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PRÉFACE 


Il  est  deux  sortes  de  difficultés  qui  peuvent  arrêter  celui  qui  aime  it  s'instruire 
et  ilse  rendre  compte  : les  unes  se  rap|H)rtcntaux  personnages  dont  les  noms  ont 
attiré,  à quelque  titre  que  ce  soit,  l’attention  des  hommes,  aux  lieux  qui  offrent 
quelque  importance  géographique,  historique,  administrative  ou  industrielle-,  les 
autres,  aux  objets  de  la  nature,  aux  créations  de  l’art  ou  do  l’industrie,  aux 
découvertes  de  la  science;  en  un  inot,  les  unes  se  rapportent  aux  noms,  les  au- 
tres aux  choies.  S’il  est  intéressant  pour  un  esprit  cultivé  de  se  représenter  les 
hommes  qui  ont  influé  sur  le  sort  de  leurs  semblables  ou  contribué  à leurs  jouis- 
sances, les  contrées  qui  ont  été  le  théâtre  de  grands  événements  ou  le  berceau 
des  personnages  célèbres,  il  est  nécessaire  pour  tous  de  connaître  les  cires  qui 
nous  entourent,  les  forces  qui  animent  la  nature  et  qui  agissent  incessamment 
sur  nous,  les  éléments  dont  toutes  choses  sont  composées;  de  se  familiariser  avec 
les  inventions  de  tout  genre  qu’a  enfantées  le  génie  de  1 homme. 

Dans  notre  Dictionnaire  universel  d’ Histoire  et  de  Géographie , nous  nous 
sommes  efforcé  de  satisfaire  au  premier  de  ces  besoins,  en  levant  les  difficultés 
qui  naissent  des  noms  propret;  dans  le  Dictionnaire  universel  des  Sciences,  des 
Lettres  et  des  Arts,  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  tentons  de  répondre  au 
second,  en  offrant  pour  l’élude  des  choses  le  même  genre  de  secours. 

Il  existe  déjà,  il  est  vrai,  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  paraissent  avoir 
cette  destination  : tels  sont  les  Dictionnaires  de  la  langue  ou  Vocalnilaires , les 
Encyclopédies  de  toute  espèce.  Mais,  parmi  ces  ouvrages,  les  uns,  les  Diction- 
naires de  la  langue , ne  peuvent , quelque  complète  que  soit  leur  nomen- 
clature, offrir  que  de  pures  définitions  de  mots,  sans  pénétrer  jusqu’à  la  nature 
des  choses;  les  autres,  les  Encyclopédies , allant  au  delà  du  luit,  donnent  sur 
chaque  sujet  des  dissertations  ou  même  de  véritables  traités,  plutôt  que  de  sim- 
ples articles,  et  atteignent  ainsi  de  vastes  proportions  qui  les  mettent  hors  de 
lu  portée  de  la  plupart  des  lecteurs.  11  fallait  un  livre  qui  se  plaçât  entre  ces 
deux  sortes  d’ouvrages;  qui,  moins  superficiel  que  les  premiers,  moins  déve- 
loppé que  les  seconds,  donnât  sur  chaque  matière,  et  de  la  manière  la  plus 
exacte,  les  notions  vraiment  indispensables,  mais  qui,  eu  même  temps,  les  pré- 
sentât sous  la  forme  la  plus  succincte  et  la  plus  substantielle;  et  qui,  à la  faveur 
de  ce  laconisme  dans  l’expression  et  d’un  choix  sévère  dans  les  détails,  pùt 
condenser  toutes  ces  notions  en  un  seul  volume,  d’un  usage  facile  pour  tous.  Il 
fallait,  en  un  mot,  une  Encyclopédie  pratique,  où  trouvassent  place  tous  les  sujets 
sur  lesquels  il  y a quelque  chose  d’utile  ou  d’intéressant  à dire.  Malgré  des  ten- 
tatives dont  on  ne  doit  pas  méconnaître  la  valeur,  il  nous  a semblé  qu’un  tel  livre 
restait  encore  à faire  : c’est  ce  livre  que  nous  avons  tenté  d’exécuter. 

Il  était,  on  le  conçoit,  impossible  à une  seule  personne  de  réunir  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  accomplir  une  si  vaste  entreprise  : aussi  avons- 
nous  dû,  |>our  les  parties  qui  ne  pouvaient  nous  être  familières,  nous  assurer  le 
concours  d’auteurs  spéciaux,  versés  dans  chacune  d’elles.  Nous  réservant,  avec  la 
direction  générale  de  tout  l’ouvrage,  les  Sciences  métaphysiques  et  morales,  qui 
ont  été  l’objet  constant  de  nos  études  et  que  nous  avons  enseignées  pendant  vingt 
ans,  ainsi  que  les  Sciences  historiques,  qui  se  rattachent  étroitement  aux  travaux 
que  nous  avons  précédemment  publiés  sur  l'histoire  et  la  géographie,  nous  avons 
confié  les  Science*  physiques  et  mathématiques,  avec  les  Arts  industriels,  qui  en  sont 
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'l'application,  à M.  Ch.  (jcrhardl,  docteur  es  sciences , aujourd'hui  professeur  de 
chimie  it  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg , auteur  d un  l’récis  de  Chimie  orga- 
nique qui  depuis  longtemps  fait  autorité , et  d’un  Traité  de  Chimie  organique  destiné 
A compléter  le  grand  Traité  de  Chimie  de  Berzélius;  — les  Sciences  naturelles,  h 
M.  Ach.  Comte,  professeur  d’histoire  naturelle  au  lycée  Charlemagne,  à qui  l'on 
doit , entre  autres  ouvrages  écrits  pour  la  jeunesse , le  Régne  animal  de  Cuvier 
disposé  en  tableaux  méthodiques , les  Cahiers  d'hisloire.naluretle  à l’usage  des  col- 
lèges, et  un  Traité  complet  d’histoire  naturelle;  — les  Sciences  médicales,  à M.  le 
Dr  V,  Jeannoêl,  médecin-major  dans  les  hôpitaux  militaires  et  l’un  des  officiers 
les  [dus  distingués  du  Corps  de  santé.  — La  partie  littéraire  a été  traitée  par 
M.  Àlph.  Legouèz , professeur  au  lycée  Bonaparte,  auteur  de  divers  ouvrages 
classiques.  La  position  officielle  qu'occupe  chacun  de  ces  collaborateurs,  les  tra- 
vaux que  plusieurs  ont  déjà  publiés,  la  réputation  dont  ils  jouissent,  garantissent 
assez  leur  parfaite  compétence , et  donnent  l’assurance  que  cet  ouvrage  sera  au 
niveau  des  connaissances  actuelles. 

A ces  noms , nous  devons  ajouter  ici  ceux  de  plusieurs  personnes  qui  nous 
ont  aussi  prêté  leur  concours,  quoique  d’une  manière  moins  assidue.  M.  lid.  Bon- 
nier, professeur  à la  Faculté  de  droit  de  Paris,  a bien  voulu  revoir  les  articles 
de  Droit  les  plus  iin|)ortants.  M.  Val.  Parisot , professeur  de  littérature  à la  Fa- 
culté de  Douay,  nous  a donné  des  articles  de  littérature  et  de  philologie  où 
l'on  retrouve  la  solide  instruction  qu’on  lui  connaît.  M.  C.-R.  d’Hurbal,  colonel 
d’état-major,  nous  a fourni  les  documents  les  plus  exacts  sur  l’Art  et  l’Admi- 
nistration militaires.  M.  le  Dr  Rigal,  médecin  du  lycée  Bonaparte,  a coopéré  de 
la  manière  la  plus  utile  à la  rédaction  des  articles  de  Médecine.  M.  Cap,  auteur 
d'ouvrages  couronnés  par  diverses  sociétés  savantes,  a traité  la  Matière  médicale. 
M.  Aggiutorio,  professeur  de  musique,  et  l'un  de  nos  plus  gracieux  composi- 
teurs, a revu  ce  qui  se  rapporte  à la  Musique.  M.  Jacquet,  licencié  ès  sciences, 
auteur  d’un  Cours  élémentaire  d’ Histoire  naturelle , avait  préparé  bon  nombre 
d’articles  sur  les  objets  de  ses  études  ; mais  une  mort  aussi  cruelle  que  prématurée 
nous  l’a  enlevé  avant  qu'il  ait  pu  mettre  la  dernière  main  à son  travail. 

Malgré  cette  diversité  de  collaborateurs,  que  nécessitait  la  multiplicité  des  ma- 
tières, l’unité  de  l’ouvrage  a été  maintenue  avec  le  plus  grand  soin,  et  c’est  là, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , un  mérite  par  lequel  ce  Dictionnaire  se  distin- 
guera de  la  plupart  des  autres  recueils  de  ce  genre.  On  y trouvera,  d’un  bout 
à l’autre,  le  môme  esprit,  la  môme  marche,  le  môme  style. 

L’esprit  qu’on  s'est  efforcé  d’y  faire  régner,  c’est,  avant  tout,  un  respect  scru- 
puleux pour  tout  ce  qui  doit  être  respecté  : ninsi , dans  les  sujets  qui  intéressent 
la  morale  ou  la  religion , on  a écarté  tout  ce  qui  aurait  pu  alarmer  la  pudeur  ou 
la  foi;  bien  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  exclusivement  destiné  à la  jeunesse  et 
qu’il  s’adresse  à toutes  les  classes  de  lecteurs,  on  a voulu  qu’il  pût , en  toute  sécu- 
rité, être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  auxquels  il  sera  plus  particuliè- 
rement utile.  En  outre,  dans  toutes  les  matières  qui  sont  encore  controversées, 
on  s’est  fait  un  devoir  d’observer  une  stricte  impartialité  entre  les  doctrines  en 
lutte,  et  de  parler  avec  de  justes  égards  de  toutes  les  opinions  sincères  : dans 
ees  cas,  on  s’est  borné  à exposer  fidèlement  l’état  de  la  science,  sans  faire  pré- 
valoir de  système. 

Dans  la  rédaction  des  articles,  on  a partout  suivi  une  marche  uniforme.  Immé- 
diatement après  le  nom  de  la  chose,  on  a donné  l’étymologie  du  mot,  quand  elle 
devait  en  éclaircir  le  sens,  ou  même  seulement  quand  elle  pouvait  aider  la  mé- 
moire; viennent  ensuite  la  définition  adoptée  par  la  science,  la  description, 
réduite  aux  traits  essentiels  et  vraiment  caractéristiques,  les  divisions  et  les  classi- 
fications consacrées,  les  usages  et  les  applications  de  l'objet  décrit  ou  les  inconvé- 
nients qu’il  peut  offrir.  Les  articles  se  terminent,  quand  il  y a lieu,  par  une 
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notice  historique  qui  fait  connaître  l'origine  et  le  progrès  de  chaque  science  ou  de 
chaque  art,  l'époque  et  l'auteur  de  chaque  découverte.  Enfin,  on  a joint  aux  arti- 
cles principaux  des  indications  bibliographiques , qui  renvoient  aux  meilleurs  ou- 
vrages publiés  sur  chaque  matière. 

Quant  nu  genre  de  style,  il  était  commandé  par  la  nature  même  d'un  ouvrage 
où  il  fallait  dire  le  plus  de  choses  avec  le  moins  de  mots , et  qui  aurait  pu  prendre 
pour  devise  : Ret,  non  terba.  Le  style  devait  donc  être  laconique,  sans  cesser  d'être 
clair;  il  devait,  en  outre,  être  éminemment  exact  et  expressif.  Or,  il  n’v  a que  la 
langue  scientifique  qui  remplisse  ces  conditions  : aucune  périphrase  n’cùt  pu  rem- 
placer, pour  la  description  d’un  minéral,  d’un  végétal,  d'un  animal,  pour  l'analyse 
d’un  eorps,  pour  la  démonstration  d’un  ttîéorèmc,  les  termes  propres  et  la  savante 
phraséologie  qu’ont  adoptés  les  minéralogistes,  les  botanistes,  les  zoologues,  les 
chimistes , les  géomètres  : ce  sont  comme  autant  de  signes  algébriques  auxquels  la 
science  moderne  doit  en  grande  partie  sa  précision , sa  rigueur  et  ses  progrès. 
Le  nombre  des  personnes  qui  ont  été  initiées  par  leurs  études  premières  au  lan- 
gage technique  s’accroissant  de  jour  en  jour,  nous  |>ouvions  sans  inconvénient 
emprunter  ce  langage-,  néanmoins,  pour  venir  en  aide  aux  lecteurs  auxquels 
il  est  moins  familier,  nous  avons  de  préférence  employé  les  termes  vulgaires 
toutes  les  fois  que  nous  pouvions  le  faire  sans  nuire  il  l’exactitude-,  en  outre, 
nous  avons  pris  soin  d'expliquer,  à leur  ordre  alphabétique,  tous  les  termes 
techniques  qui  étaient  de  nature  à offrir  quelque  obscurité. 

Pour  mieux  assurer  l’unité  et  l’harmonie  du  tout , pour  éviter  les  contradic- 
tions, les  omissions,  les  répétitions,  les  doubles  emplois,  les  faux  renvois,  qui 
déparent  tant  d’ouvrages  de  ce  genre,  nous  nous  sommes  réservé  le  soin,  non- 
seulement  de  distribuer  le  travail  entre  les  divers  collaborateurs,  mais  de  coor- 
donner et  de  réviser  tous  les  articles,  afin  de  les  mettre  en  accord  et  de  les 
proportionner  entre  eux.  Un  jeune  et  savant  professeur,  que  nous  avons  déjit 
nommé  parmi  nos  collaborateurs  principaux , et  qui  précédemment  nous  avait 
prêté  le  plus  utile  concours  dans  la  préparation  du  Dictionnaire  universel  d’ Histoire 
et  de  Géographie,  M.  Alph.  Legouëz,  nous  a,  cette  fois  encore,  secondé  dans 
cette  partie  si  pénible  et  si  délicate  de  notre  tâche  avec  autant  de  dévouement 
que  d'intelligence  : nous  lut  en  témoignons  ici  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  osons  espérer  que,  grâce  au  concours  de  tant  d'efforts,  ce  livre  atteindra 
sa  destination  et  qu'il  rendra  quelques  services.  Bien  que  le  projet  de  l'ouvrage 
remonte  ù un  grand  nombre  d’années  et  que  l’exécution  en  soit  commencée  depuis 
près  de  sept  ans  (i),  il  est  tellement  accommodé  aux  besoins  de  l'époque  qu'il  pourra 
liaraltre  une  œuvre  de  circonstance.  Il  offre , en  effet,  cette  association  des  Sciences 
et  des  Lettres  qui  est  aujourd’hui  reconnue  comme  la  condition  indispensable  de 
toute  éducation  sérieuse  et  complète,  association  que  de  sages  réformes  ont  récem- 
ment consommée  dans  tous  nos  grands  établissements  d'instruction  publique  (î). 
En  facilitant  au  savant  et  au  lettré  l’accès  d’un  nouvel  ordre  de  connaissances,  au- 
quel chacun  d’eux  était  jusque-là  resté  trop  étranger,  il  contribuera  à faire  cesser 
ce  funeste  divorce  qui  a trop  longtemps  existé  entre  les  Lettres  et  les  Sciences. 

C’est  surtout  par  la  partie  scientifique  que  cet  ouvrage  nous  parait  devoir  se 
recommander.  L'impulsion  extraordinaire  qui  a été  donnée  depuis  quelques 
années  à celte  partie  des  études,  les  grandes  découvertes  qui  ont  été  faites,  les 
applications  merveilleuses  que  ces  découvertes  ont  reçues,  et  qui  ont  si  bien  jus- 
tifié, même  aux  yeux  du  vulgaire,  ce  mot  prophétique  de  Bacon  : Spvoir,  c'est 

(I)  L'antetir  avait,  dès  1829,  signé  avec  M.  Ilarhoile  et  nn  antre  éditeur  on  traité  pour  la  rédaction  d’on  Viflionnnire 
rnn/rloprtl i'/uc  : l'exécution , longtemps  retardée  par  l'accomplissement  de  devoirs  sacré*  et  pjr  la  rédaction  d'autres  ou- 
vrages. n'a  pu  être  effectuée  par  lui  <|u'à  la  suite  de  la  Révolution  de  1H48.  tpii  lui  avait  fait  îles  loisir*  prématurés. 

|2,  Voir  le  decret  du  10  avril  <832,  le  Plon  i/V/m/é*  du  30  août  1832  et  les  Programme  * annexe*. 
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pouvoir  (i),  ce  sont  là  autant  de  causes  qui  ont  appelé  sur  les  Sciences  l'attention 
et  la  faveur  universelles , et  qui  ont  dunné  au  plus  grand  nombre  le  désir  d'y 
être  initié.  Ce  livre  aidera  à satisfaire  ce  légitime  désir.  Rassemblant  en  un  seul 
corps  et  en  un  seul  volume  des  notions  qui  sont  éparses  dans  vingt  dictionnaires 
différents,  ou  perdues  dans  de  vastes  encyclopédies,  les  résumant  de  la  manière  la 
plus  brève,  la  plus  exacte  et  la  plus  simple,  il  mettra  à la  portée  de  tous  des 
connaissances  indispensables,  qui  trop  longtemps  ont  été  réservées  au  plus  petit 
nombre-,  il  donnera  immédiatement  à l’homme  du  monde  la  définition  de  termes 
techniques  qu’il  rencontre  à chaque  instant  dans  les  livres,  dans  les  journaux, 
dans  lu  conversation  môme,  et  qui  lui  offraient  autant  d’énigmes;  la  description 
de  machines  et  de  procédés  qu’il  a tous  les  jours  sous  les  yeux  sans  les  compren- 
dre; il  rappellera  à l’étudiant,  peut-être  même  quelquefois  au  savant,  les  élé- 
ments et  les  propriétés  essentielles  d’un  composé  chimique,  les  caractères  distinc- 
tifs d’une  famille  ou  d’un  genre  en  botanique,  eu  zoologie;  il  indiquera  à la  mère 
île  famille  les  symptômes  d'un  mal  naissant  et  les  premiers  remèdes  à y apporter. 
S’il  ne  satisfait  pas  complètement  à toutes  les  questions,  ce  livre  pourra  du  moins, 
à la  faveur  des  renseignements  bibliographiques  qu’il  contient,  indiquer  aux 
esprits  curieux  les  sources  où  ils  iront  puiser  plus  abondamment. 

Répondant,  comme  le  Dictionnaire  universel  d' Histoire  et  de  Géographie , à un 
besoin  réel , conçu  dans  le  même  esprit , exécuté  |wr  le  même  auteur,  sur  le  même 
plan , dans  les  mêmes  proportions  et  jusque  duus  la  même  forme , le  Dictionnaire 
universel  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  est  destiné  à devenir  le  compagnon 
inséparable  de  son  devancier.  Ces  deux  ouvrages  forment,  en  effet,  comme  les 
lieux  moitiés  d’un  même  tout;  ils  se  complètent  nécessairement  l’un  l’autre;  il  y 
a entre  eux , malgré  la  différence  essentielle  des  deux  sphères  de  l’Histoire  et 
de  la  Science,  des  points  de  contact  qui  nous  ont  plus  d’une  fois  obligé  de  ren- 
voyer de  l’un  à l’autre  : c’est  ce  qui  a eu  lieu  surtout  pour  la  législation . pour  les 
institutions  publiques,  pour  les  titres  de  dignités  et  de  fonctions,  toutes  matières 
qui  appartiennent  également  à la  science  politique  et  à l’histoire  des  peuples. 

Le  bienveillant  accueil  fait  par  le  public  au  Dictionnaire  universel  d' Histoire  et 
de  Géographie  est  ce  qui  nous  a enhardi  à entreprendre  une  œuvre  devant  l’exé- 
cution de  laquelle  nous  avions  longtemps  reculé.  Nous  avons  apporté  dans  lu 
rédaction  du  Dictionnaire  universel  des  Sciences , des  Lettres  et  des  Arts  le  même 
zèle,  les  mêmes  soins , avec  une  expérience  plus  grande.  Puisse  le  nouveau  venu 
obtenir  un  peu  de  cette  faveur  qui  a été  prodiguée  à son  aîné  ! 

Paris,  le  15  novembre  1854. 

(I)  < Scicntia  cl  potctitia  huroana  in  idem  roinciditni.  » A'onun  Orgaaum,  lil>.  I , aplior.  3 (vol.  Il , p.  9 de  notre  cdiUou). 


AVIS  SUR  LA  DEUXIEME  ÉDITION. 

Six  mois  à peine  se  soûl  écoulés  depuis  que  le  Dictionnaire  universel  des  Sciences , des  Lettres  et 
des  Arts  a paru,  et  déjà  il  est  devenu  nécessaire  d’en  duoner  une  seconde  édition. 

Nous  ne  pouvions  mieux  reconnaître  un  accueil  si  empressé  qu’eu  faisant  tous  nos  efforts  pour  per- 
fectionner notre  œuvre.  Nous  l’avons  revisée  avec  tout  le  soin  que  permettait  le  court  espace  de  temps 
dont  nous  pouvions  disposer,  et  déjà,  nous  osons  l'espérer,  cette  nouvelle  édition  offrira  de  notables 
améliorations  : quelques  fautes,  qui  étaient  inévitables  dans  un  premier  travail,  ont  été  corrigées; 
quelques  poiuts  obscurs  ont  été  éclaircis;  plusieurs  lacunes  oui  été  comblées. 

Toutefois,  nous  sommes  loin  de  croire  qu’il  ne  reste  rien  à faire,  et,  pour  mieux  assurer  le  perfec- 
tionnement progressif  de  l'œuvre,  nous  appelons  le  concourt  bienveillant  de  nos  lecteurs.  Nous  recevrons 
avec  reconnaissance  les  communications  qui  auraient  pour  objet  de  nous  signaler  de  nouvelles  améliora- 
tions à y introduire.  Déjà  quelques  indications  de  ce  genre  nous  ont  été  adressées  et  nous  nous  sommes 
empressé  de  les  mettre  a prolit;  nous  saisissons  cette  occasion  pour  exprimer  toute  uotre  gratitude  aux 
personnes  à qui  nous  les  devons. 

Paris,  le  1er  mai  1855 
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DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS. 


ABAQ 

A , voyelle  et  première  lettre  de  l'alphabet  dans 
presque  toute»  les  langues  connues  (elle  est  la  13® 
dans  l'éthiopien  et  la  10®  dans  le  rüniquc).  — Dans  la 
composition  des  mois,  l'a  placé  en  tète  d'un  mol  est 
ordinairement  privatif  dans  les  langues  sanscrite, 
recque , latine,  et  dans  leurs  dérivés  : athée,  sans 
ieu  ; ornent,  sans  raison,  insensé.— Dans  les  nom- 
bres, *'  valait  1 rhci  les  Grecs, 1,000;  chez  les 
Romains,  A valait  500  (avant  l'emploi  du  D pour  cet 
usage);  Â 5,000.  — Dans  le  calendrier  romain,  A 
était  la  première  des  lettres  nundinales;  il  est  en- 
core dans  notre  calendrier  la  première  des  lettres 
dominicales. — En  Logique,  A indique  la  proposition 
universelle  affirmative  : Asserit  A,  negat  E,  verum 
ycneraliter  ambo.  — En  Musique,  a désigne  le  ta. 
— Dans  les  abréviations,  A se  met,  chez  les  anciens, 
pour.Au/ttf,  Augustus , annus , etc.;  chez  les  mo- 
dernes, pour  altesse,  etc.  — Dans  lis  formules  mé- 
dicales, a ou  aa  veut  dire  : égale  quantité  de  chaque 
substance.  — Sur  nos  monnaie»,  A indique  la  fabri- 
que de  Paris.  — Dans  les  formules  chimiques,  Ag, 
veut  dire  argent;  Al,  alumine;  A*,  arsenic;  Au, 
or  ; As.  azote. 

ABAISSEMENT  des  équations.  Voxj.  équation. 

A BAISSEURS  (muscles).  Voxj.  muscles. 

. ABAJOUES  ( pour  au  bas  des  joues),  poches  in- 
férieures situées  aux  deux  côtés  de  la  bouche  chez  les 
siuges  de  l’ancien  continent,  les  rongeurs  diplos- 
tuines  et  les  chauves-souris  nydircs,  leur  servent 
rumine  de  garde-manger  pour  conserver  les  ali- 
ments : elles  sont  formées  par  la  distension  des 
muscles  de  la  joue. 

ABANDON  de  biens.  Voxj.  cession  de  biens. 

ABAQUE  ( du  grec  abax  ) , espèce  de  buffet  ou  de 
comptoir  que  les  anciens  employaient  à différents 
usages.  Le  plus  souvent  ce  mot  désignait  une  table 
couverte  de  poussière  ou  de  sable  lin  sur  laquelle  les 
anciens  faisaient  leurs  calculs  ou  traçaient  des  li- 
gures de  géométrie.  V abaque  de  Pythagore  était 
notre  table  de  multiplication.  On  a depuis  étendu  le 
nom  d ’abaxpte  à des  tableaux  propres  à faciliter  les 
calculs.  On  doit  à M.  Léon  Lalanoe  un  Abaque  ou 
Compteur  universel , donnant  à vue,  au  moyen  de 
lignes  droites  tracées  dans  différents  sens,  les  ré- 
sultats de  tous  les  calculs  d’arithmétique,  de  géo- 
métrie , de  mécanique  pratique,  etc.  (Paris,  1845  et 

1851).  Voy.  AiUTHUOMÈTHE,  MACHINE  AIUTHYETIQUK. 

En  Architecture,  on  nomme  abaque  la  tablette 
formant  la  partie  supérieure  du  chapiteau  des  colon- 
nes , sur  laquelle  porte  l'architrave  ; on  la  nomme 
aussi  tailloir. 


ABBA 

ABATELLEMENT , terme  de  Jurisprudence  em- 
ployé dans  les  Échelles  du  Levant  pour  exprimer  la 
sentence  par  laquelle  le  consul  de  France  interdit  tout 
commerce  avec  les  négociants  qui  auraient  résilié 
leur  marché  ou  n'auraient  pas  payé  leurs  dettes. 

ABATTEE , mouvement  en  vertu  duquel  un  bâ- 
timent qui  u'est  animé  d’aucune  vitesse  tourne  au- 
tour de  son  axe  vertical  : ainsi,  labattée  a lieu 
lors  de  l'appareillage , ou  quand  le  navire  est  en 
panne  ou  a la  cape,  etc.  — Abattre  se  dit  aussi  de 
l'espace  entier  parcouru  pendant  le  mouvement. 

ABATTOIR,  établissement  dans  lequel  les  bou- 
chers sont  tenus  de  venir  abattre  et  préparer  les  ani- 
maux destinés  à la  consommation.  On  y trouve  réunis, 
outre  les  cases  destinées  il  l’abattage,  un  abreuvoir, 
une  cour  dallée,  dite  uoi rie, où  l’on  jette  les  matières 
tirées  de  l'estomac  et  des  intestins,  des  fonderies  du 
suif,  des  échaudoirs  où  sont  lavées  à l'eau  chaudo 
et  préparées  les  issues  des  animaux  destinées  aux 
tripiers.  Ces  établissements,  de  création  toute  ré»- 
cente,  ont  fait  disparaître  ces  tueries  infectes  qui 
compromettaient  la  santé  des  grandes  villes.  Les 
abattoirs  de  Paris  peuvent  servir  de  modèles.  Ils 
sont  au  nombre  de  5,  placés  aux  extrémités  des 
faubourgs  les  plus  populeux  (faubourgs  St-Honoré, 
Montmartre,  Ménilmontant,  plaine  d’Ivry,  Grenelle). 
Décrétésdès  1810,  ces  abattoirs  n’ont  été  achevés  qu’en 
181S.,0n  en  trouve  la  description  et  l’historique  dans 
les  Etudes  relatives  à l’art  des  constructions  de 
M.  Bruyère,  Paris,  1823.  — On  a,  en  dtitre, depuis 
peu  d'années , établi  prés  Paris  un  abattoir  de  che- 
vaux, qui  n’a  pas  rendu  moins  de  services  que  les 
abattoirs  de  boucherie,  en  remplaçant  les  équar- 
rissages qui  ensanglantaient  et  infectaient  la  capi- 
tale, et  en  fournissant  à l’industrie  les  moyens  d'u- 
tiliser des  débris  qui  jusque-là  étaient  perdus  pour 
la  plupart  : cet  abattoir  est  situé  à Aubervillicrs , 
dans  la  plaine  des  Vertus. 

ABBAYE,  monastère  d’un  ordre  particulier,  di- 
rigé par  un  abbé  ou  une  abbesse;  bâtiments  du 
monastère.  — On  distingue  abbaye  en  xrègle  ou  re- 
gutière , qui  no  peut  avoir  pour  chef  qu’un  reli- 
gieux,et  abbaye  en  coxnmende.  qui  peut  avoir  pour 
abbé  un  séculier  ( Voy.  abbê  au  Di  et.  uruv.  cTHist. 
et  de  Géogr.).—\A‘S  monastères  de  Bénédictins,  Ber- 
nardins, Préinontrés,  Trappistes,  avaient  rang  d’aô- 
baye;  la  plupart  possédaient  de  grands  biens.  On 
connaît  surtout  l'abbaye  du  Mout-Cassin  en  Italie; 
celles  de  Cluny,  Cttcaux,  Clairvaux,  la  Trappe,  en 
France ; de  Fuîde,Corvcy, en  Allemagne;  dcSt-Gall, 
en  Suisse;  do  Westmiustcr, en  Angleterre,  clc.  Le» 
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tbbayfes  furent  supprimées  en  France  en  1790;  leurs  j 
bâtiment»  et  leurs  revenus  Turent  réunis  au  domaine  | 
de  l'Etat. 

AUGES  (du  latin  abseesstts , séparation') , amas  de  ! 
nus  formé  dans  une  cavité  accidentelle  ou  naturelle. 
Les  Grecs  le  nommaient a;>ostème.  Un  abcès  est  tou- 
jours la  conséquence  d’une  inflammation.  On  dis- 
tingue : ab  ès  chaud  ou  aigu,  quand  l'inflamma- 
tion a marché  avec  rapidité  et  que  la  tumeur  est 
rouge  et  douloureuse;  abcès  froid  ou  chronique,  , 
quand  la  marche  de  l'inflammation  a été  lente  et  peu  j 
apparente  , et  que  la  tumeur  est  molle  et  Indolente; 
ab  es  jmr  congestion  ou  symptomatique,  quand 
l'amas  de  pus  daus  une  partie  est  le  résultat  d'une 
inflammation  dont  le  su-ge  est  daus  une  région 
éloignée.  On  reconnaît  que  l’abcès  est  mûr  quand 
on  sent  sous  le  doigt  une  sorte  de  /Iwtuation.  Le 
traitement  des  abc» s,  quand  ils  ne  crèvtut  pas  na- 
turellement, ou  quand  ils  ne  se  dissipent  jws  par 
résorption , consiste  à donner  une  issue  à la  matière 
purulente.  On  y réussit  tantôt  au  moyen  de  simples 
applications  émollientes  ou  maturatives,  tantôt  en 
les  ouvraut  avec  le  bistouri,  ou  en  faisant  la  ponction, 
tantôt  eu  les  brùlaut  avec  un  caustique  ou  même 
avec  le  feu 

ABDICATION,  acte  par  lequel  le  chef  d’un  Etat 
se  dépouille  de  la  puissance  suprême  (pour  le*  ab- 
dications les  plus  célébrés,  Voy.  le  Üi<  t.  unie.  d'Hist, 
et  deGéogr.).  — On  donnait  aussi  ce  nom,  chez  les 
anciens,  a un  acte  par  leqiii  I un  père  désavouait  son 
fils  comme  indigne,  et  l’excluait  de  sa  famille  : cet 
acte  entraînait  l’exhérédation. 

ABDOMEN  (du  latin  abdo , cacher,  envelopper). 
Cest  la  partie  du  corps  faisant  suite  au  thorax,  et 
destinée  à contenir,  en  général,  la  dernière  portion 
des  organes  digestif*  et  l’appareil  de  la  génération. 
Cette  partie , dans  l'homme  et  les  animaux  verté- 
brés, constitue  le  ventre , grande  cavité  qui  s'étend 
entre  le  diaphragme , le  bassin  et  les  vertébrés  lom- 
baires, et  qui  contient  les  principaux  viscères.  L’ub-  i 
douien  est  doublé  intérieurement  d'une  membrane  I 
unie  et  mince,  appelée  oentoine,  qui  enveloppe  tous  i 
les  viscères  contenus  dans  cette  cavité.  On  y dis-  | 
tingue  trois  régions  : la  région  épigastrique , qui  j 
comprend,  en  avant,  l’épigadre  ou  creux  de  IVs-  ; 
lomar . et,  sur  les  côtés,  les  hypocondreg ; la  région  ! 
ombilicale,  «pii  comprend  l'ombilic  et  le*  finies; 
la  région  hgfXKjastnque,  qui  compreud  l'hypogastre 
et  les  fusses  iliaques.  — Daus  les  poisson*  et  les  rep- 
tiles, qui  n'ont  point  de  diaphragme,  l'abdomen  se 
confond  avec  le  thorax.  Dans  les  Crustacés,  Il  forme 
ce  quo  l'on  appelle  improprement  la  queue  de  ces 
animaux.  Dans  les  Insectes,  il  est  formé  d'anneaux  | 
rétractiles  plus  ou  moins  solides,  et  est  souvent  Irès- 
allongé.  Enlin,  il  est  nul  ou  peu  distinct  dans  les 
animaux  des  dernières  classes. 

ABDOMINAUX  (poissons).  Cuvier  nomme  ainsi 
un  ordre  de  poissons  malacoptérygiens  qui  ont  les 
nageoires  ventrales  suspendues  sou*  Vabdomen . en 
arrière  des  pectorales.  Cet  ordre,  qui  comprend  la 
plupart  des  poissons  d'eau  douce,  embrasse  cinq  fa- 
milles : Cgi/rinoules , K suces.  Siluroides,  Salmoncs, 
CI  unes. 

ABDUCTEURS  (muscles).  Voy.  muscles. 

ABECEDAlHE,  livre  dans  lequel  on  apprend  â 
lire.  Von.  lecture  ( Méthodes  de). 

ABEILLE  ou  molche  a miel,  Apis,  genre  d'insectes 
Hyménoptères,  de  la  famille  des  Melliferes,  section 
des  Apiaires , est  ain«i  caractérisé  : antennes  ordi- 
dinairem.-nt  brisées,  filiformes,  composées  de  douze 
ou  treize  articulations;  mâchoire  et  levre  inférieure 
fléchies  en  dessous,  longues  et  étroites;  palpes  maxil-  | 
laires  très-petites  ; labiaux  en  forme  de  soies  : corps 
court,  plus  ou  moins  velu;  premier  article  des  tarses 
fort  grand  ; un  aiguillon  caché  â l'extrémité  de 
l’abdomen  dans  les  femelles  et  les  ouvrières  ou  neu-  | 


très.  On  distingue  plusieurs  espèces  d'abeilles:  les  unes 
vivent  en  société , les  autres  vivent  solitaires.  Parmi 
les  abeilles  sociales,  on  appelle  villageoises  celles 
qui  viveut  hors  de  la  dépendance  de  l’homme,  et 
domestiques  celles  qu'on  soigne  pour  avoir  du  miel: 
celles-ci  ont  pour  type  VA . commune,  Apis  melhfica. 

L ‘Abeille  commune  a le  corps  brun  et  velu. 
Son  abdomen  est  composé  de  «ix  anneaux  dont  le 
dernier  cache  un  aiguillon  piquant  et  barbé.  Sa 
bouche  est  munie  d’une  trompe  qui  se  cache,  dans 
le  repos,  sous  la  tête  et  le  thorax,  et  qui  lui  sert  à 
sucer  les  fleurs.  Ses  pattes  sont  velue»  et  garnies  de 
petites  brosses  qui  lui  servent  à retenir  le  fiollcn 
des  fleurs  et  A en  fabriquer  la  cire.  Les  alnûlles  vi- 
vent en  société  dans  des  ruches,  sous  un  gouverne- 
ment qui  présente  l'image  d'uue  monarchie.  Ges 
réunions,  dites  essaims,  qui  soûl  ordinairement  de 
30  a to,000  alM  Îlles,  se  conijioseiit  : Bd'ottinVrfiou 
abeilles  t ravin  Heu  ses.  qui  sont  neutres , e’est-â-dire 
sans  sexe;  2°  d'al>cilles  nulles,  dites  faux -bour- 
dons; et  3°  d’une  femelle  qui  exerce  I autorité  sur 
tous,  et  qu'on  nomme  reine  ou  mère-abeille.  — 
Les  ouvrières  sont  les  plus  petites  : les  unes  recueil- 
lent dans  le  calice  des  fleurs  les  matériaux  dont 
elles  forment  la  cire  et  le  miel,  construisent  avec  la 
cire  des  cellules  régulières  ou  alvéoles,  destinées  h 
recevoir  le  miel  et  à loger  les  œuf*;  les  autres  nour- 
rissent les  larves  issue»  de  ces  œufs,  et  qu’on  appelle 
le  couvain.  — Les  bourdons,  au  nombre  de  1,000 
environ  par  essaim,  sont  plus  grands  que  le»  ou- 
vrières, mais  ii 'ont  point  d aiguillon.  Destinés  à fé- 
conder la  femelle,  Ils  sont  tués  par  les  ouvrières  dès 
que  les  œufs  sont  pondus  et  que  leur  rôle  est,  j*ir 
conséquent,  achevé.  — La  reine  est  l’Ame  de  l’es- 
saim. Il  ne  peut  y en  avoir  deux  daus  la  même 
ruche;  s’il  en  naît  plusieurs,  ou  elles  vont  former 
de  nouveaux  essaims,  ou  elles  sont  mises  à mort  par 
celle  qui  e*l  eclo^e  la  première.  l-a  reine  c*t  plus 
grande  que  les  autre»  abeille» ; destinée  à propager 
l'espèce , elle  a été,  à cet  effet,  douée  d’une  prodi- 
gieuse fécondité;  elle  pond  des  milliers  d’œufs  et  en 
-dépose  un  dans  chaque  cellule;  il  en  sort  un  petit 
ver  blanc  ou  larve  qui  se  transforme  bientôt  en 
chrysalide  , puis  en  abeille.  Les  larves  sont  nourries 
et  soignées  par  les  ouvrières  ( Voy.  essaim  , nu- 
che,  miel).  — La  piqûre  des  abeilles  est  fort  dou- 
loureuse; on  calme  la  souffrance  qu’elle  cause  en 
extrayant  le  dard  s’il  e*t  resté  dans  la  plaie,  et  en 
faisant  des  onctions  huileuses  ou  simplement  des  lo- 
tions avec  de  l'eau  fraîche  légèrement  acidulée. 

L'homme  a su  de  temps  immémorial  exploiter 
les  abeilles;  la  fable  attribue  l'invention  de  cet  art 
au  berger  Aristée , fil*  d' Apollon  et  do  la  nymphe 
Cvréue.  Les  anciens  célèbrent  les  abeilles  du  mont 
Ida,  qui  nourrircut  Jupiter  ; celle»  de  l’Hy  mette  ot 
de  l’Hybla,  qui  fournissaient  le  meilleur  miel.  En 
France,  on  élève  surtout  le»  abeilles  dans  les  an- 
ciennes provinces  du  Languedoc,  du  Dauphiné,- do 
la  Bretagne,  dans  le  Câlinais  et  aux  environs  de 
Paris.  — Les  mœurs  des  abeilles,  poétiquement  dé- 
crites par  Virgile  ( Gcorg. , IV),  ont  été  philosophi- 
quement observées  par  Beau  mur  et  par  Huher  de 
Genève  {Observations  sur /es  abeilles , Gen.,  1792). 

L’abeille  est  l'emblème  de  l’ordre  et  du  travail;  a 
ce  litre,  elle  figure  dans  le»  armoiries  et  les  devises 
aussi  bien  que  dans  les  descriptions  des  poètes. — 
On  croit  que  les  abeilles  étaient  le  symbole  de  la  tribu 
des  Francs;  on  en  a trouvé  dans  le  tombeau  de  Gliil- 
déric.  Le  manteau  impérial  et  lot  armoiries  de  Na- 
poléon étaient  pirsemé»  d’abeilles  d’or.  — Le  pai>e 
Urbain  VIII  portait  des  abeille*  dans  ses  armes. 

ABERRATION  de  la  lumière.  On  nomme  ainsi 
une  déviation  apparente  ou  réelle  des  rayons  lumi- 
neux,soit  que  ces  rayons  nous  viennent  des  astres, soit 
qu'ils  traversent  les  lentille*.  hf aberration  des  ast^s 
n'est  qu'apparente.  Elle  est  duo  à la  composition  du 
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mou  vt1  ment  rectiligne  «le  la  lumière  avec  le  mouvement 
«le  la  terre  dans  son  orbite.  Son  effet  est  de  faire  dé* 
«‘rire  aux  astres  daus  l'es  pote  d'une  armée  une  ellipse 
don;  le  |>elit  axe  varie  pour  chaque  étoile,  niais  dont 
le  demi-grand  axe  a pour  valeur  constante  20",  25. 
— Eu  Optique,  ou  uomme  aberration  de  sjJtérinlé 
l’étendue  plus  ou  moins  grande  duos  laquelle  se  réu- 
nissent les  rayons  lumineux  partant  d'un  même 
point,  après  avoir  traversé  une  lentille.  Cette  dévia- 
tion , due  a la  sphéricité  même  de  la  leutille,  reud 
l image  confuse.  On  y obvie,  en  partie,  eu  ne  lais- 
sant pénétrer  dans  le  serre,  au  moyeu  d'un  écran, 
que  les  ray  ous  voisins  de  l’axe.  — Eulin.l'un  uomme 
le  pluooineue  de  dispersiou  qui  accompagne  ces 
mente*  rayons,  aberration  de  réfrangibilité,  a cause 
de  leur  refraugiliililé  inégale.  Cet  effet  donne  lieu 
aux  teiutes  irisées  que  l'ou  observe  sur  les  bords  de 
l'image,  et  que  l'ou  jieut  faire  dUpaiailre  presque 
coinpl  Icuieut.  Yoy.  achhummi  me. 

AUiEl INEES  (d’abies.  sapin  i,  tribu  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  établie  |«ur  L.  Kiriiard;  arbre* 
gigantesque*,  remarquables  par  leur  (orme  conique, 
leurs  feuilles  ariculec*  qui  leur  ont  fait  doiiucr  le 
nom  d'urbres  à aiguilles , par  t'abouilaure  de  leur 
pollen  qui  foi  me  lés  pluies  de  soufre , par  Lt  forme 
conique  de  leur  fruit  apjtclé  de  la  eôue  ou  strobite , et 
cnliu  par  lesérail  es  doubles  de  leurs  chatons  femelles 
et  la  position  r«  fléchie  des  deux  ovules  nus  que  clia- 
que  écaille  supérieure  porte  a sa  base.  1 oy.  Pi\, 
ÜAPI.V,  CEDHE  , MEl.t/fc  , «tC. 

ABIGEAT  (d  abigere,  emmener,  détourner).  On 
appei.nl  ainsi  chez  les  Humains  le  vol  de  bestiaux 
dans  les  pâturage*.  Le  mot  n'a  pas  été  maintenu 
daus  uotre  droit  Iraiiçais,  mais  le  fait  est  prévu  : 
l’art.  588  du  Code  pénal  punit  d'un  emprisonne- 
ment d'un  au  au  moins  et  du  cinq  ans  au  plus  celui 
qui  a volé  ou  tenté  de  voler  dans  Icsdiamps  desclio- 
vauxou  bêles  de  diarge.de  gros  et  de  menu*  bestiaux. 

Ab  INTESTAT  (pour  ub  mtestato,  provenant  d'uu 
homme  qui  u’a  pas  testé) , se  dit  de  la  succussion 
«pu  s'ouvre  saus  que  le  défunt  ait  fait  de  testament, 
«•t  de  l héritier  même  qui  recueille  ce  testameut. 
Dans  ce  cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  la  succession 
est  réglée  par  la  loi.  Yoy.  succession. 

ABJURATION  , acte  public  et  solennel  par  lequel 
on  renonce  à une  religion  fausse,  a une  hérésie, 
a un  sdusme,  pour  embrasser  la  religion  chrétienne, 
spécialement  la  religion  catholique,  ou  pour  rentrer 
dans  le  sein  de  r£gli»c.  L'histoire  en  offre  des  exem- 
ples céb  lires  : on  couuail  surtout  les  abjurations 
de  Henri  IV  montant  sur  le  tréue,  1593;  de  la  reine 
Christine  de  Sucde,  1655;  de  Turenne.  1668; 
dAuguste  11,  électeur  de  Saxe,  puis  roi  de  Pologne, 
1706;  de  beniadotle,  devenu  prince  royal  deSm  de, 
lSlO.Oitaautti  remarqué  relie*  de  Zacharie  Werucr, 
du  comte  de  Stolberg , de  Frédéric  Sdtlcgel , de 
Louis  Haller,  tous  quatre  littérateurs  célèbres  en 
Allemagne. 

ABLATIF.  Voy.  cas. 

A BLE  ( d' al  bus , blanc,  par  tran*po«itiori  de  let- 
tres), Le  uct  v<  u.v,  vulg.  Pi/I  non  blanc,  espèce  «lu  genre 
Cyprin,  renferme  de* poissons  blancsil’eau  douce, «lout 
lo  plus  connu  est  V Ablette *«u  Ablet%  jNjtit  poisson  «lont 
l'organisation  se  rapproche  de  relie  du  genre  Carjie  : 
corps  aplati,  argenté;  tête  poiutue;  mâchoire  infé- 
rieure jio  |K-u  plus  longue  que  l'autre.  H ne  déliasse 
guère?  Centimètres.  Il  est  commun  «lan*  la  Seine;  on 
le  pêche  pour  en  retirer  une  substance  uarrée  nommée 
essen  e d' Orient , dont  on  sc  «ert  pour  la  fabrica- 
tion des  fausses  perles.  — Pour  pr<  p in-r  l'essence 
d'Urient,  on  é«'aiile  d’abord  les  ablette»;  oii  lave 
en-nile  les  écailles,  ou  les  broie  dans  l’eau,  puis 
on  laisse  reposer  la  matière,  qui  se  rassemble  au 
fond  sous  forme  d’une  bulle  épaisse  «le  la  couleur 
de*  perles.  Il  suffit  ensuite  de  décanter  ot  d’intro- 
duire une  goutte  de  cette  liqueur  avec  un  chalu- 


meau dans  les  petites  bulles  de  verre  qui  forment  le 
corps  «le  la  perle  fausse,  et  que  l’on  remplit  ensuite 
de  cire  pour  leur  douticr  plus  de  solidité.  C’est  un 
nommé  Jauni ti  v marchand  de  chapelets  à Paris,  qui 
a iuvciité  Ci  lle  fabrication. 

ABLEGAT  («lu  latin  leqatus,  envoyé,  ab , hors 
de),  vicaire  d un  légat.  L ab/éyot  est  un  commis- 
saire spécial  chargé  par  la  cour  de  Home  de  porter 
à un  canliual  la  barrette  et  le  petit  bonnet  rouge 
carré.  Ses  fonctions  cessent  «les  quo  le  cardinal  a 
reçu  les  insignes  de  sa  dignité. 

A BLET,  aulette.  loy.  abi.e. 

ABLUTION,  pratique  commandée  par  quelques 
religions,  et  qui  con-i-de  à se  laver  à des  heures  dé- 
terminées. L«.*s  croyants  espèrent  purifier  l’Ame  en 
lavant  le  corps.  Le*  ablutions  étaient  prescrites  chez 
le*  Juifs,  les  Grecs,  les  Romains;  «lo  nos  jours,  les 
Indiens,  les  M.diométans  surtout,  font  encore  de 
fréquentes  ablutions  : le*  Turcs  ne.  prient  jamais 
sans  avoir  fait  la  grande  ou  la  petite  ablution.  La 
grande  ablution,  c’est  le  bain  ou  la  purification  du 
corps  entier  : elle  se  nomme  g b oust  ; la  petite  ablu- 
tion, qui  se  uomme  ubdesl,  se  fait  À la  fontaine,  et 
consiste  .i  laver  les  cinq  sens,  ils  ont  une  troisième 
sorte  d'ablution  appelée  sablonneuse  ou  terreuse  : 
elle  a lieu  quand  il  n’y  a point  d’eau  ou  qu’un  ma- 
lade ue  peut  soulfrirleau  sans  danger  de  mort.  — 
Chez  le*  Callioli«|uus,  Y ablution  est  une  «les  céré- 
monies d«:  la  messe  : elle  consiste  en  ce  qu’après  la 
communion,  le  prêtre  se  fait  verser  entre  les  «loigts 
un  peu  «le  vin  et  «l’eau  qui  retombe  dans  le  calice  et 
qu’il  l>oil  ensuite,  eu  prononçant  ces  mots  : Corpus 
tuumy  Domine y (fuoil  suinpsi , etc. 

ABOLITION  lettres  u*),  lettres  par  lesquelles  un 
souverain  , usant  «le  son  autorité,  absolvait  un  cou- 
pable d’n  n crime  qui  eût  été  Irrémissible  selon  les 
rèv;le>  ordinaires  de  la  justice.  L’effet  «les  lettres  d’a- 
bobtiou  u ‘était  que  du  remettre  la  peine  «lue  au  crime 
sans  préjudicier  jamais  A l’intérêt  civil  «les  parties 
offensées.  — Ou  nommait  lettres  d’aboi it ion  géné- 
rale celles  que  le  roi  accordait  quelquefois  à une 
proviuee,  à une  ville,  pour  crime  contre  l’autorité 
royale.  Eu  16 »9  lo  roi  donna  une  déclaration  por- 
tant abolition  «le  tout  ce  qui  s’était  passé  «laits  la 
ville  d’AIx  depuis  le  lundi  gras  de  l’année  1648  jus- 
qu'au 20  janvier  suivant.  En  1GG0,  île*  lettres  «l’abo- 
lition furent  accordées  en  faveur  «le  Loui«  «le  Bour- 
bon, prince  «le  Condé,  et  «le  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti.  En  1670,  les  duels,  les  assassinats  prémé- 
dités et  le  rapt  par  violcüre,  furent  exceptés  du  bé- 
néfice de  l'alioliiiou. 

ARULITIU.MSTE,  partisan  do  l'abolition  de  l'es- 
clavage. L’aboliliuuisaie,  n en  Angleterre,  où  il  eut 
pour  ap«Mres,  au  xvu»  «iècle  W.  iVnn,  et  au  xvm* 
\V  il  bel  force,  a fini  par  triomplier  presque  partout; 
il  n’a  plus  guère  d'adversaires  qu'aux  Elats-lînis, 
dans  les  Etat*  du  Midi,  «lont  la  prospérité  semble 
liée  à la  rouscrvutioii  de  l’esclavage  : au<si,  toute  la 
population  y est  divisée  eu  abolitionistet  et  àsfi- 
ubo/itionisles. 

AltttRDAGE,  se  dit  soit  du  choc  accidentel  de 
deux  bâtiments,  soit  d«î  l’action  d’aborder  un  vais- 
seau pour  s'en  empirer.  Dan*  les  combats  de  mer, 
pour  exécuter  l’abordage,  il  faut  d’abord  accrocher 
le.  vai-seau  ennemi  ; ce  qui  *«  fait  en  jetant  «lessus 
«le  forts  rrocbcLs  en  fer  attachés  à «l«*s  chaînes  et 
dit*  grappins;  puis  les  aurai  Hauts  se  précipitent  ar- 
més  «le  Mitre*,  «le  pistolets  et  «le  haches.  L1*  com- 
bats à l'abordage  conviennent  surtout  aux  peuples 
d'une  valeur  brillante;  c’e*t  à ce  genre  «le  combat 
que  les  auciens  Romains  durent  leurs  victoires  sur 
le*  Carthaginois  , et  la  marin*'  française  une  grande 
pirtie  de  ses  «uccè*  : on  rite  les  combats  A l’abor- 
dage de  la  frégate  la  Pelle-Poule  dans  la  guerre 
de  riudépendauce  américaine,  et  de  la  corvette  la 
Hnyonnai se  «'outre  la  frégate  anglaise  V Embuscade, 
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ADOYEl’R,  oiseau  de  l’ordre  des  Échassiers,  est  J 
une  espèce  du  genre  Chevalier;  il  est  à peu  près  de  i 
la  grosseur  d’un  pigeon  et  son  cri  a quelque  rap-  ' 
port  avec  l’aboicuient  du  chien.  L’aboyeur  habite  les 
marécages  des  côtes  de  l’Europe  : c’est  le  Chevalier 
nus  pieds  verts  de  plusieurs  auteurs. 

A BRANCHES  Jc.-à-d.  sans  branchies) , une  des 
trois  grandes  divisions  établies  pur  Cuvier  dans  l’or- 
dre des  Auuélidcs  ou  vers  à sang  rouge.  Ce  groupe 
renferme  les  Lombrics  ou  Vers  de  terre,  les  Nais,  les 
Sangsues,  ut  les  Gordius. 

ABRÉGÉ.  Voy.  compendium  et  épitomé. 

ABRÉVIATION  (de  brevis , court).  Les  abrévia- 
tions sont  de  différentes  sortes  : 1°  de  pures  initiales, 
comme  Al.  pour  Monsieur,  S.  .If  pour  Sa  Majesté; 

N.  pour  nord,  S.  pour  sud , etc.  ; ou  les  trouvera 
aux  articles  consacrés  à chaque  lettre  de  l'alphabet  ; 

des  combinaisons  de  lettres  unies  entre  elles  par 
des  liyatures  ( Voy.  licatures  , sici.es  , mono- 
grammes) , comme  dans  les  anciens  manuscrits; 

3’  des  signes  purement  conventionnels  comme  ceux 
qu'emploient  tes  mathématiciens  j Voy.  signes),  les 
astronomes,  les  médecins,  les  chimistes,  etc.  (yb^.  as- 
tronomie, mEdecine , chimie,  clc. ).  — Les  abrévia- 
tions étaient  employées  dès  les  temps  les  plus  an- 
riens  : on  en  attribue  l’inventiou  aux  Égyptiens,  à 
qui  les  Grecs  les  empruntèrent;  elles  furent  perfec- 
tionnées par  Tiron,  affranchi  de  Cicéron,  île  qui' 
elles  prirent  le  nom  de  notes  tironiennes.  Déjà  très- 
roiiiniuucs  dans  les  manuscrits  du  vi*  siècle,  les 
abréviations  le  furent  davantage  au  nu®,  encore 
plus  au  ixe;  elles  se  multiplièrcul  à l'inlini  du  xe  au 
xvc  siècle.  L’écriture  eu  fut  farcie,  mémo  dans  les 
ouvrages  en  langue  vulgaire,  et  dans  les  premiers 
livres  imprimés.  Philippe  le  Bel  fut  obligé,  en  1301, 
de  rendre  une  ordonnance  pour  bannir  des  minutes 
des  notaires,  et  surtout  des  actes  juridiques , toutes 
les  abréviations  qui  exposaient  les  actes  â être  fal- 
sifiés ou  mal  entendus  : celte  défense  a été  renou- 
velée par  l’article  42  du  Code  civil.  — L’étude  des 
abréviations  employées  dans  les  anciens  manuscrits 
est  devenue  uue  science  : c’est  une  partie  importante  ' 
de  la  paléographie.  Ou  peut  consulter  sur  ce  sujet  | 
les  traités  de  paléographie  de  Montfaucon,  de  Kopp;  i 
le  Nouveau  traité  de  diplomatique  des  Bénédictins;  ' 
le  Lcxicon  diplomaticum  de  Walter,  V Archéologie  i 
deVermigliosi  (12e  leçon];  les  recherches  de  Lacurne  • 
•le  Ste-Palayc  sur  les  Antiquités  françaises;  les  Élé- 
ments de  paléographie  de  Natalis  de  Wailly  (t.  I). 

ABRICOTIER,  Prunus  armeniaca  de  Linné, 
arbre  fruitier  du  genre  prunier,  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Amygdalées,  parait  être  origi- 
naire d’Arménie.  La  fleur,  d’un  blanc  d'albâtre, 
s’ouvre  des  premières  au  printemps.  Tout  le  monde 
coanail  sou  fruit  parfumé:  c'est  an  des  plus  agréables 
qu’on  serve  sur  nos  tables;  on  en  fait  des  confitures, 
des  compotes,  des  pâtes;  on  eu  extrait  du  l’eau  de 
noyau , etc.  L’abricotier  réussit  dans  les  terres  qui 
ne  sont  ni  trop  fortes  ni  trop  légères;  il  vient  en 
espalier  ou  en  plein  veut.  Ses  variétés  les  plus  ré- 
uudues  sont  : VA.  pèche  ou  de  Nancy , VA.  ave- 
riicou  du  Hollande,  VA.  angoumois , VA.  alberge. 
On  multiplie  l’abricotier  soit  en  semant  lesnoy&ux,  j 
soit  en  le  greffant  sur  prunier  ou  amandier.  L'a-  ! 
mande  du  noyau  de  l'abricotier  est  amère  ut  con-  j 
lient  un  peu  d’acide  cyanhydrique.  Le  bois  laisse  ; 
parfois  exsuder  uue  goiumc  qui  a beaucoup  de  rap-  I 
port  avec  la  gomme  du  Sénégal.  — 1 At  mol  abricot 
est  une  corruption  de  l’italien  albicocca,  dont  l’éty- 
mologie est  incertaine;  les  uns  le  dérivent  d’apricus, 
exposé  au  soleil , les  autres  de  prœcoquus , a cause 
de  la  précocité  de  ses  feuilles;  Gébelin  le  lire  d’a- 
vcrcoccus,  fruit  à coquille  qui  naît  au  printemps; 
fl.  Caussiu  de  Pcrceval  dérive  ce  nom  de  l’arabe. 

ABROME  (du  grec  a privatif,  et  brome,  nourri- 
ture), genre  de  la  famille  des  llalvacécs,  renferme  de 


petits  arbrisseaux  élégants,  aux  feuilles  larges  et  an- 
guleuses, aux  fleurs  pourpres,  réunies  en  bouquets. 
Le  fruit  est  sec,  insipide, impropre  à l'alimentation. 
L'abrome  est  originaire  de  l’Inde,  et  réussit  dans 
iios  jardins;  mais  elle  craint  le  froid. 

ABROTANE  ou  abrotone.  Voy.  aurore. 

ABRL’S (dugreeoâros,  élégant),  plante  légnmi- 
ncuse-papllionacée,  originaire  de  l'Inde , puis  trans- 
portée en  Amérique  et  eu  Afrique.  Son  fruit  ren- 
ferme des  graines  rouges  avec  un  point  uoir,  dont 
les  Américaines  SC  plaisent  à faire  des  colliers  et  des 
chapelets;  sa  racine  et  ses  feuilles  sont  sucrées»  et 
s’emploient  au  même  usage  que  la  réglisse. 

ABSCISSE  (du  laliu  abs  issus,  coupé,  divisé). 

VOy.  COORDONNEES. 

ABSENCE,  absent  ( d'abs , bors.de,  ens,  étant). 
On  appelle  ainsi,  en  Droit,  l’état  d’une  personne  dont 
on  n’a  point  reçu  de  nouvelles  depuis  une  certaine 
époque,  et  dont  la  résidence  actuelle  n’est  point 
connue.  Selon  la  loi  française,  l’absence  est  d’abord 
présumée  quand  il  y a urgence  d’agir  et  que  l’état 
de  disparition  sans  nouvelles  s'est  maintenu  pendant 
un  certain  temps;  après  quatre  ans,  l'absence  est 
constatée  par  une  enquête;  un  an  après,  elle  est 
déclarée , puis  les  héritiers  présomptifs  do  l'absent 
se  font  envoyer,  moyennant  caution,  en  possession 
provisoire  de  ses  biens.  Après  trente  ans,  les  cau- 
tions sont  déchargées,  et  la  possession  devient  défi- 
nitive. Si  l'absent  reparaît  après  l’absence  déclarée , 
il  recouvre  ses  biens  ; mais  il  laisse  une  portion  des 
revenus  plus  ou  moins  forte,  selon  la  longueur  de 
l'absence.  S’il  revient  après  l’envoi  en  possession  dé- 
finitive, il  repreud  sa  fortune  dans  l’étal  où  elle 
se  trouve,  sans  avoir  droit  à répéter  les  revenus. 
Tout  ce  qui  concerne  l’absence  a été  réglé  par  lo 
Code  civil  (liv.  1 , titre  iv,  et  liv.  III,  titre  i,  ch.  6). 

ABSIDE  ou  apside  (du  grec  absis,  arceau  de 
voûte).  En  Architecture,  ce  mot  signifie  un  arc  ou 
une  voûte  en  forme  de  croix  d’une  église  ou  d’une 
chapelle  ; mais  on  ne  sait  pas  bien  si  c’était  le  ves- 
tibule d'une  église,  ou  l’ambou  on  le  jubé  que  l'on 
désignait  sous  ce  nom  dans  les  premiers  temps.  — 
En  Astronomie,  on  nomme  absides  les  extrémités 
du  grand  axe  de  l’orbite  d’une  planète;  en  d’autres 
termes,  les  deux  points  où  cette  planète  se  trouve, 
soit  à sa  plus  grandi*,  soit  a sa  plus  petite  distance 
de  la  terre  ou  du  soleil.  La  ligne  qui  joint  ces  deux 
points  est  la  ligne  des  absides.  Le  |H>iut  où  la  pla- 
nète est  .1  la  plus  grande  distance  du  soleil  est  l’a- 
phélie  : celui  où  il  en  est  le  plus  rapproché  est  le 
périhélie.  Si  c’est  par  rapport  à la  terre  que  la  di- 
stance est  appréciée , on  dit  apogée  et  péiigée. 

ABSINTHE  (en  grec  absinthion , qu’on  dérivé  de 
a privatif, et  psinthos , plaisir),  nom  qui  a été  donné, 
à cause  de  leur  amertume,  à deux  espèces  du  genre 
Armoise,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des 
Corynibifères.  Ces  deux  espèces  sont  la  grande  ab- 
sinthe ( Artemisia  absinthium  ) et  la  petite  absintho 
j (Artemisia  pontica).  La  première  est  une  plante  vi- 
vace, haute  de  près  d’un  mètre,  et  que  l’on  empluio 
eu  médecine  comme  tonique  et  vermifuge.  On  • n 
f lit  le  vin  d'absinthe , connu  tics  anciens.  La  tein- 
ture alcoolique  constitue  Vabsinihe  suisse  de  nos 
tables.  Le  t cennout  n’est  autre  chose  qu’une  in- 
fusion d'absinthe  dans  du  vin  blanc.  En  chimie,  on 
a nommé  longtemps  sel  d’absinthe  le  sous-carbo- 
nate de  potasse,  parce  que  autrefois  l’on  préparait 
ce  sel  |»ar  l'incinération  et  la  lixiviation  de  la  plante. 

ABSOLU  [tVabsohcre . délier)  , » dit,  en  Méta- 
physique, de  ce  qui  ne  suppose  rien  au-dessus  de 
soi;  de  ce  qui  no  dépend  d’aucune  condition.  On 
l'oppose  au  relatif,  au  conditionnel.  Les  vérités  ab- 
solues sont  les  vérités  nécessaires  et  universelles  , 
comme  les  axiomes  mathématiques , métaphysi- 
ques, etc.  — Les  métaphysiciens  modernes,  surtout 
en  Allemagne,  ont  coiibumé  beaucoup  d'eüort  a l.i 
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recherche  rte  l’absolu,  c’est-à-diro  d’une  vérité  pre- 
mière et  incontestable  qui  servit  de  base»  la  science, 
ou  d’un  être  indépendant  de  qui  tout  dérivAt  : un 
tel  être  ne  peut  évidemment  être  que  Dieu. 

ABSOLUTION  (d 'absolvere , délier).  En  Droit  cri- 
minel, c'est,  non  pas  l'acquittement  d’un  accusé, 
mais  le  jugement  qui  renvoie  de  Tamisation  un  ac- 
cusé mémo  coupable,  mais  dont  le  crime  ou  le  délit 
n est  atteint  par  aucune  loi.  dette  distinction  résulte 
des  articles  358,  304  et  300  du  Code  d 'instruction 
criminelle.  — En  Théologie,  c’est  l’acte  par  lequel 
le  prêtre  remet  les  péchés  après  la  confession , en 
prononçant  les  paroles  sarramen telles.  Le  droit  de  1 
remettre  les  péchés  est  fondé  sur  ces  paroles  du 
Sauveur  : « Ccu\  à qui  vous  aurez  remis  les  péché', 
leurs  péchés  leur  seront  remis.  » ( S.  Jean,  xx,  21, 
24.)  «Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre, 
sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.»  [S.  Matthieu,  wi,  19.) 

ABSORBANTS  (d’aésoréere,  boire).  En  Chirurgie, 
on  donne  cc  nom  a des  substances  spongieuses,  pro- 
pres à s'imbiber  îles  liquides  épanchés,  comme  la  char- 
pie, l'agaric,  l’amadou,  etc. — En  Médecine,  ce  sont 
des  médicaments  propres  à absorber  les  acides  qui  se 
développent  quelquefois  dans  les  voies  digestives  : 
tels  sont  le  carbonate  de  chaux,  la  magnésie,  etc.  — 
Eu  Physiologie,  on  donne  ce  nom  aux  vaisseaux  lym- 
phatiques et  aux  vaisseaux  chylifères  dont  rensemble 
constitue  oc  que  Ton  a appelé  le  système  absorbant . 

ABSORPTION  (d'absorbere f boire).  C’est  le  phé- 
nomène générai  par  lequel  un  corps  so  pénétre  i 
d’un  autre  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  appliqué 
à sa  surface.  En  Physique,  l’absorption  a lieu  sans  ! 
que  ni  Tun  ni  l'autre  des  deux  corps  change  de  na-  | 
ture  : tel  est  le  cas,  en  général,  des  substances 
dites  hygrométriques,  comme  le  sel,  l'argile,  la 
chaux  vive.  — En  Chimie , il  y a absorption  d’u?. 
corps  par  un  autre  lorsque  deux  corps  se  combinent 
au  coutact,  ou  qu’un  gaz  disparaît  en  se  combinant 
avec  un  autre  corps  solide  ou  liquide. — En  Physio- 
logie, ou  nomme  absorption  une  fonction  par  la- 
quelle les  vaisseaux  absorbent,  pompent,  tant  à 
l'intérieur  qu’a  la  périphérie  de  tous  les  organes, 
un  fluide  connu  sous  le  nom  de  lymphe,  qu’ils 
transmettent  ensuite  dans  la  masse  du  sang.  L’appa- 
reil qui  remplit  cette  fonction  est  dit  appareil  lym - 
phatifpie ; il  est  aidé  dans  son  action  par  le  système 
veineux.  On  a longtemps  regardé  le  phénomène  fie 
Tataorptiuii  comme  le  résultat  d’une  propriété  vitale 
particulière;  M.  Magendie  a montré  que  c’était  un 
simple  phénomène  d’iinblbition.  Voy.  endosmose. 

ABSOUTE  [A' absoudre) , cérémonie  qui  se  pra- 
tique dans  l’Ksrli<c  catholique  le  jeudi  de  la  semaine 
sainte,  pour  représenter  l'absolution  qu'on  donnait 
vers  le  même  temps  aux  pénitents  de  la  primitive 
Eglise.  Le  prêtre  récite  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, suivis  de  quelques  oraisons  relatives  au  re- 
pentir qu'on  doit  avoir  de  ses  péchés;  puis  il  pro- 
nonce les  formules  Misereatur  et  Indulgentiam.  — 
Le  jeudi  saint,  jour  où  Ton  fait  Y absoute,  est  nommé 
quelquefois  le  jeudi  absolu. 

ABSTEME  (-lu  latin  abstemius , dérivé  lui-même 
A'abs,  su  us  et  umetum,  vin),  se  dit  généralement  des 
personnes  qui  s'abstiennent  entièrement  de  boire  «lu 
vin,  soit  par  régime,  soit  {Kir  aversion  pour  cette 
liqueur.  Les  théologiens  protestants  emploient  pins 
particulièrement  ce  mot  pour  signifier  les  personnes 
qui  ne  peuvent  participer  A la  coupe  dans  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie,  à cause  de  l'aversion  naturelle 
qu'elles  ont  pour  le  vin.  Leurs  sectes  sont  partagées 
sur  la  question  de  savoir  si  Tou  doit  laisser  commu- 
nier les  abstèmes.  — Chez  les  premiers  Romains, 
toutes  les  femmes  devaient  être  abs  ternes. 

ABSTERGENTS  \A‘abs  et  tergere , essuyer),  remè- 
des extérieurs  anciennement  employés  pour  enlever 
les  matières  visqueuseset  putrides  de  la  peau,  et  qu'on 
supposait  agir  par  un  principe  savonneux.  Ou  les 


remplace  aujourd'hui  partes  détersifs  qui  nettoient 
les  surfaces  sans  les  irriter. 

ABSTINENCE  (de  tenere  né,  tenir  loin  de).  L'ata- 
tlnence, ou  la  privation  de  certaius  aliments,  de  cer- 
tains plaisirs,  est  prescrite  tantôt  par  la  médecine 
comine  moyeu  d'hygiène  ou  de  guérison,  et  elle 
prend  alors  le  nom  de  diète  ou  régime ; tantôt  par 
le  moraliste  comme  moyen  de  combattre  les  désirs 
grossiers,  et  «l’assurer  l’empire  de  l’Ame  sur  elle- 
même  (eu  ce  sens,  elle  a été  surtout  recommandée 
par  les  Pythagoriciens,  qui  défendaient  l’usage  des 
viandes;  par  les  Stoïciens,  notamment  par  Epictète, 
qui  réduisait  toute  la  morale  A ces  deux  préceptes  : 
Abstint»,  Sustine);  tantôt  par  les  religions,  comme 
moyen  de  mortification  et  de  pénitence.  Cette  pra- 
tique, adoptai  dans  l’Inde  et  chez  la  plupart  «les 
peuples  orientaux,  a passé  du  mosaisme  au  christia- 
nisme : l'abstinence  est  prescrite  par  S.  Paul  : 
Kp,  aux  Rom .,  xiv,  2t.  — On  distingue  Y absti- 
nence proprement  dite  du  jeûne  : l’abstinence  pro- 
prement dite  consiste  seuleuieut  à se  priver  d’aliments 
gras  à certains  jours,  par  exemple,  dans  le  culte 
catholique,  les  vendredis  et  samedis,  et  la  veille  des 
fêtes  solennelles,  — \ J abstinence  prolongée , ou  la 
privation  complété  d'aliments,  donne  lieu  d'abord  A 
ce  sentiment  de  faim  et  de  faiblesse  que  tout  le 
monde  connaît  , à une  grande  sécheresse  de  la 
bouche  et  à des  douleurs  épigastriques;  puis  l'intel- 
ligence s'affaisse;  survient  enfin  une  exaltation  ner- 
veuse, souvent  accompagnée  de  délire,  de  fureur, 
et  suivie  bientôt  d’une  atonie  complète  qui  se  ter- 
mine par  la  mort. 

ABSTRACTION  (du  latin  trahere  a bs,  tirer  hors, 
séparer).  On  nomme  ainsi  en  Psychologie  : 1°  la  fa- 
culté et  l’opération  par  laquelle  l’esprit,  séparant  ce 
qui  est  naturellement  uni,  considère  les  qualités  in- 
dépendamment des  substances  dans  lesquelles  elles 
résident,  par  exemple,  la  blancheur  sans  la  neige; 
2°  l’idée  qui  résulte  de  cette  manière  «l’envisager  1% 
choses,  idée  que  Ton  nomme  aussi  idée  abstraite. 
L’abstraction  n'est  pas  une  faculté  à part  : c’est  l’at- 
tention portée  sur  une  face  des  objets  ; l’idée  abs- 
traite, fugitive  de  sa  nature,  est  fixée  au  moyen 
d'un  mot,  avec  lequel  elle  s'incorpore  bientôt. — 
L’homme  est  naturellement  porté  à réaliser  les  abs- 
tractions : c’est  ainsique  les  paieus  ont  personnifié 
et  divinisé  la  Beauté  (Vénus) , la  Sagesse  (Minerve), 
la  Justice  (Thémis) , la  Jeunesse  (Hébéj  ; que  Platon 
et  ses  disciples  ont  réalisé,  sous  le  nom  d'archéty/tcs , 
d 'idées,  les  essences  de  chaque  genre,  de  chaque 
espèce;  que  les  Scolastiques,  A leur  suite,  ont  mul- 
tiplié les  universaux , vaincs  entités  qui  ont  donné, 
naissance  A la  célébré  querelle  des  Réalistes  et  des 
Nominaux;  que  les  philosophes  modernes  sont  tom- 
bés dans  mille  erreurs  eu  réalisant  les  uns  l’idée  «lo 
substance , comme  Spinosa,  les  autres  les  idées  do 
temps,  A' es  voce , d'infini,  d'absolu,  comme  les  Ra- 
tionalistes allemands.  Coudillac  a fait  voir  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits , notamment  dans  son  Traité  des 
systèmes,  les  dangers  des  idées  abstraites. 

ABSTRAIT  (sombre).  Voy.  nombre. 

ABUS  d'autorité  ou  de  pouvoir.  Us  peuvent  être 
commis  contre  les  particuliers  et  contre  la  chose 
publique  : contre  les  particuliers , lorsqu’un  fonc- 
tionnaire viole  un  domicile,  refuse  de  remire  la  jus- 
tice, exerce  sans  motif  légitime  des  violences  contre 
les  personnes; — contre  la  chose  publique,  lorsqu’un 
fonctionnaire  requiert  ou  ordonne  l'action  de  la  chose 
publique  contre  l’exécution  d’une  loi,  d’une  ordon- 
nance, d’un  mandat  de  justice,  contrôla  perception 
d’une  contribution.  Les  peints  dont  les  fonclion- 
tiounaires  sont  passibles  «la us  chacun  de  ces  cassent 
fixées  par  le  Code  pénal  (Uv.  111,  lit.  t,  art.  184. 191). 

abus  D AUtoRiTÉ  ecclesiastique.  Les  cas  d'abus, 
définis  par  le  Concordat  de  1HÜ1 , sont  : l’usurpa- 
tion ou  l’excès  de  pouvoir,  la  contravention  aux  lois 
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et  règlement*  de  l'État,  l'infraction  des  règles  con- 
sacrées par  les  canons  reçus  en  France,  Patientât 
aux  libertés , franchises  et  coutumes  de  l’Eglise  stal- 
Jicane.  Us  donnent  lieu  à l 'appel  comme  d'abus. 
Voy.  APPEL  COMME  D’aBUS. 

abus  UE  confiance.  Aux  termes  du  Code  pénal 
(lit.  III,  lit.  h,  art.  406-400), on  so  rend  coupable 
«le  ce  délit  : l°en  abusant  des  besoins,  des  faibles-*!* 
ou  des  passions  d’un  mineur  pour  lui  faire  souscrire 
des  obligations,  quittances  ou  décharges  à son  pré- 
judice; 2°  eu  abusaut  d’un  blanc-seing;  > eu  dé- 
tournait au  préjudice  du  propriétaire  des  effets,  de- 
niers, marchandises,  qu’un  u aurait  reçus  qu’à  titre 
de  dépôt;  4»  eu  soustrayant  quelque  litre,  pièce  on 
mémoire  dans  une  contestation  judiciaire.  L)«  s |»eiue> 
graduées  sont  appliquées  a chacun  de  ces  délits. 

ACACIA  (mot  dérivé,  selon  les  uns,  du  urec  aké. 
pointe,  aiguillon,  selon  les  autres,  Â'akakia  , sans 
méchanceté,  parce  que  les  espèces  connues  primiti- 
vement étaient  sans  aiguillons,  ou  u’avaieut  que  des 
aiguillons  iunfl*ci»-il$).  Ce  nom  est  appliqué  jmt  les 
botanistes  et  {>ar  les  gens  du  monde  a deux  genres 
très -différents  de  la  famille  des  Légumineuses. 

L'A  acia  des  botauisL*,  Avaria  proprement  dit,  de 
la  tribu  des  Acaciécs,  sec  lieu  dos  Mi  musée-,  renferme 
des  arbres  dont  les  uns  sont  inerme*  et  les  autres 
armés  d'aiguillon-;  il  c*t  caractérisé  par  un  calire 
urcéolé,  ordinairement  à cinq  dents,  par  une  rorulle 
iufiiiidilmliroriue  plus  longue  que  le  calice  et  {tardes 
étamines  un  nombre  iudéiiui,  et  à lilets  libres  : ovaire 
unistylc,  stigmate  simple;  gousse  uniloculaire,  serbe 
et  bivalve.  On  eu  compte  prés  «le  .100  espèces,  à 
fleurs  jaunes,  blanches,  rouget  ou  verdâtres;  la 
plupart  sont  équatoriales.  Les  principales  sont  1.4. 
à fruits  sucrés  «le  Saint-Domingue,  l’/f . mielleux 
de  l'Arabie,  l’/t.  à grandes  gousses  de  l'Amérique, 
VA.  féi'O-e  «le  Chine,  l’.4.  sommaire*  le  Corbiucbiiie, 
VA.  balsamique  «lu  Chili,  \ A.  d'Egypte  ou  Gom- 
mier rouge  et  VA.  du  Sénégal  ou  Gommier  blanc 
qui  fournissent  la  gomme  arabique;  l’.-f.  catéchou 
de  riudc,  qui  «loune  le  cachou  ; VA.  pudique,  qui, 
au  moindre  attouchement,  rep'le  ses  feuilles;  IM. 
de  Sainte- Hélène,  doul  les  rameaux  pendent  comme 
ceux  «lu  saule  pleureur,  etc. 

L'Acacia  de  nosjardius,  ou  faux  a acia , appelé 
par  les  botanistes  Robinier , parce  qu’il  fut  introduit 
d'Amérique  en  France  par  J.  Robin,  médecin  et 
botaniste  du  tern|ts  de  Henri  IV,  appartient  à la 
section  des  Papiliouacées.  11  est  caractérisé  par  ses 
feuilles  primées  avec  impaire,  sa  corolle  irri'gulière  à 
carène  obtuse,  ses  étamines  «liodclnbes  et  sou  ovaire  à 
16  ou  20  ovule- surmonté  d'uu  style  barbu  antéi ieu- 
rement.  Tout  l«î  monde  connaît  son  joli  feuillage, 
scs  fleurs  faites  comme  eelhi  des  pois  et  des  feves  , 
pendantes  eu  grappes  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse et  exhalant  une  odeur  suave.  Un  en  trouve 
dans  nos  bosquets  «le  15  à 18  espèce*  qui  se  distin- 
guent par  leur  taille,  le  port  «le  leurs  branches,  la 
couleur  de  leurs  fleurs,  tantôt  blanches,  tantôt  jaunes 
ou  roses,  et  par  le  nombre  de  leurs  épines.  — L'A. 
blanc , acacia  commun,  peut  atteindre  (dus  de  vingt 
mètres;  mais  on  en  voit  rarement  de  cette  taille, 
parce  que  le  vent  brise  facilement  ses  jeunes  bran- 
ches; ses  racines  sont  traçantes  il  en  sort  «les  pou -ses 
qui  surpreu lient  a rau-o  de  leur  éloignement  de  la 
tige-mere.  Le  bois  de  cet  acacia  se  travaille  bien, 
parce  qu'il  est  dur,  solide  etd’uue  maille  très- fl  ne  ; 
il  convient  aux  menuisiers  et  aux  tourneurs  par  sa 
belle  couleur  jaune  et  sou  brillant  Un  l’emploie 
comme  bois  «le  char  pou  te  en  Amérique,  et  l’on  a re- 
marqué qu'il  se  pourrit  difficilement  ; aussi  est-il 
propre  aux  pilotis,  aux  érhalas  des  vignes,  etc.  Les 
bestiaux  mangent  comme  foui  rage  d'hiver  ses  feuilles 
fraîches  et  faué«3.  On  le  multiplie  de  «émis,  «ie  dra- 
geons ; il  pourrait  se  mettre  eu  taillis  et  en  ccufies 
réglées  pour  faire  du  bois  de  chauffage,  car  il  brûle 


fort  bien  sans  être  très-sec.  L’.4.  y lut  ineuz,  dont 
les  fleurs  sont  d’un  bt-au  r«*o;  VA.  jurasol . dont 
le  port  est  si  distingué  et  qui  se  multiplie  par  la 
greffe  sur  l’acacia  commun;  VA.  boute , sont  au 
nombre  des  plus  jolies  variétés  que  l'on  ait  introdui- 
tes dans  nos  jardins. 

ACACIEES,  tribu  de  la  famille  des  Légumineuses, 
section  des  Mimoséet,  renferme  les  genres  Acacia 
(g.  type)  , Mimosa,  Adcnanthera,  Darlinytonia , 
Atbiizut . Va  heha.  7.  y gin , Inga,  Prompte. 

ACADEMIE.  Ce  mot  a successivement  déslgnt^  : 

1°.  Uu  gymnase  d'Athènes  avec  de  vastes  jardins, 
établi  dans  «les  terrains  qui  avaient  appartenu  à un 
certain  Académie  «lont  il  prit  le  nom; 

2".  l/êcole  philo<ophi«pie  que  Platon  ouvrit  dans 
ces  jardins  vers  l*au  388  avant  J.-C.,  et  les  diverses 
«Seules  «]ui  en  sortirent; 

3°.  Diverses  société  «rien tifi«i lies,  littéraires  et  ar- 
tistiques (pour  ces  academies,  Voy.  mitre  t)>r?.  umu. 
d'Hist  et  dcGéoyr.,  et,  dans  ce  Pii-ci,  l’art,  institut); 

4"  Les  divisions  de  l'administra  liou  universitaire 
«le  France  ; ces  divisions , établies  par  le  décret  «lu 
17  mars  1808,  furent  d'abord  en  nombre  égal  -a  celui 
des  «‘ours  d'appel;  réduites  a vingt  par  l'Assemblée 
constituante  «le  1848,  elles  oui  été  portées  à uu  nom- 
bre égal  a celui  des  «lépxrtetneut*  par  la  loi  dn  15 
mars  1850,  et  fixées  à 16  par  celle  «in  14  juin  1854  ; 

5°.  D«*s  érole*  analogues  k nos  Collèges  ou  à nos  Fo- 
culb's  ; c’est  surtout  a l’étrangiT,  notamment  eu  Bel- 
gi«|ue  et  «‘U  Prusse, «pie  cette  dénomiuntiou  est  usitée; 

6°.  Des  écoles  d’armes,  d équitation,  ou  même 
de  musique;  on  a par  suite  étendu  ce  nom  à uu  tUéâ- 
tre  : l’Opéra  «*st  dit  Académie  de  musique. 

7°.  Dans  les  arts  du  dessin,  on  nomme  ainsi  une 
figure  entière,  peinte  ou  devinée  d’après  un  modèle 
nu  ou  d’après  la  bosse.  Cm  figures  étaient  sait- 
doute  ainsi  nommées  parce  qu’après  avoir  été  co- 
piée! pur  les  élevés , elles  étaient  exposées  daus  l’é- 
cole ou  l’académie. 

ACAJOU,  nom  donné  à trois  arbres  d’Amérique 
de  genres  différents  : 

K L\4.  à meubles  : il  appartient  à la  famille 
des  Odrélacées  et  forme  le  genre  Sune/ema  Maho- 
gnni  ; r’est  un  grand  arbre  fie  F Amérique  méridio- 
nale, tr.s-rameux  ; SOD  bois,  très-dur  et  tres-conr- 
parte,  d’un  brun  roug«*àtre,  est  un  de«  meilleur- 
pour  les  ouvrag«*s  de  charpente,  «le  menuiserie,  de 
tabletterie  et  surtout  d'ébéuisterie.  Les  ébénistes  s’en 
servent  pour  fabriquer  des  meubles  do  luxe;  ou 
l’emploie  soit  massif,  soit  en  feuilles  plaquées;  sou- 
celle  dernière  forme , il  offre  les  plus  belles  nuanc«:s, 
et,  par  l’heureuse  disposition  des  veine*,  forme  d’élé- 
g.iuts  dessins.  U prend  un  très-beau  poli,  et  sa  cou- 
leur est  presque  inaltérable.  Ce  n’est  qu’au  com- 
mencement «lu  dernier  siècle  que  le  bois  d’acajou  a 
commencé  à être  employé;  introduit  d'abord  en  An- 
gh  tenv.  il  s’e-t  rapidement  répondu  sur  le  couUueut. 

2°.  L‘.4.  « flam  bes , connu  des  1m» ta oistes  sous 
le  nom  de  Ceilre/a , à cause  de  quelque  analogit 
avc«î  le  céilre  : c’est  un  très-grand  arbre  qui  fournil 
des  planches  dont  ou  se  sert  surtout  pour  la  con- 
stnn  tiun  des  vaisseaux. 

3 ■*.  L'A.  à pommes , improprement  appelé  Ara- 
jou , espece  <T  Anacardier»  nommé  par  les  botanistes 
A nncardium  occidentale  et  Cossu  num  jiomiferum, 
arbre  de  la  famille  «les  Téréblntbacèes,  plus  petit  que 
les  précédent»,  qui  fournit  la  pomme  et  la  oixd'aca - 
jou  : la  jiomme  n’e*t  qu’un  pédoncule  très- développé 
«lui  supporte  la  noix;  la  noix,  en  forme  de  rein, 
est  lisse,  grisâtre,  et  renferme  une  amande  blanche, 
émul-ive , d'une  saveur  agréable,  d’où  l’on  extrait 
une  huile  trè^-inflammable,  qui  teint  le  linge  d’une 
manière  indélébiia  ei  détruit  les  verrues. 

Le  mot  Arajou  parait  être  iudigéue  : dans 
langues  de  racine  malaise,  ce  mol  désigne  tout  bois 
bon  à travailler. 
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ACALÊPHE  (mot  grecquiveut  direo  rtie),2'  classe 
des  Zoophytes  (3e  de  Cd«ier) , animaux  marins,  géla- 
tineux, a forme  circulaire  et  rayonnants,  divisas  par 
Cuvier  en  deux  ordres  : A.  simples,  qui  flottent 
et  uageut  dans  la  mer  au  moyen  de  lu  contraction 
et  de  la  dilatation  de  leur  corps,  et  A.  hydro- 
statiques, suspendue»  dans  les  eaux  au  moyeu  de 
vessies.  Leurs  mouvements  sont  lents;  leur  bouche 
leur  sert  aussi  d'anus.  Dans  cette  classe  rentrent  les 
Méduses,  les  Vêle  lies , les  I1  ht/ sali  es , les  Diphyes. 
— Plusieurs  de  ces  animaux  ont  la  propriété  de 
causer  au  contact  une  sensation  de  brûlure  analogue 
à celle  des  orties  : de  là  leur  noui. 

ACALYPHE  (du  grec,  a-  uhjpha , pour  acaléphè, 
ortie) , vulgairement  Htcinelle.  genre  de  la  famille 
des  Luphorbuio-cs,  type  de  lu  tribu  des  Aralypbées, 
renferme  un  assez  graud  nombre  d'espèces , la 
plupart  originaires  des  régions  tropicales  de  l'Amé- 
rique. Elles  sont  herbacées  ou  frutescentes , et  res- 
semblent assez  par  leur  port  à l 'ortie,  sans  toutefois 
posséder  lus  propriétés  nuisibles  de  cette  plante. 

ACALYTHEES  («lu  genre  type  Aulypha) , tribu 
de  la  r.unille  des  Euphorbiacées.  Elle  est  formée 
des  genres  Acalypha.  Mercurialis , Alchoriiea,  Tra- 
gunthus . Map/  a,  T ray  i a . 

ACANÎHACEES,  famille  de  plantes  dicotylédones, 
appartenant  .i  l'Hypororollie  de  Jussieu  et  aux  Exo- 
gènes corollillores  de  De  Caudollu, a pour  type  le  genre 
Acanthe,  it  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
plantes  herbacées  ou  frutescentes,  feuilles  opposées, 
fleurs  hermaphrodites,  calice  découpé  eu  plusieurs 
parties,  corolle  niouopétale,  deux  ou  quatre  éta- 
mines, un  style,  un  ou  deux  stigmates,  capsules  à 
deux  loges,  deux  .valves  longitudinales,  cloison  op- 
posée aux  valves  se  partageant  en  deux  parties  adhé- 
rentes aux  valves  et  pourvues  de  crochets  dans  les 
aisselles  desquels  le»  gnlOM  sont  planta.  Le*  Acan- 
thacées  forment  trois  tribus  : les  Thunbergiées , 
les  Se/soniées  et  les  Kcrnatacant  liées. 

ACANTHE  (du  grec  akantlui,  épine),  plante 
herbacée,  de  la  famille  des  Acantliacta,  remarquable 
par  la  ttcauté  de  sou  port  et  par  ses  feuilles  élé- 
gantes. Ou  eu  connaît  douze  espèces,  la  idupurt 
dons  les  régions  tropicale*.  Deux  seulement,  YAan- 
thus  mollis  et  YAcanthus  s pi  nos  us , croissent  natu- 
rellement dans  le  midi  de  l'Europe.  — La  feuille 
d’acanthe,  large  et  profondément  découpée,  a été 
appliquée  de  bonuo  heure  à l’ornement  des  frises , 
dès  corniches,  et  principalement  du  chapiteau  ; elle 
est  un  des  traits  distiurtifs  de  l’ordre  corinthien. 
Yitruve  raconte  que  Collimaque , habile  architecte 
de  Corinthe,  aurait  conçu  l'idée  de  cet  ornement  en 
voyant  le  bel  effet  produit  par  des  brauchc*  d'acan- 
the roulées  en  volute , qui  s'étaient  développées 
spontanément  autour  d’un  panier  laissé  dans  l’herbe. 
On  donne  à l’acanthe  le  nom  vulgaire  de  branc- 
ursine , a cause,  dit-on,  d'une  prétendue  ressem- 
blance qu’aurait  sa  feuillu  avec  la  patte  d’ours. 

ACANTHIAS,  < sucre  de  Squale.  Yoy.  aiguillât. 

ACANTHOPTER  YGIENS  (du  grec  akantha,  épine, 
et  ptcryyion,  nageoire;  à nageoires  piquantes) , 
nom  donné  par  Cuvier,  d’après  Arledi , au  premier 
ordre  des  Poissons  osseux.  Ils  ont  la  mâchoire  supé- 
rieure mobile,  les  branchies  eu  forme  de  peigne,  des 
rayons  osseux  et  piquants  aux  nageoires.  Cet  ordre 
te  subdivise  en  quinze  familles  : Percoides,  Joues- 
cuirassées,  Sdémndes,  Sparoides,  Ménides,  Squam- 
m i pennes,  Scombéroides,  Tœ  moules,  T eut  lu  es,  Pha- 
ryngiens labyriuthi formes,  Mugiloides.  Gobioides, 
Pectorales  védiculees,  Labroides,  Houches-en-flùte. 

ACAR1ÜES  (du  grec  ukarès,  insécable,  d'où  acari, 
ciron,  mite),  tribu  de  la  famille  des  Uoletres,  ordre 
des  Arachnides.  Cette  tribu  se  compose  d'animaux 
fort  petits  ou  même  microscopiques,  connus  vul- 
gairement sous  les  noms  de  mites , cirons  , teignes. 
U u les  trouve  partout,  vus  le*  écorces  d'arbres, 
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dans  la  terre,  sur  les  animaux  vivant*  ou  morts.  Ils 
sont  ovipares , et  se  multiplient  prodigieusement. 
Le  type  de  cctle  famille  est  l’Acaru».  Yoy.  ce  mot 

ACARUS  i du  grec  akarès , Indivisible),  genre 
d’animalcules  de  la  tribu  des  Acarides.  Ils  ont  la 
bouche  conformée  en  suçoir  et  respirent  par  des 
trachées.  Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  que 
l’on  trouve  dans  les  substance-  qui  subissent  quel- 
que a'tération,  notamment  dans  la  poussière  du 
vieux  fromage  ; ou  les  appelle  aussi  miles  ou  cirons. 
Quelques-uns  vivent  en  parasites  sur  d’autres  ani- 
maux et  même  sous  leur  chair  ; on  les  rounall  sous 
le  nom  de  tiques  ou  n i s . et  de  sarcoptes.  Parmi 
ces  derniers,  on  doit  surtout  remarquer  Parants  de 
la  gale,  A.  erabiei , qui  a donné  lieu  à de  lon- 
gues controverses.  Signalé  dès  lu  xu1  siècle  par 
Scaliger  et  Ingrassias,  décrit  par  BJorgagni,  son 
existence  fut  compromise  par  Gales,  qui,  dans  un 
travail  publié  en  1K12,  l’avait  confondu  avec  la  mite 
du  fromage  : il  fut  retrouvé  une  vingtaine  d’années 
plus  tard  par  un  élève  en  médecine,  M.  Renucci, 
dans  les  sillons  qu’il  so  creuse;  son  existence  est 
aujourd'hui  hors  de  doute  : c’est  à sa  morsure  qu'on 
attribue  les  vésicules  de  in  gale. 

ACATAI. ECHOUE  (vr.**).  Yoy.  catàlkctiqux. 

ACàTALEPSIE  du  grec  <z  privatif,  et catalepsis, 
compréhension)  , iororopréhensibilité  ou  impossibi- 
lité de  saisir  le  vrai,  de  rien  connaître  certainement. 
Celte  doctrine  fut  soutenue  par  Arcésilas , chef  de 
la  deuxième  Académie,  eu  oppositiou  au  dogmatisme 
des  Stoïciens  qui  enscignuiuut  la  catalepsis  ou  fa- 
culté de  saisir  le  vrai.  — Les  partisans  de  cette  doc- 
trine s'appelaient  A cataleptiques  ,•  ce  nuui  s’étendit 
à tous  les  Sceptiques  et  Pyrruonion*. 

A GALLE  (du  grec  a privatif  et  raulos , tige) , se 
dit  des  plante*  dont  les  feuille*  et  les  fleurs  semblent 
être  privées  de  tige  et  naître  du  collet  de  la  rnrint, 
comme  le  pissenlit,  la  primevère,  etc.;  la  tige  existe, 
mais  dans  des  proportions  si  petites  qu'elle  ne  con- 
stitue qu’une  souche  ou  rhizome. 

ACCAPAREUR  (du  latin  * avéré,  prendre),  spécu- 
lateur qui  retire  de  la  circulation  uue  forte  quantité 
de  denrée*  vtu  de  marchandises  de  la  même  espèce, 
dans  l’iuteutiou  d'en  causer  la  rareté  sur  le  marché, 
d'en  élever  le  prix , et  de  s’en  approprier  alors  le 
débit,  alin  de  réaliser  un  bénéfice  exorbitant.  Ce 
genre  de  spéculation , qui  s'exerce  le  plus  souvent 
sur  les  choses  de  première  nécessité,  notamment  sur 
le  blé,  ne  petit «0  faire  qu'aux  dépens  du  consom- 
mateur , surtout  du  pauvre.  Il  fut  pratiqué  en  grand 
sous  Louis  XV  par  une  association  toute-puissante 
qui  longtemps  exploita  et  ruina  la  France  ( V.  Pacte 
ue  F AUI»  00  Dut.  unir.  d’Hist.  et  de  QaOffr.),  — 
L’accaparement,  condamné  par  la  morale , a été, 
dans  presque  tous  les  pays , défendu  par  les  lois  : 
François  W voulut  le  proscrire  en  France  par  un 
édit  de  1593.  Il  est  atteint  indirectement  par  les  ar- 
ticles 4l9  et  4'^0  du  Code  pénal,  dirigés  contre  ceux 
qui  emploient  des  manœuvres  frauduleuses  pour 
faire  hausser  ou  baisser  le  prix  des  marchandises. 

ACCELERATION  ne  mouvement  des  étoiles. 
Voy.  ÉTOILES. 

ACCENT  (d 'accentue,  chant,  intonation).  On 
nomme  ainsi  ; 1°  certaine  manière  do  prononcer  soit 
les  mots  , soit  les  syllabes  ; 2°  certains  signes  gram- 
maticaux. 

On  peut,  en  débitant  une  phrase  on  un  membre 
de  phrase,  appuyer  sur  lus  mots  qui  semblent  plus 
propres,  soit  a faire  comprendre  la  pensé*',  soit  à mieux 
reudre  le  sentiment;  l'accent  est  dit  logique  dans 
le  premier  cas,  pathétique  dans  le  second.  On  peut 
au-si , en  prononçant  un  mot,  élever  ou  abaisser  la 
voix  sur  une  sy Halte , selon  le  degré  d'importance 
qu'on  attribue  \ cette  syllabe  dans  le  mot;  e est  alors 
l’accent  prosodique  ou  tonique ; on  l’appelle  aigu 
quand  U voix  s élèv^,  grave  quand  elle  s’ahaisv, 
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circonflexe  quand  elle  s’élève  cl  s'abaisse  successi- 
vement sur  ia  même  voyelle.  Ces  diverses  maniérés 
il’accentuer  les  syllabes,  qui  font  de  la  parole  uue 
espèce  de  chant,  étaient  surtout  sensibles  chez  les 
(becs  et  les  Romains;  elles  forment , avec  la  quan- 
tité, la  base  de  leur  versification.  Elles  se  retrou-  ! 
veut,  quoique  avec,  moins  de  force , dans  les  langues 
moderne*;  les  Français  seuls  ne  fout  pas  sentir  Lac- 
cent,  ou  du  moins  ils  ne  le  placent  généralement 
que  sur  la  dernière  syllabe. 

Accent  grammatical.  On  donna  d’aliord  le  nom 
d 'accents  aux  signes  employés  pour  masquer  l’ac- 
cent prosodique  : ces  signes  sont  ( ' ) pour  l’accent 
aigu,  (*)  pour  le  grave,  (*)  pour  l’acceut  circonflexe. 
On  en  attribue  l’invention  à Aristophane  de  By- 
zance, grammairien  qui  Ûorissail  dans  Alexandrie  au 
a*  siècle  avant  J.-C.  — Ces  signes,  qui,  dans  les 
langues  anciennes,  marquaient  véritablement  l’ac- 
cent ou  l’intonation,  ne  sont  plus  dans  notre  langue 
que  de  purs  signes  orthographiques , destinés  soit 
a indiquer  les  diverses  maniérés  de  prononcer  cer- 
taines voyelles  ( é , è,  é) , soit  à distinguer  un  mot 
d’un  autre  mot  qui  s’écrit  de  même  (a,  d;  ou,  où; 
du,  dû).  Cet  emploi  de  l’accent  dans  notre  ortho- 
graphe ne  parait  pas  remonter  plus*  haut  que  le 
règue  de  Louis  Mil. 

ACCEPTATION  se  dit,  en  Droit,  du  consente- 
ment légal  de  celui  à qui  l’on  fait  uue  offre.  On  dis- 
tingue : A.  de  communauté , acte  par  lequel  une 
veuve  ou  ses  héritiers  acceptent  la  communauté  de 
biens,  qui  était  entre  le  mari  et  la  femme;  — A. 
d' une  donation , consentement  du  donataire;  — A. 
de  succession,  acte  par  lequel  le  présomptif  héritier 
du  défünt  manifeste  qu’il  se  jiorte  son  héritier;  — 
A.  de  succession  sous  bénéfice  d’inventaire , celle 
qui  est  précédée  ou  suivie  d’un  inventaire  tidèlo  et 
exact;  ses  effets  sont  de  donner  à l’héritier  l’avan- 
tage de  n’ètre  tenu  des  dettes  que  jusqu’à  concur- 
rence des  biens  de  la  succession,  et  de  ne  point  con- 
fondre ses  biens  personnels  avec  ceux  de  la  succes- 
sion. — Dans  le  commerce , acceptation  se  dit  de  la 
signature  qu’un  banquier,  marchand  ou  négociant, 
met  au  bas  d’une  lettre  de  change  Urée  sur  lui  : cette 
acceptation  l’oblige  à payer  la  lettre  à son  échéance. 

ACCÈS  [à'accedere,  s’approcher),  ensemble  de 
symptômes  qui  cesseut  et  reviennent  à des  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés.  Ce  mot  se  dit  surtout 
dans  les  cas  de  fièvre  Intermittente.  L’accèi  de  fièvre 
intermittente  se  compose  do  trois  temps  ou  stades  : 
le  froid,  la  chaleur  et  la  sueur.  L’accès  complet  est 
celui  qui  présente  ces  trois  stades  ; l’accès  est  incom - 
>let  si  un  ou  deux  de  ces  stades  vienuentà  manquer, 
/intervalle  qui  sépare  les  accès  est  dit  apyrexie  ou 
intermission.  Quand  la  douleur  est  portée  à sou  plus 
liant  degré,  l'accès  prend  le  nom  de  paroxysme. 

ACCESSION  (d 'œxedere,  s’approcher,  s’ajouter), 
sc  dit,  en  Droit,  de  l’extension  que  reçoit  uue  chose 
dont  on  est  propriétaire , par  l’union  d’un  objet  ac- 
cessoire; cette  union  de  l’accessoire  au  principal 
rend  le  propriétaire  du  principal  maître  de  l’acces- 
soire. De  là  le  principe  : L'accessoire  suit  le  prin- 
cipal. La  loi  française  a fait  de  l'accession  une  ma- 
nière d’acquérir  la  propriété;  elle  a posé  eu  prin- 
cipe que  « la  propriété  d’une  chose , soit  mobilière , 
soit  immobilière,  donno  droit  sur  tout  ce  qu’elle 
produit,  soit  accessoirement,  soit  naturellement, 
soit  artificiellement.  » Les  fruits  de  la  terre,  les  fruits 
civils,  le  croit  des  animaux  , appartiennent  au  pro- 
priétaire par  droit  d’accession,  aidSi  que  tout  ce  qui 
peut  être  extrait  d’un  terrain  au  moyen  des  fouilles 
(sauf  les  exceptions  relatives  aux  mines),  tout  ce  qui 
s’y  ajoute  par  atterrissement  ou  alluvion.  Voy.  Code 
civil,  art.  546-577. 

ACCIPITHES  (du  latin  accipiter,  épervier) , nom 
donné  par  Linné  au  premier  ordre  de  la  classifica- 
tion des  oiseaux,  que  Cuvier  a désignés  sous  le  uom 


<ï  Oiseaux  de  proie , et  Duméril  sous  celui  de  Ra- 
paces. 

ACCISE  (du  bas  latiu  acrisia,  taille,  impôt,  dé- 
rivé d'acci'Jere , couper,  tailler),  impôt  analogue  à 
nos  contributions  indirectes,  porte  lu  plus  souvent 
! sur  les  boissons.  L’accise  commença  d’être  en  usage 
eu  France;  clic  fut  établie  en  Hollande  dès  la  nais- 
sance de  la  république;  de  la  elle  passa,  en  1430, 
en  Allemagne,  puis  dans  les  Etats  de  Brandebourg , 
et  enfin  en  Saxe.  En  Belgique,  les  droits  d’accise 
sont  aujourd’hui  perçus  sur  les  bières,  vins,  vinai- 
gres, boissons  distillées,  et  s’étendent  même  sur  le  sel 
et  le  sucre.  En  Angleterre , l’accize  s’appelle  excise. 

ACCOLADE  (do  ad  collum) , cérémonie  usitée 
dans  la  rùccptiou  d’un  chevalier,  consistait  à l’em- 
brasser en  lui  passant  les  deux  bras  autour  du  cou; 
on  le  frappait  aussi  du  plat  do  l’épée  en  forme  de 
croix  sur  l’une  et  l’autre  épaule , et  en  prononçant 
en  même  temps  quelques  paroles  sacramentelles.  — 
L'accolade  est  eucore  en  usage  dans  la  franc-ma- 
çonnerie.— Daus  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  c’est 
la  cérémonie  par  laquelle  uue  personne  qui  vient 
d’être  brevetée  de  cet  ordre  est  reçue  par  un  mem- 
bre délégué  à cet  effet.  — En  Musique , l’accolade 
est  un  trait  vertical , tiré  à la  marge  des  portées , 
afin  d’unir  ensemble  toutes  les  parties. 

ACCOMPAGNEMENT.  On  appelle  ainsi , en  Mu- 
sique , l’application  des  accords  a une  mélodie  don- 
née , suivant  les  règles  de  la  science  harmonique. 
C’est  un  emploi  restreint  de  l’harmonie.  On  distinguo 
plusieurs  sortes  d’accompagnements  : VA.  plaque 
consiste  à placer  sous  les  notes  principales  d’une  mé- 
lodie l’accord  qu’elles  doivent  porter;  IM.  figuré 
réunit  les  formes  de  la  mélodie  à celles  de  l’harmonie  ; 
c’est  proprement  le  contre-point  ; IM.  de  la  partition 
s’entend  de  l’art  de  traduire  sur  le  piano  les  effets 
d’instrumentation  que  le  compositeur  a conçus  pour 
l’orchestre  ou  pour  divers  instruments.  — Dans  le 
sens  vulgaire , accompagner , c’est  exécuter  les  par- 
ties d’harmonie <jui soutiennent  la  partie  principale, 
en  même  temps  que  le  chanteur  ou  l'instrumentiste 
qui  récite  cette  partie.  Le  talent  de  l’accompagna- 
teur est  de  faire  valoir  le  chant  sans  le  couvrir, 
comme  cela  n’arrive  que  trop  souvent.  — Un  attribue 
l'invention  de  l'accompagnement  à Louis  Viadana , 
maître  de  chapelle  à Mantouc  au  commencement  du 
xvnr  siècle.  Cet  art  fut  perfectionné  au  siècle  suivant 
par  François  Gasparini  à Venise,  et  par  Hameau, 
Catcl  et  rétis  en  France.  On  doit  à Fétis  un  Traité 
de  1‘ accompagnement , 1829,  in-4. 

ACCORD.  En  Musique,  plusieurs  sons  émis  simul- 
tanément et  dont  la  réunion  est  agréable  à l'oreille 
prennent  le  nom  d'accord.  L’accord  le  plus  simple 
est  formé  par  deux  notes.  Deux  voix  chantant  à la 
tierce  produisent  déjà  une  harmonie  agréable  ; mais 
s’il  s’y  joint  une  troisième  voix  attaquant  la  quinte , 
l'harmonie  est  complète , et  il  en  résulte  ce  qu'on 
nomme  uu  accord  parfait',  c’est  l'accord  normal, 
d’où  procèdent  tous  les  autres.  L’accord  parfait  a 
pour  fondement  les  premières  divisions  du  mono- 
corde , c’est-à-dire  d’uue  corde  tendue  qui  donne  un 
son  déterminé.  Si  l’on  divise  cette  corde  par  la  moi- 
tié, on  obtient  l'octave  supérieure  ; son  quart  donne 
la  double  octave;  son  tiers,  la  douzième;  le  cin- 
quième, la  dix-septième;  le  sixième,  l'octave  du 
tiers;  le  septième,  la  vingt  et  unième  ; le  huitième, 
la  triple  octave , ut  le  neuvième  la  vingt-troisième  : 
ce  qui  représente  une  suite  de  tierces,  et  donne  tous 
les  sous  dont  se  forme  l'accord  le  plus  compliqué. 
— On  distingue  des  accords  consonnants  et  des  ac- 
cords dissonants.  Les  premiers  sc  composent  des  in- 
tervalles do  tierce,  de  quarte,  de  quinte,  de  sixte* 
et  d’octave , qui  sont  lus  plus  agréables  ; les  autres , 
où  figurent  la  seconde  et  la  septième , ne  peuvent 
satisfaire  l'oreille  qu’à  la  condition  d’étre  suivis  d’un 
accord  consonnaut,  ou,  comme  on  dit,  du  se  nef- 


ACCO 


— 9 — 


ACCU 


m 


fouHre  sur  une  ronsonnance.  Ces  deux  familles  d'ac- 
cords dérivant,  l’un  do  l’accord  parfait , l’autre  de 
l’accord  de  septième.  Ce  dernier  se  compose  de 
quatre  noies,  a la  tierce  supérieure  l'une  de  l’autre  : 
sol,  si,  ré,  fu.  L’accord  de  neuvième , qui  se  forme 
eu  ajoutant  la  bémol  aux  quatre  premières  notes , 
U 'est  autre  chose  que  le  même  accord  dans  le  niude 
mineur. — Les  notes  qui  composent  un  accord  quel- 
conque peuvent  se  combiner  do  diverses  manières. 
Ce  changement  d’ordre  se  nomme  renversement. 
Voy.  RENVERSEMENT  Cl  HARMONIE. 

La  science  des  accords,  qui  se  confond  avec  celle 
de  l’harmonie , ne  date  guère  que  du  xvi«  siècle  ; 
elle  doit  le  plus  au  Vénitien  Cl.  Mouteverde , au 
géomètre  français  Sauveur , à Rameau , à Tartini , 
à Catcl.  Bertun  a donné  un  Dictionnaire  des  ac- 
cords à la  suite  de  son  Traité  d* harmonie , 1815;  et 
Dourlen  un  Tableau  de  tous  les  accords,  18*2 S. 

accord  se  dit  aussi  de  l’état  d'un  instrument  dont 
les  cordes  sont  entre  elles  dans  toute  leur  justesse,  ou 
do  l'état  do  tous  les  instruments  ensemble  par  rap- 
port à un  ton  donné.  Un  instrument  à vent  est  tou- 
jours d’accord  avec  lui-même  ; il  peut  ne  pas  l’être 
avec  les  autres  instruments;  pour  l'y  mettre,  il  faut 
qu’on  allonge  le  corps  de  l'instrument  s'il  est  trop 
haut,  ou  qu'on  le  raccourcisse  s’il  est  trop  bas.  De 
même  ou  tend  ou  on  lâche  les  cordes  d'un  violon  , 
d’un  piano , les  peaux  des  timbales  : c'est  ce  qu'on 
nomme  accorder.  Voy.  accordeur. 

accord  , eu  Grammaire , se  dit  des  mots  qui , à 
raison  du  rapport  d'identité  ou  de  liaison  indisso- 
luble qu'ont  entre  elles  les  choses  qu’ils  expriment, 
subissent  les  mêmes  accidents  grammaticaux,  c’est- 
à-dire  prennent  le  même  nombre , le  même  genre, 
la  môme  personne  : c’est  ainsi  que  l’adjectif  %'accot'de 
avec  son  substantif  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas 
(dans  les  langues  qui  out  des  cas)  ; le  verbe  s'ac- 
corde avec  son  sujet  en  nombre  et  en  personne,  etc. 

ACCORDEON  (d’accord , harmonie) , instrument 
de  musique  composé  de  plusieurs  languettes  de  mé- 
tal qui  sout  mises  en  vibration  par  un  soufflet.  Eu 
pressant  des  touches  disposées  sur  le  devant  de  l'in- 
strument, l’air  fait  vibrer  la  languette  placée  devant 
les  touches  qui  se  lèvent,  et  il  s’échappe  par  l’ou- 
verture qu’elles  lui  laissent,  en  faisant  entendre  un 
sou.  En  tirant  et  retirant  le  soufflet,  on  produit 
deux  sous  bien  distincts.  En  ouvrant  deux  clefs  pla- 
cées sur  le  devant,  on  entend  deux  accords  qui  peu- 
vent servir  à s'accompagner.  Tout  l'instrument  est 
accordé  naturellement  de  manière  à produire  con- 
stamment l’accord  du  tou.  11  a la  forme  d'uu  livre  , 
et  se  tient  de  la  main  droite  ; La  gauche  fait  aller  le 
soufflet.  Le  sou  do  l'accordèou  peut  être  agréable , 
mais  il  est  monotone.  Cet  instrument , d'invention 
toute  récente,  nous  vient  de  l'Allemagne. 

ACCORDEUR  , celui  qui  fait  profession  d’accorder 
certains  instruments  de  musique  d’un  mécanisme 
compliqué,  runune  1»  piano,  l’orgue,  etc.  Les  ac- 
cordeurs sont  presque  tous  des  facteurs  d’instru- 
ments, familiarisés  avec  les  principes  de  l’acousti- 
que. Ils  se  servent  pour  accorder  d’un  outil  qu’on 
nomme  accordoir.  M.  Giorgio  di  Roma  a publié, 
daus  {'Encyclopédie  Huret , un  Manuel  de  TA  :cur- 
deur  de  pianos.  — Pour  les  personnes  qui  veu- 
lent se  passer  d’accordeur,  on  a imaginé  un  petit 
instrument  qui  porte  lui -même  le  nom  d 'accordeur, 
et  qui  se  compose  de  douze  diapasons  d’acier  dis- 
posés sur  une  planche  sonore  et  donnant  avec  jus- 
tesse les  douze  demi-tous  delà  gamme  par  tempéra- 
ment égal.  On  peut  encore  recourir  à uu  instrument 
plus  simple,  au  monocorde:  c’est  uuc  planchette  de 
sapin  aux  deux  bouts  de  laquelle  est  fixée  une  corde 
sonore  qu’on  allonge  et  qu'on  accourcit  à volonté, 
au  moyen  d'un  chevalet  mobile,  pour  donner  les 
douze  demi-tons  do  la  gamme  calculés  sur  autant  de 
lignes  transversales.  Voy.  aussi  le  mot  ciiromamè  i he. 


ACCORE,  nom  donné  dans  l’Art  de  la  construc- 
tion maritime  à des  élançons  ou  fortes  pièces  de 
bois  qui  servent  à étayer  un  vaisseau  eu  construction 
ou  en  réparation.  — Ou  appelle  encore  ainsi  le  con- 
tour d'un  banc  ou  écueil  a partir  du  point  où  la 
profondeur  de  l'eau  n’est  plus  appréciable  au  moyen 
de  plombs  attachés  a des  cordages.  — Le  mot  ac- 
’ ore  s’emploie  aursi  comme  adjectif  dans  le  même 
sens  qu’esear/itf  pour  désigner  une  côté  élevée  et 
coupée  jierpeodieulairement  à la  surface  de  la  nier. 

ACCOUCHEMENT  (de  couche).  On  nomme  ainsi 
1°  l’expulsion  naturelle  et  spontanée  du  fœtus  hu- 
main hors  du  sein  de  la  mère;  2°  l’extractiou  du 
même  fœtus  par  l’accoucheur,  au  moyen  d'une  opé- 
ration plus  ou  moins  compliquée. 

L'accouchement  a lieu,  en  général,  à la  On  du 
neuvième  mois  de  grossesse;  on  le  nomme  préma- 
turé , avant  cette  époque , lorsque  l’enfant  est  viable; 
tardif,  après  les  neuf  mois  révolus  ; La  loi  en  a fixé 
les  limites  au  300*  jour,  c’est-à-dire  à la  fin  du 
dixièmo  mois  depuis  la  mort,  le  départ  ou  Li  sépa- 
ration de  l'époux.  Relativement  à la  manière  dont 
il  se  termine,  l'accouchement  est  dit  naturel  quand 
il  s’opère  par  les  seules  forces  de  la  nature;  manuel , 
lorsqu’il  réclame  le  secours  de  la  main  ; mécanique 
ou  laborieux , quand  la  main  doit  s’armer  d’instru- 
ments, tels  que  le  levier,  le  forceps,  etc. — Dans  les  pre- 
miers temps,  les  femmes  accouchèrent  seules,  comme 
cela  a lieu  de  nos  jours  encore  chez  les  sauvages,  et 
si  souvent  dans  nos  campagnes.  Plus  tard,  quand 
la  nécessité  eut  fait  réduire  en  méthode  la  pratique 
! des  accouchements,  cette  pratique  devint  une  pro- 
fession exclusivement  exercée  par  des  femmes  âgées 
• t expérimentées,  dites  matrones.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  chez  les  Israélites.  11  en  fut  d'abord  ainsi  chez 
les  Egyptiens  et  les  Grecs.  Hippocrate  et  Aristote 
les  appellent  omphalolomoi  ( coupeuses  de  cordon 
ombilical);  mais  déjà  jl  y avait  aussi  en  Grèce  des 
médecins  plus  particulièrement  voués  à venir  en  aide 
aux  sages-femmes  dans  les  cas  difficiles.  En  France, 
jusqu’au  xvn*  siècle,  cette  profession  fut  exclusive- 
ment exercée  par  des  femmes;  ce  fut  en  1663,  pour 
les  premières  couches  de  laduch.  de  La  Vallière qu'un 
chirurgien  fut  mystérieusement  appelé  pour  la  pre- 
mière fois;  le  secret  ayant  transpiré,  les  princesses  et 
les  autres  dames  de  la  cour  suivirent  l'exempte  de  la 
maîtresse  du  roi;  bientôt  Li  coutume  eu  devint  à la 
mode,  et  l’on  inventa  le  nom  d'acrow'heur. 

L’art  des  accouchements,  obstétrique , tocotogie , 
ne  s’est  perfectionné  que  fort  tard;  on  en  peut  suivre 
les  progrès  dans  les  ouvrages  de  Paré,  Mauriceau , 
Smellie,  Levrct,  Astrue,  Puzos,  Baudelorquc,  Gar- 
dieti,  et  de  nos  jours,  dans  les  traités  particuliers  et 
les  cliniques  des  Capurou  , «les  Moreau , des  Velpeau, 
de  P.  Dubois,  de  Chailly , et  daus  les  livres  si  émi- 
nemment pratique»  de  Mm“  Lachapelle  et  Boivin. 
ACCOUCHEUR.  Voy.  accouchement. 

accoucheur  (crapaud),  Bufo  obstetricans , espèce  de 
crapaud  commune  aux  environs  de  Pari»,  ainsi  ap- 
pelée , parce  que  le  mâle , au  moment  du  frai , aide  la 
femelle  à se  débarrasser  «le  ses  œufs,  qui  sont  assez 
gros.  Quelques-uns  en  font  un  genre  à part,  60us 
le  nom  d 'Ahite. 

ACCUSATIF.  Voy.  cas. 

ACCUSATION  , poursuite  d’un  crime  on  d’un 
délit.  Dans  notre  Droit  criminel,  ce  mot  est  restreint 
au  cas  où  il  s’agit  do  crime  *.  la  loi  nomme  préven- 
tion la  mise  en  jugement  pour  simple  délit.  — Dans 
toute  accusation,  il  faut  distinguer  l’incu/po/ion , 
qui  comprend  la  dénonciation  du  crime  cl  l’instruc- 
tion ; U prévention,  déclaration  de  la  chambre  «lu 
conseil  qui  statue  sur  les  suites  à donner  à l'incul- 
pation, et  qui  renvoie  l’afTaire,  s’il  y a lieu,  à la 
chambre  des  mises  en  ac  usât  ion  ; la  mise  en  accu- 
sation proprement  dite,  résultant  d’un  arrêt  «le 
cotte  chambre  qui , apres  avoir  reconnu  qu’il  y 


by  Google 


ACÉT  ' — 10  — ACÉT 

avait  de*  indices  assez  grave*  contre  le  prévenu , le  un  petit  agaric  vert,  avant  un  disque  en  ombelle 

renvoie  devant  la  cour  d'assises.  A la  suite  do  la  un  peu  concave  : d'uùsoti  uoui. 

mise  en  accusation , le  procureur  général  dresse  l'a  te  ACETATES , sels  artiliriels  composé*  d’acide  ncé- 
i l'accusation.  — Les  formalités  à remplir  à l'égard  tique  et  d’un  oxyde  métallique.  Voici  les  princijwiux  : 
des  accusés  sont  déterminées  par  le  Code  d'inslruc-  Acétate  d'alumine.  Un  t'obtient  par  double  dé- 

lion  criminelle,  notamment  aux  articles  ‘217  et  sui-  composition,  au  moyen  de  l’alun  et  de  l'acétate  de 

vants,  et  par  le  décret  du  6 juillet  1810.  plomb,  préalablement  dissous  dans  l’eau.  Il  sert  de 

A Athènes,  dans  les  différends  entre  particuliers,  mordant  dans  l'impression  des  toiles, 
la  personne  lésée  pouvait  seule  accuser;  mais,  pour  Acétate  de  cuivre.  Il  y a deux  sels  de  ce  nom  : 
les  délits  qui  concernaient  l’Etat,  chacun  eu  avait  V acétate  neutre,  appelé  vulgairement  Vert  distillé, 
le  droit.  Un  portait  ce* accusations  devant  le  sénat  ou  Vert  cristallisé,  Cristaux  de  Vénus,  se  présente  en 
devant  le  peuple,  qui,  après  un  premier  jugement,  prismes  rhornboidaux  [C'H'OV’wO-^nÿl»  légere- 
les  renvoyait  aux  cours  supérieures.  L'accusateur  ment  cflloresceuts  et  d'un  vert  foncé  qui  s obtiennent 
s’engageait  par  serment  à soutenir  l'accusatlou  S'il  en  dissolvant  dans  du  vinaigre  distillé  V acétate  ba- 
s’en  désistait , ou  s'il  n'obtenait  pas  la  cinquième  sique  ou  sous-acétate , p’us  connu  sous  le  nom  de 
par  lie  des  suffrages,  il  était  condamué  à une  amende  Verdet  ou  de  Vert-de-gris,  et  renfermant  les  mêmes 
de  1,000  drachmes.  Celui  qui  ne  pouvait  convaincre  ; éleineuts,  plus  uue  certaine  quantité  d’oxyde  rie 
d'impiété  un  citoyen  qu'il  avait  accusé  étiit  cou-  i cuivre.  Ce  dernier  acétate  se  prédire  en  grand  dans 
damné  à mort.  — A Home,  tout  citoyen  avait  droit  i le  midi  «le  la  France,  surtout  a Grenoble  et  a Moût- 
d’eu  accuser  un  autre.  Un  remettait  au  préteur  l’acte  j pellier,  au  moyen  de  lames  milices  de  cuivre,  cm* 
d’accusation;  le  jugement  avait  lieu  le  trentième,  j pilées  avec  du  marc  de  raisin  qu'on  a laissé  s’aigrir, 
quelquefois  le  dixième  jour  après  l’accusation.  L'abus  1 Le  inétal  est  oxydé  par  l'air,  et  l'oxyde  formé  s unit 
de  ce  droit  douna  naissance  aux  délateurs  (Voy.  ce  à l’acide  acétique  contenu  dans  le  marc.  Ce  sous- 
mot). — Sous  la  République  française,  un  créa  I cm-  i acétate  est  presque  insoluble  dans  l’eau,  mais  tres- 
ploi  d'accusateur  public  il7i*3).  Ce  magistrat  était  | soluble  dans  le  vinaigre  et  dans  les  autres  acides. — 
chargé  de  poursuivre  les  personnes  prévenues  de  Ces  deux  acétates  sont  vénéneux.  On  les  emploie 
crime;  H était  nommé  pur  rassemblée  électorale  11  comme  couleurs  verte*  dans  la  peinture  à l'huile, 
a depuis  été  remplacé  par  le  procureur  du  roi,  au-  et  comme  mordants  dans  la  teinture  en  noir  sur 
jOUTd’hui  procureur  impérial.  laine;  ou  en  fait  aussi  «les  liqueurs  noDiméeS  vert 

ACENE  (mot  grec  qui  signifie  pointe,  perche),  d'eau,  vert  /«re/ioré,  qui  servent  au  lavis  des  plans, 
mesure  de  longueur  employée  dans  l'ancienne  Gn-ce  Les  médecins  fout  usaze  du  vert-de-gris  comme  es- 
el  l’Asie,  valait  10  pie«ls  grecs  (3", 08).  Un  la  nom-  carotique.  —Toute*  les  fois  que  des  liqueurs  ou  des 
niait  aussi  dérupoae  (dix  pied*).  mets  mélés  de  vinaigre  se  refroidissent  et  séjournent 

ACEPHALES  (du  grec  aéphaloi,  sans  tête),  dans  des  vases  de  cuivre,  ils  se  chargent  d’une  ccr- 
4»  classe  «le  Cuvier  dans  l'embranchement  d«‘S  Mollus-  laine  quantité  d’acétde  de  cuivre,  et  acquièrent  ainsi 
quus.  Elle  renferme  les  huîtres  et  les  moules,  animaux  des  propriétés  extrêmement  délétères.  Un  peut,  c«;- 
qui  n’ont  pas  de  tête  apparente,  mais  seulement  une  pendant,  faire  bouillir  «lu  vinaigre  dans  «les  casse - 
houchc  cachée  sous  lus  plis  du  manteau.  Un  nomme  rôles  de  cuivre  sans  avoir  à craindre  d’accident, 
aussi  acéphales  ces  embryons  ou  fœtus  d’animaux  pourvu  qu’on  ne  laisse  pas  le  vinaigre  s’v  refroidir, 
d'ordres  supérieurs  qui , par  l’effet  d’un  dévelop-  j — II  ne  faut  pas  confondre  le  sous-acétate  de  cuivre 
peinent  incomplet,  manquent  de  tête.  loy.  monstres,  avec  le  vert-de-gris  qui  se  forme  à la  surface  d«*s 
ACERACEES  ou  ac.erirêxs  (d'acer,  érable),  fa-  j ustensiles  de  cuivre.,  des  statues  de  brunie,  d«*>- 
mille  de  plantes  Dlcotylédoues  polvpétalcs , a pour  pièces  de  monnaie,  j«ar  la  seule  action  de  l’air  hu- 
principaux  caractères  : Corolle  débat)  pétale*  7 a mide;  ce  vert-de-gris  n’est  qu’un  sous  - carbonate 
12  étamines,  ovaire  .i  2 ou  3 loges;  le  fruit  est  une  de  cuivre. — Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient 
samare  ou  une  capsule.  Elle  formait  autrefois  deux  le  sous-acétate  de  cuivre;  ils  l’employaient  comme 
sections  ayant  pour  types  les  pentes  Érable  el  Marron-  couleur  et  comme  médicament,  et  ie  préparaient 
nier.  La  îre  seule  a été  conservée  sous  le  nom  d'Acé-  comme  aujourd'hui. 

rinées,et  ne  se  compose  que  des  genres  Acer  (Erable)  Acétate  de  fer,  liqueur  brun-foncé,  Incristalli- 
et  Segundium.  Pour  la  2*,  Vou.  hippocastamEes.  sable  , qu’on  obtient  en  mettant  en  digestion  du 
ACERDÉSE  (du  grec  akerdes , sans  valeur),  dit  vinaigre  de  vin  ou  de  l’acide  pyroligucux  distille 
aussi  Oxyde  de  manganèse  prismatique , Manga - avec  «les  rognures  de  tôle  ou  de  vieil  e ferraille.  Ou 
tièse  oxi/tlé  hydraté,  Manganèse  argentin  , Man  g a-  l'emploi  comme  mordant  dans  les  ateliers  de  tein- 
nite , Ma  ganèse  oxydé  terreux;  minéral  gris  de  turc  et  d’indienne. 

fer,  cristallin  et  fibreux , d'une  pesanteur  spécifique  Acétate  de  plomb.  Il  existe  un  acétate  neutre  et  de* 
de  4,328,  est  composé  d«:  sesquioxyde  de  manganèse  tous-a1  étales.  Le  premier,  plus  connu  sous  le  nom  de 
hydraté.  11  forme  des  gîtes  considérable*  dans  tous  selde  Saturne, sucre  de  plomb  [CMPO*, l*ôO  +-3aÿ), 
les  terrains.  On  le  rencontre  particulièrement  à La-  se  présente  en  prismes  incolores,  effloresccots;  d'une 
vwllne  dans  les  Vosges,  A LaVoultedans  l’Ardèche,  saveur  à la  fois  sucrée  et  astringente.  11  est  très- 
a Saint-Jean-de-Gardonncnqne  dans  les  Cévennes,  à vénéneux.  On  l’obtient  en  dissolvaut  de  la  Utliarge 
l'abbaye  de  Sept- Fonts  dans  l'Ailier,  etc.  Il  a moins  i dans  de  l’acide  acétique,  cl  faisant  cristalliser  la  so- 
dé valeur  commerciale  que  la  pyrulusite,  et  ne  cou-  ] lulion  par  la  concentration.  On  eh  consomme  bcau- 
vient  pas  à la  préparation  de  l'oxygène.  coup  pour  la  fabrication  de  la  réruse  et  de  l’acétate 

AGE li  ES  (du  grec  akéros,  sans  corne),  nom  donné  I d’alumine  ou  mordant  rouge  des  indicnncurs.  Les 
par  quelques  naturalistes  A certains  animaux  (soit  l médecins  l’administrent  que  quefois  A l’intérieur  pour 
mollus«iiies,*oitarachuidcs)  dépourvus  de  tentacules,  cnmhuttrele&sueürsnocluruesdesphthisiques.  Il  était 
ACÊTAUULE  [d'acetum,  vinaigre),  mesure  dont  I déjà  connu  des  alchimistes.  — Le  sous-acétate  de 
los  Romains  se  servaient  pour  mesurer  quelques  li-  j plomb  est  un  sel  b anc  qui  s’obtleut  en  dissolvant 
quilles,  tire  son  nom  du  vase  où  Ton  mettait  le  de  la  Utliarge  dans  l’acétate  neutre.  Le*  médecins 
vinaigre:  il  contenait  la  moitié  «le  Yhémine,  le  hui-  ! l'emploient  en  dissolution  A l’ext  rieur,  sous  le  nom 
tième  du  sextarius,  et  valait  6 centilitres,  74.  j (V extrait  de  Saturne,  comme  calmaut,  pour  pré- 
Les  n tu  r,  dis  te*  ont  douné  le  nom  d’n  é tabule  A venir  ou  Détruire  l'inflammation , pour  hâter  b cl- 
une  production  marine  que  l'on  avait  d'abord  classer  ' catrlsation  des  plaies.  LVnu  blanche,  ou  eau  dr 
A tort  parmi  les  Zoophjtes,  mais  que  M.  Rafeneau  Gou/ard,  ainsi  appelée  du  nom  d’un  chirurgien  d'* 
de  Ldl«*  a reconnue  pour  appartenir  au  règne  végé-  Montpellier,  avec  laquelle  on  lave  les  plaies,  est  le 
tAl.  C'est  une  plante  cryptogame,  qui  ressemble  A | même  sous-acétate , étendu  «le  beaucoup  d’eau  et 
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troublé  par  un  peu  de  sous-carbonate  de  plomb  en 
suspens  io  u. 

ACÉTIFICATION  (d’ace/um,  vinaigre,  et  facere , 
taire) , réaction  chimique  qui  transforme  l’esprit-de- 
vin  en  vinaigre.  Voy.  ce  mot  et  acétique  (acide). 

ACÉTIQUE  (acide),  du  latin  ucetum,  vinaigre, 
liquide  contenu  dans  le  vinaigre  et  dans  tous  les 
produits  de  la  fermentation  acide  des  liquides  spiri- 
tueux, tels  que  le  viu,  la  bière,  le  cidre,  etc.  A 
l'eUt  concentré,  ila  une  odeur  forte  et  pénétrante, 
niais  agréable,  ce  qui  le  fait  employer  contre  les 
défaillances  ( sel  anyluis  ou  sel  de  vinaigre);  il 
peut  même  s’obtenir  sous  forme  solide  et  eristalliséo  ; 
il  renferme  alors  du  rarboue,  de  ITiydrogcue  et  de 
l'oxygène  dans  les  rapports  de  C*H,0a4-rt</,  et  bout 
à I2lk  11  se  pi  in  lui  t en  grande  quantité  dans  la 
carhouisatiuu  du  bois  en  vas es  dos,  et  c'est  par  ce 
moyen  qu'on  le  prépare  de  préférence  ; de  la  le 
nom  d*aru/e  pyivtiyneux  ou  «le  vinaigre  de  bois, 
qu’on  lui  donuu  dans  le  commerce.  On  l’emploie 
particulièrement  dans  les  laboratoires  de  chimie, 
aiusi  que  pour  la  préparation  des  acétates.  Voy.  ce 
mot  et  vis  viens. 

ACÉTONE,  ou  Esprit  pyroacétique , liquide  in- 
colore, d'une  odeur  eiiipyrcumaliquc,  iullninmahle, 
qui  se  produit  dans  la  distillation  serbe  des  acétates, 
aiusi  que  du  sucre,  do  l'acide  lartrique,  de  l'acide 
citrique,  etc.  Il  est  plus  léger  que  l’eau, et  se  mêle 
avec  ce  liquidi*  en  toutes  proportions.  11  renferme  du 
carbone,  de  l'hydrogeue  et  de  l'oxygene  dans  les 
rap|»oi  ts  «le  C*H10.  Il  a été  découvert  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  Tirlaudais  Chcuevix  : U s'em- 
ploie quelquefois  comme  solvant. 

AOHAHNAB,  étoile  de  première  grandeur,  sitm^e 
à l'extrémité  australe  de  la  constellation  appelée 
JÈridan.  loi/,  ehidan. 

ACHE,  Auium , genre  de  plantes  herbacées  de  la 
famille  des  Omliellifcrcs,  tribu  des  Ain  mi  liées,  com- 
prenant plusieurs  espères,  dont  les  plus  connues  sont 
le  persil  [A.  petroselinum),  le  céleri  [A.graveolens), 
et  Tache  proprement  dite.  Celle-ci  est  «l'un  beau  vert; 
ses  feuilles  approchent  de  celles  du  persil  ordinaire  ; 
mais  elles  sont  plu*  amples  et  plus  épaisses  : elle 
croit  dans  les  marais  et  le  loug  des  ruisseaux.  Cul- 
tivée , elle  perd  sa  saveur  Acre  et  amere.  Les  anciens 
mettaient  Tache  au  uombre  des  plantes  funèbres. 

ACHILLE  (tendon  u’).  Voy.  tendon. 

ACIlll.LLh,  A<  hil/ea,  genre  de  plan  tesde  la  famille 
des  Coin  posées-Sénéciou  idées:  herbu  vivace,  commune 
aux  deux  continents,  a Ucurs  blanches  en  corym- 
bes,  A odeur  légèrement  aromatique,  à feuilles  dé- 
coupées et  un  peu  velues.  Cette  piaule  renferme  un 
suc  amer,  longtemps  regardé  comme  fébrifuge.  On 
prétend  qu’Arhille  s'eu  servait  pour  cicatriser  d«rs 
blessures  (d'où  sou  -nom).  Ses  propriétés  vulné- 
raires n’en  sont  pis  moins  fort  douteuses.  On  en 
distinguo  un  assex  grand  nombre  de  variétés,  qu'ou 
cultive  dans  les  jardins  : N.  dotée,  qui  a des  Heurs 
d'un  jaune  doré;  T/L  à mille  feuilles , a fleurs 
pourpns;  V A.  sler natatoire  ou  herbe  à éternuer , 
dite  aussi  bouton  d’argent,  a fleurs  blanches;  T/L 
de  Hongrie,  il  Heurs  blanches  aussi,  mais  plus  petite. 

ACliltO.MATISME  «lu  grec  a privatif,  et  càjxmvmi, 
couleur).  On  nomme  ainsi  la  destruction  de  cette 
variété  de  couleurs  qui  résulte  de  la  «lécomposition 
de  la  lumière  Lorsqu'on  regarde  les  objets  extérieurs 
à travers  un  prisme  de  vurre  ou  a travers  une  lunette 
ordinaire , ils  paraissent  bordés  «le  franges  colorées. 
Cet  effet  est  produit  pir  la  déviatiou  inégale  qu'é- 
prouvent les  divers  rayons  colorés,  soit  a leur  entrée, 
soit  A leur  sortie  du  verre.  Ou  est  parvenu  a neutra- 
liser ces  offris  «lans  le*  lunettes  dites  achromatiques. 
Dans  ces  lunettes,  les  objectifs  Sont  formés  de  deux 
ou  de  plusieurs  verres  de  facultés  rétractées  diffé- 
rentes , acculés  les  uns  coutre  les  autres,  de  manière 
a anéantir,  eu  se  compensant,  les  effets  de  la  dis- 
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persion.  Ce  résultat  se  trouve  naturellement  réalisé 
dans  l'œil,  oui  est  parfaitement  achromatique. 

Rewtoo,  oiiiH  tLmtque  la  réfrangibilité  était  tou- 
jours proportionnelle  A la  dispersion,  avait  cru  iu- 
<oluble  le  problème  de  l'achromatisme;  mais  Hall 
eu  1733, et,  après  lui,  J.  UoUuud,  prouvèrent  l’erreur 
de  leur  compatriote  eu  construisant  les  premiers  des 
lunettes  achromatiques.  Les  deux  sortes  de  verres 
employées  par  Dollouit  et  usitées  généralement  de- 
puis suut  le  crown-gluss  ou  verre  semblable  au  verre 
a vitres,  et  le  flint-glass,  qui  est  analogue  au  cris- 
tal, et  contient  environ  le  tiers  «le  sou  poids  de 
plomb.  Dollond  obtint  Tachn  niatisinf  « u appliquant 
une  lentille  biconcave  «le  (but  contre  une  lentille 
biconvexe  de  crown.  Le  fliut  jouit  d’un  pouvoir  r«- 
friugeut  et  d’un  pouvoir  dispersif  plus  grand  que 
le  rrovvu  : il  eu  r&uitu  que  les  rayons  rouges  cl  les 
rayons  violets  devieuneut  parallèles  au  sortir  de  la 
lentille.  On  peut  aussi  substituer  avec  avantage  le 
cristal  de  roche  au  crown.  Les  substances  liquide» 
peuvent,  comme  les  solides,  entrer  dans  1a  composi- 
tion des  objectifs  achromatiques.  Le  ür  Blair  em- 
ploie d’une  part  le  crowu,  et  de  l'autre  une  solu- 
tion de  cldoiure  d’antimoine  v beurre  d'antimoine; , 
dissous  «Luis  l'acide  chlorhjn trique,  ou  bien  une  so- 
lution do  bklilorure  de  uarrure  (sublimé  corrosif; 
dans  le  sel  ammoniac.  Il  IntrodllU  le  liquide  tain 
deux  leu  tilles  de  crown,  qui  sont,’  l'une  plaue-con- 
vexe , et  l'autre  eonrave-couvexe. 

ACIDE  en  laliu  acid  us , du  grec  acis,  pointe, 
piquaul),  corps  qui  jouit  de  b pi  mi  otn 

biner  avec  une  liasc  snlifiable  pour  former  un  sel,  et 
qui,  dans  Topiuiou  commune,  se  rend  ail  pèle  po- 
sait quand  ou  décompose  le  sel  par  b pin  électri- 
que. Les  acides  solubles  «lu ns  l'eau  sont  caractérisas 
par  une  saveur  aigre,  par  la  propriété  qu’ils  possè- 
dent de  rougir  le  tournesol  bleu,  et  par  celle  «Je  dé- 
composer avec  effervescence  b craie  et  le  marbre. 
On  a cru  pendant  longtemps  que  tous  les  acides 
renfermaient  de  l'oxygene  : cet  élément  eutre  en 
effet  dans  la  composition  du  plus  grand  nombre  ; 
mais  ou  sait  aujouriTbui  que  l'hydrogène  forme 
aussi  beaucoup  d'arides.  Les  acides  se  diviseut  doue 
en  acides  hydroyé)iés  ou  hydracides,  formés  par 
l'hydrogène;  et  acides  oxygénés  ou  oxacides,  for- 
mes par  l'oxygène.  Ces  derniers  sc  subdivisent,  en 
outre , en  acides  anhydres  ou  sans  eau,  et  acides 
hydratés  ou  combinés  avec  de  l'eau.  D'après  les 
théories  plus  récentes  de  !UM.  Laurent  et  Gcrhurdt, 
les  hydracides  et  les  acides  hydratés  comptant  seuls 
parmi  les  acides;  les  autres  sont  cousidérés  comme 
des  corps  A part,  appelés  anhydrides. 

On  appelle  acides  minéraux  les  acides  fourni*, 
par  le  régné  minéral;  acides  métal ligues,  les  acides 
formé*  par  l'oxygèuc  et  un  métal;  acides  organi- 
ques, les  acides  reufennaul  du  <'arboue,et  obtenus 
avec  les  subsULOCat  organiques;  acides  aras,  les 
acides  organiques  extraits  des  graisses  et  des  huiles 
grasses;  acides  purogénés,  les  acides  pro«luits  par 
Faction  de  la  chaleur  sur  les  matières  organique. 

Dans  ti  nomenclature  proposée  par  Guyton- 
Murveau  et  Lavoisier,  les  acides  minéraux  se  dési- 
gnent par  uu  adjectif  formé  du  uom  des  élément» 
uuis  A l'oxygène,  et  terminé  en  eux  ou  eu  ique. 
aiusi  aride  sulfureux,  acide  phMpboriqOe,  vaèl  «tire 
acides  formés  par  le  soufre  et  l'oxygène,  par  1« 
phosphore  et  l’oxygène.  Si  l'acide  est  formé  par  «le 
l’hydrogene,  on  commence  Talj-ctif  y\r  hydro,  ou 
bien  ou  la  larmloa  par  hydrique  : acide  hydro- 
chlorique  ou  rhlorhvdn«|ue,  c'est-A-dire  acide  com- 
posé de  chlore  et  d'hydrogène.  Les  deux  syllabes 
eux  et  ique , qu'ou  ajoute  aux  noms  des  arides 
oxygénés,  ont  une  signification  différente  : ique  cor- 
respond toujours  A un  acide  qui  renferinu  plus 
d’oxygene  nue  l'acide  dont  le  nom  se  termine  eu 
eux;  ainsi  l'acide  sulfurique  est  plus  oxyg*  ué  que 
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IVitU»  sulfurent.  Dans  les  ras  où  l'oxygène  forme 
avec  un  seul  élément  plus  de  deux  arides , on  oom- 
mence  le  nom  de  l’adjectif  par  quelque  particule 
distinctive  ; par  exemple,  hypo  (en  grec,  au-dessous); 
hyper  ( au-dessus );  ou  per  (au  plus  haut  degré). 
Ainsi  lucide  hyposulforeux  est  un  acide  composé 
de  soufre  et  do*  proportions  d'oxygène  plus  faillies 
que  dans  l'acide  sulfureux;  l’acide  perchlorique  ren- 
ferme plus  d’oxygèuc  que  l'acide  chlorique , etc. 
— - Les  acides  dout  le  nom  sc  termine  en  eux  for- 
ment des  sels  dont  le  nom  finit  on  itc  ; les  acides 
dont  le  nom  se  termine  en  ique  donnent  des  sols 
dont  le  nom  finit  en  aie.  Ainsi  l’aride  sulfureux 
produit  les  sulfites  , l’acide  sulfurique  les  sulfates  ; 
l’acide  phosphoreux  donne  les  phospbttes;  l'acide 
hypophosphoreux,  les  hypophospliites;  l'acide  per- 
chlorîqnc , les  pcrchlorales. 

Les  acides  organiques,  qui  sont  infiniment  plus 
nombreux  que  les  acides  minéraux , et  qui  renfer- 
ment tous  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  la  plupart 
de  l'oxygène,  quelques-uns  aussi  de  l’azote,  n’ont 
aucune  nomenclature  régulière. 

I .es  acides  les  plus  connus  sont,  parmi  les  acides 
minéraux,  les  acides  sulfurique , sulfureux,  sulf- 
hydrique , azotique  ou  nitrique,  phosphorique , ar- 
senieux  , arsémque,  chromique,  fluorhydriqve , 
chlorhydrique,  calorique , iodique.  carbonique,  bo- 
rique , iilicique  ; parmi  les  acides  végétaux  et  ani- 
maux, les  acides  formique,  cyanhydrique  ou  pra- 
tique, oxalique , acétique,  viatique , tact  ri  que,  suc- 
einique,  benzoïque , citrique,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Plusieurs  acides  sont  employés  en  médecine  : tels 
sont  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique, 
phosphorique,  tartrique,  citrique,  oxalique  et  acé- 
tique. Etendus  de  beaucoup  d’eau  et  donnés  sous 
forme  de  boisson  acidulé,  ils  diminuent  la  chaleur 
et  l'irritation  ; ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  l'afrai - 
chissants,  tempérants,  antiphlogistiques.  Un  j re- 
court dans  les  cas  de  fièvre,  d'inflammation,  de 
pléthore,  d’excitation  du  cœur,  d'affections  bilieuses; 
contre  les  vomissements  des  femmes  enceintes , les 
hoquets  spasmodiques.  On  les  emploie,  aussi  à l’ex- 
térieur, contre  les  cors,  les  entorses,  les  dartres,  les 
phlogoses,  et,  en  général,  contre  toutes  les  irrita- 
tions de  la  peau. 

ACIER  (a Vicies,  tranchant),  substance  métallique 
formée  do  fer  pur  et  d’une  très-petite  quantité  de 
carbone,  variant  de  1 à 2 centièmes.  Sous  cette  forme 
le  fer  acquiert  des  propriétés  nouvelles.  Lorsqu’après 
l’avoir  fait  rougir,  on  le  refroidit  brusquement  en 
le.  plongeant  dans  l’eau,  l'acier  devient  très-élas- 
tique, moins  dense,  moins  ductile,  plus  dur  et 
très-cassant  à froid  : dans  cet  état,  on  l’appelle  arier 
trempé.  En  ne  chauffant  l’acier  trempé  que  jus- 
qu'au moment  où  sa  surface  sc  colore,  c'esMudirc 
un  deçà  du  point  où  il  a subi  la  trempe,  et  le  lais- 
sant ensuite  refroidir  lentement  , on  pratique  l’opé- 
ration du  recuit,  opération  qui  a pour  objet  de 
donner  à l’acier  des  degrés  de  dureté  et  «l’élasticité 
variables,  appropriés  au  genre  «le  fabrication  auquel 
on  le  destine.  Ou  peut  distinguer  l'acier  du  fer  eu 
déposant  k la  surface  «lu  métal  poli  une  goutte  d’a- 
cide sulfurique  affaibli  : avec  l’acier,  il  se  produit 
uue  tache  noire  duc  au  charbon  mis  a nu , tandis 
qu’il  n’apparalt  sur  le  fer  qu’une  tache  verdâtre  que 
Peau  enlève  aisément.  En  outre,  l’acier  est  plus  at- 
tirable  à l'ai  niant,  et  conserve  plus  longtemps  que 
le  fer  la  propriéU'i  magnétique  : aussi  prépare-t-on 
de  préférence  avec  l’acier  les  aimants  artificiels. 
L’acier  est  susceptible  «Je  recevoir  par  le  poli  un 
très-bol  éclat;  il  s’applique,  dans  l’industrie,  i mille 
usages  qui  varient  selon  sa  qualité. 

On  distingue  plusieurs  especes  d’acier  : V acier 
naturel,  retiré  directement  des  minerais  ; Varier  de 
forge,  obtenu  par  l’affinage  partiel  de  la  fonte  ; l’a- 
cier de  cémentation,  préparé  par  la  cémentation  «lu 


fer  forgé;  l’acier  fondu,  provenant  d«;  La  fusion 
d’un  des  aciers  précédents,  et  enfin,  l’acier  indien, 
dit  acier  wootz , imité  des  Orientaux.  — On  trouve 
souvent  dans  les  forges  catalanes  Varier  naturel  eu 
traitant  certains  minerais  de  for  très-pur.  — On  ob- 
tient l'acier  de  forge  en  soumettant  les  fontes  grises 
ou  blanches  à l'action  de  la  chaleur  et  d’un  courant 
d’air;  on  leur  fait  perdre  alors  une  quantité  sur- 
abondante  de  carbone,  ainsi  que  d’autres  substances 
étrangères.  L’acier  de  forge  est  le  plus  commun  ; 
c’est  avec  lui  qu’on  fahri<|ue  la  grosse  coutellerie , 
les  ressorts  de  voiture,  les  sabres,  les  scies,  les  in- 
struments aratoires,  etc.  C est  «lans  l’Isère,  la  Thu- 
ringe,  la  Westphalie , la  Styrie,  la  Carinthie,  que 
l’on  fabrique  principalement  l’acier  de  forge.  — On 
prépare  l’aeïer  de  cémentation , dit  aussi  acier  poule, 
en  chauffant  fortement  «lu  fer  en  barre*  au  milieu 
d’une  poussière  composée  de  charbon,  do  suie,  «le 
cendres  et  de  sel  marin.  L«*s  meilleurs  fers  de  cé- 
mentation sont  les  fers  suédois,  norvégiens  et  russes. 
On  emploie  l’acier  poule  À la  fabrication  des  Urnes 
et  des  objets  de  quincaillerie  ; ou  le  sou«le  au  for 
pour  armer  des  marteaux,  des  cisailles,  des  en- 
clumes, etc.  — L’acier  fondu  ou  acier  fin  s’obtient 
par  la  fusion  des  autres  aciers.  Il  acquiert  par  l.t 
trempe  une  dureté  et  une  ténacité  1res- grandes  ; 
c'est  avec  lui  que  l'on  confectionne  les  burins  et  les 
ciseaux  capables  de  couper  la  fonte,  le  fer  et  les 
autres  aciere.  11  prend  le  plus  licau  poil  ; aussi  rem- 
ploie-t-on de  préférence  pour  la  belle  coutellerie 
fine,  la  bijouterie  d’acier,  1rs  ressorts  de  montre, 
les  instruments  de  chirurgie  , les  coins  des  mon- 
naies, etc.  — L'acier  indien,  dit  aussi  acier  wootz, 
est  celui  avec  lequel  les  Orientaux  fabriquent , de- 
puis un  temps  immémorial,  leurs  excelleutcs  lames 
«le  sabre , appelées  damas , du  nom  de  la  ville  «Je 
Syrie  où  eues  se  préparent  particulièrement.  Lus 
dessins  moirés  qu’on  y remarque  paraissent  être  dus 
a la  présence,  dans  là  pAtc  «le  l’acier,  d’un  carbure 
de  fer  cristallisé' , qui  se  trouve  mis  k découvert  par 
l'action  «les  acides.  Stodart  et  Faraday  out  trouvé, 
en  1822 , qu’en  alliant  k l’acier  de  petites  quantités 
de  certains  métaux , comme  le  platine . l’argent , le 
palladium,  ou  lui  «lonne,  avec  la  propriété  de  sc 
damasser,  la  dureté , le  grain  et  tous  les  caractères 
de  l 'acier  de  l’Inde.  Aussi  aujourd’hui  imite-t-on 
parfaitement  cet  aci«‘r  : les  manufactures  des  Bou- 
ches-du-Rhône envoient  même  en  Orient  de  très- 
belles  lames  damassées  où  lu  platine  est  uni  k l’acier. 

L’art  do  préparer  l’acier,  que  la  Bible  attribue  à 
Tubalcaln,  et  «Jans  lequel  excellaient  les  Chalybes , 
peuple  du  Pont  qui  donna  son  nom  k Mie  prépa- 
ration «lu  fer  {chalt/bs , eu  grec,  veut  dire  acier), 
fut  enseigné  aux  Kurop«’«*ns  par  les  Orientaux;  c’est 
surtout  k partir  du  x«  siècle  que  l«*s  armes  blanches 
furent  fabriquées  avec  l’acier.  Les  petits  instruments 
d’acier,  tels  que  couteaux  et  ciseaux,  ne  forent 
connus  quu  plus  tard.  On  ne  vendit  des  aiguilles 
d’acigr  en  Angbdorrc  que  sous  la  reine  Marie.  La 
fabrication  de  l’acier  fondu  a été  découverte  par  Ben- 
jamin Huntsman,  qui  créa  en  1740  le  premier  éia- 
bUssemcnt  de  ce  genre  k H&ndsworUi  prés  de 
Sheffleid.  Les  aciéries  d’Angleterre  sont  encore  au- 
jourd’hui tres-renonun«S*s. 

ACNE  (qu’on  dérive  «l  a augmentatif  et  de  knao 
ou  knêmi , démanger} , nom  donné  par  quelques 
pathologistes  à une  variété  d«^  la  couperose,  p:«r 
d’autres  à la  dartre  pustuleuse  disséminée.  Voy. 

DARTRE  et  COUPEROSE. 

ACOLYTES  (du  grec  arolouthos , suivant).  On 
nomme  ainsi  les  clercs  qui  ont  reçu  le  plus  élevé 
des  quatre  ordres  mineurs  de  l’Eglise  catholique , 
et  rlonl  l’office  est  de  suivre  et  de  servir  les  diacres 
et  les  sous-diacres  dans  le  ministère  d«?s  autels.  Il» 
doivent  porter  l’encens,  allumer  et  tenir  k*  cierges. 
Dans  la  plupart  d«?s  paroisses,  surtout  «laus  Us  cam- 
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pagues,  ce*  fondions  sont  remplies  aujourd’hui  par 
les  sacristains  et  les  enfants  de  chœur.  Autrefois, 
les  acolytes  suivaient  partout  les  évêques  pour  les 
servir  et  porter  leurs  messages. 

ACONIT  (en  grec  acomton , qu'on  dérive  d’a- 
conét  pierre , parce  que  celte  plante  croit  dans  les 
terrains  pierreux) , genre  de  la  famille  des  Renon- 
rularées,  tribu  des  Elléborées,  plante  herbacée  qui 
renferme  des  végétaux  très-vénéneux  eu  général , 
mais  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs, 
qui  ressemblent  à de  petits  casques  et  se  groupent 
eu  épis.  Les  deux  especes  les  plus  connues  sont  : 
VA.  napel , 'vulgairement  tue-chien , qui  se  dis- 
tingue par  un  bel  épi  de  fleurs  bleues,  en  forme  de 
casque  fermé  ; par  ses  feuilles  étroites,  finement  dé- 
coupées, luisantes  et  d'un  vert  glabre  : elle  contient 
un  poison  très-violent  et  corrosif;  2°  l'A.  tue-loup , 
que  caractérise  la  couleur  de  ses  fleurs,  qui  sont 
d'un  jaune  livide,  mais  a peu  prés  de  la  même  forme 
et  disposées  également  en  épi;  ses  feuilles  sont  d'un 
vert  sombre,  plus  larges  que  celles  du  napel  et  un 
)*eu  velues.  — L’aconit  croit  naturellement  dans  les 
Alpes,  et  est  très-commun  en  Savoie.  On  a employé 
l'acouit-napcl  contre  les  rhumatismes  et  les  névral- 
gies, contre  les  affections  arthritiques , contre  l'hy- 
dropisie  et  lu  paralysie.  L’homœopathie,  surtout, 
en  fait  un  grand  usage  pour  combattre  la  suracti- 
vité de  la  circulation  artérielle,  les  hémorragies 
actives,  en  un  mot,  pour  remplacer  dans  la  plupart 
des  cas  les  émissions  sanguines.  Oa  extrait  de  l'aconit 
Vaconitine  ( Voy.  ce  mot). —Selon  les  poêles,  l’aconit 
naquit  de  l'écume  de  Cerbère , lorsque  Hercule  lui 
étreignit  fortement  le  gosier,  et  l’arracha  des  enfers. 

AC0MT1NE,  alcali  végétal,  en  grains  incolores, 
fort  amers  et  vénéneux,  contenu  daus  les  aconits  : il 
contient  du  carbone,  do  l’hydrogène,  de  l’axote  et 
de  l'oxygène.  Sa  formule  est' Ct0  11*7  NO14. 

ÀCONlTIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  pvrocitri- 
que  ou  citridique,  acide  organique,  cristallisant  en 
croAtcs  mamelonnées, incolores,  très -solubles,  trouvé 
pur  Peschier  dans  le  suc  des  aconits,  en  combinaison 
avec  de  la  chaux.  D’après  les  expériences  de  Ber- 
zélius  et  de  M.  Crasso,  il  s’obtient  aussi  artificielle- 
ment par  l’aclion  de  la  chaleur  sur  l’aride  citrique. 
Avec  les  buses,  il  forme  les  aconit  aies  ; l’extrait 
d’aconit  dépose  souvent  de  l’aconilate  de  chaux  sous 
la  forme  de  grains  blancs.  Formule  : CMIO’IIO. 

ACOnEES  (du  genre  Acorus,  qui  en  est  le  type, 
tribu  des  Aroidées,  comprenant  les  genres  A cor us 
et  Gymnostaehys. 

ACORUS  (qu’on  dérive  du  grec  coré , prunelle, 
parce  que,  sHon  DittCOride,  cetle  plante  guérit  les 
maux  d’yeux),  dite  aussi  Jonc  odorant.  Iris  jaune , 
Lis  des  marais , plante  de  la  famille  des  Aroidées, 
croissant  dans  les  lieux  humides  et  sur  le  bord  des 
eaux,  est  vivace,  épaisse,  parasite  : tiges  souterraines, 
fleurs  odorantes,  en  chaton  ; racines  aromatiques, 
dont  on  fait  quelque  usage  en  médecine  comme 
excitant  et  sudorifique;  on  les  mange  en  Auvergne; 
on  peut  en  extraire;  par  distillation  une  liqueur  forte. 
On  distingue  IM.  <a!amus , originaire  de  l’Inde, 
commune  en  Europe , et  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  thériaque  et  du  mithridate,  et  VA, 
gramineus,  originaire  de  Chine,  moins  répandu. 

ACOTYLEDONSou  agotILédones  (du  grec  a priv. 
et  de  cotylédon) , nom  que  l’on  donne  aux  plan- 
tes privées  de  cotylédons.  On  les  a nommées  aussi 
Inevibryoncs  j Richard),  parce  quelles  n’ont  pas 
d’embryou , Àyumcs  (Neckcr)  et  Cryptogames 
(Linné) , parce  qu’elles  n’ont  pas  de  fleurs  ou  que 
du  moins  on  ne  leur  en  voit  pas.  — L.  de  Jussieu  en 
a formé  sa  première  classe  acotylêdonie,  composée 
dos  fatnillcs  : Algues , Champignons , Lichens, 
Mousses,  I.yropodiacées , Fougères,  Equisétacées 
et  Marstlèn'  rrs. 

ACOUSTIQUE  (du  grec  acouô , j’écoute) , science 


des  sons,  traite  de  tout  ce  qui  sc  rapporte  à la  for- 
mation, à la  transmission,  à la  réllexiou,  enfin  à la 
propagation  du  son.  C’est  une  science  mixte,  qui 
appartient  aux  mathématiques  , à la  physique  et  à 
la  musique  : l’acoustique  mathématique  fait  con- 
naître les  lois  du  mouvement  de  vibration,  consi- 
déré comme  cause  occasion uelie  du  son  ; l’acous- 
tique physique  étudie  les  phénomènes  sonores;  l’a- 
coustique musicale  considère  les  sous  comme  faisant 
partie  d’un  système  de  musique.  — L’acoustique , 
restreinte  pendant  longtemps  à la  considération 
musicale  des  sons , a été  cultivée  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Ce  fut  Pythagore  qui  découvrit  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  longueurs  des  cordes  vi- 
brantes, d’où  résultent  les  différences  de  tons.  Ce- 
pendant cette  science  fit  peu  de  progrès  jusqu'à  la 
fin  du  xvu*  siècle.  Bacon  connaissait  déjà  le  fait  de 
la  propagation  et  de  la  réflexion  du  son  ; mais  il  en 
ignorait  les  lois.  Sauveur  fut  le  premier  qui  exposa 
la  théorie  des  cordes  vibrantes  et  son  application  à 
la  musique  , une  des  branches  importantes  de  la 
physique.  Après  lui,  Taylor,  1).  Bcrnouilli,  Euler, 
D’Alembert  et  Lagrange  développèrent  celle  partie 
du  la  science  : Chladui  publia  en  1809  ses  décou- 
vertes sur  la  vibration  des  surfaces  élastiques.  Depuis 
cette  époque,  MM.  Biot,  Cagniard-Latour,  Savart 
surtout,  enriebireut  l'Acoustique  par  de  nombreuses 
expériences  : ce  dernier,  s’attachant  aux  mouve- 
ments individuels  des  molécules,  détermina  le  sens, 
les  lois  et  les  caractères  des  divers  modes  d’ébran- 
lements qu’elles  peuvent  recevoir , selon  la  nature 
particulière  des  divers  corps  solides,  etc.  MM.  Pois- 
son et  Cauchy  out  aussi  contribué  aux  progrès  de 
l’acoustique  par  leurs  travaux  mathématiques. 

ACQUA-TINTA,  À.-TOFANÀ,  etc.  Voy.  aqda. 

ACQUÊT  (d'acquérir),  bien  dont  on  devient  pro- 
priétaire par  achat,  donation,  ou  de  toute  autre 
manière  que  par  succession.  La  communauté  con- 
jugale peut  être  réduite  aux  acquêts  (Code  civil, 
art.  1497),  c'est-à-dire  aux  biens  acquis  pendant  le 
mariage  ; dans  ce  cas,  les  biens  propres,  c’est-à-dire 
apportés  par  l’un  ou  l’autre  des  époux , restent  la 
propriété  exclusive  de  chacun  d’eux. 

ACQUlT-A-CAUTiÜ.N  , autorisation  délivrée  par 
les  employés  des  douanes  ou  des  contributions  in- 
directes pour  qu’une  marchandise  qui  n'a  peint  en- 
core payé  les  droits  de  consommation  puisse  libre- 
ment circuler  d’un  entrepôt  à un  autre,  sous  la 
garantie  qu’elle  ne  sera  pas  détournée  de  sa  desti- 
nation. Au  moyen  de  cette  autorisation,  les  mar- 
chandises sont  exemptes  de  la  visite  dus  bureaux 
placés  sur  la  route  qu’elles  doivent  parcourir. 

ACRE  (du  latin  ager,  agii.  champ),  mesure  de 
superficie  usitée  autrefois  en  France,  variait  selon 
les  provinces  où  elle  était  en  usage;  sa  valeur  la 
plus  ordinaire  était  d’un  arpent  et  demi.  L’acre  de 
Normandie,  le  nlus  connu,  se  divisait  en  4 vergées, 
et  la  vergée  en  40  nerches  ; il  valait  81  ares  71  cen- 
tiares.— Ailleurs,  l'acre  ne  valait  guère  que  50  ares. 
— L’acre  anglais  vaut  40  ares  47  centiares. 

ACRIDIENS  (du  grec  acris , sauterelle),  làmilie 
de  l’ordre  des  Orthoptères  établi  par  Latreiile  (Sau- 
teurs de  Cuvier) , caractérisée  par  scs  antennes  fili- 
formes ou  prismatiques,  des  tarses  do  trois  articles, 
des  cuisses  renflées  propres  an  saut,  renferme  une 
vingtaine  d’espèces,  et  a pour  type  la  Sauterelle 
(Voy.  ce  mot'.  Répandus  sur  toute  la  terre,  ces  ani- 
maux sc  multiplient  prodigieusement,  et  exercent, 
surtout  dans  le  Midi,  les  plus  grands  ravages. 

ACROBATE  (du  crée  acii/xitès,  qui  marche  en 
haut,  en  l’air),  nom  donné  parles  anciensauxdanseurs 
de  corde,  a été  remis  en  honneur  dans  ces  derniers 
temps,  et  a remplacé  celui  de  funambule.  Les  acro- 
bates dansent  sur  la  corde  tendue  ou  lâche,  disposée 
horizontalement  ou  obliquement,  et  fout  mille  tours 
de  force.  Ces  exercices,  qui  exigent  beaucoup  de  vi- 
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zueur,  de  souplesse  et  d'aplomb,  ont  été  de  tout 
temps  en  possession  de  divertir  la  foule;  ils  sont 
mentiounés  par  plusieurs  écrivains  grecs  et  latins, 
Mcéphon  (irtmnit  Klottas,  Miuifiiii,  Vopiscus. 
Quelque*  individus  ont  montré  dans  oe*  excrrices 
une  telle  supériorité,  qu'ils  ont  acquis  une  célébrité 
populaire  ; on  cite,  entre  autres,  le  fameux  Tuccaro, 
dit  VAr>:hanoe,  sous  Maximilien  11  et  Charles  IX  ; 
Furioso,  en  France,  sous  l'Empire,  et,  de  nos  jours, 
M«*«  Saqui  et  il  siynor  Diavolo. 

ACKUCARPES  (du  grec  acros  , au  sommet,  et 
carpes,  fruit,  parce  que  lus  capsules  sont  a l’extré- 
mité des  tiges),. Ie  ordre  de  la  famille  des  Mousses  dam 
la  classification  deC.  Montagne,  divisé  eu  27  tribus  : 
Polytricées,  Buxbaumiées , Bartramiées.  Oré culées, 
Fuuariées,  Méésiées,  Bnjées.  Ijeptostumées , Urtho- 
tricées,  Zygorlontées , Grimmiées,  Encalyntées , 
llydropogonées.  Trichostomées , Hi  par  tarée s,  Dicra- 
nees , Syirhopodontées,  Di$<é  liées,  Weissiécs.  Octo- 
btépharées , Tetrodontées.  lied vigiacées,  S>  histosté- 
gées,  Splanehnées,  Pottiacées,  Sphagnées,  Phascées. 

ACROGENCS  (du  grec  acros,  sommet,  gênas, 
naissance  ; croissant  par  le  sommet  ) , nom  que 
M.  Lindsey  donne  aux  Acotylédon*  de  Jussieu,  par 
opposition  avec  les  Endogènes  et  les  Erogènes,  qui, 
pour  lui , remplacent  Les  Monoeoty léilous  et  les  Di- 
cotylédoDl.  Les  Acrogènes  sout  ainsi  nommées, 
I>arce  que  ces  plantes  s’accroissent  par  l’allougeinent 
de  leur  extrémité. 

ACROLEINE  (du  latin  acer , âcre,  et  oleum , 
huile),  liquide  extrêmement  volatil,  qui  se  produit 
t»ar  1 action  d'une  chaleur  élevée  sur  les  graisses  et 
b*  huiles  grasses,  et  dout  la  vapeur  irrite  a un  haut 
degré  les  yeux  et  les  voies  respiratoires.  Il  renferme 
du  carbone,  de  l'hydrogène  et  «le  l'oxygène  dans  les 
rapports  exprimés  par  la  formule  C*il40'.  Il  a été 
isolé  et  étudié  pour  la  première  fois  par  ld.  Redteu- 
hacher  de  Prague  en  lt*43. 

ACRÜMION  (du  grec  aiyros , extrême,  et  omos , 
épaule) , apophyse  de  l'omoplate  produite  par  une 
éminence  appelée  épine.  l)an«  l'enfance , ce  u'est 
encore  qu’un  cartilage;  il  s’ossifie  peu  h peu  jusqu'à 
20  ans  : il  e*t  alors  parfaitement  dur,  et  forme 
avec  l’omoplate  un  tout  continu.  Voy.  omoplate. 

ACR0ST1C,  icnulicAvm(da  grec ocros,  sommet, 
stichos,  rangée)  , genre  de  fougères  qui  appartien- 
nent aux  Polypodiacées,  à capsules  unes.  M.  Gaudi- 
rhaud  a formé  sous  le  nom  & Acros  hchiées  une 
tribu  dont  le  genre  Acrostic  est  le  type. 

ACROSTICHE  (du  grec  acros.  extrémité,  stichos, 
vers),  petite  pièce  de  poésie  dans  laquelle  chaque 
vers  commence  par  une  lettre  faismt  partie  d uu 
nom  qu’on  écrit  en  travers  à la  marge  et  qu'on 
prend  pour  sujet,  comme  on  le  voit  dans  les  vers 
suivants  sur  la  belle  Laure,  l'amante  de  Pétrarque  : 

—e  ciel  «pi»  l»  d«  ton  propre  nen-hant 

>lr  beauté  dil  rorp»  unit  rr.Ie  de  l'âm*' ; 

ir.n  <rtl  de  »e»  triuxl*  . par  un  poatmr  louchent. 

prndoi  A U »crtu  le  errur  de  »uu  wuikt. 

selle  c-uibclul  l'amuur  en  «purent  »a  flamme. 

Ce  genre  était  fort  en  vogue  dans  les  bas  siècles  do  la 
littérature  grecque;  il  nil  imité  des  Grecs  À la  re- 
naissance des  lettres,  surtout  sous  François  1er.  Au- 
jourd'hui il  est  fort  décrié,  et  ne  compte  plus  que 
parmi  les  difficiles  nugae. 

ACROSTlcHlEES  (du  genre  type  Acrostichum) , 
tribu  de  t ordre  de*  Polypodiacées  de  la  famille  des 
Fougères.  Cette  tribu  renferme  les  genres  Acrosti- 
chum (Acrostic) , Po/ybotrya,  Olfcrsia  et  Gym- 
nopteris. 

ACROTÈRE  (d’acroferor , comparatif  d’orror, 
placé  plus  haut).  On  nomme  ainsi,  en  Architec- 
ture, un  petit  piédestal  ordinairement  sans  base  et 
«ans  corniche,  destiné  à porter  des  statues,  des  vases 
ou  autres  ornements,  et  qu’on  place  au  milieu  et 
aux  côtés  des  frontons.  On  donne  aussi  ce  uom  aux 


dosserets  ou  petits  murs  élevés  entre  le  socle  et  la 
tablette  des  balustrades. 

ACTE  (d 'ago,  agir).  Eu  Morde,  on  distingue,  se- 
lon la  manière  dont  l'agent  se  développe,  desartes 
spontanés  ou  instinctifs,  volontaires  ou  réfléchis , 
libres  ou  délibérés  ; selon  la  nature  de  la  faculté  qui 
agit,  des  actes  physiques,  intellectuels,  moraux;  so- 
lon  le  mérite  de  l'agent,  d>-g  actes  bons,  vertueux, 
s’its  sont  conformes  au  devoir  ; mauvais,  coupables, 
s'ils  y sout  contraires.  — En  Métaphysique  et  en  Lo- 
gique, on  oppose  acte  k puissance.  La  puissance 
est  une  simple  faculté  ou  propriété,  comme  la  pe- 
santeur; l'arte  est  l'exercice  de  la  faculté,  la  réali- 
sation d’un  fait,  comme  la  chute  d'un  corps.  On  ne 
peut  conclure  de  la  puissance  k l’acte,  à passe  ad 
uctum;  mai*,  au  contraire,  la  conséquence  est  bonne 
de  l’acte  a la  puissance.  — Dans  la  Pratique , Acte 
se  dit  de  tout  écrit  qui  sert  à constater  ou  à justi- 
fier quelque  chose.  On  distingue:  A.  privés,  qui  sc 
liassent  entre  particuliers,  San*  le  ministère  d'aucune 
personne  publique;  A.  publûs  ou  authentiques , 
qui  sont  passés  par-devant  des  personnes  qui  ont 
un  caractère  public,  comme  les  actes  notariés  : A. 
judiciaires , où  le  ministère  des  avoués  et  du  juge 
interviennent;  A.  extra-judiciaires,  qui  ne  sont 
que  le  fait  des  huissiers  et  sergents;  A.  respectueux , 
ceux  qui,  à defaut  de  consentement  des  père  et  mère; 
doivent  avoir  lieu  avant  le  mariage , quand  le  tüs  a 
plus  de  25  ans  et  la  fille  plus  de  21;  A.  de.  noto- 
riété, décl  .ration  signée  par  plusieurs  témoins,  et 
pouvant,  en  certains  cas,  suppléer  un  acte  de  nais- 
sance ; A.  de  l'Etat  civil,  ceux  par  lesquels  les  olli- 
ciers  de  l’Etat  civil  constatent  les  naissances,  les 
mariages,  les  décès. — En  Politique,  on  connaît  sous 
le  titre  d’,4.  constitutionnel  la  constitution  publiée 
eu  1793  par  la  Convention  nationale;  d" A.  addition- 
nel, les  articles  que  Napoléon  ajouta,  dans  les  Cent- 
Jours  aux  constitution*  de  l’Empire  : il  présenta  cet 
acte  le  22  avril  1815  à l’acceptation  des  Français. 

Dans  l'Art  dramatique,  Acte  *e  dit  des  divisions 
d'une  pièce;  chaque  acte  se  subdivise  en  scènes.  La 
division  en  actes  ne  parait  pas  tranchée  dans  les  poète* 
grecs;  elle  l'est  mieux  chez  les  Romains;  Horace 
commande  la  division  de  chaque  pièce  eu  ciuq  actes  : 

Ne»*  minor.  neu  sit  qninlo  produclior  afin 
kaUUia  quai  |M>»CI  * üll  cl  kpccutl  IrpOM. 

Les  modernes  ne  se  sont  nullement  assujetti*  k cette 
réglé  : il*  ont  des  pièces  eu  4 actes,  en  2 et  en  1 ; 
cependant  il  y en  a peu  qui  en  comptent  plus  de  5. 

Chez  les  Romains  ou  nommait  acte  simple 
(art  us  simplex,  uct  us  minirnus),  une  mesure  de  su- 
perficie qui  avait  120  pieds  romains  de  long  sur  4 
de  large,  et  qui  valait  42  de  no*  mètres  carrés; 
acte  carré  (w  tus  quadratus  ou  semis),  une,  mesure 
qui  è’ait  moitié  du  jugerum,  et  qui  avait  120  pied* 
romains  en  tous  sens;  elle  valait  12  de  nos  ares, 
plus  l>0  mètres  et  40  centimètres  carrés. 

ACTEE  (du  grec  acUea,  sureau),  genre  de  la  la- 
mille  des  ReuonruUcées , tribu  des  Elléborées  ; 
plante  vivace  à rhizome  traçant,  *’élcve  à l“,30, 
donne  de  jolie*  fleur*  blanche*,  mais  est  vénéneuse. 
Elle  vient  en  pleine  terre,  et  se  niait  dans  les  lieux 
ombragés.  Sa  racine,  dite  Ellébore  noir,  est  em- 
ployée en  médecine  et  sert  de  remède  contre  une 
maladie  des  bœuf*.  On  distingue  l'A.  cimicifuge  ou 
Chasse- punaise,  VA.  épiée  jspirata)  ou  herbe  de 
Saint-Christophe , VA . des  A// es,  l'.4.  à gram#*. 

ACTEURS.  C'eat  eu  Grèce  que  parurent  les  pre- 
miers acteur*  connus  : 

The*pi*  fut  le  premier  qui.  barbouille  de  he , 
l'romroi  par  le»  bourg»  celle  heureuse  folie, 

M.  d'acteur»  m»  omet  charmant  un  tombereau, 

Aniu-a  les  passants  d un  spectac  e nouveau. 

Chez  les  anciens  il  o’y  avait  d’acteurs  que  des  hom- 
mes; les  femmes  ne  montaient  pas  sur  la  srèue.  — 
Chez  les  Grecs,  la  profession  d'acteur  n'avait  rieu 
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do  déshonorant  : clic  était  souvent  remplie  par  les 
auteurs  eux-mèmes.  Chez  les  Romains,  au  contraire, 
elle  ne  pouvait  être  exercée  que  par  des  esclaves  ; 
un  Romain  qui  montait  sur  le  thé.Ure  perdait  ses 
droits  de  citoyen.  Cher  les  modernes,  surtout  dans 
les  pays  catholiques,  il  a longtemps  régné  contre 
les  acteurs  de  fâcheux  préjugés,  effet  des  anathèmes 
prononcés  par  la  religion  contre  les  théâtres.  Il  était 
défendu  d’enterrer  les  comédiens  eu  terre  sainte.  Ces 
préjugés  s'effacent  tous  les  jours,  et  l'acteur  est  estimé 
en  proportion  do  sa  condulto  et  de  sa  valeur  person- 
nelle. Les  plus  grands  acteurs  de  l’antiquité  sont, 
chez  les  Grecs,  Polus  et  Théodore;  chez  les  Ro- 
mains, Esope  cl  Uosrius,  qui  excelleront,  te  premier 
dans  la  tragédie , et  le  second  dans  la  comédie. 
Dans  les  temps  modernes,  les  noms  les  pluscé.cbrcs 
sont,  parmi  tes  acteurs,  ceux  des  tragiques  Garrick, 
Lckaiu,  Larive,  Tulma,  hemble  ; des  comiques  Mole, 
Préville,  Baron;  parmi  les  actrices,  ceux  de  Champ- 
mêlé,  Lecouvreur,  Dumesuil,  Clairon,  Mars,  Duches- 
noy,  George,  Uachel.  Plusieurs  des  plus  grands  au- 
teurs ont  été  eu  même  temps  d'excellents  acteurs,  à 
leur  tête  Shakspeare  et  Molière. 

ACTIF.  En  termes  de  Commerce,  Y actif  est  la 
réunion  des  sommes  dues  à un  négociant,  de  toutes 
les  créances  à recouvrer  tant  en  capital  qu'en  intérêt; 
on  l'oppose  au  ftassif  qui  est,  au  contraire,  le  total 
des  sommes  dont  le  négociant  est  débiteur.  — Au 
budget  de  l'Etat,  Vnctif  so  compose  de  la  percep- 
tion de  tous  lus  impôts,  du  recouvrement  de  toutes 
les  créances,  quelles  que  soient  leur  nature  et  leur 
source.  — Eu  Grammaire,  on  opuose  aussi  actif  A 
passif  : verbe  actif,  voix  active.  Voy.  vkhuc. 

ACTINIE  (du  grec actif , rayon),  soophyte  ma- 
rin, genre  de  Polypes  rayonnée  et  charnus,  à ten- 
tacule* nombreux,  au  centre  desquels  est  une  ouver- 
ture qui  sert  a la  fois  de  bouche  et  d’anus.  Ces  ani- 
maux oui  la  forme  d’un  cylindre  ou  d’uue  demi- 
sphère  A couleurs  brillantes,  et  s'épanouissent  a la 
manière  des  fleurs;  d'où  vieutqu'ou  lus  appelle  Ané- 
mones de  mer.  Leur  contact  u*t  brûlant,  ce  qui  leur 
fait  aussi  donner  le  nom  d 'Orties  de  mer.  Cependant 
quelques  espèces  sont  comestibles  : telles  sont  l'A. 
edulis , qu’on  trouve  sur  les  côtes  de  Proveuce. 

ACT1NOTE.  Vou.  amphibole. 

ACTION.  En  Mécanique,  le  mot  action  exprime 
tantôt  l’effort  qu’une  force  déploie  contre  un  corps, 
tantôt  l’effet,  le  mouvement  résultant  de  cet  effort. 
C'est  un  axiome  en  Mécanique,  que  la  réaction 
est  toujours  égale  à l'action.  On  admet  aussi  une  , 
lorsqu'il  survient  quelque  changement  dans  l'état 
des  corps,  la  quantité  d'action  qu’ils  perdent  est  la 
plus  petite  possible  : cette  vérité,  établie  par  Mau- 
pertuis,  est  connue  sous  le  nom  de  principe  du  la 
moindre  action.  — En  Littérature,  l'oc/ionest  le  dé- 
veloppaient, suivant  lesieglesde  l’art,  de  l'événement 
qui  fait  le  sujet  du  drame  et  de  l'épopce;  on  y dis- 
tingue trois  parties  : l'exposition , le  nœud,  lu  dé- 
noûment.  La  réglé  de  toute  action  est  l'unité  ; 

....... -SU  q«od*i*  «lapin  dunutat  et  un  uni. 

Cette  règle , fondée  sur  uno  nécessité  réelle , parce 
que  ITutérôt  se  dissipe  en  se  divisant,  a mieux  ré- 
si»té  aux  efforts  des  novateurs  que  celles  qui  pres- 
crivent l'unité  do  temps  et  de  lieu.  — Dans  l’Art 
oratoire,  l'art  ion  est  le  geste  et  le  débit  : les  anciens 
y attachaient  la  plus  grande  importance.  Uémo- 
stliènc  y réduisait  preque  tout,  et  disait  nue  l'ac- 
tion est  le  commencement , le  milieu  et  la  fin  de 
l'urt  de  l' orateur.  Cicéron  l’appelle  le  langage  du 
corps,  sermo  corporis , et  lui  consacre  une  grande 
place  daus  scs  traités  de  rhétorique.  — En  Juris- 
prudence, Yaction  est  à la  fois  le  droit  de  réclamer 
en  justice  ce  qui  nous  appartient  : Jus  persequendi 
injudicio  quod  sibi  debetur  (Instit.,  lib.  IV,  lit.  vi), 
et  l'usage  que  l'on  fait  de  co  droit.  Ou  dit  en  ce 


sens  : Avoir  action  contre  quelqu’un.  L'action  est 
dite  personnelle  quand  elle  est  dirigée  contre  une 
personne  ; réelle , quand  elle  a pour  but  la  revendi- 
cation d’une  chose,  comme  de  terre*,  do  rentes; 
mixte , si  elle  est  à la  fois  dirigée  contre  les  bien? 
et  contre  la  personne  qui  lus  détient;  civile,  si  la 
poursuite  est  faite  dans  un  intérêt  privé;  crimi - 
> elle,  si  elle  a pour  but  la  punition  d’un  crime  : 
cette  derniere  s'appelle  aussi  publique,  pane  quelle 
C't  faite  d’olllce  dans  un  intérêt  public.  Un  nomme 
A.  pélitoire,  celle  pur  laquelle  le  propriétaire 
d’un  fonds,  ou  un  ayant  dioilsur  ce  fonds,  agit 
contre  le  possesseur  a l'effet  de  recouvrer  sa  pro- 
priété ou  la  jouissance  de  tes  droit*;  A.  postes- 
suite , relie  par  laquelle  on  demande  à recouvrer 
une  possession,  ou  à èlrn  maintenu  en  possession. 

En  Matière  commerciale  et  industrielle,  on  nomme 
action  une  part  daus  les  fonds  et  dans  ('intérêt  d'une 
compagnie  formée  pour  une  entreprise  quelconque 
(mines,  canaux,  chemins  de  fer,  banque,  etc.).  Ges 
action*  peuvent  *e  négocier;  elles  sont  en  hausse 
ou  eu  baisse,  selon  qu’on  en  espère  plu*  ou  moins. 
Ce  mode  do  placement,  né  du  besoin  d’associer 
pour  les  grandes  entreprises  des  fortunes  qui  se- 
raient insulUsantes  isolément,  est  d'origine  fort  ré- 
cente. Il  e-t  sujet  à de  très-grandes  variations.  En 
1719,  on  vit  les  actions  de  la  compagnie  de*  Indes 
occidentales,  établie  par  Lnw,  s'élever  en  six  moi? 
do  100  A 1,000  liv.,  puis  tomber  tout  a coup,  et 
ruiner  des  milliers  de  familles.  — Les  a<*tious  sont 
nominatives  ou  au  porteur;  la  cession  s'en  fait, 
dan*  le  premier  cas,  en  inscrivant  sur  les  registre» 
uno  déclaration  do  transfert;  dans  le  second,  par  la 
simple  remise  du  titre. 

ACTIVITE , puissance  d'atrlr  : on  l’oppose  & la 
Passivité.  On  distingue  l’activité  physique  ou  foret* 
motrice,  priurij**  de  toute*  les  facultés  physiques , 
cause  de  tous  nus  mouvements;  l’activité  mentale, 
priucipe  de  Unîtes  nos  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rale*. L’activité , quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
applications,  peut  être  successivement  spontanée  ou 
instinctive,  volontaire . ou  éclairée,  libre  ou  déli- 
bérée, habituelle  ou  machinale.  Quelque»  philo- 
sophes, en  r duisant  tout  A la  sensation,  ont  impli- 
citement détruit  l’activité;  Lammiguicre  et  Maine 
de  Biran  se  sont  honorés  en  rétablissant  le  rôle  de 
l’activité,  bien  que  ce  dernier  ait  paru  d'abord  bor- 
ner ce  rôle 'à  l’exercice  de  la  force  motrice,  a Y effort 
musculaire. 

ACUPONCTURE  (d’acuv,  aiguille,  punrtura , pi- 
qûre) , operation  qui  consiste  a introduire  dus  ai- 
guilles dans  le  corps,  a été  employée  pour  guérir  cer- 
taines affections,  telles  que  névralgies,  douleurs 
rhumastimales,  paralysies,  inflammations.  On  se 
sert,  A cet  effet,  d'aiguilles  fines,  en  or,  en  argent 
ou  en  acier  détrempé;  on  les  garnit  d'une  tête  de 
métal  ou  de  cire  pour  qu'elles  ne  s'enfoncent  pas 
tout  entières.  Las  Chinois,  les  Japonais  pratiquent 
depuis  des  siècles  l'acuponcture  ; c’est  leur  remède 
universel.  Le  voyageur  Kæmpfcr  apporta  celte  mé- 
thode en  Europe  à la  fin  du  xvu*  siècle.  Elle  était 
fort  négligée,  lorsqu'on  1826  M.  J.  C loquet  la  remit 
en  vogue;  mais  elle  retomba  bientôt  daus  l’oubli. 
M.  Cloquât  a donné  tu  Traité  de  Tucuponcture , 
Paris,  1826. 

ADAGE  (en  latin  adagium , qu’on  dérive  d 'ad 
age/ulum.  pour  agir,  règle  d'action j,  maxime  ou 
réglé  de  conduite  dont  l'expression  est  consacrée  et 
e*t  devenue  proverbiale.  Chaque  nation  a se*  adages  ; 
i'Orieut  surtout  est  riche  en  ce  geure  : on  l’a  sur 
nommé  le  pays  des  adages.  Erasme  a extrait  des 
auteurs  anciens  plus  de  quatre  mille  sentences  de  ce 
genre  : ce  recueil  est  counu  sous  le  titre  d 'Adages 
d'Erasme. 

ADAGIO,  mot  Italien  qui  signifie  à Taise,  pose'- 
ment.  Ce  mot,  placé  A la  tête  d’un  morceau  de  mu- 
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sique,  indique  que  le  mouvement  en  est  moins  lent 
que  relui  du  largo  , cl  moins  animé  que  relui  de 
V and  ante.  C'est  à Corredi,  violoniste  du  xvu*  siècle, 
que  Ion  doit  l'introduction  de  l 'adagio. 

ADANSONIA,  nom  donné  par  quelques  botanistes 
au  Baobab , dédié  au  célèbre  Adansou.  V.  baobab. 

. ADANSONIEES  (du  genre  type  Adansonia,  Bao- 
bab), tribu  des  Boinbacées,  comprenant  les  genres 
Adansonia , Bombai , Erione.  Èriodcndron. 

ADDITION  ( d'addo , ajouter),  opération  d' Arith- 
métique qui  a pour  objet  de  réunir  plusieurs  nom- 
bres en  un  seul  appelé  somme  ou  total.  C'est  la 
première  des  quatre  recles  fondamentales  de  cette 
science.  S'il  s’agit  de  nombres  entiers , tout  l'artifice 
de  l'operation  consiste  A additionner  d'abord  la  co- 
lonne des  unités  simples  de  tous  les  nombres  proposés, 
puis  les  dizaines,  puis  les  centaines,  et  ainsi  de  suite; 
en  un  mot,  à substituer  A l'opération  proposée  plu- 
sieurs opérations  partielles  beaucoup  plus  simples. 
Si  les  nombres  à ajouter  sont  complexes,  c'est-à- 
dire  s'ils  contiennent  des  parties  de  dénominations 
diverses  , ayant  entre  elles  des  rapports  connus , 
comme  toises,  pieds,  ponces,  lignes,  etc.,  on  ajoute 
ensemble  les  parties  de  même  grandeur,  en  avant 
soin  de  prélever , s'il  y a lieu , sur  chaque  somme 
partielle  les  unités  de  l'ordre  supérieur,  afin  de  les 
reporter  à la  colonne  des  unités  de  ret  ordre. — Pour 
additionner  des  fmetions,  il  faut  préalablement  les 
réduire  au  même  dénominateur,  afin  qu'elles  repré- 
sentent des  parties  de  même  grandeur,  puis  ajouter 
ensemble  les  numérateurs  des  fractions  ainsi  ré- 
duites, et  donner  à leur  somme  le  dénominateur 
commun.  — L’addition  des  quantités  algébriques 
s’effectue  en  les  écrivant  à la  suite  l'une  de  l’autre 
avec  leurs  signes , et  en  réduisant  les  termes  sem- 
blables, s’il  y a lieu  : ainsi  la  somme  de  2a-f-ô,  et 
a — 2b,  est  2a-}-6-fa — 26,  ou,  en  réduisant, 
3a  — b. 

ADDUCTEURS  («usci.es).  V.  musci.es  addlctf.ius. 

ADELPUES  (du  grec  ade/phos,  frire),  se  dit,  en 
Botanique,  des  étamines  réunies  eu  certain  nombre 
sur  un  support  commun  qu'on  a proposé  do  nom- 
mer  atidrophot'c  : de  la  les  épithètes  de  monadelphes 
(étamines  réunies  en  un  seul  groupe),  diadelphcs 
(deux  groupes),  etc.,  et  les  noms  de  monade/ phie , 
diade/phie,  jxtlyadelphie,  donné*  par  Linné  à troi* 
des  classes  de  son  système  sexuel. 

ADENITE,  adEnolocie,  adénotomie,  etc.,  mots 
dérivé-s  du  grec  aden , glande.  Voy.  glande. 

ADHERENCE  (d* adhccrere , être  attaché  à),  état 
de  deux  corps  qui,  sans  se  pénétrer,  sont  retenus 
l’un  près  do  l'autre  par  le  seul  contact  des  surfaces. 
L’eau,  par  exemple,  adhère  à un  grand  nombre  de 
corps;  le*  particules  d’une  même  goutte  d'eau  ont 
aussi  entre  elles  une  certaine  adhérence  : les  parti- 
cules d'huile  en  ont  entre  elles  une  encore  plus 
grande.  Deux  disque-,  bien  polis  de  métal , de  verre 
ou  de  marbre,  adhèrent  entre  eux,  et  U faut  une 
assez  grande  force  pour  les  séparer,  même  dans  le 
vide.  L’adhérence  est  un  élément  très-important 
dans  la  construction  des  machines.  Sur  les  chemins 
de  fer,  par  exemple,  on  diminue  les  obstacles  qui 
s'opposent  à la  marche  des  locomotives,  en  aug- 
mentant leur  adhérence  aux  rail*.  Dans  ces  derniers 
temps,  un  habUe  chimiste,  M.  Nicklcs,  a proposé  de 
renforcer  celte  adhérence  en  transformant  les  roues 
des  locomotives  en  aimants  au  .moyen  d’un  svstèmo 
do  uilcs  galvaniques.  — On  attribue  le  phénomène 
de  l’adhérence  à une  force  que  l'on  nomme  adhé- 
sion, espèce  d'attraction  moléculaire  qui  commence 
à se  faire  sentir  lorsque  deux  corps  se  répondent 
par  on  grand  nombre  de  points  d’une  surface  unie  ; 
cependant  ce  phénomène  ne  parait  point  étranger  à 
ce  qu'on  nomme  affinité  chimique  ou  attraction  de 
comhinai-nn.  On  détermine  la  force  d'adhésion  en 
év.Ou&ul  l'effort  nécessaire  pour  détacher  des  disques 


solides  de  la  surface  d’un  liquide.  Tour  mesurer  ect 
effort,  on  se  sert  d’une  lialance  : d’un  côté  ou  met 
le  disque , de  l’autre  on  met  des  contre-poids  ; et , 
quand  l’équilibre  est  établi,  on  approche  la  surface 
liquide  jusqu’à  l’instant  où  elle  touche  La  surface 
iiiférieure  du  disque  ; alors  on  ajoute  peu  à peu  des 
poids  du  côté  oppose  ; l’on  note  combien  il  en  faut 
mettre  pour  rompre  l’adhésion.  Ce  procédé  a été 
imaginé  par  Taylor  et  perfectionné  par  Cigna, 
Guyton-Morveau,  etc. 

ÀD1ANTE,  Adiantum  (mot  grec  qui  signifie  fou- 
gère), genre  de  Fougères,  à feuilles  minces  et  trans- 
parentes, à tige  grêle  et  lisse  comme  les  cheveux,  ce 
qui  leur  a valu  le  nom  de  Capillaires.  11  comprend 
une  soixantaine  d'especes  dont  deux  seulement  habi- 
tent nos  climats  tempérés  : ce  sont  1\4.  pedatum  et 
VA.  capillut  VeneriiQU  Cheveu  de  Vénus.  Cette  der- 
nière tire  son  nom  du  pédicule  et  de  la  nervure  un  - 
dianedes  feuilles,  qui  ont  la  couleur  et  la  finesse  des 
cheveux  châtains.  Cette  jolie  plante  est  commune  à 
tous  les  climats  : on  la  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  aux  environs  de  Montpellier,  ce  qui  l'a  fait 
aussi  nommer  Capillaire  de  Montpellier.  Elle  se 
trouve  entre  les  fentes  des  rochers  numides,  sur  le 
bord  des  fontaines.  Son  feuillage,  très-découpé,  est 
élégant,  et  la  plante  desséchée  a un  arôme  léger, 
fort  agréable,  qui  la  rend  propre  à être  employée 
en  infusion  dans  la  toux  : on  en  fait  également  uu 
sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de  capillaire. 

AIMANTEES  (du  genre  type) , tribu  de  la  section 
des  Dolypodiacées.  famille  des  Fougères,  renferme  les 
genres  Adiantum , Lnnchitis , Pteris,  Cheilanthus. 

ADIPIQUE  (acide),  aride  organique,  à cristaux 
blancs,  obtenu  par  M.  Laurent  en  faisant  agir  l’acide 
azotique  sur  les  corps  gras  (en  latin  adeps). 

AD1P0CIRE  (d’ade/.'.,  adiyis , graisse, c’est-à-dire 
cire  gras«e),  ou  Gras  de  caflarre.  produit  de  la  dé- 
composition des  substances  animales  dans  la  terre  hu- 
mide ou  sous  l’eau.  Ce  produit  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  cimetières  humides,  li  a été  observé 
pour  la  lr«  fois  en  1787  par  Fourcroy.  M.  Chcvreul 
l’a  trouvé  formé  d'une  petite  quantité-  d’ammonia- 
que, de  potasse,  de  chaux,  unie  à beaucoup  d'acide 
niargariqiie  et  à très-peu  d’acide  oléique.  L’adipo- 
eire  provient  seulement  de  la  graksc  préexistante 
dans  ie  corps  mort,  et  non  de  l’altération  de  la 
chair  humaine,  des  tendon*  ou  des  cartilages,  ainsi 
qu’on  l'avait  d’abord  supposé.  Les  Anglais  font  avec 
Vadijtocire  des  chandelle*  économiques  d'une  con- 
sistance plus  grande  que  le  suif,  et  qui  ressemblent 
beaucoup  aux  bougies  de  cire.  Jusqu’à  ces  derniers 
temps  on  a confondu  à tort  l’adipocire  avec  le 
Blanc  de  baleine  ou  Céline . et  avec  la  Cholestérine 
extraite  des  sécrétions  biliaires  de  l'homme. 

ADI  VE  ou  corsac  , espèce  de  Chien.  V.  cokkac. 

ADJECTIF  [d'adjicio,  ajouter),  une  des  parties  es- 
sentielles du  discours,  exprime  une  qualité,  une  ma- 
nière d'être  comme  ajoutée  ou  rapportée  à une  sub- 
stancc  : aussi  n’y  a-t-il  point  d'adj-rtif  sans  substantif, 
exprimé  ou  sous-entendu.  Comme  la  qualité  est  insé- 
parable du  sujet,  l’adjeclif  subit  toutes  les  variations 
du  substantif;  il  s’accorde  avec  lui  en  genre,  en 
nombre,  en  cas.  11  y a cependant  quelques  langues', 
comme  l'anelais,  le  persan,  le  turc,  où  l’adjectif  est 
invariable.  Quelques  grammairiens  rapportent  l’ad- 
jectif au  uom,  distinguant  des  noms  substantifs  et 
des  noms  adjectifs;  l’Académie  semble  confirmer 
celte  manière  de  voir  qnatid  elle  définit  les  adjectifs 
noms  que  ton  joint  aux  substantifs  [tour  les  qua- 
lifier ou  tes  moslifier. — On  distinguo  deux  classes 
d'adjectifs  : les  adjectifs  qualificatifs , comme  blatte, 
noir -,  beau,  laid , qui  expriment  les  qualités  pro- 
pres aux  personnes  et  aux  rhnses;  et  les  adjectifs 
détermi natifs,  comme  ce,  ces  ; un,  plusieurs;  mon, 
ton , son,  etc.,  qui  expriment  le*  diverses  manières 
duiil  l’esprit  envisage  les  choses.  M y a quatre  sortes 
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d'adjectifs  déterminatifs  : les  adjectifs  numéraux  . 
démonstratifs,  possessif^  et  indéfinis ; on  fait  aussi 
rentrer  V article  dans  la  « lasse  des  adjectifs  déter- 
minatifs. — Pour  Y Adjectif  verbal . Voy.  verbal. 

ADJOINT  (du  latin  adjunctus).  Ce  mot,  qui  si- 
gnifie eu  général  toute  personne  associée  à une  autre 
l»our  Tailler  «laus  ses  travaux,  s'applique  tout  spé- 
cialement à Y adjoint  au  maire,  otlicier  public  qui, 
dans  chaque  commune , est  chargé  de  remplacer  le 
maire  en  «'as  d’absence  et  d'empêchement,  et  qui 
le  seconde  dans  ses  fonctions.  Voy.  maire. 

ADJUDANT  (du  latin  attfiu6rêt  aider)  , officier 
militaire,  subordonné  a un  autre  ]K)ur  l’aider  dans 
scs  fonctions.  Les  adjudants  sous-officiers  font  le 
service  journalier;  ils  sont  les  premiers  parmi  les 
sous-officiers  ; ils  ont  une  solde  plus  élevée,  un 
uniforme  plus  distingué;  ils  portent  à droit».1  une 
epaulette  d’or  ou  d'argent  a franges  simples,  barrée 
d'un  double  g.«l"ii  de  soies  à gauche,  une  ccnlre- 
épauletto  semblable,  Ce  grade  a été  créé  en  1771. 
Les  adjudants  ont  autorité  et  inspection  immédiate 
sur  les  sous-otficiers  et  caporaux , pour  tout  ce  qui 
& rapport  au  service  et  à la  discipline  : ils  sont 
chargés  de  l'instruction  des  caporaux;  ils  sont  sous 
les  ordres  des  adjudants-majors.  — Les  adjudants- 
majors  sont  chargés  de  tons  les  détails  du  service, 
ainsi  que  de  l'instruction  des  sous-olllriers  et  capo- 
raux de  leur  bataillon.  Les  adjudants-majors  «.ont 
au  choix  du  colonel.  On  le*  prend  dans  le  gra«lc  de 
Capitaine.  Ils  portent  les  insignes  «le  leur  grade, 
mais  avec  des  « paulcttes  d une  couleur  distincte  de 
celle  du  corps  (blanches  quand  celles  du  corps  sont 
jaunes,  jaunes  quand  elles  sont  blanches) . Ces  adju- 
dants ont  été  crées  en  1790.  — Les  adjudants  géné- 
raux, créés  en  1790,  appelés  aussi  adjudants  com- 
mandante, sont  devenus  colonels  d'état-major. 

AB1UDAKT  DE  RLACI.  Voy.  AIDE-MAJOR. 

ADJUDICATION  (d 'aajudicare,  juger  en  faveur 
de,  adjuger),  concession  faite  aux  enchères  ou  au 
rabais  par  un  otlicier  public  cliarg«^  d«’s  pouvoirs 
n«  cessaires.  Celui  qui  adjuge  est  dit  adjudicateur , 
celui  a qui  on  adjuge  adjuilicataire.  11  y a trois 
sortes  d'adjudications  : 1°  Y A . volontaire  ou  la  vente 
que  fait  aux  enchères  un  indiviJu  majeur  et  capa- 
ble de  traiter,  qui  vend  ses  immeubles  ou  ses  meu- 
bles sans  y être  contraint  par  ses  créanciers;  2°  VA. 
forcée  ou  judiciaire , ou  la  vente  que  les  créanciers 
poursuivent  en  justice  d«;s  biens  de  leur  débiteur 
pour  obtenir  leur  payement;  3®  T .4.  administrative , 
ou  celle  qui  se*  fait  sans  autre  intervention  que  celle 
de  T administration.  — L'adjudication  se  fait,  soit  à 
la  chaleur  des  enchères  et  a l'extinction  des  feux , 
soit  par  soumission  cachetée.  Toute  adjudication  doit 
être  faite  avec  pnblU  lté  et  concurrence.  La  conces- 
sion n’est  définitive  qu’après  vingt-quatre  heures. 

ADMINISTRATION  PCBMQUE.  On  nomme  ainsi 
l'ensemble  des  pouvoirs  qui , soit  au  centre  de  l'E- 
tat, soit  dans  chaque  département,  arrondissement, 
canton  et  commune,  sont  chargés  de  l’exécution 
des  lois  d'intérêt  général  qui  statuent  sur  les  rap- 
ports nécessaires  de  chaque  administré  avec  la  so- 
ciété.  Les  principaux  agents  de  l’administration 
sont  : le  chef  de  1 Etat,  roi  ou  président;  les  minis- 
tres et  leurs  agents,  préfets  et  maires,  etc.  On  dis- 
tingue : A.  civile,  judiciaire,  ecclésiastique,  uni- 
versitaire, militaire,  financière,  forestière;  A.  des 
ponts-el-chaussées,  des  hospices;  A.  centrale,  dépar- 
tementale, municipale,  etc. 

La  science  de  l'administration,  d’origine  toute  ré- 
cente, est  surtout  redevable  en  France  aux  travaux 
de  M.  do  Gérando,  qui  occupa  la  première  chaire  de 
droit  administratif  à la  Faculté  de  Paris;  été  ceux 
de  MM.  (’nruicnin  «'t  Mararel.  M.  L.  Dufour  a donné  un 
Traité  de  Droit  administratif  appliqué  (1850-54).  Il 
a parti  de  1816  à 1850  un  excellent  Dictionnaire  d’ Ad- 
ministrât ion,  par  MM.  Blanche,  Boulalignicr,  etc. 


Après  la  révolution  de  fevri«;r  l*i8,  le  gouver- 
nement provisoire  créa  une  École  d'administra- 
tion : cette  école  fut  annexée  au  collège  do  France; 
les  cours  devaient  être  faits  par  les  hommes  les 
plus  éminents  du  nouveau  gouvernement;  MM.  La- 
martine, Garnier- Pagès  , Marrast , Ledru-Rollin  ; 
mais  aucun  d’eux  ne  monta  jamais  on  chaire , et 
l’école,  mal  conçue,  quoique  utile  dans  sa  dostina- 
lion , fut  supprimée  en  1849  par  rA*>embl«  e légis- 
lative ; il  fut  seulement  créé , dans  plusieurs  des 
Facultés,  de  nouveaux  cours  de  droit  administratif. 

ADOMDE  (d’Arfowiv,  personnage  mythologique) , 
plante  herbacée,  de  la  famille  des  Ucnonculucées, 
d’un  aspect  élégant,  à feuilles  finement  découles, 
a fleurs  ordinairement  solitaires,  rouges  ou  citrine* 
ayant  cinq  ou  six  pétale®.  Elle  est  très-abondante 
dans  les  blés.  On  distinguera,  ver  aie  ou  de  prin- 
temps, Y A.  estivale  ou  d’été,  dite  aussi  (JEU -de  per- 
drix. et  surtout  l’il.  automnale  ou  <>outte-de-sang 
ainsi  nomm«;c  a cau-e  de  sa  couleur  d'uii  rouge 
pourpre.  Cette  dernière,  selon  la  Fable,  reçut  le  sang 
d’Adonis  blessé  : c'est  de  la  qu'elle  tire  son  nom 
On  la  cultive  dans  nos  jardins. 

ADONIQUE  (vers),  vers  latin  composé  d’un  dactyle 
et  d’un  spondée  ou  d’un  trochée.  Ex.  : Terrait  ûvbrm. 
Il  termine  ordinairement  la  strophe  saphique  (Voy. 
.SAIMUQUE  . On  croit  que  son  nom  vient  uo  ce  que 
ce  vers  était  usité  dans  les  lamentations  ou  féte^ 
lugubres  en  l'honneur  d’Adonis. 

ADOPTION  (d 'adoptare,  dérivé  de  opto.  choisir), 
acte  en  vertu  duquel  un  étranger  est  admis  a faire 
partie  d’une  famille  qui  le  reçoit  dans  son  sein. 
L'adoption  était  pratiquée  par  tous  les  peuple*  an- 
ciens. A Athènes , on  ne  pouvait  adopter  «pic  des 
enfants  légitimes,  qui  u’eussent  pas  plus  de  vingt 
ans.  Il  fallait,  pour  adopter,  avoir  uti  âge  prescrit 
par  la  loi  et  être  inscrit  sur  I«îs  registres  publics. 
A Rome,  l’adoption  était  très -fréquente  : elle  se  fit 
d’abord  avec  l’autorisation  des  pontifes,  et,  plus 
tard , avec  celle  des  magistrats  et  du  peuple.  L’a- 
doptant avait  droit  de  rie  et  de  mort  sur  l'adopté  : 
celui-ci  devait  avoir  dix-huit  ans  de  moins  «juc  le 
premier.  Dans  l'origine,  les  patriciens  ne  pouvaient 
adopter  les  plébéiens;  mais  ceux-ci  pouvaient  adop- 
ter un  patricien.  Quelquefois  on  adoptait  par  testa- 
ment. L’adopté  prenait  le  nom  et  le  surnom  du 
l'adoptant,  et  y ajoutait  son  nom  de  famille  ou  sou 
surnom,  dont  il  faisait  un  adjectif  : ainsi,  Scipio 
Æmilianus.  Cœsar  Octavianus , indiquaient  que 
■ l’adopté  des  S«  ipions  ou  des  Césars  se  nommait  d'a- 
' bord  Æmi/ius  ou  Oetavius.  — En  France,  l’usage 
de  l’adoption  se  perdit  après  la  première  race  de  nos 
rois.  Rétablie  en  1792 , l’adoption  a été  consacrée 
dans  le  Code  civil.  L’adoptant  doit  être  âgé  de  plus 
do  rinipiante  ans,  avoir  au  moins  quinze  ans  de  plus 
que  l’adopté,  et  n’avoir  pas  d’enfants  légitimes;  s'il 
est  marié,  il  faut  le  consentement  de  l’autre  époux. 
L’adopté  doit  être  majeur.  — Outre  l’adoption  ordi- 
naire, le  Code  admet  l’adoption  rémunératoire , 
faite  en  reconnaissance  de  quelque  grand  service, 
et  l’adoption  testamentaire.  Tout  ce  qui  regarde 
l’adoption  est  réglé  par  le  Code  civil , liv.  I,  tit.  vin. 

ADOXA  (du  grec  a priv.,  et  doxa , gloire,  sans 
éclat) , nom  donné  par  les  botanistes  à La  Moscatelle , 
sans  doute  à cause  du  peu  d’éclat  de  ses  fleurs, 
petites  et  d'un  jaune  verdâtre.  Voy.  moscatei.i.e. 

ADRAGANT  (par  corruption  du  mot  tragacan- 
tha , nom  grec  de  l’arbrisseau  épineux  qui  donne  celle 
gomme),  gomme  qui  découle  spontanément  des  tiges 
et  des  rameaux  de  certains  arbrisseaux , surtout  du 
Y Astragalus  tragacantha  et  de  l'Astraga/us  vente, 
qui  sc  trouvent  dans  la  Turquie  d’Asie  ainsi  que  dan* 
la  Perse.  L’adragant  est  en  petits  fragments  ruba- 
nés, opaques,  de  couleur  blanche.  Il  sert  en  méde- 
cine comme  analeptique  ; en  pharmacie , il  donne  do 
la  consistance  et  le  liant  à plusieurs  médicaments  ; ou 
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co  fait  des  loocbs.  des  crèmes,  des  gelées.  Dans  les 
arts  , il  donne  du  lustre  et  de  la  consistance , et  sert 
aux  apprèteurs,  aux  confiseurs,  aux  fabricants  de 
couleurs,  etc.  La  propriété  qu'il  a de  former  des  mu- 
cilages est  due  À un  principe  immédiat  que  l’on  eh 
a extrait  , et  que  l’on  nomme  Adragantine. 

ADRESSE.  On  nomme  ainsi,  en  Volitique , lin  dis- 
cours adressé  au  chef  de  l’Etat  par  un  corps  politi- 
que, administratif,  ou  par  «me  réunion  de  citoyens. 
Sous  la  monarchie , on  appliquait  spécialement  ce 
nom  à la  réponse  faite  par  les  chambres  an  discours 
du  trône.  On  connaît  surtout  la  célébré  adresse  dite 
des  Deux  cent  vingt  et  un,  votée  en  mars  1830  par 
221  membres  do  la  Chambre  «les  députés,  en  réponse 
au  discours  menaçant  de  Charles  A.  Cette  adresse, 
mal  accueillie  par  le  roi , fut  biculût  suivie  de  la  ré- 
volution de  juillet.  — L’adresse,  dont  la  discussion 
faisait  perdre  un  temps  précieux,  a été  supprimée 
depuis la  hé.volution  de  1848. 

ADljLAlRE, espèce  de  Feldspath  qu'on  trouve  sur- 
tout au  mont  Adule  (Saint-Gotbard)  en  Suisse.  On 
la  nomme  aussi  Pierrette  tune,  à cause  de  sa  cou- 
leur Manche  et  de  son  éclat  nacré.  Les  lapidaires  la 
montent  sur  les  Memes  et  les  épingles. 

ADULTE  Iace).  Vum.  âge. 

ADULTÈRE  (U ’adulterurc , changer,  corrompre  , 
dérivé  d'alter,  autre).  Oc  mot  désigné  et  la  violation 
de  la  foi  conjugale  et  la  personne  coupable  de  celte 
violation.  Le  crime  d*adu!tèrc  , qui  porte  1»'  trouble 
dans  les  familles,  et  qui,  commis  par  la  mère, 
charge  le  père  d'enfants  qui  lui  sont  étrangers , 
a été  de  tout  temps  flétri  par  la  morale,  condamne 
par  les  diverses  religions,  et  puni  sévèrement , 
quoique  à dos  degrés  différents,  par  la  législation. 
Défendu  par  le  Décalogue,  il  était  puni  de  mort 
cher  les  Juifs:  les  deux  coupables  étaient  lapidés. 
Les  Lacédémoniens,  les  Germains,  punissaient  éga- 
lement l'adultère  du  dernier  supplice  : c’est  ce 
qui  a lieu  encore  aujourd’hui  chez  les  Musulmans  et 
chez  la  plupart  des  Orientaux.  A Athènes,  la  femme 
coupable  était  répudiée  et  exclue  de*  temples.  A 
Home,  elle  était  livrée  nu  mari,  qui  pouvait  la  ré- 
pudier ou  même  la  tuer;  la  loi  Julia,  rendue  par 
Auguste,  prononçait,  selon  les  ras,  la  mort  ou  la 
le  légation.  — En  France,  avant  la  Révolution , la 
femme  adultère  était  le  plus  souvent  enfermée,  pour 
le  reste  de  ses  jours,  dans  un  couvent  ou  dans  un 
hôpital  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Aujourd'hui, 
l’adullt  re  donne  lieu  à la  séparation  (ail  divorce, 
avant  l'abolition  du  divorce),  Code  civil,  art.  2'29, 
230.  La  femme  adultère  est,  en  outre,  condamnée 
par  le  Code  pénal  (art.  336-39)  a la  réclusion  pen- 
dant un  temps  qui  peut  varier  de  3 mois  à 3 ans  ; 
son  complice  est  passible  de  la  même  peine,  et,  de 
plus,  d’une  amende  de  100  à 2,000  fr.;  le  meurtre 
commis  sur  les  coupables  par  le  mari  outragé  est 
déclaré  excusable.  Le  mari  adultère  est  condamné  à 
une  amende  de  100  à 2,000  fr.,  s'il  a entretenu  une 
concubine  daus  la  maisou  conjugale.  — Les  enfants 
adultérins  ne  peuvent  être  reconnus  ni  légitimes; 
ils  n'ont  droit  qu’a  des  aliments. 

ADYERUE  de  or/,  it,  auprès,  cl  ver  hum.  mot',  mot 
invariable,  dont  la  fonction  est  de  modifier  le  mot, 
verbe,  adjectif  ou  adverbe,  auprès  duquel  il  se  place. 
Il  y ajoute  une  idee  de  degré,  très,  fort,  trop,  plut, 
moins,  jvu , beaucoup  ; de  maniéré,  lentement, 
doucement , aisément  ; de  temps  , comme  demain  , 
aujourd’hui,  hier:  de  lieu,  comme  ici,  là.  L’adverbe 
n’est  pas,  à proprement  parler,  un  élément  essentiel 
du  langage;  il  n'est  lui-même  qu’un  mot  composé, 
qu'uuc  forme  abrégée  et  mixte . qui  équivaut  a une 
préposition  suivie  «le  son  complément  : agir  sape- 
ment, c’est  agir  avec  sagesse.  — Tous  nos  adverbes 
en  ment  ne  sont  autre  chose  qu'un  adjectif  joint  à 
l’ablatif  latin  mente,  qui  lui-inème  est  pour  avec 
vue  disposition  , uuc  manière,  que  l’adjectif  vient 


déterminer  : sagement  , formé  de  supienti  mente , 
veut  dire  arec  un  esprit  sage. 

ADYNAMIE  (du  grec  a privatif,  et  dynamis, 
force  ) , privation  de  force , disposition  oti  état  mor- 
bide caractérisé  par  l'abattement  profond  de  la  phy- 
sionomie. la  flaccidité  des  chaire,  la  difficulté  ou 
rimpoï-àbilitédu  mouvement,  l'obscurcissement  des 
sensations  , des  affections  morales  et  de»  opérations 
intellectuelles.  Cet  état  d'adynamie  s'observe  dans 
des  maladies  bien  différentes  , spécialement  dans  le 
typhus,  le  scorbut  et  la  fièvre  typhoïde,  nue  l’on  dé- 
signait autrefois  sous  le  nom  de  fièire  adynamique. 

ÆGAGRE  , <b*vrc  sauvage.  I loi/.  raiEvnE. 

ÆGAGRURILES.  Voy.  bezoard. 

ÆG ICEREES,  tribu  formée  par  De  Candolle  dans  la 
famille  des  Myrsinacées  ou  My  rainée  s , ne  renferme 
que  le  goure  Æy  itéras  (du  grec  aix.  aigos,  chè- 
vre, et  kéras.  corne,  ainsi  nommé  par  alltisiou  à 
la  forme  du  fruit) , de  l’Asie  tropicale.  Ce  sont  des 
arbrisseaux  à fleurs  blanches  réunies  en  grappes  ou 
en  ombelles  a l'extrémité  des  rameaux.  Suivant 
Ruinpli,  les  feuilles  d’une  espèce  peuvent  se  manger, 
même  crues,  tandis  que  celles  d’une  espèce  voisine 
sont  très-vénéneuses  et  servent  à tuer  le  poisson. 

ÆGILOPS  (mot  grec  dérivé  d’nLr,  chèvre , et  ôps, 
œil).  Du  nomme  ainsi  en  Médecine  un  petit  ulcéra 
qui  se  forme  a l'anale  interne  de  l’œil . et  qui . lors- 
qu’il devient  calleux  et  sinueux,  s’apj *clle  fistule  la- 
crymale, Il  est  ainsi  appelé , dit-on,  parce  que  cette 
maladie  est  commune  aux  chèvres. 

En  botanique,  oii  nomme  Æjitopx.  valu.  CE  il  de 
chèvre,  un  g.  de  Graminées  voisin  du  Triiicum.ii  épi 
simple,  composé  d'épillcts  fossiles,  solitaires,  de  deux 
à trois  fleurs.  On  en  distingue  quatre  espèces  com- 
munes dans  le  midi  de  la  France.  On  a prétendu 
que  le  froment  n’était  qu’une  modification  d’une  de 
ces  espèces  , Y Æ'jilops  o rata. 

ÆGLEF1N  ou  aigrefin,  poisson  <î«i  genre  Gade, 
analogue  à la  morne  ; sa  chair  s'enlève  aussi  facile- 
ment par  feuilles,  mais  elle  est  moins  recherchée.  Ce 
poisson  ne  parvjeut  guère  qu'a  la  longueur  de  quatre 
ou  cinq  décimètres.  On  le  trouve  dans  l'Océan  Sej»- 
teutrional.  Il  s'approche  dans  les  mois  de  février  et 
de  mars,  en  troupes  serrées,  vers  les  rivages  septen- 
trionaux de  l'Europe. 

ÆP10RMS  (du  grec,  ai  pus , immense,  et  omis, 
oiseau),  genre  d'oiseaux  gigantesques,  tout  à fait 
distinct  de  l'autruche  et  du  casoar,  et  dont  ou  n'a  «pie 
le  squelette  et  les  œufs.  Ces  œufs,  découverts  a Ma- 
dagascar en  IKjfl,  ont  uue  capacité  d'environ  huit 
litres  : les  Malgaches  s’en  servent  comme  de  vases. 

AÉRAGE,  aération.  Yoy.  ventilation. 

AERIKORME  (quia  la  forme  de  l'air  i , se  dit  des 
fluides  qui , différant  de  l’air  atmosphérique  par 
leur  nature  propre,  lui  ressemblent  par  leur  trans- 
parence , leur  élasticité , leur  compressibilité  : tels 
sont  les  gaz  et  les  vapeurs. 

AÉRÜL1TI1ES  (du  grec  aer.  air,  et  lithos,  pierre), 
dits  aussi  Bolides , Pierres  météoriques.  Météorites, 
masses  minérales  plus  ou  moins  volumineuses  qui 
tombent  de  l'atmosphere.  Elles  sont  généralement 
arrondies  et  recouvertes  d’une  écorce  noire;  elles  sc 
composent  de  divers*  *s  sul>s tances  terreuses  «u  mé- 
talliques, dout  quelques-unes  sont  cristallisées  cl 
les  autres  en  globules  ou  en  petites  veines.  Ou  y 
trouve  principalement  du  fer  allié  a du  nickel  et  a 
du  chrome,  quelquefois  aussi  à du  soufre,  a de  la 
silice  , à du  manganèse.  — La  chute  des  aèrolithes 
est  ordinairement  pré»  èdée  de  l’apparition  de  globes 
eu  flammés  qui  se  meuvent  dans  l'espace  avec  une 
grande  vitesse  et  à une  tres-grande  hauteur,  et  qui 
finissent  par  éclater  en  produisant  de  fortes  déto- 
nations. Les  pierres  météoriques  arrivent  brûlantes 
à la  surface  de  la  terre,  et  dégagent  souvent  des 
vapeurs  sulfureuses  au  moment  de  leur  chute.  — 
Ou  a pensé  d’abord  que  les  aéroliUics  sc  formaient 
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dans  l'espace,  vers  la  limite  de  notre  atmosphère, 
bar  voie  d'agrégation  et  de  condensation  ; plus  tard, 
Lnplare  a supposé  qu'elles  pouvaient  être  lancées 
par  les  volcans  de  la  lune.  Mais,  depuis  quelques 
années,  on  est  disposé  à regarder  les  pierres  mé- 
téoriques comme  des  fragments  de  petites  planètes 
qui, circulant  irrégulièrement  dans  l'espace  et  se  trou- 
vant engagées  dans  notre  système,  cèdent  à l'attrac- 
tion de  ïa  terre  et  se  précipitent  sur  elle  «lès  qu'elles 
entrent  dans  sa  sphère  d'activité.  Cette  hypothèse  rat- 
tache ce  phénomène  a celui  des  étoiles  filantes  ( Voy. 
re  mot). — On  regarde  comme  des  aéroli  thés  les  masses 
de  fer  plus  ou  moins  considérables  qu'on  trouve  â la 
surface  de  la  terre  en  quelques  lieux,  bien  qu'on  n'en 
ait  pasobservé  lachute  ; plusieurs  d’entre  elles  ont  un 
poids  qui  dépasse  plusieurs  milliers  de  kilogrammes. 
— La  chute  de  pierres  tombées  du  ciel  est  un  fait 
connu  de  toute  antiquité.  U est  question  dans  Josué 
d’une  pluie  de  pierres  qui  détruisit  l'armé»?  ennemie. 
L’s  pierres  miraculeuses  que  les  anciens  nommaient 
batyles,  abadirs,  et  qu’ils  gardaient  dans  les  tem- 
ples eu  les  consacrant  aux  dieux  , surtout  à Cybéle , 
n’étaient  sans  doute  que  dtM5  aérolithes.  Plutarque  , 
dans  la  Vie  de  Lysandre , décrit  une  pierre  qui  était 
tombée  en  Thrarc,  près  de  l’embouchure  de  l’Ægos- 
Potamos.  Longtemps  les  savants  modernesont  relégué 
les  pierres  tombées  du  ciel  parmi  les  conte» populaires; 
uii  fait  de  ce  genre  constaté  h Sienne, en  Toscane, 
par  le  savant  Chladui  le  16  juin  1794,  ébranla  les 
incrédules;  un  autre  fait,  qui  eut  lieu  en  plein  jour 
a I/Aigle,  en  Normandie,  le  ‘26  avril  1W3,  et  qui 
fut  l’objet  d'une  enquête  de  la  part  de  l'Académie 
des  sciences,  dissipa  tous  les  doutes.  — lin  savant 
anglais.  M.  Howard,  a «tressé  une  liste  chronolo- 
gique de  toutes  les  pierres  tombées  du  ciel  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1818;  31.  Chladui 
a continué  cette  liste  jusqu’en  1824. 

AERONAUTE  (du  latin  aer,  air,  et  nautaf  naviga- 
teur). On  nomme  ainsi  ceux  qui  voyagent  dans  l'air  au 
moyen  aérostat  s ( Voy.  ce  mot).  Les  plus  célèbres 
aéronautes,  apr»  s les  frères  Montgolfler,  inventeurs 
de  l'aérostat , sont  : Blanchard,  qui  réussit  à traver- 
ser la  Manche  en  1785;  Pi  litre  de  Rozier,  qui  voulut 
renouveler  l'expérience  peu  de  moi»  après,  mais  qui 
périt  pour  avoir  imprudemment  placé  au-dessous 
d'un  ballon  plein  d’hydrogène  une  inontuiiifière  avec 
son  foyer  ardent;  (îarneriu,  à qui  l'on  doit  le  para- 
chute (1784)  ; M“«  Blanchard,  qui  périt  par  le  feu  en 
lançant  des  artifices  du  haut  de  sa  nacelle  au  jardin 
de  Tivoli  (1819), et, de  nos  jours,  MM. Robertson, 
Green,  Margat,  Godard,  Poitevin,  Pctin;  l’un  d’eux, 
M.  Green,  a renouvelé  le  trajet  de  la  Manche  en  1851; 

AEROSTAT  (du  latin  aer,  air,  store,  se  tenir),  es- 
pèce de  ballon  rempli  d’un  fluide  plus  léger  que  l’air,  et 
au  moyen  «Juquel  on  peut  s'élever  dans  l’atmosphère. 
On  appelle  aeronaute  celui  qui  monte  l’aérostat.  Le 
principe  «le  cette  ascension  est  le  même  que  celui 
qui  fait  monter  à la  surface  de  l’eau  les  corps  moins 
denses  qu’on  y a plongés  ; c'est  que  tout  corps  plongé 
dans  un  fluide  quelconque  perd  une  partie  de  son 
poids  égale  au  poids  du  fluide  qu'il  déplacé.  — Les 
aérostats  furent  imaginés  par  les  frères  Montgolfler, 
d’Annonay , qui  firent  leur  première  expérience  à 
Annnnny,  le  5 juin  1783;  ils  la  répétèrent  à Versailles 
le  20  sept.  Leur  ballon,  appelé  de  leur  nom  montgol- 
fière , était  formé  d’une  enveloppe  «le  toile  doublée  de 
papier  et  renfermait  de  l'air  dilaté  par  la  chaleur  (on 
produit  cette  dilatation  en  brûlant  de  la  paille  sous 
un  orifice  ménagé  à la  partie  inférieure  du  ballon). 
Au  mois  d'oct.  1783,  Pllàtre  de  Rozier  et  le  marquis 
d’Arlandes  osèrent  les  premiers  s’élever  dans  une 
nacelle  suspendue  au-dessous  d’une  de  ces  mont- 
golfières; pour  éviter  que  le  refroidissement  qu’é- 
prouvait le  ballon  ne  ramenât  l’air  qu’il  contenait  à 
son  premier  volume,  ils  entretenaient  du  feu  sous 
l'orifice  de  l’aérostat.  Ce  procédé,  qui  exposait  l’aé- 


ronaute  aux  plus  graves  dangers  , fut  bientôt  aban- 
donné. Dès  1783.  le  physicien  Charles  sut  mettre  h 
profit  la  légèreté  du  gaz  hydrogène  pour  le  substituer 
a l’air  raréfié  par  la  chaleur;  ce  gaz.  en  effet,  à la 
même  température  que  l’air, pèse  environ  quinze  fois 
moins  que  lui.  C'est  encore  ce  saz  que  l’on  emploie 
aujourd’hui.  L’enveloppe  se  fait  avec  du  taüètas 
gommé  de  bonne  qualité;  un  filet  qui  embrasse  le 
ballon  supporte  la  nacelle  dans  laquelle  se  place 
l’aéronaute.  Les  couches  de  l'atmosphère  étant  de 
plus  en  plus  raréfiées  à mesure  qu’on  s'élève , l’aéro- 
naute  parvenu  à une  certaine  hauteur  n’éprouve 
plus  (|n’unc  poussée  égale  à son  poids,  et,  par  con- 
séquent, ne  neuf  s'élever  davantage.  Si  l'on  pondait 
entièrement  le  ballon  en  quittant  la  terre,  l'hydro- 
gène tendant  sans  cesse  â se  mettre  en  équilibre 
avec  l'air  environnant,  pourrait  crever  ce  ballon  à 
une  certaine  hauteur:  pour  prévenir  ce  résultat, 
on  ne  remplit  les  aérostats  qu'aux  trois  quarts. 
L'aéronaute  se  munit  aussi  d'une  provision  de  lest, 
dont  il  jette  uno  partie  quand  il  veut  s'élever  da- 
vantage et  que  le  ballon  n’a  plus  de  force  ascen- 
sionnelle. Pour  redescendre,  il  ouvre,  au  moyen 
d’une  corde , une  soupape  ménagée  à la  partie  su- 
périeure du  ballon , et  par  laquelle  s’échappe 
alors  une  portion  du  gax  hydrogène.  L’invention 
du  parachute  ( Voy.  ce  mol  ( prévient  une  partio 
ries  dangers  de  la  navigation  aérienne.  — Les 
aérostats  n'ont  guère  été  jusqu’ici  qu’un  curieux  et 
intéressant  spectacle  destiné  à amuser  la  foule  dans 
les  fat«:s  publiques;  ce  jeu  hardi  a donné  la  célébrité 
à quelques  aéronautes , mais  il  a été  fatal  a plusieurs 
( Voy.  AtnoNAPTF.).  On  a aussi  essayé  d’en  faire 
quelques  applications  utiles  : ainsi,  on  s'est  servi 
des  ballons  pour  reconnaître  en  temps  de  guerre 
les  positions  de  l’enDemi;  il  fut  formé  en  1793  une 
compagnie  d’ingénieurs  aérostatiers,  et  il  la  bataille 
de  Fleuras  (1794),  des  officiers  montés  dans  un 
ballon  observaient  les  mouvements  des  Autrichiens; 
ce  moyen  a été  bientôt  abandonné.  Les  Russes  ten- 
tèrent, en  1812,  de  sc  servir  des  aérostats  pour  jeter 
sur  l'armée  française  des  projectiles  incendiaires; 
mais  cette  tentative  échoua.  — MM.  Biot  et  Gav- 
Ltissac  appliquèrent  en  1804  l’aérostat  à la  solution 
de  plusieurs  problèmes  de  physique  ; M.  Gay-Lussac 
s'éleva  h près  de  7,000  mètres,  la  plus  grande  hau- 
teur atteinte  jusqu'ici.  MM.  Bixio  et  Barrai  ont  éga- 
lement exécuté,  en  1850,  deux  ascensions  dans  un 
but  scientifique.  — M.  Arago  a proposé  «le  se  servir 
de  l’aérostat  pour  faire  passer  dans  le  sol  l'électricité 
contenue  dans  les  nuages  et  préserver  ainsi  les  ré- 
coltes de  la  prèle;  on  n’a  pas  encore  expérimenté 
ce  moyen.  — De  nombreux  essais  ont  été  faits  pour 
diriger  les  aérostats.  On  trouve  sur  cett«ï  matière 
un  Intéressant  article  dans  le  Magasin  pittoresque 
(mai  1844);  M.  Francallet  a écrit  une  dissertation 
our  les  moyens  de  diriger  les  aérostats  (Paris, 
18-19)  ; mais  jusqu'ici  le  succès  n'a  point  confirmé 
les  moyens  proposés.  M.  Petin  prétendait  résoudre 
le  problème  au  moyen  d'un  navire  aérien  soutenu 
par  plusieurs  ballons  (1851).  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  Y Aérostation,  ou  fonde  jxtur  servir 
à /'histoire  et  à la  pratique  des  ballons,  par 
M.  Dupuis-Delcour  (Paris,  1849)  ? et  les  Hallons , 
ou  Histoire  de  la  locomotion  aerienne  depuis  son 
origine  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  J.  Turgan 
(Paris,  1850). 

AEROSTATIER  ou  aérostier.  Voy.  aérostat. 

ÆSGULUS.  Voy.  marronmkr. 

ÆSTIIETIQl’E.  Voy.  esthétique  et  beau. 

ÆTHUSE,  Æthusa  (du  grec  aithô , j’enflamme), 
genre  de  la  famille  des  Ombcllifcres , ainsi  nommé 
a cause  de  l’Acre  té  du  suc  de  la  plante.  On  distingue . 
1®  YÆ.  cynapium , ou  petite  ciguë,  qui  est  très- 
vénéneuse  et  qu'on  petit  confondre  facilement  avee 
le  persil  ; elle  eu  différé  toutefois  par  l’odeur  fétide 
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qu'elle  exhale  quand  on  froisse  ses  feuille»  entre  les 
doigts,  et  paf  la  couleur  de  ses  fleurs  qui  sont  très- 
blanches  , tandis  que  celles  du  persil  sont  d'un 
jaune  verdâtre;  2°  VÆ.  à feuilles  capillaires . qui 
a des  vertus  médicales  et  qui  nourrit  les  bestiaux. 

AFFAIRES  F.TIl  VM.M'.KS.  F.flEl.ATlOSSEXTLRIECHfc!». 

AFFALER  (S  ),  tenue  de  marine,  s'approcher 
trop  près  de  la  côte  au  risque  de  ne  pouvoir  ensuite 
se  délivrer.  En  h.Uimcnl  s affale  lorsqu'il  est  poussé 
trop  près  de  la  côte  par  le  veut  ou  j*ar  les  courants. 
— On  dit,  eu  prenant  ce  mol  activement,  affaler 
vue  manœuvre,  pour  l’abaisser,  peser  sur  elle  pour 
vaincre  le  frottement  qui  la  retient. 

AFFECTION  (d  'affi>'ere.  toucher,  émouvoir).  En 
Psychologie  morale,  on  désigne  spécialement  par 
le  nom  aaffêCtiOHS  une  classe  de  principes  d action, 
celle  qui  est  tirée  des  sentiments  qui  se  rapportent  a 
nos  semblables  et  qui  est  opposée  aux  mobiles  pure- 
ment personnels.  On  divise  les  affections  en  bienveil- 
lantes, telles  que  l'amour,  l'amour  paternel,  filial, 
fraternel , l'amitié,  la  pitié,  le  patriotisme,  la 
philanthropie , la  reconnaissance  : et  en  malveil- 
lantes, telles  que  la  haine,  la  jalousie,  l'envie,  la 
vengeance,  la  misanthropie.  — En  Médecine,  le 
mot  affection  est  devenue  synonyme  de  maladie  : 
affection  rhumatismale,  catarrhale,  scrofuleuse,  etc. 

AFFICHES  (d'affigere . attacher,  expliquer).  En 
vertu  de  la  loi  du  22  juillet  17îX),  les  affiches  pu- 
bliées par  le  gouvernement  peuvent  seules  être  im- 
primées sur  papier  biauc;  les  afliches  des  simples 
particuliers  doivent  être  sur  papier  de  couleur.  Ces 
dernières  sont,  en  outre,  soumises  a un  droit  de 
timbre  et  à de  sévères  reglements  ; la  loi  du  10  dé- 
cembre 1830  prohibait  toute  publication  politique  au 
moyen  d’afliches  ou  placards;  celle  du  16  juillet  181*0 
a renouvelé  et  aggravé  les  prescriptions  antérieures. 

affiches  (petites-).  En  1638,  le  médecin  lîc- 
naudot  fil  paraître  sous  le  titre  de  Bureau  d'a- 
dresses. les  Petites-Affiches  de  Paris,  qui  cessèrent 
à sa  mort  (1653).  Ce  recueil  périodique,  repris  çn 
1715  et  continué  encore  aujourd'hui,  offre  un  assem- 
blage exact  de  toutes  les  affiches  intéressantes  et  des 
avis  que  les  particuliers  font  publier. 

AFrlLOlR  (de  fil),  instrument  destiné  à aiguiser 
les  instruments  tranchants  en  leur  donnant  le  fil , 
quand  ils  Fout  perdu  , ou  en  leur  enlevant  le  morfit 
quand  ils  viennent  d'étru  aiguisés  à la  meule.  C’est 
le  plus  souvent  une  pierre  schisteuse  sur  laquelle  ou 
répand  quelquefois  un  peu  d'huile  pour  favoriser  le 
glissement  de  la  lame.— Ou  a récemment  inventé  un 
affiloir  d'un  nouveau  genre  : c'est  un  appareil  com- 
posé de  deux  cylindres  d’acier  placés  parallèlement 
sur  un  plan  horizontal , et  garnis  de  cercles  d’en- 
viron 5 millini.  de  largeur  qui  s'emboîtent  légère- 
ment les  uns  dans  les  autres  et  qui  sont  stries  de 
manière  à former  de  véritables  limes. 

AFFINAGE, opération  de  métallurgie  par  laquelle 
on  dépouille  certains  corps  des  substances  qui  en  alté- 
raient la  pureté.  Ce  mot  s'emploie  surtout  pour  les 
métaux , notamment  For,  l’argent  et  la  fonte.  — 
L "affinage  de  l’or  a pour  but  de  séparer  ce  métal  de 
l’argent  et  du  cuivre.  Autrefois,  on  effectuait  cette 
séparation  par  la  méthode  dite  du  départ  ( ainsi 
nommée  du  mot  départir,  séparer),  qui  consistait 
à dissoudre  le  métal  dans  l'acide  nitrique;  il  se  fai- 
sait du  nitrate  d'argent  et  de  cuivre  soluble  , tandis 
que  l'or  restait  a l’état  métallique  et  insoluble.  Mais 
on  a renoncé  à l'emploi  de  ce  procédé,  parce  qu'il  y 
avait  toujours  une  certaine  quantité  d'or  entraim  e 
dans  la  dissolution.  Aujourd  hui, on  remplace  l'acide 
nitrique  par  Facidc  sulfurique  bouillant. — L affinage 
de  C argent  consiste  à faire  fondre  ce  métal  dans  nu 
creuset  : lorsque  le  métal  est  fondu , on  jette  dans  le 
creuset  du  salpêtre  qui  se  combine  avec  le  cuivre 
sans  toucher  a l'argent;  ce  mélange  surnage  à la 
surface  du  bain , et  Fou  trouve  au  fond  du  creuset 


un  culot  d'argent  fui. — L affinage  de  la  fonte,  c’est- 
à-dire  sa  conversiou  en  fer  ductile  et  malléable  , 
consiste  à la  chauffer  fortement  au  contact  de  l'air, 
afin  d’oxyder  le  « arbone  et  les  autres  matières  étran- 
gères. Cette  opération  se  pratique  dans  des  four- 
neaux particuliers  appelés  pudlings  ou  fours  à pud- 
ler.  — On  appelle  encore  affinage  : 1°  I operation 
qui  a pour  hui  de  rendre  le  chanvre  plus  long,  plus 
doux  et  plus  lin;  ee qu’on  obtient  en  le  faisant  passer 
par  plusieurs  peignes  de  fer  très- dé  liés  et  très-fins; 
2“  la  dernière  operation  que  l'on  fait  subir  aux  ai- 
guilles , et  qui  consiste  à aiguiser  leur  pointe  sur 
une  pierre  ; 3°  la  dernière  loulurc  que  l’on  fait  subir 
aux  draps. 

AFFINITE  (dW,  auprès,  finis,  limite;  voisin). 
En  Droit,  c’est  l’alliance  que  le  mariage  établit  entre 
un  époux  et  les  parents  de  son  conjoint;  c’est  une 
sorte  «le  parente  civile.  Les  personnes  ainsi  unie* 
sont  dites  affins.  Unies  nomme  plus  communément 
alliés  : deux  beaux- frères  sont  alliés  entre  eux  ; une 
belle-mère  est  alliée  a sa  belle-fille.  — Les  Théolo- 
giens catholiques  ont  admis  trois  sortes  d'affinités 
comme  empêchement  au  mariage  : 1°  entre  le  mari 
et  les  parents  de  ta  femme . et  entre  la  femme  et 
les  parents  de  son  mari;  2°  entre  le  inari  et  les 
alliés  de  la  femme , et  entre  la  femme  et  les  alliés 
de  sou  mari  ; 3®  entre  l'adoptant , ses  parents  ou 
alliés,  et  l’adopté,  ses  parents  et  alliés.  Dans  Je 
Code  civil  promulgué  en  1803,  les  seules  affinités  qui 
mettent  obstacle  au  mariage  sout  celles  de  beau- 
pere  et  belle-mère,  Itcau-lils  et  belle-fille,  gendre 
et  bru  , beau-frère  et  belle-sœur  (art.  161  et  suiv.). 
Toutefois  une  loi  du  16  août  1832  autorise  le  chef  de 
l’Etat  a lever  plusieurs  de  ces  prohibitions;  cette  loi 
permet  notamment  le  mariage  entre  beau-frère  et 
belle-sœur. 

En  Chimie,  l’affinité  est  la  tendance  qu'ont  les 
corps  à se  combiner  eusemble.  On  dit  plus  commu- 
nément aujourd'hui  attraction  chimique.  Elle  se 
distingue  des  autres  attractions  moléculaires  en  ce 
qu’elle  ne  se  manifeste  qu'entre  des  corps  de  nature 
différente , et  qu'elle  donne  naissance  à des  composés 
dont  les  propriétés  different  de  celles  des  corps  «■•im- 
posants. Le  résultat  de  l'affinité  est  la  combinaison 
chimique.  Les  anciens  chimistes  distinguaient  plu- 
sieurs espèces  d’affinités:  affinité  élective , prédis - 
posante,  d ivel lente , quiescente,  etc.  Ou  conserve 
encore  quelquefois  la  première  de  ces  dénomination? , 
et  l'on  distingue  l’affinité  élective  en  simple , quand 
un  corps  mis  en  présence  d'un  autre,  composé  de 
deux  éléments,  se  combine  avec  l'un  de  ces  éléments 
|»ar  une  sorte  de  préférence  et  a l’exclusion  du  second; 
et  en  double , quand  deux  corps  composés  chacun 
de  deux  éléments  échangent  un  de  leurs  éléments. 
Exemple  : l’eau  et  le  perclilorure  de  phosphore 
donnent  do  Facidc  chlorhydrique  et  de  Facide  plios- 
phori«|uc. — Le  inot  affinité  parait  avoir  été  employé 
pour  la  première  fois  par  Barchtisen , chimiste  alle- 
mand , dans  ses  Eléments  de  chimie  (Leyde,  1703  . 
Geoffroy  «laine  publia  en  1718  la  première  table 
d’affinités  ; d'autres  furent  dressées  par  Wenrcl  f 
Itergmann,  Guyton-Morveau,  et  par  plusieurs  autres 
chimistes  du  siècle  dernier.  — On  a , dans  ce  sieele  , 
rapporté  l'affinité  à un  inode  particulier  d'élertrisa- 
tiou  imagine  par  M.  Atnpere.  Suivant  lui , chaque 
particule  matérielle  contient  une  électricité  propre  , 
positive  ou  négative  , dont  elle  ne  peut  se  départir, 
et , par  suite,  elle  s'entoure  dans  l’air  d’une  couche 
d'électricité  contraire,  qui  rend  positive  celle  dont 
l’électricité  propre  est  négatite,  et  réciproquement. 
Cela  pose , ji  y aura  combinaison  entre  les  moU-euics 
d’atmosphères  d’électricité  contraire,  et  répulsion 
entre  celles  qui  seront  chargées  d’une  électricité  do 
même  nature;  et  l'attraction  ou  la  répulsion  sera 
d autant  plus  forte,  que  la  différence  d'électrisation 
des  particules  sera  plus  grande. 
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AFFIRMATION  (île  firmare , rendre  ferme,  cer- 
taln).  En  Logique,  c’est  tantôt  l’acte  par  lequel  l'es- 
prit prononce  sur  la  réalité  d’un  fait  : affirmation 
est  alors  opposée  à doute  ; tantôt  celui  par  lequel  ou 
juge  qu’une  substance  possédé  une  qualité;  affirma- 
tion est  alors  opposée  à négation.  Dieu  est  tout- 
puissant  , jugement  allirmatif;  Dieu  n’est  pas  in- 
juste, jugement  négatif. 

En  Droit , 1 affirmation  est  la  déclaration  de  la 
vérité  d’un  fait,  avec  ou  saus  serment.  H y a affir- 
mation de  compte,  de  créance , de  procès  -ver- 
baux, etc.,  selon  les  objets  auxquels  l'affirmation 
s’applique.  D’après  l’article  7*1  du  Code  civil , l'af- 
firmation des  maîtres,  quand  il  s’agit  du  gages  ou 
d’appointements , prévalaient  sur  celle  des  domesti- 
ques et  des  ouvriers.  Cette  espèce  de  privilège  a 
disparu  depuis  1848.  Voy.  serment. 

AFFIXES  (d ’affixus  . attaché  à) , particules  qui 
se  mettent  à la  nn  des  mots  pour  y ajouter  l’idée 
accessoire  de  rapport  à l’une  des  trois  personnes  , 
comme  cela  a lieu  dans  les  langues  hébraïque,  syria- 
que, samaritaine,  turque,  laponne,  péruvienne,  etc. 
Un  oppose  ajhxe  a suffixe  et  à préfixe. 

AFFOUAGE  (il ad  forum,  destiné  au  feu).  On 
nomme  ainsi  et  le  bois  de  rhauffage  qui  se  délivre 
annuellement  aux  habitants  de  certaines  communes, 
et  le  droit  de  recevoir  ce  bois.  Cet  usage,  régie  par 
la  loi  du  2b  nivôse  an  II , est  imité  d’une  loi  donnée 
A la  Lorraine  par  Stanislas  de  Pologne.  11  est  in- 
terdit de  vendre  sou  buis  d'affouage.  On  doit  A 
M.  E.  Me ni  me  un  Truité  des  droits  d’usage  dans 
tes  forêts  et  de  l’affouage,  18Ô1 , 2 v.  in-8. 

AFFOURCHE  (ancre  j>’).  Voy.  anche. 

AFFRANCHI  (de  franc,  libre),  libertus,  manu- 
missus.  Ou  nommait  ainsi,  cliei  les  anciens,  les 
esclaves  qui  recevaient  de  leurs  maîtres  la  liberté, 
('.liez  les  Grecs,  les  affranchis  n’étaicut  pas  consi- 
dérés comme  citoyens,  et  ne  jouissaient  d’aucun 
droit.  Iis  étaient  tenus  de  rendre  encore  certains 
services  à leurs  anciens  maîtres;  ceux-ci,  de  leur  côté, 
leur  devaient  aide  et  protection.  Les  affranchis  quit- 
taient le  plus  souvent  leur  nom  d’esclaves. — A Rome, 
on  uominait  libertus  l’affranchi  qui  avait  été  lui- 
inèiue  esclave;  libertinus , celui  qui  était  né  de  pa- 
rents affranchis.  L'affranchi  devenait  citoyen,  mais  il 
était  incapable  d’exercer  les  hautes  charges  de  l’Etat. 
Les  liberti  et  les  libertini  portaient  un  vêtement  par- 
ticulier. Longtemps  méprisés  a Rome,  les  affranchis 
devinrent  tout-puissants  sous  les  empereurs,  surtout 
sous  les  princes  les  plus  corrompus , auxquels  ils 
rendaient  les  services  les  plus  abjects  : sous  Claude 
et  Néron,  les  Pallas,  les  Narcisse  furent  les  maîtres 
de  l’empire. 

AFFRANCHISSEMENT.  Chez  les  anciens,  l'af- 
franchissement était  l’acte  par  lequel  on  rendait  la 
liberté  A un  esclave.  A Sparte,  le  peuple  seul  pou- 
vait affranchir  les  esclaves;  il  n’usait  de  ce  droit  que 
pour  récompenser  des  services  rendus  aux  citoyens 
ou  à l’Etat.  On  déclarait  l’esclave  libre  en  lui  met- 
tant une  couronne  sur  la  tète.  A Athènes,  le  maître 
pouvait  affranchir  son  esclave  : il  le  présentait  a 
un  archonte,  et  le  déclarait  libre  en  lui  mettant  la 
main  sur  la  tête  ; ensuite  un  héraut  annonçait  l’af- 
franchissement au  peuple.  Quelquefois  la  république 
affranchissait  un  esclave,  et  lui  accordait  lu  droit 
de  citoyen  lorsqu'il  avait  rendu  de  grands  services. 
A Rome , l’affranchissement  commença  sous  Servius 
Tullius.  Les  maîtres  affranchissaient  eux-mêmes  leurs 
esclaves.  Cela  se  faisait  de  trois  manières  : 1°  par 
ta  baguette  (per  vindictam):  le  maître  allait  de- 
vant le  consul  ou  le  préteur,  le  proconsul  ou  le  pro- 
préteur, et  lui  proposait  par  uue  formule  d’usage 
de  donner  la  liberté  A son  esclave;  si  le  magistrat  y 
consentait,  U le  déclarait  libre  en  lui  frappant  la 
tète  avec  une  baguette;  puis  le  maître  ou  le  licteur 
le  frappait  sur  la  joue  et  lui  faisait  signe  de  la  main 


qu’il  était  libre  de  s’en  aller  (de  là  l’expression 
«le  manu  mittere.  congédier  de  la  main,  pour  af- 
franchir) ; 2°  par  le  cens  ( per  censum  ) : l'esclave 
que  son  inaitre  voulait  affranchir  ainsi  n’avait 
qu'A  inscrire  son  nom  sur  les  registres  publics  (cens) 
et  A déclarer  son  bien  ; 3*  par  testament  : le  maître 
déclarait  dans  son  testament  qu’il  accordait  la  li- 
berté A son  esclave.  On  affranchit  dans  la  suite  par 
lettres  ; ou  bien  en  déclarant  l’esclave  libre  devant 
cinq  témoins,  ou  en  le  faisant  manger  A sa  table. 
Pour  être  affranchi , il  fallait  avoir  dix-huit  ans.  Les 
esclaves  affranchis  se  coupaient  les  cheveux,  et  re- 
cevaient un  bonnet , le  jiiteum , comme  signe  de  li- 
berté; alors  ils  choisissaient  un  prénom  , et  faisaient 
précéder  leur  nom  de  celui  de  leur  patron.  — Pour 
l 'affranchissement  riiez  les  modernes,  Voy.  serfs,  " 
esclaves. — Pour  l'affrauchissetueDt  des  Communes, 
Voy.  COMMUNES. 

AFFRONTE  (de  front),  se  dit,  en  termes  de 
Blason,  des  animaux  qui  semblent  se  regarder,  el , 
en  général , de  toutes  pièces  posées  en  face  l'une  de 
l’autre  : deux  lions  affi'ontés. 

AFFUSION  («le  funaere , verser),  application  de 
l’eau  usitée  en  Thérapeutique,  consiste  a faire  tom- 
ber ce  liquide  sur  le  corps,  non  eu  colonne  d’un 
petit  diamètre , comme  dans  la  douche , mais  en 
niasse  assez  considérable  pour  atteindre  à la  fois 
une  grande  étendue  de  la  surface  cutanée.  L'eau 
des  affusions  est  prise  A diverses  températures,  et  est 
■ chargée  de  principes  médicamenteux  qui  diffèrent 
selon  les  cas.  Ou  les  emploie  contre  l'aliénation 
mentale,  contre  les  affections  nerveuses,  contre  la 
goutte,  le  rhumatisme,  le  tétanos.  L'affusion  pro- 
duit une  percussion  et  un  refroidissement  subit;  elle 
détermine  la  constrictiou  des  vaisseaux  capillaires 
et  la  concentration  du  sang  sur  les  organes  inté- 
rieurs; aussi  ne  doit-on  l'employer  qu'avec  prudence. 

AFFUT  (de  fût,  dérivé  «le  fustis.  bâton),  assemblage 
de  pièces  de  charpente  sur  lequel  on  monte  un  canon, 
et  qu'ou  fait  mouvoir  par  le  moyen  de  deux  roues. 
On  distingue  l’.L  à rouage  des  A.  de  places  et  des 
A.  marins , qui,  au  lieu  de  roues  ordinaires,  n’ont 
que  des  roulettes  pleines  qui  suffisent  pour  faire 
mouvoir  le  canon  sur  un  rempart  ou  sur  de  petits 
espaces.  VA.  à rouage  lol-méme  diffère  selon  qu'il 
est  destiné  A des  pièces  de  campagne  ou  A des  pièces 
de  montagne • L'affût  sur  lequel  on  place  les  mor- 
tiers se  nomme  A.  de  mortier , et  il  n’a  point  île 
roues.  I.e  système  des  affûts  a été  notamment  amé- 
lioré depuis'  181  ô par  l'introduction  «les  A.  à flèche, 
adoptés  d’abord  par  les  Anglais,  et  admis  dans  notre 
artillerie  en  1827. 

En  termes  de  Chasse,  on  nomme  affût  un  lieu 
caché  où  l’on  attend  le  gibier  A la  sortie  ou  à l'en- 
trée du  bois.  La  chasse  à l’affût,  comme  toute  autre 
chasse,  est  interdite  sur  le  terrain  d’autrui. 

AGALLOCHE  on  bois  d'aloès.  Voy.  aoiilaire. 

AGALMATOL1THE  (du  grec  agatma,  statue,  et 
lithos,  pierre),  minéral  qui  nous  est  apporté  de  la 
Chine  sous  la  forme  de  petites  statuettes  et  de  ma- 
gots, serrant  d'ornement  pour  les  cheminées;  il  <«t 
translucide,  d’un  aspect  mat,  blanc,  avec  une  lé- 
gère teinte  rose,  grise,  jaune  ou  verte;  il  se  laisse 
'couper  et  modeler  facilement  avec  un  instrument 
tranchant.  Il  renferme  beaucoup  «le  silice  et  d’alu- 
mine , avec  un  peu  de  chaux  et  de  potasse. 

AG  AM  ES  (du  grec  a priv.,  et  gamos,  mariage, 
c’est -A-dire  sans  organes  sexuels),  nom  donné  par 
quelques  botanistes  aux  plantes  privées  d’organes 
sexuels,  et  dont  les  corpuscules  reproducteurs  ne  sont 
pas  de  véritables  graines.  Ce  mot,  introduit  dans 
la  science  par  Richard,  est  synonyme  de  cryptoga- 
mes. Voy.  ce  mot.  — Parmi  les  animaux,  les  poly- 
pes d’eau  douce,  la  plupart  des  radiaires  et  les  in- 
fusoires, paraissent  être  airames.  — On  donne  le  nom 
A’agames  A un  groupe  de  Sauriens  propres  à PA- 
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nitrique  , commuos  surtout  à la  Guyane.  — A game 
est  aussi  le  uom  d'uue  espèce  de  mollusque  fossile 
appartenant  au  genre  Béicmnite. 

AGAMI,  PaopAta.  g.  d oiseaux  de  l'ordre  des  Échas- 
siers, placé  par  Cuvier  en  tète  de  sa  tribu  des 
Crues,  a pour  type  Y Agami  trompette  de  la  Guyane, 
ainsi  appelé  a cause  du  bruit  rauque  qu  il  fait  en- 
tendre fréquemment.  L’agami  s’attache  à l’homme 
et  prend,  pour  lui  rendre  service,  toutes  les  habi- 
tua» du  chien.  Cet  oiseau  est  recherché  pour  sa 
chair,  qui  est  d’une  saveur  délicate. 

AGAPAMHE(  c’est-à-dire  /leur  aimable,  du  grec 
agapè,  amour,  et  anthos.  fleur),  belle  plante  liliacéc, 
a ovaire  libre  et  non  adhérent , forme  un  genre 
qui  a pour  type  VA,  ombelle  { Crinum  africa- 
• num.  L.)  du  cap  do  Bonne-Espérance.  On  la  cul- 
tive dans  nos  jardins  sous  le  nom  de  Tubéreuse  bleue. 
Sa  tige,  d'un  mètre  environ  de  hauteur,  se  pare 
en  juillet  d’une  belle  aigrette  de  fleurs  bleues,  de 
la  forme  et  de  la  grosseur  de  celles  de  la  tubéreuse, 
mais  qui  n’ont  pas  d'odeur.  Originaire  d’Afrique , 
cette  plante  craint  les  plus  petites  gelées  : aussi  la 
reutre-t-on  à la  fiu  de  l’automne  pour  ne  la  sortir 
qu’en  février  ou  en  mars. 

AGAPANTHÉES,  sous-ordre  delà  famille  des  Li- 
liacées,  comprenant  les  genres  Agapanthus  (genre 
type!  et  Phormium. 

AGARIC  (dérivé,  selon  Dioscoridc  , d’Agaria.  con- 
trée de  la  Sarinatie  méridionale  où  ce  champignon 
croit  en  abondance),  genre  de  Champignons  qui 
ont  pour  caractère  principal  un  chapeau  distinct  du 
pédicule  et  garni  intérieurement  de  lames  nom- 
breuses irradiant  du  centre  à la  circonférence.  Les 
agarics  croissent  dans  les  lieux  liutnides  et  ombra- 
gés, dans  les  prairies,  les  fumiers,  les  troncs  d’ar- 
bres , les  caves  et  les  bois  pourris.  Ce  geure  contient 
un  grand  nombre  d’esperes,  dont  quelques-unes  ; 
offrent  un  mets  très-délicat,  mais  qui,  pour  la 
plupart,  sont  vénéneuses.  VA.  comestible  (A. 
edulis)  ou  Champignon  de  couche , est  le  seul 
qu’on  permette  de  vendre  à Paris.  Le  pédicule  est 
liant  de  3 à 5 centimètres,  le  chapeau  convexe, 
lisse,  garui  en  dessous  de  feuillets  d'un  rose  terne 
et  qui  noircit  en  vieillissant.  La  couleur  générale  est 
d'un  blanc  brunâtre;  l’odeur  et  le  goût  sont  trés- 
agréaldes.  Parmi  les  champignons  cornes!  ibles  qui 
se  trouvent  dans  les  bois,  ou  estime  surlout  : l’O- 
ronge,  le  Mousseron , VA.  élevé,  Y A.  annulaire,  etc. 
Parmi  les  espèces  dangereuses,  ou  remarque  YA. 
il gp figue,  de  couleur  jaune  cannelle,  dont  le 
chapeau  hémisphérique  ressemble  à une  oreille 
d’homme;  Y A.  caustique,  de  couleur  rouge;  VA. 
bnilant , de  couleur  jaune  sale,  etc.  — Un  connaît 
encore  sous  le  nom  d Agarics  certaines  espèces  de 
champiguous  parasites,  employées  dans  la  chirurgie 
ou  dans  les  arls  : Y A.  de  chêne  ou  Amadouner, 
avec lequel  ou  prépare  l’amadou;  l'ai,  de  mélèze , 
dit  A.  blanc  ou  des  boutiques,  substance  blanche , 
spongieuse , qui  était  jadis  fort  employée  comme  vo- 
mitif et  purgatif,  et  qu'on  M'emploie  plus  guère 
que  dans  la  médecine  vétérinaire;  les  naturalistes 
modernes  rangent  ces  especes  dans  le  genre  Bolet , 
réservant  celui  d 'Agaric  aux  champignons  dont  la 
surface  intérieure  offre  des  lames  rayonnantes. 

AGAItlCLNES  ( du  genre  Agaric,  qui  eu  est  le 
type) , tribu  de  la  famille  des  Champignons,  section 
des  Basidiosporés  , renferme  les  genres  Agaricus, 
Amant  ta,  Canthareilus , Lent  inus,  Pan  us.  Moula - 
gnites,  Pterophyltus , Heliomyces,  Xerotus,  Trogia, 
Schtzophyllum,  Lenzites,  Cÿctomyees. 

AGATE  (qu’on  dérive  d ’Achatrs,  fleuve  de  Sicile, 
sur  les  bords  duquel  on  trouvait  cette  pierre),  variété 
de  Quartz,  renfermant  tous  ceux  qui  n’ont  pas  l'aspect 
vitreux.  Les  Agates  se  reconnaissent  a leurs  couleurs  ' 
vives  etvariées, ordinairement  mélangées  par  bandes  . 
ondulées  et  concentriques;  leur  cassure  est  sembla-  | 


ble  à celle  de  la  cire.  Ces  pierres  font  feu  au  briquet, 
quoique  moins  dures  que  le  cristal  de  roche  et  le  silex 
ordinaire.  Quand  les  bandes  do  couleur  sont  peu  nom- 
breuses, et  que  les  couleurs  eu  sont  très-tranchées, 
noir  et  blanc,  par  exemple,  Tagate  s’appelle  onyx. 
Les  agates  d'un  blanc  laiteux,  légèrement  bleuâtre, 
se  nomment  calcédoines;  les  agates  rouge  cerise, 
cornalines ; les  rouge  orangé,  sardoincs;  les  bleu 
de  ciel,  saphirines,  les  vert  pomme,  chrympra- 
ses;  les  vert  foncé,  tachetées  de  rouge,  heliotro • 
f>es.  On  nomme  A . œillée  celle  dont  les  couches 
sont  circulaires;  A.  jasfxe,  celle  qui  est  mêlée  avec 
du  jaspe;  A.  herborisée  ou  arborisce,  celle  qui 
offre  dans  l’intérieur  de  sa  pâle  des  représentations 
d’herlies  ou  d'arbres;  A.  mousseuse , celle  dont  l’in- 
térieur semble  renfermer  de  la  mousse  ; A.  enhy- 
dre , celle  qui  contient  des  gouttelettes  d'eau.  Les 
ag  i les  sont  employées  dans  la  bijouterie  et  la  gravure 
sur  pierre.  Ou  les  tlUliso  aussi , a cause  de  leur 
dureté,  a lu  confection  de  mortiers,  molettes,  bru- 
nissoirs, etc.  — Oii  fait  aujourd’hui  des  agates  ar- 
iificieilcs  qui  imitent  parfaitement  la  nature. 

V A.d‘1slnndecs\  l'Obsidienne; IM.  noire,  le  Jayet. 

AGAVE  (du  grec  agauos , admirable),  genre  de 
la  famille  des  A mary  llidées,  détaché  des  Liliacées 
par  Herbert.  L’espèce  la  plus  remarquable  est  la 
r ourcroyc  séculaire  ( Furcrcea  longatva),  cousacrée 
à Fourcroy,et  qui, suivant  les  traditions  du  Mexique, 
Serait  quatre  cents  aus  avant  de  fleurir.  Sou  tronc  at- 
teiut  15  à 16  mètres  de  hauteur  sans  que  sou  dia- 
mètre dépasse  .15  a -10  centimètres.  La  tige  est  em- 
brassée par  des  feuilles  épaisses  et  surmontées  d’un 
beau  panache  de  fleurs  d’un  blanc  jaunâtre.  La 
Fourcroye  séculaire  est  originaire  du  Mexique  : on 
la  cultive  aujourd'hui  en  Europe.  Ses  feuilles  four- 
nissent une  liqueur  enivrante  très-agréable  et  fort 
en  usage  au  Mexique,  line  autre  espèce , IM.  améri- 
caine ou  Pitié  des  Antilles,  fournit  par  le*  fibres  de 
ses  feuilles  une  excellente  filasse  dont  on  fait  des  cor- 
des, des  hamacs,  et  même  des  tissus  pour  vêtements. 

AGE  (qu’on  dérive  d'aevum,  d’où  successivement 
ait»,  aige,  ange,  âge).  Les  physiologistes  distin- 
guent quatre  âges  : 1°  Y enfance,  divisée  en  pre- 
mière enfant  e (Yinfantia  des  latins)  jusqu'à  7 ans, 
et  en  seconde  enfance  (pue  ri  tin),  qui  finit  à li  ou 
15  ans  pour  les  garçons,  ail  ou  12  pour  les  filles; 
2°  Yadolescence  et  la  jeunesse , qui  commence  à l'é- 
poque ou  finit  le  précédent  et  se  termine  a 25  ans; 
3°  Yâge  adulte  (v  tri  lit  as  . où  le  corps  humain  a ac- 
quis sou  entier  développement;  ret  âge  peut  durer 
jusqu’à  55  ans  ; ou  y distingue  Yâge  viril  proprement 
dit,  de  25  à 35  ans  environ,  et  Yâge  consistant  ou 
âge  mûr,  de  35  à 55,  pendant  lequel  la  nature  parai  L 
stationnaire ; 4° enfin,  la  vieillesse  (senectus),  qui 
commence  vers  55  ou  60  ans  et  se  termine  par  la  dé- 
crépitude et  la  mort.  — D’autres  physiologistes  ont 
disiiugué  seulement  trois  âges  : lu  âge  d'accroisse- 
ment (de  un  an  a 25  ans;,  comprenant  Y en  fonce 
et  Y adolescence  ; 2°  âge  stationnaire  (de  25  a 55), 
correspondant  à Yâge  adulte;  3°  lTtye  de  décrois- 
sement, se  rapportant  a la  vieillesse. 

Les  anciens  distinguaient  4 âges  dans  l’histoire 
du  genre  humain  : Yâge  d'or,  Yâge  d’argent,  Yâge 
d’airain,  Yâge  de  fer.  Yoy.  ces  mois  au  Dict. 
univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

Ou  applique  lo  mot  âge  aux  animaux , aux 
piaules,  aux  astres  même.  L’âye  d’un  cheval  est  in- 
diqué par  les  dents,  le  sabot,  le  poil,  la  queue,  les 
yeux.  Un  appelle  hors  d'âge  le  cheval  qui  n’a  plus  les 
marques  auxquelles  on  pourrait  reconnaître  le  nom- 
bre de  ses  années. — U âge  (V  un  arbre  se  connaît  au 
nombre  des  cercles  que  présente  sa  coupe  transver- 
sale. Les  bourrelets  places  aux  différentes  tailles  des 
arbres  fruitiers  indiquent  aussi  leur  âge.  — L 'âge 
de  la  lune  est  le  temps  écoulé  depuis  la  dernière 
nouvelle  lune.  On  détermine  l’âge  de  la  lune  pour 
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un  jour  donné,  à l’aide  de  IVpacte  de  l'année  dans 
laquelle  se  trouve  le  jour  proposé. 

âge  légal.  La  loi  a fixé  l’Age  nécessaire  pour  ac- 
complir certains  actes  : 1°  pour  gérer  ses  biens  et 
sc  marier  {Yoy.  majorité)  : 2® pour  adopter  (Kw. 
adoption);  3°  pour  être  appelé  au  service  mili- 
taire : on  tire  des  qu'on  a 20  ans  révolus  ; 4°  pour 
être  électeur,  éligible,  juré  {Yoy.  ces  mots);  5°  pour 
encourir  certaines  peines  : au-dessous  de  IG  ans , le 
prévenu  est  présumé  avoir  agi  sans  discernement; 
à 70  ans,  on  n'est  plus  soumis  à la  contraiule  par 
corps.  Yoy.  bénéfice  d’age. 

AGENT  (d'agere , agir).  Ce  mot  s'applique  à la 
fois  aux  forces  de  la  nature,  comme  le  calorique, 
l’électricité , le  magnétisme,  etc.,  qui  sont  dits 
agents  physiques,  et  aux  personnes  chargées  d'uu 
service  quelconque  J*dans  le  2*  sens  on  distinguo  : 

Agents  d'affaires , mandataires  chargés  de  suivre 
les  affaires  «le  leurs  clients;  — Agents  de  change , 
olliciers  ministériels  nommés  par  le  chef  de  l'Etat 
et  chargés  de  négocier  à la  Bourse  les  effets  publics 
français  ou  étrangers  (rentes  sur  l’Etat,  actions  de 
banque , de  sociétés  industrielles,  etc.) , et  de  > oter 
ce s diverses  valeurs.  A Paris,  ils  sout  aujourd’hui 
au  nombre  de  soixante,  fournissent  un  cautionne- 
ment de  125, tXH)  fr.,et  sont  régis  pur  une  chambre 
syndicale.  Leurs  honoraires  sont  d un  huitième  à un 
quart  pour  reut  sur  chaque  opération.  L'institu- 
tion des  agents  de  change  remonte  au  règne  de 
Charles  IX  ; — Agents  comptables  ( économes  , 
commis  d'administration,  etc.);  — Agents  diplo - 
viatiques  (ambassadeurs,  ministres  plénipotentiaires, 
résidents , charges  d'affaires  avec  ou  sans  caractère 
officiel  ) ; — Agents  de  la  force  publique  (commis- 
saires, officiers  de  paix , gendarmes , gardes  cham- 
pêtres, sergents  de  ville,  agents  de  police);  — 
Agents  loyers , chargés  de  l'entretien  et  de  la  rec- 
tification des  routes  et  chemins,  etc. 

AGGLUTINAT  IFS  (de  gluten,  colle),  substances 
emphatiques  qui  ont  la  propriété  d’adhérer  forte- 
ment a lu  peau , d qu’on  emploie  pour  maiuleiiir 
les  lèvres  des  plaies  en  contact , jusqu  a ce  qu’elles 
soient  réunies  par  la  cicatrisation.  Les  agglatinatifs 
dont  on  se  sert  le  plus  souvent  sont  le  sparadrap, 
le  diachylon  gommé , l’emplâtre  d’André  de  La- 
croix , et  le  taffetas  d’Angleterre. 

AGG  K AYANTES  (circonstances).  Voy.  circon- 
stances. 

AGIO  (de  l’italien  agyio,  ajouté , donné  en  sus, 
plus-value;.  C'est  la  différence  entre  la  valeur  nomi- 
nale et  la  valeur  réelle  des  monnaies,  entre  l’ar- 
gent courant  et  le  papier  de  banque,  cuire  l’ar- 
gent du  pays  cl  l’argent  d'une  nation  étraugere,  et 
eu  général  entre  deux  valeurs  négociables  quelcon- 
ques. Ce  inot  a été  étendu  au  béuéiice  que  Fou  fait 
en  trafiquant  des  monnaies  ou  en  spéculant  sur  les 
différentes  valeurs.  — On  a par  suite  appelé  agio- 
tage le  jeu  qui  sc  fait  sur  les  fonds  publics  par  des 
capitalistes  qui  les  achètent  ou  les  vendent  par 
spéculation,  et  qui  souvent  emploient,  pour  les  faire 
monter  ou  descendre,  les  nia  nu-iivres  les  moins 
loyales.  On  nomme  agioteurs  ceux  qui  se  livrent  à 
ce  geure  de  jeu.  — L'agiotage,  qui  parfois  enrichit 
le  spéculateur  en  un  iustaut,  sans  travail,  le  ruine 
plus  souvent  encore  : tout  le  monde  connaît  les 
désastreux  résultats  du  système  de  Law.  On  a sou- 
vent tenté  de  réprimer  l’agiotage  : la  loi  du  13 
fructidor  an  111,  du  28  vendémiaire  ou  IV,  les  ar- 
ticles 85  et  86  du  Code  de  commerce , 241  et  212  du 
Code  pénal , ont  frappé  certaines  spéculations  illi- 
cites; mais  le  mal  n a pu  être  déraciné. 

AGIOGRAPHE.  Yoy.  hagiographe. 

ÀG1TAT0,  mot  italien  qui  indique  que  le  mor- 
ceau de  musique  en  tète  duquel  on  le  place  doit 
avoir  le  caractère  de  l’agitation  , c’est-à-dire  expri- 
mer un  sentiment  de  vague  et  de  trouble  inuuiet 


AGNAT  (en  latin  agnatus , valus,  né,  ad,  au- 
près ).  Dans  le  Droit  romain , les  aynats  sont  des 
collatéraux  qui  descendent  par  males  d'une  mémo 
souche  masculine  et  qui,  à ce  titre,  appartiennent 
à la  même  famille,  sont  soumis  à la  puissance  pater- 
nelle du  même  chef;  on  les  oppose  aux  cognais, 
qui  descendent  aussi  d’une  souche  commune,  mais 
sans  unité  de  famille  : deux  frères  de  pi  re  étaicut 
ugnnls  ; deux  frères  de  lucre  seulement  étaient 
cognais.  Les  agitais  seuls  composaient , A Rome  ,1a 
famille  légale;  seuls  ils  étaient  appelés  à la  tutelle, 
et  Tenaient  en  second  ordre  à l'in  iédité.  Cette  dis- 
tinction n’a  pas  été  conservée  dans  notre  législation. 

AGNEAU  (en  latin,  a g nus ; du  grec  agnos , 
chaste,  pur,  parce  que  dans  les  sacrifices  l'agneau  • 
était  considéré  comme  une  victime  pure  et  agréable 
à Dieu).  C’est  le  petit  d’une  brebis  tant  qu’il  ne 
pas.se  pas  mi  au  : apres  un  au , l'agneau  prend  le 
lion»  de  bélier  ou  de  mouton.  La  cliair  de  l'agneau 
est  tendre,  délicate,  gélatineuse,  nuis  laxative.  Sa 
peau  serf  il  faire  des  gants  de  femme  et  des  fourrures. 

agneau  pascal.  Les  Juifs  nommaient  ainsi  l’a- 
gneau qu'ils  immolaient  le  jour  do  la  Pâque,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  leurs  pères  et  de  leur 
sortie  d’Egypte.  L'agneau  pascal  devait  être  sans 
tache,  être  mile,  et  n'avoir  qu’un  an.  On  le  mangeait 
avec  du  pain  sans  levain  et  des  laitues  sauvages,  à 
Feutrée  de  la  nuit.  — Jésus-Christ  est  souvent  dé- 
signé par  Y Agneau  de  Dieu , dont  le  saug  a lavé 
les  péchés  des  hommes. 

agneau,  agnel,  aic.nel,  AGNELET,  monnaie  d'or 
qui  a eu  cours  eu  France  sous  plusieurs  rois,  de 
Louis  IX  à Jean  II  le  Don.  La  valeur  eu  a varié  : 
elle  valait  sous  saint  Louis  13  fr.  95  c.;  sous  Jean  II, 

IG  fr.  TiO  c.  Elle  avait  pour  effigie  un  agneau  avec 
cette  devise  : A g nus  Dei,  qui  totlis  j/eccata  muntli , 
miserere  nobis. 

AGNl'S  ou  agnls  dei  ( agneau  de  Dieu) , priera 
do  l’Eglise  catholique  qui  commence  par  ces  mots, 
et  qui  se  répète  huis  fois  à la  messe  enlre  le  Pater 
et  la  communion.  — On  nomme  eucore  ainsi  un 
morceau  de  cire  rond  et  plat,  bénit  par  le  pape,  sur 
lequel  est  empreinte  I image  d’un  agneau  portant 
l'étendard  de  la  croix, avec  le  nom  du  pape  régnant  et 
l’année  de  sou  pontificat.  Le  pape  bénit  Ivsaynus  toux 
les  sept  ans,  et  eu  fait  donner  un  grand  nombre. 
Cette,  coutume  vient  de  ce  que  jadis,  dans  la  plu- 
part des  églises,  ou  distribuait  au  peuple  les  mor- 
ceaux du  cierge  pascal  bénit  le  samedi  saint.  A Rome, 
l’archidiacre  bénissait,  à la  place  du  cierge  fiscal, 
de  la  cire  qu’il  distribuait  par  morceaux  moulés  en 
forme  d'agneau.  Cet  usage  est  antérieur  au  I\*  siècle. 

ACNCS  CASTUS,  nom  officinal  du  Vitex  agnns  ras- 
tas,  L.,  genre  de  la  famille  des  Gatlilicrs  ; arbris- 
seau aromatique,  à feuilles  digitées,  a fleurs  en 
épis,  violettes  ou  d’un  gris  blauchàtie,  d’un  effet 
fort  agréable  dans  les  massifs.  Ou  attribuait  A cette 
piaule  des  propriétés  anaphrodisiaques  qui  sont  loin 
a’êlre  constatées,  mais  qui  lui  oui  valu  son  nom. 

AGONIE  (du  grec  agon,  combat),  dernière  lutte 
de  la  vie  ' outre  la  mort.  Le  malade  ' prouve  alors, 
tantôt  une  prostration  complète  des  forces,  tantôt 
une  violente  agitation  des  principes  vitaux  ; quel- 
quefois il  perd  connaissance , souvent  il  conserve 
toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Le  visage  de  l'ago- 
nisant est  p.\le  et  jaunâtre,  ses  yeux  ternes,  sa  peau 
ridée,  le  ne*  contracté  ; sa  respiration  est  rauque  et 
embarrassée.  L’agonie  dure  habituellement  quel- 
ques heures,  aucluuefois  plusieurs  jours.  Du  reste , 
elle  préseute  des  phénomènes  différents  suivant  les 
Ages  : le  vieillard  décrépit  Unit  par  gradations  in- 
sensibles, et  n’a  pour  ainsi  dire  pas  d'agonie. 

AGOUTI,  geure  de  lafam.  des  Cabiais,  de  l'ordre  des 
Rongeurs,  originaire  de  l’Amérique  et  de  l’Océanie. 
On  en  connaît  trois  espèces  : Y Agouti  proprement 
dit,  Y Arouchi  et  Y Agouti  huppé.  Cet  animal  a la 
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taille,  les  mœurs  et  les  habitudes  du  lièvre  et  du 
lapin;  il  se  rapproche  aussi  du  cochon  d'Inde  par 
son  corps  plus  volumineux  à la  partie  postérieure , 
par  la  forme  aplatie  do  sa  tète , par  scs  oreilles 
courtes , minces . arrondies  ; par  ses  doigts  au  nom- 
bre de  cinq  sur  le*  pattes  de  devant , et  île  trois  sur 
les  pattes  do  derrière,  armés  d’ongles  très-forts; 
par  sa  queue  très-courte  ou  nulle;  cependant  il  s'en 
distingue  par  ses  jambes  de  derrière,  plus  longues 
d’un  tiers  que  celles  de  devant.  L « poil  est  lisse  et 
brillant,  ras  sur  les  membres,  plus  long  sur  le  dos 
et  la  rroupe;  le  pelage  est  fauve  orangé , foncé  de 
noir  avec  des  nuances  verdâtres.  L’agouti  ne  se 
creuse  pas  de  terriers  ; il  habite  dans  le  creui  des 
arbres,  et  vit  de  fruits,  de  feuilles  et  de  racines.  Sa 
chair  est  délicate  et  recherchée.  On  le  réduit  faci- 
lement **n  domesticité.  Sa  peau  sert  à divers  usages. 

AGREES  (c'est-à-dire  admis,  autorisés),  prati- 
ciens attachés  aux  tribunaux  de  commerce  français 
pour  y représenter  les  plaideurs.  Ou  le$  nomme 
ainsi  , parce  qu'ils  doivent  être  agrées  ou  accrédités 
par  le  tribunal  comme  mandataires  des  parties;  on 
les  appelait  autrefois  postulants , procureurs  aux 
consuls.  I as  Code  de  procédure  défend  l’intervention 
dos  avoués  devant  les  tribunaux  de  commerce  , afin 
de  simplifier  les  affaires;  les  agréés  remplissent 
leur  office.  La  plupart  sont  avocats.  A Paris,  il  n’y 
a que  quinsc  agréés.  Leur  profession  est  extrême- 
ment laborieuse  à cause  de  la  multiplicité  des  affai- 
res dont  ils  sont  chargés  et  de  l’extrême  rapidité 
de  la  procédure  commerciale. 

AGREGE  (de  grex,  troupeau,  groupe).  On 
douue  cotte  épithete,  en  Botanique,  aux  parties 
des  plantes  qui  naissent  plusieurs  ensemble  d’un 
même  point.  Ainsi  une  bulbe  (vulgairement  oignon, 
est  agrégée  lorsqu’elle  est  formée  de  la  réunion  de 
plusieurs  petites  bulbes,  nommées  caïeux,  comme  ] 
dans  l'ail.  I^es  fleurs  sont  agrégées  quand  elles  ; 
sont  réunies  dans  un  réceptacle  commun,  ou  qu'elles 
naissent  plusieurs  ensemble  «l'un  même  point  de  la  { 
tige , comme  dans  la  scabieuse . le  buis , la  re-  | 
nouée,  etc.  Les  /Vuifj  sont  agrégés  quand  ils  sout 
composés  de  plusieurs  petits  fruits  réuuis,  comme  . 
la  mûre , la  framboise,  etc. 

AGREGES  (de  grex , troupeau,  corps),  nom 
qu'on  donne  en  France  aux  personnes  admises, 
après  uu  concours , dans  le  corps  des  professeurs. 

L’instruction  secondaire  comptait,  unlérieuremeut  | 
à 1852,  sept  ordres  d'agrégés  : ceux  de  philosophie, 
de  mathématiques,  de  physique;  des  classes  supé- 
rieures des  lettres,  d’histoire,  de  grammaire,  des  lan-  , 
gués  vivantes.  Un  décret  en  date  du  10  avril  1852  a 
changé  cet  état  de  choses.  Aux  termes  de  l’art.  7 de 
ce  décret  : a II  y a deux  sortes  d’agrégation,  l’une 
pour  les  lettres,  l'autre  pour  les  scieuces.  Les  candi- 
dats doivent  être  âgés  de  25  ans,  avoir  fait  la  classe 
pendant  5 ans  et  être  pourvus  du  diplôme  de  licen-  1 
cié  ès  lettres  ou  de  licencié  ès  sciences.  Trois  années 
d’Ecole  normale  comptent,  ainsi  que  le  diplôme  de 
docteur  ès  lettres  ou  rie  docteur  ès  sciences,  pour  deux  i 
années  de  classe.  » Un  règlement  du  2!  février  1853  ! 
a déterminé  la  nature  et  la  forme  des  épreuves. 

Les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  l’Ecole  de 
Médecine,  l’Ecole  de  Pharmacie  ont  aussi  des  agrégés 
(à  l'Ecole  de  Droit,  ils  prennent  le  uomde  Suppléants). 

AGRICULTURE  (d ’ager,  champ,  et  cultura,  : 
soin),  art  de  cultiver  la  terre,  de  la  fertiliser  et 
de  lui  faire  produire  les  plantes  utiles  A 1 homme. 
On  y joint  l’art  de  gouverner  et  de  multiplier  les 
animaux  domestiques.  Prise  dans  son  acception  la 
plus  étendue,  elle  comprend,  avec  Yannculture  | 
proprement  dite,  Y horticulture , la  sifviculture , i 
Y arboriculture , la  viticultw'c,  l’ économie  rurale;  \ 
mais  le  plus  souvent  on  en  détache  ces  études  spé-  i 
ciales,  et  on  la  borne  d la  culture  des  champs, 
opérée  dans  le  but  d'en  tirer  les  plantes  nécessaires  | 


à la  vie.  — L’agriculture  remonte  au  berceau  du 
genre  humain  : elle  dut  naître  dès  que  la  chasse, 
la  pèche  et  les  troupeaux  ne  suffirent  plus  pour 
nourrir  l'homme.  Connue  de  toute  antiquité  en 
Asie,  elle  se  répandit  de  là  sur  toute  la  terre,  et 
fut  partout  honorée  comme  la  nourrice  et  la  bien- 
faitrice du  genre  humain.  Les  Egyptiens  en  attri- 
buaient l'invention  à Isis , les  Grêrs  à Gérés  et  à 
Triptolèmc,  inspiré  par  la  déesse,  et  le*  Italiens  a 
Saturne  ou  à Janus.  En  Chine  , elle  est  de  temps 
immémorial  l'objet  d'une  sorte  de  culte;  à Rom*;, 
elle  fut  en  grand  honneur  pendant  les  beaux  temps 
do  la  République  : les  plus  grands  hommes  culti- 
vaient  leurs  champs  de  leurs  propres  mains.  Long- 
temps négligée  dans  les  temps  modernes  et  livrée  à 
une  routine  aveugle , elle  a été  transformée , de- 
puis une  ceutaine  d’années, 'par  les  savantes  re- 
cherches des  agronomes  français  et  anglais  et  par 
les  découvertes  de  la  chimie.  La  jachère  a été 
remplacée  par  les  assolements  et  les  prairies  ar- 
tificielles; de  bonnes  méthodes  d’irrigation,  de 
précieux  amendements  , de  nouveaux  engrais  ont 
été  introduits;  les  instruments  aratoires  ont  été 
perfectionnés;  des  fermes  modèles  ont  été  établies 
sur  divers  points  de  l'Europe  (Hofwyll  eu  Suisse,  Ho- 
henheim  en  Wurtemberg,  Mu  gliu  eu  Fruste; Rovillo, 
Grignon,  La  Sauisaie,Graud-Jouao,St-Angeau,  etc., 
eurrauce);  des  cours  ont  été  ouverts,  des  sociétés 
foadéespour  perfectionner  les  méthode*.  En  France, 
il  avait  été  formé,  dès  1819,  un  conseil  d’agricul- 
ture chargé  de  veiller  à tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  progrès,  et  de  distribuer  des  récompenses;  en 
1830,  uu  ministère  de  l'agriculture  fut  constitué  ; 
enfin,  une  loi  du  3 octobre  18-18  a organisé  l'en- 
seignement de  l’agriculture  en  créant  des  Fermes — 
Ecoles  dans  tous  les  départements,  des  écoles  ré- 
gionales dans  certaines  zones  de  culture,  et  uu 
Institut  national  agronomique  à Versailles. — Les 
ouvrages  les  plus  célèbres  sur  l’agriculturo  sont  le 
poème  d'Hésiude  sur  les  Travaux  et  les  jours,  les 
Géorgioues  de  Virgile,  les  traités  de  Caton,  do 
Columelle,  de  Palladius,  de  Varron,  de  Ret'ustica  ; 
les  Géoponiques  de  Casdunus  Banni,  h Théâtre 
d’agriculture  d’Olivier  de  Serres . la  Maison  rus- 
tique de  Ch.  Estieune,  la  Nouvelle  Maison  rusti- 
que de  Liger , le  Cours  d’agriculture  de  l'abbé 
Itozier,  les  Éléments  (T agriculture  de  Duhamel , le 
Xouveau  Cours  complet  d'agriculture  du  xi X*  siècle, 
parles  membres  de  la  section  d'agriculture  «le  l'In- 
stitut, les  Annales  de  l'agriculture  «le  Tessier, 
Rose, etc. , et  les  écrits  plus  récents  de  M . de  Doinbasle, 
Thouin,  Büussingault,  Liebig,  Moll,  Payen,ctc.  C«ïs 
travaux  ont  été  résumés  dans  la  Maison  rustique  du 
xix»  siècle,  dans  le  Cours  élémentaire  d’ Agriculture 
de  MM.  Girardin  et  üubreuil,  1850,  et  dans  le  Précis 
d’ Agriculture  de  MM.  Payeii  et  Richard,  1851.  La 
science  doit  aussi  bcaucoupaux  écritsdes  savants  agro  - 
nomes  étraug- , surtout  à ceux  d’A.  Young,  A. Hunier, 
Marshall,  Sainclair,  I).  Low;  Thaër,  Sehwcrz,  etc. 

AGR10N,  genre  d’insec  les  névroptères , famille 
des  Subu licornes,  assez  semblable*  aux  Libellules 
ou  Demoiselles.  Voy.  libellules. 

AGRIPAUME.  Foy.  leonure. 

AGRONOME  (du  grec  agros , champ , et  nomos , 
règle),  celui  qui  est  versé  dans  la  science  agricole 
et  qui  peut  enseigner  les  règles  de  l'agriculture. 
L’agriculteur  cultive,  Y agronome  sait  comment  on 
doit  cultiver  ou  écrit  sur  l’agriculture.  L’agronome 
est  exposé  à de  graves  erreurs  et  à de  darie«rcux 
mécomptes  s’il  ne  joint  la  pratique  à la  théorie. 
L'agronomie,  née  «le  l'application  de  la  raison  à 
l'observation  et  à l’expérience,  est  une  science  nou- 
velle par  rapport  à l'agriculture,  dont  les  pratiques 
l'ont  «te  beaucoup  devancée.  Voy.  agriculture. 

AGROSTEMME  (mot  grec  qui  signifie  couronne 
des  champs ),  genre  de  la  famille  des  Caryopbyllées 
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renferme  des  plantes  d’un  aspect  agréable  qui  crois- 
sent dans  les  blés.  Les  fleurs  sont  pourpres , à 5 pé- 
tales, en  forme  d’étoiles.  Le  fruit  est  une  capsule 
ovoïde,  à une  seule  loge,  renfermant  des  graines 
nombreuses.  L'espece  la  plus  commune,  1\4.  gi- 
thago , vulgairement  Nielle  des  tics , a des  sc- 
mcuces  farineuses  qui  communiquent  un  goût  amer 
à la  farine  ; leur  écorce  est  noire  et  donne  cette 
couleur  au  pain.  L'.4.  en  couronne,  dite  Coque- 
lourde , a les  fleurs  d’un  beau  pourpre  et  se  cultive 
dans  les  jardins;  elle  vient  d’Italie. 

AGROST1DE  (du  grec  agrostis , gazon),  genre 
de  la  famille  des  Graminées.  Scs  especes  sont  nom- 
breuses, variées  et  donnent  un  bon  fourrage.  L’A. 
dite  Épi  du  vent , Spica  venti,  est  remarquable  par 
sa  pauicule  découpée,  élégante,  qui  s'agite  au 
moindro  souffle.  VA.  traçante,  A.  stolonifera , sert 
à retenir  les  terres  par  ses  rejets  rampants.  Elle  est 
connue  dans  les  campagnes  sous  le  nom  de  traînasse. 

AGROST1DEES,  tribu  de  la  famille  des  Graminées, 
renferme  les  genres  Agrostis,  Cinna . Ægopogon, 
Lycurus,  Coleanlhus , Polypogon , Gastriaium. 

Al.  Voy.  bradype  et  paresseux. 

AIDE  UE  CAMP,  ofllcier  d'ordonnance  attaché 
à la  personne  d'uu  général  pour  transmettre  ses 
ordres  partout  où  ils  peuvent  être  nécessaires,  et 
veiller  a leur  exécution.  On  les  appelait  au  xvii*  siè- 
cle aides  des  maréchaux  de  camp  des  armées  du 
roi.  Ils  remontent  sous  des  noms  divers  aux  temps 
les  plus  aucieus  de  la  monarchie.  — Les  généraux 
de  brigade  ont  doux  aides  de  camp  , savoir  : un  ca- 
pitaine et  un  lieutenant;  les  généraux  de  division, 
trois  : un  chef  d’escadron  et  deux  capitaines;  les 
maréchaux  de  France,  quatre  : un  colonel,  un  chef 
d’escadron  et  deux  capitaines.  Les  souverains  at- 
tachent aussi  à leur  personne  un  certain  nombre 
d'aides  de  camp,  et  en  accordent  un  nombre  plus 
limité  aux  membres  de  leur  famille. 

A1DE-MAJUR,  nom  donné  autrefois  à un  officier 
subordonné  au  major  et  qui  le  remplaçait  en  cas 
d'absence.  Ce  n'était  pas  un  grade  particulier;  ces 
fonctions  étaient  remplies  par  des  capitaines  ou  des 
lieutenants.  Aujourd'hui  on  confond  ces  fonction- 
naires sous  le  nom  d’Adjudnuts  (loy.ee  mot). — 
On  nomme  actuellement  Aides-majors  les  chirur- 
giens militaires  placés  dans  chaque  régiment  sous  les 
ordres  du  chirurgien-major;  on  en  distingue  de 
première  classe  et  de  deuxième  classe  ; ils  ont 
au-dessous  d'eux  des  sous-aides.  Voy.  chirurgien. 

AIDES.  On  nommait  ainsi  autrefois  un  impôt 
qu'on  levait  sur  le  vin  et  les  autres  boissons  pour 
aider  le  roi  à subvenir  aux  charges  de  l’Etat;  il 
se  payait  par  toutes  les  classes,  à la  différence  des 
tailles,  que  le  tiers  état  payait  seul.  Cet  impôt  s’in- 
troduisit sous  la  3«  race  des  rois  de  France.  On  nom- 
mait A.  litres  et  gracieuses  les  sommes  offertes 
volontairement  dans  les  nécessités  imprévues , et 
A.  chevets . loyaux  ou  léaux  les  contributions 
qu'un  seigneur  levait  sur  ses  vassaux  dans  diverses 
circonstances;  11  y en  avait  de  quatre  sortes  : 1°  A. 
de  mariage,  quand  un  seigneur  mariait  sa  fille  aî- 
née; 2°  A.  de  rançon , quand  le  seigneur  était  pri- 
sonnier; 3°  A.  de  'chevalerie , quand  le  fils  aîné  du 
seigneur  était  fait  chevalier,  4°  A.  d'allée  d’ ont  re- 
nier, quand  le  seigneur  partait  pour  la  croisade. 
On  levait  encore  dos  aides  pour  un  voyage  du  sei- 
gneur à la  cour,  pour  la  défense  du  territoire,  pour  la 
réparation  des  maisons  royales,  pour  l'achat  d'une 
terre  (/I . de  rtgueur)  ; on  en  payait  pour  être  dispense 
d’accompagner  le  seigneur  à l'armée  ( A . de  l’ost 
et  de  chevauchée) , etc.  — La  dénomination  d’aides 
s’étendit  ensuite  à tous  les  impôts  levés  pour  les 
besoins  de  l’État  sur  les  objets  de  consommation  ou 
sur  les  marchandises;  ce  qui  correspond  à peu  près 
à nos  contributions  indirectes. 
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chargée  de  rendre  la  justice  et  de  juger  en  dernier 
ressort  les  procès  en  matière  d’aides  ou  impôts, 
fut  créée  en  1355  par  le  roi  Jean  et  constituée  en 
1304  par  Charles  V.  Il  y avait  eu  France  treize 
oours  des  aides  : à Paris , Bouen,  Nantes,  Bor 
deaux.Pau,  Montpellier , Montauban , Grenoble, 
Âix.  Dijon,  Châlons,  Sanci  et  Metz.  Supprimée 
en  1771  avec  le  parlement  par  le  chancelier  Man- 
peou,  cette  Juridiction  fut  rétablie  de  1774  à 17îK>- 

A1ÉULS.  Voy.  ascendants. 

AIGLE,  Aguila,  genre  d’oiseaux  de  proie,  de 
l’ordre  des  Rapaces , de  la  famille  des  Diurnes  et  de 
la  tribu  des  Faucons,  caractérisé  par  un  bec  sans 
dentelure  et  droit  à sa  base  jusqu’auprès  de  l’extré- 
mité, où  11  se  courbe  beaucoup;  par  des  pieds  ro- 
bustes armés  d'onules  aigus  et  tranchants,  par  leur 
vue  perçante  et  leur  grande  envergure.  Les  aigles 
habitent  les  rochers  les  plus  sauvages  et  les  plus 
escarpés  ; ils  vivent  fort  longtemps,  et  n'out  qu  une 
seule  femelle , avec  laquelle  ils  passent  leur  vie  en- 
tière. Les  jeunes  aigles  ou  aiglons  mettent  plusieurs 
années  pour  arriver  à leur  complet  accroissement. 
Leur  plumage  change  considérablement  par  la  mue. 
— Cuvier  compte  jusqu’à  8 sous-genres  d'aigles  '.Aigle 
proprement  dit,  Aigle  pécheur  ou Pygargue . Bal- 
buzard, Circaète,  Caracara  , Harpie,  Aigle  au- 
tour, Cymindis. 

L’Aigle  proprement  dit  a le  corps  emplumé  jusqu'à 
la  base  des  doigts  et  l’aile  aussi  longue  que  la  queue. 
On  en  compte  4 espèces  : Aigle  commun.  Aigle  im- 
périal, Aigle  criard.  Aigle  botté.  — V Aigle  com- 
mun, dit  aussi  Grand  aigle  ou  Aigle  royal,  est  d'un 
brun  noirâtre,  moins  foncé  à la  partie  supérieure 
de  la  tête  et  sous  le. corps.  C'est  un  des  plus  puis- 
sants oiseaux  de  proie;  la  femelle,  plus  grande 
que  le  mâle,  a plus  d'un  métré  de  lVxtrémité  du 
lier  au  bout  des  ongles,  et  ses  ailes  étendues  ont 

1>rès  de  3 mètres.  Son  vol  est  étendu  et  rapide. 
1 chasse  les  faons,  les  lièvres,  les  agneaux,  les 
enlève  et  les  transporte  dans  son  nid  ou  aire.  Il 
s'attaque  même  à de  plus  grands  animaux,  qu’il  tue 
et  dévore  sur  place,  Pris  jeune,  il  peut  être  réduit 
à la  domesticité.  Son  courage , sa  force,  la  majesté 
de  son  vol  l’ont  fait  nommer  le  roi  des  oiseaux.  Il 
a été  chez  tous  les  peuples  l’emblème  de  la  force, 
de  la  puissance  et  de  la  majesté.  C’était  l’attribut 
et  le  messager  de  Jupiter  chez  les  anciens.  — 
V Aigle  impérial  est  plus  petit  que  l'Aigle  royal, 
de  couleur  moins  foncée,  et  porte  sur  le  dos  deux 
grandes  plaques  blanches  qui  lui  ont  fait  donner  le 
nom  d’ Aigle  à dos  blanc.  — V Aigle  criard,  dit 
aussi  Petit  aigle  ou  Canard ier,  a 80  centimètres 
de  long  et  1“,30  de  vol  ou  d'envergure;  il  est  d’un 
brun  sombre,  un  peu  blanchâtre  sous  la  gorge;  ses 
yeux  et  ses  doigts  sont  jaunes;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue plus  particulièrement  des  autres  aigles,  ce 
sont  des  taches  ovales,  d'un  assez  beau  blanc,  que 
l'on  trouve  sous  scs  ailes  et  sur  les  plumes  de  ses 
jambes.  Il  fait  la  chasse  aux  canards,  aux  petits 
oiseaux,  aux  rats,  etc.  Il  pousse  des  cris  plaintifs,  et 
se  laisse  dresser  à la  chasse.  On  le  trouve  dans  toute 
l’Europe. — VA  igle  botté  ressemble  aux  Ruses  par  son 
bec  légèrement  arqué,  par  l’ensemble  de  ses  formes  et 
par  sa  taille  (50  ccutirnètres  seulement).  Le  dessous 
du  corps  et  les  tarses  sont  d'un  blanc  moucheté  qui 
les  détache  du  reste  du  corps,  ce  qui  lui  donne 
l’apparence  d’ètre  chaussé  ou  botté.  — L'Aigle  a 
été  pris  comme  emblème  par  plusieurs  nations  : 
les  Perses  et  les  Épirotes,  puis  les  Romains,  les 
empereurs  d’Ocrident  et  d'ôrient,  l’Empire  d'Au- 
triche, Napoléon,  l'adoptèrent  pour  enseigne  mili- 
taire. Il  fait , en  outre,  partie  des  armoiries  des  rois 
de  Prusse,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Pologne,  et 
donne  son  nom  à plusieurs  ordres  de  chevalerie  en 
Prusse,  eu  Pologne,  en  Wurtemberg.  — L’aigle  a été 
rétablie  sur  nos  drapeaux  par  décret  du  31  déc.  1851. 
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aigle,  monnaie  ü’or  on  lisage  aux  fctals-Vnis 
4* Amérique,  ainsi  nommée  pan  e qu'elle  porlo  l’ef- 
ll*-ric  d'un  aigle.  Vaiglê  de  5 dollars  vaut  27  fr. 
60  rent.  et  demi  de  notre  monnaie.  Le  double  aigle 
vaut  55  fr.  21  mit.  Le  demi -aigle  do  2 dollars  et 
demi  vaut  13  fr.  HO  cent,  et  quart. 

aigle,  constellation  de  ITiémi«phère  septentrio- 
nal, au  S.-E.  de  la  Lyre:  son  aile  droite  touche  la 
ligne  équinoxiale,  son  aile  gauche  est  voisine  du 
Serpent.  On  y remarque  trois  étoiles  sur  une  même 
ligne  droite;  celle  du  milieu  est  de  première  gran- 
deur: on  la  nomme  A/tair  ou  Atair.  — On  réunit 
souvent  à retto  constellation  celle  d'Antinous,  qui 
en  est  voisine. 

AIGREFIN.  Ko  y.  ÆGLr.riN. 

A ICR  EMOI  N K,. 4 y ri  mon  la.  plante  vivace, de  la  fa  m. 
des  Rosacées-Dry  .idées . aux  feuilles  longues,  ailées, 
aux  Heurs  jaunes,  tubuleuses,  à cinq  pétales,  dis- 
posées en  épis  terminaux.  L ’A  .en/iatorta  se  distingue 
a s»-*  feuilles  qui  embrassent  la  tige,  et  a son  fruit 
hérissé  de  pointes  : elle  est  rominuhe  en  France.  On 
s'en  sert  en  médecine , comme  tonique , contre  les 
catarrhes  pulmonaires.  On  remploie  en  gargarismes 
contre  les  maux  de  gorge,  en  cataplasmes  détersifs, 
ou  comme  vulnéraire  et  comme  vermifuge. — Plante 
de  la  famille  des  Pa  pavé  racées.  Yuy.  akgêmove. 

AIGRETTE  (d'ori-v/o , épi , ou , selon  Gébelin , de 
Crista , crête),  faisceau  de  plumes  ellilées  et  droites 
qui  orne  le  haut  de  la  tète  de  eerlains  oiseaux,  lois 
que  le  due,  le  héron,  le  hibou,  le  jxion , etc.  — 
Un  a étendu  ce  nom  : 1°  à un  bouquet  de  plumes 
{plumet)  et  aux  panaches  que  l’on  porte  sur  les 
chapeaux  ou  les  ras|iies  dans  l'armée,  ou  que  l’ou 
emploie  pour  la  coiffure  des  femmes;  2°  à un  fais- 
ceau de  pierreries  ou  de  diamants  disposé  en  forme 
d'aigrelte  et  destiné  à la  parure;  > a uuo  pure 
d'artifice  dans  laquelle  les  étincelles  forment  en  se 
réunissant  une  aigrette  de  feu  ; 4®  à des  faisceaux 
de  rayons  lumineux  qu’on  aperçoit  aux  extrémités 
et  aux  angles  des  corps  électrisés,  et  qu'on  nomme 
aigrettes  lumineuses. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  d 'aigrettes  à des 
touffes  de  lilameuls  qui  couronnent  la  graine  ou  le 
fruit  de  certaines  plantes  : telle  est  l’aigrette  du  pis- 
senlit ou  des  chardons,  qui  se  détache  a la  moindre 
agitation  de  l’air,  et  va  transporter  la  graine  à 
de  longues  distances.  L'aigrette  de*  plantes  e«t  dite 
membraneuse,  lorsqu'elle  forme  un  bourrelet  autour 
du  fruit  (comme  dans  la  chicorée)  ; sipunnmen.se. 

composée  d’éeailles  ( iri/tet  d'Inde)  ; soyeuse,  formée 
de  poils  fins  ou  soies;  jioi/ue,  si  ses  poils  sont  simples 
{chardon)  ; plumeuse,  si  l*  s poils  sont  ramassés; 
sessi/e,  si  le  faisceau  de  poils  part  immédiatement 
du  fruit  \j#‘diculée  ou  stipitée . si  elle  est  au  som- 
met d’un  petit  filet  nommé  pédicule  ou  *tipe. 

En  Zoologie,  on  appelle  spécialement  Aigrette 
une  espece  de  héron  qui  porte  une  lielle  aigrette  sur 
le  dos,  et  l’on  distingue  la  grande  Aigrette . dont 
les  mâles  adultes  ont  les  plumes  du  bas  du  dos 
longues  et  effilées  , et  la  petite  Aigrette,  dont  les 
plumes  du  bas  du  dos  sont  effilées,  mais  moins  lon- 
gues que  celles  du  héron  grande  aigrette. 

AIGREURS,  rapports  de  caz  ou  de  liquides  ai- 
gris. sont  le  résultat  tantôt  du  mauvais  choix  des 
aliments,  tantôt  d’une  digestion  pénible  ou  d’une 
sécrétion  acide  des  cryptes  de  l’estomac.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  les  combat  par  remploi  des  ab- 
sorbants, notamment  de  la  magnésie,  que  fou  prend 
délayée  dans  de  feau  ou  en  pastilles;  mais  ce  n’est 
là  qu'un  palliatif  qui  ne  dispense  pas  de  traiter  di- 
rectement la  maladie  d’estomac. 

AIGUE-MARINE  (dV/nn  marina,  eau  de  mer), 
nom  que  l’on  donne  dans  la  bijouterie  à une  va- 
riété d’émeraude  commune  dont  la  couleur  est  d'un 
vert  bleuâtre , comme  l'eau  de  mer.  Les  Aigues- 
marines  sont  rangées  par  Beudant  dans  la  famille 


des  Silicates  alumineux  doubler.  Elles  sont  for- 
ints s de  1 atome  de  quadri«dioate  de  glncine  et 
de  2 atomes  de  bisilicale  d’alumine  colorés  par 
2 ou  3 centièmes  seulement  d'oxyde  de  fer.  Ces 
pierres  fout  un  as«e?  joli  effet  quand  elles  sont  bien 
taillées  et  sans  défauts;  on  en  fait  des  colliers,  des 
bagues,  des  épingles,  des  pendants  d'oreilles,  etc. 
— Presque  toutes  les  Aigues-marines  viennent  du 
Brésil  ou  de  la  Russie.  Une  Aigue-marine  d’une 
belle  rftuleur,  bien  pure  et  pesant  5 grammes  ne 
vaut  pas  plus  rie  36  a 10  francs.  La  plus  remar- 
quable est  relie  qui  orne  la  couronne  royale  d’An- 
gleterre ; elle  a près  de  «i  centimètres  de  diamètre. 

AIGUILLAT,  Sjiinax . nom  vulgaire  du  Squale 
acanfhias,  espece  de.  chien  de  mer.  I. 'Aiguillât  pos- 
sédé des  évents  et  a les  dent»  petite»  et  tranchantes; 
la  partie  anbrieure  de  se«  nageoires  dorsales  est  munie 
d'une  longue  et  forte  épine  àe  nature  cornée,  qui 
perce  comme  une  aiguille,  d’où  «on  nom.  Il  man- 
que de  nageoires  à r extrémité  du  corps.  CcS  pois- 
sons ne  drpassriit  pas  nu  métré  de  longueur.  L'A . 
ordinaire  est  d’un  cris  bleuâtre  en  dessus  et  d'un 
blanc  sale  sous  le  veutre.  Il  vit  de  poisson»,  de 
crustacés,  de  mollusque».  Sa  chair  est  Manche  et  peu 
délicate.  Ou  retire  de  son  foie  une  huile  limpide 
employée  dans  le»  arts . et  à laquelle  on  attribue  la 
vertu  de  calmer  les  douleurs  rhumatismales.  Sa 
peau  e«t  rude  et  sert  aux  tourneurs  pour  polir. 

AIGUILLE  ( «lu  latin  aculeus , aiguillon,  dérivé 
d 'ants.  aiguille)  . petit  instrument  d'acier  fort  délié, 
pointu  par  un  bout,  perré  par  l'autre,  et  qui  sert  à 
coudre.  Pour  fabriquer  les  aiguille», ou  emploie  du 
fil  d’acier  d’excellente  qualité.  L’aiguille  pisse  par 
une  foule  de  mains  et  subit  un  grand  nombre  d’o- 
pé  rat  ion  s ; lorsque  le  fil  d’arier  suffisamment 
tréfilé  ou  dégrossi , oii  le  coupe  par  brins  à peu 
près  décale  longueur;  un  second  ouvrier  prend 
ces  brins  et  les  palme.  c'est-à-dire  aplatit  sur  l'en- 
clume le  bout  qui  doit  faire  la  tète  de  l’aiguille; 
(aplatissement  fait,  on  passe  les  aiguilles  par  le 
feu  pour  remire  l'acier  et  lui  conserver  ainsi  toute 
sa  douceur;  puis  un  autre  ouvrier,  armé  d’un  poin- 
çon , perce  sur  l’enclume  une  de»  faces  aplaties; 
le  trou  ainsi  formé  prend  le  nom  de  chus  : on 
éride  ensuite  ce  trou,  c'est-à-dire  on  pratique  à la 
lime  une  petite  rainure  de  chaque  côté  du  trou  pour 
recevoir  le  fil  ; enfin  , on  empninte  l'aiguille.  Cette 
dernière  opération,  qui  s’exécute  en  faisant  tourner 
la  pointe  de  l’aiguille  sur  une  pierre  d’émeri  mise 
en  mouvement  par  nue  roue  à main.,  était  autre- 
fois très-pernicieuse  pour  la  santé  de»  ouvriers , A 
cause  de  la  poussière  qu'elle  développe;  aujour- 
d’hui tout  dan.er  a disparu,  grâce  à un  mécanisme 
inventé  en  ltüW  par  un  ouvrier  anglais,  G.  Prior, 
et  à l'aide  duquel  cette  poussière  est  enlevée  par 
le  vent  d’un  fort  soufflet.  L’aiguille  ainsi  terminée, 
il  faut  encore  procéder  «à  d’autres  opérations  non 
moins  importantes,  telles  que.  la  trempe,  le  polis - 
sage,  Je  dégraissage , et  finalement  le  triage  et 
l’ affinage . — La  grande  perfection  des  aiguilles  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  finesse  et  la  trempe 
de  l'acier,  mais  surtout  en  ce  que  la  pointe  soit 
exactement  dans  l’axe  et  que  l'nûl  ou  chas  ne  coupe 
pas  le  fil.  C'est  ce  qui  distingue  les  aiguilles  de 
bonne  fabrique  anglaise , faites  avec  un  soin  tout 
particulier.  La  fabrication  des  aiguilles  d'embal- 
lage, à tricoter,  etc.,  est  plus  ou  moins  semblable 
à celle  des  aiguille»  à coudre. 

On  a étendu  le  nom  à'nigui/le  «\  tout  ce  qui  a 
quelque  analogie  avec  cet  instrument,  soit  pour 
l'usage , soit  pour  la  forme  pointue  : par  exemple , 
à des  tiges  métalliques  dont  on  se  sert  en  chirur- 
gie, comme  Y aiguille  à cataracte , Y aiguille  à 
fistule,  à inoculation , à séton,  Y aiguille  qui  sert 
à l’acuponcture  ; — aux  verges  métalliques  qui  ser- 
vent à indiquer  l'heure  sur  les  cadrans  solaires , 
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les  horloges,  les  montres,  ou  h marquer  la  direc- 
tion du  roulant  magnétique  dans  la  boussole  : on 
nomme  celles-ci  aiguilles  aimantées  ( Voij.  ci- 
après);  — aux  sommets  des  montagnes  taillées  en 
pointes  aigues  [Y Aiguille  du  Midi , près  de  Cha- 
mouni,eu  Suisse)  ; — à des  monuments  pointus  (lMi- 
Quille  ou  Obélisque  de  Cléo/uttrc,  celles  do  Saiuf- 
Pierre  de  Home , de  la  place  de  la  Concorde } ; — 
à des  clochers  très-élevés  (V Aiguille  d'Anvers,  de 
Strasbourg,  les  Aiguilles  de  Chartres);  — à cer- 
tains poissons  de  forme  très -allongée  que  l'on 
nomme  Aiguilles  de  mer,  tels  que  les  syngnathes, 
l'orphie  f etc. 

Dans  les  Chemins  de  fer,  on  appelle  aiguilles  des 
jiortious  de  rails  qui  servent  à opérer  les  change- 
ments de  voie  : ces  aiguilles  peuvent  tourner  autour 
de  boulons  verticaux  et  sont  liées  entre  elles  par  une 
traverse  rigide  de  manière  a ne  pouvoir  M déplacer 
l’une  sans  l’autre  : elles  forment  un  chemin  tempo-  | 
raire  sur  lequel  pas**-  la  locomotive.  On  appelle  ai- 
guilleur l'ouvrier  chargé  de  manœuvrer  les  aiguilles. 

aiguille  aimantée,  petit  barreau  ou  lame  d'a- 
cier, pointu  par  les  deux  bouts,  mobile  sur  un 
pivot  et  rendu  magnétique  par  influence,  est  la 
partie  essentielle  de  la  boussole.  Une  aiguille  ai- 
mantée qu'on  abandonne  à elle-même  se  tourne  de 
manière  que  ses  extrémités,  ou  pôles , se  dirigent 
vers  les  pôles  magnétiques  ae  la  terre,  L'extrémité 
'udon  australe  do  l’aiguille  est  tournée  vers  le  nord, 
l'extrémité  nord  ou  boréale  est  tournée  vers  le  midi. 
Celle  propriété  remarquable  se  reproduit  partout  : 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  au  sommet  des 
plus  hantes  montagnes  comme  daos  les  mines  les 
plus  profondes , partout  l’aiguille  aimantée  prend 
une  direction  fixe  à laquelle  elle  revient  lorsqu’on 
l'en  écarte.  Dans  le  même  lieu,  les  aiguilles  aiman- 
tées prennent  des  directions  si  lisiblement  parallèles; 
mais,  sqr  des  points  de  la  terre  qui  Sont  éloignés 
de  quelques  degrés  en  longitude  ou  en  latitude,  ce 
parallélisme  n’existe  plus,  et  l'on  voit  l'aiguille  dé- 
vier plus  ou  moins  a l'E.  ou  à l’O.  du  méridien.  Eu  j 
outre,  l’aiguille  aimantée  ne  conserve  pas  partout 
la  position  horizontale,  mais  incline  plus  ou  moins 
vers  le  centre  de  la  terre.  On  nomme  déclinaison 
la  déviation  de  l’aiguille  vers  l'E.  ou  vers  1*0.,  et 
inclinaison  l’angle  qu’elle  forme  avec  l'horizon  ( Voy. 
hol'SSole,  déclinaison  , inclinaison).  — Enfin,  plu- 
sieurs causes  accidentelles  agissent  sur  l’aiguille  ai- 
mantée, ou  pour  la  déranger  brusquement  île  sa  po- 
sition, ou  pour  troubler  au  moins  la  régularité  de  ses 
variations  diurnes;  telles  sont  les  tremblements  de 
terre , les  éruptions  de  volcans,  et  surtout  les  aura-  j 
res  boréales.  Quand  le  tonnerre  frappe  des  corps 
aimantés,  ou  quand  il  tombe  seulement  à quelque 
distance,  il  change,  détruit  ou  renverse  leur  ma-  i 
gnétisme,  et  expose  ainsi  le  navigateur  à des  erreurs  | 
funestes.  Ce  fer  même  qui  entre  dans  la  construction  | 
du  navire  peut  suffire  pour  faire  dévier  l*aiguille*  1 

On  appelle  aiguille  aimantée  asiatique,  c.-â-d. 
non  fixe  (du  grec  a priv.  et  istèmi , j’arrête),  une 
aiguille  aimantée  disposée  de  manière  qu’elle  cesse 
d’obéir  au  magnétisme  de  la  terre;  elle  sert  à étu- 
dier les  propriétés  du  magnétisme  dans  les  aimante. 
On  détruit  1 effet  de  la  terre  eu  plaçant  en  présence 
de  l’aiguille  aimantée  un  barreau  aimanté  disposé 
de  telle  sorte  que  son  pôle  le  plus  voisin  soit  pareil 
à celui  de  même  nom  que  l’aiguille  tourne  de  son 
côté  par  l’influence  de  la  terre  : en  éloignant  ou  en 
rapprochant  ce  barreau,  on  peut  arriver  a un  point 
où  son  effet  contrebalance  exactement  l'action  de 
la  terre.  Un  autre  moyen  consiste  a opposer  à une 
aiguille  une  aiguille  de  même  force  dont  les  pôles 
soient  tournés  en  sens  contraire. 

AIGUILLETTE  (diminutif  d'aiguille),  morceau 
de  tresse,  de  tissu  ou  de  cordon  plat  et  rotai,  ferré  1 
par  les  deux  bouts,  qui  a servi  longtemps  à atta- 


cher les  diverses  parties  du  vêtement.  Aujourd’hui, 
elle  n’a  plus  guère  d usage  que  romme  ornement  : 
c'est,  chez  nous,  une  simple  décoration,  qui  entre 
dans  certains  uniformes.  Dans  la  cavalerie,  elle  est 
de  fil  ou  de  colon  pour  les  simples  cavaliers,  d’or  ou 
d’argent  pour  les  officiers,  et  mélangée  de  fil  et  de 
métal  pour  les  sons-ofllclers;  elle  se  porte  pendue  à 
l'épaule.  — Les  aspirants  de  marine  portent  l’aiguil- 
lelte  d’or.  — Les  aiguillettes  se  terminent  aux  deux 
bouts  par  de  petits  cylindres  argentés  ou  dorés,  dits 
afferons.  — On  nomme  encore  Aiguillette  une  es- 
père d’escargot  mince  et  effilé.  du  genre  Bulime. 

AIGUILLON  (du  latin  aeufeus,  dérivé,  d ’acus, 
aiguille).  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre  une  pointe 
de  fer  qu’on  met  au  bout  d’un  bâton  pour  piquer 
les  bœufs,  a été  éteudu  â certains  organes  d’ani- 
maux et  de  végétaux  qui  ont  quelque  analogie  avec 
l’aiguillon.  — Dans  le  règne  animal,  l’aiguillon  est 
une  sorte  de  dard,  orgaac  offensif  et  défensif  très- 
délié,  en  forme  de  petite  aiguille,  que  certains  in- 
sectes (abeilles,  bourdons,  frelons  , guêpes,  etc.) 
portent  à l'extrémité  de  l’abdomen  ; souvent  il  pro- 
duit une  piqûre  dangereuse  en  introduisant  sous  la 
peau  un  liquide  irritant  qui  y est  contenu;  souvent 
aussi  l’aiguillon  reste  dans  la  plaie,  et  l’insocte  meurt 
en  le  perdant.  — Dans  lo  régné  végétal , on  donne 
ce  nom  aux  piquants  dont  plusieurs  plantes  fio nt  ar- 
mées; ils  diffèrent  de  l’épine  en  ce  qu'ils  ne  sont 
fixés  qu'à  l'écorce  et  s’en  détachent  facilement,  tan- 
dis que  l’épine  fait  corps  avec  Je*  parties  où  elle 
croit  ; le  rosier,  la  ronce , l’acacia  ont  des  aiguillons; 
lo  houx,  l’épi nc-vi nette  ont  des  épines. 

AIL.  en  latin  A Ilium , plante  bulbeuse,  de  la  fa- 
mille des  Asptiorlélées,  vivace  ou  bisannuelle,  dont 
l’oignon,  d'une  odeur  forte  et  d'un  goût  piquant  et 
| bien  connu , se  compose  de  plusieurs  petites  gousses 
réunies  sous  une  enveloppe  commune.  Cet  oignon 
s’appelle  tête  d'ail.  Outre  l’ail  ordinaire  (A.  sati- 
vum) , on  counalt  plusieurs  variétés  intéressantes  : 
le  poireau  [A.  porrum),  la  ciboule  (A.  fistulosum), 
\n  civette  (f.  Sr/iœnoprarum) , l’oignon  proprement 
dit  (A.  cej*a),  Y échalote  (.1.  ascalonicum),  la  ro- 
cambole  (.-1 . scorodoprasum) , sont  des  variétés  qui 
sont  utilisées  dans  l’économie  domestique.  L’ail  ordi- 
naire n'exige  aucun  soin.  Les  Egyptiens  paraissent 
l'avoir  cultivé  Jcs  premiers;  il  était  dans  leur  pays 
moins  âcre  que  dans  le  nôtre.  De  nosjours,  il  s'en  fait 
une  grande  consommation  dans  le  Midi , où  il  sert 
à assaisonner  presque  tous  les  mets.  L’ail  pos- 
sède des  propriétés  médicales  très-nombreuses;  sa 
vertu  vermifuge  est  connue.  On  le  considère , en 
outre,  comme  fébrifuge  , diurétique  , antiseptique, 
antiscorbutique*  En  mâchant  des  feuilles  de  persil  ou 
de  cerfeuil,  on  peut  neutraliser  l’odeur  de  l’ail. 

AILANTE,  aylante.  Voy.  vernis  df.  la  chine. 
AILE,  en  latin  ula , partie  du  corps  des  oiseaux, 
de  plusieurs  insectes  et  même  de  quelques  poissons, 
qui  leur  sert  a voler  ; cet  organe  est  l’analogue  du 
bras.  Les  oiseaux  et  les  insectes  ont  des  ailes  d'une 
forme  plane  et  large;  celles  des  oiseaux  sont  revê- 
tues de  plumes  ; celles  des  insectes  sont  fines  et 
transparentes.  L’aile  de  la  chauve-souris  est  mem- 
braneuse et  allongée.  — Ce  nom  a été  éteudu  à 
des  organes  ou  à des  objets  qui  n’ont  avec  l’aile 
des  oiseaux  qu’une  analogie  fort  éloignée. 

Les  Anatomistes  pomment  ainsi  certaines  parties 
situées  de  chaque  côté  d’un  organe  : les  ailes  uu  nez, 
formant  le  côté  externe  de  l’ouverture  des  narines; 
Yaile  de  l'oreille , partie  supérieure  et  évasée  du 
pavillon  de  l’oreille.  — On  a aussi  nommé  Aile  la 
lèvre  extérieure  de  plusieurs  coquilles,  lorsqu’elle  est 
plus  dilatée  qu'a  l'ordinaire;  les  nageoires  de  plusieurs 
mollusques,  et  même  quelques  especes  d’animaux  : 
Y Aile  a aigle  ou  Strombe  géant;  l’Aile  de  chauve- 
souris,  ou  Strombe  pied  de  pélican.  Voy.  ces  mots. 

En  botanique,  on  nomme  aile  la  partie  latérale  de 
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la  corolle  des  Papilionacées  ; on  appelle  encore  ainsi 
toutes  les  membranes  saillantes  des  végétaux  dispo- 
sées aux  côtés  de  la  tige,  des  rameaux,  etc.  On 
nomme  feuilles  ailées  celles  qui  sont  composées  do 
deux  folioles  opposées. 

En  Architecture,  on  nomme  ailes  deux  parties 
construites  à droite  et  a gauche,  pour  accompagner 
le  principal  corps  do  logis;  1rs  ailes  d’une  église 
en  sont  les  bas-côtés.  — Dans  l'Art  militaire  et  la 
Marine , les  ailes  sont  les  «leux  extrémités  d’une 
armée  rangée  en  bataille,  et  faisant  face  à l’en- 
nemi ; Y aile  droite  se  forme  des  troupes  ou  des  vais- 
seaux placés  vers  la  droite  ; Y aile  gauche , de  celles 
ou  de  ceux  qui  sont  postés  vers  la  gauche. 

AILERON.  On  nomme  ainsi,  chez  les  oiseaux, 
l’extrémité  de  l’aile , composée  de  trois , quatre  ou 
cinq  plumes  longues  et  étroites  , dites  pennes  : 
c’est  ce  qu'on  nomme  aussi  fouet  de  l'aile ; — chez 
les  insectes,  de  petites  lamelles  ou  écailles  placées 
au-dessous  du  point  où  naissent  les  ailes  anté- 
rieures, et  qui  se  continuent  avec  d’autres  écailles 
semblables,  nommées  cueillerons  ; elles  sont  blan- 
châtres et  arrondies  ; — chez  les  poissons , les  os 
qui  retiennent  les  rayons  des  nageoires.  — En 
Mécanique,  ce  sont  les  petites  planches  dont  sont 
garnies  les  roues  des  moulins,  et  sur  lesquelles 
tombe  l’eau,  dont  le  poids  fait  tourner  ces  roues. 

AIMANT  (par  contraction  du  grec  ad  amas , ada- 
mantos,  diamant,  à cause  de  la  dureté  do  la  pierre 
d'aimant),  nom  donné  d’abord  à une  espèce  de 
minerai  ne  fer,  à l’aspect  métallique,  d’un  noir 
brillant,  et  qui  a la  propriété  d'attirer  le  fer,  l'a- 
cier, le  cobalt  et  le  nickel;  puis  appliqué  générale- 
ment à dos  barres  d’acier  rendues  magnétiques  par 
influence  ( Voy.  aimantation  ) ; on  nomme  ces  der- 
niers aimants  artificiels.  l,a  pierre  d'aimant , ou 
aimant  naturel , se  compose  d’une  combinaison  de 
protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer  (FeO-f-Fe,Oï), 
qu'on  appelle  fer  oxydulc  magnétique.  On  la  trouve 
en  Suède,  eu  Norwége,  à l’ile  d’Elbe  et  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  — Lorsqu’on  plouge  un  aimant 
soit  naturel,  soit  artificiel,  dans  de  la  limaille  de 
fer,  on  voit  celle-ci  y adhérer;  si  l'on  présente  l’ai- 
mant à distance,  la  limaille  en  est  attirée  et  s’é- 
lance sur  lui.  Certains  aimants  sont  très-faibles , et 
sous  un  grand  volume  n'exercent  sur  le  fer  qu’une 
attraction  peu  sensible;  d’autres  sout  très-puissants 
et  peuvent  soulever  des  masses  de  50  et  même  de 
100  kilogrammes.  — La,  limaille  ne  se  répand  pas 
uniformément  sur  la  surface  d'un  aimant  ; elle 
s’amoncelle  surtout  autour  de  deux  points  opposés 
qu'on  appelle  les  pûtes  de  l’aimant,  et  il  reste  vers  le 
milieu  une  ligne  dont  les  points  u’cxercent  aucune 
action  attractive,  et  qui  se  nomme  ligne  neutre  ou 
ligne  moyenne.  Si  l’on  brise  un  aimant  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  et  qu’on  plonge 
dans  la  limaille  chacune  de  ces  parties,  on  trouve 
que  chacune  d’elles  devient  un  aimant  a son  tour, 
ayant  ses  deux  pôles  et  sa  ligne  moyenne  au  mi- 
lieu. Quelquefois  on  observe  plus  de  deux  pôles 
sur  un  aimant;  alors,  chaque  pôle  touche  toujours 
un  pôle  de  nom  contraire;  on  dit  qu’un  pareil  ai- 
mant a des  pôles  conséquents . — Dans  l»*s  aimants, 
les  pôles  de  même  nom  se  repoussent,  les  pôles  de 
nom  contraire  s'attirent,  et  ces  attractions  ou  ré- 
pulsions sont  en  raison  inverse  du  carré  des  di- 
stances. On  peut  s'eu  assurer  aisément , en  sus- 
pendaul  librement  un  aimant  et  en  approchant 
successivement  les  deux  pôles  d'un  secoud  ai- 
mant. 

Les  aimants  artificiels  prennent  des  noms  diffé- 
rents : aiguilles  aimantées,  lames  aimantées , bar- 
reaux aimantés,  etc.,  snivant  leurs  dimensions. 
La  réunion  de  plusieurs  aiguilles  ou  de  plusieurs 
Urnes  aimantées  ayant  toutes  les  pôles  de  même 
nom  tournés  dans  le  même  sens,  forme  une  arma- 


ture ou  un  faisceau  magnétique.  On  donne  souvent 
aux  armatures  la  forme  de  fer-à-cheval. 

Une  aiguille  aimantée  , suspendue  librement , 
prend  une  direction  déterminée, du  S.  au  N.  (K.  ai- 
guille aimantée  et  boussole).  ta  force  directrice  à 
laquelle  elle  obéit  réside  dans  la  terre,  qui  est  eile- 
méme  un  vaste  aimant , ayant  une  ligne  moyenne 
et  des  pôles  opposés  { Voy.  magnétisme  terrestre). 
— Les  aimants  servent  a reconnaître  la  présence  du 
fer,  même  en  petite  quantité,  dans  les  minerais  et 
dans  les  pierres  précieuses;  à séparer  de  petits  objets 
en  f«*r,  tels  que  des  troupilles , confondus  dans  des 
amas  de  poudres  métalliques  ou  de  tout  autre  alliage  ; 
enfin,  a former  la  boussole  qui  dirige  le  navigateur, 
en  lui  indiquant  approximativement  la  position  des 
points  cardinaux. 

Les  anciens  connaissaient  les  propriétés  de  l'ai- 
mant, qu'ils  appelaient  magnes , pierre  herculéenne, 
tideritis  ou  pierre  de  Lydie.  Mais  ce  ne  fut  que  dans 
le  xu«  siècle  que  l'on  connut  en  Europe  la  faculté 
qu'a  ce  minerai  de  se  diriger  constamment  vers 
le  pôle  nord  {Voy.  boussole}.  Le  médecin  anglais 
Gilbert  a le  premier  démontré,  à la  fin  du  xvi«  siè- 
cle , que  la  terre  est  magnétique  et  que  c’est  son 
action  qui  dirige  l’aiguille  aimantée.  — Les  Egyp- 
tiens croyaient  beaucoup  aux  propriétés  thérapeu- 
tiques de  Vaimant,  et  lui  attribuaient  une  action  mer- 
veilleuse,  soit  à l'intérieur,  soit  à l'extérieur.  Cet  usauo 
de  l'aimant  était  depuis  longtemps  tombé  dans  l'oubli  : 
Mesmer,  au  dernier  siècle,  le  remit  en  vogue  [Voy. 
magnétisme  animai.).  De  nos  jours,  l'aimant  est  peu 
employé  comme  moyeu  de  traitement  ; on  lui  re- 
connaît cependant  une  vertu  sédative  et  antispasmo- 
dique, et  on  l'emploie  contre  les  névralgies;  M.Rêca- 
in ier  l’a  récemment  remis  en  honneur  pour  cet  usage. 

AIMANT  DE  CETLAM.  Voy.  TOURMALINE. 

AIMANTATION , opération  par  laquelle  on  com- 
munique à l’acier  ou  au  fer  des  propriétés  magné- 
tiques. On  emploie  pour  cela  divers  procédés  : 
1®  la  simple  tom  be,  opération  qui  consiste  à frot- 
ter la  pièce  qu'on  veut  aimanter  sur  un  fort  ai- 
mant naturel  ou  artificiel,  en  la  faisant  glisser 
chaque  fois  d’un  bout  à l’autre,  toujours  dans  le  même 
sens  et  sans  en  changer  le  pôle  ; 2°  la  touche  séparée, 
ou  procédé  de  Duhamel,  procédé  avantageux  pour  ai- 
manter les  aiguilles  de  boussole  : ou  dispose  sur  une 
même  ligne  et  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre 
deux  barreaux  aimantés  dont  les  pôles  opposés  le  re- 
gardent ; sur  ces  barreaux,  qui  restent  fixes,  on  place 
l’aiguille  qu’il  s’agit  d’aimanter  ; prenant  alors  deux 
autres  barreaux  aimantés,  un  de  chaque  main,  on  les 
pose  au  milieu  de  l’aiguille  en  les  inclinant  sur  elle 
de  25®  ou  30®,  et  on  les  fait  glisser  en  sens  contraire 
sous  cette  même  inclinaison  , de  manière  à ce  qu'ils 
arrivent  en  môme  temps  aux  extrémités  de  l’aiguille  ; 
là,  on  les  relève,  on  les  rapporte  au  milieu,  et  l’on 
répète  la  même  manuuivre  jusqu’à  ce  que  l’aiguillo 
se  trouve  suffisamment  aimantée  ; — 3°  la  doubla 
touche , on  procédé  d’Æpinus,  qui  s’emploie  pour 
aimanter  les  pièces  fortes;  il  est  semblable  au  pré- 
cédent, avec  la  différence  qu’on  promène  les  bar- 
reaux aimantés  ensemble,  et  sans  Ips  rapprocher, 
depuis  le  milieu  de  la  pièce  jusqu’à  l’une  de  ses 
extrémités,  puis  on  les  ramène  à l’extrémité  oppo- 
sée , et  l’ou  revient  par  la  même  route  à plusieurs 
reprises.  — Outre  ces  trois  procédés  d'aimantation  , 
Y action  de  la  terre , le  choc , la  torsion , les  de- 
charges  électriques,  les  courants  voltaïques , peuvent 
encore  développer  dans  le  fer  et  dans  l’acier  les 
propriétés  magnétiques  : ainsi , les  croix  de  fer  pla- 
cées sur  les  clochers  des  églises  deviennent  à La 
longue  de  très-bons  aimants;  tous  les  outils  des 
forgerons  sont  dans  un  état  magnétique,  etc.  C'est 
même  en  soumettant  des  fils  de  fer  à l’action  d’un 
courant  continu  qu'on  a obtenu  les  aimants  les  plus 
puissants  [Voy.  électro-magnétisme)  ; on  en  a fait 
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tout  récemment  d'importantes  applications  dans  la 
télégraphie  électrique. 

AÙN'E  (jadis  ai  g n fi,  corruption  du  latin  inguen), 
jonction  de  la  cuisse  et  du  bas-ventre,  est  un  enfou- 
ccmcut  anguleux  formé  des  muscles  larges  de  l’ab- 
domen qui  s’unissent  avec  les  muscles  de  la  partie 
«intérieure  de  la  cuisse.  Cette  partie,  siège  de  nom- 
breux ganglions  lymphatiques  , est  sujette  A des 
tumeurs,  telles  qu’abces  par  congestion  et  bubons,  à 
des  lier  nu  s,  à des  anévrismes. 

AINESSE  (d’allié,  dérivé  d ’antè  natus,  né  anté- 
rieurement). Longtemps  le  titre  d'alné  donna  droit 
à certaines  prérogatives,  notamment  à celle  de  pren- 
dre dans  la  succession  des  parents  une  plus  grande 
part  que  les  autres  enfants;  c’est  ce  qu  on  appelait 
droit  d'aînesse.  Ce  droit  remonte  à la  plus  haute 
antiquité  ; l’histoire  d’Esaü  et  de  Jacob  uous  le 
montre  établi  chez  les  Hébreux.  En  Egypte,  en  Grèce, 
1k Rome,  chez  les  Germains,  l’ainé  jouissait  de  pri- 
vilèges particuliers;  cependant  ec  droit  n’est  pas 
consacré  par  la  législation  romaine.  En  France , le 
droit  d'ainesse  n’était  pas  connu  sous  la  lr®  race; 
la  couronne  cl  les  .alleux  sc  partageaient  alors  entre 
les  frères;  sous  les  races  suivantes,  il  fut  introduit 
afin  de  mettre  un  terme  aux  perpétuelles  divisions 
des  Etats;  de  la  famille  royale,  il  s’étendit  bientôt 
A celles  des  seigneurs  féodaux,  puis  à toutes  les 
autres;  il  était  régi  par  le  Droit  coutumier.  Ce  droit 
d*a Inesse,  si  contraire  a l’égalité  et  aux  sentiments 
d’atrectiou  que  le  père  porte  à tous  ses  enfants  in- 
distinctement, a été  aboli  en  France  par  les  lois  du 
15  mars  1790  et  du  8 «avril  1791.  Charles  X tenta  en 
vain  de  le  rétablir  en  1826;  cette  proposition  im- 
populaire fut  rejetée  par  la  chambre  des  Pairs  elle- 
même.  Le  droit  dainessc  ne  fut  mainteuu  que  pour 
l’hérédité  du  trône  et  pour  certaius  cas  particuliers 
[Voy.  majorât).—  Le  droit  d’aînesse  subsiste  encore 
«la us  la  plupart  des  autres  pays  de  l’Europe , en 
Russie,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Angleterre  sur- 
tout , où  il  assure  la  puissance  de  1‘aristoeratie , 
mais  où  il  condamne  une  foule  d’enfants  de  famille 
A la  misère.  — Dans  l'ancien  régime,  les  cadets , 
privés  de  leur  part  dans  l'héritage , embrassaient 
le  parti  des  armes  ou  se  consacraient  au  service  di- 
vin; souvent  aussi,  ils  allaient  chercher  fortune  en 
pays  étranger. 

AIR  (du  urer  aer ),  fluide  gazeux  qui  forme  au- 
tour du  globe  terrestre  une  enveloppe  désignée  sous 
le  nom  d’ atmosphère.  L’air  parait  incolore  quand 
il  ne  forme  pas  une  coin  lie  très-épaisse , mais  vu 
en  masse,  il  est  bleu  ; cette  couleur,  attribuée  pur  le 
vulgaire  à une  voûte  céleste  imaginaire  , se  montre 
dans  toute  sa  pureté  eu  l’absence  des  nuages.  L'air 
nous  parait  sans  odeur  et  sans  saveur,  mais  il  est 
probable  que  nous  en  jugeons  «ainsi  par  l'habitude 
où  nous  tommes  do  le  respirer  des  notre  naissance  ; 
enfin,  Pair  est  pesant  comme  tous  les  corps  gazeux, 
et  comme  eux  très-élastique  : 1 litre  uair,  à la 
température  de  0°  et  sous  la  pression  de  0m,76, 
|»êse  1 gr.,  2995;  Pair  est  donc  770  fois  moins  pe- 
sant que  l’eau.  La  pesanteur  d’une  musse  d air 
dounée  varie  selon  l’état  do  l'atmosphère;  on  me- 
sure cette  pesanteur  au  moyen  du  baromètre  [Voy. 
ce  mot).  Il  n’est  guère  possible  de  déterminer 
exactement  la  hauteur  de  I atmosphère , car  elle  ne 
finit  pas  brusquement  à une  certaine  élévation;  Pair 
devieut  seulement  de  plus  en  plus  rare  o mesure 
qu’on  s’élève  ; cependant  cette  hauteur  a été  évaluée 
approximativement  à environ  80,000  mètres  (ou  20 
lieues.)  Le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  presse  sur  une 
surface  d’un  centimètre  carré  cstd’uii  kilogr.  environ. 
— L’air  atmosphérique,  que  les  anciens  regardaient 
comme  un  corps  simple  et  qu’ils  mettaient  au  nom- 
bre des  4 éléments  , est  un  mélange  d’oxygène  et 
d’azote,  dans  la  proportion  de  21  \ 79;  il  ren- 
ferme en  outre  quelques  millièmes  d'acide  carboni- 


que, une  quantité  variable  de  v.apeurd'cau  et  lin  peu 
d’hydrogène  carboné.  Cette  composition  de  Pair  pur 
et  normal  peut  être  modifiée  par  îles  causes  «acci- 
dentelles, telles  que  la  respiration  des  animaux,  la 
combustion  du  bois  on  du  charbon , la  décompo- 
sition des  matières  organiques  par  la  putréfac- 
tion , etc.  — L’air  joue  un  rôle  immense  dans  la 
nature  : il  est  indispensable  à la  vio  des  animaux, 
auxquels  il  fournit  l’oxygène  nécessaire  «à  la  respi- 
ration ; il  ne  l’est  pas  moins  à la  vie  des  plantes, 
qui  y puisent  l’oxygène , l’azote  et  l’acide  carbo- 
nique; il  détermine  le  phénomène  de  la  combus- 
tion ; il  est  le  véhicule  du  sou , et  par  suite  du  lan- 
g«igc;  enfin,  il  est  utilisé  par  l’industrie  de  l’homme 
et  employé  comme  force  motrice  dans  la  navigation 
à voile,  les  moulins  à vent,  les  fusils  à vent.  Ifs 
chemins  de  fer  atmosphériques,  etc. 

La  pesanteur  de  Pair,  entrevue  par  Aristote,  connue 
de  Bacon,  ne  fui  nettement  exprimée  pour  la  pre- 
mière fois  qu’en  166 i par  Torricelli,  disciple  de  Ga- 
lilée. Des  funtainiers  de  Florence  ayant  inutilement 
tenté  d’élever  l'eau,  par  le  moyen  de  la  pompe,  A 
uue  hauteur  plus  grande  que  32  pieds,  Galilée 
soupçonna  le  premier  que  P ascension  de  Peau  dans 
le  corps  de  pompe  était  due  «\  la  pression  exercée 
par  Pair  sur  la  surface  libre  du  liquide  contenu 
dans  le  réservoir,  et  que  la  limite  de  3*2  pieds 
était  la  hauteur  nécessaire  pour  qu’nne  colonne 
d’eau  fit  équilibre  à cette  pression.  Plus  tard,  Tor- 
ricelli  mit  ce  principe  hors  de  doute.  Pascal 
confirma  cette  théorie  par  de  nouvelles  expérien- 
ces. De  son  côté,  Mariette  découvrit  la  loi  qui  règle 
la  compressibilité  do  Pair.  — Ce  ne  fut  qu  a la 
lin  du  siècle  dernier  qu’on  connut  la  composition 
de  l’air  et  le  rôle  que  joue  ce  fluide  ihons  les  com- 
binaisons chimiques.  Déjà , en  1630 , Jean  Rcy 
ayant  vérifié  l’expérience  de  Brun  , pharmacien  do 
Bergerac,  qui  avait  trouvé  que  l’étain  augmenté  de 
poids  par  lu  calcination,  expliqua  ce  phénomène 
en  l’attribuant  A Pabsorplion  de  Pair  par  le  métal; 
cependant  1rs  idées  de  Rey  restèrent  ensevelies 
dans  l’oubli  jusqu'eu  1774  : A cette  époque  Priest- 
ley et  Bayan  reconnurent  que  toutes  les  substances 
désignées  sous  le  nom  de  chaux  métalliques  doi- 
vent a l’absorption  d’un  des  principes  de  Pair  l'excès 
de  poids  ot  tous  les  caractères  qui  les  distinguent 
du  métal  qu’elles  contiennent.  Enfin  Lavoisier, 
complétant  les  recherches  de  ses  devanciers,  donna 
la  première  analyse  île  Pair,  examina  les  produits 
de  toutes  les  combustions,  et  parvint  à fonder  uno 
théorie  nouvelle  que  toutes  les  expériences  ulté- 
rieures n’ont  fait  que  consolider.  Toutefois,  il  admit 
encore  trop  d’oxygène  dans  l’air,  et  les  véritables 
proportions  ne  furent  établies  que  par  les  analyses 
de  MM.  de  Humholdt  et  Gay-Lussae,  dont  les  résul- 
tats ont  été  confirmés  par  les  derniers  travaux  do 
MM.  Dumas,  Roussingault,  Reirnault,  etc. 

AIR  INFLAMMABLE.  1 01/.  HYDROGÈNE. 

air,  en  Musique  (dû  l’italien  aria,  qu’on  dérive 
du  Patin  œra , chiffre,  signe  de  prosodie  riiez  les 
Romains) , morceau  de  musique  à une  seule  partie 
principale.  L’air  est  le  plus  souvent  composé  pour 
le  chaut  ou  pour  la  danse  ; de  là  la  distinction  des 
airs  de  chant , qui  prennent  les  noms  de  romances, 
cavatines,  rondeaux,  couplets , etc.,  et  des  airs  de 
danse,  tels  que  le  menuet,  la  gavotte , la  courante. 
la  gigue.  Y anglaise,  Y allemande,  etc.  — Parmi 
les  airs  de  chant  on  distingue  de  jietiis  airs , qui 
ne  se  composent  gune  que  de  deux  ou  trois  phra- 
ses, et  de  grands  airs  ou  airs  d'opéra  (Varia  ou 
la  cavatine  des  Italiens),  qui  se  composent  ordinai- 
rement d’un  cantabile.  souvent  précédé  d’un  ré- 
citatif et  suivi  d’un  allegro  impétueux;  mais  retle 
coupe  sc  modifie  de  mille  manières  : ainsi,  Pair  peut 
commencer  par  un  allegro  «01)11110,  être  suivi  d’un 
cuntabilc,  et  reveuir  au  sujet  cl  au  mouveuieut 
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primitif*.  Dans  tous  les  ras,  le  grand  air  doit  avoir  j 
le  double  objet  d’exprimer  un  sentiment  profond 
et  de  faire  briller  la  voix  et  le  talent  du  chanteur. 

— On  appelle  airs  tir  bravoure,  dans  les  opéras, 
Ceux  qui  oui  plus  spécialement  eette  dernière  des- 
tination.— Longtemps  les  airs  de  danse  eurent  un 
caractère  déterminé  et  furent  faits  exprès;  aujour- 
d’hui ou  les  tire  le  plus  souvent  des  opéras  en  vogue; 
cependant  on  a conservé  certains  airs  de  danse,  le 
fandango,  la  valse,  la  polonaise,  le  galop,  la  polka. 
Ces  airs  doivent  r distinguer  surtout  par  un  mou- 
vement gracieux  et  par  un  rhvthmc  bien  cadencé. 

— Chaque  peuple  a ses  airs  nationaux  et  ses  chan- 
sons populaires  : tels  sont  les  Intrcarolles  à Venise, 
les  taieidel/es  et  les  vitlauelles  à Naples,  le  ranz 
des  vaches  en  Suisse,  les  lieder en  Allemagne,  les 
boléros , les  seguidillns  en  Espagne,  les  s on  g s en 
Ecosse  et  en  Irlande.  Eu  France,  chaque  province 
a les  siens  : l’Auvergne  a ses  Itourrc'ts ; le  Poitou, 
ses  branles;  la  Bourgogne,  ses  noels,  etc. 

AIR  A,  nom  botanique  de  la  Candie.  Voy.  ce  mot. 

AIRAIN,  mot  indéterminé  par  lequel  on  traduit 
généralement  l’expression  ers  des  Romain*.  Ceux-ci 
paraissent  avoir  quelquefois  désigné  par  ce  mot  le 
cuivre  pur;  mais  plus  fr<  quemim  nt  ils  l'out  appli- 
qué aux  alliacés  de  ce  mêlai  avec  plusieurs  autres 
substances  métalliques,  notamment  avec  l’or,  l’ar- 
gent, le  zinc,  le  plomb  et  l’étain.  La  fabrication 
de  l'airain  était  une  partie  importante  de  l'art  mé- 
tallurgique cher  les  anciens  ; ils  s’en  servaient 
principalement  pour  faire  de  la  monnaie  et  des 
statues.  L'airain  de  Délosct  celui  d’Egine  étaient  les 
plus  estimés.  — On  appelait  airain  de  Corinthe  un 
alliage  qu'on  supposait  s'être  produit  fortuitement 
par  la  fusion  d'un  grand  nombre  de  métaux  pré- 
cieux pendant  l'incendie  de  cette  ville  par  Mumniius, 
alliage  que  l'art  sut  reproduire.  — Le  mot  airain 
s'emploie  aussi,  la  plupart  du  temps  dans  le  langage 
poétique,  pour  désigner  plus  particulièrement  les  al- 
liages de  cuivre  et  d'étain  qui  servent  a la  fabrication 
des  canons,  des  cloches, des  statues,  etc.  Voy.  bronze. 

AIRE  (du  latin  area ) , se  dit,  en  Géométrie,  de  la 
superficie  d’une  figure.  Pour  mesurer  Faire  ou  la 
turfare  d une  figure  plane,  on  prend  pour  unité 
de  mesure  Faire  d'un  carré  dont  les  côtés  sont 
Fuuité  linéaire.  Ainsi,  en  adoptant  le  mètre  pour 
unité  des  mesures  linéaires  et  le  mètre  carré  pour 
unité  de  surface.  Faire  d'une  figure  quelconque 
sera  déterminée  quand  on  connaîtra  combien  elle 
contient  de  mètres  carrés  ou  de  parties  de  mètre 
carré.  Toute*  les  propositions  de  la  géométrie  re- 
latives à Faire  «les  figures  planes  peuvent  se  rame- 
ner aux  suivantes  : Tout  rectangle  a pour  mesure 
le  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur;  Faire  d’un 
triangle  est  égale  k h moitié  du  produit  de  sa  base 
par  sa  hauteur;  l'aire  d’un  parallélogramme  est 
égale  au  produit  de  sa  base  par  sa  hauteur;  l’aire 
d’un  trapèze  est  égale  k la  moitié  du  produit  de  sa 
hauteur  par  la  somme  des  deux  bases  parallèles. 

aire-be-vent  ou  am-df.-tknt.  Les  marin*  nom- 
ment ainsi  la  trente-deuxième  partie  de  l’horizon  ; 
ce  qui.  en  divisant  l'horizon  en  360  degrés,  donne 
pour  i liaque  aire-de-vent  15  degrés,  15  minutes. 
Pour  les  dénommer,  on  prend  les  noms  assortis 
d'abord  aux  quatre  point*  cardinaux  [est , nord , 
midi,  ouest);  puis  aux  quatre  collatéraux  ( nord- 
ouest , sud-est.  sud-ouest  y nord-est  );  aux  huit  in- 
termetliaires  ( sud-sud-est . md-sud -ouest,  etc.);  et 
enfin  aux  seize  points  marins  compris  entre  les  seize 
points  susdits  {nord -quart-nord -est , nord -est -quart - 
nord  y nord -est -quart-est , etc.  ).  Les  atres-de-vent 
écrite*  surla  rose  des  vents,  cercle  placé  sous  l'aiguille 
aimantée  de  la  boussole  , servent  à indiquer  la  di- 
rection suivie  par  cette  aiguille,  et  par  suite  celle 
de*  vents.  Les  aires  se  nomment  encore  rumhs, 
dctni-r'imbs , quarts  de  rumb.  — Les  marins  ue 


sont  pas  d’accord  sur  la  manière  d’écrire  ce  mot  : 
les  un*  préferaut  aire,  comme  dérivant  d’aren , 
superficie,  champ;  les  autres,  air,  qu’ils  dérivent 
d ’arare , sillonner. 

AIRELLE,  Vaccini um,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Ericac.  es,  tribu  de*  VacriuiéeS,  dont  II 
forme  le  type.  LM.  myrtille  ( Vareinivm  myrtil- 
lus),  ainsi  nommée  a cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  myrte . est  un  arbuste  à tiges  anguleuse  . 
rameuses,'  .i  fleurs  d’un  blanc  lavé  de  rouge,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  d’un  bleu  noirâtre  qui 
ont  une  saveur  acide  et  rafraîchissante  ; il  est  com- 
mun dans  les  bois,  1rs  lieux  couverts  et  monta- 
gneux. Une  autre  espèce,  IM.  ponctuée  (Face,  vitis 
idan),  est  un  sous-arbrlsseau  a fleurs  rougeâtres 
«’ii  grappe*  terminale*  penchées.  Les  baies  sont  éga- 
lement rouges  . arides,  et  peuvent  servir  a préparer 
une  boisson  ferment,  e fort  agréable.  On  en  fait 
usage  dan*  la  médecine  et  la  teinture.  I.es  mar- 
chands de  vin  se  servent  quclqiii  fois  de  ce  fruit 
pour  colorer  le  viu  : aussi  le  nomme-t-on  teint-vin. 
— LM.  coussinet  te  ( Face.  Oxycoccus) , dite  aussi 
Cnnncherge,  *e  plaît  dans  les  endroits  marécageux 
du  nord  do  I Enroue.  Ses  tige*  sont  déliées . li- 
gneuses et  garnies  île  petites  feuille*.  Sa  fleur  isolée 
donne,  «*n  se  dépouillant,  un  fruit  rouge  et  très- 
aride.  Les  Russes  font  de  ce  fruit  une  boisson  de 
couleur  rosacée  très-rafrairhissante  et  antisrorbu- 
tique.  Dans  les  arts  on  s'en  sert  pour  nettoyer  et 
blanchir  l'argenterie. 

AISSELLE  (du  latin  axil/n >.  cavité  qui  se  trouve 
au-dessous  d«-  la  Jonction  do  bras  avec  Fépattle.  Sa 
peau  est  molle,  fine,  et  attachée  aux  parties  qui 
l’entourent  par  un  tissu  très-extensible  et  lâche. 
Le*  maladies  qui  s’y  forment  sont  l’engorgement 
des  ganglions , le*  abcès,  les  bubon*  (qui,  dans  1p* 
temps  de  peste , sont  un  des  symptômes  de  l’infec- 
tion ) , les  anévrismes.  — On  nomme  ainsi  en  Bo- 
tanique l’angle  formé  par  une  feuille  ou  par  un 
rameau  sur  une  branche  ou  sur  la  tige.  L organe 
situé  dans  cet  angle  prend  Fépithète  d 'axillaire  : 
ainsi  les  fleur*  de  la  pervenche  sont  axillaires. 

AJONC,  V/ex,  genre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, sous -ordre  des  Papilionacéet , tri  b y des 
Lotées.  Ge  genre  ne  renferme  que  de*  arbuste* 
velus,  a feuilles  simples,  longues  cl  épineuses,  a 
fleurs  jaunes  cl  solitaires.  LM.  d'Europe f appelé 
aussi  Genet  épineux , Genet  d'Es/tagne , Sain- 
foin d'hiver,  est  un  arbrisseau  toujours  vert  dont 
les  feuilles,  d’abord  souples,  se  changent,  k la  tin 
de  l'automne,  en  épines  dures,  d’un  vert  *omhre. 
L’ajonc  pousse  naturellement  dans  le*  lieux  Becs  et 
arides.  On  l’emploie  pour  nourrir  les  bestiaux  , 
pour  chauffer  le  four  et  faire  «les  enclos.  Cette 
plante,  qui  vient  spontanément  dan*  nos  pays,  a 
la  propriété  d’utiliser  les  mauvaises  terres,  qu’elle 
rend  . apres  six  ans  , propre*  a la  culture. 

AJOURA . nom  donné  dans  les  colonie*  h une  es- 
pèce de  hutte  portée  sur  de*  pieux  , que  Fon  re- 
couvre à la  hâte  de  branchages , de  paille  ou  de 
jonc.  Les  marins  construisent  de*  ajotijtas  quand 
U*  vont  k terr«k  sur  une  côte  inhabitée  pour  renou- 
veler leur*  provisions. 

AJOURNEMENT.  En  Droit,  on  appelle  ainsi 
Faete  par  lequel  un  huissier  dénonce  a une  per- 
sonne une  demande  formée  contre  elle,  avec  som- 
mation de  comparaître  à certain  Jour;  c’est  ce 
qu’on  appelle  communément  assignation  ( Yoy . ce 
motl.  Tout  ce  nui  concerne  les  ajournements  est 
réglé  par  le  titre  II  du  Code  de  procédure. 

AJLGA,  piaule.  Voy.  blci.e. 

AJUGOiDEES,  tribu  de  la  famille  des  Labiées  , 
renferme  les  genres  Ajuga  (Bugle),  Amelhystea , 
Tcucrium,  Cymnna. 

AJUSTEUR  (d 'ad  justum , sous-entendu  diri- 
gera, rendre  juste,  exact),  ouvrier  qui,  dans  les 


AL  AM 


— 31  — 


ALBA 


arts  imîraiiiqtiL's , réunit  les  diverses  parties  d'non 
machine  exécutées  par  d'autres  ouvriers,  et  qui 
les  assemble  et  les  raccorde  pour  qu'elles  puissent 
fonctionner.  Dans  l'horlogerie,  l’ajusteur  est  plus 
ordinairement  appelé  finisseur;  dans  d'autres  arts, 
on  le  nomme  monteur.  — L’ajusteur,  dans  l’art  du 
monnayage , est  chargé  de  donner  le  poids  légal 
aux  flans  des  monnaies,  c’est-à-dire  aux  pièces  de 
métal  destinées  à passer  sous  le  balancier  pour  être 
frappées. — On  appelle  njustoîr  une  petite  balance 
où  1 ou  pèse  et  ajuste  les  monnaies  avant  de  les 
marquer  : on  la  nomme  aussi  tréhuchèt . 

AJUTAGES  ou  ajutoihs  'du  verbe  ajouter),  pe- 
tits tu  vaux  coniques  ou  cylindriques  qui  s'ajoutent 
on  s’adapteut  a l’extrémité  d'un  tuyau  plus  grand, 
pour  régler  l'écoulement  d'un  liquide,  l^i  forme 
de  l'ajutage  influe  heaueoup  sur  la  vitesse  de  l’é- 
coulement. et  par  suite  sur  la  dépense  d’eau 
daus  lo  meme  temps.  Un  ajutage  de  même  forme 
que  la  veine  fluide  peut  augmenter  la  dépense  du  li- 
quide dan»  le  rapport  de  3 à 2.  Au  contraire,  un 
njuta&re  cylindrique  ou  conique  la  diminue,  (/est 
aussi  r ajutage  qui  détermine  la  forme  du  jet  du  li- 
quide. L'emploi  des  ajutages,  lorsqu’il  est  fait  avec 
art,  produit  des  effets  très-heureux,  tels  que  gerbes, 
boréaux , etc. — Ou  donne  aussi  le  nom  d 'ajutage  b 
un  petit  tuyau  de  métal  ou  de  caofltcliouc  destiné  à 
joindre  l'un  à l’autre  deux  appareils  chimiques. 

AKENE  ou  AcnfcNE  (du  grec  a privatif,  et  rhninA, 
s’ouvrir).  On  applique  cette  épithete  à un  genre  dé 
fruit  indéhiscent  : c’est  généralement  un  fruit  sec, 
à une  seule  semence,  dont  le  péricarpe,  réduit  À 
une  lame  mince,  adhère  plus  ou  moins  intimement 
avec  l'enveloppe  de  la  graine  et  avec  le  tube  du 
calice , comme  on  le  remarque  dans  la  semence  de 
carotte  et  la  chicorée. 

AK1S  (mot  grec  qui  signifie  pointe),  coléoptère 
du  genre  Pimélie,  section  des  Hétéromerea,  famille 
des  Méïaaomes;  petit  insecte  noir,  lisse,  dont  le 
corselet,  plus  large  que  la  tète  et  fortement  rrliau- 
crè  en  avant  , a les  bords  relevés  sur  les  côtés.  On 
en  connaît  plusinirs  variétés  qui  vivent  sur  les  ter- 
rains tenant  en  dissolution  des  substances  salines. 

ALABANDINE  , pierre  précieuse  que  l’on  trou- 
vait dans  les  environs  d’Alabanda , en  Carie.  Elle 
tenait  le  milieu  entre  le  grenat  et  le  rubis  ; elle  est 
plus  transparente  que  le  premier,  moins  obscure 
que  le  second;  elle  est  dure  et  anguleuse.  On  la 
nomme  aujourd'hui  spinci/e  rouge  pourpré.  On  lui 
donne  le  premier  rang  après  le  rubis. 

ALABASTRITE.  Voy.  ai.batre  cypseüx. 

ALABASTRON , nom  donné  par  les  Crocs  à des 
vases  à parfum  sans  anse,  faits  en  albâtre,  a été 
ensuite  appliqué  à une  mesure  de  capacité  usitée 
autrefois  en  Grèce  et  en  Orient;  elle  valait  un  demi - 
xestès,  un  eotyle ; en  mesures  françaises, 0 lit.,  26. 

ALAMBIC  (do  grec  ambix,  vase  distiUatoire , 
précédé  de  l'article  arabe  al),  appareil  employé 
dans  les  arts  chimiques  pour  distiller,  c'est-à-dire 
pour  séparer  un  liquide  volatil  des  substances  fix'-s 
ou  moins  volatiles  que  lui.  Les  trois  parties  essen- 
tielles d'un  alambic  sont  : la  cueurbite , le  chapi- 
teau et  le  réfrigérant.  La  cueurbite  est  la  partie 
inférieure  dans  laquelle  sont  placées  les  matières  à 
distiller;  elle  doit  être  construite  de  manière  à pré- 
senter à Portion  de  la  chaleur  la  plus  grande  sur- 
face possible.  Le  chapiteau  conduit  les  vapeurs  de 
la  cueurbite  dans  le  réfrigérant  ; c'est  un  tuyau 
ajusté  à ces  deux  parties;  il  doit  être  assez  large 
pour  no  pas  opposer  de  résistance  aux  vapeurs  qui 
le  traversent.  Le  réfrigérant  est  la  partie  daus  la- 
quelle les  vapeurs  se  condensent  et  prennent  l’état 
liquide;  il  consiste  ordinairement  en  un  serpentin 
ou  tube  en  spirale , qui  plonge  dan»  l’eau  froide. 
La  forme  des  alambics  varie  suivant  les  besoins  de» 
industries  qui  s’en  servent.  Dans  les  laboratoires  de 


1 chimie,  on  remplace  généralement  les  alambics  par 
dos  cornues. — On  attribue  aux  Arabes  la  construction 
des  premier»  alambics.  Arnaud  de  Villeneuve,  au 
xiiff  siècle,  en  projeta  l’usage  en  Europe. 

ALANGlÈES  (A'alangi,  nom  hindou  du  genre 
tvpe),  petite  famille  que  M.  de  Candolle  a détaché 
des  Mvrtacéc'.  Elle  ne  se  compose  que  du  seul  goure 
Mangium  qui  ne  renferme  qu’une  espèce.  VA.  a 
dix  ))éta/es  (J.  decapetalum),  arbre  de  l’Inde  à 
fleurs  grandes  et  odorante»  et  ayant  pour  fruit  un 
drupe  monosperme,  bon  à manger.  Le  suc  des  ra- 
cines e<t  employé  au  Malabar  contre  la  morsure  des 
serpent»  et  comme  purgatif. 

ALATERNK , Hhamnus  afatemus,  L.,  arbrisseau 
du  genre  Nerprun,  qu’on  trouve  surtout  dans  le» 
lieux  huihides  du  midi  de  l’Europe , atteint  quel- 
quefois 5 métrés  de  haut;  son  feuillage,  toujours 
vert,  est  d’une  teinte  sombre  ; ses  feuilles  sont 
luisantes,  ovales , légèrement  dentelées  sur  les  bords 
et  d’une  consistance  assez  ferme.  Cet  arbrisseau  est 
très-branrbu  ; il  a l'écorce  brune  : ses  fleurs,  peu 
apparentes , sont  verdâtres  cl  senteut  le  miel.  On 
l’a  introduit  dans  les  jardins  d’agrément , où  U 
forme  des  buisson».  On  le  multiplie  de  graines , de 
marcottes  et  d’éclats.  Autrefois  cet  arbre  était  ré- 
puté de  mauvais  voisinage,  parce  que  le  suc  qu’il 
fournit  est  couleur  de  sang. 

ALAUD1DEES  {d'olauda,  alouette),  famille  d’oi- 
seaux de  l’ordre  des  Passereaux  coni  rostres  de  Cu- 
vier. renferme  deux  sous-familles:  les  Alaudinées. 
dont  l 'alouette  est  le  lype,  et  les  Anthusinies , qui 
ont  pour  type  les  anthus  ou  pipis. 

ALBATRE  (du  grec  a/abastros,  qui  a la  même  si- 
gnification), nom  donné  a deux  sortes  de  pierres  de 
composition  différente . que  Poo  emploie  dans  le» 
arts  : I A.  gnpseux  et  IM.  calcaire . — LM.  gypseux 
ou  alabastrite , sulfate  de  chaux  hydraté,  csl  remar- 
quable par  sa  blancheur  proverbiale,  mais  il  est 
extrêmement  tendre  et  le  moindre  frottement  peut 
en  détacher  des  parcelles;  on  le  sculpte  pour  ni 
faire  des  objets  d’ornement , vases,  pendule» , petite* 
statues,  etc.  U en  existe  de  vastes  carrières  àVol- 
terra,  eu  Toscane;  on  a trouvé  à Lngny,  près  de 
Paris , un  nlh.ltre  veiné  qu’on  exploite  avec  avan- 
tage.— L 'A.  calcaire , «lit  au«si  A.  oriental , A. 
n'npremcnt  dit , variété  de  chaux  carbonalée.  est 
►caticoup  plus  dur  et  peut  même  rayer  le  marbre; 
il  est  susceptible  d’un  beau  poli  ; il  est  d’un  blanc 
laiteux  , un  peu  roux  ou  jaune  de  miel , et  offre  des 
veines  qui  sont  d'uu  agréable  effet.  On  en  fait  de 
beaux  ouvrage»,  des  vases,  d.  s camées,  et  même 
de  grandes  statues.  Les  anciens,  qui  en  faisaient 
un  crand  usage,  le  tiraient  de  l’Esypie,  de  l’Asie 
Mineure,  de  l’Inde.  On  a trouvé  à Montmartre,  près 
de  Paris,  un  albâtre  calcaire  d’un  beau  jaune  de 
miel , mais  en  petite  quantité. 

ALBATROS  (du  latin  albatus , vêtu  de  blanc), 
Dinrnedea , oiseaux  aquatiques  de  l’ordre  des  Pal  - 
mipède»,  de  la  famille  des  Longipenues  ou  Grands- 
Voiliers,  sont  les  oiseaux  d’eau  les  plus  gros  et  le» 
plus  voraces.  Leur  séjour  habituel  à la  surface  d«  s 
eaux  les  a fait  surnommer  pélasgiens ; leur  taille 
énorme  le»  a fait  appeler  par  le»  matelot»  moutons 
du  Cap  et  vaisseaux  de  guerre.  Us  atteignent  en 
effet  un  mètre  de  longueur,  et  leurs  ailes  étendue» 
dépassent  trois  mètres  ; leur  bec  est  terminé  par  lin 
crochet  qui  semble  ajouté  apres  coup  et  est  d’un 
blanc  jaunâtre;  lo  dessus  du  corps  est  blanc  avec 
quelques  bandes  brunes,  et  le  des-ous  tout  blanc; 
les  jambes  sont  courtes,  et  les  pattes,  qui  n’ont  que 
trois  doigt». dirigé»  en  avant, sont  d’un  rose  pAle.  L’al- 
batros est  lourd,  lâche  et  glouton  ; il  vit  de  poisson 
et  en  dévore  une  énorme  quantité.  On  connaît  5 es- 
pèces d'albatros  : VA.  commun,  le  plus  grand  de 
tous , dont  le  cri  ressemble  au  braiment  de  l’Ane  : 
VA.  exilé  ou  A.  gris , VA.  chocolat  ou  bai -brun, 
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|',L  brun  ou  fuligineux ; VA.  ruton-jaune  ou  à 
sourdit  noirs.  Les  Albatros  habitent  l>  > mers  au- 
strales. et,  malgré  leur  volume  considérable,  ils 
volent  rapidement  et  s'avancent  très-loin  eu  pleine 
mer.  Leur  chair  est  dure  et  d'un  goût  détestable. 

ALBERG1ER.  arbre  fruitier, assez  grand,  à feuilles 
en  cœur,  dentelées,  plus  petites  que  celles  de  l’a- 
bricotier. Ses  fruits,  nommés  al  berges,  tieuueul  de 
la  pèche  et  de  l’abricot  ; ils  sont  précoces , mûrs  à 
la  mi-août,  généralement  attendants  et  de  boune 
qualité;  leur  couleur  est  jaune  foueé;  leur  peau,  ra- 
Itoteuse  et  colorée  ; leur  chair  est  fondante,  vineuse, 
légèrement  amère.  Le  noyau  est  gros,  et  contient 
une  amande  amère.  C'est  û tort  qu'on  regarde 
quelquefois  l'albersicr  comme  une  variété- de  l’abri- 
cotier ; il  forme  dans  ce  genre  une  espèce  distincte. 
On  le  cultive  surtout  en  Touraine. 

ALBINOS  (dimin.  d' al bus,  blauc).  On  nomme 
ainsi  certains  individus  dont  la  peau  est  blafarde  ou 
d’un  blanc  fade,  ainsi  que  les  cheveux  et  les  poils, 
dont  les  yeux  rouges  et  p.Kles  ne  peuvent  supporter 
la  lumière  du  jour.  Cette  anomalie  est  duc  a l’ab- 
sence du  pigment , matière  qui  colore  la  peau , les 
yeux  et  les  cheveux.  C’est  le  résultat  d’une  maladie 
qui  peut  attaquer  l’homme  sous  tous  les  climats; 
mais  ce  n’est  pas  le  caractère  d’une  race  particu- 
lière, comme  on  l'a  cm  longtemps.  Un  trouve  beau- 
coup plus  d’albinos  eu  Afrique,  parmi  les  nègres,  que 
dans  tous  les  autres  pays;  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  nègres  blancs . Les  albinos  mû  les  sont 
généralement  impuissants;  mais  les  femmes  peu- 
vent devenir  mères.  — L'albinisme  se  rencontre 
souvent  chcs  les  animaux;  c’est  à celte  maladie 
qu’est  duc  la  blancheur  du  poil  dans  les  souris, 
les  éléphants,  les  serins,  les  cerfs,  les  chiens,  les 
lapins  et  dans  certains  merles  ; car  les  merles  blancs , 
pour  être  rares , n'en  sont  pas  moins  refis. 

ALBITE . espèce  de  feldspath.  Voy.  schorl  blabc. 
ALBÛG1ÎSE  ou  Ai.buoo  (d’a/ôi«r,  blanc),  tache 
de  l’œil,  vulgairement  nommée  taie , est  produite 
par  le  dépôt  d’une  matière  blanche  entre  les  James 
de  la  cornée.  Si  s causes  sont  l’ophthalinic , les  vices 
dartreuv , scrofuleux,  etc.  La  tache,  opaque,  lai- 
teuse quaud  elle  est  récente,  devicul,  avec  le  temps, 
crayeuse  et  nacrée;  elle  est  peu  douloureuse.  L’al- 
buiro  est  d’autant  plus  difficile  à guérir  qu  elle  est 
plus  ancienne  et  que  le  malade  est  plus  âgé.  On  em- 
ploie à cet  effet  un  collyre  composé  de  sucre  candi 
en  poudre  fine  et  d’un  peu  de  uilrc,  de  vitriol  ou 
d’os  de  sèche. 

ALBUG1NÉ  (d ’albus,  blauc) , épithète  donnée  en 
Anatomie  aux  membranes  remarquables  à Ja  fois 
par  leur  blancheur  et  leur  consistance  ; on  nomme 
tunique  al  bug  i née  de  l'ail,  la  sclérotique;  humeur 
a/buginér,  l'humeur  aqueuse  de  l'œil;  fibre  albu- 
ginèe . celle  qui  forme  les  tendons,  les  ligaments 
articulaires;  cette  libre  se  distingue  des  autres  par 
sa  fermeté  et  son  élasticité  ; on  la  nomme,  selon  scs 
diverses  applications,  aponévrose,  tendon,  ligament. 

ALBUM,  mot  latin  qui  veut  dire  blanc.  Un  nom- 
mait ainsi  chcxles  Romains  des  tablettes  blanches 
ou  des  murs  blanchis  avec  un  enduit  de  plâtre,  sur 
lesquels  les  préteurs  publiaient  leurs  édits,  ou  bien 
sur  lesquels  on  affichait  des  documents  officiels. 
Selon  quelques  auteurs,  ce  mot  désignait  seule- 
ment les  caractères  blancs  avec  lesquels  on  les 
écrivait.  Par  suite,  on  a nom mé  album  le  droit 
prétorien,  pour  le  distinguer  du  droit  civil,  que 
l’on  nommait  rubrica  (de  couleur  rouge),  parce 
qu’on  écrivait  les  litres  des  lois  en  ruiige.  — Au- 
jourd’hui on  appelle  album  un  portefeuille  composé 
de  feuilles  détachées  sur  lesquelle*  les  personnes 
dont  on  veut  conserver  le  souvenir,  ou  dont  on  veut 
posséder  un  autographe,  écrivent  leurs  noms,  leurs 
pensées , des  airs  notés,  peignent  des  portraits,  des 
Qcurv  ou  des  paysages,  etc.  Cette  mode  a été  im- 


portée d'Allemagne  eu  France  an  commencement 
«le  ce  siècle.  — C’est  aussi  un  portefeuille  de  porho 
ou  mémorandum  à l’usaue  des  voyageurs. 

ALBUMEN  (mot  latin  qui  signifie  glaire , blanc 
d’œuf).  partie  de  l'amande  ou  de  la  graine  appliqué** 
sur  l'embryon,  auquel  il  sert  de  nourriture  quajid  il 
est  jeune.  L’albumen  n’a  pas  d’organisation  vascu- 
laire. Il  manque  dans  pluso-urs  graines,  et  sa  nature 
varie  beaucoup  : il  est  soc  et  farineux  dans  les  Grami- 
nées, coriace  dans  les  Ombellifères,  oléagineux  et 
charnu  dans  les  Euphorhiacécs , corné  dans  les  Rn- 
biarées  et  membraueiix  dans  les  Labiées.  C’est  le 
périsperme  de  Jussieu  et  Yendosperme  do  Richard. 

ALBUMINE  (d 'albumen,  blauc  d'œuf),  matière 
visqueuse,  blanchâtre,  d’une  saveur  uu  peu  salée, 
et  qui  constitue  l'un  des  éléments  d»  « corps  orga- 
nisés (animaux  et  végétaux).  Elle  sc  distingue  de* 
autres  substances  organiques  par  la  propriété  quelle 
possède  de  se  coaguler  par  la  chaleur.  Elle  constitue 
presque  en  totalité  le  blanc  d’œuf  et  le  sérum  du 
sang  ; on  la  trouve  dans  la  matière  cérébrale  et 
nerveuse,  dans  I humeur  vitrée  de  l’œil,  dans  l’eau 
des  hydropiques  et  dans  tous  les  liquides  séreux. 

Le*  cheveux,  les  ongles,  les  durillons  de  toute  sorte 
sont  formés  d'albumine  concrétée.  Elle  est  égale- 
ment contenue  dans  le  suc  des  légumes,  des  raves, 
des  choux-tleurs,  des  asperges;  quand  on  fait  bouil- 
lir ce  suc,  il  s’en  sépare  un  coaguhim  qui  est  iden- 
tique an  blanc  d’œuf.  Le*  amandes  et  les  noix  en 
renferment  aussi.  L’albumine  est  une  combinaison  de 
carbone,  d’hydrogène,  d’amie  et  d’oxvgène  avec  de 
petites  quantité'  de  soufre  et  de  phosphore.  — On 
s’eu  sert  en  médecine  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment par  «tes  sels  minéraux  (principalement  de 
cuivre  et  de  piercure)  ; battue  et  mêlée  avec  l’huile, 
elle  guérit  les  brûlures  récentes.  Dans  les  arts,  on 
l ‘emploie  pour  clarifier  les  divers  liquides  , les  su- 
cres, etc., et  pour  coller  les  vins,  parce  qu’elle  forme 
eu  se  coagulant  une  sorte  de  réseau  qui  entraîne 
les  substances  tenues  en  suspension  dans  ces  li- 
quides. Ou  s’eu  sert  encore  pour  donner  plus  de 
blancheur  et  de  légèreté  à certaines  pâtes , ]a>ur  re- 
coller la  porc»  laine  et  le  verre  cassés,  etc. 

ALCADE.  Voy.  le  Diet.  univ.  d’ttist.  et  de  Géogr. 

ALC.ADF.ES  (d’a/ca.  piuunuiu),  tribu  de  la  fa- 
mille des  Rracliyplères,  ordre  des  Palmipèdes  de 
Cuvier;  on  en  a fait  une  famille  composée  des 
genres  Pingouin , Guillemot , Mergvle . Mmarru.r, 
Cérorhynnue  et  Starique,  et  caractérisée  par  des 
pieds  implantés  très  en  arrière*  entièrement  palmé* 
et  sans  pouce,  des  ailes  courtes,  peu  propres  au  vol. 

— Un  v avait  aussi,  mais  a tort,  rapporté  le  Plongeon. 

ALCAHEST,  mot  arbitrairement  forgé  par  Para-  " 
cclse  pour  désigner  une  liqueur  propre,  selon  lui , 
a guérir  toute  sorte  d’engorgement*. — Ce  nom  a été 
donné  par  Van  Helmont  a uu  remède  capable  de  ra- 
mener tous  les  corps  de  la  nature  à leur  première  vie.  * 
— L 'Alcahest  de  Glauber  est  une  liqueur  épaisse  que 
l’on  obtient  en  faisant  détoner  sur  des  charbons  ar- 
dents du  nitrate  de  potasse,  cc  qui  le  transforme  en 
sous-carbonate  de  potasse. — L 'Alcahest  de  Respour 
est  uu  mélange  de  potasse  et  d’oxyde  de  sine. 

ALCAÏQl’E  (vr.Rs),  vers  grec  inventé  par  le  poète 
Alcée,  et  adopté  chez  les  Latins,  est  formé  de  quatre 
pieds  et  d'une  césure,  qui  se  place  au  milieu  : le 
1«  pied  est  un  spondée,  rarement  un  Ïambe  ; le  2e  un 
ïambe;  puis  la  césure,  et  enfin  deux  dactyles  : 

Mie*  H | <KcS  1 ruro  ê»t  | pr*  pltrT  | I m8»T. 

— Un  appelle  strophe  alcaique  une  strophe  com- 
posée de  4 vers,  dont  les  deux  premiers  sont  alcaf- 
ques , comme  dans  ces  vers  d’Horace  * 

Omnn  fodem  rogimnr  : omnium 
\ rrulvr  vro*;«rnu>.  oem» 

Sor*  rtrtur» . fi  no*  in  «>rrnurn 
fciAum  urposilur*  cjatUo:. 
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AIXÀLf  (de  l'arabe  al-kali,  la  soude),  se  dit  en 
Chimie  de  certaines  substances  douées  d'une  saveur 
Acre  et  urincuse,  caractérisées  par  leur  causticité 
et  p.u-  l'énergie  avec  laquelle  elles  se  combinent  avec 
les  acides.  Les  alcalis  solubles  dans  l’eau  ramènent 
au  bleu  le  tournesol  rougi  par  les  acides,  verdissent 
le  sirop  de  violettes,  et  brunissent  la  teinture  de 
curcuuia.  Les  anciens  chimistes  n'appliquaient  le 
mot  alcali  qu’à  trois  substances  : la  potasse,  qu'ils 
nommaient  alcali  minéral;  la  soude.  alcali  végé- 
tal; et  l'ammoniaque,  alcali  volatil.  La  chimie 
moderne  distingue  les  alcalis  proprement  dits, 
comprenant,  outre  les  trois  précédente,  la  lithine; 
et  les  alcalis  terreux  ou  terres  alcalines , rom  pre- 
nant la  chaux,  la  baryte,  la  stroutiaue  et  la  ma- 
gie sie.  A l'exception  do  l’ammoniaque,  tous  ces 
alcalis  sont  di  s oxydes  métalliques  ; aucun  d’eux 
ne  se  rencontre  dans  la  nature  à 1 état  de  liberté.  On 
les  appelle  aussi  alcalis  caustiques  pour  les  distin- 
guer des  alcalis  carbonalés , combinaisons  des  al* 

• dis  caustiques  avec  l’acide  carbonique,  qui  par- 
tagent beaucoup  de  propriétés  avec  les  alcalis  libres. 
— Les  alcalis  végétaux  de  la  chimie  moderne, 
appelés  aussi  bases  végétales,  alcaloïdes  ou  alcalis 
organiques  , sont  de  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  alcalis  fournis  par  le  règne  minéral;  ils  con- 
tiennent tous  du  carbone,  de  l'hydrogene  et  de 
l'azote,  et  la  plupart  d’entre  eux  de  l'oxygène. 
Parmi  ces  alcaloïdes,  les  uns  existent  tout  formés 
dans  les  organes  des  plantes,  en  combinaison  avec 
certains  acides  : tels  sont  la  quinine,  la  morphine, 
la  strychnine , etc.  ; les  autres  sout  le  produit  de 
réactions  chimiques  sur  certaines  substances  orga- 
niques : tels  sont  l'aniline,  la  quinoléine,  la  tolui- 
dine,  etc.  Les  aie, dis  végétaux  naturels  sont  géné- 
ralement insolubles  dans  l'eau,  ce  qui  permet  de 
les  extraire  des  organes  qui  les  renferment,  eu 
traitant  ceux-ci  par  de  1 acide  chlorhydrique  ou 
sulfurique  affaibli , et  décomposant  la  solution  par 
de  la  chaux  ou  de  l'ammoniaque , qui  vient  alors 
précipiter  les  alcaloïdes.  Presque  toutes  les  plantes 
vi-néneuses  doivent  leur  action  à de  semblables  al- 
calis : la  ciguë  contient  la  couine  ; la  belladone 
renferme  l'atropine  ; le  pied  d’alouette  st.iphisuigre, 
dit  herbe  aux  poux , contient  la  dclphiue,  etc.  Les 
alcalis  sont  devenus,  pour  la  plupart,  des  remèdes 
précieux  dont  l’emploi  a remplacé , dans  presque 
tous  les  cas,  celui  des  végétaux  dont  on  les  extrait. 

Les  alcalis  minéraux  étaient  connus  fort  ancien- 
nement {Voy.  l’art,  de  chacun  d'eux).  La  découverte 
des  alcalis  végétaux  no  remonte  qu’à  l’année  1817, 
époque  à laquelle  Sertucrner , pharmacien  de  Ha- 
novre, découvrit  la  morphine  dans  l'opium.  Depuis 
lors,  la  liste  des  alcalis  végétaux  s'est  considérable- 
ment accrue,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Pelletier 
et  Cave n tou , Robiquet,  Brandis , Geiger,  Henry  fils 
et  Plisson.  Dans  ces  derniers  temps,  NYoehler,  Hof- 
mann,  Gcrbardt  et  Zinin  ont  fait  connaître  des  pro- 
cédés à l’aide  desquels  on  peut  produire  certains  al- 
calis végétaux  au  moyen  des  réaction»  chimiques. 

ALLAL1MËTBE  (de  l'arabe  al-kali , cl  du  grec 
métron  , mesure  K instrument  servant  a détermi- 
ner les  proportions  d'alcali  caustique  ou  carbonaté 
contenues  dans  les  potasses  et  les  soudes  du  com- 
merce. Les  parties  alcalines  .étant  les  seules  utiles 
au  blanchisseur,  au  teinturier,  au  savonnier,  etc., 
cette  déterminai  ion  indique  la  valeur  intrinsèque 
de  ce»  produit».  Deux  méthodes  sont  eu  usage  : la 
première,  proposée  en  1801  par  Descroizilles  et 
modifiée  par  Gay-Lussac , est  la  plus  expéditive  : 
elle  consiste  à saturer  l’alcali  par  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu , d'un  titre  connu , et  contenu  dans 
une  burette  graduée;  le  point  de  saturation  se  re- 
connaît à l’aide  d’un  papier  de  tournesol.  L’autre 
méthode , moins  prompte,  mais  plus  exacte,  est 
duc  a MM.  FrésCuius  et  Will  : on  équilibre  sur  le 


même  plateau  do  la  balance  l’alcali  et  l'acide  des- 
tiné à le  saturer,  contenus  dans  doux  ballons  con- 
tigus, et,  après  les  avoir  mêlés,  on  fait  une  nou- 
velle pesée;  la  différence  de  poids  sur  la  première 
pesée  indique  l'acide  carbonique  dégagé.  Ces  deux 
méthodes  sont  décrites  avec  beaucoup  de  détails 
clans  le  Pré-  is  d'analyse  do  M.  Fréséuius. 

ALCALIN  , alcalinité  , se  disent , en  Chimie  , 
de  la  propriété  que  possèdent  certain*  corps  Sûlu-i 
blc»  dans  l’eau  de  ramener  au  bleu  le  tournesol 
rougi  par  les  acides  : on  dit  réaction  alcaline,  par 
opposition  a réaction  aride.  Les  sulfures  alcalins 
sont  les  sulfures  formés  de  soufre  et  de  quelqu'un 
des  métaux  qui  produisent  avec  l’oxygcuc  les  alcalis 
ou  oxydes  alcalins  (pot&tftum,  sodium,  calcium, 
baryum).  On  appelle  sels  alcalins  les  sels  à base 
d’alcali,  surtout  ceux  qui  renferment  uu  excès  do 
ccttc  base. 

ALCALOÏDE  (c’est-à-dire  semblable  à f alcali), 
synonyme  d’alcali  végétal.  Vog.  alcali. 

ALLANNA , plante  plus  connue  sous  le  nom  do 
ÎIENBÊ.  Voy.  ce  mot. 

ALCARAZAS , ou  mieux  alcarraéa  , mot  arabe 
qui  désigne  un  vase  poreux  en  forme  de  bouteille, 
dont  ou  se  sert  dan»  le»  pays  chauds,  surtout  en 
Espagne,  pour  rafraîchir  1 eau.  Ces  vases  étant,  par 
leur  porosité  , légèrement  perméables , la  vaporisa- 
tiou  qui  a lieu  a leur  surface  leur  enlève  assez  de 
calorique  pour  refroidir  le  liquide  qu'ils  contien- 
nent. On  les  place  à l'ombre,  et  on  les  expose  A un 
courant  d’air  pour  augmenter  l'évaporation.  Selon 
M.  Darcet,  ils  sont  formés  d’un  mélange  de  5 parties 
de  terre  calcaire  et  île  8 parties  d'argile  ; oii  y in- 
troduit aussi  un  peu  de  sel.  — Ce  genre  de  vases  était 
connu  de  toute  autiquité  chez  les  Egyptiens  ; les 
Arabes  l’introduisirent  en  Espagne.  On  les  fabrique 
aussi  avec  succès  en  France  : M.  Fourray,  qui  a le 
premier  fabriqué  de  ces  vases  à rafraîchir,  les  a 
nommé»  hydrocérames. 

ALLËDIDEES  (d'alcedo,  nom  de  l’alcvon  ou  du 
martin-pêcheur),  famille  d'oiseaux  de  l’ordre  des 
Passereaux,  formée  aux  dépens  de  celle  des  Syndac- 
tyles  de  Cuvier,  est  caractérisée  par  un  bec  fort 
allongé,  droit,  presque  quadrangiilaire;  pied»  à 
tarses  très-courts , complètement  syndactylcs.  Ello 
comprend  les  genres  Martin  - pécheur,  Ispida  ou 
Céryle.  C éyx,  Alcyon , etc. 

ALLEE  (du  grec  alkéa , mauve),  genre  de planles 
de  la  famille  des  MaJvacées,  réuni  aujourd'hui  par 
la  plupart  des  botanistes  au  genre  Afthe'a  ou  Gui- 
mauve. L'espèce  la  plus  remarquable  est  YAllhea 
rose  a (Atcéc  des  jardins,  /iove  trémière  ou  Passe- 
rose),  qui  fait  l'ornement  des  parterres.  Sa  lige  est 
élevée,  droite,  velue,  couverte  de  belles  fleurs 
dont  la  nuance  varie  du  blanc  au  ronge  jaune  et 
au  cramoisi.  Elle  est  originaire  de  Syrie,  d'où  elle 
fut  ap]»urtce  à l'énuque  des  croisades.  Une  autre 
espèce , venue  de  Chine , à fleurs  blanches  et  pour- 
pres pandchées,  est  très- recherchée  des  amateurs. 

ALLHËM1LLE  ou  ai.i.himim.e,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Rosacée»  ; herbe  vivace, aux  feuilles 
palmées  ou  digiiées  et  aux  fleur»  verdâtres,  en  ro- 
ryrabes  ou  en  grappe»  terminales.  L’A.  vulgaire , 
ou  Picd-de-lion , est  très-commune  dans  les  prés 
et  les  bois  montagneux  : elle  possède  des  pro- 
priétés astringente».  Les  alchimistes  employaient 
dans  l'opération  du  grand  œuvre  la  rosée  recueillie 
sur  ses  feuilles:  de  là  son  nom.  L'A.  des  Alpes 
(A  alpina  et  argenfea)  est  remarquable  par  le 
duvet  soyeux  et  argenté  de  la  lame  inferieure  do 
se»  feuilles. 

ALCHIMIE  (de  l’article  arabe  al  et  du  mot  chi- 
mie), science  occulte  qui  étudiait,  comme  aujourd’hui 
la  chimie,  les  combinaisons  des  corps,  et  cherchait 
à surprendre  le»  secrets  de  la  nature , mais  dans  le 
but  chimérique  d'opérer  la  transmutation  de»  mô- 
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tant  en  transformant  les  substances  plus  viles  en 
métaux  précieux  , rie  faire  de  l'or  et  de  composer 
une  panacée  ou  remède  universel,  propre  à prolonger 
indéfiniment  la  vie.  L’agent  tout-puissant  au  moyen 
duquel  l'alchimiste  devait  opérer  ces  merveilles 
était  appelé  la  pierre  philosophale ; et  l’opération 
elle-mt tue  était  le  grand  etuvre.  Le  mercure,  l’or, 
l’antimoine , sont  les  métaux  dont  les  alchimistes 
se  servaient  16  plus.  L’alchimie  s’associait  le  plus 
souvent  à l'astrologie  et  à la  magie.  Les  Egyptiens 
l'appelaient  YArt  sacré,  parce  que  cet  art  n'était 
connu  que  de  leurs  prêtre»  on  l’a  aussi  nommée  Y art 
hermétique,  parce  que  l'invention  en  était  attribuée 
a Hermès  Trismégistc.  Le  nom  d'alchimie  est  dû  aux 
Arabes , et  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du 
ix*  siècle.  Quant  à la  science  elle-même , ses  adep- 
tes lui  attribuaient  la  plus  haute  antiquité  : prati- 
quée, selon  eux,  même  avant  le  déluge,  par  Tu- 
halcain,  elle  fut  conservée  par  Chain,  fils  de  Noé,  à 
qui  elle  emprunta  son  nom  et  qui  renseigna  aux 
Egyptiens.  Ce  qui  parait  vrai,  c’est  que  ce  dernier 
peuple  eut  de  bonne  heure,  ainsi  que  les  Chinois,  des 
connaissances  étendues  en  chimie,  et  que  c’est  de 
ses  mains  que  cette  science  passa  aux  Grecs  et  aux 
Arabes,  qui  rapportèrent  en  Occident.  Elle  régna 
au  moyen  Age;  discréditée  a mesure  que  les  mé- 
thodes rationnelles  firent  des  progrès,  elle  céda  la 
place,  des  le  xvn«  siècle,  à la  Chimie,  qui  hérita 
de  sou  nom,  en  conservant  ce  qu’elle  pouvait  con- 
tenir d’utile.  Cependant  elle  compte  encore  quel- 
ques adeptes,  dnprs  ou  charlatans. — Après  l’antique 
Bennes,  père  de  YArt  sacré,  à quion  attribue  les 
livres  dits  hermétiques,  qui  paraissent  avoir  été 
fabriqués  en  Egypte  au  ni*  ou  i\*  siècle  de  nolro 
ère  j on  nomme  parmi  les  plus  célèbres  alchimistes 
le  Grec  Zosime  , écrivain  du  v®  siècle , auteur  d’un 
livre  sur  YArt  de  faire  de  l’or;  les  A rai  tes  Gober 
ou  Giaber  (îx*  siècle),  Al- Farabi,  Avicenne,  et 
depuis,  le  moine  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand, 
Ray  mond  Lu  Ile  , Nicolas  Flamel  , Georges  Agn- 
cola,  Basile  Valentin les  Rose-croix,  Paracelse, 
oui  obtint  une  Immense  renommée  en  appliquant 
1 alchimie  à la  médecine.  Au  xvui®  siècle  même, 
de  grands  charlatans  , le  comte  de  Saint-Germain , 
Caghostro,  J. -J.  Casanova,  firent  de  nombreuses 
dupes  eu  prétendant  posséder  les  secrets  de  l’ahhi- 
mi«.  — Quelque  chimérique  que  cet  art  pût  êlre 
dans  son  but , il  reposait  sur  l’observation  de  quel- 
ques faits  merveilleux , mais  réels , et  on  lui  doit 
d'importantes  découvertes.  Lcnglet  Dufresnoy  a 
donné  une  Histoire  de  la  philosophie  hermétique , 
17 12;  Schmieder,une  Hist.  de  VA Ichimie,  Halle,  1832; 
M.  Figuier.  Y Alchimie  et  les  Alchimistes,  Paris, 1854. 

ALCOOL  Ole  l'arabe  al-cahol , corps  très-subtil), 
dit  aussi  hydrate  d'oxyde  d'éthyle , esprit-de-vin, 
eau-de-vie,  trois-six;  liquide  incolore,  très-volatil 
et  très-combustible,  compose  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  d’oxygène  dans  les  rapports  de  C4H*0*, 
et  se  produisant  dans  la  fermentation  des  liquides 
sucrés.  Dans  l'état  de  pureté  chimique , on  b dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  uotn  A alcool 
absolu  ou  a alcool  anhydre;  mais  c’est  toujours  à 
l'état  de  mélauge  avec  une  proportion  d’eau  plus 
ou  moins  grande  qu’on  le  trouve  dans  le  com- 
merce. L'alcool  absolu  des  chimistes  a une  densité 
de  0,79  et  bout  à 78°.  Sa  saveur  e«t  Acre  et  brû- 
lante ; son  odeur  faible,  mais  enivrante.  11  absorbe 
rapidement  l'humidité  de  l’air  ; mêlé  avec  l’eau,  il 
dégage  de  la  chaleur;  avec  la  neige,  dans  une 
proportion  d’une  partie  d’alcool  pris  à la  tempéra- 
ture de  0°  et  d'une  demi-partie  de  neige , il  donne 
un  froid  qui  peut  aller  jusqu'à  37®.  11  enlève  l'eau 
même  aux  parties  vivantes,  qu'il  racornit,  ce  qui 
le  rend  très -propre  à la  conservation  des  prépara- 
tions anatomiques; c’est  encore  par  la  même  raison 
qu'il  détermine  la  mort  quand  ou  l’injecte  dans 


les  veines.  U dissout  fort  bien  les  résines,  les  es- 
sences, le*  matière*  grasses;  il  se  combine  avec  les 
acides,  et  produit  ce  que  les  chimiste*  appellent  des 
éthers.  — On  obtient  l'alcool  absolu  en  distillant 
l’alcool  du  commerce  avec  des  substances  très-avides 
d’eau,  telles  que  la  chaux  vive  on  le  carbonate  de 
potasse.  L’alcool  du  commerre  s’obtient  en  soumettant 
à la  distillation  les  liquide*  sucré*  qui  ont  éprouvé  la 
fermentation  tpiri  tueuse.  Cette  opération  se  prati- 
que en  grand  sur  les  vint.  Ou  tire  ainsi  de  l’alcool  du 
cidre,  de*  mélasses,  de  la  betterave,  de  la  pomme  de 
terre,  de*  grains,  du  bois  même,  etc.  — L’alcool  est, 
après  l’eau , le  dissolvant  le  plus  général.  îars  chi- 
mistes l’emploient  très-fréquemment  dans  leurs  tra- 
vaux d’analyse  ; les  pharmaciens  Ir  font  servir  à la 
préparation  des  teintures  et  des  alcoolats.  On  l'u- 
tilise dans  les  arts  à la  fabrication  des  verni*  sic- 
catifs; les  parfumeurs  en  consomment  aussi  beau- 
coup pour  composer  une  foule  de  liqueurs  aroma- 
tiques, qu’il*  désignent  sous  les  noms  d ’esjtrits 
d’odeur,  d'extraits  d’odeur,  d’eaux  de  senteur , 
d'eaux  spin tueuses.  IClendu  d’eau  et  pris  en  petite 
quantité,  l’alcool  excite  les  forces  momentanément, 
tandis  qu’à  plus  haute  dose  il  le*  détruit,  et  pro- 
duit l’ivresse.  L’usage  trop  fréquent  de  l’alcool  à 
l’état  d'eau-de-vie  devient  presque  toujours  mie 
source  d’irritations  chroniques  et  de  lésions  orga- 
niques des  plus  grave*.  L alcool  se  répand  promp- 
tement dans  tous  les  orcanes,  qui  en  restent  im- 
prégnés : quelques  médecins  attribuent  à cette 
imprégnation  générale  de  l'économie  les  combus- 
tions spontanées , qu’on  observe  surtout  chez  ceux 
qui  abusent  des  liqueurs  fortes. 

Dans  le  commerce  , on  renrontre  l’alcool  à divers 
états  de  concentration.  Pour  déterminer  exactement 
son  degré  de  fore»*,  on  se  sert  d'instruments  appelé* 
aréomètres  et  alcoomètres  ( Voy . ce*  mots). — Le 
commerce  a adopté  des  noms  particuliers  pour  dis- 
tinguer les  différents  degrés  de  splriluorité  de  l’al- 
cool. Les  premiers  produit*  de  la  distillation,  mar- 
quant depuis  lé*  jusqu'à  20°  de  l'aréomètre  de 
Cartier,  portent  le  nom  d’eau-de-vie.  On  appelle 
particulièrement  preuve  de  Hollande  ou  Cf  tu -de- 
vie  ordinaire  celle  qui  marque  19° , et  eau-de-vie 
forte  celle  qui  a de  21  à 22°.  Au  delà  de  ce  degré, 
les  produits  alcooliques  prennent  le  nom  d’esprits , 
et  le  plus  on  moins  d’eau  qu'ils  contiennent  s'ex- 
prime par  des  nombres  qu’on  indique  sou*  la  forme 
de  fraction*.  Ces  nombres  font  connaître  la  quan- 
tité d'eau  qu’il  faut  ajouter  à chaque  partie  d’es- 
prit pour  le  ramener  a l’état  d’eau-ae-?ie  ordi- 
naire ou  à 19®.  Ainsi  on  nomme  esprit  trois -cinq 
de  l’alcool  à 29®  1,2 , parce  qu'eu  prenant  3 volumes 
de  ce  liquide,  et  y ajoutant  2 volumes  d’eau,  on 
obtient  5 volumes  d’eau-do-vie  à 19“  ; on  appelle 
esprit  trois-six  de  l’alcool  à .33®,  dont  3 volumes 
mêlés  à 3 volumes  d’eau  produisent  6 volumes 
d’eau-de-vie  à 19°,  etc. 

Voici  les  titres  et  les  noms  vulgaires  des  différents 
alcools  du  commerce  : 

krénmt-  Alcoomètre 
tr«  de 


Eau-de-vie  faible 

de  Cartier.  G* J -1  ,us-*»e. 

..  10®  37°9 

Drn*iié. 

0,957 

ld 

. 17® 

42*5 

0,949 

Id 

. 18° 

40*5 

0,943 

Eau-de-vie  ordinaire.. 

. 19® 

NM 

0,936 

ld 

. 20® 

53*4 

0,930 

Eau-de-vie  forte 

. 21® 

56®5 

0,924 

ld 

. 22® 

59*2 

0,918 

Esprit  trois-cinq 

. 29®5 

78*0 

0,869 

Esprit  trois-six 

. 33® 

85®1 

0,851 

Esprit  trois-sept 

. 35® 

88*5 

0,840 

Esprit  rectifié 

. 30® 

90*2 

0,835 

Esprit  trois -hu it 

. 37*5 

92*5 

0,826 

Alcool  à 40° 

. 40» 

95*9 

n.si* 

Alcool  absolu 

. 4W19 

100*0 

0,794 
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C'est  probablement  aux  Arabes  qu'on  doit  l’art 
d’extraire  l’alcool  du  vin  et  des  autres  liqueurs  fer- 
mentées. Arnaud  de  Villeneuve,  savant  du  xiii» 
siècle,  à qui  on  fait  quelquefois  honneur  de  cette 
découverte , ne  fit  que  propager  l'usage  de  l'alcool 
en  médecine.  Ce  que  Raymond  Lulle  et  ses  suc- 
cesseurs appelaient  qutnta  essentia,  d'où  l'on  a 
formé  quintessence  y et  dont  ils  faisaient  la  base  de 
leurs  travaux  alchimiques,  n'était  autre  chose  que 
de  l’esprit-de-vin  rectiüé  an  moyen  de  la  chaleur 
du  fumier.  Au  xv«  siècle,  l’esprit-dc-viu  n’était  en- 
core qu’un  médicament  et  ne  se  trouvait  que  dans 
Follicine  des  pharmaciens;  mais,  avant  la  tin  du 
xvi*  ficelé,  il  servait  déjà  comme  boisson  dans 
presque  tous  les  pavs  de  l’Europe. 

ALCOOLAT,  alcool  qui  a été  chargé,  au  moyen 
de  la  distillation,  des  parties  aromatiques  de  certaios 
végétaux  :re  nom  a remplacé  celui  d'esprit.  On  peut 
citer  VA.  vulnéraire  t VA.  de  cochléaria,  Veau  de 
Cologne , le  baume  de  Fioraventi.  Les  alcoolats 
sont  simple*  ou  composés:  simples,  quand  il  n’en- 
tre qu’une  seule  substance  dans  leur  préparation  ; 
composé* , quand  on  a distillé  l’alcool  sur  plusieurs 
substances. 

AM’.OOLATE,  combinaison  d’alcool  avec  un  sel. 

ALCOOMÈTRE  (c.  -à-d.  mesure  de  l'alcool  ' . 
espèce  d’aréomètre  servant  à indiquer  la  quantité 
d alcool  contenue  dans  les  esprits-de-vin  du  com- 
merce; il  a été  construit  par  tiay-Lussac  en  1824. 
Il  marque  0»  dans  l’eau  et  100»  dans  l’alcool  ab- 
solu ; ii  indique  Immédiatement  la  quantité  d’al- 
cool réel  qui  exista  dans  un  (‘«prit  : ainsi  l’esprit 
qui  marque  60°  contient  60  pour  100  d’alcool 
pur.  Comme  les  variations  de  température  augmen- 
tent ou  diminuent  le  volume  des  liquides,  et  par 
suite  leur  densité  , les  indications  de  l’alcoomètre 
ne  sont  exactes  qu’nutant  qu’elles  sont  prise*  à la 
température  a laquelle  l’instrument  a été  gradué  , 
c’est-à-dire  a 15  degrés;  mais  M.  Gay-Lussac  a 
construit  des  tables  où  les  corrections  a faire  sont 
indiquées.  MM.  lai  rebours  et  Seeretan  ont  construit 
un  thermomètre  ala/ométrique.  — Pour  reconnaître 
la  proportion  d’aicool  contenue  dans  les  vins , on 
eu  distille  une  portion;  on  note  le  volume  de  l’al- 
cool faible  obtenu  , et  l’on  détermine  le  degré  à 
l’aide  de  l'alcoometre.  Dcscroizilles  a imaginé  pour 
ces  essais  un  jietit  alambic,  perfectionné  depuis  par 
M.  Gav-Lussac  et  par  M.  Dunal  de  Montpellier. 

ALCORAN  , livre  sacré  des  Musulmans.  Voy.  le 
Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  fiéogr. 

ALCYON,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à un  oi- 
seau aui  faisait  son  nid  sur  le  bord  de  la  mer  ou,  à 
ce  qu  ils  croyaient , sur  U mer  elle-même.  On  ne 
sait  pas  bien  quel  était  cet  oiseau  : les  uns  le  re- 
trouvent dans  le  martin-pêcheur  ; les  autres  dans 
le  pétrel  des  tempêtes  ou  dans  l'hirondelle  salan- 
gane dont  les  Chinois  recherchent  les  nids  nomme 
mots  délicat.  Selon  la  Fable,  Alcyoue,  femme  de 
Céyx,  roi  de  Trachine.  s’étant  précipitée  dans  la  mer 
un  apprenant  la  mort  Je  son  époux,  avait  été  changée 
en  alcyon.  Cet  oiseau  Itait  consacré  à Thétis.  Il 
était  le  symbole  de  la  paix  et  de  la  tranquillité, 
parce  qu’il  ne  peut  faire  son  nid  sur  la  mer  que 
quand  ses  eaux  sont  calmes.  Ou  donnait  le  nom  de 
jours  alcyomens  aux  quinze  jours  de  l’auuée  pen- 
dant lesquels  l’alcyon  était  supposé  faire  *on  nid  et 
couver  sus  œufs  à la  faveur  du  calme  de  la  m>  r (e’é- 
ttient  le  jour  du  solstice  d’hiver,  les  sept  qui  le  pré- 
cédent et  les  sept  qui  le  suivent). 

linéiques  ornithologistes  donnent  le  nom  d 'alcyon 
ou  alcyone  au  martin-pêcheur,  oiseau  de  mer  et 
des  marécages,  et  en  font  le  type  d’un  genre  qui 
• omprend  plusieurs  especes  : A.  tétradactule  sans 
huppe,  A.  tétrada-tule  huppé,  et  A.  tridartgle. 

alcyon,  genre  de  Polypes  nus,  de  la  famille  des 
Alcyomens,  couronnés  à leur  extrémité  de  tentacules 


ou  filets  en  nombre  variable.  Ils  sont  tantôt  en 
forme  d’arbustes , tantôt  semblables  à des  champi- 
gnons, d’autres  foi*  il*  forment  sur  la  surface  des 
corps  une  croûte  assex  épaisse.  Us  ont  de  belles  cou- 
leurs que  la  lumière  leur  fait  perdre.  Les  cendres 
d’alcyons  brûlés  étaient  jadis  employées  comme  den- 
tifrices. Ou  leur  attribuait  aussi  la  propriété  de  faire 
pousser  les  cheveux  et  la  barbe.  — Ce  genre  donne 
son  nom  a l’ordre  des  Alcyonées  ou  Afcyoniens  de 
Lamouroux,qui  renferme, outre  F/tM/on  proprement 
dit,  VAtcyonet/e,  VAmmothée , la  Lof/ulaire , etc. 

ALCYONEES,  alctonfli.k.  Voy.  alcyon. 

ALDF.RARAN  (en  arabe  , qui  brille) , étoile  de 
première  grandeur,  placée  dans  Vanl  au  Taureau. 

ALLEE , nom  que  les  Hindous  donnent  à leur* 
villages,  principalement  sur  la  côte  de  Coroman- 
del ; ce  nom  vient  des  Arabes. 

ALDEHYDE  (par  contraction  des  mots  alcool  dés- 
hydrogéné),  dit  aussi  éther  oxygéné  ; liquide  inco- 
lore , extrêmement  volatil,  composé  de  carbone, 
d "hydrogène  et  d'oxvgène  dans  les  rapports  do 
C*H40*,  et  résultant  de  l’action  de  l'oxygène  sur 
l’alcool.  Il  se  forme  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances, lorsque  l'alcool  est  mis  en  contact  avec 
des  corps  oxygénants;  il  se  produit,  entre  autres, 
dans  la  préparation  du  vinaigre , quand  l'accès  de 
l'air  «i  l’alcool  n'est  pas  assez  complet  pour  la  trans- 
formation de  ce  liquide  en  acide  acétique  11  a été 
découvert  par  M.  Licbig  en  1835. 

ALE  (mot  anglais  qu’oa  prononce  été),  espèce 
de  bière  anglaise,  blonde,  transparente  et  sans 
amertume,  pâme  qu'on  la  fabrique  sans  houblon. 
Elle  est  le  produit  de  la  fermentation  de  la  drèche 
qu’on  a fuit  infuser  dans  de  l’eau  bouillante.  On  en 
fait  de  deux  sortes  : Voie  légère , rafraîchissante  ; 
Voie  de  garde , boisson  nourrissante  et  tonique, 
mais  qui  enivre  vite,  parce  qu’elle  contient  une 
assez  grande  quantité  d’alcool.  On  estime  Yaled'É - 
cosse.  On  fabrique  aussi  de  1 ale  en  France. 

ALECTORS  (du  grec  a/ector.  coq) , nom  donné 
par  quelques-uns  à uue  fain.  de  l’ordre  de  Gallinacés 
d’Amérique,  intermédiaires  entre  les  dindons  et  les 
faisans;  ils  ont  la  queue  large  et  arrondie,  com- 
posée de  douze  plumes  grandes  et  roides , et  man- 
quent d’éperons  aux  jambe*.  Ces  oiseaux  vivent  dans 
les  bois,  se  nourrissant  de  bourgeons  et  de  fruits; 
Ils  sont  très- sociables,  et  se  réduisent  facilement  en 
domesticité.  Le  urine,  genre  est  le  Pénélope.  V.  ce  mot. 

ALEMBROTH  (motchaldéen  qui  signifie  le  chef- 
d'œuvre  de  l'art).  L*  s alchimistes  nommaient  ainsi 
le  produit  de  la  sublimation  du  deutochlonire  de 
mercure  (sublimé  corrosif)  et  du  sel  ammoniac;  il* 
le  nommaient  aussi  sel  de  sagesse.  Ce  produit  jouit 
do  propriété*  stimulantes;  il  a été  abandonné  par 
la  médecine  moderne. 

ALÊNE,  poinçon  droit  on  courbe  destiné  à per- 
cer le  cuir,  dont  les  cordonniers  et  les  bourreliers 
font  un  continuel  usage  : ils  s’en  servent  pour  per- 
cer deux  morceaux  de  cuir  qui  doivent  être  cousus 
ensemble.  L'alêne  est  en  acier,  et  se  fabrique  à la 
forge  ou  à la  lime.  Le  fabricant  d’alônes  est  dit 
a/énier.  — On  nomme  alêne , dans  le  midi  de  la 
France,  la  raie  à museau  aigu,  dite  raie  oxyrhinque. 

ALENOIS  (cresson).  Voy.  cresson. 

ALEIMNE , étoffe  dont  la  chaîne  est  en  soie  et  la 
trame  en  laine.  Cette  étoffe  , originaire  d 'Alep}  se 
fabrique  aujourd’hui  avec  succès  en  France , no- 
tamment à Amiens.  — On  nomme  Galles  alépincs 
des  noix  de  ualle  qui  viennent  d’Alep. 

ALER10NS  (d'aquilario , diminutif  d’aquila) , 
nom  donné  autrefois  à de  petites  aigles  sans  bec  ni 
jambes  que  l’on  mettait  dans  les  armoiries  et  qui 
avaient  les  ailes  étendues.  Lorsqu’il  y avait  plus 
de  trois  aigles  daus  un  écu , ou  que,  le  nombre  de» 
aigles  étant  de  trois  seulement,  ce*  oiseaux  étaient 
accompagnés  d’autres  pièces  liéraldiquos,  on  les 
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nommait  aiglettes  ou  nierions.  La  maison  de  Lor- 
raine portait  d'or  à la  bande  de  gueules,  chargée 
de  trois  nierions  d'argent.  La  maison  de  Montmo- 
rency portait  16  aierioos  en  mémoire  d'autant  de 
drapeaux  pris  sur  l'eunemi. 

ALÉSOiK  (do  lès,  bords, côtés),  instrument  ou 
machine  dont  un  Mi  sert  pour  terminer  les  surfaces 
cylindriques  concaves,  par  exemple  pour  agrandir, 
arrondir  et  polir  la  surface  intérieure  d’un  ror|»s 
de  pompe  , d'une  machine  à vapeur , le  canon 
d'une  bouche  a feu,  d'un  fusil,  etc.  L’objet  à aléser 
étant  fixé  «laus  un  étau , Yalésoir  effectue,  son  tra- 
vail en  tournant  sur  lui-même , et  en  avançant 
dans  le  sens  de  son  axe;  par  ce  double  mouvement, 
il  coupe,  refoule  ou  use  la  matière,  jusqu’à  ce  «pie 
le  calibre  du  trou  sur  lequel  il  opère  soit  du  même 
calibre  que  lui.  L 'alésage  dans  le  fer,  l’acier,  le 
cuivre  rouge.  l'étain.  Je  plomb,  etc.,  se  fait  à 
l'huile  ou  à 1 eau.  11  se  fait  a scc  dans  la  foule  de 
fer.  Ou  le  facilite  dans  le  cuivre  jaune  en  mettant 
de  la  cire.  L’invention  de  Tah  soir  ne  parait  pas  re- 
monter au  «Ida  du  dernier  siècle. 

ALEXANDRIN  (vers),  vers  françaisde  six  pieds 
ou  plutôt  de  doute  syllabes.  Voy.  vus. 

ALEX1PI1ARMAQÛES  (du  crée  alcxéin,  repous- 
ser, et  pharmaeon,  «Irogtic,  poison),  remèdes  propres 
à prévenir  ou  à détruire  les  mauvais  effets  des  poi- 
sons. On  rangeait  dans  cette  classe  les  racines  d’an- 
géliquc,  d'aunéc,  de  gingembre,  les  feuilles  de 
menthe  , «le  thym  ; les  fleurs  de  sureau , d ouillet  ; 
l'écorce  d'onmge,  de  cannelle,  etc.  C’étaient,  en 
général,  des  remèdes  toniques,  excitants,  sinluri- 
tiqnes.  On  ne  s'en  sert  plus  guère  aujourd’hui. 

ALEZAN  («le  l’arabe  a/hezan),  poil  de  cheval  ti- 
rant sur  le  rom.  Ce  p««il  a plusieurs  nuances  qu’on 
désigne  sous  le  nom  d'alezan  clair,  alezan  poil  de 
ruche,  alezan  bai , alezan  vif , alezan  obscur, 
alezan  brûlé.  Les  chevaux  dont  le  poil  a cette  der- 
niere  nuance  passent  pour  être  très- vigoureux. 

ALKENfDE  . nouvelle  composition  métallique  dé- 
couverte en  1S50  par  MM.  Ch.  et  M.  Halphen,  et 
qui  imite  parfaitement  l’argent.  Un  eu  fait  des 
rouverts  de  laide  et  autres  pièces  d’argenterie. 
Cette  composition  parait  n’ètre  que  «lu  maillechort 
argenté,  et  contient  : cuivre,  591;  zinc,  302; 
nickel,  07;  fer,  10. 

ALCALIE  (mot  dr'origine  arabe),  sonde  creuse 
qu’ou  introduit  «lans  la  vessie  pour  faire  évacuer 
l’urine.  Ou  les  fait , scion  le  besoin,  en  argent,  en 
platine,  en  gomme  élastique,  ou  bien  encore  en 
ti»$u  de  soie  enduit  d'huile  de  llu.  Voy.  sosde. 

ALGAKOT.  poudre  ioventée  par  Victor  Àlgarotli, 
médecin  de  Vérone.  C’est  un  oxychlorure  d’anti- 
moine qu’on  obtient  en  traitant  le  chlorure  d’anti- 
moine par  l’eau  distillée.  On  employait  autrefois 
«cite  poudre  comme  purgative  et  émétique ? et  ou 
lui  donnait  le  beau  u«»m  de  mercure  de  vie;  au- 
jourd'hui cil*;  est  presque  entièrement  abandonnée. 

ALCËBRE  «le  l'arabe  al-djaber , science  «les 
restitutions).  C'est  la  science  des  nombres  «onsi- 
dérés  dans  leurs  rapports  généraux,  ou  l’arithmé- 
tique généralisée.  Les  nombres,  comme  tous  les 
objets  des  connaissances  humaines  , peuvent  être 
considérés  en  particulier  et  en  général;  «le  là  deux 
branches  de  la  science  «les  nombres  : Y arithméti- 
que, «pii  a pour  objet  les  faits,  et  Y algèbre,  qui  traite 
des  l«»is.  En  disant , par  exemple,  «lue  5 multiplié 
par  4 «l«>nne  le  même  produit  que  4 multiplié  par 
5,  on  énonce,  un  fait  d'arithmétique;  mais  si  I on 
établit  d’une  manière  générale  que  le  produit  de 
deux  nombres  quelconques  est  le  même  dans  quel- 
que ordre  qu’on  l«.*s  multiplie , on  formule  une 
irop«»sition  d’algèbre,  une  loi  des  nombres.  — 
/algèbre  représente  les  nombres  par  des  lettres , 
et  considère  les  propriétés  qu’ils  possèdent  indé- 
pendamment de  toutes  valeurs  déterminées;  les 
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lettre*  qu’elle  emploie  sont  prises  arbitrairement  : 
toutefois,  on  désigne  ordinairement  les  quantités 
connues  par  les  premières  lettres  de  l’alphabet , a, 
b , c,  d,  etc.,  et  l'on  réserve  les  trois  dernières,  x , 
V,  s,  pour  désigner  les  inconnues  ; n exprime  un 
nombre  quelconque.  — Outre  les  lettres  , l’al- 
gi-bre  se  sert  encore,  pour  abréger  le  calcul,  de 
certains  signes  particuliers  dont  les  principaux  sont  : 
le  signe  de  l’addition,  -f-,  plus:  a -f-  b ; le  signe  de 
la  soustraction,  — , moins  : a — b:  le  signe  de  la 
multiplication,  x , gui  multiplie  : a x b,  ou  n . b, 
ou  même  ab;  le  signe  de  la  division,  jj,  qui  di- 
vise : - ou  a : b;  le  signe  de  l’égalité , = , égal  à : 
b 

n=:b;  1rs  signes  de  supériorité  on  d’infériorité,  > , 
plus  grand  : a >b,  et  < , plus  jietit  : a<b;  le  cor  f fi - 
rient,  chitrre  qui  s'écrit  a la  gauche  d’une  lettre  pour 
exprimer  «|ue  la  quantité  qu'elle  représente  doit  être 
répétée  plusieurs  fois  : ainsi,  au  lieu  «l’écrire,  « -f-  a 
4-fl,  on  écrit  3a;  Yexjtosanl,  nombre  placé  a droite 
et  un  peu  au-dessus  d une  lettre , et  qui  indique  sa 
puissance,  c’est-à-dire  combien  «le  fuis  la  quaulité 
exprinrôe  pur  celte  lettre  doit  être  multipliée  par 
elle-même,  ou  combien  de  fois  moins  un  elle  liait 
être  prise  comme  fadeur  : ainsi  , a*  est  pour 
axa  xa;  enfin,  pour  «lésigner  qu’on  prend  la  ra- 
cine «l’un  nombre,  c’est-à-dire  qu’on  descend  de  la 
puissance  au  nombre  dont  elle  provient,  ou  emploie 
le  signe  \/*  appelé  radical , eu  mettant  entre  les 
branches  un  chiffre  qui  mar«|up  le  degré  de  la  racine 
à extraire  : ainsi  ÿ a veut  dire  racine  3*  ou  cu- 
bique  de  a. 

Les  opérations  de  l’algèbre  sont  les  mêmes  que 
celles  de  l’arithmétique  : addition  , soustraction  , 
multiplication  , division  , élévation  aux  puissances, 
extraction  des  racines;  mais  comme  en  algèbre  on 
désigne  les  valeurs  numériques  par  «les  lettres , 
chaque  problème  y conduit  à une  solution  exprimée 
par  « es  lettres  eniremêl«'>c*  de  signes  : c’est  ce  qui 
constitue  une  formule  algébrique,  sorte  de  tableau 
des  opérations  à exécuter  pour  obtenir  la  réponse 
ail  problème.  On  exprime  à l’aide  de  «leux  formules 
disposées  en  équations  ( Voy.  ce  mot),  les  relations 
qui  existent  entre  des  quantités  differentes. 

L’origine  de  l’algèbre  ne  peut  être  déterminée 
avec  exactitude,  et  bien  qu'il  en  existe  des  traces 
«laus  les  écrits  des  plus  anciens  mathématiciens, 
.ce  n’est  proprement  que  depuis  Diophante,  au- 
teur grec  d’Alexandrie  an  iv«  tiède  , qu'elle  a 
formé  une  science  vraiment  distincte  «le  l'arith- 
métique. On  ignore  par  qui  les  Ara  tics  connurent 
l algi.-bre  : les  uns  supposent  qu'ils  la  tenaient  des 
Urées;  d'autres  «ju  ils  en  doivent  la  connaissance 
aux  Indiens.  Toujours  est-il  que  l’algèbre  et  son 
nom  ont  été  transmis  à l’Europe,  et  particulière- 
ment à l'Espagne  par  l«*s  Arabes  , vers  l’an  1100. 
LTlalie  parait  avoir  cultivé  cette  science,  «apres  son 
introduction  en  Europe,  «avant  toutes  les- autres 
nations  : Lucas  de  Burgo  (Lucas  Paciolus)  publia 
plusieurs  traités  d'algèbre  «vers  la  tin  du  xv«  siècle. 
Après  lui . Jérôme  Cardan  , professeur  à Milàn  . se 
rendit  célèbre,  an  milieu  du  xvi»  siècle  .par  la  pu- 
blication de  son  Arte  magna,  contenant  la  résolu- 
tion des  «■quations  du  troisième  degré , résolution 
qui  lui  avait  été*  révélée  en  partie  par  Nicolas  Tar- 
t.tglia ; celle  des  équations  «lu  quatrième  «legré  est 
duc  à Scipion  Ferrari  , élèv»?  de  Cardan.  A la  même 
époque,  la  science  aluébri«]uc  fut  cultivée  arec  ar- 
deur en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France; 
c’est  surtout  depuis  Viète,  savant  français  du 
xvi«  siècle  , que  l'algèbre  a changé  de  face.  Sor- 
tant enfin  des  considère! ions  individuelle»,  cet  il- 
lustre mathématicien  envisagea  les  nombres  d’une 
manière  beaucoup  plus  générale,  et  établit  l'usage 
des  lettres  pour  représenter  toutes  les  quantités 
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connues  ou  inconnues;  ce  qui  fit  donner  à son  al- 
gèbre le  nom  de  spécieuse , parce  que  tout  y est 
représenté  par  des  symboles  ; Viète  s'éleva  jusqu’à 
la  résolution  générale  des  équations  de  tous  les 
degrés.  Après  lui,  Albert  Gérard  en  Flandre  et 
Harriot  on  Angleterre  s’illustrèrent  par  d’impor- 
tantes découvertes.  Au  xvm«  et  au  xvm®  siècle, 
beaucoup  «le  mathématiciens  enrichirent  le  do- 
maine de  l’algèbre  : Dcscartcs  découvrit  l’applica- 
tion de  l’algèbre  à la  géométrie;  Leibnitz  et  New- 
ton se  disputèrent  la  découverte  du  calcul  diffé- 
rentiel ; Lambert  publia  de  profondes  recherches 
sur  les  diviseurs  des  nombres  et  sur  les  fonctions 
continues  ; Lagrange  perfectionna  les  méthodes 
d'approximation;  Laplaco  féconda  la  science  des 
nombres  dans  sa  brillante  Analyse  des  probabi- 
lités; enfin,  Euler  étendit  la  théorie  des  suites, 
créa  le  calcul  algébrique  des  fonctions  circulaires , 
traita  entièrement  la  mécanique  par  l'algèbre,  et 
perfectionna  considérablement  le  calcul  différentiel 
et  le  calcul  intégrai.  Plusieurs  autres  noms  illustres, 
tels  que  Fermai,  Bernouilli,  Moivre,  Wallis,  Stir- 
ling, Maiipcrtuis,d’Alemhort,  etc.,  prefectionnèrent 
encore,  dans  ces  deux  siècles,  toutes  les  branches 
do  l'algèbre.  Deux  femmes,  Maria  Agnes!  au  xvm® 
siècle  et  Sophie  Germain  de  nos  jours,  doivent  aussi 
être  comptées  parmi  les  plus  habiles  algébristes. 
L’algèbre  d’Euler  avec  des  notes  de  Lagrange , 
celles  de  Lacroix,  de  bourdon  , de  MM.  Mayer  et 
Ghoquet,  de.M.  Ch.  briot,  de  M.  Lionnct,  etc.,  sont  les 
traités  classiques  les  plus  estimés  sur  cette  matière. 

ALGORITHME  , mot  arabe  dont  plusieurs  au- 
teurs, surtout  les  Espagnols,  se  sont  servis,  après 
les  Arabes,  pour  signifier  la  science  des  nombres 
et  notamment  la  pratique  de  l’algèbre. — Il  se  prend 
aussi  pour  désigner  la  méthode  et  la  notation  de 
toute  espèce  de  calcul  ; c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
Y algorithme  du  calcul  intégral , Y algorithme  du 
calcul  exponentiel , Y algorithme  du  calcul  des 
sinus,  etc. 

ALGUES,  Alg/r , plantes  agatnes , de  texture 
cellulaire  ou  filamenteuse,  dépourvues  do  vaisseaux, 
et  ordinairement  aquatiques,  susceptibles  de  se  re- 
produire soit  par  gemmes  , soit  par  sporulcs  ou 
séminulcs  répandues  sur  leur  surface.  Jussieu  en 
avait  fait  la  première  famille  de  sa  classe  Acoty- 
lédonie , et  les  divisait  en  Confertes,  qui  habitent 
les  eaux  douces,  et  Fucus  ou  Varechs,  qui  habitent 
bs  eaux  salées  Lamouronx  les  partagea  en  Hydro- 
phytes  ou  algues  d'eau  douce,  et  ThrUassiophytes , 
qui  vivent  dans  les  eaux  salées.  Aujourd’hui , on 
les  partage  communément  en  trois  sections  com- 
prenant chacune  un  certain  nombre  «le  tribus  : 
les  Zoospermées  ( Zoos  parées  et  Sysporées  do  M.  Dc- 
raisne) , les  Floridées  ou  Chonktcsporées , et  l<  < 
l’hy coidées  ou  Haplosporées  ( Voy . ces  mots).  Les 
algues  sont  généralement  recueillies  comme  engrais. 
Le*  paysans  rassemblent  en  monceaux  celles  que  la 
Du  r apporte  sur  le  rivage,  et  les  répandent  sur  le 
sol,  ou  les  font  sécher  pour  les  brûler  et  pour  ex- 
traire de  leurs  cendres  la  soude  et  l'iode  qu'elles 
contiennent.  Quelaucs  algues  sont  alimentaires  , 
comme  Vulve  étendue  et  le  varech  comestible  eu 
Ecosse,  la  durwillée  utile  au  Chili , la  laitue  de 
tner.  Vulve  ombiliquée  et  les  gélidies  que  les  hi- 
rondelles salanganes  emploient  à la  confection  do 
leurs  nids.  D’autres  enfin  , comme  la  mousse  de 
Corse , les  varechs , son  t verra ifuges.  Ou  doi  t à J.  A gard  ! i 
un  Sixtes  Alganun  fort  estimé  (fjmdee, ISIS, etc.  j. 

ALlbl  (mot  latin  qui  signifie  ailleurs).  Ce  mot 
exprime  qu’une  personne  était  dans  un  lieu  autre 
que  celui  où  on  la  supposait  être  en  même  temps. 
L'a/161  est  invoqué  en  justice  comme  moyen  de  dé- 
fense, et  consiste  à prouver  que  l’accusé  se  trouvait, 
par  son  éloignement  du  lieu  où  a été  commis  l’acte 
incriminé,  dans  l'impossibilité  d’y  prendre  part. 


AL1B0IT1ER,  Styrax,  arbrisseau  originaire  dit 
Levant,  acclimaté  dans  le  midi  de  la  France  et  en 
Italie,  appartenant  à la  famille  des  Diospyrées.  L'i* 
liboufier  officinal  fournit,  par  une  incision  faite  à 
à son  tronc  et  à scs  rameaux , une  gomme  aroma- 
tique nommée  stoi'ax.  Les  alit>ouficrs  forment  dans 
les  jardins  d'agréables  buissons.  Leurs  fleurs,  blan- 
ches et  semblables  a celles  des  orangers,  leurs  feuilles, 
qui  sont  d’un  beau  vert,  font  uii  bel  effet. 

ALIDADE  (de  l'arabe  al-hidad , règle),  règle 
mobile  de  bois  ou  de  métal,  portant  perpendiculai- 
rement à chaque  extrémité  une  piiinule  ou  plaque 
percée  d’une  fente  dans  son  milieu.  On  s'en  s«  rt 
l»our  viser  les  objets  et  déterminer  leur  direction  , 
lorsqu'on  lève  les  plans  à l’aide  de  l'instrument 
nommé  planchette  (Voy.  ce  mot).  On  remplace  avec 
avantage  les  pintades  de  l'alidade  par  une  lunette  qui 
permet  à la  vue  de  s'étendre  plus  loin  et  de  mieux 
ajuster  les  signaux.  — On  appelle,  encore  alidade 
la  réglé  mobile  qui,  partant  au  centre  d’un  cercle 
divisé  en  degrés,  peut  en  parcourir  tout  le  limbe 
pour  mesurer  les  angles. 

ALIENATION  (d ’alienum  f acere,  rendre  autre 
oti  étranger),  transport  qu’une  personne  fait  à une 
antre  d'une  propriété  soit  mobilière,  soit  immobi- 
lière ; donner,  vendre , échanger,  c’est  aliéner.  Ou 
distingue  Y A.  à titre  gratuit , comme  une  donation, 
un  legs,  et  IM.  à titre  onéreux,  comme  une  vente, 
un  échange,  un  prêt  do  consommation.  L’aliénation 
n'est  pas  permise  par  la  loi  française  : 1°  aux  pro- 
priétaires incapables,  c'estr à-dire  aux  interdit*  et  aux 
mineurs  qui  n’ont  point  réclamé  l’entremise  de  leurs 
tuteurs  autorisés,  aux  femmes  mariées  qui  n’ont 
point  reçu  l’autorisation  de  leur  mari  ou  celle  de  la 
| justice;  2°  aux  propriétaires  grevés  de  substitution 
et  aux  gens  de  main-morte.  Les  biens  de  mineur, 
les  biens  propres  à la  femme  mariée  ne  peuvent  être 
aliénés  qu'a  certaines  conditions.  Eu  outre,  il  y a 
des  choses  qui  de  leur  nature  ne  peuvent  être  alié- 
nées : telles  sont,  dans  les  monarchies,  les  domaines 
de  la  couronne,  les  majorais,  les  terres  substituées. 

AMKNATiON  mentale,  terme  général  sous  lequel  on 
réunit  les  diverses  maladies  mentales  (Voy.  folie, 
démence,  mosomanif.).  — En  Droit,  l’aliénation 
mentale  est  une  cause  d'interdiction. 

ALIÉNÉS.  Ces  malheureux,  si  longtemps  aban- 
donnés sans  secours  ou  traités  avec  barbarie  comme 
des  animaux  malfaisants,  ont,  depuis  le  commen- 
cement du  ce  siècle , attiré  l'attention  de  médecins 
philanthropes  et  du  gouvernement.  MM.  Pinel  et  Es- 
quirol  donnèrent  l’exemple  du  substituer  aux  trai- 
tements violents  dont  ils  étaient  l'objet,  des  mesure* 
de  douceur,  et  firent  tomber  les  chaînes  dont  Io 
plus  souvent  ils  étaient  chargés.  L'Etat,  par  di- 
vers»* mesures,  adoucit  leur  sort  eu  France  : la  loi 
du  30  juin  1838  leur  ouvrit  de  nombreux  asiles  en 
.faisant  une  obligation  à chaque  département  d’en- 
tretenir un  établissement  public  destiné  à les  rece- 
voir et  à les  soigner.  Ces  mesures  out  déjà  produit 
les  meilleurs  effets. 

ALIGNEMENT  ( de  ligne) , trac«$  que  fait  l’auto- 
rité administrative  pour  fixer  la  largeur  de  la  voie 
publique  et  la  ligne  sur  laquelle  doivent  être  con- 
struits les  bâtiments  qui  bordent  les  rues  et  le* 
routes.  Pendant  longtemps,  les  maisons  ont  été 
construites  sans  règle  et  sans  plan;  les  premiers 
actes  du  l’autorité  en  France  pour  régulariser  h-s 
constructions  remontent  à Henri  IV,  qui  rendit  1111 
édit  sur  ce  sujet  en  1607.  Un  décret  impérial  du 
16  septembre  1807  résuma  et  coordonna  toutes  les 
dispositions  antérieures  ; c’cst  depuis  cette  époque 
que  la  plupart  des  villes  de  France,  Paris  surtout, 
se  sont  transformées.  Par  application  de  ce  décret , 
l'administration  trace  des  plans,  fixe  des  tracés  et 
•les  hauteurs  auxquels  chacun  est  tenu  de  se  con- 
former : une  Commission  d’alignements  est  insti- 
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tuée  à cet  effet  dans  le  sein des conseils  municipaux 
des  grandes  villes.  — On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire (V Administration  tout  ce  qui  concerne  cette 
matière;  l'auteur  y fait  connaître  par  qui  et  com- 
ment l'alignement  doit  être  donné . quels  sont  les 
droits  et  les  obligations  des  particuliers  en  matière 
d’alignement,  et  y traite  des  réclamations  et  des 
contraventions.  You.  voirie. 

ALIMENTS  (d ’aïere,  nourrir).  Le  choix  «les  ali- 
ments est  ce  qui  influe  le  plus  sur  la  ganté.  Les 
aliments  qui  nourrissent  lu  plus  sous  le  moindre 
volume  doivent,  toutes  choses  égale*  d’ailleurs,  être 
préférés  par  les  sujets  qui  se  livrent  ii  «les  travaux 
fatigants.  Les  aliments  considérés  comme  rafrai - 
classants  sont  ceux  qui , par  l’altoudance  de  leur 
eau  de  végétation  et  par  leur  acidité  plus  ou  moins 
prononcée,  calment  la  soif  et  tempèrent  la  chaleur 
animale  : tels  sont  les  fruits  rouges,  les  cerises,  les 
groseilles,  les  framboises,  les  fraises,  les  oranges, 
les  citrons,  les  melons,  l’oseille,  les  salades,  etc. 
Les  aliments  excitants  ou  échauffants  sont  ceux  qui 
stimulent  les  tissus  organiques;  iis  doivent  en  partie 
cette  propriété  A diverses  substances,  telles  que  le 
poivre , le  sel,  le  girolle,  le  gingembre,  la  cannelle, 
le  laurier,  le  thym,  l’ail,  etc.  Les  aliments  toniques 
excitent  lentement  les  tissus  et  leur  communiquent 
une  force  durable  : tels  sont  principalement  le  |»ain, 
les  grosses  viandes  et  le  gibier;  ce  sont,  en  général, 
ceux  qui  contiennent  lu  plus  de  fibrine , comme  la 
chair  musculaire  du  bœuf,  du  mouton,  etc.;  de  gé- 
latine, comme  les  os,  les  membranes,  la  chair 
musculaire  des  jeunes  animaux  ; d’albumine  (cer- 
veau, foie,  «sufe,  huîtres,  etc.),  d'osrnazôme  (bouil- 
lon et  viandes  rôties),  de  gluten  (pain  et  fécules); 
enfin,  les  aliments  mixtes  (poissons),  formés  «le  pro- 
portions à peu  près  égales  de  fibrine,  de  gélatine  et 
d'albuiniue.  Malgré  leur  extrême  variété,  tous  les 
Aliments  se  composent  chimiquement  des  mêmes 
éléments  : oxygène,  hydrogène,  azote  et  carbone. 
Leur  vertu  nutritive  est  en  proportion  de  leur  azote. 
On  doit  au  D*  Gautier  un  Tr.  des  Aliments  { 18*29)  et  A 
M.  Payen  un  Tr.  des  Substances  alimentaires  ( 1 S 54). 

Eu  Jurisprudence,  ou  nomme  aliments  ce  qui  est 
nécessaire  a la  nourriture , au  logement  et  a l'eu- 
treticu  d’une  personne  ; on  fournil  les  aliments  soit 
en  nature,  soit  en  argent,  ce  qui  constitue  une 
pension  viagère.  Le  père,  et  après  lui,  la  mere,puis 
les  ascendants  paternels  ou  maternels,  doivent  des 
aliments  a leurs  enfants  ou  descendants;  les  en- 
fants, de  leur  côté,  sont  obligés  de  nourrir  leurs 
parents  pauvres;  les  époux,  de  s’alimenter  l’un  l’au- 
tre (Code  civil,  art.  203,  205  et  suiv. ) ; mais  ces 
secours  ne  sont  accordés  que  dans  la  proportiou  des 
besoins  de  celui  qui  les  réclame  et  de  la  fortune  de 
relui  qui  les  doit  (art.  20$).  Les  aliments  sont  en- 
core dus  au  débiteur  par  celui  qui  le  fait  incarcé- 
rer.— On  nomme  provision  alimentaire  la  somme 
attribuée  par  les  juges  jusqu'à  Pillua  du  procès  A 
celle  des  parties  qui  réclame  des  aliments. 

AL1QUANTE  ( du  latin  aliquantus , en  quelle 
quantité),  se  dit,  en  Mathématiques,  d«:s  parties 
d un  tout  qui , répétées  un  certain  nombre  de  fois, 
ne  font  pas  ce  nombre  complet,  mais  un  nombre 
plus  grand  ou  plus  petit  : ainsi , 2 est  une  partie 
aiiquante  de 7;  en  effet,  7 est  compris  cuire  2x3 
et  2x4,  ou  entre  6 et  8. 

AliQÜOTE  (du  latin  ali  quotas,  combien  de  fois), 
se  dit,  en  Mathématiques,  d une  quantité  qui  divise 
une  autre  exactement,  ou  qui,  repétée  un  certain 
nombre  de  fois,  reproduit  cette  autre  quantité  : 
ainsi,  2,  3,  4,  6,  qui  divisent  exactement  12,  sont 
ses  parties  aliquotes.  Avant  la  prédominance  du  sys- 
tème décimal,  les  parties  aliquotes  étaient  d'un  usage 
fréquent  dans  le  calcul  des  nombres  complexes. 

ALISES  (vents)  , AL1S1EH.  Koy.  alizf.s,  auzikr. 

ALlSMAüKES,  famille  de  Monocotylédoues , A 


étamines  périgyniques , formée  par  Richard  aux 
dépens  des  Joncs  de  Jussieu,  a pour  type  YAlisma. 
Elle  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à 
feuilles  simples  et  croissant  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux, des  étangs  et  dans  les  t«;rr«-s  marécageuses. 
Elles  forment  .1  genres:  Alisma,  Dainasonium  et  Sa- 
g i ttari  a . La  plu  part  «les  espèces  ap  partie  n nen  t à P Eu  - 
rope;  quelques-unes  sou t propres  aux  Tropiques. 

ALISME , Alisma  (mot  grec  qui  veut  dire  plan- 
tain d’eau),  genre  de  plantes  herbacées , vivaces, 
type  «le  la  famille  des  AlisinanVs  : calices  à 6 divi- 
sions profondes,  dont  les  3 intérieures  sont  péta- 
loide*  et  les  3 extérieures  vertes  et  caliciformes; 
ordinairement  6 étamines,  pistils  très- nombreux  , 
réunis  en  J^tc  au  centre  «le  la  fleur.  Il  renferme  dix 
espèce*  dout  une,  le  plantain  d’eau  ou  fluieau  (J. 
piantago,  L.),  cruit  en  France  sur  le  bord  «les  ma- 
rais et  nés  étangs.  S«*.s  tiges  sont  droites,  lisses, 
triangulaires,  creuses,  articulées  ou  nouées;  ses 
fleurs  petites , roses , et  portées  sur  une  longue  tige; 
les  feuilles  radicales  sont  droites,  ovales,  engainan- 
tes. On  a attribué  A sa  racine  pulvérisée  la  propriété 
de  guérir  la  rage,  mais  rien  n’est  moins  certain. 

AUZAR1NE , matière  colorante  rouge  que  l'on 
retire  de  l 'Alizari  (Rubin  tinctorum ),  racine  sèche 
de  la  garance.  Elle  est  mêlée  dans  la  garance  A une 
autre  matière  de  couleur  jaune,  dont  on  la  séparu 
par  la  macération.  C’est  A MM.  Rohiquct  et  Collin 
que  l’on  doit  la  dérouverte  de  l'Alizarine  et  des 
moyens  de  l'isoler  (1826).  Voy.  garance. 

ALIZES  (vents),  qu'on  dérive  d ’alis,  vieux  mot 
qui  signifiait  uni,  régulier  ; se  dit  du  certains  vent* 
qui,  dans  les  mers  ouvertes  et  au  largo  des  côtes, 
soufflent  perpétuellement  «lans  la  m«lme  direc- 
tion, et  qui  s étendent  dos  deux  côtés  de  l’équateur 
jus4|u’au  30e  degré  de  latitude  environ.  La  tendance 
dus  vents  alizé*  est  de  l’E.  A 10.,  comme  le  mou- 
vement diurne  du  soleil.  Selon  les  uns,  l'expiration 
de  « os  vents  repose  sur  ce  fait  général,  que  l’air 
froid  venu  «les  climats  septentrionaux  roule  par  le 
bas  vers  l'air  chaud  de  l'Equateur,  et  que  celui-ci 
se  déverse  par  le  haut  sur  le  premier;  selon  d’au- 
tres , il*  seraient  l’effet  de  la  rotation  de  la  terre. 

ALIZIER  , Craiœgus , genre  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  «les  Pomacées  : calice  A 5 dents, 
corolles  A 5 pétales  étalés  et  arrondis,  ovaire  ayaut 
de  2 A 5 logos,  styles  glabres,  fruit  charnu,  oblong , 
romme  la  poire,  couronné  par  les  dents  du  calice. — 
L’A.  blanc . dit  aussi  Allouchier  (C.  aria),  est  un  ar- 
brisseau épineux  assez  commun  sur  toutes  les  monta- 
gnes «le  France.  La  dureté  de  son  bois  le  fait  recher- 
cher par  les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  luthiers; 
res  derniers  en  font  des  flûte*.  Les  fleurs  sont  ter- 
minales, étalées,  petites,  blanches  et  roses;  les 
feuilles  sont  ovales,  dentées,  argentées  au-dessous, 
l’écorce  grisâtre  ; les  fruits,  dits  alizés , sont  rouges, 
agréables  au  goût  et  bons  A manger.  L'écorco  elle» 
fruits  sont  astringents;  on  les  recommande  contre 
la  diarrhée.  — L Azerolier  et  V Aubépine  ne  sont 
ainsi  que  le  Terminal,  que  des  espèces  d’Alizler. 

ALkEKENGE  (nom  arabe),  Physalit,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Solanées.  La  seule  espèce 
qui  soit  indigène  est  connue  sous  le  nom  vulgaire 
de  Coqueret  : c'est  une  plante  herbacée  remarqua- 
ble par  son  calice  A cinq  lobes,  renflé  pendant  la 
maturité,  et  formant  une  sorte  de  vessie, d’un  rouge 
vif,  ainsi  que  la  baie  qui  y est  contenue.  Ses  baies 
sont  employées  comme  diurétiques.  On  les  a préco- 
nisées tout  récemment  comme  un  succédané  «lu 
quinquina  et  do  ses  préparations  contre  les  fièvres 
intermittentes,  propriétés  que  l’expérience  n’a  pas 
encore  suffisamment  constatées. 

ALKERMES  (de  l'arabe  al , le;  et  kermès,  écar- 
late), liqueur  de  table  fort  agréable , mais  très-exci- 
tante , tire  sou  nom  des  graines  «le  kermès  qu’on 
emploie  pour  lui  douuer  une  belle  couleur  rouge 
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{Voy.  nantis).  Pour  la  préparation  de  cette  liqueur, 
on  prend  : Feuilles  de  laurier,  50ûgram.;  macis, 
35  gr.  ; muscade  et  cannelle,  6-1  gr.  ; girofle,  8 gr.; 
on  fait  infuser  pendant  six  semaines  dans  14  litres 
d'alcool  faible  ; ou  filtre  et  on  distille  pour  en  tirer 
12  litres,  eu  ajoutant  750  gr.  de  sucre  et  en  colo- 
rant avec  le  kermès.  Cette  liqueur,  recherchée  en 
Italie,  se  préparait  surtout  à Naples,  au  couvent 
de  Saota-Maria-Novella.  On  en  faisait  aussi  beau- 
coup à Montpellier. 

ALLAH , nom  de  Dieu  chef  les  Arabes  et  les 
Mabométans , répond  à ceux  d 'Elohim  et  Adonoï , 
ciie*  les  Juifs.  L'adoration  d’Allah  est  recomman- 
dée par  le  Koran  comme  le  dogme  fondamental  de 
la  religion.  — Le  mot  Allah  signifie  par  excellence 
l’étre  digne  de  culte , l’ôtre  adorable. 

ALLAITEMENT.  11  peut  être  pratiqué  soit  par  la 
Bière,  soit  par  une  nourrice,  soit  par  un  animal,  soit 
enfin  par  des  moyens  artificiels. 

V Allaitement  maternel,  le  plus  naturel,  est  aussi 
le  meilleur  de  tous,  sauf  de  rares  circonstances  où  il 
pourrait  être  funeste  à la  mère  et  nuisible  à l’en- 
fant. 11  faut  que  la  mère  qui  veut  nourrir  soit  d’une 
lionne  constitution , sans  aucune  affection  hérédi- 
taire, qu’elle  jouisse  d’une  bonne  santé,  qu'elle  ait 
xm  lait  de  lionne  qualité  et  uni  abondant.  Quatre 
ou  cinq  heures  après  la  délivrance,  la  mère  doit  pré- 
senter le  sein;  l’enfant  y puisera  le  premier  lait, 
eolostrum  . dont  les  propriétés  légèrement  laxatives 
sont  en  rapport  avec  le  besoin  qu'il  a de  rendre  son 
méconium.  — Tant  que  l’enfant  trouve  au  sein  de 
ki  mère  une  nourriture  suffisante , il  n'est  pas  né- 
c*  ssaire  de  lui  donner  d’autres  aliments;  il  faut  sur- 
tout s'abstenir  de  toute  nourriture  solide  avant  tes 
premières  dents.  Vers  le  12»  ou  15«  mois  arrive 
l'époque  du  sevrage , qui  sera  d'autant  plus  facile 
que  l’enfant  y aura  été  graduellement  préparé. 

Pour  l'Allaitement  pratiqué  par  une  nourrice,  1 
Voy.  rourricf.. 

Allaitement  par  une  femelle  de  mammifère. 
Bien  que  le  lait  de  jument  et  d’ànesse  ait  le  plus 
d'analogie  avec  le  lait  de  la  femme,  on  préfère 
la  chèvre  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
laisse  teter.  11  faut  choisir  une  chèvre  bien  confor- 
mée, blancho  et  sans  cornes.  Le  lait  de  chèvre,  actif, 
nourrissant , convient  aux  enfants  lymphatique*. 

Allaitement  artificiel.  11  consiste  à nourrir  l’en- 
fant avec,  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre  réchauffé 
au  bain-marie;  on  se  sert  à cet  effet  soit  du  verre, 
soit  du  petit  pot,  soit  du  biberon.  Cet  allaitement 
doit  être  rejeté  toutes  les  fois  qu'il  est  possible 
de  faire  autrement  ; il  ne  donne  souvent  que  des  en- 
fants pèles  et  chétifs.  Dans  ce  mode  d'allaitement, 
au  lieu  de  couper  le  lait  avec  de  l’eau  d’orge , de 
gruau  , ou  avec  du  bouillon  , fl  serait  préférable , 
pour  les  premiers  temps  surtout , de  se  procurer  le 
premier  lait  de  chaque  traite , l’analyse  ayant  dé- 
montré que  ce  lait , plus  léger  et  moins  nourris- 
sant, ne  renferme  que  5 à 10  pour  cent  de  crème, 
taudis  que  le  lait  qui  vient  à la  fin  de  la  traite  en 
contient  12,  15  et  20  pour  cent,  et  m’éloigne  ainsi 
beaucoup  du  lait  de  femme. 

ALLANTOÏDE  (du  grec  allai,  ullantos,  boyau), 
sorte  de  sac.  membraneux,  faisant  partie  de  l’arrit  re- 
faix  des  mammifères,  a son  siège  entre  le  rhorion 
et  l’amuios,  et  contient  un  liquide  nommé  liqueur 
allanfdique.  L’allantoide  communique  avoc  la  vessie 
du  fœtus  au  moyeu  d’un  canal  nommé  ouraque . On 
croit  que  sa  fonction  est  de  recevoir  l’urine  que 
sécrètent  les  reins  pendant  la  vie  intra-utérine.  — - 
Wœhler  a découvert  dans  la  liqueur  allanloiqne 
de  la  vache  et  dans  l’urine  du  veau  un  principe 
cristallisable  qu'il  a nommé  allanioine.  Il  est  insi- 
pide , sans  action  sur  les  couleurs  végétales  et  très- 
soluble  dans  l'eau.  On  l'obtient  artificiellement  par 
l'action  du  peroxyde  de  plomb  sur  l’acide  urique. 


ALLEGE  ( d'alléger ),  petit  bâtiment  dont  la 
forme  et  la  grandeur  varient  selon  le  besoin,  et  dont 
la  fonction  est  d'alléger  les  grands  navires,  de  por- 
ter une  portion  de  leur  charge  {vendant  leur  arme- 
ment ou  leur  désarmement.  Ce  ne  sont  général»- 
ment  que  des  barques  dont  le  service  se  borne  à 
parcourir  un  port  ou  une  rade.  Cependant  on  donnu 
aussi  ce  nom  a des  navires;  celui  qui  ramena  de. 
Luxer  l’obélisque  de  la  place  de  la  Concorde  était 
une  allège  à trois  mût  verticaux  de  35  métrés  «le 
quille  environ.  — En  Architecture,  on  nomme  Al- 
lège un  mur  d’appui  dans  l’embrasure  d’une  fenê- 
tre; il  est  «Enne  épaisseur  moindre  que  la  fenêtre. 

ALLEGORIE  (du  grec  allas,  autre,  et  çQoreiu), 
parler) , fiction  qui  offre  à l’esprit  un  objet  de  ma- 
niéré à lui  en  représenter  un  autre  avec  lequel  il  a 
des  rapports.  C'est  aussi  une  figure  de  style,  que  l’on 
définit  une  métaphore  continuée.  De  là  deux  sortes 
d’allégories  : l’une  qui  a l'étendue  d’un  poemo, 
comme  les  Moutons  de  M**  Dcshoulières,  les  Allé- 
gories de  J. -R.  Rousseau  (Minerve,  la  Vérité , la 
Morosophie),  on  d’un  morceau  qu'on  pourrait  dé- 
tacher, comme  les  Prières,  la  Ceinture  de  Vénus 
d’Homere , la  Mollesse  de  Boileau,  l 'Envie,  dans  la 
Henriade  ; l’autre , qui  se  réduit  à un  rapproche- 
ment pour  lequel  quelques  vers  ou  même  quelques 
mois  suffisent  : 

Sur  Ict  ailes  du  Temps  U Tristesse  s'envole. 

Lemicrre  a donné  à la  fois  l’exemple  et  le  carac- 
tère essentiel  de  l’allégorie  dans  ce  vers  célèbre  : 

L’Allégorie  habite  un  palais  diaphane. 

L’allégorie  n'est  pas  moins  familière  an  peintre  et 
au  sculpteur  qu'au  poète.  On  admire  l’allégorie  par 
laquelle  Prurfhon  a représenté  le  Crime  poursuivi 
par  la  Justice  et  le  Remords. — I/allégorie  est  telle- 
ment familière  à l’esprit  humain,  que  c'est  à elle 
que  l'on  doit  la  plupart  des  fables  du  paganisme. — 
Beaucoup  de  passage  de  l’Ecriture  paraissent  éga- 
lement ne  pouvoir  s'expliquer  qu’en  le*  considérant 
comme  des  allégories,  comme  l'ont  fait  S.  Matthieu, 
S.  Paul,  S.  Clément  d’Alexandrie,  Origèue  , S.  Au- 
gustin , S.  Grégoire , et  beaucoup  de  théologiens 
modernes,  surtout  en  Allemagne. 

ALLEGRO  (du  latin  alacer,  vif,  gai),  mot  ita- 
lien qui  signifie  gai , joyeux . mais  qui,  en  Musi- 
que , n'indique  que  le  degré  de  vitesse  que  l'on  doit 
donner  au  mouvement  d’un  morceau.  Ce  mouve- 
ment tient  le  milieu  entre  VandatUino  ei  le  presto  : 
il  admet  plusieurs  modifications,  que  rendent  les 
expressions  allegro  moderato,  ngitato,  vivare , 
maestaso , etc.  Le  premier  morceau  d’une  sympho- 
nie , d'un  quatuor,  d’une  pièce  de  musique  instru- 
mentale.cst  presque  toujours  un  allegro.  — L 'alle- 
gretto csl  un  diminutif  de  l'allégro,  qui  indique  un 
mouvement  un  peu  plus  léger  et  animé. 

ALLELUIA  (mot  hébreu  signifiant  louez  le  Sei- 
gneur) , cri  d'acclamation , chant  de  joie  ordinaire 
dans  tes  jours  de  solennité  Vt  d’allégresse , qui  a 
passé  do  la  synagogue  à l’éclise;  ne  fait  surtout 
entendre  dans  lu  temps  de  Pâques.  On  ne  chante 
alléluia  ni  aux  offices  des  morts  ni  pendant  lu  ca- 
rême. — C’est  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  qui  ont 
introduit  Val/eluia  dans  l’Eglise  latine,  au  temps 
du  pape  Damasc. 

alléluia  , nom  vulgaire  de  VOxalide  blanche 
(Oralis  aretosel/a,  L.) . dite  aussi  Surelle  ou  Pain 
1 de  coucou.  Celte  plante  fleurit  vers  Pâques  : d'où  son 
nom.  Elle  est  fort  semblable  à l'oseille,  et  fournit 
1 lu  sel  dit  sel  il'oscille!voxala1e  acidulé  de  potasse). 

ALLEU,  nom  de  la  terre  libre  dans  le  régime 
féodal.  Foy.  le  Dict.  univ.  d'IIist.  et  de  Géogr. 

ALLIAGE,  combinaison  d’un  métal  avec  d’au- 
tres métaux.  Quand  l’un  des  métaux  combinés  e«d 
I du  mercure , l'alliage  porte  le  nom  d’ amalgame 
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{Voy.  ce  mot).  Lorsque  les  métaux  s’unissent  entro 
eux . ils  changent  plus  ou  moins  de  propriétés  : 
tantôt  ils  deviennent  plus  sonores,  comme  le  cuivre 
allié  à l'étain;  tantôt  plus  durs,  comme  l’argent 
ou  l'or  allies  au  cuivre;  d’autres  fois,  l'alliage  est 
plus  fusible  que  les  métaux  composants,  comme, 
par  exemple,  l’alliage  de  bismuth,  plomb  et  étain, 
dit  alliage  de  Darcet.  La  densité  des  alliages  est 
ordinairement  plus  grande  que  celle  des  métaux  con- 
stituants, les  molécules  se  trouvant  alors  plus  rappro- 
chées par  leur  atllnité  qu'elles  ne  l’étaient  par  leur 
cohésion.  Généralement,  ils  sont  moins  ductiles 
que  leurs  composants  ; enfin  , ils  sont  souvent  plus 
oxydables.  Les  alliages  ont  été  considérés  longtemps 
comme  de  simples  mélanges , par  la  raison  qu’on 
peut  mêler  les  métaux  fusibles  eu  proportions  quel- 
conques ; mais  on  a reconnu  depuis  que  beaucoup 
d’alliages  sont  de  véritables  combinaisons  chimi- 
ques, car  ils  peuvent  s’obtenir  sous  la  forme  cris- 
tallisée, à l’instar  des  autres  combinaisons.  — On 
trouve  dans  la  nature  quelques  alliages;  mais  le 
plus  souvent  ils  sont  le  produit  de  l’art,  et  s'ob- 
tiennent tous  par  le  moyen  de  la  chaleur.  Parmi 
fes  alliages  les  plus  utilises  dans  l'industrie,  il  faut 
citer  : le  bronze  (étain  et  cuivre)  ; le  laiton  (cuivre 
et  zinc) , auquel  se  rattachent  le  cltrysocalgue  et  le 
si  mil  or  ; la  soudure  des  plombiers  (plomb  et  étain); 
les  alliages  qui  servent  a faire  les  caractères  d’im- 
primerie (plomb  , antimoine  , et  quelquefois  cui- 
vre); ou  la  poterie  d’étuin  (étain,  antimoine  et 
enivre);  et  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
métal  d’Alger  (étain  , plomb  , antimoine) , de  mé- 
tal de  la  reine  (étain,  antimoine,  plomb,  bis- 
muth). employé  pour  les  théières  anglaises;  d'al- 
liage ae  Darcet  (bismuth,  étain,  plomb),  fusible  à 
1*0°,  dont  on  fait  les  plaques  fusibles  ou  soupapes  de 
sûreté , et  dont  quelques  dentistes  se  servent  pour 
plomber  les  dents;  enfin  les  alliages  de  l’or  et  de 
l’argent  avec  le  cuivre,  qui  sont  usités  dans  la  fa- 
brication des  monnaies  et  V orfèvrerie. 

alliage  (règle  d*)  , opération  d'arithmétique  qui 
sert  a trouver  : 1°  le  prix  d’un  mélange,  les  quanti  lés 
et  les  prix  des  parties  mélangées  étant  connus  ; 2°  la 

3uotité  des  parties  à mélanger,  d’après  un  prix  fixé 
‘avance  pour  le  mélange,  et  le  prix  connu  des  par- 
ties k mélanger.  Voici  comment  on  procède  : 
l«r  cas  : on  a mêlé  10  hectolitres  de  blé  à 24  fr. 
avec  12  à 25  fr.  et  7 k 30  fr.;  que  vaut  le  mélange? 
10  hectolitres  à 24  fr.  font  240  fr. 

12  — à 25  — 300 

7 — à 30  — 210 


29  hect.  coûtent  ensemble  750  fr. 


En  divisant  750  par  29  on  trouvera  que  l'hectolitre 
du  mélange  vaut  25  fr.  86  c. 

2»  cas  : il  s’agit  de  faire  un  mélange  de  blé 
dont  l’Iiectolitre  revienne  a 27  fr.  75  c.,  avec  des 
blés  à 25  et  30  fr.  : combien  en  faut-il  prendre  de 
chacun?  On  commence  par  prendre  la  différence  des 
prix  donnés  sur  le  prix  du  mélange,  et  l’on  écrit 
ces  différences  en  ordre  inverse,  de  cette  manière  : 

Prix  du  mélangé 27  fr.  75  c. 

T»-;*  ,1a.,..  'a  j 25  fr.  — différence  2,25 

rnI  donnts { 30  fr.  - différence 


Si  l’on  mélange  2,25  hectolitres  à 25  fr.  avec  2,75  hec- 
tolitres k 30  fr.,  le  blé  reviendra  a 27  fr.  75  c., 
ainsi  qu’on  peut  s’en  assurer  par  le  calcul  : 

2,25  hectolitres  h 25  fr.  fôut  56  fr.  25  c. 

2,75  — à 30  — 82  50 


5,00  hect.  coûtent  ensemble  138  fr.  75  c. 

Donc.  1 hectolitre  coûte  138  fr.  75  c.  divisés  par 
5,  c'est-à-dire  27  fr.  75  c. 


Il  est  évident  que  les  problèmes  de  cette  seconde 
espèce  out  une  multitude  infinie  de  solutions.  Dans 
notre  exemple,  si  l’on  double  les  résultats,  on  a 
4 1 fl  et  5 1/2  hectolitres,  qui  conviennent  aussi 
bien  que  2,25  et  2,75  ; on  pourrait  de  même  tri- 
pler, quadrupler,  décupler,  et,  en  général,  multi- 
plier ces  deux  nombres  par  telle  quantité  qu'on 
jugerait  à propos,  soit  entière,  soit  fractionnaire. 
L'arithmétique  ne  fournit,  pour  ces  sortes  de  ques- 
tions, que  des  méthodes  de  tâtonnement  : leur  so- 
lution générale  ne  peut  s'obtenir  que  par  l’algèbre. 

ALLIANCE  (du  latin  alligare , lier),  se  dit  parti- 
culièrement, en  Droit,  de  l’uuion  de  l'hbmme  et 
de  la  femme  par  mariage  ( Voy.  mariage  et  affinité  :, 
et , eu  Politique,  de  l'union  du  «leux  ou  plusieurs 
Etats  qui  se  rapprochent  dans  le  but  de  se  défendre 
ou  d’attaquer  un  ennemi  commun;  de  là  alliance 
défensive  et  alliance  offensive  (Pour  les  alliances  les 
plus  célébrés  dans  l'histoire,  Voy.  le  Dict.  untv. 
d’Ilist.  et  de  Géogr.,  au  mot  alliance). 

En  Théologie,  ou  nomme  alliance  l’union  du 
Seigneur  avec  l'homme,  et  l’ou  distingue:  Ancienne 
alliance , celle  que  Dieu  contracta  avec  Abraham  et 
ses  descendants,  et  qu’il  confirma  par  la  loi  de 
Moïse;  Nouvelle  alliance,  celle  dont  Jésus-Christ  a 
été  le  médiateur  et  qu’il  a scellée  de  son  sam:.  In- 
dépendamment du  ces  deux  alliances  solennelles,  ou 
cite  encore  dans  les  livres  sacrés  celle  que  Dieu  lit 
avec  Adam  avant  et  apres  le  péché  originel  ; celles 
qu’il  fit  avec  No»':,  et  dont  lare -en-ciel  fut  le  signe;  celle 
qu’il  fil  avec  Mois-*,  et  dont  le  gage  furent  les  tables 
de  la  loi,  conservée*  depuis  dans  V arche  d’alliance. 
L'alliance  de  Dieu  avec  Adam  a reçu  le  nom  de  loi  de 
nature;  l’alliance  avec  Moïse,  celui  de  loi  de  ri» 
gueur;  l’alliance  avec  Jésus-Christ  est  la  loi  de  grâce. 

ALLIE  , se  dit,  en  Droit,  de  celui  qui  est  joint 
à un  autre  par  un  lien  d'affinité.  Pour  les  effets  ci- 
vils de  ce  lien  , Voy.  affinité. 

ALLIGATOR  ou  caïman  , une  des  trois  grandes 
divisions  du  genre  Crocodile,  renferme  plusieurs 
espèces  particulières  aux  grands  fleurai  de  l'Amé- 
rique du  Sud  : ils  ont  le  museau  large  et  obtus, 
les  dents  très-inégales  et  dirigées  eu  dedans,  à la 
mâchoire  inférieure,  les  pieds  à demi  palmés;  ils 
atteignent  une  longueur  de  4 à 6 mètres.  Leur 
couleur  est  d’un  brun  verdâtre  en  dessus  avec  des 
bandes  transversales  irrégulières  et  blanchâtres  en 
dessous  : cc  sont  les  moins  aquatiques  des  croco- 
diles. L’alligator  marche  assez  vite  en  droite  li- 
gne, ne  tourne  qu’avec  peine,  mais  nage  avec  une 
• 1 Trayante  rapidité;  il  a pour  ennemis  le  jaguar,  le 
tigre  et  surtout  le  marsouin.  Les  indigènes  man- 
gent la  chair  de  cet  animal  malgré  la  forte  odeur 
de  musc  qui  lui  est  propre  ; les  nègres  se  servent  de 
sa  graisse  contre  lis  rhumatismes;  ils  tannent  sa 
peau , qui  donne  un  asses  bon  cuir.  On  voit  de 
temps  à autre  des  alligators  en  Europe  dans  les 
ménageries  ambulantes  des  bateleur*.  — Cuvier  dé- 
rive le  nom  d 'alligator  du  portugais  lagarto , r.or- 
ruption  du  latin  lacerta , lézard;  d’autre*  lu  fout 
venir  de  legator,  nom  vulgaire  du  crocodile  dans  la 
presqu’île  de  Gange.  11  peut  venir  tout  simplement 
du  latin  alligare , lier,  enlacer,  parce  qu’on  attri- 
buait à rcs  animaux  (quoique  à tort)  l’art  d'attirer 
et  de  tromper  les  passants  en  imitant  la  voix  d'un 
enfant  qui  pousse  des  cris  plaintifs.  — Les  natura- 
listes comptent  5 espèces  d’alligators  : VA.  à pau- 
pières osseuses ; VA.  à museau  de  brochet.  VA.  à 
lunettes , VA.  cynocéphale , ut  VA.  à points  noirs. 
Vou.  CROCODILE. 

ALLITERATION  ( do  littera  , lettre  ) , répéti- 
tion d*ts  mêmes  lettres,  surtout  des  mêmes  conson- 
nes* Elle  produit  quelquefois  d’heureux  effets  d'har- 
monie imitative,  comme  dans  ces  vers  célèbres  : 

Pour  ij ai  «ont  tt * >erp«at*  qui  «ifflent  mit  liu-»? 

Sa  croupe  b«  recourbe  en  repli*  tortueux. 
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Elle  «ert  encore  h aider  la  mémoire)  comme  dans 
quelipics  proverbes  : « Qui  terre  a , guerre  a.  Qui 
refuse,  muse.  » Mais  elle  devient  un  défaut  lors- 
qu'elle ne  peint  rien , et  n’est  que  l’effet  «le  la  né- 
gligence du  poète,  comme  dans  ce  vers  do  Voltaire  : 

Hon,  iln'ctl  rien  que  NiuiM  n kooore. 

Souvent  l’allitération  n'est  qu’un  jeu  puéril  qui  n'a 
d’autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté  vaincue, 
comme  dans  ces  poèmes  dont  tous  les  mois  cnramen- 
çaieut  par  la  même  lettre  : on  sait  «|ue  dans  un 
poème  composé  en  l'honneur  de  Charles  le  Chauve 
tous  les  mots  commençaient  par  la  lettre  C ; dans 
un  autre,  où  l’on  chantait  la  guerre  des  Pourceaux, 
tous  les  inuU  commençaient  par  la  lettre  P : 

Plaudüf  . Purertli . porecrum  p«jra  propago 

J'rOj/rrdUur,  etc. 

— Clics  les  peuples  Scandinaves,  l’allitération  ou 
l'emploi  des  mêmes  consonnes  était  le  principe  do- 
minant de  la  versification,  comme  la  mesure  chez 
les  anciens  et  la  rime'  chef  nous. 

ALLOPATHIE  (du  grec  al/os,  autre,  et  pathos, 
maladie;,  système  de  medeciue  opposé  a Yhomœo- 
juithie.  a pour  objet  de  guérir  les  maladies  en  re- 
courant à des  reniedes  d’une  nature  contraire  , sui- 
vant l'aphorisme  : Contraria  contrariis  curantur. 
C’csl  la  médecine  hippocratique. — On  nomme  allo- 
pathes, allouathistes,  les  {«artisans  de  ce  système. 

ALLOUCHIEU  , nom  donné  k Y Alisier  à fleurs 
U arrhes , parce  qu'on  empluic  son  bois,  qui  est 
très-dur,  à faire  dus  ul  ludions  de  moulin  et  des  vis 
de  pressoir.  Voy.  AUtlII. 

ALLRUNES  (du  mot  runes , caractères  Scandi- 
naves ) , espece  de  poupées  couvertes  de  caractères 
ruuiques,  auxquelles  les  anciens  Germains  deman- 
daient des  oracles.  Ils  donnaient  encore  ce  nom  k 
leurs  sorcières  ou  à des  racines  de  plantes  auxquelles 
ils  attribuaient  des  propriétés  merveilleuses. 

ALLUCHON , deut  d'uue  roue  d’engrenage  qui  ne 
fait  pas  corps  avec  la  couronue  : c’est  uue  pièce  de 
bois  ou  de  fonte  nui  s'adapte  à la  roue  (tour  en 
former  les  dents.  Tantôt  les  alluclious  sont  implan- 
tés perpendiculairement  a la  surface  courbe  de  U 
roue  , qui  prend  le  nom  de  hérisson  ; tantôt  ils  s'a- 
daptent à la  partie  plaue  et  latérale  vers  son  contour  : 
cette  seconde  espèce  de  roue  s'appelle  rouet.  Dans  les 
machines  qui  éprouvent  beaucoup  de  frottement  et 
dont  les  dents  sont  par  conséquent  promptement 
usées,  il  faudrait  changer  souvent  la  roue  tout  en- 
tière, si  les  attachons  n obviaient  a cet  inconvénient. 

ALLUMETTES.  Pendant  longtemps  on  n’a  em- 
ployé que  les  allumettes  soufrées  , que  tout  le  monde 
connaît;  elles  ont  été  depuis  quelques  années  rem- 
placées par  les  allumettes  oxygénées , phosphon- 
ques , etc.  — On  appelle  allumettes  o.iygcnées  d<  s 
allumettes  soufrées  dont  on  enduit  le  lire  mité  d'un 
mélange  de  chlorate  de  potasse,  de  (leur  de  soufre 
et  d'eau  gommée.  Pour  faire  usage  de  ces  allumettes, 
on  les  trempe  dans  un  flacon  qui  contient  des  fila- 
ments d'amiante  imprégnés  d’acide  sulfurique  : 
d«  s qu’un  retire  l'allumette , elle  s’enflamme.  Les 
allumettes  phosphoriques,  dites  aussi  A . chimiques 
allemandes . sont  enduites  «l’une  pâte  composée  de 
phosphore,  de  nitrate  ou  de  chlorate  de  potasse 
et  «le  gomme,  colorée  avec  do  l'indigo  ou  du  mi- 
nium. Pour  éviter  que  l'humidité  ne  les  altère,  on 
les  trempe  dans  un  vernis  À la  sandaraque.  On  ni 
qu’a  frotter  l'allumette  contre  un  corps  sec,  et  on 
la  voit  s'eniUunniur.  Les  allumettes  sont  beaucoup 
{•lus  commodes  que  les  précédentes,  mais  aussi 
{«lus  dangereuses.  — La  fabrication  des  allumettes 
n'est  pas  sans  intérêt  et  sans  importance  : quatre 
ou  cinq  ouvriers,  en  s«  partageant  l'ouvrage,  eu 
fabriquent  \ ou  o,000  à l'heure.  On  peut  même, 
au  moyeu  d'un  rabot  récemment  inventé  par 


M.  Pelletier,  en  fabriquer  60,000  à l’heure.  Une 
seule  fabrique,  celle  d’Elie  Dixon  à Ncvrton  en  An- 
gleterre, en  fabrique  plus  de  2 milliards  par  an.  Le 
l)r  Roussel  a publié,  dans  la  collection  Roret,  un 
Manuel  des  allumettes  chimiques. 

ALLURE  {d'aller,  marcher;,  manière  dont  une 
personne  ou  un  animal  marche  habituellement  on 
{Kirte  son  c«»rps  en  marchant.  Los  allures  du  cheval 
sont  de  quatre  sortes,  le  jtas , le  trot , Y amble , le 
galop. — Dans  la  Marine,  on  nomme  allure  la  dispo- 
sition de  la  voilure  par  rapport  au  vent  que  reçoit 
le  bâtiment.  On  distingue  trois  allures  ou  trois  ma- 
nières de  marcher:  le  plus  près , le  largue  et  le 
vent  arrière. 

ALLUV10N  (en  latin  a/luvio,  «le  luo , baigner, 
ad,  auprès),  accumulation  suc«*essive  de  vase,  de 
sable , de  gravier , «le  débris  organiques  et  d'autres 
matériaux,  entraînés  et  rejetés  sur  les  côtes  par  les 
eaux  de  la  mer,  et  sur  l«?s  rivages  et  à l'embouchure 
des  fleuves  et  des  grandes  rivières.  Elle  donne  nais- 
sance aux  terrains  d’alluvion , les  plus  récents  de 
tous,  et  dont  plusieurs  se  forment  presque  nuis 
nos  yeux  : les  «Ici tas  «le  la  basse  Egypte  ut  du  Da- 
nube, le  soi  «les  vallées  du  Pô  et  de  l’Arno,  les 
polders  de  la  Hollande , et,  en  général,  une  grande 
partie  des  terrains  qui  bordent  la  inerdu  Nord  sont 
des  exemples  d’alluvions  «lues  aux  crues  d’eau  de 
l'époque  actuelle.  Ivi  surface  «lus  grandes  plaines  et 
le  fond  «les  grandes  vallées  sont  aussi  recouverts  or- 
dinairement d’un  puissant  terrain  d’alluviou,  qui 
remonte  à des  temps  antérieurs  à l'époque  actuelle. 
— En  Jurisprudence,  Yaltuvion,  qui  n‘e$t  qu'un 
cas  de  l 'accession  t donne  au  propriétaire  le  droit 
de  s'approprier  le  terrain  qui  s est  ainsi  formé  dans 
les  limites  de  sa  propriété.  L’exercice  de  ce  droit  est 
réglé  par  les  articles  556  et  suiv.  du  Code  civil,  qui 
ont  été  modifiés  eu  1850  de  manière  à rendre  plus 
équitable  le  partage  des  terrains  d’alluvion. 

ALMANACH  (qn  on  dérive  «le  l’arabe  al  manach  ' 
le  commit' , nom  vulgaire  du  calendrier.  Les  an- 
ciens almanachs  contenaient,  outre  le  calendrier 
proprement  dit,  des  prétliclions  sur  les  phénomène! 
astronomiques  ou  météorologiques,  et  même  sur 
les  événements  polit iipus;  ou  connaît  surtout  en 
ce  genre  Y Almanach  de  Sostradamus . publié  par 
cet  astrologue  de  1550  à 1507,  celui  «le  Matthieu 
Laensherg  , «lit  Almanach  de  Liège,  publié  à partir 
de  1630.  A ces  prédictions  ridicules  on  a,  de  nos 
jours,  substitué  dans  les  almanachs,  qui  sont  la 
princi|iale  lecture  du  {«euple,  des  notions  utiles  sur 
l'agriculture,  l'industrie,  la  politique,  etc.  — Ou 
a étendu  le  nom  d’ Almanach  à une  foule  de  livres 
publiés  annuellement  av«ic  un  calendrier  en  tôle,  et 
dont  le  but  est  de  donner  au  public  des  productiuns 
nouvelles,  «les  renseignements  utiles,  ou  de  propager 
certaines  doctrines:  tels  sont  Y Almanach  des  Muse s, 
recueil  annuel  de  poésies  nouvelles  qui  eutuno  grande 
vogue  dans  le  dernier  siècle;  Y Almanach  nautique, 
qui  a pris  depuis  1788  le  titre  de  Connaissance  des 
temps  t 1 qui  est  publié  parle  Bureau  «les  longitudes  : 
YAlm.  impérial  (jadis  A.  royal,  A. national),  fondu 
en  1079,  qui  contient,  outre  Tétât  des  souverains,  la 
liste  officielle  de  tous  les  fonctionnaires;  Y Almanach 
du  commerce , fbndépar  Dclatynnaen  1798,  et  con- 
tinué depuis  par  Bottin  ; les  Almanachs  de  Weimar , 
de  Gotha,  etc.,  précieux  pour  la  géntialogie  et  la 
chronologie.  Voy.  calendrier  , aknbaihe. 

ALMEES,  danseuses  et  chanteuses  en  Orient. 
Voy.  le  IJict.  univ.  tfllist.  et  de  Géogr. 

ÀLM1CANTARATS  (de  l’arabe  almocantharat). 
On  nomme  aiusi,en  Astronomie,  descercles  parallèles 
a l'horizon  qu'on  imagine  passer  par  tous  les  degrés 
du  méridien  : ils  servent  k faire  connaître  la  hau  teur 
du  soleil  cl  dos  étoiles;  aussi  les  appelle-t-on  souvent 
cercles  ou  parallèles  de  hauteur;  ils  xml  d'usage 
daus  la  gnomonique  {tour  tracer  dus  cadrans  solaires. 
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ALML'D  ou  aimi  de,  mesure  de  liqui«le«  en  Portu- 
gal, vaut  Kl  lit.,  5i  cent,  bile  se  divise  en  2 cantate* 
et  Î2  r avortas  ; 18  al  tu  udes  font  un  baril  ; 26,  uue 
pipe;  52,  un  tonneau. 

A LUES  (en  £rec,  aloè),  genre  de  plantes  grasses 
de  la  famille  des  Liliacée»,  tribu  des  Aloiuécs,  au 
calice  tubuleux  , cylindrique , aux  feuilles  tapi- 
neuses, charnues,  réunies  a la  base  de  la  hampe, 
cl  se  terminant  par  un  épi  lâche  de  fleurs  rouges. 
L'aloes  appor  t ieut  presque  exclusivement  à l'Afri- 
que; cependant  on  le  trouve  aussi  dans  le  midi  de 
l’Europe  , et  ou  le  cultive  dans  nos  jardins.  Son  suc 
fournil  des  matu  res  colorantes  «t  une  gomme  rési- 
neuse , amrrc , odorante  et  utile  en  médecine.  On 
tire  de  ses  feuilles  un  iil  très-fort  et  très- blanc  dont 
ou  fait  des  cordes,  les  meilleures  qui  exigent,  des 
filets,  de*  tissus.  Le  suc  de  l'aloes  se  distingue  dans 
le  commerce  en  alors  socolrin  (tiré  primitivement 
d>*  l'ile  de  Socotorai,  d'un  jaune  transpirent,  d'une 
savvwr  amero  et  aromatique,  d'une  odeur  forte; 
alors  hépatique , plus  grossier,  d'un  ronge  bruu 
comme  le  foie  en  grec  h épar)  ; a loè  s caftai  tm,  moins 
estimé,  d’uu  brun  sale,  et  usité  seulement  comme 
médicament  pour  les  chevaux.  L'aloes,  pris  à petite 
dose,  est  tonique  ; À plus  haute  dose  , c est  un  pur- 
gatif puissant;  ou  l'emploie  contre  la  jaunisse  et  la 
constipation  ; sou  effet  est  lent,  mais  sûr:  on  le  défend 
aux  pi  rsonnes  affectées  d'hémorroïdes.  La  pulpe  de 
scs  feuilles  neutralise  les  brûlures.  L'aloes  fait  la  base 
de  la  p ré  pua  lion  Domméef/iiirrfe/iwiÿur  vie. — L'd- 
tocs-pitte  est  la  même  chose  nue  V A y ave.  I o »/.  ce  mot. 

alors  (Bois  d’),  ou  Uns  u ai  y le.  Vu  y.  asilaire. 

ALUI  (du  latin  art  tegem.  selon  la  loi;  ou  du 
verbe  alloyer.  anoieunc  variante  d’allier),  alliage 
de  métaux  précieux  fait  dans  des  propirtious  con- 
venables a la  destination  du  mélange.  Il  signifie  aussi, 
en  partant  des  matières  d'or  et  d'argent , le  titre 
légal  de  ces  métaux.  Un  objet , une  monnaie  est  de 
bon  uloi  quand  la  matière  est  au  titre  de  l'ordon- 
nance ; ils  suuL  de  bas  ou  de  mauvais  a/oi  quand 
ils  n'ont  pas  le  litre  qu'ils  devraient  avoir. 

ALOÏNKKS,  tribu  de  la  famille  des  Liliaeécs, 
renferme  les  genres  A/oes  et  Yucca. 

ALOPECIE  (du  grec  alofiex , renard;  animal 
sujet  aune  espece  de  gale  suivie  de  dépilation).  On 
nomme  ainsi  la  chute  temporaire  des  cheveux  et 
des  poils  : elle  ditl'cre  de  la  calvitie,  qui  en  est  la 
perle  permanente.  L'alopécie  a lieu , soit  a la  suite 
d'exees  ou  de  maladies  qui  tieuuent  presque  tonte* 
a un  état  anormal  de  la  p an , soit  par  l’effet  de 
cosmétiques  irritants.  Un  des  moyens  de  traitement 
réputés  les  plus  efficaces,  c'est  de  raser  fréquem- 
ment la  région  dénudée , d'y  pratiquer  de«  lotions 
émollientes , si  la  peau  est  sensible  ou  irritée;  to- 
niques t au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  réveiller 
l'adion  des  follicules  pileux.  On  y joindra  de»  em- 
brocations d'huile  d’amandes  douces,  ou  de  laurier, 
de  lavande,  de  camomille;  l'usage  de  la  pommade 
de  Dupuytren  ; eutiu  des  frictions  faite*  avec  un  tné- 
lauge  d’huile  d'amande»  douces  et  île  rhum. 

ALUl‘LCL’BL'S(c.-a-d.7»eoe*/e  Henarrt ).  K.vulpih. 

ALOSE  (en  latin  a/osa),  espèce  du  genre  11a- 
reng,  de  la  famille  dos  Uupes,  qui  se  trouve  sur 
F-  s cotes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  a pour  type  lu/ose  commune , qui  ne  dillVre 
du  hareng  que  pir  une  échancrure  au  milieu  de  la 
mâchoire  supérieure,  pat  sa  taille  plus  grande  qui 
atteint  jusqu’il  un  métré,  par  l'absence  de  dents  et 
P«r  une  laebe  noire  derrière  les  ouïes;  elle  a la  téta 
large  et  veinée,  le  dos  épais  et  arrondi , le  ventre 
mince  et  tranchant.  La  chair  de  r»J«*se  est  tn-s- 
délicate  : les  femelles  sont  pins  grosses, et  offrent  un 
meilleur  manger  que  les  luALs.  — L'alose  finte  est 
moins  délicate  que  l’alose  cumuiuue  ; elle  se  recon- 
naît aux  petites  dents  dout  sa  bouche  est  garnie  et 
à sa  forme  plus  allongée. — Les  aloses  vivent  devers. 


d’insectes  et  de  petits  poissons.  Vers  ki  fin  d'avril 
et  pendant  le  mois  de  mai  , dits  remontant , pour 
frayer,  dans  les  fleuves  et  quelquefois  dans  leurs  af- 
fluents : on  pèche  l alose  au  tramail,  et  elle  meurt 
aussitôt  qu’on  l'a  lin  o de  l'eau. 

ALUUATES,  Stentor,  e$|»ère  de  singes,  de  la 
famille  des  Hurleurs,  du  sous-genre  Sapajou,  ha- 
bitant les  contrées  chaudes  de  1 Amérique.  Ils  sont 
à |m  ine  hauts  de  6 déclin..  ont  la  queue  forte  et 
prenante,  la  poitrine  large.  Ils  ont  uue  voix  forte, 
effrayante,  tout  à fait  disproportionnée  avec  leur 
petite  taille,  ce  qui  est  dû  a la  capacité  énorme  des 
ventricules  «le  leur  larynx,  où  l’air  «’xpiré  résonne 
comme  dans  un  tambour.  Ces  singes,  leste»  et  fa- 
rouches, s'attroupent  dans  les  bois.  Il»  puisent 
eux-mêmes  leurs  blessures.  Leur  cliair  est  bonne  à 
niamiiT. 

ALOl'CHIER.  Voy.  alioiciiier. 

ALOUETTE  (du  latin  alaurta ) , genre  d'oiseaux 
de  | ordre  des  Passereaux , de  la  famille  îles  Alau- 
dinée»  ( Coin  rosi  res  do  Cuvier),  se  trouve  dans 
toute  l'Europe , dans  l’Inde  et  l'Afrique , et  a pour 
type  Valouette  des  champs , qui  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  moineau.  Un  connaît  le  plumage 
de  l’alouette  , d'un  cris  rouss.it re  , son  chaut  conti- 
nuel , dont  les  accents  sont  penauds  et  mélodieux  , 
1 activité  avec  laquelle  elle  cherche  sa  nourri- 
ture dans  les  champs,  sur  les  routes;  la  manière 
dont  elle  s'élève  dans  les  airs  eu  chantant  «le  plus 
eu  plus  fort  jusqu'au  moment  où  elle  se  laisse 
tomber  a terre  avec  une  rapidité  extraordinaire;  on 
eouuall  aussi  la  facilité  avec  laquelle  elle  apprend 
toutes  sortes  d'airs.  L’alouette  libre  vit  ordinaire- 
ment dans  les  champs;  elle  se  nourrit  de  petit»  vent 
et  de  petits  insectes;  mais  en  cane  «;lle  mature  vo- 
lontiers de  la  pâtée  faite  avec  du  pain  cid**s  graines 
écrasée».  Enfermée,  elle  essaye  continuellement  de 
s’envoler,  et  §e  casserait  bientôt  la  tête  si  ou  n'avait 
la  précaution  de  couvrir  la  cage  avec  une  toile.  Ia*s 
alouettes  font  leur  nid  a terre,  «ians  l’avoine,  le 
tivfle , la  luzerne.  A l'entrée  de  l'hiver  elle*»  »e  ré- 
Ut  lisent  en  troupes  nombreuses;  elles  engraissent 
beaucoup  à celle  époque;  on  leur  donne  dort  com- 
munément le  nom  de  mauviettes  ; dans  cet  état , 
cil.  s sont  recherchées  par  les  chasseurs,  qui  le» 
attrapent  au  tilet  ou  qui  les  tirent  an  miroir.  On  dis- 
tingue plusieurs  espèces  d'alouette*  : VA.  commune, 
qui  a l'ongle  «lu  pouce  remarquablement  long,  ce 
qui  l'aide  a marcher  «tans  les  terres  labourée»  j 
VA.  ra/anrtre.  qui  es'  plus  grosse,  et  dont  le  bec.  est 
plus  fort  et  a la  forme  conique  ; elle  se  distingue 
aussi  par  sa  gorge  blanche  «’t  sou  collier  noir  ; elle 
habite  les  pays  chauds;  VA.  huppée,  dite  aussi  A. 
des  chemins  et  Cocher is , qui  se  fait  remarquer  par 
sa  petite  huppe  de  plumes  qu’elle  redresse  à volonté. 

alouette  iif.  VER , Pe/uhui , oiseau  du  genre  des 
Bécasseaux,  de  lu  famille  des  Echassiers , a le  ber 
crochu  , le  pouce  long,  les  jambes  assez  hautes  et 
nues  a leur  partie  inférieure.  Son  vol  est  vif  et 
rapide.  Ce*  octaux  forment  des  société*  nombreuses. 
Ou  les  trouve  sur  le»  rivage»  des  «tetix  continents  ; 
ils  sont  long»  de  15  centimètre»  environ,  cendrés  en 
dessus  du  corps,  Idanr»  en  dessous;  la  poitrine  est 
nnagée  de  gris  en  hiver;  en  été,  leur  plumage  est 
fauve  tacheté  de  noir,  avec  de  petites  lâches  noire* 
sur  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine , et  line  pla- 
que noire  sous  le  ventre.  Leur  chair  est  bonne  tant 
qu  elle  est  fraidie,  mais  elle  rancit  en  vieillissant. 

A LP  AL  A ou  alpaga,  espece  de  Ruminants,  du 
geflre  Lama,  propre  à l’Amérique  méridionale,  in- 
termédiaire entre  le  lama  proprement  dit  et  la  vi- 
gogne, avec  lesquels  il  a été  longtemps  confondu. 
Il  porte  une  laine  remarquable  par  sa  longueur,  sa 
finesse  et  son  moelleux.  Cet  animal  est  alerte,  doux 
et  s'attache  à l'homme.  Les  al  paras  ont  vécu  en  do- 
mesticité en  Espagne;  ils  pourraient  se  naturaliser 
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de  même  dans  le  midi  de  la  France.  — On  a étendu 
le  nom  d 'a/ para  a une  belle  étoile  faite  avec  la 
laine  de  l’alpaca.  Dans  ces  derniers  temps  on  a vendu 
à Paris , sons  ce  nom , des  étoiles  de  faine  à longs 
poils,  très-chaudes  et  d'un  prix  très-modique.  C'est 
a Ternaux  qu’on  doit  cette  utile  fabrication. 

ALPHA,  première  lettre  de  l'alphabet  grec,  em- 
pruntée à Yaleph  des  Phéniciens  et  des  Hébreux, 
correspond  a notre  A.  — Les  mots  alpha  et  ômrga 
s'emploient  pour  dire  le  commencement  et  la  fin, 
parce  que  ces  deux  lettres  «ont  la  première  et  la 
dernière  de  l'alphabet  grec: c'est  ainsi  que  Dieu  dit 
de  lui  dans  l’Apocalypse  (ch.  i,  y.  8)  ; Je  suis  l'alpha 
et  tôméga. 

ALPHABET  (des  mots  alpha  et  bêla,  noms  des 
deux  premières  lettres  de  l'alphabet  grec).  Malgré 
l'extrême  diversité  des  langues  et  des  écritures,  la 
plupart  des  alphabets  offrent,  dans  le  nombre,  le 
nom,  l’ordre  et  même  Informe  des  caractères,  des 
ressemblances  qui  attestent  une  origine  commune. 
Los  Égyptiens,  le»  Chaldéens  et  les  Phéniciens  se 
disputent  l’honneur  d’avoir  inventé  l'écriture  al- 
phabétique; selon  l’opinion  la  plus  commune,  cet 
honneur  appartiendrait  aux  Phéniciens , dont  l'al- 
phabet offre,  au  reste,  de  grandes  analogies  avec  ceux 
des  Chaldéens,  des  Hébreux,  des  Syriaques,  des 
Arabes , des  Persans  et  des  Arméniens.  C’est  le  Phé- 
nicien Cadmtis  qui  aurait  apporté  en  Grèce  l’alpha- 
bet et  l’art  d’écrire  : 

Phi  i»».-r*  priroi,  f.mr  *i  creditur.  »u«i 

Mai»Mit4iQ  rudibu»  «ttOm  «ignare  llgruri»  (Luc.,  Phar$-,  111, 

Les  Grecs,  en  colonisant  l’Italie,  introduisirent 
leur  alphabet  chez  les  Étrusques,  qui  le  transmi- 
rent aux  Humains  avec  quelques  variations  dans  la 
forme  des  caractères  ; les  Domains  le  répandirent 
dans  toute  l'Europe.  L’alphabet  grec,  comme  le 
phénicien,  n'avait  dans  l’origine  que  16  lettres  : 
& , C,  <y,  f,  /,  x,  A,  ft,  v,  o , r,  p,  r,  r,  v. 
Palamède  inventa,  dit-on,  au  siège  do  Troie  les 
4 lettres  fi,  £,  (p , %,  et  Simonidu  y agputa,  cinq 
siècles  après,  les  lettres  Ç,  tfy  \p,  u.  L’alphabet  la- 
tin, apportéde  Grèce,  dit-on,  par  l'Arcadien  Evaudre, 
n'eut  aussi  d’abord  que  16  lettres,  comme  le  prouvent 
les  inscriptions  étrusques;  c'étaient  : a,  b,  c,  d,  e , f} 
i,  l,  m.  n,  o,  p,  r.  s,  t,  u;  ce  n’est  que  plus  tard  qu'on 
y ajouta  les  ? lettres  g,  h,  k,  q,  x,  y , z.  Claude 
voulut  y introduire  trois  nouveaux  signes , mais 
cette  innovation  ne  dura  pas  plus  que  son  règne. 
— Notre  alphabet , qui  n'est  que  celui  des  Latins 
et  qui  nous  est  commun  avec  presque  tous  les  peu- 

Ics  de  l’Europe,  a '2b  lettres;  il  n'en  avait  que 

3 quand  on  ne  distinguait  pas  les  lettres  i et  j , 
u et  t*.  distinction  dont  la  première  idée  remonte 
au  xvi*  siècle,  mais  qui  n'est  bien  établie  que  de- 
puis une  soixantaine  d’années.  — Apres  l'alphabet 
phénicien,  les  plus  importants  à connaître  sont  ceux 
de  l’Inde  , surtout  celui  du  Devunuyari , le  dialec  te 
le  plus  parfait  du  sanscrit;  ou  y compte  100  carac- 
tères; et  au  lieu  d'être  jetées  au  hasard  comme  dam 
nos  alphabets,  les  lettres  sont  disposées  dans  un 
ordre  philosophique,  d' après  leurs  analogies  natu- 
relles.— On  remarque  aussi  l'alplialiet  runique,  ré- 
pandu dans  le  nord  de  l’Europe  et  dont  il  ne  reste 
que  quelques  vestiges  dans  les  anciennes  inscriptions. 

Pour  être  parfait,  un  alphabet  devrait  avoir 
autant  de  signes  qu’il  y a d’éléments  de  la  voix 
a noter  (on  en  compte  de  35  a -10)  et  n’en  avoir 
pa«  davantage;  or,  la  plupart  des  alphabets  man- 
quent de  plusieurs  de  eus  signe-  (en  lïaiiçais,  pur 
exemple,  on  est  obligé  de  donner  a la  lettre  e plu- 
sieurs valeurs  : e,  é,  <?),et  en  même  temps  les  alpha- 
bet * ont  plusieurs  signes  surabondants  (c  dur,  k,  q , 
remplissent  dans  notre  écriture  le  même  office).  Cette 
imperfection  des  alphabets,  qui  est  la  principale 
source  des  difficultés  qu’offrent  la  lecture  et  l'ortho- 


graphe, a fait  sentir  le  besoin  d’un  alphabet  complet, 
applicable  à toutes  les  langues:  Wilkins,  Dalgarno 
et  Lodwick  chez  les  Anglais,  Leibnitz  en  Allema- 
gne , DebtttféOS  et  Volney  CMS  nous , ont  tenté  do 
remplir  cette  lacune;  niais  aucun  résultat  n'a  pu 
être  obtenu  jusqu’ici. — 11  a été  publié  des  recueils 
comparatifs  d'alphabets  : les  plus  complets  sont 
ceiLi  de  De  Hry  lAlphabeta....  a tnundo  créai  o , 
Francf. , 1596),  «le  Des  Hauterayes  {Caractères  et 
Alphabets  des  langues  mortes  et  vivantes,  «fuis 
les  planches  de  VËncyclojxfdie  ),  des  Bénédictins 
{Souvenu  traité  de  Diplomatique , 1765),  la  Dan- 
ton raphia  de  l’anglais  fed.  Fry,  Lond.,  1799,  et  les 
A/phabets  publiés  par  les  presses  de  la  Propagande 
à ltome. 

ALPHABET  MANCEL.  Voy.  SOURDS  MUETS. 

ALPHOXSIN , instrument  de  chirurgie , ainsi 
nommé  d'Alphonse  Ferri,  chirurgien,  qui  l'inventa 
en  1552,  est  destiné  à extraire  les  balles  du  corps. 
Il  est  composé  do  trois  branches  élastiques  réunies 
dans  une  poignée  commune , susceptibles  «le  s’entre- 
écarter  pur  leur  extrémité  libre , qui  est  en  forme 
de  cuiller,  et  entourées  d’une  virole  courante  qui 
les  rapproche  comme  uu  porte  crayon.  Cet  instru- 
ment i st  peu  usité  aujourd'hui  ; on  le.  remplace  par 
des  tire-halles  et  des  pinces  à gaine. 

AL  PH  OS  fmotgrec  qui  signifie  blanc),  sorte  de  lè- 
pre caractérisée  par  des  UicUenblanches  et  farineuses. 

ALP1NIA  (de  Pr.  Alpin,  botaniste),  genre  de  Ziu- 
gibér.uVes , tribu  «les  Al  pi  niés*.  Voy.  aalanca. 

ALPISTE,  Vhalaris,  genre  de  la  fimillu  des  Gra- 
minées , a la  tige  frêle  , les  feuilles  longues  et 
minces , les  fleurs  disposées  en  épis  ovales  et  al- 
longés, le  fruit  oblong.  Une  espèce,  VA*  des  Cana- 
ries. produit  des  graines  qui  se  mangent  eu 
bouillie  dan*  l’Espagne,  et  donne  un  fourrage  ex- 
cellent. Cette  plante  sert  à la  nourriture  des  oiseaux 
domestiques,  surtout  des  serins.  La  farine  qu’elle 
fournit  est  employée  avec  succès  pour  l’encolla  go 
des  tissus  fins.  — On  remarque  encore  VA.  uxpe - 
relie , dite  Riz  bâtard  parce  que  ses  graines  pour- 
raient remplacer  le  riz,  et  Y A.  chiendent , cultivée 
dans  les  jardins  à cause  de  ses  panarhesde  fleurs  pur- 
purines et  de  ses  feuilles  rayées  de  jauue  et  de  vert. 

ALQUIFOUX  (mot  d’origine  arabe),  nom  donné 
par  les  potiers  à la  galène  ou  sulfure  «le  plomb 
naturel.  Ils  l’emploient  à l’état  pulvérulent  pour 
faire  le  vernis  uoir  sur  les  poteries  ; ce  vernit  n’est 
autre  chose,  qu’un  émail  très-fusible,  reuilu  noir 
par  l'interposition  du  sulfure  de  plomb.  En  Orient, 
les  femmes  se  servent  de  l’alquifoux  pour  se  teindre 
les  cils  et  les  sourcils. 

ALRUNES.  Voy.  allrukes. 

ALS1NE  (eu  grec  alsinè,  nom  d’une  plante  des 
bois,  dérivé  d't/JOf,  bois),  Alsint i.  genre  de  la 
famille  des  Caryophyllées.  L'A.  media  est  cette 
jolie  petite  plante  si  connue  sous  les  noms  vulgaires 
«le  Mouron  des  oiseaux  ou  de  M orge  line  ( Morsus 
gallinaeL  parce  que  let  oiseaux  et  les  poules  en  sont 
très-avides. Sa  tige  est  menue,  rameuse;  ses  feuillet 
sont  oval«»i,  aigues,  d’un  vert  tendre.  La  fleur  est 
blanche,  petite,  portée  sur  un  long  pédoncule.  La 
plante  fleurit  toute  l’année;  elle  passe  pour  avoir 
des  propriétés  rafraîchissantes.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  Mouron  rouge  {A  nagu/hs),  qui 
appartient  aux  Primularées. 

ALSI.NEES  (du  genre  type  /!/$»'««).  tribu  des 
Caryophyllées,  renfermant  les  genres  Àlsine,  Sa - 
yiuüj  Bu f fonia,  Queria,  Arenaria,  Brachystemma , 
Holnsteum,  Stellaria , Cerastium , Malarhium. 

ALSTRQEMÊRIE,  genre  de  la  famillu  des  Atna- 
nllidées,  ainsi  nommée  en  l'honneur  du  hotauiiile 
Eh.  Alstrœmer,  est  propre  à la  partie  é«pnnoxiale 
du  nouveau  monde.  L’A.  péléyrine  ou  Lis  des 
Incas t originaire  du  Pérou,  est  une  des  plus  balles 
fleurs  connues;  racine  vivace,  lige  haute  de  Sdceuti- 
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métros,  feuilles  contournées,  longues,  pointues,  (leurs 
grandus,  a six  divisions  inégales,  blanches , rayées 
et  lavées  de  rosu  à l’extériour,  marquées  à la  base 
d une  tache  jaune,  et  pointillé»*  de  pourpre  en  de- 
dans. Quelques  espèces  répandent  une  odeur  suave. 
Ces  plantes  ne  sont  cultivées  que  dans  uos  serres. 

A LT  AIR  ou  ataIr  , étoile  centrale  de  la  constel- 
lation de  l’Aigle , est  de  première  grandeur. 

ALTER  ECO  (c'est-à-dire  autre  moi),  titre  olH- 
ciel  en  usage  dans  le  royaume  des  Deux-Sicile* , en 
vertu  duquel  le  roi  transmet  à un  vicaire  gênerai 
le  plein  exercice  de  sa  puissance,  faisant  en  quel- 
que sorte  de  ce  vicaire  une  seconde  personne  royale. 
Il  correspond  à ce  qu'on  appelait  chex  nous  licule- 
uaut  général  du  royaume. 

ALTERNAT,  méthode  par  laquelle  on  alterne 
les  cultures  en  forçant  le  sol  à donner  des  produits 
successifs  de  différents  genres,  adaptés  k la  nature 
de  la  terre.  C’est  une  des  o pirations  les  plus  déli- 
cates et  les  plu*  nécessaires  de  l’économie  rurale. 
Yuy.  ASSOLEMENT. 

ALTERNES  (feuilles).  Yoy.  feuilles. 

ALTER  NES- EXTERNES  et  ALTERNES- INTERNES  (ANGLES). 
Yoy.  ANGLES. 

ALTESSE  (dW/iü.  élevé  ) , titre  d’honneur 
qui  se  donne  actuellement  aux  princes  non  sou- 
verains , a longtemps  été  porté  par  les  rois  eux- 
mêuies.  las  roi*  d’Angleterre  jusqu'à  Jacques  Ier, 
et  ceux  d'Espagne  jusqu’à  Charles  V,  n’ont  point 
eu  d’autre  titre.  En  France,  le  titre  A’ Altesse  fut 
porté  d’abord  par  Ils  ducs  d'Orléans.  En  1633 , les 
aînés  de  la  branche  cadette  de  Bourbon  prirent  le 
titre  d 'Altesse  royale;  et  sous  Louis  XIV,  le  titre 
d ‘Altesse  ayant  été  étendu  aux  princes  légitimés, 
le  prince  de  Coudé  prit , pour  s’eu  distinguer,  le 
titre  & Altesse  sérénissime.  Aujourd’hui,  sauf  quel- 
ques exception*,  le  titre  d’ A /farte  royale  ou  i ni- 
triale appartient  à tous  les  priures  issus  en  droite 
igné  d’un  roi  ou  d'un  empereur,  et  celui  à' Al- 
tesse sérénissime  à leurs  collatéraux. 

ALT11EE  (en  grec  althaia,  d'althéin , y u/ri r) , 
nom  scientifique  du  irenre  de  plantes  malvacée*  ap- 
pelé, ordinairement  Guimauve  ; le*  especes  princi- 
pales sont  VA.  officinale  [Voy.  guimauve)  et  Y A Lee 
ou  Itose  trémière  [Yoy.  alcée).  Un  extrait  de  la 
racine  Yalthéine , mélange  do  magnésie  et  d'une 
substance  cristal lisahle  Identique  à l'asparagine. 

ALT1SE  on  altique,  Attira  (du  grec  halticos , 
fauteur),  petit  insecte  coléoptère  ; de  la  famille  des 
Cycliques  , a la  singulière  faculté  de  sauter  comme 
les  puces.  L’espèce  la  plus  commune  en  France  et 
la  jdus  grande  est  l’A.  pi>twji-re , dite  aussi  Pure- 
rotte , longue  de  5 millim. , verte  ou  bleue , 
ovale,  allongée,  avec  la  couverture  des  ailes  poin- 
tillés; h-s  antennes  ou  filets  de  la  tête  sont  noires. 
L’A.  rubis,  la  plus  jolie,  est  d’un  rouge  doré  écla- 
tant, avec  les  aile*  vertes  ou  bleues.  — Cet  insecte 
est  très-commun  dans  les  environs  de  Paris,  et  vit 
sur  les  niantes,  dans  les  jardins.  11  est  très-nuisible. 

ALTITUDE,  hauteur  d’un  lieu  au-dessus  de  la  mer. 

ALTO  (du  latin  a/tus , profond),  nom  donné  au- 
trefois au  genre  le  plus  grave  des  voix  aigues  des 
femmes  et  des  hommes.  On  «lit  aujourd'hui  haute- 
contre  en  parlant  des  hommes , et  contralto  ou 
contra/te  en  parlant  des  femmes.  — Ou  appelle 
aussi  alto  un  irstrument  à 4 cordes  [lu,  ré , sol, 
u()  connu  jadis  sons  le  nom  de  viole;  c’est  un  In- 
strument un  peu  plus  grand  que  le  violon  ordi- 
naire, et  qui,  dans  un  orchestre,  lient  le  milieu 
entre  le  violon  et  le  violoncelle  ou  la  basse.  On 
l’appelle  aussi  alto  viola  ou  quinte.  — Autrefois  on 
appelait  alto  basso  un  instrument  de  percussion  à 
cordes  que  le  musicien  frappait  d une  main , tandis 
que  de  l’autre  il  jouait  sur  la  flûte  un  air  qui  s’u- 
nissait aux  son*  de  F alto  accordé  à l’octave,  à la 
quiute  et  k la  quarte. 


ALUC1TE  (du  latin  alluceo , éclairer,  briller), 
petits  insectes  lépidoptères,  à couleurs  métallique* 
très-rcsplcudissuiitcs.  appartiennent  au  genre  Pha- 
lène et  a la  section  des  Tinéitcg,  et  out  du  rappott 
avec  les  teignes,  les  ptérophores,  les  py  raies  et  les 
ypsolophes.  Ce  genre  a été  créé  par  iahricius.  On 
distingue  : VA.  xy fastellc,  qui  vit  sur  différents  ar- 
bres* aux  et  qui  attaque  de  préférence  lus  choux  et 
les  navet*  parmi  les  plantes  potagères;  FA.  delà  ju- 
lienne ; VA . des  grains , qui  IM  de  grands  ravages  dans 
l'Angoumois  en  1770,  etc.  Ou  a fait  beaucoup  do  re- 
cherches pour  détruire  YAlucitedu  lié;  le  meilb-ur 
procédé  est  celui  qu'a  proposé  M.  Doyerc  eu  18.r»0  : 
il  cousiste  à chauffer  le  blé  jusqu'à  60  degrés  (ce 
qu’on  appelle  le  sui.canter)  ; à cette  température, 
F insecte  est  détruit  sans  que  U?  grain  soit  altéré. 

ÀLLDEL  (d’«  privatif,  et  du  latin  lutum , qui 
n’est  point  lu  té , qui  reste  ouvert).  Les  chimiste* 
nomment  ainsi  des  espèces  de  pots  ouverts  par  leur 
partie  inférieure  et  supérieure,  et  qui  s'emboîtent 
les  uns  dans  les  autres,  en  sorte  qu’ils peuveut  for- 
mer un  tuyau  plus  ou  moins  long.  Le  jx.t  ou  Valu- 
del  qui  termine  ce  tuyau  doit  être  fermé  par  le 
haut,  et  n'avoir  qu’un  petit  trou.  On  emploie  ces 
vases  pour  la  sublimation  du  soufre  et  du  mercure. 

ALI  MELLE  (d'abord  alarne/le , qu’on  dérive  du 
latin  lume/ta,  petite  Lime).  On  nomme  ainsi  : 1°  eu 
termes  de  Tabletiers,  une  lame  de  couteau  aiguisée 
d'un  seul  côté , comme  celui  d’un  ciseau  de  menui- 
sier, et  qui  sert  a irratter  le  buis,  Fivoire,  l’écaille, 
la  corne,  etc.;  r‘«-st  une  aluinclle  qui  forme  la 
partie  essentielle  du  rabot  ; 2°  dans  la  Marine,  di~* 
petites  plaques  de  fer  très-plates,  dont  ou  garnit  les 
mortaises  pour  que  le  frottement  des  barres  n’en 
use  pas  le  bois  intérieur. 

ALUMINATE , combinaison  de  l'alumine  xrcc  un 
autre  oxyde.  On  rencontre  plusieurs  aluminatcs 
dans  la  nature  : tels  sont  1 tspinelle,  1 c pléonastc . 
la  gahnite,  la  cymophane , qui  sont  de*  alu  minâtes 
de  magnésie,  de  protoxyde  de  fer,  d'oxyde  de  sine, 
et  de  ulucine. 

ALUMINE  (du  latin  al  unie  n , alun),  dit  aussi 
oxyde  d’aluminium,  terre  itulun:  combinaison 
de  l’oxygène  avec  l'aluminium  (Al*Ô,);se  trouve 
dans  la  uature  à l’étal  cristallise . plus  ou  inoin* 
pur,  et  constitue  alors  le  corindon,  le  rubis,  la 
topaze  orientale , le  saphir  oriental,  V émeri.  1,'a- 
lumine  dt-s  laboratoire-*  est  une  }»nudre  légère  , 
blanche,  insipide,  inodore,  infusible  à la  chaleur  «K  * 
plus  violent*  feux  de  forge;  elle  est  insoluble  dans 
l'eau,  mais  elle  se  dissout  dan*  les  acides,  si  elle  n'a 
pas  été  soumise  a une  trop  forte  calcination.  Héron»» 
ment  précipitée  d’une  de  ses  combinaisons,  elle  se 
présente  sous  forme  de  gelée  blanche  ( hydrate 
d’alumine),  soluble  dans  la  potasse:  dans  cet  état, 
elle  a une  affinité  prononcée  pour  les  matière*  co- 
lorantes, qu’elle  enlève  à Fc.au  et  aux  autres  sub- 
stances qui  y sont  unies;  elle  forme,  avec  ces  ma- 
tières colorantes,  des  composés  insolubles  qui  portent 
dans  les  arts  le  nom  de  laques.  Simplement  dessé- 
chée , l'alumine  absorbe  l'humidité  des  corps  avec 
lesquels  on  la  met  en  contact , et  happe  à la  langue. 
L'alumine  existe  dans  tous  les  sots  propres  a la 
culture  { Yoy.  arcii.f.);  clic  est  aussi  une  des  par- 
ties constituantes  de  l’alun  dos  teinturiers.  — On 
l’obtient  pure,  soit  en  calcinant  an  rouge  de  l'alun 
d’ammoniaque,  suit  eu  précipitant  l'alun  de  po- 
tasse par  de  l'ainniouiaqur.  — L'alumine  se  com- 
porte avec  certaine*  bases  comme  un  véritable 
acide,  et  forme  avec  ces  bases  des  composé*  salins 
appelés  a/urninates  : tel  est  Falumiuate  de  ma- 
gnésie , qui  constitue  le  rubis  splnelle.  Avec  la 
silice,  elle  fbruic  de*  silicates  qui  constituent  soit 
l’argile  la  plu*  pure,  servant  a fabriquer  la  |>or- 
cclaine , soit  les  terres  employée*  à la  confection 
des  poteries  communes , et  les  glaises  qui  servent 
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A garantir  les  bassins  d'infiltrations.  — A part  les 
silicates  naturels  formant  les  argiles,  les  alaises. 
l»-s  diverses  terres  et  une  foule  île  minéraux,  il 
n'y  a.  parmi  les  combinaisons  do  l’alumine,  que 
te  sulfate  et  surtout  Yulun  qui  présentent  de 
l'intérêt.  Iaîs  sels  iT alumine  solubles  ont,  en  gé- 
néral, une  saveur  astringente  et  douceâtre;  ils 
sont  incolores,  et  donnent  , par  l’ammoniaque,  un 
précipité  gélatineux  d'hydrate  d’alumine. 

L’histoire  de  l'alumine  se  rattache  A celle  de  l’a- 
luu;  ce  n’est  que  depuis  1754  que  Margraff  a re- 
connu la  nature  particulière  de  l’oxyde  terreux  que 
l'on  extrait  de  ec  sel. 

ALUMIMTE,  minéral  blanc  et  terrent , trouvé 
pour  la  première  fuis  aux  environs  de  Halle,  et,  plus 
tard,  dans  les  terrains  tertiaires  d’Auteuii  et  de 
Lunel-Vieil  (Gard).  C'est  un  sous-sulfate  d'alumine. 

ALUMINIUM,  métal  qu'on  extrait  des  combinaisons 
d’alumine,  surtout  du  chlorure,  en  les  traitant  par  le 
potassium  et  lesodium.  Isolé  par  M Wothler  en  1827, 
sous  la  forme  d'une  pondre  grise,  il  a été  obtenu  en 
masse  conquête  (»ar  M.  Deville  en  1854;  il  a alors 
l’éclat  de  l'argent,  mats  est  plus  léger  et  plus  tenace. 

ALUN , sel  blanc , très-soluble  dans  l’eau  , as- 
tringent, cristallisé  en  octaèdres  régulier»,  est  formé 
par  la  combinaison  du  sulfate  d’alumine  avec  le 
sulfate  de  potasse  et  l’eau  (AI*0#,3S0*  -+-KO,SO*-f- 
2 laÿ).  Il  existe  tout  formé  aux  environs  de  plu- 
sieurs volcans;  mais  la  quantité  en  est  si  faible, 
qu’il  faut  recourir  à différents  procédés  pour  four- 
nir au  commerce  les  4 ou  5 millions  de  kilogrammes 
qui  lui  sont  annuellement  nécessaires.  Tantôt  on  le 
retire  de  l’alunite;  tantôt  on  l’obtient  en  abandon- 
nant an  contact  de  l'air  des  schistes  alumineux 
préalablement  calcinés;  on  lessive  le  produit, et  on 
ajoute  du  sulfate  de  (Mitasse.  Enfin  , en  traitant  les 
argile»  les  plus  pures  par  l'acide  sulfuriquo  faible, 
et  versant  dans  les  liqueurs  concentrées  du  sulfate 
de  potasse,  on  produit  de  toutes  pièces  de  l'alun  très- 
pur. — Dans  le  commerce,  l’alun  est  ordinairement 
en  grossi;»  masses  blanches  et  translucides,  qu’on 
obtient  on  faisant  fondre  les  cristaux  dans  leur  eau 
de  cristallisation  , et  coulant  le  liquide  dans  de 
grands  vases , où  il  se  fige. — La  calcination  bour- 
soufle l’alun,  et  le  transforme,  en  une  poudre  lé- 
gère , poreuse  et  blanche  ; cet  alun  ealcitié  est  era- 
idoyé  par  les  médecins  pour  ronger  les  ulcérés  et 
les  chairs  baveuse».  — L’alun  sert  principalement 
dans  la  teinture  comme  mordant.  Il  est  d’autant 
plu»  estimé  qu’il  contient  moins  de  sulfate  de  fer, 
attendu  que  ce  sel  lui  communique  la  propriété 
d'altérer  certaines  couleurs  délicates,  comme  celle» 
de  la  gaude  et  de  la  cochenille.  On  reconnaît  la 
présence  du  fer  dans  l’alun  en  ajoutant  à sa  solu- 
tion quelques  gouttes  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium : si  l'alun  contient  du  fer,  le  mélange  prend 
alors  une  teinte  bleue.  — L’alun  s'emploie  aussi 
pour  préserves  les  substances  animales  de  la  putré- 
faction, pour  conserveries  peaux  avec  leurs  poils, 
pour  garantir  les  bois  et  toiles  de  l’incendie , 
jwuir  fabriquer  le  papier,  la  colle  forte,  pour  raffi- 
ner le  sucre,  pour  clarifier  les  eaux  bourbeuses: 
les  blanchisseuses  des  environs  de  Paris  s'en  servent 
pour  éclaircir  l'eau  de  Seine,  rendue  trouble  par 
les  orages.  — Outre  l’alun  ordinaire,  il  existe  di- 
vers composés  isomorphes  de  cet  alun  , qui  renfer- 
ment de  l’ammoniaque,  de  la  soude,  du  chrôme , 
du  fer,  etc.,  a la  place  de  la  potasse  et  de  l'alumine. 

La  connaissance  de  l’alun  nous  vient  de  l’O- 
rient ; jusqu’au  xv* siècle,  il  fut  surtout  préparé 
A Constantinople,  à Alep , en  Syrie  , d’où  l'on 
tirait  l’alun  connu  sous  le  nom  d'alun  de  roche,  nom 
qu’il  porte  encore  dans  le  commerce.  La  première 
fabrique  d’alun  fut  établie  en  Europe  au  xv*  siècle, 
dan*  l'ile  d’ischia,  par  un  marchand  génois,  nommé 
Perdix.  A la  mémo  époque.  Jeta  de  Castro  éleva 


une  fabrique  semblable  A la  Tolfa  (près  de  Civita- 
Vecrhia) , où  se  trouve  une  riche  raine  d'alun.  Plu- 
sieurs exploitations  de  mines  d’alun  s’élevèrent  suc- 
cessivement, au  xvi*  siècle,  en  Allemagne,  en 
Espagne  et  en  France  ; mais  cette  industrie  ne  fit 
de  véritables  progrès  que  dans  les  temps  modernes, 
par  le  secours  de  la  chimie.  A la  fin  du  siècle,  der- 
nier. Curandaii  établit  la  première  fabrique  d'alun 
artificiel  A Javelle  , près  de  Paris;  A la  même  épo- 
que , Chaptal  en  fonda  une  à Montpellier.  La  pro- 
duction totale  de  l’alun  en  France  s’életc  annuelle- 
ment A3  millions  de  kilogrammes;  le  département 
de  l’Aisne  en  fournit  seul  la  moitié. 

alun  ALUUiit* , dit  aussi  Alun  sahtré de  sa  terre , 
sous-sulfate  de  potasse  et  d'alumine  insoluble,  qui 
s'obtient  quand  on  fait  bouillir  l'alun  avec  de  l'ait  h 
mine  en  gelée. 

alu*  d’ammomaque , alun  renfermant  de  l'ammo- 
niaque A la  place  de  la  (Mitasse , se  prépare  de  la 
même  manière,  et  présente  les  mêmes  propriétés. 
On  utilise  à la  fabrication  de  ce  sel  le  sel  d’ammo- 
niaque fourni  en  grandes  quantités  par  les  usines  A 
gai  de  l’éclairage.  On  le  distingue  de  l'alun  ordi- 
naire en  le  triturant  avec  de  la  chaux  humide  ; il 
exhale  alors  une  odeur  ammoniacale  très-prononcée. 

ALU*  de  chrome,  ahin  renfermant  de  l’oxyde  de 
chrome  A la  place  vie  l'alumine  contenue  dans  l'alun 
ordinaire;  il  est  d’un  violet  foncé,  presque  noir. 

alu*  de  fer,  alun  renfermant  du  sesquioxyde  do 
fer  A la  place  de  l'alumine  renfermée  dans  l’alun 
ordinaire. 

alüïi  de  plume,  alumine  sulfatée  naturelle,  qui 
se  présente  sons  forme  fibreuse.  Voy.  alu*ocêke. 

alu*  de  rome  ou  cubique  , alun  ordinaire  cristal- 
lisé eu  cubes  et  fabriqué  A la  Tolfa,  près  de  Civita- 
Vecchia,  dans  les  Etats  romains.  Ses  cristaux  sont 
rendus  opaques  par  une  très-petite  quantité  d’alu- 
mine mécaniquement  Interposée;  ils  ont  d'ailleurs 
la  même  composition  que  l’alun  octaèdre. 

alu*  de  soude,  alun  renfermant  de  la  soude  A la 
place  de  la  Dotasse  contenue  dans  l'alun  ordinaire. 

ALUNAGE , opération  qui  consiste , dans  la  tein- 
ture, A fixer  les  couleurs  sur  les  tissus,  A l'aide  do 
l’alun.  Voy.  morda*çacb. 

ALUNITE,  dite  aussi  Pierre  cT alun,  Beurre  de 
montagne , minéral  blanc,  tantôt  dur,  tantôt  tendre 
et  terreux,  qu’on  rencontre  dans  le  tuf  tracliytique 
de  la  Tolfa  et  du  mont  Dore.  C'est  un  sulfate ‘d'alu- 
mine et  de  potasse  hydraté.  Pendant  longtemps , la 
pierre  d>ltin  de  la  Tolfa  fournissait  au  commerce 
une  grande  partie  de  l’alun  employé.  Pour  retirer 
l’alun  de  l'alunite,  on  grille  celle-ci  et  on  la  transporte 
sur  une  aire  où  on  l'arrose  continuellement,  afin  de 
la  faire  eflleurir;  on  la  réduit  ensuite  en  pAto,on  la 
lessive  A chaud L et  on  la  fait  cristalliser. 

ALUN’OGÉNE,  alumine  sulfatée  naturelle.  Ce  sel 
est  fréquent  dans  les  solfatares,  où  il  est  le  produit 
de  l’altération  des  trachytes  par  les  vapeurs  qui  U*» 
traversent.  Dans  les  mines , on  le  voit  s’otllcurir  A 
la  surface  des  roches  qui  contiennent  des  pyrites. 
Il  sc  présente  sous  la  forme  de  houppes  concrétion- 
nées  ou  de  fibres  déliées,  analogues  a la  soie. 

ALVEOLE  (du  latin  a/iw/tw , diminutif  de  al- 
r eus,  lit,  cavité,  loge),  cellules  on  loges  que  les 
altoilles  et  les  guêpes  se  construisent  pour  y élever 
leurs  larves;  elles  sont  en  cire,  et  ont  tonies  la 
forme  d'un  petit  godet  hexagonal  ; la  réunion  des 
alvéoles  forme  le  gAteau  ; elles  servent  A la  fois 
de  berceau  aux  jeunes  abeilles  et  de  magasin  de 
miel.  — On  applique  aussi  ce  nom,  en  Anatomie, 
aux  cavités  creusée»  dans  les  os  des  mâchoires  et 
destinée*  it  recevoir  les  dents,  et,  en  Botanique  , 
aux  petites  cavités  du  réceptacle  où  sont  louées  les 
semences  de  certaines  fleurs  : le  réceptacle  alors  est 
dit  a/v^altf. 

ALYSüE,  AlyssumUYa  privatif,  et  lyssa,  rage  f 
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parce  que  lo*.  aneieus  attribuaient  à relit  plante  des 
propriété*  eflicares  rouira  cotte  maladie),  vukaire- 
meut  Passe-rage,  genre  de  la  famille  des  Crucifères, 
renferme  plusieurs  espèces  très-communes  : VA. 
jaune  (A.  saxatile,  L.),  originaire  de  Candie, 
très- cultivée  dans  les  jardins,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Cot'beàle  d'or;  ses  fleurs  jaunes, 
petites,  mais  nombreuses,  forment,  en  effet,  de 
larges  touffes  dorées  d'un  aspect  agréable;  son  fruit 
consiste  en  une  silicule  orbiculaire,  velue  et  aplatie; 
VA.  si  nuée,  originaire  d'Espagne;  VA.  des  Pyré- 
nées, arbrisseau  propre  à former  de  beaux  buis- 
sons : ses  fleurs  sont  petites,  blanches,  réunies  au 
nombre  de  20  à 25,  et  durent  fort  longtemps. 

ALYTE,  batracien  anoure,  connu  sous  le  nom 
de  O apaud  accoucheur.  Voy.  accoicheuh. 

AMADOU  (qu'on  dérivé  du  latin  ad  tnanumdulee , 
doux  au  loucher),  substance  spongieuse  fournie  par 
la  partie  interne  d'tm  champignon  appelé  Agaric 
de  chêne  ou  Atnaduuvier  ( Bolet  as  vjniarius  de 
Linné) , et  préparée  de  manière  a prendre  feu  au 
moyen  d’une  étincelle  produite  par  une  pierre  à 
fusil  et  un  briquet.  Four  préparer  l'amadou  , on 
enlève  d'abord  de  l’agaric  la  partie  supérieure  qui 
est  très-coriace;  la  partie  fongueuse,  d'un  jaune 
brun,  placée  au-dessous,  est  ensuite  coupée  en  tran- 
ches minces  et  battue  au  marteau , jusqu’à  ce 
qu’elle  devienue  tout  à fait  souple  : dans  ce  premier 
état , l'agaric  sert  pour  arrêter  les  hémorragies.  Pour 
en  faire  de  l’amadou  propre  à allumer  le  feu , on 
1 imprégné  d'une  dissolution  de  nitrate  dû  potasse 
ou  de  uitrale  Je  plomb , et  on  le  fait  sécher.  Quel- 
quefois on  roule  l’amadou  dans  de  la  poudre  a ca- 
non : c’est  l'amadou  noir.  Les  vesses-de-loup,  sorte 
de  piaules  du  genre  Lyroperdon , donnent  un  ama- 
dou tout  préparé  qu’il  sullit  d'imbiber  d’une  légère 
eau  de  |Huidre.  On  fait  aussi  de  l'amadou  avec  des 
feuilles  de  papier  «à  sucre  , et  mémo  avec  du  linge 
qu’ou  laisse  brûler  jusqu'à  ce  que  la  flamme  s'étei- 
gne, et  qu'on  étouffe  à l'instant.  — L’emploi  de  l’a- 
madou «outre  les  hémorragies  était  couuu  des  an- 
ciens : longtemps  négligé,  il  a été  renouvelé  , à la 
fln  du  siecle  dernier,  par  un  nommé  Brassard,  et 
a été  fort  utile  dans  nos  grandes  guerres. 

AMADOUYIER,  champignon  du  genre  Bolet, 
avec  lequel  on  fait  l’amadou.  Voy.  agaric  et  bolst. 

AMALGAMATION  , opération  par  laquelle  on 
combine  le  mercure  avec  d’autres  métaux.  On  l’ap- 
plique surtout  à l'extraction  de  l’argent.  On  distin- 
gue deux  procédé*»  : VA.  saxonne  ou  de  rreyherg, 
et  VA.  américaine.  A Freyberg,  apres  avoir  ho- 
cardé  (écrasé)  le  minerai  d’argent  , on  le  mêle  avec 
un  dixiéme  do  sel  marin , et  on  le  grille  dans  un 
fourneau  à réverbère,  afin  de  convertir  le  sulfure 
d’argent  en  chlorure.  Ensuite  on  réduit  en  poudre 
fine  le  produit  de  la  calcination , et  on  le  met  avec 
de  l'eau  et  des  disques  de  fer  forgé  dans  des  ton- 
neaux traversés  par  un  axe  horizontal  qui  tourne  au 
moyen  d’une  roue.  Apres  avoir  fait  mouvoir  les  ton- 
neaux pendant  une  heure , on  y introduit  du  mer- 
cure, et  on  le  remet  de  nouveau  en  mouvement  pen- 
dant 16ou  18  heu  ras.  Dans  cette  opération,  le  chlorure 
d’argent  est  déramposé  par  le  fer  : il  eu  résulte  du 
chlorure  de  fer  soluble  et  de  l’argent  métallique 
trèg-divifé  qui  s'unit  au  mercure.  L'amalgame  d’ar- 
gent, étant  liquide  à la  tenrqiérature  ordinaire,  se 
rassemble  aisément,  et  s’obtient  pur  par  le  lavage. 
Ou  le  soumet  ensuite  k la  distillation  en  le  chauf- 
fant sur  des  plateaux  circulaires  de  fer,  disposés 
les  uns  au-dessus  des  autres , et  recouverts  d’une 
cloche  de  fer  : le  mercure  se  volatilise  et  se  con- 
dense dans  le  bas  de  l’appareil;  l’argent  reste  sur 
les  plateaux.  Ce  procédé , malgré  le  prix  élevé  du 
mercure , est  le  seul  qui  convienne  pour  le  traite- 
ment des  minerais  pauvres.  — La  méthode  améri- 
caine, plus  ancienuc  que  le  procédé  de  Freyberg, 


consiste  à broyer  le  minerai  avec  de  l’eau  pour  en 
faire  une  espece  de  pâte , à y Incorporer  du  sel 
marin,  puis  du  miuistral  (mélange  d oxyde  de  fer 
et  de  sulfate  de  cuivre,  provenant  du  grillage  de  la 
pyrite  de  cuivra),  et  enfin  do  mercure.  Quand  l'a- 
malgamation s’est  opérée,  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois . on  lavo  le  produit , puis  on  presse  et  on  dis- 
tille l’amalgame.  Ce  procédé  perd  beaucoup  de  mer- 
cure.— L'amalgamation  a été  inventée  nu  Mexique 
en  1557  par  uu  mineur  nommé  Bartolorné  de  Mé- 
dina , et  introduite  au  Pérou  en  1571  par  Fernandez 
de  Vclasco.  Adoptée  en  Europe  dans  le  courant  du 
siècle  dernier,  elle  a été  mot*  fiée  depuis  par  de 
Boni , et  perfectionnée  par  Charpentier , Gellert  et 
plusieurs  autres  métallurgistes  allemands. 

AMALGAME  (du  grec  amn.  ensemble,  et  gamos , 
mariage,  OU,  félon  d'antres,  duu  mot  arabe),  alliage 
du  mercure  avec,  d'autres  inétaux.  Les  amalgann  s 
sont  décomposés  par  la  chaleur,  et  dégagent  alors  tout 
le  mercure  ; plusieurs  sont  fusibles  a la  Lcmpératui  e 
ordinaire. — Les  amalgames  d'or  et  d’argent  servent 
à dorer  et  à argenter  les  autres  métaux.  Un  amal- 
game d’étain  sert  à mettre  les  glaces  au  tain.  Les  den- 
tistes emploient  souvent  l'amalgame  d’argent  pour 
plomberies  dents;  en  Angleterre,  ou  fait  servir  au 
même  usage  l’amulg.une  de  palladium.  C'est  avec 
un  amalgame  de  bismuth  quon  donne  aux  globes 
de  verre  une  appareuce  métallique. 

AMANDE  (eu  grec  , amygdale).  Ce  nom , limité 
d'abord  au  fruit  de  l' Amandier,  s’est  ensuite  étendu 
au  corps  blanc  et  tendre  reuferiné  dans  le  noyau 
de  certains  fruits.  Les  botanistes  le  prennent  même 
dans  un  sens  plus  général  : ils  nomment  amande 
la  substance  blanche  contenue  dans  toute  graine  ; 
ainsi  entendue,  l’amande  présente  deux  parties  dis- 
tinctes : F embryon,  partie  essentielle  de  la  reproduc- 
tion, et  le  péri  sperme,  qui  sert  à nourrir  l'embryon. 
— Les  amaudes  proprement  dites  ont  des  propriété» 
différente»,  selon  l’espèce  d'amandier  «lui  les  porte. 
On  distingue  des  amandes  douces , bonnes  à manger, 
qui  servent  à foire  l'orgeat,  les  gâteaux  d’amandes, 
les  nougats,  et  qui  renferment  une  huile  blanche 
et  douce  usitée  en  pharmacie,  surtout  pour  les 
loochs  blancs  ; des  amandes  amères , qui  contien- 
nent de  i’acide  cyanhydrique , et  qui  sout  em- 
ployées comme  fébrifuges  et  toniques.  On  a,  en 
outre,  désigné,  dans  le  commerce,  par  des  noms 
particuliers  plusieurs  sortes  d'amandes  : A.  à la 
dame , à coque  grosse,  solide,  arroudie , pointue 
à l'un  des  bouts  , couverte  de  trous  et  siliouuée  de 
lignes  vennlcolaire»;  A.  à la  princesse,  eu  coques 
de  moyenne  grosseur,  aplaties,  minces,  fragiles, 
jaunâtres  et  d’une  saveur  douce  ; A.  de  Chmon , 
dépouillées  de  leurs  coques  et  d'un  jaune  brun  ; 
A.  de  Valence , grandes,  aplaties,  poiutues  il  l'une 
de  leurs  extrémités,  et  comprimées  dans  la  partie 
moyenne;  A.  d’Italie,  plus  petites  ^ moins  douces 
et  inoius  déprimées  au  milieu;  A.  d* Espagne  et  de 
Malaga  , d une  saveur  douce  et  très-agréable , sem- 
blable à celle  des  noisettes  ; A.  de  Milhaud  (Avey- 
ron) , qu’on  veud  dépouillée*  de  leur  coque,  ea 
fèves  longue»  et  aplaties , etc. 

AMANDIER,  Amygdalus,  genre  de  la  famille 
des  Rosacées,  tribu  des  Drupaeées  ou  Amygdaiées, 
se  compose  d’arbres  et  d'arbrisseaux  à feuilles 
étroites,  lan«« olées , dont  les  fleurs  s’épanouissent 
de  tres-bonne  heure.  Le  fruit  est  charnu,  globu- 
leux ou  allongé,  marqué  d’un  sillon  longitudinal  , 
et  renfermant  un  noyau  dont  la  surface  est  mar- 
quée de  sillons  irréguliers,  et  dans  lequel  on  trouve 
t amande  {Voy.  ce  mot).  Le  genre  Amandier  com- 
prend deux  espèce»  principales  : VA.  commun  et 
VA. -pécher  (voy.  pêcher  . Lainaudier  commun, 
originaire  du  Levant  ou  de  l’Afrique,  réussit  sur- 
tout dans  le  midi  de  l’Europe,  où  il  atteint  10  mè- 
tres de  hauteur.  Ses  fleurs , petites  et  blanches  , 


AM  AIl 


— 47  — 


AMAZ 


«'ouvrent  aux  premiers  rayons  du  soleil  de  jan- 
vier : aussi  sont-elles  souvent  détruites  par  les 
gelées.  On  distingue  deux  espèces  d'amandier  com- 
mun : IM.  à amandes  douces  et  VA.  d aman- 
des amères.  Le  bois  deVet  arbre  est  dur  et  bien 
coloré  ; ce  nui  le  fait  rechercher  par  les  tourneurs. 
Du  tronc  découle  une  gomme  rougeAtre,  analogue 
à la  gomme  arabique.  Outre  l'amandier  commun , 
les  jardiniers  cultivent  IM.  argenté,  ainsi  nommé 
de  la  couleur  de  son  feuillaee,  et  IM.  nain,  qui  ne 
d'élève  guère  à plus  de  70  centlmèlref  : C'est  un  Joli 
arbrisseau , A fleurs  de  couleur  pourpre.  — L’aman- 
dier reçoit  les  greffes  du  pécher  et  de  l’abricotier. 

AMANITE,  genre  de  Champignons,  ainsi  nommé 
du  mont  A inanus  en  Cilicle , où  ils  étaient  très- 
abondants,  est  caractérisé  par  une  bourse  (t o/va), 
qui  entoure  le  champignon  dans  sa  jeunesse,  et  par 
un  pédicule  bulbeux  A la  base.  Son  chapeau  est 
garni  en  dessous  de  feuillets  inégaux.  Les  princi- 
pales espèces  d’amanites  sont  les  Oronges . Ce  genre 
renferme  A la  fois  les  champignons  les  plus  recher- 
chés pour  la  table  et  ceux  qui  sont  le  plusvénéncux. 

A MANANT  AGEES  , famille  de  plantes  dicotylé- 
dones apétales , renferme  des  végétaux  herbacés  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  A fleurs  petites , réu- 
nies en  épis  et  en  grand  nombre.  A cette  famille 
appartiennent  les  genres  Amarante,  qui  eu  est  le 
tyi  et  Gomphrène  ou  Amarantine. 

AM  Alt  A NIC  (du  grec  a privatif,  et  maratnô,  se 
flétrir) , Amarantus  , genre  type  (le  la  famille  des 
A tn&ran tarées , ainsi  nommé  a cause  de  la  persi- 
stance «le  scs  fleurs,  renferme  des  plantes  herbacées, 
annuelles,  dont  les  fleurs  sont  en  épis  ou  en  grap- 
pes, et  disséminées  dans  toutes  les  contrées  du 
monde.  L’amarante  est  cultivée  dans  le*  jardins 
d’ornement,  et  fleurit  en  automne.  LM.  d fleurs 
en  queue , nommée  aussi  Discipline  religieuse  ou 
Queue  de  renard,  a une  tige  haute  de  prés  d’un  mètre, 
des  feuilles  ovales,  oblongues,  rougeAtre*.  des  fleurs 
en  longues  grappes,  pendantes  et  cramoisies;  elle 
se  seme  d’elle-méine  et  vient  partout.  LM.  créte- 
//p-*'oq,  ou  Pa**r-vetours  f Ce/otin),  a sc<  fleurs  en 
forme  de  panache,  et  ressemble  A du  velours  d’une 
belle  couleur  rouge  mêlée  do  violet;  c’est  cette  «*- 

Eece  qui  a donné  son  nom  A la  couleur  amarante. 

‘A.  tricolore  a scs  feuilles  tachées  de  jaune  , de 
vert  et  do  rouge  ; les  fleurs  sont  vertes  et  latérales. 
LM.  blette  a la  tige  rameuse,  couchée  A la  base, 
les  feuilles  ovales,  échancrées  au  sommet;  cette 
espèce  est  comestible. — L’amarante  était,  elle*  les 
anciens,  le  symbole  de  l’immortalité.  Les  magiciens 
attribuaient  aux  couronnes  Lûtes  de  cette  fleur  la 
vertu  de  concilier  la  faveur  et  1a  gloire  à ceux  qui 
en  portaient.  Dans  l’Académie  des  jeux  floraux , 
l’amarante  d’or  est  le  prix  de  l’ode.  — Christine, 
reine  de  Suède,  avait  institué  en  1A53  un  ordre 
de  i Amarante,  qui  ne  fut  pas  conserve  après  elle, 
AMARANTINE.  Voy.  gowuireke. 

A MANQUE  (de  manquer).  Voy.  Bouts  ou  tombe. 
AMARRE,  râble  ou  chaîne  servant  A attacher  au 
rivage  une  barque  ou  un  vaisseau.  On  donne  en- 
core ce  nom  aux  cordages  qui  servent  au  touace, 
au  lialage,  A l'évitage  des  navires,  ainsi  qu’au  bout 
de  corde  qu’on  jette  A un  canot,  A un  homme  pour 
l’aider  A acoster.  — Amat'rer,  c’est  assujettir,  ar- 
rêter, Lier  un  objet,  ou  mettre  un  vaisseau  eu  état 
de  n’être  nas  entraîné  par  les  vents. 

AMANYIJ. IDEES  , famille  naturelle  de  végétaux 
mono<'otylédons  , est  un  démembrement  formé 
par  Robert  Brown  aux  dépens  des  N.ircissées  de 
Jussieu,  et  a pour  type  Y Amaryllis.  Scs  caractères 
sont  : calice  monosépale,  tubuleux,  A six  division»; 
étamine*  au  nombre  de  six  , A filet*  libres  ou  sou- 
dés , ovaire  infère  , style  simple , stigmate  trilobé. 
La  famille  des  Am.aryllidées  se  divise  en  quatre 
tribus  : les  Hgpoj-ydées , les  A gavées,  les  Amaryl- 


lidées  vraies  et  les  Ga/anthées.  Le*  Amaryllidées 
vraie*  renferment  les  genres  A mary/Hs,  Na  rc  iss  us, 
Zephyranthes , Corbularia . Ajax,  Clinanthe,  Pan- 
er aliurn  , Criuum , Cyrtanthus  , Habranthus , etc. 

AMARYLLIS,  belle  plante  de  la  famille  des  Nar- 
ei**ées , a sans  doute  reçn  , à cause  de  sa  beauté , 
le  nom  de  la  bergère  Amaryllis,  chantée  par  Vir- 
gile dans  ses  Èg  loques.  Elle  est , en  effet  , re- 
marquable par  la  grandeur,  la  forme  et  l’éclat  de 
ses  fleurs,  qui  exhalent  une  odeur  très-suave.  Les 
amaryllis  proviennent  d’un  oignon  comme  les  ja- 
cinthes; leurs  feuilles  sortent  de  terre;  du  milieu 
du  faisceau  qu’elles  forment  s’élève  une  tige  pins 
ou  moins  allongée , qui  se  termine  par  une  ou  plu- 
sieurs fleur*  ronges,  jaunes  ou  rose*.  On  distingue 
surtout  : IM.  très-bel le , plus  connue  *ous  le  uom 
de  Lis-saint-Jacques . originaire  du  Mexique  ; sa 
fleur  unique,  du  plus  beau  rouge  pourpré,  se  com- 
pose de  trois  pétales  inférieurs  et  de  trois  autres 
pétales  qui  se  redressent  en  l’air  eu  s’écartant  comme 
les  bras  d’une  croix  : on  ne  la  cultive  que  depuis 
lf»93,  époque  où  on  l’apporta  en  Espagne;  — IM. 
de  Gucmesey , qui  porte  plusieurs  fleurs  A la  fois, 
d’un  rouge  vif:  elle  «-«t  originaire  de  File  de  France 
et  du  Japon , et  I on  présume  qu’elle  ne  croit  na- 
turellcnx  nt  A (iuerne*oy  que  parce  qu'un  vaisseau 
venant  d’Ario  y aura  ]*orté  des  oignons  de  cette  belle 
plante;  — V A.  bel  f adonne , originaire  de*  Antilles, 
remarquable  par  ses  grande*  fleurs  roses  mêlées  de 
blanc . qui  sout  quelquefois  au  nombre  de  huit  sur 
la  mémo  tige  ; on  peut  la  cultiver  en  pleine  terre, 
|K>nrvu  qu’on  lui  choisisse  un  terraiu  léger  et  uuo 
exposition  chaude;  — IM.  jatme , vulgairement 
nommée  Narcisse;  elle  e«t  beaucoup  moins  belle 
et  moins  rare  que  les  précédentes;  on  la  trouve 
dans  tou*  le*  jardins. 

AMAUROSE  (du  grec  amaurosis , obscurcisse- 
ment), dite  aussi  goutte  sereine , cataracte  notre, 
diminution  ou  perte  complète  de  la  vue,  produite 
par  la  paralysie  du  nerf  optique  ou  de  la  rétine, 
sans  altération  appréciable  dans  l’organisation  de 
l’œil  ; elle  peut  être  bornée  A un  seul  œil , ou  les 
affecter  tous  les  deux  a la  fois.  Elle  a pour  causes 
principales  : l'exposition  de  l’œil  à une  vive  lumore, 
des  lectures  asûdue*,  la  vieillesse,  les  contusions  du 
globe  de  l’œil  ou  du  front,  les  lésious  organiques  du 
cerveau,  les  études  microscopiques,  les  chagrin*  • 
>rolongés , la  colère,  l’ivresse  répétée,  la  pléthore , 
a suppression  de  la  sueur,  d’un  émonctoire , d’un 
exanthème  cutané,  d’une  hémorragie  périodique; 
la  disparition  prompte  de  la  teigne , des  dartres , 
de  la  goutte,  du  rhumatisme  ; les  acre*  d’hystérie , 
d’épilepsie  ; l’apoplexie  ; les  saignées  trop  rappro- 
chées ; le*  poisons  narcotiques.  L’invasion  a lieu  tan- 
tôt graduellement  et  tantôt  subitement.  L’amauruse 
est  complété  ou  incomplète  ; ordinairement  conti- 
nue , elle  est  quelquefois  périodique  : sa  durée  est 
généralement  longue.  Le  pronostic  est  très- grave 
quand  la  maladie  occupe  les  deux  yeux,  qu’elle  est 
très-ancienne  ; que  la  pupille  est  déformée,  dilatée, 
et  qu’on  voit  une  teinte  grisAtro  au  fond  de  l’œil. 
Le  traitement  varie  comme  les  causes  : il  est  gé- 
néral ou  local.  Le  traitement  général  consiste  dans 
l’emploi  de  tous  le*  mcfyeus  dérivatifs  et  révulsifs. 
Parmi  les  remèdes  locaux,  on  recommande  les  fric- 
tion» et  application*  narcotiques  sur  l’œil,  celles  de 
baume  de  r ioraventi,  de  gas  «eide sulfureux,  de  gaz 
ammoniac,  la  vapeur  d’éther  phosphoré;  les  sachets 
aromatiques,  dont  on  eouvro  le»  yeux;  enfin  , tm 
a essayé  les  sternutatoiics,  l’électricité  et  le  galva- 
nisme. Le  Dr  Dévala  donné  un  Traité  de  l'Amaurose . 

AMAZONES,  nom  donné  par  Buffon  aux  perro- 
quets A plumage  vert,  dont  le  fouet  de  l’aile  est 
coloré  de  rouge  et  de  jaune.  On  Je*  trouve  dans 
l’Amérique  du  Sud  sur  le*  bords  du  fleuve  des  Ainn- 
zone*.  Ces  perroquets  se  distinguent  par  l'éclat , la 
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titan  té  de  leurs  couleurs,  leur  foriiiLê  à parler,  et 
par  une  douceur  qui  les  fait  rechercher. 

AMAZONITE,  espèce  de  feldspath  vert,  opaque, 
susceptible  de  recevoir  uu  beau  poli,  ainsi  nommée 
jwirce  qu'on  la  trouve  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  Les  anciens  la  connaissaient,  comme 
le  prouvent  les  camées  et  les  vases  grecs  faits  de 
cette  substance  qu’on  voit  encore  dans  plusieurs 
musées.  Ils  la  tiraient  de  l’üriont  ou  «les  monts 
Utir.ils,  où  l'on  eu  trouve  encore.  Vu;/.  UDB. 

AMBASSADEUR  (du  bas  latin  ambascia , qu’on 
dérivé  lui-même  «lu  relüqoo  ambachtt  serviteur, 
ministre),  agent  diplomatique  do  premier  ordre , 
envoyé  par  un  prince  ou  un  Liât  souverain  près  d’un 
autre  prince  ou  Etat,  pour  le  représenter, ou  pour 
donner  communication  des  volouté*  du  gouverne- 
ment qui  l envoie.  Les  ambassadeurs  sont  ordinaires 
ou  extraordinaires.  Les  ambassadeurs  ordinaires 
résident  auprès  des  gouvernements  étrangers,  et 
eut  pour  mission  d’aplanir  tes  difficultés  qui  pour- 
raient survenir  entre  l’Etat  qu’ils  représentent  et 
celui  près  duquel  ils  sont  accrédités.  Les  ambassa- 
deurs  extraordinaires  sont  ceux  qu'on  envoie  dans  1 
un  cas  particulier , comme  un  couronnement , un 
mari  rite»' , etc.  Les  ambassadeurs  jouissent  de  cer-  j 
laines  prérogatives  : ils  ont  acres  toutes  les  fois 
qu'ils  le  desircut  auprè*  du  chef  de  l'Etat;  leur 
>ersonne  et  leur  domicile  sont  inviolables  ; pendant 
uiigtemps  même  ils  eurent  droit  cf asile.  Les  am- 
bassadeurs remplissent  en  général  pour  leurs  compa- 
triotes les  fonctions  d'officiers  civils.  — L'usage  des 
ambassadeur»  résidents  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xtiic  siècle.  Quoique  chaque  Etat  entretienne  des 
représentants  auprès  des  autres  Etats,  fort  peu  «le 
ces  représentants  ont  le  titre  et  le  rang  d’ambassa- 
deurs : sous  la  monarchie,  la  Fraurc  n’entretenait 
d'ambassadeurs  qu'auprès  «le  l’Autriche , de  la  Bel- 
gique , des  Deux -Siei les,  de  l'Espagne,  des  Etats 
Romains,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Kusmc,  «le 
la  Sardaigne  , de  la  Suisse  et  «le  la  Turquie,  puis- 
sances qui  avaient  également  des  ambassadeurs  au- 
près d’elle;  elle  n 'entretenait  auprès  des  autres 
gouvernements  que  «les  ministres  plénipotentiaires , 
des  envoyés  extraordinaires  ou  des  chargés  d'affai- 
res. Eu  iH-18,  la  France  remplaça  ses  ambassadeurs 
par  des  ministres  plénipotentiaires  : depuis,  trois 
ambassades  ont  été  rétablies,  celles  de  Londres,  de 
Madrid  et  de  Home.  Ou  doit  à Wicquefort  V Am- 
bassadeur et  ses  fonctions  (Cologne,  1715,  2 vol. 
ln-4°),  ouvrage  classique  sur  la  matière,  et  à Mar- 
Uns  le  Manuel  diplomatique.  Leipzig,  1823,  in-8®. 

A MISASSE,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Pcrcoldes , formé  par  Cuvier  et  Valenciennes.  L’A. 
de  Commerson,  ainsi  nommé?  parce  que  ce  natura- 
liste l’observa  le  premier,  est  l’espèce  type.  11  at- 
teint jusqu’à  20  rentim.  de  longueur;  son  dos  est 
d’un  vert  brunâtre,  quelquefois  pointillé  de  noir  ; 
une  bande  argentée  se  fait  remarquer  sur  les  deux 
côtés  du  corps,  «lepuis  l’ouverture  «les  ouïes  jusqu’à 
la  queue.  Sa  chair  est  très  estimée.  On  trouve  ce 
poisson  en  alvondanco  dans  les  mers  de  l’Inde  et 
sur  les  côtes  de  File  Bourbon  ; on  le  conserve  dans 
la  saumure  comme  les  anchois. 

AMBE  (du  latin  ambo , «leux),  combinaison  de 
deux  numéros  pris  ensemble  à la  loterie,  et  qui 
sont  sortis  ensemble.  L 'ornée  simple  produisait  270 
fois  la  mise,  et  ïambe  déterminé  5,100  : ambe  dé- 
terminé se  disait  de  deux  numéros  sortant  dans 
l’êrdre  indiqué  par  le  joueur.  — Ambe  se  dit  aussi 
nu  loto  de  deux  numéros  gagnants  placés  sur  la 
même  ligne  horizontale. 

AMBIDEXTRE  (du  latin  ambo,  «leux,  et  dextera, 
inain  droite),  qui  se  sert  indifféremment,  et  avec 
la  même  adresse,  de  la  main  droite  et  de  la  main 
gauche.  Tous  les  mammifères  munis  du  mains  sont 
ambidextres  ; ce  n'est  que  par  l ’ell  et  de  l'éducation 


uc  l'honuuc  fait  exception  et  se  sert  exclusivement 
c la  main  droite.  11  serait  cependant  à désirer  «pie 
les  deux  mains  fussent  égalcincut  exercées  ; il  est 
ni  «‘me  certaines  professions  dans  lesquelles  on  ne 
peut  bien  réussir  si  l'on  u’est  ambidextre  : telles 
sout  la  chirurgie , l’art  vétérinaire  et  plusieurs  mé- 
tiers, comme  celui  de  l’aiguiseur,  du  tourneur,  etc. 

AMBLE  («lu  latin  ambulare,  se  promener),  sorte 
d'allure  entre  le  pas  et  le  trot,  par  laquelle  l’ani- 
mal, pour  avancer,  fait  mouvoir  simultanément  scs 
deux  membres  du  même  côté.  L’ours  et  la  girafe 
sont  les  deux  seuls  animaux  qui  marchent  naturel- 
lement l'amble;  c’est  aus'i  l’allure  du  poulain,  «*t 
quelquefois  même  du  cheval  uêjà  grand  ; mais  le 
plus  souvent  cette  allure  est  chez  le  cheval  l’effet 
de  l’art.  On  v fa«;ouno  également  l’ànc  et  le  mulet. 
Cette  façon  d’aller,  qui  fatigue  beaucoup  les  épaule» 
du  coursier,  est  extrêmement  douce  pour  le  cava- 
lier. L’amble  était  fort  eu  honneur  au  moyeu  âge  ; 
on  dressait  a marcher  l’amble  des  haquenées  pour 
les  abbés,  1rs  châtelaiucs,  etc.  Aujourd’hui  cette 
allure  est  fort  ]»eu  cultivée  dans  nos  manège*. 

AMBLY...  (du  grec  ambly,  obtus),  mot  qui  entre 
dans  la  composition  de  beaucoup  de  termes  scien- 
tifiques : arnblyyone , à angles  obtus;  amblyoj*' f 
à vue  faible;  ambhjptère , à ailes  tronquées,  etc. 
— L *ambtyopie  »*st  le  premier  degré  de  l'amau- 
rose : dans  cet  état,  le  malade  ne  peut  distinguer 
que  les  objets  volumineux,  bien  éclairés,  et  d'une 
couleur  tranchée. 

AMRÛN  (du  grec  mnbôn , hauteur  ou  bord  en 
saillie),  tribune  sur  le  devant  du  chœur  «l  une  église, 
dans  laquelle  on  montait  autrefois  soit  pour  prê- 
cher, soit  pour  lire  ou  chanter  certaines  parties  de 
l’office;  on  y lisait  le  graduel,  l'évangile  et  lepltre. 
Il  est  question  de  l'ambon  dans  nos  annales  de* 
l’an  800.  On  voit  encore  un  anibon  à Paris  dans 
réélise  Samt-Kticiine-ilu-Moul  et  a Notre-Dame  ; 
l’église  Saint-Clé  ment,  a Borne,  en  a trois.  On  coo- 
nalt  davantage  Vamfton  sous  le  noin  do  jubé. 

AMBRE  (en  arabe  umbar)y  nom  donné  à deux 
substance*,  l’ambre  jaune  et  l'ambre  yris , qui 
n’ont  guère  de  commun  que  d’ètre  toutes  deux 
aromatiques. 

ambre  jaunis,  dit  aussi  Succin  ou  C ara  té,  espèce 
de  résine  fossile,  jaune,  diaphane,  d’une  odeur 
agréable,  sui  gcncris,  homogène  et  susceptible  do 
recevoir  un  beau  poil.  Lorsqu'on  le  soumet  a la  des- 
siccation, il  donne  de  Y acide  suce  inique.  Il  appar- 
tient particulièrement  aux  terrains  tertiaires;  il  ac- 
compagne le  lignite  dans  plusieurs  localités,  comme, 
pur  exemple,  autour  de  Soissons  et  à Saint-Paul»  i 
(Gard).  Il  existe  en  assez  grande  quantité  dans  les 
dunes  sablonneuses  qui  hord«:i>L  le  rivage  de  la  mer 
Baltique  , entre  Kœnigsberg  et  Mèmcl  ; le  mouve- 
ment des  eaux  en  dépose  beaucoup  sur  la  côte,  lt 
parait  provenir  d'une  espèce  «le  conifère*  antédilu- 
viens, «lont  on  ne  renroutre  plus  que  les  graines 
et  le*  cône#;  il  était  primitivement  lluide,  «omrne 
le  prouvent  les  insectes  et  lo>  brins  de  plante  qu'il 
contient  quelquefois.  Les  poètes  anciens  supposaient 
que  le*  grains  d’aiuhrc  provenaient'  des  larmes  d»-s 
sœur*  de  Phaéthon.  — L'ambre  entre  «laus  la  com- 
position du  vernis  gras  et  sert  a fabriquer  de  petits 
objets  d'ornement,  colliers,  chapelet-,  etc.  L'ambre 
jaune  ( électron , en  grec)  devient  ébtetrique  par  le 
frottement  : c’est  de  son  nom  grec  qu'est  dérivé  le 
mot  d' électricité.  Il  est  anti*|>asinodique  et  excitant. 

ambre  gris,  substance  grasse;,  aromatique,  qui 
donne  un  parfum  analogue  au  musc.  Elle  pro- 
vient de  certains  cachalots,  notamment  le  Vhy- 
seter  macrocephalus  et  parait  être  un»;  concrétion 
formée  dans  les  Intestins  ou  dans  l'estomac  de  ce 
cotac»;.  On  la  trouve  ordiuaircmeut  eu  petits  mor- 
ceaux, quelquefois  aussi  en  masses  d'un  volumo 
assez  considérable,  Uoltant  a la  surface  de  la  mer. 
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aux  environ*  de  M.uJagascar,  de  la  cûte  de  Coro- 
mandel , des  lie*  Moluques  et  du  Japon.  Elle  est 
plus  légère  que  l'eau  et  d’un  pris  ivudré  ; elle  >e 
ramollit  par  la  chaleur  et  fond  comme  la  cire.  Elle 
se  compose  en  graude  partie  d’uu  corps  gras  parti- 
culier, appelé  a mbréine,  vante  jadis  comme  aphro- 
disiaque et  antispasmodique.  L'ambre  gris  n'est 
plus  guère  employé  que  dans  la  parfumerie. 

On  uoinuie  ambre  blanc  uuc  variété  de  l’ambre 
jaune  .moins  colorée  ; — ambre  noir,  le  jayet. 

AMBIIEINE , matière  d’un  blanc  brillant , insi- 
pide , presque  inodore,  fusible  A 30°,  se  volatilisant 
au-dessus  de  loi)».  L’eau  ne  la  dissout  pas.  Elle 
s'obtient  en  traitaut  l'ambre  gris  par  l’alcool;  la 
connaissance  en  est  due  a MM.  Pelletier  et  Caventou. 

AMBREIQl'E  (acide).  aride  obtenu  par  l’action 
de  l’acide  uitrique  stir  rambréine.  U est  jaune  en 
masse,  blanc  quand  il  est  divisé.  Il  fond  au-dessus 
de  100°,  renferme  de  l'azote,  mais  ne  donne  pas  d’am- 
moniaque dans  sa  décomposition  ; il  est  peu  soluble 
dans  l’eau  froide,  et  se  dissout  dans  l'alcool  et  l’étber. 

AMU  NETTE  ( d'uwi6re) , Suecineat  espèce  odo- 
rante du  genre  Ketmie,  de  la  famille  des  Malva- 
réea.  C’est  un  arbrisseau  originaire  de  l’Asie  et  de 
l'Amérique,  haut  de  plus  d’un  mètre,  A feuilles 
palmées  à 5 ou  7 divisions  pointue*  et  dentées  ; scs 
fleurs,  portées  sur  un  pédôucule  assez  long,  sont  de 
couleur  jaune  soufre;  ses  graines,  petites  , réni- 
formet,  exhalent  une  odeur  marquée  d’ambre  et 
de  musc  : elles  servent  dans  la  parfumerie , et  sont 
employées  pour  la  fabrication  du  parfum  dit  jwudre 
de  Chypre.  Ces  graines,  nommées  aussi  a/selmasch 
(graine  de  musc}.  furent  longtemps  en  usage  pour 
parfumer  la  poudre  a blanchir  les  cheveux. 

Ou  nomme  poire  d’ambrette  une  petite  poire  qui 
a un  goût  d'ambre. 

Le  nom  d ‘ambrette  a aussi  été  donné  A un  genre 
de  Mollusques  gastéropodes  voisin  des  Hélices,  qui 
a une  coquille  ovale  , allongée;  on  en  trouve  sur 
les  bords  du  Rhin  et  aux  environs  de  Paris. 

AMBROISIE  (du  grec  ambrotos,  immortel),  nour- 
riture des  dieux , qui,  selon  la  Fable , rendait  im- 
mortels ceux  qui  en  mangeaient.  Elle  était  neuf 
fois  plus  douce  que  le  miel , et  exhalait  une  odeur 
suave.  L’essence  nous  en  est  inconnue.  Le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  en  font  un  aliment  so- 
lide, et  l’opposent  au  rtectar,  qui  était  un  breuvage. 

ambroisie,  Atnbrosia , genre  de  la  famille  des  Cn- 
ry mbifères , a pour  caractères  : fleurs  monoïques, 
corolles  très-courtes,  1 style,  2 stigmates  ; fruits  re- 
couverts par  le  calice.  Ce  genre  renferme  des  herbes 
ou  des  arbustes  à feuilles  alternes  ou  op|>o*éc8  et  sou- 
vent découpées.  On  en  connaît  cinq  ou  six  espèces, 
toutes  propres  k l'Amérique,  a l’exception  d’une 
seule  qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer  dans  les  pays 
du  midi  de  l’Europe;  c’est  IM.  maritime,  herbe 
haute  d’un  demi-mitre,  à racine  fibreuse,  à feuilles 
irês-découpées  , soyeuses,  blanchâtres;  odeur  aro- 
matique , saveur  un  peu  amère.  Elle  est  regardée 
comme  stomachique  et  résolutive  ; on  en  fait  des 
Influions  dans  l’eau,  le  vin,  ete. 

ambiioisie  mf.iui'E,  Chenopodium  umtrosioides, 
plante  potagère  du  genre  Cheno/tode,  que  l’on  dit  ori- 
ginaire du  Mexique , quoiqu’elle  se  trouve  naturelle- 
ment en  France  , est  annuelle,  rameuse , garnie  de 
feuilles  d’un  beau  vert,  de  fleurs  blanchâtres,  dispo- 
sées en  petites  grappes,  qui  s’épanouissent  en  juin  et 
durent  jusqu’en  octobre.  Elle  répand  une  odeur  aro- 
matique et  agréable.  On  la  cultive  en  pleine  terre  et 
dans  les  jardins*.  On  a pris  quelque  temps  ses  feuilles 
un  infusion  -ous  le  nom  vulgaire  de  thé  du  Mexique. 

AMBROS1NIEES,  tribu  de  la  famille  des  Aroldées, 
renferme  les  deux  genres  Ambrosinie  et  Crypto- 
en  tune.  premier  de  ces  genres  est  curieux  A cause 
de  sa  spalhc  roulée,  presque  close,  et  terminée  par 
une  longue  pointe.  Celte  spathe , partagée  on  deux 


loges  par  le  spa<lix  qui  est  plan,  contient  d’un  râlé 
une  seule  fleur  femelle  sessile,  de  l'autre  8 étamines 
disposées  sur  deux  rangées.  Ce  genre  ne  se  compose 
que  d’une  seule  espèce,  IM.  de  Basai  (botaniste 
bolonais-!  petite  plante  vivace  qui  croit  en  Sicile. 

AMBULANCE  \iY  ambu  lare,  marcher,  se  dépla- 
cer), espece  d’hûpital  militaire  attaché  à un  corps 
d’armée  eo  campagne,  et  qui  peut  se  transporter 
en  tout  lieu.  Une  ambulance  peut  être  établie  dans 
un  bâtiment  particulier  au  voisinage  du  champ  do 
bataille,  ou  sous  une  tente,  ou  même  en  pleine 
campagne,  derrière  les  rangs  de  l’armée.  On  y 
place  les  soldats  malade"  ou  blessés.  Le  service  de 
l’ambulance  se  compose  de  chirurgiens  qui  pansent 
ou  opèrent  les  blessés,  et  d’infirmiers  militaires  or- 
ganisés en  compagnies  d'ambulance,  qui  relèvent 
les  blessés  et  les  soignent.  On  distingue  : A.  vo- 
lantes, placées  près  du  lieu  du  combat  et  dont  les 
membres  vont  quelquefois  chercher  les  blessés  nu 
milieu  pMM  do  bu,  et  A.  de  réserve,  qui  ro- 
tent sur  le  derrière  et  forment  des  hépitAiix  tempo- 
raires. — Ce  n’est  guère  que  depuis  Hcuri  IV  qu  on 
a songé  A établir  un  service  de  ce  genre;  mais  il  n’a 
été  vraiment  constitué  que  pendant  les  grandes  guer- 
res de  la  République  et  de  l'Empire.  C’est  A Perey 
et  A Larrey  qu’il  doit  le  plus  : ce  dernier  institua  les 
umbulanres  volantes  en  1703,  A l'armée  du  Rhin. 

AME  (des  mots  anima,  animus) , en  grec  psyché, 
principe  de  la  vie  et  de  la  pensée,  substance  conçue 
comme  immatérielle,  et  qui , jointe  au  corps,  con- 
stitue l’homme.  F.lh*  ot  l’objet  «rime  science  parti- 
culière, la  Psychologie  ( Voy . ce  mot). 

Immatérialité  de  l'Ame.  On  prouve  que  l’âme 
est  immatérielle  en  s’appuyant  sur  ce  principe  : 
Que  des  propriétés  differente*  supposent  des  sub- 
stances distinctes;  or,  l’ohservation  nous  fait  décou- 
vrir dans  la  nature  deux  ordres  de  propriétés 
essentiellement  différentes  : d’un  cûtô , l'étendue , 
la  solidité , la  figure , la  pesanteur,  ete.  ; de  l'autre, 
chez  certains  êtres,  le  sentiment,  la  pensée,  la  vie; 
donc , il  existe  deux  sortes  de  substances  dans  les- 
quelles résident  ces  propriétés  : le  corps  ou  la  ma- 
tière, Y Ame  ou  1'espnt.  Bien  plus,  on  reconnaît 
que  plus  it  non-seul,  ment 

distinctes,  mais  opposées,  incompatibles:  que  tan- 
disque  les  corps  sont  inertes,  esclaves  de  la  fatalité, 
rbomme  se  sent  actif  et  libre;  que  tandis  que  le 
corps  est  composé  d’un  amas  de  molécules  qui  so 
séparent , qui  se  renouvellent  perpétuellement  , 
l'homme  sent  en  lui  quelque  chose  qui  reste  un  et 
simple  ou  indivisible  au  milieu  des  sensations  venues 
des  sources  les  plus  diverses  ; qui  est  identique,  et  qui 
persiste  A travers  toutes  les  vicissitudes  de  l’organisme; 
d'où  l’on  conclut  que  l’âme  est  essentiellement  dis- 
tincte du  corps  et  ne  saurait  être  confondue  avec  lui. 

L’immatérialité  de  l’âme  sert  à démontrer  son 
immortalité.  Voy.  ce  mot. 

L’âme  fut  d’abord  conçue  sous  la  forme  d’un 
souffle  | anémos . anima),  d'une,  flamme,  en  ntt 
mot , d une  substance  plus  subtile  que  le  corps. 
Pythagore  et  Anaxatmro  paraissent  être  les  pre- 
miers qui  aient  formulé  philosophiquement  la  dis- 
tinction de  l'Aine  et  du  corps  ; recueilli  par  Platon 
et  par  Aristote,  le  dogme  de  la  spiritualité  a été 
pour  ainsi  dire  constitué  et  établi  sur  «les  bases  so- 
lides par  les  Néoplatoniciens;  adopté  par  les  Pères 
de  l’Eglise,  il  entra  dans  renseignement  officiel  des 
Scolastiques.  Descartes  plaçA  l’essence  de  l’Ame  dans 
la  pensée,  comme  celle  du  corps  daus  l’étendue; 
Leibnitz,  sortant  de  l'abstraction , dans  laquelle  était 
resté  Dcscarles.  donna  pour  substratum  A la  pensée  la 
monade,  être  simple,  esM-ntiellement  actif  et  sensible. 

Non  contents  de  distinguer  l'Ame  du  corps , les 
philosophes  se  sont  demandé  : 1°  comment  l'âme 
communique  avec  le  c«»rps  ; 2"  où  elle  rcshle  ; 
3°  quand  elle  s’csl  unie  au  corps  ; 4°  ce  qu  elle  de»  lent 
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à la  mort;  b°  si  l'Ame  est  propre  A l'homme , si  les 
animaux,  s!  le  monde  môme  n’ont  pas  aussi  une  Ame. 

Sur  le  1er  point,  quatre  réponses  out  été  faites  : 
selon  les  uns , l'Ame  et  le  corps  agissent  physique- 
ment l’un  sur  l’autre  [influx  physique) , re  qui  est 
ou  ne  rien  expliquer  ou  tomber  dans  une  contra- 
diction en  assimilant  l’Ame  au  corps;  selon  d’au- 
tres, les  deux  substances  ne  peuvent  aaïr  l'une  sur 
f autre,  mais  il  existe  entre  elles  un  médiateur,  que 
Cudxvorth  nomme  médiateur  plastique  et  dont  il 
fait  un  être  d’une  nature  particulière,  tandis  que 
Deecartes  et  Malehranche  le  trouvent  dans  Dieu 
même  [assistance  divine);  selon  Leibnitz,  il  n'y  a 
ni  action  rériproque,  ni  médiateur;  mais  l’Ame  et 
le  corps,  comme  deux  horloges  bien  réglées  qui 
marcheraieut  d’accord,  se  développent  parallèlement 
en  vertu  de  leur  nature  propre  et  de  l’impubioD 
qu’ils  ont  reçue  une  fois  pour  toutes  du  Créa- 
teur qui  les  a accouplées  [harmonie  préétablie ). 

Sur  le  2*  point,  les  uns,  distinguant  plusieurs 
Ames,  ont , avec  Platon , assigné  A chacune  un  siège 
particulier:  à l’àme  raisonnable,  le  cerveau;  à l’Ame 
irascible,  la  poitrine ; A l’Ame  concupiscible,  le  bas- 
t 'entre l les  autres  lui  ont  donné  un  siège  unique, 
soit  le  cerveau  tout  eutier,  soit  une  partie  du  cer- 
veau, la  glaudc  pinéale  (Descartes),  le  corps  cal- 
leux (la  Peyronie),  lo  cervelet , etc.  ; d’autres  enfin 
la  disent  répandue  dans  tout  le  corps  et  amalgamée 
avec  chacune  de  ses  parties  (Plotin). 

Sur  le  3e  point,  Platon  , Origène,  etc.,  ont  pensé 
que  les  Ames  existaient  antérieurement , et  que  Dieu 
unit  une  âme  A un  corps  au  moment  de  la  uais- 
sanco,  tandis  que  la  plupart  des  théologiens  ensei- 
gnent que  Dieu  crée  une  nouvelle  Aine  pour  chaque 
nouveau  corps;  quelques-uns,  approuvés  en  cela 
par  Leibnitz,  croient  que  toutes  les  Ames  ont  existé 
en  germe  dans  le  premier  homme  et  quelles  se 
propagent,  comme  les  corps,  par  la  géuéraliou. 

Sur  le  v point,  quelques  philosophes  , les  disci- 
ples de  Lcnrippc , de  IVmocrite  et  d’Epicure  chez 
les  anciens,  les  matérialistes,  tels  que  d’Holbach, 
Laïucltrie,  Broussais,  chez  les  modernes,  croient  que 
l’Ame  meurt  avec  le  corps , ou  plutôt  ils  ne  la  dis- 
tinguent pas  (lu  corps;  mais  la  plupart  des  philo- 
sophes, d accord  eu  cela  avec  les  diverse*  religions, 
ont  admis  qu'apres  la  mort,  l’Ame  avait  une  vie  nou- 
tclle  daus  laquelle  clic  était  récompeusée  ou  punie 
scion  ses  œuvres,  laissant  d’ailleurs  aux  religions 
positives  le  soin  de  décrire  le  genre  des  peines  et 
des  récompenses.  Pythagorc,  allant  plus  loin,  pré- 
tendit que  les  âmes  animaient  successivement  plu- 
sieurs corps  ( Métempsycose  ) . 

Sur  le  deruier  point,  les  anciens,  d'après  Ari- 
stote, accordaient  aux  animaux  une  âme  sensitive 
et  donnaient  même  aux  plantes  une  âme  i éyéta- 
tiie,  réservaut  pour  l’homme  Y âme  rationnelle , 
qui  s'unit  en  lui  aux  deux  autres  ; Descaries  refuse 
toute  Ame  aux  bêles  et  en  fait  de  pures  machines; 
Condillac  restitue  une  Ame  aux  bêtes  et  leur  accorde 
des  facultés  analogues  aux  nôtre*,  mais  inférieures 
et  proportionnées  à leur  organisation. — Enfin,  la 
plupart  des  philosophes  anciens,  Tiinée,  Platon, 
Zénon,  Plotin  et  ses  disciples  donnent  au  Monde 
une  âme,  que  les  uns  distinguent  de  Dieu , que  les 
autres  confondent  avec  lui  ; on  peut  rapporter  à 
cette  dernière  classe  les  panthéistes  modernes.  Va- 
ntai, Spin  osa,  Schelling,  etc. 

Sur  toutes  ces  questions,  ie  plus  sage  serait  peut- 
être  de  dire  qu’elles  sont  hors  de  notre  portée. 
Toutefois,  on  lèverait  une  partie  des  difficultés  re- 
latives aux  rapports  de  l'Ame  et  du  corps,  si , au  lieu 
d'établir  un  autagonisme  absolu  entre  les  deux  sub- 
stances, on  admettait,  avec  Leibnitz,  que  toutes 
deux  procèdent  de  monades,  éléments  simples, 
ayant  en  puissance  la  vio  et  le  mouvement,  et  qui 
se  produisent  sous  différentes  formes,  suivant  les  con- 


ditions diverses  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

Les  principaux  auteurs  A eonsulter  sur  YAmê 
sont  : Platon  [Phédon,  Alcibiade),  Aristote  (De 
A nifna) .Plotin  (Emtéades),  Nhmnsi  (De  Satura 
hominis ),  Descartes  (Méditations),  Wolf  (Psycho- 
logie), Astruc  ( Immatérialité  et  immortalité  de 
l'Ame),  Bonnet  ( Essai  analytique  sur  les  facultés 
de  râme),  A.  Baxter  I Recherches  sur  la  nature  de 
l'âme),  Collins  ( Essais  sur  la  nature  et  la  desti- 
nation de  /'âme; , La  Luzerne  ( Dissertation  sur  la 
spiritualité  de  râme), 

ame  (Musique).  L’dme  du  violon  et  des  autres 
instruments  A cordes  est  un  petit  cylindre  de  bois 
qui  sc  pose  debout  entre  la  table  supérieure  et  le 
fond  de  l'instrument,  dans  le  double  but  de  main- 
tenir la  distance  respective  des  j>arties  et  d’établir 
entre  elles  des  vibrations  uniformes. 

AMEN,  mot  hébreu  qui  signifie  ainsi  soit-il, 
terminait  toutes  les  prières  chez  les  Juifs.  Au  com- 
mencement d’une  phrase  ( Amen  dico  vobis) , il 
signifiait  en  vérité,  certainement.  Aujourd’hui,  les 
Chrétiens  et  les  Mahomélans  disent  aussi  amen  A 
la  fin  tic  leurs  prières.  Ce  mot  a même  passé  chez 
nous  dans  le  style  familier,  et  s'emploie  dans  les 
locutions  suivantes  : Depuis  Pater  jusqu'à  Amen ; 
dire  Amen  a tout  ce  qu’un  dit,  etc. 

AMENAGEMENT,  art  -qui  consiste  à diviser  une 
forêt  en  coupes  successives  et  A régler  l’étendue  et 
l’Age  des  coupes  annuelle*.  Cet  art  n’a  commencé 
A attirer  l'attention  qu’au  deruier  siècle,  et  a été 
l’objet  des  travaux  de  BtifTou,  Duhamel,  Béaumur, 
Bozier,  Yarenne  de  Feuille,  Pertuis.  etc.,  dont 
les  recherches  ont  été  résumées  par  Baudrillart,  dans 
sou  Dictionnaire  des  Forêts. 

AMENDE  (du  latin  vienda,  faute),  peine  pécu- 
niaire imposée  par  la  loi,  ou  laissée  A l’arbitraire  du 
juge,  pour  punir  une  faute  légère,  le  plus  souvent 
une  simple  contravention  aux  règlements  de  police. 
Tantôt  l amende  est  une  peine  principale  et  isolée, 
tantôt  c’est  une  peine  accessoire  : en  tout  cas,  elle 
nu  profite  jamais  qu’au  Use.  — On  retrouve  les  traces 
de  cette  peine  dans  toutes  les  législations  : au  moyeu 
âge  ou  1 admettait  pour  les  crimes  les  plus  graves, 
même  pour  le  meurtre,  lorsque  le  coupable  était 
noble  ou  seigneur;  chez  les  Francs,  on  appelait 
wehrgeld  ou  composition  la  somme  payée  dans  ce 
cas  à la  famille  de  l'offensé  » et  freae  ou  gage  de 
paix , la  part  que  le  fisc  prélevait  sur  cette  somme. 
— Faire  amende  honorable , c’était  autrefois  aller 
nu , en  chemise,  la  torche  A la  main,  et  la  cordc  au 
cou,  demander  pardon  A Dieu  et  au  roi , A la  porte 
d’une  église  ou  ailleurs  . d’un  crime  quelconque. 
Aujourd'hui  c’est  demander  pardon  d’une  offense  à 
quelqu'un,  lui  faire  réparation. 

AMENDEMENT  (do  latiu  amendare , corriger).  On 
nomme  ainsi  en  Agriculture  les  matériaux  et  les 
opérations  qui  ont  pour  but  d’accroître  la  faculté 
végétative  d’un  sol , et  d’en  modifier  la  nature  par 
l'addition  de  substauces  étrangères  qui  lui  man- 
quaient. L’art  des  amendements  doit  être  appliqué 
en  raison  combinée  de  la  nature  du  sol  et  de  celle 
des  végétaux  que  l’on  veut  obtenir.  Les  principaux 
amendements  sont  l’argile  pour  un  sol  sableux; 
le  sable  pour  un  sol  argileux  ; les  marnes , la 
craie  concassée,  le  plAtre,  le  sel  marin,  le  nitre, 
les  cendres,  qui  agissent  surtout  comme  stimu- 
lants de  la  végétation.  On  étend  quelquefois  , 
mais  A tort,  le  nom  d 'amendements  aux  engrais. 
L'art  des  amendements  ne  date  guère  que  du  der- 
nier siècle;  il  a fait  en  grande  partie  la  prospérité 
agricole  de  l’Angleterre  et  de  fa  Belgique  ; il  est 
encore  trop  négligé  en  France.  Franklin, au  xviu®  siè- 
cle, et  de  nos  jours  MM.  de  Dombasle.  Boussingault 
et  Gasparin,  out  beaucoup  contribué  A le  mettre  en 
honneur.  La  Maison  rustique  du  xtx®  siècle  (vol.  I, 
ch.  3)  donne,  sur  ce  sujet,  de  précieuses  directions. 
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En  Politique,  on  nomme  amendements  les  modi-  | 
fications  apportées  à une  loi , Ion  de  sa  discussion 
publique  dans  les  cb<unl>res  ou  assemblées  délibé- 
r.uite?*.  Les  amendements  doivent  être  imprimés  et 
distribués  avant  d’être  discutés. 

AMLNTACF.ES , famille  de  plantes  qui,  dans  la 
classification  de  L.  de  Jussieu , comprend  uu  grand 
nombre  de  genres,  remarquables  par  la  forme  de 
leurs  fleurs  disposées  en  chatons  ( amentum ).  Les 
ormes,  les  bouleaux,  les  peuplien,  les  saules,  les 
chênes  et  les  châtaigniers  eu  fout  partie.  Les  Amcn- 
tncées  de  L.  de  Jussieu  formeut  aujourd'hui  7 fa- 
milles : les  Ulmacdes , les  Cupuli/eres . les  Betu- 
Inrdes , les  Sal  ici  nées , les  Myricées.  les  Juyian - 
dées,  les  Plat  (index,  et  comprennent  les  plus  beaux 
arbres  de  nos  forêts  et  quelques  arbustes , comme 
le  coudrier  et  l'aune. 

AMLH  nom  vulgaire  de  la  vésicule  du  ntt. 
AMERS , médicaments  caractérisés  par  la  saveur 
toute  spéciale  que  rappelle  ce  nom  : tels  sont  le  quin- 
quina, le  quassia , la  gentiane,  le  café,  la  petite 
centaurée , la  camomille,  le  scordium,  la  rhubarbe, 

F écorce  d’orange,  la  feve  saint-Ignace,  où  l'amer-, 
tume  est  plus  ou  moins  forte.  On  retrouve  ce  goût 
dans  des  familles  entières  , les  Labiées,  les  Corym- 
bifêres,  les  Lourinées  , où  il  est  associé  À divers 
principes  aromatiques.  Les  amers  ont  des  vertus 
mcdicules  précieuses:  ils  sont  stomachiques,  fébri- 
fuges, anthelminliques,  emménagogucs  ; on  leur 
attribue  même  la  propriété  de  combattre  la  goutte  : 
la  poudre  du  duc  de  Portlaml,  longtemps  recomman- 
dée contre  la  goutte,  n'est  qu’un  composé  d’amers. 

AMÉTHYSTE  (du  grec  améthystès , formé  de  a 
privatif,  et  methè , ivresse,  parce  que  les  anciens 
attribuaient  a cette  pierre  la  propriété  de  préserver 
< le  l'ivresse),  pierre  précieuse  dé  couleur  violette, 
est  un  quarts  transparent,  coloré  par  de  l’oxyde  de 
manganèse  ; elle  s’emploie  dans  la  bijouterie.  Les 
plus  belles  améthystes  viennent  des  Indes,  des  As- 
turies, du  Brésil,  de  la  Sibérie;  on  en  trouve  aussi 
en  France  et  en  Allemagne.  La  couleur  violette  de 
cette  pierre  l'a  fait  adopter  pour  orner  l’anneau  pas- 
toral des  évéques^ce  qui  l’a  fait  nommer  pierre  d’é- 
véque.  — L'A.  orientale  est  une  variété  de  coMndon. 

AMÉTHYSTÉE,  plante  annuelle  de  la  famille 
des  Labiées,  ainsi  nommée  de  la  ressemblance  de 
M couleur  avec  celle  de  l’améthyste , est  haute  de 
.‘tü  centimètres.  Elle  est  originaire  de  la  Sibérie;  on 
la  cultive  dans  nos  jardins.  Sa  tige  porte  des  feuilles 
opposées  et  d'un  vert  tendre.  Ses  fleurs,  petites,  de 
couleur  bleu-violet,  soot  disposées  trois  par  trois, 
et  répandent  une  odeur  suave. 

AMEUBLISSEMENT  (de  meuble).  Lorsque  le* 
époux  font  entrer  en  communauté  tout  ou  partie 
<!•:  leurs  immeubles  préscut*  ou  futurs,  les  assimi- 
lant par  fiction  à des  meubles,  cette  clause  s’ap- 
pelle, en  Droit,  ameublissement  f Voy . sur  ce  sujet 
les  art.  1505  et  suiv.  du  Gode  civil). 

En  Agriculture,  on  appello  ameublissement  le 
travail  qui  consiste  à rendre  une  terre  plus  meuble, 
plus  légère  : on  y réussit  par  de  fréquents  binages, 
qui,  eu  même  temps qu'Us  enlèvent  les  herbes  nui- 
sibles , facilitent  l'action  des  rosées  et  des  eaux 
pluviales. 

AMIANTE  (du  grec  amiantot,  incorruptible), 
substance  minérale,  tantôt  verte  ou  grisâtre,  tantôt 
blanche  , qu’on  rencontre  en  masses  fibreuses  ou 
feutrées,  souples  et  soyeuses,  se  trouve  particuliè- 
rement dans  les  fi«*urcs  des  dépôts  de  serpentine. 
L’amiante  semble  s’enflammer  au  feu , mais  ne  su- 
bit point  de  détérioration  : cette  propriété  et  sa 
structure  filamenteuse  lui  ont  fait  donner  par  Haùy 
le  nom  d asbeste  flexible , par  opposition  À I ’as- 
hrste  propre-ment  dilc,  dont  les  fibres  sont  plus 
roules  : on  la  désigne  aussi  sous  les  noms  de  papier 
fossile t Mge  fossile , cuir  fossile,  bois  et  carton  de 


montagne.  L’amiante  se  compose  de  silicate  de  ma- 
gnésie, souvent  hydraté,  en  proportions  qui  le  rap- 
prochent de  l’amphibole  et  ou  pyroxene.— Les  an- 
ciens regardaient  l'amiante  comme  une  espère  de  lin 
produit  par  une  plante  des  Indes  : iU  eu  faisaient 
des  nappes  et  des  serviettes  qu’on  jetait  au  feu  pour 
les  blanchir  ; des  nicches  de  lampe  qm  brûlaient  dans 
l’huile  sans  se  consumer;  dus  linceuls  pour  les  cada- 
vres, afin  de  pouvoir  recueillir  leurs  cendres  sans 
qu'elles  se  mêlassent  à ceiiufi  du  bûcher.  Les  alchi- 
mistes l'appelaient  lin  vif  ou  laine  de  salamandre , 
parce  que,  suivant  eux,  la  salamandre  était  à l’é- 
preuve du  feu.  L’art  de  filer  l'amiante  a été  retrouvé 
de  nos  jours  en  Italie  : on  en  fait  du  papier  et  de  la 
dentelle  incombustibles  ; M.  Aldini  en  a fait  des  vête- 
ments servant  à préserver  les  pompiers  des  premières 
atteintes  du  feu;  ou  emploie  aussi  l'amiante  pour 
retenir  l’acide  sulfurique  daus  les  briquets  oxygénés. 

— Cette  substance,  autrefois  tres-rare  et  très-chère, 
est  aujourd’hui  très-commune  : on  la  trouve  dans  les 
Hautes-Alpes,  daus  les  Pyrénées  (pris  de  Bnrcges), 
en  Ecosse,  en  Corse,  et  dans  la  Tarau taise  en  Savoie  : 
c’est  de  ce  dernier  pays  qu’ou  tire  l'amiante  dont 
les  filaments  sont  les  plus  longs  et  les  plus  soyeux. 

AMiCT  (du  latin  amictusr  vêtement),  linge  bénit, 
de  forme  carrée,  que  les  ecclésiastique*  se  mettent 
sur  les  épaules  avant  de  revêtir  l’aube,  et  après 
l’avoir  un  instant  placé  sur  la  tête.  Le  diacre , le 
sous-diacre  et  les  induts  portent  aussi  l’amicl  quand 
ils  servent  a l’autel.  Cet  ornement  est  considéré 
comme  le  symbole  de  laretcuueque  doivent  garder 
ceux  qui  le  portent. 

AMIDE  (formé  d'am,  première  syllabe  d’ammo- 
niaque, et  de  la  terminaison  ide),  dusse  (le  composés 
qui  different  des  sels  ammoniacaux  par  l'abseucedec 
éléments  de  l’eau,  et  qui  sont  capables  do  se  conver- 
tir eri  ces  sels  en  s’assimilant  les  élément*  de  l’eau. 
La  chimie  organique  surtout  est  riche  eu  arn ides.  A 
chaque  amide  correspond  un  acide  ; aussi  désigne- 
t-on  les  amide*  par  les  noms  de  leurs  acide*  : amide 
phosphorigue  ou  phosphamide , amide  o xuliguc 
on  oxamiae,  etc.  Ces  corps  ont  une  grande  impor- 
tance théorique  : MM.  Laurent  et  Gerhardt  ont  fait 
connaître  les  lois  de  leur  composition.  La  première 
amide  a été  découverte  en  l&’iü  par  M.  Dumas,  en 
distillant  de  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le  résidu  ob- 
tenu était  représenté  par  CHJ^A'H*,  composé  qui 
ne  diffère  de  l'oxalate  employé  que  par  l'absence 
de  doux  atomes  d’eau. 

AM1D1NE , substance  opaque  ou  demi-transpa- 
rente, de  couleur  blanche  ou  jaunâtre,  très-friable, 
inodore , insipide . soluble  dans  l'eau  bouillante , 
insoluble  dans  l’alcool , que  l’on  obtient  en  aban- 
donnant à lui-même  l’empois  d’amidon,  à la  tem- 
pérature ordinaire,  avec  ou  sans  le  cout&ct  de  l’air. 

AMIDON  (par  corruption  du  grec  amylon,  dérivé 
lui- même  dfl  privatif,  et  mylé , meule,  c’est-à- 
dire  farine  faite  sans  le  secours  de  la  meule),  poudre 
blanche  et  sans  saveur,  formée  de  granules  sphé- 
roïdes , ovoïde*  on  plus  ou  moins  allongés  , qu'oit 
extrait  de  différentes  plante*,  telles  que  les  céréales, 
les  graminées,  les  semences  des  légumineuses  (fèves, 
haricots,  pois  , lentilles),  les  racines  ou  tubercules 
charnus  de  la  pomme  de  terre,  du  topinambour, 
du  manioc,  les  tiges  des  palmiers,  plusieurs  espères 
de  lichens,  les  racines  d’année,  de  dahlia,  les  bulbes 
du  lis,  les  fruits  du  chêne,  du  marronnier  d’Inde, 
du  châtaignier,  etc.  On  donne  particuliérement  la 
nom  d'amidon  à l'amidon  des  céréales;  on  appelle 
fécule  l’amidon  extrait  de  la  pomme  de  terre. 

— Le  plus  ancien  procédé  pour  extraire  l’amidon 
consiste  à altérer  profondément  les  farines  par  una 
longue  fermentation  ; le  gluten  devient  ainsi  solu- 
ble, et  l'on  pont  alors  en  séparer  facilement  l'ami- 
don. D’après  un  procédé  préférable  drt  à M.  E. Martin, 
de  Ycrvins , on  fait  une  pâle  de  U matière  d où 
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l’on  veut  extraire  l'amidon , et  l’on  soumet  cette 
pâte  à un  lavage  continu  sur  un  tamis  en  toile  mé- 
tallique : on  obtient , d'une  part,  dans  le  liquide, 
l'amidon  en  suspension  et  la  matière  sucrée  dis- 
soute; de  l'autre,  sur  le  tamis,  le  gluten  sans  al- 
tération. L'extraction  de  la  fécule  de  la  pomme  de 
terre  se  fait  par  le  même  procédé , apres  que  les 
tubercules  ont  été  réduits  en  pulpe  très-fine.  On 
troure  daus  le  commerce  plusieurs  espères  de  fécules 
connues  sous  le  nom  de  arrow-root , tnoussache , 
tapioha,  sagou  ( Voy.  ces  mots).  Amené  à l’état  de 
pureté,  l'amidon,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  est 
partout  identique,  et  ne  constitue  qu’une  seule  es- 
pèce chimique.  — L'amidon  renferme  du  carbone , 
de  rtivdrogena  et  de  l'oxygène  dans  les  rapports 
C,*H,*01#;  il  est  insoluble  dans  l'eau  froide;  l’eau 
chaude  le  convertit  en  une  matière  collante  et  mu* 
cilagincuse,  appelée  vulgairement  empois. 

L'amidon  se  colore  en  bleu  par  une  solution 
d'iode.  La  sensibilité  de  l’amidon , comme  réactif 
de  l'iode,  est  telle  qu'on  peut  reconnaître  dans  un 
liquide,  au  moyen  d’une  solution  aqueuse  d'amidon, 
jusqu’à  1/550,000  d’iode  libre.  Sous  l'influence  des 
acides  faibles , aidés  de  la  chaleur,  l'amidon  se  con- 
vertit d’abord  en  uuc  matière  gommeuse,  diterfej- 
trine,  puis  en  une  matière  sucrée  appelée  glucose  ou 
sucre  ae  fécule.  La  même  transformation  s’effectue 
)*ar  l’action  de  la diastasr  { Voy.  ce  mot)  contenue  dans 
l’orge  gennée.  Ces  transformations  donnent  a l’ami- 
don une  grande  importance  daus  plusieurs  arts  in- 
dustriels , entre  autres  dans  la  fabrication  de  l'eau- 
de-vie  dite  eau-de-vie  de  pommes  de  terre. 

La  fécule  offre  un  aliment  abondant,  nourrissant 
et  très-facile  a composer;  sa  fadeur  naturelle  en 
fait  l’excipient  approprié  d’une  foule  de  matières 
d’assaisonnement.  Dans  les  fabriques  d’indiennes  , 
l’amidon  de  blé  est  employé  pour  épaissir  les  mor- 
dants, auxquels  il  donne  plus  de  consistance  que  la 
gomme.  L’apprêt  qu’on  douue  aux  toiles  de  lin , de 
chanvre  et  de  coton,  pour  leur  communiquer  du 
lustre  et  une  certaine  fermeté,  est  souveut  fait  avec 
de  l’empois  de  fécule.  Autrefois  ou  consommait  une 
énorme  quantité  d’amidon  pour  poudrer  les  che- 
veux. Les  couftscurs  en  font  nn  usane  journalier 
pour  la  composition  des  dragées.  En  Mcdeciue  , on 
emploie  l’amidon  comme  adoucissant  ; ou  le  donne 
en  lavement  dans  les  diarrhées. 

AMIE  (d'anus,  nom  de  la  Pélamide chez  lesGrecs), 
genre  de  poissous  de  la  famille  «des  Scombéroldes , 
a pour  type  le  Scombie  pelamys  ou  Pelamys  sarde 
des  nhl  biologistes  modernes.  Aujourd’hui  ce  poiv- 
sor»  se  trouve  surtout  eu  Amérique,  daus  les  ri- 
vières de  la  Caroline. 

AM1LACE,  nom  donué  aux  corps  ou  substances 
qui  ont  par  leurs  propriétés  générales  du  rapport 
avec  l’amidou.  On  a nommé  fécule  amiface'e  toute 
poudre  végétale  blanche  qui  ressemble  k l’amidon. 

AMIRAL  (do  l’arabe  émir  al  ma,  chef  de  l’eau  , 
commandant  de  mer),  général  eu  chef  de  la  flotte. 
Ce  titre,  emprunté  à la  marine  arabe  , parait  avoir 
d’abord  été  adopté  par  les  Siciliens  et  les  Génois. 
Saint  Louis  est  le  premier  qui  ait  introduit  cette 
dignité  eu  France;  il  fit  de  l’amiral  une  des  grandes 
dignités  de  la  couronne,  et  lui  confia  l'administra- 
tion de  la  mariue  ; il  investit  de  cette  charge , eu 
1*270,  Florent  de  Varennes.  Charles  IV  créa,  en 
1322,  un  grand  amiral,  avec  de  nouvelles  préro- 
gatives. Richelieu  , redoutant  l’influence  que  cette 
liante  dignité  pouvait  donner  à celui  rjui  en  était 
revêtu,  la  supprima  eu  1627.  Louis  \TV  la  rétablit 
on  1669,  mais  en  diminuant  les  prérogatives  de  ce 
grand  officier  de  la  couronne.  Supprime  de  nouveau 
on  1791  par  l'Assemblée  natiouale,  le  titre  de  grand 
amiral  fut  nominalement  rétabli  eu  1806  par  Na- 
poléon, qui  le  conféra  à son  beau-frère  Murat  ; il  fut 
maintenu  par  Louis  WHI,  qui  le  donna  à son  ne- 


veu , le  duc  d’Angoulémc.  Après  1830,  le  titre  pu- 
rement honorifique  de  grand  amiral  disparut;  mais 
Louis-Philip|»e  créa  trois  titres  d'amiraux;  une  loi 
du  17  juin  1841  maintint  ce  nombre  pour  les  temps 
de  guerre , mais  le  réduisit  à deux  en  temps  de 
paix.  Les  amiraux  furent  assimilés  aux  maréchaux 
de  France,  et  ne  purent  être  pris  que  parmi  les 
hauts  officiers  de  la  mariue.  Ils  ont  mois  leurs  or- 
dres des  vice-amiraux  et  des  contre-.uuiraux  , qui , 
dans  T tisane , sont  Ions  salues  du  titre  *Y amiral 
{Voy.  ces  mots).  — Le  vaisseau  monté  par  un  ami- 
ral est  dit  vaisseau  amiral.  En  outre,  il  y a dans 
chaque  grand  port  un  vaisseau  dit  l 'amiral , sur 
lequel  flotte  le  pavillon  du  préfet  maritime  ; il  sert 
de  corps  de  garde  principal , et  est  affecté  à la  po- 
lice du  port;  ou  y passe  les  revues. 

En  Conchyliologie . on  nomme  amiral  une  co- 
quille univalve  du  genre  Cône,  qui  s«  trouve  sur 
les  côtes  de  la  mer  des  Indes,  lu  Comm-v  nmmiralis 
de  Linné.  Ce  coquillage  est  très-beau  et  très -re- 
cherché. 

AMIRAUTE.  C'était  autrefois  une  cour  conten- 
tieuse ayant  une  juridiction  spéciale,  distincte  des 
tribunaux'  judiciaires.  Ou  y rendait  la  justice  sur 
les  Toits  et  les  contestations  de  la  marine  et  du  com- 
merce , sous  le  iioui  et  l'autorité  de  l’amiral.  L’ami- 
rauté avait  dans  tous  les  ports  du  royaume  des  siège* 
et  de*  bureaux.  Le  chef  des  officiers  de  chaque  siège 
prenait  le  nom  de  lieutenant  de  l’amirauté.  — 
Napoléon  avait  créé  en  1810  uu  Conseil  de  marine  * 
supprimé  en  1814,  ce  conseil  fut  rétabli  en  1824 
sous  le  nom  de  Conseil  d’amirauté , pour  régler 
tout  ce  qui  concerne  la  marine.  H fut  réorganÔMj 
par  une  ordonnance  du  26  août  1830,  qui  fixa  le 
nombre  de  ses  membres  à sept  : un  amiral,  vice- 
président,  deux  vice- amiraux,  deux  contre-amiraux 
(un  de  res  derniers  est  directeur  du  personnel  de  la 
marine),  un  officier  supérieur  du  génie  maritime, 
directeur  des  ports,  un  commissaire  général,  direc- 
teur des  fonds  et  des  soldes  de  retraite  ; H est  pré- 
sidé par  le  ministre  de  la  mariue.  Ce  conseil  a été 
• reconstitué  par  décret  du  16  janvier  1850.  — En 
Angleterre,  V Amirauté , composée  de  plusieurs 
commissaires  appelés  lords  de  V Amirauté , a la 
direction  suprême  de  tout  ce  qui  concerne  la  ma- 
rine, et  possède  les  attributions  judiciaires  de  l’an- 
cienue  amirauté  de  France. 

AMM1  (mot  tiré  du  nom  grec  d’une  plante  incer- 
taine), plauteherbarée  de  la  famille  dcsOmbeUifères, 
originaire  du  Levant.  Il  y en  a plusieurs  espèces  ; ou 
distingue  VA.  majus , dont  le»  semences  aromati- 
ques, très-chaudes , sont  analogues  au  cumin;  VA. 
visnaya  , dit  herbe  aux  cure-dents , parce  que  !«•* 
rayons  de  ses  ombelles  servent  aux  Turcs  à faire  des 
brosse*  à dents  qu’on  expédie  pour  Marseille. 

AMMINEKS,  tribu  des  Ombellifcres , section  des 
Orthospermées  . renfermant  les  genres  Ammi . Ci - 
eut  a.  Zi  zi  a,  Apium,  Petrose/inum . Ægopodium , 
Curum,  Pitnpinella.  Sium,  Si  son,  Bupleorum,  etc. 

AMMOCOETE  (du  grec  animos , saule,  et  koité , 
gîte),  genre  de  poissons  établi  par  Duméril,  de  la 
famille  des  CycJostomes,  assez  ressemblant  aux  an- 
guilles et  aux  lamproies.  L’A.  lamproyon , lam- 
p ri  lion , est  long  d'environ  20  rentim.  et  gros 
comme  un  fort  tuyau  de  plume.  Sou  dos  est  ver- 
dâtre et  le  dessous  de  son  corjis  blanc.  Il  s’enfonce 
dans  le  sable  , et  vit  de  petits  poissons.  L’d. 
rouge  est  d’un  rouge  de  sang , plus  foncé  sur  le 
dos  que  sous  le  ventre.  Üii  trouve  ces  poissons  à 
l’embouchure  de  la  Seine.  A Rouen , on  mange  la 
première  espece,  et  toutes  deux  servent  d’appàt 
pour  la  pêche.  , 

AMM0DYTE  (c’est-à-dire , en  grec,  qui  habile 
dans  le  sable).  Voy.  ftquiLLK. 

AMMON  (corse  d ),  nom  vulgaire  de  l’Ammonite 
{Voy.  ce  uom).  — En  Anatomie,  on  appelle  Cornes 
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iV Ammon  deux  saillies  médullaires  recourbées  en 
forme  de  corne,  et  allant,  dans  le  cerveau,  du  corps 
calleux  à la  partie  inférieure  desventricules  latéraux. 

AMMONEES.  Voy.  ammomdkes. 

AMMONIAC  (sel;,  ainsi  nommé  dMmmoniviu , 
oasis  de  l'ancienne  Libye  d'où  on  tirait  ce  sel, 
dit  aussi  Chlorhydrate  ou  Hydrochlorate  d’am- 
moniaque, Chlorate  d'ammonium  ; sel  composé 
d'acide  chlorhydrique  et  d'ammoniaque  (HCl  4- 
NHM.  Il  est  blanc,  fibreux,  se  cassant  avec  diffi- 
culté, fort  soluble  dans  IVau,  d’une  saveur  fraîche, 
un  peu  piquante.  On  l'emploie,  dans  les  arts,  pour 
l’étainage  et  la  soudure,  et  dans  les  laboratoires 
pour  la  préparai  ion  de  l'ammoniaque.  — On  trouve 
le  sel  ammoniac  dans  les  urines  humaines  et  dans 
la  fiente  des  animaux  qui  mandent  des  herbes  sa- 
lées , particulièrement  dans  celle  des  chameaux. 
Les  volcans,  les  houillères  embrasées  cri  fournissent 
egalement.  — Oc  tempe  immémorial , on  sut  eu 
Egypte  extraire  le  sel  ammoniac  do  la  honte  des  cha- 
meaux; dans  ce  pays  , où  les  excréments  servent 
de  combustibles,  la  suie  qu’ils  fournissent  est  chauffée 
dans  de  grands  mal  ras  eu  verre,  et  le  sel  ammoniac 
se  condense  alors  sur  les  parois  et  s’y  moule  en 
quelque  sorte  : de  là  la  forme  particulière  des  pains 
du  commerce.  En  France,  Je  sel  ammoniac  et  les 
autres  combinaisons  ammoniacale*  se  préparent  eu 
grand  dans  les  fabriques  , à l’aide  de  toute  espère 
île-  matières  animales  azotées  qu’on  soumet  à l’action 
du  feu  dans  des  cylindres  en  tonie  ; on  distille  ainsi 
de  la  corne,  du  vieux  cuir,  des  chiffons  de  laine, 
et  l'on  combine  le  produit  avec  les  acides  nécessaires. 

AMMONIAQUE,  dit  aussi  Alcali  volatil , Azo- 
twe  d'hydroyène , Amidure  d’ hydrogène , Oxyde 
(t ammonium  ; combinaison  d’azote  et  d’hydrogeno 
(NH*,  1 volume  d’azote  « t 3 volumes  d’hydrogène 
condensés  à ’l  volumes) , gaz  incolore,  d’une  densité 
de  0,596,  d’une  saveur  àcre  et  caustique,  d'uuo 
odeur  urineuse  et  pénétrante  ; éteint  les  corps  eu 
combustion,  se  liquéfie  par  un  froid  de — 40°,  et  su 
solidifie  par  l’action  simultanée  d’un  grand  froid  et 
d’une  pression  de  plusieurs  atmosphères. — L’eau 
dissout  jusqu’à  G70  fois  son  volume  de  gaz  ammo- 
niaque ; la  solution , dite  ammoniaque  liquide,  est 
fréquemment  employée  dans  ies  laboratoires  de  chi- 
mie pour  l'extraction  et  la  décomposition  d'une 
foule  de  suostances;  elle  sert  aux  teinturiers  pour 
dissoudre  ou  pour  nuancer  certaines  matières  colo- 
rantes, aux  dégraisseurs  pour  nettoyer  les  étoffes,  etc. 
Appliquée  sur  la  peau,  elle  la  rougit,  et  même,  si 
elle  est  concentrée,  elle  la  brûle;  aussi  est-elle  em- 
ployée pour  cautériser  les  morsures  des  serpents 
venimeux  et  des  chiens  enragés,  les  piqûres  des 
guêpes  et  d'antres  Insectes.  L’irritation  produite  par 
le  gaz  ammoniaque  dans  les  membranes  olfactives 
peut  être  ulillsee  pour  rappeler  à la  vie  des  per- 
sonnes asphyxiées  ou  tombées  en  syncope.  -* L’am- 
moniaque sature  les  acides,  et  produit  avec  eux  les 
tels  ammoniacaux,  dout  les  principaux  sont  : le 
chlorhydrate  ou  sel  amnionin ■*.  le  carbonate , lu 
nitrate,  Vacétate,  le  sulfate  et  le  phosphate.  On 
reconnaît  ces  combinaisoiis  eu  ce  qui* elles  dégagent 
de  l'ammoniaque  quand  ou  le*  broie  avec  de  la 
chaux.  La  dissolution  d’ammoniaque,  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi  par  les  acides,  verdit  le  sirop 
de  violettes,  et  brunit  le  papier  de  rurcuma.  Lors- 
qu’on ajoute  u uu  sel  d'ammoniaque  de  la  potasse 
ou  dé  la  chaux,  l'ammoniaque  est  expulsée.  Cette 
réaction  s’utilise  pour  l’extraction  de  l'ammoniaque  : 
on  l’obtient,  en  effet,  en  chauffant  ensemble  parties 
égales  de  chaux  vive  et  de  sel  ammouiac. 

L'ammoniaque  est  la  plus  commune  des  combi- 
naisons azotées  : elle  se  répand  dans  l'atmosphcre 
par  suite  des  décompositions  qui  s’accomplissent 
sans  cesse  à la  surface  du  globe  dans  les  matières 
organiques;  elle  se  développe  en  abondance  dans 


les  fosses  d’aisances,  dans  les  cimetières,  dans  le* 
charniers  remplis  d’immondices.  Elle  fournit  à la 
végétation  l'azota  nécessaire  à la  formation  d’un 
grand  nombre  de  composés. 

Les  alchimistes  ne  connaissaient  l'ammoniaque 
qu’en  dissolution  dans  l'eau;  Priestley  le  premier 
l’a  Isolée  à l’état  de  gaz.  Les  anciens  Egyptiens , 
ainsi  que  les  Arabes , savaient  préparer  le  sel  am- 
moniac, d’où  l’ammoniaque  s’extrait  encore  aujour- 
d’hui. Voy.  uraoxuc  (sel). 

AMMOKIDEES  ou  ammokées  (du  grec  ammos,  sa- 
ble;, famille  de  Coquilles  qui  se  reconnaissent  à leurs 
cloisons  sinueuses,  découpées  dans  leur  contour,  se 
réunissant  entre  elles  contre  la  paroi  intérieure  de 
la  coquille,  et  s’y  articulant  par  des  sutures  décou- 
pées. On  y distingue  l'Ammonite  et  la  Baeulite. 

AMMONITE,  genre  de  la  famille  des  Ammoni- 
dées  , renferme  des  coquilles  en  forme  de  dis- 
ques en  spirale,  découpées  dans  leur  contour,  à 
tours  cootigus  et  apparents , percées  dans  leur  in- 
térieur par  une  sorte  de  tube.  Ces  coquilles,  qui 
atteigneut  souvent  une  grande  dimension,  ne  sont 
encore  co  u nues  qu'à  l'état  fossile;  elles  forment  quel- 
quefois des  chaînes  de  montagnes  entières.  Leur 
intérieur  est  orné  de  belles  couleurs.  Quelques-unes 
sont  converties  en  agates.  On  nomme  vulgairement 
l’Ammonite  Corne  (t Ammon. 

AMMONIUM  , nom  donné  par  les  chimistes  à un© 
combinaison  hypothétique  d'azote  et  d’hydrogène, 
dans  les  rapports  de  NH*,  et  qui  jouerait  le  rôle 
de  métal  dans  les  sels  ammoniacaux.  Le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque , par  exemple , s'obtient  par  la 
combinaison  directe  do  l'acide  chlorhydrique  (HCl) 
et  de  l’ammoniaque  (NHJ);  la  théorie  de  l'ammo- 
nium fait  de  ce  produit  un  chlorure  d’ammonium 
et  suppose  que  l'hydrogène  se  serait  détaché  du 
chlore  de  l’acide  chlorhydrique  pour  se  porter  sur 
l'ammoniaque  et  produire  ainsi  le  métal  composé 
ammonium , lequel  se  serait  ensuite  combiné  avec, 
le  chlore.  Cette  hypothèse,  due  à Ampère,  fait 
rentrer  les  combinaisons  de  l’ammoniaque  dans  la 
théorie  générale  des  sel» , et  explique  pourquoi  les 
sels  ammoniacaux  ont  toujours  la  même  forme  que 
les  *el«  de  potasse  correspondants. 

AM  MONTURES,  comptés  résultant  de  U combi- 
naison de  l'ammoniaque  avec  les  oxydes  de  certains 
métaux,  comme  l’or,  l’argent,  le  mercure,  le  pla- 
tine. Ces  composés,  dout  la  préparation  est  fort 
dangereuse,  détonent  avec  violence  par  la  percus- 
sion , la  chaleur  ou  le  frottement.  Un  décigramme 
d’amnioniure  de  bi-oxyde  d’or  produit  une  explo- 
sion comparable  à celle  d'un  pistolet. 

AMNÉSIE  (du  grec  a priv.,  et  mnésix , mé- 
moire), perte  de  la  mémoire,  est  considérée  par 
quelques  auteurs  comme  une  maladie  particulière.; 
elle  est  le  plus  souvent  le  symptôme  de  quelque 
tiialadie  cachée.  Elle  peut  aussi  être  l’effet  de  causes 
apparentes,  telles  que  blessures,  énanr bernent  de 
sang  ou  de  sérosité,  inflammation.  Elle  offre  toutes 
sortes  de  variétés,  et  peut  être  purement  partielle  ; 
on  voit  des  personnes  perdre  la  mémoire  acs  dates, 
des  noms  propres,  même  des  noms  communs,  tout 
en  conservant,  du  reste,  l'intégrité  de  leurs  facultés. 

AMMOS  (moUgrec  de  même  signification),  mem- 
brane lisse,  transparente,  de  nature  séreuse,  d'une 
grande  ténuité , qui  sert  d’enveloppe  au  fœtus  dans 
le  sein  de  la  mère.  Elle  le  recouvre  directement  et 
est  couverte  elle-même  par  uno  autre  membraue 
nommée  chorion.  L'amntos  exhale  à l’intérieur  un 
fluide  nommé  les  eaux  de  l’amnios,  ou  simple- 
ment les  eaux,  au  milieu  duquel  nage  le  fœtus 
dans  le  sein  de  1a  mère.  Ce  fluide  est  limpide, 
jaunâtre  ou  blanchâtre  et  comme  laiteux.  H sert  à 
garantir  le  fœtus  d’une  compression  douloureuse , 
a modérer  ou  amortir  les  chocs  extérieurs,  et  à 
préparer  les  voies  à l’accouchement. 
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AMNISTIE  (du  grec  amnestia,  oubli),  paulon, 
rémission  d'une  itvinc  accordée  a celui  qui  »'e*t 
rendu  coupable  d'un  délit  ou  d'un  crime.  Comme 
le  droit  du  grâce,  le  droit  d’amuistie  appartient 
ordinairement  au  souverain.  En  France,  il  était 
exercé  par  les  rois , qui  cependant  y ont  plusieurs 
fois  fait  intervenir  le  pouvoir  législatif.  La  Consti- 
tution du  1848  exigeait  une  loi  spéciale.  — Presque 
toujours  apres  les  révolutions  ou  accorde  dus  am- 
nisties, parce  que  les  lois  ordinaires  seraient  inap- 

licable*.  Les  plus  célébrés  amnisties  sont  : celle  de 

hrasybule,  qui  créa  ce  uom  pour  uue  loi  qu'il  Ut 
reudre  a A Inné*,  après  I mpulsion  des  treule tyrans; 
celle  qui  fut  accordée  par  Charles  IX  eu  1570  aux  pro- 
testant*, et  qui  uen  fut  pas  moins  suivie  de  la  Saint- 
Bartliélemy  ',1572);  celle  par  laquelle  Charles  II, 
rétabli  ur  le  trône  d’Angleterre,  accorda  la  grâce 
aux  juges  de  sou  pure;  celle  de  1802,  qui  rouvrit  la 
France  aux  émigrés;  celle  par  laquelle  Louis  XYlll 
pardonna  à ceux  qui  avaient  pris  part  au  retour 
de  Napoléon  (1816j,  mais  eu  faisant  de  nombreuses 
exceptions.  Louis-Philippe  en  accorda  uue  à tous 
les  condamnés  poliUuues  en  1837  à l'occasiou  du 
mariage  de  son  fils , le  duc  d’Orléaus. 

AMODIATION  (du  latin  ad  modium , au  bois- 
seau). bail  a ferme  d’une  terre  au  moyeu  du  jwr- 
tage  des  produits  dans  une  proporliou  stipulée  en- 
tre le  propriétaire  et  le  fermier  (dit  en  ce  cas  colon 
partial  re).  On  dit  amodier  uue  terre  pour  l'afler- 
iner  eu  grain  ou  eu  argent.  Voy.  sur  ce  genre  de  bail 
le  Cod.  çiv.,  art.  I7w,  1827  et  sulv. 

ÀMOME,  Amomum  (du  grec  amomon,  nom  d'une 
plante  odoriférante  de  l’Inde),  geure  de  la  famille 
des  Amomées,  reuferme  des  herbes  aromatiques, 
originaires  des  pays  chauds,  à racines  épaisses,  à 
feuilles  entières  , lancéolées  , engainantes  , à fleurs 
eu  épi  ou  en  petite  grappe  terminale;  calice  Irilide, 
corolle  à 4 divisions,  1 étamine  à filet  plane,  et  tri- 
lobé au  sommet.  On  empluie  les  graines  de  ces 
plantes  comme  épices  et  comme  assaisonnements, 
dans  les  ragoûts  indiens;  quelques  espèces  serveut 
à des  usages  médicinaux.  Chez  les  anciens,  ce  genre 
de  plantes  jouissait  d'une  grande  réputation.  Les 
especes  les  plus  connues  sont  le  Cardamome  et  la 
Graine  de 'paradis. 

AMOMEES  (d’dmomwm,  type  de  la  famille),  fa- 
mille de  plautes  herbacées,  monorotylédonei,  créée 
par  Richard  et  répondant  aux  Balisiers  de  Jussieu, 
aux  Drymyrrhizies  de  Ventcnat  et  aux  Scitnmindes 
de  Browu.  Raciues  tubéreuses,  épaisses  et  aromati- 
ques; feuille*  simples,  entières,  engainantes;  fleurs 
grandes,  eu  épi  ou  en  grappe;  capsules  à trois 
valves  (/ouvrant  de  trois  côtés).  Les  genres  de  cette 
famille  sont,  outre  Y Amomum,  qui  en  est  le  type, 
le  Balisier,  le  Gingembre , le  Curcuma , etc.  On 
divise  aujourd’hui  cette  famille  eu  deux  tribus,  les 
Zinaibéracées  et  les  Cannées. 

AMONT  (du  latin  ad  rnontem,  du  côté  de  la 
montague,  d’en  haut),  terme  dont  les  bateliers  se 
servent  pour  signifier  le  côté  d'où  descend  uu  fleuve, 
une  rivière;  il  est  l'opposé  d 'aval,  et  c’est  dans  ce 
■eus  qu’uu  dit  : le  pays  d’amont,  le  vent  d'amont; 
ou  dit  encore  : en  amont  de  la  ville,  en  amont 
du  pont,  pour  désigner  un  endroit  de  la  rivière 
qui  est  au-dessus  de  la  ville,  du  pont.  Aller  en 
amont,  c’est  aller  en  remontant  le  cours  de  l’eau. 
— Dans  la  Marine , on  appelle  Vent  d’amont  le 
vent  compris  depuis  le  K.-E.  jusqu’au  S.-E.,eu 
passant  par  l’E. 

AMORCE,  petite  quantité  de  poudre  placée  à 
l'extérieur  des  armes  détonantes,  et  dont  l'in- 
flammation communique  le  feu  à la  charge  à tra- 
vers une  ouverture  pratiquée  h cet  effet . et  qu’on 
nomme  lumière.  Pour  les  pièces  d’artillerie,  l’a- 
morce est  généralement  renfermée  dans  une  paille 
ou  un  roseau  mince  et  preud  le  nom  d’étoupille . 


Pour  les  fusils  5 silex,  l'amorce  est  une  portion  de 
la  charge  de  la  cartouche  que  i’ou  verse  daus  le 
bassinet.  Pour  les  armes  à percussion , c’est  une 
petite  quantité  de  poudre  fulminante , fixée  dans  le 
fond  d’une  capsule , qui  elle-même  se  place  sur  uu 
petit  cône  percé,  nommé  la  cheminée.  Ces  deruK  re* 
amorces  sont  préférables,  parce  qu'elles  permettent 
de  faire  feu  malgré  le  vent  et  la  pluie,  et  augmen- 
tent la  promptitude  du  départ. 

AMORPHA  (du  grec  amorphos , difforme,  à 
came  du  l’irrégularité  de  la  corolle),  arbrisseau  de 
la  Caroliue,  du  la  famille  des  Légumineuses,  dont 
les  fleurs  >out  très-irréguliercs,  sa  corolle  man- 
quant d’ailes  et  de  careue.  Sa  racine  pelée  guérit 
les  maux  de  dents.  L’.l.  fruti>  osa  se  cultive  daus 
nos  jardius.  Ses  feuilles,  d’un  vert  noir,  ses  fleuris 
en  long  épi  pourpre  ut  violet . sont  d'un  aspel 
agréable.  Ou  ap|>ellc  oet  arbrisseau  Indigo  bâtard. 
quoiqu'il  ressemble  peu  à l’indigotier,  et  qu’il  n’ait 
pas  sa  vertu  colorante.  C'est  uu  arbre  d’agrément. 

AMORPHE  (du  grec  amorphos,  sans  forme) , épi- 
thète donnée  aux  minéraux  dont  la  cristallisation  est 
confuse,  et,  eu  général,  à toutes  les  substances,  ou 
parties,  dont  la  forme  est  mal  déterminée. 

AMORTISSEMENT  ( d’awor/ir,  auuuler).  Qu 
nomme  ainsi  aujourd’hui  l’extinction  graduelle  de 
la  dette  publique  au  moyeu  de  fonds  cousacrés  au 
rachat  de*  rentes.  La  première  idée dfl  celte  institu- 
tion appartient  aux  Etats  de  Hollande , qui  la  fondè- 
rent eu  1655.  Des  institutions  analogues  furent  adop- 
tées successivement  par  le  pape  Innocent  VI,  par 
l'Angleterre,  sur  la  proposition  de  Robert  Walpule  : 
Pitl  la  réorganisa  d'après  les  calcul*  du  Dr  Prier, 
En  France,  M.  de  Ma<hault  avait  proposé  dès  17411 
le  projet  d'une  Caisse  d’amortissement  : ce  projet 
ne  fut  mis  à exécution  qu'en  1761,  mais  sans  suc- 
cès) réorganisée  en  178»,  cette  institution  fut  abau- 
dounée  dès  1788;  rétablie  eu  1709,  elle  fonctionna 
avec  succès  sous  l'Empire  ; elle  a été  reconstituée  par 
les  lois  de  finances  de  1816  et  1817  et  dotée  d un 
revenu  annuel.  La  révolution  de  1848  est  venue 
suspendre  son  action.  Les  financiers  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  l’efficacité  des  caisses  d'amortissement,  du 
moins  telles  qu'elles  sont  aujourd’hui  constituées  : elles 
ont  été  supprimées  de  fait  en  Angleterre  depuis  1827. 

On  nommait  autrefois  en  Frauce  amortissement 
une  permission  que  le  roi  accordait,  moyennant  finan- 
ces , aux  gens  de  main-morte,  églises  et  commu- 
nautés religieuses,  de  posséder  dés  fiefs  et  héritages  a 
perpétuité,  contrairement  aux  aucienuos  constitu- 
tions de  la  Franre.  Louis  IX  régla  que,  pour  obtenir 
cette  autorisation,  l'intéressé  payerait  au  roi  un  droit 
arbitrairement  taxé  par  lui  et  aux  seigneurs  une  in- 
demnité. Les  patentes  par  lesquelles  ou  donnait  ces 
faveurs  furent  appelées  lettres  d’amortissement. 

AMOURETTE,  noin  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
des  champs  qui  se  fout  remarquer  par  uu  port 
gracieux.  Il  s’applique  spécialement  à une  plante 
vivace  de  la  famille  des  Graminées,  du  genre  Brise, 
ni  habile  les  prés  sers  et  les  montagnes  dénudées 
e bois.  Elle  fournit  un  fourrage  court,  mais  de 
bonne  qualité,  aimé  des  chevaux,  des  vaches  et 
surtout  des  moutons.  Ses  épis  sont  courts  et  ovales. 
— On  appelle  A.  des  prés  la  Lychnide  fleur  de 
coucou,  A.  moussue  la  Saxifrage  hypnotde,  et 
petite  A.  le  Pafurin  airagroste. — Le  Bois  d’amou- 
rette est  celui  f!*une  espèce  d'acacia  mimosa. 

AMPELIDEES  (du  grec  ampélos , vigne),  famlllp 
de  plantes  dicotylédones  polypétales  hvpogynes  , 
qui  renferme  plusieurs  genres  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  Vigne.  Ces  plautes,  successivement  nom- 
mées par  les  bot  an  Istcs  ri  ni f ères,  Vitacées.  Sarmen- 
ta^ées,  ont  enflti  reçu  de  Kuutb  le  nom  a Amen- 
dées. Leurs  tlcurs sont  petites,  vcrd.Vres,  formées  d’un 
calice  h 4 ou  5 divisions  très-petites,  d'une  corolle 
à 4 ou  5 pétales  alternant  Avec  le>  dents  du  calice , 
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d'autant  d'étamines  opposées  aux  pétales,  et  d'un 
ovaire  libre  qui  devieut  uuo  baie  lurs  de  sa  maturité. 

AMPEL1TÈ  (du  grec  ampe/os,  vigne),  schiste 
argileux  noir,  qu’ou  mettait  ancieuneweut  au  pied 
des  vignes , soit  pour  détruire  les  insectes  nuisi- 
bles, soit  pour  servir  deugrais;  c'est  un  mélange 
d'anthracite  et  de  matières  phylladiennes  schis- 
teuses, fortement  chargé  de  pyrite  blanche.  Un 
distingue  1/1.  aluni  fére,  employée  à la  fabrication 
de  l'alun,  et  VA.  graphique , nopimée  vulgaire- 
ment pierre  d’Italie  et  crayon  des  charpentiers, 
parce  qu'elle  leur  sert  à faire  des  crayons  noirs. 

AMPELUGRAl'lllt  (du  croc  ampe/os,  vigue,  et 
mate,  décrire),  traité  de  la  vigne  (Pnf.  vicin  . 
Cette  intéressante  partie  de  la  science  a été  surtout 
avancée  par  les  travaux  de  M.  C.  Odart,  qui  a 
donné  sous  ce  litre  un  ouvrage  qui  fait  autorité. 

AMPHIBIE  (du  grec  umphibius,  A double  vio'1, 
nom  douuu  aux  animaux  qui  out  la  propriété  de 
vivre  sur  la  terre  et  sous  l’eau;  ces  animaux  out  a 
la  fois  dos  poumons  pour  respirer  l’air  atmosphé- 
rique et  des  brunchies  pour  respirer  l’air  contenu 
dans  1 eau  : tels  bout  les  sirènes , les  protées , les 
môuobr&nches,  les  axolotls.  Les  phoques,  les  morses, 
les  crocodiles,  les  castors,  improprement  appelés 
amphibies  puisqu’ils  n’ont  pas  de  brauchies,  ne 
peuvent  rester  dans  Peau  qu’un  temps  très-court 
et  sont  forcés  de  venir  de  temps  en  temps  à la  sur- 
face pour  respirer.  Les  larves  de  plusieurs  reptiles, 
comme  le  têtard  de  la  grenouille,  sout  amphibies 
dans  les  premiers  temps  de  leur  existence. 

AMPHIBOLE  (du  grec  amphibolos,  ambigu,  A 
cause  de  sou  analogie  avec  d autres  minéraux),  le 
Schorl  noir  dus  anciens  miuéralogibtes,  genre  mi- 
néralogique comprenant  des  substances  blanches, 
vertes  ou  uuires,  fort  aualogue»  aux  pyroxènes, 
ciiv&bles  aussi  en  prismes  rhombuidaux , mais  où 
le»  faces  sont  iucliuées  de  l&i°  a 127°.  La  densité 
des  amphiboles  varie  de  2,9  A 3,2.  Us  renferment  de 
la  silice  combinée  avec  de  la  magnésie  et  de  la  choux 
ou  un  protoxyde  de  fer.  On  distingue  IM.  blanche, 
appelée  aussi  f rémol  ite  ou  Grammatite , dont  l’a- 
miante est  une  variété;  IM . verte  ou  Actinote,  dito 
aussi  Amphibolite;  VA.  noire  ou  Hornblende  ; IM. 
aci<  u/aire  ou  Struh/stein  des  Allemands;  IM.  g ca- 
nut i forme  ou  Pargasite , k laquelle  les  minéralo- 
gistes allemands  ont  douné  lu  nom  de  tiyererz , 
mine  tigrée ; VA.  compacte  ou  contre  une.  Les 
amphiboles  appartiennent  A peu  près  A tous  les 
dépôts  de  cristallisation , où  elles  forment  des  cou- 
ches plus  ou  moins  considérables  eu  compagnie 
du  mica,  du  feldspath,  des  grenats,  etc.  Mêlées  avec 
l’orlhose  ou  l’albite,  elles  constituent  les  siéuites 
et  lus  diorites.  Elles  sout  surtout  communes  dans 
les  terrains  trarhy  tiques , notamment  au  Saint- 
Golhard,  dans  le  Tyrol,  la  Saxe,  la  Bohème,  etc. 
— Ou  en  fait  des  houtous  d'habits,  des  mauches 
de  couteaux  et  des  verres  noirs  ou  vert*. 

AMPHIHHA^LE^iedde  vers  grec.  V.  axphimacre. 

AMPUIGE.NL  (du  grec  amphi,  doublement,  et 
Çénos,  naiMtauru,  parce  qu’on  peut  en  diviser  les 
cristaux  dans  deux  sens  dilléreuts),  dit  aussi  Leucite , 
Leucolite , Grenat  du  Vésuve , minéral  cristallisé  en 
trapezoedro  translucide,  généralement  iuoolore  ou 
d'uu  blanc  de  lait,  appartient  aux  terraius  volcani- 
QtMH  et  se  trouve  dans  les  laves  de  la  Somma,  de 
Frascati,  d’Albano,  prés  de  Rome.  etc.,  ainsi  que 
danH  les  roches  basaltiques  des  bonis  du  Rhin.  C’est 
un  silicate  d'alumine  et  de  potasse. 

AMPHIGOURI  du  grec  amphi,  autour,  et  gyros , 
cercle  ) , discours  burlesque  fait  a dessein,  dont  les 
mots  n’ont  entre  eux  aucune  liaisou  it  ue  présen- 
tent aucun  sens  raisonnable.  Les  deux  plaidoyers 
®t  la  sentence  qui  se  trouvent  dans  le  Pantagruel 
de  Rabelais  (liv.  11,  c.  11-13)  oflreut  un  exemple 
curieux  d’amphigouri.  — Eu  Poésie,  on  nomme 


amphigouri  une  petite  parodie  en  style  amphigou- 
rique dans  laquelle  on  reproduit  les  rimes  de  la 
pièce  que  Tou  veut  tourner  en  ridicule.  Scarrou, 
Collé,  ont  fait  des  amphigouris.  Tout  le  monde  con- 
naît relui  qui  commence  par  ce  vers  : 

Un  Jour  quir  UJuit  nuil , Je  do  rouit  éveillé , eic. 

AMPH1M  ACRE (d’ amphi , autour;  macros,  long), 
pied  de  vers  grec  ou  latin , composé  d’mn:  brève 
entre  deux  longues,  comme  câstitâs;  on  l’oppose  A 
V Amphi  braque  (formé  de  brachys,  bref),  qui  *o 
compose  d'une  longue  entre  deux  brèves,  amâré. 

AMPHIMlMK, genre  d’Aiinélides.  Voy.  anhAlides. 

AMPHIPOBES  i A' amphi,  dcS  deux  côtés,  et  pou  s, 
pot /os , pied),  nom  donné  pur  Latreille  à de  petits 
Crustacés  aquatiques  et  terrestre*  qui  forment  son 
14*  ordre.  Ils  constituent  le  3*  ordre  de  la  section 
des  Malai'ostracés  de  Cuvier.  La  tête  de  res  animaux 
est  distincte  du  thorax  et  porte  quatre  antennes.  La 
corps  est  muni  de  huit  paire*  de  pieds,  et  se  ter- 
mine par  une  espèce  de  queue,  (.es  animaux  ont 
généralement,  A la  base  extérieure  des  pieds  et  A par- 
tir do  la  deuxième  pairo,  des  liourscs  vésiculaires 
dont  on  ignore  l’usage.  Les  Amphipodes  forment 
trois  familles,  les  Crevettines , les  Podocérides  ci 
les  Hypr'rines. 

AMPHISRENE  ( à' amphi , des  deux  côtés,  et 
baino , marcher),  nom  donné  par  les  Grecs  A un 
serpent  auquel  ils  attribuaient  la  faculté  do  mar- 
cher en  arrière  comme  en  avant.  Ce  nom  est  au- 
jourd'hui appliqué  par  les  naturalistes  A des  rep- 
tiles de  la  famille  des  Ophidiens  apodes  de  Cuvier, 
que  Pou  ne  trouve  guère  qu'en  Amérique  et  dans 
quelque*  parties  de  l’Afrique,  qui  ont  un  volutno 
égal  dans  toute  l’élcudue  du  corps,  et  dont  la  queue 
est  aussi  grosse  que  la  télé,  ce  qui  la  fait  confondre 
aveo  elle,  et  ce  qui  explique  l’erreur  des  anciens. 
Leur  tête  est  recouvert»  de  grandes  plaques;  leur 
corps  est  revêtu  d'éc&lllef  égales , uniformes , car- 
rées et  lisses.  Ces  animaux  n’ont  qu'un  poumon  et 
ne  sout  pas  venimeux.  Il*  sont  ovipares  et  sc  nour- 
rirent d'insectes  et  de  fourmis.  La  taille  des  nm- 
phisbeues  varie  de  2 A CO  centimètre*.  Leur  routeur 
est  blanche  rosée,  bleue  jaunâtre,  blanche  avec 
des  bande*  noirâtres  ou  bruuAtres,  ou  enfin  brune. 

AMPH1SCIENS  (d*ar/ipAï,-<les  deux  côtés,  et  skia , 
ombre),  nom  qu’on  donne  aux  peuple*  qui  demeu- 
rent entre  les  deux  tropique*,  et  qui,  par  cctta 
raison , jetteut  une  ombre  méridienne  en  un  temps 
de  l'année  vers  le  midi . et  en  l’antre,  vers  le  non!. 

AMPHITHEATRE  (au  grec  amphi,  autour,  et 
théatron , théâtre),  vaste  édifice  destiné  chez  les 
Romains  A donner  au  peuple  des  spectacles,  des 
combats  d’animaux,  de  gladiateurs,  des  représen- 
tations dramatiques,  des  exercices  nautiques.  L’atn- 
phithéàtrc  était  de  forme  ronde  ou  ovale.  Dan*  le 
milieu  était  uue  place  ovale  nommée  arène  A cause 
du  sable  fin  (en  latin  arena)  qui  la  recourrait, 
cl  où  avaieut  lieu  les  spectacles.  L’arène  était  en- 
tourée d’uu  large  mur,  haut  de  4 A 5 mètres  : 
sur  ce  mur  était  placé  un  premier  rang  de  siège* 
nommé  podium.  A partir  au  podium,  des  rang* 
de  sièges , placés  les  uns  au-dessus  des  antres , »'^ 
levaient  eu  gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice. 
Ces  sièges  étaient  divisés  en  trois  étages , entra 
lesquels  il  y avait  des  allées  circulaire* , prtecinr- 
tiones.  De  distance  en  distance  étaient  pratiqués 
des  escaliers  pour  monter  d'un  étage  A l’autre,  sca- 
laria.  Sous  le  premier  rang  de  «iéges,  autour  de 
l’arène,  étaient  des  voûtes  peu  élevées,  dans  les- 
quelles on  renfermait  les  gladiateurs,  ou  les  bétr* 
féroces  qu’ils  devaient  combattre,  ou  Peau  qui  devait 
changer  l’arène  en  un  bassin  pour  les  naumarhii  ». 
Ces  voûtes,  cave**,  étalent  fermées  par  «les  grille* 
de  fer  (ferreis  clathris );  et  au-d.ssous  déliés, 
cotre  le  inur  et  l’arène,  était  un  canal  plein  d'eau, 
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nommé  euripus.  pour  empêcher  les  bêtes  féroces 
de  s'élancer  sur  les  spectateurs.  Le  peuple  entrait  et 
sortait  par  de  vastes  portes  nommées  vomit oria. 
L’amphithéâtre  étaitdéeouvert. Quand  il  pleuvait  ou 
que  la  chaleur  était  trop  forte,  ou  étendait  des  toiles 
au-dessus.  — Les  hommes  de  chaque  coudition 
avaient  un  quartier  particulier  { cuneus >.  Des  mal- 
1res  de  cérémonies,  designatores , assignaient  à 
chacun  sa  place.  L’empereur,  les  sénateurs  et  les 
ambassadeurs  étrangers  se  plaçaient  sur  le  podium. 
Le  siège  de  l'empereur  [suggestum)  était  élevé 
comme  une  chaire  et  surmouté  d’un  dais.  La  place 
de  celui  qui  donnait  les  jeux  et  celle  des  vestales 
étaient  décorées  d’un  pavillon  semblable.  Derrière 
les  sénateurs  étaient  les  chevaliers  sur  quatorze 
rangs.  Derrière  ceux-ci  enfin  , le  peuple  s'asseyait 
sur  des  degré*  de  pierre,  jmpularia.  — Les  Ro- 
mains empruntèrent  les  amphithéâtres  aui  Etrus- 
ques. Jules  César  parait  avoir  fait  construire  le 
premier  à Rome,  l’an  45  avant  J.-C.;  il  était  en 
Lois.  Auguste  eu  fit  construire  un  en  pierre,  l'an  26 
avant  J.-C.  Le  plus  célèbre  amphithéâtre  est  le  Co- 
tysée,  construit  à Rome  sous  Vespasien  et  achevé 
sous  Titus,  fan  80 de  J.-C.  Il  avait  540  m,  environ 
de  circonfércuce  et  80  arcade».  Il  pouvait  conte- 
nir cent  vingt  mille  spectateurs,  il  en  reste  encore 
des  ruines.  — 11  existait  aussi  de  nombreux  amphi- 
théâtres dans  le  reste  de  l’Italie,  en  Espagne,  en 
Caulc;  on  cite  daus  notre  pays  ceux  de  Saintes, 
d'Àulun,  d'Arles,  de  Fréjus,  de  Nîmes;  ce  dernier 
a été  conservé  presque  intact. 

On  nomme  amphithéâtre  chez  les  modernes  : l°un 
derai-cercle  élevé  vis-à-vis  de  la  scène  dans  les  théâ- 
tral, rempli  de  degré»  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  d'où  les  spectateurs  voient  le  spectacle  plus 
commodément  ; 2°  un  lieu  ou  le  professeur  donne 
ses  leçons  et  fiûl  ses  démonstrations  ; les  plus  remar- 
quables en  ce  genre  sont,  à Paris,  ceux  de  l'Ecole 
de  médeciue,  de  la  Sorbonne,  «lu  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  du  Conserva  toi  re  des  arts  et  métier». 

AMPH1TRITE,  nom  donné  par  Cuvier  à un  genre 
<TA  un  élidés,  de  la  famille  des  Tuhicole».  Ces  ani- 
maux, semblables  à des  vers,  ont  a la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  de»  espèces  de  pailles  ou  filets  de 
couleur  dorée,  rangés  en  peiguj  ou  en  couronne, 
re  qui  sans  doute  leur  a fait  donner  le  nom  de  la 
reiue  des  mers;  autour  de  la  bouche  sent  de  tres- 
uombreux  filets.  Ils  habitent  des  tuyaux  légers  qu’ils 
se  composent  eux-mèuies,  et  qu’ils  transportent  avec 
eux.  Ou  distingue  IM.  doi'ée  {A.  auricanm),  dont 
le  tube  est  formé  de  grains  ronds  île  diverses  couleurs. 

amwhthitf.  , astéroïde.  Voy.  planete. 

AMPHORE  (en  grec  umphoreus , d ’amplii,  des 
deux  côtés,  eiphérd,  porter),  vase  à deux  anses 
dans  lequel  on  conservait  le  vin.  À Rome , on  mar- 
quait sur  chaque  amphore  l'année  «lu  consulat  sous 
lequel  le  vin  avait  été  recueilli. — C'était  aussi  le  nom 
d’une  mesure  de  liquide»  usitée  en  Grèce  et  a Rome. 
L'amphore  grecque,  plus  connu»!  sou»  le  nom  de 
metrétès,  valait  38  lit.,  83  de  nos  mesure*.  L'am- 
phore romaine , nommée  aussi  quadrant  al , avait 
uu  pied  romain  en  tous  sens.  Ou  eu  conservait  au 
Capitole  un  type  ou  modèle  qui  prenait  le  titre  d’ooi- 
■phot'a  capitohna.  Elle  contenait  2 urne»,  ou  Seongos 
ou  48  setiers,  et  valait  de  nos  mesures  25  lit.,  89. 

AMPLEXICALLE  (du  latin  amplecti,  embrasser, 
et  coulis t tige),  nom  donné  en  Botanique  aux  feuilles 
qui  s'élargissent  k leur  base  et  ambrassent  leur  tige, 
comme  les  feuilles  de  l’aloès,  des  agave». 

AMPLITUDE,  ligne  horizontale  comprise  entre 
le  point  d'où  l'on  suppose  que  commeuce  uu  arc 
ou  une  portion  de  parabole  et  le  point  où  cet  arc 
se  termine.  Dans  le  jet  des  bombes,  on  nomme 
amplitude  de  jet  l'arc  de  la  courbe  que  décrit  le 
projectile.  — En  Astronomie,  on  nomme  amjditude 
l'arc  de  l’horizon  compris  entre  f équateur  et  cet 


astre  quand  il  Se  trouve  à l'horizon.  Elle  est  ncrase 
ou  occidentale , quand  on  la  compte  du  i«oinl  de 
l’iKriiloiit , pour  un  astre  qui  se  t'uuchè  ; ortive  ou 
orientale.  quand  on  la  compte  du  poiuiile  l’orient, 
pour  un  astre  qui  se  lève. 

AMPOULE  (du  latin  ampulla,  fiole  à ventre 
bombé  ),  nom  donné,  1®  en  Chimie  et  en  Pharma- 
cie, à de  petites  fioles  de  verre,  et  en  général  k 
tous  les  vaisseaux  qui  ont  un  col  assez  long  et  uu 
gro*  ventre;  2®  en  Médecine,  à une  tumeur  nom- 
mée aussi  cloche  et  phlyctène , et  formée  par  du 
pus  ou  de  la  sérosité , accumulé  entre  le  derme  et 
l'épiderme  de  la  peau,  à la  suite  de  brûlure»,  do 
pression  forte , de  frottements  rude*  ou  répété*  ; 
3°  en  Botanique , à des  filaments  transparent* , 
simple»  ou  rameux,  cylindriques,  articulés,  qu« 
possèdent  certaine*  plantes  marine»,  et  auxquels  ce* 
1 liantes  doivent  la  propriété  de  surnager. 

On  appelait  Sain  te- Ampoule  une  fiole  remplie 
d’huile  bénite, qui  servait  à sacrer  l«*s  rois  de  France. 
Vou.  le  Dict.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

AMPULLA1RE  (iVampulla,  ampoule  , Mollusque 
de  l’ordre  des  Pulmonés  de  Cuvier,  caractérisé  par 
une  coquille  globuleuse,  ventrue,  ayant  une  ou- 
verture large  et  presque  ronde.  Ces  animaux  ha- 
bitent la  terre,  les  lacs , les  fieuves  et  le»  rivière*; 
ils  sont  carnivores,  herbivore»  et  frugivore*.  On 
remarque  IM.  idole,  qui  habite  le  Mississipi,  fleuve 
d’Amérique  : c’est  mie  des  plus  grosses  espèce*  con- 
nue*; les  Indiens  l’ont  en  vénération;  IM.  eordûn 
bleu,  reconnaissable  aux  zones  bleues  qui  teignent 
son  dernier  hoir. 

AMPUTATION  (du  latin  nmputare,  couper).  Les 
amputations  se  pratiquent  ou  dans  la  continuité 
de»  membres,  ou  dans  leur  contiguïté  ; cette  der- 
nière ojMTation  prend  le  nom  d 'amputation  dan» 
l'article.  Dans  l’un  ou  dans  l'autre  cas,  il  c*t  né- 
cessaire de  conserver  une  quantité  de  parties  molle» 
suffisante  pour  recouvrir  les  os.  On  remplit  cette 
condition  i»ar  l’une  d«*s  trois  métbo«l«*s  suivante*  : 
la  méthode  circulaire . la  métho«ie  à lambeaux: , 
et  la  méthode  ovalaire  ou  oblique. 

1°.  L'amputation  ciiculaire,  qui  longtemps  Tut 
la  seule  pratiquée,  consiste  à couper  les  chair»  d*un 
seul  liait,  pcrpetoliculaircment  à l'os;  mais  ce  mode 
de  division  des  parties  molle»  avait  l’inconvénient 
de  produire  la  dénudation  de  l’os  et  la  conirilé  du 
moignon , par  la  rétraction  plus  ou  moins  grande 
des  chairs  et  des  téguments  : aussi  J.-L.  Petit, 
Cheseldon  . Louis,  Valentin , Alençon,  B.  Bell,  etc., 
ont-ils  imaginé  divers  procédés  pour  ne  couper  les 
parties  mollet  qu’eu  «leux  ou  trois  temps,  eu  égard 
au  degré  de  contractilité  des  tissus  incisés , et  do 
manière  que  Li  plaie  représente  lin  cône  creux, 
au  fond  duquel  se  trouve  l’extrémité  de  l’os. 

2®.  L'amputation  à lambeaux  a été  pratiquée  d’a- 
bord par  Lowdham , chirurgien  d'Oxford,  eu  1679; 
Verdu i u , d'Amstenmni , en  1696,  et  Sabourin  , de 
Genève,  eu  1702,  en  revendiquèrent  l'invention. 
Ils  ne  conservaient  qu’un  seul  lambeau.  Malgré  l«s 
modifications  avantageuses  apportées  à cette  mé- 
thode par  Garengeot , Lafaye,  O’Halloran,  chirur- 
gien irlandais,  etc.,  on  fa  presque  généralement 
abandonnée.  Raviton  et  Vennnllc  proposèrent  cha- 
cun , en  1739,  un  nouveau  pr<ioé«Jé  par  lequel  il» 
conservaient  deux  lambeaux.  Pour  pratiquer  celte 
amputation , on  plonge  l'instrument  tranchant  à 
travers  les  chair* , près  du  point  où  l’on  vent  scier 
lus,  là  mi  doit  être  la  base  de»  lambeaux;  et,  le 
membre  étant  traversé  de  part  en  part , on  taille 
de  haut  en  bas,  sans  retirer  l'instrument , un  lam- 
beau conique  a son  extrémité  ; on  fait  ensuite  m» 
semblable  lambeau  rie  l'autre  côté  de  los. 

3®.  Le*  amputation s obliques,  appelée*  par  Scou- 
tetten  amputations  ovalaires,  a raison  de  la  forme  < 1 w 
leur  surface,  sont  en  quelque  sorte  une  transition  «les 
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am  pu  talions  circulaires  aux  amputations  à lambeaux; 
elles  oui  pour  caractère  essentiel  la  sectiou  des  par- 
ties molles  sur  un  plan  oblique  ou  en  bec  de  flûte. 

De  quelque  manière  que  les  parties  molles  aient 
été  divisées,  il  reste  ensuite  a scier  l’os;  puis,  à 
lier  les  artères.  Le  pansement  diffère  suivant  que 
l'on  a eu  vue  l'udliésiou  primitive  ou  secondaire 
d<  s bords  de  la  plaie. 

Depuis  peu  d’auuées,  la  chirurgie  a trouvé  pour 
1rs  .imputations  un  secours  puissant  dans  (es  unes- 
thésigues,  qui  annulent  la  douleur.  Voy.  CHLORO- 
FORME et  ÉTHÉRISATION. 

Un  nomme  Appareil  à amputation  un  appareil 
qui  contient  tout  ce  qui  est  nécessaire  soit  pour 
l'amputation,  soit  pour  les  ligatures  et  le  panse- 
ment : tourniquet,  garrot,  couteaux,  bistouris,  scies, 
tenailles  incisives,  pinces  à disséquer  , teuaculum, 
aiguilles  courbes , bandelettes , compresses , fils , 
éponges,  etc. 

AMULETTE  (que  l’on  dérive  de  l'arabe  hamail, 
préservatif,  ou  du  latin  amoliri,  préserver),  objet 
consacre  par  la  superstition  et  la  crédulité , et  que 
Ton  porte  sur  soi  afin  d’écarter  les  démons,  les 
maladies , les  accidents , etc.  Les  Chaldéens  et  les 
Egyptiens  communiquèrent  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains la  croyauce  aux  amulettes.  Les  peuples  sau- 
vages de  l'Amérique,  de  l’Océanie,  de  l’Afrique, 
les  Musulmans  et  les  Arabes  sont  ceux  qui  vénè- 
rent le  plus  toute  sorte  d’ainuJettes  : Ht  portent 
continuellement  sur  eux  des  objets  auxquels  ils 
donnent  de  grands  pouvoirs.  Ces  objets  sont,  soit 
•les  pierres  taillées  d’une  certaine  manière,  avec 
certains  caractères  mystiques  écrit*  dessus;  soit  des 
ligures  de  divinités,  des  versets  du  Coran;  ils  va- 
rient d’apres  l'intention  de  chaque  personue.  — 
L'usage  des  amulettes  pénétra  même  dans  le  chris- 
tianisme; il  devint  général  au  moyeu  âge,  et  les 
vestiges  en  subsistèrent  longtemps;  on  sait  que 
l^ascal  lui-méme  portail  une  amulette.  Les  conciles 
ont  condamué  l’usage  des  amulettes,  avec  lesquelles 
il  ne  faut  cependant  pas  coufoudre  les  reliques  des 
saints,  les  agnus  et  autres  objets  bénits  par  les 
prières  de  l'ElcIise. 

AMURES  (Ù’flrf  murum,  attaché  au  mur),  cor- 
dages qui  servent  a tint  tirer  les  voiles,  c’est-a-dire 
n les  maintenir  du  côté  d’où  vient  le  vent.  On 
nomme  amure  de  revers  celle  qui  se  trouve  sous 
lu  vent.  On  lixe  les  amures  dans  un  trou  pratiqué 
dans  le  côté  du  vaisseau  . et  que  l’on  nomme  dogue 
a amure.  Amurer  tout  oas , c’est  tirer  les  amures, 
ut  par  suite  les  ;>oinU  des  voiles  ou  elles  sont  tlxées 
le  plus  près  des  dogues  d’amure. 

AMYGDALEES  ou  nnuPACÉEs  , groupe  formé  par 
L.  de  Jussieu  dans  la  famille  des  Rosacées,  consti- 
tuant aujourd’hui  une  tribu,  et  même,  selon  quel- 
ques botanistes,  une  famille,  contient  la  plupart 
de  nos  arbres  fruitiers  à noyau  monosperme  (abri- 
cotier, prunier,  pêcher,  amandier,  etc.);  il  tire  son 
nom  du  inot  grec  amygdale , amande.  On  remar- 
que dans  les  Amygdalees  la  présence  du  principe  le 
plus  vénéneux  que  l’on  connaisse,  l’acide  cyanhydri- 
que, qui  se  trouve  dans  les  feuilles  et  les  novaux. 

AMYGDALES  (du  grec  amydalè  , amande,  X 
cause  de  leur  forme),  nom  de  deux  glandes  mu- 
queuses, de  forme  ovoïde,  rugueuses  À leur  surface, 
au  tissu  mou  et  d’un  gris  rougeAtre,  placées  près  de 
la  racine  de  la  langue.  Elles  servent  a sécréter  uue 
liqueur  muqueuse  qui  facilite  la  digestion  et  la  dé- 
glutition. On  peut  cependant,  dans  quelques  cas,  eu 
pratiquer  la  résection  saus  inconvénient.  On  les 
nomme  aussi  tonsi/les.  Voy.  amygdalite. 

AMYGDAL1NE  du  grec  amygdale ; amande), 
principe  chimique  composé  de  carbone,  d’hydro- 
geue,  d’axole  et  d’oxygene  ( C4®  H*7  NO**-f-t>uo  ), 
cristallisé  en  feuillets  blancs  et  nacrés , soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool.  Ou  le  rencontre  daus  les 


amandes  amères  et  dans  les  feuilles  du  laurier- 
cerise  , du  prunier,  etc.  Il  a la  propriété  de  se  dé- 
composer eu  préseuce  de  Peau  et  de  l'albumine  des 
amandes  amères  en  huile  essentielle  et  en  acide  prus- 
sique.  On  en  doit  la  découverte  à MM.  Robiquet  et 
Routron-Charlard  (1830).  MM.  Liebig  et  Wcshler  en 
ont  proposé  l'emploi  en  roédeciue  en  place  de  l'eau 
distillée  d’amandes  amères  et  4c  laurier-cerise. 

AMYGDALITE,  dite  aussi  Angine  ton  si  U aire , 
Esquinancie , inflammation  des  amygdales.  Celte 
maladie  est  le  plus  souvent  produite  par  un  refroi- 
dissement subit.  Scs  principaux  symptômes  sont  : le 
gonflement  des  amygdales,  leur  rougeur,  la  diffi- 
culté d’avaler  et  de  respirer,  la  sensation  d un  corps 
étranger,  la  parole  confuse  et  gênée;  eu  déprimafft 
la  base  de  la  Langue,  on  voit  h-s  amygdales  tumé- 
fiées dépasser  les  piliers  du  voile  du  palais;  le  plus 
ordinairement  les  symptômes  augmentent  d’inten- 
silé  pendant  trois  ou  miatre  jours,  et  diminuent 
ensuite  sous  rinfliieuce  d'un  traitement  antiphlogis- 
tique très-actif.  On  prescrit  les  boissons  délayantes 
et  mucilagineuses,  les  cataplasmes  émollients  au- 
tour du  cou,  et  les  vapeurs  de  même  nature  diri- 
gées vers  l’arrière-bouche.  On  applique  des  sang- 
sues au  cou , mais  en  ayant  soin , dès  qu’elles  ont 
cessé  de  saigner,  de  faire  prendre  un  pédiluve  irri- 
tant, et  d'insister  sur  les  moyens  dérivatifs  les  plus 
énergiques.  Souvent  la  saignée  générale  est  néces- 
saire. Cette  maladie  peut  durer  de  4 à 14  jours.  Le 
plus  souvent  la  terminaison  est  heureuse. 

AMYGDALOÏDE  (d'amygdale,  amande,  et  eidos , 
ressemblance).  On  appelle  ainsi  tout  fragment  de 
roche  conteuaut  dans  son  intérieur  des  espèces  de 
novaux  plus  ou  moins  arrondis,  souvent  de  nature 
différente  de  celle  de  la  masse  qui  les  renferme. 
Presque  toutes  les  agates  employées  dans  la  bijou- 
terie proviennent  de  noyaux  de  ce  genre,  que  l’on 
recueille  principalement  aux  environs  d’Oberstein 
(Oldenbourg). 

AMYLACE.  Voy.  auilacé. 

AMYR1DEES,  tribu  de  la  fàmillc  des  Téféhin- 
thacées,  est  formée  du  seul  genre  Amyris , nom 
latin  du  Balsamier.  Voy.  balsamiér. 

ANA , nom  que  l’on  donne  X des  recueils  de  pen- 
sées détachées,  de  bons  mots,  de  traits  d’histoire, 
d’anecdotes  relatives  aux  hommes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  esprit  ou  par  leurs  aetious  (ami 
n’est  que  la  terminaison  du  nominatif  pluriel  neutre 
d'adjectifs  latins  en  anus,  ajoutée  à divers  uoms  pro- 
pres). Tels  sont  les  Menayiana,  Bievriana,  Bonapar - 
iiana,  Vo/tairiana,  etc. , recueils  des  pensées,  des  ac- 
tions ou  des  bons  mots  de  Ménage , de  M.  de  Bièvre, 
de  Bouaparte,  de  Voltaire.  Le  premier  livre  qui  ail 
porté  uu  titre  de  ce  genre  est  le  Scaliyeriana , recueil 
d'observations  sur  divers  écrits,  recueillies  dans  Je* 
ouvrages  de  Scaliger,  savant  célébré  du  xvi»  siècle; 
il  fut  publié  en  1666.  Au  commencement  du  ce  siè- 
cle , un  compilateur  infatigable,  Cousin  d’Avallou, 
a publié  uu  nombre  prodigieux  de  recueils  de  eu 
genre.  D’Artigny  a donné  un  catalogue  des  Ana 
dans  ses  S ou  veaux  mémoires  d' histoire. 

En  Médecine,  ana  est  employé  daus  les  ordon- 
nances pour  indiquer  qu’il  faut  mêler  ensemble  uue 
auautité  égale  du  drogues,  autant  du  l’une  qiiu  du 
l’autre.  On  écrit  très- fréquemment  a et  ua;  il  est 
probable  que  le  mot  ana  est  résulté  de  la  réunlou 
des  deux  a joints  au  moyen  de  lYiiphouique  n. 

ANABA1NE  (du  grec  nnabaino,  monter,  parce 
que  l’Anabaine  monte  a la  surface  des  eaux),  végé- 
tal du  la  tribu  des  Nostocinéus,  famille  des  Phycécs, 
avait  d'abord  été  mis  par  les  naturalistes  au  raug 
des  Zoophytes.  Les  Anabaines  sont  des  êtres  qui 
servent  du  transition  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, et  qui  participent  de  ces  deux  grandes  divisiou* 
naturelles.  Ils  sont  caractérisés,  selon  Bory  de  Saint- 
Vincent,  par  des  tilamenU  libres  et  simples,  à double 
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tube , dont  l'extérieur  est  lisse  et  inarticulé,  taudis 
que  l'intérieur  est  compose  d’articles  ovoïdes,  dispo- 
sés comme  les  graius  d’un  collier.  Ces  êtres  sont 
muqueux  au  tact,  lis  ont  un  mouvemeut  progressif 
semblable  à la  maniéré  dont  r.uupeut  les  lombrics 
de  terre.  L'A . fausse  oscillaire,  d’un  vert  unir, 
semblable  à des  brins  de  ficelle , ferme  uu  tissu  (res- 
serré sur  les  niantes  qui  habitent  les  eaux  pures 
stagnantes.  LM.  memoranine  a des  filaments  plus 
fins  que  la  précédente,  d’un  beau  vert  foncé,  ram- 
pant sur  les  plantes  des  fossés  tranquilles.  L'A. 
thermale  tapisse  les  bassins  d’eau  chaude.  LM.  im- 
palpable a ses  filaments  presque  impci' cptibles,  et 
teint  d’une  couleur  verte  la  surface  de  la  vase. 
LM.  lichéniforme croit  vers  la  tin  de  l’automne  sur 
la  terre  grasse  des  jardins  ombragés,  dans  les  allées 
des  potagers  et  les  endroits  nus  dus  pelouses;  elle 
y forme  des  taches  luisantes  d’un  vert  triste.  — Ou 
a donné  aussi  le  nom  <Sl  Anabainc  à uuc  plante  eu- 
phorbiacée , grimpante,  originaire  du  Brésil. 

A N AB. VS  (du  grec  anabuino,  monter),  genre  de 
poissons  de  la  famille  des  Pharyngicus-Labyrinthi- 
formes , fondé  sur  une  seule  esiièco  de  la  mer  des 
Indes,  qui  grimpe,  dit-ou,  sur  les  [liantes  amiatiques, 
et  qui  peut  vivra  assex  longtemps  hors  de  Veau.  Les 
jongleurs  indiens  s’en  servent  pour  amuser  le  peu- 
île.  L’Auabas  a 15  ceutim.  environ  ; il  est  de  cod- 
eur verte , sombre , quelquefois  rayé  de  baudes 
transversales  : sa  chair  est  fade  et  désagréable  : ce- 
pendant les  Indiens  la  mandent,  À cause  des  pro- 
priétés médicales  qu’ils  lui  attribuent. 

ANABLEPS  (d 'anablépô,  lever  les  yeux,  regarder 
en  haut),  genre  de  poissons  créé  par  Artedi  et  placé 
par  Cuvier  dans  les  Cyprinoïdes.  Us  ont  le  tiers 
postérieur  du  corps  aplati  sur  les  côtés  ; la  partie 
antérieure,  ainsi  que  la  tête,  très-déprimées;  ils 
sont  couverts  de  larges  écailles;  la  bouche  est  une 
fente  transversale  aussi  large  que  le  museau.  L’Ana- 
bleps  est  surtout  remarquable  par  la  singulière  dis- 
position de  son  œil,  dont  plusieurs  parties  sont 
doubles  : on  y distingue  deux  cornées,  deux  iris 
et  deux  prunelles;  ce  qui  lui  donne  la  singulière 
faculté  d’avoir  deux  champs  de  vision;  c'est-à-dire 
de  regarder  en  même  temps  au-dessus  de  sa  tête  et 
autour  de  lui.  Ce  poisson  est  commun  en  Améri- 
que, où  on  le  nomme  gros-œil.  parce  que  son  œil 
e«t  gros  et  saillant.  Il  atteint  25  ceutirn.  de  longueur. 
Sa  chair  est  trés-estimée. 

ANACAMPTIQUE  (du  grec  anneamptA,  réfléchir), 
nom  donné  quelquefois  à la  partie  de  l’Optique  qui 
traite  de  la  réflexion  de  la  lumière  en  général;  il 
est  synonyme  de  Catoptrique.  — On  emploie  aussi 
ce  mot  pour  désigner  la  réflexion  des  sons. 

ANACANTHK  (du  grec  a privatif,  et  arantha, 
épine),  genre  de  poissons  de  la  famille  des  Raies, 
ainsi  nommés  parre  qu’ils  n’ont  pas  de  nageoires 
dorsales  ni  d'aiguillons,  a pour  type  IM.  orbicu - 
taire  de  la  mer  Bouge. 

ANACARDIACEES,  tribu  de  la  famille  des  Téré- 
bintbacées , renfermant,  outre  le  genre  type  Ana- 
rardiutn  (Anacardier) , les  genres  Pistacia , Comoela - 
dia . Cyrtoearpa,  Ôdina , Pegia , So/enœarpus , 
Schintis,  Lithrœa . Rhus , Botryeeras,  Anaphre- 
nium,  Osoroa.  Me f (inor r titra , Cluta.  Mangifera , 
Semecarpus , Buchanania , Erythrostigma. 

ANACARDIER  (en  grec  anaeartlion.  dérivé  lui- 
même  de  cardia  , cœur),  genre  d’arbres  de  la  fa- 
mille de*  Térébinthaeées,  propre  h l’Inde,  à fleur* 
petites,  disposées  en  grappes,  h fruits  en  forme 
de  cœur,  appuyés  sur  un  réceptacle  charnu  un  peu 
pim  gros  que  le  fruit,  mais  jamais  aussi  développé 
que  dan* la  pomme  d’acajou.  Ce  genre  est  ai  voisin 
de  l’acajou  (Cassutrium)  que  quelque*  botanistes  ne 
l’eu  distinguent  pas.  L’on  mange  l’amande  de  ce 
fruit,  nommée  anacarde  ou  noix  de  marais.  11 
fournit  un  vernis  três-recherebé  en  Chine.  D'après 


les  croyances  de*  Indiens,  l'amande  aurait  la  pro- 
priété d’atténuer  les  humeurs,  d’exalter  les  sens,  et 
de  donner  de  l’esprit.  Le  suc  de  l'écorce , combiné 
avec  la  chaux,  sert,  comme  l'huile  extraite  do  la 
noix  d'acajou , à indiquer  le  liugo  d’une  maniera 
indélébile. 

ANACHORETE  (mot  grec  dérivé  à'anachoréô , se 
retirer,  vivre  à l’écart) , homme  retiré  du  monde  , 
qui  vit  eu  solitaire  dans  un  désert,  pour  ne  s'occu- 
per que  de  Dieu  et  n'avoir  plus  commerce  avec 
les  homme*..  Les  anachorètes  remontent  aux  pre- 
miers siècles  du  christianisme.  On  en  trouve  même 
le  berceau  cliex  les  Juifs  : une  de  leurs  sectes,  le» 
E>séuieus  , s’adonnait  depuis  longtemps  k la  vio 
contemplative.  Ils  se  multiplièrent  aux  ii°  et  ni*  siè- 
cles par  suite  de*  persécutions  ordonnées  contre  le» 
Chrétiens.  Ln  grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugiè- 
rent dans  les  désert*  de  la  Tbôbaide.  Plusieurs  sont 
célèbres  : on  connaît  surtout  Paul  l'Iinuite  ou  io 
Theb  iin,  qui  passe  pour  le  premier  anachon-le  (200), 
S.  Antoine,  S.  Pacôme,  S.  Simeon  Stylite,  qui 
s'imposaient  d’incroyables  privations  (Voy.  xaiim  . 

— Peu  à peu  les  anachorètes  se  réunirent  entra 
eux,  et  formèrent  des  congrégations  sous  le  nom  do 
cénobites.  Ce  fut  là  l’origine  de  l’état  monastique. 

ANACHRONISME  (du  grec  ana,  qui  exprime  in- 
terversion,  et  chronos,  temps),  faute  contre  la 
chronologie.  Virgile  commet  sciemment  un  ana- 
chronisme quand  il  fait  vivre  ensemble  Ênée  et  bi- 
don , quoique  le  premier  soit  de  pre*  de  trois  cents 
ans  antérieur  à l’autre.  C’est  par  un  anachronisme 
cousacré  que  l’un  place  la  naissance  de  Jésus-Christ 
l’an  400 i du  monde;  il  a été  rceounu  que  celle 
date,  déterminée  par  Denys  le  Petit  au  vi*  siècle, 
devait  être  reportée  à trois  ou  quatre  ans  plus  tôt. 

— Anachronisme  se  dit,  par  extension,  de  toulo 
erreur  qui  attribue  aux  personnages  d'une  époquo 
les  idées,  les  usages,  les  costumes  d’une  autre  épo- 
que. Les  peintres  italiens  ont  commis  beaucoup 
d’anachronismes  dans  le  costume  et  les  attribut*  ; le 
théâtre  présentait  constamment  un  anachronisme  du 
même  genre  en  babillant  à la  moderne  les  person- 
nages antiques  : Voltaire,  aidé  de  Lckain,  a fait 
cesser  ce  choquant  anachronisme. 

ÀNACLAST1QUE  (du  grec  anarlaô,  briser,  ré- 
fracter), qui  concerne  la  réfraction  de  la  lumière. 
Ainsi  ou  dit  tables  anaclasfiques  pour  tables  (U 
réfraction  ; point  anacl astique , celui  où  un  rayon 
lumineux  réfracté  rencontre  la  surface  qui  le  ns- 
fracte  ; courtes  anaclastiques , courbes  apparente* 
que  forme  le  fond  d’un  vase  plein  d'eau  pour  un 
œil  placé  dans  l’air,  ou  le  plaioud  d’une  chambre 
pour  uu  œil  placé  dans  un  bassin  plein  d'eau  au 
milieu  de  cette  chambre,  ou  la  voûte  du  ciel  vue 
par  réfraction  à travers  l’atmosphère. 

ANACOLUTHE  (en  grec anacoluthos,  incohérent, 
d’a  privatif,  et  acolouthos , compagnon),  ellipse 
|>ar  laquelle  ou  retranche  dans  une  phrase  le  cor- 
rélatif ordinaire  de  l'un  d;*s  mots  exprimes.  Ainsi 
dans  ce  vers  de  Virgile  [Én.t  II,  331)  : 

MilU  quoi  magnit  nunqum  veaer»  Mycem*  , 

le  <pwt  exiscrait  un  tôt,  qui  ne  s’y  trouve  pas;  dans 
ce  ver*  de  Voltaire  [Mérope,  1,3): 

Qui  Mrt  b>cn  ms  ptj*  n'a  pu  b«isio  d'ueui , 

on  sous-entend  celui  devant  qui. 

ANACRE0NT1QUE  (genre  , genre  de  littérature 
dout  Anacréon  a donné  le  modèle,  consiste  à chanter 
dans  des  vers  léger*  et  gracieux  les  plaisirs,  les  ris, 
l'amour,  le  vin.  Catulle  et  Horace,  chex  les  Latins; 
Pétrarque,  Guarini, en  Italie:  en  France,  Chaulien, 
La  Fare,  Voltaire,  Parny,  Dorât,  Pexay,  cultivè- 
rent , bien  qu’avec  des  succès  fort  divers , la  poésie 
anacréontinue. 

ANACYGLIQUE  (du  grec  ananjeléd . retourner  rn 
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icm  inverse),  nom  donné  à certains  vers  qui  offrent 
un  sens,  soit  qu'on  les  lise  naturellement,  soit 
■ qu’on  les  lise  à rebours.  Les  vers  anacucliques  joui- 
rent d'une  grande  vogue  sous  Charles  IX  et 
Louis  Xll,  où  ils  reçurent  le  nom  de  rétrogrades . 
lus  à rebours  ils  offraient  encore,  outre  le  sens,  la 
mesure  et  la  rime.  — Les  anciens  connaissaient  ces 
sortes  de  vers;  ils  les  nommaient  sotadiques,  de 
Salades,  poete  grec  de  Maronée  en  Thraco,  qui 
passait  pour  en  être  l'inventeur.  En  voici  un  exemple  : 

Borna  t ubi  subito  motibut  Uni  amor. 

AN  AD  YU  MÈNE  .mot  grec  qui  signifie  sortant  de 
l'eau),  genre  de  Polypes  à cellules,  dont  le  polypier 
e«t  composé  d’articulations  régulièrement  disposées 
en  braucbcs,  sillonnées  de  nervures  symétriques  et 
articulées,  comparables  à certaines  dentelles.  Ce  ré- 
seau est  formé  d’une  substance  un  peu  cornée,  re- 
couverte d'un  enduit  gélatineux  et  verdâtre.  Ces 
polypes  habitent  les  eûtes  de  France  et  d Italie.  Un 
les  rencontre  dans  la  mousse  de  Corse. 

ANAGALL1DE,  Anayaltis  (du  grec  anayélaâ , 
éclater  de  rire,  parce  que  les  anciens  attribuaient 
à cette  plante  ta  faculté  de  guérir  la  mélancolie], 
genre  de  la  famille  des  Primulacées,  renfermant 
plusieurs  plantes  herbacées.  La  plus  commune  est 
VA.  des  champs , vulgairement  Mouron  rouge,  qui 
a les  tiges  faibles,  un  peu  couchers  et  rameuses , les 
feuilles  opposées , ovales,  les  fleurs  ordinairement 
d’un  rouge  brique,  variant  quelquefois  du  blanc  au 
bleu.  Elle  fleurit  dans  les  champs  depuis  mai  jus- 
qu'en octobre.  Elle  lue  les  oiseaux  a qui  on  la  donne. 
Il  ne  faut  donc  pas  la  confondre  avec  le  Mouron  des 
oiseaux  ou  Alsine  ( Voy . ce  mol).  Un  l’a  longtemps 
préconisée  contre  la  rage,  mais  sans  preuve. 

ANAGALL1DEES , tribu  de  la  famille  des  Pri- 
mulacées  , renfermant  les  genres  Anayaltis  (genre 
type',  Micropyxis,  Centunculus. 

ANaGOGIE  (du  grec  anayogè , action  d’élever, 
transport)  , interprétation  figurée  d’un  fait  ou  d'uu 
texte  de  la  Bible,  pour  lui  faire  signifier  les  choses 
du  ciel.  V interprétation  annyogique  est  celle  que 
l’on  tire  d’un  sens  naturel  et  littéral , pour  s’élever 
à un  sous  spirituel  et  mystique. 

ANAGRAMME  (en  grec  anngramma , écrit  à re- 
bours) , transposition  ou  dérangement  des  lettres 
d’un  ou  de  plusieurs  mots,  pour  en  former  un  ou 
ou  plusieurs  autres  qui  aient  un  sens  différent.  L’a- 
nagramme du  mot  Versailles  est  ville  seras ' celle 
du  poete  Pierre  de  Ronsard , Rose  de  Pindare; 
celle  de  Marie  Touc/iet , maîtresse  du  roi  Charles  1\, 
je  charme  tout ; de  vigneron,  ivrogne;  de  loyica, 
caliyo.  Dans  le  nom  du  Pilastre  du  Rosier,  qui  exé- 
cuta la  première  ascension  aérostatique,  on  trouva  : 
Tu  es  le  premier  roi  de  t air  (la  lettre  p étaut  prise 
pour  abréviation  de  premier).  Lorsque  Bonaparte 
arriva  au  pouvoir, on  trouva  dans  les  mois  Révolution 
française  cette  prédiction  : Un  Corse  la  finira. — Un 
attribue  l’invention  des  anagrammes  à Lycopbron, 
poete  grec  qui  florissait  environ  280  ans  «vaut  J. -G. 
Elles  furent  en  vogue  à la  cour  de  France  au 
xvi«  siècle  : Daurat  y excellait.  Le  gortt  de  ces  la- 
borieuses bagatelles  a passé  depuis  longtemps. 

ANAGYRh  ou  bois  puant. Anagyris pétilla  (nom 
grec  dérivé  de  yyros,  cercle,  a cause  de  la  forme 
arrondie  de  scs  fruits],  arbrisseau  d’uu  mètre  env. 
de  haut,  de  la  famille  des  Légumineuses,  a feuilles 
trifoliées,  blanchâtres,  cotonneuses,  à fleurs  jaunes 
en  faisceaux;  la  gousse  est  plane,  allongée,  un  peu 
courbée,  et  renferme  plusieurs  graines  bleuâtres, 
réuiformes.  L’épithète  de  puant  donnée  à cet  arbris- 
seau vient  de  l’odeur  fétide  qu'exhalent  son  écorce 
ou  S04  feuilles  quand  on  les  froisse.  lise  plaît  sur  les 
lieux  montueux  du  Midi  de  la  France  et  de  l'Espagne. 
Ses  Heurs  devancent  le  printemps.  Ses  feuilles  sont  ré- 
solutives;sessemcQces  fournissent  un  puissant  vomitif. 


AXALC1ME  'du  grec  a privatif,  et  alcimos , fort; 
saus  force),  suustauce  minérale,  ainsi  nommée  a 
cause  de  son  peu  de  vertu  électrique,  est  composée 
de  silice,  d'alumine , de  soude  et  d'eau.  Elle  est 
blanche,  avec  des  uuauces  couleur  de  chair  : sus 
cristaux  , qui  affcctcut  U forme  trapézoïdale,  offrent 
des  propriétés  optiques  fort  curieuses.  Ou  la  trouve 
au  mon!  Etna, dans  Ica  11  iHébrMaa*  en  Ecosse,  etc. 

ANALE,  nageoire  voisine  de  lTinuf.  Voy.  mr.Eomr.. 

ANALECTES,  Analeeta  (ùu  grar.  analégô , choi- 
sir), titre  donuéà  divers  recueils  de  morceaux  choisis 
d'auteurs  anciens  ou  à des  collections  de  pièces  déta- 
chées, rassemblées  pour  les  conserver.  Un  conuait 
surtout  les  Analecta  veterum  jtocturum  de  Brum  k 
(Strasbourg,  1785,  3 vol.  ln-8»),  qui  est  la  plus 
complète  des  anthologies  publiées  jusque-là. 

ANALEMME  (du  grec  analemma,  hauteur], 
terme  d' Astronomie  qui  désiguc  une  opération  au 
moyen  de  laquelle  ou  trouve  la  hauteur  d'un  astre 
à toute  heure  et  le  moment  de  son  passage  au  méri- 
dien. Cette  opération  n’est  autre  que  la  projection 
orthographique  de  la  hauteur  de  l'astre  sur  uu  des 
plans  de  lu  sphère.  — On  emploie  aussi  le  mot  ojiu- 
temme  comme  synonyme  de  Planisphère , pour  dé- 
signer la  projection  orthographique  de  tous  les  cer- 
cles de  la  spneru  sur  les  colurcs  des  solstices. 

ANALEPTIQUE  (du  grec  analepticos , conforta- 
tifj,  tuut  ce  qui  leud  a rétablir  les  forces.  Les  fécules, 
les  bouillons,  les  pelée*  animales,  le  chocolat,  les 
œufs,  sont  des  aliments  analeptiques.  La  classe 
des  toniques  fournit  les  médicaments  analeptiques. 

ANALOGIE  (du  grec  analoyia , proportion , cor- 
respondance , ressemblance  plus  ou  malus  parfaite 
entre  plusieurs  choses.— La  Logique  étudie  l’analogie 
comme  étaut  le  foudement  de  raison nemcols  nom- 
breux , qui  ont  la  plus  grande  importance  dans  les 
sciences  ainsi  que  daus  la  conduite  de  la  vie.  Ou  eu 
distingue  trois  sortes, sclou  la  nature  des  rapports  sur 
lesquels  on  s’appuie  : or,  ces  rapports  peuvent  être 
1°  d’effet  a cause  ou  de  cause  h effet,  2°  de  moyens  à 
fin  ou  de  fin  à moyens,  3*  de  pure  ressemblance  ou 
de  concumitance.  lie  laualogie  des  effets  on  conclut 
5 celle  des  causes;  de  l’analogie  des  moyens  h celle 
de  la  Qu;  de  la  ressemblance  partielle  a une  ressem- 
blance totale.  Condlllac  a exposé  complètement  ce 
sujet  dans  son  Art  de  raisonner,  et  a montré  com- 
ment les  trois  sortes  de  raisonnement  par  analogie 
concourent  à nous  apprendre  que  les  hommes  qui 
nous  entourent,  qui  soûl  faits  comme  nous  (analogie 
de  pure  ressemblance);  qui  agissent  comme  nous 
(analogie  de  cause)  ; qui  ont  les  mêmes  organes  que 
UOUS  (analogie  de  moyens),  doiveut  être  en  tout  polut 
nos  semblables,  et  posséder  les  mêmes  far  11  liés  que 
nous,  bien  que  uous  ne  puissions  observer  directe- 
ment en  eux  cee  facultés 

E11  Mathématiques,  analogie  est  synonyme  de  pro- 
portion.— Uu  nomme  analogies  de  Napier  fou  Ké- 
per) , quatre  formules  découvertes  par  ce  géomètre 
pour  la  résolutiou  des  triangles  sphériques.  Ces  for- 
mules, très-usitées  dans  les  calculs  trigonométriques, 
sont  les  suivantes  : 
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ANALYSE  (du  grec  analuô , délier,  dissoudra], 
réduction  d’une  chose  en  «es  parties.  La  définition 
de  ce  mot  varie  selon  qu'il  s’agit  d’opérations  ma- 
térielles , mentales  ou  grammaticales. 

Dans  l’ordre  matériel,  l’analyse  est  mécanique  si 
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elle  se  borne  à détacher,  «ans  en  altérer  U nature , 
les  parties  unies  entre  elles,  comme  les  rouages  d'une 
montre,  d’une  machine,  les  couches  d’un  minéral, 
les  organes  d’un  végétal  ou  d’un  animal;  physique, 
si  elle  isole  successivement  les  différentes  forces  qui 
concourent  à la  production  d’un  phénomène  ; chi- 
mique, si  elle  décoin|K>se  uu  corps  en  ses  principes 
constituants.  Voy.  ci-après  analyse  chimique. 

Dans  l’ordre  intellectuel,  l’analyse  prend  le  nom  de 
philosophique  ; on  la  nomme  aussi  .4.  logique , par 
opposition  aux  précédentes,  qu’on  reunit  sous  le  nom 
dM.  physique.  L’analyse  philosophique  varie  elle- 
même  selon  qu’on  l'applique  dans  les  sciences  d’ob- 
servation ou  dans  les  sciences  de  raLsounement  : 
dans  les  premières,  elle  est  descriptive , si  elle  se 
borne  a décomposer  par  la  pensée  un  tout  complexe 
en  observant  successivement  et  avec  ordre  ce  qui  d’a- 
bord avait  été  vu  simultanément  ; abstractive  et  com- 
parative t si  elle  comjMire  les  choses  entre  elles,  atin 
de  les  classer  d’après  leurs  ressemblances.  Dans  l'un  j 
et  l'autre  cas , elle  est  dite  psychologique , si  c’est  à 
l’âme  seule  qu’elle  s’applique. 

Dans  les  sciences  de  raisonnement,  elle  est  induc- 
tivet si  elle  remonte  des  effets  aux  causes,  des  faits 
particuliers  aux  lois  géuérales;  déductive , si  elle 
démontre  une  vérité  en  prouvant  qu’elle  est  impli- 
quée dans  une  vérité  déjà  conuue  ; mathématique. 

Si  elle  s’applique  à la  solution  des  problèmes  ma- 
thématiques. Voy.  ci-apres,  analyse  mathématique. 

A chacune  de  ces  analyses  correspond  un  procédé 
Opposé,  la  synthèse,  qui  va  des  parties  au  tout,  des 
causes  aux  effets,  des  principes  aux  conséquences. 

On  définit  l’analyse  on  général , d'apres  le  but 
qu’elle  se  propose  partout , méthode  d'invention , 
d’investigation;  et  la  synthèse , méthode  d’exposi- 
tion, de  doctriue,  d'enseignement.  On  a beaucoup 
disputé  sur  la  prééminence  de  l'analyse  et  de  la  syn- 
thèse : Condillac  et  ses  disciples  exaltent  l’analyse  et 
lui  sacrifie ul  la  syuthcse;  mais,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  ces  deui  méthodes  sont  insépara- 
ble*, et  doivent  concourir  pour  donner  uue  connais- 
sance complet*:  des  objets. 

En  Grammaire,  l'analyse  étudie  le  discours  dans 
tous  ses  éléments , et  chaque  clémeut  sous  tous  ses 
a*| »erts  ; elle  est  dite  logique,  quand  elle  décompose 
la  proposition  en  ses  éléments  constituants,  sujet 
logique,  attribut  logique,  verbe;  grammaticale, 
quand  elle  prend  chaque  mot  a part  pour  en  faire 
connaître  l’espece,  le  nombre,  le  cas,  la  personne, 
le  mode etc. 

analyse  chimique.  C'est  l’ensemble  des  opérations 
à l’aide  desquelles  le  chimiste  détermine  la  nature 
et  les  proportions  des  parties  constituantes  d'un 
composé.  Ou  distingue  VA.  qualitative,  recherche 
de  la  nature  des  parties  constituantes , et  l'.-f . quan- 
titative ou  Dosage,  recherche  des  proportions  dans 
lesquelles  ces  parties  sont  combinées. 

L 'analyse  qualitative  précédé  toujours  le  dosage  ; 
elle  consiste,  eu  général,  à dissoudre  dans  uu  li- 
quide approprié  la  substance  qu’on  examine,  à ver- 
ser dans  la  solution  d’autres  solutions  d'une  nature 
connue  appelées  réactifs,  telles  que  des  acides,  des 
alcalis,  des  sels,  de  manière  a y produire  des  chan- 
gements apparents,  soit  d'étal,  soit  de  eouletir.  Les 
solvants  employés  sont  l’eau,  l’acide  chlorhydrique, 
l’acide  nitrique,  l’eau  régale,  les  alcalis.  Cette  mé- 
thode d’analyse  est  dite  par  la  voie  humide  : on 
l'oppose  à l’analyse  par  la  voie  sèche,  qui  .-e  fait  au 
moyen  de  la  chaleur.  — Les  opération*  de  V analyse 
quantitative  sont  euti*  renient  subordonnées  a la 
nature  et  au  nombre  des  éléments  à doser;  le  chi- 
miste les  combine  de  maniéré  a séparer  chaque  élé- 
ment sous  une  forme  qui  permette  d’en  prendre  le 
poids  exact.  Le  dosage  des  matières  organiques 
s’exécute  d’apres  un  procédé  particulier  connu  sous 
le  nom  d'analyse  organique , «t  qui  consiste  a brû- 


ler ces  matières  dans  des  appareils  approprié* , et  i 
recueillir  les  produits  de  lu  combustion.  — L’auu 
lyse  chimique,  tres-imparfaite  jusqu’au  commence- 
ment de  ce  siècle,  est  aujourd’hui  d’une  grande 
précision,  grâce  aux  travaux  de  Ber/élius,  Stro- 
raeyer,  Berthier,  H.  Rose,  etc.  MM.  Gay-Lussar  et 
Thénard  ont  fait  les  premières  analyses  exactes  des 
matières  végétales  et  animales;  les  perfectionne— 
ments  apportés  k leur  méthode  par  M Liebig  et 
M.  Dumas  ont  donné  un*:  grande  impulsion  a la 
chimie  organique.  Le  Traité  d’analyse  de  M.  Henri 
Rose  traduit  par  Jourdan,  2 vol.  in- 8°,  Paris)  est 
| l’ouvrage  le  plus  comulet  sur  cette  matière.  Le 
Précis  d'analyse  de  M.  Fréséulus  (traduit  en  franc. 
parSacc,  1817)  elle  Préciser  anal.  qua/'tativedcl&M.. 
tierhardt  et  Chancel  (1855)  sont  les  m e i lie  u rs  abrégés. 

analyse  mathématique.  Elle  consiste  à supposer 
vrai  ce  qui  est  eu  question,  à tirer  de  ces  supposi- 
tions les  conséquences  qui  en  dérivent,  et  de  celles-ci 
de  nouvelles,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à quel- 
que chose  qui  soit  évidemment  vrai  ou  faux,  d’évi- 
demment possible  ou  impossible.  La  nature  de  cette 
dernière  conséquence  décide  de  la  vérité  ou  de  la 
possibilité  de  la  proposition  qu’on  examine.  On  at- 
tribue à Platon  la  première  application  de  la  mé- 
thode analytique  aux  constructions  de  la  géométrie. 
— Quelques  mathématiciens  donnent  au  mol  ana- 
lyse une  signification  plus  étendue  et  moins  rigou- 


i analyse  finie;  le  calcul  différentiel,  analyse  infini - 
\ tésima/e,  etc.  Ils  désignent  aussi,  tous  le  nom  de 
| géométrie  analytique , l’application  de  l’algèbre  x 
la  géométrie,  c’est-à-dire  la  partie  île  la  géométrie 
qui  traite  spécialement  de  la  génération  et  de  la 
comparaison  universelle  de*  étendues. 

ANANAS,  Brome/ia , type  de  la  famille  des  Bro- 
méliacées , plante  vivace , épineuse , originaire  de 
l’Amérique  du  Sud,  a un  port  élégant,  des  feuilles 
longues  et  vertes,  radicales,  roicles,  enveloppant 
une  tige  assez  forte,  droite,  charnue  et  robuste,  cou- 
ronnée elle-méine  d’un  épi  de  fleurs  nombreuses  « l 
violacées,  auxquelles  succèdent  des  baies  si  pressée* 
qu'elles  ne  semblent  faire  qu’un  seul  fruit.  Ce  fruit, 
qui  a la  forme  dune  pomme  de  pin  et  qui,  à sa  ma- 
turité, est  d’un  jaune  doré,  exhale  un  parfum  des 
plus  agréables  ; sa  chair  est  délicieuse.  Il  y a plu- 
sieurs variétés  d'ananas,  à fruits  rougi».  Main», 
violets,  noirs,  pyramidaux,  etc.  En  Europe  l'aiiana* 
se  cultive  eu  serre-chaude;  mais,  malgré  les  soin* 
les  plus  minutieux,  il  y perd  une  partie  de  sou  par- 
fum. l*our  reproduire  cette  plante,  il  suffît  de  dé- 
tacher  avec  soin  le  bouquet  de  feuilles  vertes  qui 
surmonte  le  fruit,  et  de  le  mettre  en  terre;  ou  pro- 
page encore  l’ananas  au  moyeu  d'œilletons  qui  se  for- 
ment à côté  des  pieds  qui  ont  fleuri. — L'ananas  est 
mentionné  pour  la  promit  re  fois  dans  un  voyait» 
fait  au  Brésil  en  1555  par  le  Français  Jean  de  Léry. 
Importe  eu  Angleterre  sous  Charles  U par  le  jardi- 
nier Rose , il  ne  pénétra  que  plus  tard  en  France  : 
Louis  XV  fit  servir,  en  1733,  sur  sa  table  à Ver- 
sailles les  deux  premiers  ananas  qui  aient  mûri  sous 
notre  climat.  — On  nomme  vulgairement  A.  des 
bois  ou  sauvage , la  TiUandsie ; A.  pitte.  nue  va- 
riété d’ananas  non  épineuse;  A . fraisier , une  espèce 
de  fraisier  dont  le  fruit  est  gros;  — A.  de  mer,  lo 
madrépore,  plus  rouuu  sous  le  nom  éCAstrée. 

ANAPESTE  (en  grec  anapaistos , dérivé  d’ami  - 
pain,  frapper  à rebours),  pied  des  vers  grec*  et 
latins , est  composé  de  deux  brèves  et  uue  longue 
[sÔbo(fs) , au  rebours  du  dactyle  qui  sc  compose 
d’une  longue  suivie  de  deux  brèves. 

ANAPHURE  < du  grec  ana,  en  haut;  phérb, 
porter) , figure  de  rhétorique  qui  consiste  à répété! 
le  même  mot  au  commencement  de  deux  ou  plu- 
| sieurs  phrases,  ou  a recoin mencer  delà  même  ina- 
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uiere  les  divers  membres  d'une  période,  foraine  daus 
la  célébré  lmprécatioa  de  -Camille  ( Bor IV,  b)  : 

Rome , l'imlqne  objet  de  mon  rr*»entiB>ent  1 

Home  , » qui  rient  ion  tira»  d' immoler  non  amant  ! 

Home  qui  l’a  >u  niliri»»' 

ANAH  CHIE  (du  grec  a prit.,  et  archè,  pouvoir, 
autorité),  état  d’uu  peuple,  d’une  cité  qui  n’a  plus 
ni  chef  ui  autorité  à laquelle  on  obéisse.  L’histoire 
offre  de  trop  nombreux  exemples  de  cet  état  fu- 
neste : a Home,  dans  le  1er  siéele  avant  J. -G., siè- 
cle marqué  par  les  proscriptions  de  Marins,  de  Sylla, 
par  les  luttes  et  le  triumvirat  d’Octave , d’Antoine 
et  de  Lépide;  aux  2e  et  3*  siècles,  quand  les  préto- 
riens font  et  défout  les  empereurs  ; en  France,  sous 
les  derniers  Carlovingieus , époque  où  se  dissout  le 
lien  féodal  et  où  chaque  seigneur  se  rend  indépen- 
dant; pendant  la  démence  «le  Charles  VI;  sous  les 
régnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III  ; dans  les  an- 
née» 1793  et  1794,  et  dans  h-s  premiers  mois  qui 
suivirent  la  révolution  de  1K4K;  en  Pologne,  après 
rextiuotion  de  la  race  des  Jauellons  et  l’établisse- 
ment de  la  royauté  élective , etc.  L'anarchie  aboutit 
le  plus  souveut  au  de-potisme.  — De  nos  jours  , il 
s’est  trouvé  un  sophiste  pour  présenter  YAnaixhie 
comme  l’idéal  de  la  société  ; M.  Proudhon,  auteur  de 
ce  système,  définit  l'anarchie  (qu’il  écrit an-archie) 
U suppression  d - toute  intervention  gouvernementale. 

ANARRHIQI’E  (dll  grec  anarrichômui , grimper, 
parce  qu'on  croit  que  ce  poissou  grimpe  sur  le»  ro- 
cher» sous -marins),  poisson  «le  la  famille  des  Go- 
bioules,  a 1a  peau  lisse  et  muqueuse,  les  nageoires 
pectorales  ctcaiidalearrondies  les  nageoires  ventrales 
n'existent  pas) , la  bouche  armée  de  nombreuses 
dents,  d’une  grande  force.  U A.- loup,  nommé  aussi 
loup  marin , Chat  marin,  etc.,  habite  le*  mers  du 
Nord  et  vient  souvent  sur  nos  eûtes.  C’est  un  poisson 
féroce  et  dangereux,  qui  dépasse 2 mètres;  sa  chair, 
comparable  it  celle  de  l’anguille , peut  se  manger, 
mai»  elle  est  peu  estimée.  Sa  couleur  est  d’un  brun 
noirAtre,  un  peu  plus  clair  sous  le  ventre,  avec  douze 
ou  treize  bandes  verticales  brunes  sur  les  côtés.  Sa 
peau  sert  a faire  fie  la  colle  forte  et  des  lanières. 

ANAS.  Voy.  canard  et  asatidf.f.s. 

ANÀSARQl’E  (du  grec  a priv.,  et  asarcos,  mai- 
gre; non  maigre,  bouffi  , hydropisie  ou  accumu- 
lation de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire,  surtout 
dans  le  tissu  sous-cutané.  La  peau  est  froide , lui- 
sante, et  d’une  couleur  blanc  de  lait.  Les  princi- 
pales causes  qui  déterminent  l’anasarque  sont  l’ac- 
tion prolongée  de  l'humidité  atmosphérique  , la 
suppression  brusque  d’une  transpiration  abondant» 
ou  «le  quelque  écoulement;  elle  vient  souvent  chez 
les  enfant*  à 1a  suite  de  la  rougeole  ou  de  la  scar- 
latine , lorsqu’on  les  expose  tr<q>  tôt  à un  air  froid 
et  humide.  La  terminaison  de  lanasarque  est  quel- 
quefois fâcheuse.  Dans  les  cas  les  plus  favorables, 
la  sérosité  s’écoule  du  corps  par  le»  voies  urinaires. 
— Il  faut  bien  distinguer  fanasarque  essentielle  de 
relie  qui  n’est  que  symptomatique.  Le  traitement 
differe  peu  fie  celui  de  l’hydropisie  ( Voy.  ce  mot). 

ANASTAT1QLE  (du  grec  anastatic ojt,  qui  res- 
suscite), vulgairement  Rose  de  Jéricho , genre  de 
plantes,  de  la  famille  des  Crucifère»,  croissant  en 
Syrie, en  Palestine  et  eu  Egypte,  a la  tige  rameuse, 
garnie  fie  feuilles  oblougucs,et  terminée  par  fies  épis 
de  fleurs  blanches.  Di  s que  la  graine  a atteint  l’épo- 
que de  la  maturité,  cette  plaute  se  pelotto  et  se 
dessèche.  Les  vents  l’arrachent  au  sol  sablonneux 
d’Afrique  ; la  mer  la  charrie  jusque  sur  nos  côtes. 
Lorsqu'elle  louche  une  terre  humide , les  racines 
s’accrochent  au  sol,  ct*une  nouvelle  végétation  s’ac- 
complit : c'est  là  la  raison  de  son  uom.  Cette  plante 
a des  propriétés  hygrométriques  : elle  se  dilate  et 
s’étend  quand  l’air  est  humide,  et  se  resserre  quand 
U est  sec. 

ANASTOMOSE  (eu  grec  anastomôsis , ouverture, 


abouchement).  Ou  nomme  ainsi,  en  Anatomie,  ta 
communication  qui  existe  soit  entre  les  vaisseaux , 
soit  entre  les  nerfs,  au  moyen  de  leurs  embranche- 
ments. Les  anastomoses  servent  à la  circulation  du 
gang  et  du  fluide  nerveux  que  l'on  suppose  exister 
dans  les  nerfs. 

ANATHE.ME  (en  grec  anathéma,  chose  exposée 
en  haut),  nom  donné  chez  les  anciens  à une  offrande 
suspendue  dans  les  temples  des  dieux , ou  à une 
victime  expiatoire  dévouée  aux  dieux  infernaux.  — 
Dans  l’Rulise  chrétienne,  ce  mot  deviut  synonyme 
de  mulétïiclion , et  désignala  séparation  d’uu  homniu 
de  la  communion  des  fidele»,  séparation  prononcée 
par  un  concile,  par  le  pape  ou  un  évêuue.  contre  un 
hérétique.  L’Eglise  a quelquefois  étendu  I anathème, 
c -a-d.  la  malédiction,  a fies  animaux  malfaisants. 
— Lorsqu’un  hérétique  veut  se  convertir,  il  est 
obligé  de  dire  anathème  à ses  erreurs;  cet  anathème 
est  dit  ahiurafoire. 

ANÀTIDEES  (du  latin  anas , canard),  famille  do 
Tordre  des  Palmipèdes  de  Cuvier,  sc  compose  do 
toutes  le*  espèces  que  Linné  comprenait  dans  son 
genre  Anas,  groupe  des  plus  naturels,  caractérisé 
par  un  bec  large , le  plus  souvent  déprimé  et  ar- 
rondi à son  extrémité , revêtu  d’une  peau  molle 
plutôt  que  d’une  véritable  corne  , garni  à ses  bords 
de  lamelles  transversales  en  forme  de  petites  deut»; 
ce  qui  lui  a fait  aussi  donner  par  Cuvier  le  nom  do 
L/imellirostres.  On  le  divise  en  Cyynes , Oiest  Ca- 
nards et  Céréopsis. 

ANAT1FE,  genre  de  Mollusques  de  la  famille  des 
Cirrliopodes  pédicules  : coquille  composée  de  5 val- 
ves (2  de  chaque  côté  et  la  5e  sur  le  bord  dorsal), 
réunies  par  une  membrane  qui  les  borde  et  les 
maintient;  dans  la  coquille  fermée,  ces  valves  sont 
rapprochées  en  forme  de  cône  aplati,  soutenu  sur 
un  pédicule  flexible  dont  l’animal  se  sert  pour  se 
fixer  sur  différents  corps  : ces  mollusques  s’attachent 
à la  cale  des  navires.  L’Anatife  se  retrouve  dans 
toutes  les  mers.  On  en  mange  plusieurs  espèces.  — 
Le  nom  d’axa/i/r  est  dérivé  A' anas,  canard,  et 
fera,  porter,  produire,  parce  que  l’on  croit,  dit-on, 
dans  le  Nord  de  l'Etiro;*:  que  ce»  animaux  donnent 
naissance  aux  canards  sauvages. 

ANATOCISME  (du  groc  anatocismos , reproduc- 
tion des  intérêts  , contrat  usurairc  qui  consiste  h 
percevoir  l'intérêt  des  intérêts  mêmes,  eu  ajoutant 
ccs  intérêt*  au  capital , et  formant  ainsi  un  autre 
capital  dout  on  tire  aussi  les  intérêts.  L'anatocisme 
est  condamné  par  les  lois  civiles  et  canoniques.  Gr- 
ondant il  est  autorisé  par  notre  Code  civil  (art.  1 154) 
orsqu’il  s’agit  d’intérêts  échus  et  dus  au  moins  pour 
une  année  entière. 

ANATOMIE  (du  grec  anaternno,  couper,  dissé- 
quer), science  qui  a pour  objet  l’étude  des  organes 
qui,  par  leur  réunion,  constituent  les  êtres  orga- 
nisés , animaux  ou  végétaux.  Cette  science  ne  pro- 
cède qu’en  divisant  ou  dissér/uant  le  corps  qu’on 
veut  connaître  : «le  la  son  nom.  Elle  prend  le  nom 
d\4.  générale , lorsqu’elle  s'occupede  la  structure  et 
des  propriétés  dirs  tissus  communs  à divers  organes, 
et  d\4.  descriptive , lorsqu'elle  s’al tache  plus  parti- 
culièrement à la  description  îles  formes  et  île  la 
Heure  de  chaque  organe.  L’anatomie,  soit  générale, 
soit  descriptive , se  divise,  en  outre,  selon  son  objet, 
en  A.  végétale  ou  Phytotomie , lorsqu’elle  s’appli- 
que aux  végétaux,  A.  animale  on  Zootomie,  quand 
elle  s'occupe  des  animaux.  Cette  dernière  prend  le 
nom  d\l.  humaine  ou  Anthropotomie,  quand  elle 
a pour  but  île  faire  connaître  la  structure  «lu  corps 
humain;  d*.4.  comparée,  quand  elle  considéré  l’or- 
ganisation d’animaux  autres  que  l'homme.  L’Ana- 
tomie humaine  se  subdivise  en  Squelettologie,  étude 
des  parties  dures  du  cor;»*,  comprenant  l 'ostéolo- 
gie . étude  des  os.  et  la  syndesmologie , étude  des  li- 
gaments; Satxonrgic,  étude  des  parties  molles, 
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comprenant  la  myologic,  étude  de*  muscle*  ; la  né- 
rrologie , des  nerfs;  1 ’angktlogie,  des  vaisseaux; 
Yadénologic . des  glandes;  la  splanchnologie , des 
viscères  ; la  dermatologie,  des  tégument*  généraux. 
— On  a nommé  A.  chirurgicale  l’étude  des  or- 
organes  considérés  sous  le  rapport  des  opérations  k 
exécuter;  A.  pathologique , celle  des  altérations  que 
l’état  de  maladie  produit  dans  les  organe*  du  corps 
humain;  A.  artificielle  ou  imitative,  Part  de  mo- 
deler et  do  représenter  avec  de  la  rire , du  plâtre  ou 
du  carton,  les  différentes  préparations  d’anatomie. 

Inconnue  aux  anciens,  qui  eussent  resrardé  comme 
une  profanation  l’ouverture  d’un  cadavre,  l’Anato- 
mie humaine  fut  long!  mps  remplacée  par  la  dis- 
section des  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme. 
Hérophile,  Erasistrate,  médecins  du  m*  siècle  av. 
J. -G.,  passent  pour  être  les  premiers  qui  aient  dis- 
séqué des  corps  humains.  Galien,  au  n®  siècle  après 
J.-C.,  rassembla  en  un  corps  toutes  les  connais- 
sances anatomiques  obtenues  jusqu'il  lui , et  ses 
ouvrages  firent  loi  pendant  plus  de  mille  ans.  Au 
xtt*  siècle,  un  médecin  de  Bologne  , Mmidini,  fit 
des  démonstrations  publiques  d'anatomie  (1.115). 
VesaJe,  en  publiant  son  grand  traité  De  corporis 
humani  fhbrica  (1543),  fut  le  véritable  créateur 
de  Panatoinic  scientifique,  qui  fit  de  rapides  propres 
entre  les  mains  de  Harvey,  Malpighl,  Stenon,  Clis- 
son.  Albin  us,  Haller,  et  surtout  de  Bichat. 

L'Anatomie  comparée,  née  au  dernier  siècle  des  tra- 
vaux de  Vicq  d’Aiyr.ct  de  Daubentnn,  a été  presque 
di  s le  début  portée  au  plus  haut  degré  par  Cuvier, 
dont  les  travaux  ont  été  complétés  par  Blumenbach, 
Dumérll  et  Blainvillc.  De  son  côté  , Geoffroy- Saint- 
llilairc  faisait  faire  un  nouveau  pas  k la  science  en 
créant  l’anatomie  philosophique. 

L’étude  de  l'anatomie,  qu'il  n’est  pas  toujours  pos- 
sible de  faire  sur  la  nature  même,  a trouvé  de  puis- 
sants auxiliaires,  d’abord  dans  des  planches  gravées, 
puis  dans  la  sculpture  et  dans  le  moulage  en  cire,  qui 
a été  porté  à une  admirable  perfection  par  Zumho 
et  Galii,  en  Italie,  Laumonier  et  Pinson,  en  France; 
ces  moyens  ont  été  surpassés  de  nos  jours  par  les 
procédés  dus  au  Dr  Auzoux  : il  réussit  en  1822  à fa- 
briquer avec  une  pâte  de  carton  despiècesd’anatomle 
d’une  admirable  fidélité,  qui  peuvent  se  mouler  et  se 
démonter  à volouté  : c'est  ce  qu’il  nomtnc  anatomie 
c/astique  (du  grec  klastos . qui  peut  *e  briser). 

Les  ouvrages  classiques  (fauatoniie  les  plus  répan- 
dus aujourd'hui  sont  ceuxd’A.  Boyer,  Bayle,  Cloquet, 
r.rnveilhier,  Velpeau, et  b*  Traité  complet  de  T A.  de 
l'homme  de  Bourgery  cl  Jacob  . 1830-52. 

ANCHE  (du  grec  nnchô,  serrer,  rétrécir,  parce 
que  Tanche  rétrécit  le  passage  de  l’air).  On  ap- 
pelle ainsi  le  bec  de  quelques  instruments  k vent, 
dits,  k cause  de  cela,  instruments  à anche , tels  que 
le  hautbois.  la  clarinette,  le  cor  anglais  et  le  bas- 
son. L’anche  est  ordinairement  formée  de  deux 
languettes  de  roseau,  fort  minces,  appliquées  Tune 
sur  l’autre  et  «ajustées  sur  un  petit  tube  de  métal. 
Cet  appareil  s’adapte  k l’instrument  de  diverses 
manières,  et  l'exécutant  lui  imprime,  en  soufflant 
dedans  et  en  Je  pressant  entre  ses  lèvres,  des  vi- 
brations qui  produisent  le  son.  L’anchc  de  la  cla- 
rinette n’a  qu'une  seule  languette,  appliquée  sur  uu 
bec.  d'une  forme  particulière.  Dans  l'orgue.  quelques 
tuyaux  sont  armés  d'un  «appareil  analogue  , qu’on 
nomme  jeu  d'anche.  — On  appelle  aussi  anche  U 
conduit  par  lequel  passe  le  grain  dans  un  moulin. 

ANCHiLOPS  («TuneAi,  proche  de,  et  ops,  œil), 
petite  tumeur  située  vers  le  grand  angle  de  l’œil,  au- 
devant  ou  à côté  du  sac  lacrymal.  Souvent  il  per- 
siste et  forme  un  kyste.  Lorsqu’il  vient  k s’ouvrir, 
il  s’en  écoule  une  matière  muqueuse  ou  purulente. 
Le  j>etit  ulcère  qui  lui  succédé  se  nomme  (vgilops. 

ANCHOIS,  Engraulis , poissons  de  couleur  nnine, 
de  U famille  des  Clupes  . se  distinguent  deshnrvngs 


par  une  taille  plus  petite  et  une  bouche  plus  large. 
Lotir  tête  se  prolonge  en  un  petit  museau  conique 
et  pointu.  Ils  ont  de  10  à 11  centimètres,  sont  al- 
longes, étroits , ronds  sur  le  dos , couvert*  d’éeailles 
larges,  transparentes,  qui  se  détachent  de  la  peau 
avec  une  grande  facilité.  Ils  vivent  en  troupes  unm- 
b reuses.  On  en  prend  chaque  année,  pendant  le 
printemps  et  l’été  , une  quantité  innombrable  sur 
nos  eûtes  du  midi  : c'est  dans  les  nuits  obscures  , et 
en  les  attirant  par  une  vive  clarté,  qu’on  les  pèche 
avec  des  filets  nommés  en  Provence  rissoles.  Frais , 
les  anchois  sont  peu  estimé*.  On  les  sale  presque  toux 
pour  le«  conserver  et  les  exporter.  Pour  les  saler,  on 
leur  arrache  la  tète  et  on  les  vide;  on  les  lave  en- 
suite ; puis  on  les  place  dans  des  barils  oti  de  petites 
boites  de  métal,  et  on  les  dispose  de  telle  maniéré 
qu'il  y ait  uu  lit  de  sel  et  un  lit  d'anchois.  On  a 
coutume  de  mêler  au  sel  de  la  poussière  d’argile, 
ce  qui  leur  donne  une  couleur  rougeâtre.  Les  meil- 
leures salaisons  se  font  Fréjus,  k Cannes,  k Saint- 
Tropez  et  antres  lieux  du  littoral  de  la  Mediterranée. 
On  en  fait  un  grand  commerce  a Marseille.  On  em- 
ploie le«  anrhois  comme  assaisonnement.  Les  an- 
ciens faisaient  un  grand  usacc  de  ce  poisson  ; il  entrait 
dans  leur  saumure  [garum ). 

ANCHl’SEKS  ^du  genre  Anrhusc,  qui  en  est  le 
type),  sous-tribu  des  Borraginées,  comprend  les 
ce  il  res  Cérinthe,  Echium,  Puhnonaria , Lithosper - 
ttmm,  Nonnea,  Di  oc  Ira , Lycopsis , A ne  h us  a . Ho- 
triospermum , Myosotis.  Symphytum , Borrago  , 
Tmchystemm.  — Le  genre  Anchuse,  type  de  cette 
tribu,  renferme  une  espece  médicinale,  VA.  itali- 
que on  Bug  fosse , quicroilauxenvir.  de  Paris,  et  qu'on 
emploie  pour  remplacer  la  bourrache,  comme,  mu- 
cilaffineuse,  diaphonique  et  diurétique. 

aNgOLIE,  Aquilegia,  plante  de  la  famille  des  Re- 
noneulacécs,  tribu  des  EHéborées,  remarquable  par 
l'organisation  de  sa  fleur,  qui  ressemble^  un  capuchon 
ou  a un  ber  avec  des  serres  d'aigle,  et  pir  ses  feuille*, 
qui  forment  une  espèce  de  cornet  où  se  déposent 
l^s  gouttes  de  pluie  et  de  rosée.  On  cultive  VA.  vul- 
gaire ou  des  fjois , nommée  aussi  Gant  de  Xotre- 
Dame , qui  c«t  un  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
parterres  : elle  est  vivace,  il  Heurs  bleues  qui  de- 
viennent doubles  par  la  culture,  blanches,  jaunes, 
rouges,  violette*  et  panachées  ; VA.  des  Alpes,  plus 
petite,  a fleurs  bleues;  VA.  de  Sibérie , à fleurs 
grandes  , bleues  et  entourées  d’un  anneau  blanc  ; 
T .4.  du  Canada,  au  port  élégant,  aux  fleurs  d’un 
beau  rouge  mêlé  de  jaune  safrané,  portée*  par  un 
pédoncule  légèrement  courbé.  — Le  nom  d 'uncolie 
paraît  être  une  corruption  d’ aquilegia . gouttière, 
nom  que  les  anciens  donuaient  k cette  plante,  parce 
qu  elle  recueille , dan*  le  cornet  que  forment  ses 
feuilles,  l’eau  de  la  pluie  et  de  la  rosée. 

ANCRAGE , lieu  de  la  mer  où  Ton  peut  commo- 
dément jeter  IVwcre  : on  le  nomme  plu*  ordinaire- 
ment mouillage.  — On  nomme  droit  <T ancrage  le 
droit  qu'on  exige  des  bâtiment*  qui  mouilleut  sur 
Une  rade  étrangère  : ce  droit  est  fixé  pir  Ici  règle- 
ments particuliers  de  chaque  nation  maritime 

ANCRE  (du  latin  atvhora ),  instrument  en  fer 
forgé  servant  à retenir  le*  vaisseaux  au  mouillage 
par  lé  moyen  d’un  râble  : c’est  une  barre  ou  tige 
dont  l’extrémité  inférieure  se  partage  en  deux  cour- 
bes terminées  chacune  par  un  fort  crochet  destiné 
à s’enfoncer  sur  le  fond.  L’ancre  se  comjwse  de  5 
parties  : 1®  un  anneau  en  fer,  que  l’on  nomme  or- 
ganeau, qu’on  entortille  de  petites  cordes  que  Ton 
nomme  amboudinure , et  qui  sert  pour  y attacher 
un  câble;  2°  la  vergue  ou  tige  droite,  dont  l’extré- 
mité est  percée  d’un  trou  par  où  passe  l’anneau; 
3°  la  croisée  ou  crosse,  qui  est  soudée  au  bout  do 
la  vergue , et  dont  chaque  moitié  est  appelée  bras 
ou  branche:  4°  deux  pattes  qui  sont  des  espèce*  de 
crochets  ou  pointes  recourbée*,  l une  à droite  et  Tau-» 
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tre  à gauche , â peu  près  semblables  à des  hame- 
çons; 5*  le  jas , assemblage  de  deux  pièces  de  bois 
de  même  proportion  et  figure , Jointes  ensemble  par 
des  chevilles  de  fer  au-dessous  du  trou  de  la  vergue 
et  a angle  droit  avec  la  crosse  : son  office  est  d'em- 
pêcher l'ancre  de  coucher  de  plat  sur  le  sable , et 
de  faire  que  l’une  d<*s  pattes  s enfonce  dans  le  ter- 
rain solide  qui  se  trouve  au  fond  de  la  mer.  Les 
vaisseaux  ont  ordinairement  trois  ancres,  deux  qui 
sont  toujours  prêtes  à la  poupe,  et  une  troisième, 
appelée  l’ancre  de  salut , qui  est  plus  forte  que  les 
doux  autres,  et  dont  on  sc  sert  pour  sauver  le  vais- 
seau en  danger  de  périr  sur  une  côte.  Un  bâtiment 
il  trois  mâts  porte  six  ou  sept  ancres.  Le  poids  des 
ancres  varie  do  100  à 3,000  kilogr.  — On  appelle 
ancre  d'affburche  une  ancre  légère  qui  sert  â afjour- 
c/ier  un  bâtiment.  A /fini  rc  fier,  c’est  Jeter  une  2e  ancre 
en  sens  opposé,  de  manière  que  les  cordages  qui  re- 
tiennent les  deux  ancres  forment  entre  eux  une  es- 
pace de  frmrche.  Le  vaisseau,  retenu  par  les  deux 
ancres,  qui  ont  des  directions  opposées , ne  change 
presque  point  de  place,  pendant  fes  changements  de 
marée  ou  de  vent. 

U se  fait  des  ancres  en  plusieurs  endroits  de 
France;  une  des  fabriques  les  plus  considérables  est 
celle  des  Forges  de  la  Chaos sade . entre  Guerigny 
et  Cosne  (Nièvre)  ; on  y fait  annuellement  600  mil- 
lier* d’ancres,  le  plus  grand  nombre  pour  la  marine 
militaire.  11  y a encore  des  fabriques  d’ancres  dans 
l’Angoumois,  le  Berry,  à Douai,  a Toulon,  etc. 

En  Architecture,  on  nomme  anci'e  une  barre  de 
fer  en  forme  de  S,  T,  Y , ou  même  en  ligne  droite, 
qui,  passée  dans  Fenil  d’un  tirant,  retient  l'écar- 
tement de  la  poumée  des  voûtes  ou  des  murs  d*un 
bâtiment,  maintient  les  tuyaux  de  chenduéc  fort 
élevés,  ou  affermit  les  pilots  de  garde  dont  on  garnit 
les  devants  d’un  quai  ou  d’une  jetée. 

anche  , aukt-r,  mesure  de  liquides  employée  dans 
le  Nord  et  la  Hollande.  L’anAer  d’Amsterdam  con- 
lient  32  miugles, a peu  près 37  lit.  lacent.  L’anker 
«le  Sucde,  de  même  capacité,  contient  15  pots  de 
Suède.  Vanker  de  Danemarck  contient  37  liLOficent. 

ANDALOUSITE  , pierre  commune  eu  Andalousie, 
plus  connue  sous  le  uoin  de  macle.  Vou.  ce  mot. 

ANDANTE  (participe  du  verbe  italien  andare, 
aller).  Ce  mot  sert,  en  Musique,  â indiquer  un  mou  ve- 
inent gracieux  et  modéré,  plus  animé  que  l'adagio 
et  plus  lent  que  Valleytv.  C est  celui  qui  caractérise, 
en  général,  les  airs  que  l'on  désigne  par  le  titre  de 
rnntafn/e.  On  le  prend  quelquefois  substantivement 
pour  indiquer  un  morceau  do  musique  qui  a«ce  ca- 
ractère. Vandantino  est  un  diminutif  de  Pandantc, 
dont  le  mouvement  est  un  peu  plus  accéléré. 

ANDULILLE  , sorte  de  charcuterie,  consiste  le 
plus  souvent  en  boyaux  et  chair  de  porc,  mêlés  de 
graisse  et  hachés,  qu’on  enferme  dans  un  autre 
hoyau.  C'est  un  mets  peu  relevé  : on  estime  pour- 
tant les  andouiUettes  dites  de  Troyes.  — Ou  fait 
Aussi  des  audouilles  de  sanglier,  de  ba*uf,  de  fraise 
de  veau , même  de  lapin. 

AND0UILLER,  terme  de  Vénerie.  V.  pois  de  cerf. 

ANDBENE,  insecte  hyinénophre,  de  la  famille 
des  Mdhferes,  dont  l'espèce  la  plus  commune, 
VA.  des  murs,  se  rencontre  en  France.  Elle  est 
longue  de  15  milliin.,  d’un  noir  bleuâtre,  avec  des 
poils  blancs  sur  la  tête;  le  corselet,  l’abdomen, 
les  pieds  et  les  ailes  sont  noirâtres.  La  femelle  dé- 
pose dans  les  murs  un  iniel  particulier  d'une  odeur 
narcotique.  L’Andrenc  est  le  type  de  la  famille  des 
Andrenètes , créée  par  Latreille. 

ANDROGYNE  (du  grec  aner.  génitif  andros , 
homme,  et  gync,  femme,.  En  Zoologie,  on  donne 
spécialement  le  nom  d' and rogynes  aui  animaux 
qui , tout  on  possédant  les  deux  sexes,  ne  peuvent  se 
reproduire  qu  un  s'accouplant  deux  à deux,  comme 
le*  iimaas.  — En  Botanique,  on  nomme  ainsi 


les  végétaux  dans  lesquels  les  deux  sexes  sont  réu- 
nis, et  qui  sc  suffisent  à eux-mêmes  pour  sc  re- 
produire. — On  a proposé  de  réserver  ce  nom  aux 
plantes  qui  ont  les  deux  sexes  daus  des  fleurs  sépa- 
rée* sur  le  mémo  individu,  comme  le  noyer  et  le  uoi- 
scller,  et  de  donner  le  nom  d'hermaphrodite  â toutes 
celles  dont  les  sexes  sont  réunis  daus  une  même  fleur. 

ANDB01DE  id’aner,  homme  ut  eidos , forme,  qui 
ressemble  à l'homme) , automate  â figure  humaine, 
qui , au  moyen  de  ressorts  habilement  disposés  à 

I intérieur,  exécute  plus  ou  moins  bien  les  mouve- 
ments de  rhomifte.  On  connaît  le  flûleur  de  Yaucaii- 
son, lejnuourd’échecsde Kempelcn,etc.  V.  automate. 

ANDROMEDE,  constellation  voisine  du  pôle  arc- 
tique, près  de  Cassiopée  et  do  Fer  sue,  se  compose 
de  59  étoiles.  Elle  est  représentée  dans  les  plani- 
splii  rcs  célestes  par  une  figure  de  femme  enebatnéa 
qui  rappelle  la  fable  d’Andromède. 

Andromède,  genre  de  Bruyères,  de  la  famille 
des  Erlcacées , forme  dus  arbrisseaux  s'élevant  quel- 
quefois à la  hauteur  d’arbreo,  avant  les  feuilles  al- 
ternes ou  opposées,  coriaces , et  les  fleurs  eu  grap- 
pes ou  en  épis.  Le  port  élégant  des  Andromèdes  les 
a fait  admettre  comme  ornement  dans  uns  jardins; 
on  remarque  i\l.  <:t  nrh-e , h' I arbu>te  à feuilles 
elliptique*  ; IM.  magnifique,  bu i -son  d’un  mètre  en- 
viron de  hauteur , dont  lés  feuilles  sont  couvertes  en 
dessous  d’une  poudre  bUnrhc;  IM.  à plusieurs 
feuilles , aux  feuilles  luisantes,  toujours  vertes.  Cet 
arbrisseau  est  indigène  de  l’Amérique  tropicale.  11 
est  le  type  de  la  tribu  des  Androrndde'es. 

ANDR0P110RE (d'aner,  mâle  ; phoros,  qui  porte', 
nom  douué  par  quelques  botauiste*  au  filet  de  l’é- 
Umiue  lorsqu'il  porte  plusieurs  anthères,  ou  plutôt 
â la  réunion  des  filets  en  uu  ou  plusieurs  faisceaux. 
C’est  ce  qui  caractérise  les  classes  6e,  7«  et  8*  d« 
Linné.  Voy.  étamine. 

ANDROPOGON , c'est-à-dire  barbe  d’homme  (d\i- 
ner , homme  ; pogon , Imrbe),  genre  de  Graminées, 
ainsi  nommé  a cause  de  ses  racines  touffues,  a pour 
caractères  : épillets  géminés  ou  ternés,  celui  du  cen- 
tre sessile,  hermaphrodite,  uniflorc;  fleurs  en  épis. 

II  donne  son  nom  â la  tribu  des  And ropoy ondes,  qui 
compte  jusqu'à  150  espères.  Les  principales  sont  : 
IM.  nard,  dont  la  racine  { Sard  indien)  a des  pro- 
priétés excitantes;  VA.srhatnnnthuî,  aussi  originaire 
des  Inde»  et  de  l’Arabie , exhalant  une  odeur  de 
citron  ; ses  fleurs  se  prennent  en  infusion  comme  le 
thé  ; VA . caricosum,  cpii  sert  de  chaume  pour  couvrir 
les  maisons  à Elle  do  Java.  Les  racines  d'une  autre 
espèce  entrent,  sous  le  nom  de  chiendent,  daus  la 
confection  de  brosses  et  de  balais.  Celles  de  IM. 
squarrosus  ont  reçu  le  nom  de  Vétiver  (de  veto  et 
trrmfi),  parce  qu’elles  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique a laquelle  on  attribue  la  vertu  de  préserver 
les  vêtements  de  l’invasion  des  vers. 

ANE  (du  latin  asriuwr),  quadrupède  non  rumi- 
nant, faisant  partie  du  guurc  Cheval,  se  distinguo 
du  cheval  par  une  tête  plus  grosse  et  moins  allon- 
gée, par  des  oreilles  plus  longues,  par  une  queue 
garnie  de  poil*  â son  extrémité  seulement,  par  des 
épaules  plus  étroites,  traversées,  chex  le  mâle,  d’uno 
ligne  noire  qui  se  croise  avec  une  autre  ligue  da 
même  couleur  tracée  le  long  de  l'échine,  par  un  dos 
plus  tranchant,  par  uue  croupe  moins  carrée,  enfin 
par  un  cri  différent  : on  sait  que  le  braiment  est  le  cri 
de  IVuic,  et  le  hennissement  celui  du  cheval.  I/âne  vit 
dans  nos  climats  de  15  â 16  ans.  Accouplé  à la  jument, 
il  donne  le  mulet.  On  connaît  la  sobriété  de  l’âne, 
son  aptitude  au  travail,  la  sûreté  de  sa  marche;  on 
connaît  aussi  ses  vices,  qui  Pont  rendu  un  objet  do 
mépris;  mais  ces  vices  viennent  eu  grande  partie  de 
l'état  de  dégradation  dans  lequel  il  est  tombé  par 
suite  du  peu  de  soin  qu'on  prend  de  lui  et  des  mau- 
vais traitements  dont  on  l’accable. 

L auc  parait  élrc,  comme  le  cheval,  originaire  do 
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l’Arabie;  on  croitqu’il  n’est  autre  que  VOnagrc, qui 
vit  t*n  grandes  troupes  dans  les  déserts  de  l'Asie  cen- 
trait.1 : dans  cet  état,  il  est  de  la  grandeur  d'un  clieval 
de  moyenne  taille  et  porte  la  tête  haute;  ses  oreilles 
sont  moins  longues  et  plus  fines;  il  est  actif,  vigi- 
lant, sociable  avec  scs  pareils , et  sa  fuite  est  aussi 
rapide  et  plus  soutenue  que  celle  du  meilleur  che- 
val. En  Perse,  les  ânes  sont  d’une  beauté  remar- 
uaMe  et  peuvent  soutenir  longtemps  une  vitesse 
c 10  kilomètres  à l’heure.  Un  trouve  aussi  eu 
Égypte,  en  Grèce  et  même  eu  Espagne  des  ânes 
d’une  beauté,  d’une  taille  et  d’une  force  bien  su- 
périeures a ce  que  nous  connaissons.  Aussi  l’âne 
était-il  estimé  cher  les  Orientaux  et  cbei  les  Grecs 
(surtout  en  Arcadie)  presque  à l'égal  du  cheval  : 
c'est  encore  aujourd’hui  che*  quelques  peuples  la 
monture  des  gens  de  condition,  le  cheval  étant  ré- 
servé pour  les  combats. 

La  peau  de  l’âne,  dure  et  élastique,  sert  à faire 
des  tambours,  des  cribles,  des  tamis,  du  gros  par- 
chemin et  de  la  peau  de  chagrin. 

ANECDOTES  (du  grec  anectlotos , non  publié), 
nom  donné  primitivement  à divers  recueils  d'ou- 
vrages inédits,  le  plus  souvent  tin»  des  manuscrit* 
grecs  : tels  sont  les  Anecdota  grœca  de  Muratori 
(1709)  et  ceux  de  Bckker  1801  . les  Anecdota  litte - 
varia  de  J.-Chr.  Amaducl  (1773).  — On  l'a  depuis 
appliqué  à un  court  récit  contenant  de  petits  faits 
neufs  et  de  nature  à intéresser  ; on  a fait  de  nombreux 
recueils  de  récits  de  ce  genre  qni  sont  lus  avec 
plaisir  comme  délassement  Un  des  mieux  faits  est 
le  Manuel  anecdotique  de  M^Celnart,  4 v.  in- 1 S . 
— On  connaît  sont  le  nom  d *Ana  de»  recueils  d’a- 
necdotes relatives  à un  même  personnage.  Voy.  sxa. 

ANELECTRIQUE  (du  grec  « prix.,  et  électron, 
électricité),  se  disait  autrefois  des  corps  qui  n’étaient 
poiut  élei'trisables  par  le  frottement , tels  que  les 
métaux  et  l'eau  , par  opposition  aux  corps  dits  idio- 
élertriques  (la  cire,  le  verre).  Aujourd'hui , on  sait 
qtie  tous  les  con*  sont  électriques  par  le  frotte- 
ment; mais  «pie  les  corps  lions  conducteurs,  comme 
l’eau , les  métaux , précédemment  regardés  comme 
anéiectriques , ont  seulement  besoin  d'être  isolés 
pour  conserver  l’électricité  que  le  frottement  leur  a 
communiquée. 

ANEMIE  (du  grec  n prix.,  et  aima . sang),  état 
morbide  oppose  â la  pléthore,  consiste,  non  pas, 
comme  le  mot  l’indique,  en  une  diminution  absolue 
de  la  quantité  du  sang,  mais  dans  un  abaissement 
de  la  qualité,  le  nombre  des  «lobules  de  ce  li«|uide 
devenant  inférieur  au  nombre  normal.  Suivant 
MM.  Amiral  et  Gavarret , la  moyenne  normale  «les 
globules  est  «le  1*27  sur  1,000.  l/ahaissemcnt  «le  ce 
nombre  à 113  et  mémo  au-dessous  n’est  pas  in- 
compatible avec  l’état  de  santé1.  C’est  le  chiffre  80 
qu’on  doit  regarder  comme  la  limite  où  le  vice  «lu 
sang  commence  à être  décidément  morbide.  Le  mal 
est  plus  grand  encore  si  h**  globules  tombent  à 60 
ou  â 50  ; ce  dernier  chiffre  est  celui  qu'on  a cou- 
tume de  rencontrer  «laus  la  chlorose  confirmée. 
L'eau  augmente  dans  le  sang  à proportion  que  les 
lobules  y diminuent.  I,es  symptômes  essentiels  de 
anémie  sont  la  décoloration  et  l'affaiblissement. 
Quand  elle  est  portée  â un  haut  degré,  il  y a pâleur 
extrême  de  la  peau  et  des  surfaces  muqueuses  visi- 
bles, et  toutes  les  fonctions  sont  plus  ou  moins 
troublées,  (À;t  état  est  généralement  l’effet  de  l’in- 
suffisance des  aliments  ou  de  l’usage  de  substances 
trop  peu  nutritives,  d’évacuations  exagérées,  etc.; 
quelquefois  aussi  il  survient  sans  cous*»  apprécia- 
bles. L'anémie  essentielle  réclame  l'emploi  des  fer- 
rugineux, des  amers,  «les  toniques  de  la  nature  «lu 
quinquina,  et  un  régime  analeptique. 

ANEMOMETRES  (du  grec  anémns , vent , et  mé- 
tro», mesure).  On  possède  une  foule  d'instruments 
de  ce  nom  destine»  a mesurer  la  force  du  vcnl , 


à la  différence  do  la  girouette  qui  en  inditpie 
la  direction.  Celui  de  Wolf  consiste  dans  un  mé- 
canisme qui , s'adaptant  â uuc  girouette  ou  à un 
moulinet , fait  mouvoir  une  aiguille  autour  d’ttu 
cadran  où  sont  tracées  les  divisions  d'une  rose  des 
vents.  L'anémomètre  «le  Lind  est  un  niveau  d'eau 
dont  un  des  tubes  verticaux  est  courbé  horizontale- 
meut , de  manière  â pouvoir  être  opposé1  au  vent  : 
l’ascension  de  l'eau  refoulée  dans  1 autre  tube  lu- 
dique la  vitesse.  L'anémomètre  le  plus  communé- 
ment employé  consiste  en  une  simple  planche  carrée, 
appuyée  au  centre  contre  un  ressort  à boudin 
qu  elle  déprime  ; une  tige  de  fer  est  fixée  â la 
planche  pour  l'accrocher  et  la  retenir  lorsqu’elle 
est  arrivée  au  plus  haut  point  de  pres?.ion.  M.  De- 
lamanon  a inventé  uu  anémomètre  musical  composé 
de  21  tuyaux,  où  le  veut,  eu  entrant,  produisait, 
selon  sa  force,  les  notes  de  trois  octaves  successives. 

ANÉMONE  ‘ mot  grec,  qu'on  dérive  d ’anétnos , 
vent,  parce  «juc  cette  fleur  se  plaît  en  plein  vent  ' , 
genre  de  la  famille  «les  Renonrulacées,  type  de  la  tribu 
des  Anémonées,  se  compose  de  jolies  plantes  vi- 
vace», à tige  droite  et  robuste,  a feuilles  d’un  vert 
foncé,  découpées,  â fleurs  doubles,  dont  les  cou- 
leurs sont  magnifiques  et  variées.  C'est  une  des 
plus  belles  plantes  de  nos  jardins  : elle  fleurit  def 
premier»»  et  annonce  le  retour  du  printemps.  Ou 
en  compte  plus  «le  300  variétés  , parmi  lesquelles 
on  distingue  IV! . puisât  H te , d’un  beau  violet, 
quoique  un  peu  sombre , emblème  de  la  tristesse  ; 
VA.  en  ombelle , des  montagnes  «le  Provence;  1V4. 
hépatique,  d’un  bleu  temlrc,  variant  au  rose,  au 
violet  et  au  blanc;  l’ A.  sylvie , â fleur  blanche  «t 
purpurine;  l'.4.  des  fleuristes,  reproduisant  les 
couleurs  de  l’arr-cn-ciel , même  le  vert,  et  faisant 
l’ornement  le  plus  riche  de  nos  parterres , etc.  Les 
anémones  se  plaisent  dans  «les  plaines  élevées  et 
recherchent  des  lieux  expos*»  au  vent  ; on  peut  en 
obtenir  presque  en  toute  saison , en  les  plantant  à 
«livers  mois  de  l'année.  Ces  plantes  si  brillantes  se 
fanent  facilement,  et  sont  l’emblème  «1e  la  fragilité  ; 
elles  n’ont  point  d’odeur;  enfin  on  assure  qu'elles 
sont  aussi  dangereuses  que  belles,  et  quelles  doivent 
être  mises  au  nombre  des  poisons  acres  exerçant 
une  action  corrosive  sur  les  tissus,  et  stupéfiante 
sur  le  système  nerveux.  — Selon  la  Fable,  l’ané- 
mone était  née  du  mélange  du  sang  d’ Adonis  et  des 
larmes  de  Vénus. 

aüCmoxe  de  mer  , nnni  donné*  aux  Actiuécs,  qui 
ressemblent  souvent  à une  fleur  épanouie. 

ANEMOSGOPE  (du  grec  anémos,  vent,  et  srv 
péin . observer.  Voy.  cirocettk  ci  axèMOMETre. 

ANEMOMÉES,  tribu  «les  Renonculaeécs,est  formée 
des  g«‘nres  Anémone  (genre  tvpe),  Thnlictrum , 
Puisât  il  te  Hépatique,  Hatnaaryas , Hydrastis , 
Adonis.  Myosurus. 

ANENCEPHALIE  (d’n  priv.,  et  eneëphalon , cer- 
veau;, monstres  qui  naissent  sans  ccrteau  ni  moelle 
«épinière.  Cette  monstruosité  est  presque  excluaive- 
ment  propre  à l’«-.p*  « e humaine.  Les  fœtus  aiu»i 
conformés  naissent  vers  le  7®  ou  le  8«  mois  de  la 
grossesse , et  meurent  en  naissant.  M.  Geoffroy  - 
Saint-Hilaire  en  a fait  une  famille  de  l’ordre  des 
Autosites.  — A parler  rigoureusement , il  n’y  a ja- 
mais absence  complète  de  l'encéphale;  on  en  reu- 
contre  toujours  quelques  rudiments. 

ANEROÏDE  ( du  grec  « priv.,  et  (Vaer,  air) , es- 
pèce de  baromètre,  «pii  se  compose  d'une  boite  mé- 
tallique dans  laquelle  ou  fait  le  vide.  La  paroi  su- 
périeure est  assez  miucc  pour  céder  sensiblement 
a la  pression  atmi*phén«|ue  et  s'enfoncer  : pn  se  rap- 
prochant ou  eu  « éloignant  de  la  paroi  opposée,  sui- 
vant que  cette  pression  augmente  ou  diminue,  elle 
met  en  mouvement  un  index  dont  les  divisions,  tlé- 
torminées<i\iHinm«,ntalemcnt.  correspondent  à • elles 
de  l’échelle  de»  Iwromcti  es  ordinaires.  L 'anéroïde  est 
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moins  fragile  que  le  baromètre  et  se  laisse  aisément 
transporter,  mais  ses  indications  ne  sont  pas  aussi 
rigoureuses.  On  l’a  proposé  pour  l’usage  des  mari  us  et 
des  aéromuites.  Il  a été  invente  eu  1*17  par  U.  Védy . 

ANESTHESIE  (d'a  privatif,  et  aisthésis,  leosi* 
bilitéj,  privation  générale  ou  partielle  de  la  faculté 
de  sentir.  On  nomme  anesthésiques  les  substances 
qui  , comme  le  chloroforme , l'éther  et  les  divers 
liquides  éthércs,  ont  la  propriété  de  suspendre  la 
sensibilité.  On  y recourt  journellement  depuis  quel- 
ques années  pour  annuler  la  douleur  dans  les  opé- 
rations chirurgicales.  On  doit  \ M.  le  D»  Bouisson 
un  Traité  de  la  Méthode  anesthésique  (1852). 

ANETH  (du  grec  unethon,  fçuouil  odorant), 
plante  aromatique  annuelle,  de  la  famille  des  üm- 
bclliffcre»,  rouiiiiuue  dans  le  midi  de  la  France,  eu 
Es|Ktgiic  et  en  Italie.  Elle  monte  à 40  ou  60  centi- 
mètres. Sou  odeur  est  forte  et  agréahle,  son  goût 
Acre  et  piquaut.  Ses  racines  servent,  dans  la  cui- 
sine , à donner  du  goût  aux  végétaux.  On  en  retire 
une  buile  essentielle  , autrefois  très-rcchercliée  en 
médecine  el  employée  par  les  gladiateurs,  à cause  de 
la  propriété  qu'on  lui  attribuait  d’augmenter  les 
forces.  En  Médecine,  on  prescrit  ses  graines  comme 
toniques,  excitantes  et  carminalives.  Les  coniiseurs 
les  emploient  en  guise  d’anis.  Cette  plante  était  pour 
les  anciens  le  symbole  do  la  joie  : ils  se  couron- 
naient d’anetb  dans  les  festins. 

ANÉVRISME  (du  grec  aneurusma,  dilatation). 
Ou  nomme  proprement  anévrisme  une  tumeur  pro- 
duite dans  l'intérieur  d'uue  arlcre  jur  la  dilatation 
des  membranes  qui  constituent  ses  parois  ; cYst 
VA.  vrai.  On  a étendu  eu  nom  aux  tumeurs  pro- 
duites par  le  sang  éjianrhô  hors  d’uno  artère 
(.4.  faux)  y ainsi  quaux  dilatations  du  cœur. 

Anévrismes  des  artères.  Ou  les  divise  en  trauma- 
tiques «w  spontanés , scion  qu'ils  sont  ou  non  la  suite 
d'uue  blessure.  LM.  vrai  est  généralement  spon- 
ta  ne,  ou,  du  moins,  il  survient  sans  cause  appa-  • 
renie  ; tantôt  il  est  externe , quand  il  affecta  les  artères 
placées  superficiellement,  comme  dans  l’anévrisme 
du  jarret,  qu'on  observe  souvent  chex  les  laquais 
obligés  de  monter  derrière  les  voitures;  tantôt  il 
est  interne , quand  il  affecte  les  art*  res  intérieures  : 
l'abus  des  boissons  sptritueuscs , les  passious  vio-  | 
lentes,  le  chagrin,  occasionnent  souvent  l’anévrisme 
interne:  c’est  une  maladie  grave  contre  laquelle  il  u’y  j 
a pas  de  traitement  direct;  on  ne  peut  la  combattre 
que  par  un  traitement  déhililaul(saignécs fréquentas,  ! 
diète  rigoureuse  ou  régime  lacté) , par  le  repos  et 
l'emploi  de  la  digitale.  — Pour  tas  anévrismes  ex- 
ternes, l’oblitération  de  l’artére  est  1e  seul  moyeu 
de  guérison  : on  l’obtient  quelquefois  par  une 
compression  méthodique  longtemps  exercée,  soit 
sur  la  tumeur  elle-iuérnc,  soit  au-dessus  d’elle, 
de  manière  à arrêter  le  cours  du  sang;  maij  le  plus 
souvent  il  faut  recourir  à la  ligature  de  l’artère. 
Quand  on  ne  fait  aucun  traitement,  la  tumeur  Huit 
par  s’ouvrir,  et  cette  rupture  de  l'anévrisme  en- 
traîne une  hémorragie  mortelle  ou  la  gangrené  de 
la  partie  malade. 

VA.  faux  est  le  plus  souvent  traumatique;  c’est 
line  plaie  de  l'arb  re,  avec  épanchement  de  sang 
dans  le  tissu  cellulaire  environnant  : les  médecins 
eu  ont  constaté  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles 
on  remarque  IM.  variqueux , dit  aussi  A.  par  anas- 
tomose, lorsque,  par  suite  d'une  double  lésina 
d'une  artère  et  d’une  veine,  le  sang,  par  une  anas- 
tomose conlrc  nature , passe  de  l’artère  dans  la 
Veine,  et  distend  les  parois  de  ce  dernier  vaisseau. 

Anévrismes  du  coeur.  Ils  se  distinguent  en  A.  œ- 
tif*t  et  A.  passifs.  Les  premiers,  improprement 
nommés  anévrismes , puisqu'ils  consistant  dans  un 
développement  morbide  des  parois  du  cœur,  qui  eu 
rétrécit  les  cavités  bien  loin  de  les  dilater,  sont  au- 
jourd'hui désignés  par  le  nom  d’ hypertrophie  ( Voy. 


ce  mot)  : on  les  appelait  actifs,  parce  que  de  cette 
affection  résulta  une  augmentation  de  la  force  con- 
tractile du  cœur.  Quant  aux  anévrismes  passifs , ils 
consistant  daus  l’amincissement  des  parois  du  cœur, 
d'où  résulte  Ta  grandissement  de  ses  cavités  et  l'af- 
faiblissement de  ses  fonctions.  Voy.  coeur. 

ANGAIUES  (du  grec  auguré  ta , corvée).  On  ap- 
pelle aiusi,  eu  Droit  maritime,  les  prestations  et  les 
obligations  qu'impose  un  souverain  aux  navires  at- 
rétés  dans  ses  ports  et  dans  ses  plages , comme  (ta 
transporter  pour  lui , eu  temps  de  guerre,  des  sol- 
dats, des  armes,  des  munitions  de  guerre,  etc., 
moyennant  indemnité;  aucun  navire  ne  peut  *c 
soustraire  à l’obligation  des  angaries.  À l'époque  do 
l'expédition  d’Egypte,  cette  obligation  a été  mise 
en  vigueur  dans  les  ports  de  Marseille,  de  Toulon 
et  autres,  pour  le  transport  de  l’armée.  Ce  n’est  du 
reste  que  quaud  les  vaisseaux  de  guerre  ne  peuvent 
suflire  au  service  de  trausporl  que  les  puissances  ma- 
ritimes ont  ainsi  recours  aux  bâtiments  de  la  ma- 
rine marchande. 

ANGE  (du  grec  aggélos,  envoyé,  messager), 
créature  spirituelle  et  intelligente,  immortelle  et 
incorruptible,  intermédiaire  entre  l'homme  et  la 
Divinité.  Les  théologiens  divisent  les  anges  en  trois 
hiérarchies,  et  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres. 
La  lre  comprend  les  Séraphins , les  Chérubins  et 
les  Trônes ; la  2e,  les  Dominations , tas  Vertus  et 
les  Puissances  ; la  les  Print  ijmdés , les  Ar- 
changes, à la  tète  desquels  on  place  saint  Michel, 
et  les  simples  Anges,  dont  le  nom  s’est  étendu  a 
tous;  ces  derniers  sont  attachés  spécialement  aux 
hommes.  C’est  a S.  Denis  l’Aréopagita  qu’on  attribue 
cette  classification. 

La  fonction  des  anges,  en  général,  est  de  bénir 
Dieu  et  de  chauler  ses  louanges.  On  distingue  de 
bons  anges,  les  seuls  qui  conservent  le  nom  d'anges, 
et  de  muuvnis  anges  ou  anges  déduis,  que  Dieu  a 
précipités  daus  l'abîme,  à cause  «le  leur  révolte,  et 
qui  sont  devenus  les  démons.  Chaque  homme,  eu 
naissant,  reçoit  de  Dieu  un  ange  gardien,  destine 
à le  pousser  au  bien , en  détruisant  la  puissance  du 
démon.  l.es  Catholiques  rendent  un  culte  aux  an- 
ges : la  Fête  des  sainte  anges  gardiens  se  célèbre  le 
2 octobre.  Les  Protestants  rejettent  ce  culte. 

On  représente  les  anges  sous  des  traits  humains, 
parce  qu  ils  ont  souvent  apparu  ainsi  a ceux  à qui  Dieu 
les  a envoyés.  Ou  leur  donne  dos  ailes  pour  mar- 
quer la  promptitude  avec  laquelle  Ils  obéissent  ,1 
Dieu  et  la  protection  dont  ils  environnent  ceux  dont 
la  garde  leur  est  confiée.  Le  vêlement  qui  les  couvre 
est  lumineux  el  léger;  ils  sont  presque  toujours  en- 
tourés d’un  nuage  blanc.  C’est  à peu  prés  ainsi 
qu’on  représenta  Gabriel  annonçant  à la  vierge 
Marie  l’Incarnation  du  Verbe,  Raphaël  conduisant 
Tobie,  Michel  terrassant  Lucifer.  Quelquefois  on 
peint  les  anges  sous  les  traits  de  petits  enfants  nus 
et  ailés , emblèmes  d'innocence  ; d’autres  fois  ils 
sont  représentés  simplement  par  des  tétas  d’enfants 
entourées  de  deux  ailes. 

La  doctrine  des  anges  nous  vient  des  Juif!;  ; elle  était 
également  répandue  parmi  les  Perses  et  les  Babylo- 
niens; il  {tarait  même  que  ce  n’est  que  pendant  la 
captivité  de  Babvlonc  que  les  Juifs  connurent  les 
noms  des  anges.  Les  Pères  de  l’Eglise  ne  sont  pis 
complètement  d’accord  sur  leur  nature.  Le  P.  Mal- 
don.d  a résumé  les  données  sur  ce  sujet  dans  sa 
Théologie  des  Anges. 

sycr.  nr.  mer  ou  squayuoc,  poisson  de  la  famille 
des  Pl.'igiostumes , établie  par  Duméril,  se  pla<-o 
entre  les  squales  et  les  raies  : les  nageoires  pecto- 
rales sont  blanches  et  étendues  comme  celles  que  l'on 
donne  aux  anges;  la  tète  est  arrondie,  et  la  bouche 
fendue  à sou  extrémité.  On  en  connaît  trois  espèces, 
dont  lieux  se  pèchent  sur  nos  côtes  : 1®  IM.  squa- 
tine,  de  2 À 3 mètres  de  long  ; toute  la  parlio  su- 
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périeurc  du  corps  est  couverte  d’une  peau  rude  et 
d'un  gris  roussâtre;  le  mâle  a de  petites  épines  au 
bord  dos  pectorales  ; 2°  VA.  épineux,  qui  porte  le 
long  du  dos  une  rangée  de  fortes  épines. 

anck  d’or,  monnaie  d’or  en  usage  sous  Philippe 
de  Valois  et  sous  les  règnes  suivants,  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  portait  l’eUDgie  d'un  ange,  valait 
75  sous  de  l'époque  (environ  21  fr.  30  cent,  de  notre 
monnaie).  Voy.  angelot. 

ANGElOGRAPHIE , angéiologie.  Voy.  angio- 
graphie , etc. 

ANGÊLICEES,  tribu  de  la  fhmille  des  Ombelli- 
fêres,  section  des  Orthospermées,  renferme  les  genres 
Angelica  (a.  type),  Airhangelica,  Setinum. 

ANGELIQUE,  Angelica  (ainsi  nommée  par  allu- 
sion à ses  vertus  bienfaisantes),  plante  aromatique 
et  charnue,  de  la  famille  des  Ombellifères , genre 
type  de  la  tribu  des  Angélicées  : tige  droite,  ro- 
buste, cannelée,  s’élevant  à la  hauteur  de  2 mètres; 
feuilles  grandes,  ailées  et  d’un  beau  vert;  ombelles 
à rayons  nombreux,  étalés;  fruits  ovoïdes  et  ren- 
fermant deux  graines.  On  en  connaît  neuf  ou  dix 
espèces;  la  plus  belle  est  TA.  archungéliqur , que 
l’on  croit  originaire  de  Syrie , mais  qui  vient  aussi 
naturellement  en  France  et  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. Sa  tige , ses  feuillus,  ses  racines  et  ses  setnen- 
res  sont  odorantes,  stomachiques,  cordiales  et  ver- 
mifuges. Coulites  dans  du  sucre,  ses  tiges  donnent 
des  conserves  délicieuses  et  parfumées,  et  offrent 
un  aliment  agréable  et  salutaire.  Sa  racine,  qui 
fournit  une  liqueur  spiritueuse,  est  employée  comme 
diurétique;  ses  feuilles  peuvent  être  utiles  à l’entre- 
tien et  à l'hygiène  de  la  bouche.  C'est  surtout  dans  la 
ville  de  Niort  que  l’on  prépare  l'angélique  du  com- 
merce.—On  a donné  encore  ce  nom  à une  variété  de 
la  Poire,  â la  Podagraire  et  à une  espèce  d ’Aralie. 

ANGELOT,  monnaie  du  moyen  âge,  ainsi  nom- 
mée parce  quelle  portait  l’empreinte  d’un  petit  auge. 
11  y en  eut  en  or  et  eii  argent.  L’angelot  d’or,  dimi- 
nutif de  Y ange  d'or,  fut  usité  en  France  depuis  1240 
jusque  sous  le  règne  de  Louis  \l.  S.  Michel  y était 
figuré  avec  une  épée  dans  la  main  droite,  un  écu 
du  fleurs  de  lis  dans  la  main  gauche,  et  un  serpent 
sous  les  pieds.  Gel  angelot  valait  un  écu  d’or  tin , 
environ  14  fr.  20  c.  — Un  angelot  d’or  d’une  moin- 
dre valeur  (7  fr.  40  c.)  fut  frappé,  en  1427,  par  le 
roi  d’Angleterre  Heuri  VI,  alors  maître  de  Paris. 
Le  même  prince  émit  aussi  un  angelot  d’argent, 
qui  valait  environ  5 fr.  60  c.  de  notre  monnaie. 

ANGELUS,  prière  à la  sainte  Vorge^  qui  com- 
mence par  ces  mots  Angélus  Domim  nuntiavit 
Marier  l’Ange  du  Seisncur  annonça  & Marie). 
Elle  te  compose  de  3 verse! s,  dont  chacun  est  suivi 
de  la  salutation  angélique.  Les  Catholiques  la  réci- 
tent trois  fois  par  jour,  le  matin,  à midi  el  le  soir; 
on  sonne  la  cloche  chaque  fois  pour  avertir  de 
faire  cette  prière.  Le  pape  Urbain  U institua  cet 
usage  au  concile  de  Clermont.  Jean  XXII  rédigea,  en 
1316,  la  prière  telle  qu’elle  est  encore  récitée  aujour- 
d’hui. Loui»  XI  l’introduisit  en  France  en  1472. 

ANGINE  (du  latin  angere , suffoquer,  étrangler), 
vulgairement  mal  de  gorge,  esauinancie,  inflamma- 
tion plus  ou  moins  intense  de  l'arrière-bouche  et  du 
pharynx,  ou  du  larynx  et  de  la  trachée-artère.  De  là 
deux  espèces  principales  d’angine  : celle  qui  a son 
siège  dans  les  voies  alimentaires,  caractérisée  par 
la  gène  de  la  déglutition  ; et  celle  qui  affecte  les 
voies  respiratoires,  dont  le  symptôme  principal  est 
la  difficulté  de  respirer. 

La  1™,  dite  A.  gutturale,  consiste  dans  l’in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  qui  revêt 
l'isthme  du  gosier,  le  voile  du  palais , ses  piliers , 
la  luette,  les  amygdales , etc.  Elle  se  subdivise , 
selon  la  partie  affectée,  en  A.  tonsillairc  ou  amyg- 
dalite , A.  pharyngée , et  A.  œsophagienne. 

La  2*,  VA.  des  voies  respiratoires,  se  subdivise 


en  A.  laryngée  et  A.  trachéale.  Le  Croup  n'eet 
qu’une  variété  de  celle  devnièfe  , variété  nommée 
aussi  A.  membraneuse , poh/peuse,  striduleuse.  etc. 
— On  appelle  A.  laryngée œilémateuee,  ou  œdème 
de  la  glotte , le  gonflement  œdémateux  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l’ouverture  supérieure 
du  larynx , par  l’infiltration  séreuse  ou  purulente 
du  tissu  cellulaire  sous-jarent. 

On  nomme  A.  maligne  ou  gangréneuse  une  espèce 
d’angine  caractérisée  par  le  développement  de  pla- 
ques irrégulières,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  grisâtre,  et 
d’un  aspect  lardacé,  qui,  l'accumulant  rapidement 
sur  les  amygdales,  les  côtés  du  pharynx  et  le  voile  du 
palais,  obstruent  les  voies  aérinnes  et  étouffent  le 
malade  : c’est  VA.  couenneu.se  de  Gnersent,  la  Diph- 
t hérite  de  Bretonneau. — L’.4.  de  poitrine  ou  Ster- 
nal gie  est  une  névrose  des  organes  de  la  respiration. 

Le  traitement  de  l’angine  est , en  général , celui 
des  inflammations  aiguès,  et  varie  selon  l'espece. 

Voy.  AtfYCDAMTE,  CROUP,  LARYNGITE,  Clé. 

ANfilOLOGlE,  angiographie  (du  grec  angéion , 
vaisseau , et  légô,  gmphA , parler,  décrire),  d»*«crip- 
tion  de*  vaisseaux  uucorps  humain,  partie  de  l’Ana- 
tomie qui  traite  des  vaisseaux  du  corps  humain. 
Elle  comprend  l’étude  des  artères  (arfério/ogic) , 
celle  des  veines  (phlébnlogie),  et  celle  des  vaisseaux 
lymphatiques  angiohyd rologie ). 

ANGIOSI’EKMIE  (du  grec  angéion , vase,  capsule, 
et  sperma,  graine).  C’est,  dans  la  fla«siflratioa 
botanique  de  Linné,  le  2»  ordre  de  sa  14®  classe. 
11  cnmpreud  toutes  les  plantes  qui,  avec  quatre  éta- 
mines didynames,  ont  leur  graine  renfermée  dani 
une  capsule;  telles  sont  les  scrofulaires , les  digi- 
tales, les  bignones.  — Ces  plantes  prennent  elles- 
mêmes  le  nom  d' Angiospermes. 

ANGLE  (du  latin  angulus),  se  dit,  en  Géométrie, 
de  la  portion  d’espace  comprise  entre  plusieurs 
lignes  ou  plusieurs  surfaces  tartinées  qui  se  rencon- 
trent. Le«  ligne*  ou  les  surfaces  qui  forment  l'angle 
sont  les  côtés  du  l’angle;  leur  point  de  rencontre  e*t 
le  sommet.  On  désigne  un  angle  formé  par  2 ligne* 
soit  par  une  seule  lettre  placée  au  sommet,  soit  par 
trois  lettres  écrites  sur  les  côtés  et  au  sommet  de 
l’angle,  la  lettre  du  sommet  étant  placée  entre  les 
deux  autres.  Lorsque  les  côtés  sont  des  droites . 
l’angle  est  dit  rectiligne  ou  angle  plan  ; quand  ce 
sont  des  courbes,  il  prend  le  nom  de  curviligne;  il 
s’appelle  mixtiligne  quand  l’un  des  côtés  est  droit 
et  l'autre  courbe.  — On  nomme  : A.  droits  les 
angles  formés  par  deux  lignes  perpendiculaires  entre 
elles;  A.  obtus , les  angles  plus  grands,  et  A.  aigus 
les  angles  moindres  qu’un  angle  droit;  A.  corres- 
pondants. les  angles  dont  les  côtés  sont  situé*  dans 
e même  sens,  l’un  en  dedans,  l’autre  en  dehors  do 
deux  parallèles,  et  tous  deux  du  même  côté  fie  la 
sécante;  A.  internes,  les  angles  qui  sont  compris 
en  dedans  do  doux  parallèles  coupées  par  une  sé- 
cante; A.  externes , les  angles  en  dehors  de  ces  pa- 
rallèles; .4.  alternes  internes,  les  angles  situés  en 
dedans  de  deux  parallèles,  d’un  côté  différent  de 
la  sécante;  A.  alternes  externes , les  angles  situés 
en  dehors  de  ces  parallèles  et  d’un  côté  diffèrent  de 
la  sécante;  A.  adjacents,  ceux  qui  sont  formés  par 
la  rencontre  de  deux  lignes  et  qui  ont  un  côté  com- 
mun; A.  opposés,  deux  angles  qui  se  touchent  par 
le  sommet  et  dont  les  côtés  de  l’un  sont  formés  par 
le  prolongement  des  côtés  de  l’autre. 

On  appelle  : Angles  dièdres  (du  grec  dis,  deux 
fbis,  cl  hédra,  base)  les  portions  de  I espace  indéfini 
comprises  entre  deux  plans  qui  se  coupent;  A.  po- 
lyèdres (du  grec  pot  y,  beaucoup,  et  hédra) , ou 
À.  solides,  les  angles  formés  par  trois  ou  plusieurs 
plans  dont  les  Intersections  vont  sc  réunir  en  un 
même  point;  chacun  des  angles  rectilignes  formant 
l’angle  solide  prend  le  nom  de  face . 

Les  angles  qui  ont  leurs  sommets  au  centre  d’un 
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même  cercle  sont  entre  eut  comme  les  arcs  inter- 
repli*  par  leurs  côtés  ; les  angles  qui  iolerceptent 
«les  arcs  égaux  sont  égaux.  Ou  peut  donc  mesurer 
tout  anele  proposé,  en  décrivant  de  son  sommet 
pris  pour  centre,  el  arec  un  rayon  quelconque,  un 
are  «le  cercle,  et  eu  cherchant  le  nombre  de  degrés 
de  l'arc  qui  »*«t  limité  par  la  rencontre  des  deux 
côtés  [Voy.  rapporteur).  Si  l'angle  à mesurer  est, 
par  exemple,  formé  jwir  «leux  routes  qui  se  croi- 
sent , ou  par  des  rayons  visuels  dirigés  d’un  lieu 
vers  deux  objets  désigné*,  on  emploie  une  circon- 
férence divisée  en  degrés  et  armée  «l’une  alidade 
ou  d’une  lunette  mobile  autour  du  centre  et  pou- 
vant se  placer  sur  tous  les  rayons  du  cercle;  en 
dirigeant  la  lunette  successivement  vers  les  deux 
objets,  et  lisant  sur  le  limbe  l'arc  parcouru  dans 
le  mouvement  du  rayon,  on  obtient  la  mesure  de 
l'ansrle  clierché.  C’est  sur  cette  théorie  que  sont  fon- 
dées l«*s  «livisions  du  grnphomèlrc,  de  la  boussole,  «lu 
rende  répétiteur,  du  théodolite,  et  «le  tous  les  Instru- 
menta destinée  à mesurer  les  ancles  sur  lo  terrain.' 

En  Astronomie,  on  nomme  A.  de  position  l'angle 
«jtie  forment  les  arcs  menés  d’une  étoile  au  p«'«l«;  «Je 
l'écliptique  et  à relui  de  l'équateur  : il  est  formé 
par  les  arcs  sur  lesquels  se  comptent  la  latitude  et  la 
déclinaison  ; A.  horaires,  ceux  qui  sont  formés  au 
pôle  par  les  plans  de*  cercle*  horaire*  et  le  plan  du 
méridien;  leur  mesure  est  l’arc  de  l'équateur  compris 
entre  ces  cercles.  Ces  angl«*s  varient  à chaque  in- 
stant : tant  que  l'étoile  est  vers  l’E.,  elle  se  rap- 
proche du  méridien  et  l’angle  horaire  décroît;  il 
c«t  nul  nu  méridien  et  croit  en  sens  opposé  après 
ce  passage;  A.  de  eommutation , l'angle  formé  au 
« entre  du  soleil  par  deux  lignes,  dont  l’une  est  Unie 
«le  la  terre  et  l’autre  du  lieu  de  la  planète  réduite  à 
l'écliptique  ; A.  d'élongation , l'angle  formé  par 
deux  ligues  menées  de  la  terre , l’une  au  soleil,  l'au- 
tre g la  planète;  ou  bien  la  différence  entre  le  lieu 
«lu  soleil  et  le  lieu  gé«icontrique  de  la  planète;  A. 
de  longitude , celui  qui  est  formé  au  pôle  de  l’éclip- 
tique par  le  méridien  et  le  cercle  de  longitude  d’une 
•'•toile;  A.  parallartiqvc , formé  par  le  Vertical  et 
le  cercle  de  latitude. 

En  Optique,  on  nomme  A.  visuel  ou  optique 
l’ansrle  formé  par  deux  rayons  visuels  menés  du 
rentre  de  Pas  il  aux  extrémités  d’un  objet.  L'œil  es- 
time  la  grandeur  d’un  objet  suivant  la  grandeur  «le 
l'image  qui  se  peint  sur  la  rétine;  cette  image  est 
toujours  en  rapport  avec  Ponvcrture  de  l'angle  que 
font  entre  eux  les  rayons  extrêmes  partis  de  l’objet 
et  qui  vont  se  croiser  dans  la  prunelle.  Une  consé- 
quence nécessaire  de  ce  mode  d'appréciation  est 
qu'un  même  objet  est  jugé  plus  grand  ou  plus  petit, 
suivant  la  distance. 

En  Physhpie,  on  nomme  A.  d’incidence,  Panglc 
formé  par  le  rayon  incident  et  la  normale,  on  per- 
pendiculaire au  point  d'incldiMice  ; A.  de  réflexion , 

I angle  formé  par  le  rayon  réfléchi  et  la  normale; 
A.  de  réfraction,  Pane  le  formé  par  le  rayon  ré- 
fracté et  la  normale;  A.  de  polarisation  , l'angle 
que  le  rayon  réfhVhi  polarisé  fait  avec  la  normale. 
M.  Brevrster  a découvert  que  la  tangente  de  ce  dernier 
angle  est  toujours  égale  à l’indtee  de  réfraction. 
L'angle  de  polarisation  n'est  pas  le  même  pour  les 
différents  minéraux  ; aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  la 
connaissance  de  cet  angle  suffit-elle  pour  reconnaître 
les  espèces  auxquelles  ils  appartiennent  : le  dia- 
mant, par  exempi»*,  sur  lequel  on  ne  peut  faire 
aucun  essai  quand  il  est  taillé,  se  distingue  immé- 
diatement des  pierres  fausse*  par  cette  observation. 
L'angle  de  polarisation  maximum  du  diamant  (relui 
*oiis  lequel  scs  surfaces  polarisent  la  lumière  en 
plus  grande  proportion)  est  de  21*  59';  celui  du 
verre  est  de  35®  25';  celui  du  quartz,  do  33*  2'. 

Avare  fa  ci  ai.  , auglo  formé  par  la  rencontre  de 
deux  lignes,  dont  1 une  passe  verticalement  par  le 


bord  «les  dents  supérieures  et  par  le  point  le  plus 
saillant  du  front , el  l'autre  s'éleud  horizontalement 
du  conduit  de  l'oreille  aux  mêmes  dents.  Camper  a 
cherché , eu  comparant  l'ouverture  de  cet  angle 
dans  les  différent*  animaux,  à calculer  ie  volume  du 
cerveau  et  à juger  par  la  «lu  degré  d'iulclligcnce  de 
chacun  d’eux.  Plu*  cet  angle  est  aigu , plus  le  cer- 
veau de  l’animal  est  petit,  plus  son  intelligence  est 
obtuse.  L’homme  a reçu  le  plus  grand  cerveau  «lu 
tous,  et  dans  l’espèce  humaine,  l’Européen  est  lu 
mieux  partagé  : chez  les  Européen*  , l’angle  facial 
est  «le  oO  à &>°;  chez  les  Mogols,  de  7ü°;  « liez  les 
nègres,  de  70  à 72°;  celui  «le  l'orang-outang  est 
«le  67®.  L'angle  facial  du  Jupiter  Olympien  et  de 
l'Apollon  «lu  Belvédère  a plus  de  90®. 

ANGOISSE  (du*  latin  angere,  presser).  C’est  pro- 
prement un  sentiment  de  resserrement  a la  région 
épigastrique,  accompagné  d'une  grande  difficulté 
de  respirer  et  d’une  tristesse  excessive  : c’est  la 
dernier  ilegré  de  Yanxiété.  Cet  étal  pénible  résulta 
ordinairement  <1«!  la  vue  d'uu  danger  qui  nous  me- 
nace et  que  nous  sentons  ne  pouvoir  éviter,  ainsi 
que  de  rommotious  morales  souvent  renouvelées; 
c’est  aussi  le  symptôme  de  plusieurs  maladies,  telles 
que  l'hypocondrie,  la  rage,  la  folie. 

Ou  appelait  jadis  poire  d'angoisse  un  instrument 
en  fonne  «le  poire  avec  lequel  les  voleurs  bâillon- 
naient ceux  qu’ils  voulaient  dépouiller.  Ce  mot 
s’emploie  encore  au  figuré. 

ANGORA,  nom  donné  à une  race  de  chats,  do 
lapins  et  de  chèvres  à poil  long  et  soyeux , ori- 
ginaires «i'Ansora  ( Ancyre},  en  Anatolie. 

ANGOSTURE,  sorte  d'écorce.  Voy.  aîigustüre. 

A N GREC,  IJmodorum.  g.  d’Orchidée*.  F.  uxodore. 

ANGUILLE,  Anguilla.  Murtena  «le  Linné,  pois- 
son connu  de  tous , type  «le  la  famille  des  Anguil- 
lifurmes,  abonde  dans  les  rivières,  les  lacs  et  les 
étangs  «le  toute  l’Europe.  Elle  a le  corps  grêle, 
cylindrique,  souple,  couvert  d'une  peau  grasse  et 
glissante , dont  les  écailles  ne  sont  visibles  uu'aprèt 
le  dessèchement;  la  tête  étroite  et  poiutue,  la  bou- 
che garnie  «le  dents.  Ces  poissons  ont  la  propriété 
«le  vivre  hors  «le  l'eau  et  d«:  ramper  comme  les  rep- 
tiles; on  les  trouve  souvent  dans  les  prés  maréca- 
geux. Leur  couleur  est  le  plus  souvent  noirâtre  ou 
d’un  vert  olive  en  dessus,  el  jaunâtre  ou  blanche 
en  dessous.  La  chair  des  anguilles  fournit  uu  ali- 
ment aussi  sain  qu'agréable.  L’A.  commune  est 
très-répandue  en  Europe,  en  Amérique  et  en  Asie. 
Elle  sc  tient  cachée  pendant  le  jour  dans  la  vase, 
et  sort  la  nuit  pour  aller  à la  recherche  de  sa  nour- 
riture, qui  consiste  en  vers  et  en  petits  poissons; 
elle  a communément  de  5 à 10  decim.  de  long  ; elle 
peut  dépasser  de  beaucoup  cette  taille. — Le  Congre , 
ou  A.  ae  mer , atteint  une  longueur  de  plus  de  2 mè- 
tres; son  corps  est  de  couleur  blanchâtre,  ses  na- 
geoires verticales  portent  une  bordure  noire;  c'est  un 
poisson  fort  commun  pendaut  toute  l’année  sur  les 
marchés  de  Paris;  la  chair  en  est  peu  délicate.  — 
On  croit  que  l’anguille  est  ovovivipare,  c'est-à- 
dire  quo  les  œufs  éclosent  dans  le  sein  de  la  mère. 
Ou  a réremmeut  fait  «les  expériences  intéressantes 
sur  les  moyens  de  multiplier  ce  poisson,  qui  est 
aussi  facile  à élever  qu’il  est  précieux. 

On  counait  ce  proverbe  : Il  semble  l' anguille  de 
Melun,  il  crie  avant  qu'on  t* écorche,  pour  dire  : 
Il  se  plaint  avant  d’avoir  «lu  mal.  Ce  proverbe  vient, 
«lit-on,  «le  ce  qu'un  bourgeois  de  M<  Ion,  nommé 
L'Anguille,  jouant  le  rôle  de  saint  Barthélemy  dans 
un  mystère , fut  effrayé  et  cria  avant  que  le  bour- 
reau, qui  s'approchait  «n  feignant  de  vouloir  l'écor- 
cher, eôt  mis  in  main  sur  lui. 

ANGUILLIFORMES , famille  de  poissons,  formée 
par  Cuvier  dans  l’ordre  des  Malaeoplérygieni  apo- 
de*. Ce*  poissons  manquent  de  nageoires  ventrale*, 
ont  le  corps  allongé , couvert  d’uue  peau  épaisse  et 
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gluante,  le*  écailles  peu  visibles,  une  vessie  nata- 
toire de  forme  variable  et  singulière.  A cette  fa- 
mille appartiennent  les  genres  Anguille , Murène, 
Ophisure , Gymnote,  Gymnarque , Equille , etc. 

ANGLla, serpent.  Appliqué  d'abord  a tous  les  rep- 
tiles ophidiens,  ce  nom,  tout  latin,  désigné  aujour- 
d'hui uue  famille  de  reptiles  a corps  cylindrique, 
dépourvu  de  membres  apparents,  et  dont  l'oruaiii- 
sation  intérieure  su  rapproche  de  celle  des  lézards. 
Ils  out  la  bouche  petite,  à peine  dilatable;  les 
dents  lotîtes,  nombreuses,  serrées:  le  corps  revêtu 
decailles  uniformes,  lisses,  etc.  L’Anguis  vit  de  pe- 
tits insectes  cl  est  vivipare.  La  longueur  de  son  corps 
est  de  40  à 50  centimètres.  L 'A.  fragile  ou  Serjtent 
de  verre,  ainsi  nommé  à cause  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  brise  entre  les  doigts,  est  inoffeusif 
et  habite  les  bois  sablouueux  de  l'Europe  : il  est 
gros  comme  le  petit  doigt  ; sa  couleur  varie  d'un 
titane  argenté  au  brun  fauve  ou  grisâtre.  Ou  le 
nomme  vulgairement  Orvet,  Envoyé  et  Aveugle. 

ANGUSTURE,  Angostura , écorce  usitée  en  mé- 
decine, ainsi  nommée  de  la  ville  de  ce  nom  en 
Guyane,  où  on  l’a  connue  pour  la  première  fois.  Il 
en  existe  deux  sortes,  qu'il  est  important  de  distin- 
guer : la  vraie,  qui  est  un  remette  précieux,  et  la 
fausse,  qui  est  un  poison  dangereux.  L 'A.  vraie, 
que  fournit  le  Cusparé  ( Cusjnria  Bomplandi  >, 
arbre  d'Amérique , est  livrée  par  le  commerce  en 
morceaux  variables  de  forme  , de  grosseur  et  de 
longueur,  amincis  sur  les  bords,  très-fragiles,  peu 
épais , d une  texture  peu  serrée , d'une  odeur  désa- 
gréable et  d’une  saveur  trés-amère.  Elle  a une  vertu 
U mique  et  anti-dy hscntérique , et  est  emplo\  ée  comme 
succédané  du  quinquiua  contre  les  fièvres,  surtout 
contre  la  fièvre  jaune.  LM.  fausse,  qui  se  trouve  quel- 
quefois mélangée  à la  vraie,  est  fournie  par  le  com- 
merce en  morceaux  plus  forts , non  amincis  sur  les 
bords,  non  fragiles,  pesants,  compactes,  à surface 
grisâtre  ou  couleur  de  rouille,  inodores  et  tres-amers. 
Un  ignore  l'arbre  qui  la  produit  ; les  uns  l’attribuent 
nu  lirucea  ferruginea,  les  autres  au  Strychnos  co~ 
lubrina  de  Linné  ou  au  Stryc/mos  tiux  v arnica. 

ANHELATION  (du  latiu  anhelare,  souffler),  es- 
soufflement, état  dans  lequel  la  respiration  est  fre- 
quente, courte,  et  les  mouvements  de  la  poitrine 
très-prononcés,  accompagne  un  grand  nombre  d’af- 
fections . telles  que  l'asthme , les  anévrismes , etc. 

ANHINGA  (nom  brésilien  de  cet  oiseau),  Plotus 
L.,  genre  d’oiseaux  Palmipèdes  tolipoiiues,  ont  le 
liée  plus  long  que  la  tète,  le  cou  mince  et  allongé, 
la  queue  grande  et  large,  contrairement  aux  oi- 
seaux d’eau.  L ’Anhinga  habite  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique  et  fait  sou  nid  sur  les  ar- 
bres; il  se  trahie  difficilement  à terre,  mais  il  a le 
vol  très-élevé.  Il  est  piscivore,  et  excellent  nageur 
en  même  temps  que  percheur.  Sa  chair  est  mauvaise. 

ANHYDRE  (du  grec  a prit.,  et  hydor,  eau),  épi- 
thète donnée  par  les  chimistes  à certaines  combi- 
naisons qui  ue  renferment  pas  d'eau, ou  qui  ont  été 
privées  d'eau  par  un  procédé  quelconque;  ou  dit  : 
acide  anhydre , sel  anhydre,  par  opposition  à 
acide  hydraté , sel  hydraté,  qui  contient  de  l'eau. 

ANHYDRIDE,  synonyme  d’acide  anhydre. 

ANUYDRITE,  minéral  cristallin,  blauc  ou  gris, 
composé  de  sulfate  de  chaux  anhydre,  est  très-ré- 
pandu dans  les  Alpes,  où  il  forme  uueJquefois  des 
masses  considérables  a la  jouction  des  terrains  de 
cristallisation  et  des  terrains  de  sédiment.  Il  est 
impropre  à la  fabrication  du  plâtre.  Lue  variété 
légèrement  siliceuse,  d’un  gris  bleuâtre,  est  em- 
ployée en  Italie  pour  faire  des  tables  et  des  cheminées, 
sous  le  nom  de  marbre  de  Rergame  ou  de  bardi- 
glio;  on  la  tire  de  Vulpino,  à 60  kil.  de  Milan. 

A NI  (nom  ludigène),  Crotophaaa,  genre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  Grimpeurs  , famille  des  Cuculidce», 
originaire  due  contrée»  les  plus  chaudes  de  l’Amé- 


rique, a le  hcc  très-arqué  et  t rés-élevé  supérieure- 
ment, les  ailes  Lubies,  a rémiges  courtes , la  queue 
longue,  étagée.  11  est  très-familier  et  susceptible  do 
domesticité.  Un  même  nid  sert  a plusieurs  femelles  ; 
c’est  en  commun  qu’elles  y pondeut  et  qu'elles  y 
couvent.  L’Aui  se  nourrit  de  lézards,  d’insectes,  et 
souvent  s'abat  sur  le  dos  des  animaux  pour  y en- 
lever la  vermine  qui  les  rouge  : c'est  de  là  que  lui 
vient  le  nom  scientifique  de  Crotuphaga  (du  grec 
croton,  tique,  vermine  ; phagô , inaugcr).  La  chair 
de  cet  oiseau  est  de  mauvais  goût. 

AN1L.  Voy.  indigotier. 

ANIL1DES  (du  portugais  anil , indigo),  s'emploie 
en  Chimie  comme  terme  générique  pour  désigner 
une  classe  de  romposés  qui  diffèrent  des  sels  d'aui- 
line  par  les  éléments  de  l'eau,  et  qui  peuvent  se 
convertir  en  ces  sels  eu  s'assimilant  ces  élément#. 
Us  ont  été  découverts  par  M.  Gerhardt  en  1846. 

ANILINE  (même  étymologie  quVini/icfe j,  alcali 
végétal  huileux,  très-âcre,  d’une  odeur  aromatique, 
composé  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'azote,  dans 
les  rapports  de  C^H’N.  M.  Fritzsche  l’a  découvert 
en  distillant  l’indigo  avec  la  potasse;  il  se  rencontre 
en  abondance  dans  l'huile  au  goudron  de  houille. 
'Il  forme  avec  les  acides  des  sels  cristallisables,  qui 
se  colorent  en  violet  avec  le  chlorure  de  chaux. 

AN1LLE  du  latin  uncl/us,annellus, petit  anueatC. 
On  nomme  ai  nsi  , eu  Technologie,  une  espèce  d’anneau 
en  fer  qui  soutient  la  meule  supérieure  d’un  mou- 
lin à farine;  — en  Hydraulique,  une  sorte  de  tirants 
ou  d’anneaux  de  fer  scelles  dans  le  parement  des 
bajoyers  d’une  écluse,  pour  retenir  les  poteaux  de 
garde  posés  le  long  des  branches  et  sur  les  faces 
de  l’avant-bec  des  piles; — dans  le  Blason,  une  figure 
en  forme  de  deux  G adossés  ; ou  dit  : porter  d’azur 
à une  anille  d’argent  entourée  d’une  couronne  de 
gueules. 

ANIMAL  (régne),  l’ensemble  des  êtres  organisés 
connus  sous  le  nom  général  d’animaux,  c’est-à-dire 
doués  de  sensibilité  et  de  mouvement.  Linné  les 
distinguait  des  êtres  appartenant  aux  deux  autres 
régnés  de  la  nature  dans  les  lignes  suivantes  : 

Minera/ia  crescunt  ; Vegetabilia  crescunt  et  vi- 
vant ; Ani mal iu  crescunt , et  vivunt,  et  sentiunt. 

Cuvier  partageait  les  animaux  en  4 grands  em- 
branchements : 1°  vertébrés  , se  subdivisant  eu 
Mammifères,  Oiseaux,  Reptiles  et  Poissons  ; 2°  mol- 
lusques, qui  n’ont  point  de  squelette,  et  se  subdi- 
visent en  Acéjdiales , Céphalo/extes , Ptéropodes  , 
Gastéropodes,  Rrachiopodes  et  Cirrhopodes  ; 3°  ar- 
ticulés, se  subdivisant  eu  Crustacés,  Arachnides, 
Myriapodes , Anné/ides  et  Insectes;  4®  rayonnés 
ou  zoophytks  , subdivises  en  Êchinodermes , Intes- 
tinaux , Acalèphes , Polypes  et  Infusoires. 

Les  progrès  de  la  science  ont  modifié  quelques 
parties  du  système  de  Cuvier.  Les  Articulés  ont  été 
placés  avant  les  Mollusques  et  ont  été  partagés  eu  deux 
sous-embranchements  : les  articulés  proprement 
dits  , comprenant  Insectes,  Myriapodes,  Arachni- 
des, Crustacés  et  Cirrhopodes,  et  les  vers,  partagés 
eu  4 classes  : Annétidcs,  Rotateurs,  Turbeltariés 
et  Helminthes.  Les  Mollusques  ont  formé  du  mémo 
2 soiis-einbranchemeuls:  les  mollusques  proprement 
dits:  Céjthalopodes,  Gastéropodes,  Ptéropodes  ci 
Acéphales,  et  les  molluscoidks,  formés  des  Tuni - 
cicrt  et  des  Bryozoaires.  Enfin  les  Zoophytes  (dont 
les  Intestinaux  ont  servi  à former  la  classe  des  Hel- 
minthes dans  lu  sous-emhranchemeut  des  Vers), 
comprennent  maintenant  : Echinodermes , Acalè- 
phes, Polypes,  Infusoires  et  Spongiaires.  Cette 
division  est  relie  qui  est  adoptée  dans  le  Cours  élé- 
mentaire d' Histoire  naturelle  Ai-  M.  Milnc- Edwards. 

ANIMALCULES,  animaux  tellement  petits  qu'ils 
ne  peuvent  être  distingués  qu'a  l'aide  d’un  micro- 
scope. On  les  appelle  aussi  iwur  ce  motif  micro- 
scopiques. La  connaissance  de  ccs  êtres  est  cucore 
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fort  imparfaite.  On  a attribué  à l'invasion  d'ani- 
malcules malfaisants  les  maladies  épidémiques. 

ANIME,  espece  de  cuirasse  composée  de  lames  do 
métal,  était  d'un  usage  général  au  moyeu  Âge;  on 
s'en  servait  encore  en  Italie  il  y a deux  siècles,  sous 
le  nom  à'anima,  unirnetta.  L’auiwe  a aussi  été 
appelée  garde-cceur. 

ANIMÉ.  V0\J.  RESINE  ANIMÉ. 

ANIMISME  (d’amma,  Âine),  système  physiolo- 
gique qui  explique  les  phénomènes  de  la  vie  et  de 
la  maladie  par  l'action  de  l'Âme,  au  lieu  de  les  rap- 
porter à des  causes  purement  physiques  ou  chimi- 
ques. Cette  doctrine,  dont  V archée  de  Vau-Hclmont 
parait  être  le  germe,  a été  souteuue  au  xvtii*  siècle 
par  le  célèbre  Slahl,  professeur  Â l'université  do 
Halle  ; elle  se  retrouve,  avec  quelques  modifications, 
dans  la  théorie  du  principe  vital  do  l'école  do 
Montpellier,  de  Barthez,  Bordeu,  etc.  Elle  a perdu 
du  terrain  a mesure  que  l'action  des  causes  physi-. 
ques  a été  mieux  connue  ; mais  elle  compte  eucore 
de  chauds  partisans  et  puise  de  solides  arguments 
dans  l’iutluence  incontestable  du  moral  sur  le  phy- 
sique. Ses  partisans  s’appellent  Animistes. 

ANIS.  Pimpinella  anisum  (du  grec  a ni  son,  même 
signifie.) . plante  annuelle  de  la  famille  des  Ombelli- 
fères,  tribu  des  Amminées.  Elle  appartient  au  geure 
Boucage  et  est  caractérisée  par  son  fruit  réticulé  et 
le  peu  de  durée  de  sa  tigo,  qui  est  annuelle.  Ou  la 
cultive  en  grand  aux  environs  d'Angers , de  Bor- 
deaux , en  Espagne  et  en  Orient.  Elle  est  originaire 
de  l'Egypte.  Ses  graines  sont  très-aromatiques , et 
exhalent  uue  odeur  agréable  : en  Italie  et  eu  Alle- 
magne , on  mêle  ces  graines  avec  le  pain  ; partout 
elles  entrent  daus  la  plupart  des  pâtisseries.  Les 
dragées  d’anis  sont  tn-s-esti niées,  surtout  celles  de 
Verdun,  ainsi  que  la  liqueur  d’anis  ou  anisette: 
l’anisette  de  Bordeaux  a un  grand  renom  ; cepen- 
dant celle  d'Amsterdam  lui  fait  une  redoutable  con- 
currence. On  emploie  V unis  vert  en  médecine  comme 
stomachique  et  apéritif,  pour  réveiller  les  forces 
vitales,  favoriser  la  digestion,  augmenter  le  lait 
cher  les  nourrices  et  les  femelles  des  auimaux , 
aider  l'expectoration.  On  en  retire  une  huile  grasse 
odorante  et  uue  huile  essentielle  bleue  qui , à 
Francfort  et  daus  d’autres  localités,  sert  a teindre 
l'eau-de-vie. — On  nomme  Anis  dere  ou  A.  aigre  le 
cumin  y Anis  de  Paris  une  variété  de  fenouil  dont 
on  mange  les  racines  et  le  bas  de  la  tige , Anis 
étoilé  la  Badiane  de  la  Chine , qui  sert  aussi  a fa- 
briquer l’aniselte  de  Bordeaux.  Voy.  badiane. 

ANISETTE,  liqueur  fort  estimée,  produite  par 
la  distillation  de  l’alcool  avec  de  l’anis.  Voy.  anis. 

AN1SIQUE  (acide),  dit  aussi  acide  dracique  ou 
draconique,  acide  incolore,  solide  et  cristallisé, 
qui  se  produit  par  l’action  de  l'acide  nitrique  sur 
l'essence  d’anis  et  l’essence  d'estragon;  découvert  en 
1&41  par  M.  Cahours.  Sa  formule  est  C**HTOiHO. 

ANKYLOSE  (du  grec  agkylos , courbé) , diminu- 
tion ou  impossibilité  absolue  des  mouvements  d'une 
articulation  naturellement  mobile.  On  distingue 
1*,4 . vraie  ou  complète , lorsqu’il  y a soudure  des 
extrémités  articulaires  eutre  elles;  elTA.  fausse  ou 
incomplète,  lorsque  les  surfaces  articulaires  exé- 
cutent encore  quelques  mouvements  les  unes  sur 
les  autres.  On  a vu  des  sujets  che*  lesquels  l 'anky- 
losé complété  s'est  étendu  à tous  les  membres.  L’an- 
kylosc,  vraie  ou  fausse,  suppose  toujours  que  lo 
membre  est  resté  longtemps  immobile,  comine  il 
arrive  a la  suite  des  luxations,  des  fractures,  etc. 
Ce  peut  être  aussi  un  effet  des  progrès  de  l’Âge.  On 
remédie  à ce  mal  au  moyen  des  bains,  des  cataplas- 
mes, des  fomentations  émollientes, des  embrocations 
huileuses,  et  par  l'usage  des  eaux  thermales  de 
Rourbonue,  de  Baréges,  prises  en  bains,  douches  et 
boissons.  Lorsque  , par  l'usage  de  ces  moyens , les 
ligaments  et  les  autres  parties  molles  commencent  à 


être  relâchés , il  faut  faire  exécuter  graduellement 
des  mouvements  à l’articulation  malade. 

ANNALES.  C’est  proprement  la  relation  simple  , 
Impartiale  et  sans  jugement  des  faits  qui  se  passent 
chaque  année;  les  annales  servent  à la  formation 
des  histoires.  Les  plus  anciennes  annales  connues 
sont  celles  de  fa  Chine,  qui  remontent  jusqu'à  près  de 
3,000  ans  avaut  J.-C.  Les  plus  célèbres  sont,  chez  les 
Grecs,  celles  des  Athéniens,  écrites  sur  les  marbres 
dits  de  Baros  ou  d’Arundel;  chez  les  Romains,  les 
Annales  maximi,  qui  servirent  à l'histoire  de  Rome  : 
le  soin  de  les  rédiger  était  une  des  fonctions  du  grand 
prêtre;  il  écrivait  sur  des  tablettes  tous  les  événe- 
ments qui  avaieut  eu  lieu  dans  l'Etat,  et  exposait 
ccs  tablettes  dans  son  logis , afin  que  le  peuple  pût 
aller  les  lire.  C’est  ce  qui  les  faisait  aussi  appeler 
Annales  pontificum.  Cette  coutume,  qui  remonte 
aux  premiers  temps  de  Rome,  subsista  jusqu'en 
131  avant  J.-C.  — On  a étendu  le  nom  d’Anna  les 
à des  histoires  suivies  : on  connaît  surtout  sous  eu 
titre  les  Annales  de  Tacite , qui  embrassent  l’his- 
toire des  événements  qui  eurent  lieu  depuis  la  mort 
d’Auguste  jusqu ’Â  celle  de  Néron  : c'est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  fa  littérature  romaine. 

ANNEAU  (du  latin  annulus) , ornement  en  usage 
dès  la  plus  haute  antiquité  : ou  le  trouve  chez  les 
Egyptiens,  les  Hébreux , les  Perses,  les  Grecs,desquels 
il  passa  aux  Romains.  Dans  quelques  pays, ou  en  por- 
tait même  aux  pieds.  A Rome,  Panneau  distinguait 
les  différents  ordres  de  citoyens.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  les  sénateurs  étaient  les  seuls 
qui  eussent  droit  de  porter  l’anneau  d’or.  Bientôt  ce 
droit  s'étendit  aux  chevaliers,  puis  à toutes  les  autres 
classes,  et  enfin  U ne  fut  plus  une  distinction.  Ce- 
pendant  l’anneau  de  fer  demeura  toujours  1a marque 
caractéristique  des  esclaves.  — Les  anneaux  ser- 
vaient souvent , comme  chez  nous , de  cachets  ( an- 
nuli  sigillarii  ) ; le  mari  en  donnait  un  à son  épouse 
le  iour  des  fiançailles  ( annulus  nuptiulis  ou  spon- 
salitius),  usage  qui  s'est  aussi  maintenu  chez  les  mo- 
dernes ( alliance ) ; en  mourant,  on  le  laissait,  comme 
on  le  voit  par  la  mort  d’Alexandre , à celui  qu’on 
voulait  désigner  pour  son  héritier  ou  son  successeur. 

L 'anneau  est,  avec  fa  crosse,  le  symbole  du  pou- 
voir pastoral  ; U est  donné  par  le  pape  aux  évêques, 
aux  archevêques  et  aux  cardinaux  ; il  est  le  plus  sou- 
vent d'or,  et  au  milieu  est  enchâssée  une  améthyste. 
— L 'anneau  du  pécheur  est  un  anneau  ou  sceau  avec 
lequel  le  pape  signe  les  brefs  apostoliques.  Il  porte 
l'image  de  saint  Pierre  (qui  fut  lui-même  pêcheur), 
assis  dans  sa  barque.  L’usage  de  cet  anneau  re- 
monte aux  premiers  siècles  de  l’Eglise.  L’anneau  doit 
être  rompu  à la  mort  de  chaque  pontife. 

En  Astronomie,  on  appelle  anneau  astronomique , 
solaire  ou  horaire,  un  petit  cadran  portatif  sur  le- 
quel sont  gravés  les  signes  du  zodiaque.  Cet  anneau 
est  percé  d’uue  rainure  Â jour  recouverte  d’un  autre 
anneau  mobile  et  percé  d’un  trou  qu’on  fait  corres- 
pondre aux  signes  du  zodiaque  qui  paraissent  pen- 
dant le  mois.  Le  point  lumineux  qui  passe  par  ce 
trou  exposé  au  soleil  indique  l’heure  gravée  sur  1a 
surface  du  cercle,  et  par  suite  la  latitude  du  lieu 
où  l’on  se  trouve. 

En  Anatomie,  on  nomme  anneau  toute  ouverture 
qui  traverse  un  muscle  et  livre  passade  à des  vais- 
seaux ou  Â des  nerfs  : tels  sont  principalement 
Vanneau  inguinal  ou  sus-pubien  , creusé  dans  l’é- 
paisseur du  muscle  costo-abdominal , et  où  s'enga- 
gent les  vi  suer  es  dans  1a  hernie  inguinale  ou  des- 
cente , et  Vanneau  ombilical  qui , dans  le  fœtus , 
donne  passage  aux  vaisseaux  ombilicaux  et  dont  fa 
cicatrice  forme  le  nombril. — En  Histoire  naturelle, 
on  emploie  aussi  ce  nom  pour  désigner  certaines 
parties  des  plantes  et  des  animaux  des  classes  infé- 
rieures , comme  dans  les  champignons,  les  mousses, 
les  fougères,  les  insectes,  les  aunélides,  etc. 
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anneaux  colorés  , pin  uoinone  d'optique  que  pré- 
f utcnt  lu  us  les  corps  diaphane*  réduits  eu  hunes 
asM 2 minces,  esl  produit  par  l'effet  de  deux  ré- 
flexions uutfui  mes,  qui  ont  11.  u aux  deux  surfaces  de 
ces  lames.  Un  l'observe  dans  les  bandes  de  verre  souf- 
flées à la  lampe  el  gonflées  jusqu'au  point  d’érlatcr; 
dans  les  lames  de  clivage  des  cristaux;  dans  les  bulles 
de  savon  ou  dans  les  gouttes  d huile  qui  s ciaient  sur 
l'eau,  il  se  produit  egalement  dans  les  métaux  ik>- 
lis,  comine  le  fer  el  l'acier,  sous  l'art  nui  de  la  cha- 
leur et  au  contact  de  l'air;  il  est  dû,  dans  ce  cas, 
à une  légère  pellicule  d oxyde.  Enfin  l'air,  les  va- 
peurs et  les  giz  donnent  naissance  au  même  phé- 
nomène. Newton  en  a le  premier  reconnu  les  lois  : 
1°  Dans  chaque  substanro , les  couleurs  changeut 
avec  1 épaisseur  de  la  lame  et  avec  l'obliquité  sous 
laquelle  ou  la  regarde;  mais  dans  tous  les  cas  elles 
disjQraisscnt  quand  la  lame  est  trop  mince  ou  trop 
épaisse.  2°  Les  couleurs  simples  uonucut  des  au- 
neaux  qui  sont  alternativement  brillants  el  sombres; 
dans  les  differente s couleurs,  les  anueaux  du  même 
ordre  ont  des  diamètres  d'autant  plus  grands  que 
les  couleurs  qui  les  forment  sont  moins  réfraugibles. 
3°  Dans  une  lame  mince  quelconque,  les  épaisseurs 
correspondant  aux  anneaux  brillants  des  différents 
ordres  suivent  la  série  des  nombres  impairs  1.3, 
5,7,  etc.,  tandis  que  les  épaisseurs  corresjioiiuanl 
aux  anneaux  noirs  suivent  des  nombres  pairs  0,  2, 
4, 6,  etc.  4°  Dans  deux  lames  de  diverses  substances, 
les  épaisseurs  <iui  correspondent  aux  auneaux  du 
même  ordre  produits  avec  la  même  lumière  soûl 
entre  elles  eu  raison  inverse  des  indices  de  réfrac- 
tion de  ces  substances. 

Ou  doit  aussi  a Newton  la  découverte  des  anneaux 
colorés  produits  par  les  plaques  épaisses  *•  lorsqu'un 
rayon  salaire  entre  daus  la  chambre  noire  par  une 
ouverture  de  4 ou  5 millim.  de  diamètre,  et  qu'il 
tombe  sur  un  miroir  concave  de  verre  élamé  qui 
le  renvoie  exactement  daus  la  direction  do  l'inci- 
dence , on  distingue  autour  de  l’ouverture  f sur  un 
carton  blanc  disposé  à cet  effet,  une  série  d anneaux 
trës-éclatanU.  Newton  a reconnu  que  : 1°  dans  une 
lumière  homogène  quelconque  , les  carrés  des  dia- 
mètres suivent,  pour  les  anneaux  brillants,  la  série 
des  nombres  pairs  0,  2,  4,  C,  etc.,  et  pour  les  an- 
neaux sombres,  la  série  des  uombres  impairs  1,  3, 
5?  7,  etc.  ; 2°  avec  un  môme  miroir,  placé  à la  même 
distance , les  diamètres  des  anneaux  do  même  ordre 
dans  les  différentes  couleurs  vont  eu  décroissant , 
depuis  le  rouge  jusqu'au  violet,  el  leurs  rapports 
sont  les  mêmes  que  pour  les  anneaux  formés  dans 
les  lames  minces;  3°  les  diamètres  des  anneaux  de 
même  couleur  el  de  môme  ordre  , formés  avec  des 
miroirs  du  même  rayon  el  de  diflércnto  épaisseur, 
sont  réciproquement  proportionnels  aux  racines  car- 
rées des  épaisseurs  des  miroirs. 

ANKF.AU  OC  SATURNE.  Voy.  SATURNE. 

ANNEE  (du  latin  annus),  nombre  déterminé  de 
jours  qui  formenL  une  certaine  période,  solaire  ou 
lunaire,  suivant  qu'on  mesure  le  temps  par  les  ré- 
voluliuus  du  soleil  ou  par  celles  de  la  luue. 

L'aimée  esl  dite  astronomique  au  civile,  suivant 
que  cette  division  du  temps  s'applique  socialement 
aux  phénomènes  célestes  ou  aux  usages  sociaux. 

La  durée  de  l’année  astronomique  solaire,  cal- 
culée sur  le  temps  qu’emploie  le  soleil  à faire  le 
tour  de  l’édiptiquc , C.-à-d.  le  temps  qui  s’écoule 
entre  un  solstice  et  un  solstice  semblable , ou  bien 
entre  un  équiuoie  et  un  équinoxe  semblable , est 
de  365  jours  5 h.  48'  51"  6'".  1 .a  durée  de  l’aunéc 
astronomique  lunaire  est  calculée  sur  la  durée  de 
12  lunaisons,  chacune  d'elles  étant  de  29  j.  12  b. 
44 ’ 2 " 8W:  relie  année  se  compose  ainsi  <le  354  j. 
8 h.  48'  34".  Ce  sont  ces  fractions  difficilement 
appréciables  pour  les  usages  de  la  vie  sociale  qui 
forment  la  différence  entre  l'année  civile  et  l’année 
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astronomique.  L’année  tropique  est  l'année  solaire 
vraie,  c.-u-d.  lu  tempe  que  met  te  soleil  à revenir 
au  même  tropique,  et,  par  conséquent,  celui  qui 
est  nécessaire  |«our  que  chaque  saison  se  reproduise 
dans  le  môme  ordre.  C’est  pour  cela  que  les  astro- 
nomes l’appellent  aussi  aimée  équinoxiale.  Us  nom- 
ment année  sidérale  celle  qui  est  calculée  sur  le 
retour  apparent  du  soleil  à la  même  étoile.  Le  re- 
tour du  soleil  aux  mêmes  étoiles  exigeant  un  temps 
plus  considérable  que  le  retour  du  soleil  à l’équa- 
teur, cette  aunée  excède  l’année  tropique  de  20*  20*. 

L’année  civile  a toujours  été  chez  tous  les  peu- 
ples , ou  solaire  ou  lunaire.  Chez  les  Egyptiens, 
l'année  civile  était  composée  de  360  jours  et  di- 
visée en  12  mois  de  30  jours  : apres  le  12"  mois, 
on  ajoutait  5 jours  additionnels , qui  porUicut  a 
365  jours  la  durée  totale  de  l’année.  L’année  des 
Juifs  était  une  année  lunaire,  composée  de  12  mois 
alternativement  de  30  et  de  29  jours;  elle  était 
ainsi  de  35 i jours.  Tous  les  3 ans , on  ajoutait  un 
13*  mois  de  30  jours;  celte  année,  dite  embolis- 
tnique  ou  intercalaire , avait  384  jours;  chaque 
7®  année  était  une  année  sabbatique  ; au  bout  de 

7 semaines  d’années , ou  de  49  ans  , on  célébrait 
Vannée  du  jubilé  (Voy.  sabbat,  jubilé).  — L 'année 
grecque  était  a la  fois  lunaire  et  solaire,  c.-a-d. 
que  les  mois  étaient  réglés  sur  le  cours  de  la  luue, 
et  la  longueur  de  l’année  sur  le  cours  du  soleil.  Ce 
qui  avait  nécessité  ce  mélange , c'est  que  les  céré- 
monies civiles  et  religieuses  étaieut  fixées , tantôt 
au  retour  des  phases  du  la  lune,  luutêl  au  retour 
des  différentes  saisous.  Après  de  nuinbreux  essais 
pour  accorder  ces  deux  années,  tes  Grecs  adoptè- 
rent une  année  fautive  de  360  jours,  composée  de 

12  mois  de  30  jours  chacun  ; mais  bientôt  ou  s'a- 
perçut que  d'un  côté  la  révolution  de  la  lune  n’était 
pas  exactement  de  30  jours,  et  que,  de  l’autre,  l’an- 
née du  360  jours  retardait  sur  l'aimée  solaire  , de 
manière  que  les  saisons  ne  tombaient  plus  dans  les 
mêmes  mois  ; alors  on  forma  des  mois  qui  avaient 
alternativement  29  et  30  jours,  ce  qui  faisait  une 
année  de  354  jours.  Puis,  pour  mettre  cette  année 
en  harmonie  axer  l'année  solaire,  on  ajoutait  tous 
les  2 ans  à la  fm  du  dernier  mois  un  mois  sup- 
plémentaire de  30  jours . nommé  posidéon  2®  ; ce 
qui  faisait  une  période  de  25  mois  lunaires  et  de 
738  jours.  On  nomma  ce  cycle  do  2 ans  la  diélé- 
ride  (2  /bit  tannée).  La  diétéridc  ne  redressait 
pas  entioremuiit  Us  erreurs,  cl  ne  rétablissait  pas 
encore  l'égalité  entre  l'année  lunaire  et  l’aunée  so- 
laire : elle  avait  6 h.  21'  de  moins  que  25  révolu- 
tions de  la  lune,  et  7 i.  12  h.  22' de  plus  que  2 an- 
nées solaires.  Après  plusieurs  es  vu  s de  correction  , 
on  forma  vers  le  V*  siècle  avant  J.-C.  un  cycle 
nommé  octaétéride  ou  période  de  8 années.  Sup- 
posant l’année  solaire  de  365  jours  un  quart , l’an- 
née lunaire  de  354,  8 années  solaires  =2,922  jours, 

8 années  lunaires  = 2,832  jours;  la  différence  était 
donc  au  bout  de  8 ans  du  00  jours,  dont  on  pouvait 
faire  3 mois  chacun  de  30  jours.  Si  donc,  dans 
l'espace  de  8 années  lunaires,  on  intercale  ces  3 mois, 
U totalité  sera  la  même  que  celle  des  8 années  so- 
laires. Ou  ré|mrtit  ces  3 mois  dans  les  8 ans  : le 
l«r  au  bout  de  la  3®,  le  2®  au  bout  de  la  5®,  le  3®  au 
bout  de  US®. eu  sorte  que  res  3 annéesavalent  chacune 

13  mois  au  lieu  de  12,  et  384  jours  au  lieu  de  354. 

L’année  des  Romains  cul  d’abord  10  mois  seu- 
lement , puis  12.  Pour  régler  lus  intercalations  , 
Jules  César  lit  venir  5 Rome  Sotlgèot.  astrouome 
d'Alexandrie  , lequel , supposaut  que  l’année  com- 
mune était  de  365  jours  un  quart , établit  que  l’an- 
née commune  serait  trois  fois  de  suite  de  365  jours, 
et  la  quatrième  du  366.  Le  jour  intercalaire  se  pla- 
çait 6 jours  avant  les  calendes  de  mars , el  on  rap- 
pelait bissexto  calendas , d'où  nous  avons  donné  à 
cette  année  le  non»  de  bissextile.  Celte  réforme. 
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qui  date  de  l’an  47  avant  J.-C.,  est  connue  sous  le 

nom  d’ère  julienne. 

Mais  l'année  julienne  est  Irop  longue  d’environ 
11',  10  ou  12",  oui  produisent  à peu  près  un  jour 
en  134  ans,  on  3 jours  en  -400  ans.  hn  1582,  les 
Inconvénients  résultant  de  cette  erreur  devinrent 
«sacs  manifestes  pour  que  le  pape  Grégoire  XIII 
cherchât  a y remédier  par  une  nouvelle  réforme  : 
on  fut  obliiîé  de  retrancher  10  jours  à l'année  ci- 
vile , et  le  5 du  mois  dohtcbre  1582  fut  compté 
pour  le  15;  mais  afin  qu’une  pareille  confusion  ne 
se  renouvelât  plus , on  dut  retranc her  ce  qu'il  y 
avait  de  trop  dans  l'année  julienne  , c.-à-d.  un  jour 
sur  134  ans  : à cet  effet,  on  convint  qu'à  l'avenir 
3 des  an  ées  séculaires  qui.  d'apiés  le  calendrier 
julien, d vaieot  être  bissextiles,  seraient  communes, 
et  que  dans  la  4®  seulement  on  intercalerait  un  jour 
supplémentaire.  Cette  réforme , connue  sous  le  nom 
do  grégorienne , a été  généralement  adoptée,  quoi- 
qn’a  des  époques  fort  diverses  ( les  Anglais  ne  l'ad- 
mirent qu  en  1752).  Le  cnlendrier  julien  n'est  plus 
suivi  qu'en  Russie  et  eu  Grèce  ; l'ancienne  manière  de 
compter  s'aiqwlle  le  vieux  style , par  opposition  à 
celle  qui  est  en  usage  dans  le  reste  de  l'Europe , et 
qu'on  nomme  nouveau  style;  elle  est  aujourd'hui 
en  retard  sur  le  nouveau  style  de  12  jours. 

En  17112,  on  Imagina  en  France  une  réforme  du 
calendrier,  en  empruntant  aux  Egyptiens  la  divi- 
sion de  l'année  en  12  mois  de  30  jours  avec  l'ad- 
dition de  jours  épagomtne* , qu'on  appela  complé- 
mentaires, au  nombre  de  5 ou  de  6 , suivant  que 
l'année  était  commune  ou  bissextile.  Ce  calendrier, 
dit  républicain,  n'a  été  en  usage  que  durant  envi- 
ron 13  ans  \ 1792-1 805). 

L'époque  du  commencement  de  l'année  & varié 
chez  tous  les  peuples.  Les  Egyptiens,  lesChaldéens, 
les  Perses,  les  Syriens,  les  Phéniciens,  les  Cartha- 
ginois, la  commençaient  à l’équinoxe  d’automne.  C’est 
aussi  vers  cette  époque  {au  25  septembre)  que  les  Juifs 
commençaient  leur  année  civile,  bien  que  l'année 
ecclésiastique  commençât  à l'équinoxe  du  printemps. 

— Le  commencement  de  l'année  des  Grecs  se  trou- 
vait au  solstice  d hiver  à la  première  réforme  (22  dé- 
cembre), et  au  solstice  d'été  (3  juillet)  à la  deuxième. 

— Celle  des  Romains  commençait  à l'équinoxe  du 
printemps  tout  Roniulus,  au  solstice  d’hiver  depuis 
Numa.  — Eu  France,  le  commencement  de  l’année  a 
souvent  varié  : en  général^  sous  la  première  race,  ce 
fut  le  l®r  mai , jour  où  1 on  passait  les  troupes  en 
revue.  Sous  la  deuxième  race,  ce  fut  le  jour  de  Noël, 
au  solstice  d’hiver.  Sous  la  troisième  , le  jour  de 
Piques.  Un  édit  de  Charles  IX  , de  1561,  ordonna 
que  l'année  commencerait  le  l*r  janvier.  — L'an- 
née républicaine  commençait  le  1er  vendémiaire, qui 
correspondait  alternativement  au  22  et  au  23  sep- 
tembre. Voy.  CALENDRIER. 

ANNEE  CLIN ATERiyCE.  VotJ.  CLIMATÉRIQUE. 

ANNELIDES  [d  annellus , petit  anneau),  classe 
d’animaux  articulés,  renfermant  des  vers  au  corps 
mou,  au  sang  rouge,  qui  vivent  dans  la  mer, 
dans  le  sable  humide  , etc.  ; leur  corps  est  muni 
soit  de  segments,  soit  de  rides  transverses  qui  res- 
semblent à de  petits  anneaux.  Ce  nom  fut  créé  par 
Larnarrk  pour  désigner  les  animaux  que  Cuvier 
appelait  Vers  à sang  rouge.  D’apres  lui,  les  Anné- 
lides  se  divisent  en  * ordres  : A.  apodes  (H»rudées, 
Echiuridées)  ; A.  anfennées  ( Anhrodites,  Néréides, 
Eunirée*,  Amphinomos)  ; A.  sédentaires  (Dorsalées, 
Maldanécs,  Àmphitritées , Serpulées).  Les  travaux 
lus  récents  de  M.  de  Blainville  et  de  M.  Milmr- 
dwards  ont  apporté  des  modifications  à cette  divi- 
sion Aujourd’hui  on  divise  les  Annélides  en  4 or- 
dres : les  A.  errantes,  les  Tubicoles  ou  Sédentaires, 
les  Terricoles  et  les  Sursises. 

Les  A.  errantes,  qui  forment  le  l®r  ordre,  ont 
leurs  organes,  et  surtout  leurs  branchies,  disposés 


également  sur  les  deux  côtés  du  corps;  le  genre 
Amphinome , type  de  cet  ordre,  se  distingue  à ses 
pieds  saillants  armés  de  soies  sans  crochets,  et  a la 
disposition  de  ses  branchies  qui  existent  a tous  les 
serments  du  corps , excepté  aux  3 ou  4 premiers. 
Ces  animaux  habitent  les  mers  dus  contrées chaudes. 

M.  Milne-Edwards  fait  des  Annélides  sa  1'®  classe 
dos  Animaux  aunclés  ou  vers , qu’il  place  apres  les 
Insectes,  les  Arachnides  et  les  Crustacés,  et  il  les 
fait  suivre  des  Botifcres  que  Cuvier  avait  placés  dans 
les  Infusoires,  et  des  Vers  intestinaux  Turbellariées 
et  Helminthes),  dont  Cuvier  avait  fait  sa  2*  classe 
de  Zoophytes. 

ANNEXE  (du  latin  annexas,  formé  de  ad,  à;  nec - 
tere,  lier,  ce  qui  est  joint  à une  chose  principale),  se 
disait,  eu  termes  de  Droit  féodal , des  terres  on  do- 
maines attachées  à une  seigneurie  dont  ils  n’étaient 
pas  mouvants  ou  dépendants.  — Aujourd'hui  ce  mot 
exprime  en  Droit  : 1°  les  pièces  ajoutées  à un  acte  et 
en  dépendant  ; 2°  les  acquisitions  ajoutées  à une  pro- 
priété possédée  précédemment, et  que  l’on  a augmen- 
tée ; 3®  certains  endroits  consacrés  à l’exercice  du 
culte , et  qui  ne  sont  ui  paroisses  ni  succursales. 

ANNUAIRE  (donna»,  année), publication  annuelle 
dans  laquelle  on  don  ne,  outre  le  calendrier  de  l’année, 
l’histoire  et  la  statistique  d’un  pays,  d’un  départe- 
ment , d'une  ville  , d’une  société , et  où  l’on  rend 
compte  de  tous  les  changements  qui  ont  eu  lieu 
dans  le  courant  de  l’année.  Les  ouvrages  le  plus  es- 
timés en  ce  genre  sont  : Y Annuaire  historique  de  Le- 
sur;  Y Annuaire  des  Deux-Mondes , publié  |xmr  U 
première  fois  en  1851  par  les  éditeurs  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes.  On  a étendu  le  nom  d’An- 
nuaire  à ce  qui  s'appelait  précédemment  Almanach  • 
Annuaire  du  Commerce , Annuaire  militaire.  An- 
nuaire du  Clergé , etc.  (Voy.  almanach).  — L'An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes , publié  chaque 
année  à Paris,  est  un  recueil  d’observations  astro- 
nomiques et  météorologiques  extraites  de  la  Counais- 
sancedes  Temps, et  contient  diverse*  Tables  usuelles. 
Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  en  1790. 

ANNUEL.  En  Botanique. on  nomme  plantes  an- 
nuelles, par  opposition  à plantes  vivaces,  celles  qui 
croissent,  se  développent  et  meurent  dans  l’année. 
On  nomme  bisannuelles  celles  qui  vivent  deux  ans. 
Lg  première  année , la  tige  te  flétrit  ; elle  en  pro- 
duit une  nouvelle  qui  meurt  avec  elle  à la  fin  do 
la  seconde  année.  1 xj  blé  et  toutes  les  Graminées  sont 
annuels ; le  chou,  la  carot'e  sont  bisannuels. 

Dans  la  Liturgie,  annuel  signifie  Messe  dite  tous 
les  jours  ou  chaque  semaine  de  Y année  du  deuil  pour 
le  repos  de  l'àme  d’un  défunt. 

ANNUITE  (d’onnua,  année),  mode  de  payement 
dans  lequel  le  débiteur  s'acquitte  envers  le  créancier 
en  lui  versant  chaque  année  une  somme  composée 
partie  des  intérêts,  partie  d'une  fraction  de  capital. 
Soit  une  somme  de  10,000  fr.  empruntée  pour  dix 
ans  à 5 00  : au  lieu  de  payer  chaque  année  500  fr. 
d'intérêts  qui  ne  diminuent  en  rien  le  capital  à 
rembourser, on  peut, par  un  calcul  facile,  trouver 
une  somme  qui,  la  même  pour  chaque  année  , 
comprenne  à la  fois  les  intérêts  et  une  portion  du 
capital,  portion  qui  s’accroîtra  chaque  année,  tandis 
qu'au  contraire  les  intérêts  diminueront  ; cette 
somme  est  1,295  fr.  Ce  mode  de  remboursement 
est,  on  le  voit,  le  moins  onéreux.  M.  Grémillicl 
a donné , dans  sa  Théorie  du  calcul  des  intérêts  , 
des  tables  qui  offrent  la  solution  de  toutes  les 
questions  d’annuités.  — Le  remboursement  par  an- 
nuités, d'abord  employé  en  Angleterre,  a été  adopté 
depuis  eu  France  et  dans  plusieurs  autres  Etats.  — 
On  a par  suite  étendu  le  nom  d'annuités  k de#  ac- 
tions ou  engagements  productifs  d’inléréU,  mis  en 
circulation  par  le  Trésor  à l’occasion  d’un  emprunt 

riblie  dont  le  capital  est  remboursable  par  fractions 
des  échéances  déterminées.  En  F rance , U avait  été 
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eréê  CO  millions  iV  annuités  de  ce  genre  pour  payer 
)<*  reconnaissances  de  liquidation  ; ces  annuités 
étaient  de  deux  classes,  l’une,  de  tO  millions.  â 
G 0 u d’intérét,  l'autre,  de  50  millions,  à 4 0/0. 

ÂNOBllJM  (c.-à-d.  tans  vie),  insecte.  V,  vrillette. 

ANOBLISSEMENT.  Voy.  noblesse. 

ANODINS  (du  grec  a pnv^ et  odynè,  douleur) , re- 
mèdes qui  ont  la  propriété  de  calmer  et  même  de 
faire  cesser  entièrement  une  douleur.  Les  médica- 
ments gélatineux, mucilauineux, les  corps  gras,  etc., 
sont  anodins.  L’opium,  le  pavot,  la  ciguë,  la  jus- 
quiamc , en  un  mot  les  narcotiques  à petites  doses, 
prennent  plus  spécialement  ce  nom. 

ANODONTE  (d’«  prix.,  et  < xtous , odontos , dent) , 
genre  de  Coquilles,  de  la  famille  des  Mytilacés,  que 
l'ou  trouve  très-souvent  dans  les  fleuves  et  dans  les 
étangs  de  nos  pays,  sont  minces  et  fragiles , compo- 
sées d'une  narre  assez  belle,  argentée , recouverte 
d'une  peau  verte;  elles  ressemblent  aux  moules,  et 
doivent  leur  nom  â la  forme  d«  leur  charnière  qui 
est  linéaire  et  sans  dents.  L'A.  dilatée , grande  de 
15  à 20  centimètres,  sert  aux  habitants  des  cam- 
pagnes pour  écrémer  le  lait. 

ÂNOLIS  (nom  indigène) , genre  de  Reptiles  sau- 
riens de  l'Amérique  et  des  Antilles,  de  la  famille 
des  Lézards  iguaniens  de  Dumérd , se  distinguent 
par  la  largeur  de  leurs  doigts  ; ce  qui  les  a fait 
nommer  ÏMrges-doigts.  Leur  couleur  est  variable 
comme  celle  des  caméléons.  Les  Anolis  mordent  for- 
tement et  avec  assez  d’acharnement  la  main  qui  les 
saisit  ; mais  leur  morsure  est  innocente. 

ANOMAL,  ANOMALIE  (d«  priv.,  et  nomos,  loi, 
règle) , nom  douné  a ce  qui  s'écarte  de  la  règle  com- 
mune. En  Botauique,  on  nomme  anomales  les  par- 
ties de  la  plante  (fleurs,  feuilles,  etc.),  qui  par  leur 
forme  irrégulière  se  distinguent  de  la  classe  dont 
elles  auraient  dû  faire  partie. 

Eu  Astronomie , on  appelle  anomalie  la  distance 
«l’un  astre  à son  périhélie.  L'A.  moyenne  est  la  di- 
stance d’un  astre  à son  périhélie  avec  celte  condition 
nécessaire  qu’elle  est  toujours  proportionnelle  aux 
temps;  VA.  vraie  est  l’angle  formé  au  centre  du  so- 
leil par  le  rayon  vecteur  et  le  graud  centre  de  l’el- 
lipse : la  dill'éreuce  entre  VA.  vraie  et  VA.  moyenne 
donne  l'équation  du  centre  ou  l’équatiou  de  l’orbite. 
L’A.  excentrique  est  celle  qui  est  vue  du  ceutre 
d'un  cercle  circonscrit  à l'ellipse  , pour  un  point  du 
cercle  qui  a la  même  ordonnée  que  l’ellipse. 

AN0MAL1ST1QUE  [à.' anomalie) , se  dit,  en  As- 
tronomie, du  temps  qu’une  planète  qui  paî  t de 
l’un  des  sommets  do  son  orbite  met  â y revenir, 
c.-à-d.  de  la  durée  de  toutes  ses  anomalies  : ce  temps 
diffère  do  la  révolution  sidérale , parce  que  l’axe  de 
l’orbite  varie  de  position.  C’est  dans  ce  sens  que  l’on 
dit  révolution  anomalistique f année  anotnalisiique. 

ANOMIE  (d’a  priv.,  et  nomos  règle,  irrégulier), 
genre  de  coquilles  de  la  famille  des  Ostracés,  à deux 
valves  inégales  , minces  et  translucides  , d'une  cou- 
leur jaune  plus  ou  moins  foncée.  Cts  coquilles  s'at- 
tachent sur  les  corps  marins , sur  des  auimaux  et 
même  sur  d’autres  coquilles.  Une  de  leurs  valves  est 
percée , aplatie  ; l'autre  est  plus  grande , concave 
et  entière.  L’espèce  la  plus  commune,  la  Pelure  d'oi- 
gnon , habite  la  Méditerranée , la  Manche  et  l’Atlan-- 
tique.  Les  riverains  la  mangent  comme  les  huîtres. 

ANONACEES  (d'Anone,  genre  type),  famille  do 
plantes  dicotylédones  polypélalcs , renferme  des  ar- 
brisseaux ou  des  arbres  étrangers,  a rameaux  nom- 
breux , à feuilles  simples  et  alternes;  les  Ueurs  sont 
placées  à l’aisselle  des  feuilles  ou  des  rameaux,  sans 
stipules. 

ANONE  (nom  indigène),  genre  type  de  la  fa- 
mille des  Anonacées,  est  composé  d’arbrisseaux  ori- 
ginaires des  contrées  voisines  de  l’équateur.  On  les 
cultive  **n  Espagne.  Leur  fruit  charnu  est  en  forme  ds 
poire  ou  de  cœur  et  composé  de  plusieurs  baies;  il  est 


lareode  plusde25eentim.  et  écailleux  à l’extérieur; 
il  renferme  plusieurs  graines.  Ou  eu  compte  jusqu  â 
40  espèces,  entre  autres  VA.  mur  ica  ta , nommée 
aussi  Corossol  ou  Cachiman  ; VA.  à trois  pétales  ou 
Cherimo/ia,  et  VA.  écailleuse  ou  Pommier  can- 
nelle, dont  les  fruits  sont  très-succulents  et  se  ser- 
vent sur  les  tables  au  Pérou.  Ceux  de  l'A.  réticulée 
ou  Cœur-de-Ueuf  se  donnent  aux  animaux  de  basse- 
cour.  La  graiue  passe  pour  véuéueuse;  mais  ou  re- 
tire de  l’écorce  un  remede  contre  U dyssenterie. 

ANONYME  (du  grec  a priv.,  et  onomu,  nom).  On 
nomme  ainsi  et  les  écrits  dont  l’auteur  ue  se  nomme 
pas  et  l'auteur  même  de  ces  écrits.  Buillet  avait  pu- 
blié dès  ltiiK),  sous  le  titre  d’ Auteurs  déguisés,  des 
recherches  sur  les  ouvrages  anouymes  de  sou  temps. 
Le  bibliophile  Barbier  a donné  uu  ouvrage  complet 
et  précieux  sur  la  matière,  le  Dictionnaire  des  ou- 
vrages anonymes  et  pseudonymes,  4 vol.  in-8«,  1822. 

Le  voile  de  l’anonyme  a trop  souvent  servi  a cacher 
de  coupables  attaques.  Coudainnées  de  tout  temps  par 
la  morale,  elles  oui  été  flétries  parle  poète  qui  a dit  : 

tîn  frrit  clandestin  nV»t  point  d"un  bonnes  homme  . 

Vunad  j aiUquc  queiqu'uu  , j«  ftlgne  cl  j«  me  n.iuuue. 

Les  attaques  anonymes  faites  par  la  voie  de  la  presse 
sc  trouvent  atteintes  par  la  loi  de  1850,  qui  prescrit 
de  signer  tons  les  articles  de  journaux. 

ANONYME  (SOCIÉTÉ).  Voy.  SOCIETE  ANONYME. 

ANOPLOtHEHIL  M (du  grec  anoplos , sans  tr- 
mes Ahérion,  animal),  mammifère  fossile  de  l’ordre 
des  Pachydermes , restitué  par  Cuvier  d’après  des 
débris  trouvés  «laus  des  carrières  de  plâtre  aux  envi- 
rons de  Paris.  Ces  animaux,  dont  la  rare  est  éteinte, 
avaient  le  pied  fendu  en  deux  doigts  comme  le  cha- 
meau; chaque  mâchoire  renfermait  20  dents.  Ou 
distingue  VA.  commun,  de  la  taille  d’un  ânon,  am- 
phibie herbivore  , au  poil  lisse  et  court,  et  ressem- 
blant à la  loutre  , animal  naiteur  et  peut-être  plon- 
geur ; et  VA.  moyen , de  la  taille  et  de  la  forme  d une 
gazelle  , herbivore  et  D'habitant  pis  les  lieux  hu- 
mides. — C’est  par  l'Anoplothérion  que  Cuvier  a 
commencé  à démontrer  que  parmi  les  ossements 
fossiles  il  y avait  des  débris  de  races  d’animaux  iu- 
coiiuucs  aujourd'hui  dans  la  nature  vivante. 

ANOREXIE  (du  grec  a priv.,  et orexit,  appétit), 
état  maladif  dans  lequel  on  n’éprouve  aucuu  désir 
de  prendre  des  aliments.  Voy.  appétit. 

ANOSMIE  (du  grec  a priv.  et  osmè,  odeur) , af- 
faiblissement ou  perte  de  l'ndorat  : on  l’observe 
dans  le  rhume  de  cerveau , dans  la  fièvre  ataxique 
et  dans  l’hystérie  : on  l’attribue  tantôt  à l'abondance 
et  à l'altération  du  mucus  nasal , et  tantôt  à la  sé- 
cheresse de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  na- 
sales. Les  parfumeurs,  qui  vivent  daus  une  atmo- 
sphère chargée  de  substances  très-odorantes,  et  les 
ouvriers  qui  respirent  journellement  des  vapeurs 
irritantes,  sont  sujets  à l'anosmie. 

ANOURE  (du  grec  a priv.,  vXoura,  queue),  nom 
donné  par  Duméril  à une  famille  de  Batraciens  qui, 
dans  l’âge  adulte , n'ont  point  de  queue  : tels  sont 
les  Grenouilles,  les  Crajtauds,  les  Rainettes. 

ANSERINE  ( danser . oie , parce  que  celte  plante 
a des  feuilles  en  forme  Je  patte  d’oie)  , Chenopodium , 
genre  type  de  la  famille  des  Atriplicées  ou  Chénu- 
podées  : tige  canncléo.  feuilles  alternes,  Ueurs  ver- 
dâtres, peu  apparentes  et  disposées  eu  petits  pa- 
quet* à l'extrémité  des  rameaux.  Les  graines  de  VA. 
verte  se  mangeut  en  guise  de  millet,  et  les  feuilles 
en  guise  d’épinards.  L'A.  pourprée  se  cultive  dans 
les  jardins;  la  médecine  emploie  l’A.  vermifuge  et 
l’A.  fétide  : celle-ci  passe  pour  calmer  les  douleurs 
après  l'accouchement.  — Voy.  ambroisie  ansèrine. 

ANSER1NEES  (du  genre  type  Ansérine),  tribu 
de  la  famille  des  Atriplicées  ou  Chéunpodées , com- 
prend les  genres  Chenopodium  (Ansérine' . Itéra  , 
Ambrina  (Ambroisie  ansériue),  Jilitum  (Lieu). 
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On  nomme  aussi  Ansérinées  (d’anser.  oie)  unesous- 
familled'oist*auxde  la  famille  desAnati<lé<*s,ordredes 
Palmipèdes,  comprenant  les  genres  Oie  et  hemache. 

ANbPECT  (du  celtique  ann  spek,  un  levier),  nom 
donné  à des  levier»  de  differentes  proportions  qui 
servent,  dans  la  marine  militaire  , à pointer  les  ca- 
lions de  36,  24,  18  et  12.  Les  anspects  sont  faits  en 
Iwis  de  fréue  ou  d’orme  ; le  gros  bout , taillé  en 
sifflet  ? est  aujourd'hui  ferré. 

ANsPESSAÏlES . nom  douné  anciennement  à des 
««(liciers  armés  de  lances  dans  l’iufanterie  française. 
Il  y avait  douze  anspessades  par  bande  de  trois  cents 
hommes;  ces  emplois  étaient  réservés  à la  noblesse 
et  étaient  payés  3ü  livres  par  mois.  Le  nom  d ’anspes- 
sades  est  une  corruption  de  l’italien  lande  spezzale, 
lances  brisées  : on  les  nommait  ainsi  parce  que,  quand 
un  gentilhomme  sortait  de  la  cavalerie  pour  veuir 
servir  dans  l’infanterie , il  brisait  sa  lance  pour  la 
raccourcir. 

ANTAGONISTE  (du  grec  anti , contre,  agoni  zo- 
tnai,  lutter),  qui  agit  eu  sous  opposé.  Eu  Anatomie, 
ou  nomme  muscles  antagonistes  des  muscles  atta- 
chés à la  même  partie  et  unissant  eu  sens  contraire. 
11  n'y  a pas  de  muscle  qui  n’ait  ses  antagonistes. 
— En  Physiologie , on  appelle  antagonisme  l’oppo- 
sition qui  existe  entre  certains  organes  ou  certaines 
fonctions,  comme  entre  le  cerveau  et  l'estomac, 
entre  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire. 

ANTARCTIQUE  (du  grec  anti,  contre,  à l’op- 
j*osite , et  arctos , ourse , constellation  boréale  ) , se 
«lit  du  pôle  méridional  et  du  cercle  qui  l’entoure , 
par  opposition  au  pôle  boréal  ou  arctique  et  au 
cercle  polaire  arctique.  Voy.  pôle  et  cercles. 

ANTARÊSj  étoile  de  première  grandeur  située 
au  cœur  du  Scorpion.  Vou.  scorpion. 

ANTECEDENT  (de  ccaei'c  unie,  passer  devant). 
En  Arithmétique  ce  mot  désigne  le  1er  et  le  3«  terme 
«l'une  proportion  : le  2*  et  le  4«  terme  sont  dits 
conséquents.  — En  Logique , c’est  la  lr*  des  deux 
propositions  dont  se  compose  an  enthymème.  — 
En  Grammaire , c’«*st  le  nom  ou  pronom  qui  pré- 
cède le  relatif  qui , lequel , et  lui  impose  son  genre 
et  son  nombre.  Dans  celte  phrase  : Dieu  qui  nous 
gouverne.  Dieu  est  l’antécédent  «lu  relatif  qui. 

ANTEDILUVIEN , tout  ce  qui  a existé  avant  le 
déluge.  Les  savant»  appliquent  spécialement  ce  nom 
aux  animaux  , aux  plantes  et  aux  divers  corps  or- 
ganiques que  l'on  suppose  antérieurs  au  déluge  , 
dont  les  rares  ou  les  espèces  se  sont  perdues  : tels 
sont  les  Mastodontes , les  Anoplothénums , etc.  Ces 
débris  et  ceux  d’autres  animaux  encore  existants  , 
comme  le  rhinocéros,  l'éléphant,  etc.,  se  trouvent 
en  grand  nombre  dan»  le  sein  de  la  terre  (Voy. 
fossiles).  — Les  géologues  donnent  le  uom  d’anté- 
diluviennes aux  formations  alluviale»  qu'on  sup- 
pose avoir  précédé  le  déluge. 

ANTEFIaE  (du  latiu  ante,  devant,  et  fixus , 
fixé)  , ornement  employé  daus  l’architecture  des 
anciens  , avait  ordinairement  la  forme  d'une  pal- 
niette  ou  d’une  tête  de  lion,  et  s'appliquait  au  bord 
d«*s  toits  couverts  de  tuiles  creuses  pour  en  masquer 
les  vides.  Les  anciens  roloraieut  souvent  les  anlé- 
fixes  des  plus  vives  couleurs. 

ANTENNE  (eu  latin  antenna ),  vergue  d’une  ga- 
lère et  autres  bâtiments  créés  en  voiles  latines.  Les 
antennes  sont  longues , formées  de  plusieurs  pièces 
d'assemblage  ; par  leur  construction , comme  par  la 
)»osition  qu’on  leur  donne,  elles  diffèrent  beaucoup 
des  vergues  adaptées  à nos  voiles  carrées.  Le  nom 
d 'antenne  est  surtout  usité  dans  la  Méditerranée. 

antennes  (ainsi  nommées  à rause  de  leur  ana- 
logie avec  les  antennes  des  navires) , vulgairement 
cornes,  filets  articulés,  mobiles,  rétractiles,  com- 
posés «le  petits  cylindre»  creux , et  placés  entre  les 
yeux  des  insectes  et  des  crustacés.  Elles  varicut  A 
( infini,  quant  A leur  forme  et  A leur  nombre.  On 


ignore  leur  destination  , les  uns  en  faisant  l’organe 
du  tact;  les  autres,  du  l’odorat  ou  «le  l’ouïe  : l’on 
berne  cependant  assex  généralement  quelles  servent 
à ces  animaux  d’organes  du  toucher. 

ANTENNEES,  2«  ordre  des  Aunélidcsdc  Lamarck, 
correspondant  aux  Annélides  erra/ites  de  Cuvier. 
Voy.  ANNELIDES. 

ÀNTENNULES.  Vou.  palpes. 

ANTEOCCU DATION,  figure  de  Rhétorique,  qui 
consiste  A aller  au-devaut  d’une  objection  pour  la 
délruire.  Voy.  prolepsk. 

ANTHELE  (du  grec  anthélion,  petite  fleur)  , 
grappe  de  fleurs  dout  les  rameaux  sont  longs  et 
« talés.  Ce  mot  est  spé«'ialement  appliqué  par  Meyer 
à l'inflorescence  des  joncs. 

ANTHELMINTlQUES  (d ’anli,  contre,  et  helmins , 
ver)  , remèdes  contre  les  vers.  Vou.  vermifuges. 

ANTHEM IDEES,  sous-tribu  des  Sénécion idées,  de 
la  famille  des  Coin  posées , renferme  les  genres  An- 
thémis ou  Camomille,  genre  tvpe,  Maruta,  Le- 
pidophorum , Ptarmica  , Achilfea , Diotis , San - 
tolina,  Lasiospermum , Xo  n thocephnl u m , Leucan- 
themum , Matricaria,  Pyrethrum,  Chrysanthemum, 
Cotula,  Aromia,  Cenia,  Athanasia,  Erinc/adium, 
Ar terni. fia,  Tunacetum,  Abrotanella,  Hippia,  Erio- 
ce photos. 

ANTHÉMIS  ( mot  grec  qui  signifie  petite  fleur, 
fleuron).  Voy.  camomille  et  chrysanthème. 

ANTHÈRE  (du  grec  anthéros , fleuri , dérivé  lui- 
même  d ’anthos,  fleur).  On  nomme  ainsi  daus  les 
(hoirs  un  petit  sac  membraueux  de  couleur  jaune  , 
violette  ou  rougeAlre,  de  forme  le  plus  souvent 
ovoïde,  placé  au  sommet  du  filet  de  l'étamine,  et  qui 
renferme  la  poussière  fécondante  ou  pollen.  L'an- 
thère se  compose  de  deux  poches  (quelquefois  quatre, 
et  même  davantage)  unies  eutre  elles  ou  séparées  par 
un  corps  nommé  connectif.  Leur  disposition  varie 
tieaucoup.  L'anthère  ne  s’ouvre  qu'à  l’époque  de 
l’entier  épanouissement  de  la  fleur.  Le  nombre  , la 
forme  et  la  disposition  des  aulberes  oui  fourni  aux 
auteurs  de  clarifications  de  bons  caractères  botani- 
ques.— Le  mot  môme  d’anthère  entre  dans  plusieurs 
dénominations , comme  celle  de  Synanthérées. 

ANTHERIC  (du  grec  anthérico »,  plante  qu’ou  croit 
la  môme  que  l'Asphodèle  j , Phulangium,  genre  de  Li- 
Marées  reufermant  un  grand  nombre  d'espèces  her- 
bacées, indigènes  dans  les  parties  chaudes  d'Europe, 
d'Asie,  au  Cap,  à la  Nouvelle-Hollande,  est  le  type 
de  la  tribu  desAulliérirées  «le  Linné  : racines  fasci- 
cuiées-übreusrs , feuilles  radicales  filiformes,  Ueurs 
eu  grappes  ou  en  panicules. 

ANtHERICÉES,  tribu  des  Aspliodélées,  renferme 
les  genres  Anthericum  (genre  type) , Asphndelus , 
Hemerocallis.  Stypandra , Cicsia , Tricoryne. 

ANTHKKIDlE  (diminutil  dVi/i/ôérr . Voy.  mousses. 

ANTHESE  (du  grec  anthésii,  floraison),  épa- 
nouissement des  fleurs.  L’antbèse  est  soumise  à l'in- 
fluence du  climat , de  la  chaleur,  de  la  lumière , 
de  la  température,  des  saisons,  et  même  de  l’heure. 

ANTHlAS,  nom  grec  d'un  poisson  de  la^ Méditer- 
ranée, le  même  que  le  Barbier  ou  Serran.  V.  serran. 

ANTHOLOGIE  (du  grec  anthos,  fleur,  el  léyù, 
choisir;  choix  de  fleurs,  bouquet)  , se  dit  figuré- 
ment  d’un  recueil  de  petites  pièces  de  vers  choisies. 
On  a fait  des  recueils  do  ce  genre  dans  toutes  les 
nations  lettrées  : ainsi  il  y a des  anthologies  la- 
tines, françaises,  anglaises,  arabes  même,  aussi 
bien  que  grecques  ; cependant  ce  nom  est  resté  plus 
spécialement  attaché  a un  recueil  de  poésies  grec- 
ques formé  au  xive  siècle  par  Plauuile-  Voy.  l’art. 
anthologie  au  Dict.  vniv.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ANTHRACITE  (du  grec  anthrax,  charbon), 
vulgairement  houille  éclatante,  charbon  incombus- 
/iô/e,  substance  noire, d’un  éclat  métalloïde,  friable, 
brûlant  lentement  et  avec  difficulté,  sans  répandre 
de  fumée  ni  «l'odeur.  Ces  derniers  caractères  la 
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distinguent  de  la  houille.  L'anthracite  est  composé 
de  carbone  , de  silice  , de  fer,  avec  traces  d’hydro- 
gèno  et  de  matières  terreuses.  Ce  minéral  a les 
mêmes  usages  que  la  houille  : il  produit  une  cha- 
leur intense , mais  il  est  très-difficile  à allumer. 
C'est  avec  l'anthracite  pulvérisé, uni  a de  la  houille 
et  u une  petite  quantité  d'argile , qu'on  forme  les 
bûches  économiques,  que  l’on  place  au  fond  des 
cheminées  pour  entretenir  le  feu.  Un  peut  aussi  le 
tailler  comme  le  marbre  et  en  foire  des  ornements 
do  chemiuée.  — L'anthracite  se  rencontre  le  plu» 
souvent  dans  les  terrains  de  sédiment  ; on  le  trouve 
par  couches.  Les  gîte»  les  plus  considérables  en 
France  sont  ceux  des  bords  de  la  Loire,  eutre  Angers 
et  Nantes  ; ils  se  prolongent  dans  Ulle-et-Vilaiuo , 
ainsi  que  dans  la  Mayenne  et  dans  la  Surlhe. 

ANTHRAX  (du  grec,  anthrax,  charbon),  tumeur 
InUammatoire  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  de 
la  peau , très-dure  et  très-douloureuse , otlrant  h son 
r en  t ro  une  escarre  noire  entourée  d'un  cercle  rouge  et 
luisant.  Ondistinsrue  dent  especes  d’anthrax:  1°  VA. 
bénin  ou  furonculeux , se  terminant  comme  le  Fu- 
roncle par  la  formation  et  la  chute  d'un  bourbil- 
lon ; ‘2®  VA.  malin  ou  pestilentiel , plus  connu  sous 
le  nom  de  Charbon , tumeur  essentiellement  gan- 
gréneuse et  amenant  une  mort  prompte  si  l’on  ne  se 
hâte  d'y  remédier  par  {'incision  et  la  cautérisation. 
— Le  traitement  ae  V Anthrax  bénin  consiste  d’a- 
bord dans  lappticution  d’un  grand  nombre  de  sang- 
sues et  de  cataplasmes  émollients,  ensuite  dans  le 
débridement  de  la  tumeur  au  moyen  d'incisions  cru- 
ciale*; on  expulse  par  des  pressions  méthodiques  le 
pus  et  les  bourbillons  détachés,  et  l’on  panse  avec 
des  plumasseaux  de  charpie  enduits  d'onguent  dé- 
tersif, par-dcasus  lesquels  on  place  tin  cataplasme 
émollient.  — Pour  V Anthrax  matin , Voy.  charbon. 

anthrax.  Les  Entomologistes  donnent  ce  nom  à 
un  genre  de  mouches  de  l'ordre  des  Diptères,  fa- 
mille des  Tauystmncs  de  Cuvier.  Les  Anthrax  volent 
avec  une  grande  rapidité.  On  les  voit  souvent  pla- 
ner au-dessus  des  fleurs , où  ils  restent  longtemps 
comme  suspendus  en  imprimant  à leurs  ailes  un 
mouvement  vibratoire.  Leur  aile»  sont  moitié  opa- 
ques et  moitié  transparentes , et  la  partie  opaque  est 
ordinairenv  nt  noire,  d’où  leur  nom. 

ANTHRENE  (du  grec  anthrénè,  guêpe,  frelon), 
genre  de  Coléoptères  pentamères  clavicornes,  ayant 
pour  type  VA.  des  musées;  ils  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  guêpes,  dont  Geoffroy  leur  a bien  a tort 
donné  le  nom.  La  larve  des  anthrènes  fait  beau- 
coup de  tort  aux  collections  d'histoire  naturelle  : 
on  prévient  leurs  ravages  par  une  grande  propreté 
et  en  fermant  hermétiquement  les  armoires.  Cet  in- 
secte contrefait  le  mort  quand  on  le  tourbe. 

ANTHROPOLITHE  (du  grec,  anthropos , homme, 
et  lithos , pierre) , nom  donné  à des  ossements  fos- 
siles que  l’un  a cru  être  des  ossements  humains  ou 
des  hommes  |»élrifiés.  On  a beaucoup  discuté  sur 
ces  débris , au  moyen  desquels  on  a voulu  prouver 
un  premier  cataclysme  plus  ancien  que  notre  dé- 
luge; mais  la  plupart  ont  été  reconnus  pour  être  des 
restes  de  mammifères  ou  de  reptiles.  Jusqu’à  présent 
on  n’a  point  trouvé  de  véritables  ossements  humains 
dans  les  terrains  les  plus  anciens  ui  même  dans  les 
terrains  tertiaires  de  tous  les  étages.  Il  n'en  a été 
trouvé  que  dans  des  roches  de  formation  réeente, 
comme  à la  Guadeloupe  ou  dans  les  brèches  osseuses 
qui  remplissent  les  fentes  dos  rochers  sur  les  eûtes 
de  la  Méditerranée, comme  à G ibraltar , à Nice,  à Cor- 
fou, etc.;  on  a trouvé  en  1837,  dans  les  brèches  osseu- 
ses de  l'tle  de  Candie, une  portion  de  squelette  humain 
qui  sc  voit  au  Muséum  d histoire  naturelle  de  Paris. 

ANTHROPOLOGIE  [d'anthrop^s,  homme,  logos , 
disfours) , nom  vague  donné  à l’étude  de  l'homme 
soit  physique , toit  moral , a été  indistinctement 
employé  par  les  physiologistes  et  par  les  philoso- 


phe», surtout  en  AUemacruo.  Platner,  qui  publia 
sous  ce  titre  un  ouvrage  célébré  (Lcipxiir,  1772)  , 
s'en  s«rt  pour  désigner  la  psychologie  ou  la  science 
qui  traite  de  I intellifironce  humaine,  des  facultés 
qui  distinguent  particulièrement  I homme  des  au- 
tres animaux.  Rurdarh  entend  par  Antht'opologie 
l'ensemble  de»  connaissances  anatomiques,  chimi- 
ques, physiologiques  et  psychologique*  relatives  A 
1 nomme.  Prise  dans  toute  son  étendue,  l'Anthropo- 
logie est  U science  universelle  de  l'homme,  soit  qu ou 
le  considéra  comme  un  individu,  dans  sa  structure, 
dans  sa  composition  et  dans  ses  phénomènes  physio- 
logiques et  intellectuels,  soit  qu'on  l'étudie  comme 
une  esjtèce,  présentant  plusieurs  races  vivant  en  so- 
ciété et  se  perfectionnant  per  la  civilisation. 

ANTHROPOMORPHISME  [d  anthropos , homme, 
et  morphè , forme),  erreur  de  ceux  qui  attribuent 
à Dieu  un  corps  humain.  Cette  erreur,  qui  parait 
naturelle  aux  peuples  dans  l’enfance  , entendra 
l'idolâtrie  dès  les  premiers  temps  ; elle  Rit  également 
professée  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme 
jur  des  hérétiques  que  combattirent  $.  Epi  plia  ne  , 
Origène  et  8.  Augustin.  Tertullien  semble  pencher 
vers  celte  erreur. 

ANTHROPOPHAGES  ( d’anthropos , homme, 
et  phagà , manger).  L'anthropophagie  parait  avoir 
régné  de  tout  temps  elles  les  peuples  barbares.  Sans 
rappeler  les  horribles  festius  de  Tantale,  de  Ly- 
céen , de  Thyeste , si  célèbres  dans  la  Fable , sans 
parler  de  Pulvpheme  et  des  Le&trygons,  qui,  au 
dire  d Homère  , dévorèrent  les  compagnons  d’U- 
lysso;  les  Scythes  , les  Germains,  les  Bohèmes,  les 
Lcltes,  les  Carthaginois  , les  Ethiopiens,  furent  an- 
thropophages, au  dire  de  Slrabon  et  de  Pline.  Lors  do 
la  decouverte  de  l'Amérique  ,on  trouva  l'anthropo- 
phagie établie  ches  les  Carailies  des  Antilles  , chez 
les  peuples  du  nouveau  continent , même  dans  les 
empires  civilisés  du  Mexique  et  du  Pérou.  Elle  règne 
encore  aujourd'hui  jkurmi  les  sauvages  de  l'Améri- 
que du  nord,  dans  Je  centre  de  l'Afrique,  surtout 
chez  les  Jatruas  ; en  Asie  , chez  quelques  peuplades 
de  l’Inde  , dans  1rs  tics  de  la  Sonde  , surtout  a Su- 
matra , chez  les  Uittas , dans  l’Australie  , la  Nou- 
velle-Zélande, la  Polynésie.  Toutefois  on  doit  dire 
que  le  plus  souvent  l'homme  ne  se  nourrit  de  chair 
humaine  que  quand  il  est  pressé  pAr  la  faim  ou  qu'il 
veut  assouvir  sa  vengeance  ou  satisfaire  ses  dieux  : 
les  sauvages  les  plus  féroces  respectent  ceux  de  leur 
tribu;  ils  ne  dévorent  que  les  ennemis  pris  A la 
guerre  ou  les  victimes  offertes  en  sacrifice. 

ANTH USINEES  (du  latin  anthus,  pipit),  famille 
d'oiseaux.  Vou.  al  ai  dhie.es  cl  mpit. 

ANTHYLLIS,  nom  grec  et  latin  de  la  Vulnéraire, 
genre  de  Légumineuses  (tribu  des  Lotées). 

ANTI mot  grec  qui  signifie  contre , entre 

dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de.  mots  et 
exprime  opposition  : a nti fébrile , antinational,  etc. 
Pour  les  mots  scicniiliquts  commençant  ainsi  qui 
ne  seraient  pas  ici , Voy.  le  mot  qui  suit  anti. 

ANTlAPHRODISIAUliE  (du  grec  anti,  contre, 
aphroditè , Vénus)  , substances  propres  à amortir 
l’appétit  vénérien  : Vagnus  cas  tus , le  camphre , le 
nénuphar,  ont  été  regardés  comme  tels. 

ANTIAR1S  (du  mot  japonais  anfjar.  nom  de  cette 

(liante) , niante  de  la  famille  des  lirlirées,  parti cu- 
lère  a Plie  de  Java.  Une  espèce,  le  boun-upas, 
uumméc  par  les  botanistes  Antiaris  toxicaria  , 
plante  à écorce  lisse , é|iaissc , blanchâtre  , à 
feuilles  alternes , ovales, d'un  vert  pile,  produit  un 
^toison  extrêmement  viuleul  : c’est  un  suc  blanc  ou 
jaunâtre , laiteux  et  visqueux  ; les  Javanais  s'eu 
servent  pour  empoisonner  leurs  floches. 

ANTICHRESE  (du  grec  anti,  à la  place  de,  et  chrè- 
sis , usage  : échange) , contrat  par  lequel  un  débi- 
teur, en  nantissement  de  sa  dette,  remet  aucréaocirr 
un  immeuble  avec  la  faculté  d en  percevoir  les  fruits. 
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k la  charge  d’imputer  annuellement  la  valeur  de  ces 
fruits  sur  lus  intérêts  et  ensuite  sur  le  capital  de 
lacréauce  (Cudeciv.,  art.  2071,  ‘2072  et  *2085).  (l'est 
ce  tj u on  nommait  mort-gage.  Celui  au  profil  de  qui 
lantichrèse  est  consentie  est  appelé  antichréiste. 

ANTICUTIIONES  (d  anti,  en  opposition  ; chthon , 
terre) , peuples  qui  habitent  a deux  points  opposés 
de  U terre , mais  a égale  latitude.  Les  saisons  sont 
renversées  pour  ces  peuples. 

ANTICIPATION.  On  nomme  ainsi , en  termes  de 
Commerce,  les  avances  sur  consignation  de  mar- 
chandises, avances  que  les  négociants  sont  dans  l'u- 
sage de  faire  a leur»  correspondants  qui  leur  envoient 
dus  marchandises  en  commission,  et  leur  adressent 
des  cargaisons.  Les  antirqiaUnns  sonbordinaircmerrt 
d’un  tiers  du  montant  de  ta  facture. 

ANTIDATE  (du  latin  ante,  avant , datas,  donné), 
date  d’un  acte  antérieure  à celle  qu’il  devrait  réel- 
lement avoir.  L antidate  peut, dans  un  acte  public, 
constituer  le  crime  de  faux , surtout  lorsqu’elle  tend 
à porter  préjudice  a autrui  : die  est  souvent  une 
cause  de  nullité.  L'art.  139  du  Code  do  commerce 
défend  expressément  d’antidater  les  ordres  des  bil- 
lets ou  lettres  de  change.  Le  législateur,  en  établis- 
sant la  formalité  de  l'enregistrement,  a pris  du  sages 
mesures  contre  Y antidate  dus  actes. 

ANTIDOTE  (du  grec  antidot  os,  don  né  contre) , nom 
donué  aux  substances  propres  a neutraliser  les  poisons 
et  les  venins,  à les  décomposer  ou  à se  combiner  avec 
lux  pour  former  dus  produits  inertes  et  inoffensifs  : 
ou  emploie  l'albumine  contre  le  sublimé  corrosif,  le 
fel  contre  le  nitrate  d'argent,  les  acides  contre  les 
poisons  alcalins,  etc.  Ces  remèdes,  pour  produire  un 
effet,  doivent  être  administrés  immédiatement  après 
l'introduction  du  poison.  — D ne  peut  exister  d’anti- 
dote universel  : le  remède  varie  nécessairement  se- 
lon la  nature  du  mal.  C’est  donc  à l’occasion  de 
('article  consacré  & chaque  poison  que  ion  fera  con- 
naître sou  antidote.  Voy.  poison. 

ANTIENNE  (abréviation  d'antiphonè,  répons), pa- 
roles tirées  des  livres  saints,  originairement  chantées 
à I office  par  deux  chœurs  qui  se  répondaient  alterna- 
tivement. Aujourd'hui,  l’antienne  est  un  chant  ou  un 
récitatif  qui  précédé  ou  suit  les  psaumes  ou  lus  can- 
tiques; quelquefois  pourtant  on  les  chante  seules  : 
c’ust  ce  qui  arrive  dans  les  antiennes  solennelles, 
comme  celles  de  rommémoraison  ou  du  procession. 
On  choisit, en  général,  pour  antiennes  des  passage* 
courts  tirés  de  1 Ecriture . qui  conviennent  a la  tète 
que  l’on  célèbre.  — On  donne  aussi  ce  nom  à quel- 
ques prières  en  l'honneur  de  la  Vierge , comme  le 
Salve  Régi na,  Y Alma  Redemptoris  mater,  qui  sont 
suivies  d un  verset , d’un  ré/tons  et  d’une  oraison . 

ANTI-LAITEUX.  Voy.  lait. 

ANTILOPE  ( par  corruption  du  nom  d'anfho- 
lops , donné  par  Eustathe  à un  animal  à longues 
cornes  dentelées),  zenre  de  Mammifères  ruminants, 
do  la  famille  des  Tuhicornes,  qui  se  place  entre  les 
cerfs  et  les  chèvres.  Les  Antilopes  se  distinguent  par 
leurs  cornes  creuses,  entourant  un  noyau  osseux; 
par  leurs  formes  gracieuses,  leur  légèreté  à la  course, 
leur  vue  perçante  , la  finesse  de  leur  ouie  ut  de  leur 
odorat;  elles  sont  timides,  paisibles,  sociables  , et 
vivent  ordinairement  en  troupes.  On  les  trouve  prin- 
cipalement dans  l'Afrique  centrale  ; cependant  il  en 
existe  aussi  plusieurs  espères  en  Asie  ; on  en  a même 
trouvé  en  Europe  et  en  Amérique.  On  les  divise  en 
plusieurs  espères  ( Go r«//e#,  Bubales , Oryx.  Acuticor- 
nesf  Strepsirères,  Léiocéres,  Ramicères,  Tseirans) , 
dont  les  caractères  sont  peu  tranchés  et  sur  lesquelles 
les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord.  L ‘tsar  dus 
Pyrénées,  ou  Chamois,  est  une  variété  d'Autilope. 

ANTIMOINE,  Antimonium,  Stibium,  métal  d'un 
blanc  bleuâtre ; brillant,  lamelleux  .se  rapprochant 
Dcaiicoup  de  1 arsenic , avec  lequel  il  est  souvent 
mêlé,  d'une  densité  d env.  6,75,  se  fond  à env.  480", 


se  volatilise  au  rouge  blanc  et  brûle  au  contact  de 
l’air  en  répandant  d'abondantes  vapeurs  blanches 
d'oxyde  d antimoine,  qui  se  condensent  sur  des 
corps  froids  en  petits  cristaux  blancs  et  brillants , 
appelés  autrefois  fleurs  ou  neige  d'antimoine.  — 
Il  se  rencontre  rarement  dans  la  nature  a l’état 
métallique,  état  sous  lequel  on  le  nomme  dans  le 
commerce  régule  d’antimoine  ; on  l’extrait  du  sul- 
fure. Ce  sulfure,  que  l’on  nomme  aussi  stibine , anti- 
moine cru , se  trouve  en  masses  fibreuses  ou  grenues, 
de  couleur  crise  ; il  fond  à la  seule  flamme  d’une 
bougie.  On  rencontre  le  sulfure  d’antimoine  dans  lus 
terrains  anciens  : en  France,  dans  le  Puy-de-Dôme, 
le  Gard,  l’Ariéze  et  la  Vendée;  eu  Angleterre, 
en  Saxe,  en  Suède,  au  Hartz,  en  Hongrie,  au 
Mexique , en  Sibérie , aux  Indus  orientales , à Mur- 
taban , au  Pégu,  à Bornéo,  etc.  On  préparait  au- 
trefois avec  ce  sulfure  une  foule  de  médicaments 
destinés  surtout  à combattre  les  affections  cutanées 
chroniques,  la  syphilis,  le  rhumatisme,  la  gouttc,cte. 
Un  lu  fait  quelquefois  encore  entrer  dan*  la  pré- 
paration de  certaines  décoctions  sudorifiques.  Les 
anciens  chimistes  donnaient  le  nom  de  crocus  me- 
tal/orum  (safran  des  métaux ) et  dû  verre  d'anti- 
moine h l'antimoine  sulfuré  plus  ou  moins  grillé, 
et  contenant  une  certaine  quantité  d’oxyde  d'an- 
timoine. 

L'antimoine  forme  avec  l'oxygène  trois  combi- 
naisons : Y oxyde  (T  antimoine.  V acide  antimonieux 
et  Y acide  antimonique.  En  outre,  il  forme  avec  lus 
acides  un  grand  nombre  de  sels  : on  sait  que  lVm^- 
tiqne  n’est  qu’un  tartrate  d'antimoine  et  de  potasse. 
— On  reconnaît , en  général , les  combinaisons  do 
l’antimoine  au  sulfure  orangé  qui  sc  précipite  par 
l'addition  de  l’hydrogène  sulfuré  à leur  solution, 
ainsi  qu’aux  taches  caractéristiques  qu'elles  donnent 
avec  rappireil  de  Marsh. 

L'antimoine  entre  dans  un  grand  nombre  d’allia- 
ges ; il  sert  à donner  aux  métaux  de  la  dureté  et  les 
rend  cassants  : c’est  surtout  avec  l'étaln,  le  plomb, 
le  bismuth  qu’on  l'allie.  Ces  alliages  servent  à faire 
des  poteries  d'étain  , des  ustensiles  de  ménage,  sur- 
tout les  belles  théières  anglaises  en  métal  de  la 
reine , des  couverts  en  métal  d'Alger,  des  carartères 
d’imprimerie  et  les  planches  stéréotypes.  Les  usten- 
siles formés  de  ces  alliages  sont  très-brillants,  mais 
se  ternissent  promptement  et  noircissent. 

On  nomme  quelquefois  .4.  blanc , l’oxyde  d’anti- 
moine ; A.  en  plumes,  un  minéral  composé  du  sul- 
fure de  plomb  et  de  sulfure  d'antimoine;  beurre 
d'A.,  une  combinaison  de  chlore  et  d'uutirnoine 
employée  en  médecine  comme  escarrotique , et  qui 
sert  dans  l’industrie  pour  bronzer  les  métaux,  surtout 
les  canons  de  fusil  ; X . diaphorétiaue,  une  combinai- 
son d'antimoine  et  de  potasse  qu  on  prescrit  comme 
sudorifique . etc. 

L'aol t moine  ne  fut  connu  comme  métal  que  fort 
tard  ; c’est  a Basile  Valentin , moine  du  xv*  siècle , 
qu’on  en  attribue  ta  découverte.  Cependant  son  prin- 
cipal composé , le  sulfure,  était  fort  anciennement 
connu;  il  est  déjà  mentionné  par  Hippocrate  et  Ga- 
lien, qui  remployaient  à l'extérieur,  surtout  dans  h-s 
collyres  secs.  Dinscoridc  le  rite  sous  le  nom  de  mimmi, 
Pline  sous  celui  de  stibium.  Lus  alchimistes  c» 
firent  une  étude  approfondie  ; ils  lui  attribuaient 
des  propriétés  merveilleuses  et  lui  donnaient  le  titre 
do  régule  ou  petit  roi  ; Us  découvrirent  presque  tous 
ses  composés  et  eu  tirèrent  des  remèdes  puissants, 
dont  quelques-uns  donnèrent  lieu  à du  vives  discus- 
sions [Voy.  ANTIMONIAUX  et  fcU&TlQUE). 

Quant  a l'origine  du  nom,  on  conte  que  le  moine 
Basile  Valentin  ayant  remarqué  l’actiun  purgative 
exercée  sur  des  auimaux  par  une  préparation  d’anti- 
moine qu’ils  avaient  avalée  par  hasard , imagina  de 
s'en  servir  également  pour  traiter  ses  confrères,  mais 
que  tous  en  moururent;  c’est  de  là,  dit-on,  que  serait 
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Tenu  le  nom  d'anlitncine,  c.-à-d.  contraire  aux  moi  - 
nés.  D'autres  dériventee  nom  de  ce  t|ue  pendaut  long- 
temps ou  acruquece  métal  ne  se  trouvaitya/mur  seul 
dans  la  nature  ( anti  monos , opposé  à la  solitude  ). 

ANTIM0N1ATES , sels  formés  par  l’acide  aoütno- 
nique  et  une  base  métallique. 

ANTIMONIAUX,  classe  de  médicaments  dont  l'an- 
timoine est  la  hase  ou  le  principe  actif.  Les  prin- 
cipaux sont  l'émétique,  le  soufre  doré  et  le  ker- 
mès , que  les  praticiens  prescrivent  contre  les  scro- 
fules , les  maladies  chroniques  de  la  peau,  celles  des 
organes  pulmonaires  et  des  viscères  abdominaux, 
beaucoup  d'antiinouiaux  sont  des  poisons  irritants. 

ANTIMONIEUX  (aodb),  combinaison  de  l'anti- 
moine avec  l'oxygène , donnant  avec  les  bases  les 
anti  mom  tes. 

ANTIMO NIQUE  (acide),  combinaison  de  l’anti- 
moine avec  l’oxygène , renfermant  plus  d'oxygène 
que  l’acide  antimonieux  ; c'est  une  poudre  jaunâtre, 
rougissant  le  tournesol , soluble  dans  l’acide  chlor- 
hydrique et  la  potasse.  Elle  donne  avec  les  bases 
les  antimoniales. 

ANT1M0N1TES,  sels  formés  par  l’acide  antimo- 
nieux et  une  base  métallique. 

ÀNT1MONIURES , combinaisons  de  l'antimoine 
avec  un  autre  métal.  On  rencontre  plusieurs  antimo- 
niuresdans  la  nature, notamment  l’antimoniure  d’ar- 
gent (disrrase ),  de  plomb  {plomb  anti  monté) , etc. 

ANTINOMIE  (du  grec  anti,  en  opposition,  et  no- 
mos , loi).  On  nomme  ainsi  en  Philosophie  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  des  principes  ani  pa- 
raissent également  vrais.  Kant  Scsi  plu,  dans  J& 
Critique  de  la  raison  pure , à rassembler  les  anti- 
nomies  qui  s’offrent  à notre  esprit;  c’est  ainsi  que 
l’on  peut  essayer  de  soutenir  à la  fois  que  le  monde  est 
éternel , ou  qu'il  a eu  un  commencement  ; qu'il  est 
infini  ou  qu’il  doit  avoir  des  bornes;  que  la  matière 
est  divisible  à l'iuüni  ou  que  la  divisibilité  infinie 
est  impossible;  qu’il  y a de  la  liberté  dans  le 
monde , ou  que  tout  est  soumis  à la  fatalité  ; que 
tout  est  contingent  ou  qu’il  existe  un  être  néces- 
saire. Kant  en  conclut  à l’impuissance  de  la  raison 
humaine.  — On  nomme  aussi  antinomies,  en  Ju- 
risprudence , les  contradictions  qui  existent  outre 
deux  lois  ou  deux  dispositions  d'une  même  loi. 

ANTI0D0NTALG1QUES  (d'on fi,  contre;  odous, 
deut,  et  atyos,  douleur),  moyens  propres  à combat- 
tre le  mal  de  dents.  Voy.  dents  et  odontalgie. 

ANTIPAPE  (de  anti,  contre,  et  pape  , nom  donné 
à ceux  qui,  à différentes  époques,  prirent  le  titre 
de  pape,  en  opposition  an  souverain  pontife  élu 
canoniquement.  Ils  sont  sortis,  les  uns  aes  rivalités 
intérieures  de  l'Eglise  , les  autres  de  l’influence  de 
la  politique,  surtout  de  l’intervention  des  empereurs 
d'Allemagne  dans  les  affaires  d'Italie.  On  en  compte 
28  du  in*  au  xv«  siècle.  Vqy.  leurs  noms  dans  la 
liste  des  papes,  au  I)iet.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ANTIPHLOGISTIQUE  (du  grec  anti , contre  , et 
phlox,phlogos,  Inflammation),  se  dit  du  traitement 
et  des  médicaments  propres  à combattre  l’inflamma- 
tion. Le  traitement  antiphlogistique,  recommandé 
surtout  par  l’école  de  Broussais,  consiste  dans  l’emploi 
des  saignées  générales  ou  locales,  des  boissons  aqueu- 
ses ou  amylacées,  mucllagineuses  ou  acidulés,  selon 
les  circonstances,  des  baius  tièdes,  des  applications 
émollientes  et  de  l’abstinence. 

On  a aussi  appliqué  l'épithète  A’ antiphlogistique 
à la  chimie  de  Lavoisier,  parce  qu'elle  combattait 
la  doctrine  du  phlogistique  de  Stahl. 

ÀNTÏPHONAIRE  (du  grec  antiphonè,  antienne) , 
livre  d'église  contenant  le  chant  des  Matines , des 
Laudes  et  autres  heures,  et  offrant  en  même  temps 
les  répons  et  les  versets,  le  tout  noté  en  plain-chant. 
Le  pape  Grégoire  le  Grand  passe  pour  être  le  pre- 
mier auteur  de  ces  recueils. 

ÀNT1PU0NEL  (d'onfi,  et  phone,  voix),  méca- 


nisme ingénieux  qui  s’adapte  a un  orgue,  à un  har- 
monium ou  à un  piano, et  exécute  sur  ce*  iu.-lru- 
menU  mêmes,  au  moyen  «l’une  manivelle  ou  d’un 
levier,  les  airs  les  plus  difliciles.  Ce  mécanisme  se 
compose  d’une  boite  oblouuue , dont  la  partie  supé- 
rieure est  recouverte  d une  plaque  de  métal  perr«*c 
dans  sa  largeur  d une  série  de  petites  ouverture* 
très- rapprochées,  laissant  passade  a des  becs  d'acier 
qui  font  saillie.  Ces  becs  se  prolongent  à l'intérieur 
de  la  boite  et  correspondent  avec  chaque  note  de 
h instrument.  La  musique  est  notée  sur  de  petite* 
planchettes  de  bois  dans  lesquelles  sont  implantées 
des  pointes  de  fer;  on  place  ces  planchettes  sur  l'ap- 
pareil et  ou  tourne  la  manivelle.  Les  pointes  dont 
celle-ci  est  aimée  rencontrant  successivement  en 
passant  les  becs  d’acier  eu  saillie , ceux-ci  s'abais- 
sent et  transmettent  leurs  mouverneuls  aux  touche*. 
L autiphonel  a été  inveuté  en  l&4Gpar  M.  A.  Dehain. 

ANTIPHRASE  (du  grec  anti,  contre , et  phrazâ , 
parler),  figure  de  Rhétorique  par  laquelle  on  em- 
ploie une  locution , une  phrase , dans  un  sens  con- 
traire a sa  signification  ordinaire  et  à la  pensée 
même  de  celui  qui  parle  ; il  s'y  mêle  un  certain  degré 
d’ironie.  G’est  par  antiphrase  que  1«*  Grecs  nom- 
maient les  Furies  Euménides,  c.-à-d.  bienveillantes t 
la  mer  Noire  Pont  us  Euxinus.  ou  mer  Hospitalière; 
que  l'ou  donna  à deux  des  Ptolémées,  qui  avaient  fait 
périr  les  auteurs  «le  leurs  Jours,  les  surnoms  de  Phi - 
topator.  Philométor  (qui  aime  son  père , sa  mère). 

ANTIPODES  i du  grec  anti,  contre,  et  pous , po- 
dos,  pied  ),  se  dit  et  des  points  diamétralement  op- 

IKjsés  du  globe  terrestre , cl  des  êtres  qui  habitent 
es  contrées  placées  dans  cette  situation.  Les  pays 
qui  sont  sur  des  par&llcles  k l’équateur,  à égal  éloi- 
gnement de  ce  cercle  et  aux  extrémités  d’un  njêrnr 
diamètre,  les  uns  au  midi,  les  autres  au  nord,  enfin 
qui  ont  le  même  méridien  et  qui  sont  sous  ce  mé- 
ridien a la  distance  les  uns  des  autres  de  ISO», c.-à-d. 
de  la  moitié  du  méridien , ces  pays  sont  antipodes  : 
leurs  habitants  ont  effectivement  les  pieds  diamétra- 
lement opposés.  Les  antipodes  de  Paris  sont  dans  le 
Grand-Océan,  au  Sud-Est  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  antipodes  éprouvent  à peu  pré»  les  mêm«?s  de- 
grés de  chaleur  et  de  froid , et  ont  des  jours  et  des 
nuits  d’une  égale  longueur , mais  en  des  tempe  op- 
posés : ainsi,  quand  il  est  midi  pour  l'un  des  anti- 
podes , il  est  miuuit  pair  l’autre  ; et  lorsque  pour 
l’un  les  jours  ont  atteint  leur  plus  grand  accrois- 
sement, ils  sont  (tour  l’autre  au  point  le  plus  court. 

Les  antipodes  , aujourd  hui  incontestés , ont  été 
le  sujet  de  nombreuses  controverses  ch«‘i  les  an- 
ciens : Lactauce  se  moque  de  ceux  qui  croyaient  aux 
antipodes;  saiut  Augustin  combat  aussi  leur  exi- 
stence ; le  pape  Zacharie  censura  le  prêtre  Virgile 
pour  l’avoir  soutenue.  L'opinion  des  Pères  de  l'Eglise 
à cet  égard  devint  presque  un  article  de  foi,  et  fut 
un  des  plus  grands  obstacles  que  rencontra  Chris- 
tophe Colomb  pour  faire  approuver  son  projet  de 
voyage.  Le  succès  de  ce  voyage  c«>mmença  la  dé- 
monstration des  antipodes  ; elle  fut  complétée  par 
la  navigation  de  Magellan  autour  du  monde. 

ANTIPYRETIQUES  (du  grec  pyrétos,  fièvre). 
Voy.  rÉniFüGES. 

ANTIQUAIRE , savant  qui  s’occupe  de  l’étude  de* 
monuments  et  des  objets  antiques  ; on  dit  de  pré- 
férence aujourd’hui  Archéologue.  On  ne  donuc  plus 
guère  le  nom  d 'antiquaires  qu’à  certains  amateurs 
qui,  le  plus  souvent  sans  études  préparatoires,  font 
des  collections  de  fragment*,  de  médailles,  de  mon- 
naies, d’objets  de  tout  genre,  antiques, ou  qu’on  leur 
vend  pour  tels.  — Il  s'est  formé  en  France  et  à 
l’étranger  plusieurs  sociétés  qui  se  livrent  à l’étude  . 
à la  collection  et  à la  conservation  des  objets  anti- 
ques, surtout  des  monuments  nationuux  : la  plus  an- 
cienne est  celle  de  Londres,  qui  date  de  1572;  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France,  fondée  en  1805  sous 


ANTI 


— 77  — 


AORI 


le  titre  cl 'Académie  celtique , a rendu  de  grand*  ser- 
vice*. You.  ajstiqcités  , archéologie. 

ANTIQUES.  On  comprend  sous  ce  nom  les  mé- 
dailles et  statues  des  temps  anciens  qui  nous  sont 
parvenues;  il  y a au  Louvre  une  Salle  des  anti- 
ques qui  renferme  d’immenses  richesses.  M.  de  Chi- 
rac, qui  fut  conservateur  du  Musée  après  Visconti, 
en  a donné  uu  bon  catalogue.  On  lui  doit,  en  outre, 
le  M u-rte  de  la  sculpture  antique  (1827.  etc.).  Les 
savants  modernes  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  goût 
sur  les  Antiques  sont  : Vtfconti,  Winckelmaun  , 
Wolff,  Heyne  , Bouterweck  . Bœttigcr. 

ANTIQUITES.  L’étude  des  antiquités  embrasse 
tout  ce  qui  concerne  les  temps  anciens  : institutions, 
croyances , tisanes , arts , monuments , tels  que  tem- 
ples , édifices  publics , tombeaux , sculptures , pein- 
tures , pierres  gravées , ustensiles , inscriptions  , etc. 
Elle  a été  l'objet  de  travaux  immenses , parmi  les- 
uels  on  remarque  : les  Trésors  d' Antiquités  sacrées 
’Ugholini , d’ Antiquités  grecques  de  Gronovius, 
d’ Antiquités  romaines  de  Gravius,  Sallcngre,  Pa- 
lini;  les  ouvrages  de  Potter,  Lambert  Bos,  Haver- 
camp,  relatifs  à la  Grèce;  de  Bosini , Nieuport, 
Pitiscus,  Maternus,  Heyno,  relatifs  à Rome  ; de  Mu- 
ratori  sur  lTtalie  au  moyen  Age  ; les  recherches  de 
Grupen  , Heineccius  , Hmmnel , sur  les  Antiquités 
teutoniques ; de  J.  Martin.  La  Sauvagère,  sur  les 
Antiquités  gauloises  ; de  \\.  Baxter  sur  les  Antiqui- 
tés britanniques  ; ceux  d'A.  Leuoir  et  de  Dusomme- 
rard  sur  les  anciens  monuments  français.  Les  An- 
tiquités grecques  de  Robinson , et  les  Antiquit.  rom. 
d'Adam  sont  des  livres  classiques.  — V.  archéologie. 

ÀNTIRHH1NÉES,  tribu  de  la  famille  des  Soro- 
fulariées,  renferme  les  genres  Antirrhinum  ( genre 
type) , Linaria , Galvesia.  Maurandia,  Lophosper - 
muni,  Rhof/oc/uton. — L' Antirrhinum  est  appelé  vul- 
gairement Mu  Hier.  Mu  fie  de  veau  ou  Gueule-de-loup. 

ANTISG1ENS  (d anti,  eu  opposition,  skia,  om- 
bre) , peuples  dont  les  ombres  ont  à midi  des  direc- 
tions contraires  : ce  sont  les  peuples  situés  sous  la 
même  longitude  et  ayant  une  latitude  égale  , les 
uns  au-dessus  et  les  autres  au-dessous  de  l’équa- 
teur. Les  uns  et  les  autres  voient  passer  le  soleil 
au  méridien  dans  le  même  instant , mais  ceux-ci 
dans  la  saison  d'été , ceux-là  dans  la  saison  d'hiver; 
s’ils  regardent  le  soleil  à midi , ils  se  trouveront  en 
face  I ’uu  de  l’autre,  et  leurs  ombres  seront  opposées. 

ANTISCORBUTIQUES,  substances  propres  a com- 
battre le  scorbut  : telles  sont  les  racines  du  raifort, 
les  feuilles  du  cochléaria , du  cresson  , et  un  grand 
nombre  do  plantes  crucifères.  Les  sucs  antiscorbu* 
tiques  sont  obtenus , selon  le  Codex , par  expression 
de  parties  égales  de  feuilles  de  cochléaria , de  cres- 
son et  de  trefie  d’eau.  — On  prépare  le  vin  anti- 
scorbutique en  mettant  macérer  pendant  huit  jours 
dans  une  bouteille  de  vin  blanc,  en  quantités  déter- 
minées, de  la  racine  fraîche  de  raifort  sauvage 
coupée  menu , des  feuilles  fraîches  de  cochléaria , 
de  trèfle  d’eau,  des  graines  de  moutarde  noire  con- 
tuses  , et  du  sel  ammoniac.  — Les  feuilles  fraîches 
de  cochléaria , de  trèfle  d’eau , de  cressoq  de  fon- 
taine , la  racine  de  raifort  sauvage , les  oranges 
ameres  et  la  cannelle  sont,  avec  lu  vin  blanc  et  le 
sucre,  les  éléments  du  sirop  antiscorbutique. 

ANTISCROFULEUX,  remèdes  propres  à combattre 
les  scrofules.  Les  pilules  antiscrofuleuses  sont  com- 
posées de  scammonée  et  sulfure  de  mercure  noir, 
oxyde  d’autimoine  blanc,  cloportes  préparés  et  savon 
amygdalin,  avec  sirop  des  cinq  racines  ; Y élixir  anti- 
scrofuleux, de  racine  de  gentiane , carbonate  d'am- 
moniaque, alcool  à cent.  Si  l’on  remplace  le  car- 

bonate d’ammoniaque  par  trois  gros  de  carbonate  de 
soude , on  a Y élixir  antiscrofuleux  de  Peyrilhc.  — 
Aujourd'hui  on  emploie  surtout  comme  aiitiscrofu- 
leux  les  préparations  d'iode. 

ANTISEPTIQUES  (du  grec  anti,  contre,  ci  seps is, 


putréfaction).  On  a proposé  comme  tels  des  remota 
fort  divers  : les  véritables  antiseptiques  sont  pris 
dans  la  classe  des  acides , des  astringents  , des  toni- 
ques, des  stimulants.  La  j/otion  antiseptique  con- 
tient de  la  serpentaire  de  Virginie,  du  sirop  de 
uinquina  , de  la  teinture  alcoolique  de  quinquina, 
u camphre  , de  l'acétate  d’ammoniaque  liquide. 

ANTISPASMODIQUES , remèdes  propres  à com- 
battre les  spasme* . c.-à-d.  à ramener  à l’état  nor- 
mal la  sensibilité  aes  muscles  et  des  nerfs  trop  ir- 
rités , et  a combattre  les  eouvulsions  : tels  sont  les 
gomines-résines  fétides,  le  nmsc,  l’ambre  gris,  le 
camphre  et  toutes  les  plantes  «jui , comme  les  sau- 
ges, les  menthes,  les  mélisses,  etc.,  contiennent 
du  camphre.  Les  eaux  distillées  de  lis,  de  muguet, 
de  fleurs  d’oranger,  les  éthers  et  les  teintures  éthé- 
rces,  sont  aussi  antispasmodiques.  La  potion  an- 
tisjtasrnodique  du  Codex  se  compose  de  sirop  de 
fleur  d'oranger,  d’eau  distillée  de  tleurs  de  tilleul  et 
d’oranger , d’éther  sulfurique. 

ANT1SPAST1QUE.  Ce  mot  s’emploie  comme  syno- 
nyme d’antispasmodique , cl  a la  même  étymologie. 

ANTISTROPHE  (du  grec  antistréphû,  sc  retour- 
ner), 2«  partie  des  stances  dans  la  poésie  lyrique  des 
anciens  Grecs.  On  la  nommait  aiusi , parce  qu’après 
avoir  chanté  la  strophe  en  marchant  dans  un  sens,  le 
cbfpur  chantait  l’antistrophe  en  revenant  sur  ses  pas. 

ANTITHESE  (du  grec  antithésis , opposition) , li- 
gure de  stylo  qui  oppose  les  pensées  aux  pensées  f les 
mots  aux  mots.  Ce  vers  de  Corneille  au  sujet  d Au- 
guste oflre  un  bel  exemple  d'antithèse  : 

El  monté  *ur  le  faite . il  aspire  b descendre. 

On  truuve  une  piquante  antithèse  dansl'épigramuiu 
d’Ausone  sur  Didon , que  l’on  a ainsi  traduite 

l*au*r«  IMi» , où  t’a  réduit* 

IV  1rs  maris  le  tri»tr  *ort? 

L'un  m monranl  raine  la  fuit». 

I.'autrc  en  fu;anl  cau»e  ta  mort. 

L’antithèse  plaît  infiniment  par  le  contraste 
qu’elle  présente  à l’esprit  ; mais  U est  facile  d’on 
abuser.  On  a justement  blAmé  cette  antithèse  que 
Racine  met  dans  la  bouche  de  Pyrrhus  : 

BrûU  de  pins  de  frui  que  Je  n'en  sllumai. 

ANTONOMASE  (du  grec  anti , en  place  de,  et 
onoma , nom;  échange  de  nom) , figure  de  Rhétori- 
que dans  laquelle  on  emploie  le  nom  commun  pour 
Je  noin  propre  (le  Sage , le  Roi  prophète , Y Apôtre, 
l'Orateur  romain , pour  Salomon  . David , S.  Paul , 
Cicéron) , ou  le  nom  propre  pour  le  nom  commun  : 

ta  Âuguitr  aisément  peut  faire  des  Tirgtlt*. 

ANTOFLE  (par  corruption  du  grec  anthophylle), 
fruit  du  giroflier,  charnu,  noir,  aromatique,  do 
forme  ovoïde,  analogue  à l’olive,  fournit  une  huilo 
essentielle  trés-répaudue  et  sert  à faire  des  confitures 
Lres-am  éahlcs.  Voy.  ci  roi  lier  et  clou  de  cirofle. 

ANUS  (mot  latin  de  même  signification)  , orifico 
du  rectum,  situé  à 3 centimètres  environ  au-devaut 
du  coccyx . est  fermé  par  uu  anneau  musculeux 
nommé  sphincter  de  l'anus,  qui,  en  partie  sou- 
mis à l’empire  de  la  volonté,  permet  ou  empêche 
la  sortie  des  matières  contenues  dans  l’intestin.  — 
On  nomme  anus  artificiel  une  ouverture  faite  par 
l’art  pour  suppléer  a l'anus  naturel  : on  y a recours 
lorsqu’il  y a imperforatiou  du  rectum  ou  absence  do 
cet  iulestin.  — L anus  est  dit  confie  nature  lorsque , 
au  liou  de  se  trouver  à l'endroit  ordiuaire  , il  s’ouvro 
à 1 ombilic  ou  dans  toute  autre  région.  Les  chirur- 
giens établissent  artificiellement  un  anus  contre 
nature  dans  certaines  lésions  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  canal  intestinal.  L'anus  peut  être  le  siège 
de  plusieurs  affectious  plus  ou  moins  graves,  telles 
que  fistules,  ulcères,  hémorroïdes,  etc. 

AORISTE  (du  grec  a priv.,et  oristos,  défini) , un 
des  temps  passés  des  verbes  grecs,  exprime  tan  têt 


by  Google 


APAT 


— 78  — 


APilî 


imn  action  d'habitude,  tantôt  nne  action  faite  à une 
époque  déterminée;  il  est  alors  analogue  à notre 
prétérit  défini.  Il  semble  que  dans  ce  dernier  cas 
il  y ail  contradiction  entre  la  fonction  de  l'aoriste  et 
le  nom  de  ce  temps;  mais  on  peut  dire  que  l'aoriste 
est  par  lui  seul  indéterminé, et  qu’il  ne  devient  défini 
qu’au  moyen  des  adverbes  de  temps  qu'on  y joint.  11 
y a en  grec  deux  aoristes  qu'on  appelle  l*r  et  2r,  mil 
différent  par  la  forme  plutôt  que  par  le  sens  : le  !•* 
dérive  du  futur  premier,  le  2 • du  futur  second. 

AORTE  (mot  grec  de  même  signification),  dite 
aussi  grande  artère,  vaisseau  dorsal,  principale 
artère  du  corps  destinée  à porter  le  sang  rouge  dans 
tous  les  organes.  Elle  part  du  ventricule  gauche  du 
cœur, s’élève  d’abord  un  peu  au-dessus. et  sc recourbe 
ensuite  pour  descendre  jusqu'au  bassin  : cette  cour- 
bure se  nomme  crosse  de  l'aorte;  elle  varie,  selon 
les  animaux  . d’étendue , de  formes  et  de  diS(to$itU>n.  j 
Quoique*  animaux,  comme  la  sècbe,  ont  deux  aortes. 
— L'aorte  peut  être  le  siège  de  maladies  graves;  la 
plus  commune  est  l'anévrisme.  L'inflammation  de 
l’aorte  prend  le  non  d'aortite.  A.  Cooper  et  M.  James 
ont  tenté  sans  -accès  la  ligature  de  1 aorte  daus  des 
ras  d'anévrisme  désespérés.  Toutefois  la  même  ex- 
périence faite  sur  des  animaux  a réussi  à Coopcr  lui- 
même,  A Récta rd  et  à plusieurs  autres  chirurgiens. 

AOUT  (par  corruption  d ’augustus).  Le  mois  se 
nommait  d'abord serti  lis,  parce  qu’il  était  le  sixième 
de  l’année  de  Roinulus,  qui  n’était  que  de  dix  mois. 

Il  devint  Je  Imitièmc  de  l’année  de  Numa,  qui  ajouta 
deux  mois  à relie  de  Rnmuhis:  mais  il  n’en  conserva 
pas  moins  son  nom  primitif  de  sextilis  jusqu’à  Au- 
guste : cet  empereur  lui  donna  le  sien  en  l'honneur 
des  victoires  uu’U  avait  remportées  pendant  ce  mois 
l’an  8 avant  J.-C.  — Ce  mois  étant  dans  nos  cli- 
mats celui  où  mûrissent  les  blés  et  la  plupart  des 
fruits,  on  prend  souvent  le  mot  d’aotlf  pour  la  mois- 
son et  la  récolte  mêmes.  De  là  aussi  l’expression 
aoùter  pour  mûrir.  — Le  mois  d’août  a 31  jours. 

APAGOGIE  (du  grec  apo,  de , et  ayd,  conduire; 
déduire),  méthode  de  raisonnement  qui  sert  à prou- 
ver la  vérité  d’une  proposition  en  démontrant  l’ab- 
surdité d’une  proposition  contraire  : c’est  ce  qu’on 
nomme  aussi  Deductio  ad  abturduM. 

APANAGE  (du  bas  latin  apanare.  approvisionner 
de  pain , doter),  espèce  de  dot,  en  terre*  on  en  re- 
venus,que  l’on  donne  aux  princes  d’une  maison  ré- 
gnante, pour  qu’ils  puissent  vivre  d une  manière 
conforme  à leur  rang.  L’apanage  n’est  en  usage  que 
depuis  les  rois  de  la  3*  rare  ; il  remplaça  les  partages 
de  territoire  qui  avaient  été  si  funestes  aux  deux 
premières  dynasties.  La  législation  des  apanages  en 
France  s’est  fixée  lentement  : de  Hugues  Capel  jus- 
nua  la  fin  du  régne  de  Philippe-Auguste  , les  fils  de 
France  reçoivent  certains  domaines  en  toute  pro- 
priété; le  roi  ne  sc  réserve  que  la  suzeraineté.  A 
partir  de  Louis  Vïll  on  stipule  la  condition  du  re- 
tour à défaut  d'hoirs.  Sous  Philippe  le  Bel , les  j 
collatéraux  sont  exclus , ainsi  que  les  filles, du  droit 
à l’apanage  territorial  qui  est  remplacé  pour  les 
filles  par  une  dot  en  espèces.  Charles  IX  fixa  par  une 
ordonnance  de  lWjfi  la  législation  sur  ce  point,  et 
rot  état  de  choses  subsista  jusqu’en  1790.  La  consti- 
tution  de  cette  époque  assurait  aux  princes  des 
rentes  apanagèrrs  au  moment  de  leur  mariage.  l)cs 
dispositions  semblables  furent  proposées  sous  Louis- 
Philippe  en  faveur  des  princes  de  la  famille  royale  ; 
adoptées  sans  difficulté  pour  le  prince  royal  (duc 
d’Orléans) , elles  furent  rejetées  à l’égard  du  duc 
de  Nemours  (1840).  On  doit  à M.  Dupin  aîné  un 
Traité  des  apanages  ;1«17  et  1835). 

APATHIE  (d’n  priv.,  et  pathos,  passion) , exemp- 
tion de  trouble.  Les  Stoiclens  entendaient  par  ce 
mot  l'anéantissement  des  passions  par  la  raison, 
Insensibilité  volontaire  qui  est  le  triomphe  de  la 
Idnjrlé  cl  l’apanage  du  v.*ai  sage.  — L«*$  Pyrrlioniens 


recommandaient  également  V apathie  (qu'ils  nom- 
maient aussi  atara.cie , imperturbabilité),  rornino 
le  souverain  bien , comme  le  but  de  la  sagesse. 

APATITE  (du  grec  apataô,  tromper),  chaux  phos- 
phatée naturelle,  se  rencontre  en  petits  filons  daus  le 
granit,  en  masses  vertes  ou  jaunes,  cristallines  ou  ron- 
c rationnées;  c'est  la  plus  dure  des  substances  cal- 
caires. Sa  transparence  l'avait  d'abord  fait  prendre 
pour  une  pierre  précieuse  : de  la  son  nom.  Les  va- 
riétés en  sont  nombreuses.  Celle  qui  est  transparente 
a été  nommee  Béryl  de  Saxe ou  Augustite;  celle  qui 
est  en  cristaux  bleuâtres,  Moroxite  ; relie  qui  est  ver- 
dâtre, Pierre  d’as [terge  ; celle  qui  est  pulvérulente. 
Terre  de  rnarmarosch;  la  variété  blanche  et  ter- 
reuse.  Phosphorite,  parce  que  sa  (toussière  embrasée 
devient  phosphorescente.  Il  y a encore  de*  apaliles 
violettes,  rouoes,  jaunâtres,  vert  foncé , lami- 
naires , lamellaires , granulaires , fibreuses,  com- 

1 tartes,  etc.  Les  plus  belles  se  trouvent  en  Saxe , en 
iohême , en  Suisse  et  en  Espagne. 

APKPSIE  (du  grec  a priv.,  et  peptô,  cuire,  digé- 
rer) , dcfjul  de  digestion , mauvaise  digestion  ; état 
maladif  qui  empêche  que  l'aliment  pris  ne  fournisse 
le  chyle  qui  sert  à In  formation  du  sang  et  À la  nour- 
riture du  corps.  Ce  terme  est  aujourd  hui  peu  usité  j 
on  dit  plutôt  dyspepsie. 

A PER  CE  PT  1U  N , mot  créé  par  Leibnitz  et  que  ce 
philosophe  oppose  à perception.  « La  perception , 
selon  lui , c'est  l’état  intérieur  de  la  monade  repré- 
sentant les  choses  externes , et  Vaperception  est  la 
conscience  ou  la  connaissance  réflexive  de  cet  état  in- 
térieur, Laquelle  n’est  pas  donnée  a toutes  les  Ames.  » 
âPKRKA,  espece  typedu  genre Cobaue. Voy. ce  mot. 
APERITIF  (du  latin  aperire,  ouvrir,  qui  ouvre  le 
passage),  substances  propres  à rétablir  la  liberté 
dans  les  voies  digestives , biliaires,  urinaires  , etc.  : 
tels  sont  les  sels  purgatifs  employés  à petites  doses  , 
les  racines  d’ache , de  fenouil , de  persil , d’asperge  , 
de  petit  houx.  Les  racines  de  capillaire,  de  chien- 
dent, de  ehardon-roland,d'arréte-l>cBuf  et  de  fraisier, 
les  substances  toniques  amères  (la  scorsonère , In 
pissenlit , la  chicorée  et  autres  plantes  de  1a  même 
famille),  et  divers  ferrugineux  (les  oxydes  et  sels  de 
fer,  et  (es  eaux  minérales  ferrugineuses) , ont  la 
même  propriété  , mais  a un  moindre  degré  : ce  qui 
les  fait  nommer  apéritifs  mineurs. 

APETALES  (d'a  priv.,  et  péta/on,  pétale).  On 
donne  celte  épithcle  aux  fleurs  dépourvues  de  pé- 
tales, et  par  conséquent  de  corolles,  comme  les  Gra- 
minées et  les  Amarantacées.  Tournefort  avait  donné 
ce  nom  à une  de  ses  classes. 

APHELIE  (du  grec  apo,  loin , et  hélios , soleil)  , 
point  de  l’orbite  d’une  planète  où  elle  se  trouve  à 
sa  plus  grande  distance  du  soleil.  On  l'oppose  à pé- 
rihélie, point  de  l’orbite  où  la  planète  se  trouve  à 
sa  plus  petite  distance  du  soleil.  Le  soleil  occupant 
un  des  foyers  de  l’ellipse  parcourue  parles  planètes , 
le  point  de  1 ellipse  le  plus  éloigné  de  cet  astre  et  lu 
|H»int  le  plus  rapproché  sont  les  deux  extrémités  do 
Ja  droite  oui  (tasse  par  les  foyers  : cette  ligne  est 
dite  grofin  axe  ou  ligne  des  absides.  Voy.  absides. 

APHERESE  (du  grec  aphuirésis,  retranchement), 
figure  grammaticale  par  laquelle  on  retranche  nas 
syllabe  ou  une  lettre  au  commencement  d’un  mot, 
a la  différence  de  Y apocope , qui  s'exerce  sur  la  fm 
du  mot.  Las!  j'ai  tant  souffert!  pour  Hélas!  Lors , 
ouvrant  l’œil,  (tour  Alors.  L'aphérèse  n’a  lieu  que 
rarement  en  français. 

APHID1ENS  (du  grec  aphis,  puceron  ),  famille 
de  l’ordre  des  Hémiptères,  sertion  des  Homoplères  , 
établie  par  Latreille,  a pour  type  le  geure  Puceron. 
Ces  petits  insectes,  ordinairement  mous  , vivent  sur 
les  végétaux , dont  ils  pompent  les  sucs  au  moyen 
de  leur  trompe.  Un  nomme  Aphidi'phages  une  fa- 
mille de  Coléoptères  qui  vivent  de  res  insectes  ; 
tels  sont  les  Coccinelles,  les  Hémé robes. 
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APHONIE  (du  grec  a priv.,ct  phonè.  son  , voix), 
privation  de  la  voix , état  dans  lequel  le  malado  no 
peut  produire  aucun  son.  L’a  phonie  différé  do  l>x- 
t inet  ion  de  voix,  dans  laquelle  des  sons,  mémo  ar- 
ticulés, mais  extrêmement  faibles,  se  font  entendre. 

L'aphonie  résulte  naturellement  des  lésions  affec- 
tant les  organes  vocaux,  telles  que  l'inflammation 
aiguë  ou  clirouiquo  de  la  membrane  muqueuse  du 
larynx  et  des  autres  parties  des  voies  aériennes , la 
bronchite  et  l'angine  gutturale  , le  croup,  l’œdème 
de  la  glotte,  la  phthisie  laryngée,  les  ulcères  sy- 
philitiques ; elle  reconnaît  aussi  pour  cause  l'action 
subite  du  froid,  les  efforts  de  chant,  de  déclamation, 
les  cris  répétés , la  frayeur,  la  colère , l’ivresse,  cer- 
taines'névroses,  etc.  — Le  traitement  varie  d'après 
les  causes.  Les  gargarismes  émollients , l’eau  d’orge 
miellée,  la  décoction  des  quatre  fruits  pectoraux, 
l’inspiration  du  vapeurs  émollientes  et  sédatives,  les 
cataplasmes  autour  du  cou,  les  sangsues  et  ventouses 
scarifiées  au  cou,  à la  nuque,  les  pédiluves  siuapisés, 
les  frictions  avec  la  pommade  stibiée  sur  la  région 
du  larynx,  les  vésicatoires  et  sétons  à la  uuque  , 
l’insutllalion  d'alun  dans  la  gorge  et  ley  gargarismes 
alurniués,  les  purgatifs,  la  cautérisation  de  la  mu- 
queuse laryngée  avec  une  solution  de  nitrate  d’ar- 
gent, sont  les  moyens  le  plus  souvent  prescrits. 

APHORISME  (du  grec  aphorizô , définir),  défini- 
tion ou  seuleuce  dans  laquelle  on  présente  briève- 
ment ce  qu’il  y a de  plus  important  A savoir  sur  une 
chose  : les  aphorismes  doivent  renfermer  en  peu  de 
inoLs  lieaucoup  de  sens.  Cette  forme  convient  surtout 
aux  sciences  : on  connaît  en  Médecine  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate , de  l’école  de  Salerne , do 
boerhoave;  en  Droit,  ceux  de  Godefroy;  en  Poli- 
tique , ceux  de  Harrington.  Le  Sovum  organum  de 
Bacon  est  aussi  écrit  eu  aphorismes. 

APHRODISIAQUES  (du  grec  AphrodUè,  Vénus) , 
remèdes  propres  à rétablir  les  forces  des  organes  re- 
producteurs. Li  s substances  aromatiques, stimulai) tes 
ou  toniques,  telles  que  les  truffes,  les  champignons, 
les  baumes , le  musc , le  safran  , surtout  les  cantha- 
rides, le  phosphore,  fissent  pour  avoir  cette  vertu; 
mais,  lors  même  qu’il  ue  serait  (us  immoral  de  re- 
courir à de  tels  moyens,  il  ne  faudrait  en  user  qu'a- 
vec la  plus  grande  circonspection  ; car  leur  abus  peut 
amener  les  maladies  les  plus  graves , même  la  mort. 

APHRODITES  (du  grec  Aphrodite , Vénus),  fa- 
mille d'Annélides  errantes  : tête  distincte  munie 
d'antennes,  trompes  armées  de  quatre  mâchoires; 
pieds  très-dé vcloppés , iuégaux,  et  alternes  dans  la 
plus  grande  longueur  du  corps.  Le  type  de  cette  fa- 
mille est  IM.  hérissée,  qu’on  trouve  sur  nos  côtes, 
et  <pii  se  fait  remarquer  par  ses  brillantes  couleurs. 

APHTHES  (en  grec  uphtha,  du  verbe  aptéin , 
enflammer),  petites  ulcérations  blanchâtres  et  brû- 
lantes qui  se  développent  sur  la  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche  ou  du  tube  digestif,  et  se  ter- 
minent ordinairement  par  cicatrisation.  Les  aphthes 
sont  tantôt  idiopathiques  et  tantôt  symptomatiques. 
Ou  les  observe  a tous  les  âges  de  la  vie , quelquefois 
chez  les  nouveau-nés.  Les  aphthes  simples  et  discrets 
sont  une  indis|M»sitiou  légère  qui  cède  promptement 
à la  dicte,  aux  boissons  adoucissantes  ot  relâchantes, 
comme  l’eau  d'prgc,  l’eau  de  veau,  le  petit  lait,  etc. 
Dans  r'aphlhe  confluent,  il  faut  insister  d’abord  sur 
les  collutoires  adoucissants  et  calmants,  comme  la 
décoction  do  guimauve,  de  pavot,  de  laitue,  avec 
addition  de  lait.  On  touchera  les  aphthes  les  plus 
douloureux  avec  du  mucilage  de  pépins  de  coing, 
soit  pur,  soit  additionné  de  quelques  gouttes  de  lau- 
danum. Aussitôt  que  les  ulcérations  seront  |Xüu  dou- 
loureuses, on  emploiera  les  astringents  et  les  exci- 
tants avec  ménagement , les  boissons  acidulées,  puis 
les  caustiques,  le  borate  de  soude,  l'aride  chlorhy- 
drique , l’alun , le  nitrate  d’argent  : co  dernier 
moyen  amène  une  prompte  cicatrisation. 


APHYE  (du  grec  aphyè . loche),  petit  poisson  de 
la  Méditerranée  du  genre  des  Gobies.  — Ce  nom  est 
quelquefois  synonyme  de  fretin , et  dans  ce  cas  il 
s applique  également  aux  goujons,  aux  surmulets  et 
même  à l'anchois. 

API  (d  uppianum  matum,  pomme  d’Appiu*  , Ro- 
main qui , au  rapport  de  Pline  , obtint  ces  pommes 
par  la  greffe) , nom  vulgaire  d’une  variété  de  Pom- 
mier dout  le  fruit  est  assez  estimé.  La  pomme  d’api 
est  petite  , d’un  rouge  vif  d'un  côté  , blanche  de 
l’autre;  la  peau  est  très-fine;  U chair  est  blanche  , 
ferme  et  croquant  sous  la  dent,  l’eau  douce  et  sucrée. 

APIAIRES  (d 'apis,  abeille  ),  tribu  d’IOBSCteS  Hy- 
ménoptères inellifères , section  des  Porte-aiguillon*. 
Les  Apiaires  se  distinguent  des  autres  Hyménoptères 
par  rallongement  de  leur  mâchoire  , de  leurs  paljtcs 
et  de  leurs  lèvres  qui  forment  une  espère  de  trompe 
et  par  la  forme  déliée  de  leur  languette  , ordinaire- 
ment terminée  en  une  pointe  qui  est  «ou vent  velue 
ou  soyeuse:  elles  ont  la  tête  triangulaire,  verticale. 
Elles  volent  avec  rapidité  de  fleur  en  fleur  pour  re- 
cueillir le  miel.  Celte  tribu  se  divise  en  deux  classes  : 
les  A.  solitaires  ou  jmrasitcs  et  les  A.  sociales ; 
les  Abeilles  proprement  dites  (opes)  sont  un  des 
genres  principaux  de  cette  tribu, dont  elles  forment 
le  type  et  A laquelle  elles  donnent  lour  nom. 

APICULTURE  (d’apis,  abeille,  cultura,  cul  tare), 
partie  de  l’Agronomie  qui  traite  de  l'éducation  des 
abeilles  , a été  surtout  cultivée  en  Allemagne. 
On  doit  à M.  de  Beau  vois  un  Traité  d*  Apiculture; 
M.  Lombard  a fait  des  cours  sur  ce  sujet.  Voy.  abeille. 

AP10N  (du  grec  a pion,  poire.  9ans  doute  à cause 
de  leur  forme),  genre  de  Coléoptères  télramères, 
de  la  grande  famille  des  Curculionites.  Ces  insectes, 
de  fort  petite  taille  (4  à 5 millim.),  font,  à l’état  de 
larve , de  grands  ravages  dans  les  récoltes  de  grain. 

APIUM,  nom  latin  et  botanique  de  VAche. 

APLAT1SS01R.  instrument  qui,  dans  les  forges, 
sert  A aplatir  et  étendre  les  barres  de  fer,  se  com- 
pose do  cylindres  de  fer  qu’on  tient  approchés  ou 
éloignés  à discrétion , et  entre  lesquels  la  harro  de 
fer,  entraînée  par  le  mouvement  que  font  ces  cy- 
lindres sur  eux-mêmes , est  allongée  et  aplatie. 

A-PLOMB  fil-).  Voy.  fil-a-plomb. 

APLUSTRE  (nom  latin  de  \*girouette)y  espèce  d’or- 
nement en  forme  de  girouette  garnie  de  bandcrolles, 
qui  se  plaçait  au  haut  de  la  poupe  des  navires.  C’é- 
tait, dans  la  Sculpture,  un  des  attributs  de  Neptune. 

APLYS1E  (du  grec  aplysia,  saleté , à cause  de 
son  odeur  nauséabonde),  genre  do  Mollusques  gas- 
téropodes voisin  des  Limaces,  au  corps  charnu, 
oblong,  allongé  ou  arrondi , bombé  en  dessus,  plat 
en  dessous,  sans  coquille.  On  les  trouve  sur  presque 
toutes  les  côtes;  elles  habitent  les  plages  peu  pro- 
fondes , vaseuses  ou  sableuses.  Les  pécheurs  leur 
attribuent  des  qualités  malfaisantes  : elles  rejettent, 
en  effet,  lorsqu’on  cherche  A les  prendre,  une  li- 
queur infecte  que  l’on  a prise  pour  un  venin  mor- 
tel et  qui  entrait,  dit-on  , jadis  dans  les  poisons  des 
Romains.  Cuvier  croit  que  cette  liqueur, qui  est  rouge- 
i foncé , n’est  antre  que  la  pourpre  des  anciens.  Les 
Aplysios  ont  reçu  le  nom  vulgaire  de  Lièvres  marins, 

\ sans  doute  à cause  de  leurs  tentacules  antérieures 
qui  sont  très-longues,  comme  les  oreilles  du  lièvre. 

APOCOPE  (du  grec  aporoptd,  couper),  retran- 
chement d une  lettre  ou  d'une  syllabe  A la  (in  d'un 
mot  : Dl  pour  DU  est  une  apocope.  Lot  poêles 
1 français  usent  quelquefois  de  l'apocope  : je  voi  pour 
je  vois;  encor  pour  encore,  etc.  Un  dit  par  apocope 
grand' mère , grand* messe , etc. 

! APOCRlSlAlRB  (du  grec  apocrisis.  réponse),  di- 
1 gnitaire  du  Bas-Empire,  chargé  de  faire  connaître 
les  décisions  du  souverain.  Les  apocristaires  for- 
maient un  corps  d'officiers  publics;  leur  chef  portait 
j le  titre  de  grand  apocrisiaire , et  remplissait  les 
J fonctions  de  chancelier,  garde  du  sceau.  — On  don- 
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«Ait  aussi  ce  nom  à dos  ecclésiastiques  députés  par  le 
l«»l»o  pu  s la  cour  de  Constantinople  ou  de  toute  autre 
eour.  — Sous  la  lr«  race  de  nos  rois  et  même  sous 
Charlemagne,  on  nommait  apocrisiaire  l'officier  ec- 
clesiastique remplissant  les  fonctions  désignées  de- 
puis sous  le  titre  de  grand  aumônier 

APOCRYPHES  (du  grec  apocryphos,  caché,  tenu 
secret) , livres  doul  l'auteur  est  incounu  ou  supposé 
et  dont  l'autorité  est  douteuse.  Ces  livres  étaient 
très-nombreux  avant  la  découverte  de  l'imprimerie, 
la  fraude  étant  alors  favorisée  par  le  defaut  de  pu- 
blicité et  du  moyens  de  contrôle.  Un  cite  comme 
apocryphes,  parmi  les  ouvrages  profanes,  les  An- 
nales a Egypte  attribuées  ùThaiit,  les  écrits  attri- 
bués à Hermès  Trisme giste,  les  Livres  sibyllins  , 
les  Vers  dorés  de  Pylbagorc,  les  Poèmes  d'Orphée 
et  plusieurs  autres  livres  fabriqués  par  l'école  d'A- 
lexandrie, les  fragments  d'auteurs  anciens  publiés 
par  Anniusde  Viterbe.  — Il  a parudanslcs  premiers 
siècles  du  l'Eglise  une  foule  de  livres  apocryphes,  su 
rattachant,  les  uns  a l'Ançien  Testament , tels  que 
l'Apocalypse  d'Adam,  V Évangile  d’Ève,  le  Livre 
de  Seth , le  Testament  de  .Vue,  le  Livre  d‘ Abraham, 
le  Testament  des  doute  patriarches  ; les  autres, 
au  Nouveau  Testament  : Évangile  selon  les  Hé- 
breux, etc.  (Vo u.  kvasou.e).  La  plupart  de  ces  livres 
ont  péri.  — L'Eglise , pour  épargner  aux  fidèles 
toute  incertitude , a dressé  une  liste  des  livres  re- 
connus comme  authentiques  : c'est  ce  qu'on  nomme 
Livres  canoniques. 

APOCY N (du  grec  apo , loin  de,  Lyon , chien  ; plante 
dont  les  chiens  doivent  s'éloigner),  genre  type  du 
la  famille  des  Apocynées,  section  des  Apocyuéts 
vraies,  composé  de  plantes  exotiques,  vivaces,  ro- 
bustes et  tracAutes,  a feuilles  oppesées,  glabres,  à 
calice  et  û corolle  quiuquefides,  a ciuq  étamines,  à 
ovaire  double,  surmonté  d'un  stigmate  presque  scs- 
sile.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  : VA.  maritime, 
dont  le  sur  est  fort  vénéneux;  IM.  gobe-mouches , dont 
les  pétales  eu  su  contractant  retiennent  les  petits  in- 
sectes qui  s y posent,  et  les  emprisonnent;  VA.  à 
feuilles  herbacées,  plante  textile  comme  le  chanvre. 
Toutes  sécrètent  un  suc  laiteux  (pii  est  vénéneux. 

APOCY  NEES,  famille  do  plantes  dicotylédones, 
monupétah  s,  hypuiiynes,  remarquable  par  les  jwiis 
soyeux  qui  surmoulcut  sa  graine  . et  qui  dans  quel- 
ques espèces , surtout  dans  les  Àsclépiadcs , sert  i 
faire  des  étolfes  [Voy.  OCATE).  Cette  famille  est  di- 
visée aujourd'hui, d'après  Brown,  en  deux  sections  : 
les  Asclepiadées  et  les  Apocyuées  vraies.  Celte  der- 
nière a jsjur  type  VApocyn,  et  renferme  en  outre  Us 
Pervenches,  les  Lauriers-roses,  etc.  II.  Eudlirlur 
partage  celle  2*  section  en  quatre  sous-ordres  : Ca- 
rissées , Ouït ioxylces , Euapocynécs  et  Wrightiées . 

APODES  (d  a priv.,  et  pous , podos,  pied) , épi- 
thète qui  s'applique  également  a certains  oiseaux 
qui  ont  les  pieds  si  courts  qu'ils  ont  de  la  peine  t 
marcher,  aux  poissous  dépourvus  de  nageoires , et 
aux  larves  des  insectes  dépourvus  de  j»attcs. 

Lamarck  et  Blaiuville  nommeut  spécialement 
Apodes  une  classe  d'Annélides  qui  comprend  la  plus 
grande  partie  des  vers  intestinaux. 

AP0DICT1QUE  (du  grec  apodeiknumi , démon- 
trer) , se  dit  eu  Logique  des  jugements  qui  sont  le 
résultat  de  la  démonstration  et  nou  de  l'expérience, 
et  qui,  par  conséqucut,  entraînent  la  conviction  de 
leur  nécessité  : un  opnose  lut  connaissances  apodirt  i- 
ques,  la  certitude  apodiclique,  aux  connaissances  sen- 
sibles, à la  certitude  empirique.  C'est  surtout  dans 
l'école  de  Kant  que  cette  dénomination  est  usitée.  ' 

APOGEE  (du  grec  apo,  loin  de,  et  gè , terre), 
C’est  ? dans  le  système  de  Ptolémée  et  des  anciens , 
le  point  de  l'orbite  d'une  planète  où  elle  est  le  plus 
éloignée  de  la  terre.  Le  soleil  est  à son  apogée  quand 
la  terre  est  «i  son  aphélie  (Kay.  ce  mot).  On  oppose 
à l 'apogée  le  périgée,  qui  est  la  plus  petite  distance 


d'une  planète  à 1a  terre.  Il  répond  au  périhélie  dos 
modernes.  — Les  termes  d 'apogée  et  périgée  Du 
peuvent  aujourd'hui  s’appliquer  proprement  qu'aux 
rapports  de  la  lune  et  de  la  terre  : V apogée  est  le 
point  où  la  lune  est  le  plus  éloignée  de  uotre  gloln;, 
le  périgée  celui  ou  elle  en  est  le  plus  rapprochée. 

APOGON  (d’a  priv.,  et  pogan,  barbe) , genre  de 
poisson  de  la  famille  des  Percoldes , très-estimé  des 
anciens  qui  l'appelaient  mullus.  Il  n'a  point  de  bar- 
bi lions, d’où  sou  nom.  Il  a le  corps  long  de  13  cent hn. , 
d’un  très-beau  rouge, à reflets  dorés  et  argentés, aux 
écailles  unies,  larges  et  tombant  facilement.  Sa 
chair  est  douce  et  délicate  , surtout  sur  les  côtes  du 
la  Méditerranée.  On  le  nomme  en  quelques  endroits 
le  Roi  des  rougets.  Artédi  l’appelle  Mut  lux  imiter  bis. 

AP0LL0N1C0N  (d ‘Ajtollon,  dieu  des  arts) , grand 
orgue  à cylindre,  propre  à être  touché  par  plusieurs 
musiciens  à la  fois,  au  moyeu  de  cinq  claviers  adap- 
tés les  uns  à côté  des  autres.  Le  son  en  est  majestueux 
et  très-varié.  Il  fut  inventé  h Londres  en  1817  par 
Flight  et  Robson  ; il  est  analogue  au  Panharmonicon 
de  Maelzel,  et  à V Apollonion,  instrument  à deux  cla- 
viers inventé  par  Jean  Virile r h Darmstadt  vers  la  fin 
du  xvni*  siècle,  et  qui  était  touché  par  un  automate. 

APOLOGÉTIQUE , partie  de  la  science  théologi- 
que qui  expose  les  motifs,  prouve  la  vérité  et  la  per- 
fection du  christianisme,  et  qui  répond  aux  attaqui-s 
de  scs  adversaires.  On  désigne  spécialement  sous  lu 
titre  d ’ApologHes  ou  Apolovistes quelques Auteurs 
des  premiers  siècles  qui  ont  écrit  en  ce  sens  : S.  Jus- 
tin, Atliénagore,  Tatien,  Théophile  et  Hertni&s, 
parmi  les  Grecs;  Tertullien , Minuttna  Félix , Lac- 
tanco , Arnobe,  parmi  les  Latins;  et,  chez  les  mo- 
dernes, Hugo  Grotius,  Nmsselt,  Lu,  Reinhard, 
Spalding . Rnscnmullcr.  etc.  On  y joint  quelquefois 
l’auteur  du  dénie  du  Christianisme. 

APOLOGI  E (du  çncapologos , récit  détourné) , 
récit  d’une  action  allégorique  attribuée  le  plus  sou- 
vent à des  animaux  , dans  lequel  on  a pour  but  d'ar- 
river indirectement  à une  conclusion  morale  et  in- 
structive : cette  conclusion,  qu'on  appelle  la  morale 
de  la  fable,  peut  n'étre  pas  exprimée.  Le  style  de 
l'apologue  doit  être  simple,  familier,  naturel  et 
même  naïf.  L'apologue  parait  être  né  d**  la  nécessité 
de  faire  entendre  des  vérités  qu'il  eût  été  difficile  ou 
dangereux  de  présenter  sans  déguisement  : aussi  en 
place-t-on  le  berceau  dans  les  cours  : 

la  vérité  »>ntr*  wlcut  eli«*  i le*  roi» 

Qav  lorsque  Ae  la  fable  elle  «mprunic  la  voit. 

L'origine  de  l'apologue  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  : on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  l'An- 
cien Testament  (représentations  de  Nathan  à David, 
de  Joalh&m  aux  Slcbémites,  etc.)  et  dans  les  premiers 
temps  de  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  (apo- 
logues do  Stésichorc  ,de  Ménénius,  etc.)  ; on  en  at- 
tribue le  plus  souvent  l’invention  au  Phrygien  Esojw> 
(qu’on  place  au  vi*  siècle  avant  J. parce  que  c'est 
lui  qui  parait  avoir  cultivé  ce  eenre  avec  le  plus  do 
suite  et  de  succès  chez  les  anciens.  Cependant  l'In- 
dien Pilpay , l’Arabe  Lokinan  , lui  disputent  la  prio- 
rité. Apres  eux,  les  plus  célèbres  fabulistes  sont  : 
chez  les  Grecs  , Babrius,  dont  1rs  fables  ont  été  ré- 
cemment retrouvées  ; chez  les  Romain , Phèdre  , 
Avianus;  en  Italie,  Faème,  Ahstemius , auteur  do 
fables  latines , Casti , l’ingénieux  auteur  des  Ani- 
maux parlants : en  France,  l'inimitable  La  Fon- 
taine, Lainotte,  Florian.  Aubert,  Lebailly , Roisard, 
Arnault,  Viennet;  en  Angleterre,  J.  Gay,  Dodsley  ; 
en  Allemagne  , Lessing,  Pfeffel  ; en  Russie,  KrylofT. 

APONEVROSES  (du  Krec  apo,  de  , neuron  . nerf  , 
parce  que  les  anciens  les  regardaient  comme  des 
expansions  nerveuses) , membranes  blanches  , lui- 
santes , très-résistantes , composées  de  fibres  entre- 
croisées. On  distingue  : 1®  A.  partielles  ou  mwem- 
/ ni  res , qui  se  continuent  avec,  les  fibres  musculaires, 
et  ne  different  des  tcudons  que  par  leur  forme  apU- 
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tie  : on  les  nomme  A.  d'insertion  ai  elles  sont  & 
l'extrémité  îles  muscles  (Ex.  : les  grand  et  petit 
oblique  de  l'abdomen) , qu'elles  serrent  alors  à fixer 
aux  «s;  A.  d’intersection  si  elles  interrompent  la 
continuité  du  muscle  (Et.  : le  muscle  droit  abdo- 
minal) , et  se  continuent  des  deux  côtés  avec  des 
fibres  musculaires;  2°  A.  générales,  ou  d'enveloppe, 
ou  capsulaires , qui  ont  la  forme  des  membres  , 
dont  elles  recouvrent  et  maintiennent  les  muscles, 

APOPHTHEGME  ( du  grec  apophtheggomai , par- 
ler avec  emphase),  dit  mémorable,  pensée  forte  et 
exprimée  laconiquement  de  quelque  personnage  cé- 
lèbre : Plutarque  nous  a conservé  un  grand  nombre 
d’apophthcgmcsdrsancicns.  Lycosthene  (Wolllliardt) 
a donné  un  intéressant  recueil  iV  Apopfuhegmes. 

APOPHYSES  (du  grec  apophysis , rejeton,  ex- 
croissance). Un  nomme  ainsi  les  éminences  natu- 
relles d<s  os , lorsque  res  éminence*  sont  allongées 
et  très-saillantes.  Elles  ont  reçu  différents  noms  qui 
expriment  leur  forme  : A . stytcAde , A . cxuracdlde,e\r..; 
ou  bien  elles  portent  le  uom  de  quelque  anatomiste, 
comme  VA.  d’ingras  fias  (petites  ailes  du  sphénoïde  . 
— Les  botanistes  donnent  aussi  ce  nom  a un  renfle- 
ment situé  à la  base  de  quelques  mousses. 

APOPLEXIE  (du  grec  apopiettéin , frapper  avec 
violence,  abattre; , maladie  du  cerveau  caractérisée 
par  une  paralysie  soudaine  plus  ou  moins  complète , 
plus  ou  moins  durable  , du  sentiment  et  du  mouve- 
ment, dans  une  ou  plusieurs  parties  du  corps  sans 
que  la  respiration  et  la  circulation  soient  suspen- 
dues. Cette  paralysie  est  produite  le  plus  ordinaire- 
ment par  un  épanchement  de  sang  dans  les  mem- 
branes du  cerveau  , dans  les  ventricules  ou  dans  la 
substance  même  de  l'encéphale:  c est  VA.  sanguine, 
que  l'on  définit  une  hémorragie  cérébrale.  Asse*  sou- 
vent, au  lieu  de  sang, c'est  une  sérosité  plus  ou  moins 
abondante  qui  s'épanche  daos  l'arachnoïde  ou  dans  les 
ventricules  cérébraux  ; V apoplexie  est  alors  séreuse. 
D'autrefois  on  ne  reconnaît  aucune  lésion  matérielle 
appréciable  : Vapoplexie  est  dite  alors  nerveuse. 

L’apoplexie  sanguine,  qui  est  la  plus  commune, 
peut  avoir  pour  cause  tout  ce  qui  détermine  un  afflux 
considérable  de  sang  vers  Je  cerveau  : l’excès  des  tra- 
vaux intellectuels  ou  des  émotions  morales , l’abus 
des  liqueurs  alcooliques,  l'exposition  à un  soleil  trop 
ardent  ou  à un  froid  trop  intense , la  suppression 
d’une  évacuation  habituelle,  etc.  Elle  est  surtout 
fréquente  de  45  «\  60  ans;  on  y est  plus  exposé  dans 
les  temps  très-chauds  ou  très-froids.  Quelquefois 
l'attaque  survient  d’une  manière  brusque  et  ino- 
pinée , ce  qui  lui  a valu  le  nom  d’ 'apoplexie  fou- 
droyante; alors  la  mort  a lieu  sur-le-champ.  L’at- 
taque est  ordinairement  annoncée  par  divers  symp- 
tômes, tels  que  violents  maux  de  tète,  éblouisse- 
ments , vertiges , palpitations , tintements  d'oreilles, 
fourmillements  incommodes  dans  les  membres , 
somnolence  , parole  embarrassée  , intelligence  en- 
gourdie. On  peut  prévenir  l’attaque  par  des  émis- 
sions sanguines,  par  l'emploi  des  révulsifs.  Quand 
clic  a eu  lieu , il  faut  débarrasser  le  malade  des  vê- 
tements trop  serrés,  le  transporter  sans  secousse  dans 
un  lieu  aéré , d’une  température  fraîche , éloigné  du 
bruit  ; maintenir  la  tête  élevée  et  découverte;  prati- 
quer une  saignée  copieuse  à la  jugulaire,  au  pli  du 
bras  ou  à la  saphène.  Concurremment  avec  la  sai- 
gnée générale,  on  emploiera  avantageusement  la 
saignée  locale  au  moyen  de  sangsues  à la  nuque , 
aux  apophyses  inasloides , ou  A l’anus , ainsi  que  les 
ventouses  scarifiées.  On  applique  en  même  temps  sur 
la  tête  des  compresses  imbibées  d’eau  froide  et  sou- 
vent renouvelées.  A ces  moyens  on  ajoutera  des  pé- 
diluves  siuapisés,  des  lavements  laxatifs  ou  purgatifs 
préparés  avec  le  séné,  le  sulfate  dd  soude,  l'aloês,  etc. , 
enfin  la  dicte,  les  lotissons  délayantes  et  le  repos  le 
plus  Absolu. 

APUSIOl’LSE  (d'a/w,  de,  et  siopat,  se  taire), 


nom  grec  de  la  figure  do  Rhétorique  plus  connue 
sous  le  nom  de  Réticence. 

APOSTASIE  (du  grec  apostasies,  défection), 
acte  de  celui  qui  renonce  à sa  religion , spéciale- 
ment à la  religion  chrétienne,  ou  d'un  religieux  qui 
renonce  à ses  vœux.  Les  plus  célèbres  apostasies  sont 
celles  de  Julien  et  de  Henri  VIH.  Les  premiers  temps 
de  la  Réforme  et  la  Révolution  française  ont  offert  un 
assex  grand  nombre  de  religieux  qui  aposlasièrent. 
— Dans  l’ancien  droit  canonique , l’apostat  était 
frappé  de  diverses  peines  , telles  que  l’excommuni- 
cation , la  privation  de  juridiction,  desdroits  de  cité. 
L apostat  qui  rentrait  dans  Je  sein  de  l’Eglise  avait  À 
subir  les  plus  dures  pénitences. 

APOSTÊME,  APOSTUME  (du  grec  apostémn, 
abcès).  Voy.  xar.es. 

APOSTROPHE  (du  grec  apostréphô , détourner), 
figure  oratoire  par  laquelle  on  détourne  son  discours 
de  l'objet  auquel  il  est  consacré,  pour  s'adresser 
tout  à coup  à une  personne  ou  À une  chose , soit 
pour  l’invoquer  en  témoignage , soit  pour  lui  faire 
des  reproches.  Cette  figure  hardie  est  d'un  grand 
effet  quand  elle  est  bien  placée.  Voltaire , dans  l’é- 
loge funèbre  de  César  qu’il  prête  à Antoine,  nous 
donne  l’exemple  d’une  belle  apostrophe  : 

Jl  parut  le  MtVKC.il  pardonnait  I’auimcv. 

Vom»  U-  *»»«•»  . grand*  dirua  varia  dont  ■ f il  l'image; 

Von».  d«n  ' qui  tu»  •*»»»»»■»  le  mo«j«l*  a gouverner. 

Voua  *a»ei  >i  *o»  rirur  a mail  à pardonne r ! { Acte  III,  K.  fl.) 

APOTHEOSE  (du  grec  apothéosis,  divinisation), 
cérémonie  par  laquelle  le»  anciens  plaçaient  un 
homme  illustre  au  rang  des  dieux.  Cette  cérémonie 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens;  la  plupart  des 
dieux  du  paganisme  ne  sont  sans  doute  que  des  héros 
divinisés.  On  en  trouve  quelques  exemples  chex  les 
Grecs  dans  les  temps  historiques  : ainsi , Alexandre 
mit  au  rang  des  dieux  son  ami  Ephestion  ; mais  c’est 
à Rome  que  celte  cérémonie  fut  le  plus  multipliée; 
la  plupart  des  empereurs  romains  furent  divini- 
sés apres  leur  mort.  Pour  célébrer  l'apothéose  de 
ces  derniers , on  plaçait  sur  un  lit  d'ivoire  une 
image  en  cire  ressemblant  au  défunt.  Le  sénat  la 
visitait,  et  des  médecins  donnaient  chaque  jour  des 
bulletins  de  sa  santé,  comme  s’il  se  fiU  agi  d’un  per- 
sonnage vivant  ; au  7e  jour,  ils  annonçaient  sa  mort; 
les  jeunes  gens  les  plus  distingués  portaient  le  lit  de 
(Kirudeau  Champ  de  Mars,  et  le  plaçaient  sur  un  ca- 
tafalque pyramidal, for u lé  de  matières  combustibles. 
On  chantait  tout  autour  des  hymnes  en  l'honneur  du 
j défunt,  et  on  faisait  défiler  devant  lui  les  effigies  des 
grands  hommes  ; puis  l'empereur  régnaut  mettait  le 
leu  au  catafalque  avec  une  torche, et  après  lui  les  sé- 
nateurs et  les  chevaliers.  Du  milieu  des  flammes  on 
voyait  sortir  un  aigle  qui , selon  la  croyance  , em- 
portait aux  cieux  l ime  du  défunt.  Si  c’éUit  une 
impératrice,  on  se  servait  d'un  paon  au  lieu  d aigle. 

APOTHICAIRE  (du  grec  ajtothékè , serre , lieu  où 
I l'on  met  en  réserve),  relui  dont  la  profession  est  do 
préparer  et  de  vendre  les  médicaments.  Les  apo- 
thicaires ne  faisaient  autrefois  a Paris  qu’un  seul 
corps  de  communauté  avec  les  marchands  épiciers- 
droguistes  ; c’était  le  second  des  six  corps  mar- 
chands. D»?  nos  jours, cette  profession  est  plus  re- 
levée A raison  des  connaissances  scientifiques  quelle 
exige.  On  emploie  aujourd'hui  de  préférence  le  mot 
Pharmacien.  Voy.  ce  mot. 

APOZËME  (du  grec  apozéma.  décoction),  potion 
composée  d'une  décoction  on  infusion  d’une  ou  de 
plusieurs  substances  végétale»  , a laquelle  on  ajoute 
divers  autre*  médicaments,  tels  que  sels,  sirops, 
électuaires , teintures.  On  prépare  des  apozèmes 
purgatifs,  fébrifuges, antiscorbutiques,  etc.  La  ti- 
sane  rovaJc  , la  décoction  blanche  , sont  des  Apozè- 
mes.  L’Apozètnc  est  toujours  Ires-coin;*)**  ou  très- 
chargé  de  principes  végétaux  : aussi  ne  sert-il  jamais, 
comme  la  tisane,  de  boisson  habituelle.  Les  A/>o- 
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zèmes  ne  sont  guère  employés  auiourd  hui,  à cause 
du  dégoût  qu'ils  inspirent  au  malade. 

APPARAT,  ou  en  latin  apparatus  (c.-à-d.  ici  in- 
strument d'étude) , nom  donné  autrefois  à certains 
livres  disposés  eu  forme  de  dictionnaires  ou  de  catalo- 
gues et  propres  a faciliter  les  études  classiques  : tels 
M>nl  VA.  sacré,  livre  renfermant  par  ordre  alphabé- 
tique les  noms  des  auteurs  ecclésiastiques  et  les  titres 
de  leurs  ouvrages;  VA.  poétique,  recueil  de  diverses 
poésies;  V Apparatus  ad  Ciceronern , espèce  de  con- 
cordance ou  de  recueil  de  phrases  cicéroniennes. 

APPARAUX  (d  'apparatus,  apprêt,  machine). 
Dans  la  Marine,  on  uésigne  sous  ce  nom  collectif 
lous  les  objets  nécessaires  à certains  mouvements 
d’un  vaisseau  , tels  que  les  voiles,  les  vergues,  les 
poulies,  les  ancres,  les  cabestans,  le  gouvernail . les 
câbles,  etc.  : on  y comprend  même  f artillerie  d'un 
bâtiment.  On  dit  d’un  vaisseau  bien  disjiosé,  qu'il 
a ses  agrès  et  scs  apparaux. 

APPAREIL  (du  latin  apparare.  préparer).  On 
nomme  ainsi,  en  -Physiologie , l'ensemble  des  or- 
ganes qui  concourent  à une  même  fonction  : A. 
digestif , A.  respiratoire.  Un  système  d'organes 
comprend  tous  reux  qui  sont  formés  d'un  tissu 
semblable;  un  appareil  eomprend  souveul  des  or- 
ganes de  nature  très-différente.  — En  Chirurgie,  on 
appelle  Appareil  1 assemblage  méthodique  de  tous  les 
instruments  et  objets  nécessaires  jiour  pratiquer  une 
opération  ( Voy.  amputation).  Par  extension,  on  a 
donné  le  nom  <V Appareil  (capsa  chirurgica)  au  pla- 
teau à compartiments  sur  lequel  sont  placées  les  di- 
verses pièces  nécessaires  pour  les  pansements.  — En 
Chimie,  on  nomme  aussi  Appareil  un  assemblage 
d’ustensiles  nécessaires  pour  une  opération  ou  uue 
expérience  : on  connaît  surtout  VA.  de  Marsh  (Voy. 
arsenic).  — Eu  Architecture  , c’est  Part  de  tracer 
exactement  et  de  disposer  les  pierres  qui  conviennent 
à di.iqne  partie  d’un  édifice. 

APPAREILLEUR  , ouvrier-chef  des  tailleurs  de 
pierre,  qui  fait  le  choix  dos  pierres , trace  la  forme 
a leur  donner,  marque  la  place  qu’elles  doivent. oc- 
cuper,dirige  et  surveille  ceux  qui  les  taillent  et  ceux 
qui  les  posent.  L’Appareil  leur  doit  connaître  à fuud 
la  géométrie  pratique,  le  dessin  linéaire,  et  la  nature 
des  matériaux  qu'il  emploie.  Quand  on  bâtit. c'est  un 
grand  avantage  d’avoir  un  habile  Appareilleur. 

APPARITEURS  (d ’apparere,  apparaître).  On  dé- 
signait en  général  par  eu  nom  eh»  z les  Romains 
tous  lesoQJricrs  chargés  de  l’exécution  des  ordres  des 
magistrats  , tels  que  les  licteurs,  les  scribes,  les  in- 
terprètes. Aujourd'hui  on  le  donne  aux  huissiers  qui, 
dans  les  cérémonies  do  l’Université , précédaient  le 
recteur  et  les  doyens  des  diverses  facultés, portant  la  1 
masse  devant  eux.  Les  Appariteurs  sont , en  outre , 
chargés  de  maintenir  l’ordre  dans  lessalies  de  cours. 

APPEAU  {éV appel),  sifflet  d’oiseleur  qui  sert  à 
contrefaire  les  différents  cris  des  oiseaux  , et , par  ce 
moyeu,  k les  appeler  et  à lesattirer  dans  le  piège.  On 
distingue  : VA.  à sifflet , avec  lequel  on  imite  le  cri 
des  alouettes , des  perdrix  , des  cailles;  1.4.  à lan- 
guette, ou  pipeau,  qui  ne  consiste  qu’eu  un  petit  ru- 
ban ou  même  une  simple  feuille  de  chiendent , et 
avec  lequel  on  épouvante  les  oiseaux  en  contrefai- 
sant le  cri  de  lachouette;  VA.  à frouer,  formé  d’une 
feuille  de  lierre  disposée  en  cornet , qui  contrefait 
le  cri  ou  le  vol  des  geais  et  des  merles , etc.  — On 
appelle  aussi  Appeau  l’oiseau  qui  sert  à l'oiseleur 
pour  attirer  les  autres. 

APPEL.  On  nomme  ainsi,  en  Droit,  l’acte  par  le- 
quel une  partie  condamnée  s'adresse  à une  juridic- 
tion supérieure  pour  faire  réformer  le  premier  juge- 
ment. On  distingue:  VA.  principal,  première  ré- 
clamation par  laquelle  on  déféré  le  jugement  au 
tribunal  supérieur,  et  VA.  incident,  interjeté  par 
la  partie  poursuivie  en  appel,  durant  le  cours  de 
l’appel  princiial.  On  nomme  appelant  celui  qui 


demande  la  réformation  du  jugement , intimé  celai 
contre  qui  celte  rêfonn&Uon  est  demandée. 

Les  règles  et  les  effets  de  l'aiipcl  varient  selon 
que  le  jugement  attaqué  a été  rendu  en  matière 
civile  , criminelle  , administrative  ou  ecclésiastique. 

I.  En  matière  civile  peut,  en  principe,  appt  1er 

de  tous  les  jugements  rendus  par  les  tribunaux  ri- 
vüs  de  1er  degré;  on  excepte  les  jugements  rendus 
par  les  juges  de  paix  dans  certaines  limites,  les 
jugements  préparatoires  et  ceux  qui  ont  foire  de 
chose  jugée.  Le  délai  pour  interjeter  appel  est  gé- 
néralement de  3 mois  art.  443  du  Code  de  procéd.). 
Les  appris  des  jugements  des  juges  de  paix  sont 
portés  devant  le  tribunal  de  lre  instance  de  l'ar- 
rondissement; les  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux de  lr®  instance  et  de  commerce  sont  portés 
devant  la  cour  d'appel.  L'acte  d'appel  doit , sous 
je-irir  de  nullité,  contenir  assignation  dans  les  délais 
de  la  loi , et  être  signifié  à personne  ou  domicile 
(art.  456).  Tout  appel  est  suspensif.  Celui  qui  suc- 
combe dans  son  appel  est  condamné  à une  amende 
de  100  francs,  et  a payer  l*>s  dépens  du  procès. 

II.  En  matière  criminelle , on  peut  appeler  des 
jugements  desimpie  jjolice  et  des  jugements  rendus 
par  les  tribunaux  correctionnels;  mais  on  ne  peut 
appeler  des  jugements  rendus  par  les  cours  d 'assises. 
— Toutefois  les  jugements  rendus,  soit  par  les  tribu- 
naux civils, soit  parles  tribunaux  criminels,  peuvent 
être  portés  en  cour  de  cassation  pour  vices  de  forme. 

III.  En  matière  administrative,  on  se  pourvoit 
en  appel  devaut  le  Conseil  d'Etat,  par  l’intermédiaire 
des  avocats  spécialement  attachés  à ce  conseil. 

IV.  En  matière  ecclésiastique,  on  peut  recourir 
devant  l'autorité  civile  contre  les  ahns  de  pouvoir 
commis  par  les  supérieurs  ecclésiastique»,  et  dans 
les  cas  de  contravention  aqx  constitution»  ou  concor- 
dats reçus  dans  le  pays  : c'est  ce  qu’on  nomme  etppel 
comme  (Tahus.  Ce  droit  était  reconnu  eu  France  des 
13*29.  Les  appels  comme  d’abus  étaient  jadis  déférés 
tantôt  aux  parlements,  tantôt  aux  conseils  souve- 
rains; ils  ont  été  attribués  par  le  Concordat  de  1801 
au  Conseil  d'Etat  ; la  loi  du  18  germinal  an  X 
(8  avril  1802) , qui  régit  encore  la  matière , a réglé 
les  formes  h suivre. 

appf.l  au  peuple,  droit  dont  jouissait  tout  citoyen 
romain  de  faire  juger  1IM  cause  criminelle  par  le 
peuple  en  dernier  ressort.  Ce  droit  a été  rétabli  [ten- 
dant la  Révolution  française  : ceux  qui  voulaient 
sauver  Louis  XVI  votèrent  presque  tous  ponr  l’ap]*»! 
au  peuple.  L'exercice  de  ce  droit  fut  réglé  par  les  dé- 
crets des  àfruetid.  an  111, 24 et 25  fri m.  an  VIH,  l’arrêté 
du  20  floréal  au  X,  le  sénatus-consul  te  du  2H  fior.au  XII. 

appel  comme  d’abus.  Voy.  ci-dessus  Appel  en  ma- 
tière ecclésiastique. 

appel,  en  termes  d'Escrime , désigne  une  feinte 
ou  un  temps  faux  fait  hors  de  mesure , pour  forcer 
son  adversaire  a attaquer  la  partie  qu’on  découvre, 
pour  mieux  le  surprendre  & son  tour  et  le  faire  s’en- 
ferrer lui-même. 

APPELANTS.  On  a donné  ce  nom , dans  le  der- 
nier siècle,  à reux  qui. en  1717,  interjetèrent  app>el 
au  futur  concile  de  la  bulle  (Jnigcnitus , j«r  la- 
quelle Clément  XI  avait  condamné  un  livre  du  P. 
Qucsncl  où  se  trouvaient  reproduites  quelques-uires 
des  erreurs  de  Jansénius;  ils  comptaient  parmi  eux 
plusieurs  évêques.  Cet  appel  n'eut  aucun  effet. 

APPENDICE  (de  pendere  ad , pendre  à,  s'ajou- 
ter;, nom  donné,  en  Histoire  naturelle,  à des  or- 
ganes qui  s'attachent  aux  parties  essentielles.  Ou 
nomme  ainsi,  en  Zoologie,  diverses  sortes  de  mem- 
bres qui  sont  .ajoutés  aux  anneaux  du  corps  des 
animaux  articulés;  — en  Botanique,  les  petits  pro- 
longements qui  garnissant  la  corolle  de  certaine* 
Rorraginées,  ainsi  que  les  écailles  qui  entourent  l’o- 
vaire des  Graminées  et  la  partie  supérieure  de  la 
squamme  de  certaines  Synanthérées  : on  appelle  A. 
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terminai  le  petit  filet  qui  sc  prolonge  au-dessous  de 
l'anthère;  A.  basilaires  les  petits  prolongements  qui 
se  trouvent  à la  partie  inférieure  des  luges  de  l'anthère. 

APPÉTIT  ( a appetere , désirer,  rechercher).  Les 
Scolastiques  désignaient  en  général  par  ce  nom  la 
faculté  par  laquelle  l’Aine  se  porte  vers  un  bien 
(A.  concupiscibie) , ou  s’éloigne  d’un  mal  (A.  irasci - , 
ble).  — Dans  la  classification  des  principes  actifs 
proposée  par  les  Écossais , et  généralement  adoptée 
aujourd'hui,  les  appétits  sont  des  principes  actifs 
qui  tirent  leur  origine  du  corps , qui  ne  sont 
point  continus,  rn.ys  périodiques,  et  à la  satisfac- 
tion desquels  nous  sommes  poussés  {kir  une  sensa- 
tion désagréable  , telle  que  la  faim  , la  soif,  le  be- 
soin de  sommeil,  etc.  Un  les  oppose  aux  désirs  et 
aux  affections.  — Eu  Médecine  , l'appétit  est  pro- 
prement le  désir  de  mauger.  Comme  la  faim , il 
a son  siège  dans  le  système  des  ganglions,  mais  il 
en  diffère  eu  ce  qu’il  n’est  pas  une  sensation  pé- 
nible. 11  s’annonce  par  une  excitation  des  itapiiles 
nerveuses  et  une  sécrétion  abondante  de  salive;  la 
faim  apaisée,  il  peut  subsister  encore. L’appé lit  peut 
devenir  un  symptôme  de  maladies;  parfois  il  est 
exagéré,  dévorant  ( rynorexie , boulimie),  quelque- 
fois bizarre , dépravé  (envie*  des  femmes  grosses, 
pi>a.  malacia)  ; enfin  il  peut  être  détruit  et  rem- 
place par  un  dégoût  invincible  des  aliments  (ano- 
rexie)-, d'ordinaire,  ces  perturbations  de  l’appétit 
surviennent  et  disparaissent  avec  d’autres  maladies 
dont  ils  sout  la  conséquence. 

APPLICATION.  On  nomme  ainsi  dans  les  Sciences 
l'usage  que  l’on  fait  des  principes  d’une  science  pour 
étendre  ou  éclairer  une  autre  science  (de  l'algèbre, 
par  exemple,  pour  perfectionner  la  géométrie) , et, 
spécialement , le  passage  de  la  théorie  à la  pratique. 

application  (Ecoles  d’ ).  Il  y a eu  France  deux 
écoles  militaires  d’application , ainsi  nommées  parce 
qu’on  y fait  V application  des  théories  abstraites  qui 
ont  fait  jusque-là  l’objet  de  l’enseignement  : Y Ecole 
d'application  de  /’ artillerie  et  du  génie,  rréée  en 
1802  par  le  premier  consul,  et  Y Ecole  d’application 
du  corps  d'état-major,  crééesen  1818  sous  le  minis- 
tère du  maréchal  Gouvton  Saint-Cyr.  — La  première 
de  cesécoles.  établie  A Metz,  etorizauisôe  par  l’ordonn. 
du  5 juin  1831  et  le  décret  du  24  juin  1 854 , compte 
IOO  élèves,  qui  y sont  admis  eu  sortant  de  l'Ecole 
polytechnique,  apres  un  examen  ouvert  à cet  effet, 
et  qui,  en  y arrivant,  prennent  le  crade  et  le  rang 
de  sous-lieutenant  ; la  durée  de  renseignement  est 
de  2 à 3 ans.  — La  seconde,  établie  à Paris,  compte 
de  40  à 50  élèves;  iis  sont  choisis  parmi  les  élèves  de 
Saint-Cyr  et  de  l'Ecole  polytechnique,  et  ont  aussi  le 
brevet  de  sous-lieutenant.  Après  deux  ansd  études,  les 
élèves  vont  passer  deux  ans  dans  chacune  des  trois 
armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie  , avaut  de 
remplir  les  fonctions  d'ofliciors  detat-major. 

11  existe  en  outre  une  École  d' application  du 
énie  maritime,  établie  a Lorient  en  1791 , dans  le 
ut  de  former  des  ingénieurs  chargés  de  diriger  Ja 
construcliiai  des  vaisseaux  de  la  marine  royale , et 
les  travaux  relatifs  à ce  service.  Les  élèves  sont  choi- 
sis au  concours  parmi  ceux  qui  out  fait  deux  années 
d'études  à l'Ecole  polytechnique. 

APPLICATION  SUR  DENTELLE.  V.  DENTELLE,  BRODERIE. 

AJPPOGGIATURE.  Ce  mot,  tiré  de  l'italien  (appog- 
giare , appuyer) , s’applique,  en  Musique,  a une  pe- 
tite note  sur  laquelle  ou  appuie  légèrement  avant 
d'attaquer  la  note  principale.  Lappoggiaturc  peutsc 
placer  au-dessus  ou  au-dessous  de  cette  note.  Sa  durée 
vaut  ordinairement  la  moitié  de  la  note  suivante  et  se 
prend  sur  la  valeur  de  celle-ci.  L'appoggiature  est 
préparée  quand  elle  est  précédée  d'une  note  située 
au  même  degré  qu’elle-méme.  Son  exécution  bien 
appliquée  ajoute  au  charme  et  à la  grâce  du  chant. 

APPOINT.  On  appelle  ainsi  : 1°  la  petite  monnaie 
qu'on  ajoute  à la  grosse  pour  solder  un  compte  par 


sous  et  centimes  : par  arrêt  du  Conseil  du  21  jan- 
vier 1821 , il  est  défendu  de  douuer  eu  monnaie  du 
billon  , dans  les  payements,  plus  que  les  appoints 
qui  ne  peuvent  se  faire  en  éens;  2°  une  somme  qui 
forme  le  solde  ou  la  balauce  d’un  compte;  on  dit , 
par  exemple,  tirer  une  lettre  de  cliamrc  par  appoint, 
lorsqu'on  la  tire  pour  solder  un  compte. 

APPOHT.  On  nomme  ainsi, en  Droit,  les  valeurs  . 
de  quelque  nature  quelles  soient , que  chaque  asso- 
cié apporte  dans  une  société  commerciale,  et,  plus 
spécialement. ce  qu’un  époux  apporte  dans  la  com- 
munauté. Sous  le  régime  de  la  communauté  pure 
et  simple  j les  apports  de  deux  éjaïux  , s’ils  ne  coii 
sistent  qu  en  objets  mobiliers , deviennent  communs 
entre  eux.  On  fixe  d'habitude  daus  le  coulrat  d ; 
mariage  la  valeur  des  apports  de  chaque  époux. 
Lorsque  les  époux  stipulent  qu’ils  mettront  réci- 
proquement dans  la  communauté  jusqu’à  coucui- 
rence  d’une  somme  ou  d’une  valeur  déterminée , ils 
sont  par  cela  seul  censés  se  réserver  le  surplus  (Code 
civ.,art.  1500).  — La  femme,  en  renonçant  à la 
communauté , a la  faculté  de  reprendre  son  appoi  t 
franc  et  quitte  (art  1497  et  1514). 

APPOSITION  (de  ponere  ad,  placer  auprès), figure 
de  construction,  qui  consiste  à placer  l’un  auprès  de 
l’autre  , sans  conjonction,  deux  noms  dont  le  der- 
nier sert  de  qualificatif,  comme  dans  ces  phrases  : 
Cicéron,  l’orateur  romain:  Titus,  les  délices  du 
genre  humain  ; Attila , le  fléau  de  Dieu.  Cette  figure 
est  très-usitée  en  poésie  ; Racine  le  fils  eu  offre  un 
exemple  dans  les  vers  suivante  : 

C>»t  dan*  un  faible  objet , imperceptible  mtvragt  , 

Que  l’art  de  l’ouvrier  me  frappe  davantage. 

APPRENTI,  apprentissage.  Avant  l'abolition  des 
jurandes  ét  des  maîtrises,  les  apprentis  étaient  obli- 
gés , par  les  statuts  des  communautés  d'arts  et  mé- 
tiers, â passer  près  des  maîtres  un  temps  fixé  qui 
était  au  moins  de  3 ans;  ils  étaient  assujettis  & un 
état  voisin  de  la  servitude,  et  ne  pouvaient  s’établir 
qu’en  remplissant  des  conditions  fort  dures.  Cet  état 
de  choses  a été  aboli  en  1791  par  l’Assemblée  Con- 
stituante. L’apprentissage  est  aujourd’hui  ré  tri  par 
la  loi  du  22  germinal  an  XI  et  par  celle  du  22  fé- 
vrier 1851  : celte  dernière  loi  a eu  surtout  pour  but 
de  prévenir  l’abus  que  certains  maîtres  pouvaient 
faire  encore  des  jeunes  gens  confiés  à leurs  soins. 

APPRÊTKL’R  , ouvrier  qui  donne  Y apprêt,  c.-à-d. 
qui  fait  subir  aux  marchandises, draps,  toiles,  co- 
tonnades , certaines  préparations  qui  ont  jwiur  but 
de  leur  donner  du  lustre , du  noli  et  de  la  fermeté. 
Pour  les  étoffes  de  lin  ou  de  chanvre  , l’apprét  con- 
siste dans  un  mélange  d'amidon  et  d’azur;  quand 
elles  ont  reçu  cet  apprêt , on  les  déplisse,  on  les  ca- 
landre, et  enfin  on  les  met  à la  presse.  — Pour  le» 
étoffes  de  coton  , on  les  apprête  avec  de  l'amidon 
•bien  épuré,  puis  on  les  fait  passer  entre  deux  cy- 
lindres chauffés  qui  lustrent  à la  fois  l'endroit  et 
l'envers.  — Pour  les  draperies , l’apprêt  s'effectue  à 
l'aide  d’une  pression  plus  ou  moins  forte:  cetiu 
pression  p»-ut  être  combinée  ou  non  avec  l’action 
de  la  chaleur , d’où  deux  sortes  d'appréts , le  cati  à 
chaud  et  le  cati  A froid.  Voy.  cati. 

APPROCHES.  Ce  mot  désigne  spécialement,  dans 
J'Art  militaire,  les  travaux  à l’aide  desquels  on  lento 
de  parvenir  jusqu'au  entps  d'une  place  qu'on  as- 
siétre , tout  eu  se  mettant  a couvert  de  son  feu. 

APPROXIMATION.  On  nomme  ainsi  en  Mathé- 
matiques une  opération  jwir  laquelle  on  trouve,  au 
moyen  du  calcul  ou  d une  construction  géométrique, 
la  valeur  approximative  d'une  quantité  que  l’on  ne 
peut  déterminer  rigoureusement.  Le  calcul  des  aj>- 
proximalions  est  particulièrement  employé  à recher- 
cher les  racines  carrées  et  cubiques  des  nombres  qui 
ne  sont  pas  des  carrés  ou  des  cubes  parfaits.  M.  J. 
Vieille  adonné  la  Théonrdev  Approrimafiom.  1854. 

APPl'LSE  (du  latin  appulsus  {toussé  auprès) , ia 
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dit,  en  Astronomie,  du  passage  de  la  lune  près  d'une 
étoile,  Mit  qu'il  y ail  éclipse , soit  que  le  bord  de  la 
lune  passe  seulement  À quelques  minutes  de  l'étoile, 
de  manière  à être  observée  dans  le  même  cliamp 
de  la  lunette;  on  observe  les  appui  ses  avec  soin 
pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des 
tables , et  les  longitudes  des  lieux. 

APKON , Aspro  A’ as  per,  rude , à cause  de  la  rudesse 
de  scs  écailles),  apure  de  poissons  Acantlioutérygiens, 
de  la  famille  ries  Percoidcs,  ne  diffère  des  Perches 
proprement  dites  qu'en  ce  qu’il  a le  palais  hérissé  de 
dents,  le  museau  saillant  et  les  deux  dorsales  éloi- 
gnées et  ne  se  touchant  pas.  Ou  le  trouve  surtout  ] 
dans  les  eaux  du  Rhône  cl  du  Danube.  L’A.  ordi- 
naire, nommé  Sorcier  par  les  ;iéi-|ieurs  du  lthûnc, 
est  long  d’environ  20  rentiro.  Son  corps  est  allongé 
et  a peu  près  arrondi.  Sa  tète  est  déprimée;  les 
joues , les  mâchoires,  la  poitrine,  sont  dépourvues 
dïcaillcs.  La  partie  supérieure  au  corps  est  d’un 
brun  rougeâtre,  et  l’inférieure  d'un  hlauc  gris.  Ce 
IHiisson,  dont  la  chair  est  blanche,  légère  et  d'un 
goût  agréable , se  nourrit  de  vers  et  aime  les  eaux 
pures  et  vives.  Une  autre  espèce,  le  Cingle  ou  Zin- 
yel,  qui  habite  les  eaux  du  Danube,  a un  demi-metre 
de  longueur,  et  un  corps  triangulaire.  Sa  chair  est 
blanche , ferme  et  d'excellent  goût. 

APSIDE.  V ou.  ABSIDE. 

APTEHES  (du  grec  a prix.,  et  ptéron,  aile) , épi- 
tliète  donnée  en  Zoologie  aux  animaux  articulés  dè- 
(•ourvus  d'ailes.  Linné  comprenait  sous  cette  dénomi- 
nation les  Crustacés  , les  Arachnides,  les  Myriapodes, 
les  Parasites,  etc.,  même  les  Vers,  en  un  mot , tous 
les  animaux  articulés  n'acquérant  jamais  d'ailes,  et 
il  en  formait  un  ordre  du  item  animal.  Lainarck 
conserva  ce  nom;  mais  il  ne  s'applique  plus  aujour- 
d'hui à -aucun  ordre.  On  l'emploie  adjectivement 
pour  désigner  tels  ou  tels  animaux  articulés  privés 
d’ailes  ou  qui  n’en  ont  que  de  rudimentaires. 

ÀPTÉR0D1CÉRE  (du  grec  opteras,  sans  ailes, 
et  dikéros , à deux  cornes;,  sous-classe  d’insectes, 
composée  de  ceux  qui  sont  aptères,  qui  ne  subissent 
point  de  métamorphoses,  et  ont  deux  antennes  et  six 
pieds.  Elle  comprend  les  thysanoures  et  les  Parasites. 

APTERYG1ENS  (dVi  priv.,et  ptéryx , nageoire) , 
animaux  qui  manquent  d’organe  spécial  pour  nager. 
— On  divise  les  Mollusques  eu  deux  classes  principa- 
les : les Ptéryyieni,  qui  ont  un  pied,  les  Aptéryytens, 
qui  manquent  de  cct  organe. 

APTÉRYX  (même  éty tu. ),  oiseau  singulier  de  la 
Nouvelle-Zélande , de  la  taille  d’une  oie,  au  plu- 
mage brun  ferrugineux.  Il  a de  grands  rapports  avec 
l’Autruche,  et  ses  jambes  sont  celles  des  Gallinacés 
Ses  ailes,  presque  nulles,  sont  terminées  par  un 
ongle  fort  et  arqué.  Quelques  naturalistes  eu  fout 
une  classe  à part,  dite  des  .Y ul lipemies. 

APTINUS  (du  grec  aptén,  sans  ailes),  genre  de 
Coléoptères  peulamï  res  de  la  famille  des  Carabi- 
ques,  très-voisin  des  Bra* -lunes  , avec  lesquels  on  l’a 
longtemps  confondu , mais  dont  il  se  distingue  par 
l’absence  d’ailes  et  par  ses  élytres  tronques  oblique- 
ment à l'extrémité,  tandis  qu'lis  sont  COUpét  car- 
rément dans  les  Brarhines.  Toutes  les  especes  de 
‘ O genre  jouissent , comme  les  llrarhines,  de  la  fa- 
culté singulière  de  lancer  par  l'anus , avec  fumée  et 
explosion,  une  liqueur  volatile  brûlante  et  causti- 
que ( Voy . bracuink).  LM.  liai  i s te  peut  fournir  de 
suite  10  à 12  décharges. 

APUREMENT  de  compte.  Celte  formule , en  usage 
dans  lacomptabilité, désigne  que  lescomptesentre  les 
commerçants  ont  été  vérifiés  et  entièrement  terminé*. 

APYRE  (d’a  priv.  et  pyr,  feu) , épithète  appli- 
quée en  Chimie  et  en  Minéralogie  à certaines  sub- 
stances iufusihlcs,  telles  que  le  cristal  «le  roche, 
l'amiante.  — Ce  nom  a été  donné  Spécialement  à un 
minéral  qu'on  nomme  aussi  Marie  et  Andulousite. 

APYREXIE  du  grec  a priv.,  et  pyr,  feu) , temps 


AQUE 

intermédiaire  aux  accès  dans  les  (lèvres  intermitten- 
tes;— cessation  du  mouvement  fébrile.  Voy.  fievbe. 

AQUARELLE  (de  l’italien  argua  relia,  peinture 
â l'eau) , dessin  au  lavis  et  de  plusieurs  couleurs.  Or. 
sc  sert  a ret  effet  de  couleurs  délayées  à l'eau  et 
légèrement  gommée»  que  l'on  applique  sur  du  pa- 
pier, du  carton  ou  de  l'ivoire;  on  prépare  jiour  cct 
usaae  un  papier  particulier  dit  papier  Watermann. 
L’aquarelle  se  distingue  par  la  finesse  et  la  transpa- 
rence «1rs  teintes , par  la  fraîcheur  et  l’éclat  des 
couleurs;  elle  se  prête  surtout  â la  peinture  dis 
(•ortraits,  des  Heurs,  des  oiseaux,  «les  paysages, 
j pourvu  «pic  le*  sujets  soient  (te  petite  dimension. 
Ce  genre  de  peinture,  qui  offre  un  agréable  délas- 
sement, est  devenu  fort  à la  mode  depuis  «jueiques 
années  : il  s’est  formé  eu  Angleterre  une  société 
A' aquarellistes.  On  trouve  dans  la  collection  «fis 
Manuels-Rorrt  un  Manuel  de  peintureà  /’ aquarelle . 

AQUA-T1NTA , ou  mieux  acqoa  tucta  ( c.-a-d. 
en  ibiiien  eau  teinte)  , genre  de  gravure  sur  cuivre 
qui  imite  les  dessins  au  lavis  faits  A l’encre  de 
Chine,  au  bistre  ou  a la  sépia.  On  l'emploie  spécia- 
lement pour  tes  dessius  de  grande  dimension.  Un 
grave  d abord  à l eau -forte  les  contours  de  la  fi- 
gure; ou  couvre  ensuite  d’un  vernis  noir  impéné- 
trable â l’acide  nitrique  les  parties  de  la  plauche  où 
il  tic  doit  y avoir  ni  trait  ni  ombre  ; puis  on  répaud 
sur  la  planche  de  la  colophane  réduite  en  pou- 
dre très-line,  et  on  l’expose  a une  chaleur  ardente 
jusqu’à  ce  que  la  résine  soit  fondue  ; par  ce  moyen , 
il  se  forme  «le  petit*  espaces  par  lesquels  l'.irulv 
nitrique  peut  s’insinuer.  L’acide  est  alors  versé  sur 
la  planche,  et  on  l’y  laisse  cinq  minutes,  temps 
suffisant  pour  que  l’acide  puisse  mordre.  On  renou- 
velle l’opération  plusieurs  fois  pour  tracer  les  om- 
bres les  plus  fortes.  Quoique  moins  estimée  que  la 
gravure  au  burin,  1 nqua-tinta  est  parvenue  a un 
haut  degré  de  perfection , et  a pu  reproduire  à très- 
bon  marché  la  majeure  purtie  des  bous  tableaux  de 
l 'époque.  Les  Anglais  surtout  en  font  un  arand  usage. 

AQUA-TOFANA,c.-a-d.  en  italien  eau  de  Ta  fana , 
dite  aussi  Aquetta  di  Sapoli,  poison  très-subtil  dont 
oit  attribue  l'invention  a une  fcmuic  de  Païenne 
nommée  Tofana,  qui  commença  à le  répandre  vers 
1659.  C’était  un  liquide  transparent,  limpide  comme 
l’eau,  inodore , qui  u 'éveillait  en  rien  le  soupçon.  Ce 
poison  n’agissait  que  lentement,  et  ne  laissait  aucune 
trace.  Tofana,  dont  les  crimes  furent  découverts  scik 
lemeut  en  17U9,  mourut, dit-on, étranglée  en  prison, 
après  avoir  causé  la  mort  de  plu*  de  six  cents  per- 
sonnes, au  nombre  desquelles  on  met  les  papes  Pie  lll 
et  Clément  XIV.  On  a beaucoup  disputé  sur  la  compo- 
sition de  V Aqua-Tofiina  : l'opinion  la  plus  probable 
est  que  c'était  une  solution  tres-étendue  d’acide  arsé- 
uieux  mêlée  â d’autres  substance*  qui  la  déguisaieut. 

AQUEDUC  (du  latin  aquœ  due  tus,  conduite  d'eau), 
canal  construit  en  pierre  ou  en  maçonnerie,  élevé 
sur  un  terrain  inégal  pour  ménager  la  pente  do 
l’eau  et  la  cvnduire  dans  un  lieu  qui  en  est  dé- 
pourvu. Quaud  il  traverse  des  vallées,  il  est  sup- 
porté par  des  arcades,  qui  quelquefois  même  sont 
elevées  par  étapes  les  unes  au-dessus  des  autres.  Ou 
citait  dans  l’antiquité  l'aqueduc,  «le  Sésostris  à Mem- 
phis , celui  de  Sémirumis  à Babylone , relui  de  Sa- 
lomon dans  le  pays  d Israël.  I»  premier  aqueduc 
construit  par  les  Romains  fut  «lù  au  célèbre  auteur 
«le  la  voie  Appienue  : ou  le  uommait  Aqua  Appia. 
Plusieurs  autres  se  formèrent  ensuite  : YAnio  retus, 
i Y Aqua  Martin,  YAqua  Julia,  Y Aqua  Viryo;  ce  der- 
nier, construit  por  Agrippa,  avait  14,105  pas  ro- 
mains.  Parmi  les  aqueducs  que  l«*s  Romains  con- 
struisirent dans  le*  provinces  , les  plus  célèbres  sont 
l'aqueduc  de  Nîmes  , dit  pont  du  Gard , qui  a trois 
rangs  d'arcade*  supervisées  ; (aqueduc  «te  Sega  vie  ; 
l’aqueduc  de  Mets  , qui  traversait  la  Moselle  ; 1 aque- 
duc  d’Arcueil , près  de  Pans  attribue  à l’empereur 
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Constance  Chlore  . et  relevé  ou  plutôt  remplacé  en 
1624  par  Marie  de  Médias.  Louis  XlV  fit  exécuter 
l'aqueduc  de  Montpellier;  il  commença  celui  de 
Mai u tenon,  qui  devait  conduire  à Versailles  une  par- 
tie des  eaux  de  l'Eure;  mais  ce  monument  gigantes- 
que u'a  pas  été  achevé  : il  a 48  arcades,  qui  forment 
3 rangs.  Un  des  plus  récents  est  le  superbe  aqueduc 
de  Roquefavour  qui  conduit  à Marseille  les  eaux  de 
la  Durance;  il  a ‘20  kil.  de  longueur,  et  dans  certains 
endroits  ses  arcades  atteignent  80  m.  de  hauteur.  Il 
a été  achevé  en  1848. 

Les  Anatomistes  emploient  par  analogie  le  mot 
d'aqueduc  pour  désigner  certains  conduits  qui  éta- 
blissent des  communications  entre  différentes  parties 
des  orgaues  : tels  sont  IM.  de  Fallope , ou  canal 
spiroide  de  l'os  temporal  ; IM.  du  vestibule,  conduit 
osseux  qui  s'étend  du  vestibule  à la  face  postérieure 
du  rocher;  IM.  du  limaçon,  conduit  extrêmement 
étroit  qui  va  de  la  rampe  du  tympan  au  bord  posté- 
rieur du  rocher;  IM.  de  Sylvius,  canal  intermé- 
diaire des  ventricules,  situé  dans  l'épaisseur  du  cer- 
veau et  sur  la  ligne  médiane. 

AQU1FOLIACÈES,  famille  de  plantes  ainsi  nom- 
mée de  VAaui folium,  espèce  de  Houx,  qui  en  est 
le  type,  est  plus  connue  sous  le  nom  d'Ilicinées. 

AQ11LA1RE  , Aquilaria,  grand  arbre  originaire 
des  Indes  Orientales,  est  lo  type  de  la  famille  peu 
nombreuse  des  Aquilarinécs.  li’est  de  cet  arbre 
qu’on  tire  le  Bois  d’aigle  ou  Bois  d’uloès,  dit  aussi 
Ajalloche,  Cambac,  Calambouc,  Garo,  bois  jusant, 
résineux, d'une  odeur  faible  que  lu  chaleur  rend  aro- 
matique et  agréable.  Il  en  existe  plusieurs  variétés. 
On  faisait  autrefois  des  fumigations  avec  le  bois  d'a- 
loes.  Les  Indiens  en  brident  dans  leurs  maisons  pour 
purifier  et  parfumer  l'air. 

AQUILEGlA.  Voy.  akcolie. 

ARA  (ainsi  nommé  par  imitation  du  cri  rauque 
de  cet  oiseau) , espèce  de  {perroquets de  l'Amérique 
Septentrionale,  a la  queue  plus  lougue  que  le  corps, 
les  joues  dépourvues  de  jiluines,  recouvertes  d'une 
membrane  blanche,  le  bec  très-fort  et  crochu.  L'ara 
eftt  surtout  remarquable  par  6a  grande  taille  et 
par  sa  beauté  ; son  plumage  est  orné  des  plus 
brillantes  couleurs,  bleu , jaune  d'or,  vert,  rouge  , 
qui , nuancées  et  fondues  sur  les  diverses  parties  de 
son  corj»s  , produisent  un  effet  ravissant.  De  tous  les 
aras,  celui  qui  s’acclimate  le  mieux  en  France  est 
l’ara  bleu  de  Itutfou.  Les  oiseaux  volent  jiar  troupes, 
et  sont  frugivores;  on  les  apprivoise  aisément. 

ARABESQUES,  ornements  de  sculpture , de  pein- 
ture et  d’architecture,  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
sont  surtout  à la  mode  chezles  Arabes , sont  formés 
tle  branches,  de  feuillages  et  de  fruits,  d’animaux 
ot  d êtres  imaginaires,  ou  de  draperies,  de  ru- 
bans, etc.,  assortis , contrastés , groujtés  ou  enlacés 
avec  art,  ue  manière  à produire  un  effet  agréable. 
La  loi  de  Mahomet  interdit  toute  représentation  de 
ligures  d'homines  et  d animaux;  ce  qui  fait  qu'on 
n en  rencontre  point  dans  celles  de  ces  compositions 
qui  sont  véritablement  l’ouvrage  des  Arabes  ; mais 
les  Européens,  que  n’atteint  jMiint  cette  défense  , 
groujient  ensemble  dans  leurs  arabesques  toutes 
sortes  de  ligures  et  d’objets  bizarres.  Les  Romains 
ont  connu  et  recherché  les  ornements  arabesques  ; 
h-s  Araires  les  ont  remis  à la  mule  en  Europe  au 
moyen  à ire. 

ARABETTE  ou  arabidk  , Arabie,  Arabidium , 
genre  de  plan  le  delà  famille  des  Crucifères,  ainsi 
nommée,  sans  doute,  parce  quelle  est  originaire  d'A- 
rabie, renferme  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces,  à Heurs  [Milites,  Manches  ou  rosis  , peu  aj>- 
parentes  et  inodores.  Elle  est  trrs-répaiidue  en  Eu- 
rope { on  la  cultive  dans  les  jardins.  LM . des  Alpes 
(.4.  alpina)  forme  des  touffes  toujours  vertes  aol  se 
couvrent  de  Heurs  blanches  un  peu  odorantes  dès  la 
lin  de  mars.  LM.  petite-tour  [A.  turrita ) monte  A 


1 mètre , et  porte  un  épi  de  Heurs  blanches  et  assez 
grandes.  La  plus  belle  espèce  est  IM.  du  Caucase 
7.4 . caucasica) , remarquable  par  la  précocité  de  sa 
floraison  et  jiar  les  touffes  veloutées  de  ses  feuilles; 
elle  produit  un  joli  effet  dans  les  plates-bandes. 

AltABlNE,  principe  chimique  , soluble  dans  l'eau 
froide,  et  qui  constitue  eu  grande  j>artie  la  gomnn 
arabique  {Voy.  cohue).  Les  acides  affaiblis  le  con- 
vertissent ji.it  l'ébullition  en  sucre  de  raisin. 

AH  AC  ou  iuck,  nom  donné  j>ar  les  Indiens  à toute 
liqueur  spiritueuse , et  surtout  à celle  qu’ils  relireiit 
d’un  mélange  de  riz , de  sucre  de  canne  et  d’une 
noix  de  coco,  ou  de  la  distillation  du  jus  de  cocotier. 
— L'arac  de  Goa  est  celui  dont  ou  fait  la  plus  forte 
consommation  , quoiqu’il  soit  moins  fort  que  celui 
de  Batavia.  Les  Anglais  se  servent  de  l'arac  commr 
du  rhum  pour  composer  leur  punch.  — Les  Tar- 
tares donnent  le  nomdarac  à uue  liqueur  enivrante 
extraite  du  lait  de  cavale. 

ABACAR1 , espère  de  Toucan  , originaire  du  Bré- 
sil, un  j)eu  plus  gros  que  le  inerle,  ainsi  appelé  j*ir 
imitation  d <•  «on  chant.  C'est  le  Pterogtossus  u'illiger. 

ARACATLHA,  plante  de  la  famille  des  OmbellitV- 
res,  originaire  de  l’Amérique  Méridionale,  et  cul- 
tivée surtout  aux  environs  de  Santa-Fé  de  Bogota  , 
est  connue  en  Eurojtc  depuis  1804.  Ses  racines  , eu 
forme  de  corne  de  vache  , offrent  un  aliment  sain  et 
agréable  ; leur  saveur  lieut  de  la  châtaigne  et  de  la 
pomme  de  terre.  On  les  mange  crues  ou  cuKes  sous 
la  cendre,  et  elles  s'apprêtent  comme  1rs  jxunrnes  île 
terre.  On  n’a  pu  jusqu'ici  les  acclimater  en  France. 

AR ALLES  ou  aroîdkes  (dMniwi).  Voy.  ahoidkcs. 

ARACHIDE,  genre  de  la  famille  des  Légumiueuses- 
Césalpimécs  : c’est  une  plante  annuelle,  qui  rampe  eu 
couvraut  le  sol  comme  d'uue  épaisse  chevelure  , et 
produit  un  grand  nombre  de  longues  gousses  dite» 
Pistaches  de  terre,  qui  renferment  des  especes  d’a- 
mandes de  la  grosseur  d’une  petite  aveline.  A mesure 
que  les  gousses  succèdent  aux  fleurs , elles  entrent 
dans  la  terre  pour  achever  leur  maturité.  Iars  aman- 
des de  l'Arachide,  fraîches  ou  cuites  sous  la  cendre 
ou  dans  l'eau,  offrent  un  aliment  agréable  : on  en  ex- 
tiaituue  huile  limpide,  claire, inodore, moins  grasse 
que  l’huile  d’olive,  U laquelle  on  la  dit  supérieure,  et 
qui  rancit  difficilement  ; on  en  fait  aussi  une  pète  qui 
se  mêle  au  cacao  pour  faire  le  chocolat  ; elle  sert  aussi 
à fabriquer  le  savon  en  Espagne.  Cette  plante,  qui  a 
toute  Futilité  de  l’olive  et  de  la  jxmiine  de  terre  à la 
lois , est  originaire  de  l’Amérique  ; elle  n’est  bien 
connue  ciue  depuis  1798,  qu’elle  a été  décrite  par  b* 
docteur  Bodart  le  Jacopicrre.  On  la  trouve  aujour- 
d’hui en  Chine, au  Japon, à Macussar, aussi  bien  qu’en 
Amérique;  elle  prospère  en  Italie,  en  Espagne,  et 
même  dans  le  midi  de  la  France;  on  Ta  récemment 
importée  avec  beaucoup  de  succès  en  Algérie. 

ARACHNIDES  (du  grec  arachné,  araignée),  classe 
d'animaux  articulée  dont  la  tète  se  confond  avec  le 
thorax  , dont  la  bouche  est  composée  do  deux  man- 
dibules se  mouvant  de  haut  en  lias , d'une  paire  «le 
mâchoire»  supportant  chacuuo  une  palpe;  elles  ont 
le  ventre  énorme  , divisé  en  anneaux  et  supporté  par 
huit  pattes  terminées  par  deux  ou  trois  crochets.  !«•< 
yeux  lisses  et  petits , variant  de  deux  à douze.  Un  y 
comjircnd  , ouïr»;  les  araignées  proprement  dites,  !«•« 
Galiopodcs , les  Scorpions,  les  lxodes  ou  Ricins,  les 
Poux  , les  Tcisues.  Les  Arachnides  se  divisent  en 
deux  ordres  d'ajirès  la  structure  de  leurs  organes 
respiratoires  : 1°  les  A.  pulmonaires , respirant  jmr 
des  {Mutinons  ou  poches  pulmonaires  (c’est  à cet 
ordre  qu'appartiennent  les  Aranéides  ou  Araignée* 
proprement  dites) , et  les  A.  trachéennes,  rcsjiiraot 
par  des  trachées  comme  les  insectes.  Tels  sont  les 
Faucheurs  et  les  Acarides  ou  Mites. 

ARACHNOÏDE  , nom  donné  par  les  anatomistes 
& diverses  membranes  à cause  do  leur  ténuité , com- 
parable à relie  de  la  toile  d’araignée,  notamment  à 
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l’une  des  membranes  de  l'œil  qui  renferme  le  cris- 
tallin et  l’humeur  titrée,  et  à la  deuxième  des  mé- 
ninges ou  enveloppes  du  certeau,  placée  entre  la 
pie-mère  et  la  dure-mère. 

ARACHNOLOGIE.  Voy.  arakêolocts. 

ARAGONITE,  carbonate  de  chaux  naturel,  cris- 
tallisé dans  le  système  prismatique  rectangulaire, 
non  susceptible  de  clitage  {Voy.  spath  dislande); 
se  rencontre  sous  forme  coralloide  ou  en  petites 
masses  bacillaires  ou  fibreuses,  blanches  ou  jaunâ- 
tres. dans  les  gîtes  de  rainerais  de  fer,  dans  les  feu- 
les aes  dépôts  basaltiques  et  des  roches  serpentineu- 
s es,  dans  les  argiles  gypseuw*  des  dépôts  salifercs,ete. 
Certains  tufs  calcaires,  ceux  de  Vichy,  par  exem- 
ple, sont  entièrement  k l'état  d'aragonite.  Ce  minéral 
fût  trouvé  en  1775  dans  Y Aragon  : d'où  son  nom. 

ARAIGNEE  (en  latin  aranea),  animal  counu  de 
tous,  de  la  famille  des  Aranéides,  forme  un  genre 
qui  comprend  lui-méme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces.  La  plus  commune  est  Y A.  filetise  ou  do- 
mestique , dont  l’abdomen  offre  six  mamelous  , dits 
filières,  renfermant  une  liqueur  qui  se  concrète  par 
le  contact  de  l’air,  et  forme  de*  fils  soyeux  et  ténus 
avec  lesquels  les  araignées  enveloppent  leurs  œufs 
on  forment  la  toile  qui  leur  sert  de  demeure  et  de 
filets,  ainsi  que  les  fils  connus  dans  la  campagne 
sous  le  nom  de  fils  de  la  Vierge.  Ces  animaux  sont 
carnassiers,  et  se  livrent  entre  eux  des  guerres 
cruelles.  Cependant  ils  sont . dit-on , susceptibles  de 
s'apprivoiser  : tout  le  monde  connaît  l’histoire  de 
Péliswn,  qui,  enfermé  à la  Bastille,  avait  apprivoisé 
une  araignée  qu'il  attirait  par  le  son  d’un  instrument. 
On  a essayé  d'utiliser  la  toile  d’araignée  : on  eu  faisait 
autrefois  des  cataplasmes  en  les  mêlant  avec  de  la 
suie , du  sel  et  du  vinaigre , pour  arrêter  la  fièvre 
quarte;  on  s'en  servait  aussi  pour  arrêter  les  hémor- 
ragies. Enfin  on  en  a fait  des  étoffes , mais  oui  n'ont 
jamais  eu  une  grande  solidité.  — Outre  VA . fi/euse,  on 
distingue  des  A.  vagabondes,  coureuses,  voltigeuses, 
sauteuses,  des  A.  aquatiques,  etc.  L’espece  la  plus  cé- 
lèbre est  la  grosse  araignée  deTarente,dite  Tarentule 
[Voy.  ce  mot),  sur  laquelle  on  a fait  bien  de* contes. 

Le*  araignées  sont  le  plus  souvent  un  objet  âp  dé- 
goût ou  môme  d’horreur  ; leur  aspect  peut  justifier 
cette  aversion.  En  outre,  elles  répandent  un  venin  qui 
tue  les  insectes  qu'elles  attrapent  ; toutefois  ce  venin 
ne  peut  offrir  aucun  danger  à 1 homme  , comme 
cela  a été  coustaté  par  de  nombreuses  expériences. 
Quelques  personnes  sont  parvenues  k surmonter  le 
dégoût  qu'inspire  l’araiguée  , au  point  môme  d’en 
manger  : on  sait  que  l’asirouoine  Lalande  se  plaisait 
k croquer  l'araignée  de  cave , A laquelle  il  trouvait 
un  goût  de  noisette.  — L'araignée  nous  rend  des 
services  réels  en  chassant  une  foule  d’insectes  nui- 
sibles aux  fruits  de  la  terre  : aussi  l’une  des  espèce*, 
la  petite  araignée  du  raisin , a-t-elle  mérité  le  nom 
de  Bienfaisante.  — I,es  naturaliste*  h qui  cette 
partie  de  la  science  doit  le  plus  sont  Treviranus , 
Lvonnet,  L.  Dufour,  Marcel  de  Serres,  Brandt , 
Walckenacr,  qui  a donné  en  1806  Y Histoire  natu- 
relle des  A ranéides.  Voy.  aranEolocik. 

Le  mot  Araignée  sert  souvent  a désigner  certains 
otdetl  dont  la  lurme  r.ipi»clle  plus  ou  moins  l'arai- 
gnée ou  sa  toile  : ainsi , dans  l'Art  militaire , on 
nomme  araionée  les  branches  ou  rayons  de  galerie, 
les  conduits  de  mine  ou  chemin*  sou*  terre  qui  sortent 
d'un  puits  commun,  et  qui,  par  une  ouverture  d’un 
mètre  environ  de  largeur,  s’avancent  sous  le  terrain 
des  ouvrages  oû  l’on  veut  conduire  des  mine*.  — En 
terme*  de  Marine . Yaraignée  est  un  réseau  dont  les 
cnnle*  vont  s'attacher  dans  de*  trou*  espacés , percés 
k cet  effet  dans  des  poutres. 

ARAIRE.  Vûy.  charrqe. 

AUAL1ACEES,  famille  de  végétaux  dicotylédones, 
polypétales,  à étamines  épigy nés, composée*  de  plan- 
tes herbacée*  et  d'arbrisseaux  exotiques  très-voisins 


de  nos  Ombellifères  . a pour  type  Y Aralie.  La  ra- 
cine de  Ginseng , à laquelle  les  Chinois  attribuent 
des  propriétés  médicales  merveilleuses,  appartient 
k une  Araliacée. 

ARALIE,  genre  type  de  la  famille  de*  Aralia- 
cées,  plante  exotique  : feuilles  alternes,  fleurs  à 5 sé- 
pales, a 5 pétales,  à 5 étamines  et  k 5 styles;  le 
fruit  est  une  baie  à 5 loge*.  La  racine  est  sucrée,  aro- 
matique , et  peut  servir  à la  nourriture  de  l’homme. 
On  cultive  les  AraUes  comme  plantes  d’agrément,  a 
cause  de  la  douce  odeur  qu  exilaient  leurs  fleurs 
blanches.  — On  distingue  IA.  spmosa  ou  Anqéli- 

ue  épineuse,  arbrisseau  indigène  de»  Etats-Unis  . 

e 3 à 4 mètres  de  haut  : l'écorce  de  sa  racine  est 
employée  comme  drastique  ; VA,  nwlicaulis  ou 
Sa/srffareille  de  Virginie ; VA.  racemosa , qui  pa«» 
pour  efficace  contre  les  rhumatismes,  etc. 

ARANE1DES  (du  latin  aranea,  araignée) , 1"  fa- 
mille de  l'ordre  des  Arachuidcs  pulmonaires,  ca- 
ractérisée par  l’existence  de  quatre  ou  six  appen- 
dices articulés  appelés  filières,  situés  à l'extrémité 
de  leur  abdomen.  C'est  par  ces  filières  que  sortent 
les  fils  soyeux  dont  elles  tissent  leurs  toiles.  Les  Ara- 
néide.s  portent  aussi  le  nom  <!*•  pileuses.  Elles  com- 
prennent deux  genres  : les  Araignées  et  les  Mygales. 

ARANEOLOCIE,  ARACHNOi.ni.it:  i du  latin  aranea  ou 
du  crée  ararhné,  araignée,  et  logos,  discours) , art  de 
prédire  les  changement*  cl  les  variations  atmosphère 
nues  d’après  le  travail  et  le  mouvement  det  araignées. 
On  a observé  que  lorsqu’il  doit  pleuvoir,  les  araignées 
restent  dans  la  torpeur;  elles  en  sortent  pour  re- 
prendre le  travail  «lès  qu’elles  sentent  revenir  le 
beau  temps.  Daus  le  1er  cas,  elles  raccourcissent  le» 
fils  de  leur  toile;  dans  le  2e,  elles  les  allongent.  Il 
en  est  k peu  près  de  même  pour  le  froid  et  la  cha- 
leur. Les  anciens  croyaient  beaucoup  aux  signes 
tirés  des  araignées;  le  peuple,  dans  ses  préjugés,  leur 
attribue  une  sorte  de  divination  : « Araignée  du 
matin  . chagrin  ; araignée  du  soir,  es|>oir.  » —Quel- 
ques savants  modernes  ont  fait  des  recherches  sur 
le  rapport  des  mouvement*  des  araignées  avec  le 
temps  : Quatremère  Disjonval , emprisonné  au  com- 
mencement de  la  Révolution  , employa  les  huit  moi» 
de  sa  captivité  k Taire  des  oteervations  sur  ce  sgjel, 
et  publia  un  curieux  traité  d 'Aranéo/ogie,  ainsi 
qu’un  Calendrier  aranéologique  (1795  et  1797). 

ARASES,  ou  PIERRE*  d’ahase  (de  ras),  pierres 
do  bas  appareil  qui  servent  k araser  (mettre  de  ni- 
veau) un  cours  d'assises  k la  hauteur  des  planchers 
ou  plinthes  d’un  bktiment.  — En  termes  de  Menui- 
serie, araser,  c’est  couper,  k une  certaine  épaisseur, 
avec  une  scie  faite  pour  cet  usage  , le  bas  «les  plan- 
ches où  l’on  veut  mettre  de*  emboltures,  tout  en  con- 
servant assez  de  bois  pour  faire  les  tenons. 

ARAUCARIA  , genre  de  Conifères  qui  tire  son 
nom  du  pays  «les  Araucans,  au  S.  du  Chili,  où  on  la 
trouvé  pour  la  lre  fois  : ce  sout  de  très-grands  arbre*  a 
tige  droite,  portant,  comme  le*  Sapins,  des  branches 
rapprochées  en  faux  verticilles  tres-réguliers.  On 
le*  retrouve,  avec  quelques  différences,  «ians  le  Bré- 
sil et  la  Nouv.-Hollande.  — On  a découvert  dan* 
les  terrains  houillers  des  bois  fossiles  analogue*  a 
V Arwauria;  on  les  a nommés  Araurarites. 

ARBALESTRILLE  (diminutif  d'arbalète),  bob 
donué  jadis  k un  instruimut  de  marine  qui  servait 
a prendre  en  mer  la  hauteur  du  soleil  ou  des  astre*. 
On  le  nommait  aussi  radinmètre,  verge  d'or,  bâton 
de  Jacob.  Cet  Instrument , qui  était  défectueux,  a 
été  remplacé  pir  le  quart  «le  cercle  et  l’octant. 

ARBALETE  (par  corruption  d arcus  balista).  arc 
comjiosé  «lotit  on  se  servait  avant  l’invention  de  l’ar- 
tillerie , |HJur  lancer  des  flèches  ou  d’autre*  projec- 
tiles avec  plu*  de  force  et  «le  justesse  qu’avec  1 arc 
ordinaire.  L’arbalète  est  formée  «l’une  branche  de 
inétal  dur  et  flexible,  aux  extrémités  de  la«|uellc 
t «t  attachée  une  corde  ; cette  branche  de  métal  c*t 


A HUI 


- 87  — 


ARIM 


fixée  par  son  milieu  lur  une  pièce  en  bois  appelée 
fui  ou  arbrier , ayant  une  rainure  dans  une  partie 
de  sa  longueur  pour  diriger  la  flèche;  ce  fût  est 
termine  par  une  espece  de  crusse  que  l'on  appuie  a 
l’épaule  en  fixant  I mil  dans  la  direction  de  la  rai- 
nure; 0 l'endroit  de  la  plus  grande  tension  de  l'arc, 
il  y a un  crochet  pour  retenir  la  corde;  la  flèche 
est  placée  le  long  du  fût . • t s’appuie  *<ir  la  corde; 
lorsque  l’on  a ajusté,  on  détache  la  corde  au  moyen 
d'une  détente  , et  la  flèche  part  avec  une  grande 
rapidité.  Ou  bandait  l'arbalète  soit  avec  la  main  ou 
le  pied , soit  avec  un  moulinet  et  une  poulie , selon 
la  dimension  de  l'arme.  — Un  attribue  l’inventiou 
de  l'arh  ih  te  aux  I ; 

pendant  que  les  Romains  l’oient  connue,  a moins 
qui  confond 

liste  a main.  Il  nVn  est  question  en  France  qu'au 
tcmp«  de  Louis  le  (’.ros;  Philippe-Auguste  cria  des 
compagnies  d'd rbalétriers  qui  prirent  une  grande 
iinp  , niait  le  nom 

de  Grand  maître  des  Arbalétriers . et  sa  charge 
était  la  1**  apres  celle  de  maréchal  de  France;  elle  fut 
réunie  en  1515  toi  Ile  de  grand  malin  de  l'artllh  i h 
Il  existait  encore  sous  François  1e'  un  corps  <F  Arba- 
létriers; ce  n’est  qu'a  la  fin  du  xvi*  siècle  qu'il  fut  dé- 
finitivement supprimé.  Il  y a encore  auj.  dans  plu- 
sieurs villes  des  compagnies  libre*  d’archers  amateur». 

L-  n serruriers , taillandiers  et  autres  ouvriers  en 
métaux  donnent  le  nom  d arbalète  à un  instrument 
comj 

i un  nti  ' i auln  . le  çfos  bout  de  la  premfi  re  tou- 
chant au  I oui  mini  t de  U set  onde,t  i n icinu  s 
hlo  dans  cette  position  par  deux  viroles  de  fer  placées 
vers  les  extrémités.  I.  : ■ i i i. 

plancher,  au  poiutqui  corresimod  verticalement  en 
deçà  des  mâchoires  de  l'étau  ; l'autre  lame  s'appli- 
que contre  une  coche  pratiquée  au  dosd'uno  lime  a 
(leux  manches  , qui , elle-même , pose  sur  l’ouvrage 
A |>olir.  L'or  halète  épargne  a l'ouvrier  la  fatigue  de 
presser  la  lime  sur  la  pièce  qu'il  travaille. 

ARBALÉTRIER  , soldat  arme  d’une  arbalète. 
Vu u.  ce  moL 

En  Zoologie,  c’est  le  nom  vulgaire  du  Martinet 
noir,  qui,  par  sa  forme  et  la  vitesse  de  son  vol,  rap- 
pelle I .u halète.  — Dans  la  Charpente,  on  uoinmu 
ainsi  des  pièces  de  hois  qui  servent  à former  le 
comble  d'un  bâtiment;  elles  sont  lésées  oblique- 
ment , de  maniéré  A l'assembler  par  leur  bout  su- 
pi  rh 

poinçon  ou  aiguille,  et  par  le  bout  opposé  (Luis  la 
| loutre  horizontale  ou  enduit. 

AR RENNE,  oiseau  ressemblant  à la  Perdrix  , et 
vulg  mé  nlri  r blanche.  I oy.  ce  mot. 

ARBITRALE  'lYnrbiter,  Juge),  jugement  de  tiers 
que  les  parties  cnoisissent  pour  prononcer  sur  leurs 
différends,  ou  que  le  magistrat  délègue  a cet  effet. 
De  I. 

VA.  foiré.  Dans  le  1er,  les  arbitres  ont  dé  être  dési- 
gnés a l’avance  par  une  convention  que  Fou  nomme 
compromis;  si  les  de ux  arbitres  ne  tombent  pas 
d accord,  on  recourt  pour  les  départager  A un  tiers 
arbitre,  qui  est  nomme  soit  par  I*  s deux  premier», 
soit  par  le  tribunal.  Entre  associés,  l'arbitrage  est 
forcé.  — Ce  qui  concerne  l'arbitrage  volontaire  a été 
réglé  parle  Code  de  procédure , art.  1005  et  suiv. 
Les  réglé*  particulières  aux  arbitrages  forcé.*  entre 
associés  sont  jiosées  dans  les  art.  51  et  suiv.  du  Code 
de  commerce.  On  peut  toqjour»  en  appeler  des  dé- 
cisions des  arbitres  volontaires, nonobstant  toute  con- 
\.nt! 
par  1 

arbitrales : s ils  sont  nommés  d'ottier  par  les  juges, 
elles  sont  nommées  rnpjiort  arbitral. 

En  termes  de  Commerce  et  de  Rauque , ^arbitrage 
est  une  opération  de  calcul  fondée  sur  la  comparai- 
son de  la  valeur  des  fonds,  du  prix  des  marchan- 


dises et  du  cours  du  change  dans  diverses  places , 
opération  A l'aide  de  laquelle  un  négociant  reconnaît 
les  places  où  il  peut  faire  le  plus  grand  bénéfice.  Il 
fait  eu  conséquence  passer  des  fonds  dans  ces  places, 
pour  y effectuer  des  achats  ou  des  remises. 

ARBITRE , juge.  Voy.  arbitrage. 

ARBITRE  (LIBRE).  VOU.  LIBERTE. 

ARBORICIJLTIJRE , partie  de  l’agriculture  qui 
concerne  la  culture  des  arbres.  Elle  traite  et  des  soins 
géuértux  applicables  à toute  espece  d’arbres  (choix  et 
préparation  des terraiiJ8,modesdiversde  reproduction 
pa r semis, drageons,  marcottes,  boutures, greffe, etc .) , 
et  des  soins  particuliers  a chaque  espèce  : à co  dernier 
effet , elle  partage  les  arbres  en  5 grandes  classes  : 
Arbres  forestiers,  Arbres  (T  un  rément,  Arbres  frui- 
tiers, Vignes,  Arbres  et  arbrisseaux  fburragers , 
pour  reprendre  chacune  d’elles  en  fiartieulier  \Voy. 
forets,  tigres | etc.).  Les  ouvrages  classiques  sur  la 
matière  sont  : le  Traité  des  Arbres  et  Arbustes  que 
l'on  cultive  en  pleine  terre  en  Europe  et  particu- 
lièrement en  France,  par  Duhamel  du  Monceau,  Veil- 
lant .Jaume  Saint-Hilaire.  Mirbel,  Polrct,  continué 
par  M.  Loiseîeur-Dt  slom  hamps , 7 vol.  in-!*,  avec 
figures;  le  Nouveau  traité  des  arbres  fruitiers , par 
Duhamel,  Veillord,  Michel,  Poiret  et  Lolscléur-Des- 
lonch.unns,  2 vol.  In-f*.  et  le  Cours  élémentaire 
(T  Arboriculture . par  A.  Dubreuil  ( 1854 , 3«  éd.). 

ARBORISATION,  espèce  de  dessin  naturel , or- 
dinairement noir,  qu'on  remarque  sur  certaines 
piqrres , telles  que  les  agates , et  qui  représente  des 
rameaux  d’arbres.  Les  arborisatious  proviennent  des 
infiltrations  métalliques  qui  s'opèrent  dans  les  fis- 
sures des  pierres.  On  dit  aussi  dendrite. 

ARROLSIER  (du  latin  arbutus , même  sens), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ericinéeg  ou 
Bruyères,  comprend  des  arbrisseaux,  des  arbustes 
et  des  arbres  , d'un  port  remarquable  et  d'un  beau 
feuillage  toujours  vert , qui  croissent  en  Amérique, 
en  Asie  et  en  Europe.  On  distingue  : VA.  commun, 
ou  des  Pyrénées , qui  s’élève  II  la  hauteur  de  3 a 
9 m.,  en  Espagne,  eu  Italie  et  dans  les  Pyrénées  : 
ses  fleurs  sont  blanches  ou  roses,  en  grappes;  sou 
fruit  ressemble  h la  fraise , ce  qui  fait  donner  sou- 
vent Il  l’arbousier  commun  le  nom  d' Arbre  à frai- 
ses; les  oiseaux  sont  friands  de  ce  fruit;  on  retire 
de  sa  pulpe  jaune  et  inucilagineusc  un  sucre  doux 
et  liquide,  ce  qui  le  fait  encore  nommer  Arbre  à su- 
cre : on  eu  extrait  aussi  depuis  1807  de  l’eau-de-vie 
et  de  l’alcool  ; — VA.  des  Alpes , arbuste  rampaut , (t 
fleûrs  rouges,  à feuilles  semblables  A celles  du  buis, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Busserole ; on  lu 
nomme  aussi  Haisin  d'ours  : ses  feuilles  servent  au 
tannage  du  cuir,  surtout  pour  la  préparation  du 
maroquin  ; la  décoction  de  ces  feuilles  s'emploie 
aussi  en  Médecine  contre  la  diarrhée  et  la  gravelle, 
mais  leur  efficacité  n'est  pas  démontrée. 

ARBRE  (du  latin  arborj,  nom  sous  Irqnelon  dési- 
gne vulgairement  tous  les  végétaux  ligneux  dont  les 
racines  subsisteut  Qu  grand  nombre  d années,  dont 
la  tige  est  épaisse , élevée,  nue  A la  base,  chargée 
de  brandit  * et  de  feuilles  au  sommet.  Les  arbres  se 
distinguent  en  A dicoty/édonés  ou  exogènes  (Chêne, 
Peuplfer,  Pommier,  etc.) , et  A.  monocotyledonés  ou 
endogènes  (Palmier,  Jonc,  Canne  «A  sucre,  etc.).  Les 
troncs  des  premiers  présentent , de  l’extérieur  a l’In- 
térieur, une  série  de  couches  concentriques  divisées 
en  deux  systèmes  : le  système  cortira ) , formé  d»- 
l’épiderme , do  l'enveloppe  herbacée , des  conclu-  i 
corticales  et  du  liber;  et  le  système  central , formé 
de  l’aubier,  du  bois  proprement  dit,  de  l’étui  mé- 
dullaire et  (le  la  moelle.  Déplus,  les  dicotylédones 
s’accroissent  chaque  année  eu  grosseur,  pur  la  foi- 
mation  dune  nouvelle  couche  outre  l'aubier  et  le 
liber  (Koy.  sévk),  et  en  hauteur,  par  un  nouveau 
scion  ou  rejet  que  le  bourgeon  terminal  forme  cha- 
que année  au-dessus  du  bourgeon  de  l'Année  précé- 
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dente.  Au  contraire,  les  arbres  nionocotylédonés , ! 
dont  la  tige  prend  le  nom  de  stipe,  ne  présentent  u 
l’intérieur  qu'une  masse  homogène  de  tissu  cellu- 
laire , sans  couches  distinctes , et  où  se  distribuent 
longitudinalemeut  des  fibres  ligneuses.  L'accroisse- 
ment en  hauteur  se  fait  par  la  formation  d'un  nou- 
veau disque  au-dessus  du  disque  provenant  de  la  sou-  j 
dure  des  feuilles  de  l'année  précédente , et  l'accrois- 
sement en  grosseur  n’est  presque  dft  qu'à  la  pres- 
sion des  disques  supérieurs  sur  les  disques  inférieurs. 
De  la  vient  que  l’on  peut  connaître  l'àge  d’un  arbre 
dicolylédon  en  comptant  le  nombre  de  couches  que 
son  tronc  présente  près  de  la  racine,  et  celui  d'un  mo- 
nocotylédon en  comptant  le  nombre  des  anneaux  for- 
més par  le  dessèchement  des  feuilles  de  chaque  année. 

Les  arbres  ne  fleurissent  et,  à plus  forte  raison, 
ne  peuvent  douutr  de  fruits  que  plusieurs  années 
apres  qu'ils  ont  été  semés.  Ordinairement  de  40  a 
50  ans , l’arbre  est  dans  toute  sa  force  ; de  50  à 60, 
Il  se  soutient  encore  ; mais  de  70  à 90  , il  décline  et 
finit  par  périr.  Cependant  ou  a vu  un  grand  nombre 
d’arbres  dépasser  ce  terme  et  offrir  des  exemples 
d'une  longévité  extraordinaire  : tels  sont  le  Cèdre 
du  Liban , le  Baobab , etc.  ; quelques-uns  même  au- 
raient dépassé  plusieurs  milliers  d'années. 

Les  arbres  proprement  dits  ue  se  distinguent  guère 
des  arbrisseaux  et  des  arbustes  que  par  une  plus 
haute  taille  et  une  plus  longue  durée.  las  arbris- 
seaux ont  a peine  un  tronc  ? ou  leur  tronc  se  divise? 
presque  à la  racine;  ils  ne  s’élèvent  guère  au-dessus 
de  4 ou  5 in.  : tels  sont  l’Aubépine,  le  Cognassier,  le 
Néflier,  le  Sureau.  Les  arbustes  p plus  petits  que  les 
arbrisseaux  , atTuctent  la  forme  de  buisson  : tels  sont 
les  Bruyères,  certains  Rosiers,  les  Daphnés,  le  Dryas 
octopétalc,  plusieurs  Saules.  Énfln,  les  sous-arbris- 
seaux,  tels  que  la  Vigoevierge, la  Clématite,  tiennent 
le  milieu  entre  les  arbustes  et  les  plantes  herbacées. 

Selon  les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut 
considérer  les  arbres , ou  les  groupe  encore  en  A . 
à feuilles  caduques  et  A.  à feuilles  persistantes  ou 
A.  verts , en  A.  indigènes  et  A.  exotiques,  en  A. 
forestiers  et  A.  fruitiers.  Voy.  ces  mots  et  l article 

ARBORICULTURE. 

On  donne  vulgairement  le  nom  d'arbre  t en  y 
ajoutant  un  trait  distiuctif,à  divers  végétaux  remar- 
quables parcertaiues  propriétés.  Voici  les  principaux  : 

Arbre  à l'ail,  la  Cerdaue  ; — A.  d'amour , le 
Gainier;  — A.  d’argent , le  Protée  argenté;  — A. 
de  baume , le  Bursère  goinmifère,  le  Badamier,  etc.; 
— A.  à beurre,  la  ltassie  buty racée;  — A,  à bourre, 
l’Arec  chevelu  ; — A.  du  Brésil  ou  Bré sillet,  la  Cès- 
alpinie  épineuse;  — A.  de  Castor,  le  Magnolia;  — 
A.  du  ciel,  le  Ginkgo;  — A.  à cire,  le  Myrica  céri- 
fere  et  le  fcéroxylon  andirole  ; — A.  de  corail , ou 
immortel , le  Curallodcudrc  érythrin;  — A.  à cor- 
des-,  le  Figuier  de  I'Ue  Bourbon;  — ■ A.  au  coton, 
le  Fromager  a 5 feuilles; — A.  de  Chypre.  leCordia 
gérascanuic , le  Cyprès  chauve,  etc.;  — A.  de  Cy- 
thère,  le  Spondias; — A.  du  diable , le  Sablier  ; — 
A.  de  Dieu , le  Figuier  religieux;  — A.  d'encens , 
diverses  espèce*  d’Amyrides  et  d'iciquiers;  — A.  de 
fer.  le  Bois  de  fer;  — A.  à fraises , l’Arbousier;  — 
A . à franges,  le  Cbionanlbe  ; — A.  à la  glu,  le  Houx, 
niippomam:  biglaudtileusc; — A.  à la  gomme,  l’Eu- 
caJypte,  le  Métrosukre; — A.  à grives,  le  Sorbier; — 
A.  à l’huile,  le  Dryandrc; — A.  de  Judée,  le  Ccrcis 
«•u  Gainier;  — A.  à lait , plusieurs  Apocyuées  et 
Euphorbiacées , qui  oui  un  suc  blanc  et  laiteux  ; — 
A.  au  lis,  le  Tulipier;  — A.  de  mai  ou  de  St -Jean. 
le  l'auax;  — A.  à la  main,  le  Chéirostèmc;  — A.  à 
ta  migraine . le  Promue;  — A.  de  mille  ans , le 
Baobab; — A . de  Moïse,  le  Mcspilc  pyracautlie;  — 
A.  de  neige.  la  Yiburnc,  le  Chionantbe  ; — A.  or - 
dé  a l ou  ti  épreuves,  rKrylbropble  ; — A.  à pain.  l’Ar- 
toearpe  ; — A.  à papier,  la  Broussonetie;  — A.  à ta 
pistache , le  Stapliylier; — A.  au  poi ire,  le  Schinc; 


— A.  puant,  la  Fétidle,  le  Sterculier  ; — A.  au  s 
quarante  écus,  le  Ginkgo;  — A.  saint,  la  Mt  lia;  — 
A,  de  Ste-Lucie,  le  Bois  de  Ste- Lucie;  — A.  de  St- 
Thomas,  la  Bauhinie  ; — A.  à sang . le  Millepertuis  ; 

— .1.  de  soie,  la  Mimosa  et  plusieurs  Apocyuées,  qui 
donnent  un  duvet  blanc  et  soyeux  ; — A . u suif,  le  Cro- 
ton ; — A. à thé,  leSymploque  ; — À.  triste,  fe  Nvrtan- 
the; — A.  ù ta  vache,  le  (talactodcndre ; — A.  à ve- 
lours, laTournefortie  ; — A. au  vermillon,  le  Qoercu* 
coccifère; — A.  au  vernis,  le  Terminalier,  le  Rhus;— 
A.  de  vie,  le  Thuya;  — A . du  voyageur , l'Uranie. 

Les  Anatomistes  nomment  Arbre  de  vie  certaines 
ramifications  qu'offre  le  cervelet.  Elles  sont  l'effet  de 
lames  blanches,  courtes,  concentriques,  entremêlées 
de  lames  grises  , qui  semblent  former  les  branche* 
d’un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles.  On  observe  cette 
> disposition  dans  la  substance  médullaire  qui  revêt 
les  parois  du  cerveau. 

Les  Alchimistes  donnaient  le  nom  d’ Arbres  métal- 
liques à Certaines  cristallisations  métalliques.  Lt« 
principales  sont  VA.  de  Diane  et  VA.  de  Saturne 
que  l'on  voit  souvent  exposées  à l’étalage  des  phar- 
maciens.— VA.de  Diane , ou  A,  philosophique . 
est  un  amalgame  d'argent,  cristallisé  en  petites 
houppes  brillantes  et  réunies  sous  forme  de  végéta- 
tions, qu'on  obtient  en  abandonnant  pendant  quel- 
ques jours  du  mercure  dans  une  dissolution  un  peu 
concentrée  de  nitrate  d’argent.  C’est  Eck  deSuIxbarh 
qui. dans  le  xv*  tiède,  a fait  la  première  mention 
de  1 arbre  de  Diane.  — VA.  de  Saturne  est  un  dé- 
pôt de  plomb  métallique  et  cristallisé  , qui  se  pro- 
duit sous  forme  de  végétation  lorsqu’on  abandonne 
une  lame  de  zinedausune  solution  d’acétate  de  plomb. 

En  Mécanique  , on  nomme  Arbre  une  grande 
pièce  de  bois  ou  de  fonte  , immobile  ou  même  mo- 
bile , qui  est  la  partie  principale  d’une  machine  et 
autour  de  laquelle  tourne  la  machine  tout  entière. 
Les  horlogers  nomment  ainsi  : 1°  une  pièce  ronde 
ou  carrée , qui  a des  pivots  , et  sur  laquelle  est  or- 
dinairement adaptée  une  roue  ; 2°  l’essieu  qui  est 
au  milieu  du  barillet  d’une  montre  ou  d’une  pen- 
dule ; 3°  un  outil  qui  sert  à monter  des  roues  et 
d’autres  pièces , de  manière  à pouvoir  les  tourner 
entre  deux  pointes  ; 4U  un  outil  qui  est  armé  d’un 
crochet,  et  qui  sert  à mettre  les  ressorts  dans  les 
barillets  et  à les  en  ôter. 

En  termes  de  Marine , ou  nomme  Arbres  les  mâts 
qui  portent  des  antennes  et  des  voiles  latines.  Lo 
mât  de  l’avant  se  nomme  A.  de  trinquet;  celui  du 
milieu  , A.  de  mestre.  VA.  de  touret  est  l'axe  sur 
lequel  tournent  plusieurs  espèces  de  dévidoirs. 

On  nommt-  A.  généalogique  une  table  en  forme 
d’arbre , où  l’auteur  de  la  famille  forme  la  souche . 
et  d'où  l’on  voit  sortir  comme  d’un  tronc  diverses 
branches  de  consanguinité , de  parenté  ; les  arbre* 
généalogiques  furent  jadis  un  grand  objet  de  luxe: 

— A.  encyclopédique , un  tableau  systématique  dr* 
sciences  et  des  arts  disposé  de  manière  à faire  voir 
leur  enchalueuient  et  leurs  rapports  mutuels  : on 
connaît  surtout  les  arbres  encyclopédiques  dressé* 
dans  ce  but  par  Bacon  et  par  d’Aleinbert  (on  trouve 
ce  dernier  en  tète  de  V Encyclopédie). 

arrhes  verts.  On  appelle  ainsi  les  arbres  qui  con- 
servent leur  feuillage  pendant  l’hiver  : tels  sont 
les  Lauriers , les  Ala ternes  , les  Yeuses , etc.  ; mais 
ce  nom  est  plus  particulièrement  réservé  pour  plu- 
sieurs arbres  de  la  famille  des  Conifères  (Pins  , Sa- 
pins , Ifs,  Genévriers  , Thuyas,  etc.). 

ARBRISSEAU  , ARBUSTE.  Voy.  arbre. 

ARC  (du  latiu  arcus) , instrument  dont  tout  le 
monde  connaît  la  forme  et  l'usage, est  certainemeut 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  armes  : il  en  est  fait 
mention  dans  l’Ecriture  sainte,  et  la  Faille  en  attri- 
bue l’inveution  à Apollon.  C’est  encore  aujourdTiu 
le  principal  moyen  d'attaque  et  de  défense  des  sau- 
vages. L emploi’de  l’arc  a persisté  longtemps  dans 
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les  armées  modernes , même  après  l'invention  de  la 
poudre  de  guerre;  l'arbalète  n eu  est  qu’un  perfec- 
tionnement. Louis  XL  commença  en  1481  a abolir  l’u- 
sage de  l'arc  et  de  la  flèche.  Voy.  arciiers  et  fléché. 

En  Géométrie , on  appelle  arc  toute  portion  d'une  I 
ligne  courbe.  On  uomuie  corde  de  l’arc  la  ligne  qui 
joint  ses  extrémités,  flèche  de  l'arc  la  perpendiculaire 
menée  au  milieu  de  la  corde  et  qui  se  termine  à l’are 
même.  La  rectification  d'un  arc  consiste  à construire 
une  ligne  droite  qui  lui  soit  exactement  égale.  L'arc 
de  cercle  est  une  partie  de  la  circonférence  du  cer- 
cle. Les  arcs  égaux  sont  ceux  d’un  même  cercle  qui 
contiennent  le  même  nombre  de  degrés  ; les  an:s  sem- 
blables contiennent  le  môme  nombre  de  degrés,  mais  1 
appartiennent  à des  cercles  différents.  Les  arcs  con- 
centriques sont  ceux  qui  ont  lu  même  centre. 

En  Astronomie, on  appelle  Arc  diurne  la  portion  de 
cercle  qu'un  astre  parcourt  sur  l’horizon.  L’A.  semi- 
diurne  est  la  portion  que  l'astre  décrit  pour  arriver  de 
l'horizon  au  méridien , ou  celle  qu'il  parcourt  pour 
aller  du  midi  à l'horizon.  — LM.  d élévation  du 
pôle  contient  les  degrés  compris  depuis  le  pôle  jus- 
qu'à l’horizon.  — CM.  de  l’équateur  est  la  partie 
de  cercle  comprise  entre  les  méridiens  de  deux  en- 
droits : c’est  cet  arc  qui  détermine  la  longitude.  — 
L’A.  de  progression  on  de  direction  est  un  arc  de 
l’écliptique  qu’une  planète  semble  parcourir  en  sui- 
vant l'ordre  des  signes;  les  A.  de  rétrogradation 
sont  des  arcs  de  l'écliptique  qu'une  planète  semble 
décrire  contre  l’ordre  des  signes.  — LM.  de  station 
première  est  l'arc  qui  détermine  le  mouvement 
d’une  plauéte  stationnaire  dans  le  premier  demi- 
cercle  de  son  épicycle;  VA.  de  station  seconde, 
celui  qui  détermine' lu  mouvement  de  cette  planète 
dans  l’autre  demi-cercle  de  son  épicycle.  — L’.-l. 
entre  les  centres  est , dans  les  éclipses  solaires,  l’arc 
tiré  perpendiculairement  du  centre  au  soleil,  ou  , 
dans  les  éclipses  lunaires,  du  centre  de  l’ombre  de  la 
terre  sur  l’orbite  de  la  lune.  — L’A.  de  vision  ou 
d’émersion  mesure  la  distance  à laquelle  le  soleil 
est  au-dessus  du  l'horizon  , quand  une  étoile  que  scs 
rayons  cachaieut  commence  a reparaître. 

En  Numismatique  , l’arc  est  uu  attribut  ou  un 
emblème  qui  se  voit  sur  beaucoup  de  médailles,  qui 
représentent  Diane  , Apullon  , Êros  ou  l’Amour  ; 
dans  celles  qui  représentent  des  rois  de  Perse  ou 
des  Parthes , l’arc  se  voit  comme  arme  de  guerre. 

En  Architecture , on  nomme  arc  toute  construc- 
tion dont  le  prolU  a la  forme  d’une  courbe  : VA.  dou- 
bleau est  celui  qui  fait  saillie  au-dessous  d'une 
voûte  pour  la  consolider  ; VA.  à plein  cintre , celui 
dont  le  profil  est  un  arc  de  cercle  ; il  est  surbaissé , 
quand  il  est  moins  courbé  qu’un  arc  de  cercle;  sur- 
haussé, quand  il  est  plus  courbé  ; Van:-boutant  est 
un  pilier  destiné  à soutenir  une  voûte  et  terminé  à 
sa  partie  supérieure  par  un  demi-arc  qui  sert  h 
joindre  ensemble  la  voûte  d’un  édifice  et  le  mur 
extérieur  : on  voit  beaucoup  d'arcs-boutants  aux 
édifices  gothiques. 

arcs  de  triomphe , monuments  formés  de  grands 
portiques  ciutrés  , placés  le  plus  souvent  à l’entrée 
des  villes,  sur  des  ponts,  des  chemins  publics,  et 
ornés  de  figures,  de  bas-reliefs  et  d'inscriptions  pour 
consacrer  la  gloire  d'un  vainqueur  uu  le  souvenir  de 
quelque  événement  mémorable.  C’est  aux  Romains 
quoi»  doit  la  première  idée  de  ces  constructions.  Les 
arcs  de  triomphe  étaient  le  plus  souvent  élevés  pour 
l'entrée  des  triomphateurs.  Les  plus  célèbres  de  ces 
monuments  sont  : IM.  de  Constantin , haut  de  16  m., 
élevé  à Rome  à l’occasion  des  victoires  que  Con- 
stantin remporta  sur  Maxeurc  ; VA.  de  Septime- 
Sévère,  au  pied  du  Capitole;  VA.  de  Gullien , élevé 
vers  l’an  260  de  notre  ère;  VA.  de  Titus , érigé  à 
l’occasion  de  la  prise  de  Jérusalem  : les  bas-reliefs 
qui  décorent  cet  arc  en  font  un  monument  précieux 
pour  rhistoirc  de  l’art  ; IM.  de  Hénévent,  élevé  en 


l'honneurdeTrajnn:  ce  n’est  qu’une  copie  de  l'arc  de 
Titus;  IM.  d’Ancône,  en  marbre  blanc, dédié  aussia 
Trajan  ; IM.  de  Himini,  dédié  à Auguste,  et  le  plus 
ancien  des  arcs  élevés  par  les  Romains;  IM.  de 
Suze,  au  pied  du  mont  Cenis , dédié  à Auguste  ; 
ceux  de  Carpentras  , d’Aix  , d Arles  , d’Autun  , de 
Cavaillon,  du  pont  do  St-Chainas,deSt-Reini  fR.-du- 
Rhûne) , d’Orange  , le  plus  antique  que  la  Franco 
possède  , celui  do  Reims,  celui  de  Djimilah  en  Al- 
gérie ; qui  tous  sont  l’œuvre  des  Romains. 

Paris  jMissodc  quatre  arcs  de  triomphe  : celui  de 
la  Porte  St-Denis , élevé  en  1673  aux  frais  de  la  ville, 
à l'occasion  du  passage  du  Rhin  par  Louis  XIV'  ; relui 
de  la  Porte  St-Martin , dédié  à Louis  XIV  après  la 
conquête  de  la  Franche-Comté;  celui  du  Carrousel, 
érigé  à la  gloire  de  MapoléOO  et  des  années  français»  s 
en  1S06;  celui  de  V Étoile,  dit  si>é<-ialenieut  V Arc  de 
Triomphe,  œuvre  de  Chai grln  et  Huyot , commencé 
en  1806  et  terminé  en  1835;  c'est  le  plus  colossal  de 
tous  les  arcs  de  triomphe  (il  a 43  métrés  de  haut)  ; 
sa  position  est  magnifique. 

ARCACEES  (du  latin  area,  coffre  , à cause  do 
l'analogie  de  leur  forme  avec  celle  d’un  coffre) , fa- 
mille de  Mollusques  acéphales  ostracés,  à coquille 
bivalve, régulière, équlvalvc, ayant  des  dents  petites, 
nombreuses,  entrant  les  unes  dans  les  autres  et  dis- 
posées , sur  l'une  et  l'autre  valve , en  lignes  droites 
ou  brisées.  L'Arche  eu  est  le  type.  Ces  coquilles  sont 
transverses  ou  arrondies.  Quelques  espèces  se  fixent 
aux  rochers;  d’autres  vivent  enfouies  dans  le  sable  à 
peu  de  distauce  des  côtes  : toutes  sont  marines. 

ARCADE  (d’flrcw , arc).  En  Architecture,  c’est 
une  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  dont  le  haut 
a la  forme  d'un  demi-cercle  parfait  : telles  sont  a 
Paris  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli , de  l'ancienne 
place  Royale  , de  l’ancien  Palais-Royal. 

Eu  Anatomie,  on  nomme  Arcade  alvéolaire  ou 
dentaire  l’espèce  d’arc  forme  par  la  série  des  al- 
véoles et  des  dénis  sur  les  os  maxillaires;  A.  orbi- 
taires , les  rebonis  saillants  des  orbites;  A.  sourci- 
lières, deux  saillies  de  l’os  frontal  qui  correspondent 
aux  sourcils;  A.  palmaire,  une  courbure  que  for- 
ment dans  la  paume  de  la  main  les  veines  et  les 
artères  radicales  et  cubitales;  A.  plantaire,  une 
courbure  semblable  formée  sous  l.i  plante  deS’pieds 
par  les  veines  et  les  artères  plantaires , etc. 

ARCANE  (d ’atcanum,  secret) , nom  donné  à tout 
procédé  mystérieux  , uotamment  aux  opérations  du 
l'alchimie  , aux  remèdes  secrets  ou  dont  on  cache  ia 
composition  pour  en  relever  aux  yeux  du  public  l’ef- 
ficacité et  le  prix  : le  plus  célèbre  est  la  pierre  phi- 
losophale {Voy.  ce  mot).  — Les  anciens  chimistes 
nommaient  A.  double  le  sulfate  de  potasse;  A.  de  co- 
rail. le  deutoxydo  de  mefreure  rouge  préparé  par 
l’acide  nitrique  ; A.  jovial  ou  de  Jupiter,  uu  mélange 
de  deutoxyde  d'étain  et  île  nitrate  de  mercure. 

ÀRCANSON  (d’arcAe/) , résine  qui  sert  à frotter 
les  archets.  Voy.  b rai  et  colophane. 

ARCASSE , partie  extérieure  de  la  poiqie  d’un  na- 
vire qui  se  compose  de  l'étambot  etde  diverses  barres 
assemblées  sur  cette  pièce  transversalement  à la 
direction  de  la  quille.  La  plus  élevée  de  ces  barres 
est  la  barre  (T arcasse;  puis  viennent  la  barre 
d’hourdi  et  la  barre  du  pont. 

ARC-EN-CIEL  ou  iris  , météore  qui  se  produit 
quand  uu  nuage  opi>osé  au  soleil  luisant  se  résout 
en  pluie  , et  qu’on  tourne  le  dos  à cct  astre.  Lu  phé- 
nomène s'observe  lorsque  la  hauteur  du  soleil  qui 
éclaire  le  nuage  est  moindre  que  42°  au-dessus  de 
l'horizon.  On  aperçoit  ordinairement  deux  arcs  con- 
centriques avec  la  même  suite  de  couleurs  que  dans 
le  spectre  solaire;  dans  l’arc  intérieur,  beaucoup 
plus  vif  «pje  l’autre,  le  ronge  «*t  un  haut  et  le  violet 
en  lw$  ; c est  le  contraire  dans  l’arc  supérieur,  qui  est 
souvent  trop  pâle  pour  être  bien  distingué.  Cu  mé- 
téore résulte  île  la  réfraction  et  de  la  réflexion  des 
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rayons  solaires , combinées  ensemble  .dans  des  gouttes 
d'eau  sphériques.  On  parvient  à limiter  en  jetant 
de  l'eau  en  l’air,  de  maniéré  quelle  s'éparpille; 
les  jets  d’eau,  les  cascades,  offrent  ce  phénomène 
lorsqu’on  est  placé  convenablement  pour  l’observer. 

Antonio  de  Domlnta,  évêque.  de  Spatatro,  démon- 
tra le  premier  la  véritable  nature  de  l’arc-cn-ciel  ; 
mais  c’est  surtout  A Newton  que  nous  sommes  rede- 
vables d’une  théorie  exacte  de  ce  phénomène.  — 
L’arc-en-ciel  est,  selon  la  Bible  , le  gage  de  récon- 
ciliation donné  par  Dieu  A Noé  après  le  Déluge.  Les 
païens  y voyaient  la  trace  laissée  par  Iris,  messagère 
des  dieux. 

ARCHAÏSME  (du  grec  archaiot,  ancien1,  expres- 
sion , tournure  vieillie  que  l’ou  emploie  soit  |ur  né- 
gligence, soit,  le  plus  souvent,  a dessein;  on 
l’oppose  A néologisme.  On  trouve  de  nombreux  ar- 
chaïsmes, parmi  les  anciens,  chet  Salluste  et  Lu- 
crèce; parmi  nos  poètes,  chez  La  Fontaine.  Chateau- 
briand  , M.  Villemain  , ont  souvent,  par  d’heureuses 
hardiesses,  rajeuni  des  mots  vieillis.  I*aul- Louis 
Courier,  dans  ses  traductions  grecques,  Vander- 
bourg,  dans  les  Poésies  fie  C loti  hic  de  Surville. 
ont  imité  avec  succès  noire  vieux  langage. 

ARGUAI.  (fil  n';.  Voy.  rit.  d’arcual. 

ARCHANuE  (du  grtc  anhos , chef,  et  aggélo Jtf 
ange) . ange  d’un  ordre  supérieur;  l’avanUdcrnier 
dans  tordre  des  neuf  chœurs  d'esprits  célestes.  Le* 
archanges  portent  les  imssase*  du  Seigneur  dans  les 
«erasions  Importantes.  L Ecriture  sainte  n'en  nomme 
que  trois  : Gabriel,  Raphaël  et  Michel,  le  vainqueur 
de  Satan.  Voy.  anc.fs. 

AliCHANGELlQl'E  ( c. -à-d.  Angélique  supé- 
rieure), sous-genre  du  genre  Angélique,  dite  aussi 
Archnngélique  officinale , plante  bisannuelle  origi- 
naire de  Syrie  et  qui  croit  naturellement  eu  Europe 
sur  le  bord’  des  ruisseaux  . dans  le*  pays  de  monta- 
gnes. L’huile  essentielle  ries  racines  du  l’arehnngé- 
lique  agit  sur  nous  comme  l’éther.  Les  jeunes  pous- 
ses de  la  plante  passent  pour  antiscorhutiques. 

ARCHE  (du  latin  arc«,  coffre),  voûte  en  arcade 
entre  les  piles  d’un  pont.  Les  arches  peuvent  être 
ou  surhaussées , ou  surbaissées , ou  en  plein  cintre. 
On  nomme  maîtresse  arche  celle  du  milieu  d'un 
pont , ordinairement  plus  largo  et  plus  élevée  que 
les  autres;  A.  elliptique , celle  dont  le  trait  forme 
une  demi-ellipse , comme  an  Pont-Royal  A Paris  ; 
A.  e.rtra-dossée  , celle  dont  les  voussoir»  sont  égaux 
en  longueur,  parallèle*  a leurs  doue! les.  comme  au 
pont  Notre-uame  A Paris.  L’A.  marinicre  est  celle 
qui  est  réservée  au  passage  des  bateaux. 

En  Zoologie,  ou  nomme  Arche  un  genre  de  co- 
quilles bivalves , servant  de  type  à la  famille  des 
Arcacécs  : test  A crochet*  écartés , caractérisé  jvar 
les  nombreuses  petites  dents  en  forme  de  peigne 
dont  la  charnière  est  ornée.  L’A.  lùstournée  et  VA. 
demi tor se  sont  les  plus  recherchées.  On  nomme  Ar- 
cacites  les  espèces  fossiles  du  genre  Arche. 

arche  d’ai.makce,  esnccede  coffre  {o»ro  a peu  près 
carré  dans  lequel  les  H*  brenx  conservaient  les  tables 
de  la  loi  données  par  Dieu  a Moïse  sur  le  mont  Sinaï, 
la  verge  d’Aaron  et  un  vase  plein  de  la  manne  du 
désert.  L’arche  était  de  bois  de  séthim  , recouverte 
de  lames  d’or  en  dedans  et  en  dehors,  longue  de  deux 
coudée*  et  demie  : son  couvercle , appelé  propi- 
tiatoire, supportait  deux  chérubins  en  or,  qui  le 
couvraient  de  leurs  ailes.  Elle  élait  placée  dans  le 
tabernacle.  Les  Juifs  avaient  une  très-grande  véné- 
ration pour  l'arche;  on  la  portait  dans  les  guerres. 
Les  Philistins  la  prirent  sons  HéH;  niais,  punis  de 
ce  sacrilège  par  la  main  de  Dieu,  ils  la  renvoyèrent 
’aientôt.  Après  le  siège  de  Jérusalem  par  Nabuchodo- 
nosor.  le  prophète  Jérémie  fil  transporter  l’arche  et 
l'autel  des  parfums  sur  le  mont  Nébo , célèbre  jwr  la 
mort  de  Moïse,  et  les  cacha  dans  une  caverne  dont  il 
ferma*!  bien  rentrée  , que  l’on  n’a  jamais  retrouvé 


l’arche  depuis  cette  époque.  — On  avait  appelé  te 
coffre  arche  d’ alliance , parce  que  les  objet*  ^ui  *’> 
trouvaient  déposés  étaient  les  signes  visibles  de  l’al- 
liance du  Seigneur  avec  le  peuple  hébreu. 

Alton,  de  MuE  , immense  vaisseau  en  forme  de  cof- 
fre (ara?)  que  Dieu  , apres  avoir  résolu  de  punir  les 
hommes  par  le  déluge , ordonna  A Noé  de  construire 
pour  s’v  réfugier.  L'arche  avait  300  coudées  de  long, 
50  do  large  et  30  de  haut  : Noé  mit  coût  ans  a la 
construire.  Elle  renfermait  ce  patriarche  et  sa  fa- 
mille, un  couple  de  chaque  animal  impur  et  sept 
d’animaux  purs.  Apres  un  an,  l'arche  s’arrêta  sur 
le  mont  Ararat. 

ARCHEE  ( du  grec  archaion , dérivé  d'arcAi? , 
princljxï  dominant),  nom  inventé  par  Paracelse 
pour  désigner  l’esprit  vital,  qui , scion  lui,  préside  A 
la  nutrition  et  A la  conservation  des  êtres  vivant*  ; 
ce  n’est  pas  un  être  spirituel , mais  un  corps  astral , 
émané  de  la  substance  de*  astres.  Il  est  placé  dans 
l’estomac.  Van  Helmont  fit  de  V archée  le  principe 
actif  dans  tous  les  corps  ; seluu  lui , il  ne  préside  pas 
seulement  aux  fonctions  de  la  vie,  mais  il  dontio 
aux  corps  et  à chaque  organe  la  forme  qui  leur  est 
propre  : aussi  existe-t-il  autant  d’archées  qu’il  y a 
d’organes.  Stalüct  les  animiste*  ont  attribué  a l’Aine 
le  rôle  une  Van-llelmont  faisait  jouer,  à ses  archées. 

ARCHEOLOGIE  (d 'fl  rc/ta  toi , ancien,  et  logos , 
discours)  , science  qui  s’occupe  de  tout  ce  qpi 
est  relatif  aux  mœurs  et  usages  des  anciens  , et 
Spécialement  de  leuçs  arts  et  de  leurs  monument*  : 
on  l'a  définie  en  ce  sens  la  science  de  Y Antiquité 
figurée.  Elle  embrasse  les  différentes  parties  de  l'art 
des  ancien*,  l’architecture  (édifices  publics  et  pri- 
vés , temples , palais  , pyramides  , obélisque*  , etc.) , 
la  sculpture  (statuaire,  bas-reliefs,  vases,  orne- 
ments), la  peinture  et  le  dessin  (sur  bois  , sur  toile, 
sur  marbre,  sur  ivoire,  mosaïques),  la  gravure 
(camées,  intailles , médailles  et  monnaies).  L'Ar- 
chéologie s’occupe  aussi  de  certains  monument* 
écrits , tels  que  les  inscriptions  sur  marbre , sur 
pierre,  sur  papyrus, clde  tout  ce  qui  est  relatif  a l’é- 
criture des  langues  ancienne*  ou  a la  paléographie. 
On  ne  doit  pas  confondre  Yarchéologue t qui  classe 
et  contrôle  les  monuments , et  sait  en  tirer  de*  in- 
ductions sur  les  idées,  l'industrie,  les  mœurs  et 
l’histoire  des  anciens  peuples,  avec.  Y antiquaire^ 
qui  ne  fait  que  rechercher  et  recueillir  ces  monu- 
ments , et  qui , pour  cela , a moins  besoin  d’érudi- 
tion que  de  goût,  de  tact  et  d'habitude.  — Laurent 
de  Médicis,  en  établissant  A Florence  un  enseigne- 
ment public  sur  les  monuments  de  l’antiquité  , lut 
le  créateur  de  la  science  que  nous  nommons  An  hco- 
Ingie.  Grævius  , Gronovius  , Monlfaucon  , Kiyclu  r, 
Hardouin  , Vaillant , Muratori , Millin  , Caylus,  Rar- 
thélemy , u Agiurourt , Quatremère,  Visconti , culti- 
vant la  science  a des  points  de  vue  divers,  l'avancè- 
rent par  de  précieuses  collections  ou  par  de  savante* 
recherches;AVinckclniann  donna  Ylhstoire  de  Part 
chez/esanciens.  Outre  fi  s ernndsouvragesdcsauteur# 
qui  viennent  d’étre  nonmn-s , on  jHiit  consulter  avec 
fruit  le  Traité  élémentaire  d' archéologie  t\e  M.Cham- 
pollion-Figeac  1*13), le  Manuel d’archéologie d’Utt- 
fried  Muller,  traduit  par  Nicard  (1813),  et  le  Dic- 
tionnaire d'antiquités  de  Muni;**.  Voy.  artiocitês, 
milllSMATIQDE  , CI.YP110CE,  ftl'lf.RAPHIE,  PALtoc.R  VPH1E. 

L'Archéologie  nationale , longtemps  négligée , a 
ris  un  grand  essor  dans  ce  siècle , surtout  depuis  la 
estauration  (1*15)  : les  hommes  auxquels  la  science 
doit  le  plus  sont  : M.  Lcnoir.  qui  créa  le  Musée  des 
monuments  français,  aujourd’hui  A l’école  d<  s Beaux- 
Arts;  M.  l)us«mmerard  , créateur  d’un  musée  d'an- 
tiquités nationales , auteur  des  Arts  qu  moyen  âge  : 
M.  de  Gaumont,  qui  sVst  surtout  occupé  îles  anti- 
quités de  la  Normandie,  MM.  Tavlor,  Didron.etc. 
M.  Batissier  adonnédes  Éléments d’Archéol.  nation.. 
1813;  M.  de  Gaumont,  de*  Rudiments  (T Arch.,  1H53. 


ARCH 


— 91  — 


ARCH 


ARCHER.  Chez  les  anciens , les  Scythes,  les  Cre- 
tois, les  Parthes , les  Thraces  passaient  pour  d'ex- 
cellents archers  : l’histoire  a conservé  les  noms 
d’Aster,d'Atunhipolis,  qui  perça  l’œil  droit  de  Phi- 
lippe* , et  de  Méiiêlas , qui , au  rapjKjrt  de  Zosimc , 
lançait  avec  uu  seul  arc  trois  flèches  à la  fois , et 
frappait  trois  buts  différents.  Chez  les  modernes, 
les  archers  anglais  étaient  renommés  par  leur  adresse. 
— Les  Grecs  et  les  Romains  axaient  des  troupes  lé- 
gères d'archers.  En  -France,  il  existait  de  nom- 
breux corps  d’archers  : Charles  Vil  établit  un 
corps  de  frunrS’flirhers , les  uns  à pied,  les  au- 
tres A cheval,  ainsi  nommés  j»arrc  qu’ils  étaient 
francs  ou  exempts  de  tout  iinjiêt;  ils  étaient  tirés 
du  corps  do  la  noblesse  ou  conféraient  la  noblesse  : 
Louis  XI  les  supprima  en  1481. 

Un  nommait  archers  de  la  connétablie  les  offi- 
ciers chargés  d’exécuter  les  sentences  des  lieute- 
nants des  maréchaux  de  France;  ils  avaient  le  droit 
d'exploiter  partout  le  royaume , et  de  mettre  à exé- 
cution les  arrêts  de  toute  espèce  de  juges  ; — archers 
de  la  garde , des  garde»  du  corps  armés  d’un  arc  ou 
d’une  arbalète  — Pour  les  A.  delamawhe.  Y.  m viseur.. 

L’usage  «le  l'arc  s’est  maintenue  dans  quelques  loca- 
lités, surtout  en  Picardie  : il  y existe  des  Coniju i- 
ynies  d'archers,  ayant  leurs  statuts  et  leur  costume. 

ARCHER.  Un  nomme  ainsi , en  Zoologie,  un  genre 
de  |»oissons  de  la  famille  «les  Squatnmipennes  do 
Qivjer.  Un  le  reconnaît  à sa  dorsale  tros-rcculée , 
aux  sept  rayons  qui  soutiennent  la  membrane  des 
branchies,  et  aux  dents  veloutées  qui  garnissent  scs 
mâchoires  et  ses  palatins.  Un  ne  connaît  qu'une 
seule  espère  de  ce  genre,  IM.  sagittaire  ( Taxâtes  t 
Jarulutor , Cuv.),  p-  lit  poisson  du  Gange  et  de  l’Ar- 
chipel indien, de  idà  2n)  ccntlm.  de  longueur,  qui 
jouit  de  la  curieuse  faculté  de  lancer  de  l’eau  avec 
sa  bouche  à plus  d’un  mètre  de  hauteur  sur  les  di- 
sertes dont' il  fait  sa  proie  : de  lis.  son  nom. 

ARCHET  (diminutif  d'arc).  Dans  les  Arts  méca- 
niques, on  nomme  ainsi  une  sorte  de  petit  arc 
composé  d’une  lame  d’acier  ou  d'une  Italeine  em- 
manchée dans  un  morceau  de  bois , et  d’une  grosse 
corde  de  boyau  Axée  par  une  de  ses  extrémités  à fa 
|»artie  de  la  laine  qui  est  près  du  manche  , et  s'ac- 
crochant par  l’autre  extrémité  à l’un  des  crans  ou  en- 
tailles pratiqués  k l’autre  bout  de  la  baleine.  Les  ar- 
quebusiers, les  doreurs , les  horlogers,  les  serruriers, 
les  tourneurs,  se  servent  d’archets  pour  faire  tourner 
la  boite  a foret.  — En  Musique,  c est  une  baguette 
de  bois  dur , qui  avait  dans  le  principe  quelque 
rapport  de  forme  avec  uu  arc , et  dont  ia  corde  est 
représentée  par  un  faisceau  do  crins  de  cheval  que 
Fou  tend  a volonté  au  moyen  d’une  vis.  Ces  crins 
sont  enduits  de  colophane, et,  en  les  passaut  à angle 
droit  sur  les  cordes  d'un  instrument , on  en  tire  des 
sons  d'une  plus  ou  moins  grande  intensité.  De  Fart 
de  tenir  et  de  gouverner  l'archet  dépendent  le  talent 
du  violoniste  ,du  violoncelliste,  et  les  effets  presque 
magiques  que  Fon  tire  des  instruments  k cordes. 

ARCHETYPE  (du  grec  arche,  principe,  et  typas  f 
modèle),  modèle  primordial,  (ie  mot,  synonyme 
à’ idée dans  la  langue  de  Platon,  désigne  les  formes 
substantielles  des  choses  qui  existaient  de  toute 
éternité  dans  la  pensée  divine , et  qui  sont  le  modelé 
ou  le  patron  sur  lequel  tous  les  êtres  ont  été  créés. 

ARCHEVÊQUE  (du  grec  archos,  chef,  et épiscopos, 
évêque) , prélat  métropolitain  qui  est  tout  k la  fois 
évêque  d’un  diocèse  et  chef  d’une  province  ecclé- 
siastique : les  autres  évêques  de  la  province  sont  ses 
*uffragants.  Cette  dignité  est  d’institution  aposto- 
lique; mais  le  titre  d’archevêque  ne  remonte  qu’au 
iw  siècle.  La  marque  de  la  dignité  des  archevêques 
vMcpallium  ( Voy.  ce  mot).  Autrefois lesarchevêques 
assistaient  par  eux-mémes  ou  par  des  délégués  aux 
élections  des  évêques  leurs  suflragauts,  confirmaient 
reux  qui  avaient  cte  élus,  avaient  le  droit  de  visiter 


les  églises  des  diocèses  administrés  par  leurs  sufTra» 
gants,  et  d’y  faire  les  reglements  nécessaires  pour  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique.  Aujourd’hui, 
leur  droit  se  borne  à juger  les  appels,  à convoquer 
le*  conciles  provinciaux  et  h y présider. 

Il  y a en  France  15  archevêchés.  Pour  les  noms  de 
res  archevêchés  et  de  leurs  sufftagants,  Voy.  le  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.  à l’art.  frange. 

ARCHI.  Ce  mot,  qui  est  tiré  du  grec  archè,  et 
qui  siguilie  principe,  supériorité,  se  joint  a une 
foule  île  mots  pour  marquer  la  prééminence  dans 
d.-s  choses  de  même  espèce.  Ainsi  on  ditflrcAiVAaii'  c- 
lier,  archiduc , etc.,  pour  désigner  une  personne  d’un 
rang  supérieur  à celui  de  chancelier,  de  dur,  etc. 

AhCHlATRE  (mot  qui  signifie  principal  médecin), 
titre  du  médecin  spécialement  chargé  de  la  santé  du 
monarque  : Marchifus,  médecin  de  Childeliert,  fut 
le  premier  qui  porta  ce  titre,  et  Dodard,  médecin  de 
Louis  XV,  fut  le  dernier. 

ARCH  IC  AMER  1ER,  ARcmcBAtfREU.iN,  archichance- 
lier, etc.  Koj/.CAVtRiéa,(  h vhbku.an, chancelier,  etc. 

ARCHICÜ.NFRERIE.  Voy.  «wnbHE. 

ARCHIDIACRE.  On  nommait  ainsi  jadis  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  des  diacres  ; il  était  1«  principal 
ministrede  l’évêque, et  était  chargé  surtout  de  l’admi- 
nistration du  temporel.  C’est  aujourd’hui  un  supé- 
rieur ecclésiastique  qui  a droit  de  visite  sur  les  cures 
d'un  diocèse.  Dans  quelques  diocèses  les  archidiacres 
sont  institués  vicaires  généraux  par  l’évêqne,  qui 
les  rend  dépositaires  de  ses  pouvoirs.  Ils  forment  la 
partie  active  du  conseil  épiscopal,  et  tirent  leur 
titre  de  l’église  h laquelle  ils  sont  attachés  : tels  sont, 
à Paris,  les  archidiacres  de  Notre-Dame,  de  Ste-Ge» 
neviève  et  de  St-Denis,  qui  sont  en  même  temps  grands 
▼icoireadu  diocèse.  Le  titre  d archidiacre  n’est  connu 
que  depuis  le  concile  de  Nicée.  Voy.  diacre. 

ARCHIDUC,  celui  dont  l’autorité  s’élève  au-des- 
sus des  autres  ducs.  Eu  France,  il  y eut  un  archiduc 
d’Austrasie  dès  le  règne  de  Dagobert.  Le  Brabant  et 
la  Lorraine  eurent  plus  tard  le  titre  d’archiduc  liés. 
Les  durs  d'Autriche,  qui  dès  1156  avaient  pris  le  titre 
(VarchiducSf  ne  le  virent  confirmer  qu’eu  1453.  Au- 
jourd'hui, le  titre  d’archiduc  n'est  plus  affecté  qu’aux 
princes  de  la  maison  d’Autriche. 

ARCHILOQUIEN  ,yers),  vers  grec  dont  on  attribue 
l’invention  à Arrhiloque,  est  souvent  employé  par  les 
poètes  latius.  Un  distingue  ïarchitoouien  proprement 
dit , composé  de  deux  dactyles  et  d’une  césure  : 

ët  | >ini  b ri  | mi»  (lion.); 

J t grand  archiloquien.  qui  a 7 pieds  : les  3 premiers, 
dactyles  ou  spoudés;  le  4r,  dactyle;  les  3 derniers, 
trochées  : 

SSlTliür  I lait  bT  I ta»  «T*  I t*  »1c4  | vfal»  I «l  II  I Vflol  (H.)  ; 

le  tétramttre  archiloquien , qui  a les  4 derniers  pied? 
de  l’hexamètre  : 

Cri»  la  | gtn*  Ttl  I rlbTmtl»  | «qoOr.  (tloR.) 

ARCHIMANDRITE,  r.-à-d.  chef  du  troupeau  (du 
grec  arche  et  mandra , troupeau) , nom  d’un  supérieur 
de  monastère  chez  les  Grecs,  ou  en  uénéral  de  tous 
les  supérieurs  ecclésiastiques  de  l'Eglise  grecque. 
L'archimandrite  porte  une  large  robe  noire;  une 
croix  d'or  lui  tombe  sur  la  poitrine , et  il  tient  à la 
main  un  bâton  incrusté  d’or  et  d'ivoire. 

ARCHLNE,  mesure  de  longueur  russe  analogue  à 
notre  aune,  est  usitée  aussi  en  Turquie  et  en  Perse, 
et  vaut  euviron  70  centimètres.  11  en  faut  1,500  pour 
égaler  la  vente. 

ARCHIPEL.  Ce  nom,  qui  a d'abord  désigné  spécia- 
lement la  mer  orientale  de  la  Grèce  ( Voy.  l’art,  ar- 
CHim.au  Dict.  univ.  d’Hist. et  de  Géogr.), a, depuis, 
été  étendu  a toute  mer  parsemée  d'Uet,  et  même  aux 
groupes  dites  qu’on  rencontre  dans  cee  mers.  Te  U 
•ont  FA.  des  Antilles  en  Amérique,  l'A.  de  Sumbava- 
Timor  en  Océanie,  FA.  Arctique  dans  la  mer  Arctique. 
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ARCNIPRÉTRE , curé  ou  prêtre  délécué par  1 évô- 
que  pour  être  le  chef  des  autres  dans  lullicu  sacer- 
dotal; i* 'était  ordinairement  le  plus  ancien:  aussi 
l 'appel  ait-on  doyen.  Les  archiprètrcs  avaient  jadis 
dru  il  d'inspection.  Aujourd'hui,  dans  la  plupart  des 
diocèses,  ce  titre  n’est  resté  que  comme  une  dignité 
de  chapitre,  ou  connue  attaché  4 certaines  cures 
principales  (par  exemple  a .Notre-Dame  de  Paris)  : 
. est  une  simple  dénomination  honorifique. 

ARCHITECTE  (du  grec  arche . et  tectôn,  ouvrier, 
ouvrier  en  chef),  artiste  dont  le  travail  consiste  4 
dresser  le  plan  et  le  devis  d un  édifice,  et  à diriger 
les  constructions.  Lorsqu’il  s’est  chargé  d'une  con- 
struction a forfait,  il  ne  peut  demander  aucune  aug- 
mentation de  prix.  Selon  la  jurisprudence  établie  en 
France,  l'architecte  est  responsable  de  la  solidité  des 
constructions  dont  il  a dressé  les  plans  et  les  devis, 
pendant  dix  ans,  a partir  du  jour  où  les  travaux  ont 
été  terminés.  Il  a un  privilège  comme  créancier  sur 
les  édifices  qu'il  a construits.  Outre  l'art  de  con- 
struire, l'architecte  doit  posséder  à fond  la  législa- 
tion des  bâtiments.  Pour  l'indication  des  plus  cé- 
lèbres architectes,  VoU.  ARCHITECTURE. 

ARCHI1ÏCTONIÛÜE  (du  grec  arche,  et  tectôn  t 
ouvrier  eu  chef),  art  de  la  construction  ; se  prend  le 
plus  souvent  comme  synonyme  d'architecture.  Voy. 
ce  mut  et  constructiüs. 

ARCHITECTURE  ( ^architecte) ,nri  de  bâtir  sui- 
vant des  règles  et  des  proportions  convenables.  On 
divise  cet  art,  suivant  ses  usages,  eu  trois  grandes 
sections  : A.  civile,  qui  a pour  objet  La  construction 
des  édifices  propres  aux  usages  de  la  vie , tels  que 
maisons,  palais,  temples,  théâtres,  etc.;  A.  mili- 
taire, qui  est  l'art  de  fortifier  les  villes  et  de  pré|»a- 
ncr  les  moyens  d’attaque  et  de  défense  des  places; 
A.  navale,  qui  a pour  objet  la  construction  des  ua- 
vires,  des  ports,  des  magasins,  des  chantiers , etc. 
L'architecture  civile  admet  elle-même  une  foule  de 
divisions  entre  lesquelles  on  distingue  : VA.  reli- 
gieuse, celle  des  édifices  consacrés  au  culte  : VA.  ru- 
rale, celle  des  constructions  relatives  4 l’agricul- 
ture; VA.  hydraulique,  qui  s'occupe  des  fondations 
sous  l'eau  et  de  la  couduitè  des  eaux,  etc. 

Considérée  sous  le  rapport  de  l’art  et  comme  vi- 
sant au  beau,  l'architecture  admet  cinq  ordres  qui 
se  distinguent  par  la  forme,  la  proportion  et  l'or- 
nementation di.s  colonnes  ou  de  l’cutablenieut  • le 
dorique,  V ionique,  le  corinthien,  le  toscan,  le  com- 
posite. (Voy.  ce*  mots  et  onnnes  darcmt lcture)  . 

Presque  tous  les  peuples  ont  eu  leur  architecture , 
qui  est,  jusqu'u  nu  certain  point,  l'expression  de 
leur  civilisation.  L'architecture  de  l’antique  Egypte 
et  celle  des  Assyriens  se  distinguent  par  la  soli- 
dité et  le  cdlowal  des  monuments.  L’architecture 
des  Indiens  offre  le  même  type  : leurs  temples  un 
pagodes  sont  taillés  dans  le  roc  ; leurs  monuments 
Se  font  remarquer  d’ailleurs  par  le  luxe  des  figures 
humaines  et  des  divinités  allégoriques.  L architec- 
ture chinoise , invariable  depuis  des  siècles,  est  re- 
connaissable à ses  toits  terminés  en  pointe,  qui  rap- 
pellent les  tentes  et  les  pavillons  légers  qui  lui  ont 
servi  de  type.  La  Grèce  fut,  surtout  au  temps  de  Pé- 
rirles,  le  siège  de  la  plus  belle  architecture  : c est  a ce 
piysquc  nous  devons  les  trois  ordres  principaux  (do- 
rique* ionique  et  . oruithït  ni.  Eu  Italie,  L $ Etrusques 
introduisirent  l'ordre  dit , d’après  eux , toscan,  qui 
dérivait  de  l’ordre  dorique.  Les  Romains,  tout  cil 
adoptant  les  ordres  des  Grecs  et  des  Etrusques,  y 
ajoute  mit  l'ordre  composite , mélange  judicieux  des 
précédents;  l'architecture , prit  chez  eux  un  grand 
développement,  et  atteignit  son  apogée  sous  Au- 
guste. Comme  tous  le*  arts,  elle  fut  presque  anéan- 
tie par  les  barbares.  — 1 /architecture  du  moyen  âge 
est,  du  vi«  au  xi*  siècle,  couuue  des  archéologues  sous 
le  nom  d’.4.  romane , ou  architecture  romaine  dégé- 
nérée Les  modifications  apportées  i«r  chaque  peuple 


h l’architecture  ancienne  formèrent  d'abord  le  vient 
gothique,  que  l'on  distingua,  selon  le  pavs,  en 
A.  louiftarde,  A. saxonne,  A.  normande,  etc.  LesarU 
de  l’Orient,  en  sc  mêlant  au  vieux  gothique, fortnr- 
rent  le  style  byzantin  ou  A.  byzantine , remar- 
quable par  une  plus  grande  élévation  dans  le* 
arcs  et  par  la  substitution  des  voûtes  aux  plafond- 
plats.  L A. arabe,  venue  d’Espacne,  remplaça  bien lût 
le  style  byzantin  et  apporta  en  France  ses  colonnetU», 
ses  pierres  découpées,  ses  murs  à jour  et  un  grand  fine 
d’ornements  fantastiques  (arabesques).  l;d.  itirni* 
sine  ou  gothique  moderne,  ou  simplement  gothique , 
se  forma  ensuite  du  mêlamze  du  vieux  gothique  et  du 
style  byzantin  avec  l’architecture  arabe  et  maures- 
que : |H.'U  à peu  on  y vit  dominer  l’ogive,  les  formes 
ai  g ües  et  anguleuses,  et  les  orneineuts  se.  inulUpli'  - 
rent  a l'infini  (Voy. gothique'. — Cependant  lltalic, 
au  xvi»  siècle,  fit  revivre  le  goût  de  l'architecture 
antique,  et  amena  une  heureuse  renaissance , dont 
les  effets  se  font  encore  sentir.  Aujourd’hui,  on  voit 
régner  dans  l'architecture,  comme  dans  tout  le  reste, 
uu  éclectisme  éclairé. 

Parmi  les  principaux  architectes , nous  citerons 
dans  l'antiquité  : Agamède  et  Trophonius,  qui  éri- 
gèrent le  temple  d'Apollon  4 Delphes;  Ctésiphcn 
et  Métagèue , qui  bâtirent  le  temple  de  Diane  4 
Ëphtse  ; Antimachide  , qui , avec  Antislate , Cal- 
leschrus  et  Pori&OS,  fut  chargé  de  bâtir  le  temple 
du  Jupiter  Olympien  ; Chans,  qui  érigea  le  colo**e 
de  Rhodes;  Irtinus  et  Calticrate , qui  dressèrent, 
sous  la  direction  de  Phidias,  les  plans  du  Partliéoon 
d’Athènes;  Satires  et  Pitéc , qui  érigèrent  le  fa- 
meux tombeau  de  Mausole  ; le  Macédonien  Diuocralc. 
4 qui  l'on  attribua  le  singulier  projet  de  donner  au 
mont  Athos  la  ligure  d’Alexandre;  enfin  Vitruve,  le 
seul  des  anciens  qui  uous  ait  laissé  un  traité  complet 
et  classique  d’architecture.  Viennent  ensuite  A polio* 
dore,  qui  construisit  dans  la  liasse  Hongrie  le  fa- 
meux pont  du  Danube,  et  4 Rome  le  Temple  et  le 
Forum  de  Trajau  ; Authémius,  qui,  avec  Isidore  dv 
Milet,  fut  chargé  par  Justinien  de  la  coustrucliou 
de  l'église  de  Sainte-Sophie,  4 Constantinople;  Ar- 
nolfo  (di  Lapo}  et  RruuellescUi,  auxquels  Florence 
doit  sa  cathédrale;  le  Bramaulé,  qui  s’immortali.vi 
surtout  dans  la  construction  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  , achevée  par  Michel -Ange;  Palladio,  qn; 
éleva  le  palais  des  doues  4 Venise  ; Vignole  ? 4 qui 
I on  doit  un  Traité  de  perspective  et  un  Traité  de* 
ring  ordres,  encore  classique;  IiiLco-Jodcs,  le  Vi- 
truve de  P Angleterre,  et  Christophe  Wren,  qui  re- 
construisit la  basilique  de  Saint-Paul  a Londres; 
en  France,  L.  Rernin,  Philibert  Delorme,  Do  Brus*c, 
Perrault,  Mansart,  Sorvandoni , Souftlot  , Rondcfil, 
Gabriel,  Drougniart,  Chalgrin,  Huyot,  Visconti,  etc. 

La  France , qui  a déjà  tuiirni  tant  de  grands  ar- 
chitectes, n'a  rien  épargné  pour  assurer  le*  progri  « 
de  Part  : l’Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  sa  section  d'ar- 
• hitocturc,  offrira  la  jeunesse  tous  les  moyens  d’étude; 
des  prix  sont  décernés  chaque  année;  le  grand  prix 
est  envoyé  4 Rome  avec  le  titre  du  pensionnaire  de 
l’Académie  de  France;  enfin  , une  section  du  l'Insti- 
tut reçoit  lus  architectes  les  plus  distingués. 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  sur  l'archi- 
tecture et  sur  suu  histoire,  sont,  outre  ceux  des  au- 
teurs déjà  indiqués  : les  Cours  d* architecture  de 
Blondel , de  d'Avilcr,  de  Durand , le  Traité  de  T Art 
de  bâtir  de  Rondelet  ; le  Traité  d'architecture  de 
M . L.  Raynaud (1851  ; le  Dictionnaire  d’architecture 
de  Quatreinère  de  Quincy  ; l'Histoire  des  plus  cé- 
lèbres  atxhitc  tes,  du  même;  V Histoire  de  l'Archi- 
tecture, de  Th.  Hoihî  , traduit  de  l’anglais  par  A.  Ba- 
ron ; le  Manuel  de  l'Ilîst.  de  TArchit .,  de  U.  Ramée  : 
le*  Monuments  anciens:  et  modernes.  dcGailhabaud; 
le  Dict.de  T Arckit.  française, de  Yiollct  le  Duc,  etc. 

ARCHITRAVE  (du  grec  archos,  principal , et  du 
latin  trais,  poutre),  Vépistyle  des  Gréas,  partie  in- 
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férieure  de  l'entablement , qui  pose  immédiatement 
sur  les  chapiteaux  des  colounes.  Ou  appelle  A.  cou- 
ftee,  celle  qui  est  interrompue  par  l'ouverture  ou 
par  la  traverse  du  chambranle  d’une  fenêtre  ',A.  mu- 
tilée, celle  dont  on  retranche  quelquefois  la  saillie, 
en  l'arasant  avec  la  frise  : res  deux  sortes  d'archi- 
traves sont  d'un  mauvais  effet.  Voy.  e.xtari.ement. 

ARCHI-TRESOIUEK  , dignité  dont  l’elerteur  pa- 
latin était  revêtu  dans  l'ancien  Empire  d’Allemagne. 
L’archi-trésoricr  précédait  a cheval  l'empereur  le 
jour  du  couronnement  et  répandait  sur  la  place  pu- 
blique des  pièces  d’or  et  d'argent.  — Sous  l'Empire 
français,  il  y avait  un  archi-tresorier,*inais  ces  fonc- 
tions étaient  purement  honorifiques;  c’était  le 
3e  grand  dignitaire  de  la  couronne  : ce  titre  fut 
ronflé  k l’anrien  consul  Lebrun. 

ARCHIVES  (du  latin  archivum.  dérivé  lui-même 
du  grec  arehéton , même  signification  ),  collection 
de  documents  manuscrits  ou  imprimés,  renfermant 
l'histoire  d'une  famille,  d'une  communauté  , d'une 
ville  ou  d'urrElat.  Ce  mot  se  prend  aussi  pour  le  lieu 
où  ces  pièces  sont  conservées.  — Les  anciens  conser- 
vaient leurs  archives  dans  des  temples.  En  France, 
sous  les  premiers  rois,  les  archives  suivaient  les  rois 
à la  guerre  ou  dans  les  voyage»;  aussi  étaient-elles 
exposées  à tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
comme  cela  eut  lieu  en  1194,  à la  bataille  de 
Frète  val,  le  camp  de  Philippe-Auguste  ayant  été 
surpris  pur  le  roi  d'Angleterre.  On  sentit  dés  lors  le 
liesoiu  de  créer  des  dépôts  permanents;  mai» ce  n’est 
que  sous  Louis  XIV,  en  1688,  que  les  archives  re- 
çurent une  véritable  organisation.  Alors  il  y eut  les 
archives  du  la  guerre,  de  la  marine,  de  la  justice,  etc. 
En  1790,  on  centralisa  tous  ces  dépôts  d’archives 
dans  l'ancien  liôtel  de  Soubisc,  a Paris,  avec  le  titre 
d’d.  du  royaume,  titre  remplacé  depuis  |>ar  celui 
d'd.  nationales;  ce  défiôt  est  confié  à un  Garde  des 
Archives , qui  depuis  1833  a reçu  le  titre  de  Direc- 
teur yëneral.  Les  archives  nationales  sont  régies  par 
une  ordonnance  du  5 janvier  1846;  elles  forment 
trois  sections  : section  historique,  section  admini- 
strative, section  judiciaire.  M.  Rurdier  a donné  l'His- 
toire des  Archives , 1853.  — Cet  etablissement  a été 
complété  par  l'iustitutioi.  de  l'Ecole  îles  Chartes 
( Voy.  chartes).  — L»*s  ministères  (notamment  ceux 
de  la  Marine  et  des  Affaires  étrangères),  toutes  les 
grandes  administrations  publiques,  ainsi  que  la  plu- 
part des  villes,  ont  leurs  archives  particulières. 

ARCHIVISTES.  Voy.  chartes  ( école  des). 

ARCHIVOLTE  ( d'aire*»,  arc,  et  volutus , roulé), 
moulure  plus  ou  moins  large, en  saillie,  régnant  sur  la 
tête  des  voussoirs  d’une  arcade  dont  elle  suit  et  orne 
le  contour  d une  imposte  k l'autre.  Les  moulures  des 
archivoltes  imitent  celles  des  architraves,  et  no  doi- 
vent, par  conséquent,  recevoir  que  des  ornements 
en  proportion  avec  la  nature  des  ordres.  On  nomme 
A.  rustique , celle  qui  n’a  que  des  moulures  très- 
simples  qu'interrompent  des  bossages  unis  ou  ver- 
micides; A.  retournée , celle  dont  la  moulure , après 
s être  arrêtée  k l’improviste,  fait  un  retour  d’é- 
querre , et,  se  prolongeant  sur  toute  la  largeur  du 
pied-droit  ou  du  trumeau,  va  rejoindre  l'imposte  de 
l’arcade  voisine. 

ARCHONTES  (du  grec  archÔ,  commander),  pre- 
miers magistrats  d’Athènes.  Voy.  le  Dict.  unit. 
d’Hist.  et  de  Géogr . 

ARÇON  (du  latin  areus , arc),  espèce  d’arc  for- 
mant le  corps  d'une  selle  de  cheval , est  composé  do 
deux  pièces  de  Ikiîs  unies  au  moyen  d’une  branche 
do  fer;  il  est  le  plus  souvent  rembourré  et  garni  de 
cuir.  On  distingue  VA.  antérieur  ou  de  devant , VA. 
postérieur  ou  de  derrière.  On  place  souvent  sur  les 
• ôtés  des  poches  ou  fontes  destinées  à recevoir  des 
pistolets  dits  do  la  pistolets  d'arçon. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  l'arçon  est  un  instru- 
ment en  forme  d’archet  de  violon  dont  se  servent  les 


artisans  qui  travaillent  le  poil,  la  laine  ou  le  colon  , 
les  chapeliers,  bourreliers,  etc.,  pour  diviser  les  ma- 
tières et  les  séparer  des  ordures  qu’elles  contiennent; 
l’ouvrier  qui  manie  cet  instrument  est  appelé  ab- 
çonneur.  Dans  plusieurs  établissements  on  a sub- 
stitué à l’arçon  un  cylindre  tournant  , percé  de  pe- 
tites fentes  longitudinales  dans  lesquelles  on  insère 
des  cordes  de  hoyau  tendues  convenablement.  Cetto 
substitution  a pour  but  de  prévenir  les  fAe  lieux  effets 
quo  peuvent  produire  sur  la  santé  des  nreonneurs 
la  poussière  et  les  petits  filaments  quo  leur  travail 
fait  voltiger  autour  d’eux  et  qu’ils  Axaient  sans  cesse. 

ARCT1E  (d’anctar,  ours' , genre  d’insectes  Lépi- 
doptères de  la  famille  des  Nocturnes,  ainsi  appelés 
à cause  de  leurs  chenilles  tres-velues.  Ce  sont  des 
papillons  de  nuit  très-communs  en  France.  Ils  éclo- 
sent au  mois  d’aoùt.  Leurs  chenilles  quittent  leur 
toile  au  printemps  pour  se  répandre  sur  les  arbres, 
dont  elles  rongent  les  premières  pousses.  Quand 
elles  sont  parvenues  ii  toute  leur  croissance , clics 
filent  une  coque  I.Vhe  entre  quelques  feuilles  d’ar- 
bres et  y restent  jusqu'à  leur  dernière  métamor- 
phose. if  A.  cul  brun,  de  taille  moyenne , d’un  brun 
doré  , est  garnie  de  poils  sur  tout  son  corps;  la  che- 
nille est  noirâtre  , avec  des  tubercules  de  même 
couleur,  d’où  s’élèvent  des  aigrettes  de  poils  rous- 
sAtres;  elle  a deux  ligues  rouges  et  deux  lignes 
blanches  le  long  du  dos.  Cette  chenille  dévore  les 
feuilles  des  bois.  — On  connaît  encore  VA.  cul 
doré  et  VA.  du  saute. 

ARCTIQUE  , c.-à-d.  voisin  de  l’Ourse  ( arctos  en 
grec)  ou  du  Nord.  Voy.  rôle  arctique. 

ARCTOMYDES  (du  ïrec  arctos , ours  , et  mus, 
rat),  nom  donné  par  Lntreillc  à une  famille  qui  a 
pour  tvpe  ie  genre  Marmotte  (en  latin  Arctomys). 

ARCTONYX  {du  grec  arctos,  ours, et  onyx,  on- 
gle), ou  tln{>-sau)\  blaireau  de  l’Inde.  F.  rali-saur. 

ARCTOTEES  ou  arctotidEes  (d 'arctos,  ours), 
tribu  de  la  famille  des  Corymbifères,  établie  par 
i»  Cass  i ni,  etavant  pour  caractères  des  capitules  mul- 
li flores,  pourvus  de  fleurons,  ordinairement  femelles 
ou  neutres,  et  des  fruits  souvent  ailés.  Cette  tribu  a 
pour  type  le  genre  Aretotide  {Arctotis),  que  l'on  cul- 
tive comme  plante  d’au  rément,  principalement  VA. 
tricolore  et  VA.  à fleurs  de  rose. 

ARCTURUS  (du  grec  arctos,  ourse,  et  aura, 
queue) , étoile  fixe  de  la  première  grandeur,  située 
dans  la  constellation  du  Bouvier,  et  vers  laquelle  pa- 
rait se  diriger  la  queue  de  la  grande  Ourse.  On  ob- 
serve dans  cette  étoile  un  mouvement  qui  lui  est 
propre  ; elle  avance  vers  le  midi  de  4'  par  siècle. 

ARDEB , mesure  de  capacité  pour  les  crains,  usi- 
tée dans  presque  toute  l’Afrique,  vaut  182,000  litres. 

ARDEiDEES  (du  latin  artten,  héron)  . famille  de 
l’ordre  des  Echassiers  répondant  aux  Cultriroslres 
de  Cuvier.  L’on  y compte  cinq  sous-familles  : Grui - 
nées,  Ardéinées , Ciconinees,  Ibisinées  et  Ara  mi- 
nées, ayant  pour  types  les  genres  Crue  , Héron,  Ci- 
gogne, Ibis  et  Courliri.  Voy.  ces  mots. 

ARDENTS  (val  des).  Voy.  if.u  sacré. 

ARDISIACÊES  (d’.lrr/imi,  genre  type)  , famille 
de  plantes  établie  par  L.  Jussieu  , la  même  quo 
R.  Brown  nomme  Myrsinées.  Voy.  ce  mot. 

ARÜISIE  , Ardisia  (du  grec  anlis , flèche,  à cause 
do  quelque  analogie  du  forme)  , type  de  la  famille 
des  Ardisiacées,  renferme  des  arbres,  des  arbris- 
seaux et  des  sons-arbrisseaux  élégants,  A feuilles  lo 
plus  souvent  deoticulées , propres  aux  contrées 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique, et  dont  plusieurs 
espèces  h belles  Heurs  roses  ou  purpurines  sont  cul- 
tivées dans  nos  serres. 

ARDIS1EES,  tribu  de  la  famille  des  Myrsinées 
(Ardisiacées  de  L.  Julien) , renferme  les  genres 
Ardisia , Wall  cnit i.  t 'onomorpha , Cybianthus , 
Myrsine , EmMia,  Choriftetalum. 

ARDOISE  (qu'on  dérive  du  celtique  ard,  pierre  , 
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ou  d'une  ville  à’Ardy  en  Irlande,  d’où  le»  première! 
ardoise!  auraient  été  tirées) , espece  do  pierre  schis- 
teuse dont  on  se  sert  pour  couvrir  les  maisons,  est  une 
variété  de  la  roche  nommée  par  les  géologues  Vhyl- 
fnde  ( Voy . ce  mot'.  Kilo  se  prêtent*:  sous  la  forme. le 
masses  faciles  à diviser  eu  feuillets  milices,  solides  et 
droits.  L'ardoise n’absorbe  pu  l'eau,  ce  oui  la  fait  re- 
chercher pour  la  couverture  des  édifices.  Les  ardoises 
offrent  souvent  dans  le  sens  de  leurs  feuillets  un  lui- 
sant satiné;  leur  couleur  est  très-variable , mais  la 
teinte  la  plus  ordinaire  est  le  gris  bleuâtre.  Les  ar- 
doises se  trouveut  eu  couches  très-incliuées,  quel- 
quefois verticales  , et  dont  les  feuillets  ne  sont  pas 
toujours  parallèles  au  plan  des  couches.  Ces  couches 
appartiennent  aux  terrains  de  transition,  et  pré- 
sentent fréquemment  des  empreinte!  de  corps  or- 
ganisés. Ou  les  exploite,  suivant  leur  pnsiliou,  tantôt 
a ciel  ouvert,  tantôt  par  galeries  souterraines;  on 
les  extrait  par  blocs.  Les  meilleure!  ardoises  sont 
dures,  pesantes,  sonores,  et  ne  s’imbibent  pas; 
chauffées  au  tour,  elles  acquièrent  plus  de  ténacité. 
Les  principales  ardoisières  sont,  eu  France , celles 
des  Ardennes.,  surtout  celles  de  Charleville  et  celles 
de  Fumay,  les  plus  estimées  de  toutes;  celles  de 
Maine-et-Loire,  abondantes  surtout  dans  les  com- 
munes de  Trelaxé  et  des  Agi  aux,  près  d’Angers 
(dite  la  Ville-Soire , à cause  du  grand  nombre 
d ardoises  qu’ou  y emploie)  j celles  de  l'Isère,  de  la 
Dordogne,  de  la  Corrcze,  de  la  Manche,  du  Fi- 
nistère; à l’étranger,  colles  du  Wcstniondaud  en 
Angleterre, dont  les  produits  sont  les  plus  durables, 
et  celles  de  Chiavari  dans  la  provipcede  Genes,  qui 
fournissent  des  ardoises  de  très-grande  dimension. 
Ou  distingue  plusieurs  qualités  d'ardoises;  on  les 
nomme,  dans  1 ordre  de  leur  valeur,  carrée  fine,  gros 
noir , poil  noir , poil  taché , poil  roux , carte , nén- 
delle.  La  carrée  est  faite  du  cœur  de  la  pierre;  elle 
porte  environ  21»ceutim.  9ur  30,  et  doit  être  sans 
rousseur.  Le  gros  noir  n’en  différé  qu’en  ce  qu  il 
n’a  pas  été  tiré  d’un  morceau  de  pierre  qui  pût 
soutenir  les  dimensions  requises  pour  l’&rdonfe  car- 
rée. Le  poil  noir,  est  plus  mince  et  plus  léger.  Le 
poil  .taené  a des  endroits  roux.  Le  poil  roux  est 
vine  ardoise  toute  rousse;  ce  sont  les  premières  fon- 
cées qui  la  donnent,  et  ce  n'est  proprement  que  de 
la  cosse.  La  carte  a la  même  figure  que  la  cariée, 
mais  plus  petite  et  plus  mince.  Vhéridelle  est  une 
ardoise  étroite  et  longue,  dont  les  côtés  seulement 
ont  été  taillés,  mais  dont  on  a laissé  les  deux  autres 
extrémités  brutes. 

L'usage  des  ardoises  pour  la  couverture  des  édi- 
fices n’était  point  connu  des  anciens,  qui  n'em- 
ployaient que  la  tuile;  on  ignore  même  l’époque 
précise  à laquelle  ces  matériaux  ont  commencé  a 
être  usités  chez  les  modernes.  On  sait  seulement , 
par  une  charte  du  xi*  siècle , déposée  dans  les  ar- 
chives de  Fumay,  qu'il  y avait  déjà  alors  dans  cette 
tille  une  confrérie  d ardoisière. 

Outre  leur  application  à la  couverture  des  maisons, 
lesardoises  servent  à faire  des  tablettes  sur  lesquelles 
on  écrit  avec  un  crayon  fait  do  schiste  gris  tendre, 
et  ne  rayant  pas  l’ardoise.  On  se  sert  aujourd’hui  de 
ces  ardoises  dans  toutes  les  écoles  en  place  de  papic  r, 
pour  apprendre  récriture,  le  calcul  et  le  dessin. 

On  a,  dans  ces  dernières  années,  fabriqué  des 
ardoises  artificielles  : leur  composition  est  la 
mémo  que  celle  du  carton-pierre,  voy.  ce  mot. 

ARE  (d'area,  aire.  Surface),  unité  de  mesure 
agraire  de  notre  nouveau  système  métrique.  C’t  st 
un  décamètre  carré  ou  un  carré  dont  chaque  côté  a 
10 mètres  de  lono,  ayant,  par  conséquent,  100  métrés 
carrés  de  superficie.  L'are  est  le  centième  de  V hec- 
tare, et  se  subdivise  en  centiares  ou  mètres  carrés. 
11  contient  env.  26  toises  carrées  ou  3 perches. 

AREC  nu  AREouiF.n,  crenre  de  Palmiers  ,oricinaire 
de  l’Amériuuc  et  des  Indes,  et  qui  a servi  de  type 


I à la  tribu  des  Arécinées  : fleurs  unisexuées,  réunies 
I sur  le  même  spadiceou  régime;  trois, six  ou  douze 
i étamines  naissant  à la  hase  de  la  corolle;  drupe 
i charnu  contenant  nue  seule  graine  à j»érispenne 
« orné.  L’A.  de  l’Inde,  nommé  a tort  Catechu  ( Voy. 
cachou),  ressemble  au  cocotier.  Le  fruit,  nommé 
aussi  Arec,  est  une  noix  ovoido  qui,  dans  l'Inde, 
atteint  la  grosseur  d’un  œuf  de  poule.  La  pulpe  de 
son  fruit,  tendre  et  astringente , eutre  dans  la  Com- 
position de  l'espèce  de  pâte  masticatoire  appeler 
bétel,  dont  le!  Orientaux  font  un  fréquent  usage. 

AKÊC1NEES,  tribu  do  la  famille  des  Palmiers, 
renfermant  les  genres  Arcca  ou  Arec  (genre  type), 
Pinanga,  Caryota , Inartea,  Chamœaorea,  AJorc- 
nia . Buter  j te.  (JEnocarpus. 

| ARENACE  (du  latin  arena , sable) , se  dit  de  ro- 
| ehes  friables , composées  de  petits  grains  se  dés- 
agrégeaut  facilement  , et  ayant  l'aspect  du  sable. 

AKENAIRE,  Arenaria  {a arena,  sable,  parce  que 
cette  plante  croit  dans  les  endroits  sableux},  vulgai- 
rement Sabline.  Voy.  ce  mot. 

ARENE  (du  latin  arena,  sable  ).  On  nomme  ainsi, 
en  Géologie,  tout  amas  de  particules  de  pierres, 
formé  des  débris  de  matières  lapidiliques  calcina- 
I Mes.  L’arène , le  gravier  et  le  sable  sont  la  même 
substance  ; ils  ne  différent  que  par  la  grosseur  des 
grains.  L'arène  tient  le  milieu  eutre  le  sable  et  le 
gravier.  On  distingue  .4.  marine,  A.  fluviatile , A. 
fossile,  selon  qu’elle  se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  le  lit  des  rivières  ou  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  On  donne  à l’Arkose  le  nom  d\4.  friable. 

Les  anciens  nommaient  arène  un  lieu  circulaire 
et  sablé  au  centre  de  l’amphithéâtre . où  s’exécu- 
taient les  combats  do  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces; 
le  sable  servait  soit  a amortir  les  chutes , soit  à ab- 
sorber lu  sang.  Celui  qui  s'y  montrait  en  spectacle 
sc  nommait  Arenarius.  Le  nom  d'arènes  s’étendit 
ensuite  à l'amphithéâtre  tout  entier. — On  remarque 
encore  en  France  les  Arènes  de  Nîmes , d’Arles,  de 
Fréjus,  de  Poitiers,  etc.  Voy.  amphithKathe. 

ARENG,  nom  indigène  d un  genre  de  Palmiers 
appelé  aussi  Saauerus,  Renferma  ut  une  seule  espèce, 
commune  aux  Moluques,et  qui  s’élève  jusqu'à  20  m.; 
sa  moelle  donne  un  excellent  sagou,  et  ses  fruits 
confits  sont  agréables.  Sa  sève  produit  du  sucre , et 
6es  feuilles  renferment  des  fibres  propres  à faire 
des  corde*. 

ARENICOLES  {A’ arena,  sable, et colere,  habiter), 
genre  d’Annélides  errantes,  renfermant  des  vers  qui 
habitent  dans  le  sable  sur  le  bord  des  mers  d'Eu- 
rope. L' A. des  pécheurs  esX  longue  de  15  à25centim., 
de  couleur  cendrée,  rougeâtre  on  brune.  Son  corps  est 
allongé,  mou,  fusiforme,  plus  gros  au  milieu  qu'aux 
deux  extrémités,  muni  d'une  tête  peu  distincte  ; 
scs  pieds  sont  très-nombreux.  Les  pécheurs  se  ser- 
vent d«s  arénicoles  pour  la  pèchedu  poisson  do  mer. 
Ils  les  trouvent  dans  des  trous  creusés  dans  le  sable. 
— Genre  de  Coléoptères  établi  par  Latreille  dans  la 
tribu  des  Scarabéides , famille  des  Lamellicornes. 
Ses  caractères  sont  : antennes  de  9 à 11  articles , 
mandibules  cornées  et  arquées,  élytres  recouvrant 
complètement  l’abdomen,  et  pittes  postérieures  très- 
reculées  en  arrière.  Les  Arénicoles,  comme  les  Co- 
prophages,  vivent  dans  les  bouse*,  déposent  leurs 
œufs  en  terre,  et  volent  le  soir  par  un  temps  serein. 

AREOLE  (diminutif  d'area,  aire,  surface),  cercle 
Irisé  qui  entoure  la  lune.  On  donne  aussi  ce  nom  au 
cercle  coloré  qui  entoure  les  mamelons  des  hommes 
ainsi  que  les  yeux , ou  qui  règne  autour  de  certains 
boutons,  comme  dans  la  variole. — En  Anatomie,  ce 
sont  les  petits  interstices  que  laissent  entre  elles  les 
anastomoses  : ils  sont  remplis  d'une  substance  plus 
ou  moins  fluide  et  diversement  colorée. 

AREOMETRE  (du  grec  araios,  léger , peu  dense, 
et  métron , mesure) . instrument  servant  à mesurer 
la  densité  relative  aes  liquides  dans  lesquels  il  est 
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plonge-  selon  ses  différents  usages , il  porte  aussi  les 
noms  de  pèse-liqueur,  pèse-acide,  pèse-sel , pèse- 
sirop,  pèse-lait , etc.  Sa  construction  repose  sur  ce 
principe , découvert  par  Archimède  , qu'un  corps 
plongé  dans  uu  liquide  perd  de  son  poids  un  poids 
égal  a celui  du  volume  du  liquide  déplacé. 

i)a  distingue  deux  sortes  d aréomètres  : les  aréo- 
mètres à volume  constant  et  a poids  variable  , et  les 
aréomètres  à volume  variablu  et  A poids  constant. 
Les  aréomètres  de  Nicholson  et  de  Fahrenheit  appar- 
tiennent A 1a  première  catégorie  ; les  autres  aréo- 
mètres se  rangent  dans  la  seconde. 

I.  L aréomètre  de  Fahrculieit  so  compose  d’un 
tube  creux  eu  verre , portant  à son  extrémité  in- 
férieure une  partie  reullée  dans  laquelle  so  trouve 
un  corps  posant  (du  mercure  ou  de  la  grenaille 
de  plomb),  afin  de  tnainléuir  dans  une  position 
verticale  le  tube  immergé;  A l'autre  extrémité  se 
trouve  une  petite  cuvette , supportée  par  une  lige, 
sur  laquelle  est  marqué  un  trait,  dit  point  d'af- 
fleurement. Four  se  servir  de  cet  aréomètre,  ou  le 
plonge  dans  un  liquide , cl  l'un  ajoute  des  |k>i«1s 
dans  la  cuvette  , de  mauière  a enfoncer  l'instru- 
ment jusqu'au  point  d'affleurement.  Cet  aréomètre 
est  a volume  constant,  puisque,  a Chaque  expé- 
rience, ou  l'enfonce  dune  égale  quantité;  mais  il 
C9t  a poids  variable , le  nombre  des  poids  a ajouter 
pour  l’affleurer  variant  avec  chaque  liquide.  Exem- 
ple : l’aréoinctre  pesant  70  grammes,  il  faut,  pour  le 
faire  enfoncer  dans  l'eau  distillée,  ajouter  30  gram- 
mes; le  volume  d'eau  déplacée  peso  donc  100  gram- 
mes. Portant  ensuite  l’instrument  dans  l'acide  sulfu- 
rique, on  trouve  que,  pour  l'affleurer,  il  faut  ajouter 
115  grammes;  le  poids  total  est  donc  70 4- 115 
=a  185:  le  volume  d’acide  sulfurique  déplacé  pèse 
donc  185.  Mais  ce  volume  est  le  môme  que  celui  de 
l’eau  dans  l'expérieuce  précédente;  un  volume  d’a- 
cide sulfurique  pèse  donc  185,  quand  un  pareil  vo- 
lume d’eau  peso  100.  La  densité  de  l’acide  sulfuri- 
que est  doue  A celle  de  l’eau  comme  1,85  est  A 1. 
— L aréomètre  de  Nicholson  est  le  môme  instrument; 
seulement  il  est  fait  en  métal,  et  il  porte  vers  le  bas 
Un  petit  seau  mobile  qui  sert  à peser  les  corps  sous 
l’eau.  On  l’emploie  pour  prendre  la  densité  des 
corps  solides.  Il  a été  perfectionné  par  Guy  tou  Moi  - 
veau,  qui  lui  a donné  le  nom  de  yravimètre. 

II.  Les  aréomètres  A volume  variable  et  a poids  con- 
stant, dits  .1.  de  Richter , sont  d'un  usage  plus  habi- 
tuel que  les  aréomètres  précédents  : ils  se  composent 
d’une  tige  creuse  en  verre , portant  une  boule  ou  uu 
cylindre  également  creux , et  plus  loin,  un  petit 
appendice  contenant  le  lest;  une  bande  de  papier 
est  soigneusement  fixée  dans  l’intérieur  de  la  tige, 
pour  porter  les  divisions  qui  marquent  les  différents 
points  d’affleurement.  Le  poids  de  cet  aréomètre  étant 
constant , il  en  résulte  que  les  densités  des  liquides 
dans  lesquels  il  s'enfonce  sont  entre  elles  en  raison  in- 
verse des  volumes  immergés.  C'est  d'après  ce  principe 
qu'on  gradqe  l’instrument.  Les  graduations  qui  sont 
les  plus  en  usage  sont  relies  de  Baumé  et  do  Cartier. 
Bauiné,  pour  graduer  son  aréomètre,  marquait  zéro 
au  point  de  l’aflleurement  de  l’instrument  dans  une 
solution  faiteavecffO  parties  d'eau  distillée  et  10  par- 
ties de  sel  marin,  l'observation  étant  prise  A la  tem- 
pérakffe  de  II  marquaitlO  degrés  au  point  où 
l’instrument  affleurait  dans  l’eau  distillée  ; puis  il 
continuait  A diviser,  en  prenant  pour  base  la  gran- 
deur des  premières  divisions. — Lfaréometre  de  Car- 
tier , généralement  employé  dans  le  commerce,  ne 
s'emploie  que  pour  des  liqueurs  légères;  c’est  une 
modification  de  l’aréomètre  de  Baumé  ; le  zéro  est  le 
même  pour  les  deux  instruments , mais  l'aréomètre 
de  Cartier  s’enfonce  A 30°  quand  celui  de  Baumé 
affleure  a 3Ü*>.  Enfin  M.  Gay-Lussac  a construit  un 
aréomètre  destiné  spécialement  A l’essai  des  esprits: 
ou  le  Tiommc  alcoomètre.  Voy.  alcoosAtrr. 


On  constmit  encore  des  aréomètres  qui  font  con- 
naître immédiatement  la  densité  du  liquide  dans  le- 
quel on  les  plonge;  on  fait  aisément  uu  aréomètre 
étalon  de  ce  genre,  en  graduuul l'instrument  dons 
des  liqueurs  dout  la  densité  est  connue. 

AREOPAGE,  tribunal  d’Atlienes,  renommé  par  sa 
sagesse.  Voy.  le  Dict.  univ.  d'Uist.  etdeGéogr. 

AREPENMS , mesure  de  superficie  des  anciens 
Gaulois,  égale  à uu  demi-jugerum  des  Romains. 
C’est  de  là  qu'est  venu  notre  mot  aritent. 
ARÉQUIER.  Voy.  aiiec. 

ARÊTE  (do  latin  ûtlsta,  barbe  d'épi)  nom  donné 
vulgairement  A différentes  pièces  osseuses  des  pois- 
sons : leur  roloune  vertébrale,  armée  de  longues 
apophyses  épineuses,  est  la  grande  arête,  qui 
forme  la  charpente  du  corps  ; leurs  côtes  nombreuses, 
soudées  avec  les  apophyses  transverses,  sont  lis 
arêtes  proprement  dites;  on  donue  aussi  ce  nom 
aux  rayons , petites  pièces  osseuses , longues  et  grê- 
les , qui  soutiennent  les  nageoires , ainsi  qu'aux  sty- 
lets allongés  oui,  chez  certains  poissons,  portent 
des  vertèbres  des  côtes  et  soutiennent  les  chairs. 

En  Botanique,  fa/Vfe  ou  barbe  est  le  filet  allongé, 
roide  , coriace  et  quelquefois  articulé,  qui  nait 
brusquement  du  dos  ou  du  sommet  des  valves  de  la 
glume  dans  les  Graminées.  On  ne  doit  jms  la  con- 
fondre avec  la  soie,  qui  n’est. que  le  prolongement 
d’une  des  nervures  de  la  (leur.  Le  blé,  le  seigle, 
l’orge,  l’avoine  , le  riz,  ont  une  arête. 

En  Minéralogie,  arête  se  dit  de  la  ligne  de  jonc- 
tion de  deux  surfaces  ou  de  deux  plans  . qui  sont  in- 
clinés l'un  sur  l’autre  dans  uu  cristal.  L égalité  des 
arêtes  dépend,  non-sculcmeut  de  leur  longueur, 
mais  encore  de  l'angle  que  font  entre  eux  les  plans 
dout  elles  sont  l’intersection. 

En  Architecture,  l’arête  est  l’angle  saillant  que 
forment  deux  faces  droites  ou  courbes  d’une  pierre  , 
d'une  pièce  de  bois,  etc.  Une  pièce  do  bois  est  taillée 
à arête  vive,  lorsqu'on  l'a  bien  équarrio,  qu'on 
n’y  a laissé  ni  écorce  ni  aubier,  et  que  tous  les  an- 
gles en  sont  bien  marqués. 

A RETU USE  (du  nom  d'une  fontaine  de  Sicile 
connue  dans  la  Mythologie),  gcure  de  la  famille 
des  Orchidées,  qui  a servi  de  type  à la  tribu  des 
Aréthusées.  On  cultive  dans  les  jardins  VA.  bulbeuse, 
petite  plante  sans  feuilles  dont  la  hampe  se  terminc 
par  une  fleur  purpurine  assez  grande. 

ARETE  USE  ES , tribu  établie  par  Lindley  dans  1a 
famille  des  Orchidées,  caractérisée  par  son  anthère 
terminale  en  opercule,  et  par  son  pollen,  dont  les 
grains  pulvérulents  sont  réunis  en  lobules  par  une 
matière  élastique,  reuferme  les  genres  : Arêthuse 
(genre-type) , Chlorœa,  Umodorum,  Acianthus , 
Corusunthes , Pogonia , Vanilla , Cyrtosia. 

ARÊTIER  [d’arête),  pièce  de  charpente,  droite 
ou  courbe  dans  sa  longueur,  qui  si;  place  A la  partie 
saillante  et  rampante  d’un  comble  formée  par  la 
rencontre  do  la  face  et  de  la  croupe. 

ARGALI  (du  mongol  arga,  crête  de  montagne) , 
mouton  sauvage  qui  habite  les  montagnes  méridio- 
nales do  .la  Sibérie.  11  est  de  la  taille  du  daim;  les 
cornes  du  mile  sont  grosses , longues,  triangulaires 
et  implantées  sur  le  sommet  de  la  tête , do  manière 
A so  toucher  presque  à leur  racine,  et  A se  diriger 
ensuite  obliquement  en  haut  et  en  dehors.  Une  four- 
rure extérieure  rude  recouvre  une  faible  quantité  du 
laine  douce  et  blanche.  L’A.  de  Sibérie  parait  être  la 
souche  de  tous  les  moulons  de  l’Asie. 

ARGANE,  plante  exotique.  Voy.  siDénoXYMC. 

ARGEM0NE  (du  grec  argéma,  maladie  do  Tmil 
contre  laquelle  cette  plante  était  employée) , genre 
de  la  famille  des  Papavéracées , sous-tribu  des  Papa- 
vérinées  : calice  A deux  ou  trois  sépales  mueronés , 
velus;  corolle  de  quatre  A six  pétales, quatre  ou  sept 
stigmates  non  suudés , capsule  uniloculaire  A cinq 
valves, renfermant  de  nombreuses  graines.  Ces  plan- 
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les  sont  herbacées,  annuelles,  à tige  paniculôe  et 
fouillée , renfermant  un  suc  propre  jaunâtre.  Les 
feuilles  sont  glauques,  glabres,  et  les  Heurs  grandes, 
jaunes  ou  blanches.  Cette  plante  appartient  à l'Amé- 
rique et  à l'Asie  équatoriale.  LM.  commune,  IM.  à 
fleurs  blanches  et  IM.  « grandes  fleurs  , sont  cul- 
tivées dans  nos  jardins  comme  plantes  d'agivinent. 
La  première  est  encore  connue  sous  les  nom;,  de  Pa- 
vot épineux  de  Chardon  bénit  des  Au*  i icains. 

ARGEMUAEES,  tribu  de  la  famille  ue*  l'.* ra- 
cées , ren ferme  les  genres  Argémone  ( g.  type) , Papa- 
ver,  Chelidonivm , Glaucnna,  tioceonia,  Hocmeria. 

ARGENT  (du  grec  argost  blanc), métal  blanc, 
d'une  pesanteur  spécitique  de  10, 40,  un  peu  plus 
élastique  et  plus  sonore  que  l’or;  fusible  a 10OÜ°. 
C'est,  apres  lor,  le  plus  inaltérable  et  le  plus 
ductile  des  métaux  : on  peut  le  réduire  en  feuilles 
si  minces  que  8,000  de  ces  feuilles  n’ont  pas  l'é- 
paisseur de  2 millim.  1/2,  et  qu'un  gramme  peut 
être  tiré  en  un#  til  de  25  iO  à 2550  tin- 1res  de  lon- 
gueur. L’argent,  dans  létal  de  pureté  absolue , est 
plus  dur  que  l’or,  niais  rnuins  que  le  cuivre;  aussi. 
l>our  que  les  monuaics,  les  bijoux  , les  ustensiles,  les 
vases  qu’on  fabrique  avec  ce  métal , puissent  cuu- 
server  leur  forme  , et  résister  plus  lumilenqts  à l’u- 
sure , on  est  obligé  d’y  allier  une  certaine  quantité 
de  cuivre.  Aiusi  la  monnaie  d'argent  de  France  ren- 
ferme 0/10  d’argent  et  1/10  de  cuivre;  la  vaisselle 
d’argent  contient  5 l>.  0 0 cli  cuivre;  tel  bijoux  d ar- 
gent renferment  1 i de  cuivre.  La  quantité  d’argent 
qui  se  trouve  daus  chacun  de  ces  alliages  constitue 
ce  qu’on  appelle  le  titre  de  l’argent.  Le  kilogramme 
d’argent  pur, payé  en  argent  monnayé,  vaut  222  fr. 
22  cent..;  le  kilogr.  d'argent  au  titre  de  000/1000 
vaut  200  fr. 

L’argent  existe  dans  la  nature  sous  un  assez  grand 
nombre  de  formes  : à l’état  de.  pureté  plus  ou  moins 
grande,  dans  IM.  natif;  combiné  avec  le  soufre, 
dans  IM.  suffui'é;  avec,  le  soufre  et  l’antimoine, 
dans  IM.  rouge;  avec  le  chlore,  dans  IM.  corné 
ou  chloruré  ; avec  le  brome  , dans  IM.  bromure ; 
avec  l’or,  dans  T or  natif  et  l'auro-poudre  ; avec  l'ar- 
senic et  l'antimoine  ,dans  IM . arsenical  et  IM . anti- 
monial ; avec  le  mercure,  dans  Y arguë  rite.  Parmi 
ces  minerais,  le  sulfure  est  le  plus  abondant  ; vien- 
nent ensuite  i’argeut  natif,  le  chlorure  et  l’alliage 
d’antimoine.  Le  s mines  d argent  les  plus  célèbres  et 
les  plus  riches  sont  situées  au  Mexique  (celle  de  Gua- 
naxalo  est  la  plus  riche  de  lunivers) , au  Pérou, 
au  Chili , aux  Etats-Unis . en  Colombie.  En  Europe, 
il  y a aussi  des  mines  d'argent  fort  importantes:  eu 
Hongrie,  en  Transylvanie,  eu  Norvège,  en  Saxe, 
dans  le  pays  de  Mansfeld,  en  WYstphalie,  etc.  Ce- 
pendant le  nouveau  monde  fournit  a lui  seul  près 
îles  9/10  de  tout  l’argent  qui  entre  dans  le  commerce. 

On  extrait  principalement  l’argent  de  son  sul- 
fure; mais  on  exploite  aussi  comme  mines  d’ar- 
gent certains  minerais  qui  renferment  accidentel- 
lement ce  composé  : telles  sont  les  galèues  argenti- 
fères; nous  en  possédons  des  mines  en  France  , à 
Sainte-Mario-aux-Mines  et  à Giromagny  dans  les 
Vosges  , a Hueluoat  eu  Bretagne , a Allemont  dans 
l'Isère.  Les  procédés  d’extraction  varient  en  raison 
de  la  nature  des  mines,  de  leur  richesse  et  des 
lieux  où  elles  se  trouvent;  toutefois,  en  dernier  ré- 
sultat , ces  procédés  consistent  presque  tous  à rame- 
ner l'argent  à l’état  métallique,  lorsqu’il  n’y  est  pas, 
et  à en  former,  avec  un  métal  convenable , un  al- 
liage fusible  qui  puisse,  en  raison  de  sa  densité , se 
séparer  des  gangues  qui  accompagncut  l’argent. 

YOU.  AFFINAGE  , AMALGAMATION  , COUPELLATION. 

L’argent  est  inaltérable  à l’air  et  dans  l’eau  ; ce  qui 
lui  avalu,  de  la  part  des  anciens,  l’épithète  de  noble. 
Lorsqu'il  perd  son  éclat,  il  faut  attribuer  cet  effet 
a la  présence  accidentelle  de  l’hydrogène  sulfuré  : 
ec  gaz  produit  alors  un  sulfure  d'argent , lequel  est 


de  couleur  noire;  cet  effet  est  surtout  marqué  dans 
r.U’gcnterie  qui  est  exposée  aux  émanations  des 
foss«s  d’aisances;  les  cuillères  d’argent  sc  colorent 
aussi  au  contact  des  œufs  ou  d’autres  aliments  con- 
tenant du  soufre.  Pour  rendre  aux  ustensiles  leur 
beauté  première  , il  suffit  de  les  frotter  avec  un  peu 
d'huile  ou  de  craie,  ou  avec  une  toile  fine  imbibée 
d ammoniaque;  lorsque  la  teinte  noire  persiste, 
le  mieux  est  de  les  plonger  un  instant  dans  l’acide 
chlorhydrique  bouillant  , ou  dans  une  dissolution 
de  caméléon  minéral.  — Parmi  les  acides,  il  n’y  a 
guère  que  l’acide  sulfurique,  l'acide  nitrique  et  l’eau 
régale  qui  attaquent  l'argent  : le  premier  n'a  d'ac- 
tion , toutefois  , q u autant  qu’il  est  concentré  et 
bouillant  ; il  produit  un  sulfate  peu  soluble  ; le  se- 
cond dissout  l’argent  à la  température  ordinaire , en 
le  convertissant  en  nitrate;  enfin  l’eau  régale  agit 
aussi  k froid , mais  le  métal  sc  convertit , dans  ce 
cas,  en  chlorure  insoluble. 

Parmi  les  combinaisons  chimiques  de  l’argent , il 
faut  citer  comme  importantes , à part  les  minerais 
déjà  nommés,  le  nitrate,  le  chlorure  et  le  fulmi- 
nate {Voy.  ces  mots;-.  Les  sels  d'argent  sont,  en  gé- 
néral, incolores,  lorsque  l’acide  qu’ils  renferment 
n’est  pas  lui-même  coloré;  leur  saveur  est  astrin- 
gente et  métallique.  On  les  reconnaît  à ce  que  l’acide 
chlorhydrique  y produit  un  précipité  blanc  etcaii- 
lebotté  , insoluble  dans  l’eau  et  les  acides,  mais  so- 
luble dans  l’ammoniaque.  Le  fer,  le  cuivre  , l’étain 
et  le  plomb  précipitent  l’argent  de  ses  dissolutions. 

L’argent  est  connu  d«  s la  plus  haute  antiquité. 
Les  alchimistes  le  désignaient  par  le  symbole  de  la 
lune  ou  de  Diane , à cause  de  la  ressemblance  de  sa 
couleur  avec  l’éclat  de  la  lune  ; ils  connaissaient 
également  le  chlorure  et  le  nitrate  d'argent. 

ARGENT  AIGRE.  Yotf.  ARGENT  M'I.FI  Rf.  FRAGILE. 

argent  amalgame  , minéral  d’un  beau  blanc  d ar- 
gent cristallisé,  avec  éclat  métallique,  et  composé  de 
mercure  (64)  et  d’argent  (36).  Le*  cristaux  les  plus 
habituels  sont  en  dodécaèdres  réguliers;  les  plus 
beaux  viennent  de  Moschel-Landsberg , en  Bavière. 

argent  antimonial,  dit  aussi  ÎUscrase,  minéral 
d’un  blanc  d’argent  avec  éclat  métallique , en  masses 
cristallines  ou  amorphes  , composé  d’argent  (76)  et 
d’antimo:oe  (24):  accompagne  les  mines  d argent 
arsénifère  de  Wolfach  dans  le  pays  de  Bade,  d’An- 
dréasberg,  au  Hartz,  et  de  Guadalcanal,en  Espagne. 

argent  arsenical,  mine  d’&rgrnt  contenant  de 
l’arsenic,  du  fer  et  du  soufre,  dans  des  propor- 
tions variables. 

argent  blanc,  mine  d’argent  contenant  du  plutnb, 
de  l'antimoine  et  du  soufre. 

argent  bromure  , minéral  vert  et  cristallisé  , com- 
posé de  brome  et  d’argent,  très-abondant  dans  les 
mines  du  Chili , notamment  dans  le  district  de 
Plataros;  on  le  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  p tnt  a verde  (argent  vert). 

argent  chlorure  , corné  ou  MURUTt , Kérargyre , 
combinaison  de  chlore  (25)  et  d’argent  (75)  qui  forme 
un  des  minerais  les  plus  riches  du  Chili  : le  plus  or- 
dinairemeut  il  y est  en  petits  cristaux  cubiques  dissé- 
minés dans  des  couches  ferrugineuses,  désignées 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  pocos  et  de  cdùrados. 
Il  est  peu  commun  dans  les  mines  d'Europe.  Il  est 
blanc  ou  brunâtre,  demi-transparent , et  sc  coupe 
au  couteau  comme  de  la  cire  ou  de  la  corne. 

argent  fulminant,  Azoture  ou  Ammoniurc  d'ar- 
gent, poudre  noire  et  brillante  , composée  d’argent 
et  d'azote,  ayant  la  propriété  de  se  décomposer  par 
le  plus  léger  choc.  On  1 obtient  en  versant  de  l’am- 
moniaque dans  un  sel  d’argent,  puis  de  la  potasse. 
C’est  une  des  poudres  les  plus  détonantes  qu’on 
connaisse.  Ce  composé  dangereux  a été  découvert 
par  Berthollet  ; il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
fulminate  d'argent. 

argent  natif  , minéral  d'un  blanc  d’argent  plus 
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ou  moins  terne  , composé  en  plus  grande  partie  d'ar- 
gent, avec  une  certaine  proportion  de  cuivre,  et 
quelquefois  «avec  de  l’arsenic  et  de  l’antimoine.  Dans 
quelques  localités , il  est  aurifère.  Il  accompagne 
les  autres  minerais  «Tarirent , particulièrement  le 
sulfure  et  le  chlorure;  il  s y présente  en  cristaux, 
en  filaments,  quelquefois  en  plaques  plus  ou  moins 
étendues , enfin  en  morceaux  massifs.  Il  n’est  pas 
rare  de  trouver  de  ces  masses  amorphes  ]M*saut 
un  kil.  ; ou  en  cite  deux  de  la  mine  de  konusherg 
qui  pesaient  plusieurs  quintaux  chacune.  Le  plus  or- 
dinairement l'argent  natif  est  disséminé  dans  des 
roches  ferrugineuses , appelées  terres  rouges,  véri- 
tables minerais  d’argent , contenant  de  1 à 4 mil- 
lièmes d’argent  : tels  sont  le  minerai  de  Hueigoat, 
en  Bretagne,  et  ceux  du  Chili  et  du  Mexique. 

argent  nom  , synonyme  d argent  sulfuré  fragile. 

argent  roi  ce  , A rgf/rythrose , Argent  antinumié 
sulfuré , minerai  d’argent  remarquable  par  la  belle 
couleur  rouge  qu'il  offre  quand  ou  le  brise  nu  qu’on 
le  réduit  en  poussière  ; il  est  cristallisé  et  renferme  59 
pour  100  d’argent;  le  reste  se  compose  «le  soufre  et 
«l'antimoine.  Il  ne  se  trouve  qu'eu  petite  quantité 
dans  !«•»  mines  d’Europe , et  y est  subordonné  aux 
gîtes  d’argent  sulfuré  ; tuais  au  Mexique  et  au  Pérou, 
il  forme  la  partie  la  plus  importante  de  i-ertains 
dépùts  et  la  source  de  produits  considérables. 

argent  si  lfl’RE  , Argyrose , Argent  vitreux,  mi- 
néral d’un  gris  d’acier  ou  de  plomb,  quelquefois  en 
cubes  ou  en  octaèdres  réguliers,  en  dendrites, en  fila- 
ments contournés,  ou  en  petites  masses  mamelon- 
nées , renferme  87  pour  100  d 'argent  combiné  avec  du 
soufre;  il  se  trouve  en  filons  ou  amas  plus  ou  moins 
riches  dans  les  terrains  de  cristallisation,  ou  dans  les 
terrains  de  sédiment  qui  les  avoisinent.  Lesdépùls  les 
pins  célèbres  en  Europe  sont  ceux  de  Hongrie  et  de 
Transylvanie;  viennent  ensuite  les  mines  «le  Kongs- 
Iserg  en  Norwége, de  Sala  en  Suède,  de*  environs 
de  F reyberg  en  Saxe , etc.  Mais  c’est  surtout  dans 
l'Amérique  équatoriale , au  Mexique  et  au  Pérou, 
qu'il  se  tmuvc  le  plus  abondamment. 

ARGENTERIE.  Voy.  argent  et  vaisselle. 

ARGENTIER,  nom  «lonné  autrefois  aux  fabricants 
d’objets  d’argent , ainsi  qu’à  tou»  ceux  qui  faisaient 
le  commerce  de  l'argent, banquiers, changeurs, etc., 
a été  ensuit*,-  appliqué  socialement  à un  officier 
qui , à la  cour  et  dans  le*  grandes  maisons , était 
préposé  pour  administrer  les  finances.  En  France , 
ce  lut  <1  abonl  le  titre  de  Totflcier  qui  réglait  les 
dépens**  de  la  maison  du  roi.  Sous  la  lr«  branche 
des  Valois,  ce  fut  un  grand  olllcier  chargé  de  per- 
cevoir et  d'administrer  les  finances  du  royaume  ; 
sous  Charles  Vil , Jacques  Cœur  portait  le  titre  d.4r- 
gtntier  du  roi.  feu  1515,  sous  François  1er,  l'argen- 
tier prit  le  titre  de  surintendant  des  finances  ; le  pre-  , 
mier  fut  Jacques  de  La  Baume  de  Samblançay. 

ARGENTINE  , genre  de  poissons  «le  la  famille  des 
Saumons , au  corps  allongé , peu  comprimé  , sem- 
blables à la  truite . et  caractérisés  par  les  six  rayons  I 
de  leurs  ouïes.  L œil  de  l’argentine  est  grand , sa 
langue  est  armée  «le  deuts.  Ce  poisson  possède  une  j 
vessie  natatoire  épaisse  et  très-char gée  d’une  sul>-  j 
stam  e argentée  qui  sert  à fabriquer  1**8  fausses  per-  j 
les,  et  sc  prépare  cumme  celle  de  l'ablette.  L’argen-  i 
line  est  pour  cela  l’objet  d'un  commerce  important  j 
dans  la  Méditerranée,  surtout  dans  l’Adriatique. 
— C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Potentille. 

ARGENTURE,  art  d’appliquer  de  l'argent  sur  la  | 
superficie  des  objets.  En  fait  de  métdux.on  n’argente 
guère  que  le  cuivre,  le  laiton  et  le  maiilcchort;  Far-  I 
genture  sur  bois  st-  fait  comme  la  dorure.  Les  pro- 
cédé* d'argenture  sur  métal  se  réduisent  à trois  : ; 
VA.  en  feuillfs , VA.  au  pouce , et  VA.  galvanique. 
L’argenture  en  feuilles  est  le  procédé  le  plus  ancien  ; j 
elle  consiste  à appliquer  sur  le  cuivre,  préalablement 
bien  décapé  et  préparé , des  feuilles  d'argent  très-  j 


minces  qu’on  fait  adhérer  à l'aille  «le  la  chaleur  et 
d'une  pression  longtemps  exercée  au  moyen  d’un 
brunissoir  d’acier;  on  dérape  les  pièces  en  les  chauf- 
fant au  rouge , et  les  plongiMnt  ensuit*;  dans  «le 
l'acidc  nitrique  t res-étendu  eau  seconde).  (12  modo 
d'argenter  est  fort  ili*|K'ndirux  et  ne  peut  guère  étro 
pratiqué  fur  k?  petites  pièces  de  métal  destinées 
aux  ornements,  surtout  lorsqu'elles  sont  relevées  rn 
bosse  ; l'usure  en  est  «l'ailb-urs  asses  prompt*;  ; enfin, 
quand  une  pièce  a été  argentée  |>ar  ce  procédé,  «»u 
«*st  forcé  , si  elle  *-st  usée  en  quelques  endroits, de 
la  réargenter  en  entier  [Voy.  plaqué).  — L’argi-n- 
ture  au  pouce,  imaginée  par  MHlawitz,  consiste  ;i 
appliquer  rarg«-iit  par  frottement.  La  bas»*  «!«•$  pré- 
parations employée  pour  rette  argenture  est  presque 
toujours  le  chlorure  d’argent.  Si  l’on  fritte  une 
lame  de  cuivre  ou  de  laiton  avec  ce  chlorure  récem- 
ment précipité  et  humecté  d’un  peu  d'eau  sait'**;, 
Tartre  ut  revient  à l’état  métallique  et  pénètre  assez 
profondément  dans  le  cuivre.  — L 'argenture  galva- 
nique ou  électro-chimiqm;  se  pratique  aujourd'hui 
sur  une  échelle  Irés-étemlue , et  est  destinée  à rem- 
placer toutes  les  autres  nu-tli«»dei»  ; elle  a été  intro- 
duite en  1K 10  par  MM.  Elkington  et  Ruolz,  qui  ont 
pris  pour  l'exploiter  un  brevet  de  15  ans.  D’après  ce 
procédé , on  dissout  l’argent  dans  d»**  agents  conve- 
nables; on  place  «lans  ce  bain  les  pi«*cesà  argenter, 
et,  par  l’effet  de  Telectricité  développée  au  moyen 
d'une  pile,  on  précipite  l’argent  pur,  qui  vient  so 
fixer  sur  ces  pièces.  Les  bains  se  composent  générale- 
ment d’un  s«-l  d'argent  (carbonate,  chlorure , phos- 
phate, borate)  «lissons  dans  un*'  solution  aqueuse  do 
cyanure  «le  potassium  ou  d'bvposulfltc  de  soude. 

ARGILE  (en  *rec  argitlos , formé  de  argot, 
blanc),  terre  grasse . molle  *-t  «luctib- , avec  laqu.ll.j 
on  fait  de*  vases.  Les  argile*  sont  des  «rouibinaismis, 
en  proportions  variables,  de  silice,  d'alumine  et 
d'eau  , quelquefois  pures,  souvent  mélangées  de  ma- 
tières étrangère*,  telles  «pie  carbonate  de  chaux  ou 
de  magimsie , silicate  de  chaux,  oxyde  «le  fer,  etc. 
On  les  reconnaît  au  toucher  gras  et  onctueux , au 
poli  que  le  frottement  «le  l'ongle  leur  communique, 
et  à la  propriété  «le  ftirmer  avec  l'eau  une  pète  qui 
durcit  par  la  cuisson.  Ge  dernier  caractère  rend  les 
argiles  précieuses  pour  la  confection  des  fioterii-sde 
toutes  sort*** , depuis  les  plus  communes , comme  le* 
briques  et  les  carreaux,  jusqu’aux  plus  «*stimé«;s, 
comme  la  porcelaine.  Très-répandues  A la  surfare  de 
la  t«-rrc , où  elles  se  trouvent  par  couches  épaisses, 
hrs  argiles  appartiennent  «*n  quelque  sorte  à tous  ha* 
terrains;  elles  forment  fréquemment  des  colline*  qui 
sont  remarquables  en  ce  «|u’ell«*s  ne  présentent  |v»s 
le  moindre  escarpement,  et  sont  d’une  stérilité  com- 
plète. Les  géologues  pensent  que  l’argile  est  produite 
par  la  décomposition  de  diverses  substances,  telles 
que  le  porphyre , le  granit,  le  basalte. 

Outre  VA.  commune,  dite  terre  glaise,  ou  A.  fi- 
ffuline,  qu’emploient  les  potiers  et  les  sculpteurs, 
on  distingue  plusieurs  autres  espèces  : VA.  à foulon, 
dite  aussi  Terre  à foulon,  A.  smectigue  ( (lu  arec 
sméehô,  nettoyer),  argile  très-tendre,  qui  sert  princi- 
palement à enlever  aux  draps  l’huile  employée  «l  ins 
leur  fabriratmn  ; dans  beaucoup  >h*  pays  on  rn  fait 
usage  en  guise  «le  savou  , pour  nettoyer  le  linge  ; les 
argiles  à foulon  contiennent  en  moyenne  -15  pour 
100  de  silice,  20  d'alumine,  avec  un  peu  d'oxyde 
de  fer:  le  reste  est  de  l’eau;  — VA.  à mtrcelaine , 
le  kaolin  des  Chinois,  argile  résultant  «le  la  décom- 
position du  feldspath;  elle  se  rencontre  fré«|uem- 
meut  dans  bu  pays  à montagnes  granitiques.  Les 
belles  variétés  s emploient  A faire  «1«*  la  porcelaine. 
L«-s  environs  de  Saint- Y’rieix,  près  «1«*  Li moires,  ren- 
fermant un  gîte  de  kaolin  qui  est  l’objet  d'une  ex- 
ploitation tres-active  , et  «pii  alimente  un  grand 
nombre  «le  manufactures;  il  contint  31.09  silice, 
en  combinaison  avec  31,6  alumine  et  12,17  eau  ; le 
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surplus  est  formé  de  silice  libre.  — VA.  calcaire  est 
connue  sous  le  nom  de  Marne  ( Voy.  mars»  ).  — 
LM.  plastique  (du  grec  plastikot,  dérivé  de  plassô, 
façonner; , est  une  argile  tres-teuace  et  refrac  taire, 
avec  laquelle  on  fait  la  faicnre  fine.  On  adonné  ce 
nom,  en  Géologie,  à l’argile  située  a la  base  des  ter- 
rains tertiaires , et  qui  recouvra  immédiatement  la 
craie  ; telle  est  l’argile  d'Auteuii,  prés  Paris,  d' Abon- 
dant, près  Dreux , de  Stourbridgc,  en  Angleterre . la 
terre  de  pipe  de  Volleudar,  pré» de  Cohlentz,  et  l'ar- 
gile de  Gros*-Almerode,  dont  ou  fait  le#  creusets  de 
Hesse. — LM.  plombagine,  argile  mélangée  de  bi- 
tume ou  de  charbon , s'emploie  avec  avantage  à la 
fabrication  des  creusets  pour  acier  foudu. 

ARGILOLdTHE  ( lïargillos,  argile,  et  lithos, 
pierre),  roche  de  grès  rouge  renfermant  des  parties 
argileuses  plus  compactes , que  l'on  a confondues 
avec  des  pétrosllcx  ou  des  trarhytes  décomposées. 

ARGO  , grande  constellation  de  I héinisplu  re  au- 
stral, reidcrme  l'étoile  de  lre  grandeur  Ganupus. 

ARGONAUTE  ainsi  nommé  du  grec  Argonautes, 
par  allusion  à l’instinct  navigateur  de  cet  animal  ), 
Je  fsautilus  des  anciens,  genre  de  Mollusques  cé- 
phalopodes, habitant  une  coquille  mince,  blanche  , 
demi-transparente , qui  a un  peu  la  forme  d'une 
nacelle.  Il  a autour  du  la  bouche  huit  pieds  por- 
tant charnu  deux  rangs  de  ventouses , et  sa  bourbe 
est  armée  d'un  bec  noirâtre,  corné,  en  forme  de 
bec  du  perroquet.  L'animal  ne  tient  à sa  coquille 
par  aucun  ligament  et  peut  même  la  quitter  dans 
un  danger  pressant,  lorsqu'elle  l'embarrasse  dans 
sa  fuite.  Les  anciens  ont  cru  que  U Argonaute  pou- 
vait s'élever  du  fond  de  la  nier,  retourner  sa  co- 
quille a la  surface  de  l’eau , voguer  ainsi  |wir  un 
vent  doux  en  se  servant  de  six  de  6es  bras  comme 
de  rames,  et  des  deux  autres,  élargis  aux  extrémités, 
comme  de  voiles;  qu’enfin  , au  moindre  danger,  il 
pouvait  retirer  promptement  ses  agrès  et  se  préci- 
piter au  fond  de  la  mer.  Mais  on  sait  maintenant 
que  l'Argonaute  nage  À reculons  comme  les  autres 
céphalopodes,  par  le  refoulement  de  l’eau  au  moyen 
de  son  tube  locomoteur.  On  le  trouve  ilans  la  Médi- 
terrannée  , les  mers  de  l'Inde  et  le  Grand  0<éan. 

ARGOT,  langage  particulier  aux  malfaiteurs. 
Chaque  pays  a le  sien.  Comme  la  connaissance  de 
ce  langage  peut  être  utile  à la  justice , on  en  a donné 
des  vocabulaires  : Pechon  de  Ruby  publia,  dès  1622, 
la  Vie  généreuse  des  Mal  lois,  gueux,  bohémiens 
et  cagoux , contenant  leurs  façons  de  vivre,  subti- 
lités et  gergon.  Grand  val  a douiié  un  Dictionnaire 
argot- français  à la  suite  de  son  poetne  de  Cartou- 
che. Le  fameux  Vidocq  a rédigé  un  vocabulaire  de 
l’argot  de  no»  jours,  qui  n’a  pas  encore  paru.  Voici 
quelques  exemples  do  termes  d'argot  : buter , chou- 
riner,  tuer;  g rinche,  voleur  ; goéfteur,  vagabond; 
ouvrage,  vol;  travailler,  voler;  manger  le  mor- 
ceau, révéler;  marquant , Ivrogne:,  cogne-grive, 
gendarme;  la  rousse . la  police;  Jiloche,  bourse; 
pré,  hoirie;  escarpe,  assassin;  enftaquer,  arrêter; 
mousseline , pièces  d'ar^nt;  sorhonne,  tète,  etc. 
Cette  lamnie  se  compose  partie  de  mots  pris  dans  nn 
sens  durèrent  de  leur  acception  vulgaire  {con/on, 
prison  ; lance , eau)  ; partie  de  mots  suggérés  par  quel- 
que analogie  (curieux,  juge  d’instruction;  tocante , 
montre;  tournante,  clef;  cassantes,  noix  : cornant, 
bœuf);  partie  de  mots  estropiés  (boutanc/ie.  bouti- 
que; saut»,  santé;  touü'ne,  tout);  partie  do  mots 
entièrement  fabriqués  ( satou , bois;  hrou.  chemin). 

ARGOUSJER,  aippookaé,  genre  de  la  famille  des 
Chraguées , renfermai! I des  arbrisseaux  qui  peuvent 
atteindre  4 ou  D m.  de  haut,  mais  qui  forment  le  plus 
souvent  des  buissons  hauts  de  1 m.  ou  de  1 nr.  1/2. 
L’Àrgousier  est  épineux  , garni  de  feuilles  alterne», 
persistantes,  parsemées  en  dessous d'écail les  blanches 
ou  roussàtres, ainsi  que  les  rameaux;  les  (leurs  sont 
petites,  vertes,  dioïques,  et  les  (leurs  mâles  à i éta- 


mines; le  fruit  est  d’un  jaune  éclatant,  de  la  grosseur 
d'un  pois,  et  globuleux.  Il  est  aride,  très-astringent, 
et  mûrit  en  septembre.  Le»  racines  longues  et  tra- 
çantes servent  a fixer  les  sables  mouvants  dis  dunes, 
à contenir  les  eaux  des  torrents,  les  rives  des  fleuves 
et  des  rivières  , la  berge  des  fossés , etc.  Dr  tes  ra- 
cine* on  fait  découler  par  incision  un  suc  gommeux 
employé  dans  la  médecine  vétérinaire.  Le  bois  est 
blanc  et  très-dur.  L'Argousier  abonde  en  Provence, 
en  Dauphiné,  dans  les  Alpes  et  sur  les  bords  du  Rlno. 

ÀRGUUSIN  (corruption  de  l’esp.  alguazil),  bas- 
officier  chargé  dans  les  hagnesde  la  garde  des  forçats. 

ARGUE  , sorte  de  filière  à l'usa  m:  des  tireurs  d’or, 
qui  sert  à dégrossir  les  lingots  d’or  et  d’argent.  Il 
v a dans  plusieurs  villes  de  France  , notamment  à 
l‘aris,  a Lyon,  à Trévoux,  des  Bureaux  de  V Argue, 
où  les  or  b ‘v  res  et  les  tireurs  d'or  font  dégrossir  leurs 
lingots.  Ces  bureaux  oui  été  établis  dans  l'origine 
pour  conserver  au  lise  les  droits  de  marque.  Il  est  dé- 
fendu aux  orfèvres  d'arguer  chez  eux  leurs  métaux. 

ARGUMENT  ( d arguere , accuser,  convaincre). 
On  donne  ce  nom,  en  Logique  , à toute  preuve  em- 
ployée pour  établir  une  prujiosiUon , pour  attaquer 
ou  réfuter  un  adversaire  ; c’est  un  raisonnement  ex- 
primé. Un  cii  distingue  de  plusieurs  sortes  : sous  le 
rapport  de  la  forme,  les  principaux  arguments  sont 
le  syllogisme,  le  prasyllogisme,  Tentliyincme,  t'épi- 
cliércmc,  le  dilemme,  le  Sorite,  l'exemple,  l’induction; 
— sous  lu  rapport  de  la  méthode  de  démonstration, 
les  arguments  sont  dits  « priori  ou  à posteriori,  se- 
lon qu’ils  sont  déduits  d’axiomes,  de  vérités  précé- 
demment démontrées,  ou  qu’ils  s'appuieut  surlVi- 
périonce  ; — sous  le  rapport  du  genre  de  certitude 
qu’il»  comportent,  ils  sont  apodictiqucs  ou  dialecti- 
ques. selon  qu’ils  reposent  sur  dut  vérités  nécessaire* 
et  absolue*  ou  sur  des  propositions  d’une  vérité  con- 
tingente ou  relative.  — On  appelle  A.  ad  hominein, 
celui  qui  s'adresse  directement  à l'adversaire,  eu  se 
sicrvant  contre  lui  de  ses  propres  concessions.  — L'ar- 
gumentation consiste  dans  l art  de  manier  les  argu- 
ments pour  établir  une  vérité  ou  attaquer  une  erreur. 
Les  Scolastiques  avaient  poussé  cet  art  jusqu'à  l'abus. 
On  s’exerce  encore  aujourd’hui  à l'argumentation 
dans  les  cours  de  philosophie , surtout  dans  les  sé- 
minaires. 

En  Astronomie , on  nomme  argument  la  quantité 
du  laquelle  dépend  une  équation , une  inégalité  ou 
une  circonstance  quelconque  du  mouvement  d’une 
planète.  LM.  de  latitude  est  la  distance  d’une  pla- 
nète à son  nœud  ascendant , parce  que  cette  distance 
sert  à calculer  la  latitude  de  la  planète  ; IM.  annuel 
est  la  distance  du  soleil  à l’apogée  de  la  lune,  ou 
l’arc  de  l'écliptique  compris  entre  le  soleil  et  cet 
apogée;  VA,  ae  la  parallaxe  est  l'effet  qu’elle  pro- 
duit sur  une  observation , et  qui  sert  a déterminer 
la  parallaxe  horizontale. 

ARGUS  (du  nom  d’un  personnage  mythologique 
qui  fut  changé  en  paon).  Ce  nom  a été  donné  a des 
animaux  de  natures  fort  différente».  Eu  Ornithologie, 
V Argus  est  une  esià-cc  du  genre  Faisan.  Phasianus 
Argus  : c'est  un  magnifique  oiseau,  quon  trouve  a 
Java  et  à Sumatra,  et  dont  la  chair  est  très-délicate. 
Son  nom  lui  vient  du  grand  nombre  d'yeux  répandus 
sur  son  plumage.  Toutefois,  il  diffère  du  paon  par  ses 
reclnces  moins  nombreuses  et  par  l’absence  d ergots 
aux  tarses. — Eu  Ichthyolozie,aeux  poissons  ont  reçu 
le  nom  d 'Argus  : l’un,  de  la  famille  de»  Leptoso- 
mts , est  remarquable  par  ses  vive»  couleurs  ; I autre 
est  un  pleuronc'te  ou  poisson  plat,  et  présente, 
comme  les  soles,  les  limandes,  etc.,  deux  yeux 
placés  d'un  même  côté  de  la  tête.  — Parmi  les  Rep- 
tile», une  couleuvre  et  une  espece  de  lézard  jiortenl 
le  nom  d' Argus. — Eu  Entomologie  , c'&l  une  espèce 
de  Papillon  diurne  du  genre  Polyommate  ; ses  ailes 
Sont  d un  beau  bleu  et  tachetées  ; il  voltige  sur  1rs 
bruyères  et  les  prairies.  Il  est  commun  en  France. 
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— En  Malacologie  ■,  on  nomme  Argus  une  coquille  | 
du  genre  Porcelaine , qui  est  rccouTerte  de  taches 
semblables  à de»  yeux. 

ARGYLIE  (du  nom  d'un  duc  d’Argyle,  en  Ecosse),  ' 
genre  de  la  famille  de»  Bignontacées,  tribu  de»  Bi- 
grtoniées,  renferme  quelque»  espece»  originaires  du 
Chili,  à tiges  dressées  et  cylindriques , à feuilles  al*  ; 
ternes  peltées  digitées,  et  à fleurs  terminales  pres- 
que  en  arappes  Jaunes  et  à gorge  ponctuée  de  rouge. 

ARGYNNE,  genre  d’insectes  Lépidoptères.  Ce  sont 
des  papillons  de  jour,  dont  h s antennes  sont  termi- 
nées par  une  espèce  de  bouton;  les  organes  de  la 
Bouche  sont  apjwrents.  Les  chenilles  sont  épineuses 
et  vivent  sur  les  violettes  et  plantes  semblables.  Leurs 
chrysalides,  qui  ont  la  forme  d’un  sabot,  se  suspen- 
dent par  la  queue.  On  en  distingue  plusieurs  especes  : 
A.  nacré,  A.  collier  argenté,  A.  petite  violet  le,  A. 
cardinal.  Celte  dernière  espece,  commune  dans  le 
midi  do  la  France  , et  large  de  près  de  7 centim. 
et  demi,  est  fauve  avec  plusieurs  rangs  de  taches 
rondes  et  une  ligne  prolongée  sur  les  deux  ailes  en 
zigtag»  noirs.  Les  ailes  antérieures  sont  verdâtres  en 
dessous  ; les  inférieures  sont  daiu  vert  mat , traversées 
longitudinalement  par  quatre  bandes  argentées. 

ARGYRE  (du  grec  argyros.  argent},  insecte  Dip- 
tère hrachoc»  re  , de  la  famille  de  Urarhystorne* , 
tribu  di*s  Dolirhopodes.  Ce  genre  lire  son  boni  du 
duvet  argenté  qui  recouvre  le  corps  des  principales 
espèces.  Les  caractères  du  genre  sont  : front  dé- 
primé, article  des  antennes  comprimé  et  pointu,  yeux 
velu»,  et  appendices  de  l’abdomen  filiforme.  L’es- 
|M  ce  principale  est  VA.  diapltane  qu'on  voit  voler  en 
mai  et  en  juin  dans  toute  1 hurope. 

ARGYREE  (du  grec  argyreios,  d’argent).  En  Zoo- 
logie , c’est  un  genre  de  Lépidoptères  diurnes,  de  la 
famille  des  PapUionidet,  remarquable  par  les  bandes 
et  les  taches  de  points  ocellés,  argentés  ou  dorés  qui 
ornent  leurs  ailes.  — En  Botanique,  on  désigne  par  ce 
nom  un  genre  de  la  famille  des  Convolvulacées,  tribu 
des  Convoi vulées , caractérisé  par  un  calice  A 5 feuilles 
uu  ovaire  biloculaire , un  embryon  courbe,  et  des 
cotylédons  ridés  à radicule  infère.  Ce  sont  des  arbris- 
seaux volubiles,  à fleurs  amples  et  élégantes,  que  l'on 
cultive  comme  ornement  de. serre  chaude. 

ARGYR1DES  (d 'argyros,  argent),  nom  donné  par 
Beudant  à une  famille  de  minéraux  qui  ont  pour 
type  l'argent. 

ARGYROLEPIS  fdu  grec  argyros,  argent,  et 
léjtis,  écaille) , genre  de  Lépidoptères  de  la  familledes 
Nocturnes,  tribu  des  Platyom ides,  papillon  remar- 
quable par  les  raies  et  les  taches  argentées  qui,  dans 
toutes  les  espèces,  ornent  les  ailes  déjà  éclatante»  de 
riches  couleurs.  Le  type  de  ce  geure  e»t  VA.  de  Hau- 
utann  (Py  l'ali  s Bnumannia,  Fabr.),  qu'on  rencontre 
quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

ARGYRONETE  (d’arm/ros,  argent,  et  néô,  filer), 
genre  d'araignée  de  l’ordre  des  Pulmonaires,  famille 
des  Aranéides.  — VA.  aquatique , condamnée  À 
vivre  au  sein  des  eaux,  et  ne  pouvant  respirer  que 
l’air  atmosphérique,  sécrète  une  matière  soyeuse 
qu'elle  étale  et  dont  elle  se  fait  une  cloche  quelle 
remplit  d’air.  Cette  même  cloche  lui  sert  de  retraite 
et  de  filet  pour  prendre  sa  proie.  L’artryrooete  se 
trouve  en  France,  mois  principalement  dans  le  nord 
de  l'Europe,  jusqu’en  Suède  et  en  Laponie. 
ARGYROSE.  Voy.  argent  sot.  tu  ré. 
ARGYRYTHROSE  (d 'argyros,  argent,  et  érythros, 
rouge).  Voy.  argent  rouge. 

ARHIZES  (de  a priv. , et  rhius,  racine),  nom 
sous  lequel  Richard  désigne  les  plantes  acotylédoncs, 
plantes  qui  sont  dépourvues  d'embryon,  et  par  con- 
séquent de  radicule. 

ARIA  CATTIVA  (air  contagieux).  Les  Italiens  dé- 
signent par  ce  nom  les  émanations  marécageuses  qui 
produisent  des  fièvres  pernicieuses  dans  la  campagne 
de  Rome,  et  dont  l’influence  s’exerce  principalement 


aux  environs  des  marais  Pontins.  Varia  cattiva  se 
fait  sentir  à Rome  même,  dans  la  ville  basse.  C'est 
ce  qu’on  nomme  aussi  malaria  (mauvais  air).* 

ARIADNE  (nom  d’un  ijcrsonuage  mythologique), 
genre  d’Araoéides  détaché  des  Dysdèri-s,  et  caracté- 
risé par  les  yeux  intermédiaires  de  la  ligue  posté- 
rieure, plus  gros  que  le»  autres.  Ce  geure  a pour 
type  VA.  insidiatrice  qu’on  trouve  en  Egypte. 

AR1CIE  (nom  mythologique),  genre  d’Annélidcs 
errantes,  qui  vit  dans  la  mer.  On  en  trouve  plusieurs 
especes  sur  les  rôles  d’Europe.  — Genre  de  Diptères 
alliéricèrcs,  tribu  des  Musc  ides,  section  des  Authomy- 
sides,  qui  fréquente  le»  lieux  humide»,  et  dont  le» 
larves  se  développent  dans  des  détritus  de  matières 
végétales.  VA.  lardière  est  commune  partouL 

ARIETTE , diminutif  d’aria,  air.  C’est  un  petit  air 
détaché,  léger  et  gracieux,  tenant  le  milieu  entre  la 
romance  et  la  chanson.  Très  en  usaios  au  xv»«  siècle, 
les  ariettes  ou  tpa»>é  de  mode,  et  sont  remplacées  dans 
les  opéras  parce  qu'on  appelle  aujourd'hui  cavatine, 

ARILLE,  arillns,  prolongement  du  cordon  ombi- 
lical des  graines  : « est  une  expansion  du  tropho- 
sperme  ou  podosperme  qui  se  répand  sur  1h  graine  de 
certaines  plantes  et  la  recouv  re  plu»  ou  moins.  On 
l'observe  sur  U graine  du  muscadier  (où  clic  prend 
leuomdomocif),  sarcelle  de  l'oxalida,d*  fusain,  etc. 
Üo  nomme  ariltée  la  graine  qui  prête  nie  une  an  lie. 

ARlU.N  (d'un  nom  mythologique),  genre  de  Mol- 
lusque»,  détaché  de  celui  de*  Limace»,  est  c.tractérisé 
par  un  pore  muqueux  situé  à l’extrémité  du  corps. 
Les  Arions  vivent  dans  les  endroit»  humide»  des  jar- 
dins; leur  couleur  »;*t  d’un  rouge  foncé  On  connaît 
la  faveur  populaire  dont  jouit  Pi,  des  empiriques 
ou  limace  rouge.  Les  charlatans  vondebt  la  poudre 
qu’ils  en  retirent  par  ia  calcination,  pour  guérir 
diverse»  maladie».  Voy.  limace. 

ARISTOCRATIE  (du  grec  aristos,  meilleur,  ot 
n-atéia,  pouvoir),  forme  de  gouvernement  où  l’au- 
torité serait  confiée  aux  hommes  les  meilleurs,  aux 
plus  vertueux  et  aux  plus  éclairés.  Il  est  douteux  que 
ce  type  idéal  ait  jamais  été  réalisé,  et  l’aristocratie  n’a 
été  le  plus  souvent  que  le  gouvernement  des  princi- 
paux citoyens,  de  ceux  qui  s’élevaient  au-dessus  des 
autres  par  leur  puissance  ou  leurs  richesses.  Tels  fu- 
rent dans  l’antiquité  les  gouvernements  d'Athènes 
sous  la  législation  de  Solou  ; ceux  de  Rome  et  de  Car- 
thage ; et  dans  les  temps  modernes,  les  gouvernements 
de  Venise.de  Gènes, de  Berne,  qu’il  serait  mieux  de 
nommer  des  oligarchies.  — Dans  plusieurs  monar- 
chies l'aristocratie  a une  grande  place,  comme  on  le 
voit  en  Angleterre  et  en  France,  où  la  Doblesso  a de 
tout  temps  joué  uu  rôle  important  : la  Chambre  des 
Lords  eu  Angleterre,  la  Chambredes  Pairs  eu  Fraies, 
sont  des  institution»  aristocratiques.  — Depuis  la  Ré- 
volution, b-  mot  aristùci'ate , aujourd'hui  abrégé  par 
le  peuple  eu  celui  d‘aristof  a é té emplové  abusivement 
pour  désigner,  non-seulement  les  nobles  et  les  privi- 
légiés, mais  tous  ceux  qu'on  suspectait  d’être  attachés 
à l’ancien  régime  ou  de  posséder  quelque  richesse; 
ce  n'était  le  plus  souvent  qu’une  qualification  perfide 
adoptée  par  les  délateurs  pour  perdre  leurs  victime». 

ARISTOLOCHE  (en  grec  anstolochéia , d 'aristos, 
excellent,  et lochéia,  accouchement,  parce  que  cette 
plante  passait  ebex  les  anciens  pour  faciliter  les  ac- 
couchements) , genre  type  de  la  famille  des  Aristo- 
ioehiées.  C’est  une  herbe  ligneuse,  ayant  pour  ca- 
ractères un  périauthe  marcesmit,  tubuleux , ventru 
à la  hase,  et  six  étamines  adnees  au  style  et  au  stig- 
mate, avec  anthères  introrscs;  la  fleur,  dépourvue  do 
corolle,  présente  un  calice  eu  forme  de  siphon  re- 
courbé ou  de  tube  terminé  en  lunguetto,  qui  ne  per- 
met de  la  confondre  avec  aucune  autre.  Nous  cite- 
rousl’d.  clématite  (Voy.  clématite);  IM.  siphon,  ori- 
ginaire de  Virginie,  dont  le»  tiges  dépassent  10  m. 
de  longueur,  et  qui  dans  nos  jardins  recouvrent  lus 
berceaux  de  leurs  larges  feuilles  en  cœur;  la  Serpe** 
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taire  de  Virginie  ou  A.  anguicida,  dont  le  sur,  nu 
rapport  de  Jacquin.  engourdit  et  lue  les  serpents;  VA. 
longue  et  VA.  ronde,  employées  comme  sudorifique. 

ARISTOLOCHIEES , famille  de  plantes  dicotylé- 
dones. apétale»  et  hermaphrodites,  a ovaire  adhé- 
rent de  3 à 6 loges,  et  à étamines  épigynes  au  nom- 
bre de  6 à 12,  a pour  type  l'Aristoloche.  Leurs 
tiges  sont  herbacées,  ou  frutescentes  ou  grimpantes, 
et  leur  feuilles  simples  et  alternes.  V.  aristoloche. 

ARITHMETIQUE  (en  grec  arithmétiké , dérivé 
A'arithmos , nombre) , science  des  nombres  , qui  a 
pour  objet  la  réalisation  des  calculs.  Ou  la  nomme 
A.  numérale , quand  elle  opère  sur  des  nombres 
déterminés,  et  emploie  des  chiffres;  et  A.  lit- 
térale ou  spécieuse y quand,  au  lieu  de  chiffres, 
elle  emploie  les  lettres  de  l’alphabet  : celle-ci 
reçoit  le  nom  d’algèbi*.  — Les  nombres  peuvent  être 
considérés  sous  le  rapport  de  leur  formation  ou  gé- 
nération , et  sous  celui  de  leur  relation  ou  compa- 
raison. Le  premier  poiut  de  vue  conduit  aux  dilfé- 
rentes  opérations  d’arithmétique  : addition , sous- 
traction , multipliration . division,  élévation  aux 
puissances , extraction  des  racines.  De  la  compa- 
raison des  nombres  résultent  les  rapports,  propor- 
tions, progressions , logarithmes.  I roy.  ces  mots. 

L'origine  de  l’arithmétique  est  extrêmement  obs- 
cure. Selou  Platon  et  Diogène  Laërre , l'arithméti- 
que et  la  géométrie  seraient  d'origine  égyptienne; 
Jo$èphe,au  contraire,  affirme  qu’ Abraham,  pendant 
son  séjour  en  Egypte , avait  le  premier  enseigné 
l'arithmétique  aux  habitants  de  ce  pays.  On  ne  sau- 
rait , non  plus , préciser  l'époque  a laquelle  s’éta- 
blirent les  signes  numériques  et  les  premières  mé- 
thodes de  calcul.  U est  constant  , toutefois , que 
presque  toutes  les  nations  ont  été  conduites  à poser 
fa  même  échelle  numérique  pour  Hase  de  leur  arith- 
métique ; car,  à l'exception  des  Chinois,  tous  les 
peuples  ont  choisi  la  division  décimale  ou  la  mé- 
thode de  calculer  par  période  de  dix  , sans  doute 
par  suite  de  l’habitude  , contractée  des  l’enfance , 
de  compter  sur  les  doigts.  Voy.  numêratiok. 

Les  savants  arabes  sont  d’accord  pour  reconnaître 
que  c’est  aux  peuples  de  l’Inde  qu'ils  ont  emprunté, 
vers  le  x®  siècle , les  caractères  que  uous  nommons 
chiffres  arabes,  et  qu’ils  nommaient  chiffres  in- 
diens. Ce  fut  vers  le  commencement  du  xm«  siècle 
que  l’arithmétique  arabe  sc  répandit  en  Europe.  Le 
moine  grec  Plamide,  Jean  Halifax,  pins  connu  sous  le 
nom  de  Sacro-Bosco  , et  plus  tard  , après  l'invention 
de  l'imprimerie,  Lucas  de  Bnrguet  Nicolas  Tartaglia 
en  Italie , Clavius  et  Hamus  en  France  . Stifelius  et 
Henischius  en  Allemagne  , Buckley  , Diggs  et  Re- 
corde en  Angleterre , peuvent  être  cités  comme  les 
principaux  arithméticiens  de  celte  première  époque 
de  la  science.  Mais  l'arithmétique  ne  doit  son  entier 
développement  qu'aux  immenses  progrès  que  fit  l'al- 
gèbre dans  les  deux  derniers  siècles.  Voy.  ALiiÈRttb. 

Les  traités  d’arithmétique  les  plus  estimés  en 
France  sont  ceux  de  Lacroix , de  Clairaut , de  Be- 
zout,  de  Mauduit;  les  plus  répandus  aujourd’hui 
sont  ceux  de  Reynaud,  Bourdon,  Cirodde,  Guilmin. 
Les  traités  de  MM.  Grémilliet,  Degrange,  Mi<fy,Quer- 
ret,  l.onquêtrc,  Juvigny,etc..  sont  plus  spécialement 
consacrés  aux  applications  commerciales. 

Diverses  machines  et  divers  moyens  graphiques 
ont  été  imaginés  pour  abréger  ou  simplifier  les  cal- 
culs d’arithmétique  : tels  sont  le  Calculateur  de  Pas- 
cal , la  Machine  arithmétique  de  Leibnitz,  les  Hâ- 
tons de  Néper,  les  Machines  à calculer  de  L’Epine  et 
de  Rnitisscudeau , de  Royer,  du  Milanais  Torehl, 
V Abaque  ou  Compteur  universel  de  M.  Léon  La- 
laune,  V Arithmomitre  de  M.  Thomas,  de  Colmar, 
(Voy.  ces  mots).  La  plupart  de  ces  moyens  mécani- 
ques sont  plus  curieux  qu'utiles. 

ARITHMOMETRK  (du  exee  arithmos,  nnmhre,  et 
tnctron,  mesure), instrument  sur  lequel  sont  tracées 


des  divisions  logarithmiques,  nui  servent  à exécuter 
les  calculs  arithmétiques.  M.  Thomas,  de  Colmar,  a 
inventé  en  1851  un  arithmomètre  ou  machine  à cal- 
culer. C’est  un  appareil  en  bois  ou  en  cuivre,  avec 
lequel  on  obtient  des  produits  de  quatrillions  en 
quelques  secondes;  on  en  extrait  la  racine  carrée 
avec  la  preuve,  en  une  minute  20  secondes 

ARROSE , roche  qui  varie  beaucoup  dans  sa  tex- 
ture, tautAt  grenue  et  ronijtosée  de  grains  de  quartz 
hyalin  et  de  feldspath , tantôt  compacte  ou  argi- 
loldc.  Dans  VA.  commune , le  quartz  est  dominant  ; 
dans  f,L  grauitoide,  c’est  le  feldspath;  dansl’,4. 
milliaire,  les  grains  sont  d’une  petitesse  remarqua- 
ble. L .l.  friable  OU  Arène  sert  à faire  des  mortiers 
hydrauliques.  On  emploie  plusieurs  variétés  a faire 
des  cheminées  de  fourneaux , des  carreaux  de  dal- 
lage ou  des  meules  de  moulin. 

ARLEQUIN  , personnage  comique  de  la  scène  ita- 
lienne , destiné  primitivement  à amuser  le  public 
par  ses  lazzi  pendant  les  intervalles  des  représenta- 
tions , a pour  costume  un  vêtement  collant,  composé 
de  morceaux  de  drap  triangulaires  de  couleurs  di- 
verses, et  des  souliers  sans  talons.  Il  a la  tête  rasée  , 
un  masque  noir  et  une  batte  A la  innin.  Son  caractère 
est  un  mélange  de  naïveté , d’esprit  , de  malice  et 
de  grâce,  joint  à une  extrême  agilité.  Importé  en 
France  au  xvm®  siècle  , l’arlequin  devint  bientôt  le 
personnage  à la  mode,  et  fut.  avec  Cnlomhinc , sa 
maîtresse,  le  héros  de  cent  petites  pièces  qui  prirent 
le  nom  d’arleguinades.  Dominique  . Carlin  , Tho- 
m assit),  Laporte  , sc  firent  un  nom  dans  ce  rôle.  — 
Les  uns  voient  dans  l'Arlequin  iiu  reste  des  anciens 
mimes  ; les  autres  le  disent  tout  récent,  et  placent  sa 
naissance  en  1580  : ils  racontent  que  plusieurs  en- 
fants de  Bergamo,  s’étant  cotisés  pour  habiller  un 
de  leurs  camarades  pauvre,  lui  apportèrent  chacun 
un  morceau  de  drap  de  couleur  différente,  dont  il 
fut  fait  un  seul  habit.  On  prétend  qu’Arlequin  re- 
présente plus  particulièrement  les  ridicules  du  pays 
beriratnasque. 

Eu  Zoologie,  le  nom  d'Arlequin  a été  donné  h plu- 
sieurs animaux  remarquables  par  la  bigarrure  de 
leurs  couleurs  : aux  chiens  danois;  à une  esjière  de 
colibri  l Trochilus  mu/ticolor ) ; à une  ffrande  et  belle 
espèce  de  Coléoptères  de  Cayenne, de  la  tribu  des  Li- 
miaires.— On  appelle  A rleqùineunc  coquille  du  coure 
Porcelaine,  lonslemps.foii  rare, mais  au.ôurd'hui  .as- 
sez commune  [Cyprtva histrio,  L.);  fausse  Arlctnii  ne 
une  autre  espèce  du  même  genre  1 Cyprtva  arabica). 

ARMADILLE,  genre  de  Crustacés  de  fa  famille 
des  Cloportides , ordre  de*  Isopodes , renfermant 
des  animaux  assez  semblables  aux  cloportes,  qui  ha- 
bitent les  lieux  humides,  caves,  rochers  , etc.  L'.-f . 
des  boutiaues  est  gr  ise , et  a le  2®  a mu -au  du  corjm 
très-crana  et  échancré.  Voy.  cloporte. 

ARMAR1NTE,  plante.  Voy.  cachrthe. 

ARMATEUR  , celui  qui  arme  un  navire , c’est -ô- 
dire  qui  le  fouruitde  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  aller  en  mer  : mâture , voilure , gréement  , 
armes , munitions  , etc.  L’armateur  est  tantôt  uti 
négociant  qui  affrète  un  vaisseau,  et  le  charge  de 
marchandises  pour  l’expédier  à un  port  do  com- 
merce : tels  sont  les  armateurs  du  Havre  , de  Mar- 
seille . de  Toulon  , de  Bordeaux  , de  Cherbourg  . do 
Saint-Malo  , etc.  ; tantôt  le  commandant  d'un  vais- 
seau armé  en  course,  et  destiné  à s’emparer,  en 
temps  de  guerre , des  bâtiments  ennemis  : dans  ro 
Second  sens , armateur  est  à peu  près  synonyme  de 
corsaire.  Presque  tous  noscélebres  marins  du  \ vu®  siè- 
cle, Jean-Uart,  Ducu.ay-Trouin,  etc.,  ont  commencé 
leur  carrière  par  être  armateurs.  Voy.  CtAlAlRK. 

ARMATURE  ou  armure  se  dit , en  Physique  , des 
pièces  de  fer  doux  qui  sont  mises  en  contact  avec  le* 
aimants,  pour  en  maintenir  l'activité  par  la  décom- 
position magnétique  qu’elles  éprouvent.  Pour  armer 
des  barreaux aimautés, on  les  dispose  parallèlement , 
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de  maniéré  que  les  pôles  contraires  se  correspon- 
dent , cl  ou  ajoute  transversalement  aux  deux  extré- 
mités deux  prismes  quadraugulaires  de  fer  doux  qui 
complètent  le  para  lié  lue  ranime.  Chacune  de  ces 
pièces  du  fer  devient  ainsi  un  aimant  qui  réagit  sur 
les  barreaux  pour  y fixer  les  tluidcs  décomposes. 

Dans  les  Arts  mec 'uniques,  ou  nomme  annutnre 
tout  assemblage  de  barres  ou  lieu*  de  fer  Servant  a 
soutenir  ou  a contenir  les  parties  d uu  ouvrage  de  ma- 
çonnerie, de  charpenterie , de  mécanique , d‘un  mo- 
dule de  sculpture  eu  terre, d’une  figure  de  bronze,  etc. 
L’armature  des  fondeurs  se  compose  de  plusieurs 
pièces  attachées  les  unes  aux  autres  au  moyeu  de 
vis,  de  clavettes  , de  boulons. 

bn  Musique , l urmuture  est  la  réun  ion  des  signes  qui 
se  trouvent  a la  clef  et  qui  sont  affectes  au  ton  et  au 
mode  dans  lesquels  lu  morceau  de  musique  est  écrit. 

ARMEL  |pur  ellipse  pour  trou/te  armée,  force 
armée).  L est  l'ensemble  des  forces  militaires  d’un 
Etat.  On  distingue  : A.  de  terre , A.  de  mer  ou  na- 
tale; A.  de  y uerre  ou  <T expédition,  A de  réserve , 
A . a observation  ; A.  active,  A.  sédentaire,  tous 
mots  qui  s’eiitendeut  d’eux-uiémcs.  L'armée  propre- 
ment dite  est  uue  force  active , permanente  et  tout 
organisée  pour  le  combat.  Elle  se  compose  d'infan- 
terie, de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  troupes  de 
oénie  ( Yoy.  ces  mots).  Elle  se  fractionne  eu  divisions, 
brigades,  régiments;  les  régime  ut*  se  subdivisent 
eux-mêmes  eu  bataillons  (infanterie),  escadrons 
(cavalerie) . batteries  (artillerie;. 

Les  armées  chez  la  plupart  des  peuples  anciens  et 
dans  les  premiers  siècles  du  l’histoire  moderne , sous 
îe  régime  féodal , étaient  purement  temporaires  et  se 
dissolvaient  le  plus  souvent  au  bout  d’une  campagne  : 
l’armée  n'est  devenue  permanente  en  France  que  sous 
Philippe-Auguste  (au  xii«  siècle).  On  trouve  dans 
l'Annuaire  militaire  publié  chaque  auuée  tous  les  dé- 
tails de  l’organisation  actuelle  de  l’armée  eu  France. 

On  doit  à M.  le  général  Bardin  un  Dictionnaii'ede 
r année  (1851),  a M.  Pascal  V Histoire  de  l'Armée 
1 1854) , et  à M.  Durat-Lasalh:  un  Traité  du  I) l'oit 
et  de  tu  Léyislatiofi  des  Armées  de  terre  et  denier. 

aumée  n a valu.  Elle  se  compose  de  trois  escadres , 
commandées,  la  première  par  un  amiral  ou  par  un 
vice-amiral  commandant  eu  chef,  la  deuxième  par  un 
vice-amiral , et  la  troisième  par  un  contre-amiral. 
Cliacuuc  des  escadre*  doit  avoir  au  moins  deux  divi- 
sions. line  divisiou  ne  saurait  compter  moins  de 
trois  vaisseaux  ; elle  est  commandée  par  le  capitaiue 
le  plus  ancien.  Il  y a,  eu  outre  , plusieurs  frétâtes 
et  bâtiments  légers  destines  à éclairer  la  marche  et 
a porter  les  ordres. 

ARMES  (du  celtique  arm , bras?).  On  distingue  : 
1°  A.  offensives,  subdivisées  elles-mêmes  eu  À.  de 
main,  autrefois  A.  d'hast  (massue,  épieu,  lance, pi- 
que , hallebarde , sabre,  épée, etc.)  et  A . de  jet  (fronde , 
javelot,  arc  et  üeche,  arbalète,  arquebuse,  mousquet 
ou  fusil, pistolet,  etc.)  ,'l°  A.  défensives  (bouclier, 
casque , cuirasse , brassard,  cuissard  , etc.).  Aujour- 
d'hui on  divise  vulgairement  les  armes  offensives  en 
A.  blanches  (sabre, épée)  et  A.  A feu  (fusil,  pistolet , 
couuii,  etc.).— Les  fabriques  d'armes  les  plus  renom- 
mées au  moyen  àgo  étaient  celles  de  Dauius,  de  Cré- 
mone, de  Tolède.  Les  plus  im|>ortantes  aujourd'hui 
sont,  en  France,  celles  de  Paris,  Saint-Etienne, 
CbarlevilJe , Metz,  Strasbourg,  Rouen,  Aniboisc; 
en  Belgique,  celles  de  Liège,  Namur;  en  Angle- 
terre, celles  de  Birmingham,  Slicflield,  etc.  — U 
y a eu  France  quatre  manufactures  d'armes  du  Gou- 
vernement , dont  trois  pour  les  armes  a feu  seule- 
ment, Saint-Etienne,  Tulle  et  Mutzig,  et  une  a la  fois 
pour  les  armes  blanches  et  les  armes  a feu,  Chàtelle- 
rault;  la  direction  et  la  surveillance  eu  sont  confiées 
à des  ulliriers  d'artillerie.  U y en  avait  une  cinquième 
à kluigentbal,  près  de  Schelestadt ; elle  a été  ré- 
cemment supprimée. 


Dans  l'Art  militaire  , arme  se  dit  des  différents 
corps  de  troupe*  qui  composent  une  armée  : in- 
fanterie , cavalerie , artillerie  , génie.  Un  rapplique 
même  aux  subdivisions  de  ces  eotj*  , et  lou  dit  : 
l'arme  de  l’infanterie  légère  ou  de  l'infanterie  de 
ligne , l'arme  des  dragous , des  lauriers  , des  cui- 
rassiers, etc.  On  doit  au  colonel  prussien  Decker 
un  traité  des  Trois  armes  (infanterie,  cavalerie, 
artillerie,  comprenant  le  génie),  traduit  en  fran- 
çais en  1851  : c'est  un  excellent  guide  pratique. 

armes  héraldiques.  Yoy.  armoiries. 

armes  dhosnelr  , armes  décernées  aux  soldais 
lK»ur  des  actions  éclatantes  : ex  genre  de  récom- 
pense, déjà  fréquent  chez  les  anciens , notamment 
chez  les  Humains  et  les  Gaulois . fut  renouvelé  sous 
la  République  française  par  un  décret  de  la  Conven- 
tion. Cette  institution  a été  supprimée  lors  de  1a 
création  de  la  Légion  d'honneur,  qui  l’a  reinplacéu 
avec  avautage  par  la  décoration. 

armes  prohibées.  Aux  termes  d’une  ordonnaneo 
du  23  mars  1728,  encore  eu  vigueur,  toute  fabrique, 
commerce  , port  et  usage  de  {mignards,  fusils, 
baïonnettes , pistolets  de  poche  , épées  eu  bàtou  , et 
autres  armes  offensives,  cachées  ou  secrètes , sont 
défendues.  Les  fusils  à vent , les  cannes  renfermant 
une  arme  a Teu  oui, depuis,  été  compris  daus  la  mémo 
prohibition.  Aux  termes  de  l’art.  314  du  Code  pénal, 
tout  porteur  d'armes  prohibées  est  puai  d'un  empri- 
sonnement de  six  jours  a six  mois.  — Toutefois , la 
port  d'armes  de  chasse  est  permis  à certaines  épo- 
ques et  à des  conditions  déterminées  par  la  loi.  Voy. 
port  d’armes. 

AKMILLA1RE  (spiiere)  , du  latin  armilla,  bra- 
celet. Voy.  SPHERE. 

ARM  ILLES  (du  latin  armilla,  bracelet).  On 
nomme  ainsi,  eu  Architecture,  les  moulures  qui  en- 
tourent en  forme  d'anneaux  le  chapiteau  dorique  im- 
médiatement au-dessous  de  l’ove.  Ces  moulures  se 
nomment  filets  ou  listeaux,  lorsque,  au  lieu  de  tour- 
uercirrulairemcut,  clics  sont  élcnducscoliunedruite. 

Eu  Astronomie , c'est  un  instrument  composé  de 
deux  cercles  de  cuivre  gradués,  fixés  dans  le  plau 
de  l’équateur  et  du  méridien  , dont  se  servaient  les 
anciens  astronomes  pour  prendre  des  angles.  Les 
armillcs  d'Alexandrie  servirent  à d’importantes  ob- 
servations qui  conduisirent  Hipparque  a déterminer 
le  changement  de  situation  des  étoiles  fixes  et  la 
précessiou  des  équinoxes.  Tycho-Brahéestle  dernier 
astronome  qui  se  soit  servi  d'arniilles. 

ARMISTICE  (d’orwia,  et  de  la  terminaison  sti- 
ttum  , dérivé  de  stare , s’arrêter) , suspension  de* 
actes  d'hostilité  entre  deux  armées.  Sa  durée  est  dé- 
terminée par  la  convention  ; un  ne  reprend  les  ar- 
mes que  quaud  une  de*  parties  belligérant' -g  a notifié 
à l'autre  la  reprise  des  hostilités;  ce  qu’on  appelle 
dénoncer  T armistice.  Le  plus  souvent  Y armistice 
est  mi  acheminement  à la  conclusion  d'uue  trêve  ou 
d’une  paix  définitive. 

ARMOIRE  (d’arman'um,  parce  que,  sans  doute , 
les  premier»-*  armoires  servirent  a serrer  des  armes  . 
Les  comptables  ont  généralement  une  Armoire  à 
trois  clefs,  où  sont  déposées  les  sommes  im|*m- 
tantes,  et  qu'ils  ne  peuveut  ouvrir  sans  le  concours 
d'agents  supérieurs. 

On  connaît,  sous  le  nom  dUrtnoiVv  de  fer,  iinu 
armoire  secrète  du  château  des  Tuileries  , décou- 
verte au  mois  de  novembre  1792  par  les  révéla- 
tions de  l'ouvrier  serrurier  qui  l’avait  construite 
pour  Louis  XVI.  Les  papiers  qu'on  y trouva , ou 
qu’on  prétendit  y avoir  trouvés , fournirent  contro 
1 infortuné  monarque  plusieurs  chefs  d'accusation. 

ARMOIRIES  ou  armes  héraldiques  , emblèmes  de 
uoblesse  etde  dignité  que  l’on  portait  originairement 
sur  les  armures  et  les  drapeaux, et  qui  servent  à dis- 
tinguer les  personnes,  les  familles,  les  sociétés  ou  cor- 
porations, les  villes  et  les  nations.  La  science  qui 
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traita  de  ces  emblème*  «*l  le  Blason  ( Voy . ce  mot). 
— Si  l’on  considère  les  armoiries  sous  le  rapport 
de  leur  composition,  bn  y distingue  I eV  u,  les  émaux 
et  les  figures , ornements  qui  sont  décrits  a l'article 
Bi.amin.  Si  on  les  considère  sous  celui  de  leur  desti- 
nation ou  de  leur  signification , on  en  distingue  de 
huit  espèces:  1.  A.  de  domaine,  destinées  à symbo- 
liser lus  empires,  royaumes,  fiefs  ; 2.  A , de  dignités. 
symboles  de  certaines  fonctions  , que  l'on  porte  indé- 
pendamment des  armes  personnelles;  3.  A.  de  con- 
cession, qui  contiennent  quelques  signes  ou  pièces 
des  armoiries  des  souverains , concédées  par  honneur 
à un  particulier;  4.  A.  de  villes,  que  les  cités  adiq»- 
térent  pour  la  plupart  lors  de  l'affranchissement  des 
communes  ; 5.  A.  de  patronage , dans  lesquelles  les 
armes  de  la  Tille  sont  unies  à relies  d'un  prince,  sous 
le  patronage  duquel  elle  se  place;  6.  A.  de  préten- 
tion , qui  contiennent  des  pièces  destinées  à indiquer 
les  droits  que  l'on  prétend  avoir  sur  certains  domai- 
nes;?. A.  de  sociétés  ou  de  corporations,  telles  qu’u- 
ni vereités,  académies,  communautés  religieuses,  corps 
de  marchands  et  artisans;  8.  A.  de  famille,  les  plus 
nombreuses  de  toutes, quitont  dites  légitimes,  vraies, 
pures,  et  pleines,  quand  elles  ne  sont  accompagnées 
d aucun  signe  accessoire;  brisées,  quand  les  cadets 
les  modifient  pour  su  distinguer  des  aînés  ; diffa- 
mées, quand  le  souverain,  pour  quelque  méfait , y 
apporte  quelque  modification  injurieuse  ; à enquérir. , 
lorsqu  'elles  violent  les  règles  héraldiques,  et  pré- 
sentent quelque  chose  de  louche;  parlantes , lors- 
qu’elles désignent  le  nom  de  celui  qui  les  porte. 

Les  armoiries  de  famille  avaient  été  abolies  en 
France,  en  mémetempsque  la  noblesse , par  l'Assem- 
blée nationale , le  20  juin  1790.  Elles  ont  été  rétablies* 
en  1804  par  Napoléon, qui  créa  une  nouvelle  uohlesse, 
à laquelle  U donna  de  nouvelles  armoiries.  Elles  ont 
été  reconnues  par  Louis  XV 11 I , et  ont  survécu  à la 
révolution  de  1848,  bien  qu’il  ait  été  défendu  de 
prendre  des  titres  de  noblesse  dans  les  actes  publics. 
Les  armoiries  des  villes  avaient  aussi  été  suppri- 
mées à la  Révolution  ; elles  ont  été  rétablies  par  or- 
donnance du  20  septembre  1814;  il  est  d'usage  de 
les  graver  sur  le  sceau  de  la  mairie,  de  les  représen- 
ter sur  les  édilices  municipaux , sur  le  drapeau  de  la 
garde  nationale , etc. 

On  peut  consulter,  outre  les  traités  de  Blason  , la 
Vraie  et  parfaite  science  des  armoiries  du  mar- 
quis de  Magny,  1815;  le  Nouveau  traité  historique 
et  archéologique  de  la  science  des  armoiries , du 
même  auteur,  ainsi  que  les  Armoriais.  Voy.  ce  mot. 

ARMOISE  (par  corruption d'artemisia , nom  latin 
de  cette  plaute) , genre  de  plantes  do  la  famille  des 
Composées,  tribu  des  Artémisiées,  caractérisé  par 
scs  capitules  discoïdes,  ses  fleurs  en  panicules  ra- 
meuses et  ses  feuilles  alternes,  découpées,  coton- 
neuses en  dessous.  Ce  genre  renferme  des  plantes 
herbacées  ou  frutescentes , remarquables  par  une 
huile  volatile  et  un  principe  amer,  auxquels  elles 
doivent  «les  propriétés  aromatiques  et  toniques.  Les 
principales  especes  de  ce  genre  sont  : 1°  VArtemisia 
vulgaris,oa  A rmoise  vulgaire,  plaute  très-commune, 
abondante  en  principes  amers  et  résineux,  et  dont  la 
tige,  haute  d’un  mètre,  est  remarquable  par  ses  bou- 
quets de  fleurs  petites,  d‘un  blanc  jaunâtre,  extrême- 
ment nombreuses  : res  fleurs  sont,  depuis  Hippocrate, 
employées  en  médecine  comme  emménagogue*  toni- 
ques et  antispasmodiques;  la  racine  a été  préconisée 
en  Allemagne  contre  l’épilepsie;  2°  VA.  Aùsinthium 
ou  Absinthe,  plu» riche  en  principes  aromatiques  que 
ta  précédente;  3®  VA.  Dracuneulus  ou  Estragon; 
4°YA.  abrotanum  ou  Aurone; 5*  V A.judairaon  Se- 
men  contra,  puissant  vermifuge  : 6®  VA.  aretica, dont 
toutes  les  parties  exhaleut  une  oaeur  d’acide  acétique. 

ARM01S1N  ou  armoise  , sorte  de  taffetas  faible  et 
peu  lustré,  ordinairement  de  couleur  rouge,  qui  se 
fabrique  A Lyon,  à Avignon,  à Florence  et  autres  eu- 


dr->itsdc  l'Italie. On  ni  tin* aussi  «kslnd»  s Orientales. 

ARMOR.U'.IA  (nom  ancien  île  lVspèce-lype,  com- 
mune dans  F Armorique  ou  Bretagne),  goure  «le  la 
famille  des  Crucifères,  tribu  de*  Alyssinées,  caractérisé 
par  son  calice  A 4 sépales  égaux , sa  corolle  à 
4 pétales  onguiculés  , ses  fi  étamines  alterna  ut 
avec  H petites  glandes  situées  à la  base  de  la  corolle. 
L'espèce  connue  d«s  anciens  est  l’.4.  rusticann  ( Co - 
ch/earia  armoraria  de  Linné) , vulgairement  Haifbrt 
sauvage . Cranson  de  Bretagne , Moutarde! le , dont 
la  racine  a une  saveur  piquante  comme  celle  de  l.i 
moutarde.  On  s’en  sert  comme  d’assaisonnement  ; ht 
médecine  l'emploie  comme  vermifuge  , stimulant , 
diurétique  , et  surtout  comme  antiscorbutique. 

ARMORIAL,  registre  ou  catalogue  contenant  les 
armes  cm  armoiries  de  la  noblesse  d'un  royaume  , 
celles  d'une  province,  d’une  ville,  d'une  Famille, 
dessinées,  peintes  ou  seulement  décrites.  — H existe 
dans  chaque  pays  un  grand  nombre  de  recueils  de  ce 
genre  : on  cunualt  surtout  le  Livre  d’Or,  armorial 
de  Venise,  ouvert  en  121*7  parledoacGradenigo,  pour 
y inscrire  tout»  » les  familles  nobles  de  la  Républi- 
que; V Armorial  généra l de  France,  dressé  par 
ci’lloiier,  grand  généalogiste  et  juge  d’armes  «le 
France,  continué  par  de  La  Chesnaie  des  Rois;  l\4r- 
rnorial  de  r Empire  français,  |iar  H - Simon.  M.  Jouf- 
froy  d'Eschavannes  a publié  récemment  un  Armo- 
rial universel,  1844-50.  Voy.  armoiries. 

ARMURE,  mot  qui  désiuiia  chez  tas  Grecs,  tas 
Romains,  au  moyen  âge,  et  même  jusqu'à  Louis  XIV, 
toutes  les  pièces  dont  s’armaient  les  guerriers,  mais 
surtout  les  armes  défensives,  telles  que  ta  casque, 
le  bouclier,  la  cuirasse,  les  brassards,  cuissards, 
gantelets,  etc.  Voy.  panoplik. 

armure,  en  Magnétisme.  Va  y.  armature. 

ARMURIER.  On  nommait  ainsi  primitivement 
l'ouvrier  qui  fabrique  ou  qui  vend  des  armes  défen- 
sives, comme  casques,  cuirasses,  et  on  le  distinguait 
de  V arquebusier,  qui  fabrique  des  arm»*  à jet  et  des 
armes  a feu.  Aujourd'hui,  on  réunit  sous  ta  noin  gé- 
néral d' armuners  tous  ceux  qui  fabriquent  aes 
arm»  s,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Voy.  armes. 

Les  armuriers  sont  soumis  à ch*  règlements  sé- 
vères : ils  sont  tenus,  aux  ternies  d'une  ordonnance* 
du  24  juillet  1818.  d'avoir  un  registre  parafé  indi- 
quant l’espece  et  la  quantité  d’armes  qu’ils  fabri- 
quent ou  vendent,  avec  le*  noms  de*  acheta  lire,  lis 
ne  peuvent  donner  à leurs  armes  le  calibre  de 
guerre  (décret  du  lidéc.  1810).  Enfin,  ils  ne  peu- 
vent, sou»  peine  d'emprisonnement  et  de  confiscation, 
vendre  des  armes  prohibées.  Voy.  ce  mot. — M.  Pau- 
lin Desormeaux  a publié  un  Manuel  de  F Armurier. 

ARNI,  espèce  de  Buffle.  Voy.  buffle. 

AR  NICA  (dephi  rmica, slernuta  toireY) , g.  delà  fam. 
des  Composées , tribu  des  Sé  née  ion  idées,  se  distingue 
par  l’aigrette  qui  couronne  toutes  les  graines.  Les 
fleure  sont  jaune*  et  radié»*,  le»  kuiltas  opposées  ou 
alternes,  radicales  ou  caulinaire».  L'aruiquo  est  ster- 
nutatoire,  et  est  employée  en  médecine  à cause  de 
ses  propriétés  excitantes,  surtout  dans  le  traitement 
des  lésions  mécaniques.  Un  s’en  sert  a l’état  de  tein- 
ture. Le»  médecins  hoimeopalbe*  l'emploient  de  plus 
dans  tas  congestions  sanguine» , les  hémorragies  ac- 
tive», l'apoplexie  cérébrade,  les  affections  rhumatis- 
males, et  en  général  partout  ou  la  médecine  ordi- 
naire a recoure  a la  saignée.  On  up|»elle  aussi  cette 
plante  tabac  des  Vosges  et  Béloine  de  montagne. 

ARORE.  Voy.  arrose. 

AROiREES  ou  ÀR AGEES  (d’drtwn,  nom  latin  du 
Gouet  qui  en  est  le  typet , famille  de  plautes  mono- 
cotylédones  : racine  vivace . tubéreuse  ut  charnue, 
feuilles  embrassant  la  tige;  beaucoup  d'espèce*  sont 
acaules;  la  tige,  quand  elle  existe,  est  tantôt  dres- 
sée, tantôt  sarmenteuse , et  s'élevant  ainsi , k l’aide 
des  végétaux  ligneux,  k une  très-grande  hauteur. 
Ces  plautes  naissent  à l’ombre,  dans  lus  lieux  humi- 


AllON 


— 103  — 


ARPE 


«les,  et  renferment  des  surs  vénéneux.  Cette  famille 
renferme  les  genres  Arum,  Ambrosinia , Acorus, 
Colocasia , etc.- 

AROMADENDROlt  (du  grec  aroma,  parfum,  et 
dendron , arbre),  genre  de  la  famille  des  Magno- 
liacées,  tribu  des  Maguoliées , offrant  un  calice  a 4 
sépales  verdâtres,  et  une  corolle  de  20  à 34  pétales 
disjtosés  eu  ordre  quaternaire,  les  intérieurs  graduel- 
lement plus  petits.  Le  fruit  est  un  synrarpe  globu- 
leux presque  ligneux.  La  seule  espèce  que  l'on  con- 
naisse est  f/l.  élégant , l’un  des  plus  beaux  arbres 
qu’on  puisse  voir,  et  qui  fournil  un  excellent  bois  de 
cousin i*  t ion.  Les  feuilles  et  l'écorce  exhalent  un 
amme  très-agréable , et  sont  employées  comme  stoma- 
chiques. Il  croit  naturellement  dans  les  forêts  de  Java. 

AROMATE  (du  grec  aroma,  parfum) , toute  sub- 
stance qui  répand  une  odeur  plus  ou  moins  suave. 
Les  aromates  qui  soûl  tirés  des  végétaux  doivent 
leur  odeur  à des  huiles  essentielles  et  à des  résines. 
La  pliqurt  des  aromates  nous  sont  fournis  par  les 
pays  chauds,  notamment  par  l’Arabie;  les  uns  s’em- 
ploient en  médecine , comme  l’aloès  et  les  baumes 
excitants  et  antispasmodiques  ; d’autres  Servent 
comme  assaisonnements,  tels  que  le  poivre,  la  mus- 
cade, la  cannelle  . le  macis,  le  piment,  l’auis,  la  ba- 
diane, la  coriandre,  etc.;  d’autres  eu  parfumorie, 
comme  l'encens,  la  myrrhe,  la  vanille,  le  benjoin. 
L’ambre  gris  et  le  musc  sout  des  aromates  fournis  par 
lu  règne  animal. 

AROMATITE  (d'or orna,  arôme),  anciennement 
Myrr/unite.  substance  bitumineuse  qui  a l'odeur  et 
la  couleur  ac  la  myrrhe  ; on  la  trouve  en  Egypte  et 
en  Arabie,  où  ou  I emploie  comme  pierre  précieuse. 

AROME  (même  étymologie).  C’est  cette  portion  du 
corps  odorant  qui , en  se  volatilisant,  se  mêle  à l’air 
et  vient  produire  la  sensation  des  odeurs,  comme 
cela  se  remarque  dans  le  café,  le  thê , les  infusions 
do  tilleul , de  Heur  d’oranger,  etc.  Celte  portion  vo- 
latile peut  èlre  üxée  par  Peau , les  huiles , les  grais- 
ses, l’alcool,  etc.,  soit  au  moyen  de  la  distillation 
des  liquides  sur  leg  piaules  odorantes , comme  pour 
les  eaux  distillées,  les  alcoolats,  etc.  ; soit  par  la  sim- 
ple imprégnation  pour  les  graisses  ou  les  pommades. 

ARO.MIL  (d’am/ui.  arnmô) , genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  aes  Lougicorues,  reconnaissable 
à ses  antennes  glabres,  à scs  élytres  presque  planes, 
non  arrondies  à l’angle  suturai , et  a l'odeur  de  ruse 
qu'exhalent  plusieurs  especes , particulièrement  le 
Cerambyx  moschntus  et  le  Cerambyx  ambrosia- 
cus,  dit  vulgairement  Capricorne  à odeur  de  rose , 
qu’on  trouve  sur  les  saules.  Il  est  d’uu  vert  brun  et 
a une  longueur  de  2 centimètres. 

ABONDE,  ARoNDEi.i.fc  et  iiaku.ndelle, anciens  noms 
de  fllirondelle  tombés  en  désuétude. — Dans  les  Mol- 
lusques, a ko. n de  est  synonyme  (I’avicule. 

akonde  (ui'eue  if)  , pour  Queue  d'hirondelle , 
nom  donné  dans  la  Fortification  aux  ailes  ou  bran- 
ches d'un  ouvrage  it  corne  ou  à couronne,  lors- 
qu'elles vont  en  se  rapprochant  vers  le  corps  de  la 
place,  de  sorte  que  la  gorge  se  trouve  moins  étendue 
que  le  fi  uni.  — Dans  la  Marine,  on  appelle  Queue 
a’aronde  une  sorte  d écart  ou  moyen  a assemblage 
servant  à lier  deux  pièces  de  bois.  Ce  nom  vient,  dans 
les  deux  cas,  d’une  ressemblance  grossière  avec  la 
forme  de  la  queue  d’hiroudelle. 

ARQNDELLE,  grosse  ligne  de  pèche,  composée 
d’uu  cordage  d'env.  25  brasses  de  long , garni  de  pe- 
tites lignes  dites  avançons,  et  armées  chacune  d’fia- 
meçous  ; ou  la  fixe  sur  le  sable  au  bord  de  la  mer,  à 
marée  basse. 

AROME  (du  grec  arônia,  néflier) , genre  de  la  fa- 
mille des  Rosacées , tribu  îles  Potnacôes  ; calice  à c inq 
dents  dressées  pendant  la  floraison,  5 pétales  cour- 
tement  onguiculés,  étamines  divergentes  aussi  lon- 
gues que  les  pétales.  Ce  genre  ne  renferme  que  des 
arbrisseaux  à fleurs  petites,  disposées  eu  cjmctou  ou 


corymbes,  et  que  l’on  cultive  comme  ornement  : il 
est  propre  ù l’Amérique  du  Nord. 

AROURA  (mot  grec  qui  signilie  champ),  l’arc  des 
Grecs,  mesure  de  superficie  qui  valait  2,500  pieds 
grecs  carrés;  de  nos  mesures,  2 ares,  37  m.c.  55. 

ARPEGE  ou  n arpège  (en  ital.  arpeyyio,  de  filai. 
arpa,  harpe) , manière  de  faire  entendre  successive- 
ment les  sons  d’un  accord,  eu  les  attaquant  tour  à tour 
et  avec  rapidité,  comme  on  le  fail  sur  la  liarjic  pour 
suppléer  au  peu  de  durée  des  notes.  L'arpége  diffère 
(b;  la  batterie  en  ce  qu’il  ne  contient  que  les  note* 
d’un  mémo  accord , et  qu'il  les  exprime  régulière- 
ment du  grave  ù l'aigu  et  de  l'aigu  au  grave  ( Vu y. 
batterie).  — Dans  la  musique  écrite  pour  le  piano 
ou  Ta  harpe,  on  l'indique  par  une  barre  perpendi- 
culaire ondulée, placée  avant  l'accord. 

ARPENT  (d ’arajic/ims,  nom  d’une  mesure  gau- 
loise), ancienne  mesure  de  surface  usitée  en  France, 
variant  selon  les  localités,  mais  6e  divisant  toujours 
en  100  perches.  Les  plus  usités  étaient  : 

1°.  L’A.  d' ordonnance  ou  des  eaux  et  forêts , dit 
A.  royal , A.  légal,  composé  de  100  perches  carrées 
de  22  pieds  de  cité,  et  contenant  48,400  pieds  carrés; 

2°.  L'A.  commun,  employé  dans  le  Gai  mais,  l’Ur- 
léatiais,  la  Crie,  le  Poitou,  etc.,  composé  de  100  per- 
clus de  20  pieds  de  côté,  ou  40,000  pieds  carrés; 

3°.  L’.L  de  Paris,  de  100  JM  rches  de  18  pieds  de 
côté  chacune,  et  contenant  000  toises  carrées  ou 
32.400  pieds  carrés. 

Le  tableau  suivant  donne  la  valeur  de  ces  trois 
sortes  d'arpents  en  mesures  actuelles  : 


U ► 

V.MJWRS  EN  HECTARES.  ARES  ET  CENTIARES 

sa  • 
T •• 
C • 

K .- 

DES  A RPF.  STS 
d*  ordonnance 
ou  dos 

ram  cl  forêts. 

DES  ARPENTS 
communs. 

DES  ARPENTS 
do  Paris. 

1 

0 5*1  07 

ô il  21 

M * c 

0 34  19 

2 

1 02  14 

0 84  42 

0 GH  38 

3 

1 53  22 

1 26  62 

1 02  57 

4 

2 04  29 

1 68  83 

1 36  75 

5 

2 55  36 

2 11  04 

1 70  94 

6 

3 06  43 

2 53  25 

2 05  13 

7 

3 57  50 

2 95  4 « 

2 39  32 

8 
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3 79  87 
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10 

5 10  72 

4 22  08  j 

3 41  89 

L'A.  métrique  n’est  autre  chose  que  Y hectare. 

ARPENTAGE,  art  de  mesurer  les  terrains,  ou 
application  de  la  géométrie  h la  mesure  des  terrains. 
Les  opérations  de  l'arpentage  se  divisent  en  trois 
parties  : Y arpentage  proprement  dit,  comprenant 
les  opérations  qu’il  faut  exécuter  sur  le  terrain  même; 
le  levé  des  plans,  ou  les  opérations  qui  ont  pour  but 
de  représenter  sur  le  papier  la  figure  et  les  propor- 
tions du  terrain  mesuré;  et  enfin,  le  toisé,  ou  les 
calculs  nécessaires  pour  arriver  A la  connaissance  de 
Ja  superficie  de  faire  du  terrain.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  opérer  sur  le  terrain  sont  : IV- 
querre,  le  araphometre , la  boussole  d'arpenteur, 
la  planchette  et  le  niveau  {Voy.  ces  mots  . Il  faut  de 
plus  une  chaîne  et  des  fiches  pour  mesurer  les  lon- 
gueurs , et  des  jalons  pour  tracer  les  alignements. 

Tous  les  écrivains  s'accordent  K placer  eu  Egypte 
l’origine  de  l’arpentage;  c’est  cet  art  qui  a donné 
naissance  «T  la  géométrie. — Le  meilleur  Manuel  d’ ar- 
pentage est  celui  do  M.  Lacroix;  il  a été  complété 
par  AfM.  Ilogard  et  Chartier  dans  leur  Manuel  (tar- 
dentdue  supplémentaire.  OndoitàM.  Lefèvre  et  a M, 
L.-  A . Lamotte  des  Traités  estimés  d'A  rjientaye,  1 833, 
etc  , et  M.  D.  Puille  un  Cours  d’ Arpentage,  1851. 

ARPENTEUR.  Voy.  l’art,  ci-dessus,  et  pi.uvilr. 
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ARPENTKUSE.  nom  donné  vulgairement  à îles  i 
chenilles  de  Lépidoptères  nocturnes , de  la  tribu  des  | 
Phulênites,  dont  le  corps  est  très-long,  et  qui  ont  un  i 
tel  InterVMW  entre  les  pattes  de  derrière  et  relies  de 
devant,  que  leur  abdomen  est  forcé  de  se  plier  pour 
faciliter  le  transport  du  corps . ce  qui  fait  qu'elles 
semblent  arnenter  je  chemin  quelles  parcourent. 

ARQUEBUSADE,  coup  d arquebuse. — Ou  connaît 
sous  le  nom  d'Eau  d’arquebusade  une  eau  vulné- 
raire que  l'on  employait  autrefois  à l'extérieur  con- 
tre les  plaies  produites  par  une  arme  à feu.  L'Eau 
d’arquebusorfe  rie  Theaen,  qui  fut  longtemps  en 
vogue,  est  une  liqueur  qu'on  préparait  en  mêlant 
ensemble  150  grammes  d acide  sulfurique  concentré 
et  720  er.  d’alcool  à 80° cent.,  cl  ajoutaut  au  mélange 
une  dissolution  de  300  gr.  de  sucre  dans  130  gr. 
d'eau  et  720  gr.  de  suc  d’oseille  filtrée.  En  Allema- 
gne. on  prépare  cette  eau  en  mêlant  ensemble  1 par- 
tie d'acide  sulfurique,  0 de  vinaigre,  autant  d alcool 
et  2 de  tnicl  despumé. 

ARQUEBUSE  (de  l’ital.  arvobugio,  composé  lui- 
même  d'arco,  arc,  et  buso,  percé).  C'est  la  première 
forme  des  armes  A feu  portatives.  L’arquebuse  se 
( imposait  d’un  long  tube  de  fer  porté  par  deux 
nommes,  et  que  l’on  appuyait,  pour  en  faire  usage, 
sur  une  fourchette  fixée  en  terre  ; on  la  chargeait 
avec  de  la  poudre  et  des  pierres , et  l'on  y mettait  le 
feu  avec  une  mèche.  Bayard  , en  1524,  fut  blessé  à 
mort  par  uue  arquebuse.  On  diminua  successivement 
la  longueur  et  le  poids  de  l’arquebuse;  on  eut  des 
arquebuses  à crm’,  à rouet,  à meche,  à serpentin; 
enfin,  on  y adapta  la  batterie  à pierre.  Son  usage, 
qui  commença  avec  le  régue  du  Charles  VI , u a pas 
dépassé  le  xvu*  siècle;  elle  fut  remplacée  par  le 
mousquet  et  le  fusil.  — Outre  les  arquebuses  à feu, 
il  y eut  des  arquebuses  a vent , construites  sur  les 
mêmes  principes  que  nos  fusils  à vent. 

ARQUEBUSIER.  C’est  proprement  celui  qui  fabri- 
que et  vend  des  armes  à feu  portatives.  On  les  con- 
fond généralement  aujourd'hui  avec  les  armuriers 
( Vuy.  ce  mot).  — Ou  douua  depuis  le  xiv«  siècle  le 
notn  d 'arquebusiers  à des  compagnies  de  soldats  ar- 
més d’arquebuses.  Il  y eu  avait  a pied  et  a cheval  ; ils 
se  composaient  de  l’élite  des  citoyens,  et  furent'd’une 
grande  ressource  pour  la  défense  en  cas  de  siège; 
ils  jouissaient  de  nombreux  privilèges.  Le  nom  d’ar- 
quebuster  subsista  même  apres  que  l’arquebuse  eut 
été  abandonnée  : on  voit  figurer  des  compagnies 
d’arquehusieis  dans  les  guerres  de  1733  et  de  1741. 

ARQUÊR1TE , amalgame  d'argent. 

ARRACACllA  ou  aiucatcha.  Voy.  aracatcba. 

ARRACOMTE.  Voy.  aragonite. 

ARRASE.  Voy.  arase. 

ARREMON  (mot  grec  qui  signifie  silencieux) , 
genre  de  l’ordre  des  Passereaux  dmtirostres,  com- 
mun dans  l'Amérique  Méridionale.  Les  Arrémons 
sont  d'un  naturel  tranquille  , solitaire  et  presque 
stupide  , se  laissent  facilement  approcher,  et  ue  font 
entendre  aucun  cri  ni  aucun  chant  : d’où  leur 
nom.  Us  se  tiennent  à terre  dans  les  lieux  couverts. 

ARRERAGES  (par  corruption  d ’arriëraye) , inté- 
rêts, {nuisions,  rentes  foncières  et  autres  redevances 
annuelles,  dont  le  payement  est  en  arrière.  Ils 
produisent  intérêt  du  jour  de  la  demaude  ou  de  la 
convention.  Les  arrérages  de  reulcs  perpétuelles  et 
viagères  se  prescrivent  par  cinq  ans. 

ARRESTATION.  Hors  le  cas  de  flagrant  délit  , 
dans  lequel  toute  personne  est  tenue  de  saisir  le 
coupable  (art.  106  du  Code  d’instr.  crim.) , l’arresta- 
tion ne  peut  être  opérée  qu'en  vertu  d’un  mandat 
régulier,  contenant  le  motif  de  l’arrestation,  l'au- 
torité de  laquelle  il  émane,  et  notifié  a la  personne 
arrêtée  (art.  96).  Le  Code  pénal  punit  les  arresta- 
tions illégales  des  travaux  forcés  à teiiqis  ou  a per- 
pétuité, selon  la  gravité  des  cas. 

ARRÊT  {d'arrêter,  décider,  ou,  selon  quelques- 


uns,  du  croc  ares  ton, décret).  En  Jurisprudence,  r.'csl 
la  décision  d’une  cour  souveraine.  On  distingue  V arrêt 
du  jugement,  qui  est  la  décision  d’uu  tribunal  infé- 
rieur. Les  arrêts  des  cours  d'apjiel  sont  définitifs  et 
exécutoires  ; toutefois,  ou  peut  se  pourvoir  en  cassation 
pour  vir.e  de  forme. —On  nomme  A.  de  renvoi,  celui 
pur  lequel  la  chambre  des  mises  eu  acrusatiou  ren- 
voie un  prévenu  devant  la  cour  d’assises  ,ou  par  le- 
quel la  cour  de  cassation  , en  rendant  une  décision 
judiciaire  , renvoie  l’atraire  devant  d’autres  juges  ; 
A.  d’admission  celui  par  lequel  la  cour  de  rassaU1  n 
admet  le  pourvoi  du  demandeur. — On  appelle  A.  du 
Conseil  les  décisions  rendues  par  le  conseil  d’Etat 
en  matière  contentieuse.  — Les  arrêts  se  rendirent 
en  latin  jusqu'à  François  Ier  ; ce  qui  donna  lieu  bien 
souvent  à de  fausses  interprétations. 

On  a nommé  arrêtiste*  les  compilateurs  d’arrêts. 
A leur  tête  se  placent  MM.  Sirey  et  Ballot. 

Arrêt  se  dit  aussi  de  la  saisie  d’une  personne  ou 
d'une  chose  {Voy.  arrestation  et  saisie). 

Les  maisons  d’arrêt  sont  des  prisons  où  l’on  en- 
ferme les  personnes  prévenues  d’un  crime.  Elles  fu- 
rent établies  par  un  décret  de  l’Assemblée  consti- 
tuante en  1791  : auparavant,  prévenus,  accusés, 
coupables,  étaient  confondus  dans  une  même  prison. 

Bans  l’armée , les  arrêts  sont  une  punition  qu’on 
inflige  aux  officiers  pour  îles  fautes  contre  le  ser- 
vice ou  la  discipline.  Les  A.  simples  ne  dispen- 
sent pas  du  si1  r vice  ; l’officier  garde  sa  chambre 
seulement  pendant  les  heures  où  son  devoir  ne  l'ap- 
pelle pas  au  dehors.  Si  l’officier  est  aux  A.  fbrees 
ou  de  rigueur,  il  est  dispense  de  tout  service  . et  ne 
sort  sous  aucun  prétexte.  Ordinairement  les  officiers 
gardent  les  arrêts  sur  leur  parole.  Les  arrêts  simples 
peuvent  être  ordonnés  à tout  inférieur  par  tout  supé- 
rieur, à charge  d’en  rendre  compte.  Les  arrêts  forcés 
ne  sont  prescrits  que  pir  le  chef  de  corps.  L’officier 
mis  aux  arrêts  forcés  remet  son  épée  à l'adjudant- 
major  qui  les  lui  signifie. 

ARRETE , acte  émané  de  l'autorité  administra- 
tive. On  a 3 mois  pour  se  pourvoir  contre  les  arrêtés 
des  sous-préfets  devant  le  préfet , des  préfets  devant 
le  ministre , du  ministre  devant  le  Conseil  d'Etat. 

ARlÜSTIrBOEUFyCtpéCftdc  Butrrane , plante  ainsi 
nommée  parce  que  w:s  racines  traçantes  font  souvent 
obstacle  à la  charrue.  Voy.  bugrane. 

ARRHKNATHERE  (du  grec  arrhen  , mâle,  et 
allier,  barbe  d’épi) , genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Avènacées,  a pour  type  VA.  avenarêe, 
grande  niante  vivace , commune  dans  tous  nos  prés. 

ARRHES  (du  latin  arrha,  arrhœ) , argent  qu'un 
locataire  ou  un  acquéreur  donne  pour  garantie  do 
l'exécution  d’un  marché  verbal.  Quand  une  vente  a 
été  faite  avec  des  arrhes  , chacun  des  contractants 
est  libre  de  s’eu  départir  : celui  qui  les  a données,  en 
les  perdant;  relui  qui  lésa  reçues,  en  restituant  le 
double  (Codeciv.,  art.  1590).  Voy.  demer  a dieu. 

ARRIERE  (!’)  d’un  bâtiment.  Voy.  avant  (I*). 

ARRIERER  AN,  arrierr-fief,  etc.  Voy.  bar.  mr. 

ARRIERE-GARDE,  corn  do  troupe  destiné  à cou- 
vrir la  retraite  d'une  armée  ou  d’un  corps  d’armée. 
Elle  doit  se  composer  d’artillerie  avec  quelques  {dé- 
cès de  campagne,  et  de  cavalerie  légère.  Celle-ci  agit 
dans  la  plaine,  soutcuuc  par  l'infanterie;  les  chas- 
seurs tiennent  en  respect  les  éclaireurs  de  l'ennemi. 

ARRIMAGE,  opération  qui  consiste  a distribuer 
convenablement  et  à placer  avec  solidité  , dans  l’in- 
térieur d’un  bâtiment , les  divers  objets  qui  compo- 
sent sa  charge  , sa  cargaison.  Ainsi , on  embarque 
d ahord  le  lest  au  fond  de  la  cale;  puis  on  forme 
au-dessus  du  lest  4 compartiment* , au  milieu  des- 
quels on  place  l’«au,le  vin  et  les  poudres;  sur  les  cA- 
tés  se  placent  le  charbon  , le  sable , les  boulets , etc. 

AHROBA  . arbore  , nom  d'une  mesure  de  {sud* 
et  d’une  mesure  de  rapacité . dont  on  se  sert  en 
Espagne , eu  Portugal  et  dans  l’Amérique  espa- 
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pnolc  f et  qui  varie  selon  les  pays.  Comme  mesure 
de  pools,  lurobc  d'Espaguc , l.i  plus  répaudue , 
vaut  25  livre*  espagnoles  (ou  11  kit.  et  demii.  Comme 
mesure  de  capacité,  on  distingue  VA . meuor.  qui  vaut 
2 litres  un  quart,  et  VA.  mayor,  qui  vaut  lf»  litres. 

ARROüHE,  .[triplex,  xeure-typede  la  famille  des 
Alripiicéesou  Cliéuoitodêc*.  L’A.  des  jardin* , vulg. 
Belle  dame,  Bonnet  la  me.  Follette,  se  cultive  dans  Dos 
poUgers;oo  la  croit  urigio  drud* Asie. Sa  racine  est  an- 
nuelle, sa  tige  droite , d’un  vert  p&le;  ses  feuilles 
larges,  dentées,  triangulaires,  aigues,  d'un  vert 
jaune.  Les  fleurs  sont  presque  toujours  monoïques  , 
les  fleurs  mâles  o liront  un  périgone  de  trois  à cinq 
sépales,  avec  autant  d’élaimucs;  et  les  fleurs  fe- 
melles, deux  styles  mus  périgone.  Un  mange  en  sa- 
lade les  feuilles  de  i’arroche  ; on  en  met  dans  le 
bouillon  , auquel  ses  feuilles  douueut  une  couleur 
dorée  ; ses  graines  sont  purgatives  et  émétiques. 
Quelques  variétés  fournissent  de  la  soude. 

ARROCHE  PUANTE.  Voif.  ANSÊRINE  KÊTIDE. 

ARRONDISSEMENT.  Ou  nomme  spécialement 
ainsi,  en  France,  la  premiéresubdivisioti  d'un  départe- 
ment, ayant  un  chef-lieu  el  un  administrateur  parti- 
culier (préfet  ou  sous-préfet).  Chaque  de  parlement  est 
diviséen  plusieurs  arrondissements  eomuiuuauv  ren- 
fermant plusieurs  justices  de  paix  ou  cantons,  qui 
euï-mème'  contiennent  des  communes  administrées 
par  des  maires,  il  y a .163  arrondissements f Voy.  leurs 
noms  à l'article  de  chaque  département  dans  notre 
O ici.  t miv.  (VHist.  et  de  Géogr.).  — On  nomme  aussi 
arrondissement  une  fraction  d’une  grande  ville  qui 
a sus  ollieicrs  civils  distiucts  de  ceux  des  autres 
fractions  de  la  cité  : Paris  a douze  arrondissements. 

ARRONDISSEMENT  FORESTIER.  V 01/.  FORETS. 

•arrondissement  MARITIME,  il  ) eu  a 5 en  France  : 
Cherbourg  , Brest , Lorient  , Roehefort , Toulon.  Ils 
sont  administrés  par  un  préfet  maritime,  vice-amiral 
ou  contre-amiral. 

ARROSEMENT  (du  latin  ro.r,  roris , rosé»*''.  L’eau 
employée  à cette  opéralinu  de  jardinage  duit  être 
très-pure , bien  aérée , et  la  plus  dégagée  possible  de 
matières  solubles  ou  en  sus|H'nsion . Par  celte  raison, 
Peau  de  pluie  et  l’eau  de  rivière  conviennent  mieux 
que  l’eau  des  sources  ou  des  puits.  Celte  dernière  doit 
être  exposée  quelque  temps  au  soleil  avant  de  servir. 
L’arrosement  doit  se  faire  le  soir,  el  non  au  soleil, 
la  trop  grande  chaleur  pouvant  déterminer  des  brû- 
lures et  des  dessèchements  nuisibles.  On  emploie  de 
préférence  des  arrosoirs  à jtomme,  qui  dissemineut 
Peau  et  imitent  la  pluie.  Voy.  irrigation. 

ARROSOIR.  Outre  riiisLramcntdejardinagcronnu 
de  tout  le  monde, ou  nomme  ainsi  un  goure  de  Mollus- 
ques acéphales,  voisin  des  Fistulanes,  dont  lescoquilles 
utiivalvcs, tubuleuses, et  clavlformes  à une  extrémité, 
figurent  la  pomme  d’un  arrosoir.  Ces  Mollusques 
vivent  enfoncés  perpendiculairement  dans  le  sable 

ARROW-ROOT  \ mot  anglais,  qu’on  prononce 
ar i't>-route , et  qui  veut  dire  racine  à flèche,  jKirce 
que  les  naturels  1’etnploie.ut  pour  détruire  l’effet  des 
Arrhes  empoisonnées) , fécule  blanche  que  l’on  ex- 
trait de  la  racine  du  Muranta  aruntlinacea  ou  in- 
tlira,  et  de  quelques  autres  plantes  de  la  méine  fa- 
mille (relie  des  Amomées).  Cette  plante,  originaire 
île*  Indes  Orientales,  est  cultivée  maintenant  à la 
Jamaïque , à la  Guyane , etc.  L'Arrow-root  est  re- 
commandé!! en  médecine  dans  les  cas  d'irritation  du 
canal  intestinal  ; ou  l'emploie  aussi  comme  nourriture 
de  la  première  enfance  : elle  est  très- nourrissante. 

ARS  (d’artui,  membre),  se  dit  des  quatre  membres 
d’un  animal  et  de  l’espace  entre  l’épaule  et  la  |>oitriue. 

ARSCH1N  ou  arc.iiine.  Voy.  arciiine. 

ARSENAL  (par  corruption  d’arr  nu  colis . cita- 
delle navale  , parce  que  les  premiers  arsenaux  fu- 
rent consacrés  à la  marine  ; ou  , selon  d'antres , de 
l'arabe  darsenna,  port  de  guerre),  bâtiment  destiné 
à fabriquer  et  a conserver  les  machiucs  et  les  maté- 


riaux dont  on  fait  usage  à la  guerre,  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  y a trois  sortes  d’arsenaux  : pour  l’a#  tille  rie, 
pour  le  génie,  pour  la  manne. — L'n  A.  (V artillerie 
se  compose  û' ateliers  pour  la  fabrication  ou  la  répa- 
ration des  armes,  et  de  magasins,  ou  sont  d*  posés 
et  rangés  avec  art  les  armes  , les  bouches  a feu,  les 
projectiles,  les  poudres  et  artifices.  — Un  A.  du 
génie  eoutieut  également  des  ateliers , où  l’on  con- 
fectionne les  outils  de  pionniers , les  voitures , etc. , 
et  des  magasins  pour  les  objets  confectionnés.  — 
Les  A.  maritimes , placés  sur  le  bord  de  la  mer,  ren- 
ferment tles  chantiers  de  construction  , des  ateliers 
pour  la  fabrication  des  cordage*, ancres,  voiles , «le» 
magasins  pour  les  bois  et  objets  fabriqués.  — Les 
principaux  arsenaux  militaires  sont,  en  franco, ceux 
de  Paris  et  Viocetities  , de  Strasbourg  , Metz,  Lille, 
Besançon, Perpignan  Auxonne,  Douai, Grenoble, La 
Fére,  Rennes,  Strasbourg  et  Toulouse,  ont,  en  outre, 
des  arsenaux  destinés  à la  coufcctiou  et  à l’entretien 
du  matériel  de  i’artillorie)  ; en  Angleterre,  la  Tour  do 
Londres  et  l’arsenal  de  NVooIwich,  servant  aussi  pour 
la  marine;  eu  Autriche  , l’arseual  de  Budwdss;  eu 
Russie,  ceux  de  Kiel , Saint-Pétersbourg,  Moscou; 
en  Prusse , ceux  de  Berlin  , Cologne  , Neiss.  — Les 
principaux  arsenaux  maritimes  sont , eu  France  , 
ceux  uc  Brest , Toulon  , Cherbourg  ; en  Angleterre  . 
Wuolwieli,  Portsmonth  , Plyinoutli , Deptford;  en 
Italie,  celui  de  Venise,  le  plus  ancien  de  tous,  con- 
struit en  1337  par  André  de  Pisc. 

A R SEMATES,  sels  formés  par  l’aride  arsénique  et 
une  base.  Plusieurs  arséniates  s’emploient  un  méde- 
cine, particulièrement  VA.  de  soude  (AsO*,2NuO, 
HO  ; c’est  nu  beau  sel  blanc  , assez  soluble 

dans  l’eau,  et  de  la  forme  cristalline  du  phosphate  a 
méine  hase.  Dissous  dans  l'eau  , il  constitue  la  solu- 
tion de  Pearson , qu'on  administre  dans  les  fièvres 
intermittentes  , dans  les  maladies  cutanées  et  dans 
plusieurs  maladies  chroniques.  — Les  arséniates  de 
chaux  [pharmacoiithe  ou  arsénicite),  de  cobalt  (éry- 
thrine),  de  fer  ( sidérétine ),  et  de  plomb  [mimé lèse), 
se  rencontrent  tout  formés  dans  la  nature. 

ABSENIG  (d'arrhrnicon,  nom  donné  par  les  Grecs 
à l’orpiment  ou  sulfure  d’arsenic)  , métal  qui  , a 
l’état  de  pureté  , est  gris  d’acier , cassant  ^ volatil , 
sans  saveur  ni  odeur,  d’une  densité  du  5,628,  com- 
bustible, et  qui  répand  pur  le  grillage  une  fuinco 
blanche  d’une  odeur  alliacée.  On  douue , dans  lu 
langage  vulgaire,  le  nom  «l 'arsénié  a la  combinaison 
de  ce  inétal  avec  l’oxygène,  qui  est  la  forme  gotis  la- 
quelle il  se  présente  le  plus  souvent  : c’est  ce  que  les 
chimistes  appellent  acide  arsénieux.  Voy.  arsemeux. 

L’arsenic  se  rencontre  dans  la  nature  sous  diffe- 
rentes formes,  soit  a l’état  métallique  [A.  natif) , 
soit  en  combinaison  avec  le  cobalt  ( smaltine  ou 
cobalt  arsenical),  le  nickel  (nickéline  on  nickel  ar- 
senical) , le  soufre  (réalgar  et  orpiment ) , le  soufre 
et  le  colialt  (coïtait  gris ) , le  soufre  et  le  nickel  :di- 
somose ).  le  soufre  et  le  fer  (mispikel),  etc.  Il  est 
surtout  obonilaut,  sous  ces  diverses  formes,  dans  les 
dépôts  métallifères  du  la  Saxe,  de  la  Bohème, de  la 
Hongrie, du  Hartz,  de  la  Souabe. 

Comme  métal,  l'arsenic  est  sans  usage;  mais  il 
forme  de  nombreuses  combinaisons,  remarquables 
par  l’action  énergique  qu’elle*  exercent , aux  dose* 
les  plus  faibles, sur  les  êtres  organisés.  Il  existe  deux 
combinaisons  de  l’arsenic  avec  l’oxygène  : l'acide 
arsénieux  (AsC*  ) , vulgaireincut  mort  aux  rats,  et 
l'acide  arsénique  (AsOVi . Voy.  ces  mots. — Qwlques- 
unes  des  combinaisons  de  l’arsenic  peuvent  fournir 
A la  médecine  d’utiles  médicaments  (Vo u.  arseni- 
caux) ; mais  trop  souvent  elles  servent  à des  usages 
coupables  : la  plupart  des  empoisonnements  se  font, 
en  effet , avec  des  combinaisons  arsenicales. 

On  reconualt  , en  général  , les  combinaisons 
arsenicales  à l’odeur  alliacée  quelles  répandent 
lorsqu'on  eu  satqioudru  un  churbou  rouge.  Ou 
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peut,  dans  toute  substance , découvrir  la  présence 
des  plus  petites  quantités  d'arsenic  à l’aide  de  V ap- 
pareil dit  de  Marsh. , du  nooi  d’un  chimiste  anglais, 
qui  s'eu  servit  le  premier  (en  1836)  : c’est  un  simple 
flacon  , où  l’on  dégage  du  irai  hydrogène,  au  moyen 
de  zinc  et  d'acide  sulfurique , cl  où  l’on  introduit  la 
substance  à examiner.  L arsenic  se  combine,  dans 
ces  circonstances , avec  le  gaz  hydrogène  ; la  com- 
binaison , gazeuse  elle-même  [hydrogène  arséhiqité 
ou  arscniurc  tThydroyèue) , s'échappe  par  l'orifice 
d’un  tube  de  verre  «Allé  , fixé  dans  le  bouchon  qui 
ferme  le  flacon.  On  allume  le  jet  de  gaz.  et  l’on  tient 
au-dessus  de  la  flamme  une  soucoupe  de  porcelaine- 
blanche;  si  la  matière  renferme  la  moindre  trace 
d’arsenic,  on  voit  alors  se  déposer  des  taches  d'arsenic 
métallique  noires  aux  endroits  où  la  porcelaine  est  en 
contact  avec  la  flamme  ; la  présence  de  l’arsenic  se 
reconnaît  déjà  à la  couleur  de  la  flamme,  qui,  au 
lieu  d’étre  d’un  jaune  pâle  comme  avec  l'hydrogène 
pur,  est  alors  d'un  blanc  bleuâtre , et  répand  des 
fumées  blanches.  Ce  moyen  de  découvrir  l’arsenic 
s’emploie  dans  les  ojiérations  de  médecine  légale. 

L'arscuic  u était  pas  connu  des  anciens  ; ce  que  les 
Grecs  et  les  Arabes  nomment  ainsi  est  l’orpiment, 
l'un  des  sulfures  de  ce  métal.  II  parait  avoir  été 
connu  d«*  Paracelse  ; mais  Br&ndt  est  le  premier 
qui , en  173.1,  l'ait  bien  étudié. 

ARSENIC  BLANC.  Voy.  ARSÉNIEUX  (acide). 

arsenic  natif,  arsenic  mélalliqne  presque  pur 
qu’on  rencoutre  en  masses  noires , lamellaires  ou  ba- 
cillaires. dans  beaucoup  de  localités,  associé  à l'ar- 
gent sulfuré  , au  cobalt  gris  et  à la  niclélinc.  La 
poudre  aux  mouches  du  commerce , appelée  aussi, 
mais  fort  impropre  nient  mine  de  cobalt , est  de  l’ar- 
senic natif  eu  poudre, dont  on  fait  un  fréquent  usage 
dans  les  campagnes  pour  détruire  les  mouches.  On 
en  met  un  peu  avec  de  l’eau  dans  une  assiette;  une 
petite  quantité  du  métal  absorbe  l’oxygène  de  l’air, 
et  se  transforme  en  acide  arsénieux,  qui  se  dissout 
et  rend  ainsi  l’eau  vénéneuse. 

ARSENIC  SULFURÉ  JAUNE.  VütJ.  ORPIMENT 

ARSENIC  SULFURÉ  ROUGE.  Voy.  RÉU.CaR. 

ARSENICAUX,  classe  de  médicaments  dont  l’ar- 
senic est  la  base  et  le  principe  actif;  ils  sont  d’un 
emploi  fort  dangereux.  On  les  administre,  particu- 
lièrement l’acide  arsénieux  , dans  un  grand  nombre 
de  maladies  cutanées  , dans  les  fièvres  rebelles  qui 
résistent  au  quinquina , dans  ('hydrophobie , le 
rhumatisme  aigu  , etc.  Les  médecins  indiens  passent 
pour  avoir  les  premiers  administré  l’acide  arsénieux. 
L’Application  des  poudres  ou  pâtes  arsenicales  sur 
les  cancers  ulcérés  de  la  peau  remonte  à la  plus 
haute  antiquité  , aussi  bien  que  l’emploi  de  l’orpi- 
ment , associé  à la  chaux  vive  comme  dépilatoire. 

ARSEiNH'.ITE  ou  pharmacolitiik  (du  grec  phar- 
macon , poison  , et  lithos,  pierre) , chaux  arséniab-e 
naturelle , se  présente  en  petits  cristaux  ou  en  houp- 
pes blanches  cristallines  , le  plus  souvent  accompa- 
gnées et  colorées  en  rose  par  l’arsénîatedo  cobalt. 

ARSEMDES,  nom  donné  par  Rendant  à une  fa- 
mille de  minéraux  dont  l’arsenic  est  le  type. 

ARSENIEUX  (acide)  , dit  aussi  arsenic  blanc , ar- 
senic Oxydé , mort  aux  rats  , combinaison  de  l’ar- 
senic avec  l’oxyirène  [AsO1],  se  présente  en  masses 
compactes, d’un  blanc  de  lait  ou  légèrement  jaunes,  ! 
ordinairement  opaques  ; il  ressemble , en  poudre , è 
du  sucre  pilé  ; est  jhiu  soluble  dans  l’eau  , et  n’a 
presque  pas  de  saveur;  se  réduit  en  vapeur  quand 
on  le  Jette  sur  des  charbons  ronges  , et  exhale  alors 
une  forte  odeur  d'ail.  Sa  dissolution  rougit  légère- 
ment le  tournesol.  On  obtient  l’aride  arsénieux 
comme  produit  secondaire  dans  le  traitement  des 
mines  de  cobalt  et  de  nickel  de  la  Saxe  et  de  la  Bo- 
hême , qui  renferment  l'arsenic  à l’état  d’arséniure. 
Bans  certaines  localités,  notamment  h Reichenslein 
et  à Altenherg  en  Silésie , on  le  prépare  comme  pro- 


duit principal  par  le  grillage  du  mlspikcl  (combi- 
nai >4  >u  d’arsenic,  de  fer  et  de  soufre).  L’exploitation 
de  la  mine  d’AUenberg  remonte  à plus  de  400  ans. 
L’acide  arsénieux  est  un  des  corps  les  plus  véné- 
neux ; il  développe  sur  les  tissus  animaux  des  ta- 
ches rouge?  , gangréneuses,  les  ulcère,  et  finit  par 
les  détruire  complètement;  les  symptômes  de  l’em* 
poisoniiement  se  manifestent  ordinairement  un 
quart  d’heure  après  l’introduction  de  l’acide  dans 
l’estomac  ; les  victimes  succombent,  en  proie  aux 
douleurs  les  plus  vives.  Dioscoride  fait. déjà  mention 
de  l’action  vénéneuse  de  l’arsenic  blanc.  C’est  alec 
cette  substance  que  la  fameuse  Tofana  composait , 
au  xvin»  siècle,  le  poison  qu’on  nommait  alors  Açua- 
Tofana  Voy.  ce  mot).  — Les  plus  petites  traces 
d’acide  arsénieux  peuvent  se  découvrir  à l’aide  de 
V appareil  de  Marsh  ( Voy.  arsenic).  — La  magnésie 
calcinée  et  l’hydrate  de  peroxyde  de  fer  sont  les 
meilleurs  antidotes  de  l’acide  arsénieux. 

Un  emploie  l’acide  arsénieux  pour  détruire  les 
souris  et  les  rats  : ou  l’associe,  dans  ce  cas,  avec 
de  la  farine  et  de  la  graisse;  et,  pour  mieux  allé- 
cher ces  animaux,  on  ajoute  à la  pâte  quelques  se- 
mences de  fenouil.  Les  naturalistes  font  un  grand 
usage  de  l’acide  arsénieux  pour  préserver  de  la  pu- 
tréfaction les  insectes,  la  peau  des  animaux,  les 
oiseaux  empaillés  et  les  autres  objets  de  nature  ani- 
male ; ils  1 associent  à une  bouillie  savonneuse  et 
calcaire,  appelée  savon  de  liéecru r.  Dans  les  verre- 
ries, on  mêle  de  l’acide  arsénieux  à la  pâte  du  verra 
pour  la  blanchir  et  la  rendre  plus  fusible.  Les  tein- 
turiers et  les  indienneurs  s’en  servent  aussi,  mais. 
Je  plus  souvent,  après  l’avoir  uni  aux  bases  , et  uo- 
.tamment  à la  potasse.  Entin  , on  emploie  l’acide  ar- 
sénieux en  médecine  : il  fait  la  base  de  diverses 
poudres  ou  pâtes  arsenicales  usitées  comme  esc&r- 
rotiques,  contre  le  cancer  surtout;  il  entre  dans  la 
composition  des  pilules  asiatiques,  employées  dans 
l’Inde  contre  la  lèpre  tuberculeuse  ; des  pilules  de 
Tanjore,  préconisées  pour  la  guérison  de  la  morsure 
di  s animaux  venimeux  ; de  la  poudre  de  Vlenciz , 
recommandée  contre  les  lièvres  intermittentes,  etc. 

ARSEN1QUE  (acidf.)  , combinaison  de  l’arsenic 
avec  l’oxygène  [AsOJ] , d’un  blanc  de  lait  cl  d’une 
saveur  très-acide  : il  est  très-vénéneux.  On  l’obtient 
en  faisant  bouillir  l’acide  arsénieux  avec  de  l’eau  ré- 
gale. L’aride  arsénique  a été  découvert  par  Scheele 
en  1775.  Il  se  rencontre  dans  la  nature  en  combi- 
naison avec  plusieurs  bases.  Voy.  arsémates. 

ARSENITESjScls  formés  d'ande  arsénieux  et  dP une 
l»ase.  LM.  de  cuivre  entre  dans  la  composition  du 
vert  de  Scheele , employé  en  peinture.  LM.  de  /*o- 
tasse  est  un  liquide  visqueux , incristaJlisable . â<-re 
et  très-vénéueux.  C’est  le  seul  arsénite  employé  on 
médecine  ; il  fait  la  base  de  la  liqueur  de  Fonder, 
où  il  est  mélangé  avec  de  l’alcoolat  de  mélisse.  On 
l'emploie  dans  le»  mêmes  cas  que  l’acide  arsénieux. 

ARSENIURES , combinaisons  de  l'arsenic  avec  un 
autre  métal.  Un  rencontre  dans  la  nature  plusieurs 
arséniures , notamment  IM.  de  cobalt  (cobalt inc  ) 
et  IM.  de  nickel  ( nickéline).  — LM.  n hydrogène 
ou  hydrogène  arséniqurj  ( As  H 5 1 est  un  gaz  exces- 
sivement vénéneux , qui  se  produit  lorsque  du  gax 
hydrogène  se  développe  en  présence  d'une  combl- 
j naison  arsenicale, comme  , par  exemple, dans  Tan- 
jtfireil  de  Marsh.  Il  rejwnul  une  odeur  nauséabonde 
et  brûle  avec  une  flamme  blanche,  en  répandant 
des  vapeurs  d’aride  arsénieux.  Le  chimiste  G*hlm 
périt  en  1815  pour  en  avoir  respiré  de  très-petites 
quantités.  Ce  gaz  a été  découvert  en  1775  par  Scheele. 

ART  (en  latin  ars,  artis,  du  grec  arétè,  vertu  , 
puissance  J.  Tris  dans  sa  plus  grande  extension  , e« 
mot , qui  s’oppose  à science  pure , exprime  tout  en- 
semble des  procédés  par  lesquels  l’homme  parvient 
à produire  quelque  œuvre,  soit  dans  le  but  d’assurer 
sa  conservation  et  sou  bien-être  physique,  soit  pour 


A UT 


107  — 


faire  naître  quelque  jouissance  intellectuelle  ou  mo- 
rale; d'où  la  graude  division  des  arts  en  A.  utiles 
ou  A.  mécaniques y ot  A.  libéraux. 

Les  A.  mécaniques , qui  réclament  le  travail  de 
la  main  ou  le  secours  des  machines , ont  fiour  but  ou 
d'exploiter  la  nature , comme  l’agriculture , ou  do  la 
transformer , ce  qui  donne  naissance  aux  arts  in- 
dustriels et  manufacturiers,  qui  se  divisent  à l’infini 
selon  les  procédés  qu’ils  emploient  ou  les  besoins 
qu'ils  tendent  à satisfaire , tels  que  ceux  de  nour- 
riture, de  vêtement,  d’habitation,  etc.  Voy.  ci- 
dessous  ARTS  ET  METIERS. 

Les .<4.  libéraux,  fruits  de  l'imagination  , s’adressent 
ou  à f esprit  seul,  d’où  les  tic  lies- Lettre  s ( V . relles- 
lettres;  ,ou  aux  sens  en  même  temps  qu'a  l’esprit, 
d’où  les  Beaux- Arts  { V.  beaux-arts).  Les  anciens  ad- 
mettaient 7 arts  libéraux,  Grammaire,  Rhétorique, 
Philosophie,  Arithmétique,  Géométrie,  Astronomie, 
et  Musique,  qu’ils  avaient  muéinonisês  dans  ce  vers  : 

Llngua  , Tropu*.  Ratio,  Numrrus.  Tonus,  Angola* , A«lr*. 

art  sacré  . nom  donné  par  les  anciens,  surtout 
dans  l’école  d'Alexandrie , à la  chimie,  dont  les  se- 
crets étaient  réservés  aux  prêtres.  Voy.  alchimie. 

arts  , se  disait  autrefois , dans  les  universités  , des 
humanités  et  do  la  philosophie.  Lu  Maître  h arts 
était  celui  qui  avait  pris  lu  degré  donnant  le  pouvoir 
d'enseigner.  La  Faculté  des  arts  comprenait  les 
régents  de  l'université  chargés  d’enseigner  les  hu- 
manités et  la  philosophie,  et  tous  ceux  qui  aident 
obtenu  le  diplôme  de  maître  és  arts. 

artsd'agiienent-  On  nomme  ainsi  spécialement  les 
arts  du  Dessin,  la  Musique,  la  Danse,  etc.,  considères 
comme  de  simples  amusements,  comme  cfts  moyens 
de  plaire , d'être  agréable.  Voi/.  chacun  de  ces  mots. 

arts  et  métiers.  Ces  professions  étaient,  sous 
l’ancien  régime  , partagées  en  deux  grandes  classes  : 
celles  qui  étaient  libres  et  celles  qui  étaient  en  ju- 
randes : ces  dernières  formaient  44  communautés 
d 'Arts  et  métiers.  Il  y avait  eu  outre  6 corps  de  mar- 
cliands  et  fabricants , qui  étaient  : 1°  les  drapiers 
merciers;  2°  les  épicier*;  3°  les  bonnetiers,  lu  ne- 
tiers, chapeliers;  4»  les  orfèvres,  batteurs  et  tireurs 
d'or;  5°  les  fabricants  d'études,  luthiers,  rubaniers; 
6»  les  marchands  de  vin.  — Depuis  que  la  Dévolution 
a supprimé  les  maîtrises,  les  anciens  règlements  ont 
disparu;  les  intentes  ont  remplacé  le  droit  de  maî- 
trise , en  sorte  que  l'entrée  des  professions  commer- 
ciales et  industrielles  est  entièrement  libre.  Cepen- 
dant, ces  professions  sont  assujetties  à des  règlements 
de  police  extérieure  et  de  garantie  générale.  I,a  loi  de 
do  germinal  an  XI  a posé  sur  cette  matière  des  ré- 
gies qui  sont  uucore  en  vigueur  aujourd'hui. 

Les  procédés  particuliers  employés  dans  les  divers 
arts  sont  (objet  d'une  science  spéciale , d’origine 
toute  moderne  , la  Technologie.  Voy.  ce  mot. 

Le*  arts  mécaniques  trouvent  en  France  de  puis- 
sants secours  dans  diverses  institutions , notam- 
ment dans  les  Écoles  ri’ Arts  et  Métiers,  le  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  et  les  Expositions  de 
l’ Industrie.  — Les  Ecoles  d'Arts  et  Métiers , fondées 
en  1803  par  Chaptal , sont  destinées  a propauer  les 
connaissances  relatives  à l'exercice  des  arts  indus- 
triels. L'enseignement  y est  à la  fois  théorique  et 
pratique.  L ùgo  fixé  pour  l’admission  des  candidats 
est  de  13  ans  au  moins  et  de  16  ans  au  nlus.  11  y eu  a 
3 en  France  : À Angers,  a Chàluus-sur-Marne,  A Aix. 
— V Ecole  des  Arts  et  Manufactures,  établissement 
privé , fondé  h Paris  en  IH‘2!* , est  destinée  A former 
des  ingénieur*  civils , des  chefs  d'exploitation  et  d’in- 
dustrie. — Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers , 
fondé  en  l'an  111  ( 17Ù5)  et  situé  à Paris,  est  destiné  à 
recevoir  le  modèle  réduit  des  machines  et  instru- 
menta propre#  aux  arts  mécauiqucs,ctà  répandre  les 
connaissance*  utile*  à l’industrie  ( Voy.  cokserya- 
toirx).  — Le*  Expositions  de  l'Industrie , dont 
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l’idée  appartient  à François  de  Neufeliàloau  (1797) , 
offrent  des  récompenses  honorifiques  et  des  mentious 
A ceux  auxquels  l’industrie  doit  quelque*  progrès. 
Elles  n’ont  pas  tardé  à être  imitées  par  les  nations 
étrangères  et  ont  été  le  germe  de  V Exposition  univer- 
selle  qui  a eu  lieu  à Londres  en  1851.  Voy.  exposition. 

ARTABE , mesure  de  capacité  pour  le*  choses  sè- 
ches , en  usage  chez  les  anciens  Perses  , équivalait  à 
peu  près  au  inédimue  des  Grecs,  et  valait  51  lit.  78  c. 
de  nos  nouvelles  mesures.  UArtabé  de*  Egyptiens 
valait  26  chenil  es  deux  tiers  (environ  '25  lit.  ). 

ARTEMIS1EES  ( d’Artemisia , armoise,  genre 
type  de  cette  tribu),  tribu  de  la  famille  des  Compo- 
sées : capitules  discoides , tlcurs  du  disque  herma- 
phrodites, a style  bifide;  fruits  cylindriques,  A côtes 
saillantes  et  sans  aigrettes  ; réceptacle  dépourvu  de 
paillettes.  La  plupart  de  ces  plan  tes  sont  aromatiques. 
— Principaux  genres  : Armoise,  Tanaisie,  Ltlpido- 
théque , etc. 

ARTERES  (d ’artéria,  nom  de  la  trachée-artère 
chcx  les  Grecs),  vaisseaux  destinés  «A  porter  le  sang 
soit  du  cœur  aux  poumons,  comme  VA.  pulmonaire, 
soit  du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps,  rumine 
VA.  aorte.  La  lr*  sort  du  ventricule  droit  du  cœur 
et  porte  aux  poumons  du  sang  noir;  la  ’2*  part  du 
ventricule  gauche, et  porte  h tous  les  organes  le  sang 
devenu  rouge  en  traversant  les  poumon*.  Chaque 
artère  est  formée  de  trois  membranes  superposées  : 
l’une  externe,  fibrn-cellulcuse  ,*  l’autre  moyenne, 
dite  tunique  artérielle , ou  membrane  propre  des 
artères;  la  3*,  Interne,  qui  est  le  prolongement  de 
celle  qui  tapisse  les  ventricules  du  cœur.  L’aorte 
s’élève  d’almrd  au-dessus  du  coeur,  puis  passe  der- 
rière cet  organe  en  faisant  une  courbure  appelée 
crosse  de  V aorte,  et  redescend  sur  In  devant  de  la 
colonne  vertébrale  jusqu’au  bassin  , où  elle  se  divise 
en  deux  branches  appelées  iliaques  primitives , qui 
se  rendent  à chacun  des  deux  membres  inférieurs. 
Do  la  crosse  de  l'aorte  partent  les  A.  carotides  in- 
ternes et  externes,  qui  se  rendent  à la  tête,  et  les 
A.  sous-clavières , qui  se  rendent  aux  membres  su- 
périeurs. De  la  portion  descendante  de  l’aorte  par- 
lent les  artères  destinées  A nourrir  les  organes  con- 
tenus dans  le  thorax  et  l’abdomen.  — Ce  qui  fait 
immédiatement  reconnaître  une  artère,  c’est  le  bat- 
tement, ou  pulsation,  appelé  jiouls  : il  naît  de  l’im- 
pulsion vive  et  brusque  que  le  cœur  Imprime  au  sang 
qu’il  lance  dans  l’intérieur  des  artères  , et  de  l'élas- 
ticité des  parois  artérielles.  La  plus  petite  ouverture 
pratiquée  à une  artère  donne  lieu  à un  jet  desang 
qui  sort  par  saccades  à chaque  contraction  du  cœur; 
la  compression  de  ce  vaisseau  ouvert,  faite  entre 
le  cœur  et  la  plaie. arrête  immédiatement  la  sortie 
du  sang.  Le  sang  (le*  artères , dit  sang  artériel , est 
rouge  écarlate  , tandis  que  celui  des  veines  est  plus 
noir.  — L’inflammation  des  arteres  se  nomme  arié- 
rite.  Voy.  ce  mol. 

artEre  (trachée-).  Voy.  trachée-artEre 

ARTERIOTOMIE  (du  grec  artéria  , artère,  et 
tomé,  section),  opération  chirurgicale  qui  consiste 
à ouvrir  une  artère  pour  en  tirer  du  sang.  Cette  opé- 
ration se  pratique  seulement  sur  les  artères  tempo- 
rales superficielles  et  auriculaires  postérieures , à 
cause  de  leur  position  superficielle,  et  parce  qu’il  est 
facile  d'arrêter  ensuite  le  sang , les  os  du  crâne  ser- 
vant de  points  d’appui  pour  la  compression. 

ARTERITE , inflammation  des  artères.  Cette 
phlegmasie,  encore  jneu  connue,  quoique  a«sez  fré- 
quente. est  bornée  ordinairement  à la  membrane 
interne  ou  an  tissu  cellulaire  sous-jurent,  et  dépend, 
soit  d’une  lésion  de  l’artère,  soit  du  voisinage  d’uns 
partie  enflammée.  I,es  symptômes  de  l’artérite  sont 
l’augmentation  de  la  force  des  battements  artériels, 
et  un  sentiment  dn  chaleur  et  de  inalaise  dans  la 
partie  qu'occupe  l’artère  enflammée. 

ARTÉSIEN  (roiTs).  Voy.  puits. 
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ARTHRITE  (du  grec  arthron.  articulation) , in— 
flammaliou  simple  des  tissus  fibreux  et  séreux  des 
articulations,  produite  uniquement  par  uue  violence 
extérieure,  telle  qu’un  coup,  une  chute,  une  plaie, 
une  distension , etc.  L'Arthrite  ( Arthrique  trauma- 
tique de  quelques  auteurs)  est  toujours  bornée  à 
I* articulation  sur  laquelle  la  cause  a directement 
agi;  ce  qui  la  distingue  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme articulaire  , que  quelques  médecins  appellent 
aussi  arthrites , mais  qui  ocrupeul  toujours , soit  à la 
fois , soit  successivement , plusieurs  articulations.  — 
Ou  combat  l’arthrite  par  uue  application  de  sangsues 
et  de  topiques  émollients  on  résolutifs. 

Ou  nomme  Arthritique  ce  qui  a rapport  aux  arti- 
culations : aiu&i  fou  ait  : Douleurs  arthritiques , 
Retardes  arthritiques , etc. 

AKTHROD1E,  forme  grec  du  mot  articulation . 

YotJ.  ARTICULATION  et  ARTHRODIÊES. 

AKTHKODIKKS  ( du  grec  arthrôdia , articula- 
tion), groupe  de  la  famille  des  Algues,  de  l’ordre 
des  Phycées,  renferme  des  végétaux  qui  ressem- 
blent assez  a des  Polypiers  pour  qu'on  lie  puisse  en- 
core décider  si  uu  certain  nombre  d'entre  eux  uc 
sont  pas  des  animaux.  M.  Bory-Saiut-Viucent  a pro- 
pose d'eu  former,  sous  le  nom  de  Règne  psycho- 
tl taire,  un  ligne  intermédiaire  entre  Te  régne  vé- 
gétal  et  le  régne  animal,  (les  animaux  se  composent 
de  simples  filaments  formés  de  deux  tubes , l'un  ex- 
térieur et  trauspareut , l’autre  intérieur,  articulé  et 
rempli  d’une  matière  colorante , verte  , pourpre  ou 
jaunâtre.  Ou  les  a partages  en  quatre  tribus  : les 
Fragillariées,  les  Uscilluriècs,  les  Conjuguées  et  les 
Zoo>'urpées.  Le  groupe  des  ArUirodiées  a pour  type 
ï’Arthrodie,  substance  végétale  réunie  en  taches  ver- 
dâtres (lui  tluttciit  sur  lus  eaux  douces  et  stagnantes. 

AltTHRUSPORÊS,  division  des  Champignons. 

ARTHRUSTEME  (du  grec  arthron , articulation , 
et  stéma , étamine),  genre  de  la  famille  des  Mélaslo- 
inarées , herbe  ou  sous-arbrisseau  de  l’Amérique 
méridionale  , remarquable  par  l'élégance  de  scs 
Ucursion  en  cultive  plusieurs  espèces  dans  nos  serres. 

ARTICHAUT, en  latiu  Cinara, genre  de  la  famille 
des  (lom posées,  tribu  des  Cinarées  ou  Cardons, piaule 
vivace,  a la  racine  grosse,  fibreuse,  aux  feuilles  lan- 
céolées, à la  tige  droite  et  rameuse,  surmontée  d’un 
calice  grand  , évasé  , forme  d’écaillc*  superposées  et 
charnues, qui  constituent  une  espèce  de  {tomme  ; l’in- 
térieur est  garni  de  poils  appelés  foin.  C’est  cette 
poinuic, nommée  elle-même  artichaut, que  l’on  mange 
dans  1 espèce  cultivée,  le  Ci  aura  scolymus.  Les  varié- 
tés les  {ibis  estimées  sont  : 1"  IM.  vert  uu  commun, 
auquel  se  rapportent  les  sous-variétés  dites  de 
Imou  et  A.  camus  ou  de  Bretagne ; 2U  VA*  violet , 
plus  allongé  ; 3°  IM.  rouge,  plus  petit  que  les  pré- 
cédents; lu  IM.  blanc , dont  la  culture  est  la  plus 
délicate.  — L'artichaut  craiut  les  gelées  des  pays 
septentrionaux;  comme  il  a de  grosses  et  longues 
racines,  il  lui  faut  une  terre  profonde  et  meuble. 
Un  le  multiplie  de  graines  et  <i  œilletons. 

L'artichaut  est  originaire  d’Ethiopie;  il  se  servait 
sur  les  tables  des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  à l'étymologie  du  mot,  les  uns  la  tirent  des 
mots  celtiques  art,  épine,  et  chaulx , choux  ; d'autres, 
du  mol  grec  artutikè , qu’on  trouve  dans  Trailieu, 
et  qui  {virait  n’ètre  qu’un  mot  arabe  gréciflé. 

Un  nomme  vulgairement  A.  d'hiver,  le  topiuam- 
bour;  A.  des  Indes , la  patate;  A.  sauvage , la  jou- 
barbe. 

ARTICLE  [d’articulus , petit  membre,  jointure). 
On  appelle  ainsi,  en  Anatomie,  toute  articulation 
mobile.  Un  emploie  plus  généralement  le  mot  gé- 
nérique d'articulation  ; cependant , en  Chirurgie , on 
dit  encore  amputation  dans  l’article,  pour  désiguer 
celle  que  l’on  pratique  en  coupant  uu  membre  à f en- 
droit où  il  se  joint  au  corps.  — En  Zoologie , on  donne 
ce  nom  aux  pièces  mobiles  des  antennes,  des  palpes 


et  des  tarsesdes  animaux  articulés.  — Eu  Botanique, 
on  nomme  articles  les  espaces  compris  entre  deux 
nœuds  , dans  les  Brûles , les  Algues , etc. 

En  Grammaire  ,on  appelle  Article  une  espèce  de 
mots  sur  laquelle  les  grammairiens  sont  loin  d’étre 
d'accord.  L’Académie  se  borne  adiré  que  c'est  celle 
des  juirties  du  discours  qui  précède  ordinairement 
le  substitutif.  Les  anciens  grammairiens , Régnier, 
Desmarais , Restant , et , d’apres  eux , Lhomond , 
disent  que  c’est  une  particule  ajoutée  à un  nom 
pour  en  marquer  le  genre  et  le  nombre,  comme 
s'il  ne  fallait  pas  , au  contraire,  connaître  le  genre 
et  le  nombre  d'un  nom  avaut  de  savoir  quel  article 
employer.  Dutnarsais  et  Condillac  ont  reconuu  les 
premiers  chez  nous  que  l’article  sert  à modifier 
les  substantifs  et  à indiquer  quelle  est  V étendue 
de  leur  signification.  Un  complétera  cette  définition 
en  ajoutant , avec  M.  Tburot , que  V article  sert , 
avant  tout,  à substnntifier  le  mot  qu'il  précède, 
c.-à-d.  à faire  savoir  que  ce  mot  est  pris  comme 
exprimant  uue  substance  et  non  une  simple  al«- 
traction. — L’article  n’est  îwnnt  une  partie  essentielle 
du  discours  ; ce  n'est  qn  une  esjièce  d 'udjectif  dé - 
tennin&tif.  Plusieurs  langues,  le  latin  , le  persan  , 
n'ont  pas  d’article.  Dans  celles  qui  le  {«issedeht,  il 
contribue  puissamment  a la  clarté.  — Un  distingue 
deux  sortes  d’articles  : IM.  indéfini . un,  une.  des , 
qui  désigne  un  être  en  le  présentant  comme  in- 
c'.uuu  ou  comme  indéterminé;  IM.  défini,  le,  la, 
les , qui  désigne  un  être  comme  déjà  connu , et  qui , 
selon  les  circonstances  , annonce  qu’il  doit  être  pria 
dans  toute  son  étendue  ou  dans  une  partie  déter- 
minée de  $ou  étendue.  Plusieurs  grammairiens  mo- 
dernes suppriment  l’article  indéfini, prétendant  qu’il 
n’est  jamais  qu'un  nom  de  nombre. 

ARTICULATION  (darticulus , jointure),  assem- 
blage et  mode  d uuiou  de  deux  os,  qti’ils  soient  ou  non 
mobiles  l'un  sur  l'autre.  Les  articulations  se  distin- 
guent eu  mobiles  {d  i art  h rose  s) , immobiles  ( synar - 
throses),  et  mixtes  (amphiarthroses). — Sous  le  non» 
de  diarthrose , on  comprend  : 1°  l 'enarthrose , arti- 
culation d’une  tète  saillante  dans  une  cavité, comme  ht 
tête  du  fémur  dans  la  cavité  cotyloidv  ;2°  le  ginglyme , 
qui  ii 'a  de  mouvement  qu'en  deux  sens  opposés  et 
que  fou  distingue  en  ginglyme  latéral,  ne  per- 
mettant qu'un  mouvement  de  rotation  , comme  celui 
de  l'atlas  sur  l'apophyse  odontoïde,  et  ginglyme  an- 
gulaire, ne  possédant  qu’un  mouvement  d’un  seul 
côté,  comme  celui  du  coude;  3»  Yarthmtlie  t arti- 
culation où  la  envilé  est  peu  profonde  , comme  l'ar- 
ticulation temporo-mnxillaire  ; 4°  Y articulât  ion  ser- 
rée, à surfaces  presque  planes , comme  celle  dos  os  du 
, carpe. — La  synarthrose  comprend  : 1°  la  suture,  qui 
i a lien  par  etiorenage , .comme  celle  des  os  du  crâne  ; 

! 2°  Y harmonie . simple  juxtaposition  dos  surfaces, 

| comme  celle  des  os  maxillaires  supérieurs  ; H»  lu 
gomphosc,  ou  implantation  d’une  éminence  dans 
une  cavité,  {kir  exemple , celle  des  dents  dans  leurs 
| alvéoles;  4°  la  schitulylcse,  implantation  d'une  laine 
i osseuse  daus  une  rainure , comme  celle  du  voiut-r 
| daus  la  rainure  sphénoïdale.  — L' a m phi  arthrose  u 
| lieu  par  l'intermédiaire  dîme  sutatanre  cartilagi- 
neuse douée  d’une  certaine  flexibilité  : telle  est  celle 
des  vertèbres.  — En  général , on  nomme  symphyse 
; les  divers  moyens  d'union  des  os.  Ou  ap|>rllc  syn- 
chondrose , celle  qui  a lieu  au  moyen' de  cartilages  ; 

| syssarcose , celle  qui  a lieu  au  moyen  de  muscles; 

| synéerose,  celle  qui  a lieu  au  moyen  de  membranes, 
! et  syndesmosc , celle  qui  s'elTertuc  {tardes  ligaments. 
Un  nomme  fausse  articulation  relie  qui  s'établit 
« litre  les  deux  fragments  d’une  fracture  ou  entre 
les  parties  en  contact  dans  une  luxation  : dans  le 
l*r  cas,  l'articulation  est  dite  sumwnirai ce,  et  dans  ln 
2«,  supplémentaire. — Les  articulations  sont  sujette:; 
. à une  foule  de  maladies,  telles  que  plaies,  entorses, 
\ diastases, luxatious, ankylosés,  carie,  rhumulisme  ar- 
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titulaire,  goutte,  hydarthroso,  tumeur  blanche,  etc. 
Vou.  ce»  mot». 

AHTIUJLES  (ainsi  nommés  à cause  des  anneaux 
articulés  les  uns  aux  autres,  dont  leur  corps  est 
Tonne) , le  2e  des  1 embranchements  des  animaux, 
est  caractérisé  par  sou  système  nerveux  qui  se  com- 
pose : l*d’un  ganglion  cervical , situé  dans  la  tête  et 
que  Pou  a appelé  cerveau  : 2°  d'un  ou  de  plusieurs 
ganglions  thoraciques , d’où  partent  les  filet»  ner- 
veux qui  se  rendent  flans  les  pattes  ; 3°  de  yang/ions 
abdominaux  en  nombre  variable  ; 4°  d uu  ganglion 
anal l 5“  d’une  chaîne  ganglionnaire  double,  qui 
parcourt  toute  la  longueur  du  corps  et  unit  entre  eux 
ces  divers  ganglions.  l)e  plus , tous  les  Articulés  sont 
h sang  blanc  , excepté  les  atinélides , et  présentent 
presque  tous  un  squelette  extérieur  formé  par  le  dur- 
cissement de  la  peau,  Chez  presque  tous  aussi,  le 
corps  est  formé  d anneaux  eue  liasses  les  uns  dans  les 
autres  et  plus  ou  moins  mobiles  et  rétractiles.  Les 
articulas  se  divisent  en  quatre  classes  : les  Insectes , 
les  Crustacés , les  Arachnides  et  les  Annélides. 

ARTIFICE  ( A'artifieium , invention  ingénieuse), 
toute  composition  de  matières  aisées  à enflammer, 
employée  soit  à la  guerre  , soit  à des  réjouissances. 
— On  nomme  feu- r d'artifice  des  feux  brillants  pré- 
parés avec  certaines  matières  très-combustibles , et 
destiués  a charmer  la  vue  dans  les  fêtes  publiques 
ou  particulières.  Les  matières  fomlameu taies  de 
toutes  les  compftsitions  des  feux  d’artilice  sont  les 
éléments  de  la  poudre  à canon  , le  nitre , le  soufre 
et  le  charbon,  que  l’on  mêle  avec  d’autres  substances 
destinées  particulièrement  à donner  aux  feux  di- 
verses couleurs;  telles  sont  : la  limaille  de  fer,  de 
cuivre,  de  sine , les  résines , la  i>ôudrc  de  lycopude  , 
le  nitrate  de  strontium: , le  sulfure  d’antimoine  , etc. 
Les  feux  rouges  se  fout  généra lenieut  avec  du  ni- 
trate de  stroutiane,  les  feux  blancs  avec  du  sulfure 
d’antimoine,  les  feux  bleus  avec  de  la  limaille  de 
zinc.  Les  flammes  de  Bengale  se  fout  avec  7 parties 
de  nitre  , 2 parties  de  soufre  et  1 partie  de  sulfure 
d’antimoine.  Les  principales  formes  desfeuxd’urtilicc 
sont  : les  fusées,  les  [têtards.  U*  soleils,  les  marrons, 
les  chuntlel/es  romaines , les  pièces  montées,  etc. 
— Un  fait  aussi  à la  guerre  un  grand  usage  fies  ar- 
tifices, surtout  fies  fusées,  qui  servent  tantôt  de  si- 
gnaux, Uuitét  de  moyens  incendiaires;  ou  connaît 
surtout  les  fusées  à la  Congre re.  Voy.  pyrotechnie. 

La  composition  des  feux  d'artifice  , connue  eu 
Chine  des  la  plus  haute  antiquité  , a suivi  chez  les 
modernes  la  découverte  «le  la  |M»udre  à canon.  Les 
plus  belles  inventions  eu  ce  gcure  sont  dues  aux 
célébrés  Ruggieri , père  et  fils  , qui , depuis  le  com- 
mencement de  ee  siècle,  ont  exécuté  a Home,  a Paris, 
et  dans  les  priucipalrs  capitales  de  l’Europe,  les  plus 
brillants  feux  d’artifice. 

ARTIFICIER,  artisan  qui  confectionne  les  pièces 
d’artifice , soit  fie  réjouissance , soit  fie  guerre,  telles 
que  fusées , pétards , etc.  — A l’année  , la  confection 
des  artifice»  est  confiée  aux  artilleurs.  On  nomme 
maître  artificier  le  sous-ollicicr  chargé, dans  chaque 
régimeut  fl  artillerie  , du  diriger  les  travaux  pyro- 
techniques; il  a le  grade  de  maréchal  des  logis. 

ARTILLERIE  (que  les  uns  dérivent  de  Filai,  arte 
di  tirure:  les  autres,  par  épigramme  sans  doute, 
d ’ars  tuHendi , art  de  mettre  a mort;  mais  qui  vient 
évidemment  du  vieux  verbe  français  artiller,  em- 
ployer l’arf).  Ce  mot  désigne  ù la  fois  les  bouches  à 
leu  employées  à la  guerre  : canons,  bombes, mortiers, 
ohusiers,  etc.;  l’art  de  les  fabriquer  eide  les  appli- 
quer aux  bdOiM  de  la  guerre  (Foy.  pyrotechnie, 
bamstiqi’k)  ; et  le  corps  chargé  ae  ce  service. 

Uu  distingue  : A.  de  terre,  A.  de  mer;  A.  de  siège; 
A.  de  campagne  (celle-ci  se  subdivise  eu  A.  à pied  ; .1 . 
à cheval  < »u  A.  légère  ; A.  de  mont  agite)  ; c’est  à son  ar- 
tillerie tle  rainpague,  qui  avait  reçu  de  lui  d'immenses 
développements  et  d'importants  perfectionnements, 


que  Napoléou  dut  une  grande  partie  de  scs  sticcéj. 

Le  corps  de  l'Artillerie , organisé  par  ordonnances 
fies  3 août  1829et  18  sept.  1833  et  par  J fret  tin  1 1 févr. 
1834,  se  rom  pose , d’apres  ce  dernier  décret,  d’un  étnt- 
mnjor  particulier , comprenant  313  Officiers  (colo- 
nels, lieutenants  colonels,  chefs  d'escadron,  capitai- 
nes) et  833  Employés  militaires  cl  civils  (gardes,  ar- 
tificiers, ouvriers  d'état,  gardiens  de  batterie,  contrô- 
leurs des  fonderies,  contrôleurs  d’armes),  etd’uncorp» 
de  troupes,  qui  lui-même  comprend  17  régiments, sa- 
voir Régiments  d’artillerie  h pied,  1 R.  d'artillerie - 
pontonniers,  7 R.  d'artillene  montés,  4 R.  d’ artille- 
rie à cheval  ; 12  Compagnies  d'ouvriers  d’artillerie, 
6 C.  d’armuriers  d’artillerie  ; 5 C.  de  canoniers  vété- 
rans: plus,  1 R.  d’art,  à cheval  de  la  Garde  imper,  (les 
anciens  e icadrons  des  parcs  d’art,  ont  été  fondus  dans 
les  régiments),  l.es  R.  d’artillerie  à pied  ont  12  bat- 
teries à pied , plus  fi  batteries  de  parc , les  R.  d’ar- 
tillerie monté*  fini  13 batteries  montées  ; les  R.  d’art, 
à cheval  ont  3 batteries  h cheval.  Les  batteries  mon- 
tées sont  celles  où  les  canonniers  sont  placée»  sur  les 
coffres  ou  caissons;  les  batteries  non  montées  (A.  à 
pied  proprement  dite)  n’ont  aucune  pièce  avec  elles  : 
les  bouches  h feu  et  le»  équipages  de  siège  qui  peu- 
vent leur  être  nécessaires  leur  sont  amenés  par  le. 
train  des  parcs  tle  l'artillerie.  Dans  l’armée  française, 
le  nombre  des  bouches  à feu  est  calculé  à raison  de  2 
nièces  par  1,000  hommes:  ainsi,  pour  une  armée  fie 
200,000  hommes,  il  faut  400  bouches  à feu.  Le  nom- 
bre d'hommes  qui  compose  les  régiments  d'Artille- 
rie  varie  selon  que  ces  régiments  sont  sur  le  pied  do 
guerre  ou  sur  le  pied  de  paix. — L’uniforme  des  régi- 
ments d’Artillerie  est  un  habit  bleu  à revers;  collet, 
revers,  passe-poils  des  parements  et  des  rctrouj*is, 
bleus;  parements  en  pointe,  épaulettes,  brides  d'é- 
uulettês , passe-poils  du  collet,  des  revers,  écar- 
ates  ; boutons  jaunes  et  bombés,  empreints  de  fieux 
canons  croisés;  une  grenade  au-dessus  et  le  numéro 
du  corps  au-dessous;  pantalon  bleu,  avec  fieux 
bandes  et  passe-poils  écarlates  ; shako  en  drap  bleu 
de  roi , avec  galon  , chevrons  et  ganse  écarlate,  et 
sur  le  devant  duquel  sont  appliques  deux  canons  en 
cuivre  croisés;  le  shako  a de  plus  uu  plumet  tom- 
bant, eu  criu,  et  écarlate.  Les  huffletenes  sont  blan- 
ches. Les  officiers  portent  l’epauletle  et  le  cordon  du 
shako  en  or  L'armement  des  régiment!  d’Artillerie 
est  le  mousquetou  et  le  sabre-pmgnard.  — Tout  ce 
qui  intéresse  le  service  est  soumis  a un  comité  con- 
sultatif de  l’ Artillerie,  séaut  à Paris,  composé  de 
sept  généraux  de  division,  inspecteurs  généraux 
de  l’Artillerie,  et  présidé  par  le  général  de  division 
le  plus  ancien  de  ceux  qui  en  font  partie;  un  olfiritT 
siqiérieur  d’artillerie  en  est  le  secrétaire.  — Le  corps 
des  officiers  d' Artillerie  eut  longtemps  une  école  spé- 
ciale. Cette  école , établie  d'abord  k ChAlons-sur- 
.Marue,  a été  réunie , cii  1802,  à l’école  du  génie  de 
Mots,  sous  le  nuni  commun  d 'Ecole  cT application 
de  T Artillerie  et  du  Génie.  V.  application  (Ecole  d'). 
Il  existe  en  outre  plusieurs  écoles  destinées  a l’In- 
struction spéciale  des  artilleurs  : elles  sont  établies  à 
Metz,  Douai,  Strasbourg,  Besançon  , Toulouse, 
Rennes,  La  rère,  Lyon,  Bourges  et  Vincenncs. 

Le  nom  A' Artillerie  est  antérieur  flans  nos  ar- 
mées a l'introduction  des  touches  à feu;  il  s’ap- 
pliquait originairement  nu  service  des  raaehiues 
de  guerre  : on  trouve  dès  le  xur  siècle  en  Franco 
une  charge  de  Maître  de  C Artillerie.  Le  nom  d*j4r- 
ti/lerie  fut  naturellement  étendu  au  service  des  bou- 
ches à feu  dos  quelles  furent  connues  ( Foy.  canon  , 
poudre  a canon;.  En  1479,  Louis  XI  créa  un  Mnl/re- 
général  de  l'Artillerie,  que  François  Ier,  en  1513, 
éleva  au  titre  de  Grand  maître  de  l' Artillerie , en 
réunissant  a cette  charge  celle  de  Grand  maître  des 
arbalétriers. Celle  charge  fut  supprimée  eu  1755,  et 
ses  attributions  réunies  au  ministère  de  la  Guerre  : 
c'est  |tcu  apres,  cii  1758,  que  fut  constitué  le  corjn 
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royal  de  V Artillerie.  — C'est  à Jean  Bureau  , maî- 
tre de  P Artillerie  août  Chartes  Vif*,  qu'est  due  l'or- 
ganisation de  ce  service  eu  France.  G ri  beau  val,  dans 
le  siècle  dernier,  Faix  bans,  dans  celui-ci , oui  fait 
faire  de  grands  progrès  à celle  partie  de  l’art  mili- 
taire : le  premier  a donné  à l'artillerie  de  campagne 
les  régies  qu’elle  a suivies  jusqu'à  JSupolcuu;  le 
deuxieme  a amplifié  la  force  du  canon. 

Les  ouvrages  les  plus  utiles  a consulter, avec  ceux 
de  ces  deux  auteur»,  sont  : le  Traité  d’ Artillerie 
théorique  et  viatique , de  Piolurt,  1828:  le  Diction- 
naire d' Artillerie , de  Cotte,  1822-32;  V Histoire  de 
/‘Art ilferie, de  Brunet,  1812;  le  Manuel d‘ Artillerie 
(1836)  elles  Etudes  sur  te  passé et  Tavenirde  V Ar- 
tillerie, du  prince  Louis  Bonaparte,  1816  et  1851. 

ARTIMON  (d'or,  pour  arrière,  et  timon),  voile  la 
plus  rapprochée  de  I arriére  ou  du  timon.  Ou  uoinino 
nuit  d'artimon,  vergue  d’artimon,  le  bas  mât  et  la 
vergue  qui  supportent  cette  voile. 

AnTlSONS,  art  usons,  iusectesquise  nourrissent  de 
matières  végétales  ou  animales ^ priucli>aleim-nl  de 
pelleteries  et  de  toutes  sortes  d'étoffes.  Ces  insectes 
appartiennent  À des  genres  et  souvent  à des  ordres 
très-différents;  tels  sont  : Y Anthrène , la  Teigne , la 
Dermeste,  les  Psoques.  etc. 

AUTOCAR  PE  (du  grec  artos.  pain,  et  carpo.t , 
fruit } , vulgairement  Artne  à jxiin , genre  de  la  fa- 
mille des  Urür.  es,  type,  de  la  tribu  des  Artocarpéel  : 
arbres  a suc  laiteux,  a (leurs  monoïques  eu  cliatous, 
tous  originaires  de  l’Asie  équatoriale,  mais  dont  quel- 
ques-uns se  trouvent  eu  Polynésie.  — L’espèce  appe- 
lée Arbre  à pain  ( Artocarpus  incisa)  est  un  arbre  de 
15  a 16  ni.,  à rime  large  et  touffue,  qui  croit  natu- 
rellement aux  lies  de  la  Sonde  et  aux  Muluques  ; ses 
fruits,  qui  dépassent  un  décimètre  de  diann-tre,  ser- 
vent en  effet  do  nourriture  aux  habitants;  ils  eu  pré- 
parent do  plus  une  pâle  fermentée  qu'ils  mangent 
dans  la  saison  où  Barbie  est  dépourvu  de  fruits. — Le 
Jaquier , autre  espece  de  ce  genre,  ainsi  nommé  de 
{jura,  sou  nom  malais,  a les  feuilles  plus  petites  que 
celles  de  l'arbre  à pain,  et  tres-en titres;  ses  fruits, 
nui  atteignent  près  d'un  mètre  do  longueur  sur  .'MJ  à 
40  centimètres  de  diamètre,  se  mangent  de  même. 
— L 'Arbre  à lait  ou  Arhre  ii  la  radie  ( Hrosimum 
ou  Galactodendron  utile)  fournit  un  suc  laiteux , 
tri  s-doux , dont  se  nourrissent  les  habitants  de  la 
Cordillère  de  Venezuela. 

ARTS.  Vuy.  art  et  beaux-arts. 

AHl'M  , geure  type  de  la  famille  des  Aroidées  à la- 
quelle il  donne  sou  nom , est  plus  connu  sous  sou 
nom  vulgaire  de  court.  Voy.  ce  mot. 

ARU NlHNACEES  (du  genre  type  ^ruiüfo} , tribu 
de  la  famille  des  Graminées,  renfermant  les  genres 
Arutulo  (Roseau ) ,Camalagrostis,  Pcntapugon,  Am - 
jielodesmos,  Gynérium,  P/iragmites. 

ARUNÜlNAfRE  (d'ai'undo,  roseau),  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  tribu  de»  Avénacées,  a pour 
type  Bd.  macrosperme , graminée  arborescente  cl 
presque  gigantesque  de  l’Amérique  du  Nord , dont  les 
chaumes  ligneux  atteignent  jusqu  a 12  et  même  15  m. 

ARUND1NE,  genre  de  la  famille  des  Orchidées, 
originaire  des  Indes  Orientales,  est  une  plaute  ter- 
restre , non  parasite,  à (leurs  de  couleur  purpurine , 
grandes  et  diS|M>sées  en  grappe. 

ARUNDO  (non  latin  du  Roseau) , genre  de  la  fa- 
mille des  Gramiuées,  ayant  pour  type  YArundo  do- 
uai, vulgairement  Canne  ae  Provence,  originaire 
des  parties  orientales  de  l'Europe;  remarquable  par 
ses  tiges  élevées,  qui  atteignent  quelquefois  jusqu’à 
5 m.,  scs  feuilles  larges  lancéolées,  ses  épilkts  mut-  i 
tdlores  et  son  fruit  glabre.  L’Arundo  est  cultivée  i 
dans  le  midi  de  la  France  ; sa  racine  est  employée  en 
médecine  comme  sudorifique  ; ses  tiges  servent  à 
faire  des  manches  de  quenouilles,  des  éclialas,  des 
cannes,  des  manches  de  lignes. 

ARUSP1GES  (d’ara,  autel,  et  inspieio,  observer). 


ministres  de  la  religion  chez  les  Romains,  inférieurs 
aux  augures,  étaient  chargés  de  tirer  des  présages  <lo 
Poliservation  des  victimes.  Voy.  augures. 

ARYTENOÏDE  (du  grec  arytaina,  entonnoir,  et 
cidos,  forme  j , nom  de  deux  petits  cartilages  situés 
en  haut  et  en  arrière  du  larynx,  au-dessus  du  carti- 
lage cricoide.  Ils  ont  la  forme  d'une  pyramide  tri- 
angulaire un  peu  contournée  sur  elle- même;  ils 
sont  .unis  entre  eux  par  leur  face  postérieure  au 
moyen  du  muscle  aruténoidien,  les  glandes  ary- 
ténoidiennes  out  la  forme  d’un  L,  et  sont  logées 
dans  le  repli  que  forme  la  memhraue  muqueuse  eu 
se  portaut  do  lepiglotte  aux  cartilages  aryténoïdes  ; 
elles  sont  formées  par  une  agglomération  de  petits 
grains  fermes  fct  de  couleur  grise  rougeâtre  ; elles 
sécrètent  un  mucus  qui  enduit  le  larvux. 

AS , chez  les  Romains,  désignait  : 1*»  toute  unité, 
2n  l'unité  de  poids  , 3°  l’unité  de  monnaie. 

1°.  As  pouvait  se  dire  d’une  unité  quelconque 
considérée  comme  divisible,  comme  la  livre;  le  so- 
tier,  le  iugerum , etc.;  dans  les  successions,  ce  mot 
dcsiguail  l’héritage  tout  entier  : lucres  ex  asse  si- 
gnifiait l’héritier  de  tout  le  bien.  L as,  quelle  que 
fût  la  nature  de  Blindé  qu’il  représentait,  se  divisait 
en  12  parties  ou  ornes  (unciicj.  Les  fractions  de  l'ai» 
fiaient  le  deunx , valant  11  onces:  le  dextuns  , 
10  onces  ; le  dodmns , U : le  tes,  8;  le  sept  une,  7 ; 
le  semis  ou  semissis , 6;  le  uuincunx , 5 ; le  t riens, 
4;  le  quadrant  on  teruneius , 3;  le  sertans , 2; 
i le  sexeuncia  ou  sescunx  , 1 once  1/2;  et  enfin  Yonce. 

2*'.  L os  ou  livre  romaine,  lilna.  unité  de  poids, 

! valait  de  nos  poids  327  grammes  187  milligr. 

3®.  L'as,  monnaie,  ers,  assipondium  ou  libella , 

! fut  d’abord  une  masse  de  cuivre  du  p ids  d'uno 
livre , sans  effigie.  Servius  Tullius  est  le  premier  roi 
: «|ui  y ait  substitué  une  monnaie.  Les  multiples  de 
1 as  étaient  le  dujxondius  (2  as  , le  quatrussis  (4  as)  ; 
les  sous-multiples  : le  semissis  (demi-as),  le  triens 
( tiers  d’as).  L'as,  réduit  à 2 Onces  en  264  avant  J.-C., 
le  fut  à 1 once  en  217  et  enfin  à une  demi-once  en 
191.  Jusqu’en  261  avant  J.-C.,  Bas  valut  8 centimes 
de  notre  monnaie.  Depuis  cotte  époque,  il  ne  valut 
plus  guère  que  5 centimes.  Cette  monnaie  fut  rem- 
placée par  le  sesterce  l Voy.  ce  mot)  lorsque  les  mon- 
naies devinrent  communes  à Rome. 

C'est  de  Bas , nom  romain  de  l’unité  , qu’est  venu 
le  nom  donné,  dans  nos  jeux,  au  point  unique 
marqué  sur  une  carte  ou  sur  Bun  des  côtés  d’un  dé  , 
ainsi  qu'à  la  carte  qui  porte  ce  point.  Elle  vaut  , 
selon  les  jeux,  un  ou  onze.  — Au  jeu  de  la  bouil- 
lotte, on  appelle  as  jieivé  (par  corruption  de  Bitalieu 
a*, ta  j>er  se),  Bas  qui.se  trouve  seul  de  sa  couleur. 

as  uni  court  , jeu  de  cartes  dans  lequel  Bar,  étant 
la  plus  basse  carte  , est  passé  par  celui  qui  Ba  reçu 
à son  voisin,  qui  tâche  de  s’en  débarrasser  do  mémo 
en  le  donnant  à un  autre.  Celui  entre  les  mains  de 
qui  il  reste  perd  et  paye. 

ASARET  (du  nom  latin  asartim),  genre  de  la  fa- 
mille des  Aristolocbiées  : herbes  vivaces,  souvent 
a saules,  à rhizôme  rampant  et  .*i  fouilles  ré  ni  formes. 
Toutes  possèdent  un  principe  Acre  et  purgatif,  Bvl- 
sarine,  isolée  par  MM.  Dhinchet  ctScIl.  L 'A.  d'Eu- 
rope, appelé  aussi  Oreillette,  Cabaret , Kard  sau- 
vage, parait  être  un  excellent  succédané  de  l’ipé- 
cacuonlia.  Sa  racine,  desséchée  et  réduite  en  poudre, 
est  un  violent  Aternutaloiro.  L’Asarum  virginicum 
et  Bd.  ari folium  se  cultivent  comme  plantes  d'agré- 
ment. L* A. rotundi folium  est  le  liaccar , que  les  an- 
ciens recherchaient  pour  tresser  les  couronnes. 

ASBESTE  (du  grec  ashestos , incombustible), 
substance  minérale  à libres  roules,  cassantes,  com- 
posée en  grande  partie  de  silicate  de  Chaux  et  de 
magnésie,  renfermant,  en  proportions  diverses,  les 
éléments  de  la  trémolite,  et  souvent  mélangée  de 
serpentine  et  de  diallage.  Les  dépôts  de  serpentine 
présentent  souvent  des  fissures  remplies  de  ces  ma- 


ASCE 


— 111 


ASCL 


lière* , tantôt  à fibres  roules , tantôt  à fibres  fines  et 
‘souples  comme  de  l’étonpe  ae  sole.  Les  premières 
Spot  Vasbeste,  et  lés  autres  V amiante.  Toutes  deux 
soûl  célébrés  pour  leur  incombustibilité.  V.  amiante. 

ASCALABO'IE  (d  av<  g/«ôo.v,  nom  grec  du  ffecko),* 
genre  de  Léxafdi,dont  le  gecko  du  midi  de  1 Europe 
est  l'espèce  la  plus  anciennement.  connue. 

ASCARIDES  (en  grec  ascaris)  , genre  de  vers  de 
l’ordre  des  Intestinaux  cavitaires  de  Cuvier  : corps 
rond , aminci  aux  deux  extrémités;  bourbe  garnie  de 
troiB  papilles  charnues,  entre  lesquelles  sort  de  temps 
en  temps  nu  tube  très-court.  Un  trouve  des  espèces 
de  ce  genre  dans  le  corps  de  toutes  sortes  d animaux. 
L'espèce  appelée  A.  lombrical  se  montre  dans 
l'homme,  «(ans  le  cheval  , dans  l'àne,  le  zebre,  le 
l*œuf,  le  cochon.  Cé  ver  est  blanchâtre  ; il  séjourne 
habituellement  à la  surface  du  canal  intestinal , et 
donne  lieu  souvent  à des  maladies  graves.  11  atteint 
près  de  50  centim.,  et  se  multiplie  quelquefois  étran- 
gement. VA.  vermicutaire.  que  l’on  trouve  souvent 
chez  les  enfants  dans  certaines  maladies,  n’a  qu'un 
centimètre  de  longueur.  Pour  les  moyens  de  com- 
battre ces  vers,  Voy.  veiis  intestinaux. 

ASCENDANT  se  dit, en  Astronomie,  de  tout  ce  qui 
sc  meut  en  montant  au-dessus  de  l'horizon  : ainsi  ou 
nomme  astres  ascendants  les  astres  qui  montent  sur 
l'horizon  dans  quelque  parallèle  a l’équateur  ; nœuds 
ascendants  d une  planète,  les  points  où  elle  traverse 
l'écliptique,  en  allant  du  midi  au  uord. — Les  signes 
ascendants  sont  eettX  que  parcourt  le  soleil  quand 
il  s’éloigne  du  plus  eu  plus  sur  l’horizon  : résout  les 
trois  premiers  et  les  trois  derniers  du  zodiaque,  le 
Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux ; le  Capricorne , 
le  Verseau , les.fr lissons.  Les  autres  signes  sont  dlls 
descendants.  — En  Mathématiques,  on  appelle  pro- 
gression ascendante  celle  dont  les  termes  vont  en 
croissant.  — En  Anatomie,  \cs  vaisseaux  ascendants 
bout  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang  des  parties 
inférieures  aux  parties  supérieures  du  corps.  L «r- 
tère  ascendante  est  lu  tronc  supérieur  de  l’aorte. 
On  appelle  veine  cave  ascendante  celle  qui  porte  lu 
sang  des  parties  inféi  icures  au  cœur.  — En  bota- 
nique, ou  nomme  collet  ascendant  le  collet  qui,  eu 
se  développant,  s’élève  avec  la  plumule,  et  porte 
les  cotylédons  a la  lumière;  étamines  as<  codantes , 
celles  qui  se  portent  vers  la  partie  supérieure  du  la 
fleur;  graine  ascendante,  celle  dont  le  hile,  a peu 
près  du  niveau  avec  le  placenta,  est  situé  un  peu  au- 
dessus  du  point  lu  plus  bus  de  la  graine,  dans  la 
loge  ilu  péricarpe;  livre  ascendante , la  levre  supé- 
rieure d'une  corolle  labiée , qui  se  relcve  par  son 
extrémité;  pétales  ascendants , ceux  qui  se  diri- 
gent vers  le  sommet  do  la  partie  qui  les  porte  ; 
style  ascendant , celui  qui,  dans  une  fleur  irrégu- 
lière, s’écarte  de  l’axe  pour  sc  porter  vers  la  |»artie 
supérieure;  tige  ascendante , celle  qui  sc  dresse 
vers  le  ciel,  après  avoir  marché  horizontalement. 

ASCENDANTS.  Eu  termes  do  Généalogie,  ce  sont 
tous  les  parents  qui  sont  au-dessus  do  nous,  en  li- 
gne directe  ou  indirecte.— -La  plupart  des  obligations 
imposées  j»ur  la  loi  aux  ascendants  et  aux  descen- 
dants sont  réciproques  : telle  est  celle  de  su  fournir 
des  alimeuts,  tel  est  le  droit  de  successibililé*  mais 
il  en  e-l  qui  n’appartiennent  qu’aux  ascendants  : 
tel  est  le  droit  de  ceux-ci  de  former  opposition  au 
mariage  «le  leurs  eufants  ou  descendants. 

ASCENSION  se  dit,  en  Astronomie,  de  l’arc  de 
cercle  mesuré  sur  l'équateur,  et  compris  entre  le 
point  équiuoxial  et  lu  point  de  l'équateur,  qui  se 
levé  en  même  temps  qu'une  étoile  ou  qu’une  pla- 
nète. L'ascension  droite  d'un  astre  est  lare  do  l’é- 
quateur, compté  dans  l'ordre  de*  signes,  depuis  le 
commencement  du  Bélier  Jusqu’au  point  ou  il  est 
coupé  par  le  méridien  de  cet  astre,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose , c’est  l’arc  équatorial  compris  entre 
lu  point  équinoxial  et  le  point  do  l'équateur  qui 


passe  au  méridien  en  même  temps  que  l’astre.  LVm- 
ccnsion  oblique  d’un  «astre  est  l'arc  de  l'équateur 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier  ou  le 
colure  des  équinoxes,  et  le  point  «le  l'équateur  qui 
se  lève  en  même  temps  que  l’astre;  elle  est  plus  ou 
moins  grande  «suivant  la  dilféreute  obliquité  de  la 
sphère,  taudis  que  cette  obliquité  n’exerce  aucune 
iullueuce  sur  l'ascension  droite.  La  différence  entre 
ces  deux  ascensions  se  nomme  la  différence  ascen- 
sionnelle. La  position  d’un  astre  est  entièrement  dé- 
terminée sur  la  voûte  céleste  lorsque  son  ascension 
droite  est  connue,  ainsi  que  la  distance  où  il  se  trouve 
de  l’équateur  au  moment  de  son  passage  au  méri- 
dien : l’arc  du  méi  Hlien  qui  mesure  cette  distance 
se  nomme  déclinaison  «le  l'astre.  L'ascension  droite 
et  la  déclinaison  sont,  pour  uu  astre,  h même  chose 
«pu:  I.*!  longitude  et  la  latitude  pour  un  lieu  terrestre. 

ascension  (en  aérostat).  Voy.  aérostat. 

ascension  , fête  religieuse.  Voy.  le  Dict.  unie. 
d’Hist.  et  de  Géoyr. 

ASCÈTES  (en  grec,  ascétès,  du  verbe  askéô , 
s’exercer  à la  piété),  nom  «tonné,  dans  les  premiers 
temps  de  l’Eglise,  aux  solitaires  qui  su  consacraient 
aux  exercices  de  la  piété,  surtout  a l’oraison  et  à la 
mortification.  Dans  la  suite,  ou  a donné  ce  noin  a tous 
les  religieux,  cénobites  ou  solitaires.  Les  Ascètes  s’im- 
posaient des  jeûnes  extraordinaires,  s'exerçaient  A 
porter  le  cillce,  a marcher  uu-pieds,  à se  priver  do 
sommeil;  ils  avaient  de  fréquentes  extases.  La  vie 
ascétique  fut  surtout  commune  eu  Orient  : de  saints 
évêques,  de  savants  docteurs,  entre  autres,  Origene, 
S.  Basile  , l’avaient  menée.  S.  Basile  a composé  des 
exercices  spirituels  pour  la  vie  religieuse,  sous  le 
nom  d’ Ascétiques. — Un  appelle  encore  uscétique 
tout  ce  qui  a rapport  à une  vie  retirée  et  coulein- 
plative  ; ascétisme,  la  disposition  à se  livrer  exclu- 
sivement et  avec  cxallatiuu  a la  vie  ascétique  : en  ce 
sens  j sainte  Thérèse  offre  le  type  de  l'ascétisme. 

ASCIDIE  (du  grec  ascidion,  petite  outre),  dite 
aussi  Outre  de  mer , genre  du  Mullusques  acéphales 
a lest  gélatineux,  coriace  ou  même  encroûté  de  sable, 
quu  l’ou  a quelquefois  coufoudu  «avec  une  coquille 
bivalve.  Ce  genre  renferme  des  animaux  marins  longs 
«Je  10  à 30  centim., qui  ont  le  manteau  Ires-épais,  en 
forme  d’outre,  fi  rme  de  toutes  parts,  excepté  a deux 
orifices.  Les  Ascidies  sont  d un  roux  cendré,  blanc  ou 
orangé,  avec  les  orifices  rouges;  elles  sont  privées  de 
la  faculté  de  marcher  ; elles  se  fixent  aux  rochers  et 
aux  autres  corps.  Elles  lancent  de  l’eau  par  un  de 
leurs  orifices  sur  ce  qui  les  inquiété.  On  lus  trouve 
dans  toutes  les  mers.  Quelques  especes  se  mangent. 

ASC1DIEES  (du  grec  ascidion , petite  outre),  w 
dit,  en  Botanique,  des  feuille*  terminées  par  une  sorte 
de  vase,  comme  celles  du  Sépenthe  distillatmre. 

ASClDlENS ou  tukiciers  libres.  Lamarck  nomme 
ainsi  le  deuxième  ordre  de  la  classe  des  Mollusques 
Tuniciers,  renfermant  lesTéthyeset  les  TbaUdes.  — 
Dans  la  méthode  du  Cuvier,  ce  groupe  répond  au 
genre  Ascidie.  Voy.  ce  mot. 

ASCIENS  (de  a priv.,  et  skia,  ombre),  habitants 
du  globe  terrestre  qui,  eu  certains  temps  du  l’année, 
n'oul  point  d ombru  : tels  sont  les  habitants  de  la 
zone  torride,  parce  que  le  soleil  est,  é certains  jours, 
verticalement  au-dessus  de  leurs  télés. 

ASCITE  ( du  nom  grec  ascites , enflé , dérivé 
d’ntcof,  outre),  hydropisie  abdominale,  provenant 
d'un  amas  de  sérosité  «lues  la  c«ivilé  du  péritoine. 
Elle  a les  mêmes  causes  que  lus  autres  especes  d’hy- 
«liopisie,  et  est  soumise  au  même  traitement.  Quand 
l’ascite  est  ancienne  et  la  distension  du  ventre  con- 
sidérable , le  mal  est  incurable. 

ASCLEPIADE  ( d ' Asclépios , nom  grec  d’Escu- 
lapo  ),  genre  type  des  Asclépiadées , section  de  la 
famille  des  Apocynées  : herbes  vivaces  a feuille** 
opposées  ou  verticillées  ; calico  et  corolle  quimiue- 
parlls  et  couronne  stamiuale  quinquépbylle.  Plu- 
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rieurs  espèces  se  cultivent  comme  plantes  d'agré- 
ment. ISA.  de  Syrie,  indigène  de  l'Asie,  porte  les 
noms  de  Plante  à suie,  Apocyn  à ouate  soyeuse. 
Coton  souvaye,  parce  que  ses  fruits,  eu  forme  du 
gousses  allongées, sont  remplis  de  graiues  surmontées 
d’aigrettes  nombreuses  d'une  grande  finesse,  tenant 
à la  fois  de  la  soie  et  du  colon.  On  s’en  sert  pour 
ouater  les  vêtements»  garnir  les  matelas,  coussins  et 
meubles,  fabriquer  des  couvertures.  Cette  plante 
est  cultivée  en  grand  aux  Etats-Unis  et  eu  Silésie, 
pii  elle  remplace  le  chanvre. 

ASCLEI’LVDE  .vKRsj , ver»  lyrique  des  anciens , 
ainsi  nomme  du  poète  Asrlrpiade,  -ou  inventeur.  Il 
se  compose  de  douze  syllabes,  que  l'on  peut  scander 
de  deux  manières  : un  spondée,  deux clioriambo*  et 
un  ïambe;  ou  bieu,  un  spondée,  un  dactyle  et  une 
césure,  puis  deux  dactyles.  Toute  la  première  ode 
d'Horace  est  eu  vers  aselépiades  : 

Mêr.r  i im  | Mît»  rt  i glMi . 

oi  7-  [ ni*  I » | Th  | Mlli  | réglbd» 

ASCLEPLVDEES,  grande  section  de  la  famille  des 
Apocynée*,  renferme  des  plantes  a suc  laiteux  et 
corrosif , frutescentes  ou  herbacées , garnies  de 
feuilles  simples  et  entières,  de  fleurs  a un  seul  pé- 
tale, disposées  en  ombelles,  et  de  fruits  composés 
de  deux  follicules  oblongs , contenant  des  semence» 
garnie*  d’une  aigr-  tte  soyeuse.  M.  It.  Brown  en  a fait 
une  famille, qu'il  subdivise  eu  sis  tribus  : Aalèpia- 
dves  vraies,  Céropégiées.  Gonolohécs,  Orypétutces, 
Périploeées  et  Secamonces.  Le»  Asclépiadée»  vraies 
renferment  le»  genre»  Asclépios,  < Jtaria , Cynun- 
eftttm,  VincetoTicuM  (Dompte-venin), etc. 

A SELLE,  crustacé.  Voy.  asellide. 

ASELL1DES  du  latin asetlus,  petit  âne, sans  doute 
parce  que  la  forme  aplatie  de  leur  do»  permet  de  le» 
charger  de  petits  fardeaux),  famille  de  Crustacés 
isopodes,  renfermant  des  animaux  assez  semblables 
aux  cloportes,  et  nommés aselles.  Ils  ont  un  corps 
oblong , déprimé , et  une  queue  d’un  seul  article 
fort  grand  et  arrondi , portant  deux  appendices  four- 
chus, composés  d’une  tige  déliée,  cylindrique.  LM. 
r u! y aire  est  Irés-cotnimiu  en  France,  dans  le»  eaux 
douees  et  stagnantes.  Sa  couleur  est  cendrée;  sa  lon- 
gueur de  13  a 15  inillim.  sur  une  largeur  de  4 a 6. 

ASILE  (du  grec  usyton,  dérivé  d’n  priv.,  et  de 
sulaô,  piller,  forcer  : qui  ne  peut  élit*  forcé,  invio- 
lable j,  lieu  de  refuge  et  do  sûreté  pour  les  crimi- 
nel» , d'où  il  n’était  pas  permis  de  fis  arracher. 
Chez  les  anciens,  les  temples,  les  statues  des  dieux, 
le*  tombeaux,  les  autels,  jouissaient  du  droit  d'a- 
sile; toutefois,  ce  droit  ne  fut  pas  toujours  respecté  : 
ainsi , les  Lnccdémouiens  arrachèrent  Pausanias  du 
temple  de  Minerve.  — Cette  coutume  passa  du  pa- 
ganisme au  christianisme.  Au  moyen  âge,  les  égli- 
ses, puis  tout  ce  qui  faisait  partie  du  domaine  ecclé- 
siastique, furent  des  asiles;  ce  droit,  introduit  sous 
Constantin,  avait  encore  été  étendu,  par  un  décret  de 
Théodose  le  Jeune,  en  43 1,  et  plus  tard  , par  le 
concile  de  Tolède.  Les  plus  célèbres  asiles,  au  moyen 
âge,  (Virent,  en  France  , les  églises  de  Notre-Dame 
de  Paris  et  de  St-Martin  de  Tour»;  en  Angleterre, 
Beverley.  Le  droit  d'asile  ayant  donné  lieu  à de 
graves  abus  par  l’impunité  qu’il  assurait  aux  crimi- 
nels, le  pouvoir  temporel  travailla  constamment  a 
le  restreindre  : Louis  XII  supprima  plusieurs  asiles 
dès  1500,  et  François  Ie»,  en  1539,  abolit  le  droit 
d'asile  en  Franco.  Cependant,  jusqu'en  1780,  ce  droit 
se  maintint  à Paris  pour  la  maison  royale  et  jiour 
l’hôtel  du  grand  prieur  de  Malte  ( le  Temple).  Le  droit 
d’asile  n'existe  plus  aujourd'hui  en  Europe  que  pour 
les  hôtels  des  ambassadeurs  et  autres  ministres  ou 
agents  politique*  a l’étranger  : U s’étend  à toutes  les 
personnes  attachées  à leur  service  ; mais  ce  droit  ne 
va  pas  jusqu'à  couvrir  les  criminels  indigènes,  pour 
lesquels  l'extradition  est  autorisée  par  les  traités* 


Le  nom  d 'asile  est  consacré  aujourd’hui  à dé- 
nommer de*  établissements  spéciaux  de  bienfai- 
sance qui  servent  de  retraite  à des  infirmes,  des 
vieillards,  notamment  Y Asile  de  la  Providence , X 
Montmartre,  f.  en  1 801  pour  les  vieillards  ou  infirmes 
des  deux  sexes  parM.  et  M®*  Micaull  de  Vieuvillc. 
Soixante  personnes  y sont  logées,  nourries  et  soignées. 

asile  (salles  n*) , établissements  destinés  à re- 
cueillir et  à mettre  à l'abri  de  l’abandon  les  enfant* 
en  bas  âge  auxquels  des  parents  pauvres  et  travail- 
lant eu  journée  ne  sauraient  donner  les  soins  et  la 
surveillance  nécessaires  : on  le*  a nommés  un  mo- 
ment en  184*  Ecoles  maternelles.  On  y reçoit  les 
enfants  de  2 à 6 ans  ; on  leur  donne  les  premier* 
principe*  de  l’éducation,  et  on  leur  fait  faire  certains 
exercices  proportionnés  à leur  Age  et  propre*  a les 
distraire  on  à les  instruire.  La  direction  de  chaque 
i^ile  est  généralement  confiée  à des  femmes , laïques 
ou  religieuses,  quelquefois  à un  ménage.  — La  créa- 
tion de  ces  utiles  établissement*  appartient  à une 
Française,  M“c  Pastoral,  qui,  émue  4e  pitié  à la 
vue  d’enfants  abandonnés,  fonda  en  1801.  à ses  frais, 
la  première  salle  d'asile  à Paris  rue  Miromesnil  . 
Déjà , cependant,  quelque  chose  d’analogue  avait  été 
tenté  dau*  les  Vosges,  au  Ban  de  la  Roche,  par  le 
pasteur  Fr.  Obcrliti.  Peu  encouragées  en  France,  les 
salles  d'asile  furent  mieux  accueillies  à Genève  , 
d’où  elles  se  répandirent  par  toute  la  Suisse,  puis 
en  Angleterre;  c’est  de  là  qu'elle*  nous  revinrent 
avec  quelques  perfectionnements.  M.  Cœhin  établit 
en  1828  un  asile  modèle  dans  le  12e arrondissement  de 
Paris  (nie  $t-Hippulyte).Ge  n'est  cependant  que  beau- 
coup plus  tard  que  les  salles  d'asile  furent  élevées  au 
rang  d’une  institution  publique  : elles  furent  organi- 
sées par  une  ordonnance  du  2*2  déc.  1837,  rendue  sur 
la  proposition  de  M.  de  Salvandy,  alors  grand  niait  r>: 
de  l’Université.  Enfin,  elles  ont  pris  place  dans  la  loi 
du  15  mars  1850  (art.  57-59) , qui  a constitué  rensei- 
gnement à tous  se*  degrés.  Aujourd’hui,  il  existe  de* 
salles  d'asile  dans  presque  toute*  les  localités  de 
quelque  importance  ; des  comités  locaux,  des  inspec- 
trices bénévoles,  sout  chargés  de  les  surveiller;  en 
outre,  une  inspection  générale  a été  créée  pour  don- 
ner à tous  les  établissements  une  direction  commune  ; 
des  examens  ont  été  établis  pour  l'admission  de*  di- 
rectrices  d’asile  ; une  École  normale  a été  fondée 
pour  former  des  directrices;  des  ouvrages  de  genres 
divers  (recueils  d’images,  syllabaires,  petites  histoi- 
res, chants),  dus,  pour  la  plupart,  a Mme  Chevrvau- 
Lemercicr,  déléguée  générale  pour  l'iuspectio^,  ont 
élé  composé»  et  appropriés  aux  besoins  de  la  première 
enfance.— On  peut  consulter  avec  fruit  le  Manuel  des 
salles  d’asile  de  M.  ('or.hin:  le  Guide  des  salles  d'n - 
site  de  M.  Jubé  «le  la  Perre  Ile  ; Y Essai  sur  1‘ inspira- 
tion générale  des  salles  d' asile  de  M®*  Chevreau- 
Lemcrrier;  les  Conseils  et  Y Enseignement  pratique 
de  Mm®  Pape-Carpaiitier. 

AS1LÏQUES  (du  latin  asilus,  nom  du  genre  type)» 
tribu  d'insectes  de  la  famille  des  Tanystomes,  ordre 
des  Diptères  : télé  déprimée,  trompe  peu  saillante, 
palpes  petites,  face  barbue,  yeux  distants.  Les asi- 
Uques  sont  des  insecte*  carnassiers  et  très-voraces. 
Ils  saisissent  au  vol  d’autres  inscetcs,  les  tuent  eu 
le*  piquant  avec  une  des  pièces,  dure  et  aiguë,  tic 
leur  suçoir,  et  les  sucent  ensuite.  Les  grandes  cs- 

Ilèces,  comme  les  taons,  tourmentent  beaucoup  les 
>cstiaux  sur  la  fin  de  l’été.  Cette  tribu  a pour  type 
le  genre  Asile , à lèvre  supérieure  tronquée  oblique- 
ment, à abdomen  allongé,  pointu,  et  dont  le  vol  ra- 
pide est  accompagné  d’un  bourdonnement  assez  fort . 
LM.  frelon  et  IM.  cendré  se  rencontrent  souvent 
dan*  les  lieux  sec»,  à terre  ou  sur  les  troncs  d'arbres. 

ASIM1NA,  ASUOUtEE,  genre  de  la  famille  de» 
Auonacées  , compost*  d'arbustes  et  d’arbrisseaux 
commuas  à la  Louisiane,  dont  l’écorce  et  les  feuilles 
exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu’on  les  broie  t et 
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dont  les  fruits,  nommés  asimines , sont  alimen- 
taires, quoique  peusavoureux.  Plusieurs  se  cultivent, 
même  en  France,  comme  arbustes  d’ornement. 

ASIPHONOBRAN’CHES  (du  izrec  asipMn , privé 
de  siphon,  et  branchin , branchies),  2*  ordre  des 
Mollusques  paracéphalophores  dioiques  de  Blain- 
ville.  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  au-dessus  de  la  tôle, 
comme  les  siphonobranches,  un  canal  formé  par  le 
manteau  et  destiné  à porter  l’eau  sur  les  branchies. 
Ils  correspondent  à peu  près  à la  famille  des  Tro- 
choïdes  de  l’ordre  dés  Pec.tinibranches  de  Cuvier. 

ASPARAGINE,  principe  chimique  azoté,  cristal- 
lisant en  prismes  droits  a base  rhomboldalc , inco- 
lore, sans  odeur,  d’une  saveur  fraîche,  et  contenant 
G*H\N*0*  +«7.  U a été  découvert  en  1805  dans  les 
asperges  par  Yauquelin  et  Robiquet  ; on  l’a  rencon- 
tré depuis  dans  la  racine  de  guimauve  (où  il  a pris 
le  nom  <i'al théine) , la  belladone,  les  betteraves,  la 
grande  consoude,  etc. 

ASPARAGLNÊES  (du  latin  asparagus , nom  du 
genre  qui  en  est  le  type)  , famille  de  plantes  monocoty- 
lédones  à étamines  périgynes , de  Jussieu,  composée 
de  plantes  vivaces,  herbacées  eu  sous-frutescentes  ; 
fleurs  accompagné***  de  spathes , calice  péLaloide  à 
6 divisions,  0 étamines  alternant  avec  res  divisions, 
ovaire  supère  à un  ou  plusieurs  styles  ; fruit  for- 
mant une  baie  ou  une  capsule. — Les  Asparairmées  de 
Jussieu  ont  été  démembrées  par  les  botanistes  mo- 
dernes. Plusieurs  genres  ont  été  réunis  aux  Aspho- 
dèles, d’autres  aux  Smilarées,et  le  reste,  sous  le  nom 
d'Asparagées,  forme  actuellement  pue  simple  tribu 
de  la  famille  des  Liliacées.  Celte  tribu  renferme  les 
genres  Asparagus  (asperge ï , Dpacœna , Cordyline, 
Diane  lie  y Œ 'aéra  et  Tact  sia. 

ASPARTIQUE  (acide),  acide  organique,  cristal- 
lisé en  feuillets  blancs,  et  qu’on  obtient  par  la  mé- 
tamorphose de  l’asparagine.  Il  renferme  C*ll‘.NOT, HO. 

ASPECT.  On  nomme  ainsi,  en  Astronomie,  la 
situation  des  astres  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
L'aspect  prend  le  nom  de  conjonction  quand  l’angle 
de  deux  planètes  est  de  0°  ; il  est  sertit  quand  il  est 
de  ÜO°  ; quartil , de  90°;  tri  ne  rde  120°  ; il  s’appelle 
opposition  quand  cet  angle  est  de  180°.  Les  astro- 
logues faisaient  de  ces  divers  aspects  les  fondements 
de  leurs  prédictions,  et  distinguaient  les  A.  bénins 
ou  de  bou  augure,  et  les  A.  malfaisants. 

ASPERGE  (du  grec  asjKtragns,  asperge),  genre 
type  de  la  famille  des  Asparagiuécs,  plante  vivace, 
feuilles  en  général  petites  et  sébacées,  fleurs  pe- 
tites et  jaunâtres  , calice  tubuleux  ou  subcampa- 
niforme , ovaire  à trois  loges  contenant  chacune 
deux  ovules , baies  globuleuses , presque  sphériques. 
L’espèce  la  plus  utile  est  VA.  officinale,  dont  les 
jeunes  pousses  , ou  turions , «ont  un  mets  très-re- 
cherché.  L’asperge  aime  un  sol  léger  et  substantiel. 
Comme  la  racine  de  l’asperge  tend  toujouis  à se 
rapprocher  de  la  surface  de  la  terre  , on  la  plante 
dans  des  fossés  séparés  par  des  ados,  et  chaque  an- 
née on  la  recouvre  de  terre  pour  qu’elle  prenne  du 
corps.  A la  troisième  année , on  commence  à couper 
les  plus  grosses  pousses  pour  les  manger.  Les  tiges 
qu'on  laisse  monter  sont  hautes  de  80  centim.  à 
1 mètre.  Leurs  feuilles  linéaires  leur  donnent  l’appa- 
rence des  arbres  verts,  et  leurs  fleurs  verdâtres  font 
place  à de  petits  fruits  rouges  de  brique,  un  peu  plus 
gros  que  la  groseille.  O11  mulliplie  les  asperges  soit 
par  semis,  soit  par  griffes  ou  pieds  que  l’on  repique. 
Tout  le  monde  sait  que  l'asperge  communique  aux 
urines  une  odeur  fétide  : quelques  gouttes  de  térélien- 
tlùne  la  changent  promptemeuten  odeur  de  violette. 

En  Médecine,  la  raciue  d’asperge  est  recommandée 
comine  apériUve  et  diurétique.  Ses  jeunes  poussa 
exercent  une  action  sédative  sur  la  circulation  et 
particulièrement  sur  les  mouvements  du  cœur.  On 
en  prépare  un  sirop  connu  sous  le  nom  de  sirop  de 
pointes  d’asjfcrgcs 


ASP£RIFOLIÉES(d’<uper,  rude, et /o/ium,  feuille, 
a cause  des  aspérités  dont  les  feuilles  sont  couvertes), 
nom  sous  lequel  Linné  désignait  les  plantes  appelées 
plus  tard  Borraginées.  Ce  nom  a été  couservé  pour 
un  sous-ordre  de  cette  famille,  divisé  en  deux  tribus, 
les  Ehrétiées  et  les  Borraginées  vraies. 

ASPEBULE  (en  latin  asjterula,  diminutif  d'as/>er, 
rude),  genre  de  la  famille  desRubiaeéos,  renfermant 
• les  plantes  herbacées  , utiles  et  agréables  it  la  fois. 
L'A.  rubéole  donne  par  sa  racine  une  couleur  rouge 
aussi  belle  que  celle  de  la  garance.  Elle  se  trouve 
dans  les  terres  en  friche;  on  la  nomme  Herbe  à Tes- 
quinancie , parce  que  ses  infusions  guérissent  celle 
maladie.  L'A.  bleue  fournit  aussi  une  bonne  couleur 
pour  la  teinture.  LM.  odorante,  dite  aussi  Heine  ou 
Muguet  des  bois , aux  fleurs  blanches , répand  une 
odeur  douce  et  agréable  ; ou  la  trouve  dans  les  bois 
humides.  On  la  prend  en  infusion  théifonne  ; mêlée 
au  vin,  elle  lui  donne  un  goût  agréable. 

ASPHALTE  (du  grec  asphattos , bitume),  dit 
aussi  Bitume  de  Judée , Poix  minérale  scoraciée, 
Karabé  de  Sodome  et  Baume  de  momie,  bitume 
solide,  d’un  noir  brillant,  dur  et  cassant  comme  la 
résine,  mais  insoluble  dans  l’alcool,  et  fusible  à plus 
de  100°.  Son  nom  lui  vient  du  lac  Àsphaltite  ( Mer 
Morte),  en  Syrie,  sur  les  eaux  duquel  U surnage  et 
où  on  le  recueille  do  temps  Immémorial.  Les  Egyp- 
tiens s’en  servaient  pour  les  embaumements  (d’où  le 
nom  de  Baume  de  momie  ) ; les  Babyloniens  en  en- 
duisaient les  briques  dont  Us  construisaient  leurs 
édifices;  les  Romains  recouvraient  d'une  couche  lé- 
ère  d’asphalte  les  statues  qu’ils  voulaient  préserver 
es  injures  de  l’air  ; les  modernes  le  font  entrer  dans 
la  composition  de  certains  vernis. 

Dans  le  commerce , on  étend  le  nom  d 'Asphalte 
à une  autre  espece  de  bitume,  le  Bitume  g lutineux 
ou  Pétrole  tenace  ( malthe  et  pissasphallc  des  miné- 
ralogistes), substance  molle,  glutineusc,  durcissant 
par  le  froid,  se  ramollissant  par  la  chaleur.  Cette  es- 
pèce d'asphalte  est  très-abondante  en  Europe  et  en 
Asie,  notamment  en  France,  en  Suisse  (à  Neufchà- 
tel),  eu  Bavière,  en  Hongrie,  en  Galicie  ; la  France 
possède  pfusieurs  localités  où  il  découle, soit  du  cal- 
caire, soit  de  l’argile,  soit  du  grès,  soit  aussi  de  quel- 
ques roches  volcaniques  : à Gabian  (Hérault) , à 
Sevuel , près  du  Rhône  (Ain),  au  Puy-de-la-Pége , 
prés  de  Clermont  (Puy-de-Dôme),  etc.  Ce  bitume 
sert  à enduire  les  cordages  et  les  bois  qui  doivent 
servir  dans  l’eau , à goudronner  les  toiles , à préser- 
ver de  l'humidité  les  plâtres  et  les  constructions  en 
maçonnerie  ; mêlé  avec  le  sable , il  acquiert  une 
grande  consistance  et  sert  à faire  des  enduits  pour 
recouvrir  les  terrasses , les  trottoirs  et  môme  les 
routes  ; il  remplace  avec  économie  les  tuiles  et  le 
zinc  pour  la  couverture  des  bâtiment?  ; enfin , il 
entre  dans  la  composition  des  vernis  noirs  et  même 
de  la  cire  à racheter. 

ASPHODELE  (du  grec  asphodélos , sorte  de  lis), 
genre  type  de  la  famille  des  Asphodélécs  ; plante  her- 
bacée et  vivace , à racine  fasciculée , à tige  gracieuse 
et  élancée , donnant  de  belles  fleurs  en  grappes,  tan- 
tôt jaunes,  tantôt  blanches,  à 6 étamines  insérées 
à la  base  des  pétales,  et  dont  les  filets  dilatés  for- 
ment une  sorte  de  voûte  qui  recouvre  l’ovaire.  VA. 
jaune,  vulgairement  appelé  Bdton  de  Jacob , et 
VA.  rameux  , ou  Bdton  royal,  à fleurs  blanches  mar- 
quées de  lignes  roussâtres , sont  les  espèces  les  plus 
recherchées  pour  l’ornement  des  parterres.  I/aspho- 
dèle  est  commun  en  Grèce,  en  Italie  et  en  France  > 
ses  tubefrules  offrent  aux  bestiaux  une  nourriture 
saine  ; on  en  extrait  de  l’alcool  ; le  bulbe  a été  employé 
contre  la  gale.  — Chez  les  anciens , l’Asphodèle  était 
une  plante  sacrée  qu’on  entretenait  autour  des  tom- 
beaux comme  le  mets  le  plus  agréable  aux  morts.  EUo 
était  aussi,  selon  Théophraste,  le  gage  desamours. 

ASPUoDKLF.ES,  famille  de  plantes  monorotylô- 
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loues  à étamines  périgynes,  de  Jussieu , ayant  pour 
type  l'Asphodèle , est  réunie  aujourd'hui  par  la  plu- 
l»art  des  botanistes  à celle  des  Liliarées  , dont  elle 
ne  se  distingue  guère  que  par  son  port,  sa  racine 
libreuse,  ses  feuilles  linéaires  et  ses  fleurs  en  grappes 
simples  ou  ramifiées.  Genres  principaux  : Asphodèle, 
Museari , Hyacinthe,  Scille , Ornithoyalle , Ail , 
Hémérocalle. 

ASPHYXIE  (en  grec  asphyxia , d’a  privatif,  et 
sphyxis , pouls  : privation  du  pouls ) , état  de  mort  ap- 
jarente,  provenant  primitivement  de  la  vusjiension 
des  phénomènes  respiratoires , et  amenant  par  suite 
celle  des  fonctions  cérébrales,  de  la  circulation,  ainsi 
que  des  autres  fonctions,  enfin  la  mort  réelle.  Un  dis- 
tingue : A.  par  submersion,  celle  des  noyés;  A.  par 
strangulation  ou  par  suffocation  ; A . par  des  y as  non 
respirahles  (gaz  azote, hydrogène,  protoxyde  d'azote, 
oxyde  de  carbone,  air  atmosphérique  non  renou- 
velé, hydrogène  carlioné  ) ; A.  par  des  yat  délétè- 
res ( vulgairement  plomb  des  fosses  d'aisances , mé- 
phitisme) , tels  que  la  vapeur  de  charbon , celle  des 
cuves  de  raisin  et  des  liquides  en  fermentât  iou , les  gaz 
îles  marais  ou  des  mines  de  charbon  de  terre  ; A . pat- 
la  foudre,  parle  froid ; enfin,  A.  des  nouveau-nés. 
— Hans  cet  état,  la  mort  est  le  résultat  de  la  non-con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel , le  premier 
exerçant  sur  les  organes une  action  stupéfiante.  Pour 
combattre  l'asphyxie , il  faut  éloigner  d'abord  les 
causes  du  mal  ; exposer  lu  malade  à l’air  libre , le 
dépouiller  de  ses  vêtements;  réveiller  l’action  des 
poumons  par  des  odeurs  fortes,  y insuffler  de  l'air; 
administrer,  s'il  ae  peut , de  l’eau  vinaigrée , des  la- 
vements irritants , des  frictions  sèches  ou  aromati- 
ques, des  aspersions  froides;  on  pratiquera,  selon 
que  l’exigeront  les  circonstances,  une  saignée  du 
bras , du  pied  ou  de  la  jugulaire  ; l’électricité  et  le 
galvanisme  ont  souvent  réussi.  Au  reste , le  succès 
dépend  surtout  de  la  prompte  application  du  re- 
mède. Une  Instruction  rédigée  par  ordre  de  l'Ad- 
ministration , approuvée  par  le  Conseil  de  salubrité 
le  19  juin  1835,  et  affichée  dans  chaque  corps  de 
garde,  indique  les  secours  à donner  aux  noyés  et 
asphyxiés;  en  outre , une  boite  de  secours  doit  être 
déposée  dans  les  mêmes  lieux. 

ASPIC  (du  grec  asjiis,  tiré  lui-même  de  spidxA, 
distendre),  nom  qui  a servi,  chez  les  anciens,  à 
désigner  plusieurs  sortes  de  serpents,  principale- 
ment la  Vipère  haie,  ou  A.  de  Cléopâtre,  qui  pos- 
sède, en  effet,  la  faculté  de  distendre  et  de  confier 
son  cou.  Cette  espece  se  trouve  en  Egypte.  Elle  lire  son 
nom  de  ce  que  la  reine  Cléopâtre,  craignant  de  servir 
au  triomphe  d’Auguste  après  la  bataille  d'Actium  , 
s’en  fit  apporter  une  dans  uno  corbeille  de  figues,  et 
se  fit  piquer  par  elle  au  sein.  La  morsure  de  cette  | 
vipère,  quoique  promptement  mortelle,  passait  pour 
ne  causer  aucune  douleur.  Galien  rapporte  qu’à 
Alexandrie,  pour  abréger  le  supplice  des  criminels, 
on  les  faisait  piquer  à la  poitrine  par  cet  aspic.  Au- 
jourd’hui les  jongleurs  savent , en  lui  pressant  la 
nuque  avec  le  doigt,  le  faire  tomber  dans  une  sorte 
de  catalepsie  qui  le  rend  immobile  et  roide  comme 
un  bâton. — Les  modernes  ont, comme  les  anciens,  ap- 
pliqué le  nom  d’aspic,  à des  espèces  fort  différentes  : 
ainsi,  l’on  a VA.  de  Lacépède  ( Vipera  o>:ellata) , et 
VA.  de  Linné  ( Coluber  aspis) . Toutefois,  c'est  à cette 
dernière,  qui  n’est  qn'une  variété  de  la  vipere  com 
mune  ( ripera  berus  ),  que  l’on  conserve  plus  spé- 
cialement le  nom  d’azptc.  On  la  connaît  même  sous 
■ce  nom  dans  les  campagnes.  Elle  est  brune  ou  rous- 
sâtre,et  porte  sur  le  dos  une  double  rangée  de  tan- 
ches noires  transversales  qui  toutes  ensemble  for- 
ment une  bande  ployée  en  xigzasr.  On  trouve  cet 
aspic  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  et  même  aux 
environs  de  Paris.  Sa  morsure  passe  pour  plus  dan- 
gereuse que  celle  de  la  vipère  grise.  Voy.  vipere.  | 

aspic,  en  Botanique,  est  le  nom  vulgaire  d'une 


I espèce  de  Lavande  i Lava tul ul a spica).  — h’ huile 
d' Aspic  est  une  substance  liquide , volatile , trancpa- 
1 rente,  aromatique,  et  de  saveur  Acre,  que  l'on  obtient 
par  la  distillation  des  fleurs  de  selle  lavande.  Elle 
est  employée  en  médecine  et  dans  l’art  vétérinaire; 
elle  sert  aussi  pour  la  préparation  de  certains  vernis. 
Elle  est  très-inflammable  et  dissout  très-bien  la  sanda- 
raque;  ce  qui  permet  de  reconnaître  la  fraude, lorsque 
celle  huile  est  falsifiée.  l<es  fiée  heurs  en  recouvrent 
l’appât  de  leurs  I innés  pour  faire  mordre  le  poisson. 

aspic,  dans  l'Art  culinaire,  est  le  nom  d’une  espece 
d’entrée  qui  se  compose  de  filets  de  volaille  , do  gi- 
bier ou  de  poisson , renfermés  avec  des  truffes , des 
crêtes , des  œufs  durs  et  des  tranches  de  cornichons, 
dans  une  masse  de  gelée  translucide , a laquelle  on 
donne  une  forme  élégante  au  moyeu  d’un  moule. 

ASPICARPA  (du  grec  aspis,  écusson,  et  carpos, 
fruit),  genre  de  la  famille  des  Malpighiarécs , cu- 
rieux en  ce  qu’il  porte  deux  sortes  de  fleurs  : les 
unes  normales,  disposées  par  quatre  , en  ombelles, 
sur  de  Joncs  pédoncules,  et  formées  d’un  calice  quin- 
| queparti , avant  2 glandes  a sa  ba«e , d’une  corolle  à 
j 5 pétales , de  5 étamines , de  3 ovaires  et  d’un  style; 
i les  autres  anormales , très-petites,  verdâtres,  pres- 
! que  scssiles,  situées  à faisselle  des  feuilles,  et  for- 
mées d’un  calice  qui  est  aussi  quinqué parti , mais 
sans  glandes,  sans  corolle,  et  avec  2 ovaires  sans 
style.  Le  nom  d’Aspicarpu  est  tiré  de  la  forme  des 
fruits, qui  a quelque  analogie  avec  celle  d’un  écus- 
son : ce  sont  des  carpelles  indéhiscents  garnit  de  trois 
crêtes,  nne  au  milieu  et  deux  sur  les  côtés.  Les  deux 
I espèces  que  l’on  connaît  sont  deux  sous-arbrisseaux 
du  Mexique  ; on  les  cultive  dans  nos  serres. 

ASPIDIÉES  (du  grec  aspis , bouclier,  et  eidot, 
forme),  tribu  de  1a  famille  des  Fougères,  section 
des  Polypodiacées,  distinguée  à Se»  groupes  de  cap- 
sules arrondies  ou  ovales,  recouverles  d’un  tégument 
ré  ni  forme  et  situées  sur  les  nervures  ou  à leur  ex- 
trémi té.  Cette  tribu  a pour  type  le  genre  Aspidie,  où 
j se  trouve  la  Fougère  femelle , commune  dans  tous  nos 
bois.  Elle  comprend  de  plus  les  genres  Polystichum 
et  Kephradium. 

ASPlDOPHOKE  (du  grec  aspis,  bouclier,  et  pho- 
ros,  porteur),  ireure  de  la  famille  des  Peroouies, 
poisson  des  mers  du  Nord  qui  a les  joues  et  tout  le 
corps  cuirassé  (d'où  son  nom).  Lue  petite  espèce 
d’aspidophorea  s'avance  jusque  dans  la  Manche,  où 
elle  e*l  asdi  abondante. 

ASPIRANT  DE  MARINE,  nom  donné  an  com- 
1 menrement  de  la  Révolution  à un  otflciur  placé  im- 
1 médiatement  au -dessous  de  l'enseigne  ; on  le  nom- 
mait auparavant  garde-marine.  Le  titre  d’aspirant 
fut  remplacé  sous  l'Empire  par  celui  de  sous- lieu- 
tenant de  marine . et  sous  la  Restauration  par  celui 
d’élève  de  marine:  il  a été  depuis  rétabli  ; on  distin- 
gue des  aspirants  ou  élèves  de  D*  et  de  2e  classe, 

ASPLEN1  AGEES  ( à'asplenium , nom  du  genre 
type),  tribu  de  la  famdle  des  Fougères,  section  des 
Polypodiacées,  caractérisée  par  ses  groupes  de  cap- 
sules linéaires,  situées  le  long  des  nervures  seeon- 
daires,  et  par  le  tégument  qui  les  recouvre , inséré 
j aux  nervures  d’un  côté  et  libre  de  l’autre.  Le  genre 
Asplénie  renferme  le  Polytric  de»  murs  humides , 
que  l’on  emploie  pour  remplacer  la  capillaire , et  la 
Rhizophylle  des  Etats-Unis,  dont  les  frondes  sim- 
ples et  lancéolées  se  terminent  par  un  appendice 
linéaire  qui  s'enfonce  en  terre  et  y prend  racine. 
Les  autres  genres  sont  la  Scolopendre  et  le  Blechna. 

ASPRE , monnaie  de  compte  de  Turquie,  doot 
80,  100  ou  120  font,  selon  les  temps  et  les  pays, 
40  paras  ou  une  piastre  de  2 francs,  la  valeur  de 
l’aspre  ayant  varié  par  suite  de  l’altération  des  mon- 
naies. L’aspre  de  Turquie  et  de  Tunis  ne  vaut  que 
2 cent,  112  ; l'aspre  d’Alger  vaut  moins  d’un  centime. 

ASPREDE,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Silures  de  Cuvier,  sc  distingue  par  l'aplati s&emcut 
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de  la  tâte , qui  est  énorme  en  proportion  du  corps,  i 
On  lo  trouve  «irrtout  dans  les  fleuves  de  l'Inde. 

ASSA  FOET1DA  (du  persan  osa,  résine,  et  du  I 
latin  fietida , fétide  ),, gomme-résine  qui  découle  de 
la  piaule  appelée  Ferma  as  sa  fietida,  a une  saveur 
et  une  odeur  fétides,  analogues  a celles  de  l'ail, 
dues  particuliérement  à une  huile  essentielle  sulfu- 
rée. Elle  croit  dans  la  Perse  et  dans  l'Iudoustan.  On 
l’exporte  du  golfe  Pendqne  à Bombay  et  à Calcutta  » 
d’où  çn  l’expédie  en  Europe.  Elle  arrive  en  masses 
irrégulières,  emballées  dans  des  nattes,  en  barils 
ou  en  caisses;  cette  dernière  forme  est  celle  qui  con- 
tient la  meilleure  qualité.  Elle  s’emploie  en  médecine, 
le  plus  souvent  sous  forme  de  pilules  ou  de  teinture, 
comme  antispasmodique  et  comme  excitant.  Les 
Asiatiques  aiment  son  odeur  et  sa  saveur  et  s'en  ser- 
vent comme  assaisonnement;  aussi,  tandis  que  les 
Européens  appellent  Passa  stercus  diaboli,  ceux-là 
la  nomment  délices  des  dieux , et  en  assaisonnent 
presque  tous  leurs  aliments. 

ASSAISONNEMENTS  (de  saison % parce  que  au- 
trefois on  disait , en  Agriculture , assaisonner  la 
terre  pour  la  préparer  et  la  fumer  selon  les  saisons), 
substances  destinées  a relever  la  saveur  des  aliments, 
et  a faciliter  la  digestion.  Les  assaisonnements  peu- 
vent être  empruntés  aux  trois  régnes  de  la  nature  : 
au  régné  minéral  (sel,  nitre);  au  règne  végétal  (vi- 
naigre, acide  citrique , caunclle,  muscade,  girofle, 
gingembre , ail , oignon,  estragon,  poivre,  piment, 
vanille,  sucre,  huile,  champignon,  truffé,  etc.)  ; plus 
rarement  .lu  régne  animal  (graisse,  beurre,  lait,  fro- 
mage, miel,  saumure,  etc.  . — L’usage  des  assaison- 
nements parait  indispensable  à l’homme;  on  le  trouve 
partout  ; mais  l’abus  peut  nuire,  en  excitant  un  ap- 
pétit factice  et  en  introduisant  dans  l'économie  des 
principes  âcres  et  malfaisants. 

ASSASSINAT  (de  l’arabe  hassas,  malfaiteur,  ou 
do  hachichin , surnom  donné  à une  secte  d’Ismaé- 
liens qui  s’enivraient  avec  le  hachich , et  qui , sur 
l’ordre  du  Vieux  do  la  Montagne , commirent  des 
meurtres  fameux) . Notre  Code  pénal  (art.  2%j  qualilic 
assassinat  tout  meurtre  commis  avec  préméditation 
ou  de  guet-apens.  Tout  individu  coupable  d’assassinat 
est  puni  de  mort  (art. 302),  sauf  le  cas  de  circonstances 
atténuantes  introduit  plus  tard  dans  la  législation. 
La  menace  d’assassinat,  avec  ordre  de  remplir  cer- 
taines conditions,  entraîne  la  peine  des  travaux  for- 
cés à temps,  si  cette  menace  est  faite  par  écrit;  elle 
est  punie  d’un  emprisonnement  de  6 mois  à 2 ans 
et  d’une  amende  de  25  à 300  fr. , si  elle  a été  pure- 
ment verbale  (art.  305  , 307,  etc.}.  Les  complices 
sont  punis  comme  les  auteurs. 

ASSAUT  (pour  assault , à' as  saillir) , attaque  vive 
et  violente  laite  à une  place  assiégée,  au  moyen 
d’une  brèche  pratiquée  par  la  sape  ou  par  le  ca- 
non : c'est  l'acte  final  d’un  siège.  On  eu  distingue 
trois  sortes  : VA . des  ouvrages  extérieurs , qui  se 
donne  le  plus  souvent  par  surprise  et  la  nuit;  VA. 
du  corps  de  la  place , qui  n’a  li  n qu’aprés  que  les 
ouvrages  extérieurs  ont  été  emportés,  et  qui  se  livre 
à la  brèche  d’un  bastion  ; VA.  général,  dirigé  à la  fois 
contre  plusieurs  bastious.  Parmi  les  assauts  célébrés, 
on  cite  , au  dernier  siècle,  ceux  de  Borg-op-Zoom  et 
de  Port-Mahon  ; dans  celui-ci,  ceux  de  Girone,  Sara- 
gosse,  Constantinc  par  les  Français,  de  Scringapa- 
tam,  de  Saint-Sébastien,  de  Bodajox  par  les  Anglais. 

assaut  d’armes,  combat  simulé  entre  deux  person- 
nes : on  se  sert  de  fleurets  mouchetés;  on  se  couvre 
la  figure  d’un  masque  et  la  poitrine  d’un  plastron. 

ASSEMBLEES  politiques.  Ces  assemblées  remon- 
tent à l’origine  des  sociétés  , et  sc  trouvent  cbex 
tous  les  peuples  qui  ont  joui  de  quelque  liberté  : 
chez  les  Hébreux , chez  les  premiers  Egyptiens , 
chez  les  Grecs,  surtout  à Sparte,  où  les  affaires,  exa- 
minées d’abord  par  le  sénat,  étaient  ensuite  sou- 
mises à l'approbation  du  peuple  ; et , à Athènes , 


où , depuis  Solon , tout  se  décidait  sur  la  place  pu- 
blique; chez  les  Romains,  où  ces  assemblées,  tenues 
au  Forum , prirent  le  nom  de  comices,  et  on  elles 
subsistèrent  jusqu'à  la  chute  de  la  république;  chez 
les  Germains  et  les  Francs,  où  elles  sont  connues 
sous  les  coins  de  malts , champs-de-tnars,  champs- 
de-mai  ; chez  les  Anglo-Saxons,  qui  les  appelaient 
wittenagemot ; dans  les  cantons  suisses , depuis  leur 
affranchissement,  etc.  Un  les  voit  abolir  a mesure 
que  la  féodalité  et  le  pouvoir  absolu  font  des  pro- 
grès. Toutefois , elles  reparaissent  dans  les  temps 
modernes,  mais  sons  une  nouvelle  forme,  plus  com- 
patible avec  l’accroissement  dos  populations,  sous 
la  foi  me  de  colleges  électoraux  et  d’assemblées  re- 
présentatives ; telles  sont,  en  Espagne,  les  antiques 
Cortès;  en  Angleterre  et  dans  les  autres  gouverne- 
ments constitutionnels,  les  Chambres  législatives  ; 
en  France  , les  États  provinciaux  et  les  États  gé- 
néraux de  France,  les  Assemblées  de  notables , 
VA.  constituante , \‘A.  législative , la  Convention, 
les  doux  Conseils  qui  lui  succédèrent,  le  Corps 
législatif,  les  Chambres  de  la  Restauration,  les 
nouvelles  A.  constituante  et  législative  de  la  répu- 
blique de  1818  (Pour  Historique  de  ces  diverses  as- 
semblées, Voy.  notre  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de 
Géogr.).  — On  a vu  reparaître  en  France  des  as- 
semblées universelles,  mais  pour  certains  actes  seu- 
lement, comme  élections  ou  sanction  de  quelques 
grandes  mesures  : telles  étalent  les  Assemblées  pri- 
maires, créées  par  la  constitution  de  17111,  et  celles 
auxquelles  furent  soumises  la  nomination  du  consul 
à vie  et  celle  de  l'empereur;  telles  sont  encore  les 
Assemblées  électorales  convoquées  depuis  1848,  soit 
pour  élire  les  représentants,  soit  pour  nommer  le  pré- 
sident de  la  République  et  l’empereur  Napoléon  111. 

assemblées  du  CLERGÉ.  Sous  l’ancienne  monarchie, 
il  sc  tenait  régulièrement  en  France  des  Assem- 
blées du  clergé,  que  l'on  distinguait  en  A.  ordinai- 
res et  extraordinaires.  Les  .4.  ordinaires  étaient 
elles-mêmes  grandes  ou  petites,  et  se  tenaient  al- 
ternativement de  5 en  5 ans.  Les  grandes  assem- 
blées du  clergé  étaient  composées  de  quatre  dépu- 
tés de  chaque  province  ecclésiastique  ; deux  étaient 
du  premier  ordre,  archevêques  ou  évêques, et  deux 
du  second  ordre,  abbés  ou  prieurs,  etc.;  leur  objet 
était  de  renouveler  avec  le  roi  le  contrat  des  dé- 
cimes ordinaires , et  d'accorder  au  roi  quelque  se- 
cours extraordinaire.  Les  peiites  assemblées  sc 
composaient  de  deux  députés  seulement  de  chaque 
province,  qui  étaient  chargés  d’examiner  les  comptes 
du  receveur  général  du  clergé , et  de  faire  un  pré- 
sent au  roi.  Dans  les  A.  extraordinaires , on  trai- 
tait des  affaires  générales  do  l'Eglise  de  France,  et 
de  ce  qui  regarde  la  foi , les  mœurs  et  la  discipline  : 
on  les  appelait  synodes  et  conciles. 

assemblées  de  cBÉARciEBs , réunions  des  créan- 
ciers d’uu  failli  ou  d’un  débiteur  qui  se  trouve  dans 
l’embarras.  Cet  assemblées  ont  pour  objet  d’entendre 
des  propositions  d'arrangement  et  d’en  délibérer  ; 
elles  aboutissent  ordinairement  à ce  qu’on  appelle 
concordat  ou  atermoiement.  Quoique  trrs-fréquen- 
tes,  ces  réunions  n’ont  aucun  caractère  légal. 

ASSEMBLÉES  DE  FAMILLE.  Voy.  CONSEIL  DE  FAMILLE. 

ASSERMENTE  se  dit  de  tout  fonctionnaire  pu- 
blic qui  a prêt»';  serment  avant  d’entrer  en  exer- 
cice, ou  de  certains  délégués  appelés  par  les  tribu- 
naux, et  «pii  prêtent  serinent  avant  de  remplir  leur 
office  : on  les  nomme  experts  assermentés.  — Pen- 
dant la  Révolution , on  nomtna  prêtres  assermentés 
les  prêtres  qui  avaient  prêté  serment  à la  Constitu- 
tion civile  du  clergé  , par  opposition  à ceux  qui  s'y 
étaient  refusés,  dits  prêtres  non  assermentés. 

ASSESSEUR  (du  latin  assessor,  qui  s’assied  au- 
près du  président) . magistrat  adjoint  à un  jugo 
principal  pour  l'aider  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, ou  le  suppléer  en  cas  d’absente.  Ce  titre. 
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emprunte  aux  Romains,  désignait,  sous  l'ancienne 
monarchie  française,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui simples  juges  et  conseillers.  L'Assemblée  con- 
>!ituante,  par  la  loi  du  24  août  1790,  donnait  au 
juge  de  paix  deux  assesseurs  pour  siéger  et  déli- 
bérer avec  lui;  ces  assesseurs  ont  été  supprimés, 
et  le  titre  d'assesseur  a entièrement  disparu  de 
notre  législation  moderne.  On  le  trouve  repeudaut 
encore  employé  dans  les  colonies. 

ASS1ENTE  (de  l'espagnol  as  i en  do,  contrat),  mar- 
ché par  lequel  le  gouvernement  espagnol  avait  cédé 
a une  compagnie  étrangère  dite  Compagnie  de 
l'Assiente  le  droit  d'importer  des  esclaves  dans  les 
colonies  espagnoles.  Ce  privilège  avait  été  accordé 
dés  le  XVIe  siècle  aux  Anglais  et  aux  Hollandais; 
Philippe  d'Anjou,  devenu  roi  d’Espagne,  Je  leur 
retira  en  1702  pour  le  concéder  a une  société  fran- 
çaise, la  Comjtagnie  française  de  Guindé;  il  fut, 
après  la  paix  d'Utrccht  (1713),  rendu  aux  Àuglais, 
qui  le  conservèrent  jusqu’en  1739,  époque  où  la 
guerre  éclata  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  : de- 
puis lors,  la  traite  des  noirs  fut  libre  jusqu'au 
moment  où  la  philanthropie  s'efforça  de  l'abolir. 

ASSIGNAT  (du  latin  assignatus , assigné,  affecté), 
papier  monnaie  ainsi  nommé  parce  qu’on  avait  as- 
signé pour  sou  remboursement  la  valeur  des  biens 
nationaux.  11  futeréé  le  1«  avril  1790, et  annulé  le 
19  février  1796  (30  pluviôse  an  IV).  L'Assemblée 
nationale,  pour  remédier  au  désordre  des  linances, 
avait  autorisé,  sur  la  proposition  de  Bailly,  l'émis- 
sion d'un  papier  représentatif  de  la  valeur  d’une 
masse  énorme  de  tiens  nationaux  : c’est  ce  papier 
qu'on  nomma  assignats.  11  devait  porter  intérêt  et 
être  brûle  à mesure  des  ventes  de  biens  nationaux. 
La  première  émission  fut  de  400  millions.  Bientôt 
la  disette  du  numéraire,  effet  de  l’émigration  et 
des  troubles  politiques  qui  détruisaient  toute  con- 
fiance , fit  donner  aux  assignats  cours  forcé  de  mon- 
naie : les  biens  nationaux  ne  pouvant  être  vendus 
assez  promptement,  les  assignats  eurent , dès  le  mo- 
ment de  leur  émission  ; une  valeur  inférieure  à celle 
du  numéraire.  Les  émissions  successives,  et  toujours 
plus  considérables,  imposées  au  gouvernement  par 
les  besoins  de  l'Etat,  en  augmentèrent  de  plus  en 
plus  la  dépréciation.  En  septembre  1792,  il  avait  été 
fabriqué  pour  2 milliards  7Û0  millions  d’assignats  ; 
eu  août  1793,  la  somme  des  émissions  était  de  5 mil- 
liards. L'assignat  qui,  au  commencement  de  1793, 
valait  encore  le  tiers  de  sa  valeur  nominale , ne 
valut  plus  que  le  sixième  au  mois  d'août  de  la  même 
année.  En  1796,  des  émissions  nouvelles  et  exorbi- 
tantes avaient  porté  la  somme  des  assignats  à 
45  milliards  578  millions.  Ils  ne  conservaient  plus 
alors  qu’un  demi-centième  de  la  valeur  nominale  : 
les  objets  les  plus  vulgaires  se  vendaient  à des  prix 
fabuleux.  Le  louis  de  24  livres  valait  alors  8,000  li- 
vres en  assignats,  c’est-à-dire  330  capitaux  pour  uti. 
Lorsqu’cnlin  ou  brisa  la  planche  aux  assignats , ou 
offrit  en  dédommagement  aux  détenteurs  d’assignats 
des  mandats , qui  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à se 
déprécier,  et  toutes  les  familles  qui  avaient  eu  con- 
fiance dans  ce  papier  de  la  Hépublique  furent  ruinées. 

assignats  russes  ou  assignations, papier-monnaie 
créé  par  l'impératrice  Catherine , i prouva,  a la  suite 
des  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire,  une 
dépréciation  considérable, mais  fut  neanmoins  main- 
tenu. L'empereur  Nicolas  les  consolida  en  1839 , 
en  fixant  leur  valeur  sur  le  pied  de  350  papier 
contre  100  argent , et  prit  des  mesures  efficaces 
pour  les  rembourser. 

ASSIGNATION , aclc  par  lequel  une  partie  en  ap- 
pelle une  autre  devant  un  tribunal  : on  le  nomme 
aussi  ajournement.  Les  assignations  doivent  être 
données  par  un  huissier,  contenir  l'objet  de  la  de- 
mande, fexpoeé  des  moyens  sur  lesquels  on  fonde  scs 
prétentions,  la  date,  les  nom.»,  prénoms,  profession 


et  domicile  du  demandeur,  les  noms  et  demeures  do 
l’huissier  et  du  défendeur,  le  jour  pour  comparaître; 
elles  doivent  être  faites  à personne  et  à domicile,  et 
être  enregistrées  dans  les  trois  jours.  On  assigne  d or- 
dinaire à huitaine  ; dans  les  cas  urgents, en  peut  assi- 
gner à bref  delai.  Tout  ce  qui  concerne  les  assignations 
est  prescrit  dans  le  Code  de  procédure  (art.  59-74). 

ASSIMILATION  (du  latin  assimilure , rendre 
semblable)  , fonction  commune  à tous  les  êtres  or- 
ganisés en  vertu  de  laquelle  ils  transforment  en 
leur  propre  substance  les  matières  qu'ils  puisent  au 
dehors  : c’est  un  des  actes  de  la  nutrition.  V.  ce  mot. 

ASSIM1MER.  Voy.  asimina. 

ASSISES  ^d’û.wcoir,  pour  : assemblées  où  l’on  était 
assis  ).  On  nommait  aiusi  autrefois  en  France  des 
assemblées  extraordinaires  qui  se  tenaient  tous  les 
ans  à certains  jours  pour  rendre  la  justice,  juger 
les  appels  et  surveiller  les  juridictions  inférieures  ; 
ou  y lisait  aussi , eu  présence  de  tous  les  officiers 
publics,  les  lois  et  ordonnances  du  souverain.  .On 
distinguait  les  petites  assi ses.  dites  aussi  plaids  or- 
dinaires, où  étaient  jugées  à de  fréquent»  intervalles 
toutes  sortes  d'affaires,  et  les  grandes  assises  ou 
plaids  extraordinaires , assemblées  solennelles  qui 
ne  siégeaient  que  daus  des  cas  spéciaux,  déterminés 
par  la  nature  de  la  cause  et  la  qualité  des  person- 
nes. C’est  dans  une  assemblée  de  ce  dernier  genre 
que  furent  lus  eu  1099,  à Jérusalem,  les  lois  et 
statuts  rédigés  par  Godefroi  de  Bouillon  pour  le 
royaume  de  Jérusalem,  nouvellement  érigé  (Von. 
assises  de  jEri'saleh  au  Dict.  univ.  d’ilist.  et  de 
Géogr.).  — Lors  de  la  formation  des  parlements , les 
attributions  de  ces  grandes  assemblées  passèrent  aux 
nouveaux  corps  judiciaires  : les  assises  ordinaires 
furentseules  maintenues. — Aujourd’hui  le  nom  d’oj- 
sises  ne  s’applique  qu’aux  cours  d’assises,  tribunaux 
institués  en  France  pour  juger  les  affaires  criminel- 
les, avec  le  secours  d’un  jury.  Voy.  cour. 

assises.  En  Architecture,  on  nomme  ainsi  chaque 
rangée  horizontale  de  pierres  do  taille  dont  est 
composé  le  mur  d'un  édifice.  Pour  plus  de  solidité, 
toutes  les  assises  doivent  être  d'une  égale  hauteur, 
et  les  pierres  reposer  sur  la  même  hase  que  celle 
sur  laquelle  elles  gisaient  dans  la  carrière. 

En  Géologie,  on  nomme  assises  les  bancs  de  masses 
minérales  superposées  qui  ont  été  déposées  par  les 
eaux  à différentes  époques,  et  qui  sont  presque 
toujours  séparées  par  des  lignes  ou  des  joints  paral- 
lèles de  diverse  nature. 

ASSISTANCE  publique  (d ’ad  et  sistere , se  tenir 
auprès,  secourir;.  Sous  ce  nom  on  réunit  aujour- 
d’hui tous  les  moyens  par  lesquels  la  société,  vient 
au  secours  de  quelqu’un  de  ses  membres  : c'est  uue 
manière  plus  délicate  d’exprimer  ce  que  la  religion 
avait  ajppelé  charité , et  la  philosophie  philanthro- 
pie, bienfaisance.  La  Constitution  de  1848  faisait  à 
l'Etat  un  devoir  de  Y assistance  : « La  République  , 
y est-il  dit  ( Pre'amb .,  art.  vnj),  doit,  par  une  as- 
sistance fraternelle,  assurer  l’existence  des  ci- 
toyens nécessiteux,  soit  en  leur  procurant  du  tra- 
vail dans  les  limites  de  scs  ressources,  soit  en  don- 
nant, à défaut  de  la  famille,  des  secours  à ceux 
qui  sont  hors  d’état  de  travailler.  » A l'assistance  se 
rapportent  la  Crèche , la  Salle  d'asile,  les  Écoles  gra- 
tuites, les  Causes  d'épargne,  les  Hôpitaux:,  Hospices 
et  Asiles  de  vieillards  et  d'infirmes  de  tout  genre , 
aveugles,  sourds-muets,  etc.,  les  Bureaux  de  bien - 
faieance ; Unis  établissements  créés  bien  avant  1818, 
pour  aider  et  soulager  l'homme  À tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  positions  ; il  y a été  ajouté  depuis  1848 
plusieurs  institutions  utiles  : la  Cuisse  de  retraite 
pour  la  Vieillesse  (loi  du  18  juin  1850),  l'organisation 
légale  des  Scie  tes  de  Secours  mutuels  (loi  du  15  juil- 
let 1850)etdc  V Apprentissage (22 février  1851), 1\4j- 
sistance  judiciaire  (loi  du  22  janvier  1851) , les  La- 
voirs publics  (3  février  1851) , etc. 
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ASSOCIATION.  Cn  mot  est  le  plus  souvent  syno- 
nyme de  société  ou  même  de  coj/i  pagine  : ainsi  on 
dit  association  politique,  religieuse,  commerciale,  etc. 
( V oi/.  société  , compagnie).  — Los  membres  de  17w- 
so;\ation  ou  de  la  société  sont  dit  associés. 

La  grande  association  humaine  a été  récemment 
l’objet  de  systèmes  qui  prétendaient  régénérer  la  so- 
ciété tout  entière  : tels  sont  ceux  de  Babeuf,  Saint- 
Simon  , Robert  Owen,  Fourier,  Cabot , Louis  Blanc . 
systèmes  connus  sous  les  noms  de  babouvisme,  socia- 
lisme, coopération , communisme.  Voy.  ces  mots. 

Certaines  associations  sont  déclarées  par  la  loi  il- 
licites : le  Code  pénal  (art.  2'Jl)  défend  les  asso- 
ciations de  plus,  de  ‘20  personnes  ; la  loi  du  10  avril 
1834  et  le  décret  du  25  mars  1832  ont  réglé  le  droit  d’as- 
sociation et  de  réunion. — Les  A.  de  mal  fai  leurs  sont 
punies  des  travaux  forcés  (Code  pénal,  art.  263). 

ASSOCIATION  DOUANIERE.  Vou.  ZOLL-VEREIN. 

ASSOCIATIONS  OUVRIERES.  Vûlf.  OUVRIER. 

associations  d'idées  , tendance  qu’ont  nos  pen- 
nées à s'exciter  mutuellement , en  sorte  qu’il  suffit 
souvent  de  réveiller  l’une  d'entre  elles  pour  que 
toutes  les  autres  se  présentent  presque  simultané- 
ment à l’esprit.  La  liaison  qui  s’établit  entre  les 
mots  et  les  phrases  d’un  discours  que  nous  avons 
appris  par  coeur,  celle  des  différentes  notes  d’une 
pièce  de  musique  dans  l’esprit  de  celui  qui  l’exécute 
de  souvenir,  nous  offrent  des  exemples  familiers  d’as- 
.sociation.  Cette  association  est  toujours  le  résultat  de* 
rapports  qui  existent  entre  les  choses  et  entre  les 
idées.  Les  principaux  de  ces  rapports  sont  ceux  de 
ressemblance  ou  de  contraste  , de  contiguïté,  de  si- 
multanéité ou  de  succession,  de  tout  à partie  , de 
cause  à effet,  de  moyen  à tin, etc.  Les  idées  s’associent 
par  la  ressemblance  qui  existe  soit  entre  les  formes, 
comme  quaud  un  portrait  rappelle  l’original  ; soit 
outre  les  sons  , comme  dans  l’harmonie  imitative  et 
la  rime  ; soit  entre  les  pensées,  comme  dans  les  rom- 
iiaraisons,  les  allégories,  etc.;  par  la  contiguïté,  d’où 
la  mémoire  locale , le  plaisir  que  causent  les  lieux 
célèbres , etc.  ; par  la  simultanéité , comme  daus  les 
synchronismes  ; par  la  succession  , comme  dans  la 
science  de  l’histoire;  et  par  une  foule  d'autres  rap- 
ports. Ces  associations  peuvent  être  fortuites  etmi- 
turelles , ou  volontaires  et  artificielles  : elles  sont 
volontaires  lorsque,  pour  retenir  un  fait  prêt  à nous 
échapper,  nous  le  rattachons  forcément  a un  objet 
qui  nous  est  familier.  C’est  là  le  principe  de  la  mé- 
moire artificielle,  de  la  Mnémotechnie.  Les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de  (asso- 
ciation dos  idées  sont  : Hume, Hartley , Dugald  Ste- 
wart, Thomas  Brown,  Maekintosh. 

ASSOLEMENT,  art  de  varier  les  récoltes  sur  le 
même  terrain , de  faire  succéder  l’un  à l’autre  des 
végétaux  différents.  A cet  effet , on  divise  le  terrain 
d’rnie  exploitation  rurale  en  diverses  soles,  ou  par- 
ties successivement  affectées  à la  culture , de  ma- 
nière qu’au  bout  d’un  certain  nombre  d’années  la 
même  plante , tour  à tour  reçue  sur  les  différentes 
soles,  revienne  sur  la  première. — Certaines  plantes, 
comme  les  pois,  le  trèfle,  le  lin,  ne  reviennent 
dans  le  même  sol  qu’apres  quelques  années  ; il  y a 
même  des  plantes,  comme  les  céréales,  dont  la 
culture  contiuue  dans  le  même  terrain  va  jusqu'à 
épuiser  le  sol.  On  a remarqué , d’un  autre  rôté  , 
qu’un  terrain  qui  se  refuse  à la  production  d’une 
certaine  espèce  de  plantes  ne  cesse  pas  pour  cela 
d'étre  fertile  pour  tontes  les  autres.  Ces  expériences 
réunies  ont  conduit  à la  pratique  des  assolements 
ou  de  la  rotation  des  récoltes,  dans  laquelle  on 
fait  suivre  un  ordre  déterminé  aux  végétaux  qu’on 
veut  cultiver  sur  le  même  terrain,  et  au  moyen 
de  laquelle  on  a pu  renoncer  au  système  ruineux 
des  jachères.  11  existe  une  foule  d’assolements , sui- 
vant la  uature  des  terrains;  le  plus  vanté  est  celui  de 
quatre  ans,  dit  du  Norfolk , d isoosé  dans  l’ordre  sui- 


vant : 1«*  année,  racines  fumées  et  bien  labourées, 
navets  ou  pommes  de  terre  ; 2e  année , céréales 
d’hiver  (orge  . seigle  ou  frôment)  ; au  printemps  , 
dans  la  céréale , trèfle  qu’on  coupe  après  la  mois- 
sou  ; 3»  aunée , trèfle  dont  on  obtient  deux  coupes , 
après  quoi  on  l 'enterre  ^ on  laboure  et  l’on  semo 
une  céréale  ; 4*  année , céréales. 

Dans  un  système  d’assolement  bien  entendu , on 
fait  alterner  les  plantes  dans  un  ordre  tel  que  la 
première  n'enlève  pas  au  sol  les  substances  néces- 
saires à la  seconde,  ni  celle-ci  les  substances  Indis- 
pensables a ù troMten , et  ainsi  de  suite;  de  telle 
façon  qu’à  la  reprise  de  la  rotation . la  première 
plante  retrouve , ainsi  que  chacune  des  suivantes  , 
une  nouvelle  affluence  des  substances  minérales  qui 
lui  conviennent,  rendues,  dans  l’intervalle , solubles 
et  assimilables  par  l'action  de  l’air  et  des  pluies. 

Les  Egyptiens , les  Grecs  et  surtout  les  Romains , 
connaissaient  déjà  l’avantage  des  assolement*  en 
agriculture.  Parmi  les  nations  modernes,  c'est  sur- 
tout dans  la  Flandre  française  et  en  Belgique  qu’on 
peut  étudier  les  bonnes  pratiques  agricoles. 

Les  Ti  mités  de  Thaéret  de  Schvverz  sont  les  ou- 
vrages où  les  assolements  sont  le  mieux  étudiés.  Les 
ouvrages  de  II M.  Boussingault , Pictct,  Yvard,  Morel 
(le  Vindé , Joigneaux,  sont  aussi  utiles  à consulter. 

ASSONANCE,  ressemblance  approximative  de  son 
dans  les  finales  des  mots  : C’est  une  espèce  de  ,,ime 
Incomplète],  comme  dans  sombre,  tondre;  peintre, 
peindre  ; tombe , onde.  I/assonance  , proscrite  diura 
noire  versification , est  au  contraire  recherchée  en 
Espagne,  où  l’on  fait  rimer  des  mots  comme  le- 
gera,  cubierta,  meratierra.  On  en  trouve  de  fré- 
quents exemples  dans  Lope  de  Véga  et  Laideron. 

ASSURANCE , contrat  aléatoire  par  lequel  une 
personne  qu’on  nommo  assureur  s’engage  envers 
une  autre  uu’on  nomme  assuré,  moyennant  un  prix 
dit  prime  d'assurance , à le  couvrir  de  certains  ris- 
ques, à réparer  les  accidents  ou  perte*  qu’il  peut 
éprouver  : cette  convention  s’établit  par  un  écrit 
dit  police  d’assurance.  Outre  ces  A.  a primes,  il 
existe  un  autre  mode  d’assurance,  dit  A.  mutuelle, 
qui  consiste  dans  une  association  de  personnes  qui 
conviennent  de  se  garantir  réciproquement  contre 
certains  risques.  L’assurance  s'applique  à une  foule 
d'objets  : on  s’assure  contre  les  risques  de  mer,  l’in- 
cendie, la  grêle,  le  recrutement,  les  chances  de  mort, 
les  faillites,  etc.;  on  peut,  par  le  même  moyen,  parer 
à toutes  sortes  d’éventualités,  préparer  une  dot  pour 
scs  .enfants,  su  créer  un  revenu  pour  sa  vielllcSM-.ctc. 
Il  existe  en  France  et  à l’étranger  une  foule  d'insti- 
tutions formées  dans  ce  but  : les  principales  à Paris 
sont,  pour  les  risques  de  mer,  la  Compagnie  d’assu- 
rance maritime fondée  en  1818,  la  Sécurité  (1836), 

Y Union  des  ports , le  Lloud  français  ; — contre  l'in- 
cendie, la  Société  mutuelle,  cjui  date  de  1816,  le$o- 
leil,  le  Phénix,  la  Compagnie  nationale  (ci-devant 
royale),  créée  en  1820.  la  Providence  i .1838),  la  Fra- 
ternelle, la  Salamandre; —contre  la  grêle,  la  Cérès, 

Y Étoile,  Y Union  générale; — contre  la  mortalité,  la 
Compagnie  nationale , la  Compagnie  d’assurances 
générales , la  Concorde , etc. 

Le  Code  de  commerce,  reproduisant  la  Plupart  des 
dispositions  des  sages  ordonnances  de  1681  et  de 
1770,  a réglé  tout  ce  qui  regarde  les  assurances  (ti- 
tre X et  suiv.),  spécialement  les  assurances  maritimes. 

L’origiue  des  assurances  est  toute  moderne  : l’idée 
en  parait  due  aux  italiens  : c'est  aux  risques  de  mer 
qu’ils  l'appliquèrent  d’abord.  D’Italie  les  assurances 
passèrent  bientôt  aux  autres  peuples  commerçants 
de  l’Europe.  On  en  trouve  la  trace , au  moyen  âge, 
dans  lçs  règlements  des  grandes  villes  nautiques, 
Oléron , Rouen,  Barcelone,  Anvers,  Amsterdam.  Ce 
n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  les  assurances  fu- 
rent appliquées  aux  propriétés  terrestres  : la  pre- 
mière société  d’assurances  des  maisons  fut  créée  à 
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Londres  en  1684;  en  France,  des  essais  du  môme 
genre  avaient  été  faits  en  1754  et  1780  ; mais  re  n’est 
que  de  1816  que  date  vraiment  chez  nous  rétablis- 
sement du  système  des  assurances.  — C’est  aussi 
il  l’Angleterre  quo  sont  dues  les  assurances  sur  la 
vie  : la  première  société  de  ce  genre  date  de  1706. 
Longtemps  proscrites  en  Frauce  par  d’absurdes  pré- 
jugés, les  assurances  sur  la  vie,  tentées  sans  succès 
en  1787,  ne  s’établirent  qu'en  1819,  époque  de  la 
fondation  de  la  Compagnie  d'assurances  générales 
sur  la  vie  des  hommes. 

ASTACUS,  astaqoe , nom  grec  des  écrevisses,  a 
formé  les  mots  Astaciens  pour  une  division  de  Crus- 
tacés décapodes  macroures,  avant  pour  type  le  genre 
Astacus  ou  Écrevisse  ; et  Astncoiaes , genre  de  Déca- 
podes, différant  des  écrevisses  communes  par  ses 
antennes  externes,  dépourvues  des  lances  mobiles, 
et  ayant  pour  type  Y Astacoide  de  Madagascar. 

ASTARTE  (nom  emprunté  à une  divinité  des 
Syriens),  belle  coquille  de  Mollusques  acéphales, 
qui  forme  un  sous-genre  du  genre  Vénus,  mais 
dont  l'animal  est  inconnu.  On  en  trouve  quelques 
espèces  vivantes  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la 
Méditerranée,  et  beaucoup  d’espèces  fossiles  dans 
presque  tous  les  terrains  tertiaires  et  secondaires. 

ASTER  (du  grec  aster , étoile,  à cause  de  la  dis- 
position de  ses  fleurons),  genre  de  Composées  de  la 
section  des  Corymbifcres  do  Jussieu  , servant  au- 
jourd'hui de  type  il  la  tribu  des  Astéroidées  : herbes 
vivaces,  à rbizômcs  rampants,  à tiges  souvent  ra- 
meuses, à feuilles  alternes.  La  plupart  de  res  plantes 
croissent  naturellement  dans  les  pays  du  Nord.  On  en 
cultive  une  foule  dans  les  parterres.  La  plus  remar- 
quable variété  est  \z  Reine- Marguerite.  V.  marguerite. 

ASTERIES  (du  grec  aster,  étoile) , 1ÏB  famille  de 
Zoophytes  de  la  classe  des  Echinodermes  de  Cuvier, 
ordre  des  Pédicellés  : corps  orbiculaire,  déprimé, 
divisé  en  rayons  qui  leur  ont  valu  le  nom  d 'étoiles 
de  mer.  Chaque  rayon  est  muni  par-dessmis  d'une 
outtière , bordée,  de  chaque  côté,  d’épines  mo- 
des et  de  trous  pour  le  passage  des  pieds,  qui  sont 
rétractiles.  La  bouche  est  située  au  centre  , point 
de  réunion  de  toutes  les  gouttières.  Les  étoiles  de 
mer  habitent  toutes  les  eaux  marines.  Elles  vivent 
de  Mollusques,  et  6ont  très-voraces.  Elles  abondent 
assez  sur  les  côtes  de  la  Manche  pour  qu’on  les  em- 
ploie à fumer  les  terres.  Le  type  de  cette  famille 
est  le  genre  Astérie,  dont  on  compte  plus  de  60  es- 
pèces. L’A.  rouge  et  VA.  à aigrettes  sout  celles 
qui  sont  les  plus  communes  sur  nos  rôles. 

ASTERINEES , sous-tribu  des  Astéroidées,  de  la 
famille  des  Composées  .renferme  les  genres  Aster 
(eenre  type),  Amellus,  Felicia,  Agathea,  Galatella , 
Tripoli um  , Xylorrhiza , Evcephalus  , Qlearia , 
Eurybia,  Melanodendron  , Erigeron  , Rhyncho- 
spermum,  Bellis . Paguerina,  Xanthocoma,  Gym- 
nosperma , Lepiaophyllum , Ernto , Chrysopsis , 
Chrysocoma,  Soliaago,  Ammodia , Eriocarpum, 
Linosyris.  Pteronia. 

ASTERISME  (du  latin  asterimus,  dérivé  du  grec 
aster , étoile).  Ce  mot  s'employait  autrefois  en  As- 
tronomie pour  celui  de  constellation.  — En  Miné- 
ralogie, on  nomme  ainsi  ces  étoiles  brillantes  qu’on 
aperçoit  dans  certaines  substances  cristallisées  quand 
elles  réfléchissent  une  vive  lumière , ou  quand  on 
regarde  la  lumière  d’une  bougie  k travers  ces  sub- 
stances. Une  variété  de  saphir  est  connue  pour  son 
astérisme.. M.  Babinet  a rattaché  ce  phénomène  À 
celui  que  présentent  des  réseaux  de  lignes  parallèles. 

ASTERISQUE  (du  latin  asteriscus,  dimin.  d’av- 
tntm,  étoile).  En  termes  de  Typographie,  c’est  un 
petit  ligne  eh  forme  d’étoile  (’  ) que  l'on  met  dans 
les  écrite  pour  marquer  nn  renvoi.  On  s'eu  sert  aussi 
pour  indiquer  une  lacune  ou  pour  faire  entendre 
qu'un  mot  est  tombé  en  désuétude. 

ASTEROÏDE  (du  grec  aster , astre,  et  eidos, 


forme),  norrt  donné  par  les  astronomes  modernes 
aux  petites  planètes  télescopiques  ( Voy.  planète)  . — 
Ou  doune  aussi  co-nom  aces  masses  pierreuses  qui 
Jotnbeut  parfois  sur  notre  globe  et  qui,  en  traver- 
sant I’almosphère,  donnent  lieu  à ce  que  le  vulgaire 
appelle  étoiles  filantes.  Ces  astéroïdes  s’expliquent 
eu  admettant , avec  M.  Arago , une  zone  immense 
de  corps  plus  ou  moins  uros  tournant  autour  du  so- 
leil, et  dont  la  terre  s’approcherait  k certaines  épo- 
ques au  point  que  son  attraction  en  soustrairait  un 
certain  nombre  à celle  du  soleil.  Voy.  aerolithes. 

ASTEROIDEES  (du  genre  Aster,  qui  en  est  le 
type),  tribu  de  la  famille  des  Composées,  section 
des  Corymbi fores  : ovaire  comprimé  des  deux  côtés, 
k aigrette  irrégulière,  branches  du  style  arquées  en 
dedans,  convenantes , et  poilues  intérieurement,  k 
leur  sommet.  Elle  est  divisée  en  six  sous-tribus  : 
Astérinées,  Baccharidées,  Tarchonanthées,  Inulées, 
Buphtha/mécs  et  Eclyptées. 

ASTEROMETRE  (de  aster , astre  , et  métréA , 
mesurer).  Ou  a donné  ce  nom  à un  instrument  qui 
n’est  plus  d’usage  aujourd’hui  et  que  l’on  employait 
k déterminer  sans  calculs  l’heure  du  lever  et  du  cou- 
cher des  astres.  Il  sc  composait  d’un  parallélogramme 
rectangulaire,  de  bois,  de  carton  pu  de  cuivre,  sur- 
monté d’un  plateau  circulaire  mobile  et  supportant  uu 
index  fixe  destiné  k l’orienter.  — On  donne  encore  le 
nom  d 'astéromètre  ou  d ’astrométre  k Vhéliomètre, 
qui  sert  à mesurer  les  diamètres  apparente  des  astres 
et  les  petites  distances  des  étoiles.  Voy.  hEliometre. 

ASTER0PI1YLL1TES  (du  grec  aster , étoile,  et 
phyllon , feuille),  plantes  fossiles  dont  les  feuilles 
sout  réunies  eu  graud  nombre  en  vcrticilles  et  dis- 
posées en  étoiles.  On  eu  trouve  dans  les  terrains 
nouitlers  de  toute  l’Europe. 

ASTHENIE  i du  créé  a priv. , et  sthénos,  force), 
faible^e  générale  du  corps,  diminution  de  forces. 

ASTHME  (du  grec  asthma,  essoufflement,  respi- 
ration péuible),  névrose  de  l'appareil  respiratoire, 
caractérisée  par  la  difficulté  de  respirer,  revenant 
par  accès  ordinairement  irréguliers,  inégaux,  et  non 
accompagnés  de  fièvre.  Les  causes  de  celte  maladie 
sout  : la  conformation  vicieuse  de  la  poitrine,  un 
tempérament  nerveux  à l’excès,  le  froid  humide,  le» 
variations  brusques  de  la  température,  les  peines 
morales  vives,  les  excès,  la  pléthore,  le  dérangement 
ou  la  suppression  du  flux  menstruel  ou  hémorroï- 
dal, d’un  exanthème,  d'un  exutoire,  de  la  goutte,  etc. 

Cette  affection  est  plus  commune  chez  les  homme» 
que  chez  les  femmes , chez  les  vieillards  que  chez 
les  jeunes  gens;  elle  est  ordinairement  héréditaire 
et  presque  toujours  symptomatique , particulière- 
ment d’une  affection  organique  du  cœur,  des  pou- 
mons , on  des  voies  digestives. 

Les  accès  se  manifestent  presque  toujours  le  soir 
ou  pendant  la  nuit;  l’invasion  est  subite;  elle  dé- 
bute par  un  sentiment  de  ressemmeul  do  la  poi- 
trine ; le  malade  ne  peut  rester  couché  ; il  a besoin 
de  se  tenir  assis,  ou  debout,  et  de  respirer  un  air 
frais  ; il  s’agite  et  craiut  d’étouffer;  la  respiration 
est  précipitée,  haletante,  entrecoupée,  bruyante; 
la  toux  est  pénible  ou  suffocante  et  couvulsive  ; la 
figure  est  altérée,  pAle  et  fatiguée,  ou  au  contraire 
gonflée  et  livide;  enfin  les  accidents  se  calment,  la 
toux  s’humecte , l’expectoration  s’établit.  Cette  ma- 
ladie est  ordinairement  incurable,  sans  être  mor- 
telle; elle  se  termine  quelquefois  par  Y hydrothorax. 

Le  premier  soin  doit  être  d’éloigner  de  l’asthma- 
tique tout  ce  qui  peut  empêcher  le  libre  accès  de 
Pair  ou  gôner  la  respiration  ; on  emploie  la  saignée 
générale  si  l'accès  est  long  ou  intense,  et  le  sujet 
jeune,  fort  et  pléthorique;  puis,  ventouses  scarifiées 
sur  la  poitrine  ; révulsifs  énergiques,  pédiluve»,  ma- 
nuluves  irritants;  sinapismes  sur  les  extrémités  et 
sur  le  thorax.  On  combat  le  mal  au  moyeu  do  nar- 
cotiques et  d’antispasmodique».  On  a également  cou- 
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seillé  «les  excitants  diffusibles , tels  que  le  café  , le 
via  chaud  , le  sous-carbonate  d'ammoniaque,  les 
sudorifiques,  les  diurétiques , les  laxatifs,  les  purga- 
tifs. Les  expectorants,  comme  l’oxymel  scillitiquc, 
le  kermès , sont  recommandés  vers  la  lin  de  l'accès. 
Ou  a aussi  employé  l'inspiration  du  l'oxygène,  du 
chlore , et  des  fumigations  de  vapeurs  de  niantes  nar- 
cotiques, morelle,  belladone  et  pavot,  L'électricité 
galvanique  a quelquefois  modéré  la  violence  des  accès, 
de  même  que  des  aimants  placés  sur  les  renions  an- 
térieure et  postérieure  du  thorax.  Dans  l'intervalle 
des  accès , on  insistera  sur  les  moyens  hygiéniques  : 
air  pur  do  la  campagne,  et  surtout  des  pays  tem- 
pérés; régime  doux  et  léger;  exercice  modéré  et 
journalier;  voyages  sur  mer;  habitation  d’appar- 
tements ; vastes,  bien  aéré»,  à température  douce  et 
égale;  vêtements  chauds,  Uauelle  sur  la  peau,  etc. 

ASTICOTS,  nom  vulgaire  des  larves  de  plusieurs 
espèces  de  mouches  ( àiusca  cœsar,  M.  car  maria , 
M.  vivipara).  Ces  larves,  qui  se  développent  dans 
la  viande , servent  d’ appât  et  sont  recherchées  à la 
fois  par  les  pêcheur»  et  par  ceux  qui  su  livrent  à 
l’engraissage  de  la, volaille  et  dos  jeunes  faisans.  Les 
ouvriers  de  Monlfam "il  «n  font  commerces.  l'our  se 
les  procurer,  ils  étalent  par  terre  des  débris  d'ani- 
maux, et  en  font  mu;  cnmiie  dis  25  a 30  ci  ntim., 
qu’ils  recouvrent  de  paille  pour  la  gai  an  tir  du  l'ac- 
tion du  soleil.  Les  mouches , attirées  j»ar  l’odeur, 
s’y  précipitent,  y déposent  leurs  œuf» , et  au  bout 
de  quelques  jour»  toute  la  matière  n’est  plus  qu'une 
masse  mouvante  composée  de  larves. 

ASTRAGALE  (du  grec  astragales,  osselet,  join- 
ture). En  Anatomie,  c'est  un  os  du  talon  à éminence 
convexe,  qui  est  le  plus  saillant  des  os  du  tarse. 

En  Dotauiquo,  c'est  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Léirunuueuses  , tribu  des  Papiliona- 
cées,  aux  fleurs  disposées  eu  épi,  ayx  feuilles  ailées, 
au  fruit  court  et  renflé,  divisé  en  deux  loges,  et 
dont  les  graines  simulent  l'os  du  talon.  Ce  genre  a 
plus  de  150  espèces, parmi  lesquelles  l ‘A.  trugacan- 
tha,  qui  produit  la  gomme  admgant,  et  l’A.  Hœ- 
ticus,  qu'ou  trouve  eu  Portugal , et  dont  les  graines 
passent  pour  être  le  meilleur  succédané  du  café. 
L’Astragale  donne  son  nom  aux  Astragaléos,  sub- 
division des  Légumineuses,  dont  elle  est  le  type1. 

En  Architecture , c’est  une  moulure  ronde  qui 
formo  la  base  du  chapiteau  et  porte  immédiate- 
ment sur  le  ftU  de  la  colouue  eu  su  joignant  au  filet 
au -dessu»  du  congé.  Quelquefois  ou  comprend  ce 
filet  même  dans  ce  qu'on  appelle  l'Astragale. 

ASTKANCE,  genre  de  la  famille  des  Oinbellifcrcs, 
composé  d’herbes  vivaces  à feuilles  palmées,  a om- 
belles multiflnres,  longuement  pédiculêes  et  a fleurs 
blanches  ou  roses.  Ce  genre  a pour  type  1\4«/ rance 
commune , herbu  vivace  qui  so  trouve  dans  les  prai- 
ries des  Alpes  et  des  Pyrénées,  et  qui  est  cultivée 
comme  plante  de  parterre.  Voy.  bllêborine. 

ASTRE  (du  grec  aster),  terme  général  qui  s'ap- 
plique aux  étoiles,  aux  planètes  et  a leurs  satellites, 
ainsi  qu'aux  comètes  (Voy.  ce»  mots). — -On  a long- 
temps attribué  aux  astres  une  influence  sur  les  des- 
tinées des  hommes  : d’où  V Astrologie  ( Voy.  ce  mot). 
La  science  moderne,  tout  eu  dissipant  ces  préjugés,  a 
cependant  reconnu  l’influence  toute  physique  que 
certains  astres,  notamment  les  planètes  et  les  co- 
mètes, peuvent  avoir  sur  l’atmosphère  terrestre  et 
sur  les  êtres  qui  y sont  plongés. 

ASTRËE  (d ‘aster,  étoile},  sous-genre  des  Polypes 
madrépores  de  Cuvier,  et  guure  des  Polypes  paren- 
chymateux de  Rlaiuville  : son  corps  cylindrique 
terminé  supérieurement  par  un  disque  circulaire 
lui  donne  beaucoup  de  ressemblauce  avec  les  Acti- 
nies* mais  elle  en  différé  par  la  disposition  étoilée 
des  lames  qui  garnissent  iatérieureineut  chacune 
des  loges  du  Polypier.  Comme , en  se  reproduisant 
par  bourgeons,  ce*  polypes  ne  se  séparent  pas  entre 


eux,  ils  forment  de*  masse*  épaisses  agglomérée* 
oui  encroûtent  souvent  les  corps  marins  solides.  Les 
Astrées  abondent  dans  les  régions  chaudes.  On  en 
trouve  beaucoup  de  fossiles , principalemeut  dans 
les  terrains  tertiaire*  ou  jurassiques. 

En  Astronomie , Astrée  était  jadis  le  nom  de  la 
Vierge. — Ou  a récemment  donné  ce  nom  a une  pla- 
nète télescopique,  découverte  en  ISibpar  M.  Hencke, 
de  Driesseu.  L’inclinaison  do  son  orbite  sur  l'éclip- 
tique est  de  5°  19’ 23";  son  excentricité  oat  de  0,1933. 
Elle  fait  sa  révolution  autour  du  soleil  en  1011  j.  ; 
sa  distance  au  soleil  est  uu  peu  plus  de  2 fois  1/2 
(2,5//)  celle  de  la  terre  au  môme  astre. 

ASTRINGENTS  (de  astringere , resserrer),  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  de  crisper  et  de  resser- 
rer les  parties  avec  lesquelles  ou  les  met  en  con- 
tact. La  médecine  lus  emploie  pour  arrêter  les  éva- 
cuations sanguines  ou  autres.  Ce  sont,  en  général, 
des  acides  étendus,  certains  sels,  tels  que  l’alun  , 
l'acétate  de  plomb  ; ou , eufin , certaines  substance* 
contenant  de  l’acide  indique  ou  du  tannin,  comme 
le  cachou,  la  noix  de  galle,  le  brou  de  noix,  etc. 

— En  Pharmacie,  on  nomme  espèces  astringentes 
l'écorce  de  grenadier  et  les  racines  de  historié  et  de 
lormen tille,  mêlées  en  parties  égales. 

ASTROITES  (du  grec  aster,  étoile),  nom  employé 
par  quelques  naturalistes  pour  désigner  des  Poly- 
piers à cellules  étoilées,  tels  que  lés  Astrées.  Lus 
Astroitcs  sont  de  deux  sortes  : les  uues  renfermant 
des  animaux,  et  appartiennent  a la  famille  dus 
Madrépores;  les  autres  sont  de  véritables  pétrifica- 
tions ; elles  sont  couuues  sous  le  nom  de  Stellites. 

ASTROLADE  (du  grec  aster , et  lamhanA,  saisir, 
atteindre),  instrument  qui  servait  à observer  les  astres 
et  a mesurer  la  longitude  et  la  latitude.  On  diatîn» 
guait  : VA.  armil  taire , qui  ressemblait  à notre 
sphère  ar miliaire;  il  était  formé  de  quatre  cercles 
places  l’uu  dans  l’autre  et  représentant,  l’un  l’écli- 
ptique, l’autre  le  colui e des  solstices;  le  3®  tour- 
nait autour  de*  pôles  de  l’écliptique  et  Indiquait  les 
longitudes;  le  4e,  uu  l'interne,  portait  deux  pinnules 
qui  servaient  a regarder  la  lune  ou  tout  autre  astre  ; 

— VA.  planisphère  ou  polaire,  qui  figurait  une  pro- 
jection du  globe  faite  sur  un  pl&u  parallèle  a l'é- 
quateur par  des  ligues  tracées  de  l'un  des  pôles,  et 
où  les  méridiens  étaient  représentés  par  des  lignes 
droites  : c'était  ainsi  une  sorte  de  mappemonde. 

— L’A.  de  mer  est  un  instrument  semblable  aux 
précédents,  dont  ou  se  sert  pour  prendre  eu  mer  la 
hauteur  du  pôle,  du  soleil , d'une  étoile,  etc. 

L'invention  de  l'astrolabe  est  due  & Uipparque,  as- 
tronome grec,  qui  vivait  au  il®  tiède  avant  J. -G. 
l’tolémée  faisait  un  fréquent  usage  de-  cct  inslrn- 
m.-ul , que  sou  peu  de  précision  h fait  abandonner. 

ASTRUL0G1E  (ô’aifrw,  astre,  et  logos,  discours, 
traité  ),  préteudue  science  au  moyeu  de  laquelle  on 
sc  flattait  de  prédire  l’avenir.  On  doit  distinguer 
avec  soiu  VA.  naturelle , qui  a pour  objet  de  pré- 
dire le  retour  des  astres,  les  éclipses,  le*  marées, 
et  même  les  changements  de  temps,  les  tempêtes, 
les  sécheresses  et  les  inondations,  que  l’on  attri- 
buait a l'influence  des  astres;  et  l’À.  judiciaire, 
par  laquelle  ou  prétendait  pouvoir,  au  moyen  de  la 
présence  des  astre»  et  de  leur  aspect,  prédire  les  des- 
tinées des  hommes  et  des  empires.  La  1»*  s’appuie  sur 
les  données  de  l'astronomie  et  de  U méiôorolocie  ; 
la  2®,  la  seule  que  l'on  désigne  aujourd’hui  sous  le 
nom  d'astrologie,  n'est  que  le  fruit  de  l’imagination 
ou  de  la  fourberie;  après  avoir  longtemps  exercé  un 
empire  absolu  sur  lus  esprits  crédules,  elle  est  enfin  rè- 
léguéeavec  l'alchimie  et  la  magie  parmi  leschiraères. 

Aussi  ancienne  que  l'astronomie , l'astrologie  pa- 
rait être  née  comme  elle  en  Chaldée;  c’est  pourquoi 
les  anciens  nommaient  les  astrologues  Chaldée ns; 
ils  les  appelaient  aussi  Mathématiciens,  a cause  des 
calculs  auxquels  ils  se  livraient.  De  Chaldée  l'astre- 
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togie  pana  en  fcgvpte,  puis  en  Grèce  et  en  Italie  ; re- 
cueillie par  les  Arabes,  elle  fut  portée  par  eux  en 
Espagne  et  dans  tout  l'Occident.  Pendant  longtemps 
elle  fut  tellement  en  vogue  dans  les  Etats  de  l'Eu- 
rope, que  chaque  prince  avait  un  astrologue  à sa 
cour  et  qu’il  ne  naissait  pas  un  personnage  de  quel- 
que importance  sans  qu’on  appelât  des  astrologues 
pour  tirer  son  horoscope.  — Les  abus  auxquels  don- 
nèrent lieu  de  tout  temps  les' prédictions  des  astro- 
logues firent  souvent  prendre  contre  eux  des  mesures 
sévères  : Auguste  fit  revivre  d’anciennes  lois  qui  les 
condamnaient  à mort;  l’empereur  Constance  or- 
donna qifils  fussent  mis  à la  question  et  déchirés 
avec  des  ongles  de  fer;  Charlemagne  rendit  coutre 
eux  plusieurs  édits;  Sixte  V fulmina  l’anathème; 
une  bulle  d’Urbain  VIII  les  menaçait  du  dernier 
supplice;  en  France,  Henri  111  (1579),  Louis  XUI 
(1628),  Louis  XIY  (1682)  les  frappèrent  des  peines 
les  plus  sévères.  Hais,  d un  autre  cété,  des  princes 
puissants,  Tibère,  Louis  XI,  Charles-Quint , Cathe- 
rine de  Médicis  les  protégèrent  ouvertement.  Malgré 
ces  puissants  appuis,  l’astrologie  perdit  de  son  crédit 
à mesure  que  la  science  fil  des  progrès;  elle  finit  par 
succomber  sous  l’arme  du  ridicule.  — Les  plus  cé- 
lèbres astrologues  sont  : Cardan , Rcgiomontanus, 
J.  Stoffler,  Thomas  de  Pisan  (père  de  la  célèbre  Ca- 
therine de  Pisan),  Corne  Rugeieri , astrologue  de  Ca- 
therine de  Mèdicis,les  Nostradamus,  Phil.  et  Matthieu 
Laen&berg;  en  outre,  les  plus  célèbres  astronomes, 
depuis  Ptolémée  jusqu’à  Kepler,  crurent  à l'astrolo- 
gie : elle  ne  disparut  qu’avec  le  triomphe  du  système 
de  Copernic. 

ÀSTROMÊTRE.  Voy.  astêrohètre. 

ASTRONOMIE  (du  grec  aster,  astre,  et  nomos , 
loi),  science  des  mouvements  des  corps  célestes. 
Elle  comporte  trois  grandes  divisions  : IM.  empiri- 
que, qui  explique  les  phénomènes  du  ciel  d’après 
l'hypothèse  que  la  terre  est  au  centre  d’une  sphère 
dont  les  astres  occupent  la  surface  ; VA . théorique  ou 
scientifique . qui  explique  les  différents  rapports  des 
astres  entre  eux,  comme  leur  position  relative,  leur 
éloignement,  leur  vitesse,,  et  qui,  par  conséquent, 
s’applique  à faire  connaître  la  véritable  forme  de  Pu- 
ni* ers;  IM.  physique , dont  l’objet  est  de  déterminer 
les  causes  des  mouvements  célestes  par  les  principes 
delà  mécanique.  L’application  générale  de  la  théorie 
aux  observations,  à la  construction  des  instruments, 
aux  calculs,  constitue  VA.  pratique.  On  désigne 
souvent  par  les  noms  d’ Uranographie , de  Cosmogra- 
phie la  partie  purement  descriptive  de  l'Astronomie. 

On  attribue  aux  Chaldéens  les  premières  notions 
de  l’astronomie,  qui,  dans  l’origine,  ne  se  sépa- 
rait pas  de  l'astrologie.  Leurs  observations  se  rap- 
porteut  surtout  aux  mouvements  des  constellations, 
ainsi  au’à  la  marche  du  soleil  et  aux  phases  de  la 
Inné.  On  avait  remarqué  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
planètes  alors  connues  ne  s'écartaient  jamais,  dans 
leurs  mouvements,  d’un  espace  circonscrit  ; cette  ob- 
servation donna  l’idée  de  culte  zone  imaginaire  qu’on 
a nommée  Zodiaque,  et  de  sa  division  en  douze  con- 
stellations. Les  Egyptiens  avaient  aussi  des  connais- 
sances en  astronomie,  ain$i  que  le  prouve,  par  exem- 
ple, la  disposition  exacte  de  leurs  pyramides  vers  les 
quatre  points  cardinaux  et  leurs  zodiaques;  mais 
aucune  de  leurs  observations  ne  nous  a été  conser- 
vée; ils  s’adonnaient,  comme  les  Chaldéens,  aux  rêves 
de  l’astrologie  judiciaire.  Les  Chinois  se  vantent  de 
posséder  dans  leure-aunales  les  observations  astrono- 
miques les  plus  anciennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l’histoire 
authentique  deTastronomienecommenceen  Occident 
au’en  Grèce,  avec  Thalès  etPythagore.  Le  premier, 
600  ans  av.  J.-C.,  enseigna  la  sphéricité  de  la  terre, 
l’obliquité  de  l’écliptique,  et  expliqua  les  vraies 
causes  des  éclipses.  Après  Thalès,  l’école  ionienne 
vit  fleurir  successivement  Auaximandre,  Auaximène, 
Auasagorc,  qui  introduisirent  l’usage  du  gnomon  et 


de*  cartes  géographiques,  et  établirent  en  Grèee 
les  premiers  principes  d’une  astronomie  scientifique. 
A peu  prés  à la  même  époque,  Pythagore  devinait 
le  mouvement  quotidien  de  la  terre  sur  son  axe, 
et  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil;  les  co- 
mètes elles-mêmes  furent  rattachées  par  lui,  comme 
les  planètes,  au  système  solaire.  Environ  un  siècle 
après  Pythagore,  on  voit  fleurir  parmi  les  Grecs  Méton 
et  Eurtémon,  et  plus  tard  Callippe,  auxquels  on  doit 
des  observations  précieuses.  Cette  première  période 
finit  à Pythéas,  de  Marseille,  qui  observa  la  longueur 
méridienne  du  gnomon  au  solstice  d’été. 

A dater  de  la  fondation  de  l’école  d’Alexandrie , 
l’Astronomie  prit  une  forme  plus  rigoureuse  et  entra 
dans  une  nouvelle  ère  : les  observations  s’exécutèrent 
alors  à l’aide  d'instruments  ingénieux,  propres  à 
mesurer  les  angles,  et  furent  calculées  daprès  les 
méthodes  trigonométriques.  Aristarque,  de  Samoa 
(280  ans  av.  J.-C.),  Hipparque  (160 av.  J.-C.),  et  Pto- 
lémée (140  après  J •€.),  sont  les  trois  noms  les  plus 
illustres  de  cette  école.  Aristarque  renouvela,  quoique 
sans  succès,  les  idées  de  Pythagore.  Hipparque  voulut 
recommencer  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors, 
et  n'admettre  que  des  résultats  fondés  soit  sur  des 
observations  nouvelles , soit  sur  une  nouvelle  discus- 
sion des  observations  précédentes  : il  inventa  l'astro- 
labe . détermina  la  durée  de  l’année  tropique,  forma 
les  premières  tables  du  soleil,  fixa  la  durée  des  révolu- 
tions de  la  lune  relativement  aux  étoiles  et  à la  terre, 
et  découvrit  la  précewûon  des  équinoxes.  A la  suite 
d’Hipparquc,  on  doit  compter  Geminus,  qui  a laissé 
un  traité  (f  Astronomie , et  quelques  observateur*, 
tels  qu'Agrippa,Méuélaüg , Théon  , Posidonius , qui 
reconnut  les  lois  du  phénomène  du  flux  et  du  reflux; 
Sosigène,  que  César  lit  venir  d’Alexandrie  à Rome 
pour  réformer  le  calendrier.  Enfin,  Ptolémée  coor- 
donna et  rectifia  tous  les  travaux  de  scs  prédéces- 
seurs, y ajouta  des  découvertes  nouvelles,  et  en  forma 
un  système  complet  qu’adoptèrent  toutes  les  nations  ; 
il  admettait  que  la  terre  se  trouvait  placée  au  milieu 
du  monde,  et  que  les  astres  se  mouvaient  autour  d'elle 
dans  des  cercles  excentriques.  — Les  successeurs  de 
Ptolémée  se  bornèrent  à commenter  scs  ouvrages.  A 
partir  du  vm«  siècle,  on  voit  l'Astronomie  en  faveur 
chez  tes  Arabes.  Les  astronomes  de  Ragdad,  proté- 
gés par  les  califes abbassides,  surtout  par  Al-Mamouu, 
deuxième  fils  d’Haroun-al-Raschid  (813),  firent  un 
grand  nombre  d’observations  importantes,  et  dressè- 
rent de  nouvelles  tables  du  soleil  et  de  la  lune  plus 
exactes  que  celles  de  Ptolémée  ; ils  déterminèrent 
avec  plus  de  précision  qu’Hipparque  Indurée  de  l’an- 
née tropique,  et  mesurèrent , daus  une  plaine  de  la 
Mésopotamie,  un  degré  du  méridien , dans  le  but 
d’obtenir  une  évaluation  de  la  grandeur  de  la  terre. — 
Vers  la  fin  du  xui*  siècle,  les  études  astronomiques 
commencèrent  à refleurir  en  Europe , grâce  à l’in- 
fluence arabe;  le  mouvement  continua  durant  le  xiv« 
et  le  xv«  siècle  : Jean  Muller,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Regiomontanus , et  Bernard  Walther  se  signa- 
lèrent alors  par  de  nombreux  travaux  ; toutefois 
ces  savants  ne  firent  aucune  découverte  importante; 
mais  ils  préparèrent  la  révolution  scientifique  qui 
s’accomplit  au  xvi*  siècle. 

C’est  Copernic  qui  commence  cette  troisième  pé- 
riode de  l’histoire  de  l’ Astronomie;  il  démontra  tes 
erreurs  du  sytéme  de  Ptolémée  ; il  rendit  compte  de 
la  révolution  diurne  anparente  du  ciel  par  le  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre,  et  expliqua  la  préces- 
sion des  équinoxes  par  le  mouvemeut  d’oscillation 
qui  s’opère  dans  l’axe  du  globe  ; il  reconnut  que  tes 
mouvements  directs  et  rétrogrades  des  planètes  ne 
sont  que  des  apparences  produites  par  la  combinai- 
son du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil  avec 
le  mouvement  des  planètes.  — Malgré  l’évidence  des 
idées  de  Copernic,  elles  curent  longtemps  à lutter 
contre  les  préjugés  de  la  routine  : on  sait  que  Galilée? 
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qni  avait  embrassé  ce  système,  Ail  oblige  d’humilicr 
sa  raison  devant  un  tribunal  ecclésiastique , en  re- 
niant la  réalité  d'un  mouvement  qui  lui  était  démon- 
tré. Cependant,  les  travaux  de  Tyeho-Brahé  et  de 
Huyghens,  les  découvertes  de  Câblée  et  de  Képler, 
mirent,  des  la  üu  du  xvn*  siècle,  les  opinions  de  Co- 
pernic À l’abri  de  toute  discussion.  Enfin,  Newton, 
rapprochant  et  étendant  toutes  ces  découvertes  , 
trouva  dans  Y attraction  et  la  gravitation  universelle 
le  principe  général  des  mouvements  célestes.  Depuis, 
l'histoire  de  I* Astronomie  ne  présente  guère  que  le 
développement  de  ses  théories. 

Indépendamment  des  noms  illustres  que  nous  ve- 
nons de  citer,  l’Astronomie  moderne  s’honore  de  ceux 
de  J.  Cassini,  Italien  , qui  vint  a Paris  sous  Louis  XIV, 
et  enrichit  la  science  d'un  nombre  considérable  de 
découvertes;  de  Lacaille,  Laplare,  Lalande,  Delam- 
bre  parmi  les  Français  ; de  Hévélius,  Roëmer,  Mayer, 
Hvssel  parmi  les  Allemands;  de  Flamsteed,  Hailey, 
Bradlev,  Herschell  parmi  les  Anglais,  etc.  Enfin, 
MM.  Àrago,  Leverrier,  Mathieu,  Fayc,  Chacornac, 
Eucke,Graham,  Hind,  Vico,  Gasparis,  etc.  occupent 
un  rang  élevé  entre  les  célébrités  contemporaines. 

Parmi  les  ouvrages  spéciaux,  les  Traités  de  Lalande 
(1792) ; de  Laplare  r Mécanique  réleste);  de  Delambre 
(1814):  de  Moi  (Traité élém.  d' Astron.  />%*.,  1805  et 
1841);  d'Hersehel  (tr.  par  M.  Cournot,  1836);  deFran- 
rœur  { Traité  él cm.  d’ Astr.  et  Astr.  pratique);^  De- 
launay  ( Cours  élém.  d’Astr.,  1853;  ; d’Aragu  (Astr. 
jtopulaire , posthume , 1855).  méritent  une  mentiou 
spéciale.  M.  J.  Couder  et»  1821,  M.  A.  («uynemer  en 
1852,  ont  donné  des  Dictionn . d’ Astronomie. — L’his- 
toire de  l’Astronomie  a eu  pour  interprètes  : Mon- 
tucla  { Histoire  des  Mathématiques , 1799.4  vol.in- 4); 
Bailly  ( Hist.  de  T Astr.  ancienne  et  moderne , 1775, 
1787,  1805,  2 vol.  in-4)  ; Delambre  (Hist.  de  /* As- 
tronomie, 1817-1821,  5 vol.  in-4)  ; Matthieu  (Hist. 
de  r Astronomie  au  xvmc  siècle,  1827,  in-4). — L’As- 
tronomie a été  chantée,  clic*  les  anciens,  par  Aralus 
et  Manilius,  chez  les  modernes,  par  Daru. 

Signes  astronomiques  : Signes  du  zodiaque  : T, 
le  Bélier;  . le  Taureau; les  Gémeaux;  <£,  le 
Cancer;  £,  le  Lion;  MJ),  la  vierge;  la  Balance; 
ni,  le  Scorpion  ; **,  le  Sagittaire  ; X,  le  Capricorne  ; 
ss: , le  Verseau  ; )£  , les  Poissons.  — Q fiuure  le  So- 
leil- Ç , Mercure;  0 , Vénus;  £> , la  Terre;  £, la  Lune; 
<j*,Mars;  £,  Vesta;  $ , Junon  ; Ç,Céres;  $ , Pallas; 
2T,  Jupiter;  I),  Saturne;  Herscbell  ou  l’rauus; 

Flore;  M élis;  T,  Hébé ; j* , Astrée  ; , Iris  ; 

ifl,  Hygie;  y,  Neptune;  — Q , ua-ud  ascendant;  £$ , 
nœud  descendant. 

Pour  les  étoiles,  Braver  a eu  l’heureuse  idée  de  dé- 
signer chacune  des  étoiles  d'une  même  constellation 
par  les  lettres  de  l’alphabet  grec,  en  attribuant  les 
premières  lettres  aux  étoiles  les  plus  brillantes.  Les 
lettres  latines  et  les  chiffres  ordinaires  sont  employer. 
À la  suite  quand  le  nombre  des  astres  est  trop  grand. 

ASTROSCOPE  (du  grec  aster , astre,  et  scopéù , 
considérer),  instrument  astronomique  composé  de 
deux  cônes  , sur  les  faces  desquels  les  étoiles  et 
les  constellations  sont  décrites  , et  qui  donne  le 
moyen  de  les  retrouver  aisément  dans  le  ciel.  Il  a 
été  inventé  en  1698  par  Schukhaid,  de  Tubingue. 

ASYLE.  Koy.  asile. 

ASYMPTOTE  (du  grec  a prit.,  syn,  avec,  et  pi- 
plô , tomber:  c’est-à-dire  qui  ne  coïncide  pas),  se 
dit  en  Géométrie  d’une  ligne  droite  qui  s’approche 
de  plus  en  plus  d’une  ligne  courbe,  sans  pouvoir  la 
rencontrer,  lors  même  qu’on  les  suppose  l'une  et 
l’autre  indéfiniment  prolongées  (Vcy.  cowchoide  ). — 
On  étend  quelquefois  le  nom  d' asymptote  à des  brau- 
ches  de  courbes  qui  ne  peuvent  également  sc  ren- 
contrer, quoiqu’elles  s’approchent  h-s  unes  des  au- 
tres à l’infini.  Ainsi  , les  asymptotes  peuvent  se 
diviser  en  droites  et  courbes;  mais,  lorsqu’on  ne 


détermine  pas  l’acception  du  mot  asymptote , il  no 
s'applique  qu’à  une  ligne  droite. 

ATARAXIE  fdu  grec  a prit.,  et  tarasis , émo- 
tion). Les  Stoïciens  et  les  Pyrrboniens  appelaient 
ainsi  ce  calme  d’esprit,  cette  inaltérable  tranquillité, 
fruit  d’une  àinc  impassible  et  d'un  jugement  sain, 
qu’il  faut  à l’homme  pour  agir  convenablement  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  : c'était,  suivant 
eux , le  souverain  bien.  Vcy.  apathie. 

ATAXIE  (de  u priv.,  et  taxis,  ordre),  ensemble 
de  phénomènes  nerveux  remarquables  par  l’Irrégu- 
larité de  la  marche  des  maladies  auxquelles  ils  sont 
liés.  Ils  indiquent  toujours  une  affection  cérébrale 
plus  ou  moins  grave.  Leurs  caractères  sont  l'affai- 
blissement, la  perversion  des  sens  , un  état  convul- 
sif ou  au  contraire  une  immobilité  absolue  de  la 
face,  des  soubresauts, de  l'aphonie,  etc. — On  nomme 
fièvres  ataxiques  une  classe  de  lièvres  dont  le  cours 
présente  ces  phénomènes. 

ATELES  (du  grec  até.lès , imparfait),  genre  de 
singes  américains  de  la  tribu  des  Sapajous  de  Cuvier, 
caractérisés  par  leur  queue  fortement  prenante,  cal- 
leuse inférieurement , a son  extrémité , cl  par  leurs 
mains  antérieures  dépourvues  de  pouces.  Les  A télés 
sont  des  animaux  doux,  craintifs,  et  lents  dans  leurs 
inouveineuLs;  leur  voix  est  un  sifflement  doux  et 
fluté.  Ils  habitent  l’Amérique  du  Sud  et  vivent 
ncu  de  temps  lorsqu'on  les  apporte  en  Europe. 
Les  plus  connus  sont  VA.  noir  ou  L’nyou  de  la 
Guyane;  VA.  métis  de  la  Colombie,  ainsi  appelé  de 
sa  couleur  qui  est  celle  du  métis  né  du  nègre  et  de 
l’Indien  ,et  r4 . pentatfachjle,  qui  porte  aux  mai  us  une 
sorte  de  tubercule  ou  de  verrue  a la  place  du  pouce. 

ATELIERS  (jadis  atteliers,  nom  donné  originai- 
rement aux  basses-cours  des  fermes  où  l’on  attelait 
les  chevaux  et  les  bœufs,  et  où  travaillaient  les  bour- 
reliers, les  charrons  et  autres  ouvriers  employés  aux 
travaux  de  la  campaunc),  lieux  où  se  réunissent  les 
ouvriers  d’une  fabrique,  manufacture,  usine  ou  au- 
tre établissement  industriel,  pour  y travailler  en 
commun.  On  appelle  spécialement  chantiers  les  ate- 
liers où  travail  leu  t les  tailleurs  de  pierres,  les  char- 
pentiers, les  scieurs  de  long,  les  constructeurs  de 
vaisseaux.  — On  appelle  Ateliers  de  charité  des  ate- 
liers formés  temporairement  dans  les  hivers  rigou- 
reux, dans  des  temps  de  disette  ou  de  stagnation  de 
commerce,  pour  donner  du  travail  à ceux  qui  en 
manquent.  L’ouverttire  en  France  d’a tôliers  d’ur- 
gence remonte  assez  loin  : un  édit  de  1545  prescrit 
d’employer  des  mendiants  valides  aux  travaux  pu- 
blics; des  ordonnances  du  13  avril  1685,  10  février 
1699,  6 août  1709,  règlent  la  police  de  ces  ateliers. 
Louis  XVI  étendit  ce  mode  d’assistance  à tout  le 
royaume  (ord.  des  11  mai  1786  ou  1788).  En  1790, 
ou  ouvrit  dans  Paris  et  dans  les  environs  de  vastes 
ateliers  publics;  ces  établissements  devinrent  l’objet 
spécial  de  la  loi  du  24  vendémiaire  au  XII.  On  a éga- 
lement recouru  à ces  ateliers  dans  les  disettes  du  1810 
et  de  1817,  après  la  révolution  de  1830,  en  1837, 
lors  de  la  crise  industrielle  qui  aflligca  la  ville  de 
Lyon,  et  ils  furent  à ces  diverses  époques  d'un  grand 
secours.  En  1848,  on  y recourut  encore  g Paris,  où 
ils  prirent  le  nom  (V Ateliers  nationaux ; mais  la 
mauvaise  organisation  de  ces  ateliers,  le  nombre 
immense  d’hommes  qui  y accoururent,  et  qui  s'é- 
leva à plus  de  100,0(8),  enfin  l'insubordination  qui 
s’y  introduisit  bientôt,  en  firent  un  damier  immi- 
nent; la  dissolution  de  ces  ateliers  fut  ordonnée  par 
l'Assemblée  nationale;  mais  cette  mesure  devint  le 
prétexte  de  la  terrible  insurrection  qui  ensanglanta 
la  capitale  pendant  les  journées  des  24-27juinl848. 

ATERMOIEMENT,  terme  ou  délai  de  grâce  ac- 
cordé par  le  créancier  au  débiteur  «lui  est  dans  l’im- 
possibilité de  payer  à l’échéance,  il  dépend  de  ta 
seule  volonté  du  créancier  Cet  acte  diffère  du  con- 
cordat en  ce  qu’il  n'oblige  que  les  créanciers  qui 
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l'ont  signé;  il  n'est  fait  en  général  que  pour  em- 
pêcher la  faillite. 

ATEUCHUS  (du  gr.  ateuchis , sans  armes),  genre 
de  Coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Lamelli- 
cornes, tribu  des  Scaral>éides  ropropt^ages.  Ce  sont 
des  insectes  d’assez  grande  taille,  semblables  aux 
scarabées,  mais  dépourvus  de  cornes  {d’où  leur  nom), 
à corps  ovale  ou  arrondi , à corselet  large  et  bombé  : 
ils  vivent  dans  les  excréments.  L'A.  sacré,  qui  est 
noir,  habite  le  nord  de  l’Afrique  ; on  le  voit  figuré 
sur  les  monuments  égyptiens;  VA.  d' Egypte , qui 
habite  le  Sennaar,  est  d’un  b«.au  vert  cuivreux  ou 
doré. 

ATHÉISME  (d’n  prit.,  et  théos,  dieu),  doctrine 
«fui  consiste  a nier  l’existence  de  Dieu.  Il  faut  dis- 
tinguer un  A.  négatif , celui  des  hommes  qui,  par 
stupidité,  ne  se  sont  pas  élevés  à l’idée  d’un  Dieu, 
comme  quelques  peuplades  sauvages,  ou  de  ceux 
qui , par  irréflexion , vivent  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  Dieu,  et  IM.  positif  ou  systématique , professé 
Par  certains  philosophes  qui  rejettent  l’existence  de 
Dieu,  et  qui  combattent  les  preuves  qu’on  en  donne, 
eipliquant  tout  dans  l’univers  jiar  une  aveugle  né- 
cessité ou  par  un  capricieux  hasard:  tels  étaient  chez 
les  anciens,  Leucipj>e, Démocri  te,  Epicure,  Evhémere, 
Diagoras  de  Mélos,  Struton  do  Lampsaque,  Lu- 
crèce; chez  les  modernes,  Diderot,  d’uolbach,  Nai- 
geon , Lalande,  Sylvain  Marc  hai,  Chaumctte,  et 
du  nos  jours  Pmudhon,  qui  furent  conduits  à cette 
désolante  doctrine  par  leurs  systèmes  de  matérialisme 
et  de  fatalisme.  — Un  confond  quelquefois,  et  bien  à 
tort,  avec  les  athées  les  panthéistes,  tels  que  Xeno- 
phane chez  les  anciens,  Jordano  Bruno,  Spinosa, 
Schcllîm;  chez  les  modernes , qui, loin  de  nier  Dieu, 
absorbent  tout  en  lui.  — L’ouvrage  où  l’athéisme  est 
exposé  avec  le  plus  d’audace  est  le  Système  de  la 
Nature,  mis  par  d'Holbach  sous  le  nom  de  Mtrabaud. 
Sylvain  Maréchal  a publié  un  Dictionnaire  des 
Athées,  où  il  prodigue  de  la  manière  la  plus  ridicule 
cette  dénomination,  l’appliquant  même  aux  hommes 
les  plus  religieux.  — L’athéisme  est  réfuté  dan*» 
tous  les  Traités  de  l’existence  de  Dieu  ; il  a été  en 
outre  combattu  ex  professa  par  le  P.  Lami , Buddéc, 
Abicht.  Muller,  licidcurirh,  etc.  — Un  doit  à Le- 
clerc l’ Histoire  des  systèmes  des  anciens  Athées, 
et  à Reim.mn  llisloria  Atheismi  et  Atheorum  falso 
et  merito  suspedorum.  1725.  Voy.  dieu,  théologie. 

ATHENEEb  (dMfA&ê,  nom  grec  de  Minerve, 
déesse  des  sciences  et  des  arts),  nom  donné  chez 
kg  anciens  à divers  édifices  d’Athènes,  d’Alexandrie, 
de  Rome  et  de  Constantinople,  consacrés  aux  sciences 
et  aux  arts.  L’un  des  plus  célèbres  est  celui  qui  fut 
élevé  à Rome,  s«us  1 empereur  Adrien,  l’an  125  ; 
les  auteurs  venaient  y lire  leurs  ouvrages  en  pré- 
sence d’une  assemblée  nombreuse  ; il  servait  aussi 
de  collège,  et  on  y faisait  des  leçons  publiques. 
L'empereur  Caligula  en  avait  fait  bâtir  un  sembla- 
ble à Lyon,  l’an  37  de  J.-C.;  il  y avait  institué  des 
prix  d’éloquence  grecque  et  latine  : les  vaincus 
étaient  obligés,  dit-on,  d’i  ITacer  leurs  compositions 
avec  une  éponge  ou  avec  la  langue;  sinon,  ils  étaient 
fouettés  ou  jetés  dans  le  fleuve. 

Daus  les  temps  nioderues,  on  a étendu  le  nom 
d 'Athénée  à tout  lieu  où  s’assemblent  des  savants 
et  des  gens  de  lettres  pour  faire  des  cours  de  scien- 
ces et  de  littérature.  Un  connaît  surtout  VA.  de 
Paris,  fondé  en  1785,  connu  d’abord  sous  les  noms 
de  Musée,  puis  de  Lycée  (rue  de  Valois).  On  y fai- 
sait des  cours  sur  les  diverses  branches  des  lettres  et 
des  sciences:  Laharpe,  Marmontel,  Ginguené,  Lc- 
mercier.  Carat,  Fourcroy,  Cuvier  y professèrent. — 
L ‘A.  des  Arts,  fondé  aussi  a Paris,  eu  1792,  sous  la  dé- 
nomination de  Lycée  des  Arts,  réunit  également  l’é- 
lite des  savants , des  littérateurs  et  des  artistes  : on 
comptait  parmi  ses  fondateurs  Lavoisier,  Lalande, 
Condorcet,  Valmont  de  Bomare,  Parmentier,  Ber- 


thollet,  Darcct,  Sedaine,Lesucur,Dalayrac.  Ces  doux 
établissements  ont  rendu  de  grands  services,  et  ont 
subsisté  jusqu’à  ces  derniers  temps.  — Le  nom  dM- 
t hé  née  & été  depuis  appliqué,  notamment  en  Belgi- 
que, à divers  établissements  d’instruction  publique. 

Athetutum  est  le  titre  de  deux  journaux  littéraires 
estimés,  publiés  en  Angleterre  et  eu  France. 

ATHKRICERES  (du  gr.  ather,  pointe,  et  héros , 
corne),  famille  d'insectes  de  l’ordre  des  Diptères,  a 
pour  caractères  une  trompe  ordinairement  membra- 
neuse, terminée  par  deux  lèvres,  renfermée,  ainsi 
que  les  palpes,  pendant  le  repos,  daus  une  eavité 
de  la  tête  contenant  un  suçoir  de  deux  pièces  le  plus 
souvent,  et  des  antennes  toujours  accompagnées  d une 
soie.CeUefamilleétaitdivisééparLatreuleen4  tribus: 
Syrphides,  Œstridet , Conupsmres . et  Muscides. 

ATHERMANE  (du  gr.  a priv.,  et  thermos,  chaud), 
sc  dit  eu  Physique  des  substances  qui  arrêtent  la 
chaleur  rayonnante,  comme  les  corps  opaques  arrê- 
tant la  lumière,  par  opposition  aux  subtauces  dia- 
thermanes.  Voy.  puthmumms. 

ATHLETES  (du  gr.  athléin,  combattre),  ceux 
qui  combattaient  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce, 
et  se  livraient  à de*  exercices  gymnastiques.  Ce  nom 
nu  s'appliquait  d'abord  qu'a  ceux  qui  s’exerçaient  a 
la  lutte  ou  au  pugilat;  on  l’étendit  ensuite  a ceux 
qui  disputaient  le  prix  de  la  course , du  saut  et  du 
disque.  Les  exercices  des  athlètes  furent  institués 
pour  former  les  jeunes  gens  aux  travaux  et  aux  fati- 
gues de  li  guerre;  ils  devinrent  bientôt  des  spec- 
tacles publics.  Pour  être  admis  à paraître  comme 
athlete,  il  fallait  : 1®  être  Grec  et  homme  libre; 
2®  être  de  nimurs  pures  et  irréprochables  ; 3°  jurer 
d’observer  les  lois  du  régime  athlétique,  régime  qui 
consi«tait  daus  l’usagH  exclusif  de  certains  aliments 
et  l’abstinence  de  plaisirs  énervants.  — Dans  la  lutte 
et  le  pugilat  les  couples  se  tiraient  au  sort.  Le  vain- 
queur recevait  des  couronnes;  celui  qui  avait  été 
couronné  trois  fois  aux  jeux  sacrés  était  exempt  de 
charges  et  d’impôts.  Les  athlètes  qui  réunissaient 
les  cinq  talents  de  la  lutte,  du  pugilat,  de  la  course, 
du  saut  et  du  disque,  avaient  le  nom  de  pentathles 
chez  les  Grecs,  et  de  quintertioncs  chez  les  Romains. 

ATLANTE^  (pluriel  grec,  à' Atlas),  figures  ou 
demi-figures  d’hommes  employées  en  guise  de  co- 
lonnes ou  de  pilastres  pour  soutenir  un  ouvrage  d'ar- 
chitecture, tel  qu’un  balcon  ou  autres  semblables  : 
on  les  appelle  aussi  télamones.  Les  figures  de  fem- 
me* s'appellent  cariatides.  Voy.  ce  mot. 

ATLAS  (du  n«m  du  personnage mythologique  qui 
soutenait  le  monde),  collection  de  cartes  géogra- 
phiques. Gérard  Mercator  parait  être  le  premier  qm 
ait  employé  ce  mol  dans  ce  sens;  depuis,  il  a été 
étendu  à toute  collection  de  planches  de  quelque 
nature  qu'elles  fussent,  dessins,  plans,  tableaux  his- 
toriques et  généalogiques.  Les  A.  géographiques  les 
plus  complets  et  les  plus  estimés  aujourd’hui  en 
France  sont,  après  les  travaux  exécutés  au  nom  de 
1 Etat  par  le  corps  d état-  major,  ceux  de  Brué,  revu* 
par  Pirquet , de  Upi(  et  a Audriveau  Goujon.  — 
rarmi  les  collections  de  tableaux  historiques,  on  con- 
naît surtout  IM.  historique  et  généalogique  de  Le- 
sage (Las  Cases),  complété  par  IM.  des  littératures 
de  M.  J.  de  Mancy,  IM.  historique  des  États  eu- 
ropéens, de  Kruse,  traduit  par  Ausart  et  Lebas. 

En  Anatomie,  on  donuc  lu  nom  dM//o<  à la  pre- 
mière vertèbre  du  cou,  parce  qu’elle  supporte  la  tête 
comme  Atlas  supportait  le  globe  céleste.  — On  a 
formé  de  ce  mot  celui  A’atloïde  pour  désigner  tout 
ce  qui  se  rattache  à cette  vertèbre  : d'où  Atloide - 
mastoïdien,  A.  musculaire , A.  occipital,  etc. 

En  Entomologie,  ou  nomme  Atlas  une  belle  es- 
pèce de  Lépidoptères  nocturnes,  connue  des  mar- 
chands sous  le  nom  de  Phalène  à miroirs , parc* 
qu’elle  a sur  le  milieu  de  chaque  aile  une  grande 
tache  triangulaire  encadrée  de  noir,  sur  un  fond  d’un 
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rouge  fauve.  Elle  se  trouve  principalement  dans  le 
midi  de  la  Chine  et  àux  Noluques. 

ATMOMETRE  (du  fsr.atmos,  vapeur, et mélron, 
mesure),  instrument  qui  sert  à calculer  la  quantité 
de  liquide  passé,  dans  un  temps  conuu,  à l'état  de 
vapeur.  Un  peut  se  servir  a cet  effet  de  toute  espèce 
de  vase  divisé  en  parties  d'égales  rapacités.  Auboutde 
quelque  temps,  on  verra  le  liquide  baisser  dans  le 
vase,  et  la  différence  du  niveau  antérieur  et  du  niveau 
actuel  exprimera  la  quantité  de  liquide  vaporisé. 

ATMOSPHÈRE  («lu  gr.  atmos,  vapeur,  elsphairt i, 
sphère),  couche  de  gaz  ou  fluide  élastique  qui  en- 
toure la  plupart  des  corps  célestes;  se  dit  en  parti- 
culier de  la  masse  d'air  qui  enveloppe  notre  globe 
( Voy.  air)  . — Les  observations  astronomiques  s'ac- 
cordent a faire  admettre,  autour  des  planètes  et  de 
leurs  satellites,  des  atmosphères  semblables  à l’atmo- 
sphère terrestre.  Cependant  la  lune  fait  exception  : 
elle  ne  présente  pas  de  nuages  a sa  surface,  ni  rien 
qui  puisse  indiquer  la  présence  d’une  atmosphère. 

En  Physique , le  nom  d 'atmosphère  a été  étendu  à 
tonte  couche  de  fluide  qui  entoure  un  corps  isolé, 
composé  d’une  matière  plus  dense  ou  d’une  autre 
nature.  On  dit,  par  exemple,  A.  <T  électricité. 

Le  mot  atmosphère  s’emploie  aussi  comme  unité 
de  force,  pour  évaluer  de  tres-grandes pressions;  cette 
unité  est  la  pression  atmosphérique  ordinaire , agis- 
sant sur  l’unité  de  surface,  et  mesurée  par  la  colonne 
barométrique  : elle  équivaut  à un  poids  de  1 lül.  sur 
u u centime! re carré.  Les  parois  d’un  vase  qui  contieut 
de  la  vapeur  ou  du  gaza  la  tension  de  deux  atmosphè- 
res, ne  supportent  en  réalité  qu’un  excès  de  tension 
d'une  atmosphère,  puisque  ce  vase  est  pressé  extérieu- 
rement par  l’air  ambiant.  Les  Anglais  ne  comptent 
ordinairement  que  l’excès  de  pression.  Voy.  pression. 

ATOME  (du  gr.  apriv.,  et  temnô}  couper:  insé- 
cable), particule  iuümment  petite  de  la  matière,  et 
qui  résiste  à toute  division.  Supposons  qu’on  divise 
la  matière  par  tous  les  moycus  possibles , méca- 
niques ou  chimiques,  on  arrivera  enfin  à une  li- 
mite devant  laquelle  toute  division  ultérieure  devra 
s’arrêter;  la  particule  matérielle  qui  oppose  cette 
résistance  , c’est  l 'atome.  — L’insuffisance  de  nos 
moyens  de  division  nous  empêche  d’atteindre  les  vé- 
ritables atomes;  nous  ue  pouvons  séparer  de  la  ma- 
tière que  des  groupes  d’atomes,  ou,  comme  on  dit, 
des  molécules.  Dans  la  molécule  d’un  corps  réputé 
simple,  les  atomes  sont  similaires  ou  de  même  qua- 
lité; dans  les  molécules  d’un  corps  composé,  les 
atonies  sont  hétérogènes  ou  de  qualités  diflérentes. 
Lorsqu'une  combinaison  chimique  s’effectue,  les  mo- 
lécules échangent  un  certain  nombre  de  leurs  ato- 
me*. lesquels  se  juxtaposent  alors  dansunonln  <1 
tannin  ne  et  l'oxygéna 

se  combinent,  la  molécule  de  carbone  échange  un 
certain  uombre  d'atomes  de  carbone  contre  un  cer- 
tain nombre  d'atomes  d’oxygène,  et  réciproquement. 
— Cette  hypothèse  des  atomes  rend  parfaitement 
compte  des  proportions  chimiques.  On  conçoit  que, 
si  la  molécule  de  chaque  corps  simple  se  compose 
d'atomes  ayant  un  poids  déterminé,  ce  même  poids 
doit  se  retrouver  n fuis  dans  toutes  les  combinaisons, 
n étaut  un  nombre  entier.  L'analyse  démontre  que 
l’oxyde  de  carbone,  par  exemple,  contient,  sur  14 
parties,  8 d’oxygene  et  6 de  carbone;  or,  si  Ton  sup- 
pose que  la  molécule  d’oxyaènese  compose  d'atomes, 
pesant  chacun  8 uuites,  et  la  molécule  de  carboqe, 
d’atomes  pesant  chacun  G unités,  1a  molécule  d’oxyde 
de  carbone  se  composera  de  1 atome  d'oxygène  et  de 
1 atome  de  carbone.  L’analyse  prouve  "de  même 
que,  dans  l’acide  carbonique,  16  parties  (2  fois  8) 
•l'oxygène  sont  unies  à 6 parties  de  carbone;  dans 
la  théorie  atomique,  la  molécule  de  l’acide  carbo- 
nique se  compose  donc  de  2 atomes  d’oxygène  et 
de  1 atome  du  carbone.  Daus  ces  exemples,  atome  de- 
vient synonyme  de  nombre  proportionnel  ; aussi  se 


sert-on  fVéquemment  en  chimie  du  mot  poids  ato- 
mique au  lieu  de  nombre  proportionnel  ou  d’équi- 
valent ( Voy.  PROPORTIONS  CHIMIQUES  ,1S0MÊRIE,  ISO- 
MORPHISME).— L’hypolht-se  des  atomes  se  rencontre 
déjà  dans  les  écrits  des  philosophes  grecs,  Démocrite, 
Leucippe,  Epieu  re  (Voy.  atomisme)  ; mais  elle  resta 
longtemps  reléguée  dans  l’oubli,  comme  les  sciences 
physiques  elles-mêmes.  Depuis  la  renaissance  des 
sciences,  elle  fut  remise  en  lumière  par  Gassendi,  le 
restaurateur  de  la  philosophie  d’Epicure,  et  attira 
l’attentioa  de  Descartes,  de  Swedenborg,  de  Newton, 
de  Leibnitx,qui  identifie  les  atomes  avec  ses  monades 
( Voy.  ce  mot).  Mais  ce  fut  Dalton  (Sew  System  of  Che- 
mical philosophy,  1810)  qui  le  premier  conforma 
l'Iiypotlièse  des  atomes  aux  lois  des  proportions  chi- 
miques, et  en  fit  ainsi  un  auxiliaire  utile  dans  la  dé- 
monstration des  vérités  de  la  chimie.  Les  idées  de 
Dalton,  adoptées nt  HumphnrDavy  et  Ber»  Uns,  sont 
entrées  daus  la  science  ; elles  forment  ce  qu’on  nomme 
aujourd'hui  la  théorie  atomistique.  Elles  ont  été  ce- 
pendant modifiées  par  plusieurs  savants  : on  doit  à 
Ampère  et  à M.  Gaudin  des  spéculations  ingénieuses 
sur  ce  sujet. 

ATOMISME,  système  de  philosophie  qui  explique 
le  moude  par  l'existence  des  atomes.  Moschus  de 
Sidon,  qui  vivait  avant  la  guerre  de  Troie,  fut,  au 
dire  de  Posidonius,  le  1er  auteur  de  ce  système; 
on  le  trouve  également  dans  l'Inde,  où  il  fut  pro- 
fessé par  Kanada  et  Gautama  ; mais  il  est  surtout 
connu  par  la  forme  que  lui  donnèrent  les  Grecs. 
Leucippe  et  Démocrite  expliquaient  tout  par  le  vide 
et  par  les  atomes,  éléments  éternels,  indivisibles, 
indestructibles,  qui,  animés  d’un  mouvemeut  essen- 
tiel, s’agitaient  librement  dans  le  vide,  et  y for- 
maient, par  l’effet  du  pur  hasard , toutes  les  combi- 
naisons qu'on  voit  daus  le  monde.  Epicure  modifia 
légèrement  ce  système  eu  douant  les  atomes  d’une 
sorte  de  liberté,  eu  leur  donnaut  uue  forme  courbe 
ou  crochue  et  un  mouvement  oblique  ( cfinamen ), 
afin  qu'ils  pussent  s’attacher  les  uns  aux  autre*. 
Le  poete  latin  Lucrèce  mit  eu  beaux  vers  cette 
philosophie.  Sous  toutes  ses  formes,  l'atomisme, 
expliquant  le  monde  par  le  hasard  ou  la  nécessité , 
conduisait  au  matérialisme  et  à l’athéisme.  Le  phi- 
losophe Gassendi  ressuscita  ce  système  au  xvu* siècle, 
mais  en  cherchant  à le  concilier  avec  la  foi. 

ATONIE  (du  arec  a priv..  et  tonos , ton,  ressort), 
faiblesse  générale  de  tous  les  organes,  et  particu- 
liérement des  organes  contractiles.  L'atome  n'ex- 
prime qu'un  relâchement  des  tissus;  Vasthénie  in- 
dique l'affaiblissement  de  leurs  fonctions.  On  combat 
l 'atonie  par  les  toniques.  Voy.  ce  mot. 

ATRABILE  (du  latin  atra , noire,  et  bilis,  bile), 
humeur  particulière,  de  couleur  noire,  formée,  selou 
les  anciens , d’une  partie  limoneuse  du  sang  ou  de 
la  bile  , sécrétée  par  le  pancréas,  et  qu’ils  croyaieut 
engendrer  la  mélancolie  et  les  manies.  Cette  opinion 
est  tout  hypothétique  ; mais  on  continue  d’appeler 
atrabile  la  bile  mil  atteint  upe  couleur  très-noire 
dans  certaines  maladies.  On  nomme  atrabilaires  les 
hypocondriaques , chez  lesquels  on  croyait  l'alrabile 
rédominante  ; par  suite,  on  a étendu  ce  nom  à tout 
oinme  d’uu  caractère  chagrin  et  intraitable. 

ATRE.  Voy.  chemines  et  enchevêtrure. 

ATRIPL1CEES,  atriplicinêes  (d 'atriplex,  nom 
latin  de  l’Arroche,  genre  type  ),  famille  de  plantes 
apétales,  à étamines  périgynes,  renferme  des  herbes 
annuelles  ou  vivaces. ou  dos  arbrisseaux,  répandus  sur 
toute  la  surface  du  globe,  et  principalement  en  dehors 
des  tropiques.  L'épinard,  la  bette,  le  qninoa,  font, 
ainsi  que  rarroche , partie  de  cette  famille.  Au  uom 
d'Atnplicées,  proposé  par  A.  L.  de  Jussieu,  quel- 
ques auteurs  substituent  celui  de  Chénopodées  (Voy. 
ce  mot  ).  Celte  famille  contient  7 tribus  : Anséri- 
nées,  Spinaciées , Camphorosmées.  Corispermees , 
Salicomiées,  Siurdineet  et  Salsolées. 
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ATROPA  ,nom  latin  de  la  Iletlndone.  Voy.  ce  mot. 

ATROPHIE  (du  grec  a priv.,  e*  trophè , nourri- 
ture), amaigrtaæment,  diminutif  u progressive  dans 
le  volume  de  tout  le  corps  ou  d'une  de  ses  parties , 
due  au  manque  de  sucs  nourriciers.  C’est  moins  une 
maladie  qu’un  symptôme,  et  un  symptôme  fort  grave 
LM.  partielle  est  l'atrophie  due  au  repos  absolu 
d'un  membre,  ou  à la  compression  qu'il  a eue  à 
supporter,  ou  a l’eiret  d'une  autre  maladie , telle 
que  le  rhumatisme.  — On  nomme  A.  mésentérique 
l’induration  ou  tuméfaction  des  glandes  du  mésen- 
tère , qu’on  observe  exclusivement  chez  les  enfants 
depuis  la  1™  enfance  jusque  vers  la  7®  ou  la  9®  an- 
née ; elle  est  constamment  accompagnée  de  l'amai- 
grissement progressif  de  toutes  les  parties  du  corps. 
C’est  ce  qu’on  nomme  le  carreau.  Voy.  ce  mot. 

ATROPINE , alcali  végétal  contenu  dans  toutes 
les  parties  de  la  Belladone  (d/repa).  11  se  présente 
sous  la  forme  d’aiguilles  blanches  et  soyeuses,  sans 
odeur , très-amères , peu  solubles  dans  l'eau , très- 
solubles  dans  l’alcool.  Cet  alcali  est  extrêmement  vé- 
néneux : un  millième  de  grain  introduit  dans  la  pu- 
pille suffit  pour  la  dilater  d’une  mauière  persistante. 
Il  a été  extrait  pour  la  lr®  fois  par  MM.  Geiger  et 
Hesse.  Sa  composition  se  représente  par  C*4H#,NO*. 

ATROPOS  (du  nom  d’une  des  Parques),  espèce 
de  Lépidoptères  crépusculaires,  tribu  des  Sphingides 
aebérontiès,  vulgairement  appelé  Papillon  à tête 
de  mort , parce  qu’il  porte  sur  son  corselet  l’em- 
preinte assez  exacte  de  la  face  du  squelette  humaiu. 
Le  Sphinx  Atropos  est  en  outre  remarquable  par 
sa  grande  taille  et  surtout  par  la  faculté  qu’il  pos- 
sède seul  entre  tous  les  insectes  de  faire  entendre 
un  cri  lorsqu’il  est  inquiété  ; ce  cri  est  assez  sem- 
blable à celui  de  la  souris.  Les  Naturalistes  sont 
fort  divisés  sur  l’explication  de  cette  faculté. 

ATTACES,  attacidfs  (d ’attacus,  sorto  d’insecte 
mentionné  dans  la  Bible),  nom  donné  par  Linné  à 
la  lr®  division  de  son  grand  genre  Phalène,  qui 
embrasse  tous  les  Lépidoptères  nocturnes.  Nous  ci- 
terons comme  types  des  especes  de  ce  genre,  soit 
exotiques,  soit  indigènes, IM.  atlas  ( Voy.  atlas,  fin) , 
l’un  des  plus  grands  Lépidoptères  qu'on  connaisse  cl 
qui  se  trouve  en  Chine,  et  le  Grand  Paou  , Pavoniu 
major,  commun  dans  les  environs  de  Paris. 

ATTACHEMENTS.  Ce  mot  se  dit,  dans  la  Construc- 
tion, des  notes  que  les  architectes  ou, les  vérificateurs 
prennent  sur  les  ouvrages  de  diverses  especes  lors- 
qu’ils sont  encore  apparents,  pour  y avoir  recours 
dans  le  règlement  des  mémoires  : on  dit  en  ce  sens, 
Prendre  des  attachements. 

ATTAQUE,  action  par  laquelle  on  se  présente 
devant  l’ennemi  pour  engager  le  combat.  On  dis- 
tingue IM.  des  lignes,  IM.  en  rase  campayne , IM. 
de  place.  L’attaque  d'une  place  se  fait  de  quatre  ma- 
nières, par  surprise,  par  blocus,  par  bombardement, 
enfin  dans  toutes  les  règles, ou  siège.  Voy.  siège. 

En  Médecine , on  nomme  ainsi  l’invasion  subite 
d’une  maladie  périodique,  telle  que  la  goutte,  le 
rhumatisme;  ou  d’uue  affection  sujette  h des  retours 
plus  on  moins  fréquents,  comme  l’apoplexie.  — Ou 
appelle  attaques  de  nerfs  des  spasmes  et  divers  phé- 
nomènes nerveux  que  Ion  observe  particulièrement 
chez  les  femmes  et  chez  les  individus  très-irritables. 

ATTE  (dftgnoaf/d,  sautor) , .4  fra,  insecte  sauteur  de 
lafam.  des  Formicaires, appelé  aussi  Fourmi  de  visite. 

atte  ou  saltique  , genre  d’Arauéides  formé  par 
Walckenaër  : 8 yeux  inégaux,  disposés  sur  trois  lignes. 
Ils  épient  leur  proie  et  la  saisissent  en  sautant 
(d’où  leur  nom;  ou  en  courant.  Les  Attes  sont  de 
petite  taille,  et  out  Bouvent  des  couleurs  vives  et 
variées;  ils  sont  répandus  dans  les  diverses  parties 
du  monde.  Il  en  existe  un  grand  nombre  d’espèces 
qu’on  réunit  en  quatre  divisions  : Sauteuses,  Vol- 
tigeuses, Lnnuirnanes  et  Coudées. 

ATTELABb  (du  grec  attélabos,  nom  donné  par 


Aristote  à un  insecte  qui  ronge  dos  fruits),  genre 
d’insectes  Coléoptères  létranirres , famille  des  C»r> 
culionites.  Leurs  larves,  semblables  à celles  des  cha- 
rançons, sont  blanches,  formée*  de  12  anneaux, 
sans  pattes,  munies  de  deux  mandibules  cornées  qui 
servent  à l’animal  pour  percer  la  pulpe  des  fruits 
et  pour  marcher  en  se  cramponnant.  Ces  larves  at- 
taquent les  fleurs  et  les  feuilles  aussi  bien  que  les 
fruits  et  font  de  grands  ravages. 

ATTELLE  (mot  dérivé,  selon  Ducange,  de  ar- 
tula , qui,  dans  la  basse  latinité,  signifiait  copeau), 
lanu-s  de  bois  flexibles,  mais  résistantes,  plus  ou 
moins  longues,  que  l'on  applique,  garnies  de  linge, 
le  lonc  d’un  membre  fracturé , pour  le  maintenir 
dans  l'immobilité  et  prévenir  le  déplacement  des 
fragments.  On  a fait  aussi  des  attelles  en  écorce 
d'arbre  , en  fer-blanc,  en  baleine,  en  cuivre,  etc. 
On  emploie  encore,  dans  certains  cas,  des  attelles 
' faites  avec  un  carton  fort  épais , que  l'on  mouille 
avant  de  les  appliquer,  et  qui  se  moulent  alors  sur 
le  membre,  auquel  on  les  fixe  par  un  bandage  roulé; 
on  applique  au  même  usage  la  dextrine  { Voy.  ce 
mot  . — On  donne  aussi  aux  attelles  le  nom  d 'éclisses. 

ATTENTAT  ( dattentare , attaquer),  entreprise 
criminelle  contre  les  personnes  ou  contre  les  choses. 
Le  Code  pénal  distingue  : 1°  A.  contre  la  sûreté 
de  l’État,  ou  A.  politiques ; 2°  A.  à la  liberté  in- 
dividuelle et  aux  droits  des  citoyens  ; 3°  A.  à la 
pudeur  et  A.  aux  moeurs,  et  traite  successivement 
de  chacun  d’eux  et  des  peines  qui  y sont  attachées 
! (1°  art.  76-90,  2°  114  et  cuir..  3°  330  et  suiv.). 

ATTENTION  (de  tendere  ad,  tendre  vers).  En 
Psychologie,  ce  mot  désiime  et  la  concentration 
volontaire , exclusive , prolongée  de  l’esprit  sur  un 
objet,  et  la  faculté  qui  opère  cette  concentration. 
Nos  premières  connaissances  sont  confuses,  obscures, 
incomplètes;  pour  les  rendre  distinctes,  claires  et 
complétés , il  est  nécessaire  de  retenir  volontaire- 
ment sur  les  faits  dont  nous  aviotis  d’abord  reçu 
l'impression  tout  passivement  ; il  faut  nous  arrêter 
sur  un  objet , et  le  détacher  de  tous  ceux  qui  l’en- 
tourent; il  faut  enfin  retenir  nos  regards  sur  cet 
objet  assez  longtemps  pour  l’observer  sous  toutes 
ses  faces  : c’est  ce  que  fait  l’attention  ; elle  est  la  con- 
dition de  la  connaissance  distincte  et  de  la  mémoire; 
sans  elle  les  impressions  sont  comme  non  avenues. 
Appliquée  aux  phénomènes  de  conscience,  l'attention 
est  appelée  réflexion;  appliquée  à l’étude  des  corps, 
c'est  Vobservation  externe.  Donner  son  attention 
aux  objets  de  la  vue,  c’est  regarder , et  non  plu* 
simplement  voir;  aux  objets  de  l'ouie,  c’est  écouter , 
et  non  plus  entendre , etc.  — Condillac  ne  voit  dans 
l'attention  qu’une  transformation  de  la  sensatiou  - 
selou  lui,  c’est  la  sensation  devenue  dominante, 
exclusive.  Laromiguiere , Maine  de  Biran , et  avec 
eux  les  meilleurs  psychologistes,  regardent,  au  con- 
traire, l'attention  comme  essentiellement  distincte 
de  la  sensation j la  lr®  étant  active,  et  la  2®  pure- 
ment passive,  selon  Laromiguiere,  l’attention  est  le 
principe  de  toutes. les  facultés  de  l'entendement;  b 
comparaison  n'est  qu’une  double  attention , et  U 
raisonnement  uhc  double  comparaison. 

ATTENUANTES  (circonstances).  Voy.  circon- 
stances. 

ATTERRAGE  (du  latin  ad,  près,  et  terra , terre), 
Cest,  en  termes  de  Marine,  l’arrivée  en  vue  d’une 
terre , et  la  reconnaissance  de  cette  terre  , ordinai- 
rement faite  sur  les  points  les  plus  avancés  et  les 
plus  remarquables  des  côtes.  Aux  approches  d’une 
terre,  on  dit  être  à 7’atterrage , même  avant  d’être 
à portée  de  l’apercevoir. 

ATTERRISSEMENT  (de  ad  et  terram ),  se  dit  le 
plus  souvent  dans  le  même  sens  quVr//Ki'io«.  Ce  mot 
désigne  plus  particulièrement  les  dépôts  de  sable,  de 
limon  et  de  cailloux  roulés , formés  par  les  fleuves 
vers  leur  embouchure  , ou  par  la  mer  sur  certaines 
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plages;  de  là  ou  distingue  les  A.  marins  et  les 
A.  fluviatiles.  Voy.  ai.lcvion  et  dûmes. 

ATTICISME,  mélange  de  pureté  de  langage,  de 
délicatesse  , do  finesse  de  goût,  qui  distinguait  les 
Athéniens.  — Daus  la  Grammaire  grecque,  on  nomme 
ainsi  le  dialecte  particulier  aux  Athéniens. 

ATTIQUE,  ornement  d’architecture  qui  couronne 
un  édifice  ou  la  partie  supérieure  d’une  façade , et 
a pour  objet  de  dissimuler  1e  toit.  11  repose  immé- 
diatement sur  l’eutablemenl.  Il  est  orné  quelquefois 
de  petites  colonnes  ou  de  sculptures,;  souvent  c'est 
un  simple  mur  sans  ornement.  C'est  aux  Athéniens 
que  les  Romains  et  les  moderues  ont  emprunté 
Y at tique.  : de  là  son  nom. — Etage  en  attigue.  Voy. 
étage. — Dialecte  attigue.  Voy.  atticisme  cIdialecte. 

ATTOLE,  attolon.  Ce  nom,  qui  a d’abord  dési- 
gné spécialement  les  groupes  d’il  es  qui  forment 
l'archipel  des  Maldives,  a depuis  été  éteudu  à toute*» 
les  réunions  d’iles  qui  offrent  les  mêmes  caractères: 
ce  sont  de  petites  lies  basses,  groupées  sur  d’étroits 
plateaux  rnadréporiques , qui  ceignent  un  bassin 
circulaire  ou  une.  Ile  plus  importante  et  plus  élevée, 
et  présentent  des  dentelures  accessibles  aux  piro- 
gues ou  aux  navires;  telles  sont  les  îles  de  l'archi- 
pel Paumatoii  ou  Dangereux , de  l'archipel  Cen- 
tral ou  Mulgrave. 

ATTORNEY,  nom  donné,  en  Angleterre,  à t'offi- 
cier public  qui  remplit  les  fonctions  de  procureur  ou 
d’avoué.  Le  procureur  du  roi  prend  le  titre  d’attor- 
ney  général.  Quand  l'attorney  est  attaché  à l'une  des 
diverses  cours  d’équité,  il  prend  le  titre  plus  relevé 
île  sollicitor.  La  classe  des  attorneys  est  très-nom- 
breuse; on  en  compte  3,000  à Londres,  et  8,000 
daus  les  provinces. 

ATTRACTION,  propriété  dont  toutes  les  parties  de 
la  matière  paraissent  douées,  et  en  vertu  de  laquelle 
elles  tendent  tes  unes  vers  les  autres.  On  la  nomme 
A.  universelle  ou  gravitation  lorsqu'elle  agit  à di- 
stance, et  A. moléculaire  lorsqu'elle  agit  au  contact. 

L’attraction  universelle  est  le  principe  de  presque 
tous  les  phénomènes  de  l’astronomie.  Non-seule- 
ment les  centres  des  corps  célestes  s'attirent  réci- 
proquement, mais  cette  action  s’exerce  aussi  entre 
toutes  leurs  molécules.  Ainsi,  par  exemple,  la  na- 
ture des  orbites  que  décrivent  respectivement  la 
terre  autour  du  soleil  et  la  lune  autour  de  la  terre 
prouve  une  attraction  réciproque  entre  les  centres 
de  ces  trois  grands  corps;  les  phénomènes  du  flux 
et  du  zeflux,  de  la  procession  des  équinoxes  et  de 
la  nutation  do  l’axe  terrestre,  démontrent  une  at- 
traction semblable  «les  centres  du  soleil  et  de  la  lune 
sur  les  molécules  de  la  mer  et  sur  les  molécules  li- 
quides ou  solides  qui  tonnent  le  nruflcuient  de  la 
terre  à l’équateur.  Les  observations  ont  établi  une 
analogie  parfaite  cuire  la  force  appelée  pesanteur , 
qui  fait  tomber  les  corps  sur  la  terre , et  les  forces 
diverses  qui  produisent  les  mouvements  célestes. 

Newton,  guidé  par  les  lois  de  Kepler  (Fojf.  pla- 
nfcTEs) , a démontré,  oue  tous  les  corps  de  la  na- 
ture s'attirent  mutuellement  en  raison  directe  des 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distan- 
ces. On  a remarqué  Jcpuis  que  cette  diminution  de 
l'attraction  en  proportion  des  distances  a lieu  d’après  j 
la  même  loi  suivant  laquelle  diminuent  les  intensités 
du  son,  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  ainsi  que 
celles  des  attractions  ou  des  répulsions  électriques 
et  magnétiques.  — Suivant  la  théorie  newtonienne, 
l'attraction  pénètre  les  particules  les  plus  minimes 
de  la  matière,  et  l'action  combinée  de  toutes  Jes 
parties  de  la  terre  forme  les  attractions  de  la  masse 
totale.  Far  la  même  raison  qu’un  corps  pesant  tend 
vers  le  bas  en  parcourant  une  perpendiculaire  à la 
surface  de  la  terre,  il  est  attiré  vers  le  centre  d’uno 
montagne  voisine  par  une  force  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  dishui^c  de  cette  montagne  et 
La  quantité  de  matière  qu'elle  contient.  Cette  opi- 


nion de  Newton  a été  pleinement  confirmée  par  les 
observations  sur  la  déviation  du  fil  a plomb  dans  le 
voisinage  des  montagnes,  observations  fai  les  d’abord 
au  Pérou  par  Rouguer  et  La  Condaininc  en  1738,  et 
ensuite  en  Ecosse  par  Maskclyue  en  1771.  L'expé- 
rience de  Cavendish  sur  l’action  des  sphères  métal- 
liques a prouvé:  d’une  manière  directe,  pour  les  corps 
terrestres,  la  réalité  d’une  attraction  réciproque. 

Les  attractions  moléculaires  qui  s'exercent  dans 
les  corps  par  le  contact  immédiat  prennent  les  noms 
de  cohésion,  d’adhésion , de  capillarité  ou  d’affi- 
nité {Voy.  ces  mots),  suivant  les  phénomènes  aux- 
quels elles  donnent  naissance.  Il  est  probable  que 
ces  phénomènes  ne  sont  que  des  manifestations  par- 
ticulières de  la  gravitation  universelle. 

Le  principe  de  l’attraction  avait  été  entrevu  par 
Copernic  et  par  Kepler;  les  premiers  qui  en  adoptè- 
rent l’idée  furent  : en  Angleterre,  Gilbert, Fr.  Bacon 
et  Hookc;  en  France  , Fermât  et  Robcrval;  en  Ita- 
lie, Galilée  et  Borelli.  Mais,  jusqu'à  Newton,  ce 
principe  avait  été  très  - imparfaitement  défiui  et 
incomplètement  appliqué  : c’est  dans  ses  Philoso- 
phies naturalis  principia  mathemotica  que  ce  grain  I 
physicieu  l’a  exposé  avec  toutes  ses  conséquences.  La 
Mécanique  céleste  de  Laplare  peut  être  considérée 
comine  le  complément  de  ce  bel  ouvrage. 

ATTR  AH  I ERE  (d  ’attrahere , attirer).  On  nom- 
mait ainsi,  sous  le  régime  féodal,  un  droit  qu’avait 
le  seigneur  d’attirer  à lui  et  de  s’approprier  les 
biens  des  criminels,  aubains,  bâtards  et  serfs. 

ATTRAPE-MOUCHE  ou  c.oiie-mouche,  nom  vul- 
gaire de  plusieurs  especes  de  plantes  qui  ont  la  pro- 
priété de  retenir  ou  d’emprisonucr  les  iusectes  qui 
se  posent  sur  leurs  fleurs  ou  leurs  feuilles:  telles  sont 
le  ( iouet  gobe-mouche  et  surtuut  la  Dionée  attrape- 
mouche,  dont  les  feuilles,  d’une  extrême  irritabilité,  se 
resserrent  en  se  repliant  sur  l'insecte  qui  vient  à les  tou- 
cher et  le  retiennent  captif.  L’apôcyndu  Canada,  le 
laurier-rose  et  la  scammonée  de  Montpellier,  sai- 
sissent par  la  trompe  les  mouches  qui  viennent 

f miser  le  suc  mielleux  qui  se  trouve  au  fond  de 
eurs  corolles;  un  silène  et  plusieurs  lyrhnides  les 
retiennent  par  l’enduit  visqueux  de  leurs  tiges,  etc. 

ATTRIBUT.  En  Métaphysique,  on  nomme  ainsi 
toute  propriété  permanente  d'un  être,  découlant  do 
sa  nature  même  : ainsi , l'éternité,  l'infinité,  l’unité, 
la  justice,  la  providence,  la  toute-puissance,  etc., 
sont  les  attributs  de  Dieu. 

Eu  Grammaire,  on  oppose  attribut  à sujet  : l’at- 
tribut exprime  ce  qu’on  affirme  ou  qu’on  nie  du 
sujet  d’une  proposition.  Dans  celte  phrase  : Dieu 
est  bon  y le  mot  bon  exprime  la  qualité  que  j'affirme 
de  Dieu;  c’est  Y attribut.  L'attribut  est  énoncé  ou 
par  un  adjectif,  ou  par  un  participe,  ou  même 
par  un  substantif.  Exemples  : Le  mérite  est  mo- 
deste; tout  est  changeant  ; la  xertu  est  estimée; 
pauvreté  n’est  pas  ci  ce.  Souvent  l'attribut  forme 
un  seul  mot  avec  le  verbe  : l’honune  pense,  pour  : 
est  pensant.  — On  distingue  A.  simple  , celui 
qui  n'exprime  qu'une  maniéré  d’être  du  sujet  : Le 
ciel  est  pur;  A.  composé,  celui  qui  exprime  plu- 
sieurs manières  d’être  du  sujet  : Dieu  est  juste  et 
bon;  A.  incomplexe,  celui  qui  a par  lui-mémemie 
signification  complète,  c'est-à-dire  qui  n’a  aucune 
espèce  de  complément  : Le  soleil  est  lumineux ; 
A.  complexe,  celui  oui  n’offre  une  signification 
complète  qu’à  l’aide  dfun  ou  de  plusieurs  complé- 
ments : L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices. 

ATTRIBUTS,  symboles  consacrés  à caractériser 
les  divinités  de  la  Fable  et  les  héros  de  l’Autiquité 
ou  à symboliser  les  êtres  moraux  : ainsi  l’aigle  et  la 
foudre  étaient  les  attributs  de  Jupiter;  le  trident, 
celui  de  Neptune;  un  glaive  et  une  balance,  ceux 
delà  Justice;  le  caducée,  celui  de  Mercure;  la  mas- 
sue, celui  d'Hercule,  etc.  Chez  les  Égyptiens,  la 
croix  ansée  (T  surmonté  d’un  anneau)  était  le  sym- 
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bole  Je  la  vie  divine  ; dans  leurs  sculptures  antiques, 
chaque  dieu  la  tient  à la  main.  Toutes  les  divinités 
avaient  aussi  en  main  le  sceptre.  L’Ieonologie  est  la 
connaissance  des  attributs  par  lesquels  chaque  être 
est  désigné.  Cette  connaissance  est  indispensable  A 
l’artiste  pour  représenter  fidèlement  les  personnages 
mythologiques , et  pour  figurer  les  êtres  idéaux  : 
vertus,  tires,  arts,  etc.  Voy.  emblèmes  et  ico>olocie. 

ATTH1TIÛN  (d 'atterere,  froisser  J,  donlcur  d’avoir 
offensé  Dieu  causée  par  la  lioute  d’avoir  commis  le 
péché , ou  par  la  crainte  d’en  recevoir  le  châtiment  ; 
elle  prépare  le  pécheur  à recevoir  la  gr.Vce  de  la 
justification  par  l'absolution , dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Elle  difiVrc  de  la  contrition,  qui  est  la 
douleur  d’avoir  péché , causée  surtout  par  l’amour 
de  Dieu  ; et  de  la  componction , qui  est  la  douleur 
profonde  d’une  Ame  désolée  d'avoir  offensé  Dieu. 
Le  mot  d ’attrition  a été  introduit  dans  la  langue 
théologique  au  xiu*  siècle;  il  fut  adopté  par  le  concile 
de  Trente.  Bossuet  et  l’assemblée  du  clergé  de  1700 
déclarent  que  celui  qui  se  contente  d.-  Vattntion 
n’a  pas  assez  de  «oin  de  son  salut. 

ATTROUPEMENT , assemblée  illicite  et  tumul- 
tueuse sur  la  voie  publique.  D’après  la  loi  du  10  avril 
1831,  les  attroupements  doivent  se  dissoudre  A la 
première  sommation  du  magistrat,  revêtu  de  son 
écharpe.  Si  le  rassemblement  ne  se  disperse  pas 
aussitôt,  la  sommation  est  renouvelée  et  précédée 
d’un  roulement  de  tambour  ou  d’un  son  do  trompe. 
Après  troll  sommai  ions  restées  sans  résultat,  il  peut 
être  fait  emploi  de  la  force.  Les  individus  arrêtés 
dans  les  attroupements  sont  punis  d’un  emprison- 
nement qui  peut  aller,  selon  la  gravité  des  cas, 
d’un  jour  à deux  ans.  et  d’une  interdiction  plu*  ou 
moins  prolongée  des  aroits  civiques.  Ces  disposition-;, 
dont  la  plupart  se  trouvaient  déjà  dans  la  loi  du  3 
août  !7t*t  .ont  éfécomplétéesdan$l.iloidii7juin  1818. 

ATWOOD  (machine  d’1  , machine  dont  on  sc  sert 
pour  démontrer  les  lois  de  la. pesanteur.  Voy.  re  mot. 

ATYPIQUES  (du  grec  a priv.,  et  iyjtos , type), 
épithète  donnée  aux  maladies  périodiques,  surtout 
aux  fièvres  intermittentes,  dont  les  attaques  ou  les 
accès  reparaissent  sans  régularité. 

AUBAINE  {imoiT  n*) , droit  par  lequel  le  fisc  d’un 
Etat  s'attribue  lesbiens del’étrangerfdit  jadisauôau/, 
tY  alibi  natut)  qui  meurt  dans  le  territoire  de  cet 
Etat.  Ce  droit  odieux  s’exerça  longtemps  en  France  ; 
il  fut  aboli  par  l'Assemblée  cohstituunte  le  6 août 
1790.  Iji  loi  du  14  juillet  1819  en  a effacé  les  dei- 
nières  traces  en  abrogeant  les  art.  726  et  912  du 
Code  civil,  et  en  autorisant  les  étrangers  a succéder 
et  à disposer  de  la  même  manière  que  les  Français. 

Al'BK  (d 'al  bus  , blanc) , tunique  de  toile  blanche 
qui  descend  jusqu’aux  pieds,  et  que  le  prêtre  porte 
a l'autel  sur  la  soutane  et  par-dessous  la  chasuble. 

En  Hydraulique,  ou  appelle  aube  les  planches 
fixées  à la  circonférence  des  roues  des  moulins  à 
eau,  ou  de  toute  autre  machine  que  ce  liquide  fait 
mouvoir,  et  sur  lesquelles  s’exerce  l'actiou  de  IVau 
l»our  faire  tourner  les  roues  : l’aube  plonge  per- 
pendiculairement dans  l'eau.  — Un  appelle  aubes 
fourbes,  des  aubes  imaginées  par  M.  Poncelet,  et  qui 
reçoivent  l'eau  à leur  partie  inférieure;  ce  qui  est 
avantageux  pour  les  petites  chutes  d’eau,  et  beau- 
coup plus  économique. 

AUBEPINE , aibépin  (du  latin  alba  spina,  épine 
blanche),  nom  vulgaire  du  Mespilus  oxyacantha , 
espèce  au  genre  Néflier,  de  la  famille  des  Rosacées 
et  de  la  tribu  des  Pomacées.  Quelques  botanistes 
rangent  à tort  cette  espèce  dans  les  Alisiers,  genre 
très-voisin.  C’est  un  arbuste  à Heurs  blanches,  quel- 
quefois roses,  disposées  par  bouquets  ou  rorvmbes, 
J’une  odeur  très-agréable,  mai*  oui  cntôtent’promp- 
tomeot,  et  auxquels  succèdent  de  petits  fruits  à os- 
selets, rouges  et  charnus.  Ses  rameaux,  très-serrés 
et  garnis  d'épines , le  font  rechercher  pour  les  haies 


et  les  clôtures;  et  son  bois,  qui  est  très-dur,  sert 
aux  tourneur*.  On  fait  avec  ses  frails  une  liqueur 
fermentée.  Depuis  quelques  années,  on  cultive  dans 
les  jardins  une  variété  d’aubépine  à fleurs  doubles, 
originaire  de  Mahon.  On  la  gretre  sur  l'aubépine  or- 
diuaire,  sur  laquelle  se  greffent  aussi  le  néflier,  le 
|Kurier  et  le  coignassier.  Le  rossignol  aime  l'aubé- 
pine , et  y fait  souvent  son  nid.  — A Athènes,  l’au- 
bépine était  l’emblème  de  l’espérance.  Les  jeunes 
filles  portaient  des  branches  d’auhépine  aux  noces 
de  leurs  compagnes,  et  Fhôtel  de  l'hyménée  était 
éclairé  par  d<«  torches  faites  du  bois  de  cet  arbuste. 

AUBERGINE  (du  latin  a/bus,  blanc),  nom  vul- 
gaire d’une  espèce  de  Morelle,  appelée  aussi  Melon - 
yène.  Celte  plante,  qui  croit  naturellement  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  porte  des  fruits 
blancs  semblables  à des  œufs;  quelquefois  ils  sont 
allongés,  recourbés  comme  des  concombres,  et  de 
couleur  violette,  jaune  ou  rougeâtre.  Ce»  fruits  sont 
un  mets  recherché , surtout  daus  le  midi  de  la 
France  et  de  tonte  l'Europe.  Voy.  morelle. 

AUBERGISTE  (de  filai,  alberya , dérivé  lui-même 
par  corruption  de  fall.  hebrryen,  logerL  Les  auber- 
gistes sont  tenus,  sous  peine  d’amende,  d’inscrire 
sur  un  registre  spécial  tout  voyageur  qui  loge  che* 
eux  (art.  475  du  Code  pénal  ).  Ils  sont  respon sables 
des  effets  apportés  par  le  voyageur  (Codé  Civ. , art . 1302 
et  1952);  ils  ont  un  privilège  sur  ces  effets  pour  le 
payement  de  leurs  fournitures,  mais  leur  action  se 
prescrit  par  six  mois  (art.  2102.  2271). 

AUBE-VIGNE.  Voy.  clématite. 

AUBIER  (du  latin  a/bus,  blanc,  â cause  de  sa 
couleur  ordinairement  blanche) , partie  ligneuse 
des  arbres , interposée  entre  le  bois  et  la  couche 
interne  de  l'écorce  ou  liber , se  convertit  en  bois 
chaque  année , et  forme  ces  cercles  concentriques 
que  l'on  voit  sur  les  arbres  quand  ou  coupe  leurs 
troncs  ou  leurs  branches  horizontalement.  Un  au- 
bier nouveau  succède  à celui  qui  s'est  converti  en 
bois.  L’aubier  renferme  de  l’eau,  de  la  résine  et 
divers  autres  fluides.  Il  te  solidifie  peu  A peu  pen- 
dant qu’une  nouvelle  couche  d’aubit-r  *e  prépare  et 
subit  les  mêmes  changements.  I/anhier  n’a  pas  tou- 
jours la  couleur  du  bois  : ainsi,  dansIVb.ne,  dont 
le  bois  est  noir,  l'aubier  est  blanc;  dans  le  cam- 
péche,  qui  est  rouge,  l’aubier  est  gris  jaunâtre , etc. 
On  le  distingue  toujours  aisément  du  bois  propre- 
ment dit,  qui  est  d’un  ton  plus  foncé  et  plus  dur.  Il 
y a des  bois  tendres  , tels  que  le  saule  et  le  peu- 
plier, vulgaire  meut  appclts  bois  blancs,  qui,  à un 
certain  âge,  n’ont  plus  que  de  l’aubier:  le  bois  se 
pourrit  en  vieillissant,  l’arbre  devient  creux,  et  la 
vie  ne  se  continue  que  par  les  courbe*  externes  de 
l’aubier  et  par  l’écorce. 

AUBIF01N  ( â'albus , blanc,  fœnum , foin),  nom 
donné  dans  quelques  pays  au  Binet,  notamment  à une 
plus  grande  espèce  qui  vient  sur  les  montagnes,  et 
dont  les  fleurs  sont  quelquefois  blanches.  Voy.  blüet. 

AUBIN , allure  dans  laquelle  le  cheval  galope  avec 
les  jambes  de  devant  et  trotte  ou  va  l’anthle  avec  le 
train  de  derrière.  On  estime  peu  le  cheval  qui  va 
l’aubin,  parce  que,  le  plus  souvent,  cette  allure  vient 
de  la  faiblesse  des  jambes  et  des  reins  ; d’ailleurs 
elle  ne  peut  durer  lougtcmps  et  n’est  point  propre 
pour  In  voiture. 

AUCUBA  (nom  Indigène),  genre  de  la  famille 
des  Cornées,  a fleurs  aïoiques,  à calice  tronqué 
très-petit,  à 4 dents,  à 4 pétales  ovales,  4 étamines, 
1 style,  1 stigmate  et  une  baie  monosperme.  — L*.4. 
du  Japon  est  un  arbuste  de  12  à 14  dêcim.  de  haut, 
et  très-rameux.  On  le  cultive  beaucoup  dans  nos  jar- 
dins A cause  du  bel  effet  qu’il  produit  en  hiver  par 
ses  feuilles  d’un  vert  oàle,  agréablement  panachées. 

AUDIENCE  (d’awaire,  écouter),  temps  que  les 
tribunaux  consacrent  A l’audition  des  causes  qui  sont 
portées  devaut  eux,  et  lieu  où  se  rend  la  justice. 
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Aux  terme*  de  la  loi  (art.  87  du  Code  de  Frocéd.),  le* 
audiences  en  France  doivent  être  publiques,  hors  lo 
ca*  de  huis  clos  ( Voy.  ce  mot).  — Le*  délits  d’au- 
dieure  qui  pourraient  entraver  le  cour*  de  la  justice 
doivent  être  punis  sur-le-champ,  aux  terme*  de  la 
loi.  — On  appelle  audienciers  les  huissiers  chargés 
d'ouvrir  et  de  fermer  le*  portes  de  l'audience,  d'y 
maintenir  l’ordre  et  le  silence , et  d exécuter  tous  le» 
ordres  donnés  par  le  président.  — On  appelle  au- 
dienres  solennelles  des  audiences  d’apparat  dans 
lesquelle*  se  plaident  les  causes  les  plus  impor- 
tantes, où  s'entérinent  ordinairement  les  lettre*  do 
grâce  ou  de  rommutatiou  de  peine  , et  où  le» 
avocats  viennent  prêter  serment  ; elles  ont  lieu 
surtout  lorsque,  par  suite  des  difficultés  du  débat  et 
do  la  diversité  de  la  jurisprudence,  plusieurs  sections 
d’un  tribunal  supérieur  (rour  d’appel  ou  courdecassa- 
tion  ) ont  été  réunies  pour  tixer  l’application  de  la  loi. 

AUDITIF.  Voy.  conduit  auditif,  herp  auditif. 

AUDITEURS.  Ce  nom  a été  donné  tantôt  à des 
magistrats  en  litre,  tantôt  à des  fonctionnaires  qui 
font  un  noviciat.  Il  existait  sous  notre  ancienne  mo- 
narchie des  A.  des  comptes,  officiers  chargés  d'exa- 
miner les  finances  du  roi , et  analogue*  a nos  réfé- 
rendaires; des  A.  de  régiment , chargés  d’appliquer 
Je»  lois  militaires. — À Home,  on  nomme  A.  delà  rote , 
les  membres  du  célébré  tribunal  de  ce  nom  (Voy. 
mots);  on  nomme  A.  de  la  Chambre  apostolique , 
dos  juges  do  la  cour  de  Rome,  dont  l’autorité  s’étend 
an  spirituel  sur  toutes  sortes  de  personnes,  citoyens 
ou  étrangers,  prélats,  prince*,  etc.;  iis  connaissent 
de  tous  les  appels  de  l'htat  ecclésiastique,  meme  de 
tous  les  contrats  où  l’on  s’est  soumis  aux  censures 
ecclesiastiques. 

Le  nom  (l'auditeur  désigne  chez  noos  des  jeunes 
gens  admis  près  du  conseil  d'Etat  pour  y acquérir 
la  connaissance  des  nlfaires  : d’apr»'»  la  loi  organi- 
que du  H mars  18 19,  ils  devaient  a voir  21  ans  au  moins 
et  25  au  plus  et  être  choisis  au  concours.  Auj.  ils  sont 
nommé*  par  l’Empereur.  Le*  auditeurs  forment  la  pé- 
pinière des  conseillers  de  préfectures,  dessous-préfets 
etdèsmaltresdcs requêtes.  llssontdivisésen2clas8es. 

AUDITION.  Elle  résulte  de  ce  que  les  vibrations  des 
corps  sonores,  pénétrant  dans  les  cavités  de  l'oreille, 
et  arrivant  par  le  conduit  auditif  jusqu'à  la  mem- 
brane du  tympan,  sont  communiquées  aux  nerfs  au- 
ditifs, et  par  ceux-ci  transmises  au  cerveau.  — Pour 
le  mécanisme  de  l’audition,  Voy.  ouie  et  oreille. 

AUFFE  ou  lyc£e  spart,  Sjtartum  lyyeum,  es- 
pèce de  Graminée  dont  les  fibres  filandreuses  sont 
employées  dans  le  Le  vaut  à faire  des  cordages  pour 
les  navire  s ; on  en  fait  aussi  des  nattes  dont  ou  ta- 
pisse l'intérieur  des  soutes;  ou  eu  fait  même  des 
filets  à grandes  mailles.  Cette  plante  vient  d’Espagne 
et  du  nord  de  l’Afrique.  Voy.  spart. 

AUGITE  .du  gr.  auge',  éclat),  nom  employé  dans 
la  minéralogie  allemande  pour  désigner  une  pierre 
préeieu»e  translucide,  tantôt  verte,  tantôt  brune  ou 
uoire.  C’est  une  variété  du  genre  que  Haùy  a nommé 
Pyroxène. — Liiez  les  anciens  c'était  le  nom  d’uue 
pierre  brillante,  que  l'on  croit  étro  la  turquoise  ou 
l'émeraude  aigue-marine. 

AUGHENT  ; du  lut.  uugmenhtm,  dérivé  d'augere, 
augmenter).  Dans  notre  ancienne  Jurisprudence,  on 
nommait  ainsi  la  portion  de*  biens  du  mari  que  lu 
femmu  survivante  avait  droit  de  prendre,  comme 
donation  à cause  de  noces,  dnus  les  pays  de  droit 
écrit,  et  comme  douaire  dans  les  pays  coutumiers. 
Dans  le  Droit  romain  , c'était  l'augmentation  de  dot 
que  la  femme  apportait  pendant  le  mariage. 

En  Grammaire,  Yaugment  est  un  accroissement 
initial  que  subissent  les  verbe*  dans  quelques  lan- 
gues, comme  le  sanscrit  et  le  grec,  pour  marquer  les 
temps  passés.  On  distingue  en  grec  VA.  syllabique, 
qui  ajoute  au  mot  une  syllabe  en  plaçant  un  é au 
commencement  lorsque  ce  mot  a pour  initiale  une 


consonne  (tuptô,  je  frappe;  imparfait,  étuplon );  et 
VA.  temporel,  qui  augmente  le  mot  dans  sa  quan- 
tité, en  transformant  en  longue  sa  voyelle  initiale 
lorsque  celle-ci  est  nue  brève  : agn/xid,  j'airne  ; iga- 
pôn,  j’aimais;  orizd , je  borne;  ôrizon , je  bornais. 

AUGURE  (en  lat.  augurium,  d'avium  garritus, 
selon  Varron  i.  Chez  les  Romains,  ce  mot  désignait 
à la  fois  le*  présages  que  l’on  tirait  du  vol,  du  chant, 
de  l'appétit  des  oiseaux  (ce  qu’on  appelait  spécia- 
lement auspices  ),  ou  de  certains  phénomènes  de 
do  l'air,  tel»  qu’éclairs  , orages,  foudre;  et  les  mi- 
nistres de  la  religion  qui  étaient  chargés  d’observer 
les  oiseaux  et  l’état  de  l’atmosphère  pour  en  tirer 
de*  présage*.  Les  objets  d’où  se  tiraient  les  pré- 
sages étaient  au  nombre  de  douze;  ils  étaient  con- 
signés. ainsi  que  la  science  angurale , dans  des  li- 
vres dits  Livres  auguraux.  Les  prêtres  chargés  de 
ce  soiu,  les  Augures,  formaient  un  collège  qui  joue 
uu  grand  rôle  dans  l'histoire  romaine  : car  rien  d'im- 
portant ne  se  faisait  saus  qu'on  oût  pris  leur  avis. 

Cette*uperstition  parait  être  originaire  d’Asie  ; on  en 
place  le  berceau  dans  la  Ghaldée  et  la  Plirygie  ; d'Asie 
elle  passa  aux  Grecs,  aux  Etrusques,  puis  aux  Ro- 
mains. Le*  Augures  furent  introduits  A Rome  par 
Romulus  même.  Ils  étaieut  d’abord  choisis  parmi  les 
patriciens;  ce  ne  fut  que  l'an  299  av.  J. -G.  qu’on 
nomma  des  Augures  plébéiens.  Leur  nombre , qui 
n'était  d'abord  que  de  3 ou  5 , fut  plu*  tard  élevé 
à 9 , puis  A 15;  sous  Auguste,  il  devint  illimité.  — 
La  foi  dau*  les  Augures  fut  de  bonne  heure  ébranlée. 
On  connaît  la  conduite  impie  de  Claudius  Fulcher, 
qui , mécontent  de  leurs  présages,  Ht  jeter  à l’eau 
les  poulets  sacrés,  disant  de  les  faire  boire  puisqu'ils 
ne  voulaient  pat  manger.  Caton  ne  comprenait  pas 
OM  deux  augures  pussent  se  regarder  sans  rire. 
Cicéron , bien  qu’augure  lui-ménie , écrivit  un  livre 
ponr  dévoiler  U vanité  de  la  science  de»  augures. 

AUGUSTALE  , monnaie  d’or  frappée  en  Sicile  par 
l’empereur  Frédéric  11,  était  ainsi  nommée  parce  que 
les  empereurs  d’Allemaenc  prenaient  le  titre  d' Au- 
gustes on  leur  qualité  d’empereurs  d’Occident.  Son 
poids  était  de  100  grains. 

AUGUSTE,  Augusta,  Augustca,  nom  donné  k 
quelques  plantes,  à cau*e  de  leur  port  majestuenx, 
notamment  au  genre  Stiftia,  ainsi  qu’à  une  espèce 
d’oeillet  cramoisi  et  blanc  qui  porte  une  «rosse  fleur. 
— On  appelle  A.  le  grand , A.  te  triomphant,  un  bel 
œillet  piqueté , à cause  de  sa  largeur  et  de  la  quan- 
tité de  ses  feuilles. 

Auguste  est  aussi  le  nom  d’une  monnaie  ifor  en 
Saxe , ainsi  appelée  en  l'honneur  des  rois  du  nom 
d’Auguste  qui  ont  régné  sur  ce  pays.  L 'auguste  de 
5 thalcrs  vaut  20  fr.  74  c.  et  demi.  On  frappe  aussi 
des  doubles-augustes  et  des  demi-augustes. 

AUGUSTIN  ( saipiT-  ) , nom  d’un  caractère  d’im- 
primerie. Vmj.  8AINT-AUC0STIK. 

ÀUGUSTVTE.  Vou.  apatite. 

ÀUUQUE  (d 'aula,  cour).  Dans  l’ancien  empire 
germanique,  on  nommait  Conseil  antique  un  tribunal 
suprême,  jugeant  en  dernier  ressort  et  sans  appel 
le*  causes  attribuées  à l’empereur.  Ce  conseil  se  com- 
posait dans  les  derniers  temps  d’un  vice-chancelier, 
d'un  président  catholique  et  ae  18  assesseurs , 9 catho- 
liques et  9 protestant*.  Il  tenait  scs  assemblées  dans 
la  capitale  de  l’empire.  Le  conseil  aulique  avait  été 
instituée»  1501, par  l’empereur  Maximilien.  Dan»  l'o- 
rigine, il  cumulait  avec  scs  attributions  judiciaires 
les  fonctions  de  conseil  de  régence;  mais,  en  1559, 
il  fut  décidé  qu'il  se  bornerait  à sou  caractère  de 
cour  de  justice,  et  ne  s’immiscerait  plus  dans  l’ad- 
ministration des  atl'aircs  publique*.  Ce  conseil  fut 
supprimé  on  1806,  lors  de  la  reconstitution  de  l’em- 
pire germanique.  — Dan»  ces  derniers  temps,  le  titre 
de  Conseil  aulique  est  devenu  un  terme  générique 
qu’on  a appliqué  dans  les  Etats  germanique»  aux 
principaux  corps  de  l’ordre  politique,  administratif, 
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judiciaire  ou  militaire.  Ainsi , il  y eut  à Vienne  un 
conseil  aulique  d'Etat,  un  conseil  aulique  de  guerre, 
qui  dirigea  les  mouvements  des  armées  impériales 
dans  les  guerres  contre  la  France;  il  y a encore  au- 
jourd'hui un  conseil  aulique  de  la  police,  charge  de 
surveiller  les  étrangers;  une  commission  aulique  des 
études,  chargée  des  universités  allemandes,  etc. 

AULOFFb  ou  ûlopfe  (de  lof,  côté  du  navire 
qui  est  frappé  par  le  vent),  mouvement  du  navire 
vers  le  veut,  action  par  laquelle  le  navire,  tournant 
autour  de  son  ave  vertical , marche  pour  s'approcher 
du  lit  du  vent  : c’est  l’opposé  de  l'arrivée. 

AULNE  , arbre.  Voy.  aune. 

AUMONE  (par  corruption  du  grec  éliémosynè , 
compassion).  Ce  mot,  qui  n’exprime  aujourd'hui 
qu'un  acte  de  bienfaisance  volontaire  exercé  le  plus 
souvent  eu  dons  d’argent,  était  autrefois  le  nom  d une 
peine  pécuniaire  infligée  par  le  juge  pour  certains 
crimes  ou  certains  délits;  ces  aumônes  étaient  appli- 
quées aux  hôpitaux  ou  au  pain  des  prisonniers.  — 
Par  suite,  on  nomma  ainsi  toutes  les  donations  faites 
aox églises  par  les  seigneurs,  et  même  tous  les  biens 
ecclésiastiques.  On  les  divisait  en  A.  onéreuses,  es- 
pèces de  bénéfices  qui  payaient  les  redevances  et  les 
charges  dues  au  seigneur,  et  A.  pures  ou  franches , 
exemptes  de  ces  redevances  et  de  ces  charges.  Les  A. 
fieffées  étaient  celles  qui  étaient  de  fondation  royale  ; 
le  payement  eu  était  assigné  sur  le  domaine  de  la 
couronne , pour  être  fait  en  deniers  ou  en  nature. 

AUMONIER,  Eleemosynarius , officier  ecclésias- 
tique attaché  A la  persoune  des  évêques,  des  rois 
et  des  princes  pour  desservir  leur  rhi|Mjlle , exercer 
auprès  d’eux  le  ministère  sacre  et  distribuer  leurs 
aumônes.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  prêtres  atta- 
chés à un  corps  de  militaires  ou  de  marins,  À un 
lycée  ou  collège,  à un  hospice  ou  à tout  autre  éta- 
blissement public  ; tous  doivent  être  approuvés  de 
l’évêque  diocésain.  On  fait  remonter  à l’an  742  l'in- 
stitution des  aumôniers  de  l'armée;  supprimés  en 
1830,  ils  ont  été  en  partie  rétablis  en  1854.  — Les 
aumôniers  de  la  marine  avaint  été  maintenus;  leur 
service  est  réglé  par  les  ordonnances  des  29  novem- 
bre et  16  décembre  1815  et  8 janvier  1823. 

On  appelait  Grand  aumônier  de  France  un  of- 
ficier de  la  couronne , ordinairement  choisi  parmi 
les  ecclésiastiques  d’une  naissance  distinguée , et  qui 
était  le  1e'  ecclésiastique  de  la  maison  du  roi  ; il 
disposait  des  fonds  destinés  aux  aumônes  du  roi, 
célébrait  le  service  divin  daus  la  chapelle  royale, 
officiait  en  présence  du  roi  partout  où  il  se  trou- 
vait , et  jouissait  de  plusieurs  prérogatives,  notam- 
ment de  remplir,  eu  quelque  lieu  que  ce  fût,  les  fonc- 
tions épiscopales,  sans  demander  permission  à l’évê- 
quedu  diocèse.  11  avait  au-dessous  de  lui  un  l«r aumô- 
nier et  8 aumôniers  ordinaires.  La  Grande  aumô- 
nerie finit  par  former  comme  un  clergé  a part,  qui 
prétendait  se  soustraire  aux  réglés  ordinaires,  et  qui, 
pour  ce  motif,  eut  d*  fréquents  démêlés  avec  l'auto- 
rité diocésaine.  — • On  fait  remonter  retic  charge  au 
berceau  de  la  monarchie  : appelé  sous  la  lr*  race 
upocrisiaire , sous  la  2*  atrhichapelain , le  grand 
aumônier  ne  prit  ce  uom  que  sous  la  3e  rare,  au 
temps  de  Charles  MU.  Celte  charge,  supprimée  en 
1792  avec  la  monarchie,  fut  rétablie  au  retour  des 
Bourbons,  et  disparut  définitivement  en  1830. 

AUMUSSE,aumdce  «lu  Lit . bar.  almucia,  dérivé  de 
l'alleui.  mutze , vêtement  de  tête  ),  fourrure  dont  les 
chanoines,  les  chape  lai  us  et  les  chantres  se  couvraient 
originairement  la  tète  et  le  derrière  du  cou  dans  les 
offices  de  nuit,  et  qu’aujourd’hui  ils  portent  ordinai- 
rement sur  le  bras.  — L’aumiisse  était,  dès  le  temps 
des  Mérovingiens,  et  resta  peudant  près  de  mille  ans 
la  coiffure  universelle  eu  France.  Les  laïques,  du  ix* 
ail  xiv*  siècle,  portèrent  des  auinusses  en  peau; 
celles  qui  étaient  en  étoffe  fourrée  d’hermine  ou  de 
meuuu  soie  s’appelaient  cha lierons . Ce  n'est  que 
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depuis  Charles  V qu'on  commença  a abattre  Fan- 
mu&se  sur  les  épaules,  et  ensuite  sur  le  bras. 

AUNATRE  (en  latin  alnaster,  tYalnus , aune), 
genre  de  la  famille  des  Bétulacées,  louant  le  milieu 
entre  les  Aunes  et  les  Bouleaux.  C'est  un  arbuste 
commun  dans  les  hautes  régions  des  Alpes.  11  dif- 
fère do  l'Aune  par  les  chatons  mâles  qui  ne  sont 
pas  en  grappes,  par  les  chatons  femelles  qui  nais- 
sent de  bourgeons  foliaires,  et  par  le  nombre  plus 
considérable  d’étamines. 

AUNE  (du  latin  alnus ).  genre  d’arbres  de  la  fa- 
mille des  Bétulacées , faisant  partie  du  groupe  «les 
Amentacécs  : chatons  mâles  en  grappe  terminale, 
à écailles  triflores , à périanthe  régulier  et  rotaeô , 
profondément  quadrilobé,  à 4 étamines;  chatons 
femelles  ou  eu  grappe,  courts  et  cylindracés,  à 
écailles  bitlores  ; strobile  ovnide,  court  et  obtus.  Los 
Aunes  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  qui  ha- 
bitent pour  la  plupart  les  régions  extra-tropicales. 
Ou  en  connaît  plusieurs  espèces;  l'espèce  que  Ton 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  d’Anne 
est  Y A.  visqueux , qui  ne  prospéré  bien  que  dans 
les  lieux  humides  ou  même  baignés  d’eau,  et  dout 
les  racines  longues  et  entrelacées  sont  propres  à 
fixer  le  sol  des  rivages;  son  bois  ne  s’altère  pas  dans 
resta , aussi  remploie-t-on  pour  faire  des  pilotis;  il 
est  susceptible  d'un  beau  poli,  ce  qui  le  fait  re? 
chercher  des  menuisiers  et  des  sabotiers.  Le  char- 
bon qu'il  fournit  est  un  des  meilleurs  pour  la  fa- 
bricatiou  de  la  poudre.  Son  écorce  est  astringente 
et  détersive;  ou  l’emploie  au  tannaue  et  dans  la 
teinture  en  noir  et  eu  brun.  On  se  sert  encore  de 
Faune  pour  faire  des  conduits  d'eau,  des  échalas,  etc. 
L'A.  grisâtre  diffère  du  précédent  par  ses  feuilles, 
qui  sont  sèches  et  lisses,  tandis  que  celles  de  l'A. 
visqueux  sont  gluantes  et  ponctuées.  Ou  le  préfère 
pour  tous  les  usages  auxquels  s'emploie  ce  dernier. 
— On  appelle  vulgairement  A.  noir  la  Bourdaine. 

aune  , ancienne  mesure  de  longueur  pour  les 
étoffes,  tirait  son  nom  du  mot  latin  ulna , bras 
étendu,  et  représentait  originairement  la  longueur 
des  bras  ouverts.  Elle  variait  de  pays  à pays  ; on 
la  divisait  en  demi-aune,  tiers,  quart,  huitième 
d'aune  , etc.  L’aune  de  Paris  avait  3 pieds  7 pouces 
10  lignes,  et  valait  1*, 18844. 
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Pour  former  la  transition  de  l’ancienne  au  no  au 
métré,  on  avait  introduit,  en  1612,  une  aune  do 
lm20,  un  peu  plus  longue  que  l’aune  véritable. 

L'aune  porte  dans  les  différents  Etats  de  l'Europe 
les  noms  de  vare.  verge,  canne,  brasse,  palme,  yard  ; 
elle  varie  entre  O®  51,  longueur  de  Faune  de  Dal> 
matie,  et2“Û016,  longueur  de  l’aune  de  Rome. 

aunes  (du  - latin  barbare  alcunæ) , génies  mal- 
faisants qui,  suivant  les  Allemands,  habitaient  les 
campagnes,  les  fontaines,  etc.  Leur  chef  était  appelé 
le  roi  des  Aunes. 

AliNEE  (du  nom  de  Faune,  arbre  à l'ombre  duquel 
cette  piaule  croit  ordinairement)  , Inula,  genre  do  la 
famille  dus  Composées,  à fleurs  du  pourtour  femelles 


AURI 


— 129  — 


A lit  O 


et  ligulées,  celles  de  l'intérieur  régulières,  tubu- 
leuses, à 5 dents,  et  à anthères  munies  do  caudi- 
cules.  VA.  hélène  (Inula  helenium)  était,  suivant 
les  Grecs,  née  des  larmes  d'Hélène.  Sa  racine  amère 
et  aromatique  est  employée  comme  stimulante , 
emrucuagogue  et  diaphonique.  Thompson  en  a 
retiré  un  principe  immédiat  appelé  1 nu  line  {Voy. 
ce  mot).  VA.  odorante  s'emploie  de  même  et  est 
encore  plus  aromatique.  VA.  des  prés  a été  pré- 
conisée contre  la  dysenterie. 

AURA,  mot  latin  qui  signifie  souffle,  vapeur  sub- 
tile, a été  employé  par  les  Physiologistes  pour 
exprimer  la  sensation  d une  sorte  de  vapeur  qui 
semble  partir  du  tronc  et  des  membres  et  s’élever 
vers  la  tète,  avant  l'invasion  des  attaques  d’épilepsie 
et  d'hystérie.  On  dit  en  ce  sens  Y Aura  épileptique. 

Y Aura  hystérique , etc. 

AUBADE,  a rit  a do  (d’ourum,  or),  nom  vul- 
gaire du  Spare  doré , sur  les  côtes  de  France,  princi- 
palement sur  celles  de  la  Mediterranoée.  Vu  y.  spare. 

AURANT1ACEES  (du  nom  spécifique  de  l'Oran- 
ger commun,  Citrus  aurantium ),  famille  de  plantes 
dicotylédones  polypetalcs,  à étamines  hypogyues, 
appelée  aussi  famille  des  Hespéridées  (Voy.  ce  mot). 
Ses  caractères  sont  : calice  urcéolé  ou  campanulé  à 
3,  4 ou  5 dents,  même  nombre  de  pétales  alternant 
avec  les  dents  du  calice,  étamines  eu  nombre  double 
ou  multiple  des  pétales,  ovaire  libre,  style  simple, 
et,  pour  fruit,  baie  sèche  ou  charnue,  1 écorce 
épaisse,  renfermant  un  nombre  variable  de  graines 
entourées  d'une  pulpe  inucilagineuse  ou  enfermées 
dans  des  vésicules  succulentes.  Les  Aurantiacées  sont 
des  arbres  ou  arbustes  à feuilles  alternes,  il  folioles 
coriaces,  criblées  d utricules  transparentes  remplies 
d'huile  volatile  d'odeur  ordinairement  suave.  Quoi- 
que originaires  des  régions  tropicales , elles  se  trou- 
vent aujourd’hui  ré)»andues  sur  toute  la  terre,  et 
leur  multiplication  est  si  facile  que  leurs  feuilles 
mêmes,  mises  en  terre,  y prennent  racine  en, fort 
peu  de  temps.  Le  principal  genre  de  cette  famille 
est  YOranyer  (Citrus),  qui  renferme  le  Limonnier, 

10  Citronnier  et  Y Oranger  proprement  dit , tous  ar- 
bres counus  de  tout  le  monde. 

AERATES  ( d’aurum,  or),  sels  formés  par  la  com- 
binaison d’une  base  salifiahle  avec  l'oxyde  aurique 
eu  oxyde  d'or  jouant  le  rôle  d'acide. 

AURÉLIE  (d’aurum,  or),  nom  que  les  anciens 
donnaient  aux  nymphes  des  Lépidoptères,  à cause 
de  l'éclat  doré qu’oure  J’epveloppe  de  quelques  pa- 
pillons diurnes.  Ou  les  appelle  aujourd  hui  chrysa- 
lides. Voy.  ce  mot. 

AURÉOLE,  cercle  lumineux  dont  les  peintres  et 
quelquefois  les  sculpteurs  ornent  la  tète  des  person- 
nages d’une  origine  céleste.  On  ne  donna  d’abord  d’au- 
réole qu'a  Jésus-Christ  ; puis  on  l’éteudità  la  Vierge, 
aux  apôtres , aux  anges  ; enfin , dès  le  v*  siècle,  on 
l’accorda  à tous  les  saiuts,  et  même  aux  objets  sym- 
boliques du  culte  chrétien.  Voy.  mmbf.. 

AEREES  (sous-entendu  mjmmus),  monnaie  d’or 
des  Romains,  ne  fut  en  usage  que  fort  tard,  vers 
l'an  203  av.  1.42.  L’anmi  pesait  d’abord  un  scru- 
pule seulement,  le  24*  do  l’once,  et  valait  20  sesterces 
ou  5 deniers  (environ  4 fr.  9 c.).  On  en  frappa  de- 
puis de  2,  de  3 et  de  4 scrupules , valant  40  , 60  et 
80  sesterces.  Depuis  César  jusqu’à  Constantin , l’or 
étant  devenu  plus  commun,  le  poids  de  fttareus  fut 
porté  bien  au  delà  d’uu  scrupule  et  varia  fréquem- 
ment : Constantin  en  fixa  le  poids  à 4 scrupules  , et 
le  nomma  solidus  aureus  ; pendant  toute  cette  épo- 
que, il  équivalait  à 100  sesterces  ou  25  deniers.  Sous 
Auguste,  l'aureur  valait  20  fr.  38  c.;  sous Domi tien, 

11  ne  valait  plus  que  17  fr.  59  c. 

AURICULAIRE  (d’awrij,  oreille).  Un  témoin 

auriculaire  est  relui  qui  a entendu  lui-même  les 
choses  dont  il  dépose. — Lu  confession  auriculaire 
est  celle  qui  se  fait  ou  secret , à l’oreille  du  prêtre, 


de  manière  que  lui  seul  puisse  l'entendre.  — Le  doigt 
auriculaire  est  le  petit  doigt,  ainsi  nommé  parce  qu’à 
cause  de  sa  petitesse  il  {tout  facilement  être  introduit 
dans  le  conduit  auditif  externe. 

En  Botanique,  ou  nomme  Auriculaires  up  genre 
de  Champignons  de  la  section  des  Basidiosporés,  et 
qui  out  la  forme  d une  oreille.  Ce  genre,  autrefois 
confondu  avec  les  Auricule*  ( Voy.  ce  mot),  a été  dé- 
taché des  Théléphores  par  Bulliard.  Une  espèce,  VA. 
mesenlcrv'a , croit  en  France  sur  le*  vieux  troues. 

A UH  ICC  LE  (diminutif  d'auri#,  oreille),  nom  que 
l’on  donne  eu  Anatomie  à l’oreille  externe  ou  pavillon 
de  l’oreille.  — En  Zoologie,  on  nomme  Auricule  : 
1°  les  crêtes  formées  sur  les  côtés  de  la  tête  de  cer- 
tains oiseaux  par  les  pennes  les  plus  élevées,  comme 
dans  plusieurs  espèces  île  chouettes  ; 2°  un  genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pulmonés,  dont  l’ouver- 
ture est  semblable  a l’oreille  d’un  homme  : les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  assez  rares;  Y A.  de  Midas 
et  VA.  de  Judas  sont  les  plus  grandes  de  toutes. 

En  Botanique,  on  nomme  Auricule  (vulgaire- 
ment Oreille  d'ours)  un  genre  de  la  famille  des  pri- 
mulacées,  à calice  campanule,  à colonne  ventrue,  et 
remarquable  par  l’élégance  de  ses  Heurs.  L'A.  com- 
mune ou  des  fleuristes,  qui  orne  tous  les  parterres, 
est  originaire  des  Alpes.  — On  nomme  encore  Auri- 
cttles  les  appendices  en  forme  d’oreille  qui  se  trou- 
vent à la  hase  des  feuilles,  comme  dans  la  sauge, 
ou  des  pétioles,  comme  dans  lo  citron,  ou  des  sti- 
pules, comme  dans  les  jungermaues.  — Enfin  , eu 
nom  à' Auricule  a été  donné  a deux  espèces  de 
Champignons  appartenant  l'une  au  genre  Pézize ., 
l'autre  au  genre  Thétéphora.  Voy.  ces  mots. 

AURIQUE.  Eu  Chimie,  cette  épithète  exnrimo  toute 
combinaison  dont  l’or  fait  la  base  : oxyde  aurique, 
sels  atiriqucs. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  voile  aurique  toute 
voile  trapézoïdale , telles  que  celles  qui  se  hissent 
dans  la  direction  des  étais  ou  s’enverguent  sur  des 
cornes  ; on  nomme  les  premières  voiles  iTélait  et  les 
i secondes  voiles  à conte.  L'usage  de  ces  voiles  a,  dans 
les  bâtiments  dits  traits-carrés , des  inconvénients 
qui  les  y ont  fait  abandonner.  On  ne  les  emploie 
guère  que  dans  les  lougres  et  les  chasse- marées. 

AUROCHS  (de  l'allemaud  aurochs,  hoeuf  sauvage), 
espèce  du  genre  Bœuf,  appelée  aussi  Crus.  L'Au- 
rochs a le  pelage  composé  de  deux  sortes  de  poils, 
les  uns,  fauves,  doux  et  laineux,  espèce  de  bourre 
recouvrant  les  parties  inférieures;  les  autres,  ceux 
du  dos  et  des  régions  antérieures,  plus  longs,  bruns, 
durs  et  grossiers.  Le  menton  est  ombragé  par  une 
barbe  longue  et  pendante,  les  cornes  sont  grosses, 
rondes  et  latérales;  le  front  est  bombé;  enfin,  cet 
animal  a li  paires  de  côtes,  tandis  que  nos  bœufs 
n’en  ont  que  13.  L’aurochs  est , après  l’élephaut  et 
le  rhinocéros , le  plus  gros  des  quadrupèdes  mam- 
mifères. Le  mâle,  haut  de  2 ni.,  a jusqu'à  3*33 
de  long.  Cet  animal,  très-féroce  à l’état  de  nature, 
est  susceptible  d'être  réduit  en  domesticité  lorsqu'il 
est  pris  jeune.  Sa  chair  est  un  excellent  manger  ; 
sa  toison  et  son  cuir  sout  très-recherchés.  L’au- 
rochs était  autrefois  très-répandu  dans  les  forêts 
de  l’Europe  tempérée;  il  est  aujourd'hui  confiné 
dans  les  forêts  de  la  Lithuanie,  des  monts  Kra packs, 
et  du  Caucase.  On  l’a  considéré  comme  la  souche 
de  nos  bœufs  domestiques.  Voy.  boeuf. 

AUR01DES,  classe  de  métaux  renfermant  l’or  et 
l'iridium.  Leurs  combinaisons  oxygénées  n’ont  pas 
d'acidité  ni  d’alcalinité  à un  degré  marqué:  ils  ne 
sont  altérés  ni  par  les  acides  seul»,  ni  par  les  sels 
biuaires  avec  les  acides*  ils  forment  des  combinai- 
sons dirertes  avec  le  chlore. 

AURONE , Artemisia  abrotanum , espère  de  plan  te 
du  genre  Armoise,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 
On  la  nomme  aussi  Aurvne  mâle,  Citroiielle  ou 
I Garde-robe.  L’Aurone  est  un  arbuste  très -ramifié, 
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dont  lus  fouille*,  pressée»  entre  les  doigt*,  exhalent 
une  odeur  de  ci  trou  ; elle  jouit  des  propriétés  de 
l'armoise  commune,  mais  à un  moindre  degré.  Cette 
plante  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la  France. 
— Un  nomme  Aurone  femelle  une  piaule  d’un  autre 
genre  de  la  mémo  famille,  la  Santoline  pet  it-*y  près. 

AURORE  ( aurora , qu’on  dérive  d’uumi  Ao/ti), 
lumière  faible  qui  commence  à colorer  l'atmosphère 
quand  le  soleil  est  A 18  degrés  au-dessous  do  1 hori- 
zon, et  qui  continue  A augmenter  jusqu’au  lever  du 
cet  astre.  Le*  poètes  ont  fait  de  l'Aurore  une  divi- 
nité, et  lui  ont  créé  une  intéressante  légende  ( Voy.  le 
Dirt.  unir.  cTHist.  et  de  Géf-grA.  Ils  la  représentent 
vêtue  d’une  robe  de  safran  ou  d’un  jaune  pûle,  un 
flambeau  à la  main,  sortant  d’un  palais  du  vermeil, 
et  montant  sur  un  quadrige  attelé  de  chevaux  blancs 
aux  frein*  d'or,  aux  réucs  de  pourpre.  Homère  la 
dépeint  couronnée  d’un  grand  voile,  chassant  de- 
devant  die  le  Soleil  et  la  Nuit,  et  faisant  pâlir  les 
étoiles;  il  lui  donne  des  doigts  et  des  cheveux  cou- 
leur de  ro*e,  lui  fait  verser  la  rosée  sur  la  terre,  et 
met  dans  ses  mains  les  clefs  de*  portes  de  l’Orient. 

Ai'Roitr.  nonÊALK , phénonicine  lumineux  qui  pa- 
rait quelquefois  dans  le  ciel,  la  nuit  et  du  cAtô  du 
nord , ce  qui  le  fait  aussi  appeler  lumière  polaire. 
On  l'aperçoit  rarement  dans  nos  climats;  mais  a-sez 
fréquemment  dans  les  pays  plus  voisins  du  pAle  arcti- 
que, en  Laponie,  en  Norvège,  en  Islande,  eu  Sibérie, 
où  il  rompt  la  monotonie  des  longues  nuits  byverbo- 
réennes.  il  se  présente  sous  l’aspect  d’un  arc  enflammé, 
qui  subsiste  pendant  plusieurs  heures;  l’espace  sombre 
entouré  par  cet  arc  est  traversé,  du  temps  à autre, 
par  des  éclairs  diffus  et  colorés,  tandis  que  l’arc  lui- 
mème  est  continuellement  agité  par  de*  trait*  écla- 
tants, qui  forment  des  raies  blanchâtres  analogues  aux 
dents  d’un  peigne , et  qui , lancés  au  dehors , dépas- 
sent le  zénith,  et  TOU t concentrer  leur  lumière  dans 
un  espace  presque  circulaire  appelé  la  couronne  de 
t aurore  boréale.  — Ce  phénomène  est  intimement 
lié  A la  cause  du  magnétisme  terrestre.  En  effet,  le 
sommet  de  l'arc  lumineux  est  toujours  situé  dans  le 
plan  du  méridien  magnétique  du  lieu  de  l’observa- 
tion ; le  centre  do  la  couronne  se  trouve  toujours 
sur  le  prolongement  de  la  boussole  d'inclinaison  ; 
enfin  , des  qu’nne  aurore  boréale  est  signalée , on 
etrattate , même  dans  les  lieux  très-éloignés  de  son 
apparition  , ifet  perturbations  dan*  l'inclinaison  et 
la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée.  — L’aurore 
boréale  fut  pendant  longtemps  un  sujet  de  terreur 
et  de  superstition.  Gassendi  vit  le  premier  ce  phéno- 
mène avec  les  yeux  d’un  philosophe  ; il  l’observa  plu- 
sieurs fuis,  notamment  te  12  sept  1621.  Halley  soup- 
çonna que  les  aurore*  boréales  pourraient  bien  être 
de  simples  phénomènes  magnétiques  ; aujourd’hui, 
la  découverte  de  Faraday,  qui  fit  naître  de  la  lumière 
par  l’action  des  seules  forces  magnétiques,  a donné 
a ce  soupçon  la  valeur  d’une  certitude  expérimentale. 
« L’apparition  de  l’aurore  boréale,  dit  M.  de  Hum- 
holdt , est  l’acte  qui  met  fin  à.  un  orage  mngnéti- 
que , de  même  que,  dans  les  orages  électriques,  un 
phénomène  de  lumière,  l’éclair,  annonce  que  l'équi- 
libre, momentanément  troublé,  vient  de  se  rétablir 
enfin  dans  la  distribution  de  l’électricité.  » — On  a 
aussi  reconnu  de  semblables  météores  dan*  les  ré- 
trions australes  : Frasier,  Cook  et  plusieurs  autres 
navigateurs  en  ont  aperçu  dans  ces  parages.  Vou. 
sur  les  aurores  boréales  le  Cosmos  de  M.  de  Hum- 
, et  tous  les  Traités  du  météorologie. 
. combinaisons  de  l’or  avec  un  autre 
métal,  sont  attaquables  par  l’eau  régale , et  donnent 
ainsi  une  solution  qui  précipite  en  pourpre  par  le 
protochlorurc  d’étain.  Le*  seuls  composés  do  ce 
genre  qu’on  connaisse  sont  : IM.  d'argent  ou  or 
argentifère,  et  VA  de  palladium  et  <V argent , ap- 
pelé aussi  auro-poudre. 

AUSCULTATION  (de  ausculfare,  écouter).  On 
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désigne  ainsi,  dans  le  laneatre  médical,  une  méthode 
de  diagnostic,  qui  e*t  basée  sur  la  connaissance  des 
bruits  que  l’organisme  en  fonction  produit,  tant  dans 
l’état  sain  que  flans  l’état  de  maladie.  Elle  com- 
prend l’étude  et  l’appréciation  de  tou»  les  bruits  qui 
peuvent  èlre  perçus  soit  à distance , soit  par  l'oreille 
immédiatement  appliquée  snr  la  région  qui  résonne, 
ou  encore  par  l'intermédiaire  d’instruments  destinés 
A traduire  le  ion  \stétlinseope,  plessimètre).  I^espra- 
ticions  préfèrent  aujourd'hui,  avec  raison,  au  stétho- 
scope {auscultation  médiate  > ,1‘application  immédiate 
de  l’oreille  seule  [ausrultaiion  immédiate). — L’au- 
scultation s’applique  le  plu*  généralement  au  diagnos- 
tic ut  au  traitement  dus  maladies  des  poumons  et  du 
rieur.  Elle  a été  en  outre  appliquée  au  diagnostic  de* 
fracture*,  de  la  péritonite  adhésive,  du  la  grossesse, 
dus  maladie*  de  l’encéphale,  de  la  caisse  du  tympan 
et  de*  sinus  frontaux.  — Cette  méthode  de  diagnos- 
tic, indiquée  déjà  par  Hippocrate,  fut  mise  en  hon- 
neur par  Laénnec,  en  1816.  La  méthode  de  Laën- 
nec. exposée  par  M.  And  rai  dans  le  Traité  de  l’Atis- 
cultation  médiate  ( 4«  édit.,  1837 1,  a été  perfec- 
tionnée par  M.  Piorry  et  par  MM.  Harth  et  Roger, 
auxquels  on  «loit  un  lion  Traité  (T auscultation  et  de 
percussion , 1841  et  1844. 

AUSPICES,  nom  donné  par  le*  anciens,  d’abord 
aux  présages  tirés  du  vol  du*  oheaux , puis  aux  de- 
vins qui  se  livraient  à ce  uenre  de  divination.  Dans 
l’origine,  les  fonctions  d’an spicer différaient  de  celles 
d 'augures  ; le*  premiers  tirant  leur*  présage»  du  vol 
des  oiseaux,  et  les  seconds  de  leur  chant  ; dépote,  on 
confondit  ce*  deux  fonctions  sous  le  titre  d "augures. 
Voy.  ce  mot. 

AUSSIERE,  cordage  composé  de  trois  ou  qnatre 
cordes  ou  torons  tordu*  ensemble  ei  dont  on  fait  les 
râbles;  il  a une  circonférence  d’environ  33  centi- 
mètre-. On  s’en  sert  communément  pour  remuer  de 
lourdes  masses  et  pour  changer  de  place  les  navire*. 

AUSTER,  uom  latin  du  vent  du  midi,  qu'on  dé- 
rive du  grec  and,  sécher.  Les  marins  de  la  Médi- 
terrannéo  , le  iiommunt  encore  de  nos  jours  austro. 

AUSTRAL  (du  latin  auster.  vent  du  sud).  On 
appelle  ainsi  tout  ce  qui  appartient  an  sud  : on  dit 
{‘hémisphère  austral , le  p<de  austral , etc.  Les  terres 
auv/ra/ex  (Nouvelle-Hollande,  etc.)  ont  été  découvertes 
I en  1628,  par  une  flotte  hollandaise  commandée  par 
Charpentier.  Plusieurs  navigateurs  ont  cru  à l’exi- 
stence d'un  continent  austral , situé  à de  hautes  la- 
titudes, et  faisant  contre-poids  aux  parties  boréales 
de  l’Asie  et  du  l’Amérique.  L’existence  de  ce  conti- 
nent est  encore  à prouver. 

AUSTREGUES  (de  l’allem.  austragen,  rapporter, 
décider),  uom  qu’on  donnait  dans  l’ancien  empire 
germanique  à dus  arbitres  devant  lesquels  les  élec- 
teurs, princes,  comtes,  barons,  prélats  et  nobles 
immédiats,  avaient  le  droit  de  porter  certaine*  causes. 
Il  y avait  trois  sortes  d’austrègues  : ceux  de  plein 
droit,  pour  les  prince*  et  Etats  immédiats  de  l'Em- 
pire, ceux  qu’on  nommait  par  compromis  et  ceux 
que  les  empereurs  accordaient  A des  villes  impériales 
ou  à d’autres  membres  du  saint-empire.  L'établis- 
sement des  auslrcgues  date  du  xui*  siècle.  Ils  ont 
été,  depuis,  remplacés  par  la  diète  germanique  pour 
toutes  les  contestations  élevée*  entre  les  membres 
de  la  Confédération  ; cependant,  il  y a encore  des 
cas  réservés  à une  juridiction  d ’austrègvet. 

AUTEL  (dulal.  a/tare,  qu’on  dérive  d’alfa  ara), 
construction  érigée  sur  un  lieu  élevé , consacrée  A 
la  divinité,  et  sur  laquelle  les  premier*  hommes 
consommaient  leurs  sacrifices  ou  déposaient  leurs 
offrandes.  On  en  trouve  chez  tous  les  peuples.  Dan» 
le  temple  des  Juifs,  il  y avait  deux  «autels,  l’un  d’ai- 
rain et  servant  aux  holocaustes,  l'autre  d'or  et  ser- 
vant A brûler  des  parfums.  Dans  les  temples  païens, 
le  gramt,  le  porphyre,  les  riches  métaux,  serraient 
à la  construction  des  autels.  Ils  avaient  la  forma  d’un 
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uédeslal  carré,  triangulaire  ou  même  circulaire.  On 
es  ornait  de  sculptures,  <le  fois-reliefs  et  d'inscrip- 
tions, et  on  les  entourait  d'une  balustrade  d’or  et 
d'airain,  dont  l'enceinte  formait  le  sanctuaire.  On 
trouve  chez  les  Gaulois  des  pierres  carrées,  percées 
d’un  trou  [dolmen  et  menhir ),  qui,  à ce  qu’on  croit, 
leur  servaient  d'autels. — Chez  les  Chrétiens,  l'autel 
cet  une  espèce  de  table  carrée,  de  marbre,  de  bois , de 
pierre  ou  de  métal,  élevée  a hauteur  d'appui,  et  placée 
daus  les  é-r  lises  ou  les  chapelles  de  telle  sorte  que , 
autant  que  possible , la  face  du  prêtre  soit  tournée 
vers  l'orient.  A l’eudroitoù  le  prêtre  consacre  le  paiu 
mystique  est  une  pierre  marquée  de  quatre  croix,  et 
sous  laquelle  sont  renfermées  des  reliques  do  saints. 
La  cérémonie  de  la  béuédictiou  do  cette  pierre  par  l’é- 
vêque est  la  consécration  de  l'autel.  Au-dessus  de 
l’autel  se  trouve  le  tabernacle,  et  devant  est  placé 
une  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit.  Lorsqu’il  y a 
plusieurs  autels  dans  la  même  église,  l’autel  prin- 
cipal , érigé  dans  le  chœur,  est  dit  maître-autel.  Il 
y a des  autels  portatifs , que  les  missionnaires 
(Kirtent  avec  eux  dans  leurs  courses  apostoliques  : 
ce  sont  des  pierres  carrées,  beaucoup  plus  petites  et 
plus  minces  que  celles  des  autels  fixes. 

En  Astronomie,  Y Autel  est  une  ruustellation  de 
l'hémisphère  austral , qui  a trois  étoiles  tertiaires,  et 
qui  est  placée  sous  la  queue  du  Scorpiou.  Les  poètes 
disent  que  c’est  Vaut  et  sur  lequel 'les  dieux  jurèrent 
fidélité  à Jupiter  avant  la  guerre  contre  les  Titans. 

AUTEUR.  Les  Droits  des  auteurs  sont  réglés  par 
les  lois  des  13  janv.  1791  et  19  juillet  1793,  par  le  décret 
du  5 févr.  1810,  et  parles  lois  du  3 août  1x44  et  8 avril 
1854:  les  auteurs  ont  droit  à la  propriété  de  leurs  ou- 
vrages pend  uit  toute  leur  vie  ; aprts  eux,  leur  veuve 
exerce  ce  droit  pendant  toute  sa  vie,  et  leurs  enfants 
pendant  30ans.  La  propriété  littéraire  est  protégée  par 
les  loi*  qui  punissent  la  contrefaçon  ( Y ou.  propriété 
LITTÉRAIRE  et  COÜTRLFAÇOÎ*) . On  doitA  ftf.  A.-Gl.  Rc- 

nou  ird  un  excellent  Traité  des  droits  d'auteur. 

On  entend  plus  spécialement  par  droit. uF auteur  les 
allocations  accordées  aux  auteurs  d’ouvrages  drama- 
tiques, et  qui  leur  sont  pavées  chaque  fois  qu’on  joue 
leurs  pièces  sur  un  point  quelconque  du  territoire. 
A Paris,  a l'Académie  de  musique,  500  fr.,  partagés 
entre  le  compositeur  et  le  poète , sont  alloués  à un 
grand  opéra  pour  chacune  des  40  premières  repré- 
sentations; puis  100  fr.  A chacune  des  suivantes  indé- 
finiment ; les  opéras  en  2 actes  ou  en  1 acte  sont  payés 
170  fr.  aux  10  premières  représentations,  et  ensuite 
50  fr.  Il  en  est  de  même  pour  les  ballets  en  3 et  2 
actes;  ceux  d’un  acte  p ont  que  le  tiers  de  cette 
somme.  Au  ThéAt  re-Français  et  A POpéra -Comique 
les  droits  sont  fixés,  pour  les  grands  ouvrages , au  12* 
de  la  recette  broie  ; pour  les  autres,  suivant  le  nom- 
bre d’actes,  au  10e  ou  au  24*.  Les  thé  lires  des  dépar- 
tements sont  divisés  en  cinq  classes,  dont  la  première, 
qui  comprend  nos  grandes  filles,  paye,  suivant  le  nom- 
bre d'actes,  de  36  A 18  fr.  Os  droits,  dans  les  dépar- 
tements, sont  perçus  par  des  agents  dramatiques. 

AUTHENTIQUÉ  (du  grec  authentès,  qui  agit 
de  an  propre  main).  En  Jurisprudence,  ou  appelle 
actes  authentiques  les  actes  émanés  d'officiers  pu- 
blics, et  accompagnés  de  toutes  les  conditions  exi- 
gées par  la  loi  pour  que  foi  y soit  ajoutée. — Dans 
la  Critique  historique,  on  nomme  livres  authen- 
tiques ceux  qui  sont  réellement  do  fauteur  auquel 
le  titre  les  attribue,  et  du  temps  auquel  la  tradition 
les  rapporte  : on  oppose,  eu  ce  sens,  authentique  au 
mot  apocryphe  { voy.  ce  mot.)  — Dans  l’histoire  du 
Droit  rom, mi , les  Authentiques  sont  la  traduction 
authentique  des  So relies  do  Justinien,  traduction 
revêtue  par  l’empereur  Justin  11  de  la  sanction  de 
l'autorité  publique.  Cette  traduction  a été  mise  au 
jour  vers  l'an  1130,  par  le  jurisconsulte  lrnérius,  et 
revue  au  xut®  siècle  par  Accurse. 

En  Mu«iquc,  on  nomme  mode  authentique  un 


mode  ou  ton  dont  la  dominante  est  la  quinte  de  la 
finale.  On  regarde  aussi  comme  authentiques  tous 
les  tons,  pourvu  que  la  modulation  soit  régulière, 
parce  qu’on  ne  reconnaît  jamais  pour  finale  que  la 
note  qui  a pour  dominante  la  quiute  a l’aigu  ou 
la  quarte  au  grave.  L'Eglise  latine  a aujourd'hui  4 
tous  authentiques  : le  l*r,  le  3*,  le  5e  et  le  7®;  on 
les  nomme  ainsi  parce  que  ce  furent  les  4 tons  ap- 
prouvés par  S.  Ambroise,  a qui  on  doit  le  plain-chant. 

AUTOBIOGRAPHIE  (du  grec  au/os,  soi-méme, 
bios,  vio,  et  graphA,  écrire),  récit  qu’un  personnage 
fait  de  sa  propre  vie.  — (’,e  mot,  tout  moderne,  peut 
s'appliquer  aux  détails  qu’a  différentes  époques  quel- 
ques hommes  célébrés  ont  donnés  sur  leur  propre 
histoire,  sous  le  nom  de  Confessions,  comme  saint 
Augustin  et  J. -J.  Rousseau  , ou  sous  celui  de  Mé- 
moires, comme  B.  Celliui,  Gœthe,  Alfieri,  Casanova. 
C’est  surtout  en  Allemagne  que  les  autobiogra- 
phies sont  en  vogue. 

AUTOCHTHOHEâ  (du  gr.  autos,  même,  chthén, 
terre  : issu  du  pays  même),  nom  que  les  Grecs  don- 
naient aux  peuples  qui  se  prétendaient  originaires  du 
pays  même  qu’ils  habitaient.  Ce  mot  est  synonyme 
A' aborigène  ou  A' indigène.  Les  peuples  anciens,  sur- 
tout les  Athéiiieus,  tenaient  .A  honneur  dépasser  pour 
autO'  ht houes , quoique  l’histoire  atteste  que  l’Atti- 
que  avait  été  peuplée  par  des  colonies  égyptiennes. 

AUTOCLAVE  (du  gr.  autos,  soi-méme,  et  du 
latin  clavis , clef),  vase  qui  a la  propriété  de  se 
fermer  de  lui-même  par  la  pression  de  la  vapeur. 
Cet  appareil  n'est  autre  chose  qu’un  perfectionne- 
ment de  la  marmite  de  Papin  (Voy.  ce  mot).  L’ou- 
verture est  ovale  ; le  couvercle  est  de  même  forme, 
mais  un  peu  plus  grand.  Ou  l’introduit  dans  le  vase 
par  sou  petit  diamètre,  eton  le  retourne  pour  qu’il 
bouche  l'orifice;  la  vapeur,  en  se  dégageant,  le 
presse  contre  l'ouverture,  et  ferme  celle-ci  d’autant 
plus  hermétiquement  que  la  température  est  plus 
élevée.  Des  rondelles  d’alliage  fusible , placées  en  de- 
dans du  couvercle,  servent  de  soupape  de  sûreté  A 
l'appareil , qui  doit  être  en  tôle  ou  en  cuivre.  On  a 
introduit  l'autoclave  dans  les  ménages  comme  mar- 
mite économique  pour  soumettre  à une  prompte  et 
puissante  coction  la  viande  et  autres  aliments,  mais 
l'usage  n’en  est  pis  sans  danger. 

AUTOCRATE  (en  grec  autocrator,  A' autos,  soi- 
mèuie,  ut  cratéô,  exercer  le  pouvoir),  souverain  ab- 
solu. Ce  titre,  donné  d'abord  par  les  Athéniens  à 
un  géuéral  en  chef  investi  de  pouvoirs  discrétion- 
naires et  dispensé  de  rendre  compte,  fut  ensuite  af- 
fecté aux  empureursde  Byzance;  c’est  d’eux  qu’il  a été 
emprunté,  comme  c«  lui  de  Tzar  (César),  par  les  em- 
pereurs de  Russie  qui  le  portent  seuls  aujourd’hui. 

AUTOGRAPHE  (du  grec  autos,  soi-méme,  et 
qraphâp  écrire }•  Ce  mot  s'emploie  comme  adjectif  : 
lettre  autographe , écrite  de  la  main  de  l’auteur;  et 
comme  substantif  : un  autographe  de  Voltaire,  de 
Rousseau,  de  Napoléon.  — Le  mot  A'autographe 
était  déjà  connu  des  anciens:  Suétone  et  Pline  par- 
lent de  recueils  d’autographes.  Depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle,  on  s’est  plu  à recueillir  de  nom- 
breux autographes , et  ce  goût  est  devenu  chez  quel- 
ques personnes  une  vive  passion,  pour  la  satisfaction 
de  laquelle  on  n'a  pas  reculé  devant  les  plus  folles 
dépenses;  aussi  La  recherche  des  autographes  est- 
elle  devenue  pour  d'habiles  spéculateurs  une  bran- 
che importante  île  commerce.  — Les  autographes 
ne  servent  pas  wulemeot  A alimenter  la  curiosité  ; 
ils  peuvent  quelquefois  aider  a résoudre  d'intéres* 
sauts  problèmes  d'histoire  et  de  critique  littéraire. 
. — Outre  les  riches  collections  qu'offrent  les  établis- 
sements publies , notamment  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  et  les  Archives,  on  cite  relies  de  plu- 
sieurs amateurs  : de  MM.  de  CbAteau-Giron , Dolo- 
raieu  , Monmerqué,  Guilhert  de  Pixeréconrt,  Bérard, 
Berthcvin,  Saint-Gervais,  d'Aligrc,  Anatole  de  Mon- 
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tesquiou;  surtout  celles  de  WM.  de  Viilenavc  et  Feuil- 
let de  Couches. — Ou  supplée  à la  possession  des  au- 
t nymphes  par  les  fac-similé , dont  il  a été  publié 
d’iuléressants  recueils  ; le  plus  abondant  est  Y ho- 
graphie  des  hommes  célébrés,  publiée  de  1827  & 
1830.  ebez  Treuttel  et  Wurtz. 

AUTOGRAPHIE  (d 'autographe),  application  do 
la  lithographie  au  moyeu  de  laquelle  ou  peut  dé- 
calquer * t transporter  sur  une  pierre  lithographique 
les  traits  do  sa  propre  écriture  ou  d’un  dessin  fait  à 
la  plume , et  les  multiplier  ensuite  par  l'impression. 
Il  faut  pour  cela  écrire  sur  du  papier  préparé,  et  se 
servir  d'encre  préparée  également  (Ko;/,  litrocra- 
i iuk).  —C'est  Senefelder  qui  inventa  ce  procédé  dès 
1799.  Ou  s’en  sert  journellement  pour  les  circulaires, 
les  fac-similé,  les  factures,  etc.  On  peut  appliquer 
aussi  avec  succès  ce  procédé  aux  cartes  de  géographie, 
aux  dessins  au  trait,  et  même  aux  gravures. 

Il  existe  un  autre  procédé  autographique  qui  con- 
siste à écrire  sur  uu  papier  dont  le  verso  est  enduit 
d'une  couleur  qui  se  déteint,  dans  les  seuls  endroits 
touchés  par  la  plume  ou  le  crayou,  sur  un  autre 
papier  placé  au-dessous. 

AUTOMATE  (eu  gr.  automates,  spontané,  formé 
d t autos , soi-roème , et  maô , s’élaucer,  se  mouvoir), 
machine  qui, par  l’effet  d'un  mécanisme  caché, imite 
les  mouvements  des  créatures  vivantes.  Le  pouvoir 
moteur  de  presque  tous  les  automates  est  un  res- 
sort que  l’on  fait  en  acier,  à cause  de  la  force  qu'il 
possède  sous  un  Ires-faible  volume.  On  se  sert 
aussi,  mais  plus  rarement,  de  poids,  ou  de  sable 
tin  tombant  sur  la  circonférence  d'une  roue  par  la- 
quelle le  reste  du  mécanisme  est  mis  en  mouve- 
ment. On  a construit  des  automates  dés  les  temps 
anciens  : on  connaît  le  pigeon  d’Archytas , qui 
volait;  mais  c’est  aux  progrès  de  l’horlogerie  que 
cet  art  doit  ses  plus  grandes  merveilles.  Vers  la 
Ou  du  xiu*  siècle , plusieurs  horloges , entre  autres 
celles  de  Strasbourg,  de  Lubeck,  de  Prague  et  d’OI- 
rnütx  faisaient  déjà  mouvoir  des  mécanismes  remar- 
quables. Deux  aiitomatesdu  célèbre  mécanicien  fran- 
çais Yaueanson  excitèrent  au  plus  haut  point  l'admi- 
ration publique  au  siècle  dernier  : l’uu  était  un 
loueur  de  flûte  qui  exécutait  plusieurs  airs,  cl  i’antre 
un  canard  qui  nageait,  mangeait,  digérait  et  offrait 
une  imitation  parfaite  de  l’animal.  Droz,  de  La 
Chaux  de  Fonds  , ut  Frédéric  de  knauss,  de  Vienne, 
sont  aussi  connus  pour  leurs  automates.  — On  cite 
encore  : Y ami  rouie  d’Albert  le  Grand , qui  ouvrait 
en  saluant  à ceux  qui  venaient  frapper  à sa  porte  ; 
la  mouche  et  l’aigle  volants  de  Hegiomontanus  ; 
plusieurs  pièces  de  Léouard  de  Vinci  ; les  têtes  par - 
tantes  de  l'abbé  Mical  ; eulin,  le  fameux  joueur  d’é- 
c liera  du  harou  de  kempclen,  automate  qui , l-u  1809, 
lit  sa  partie  à Schombrunn  avec  l’empereur  Napo- 
léon.— On  ne  construit  presque  plus  d’automates, 
parce  que  ces  machines  sont  très- coûteuse» , et 
qu'ayant  bicutût  satisfait  la  curiosité , elles  cessent 
d’intéresser.  Ceiwudant,  dans  la  Suisse  française, 
plusieurs  artistes  continuent  encore  de  faire  de  pe- 
tits automates,  par  exemple,  des  serins  ou  d’autres 
petits  oiseaux  qu'ma  place  dans  des  tabatières. — 
Pour  plus  de  détails  sur  Ira  automates,  Voy.  Schott, 
Technica  curiom  ; les  Œuvres  de  kirchcr,  de  Lana, 
de  Porta,  de  Wilkins,  de  Salomon  de  Guis  ; Borguis, 
Trmté des  machines  imitatives , 1820,  în-4;  Kem- 
ptlui,  K xpl  uni  ion  du  joueur  d' cchees,  1821,  iu-8. 

AUTOMATIQUES  (uouvf.mv.nts),  mouvement*  qui 
dépendent  uniquement  de  l'organisation,  et  sur  les- 
quels la  volonlé  n'a  aucun  pouvoir;  tels  sont  : la 
rekpiratiou,  la  circulation  du  sang,  le  battement  des 
veines;  ou  qui  ont  lieu  sans  aucun  but  déterminé, 
tels  sont:  les  mouvemeuls  de  l’entant  nouveau-né, 
les  mouvements  de  certains  maniaques  ou  délirants. 

AUTOMNE  (/lu  lat.  antumnus , dérivé  de  nurto  ou 
uageo , augmenter,  |»arce  que  c’est  la  saison  de  lu  fé- 


condité de  la  terre  ),  troisième  saison  de  l’année , qui 
commence  lejourdu  deuxième  équinoxe,  au  moment 
où  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  le  23  sej»- 
tembre  et  quelquefois  le  22  {Vou.  Saisons),  /pii  linit 
le  21  ou  le  22 décembre,  lorsque  le  soleil  entre  dans  le 
signe  du  Capricorne  ; sa  durée  est  de  89  jours  IG  heu- 
res &/10.  Depuis  le  premier  jour  de  l’automne,  qui  est 
celui  de  l’équinoxe, Ira  jours  vont  en  décroissant  dans 
notre  hémisphère  et  sont  toujours  plus  courts  que 
Ira  nuits.  C’est  dans  cette  saison  que  les  fruits  mû- 
rissent dans  nos  climats  ; c’est  aussi  la  plus  féconde 
en  maladies.  Les  pays  placés  prés  de  l'équateur  n ont 
pas  d’automne  ( Voy.  saisons).  — Un  représente  l’Au- 
tomne sous  les  traits  d’une  femme  puissante;  elle 
est  couronnée  de  pampres,  et  tient  d’une  main  une 
belle  grappe  de  raisin,  et  a un  bras  chargé  d’une 
corne  d’abondance  pleine  de  fruits  de  toute  espèce. 
Quelquefois  elle  est  représentée  sous  la  figure  de 
Bardais  on  d'une  bacchante. 

AUTONOME  (du  grec  autos,  soi-même , et  no- 
tons, loi  : qui  ne  reçoit  de  loi  que  de  Mi-mine). 

En  Morale  , on  nomme  ainsi , depuis  k.uit,  l'Ame 
qui,  soustraite  à l’empire  des  passions,  n’ol>éitqu’à 
la  raison.  L’état  d’une  telle  aine  est  Yautonomic. 

Eu  Histoire,  on  nomme  autonomes  certaines  villes 
auxquelles  le*  Romains,  après  les  avoir  conquises, 
laissaient  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres 
lois,  tout  en  restant  vassales  de  la  république  : telle» 
furent  longtemps  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie  Mineure.  Elles  différaient  des  villes  entiè- 
rement libres  en  et  que  celles-ci  ne  reconnaissaient 
pas  l’autorité  du  magistrat  romain  qui  gouvernait 
la  province  dans  laquelle  elles  étaient  situées. 

En  Numismatique,  on  appelle  médailles  autono- 
mes colles  qui  étaient  frappées  dans  les  villes  qui 
avaient  conservé  ou  obtenu  le  droit  de  battre  mon- 
naie comme  preuve  de  leur  autonomie;  et  par 
extension,  toutes  les  monnaies  que  les  villes  ont 
fait  frapper  pour  leur  usage  particulier,  lorsque 
ces  monnaies  ne  portent  aucun  type  étranger. 

AUTOPLASTIE.  Voy.  hminoplastie  et  plastique. 

AUTOPSIE  ( A* autos , soi-même,  et opsis,  vue) , 
inspection  faite  par  soi-inème  de  l'état  d’un  corps.  Ce 
mots’entend  spécialement  do  Y autopsie  cadavérique, 
ou  nécropsie,  acte  par  lequel  on  explore  tous  les  orga- 
nes après  la  mort,  soit  pour  en  connaître  la  disposition, 
les  altérations  morbides;  soit,  en  médecine  légale, 

Iiour  déterminer  quelle  a été  la  cause* de  la  mort, 
huis  le  premier  cas.  on  peut  se  borner  A l’ouverture 
de  telle  ou  telle  cavité  splanchnique,  ou  à l’exa- 
men spécial  du  telle  uu  telle  partie;  mais,  dans 
ce  cas  même , on  ne  peut  faire  (‘ouverture  du  corps 
que  du  consentement  de  la  famille,  et  apres  ou 
avoir  prévenu  l’ofllcicr  de  police;  en  outre,  il 
no  peut  y être  procédé  qu’apres  la  vérification  lé- 
gale du  décès,  et  en  présence  de  l'officier  de  santé 
chargé  de  constater  les  décès.  — Dans  les  cas  de 
médecine  légale,  Y autopsie  ne  doit  être  faite  qu'a- 
près  qu’un  pruc.  s-verbal  Constatant  la  levée  du 
cadavre  a été  adressé  au  procureur  impérial  : c’est 
à ce  magistrat  seul  qu’il  appartient  de  juger  si  U au- 
topsie est  nécessaire,  de  ilésigncr  des  hommes  de 
l'art  pour* la  faire,  et  de  faire  à ce  sujet  les  ré- 
quisitions convenables. 

AUTORISATION.  En  Droit,  on  nomme  ainsi  le  con- 
sentement donné  «à  un  acte  fait  par  une  personne  qui 
est  sous  notre  dépendance, ou  qui  ne  peut  agir  sans 
notre  participation  : il  faut  qu’une  femme  soit  auto- 
risée par  son  mari  ou  par  la  justice,  un  fils  pur  son 
pi  re,  un  pupille  par  son  tuteur;  uu  avoué  par  celui 
qu’il  représente , uu  syndic  par  sa  communauté,  un 
administrateur  de  commune  ou  d’hospice  par  l’au- 
torité à laquelle  il  est  subordonné.  Il  faut,  eu  outre, 
des  autorisations  spéciales  pour  attaquer  en  justice 
les  représentants  et  les  fonctionnaires. 

AUTORITE  w dü  et  du  droit  de  commander  et 
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do  ceux  qui  exercent  ce  droit.  On  distinguo  : A. 
législative , administrative , judiciaire,  munici- 
pale. etc.  — En  Logique , autorité  est  synouyme 
de  crédibilité,  motif  de  certitude  : c’est  en  ce  sens 
que  l’on  dit  A.  des  sens,  de  la  conscience , de  la 
raison,  du  témoignage,  de  l’Église,  etc.  — Ou 
prend  plus  particulièrement  ce  mot  daus  le  sens  de 
foi  due  au  témoignage , et  l’on  appelle  système  de 
l’autorité  cette  doctrine,  enseignée  par  M.  de  La- 
mennais dans  son  Traité  de  T indifférence , qui  veut 
que  la  raisou  soit  impuissante  par  elle  seule,  et  que 
les  jugements  auxquels  nous  adhérons  d'après  nos 
lumières  individuelles  ne  soieut  certains  qu'autant 
qu’ils  sont  confirmés  par  la  révélation  divine  ou  par 
le  consentement  universel. 

AUTORITÉ  (ABUS  D’j.  Voy.  ABUS. 

AUTOSITE  (du  grec  autosites,  qui  se  nourrit  de 
soi-méme),  nom  donné  par  b.  Geoffroy  Saint -Hi- 
laire aux  monstres  simples  qui  sont  capables  de 
vivre  et  de  se  nourrir  par  le  jeu  de  leurs  propres 
organes,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent  subsister 
plus  ou  muins  longtemps  hors  du  sein  de  leur  mère. 

AUTOUR,  Astur  (du  grec  as  ter  ias,  étoilé,  k cause 
des  étoiles  que  forment  en  se  croisant  les  raies  de  son 
plumage) , genre  de  l'ordre  des  Rapaces,  de  la  famille 
des  Diurnes  et  de  la  tribu  des  Faucons.  11  est  un  peu 
plus  grand  que  la  Bu$e#  a laquelle  il  ressemble.  Il  se 
divise  en  deux  sous-genres,  les  Autours  et  les  Éper- 
viers,  et  contient  beaucoup  d’especes  répandues  dans 
les  deux  hémisphères.  VA.  ordinaire  est  brun  en 
dessus  et  blanc  rayé  de  brun  en  dessous.  11  n’y  a que 
la  femelle  qui  s'appelle  autour;  le  mâle  se  nomme 
tiercelet;  et  comme  il  v a d’autres  oiseaux  de  proie 
dont  le*  mâles  s’appellent  tiercelets,  il  faut  dire 
tiercelet  d’autour,  |>our  le  distinguer  du  faucon , 
du  gerfaut , etc.  — On  employait  autrefois  l'autour, 
ainsi  que  l'épervicr.  pour  la  chasse  aux  perdrix  et 
aux  faisans.  Cette  chasse  est  appelée  autourserie  ou 
chasse  du  bas  vol , par  opposition  avec  la  chasse 
du  haut  vol , qui  se  fait  avec  le  faucon.  L’autour, 
en  effet , chasse  en  rasant  la  terre  et  non  en  s’éle- 
vant comme  le  faucon.  On  ne  le  chaperonne  point. 
On  le  prend  jeune  pour  l'habituer  à partir  de  des- 
sus le  nointr , et  à revenir  k la  voix  de  son  maître. 
On  a des  chiens  pour  faire  lever  le  gibier  : des  que 
l'autour  le  voit,  il  part,  et,  lorsqu’il  l'a  atteint,  ou  le 
lui  relire  en  lui  présentant  quelques  morceaux  de 
viande.  Cet  art  était  connu  des  Romains.  Autrefois, 
en  France,  l’autourserie  était  le  délassement  des 
particuliers  cl  «les  simples  gentilshommes,  tandis 
que  la  fauconnerio  était  celui  des  rois  et  des 
princes.  Aujourd'hui  encore  elle  est  pratiquée  en 
Allemagne,  en  Bologne,  en  Perse,  pour  lâchasse 
de  la  perdrix , du  faisan,  du  canard , de  l’oie  sau- 
vage, du  lièvre  et  du  lapin.  En  Perse,  on  cha«se 
meme  la  gazelle  avec,  l'autour,  en  lui  apprenant 
il  ue  trouver  sa  nourriture  que  dans  les  yeux  d’uno 
gazelle  empaillée. 

AUTOURSERIE.  Voy.  autour. 

AUTRUCHE  (du  grec  strouthos,  autruche),  genre 
de  l’ordre  des  Echassiers,  famille  des  Brévipcnucs, 
caractérisé  par  sa  taille  gigantesque , ses  jambes 
demi-uues,  ses  deux  doigts  dont  l’externe  est  plus 
court  que  l'interne , et  ses  ailes  rudimentaires  im- 
propres au  vol.  Son  bec  déprimé,  ses  grands  yeux 
et  sa  petite  této,  lui  donnent  un  air  stupide  qui  a 
passé  en  proverbe.  Ses  plumes  fournissent  un  or- 
ii» ment  fort  recherché  et  sont  un  important  objet 
du  commerce.  On  ne  connaît  qu'une  espèce  d’autru- 
che, VA . d'Afrique,  que  les  Grecs  appelaient  Slrou- 
thocamélos  ou  ni  seau-chameau,  d’après  les  ressem- 
blances qu'ils  lui  trouvaient  avec  lo  chameau.  Cette 
espèce  sc  trouve  dans  l'Intérieur  de  l’Afrique  et  en 
Asie,  dans  l’Indu  en  deçà  du  Gange.  L’autruche  est 
le  plus  grand  do  tous  lus  oiseaux  : sa  taille  dépasse 
deux  mètres,  et  son  poids  -10  kilogr.  Elle  est  her- 


bivore, mais  si  vorace,  quelle  avale  indistincte- 
ment avec  ses  aliments  tout  ce  qui  se  présente , 
comme  bois,  pierres,  fragments  de  métaux,  etc. 
C’est  le  seul  oiseau  qui  urine.  Sa  chair,  défeudue  par 
la  loi  aux.  Hébreux,  était,  au  contraire,  estimée  des 
Romains.  Plusieurs  tribus  d’Afrique  s’en  nourris- 
sent. Ses  œufs  pèseut  un  kilogr.  et  demi.  L'au- 
truche les  dépose  sur  le  sable,  où  ils  éclosent  à la 
chaleur  du  soleil  ; cependant  elle  les  couve  la  nuit 
et  dans  les  saisons  froides.  L'autruche  ne  peut  vo- 
ler; mais,  en  revanche,  sa  force  et  sa  rapidité  k 
la  course  sont  incroyables  : les  meilleurs  cour- 
siers ne  peuvent  l’atteindre  que  lorsqu'elle  est  fa- 
tiguée, et  après  8 ou  10  heures  de  poursuite;  aussi 
•'en  sert-on  comme  de  monture.  Ceux  qui  chassent 
l'autruche  la  tuent  à coups  de  bâton  pour  éviter 
de  gâter  ses  plumes.  Certains  peuples  d'Afrique 
en  élèvent  en  domesticité  de  nombreux  troupeaux. 
— On  donne  le  nom  d'il.  d’Amérique  au  Nan- 
don . qui  forme  un  genre  distinct.  Vou.  ce  mot. 

AVAL(du  latin  ad,  à,  vers;  vallis,  vallée  :cn  bas). 
On  nomme  ainsi,  dans  la  navigation  des  rivières,  le 
côté  vers  lequel  descend  la  rivière;  11  est  l'opposé 
d’amont , qui  signifie  le  côté  d'où  la  rivière  des- 
cend. Naviguer  en  aval,  aller  aval,  c'est  suivre  le 
cours  de  l’eau.  On  dit  par  corruption  : aller  ù vau 
l’eau,  pour  : sc  laisser  entraîner  par  le  couraut. 
Le  pays  d’aval  est  celui  où  l’on  arrive  en  descen- 
dant 1a  rivière , par  opposition  au  pays  d’amont, 
vers  lequel  on  irait  en  remontant  la  rivière. — Dans 
la  Marine , on  appelle  vent  d’aval  tout  vent  qui 
soufile  sur  les  eûtes  en  venant  du  large,  depuis  le 
S.-S.-E.  jusqu’au  N.-N.-O.,  passant  par  l'O.;  il  est 
l’opposé  du  vent  d'amont. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  aval  (par  abrévia- 
tion pour  à valoir . à valoir  ;>our),  ou  ami  de  garan- 
tie, une  souscription  qu'un  tiers  étranger  au  tireur 
appose  â une  lettre  de  change  ou  à un  billet  à ordre 
négociable;  U suffit  pour  cela  de  mettre  au-dessous 
sa  signature  avec  ccs  mots  : bon  pour  aval.  C'est  un 
engagement  solidaire.  Le  plus  souvent  ou  donne  son 
aval  sur  le  billet  même  ; quelquefois  on  le  donne  par 
acte  séparé.  Lo  dounetir  d’aval  s’engage  aiusi  en- 
vers le  porteur  k payer  le  montant  du  billet,  dans 
le  cas  où  ce  bilki  n'aurait  pas  été  payé  par  celui 
pour  qui  l’aval  est  donné. 

AVALANCHE  (du  latin  ad,  et  valles , vallée  ) , 
masse  de  neige  qui  roule  du  sommet  des  liantes 
montagnes,  grossit  dans  sa  course,  et  renverse  tout 
ce  qu’elle  rencontre.  La  fonte  des  neiges,  an  prin- 
temps, est  la  principale  cause  de  la  formation  des 
avalanches;  la  terre  s’échauffe  aux  rayous  du  so- 
leil, et,  communiquant  sa  chaleur  k la  hase  de  la 
neige  qui  repose  sur  elle  , en  dêtermiue  la  fusion  , 
do  manière  que  les  couches  supérieures  s’eu  déta- 
chent et  viennent  ainsi  rouler  avec  fracas  sur  le 
flanc  des  montagnes.  La  moindre  agitation  de  l’air 
provoque  souvent  la  chute  des  avalauchcs  : c’est 
pour  cela  qu’on  recommande  aux  voyageurs  le  si- 
lence daus  le  voisinage  des  musses  de  neige  où  elles 
ont  coutume  de  se  former.  Elles  causent,  en  rou- 
lant, un  vent  si  violent  qu’il  arrive  souvent  que  les 
hommes  et  les  animaux  en  sont  étouffés.  C’est  sur- 
tout en  Suisse , en  Suède  et  en  Norvège  que  les 
avalanches  sont  commîmes  et  terribles. 

AVAL01RE,  partie  du  harnais  consistant  en  une 
large  bande  de  cuir  double , assujettie  par  lus  deux 
bouts  à deux  anneaux  do  fer  situés  k l’extrémité 
des  rcculemcnts,  et  soutenue  par  des  bandes  de 
cuir  qui  descendent  du  surdos.  L'avaloire,  main- 
tenue dans  une  position  horizontale , entoure  les 
caisses  du  cheval , et  sert  k faire  reculer  la  voiture 
k laquelle  le  cheval  est  attaché,  au  moyeu  des 
bandes  de  côté  nui  tirent  les  chaînettes  et  le  timon 
en  arrière.  — Les  chapeliers  nomment  ainsi  un 
outil  moitié  métal  ot  moitié  bois  dont  ils  se  servent 
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pour  avaler  la  ficelle,  c'est-à-dire  pour  la  faire 
descendre  du  haut  de  la  forme  jusqu'au  bas. 

AVAL  URB  (du  verbe  avaler , aller  en  descen- 
dant) , maladie  du  cheval  qui  consiste  dan*  la  sé- 
paration de  la  corne  du  pied  et  la  formation  d'une 
corne  nouvelle  qui  naît  au  biseau  , chaise  la  vieille 
corne , et  %’avale  en  descendant  sur  le  bord  infé- 
rieur de  la  paroi.  Ce  renouvellement  de  la  corne  a 
toujours  pour  symptôme  une  bosse,  un  cercle,  une 
dépression  ou  une  désunion. 

AVANCEMENT.  L'armée  et  la  marine  sont  jus- 
qu'ici les  seu^s  corps  où  les  régies  de  l’avancement 
aient  été  posées  par  une  loi  : part  ait  ailleurs  le  sort 
des  fonctionnaires  est  livré  à l’arbitraire  et  dépend 
soit  de  l’esprit  de  justice  et  des  lumières  de  chaque 
ministre,  soit  de  ses  préférences  personnelles.  La  loi 
qui  régit  l'avancement  dans  l'armée  de  terre  est  du 
17  avril  1832;  celle  qui  régit  l'année  navale  est  du 
20  avril  de  la  même  année. 

AVANCEMENT  D’HOIRIE.  \rWJ.  HOIRIE. 

AVANIE  (de  l’arabe  haouan , opprobe).  Ce  mot, 
qui,  dans  le  langage  vulgaire,  signifie  une  insulte 
gratuite,  un  traitement  humiliaut  fait  avec  l'inten- 
tion de  livrer  au  mépris  celui  qui  en  est  l’objet, 
est  proprement  employé  dans  le  Levant  pour  expri- 
mer les  extorsions , présents  ou  amendes  que  les  pa- 
chas et  les  douanier*  turcs  arrachent  aux  marchand* 
chrétiens,  sous  prétexte  de  contravention  a des  rè- 
glements qui  le  dIu*  souvent  n'ont  Jamais  existé. 

AVANT  ft‘).  On  nomme  ainsi,  dans  la  Marine, 
la  partie  antérieure  d'un  bâtiment,  celle  qui  s’avauce 
la  première  à la  mer.  C’est  aussi  toute  la  partie  du 
vai»çau  comprise  entre  le  grand  mât  et  la  proue. 
On  dit  : les  canons,  le  gaillard,  les  manœuvres,  etc., 
d'aranf,  pour  dire  ceux  du  cette  partie  du  vaisseau. 
On  oppose  l ‘avant  à Y arrière,  partie  postérieure 
du  navire , où  *c  trouvent  le  grand  mât , le  gou- 
vernail et  la  poupe.  Les  matelots  se  tiennent  toujours 
sur  Yavant  ; les  officiers  se  placent  sur  i arriére. 

AVANTAGE.  En  Jurisprudence,  on  nomme  ainsi 
la  portion  de  bien  qu’un  père  donne  à un  de  ses  en- 
fants au  delà  de  la  part  que  la  loi  lui  attribue.  Cet 
avantage  se  prend  sur  la  quotité  disponible  des  biens 
du  . donateur  ou  testateur,  non  réservée  par  la  loi  au 
profit  des  ascendants  ou  des  descendants.  Le  maxi- 
mum des  libéralités  de  ce  genre  ne  peut  excéder  une 
part  d'enfant  (Code  civil,  art.  913). 

AVANT-BRÀS , partie  du  bras  qui  s'étend  du 
coude  jusqu'au  poignet.  Voy.  bras. 

AVANT-CORPS,  ce  qui  fait  saillie  sur  le  nu  d’un 
corps  d'architecture.  Les  avant-corps  ne  sont  quel- 

Sefois  destinés  qu’à  la  décoratiou*  souvent  aussi 
augmentent  la  solidité  des  murailles  en  doublant 
leur  épaisseur.  — En  Serrurerie , on  doune  le  nom 
d 'avant -corps  à toutes  les  pièces  qui  excèdent  la 
surface  de  la  pièce  principale,  et  qui  forment  - 
AVANT-GARDE,  corps  de  troupes  détarhé  en 
avant  du  corps  d’armée  en  marche  pour  reconnaître 
les  débouchés  et  les  chemins , et  ouvrir  les  voles  à 
l'armée.  La  force  de  l’avant-garde  est  d'ordinaire 
le  cinquième  de  celle  du  total  de  l’armée.  La  di- 
stance de  l'avant-garde  au  corps  principal  doit  être 
réglée  de  manière  à ce  qu'elle  puisse  toujours  être 
secourue. — Dans  la  Marine,  l’avant-garde  est  celle 
des  divisions  d'une  escadre  ou  d’uue  flotte  qui  mar- 
che la  première,  et  forme  la  tète  de  ligne. 

AVAN’T-LA-LETTRE  (gravure!,  belle  épreuve  ti- 
rée avant  qu’on  ait  iuscrit  le  sujet  au  bas  de  la  planche. 

AVANT-POSTES,  postes  desûreté  qui  entourent 
un  camp,  un  bivouac  ou  des  cantounuments,  pour 
qu'ert  cas  d'attaque  les  troupes  ne  soient  pas  prises 
au  dépourvu.  Les  avant-postes  communiquent  entre 
eux  par  une  ligne  de  seuttaelles  on  de  vedettes. 

AVARIE,  tout  dommage  emportant  dépréciation 
d’une  chose.  Ce  terme  s'emploie  plus  particulière- 
ment dans  le  commerce  maritime.  Le  titre  IX  du 


Code  de  commerce  est  tout  entier  consacré  aux  ava- 
ries. Les  indemnités  auxquelles  elles  donnent  droit 
varient  selon  qu’il  s’agit  A' A.  grosses  ou  &A.  sim- 
ples. Les  marchandises  avariées  restent  au  compte 
du  propriétaire  lorsque  l’avarie  ne  résulte  pas  ries  fau- 
tes du  commissionnaire,  voiturier,  mandataire,  etc. 
Dans  le  cas  d'avaries  causées  à un  navire  par  un  ac- 
cident imprévu , c'est  le  propriétaire  du  navire  qui 
seul  supporte  la  conséquence  de  ces  accidents. 

AVELANEDE  ou  vclInEde,  fruit  du  Chêne  Vrlani 
[Quei'cus  trgylops) , qui  croit  dans  le  Levaut , se 
compose  d’une  vaste  cupule  hémisphérique  et  d’un 
gland  quelquefois  beaucoup  plus  gros  que  lu  pouce , 
souvent  creux  et  refhpli  d'une  poussière  noirâtre , 

Sroduite  par  1a  décomposition  de  sa  partie  charnue. 

n s'en  sert,  comme  du  gallon,  pour  le  tannage  des 
cuirs  : c'est  l'objet  d’un  grand  commerce  dans  tout 
le  Levant,  surtout  à Smvrne.  On  l’appelle  aussi, 
mais  improprement,  Gallon  du  Levant.  — L'avc- 
lauède  du  Piémont  est  une  espèce  de  galle  grise 
qui  se  développe  sur  le  gland  du  chêne,  et  qui 
le  recouvre  en  totalité  ou  eu  partie  : cette  excrois- 
sance est  irrégulière,  d'une  couleur  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre et  d'une  saveur  un  peu  astringente.  On  l'em- 
ploie aux  mêmes  .usages  que  l’avelaurde  du  Levant. 

AVELINE  (du  latin  avellina , noisette,  délivré  dM- 
vella,  auj.  Avellino,y\\\t  du  royaume  de  Naples),  fruit 
de  l’avelinier,  variété  du  noisetier  : c'est  une  espèce 
de  grosse  noisette  presque  ronde,  dont  l'amande  tire 
sur  le  violet.  Les  avelines  sont  recherchées  à cause 
de  leur  grosseur,  de  leur  délicatesse  cl  de  leur  préco- 
cité : elles  sont  plus  nourrissantes  que  les  noix  , 
mais  on  les  digère  difficilement.  Elles  renferment 
un  principe  volatil  et  de  l'huile.  Elles  entrent  dans 
une  infiufté  de  préparations  culinaires;  les  confi- 
seurs les  habillent  de  sucre  pour  en  faire  des  dra- 
gées rondes.  Elles  sont  fort  communes  en  Italie;  on 
estime  surtout  en  France  celles  du  pays  de  Foix  et  du 
Roussillon.  Voy.  noisetier  et  coudrier. 

AVENACEES,  tribu  de  la  famille  des  Graminées, 
renferme  les  genres  Avena ou  Avoine  (g.  type);  A ira, 
Airopsis,  Trisetaria,  Trisetum.  Layurus , EnocAne, 
Anisopogon.  Danthonia,  Trioaia,  Pentarneris. 

AVENEMENT  (d’advenire,  arriver,  parvenir).  En 
Politique  , c’est  le  moment  où  uu  prince  prend  pos- 
session de  la  dignité  suprême.  Les  rois  de  France, 
lors  de  leur  avènement  ; levaient  autrefois  sur  leurs 
sujets,  un  impôt  spécial  : c’est  ce  qu’on  appelait 
droit  de  joyeux  avènement.  Louis  XVl,  en  montant 
sur  le  trône , renonça  à ce  droit.  — En  Religion  , 
ce  mot  est  spécialement  consacré  pour  exprimer  la 
venue  du  Sauveur.  On  distingue  deux  avènements  : 
l'un  s'est  accompli  quaud  le  Verbe  divin  s'est  incarné; 
l'autre  ne  s'accomplira  que  lorsque  Jésus-Christ 
descendra  visiblement  du  ciel,  environné  de  toute  sa 
gloire  , et  qu’il  viendra  juger  tous  les  hommes. 
— Pondant  lus  quatre  semaines  qui  précèdent  Nool, 
jour  de  ravéuemunt  de  Jésus-Christ,  les  Chrétiens 
su  préparent  à fêter  dignement  la  venue  du  Sau- 
veur : c’est  cet  espace  de  temps  qu’on  nomme 
Aient  (d 'advenlus,  arrivée).  La  durée  de  l'Avent 
n’a  pas  été  la  même  dans  tous  les  temps,  ni  pour 
toutes  les  Eglises.  Aujourd'hui,  le  l*r  dimanche  de 
l’Avent  est  celui  qui  sc  trouve  le  plus  rapproché  de 
la  fin  de  novembre,  c.-à-d.  entre  le  26  de  ce  mois  ci 
le  4 décembre  exclusivement. 

AVENIR  (pour  à venir).  On  nomme  ainsi,  en 
Procédure , un  acte  d'avoué  à avoué.  C’est  une  som- 
mation par  laquelle  uu  avoué  somme  la  partie  ad- 
verse de  se  trouver  tel  jour  à l'audience,  pour  y plaider 
conjointement.  On  dit  : donner,  signifier  un  avenir. 
A VENT.  Voy.  AVÈNEMENT. 

AVENTURE  (mal  d').  Voy.  panaris. 
AVKNTURINE  , pierre  artificielle  parsemée  de 

Paillettes  brillantes,  n'est  uue  du  verre  fondu  où 
On  a mêlé,  pendant  la  fusion,  des  parcelles  d'uu 
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composé  métallique , tel  que  le  fer  ou  le  cuivre.  On 
réteud  qu’un  ouvrier  de  Venise,  ayant  laissé  tom- 
er  par  aventure  de  la  limaille  dans  du  verre  en 
fusion,  remarqua  l'heureux  résultat  de  ce  mélange  ; 
qu'il  sut  le  reproduire  à volonté , et  qu’il  lui  donna 
le  nom  d'aventurine. — Ce  nom  a depuis  été  étendu 
à une  pierre  naturelle,  variété  de  quart*  grenu  ou 
de  feldspath,  demi-transparente,  colorée  én  rouge 
ou  en  jaune,  offrant  aussi  à l'intérieur  des  points 
brillants  qui  opt  l'apparence  de  paillettes  d’or. 

AVEU.  En  matière  civile,  l'aveu  fait  pleine  foi 
contre  son  auteur;  il  ne  peut  être  scindé,  c’est-à- 
dire  accepté  pour  une  partie  et  répudié  pour  une 
autre;  il  est  irrévocable  (Code  civ.,  1354-56).  — 
En  matière  criminelle,  il  n’est  qu’un  des  moyens 
d'instruction , mais  ne  fait  pas  par  lui  seul  preuve 
contre  son  auteur.  Autrefois,  raveh  suffisait  pour 
faire  condamner:  trop  souvent  pour  l’obtenir  de  l’ac- 
cusé, on  ne  craignait  pas  de  recourir  à la  torture. 

a tr u et  nfcNOMBnF’m.sT.  Qn  nommait  ainsi,  en 
Droit  féodal , un  ad  y fait  par-devant  notaire  , scellé 
et  signé,  dans  leqn.  1 le  vassal  avouait  qu’il  était 
soumis,  lui  et  son  fief , à son  seigneur , et  faisait  le 
détail  de  toutes  les  redevances  et  de  tous  les  droits 
attachés  à son  fief.  Si  Je  vassal  ne  faisait  pas  rclto 
déclaration  dans  les  quarante  jours  de  l'acquisition 
du  fief,  le  seigneur  pouvait  le  confisquer. 

AVEUGLES  (du  bas  latin  aboculus,  aboce/lus , 
formé  d ’ab  priv.,  et  ont /ns,  œil).  La  privation  de 
la  vue  est  ou  native  (d’où  le  nom  d’aveugles-nés),  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  rare,  on  accidentelle  ; elle  peut, 
dam  ce  dernier  cas,  être  l'effet  de  maladies  très-diffé- 
rentes: ophthalmie,  cataracte,  amaurose,  laie,  glau- 
rôme,  dégénérescence  des  membranes  de  l'œil,  etc. 
Le  nombre  des  aveugles  augmente  dans  une  grande 
proportion  à mesure  que  l’on  approche  de  l’équateur, 
ce  qui  est  l'elfet  de  la  trop  vive  réverbération  delà  lu- 
mière, surtout  dans  les  pays  sablonneux.  — On  a plu- 
sieurs fols  rendu  la  vue  à fies  aveugles-nés,  par  l’opé- 
ration de  la  cataracte  ; Chcselden  , chirurgien  an- 
glais, qui  le  premier  obtint  cet  admirable  résultat,  a 
donné  d’intéressants  détails  sur  les  progrès  de  la  vi- 
sion chez  les  opérés.  — Les  aveugles  se  font  remar- 
quer par  l'immobilité  des  traits,  la  finesse  du  tact 
et  de  louie.  la  gravité  du  caractère,  la  ténacité, 
la  force  de  la  raison.  Plusieurs  ont  occupé  un  rang 
élevé  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  l’industrie  : 
on  cite  chez  les  anciens,  Diogèpc  d'Alexandrie,  sa- 
vant universel,  qui  fut  le  maître  de  saint  JérAme; 
dans  les  temps  modernes,  Saundcrson,  un  des  grandi 
mathématiciens  do  l'Angleterre. 

Objets  naturels  de  commisération,  les  aveugles 
avaieift  depuis  longtemps  trouvé  asile  dans  des  éta- 
blissements publics,  dont  le  plus  ancien  et  le  plus 
célèbre  est  celui  des  Quinze- Vi agis,  fondé  par  saint 
Louis;  mais  on  ne  s’était  nullement  occupé  de  les 
fàlre  jouir  des  bienfaits  de  l'éducation  : Valentin 
UaQy,  frère  du  célèbre  minéralogiste,  combla  cette 
lacune.  Il  eut  l'heureuse  idée  ne  substituer  pour 
les  aveugles  les  signes  eu  relief  aux  formes  visibles, 
fit  imprimer  des  alphabets  et  des  ouvrages  d'après 
ce  système , et  réussit  ainsi  facilement  à leur  ap- 
prendre la  lecture,  l'érrlturo,  les  éléments  dos  scien- 
ces, la  musique,  etc.  Il  fonda  dans  ce  but,  dès  1783, 
une  institution  de  Jeunes  Aveugles  qui,  en  1791, 
fut  érigée  en  établissement  public;  fermée  pendant 
la  Révolution,  l’Institution  fut  rouverte  en  1817; 
Installée  d'abord  dans  l’ancien  séminaire  de  Saint- 
Firmin,  rue  Saint-Victor,  elle  fut  transférée  en  1838 
au  boulevard  des  Invalidés.  Cette  maison  est  consa- 
crée à l’éducation  de  60  jeunes  garçons  et  de  30  jeu- 
nes filles  aveugles,  entretenus  gratuitement  pendant 
8 années  aux  frais  do  l'Etat.  Pour  y être  admis, 
le»  enfants  doivent  être  âgés  de  10  ans  au  moins, 
du  14  ans  au  plus.  Indépendamment  des  élèves  gra- 
tuits, on  admet  dans  l'Institution  du  élèves  payants. 


Les  aveugles  y apprennent,  par  des  procédé*  par- 
ticuliers, la  lecture,  l’écriture,  la  géographie , Pbis- 
tolre,  les  langues,  les  mathématiques,  la  musiquu 
et  divers  métiers.  — De  nombreux  établissements 
analogues  ont  été  fondés  sur  ce  modèle  dans  les 
principales  villes  de  l'F.nrope,  à Berlin,  à Breslau, 
à Vienne,  à Zurich,  à Bruxelles,  a Londres  et  à 
Edimbourg,  et  jusqu'en  Amérique. 

Les  principaux  ouvrages  à consulter  sont  : Lettre 
sur  les  Aveugles,  par  Diderot  ; Essai  sur  l'éducation 
des  Aveugles,  par  V.  Haüy  ; Essai  sur  V instruction 
des  Aveugles,  par  le  Dr  Guillié  ; Des  Aveugles  : leur 
état  physiauc,  moral et  intellectuel,  par  P. -A.  Dufau, 
directeur  cle  l’Institution  nationale  de  Paris,  1837  et 
1850,  ouvrage  couronné  par  l’Académie. 

AV1CEPT0LOGIE  (du  latin  avis,  oiseau,  capere, 
prendre,  et  logos , discours),  description  des  diverses 
chasses  aux  oiseaux,  dès  procédés  qu'il  faut  suivre, 
de»  instruments  et  des  ruses  auxquels  on  doit  avoir 
recours  pour  prendre  les  oiseaux:  tels  sont:  YAvi- 
cevlologie  française,  par  Bulliard,  Paris,  1830;  le 
Chasseur  aux  filets,  par  Blase,  Paris,  1839,  etc. 

AY1CULE  ( d'avicuia  , petit  oiseau  ),  genre  do 
Mollusques  acéphales,  appelé  successivement  //t- 
roude,  A ronde  et  Avicule , et  dont  la  coquille  bi- 
valve et  inôquilatérale,  a quelque  ressemblance  avec 
la  queue  d’une  hirondelle.  Les  coquilles  sont  tontes 
marines;  le  test  e-l  mince,  fragile  et  nacré  eu  de- 
dans. L’A.  margaritifère  fournit  les  perles  fines. 
On  trouve  l’AviruJe  dans  toutes  les  mers. 

AVIRON  (qu'on  dérive  du  verbe  virer),  espère 
de  rame  légère  bien  connue,  dont  on  se  sert  pour 
faire  marcher  les  bateaux  sur  les  rivières;  c’est  une 
sorte  de  levier  en  bols  dont  l’extrémité  aplatie  se 
nomme  pelle,  et  l’antre  It  bras.  Il  sert  aussi  à la  uoer 
pour  les  petites  embarcations,  lorsque  la  faiblesse  du 
vent  empêche  de  faire  usage  de  la  voile. 

AVISO  , nom  donné  à tout  bâtiment  de  guerre, 
léger  et  rapide,  employé  pour  porter  des  avis , du* 
dépêches,  eic.  On  emploie  pour  ce  service  des  bricks, 
des  goélettes  ou  des  lougres. 

AvlTAI  ELEMENT  (de  victualia).  On  comprend 
sous  ce  nom  les  provisions  des  navires  nécessaire*  à 
la  subsistance  des  équipages.  Elles  consistent  prin- 
cipalement en  légumes  secs,  biscuits,  viandes  salées, 
farines,  riz, vermicelle, vins,  eaux-de-vie;  dans  les 
voyages  de  long  cours,  on  embarque  de  la  volaille 
vivante,  des  moutons,  des  chcvres,  pour  avoir 
quelque  temps  de  la  viande  fraîche  et  du  lait. 

Les  navires  français  en  partance  sont  soumis,  pour 
ravitaillement,  à la  loi  du  22  août  1791.  L'art.  2 
porte  : « Les  vivres  et  provisions  du  royaume,  em- 
barqués dans  les  navires  français, pour  quelque  n avi- 
ation que  ce  soit,  pourvu  qu’ils  soient  uniquement 
estinésà  la  nourriture  des  équipages  et  passagers . 
jouiront,  à la  sortie , de  l’exemption  de  tous  droits.  » 
— Pour  le*  navires  français  qui  viennent  de  l’étranger 
et  qui  s’y  sont  ravitaillés,  leurs  vivres  et  provisions 
sont  soumis  aux  lois  et  tarifs  d’entrée  pour  toute 
quantité  qui  eicède  le  nécessaire. 

AVIVES  [d’agua  visa,  eau  vive,  parrè  que  les  che- 
vaux contractent  cette  maladie  en  buvant  des  eaux 
vives) , nom  donné  à des  glandes  situées  à la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  la  ganache  du  cheval , 
dans  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  la  tète  et  le 
cou,  au-dessous  de  l’oreille;  et  à une  maladie  du 
cheval  dans  laquelle  les  avives  sout  enflées  et  doulou- 
reuses : elles  s'enflent  quelquefois  au  point  de  gêner 
la  respiration.  Cette  maladie  attaque  aussi  les  chiens. 

AVOCAT  (du  latin  advocatus,  appelé  auprès,  au 
secours).  Pour  obtenir  le  titre  d’avocat,  il  faut  avoir 
reçu  dans  une  faculté  de  droit  le  grade  de  licencié, 
qui  est  conféré  après  trois  années  d'études  et  à la  suite 
d'examens  publics.  Tout  licencié  qui  veut  être  admis 
à plaider  doit  d'abord  se  faire  attacher  à un  tribunal, 
en  prêtant  serment  de  ne  rien  dire  qui  soit  contraire 
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aux  lois  ou  à la  morale  publique.  Le  jeune  avocat , 
avant  d'être  inscrit  définitivement  au  tableau  de 
son  ordre,  est  soumis  à un  stage  de  trois  ans,  pen- 
dant lequel  il  doit  suivre  les  audiences  des  tribu- 
naux et  les  conférences  tenues  pour  l'instruction  des 
stagiaires;  il  a néanmoins  pendaut  son  stage  le  droit 
de  plaider  toutes  les  affaires  qui  lui  seraient  confiées. 
Les  avocats  do  chaque  barreau  sont  soumis  a un  con- 
seil de  discipline  électif;  ce  conseil  est  présidé  par  le 
Uttonnier,  qui  est  le  chef  de  l’ordre.  Il  connaît  des 
plaintes  que  les  clients  peuvent  former  coutre  les 
membres  de  l’ordre  à raison  de  l’exercice  de  leur  pro- 
fession; il  a,  en  outre, droit  desurveillance  sur  tous 
les  avocats  inscrits  au  tableau,  et  principalement  sur 
les  stagiaires:  c’est  le  conseil  qui  prononce  sur  toutes 
les  demandes  d’admission  au  stage  et  d'inscription  au 
tableau  de  Tordre.  11  peut,  en  certains  cas. prononcer 
des  peines  disciplinaires  : aux  termes  de  fart.  18  de 
Tord,  du  20  nov.  1822,  ces  peines  sont  : l'avertisse- 
ment, la  réprimande,  l'interdiction  temporaire,  dont 
la  durée  ne  peut  excéder  une  année,  eufin,  la  radia- 
tion du  tableau , sauf  recours  devant  la  cour  d'appel. 
Bleu  qu’inscrits  sur  le  tableau  d’une  seule  cour,  les 
avocats  peuvent  plaider  par  toute  la  France.  L’avocat 
ne  peut  réclamer  judiciairement  ses  honoraires. 

Les  jeunes  avocats  trouveront  d’excelleuls  conseils 
dans  le  Dialogue  des  Avocats , de  Loysel,  les  Règles 
pour  former  un  avocat,  de  Biaruoy  de  Merville,  les 
Lettres  sur  la  profession  (T  Avocat,  de  Camus,  le 
Manuel  des  jeunes  Avocats , de  M.  Dupin  aîné,  et 
les  Règles  de  la  profession  d'avocat  de  M.  Mol  lot. 

Four  les  .détails  historiques  sur  la  profession  d’a- 
vocat, et  |»oiir  l’histoire  de  Tordre,  Voy.  barreau. 

Les  Avocats  au  Conseil  d'Elat  et  à la  Cour  de 
cassation  sont  des  officiers  ministériels  chargés  de 
suivre  la  procédure  et  de  plaider  pour  les  parties 
devant  le  Conseil  d’Etat  et  la  Cour  de  cassation. 
Ces  deux  offices,  jadis  séparés  sous  divers  titres, 
ont  été  réunis  par  l'ordonnance  du  10  sept.  1817, 
ui  eu  même  temps  a réglé  la  discipline  intérieure 
e ce  corps.  Pour  remplir  ces  fonctions,  il  faut  être 
âgé  de  25  ans,  avoir  au  moins  deux  années  de  stage 
comme  avocat , cl  être  agréé  par  le  conseil  parti- 
culier de  Tordre,  par  le  ministre  de  la  justice  et  la 
Cour  de  cassation.  Ces  offices  sont  transmissibles  à 
prix  d’argent  : leur  nombre  est  fixé  a 00. 

L’A  vocat  général  est  un  magistrat  attaché  au  minis- 
tère public  près  la  cour  de  cassation  ou  prés  les  cours 
d'appel,  et  chargé  de  porter  la  parole  au  nom  du 
procureur  général,  et  sous  si  direction,  pour  défen- 
dre la  loi  et  Tordre  public;  il  est  secondé  et  suppléé 
au  besoin  par  des  substituts.  Avant  1789,  on  donnait 
ce  titre  à ceux  d’entre  les  officiers  du  parquet  d’un 
parlement  ou  d'une  cour  souveraine  qui  étaient  char- 
gés de  discuter  à l'audience ,. devant  les  juges,  les 
mêmes  causes  que  discutaient  les  avocats  du  roi  de- 
vant les  sièges  royaux.  Les  fonctions  d'avocats  géné- 
raux et  de  procureurs  généraux  ont  été  réunies  pen- 
dant toutle  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  laRevolutiun 
jusqu'à  l'installation  des  cours  royales. 

AVOCATIER  (d’aoutcafe,  nom  caraïbe  de  cet 
arbre),  Laurus  persea,  arbre  d’Amérique, du  genre 
Laurier,  a la  hauteur  du  poirier,  est  toujours  vert,  : 
et  donne  un  fruit  vulgairement  appelé  poire  avocat, 
qui  ressemble  pour  la  forme  et  la  grosseur  à une 
poire  de  bon  chrétien,  mais  qui  renferme  un  noyau 
en  forme  de  cœur;  il  a un  goût  très-agréable.  On 
prépare  avec  ce  fruit  un  mets  estimé;  on  le  regarde 
comme  antidysentérique.  Les  feuilles  de  l’Avocatier 
entrent  dans  la  composition  de  l’élixir  américain  dit 
deCourcelles  .-elles  sont  stomachiques, carminatives, 
résolutives;  on  les  recommande  dans  les  maladies 
pédiculaires , la  jaunisse  et  la  colique  hystérique. 

AVOCETTE,  genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  Echas- 
siers, famille  des  Lougirostrcs  : pieds  palmés,  bec 
•illougé,  grêle  et  recourbé  en  bout,  a partir  de 


la  moitié  de  sa  longueur.  Ce  sont  des  oiseaux  de 
rivage,  voyageurs,  et  que  Ton  trouve  particulière- 
ment dans  les  pays  froids  ou  tempérés,  sur  les  eûtes 
d'Europe  et  d’Amérique.  Ils  se  nourrissent  <le  frai  de 
poisson , de  vers  et  d’iu-ectes  aquatiques  qu’ils  trou- 
vent dans  la  vase  des  endroits  guéables.  Ils  courent 
et  nagent  avec  vitesse  et  sont  très- farouches.  La 
chair  des  jeunes  Avocettcs  est  assez  délicate.  L’A. 
d'Europe  se  trouve  sur  nos  côtes  : elle  est  de  la  gros- 
seur d’un  pigeon  ; elle  a le  plumage  mêlé  de  noir  et 
de  blanc,  avec  la  tête  et  les  tarses  noirs.  Cet  oiseau 
remonte  quelquefois  les  fleuves,  ce  qui  explique  qu'il 
soit  trcs-cuinuiun  dans  le  Poitou,  où  chaque  auué« 
il  est  l'objet  d’une  chasse  active. 

AVOINE  (du  latin  avenu),  genre  de  Graminées, 
faisant  partie  du  groupe  des  Céréales , caractérisé 
par  ses  fleura  en  parue  nies,  sa  giume  bivalve  à deux 
ou  plusieurs  fleurs,  et  sa  glumelie  à deux  valves 
pointues,  dont  l'extérieure  porte  une  arête  longue, 
roide  et  tordue  à sa  base.  L’avoiue  parait  être  iuiji- 
gvne  dans  l’Europe  scpteutrionale.  On  ni  counatt  une 
cinquantaine  d'espèces,  presque  toutes  originaires 
d’Europe,  et  quelques-unes  du  cap  de  Bonin '-Espé- 
rance.— L'A.  commune  (Avena  saliva ) est, on  lésait, 
la  nourriture  par  excellence  du  cheval  ; on  la  donne 
aussi  aux  bestiaux  et  aux  volailles.  Elle  engraisse 
les  moutons,  elle  augmente  la  production  du  lait 
des  brebis-mères  et  double  la  ponte  des  œufs  dans 
les  volailles.  Elle  sert  encore  dans  quelques  pays 
pauvres  à faire  du  paiu  ; mais  ce  pain  est  lourd , 
peu  nutritif  et  d’une  saveur  désagréable.  Ou  peut 
faire  avec  ce  grain  de  la  bière  et  de  Tcau-dc-vie. 
Enfin , les  tiges  vertes  de  l'avoine  donnent  lin  excel- 
lent fourrage,  et  les  balles  de  la  fleur  servent  au  con- 
cher  du  pauvre  et  des  eufants  en  bas  âge. L'Avoine 
se  sème  en  septembre  ou  octobre  dans  l'ouest  de  la 
France,  et  partout  ailleurs  en  février,  mars  ou  avril. 

L’Avoine  commune  présente  plusieurs  variétés  : 

I A . d’hiver , à balles  rayées  de  bru  n ; TJ . de  Géorgie, 
à feuilles  larges  et  à grain  jaunâtre  ; TJ.  de  Une. 
a grain  noir,  très-renflé,  T J.  de  Hongrie , à grains 
blancs  et  gros,  mais  qui  a l'inconvénient  de  s’égreuer 
facilement  : elle  fut  introduite  en  France  en  1759; 
VA.  jHitate,  à grain  blanc  et  court,  nouvellement  im- 
portée d’Angleterre  et  sujette  au  charbon.  L’J.  de 
Zélande  (Pays-Bas)  est  la  plus  belle  et  la  meilleure.  — 
Parmi  les  autres  espèces  d' Avoine,  nous  citerons  : 
1 ®TJ.  unilatérale,  a pan icu les  serrées, dont  les  épil- 
lets  s'inclinent  tons  du  même  côté;  on  en  distingue  de 
blanche  et  de  noire;  2®  TJ.  nue , qui  doit  sou  nom  à 
la  disposition  qu’ont  ses  grains  à sortir  tout  mondés  de 
la  balle  par  le  battage;  3°  VA.  courte,  à feuilles,  à bar- 
bes et  à grains  plus  courts  que  dans  les  autres  espèce*; 
■I®  la  Folle-avoine  (A.  fatua),  ainsi  appelée  à cause  de 
sa  panicule  étalée,  grêle  et  munie  de  longues  barbes 
qui  oscillent  au  moindre  vent.  Les  trois  premières 
dt  res  especes  s'emploient  comme  l’avoine  commune. 
La  folle-avoine,  au  contraire,  est  une  des  piaules  1rs 
plus  nuisibles  aux  récoltes  : elle  étoufle  les  blés  par 
ses. racines, et  ses  graines,  mûres  de  bonne  heure, 
se  ressèment  d’elles-mêmes  au  point  qu’il  est  difficile 
d’en  débarrasser  les  terres  qui  en  sont  infestées.  Les 
Hollandais  l'ont  cependant  mise  à profit  pour  raffer- 
mir le  sable  mouvant  de  leurs  dunes. 

Indépendamment  de  son  utilité*  pour  la  nourriture 
des  animaux , l’Avoine  sert  encore  aux  amidonaiers  ; 
on  en  fait  aussi  des  gruaux. 

AVOIR  DU  POIDS  (livre),  round,  nom  que  les 
Anglais douuent  à leur  livre  du  16  onces,  générale- 
ment usitée  dans  le  commerce,  surtout  pour  peser 
les  marchandises  d’un  gros  volume,  comme  le  chan- 
vre, le  café,  le  cotou;  ils  la  nomment  ainsi  par  op- 
position à leur  livre  troy,  qui  îTenaquc  12,  et  qui 
sert  pour  les  objets  précieux.  La  livre  a voir- du-poids 
, vaut  4 53**  ,545.  Toutes  les  marcha ndisés  où  U y a 
du  rebut,  du  déchet,  su  veudeut  à l 'avoir  du  poids. 
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AVORTEMENT  («lu  latin  abortus,  m.  slgn.).  L’a- 
vortenient  s'observe  le  plus  fréquemment  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  grossesse.  Un  distingue  : 
VA.  ovulaire , qui  s’étend  jus«|u'au*  20  premiers 
jours  de  la  conception  ; VA.  embryonnaire,  qui  com- 
prend jusqu'au  9U«  jour  de  la  grossesse  ; VA.  fœtal , 
où  l'expulsion  du  fœtus  est  suivie  de  phénomènes 
semblables  a ceux  de  l'accouchement.  Mofgagni  a 
observé  que  le  nombre  des  avortons  femelles  était 
plus  considérable  que  celui  des  mûtes  ; ce  que  Désor- 
meaux  et  Velpeau  constatent  également. 

L'avortement  est  naturel , accidentel  ou  provo- 
qué : naturel.  il  peut  tenir  ou  a un  état  particulier 
des  organes,  ou  a un  état  de  faiblesse  générale  et 
de  mauvaise  santé  habituelle,  ou,  an  contraire,  à 
une  constitution  pléthorique;  accidentel , il  peut 
résulter  d’exercices  forcés,  de  mouvements  exagérés 
ou  violents, de  la  danse,  de  l'équitation , de  chutes, 
de  secousses  subites,  de  coups  sur  l’abdomen  ou  sur 
les  lombes,  d'émotions  vives;  provot/ué,  il  peut  avoir 
été  déterminé  par  des  violences  quelconques,  par 
Taction  d’un  moyen  mécanique  sur  le  fœtus  ou  scs 
enveloppes,  manœuvres  employées  souvent  dans  un 
but  criminel;  par  l’abus  des  saignées,  des  bains, 
des  purgatifs  drastiques,  des  emménagngue*,  etc. 

La  loi  punit  sévèrement  l'avortement  provoqué. 
«Quiconque,  dit  le  Code  pénal,  art.  317,  par  ali- 
ments, breuvages,  médicaments,  violences  ou  par 
tout  autre  moyeu , aura  procuré  l'avortement  d’unô 
femme  enceiutc,  soit  qu’elle  y ait  CODienU  ou  non, 
sera  puni  de  la  réclusion.  — La  méine  peine  sera 
prononcée  contre  la  femme  qui  se  sera  procuré  l'a- 
vortement à elle-même  ou  qui  aura  consenti  à faire 
usage  des  moyens  à elle -indiqués  ou  administras  à 
cet  effet,  si  l’avortement  s’en  est  suivi.  — Les  méde- 
cins, chirurgiens  et  autres  officiers  de  santé,  ainsi 
que  les  pharmaciens , qui  aurout  indiqué  ou  admi- 
nistré ces  moyeus,  seront  condamnés  à la  peine  des 
travaux  forcés  à temps,  dans  le  cas  où  l'avorte- 
ment aurait  eu  lieu.  » — Cher  les  Romains . la  peine 
portée  cou  Ire  roux  qui  provoquaient  l’avortement 
était  celle  des  travaux  publics  ou  la  relouât  ion  dans 
une  Ile,  avec  confiscation  d’une  partie  des  biens; 
la  niere  coupable  était  punie  d’exil.  Voy.  excise. 

AVOUES,  officiers  ministériels  établis  prés  les  tri- 
bunaux civils  de  1»  instance  et  prés  les  cours  «l’appel, 
pour  représenter  les  parties  et  faire  les  actes  de  pro- 
cédure pendant  toute  la  durée  de  l'instance.  Ou  ne 
peut  plaider  en  France  sans  ministère  d'avoué  ; àdé- 
faut  d'avocats,  les  avoués  pourvus  du  titre  de  licencié 
peuvent  plaider  eux-mêmes.  Le  nombre  de  ces  otli- 
ciers  est  limité;  leurs  charges  sont  transmissibles  à 
prix  d’argent.  Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut  être  Âgé 
de ‘23  ans  au  moins, présenter  un  certificat  de  capacité, 
délivré  dans  les  écoles  «le  droit  après 2 annéesd’étmle, 
el  prêter  serment  ; il  faut,  en  outre,  justifier  d’une 
cléricature  de  5 années.  Les  avoués  ne  peuvent  se 
rendre  adjudicataires  des  biens  dont  ils  sunt chargés 
de  poursuivre  la  vente.  L’action  des  avoués  pour  le 
payement  «le  leurs  frais  et  salaires  se  prescrit  par 
2 ans.  I«es  avoués  de  chaque  cour  et  «le  chaque  tribu- 
nal onl  une  chambre  pour  leur  disciplino  intérieure. 
— Les  avoués  se  nommaieotautrefois/'roci/m/rv.  Les 
offices  de  procureurs  furent  supprimés  par  la  loi  du 
JO  mars  17111  ; mais  la  même  loi  établit  près  des  tri- 
bunaux «le  district, sous  le  nom  tl' Avoués,  des  officiers 
ministériels  chargés  de  représenter  les  parties.  La  loi 
du  3 brumaire  an  11  supprima  les  avoués  eux-mémes, 
mais  ils  furent  rétablis  par  la  loi  du  27  ventôse  an 
VIII.  L'  organisation  de  ce  corps  a été  constituée  par 
les  décrets  des  ü juill.  1K10  et  2 juill.  1*12;  la  cham- 
bre des  Avoués  a été  institué*:  i»ar  un  décret  du  13  fri- 
maire an  IX. 

avoués  des  Ét lises.  V.  le  Dict.  univ.  d’il,  el  de  G. 

AYOYKK,  magistrat  suisse.  Voy.  Ibid. 

AVRIL  (en  latin,  apritù,  d :aperirc,  ouvrir. 


parce  que  la  terre  parait  alors  ouvrir  son  sein  ) , 
quatrième  mois  «le  notre  année , peudant  lequel 
les  jours  s'allongent,  la  température  s'adoucit,  et 
la  végétation  commence  à se  développer.  C’était  le 
deuxieme  mois  de  l'année  romaine,  quand  elle  com- 
mençait en  mars,  avant  la  réforme  de  Numa.  Le  mois 
«l’avril  était  ehei  les  Romains  consacré  Â Vénus.  Le 
soleil  parcourt  pendant  ce  mois  le  signe  du  Taureau. 

Tout  le  monde  connaît  le  dicton  : Donner,  faire 
avaler  un  poisson  d’avril , pour  : Faire  accroire  Â 
quelqu'un  , le  premier  jour  d’avril,  une  fausse  nou- 
velle , ou  l'engager  à faire  quelque  démarche  inu- 
tile, afin  d'avoir  lieu  de  se  moquer  de  lui.  On  pré- 
tend que  ce  proverbe,  dans  lequel  le  mot  poisson 
aurait  été,  par  corruption,  substitué  à celui  de  /xu- 
sion,  n'est  qu'une  allusion  inconvenante  à la  passion 
de  Jésus-Christ,  arrivée  le  3 avril,  parce  «jue  ce 
jour-là  le  Sauveur  fut,  par  dérision,  renvoyé  d'un 
tribunal  à un  autre. 

AXE  («lu  latin  axis,  dérivé  du  grec  axôn,  es- 
sieu, pivot).  Eu  Géométrie,  l’axe  est  une  ligne  droite 
autour  de  laquelle  une  figure  plane  fait  sa  révolution 
pour  produire  ou  engendrer  un  solide.  Ainsi,  un 
demi-cercle  qui  se  meut  autour  de  sou  diamètre  en 
repos  engendre  une  sphère  dont  l'axe  est  ce  même 
diamètre  ; si  un  triangle  rectangle  tourne  autour  de 
sa  perpendiculaire  en  repoi,  il  décrit  un  cône  dont 
l'axe  est  cette  perpendiculaire.  Le  même  mot  s'em- 
ploie encore  plus  généralement  pour  désigner  une 
ligne  qu'on  conçoit  tirée  du  sommet  d'une  figure 
au  milieu  de  sa  base.  — On  nomme  A.  d’un  cercle 
ou  d’une  sphère , une  ligne  quelconque  passant  par 
le  centre,  et  terminée  à la  circonférence  par  les  deux 
extrémités;  — A.  d’un  cône , une  ligne  tirée  du  som- 
met au  centre  de  la  base;  — A.  d’an  cylindre, 
une  ligne  menée  du  centre  d'une  «le  ses  bases  au 
centre  de  l’autre  base.  Dans  l'ellipse  et  l’hyper- 
bole , l’if,  transverse  est  le  diamètre  passant  par 
les  deux  foyers  et  les  deux  principaux  sommets  de 
la  figure;  dans  l’hyperbole,  c'eut  le  plus  court  dia- 
mètre; dans  l'ellipse,  le  plus  long;  — VA.  conju- 
gue' ou  second  axe  e«t  le  diamètre  passant  par  le 
centre  et  perpendiculaire  .1  l'axe  transverse  : e'est  le 
plus  court  'des  diamètres  conjugués. 

En  M«>canique,  on  nomme  axe  toute  ligne  autour 
de  laquelle  un  corps  peut  tourner:  A.  d'une  ba- 
lance, la  ligne  sur  laquelle  la  balance  se  meut  ; A . de 
rotation,  la  ligne  autour  «le  laquelle  un  corps  tourne 
réellement  lorsqu’il  est  eu  mouvement  ; A.  d’oscil- 
lation d’un  pendule , la  ligne  droite  qui  passe  par  le 
ceutre  autour  dinpiel  un  pendule  tait  ses  vibrations. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Axe  cristallographi- 
que une  ligne  droite  supposée  dans  l'intérieur  des 
cristaux,  et  autour  «le  laquelle  leurs  faces  sont  or- 
données symétriquement.  Les  différents  systèmes 
cristallins  sont  basés  sur  les  dispositions  que  des 
plans,  assujettis  aux  lois  de  symétrie,  peuvent 
prendre  autour  de  certains  axes. — On  nomme  A. 
optique  d’un  cristal,  A.  de  double  réfraction, 
ou  ligne  neutre,  la  direction  suivant  laipielle  la 
double  réfraction  d«:s  rayons  lumineux  cesse  d'avoir 
lieu  dans  un  cristal.  Tous  les  cristaux  dont  les  faces 
sont  ordonmHfs  autour  d'une  ligne  unique,  tels  que 
ceux  qui  dérivent  du  rhomboèdre  et  du  prisme  Â 
base  carrée , ont  aussi  un  seul  axe  optique,  «pii  est 
l'axe  cristallographique.  Les  substances  qui  jouis- 
sent de  celte  propriété  sont  dites  à un  uxe.  Les 
cristaux  dont  toutes  les  faces  verticales  ne  sont  pas 
ordonnées  autour  d'un  axe  unique , comme  le 
prisme  droit  rectangulaire  et  les  deux  prismes  obli- 
ques, possèdent  deux  axes  de  double  réfraction; 
on  les  appelle  cristaux  d deux  axes.  Les  corps  cris- 
i tailisés , dans  le  système  régulier,  ne  possèdent  pas 
| la  double  réfraction. 

En  Optique,  on  nomme  A.  optique  ou  visuel  un 
| rayon  passant  par  lo  centre  de  l'œil,  ou  tombant 
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perpendiculairement  sur  l'œil;  A.  d'une  lentille, 
l'axe  du  solide  dont  la  lentille  est  un  segment, 
ou  la  ligne  qui  joint  les  deux  soin  mets  ou  points 
centraux  des  deux  surfaces  opposées  du  verre. 

En  Astronomie,  c'est  la  liane  droite,  imagi- 
naire, supposée  passer  à travers  la  terre,  le  so- 
leil, lôs  planètes,  Jes  satellites,  etc.,  et  autour 
de  laquelle  ils  exécutent  leurs  rotations  diurnes. 
La  terre  et  les  planètes , dans  leurs  mouvements 
de  translation  sur  leurs  orbites,  su  meuvent  de 
manière  que  taxe  de  chacun  avance  toujours  pa- 
rallèlement à lui-même,  ou  est  toujours  dirigé  vers 
les  mûmes  parties  du  ciel.  — A.  du  monde , ligne 
droite  autour  de  lanpelle  la  voûte  céleste,  formée 
par  les  étoiles , semble  faire  sa  rotation.  La  terre 
est  si  loin  des  étoiles,  et  si  petite  comparativement  ! 
à leur  éloignement,  qu'on  peut  la  considérer  comme 
un  point  mathématique,  par  lequel  pAS«er.iit  l'axe 
du  monde  , et  comme  le  centre  d’uue  sphère  à la 
surface  de  laquelle  seraient  placées  les  étoiles.  — i 
A.  de  l'horizon  y de  l'équateur , etc.,  ligne  droite 
tirée  à travers  le  centre  de  chacun  de  ces  cercles, 
et  perpendiculaire  à leur  plan. 

AXILLAllîE  {A'axilla,  aisselle),  se  dit,  en  Ana- 
tomie, de  tout  ce  qui  appartient  a l'aisselle  on  en 
fait  partie  : telle  est  la  veine  axillaire.  — Lu  Bo- 
tanique, on  nomme  axillaires  les  rameaux,  feuilles, 
fleurs  ou  épines  qui  naissent  au  point  où  deux  bran- 
ches se  bifurquent,  et  au  poiut  d'insertion  d’une 
feuille  à la  lige  ou  au  rameau  qui  la  porte. 

AX1N1TE  ^du  grec  axinè , hache) , minéral  re- 
marquable par  ses  cristaux  tranchants,  eu  forme  de 
hache,  et  par  kl  belle  couleur  violacée,  se  compose 
d'un  silicate  d'alumine  et  de  chaux,  avec  de  petites 
quantités  d’acide  borique  et  d’oxjoee  métalliques. 
Elle  est  commune  en  France  : les  plus  beaux  cris- 
taux proviennent  des  montagnes  de  l'Ovsaus,  dans 
le  dép.  de  l'Isère.  Ou  remploie  eu  bijouterie. 

AXIOME  (du  grec  uxiuuia , dogme),  proposition 
évidente  par  elle-même , et  qui  n'a  pas  besoin  de 
démonstration.  Ex.  : Le  tout  est  plus  grand  que  sa 
partie;  deux  quantités  égales  à une  troisième  sont 
égales  entre  elles;  tout  elfet  a une  cause,  etc.  Les 
axiomes  sont  le  point  de  départ  de  toute  démons- 
tration. Dans  les  scieuces  qui  procèdent  synthéti- 
quement, comme  dans  la  Géométrie,  ou  commence 
par  jwser  les  axiomes,  afin  de  préparer  la  démons- 
tration des  théorèmes  ou  la  snluliou  des  problèmes. 

AXIOMÉTHE  (du  lat.  axis,  axe,  et  du  grec 
métron,  mesure),  petite  machiue  qui  iudique  à pre- 
mière vue  la  direction  de  la  barre  du  gouvernail 
dans  les  bâtiments  où  cette  barre  est  cachée  dans 
l'arriére  et  ne  se  meut  qu’à,  l’aide  d’une  roue  et 
de  cordages.  Ou  s*en  sert  peu  aujourd'hui. 

AXIS.  Lu  Anatomie,  on  nomme  ainsi  Ta  2*  ver- 
tèbre du  cou , parce  qu'elle  forme  une  espece  de 
pivot  [axis) , sur  lequel  tournent  a la  fois  la  pre- 
mière vertèbre  et  la  tète.  On  lui  a aussi  donné  le 
nom  d’axoïde , c’est-à-dire  semblable  a un  axe. 

En  Zoologie,  Axis  est  le  nom  d'un  mammifère 
du  genre  Cerf.  Le  cerf  axis,  ou  cerf  du  Gange,  vit 
dans  rindousUn  et  particulièrement  dans  le  Beu- 
gale.  Ses  formes  sont  celles  du  daiui,  dont  il  a aussi 
i.i  taille.  S<. u pelage  est  d'un  fauve  assexvif,  mou- 
cheté de  blanc  sur  le  flanc  et  le  dos;  le  menton, 
la  gorge , le  ventre  . sont  blancs  ; la  queue,  longue 
de  30  ccntiru.,  est  blanche  en  dessous , fauve  eu  des- 
sus, et  marquée  sur  les  côtés  d’une  ligue  noire. 
Sa  course  est  des  plus  rapides.  Cet  animal  est  doux, 
timide  et  faèile  a apprivoiser.  Eu  Europe,  il  fait 
l'ornement  de  nos  parcs. 

AXOLOTL,  nom  mexicain  d’un  reptile,  sous- 
genre  de  Salamandres , de  l'ordre  des  Batraciens  do 
Cuvier.  Ce  reptile  amphibie,  semblable  à la  sala- 
mandre, est  d'une  couleur  grise  ardoisée;  il  a la 
tète  grande,  déprimée,  arrondie  la  bouche  très-fen- 


due,  la  langue  courte,  les  deuts  petites  et  nom- 
breuses. Les  yeux,  dépourvus  de  paupières,  sont  pe- 
tits , et  plai  es  près  de  l'extrémité  du  museau.  L'axo- 
lotl parvient  a 20  ou  25  centimètres  de  longueur; 
la  queue  en  prend  à peu  près  la  moitié.  Ce  reptile 
vit  en  société  dans  les  lacs  des  plus  hautes  monta- 
gne* du  Mexique,  Les  Mexicaine  le  mangent. 

AXONGE  (du  latin  axungia,  graisse,  formé  de 
axis,  essieu,  et  ungere,  oindre),  graisse  animale 
de  consistance  molle.  On  désigne  plus  particulière- 
ment par  ce  nom  la  graisse  de  porc,  qu'on  nomme 
aussi  saindoux.  Elle  se  compose  principalement  d’un 
mélange  de  deux  principes  organiques,  l'un  liquide, 
Y oléine,  et  l’autre  solide  . la  margarine  on  stéarine. 
La  consistance  cl  la  fusibilité  de  l'axonge  varient  sui- 
vant les  proportions  qui  existent  entre  ce*  deux  prin- 
cipes. — Uu  extrait  l’axonge  de  la  panne  de  porc , en 
fusant  foudre  celle-ci,  convenablement  lavée,  dans 
de  l’eau  bouillante,  passant  la  graisse  fondue  au  tra- 
vers d’un  tamis  serré,  et  la  coulant  dans  dé  petits 
vases  à minces  parois  et  à large  surface , placés  dabs 
un  endroit  frais.  On  fait  uu  grand  usage  de  l’axonge 
dans  la  cui»ine.  Elle  sert,  en  pharmacie,  pour  pré- 
parer les  onguents;  elle  est  la  base  des  pommades 
coMiiétiqucs.  Elle  sert  aussi  aux  rorroyrure,  aux  hon- 
groyeurt,  pour  l'éclairage,  le  graissage  des  roues,  etc . 

Aï  A P AN  A , Eupatorium  ayapana , plante  du 
genre Ëupaloirc,  de  la  famille  des  Composées,  orl- 

iuairedu  Brésil,  d’où  elle  a été  transportée  À nie  de 

rauce  : arbuste  dont  les  feuilles,  étroites  et  lancéo- 
lées, ont  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  faible- 
ment amère.  On  lui  attribuait,  au  Brésil,  la  vertu  de 
guérir  la  morsure  desserpeiits;on  l'a  même  longtemps 
vantée  comme  une  panacée  universelle.  Elle  n'est 
plus  guère  cultivée  que  pour  la  beauté  de  ses  fleurs, 
d'un  pourpre  tres-vif.  On  l'emploie  en  guise  de  thé. 
AYE-AYE.  Voy.  chfjromys. 

AYLANTE.  Voy.  verms  de  la  chikb. 

AYUNTAMENTO  (de  l’espagnol  junta,  réunion, 
conseil;.  C’est,  en  Espagne,  le  corps  des  conseillera 
municipaux  d'une  commune  , d'une  cité.  Il  est  pré- 
sidé par  i'aicade , et  annuellement  élu  par  le  peu- 
ple. Cette  institution  remonte  à une  haute  anti- 
quité. On  appello  aussi  ayuntamento  la  maison  où 
se  réunit  le  corps  municipal. 

AZALEA  (du  grec  nzalëos,  brûlé),  genre  delà  fa- 
mille des  Hhododeudrées,  remarquante  par  la  beauté 
et  quelquefois  par  la  bonne  odeur  de  sa  fleur.  Ou 
l’a  ruai  à propos  nommé  Chèvrefeuille  (T Amérique  : 
car  ce  n'est  pas  un  Chèvrefeuille,  et  il  habit*  égale- 
ment les  régions  tenqiérees  des  deux  continents.  Il  est 
précieux  pour  l'horticulture,  qui  lui  doit  plusieurs 
espèce»  recherchées  comme  arbrisseaux  d ornement, 
par  exemple,  lus  A.  pont  ica,  viscosa,  nudiflora , etc. 

AZEUAUAGH  (mol  arabe  qui  veut  dire  arhre  vé- 
néneux) , espèce  du  genre  Ale/ia,  de  la  famiHc  des 
M'  iiac  es  ; joli  arbre  de  10  à 12  ni.,  originaire  de  la 
l'erse,  mais  venant  très-bien  en  Italie  et  même  dans 
le  midi  de  la  France.  Scs  fleurs,  placées  au  bout  des 
rameaux  comme  celles  de  l'acacia,  sont  d'un  hJanc 
mêlé  de  bleu  et  de  violet,  et  répandeut  une  odeur 
très-suave,  surtout  pendant  la  nuit.  Elle*  font  place 
a des  fruits  semblables  à des  cerises , dont  les  pro- 
priété* vénéneuses  ont  été  de  beaucoup  exagérées. 
La  racine  de  cet  arbuste  est  employée  en  médecine 
comme  authelminliqiie.  On  le  minime  aussi  Faux 
sycomore,  Lilas  des  Indes,  Lilas  de  la  Chine, 
Arbre  à chapelet , Arhre  saint  : ces  deux  derniers 
noms  lui  viennent  de  l’usage  que  l'on  fait  eu  Italie 
de  ses  noyaux  cannelés  pouc  faire  des  chapelets. 

AZKLÜLIKH  , Mespilus  ou  Cratcegus  azarolus , 
vulg.  Épine  d'Espagne,  espece  d’Aluier,  semblable 
à l'aubépine  : elle  en  diffère  cependant  par  son  fruit, 
qui  est  plus  gros,  par  ses  feuilles  plus  grandes, 
sa  tige  plus  haute  et  sans  épines.  Ses  fleurs  sont 
disposées  en  grappes*  «on  fruit,  nommé  azero/e . 
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est  rouge,  acide,  sucré,  rafraîchissant;  U sert  à 
faire  des  confitures  très-agréables. 

AZIMUT  (de  l’arabe  al-sewpt , chemin,  droit 
chemin),  se  (lit,  en  Astronomie  , de  l'angle  que  fait 
avec  te  méridien  un  rende  vertical  passant  par  un 
astre;  cet  aiigle  se  mesure  par  l’arc  de  l’horiion 
compris  entre  ce  cercle  vertical  et  le  méridien.  Il 
est  donné  par  un  théodolite , lorsqu’on  connaît  la 
direction  du  la  méridienne.  LfliiiRtd,  quand  lu  so- 
leil se  lève  ou  se  couche,  est  le  complément  de  l'am- 
plitude orientale  ou  occidentale,  ou  ce  qui  lui 
manque  pour  faire  un  quart  do  la  circonférence.  — 
Les  cercles»  verticaux  se  nomment  quelquefois  aussi 
azimuts.  — L'A.  d'un  mur  est  l’angle  dont  il  décline 
vers  l'est  ou  vers  l’ouest.  La  décliuaison  d’un  mur 
vertical  est  l’angle  qu'il  forme  avec  le  premier  ver- 
tical , c'est-à-dire  le  plan  qui  passe  par  le  zénith 
et  les  points  d’est  et  d’ouest;  cet  angle  est  le  com- 
plément de  l’azimut. — L'A.  magnétique  est  l’arc 
de  l’horizon  compris  entre  le  méridien  du  lieu  et  le 
méridien  magnétique;  c'est  la  mesure  dé  la  décli- 
naison de  l’aiguille  aimantée.  — A.  du  pian  de  po- 
/arisation  se  dit,  en  Optique,  de  l’angle  que  forme 
le  plan  avec  le  plan  d'incidence  ou  de  réflexion. 

AZIMUTAL,  qui  représente  les  azimuts  ou  qui 
les  mesure.  Compas  azimutal , cadran  ayant  son 
style  perpendiculaire  au  plan  de  l’horizon;  il  sert 
à trouver  l'amplitude  d’un  corps  céleste. 

AZOGH,  azoth,  mots  barbares  employés  au- 
trefois pour  désigner  le  mercure  et  quelques-unes 
de  ses  combinaisons,  comme  le  cinabre.  Les  alchi- 
mistes regardaient  autrefois  le  mercure  comme  la  ma- 
tière première  de  tous  les  métaux.  L’azoth  de  Para- 
celse, dont  ce  célébré  empirique  faisait  sa  panacée 
universelle,  était  une  composition  d’or,  d’argent  et 
de  mercure.  Celui  d’Helsingius,  ou  or  horizontal , 
se  faisait  avec  de  l'or  pur  eu  larmes  et  du  mercure. 

AZOLLES,  plantes  aquatiques,  rapportées  d’abord 
à la  famille  des  Naïadées,  puis  à celle  des  Marsiléacées. 
Les  espèces  principales  sont  Y A . tnicrophylle  ou  à pe- 
tites feuilles,  du  Brésil,  et  VA.  pinnée,  de  la  Nmivelle- 
Hollaride.  On  a surtout  nliservé  ces  plantes  sur  les  eaux 
stagnantes  des  terres  Magellan iques,  du  Chili,  de  la 
Colombie,  dans  quelques  parties  des  Etats-Unis, etc. 

AZOTATES,  combinaisons  de  l’acide  azotique  ou 
nitrique  avec  les  bases  salifiables.  l oi/,  nitrates. 

AZOTE  (du  grec  a priv.,  et  zfitikos,  vital),  dit 
aussi  nitroyène , air  ph  logis  tiqué . caz  incolore, 
modore  et  insipide,  formant  les  7 y;  100  de  l’air  at- 
mosphérique ; plus  léger  que  l’air  (sa  densité  est 
0,971)  ; il  est  irrespirable  et  éteint  les  corps  en  com- 
bustion. Très-different  de  l'oxygène,  qui  se  combine 
facilement  avec  la  plupart  des  autres  corps  simples, 
l’azote  no  se  rotnbine  avec  aunin  corps  par  voie  di- 
recte; on  ne  le  reconnaît  qu'à  ses  propriétés  néga- 
tives. Il  forme  un  des  éléments  de  l'ammoniaque,  de 
l’acide  nitrique  ou  azotique  (eau-forte),  du  salpêtre, 
et  d’uti  grand  nombre  de  composés  organiques,  tels 
que  la  fibrine  du  sang  et  de  la  chair  musculaire,  l’al- 
bumine du  sang  «:t  des  œufs,  la  gélatine,  le  fromage, 
les  alcalis  végétaux,  l'indigo,  etc.  11  joue  un  très- 
grand  réle  dans  la  nature  : il  établit  une  des  prin- 
cipales différences  entre  les  substances  animales,  où 
il  abonde,  et  les  substances  végétales,  qui,  pour  la 
plupart,  n’en  renferment  pas.  — Un  l'obtient pardif- 
férents  moyens  : le  plus  simple  consiste  à brûler  du 
phosphore  sous  une  cloche  pleined’air,  de  manière  à 
en  absorber  tout  l’oxygène;  le  gaz  restant  consiste  en 
azote  presque  pur.  Ou  peut  aussi  se  lu  procurer  en 
décomposant  l’ammoniaque  par  le  chlore , qui  s’em- 
pare de  l’hydrogène  de  cet  alcali , et  inet  l'azote  en 
liberté.  Enfin,  les  chimistes  l'obtiennent  aussi  par  la 
décomposition  du  nitrite  d’ammoniaque. 

L’azote  n’est  connu  que  depuis  1775;  la  découverte 
en  est  duc  à Priestley.  Scheele  était  aussi  parvenu, 
à peu  près  h la  même  époque,  à le  séparer  de  l'air. 


azote  (oxydes  d’)  , •combinaisons  de  l’azote  avec 
l'oxygène.  Il  en  existe  cinq  : deux  composés  indiffé- 
rents, le  protoxyde  et  le  deutoxyde  ou  bioxyde 
d’azote ; et  trois  acides  : Yacide  nitreux,  l’oeitfe 
hyponitrique  et  Yacide  nitrique. 

Le  protoxyde  (T azote , dit  aussi  oxyde  azoteux 
ou  nitreux , est  un  gaz  iurolore  et  inodore, d’une  den- 
sité de  1,30.  Il  su  liquéfie  et  se  solidifie  même  par  l’ac- 
tion d’un  grand  froid  et  d’une  forte  pression.  Il  se  dé- 
compose aisément  par  l’artinu  de  la  chaleur  : quand 
on  y plonge  une  allumette  présentant  encore  quel- 
ques points  d’ignition , il  la  rallume  entièrement , 
comme  le  ferait  le  gaz  oxygène  pur;  c’est  que  le 
mélange  d'azote  et  d'oxygène,  qui  résulte  de  la  dé- 
composition du  protoxyde  d'azote  par  le  feu , ren- 
ferme , sous  le  même  volume , plus  d'oxygène 
que  Pair  atmosphérique  (33,33  pour  100)* Le  pro- 
toxyde d'azote  peut  être  respiré  impunément  pen- 
dant quelque  temps  seulement  : il  finit,  toutefois, 
par  asphyxier  comme  l'hydrogène  et  l’azote,  par 
privation  d’oxygène.  Suivant  quelques  observateurs, 
le  protoxyde  d’azote  produirait,  quand  on  le  respire, 
une  sensation  délicieuse,  accompagnée  d’un  rire 
insolite  : ce  qui  l’a  fait  nommer  gaz  hilarant.  On 
l’obtient  en  soumettant  à l'action  de  la  chaleur  le  ni- 
trate d’ammoniaque.  Ce  sel  renfermo  de  l’azote,  de 
l’hydrogène  et  de  L’oxygène  (K0l,H04*NH,j  dans 
des  proportions  telles,  que , par  l’effet  d'une  simple 
transposition  moléculaire,  il  peut  en  résulter  de 
l’azote  et  de  l'eau  (2NO-j-4HO). 

Le  dmdoxyde  d’azote,  dit  aussi  oxyde  azoti- 

?r ue  ou  nitrique  (NO*),  est  un  gaz  incolore  comme 
e protoxyde.il  est  impossible  d’en  apprécier  l'odeur  ; 
car  il  se  convertit  immédiatement, au  contact  de  l'air, 
en  vapeurs  rut  fl  an  tes,  tres-corrosives,  connues  sous 
le  nom  A’ acide  hyponitrique.  11  se  produit  très-son- 
vent  dans  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  Ict  mé- 
taux : on  l'obtient , entre  autres , en  versant  de  l'a- 
cide nitrique  affaibli  sur  de  la  tournure  de  cuivre 
ou  de  fer.  Il  éteint  les  corps  en  combustion. 

Priestley  a découvert  en  1776  le  protoxyde  d'a- 
zote; on  lui  doit  aussi  les  premières  notions  exactes 
sur  le  deutoxyde,  que  Haies  avait  déjà  obtenu  avant 
lui.  Berlhollct , Dalton,  Davy,  Gay-Lussac,  ont 
soumis  ces  deux  oxydes  à des  analyses  exactes. 

Pour  les  combinaisons  acides,  Voy.  leurs  noms. 
AZOTEUX  (acide).  Voij.  nitreux  (acide).  — - 
(oxyde).  Voy.  azote  (protoxyde  d’). 

AZOTH  ou  azocii.  Vov.  azocu. 

AZOTIQUE  (acide).  Voy.  nitrique  ( acide).  — 
(oxyde).  Voy.  azote  (deutoxyde  d’). 

AZOTITES.  Voy.  nitrites. 

AZOTUHES,  combinaisons  de  l'azote  avec  un  autre 
corps.  L’azote  ne  s'unit  directement  à aucun  corps; 
les  azotures  qu'on  obtient  par  des  moyens  détour- 
nés, par  exemple  à laide  du  l'ammoniaque,  sont, 
en  général,  des  combinaisons  très-peu  stables  qui 
se  détruisent  par  l'action  de  la  chaleur,  souvent 
inéme  par  l'effet  seul  du  choc  : telles  sont  les  azotures 
connues  sous  les  noms  de  chlorure  d'azote,  d’or 
fulminant,  d'argent  fulminant,  etc. 

AZOTOnE  DE  CARBONE.  Voy.  CYANOGÈNE  J — d’HY- 
nOGÈNB.  Voy.  AMMONIAQUE. 

AZUR  (par  corruption  de  l’arabe  lazttr , bleu 
de  ciel;  beau  bleu  clair).  L'azur  est  une  des  cou- 
leurs héraldiques  : cotte  couleur  réleste  est  le  sym- 
bole de  la  justice.  Les  armes  des  rois  de  France 
étaient  trois  (leurs  de  lis  d'or  en  champ  d'azur.  A 
défaut  de  coujeur,  l'azur  est  marqué  dans  les  livres 
de  blason  par  des  hachures,  ou  simples  lignes  qui 
vont  horizontalement  de  gauche  à droite,  d un  cûté 
à l’autre  de  l’écu. 

On  nomme  A.  de  cuivre,  un  minéral  nommé  au- 
jourd’hui Azurite  ( Voy  ce  mot)  ; — Bleu  d’azur,  une 
matière  colorante  d’un  beau  bleu,  employé  dans  ies 
arts  (l'oy.  »i  eu  d’azur)  ; — Pierre  d’azur,  Lapis  lu - 
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zuli,  un  minéral  d’un  bleu  d'aair,plus  connu  des  mi- 
néralogistes sous  le  nom  de  Lazulite.  Voy.  ce  mot. 

AZUK1TE,  dit  aussi  atur  de  cuivre , cuivre 
carltonaté  bleu ; minéral  d'un- beau  bleu,  qu’ou 
rencontre  dans  les  gîtes  métalliques , sous  forme  de 
cristaux  ou  à l’état  terreux  ; il  s’est  trouvé,  pendant 
uu  temps,  en  abondance  à Chessy  , près  de  Lyon  , 
dans  les  grès  bigarrés.  11  renferme  60  0/0  d'oxyde 
de  cuivre.  Il  est  employé,  dans  quelques  localités  , 
pour  la  peinture.  — Le  même  nom  se  donnait  aussi 
autrefois  à uu  minéral  silicate,  plus  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Klaprothite. 

AZYGUS  (c’est-à-dire  impair,  du  grec  a priv., 


et  zygos , pair),  veiuc  qui  va  de  la  veine  cave  su- 
périeure au-dessus  du  cœur,  à un  des  points  de  la 
veine  cave  inférieure,  à laquelle  elle  s’unit  dans  la 
partie  inférieure  de  l’abdomen  , soit  directement , 
soit  par  l'intermédiaire  d’une  des  veines  lombaires. 
Cette  veine  a quelquefois  servi  a remplacer  la  veine 
cave  inférieure  dans  des  cas  de  ligature  de  cotte 
dernhre  veine.  — Morgagni  donnait  le  nom  d'azygos 
à la  luette, qui  est  formée  par  les  deux  palato-ctapby- 
iins,  qu'il  considérait  comme  un  seul  muscle. 

AZY’.ME  (du  gr.  « priv.,  et  zxjmè , levain),  pain  sans 
levain  que  les  Juifs  mangent  dans  le  temps  de  la 
l'àque.  Yvy.  le  Uicl.  umv.  d'ilist.  et  de  Geogr. 
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B.  Cette  lettre  est  la  2“«  de  presque  tous  les  alpha- 
bets anciens  et  mudernes  ; c’est  la  lr«  des  consonnes; 
les  Hébreux  la  nommaient  beth,  les  Latins  bé,  les 
Grecs  UHa.  C’est  la  lrt  des  labiales;  on  a même  pré- 
tendu que  sa  forme  était  ia  ligure  de  la  Itvre.  — 
Gomme  lettre  numérale,  B valait  2 chez  les  Hé- 
breux et  les  Grecs.  Chez  les  Latins,  B désignait 300; 
jî  valait  3,000.  — Dans  le  Calendrier,  B est  ia  2*  des 
sept  lettres  dominicales,  et  désigne  le  lundi.  — 
Sur  les  inscriptions  et  les  médailles  antiques,  le  B 
est  l'abréviation  de  Brut  us,  Bal  bus  et  autres  noms 
semblables;  dans  les  Fastes,  il  signifie  que  les  per- 
sonnages apres  le  nom  desquels  il  est  placé  sont 
eu  fonction  pour  la  deuxieme  fois  (ôiorj.  B.  F.  in- 
diquait bouœ  fortWUB  (a  la  bonne  fortune),  ou  bo- 
tivm  fatum  { heureux  destin ) ; B.  Y.  bene  vixit  (il 
a bien  vécu);  B.  Q.  bene  qui escat  (qu'il  repose  eu 
paix).  Placé  devant  le  nom  des  saints,  il  sigmlie 
beatus  (bienheureux). — Eu  Musique,  B-fa-si,  ou 
simplement  B,  désigne  chez  les  Allemands  et  « liez 
plusieurs  autres  peuples  la  note  si.  Dans  la  gamme 
des  Anglais,  6 corresjKjnd  au  »-e'  des  Français.  Pour 
B mot  et  li  y narre,  Yoy.  bémol  et  bécarre.  — Sur 
les  mouuaies,  B est  la  marque  de  Buiicn  ; BB  est  celle 
de  la  monnaie  de  Strasbourg.  — Dans  la  nomen- 
clature chimique,  B désigne  le  bore;  Ba  désigne  le 
baryum,  Bi  le  bismuth,  et  Br  le  brome;  dans  l’an- 
cien alphabet  chimique,  B désignait  le  mercure. 

BABA,  sorte  de  gâteau  dans  la  composition  du- 
quel on  fait  entrer  des  raisins  de  Corinthe,  du 
muscat  de  Malaga,  du  cédrat,  du  safran,  de  la 
crème,  etc.  Cette  pâtisserie,  d’origine  polonaise,  a 
été  introduite  eu  t rance  par  le  mi  Stanislas.  Elle 
est  encore  aujourd'hui  en  grande  faveur. 

BAHEUBBE  (par  corruption  de  bas-beurre ) , ou 
lait  de  üKunitE,  ii ojn  donné  au  résidu  de  la  prépa- 
ration du  beurre;  ce  n'est  que  du  petit-lait  tenant 
eu  suspension  du  caséum  et  une  petite  quantité  de 
beurre.  Cette  liqueur  est  laxative,  ce  qui  la  fait 
prescrire  comme  remède  dans  certaines  maladies. 

BAB1CH0N,  espece  d’épagneul.  Yoy.  épagneul. 

BABIROUSSA  (du  malais baby,  cochon,  et  rusa, 
cerf),  ou  cochon-cerf,  genre  de  mammifères  voisin 
des  sangliers,  dont  il  se  distingue  surtout  par  ic 
nombre  et  la  forme  des  dents.  Leurs caniues  sujiérieu- 
res,  que  les  anciens  avaient  prises  pour  du  véniablei 
cornes  (d’ou  le  nom  de  cochon-cerf  ),  percent  la  peau 
du  museau  et  se  recourbent  eu  arriéré  pour  s’enfon- 
cer quelquefois  dans  les  chairs  du  front,  après  avoir 
décrit  un  are  de  plusieurs  centimètres  d’élévation. 
Le  bobiroussa  se  fait  remarquer  par  ses  formes  tra- 
pues et  son  museau  très-allongé;  ses  oreilles  sont 
petites,  pointues  et  dirigées  en  arrière;  sa  pesa, 
dure  et  épaisse,  forme  des  plis  dans  plusieurs  en- 
droits du  corps,  ce  qui  lui  douue  quelque  ressem- 
blance avec  le  rhinocéros  ; sa  queueest  grêle  et  garnie 


d’un  bouquet  de  poils  à sonextrémité.  Les  babirous- 
sas  sont  bous  nageurs  ; ils  habitent  les  forêts  maréca- 
geuses des  îles  de  l'archipel  Indien.  On  les  réduit  fa- 
cilement en  domesticité.  Leur  chair  est  d’un  bon  goût. 

BABI.AH,  nom  donné  dans  le  commerce  aux  gous- 
ses de  l'Acacia  d'Arabie.  Ce  fruit,  de  10  à 12  centim. 
de  long,  est  d'un  noir  grisâtre  et  couvert  d’une  pous- 
sière grise.  Ou  s'eu  sert  dans  la  teinture. 

BABORD  (par  corruption  de  bas-bord),  côté  gau- 
che d'un  bâtiment  lorsqu'on  regarde  de  l’arriére  à l’a- 
vant : ou  l’oppose  à tribord , qui  est  le  côté  droit  et  le 
côté  d’honneur.  Lcsolliciersse  mettent  à tribord,  les 
maîtres  et  les  matelots  à bâbord;  ce  n’est  que  par  le 
tribord  qu’on  entre  dans  uu  bâtiment;  le  bâbord,  ré- 
servé pour  la  manœuvre,  n’est  abordable  que  par  le 
moyen  de  cordages.  — On  donne  quelquefois  le  nom 
de  bâtiment  de  bâbord  ou  bas-bord  (par  op|»osi- 
tion  à haut-bord  ) aux  bâtiments  de  guerre  qui  u'out 
qu’une  batterie,  ainsi  qu’a  la  plupart  des  navires  de 
commerce.  — Ou  nomme  bâboruais  les  hommes  de 
l'équipage  qui  sont  du  quart  de  bâbord,  c’est-à-dire 
de  service  à bâbord;  ce  quart,  qui  est  de  4 heures, 
commence  à minuit,  et  Huit  a 4 heures,  pour  re- 
prendre à 8 heures. 

BABOUCHES  (du  persan  papous,  formé  âe  pa, 
pied,  et  pousche , qui  couvre),  sorte  de  chaussure 
pointue,  légèrement  recourbée  par  le  bout,  sans 
uartier  et  sans  talon,  dont  l’usage  est  fort  répandu 
ans  l’Orient.  Unies  bût  en  maroquin  ou  en  étoffe 
de  soie,  et  plus  ou  moins  chargées  de  broderies  d’or 
et  d’argeuL  Ou  les  quitte  par  politesse  lorsqu'on 
entre  dans  uu  appartement. 

BABOUIN , espèce  de  singe  du  genre  Cynocé- 
phale, reconnaissable  à sa  face  couleur  de  chair; 
le  dessus  de  son  corps  est  jaune  verdâtre,  le  dessous 
d’un  jaune  plus  pâle;  de  chaque  côté  des  mâchoires 
il  a des  favoris  blanchâtres;  sa  queue, *r<  levée  a 
son  origine,  se  reploie  bientôt  et  descend  jusqu'au 
jarret;  ses  fesses  sont  calleuses  et  rouges  ou  de  cou- 
leur tannée.  Ce  singe  liabito  l'Afrique  tropicale  ; 
les  anciens  Egyptiens,  qui  le  connaissaient,  lui  ren- 
daient une  sorte  de  culte.  Le  babouin  est  très-mé- 
chant,  et  se  fait  remarquer  par  sa  lubricité.  Quel- 
ques naturalistes  ont  confondu  le  babouin  avec  le 
non , on  spliiux  des  anciens. 
tABOUYlSME,  doctrine  de  Babeuf,  tendait  à éta- 
blir l'égalité  des  fortunes  par  la  spoliation  et  par  l’ap- 
plication d'une  nouvelle  loi  agraire.  Cette  doctrine 
dangereuse  amena  ia  condamnation  de  sou  auteur, 
qui  périt  sur  l'échafaud  eu  17S*7  [Yoy.  babeuf  au 
J Uct.  unie,  d'ilist.  et  de  Géogr.).  C’est  la  première 
forme  du  socialisme  en  France.  On  doit  à M.  Kd. 
Fleury  Babeuf  et  le  Socialisme  en  1706,  Paris,  1851 . 

BAC  (mot  d’origine  celtique),  grand  bateau  plat 
principalement  destiné  à passer  b s animaux,  les 
charrettes,  etc.,  au  moyen  d'un  câble  tendu  d’un 
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boni  du  fleuve  à l'autre,  ou  attaché  au  milieu  du 
fleuve  par  une  ancre.  Les  bacs  étaient  autrefois  des 
entreprises  particulières  appartenant  à quelque  châ- 
telain qui  sc  chargeait  de  passer  ses  vassaux,  moyen- 
nant uii  droit  de  péage  qu’il  haussait  ou  baissait  à 
volonté.  L’autorité  domaniale  enleva  peu  A peu  l'ex- 
ploitation des  lues  A la  féodalité.  Ils  furent  rendus 
libres  en  1792;  mais  la  lui  du  6 frimaire  an  \*U  a 
mis  l'Etat  en  possession  du  tous  les  bacs,  moyen- 
nant indemnité,  et  eu  a placé  le  produit  au  rang 
dos  revenus  publics  : l’Etat  les  afferme. 

BACCALAUREAT  (du  latin  bor.ca , baie,  et /n«- 
rus,  laurier,  parce  que  jadis  ou  dormait  aux  bache- 
liers une  couronne  de  laurier  chargée  de  ses  baies), 
premier  degré  qu’on  prend  dans  une  Faculté  pour 
parvenir  ensuite  à lu  licence,  puis  au  doctorat.  Ce- 
lui qui  a obtenu  ce  grade  est  uoininé  bachelier. 

Le  Baccalauréat  ès  lettres  est  conféré  par  les  Fa- 
cultés des  Lettres,  conformément  aux  règlements  des 
1 ijuill.  1840, 26  no  v.  1849,  lcravril  L851,  modifiés  par 
h:  décret  du  10  avril  1852  et  l’arrêté  du  5 sept.  1852. 
Pour  être  admis  à l’examen , il  suffit  d’étre  Agé  de 
10 ans  : précédemment,  il  fallait  produire  uucertifieat 
d'études  constatant  qu’on  avait  suivi  d es  qours de  Rhé- 
torique et  de  Philosophie  dans  un  établissement  public 
ou  dans  sa  faini  lie  ; cette  condition  a été  supprimée  par 
un  décret  du  16  nov.  1849.  Les  candidats  ont  à subir 
deux  épreuves  : l’une  écrite,  comprenant  une  version 
latine  et  une  composition  latine  ou  française  ; l'autre 
orale,  comprenant  l’explication  d’auteurs  grecs,  latins 
cl  français, ainsi  que  des  questions  de  Logique,  (l’His- 
toire et  de  Géographie,  d’Arithrnétiquc, de  Géométrie 
et  de  Physique;  les  questions  sont  tirées  au  sort  d’après 
un  programme  ; les  examens  sont  publics.  Le  Bacc.  ès 
lettres  est  exigé  pour  l'admission  aux  cours  dos  Facultés 
de  droit  et  de  l’Ecole,  normale  et  aux  emplois  de  plu- 
sieurs administrations. — Le  Baccalauréat  ès  sciences 
est  soumis  aux  mêmes  conditions  d’Age  et  d’admission. 
Aux  termesde  l’arrètédu  7 sept.  1852,  les  candidats  ont 
aussi  a subir  deux  épreuves  : l’une  écrite,  comprenant 
une  version  Latine  et  une  composition  de  Matnéinati- 
quesou de  Physique;  l’autre  orale,  comprenant  l'expli- 
cation d’auteurs  latins  et  français,  allemands  ou  an- 
glais, ainsi  que  desqucstic  ns  du  Logique,  d’Histoire  et 
de  Géographie, de  Mathématiques,  de  Sciences  physi- 
ques et  naturelles.  Avant  1852,  on  distinguait  un  B.  ès 
sciences  mathématiques  et  un  B.  es  sciences  physi- 
ques: le  décretdu  10  avril  a supprimé  cette  distinction. 
Le  Bacc.  ès  sciences  est  exigé  pour  être  admis  dans  les 
Ecoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  à l’Ecole  normale 
(section  des  sciences),  aux  Ecoles  polytechnique,  mili- 
taire et  forestière.  — Dans  les  Facultés  de  Droit,  pour 
obtenir  le  diplôme  de  bachelier,  il  faut  justifier  de 
huit  inscriptions  et  subir  deux  examens  portant,  l'un 
sur  le  Code  civil  et  les  Institutes  de  Justinien,  l’au- 
tre sur  le  Code  civil,  le  Code  de  procédure,  le  Code 
péual  et  le  Code  d'instruction  criminelle.  — Dans 
la  Faculté  de  Théologie,  on  distinguait  autrefois 
des  B.  simples  ( simpliees ),  des  B.  faisant  leur 
cours  ( currentes ) et  des  B.  formés  (formati):  il 
fallait  dos  études  très-longues  pour  arriver  à ces 
grades.  Cette  organisation  a été  détruite  lors  de 
l’institution  universitaire  des  chaires  de  Théologie. 
Depuis  la  suppression  de  l’antique  Sorbonne,  on  ,ue 
distingue  plus  que  les  bacheliers  du  premier  or- 
dre (ou  asDirant  A la  licence)  et  les  bacheliers 
simples  on  du  second  ordre.  Pour  obtenir  ce  grade, 
il  faut  être  Agé  de  20  ans  au  moins,  avoir  fait  pen- 
dant trois  ans  un  cours  de  théologie  dans  une  Fa- 
culté ou  un  Séminaire,  répondre  sur  la  théologie  natu- 
relle, sur  les  traités  de  la  Religion  et  de  l'Eglise; 
enfin,  soutenir  sur  ces  matières  une  thèse  en  latin. 

BACCAR,  Baccaris}  plante  souvent  citée  par  les 
auteurs  anciens;  c’est  YAsaret  à feuilles  rondes , 
plante  fort  commune,  que  l’on  recherchait  autrefois 
pour  en  faire  des  courouues.  Voy.  asaklt. 


BACCARA  , jeu  de  hasard  dans  lequel  les  points 
de  10,  20,  30  sont  nommés  bacrara.  d'où  le  nom 
du  jeu.  Il  a lieu  entre  un  banquier  et  des  pontes, 
qui  sont  eui-mémes  divisés  en  deux  bandes,  l une 
à droite,  l’autre  à gauche  du  banquier.  Le  nombre 
9 est  le  plus  beau  point,  et  après  lui  8,  7;  le» 
joueurs  tendent  à se  former  un  jeu  dans  lequel  se 
trouve  un  de  ces  nombres  ; aussi  toutes  les  fois  qu'un 
ponte  n’a  que  4 ou  moins  que  4,  il  doit  tirer;  dans 
les  autres  cas,  il  doit  être  content. 

RACCHARIDEES  (de  Barchtiris\  irenre  type), 
sous-tribu  des  Asléroidées,  de  la  famille  des  Com- 
ptées , est  caractérisée  par  ses  capitules  inultiflores 
dioiques  et  ses  corolles  tubuleuses.  Le  Bucrharis 
genre  type,  se  compose  de  plantes  frutescentes* 
pour  la  plupart  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Le  B.  de  Virginie  et  le  B.  d fleurs  de  lau- 
rieur-rose  sont  cultivées  dans  nos  jardins. — H ne 
faut  pas  confondre  le  Baccharis  avec  le  Barrai-  ou 
Baccaris  (Asaret),  qui  appartient  A la  famille  des 
Aristolochiées. 

BACHELIER , en  latin  baecalaureus,  baecalaurea- 
tus.  Anciennement  ce  mot  désignait  un  chevalier  qui 
n’avait  pas  assez  de  vassaux  pour  faire  porter  devant 
lui  une  bannière  (et  alors  ce  nom  était,  synonyme 
do  bas-cheval ïer);  plus  tard  il  fut  appliqué  à un 
étudiant  en  Théologie,  ou  encore  à un  chanoine 
de  rang  inférieur.  Dans  la  suite,  il  prit  l’accep- 
tion de  jeune  homme  en  général , comme  celui  de 
bachelette  désignait  umf  jeune  lii le.  — Aujourd'hui 
j on  ne  l’emploie  plus  que  pour  désigner  celui  qui 
a subi  dans  une  Faculté  l’examen  du  baccalauréat 
! flou,  ce  mol)  et  qui  en  a obtenu  le  diplôme. — Avant 
1789,  les  communautés  d’arts  et  métiers  avaient  aussi 
leurs  bacheliers.  — Les  Universités  étrangères,  no- 
tamment en  Angleterre,  confèrent  nn  titre  de  ba- 
chelier (bachelor);  mais  ce  grade  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  nôtre  ; il  exige  une  somme  de  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues. 

D AGILE  (de  oacillus , baguette),  Cri  t h muni , 
genre  de  la  famille  des  Ombcllil'eres,  plante  vi- 
vace, à racine  charnue,  fusiforme,  longue  et  pivo- 
taute.  Le  B.  maritime  pousse  dans  les  fentes  des 
rochers  et  les  crevasses  des  vieux  murs  ( d’où  son  nom 
vulgaire  de  perce-pierre  ou  passe-pierre).  Elle  croit 
surtout  sur  les  bords  de  la  mer.  On  confit  ses  feuilles 
dans  le  vïnaitrre  comme  l’estragon. 

BACILLAIRE  (de  bacillus,  baguette),  nom  qu’on 
donne  A certains  cristaux  en  prismes  allongés  et  ar- 
rondis, comme  ceux  de  l’aragonite,  de  l'épidole,  du 
plomb  carbonate , etc.  — C’est  aussi  le  nom  d’un 
genre  d’infusoires,  auiniaux  suivaut  quelques  natu- 
ralistes, végétaux  suivant  d’autres,  qui  sont  le  tyiic 
d’une  famille  dite  des  Baci/larices. 

BAC1NET  ou  bassinet.  Voy.  casque.  — Non»  vul- 
gaire de  la  renoncule  bulbeuse.  Voy.  renoncule. 

BACLL1THE  (du  lat.  bacuius,  bAton,  et  du  gr. 
lithos f pierre),  genre  de  coquilles  fossiles  apparte- 
nant A la  classe  des  Céphalopodes.  Ces  coqudL  s at- 
teignent quelquefois  plus  d’un  mètre,  mais  on  les 
trouve  rarement  entières.  On  n’en  counail  que  deux 
espèces  : la  B.  vertébrale  et  la  B.  cylindre.  Les 
fragments  qu'on  trouve  de  la  première  espèce  of- 
frent quelques  ressemblances  avec  des  vertébrés  d’a- 
nimaux supérieurs;  c’est  ce  qui  les  a fait  nommer 
vertèbres ‘fossiles  par  les  anciens  naturalistes. 

BADA M 1ER  (par  corruption  de  Bois  de  Damier , 
nom  vulgaire  de  l’espèce  type dansl’ile  Maurice  ;,  Ter - 
minalia,  genre  de  la  famille  des  Coinbrétarécs,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  des  arbres  qui  croissent  gé- 
néralement en  Asie.  Leur  port  est  très-élégant ;4cs 
fleurs , petites  et  blanchâtres,  sont  disposées  eu  épis 
solitaires;  le  fruit,  dit  Myrobalan,  est  ovoide, com- 

Ï trimé,  et  contient  mi  noycau  osseux.  On  distingue  : lu 
L de  Malabar  [T.  catappa ),  qui  donne  des  aman- 
des émulsivcs  très-agréables  au  goût,  et  dont  on  re- 
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lire  par  l'expression  une  huile  excellente  analogue  à 
celle  d’olive;  le  H.  benjoin t Arbrisseau  des  Indes 
Orientales,  qui  fournit  une  matière  résineuse,  odo- 
rante. analogue  au  benjoin , et  employée  quelquefois 
dans  les  iy  lises  pour  remplacer  I encens  : sou  bois 
est  très-est  tmé  pour  la  construction*  et  son  écorce 
suit  à taulier  le  cuir  et  à le  teindre  en  roture;  le 
H.  vernis . indigène  à Java  et  sur  les  montagnes  de 
l'Inde  et  de  la  Chiue,  qui  donne,  naturellement  ou 
par  incision*  tiu  suc  laiteux*  ruineux  et  caustique, 
dont  le»  émanations  sont  tres-danirereuses  ; c'est 
avec  ce  suc  que  les  Chinois  préparent  lu  vernis  si 
connu  sous  le  nom  de  layue. 

BADELAIRE  (de  hamtel , vieux  mot  qui  lignifie 
baudrier  ),  terme  de  Blason , désigne  une  épée 
courte,  lariro  et  recourbée  comme  un  sabre. 

BADERNE,  gros  cordage  tressé  comme  un  lacet, 
dont  on  se  sert  sur  les  navires  pour  soutenir  les 
chevaux  contre  le  roulis.  Un  en  met  aussi  sous  les 
cabestans  et  dans  les  diverses  parties  exposées  à de 
grands  frottements,  comme  garniture  ou  fourrure. 

BADIANE  ou  badiax  , Uticium , génre  de  la  fa- 
mille des  Magnotiarécs , tribu  des  llliciées,  renferme 
des  arbrisseaux  toujours  verts  et  cxbahmt  une  odeur 
suave  et  aromatique.  La  B.  de  la  Chine  ou  du  Ja- 
pon, dite  Anis  étoilé . a cause  de  la  forme  qu'affecte 
son  fruit,  pourrait  être  cultivée  dans  le  midi  de  la 
France.  Son  feuillage  rappelle  celui  du  laurier  ; ses 
fleurs  se  ut  jaunes  et  odorantes  * les  semences  ont 
Farome  de  l auis  et  du  fenouil  : dans  l’Inde  et  en 
Chine  on  les  brûle  comme  parfum,  on  les  fait  en- 
trer dans  presque  tous  les  aliments,  on  les  mêle  au 
thé,  au  café,  aux  liqueurs;  en  Europe, elles  servent 
a la  fabrication  du  ratafia  de  Bouloomc  et  A par- 
fumer l'anisette.  Le  bois  de  la  badiane,  nommé 
buis  d' anis , est  propre  aux  ouvrages  de  tour  et  A 
la  marqueterie.  Deux  autres  espères*  la  B.  à grandes 
fleurs  rouges  et  la  H.  à petites  fleurs , counue  en 
Europe  depuis  1771 , sont  originaires  des  Florides; 
elles  servent  aussi  à préparer  une  liqueur  excellente. 

BADIGEON*  espèce  de  peinture  eu  détrempe  dont 
se  servent  les  maçons  pour  donner  aux  enduits  de 
plâtre  la  couleur  de  la  pierre,  se  fait  avec  des  pierres 
calcaires  tendres,  pulvérisées  et  délayées  dans  l'eau. 
Souvent  on  ajoute  au  badigeon  line  substance  qui  en 
change  la  teinte , de  l'ocre  pour  le  rendre  jaune , 
du  noir  de  fumée  pour  le  rendre  cris  ou  bien  noir. 

— En  Sculpture,  badigeon  se  dit  d'un  mélange  de 
plâtre  et  de  pierre  pulvérisée,  m«s  eu  détrempe, 
dont  on  se  sert  pour  remplir  les  trous  des  figures  et 
un  réparer  les  défauts. 

B AF.  nom  sous  lequel  on  désigne  les  jumarts, 
qu'on  suppose  provenir  de  l'union  du  taureau  et  de 
la  jument.  On  nomme  Bifs  ceux  qui  proviennent 
de  l’union  du  cheval  ou  du  la  vache. 

BAFETAS  ou  baffetas  , grosso  toile  do  coton 
Manc  qui  vient  des  Iodes  Orientales.  Les  meilleures 
sont  celles  de  Surate, 

BAGAGES  ou  bagasses,  nom  qu'on  donne,  dans 
les  colonies,  aux  tiges  de  cannes  a sucre  qu'on  a 
passé. •s  au  moulin  pour  en  exprimer  le  suc.  On  les 
fait  sécher  et  ou  en  forme  de*  bottes  qui  servent  à 
chauffer  les  ch&udieres.  On  nourrit  les  bestiaux  avec 
celles  qui  ont  été  réduites  en  trop  petits  fragments. 

— On  donne  aussi  ce  nom  aux  tu***  île  l’indigo 
quand  on  les  retire  de  la  cuve  après  ù fermentation. 

BAGADA1S,  Prion op.*,  genre  de  l’ordre  des  Pas- 
sereaux , de  la  famille  des  LanidéCS , intermédiaire 
entre  les  Pies-Grièches  et  le*  Fourmiliers  : ber  droit, 
courbé  à l’extrémité,  garni  a la  base  de  plumes 
sétacées,  rigides  et  dirigées  en  avant  jusqu'à  moitié 
de  sa  longueur;  yeux  bordés  d'un  cercle  de  peau 
nue,  rebordée  et  souvent  festonnée.  Ces  oiseaux, 
port icu  bers  à l'Afrique  , «ont  sauvages  et  criards  ; 
iis  vivent  dans  les  endroits  humides,  où  il* cherchent 
dans  le  soi  les  insectes  qui  font  leur  nourriture.  On 


en  connaît  3 espèces  : le  Priannps  plumatus , ou 
Bayadais  Geoff  roy  du  Sénégal.  le  P.  cristatus  , de 
l'Abyssinie.  et  le  P.  fulacotna,  au  l’Afrique  centrale. 
RÀGASSE.  Koy.  sagace. 

RAGASSIER,  genre  d’arbre*  encore  peu  connu.de 
la  famille  des  Artocarpées,  est  fondé  sur  une  espèce 
qui  croit  A la  Guyane  et  porte  de*  fruit*  du  la  irro*- 
seur  d'une  orange.  Ce  fruit  est  recherché  des  Indien*, 
et  lu  tronc  de  l’arbre  leur  sert  à faire  de*  pirogues. 

BAGNES  (de  l’italien  bayno , bain,  du  nom  de 
l’édifice  de  Constantinople  ou  l’on  enfermait  jadis  les 
esclaves  européens  du  sultan  après  l»*  travail*  lieu 
qu’on  nomme  ainsi  lui-même  A cause  de*  ha  ins  qui  y 
t f aient  annexés),  établissement*  créé»  un  France  après 
la  suppression  des  galères,  en  1748,  et  destiné*  A re- 
cevoir le»  formats  ou  galériens,  criminels  condamnés 
aux  travaux  forcé*,  soit  A perpétuité*  soit  à temps. 
Le*  premiers  bagnes  s'élevèrent  à Brest  et  à Mar- 
seille; dn  en  établit  ensuite  A Cherbourg  et  à Lo- 
rieut  et  dans  plusieurs  autres  ports.  Eu  1832*  un  n’en 
comptait  plus  que  trois  : A Brest,  à Toulon  et  à Ro- 
chcfort.  Par  une  ordonnance  du  20  août  1828,  les 
bagnes  de  Brest  et  de  Rochufort  étaient  destinés  à 
recevoir  lus  condamnés  A plus  de  10  ans  de  travaux 
forcés;  celui  du  Toulon  , les  condamné*  à 10  ans  et 
au-dessous;  celui  de  Lorient*  les  militaires  condam- 
nés aux  travaux  forcés  pour  insubordination;  mais 
cette  distribution  est  abandonnée  depuis  1836  : déjà 
nu‘me  1»?  bagne  de  Lorient  avait  été  supprimé  dès 
1*30.  Le  costume  des  forçats  su  compose  d'un  pan- 
talon, d'une  veste  ou  d'un  gilet,  d’une  houppelande 
et  d'un  bonnet.  Le*  condamnés  de  5 à 10  ans  ont 
le  costume  de  couleur  rouge.  Ceux  qui  ont  un  plus 
long  temps  à faire  se  distinguent  par  "un  bonnet 
vert.  Les  condamnés  à vie  ont  la  houppelande  rouge 
avec  une  large  raie  brune , couvrant  les  épaulés  et 
la  poitrine,  et  le  bonnet  d’une  couleur  brun  foncé. 
Les  bagnes  dépendent  dn  ministère  de  la  Marine; 
Ils  sont  placés  son»  l’autorité  des  préfets  maritime** 
sous  la  surveillance  dut  commissaires  du  marine  et 
sous  la  garde  des  gardes-chiourme.  Leur  population 
était  en  isr>2  de  7 A 8*000  condamnés.  — Dan*  l'ori- 
gine, les  galériens  restaient  dans  les  bagnes  enchaî- 
nés sur  leurs  banc*  ; un  très-putit  nombre  étaient  ad- 
mis aux  travaux  de  grande  fatigue  des  arsenaux. 
Sous  l'administration  du  M.  de  la  Reinty,  ils  furent 
tous  admis  à tour  du  râle  aux  travaux  extérieurs.  D«- 
puis , on  n'a  point  cos«é  d’améliorer  leur  condition 
dans  un  but  d'humanité  ut  du  moralisation  : on  les  a 
■ *.iil  rl'.qitvs  la  durée  de  leur  peine.  Soit  d'après 
la  nature  de  leurs  crimes.  Les  condamnés,  d'abord 
attachés  deux  à deux  h la  même  chaîne*  obtiennent 
par  leur  bonne  conduite  d’étre  dérouplé*  et  de  faire 
remplacer  leur  boulet  par  une  manille , petit  anneau 
de  fur  plus  léger;  on  leur  permet  de  su  livrer  aux 
travaux  db  leur  profession,  on  enseigne  même  une 
industrie  à <:-■  ux  qui  ti'.-u  ont  pas;  on  les  laisse  tra- 
vail !.  r pour  leur  propre  <-nmptc  pendant  certaines 
heures;  enfin,  depuis  1829  lu  principe  des  salaires 
et  des  masse»  de  réserve  a été  étendu  à tons  les  ba- 
gues. l u ilf-T- 1 du  ld  lévrier  18.72  a prononcé»  la 
suppression  des  bagnes*  et  le*  a remplacés  par  les 
colonise  pénitentiaires.  — M.  B.  Appert  a publié  : 
Baisses  , pri sons  et  criminils , 1836,  4 vol.  in -S. 

B AGEE  (du  l'i  ta!  leu  haern,  perle  ronde) . V.  anisé  ad. 

bague  (IXV  de),  sorte  de  jeu  fort  ancien  qui  con- 
siste à emporter  en  rôtir  ud.  au  bout  d’une  lance  ou 
d’un  stylet,  un  au  m .ni  suspendu.  Ghci  les  Grecs  ut 
les  Romains,  et  dans  le»  carrousels  du  moyen  âge, 
on  courait  la  bague  a cheval  ou  sur  des  chars  ; des 
prix  étaient  décernés  aux  vainqueurs.  De  nos  jours 
on  Voit  encore  courre  la  bague  dans  les  foins  et  les 
promenades  publiques,  mais  sur  des  chevaux  ou  des 
sièges  de  bois  mus  circulaireuient  à force  de  bras  ; ce 
n'est  plus  qu’un  divertissement  à l’usage  des  enfants. 

BAGUENAUWER,  genre  de  la  famille  des  Légu- 
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ruineuses,  tribu  des  PapiUonacées,  renfermant  des 
arbrisseaux  très-agréables  a la  vue  et  qui  croi&suut 
naturellement  dans  nos  climats.  Lo  B.  ordinaire, 
tres-eommun  en  France , atteint  de  3 à 4 m.  ; ses 
feuilles  sont  composées  de  9 à 11  folioles  ovales,  ar- 
rondies, un  peu  échanrrées  au  sommet.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  disposées  en  épis;  elles  paraissent  on 
mai  et  dureut  jusqu'à  la  lin  de  l’automne.  Les  fruits 
ou  baguenaudes  sont  des  uo tisses  vésiculeuses  d'un 
reri  rougeâtre;  elles  sont  plein*  s d'air  et  * « latent 
arec  bruit  quand  on  les  presse  entre  les  doigts.  Cet 
arbrisseau  est  aussi  rounu  sous  le  nom  de  faux  séné, 
parce  que  ses  fleurs  et  ses  fruits  sont,  comme  le  sené, 
purgatifs,  mais  ce  n'est  que  quand  ils  août  adminis- 
tres a fortes  doses.  On  cultire  encore  le  B.  d'Ethio- 
pie, à fleurs  écarlates,  et  le  B.  d’Orient,  à fleurs 
rouges  marquées  de  deux  taches  jaunes. 

BAGUETTE  divinatoire.  II  a toujours  été  d'usage 
d'armer  d'une  baguette  les  magiciens , les  sorciers, 
les  devins  de  toute  sorte,  par  souvenir  sans  doute 
de  la  verge  miraculeuse  de  Moïse  et  d’Aaron , ou 
de  la  baguette  magique  de  Circé  ou  de  Médéc.  Ùn 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  ba- 
guette divinatoire  un  bâton  de  coudrier,  de  noise- 
tier, d’aune,  de  hêtre,  de  pommier,  courbe  ou  four- 
chu par  un  bout,  au  moyen  duquel  on  prétendait 
découvrir  les  sources  d’eau  cachées,  les  mines,  les 
trésors  enfouis  et  même  les  traces  des  meurtriers  et 
des  voleurs.  L’opérateur  tenait  la  baguette  horizon- 
talement entre  ses  mains,  en  la  lassant  libre  de  se 
mouvoir,  et  d*s  qu'il  approchait  d'un  endroit  où  il 
y avait  de  l'eau  ou  du  métal,  elle  se  mettait  spon- 
tanément à tourner  entre  ses  doigts.  L'art  de  s’en 
servir  s'appelait  rhabdomancie ; celui  qui  était  doué 
de  la  vertu  de  découvrir  ainsi  les  sources  était  appelé 
hydroscope.  A la  fin  du  xvu#  sierle,  un  paysan  lyon- 
nais, nommé  J.  Aymar,  et  plus  tard  un  nomme 
Blelon,  ont  passé  pour  d'habiles  rhabdomauriens,  et 
il  s’est  trouvé  quantité  de  savants  pour  discuter  gra- 
vement sur  la  puissance  de  la  baguette  divinatoire. 
baguette  d’or,  nom  vulgaire  de  la  Giroflée  jaune. 
baguettes  (passer  par  les),  punition  corporelle 
qu'on  infligeait  autrefois  aux  soldats  pour  de  légères 
fautes  de  discipline;  elle  consistait  à passer,  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  entre  deux  haies  «le  soldats  armés 
do  baguettes  de  saule  ou  «l’osier,  dont  ils  frappaient 
le  palieut  lorsqu’il  passait  devant  eux.  Cette  puuitioo, 
supprimée  eu  France  en  17S8  subsiste  encore  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Prusse  et  eu  Russie. 

BAHUT,  mot  ancien  qui  désigne  uoe  sorte  de 
coffre  dont  le  couvercle,  fait  en  voûte,  est  recouvert 
de  cuir  ou  de  cuivre,  et  garui  de  clous  rouges  avec 
soin.  Cette  dénomination  a depuis  été  étendue  à 
toutes  sortes  de  coiffes  am'iens,  de  quelque  forme 
qu’ils  soient.  Quelques-uns  de  ces  vieux  meubles, 
sculptes  avec  un  art  aujourd’hui  perdu , sont  re- 
cherchés par  les  amateurs,  qui  les  payent  un  grand 

Î»rix.  — En  Architecture , on  uomme  pierres  tail- 
ées  en  bahut  celles  «pii  sont  arrondies  par-dessus, 
comme  le  sont  les  couvercles  de  bahut  : telles  sont 
le*  pierres  qui  recouvrent  le  parapet  de  nos  ponts. 

BAI  (de  l’espagn«)I  bajo),  couleur  brune  tirant 
sur  le  rouge,  se  dit  et  du  poil  de  certains  chevaux  et 
du  cheval  même  qui  a le  poil  d«î  celte  couleur.  On 
distingue  le  bai  clair , le  bai  doré , le  bai  brun , le 
bai  châtain , le  bai  cerise.  On  appelle  bai  miroité 
ou  à miroir  la  couleur  d’un  cheval  dont  le  corps 
est  parsemé  de  taches  rondes  d’une  teitile  plus  claire 
que  la  teinte  générale. 

BAIE.  En  Botani<iue,  on  appelle  baies  (en  latin 
baccæ)  tous  les  fruits  charnus,  sans  loges  distinctes, 
dopt  les  graines  (ou  pépins)  nagent  sans  ordre  au 
milieu  de  la  pulpe  : tels  sont  les  grains  de  raisins  , 
le*  groseilles,  etc.  On  étend  ce  nom  a la  fraise,  à la 
framboise,  à la  mûre,  formées  de  fruits  agrégés, 
qui  sont  à proprement  parler  des  syncai'pcs.  On  le 


donne  aussi,  par  oxtensi«>u,  à des  fruits  dont  les 
graines  sont  contenues  dans  des  loges,  tels  que  ceux 
de  la  belladone,  de  la  morellc,  du  genévrier,  etc.  ; 
on  dit  alors  baie  monosperme  ou  pn!  y sperme , sui- 
vant qu’elle  est  à une  ou  plusieurs  graines. 

Eu  Architecture,  le  mot  haie,  écrit  autrefois  bée, 
qu’on  fait  dériver  du  vieux  français  béer  (ouvrir  la 
bouche),  désigne  toutes  sortes  d’ouvertures  percées 
dans  les  murs  pour  y ouvrir  une  porte  ou  des  fenêtres. 

RMEK1NE  (de  l’allemand  Baiern,  Bavière),  nom 
donné  à la  Tautahte  de  Bavière.'  Voy.  ce  mot. 

BAIL»  contrat  par  lequel  celui  qui  est  proprié- 
taire d’une  chose , ou  qui  en  a temporairement  la 
disposition,  la  ce«ie  à un  tiers  pour  en  jouir  et  en 
recueillir  les  fruits  fiendant  un  temps  déterminé  , 
moyennant  un  prit  annuel.  On  nomme  bailleur 
celui  qui  code,  qui  baille;  preneur,  celui  à qui  le 
bail  est  consenti.  Le  mot  de  bail  s’applique  aux  ob- 
jets les  plus  divers  :1e  bail  qui  comprend  les  services 
persouncls  de  l’homme  s’appelle  contrat  de  louage; 
celui  qui  s’applique  aux  bestiaux,  bail  à cheptel; 
celui  uni  s'applique  au  logement,  contrat  de  loca- 
tion, bail  de  maison , bail  à loyer;  le  louage  des 
héritages  ruraux,  bail  à ferme  ou  de  biens  ruraux. 

Tout  bail,  quel  qu'en  soit  l’objet,  peut  être  fait 
verbalement  ou  par  écrit;  sous  seing-privé  ou  par- 
devant  notaire.  La  durée  des  baux  varie  au  gré  des 
parties  contractantes  : on  les  fait  ordinairement  de 
3,  6 ou  9 ans.  Si  le  temps  que  doit  durer  un  bail 
n'était  pas  fixé  par  la  convention,  l'usage  des  lieux  et 
la  nature  de  la  chose  louée  détermineraient  la  règle 
à suivre  pour  le  fixer.  A Paris,  II  y a annuellement 
quatre  termes  pour  commencer  et  pour  finir  les  baux 
et  locations  des  appartements  et  des  maisons.  Ainsi, 
le  bail  sur  la  durée  dinpiel  ou  n’a  fait  aucune  con- 
vention ne  finit  qu’au  terme  pour  lequel  l'une  d«*s 
parties  juge  à propos  de  donner  ou  de  prendre  conge. 
Si  le  loyer  excède  1,000  fr.  par  an,  le  congé  doit 
éLre  signifié  six  mois  avant  l’expiration  du  termu 
auquel  on  doit  sortir;  il  sutfit  que  le  congé  soit  si- 
gnifié trois  mois  avant  l’expiration  du  terme,  si  le 
loyer  est  au-dessous  de  1,000  fr.  et  au-dessus  de 
4t>0  fr. , et  six  semaines  avant  la  lin  du  terme  si 
1*5  loyer  est  au-dessous  de  KM)  fr.  L’obligation  prin- 
cipale du  bailleur  est  de  délivrer  au  preneur  la  chose 
louée  afin  que  celui-ci  puisse  en  faire  usage,  et  de  lui 
en  garantir  la  jouissance  : quand  mémo  cette  obli- 
gation ne  serait  pas  expressément  énoncée  dans  le 
bail,  le  bailleur  n’y  serait  pas  moins  «oumis.  Lu  prin- 
cipal*'obligation  «lu  preneur  est  l’obligation  de  payer 
au  bailleur  le  prix  convenu  pour  la  jouissance  «le  la 
chose  louée  ; il  doit,  en  outre,  user  des  choses  en  bon 
père  de  famille,  suivaut  la  destination  convenue,  et 
faire  les  réparations  lrcatives.  11  peut  sous-loncr  si 
cette  faculté  ne  lui  a pas  été  formellement  interdite. 
Le  défaut  de  payement  des  loyers  suffit  pour  donner 
ouverture  à la  résolution  du  bail. 

On  nomme  Baux  par  Anticipation  ceux  que  l'on 
fait  longtemps  avant  l'expiration  du  bail  courant  : 
ceux  qui  seraient  faits  plus  de  deux  années  avant  l'ex- 
piratiou  du  bail  courant,  lorsqu'ils  émanent  d'un 
simple  administrateur,9ont  réputés  nuis  si  l'adminis- 
trateur n'a  plu*  ses  pouvoirs  au  moment  de  l’ouver- 
ture du  bail;  — B.  à comptant,  à mnt\st>n  ou  fl  por- 
tion de  fruits , ceux  par  lesquels  le  propriétaire  d'une 
vigne  la  donuait  a loyer  sous  la  condition  que  le 
preneur  lui  remettrait  une  portion  des  fruits;  — 
B.  à convenant  ou  à domaine  congéable,  des  baux 
particuliers  a la  Bretagne,  par  lesquels  le  proprié- 
taire d'une  maisôn  et  de  terres  de  la  campagne 
ayant  besoin  d’argent,  ou  voulant  assurer  les  rentes 
d’une  terre  éloignée  et  n’avoir  pas  l'embarras  des 
répa  ratio  ns , donnait  sa  terre  et  sa  maison  à une 
autre  personne,  à la  charge,  pour  le  preneur,  de 
payer  une  route  et  de  faire  les  corvées  ordinaires 
pour  en  jouir  à perpétuité  ; — B.  Bmphytéoiûjues , 
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les  locations  faites  à très-long  terme , ordinairement 
pour  99  ans  ( Toi/.  emphytAosf.)  ; — B.  judiciaire *,  les 
baux  faits, par  la  seule  Autorité  de  la  justice,  des  biens 
saisis  sur  uu  propriétaire  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers; — B.  à local  ai  rie  ou  à culture  perpétuelle , 
des  baux  par  lesquels  le  propriétaire  aliénait  à per- 
pétuité la  jouissance  du  bien  qui  lui  appartenait, 
tout  en  se  réservant  la  propriété  foncière;  — B.  à 
longues  années , ceux  qui  out  une  durée  de  plus  de 
neuf  ans  ; — B.  en  nourriture,  les  contrats  par  les- 
quels une  personne  se  donnait  elle-même  ab.nl  pour 
être  nourrie  et  entretenue  et  moyennant  le  payement 
annuel  d’une  somme  arrêtée  à forfait  : ce  contrat 
était  surtout  usité  jtour  les  mineurs  et  pour  les 
vieillards  (pii  voulaient  s'assurer  une  cxisteuce  tran- 
quille; — B.  en  jtayement , ceux  pir  lesquels  un 
débiteur  donne  la  chose  qui  lui  appartient  en  bail 
a son  créancier  pour  se  libérer  de  sa  dette  : ce  con- 
trat a pris,  quant  aux  immeubles,  la  dénomination 
d ’antichrèse  ( Voy.  ce  mot  ; — B.  à rentes , des  con- 
trats de  veute  dans  lesquels  le  prix  était  représenté 
par  une  rente  foncière,  irrarhetabie ; — B.  à vie, 
ceux  qui  sont  faits  pour  tout  le  temps  de  la  vie,  soit 
du  bailleur, soit  du  preneur;  ces  baux  peuvent  être 
constitués  successivement  sur  trois  têtes. 

Tout  ce  qui  concerne  les  baux  est  réalé  par  le 
Code  civil,  liv.  111,  tit.  vin,  art.  1708,  1709,  etc. 

BALLE.  Voy . b*julb. 

BAUX  MU)  ou  ftAiLLAftr.F.,  nom  donné,  dans  quel- 
ques localités,  à Vorge  commune,  parce  que,  au  moyen 
A:;e,  le  froment  étant  de  droit  réservé  au  seigneur, 
il  ne  restait  au  baillard , c.-A-d.  au  teneur  du  bail, 
que  l’orge  pour  fabriquer  sou  pain. 

BAILLE,  moitié  de  tonneau  eu  forme  de  baquet, 
de  forme  régulière,  plu*  large  du  fond  que  du 
haut,  dout  ou  sc  sert  dans  la  marine  pour  divers 
usages,  notamment  pour  y mettre  le  br&i  dont  on 
enduit  ks  fentes  et  les  joints  du  navire. 

BAILLEMENT  (de  Miller , onomatopée  du  bruit 
qu'on  fait  en  bâillant).  Le  bâillement  parait  avoir 
pour  effet  d'introduire  une  plus  grande  quantité 
d'air  dans  les  poumons,  et  de  la  proportionner  à la 
quantité  de  saug  qui  a besoin  d’ètre  revivifiée  : en 
effet,  il  a lieu  toutes  les  fois  qu'une  cause  quelcon- 
que tend  à diminuer  la  quantité  de  l'air  ou  a accu- 
muler le  sang  dans  le  rrnur  ou  les  poumons  : telles 
sont  l'envie  de  dormir  ou  le  moment  du  réveil , la 
faim  ou  le  travail  péuible  de  la  dicestion  , le  séjour 
dans  un  air  trop  rare  ou  corrompu,  la  monotonie 
des  sons,  l’ennui , etc.  Comme  tous  les  actes  qui 
dépendent  du  système  nerveux , le  bâillement  peut 
sc  produire  eu  vertu  du  seul  instinct  d’imitation  : 
on  sait  que  la  vue  d une  personne  qui  bâille  donne 
envie  de  bâiller.  Ce  malaise  est  quelquefois  le  symp- 
tôme de  certaines  maladies,  comme  l’épilepsie  , 
l’hystérie,  etc.  11  peut  même,  par  sa  fréquence  et 
son  opiniâtreté,  constituer  une  maladie  véritable. 

BAILLERE,  Clibadium,  piaule  de  la  Cuyane,  de 
la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécion idées. 

BAILLI,  ancien  officier  de  justice.  Voy.  le  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BA1LLOQUES,  plumes  d'autruche  mêlées  natu- 
rellement de  brun  olw»cur  et  de  blanc.  Ces  sortes 
de  plumes  sont  employées  par  les  plumassions  telles 
qu’elles  ont  été  tirées  de  l'oiseau;  cependant  ou  les 
savonne  pour  les  rendre  un  peu  vives  et  leur  don- 
ner de  l‘éclat.  La  plume  bailluque  est  peu  estimée. 

BAIN  (du  latin  balneum).  Employés  le  plus  souvent 
pour  des  raisons  de  propreté, les  bains  sont,  en  outre, 
pour  le  médecin  , un  des  plus  puissants  moyens  thé- 
rapeutiques. Considères  sous  le  rapport  médical,  on 
les  divise  en  bains  entiers  ou  généraux,  et  bains  par- 
tiels ou  locaux,  qui  sont  les  demi-bains  ou  bains  de 
siège,  les  pédiluves,  manuluoes,  etc.  L’eau  qui  sert 
aux  bains  peut  être  courante  ou  stagnante;  elle  est 
Simple  cl  naturelle,  ou  clic  tient  en  dissolution  des 


sutatances  étrangères  , mucilagineuses  , aromati- 
ques, etc.  On  emploie  encore  les  bains  de  lait,  d'huile, 
du  vin;  les  bains  do  tripes,  de  gélatine;  les  bains  de 
vapeur  ou  étuves  humides,  les  bains  de  sable  et  même 
de  boues,  des  bains  de  marc  de  raisin,  et  plut  fré- 
uemment  aujourd'hui  les  bains  de  mer  et  c«mx 
'eaux  minérales  ( Voy.  ce  mot).  Les  bains  sont,  sui- 
vant leur  composition  et  leur  température,  re!&» 
chanta,  toniques,  stimulants,  rubéfiants,  sudorifiques. 
Sous  lu  rapport  de  la  température,  on  distingue 
les  bains  froids , tempérés,  chauds.  On  entend  par 
B.  froid  le  bain  pris  a la  température  des  rivières 
pendant  l’été,  c’est-à-dire  de  12  A 18®  eentigr.  Il  est 
frais , de  18  à 25°  cent.  Ces  bains  agissent  coayne 
toniques,  par  la  réaction  qui  en  résulte.  On  les  prend 
ordinairement  uù  plein  air,  dans  une  eau  courante. 
L'exercice  de  la  natation  concourt  beaucoup  a en 
augmenter  les  lions  effets.  Les  H.  de  mer,  si  en  vo- 
gue de  nos  jours,  sc  distinguent  par  leur  action 
excitante  et  tonique,  dont  l’énergie  tient  aux  prin- 
cipes salins  qui  s'y  trouvent  eu  dissolution , ainsi 
qu’a  la  percussion  produite  par  le  choc  continuel 
des  lames,  et  a la  plus  grande  densité  de  l’eau.  Les 
B.  froids  sont  utiles  dans  une  foule  de  maladies 
nerveuses  et  inflammatoires,  dans  le  tétanos,  l'a- 
liénation mentale;  dans  les  brûlures,  les  entorses, 
certaines  hémorragies  opiniâtres;  dans  l'incontinence 
d’urine,  la  chorée,  la  chlorose,  l’aménorrhée,  les 
scrofules,  etc.;  mais  ils  sont  contraires  aux  plétho- 
riques, aux  personues  qui  tousseut,  ou  qui  ont  la 
diarrhée;  aux  aoévristnatiques,  aux  asthmatiques, 
aux  femmes  enceintes  et  aux  vieillards.  — Le  B. 
chaud , tiède  ou  tempéré,  dont  la  température  varie 
de  28°  à 35°  centigr.,  est  celui  qu'on  prend  surtout 
comme  moyen  d'hygiène.  Il  e«t  calmant  et  relâ- 
chant; il  augmente  la  transpiration,  et  délasso  mieux 
que  le  baiu  froid.  11  convient  particulièrement  aux 
tempéraments  secs,  irritables;  aux  vieillards,  aux 
enfants,  aux  femmes.  La  propriété  sédative  des  bains 
chauds  est  précieuse  dans  les  maladies  lull  tmma- 
toires  ut  douloureuses,  telles  que  les  rhumatismes, 
les  courbatures,  les  convulsions,  les  névroses,  ta 
péritonite,  l’entérite,  l’iléus,  à l’approche  des  cou- 
ches, etc.  — Les  H.  de  vapeur  agissent  par  le  ca- 
lorique combiné  avec  de  l’eau  eu  vapeur,  charirèe 
ou  non  de  substances  aromatiques  volatiles.  On  u'ê- 
lève  guère  leur  température  au-dessus  de  50  à 
75°  centigrades.  Ils  sont  recommandés  dans  les 
douleurs  rhumatismales,  la  sciatique,  les  dartres  et 
autres  dermatoses  chroniques,  etc.  Lediain  de  va- 
peur s’admiuistru  aujourd'hui  au  moyeu  d'appareils 
ingéuieux,  commodes  et  simples,  dans  lesquels  on 
introduit  soit  le  coqw  entier,  excepté  la  tête,  soit 
uue  partie  du  corps  seulement.  On  le  jiorte  a do- 
micile; on  le  donne  partout,  dans  le  lit  même,  sous 
les  couvertures,  où  l’ou  fait  pénétrer  par  un  tulie 
la  vapeur  dégagée  au  moyen  de  la  lampe  à alcool. 

Pour  les  B.  d'eaux  minérales,  V.  eaux  bim-uai.fs. 

Les  Orientaux  fout  un  usage  quotidien  des  bains; 
Us  leur  sont  prescrits  par  la  religion  [Voy.  abi.ü- 
Tioas).  Les  anciens,  les  Romains  surtout,  avaient 
un  faraud  nombre  de  bains  publics  et  gratuits  ou 
quasi-gratuits  (le  pauvre  y était  admis , a Rome, 
moyennant  un quaarans, ou  environ 2 centimes)  îles- 
empereurs  eu  bâtirent  un  grand  nombre  pour  cap- 
ter la  faveur  populaire  (Voy.  thkhuks}.  — Quel- 
ques peuples  modernes  out  aussi  établi  des  bains 
publics  ; les  Anglais  nous  ont  précédés  dans  cette 
institution;  l’Assemblée  nationale  l'a  introduite  en 
France  par  la  loi  du  3 février  1851. 

Bains  égyptiens.  Ils  consistent  à subir  graduelle- 
ment tous  les  degrés  de  la  chaleur  jusqu'à  celui  de 
l’étuve,  et  à redescendre  ensuite  graduellement  de  la 
chaleur  de  l’étuve  jusqu  a la  température  ordinaire. 

Bains  russes.  En  Russie,  on  les  prend  dans  une 
salle  où  se  trouve  uu  fourneau  de  foute  chargé  de  cail- 
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loux  de  rivière  rougis  par  le  feu  d’tin  fourneau.  En  | 
versant  de  l’eau  sur  les  cailloux,  l'étuve,  de  sèche, 
devient  humide.  I,es  personnes  qui  fréquentent  res  [ 
bains  se  mettent  sur  des  banquettes  ou  sur  des  ma- 
telas de  foin.  Les  bains  russes  ont  été  introduits  ré-  I 
• em ment  dans  les  grandes  villes  de  l'Europe,  et  en 
particulier  à Paris,  où  ils  ont  été  perfectionnés  : au- 
jourd'hui, la  vapeur,  préparée  dans  des  chaudières,  I 
arrive  par  des  tuyaux  dans  une  chambre  revêtue  de  I 
faïence.  Apres  le  bain , on  se  fait  frictionner  et  i 
masser;  puis  on  reçoit  la  douche  froide. 

Bains  furet.  C’est  l'étuve  sèche.  Les  édifices  des- 
tinés à ces  bains  chez  les  Turcs  sont  construits  en 
pierre  de  taille  et  composés  de  plusieurs  pièces  pavées 
de  marbre  et  chauffées  au  moyen  de  tuyaux  qui  par- 
courent leurs  parois  et  portent  la  chaleur  partout. 
Apres  avoir  pris  le  bain,  on  se  repose  sur  un  lit,  où 
l’ou  prend  du  café,  des  sorbets,  de  la  limonade. 

bmn  (Ordre  du),  ordre  de  chevalerie  en  Angle- 
terre. Kotf.  le  Dict.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BAIN-MARIE,  balneum  Maria:  (ainsi  appelé  du 
nom  de  l'inventeur),  appareil  employé  en  chimie 
pour  chauffer  d'une  manière  douce  et  uniforme  , 
quand  on  craint  l’action  immédiate  et  inégale  de  la 
ilamme.  On  emploie  pour  cela  un  vase  rempli  d’eau 
ou  de  tout  autre  liquide  en  ébullition,  dans  lequel  on 
plonge  un  autre  va se  contenant  la  matière  sur  la- 
quelle on  veut  opérer.  Le  bain-marie  est  constam- 
ment employé  en  cuisine  ; il  sert  aussi  à distiller 
les  substances  volatiles  et  aromatiques , A évaporer 
les  extraits,  etc.  — Quand  on  remplace  l’eau  bouil- 
lante par  le  sable , le  mémè  vase  prend  le  nom  rte 
B.  de  sable;  il  s'appelle  B.  de  vapeur  lorsqu’il 
contient  de  l’eau  en  vapeur. 

BAlONNETTE , sorte  de  dague  ou  d’épée  que  l'on 
adapte  au  bout  du  fusil,  tire  son  nom  de  Bayonne,  où 
on  la  fabriqua  d’abord.  Cet  instrument  est  mentionné 
par  les  auteurs  dès  1571  ; mais  ce  n’est  qu'en  1040 
qu'ou  essaya  d’adapter  les  baïonnettes  au  bout  des 
canons  des  mousquets.  En  1070,  elles  remplacèrent 
une  partie  des  piques  des  troupes  françaises.  On  plaça 
d’abord  la  baïonnette  dans  le  canon  du  mousquet  ; au- 
jourd'hui , on  la  fixe  au  bout  du  fusil  au  moyen  d’une 
douille  a ressort.  Dans  les  compagnies  de  chasseurs 
de  Viucennes,  la  baïonnette  a été  remplacée  par  le 
sabre-poignard  , dont  la  poignée  est  disposée  de  ma- 
nière a pouvoir  s'adapter  au  canon  du  fusil. 

BAI0QUE  (de  l it  alien  hajocco),  monnaie  de  eni- 
vre qui  a cours  a Rome  et  dans  l'Etal  ecclésiastique  : 
c'est  le  sou  italien  ; il  vaut  à peu  prés  6 centimes  de 
cotre  monnaie.  Vingt  baioques  fout  une  lire  ou  pa- 
pelo  11  fr.  80  c.). 

BAISE  MAIN.  Dans  l’ori  gine,  le  vassal  rendait 
hommage  à son  seigneur  en  lui  baisant  la  main. 
Plus  tard,  le  baise— main  ne  fut  plus  qu'une  partie 
de  l’étiquette  des  cours.  Cet  usage  subsiste  encore 
en  Espagne  et  eu  Russie.  On  nomme  aussi  baise- 
main l’audience  que  le  sultan  donne  aux  ambassa- 
deurs, parc»;  que  ceux-ci  lui  baisaient  jadis  la  main. 
— Ou  appelle  encore  Ut  tse-main  la  cérémonie  qui  a 
lieu  au  moment  de  l’offrande  : autrefois lecurédonnait 
A baiser  sa  main  ; il  ne  donne  plus  auj.  que  la  patène. 

BAISEMENT  dus  pieds.  Ce  mot  se  dit:  1°  de  la 
cérémonie  où  l'on  baise  les  pieds  ou  la  mule  du  pape  ; 
2°  de  la  coutume,  observée  dans  l'Eglise  catholique, 
par  laquelle  , le  jeudi  saint , l’officiant  qui  a célébré 
la  messe  lave  cl  baise  les  pieds  de  treize  vieillards  ou 
«Je  treize  enfants,  en  commémoration  du  pareil  acte 
de  J«*sus-Cbrist  pendant  la  Cène. 

BAJET,  espece  d'hultre,  commune  sur  les  cftte* 
occidentales  de  l’Afrique,  a la  coquille  plus  épaisse 
que  l’hntlrc  ordinaire,  tres-aplatie  et  presque  ronde. 

BAJülRE.,On  nomme  ainsi  en  Numismatique 
une  pièce  de  monnaie  ou  nne  médaille  qui  a pour  ef- 
figie deux  têtes  de  profil  qui  paraissent  appliquées 
l’une  sur  l’autre, celles,  pir  exempte,  de  deux  époux. 


BAJOUE,  partie  de  la  tête  du  cochon  et  do  quelque* 
autres  quadrupèdes  qui  s'étend  depuis  l’œil  jusqu’à 
la  mâchoire. — Dans  les  Arts  mécaniques,  on  nomme 
ainsi  les  bossages  ou  coussinets  qui  tiennent  aux 
jumelles  d’une  machine,  comme  le  tire-plomb, 
dont  les  vitriers  se  servent  pour  fondre  le  plomb 
qu'ils  emploicul  pour  les  vitres. 

BAJOYERS.  Ou  nomme  ainsi  en  Architecture  les 
murs  de  revêtement  d’une  chambré  d’écluse, dont  les 
extrémités  sontfermées  par  des  portes  ou  des  vannes, 
ainsi  que  les  murs  ou  ailes  des  culées  des  ponts. 

BAJULE  (du  latin  bajtdus , porteur,  soutien), 
nom  donné  primitivement  à un  des  magistrats  k« 
plus  importants  du  Bas-Empire,  spécialement  à celui 
qui  était  chargé  de  l'éducation  d'un  prince;  Ce  mot 
désigna  au  moyen  Âge  le  principal  ministre  d’Etat, 
chargé  du  poids  des  affaire*.  Charlemagne  donna  Ar- 
nould pour  bajule  A son  fils  Louis  d’Aquitaine.  En 
Italie , bajule  signifiait  la  même  chose  que  régent 
en  France  et  protecteur  eu  Angleterre.  — 11  y avait 
dans  les  églises  et  les  monastères  des  bajules  préposés 
a diverses  fonctions.  — On  dirait  aussi  baile  par  cor- 
ruption. C’est  de  ce  mot  qu'on  dérive  celui  de  bailli. 

BALADINS  (du  latin  barbare  bal/are,  qu’ou  dé- 
rive du  gr.  ballizéin,  danser),  danseurs  de  théâ- 
tres et  de  carrefours,  étaient  déjà  nombreux  chez 
les  Romains;  ils  furent  mis  en  vogue  au  moyen 
Affe  par  les  trouvères , qui  les  introduisirent  à leur 
suite  dans  les  châteaux  pour  distraire  les  nobles 
châtelains.  Ils  faisaient  jadis  partie  de  la  confrérie 
des  ménestriers , et  étaient  gouvernés  par  un  chef 
qu'on  appelait  le  roi  des  baladins.  Voy.  jongleurs, 

SALTIMBANQUES.  BATELEURS. 

BÀLÆMCEPS  (mot  tiré  du  latin  qui  signifie  à tête 
de  baleine),  genre  d'oiseaux  de  l’ordre  des  Eclias- 
siers,  haut  de  plus  d'un  mètre,  et  semblable  A l.a 
cigogne  par  la  forme  de  ses  ailes  et  de  scs  pattes,  a 
pour  caractère  principal  une  tête  énorme,  munie 
d'un  bec  massif,  rappelant  de  loin  par  sa  grosseur  la 
tête  de  la  baleine.  Ce  genre  a été  formé  sur  un  seul 
individu  trouvé  en  1850  sur  les  bords  du  Nil  Blanc, 
par  le  voyageur  anglais  ParkjDf.  Cet  oiseau  extraor- 
dinaire a été  appelé  Halceniceps  rtx. 

BALAIS,  rubis  mêlé  de  rouge  et  d’orangé.  Voy. 
noms  et  SPWELLE. 

BALANCE  (du  latin  bilanx,  formé  de  bis,  deux 
fois,  et  lanx. , bassin),  instrument  qui  sert  a trou- 
ver le  poids  d’un  corps.  C'est  un  levier  droit  du  pre- 
mier genre.  Voy.  levier. 

On  distingue  la  balance  ordinaire  et  la  romaine 

La  B.  ordinaire  se  compose  d’une  verge  d’acier 
trempé,  appelée  fléau , dont  les  deux  bras  sont  d’é- 
gale longueur  : ce  fléau  porte  A ses  extrémités  deux 
bassins  ou  plateaux  suspendus  «à  l’aide  do  chaî- 
nes ou  de  tiges  métalliques,  et  repose  par  soq  mi- 
lieu sur  mi  point  fixe  autour  duquel  il  oseille  li- 
brement. Le  contact  du  fléau  et  du  support  a Heu 
sur  le  tranchant  d’un  couteau  d’acier  fixé  an  premier, 
et  portant  sur  une  chape  ou  sur  un  plan  d’acier  par- 
faitement poli  ; la  suspension  des  plateaux  aux  ex- 
trémités du  fléau  s'établit  de  la  même  manière. 
I.e  corps  A peser,  placé  dans  l’un  des  bassins , a 
pour  poids  la  somme  de  ceux  qui , placés  dans  l'au- 
tre bassin , lui  font  équilibre.  Comme  il  est  impos- 
sible d’atteindre  une  exactitude  parfaite  dans  l’éga- 
lité des  deux  bras  du  fléau , il  est  nécessaire  , daus 
les  cas.  qui  exigent  une  grande  précision,  d’avoir 
recours  A La  méthode  des  doubles  pesées,  due  A 
Borda.  On  romtnenre  par  tarer  le  corps  A peser 
A l’aide  de  grains  de  plomb,  de  sable,  etc.;  on  lî- 
retnplarc  ensuite  par  des  poids  connus,  de  manièn- 
A faire  équilibre  A la  tare;  ceux-ci  donnent  ainsi 
exactement  le  poids  du  corps.  L’emploi  de  cette  mé- 
thode exige  que  la  balance  soit  très-sensible , c.-A-d 
qu’elle  trébuche  sous  le  moindre  poids  excédant  ceint 
qui  fait  l’équilibre;  la  balance  remplit  cette  condition 
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quand  le  centre  de  pravité  du  fléau  est  placé  ud  peu  | 
au-dessous  de  son  point  de  suspension  ; il  ne  faut  pas 
cependant  que  ce  centre  soit  situé  trop  bas,  car  la  I 
balance  serait  alors  pai'esseuse  ; la  balance  serait 
folle  et  l’équilibre  ne  pourrait  exister  «pie  momenta- 
nément, si  le  centre  de  gravité  se  trouvait  au-dessus 
du  point  de  suspension.  Une  balance  est  d'autant  plus 
sensible  que  les  bras  du  fléau  sont  plus  allongés;  ils  j 
doivent  être  eu  même  temps  assez  résistants  pour  ne 
pas  plier  sous  la  charge.  — Ors  améliorations  ingé- 
nieuses ont  été  apportées  de  nos  jours  aux  balances  or- 
dinaires ; on  remarque  surtout  la  balance  de  Fortin. 

Dans  la  romaine  (ainsi  nommée  paree  qu'elle  était 
fort  usitée  cher  les  Domains) , les  bras  du  fléau  sont 
d’inégale  longueur;  le  poids  équilibrant,  qui  est  con-  j 
stanl, s'applique  sur  le  long  bras,  à des  distances  va-  ; 
riablcs  du  point  do  suspension;  le  corps  a peser  se  place  | 
sur  un  plateau , à l’extrémité  du  petit  bras,  ou  s’y  at-  ; 
tache  par  un  crochet.  Supposons  que,  le  plateau  étant 
vide,  le  fléau  soit  horizontal;  alors  un  poids  de  1 kil. 
placé  sur  le  plus  long  bras  et  à line  distaoce  du  point 
de  suspension  t'yale  au  bras  le  plus  court,  ferait  équi- 
libre k un  corps  placé  sur  le  plateau  et  pesant  1 kil.; 
mais  si  l’on  écarte  du  point  de  suspension  le  poids  mo- 
bile, et  qu’on  le  place  a une  distance  double,  triple,  etc., 
il  fera  équilibre  k uu  corps  pesant  2,  3 kil. , etc. 
Pour  peser  avec  une  romaine,  il  faut  donc  que  le 
plus  long  bras  soit  gradué,  c'est-a-dirc  divisé  en 
parties  égalés  chacune  au  petit  bras,  à partir  du 
point  de  suspension  de  la  balance;  la  division  à la- 
quelle le  poids  mobile  doit  être  placé  pour  faire 
équilibre  a un  corps,  indique  le  rapport  du  poids 
mobile  avec  le  poids  de  ce  corps.  — On  se  sert 
quelquefois  d'une  balance  à levier  coudé , dans  la- 
quelle on  n emploie  aussi  qu’un  poids  unique;  celui-ci 
demeure  toujours  fixé  au  même  pointdu  fléau;  le  point 
d'appui  est  également  lixe,  et  les  différences  de  poids 
sent  indiquées  par  les  variations  de  l'angle  que  faille 
bras  du  levier  coudé  avec  la  verticale.  — Outre  ce* 
deux  instruments,  qu’on  appelle  aussi  pesons,  on  em- 
ploie encore  des  balances  à ressort  ou  pesons  à res- 
sort, où  l’on  apprécie  le  poids  des  corps  par  la  force  d’un 
ressort  de  flexion  ou  d'un  ressort  à boudin.  Comme 
la  force  des  ressorts  s'altère  assez  promptement , ces 
instruments  ne  sont  pas  susceptibles  de  précision. 

L'usage  de  la  balance  remonte  à une  très-haute  an- 
tiquité. Les  anciens  la  plaçaient  dans  la  main  de  Thé- 
mis ou  Astrécet  en  faisaient  le  symbole  de  la  Justice. 

La  Balance , parmi  les  douze  signes  du  Zodiaque, 
est  le  signe  du  mois  de  septembre  ; cette  constel- 
lation , opposée  à celle  du  Bélier,  a quatre  étoiles 
disposées  eu  quadrilatère,  dont  une  assez  belle  et  trois 
tertiaires.  On  croit  que  ce  nom  lui  vient  de  ce  que 
les  jours  et  les  nuits  sont  d'égale  longueur  lorsque 
le  soleil  entre  dans  cette  constellation. 

La  Balance  hydrostatique,  imaginée  par  Gali- 
lée, sert  a déterminer  la  pesanteur  spécifique  des 
liquides  et  des  solides.  C’est  une  balance  orilinaire, 
dont  l'un  des  plateaux,  souvent  plus  petit  et  plus 
court  que  l’autre,  porte  en  dessous  un  crochet.  Un 
pèse  d'abord  sur  cette  balance  k la  manière  ordi- 
naire le  corps  dont  on  veut  déterminer  la  pesanteur 
spécifique;  on  l’attacbe  ensuite  à un  fil  de  soie  qu'on 
suspend  au  crochet  de  la  balance,  on  le  plonge  dans 
l'eau  et  on  le  pèse  dans  cet  état;  il  éprouve  alors 
une  perte  de  poids  représentée  par  le  poids  du  vo- 
lume d’eau  qu’il  a déplacé.  Exemple  : un  corps 
pèse' dans  l’air  45  gr.,  dans  l’eau  il  gr.  82;  Tenu 
déplacée  pèse  donc  .1  gr.  18.  D'après  cela,  le  poids 
du  corps  est  au  poids  de  Peau  comme  45  est  à 3,18, 
ou  comme  14,15  est  à 1.  Le  poids  spécifique  du  corps 
est  donc  14,15.  Voy.  arFoiftiif. 

La  Balance  de  torsion  est  un  appareil  Inventé  vers 
1784,  par  le  physicien  Coulomb,  pour  apprécier  les 
forces  d'attraction  et  de  répulsion  des  corps  électri- 
ques ou  aimantés.  Il  consiste  en  un  fil  métalliquo  sus- 


pendu  verticalement  à l’une  de  ses  extrémités,  et  por- 
tant à l'autre  un  petit  poids  cylindrique;  au-dessus 
se  trouve  une  aiguille  horizontale.  Pour  reconnaître 
Us  plus  petites  forces,  ou  les  fait  agir  à l'extrémité 
de  l'aiguille,  et  l'on  apprécie  leur  intensité  par  l'an- 
gle de  déviation  qu'elles  déterminent  dans  sa  posi- 
tion, et  par  conséquent,  par  la  torsion  du  fil  ; de  là 
le  nom  donné  a l'instrument.  La  pointe  de  l'aiguille 
parcourt  un  cercle  horizontal  de  360  degrés,  et  tout 
1 appareil  est  renfermé  dans  une  cage  cylindrique 
en  verre,  qui  le  protège  contre  l’action  de  l’air,  et 
dout  le  contour  présente  aussi  une  division  en  360 
degrés.  Voy.  tLBCTaoscon. 

Faire  la  balance,  c’est,  dans  la  Tenue  des  livres, 
(aire  une  opération  par  laquelle  le  teneur  de  livres 
arrête  et  solde, sur  le  grand-livre  tenu  en  partie  dou- 
ble, tous  les  comptes  des  débiteurs  et  des  créanciers 
d une  maison  de  commerce,  tous  ceux  relatifs  à ses 
pertes  et  à ses  bénéfices,  et  en  général  tous  ceux  qui 
se  trouvent  sur  ses  livres,  du  quelque  nature  qu'ils 
soient.  Cette  balance  a pour  objet  de  connaître  la 
situation  des  affaires  d'uu  négociant,  la  totalité  des 
dettes  actives  et  passive»,  au  moyen  d’un  inventaire 
général  que  les  teneurs  de  li\  res  appellent  bilan  ( V.  ce 
mot).  Un  négociant  qui  veut  mettre  de  l’ordre  dans  ses 
affaires  doit  faire  la  balance  générale  de  ses  livres  k 
une  époque  fiie  du  chaque  année,  pour  connaître  au 
juste  sa  situation.  — Faire  la  balance  d'entrée , c’est 
transporter  sur  de  nouveaux  livres  tous  les  comptes 
soldes  sur  les  anciens.  Il  sullit  pour  cela  de  dé- 
biter au  journal  lu  complu  de  balance  d’entrée 
de  tous  les  articles  dout  le  comptu  de  balance  de 
sortie  a été  crédité;  et,  par  contre,  de  créditer  ce 
même  compte  de  balance  d’entrée  de  tous  les  articles 
dout  la  balance  de  sortie  a été  débitée , en  obser- 
vant en  même  temps  de  débiter  et  créditer  les  débi- 
teurs et  créanciers  originaires. 

La  Balance  du  commerce  est  le  résultat  des  impor- 
tations et  des  exportations  d'un  pays  comparées  en- 
semble; ce  résultat  s'obtient  par  le  relevé  des  registres 
des  douanes,  dans  lesquels  on  trouve  le  détail  des 
marchandises  entrées  et  sorties,  et  qui  s’évalueut  en- 
suite eu  argent. — C’est  seulement  a partir  du  xvi®  ou 
du  xvu*  siècle  qu'on  a commencé  à établir  ccs  sortes 
de  balances.  Lorsque  la  valeur  des  exportations  rem- 
portait sur  celle  des  importations,  ou  regardait  et 
résultat  comme  tres-avantageux  ; mais  les  données 
qu'on  a prétendu  tirer  do  ces  calculs  pour  détermi- 
ner la  richesse  due  nations  paraissent  aujourd'hui 
fort  contestables. 

BALANCELLE,  jolie  embarcation  d’origine  na- 
politaine, pointue  des  deux  bouts  et  naviguant  à la 
voile  ou  k l’aviron.  Les  balancelles  n’ont  qu’un  seul 
mit , uue  grande  voile  à antenne  et  une  vingtaine 
d’avirons.  Ce  genre  d'embarcation , autrefois  très- 
commun  dans  la  Méditerranée,  ne  se  trouve  plus 
guère  que  sur  les  eûtes  d’Espagne.  Les  Espagnols 
s'en  servent  pour  le  cabotage  et  la  pêche. 

BALANCEE  R,  espece  de  Gros-bec  de  l'Amérique 
Méridionale,  de  la  famille  des  Granivores.  Ce  nom 
lui  vient  de  ce  qu’il  vole  en  se  balançant. 

BALANCIER  (de  balance).  En  Mécanique,  on 
appelle  ainsi  toute  partie  d’une  machine  qui  a un 
mouvement  d’oscillation,  et  qui  sert  à ralentir  ou 
k régulariser  les  mouvements  des  autres  parties. 
Ainsi  dans  la  machine  à vapeur  ordinaire  (système  de 
Watt),  le  balancier  est  une  large  pièce  de  fonte  fixée 
par  son  milieu  sur  des  appuis  fixes,  et  communi- 
quant par  une  de  ses  extrémités  avec  la  tige  du 
piston,  et  par  l’autre  avec  une  tige  appelée  bielle, 
qui  sert  à imprimer  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu A la  manivelle  du  volant. — Dans  une  pompe,  le 
•balancier  est  une  pièce  de  liois  placée  horizontale- 
ment sur  un  point  d'appui , et  qui  «fri  de  mouve- 
ment pour  faire  monter  les  tringles  des  corps. — Dans 
une  pendule,  c’est  une  tige  métallique  portant  un 
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disque  u sou  extrémité  inferieure,  et  qui  sort  à ré- 
gler le  mouvement  des  roues.  Voy.  pendule. 

Dans  la  fabrication  des  Monnaie*,  le  balancier  est 
une  sorte  du  presse  mise  eu  mouvement  à l'aide  d*un 
double  levier  horizontal  chargé  de  plomb  a ses  extré- 
mités,et  dont  on  se  sert  pour  battre  la  monnaie.  La 
▼U  de  pression . qui  en  forme  la  pièce  principale, 
est  terminée  inférieurement  tantôt  par  un  coin  qui 
forme  l'empreinte,  tantôt  par  un  outil  à découper 
que  Ton  appelle  emporte-pièce.  Ce  balancier  fut 
inventé  en  lo41  par  Nicolas  Briot,  tailleur  des  mon- 
naies sous  Louis  \ 111 , et  perfectionné  par  Drox. 

En  Histoire  naturelle,  on  somme  balanciers  de 
petits  appendices  membraneux  au 'on  remarque  à 
l'origine  des  ailes  des  insectes  diptères;  il*  sont 
placés  au-dessous  des  ailerons,  et  se  composent  d’un 
iilel  plus  ou  moins  long,  terminé  par  un  bouton  ar- 
rondi, ovale,  ou  tronqué.  On  n'est  pas  d’accord  sur 
l'usage  de  ces  organes  ; les  uns  pensent  qu’ils  servent 
1 faciliter  le  vol  des  insectes  qui  les  portent,  eu  les 
maintenant  en  équilibre;  d'autres,  qu’ils  font  partie  de 
l'appareil  respiratoire  ; quelques-uns  ont  prétendu, 
mais  ô tort,  que  ce  sont  eux  qui  produisent  le  bour- 
donnement que  ces  insectes  font  entendre  en  volant. 

balançoire.  Voy.  bascule  et  escarpolette. 

BALANEf  Balanus  (du  grec  balanos , gland), 
genre  d’ Articulés,  de  la  classe  des  Cirrl lipides,  a 
pnurtypo  le  B. tintinnabulant. appelé  vulgairement 
Glana  de  mer,  Tulipe,  Turban.  Il  est  assez  sem- 
blable à un  glatul,  d'où  son  nom.  Il  s’attache  aux 
roches  des  Cotes,  aux  pieux  des  digues,  & la  carène 
des  vaisseaux.  C est , en  Chine,  un  mets  délicat. 

BALAN1NE  (du  grec  balanos , gland),  genre  de 
Coléoptères  tétrameres,  de  la  famille  des  Curculio- 
nites,  est  surtout  remarquable  par  sa  trompe,  qui 
surpasse  la  longueur  de  son  corps.  Avec  elle  il 
perce  les  noisettes  encore  vertes , et  y glisse  un 
CBuf.  La  larve,  apres  avoir  vécu  aux  dépens  de 
l'amande , perce  dans  la  coque  un  trou  circulaire , 
s«  glisse  en  terre,  et  s’y  transforme  en  uymphe. 

BALANITE  (du  crée  balanos , gland) , nom  que 
Pline  donne  au  Châtaignier.  — Il  désigne  aussi  un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Olacinées.  fondé 
sur  une  Seule  espère,  le  B.  égyptien  {H.  teaypiiaca) , 
abondant  en  Nigritic.  11  y eu  a au  Jardin  îles  plantes, 
mais  ils  n’y  Heu  rissent  point. 

BALAllSTE  (en  grec,  balaustion ),  fleur  du  Gre- 
nadier sauvage.  Elle  est  d’un  rouge  vif,  et  a des 
propriété*  astringente*. — Les  botanistes  ont  donné 
ce  nom  à tous  le*  fruits  qui  ont  pour  caractère 
l’adhérence  au  calice , comme  dan*  le  grenadier  : 
cet  fruits  sont  couronnés  par  les  dents  du  calice; 
ils  ont  l’écorce  dure,  et  renferment,  dans  un  grand 
nombre  de  loges,  de*  graine*  à épiderme  drupocé. 

BALBUZARD  , dit  aussi  Aigle  pécheur,  en  latin 
Pandion,  oiseau  de  proie  de  la  famille  des  Falconi- 
dées,  long  de  près  de  70  cenlim.,  porte  un  manteau 
brun,  el  a la  télé  plus  ou  moins  variée  de  blanc.  Sa 
nourriture  consiste  en  poisson*,  qu’il  va  chercher  jus- 
qu'au fond  de  l'eau,  apres  avoir  plané  au-dessus  et 
s'êtrc  précipité  du  haut  des  air*,  comme  le  fait  le 
faucon.  On  le  trouve  sur  le  bord  de*  étangs,  des  lacs 
et  de*  rivières,  dans  presque  tous  le*  continents. 

BALCON  (de  l'italien  balcone , qu'on  fait  dériver 
«oit  du  bas  latin  palcus,  poutre,  soit  du  grec  ballA, 
lancer),  «saillie  pratiquée  sur  la  façade  extérieure 
d'un  batiment,  et  ordinairement  portée  sur  des 
colonnes  ou  des  consoles.  Les  balcons  ne  paraissent 
pas  remonter  an  delà  du  moyen  âge  : c'était  alors 
de  petites  tourelles  placées  au-dessus  des  portes  des 
forteresses  et  d’où  on  lançait  des  traits  sur  l'en- 
nemi. Les  balcons  sont  prodigués  dans  les  monuments 
d'architecture  gothique,  surtout  en  Espagne  et  en 
Italie;  ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans  les  pays  du 
Nord. — Dan*  une  salle  de  spectacle , on  appelle  bal- 
con certaines  place*  réservées  aux  deux  extrémités 


de  la  première  galerie,  près  des  toge*  «1  avant-scène. 

BALDAQUIN  ( «le  l'italien  Bnlduchina,  ville  où 
l’on  fabriquait  de*  draps  de  diverses  couleurs).  On 
appela  d’abord  ainsi  le  dais  sous  lequel , dans  le* 
processions,  ou  porte  le  Sai ut-Sacremcnt.  Plu*  tard, 
on  donna  ce  nom  à un  ouvrage  d’architecture  en 
bois,  en  marbre  ou  en  brome , élevé  en  forme  de 
dôme  sur  des  colonnes,  et  servant  à couvrir  l’autel 
d’une  église.  Le  plus  célèbre  baldaquin  de  ce  genre 
est  le  baldaquin  de  Saint-Pierre  de  Rome,  con- 
struit par  Le  Bernin  : il  t-st  eu  brome,  et  porté  sur 
quatre  colonnes  tor**$.  Ou  remarque  aussi  ceux  des 
Invalides  et  du  Val-de-Gràce.  — On  appelle  encore 
baldaquin  la  tenture  dressée,  dans  les  églises , au- 
dessus  de  la  chaire  épiscopale;  celle  qui  couvre  le 
trône  d’un  souverain,  et  même  encore  le  ciel  d’un  lit. 

BALEINE  (en  latin  balœna ; du  crée  phalæna , 
nom  commun  à plusieurs  espèces  de  Cétacés), gigan- 
tesque auimal,dc  la  classe  des  Mammifères,  ordre  de* 
Cétacés,  a pour  caractères  distinctifs:  au  lieu  de  dents, 
de*  fatums  ou  lames  cornées , minces,  fibreuses, 
éditées  à leur  bord  et  en  forme  de  faux , occupant, 
au  nombre  de  8 à 900,  la  mâchoire  supérieure  seu- 
lement, l’inférieure  étant  nue  et  sans  armure  ; 
deux  évents , ou  orifices  situé*  au  sommet  de  la  tète. 

La  H.  franche  ou  B.  proprement  dite  {Balœna  my- 
sticetus  L.)  atteint  une  longueur  de  20  à 25  m. 
sur  une  circonférence  de  10  à 13  m.  à son  plus 
grand  diamètre,  et  pèse  de  70  à 100  mille  lulogr.; 
sa  tète  énorme  fait  à peu  près  le  tiers  de  sa  lou- 
gueur  totale,  et  ne  se  distingue  du  tronc  que  par 
une  légère  dépression;  sa  gueule,  transversale, 
large,  un  peu  sinueuse,  est  située  à la  partie  an- 
térieure-inférieure  de  la  tète  : elle  a de  2 à 3 ra. 
de  largeur  sur  3 à 4 m.  de  hauteur  intérieurement. 
Chaque  foi*  que  la  baleine  ouvre  la  gueule,  une 
énorme  masse  d'eau  s’y  précipite , passe  à travers 
les  fanons  comme  à travers  un  crible  en  y laissaul 
pris  les  poissons  qu'elle  contenait,  et  s’échappe  par 
les  évents  avec  une  force  telle , que  la  gerbe  s’élève 
quelquefois  À plu*  de  6 m.  Le  gosier  ne  la  haleine 
est  fort  étroit  : aussi  cet  énorme  animal  ne  *e 
nourrit- il  que  de  fucus,  de  plantes  marines,  de 
mollusques  et  de  poissons  de  petite  taille,  tels  que 
les  harengs,  les  merlans,  etc.  Sa  langue  est  épaisse, 
fort  longue  et  presque  entièrement  formée  d uo 
tissu  graisseux.  Les  yeux,  de  la  grosseur  de  ceux  du 
bœuf,  sont  relativement  très-petits;  ils  sont  très-écar- 
tés  ; on  D’aperçoit  pas  à l'extérieur  de  conduit  au- 
ditif. La  baleine  n’a  que  deux  membres  autérieurs, 
court*  et  dilatés  en  forme  de  nageoires  : ils  sont 
situés  à la  face  antérieure  de  la  poitriue,  assez  rap- 
prochés l’un  de  l’autre,  mais  nullement  préhen- 
siles ; sa  queue  est  agile  et  vigoureuse  ; elle  est  d’une 
largeur  énorme  et  placée  horizontalement  ; l’animal 
s’en  sert  pour  frapper  l’eau:  il  avance  en  plongeant  et  se 
relevant  alternativement.  Son  dos  est  lisse,  sans  bosse 
ni  nageoires  : sa  peau  est  une  sorte  de  cuir  mollasse 
et  huileux,  de  couleur  brune  ou  noirâtre,  quelque- 
fois marbré  de  blanc  en  dessus,  et  blaucltàtre  en 
dessous;  sou*  cette  peau  s'étend  une  couche  très- 
épaisse  de  tissu  lardacé  dont  on  extrait  jusqu’à  60 
et  80  quintaux  d’une  huile  très-préeieuso  pour  l’in- 
dustrie. — La  baleine  vit  toujours  dans  l’eau  ; mai* 
elle  a souvent  besoin  de  mouler  a la  surface  pour 
prendre  l’air  nécessaire  à sa  respiration.  Elle  nage 
avec  assez  de  vitesse  pour  faire  environ  10  kil.  à 
l’heure  ; sa  queue  seule  lui  sert  de  moteur  pour 
avancer  ; ses  nageoires  pectorales , toujours  éten- 
due*, la  tiennent  en  équilibre.  Elle  plomre  jusqu'au 
fond  de  l’Océan  avec  une  extrême  rapidité.  On 
ignore  la  durée  normale  de  la  vie  de  la  haleine.  A 
chaque  portée  elle  ne  produit  qu’un  seul  baleineau: 
elle  l'allaite  au  moyeu  de  mamelles  placée»  sur  le 
devant  de  la  poitrine  ; elle  ne  s’en  sépare  que  fort 
tard , et  semble  l’élever  avec  beaucoup  de  tendresse. 
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La  baleine  est  un  animal  Inoffensif  et  craintif  ; , 
elle  est  cependant  très-redoutable  aux  matelots  par 
le  déplacement  considérable  qu’elle  produit  au  mi- 
lieu des  vagues,  soit  en  plongeant , soit  en  remon- 
tant à la  surface  de  la  mer,  et  par  les  mouvements 
brusques  et  rapides  de  sa  queue,  qui  peuvent  sub- 
merger les  plus  fortes  embarcations. 

L nuile  de  baleine  entre  dans  la  fabrication  du 
gaz  à éclairage,  des  savons  noirs,  du  goudron  et 
dans  la  préparation  des  cuirs.  Avec  les  fanons,  qu'on 
appelle  aussi  baleines , on  fait  des  montures  de  para- 
pluies , des  cannes , des  baguettes  de  fusil,  des  gar- 
nitures de  corsets  , etc.  Quant  à la  substance  qu’on 
appelle  à tort  blanc  de  baleine , on  la  tire  d’une 
autre  espèce  de  Cétacé , le  Cachalot  { V.  ce  iiiot).  Cer- 
tains peuples  du  Nord  se  nourrissent  de  la  chair  de 
la  baleine,  et  se  servent  de  ses  eûtes  comme  de  bois  de 
charpente  pour  la  construction  de  leurs  habitations. 

On  trouvait  autrefois  des  baleines  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe  ; aujourd’hui,  poursuivies  avec 
acharnement  par  les  baleiniers , elles  se  retirent 
dans  les  glarês  du  Nord.  C’est  au  Groenland , au 
Spitxbcrg,  dans  le  détroit  de' Davis,  la  baie  de  Baf- 
fin,  elc.,  que  se  rendent,  tous  les  ans,  les  Mti- 
ments  armés  pour  la  pèche  de  la  baleine.  Pour 
s'emparer  d’un  ennemi  si  redoutable,  un  pêcheur 
expérimenté,  monté  sur  une  barque  légère,  s’en 
approche  avec  précaution  puudaut  son  sommeil,  et 
lui  lance  un  harpon  près  d’une  nageoire  pectorale. 
La  baleine,  surprise,  plonge  aussitôt,  emportant 
avec  elle  le  fer  du  harpon , auquel  est  attachée  une 
immense  corde  qui  suit  l’animal  jusqu’au  fond  de 
l’eau;  bientôt  la  baleine  reparaît  à la  surface  de 
la  mer  pour  respirer;  on  la  frappe  encore,  et  l’on 
répète  les  coups  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  affaiblie  et 
meure.  Elle  est  ensuite  traînée  aux  vaisseaux  ou  au 
rivage , où  on  la  dépèce  pour  en  mettre  la  graisse 
dans  des  tonneaux.  Aujourd’hui,  on  se  sert  axec 
succès  de  fusées  à la  Con grève  pour  frapper  de  loin 
la  baleine.  — La  pèche  de  la  baleine  était  inconnue 
aux  anciens.  C’est  vers  le  xi«  siècle  de  notre  ère 
qu’on  la  voit  naître.  Les  Basques,  les  Bretons  et  les 
Normands  la  pratiquèrent  d’abord  sur  les  eûtes  de 
France  et  d'Espagne  ; ils  furent  imités  et  bientôt 
surpassés  par  les  Hollandais,  les  Anglais,  et  enfin 
)>ar  les  Américains. 

On  distingue  sous  le  nom  de  Nord-Caper  ou  do 
Sardu  une  espèce  de  baleine  do  même  taille  que 
la  baleine  franche , mais  à museau  plus  effilé , à 
forme  plus  svelte  et  plus  agile  dans  ses  mouvements; 
clic  est  aussi  plus  carnassière.  On  la  trouve  ordi- 
nairement près  du  cap  Nord,  d’où  son  nom.  — 
Dans  les  mers  du  Sud , on  trouve  des  baleines  qui 
diffèrent  de  la  baleine  franche  par  une  nageoire 
dorsale  et  des  plis  transversaux  sous  le  col  : on  les 
désigne  sous  le  nom  générique  de  Baleinoptères  ou 
de  Rorquals.  La  pèche  de  ces  baleines  se  fait  au 
cap  »lc  Bonne-Espérance  et  au  S.  de  l'Amérique  ; elle 
est  très-productive. 

On  trouve  un  grand  nombre  d’ossements  de  Balei- 
nes fossiles,  surtout  dans  l’Asie  Septentrionale  : on 
appelle  B.  de  Lamanon  une  baleine  fossile  décrite 
par  le  naturaliste  de  ce  nom,  et  qui  avait  été  décou- 
verte à Paris,  rue  Dauphine,  sous  le  sol  d’une  cave. 

baleine  (la),  grande  constellation  de  l’hémisphère 
austral , située  sous  les  Poisson*  et  près  de  l’eau  du 
Verseau.  Ptolémée  y comptait  21  étoiles.  On  eu 
compte  aujourd’hui  près  de  100;  l’une  d’elles  est 
remarquable  par  des  vicissitudes  d’éclat  et  d’obscu- 
rité. Les  poètes  disent  que  cette  constellation  est  lo 
monstre  envoyé  par  Neptune  pour  dévorer  Andro- 
mède, qui  fut  mis  au  ciel  par  Neptune  même. 
Quelques-uns  remplacent  la  baleine  par  un  dragon. 

BALEINOPTÈHE.  Voy.  baleine. 

B ALI-SAUR , nom  indien  d'une  sorte  de  Blaireau, 
dont  Cuvier  avait  fait  à tort  le  genre  Atxtonyx.  C’est 


un  animal  carnassier,  de  la  famille  des  Plantigra- 
des, qui  a le  port  d’un  ours,  le  museau,  les  yeux  et 
la  queue  d’un  cochon.  Il  grogne  comme  l'ours,  et 
est  omnivore.  On  le  trouve  dans  l’Indoustan. 

BALISE  (du  latin  barbare  jtalilius,  dérivé  de  pa- 
lum,  piouL  .sorte  de  bouée  flottante,  qui  sert  à indi- 
quera tu  navigateurs  les  écueils  et  les  endroits  dange- 
reux. Elle  est  composée  le  plus  souvent  fie  grosses 
boules  de  liège,  peinte  de  couleur*  vives,  souveut  sur- 
montée d’un  pavillon  pendant  le  jour,  et  d’un  fanal 
pendant  la  mut. — La  balise  ia  plus  remarquable  est 
la  Balise  à la  Logan  ou  Pyramide  oscillante,  qui, 
à cause  de  ki  résistance  de. sa  base,  ne  court  jamais 
risque  d’être  submergée,  et  conserve  toujours  sa 
position  verticale  : elle  a été  inventée,  au  xvi*  siè- 
cle , en  Angleterre. 

BALISIER,  Canna , genre  de  la  famille  des  Amo- 
méeg , renferme  des  plantes  exotiques  herbacées , à 
fleurs  rouges  ou  jaunes,  disposées  en  épi  au  som- 
met de  la  tiire.  Les  Américains  du  Sud  et  les  In- 
diens en  tirent  une  belle  teinture  pourpre.  On  le 
cultive  dans  nos  jardins,  à cause  de  la  lieatilé  de 
scs  fleurs.  On  distingue  le  B.  d’Iijde , le  B.  à feuilles 
étroites , le  B.  flasque  et  le  B.  glauque. 

BAL1STE  [en  latin  balista,  du  grec  txillâ,  lan- 
cer) , machine  de  guerre  en  usage  chez  les  anciens , 
servait  à lancer  contre  l'ennemi  des  traits  et  des  pro- 
jectiles de  toute  nature , et  A battre  en  brèche  les 
murailles  d'une  ville  assiégée  : on  lui  donne  aussi 
b-s  noms  de  catapulte , d' onagre,  de  scorpion,  etc. 

Les  naturalistes  ont  donné  le  nom  de  Batiste  à 
un  genre  de  poitflOM  de  la  famille  des  Scléroder- 
mes , dont  la  nageoire  dorsale  est  année  d'un  ai- 
guillon, que  l’animal  relève  avec  vivacité  quand  il 
craint  quelque  danger.  Ce  genre  renferme  plusieurs 
especes,  toutes  remarquables  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, souvent  métalliques. 

BALISTIQUE  ou  BaLUSTiqvb  (du  grec  batlâ,  lan- 
cer ).  C’était,  avant  l’invention  des  armes  à feu,  l’art 
de  diriger  et  de  faire  jouer  les  machines;  mainte- 
nant , elle  embrasse  aussi  les  armes  pyro-balisti- 
ques de  l'artillerie  et  de  l'infanterie  : elle  enseigne 
à calculer  le  jet  des  projectiles,  les  lignes  des 
trajectoires,  le  tir  des  bouche*  il  feu,  la  direction 
des  bombes,  des  boulets,  des  balles;  à en  évaluer  la 
portée  en  la  calculant  sur  la  distance  connue  du  but, 
sur  le  poids  de  la  charge  de  l’arme  à feu,  sur  la  pro- 
portion et  la  pesanteur  des  mobiles.  Ceux  auxquels 
la  Balistique  d»»it  le  plus  sont  : Tartnglia,  iielidor, 
Blondel,  Martillière,Montalombert.  Piobert,  etc. 

BALIVEAUX  ou  dailuveaux.  On  nomme  ainsi 
des  arbres  de  belle  venue  et  nés  de  semences  qu’on 
réserve  dans  la  coupe  des  taillis  pour  en  faire  des 
arbres  de  haute  futaie.  Le  nombre  en  est  réglé  par 
les  ordonnances  des  eaux  et  forêts  ; les  baliveaux 
conservés  doivent  «avoir  au  moins  10  aus;  on  ne  doit 
pas  les  couper  qu’ils  n’en  aient  au  moins  40.  Les 
baliveaux  ont  l’avantage  de  fournir  du  bois  de  char- 
pente , de  mettre  les  jeunes  plants  et  les  pousses 
fies  taillis  abattus  à l'abri  des  ardeurs  du  soleil.  On 
appelle  B.  de  l’âge  du  taillis  ceux  qui  sont  du 
niéme  Age  que  le  taillis,  et  qu'on  réserve  hors*  fie 
l'exploitation;  B.  modernes , ceux  qui  ont  deux  ou 
trois  ans  d’aménagement  ; B.  anciens  ou  Vieilles 
écorces , ceux  qui  en  ont  davantage , par  exemple 
80  ans  daus  un  taillis  de  20  ans,  liK)  ans  d.uis  un 
taillis  de  25, 120  dans  un  taillis  de  30.  L'opération 
par  laquelle  on  fait  choix  des  baliveaux  s appelle 
balivage  ; clic  est  accompagnée  du  martelage. 

BALLADE  (fin  f nuirais  /*«/),  genre  do  poésie 
dont  le  caractère  a souveut  varié.  Dans  l’origine  , 
en  Italie  et  en  France,  la  ballade  n'était  qu’une 
I chanson  . naïve  composée  pour  1 accompagnement 
do  la  danse  : d’où  sou  nom.  Du  lerop*  de.  M.irtH , 
c’était  un  petit  ppémr  qui  seeomposait  ordinairement 
de  trois  couplets  de  même  mesure  cl  sur  les  mèuivà 
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rime*  , $ô  terminant  chacun  par  un  ver*  qui  servait 
de  refrain;  rcs  trois  couplets  étaient  suivis  d’un  qua- 
trième , terminé  de  même  par  le  refrain  et  portant 
le  nom  d’envoi.  Cette  espèce  de  ballade  a quelque 
analogie  avec  le  sonnet  et  le  madrigal.  Devenue,  au 
XTi*sicclc,une  espèce  do  jeu  d'esprit  où  l’on  s'inquié- 
tait moius  du  sons  que  do  la  rime  et  de  l'harmonie, 
elle  fut  proscrite  par  les  grands  poètes  du  x vu*  siècle. 

Transportée  en  Angleterre  par  les  Normands  , la 
balladey  devint, surtout  chezles  Ecossais,  le  récit  poé- 
tique et  populaire  de  quelque  événement  fabuleux 
ou  réel , dans  le  genre  des  romanceros  espagnols  ; 
elle  a conservé  ce  caractère  dans  les  poésies  du 
Nord  et  daus  celles  de  l'Allemagne.  De  nos  jours , 
M.  V.  Hugo  et  plusieurs  autres  poctes  français  ont 
composé  des  ballades  daus  ce  dernier  genre. 

BALLASTAGE  (de  l'anglais  ballast,  lest),  terme 
employé  dans  les  chemins  de  fer  pour  exprimer 
l'opération  qui  consiste  à ensabler  la  voie  ferrée. 

BALLE  (du  grec  lancer).  On  nomme  ainsi  : 

1°.  Les  projectiles  en  plomb  qu’on  lance  au  moyen 
des  armes  à feu  portatives  ; on  les  fond  dans  des 
moules  en  forme  de  tenailles,  formés  Je  deux  parties 
assemblées  acharnièreet  priant  chacune  une  cavité 
hémisphérique;  il  y en  a de  divers  calibres: pour  les 
fusils  de  munition  elles  ont  auj.  10»W-,7  de  diamètre 
(arrêté  du  1 1 mars  1818);  on  leur  donne  aussi  ditléren#- 
tes  formes  : ou  en  a récemment  fabriqué  de  coniques  ; 

2°.  Ces  petites  pelotes , rondes  et  élastiques , dont 
on  su  sert  pour  jouer  en  se  les  renvoyant  : le  jeu  de 
balle  ne  diffère  du  jeu  de  paume  que  |»arce  qu’on 
emploie  la  main  au  lieu  de  raquette  {Voy.  palme)  : 
ce  jeu , qui  remonta  à la  plus  haute  antiquité,  est 
un  exercice  gymnastique  des  plus  salutaires; 

3°.  L'cnveioppe  florale  des  Graminées,  particu- 
lièrement du  blé  et  de  l'avoine  : c'est  une  espèce 
de  pellicule  légère  qui  se  détache  pendant  le  battage  ; 
on  la  nomme  aussi  glume,  menu + paille;  les  bes- 
tiaux la  mangent  avec  plaisir  ; on  s'en  sert  aussi  pour 
couvrir  les  planches  de  légumes  qui  craignent  le 
froid,  et  pour  garnir  les  coussins  sur  lesquels  on 
courbe  les  jeunes  enfants; 

4®.  Des  tampons  dont  les  imprimeurs  sc  servent 
pour  étendre  l’encre  sur  la  forme.:  ils  ont  été  avan- 
tageusement remplacés,  vers  1820,  jtar  les  rouleaux; 

b®.  Certaine  quantité  de  marchandises , telles  que 
coton,  toiles,  draps,  enfermées  dans  une  mémo 
enveloppe  : d'ou  le  nom  de  porte-balle. 

BALLET  (du  mot  français  bal) , danse  figurée, 
exécutée  par  plusieurs  personnes  et  inélée  de  panto- 
mime , qui  représente  une  action  tragique  ou  comi- 
que , ou  bien  une  allégorie.  Les  ballets  étaient 
connus  des  anciens.  Dans  les  temps  modernes,  ils  re- 
parurent pour  la  première  fois  en  Italie  au  xv*  siècle, 
et  furent  introduits  en  France  par  Catherine  de 
Hédicis.  Mazarin  et  surtout  Louis  aIV  eurent  beau- 
coup de  goût  pour  ce  genre  de  divertissement  : ce 
monarque  dansa  longtemps  dans  des  ballets  allégo- 
riques dits  Ha/lets  du  Roi,  et  dont  Molière  eut  quel- 
quefois la  direction.  Le  premier  ballet-pantomime 
fut  donné  à Paris  en  1C71  : il  était  intitulé  les  Fêtes 
de  Bacchus  et  de  l'Amour,  de  Quinauit  ctLulli.  La 
première  dauscuse  marquante  qui  parut  à l’Opéra 
dans  un  ballet  fntM,,#  Prévost  en  1704:  vinrent  en- 
suite la  Camargo,  laSallé,  la  Guitnard;  et,  de  nos 
jours,  M,,e*  Taglioni,  Essler,  C.  Grisi,  etc.  Parmi  les 
danseurs,  on  cite  surtout  les  Vestris,  Dauberval,  les 
Gardel , Milon , etc.  Entre  les  nombreux  composi- 
teurs de  ballets,  il  faut  remarquer  Gardel  et  sur- 
tout Noverré  (1727-1807),  qui  porta  la  chorégraphie 
au  degré  de  perfection  quelle  a atteint  de  nos  jours. 

Voy.  CHORÉGRAPHIE  . DANSE  et  PANTOMINE. 

BALL1STE,  BALLISTIQUE.  V.  rajuste,  balistique. 

BALLON  (augmentatif  de  balle),  vessie  gonflée 
d’air  au  moyen  d’une  pompo  foulante  et  recouverte 
do  peau,  que  deux  ou  plusieurs  joueurs  se  renvoient 


comme  une  balle  : on  joue  au  ballon  avec  le  poing  ou 
avec  le  pied.  On  fuit  aussi  des  ballons  en  caoutchouc. 

RALI.ON  AÉROSTATIQUE.  Voy.  AÉROSTAT. 

En  Géographie,  on  nomme  ballon  le  sommet  ar- 
rondi de  certaines  montagnes.  Il  y a plusieurs  ballons 
dans  la  chaîne  des  Vosges.  On  donne  spécialement  le 
nom  do  R.  d’Alsace  à un  des  monts  les  plus  élevés 
de  la  chaîne  des  Vosges,  près  de  la  source  de  la  Mo- 
selle; il  a 1,403  m.  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

BALLOTE , genre  de  la  famille  des  Labiées , »\ 
calice  hy pocratériforme , à 5 dents  égales,  ne  ren- 
ferme qu’une  espèce,  la  B.  fétide  l Bullota  nigra)) 
commune  dans  les  haies  et  les  décombres.  On  l'em- 
ploie comme  stimulant,  en  la  mélangeant  au  Mar- 
rube  ; ce  qui  lui  a valu  son  uom  vulgaire  de  Marrube 
noir.  Voy.  xarrube. 

BALLOTTAGE  (de  ballotte,  ayant  le  même  seus 
que  boule).  Voy.  élections  et  scrutin. 

BALSAM1ER  ou  baumif.r  (du  grec  balsamon, 
baume),  Amyris,  genre  de  la  famille  des  Térébin- 
thacées,  renferme  plusieurs  espèces  d’arbrisseaux, 
dont  les  plus  connus  sont  le  B.  élémifèrt,  le  B. 
Giléad  et  le  B.  de  ta  Mecque.  Le  1er,  originaire  du 
Brésil , fournit  par  incision  la  résine  élémi;  on  l’ap- 
pelle quelquefois  Bois  de  chandelles.  Le  2®  produit 
le  baume  connu  sous  le  nom  de  Térébenthine  de 
Giléad  : il  tire  son  nom  d’une  ville  de  Judée  où 
il  fut  transporté  d’Abyssinie  dès  le  xvm*  siècle 
avant  J.-C.  Le  3*  est  un  arbrisseau  de  l’Arabie,  des 
feuilles  et  des  rameaux  duquel  on  retire  un  suc 
blanc  et  résineux  formant  une  huile  limpide  em- 
ployée comme  cosmétique  par  les  riches  musul- 
manes, et  qui,  mêlée  à d'autres  drogues,  forme  le 
Baume  de  la  Mecque  ou  Téréltenthine  de  Judée.  — 
Le  genre  Ëalsamicr,  aujourd'hui  très-restreint,  a 
pour  type  V Amyris  balsamifera , qui  donne  le  Bois 
de  t'ose.  On  en  a retiré  les  B.  Giléad  et  de  ta  Mecque 
pour  former  le  genre  Ra Isamod end ron , ainsi  que  le 
B.  élémifère  pour  former  le  genre  Icica . V.  ces  mots. 

BALSAMILLUEES  (du  latin  fafamttOlt, baume, 
et  flun,  couler),  famille  de  plantes  comprenant  de 
grands  arbres  de  l’Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie , 
remarquables  par  l’abondance  du  suc  résineux  , de 
la  nature  des  baumes , que  fournit  leur  écorce  ; on 
connaît  aussi  ce  suc  sous  le  nom  de  liquidambar. 

BALSAMINE,  Impatiens , genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Balsaminées,  renferme  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  qu’on  trouve  dans  les  champs  et 
dans  les  jardins.  La  B.  des  bois  (Impatiens  noli  tnn- 
gei'e,  est  àcre  et  vénéneuse;  ses  feuilles  et  ses  fleurs 
teignent  la  laine  en  rouge;  elle  est  employée  en  mé- 
decine comme  diurétique  : son  nom  latin,  qui  a fait 
appeler  tout  le  genre  Impatiens , tient  de  ce  que, 
lorsqu’on  touche  à sa  tige  & l’époque  de  la  maturité, 
ses  capsules  se  contractent  subitement,  et  leurs  valves 
se  roulent  en  projetant  leurs  graines  autour  d’elles.  La 
B.  des  jardins  (I.  balsamine ),  originaire  de  l’Inde, 
est  remarquable  par  la  couleur  variée  de  ses  fleurs  • elle 
s’emploie  comme  vulnéraire  : c’est  de  là  sans  doute 
que  lui  est  venu  son  nom  (de  balsamum , baume). 

BALSAMINEES  (de  Balsamine,  nom  du  genre 
type),  famille  de  plantes  dicotylédones,  A corolle  po- 
lypétale  et  à étamines  hypogynes  : calice  à 5 folioles 
irrégulières,  dont  l’une  se  prolonge  inférieurement 
en  éperon , corolle  à 5 pétales  qui  alternent  avec  les 
divisions  du  calice,  5 étamines  soudées  entre  elles  par 
leurs  anthères,  ovaire  libre  à 5 loges.  Toutes  les  plan- 
tes de  cette  famille  sont  herbacées,  à feuilles  simples, 
sans  stipules;  leurs  fleurs,  jaunes,  blanches,  roses  ou 
violacées,  ont  beaucoup  de  tendance  à se  panacher  et 
à doubler  par  la  culture. 

BALSAMIQUE,  qui  tient  de  la  nature  des  baumes. 

On  a longtemps  attribué  aux  Balsamiques  la  vertu 
de  guérir  toutes  les  plaies  : ce  n'est  guère  qu’au  siè- 
cle dernier  qu’on  est  revenu  de  rettè  erreur. 

Pilules  balsamiques.  Voy.  pn.ixts. 
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BALSA3UTE,  genre  fie  Compo&éeü,dôbicIiéda  gen- 
re  Tunaisie,  ainvolucre  imbriqué , a fleurons  tubuleux. 
Ces  plantes  iireul  leur  nom  de  leur  odeur  balsami- 
que. La  B.  odorante , dite  aussi  Menthe  coq,  Menthe 
Notre-Dame  et  Baume  de*  jardins , pousse  naturel- 
iemcut  dam  le  midi  de  la  France,  et  est  cultivée 
dans  les  jardins;  c'est  uu  puissant  stimulaut;  on 
l’emploie  comme  correctif  de  l'opium. 

BALSA.MODE.NDR0N  (du  grec  balsamos,  baume, 
et  dendron.  arbre),  genre  détaché  du  genre  Amyris, 
de  la  famille  des  Térébinthacées  : fleurs  dirlines, 
calice  a 4 dents,  corolle  A 4 pétales,  8 étamines.  Ce 
genre,  composé  d’arbres  et  d’arbrisseaux,  renferme 
lo  Balsamicr  Gile’ad  (B.  Gileadense)  et  le  Balsa - 
mier  de  la  Mecque  ( II.  opobulsamum),  longtemps 
confondus  avec  le  genre  Balsamier.  Voy.  ce  mot. 

B A LS  A MIS,  taciu-s  rondes  de  poils  blancs  que 
certains  chevaux  ont  au-dessus  du  sabot , et  qu’ils 
apportent  en  naissant.  On  les  a longtemps  regar- 
dées comme  un  signe  de  qualité. 

BALTADJ1,  nom  que  portent  à Constantinople  de* 
gardes  du  palais  spécialement  chargés  du  service  du 
sérail  ainsi  que  de  la  garde  des  princes  et  princesses 
du  sang;  iis  sont  au  nombre  de  400,  sous  l’autorité  du 
Kizlar-ugasl.  chef  des  eunuques  noirs.  Leur  nom  veut 
dire  porte-hache,  et  vient  de  ce  que,  quand  iis  accom- 
pagnent au  dehors  les  dames  du  harem,  ils  portent 
une  hallebarde  dout  le  fer  a la  forme  d’une  hache. 

BALUSTRADE , appui  formé  d’une  rangée  de  ba- 
lustres  ou  petits  piliers  à hauteur  d’appui,  et  sur- 
monté d’une  tablette.  Les  balustrades  serveut  a 
terminer  une  terrasse,  un  balcon,  à former  l’amor- 
tissement d’un  édifice,  la  clôture  d’un  sanctuaire, 
d’une  estrade,  la  rampe  d’uu  escalier.  Elles  peu  veut 
être,  ainsi  que  la  tablette  qui  les  surmonte,  en 
pierre,  en  marbre,  en  fer,  en  bronze,  en  bois.  — On 
distingue  dans  les  balustres  dout  <*t  formée  la  ba- 
lustrade, le  chapiteau,  la  tige,  le  piédouche.  On 
dérive  le  mot  de  La  lustre,  en  latin  baluwstrium , du 
grec  balaustion . fleur  de  grenadier  sauvage,  à la- 
quelle on  pré  tend  que  la  forme  du  tialustre  ressemble. 

BAMBUCHADE , genre  de  tableaux  représentant 
des  scènes  grotesques  ou  burlesques , tire  son  nom 
du  peintre  flamand  Van  Laar,  surnommé  le  Bam- 
boche (de  l’italien  bamboccio . contrefait)  a cause 
de  sa  mauvaise  tournure,  peintre  qui  créa  ce  genre, 
et  y excella.  Les  bambochades , à peu  d'exceptions 
près,  sont  le  burlesque  de  la  peinture. 

BAMBOU,  Bambuza,  genre  de.  la  famille  des  Gra- 
minées, composée  de  plantes  souvent  gigantesques, 
originaires  de  l'Inde  et  des  îles  de  la  boude,  et  re- 
marquables par  leur  port,  qui  est  relui  des  Palmiers. 
Leurs  éplllels  sont  lancéolés,  comprimés,  à b fleurs 
renfermant  chacune  C étamines.  Ce  genre  a pour 
type  VArundo  Rambos  on  Bambou,  qui  atteint  sou- 
vent 20  m.  de  hauteur.  11  tient  & la  fois  du  roseau 
e>t  du  palmier.  Sa  tige  est  droite  et  présente  des 
nœuds  espacés  également  ; elle  fournit  un  bois 
flexible,  & la  fois  solide  et  léger;  ses  feuilles  res- 
semblent à celles  du  roseau;  ses  fleurs  sont  des 
espèces  d’épis  ou  de  panicules  peu  colorées.  Le  bam- 
bou sert  A uno  foule  d’usages  : les  Indiens  mangent 
ses  jeunes  pousses  comme  des  asperges;  de  ses  nœuds 
découle  une  liqueur  douce,  qui  se  concrète  à l’air 
et  peut  remplacer  le  sucre;  avec  son  bois,  on  fait 
aux  Indes  (les  ustensiles,  des  meubles,  des  palan- 
quins, des  bateaux  et  même  des  poutres  pour  la 
construction  des  maisons  ; c'est  avec  les  jeunes  tiges 
qu’on  fait  les  cannes  si  estimées  qui  portent  le  nom 
de  bambous,  les  tiges  de  parapluies  et  d'ombrelles  ; 
son  écorce,  taillée  en  lanières  flexibles,  est  tressée 
en  naltes  et  en  corbeilles  ; macérée  et  réduite  eu  pile, 
elle  donne  le  papier  de  Chine,  etc. 

B AN  (du  latin  barbare  bannum , tiré  lui-même 
du  tudesque  bann,  bannière).  Ce  mot  signifia  d'a- 
bord étendard , puis  proclamation  publique  , parce 


que  sans  doute  ce  genre  de  proclamation  se  faisait 
en  déployant  un  étendard.  Il  désigne  encore  aujour- 
d’hui : 1°  la  publication  à l’église  de  la  promesse  de 
mariage  faite  entre  deux  personnes, ou  l’alliche  placée 
A la  porte  de  la  mairie  pour  le  même  objet;  2°  la 
résidence  assignée  A un  condamné  libéré  , mais  sou- 
mis à la  surveillance  de  la  police  ; il  a,  dans  ce  der- 
nier cas , la  valeur  de  baonissemeut  : c'est  dans  ce 
sens  qu’on  dit  garder  son  ban,  rompre  son  ban. 

Tour  les  acceptions  purement  historiques  de  ce 
mot , Voy.  le  Dict.  uni».  cTlhst.  et  de  Géogr. 

BANALITE  (DROIT  de),  droit  qu’avait  autrefois 
un  seigneur  d'assujettir  ses  vassaux  a se  servir  de 
son  moulin,  de  son  four,  de  son  pressoir,  de  sa 
forge,  etc.,  lors  même  qu’ils  auraient  pu  s’eu  pas- 
ser. Ce  droit  inique  a été  aboli , et  sans  indemnité, 
par  la  loi  du  1D  mars  1790 

BANANIER,  Musa,  genre  type  de  la  famille  des 
Musacées, renferme  une  douzaine  d’espèces  de  plantes 
herbacées  qui  toutes  croissent  en  Afrique  et  dans 
les  deux  Indes.  I jc  H.  commun  Musa  jmradisiaca  ) 
a une  tige  de  4 A 5 m.,  surmontée  d’un  long  et  largo 
feuillage,  et  de  trois  ou  quatre  régimes  renfermant 
chacun  une  cinquantaine  de  baies  succulentes.  Ces 
baies,  apiH-liVs  bananes,  ressemblent  assez  a de 
petits  concombres,  et  la  pulpe  qu'elles  renferment 
est  un  aliment  sain  et  agréable  dout  on  fait  usage 
dans  toutes  les  régions  intertropirales  ; quaud  on  les 
pressure,  elles  rendent  une  liqueur  qu’on  nomme  fia 
de  bananes.  Les  feuilles  du  Bananier,  longues  de  2 A 
3 m.,  sont  assez  larges  et  assez  flexibles  pour  servir 
de  vêlement  ; elles  se  prêtent  en  outre  à une  foui* 
d’u<ages  domestiques. — Le  Figuier-bananier  ( Musa 
sapientium)  a des  fruits  plus  petits,  mais  plus  nom- 
breux, plus  sucrés,  et  dont  la  saveur  se  rapproche 
de  Ci  lle  de  nos  figues,  comme  son  nom  l’indique. 

BANC  du  latin  barbare  bancus).  Outre  l'acception 
que  tout  le  monde  connaît,  ce  mot  exprime  : 1°  des 
amas  do  sable,  de  vase,  de  rochers,  de  coquilles  ou 
de  coraux  qui  se  trouvent  au  fond  de  la  mer,  des 
lacs  et  des  rivière*  : on  connaît  surtout  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve , h os-fond  situé  A 100  kil.  de 
l'ile  de  ce  nom,  et  chef-lieu  de  pêcheries  célèbres; 
2°  d’immenses  associations  de  poissons  qui  vivent  en- 
semble et  voyagent  par  troupes,  tels  que  les  morues, 
les  maquereaux,  les  harengs,  etc.  ; 3j  les  assises  des 
couches  pierreuses  qui  composent  l’écorce  du  globe. 

En  Chirurgie,  on  appelle  Banc  d’Hippocrate  une 
machine  inventée, dit-ou, par  Hippocrate,  et  qui  ser- 
vait A réduire  les  luxations  et  les  fractures  de  la  cuisse. 

En  Angleterre,  le  Banc  du  roi , eu  anglais  Ktng's 
bench,  est  une  cour  souveraine,  qui  connaît  des 
crimes  de  haute  trahison,  des  attentats  contre  le  gou- 
vernement et  la  sûreté  publique,  et,  par  extension, 
des  causes  civiles  entre  particuliers;  c’est  une  des 
trois  cours  de  haute  justice  de  Westminster.  Autre- 
fois le  roi  la  présidait  en  personne,  assis  sur  un  banc 
placé  au-dessus  du  siège  des  autres  juges. 

Dans  les  églises,  on  appelle  banc  d'œuvre , banc 
de  l’œuvre  un  siège  affecté  au  maire  et  A ses  ad- 
joints, aux  marguilliers  et  aux  membre*  de  la  fabri- 
que. U est  placé  en  face  de  la  chaire  et  se  composa 
ordinairement  d’un  banc  A dos  avec  un  prie-Dieu,  le 
tout  enfermé  daos  une  petite  clôture  A hauteur  d’ap- 
uui,et  le  plussouveut  travaillé  avec  soin.  Le  nom  de 
banc  (V œuvre  est  une  abréviation  de  banc  des  maîtres 
de  tCBUVre,  magistri  dell’  Opéra,  dénomination 
donnée  originairement  en  Italie  aux  personnes  char- 
gées de  veiller  A la  réparation  et  A l’eutreUeu  des 
églises,  et  que  nous  nommons  fabriciens. 

BANCO,  mot  italien  qui  veut  dire  banque,  et  qui, 
ajouté  au  nom  d’une  monnaie  soit  réelle , soit  de 
compte,  signifie  que  sa  valeur  diffère  de  la  valeur  de 
la  monnaie  courante  et  doit  être  prise  sur  le  pied 
des  valeurs  de  banque,  tels  sont  le  marc  banco  de 
Hambourg,  les  florins  banco  de  Gènes,  le  rouble  pc - 
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p(er  ou  assignat  /tanro  de  Russie.  La  monnaie 
banco  est  invariable,  tondis  que  la  monnaie  cou- 
rante varie  sans  cesse,  l.es  nouvelles  banques  n’ont 
pas  conservé  cette  distinction , qui  cause  de  grands 
embarras , et  n’est  bonne  qu'à  fournir  matière  a l'a- 
giotage. La  banque  d’Amsterdam  l’avait  adoptée,  à 
l’exemple  des  anciennes  banques  de  l'Italie  : celle  de 
Hambourg  s’en  sert  encore  ; mais  cet  UMgS  a été 
exclu  des  banques  de  l’Angleterre,  des  Etats-Unis  et 
de  la  France. 

SANDALE  (du  mot  français  tonde,  tiré  lui-même 
de  l’allemand  bond , lien  ) , appareil  plus  ou  moins 
compliqué,  qui  sert  au  pansement  des  maladies  chi- 
rurgicales; il  se  compose  ordinairement  de  pièces 
de  linge,  telles  que  serviettes,  bandes,  bandelettes, 
compresses,  charpie,  etc.,  auxquelles  se  joignent 
quelquefois  des  corps  solide* , par  exemple,  des  at- 
telles, ou  planchettes  de  bois  ou  de  carton,  du  petits 
faisceaux  de  paille,  des  sacs  ou  coussins  de  balle  d’a- 
voine, etc.  On  éteud  aussi  le  nom  de  bandage  à de 
véritable  machines,  comme  le  garrot,  le  tourniquet, 
les  bandages  herniaires  ou  brayers  ( Voy.  ces  mots ). 
— Ou  nomme  fl.  simples  ceux  qui  ne  servent  qu’à 
maintenir  en  place  les  pièces  d'un  pansement;  B. 
contentifs,  ceux  qui  maintiennent  une  hernie  ou  une 
luxation  réduite;  B.  incarnutifs  ou  unissants , ceux 
qui  rapprochent  des  surfaces  divisées;  B.  divisifs , 
ceux  qui  empêchent  une  réunion  anormale;  B.  ex- 
pulsifs,  ceux  qui  expriment  le  pus  tendant  à séjour- 
ner dans  une  plaie;  B.  compressifs , ceux  qui  ar- 
rêtent uno  hémorragie,  ou  qui  exercent  une  com- 
pression méthodique  sur  un  membro  engorgé.  — 
L’art  d'appliquer  les  bandages  est  une.  brandie  im- 
portante de  la  chirurgie,  et  l’uue  de  celles  qui  laissent 
le  plus  au  talent  de  l’opérateur  ; en  effet,  la  forme  du 
bandage  varie  nécessairement  suivant  remplacement 
do  la  maladie,  la  disposition  des  parties  malades,  (e 
but  qu'on  se  propose  d’atteindre;  il  existe  toutefois 
un  certain  nombre  du  bandages  en  quelque  sorte 
consacrés  ; on  leur  a donné  des  uoms  particuliers,  dé- 
rivés ou  de  la  partie  sur  laquelle  ils  sont  appliqués, 
ou  de  la  forme  qu’ils  présentent , ou  du  nom  do  leur 
inventeur  : tels  sont  le  B.  des  pauvres  ou  de  Galien , 
celui  de  Scultet  ou  à 18  chefs , la  fi'onde,  le  B. 
en  T,  le  fl.  inguinal,  le  8 déchiffré,  etc. 

BANDE  (du  bas  latin  bandum , drapeau,  ban- 
nière). En  termes  de  Blason,  la  bande  est  une  des 
pièces  dites  honorables , elle  traverse  l’écu  diagona- 
le ment,  de  droite  à tranche  : c’est  le  contraire  de  la 
barre.  — En  Architecture , on  appelle  bandes  les 
priuripaux  membres  des  architraves , chambranles, 
impostes, archivoltes,  qui  ont  peu  de  hauteur  et  de 
saillie  sur  une  grande  longueur. — Eu  termes  d’im- 
primerie, les  bondes  sont  les  pièce*  de  fer  sur  les- 
quelles roule  le  train  de  la  presse.  — En  Astronomie, 
on  appelle  bandes  de  Saturne  et  de  Jupiter  de*  es- 
pèces de  xones  obscures  qui  entourent  le  disque  de 
ces  deux  planètes  (Voy.  satuiike,  jupiter).  — En 
termes  de  Marine,  on  nomme  bandes  de  ris  de*  pièces 
de  toile  cousues  sur  les  huniers  et  les  perroquets  pour 
renforcer  les  voiles  àl’endroit  où  passeutles  gonettes. 

Le  mot  bande  signifie  aussi  une  troupe  d’hommes 
réunis  sou*  un  même  drapeau  ou  dans  un  même  but. 
Voy.  au  Üict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.  les  mots 

BANDES  MILITAIRES  et  BARDE  NOIRE. 

BANDEAU.  Ou  nomme  ainsi , en  Architecture, 
une  bande  plate  et  unie , en  saillie  sur  le  nu  du 
mur  autour  d’une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre,  des- 
tinée à tenir  lieu  de  chambranle.—* L'est  aussi  une 
planche  étroite  dont  on  surmonte  les  lambris  de  me- 
nuiserie, immédiatement  au-dessous  du  plafond,  lors- 
que celui-ci  n'a  point  de  corniche. 

BANDIÈRE  (de  bande),  espèce  de  bannière  qu'on 
place  au  sommet  des  mâts  d'un  navire,  et  sur  la- 
quelle sont  brodées  les  armes  du  souverain.  — Dans 
l'Art  militaire,  on  dit  qu’une  armée  est  rangée  en 


front  de  bandière  quand  elle  *c  trouve  en  ligne, 
avec  les  diai>cau\  et  les  étendard»  en  tête  des  corps. 

BANDIT  (de  l'ital.  band  Ho),  désignait  d'abord  un 
banni,  puis  un  meurtrier  à gages,  et  maintenant 
s’applique  à tous  les  assassins  et  aux  voleurs  de 
grands  chemins.  Les  bandits  infestent  plus  parti- 
culiérement le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile , où 
Us  forment  une  espère  d'association. 

BANDOLINE  (de  bandeau) , solution  visqueuse 
et  aromatisée,  préparée  par  les  parfumeurs  avec  le 
mucilage  des  potins  de  coiugsou  de  graines  de  psyl- 
lium. Les  dame*  s'en  servent  pour  lisser  les  cheveux. 

BANIANS  (arbre  des),  arbre  de  l’Inde  et  de  la 
Perse,  espèce  de  figuier,  dont  les  branches,  pendant 
jusqu'à  terre,  y prennent  racine  et  donnent  naiss&ice 
à de  nouveaux  troncs  qui  produisent  d'autres  bran- 
ches et  d’autres  troncs,  etc.,  de  manière  à finir  par 
former  une  petite  forêt.  Cet  arbre  porte  un  fruit  de  la 
grosseur  d'une  noix.  Son  noui  lui  vient  de  ce  que  les 
Banians,  idolâtres  de  l’Inde,  se  retirent  sous  cet  ar- 
bre et  y bâtissent  des  pagodes  et  des  caravansérails. 
Les  Persans  l’appellent  lut  ; nous  l'appelons  aussi 
figuier  des  Banians,  figuier  de  Bengale. 

BANLIEUE  (des  deux  mots  franç.  ban  et  lieue). 
Dans  l’ancienne  jurisprudence,  ce  mot  signifiait  l'é- 
tendue d'une  lieue  à l’entour  d'une  ville,  espace 
dans  lequel  se  faisait  la  proclamation  des  bans  ou 
ordonnances  de  l'autorité.  Aujourd’hui,  oii  u’cn- 
tend  plus  sous  ce  nom  que  l’ensemble  des  bourgs 
et  des  communes  qui  sont  dans  1<-  voisinage  d'une 
grande  ville,  et  qui  en  dépendent  administrative- 
ment, bien  qu'ayant  leur  juridiction  particulière. 

BANNERET  (de  bannière),  nom  qu'on  donnait, 
au  moyen  âge,  à tout  chevalier  qui  avait  droit  du 
porter  bannière.  Ce  droit  appartenait  à celui  qm 
pouvait  armer  50  lances  et  un  nombre  proportionné 
do  gens  de  pied.  11  y avait  des  fiefs  auxquels  était 
attaché  le  droit  de  porter  bannière.  Il  existait  une 
sorte  de  hiérarchie  parmi  les  bannerets  ; on  distin- 
guait les  barons -bannerets  ou  grands  bannerets , 
les  cheval iers-bannerets  et  les  écuyers- bannerets. 

BANNIÈRE  (de  bande).  C'était,  dan»  l'origine, 
l'étendard  de  tout  grand  feudataire  ou  chevalier- 
bauueret.  La  bannière  était  de  forme  carrée,  et  6e 
portait  au  bout  d'une  lance,  fixée  au-dessous  du  fer 
au  moyen  d'un  bâton  transversal.  La  bannière  de 
France  était  ou  bleue  et  parsemée  de  fleurs  de  lis 
d’or  sans  nombre,  ou  entièrement  blanche  : il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l 'oriflamme  ou  bannière  de 
l'abbaye  de  SLDcnis.  Quant  aux  autres  bannières, 
elles  différaient  suivant  les  armoiries  ou  le  caprice 
du  possesseur. — Aujourd'hui,  il  n’y  a plus  de  bau- 
uières  que  dans  le»  églises.  Ou  nomme  aiusi  l’éten- 
dard placé  dans  le  chœur  et  que  l'on  porte  dans  les 
processions  solennelles  à la  «uile  de  la  croix:  on  y 
voit  figurée  l’image  de  la  sainte  Vierge  ou  celle  d'un 
saint,  patron  de  la  paroisse.  — En  ternies  de  Marine, 
bannière  est  synonyme  de  pavillon.  Voy.  ce  mot. 

BANNISSEMENT  (de  ban),  peine  Infamante  qui 
consiste  dans  l’expulsion  du  territoire  d'uu  pays  î U 
il  ne  fait  pas  la  confondre  avec  la  déportation 
( Voy.  ce  mot).  — Cette  peiue  existait  chex  les  an- 
ciens : {'ostracisme , le  pétalisme  étaient,  chex  les 
Grecs,  des  bannissements  temporaires,  mais  sans  ju- 
gement : c'étaient  des  mesures  purement  politiques, 
qui  n'emportaient  aucune  idée  de  déshonneur.  — • 
Autrefois,  en  France,  le  bannissement  était  perpétuel 
ou  temporaire;  dans  le  premier  cas.  il  entraînait  la 
confiscation  des  biens  et  là  mort  civile.  Aujourd'hui, 
il  entraîne  toujours  1a dégradation  civique;  il  ne  peut 
être  prononcé  que  pour  5 ans  au  moins  et  10  ans  au 
plus  ; toutefois  le  banni  qui  rentre  sur  le  territoire 
de  la  France  avant  l'expiration  de  sa  peine,  encourt 
la  déportation  perpétuelle  (Code  péDal , art.  8,  28  , 
32,  etc.).  — Le  bannissement  ne  frappe  guère  que 
les  délit*  politiques;  et,  bi-n  qu'il  soit  au  nombre  des 
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(veines  applicables  par  les  tribunaui  ordinaires,  il 
est  rarement  appliqué.  C'est,  le  plus  mutent,  uue 
mesure  de  circonstance  A laquelle  les  gouvernements 
ont  recours  dans  l’intérêt  de  leur  propre  sûreté:  ainsi 
,<»n  & vu  successivement  l'ordonnance  du  24  juillet 
1815  et  la  loi  du  12  janvier  1816  bannir  de  France 
les  membres  de  la  famille  de  Napoléon  ; la  loi  du 
10  avril  1832  bannir  Charles  X et  sa  famille  ; et  le 
décret  du  Gouvernement  provisoire  du  24  février 
1848  bannir  la  maison  d'Orléans. 

BANQUE  (de  (‘italien  banco,  banc,  parce  que  jadis 
ceux  qui  faisaient  le  commerce  d'argent  avaient  leur 
banc  particulier  dans  1< s marchés  publics),  com- 
merce qui  a principalement  pour  but  de  suppléer  à 
i’iu&uflisance  et  A l'incommodité  de  la  monnaie  mé- 
tallique, et  qui  consiste  a négocier  des  effets,  à les 
escompter  avec  des  espèces,  a ouvrir  des  crédits,  à 
faciliter  le  change  d’uuc  place  A l’autre  au  moyen  de 
traites  et  de  lettres  de  change,  le  tout  en  prélevant  un 
droit  de  commission.  Ceux  qui  font  ce  commerce 
s’appellent  banquiers.  Ce  genre  d'industrie  est  tout 
moderne;  il  parait  être  né  au  xiv*  siècle  de  l’inven- 
tion de  la  lettrede  change.  Voy.  banquier  et  cambiste. 

banques  publiques,  etablissements  de  crédit  fon- 
dés avec  l’appui  et  sous  la  survcillauce  des  gouver- 
nements, pour  faciliter  la  circulation  des  valeurs. 
On  en  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  capitales. 

La  banque  de  frange,  siégeant  à Paris,  escompte, 
à un  taux  qui  varie,  les  effets  priant  trois  signatures 
de  commerçants  solvables.  Elle  fait  des  avances  sur 
dépôt  de  fonds  publics,  d’actions  et  obligations  de  che- 
mins de  fer  et  autres,  de  lingots  et  de  monnaies  étran- 
gères. Elle  tient  une  caisse  de  dépôts  volontaires 
pour  toute  sorte  de  titres,  et  pour  lingots  d’or  et 
d’argent,  monnaies,  diamants,  moyennant  un  droit 
do  garde  calculé  sur  la  valeur  estimative,  à rai- 
son d’un  demi -quart  pour  ceut  pour  chaque  six 
mois.  Elle  se  charge  du  recouvrement  des  effets  qui 
lui  sont  remis;  elle  reçoit  en  compte  courant  les 
sommes  versées  par  les  négociants  ou  établissements 
publics.  Elle  a le  privilège  d émettre  des  billets  au 
porteur  payables  a vue;  ces  billets,  qui  pendant 
longtemps  ont  été  de  1,000  fr.  et  de  500  fr.,  ad- 
mettent depuis  1848  des  coupures  de  200  et  de  100 fr. 
Elle  peut  établir  des  comptoirs  ou  succursales  dans 
les  départements  : ces  succursales , dont  plusieurs 
formaient  avant  1848  des  banques  distinctes,  étaient 
le  l*r  janvier  1852  au  nombre  de  28  : Angers , An- 
uoulémc,  Besançon,  Bordeaux,  Caeu,  ChAteauroux, 
Clermont, Grenoble,  Le  Havre, Ulle,  Limoges.  Lyon, 
Le  Hans,  Marseille  , MeU,  Montpellier,  Mulhouse, 
Nantes , Nîmes,  Orléans,  Reoues,  Reims,  Rouen, 
Saint-Etienne,  Saint-Quentin,  Strasbourg, Toulouse, 
Valenciennes.  Le  uombre  s'en  est  encore  accru  depuis. 

Les  fonds  de  la  Banque  soûl  déposés  dans  des 
caves  où  l’on  ne  pénètre  que  par  un  seul  escalier  en 
spirale,  et  dont  la  porte  en  fer  est  fermée  A trois 
clefs  ; ces  caves  peuvent  être  inondées  au  premier  or- 
dre. Les  espèces,  contenue*  dans  îles  barils,  n en 
sont  extraites  qu’avec  des  formalité»  qui  rendent  les 
soustractions  impossibles. 

La  Banque  de  France  fui  instituée  par  les  lois  du 
24  germinal  an  XI  (14  avril  1803)  et  du 22 avril  1S06. 
Ses  statuts  ont  été  approuvés  par  décret  du  16  jan- 
vier 1808.  Son  privilège,  plusieurs  fois  prorogé,  s'é- 
tend eu  ce  moment  jusqu’en  1867.  Sou  capital,  qui 
originairement  était  de  45  millions,  partagés  en 
45  mille  actions  de  mille  francs,  fut  élevé  par  la 
loi  du  22  avril  1806  A 90  millions,  puis  réduit  à 
67,900,000  fr.;  il  a été  porté  en  1848  A 91, 250,000  fr., 
par  suite  de  la  réunion  des  banques  départementales. 
Elle  possédé  eu  outre  une  réserve  de  16,980,750  fr. 
La  Banque , d’après  ses  statuts  primitifs,  ne  pouvait 
émettre  de  billets  que  pour  une  valeur  triple  de  son 
capital;  mais  depuis  1848,  elle  a été  autorisée  a 
m faire  des  émissions  beaucoup  plus  considérables,  qui 
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ont  été  portées  par  une  loi  du  24  décembre  1849 
jusqu'à  525  millious;  eu  outre,  uu  decret  du  liitiar» 
1848  a donné  temporairement  cours  forcé  A ses  bil- 
lets , mais  ce  décret  n’a  pas  tardé  à être  rapporté. 

I ue  assemblée  d’actionnaires,  représentée  par 
200  d’entre  eux,  nomme  15  régents  et  3 censeurs, 
qui  forment  6 comités  dits  des  Comptoirs , des  Bil- 
lets, des  Comptes , des  Caisses , des  Relations  avec 
le  Trésor  et  les  receveurs  généraux , des  Livres  et 
portefeuilles.  La  direction  supérieure  est  attribuée 
A un  gouverneur  et  A deux  sous-gnuverneurs  nommes 
par  le  chef  de  l'Etat;  mais  ils  n exercent  qu’un  pou- 
voir négatif,  au  mojcn  d’un  droit  de  veto  ; la  di- 
rection effective  Appartient  au  Conseil  général  de  la 
Banque.  La  Banque  de  France  distribue  a nnurllemeul 
d'importants  dividendes  à ses  actionnaires.  Elle  pu- 
blie A des  époques  périodiques  son  état  de  situation. 

II  existe  en  outre  des  banques  coloniales , créées 
par  une  loi  du  11  juillet  1851 , et  une  banque  de 
l’Algérie,  créée  par  une  loi  du  4 août  1851,  sur  le 
modèle  de  la  Banque  de  France. 

Les  principales  banques  de  l'Europe,  avec  1a  Ban- 
que de  France,  sont  : la  B.  de  Londres , fondée  en 
1694,  dont  Im  bank-notes  ont  cours  en  tout  lieu; 
les  bénéfices  réalisé»  pendant  l’année  1836  par  cette 
banque  se  sont  élevés  A 25,000  liv.  st.,  toutes  dépen- 
ses payées;  on  peut  attribuer  ce  bênélire  au  taux 
modère  do  l’intérêt  qu’elle  prend,  qui  n’est  que  de 
2 1/2  p.  100;  — la  B.  d' Amsterdam , qui  fut  établie 
di  s 1609,  et  qui,  un  moment  suspendue  A l’époque  de 
la  réunion  de  la  Hollaude  a l'Empire  français,  a repris 
depuis  ses  opérations  ; — la  B.  de  Hambourg,  foudre 
en  1619,  qui  ne  prête  que  sur  lingots;  — la  B.  de 
Berlin,  reconstituée  eu  1816;  elle  est  tout  A Tait  dé- 
pendante du  gouvernement  ; — la  B.  de  S api  es,  fon- 
dée en  1808,  qui  jouit  d’uu  crédit  assex  solide  et 
afcsex  étendu;  — la  B.  d'Autriche  ou  de  Vienne, 
fondée  en  1816,  qui  prête  sur  dépût  d’obligations 
d'Etat,  A un  taux  tr cs-modique  ; — la  B.  de  Russie, 
fondée  par  Catherine  11,  en  1786.  — La  plus  an- 
cienne des  banques  de  l'Europe  était  la  B.  de  Fe- 
nise,  fondée  au  xn*  siècle,  supprimée  en  1797. 

En  Amérique,  on  connaît  surtout  la  B.  de  Phila- 
delphie ou  des  États-Unis,  fondée  en  1791  avec  pri- 
vilège do  l'Union  pour  20  années, et  qui  retira  do  la 
circulation  tous  ses  billots  en  181a;— la  B.  de  C Amé- 
rique du  Nord,  fondée  on  1816.  On  compte,  en  outre, 
une  inimité  de  banques  dans  les  divers  Etats  de  l'U- 
nion :il  n’y  eu  avait  pas  moins  de  588  en  1836,  plus  I 46 
succursales.  La  plupart  de  ces  établissements  s’éLaut 
livrés  A des  spéculations  aventureuses  qui  compro- 
mettaient la  fortune  publique,  lo  président  Jackson 
se  déclara  leur  adversaire;  U les  lit  supprimer  en 
1833  ; mais  elles  ne  tardèrent  pas  a se  reconstituer. 

BANQUE  DU  PEUPLE  OU  RECHANGE.  Vûy.  ECHANGE. 

BANQUEROUTE  (de  l'italien  banco  rolto , banc 
rompu , parce  que,  dans  l'origine,  on  brisait  le  ban c 
où  se  tenait  dan»  le  marché  le  banquier  insolvable). 
La  banqueroute,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
simple  faillite  {Voy.  ce  mot),  est  un  crime  ou  un 
délit  selon  les  circonstances  t loin  d'être,  comme  la 
faillite, excusable  et  digne  de  l’indulgence  des  créan- 
cier», elle  mérite  toute  la  sévérité  des  lois.  Le  livre  lit 
du  Gode  de  commerce  est  tout  entier  consacré  aux 
faillites  et  aux  banqueroutes.  Décrété  le  12  septem- 
bre 1807,  ce  livre  a été  remplacé  depuis  par  la  loi  du 
28  mai  183$ , dont  voici  les  principales  dispositions 
en  ce  qui  concerne  la  banqueroute. 

La  banqueroute  est  simple  ou  frauduleuse. 

Les  fait*  qui  constituent  le  commerçant  en  état 
banqueroute  simple  sont  : des  dépenses  jugées  ex- 
cessives ; la  perte  de  sommés  notables,  soit  & ms  des 
opérations  de  hasard,  soit  dans  des  opérations  lic- 
tives  de  bourse;  des  achat*  de  marchandises  faits 
par  le  failli  pour  le*  revendre  au-dessous  du  cours; 
des  circulations  d'effets  établies  ou  des  emprunts 
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ruineux  contractés  dans  l'intention  d'ajourner  sa 
faillite;  le  payement  (l’une  créance  au  préjudice  de 
(amasse.  l.a  banqueroute  simple  est  un  délit  de  la 
compétence  des  tribunaux  correctionnels  ; elle  est  pu- 
nie d'un  emprisonnement  d’un  mois  au  moins  et  de 
deux  ans  au  plus  (Code  pénal,  art.  402) . Le  banque- 
routier simple  peut  être  admis  à la  réhabilitation 
quand  il  a subi  sa  peine. — Le  banqueroutier  fraudu- 
leux est  le  commerçant  failli  qui  soustrait  ses  livres, 
détourne  ou  dissimule  une  partie  de  son  actif,  et  se 
reconnaît  frauduleusement  débiteur  de  sommes  qu'il 
ne  doit  pas.  Les  banqueroutiers  frauduleux  sont  pu- 
nis de  la  peine  des  travaux  forcés  a temps  (Code 
péual,  art.  402)  ; Us  sont  à jamais  flétris.  — En  ma- 
tière de  banqueroute  frauduleuse,  la  tentative  est  as- 
similée au  fait  lui-mème,  et  les  complices  sont  punis 
comme  l’auteur  principal. 

BANQUIER,  négociant  qui,  moyennant  un  cour- 
tage, aide  et  facilite  les  échanges  d'argent  ou  fait 
des  avances  sur  garantie  ( Voy . banque).  Les  Etais, 
comme  les  particuliers,  ont  eu  de  tout  temps  besoin 
des  services  des  banquiers  : l’histoire  conserve  les 
noms  de  plusieurs  de  ceux  qui  sont  venus  au  secours 
des  gouvernements  dont  les  finances  étaient  obérées, 
de  Jacques  Cœur,  de  Samuel  Bernard,  de  Pàris,  de 
ISecker.  De  nos  jours  surtout,  les  banquiers  ont  ac- 
quis une  importance  extrême  : les  Rothschild,  les 
Baring,  les  H ope,  les  LalUtte,  etc.,  ont,  par  la  masse 
descapitauxdont  ils  disjwsaieut, exercé  la  pins  grande 
Influence  sur  le  crédit  public.  — On  doit  à MM.  Peu- 
chet  et  Trémery  le  Manuel  du  Ranauier,  à M.  Cour- 
celle-Seneuil  un  Traité  des  altérations  de  Banque, 
eta.M.  Paignon  la  Théorie  des  opérations  de  Banque, 

Daus  certains  jeux  de  hasard,  ou  appelle  banquier 
celui  qui  garde  et  fournit  l'argent  du  jeu. 

Le  banquier  expéditionnaire  en  cour  de  Rome  est 
un  officier  de  cette  cour  chargé  de  faire  venir  de  la 
pénitenceric  ou  de  la  chancellerie  du  pape  les  bulles, 
les  dispenses,  les  expéditions,  etc. 

BANQUISE  (do  banc),  bancs  flottants  de  glace 
qu'on  rencontre  dans  les  mers  voisines  du  pôle , et 
qui  fermait  le  passage  aux  vaisseaux , et  les  retien- 
nent quelquefois  captifs  pendant  des  mois  entiers. 

BA.NV1N,  droit  féodal  par  lequel  un  seigneur 
pouvait  vendre  tout  Jo  vin  de  son  cru, avant  qu'au- 
cun de  ses  vassaux  pût  mettre  le  sien  en  vente.  Ce 
nom  viont  de  ban  à vin  , publication  du  jour  où  il 
était  permis  aux  particuliers  de  vendre  leurs  vins. 

BAOBAB  (nom  indigène),  Adatisonia  digitata, 
arbre  du  Sénégal,  de  la  f.imilio  des  Bombacées, sub- 
division des  Malvacées  de  Jussieu,  est  le  plus  gros 
des  végétaux  connus,  et  le  plus  remarquable  par  sa 
longévité.  Son  tronc , dont  la  hauteur  dépasse  rare- 
ment 4 ou  5 m.,  acquiert  quelquefois  JO  m.  de  cir- 
conférence; il  est  surmonté  par  un  énorme  faisceau 
de  brauchts,  atteignant  chacune  jusqu'à  20  et  25  m. 
de  longueur  ; les  branches  inférieures  retombent  sou- 
vent jusqu'à  terre,  entraînées  par  leur  propre  poids. 
Ses  feuilles  sont  digitées , d'où  lui  vient  sou  épi- 
thète caractéristique  ; ses  fleurs,  formées  d’un  calice 
coriace  oyathiforme , quinquélide,  et  d'une  corolle  à 
5 péta  les  ovales,  renferment  des  étanii  nés  nombreuses, 
monadelphes,  eL  un  ovaire  à très-long  style.  Son 
fruit,  que  les  Européens  appellent  Pain  de  singe 
et  Calebasse,  est  une  grosse  capsule  ligneuse,  ovale, 
lougue  de  30  rentim.  : il  contient  tino  pulpe  aigre- 
lette, sucrée  et  rafralchissautc.  C'est  la  substance 
charnue  et  friable  de  ce  fruit  que  l’on  apportait 
autrefois  en  Europe  sous  le  nom  de  Terre  de  Lem- 
uos . substance  végétale  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  terre  sigillée  bolaire  qui  porte  le  même  nom. 
Cet  arbre  réussit  très-bien  en  Amérique.  Ses  feuilles 
passent  pour  très-émollientes.  On  a signalé  récem- 
ment son  écorce  comme  possédant  des  propriétés  fé- 
brifuges capables  de  rivaliser  avec  le  quinquina.  — 
Adanson  est  un  des  premiers  qui  aient  décrit  ce  eu- 
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rieux  végétal;  d’où  le  nom  latin  ù% Adansonia.  Il 
observa  au  Scuégal  un  baobab  qui,  suivant  ses  cal- 
culs, déduits  du  nombre  des  couches  qu'il  attribuait 
au  tronc,  devait  avoir  plus  de  6000  ans  d'exislence  ; 
mais,  depuis,  ces  calculs  ont  paru  exagérés. 

ÜAP1IÔMET  , nom  donné  a des  signes  mystiques 
ou  idolàtriqucs  auxquels  on  accusait  les  Templiers 
de  rendre  un  culte  secret,  analogue  à celui  des 
Gnostique*  ou  des  Manichéens.  Les  uns  dérivent  ce 
mot  du  grec  baphè,  immersion,  baptême,  et  métis, 
sagesse  : baptême  de  sagesse,  à cause  des  révélations 
qu'on  faisait  aux  initiés;  les  autres  n’y  voient  qu'une 
corruption  du  nom  de  Mahomet.  Le  Uaphomet,  qu’on 
a retrouvé  sur  quelques  mouuments,  était  repré- 
senté sous  une  figure  humaine  ayant  les  attributs 
des  deux  sexes , tenant  à la  main  la  clef  de  la  vie 
(en  forme  do  croix  ansée) , et  entourée  de  signes  as- 
tronomiques, tels  que  lu  soleil , la  lune,  les  étoiles  , 
et  do  signes  maçonniques  , tels  que  le  tablier,  la 
cliaine  , lu  cliaudelier  sept, a branches. 

BAPTÊME  (du  grec  baptizô , laver) , le  premier 
des  sept  sacrements  de  l’Eglise,  donne  à i homme 
le  caractère  de  chrétien  , et  efface  en  lui  la  souillure 
du  |>éché  originel.  11  consiste  ordinairement,  dans 
l’Eglise  catholique  . à verser  de  l’eau  sur  la  tête  do 
celui  qui  reçoit  le  baptême , en  prononçant  ces  pa- 
roles sacramentelles  : Je  te  baptise  au  nam  du  Père , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  — Outre  celte  manière 
de  baptiser,  qu’on  nomme  R.  par  infusion , on  dis- 
tingue : le  R.  par  immersion,  qui  consiste  à plon- 
ger daus  l’eau  tout  le  corps  de  la  personne  qu  ou 
baptise,  et  le  B.  par  asj)ersion , qui  consistait  à je- 
ter de  l’eau  sur  une  assemblée , comme  on  le  fait 
encore  daus  la  cérémonie  de  l'aspersion,  au  com- 
mencement de  la  messe  ; ces  deux  deruiers  modes , 
usités  en  Orient  et  dans  les  premiers  tempe  du 
christianisme , ne  sont  plus  pratiqués  aujourd'hui. 
Autrefois  le  baptême  n'était  conféré  que  dans  un 
âge  avancé  et  après  de  longues  épreuves,  connues 
sous  le  nom  do  catéchuménat  [Voy.  catéchumène) ; 
aujourd’hui , au  contraire , on  baptise  presque  tou- 
jours les  enfants  peu  de  jours  après  leur  naissance. 
— Le  baptême  était  ddà  pratiqué  comme  symbole 
de  purification  par  S.  Jean,  qui,  comme  on  sait, 
baptisa  Jésus-Christ  sur  les  bords  uu  Jourdain;  mais 
c’est  le  Sauveur  qui  donna  à celle  cérémonie  la  force 
d’etfacer  le  péché  : il  institua  le  vrai  baptême  chré- 
tien en  disant  à ses  apôtres  : « Allez  enseigner  toutes 
les  nations , et  baplisez-lcs  au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  » (S.  Malth.,  ch.  xxvm,  v.  19). 

Outre  le  B.  de  Venu,  les  premiers  chrétiens  re- 
connaissaient : le  B.  de  la  pénitence  ou  B.  de  désir, 
qui  consiste  dans  la  contrition  parfaite,  jointe  au 
désir  du  baptême  , que  lu  Sauveur  fonda  au  Calvaire 
en  pardonnant  au  bon  larron  ; elle  B.  de  sang,  bap- 
tême résultant  du  seul  fait  du  martyre  ,et  que  Jésus- 
Christ  institua  eu  mouraut  sur  la  croix. 

LesAnabaptistesuienU'elficacitédubaptémedonné 
aux  enfants,  et  rebaptisent  ceux  qui  ontété  baptisés 
avant  l'àgc  de  raison  :c’cst  de  là  que  vient  leur  nom. 

Un  appelle  Fonts  baptismaux  le  réservoir  qui 
contient  l’eau  du  baptême , et  Baptistère  un  édifice, 
ordinairement  séparé  des  églises , où  l'on  confère 
le  sacrement  du  baptême  : il  n'y  a guère  de  bap- 
tistères séparés  qu'en  Italie. 

On  connaltsous  le  nom  de  Baptême  des  tropiques, 
une  cérémonie  burlesque  qui  a lieu  au  passage  d’uu 
navire  sous  l’un  des  tropiques  ou  sous  l'équateur, 
et  qui  consiste  à inonder  d'eau  de  mer  ceux  qui 
passent  ces  lignes  pour  la  première  lois.  Les  officias 
et  les  passagers  se  rachètent  du  baptême  eu  donnant 
de  l’argent  aux  matelots. 

BAQUET  magnétique,  appareil  magnétique  qui 
consistait  en  une  espèce  de  cuve  fermée  d’uu  cou- 
vercle, autour  de  laquelle  se  rangeaient  les  mala- 
des, ut  d'où  s’élevaient  des  branches  de  fur  poli, 
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terminées  en  pointe  émoussée,  les  unes  plus  courtes, 
les  autres  plus  longues,  servant  de  conducteurs  au 
fluide  magnétique.  Mesmer  se  serrait  de  ce  baquet 
pour  magnétiser  eu  grand , et  produisait , arec  son 
secours,  des  crises  ou  convulsions , qui  paraissaient 
être  contagieuses.  Le  baquet  fut  bientôt  abandonne. 

BAQUUlSou  rAQirois,  arbre  exotique.  V . pandam's. 

BAH  ou  bars  , genre  de  poisson  de  la  famille 
des  Percoides,  très-voisin  des  Perches  d'eau  douce , 
dont  il  ne  se  distingue  que  par  la  prèseuce  de 
dents  sur  la  langue  et  par  l'absence  de  dente- 
lures aux  sous-orbitaires , aux  sous-opercules  et  A 
l'in  ter-opercule.  Le  type  de  ce  genre  est  le  B. 
commun  ( Labrax  lupus  ) , appelé  Perche  de  mer 
par  les  riverains  de  la  Méditerranée,  et  Loup  ou 
Loubine  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Guyenne. 
11  est  gris  bleu  argenté  sur  le  dos  et  blanc  sous  le 
ventre;  sa  taille  ordiuaire  est  de  GO  à 80  ceutim. 
La  chair  du  bar  est  très-recherchée  ; quand  ce 
pois>ou  est  de  belle  taille , on  lu  sert  pour  grosse 
nièce  au  premier  service  sur  les  meilleures  tables. 
Les  Grecs , qui  l'appelaient  Labrax , l'estimaieut 
beaucoup.  Les  anciens  Humai  us  l’appelaient  Lupus , 
probablement  A cause  de  sa  voracité  ; ils  le  faisaient 
figurer  sur  leurs  tables  dans  les  grands  festins.  — 
Le  B.  rayé  ou  Poisson  de  roche  îles  Etats-Unis  a le 
ventre  argenté.  Il  surpasse  notre  bar  par  sa  beauté, 
sa  taille  et  l'excellence  de  sa  chair. 

En  Métrologie , on  nomme  bar  un  poids  en  usage 
sur  la  côte  de  Coromandel,  équivalant  A 140kilogr. 
— Lorsqu'on  créa  le  système  métrique , on  avait 
d'abord  donné  au  poids  de  mille  kilogr.  le  nom  de 
bar  (dérivé  du  grec  bar  us,  pesant).  On  a bientôt 
abandonné  celle  dénomination. 

bar  , machine  de  transport.  Voy.  bard. 

BARAQUE  (d'un  mot  espagnol  qui  veut  dire 
hutte  de  pécheur).  Dans  l’Art  militaire,  on  appelle 
ainsi  des  espèces  de  cabanes  construites  pour  les 
troupes  en  campagne.  La  construction  eu  est  con- 
fiée au  génie.  Le  camp  de  Boulogne  s'éleva  en  ba- 
raques de  40  hommes.  On  appelle  baraquement  la 
branche  de  l'art  stratégique  qui  s’occupe  de  la 
construction  des  baraques  et  de  leur  distribution. 
Eu  Angleterre , le  baraquement  forme  une  branche 
spéciale  du  service  militaire , dirigée  par  le  barrak- 
master-yemral  (assistant  quartier-maître  général). 

BAHAT,  patente  de  drogman  , délivrée  par  les 
consuls  ou  agents  des  Affaires  étrangères  dans  le 
Levant,  A des  sujets  du  Grand-Seigneur,  pour  les 
autoriser  A servir  d'interprètes  auprès  des  ambas- 
sadeurs. Le  barat  soustrait  lo  sujet  ottoman  A sa 
juridiction  propre  , pour  le  placer  sons  celle  des 
Européens  résidant  dans  l’empire  de  Turquie,  et  lu) 
conféré  quelques  privilèges,  avec  un  costume  parti- 
culier. Ces  sortes  de  protections  se  vendent  comme 
une  marchandise.  Les  b&rats  de  Fiance  et  d'Angle- 
terre sont  les  plus  estimés  et  aussi  les  plus  chers. 

BARATERIE  (du  vieux  français  barat,  barate , 
tromperie).  On  nommo  ainsi,  dans  le  Droit  mari- 
time , toute  prévarication  du  capitaiue , maître , pa- 
tron ou  pilote  chargé  de  la  couduile  d'un  navire  , 
telle  que  soustraction  de  marchandises , naufrage 
volontaire,  fraude  commise  au  détriment  des  ar- 
mateurs , assureurs  ou  associés.  La  baraterie  peut 
aussi  avoir  lieu  deromplicité  entre  le  capitaine  et  l’ar- 
mateur contre  les  assureurs.  La  baraterie , soit  iso- 
lée , soit  do  complicité , est  justiciable  des  tribu- 
naux criminels,  et  entraîne  les  peines  les  plus 
graves.  Le  capitaine  ou  patron  sera  puni  de  mort 
s’il  a volontairement  fait  périr  sou  bâtiment  ; des  tra- 
vaux /br cés  à perpétuité,  s’il  l'a  détourné  A son  pro- 
fit; à temps  fill  a détruit  tout  ou  partie  de  son  char- 
gement. Le  complice  est  puni  comme  l'auteur  prin- 
cipal. Ces  peines,  déjà  contenues  dans  une  ordon- 
nance d’aont  1681  ,ont  été  édictées  de  nouveau  par  le 
Code  pénal  (art.  408)  et  par  la  loi  du  10  avril  1825. 


BARATHRE  (en  grec,  barathron) , gouffre  de 
l’Attique  où  l’on  précipitait  les  criminels  condam- 
nés A mort.  Il  était  revêtu  de  pierres  de  taille  comme 
un  puits,  et  scs  parois  étaient,  ainsi  que  le  fond  , 
hérissées  de  pointes  de  fer,  de  telle  sorte  que  le 
malheureux  qu’on  y jetait  n'arrivait  au  fond  qu’bor- 
rlblement  déchiré.  — Par  extension  , on  a donné  te 
nom  de  barathre  A toute  espèce  de  gouffre  et  même 
A l’enfer,  surtout  dans  les  auteurs  ecclésiastiques. 

BARATTE  , dite  aussi  battoir , beurrière , serène , 
instrument  employé  pour  fabriquer  le  beurre,  sert 
A séparer  le  petit  lait  de  la  partie  butyrique.  Il  y 
en  a do  plusieurs  sortes.  La  plus  commune  est  uns 
espece  de  crand  seau,  plus  étroit  par  le  haut  que 
par  le  bas  ; on  couvre  l'ouverture  avec  une  sébile 
percée  d'un  trou  au  milieu , par  lequel  passe  un 
loug  bâton,  qui  sert  de  mauebe  au  bal-beurre.  La 
baratte  de  M.  de  Valcourt , préférable  A la  baratte 
ordinaire,  est  composée  d’un  petit  baril  cylindri- 
que , traversé  dans  sa  longueur  par  un  axe  auquel 
sont  adaptées  deux  ailes,  tournant  au  moyen  d'une 
manivelle  placée  A l’une  des  extrémités  de  l’axe. 
— La  baratte  dite  de  Billancourt  est  composée 
d'une  caisse  rectangulaire  ou  légèrement  pyrami- 
dale , percée  au  point  le  plus  bas  d'un  trou  qui  se 
ferme  au  moyen  d'une  cheville;  dans  son  intérieur, 
sont  placées  quatre  ailes  assemblées  sur  un  arbre  qui 
traverse  l’axe  de  l'essieu  portant  la  manivelle.  — On 
connaît  encore  la  B.  flamande,  la  B.  de  C lèves , la 
B.  de  Brabant . en  usage  aussi  en  Hollande  et  dans 
une  partie  de  rAllemagne;  la  B.  vosgienne , em- 
ployée aussi  dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté 
et  de  la  Suisse  ; la  B.  à berceau  ou  balançoire , qui 
sert  dans  le  comté  d’Aberdeen,  dans  le  paysde  Galles 
et  en  Amérique;  la  B.  de  Bowler.  etc.;  toutes  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  la  baratte  de  M . de  Valcourt. 

BARBACANE , petit  ouvrage  de  fortification , 
ayant  pour  objet  de  masquer  un  pont  ou  une  porta 
de  ville , consiste  en  un  simple  inur  percé  de  cré- 
neaux ou  de  meurtrières.  On  donne  encore  ce  nom 
A plusieurs  sortes  d’ouvrages  avancés,  destinés  fc 
couvrir  les  parties  faibles  d’une  muraille , un  chè- 
min  couvert, etc.  — Eu  Architecture,  on  appelle  bar- 
bacanes  ces  ouvertures  étroites  et  longues  en  hau- 
teur qu’on  pratique  aux  murs  qui  soutiennent  des 
terres,  afin  de  ménager  une  issue  A l’écoulement  des 
eaux  : on  dit  aussi  chant  epleure. 

BARBACOLE,  jeu  de  hasard, dit  aussi  HoccaoaBas- 
sette,  parait  être  le  même  que  le  Pharaon.  K.  ce  mol. 

BARBACOU,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  Grim- 
peurs et  de  la  famille  des  Barbus.  Les  barbacou* 
ont  une  coloration  noirâtre  ou  ardoisée  et  uniforme. 
Ils  habitent  l'Amérique  Méridionale.  L’espèce  la 
plus  connue  est  le  Barbacou  à face  blanche. 

BARBARIE,  herbe  bisannuelle  de  la  famille  des 
Crucifères,  A feuilles  lyrées  et  A fleurs  petites,  jau- 
nes, odorantes  , habite  les  terrains  sablonneux  et 
humides.  L'espèce  la  plus  commune  est  la  B.  vul- 
gaire, dite  aussi  Herbe  de  Ste- Barbe  . Herbe  aux 
charpentiers , Julienne  jaune  et  Ronaotie.  Toutes 
les  parties  de  la  barbarèe  ont  une  saveur  piquante  . 
analogue  A celle  du  cresson;  les  jeunes  feuilles  se 
mangent  on  salade.  La  barbarée  précoce  se  cultive 
sous  le  nom  de  Hoquette  des  jardins. 

BARBARES.  Les  Grecs  et  les  Romains  donnaient 
cette  quali  fie  o U ou  a lous  les  peuples  qui  ne  par- 
laient leur  langue.  Dans  l’histoire  moderne,  on 
l'applique  spécialement  aux  peuples  asiatiques,  ger- 
mains, slave*  ou  Scandinaves,  qui  se  jetèrent  sur 
l’umpire  romain  et  les  parties  ae  l'Europe  civilisées. 
Les  plus  connus  i<mt  les  Huns,  les  Aiains  et  les 
Bulgares,  de  ta  famille  asiatique;  les  Goths,  les 
Yisigotlis,  les  Gépides,  de  la  famille  scythieo-ger- 
manique;  les  Vandales,  les  Suèves,  les  Lombards, 
ies  Bourguignons , les  Francs , de  la  famille  ger- 
manique; les  Saxons,  les  Teutous,  lesEinibres  et 
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les  Normand* , de  la  famille  Scandinave.  Voy.  pour 
l'histoire  de  ces  |»cuples  le  Dict.  unie.  d'H.  et  de  G. 

BARBE  (du  latin  barba).  La  manière  de  porter 
la  barbu  & constamment  varié,  selon  les  peuples, 
les  temjis,  les  modes.  Tantôt  on  la  porto  longue  , 
tantôt  ou  la  rase,  soit  entièrement,  soit  en  partie. 
Les  Egyptiens  passent  pour  être  le  premier  peuple 
qui  se  soit  rasé.  Les  Grecs  portaient  en  général  la 
barbe  longue;  répondant  Alexandre  fit  raser  les  Ma- 
cédoniens. Las  Ruinai ii6  ne  commencèrent  à se  raser 
(|uo  l'an  295  as.  J. -G.  Adrien  rétablit  la  barbe; 
Constantin  su  la  fit  couper.  Les  Gaulois  portaient  la 
barbe  longue  ; les  Francs  se  rasaient  et  ne  portaient 
que  les  moustaches.  Rétablie  par  Charlemagne , la 
barbe  fut  abandonnée  par  Louis  le  Jeune;  elle  fut 
remise  a la  mode  par  François  1«:  Henri  IV  la  por- 
tait de  médiocre  grandeur.  Les  règlements  militaires 
ont  tantôt  prescrit,  Untôtdéfendu  le  portde  la  barbe 
dans  nos  armées.  En  dernier  lieu,  elle  était  portée 
exclusivement  par  les  sapeurs  : une  circulaire  du  21 
janvier  1631  avait  supprimé  ce  dernier  asile  do  la 
barbe,  mais  elle  n'a  pas  tardé  à rentrer  dans  ses 
droits.  — Ou  a écrit  une  foulo  d'ouvrages  sur  les 
modifications  sans  nombre  qu'a  subies  la  barbu  ; les 
amateurs  peuvent  consulter  l’Histoire  de  la  barbe, 
par  1).  Caimct;  la  Pogonologie  de  Dulaure,  1786; 
l’Histoire  des  révolutions  de  la  barbe  des  Fran- 

fais  depuis  l'origine  de  la  monarchie , 1826.  et 
Histoire  des  moustaches  et  de  la  barbe,  1836. 
Par  extension,  on  a appelé  barbe  : 1®  chez  les 
mammifères,  les  poils  qui  croisseut  au  menton  du 
bouc  et  do  la  chèvre  , à la  figure  de  certaius  singes  et 
aux  fanons  des  baleines;  2°  chez  les  oiseaux,  les 
faisceaux  de  petites  plumes  ou  poils  qui  pendent  à la 
base  du  bec.  ainsi  que  les  filaments  qui  garnissent  les 
deux  côtés  d’une  plume;  3°  chez  les  insectes,  les  poils 
longs  et  roidcs  qui  garnissent  le  frout  de  certains 
diptères  et  entourent  la  base  de  leur  trompe. 

En  botanique , ou  désigne  sous  ce  nom  les  filaments 
des  étamines  des  molènes,  le  style  et  le  stigmate  de* 
gesses,  le  filet  qui  termine  ou  accompagne  la  Italie 
des  blés,  orges  et  autres  graminées(  Voy.  aussi  arEte). 
— On  nomme  vulgairement  U.  de  bouc  le  Salsifis 
sauvage;  B.  de  capwin , une  variété  de  Chicorée 
sauvage  qui , renfermée  à la  rave  dans  un  tonneau 
rempli  du  terre , pousse  des  jets  allongés  et  blancs 
qu’on  mange  eu  salade;  B.  de  chèvre,  la  Soirée; 
B.  de  Dieu,  ï’Androoogon;  B.  de  Jupiter,  la  Jou- 
barbe ; B.  de  renard,  1 ‘ Astragule  udragant , etc. 

Le  cheval  barbe  est  un  cheval  de  Barbarie  : ces 
chevaux  sont  estimés  pour  leur  vigueur. 

BARBE  (SAINTE-).  Voy.  SAINTE-BARBE. 

BARBEAU,  sous-genre  de  Cyprins,  de  la  famille 
des  Gypniioides . caractérisé  par  ses  barbillons  et 

rla  brièveté  de  ses  nageoires  dorsales  et  anales. 

porte  à la  mâchoire  supérieure  quatre  bar- 
billons, dont  deux  au  boulet  deux  aux  angles  : 
c'est  de  )A  que  lui  vient  son  nom.  Le  type  de  ce 
sous-genre  est  le  B.  tpstmtun,  app<  lé  aus-i  Bar  bot , 
Harbiau  et  Barbet , qui  vit  dans  les  eaux  douces. 
Sa  taille  - si  de  35  à 40  cenUm.  Sa  chair  est  assez 
estimée  ; mais  on  attribue  a ses  œufs  des  propriétés 
vénéneuses  qui  ne  sont  point  constatées. 

Barbeau  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Bluet  et 
«le  quelques  autres  Centaurées  : le  B.  jaune  est  la  Cen- 
taurée odorante  ; le  B.  musqué,  la  Centaurée  mus- 
quée; le  B.  de  montagne,  la  Centaurée  vivace. 

BARBET  (de  barbe,  A cause  de  son  poil),  espèce 
de  chien  à poils  louus  et  frisés  de  couleur  blanche 
ou  noire,  appartient  à la  race  des  Epagneuls;  on 
l ’appelle  aussi  Caniche  et  Chien  canurd.  Le  barbet 
aiino  beaucoup  l'eau , et  peut  être  employé  pour  la 
chasse  à l'étang.  Best  tres-iulelligent  et  très-attaché 
a son  maître;  mais  la  longueur  de  son  poil  l'expose 
a se  crutter  affreusement  en  marchant  par  les  rues: 
c’est  pour  cette  raisou  qu'on  lui  rase  souvent  le  poil 


des  pattes  et  de  la  moitié  postérieure  du  corps,  ce 
qui  lui  donne  a peu  près  l appareuce  d’un  lion  h 
crinière. — Barbet  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plu- 
sieurs poissons,  le  Barbeau , le  Rouget  et  le  Mulet. 

On  a donné  ironiquement  le  nom  de  Barbets  aux 
restes  des  anciens  Vaudou  et  Albigeois,  réfugiés  dans 
les  vallées  du  Piémont.  Us  tirent  ce  uom,  dit-on,  de 
celui  de  Barbes,  qu’ils  avaient  donné  à leurs  minis- 
tres, à cause  des  grandes  barbes  qu'ils  portaient. 

BARBETTE.  Dans  l'Artillerie , on  nomme  ainsi 
une  espèce  de  batterie  : c'est  une  petite  élévation  eu 
terre  quo  l'on  pratique  aux  angles  flanqués  des  ou- 
vrages pour  y placer  des  canons , qu’on  tire  pardes- 
sus le  parapet  au  lieu  de  tirer  par  les  embrasures  : 
c'est  ce  «ju'on  appelle  tirer  à barbette. 

RARBICANS  et  barbions  , oiseaux.  Voy.  barbue. 

BARBIER  (de  barbe).  Chex  les  anciens,  les  bar- 
biers portaient  le  nom  plus  général  de  tonsores 
( tondeurs  1,  et  onlrotcuaieut  à la  fois  la  barbe,  les 
clioveux  et  les  ongles.  A Rome , comme  à Athènes, 
leurs  boutiques  étaient  le  rendei-vous  des  oisifs  et 
des  nouvellistes.  En  France,  les  barbiers  portaient 
jadis  le  uom  de  mires  et  remplissaient  eu  partie  les 
fonctions  de  chirurgien.  Quelques-uns  jouèrent  un 
rôle  très- important  : Pierre  La  Brosse,  barbier  de 
saint  Louis,  devint  ministre  de  Philippe  le  Hardi; 
Olivier  le  Daiu,  barbier  de  Louis  XI,  fut  aussi  son 
confident.  Les  barbiers  furent  érigés  en  corporation 
en  1674.  On  distinguait  alors  les  barbiers-perru- - 
auiers  et  les  barbiers-chirurgiens.  Figaro  est  rlevenu 
le  type  de  ces  derniers;  on  leur  a douué  quelquefois 
le  nom  de  fruters.  Apres  1769,  les  chirurgiens 
abandon nere ut  le  rasoir,  et  les  b.irbiers-|>erruquier» 
échangèrent  leur  nom  coutre  celui  de  coiffeurs. 

barbier,  poisson.  Voy.  anthias  et  serran. 

BARBILLONS  (de  barbe) , filaments  qu’on  rencon- 
tre autour  de  la  bouche  de  certaines  espèces  du  pois- 
sons, et  qu’on  a regardés  comme  des  organes  du  tact. 

Ce  mot  désigne  aussi  1®  les  antennules  et  les  palpes 
des  animaux  articulés;  2®  des  replis  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche , situés  sous  la  hiuguo  du 
cheval , de  chaque  côté  du  frein , et  formant  une 
sorte  de  mamelon  qui  sert  de  pavillon  à l’orifice  ex- 
térieur des  glandes  inaxillaires.  Les  empiriques  Jes 
coupent  sous  prétexte  qu’ils  empêchent  les  chevaux 
de  boire.  — Ou  uomme  encore  barbillons  les  jeunes 
barbeaux  et  une  espèce  de  squale. 

BARBOTE,  nom  vulgaire  du  la  Lotte  commune 
(Gadus  Lot  a) , poisson  d’eau  douce  de  l’ordre  des 
Malacoptérygiens  subbrachiens,  famille  des  Gndoides. 
(Test  un  tres-bon  poisson  dont  on  fait  d’excellentes 
fritures  (Voy.  cade).  — En  Uotauiquo,  Barbote  eil 
le  nom  Tulgaire  de  la  Vesce. 

BAEB01ÎHE  , dite  aussi  Santoline  et  finm- 
contra,  poudre  5 ver  s qui  ptralt  faite  avec  la  graine 
d'ope  espèce  d’ Armoise.  Voy.  seren -contra. 

BARBUE,  Passer  /Moruôuf,  espece  du  genreTur- 
bol  : c’est  un  poisson  de  mer  tres-resseinblôntau  tur- 
bot commun;  mais  il  est  plus  large  et  plus  mince  et 
n’a  point  d'aiguillons.  La  barbue  est  très-eslimée , 
quoique  sa  chair  soit  moins  ferme  et  moins  savou- 
reuse que  celle  du  turbot.  Son  nom  lui  vient  vrai- 
semblablement des  filets  minces  et  libres,  aualogues 
aux  barbes  de  poisson  , qui  déliassent  les  rayous 
extérieurs  de  sa  nageoire  dorsale , rayons  qui  s'é- 
tendent jusque  sur  la  tète  de  l’auimal , entre  les  yeux. 

BARBUS  ou  BUCCoiNLES  (de  barba,  barbe,  et  de 
bucca,  loue,  A cause  de  la  forme  de  leur  bec),  fa- 
millo  d’oiseaux  Grimpeurs , a pour  caractères  un 
bec  conique,  renflé  latéralement,  et  garni  à sa  base 
de  plusieurs  faisceaux  de  barbes  roidcs , dirigées  en 
avant.  Ces  oiseaux  habitent  les  contrées  les  plus 
chaudes  des  deux  continents;  leur  plumage  est  bril- 
lant, mais  ils  ont  l’air  pesant  et  stupide.  Ou  distingue 
les  Barbus  proprement  dits,  qui  habitent  l’Asie  et 
l’Amérique  ; les  Barbicans  ou  Pogonias , qu’on 
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trouve  en  Afrique;  les  Barbions f qu’on  trouve  en 
Afrique , en  Asie  et  en  Amérique;  enfin  les  Tama- 
tias  et  le*  Barbaroux , qu’on  ne  trouve  que  dans 
I Amérique  méridionale. 

BARCAROLLE  (de  barra , barque),  c.-à-d.  chan- 
son de  barque , de  batelier,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  est  chantée  par  les  gondoliers  de  Venise,  qui, 
s’ils  n’ont  pas  inventé  ce  genre , en  conservent  du 
moins  le  goût  et  la  tradition  dans  toute  sa  pureté. 
Co  sont  ordinairement  «les  strophes,  des  couplets, 
en  di alerte  vénitien,  souvent  des  stances  du  Tasse, 
ornés  d’une  mélodie  simple , touchante  ou  animée. 
Des  compositeurs  habiles  les  ont  plus  d’une  fois 
placées  avec  succès  dans  «h*s  ouvrages  dramatiques. 
Le  mouvement  A t>8  en  est  léger,  et  rappelle  assez 
bien  le  jeu  de  la  rame  qui  fend  les  eaux. 

BAR1>  ou  bar,  forte  civière  dont  on  se  sert  dans 
les  chantiers  pour  porter  les  moellons,  les  pierre* 
cl  autres  matériaux  servant  A bâtir. 

BARUANE,  Arctium  L.,  Lapjxt  J.,  genre  de  Com- 
nosées,  tribu  des  Cynarées.  La  B.  officinale  {Arctium 
lappa ),  genre  type,  croit  naturellement  en  Europe  le 
long  des  chemins  et  dans  les  terres  incultes.  C’est  une 
plante  à tige  rameuse,  de  70  centiin.  de  hauteur,  gar- 
nie de  feuilles  vertes  en  dessus,  blanches  et  cotonneu- 
ses en  dessous.  Ses  fleurs,  purpurines  ou  violacées, 
sont  contenues  dans  un  calice  formé  d’écailles  qui 
s’accrochent  aux  vêtements  et  1 la  toison  des  brebis. 
Sa  racine  s'emploie  comme  dépurative  et  sudorifique 
contre  les  maladies  de  la  peau,  d'où  sou  nom  d 'Herf# 
aux  teigneux.  La  bardant’  se  nomme  aussi  Glouterun. 

BARDEAU  on  bardot,  petit  mulet  qui  provient 
de  l’accouplement  d’un  cheval  et  d’une  ânesse.  Ce 
mot  s'emploie  figurativement  pour  désigner  celui 
qui  est  un  objet  de  mépris  et  de  sarcasmes. 

Dans  la  Bâtisse , on  appelle  Bardeau  une  sorle 
d'ais  mince  et  court  qui  sert  â soutenir  les  tuiles 
et  les  ardoises  sur  les  toits,  ou  â porter  les  carreaux 
dans  les  appartements. 

BARDES,  poètes  et  ministres  «lu  culte  chez  l«*s 
Gaulois  et  les  Bretons.  V.  le  Dict.  univ.  d’il,  et  de  G. 

BARDOTT1ER  , Imbricuria , genre  d’arbre  de  la 
famille  des  Sapotiliers,  fondé  sur  une  espèce  «ju’on 
trouve  â l’Ile Bourbon.  C’est  un  arbre  lactescent.  On  le 
noinrno  aussi  bois  de  natte,  A cause  de  l’usage  qu'on 
fait  de  son  bol*,  débité  par  lattes , pour  couvrir  les 
maisons.  Ses  fruits  sont  gros  et  bons  A manger. 

BAREGE , étoffe  de  laine  légère  et  non  croisée, 
dont  on  fait  des  châles,  des  fichus,  des  écharpes,  des 
robes  de  femme.  Elle  tire  son  nom  de  Baréges.  quoi- 
que ce  soit  plutôt  à Bagueres  de  Bigorre  (llautes- 
l’yrénées)  qu’on  la  fabrique. 

Eau  de  Baréges.  Voy.  eaux  minkrai.es. 

BAREGI.NE,  substance  extraite  des  eaux  de  Ba- 
réges, nommée  aussi  Glairinc.  Voy.  clairine. 

BAREME,  livre  contenant  des  calculs  tout  faits, 
est  ainsi  nommé  de  Barréme , qui  composa  lo  pre- 
mier livre  de  ce  genre.  On  a depuis  publié  sous  le 
même  titre  une  foule  de  livres  de  Comptes  faits. 

BARGE,  Limosa , genre  d’oiseaux  Echassiers  de  la 
famille  des  Longirostres.  La  B.  à queue  noire  ou 
commune,  qui  est  le  type  de  ce  genre,  ressemble 
beaucoup  A la  Bécasse,  mais  a la  taille  plus  élancée 
et  les  pattes  plus  élevées.  On  remarque  encore  la 
B.  aboyeusc  ou  à queue  rayée,  qui  est  d’un  gris 
brun,  A plumes  bordées  de  blanc,  cl  qui  a le  croupion 
blanc  rayé  en  hiver,  tandis  qu’elle  est  presque  entiè- 
rement rousse  en  été.  Les  barges  habitent  les  ma- 
rais salés  et  les  bords  de  la  nier  ; ce  sont  des  oiseaux 
tristes,  timides,  glapissants  : ils  vivent  en  troupe  et 
restent  toujours  cachés  dans  les  roseaux. 

barge,  barque  a voile  carrée,  usitée  sur  la  Loire. 

BAR1GEL  (de l’italien  barigello),  nom  que  porte 
ARomc  et  A Modène  le  capitaine  des  archers  chargé 
de  veiller  A la  sûreté  et  A la  tranquillité  publiques. 

BARIGOULE,  su  rtc  de  Champignon  comestible. 


du  genre  Agaric.  — On  donne  ce  nom  à une  ma- 
nière de  préparer  l'artichaut;  elle  consiste  a farcir 
ce  légume,  A le  passer  un  instant  daos  un  peu  de 
beurre,  et  A le  faire  cuire  doucement  dans  une  tour- 
tière avec  quelques  cuillerées  de  boune  huile.  On 
sert  l'artichaut  ainsi  préparé  sur  une  sauce  italienne. 

BARIL , petit  touucau  de  bois  destiné  A contenir 
diverses  sortes  de  marchandises  sèches  ou  liquides 
et  dont  la  rapacité  varie  suivant  les  usages  auxquels 
on  l’emploie.  En  Franco,  les  ordonnances  sur  le 
barillage  prescrivaient  de  donner  aux  barils  la 
8®  partie  de  la  rapacité  d’un  muid  ou  18  boisseaux 
de  Paris  (235  litres).  Le  baril  de  poudre  contient 

50  kilogr.;  le  baril  de  savon  contient  126  ldi.;  mille 
harengs  forment  un  baril. 

BABILLE,  nom  commun  A plusieurs  plantes  ma- 
rines qui  donnent  la  soude.  Il  s'applique  aussi  A 
une  espece  de  soude  estimée  que  les  Espagnols 
fabriquent  , et  qui  est  employée  dans  la  fabrication 
du  savon.  Il  s en  exportait  une  grande  quantité  pour 
Marseille  avant  «pion  eût  trouvé  Fart  de  fabriquer 
la  soude  ( Voy.  solde). — Qualité  «le  soie.  Voy.  caresse. 

BARILLET  ( diminutif  de  baril  ).  Un  appelle 
ainsi,  eu  Anatomie,  une  cavité  assez  grande  située 
derrière  le  tambour  do  l’oreille;  — en  Horlogerie, 
un  tambour  plus  ou  moins  plat,  qui  renferme  un 
ressort  plié  eu  spirale  : il  y a le  barillet  de  la  son- 
nerie et  celui  du  mouvement;  — en  Hydraulique, 
un  corps  de  bois  cyliudri«|ue  avec  un  clapet  de  bois 
placé  sur  le  dessus,  ou  bien  le  piston  d’une  pompe  a 
bras  qui  n'a  pas  de  corps  de  p«>mpe,  mais  qui  joue 
dans  un  tuyau  de  plomb  et  élève  l’eau  par  aspiration. 

BARITE,  BARIUM.  Voy.  baryte,  baryum. 

BARITON.  Voy.  baryton. 

BAROMETRE  idu  grec  baros,  poids,  et  métron, 
mesure),  instrument  de  physique  servant  A indi- 
quer le*  variations  qu'éprouve  la  pression  de  l’at- 
mosphère. 11  se  compose  d’un  tube  de  verre  long 
d’environ  90  centim. , qui , après  avoir  été  rempli  de 
mercure,  est  renversé  par  son  extrémité  ouverte  dans 
une  cuvette  également  remplie  de  mercure  ; cet  ap- 
pareil est  fixé  sur  une  planchette  divisée  eu  centi- 
mètres de  bas  en  haut.  11  présente  A sa  partie  supé- 
rieure un  vide , que  l’on  appelle  chambre  baromé- 
trique, vide  barométrique  ou  vide  de  TorriceUi , 
dans  lequel  le  mercure  peut  se  mouvoir  librement. 

51  l’ou  fait  répondre  le  zéro  de  l'échelle  au  niveau  du 
mercure  «le  la  cuvette,  ou  voit  que,  malgré  la  commu- 
nication établie  ehtre  le  liquide  de  la  cuvette  et  celui 
«lu  tube,  ce  dernier  s'élève  à environ 760  inillim.  ou 
28  pouces  au-dessus  de  l’autre.  Cette  inégalité  de  ni- 
▼eau  est  due  A la  pression  de  l’air  extérieur  sur  la  sur- 
face du  mercure  contenu  dans  la  cuvette  : elle  prouve 
que  le  poids  de  la  colonne  renfermée  dans  le  tube  fait 
équilibre  A celto  pression  de  l'atmosphère.  Si  à la  place 
du  mercure  on  employait  de  l’eau,  qui  est  13  fois  1,2 
moins  pesante  que  le  mercure,  la  colonne  s'élèverait 
A une  hauteur  13  fois  1/2  plus  grande,  c.-A-<l.  a 
32  pieds  ou  10“, 26,  hauteur  où  elle  parvient  eu  effet 
dans  les  tuyaux  de  pompe. 

Le  baromètre  sert  communément  A prédire  U 
pluie  et  le  beau  temps,  mais  ses  indications  sont 
pou  sûres.  Quand  la  colonne  est  très-élevée , c’est 
signe  de  beau  temps;  quand  elle  descend,  c'est  signe 
de  mauvais  temps  : do  766  millimètres  A 773, 
le  temps  est  généralement  beau  ; ù 760  , il  est  va- 
riable ; au-dessous,  l’instrument  annonce  la  pluie 
cl  lo  vent;  A 730  point  I«î  plus  bas  qui  ait  été  ob- 
servé, il  présage  les  tempêtes.  Le  baromètre  monte 
dans  le  beau  temps  parce  que  l'air,  étant  alors  sec 
et  plus  pesant,  exerce  uue  plus  forte  pression  sur 
le  mercure  contenu  dans  la  cuvette  ; il  descend  dans 
le  mauvais  temps , parce  que  l’air,  étant  alors  hu- 
mide et  plus  léger,  exerce  une  moindre  pression  sur 
la  cuvette.  — Comme  la  colonne  mercurielle  se  dé- 
prime A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’aUnoEphère, 
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parce  qu’elle  fait  alors  équilibre  & des  couches 
moins  élevées  et  conséquemment  moins  pesantes,  on 
tire  parti  de  ce  fait  pour  employer  le  baromètre  à 
mesurer  les  hauteurs. 

Galilée  parait  avoir  eu  la  première  idée  du  baro- 
mètre ; elle  lui  fut  suggérée  par  un  fontainicr  de 
Florence  qui  avait  remarqué  que  l’eau  ne  pouvait 
s’élever  dans  les  corps  de  pompe  au-dessus  d’une 
hauteur  invariable  (32  pieds  ou  10n,26)  ; mais  ce  fut 
Torricelli,  sou  disciple,  qui  construisit  le  premier 
instrument  de  ce  genre  en  1643.  Depuis,  on  a beau- 
coup perfectionné  le  baromètre.  Toutes  les  formes 
qu’on  a imaginées  reviennent  généralement  à deux  : 
le  b.  à cuvette  et  le  b.  à siphon. 

baromètre  à cuvette.  Dans  le  baromètre  & cu- 
vette ordinaire , les  indications  ne  sont  pas  bien 
exactes,  parce  que  ie  niveau  du  mercure  dans  la 
cuvette,  qui  est  ronsidéré  comme  fixe,  s’abaisse  ou 
s’élève  suivant  que  le  mercure  monte  ou  descend 
dans  le  tube;  ou  remédie  en  grande  partie  à cet 
iucouvénieut  eu  donnant  Ma  cuvette  beaucoup  plus 
de  largeur  qu’au  tube.  Dans  le  B.  de  Fortin,  la 
cuvette  se  compose  d’un  fond  en  peau,  qu'une  vis 
fait  monter  ou  descendre  à volonté;  la  partie  supé- 
rieure de  la  cuvette  porte  une  petite  pointe  en  ivoire, 
à l’aide  de  laquelle  on  obtient  un  niveau  constant. 
Ce  baromètre  est  portatif  ; il  est  enfermé  dans  un 
étui  en  métal,  fendu  sur  les  côtés,  et  qui  porte  des 
divisions  ; la  cuvette  est  recouverte  par  une  peau 
perméable  à l’air  et  imperméable  au  mercure. 

Baromètre  à siphon.  Dans  les  baromètres  à cu- 
vette , l’action  capillaire  du  verre  sur  le  mercure  dé- 

Jirimela  colonne  dans  le  tube  plus  fortement  que  dans 
a cuvette;  cette  cause  d’erreur  n’existe  pas  dans  le 
baromètre  à siphon.  Celui-ci  est  formé  par  un  tube 
recourbé  en  U,  à branches  inégales,  mais  de  môme 
diamètre  ; la  dépression  est  alors  la  même  des  deux 
côtés  et  n'a  plus  besoin  d’ôlre  corrigée.  On  gradua 
cet  instrument  au  moyen  d'une  règle  mobile  qui 
porte  les  divisious  et  qui  fait  mouvoir  en  môme 
temps  une  petite  tige  d ivoire  qu'on  amène,  avant 
chaque  observation , à .affleurer  la  surface  du  mer- 
cure. Quelquefois  on  applique  à l'instrument  une 
régie  fixe,  dont  le  xéro  c-t  placé  au-dessous  ou  au- 
dessus  du  point  que  le  niveau  du  mercure  peut  at- 
teindre daus  la  courte  branche  ; on  obtient  la  hau- 
teur exacte  eu  retranchant  do  la  hauteur  observée 
dans  la  longue  branche , la  différence  de  hauteur 
observée  entre  le  zéro  fixe  sur  la  tige  et  le  niveau  du 
mercure  dans  la  courte  branche , si  le  zéro  est  situé 
au-dessous;  on  ajoute  au  contraire  cette  différence 
si  le  zéro  se  trouve  placé  au-dessus  du  niveau.  — 
Le  B.  de  Gay-Lussae  est  un  baromètre  à siphon 
dont  les  ileux  branches  9ont  séparées  par  une  por- 
tion de  tu)>e  capillaire  dont  ie  diamètre  estasses  fin 
pour  que  l’air  ne  puisse  traverser  le  mercure  et  le 
déplacer;  l’extrémité  de  la  courte  braurhe  est  entiè- 
rement fermée,  cl  ne  présente,  sur  le  côté,  qu'une 
petite  ouverture  par  où  l’air  peut  pénétrer,  mais  qui 
ne  permet  pas  au  mercure  de  sortir.  Ce  baromètre 
est  portatif  et  a une  graduation  fixe.  — Le  B.  de 
Bunten  est  un  perfectionnement  du  précédent.  Il  est 
formé  de  deux  tubes  soudés  dont  le  supérieur,  ter- 
miné en  pointe,  s’enfonce  un  peu  au-dessous  de  la 
soudure,  de  manière  à laisser  autour  de  la  pointe 
un  petit  espace  circulaire.  De  cette  sorte,  les  bulles 
d’air  qui  restent  adln  rentes  aux  parois  du  tube 
dans  le  renversement  de  l’instrument , au  lieu  d’ar- 
river par  le  ballottement  jusqu*’  dans  le  vide  ba- 
rométrique, viennent  se  loger  dans  l’angle  circu- 
laire formé  autour  de  la  soudure,  et  n’abaissent  pas 
par  leur  force  expansive  la  colonne  barométrique, 
comme  elles  1«‘  font  dans  le  baromètre  de  Gay-Lussac. 

Le  Baromètre  à cadran  est  encore  un  baromètre 
à siphon,  disposé  de  manière  h faire  mouvoir  une 
aiguille;  un  petit  poids  pose  sur  U surfaco  du  mer- 


eure;  ou  y attache  un  fil  qui  s’enroule  sur  une 
poulie  et  qui  porte  un  contre-poids  à son  extré- 
mité ; quand  le  mercure  monte  ou  descend  dans  la 
courte  branche , le  mercure  en  suit  le  mouvement 
et  fait  marcher  l’aiguille.  Les  frottements  et  les  adhé- 
rences rendent  la  marche  de  cet  instrument  trés- 
irrégulièrc  et  ses  indications  peu  exactes. 

Le  baromètre  éprouve  dans  un  même  lieu  des 
variations  plus  ou  moins  considérables  : à Paris, 
il  n’y  a presque  pas  de  jour  où  il  ne  change  do 
plusieurs  millimètres.  Ou  distingue  deux  sortes  de 
variations  : les  variations  horaires,  qui,  se  repro- 
duisant très-régulièrement  A des  heures  marquées, 
sont  d’une  grandeur  constante  ; et  les  variations 
accidentelles,  qui  surviennent  irrégulièrement  sans 

u'on  en  puisse  prévoir  ni  l’époque  ni  l’étendoe. 

ans  nos  climats,  l’heure  de  midi  est  l’heure  de  U 
journée  où  la  hauteur  du  baromètre  est  très-srnsi- 
hlenieut  la  hauteur  moyenne  du  jour;  en  hiver, 
le  maximum  est  a 9 heures  du  matin,  le  minimum 
à 3 heures  de  l’après-midi , et  le  second  maximum 
à 9 heures  du  soir;  en  été,  le  maximum  a lieu 
avant  S heures  du  matin  , le  minimum  à 4 heures 
de  l’après-midi , et  le  second  maximum  A 11  heures 
du  soir.  La  hauteur  moyenne  du  baromètre,  à Paris, 
est  de  756  millim.  On  doit  à M.  de  Humboldt,  et 
surtout  à M.  Ramond,  de  nombreuses  observations 
sur  les  variations  horaires  du  baromètre. 

BAROMETRE  ANÉROÏDE.  Voy.  ANÉROÏDE. 

BARON,  BARONNET,  titres  de  noblesse.  Voy.  le 
Dict.  unit k d’IIist.  et  de  Géogr. 

BARRAGE  (du  v.  barrer ),  obstacle  que  l’on  op- 
pose A un  cours  d’eau  pour  en  exhausser  le  niveau, 
soit  qu’on  veuille  le  rendre  plus  navigable,  soit 
qu’on  ait  besoin  d’une  chute  d'eau  pour  le  service 
d’une  usine.  Il  y a des  barrages  fixes . construits  en 
maçonnerie  et  en  bois,  et  des  barrages  mobiles, 
formés  de  poutrelles  ou  de  planches  superposées 
horizontalement,  et  pouvant  s’enlever  à volonté. — 
On  appelait  autrefois  droit  de  barrage  un  droit 
établi  pour  la  réparation  des  ponts  ou  du  pavé  des 
routes,  ou  bien  encore  un  droit  d'entrée  qu'on  payait 
à la  porto  de  certaines  villes.  Il  était  ainsi  uoinme, 
parce  qu'aux  lieux  où  ou  le  percevait  on  plaçait 
une  barre  en  travers  du  chemin. 

BARRAS,  nom  donné  au  suc  résineux  qui  dé- 
coulé du  pin  maritime , lorsqu'il  s'est  desséché  sur 
l'arbre  en  masses  jaunes.  A l’état  liquide,  on  le 
nomme  qalipot. 

BARRE,  (le  mot  s’emploie  dans  un  grand  nombre 
d’acceptions  ; nous  citerons  seulement  les  suivantes  : 

En  Géographie , on  appelle  barre  de  sable  ou  sim- 
plement barre , des  amas  de  sables,  ordinairement 
mouvants,  qui  obstruent  l’embouchure  d'un  fleuve 
ou  l’entrée  d'un  port;  barre  d’eau  nue  vague  élevée, 
transversale,  que  produit  le  choc  des  eaux  des  grands 
fleuves,  descendant  avec  force  contre  les  eaux  de  la 
mer  qui  remontent  par  l'effet  de  la  marée.  Dans  le 
fleuve  des  Amazones,  la  barre  atteint  quelquefois  une 
hauteur  de  60  mètres  ; dans  la  Seine,  son  effet  se  fait 
ressentir  jusqu'à  Rouen  ; les  riverains  de  la  Dordogne 
lui  donnent  le  nom  de  mascaret. 

Dans  la  Marine  . on  nomme  barre  du  gouvernail 
le  levier  fixé  à la  tète  du  gouvernait  et  qui  sert  à le 
manœuvrer  ; aujourd'hui , cette  barre  est  eu  bois, 
et  à son  extrémité  est  attachée  une  corde  appelée 
drosse , dont  les  bouts  vont  s’enrouler  sur  un  cylin- 
dre ou  roue  qui  aide  au  maniement  ; — burre  (far- 
casse  , la  corde  du  grand  arc  formé  par  les  estai  us 
appuyés  sur  l’étambot , lequel  est  comme  la  11  ce  h u 
de  cet  arc  ; — barre  d'hourdy,  une  barre  parallèle 
et  inférieure  à la  barre  d'arcaase  ; au-dessous  du 
cette  barre  est  la  barre  de  pont , qui  est  à la  hau- 
teur du  pont;  — barres  a écoutilles , de  longues 
lattes  en  fer  fixées  par  des  pitons  et  des  cadenas 
sur  les  couvertures  formées  de  plusieurs  planches 
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dont  on  recentre  les  larges  ouvertures  qui  livrent 
passage  des  ponts  supérieurs  a la  raie  ou  à l’inté- 
rieur du  navire  ; — barres  de  hune,  barres  de  per- 
roquety barres  de  carat  ois,  de  petites  pièces  de  bois 
placée*  en  travers,  à distantes  ditléreotes,  sur  l'élé- 
vation de  l'ensemble  d'un  mât,  et  qui  supportent  la 
ba«e  de  chacun  des  mâts  particuliers,  dont  rharun 
forme,  par  sa  superposition,  le  niât  proprement  dit. 

En  termes  de  Blason  , la  barre  est  uue  des  pièces 
honorables  de  Féru , qui  va  du  haut  de  la  partie 
gauche  au  bas  de  la  partie  droite  : c'est  le  con- 
traire de  la  bande.  Un  appelle  barre  de  bdtnrdise 
une  barre  un  pieu  plus  étroite  que  la  barre  simple, 
et  qui  sert  à barrer  les  armes  des  bâtards. 

En  Métallurgie,  on  donne  le  nom  de  barre  au 
produit  de  la  fonte  des  mines  des  métaux  précieux, 
purifié,  affiné  et  façonné  en  lingots  ; sur  chaque  barre 
on  indique  par  quatre  marques  le  poids,  le  titre,  le 
millésime  et  1a  douane  où  les  droits  ont  été  acquittés. 

Dans  un  Tribunal,  on  appelle  la  barre  l’enceinte 
particulière  réservée  aux  juges,  parce  qu'elle  est 
ordinairement  fermée  par  une  barre  ou  barrière  à 
hauteur  d’appui  : les  avocats  et  les  avoués  se  pla- 
cent derrière  la  barre.  On  a étendu  ce  nom  à l’en- 
ceinte des  chambres  législatives. 

En  Métrologie,  on  nomme  banr  une  mesure 
pour  les  étoffes  dont  on  se  sert  en  Espagne.  On 
distingue  la  barre  de  Valence  qui  contieut  90  cen- 
timètres, et  celle  de  Castille  qui  en  a 85.  Voy.  vahï. 

BARBEAU.  Ce  mot  désigné  et  le  lieu  où  les 
avocats  se  tiennent  à l'audience  pour  plaider,  et  lo 
corps  même  des  avocats  ; il  vient  de  la  barre  ou 
balustrade  qui  sépare  le  tribunal  du  lieu  où  siègent 
les  avocats.  — l.e  barreau  a produit,  à toutes  les 
époques,  des  hommes  célèbres,  et  a joué  un  rôle 
important.  Chex  les  Crées  et  les  Romains,  il  fut  la 
Pépinière  des  orateurs  et  des  hommes  d’Etat  : Aristide, 
rénclès,  Hjpénde,Lvsias,Démosthène,Escliine  dans 
Athènes;  Cicéron, llortensius, Marc-Antoine,  Crassus 
à Rome,  furent  l'honueur  du  barreau  en  même 
temps  que  de  la  tribune.  — Sous  les  empereurs  ro- 
mains, sans  jouer  do  rôle  politique,  U compte  en- 
core dans  ses  rangs  les  hommes  les  plus  distingués, 
Pline,  Papinicu , Ulpien , etc.  Anéanti  par  l’inva- 
sion des  barbares,  le  barreau  se  relève  au  moyeu 
Age.  Longtemps  la  défense  est  confiée  aux  clercs  de 
l'Église;  mais  un  concile  leur  interdit  le  barreau 
(11*0).  Ce  n'est  que  sous  Louis  IX  uu’on  voit  pa- 
raître en  France  le  nom  d’arocaf  ; l'ordre,  déjà  régle- 
menté par  une  ordonnance  de  1274,  est  constitué  par 
l’ordonnance  de  1344.  Tout  en  partageant  depuis  le 
sort  des  parlements,  il  conserve  son  organisation 
jusqu’en  1790.  il  est  alors  supprimé,  comme  toutes 
les  institutions  de  l’ancien  régime.  Pendant  plusieurs 
années,  l’exercice  de  la  profession  d'avocat  fut  ou- 
vert à tout  le  monde  : ceux  qui  s’y  livraient  pre- 
naient le  titre  de  défenseurs  officieux.  L’ordre  des 
avocats  ne  fut  rétabli  qu’en  1804  (loi  du  22  ventôse 
an  xn\  Un  décret  du  14  déc.  1810  soumit  le  barreau 
k un  réglement  sévère  : le  décret  du  2 juillet  1S02, 
les  ordonnances  du  20  mars  1822  et  27  août  1830 
complétèrent  son  organisation. 

Le  barreau  français  a subi  de  grandes  vicissitudes. 
Dès  le  xiv*  siècle,  il  comptait  des  hommes  d’un 
grand  savoir  et  d’une  rare  vertu  » tels  que  Yves  Hé- 
lori,  qui  fut  canonisé,  J.  Faber, Pierre  de  Belleper- 
che,  Raoul  de  Presles,  Régnault  d’Acy,  Guillaume  de 
Dormans,  Jean  Desm&rets,  J.  J u vénal  des  Ursins, 
Jean  de  la  Rivière,  Jean  de  Yailly,  Raulin.  Cousi- 
not,  etc.  ; mais  l’éloquence  de  cette  époque,  déclama- 
toire, verbeuse,  surchargée  de  digressions  inutiles  et 
de  citations  déplacées,  était  fort  discréditée.  Avec  le 
xvi«  siècle  commence  pour  le  barreau  français  une 
ère  nouvelle  : c’est  alors  que  brilleut  Dumoulin, 
G.  Coquille, Poy et, Chopin,  Brisson,  Bodin,  Ayrault, 
Loyseau , Pithou,  Loiscl,  Pasquicr,  Lemaistre,  Ant. 


Arnanld,  Patru.  Au  xvui®  siècle,  Cochin,  Gerbicr, 
Linguet,  Rergassc,  Delamallc  , Trouchet,  Dt-sere, 
Cliauveati-Lagarde , soutiennent  l'honneur  du  bar- 
reau ; ils  trouvent  dans  les  Berryer,  les  Lteunequiu, 
les  Dupin  , de  dignes  successeurs. 

U a été  publié,  sous  le  titre  de  Barreau  français, 
un  riche  recueil  des  chefs-d’œuvre  de  l'éloquence  ju- 
diciaire en  France  (1821-25, 16  vol.  in-8).  — Outre 
une  Histoire  abrégée  de  l'ordre  des  avocats , par 
Boucher  d Argis(l753),ona  Y Histoire  des  avocats  ou 
Parlement  et  au  Barr  eau  de  Paris , par  M.  Fournel 
(1813),  histoire  que  complètent  les  Souvenirs  de 
Bcrryer  père  (1839).  On  doit  a M.  Grellet-Dumaxeau 
des  Recherches  et  Etudes  sur  le  Barreau  de  Il'tme, 
depuis  son  origine  jusqu’à  Justinien  (Paris,  1851). 

BARREAU  AIMANTÉ.  1 ’oÿ.  AIMANT. 

BARRES,  nom  donné  a l’intervalle  qui,  dans  la 
mâchoire  du  cheval , existe  entre  les  canines  et  les 
molaires,  et  sur  lequel  porte  le  mors.  Cbcs  les  ru- 
minants et  les  rongeurs,  c’est  la  place  vide  existant 
entre  les  incisives  et  les  molaires. 

Autrefois , on  désignait  sous  le  nom  de  barres  un 
exercice  d’hommes  armés  et  combattant  ensemble, 
avec  de  courtes  épées,  dans  un  espace  fermé  de 
barrières.  Par  suite,  on  a donné  ce  nom  à un  jeu  qui 
consiste  a se  former  en  deux  camps,  séparés  par  une 
barre  tracée  sur  le  sol , puis  à venir  se  provoquer 
réciproquement  et  à courir  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  faire  des  prisonniers  ou  pour  délivrer  les 
prisonniers  faits  par  le  camp  opposé. 

BARRETTE (ae rilaliea  oanetta),  bonnet  carré 
de  couleur  noire  et  à trois  cornes  que  portent  le» 
ecclésiastiques,  surtout  en  Italie;  ordinairement  il 
sc  plie  en  s’aplatissant.  — On  donne  plus  spéciale- 
ment ce  nom  a uu  petit  bonnet  carré  de  couleur 
rouge  qui  est  un  des  insignes  des  cardinaux,  et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  bei'Cltino  ou  calotte 
rouge.  La  barrette  est  remise  aux  cardinaux  par  un 
envoyé  de  pape,  qui  prend  le  titre  d’aldégat.  C’est 
Grégoire  XIV  qui  introduisit  l’usage  de  la  barrette, 
afin  de  distinguer  les  cardinaux. — Le  bonnet  de  doc- 
teur se  nomme  aussi  barrette  : il  se  distingue  de  la 
barrette  ordinaire  en  ce  qu’il  a quatre  cornes. 

BARRICADE  (de  barre),  espece  de  retranche- 
ment fait  à la  hâte  avec  des  tonneaux,  des  fascines, 
des  paniers  pleins  de  terre,  des  arbres,  des  pieux, 
des  pavés  ou  tout  autre  obstacle,  pour  défendre 
un  passage,  une  avenue,  une  porte,  une  brèche.  On 
a également  donné  ce  nom  a des  chaînes  teudues 
a travers  une  rue  pour  empêcher  le  passage. — Ce 
genre  de  défense  a joué  un  graud  rôle  à Paris  dans 
plusieurs  insurrections.  Outre  l’emploi  qu’ou  en  fit 
dans  la  célèbre  journée  du  12  mai  1588,  appelée 
spécialement  la  Journée  des  barricades  ( Voy.  le 
Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.),  on  y recourut  en- 
core le  29  août  1618,  pour  forcer  Anne  d’Autriche 
a renvoyer  Mazarin;  le  27  juillet  1830,  pour  repous- 
ser les  troupes  de  Charles  X . à la  suite  de  la  pro- 
mulgation des  ordonnances  du  25  juillet  ; dans  les 
journées  des  23  et  24  février  1818,  pour  arrêter  la 
marche  des  troupes  du  roi  Louis-Philippe;  enfin, 
dans  les  fatales  journées  de  juin  1848. 

BARRIERES  (du  mot  français  barre),  nom  sous 
lequel  on  désigne,  outre  les  grilles  et  les  barrières  pro- 
prement dites,  les  bureaux  établis  à l’entrée  dune 
ville,  sur  un  pont,  sur  une  route,  k la  frontière  d’un 
pays  oti  d’une  province,  pour  la  perception  d’un 
droit  de  douane,  d’entrée  ou  d’octroi,  d’un  péage, 
d’une  taxe,  etc.  — Paris  a 56  barrières,  dont  les 
principales  sont  : au  N.,  celles  de  l'Etoile,  du  Roule, 
de  Clichy.  Saint-Denis,  de  La  YiUette.  de  Bellevillo 
et  du  Trône  ; au  S.,  celles  de  Fontainebleau  ou 
d’Italie,  Saint- Jacques , d’Enfcr,  du  Maine,  etc. — 
En  Angleterre  et  en  Allemagne  il  existe  sur  les 
routes  acs  barrières  où  l’on  perçoit  sur  les  voitures, 
les  chevaux  et  les  bêtes  de  somme,  des  taxes  desti- 
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nées  à payer  les  frais  rtc  construction  et  d'entretien 
des  Toits  puhliijiies. 

Autrefois,  a i*aris,  les  «argents  du  Châtelet  se  te- 
naient ordinairement  appuyés  sur  la  barrière  qui 
était  au-devant  dn  Châtelet,  pour  être  prêts , au  pre- 
mier ordre  du  juge  ou  à la  réquisition  des  parties; 
dans  la  suite , on  leur  construisit  en  différents 
quartiers,  des  corps  de  garde  qui  conservèrent  le 
nom  de  barrières  des  sergents  ; c’est  de  la  qu’a  pris 
son  nom  le  lieu  appelé  la  barrière  des  sergents , 
dans  la  rue  Snlnt-Houoré , en  face  de  la  rue  du  Coq. 

BARRIQUE  , e*i»èrcde  futaille  ou  de  tonneau  ser- 
vant, comme  le  baril , a expédier  des  marchandises 
solides  ou  liquides,  telles  que  la  morue,  les  vins, 
les  huiles,  1rs  eaux-do-vic  et  les  sucres.  Sa  conte- 
nance varie  suivant  les  pays  : à Bordeaux,  la  barrique 
de  vin  contient  200  pintes  de  Paris  ou  186  lit.,  263; 
à La  Rochelle,  a Cognac,  et  dans  tout  le  pays  d’Au- 
:>is,  la  barrique  d'eau-de-vie  compte  pour  27  veltes 
(205  lit.,  45)  ; à Nantes  et  en  divers  lieux  du  la  Bre- 
tagne et  de  l'Anjou,  elle  est  évaluée  à 20  veltes 
(220  lit., 69);  à Bordeaux, à Bayonne, et  en  plusieurs 
endroits  de  la  Guyenne , à 32  veltes  (243  lit.,  84). 
La  barrique  en  usage  pour  les  vins  et  eaux-do-vic 
a Agen  contient  100  pots  du  pays,  lesquels  font  à 
jhîu  près  240  pintes  de  Paris,  ou  223  lit.  31  cent. 

BARTAVELLE, nom  vulgaire  de  la  perdrix  grecque. 

BARTOMA , nom  Imlanique  de  la  Centaurelle. 

BARYTE  (du  grec  barys , pesant),  dite  aussi  prot- 
orydede  ban/uni , terre  alcaline  composée  de  baryum 
et  d'oxygène  [BaO],  blaurlie  ou  grisâtre,  d’une  saveur 
caustique,  tire  son  nom  de  sa  pesanteur  (4  fois  celle 
de  l'eau).  Lorsqu'on  fait  tomber  sur  de  la  baryte  quel- 
ques gouttes  d'eau , elle  s'échauffe, m délite  et  fait  en- 
tendre un  bruissement  semblable  a celui  que  produi- 
rait un  fer  rougi  : 1 partie  de  baryte  exige  5 parties 
d'eau  pour  se  dissoudre.  Exposée  a l’air,  la  baryte, 
comme  les  autres  alcalis,  eu  attire  l'humidité  et  se 
carbonate.  Calcinée  dans  le  çax  oxygène,  elle  se  con- 
vertit en  bioxyde  ou  jieroœyde  de  baryum  ( BaO*  J. 

La  baryte  se  rencontre  fréquemment  dans  la  na- 
ture, en  combinaison  avec  l'acide  sulfurique,  à l'état 
de  spath  pesant  ou  baryte  sulfatée , ou  avec  l'acldc 
carbonique,  à l’état  de  baryte  carte  matée  ou  withé- 
ri/e.  Ces  deux  minéraux,  et  surtout  le  premier,  ser- 
vent A la  préparation  de  tous  les  sets  ue  baryte.  On 
obtient  la  baryte  pure  en  calcinant  au  rouge,  dans  un 
creuset,  le  nitrate  de  baryte.  M.  Boussmgault  s'en 
est  servi  tout  récemment  pour  obtenir  l'oxygène  en 
grand,  en  l’enlevant  directement  à l'air  atmosphé- 
rique, et  le  rendant  libre  immédiatement  après. 
M.  Dubrunfaut  en  a tiré  parti  dès  1830  pour  extraire 
des  mélasses  tout  le  mère  mstaJhsable  qu  elles  con- 
tiennent. La  baryte  est  peu  employée  en  médecine  ; 
mêlée  a l’huile  d olive,  elle  a été  conseillée  à l'exté- 
rieur contre  les  dartres.  Les  sels  de  baryte  solubles 
sont  d’un  qmploi  fort  utile  dans  l’analyse  rhimique  ; 
ils  servent  particulièrement  à découvrir  l'acide  sul- 
furique et  les  sulfates,  avec  lesqm  1s  ils  donnent  un 
précipité  blanc,  insoluble  dans  les  acides.  Ils  sont  fort 
vénéneux.  — La  baryte  a été  découverte  par  Scbeele 
en  1774  dans  le  spath  pesant  ou  baryte  sulfatée. 

baryte  carrgna î£e,  dit  aussi  withérite,  minéral 
composé  de  baryte  et  d’acide  carbonique,  découvert 
par  le  docteur  Wilhering  dans  la  mine  de  plomb  de 
Snailbacti,  dant  le  Shropshire,  en  Angleterre.  Il  a 
été  trouvé  depuis  dans  plusieurs  autres  localités.  Il 
est  blanc,  fibreux,  insoluble  dans  l’eau,  et  d’une 
densité  de  4,3.  La  baryte  carbonatée  est  un  poison 
pour  les  animaux  : rette  propriété  la  fait  désiguer, 
en  Angleterre  , sous  le  nom  de  pierre  contre  les  rats. 

baryte  sulfatEe  , spath  pesant  ou  barytine,  mi- 
néral blanc  ou  jaunâtre,  remarquable  par  sa  forte 
pesanteur  spécifique  qui  est  de  4,5  (de  là  le  nom  de 
baryte  ) ; ge  présente  en  veines  ou  en  couches  dans 
les  terrains  de  toutes  les  époques  ; c’cst  la  gangue 


la  plus  considérable  des  substances  métalliques.  On 
l'emploie  dans  les  laboratoires  de  elnnue  pour  pré- 
parer les  autres  sels  de  baryte.  Les  céruses  com- 
munes du  commerce  sont  quelquefois  sophistiquées 
avec  la  poudre  de  ce  minéral. 

BARYTON  (du  grec  barys , grave,  et  tonos,  ton). 
C'est  la  voix  d'homme  qui,  pour  la  gravité,  tient 
le  milieu  entre  le  ténor  et  fa  basse-taille , et  qui 
est  spéciale  aux  voix  de  basse  dans  leur  jeunesse. 
On  la  aussi  nommée  taille  v t concordant , parce 
quelle  servait  a lier  entre  elles  les  deux  autres 
voix.  Son  dia|ia$i*ii  commence  au  si  bémol  grave  , 
\ et  s'élève  jusqu’au  fa,  à la  12r.  On  l’écrit  ordinai- 
rement, dans  la  partitiou,  à la  clef  de  fa,  4®  ligne. 
Le  baryton  est  fort  employé  dans  les  opéras  fran- 
çais, et  c'est  peut-être  le  genre  de  voix  le  plus 
commun  en  France.  — Ou  a donné  le  même  nom 
à un  instrument  de  la  famille  des  Violons  qui  se 
montait  avec  sept  cordes.  L’usage  de  cet  instrument 
est  aujourd’hui  abandonné. 

BARYUM,  corps  simple  métallique  contenu  dans 
la  barvte,  a été  isolé  pour  la  première  fois  j»ar  Hum- 
phry  I)avy  , en  1808 , au  moyen  do  la  pile  de  Voila. 
Il  est  blanc  ou  gris,  brillant,  mou,  et  d une  den- 
sité d’environ  4,0. 

BAS.  Ce  vêtement,  ainsi  nommé  parce  qu’il  cou- 
vre le  bas  de  la  jambe , était  inconnu  aux  anciens. 
Les  Germains  et  les  peuples  du  Nord  n'en  portaient 
point  non  plus.  Au  moyeu  Age,  on  se  couvrit  d'a- 
bord les  jambes  avec  du  drap  , de  la  toile  ou  de  la 
peau  iiu’ou  attachait  avec  des  corduus  ou  des  cour- 
roies. Les  premiers  bas  de  tricot  ue  datent  que  du 
règne  de  François  1«.  Sou  fils,  Henri  11,  porta,  dit- 
on,  les  premiers  bas  de  soie  qui  aient  été  fabriqués 
en  France.  — Le  métier  à bas  ou  métier  à tricoter , 
celte  machine  ingénieuse  avec  laquelle  on  fabrique 
non-seulement  des  bas,  mais  toute  espèce  de  tricot , 
fut  inventé  en  France  , en  1650,  par  un  compagnon 
serrurier  des  environs  du  Caen,  qui,  rebuté  par  les 
tracasseries  que  lui  suscita  le  corps  des  marchands 
bonnetiers  , alla  porter  son  invention  en  Angleterre. 
Elle  en  fut  rapportée  par  un  Français  nomme 
J.  Hindres,  qui , en  1656,  établit  au  château  de  Ma- 
drid , près  de  Boulogne , la  première  manufacture  de 
bas  qu’on  ait  vue  en  Frauce.  Depuis  cette  époque,  le 
raétierà  lias  a reçu  de  nombreux  perfectionnements. 

Bas-bleu.  En  France  et  en  Angleterre,  on  appelle 
ainsi  ( Une  stneking  en  anglais)  les  femmes  beaux 
esprits,  ou  qui  visent  à une  réputation  littéraire. 
Quelques-uns  attribuent  l’origine  de  cette  expression 
à lady  Montague;  d’autres  la  font  remonter  au 
xv«  siècle,  parce  qu’alors  il  existait  à Venise  une  so- 
ciété littéraire  dite  Societa  delta  Catza  (société  du 
Bas) , dans  laquelle  les  femmes  étaient  reçues. 

BASALTE  (mot  qu'ou  croit  tiré  do  l'éthiopien), ro- 
che  noire  ou  bruue  d'origine  ignée,  très-dure  et  très- 
te nace,  sonore  , d'une  densité  égale  à 3 , composée 
d'un  mélange  extrêmement  intime  de  nyroxi  ne  et 
de  feldspath , d'albite  ou  labradoritc.  Ou  y trouve 
souvent  disséminés  des  cristaux  de  péridot,  de  pv- 
roxene,de  mica, de  xéolithes,  de  fer  titané,  etc.  On 
rencontre  le  basalte  en  filons  et  en  masses  intercalé.* 
dans  toutes  sortes  de  roches,  et  surtout  en  grandi  s 
nappes  qui  recouvrent  comme  un  manteau  la  surface 
du  sol, comme  dans  les  anciennes  provinces  de  l'Au- 
vergne, du  Velay  et  du  Vivants,  en  plusieurs  point» 
des  Iles  britanniques,  de  l’Islande,  etc.  Les  masses 
basaltiques  sont  souvent  divisées  en  fragments  pris- 
matiques, placés  dans  une  situation  verticale;  celte 
division  provient  du  retrait  de  la  roche  eu  fusion 
au  moment  du  refroidissement.  Les  prismes  basal- 
tiques ont  quelquefois  une  longueur  considérable , 
et  présentent  les  apparences  les  plus  extraordi- 
naires : les  monuments  naturels  les  plus  célèbres 
en  ce  genre  sont  les  colonnades  de  la  cote  d’Antrim 
en  Irlande,  le  pavé  basaltique  ou  la  Chaussée  des 
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Géants  «les  environ*  de  Buslimill  dans  la  même  lo- 
calité, et  surtout  la  Grotte  de  Fitigal  dans  l’Ile  de 
Stafl'a , l’une  des  Hébrides. 

Le  basalte  est  trop  dur  et  trop  cassant  pour  pou- 
voir être  taillé;  on  ne  peut  l’employer  dans  les 
constructions  que  comme  moellon.  On  en  fait  ce* 
pendant  quelquefois  des  pilons  et  des  mortiers,  ou 
même  des  enclumes  pour  les  batteurs  d'or. 

BASANE  (du  bas  latin  bisus , bis,  brun,  noirâ- 
tre, à cause  de  la  couleur  que  le  tan  donne  à la 
peau) , peau  de  mouton , bélier  ou  brebis*  panée  au 
tan,  s emploie  à divers  usages,  suivant  les  différents 
apprêts  qu’elle  reçoit.  Amincie  et  teinte,  glacée  et 
apprêtée  comme  le  maroquin,  dorée,  marbrée  ou  es- 
tampée, elle  sert  ii  faire  des  garnitures  de  chapeaux, 
des  gatues,  des  dessus  de  tables,  de  chaises,  de  ban- 
quettes, de  fauteuils;  c'est  surtout  comme  couver- 
ture de  livre  qu’elle  est  employée:  ce  genre  de  re- 
liure est  plus  économique  que  le  veau , mais  moins 
solide.  Plu*  forte  et  moins  façonnée,  la  basane  est 
employée  par  les  selliers,  bourreliers,  cofl'rctiers  et 
soufllctiers , aux  différents  travaux  de  leur  état. 

On  distingue  : B.  tannées  ou  de  couche , qui  sont 
tannées  de  même  que  les  peaux  de  veau , et  dont 
l’emploi  le  plus  ordinaire  est  de  servir  à faire  des  ta- 
pisseries de  cuir  doré  ; B.  coudrées , qui  n’ont  été 
que  rougies  dans  l'eau  chaude  avec  le  tan, apres  avoir 
été  pelées  par  le  moyen  de  la  chaux  ; B.  chipées , 
apprêtées  d'une  manière  particulière  qu'on  appelle 
chipage  (Voy.  ce  mot)  ; B.  passées  en  mesquis,  dans 
l’apprêt  (lesquelles  les  tanneurs  ont  employé  le  redou 
au  lieu  de  tan  ; B.  aludes , ainsi  appelées  parce  que, 
dans  les  apprêts  qu’on  leur  donne , on  emploie  de 
l’eau  d'alun  : c’est  cette  dernière  espèce  qui  sert 
pour  les  couvertures  de  livres  et  de  portefeuilles.  — 
La  France,  surtout  dans  les  départements  formés  des 
anciennes  provinces  du  Lyonnais  et  du  Limousin,  fa- 
brique une  grande  quantité  de  basanes;  on  les  pré- 
pare dans  les  départements,  et  on  les  finit  à Paris. 

BAS-BORD.  Voy.  bâbord. 

BASCULE,  nom  sous  lequel  on  désigne  tout  sys- 
tème de  corps  suspendu  sur  un  point,  mobile  ou 
non.  et  autour  duquel  ce  corps  oscille  jusau'a  ce 
qu'il  se  trouve  en  équilibre.  Le  fléau  d’une  balance 
est  une  bascule  à bras  égaux.  Beaucoup  de  machi- 
nes hydrauliques  très-simples  sont  fondées  sur  ce  sys- 
tème : telles  sont  la  B.  hydraulique , la  B.  de  d’Àr - 
figues , l ‘Horloge  à eau  de  Perrault.  Dans  les  hor- 
loges mécaniques,  on  appelle  bascule  un  levier  qui 
règle  le  mouvement  de  la  souneric,  et  soulève  les 
marteaux  qui  frappent  l'heure.  Dans  les  orgues,  on 
nomme  B.  du  positif  ou  du  petit  orgue  des  rèules 
do  bois,  longues  d'environ  2 m.,  qui  établissent  la 
communication  entre  le  clavier  du  positif  et  le 
sommier.  — Tout  le  inonde  connaît  le  Jeu  de  la 
bascule , espèce  de  balançoire  qui  consiste  en  une 
pièce  de  bois  mise  en  équilibre  sur  un  point  élevé, 
et  a chaque  extrémité  de  laquelle  peuvent  se  mettre 
des  personnes  pour  sc  balancer.  — En  Politique  , 
on  adonné  le  nom  de  Système  de  bascule  à un  sys- 
tème par  lequel  le  pouvoir,  placé  entre  deux  par- 
tis, se  porte  tantôt  vers  l'un , tantôt  vers  l’autre.  Ce 
système  n'est  pas  nouveau;  mais  le  mot  n’a  été  in- 
troduit dans  le  langage  politique  qu’à  propos  du  mi- 
nistère de  !H.  Détaxés,  sons  le  règne  de  Louis  XVIII. 

BAS  DE  CASSE.  On  nomme  ainsi,  en  Typo- 
graphie, la  partie  inférieure  de  la  casse  d'im- 
primerie. Le  lias  de  casse  est  divisé  ordinairement 
en  54  cassctins  de  différentes  grandeurs,  contenant 
tous  des  lettres  et  des  caractères.  On  appelle  lettres 
bas  de  casse  les  lettres  qui  sont  contenues  dans  la 
partie  inférieure  de  la  casse , ainsi  que  les  lettres 
qui,  bien  que  contenues  dans  la  partie  appelée 
haut  de  casse,  sont  comme  celles  du  bas  de  casse 
des  minuscule*  mi  petites  lettres. 

BASE  (de  basts,  fondement,  appui).  Ou  appelle 


ainsi , en  Arpentage , une  ligne  droite  , mesurée 
sur  le  terrain  avec  la  plus  grande  exactitude  posai- 
ble , et  sur  laquelle  on  construit  une  série  de  trian- 
gles pour  déterminer  la  situation  des  objets;  — en 
Astronomie,  la  distanre  mesurée  sur  la  terre  entre 
deux  points  fixes  très-élolgné* , dans  le  but  de 
trouver  l'étendue  des  degrés  terrestres,  et,  par 
conséquent,  la  grandeur  de  la  terre; — en  Chimie, 
toute  substance'  qui  , combinée  avec  un  acide , 
produit  un  sol  ; c’est  ce  qu’on  nomme  aussi  base  sa- 
li fiable;  les  bases  solubles  dans  l’eau  sout  connues 
sous  le  nom  d'alcalis  (Voy.  ce  mot)  ; — en  Géo- 
métrie, la  partie  la  plus- basse  d'une  ligure,  ou 
celle  qui  est  opposée  au  sommet.  Dans  un  triangle , 
on  peut  prendre  indifféremment  jwur  base  un  quel- 
conque de  ses  côtés  ; dans  les  triangles  rectaux  les, 
on  prend  ordinairement  l’hypoténuse , et , dans 
les  triangles  isocèles,  le  côté  inégal  aux  deux  au- 
tres. La  B.  d’un  cylindre  est  Tuiie  quelconque  de 
ses  surfaces  planes;  la  B.  d’une  pyramide  est  le 
polygone  sur  lequel  elle  est  construite  ; la  B.  d’un 
cône  est  le  cercle  sur  lequel  il  est  construit  ; la  B. 
d’une  section  conique  est  la  ligne  droite  que  forme 
l'Intersection  du  pian  coupaht  avec  la  base  du  cône. 

BASELLK,  vulgairement  Épinard  des  Indes , 
genre  de  plantes  exotiques , de  la  famille  des  Ché- 
nopodées , est  composé  d’herbes  annuelles , charnues, 
succulentes  et  volnbiles.  La  B.  rouge,  oritrinaire  des 
Indes  Orientales,  et  la  B.  blanche , de  la  Chine,  sont 
toutes  deux  acclimatées  en  France.  Leurs  feuilles 
sc  mangent  comme  celles  des  épinards  ; leurs  baies 
noires  fournissent  une  couleur  pourpre  assez  belle, 
mais  peu  solide.  La  B.  vésiculeuse , originaire  du 
Pérou  . se  cultive  chez  nous  en  serre  chaude. 

BASIGENE  (du  grec  basis,  base,  et  gennuô,  en- 
gendrer), épithète  donnée  par  Berzélius  aux  corps 
électro-négatifs  qui  ne  neutralisent  pas  les  métaux, 
mais  qui  au  contraire  produisent  avec  eux  des  com- 
posés électro-négatifs  ou  des  acides,  et  des  composés 
électro-positifs  ou  des  bases , comme  l’oxygèue,  le 
soufre  . le  sélénium  , etc. 

BASILAIRE  (c.-à-d.  qui  sert  de  base)  , épithète 
donnée  par  quelques  anatomistes  au  sphénoïde  et 
au  sacrum,  os  situés  l*Utt  à la  base  du  crâne,  cl 
l'autre  à celle  de  la  colonne  vertébrale.  On  appelle 
vertèbre  basilaire  la  dernière  vertèbre  des  lombes  ; 
apophyse  basilaire,  le  prolongement  osseux  qui 
forme  l’angle  inférieur  de  l’occipital  ; artère  ou 
tronc  basilaire , le  tronc  formé  par  la  réunion  des 
deux  vertébrales , vers  le  boni  postérieur  de  la  pro- 
tubérance du  cerveau.  — En  Botauique,  on  nomme 
basilaire  tout  organe  placé  à la  base  d'une  partie 
quelconque.  L’embryon  est  basilaire  quand  il  est 
logé  tout  entier  dans  la  portion  du  périsperine  |a 
plus  voisine  du  style;  le  style  est  basilaire  quand  il 
naît  de  la  base  de  l’ovaire,  etc. 

BASUJÊE  (du  grec  basileia,  reine),  plante  ori- 
ginaire du  cap  de  Bonne-Espérance,  de  la  famille 
des  Asphodélées , est  nommé  aussi  Eucomis.  La  B. 
royale,  l’espèce  la  plus  remarquable  par  son  port, 
se  cultive  dans  nos  jardins  comme  plante  d’agrément. 

BASILIC.  Les  anciens  donnaient  ce  nom  à un 
animal  fabuleux  auquel  il*  attribuaient  toute  es- 
pèce de  propriétés  nuisibles  : c’était  un  reptile  à 
huit  p ilt- « , fi-itil  la  piqûre  donnait  instantanément 
la  mort,  dont  le  regard  foudroyait,  à moins  qu'on 
ne  l’eût  aperçu  le  premier;  sa  tète  portait  une  cou- 
ronne : d où  son  nom  (basilicoSy  en  grec,  veut 
dire  royal).  — Linné  a donné  ce  nom  à un  lézard 
de  la  f.unille  des  Igunniens,  qni  a sur  la  tête  une 
sorte  de  capuchon  en  forme  de  couronne  : cet  ani- 
mal. fort  ÏBOffntf,  est  originaire  d'Amérique;  il 
vit  sur  les  arbres,  où  il  saute  de  branche  en  branche 
pour  cueillir  les  graines  ou  attraper  les  insectes. 

basilic  (du  grec  basilicos , royal , à came  de  n 
bonne  odcur’i,  Ocymutn,  genre  de  la  fam.de  s Labiée^, 
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renferme  un  grand  nombre  de  plantes  aropiatiqucs, 
originaires  des  pays  chauds,  dont  plusieurs  especes 
sont  cultivées  dans  nos  jardins.  On  les  recherche 
à cause  de  leur  odeur  agréable , qui  réside  surtout 
dans  les  feuilles.  Lo  B.  commun  [Orymum  bau/i- 
cum)t  originaire  des  Indes,  a une  tige  droite,  lé- 
gèrement velue,  des  feuilles  petites  en  forme  de 
cœur,  et  dentelées  sur  les  bords  ; des  fleurs  blan- 
ches ou  purpurines  : son  infusion  est  stimulante  et 
antispasmodique.  Le  B.  à petites  feuilles  ou  B.  noir 
de  Ceylan , à fouilles  ovales , vertes  ou  violettes , A 
fleurs  charnues,  petites,  blanches,  ne  s'élève  qu’l 
15  ou  20  centim.,  et  forme  un  petit  buisson;  son 
odeur  est  très-forte.  Le  B.  anisé  fournit  un  assai- 
sonnement très-agréable.  Les  basilics  aiment  la  cha- 
leur. SI  l'on  veut  en  jouir  longtemps,  il  faut  les 
tondre  en  boule  au  moment  de  la  floraison. 

BASlLICüN  (onguent),  du  grec  basilicos , royal, 
ainsi  nommé  à cause  de  la  vertu  qu'on  lui  attribuait. 
On  appelle  ainsi , en  Pharmacie,  un  onguent  com- 
posé de  fitr»  jaune,  d'huile,  de  cire  grasse  et  de  pois, 
et  qu’on  emploie  pour  exciter  la  suppuration.  Ou  lo 
nomme  aussi  tétrapharmacon  (A 4 drogues),  a cause 
des  4 éléments  dont  il  est  composé. 

BASILIQUE  (du  grec  basilicos,  royal).  Ce  mot, 
qui  signifie  maison  royale , fut  d’abord,  dit-on,  le 
nom  do  l’édifice  où  l’archoute-roi  rendait  la  justice 
A Athènes;  chez  les  Romains  il  désignait  des  bâti- 
ments somptueux  dans  lesquels  les  magistrats  ren- 
daient la  justice  A couvert;  c'étaient  d'ordinaire  de 
vastes  salles  rectangulaires , dont  la  longueur  était 
double  de  la  largeur  ; elles  étaient  ornées  de  sta- 
tues et  partagées  par  des  rangs  de  colonues  eu  plu- 
sieurs galeries  ou  nefs  dont  celle  du  milieu  était 
toujours  la  plus  large.  — Dans  la  suite,  on  douna 
ce  nom  aux  premières  églises  chrétienues,  qui, 
presque  toutes,  étaient  construites  sur  le  modèle 
des  basiliques  romaines.  Elles  en  different  toute- 
fois en  ce  que  lus  doubles  galeries  latérales  s'arrê- 
tent devant  le  chœur,  dont  elles  sont  séparées  par  une 
ouverture  transversale  qui,  avec  la  nef,  figure  la 
croix , et  eu  ce  que  l’arcade  ou  voûte  placée  sur  les 
colonnes  y est  substituée  à l'architrave. — Parmi  les 
anciennes  basiliques  chrétiennes  de  Rome  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  de  St-Laurent,  de  Ste-Agncs  et  du 
St-Paul-hors-dcs-inurs  ; elles  fori  nt  envi 
par  les  somptueuses  basiliques  de  Ste-Maric-Majcure 
ot  de  St-Jean-de-Latran. — En  France,  on  remarque 
la  basilique  de  St-Germain-l’Auxerrois  à Paris,  celle 
de  St-Saturniu  a Toulouse , etc.  Les  nouvelles  églises 
de  St-Yinccnt-do-Paule  ctde  Notre-Dnme-de-Lorctte, 
A Paris,  offrent  une  imitation  du  ty|«  primitif  de  la 
basilique  chrétienne — Vulgairement,  le  mot  basili- 
7 uc  est  étendu  A toute  église  vaste  et  majestueuse. 

basilique  (VEINE),  du  grec  basilicos , royal,  A 
muse  du  rôle  important  que  lui  attribuaient  les  an- 
ciens anatomistes.  Elle  est  formée  de  la  réunion  des 
deux  veines  CObHales , naît  a la  partie  interne  du 
pli  du  coude,  au-devant  de  l’artère  numérale,  monte 
le  long  do  la  partie  inlerno  du  bras,  au-devant  du 
nerf  cubital,  et  s’enfonce  daus  le  creux  de  l'aisselle, 
!>our  s’ouvrir  dans  la  veine  axillaire.  C’est  une  des 
veines  où  se  pratique  la  saignée  du  bras.  — La  veine 
médiane  basilique  est  une  .des  branches  de  la  pré- 
cédente. — Les  anciens , qui  croyaient  que  la  basi- 
lique du  bras  droit  avait  rapport  avec  le  foie , et 
celle  du  bras  gauche  avec  la  rate,  nommaient  ces 
deux  veines  hépatique  et  splénique. 

BASILIQUES . collection  de  lois  romaiucs  traduites 
en  grec  par  l’ordre  de  l'empereur  Basile  1".  Voy.  ce 
nom  au  ület.  univ.  d'Iiist.  et  de  Géogr. 

BASIN  (du  grec  bambacinos , de  coton),  étoffe 
croisée  qui  est  ordinairement  fabriquée  toute  en  fil 
de  coton,  tant  pour  la  chaîne  que  pour  la  trame.  Il 
\ a des  basins  larires  00  étroits;  fins,  moyens  ou  gros  ; 
brochés,  cannelés,  cordolés;  les  uus  uuisavccdu  poil 


d’un  côté , d’autres  à petites  raies  i in  perceptibles,  sans 
poil , et  d’autres  à grandes  raies  ou  barres , aussi  sans 
poil.  — Les  villes  où  U se  fabrique  des  basins  en  ré- 
putation sont  Alençon,  Lyon,  Paris,  Rouen,  Tou- 
louse, Troyes,  Saint-Quentin,  Cambrai.  On  en  lire 
aussi  de  l'étranger,  surtout  de  Suisse,  de  Belgique, 
d’Angleterre,  du  Bengale  et  de  Pondichéry  : ces  deux 
derniers  sont  supérieurs  à tous  ceux  d’Europe.  — 
Les  basins  rayés  de  Troyes  sont  fabriqués  du  fil  ou 
de  chanvre,  avec  coton  doublé  et  retors  pour  la 
chaîne,  et  tout  coton  pour  la  trame  ; le  nombre  des 
fils  de  chaîne  est  proportionné  a celui  des  raies  : ils 
ont  de  50  A 60  centimètres  de  large.  — Depuis  le 
progrès  des  manufactures  anglaises,  le  débit  des 
basins  français  A l'étranger  a beaucoup  diminué. 

BASIQUE , se  dit  en  Chimie  d’un  sel  qui  renferme 
une  quantité  de  base  plus  grande  que  celle  qui  est 
conteuue  dans  le  sel  neutre,  formé  par  le  même 
acide  et  la  même  hase.  — On  dit  aussi  d’un  acide 
qu'il  est  monobasique , bibasique  ou  tribasique,  sui- 
vant qu  i)  se  combine,  pour  former  un  sel  neutre, 
avec  un,  deux  ou  trois  équivalents  de  base. 

BASOCHE,  ancienne  association  des  clercs  du 
Parlement.  Voy.  lo  Dict.  univ.  d’Iiist.  et  de  Géoor. 

BAS-RELIEF,  ouvrage  de  sculpture  formant  saillie 
sur  un  fond  auquel  il  tient , ou  sur  lequel  on  l'a 
appliqué.  — On  distingue  : lo  èas-re/ie/’propremeut 
dit,  dont  les  figures  sont  peu  saillantes  et  romme 
aplaties  sur  le  fond  : tels  sont  les  bas-reliefs  do 
J.  Goujon  dans  la  cour  du  Louvre  et  sur  la  fontaine 
des  Innocents;  le  demi-relief  ou  demi-bosse,  dont 
les  figures  sortent  du  fond  de  la  moitié  de  leur  épais- 
seur ; le  haut-relief  dont  les  figures  sont  presque 
détachées  du  fond  et  approchent  de  la  ronde-bosse. 

— Les  Grecs  ont  excellé  dans  la  sculpture  des  bas- 
reliefs;  ceux  du  Parthénon  sont  encore  aujourd'hui 
les  modèles  do  l’art.  Ln  h*  mains  ont  égal- 
réussi  dans  ce  geure  ; on  cite  surtout  les  bas-reliefs 
des  colonnes  Trajane  et  Antouine,  ceux  de  l’arc  do 
Titus,  etc.  De  nos  jours,  le  célébré  Thorwaldscn  a 
exécuté  pour  la  villa  S -inm  ima , sur  le  lac  de  GÔBt, 
une  longue  frise  dont  le  sujet  est  le  Triomphe  d’A- 
lexandre, et  qui  peut  rivaliser  avec  les  plus  beaux 
bas-reliefs  de  1 antiquité. 

BASSE.  On  donne  ce  nom  à la  partie  la  plus  pave 
de  l’harmonie.  Ou  nomme  basse  fondamentale,  ou 
noie  principale,  la  note  qui  forme  le  sou  fonda- 
mental de  chaque  accord  ; c'est  elle  qui  doune  le 
nom  à un  accord  parfait  : ainsi  un  accord  d’ut  us! 
celui  qui  a ut  pour  basse  fondamentale.  On  appelle 
basse  continue  celle  qui  suit  la  mélodie  peudaut 
tonte  sa  durée,  et  basse  figurée  celle  qui  forme  une 
sorte  de  chant  opposé  au  chaut  principal,  en  em- 
ployant les  notes  les  plus  graves  des  ménu  s accords. 

— La  basse  est  la  partie  la  plus  importante  de  toute 
combinaison  harmonique  : c'est  sur  elle  que  se  fon- 
dent les  accords  et  que  s’appuie  la  mélodie  ou  le  chaut. 

On  donne  aussi  le  nom  de  basse  ou  du  basse-taille 
à la  voix  d'homme  la  plus  grave,  qui  s'étend  du 
second  fa  gravo  du  piano  jusqu’au  ré  hors  des  lignes 
(à  la  clef  de  fa,  3*  ligue).  La  voix  de  basse  était  au- 
trefois a ppelée  / Wisse-conh et  le  barytou  était  alors 
appelé  basse-taille , aujourd'hui  on  désigne  sous  le 
nom  de  basse-contre  une  voix  qui,  ayant  le  même  tim- 
bre que  la  basse-taille,  a moins  d’étendue  A l'aigu  et 
plus  au  grave.  — Dans  les  concerts  vocaux  , on  ap- 
pelle basse-chantante  la  voix  pour  laquelle  le  com- 
positeur fait  un  ' haut  mélodieux,  vil  et  léger,  ca- 
pable de  répondre  aux  traits  de  chant  des  tèuors  ou 
des  premières  cantatrices. 

On  appelle  quelquefois  basse  le  violoncelle,  parce 
que,  dans  le  quatuor  et  dans  l'orchestre,  cet  instru- 
ment représente  toujours  la  partie  la  plus  grave  du 
chant  ou  de  l’harmouic. 

BASSE-LICE  ou  mieux  basse-lisse  , espèce  de 
tapisserie  dont  la  chaîne  est  tendue  horizontalement 
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sur  le  métier  dit  la  lisse  (Voy.  ce  mot).  Ce  tissa  peut 
être  de  laine  on  de  soie,  soinreat  rehaussé  d’or,  et  re- 
présente des  sujets  divers,  fournie  ligures  de  person- 
nages. d'animaux,  paysages  et  autres  objets  tooMè- 
Mes.  La  basse-lisse  est  ainsi  nommée  par  opposition 
A la  haute-lisse,  non  pas  a cause  do  la  différence  de 
l'ouvrage, qui  est  le  même  quant  aux  résultats,  mais 
par  rapport  à la  différence  de  la  situation  des  mé- 
tiers sur  lesquels  ou  les  travaille , celui  de  la  basse- 
lisse  étant  posé  A plat  et  horisontaj,  tandis  «pie  celui 
de  la  haute-lisse  est  dressé  perpendiculairement. 

BASSET  (de  bas),  espece  de  chien  de  chasse  do 
la  race  des  Epagneuls , est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  bas  sur  jambes.  Il  a la  tête  crosse  et  longue,  les 
oreilles  longues,  le  corps  allongé,  le  poil  fauve  et  les 
nattes  cambrées  en  dedans,  quelquefois  torses.  Le 
basset  est  un  chien  courant;  il  s'emploie  surtout  dans 
la  chasse  au  renard,  parce  que  «a  taille  lui  permet 
de  se  glisser  dans  les  terriers  de  cet  animal. 

BASSETTE,  jeu  de  cartes,  dit  aussi  Barbacole  ou 
Ilocca,  et  analogue  au  l’haraoo,  mais  plus  dangereux 
encore,  fut  autrefois  en  grande  vogue  en  France.  Ou 
rattrihue  a un  noble  vénitien,  qui  fut  puni  par  l'exil 
pour  une  telle  invention.  Il  rut  defendu  en  France 
sons  Louis  XIV  (16111),  et  tomba  bientôt  dans  l’oubli. 

U ASSIE , Itassia  (ainsi  nommee  du  célébré  naviga- 
teur G.  Bass),  genre  de  la  famille  des  Sapotéei,  pro- 
pre A l’Asie  équatoriale.  Ce  sont  des  arbres  lactescents, 

A fleurs  jaunes,  uutantes  ou  pendantes.  Espèces  prin- 
cipales : 1°  la  B.  longifeuille,  fréquemment  cultivée 
;i  h Bubale  en  r.usou  de  ses  usages  économiques;  on 
exprime  de  scs  graines  uue  huile  grasse,  comestible, 
et  servant  a l'éclairage;  les  fleurs  sont  bonnes  a 
manger  après  avoir  été  torréfiées  ; le  fruit  est  mangé 
en  bouillie;  le  suc  laiteux  du  l’écorce  est  un  bon 
remede  contre  les  maladies  de  la  peau;  le  bois  est 
aussi  dur  cl  aussi  incorruptible  que  le  bois  de  tek, 
mais  plus  difficile  à travailler  ; 2®  la  B.  lati feuille, 
qui  ne  le  cède  guère  eu  utilité  à kl  précédente , 
et  qui  croit  dans  les  contrées  mon  tueuses  du  même 
pays;  sou  bois  est  dur,  très-tenace  ; scs  fleurs, 
qui  se  mangent  sans  préparaliou,  ont  une  saveur 
douce  et  vineuse,  et  fournissent  une  boisson  alcooli- 
que ; les  graines  fournissent  aussi  de  l’huile  ; 3®  La  H. 
butyracée,  croissant  au  Népal,  contient  à l'état  frais 
une  substance  analogue  au  beurre  (beurre  de  Galatn), 
qui , avec  le  temps,  durcit  peu  A peu  et  devient  sem- 
blable au  suif,  dette  substance  est  regardée  par  les 
Hindous  comme  unspéciüquoeonlre  les  rhumatismes. 

BASSIN  (du  bas  latin  baceinum , drnvé  lui-même 
du  mot  vas).  En  Anatomie,  on  appelle  bassin  cette 
cavité  osseuse  qui  termine  inférieurement  le  tronc 
et  qui  fournit  un  point  d’appui  aux  os  des  membres 
inférieurs.  Le  liassin  se  compose  de  quatre  os  irré- 
guliers, larges  et  aplatis  : le  sacrum  et  le  coccyx  j 
en  arrière,  et  les  os  iliaques  ou  innominéê  sur  les 
côtés  et  en  devant  ; ces  os  sont  solidement  réunis 
par  un  euscmble  do  cartilages  et  de  ligaments.  Le 
bassin  soutient  et  renferme  la  plus  grande  partie  des 
intestins,  les  organes  génitaux  internes,  la  vessie  et 
le  rectum.  Sa  position  n’est  point  horizontale  ; il 
forme  avec  l’axe  du  corps  un  angle  d’environ  1 40®. 
Le  bassin  de  la  femmo  est,  en  raison  do  sa  destina- 
tion, beaucoup  plus  large  que  celui  du  l'homme.  Le 
bassin  de  Pespèco  humaine  diffère  de  celui  des  autres 
animaux  vertébrés  par  le  développement  considéra- 
ble des  os  iliaques,  développement  rendu  nécessaire 
par  l'attitude  verticale  de  i homme. 

En  Géographie,  on  appelle  bassin  l'ensemble  de 
toutes  les  pentes  d’un  terrain  traversé  par  le  lit 
d’un  flenve  et  de  toutes  les  vallées  qui  y aboutis- 
sent , ou  bien  encore  l’ensemble  de  tous  les  versants 
qui  circonscrivent  une  mer  intérieure  : de  IA  deux 
sortes  de  bassius,  les  H.  fluviatHes  et  les  B.  mari- 
times. La  distinction  des  bassins  est  une  des  oaradi  f 
bases  de  renseignement  philosophique  do  la  géo- 


graphie est  à Buacbe  qu’est  due  l'introduction 
de  cette  méthode,  qui  a été  pojiularisée  par  Balbi. 

Bans  les  ports  de  mer,  ou  appelle  bassins,  de 
vastes  réservoirs  ou  arrière-ports  : ce  sont  des  en- 
ceintes de  maçonnerie,  fermées  par  des  portes,  où  l’on 
tient  les  vaisseaux  constamment  a Ilot;  ou  les  moi» 
plit  d'ean  A volonté. 

b \SSINET  (diminutif  de  bassin), partie  de  U pla- 
tine d’une  arme  a feu  et  A silex  dans  laquelle  on  inet 
l'amorce  et  qui  est  recouverte  par  la  batterie.  On 
nomme  B.  de  sûreté  un  demi-cylindre  creux  qui, 
eu  tournant  de  droite  a gauebe,  recouvre  toute  i’a- 
morco  et  empêche  ainsi  qu’elle  ne  s’enllamine , si 
la  détente  vieut  a partir  accidentellement.  Bans  les 
fusils  A piston . il  u’y  a pas  de  bassinet.  — On  dé- 
signe encore  sous  ce  nom  : 1®  une  poche  membra- 
neuse, irréguHèrcmcnt  ovale,  située  dans  le  fond  de 
1a  scissure  du  rein  , dans  lu  sens  de  la  longueur  do 
cet  organe,  derrière  la  veine  et  l’artere  rénales  ; — 
2®  une  espece  de  casque  (F.  casque  ) ; — 3®  une  plante 
appelée  aussi  Bouton  d'or  ou  Renoncule  bulbeuse. 

BASSON  (de  basse) , jadis  fagotto , instrument  de 
musique  a veut  ou  a anche,  qui,  parmi  h»  m«f ru- 
inent* de  cette  nature,  représente  ce  qu'est  le  violon- 
celle parmi  les  instruments  a cordes.  Son  diapason, 
qui  comprend  trois  octaves,  s'étend  du  si  bémol %r ave 
du  piano  au  si  bémol  aigu  de  la  clef  de  sol.  Cliex 
lus  Allemands  et  les  Français,  il  remplit  plus  sou- 
vent dans  l’orchestre  le  rôle  de  l'alto  que  celui  du 
violoncelle  ; il  ne  tient  guère  ce  dernier  rang  que 
dans  les  basses  chantantes  ou  les  rentrées  de  fugue, 
la  faible  intensité  de  sa  voix  le  rendant  peu  capable 
de  renforcer  les  basses  ordinaires.  11  fleure  avec 
plus  d'avantage  dans  la  musique  d’instruments  a 
v u t,  où  il  reprend  tout  A fait  le  rôle  du  vo  ioncdAu. 
Son  caractère  est  tendre,  mélancolique,  religieux; 
sou  timbre  est  doux,  sympathique,  et  son diapason 
tres-étendu  le  rend  fort  utile  dans  rinslrumcutalioii. 

BASSÜKINE , priocipe  gommeux  composé  de  car- 
bone. d'hydrogene  et  d' oxygéné  ( C**H‘ *0,# y»  in- 
soluble dans  l’eau  froide,  se  goutlaut  dans  l’eau 
chaude,  et  formant  la  pytie  essentielle  du  sah  p 
(bulbe  do  certaines  orchidées),  do  la  gomme  île 
liussora  et  do  la  gomme  adra^ant.  On  en  indique 
aussi  la  présence  dans  l’assa  fœtida,  ainsi  que  dans 
la  feve  Saint-Ignace.  La  Bassorinc  a été  découverte 
par  Vauquelin  dans  la  gomme  de  Bassora;  elle  est 

BASTERNE,  en  latin  bastema,  espèce  de  cliariol 
couvert  et  traîné  par  des  bomfs,  en  usage  chez  les 
Romains,  de  qui  l'usage  en  passa  aux  Francs  do  la 
lr®  race.  C’était  aussi  une  espece  de  liliere  A Tusagc 
des  dames,  traînée  par  des  mules. 

BASTIDE,  nom  donné  daus  l’Art  militaire  A do 
petites  fortifications  dont  on  entoure  une  place,  soit 
pour  l’assiéger,  soit  pour  la  défeudre.  — Ou  donna 
aussi  ce  uoin  aux  maisons  de  plaisance  dans  la  Pro- 
vence et  particulièrement  aux  environs  de  Marseille. 

BASTILLE  (du  verbe  bàlir),  nom  donné,  au 
moyen  Age , A tout  ouvrage  de  fortification  co  gé- 
néral, désignait  spécialement  au  sied©  dernier  uue 
célébré  forteresse  située  à Paris  ( Voy.  le  Dict.  unit. 
d’Uist.  et  de  Géoyr.).  — En  termes  do  Bl.uon , le 
mot  Bastille  se  dit  : 1®  des  pièces  qui  ont  des  cré- 
neaux renversés  vers  la  pointe  de  l’écu;  2®  de  l’ccu 
lui-même,  lorsqu’il  est  garni  de  tours. 

BASTINGAGE,  filets  doublés  de  toile  peinte, 
établis  sur  le  plat-bord  et  le  long  des  gaillards  d'un 
navire,  de  manière  à y former  une  sorte  d'encais- 
sement long  et  rontiuu,  au  moyen  de  chuudeliers  en 
fer  et  du  filières.  11s  servent  à loger  pendant  le  jour 
les  hamacs  de  l’équipage.  — Pendant  une  action , 
les  bastingages  garnis  de  leurs  hamacs  forment  un* 
espece  de  parapet  ou  do  rempart  qui  protège  contra 
la  mousquet©  rie  l’équipage  en  service  sur  le  pont. 
Le  bastingage  remplace  l’ancienue  jxucsac/r,  qui  en 
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faisait  avec  les  boucliers  ou  pavois  rangés  sur  le  bord 
du  vaisseau. 

BASTION  (do  bdtir),  ouvrage  de  fortification  qui 
fait  partie  de  l'enceinte  d'une  place  forte,  a la  forme 
d’un  pentagone  et  se  compose  de  deux  fàces  for- 
mant un  angle  saillant  sur  la  campagne  [angle  flan - 
gué),  de  deux  flancs  qui  rattachent  le  bastion  aux 
courtines,  et  d’une  gorge  qui  sépare  l'extrémité  des 
flancs,  et  par  où  l’on  entre  dans  le  bastion;  l'u- 
nion des  ftres  aux  flancs  forme  deux  angles  appe- 
lés angles  tf épaule.  L'espace  renfermé  entre  les 
faces  et  les  flancs  est  le  terre-plein.  Il  y a des  bas- 
tions réguliers  et  irréguliers , vides  ou  pleins, 
coupés  y e.-a-d.  À angle  rentrant,  détaillés,  c.-a-d. 
isolés  de  l’enccinte,  etc.  Le  bastion  est  formé  géné- 
ralement d’une  masse  de  terre  revêtue  de  gazon , 
(lo  briques  et  de  pierres,  qui  s'avance  en  dehors  d’une 
ligne  ou  d'une  place  pour  la  fortifier.  On  n a com- 
mencé à se  servir  de  bastions  qu'au  commencement 
du  xvi»  di  li. 

BASTONNADE  (de  6 âton),  punition  corporelle 
dont  l’usage  est  répandu  chez  un  grand  nombre  de 
peuples  cl  remonte  a la  plus  liante  antiquité.  Elle 
n'avait  rien  de  déshonorant  chez  les  anciens,  non 
plus  que  de  nos  jours  chez  les  Chinois  et  les  Mu- 
sulmans. Ces  derniers  l’appliquent  sous  la  plante 
des  pieds;  tous  les  autres  peuples  l'administrent  sur 
le  dos.  Chez  les  Busses,  le  knout  a remplacé  la  bas- 
tonnade ( Voy.  fustigation).  — Les  Romains  appli- 
quaient la  bastonnade  à leurs  soldats  aussi  bien  qu'à 
luurs  esclaves;  les  Allemands  et  les  Anglais  ont  con- 
servé en  partie  cet  usage  ( Voy.  baguettes).  Cette 
puuilion  est  depuis  longtemps  rayée  de  nos  codes. 

B AS- VENTRE.  Voy.  abdomf.x  et  ventre. 

BATAILLE,  action  générale  entre  deux  armées. 
Une  action  ne  mérite  le  nom  de  B.  rangée  que 
lorsqu'un  général  en  chef  déploie  en  personne  la 
totalité  ou  la  grande  majorité  du  ses  forces,  et  qu’il 
combat  avec  Tannés  ennemie  pendant  très-long- 
temps. On  appelle  ordre  de  bataille  la  disposition 
particulière  que  chaque  général  donne  à son  corps 
d'armée  «ur  le  champ  do  bataille.  Il  y a des  ordres 
de  bataille  obliques  y parallèles,  perfiendiculaires, 
convexes,  concaves , etc.  — On  trouvera  l’indication 
de  toute*!  les  batailles  célèbres,  au  nom  du  lieu  où 
chocuno  t’est  livrée,  dans  le  Dicl.  univ.  d’Hist.  et 
de  Géogr.,  ou , avec  plus  do  détails,  dans  le  Die- 
tionnaire  des  Sièges  et  Batailles , de  Lacroix  (1771), 
ouvrage  refondu  et  complété  dans  le  Dictionnaire 
historique  des  Batailles  (Paris,  1818). 

BATAILLON,  nom  donné  dans  l’infanterie  à une 
fraction  d’un  régiment  qui  sc  compose  ordinaire- 
ment de  7 à 80Q  hommes . partagés  en  huit  compa- 
gnies, dont  deux  d’élite  ( grenadiers  et  voltigeurs) 
et  six  dites  de  fusiliers  ou  soldats  du  centre.  Le 
nombre  des  bataillons  de  chaque  régiment  a fré- 
quemment varié,  ainsi  que  le  nombre  d'hommes  de 
chaque  bataillon;  aujourd'hui  il  y a trois  bataillon* 
par  régiment.  Chaque  bataillon  est  sous  les  ordres 
d’un  officier  supérieur  appelé  chef  de  bataillon  ou 
commandant.  Ce  grade,  placé  immédiatement  au- 
dessus  de  celui  de  capitaine,  a été  créé  en  1774  ; il 
a pour  signes  distinctifs  une  épaulette  a graines  d’ô- 

tinards  à gauche  et  une  contre-épaulelto  à droite. 

e chef  de  bataillon  est  responsable  de  l’instructiou 
théorique  et  pratique  du  bataillon  ; il  surveille  la 
discipline,  le  service,  la  tenue,  l'eutrctien  des  ef- 
fets, etc.  — Dans  la  Garde  nationale,  le  bataillon  est 
une  fraction  de  la  légion  ; il  est  également  commandé 
par  un  chef  de  bataillon  et  partagé  eu  six  ou  huit 
compagnies,  mais  il  comprend  un  nombre  d’hommes 
beaucoup  plus  considérable.  Une  légion  compte  or- 
dinairement quatre  bataillons. 

BATARA,  genre  de  Passereaux  de  la  famille  des 
Pies-grièches,  répanda  en  Afrique  et  en  Amérique, 
renferme  des  oiseaux  insectivores  qui  vivent  dans  les 


broussailles.  Ou  remarque  le  B.  rayé  de  Cayenne, 
long  de  17  cent.,  le  B.  maculé  et  lu  B.  noir. 

BATARD.  Vou.  enfant  naturel. 

BATARDEAU,  espèce  de  digue  faitu  le  plus  sou- 
vent d'un  double  rang  de  pieux,  dais  et  de  terre, 
pour  détourner  un  cours  d’eau,  ou  pour  euceindre 
une  partie  d'un  sol  submergé  sur  laquelle  on  veut 
travailler  momentanément  à l’abri  du  contact  de 
l'eau  ; souvent  c'est  uue  simple  cloison  de  menues 
branches  en  forme  de  claie.  Les  batardeaux  servent 
surtout  à construire  les  fondations  des  quais  et  des 
ponts,  ou  à y faire  des  réparations.  — Dans  les  For- 
tifications, on  nomme  ainsi  un  massif  de  maçoiiucrie 
qui  sert  à retenir  l’eau  d'un  fossé. 

BATEAU,  nom  donné  à toute  espère  de  petit  bâ- 
timent de  transport,  principalement  à ceux  qui  ser- 
veut  sur  les  rivières.  Ils  marchent  tantôt  avec  la 
rame  ou  le  croc,  tantôt  à la  voile,  tantôt  à la  vapeur. 

— Un  appelle  bateaux  plais  des  chaloupes  à foud 
plat  qui  tirent  fort  peu  d'eau  et  servent  au  transport 
des  troupes;  — bateaux-postes , des  bateaux  halés 
par  des  chevaux  de  poste  etqui  serveut  à transporter 
rapidement  des  voyageurs  sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux;— bateaux  soussnarins,  des  appareils  destinés 
à descendre  ou  naviguer  sous  l’eau  : les  premiers  ba- 
teaux de  cc  genre  ont  été  construits  par  l’Américain 
Bushncll,  en  1787  : les  bateau x ou  cloches  à plongeur 
[V.  plongeur)  rentrent  dans  cette  catégorie;— bateaux 
a vapeur,  ceux  qui  marchent  à l’aide  de  la  vapeur. 

bateaux  a vapeur  ou  ptroscapues.  Ces  bateaux 
marchent  au  moyeu  de  deux  roues  a aubes  ou  pa- 
lettes placées  de  chaque  cOté  du  bateau  et  qui  sont 
mues  par  une  machine  à vapeur  (Voy.  ce  mot);  on 
a quelquefois  remplacé  avec  succès  les  roues  par  une 
vit  ou  hélice  placée  à l’arrière  du  bateau,  sous  la 
quille , et  que  la  machine  à vapeur  fait  tourner  avec 
une  grande  rapidité. 

La  France  et  l’Amérique  se  disputent  l'honneur 
de  l'invention  de  la  navigation  à vapeur;  la  film 
grande  part  en  appartient  à la  France.  Dès  1695 , 
D.  Lapin  avait  décrit  un  bateau  recevant  l’impul- 
sion de  roues  mues  par  la  vapeur  ; vers  la  mémo 
époque , Duguet  faisait  des  expériences  pour  rem- 
placer les  raines  par  des  roues  ix  palettes.  En  1753, 
î'abbô  Gautier,  de  Lunéville,  indiqua  do  son  cOté , 
dans  un  mémoire  lu  à l’Académie  de  Nancy,  les 
uioyons  d’arriver  au  même  but.  En  1775,  Wrier 
construisit  à Paris  un  bateau  qu’il  munit  d'une  ma- 
• bine  a vapeur;  lo  marquis  de  Jouffroy  renouvela 
l’expérience  eu  1776  sur  le  Doubs  et  en  1780  sur  la 
Saône.  L'Américain  Fulton,  qui  avait  été  témoin  du 
res  dernières  expériences,  les  renouvela  en  1893  a Pa- 
ris, et  proposa  à Napoléon  de  construire  des  bâtiments 
à vapeur  pour  la  marine  de  l’État.  Rebuté  par  un 
refus,  il  porta  la  nouvelle  invention  aux  Etats-Unis, 
et  construisit  en  1807,  à New-York,  le  premier  ba- 
teau à vapeur  qui  ait  fait  un  service  régulier.  L'An- 
gleterre n'adopta  qu'en  1812  ce  nouveau  mode  de 
navigation;  il  ne  revint  en  France  qu'eu  1816, 
cl  ne  fut  appliqué  à un  service  public  qu’en  1819. 

— Répandue  aujourd'hui  rhes  tous  les  peuples  civi- 
lisés, la  navigation  à vapeur  a fait  de  prodigieux 
progrès  et  a donné  aux  communications  uue  in- 
itie en 

Europe  a pu  être  effectué  en  10  jours.  En  outre,  hs 
bateaux  à vapeur  semblent  appelés  à faire  une  révo- 
lution dans  la  marine  militaire. — On  a dans  ces  der- 
nières années  tenté  de  combiner  ta  voile  et  la  va- 
peur; mais  le  problème  ne  parait  pas  avoir  encore 
été  résolu  d'une  mauière  entièrement  satisfaisante. 

BATELEUR  (que  l*on  dérive,  par  transposition 
de  li-tlres,  du  latin  balalrû,  qui  a la  même  signi- 
fication ; ou  du  bas  latin  bastuni , d'où  bastc/le , 
éèhafaud,  tréteau),  espèce  d'histrion  qui  monte  sur 
les  tréteaux  pour  amuser  la  populace,  il  y a eu  des 
bateleurs  à toutes  les  époques  : dès  lu  vi«  siècle  avant 
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J -C.,  Dolon  et  Susarion  d’icarie,  dans  i’AUique,  sa 
•distinguaient  déjà  par  les  farces  qu'ils  jouaient  de- 
vant les  Athéniens.  Quelques  bateleurs  se  sont  fait 
un  nom  populaire  : les  plus  célèbres  que  nous  ayons 
èus  en  France  sont  : Tabarin,  Turlupin,  Gauthier» 
Garguille , Gros-Guillaume,  Guillot-Gorju,  Bobèche, 
Galimafré  et  Gringalet. 

iutelluu,  Teratopiut,  genre  d’ Oiseaux  de  proie, 
de  la  famille  des  Aigles  , a pour  type  le  B.  à 
courte  queve , de  la  taille  de  1 aigle  Jean-le-blanc, 
mais  beaucoup  plus  court  ; son  plumage , où  de 
larges  bandes  cendrées  se  détachent  sur  le  noir  vif 
des  rémiges,  offre  les  formes  les  plus  bizarres.  Cet 
oiseau , dont  les  allures  et  les  mœurs  sont  singu- 
lières, est  très-commun  au  cap  de  Bonne-£spérance, 
le  long  de  la  côte  Natal. 

BATIMENT.  En  Architecture,  ce  mot  s'applique 
à tous  les  genres  de  constructions,  mais  plus  parti- 
culièrement À celles  qui  servent  à l’habitation.  On 
appelle  Industries  du  bâtiment  toutes  les  industries 
qui  concourent  à la  construction  : maçonnerie,  char- 
pente, toiture,  menuiserie,  serrurerie,  peinture,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  bâtiment  toute  espèce  de 
navire,  petit  ou  grand,  toute  construction  pontée  et 
disposée  pour  naviguer  en  pleine  mer.  On  les  divise, 
selon  la  nature  du  moteur,  en  Bâtiments  à rames  ou 
Galères  ( V.  ce  mot),  B.  à voiles  et  B.  à vapeur.  On  les 
nomme,  selon  leur  destination  , B de  guerre , de  t'om- 
merce,  de  pêche , de  transport,  et  on  les  distingue, 
selon  leur  force,  leur  mâture,  leur  grément,  par  les 
nom*  particulier*  de  Vaisseau  de  ligne , Frégate, 
Brick , Flute,Gal*arre. Goélette, Côtre,  Paquebot,  etc. 

Bâtiments  civils  {Conseil  des).  l 'oy.  conseil. 

BATISTE , toile  de  lin  ou  de  chanvre  dont  le  fil 
est  très-fin  et  le  tissu  très-serré , a été  ainsi  nom- 
mée de  Baptiste  Chambray  . qui  en  fabriqua  pour 
la  première  fois  au  xiu*  siècle.  On  la  fabrique  sur- 
tout dans  les  départements  du  Nord , du  Pas-de- 
Calais  et  de  la  Somme.  On  estime  aussi  celle  do 
Belgique  et  des  Indes.  On  appelle  B.  hollnndéc  la 
batiste  la  plus  forte , parce  quelle  ressemble  à la 
toile  de  Hollande,  étant,  comme  elle,  très-serrée 
et  très-unie;  Toile  d’ortie , une  batiste  écrue,  laite 
avec  du  lin  urisàtre.  On  emploie,  pour  tisser  la  ba- 
tiste, un  fil  très-blanc  nommé  rame , qu'on  tirodu 
Hainaut.  Elle  sert  â faire  des  mouchoirs  et  du  linge 
fin  de  corps.  — On  appelle  B.  d' Écosse  une  étoffe 
de  coton  dont  le  tissu  est  très-serré. 

BATITURES  ou  battitches,  écailles  ou  parcelles 
qui  se  détachent  d’un  métal  que  l'on  forge. 

BATON.  De  toute  antiquité,  le  bâton  a été  employé 
comme  marque  de  dignité  et  de  pouvoir.  Chez  les 
Romains,  les  consuls  portaient  un  H.  d’ivoire;  les 
préteurs,  un  B.  d’or;  les  augures, un  bâton,  dit  htuus, 
recourbé  en  forme  de  croise,  comme  le  B.  pastoral 
que  portaient  autrefois  les  évêques  et  les  abbés  < Voy. 
croj>sk)  . Les  premiers  rois  de  France  tenaient  d’une 
main  leur  sceptre  et  de  l’autre  un  bâton  de  la  hau- 
teur d’un  homme,  recouvert  de  lames  d’or.  De  tout 
temps,  les  généraux  d’armée  ont  porté  un  bâton  de 
commandement  : on  appelle  aujourd'hui  B.  de  ma- 
réchal un  petit  bâton  court,  revêtu  de  velours  violet 
et  parsemé  d'étoiles  d’or,  que  portent  les  maréchaux 
de  France.  — En  termes  de  Blason,  le  bâton  est  une 
bande  placée  sur  l'écu.  On  l'appelle  péri  en  bantle 
lorsque  la  bande  va  de  droite  à gauche,  et  péri  en 
barre  quand  elle  va  de  gauche  à droite.  — Eu  Géo- 
métrie, on  appelait  B.  de  Jacob  un  instrument, 
aujourd’hui  abandonné , qui  servait  à prendre  les 
hiatnw  ou  les  dlstitH-i  > p.ir  le  moru  des  angles; 
on  le  nommait  aussi  arbnlrstrille  et  radium  être.  — 
En  Manne,  on  nomme  B.  de  vadcl  ou  de  yuipon  un 
long  bâton  garni  de  bouchons  d’étoupe  . dont  on 
se  sert  pour  goudronner  le  navire;  B.  d’hiver,  une 
espère  de  petit  mât  qu'on  substitue  à chacun  des 
mâts  de  (terroquet,  dans  la  saison  des  vents.  — En 


Musique,  on  nomme  B.  démesuré  un  petit  bâton  , 
ordinairement  en  ébène,  dont  se  sert  quelquefois  le 
chef  d’un  nombreux  orchestre  pour  battre  la  mesure 

En  Botanique,  on  nomme  vulgairement  B.  dt  Ja- 
cob, (Asphodèle  iaune  ; B.  pastoral  ou  royal,  l'As- 
phodèle blanc;  B.  d’or,  la  Giroilée  jaune  & fleurs 
doubles;  B.  de  Saint-Jean , la  Pcrsicaire  et  la  Gi- 
roflée à fleurs  rouges.  Ces  plantes  sont  ainsi  nom- 
mées à cause  de  la  disposition  de  leurs  fleurs  , qui 
forment  autour  de  la  tige  un  épi  long  et  cylindrique. 

BATONNIER  (de  bâton).  Ou  appelle  ainsi  le  chef 
de  l'ordre  des  avocats , parce  que  . les  avocats  for- 
mant autrefois  une  confrérie, dite  ae  Saint-Nicolas, 
le  chef  de  cette  confrérie  portait  dans  les  cérémo- 
nies le  bâton  du  saint.  Le  bâtonnier  est  chargé  de 
présider  les  conférences  des  avocats,  et  de  veiller  à 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline  de  l’ordre;  il  est 
assisté  du  Conseil  de  l'ordre.  Le  bâtonnier  est  élu 
pour  un  an , et  peut  être  réélu. 

B ATR  ACHOM  Y O M ACH IE  (du  grec  batrachos  , 
grenouille  , mys , rat , et  mâché , combat) , Combat 
des  rats  et  des  grenouilles, i\\re  d'un  poeme  héroï- 
comique,  de  294  vêrs,  qu'on  attribue  faussement  à 
Homère,  et  dont  l’auteur  véritable  parait  être  un 
certain  Pygrès.  frère  d’Artémisc.,  reine  de  Carie. 
C’est  une  ingénieuse  parodie  de  Y Iliade,  doul  le  mé- 
rite consiste  surtout  dans  l’opposition  d’un  foud  plai- 
sant avec  la  forme  sérieuse  de  l’épopée. 

BATRACIENS  (du  grec  batmehos , grenouille), 
4«  ordre  de  la  classe  des  Reptiles,  a pour  type  U 
Grenouille,  et  se  compose  d’animaux  qui,  pendant 
les  premiers  temps  de  leur  vie,  respirent  par  des 
branchies  et  ressemblent  à des  poissons,  mais  qui 
acquièrent  ensuite,  par  une  série  de  métamorphoses 
plus  ou  moins  complètes,  les  caractères  communs 
aux  autres  reptiles.  Presque  tous  les  Batraciens  sont 
amphibies;  ils  sont  d'abord  herbivores,  et  devien- 
nent carnivores  dans  l’état  parfait  ; ils  vivent  fort 
longtemps , et  se  trouvent  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Aujourd'hui,  d’après  la  méthode  de 
MM.  Dumérii  et  Bibron  , les  Batraciens  sont  parta- 
gés en  trois  sous-ordres  : 1°  les  Péromiles , qui 
établissent  d’un  coté  le  passage  des  Ophidiens  aux 
Batraciens,  et  de  l'autre  aux  poissons  : corps  cylin- 
drique et  nu,  membres  mils , yeux  iu&puarcnU  ou 
absents;  une  seule  famille,  celle  des  Céciloidcs  ; 
2°  les  Anoures,  dits  aussi  B.  nageure  ou  sauteurs  , 
qui  en  grandissant  perdent  leur  queue,  et  prennent 
quatre  pattes  : corps  trapu  et  ramassé , peau  hue 
et  molle,  tète  déprimée  et  sans  cou,  patins  plus  ou 
moins  longues,  doigts  dépourvus  d’ongles  ou  munis 
d’étuis  cornés;  cenres  principaux.  Grenouilles,  Rai- 
nettes, Crapauds,  Pipas;  dans  l’état  transitoire,  on 
les  nomme  Têtards ; 3°  les  C rode  les , a métamor- 
phose moius  complète , à queue  ronde  ou  compri- 
mée et  persistante , à côtes  rudimentaires,  à bran- 
chies caduques  ou  nulles;  principaux  genres  : Sa- 
lamandres , Protées , etc. 

BATTAGE  (du  verbe  battre) , opération  d’agri- 
culture qui  a pour  but  de  séparer  les  grains  de  leur 
épi  et  les  graines  de  h-urs  cnvt:l*ipp.*«.  Le  blé,  le 
seigle,  les  pois,  les  haricots,  le  trèfle,  la  luzerne, etc., 
se  battent  au  fléau , ou  sous  les  pieds  des  chevaux 
ou  des  bœufs  : dans  ce  dernier  cas,  l’opération 
prend  le  nom  de  dépiquage.  11  y a aussi  le  Battage  au 
rouleau , usité  dans  tout  le  midi,  cl  le  B.  à la  ma- 
chine, imaginé  depuis  près  d'un  demi-siècle  par  tiu 
Ecossais  nommé  Andrew  Meikc.  La  navette  , le 
colza,  etc.,  se  frappent  avec  des  baguettes  ou  sur  les 
parois  d’un  tonneau  défoncé  par  un  bout.  On  égrené 
le  mais  à la  main. 

BATTE,  nom  donné  : 1°  à un  petit  bâton  rond  dont 
on  so  sert  pour  battre  le  beurre  ; 2®  a un  salire  de  bois 
que  portent  les  arlequins  : 3«*  à la  partie  nolic  et  lui- 
sante d’un  corps  d’épée  ; 4°  aux  plaques  d’étain  dont 
les  potiers  se  servent  pour  faire  des  pièces  de  rapport. 
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BATTEMENT , nom  qu'on  donne  , en  Médecine , 
aux  mouvements  de  contraction  ou  de  dilatation  du 
cœur  et  des  arteres  ( Voy . pools)  , aux  mouvements 
spasmodiques  que  Ion  observe  quelquefois  dans  les 
muscles  des  paupières,  de  la  face,  des  organes  inté- 
rieurs, etc.;  enfin,  aux  pulsations  que  fout  éprouver 
certaines  parties  enflammées.  — On  désigne  sous  ce 
nom  en  Architecture  un  triaugle  de  bois  ou  de  fer 
plat  qui  cache  la  jonction  de  deux  vantaux  d'une 
porte,  d'une  croisée,  etc.;  — en  Musique,  1°  le 
trille,  2°  l'action  de  battre  la  mesure;  — en  Cho- 
régraphie, certains  mouvements  en  l'air  qui  se  font 
avec  une  jambe,  tandis  que  l’autre  soutient  le  poids 
du  corps;  — en  Escrime,  un  coup  qui  consiste 
à frapper  la  lame  de  son  épée  contre  celle  de  son 
adversaire,  quelquefois  en  retirant  l’épée  à soi  : on 
distingue  le  B.  de  tierce,  le  B.  de  quarte , etc. 

BATTERIE  (du  verbe  battre).  Dans  l'Artillerie  , 
on  appelle  ainsi  la  réunion  de  plusieurs  bouches 
4 feu  destinées  4 agir  concurremment.  On  distin- 
gue : d’une  part,  les  B.  de  place  ot  de  siège,  les 
B.  de  campagne,  les  B.  flottantes  et  les  B.  de 
côtes , ainsi  nommées  de  leurs  diverses  destinations  ; 
de  l'autre,  les  B.  directes , croisées,  d'enfilade,  de 
revers , de  côté,  en  écharpe  ou  de  bricole , rasan- 
tes ; les  B.  par  camarades,  les  B.  enterrées,  en 
barbette  ou  à découvert  ; les  B.  à ricochet , etc. , 
ainsi  nommées  selcto  la  maniéré  dont  elles  sont  placées 
I>our  le  combat.  Les  vaisseaux  do  guerre  ont  deux  ou 
trois  batteries  couvertes  et  une  batterie  découverte. 

On  donne  aussi  le  nom  de  batterie  à une  compa- 

?;nie  d’artillerie , et  sous  ce  uom  on  comprend  à la 
ois  le  personnel  et  le  matériel  ; eu  France,  chaque  ' 
régiment  d'artillerie  comprend  seize  batteries, com- 
mandées chacune  par  un  capitaine  ; 4 chacune  d'elles 
•ont  attachées  six  bouches  a feu.  Voy.  artillerie. 

Ce  nom  désigne  encore  : 1°  la  pièce  d’acier  qui 
couvre  le  bassinet  des  fusils  à silex,  et  contre  laquelle 
donne  la  pierre  que  porte  le  chicu;  2°  les  diverses 
maniérés  de  battre  le  tambour,  comme  l’ assemblée , 
le  roulement,  la  diane,  la  retraite,  la  générale,  etc. 

Eu  Physique,  on  appelle  B.  électrique,  B. 
galvanique  des  appareils  disposés  pour  produire  de 
fortes  décharges  électriques.  Voy.  bouteille  de 

LKTDE  et  BILE. 

En  Musique , on  donne  le  nom  de  batterie  à une 
manière  de  frapper  l'une  après  l’autre  les  différentes 
cotes  d’un  ou  de  plusieurs  accords  pour  donner  plus 
de  mouvement  4 l'harmonie.  Ces  notes  se  répètent 
d’une  manière  régulière  et  symétrique,  et  admet- 
tent quelquefois  des  notes  de  passage  qui  sont  en 
dehors  de  l'harmonie,  mais  qui  n'en  changent  point 
l'effet  général. 

BATTEUR  D’OR,  artisan  qui  bat  les  lames  d'or, 
et  les  réduit  à coups  de  marteau  en  feuilles  très- 
minces,  destinées  à la  dorure.  L'or  qu'on  emploie 
pour  ce  travail  doit  être  parfaitement  pur.  Après  avoir 
réduit  le  métal,  par  plusieurs  laminages  successifs , 
A un  ruban  d'un  millimètre  d’épaisseur,  on  le  coupe 
par  quartiers  d’environ  4 cent,  de  long  ; on  forge 
ensuite  ces  quartiers  d’abord  à nu , puis  entre  des 
feuilles  de  vélin  formant  un  cahier  appelé  moule  à 
eaucher.  Les  feuilles  d'or,  ainsi  battues  et  considé- 
rablement amincies,  sont  coupées  en  quatre  et  pla- 
cées entre  des  feuilles  de  baudruche  : le  nouveau 
cahier,  appelé  ehaudret , est  encore  battu  pendant 
deux  heures  et  réduit  4 une  ténuité  telle  que  30  gr. 
d’or  peuvent  fournir  5,000  feuilles  carrées  de 
9 eenlim.  de  côté,  et  couvrir,  par  conséquent,  une 
surface  de  40  m.  carrés.  Les  rognures  qui  se  déta- 
chent de  ces  feuilles  servent  à faire  l'or  en  coquille , 
destiné  4 la  peinture.  On  se  sert  des  mêmes  prorédés 
pour  battre  l’argent  et  môme  le  cuivre.  Les  bat- 
teurs d'or  sont  assujettis  aux  règlements  de  police 
sur  la  garantie  des  matières  d'or  et  d’argent , et 
désignés  parmi  les  patentés  sous  le  nom  de  batteurs 


et  tireurs  d’or.— L'art  du  batteur  d'or  est  très-ancien; 
il  était  connu  des  Romains  ; mais , suivant  Pline , 
ils  ne  tiraient  d’une  once  d’or  que  5 4 600  feuilles 
de  quatre  doigts  en  carré. 

BATTOLOGIE  (de  Battus , nom  d’un  roi  de  Cy- 
rène  qui  était  begne,  et  de  logos , discours),  répétition 
Inutile  de  la  même  rhose.  C’est  le  défaut  des  per- 
sonnes qui  ont  adopté  un  mot  qu'elles  placent  4 
tout  propos,  et  qu’elles  prononcent  comme  machi- 
nalement; défaut  aussi  fatigant  qu'il  est  répandu. 

BATTOR1E , uom  qu'on  donnait  aux  comptoirs 
que  les  villes  hanséatiques  avaient  autrefois  dans 
plusieurs  villes  d'Europe. 

BATTUE , action  de  battre  les  bois  et  les  taillis 
avec  grand  bruit,  pour  en  faire  sortir  les  loups,  les 
renards  et  autres  bêtes  que  l’on  veut  chasser.  La 
manière  de  procéder  aux  battues  pour  la  destruc- 
tion des  loups  est  indiquée  par  l'ordonnance  du 
20  aoôt  1814,  l'instruction  du  ministre  de  l'intérieur 
du  9 juillet  1818  et  l'instruction  de  l’administration 
forestière  du  23  mars  1821. 

BATZ  {d’un  vieux  mot  allemand  qui  signifie  ours, 
symbole  du  canton  de  Berne),  petite  monnaie  ori- 
ginaire de  Suisse , et  aujourd'hui  répandue  dans 
toute  l’Allemagne.  C'est  une  pièce  «le  cuivre . saucée 
| d'argent.  Elle  vaut  10  rappes  en  Suisse  et  4 kreut» 
sers  en  Allemagne.  Le  bâti  valait  autrefois  14  ou  15c. 
de  France;  le  système  monétaire  français  ayant  été 
adopté  en  Suisse  en  1850, le  batz  a été  réduit  410  c. 
Les  premiers  batz  furent  frappés  4 Berne  en  1450. 

BAU , nom  donné  a de  longues  solives  qui  traver- 
sent un  navire  d’un  flanc  4 l'autre,  et  servent  4 sou- 
tenir les  tillacs  et  affermir  le  bordage.  On  nomme  B. 
de  dalle  le  premier  bau  vers  l’arrière;  B.  de  lof,  le 
dernier  han  sur  l’avant;  maître  bau,  celui  qui  traverse 
le  bâtiment  dans  sa  plus  grande  largeur;  faux  baux, 
des  solives  semblables  aux  baux  ordinaires  , placées 
4 2 m.  de  dislauce  l'une  de  l’autre  sous  le  premier 
tillac  des  grands  vaisseaux , afin  de  fortifier  le  fond 
du  bâtiment,  et  de  former  le  faux  pont. 

BAÜB1  ou  chien  normand  , variété  du  chien  do- 
mestique , dont  le  corps  est  épais  et  la  tête  courte  ; 
on  l’emploie  4 la  chasse  du  renard  et  du  sanglier. 

BAUD  , race  de  chiens  originaires  de  Barbarie  , 
et  qu'on  appelle  aussi  Chiens-cerfs  ou  Chiens  muets. 

BAUDET.  nom  vulgaire  qu'on  donne  4 l’âne  en 
général,  ou  4 l’âne  entier  qui  sert  d'étalon.  Voy.  ane. 

BAUDRIER  (du  latin  ba/dullus,  corruption  de 
balteus  ) , bande  de  buffle , de  cuir  ou  d’étoffe , qui 
se  met  en  écharpe , et  sert  4 porter  l’épée  ou  le  sa- 
bre. Le  baudrier  est  d’un  usage  très-ancien;  au 
moyen  âge,  c'était  un  signe  de  commandement. 
Dans  nos  armées,  il  a été  plusieurs  fois  abandonné 
et  repris  : supprimé  par  Louis  XIV  en  1690,  remis 
en  faveur  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  a été,  de- 
puis quelques  années  , presque  généralement  rem- 
placé par  le  ceinturon. 

On  nomme  Baudrier  (TOrion  les  3 étoiles  secon- 
daires situées  sur  une  même  ligue  au  milieu  du  grand 
quadrilatère  formé  par  la  constellation  d’Orion.  On 
appelle  aussi  ces  étoiles  les  3 Rois,  la  Ceinture,  le 
Râteau,  le  Bâton  de  Jacob. 

On  uomine  vulgairement  Baudrier  de  Neptune 
l’espèce  d’ Aigue  appelée  Laminaire  saccharine,  4 
cause  de  sa  forme  et  de  sa  longueur  considérable. 

BAUDROIE  ou  baudreuil,  dite  aussi  Raie  péche- 
resse ou  Diable  de  mer,  en  latin,  Lophius , genre  de 
potssonsde  la  familledesAcantlioptérygiens,  commun 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l’Océan  d’Europe.  Ce 
poisson  est  surtout  remarquable  par  sa  forme  bizarre 
et  laide,  par  sa  tête  énorme  et  sa  taille  , qui  atteint 
presque  2 m.  11  vit  habituellement  sur  le  sable  ou 
enfoncé  dans  la  vase , et  fait  flotter  au-dessus  les  fi- 
lets longs  et  mobiles  dont  sa  tête  est  armée , attirant 
aiusi  les  petits  poissons,  qui  les  prennent  pour  des  vers. 
BAUDRUCHE  ou  »eaü  divine,  pellicule  membr  i- 
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neuse  qui  tapisse  le  gros  intestin  du  boeuf  et  du 
mouton  : on  en  fait,  eu  lu  dégraissant  et  la  prépa- 
rant, une  espèce  de  parchemin  fort  léger  que  les 
médecins  emploient  pour  garantir  du  contact  de 
l'air  les  surfaces  malades,  et  les  batteurs  d'or  pour 
réduire  l'or  en  feuilles;  elle  sert  aussi  à faire  de 
petits  aérostats.  On  dérive  le  mot  baudruche  du 
vieux  verbe  baud  rayer,  préparer  des  cuirs  pour  les 
ceintures  et  baudriers. 

BAUFFE.  Les  pécheurs  nomment  ainsi  une  grosse 
corde  le  long  de  laquelle  sont  distribuées  nombre 
de  lignes  garnies  d liai  ms  ou  hameçons;  c'est  aussi 
co  qu'ils  appellent  maîtresse  corde.  La  baulTo, qu’on 
se  contente  do  poser  sur  le  bord  de  la  mer,  est  enfouie 
dans  lu  sable  ou  retenue  par  de  grosses  cablieres. 

BAUGE,  nom  douué,  1°  au  gîte  que  lu  sanglier 
se  choisit  dans  les  lieux  écartés  ut  humides,  2°  au 
nid  de  l'écureuil.  — 11  s'applique  par  bgure  a toute 
habitation  sale  ci  iufecte. 

BAUHINIE  (ainsi  nommé  des  frères  Bauhin,  bo- 
tanistes du  xvi*  siècle),  genre  do  piaules  de  la  fa- 
mille îles  Légu otineuics-Césalpia iées , renferme  des 
arbrisseaux  Clégauts,  propres  aux  régions  équato- 
riales. La  B.  cotonneuse  est  un  excellent  vermi- 
fuge, et  ses  racines,  pilées,  sont  employées  contre 
les  tumeurs  scrofuleuses  et  les  maladies  des  yeux. 

BAUME  (en  latin  , balsamum) , exsudation  végé- 
tale , résineuse , liquide  ou  solide  , jauue  ou  brune, 
et  d une  odeur  agréable.  Les  baumes  sont  des  mé- 
langes de  résine,  d’huile  essentielle  et  d'acide  ben- 
solque  ou  ciuuamique;  ils  découlent  de  l'écorce  des 
arbres  naturellement  ou  par  des  incisions;  ils  se 
colorent  à l’air,  et  y prennent  plus  de  consistance 
par  la  volatilisation  ou  la  résinification  d'une  partie 
de  leur  huile  essentielle.  Les  principaux  baumes 
sont  ceux  du  Pérou,  de  Toiu,  le  benjoin,  le  sty- 
rax, etc.  Ils  ont  £our  caractère  commun  d’étre  so- 
lubles dans  1 ’éllier  et  l'alcool , d'où  l'eau  les  préci- 
pite , et  de  céder  à l’eau  leur  acide  benzoïque.  — 
Un  a encore  donné  le  nom  de  Itauuie  a des  niantes 
aromatiques  vulnéraires.  Les  pharmaciens  l’appli- 
quent également  à des  reincdes  huileux  ou  spiri- 
tueux , ou  a des  onguents  dans  la  préparation  des- 
quels entreut  des  baumes  naturels,  et  qui  passent 
pour  guérir  lus  plaies , par  exemple  le  bamno  du 
Commandeur,  le  baume  samarilaiu,  le  baume  tran- 
quille. Certaines  térébenthines  et  certaines  résilies  li- 
quides icçoivent  improprement  le  nom  do  baumes, 
comme  le  B.  de  Copahu,  le  B.  de  la  Mecque  ou  de 
Judée,  etc.  — En  générai,  les  baumes  s emploient 
soit  comme  remèdes , soit  comme  parfums  et  cosmé- 
tiques; longtemps  Us  servirent  h.  l'embaumement. 

baume  d'acier  ou  d aiguilles.  On  fait  dissoudre  à 
chaud  de  la  limaille  d’acier  dans  de  l'acido  nitri- 
que; on  ajoute  de  l’alcool  rectifié  et  de  l’huile  d’o- 
live , on  chaude  et  on  triture  avec  soin.  On  obtient 
ainsi  une  pommade  d’un  rouge  brun  qu'on  em- 
ploie en  frictions  contre  les  douleurs  articulaires. 

baume  acoustique  , médicament  dont  la  composi- 
tion varie  et  dans  laquelle  entrent  plusieurs  huiles, 
essences  et  teintures,  comme  l’huile  de  rue,  la  tein- 
ture d'a^sa  fœtida,  etc.;  on  l’emploie  coutre  les  sur- 
dités accidentelles  et  atouiques. 

BAUME  DAMBRE.  Vuy.  L1QUIDAMBAR  et  BAI.SAMIFLUÉES. 

baume  anodin  de  bates,  ainsi  nommé  de  son  au- 
teur : c'est  un  savon  contenant  du  camphre  et  de 
l’opium  eu  dissolution  ; on  l'emploie  contre  les  né- 
vralgies et  les  rhumatismes  chroniques. 

baume  d'arceus,  ainsi  appelé  d'un  médecin  es- 
pagnol de  ce  nom,  sorte  d'onguent  inou , dont  on 
se  sert  en  chirurgie  pour  héter  la  cicatrisation  de» 
ulcères,  et  pour  s'opposer  aux  elfets  de»  contusion», 
meurtrissures , etc.  C’est  un  mélange  du  suif  de 
mouton , de  graisse  de  porc , avec  de  la  térében- 
thine et  de  la  résine. 

baume  du  canada,  qui  découle  naturellement  ou 


I par  incision  d’un  pin  originaire  du  Canada.  C'est 
uue  espece  de  térébenthine  dont  l odeur  est  moins 
' désagréable  que  celle  de  la  térébenthine  de  copahu, 

| dont  elle  partage  les  propriétés  médicales. 

baume  ciuRo.N . Il  consiste  en  un  mélange  d’huile 
d’olive , de  cire  jaune . de  térébenthine , de  cam- 
phre , de  baume  du  Pérou  noir,  coloré  au  moyen 
de  la  racine  d’orcauelle.  Ce  baume,  à la  fois  tonique 
et  adoucissant , parait  tirer  son  nom  du  centaure 
Chiron,  autrefois  célèbre  dans  l’art  de  guérir. 

baume  du  commandeur  de  fermes , ou  simplement 
do  commandeur,  alcool  composé,  dont  loliban,  la 
myrrhe,  le  baume  de  Toiu  et  le  beujoin  font  la 
base;  on  y joint  de  l’aloé»,  de  l’angélique,  du 
mille-pertuis.  Il  est  stimulant;  on  l’emploie  soit  a 
l'intérieur,  soit  en  frictions. 

Baume  de  copahu,  térébenthine  très-fluide  qui  dé- 
coule du  Copaifera  officinalis  : elle  a une  odeur 
forte,  une  saveur  àcrc,  amère,  très-désagréable. 
C'est  un  stimulant  très-actif  dont  l'action  porte  sur- 
tout sur  les  membranes  muqueuses;  aussi  y recourt- 
on  avec  suon  s contre  certaines  inflammations  de  ces 
membranes.  Ou  l'emploie  liquide, ou  solidifié  à l'aide 
de  la  maguésie  : ou  le  falsifie  souvent  avec  de  la  té- 
rébenthine ordinaire  ou  de  l'huile  de  ricin. 

baume  de  fioraventi,  uom  donné  à divers  produits 
obtenus  en  distillant  plusieurs  substances  résineuses 
ut  balsamiques,  telles  que  la  térébenthine,  la  myrrhe, 
la  rôsiue  élémi , la  cantielle,  le  girofle,  le  gingem- 
bre, etc.,  préalablement  macerees  dans  l'alcool.  Le 
B.  de  F.  spiritueux , qui  est  limpide  et  piquant,  et 
qu'on  emploie  eu  frictions  dans  les  rhumatismes  chro- 
niques, est  le  premier  pruduit  fourni  par  la  distilla- 
tion au  bain-marie  du  mélange  ci-dessus.  Le  B.  de  F. 
huileux  s'obtient  en  enlevant  le  marc  qui  reste  dans 
l'alambic,  et  eu  le  distillant  dans  une  cucurbite  do  fer 
ou  do  terre  vernissée  : il  a l'aspect  d’une  huile  cilrine. 
Le  B.  noir  n’est  autre  chose  que  l’huile  noire  que  l’on 
obtient  lorsqu'on  élevé  assez  la  température  pour 
chai  bonner  les  matières  contenues  dans  U cururbite. 

baume  de  cenevieve  : c’est  uu  composé  d 'huile  d’o- 
live , de  cire  jauue,  de  poudre  de  santal  rouge,  de 
térébenthine  ; auquel  on  ajoute  une  certaine  propor- 
tion de  camphre.  11  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
baume  d’Arcéus,  dont  il  possède  aussi  les  propriétés. 

baume  hypnotique  (du  grec.  hypnos , sommeil)  , 
espee  de  liniment  préparé  avec  des  sucs  du  plantes 
narcotiques,  do  l'opium,  du  safrau,  de  l'huile  de 
noix  muscade,  unis  à un  corps  gras  ou  k l'onguent 
populéum.  Il  est,  de  môme  que  le  baume  tranquille, 
employé  en  frictious  comme  calmant. 

baume  hystérique  , mélange  à peu  près  solide 
d'huiles  essentielles  et  de  substances  résineuses  fé- 
tides, composé  de  bitume  de  Judée,  aloè»,  galba- 
num,  ladunum,  assa  fœlida , castoréum  et  opium; 
huiles  volatiles  de  rue  et  de  succin , huiles  volatiles 
d’absinthe , de  sabine , de  pétrole , beurre  de  mus- 
cade. Ou  en  formait  une  masse  demi-solide , que 
l’ou  conservait  pour  la  faire  respirer  et  pour  en  ap- 
pliquer sur  l’ombilic  dans  les  accès  hystériques. 

BAUME  DE  JUDEE  OU  DK  LA  MECUUE.  Voy.  TÉRÉBEN- 
THINE UE  JUDEE. 

BAUME  DE  LABORDE  OU  DE  FOURCROT , composé  de 
substances  résineuses,  telles  qu’oliban,  térében- 
thine , storax,  benjoin;  de  plantes  aromatiques,  de 
enièvre,  do  thériaque;  le  tout  iufusé  dans  l’huile 
'olive  : on  l’applique  sur  les  gerçures  de  la  peau 
pour  calmer  les  douleurs  et  faciliter  la  cicatrisation. 

BAUME  DE  LECTOURE  , DK  CONDOM  OU  DE  VINCFGUÉRK, 

mélange  d’huiles  essentielles  tenant  en  dissolution 
du  camphre,  du  safran,  du  musc  et  de  l’ambre  gris. 
C’est  un  stimulant  trcs-actif  ; il  provoque  les  sueurs. 
On  le  prend  par  gouttes  sur  du  sucre;  on  le  porte 
comme  aromate,  ou  on  le  brûledans  les  appartements. 

baume  de  lucatel,  mélange  de  cire , de  vin, 
d'huile  d'olive,  de  térébenthine  et  de  baume  du  Pé- 
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tou , coloré  par  lo  santal  rouge.  11  a beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  baume  de  Geneviève.  il  a été  recom- 
mandé dans  la  phthisie  pulmonaire. 

BAUME  DE  LA  MECQUE.  VOtJ.  T LKtUF.MHINE  DE  JUDÉE. 

baume  kebval  ou  nkrvin,  formé  de  moelle  de  b0M|f 
purifiée , de  t*eurre  ou  huile  concrète  du  muscade  , 
d’huile  volatile  de  romarin  , de  camphre , de  bauino 
de  Tolu , d’alcool.  Un  le  regarde  comme  propre  à 
fortifier  les  nerfs  et  l’on  s’en  sort  en  frictions  contre 
les  douleurs  rlniinatit.ru. dos  et  les  eutorses. 
baume  ouodkldoch.  Voy.  opodeldoch. 
baume  du  pekou  : il  est  fourni  par  le  Myroxylon 
peruiferum , arbre  de  la  famille  des  Légumineuses, 
indigène  an  Pérou  cl  au  Mexique.  Ou  distingue  le 
baume  d'incision,  le  baume  en  roque,  1 c baume  dura  u 
sec,  et  le  f uni  me  de  lotion.  Il  unirait  autrefois  dans  la 
composition  des  pilules  de  Morton , prescrites  contre 
la  phthisie  pulmonaire;  U est  peu  employé  auj. 

baume  DU  samaritain. onguent  que  l’on  prépare  en 
faisant  bouillir  à petit  feu  parties  égales  d'huile  et  do 
vin  : on  l’emploie  dans  les  ulcères  douloureux.  C’est, 
dit-on,  celui  qu'employa  le  Samaritain  de  l'Evangile. 

BAUME  de  souire  , dissolution  d’une  partie  de  Heurs 
de  soufre  dans  quatre  parties  d une  huile  essentielle. 
— Le  B.  de  soufre  anisé,  ainsi  appelé  parce  que  l’huile 
d'anis  entre  dans  sa  composition, a une  belle  couleur 
rouge;  on  l’employait  autrefois  comme  stimulant  et 
earmiuatif.  Le  B.  de  soufre  térébenthiné , préparé 
avec  riiuile  essentielle  de  térébenthine , était  em- 
ployé dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vernie. 

baume  de  tolu  : il  est  fourni  par  le  Myroxylon 
toiuiferum , qui  vient  dans  les  environs  de  Tolu,  prés 
de  Carthaucne  (Amérique  du  S.).  Il  est  solide,  sec  et 
cassant,  dune  couleur  fauve  clair, demi-transparent; 
son  odeur  est  suave  et  agréable.  On  en  fait  un  sirop 
« t des  tablettes  fort  usités  contre  le  rhume  et  les  ca- 
tarrhes; les  parfumeurs  l’emploient  fréquemment. 

baume  tranquille  , huile  d’olive  tenant  en  dissolu- 
tion certains  principes  de  plantes  narcotiques  (bella- 
done , jusquiame,  pavot,  stramonium,  etc.)  et  de 
plantes  aromatiques  (menthe,  lavande,  absinthe, 
nie,  sauge,  etc.),  avec  du  mucilage.  On  l'emploie  en 
frictions  comme  calmant. 

BAUME  VEUT  DE  METZ  011  DE  FEUILLET,  Composé  de 

plusieurs  huiles  fixes,  tenant  en  dissolution  du  sous- 
carbonate  do  cuivre,  du  sulfate  do  ziuc , de  la  téré- 
benthine, de  l'aloès,  et  les  huiles  essentielles  de  ge- 
nièvre et  de  trirofle  ; U est  vert  et  caustique.  Oo  l'em- 
ploie pour  hâter  la  cautérisation  des  ulcères  fongueux. 

baume  de  vie  d'hoffmann  , teinture  excitante,  com- 
posée d'ambre  gris  et  d'huiles  volatiles  dissous  dans 
| l'alcool;  ou  l’emploie  à l’interieur  et  a l'extérieur. 

baume,  en  provençal,  signifie  grotte,  caverne , de 
là  le  nom  de  baume  donné  à plusieurs  lieux,  no- 
I t.xmment  A la  Ste-Baume  (Var),  où,  dit-on,  sainte 
Madeleine  vint  finir  sa  vio. 

BA LIMIER.  Voy.  balsamieb. 

BAVAROISE  , boisson  diversement  composée,  n'é- 
tait, dans  l’origine,  autre  chose  que  du  thé  et  du  lait 
chaud  dans  lequel  on  mettait  au  lieu  de  sucré  du  si- 
I rop  de  capillaire.  Elle  fut  mise  & la  mode  au  com- 
mencement du  dernier  siècle  par  des  princes  de  Ba- 
vière qui,  se  trouvant  à Paris,  allaient  souvent  pren- 
I dre  le  thé  au  café  Proeope.  — On  fait  égalcmeut  des 

I bavaroises  à l'eau  simple,  uu  café,  au  chocolat,  etc., 

mais  toujours  en  sucrant  avec  dü  sirop  de  capillaire. 

I C’est  une  boisson  agréable , qui  adoucit  et  diminue 
l la  toux,  favorise  la  transpiration  et  procure  le  som- 
I me  il.  On  la  prend  le  plus  souvent  par  pur  agrément. 

BAVE,  salive  éctimeuse,  épaisse  et  visqueuse  qui 
i sort  involontairement  de  la  bouche,  surtout  chez  les 
I enfants  et  les  vieillards.  On  appelle  aussi  bave  1*6- 
I cume  quelquefois  liquide,  sanguinolente  et  mêlée  de 
I mucosités,  qui  s'échappe  de  la  bouche  dans  cer- 
, laines  maladies,  comme  dans  l’épilepsie,  i'hydro- 
) phobie  ou  rage,  la  salivation  mercurielle,  etc. 


BEAU 

BAYADÈRES  (du  portugais  bailadeira.  dan- 
seuse), femmes  iudienues  (lui  culLiveul  le  chant  et 
la  danse.  Voy.  le  Dict.  umv.  d'Hixt.  et  de  Géoar. 
BAÏONNETTE.  Voy.  baïonnette. 

BAYOQUE.  Voy.  BAioquE. 

BAZAR  , mot  jiersaii  qui  équivaut  à ceux  de  mar- 
ché, de  magasin.  En  Orient,  les  bazars  sont  des  édi- 
fice* publics,  des  dépôts  de  marchandises,  tantôt  dé- 
couverts, tantôt  sur-moulés  de  toits  ou  de  coupoles, 
distribués  eu  magasins  et  eu  étages  où  l’on  vend  toutes 
aortes  de  produits,  et  môme  des  esclaves.  Le  bazar  de 
Tauris,  en  Arménie,  renferme  15,000  boutiques.  En 
Europe,  on  a donné  récemment  le  même  nom  à des 
monuments  ayant  uue  destination  analogue. 

BDKLLAIRES  (du  grec  bd  allô , sucer),  famille  de 
vers  intestinaux  apodes,  qui  se  meuvent  au  moyen 
de  ventouses  placées  aux  deux  extrémités  du  corps, 
comme  dans  les  sangsues. 

RUELLE , Jidel/a,  genred’Acaridcs,à8picds,qui 
auu  suçoir  avancé  pour  bouche,  4 yeux,  des  palpes 
allongées , les  pieds  postérieurs  plus  longs,  le  corps 
inou , rouge  ; elles  se  tiennent  sous  les  pierres,  sous 
les  écorces  d arbres,  dans  la  mousse. — Voy.  sangsue. 

HUELI.Il M (du  grec  bdeilion) , gomme  résine 
provenant  d’une  espèce  de  Balsumodcnd  ron  t qu'on 
trouve  en  Afrique,  dans  Elude  cl  l’Arabie.  bdel- 
lium,  qui  ressemble  à la  myrrhe, se  rencontre  dans  la 
commerce  en  masses  ou  eu  grains  arrondis,  d'un  rouge 
foncé,  opaques,  lnisauts, cassants,  d'une  odeur  parti- 
culière, d une  saveur  amere  ; il  répand  en  brûlant 
uue  odeur  assez  agréable,  ce  qui  le  fait  prescrire  en 
fumigations  daus  les  affections  spasmodiques,  etc. 
Les  médecins  l’appliquent  quelquefois  à l'intérieur 
comme  résolutif  et  émollient.  Dioscoride  et  Pline  en 
font  déjà  mention. 

BDELLOMETRE  (du  grec  bd  al  là,  sucer,  et  mé- 
trou,  mesure),  instrument  destiné  à remplacer  les 
sangsues,  li  sc  compose  d’une  pompe  ou  ventouse, 
armée  de  lancettes  ou  scarificateurs,  et  graduée  afin 
de  mesurer  la  quantité  de  sang  que  l’on  retire  do 
la  plaie.  Un  en  doit  l’invention  au  docteur  Sarlau- 
dierc  (1819)  Bien  que  cet  instrument  ait  été  souvent 
modifié  et  perfectionné, on  en  fait  encore  peu  d’usage. 

BEATIHCATION  (du  latin  beatus,  bienheureux, 
et  facere,  faire),  acte  par  lequel  le  pape  déclare  que 
l’Ame  d'uno  personne  qui  a vécu  saintement  jouit 
dans  le  sein  de  Dieu  du  bonheur  éternel  ou  béati- 
tude, et  permet  de  lui  rendre  un  culte  religieux. 
But  acte  ne  peut  avoir  lieu  que  50  ans  après  la  mort 
de  la  personne.  La  béatification  ne  doit  |kik  être  con- 
fondue avec  la  canonisation  ; les  honneurs  qu'on  rend 
aux  béatifiés  sont  toujours  provignireset  limitésquant 
aux  lieux  et  aux  personnes.  L'origine  de  la  béati- 
fication remonte  a Alexandre  111.  On  doit  au  pape 
Benoit  XIV  un  traité  I)e  senorum  Dei  U-ati  beat  loue. 

BEATITUDE,  en  latin  beatitudo,  état  des  bien- 
heureux dans  la  vie  éternelle.  — Les  théologiens  dis- 
tinguent la  B.  objective,  qui  est  Dieu  même,  et  la 
B.  formelle,  qui  consiste  dans  la  connaissance,  l'a- 
mour de  Dieu  ot  la  joie  de  le  voir  et  de  l'aimer.  Us 
appellent  B.  surnaturelle  la  possession  de  la  grâce  et 
des  vertus  surnaturelles  qui  disposent  le  juste  au  bon- 
heur éternel,  et  l'assemblage  des  biens  que  la  nature 
ne  peut  acquérir  par  ses  propres  forces. — Un  nomme 
B.  évangéliques  les  huit  maximes  qui  servcntd’exorde 
au  discours  de  J.-C.  sur  la  montagne,  et  qui  renfer- 
ment l’abrégé  de  sa  morale  (S.  Matthieu,  ch.  5,  v.  3 et 
suit.  ).  On  sait  que  ces  maximes  commencent  par  ces 
mots  : a Heureux  ( beati ) les  pauvret  d’esprit,  parce 
que  le  royaume  des  deux  est  à eux.  » Do  Là  leur  nom. 

BEAU.  Les  philosophes  ont  disputé  à perte  de  vue 
sur  la  nature  du  beau  : les  uns,  se  contentant  de  le 
dé!inir«par  l’impression  qu'il  produit  sur  nous , di- 
sent que  le  beau  est  ce  qui  pi ait;  les  autres,  préten- 
dant découvrir  l'essence  même  du  beau,  n’y  voient, 
•vee  Platon,  qu'un  reflet  de  C idéal,  que  la  s pl en- 
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(leur  du  vrai,  qu'une  réminiscence  de  la  beauté  su- 
prême contemplée  par  l'Ame  dans  une  vie  antérieure  ; 
ouilsle  placent,  avec  Aristote,  dansl’orefreef /Tiar- 
monie  des  parties ; avec  Leibniti , Wolff,  Bautn- 
garten,  dans  la  perfection  ; avec  Crousaz,  dans  l’u 
nité  jointe  à la  variété ; quelques-uns  cherchent  le 
caractère  du  beau  dans  lacontwuznceou  l’aptitude  des 
choses  à remplir  leur  destination,  ou  même  dans  leur 
utilité;  la  plupart,  au  contraire,  opposent  le  beau 
à l’utile,  cl  le  disent  essentiellement  désintéressé. 
Plusieursphilosophes  modernes, notamment  M.  Jouf- 
froy,  font  consister  le  beau  dans  V expression , dans 
la  manifestation  de  l’invisible  par  le  visible,  des  sen- 
timents de  l’àme  parles  formes  corporelles; mais  ils 
ne  font  en  cela  que  reculer  la  difficulté. 

Le  mot  beau  s'applique  à tant  de  choses  d’ordres 
essentiellement  différents,  qu'il  semble  impossible 
d’en  donner  une  définition  unique,  qui  embrasse  tous 
les  objets  beaux  considérés  en  eux-mémes  ou  objec- 
tivement; on  distingue,  en  effet  : Heau  physique, 
B.  intellectuel,  B.  moral;  B.  réel , B.  idéal;  B.  es- 
sentiel, B.  conventionnel  : B.  naturel,  B.  imitatif  ; 
B.  simple,  B.  complexe . etc.; dans  le  beau  physique 
même,  on  distingue  le  B.  pittoresque  (les  couleurs, 
les  formes),  le  B.  musical,  etc.  Cependant,  si  l’on  se 
borne  à considérer  le  beau  par  rapport  A 1 effet  qu'il 
produit  sur  nous,  ou  subjectivement,  on  pourra  dire 
que  le  beau  est,  non-seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce 
qui  charme,  ce  qui  excite  les  sentiments  d’amour  ou 
d’admiration.  — Le  mot  beau  parait  avoir  été  origi- 
nairement appliqué  A un  seul  ordre  d'objets , sans 
doute  à ceux  qui  charment  la  vue;  il  aura  ensuite  été 
naturellement  étendu  A tout  ce  qui  peut,  comme  ces 
objets,  nous  procurer  un  plaisir  purement  contempla- 
tif. C'est  ce  que  semble  confirmer  le  Dictionnaire  de 
l’Académie  ; le  beau  y est  défini  : «c  Ce  dont  les  pro- 
portions, les  formes  et  les  couleurs  plaisent  aux  yeux 
et  font  naître  l'admiration.  » — L’étude  du  beau  a, 
de  tout  temps,  donné  lieu  à d’intéressantes  recher- 
ches, et  est  devenue  l'objet  d'une  science  spéciale  à 
laquelle  Baumgarten  a donné  le  nom  à’ Esthétique. 
Les  principaux  auteurs  qui  ont  traité  du  beau  sont  : 
Platon  (surtout  dans  le  Phèdre  et  le  Ba»0uef),Plotio 
( Ennéade  lr«,  G«  liv.),  le  P.  André  (Essai  sur  te 
Beau),  Crousaz  ( Traité  du  Beau),  Uutcheson  (Ori- 
gine  des  idées  de  beauté  et  de  vertu);  Hogarth,  Ali- 
son,  ltnrke.Dugald  Stewart  (Essais sur  le  beau  et  le 
sublime);  Jotiffroy  (Cours d’ Esthétique)  ; en  Allema- 
gne. Baumgarten, Kant,  Hégel.  Voy.  esthétique. 

BEAUPRE  ( hat  de).  Voy.  mat. 

BEAUX-ARTS.  On  réunit  sous  ce  nom  tous  les 
arts  qui  ont  pour  but  de  charmer  les  sens  par  la 
culture  du  beau  : les  arts  du  dessin  (peinture,  sculp- 
ture, gravure,  architecture)  ; la  musique , la  danse. 
La  plupart  des  nations  civilisées,  la  France  surtout, 
ont  créé  diverses  institutions  pour  encourager  et 
pourperfectionnerlcs beaux-arts; lesprincipalessont  : 
1°  V Ecole  des  Beaux-Arts  .fondée  à Paris  dès  1793, 
établie  plus  tard  rue  des  PetiU-Augustins,  dans  le 
local  de  l’ancien  musée  des  monuments,  constituée 
par  ordonnance  du  4 août  1819  ; elle  comprend  ren- 
seignement de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de 
l'architecture  ; les  cours  sont  terminés  par  des  con- 
cours; les  grands  prix  sont  envoyés  à Rome; — 2°  le 
Conservatoire  de  musique,  organise  en  1795  destiné 
à l'enseignement  de  la  musique  et  des  arts  qui  s’y  rat- 
tachent (Voy.  conservatoire)  ; — 3®  V Académie  des 
Beaux-Arts , fondée  en  1655  par  Louis  XIV  sous  le 
titre  û’ Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture,  com- 
plétée en  1671  par  une  Académie  d’ Architecture,  et 
comprise  depuis  dans  l'institut,  où  elle  forme  la  4e 
classe  : elle  compte  40  titulaires,  répartis  en  5 sec- 
tions : peinture,  sculpture,  architecture,  gravure, 
composition  musicale; — 4°  diverses  sociétés  libres, 
telles  que  la  Société  des  amis  des  Arts , foudée  avant 
1789,  V Athénée  des  Beaux-Arts,  fondé  en  1834,  tous 
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deux  A Paris.  — On  peut  encore  compter  au  nombre 
des  plus  puis«ants  moyens  d'encouragement  les  Ex- 
positions  annuelles  des  Beaux-art v ou  Salons. 

L’Académie  publie  un  Dict.de s /tomr-dr/j(18;>4L 

BEC,  organe  particulier  aux  oiseaux,  leur  tient 
lieu  de  bouche  et  renferme  assez  souvent  les  organes 
de  l'odorat  : c’est  une  substance  cornée  ; il  se  eom- 
pose  de  deux  pièces  nommées  mandi bules;  il  affecte 
des  formes  fort  diverses.  Chef  certains  oiseaux,  cet 
organe  ne  sert  pas  seulement  à saisir  la  nourriture,  à 
la  dépecer  et  à la  concasser;  il  fait  aussi  l’office  d'une 
3«  patte  pour  s’accrocher  et  grimper  aux  branches. 

Le  mot  ber  s’applique  également  à d’autres  classes 
d'animaux , lorsque  leur  bouche  ressemble  plus  ou 
moins  au  bec  d’un  oiseau , par  exemple  aux  tortues, 
aux  têtards,  aux  seiches  et  a tous  les  mollusques  cé- 
phalopodes. 11  désigne  aussi  l'avance  cornée  de  la 
télé  du  charançon  et  celle  que  fait  le  front  de  la 
sauterelle,  de  la  cigale,  etc.;  enfin,  le  suçoir  qui  fait 
le  caractère  de  l'ordre  des  Hémiptères , etc. 

En  Anatomie,  on  appelle  Bec  de  cuiller  une  petite 
laine  fort  mince  qui  sépare  la  portion  osseuse  de  la 
trompe  d'Eustarhe  du  canal  destiné  au  passage  du 
muscle  interne  du  marteau. 

Les  Chirurgiens  ont  donné  le  nom  de  bec  à plu- 
sieurs espèces  de  pinces  plus  ou  moins  longues  et 
recourbées , dont  la  forme  a quelque  ressemblance 
avec  le  bec  de  certains  animaux  : tels  sont  le  B.  de 
cane , le  B.  de  corbin , le  B.  de  cygne , le  B.  de 
grue,  etc.  Il  en  a été  de  même  dans  lesarts  et  dans  l’in- 
dustrie.— Bec-d'âne  c stle  nom  d’un  instrument  dont 
on  se  sert  en  Chirurgie  pour  l’extraolion  des  balles. 

On  appelle  Bec  de  lièvre  une  difformité  résultant 
de  la  division  naturelle  ou  accidentelle  de  l une  des 
levres  et  particulièrement  de  la  lèvre  supérieure  ; lu 
bec  de  lièvre  nuit  à la  prononciation,  à la  respiration, 
à la  succion,  et  donne  lieu  à un  écoulement  de  salive 
qui  jette  les  enfants  dans  l'épuisement;  on  y remédie 
par  une  suture  qui  réunitles  deux  bords  de  Indivision. 

En  Botanique,  on  api>elle  Bec  de  cigogne,  de 
grue,  de  héron,  plusieurs  especes  de  géraniums. 

Dans  l lndustrie,  on  doune  le  uom  de  bec  à l’ori- 
fice de  diverses  sortes  de  tuyaux , notamment  de 
ceux  qui  servent  à l’éclairage,  soit  a l’huile,  soit 
au  gaz.  Vny.  Eclairage. 

BECâBUNGA  (de  l’ail,  bach-bunge,  plante  d’eau  ), 
espèce  de  Véronique  qui  croit  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  que  l’on  confond  quelquefois  avec  lecressou 
de  fontaine;  ce  qui  luiafaitdonnerlenomde  Véroni- 
que cressonnée.  On  l'emploie  comme  antisrorbutique. 

BËCARD , nom  vulgaire  du  Saumon  ( Voy.  sau- 
mon'); — nom  vulgaire  du  Grand  Harle  commun, 
oiseau  à grand  bec  recourbé. 

BECAKDE , genre  de  l’ordre  des  Passereaux  et 
de  la  famille  des  Pies-grièches,  a pour  type  la  Pie- 
grièc/te  de  Cayenne , remarquable  par  sou  bec  large 
et  bombé  en  dessus  et  en  dessous. 

BECARRE , signe  musical  qui  a cette  forme  b , et 
qui , placé  devant  une  note , indique  qu’aprés  avoir 
été  altérée  précédemment  par  uu  dièse  ou  un  bé- 
mol, cette  note  doit  revenir  à son  ton  naturel.  Son 
nom  lui  vient  de  B carré  : le  D,  qui  désignait  le 
si  dans  l'ancienne  notation  , était  appelé  B dur  ou 
â panse  carrée,  quand  il  formait  la  quinte  supé- 
rieure du  fa,  et  B mol,  ou  h panse  ronde , quand 
il  était  baissé  d'un  demi-ton.  Telle  est  à la  fois 
l’origine  des  mots  bécarre  et  bémol.  Le  bécarre 
servait  ainsi  A détruire  l'effet  d’un  bémol  antérieur  ; 
lorsque  par  la  suite  on  imagina  le  dièse , qui  élevait 
la  note  d'un  demi-ton , ou  employa  également  le 
bécarre  pour  la  ramener  au  ton  naturel. Voy.  bEmol. 

BECASSE  (du  mot  bec,  à cause  de  rextréine 
longueur  de  son  bec),  Scolopax , genre  d’oiseaux 
Echassiers,  de  la  famille  des  Longirustres  : bec  long, 
droit , grôle  , peu  ferme  renflé  et  crochu  à la 
pointe  ; mandibules  sillonnées  jusqu’à  moitié  de  leur 
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longueur,  narine*  latérales,  fendues  en  long  pris 
du  bord  de  la  mandibule  et  recouvertes  d une 
membrane;  pieds  et  ailes  médiocres,  tarses  totale- 
ment emplumés , queue  courte.  Ce  genre  se  divise 
en  trois  sous-genres  : les  bécasses  proprement  dites, 
les  bécassines  et  les  bécassines  chevaliers.  — La 
B.  ordinaire  ( Seolopax  rusticola)  est  longue  de 
34  à 36  cent.;  elle  a le  haut  de  la  tête,  le  cou  , le 
dos,  les  couvertures  des  ailes  variées  de  marron, 
noir  et  gris  ; quatre  bandes  transversales  noires  sur 
le  cou;  de  chaque  côté  de  la  tête  une  petite  bande 
noire  qui  s’étend  depuis  le  coin  de  la  bouche  jus- 
qu'aux jeux  ; le  bec  et  les  pieds  sont  couleur  de 
chair,  ombrés  de  pris.  La  Bécasse  se  trouve  par 
toute  l'Europe;  elle  habite,  selon  la  saison,  les  bois 
ou  les  plaines  marécageuses,  et  vit  ordinairement 
par  couples,  rarement  en  troupe;  elle  se  nourrit  de 
vers  et  d’insectes.  Cet  oiseau  marche  mal , mais 
court  assez  vite;  son  vol  est  assez  rapide,  mais  lourd 
et  peu  soutenu  ; poursuivi  par  le  chasseur,  il  se  tapit  1 
sous  les  feuilles  sèches  et  reste  souvent  immobile 
sous  l’arrêt.  La  Bécasse  est  peu  intelligente;  son 
allure  gênée,  sa  télé  comprimée,  scs  gros  yeux  et 
sa  mauvaise  vue  lui  donnent  une  physionomie  stu- 
pide qui  est  devenue  proverbiale.  Sa  chair  est  esti- 
mée lorsqu’elle  est  grasse  et  qu  elle  est  faisandée. 
— Pour  les  deux  autres  genres , Voy.  bécassine. 

BÉCASSE  DE  MER.  Vw/.  COURLIEU  et  CEV1  RISQUE. 

BKCASSEAli , Tringa.  genre  d’oiseaux  de  l'ordre 
des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Longirostres.  Ce 
tout  des  oiseaux  de  rivage , qui  out  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  Itérasses.  Ils  habitent  le  bord 
des  lacs , des  marais  et  les  côtes  de  la  mer.  Le  b. 
coeorli , commun  en  Europe,  est  loug  de  20  cent. 
Au  genre  bécasseau  appartient  le  Combattant , si 
remarquable  par  son  humeur  belliqueuse  pendant  la 
saison  des  amours,  et  V Alouette  de  mer.  Voy.  ce  mot. 

BECASSINE,  oiseau  de  nassage,  est  une  espèce 
du  genre  bécasse , et  se  distingue  de  la  Bécasse 
proprement  dite  par  la  partie  inferieure  du  tarse 
dénuée  de  plumes.  La  b.  ordinaire  est  longue  do 
27  cent. , y compris  le  bec  qui  en  a 9 ; sa  télé  est 
divisée  par  deux  raies  longitudinales  noires  et  trois 
rougeâtres  ; le  menton  est  blanc , le  cou  varié  de 
brun  et  de  rouscôtru  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs;  le  dessus  du  corps  est  varié  de  brun  , de 
rouge  pâle  et  de  noir.  La  Bécassine  arrive  en  France 
au  printemps  et  niche  dans  les  joncs  et  les  roseaux 
desmarécages;  en  été,  elle  quitte  nos  contrées,  pour 
revenir  en  automne  et  disparaître  en  hiver.  Son  vol 
est  rapide  et  irrégulier;  aussi  sa  chasse  dcmandc- 
t-ellc  de  l’adresse.  La  double  D.y  très-commune  en 
France,  est  plus  grande  d’un  tiers  que  la  précédente. 
La  petite  b.  ou  la  Sourde , dite  aussi  lieras  s i n ou 
Bécasson,  a 20  cent,  de  long.  Elle  n'a  qu’une  bande 
noire  sur  la  tète  ; le  fond  du  manteau  a des  reflets 
vert  bronzé;  un  demi-collier  gris  occupe  la  nuque; 
ses  flancs  sont  mouchetés  de  brun  comme  la  poi- 
trine. Elle  habite  les  prairies  marécageuses. 

Les  b.  chevaliers , autre  espèce  du  genre  Bécasse, 
ont  le  doigt  extérieur  et  celui  du  milieu  réunis  par 
une  petite  membrane;  ce  sont  de  véritables  cheva- 
liers ( Voy.  ce  mot  ) a bec  de  Bécassine.  A cette  espèce 
appartient  la  bécasse  ponctuée  de  l'Amérique  du 
Nord  , qui  se  nourrit  do  coquilles  quelle  trouve 
dans  les  marins  salins. 

BEC-CROCHE,  nom  vulgaire  du  jeune  Ibis  rouge. 
Voy i ibis. 

BEC-CROISÊ , Loxia , genre  de  Passereaux  co- 
nirostres,  renferme  des  oiseaux  à bec  robuste , épais 
et  comprimé , dont  les  mandibules  sont  tellement 
courbes  que  leurs  pointes  s’cntre-croisent  en  sens 
i u verse.  Les  narines  sont  petites,  rondes  et  recou- 
vertes de  plumes  dirigées  en  avant.  Les  Becs-croisés 
habitent  le  nord  des  deux  continents.  Le  b.  des 
pins,  long  do  17  cent.,  a le  plumage  verdâtre , les 
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ailes  et  la  queue  brunes,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Cet  oiseau  se  nourrit  de  graines  de  pinsctdc  fruits; 
sa  présence  est  un  fléau  pour  les  cultivateurs. 

BEC-DUR , noin  vulgaire  du  Gi'os-bec  commun. 
Voy.  GROS-BEC. 

BEC -EN  - CISEAUX  . ou  coupeur  d’eau,  Rhyn- 
chnps,  genre  d'oiseaux  ne  l’ordre  des  Palmipèdes.  Us 
ressemblent  aux  Hirondelles  de  mer  par  leurs  petits 
pieds,  leurs  longues  ailes,  leur  queue  fourchue , 
mais  s’en  distinguent  par  leur  bec,  dont  la  mandi- 
bule supérieure  est  d’un  tiers  plus  petite  que  l'infé- 
rieure ; toutes  deux  sont  droites  et  comprimées.  Le 
D.  noir  est  blanc,  à calotte  et  manteau  noirs,  avec 
une  bande  blanche  sur  l’aile,  et  les  grandes  plumes 
de  la  queue  blanches  en  dehors;  le  bec  et  les  pieds 
sont  rouges.  Ces  oiseaux , dont  la  taille  égale  celle 
du  pigeon,  viv.  en  troupes  dans  les  mers  d'Amérique. 

BEC- EN-FOURREAU,  nom* vulgaire  du  Chionis. 

BEC-FIGUE,  nom  vulgaire  du  Gobe-mouche  noir 
et  du  Gobe-mouche  à collier  (Voy.  cohe-mocche;. 
— Dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  on  donne 
aussi  le  nom  de  bec-figues  à différentes  espèces 
d’oiseaux  insectivores,  Fauvettes,  Becs- tins,  etc., 
qui,  en  automne,  se  nourrissent  de  figues, de  rai- 
sins et  autres  fruits,  ce  qui  les  engraisse  à l’excès 
et  donne  à leur  chair  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus 
délicat.  On  leur  fait  alors  la  chasse.  — Bec-figve 
d’hiver,  nota  vulgaire  do  la  Linotte  et  du  Pipi. 

BEC-FIN  , genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  Den- 
tirostres,  renferme  les  sous-eenres  Traguet,  Ru- 
biette , Fauvette , Accentor,  Roitelet , Troglodyte , 
Hocheaueueet  Farlouse , de  Cuvier.  Un  grand  nombre 
de  zoologistes  en  fout  aujourd’hui  une  famille  sous 
le  nom  de  Sy/viadées.  Ces  oiseaux  ont  le  bec  fait 
comme  une  alêne  et  ne  vivent  que  d'insectes,  de 
vers  ou  de  fruits  mous;  ils  ne  nous  arrivent  en 
France  qu’au  commencement  du  printemps. 

BECHAMEL,  sorte  de  sauce  blanche  que  l’on  sert 
le  plus  souvent  avec  le  poisson,  tire  son  nom  du  mar- 
quis de  Béchamel , maître  d’hôtel  de  Louis  XIV. 

BÊCHE,  outil  de  jardinage,  formé  d’un  fer  large 
et  tranchant , avec  un  manche  do  bois  d’environ 
1 mètre,  sert  it  couper  la  terre  et  a la  retourner.  On 
en  distingue  plusieurs  especes. 

On  désigne  sous  le  nom  de  béche-Uselte  un  in- 
secte du  genre  Eumolpe  qui  fait  beaucoup  de  tort  h 
la  vigne.  On  le  nomme  aussi  Coupe- bourgeon. 

BECH1QUES  (du  grec  bé.r,  béehot , toux).  On 
désigne  ainsi,  en  Médecine,  les  remèdes  employés 
contre  la  toux,  tels  que  les  fleurs  do  violettes,  la 
guimauve,  le  sirop  de  capillaire,  les  dattes,  1rs 
jujubes,  les  figues  et  raisins  secs,  etc. 

BEC-JAUNE  ou  bêjauve  , terme  de  Fauconnerie, 
désigne  un  jeune  oiseau  de  proie  qui  n’est  point  en- 
core formé  et  qui  ne  sait  point  chasser.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  la  plupart  des  oiseaux  qui  n’ont  pas  en- 
core toutes  leurs  plumes  ont  le  bec  jaune.  — Ce  mot 
est  passé  dans  le  langage  familier  j>our  désigner  un 
jeune  homme  simple  et  saus  expérience. 

HECUNE,  poisson  de  mer,  qu'on  nomme  aussi 
Brochet  de  mer , parce  qu’il  ressemble  au  Brochet. 
On  le  pèche  sur  les  côtes  de  la  Guinéo  et  de  l'Amé- 
rique, vers  le  mois  d’octobre. 

BEDAUD,  bedaude  , nom  vulgaire  de  plusieurs 
insectes  dont  le  corps  présente  deux  couleurs  bien 
tranchées.  Telles  sont  la  Cigale  bedaude  de  Geof- 
froy et  la  chenille  de  la  Vanesxe  gamma.  On  ap- 
pelle aussi  bedaude  la  Corneille  niant elée. 

BEDEAU  (du  latin  pedum , baguette).  On  ap- 
pelait ainsi,  dans  les  universités,  des  employés  sub- 
alternes qui,  dans  les  cérémonies  publiques,  mar- 
chaient, une  masse  à la  main,  devant  le  recteur  et 
les  principaux  membres  de  l’université.  Aujourd’hui 
on  emploie  dans  le  môme  sens  le  terme  d'appari- 
teur.—On  donnait  aussi  ce  nom  à une  espèce  d offi- 
cier de  justice  inférieure  qui, anciennement,  citait 
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on  jugement  et  qui  exécutait  1rs  sentence»  des  baillis, 
sénéchaux  et  autres  juges.  Le»  huissiers  de  nos  jours 
les  ont  remplacés.  — Dans  les  églises  catholiques, 
on  donne  encore  le  nom  de  bedeaux ; à des  em- 
ployés subalternes  laïques , qui  précédent  le  clergé 
dans  les  cé  rémonies,  et  maintiennent  le  bon  ordre 
dans  l’église  |*eudaut  l'office.  Lis  sont  vêtus  de  robes 
noires , rouges  ou  violettes,  et  ont  a main  unie  verge 
de  baleine  noire. 

DE  UEO  l’  All , Spongia  cynobasti , Fungvs  rosaceus, 
galle  ou  excroissance  qui  su  développe  sur  diverses 
espèce»  de  rosiers,  notamment  nir  l’églantier,  et 
qui  est  produite  p;tr  la  piqûre  d’un  insecte  (Cymot 
ro y/c).  Cette  sicroiflUOre  est  spongieuse,  remplie 
intérieure  ment  de  cellules  dans  lesquelles  sont  lo- 
gées les  larves  des  cynips,  de  la  grosseur  du  pouce, 
recouverte  d’uue  espère  de  mousse,  d uuo  couleur 
verte  mélée  de  rouge.  Ole  est  légèrement  astringente. 

BEE  . terme  d’Architeoture.  Voy.  baie. 

BLI  MOI.  Ce  mot  , qu'on  trouve  aussi  écrit  ber - 
fro* , semble  tenir  du  celtique  ter,  porter,  et  ef~ 
freia , effroi.  Il  désignait  dans  l'origine  une  machine 
de  guerre  construite  en  forme  de  tour  portée  sur 
quatre  roue»  et  assez  élevée  pour  dominer  les  rem- 
parts des  tilles.  Ole  était  remplie  de  soldats  qui,' 
plongeant  de  U sur  les  murailles,  en  écartaient  les 
assiégé*  ou  faisant  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de 
traits.  — Dans  la  suite  on  donna  ce  nom  à une  tour 
ou  clocher,  élevé  dans  le»  villes  et  les  forteresses, 
d'où  l’ou  faisait  le  guet,  et  où  il  y avait  une  cloche 
pour  sonner  l'alarme.  Lors  de  l'établissement  des 
communes  eu  France , un  des  premiers  privilèges 
qu'elles  réclameront  fut  celui  d'avoir  un  beffroi.  La 
possession  du  droit  de  beffroi  devint  alors  pour  les 
villes  une  marque  de  liberté  et  de  franchise.  — 
Aujourd’hui  le  mot  beffroi  ne  désigne  plus  guère 
qu’une  grosse  cloche  ou  la  cloche  principale  d'une 
église  ou  d’une  tour  et  la  charpente  qui  la  soutient. 

BEGAYEMENT  (du  laliu  barb.  bigare,  répéter, 
dérivé  sans  doute  ae  bit  ),  embarras  plus  ou  moins 
grand  dan»  la  parole , hésitation , répétition  ho 
cadée , suspension  pénible , et  même  empêchement 
complet  de  la  faculté  d’articuler  certaines  lettres,  il 
ost  beaucoup  plus  rare  ches  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  Le  hégayumc.nt  no  dépend  pas  toujours  d’un 
vice  deconlurmalioii  du  la  langue;  il  est  dû  Un  tût  à 
un  état  de  faiblesse  des  muscles  vocaux , tantôt  à un 
état  nerveux  et  spasmodique. — M.  Lolorobat,  qui  a 
fait  do  cette  intinnité  une  élude  particulière,  admet 
deux  espèces  principales  do  bégayement  ; la  lr«, 
paraissant  avoir  quelque  analogie  avec  la  danse  de 
Saint  - Guy  ou  chorée t a reçu  le  nom  de  labio - 
choréique ; la  seconde,  appelée  gutturo-tétanigue , 
«$st  caractérisée  par  une  sorte  de  roideur  tétanique 
do  tous  les  muscles  de  la  respiration,  prim  i paie- 
ment de  ceux  du  larynx  et  du  pharynx.  — (Uant 
au  traitement,  tout  moyen  qui  entrave  les  meuve* 
nient»  tumultueux  des  organes  de  la  parole,  qui 
les  assujettit  a une  certaine  régularité»  peut,  avec 
de  la  constance  et  une  volôoté  ferme,  corriger  et 
faire  cesser  le  bégayeinent.  Lest  il\ipr*s  ce  prin- 
cipe que,  depuis  le  commence  ment  da  ce  tiède, 
diverses  méthodes  ont  été  employées  avec  des 
succès  variés,  notamment  la  méthode  d’harrl,  en 
1817;  U méthode  de  Mmt  Letgh,  de  New-York, 
importée  en  Europe  en  1825,  et  perfectionnée  par 
M.  Maibouchu,  dite  méthode  américaine.  La  plus 
récente  et  celle  qui  compte  le  plus  de  succès  est  la 
méthode  de  lu  Colombat  : le  rhythmu  en  est  une 
des  principales  bases;  en  s’aidant  de  ce  puis&aut 
auxiliaire,  I auteur  a iniagiué  uuo  espece  ue  gym- 
nastique qu'U  distingue  un  pectorale,  gutturale , 
linguale  et  labiale  : il  en  a décrit  les  divers  méca- 
nismes et  l'application  méthodique  a chaque  variété 
de  bégayemeut,  dans  son  Traité  complet  de  tous  les 
vices  de  la  parole,  couronné  en  1833  par  l'Académie 


de  Médecine  et  l’Àc.  des  Scie  ne.— H.  Becquerel  (1843) , 
M.  Mathieu  (1847j,out  aussi  écrit  »ur  le  Bégayenient. 

BÉGOME,  Aeyoma, plante  exotique.  K.bécomaceem. 

BEG0N1ACEES  (de  Michel  Bégon,  botaniste  fran- 
çais], famille  de  plantes  dicotyhdoues  herbacées,  for- 
mée par  M.  Richard  pour  un  genre  singulier  que  Fou 
ne  peut  rapporter  à aucune  des  familles  de  Jussieu, 
le  genre  lU  yone  : il  se  compose  de  plantes  à Meurs 
irrégulières  monoïques,  et  disposées  en  paniculet 
comme  dan*  l'oseille,  dont  elles  ont  à pou  prés  lo 
port  et  la  saveur.  Elles  sont  toutes  originaires  des 
régions  intertropicah  ».  Plusieurs  se  maugeut  dans  les 
colonies,  a l'instar  du  l'oseille,  dont  on  leur  donne 
le  nom:  telle*  sont  la  IWgone  brillante , originaire 
des  Antilles,  remarquable  par  ses  fleurs  roses  et  ses 
ramiûcaiionsdirhotcimique*;  la  It.  tv/rtèèdelaChine, 
qui  se  distingue  par  sa  tige  d un  rouge  vif  et  scs 
grandes  fleur*  roses.  La  première  de  ce»  plantes  à 
été  employée  contre  le  scorbut  et  les  hémorragies. 

BEGl  E.  Voy.  begayemknt. 

BEGLM  , titre  d'honneur  donné  , dans  1 Hindous- 
tau  , a Féoouse  favorite  de  l'empereur.  La  béguin 
jouissait  d'un  grand  crédit,  faisait  et  défaisait  les 
ministres  : on  en  a vu  même  commander  les  armées. 

BEI1EN,  nom  de  deux  racine»  diilérentos  : le  B. 
blanc , d'une  odeur  aromatique,  d’une  saveur  stypti- 
que,  produit  par  la  Centaurée  behen,àu  mont  Liltan  r 
il  est  très-tonique  ; lu  B.  rouge. originaire  de  la  Syrie, 
qu’on  dit  produit  par  la  Statice  limonium,  et  qui  sc 
trouve  dans  le  commerce  par  tranches  compactes  du» 
rouge  noir  : il  est  astringent  et  tonique  ; ou  l’employait 
autrefois  coutre  le»  hémorragies  et  les  diarrhées. 

BÉJAENE,  pour  bec  atrht.  Voy.  bec  iauke. 

BEIGE  ou  bechk , espèce  de  serge  noire,  grise  ou 
mélangée,  que  l'on  nomme  aussi  Serge  naturelle, 
parce  que  la  laine  qui  a servi  & sa  fabrication  n’a 
reçu  aucune  teinture.  Voy.  serge. 

BELEM.MTES  (du  grec  betemnon,  flèche),  nom 
douué  à certaines  coquilles  fossile»  qui  affectent  la 
forme  d un  doigt  ou  d'un  fer  de  lauce,  et  qu'on 
trouve  en  grandes  masses  formaul  des  bancs.  On 
croit  que  c'est  la  coquille  d un  mollusque  céphalo- 
pode, dont  l'espèce  u’euste plus , et  qui  était  voisin 
des  Calmars.  On  a publié  une  inimité  de  coûtes  sur 
ces  fossiles  ; on  le»  a appelés  pierres  de  lynx,  parce 
que  l’on  prétendait  que  c’était  de  Furine  de  lynx 
pétrifiée;  quelques-uns  les  ont  regardé»  commo  des 
stalactites,  du  bois  pétrifié,  de*  dents  de  poisson, etc. 

BELETTE  (par  corruption  du  latin  métis,  belette), 
Putorius  muste/a , espèce  du  geure  Putois,  un  peu 
plus  petite  que  le  rat,  est  ellilée,  souple,  d’uue  jolie 
couleur  fauve  eu  dessus,  d’uu  tres-boau  blanc  en  des- 
sous. La  belclLo  a Fusil  vif  et  fin,  k museau  pointu, 
les  patte*  courte»  et  court  avec  beaucoup  de  vitesse. 
Elle  porte,  comme  le  furet  et  le  putois,  une  odeur 
extrêmement  forte.  Cet  animal  se  trouve  dan»  toute 
l'Europe  méridional»  a tempère».  11  e»t  tres-caroas- 
sier  : 1 été , U *o  nourrit  de  mulots , du  jeunes  lape- 
rea U x,  d oiseaux  qu’il  surprend  dans  leur  n id,  et  inèm e 
île  crapaud»  et  de  couleuvres;  l'hiver,  il  s'introduit 
dans  les  fermes,  et  fait  de  grands  dégât»  dan*  lus  co- 
lombier» et  les  poulailler».  La  fourrure  de  la  lielelte 
passe  quelquefois  dans  le  commerce,  où  elle  reçoit 
une  teinte  brune  foncée  cl  se  vend  sou»  le  nom  de 
tnartre  lustrer  . ce  n’est  que  celle  qui  vient  du  Nord, 
de  Sibérie  surtout,  qui  a de  la  valeur. 

BELIER  (du  verbe  bêler),  mAle  de  la  brebis  , 
prend  le  nom  de  mouton  quand  il  a subi  la  castra- 
tion (Voy.  moutob).  Lu  bélier  était  elles  le»  ancien» 
consacré  à Mercure,  qui  avait  enseigné  à tondre  les 
brebis;  on  l'attribué  aussi  quelquefois  à Lvbele.  — * 
Le*  anciens  ont  donné  le  nom  de  Bélier  à une  con- 
stellation zodiacale  qui  est  le  signe  du  mois  d’avril , 
et  qui  coïncidait  autrefois  avec  l'équinoxe  du  prin- 
temps; elle  ne  renferme  point  d’étoiks  remarqua- 
bles. Les  Mythologues  prétendent  que  cette  constel- 
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lation  est  le  bélier  au»  portait  La  toison  d’or  et  qui, 
•apres  avoir  conduit  dans  laColchide  i'hryiuset  llellé, 
fut  sacrifié  par  lMiryxui,  puis  transporté  au  ciel. 

bélier,  machine  de  guerre  dont  on  sc  servait, 
avant  l'invention  de  la  poudre,  pour  enfoncer  les 
portes  et  même  les  murailles  des  villes  assiégées. 
Lite  consistait  essentielleme  nt  t u une  énorme  poutre 
garnie  à son  extrémité  d'une  tête  do  bélier  en  fer 
ou  en  bronze  ; elfe  était  suspendue  à une  forte  char- 
pente avec  des  rhaines  et  de  gros  cAbles,  et  ou  ia 
mettait  en  mouvement  A force  de  bras.  L’inveulion 
du  bélier  remonte  à une  très- Haute  antiquité  : on 
[tarait  s’en  être  servi  au  temps  de  David  et  au  siège 
de  Troie.  — La  inarliiue  dout  on  se  sert  aujourd'hui 

Kur  enfouccr  les  pilotis  porte  le  même  nom.  — 
B.  hydraulique , inventé  en  1797  par  MM.  Mont- 
golller,  sert  à élever  l'eau  d’une  rivière  A une  certaine 
hauteur,  au  moyen  de  la  force  mémo  du  courant. 

BELLADONE  ou  belladoctk  (de  l'Italien  6 ella 
donna , belle  femme,  parce  que  les  Italiens  se  ser- 
vaient de ses  fruits  pour  noiqn* m i un.- . mhv,  .|. 
en  latin  Atropa  (d’Atropos,  une  des  Parques,  itar 
allusion  aux  propriétés  malfaisantes  de  cette  plante), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées,  renfer- 
mant des  arbrisseaux  et  des  herbes , à feuilles  al- 
ternes, A Heurs  violacées.  Plusieurs  espèces  de  ce 
genre  sont  regardées  comine  vénéneuses.  L'espèce  la 
plus  remarquable  est  la  H.  commune  [Atropa  bella- 
douna),  qui  croit  eu  France,  près  des  lieux  habités 
et  dans  les  bois,  et  se  multiplie  par  sus  semences 
et  ses  racines;  elle  atteint  plus  d’un  mètre  de  hau- 
teur et  forme  de  larges  buissons  d’un  aspect  triste; 
ses  tiges  rameuses  sont  ovales-aigues,  molles,  pu- 
bcscentes,  répandant,  quand  on  les  froisse,  une 
odeur  vircuse  et  nauséabonde  ; ses  fleurs,  d’un  rouge 
terne,  donnent  naissance  A dus  baies  d’abord  vertes, 

f*uis  rouge  A 1res,  semblables  A la  cerise-guigne,  dont 
e jus  est  un  poison  narcotique  fort  subtil  : on  re- 
médie A son  Ingestion  récente  par  les  vomitifs  et  les 
laissons  acidulées;  les  médecins  emploient  la  bella- 
done contre  la  toux,  contre  U coqueluche  convulsive 
et  contre  les  uévralgies  : cette  plante  a,  en  outre,  la 
propriété  singulière  de  dilater  considérablement  la 
pupille;  aussi  l'emploie-t-on  pour  faciliter  l'opération 
de  la  cataracte;  ses  baies, cueillies  avant  leur  matu- 
rité. fournissent  aux  peintres  en  miniature  une  belle 
couleur  verte.  Ün  cite  aussi  la  II.  d’Espagne,  A 
feuilles  petites,  arrondies,  A fleurs  jaunâtres,  et  la 
B.  à / leurs  de  nicotiane , arbrisseau  de  l’Amérique 
du  Sud,  A fleurs  blanchâtres,  réunies  en  faisceau, 
qui  ont  les  propriétés  narcothfUes  de  la  belladone 
commune.  — On  donne  encore  le  nom  de  Bella- 
done A deux  espèces  d’Amaryllis,  A la  Mandragore 
et  A la  Morelle.  Voy.  ces  mots. 

BELLE  (u) , jeu  de  hasard  analogue  au  loto  et 
au  biribi , se  joue  avec  un  tableau  aux  numéros  du- 
quel correspondent  d’autres  numéros  renfermés  dans 
un  sac.  Le  tableau  est  divisé  en  13  colonnes  portaut  8 
numéros  chacune.  Après  que  chaque  joueur  a fait 
son  jeu,  le  banquier  tire  un  numéro  ; il  paye  ceux  que 
ce  numéro  fait  gagner,  et  garde  le  reste  pour  lui. 

BELLE-DAME , nom  vulgaire  d’un  papillon  du 
genre  Vanesse,  et  de  deux  plantes,  Amaryllis  bel- 
ladone etl  ’Arroche. 

BELLE-DE-JOUR  , Conyolvulus  tricolor , espèce 
de  liseron  A fleurs  bleues  et  blanches  qui  ne  s'épa- 
nouissent que  pendant  le  jour  et  se  referment  la  nuit; 
on  U cultive  dans  les  jardins  A cause  de  la  beauté  de 
ses  fleurs. 

BELLE-DE-NUIT,  Mirabilis  ialappo,  nom  vulg. 
du  Nyclage  fauxjalap,  plante  exotique  dont  les 
fleurs,  roug  es  ou  jaunes,  semblables  A celles  du  liseron , 
ne  s’épanouissent  guère  qu'aprés  le  coucher  du  soleil. 
— C’est  aussi  le  nom  vulgaire  de  la  Housserolle  ou 
Hossignol  de  rivière. 

BELLE'DE-ONZE-HEURES,  Omithogallum  tim- 


bel  latum,  nom  vuleaire  d’une  espèce  de  plante  du 

SenrcOrn»thogalle,delafamilledesLiliacées,donllcs 
eur*  ne  s’ouvrent  que  vers  les  onze  heures  du  matin. 
BELLE  D'UN  JOUR.  nom  vulgaire  do  17 ïéméro- 
cal/e  et  de  Y Asphodèle. 

BELLES-LETTRES.  Voy,  lettres,  littérature. 
BELLIS  (du  latin  bellus,  joli,  mignon),  genre 
botanique  qui  renferme  les  plantes  généralement 
appelées  Pâquerettes  et  Petites  Marguerites. 

B ELLONE, planète.  Voy.  le  Tableau  det Planètes. 
BELLOTE  , variété  du  Chêne  vert , A feuilles 
rondes , bordées  de  dents  épineuses  et  d’un  gris 
glauque  en  dessous,  que  l’on  trouve  sur  les  cétcs 
d’Afrique,  eu  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France 
donne  de-s  glands  allongés  et  assez  gros  qui  peu- 
vent se  manger. 

BELVEDERE  (de  l’italien  bellovedere.  belle  vue), 
petit  pavillon  qui  couronne  et  domine  les  maisous 
de  plaisance.  Le  plus  fameux  est  celui  du  Vatican, 
élevé  uar  Bramante.  — Ou  y admire  Y Apollon  du 
Belvédère,  statue  d’Apollon  découverte  à Capo 
d’Aftio  (l'ancienne  Antium)  dans  le  jm' siècle.  Cette 
statue,  enlevée  de  Rome  en  1797 et  apportée  en  France, 
a été  rendue  en  1815. 

BEMBEX  (mot  grec  qui  signifie  toupie ) , genre 
d’insectes  Hyméuoptércs,  nommés  ainsi  a cause  do 
la  forme  de  leur  abdomen . appartient  A la  section 
des  Porte-aiguillons  et  A la  famille  des  Fouisseurs.  11$ 
ont  la  forme  et  la  couleur  des  guêpes,  la  bouche  des 
abeilles  et  les  mœurs  des  sphéges.  On  les  trouve 
dans  les  lieux  sablouneux  et  e\)iosés  au  soleil.  Lu 
Bembex  à bec,  qui  est  noir  avec  des  bandes  trans- 
verses d’un  jaune  citrou  sur  l’abdomen,  est  très- 
commun  aux  environs  de  Paris. 

BEMBIDION , genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Carabiques.  Us  sout,  en  général,  tres- 
petits;  ils  vivent  presque  tous  au  bord  des  eaux, 
dans  le  sable,  sou9  les  débris  de  végétaux,  et  cou- 
reut  sur  la  vase,  sous  les  pierres . sous  les  écorces. 

BEMOL,  signe  musical  qui  s’écrit  aiusi  : j,a 
pour  objet,  quaud  on  le  place  devant  une  note . de 
rabaisser  d'un  demi-ton.  ün  peut  l'employer  d une 
manière  accidentelle  ; mais  quand  il  entre  dans  ia 
gamme  naturelle  d’uu  morceau  do  musique,  ou  le 
place  A la  clef,  et,  dans  ce  cas,  il  s'applique  A 
toutes  les  notes  semblables  du  même  morceau,  A 
moins  qu'elles  ne  soient  ramenée*  A leur  tou  na- 
turel par  un  bécarre.  Voy.  bécarre. 

BEN  ou  morinca  , genre  de  plantes  du  groupe  des 
Légumineuses  dont  auclnucs  botanistes  ont  fait  une 
famille  sous  le  nom  de  Morinaées.  Ce  genre  s»-  com- 
pose d’arbre*  originaires  de  l’Asie  tropicale , et  que 
l’on  trouve  maintenant  en  Afrique  et  en  Amérique. 
Leurs  feuilles  sont  pennées,  leurs  fleurs  irrégulières  ; 
leur  fruit  est  une  siliqua  uniloculaire  A trois  valves. 
L'espèce  principale  est  le  Ben  oléifère  ou  Moringe 
de  Ceylan , arbre  de  moyenue  grandeur  et  dont  l’é- 
corce, la  racine  et  même  les  feuilles  ont  une  saveur 
et  une  odeur  aualogues  A celles  du  raifort  sauvage. 
Le  bois  de  cet  arbre,  nommé  bois  néphrétique , s’em- 
ploie dans  les  néphrites  calculeuses  : sa  racine  est  an- 
tispasmodique; ses  semences,  appelées  noix  de  ben, 
contiennent  une  amande  qui  doune  par  1 expression 
une  huile  grasse , inodore,  trausparente,  purgative, 
appelée  huile  de  ben.  Cette  huile  sépare  en  deux 
parties,  l'une  solide  et  l’autre  liquide,  tic difficile- 
ment oongelablo  ; les  parfume  ms  l’emploient  pour 
extraire  les  huiles  essentielles  des  fleurs  dont  on  ne 
peut  rien  retirer  par  la  distillation,  telles  que  le 
jasmin  et  la  jonquille. 

BENEDICTION  (de  benedicerc , bénir).  L'usage 
d'appeler  la  protection  divine  sur  ceux  qu’on  aime 
est  tri  s-anciun.  De  tout  temps , un  père  a donné  sa 
bénédiction  A scs  enfants,  surtout  au  lit  de  la  mort; 
un  vieillard  a béni  des  mnonnes  d'un  âge  inférieur. 
Ou  voit  même  dans  1 Écriture  les  rois  patriarches 
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Erononccr  la  bénédiction  sur  leur  peuple  tout  entier. 

e bonne  heure  aussi,  le  droit  de  aonuer  la  bénédic- 
tion a été  du  ressort  des  ministres  du  culte.  Moïse 
charge  expressément  de  cette  mission  les  lévites  du 
la  race  d'Aaron,  et  leur  en  prescrit  les  termes  ; de  nos 
jours  encore,  la  bénédiction  n'est  prononcée  dans  les 
synagogues  que  par  des  individus  regardés  comme 
descendants  d’Aaron.  — l/usage  de  la  bénédiction 
s'est  conservé  dans  les  églises  chrétiennes.  Les  prê- 
tres catholiques  bénissent  soit  en  faisaut  simple- 
ment le  signe  do  la  croix , comme  cela  & lieu  a la 
fin  de  la  messe,  soit  d une  manière  plus  solennelle, 
en  tenant  a la  main,  pendant  qu’ils  font  ce  signe , 
un  objet  consacré , comme  daus  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement.  Le  pape , les  évêques,  donnent  la 
bénédiction  sur  leur  passage  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  : le  pape  donne  solennellement  une  fois  par 
an , à Pâques,  la  grande  bénédiction  : orbi et  urbi. 
On  prononce  encore  la  bénédiction  sur  les  choses 
pour  les  consacrer,  par  exemple  sur  l’eau  bénite,  le 
pain  bénit,  le  cierge  pascal , les  autels  et  les  orne- 
ments religieux,  les  églises,  etc.  Le  pape  envole 
aussi  en  présent  des  objets  bénits  ou  consacres  : telle 
fut,  entre  autres  . la  rose  d’or  bénite  en  1366  par 
le  jwtpe  Urbain  V en  faveur  de  la  reine  Jeanne  de 
Sicile,  cérémonie  qui  depuis  s'est  reproduite  tous  les 
ans  et  se  pratique  encore  aujourd’hui.  — On  appelle 
Bénédiction  ajtostolique  le  salut  que  donne  le  pape 
au  commencement  de  ses  bulles  et  de  scs  brefs  ; — 
B.  nuptiale,  la  cérémonie  religieuse  observée  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes  , et  qui  consiste 
à bénir  les  nouveaux  époux.  En  France,  la  bénédic- 
tion nuptiale  doit  être  précédée  du  mariage  civil. 

BENEFICE  (du  latin  benefxcium).  En  Politique, 
ce  mot  se  disait  particulièrement  des  terres  con- 
quises que  les  premiers  mis  francs  distribuaient  à 
leurs  compagnons  d'armes;  il  a désigné  ensuite  cer- 
taines dignités  ecclésiastiques  accompagnées  d'un 
revenu  qui  n'en  pouvait  être  séparé.  V.  pour  l'histo- 
riauede  ces  bénéfices  le  Dict.  unie.  d’Hist.  et  de  G. 

En  Jurisprudence , on  appelle,  en  généra! , béné- 
fice une  exception  favorable  admise  par  la  loi  dans 
certains  cas  déterminés.  Le  B.  d’inventaire  eut  un 
privilège  accordé  â l'héritier  qui  craindrait  de  com- 
promettre sa  fortune  personnelle  en  acceptant  une 
succession  dont  il  ne  connaît  pas  les  forces  et  les 
charges.  Celui  qui  hérite  ainsi  n’est  tenu  de  payer 
les  dettes  do  la  succession  que  jusqu'à  roncurreuce 
des  biens  qu'il  doit  recueillir;  11  conserve  mémo 
contre  la  succession  le  droit  de  réclamer  le  paye- 
ment de  ses  créances.  — Le  B.  d’âge  est  une  sorte 
de  privilège  qui  exempte  certaines  personnes  des 
dispositions  d une  loi  a cause  de  leur  âge.  Ainsi 
l’âge  de  55  ans  dispense  du  service  de  la  garde  na- 
tionale; à 65,  ou  peut  refuser  d’être  tuteur;  un 
septuagénaire  peut  être  dispensé  des  fonctions  de 

Iuré,  et  est  à l'abri  de  la  contrainte  par  corps,  etc. 
,e§  Lettres  de  bénéfice  d’âge , abolies  en  1790, 
équivalaient  à une  espèce  d’émancipation.  — On  ap- 
pelle B.  de  cession  la  faculté  accordée  par  la  loi  au 
débiteur  malheureux,  mais  de  bonbe  foi,  de  faire  en 
justice  abandon  de  scs  biens  à ses  créanciers  pour 
conserver  la  liberté  de  sa  personne  ; It.  dediscussion, 
la  faculté  accordée  à la  caution  d'obliger  le  créancier, 
au  moment  où  il  dirige  des  poursuites  contre  elle,  à 
saisir  et  à faire  vendre  les  biens  du  débiteur  princi- 
pal ; fl.  de  division,  la  faculté  accordée  aux  diver- 
ses cautions  n'un  même  débiteur  pour  une  même 
dette, d'exiger  que  le  créancier  divise  sa  demande,  et 
la  réduise  à la  portion  de  chacuue  d’elles  dans  la  dette. 
BENGALE  (feux  de).  Voy.  artifice  et  feü. 
BENGALI, nom  donné  àplusicurs  espèces  d’oiseaux 
Granivores,  du  genre  Gros-becs , originaires  du  Ben- 
gale.— C'est  aussi  le  nom  d’un  idiome  de  l'Inde,  dé- 
rivé du  sanscrit , et  qui  sc  parle  dans  le  Bengale. 
BENITE  (eau)  , eau  consacrée  par  les  cérémonies 
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de  l’Église,  sert  â béuir  les  fidèles  et  les  objets  do 
culte,  à exorciser,  etc.  Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  , il  y avait  à l'entrée  de  chaque  église 
des  réservoirs  d’eau  consacrée  , afin  que  les  commu- 
niants pussent  sc  laver  les  mains  et  la  bourbe  avant 
de  recevoir  l’hostie  : de  la  l’usatre  des  bénitiers. 
Toutefois , l’institution  de  l'eau  bénite  proprement 
dite  ne  remonte  qu’au  pape  Alexandre  111  , au 
xn*  siècle.  Le  prêtre  bénit  l’eau  le  dimanche,  avant 
la  grand ’messe  ; on  la  bénit  aussi  d’une  manière 
solennelle  la  veille  do  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 
Cette  eau  rappelle  Veau  lustrale  des  anciens. 

BENITIER.  Outre  son  sens  connu  de  tous,  ce  mot 
désigne  aussi  une  coquille,  la  plus  grande  des  co- 
quilles connues,  de  l’ordre  des  Acéphales  concbyfë- 
res,  le  Tridacne  géant,  dont  le  poids  s’élève  jusqu'à 
250  kil.  : les  bénitiers  de  l’église  de  Saint-Sulpire, 
que  la  république  de  Venise  donna  à François  I**, 
sont  formés  de  deux  de  ces  coquilles.  — On  appelle 
grand  Bénitier  une  coquille  bivalve  qui  acquiert  un 
très-gros  volume  , et  qui  sert  quelquefois  de  béni- 
tier ; petit  Bénitier,  une  coquille  du  genre  Peigne. 

BENJOIN,  baume  ou  résine  qui  déroule  par  in- 
cision de  plusieurs  arbres , notamment  du  Styrax- 
benjoin,  arbre  de  la  famille  des  Styraeées,  qui  croit 
à Java,  à Sumatra  et  dans  toute  la  Malaisie.  11  con- 
tient de  la  résine , de  l'acide  benzoïque  et  un  peu 
d'huile  volatile  ; il  présente  une  odeur  suave  qui  se 
développe  surtout  lorsqu’on  en  projette  sur  deschar- 
bous  ardents,  où  il  répand  une  fumée  épaisse  et  blan- 
che. On  s'en  sert  comme  d'encens  dans  les  églises; 
on  l’emploie  aussi  en  fumigations  contre  les  mala- 
dies de  poitrine.  En  versant  dans  l'eau  la  teinture 
alcoolique  de  benjoin, on  obtient  un  liquide  laiteux, 
employé  dans  la  toilette  sous  le  nom  de  lait  virgi- 
nal. (fn  extrait  du  benjoin  V acide  benzoïque  ( Voy. 
ce  mot). — On  trouve  dans  le  commerce  deux  variétés 
de  benjoin  : le  fl.  amygdaloide , qui  est  en  larmes 
ovoûles, blanchâtres, agglomérées  dans  une  pâte  plus 
brune  ; le  fl.  en  sortes,  qui  est  moins  pur  et  d une 
couleur  brune  plus  uniforme.  On  tire  aussi  de  Santa- 
Fé,  en  Colombie,  une  autre  espèce  de  benjoin  de 
qualité  Inférieure.  — Voy.  aussi  badauier. 

BENOITE  (c.-à-d.  bénite,  à cause  de  ses  proprié- 
tés médicales),  Geum , genre  de  plantes  herbacées  de 
la  famille  des  Rosacées,  à fleurs  droites  et  terminales, 
à feuilles  radicales  ternées et  à tige  droite.  La  R.  com- 
mune { Geum  urbanum)  se  plaît  dans  les  bois  et  les 
lieux  ombragés  et  humides;  sa  racine,  brune-rou- 
geâtre, d’une  saveur  un  peu  amère  et  aromatique, 
d'une  odeur  analogue  à celle  de  girofle  (d’où  le  nom 
de  radix  cary ophÿl  lata) , passe  pour  vulnéraire,  su- 
dorifique, astringente;  on  l'emploie  contre  les  hé- 
morragies et  les  fièvres  intermittentes.  On  l'a  pro- 
posée pour  remplacer  le  quinquina.  La  fl.  aqua- 
tique [G.  rivale)  a les  mêmes  propriétés. 

BENZAM1DE , substance  appartenant  à la  classe 
des  Amides  ( Voy.  ce  mot)  ; elle  représente  dans  sa 
composition  les  éléments  du  benzoate  d'ammoniaque, 
moins  un  atome  d'eau. 

BENZINE,  dite  aussi  Benzène,  Benzole,  Phène, 
liquide  incolore,  très-mobile,  réfractant  fortement 
la  lumière,  d’une  odeur  forte  et  empyreumatiquo, 
composé  de  carbone  et  d’hvdrogène  daus  les  rap- 
ports de  G’* H*.  Il  bout  à 86°,  présente  une  densité 
de  0,86,  et  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau.  On  l'obtient 
en  distillant  l’aride  benzoupie  avec  un  excès  de  cliaut 
caustique.  Il  se  produit  en  grande  quantité  par  U 
décomposition,  à la  chaleur  rouge,  des  huiles  grasses, 
résines  el  autres  substances  organiques.  Il  sert  à enle- 
ver les  taches.  Découvert  en  1833  par  M.  Mitscherlicb. 

BENZOATES,seIs  formés  par  I acide  benzoïque  et 
une  base.  Aucun  benzoate  n’est  employé  en  médecine. 

BENZOILE,  radical  composé  de  carbone,  d'hydro- 
gène et  d’oxygène  dans  les  rapports  de  Cu  H*  O*  HO, 
« et  admis  par  quelques  chimistes  dans  les  combinai- 
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ions  qui  dérivent  de  l’acide  benxoique  et  de  l'es-  I 
sence  d amendes  amères. 

BENZOÏQUE  (acide),  dit  aussi  fleur  de  benjoin , I 
acide  organique  composé  de  carbone . d’hydrogène  1 
et  d’oxygène  dans  les  rapports  de  CuHlO*  + HO;  il 
est  blanc,  cristallisablc  eu  longues  aiguilles,  d’une 
saveur  acidulé  et  àrre,  inodore  a l’état  de  pureté,  fu- 
: 120°,  bouillant  à 239*.  U est  à p 
dans  l’eau  froide  ; U se  dissout  dans  12  parties  d'eau 
bouillante.  U existe  dans  le  benjoin,  d’où  on  l'extrait 
en  chauffant  cotte  résine  dans  une  terrine  sur  la-  : 
on  a fixé  un  cornet  de  papier,  de  manière  I 
ne  l’acide  benzoïque  puisse  s'y  sublimer.  U se  pro- 
uit  dans  une  foule  de  circonstances  : par  l’action 
do  l’air  sur  l’essence  d’amandes  amères,  par  l’action 
des  agents  oxygénants  sur  l'acide  cinnamique , la 
gélatine,  le  caséum,  etc.  11  6’emploie  quelquefois  eu 
médecine , dans  les  affections  chroniques  des  pou- 
mons. — L’acide  benzoïque  était  déjà  connu  de  quel- 
ques alchimistes  : Jérôme  Rosello  ( Alexius  Pedemou- 
tanus),  dans  son  ouvrage  de  Secrelis  (1557) , et  Li- 
bavius,  dans  son  Alchymia  (1595),  parlent  déjà  du 
produit  de  la  distillation  du  benjoin.  Vigénère  men-  1 
tionue,  dans  son  Traité  du  feu  et  du  sel  (lüOë) , l'a- 
cide benzoïque  obtenu  par  sublimation. 

BER.  Dans  la  Constfuctiou  maritime,  on  nomme 
ainsi  un  appareil  de  charpente  et  de  cordages  placé 
sous  un  grand  bâtiment,  pour  le  supporter  pen- 
dant qu'on  le  construit  ou  qu’on  le  répare , et  qui 
glisse  sur  la  cale  lorsqu'un  lance  ce  bAtiiucnt  à l’eau  : 
le  bAtiment  se  dégage  de  son  ber  lorsqu’il  est  à flot. 

En  Botanique,  c’est  le  nom  vulgaire  d'une  espece 
de  Jqjubier,  grand  arbre  de  l’Inde  qui  porte  beaucoup 
de  feuilles, de  fleurs  et  de  fruits;  sa  feuille  ressemble 
a celle  du  pommier,  d’un  vert  obscur  par-dessus, 
blanchâtre  par-dessous;  la  (leur  est  petite,  blanche, 
à cinq  pétales,  inodore  ; le  fruit  ressemble  à celui  du 
Jujubier  commun , mais  il  est  d’un  goût  plus  agréable, 

BERBEll  IDEES  (du  grec  berberi,  coquillage  qui 
ressemble  au  ti  uit  de  l’épli  i mille  de  plan- 

tes dicotylédones  polypct.ib-s,  renfermant  des  her- 
bes ou  des  arbrisseaux  a feuilles  alternes,  simples  ou 
composées,  à fleurs  ordinairement  jaunes,  en  épis  ou 
en  grappes  ; le  fruit  est  une  baie  A plusieurs  graines. 
Lo  type  de  la  famille  est  le  genre  Berberis,  qui  ren- 
ferme V épine-vinette.  Voy.  ce  mol. 

BERBETH  (corruption  du  grec  barbitos,  luth) , 
instrument  de  musique  a 4 cordes,  employé  par  les 
Arabes,  qui  prétendent  dans  scs  accents  trouver  un 
antidote  contre  les  maux  de  l’humanité.  Les  quatre 
cordes  du  berbeth  donuent  les  notes  mi,  si,  sol,  ré. 
Lu  sont  les  premières  cordes  de  la  guitare,  instru- 
m«  ut  .pu  tut  i i < par  les  Arabes. 

BERCE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  plan- 
tes ombelliferes  du  genre  Heracleurn.  La  plus  con- 
nu*:, appelée  «usai  bronche sursisse  bâtarde  (//. 
Kintndylium).  est  grande,  vivace  et  fort  commune 
(fans  K:  m»rd  de  I Europe;  ou  en  relire,  p.tr  la  fer- 
mentation , une  liqueur  alcoolique  très-euivrante. 

BERCEAU  de  La  vierc.e,  nom  vulgaire  de  la  Clé- 
matite des  haies , dont  ou  couvre  les  berceaux. 

BERGAMOTTE  (de  la  ville  de  Bergame,  où,  saus 
doute,  on  lit  d’abord  l'essence  de  ce  nom),  petite 
orange  d'un  goût  exquis  et  d'une  odeur  délicieuse , 
fruit  du  Bergamottier  ( Citrus  mnrgnrita),  que  ion 
cultive  dans  le  Midi  de  l'Eunqic.  On  double  avec  sou 
écorce  des  bonbonnières  qu  ou  appelle  bergamot- 
ies , et  qui  exhalent  une  odeur  suave;  elle  fournit 
aussi  une  essence  agréable  qui  s'emploie  en  par- 
fumerie. — Les  jardiniers  donnent  le  nom  do  ber - 
gamotte  A une  poire  fondante  et  parfumée  dont  l'o- 
deur se  rapproche  de  celle  de  l’orange  de  ce  nom. 

BERGER  (du  latin  vervex,  mouton).  Un  bon  ber- 
ger doit  savoir  loger,  nourrir,  abreuver,  tondre  cl 
guérir  au  besoin  ses  brebis;  U doit  vivre  avec  elles 
jour  et  nuit,  être  eu  étal  de  reconnaître  chacune  cl  de 


prévenir  leurs  maladies.  Il  doit  $c  pourvoir  de  chiens 
attentifs,  alertes,  et  leé  dresser  des  le  jeune  Age  en 
les  menant  aux  champs  avec  des  chiens  tout  formés. 
Deux  bons  chiens  peuvent  faire  paître  400  moutons. 
— L’équipement  complet  du  berger  se  compose  : 
1°  d'une  houlette , longue  canne,  portant  A uno 
extrémité  une  petite  bêche  destinée  A lancer  de  la 
terre  aux  bétee  qui  s’écartent,  et  a l'autre  un  crochet 
en  fer  pour  saisir  par  la  cuisse  celles  qu’il  veut  exor 
miner  ; 2°  d'un  fbuet  pour  corriger  les  chiens  ou 
faire  lever  le  troupeau  ; 3°  d’une  panetière  conte- 
nant de  l'ammoniaque  liquido  et  un  trocart  pour 
la  météorisation,  un  grattoir  et  une  petite  boite 
d’onguent  pour  la  gale,  une  lancette  et  des  bailliages 
pour  les  coups  de  sang , etc.  La  panetière  sert  en- 
core A recueillir  les  agneaux  qui  naisseut  aux  champs, 
et  A les  garautir  du  froid  jusqu’A  ce  que  l’on  soit 
rentré  A la  bergerie.  — Ou  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  : 1°  Y Instruction  pour  les  bergers,  do 
Daubenton  ; 2°  l'article  Berger,  de  Rozicr,  dans  sou 
Cours  complet  d' Agriculture  ; 3®  l’article  de  Tessier 
dans  le  Dictionnaire  d’ Agriculture. 

REKGER1E , construction  rurale  destinée  A loger 
les  bêtes  ovines.  Une  bergerie  doit  être  salubre  et 
tempéree  : on  élèvera  doue , au  besoin , le  sol  des 
bergeries  en  le  couvrant  de  sable,  de  gravier  ou  de 
erres,  pour  éviter  l’humidité;  ou  le  nivellera  pour 
issu r aux  urines  un  écoulement  facile  ; ou  entourera 
le  bAtimeut  de  fossés  pour  arrêter  les  eaux  du  voi- 
sinage; les  murs  seront  racés  aux  faces  opposées 
P*  Mr  le  renouvellement  de  i air  ; ces  ouvertures  seront 
formées  de  simples  créneaux  longs  et  étroits,  se  fer- 
mant avec  une  botte  de  paille  ; enfin , chaque  bête 
devra  avoir  un  espace  au  moins  égal  A unu  fois  sa 
largeur  et  deux  fois  sa  longueur.  La  meilleure  forme 
A donner  au  bAtimeut  est  celle  d'un  carré  long  avec 
des  rAteliers  simples  aux  quatre  murs  et  un  r.Uelier 
double  au  milieu  ; d’autres  subdivisions  seront  éta- 
blies au  moyen  de  claies,  soit  pour  les  béliers , soit 
ur  les  couples  de  béliers  et  du  brebis,  soit  pour  les 
tes  malades  ; enfin  , deux  portes  cocbercs  seront 
jK-rcées  en  face  l'une  de  l’autre  au  milieu  de  deux 
murs  opposés,  pour  faciliter  l’enlèvement  du  futnier. 
Outre  les  râteliers,  une  bergerie  doit  être  munie 
d auges  : ces  auges  soûl  faites  de  planches  de  sapin 
clouées  deux  A deux  en  forme  de  V : le  berger  les 
place  au  moment  de  donner  les  rations  de  grain, 
de  son , de  racines  coupées,  etc.,  et  les  enlcvc  apres 
le  repos.  Enfin  il  est  utile  que  l’on  place  de  distance 
en  distance  , daus  la  bergerie , surtout  peudant  les 
saisons  pluvieuses,  de  petits  sacs  remplis  de  sel  que 
les  moutons  viennent  lécher,  ce  qui  Augmente  leur 
appétit,  et, selon  quelques  agronomes. diminue  beau- 
coup leur  mortalité.  — M.  Morel  de  Yindé  avait  fait 
construire , dans  son  domaine  de  la  Celle-Saint-C.loud, 
une  bergerie  que  l'on  a jusqu'ici  cousidérée  comme 
le  meilleur  modèle  des  constructions  do  ce  genre. — 
L'Etat  entretient  des  bergeries  sur  plusieurs  points 
du  territoire;  les  plus  importantes  sont  celles  do 
Rambouillet  (pour  les  mérinos)  ; de  Montcravel  (Pas- 
de-Galais),  de  Gévrolles  (Côtcs-d’Or). 
rkrgf.hif.,  poème  pastoral.  Voy.  pastorale  (poésie). 
BERGERONNE I TE . dite  aussi  Lavandière,  en  la- 
tin Motacilla,  petit  oiseau  de  passage  a longs  pieds, 
a bec  droit  et  grêle,  à queue  longue,  est  une  espèce 
du  sous-senre  Hochequeue , du  genre  Bec-fin.  U re- 
çoit ces  divers  noms  parce  qu’il  voltige  continuelle- 
ment soit  autour  des  bergeries  et  des  troupeaux, 
soit  au  bord  des  eaux,  où  il  se  baigue,  et  A cause  de 
lhabitude  qu’il  a de  mouvoir  sans  cesse  sa  queue 
de  haut  en  bas.  La  Bergeronnette  sc  nourrit  d’in- 
sectes; elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et  ar- 
rive dans  nos  contrées  au  priutemps.  On  eu  distin- 
gue plusieurs  espèces,  dont  les  plus  communes  sont 
la  B.  grise  ou  Lavandière  proprement  dite,  remar- 
quable par  la  longueur  de  sa  queue;  la  B.  jaune, 
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qui  reste  chez  nous  toute  l'année,  et  la  fl.  printa- 
nière, qui  est  également  jaune. 

BERIBERI  (d'un  mot  indien  qui  signifie  bi'ebis), 
maladie  particulière  aux  habitants  des  Indes  Orien- 
tales dans  laquelle  les  malades  marchent  péniblement 
et  accroupis,  en  imitant  les  mouvements  de  la  brebis. 
Cette  maladie  est  caractérisée  par  un  abattement  gé- 
néral, des  lassitudes  spontanées,  l'engourdissement 
des  membres,  eu  un  mot,  par  un  trouble  général 
de  la  sensibilité  et  de  la  motilité.  Elle  a été  consi- 
dérée par  les  uns  comme  une  espèce  de  rhumatisme 
chronique  ou  de  lumbago;  d'autres  la  rapprochent 
de  la  danse  de  Saint-Guy,  Le  béribéri,  bien  qu'in- 
curable , n’est  point  mortel. 

B ER  IC  MON , BèiucuoT  ou  dêricuet,  nom  vulgaire 
du  Troglodyte  ou  Roitelet. 

BER  IL,  pierre  précieuse.  Voy.  béryl. 

R ER  LE  (du  latin  lier  al  a),  nom  vuliraire  du  genre 
Siam . notamment  du  Sium  latifo/ium , espère  ap- 
pelée vulgairement  Ache  d’eau , Cresson  de  fon- 
taine : cette  espèce  se  trouve  dans  les  lieux  maréca- 
geux ; elle  passe  pour  diurétique  et  antisrorhutique. 

BERLINE  (de  Berlin,  où  elle  a été  inventée),  voi- 
ture suspendue  à deux  fonds  et  à quatre  roues  et  re- 
couverte d'une  especo  de  capote  qu’on  peut  relever 
ou  abaisser  à volonté  : on  s'en  sert  à la  ville  et  en 
voyage.  La  première  berline  fut,  dit-on,  fabriquée  il 
Berlin  dans  le  xvu»  siècle, par  Philippe  Chiese,  archi- 
tecte de  l’électeur  de  Brandebourg.  — On  nomme 
berlingot  une  berline  coupée  à un  seul  fond. 

BERL1NGE,  grosse  étoffe  en  fil  et  en  laine.  On  en 
fabrique  en  France  dans  le  département  du  Finistère. 

BERLUE  (de  malien  varia  /urne,  lumière  qui 
varie  ),  aberration  du  sens  de  la  vue , dans  laquelle 
on  croit  voir  de-,  objets  que  l'on  n’a  pas  réellement 
devant  les  yeux,  tels  que  des  points  étincelants  ou 
noirs,  des  insectes  qui  semblent  voler  dans  l’air,  des 
toiles  d araignées,  etc.  On  a donné  à ces  phénomènes 
bizarres  le  nom  d'imaginations.  La  berlue  est  sou- 
vent un  l«r  degré  do  l'amaurose  ; d'autres  fois  c’est 
un  symptôme  précurseur  de  l'apoplexie.  On  emploie 
contre  celte  affection  les  saignées,  les  fomentations, 
les  topiques,  les  vomitifs  el  les  purgatifs. — Du  notn 
de  cette  maladie  vient  la  locution  aooir  la  berlue , 
pour  dire  : voir  ce  qui  n’est  pas,  mal  juger  des  choses. 

BERNE , terme  de  fortifications,  chemin  d'en- 
viron 1*,25  de  large  outre  le  pied  du  rempart  et  le 
fossé.  — On  appelle  aussi  terme  le  chemin  qti'ou 
laisse  entre  nue  levée  et  le  bord  d’un  canal  ou  d’un 
Ibssé  pour  retenir  les  terres. 

Les  Amidouniers  nomment  terme  un  tonneau  où 
Ils  font  fermenter  le  froment  dont  Ils  se  servent  pour 
fabriquer  l’amidon. 

BERNA  ('.ME,  sous-genre  des  Canards  de  Cuvier, 
très-voisin  des  Oies,  a bec  court,  menu,  dont  les 
bords  ne  laissent  point  paraitre  au  dehors  l'extré- 
mité des  lamelles  buccales.  Les  espèces  principales 
•ont  : 1°  l’Oie  bernache  ou  à joues  blanches,  qui  a 
le  dos  noir  et  gris  : une  fable  qui  eut  longtemps  cours 
la  taisait  naître  sur  les  arbres  comme  un  fruit , ce  qui 
la  fit  admettre  comme  gibier  maigre;  2°  I Oie  d’E- 
gypte, dont  le  plumage,  d’uu  foud  gris-blanc,  est 
agréablement  varié  de  zigzags  brun-roussàtrc.  Cette 
espèce  était  révérée  des  anciens  Egyptiens  a cause  de 
son  attachement  pour  scs  petits.  Elle  se  montre  quel- 
quefois, ainsi  que  la  précédente, aux  environs  de  Paris. 

On  nomme  aussi  Bernache  tin  Mollusque  acéphale 
à coquille  univalve  qui  s’attache  à la  car  eue  des  na- 
vires qui  ne  sont  pas  doublés  en  cuivre,  et  y forme  à 
la  longue  une  croate  épaisse  qui  nuit  à la  navigation. 

BERN  AGE,  mélange  de  céréales  et  de  graines  lé- 
gumineuses, que  l'on  sème  en  automne  pour  être 
fiutchées  en  printemps.  On  le  donne  aux  bestiaux  pour 
ltt  faire  passer  de  la  nourriture  sèche  a la  nourri- 
ture verte.  Les  Romains  empruntèrent  aux  Gaulois 
la  connaissance  et  l'emploi  du  bornage. 


BERNARD-L'ERMITE , espece  de  Crustacé  ma- 
croître , du  genre  des  Pagures , vit  ordinairement 
renfermé  dans  des  coquilles  univalves.  Il  s’y  glisse 
en  y introduisant  sa  queue,  qui  est  moilc  efsHiis 
écailles.  Cette  espèce  est  abondamment  répandue 
sur  toutes  nos  cèles  de  l'Ouest  et  de  la  Manche. 

BERNE  (de  l’italien  berna),  terme  de  Marine. 
Mettre  le  pavillon  en  berne , c’est  le  hisser  moins 
haut  qu’à  la  hauteur  ordinaire,  ut  plié  sur  lui-inéme, 
du  manière  que  les  plis,  retenus  par  des  lieug,  ne 
puissent  se  développer  au  souffle  du  vent  : le  bout 
de  la  queue  est  seul  déferlé.  Le  pavillon  national 
mis  en  berne  et  appuyé  d’un  coup  de  canon  est  un 
signal  de  détresse  adopté  en  mer  pour  demander  du 
secours  ; c'est  aussi  un  signe  de  deuil.  Un  bâtiment 
de  commerce  en  partance  hisse  sou  pavillon  en  berne 
pour  appeler  son  équipage  À bord.  On  met  aussi  en 
berne  pour  demander  un  pilote. 

BEROE  (nom  mythologique),  genre  de  Zoophytes 
de  l’onlre  des  Acalèphet  libres,  famille  des  Méduses, 
composé  d’animaux  à corps  ovale  ou  globuleux, 
garni  de  côtes  saillantes  hérissées  de  filaments  ou 
do  dentelles  dans  lesquelles  on  aperçoit  des  ramifi- 
cations vasculaires  et  une  sorte  de  mouvement  de 
fluide.  Ces  animaux  brillent  d’une  lumière  phos- 
phorescente verte  très-intense  , lorsqu’on  les  irrite. 
Ils  sont  composés  d’une  sorte  de  gélatine  transf pa- 
rente, se  résolvent  en  eau  |>our  peu  qu'on  les  blesse 
en  les  touchant;  ils  ne  peuvent  vivre  nu  instant  hors 
de  l’eau  . et  se  dissolvent  dans  l'alcool.  On  ne  con- 
naît pas  leur  mode  de  reproduction  ni  de  nourriture. 

BERR1,  mesure  itinéraire  de  Turquie,  égale  1 kilo- 
mètre. 670  mètres. 

BKRTHKLOTIA  (de  Berlhelot , botaniste  français), 
genre  d’Astéro idées , qui  comprend  deux  espèces  : 
l'Une  à fleurs  velues,  originaire  du  Sénégal;  rautrto. 
à fleurs  elabres , indigène  dans  l'Inde  tropicale. 

BERTHOLLErlA  (de  Herthollet , chimiste  fran- 
çais), très-grand  arbre  de  l’Amérique  du  Sud,  com- 
mun dans  les  forêts  de  l’Ürénoque,  forme  à lui  seul 
un  genre  qui  appartient  à la  famille  des  Myrtarées. 
Sa  fleur  est  jaune,  en  épis,  avec  dos  étamines  blan- 
ches; son  fruit  est  comestible , et  on  le  cultive  pour 
cette  raison  k la  Guyane  et  au  Brésil. 

BÊRULE  (altération  de  ferula) , Sium  angusti- 
folium,  espèce  du  genre  Sium,  herbe  vivace  qui 
croit  en  Europe  et  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Elle  se  trouve  dans  les  fossés  inondés,  dans  les  mares 
et  les  eaux  peu  courantes.  Voy.  ri.iile. 

BERIIS , nom  scientifique  de  la  Vipère  commune. 

BERYL  (en  grec  béryltos),  variété  d’Erocraude 
qui  est  vert-clair,  jaune  ou  jaunâtre.  On  l'appelle 
A igue-marine  quand  elle  a la  couleur  d’eau  de  mer; 
Émeraude  miellée , quand  elle  a la  teinte  jaune  du 
miel.  On  nomme  Béryl  de  Saxe  ou  Augustite,  une 
variététransparcnted’Apalite  , Voy.  ce  mot).  Le  béryl 
sert  aux  graveurs  sur  pierre,  et  entre  dans  la  com- 
position des  mosaïques. Les  bijoutiers  en  font  divers 
ornements  : colliers,  bracelets,  cachets,  etc.,  qui 
sont  A bon  marché.  — Pline  avait  déjà  reconnu  que 
cette  pierre  précieuse  devait  être  une  variété  do  l'é- 
meraude. Le  même  auteur  prétend  qu’on  ne  ren- 
contre le  béryl  que  dans  l’Inde  ; mais  on  en  a aussi 
trouvé  en  France,  à Nantes  et  A Limoges;  en  Irlande, 
«f  ins  la  chaîne  des  monts  Wicklows;  en  Ecosse,  au 
Pérou  , au  BfétU , etc. 

BERYLLIUM.  Voy.  awmtr. 

BERYX  (mot  grec),  genre  de  la  famille  des  Per- 
roides;  poissons  brillants  d’un  beau  rouge  relevé 
de  teintes  dorées  On  en  connaît  deux  espèces  : la 
plus  grande,  le  B.  décadactyle , vient  du  nord  de 
l'Atlantique  iutcrtropicale  ; ta  seconde , des  mers  de 
la  Nouvelle-Guinée  : elle  est  rouge  et  rayée  d'or. 

BERZELITHE  (do  Berzélius,  chimiste  suédois,  et 
lithium),  dite  aussi  Pétalithe , silicate  alumineux  à 
base  de  litbine,  de  couleur  nacrée  et  à structure  1> 
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mcllairc.  raie  fortement  lo  terre  ot  étincelle  par  le 
clioc  du  briqueL  C'est  dans  ce  minéral  que  Berzélius 
a découvert  l'oxydo  de  lithium  (1818).  La  berzélithe  a 
été  observée  d alwrd  a l'ile  d'Uto  en  Suide,  dans  un 
. de  fer  magnétique.  Ou  l’a  retrouvée  aux  Etals- 
Un»»,  dans  un  calcaire  saccbaroide  et  des  blocs  er- 
nuques. 

BES,  nom  donné  chez  les  Romains  aux  deux  tiers 
de  1 as  ou  8 onces.  Ce  mot  s'employait  aussi  {unir  les 
d «a  tout  quelconque. 

BESAIGHE  ( pour  presque  aigre),  inaladiu  qui 
attaque  le  vin  quand  il  est  déposé  dans  une  cave  peu 
fraîche  et  quand  il  est  mal  soigué , soit  dans  la  cave, 
•oit  dans  le  tonneau.  Le  vin  besaijrre  prend  une 
saveur  qui  n’est  pas  précisément  celle  du  vinaigre 
mais  qui  en  approche. 

BESAIGL’E  (du  latin  bis,  deux  fois  ; acuta,  aigné), 
arme  usitée  au  moyen  âge,  sur  la  forme  de  laquelle 
les  tuteurs  ne  sont  pas  d’accord.  Tantôt  on  s'en 
servait  pour  frapper  de  près,  tantôt  on  la  lançait 
ue  loin.  Au  siège  d'Orléans,  en  1428,  les  défenseurs 
«le  4 ville  se  servaient  de  besaigues , arme  qui  avait 
alors  d'un  côté  une  hache  assez’ large  , et  de  l'autre 
un  morceau  de  fer  très-pointu.  — On  donne  aussi 
1e  nom  do  besaiyué  a un  outil  do  fer,  taillant  par 
les  deux  bouts , dont  l’un  est  en  bec  d'àne,  et  l'au- 
tre en  ciseau;  il  sert  à dresser  et  à réparer  le  bois 
«Je  charpeute,  à faire  les  teuons,  mortaises,  etc. 
— Outil  d<*  bois  qui  sert  aux  cordonnière  à lisser 
ouppliH  le  devant  des  semelles  de  souliers. 

BESA1HT,  bkzant, ou  •yzajct  , liyiantium,  ancienne 
monnaie  d’or  de  l'empire  de  Byzance  ou  do  Con- 
stantinople, se  répandit  en  France  aux  xu"el  un*  siè- 
cles, et  y fut  connue  sous  le  nom  de  sou  d'or.  On 
n est  pas  d’accord  sur  sa  valeur,  qui  d’ailleurs  pa- 
rait avoir  varié  comme  celle  de  toutes  les  monnaies. 
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■ wmiw  venu  qu  louve*  lui  innitn.nes. 

Selon  Souque!  (tlrtrologie  française), lekcund  valait 
au  xa<  siècle  20  fr.  22  cent.  Un  sait  que  saint  Louis, 
ralt  prisonnier  en  Egypte,  ne  recourra  la  liberté  qu'en 
payiuil  une  rançon  d'un  million  de  besants;  ce  qui 
ferait  plus  de  20  millions.  — Les  rois  de  France  pré- 
sentaient à la  messe,  le  jour  de  leur  sarre,  13  besants 
d or.  — En  termes  de  Blason,  on  appelle  Besant  une 
pièce  d'or  que  les  paladins  mettaient  sur  leur  éeti 
pour  tilre  soir  qu’ils  avaient  fait  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte. 

BESICLES  (de  bis  orcttli,  doubles  yeux).  Ou  en 
attribue  vulgairement  l’invention  4 Roger  Bacou  ou 
a Alexandre  do  Spiua,  frère  dominicain,  qui  les  au- 
rait découvertes  en  1280  ou  1311  ; mais  on  les  trouve 
mentionnées  dans  un  poème  grec  dés  1150.  Elles 
étaient  connues  de  temjis  immémorial  en  Chine. 

BESI.EItiE  (de  Basile  Besler,  botaniste  allemand 
du  xvi»  siècle), genre  de  la  famille  des  tiesnérarées  , 
ayant  pour  caractères  : un  calice  libre,  quinqiiéHde 
ot  coloré  ; une  corolle  bypngyne , suheampmiulée  et 
qiiinqucfide;  4 étamines  didynames , 1 ovaire  libre 
à ovules  nomlireux  et  a style  simple  ; indu,  de  belles 
fleurs  jaunes  ou  rouges  en  grappes  terminales.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  habitant  toutes  les  forêts 
du  l'Amérique  méridionale.  La  B.  incarnat,  la  B. 
jaune  et  la  B.  à yrandes  fleurs  sont  rultivées  dans 
uos  serres  comme  plantes  d'agrément. 

BESOIN  , tenue  île  Commerce.  Bans  le  commerce 
de  banque,  les  tireurs  ou  endosseurs  d'une  lettre  de 
change  écrivent  souvent  au  bas  : au  besoin  chez  A/..., 
ce  qui  signiüe  qu'en  cas  de  non-acceptation  ou  de 
non-payement,  le  porteur  peut  se  présontcrrhexM..., 
qui  payera  le  montant  de  la  lettre  de  change. 

BES1 1 AIHES(du  latin  bestia,  bête), ceux  qui, chez 
les  anciens  Romains,  étaient  destinés  a combattre 
dans  les  cirque»  contre  les  bêtes  féroces.  C’étaient 
de»  prisonniers  de  guerre,  de»  criminels,  des  esclave» 
coupables  de  butes  graves, ou  des  chrétiens:  ce»  der- 
nieri  étaient  expo«és  sans  armes  et  Uns  défense. 

BESY  ou  uiUocve,  jeu  de  cartes,  qui  a beaucoup 


d analogie  avec  la  Brisijue  ou  Mariage,  se  jouo  ordi- 
nairement a deux  personne»,  quelquefois  à trois;  on 
se  sert  d un  jeu  de  piquet,  soit  simple,  et  alors  la  par- 
tie se  termine  en  500  points,  soit  double  ou  triple  cl 
dans  ce  cas,  elle  peut  être  fixée  a 12  ou  1,500  points! 
Chaque  joueur  reçoit  d'abord  bull  cartes,  et,  après 
chaque  levé» , U un  prend  une  au  talon  , jusqu'à 
entier  épuisement.  Le  talent  du  joueur  consiste  sur- 
tout a former  des  mariages  ou  groupe*  qui  donnent 
beaucoup  de  point»  : en  effet,  4 as- se  comptent 
100  points;  4 roi*  80,  etc.:  un  mariage  simple  ou 
double,  de  20  a 40  points  ; le  Ilêsy,  e.-à-d.  l’arcon- 
plement  do  la  dame  de  pique  et  du  valet  de  rar- 
roao,  40  points;  le  double  Bésy,  500,  etc.  De  plus, 
.S*’.  !,oi’  d",D0 > I®  xalet,  valent  .«olément  11, 

lu,  4,  3 et  2 points.  — Lu  Résy  est  originaire  du 
Lmio'istu  ; il  a été  récemment  importé  à Paris. 

BETAIL  (de  beslia,  bêle),  nom  collectif  des  anf- 
maux  domestiques  d'une  ferme,  spécialement  de  ceux 
que  1 ou  mène  paître.  On  distinguo  le  oros  bétail 
qui  comprend  les  hé  tes  bovine»,  telles  que  le  tau! 
reau,  la  vache,  le  buffle,  le  chamean,  etc.;  et  le  menu 
"«‘.qui  comprend  les  bétes  a laine,  telles  que  le 
bé  1er,  le  moulon  , etc.,  les  bétes  a mil , la  chèvre 
e bouc,  etc.,  et  le*  bétes  a suie,  telles  <|Uc  le  cochon 
la  truie,  etc.  On  étend  quelquefois  le  nom  do  bêlai} 

ans  especes  chevalines  (cheval,  Ane,  mulet,  etc.)  

Le  bétail  est  undes  éléments  nécessaires  de  K agricul- 
ture  : outre  qu’il  est  indispensable  pour  lalmurer  .la 
terre  et  en  transporter  les  produit*,  le  rumier  qu’on 
Tait  avec  ses  déjections  est  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces de  fertiliser  le  sol  ; en  outre , le  bélail  mut  seul 
donner  une  valeur  aux  herbages.  L'Infériorité  de  l'a- 
griculture française  par  rapport  a relie  de  plusieurs 
pays  étrangers,  notamment  do  l’Angleterre,  tient 
surtout  4 ce  que  l'on  a trop  longtemps  négligé  eu 
France  l'élève  du  bétail.  s 6 > 

BETE , animal  privé  de  raison  ; on  oppose  en  re 
sens  ta  bête  à Yhomme.  Les  philosophes  ont  beau- 
coup disputé  sur  ta  nature  des  bétes  : les  uns  leur 
accordant  une  âme,  mais  une  Ame  fort  inférieure  4 
celle  de  l'homme,  et  purement  sensitive;  les  antre» 
leur  refusant  une  âme,  malgré  toutes  les  analogies 
qui  plaident  en  leur  faveur,  et  les  réduisant,  avec 
üescartes,  4 l’état  de  pures  machines.  Voy.  avk. 

En  Agronomie,  on  distingue  Bêtes  à cornes  B 
“ B.  de  somme,  B.  de  trait , B.  de  labour'- 

tous  mots  qui  s'expliquent  d'eux-mémes.  ’ ’ 

Ou  appelait  autrefois  Mies  au  mai //es,  on  senlo- 
ment  Aumai/les,  les  bétes  à cernes  et  autres  auimnnx 
domestiques  admis  À paître  dans  les  forêts;  on  dérive 
ce  mot,  par  corruption,  du  latin  manualia  (s.  eut 
pecora  ),  animaux  apprivoisés. 

On  nomme  vulgairement  Mes  à Dieu,  fi.  à bon 
Dieu,  fi.  à Martin,  les  Coccinelles;  — fi.  à feu, 
es  Lampyres,  les  Tanpins,  les  Fulgures  et  lesScr^ 
lopendres,  qui  répnndeut  pendant  In  nuit  un  éclat 
phosphorescent  ; — fi.  à la  grande  dent,  le  Morse  : 

— H.  de  la  mort,  la  Chouette,  l’Effraie,  etc.  ; 

H.  noire,  le  Grillon  domestique,  la  Blatte  des  cui- 
sines, le  Ténébrion  des  boulangers;  — fi.  puante, 
la  Mouffette,  petit  quadrupède  noir  dont  l'urine  suf- 
foqtio ; — fi.  rouges,  les  Tiques,  insectes  du  trenre 
Acarus,  dont  la  morsure  cause  de  vivcsdcmnngcn  isons. 

bêtb  (Jeu  de  la),  Jeu  de  cartes,  absolument  lo 
mémo  que  celui  de  la  mouche;  les  termes  soûls  soot 
changés  : on  y dit  bêle  pour  mour/ie  Voq.  nouent). 

Ge  jeu  est  passé  de  mode.— La  béte  ambrée  (ou  hom- 
brée)  n*cst  qu'un  diminnlif  du  jeu  de  V Sombre.  On 
y joue  à 2, 3,  4 ou  5 personnes,  .avec  un  jeu  de  piquet 
et  avec  des  jetons  ayant  une  valeur  convenue  pour 
faire  l'enjeu;  chaque  joueur  reçoit  5carte$  .distribuées 
par  2 et  3 ou  3 et  2 ; il  ne  faut  que  3 levées  pour 
gagner  le  coup.  — A ces  jeux  et  à plusieurs  autres, 
on  appelle  béte  la  somme  que  l'on  dépose  quand  en  a 
perdu  un  coup*  et  qui  reste  au  Jeu  pour  être  payée  à 


BETT 


— 176  — 


BEUR 


celui  qui  gagnera.  Mettre  sa  béte , c’est  déposer  cette 
somme  ; faire  la  béte,  c'est  perdre  le  coup  ; tirer  la 
béte,  gagner  la  béte , c'est  gagner  le  coup. 

BETEL,  Chavica  Belle,  espece  du  sous-genre  Cba- 
viea,  appartenant  au  genre  Poivrier,  plante  sannen- 
tcuse  des  Indes  Orientales,  grimpante  à la  manière 
des  vignes,  et  cultivée  près  de  la  mer  : c’est  une  es- 
pèce de  poivre.  Les  Indieus  forment  avec  scs  feuilles, 
mêlées  avec  de  l'arec  et  de  la  chaux  vive,  une  pré- 
paration appelée  aussi  bétel,  qu'ils  mâchcut  con- 
tinuellement. Lo  bétel  est  tonique  et  astringent;  11 
stimule  l'cstomac  et  prévient  la  dysenterie,  mais  il 
gâte  les  dents  cl  les  fait  tomber  promptement. 

BET1LLKS,  mousselines  ou  toiles  de  colon  blan- 
ches,qui  se  fabriquent  aux  Indes  Orientales,  particu- 
lièrement il  Poudichéry.  On  distingue  la  B.  simple, 
un  peu  grossière  ; la  B.  organdi , qui  a le  grain  rond 
et  est  trcs-fine,  et  la  B.  tarlatane , qui  est  fort  claire. 

BËTOINE  (du  nom  des  Vettones,  peuple  d'Espagne 
qui  parait  avoir  le  nremier  connu  cette  plante],  plante 
vivace  de  la  famille  des  Labiées  , aux  (leurs  rouges 
ou  blauchcs,  aux  feuilles  velues  et  oblongucs;  scs 
raciues  ont  une  odeur  pénétrante  : elles  sont  éméti- 
ques et  purgatives;  scs  feuilles  sont  sleruutatoircs , 
et  peuveut  se  prendre  en  guise  de  tabac.  Les  anciens 
lui  attribuaient  beaucoup  de  vertus. 

On  nomme  B.  d'eau  la  Scrofulaire  aquatique , cl 
B.  de  montagne  l'Arnica. 

BETON  (de  l’anglais  bletong,  poudingue  factice) , 
mélange  d’un  mortier  hydraulique  avec  des  cailloux 
ou  des  pierres  et  des  briques  concassées;  il  a la  pro- 
priété de  durcir  promptement  dans  l'eau.  On  fait 
fréquemment  usage  du  béton  dans  les  ponts  et 
chaussées,  surtout  pour  les  constructions  hydrauli- 
ques. Vbÿ.  CHAUX  HYDRAULIQUE  et  CIMK.VT. 

Ou  doiiue  aussi  le  nom  de  béton  au  lait  trouble 
et  épais  contenu  daus  les  mamelles  au  moment  de 
raccoiichcmcnt. 

BETTE  (d’un  mot  celtique  beit,  qui  signifie  rouge), 
Beta,  genre  de  U famille  des  CbéDOglxfitl,  origi- 
naire du  midi  de  l'Europe,  renferme  plusieurs  plan- 
tes potagères  fort  utiles  qui  se  cultivent  en  France. 
Les  deux  espèces  principales  sont  la  Betterave  ( Voy. 
ci-après)  { et  la  B.-Poirée. — La  B.-Poirée,  vulgaire- 
ment Poirée,  Beta  cicla , L., est  une  plante  potagère  ; 
sa  racine  est  cylitulrique , ligneuse;  sa  tige,  droite, 
haute  d’un  métré  environ , garnie  de  feuilles  larges 
et  ovales;  ses  (leurs,  petites  et  blanchâtres.  La  bette 
s'applique  eu  médecine  à divers  usages  : la  feuille , 
largo  et  molle , sert  k panser  les  v.-sir.itmr»  * et  h - 
cautères;  elle  est  émolliente  et  relâchante;  on  peut 
aussi  n miles,  qui  sont  «loin 

mêlées  k 1 oseille,  elles  en  corrigent  l’acidité.  — Une 
variété  de  la  belle  commune  fournit  des  feuilles  re- 
marquables par  ^développement  que  prend  leur  ner- 
vure moyenne,  que  l’ou  uiauge  en  guise  de  cardon  ; 
ou  la  nomme  Carde-poirée,  parce  quelle  a quelque 
analogie  pour  le  goût  avec  les  cardons  d'Espagne. 

BETTERAVE  (de  bette  et  de  rave) , Beta  ndga - 
ris,  plante  potagère  du  genre  Bette,  se  distingue  par 
sa  racine  charnue,  pivotante  comme  la  rate,  et  qui  at- 
téiht  un  volume  considérable.  11  y en  a trois  variétés  : 
1°  la  B.  rouge  ou  B.  champêtre , remarquable  par  U 
volume  de  sa  racine, par  le  nombre  et  la  grandeur  de 
ses  feuilles,  par  si  couleur,  qui  varie  du  blanc  rose 
au  rouge  cramoisi  ; sa  raciuu  sort  de  terre  de  plus  de 
la  moitié  de  sa  longueur  : on  la  mange  cuite  ou  con- 
fite dans  le  vinaigre  avec  <h  la  tabule;  c'est  cette  va- 
riété qui  convient  le  mieux  k la  nourriture  des  bes- 
tiaux; ou  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  Poirée 
rouge,  et  à sa  racine  celui  de  Racine  de  Disette;  — - 
2°  la  B.  blanrhe,ou  de  Silésie,  à chair  claire  et  k peau 
blanche,  à forme  assex  régulièrement  conique;  elle 
fut  introduite  en  France  eu  181b  par  Mathieu  de 
Dombaslc; — > la  B.  jaune,  ou  de  Casteluaudary , qui 
est  d’une  moyenne  grosseur  : ces  deux  dernières  es- 


pèces, la  blanche  surtout,  servent  k l'extraction  du 
sucre  de  betterave  (Tw.  sucre),  dont  la  fil 
lion.  indiquée  dès  1775,  s’est  introduite  en  France 
sous  l'Empire,  et  qui  a pris  une  si  vaste  extension.  On 
en  tire  aussi  depuis  peu  de  l'alcool,  La  racine  cuite  peut 
donner  un  vin  doux  très-agréable  et  des  confiture* 
excellentes  ; avec  la  pulpe  ou  fabrique  du  papier.  A 
Angers,  au  Meinil-Sdint-Firmiu,  à Oéstres,  près  de 
S.-Ouculin,on  fait  avec  sa  raeiue  torréfiée  un  > a fé  de 
betterave,  au  moins  aussi  bon  que  celui  de  chicorée. 

La  Betterave  peut  se  cultiver  dans  presque  tous  les 
terrains,  mais  elle  préfère  les  sols  légers,  meubles, 
profonds  et  riches  en  humus.  Dans  les  assolements, 
elle  remplace  utilement  la  jachère.  Ou  fume  le  sol 
qui  doit  la  produire  avant  janvier,  principalement 
avec  les  tourtes  que  l'on  retire  du  colza  et  autres 
plantes  oléagineuses,  ou  avec  les  récoltes  enfouies  en 
vert  : les  fumiers  animaux  paraissent  nuisibles  aux 
betteraves  que  l’on  destiue  a la  fabrication  du  sucre. 
Le  semis  se  fuit  k la  iiu  d’avril  et  au  commencement 
de  mai;  on  reproduit  aussi  la  plante  pjr  le  repi- 
quage. L’arrachage  a lieu  du  15  septembre  k la  fin 
d'octobre  ; c’est  quelques  jours  auparavant  que  doit 
se  faire  l'enlèvement  des  feuilles  : quelques  personnes 
le  font  k tort  durant  la  végétation , ce  qui  diminuo 
la  proportion  du  principe  sucré  de  la  plante.  La 
rentrée  des  betteraves  doit  avoir  lieu  avant  la  gelée. — 
L'insecte  le  plus  redoutable  à la  betterave  est  la  larve 
du  hanneton , ou  ter  blanc  : le  dessèchement  des 
feuilles  décèle  su  présence.  La  betterave  est,  en  outre, 
exposée  à une  maladie  dite  Pied-chaud,  qui  se  dé- 
veloppe avant  que  la  plante  ait  acquis  six  f.  miles; 
cette  maladie  flétrit  une  partie  de  la  racine  et  arrête 
la  croissance  de  la  plante  ou  la  fuit  périr.  Une  ma- 
ladie nouvelle  a été  observée  en  1851  dans  les  envi- 
rons de  Valenciennes  : elle  se  reconnaît  k des  mar- 
I i un  s <|u.  pr.-si  nient  1rs  feuilles. et  qui  pr  >v h nnent 
de  l’infiltration  de  l’air  au  milieu  de  la  sève  de  la 
plante;  la  racine  présente  des  lignes  noirâtres.  Celte 
maladie  altère  le  goût  de  la  betterave  et  en  diminue 
de  plus  de  moitié  le  rendement. 

BETUL1NE  (du  latin  betula.  liouleau) , espèce  de 
camphre  <m  huile  volatile  vliile  qu  un  trouve  dans 
l'épiderme  du  bouleau  blanc.  Voy.  cum  Dr.  Russie. 

BETUL1NEES  ou  bêtui.acêes  (du  lutin  betula, 
bouleau) , famille  de  plantes  dlcotylédonèc*  dicli- 
nés,  qui  forment  une  subdivision  du  grand  groupe 
des  Amentarécs,  et  renferme  les  genres  Aune  et 
Bouleau. — On  a trouvé  en  Vétéravic,a  l’état  fossile, 
des  chatons  qu'on  croit  pouvoir  rapporter  k ces  deux 
genres,  et  auxquels  on  a donné  le  nom  de  Bétulites. 

BÉTiLE , Bœtylos , pierre  que  Cybèle  présenta, 
enveloppée  de  langes, à Saturne,  qui  l’avala,  la  pre- 
nant (tour  Jupiter,  son  fils  nouveau-né.  Par  suite,  ou 
nomma  ainsi  des  pierres  qui  avaient  la  forme  d'un 
coin  ou  d’un  côue,  et  qui  étaient  révérées  chez  les 
anciens  comme  un  symbole  divin  ; on  les  oignait 
d'huile,  de  vin,  et  même  de  saug.  On  leur  attribuait 
une  foule  de  vertus  merveilleuses.  On  les  rencontrait 
en  grand  nombre  cbex  les  Syriens,  surtout  sur  le 
mont  Liban  , chez  les  Crées  et  les  Romains. 

BEURRE  (du  latin  Autytf<M,prisdugrcc/x>utyrois, 
formé  lui-metne  de  bous,  vache,  et  tyros.  fromage), 
substance  grasse  de  oouleur  cili  iuc,  plus  légère  que 
l’eau,  très-fusible , et  tenue  en  sus|*eusinn  dans  le 
lait  des  auimaux.  Elle  renferme  du  la  margarine  , 
de  l’oléine , de  la  butyriue  et  une  petite  quantité  de 
matière  colorante  jaune. 

Pour  préparer  le  beurré  , on  abandonne  d’abord 
le  lait  k lui-même;  puis  ou  enlève  la  cri  me  avec 
un  écrémoir , et  ou  bal  cette  crème  dans  une  ba- 
ratte (Voy.  ce  mot  ).  Les  particules  de  beurre  se  ré- 
unissent alors  pir  l'agitation, et  se  séparent  de  l.t  par- 
tie liquide  ou  lait  de  fteurre.  Terme  moyeu,  il  faut 
28  litres  de  lait  pourohlcair  1 kilogr.de  beurre;  une 
bonne  vache  douue  cuvirou  tiikil.  de  lieurre  par  an. 
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Le  beurre  fin  a ordinairement  une  teinte  jaune,  que 
l’on  imite  assez  bien  aven  la  fleur  du  souci  ou  le  safran. 

Le  contact  de  l’air  fait  rancir  promptement  le 
beurre,  surtout  en  été;  pour  obvier  a r«t  inconvé- 
nient, qui  provient  des  parties. séreuses  ou  caséeuses 
que  le  beurre  peut  contenir,  il  faut  faire  subir  au 
beurre  îles  lavages  réitérés.  On  est  aussi  dans  l'usage 
de  le  foudre  a une  douce  chaleur  ou  de  le  saler  ; il 
se  conserve  alors  fort  longtemps. 

Parsuite.on  distingue  : fi.  frais,  B.  sa  Met  fi,  fbndu. 
Lo  B.  frais  est  celui  qui  est  nouvellement  battu. 
Il  est  apiRirté  ou  en  livres  on  en  mottes.  A Paris,  le 
beurrer»  livres  vient  des  villages  voisins,  de  Saint- 
Germain  et  duGAtinais.  Les  beurres  en  mottes  sont 
envoyés  d Isigny,  do  Gournay,  de  la  Louppe,ctc. 

Le  B.  sale  est  du  beurre  que  l'on  a pétri  avec  le 
sel  pour  le  conserver.  Lo  sel  blanc  pst  moins  propre 
que  le  gris  pour  les  salaisons;  il  rénd  les  beurres  plus 
âcres.  Les  provinces  qui  fournissent  le  plus  de  l«urre 
salé  sont  la  Bretagne  , la  Normandie,  la  Flandre  et 
le  Boulonnais.  Il  en  vient  aussi  de  Hollande,  d'An- 
gleterre, d’Écosee  et  d’Irlande.  Les  beurres  salés  de 
la  Bretagne , ceux  de  la  Prévalais  surtout,  sont  les 
plus  estimés.  Ils  viennent  en  petits  pots  de  grés  d’en- 
viron un-demi  kilogr.  ; mai*  <v  Iwnrro  nï>t  j«s  de 
garde  et  se  graisse  aisément.  La  basse  Normandie 
fournit  deux  sortes  de  beurres  salés:  les  gros  beurres 
et  les  B.  fins  on  fi.  tf'hr, ■!,<■•<  ; r>n  1<  s tire  surtout 
iTlsigiiv.  Les  B.  fins  ou  d’herbes  ‘ainsi  appelés  parce 
cpi  ils  sont  faits  dans  le  temps  que  1cm  vaches  sont 
dans  les  herbages ) sont  envoyés  dans  de  petits  pots 
de  grés  de  250  a 500  çr.  Les  gros  beurres  sont  ap- 
portés en  pots  de  grès  ou  en  tinettes  de  bois  : les  pots, 
nommés  tal/cvannes,  sont  du  poids  de  3 à 20  kilog.; 
les  tinettes  pèsent  depuis  10  jusqu'à  100  kilog. 

Les  fi.  fondus  arrivent  à Paris  presque  tous  d'isi- 
gny  et  d'autres  endroits  de  la  Normandie;  ces  beur- 
res , bien  fondus  et  bien  empotés  dans  des  pots  de 
grés,  peuvent  se  maintenir  bons  deux  ans  entiers. 
On  les  eu  voie  aussi  en  pots  ou  en  tinettes. 

Le  beurre  est  généralement  employé  comme  ali- 
ment. Les  médecins  le  prescrivent  quelquefois  comme 
pectoral  et  adoucussant;  on  l’applique,  A l'extérieur, 
sur  les  .ulcérations  superficielles,  les  gerçures,  les 
croûtes  du  cuir  chevelu, etc.;  mais  s’il  n’est  pas  très- 
frais,  il  irrite  au  lieu  d’adoucir,  et,  loin  de  calmer 
les  éruptions,  il  en  fait  naître  quelquefois. 

On  a donné  le  nom  de  beurre  i certaines  matières 
végétales  grasses , telles  que  le  fi.  de  eacao,  le  B.  de 
muscade,  etc.  ( Voy.  ci-après);  et  & certaines  prépara- 
tions culinaires  dont  le  beurre  fait  la  base , telles  que  les 
fi.  de  piment,  d’ail , d’anchois , de  Afonî/Wfier  (mé- 
lange de  beurre,  nbehois,  cornichons,  jaunes  d'œuf, 
Épices , etc.),  le  B.  de  homard , d’écrevisse , etc 
Les  anciens  chimistes  appliquaient  le  même  nom 
à certains  chlorures  liquides  ou  de  la  consistance  du 
beurre , comme  lo  B.  d'antimoine , de  bismuth , de 
zinc , etc.  Voy.  antihoikz  , bismuth  , etc. 

Broun:  de  cacao,  matière  grasse  contenue  dans 
les  semences  du  Thcobroma-cncao.  On  en  fait  des 
pilules  et  des  crèmes  pectorales. 

beurre  dk  coco , matière  grasse  , huileuse , qu’on 
extrait  de  l'amande  ou  semence  du  cocotier  de  l'Amé- 
rique du  Sud.  Il  s'emploie  comme  aliment;  on  l’utilise 
aussi  dans  la  fabrication  des  bougies  et  des  savons. 

BEURRE  DK  CALAN  , COrpS  gras  , blanc  , COnCTCt  , 
onctueux,  urove liant  du  Bassia  butyracea  de  la  côte 
d’Afrique,  il  ressemble  au  beurre  de  jialme.  V.  rassie. 

beurre  de  MORTACSE  ou  de  nor.tiE,  sorte  d'alun 
naturel , qu'on  réduit  en  pâte.  Voy.  alumte. 

beurre  dk  muscade  , huile  concrète  qu'on  extrait 
du  Myristica  aromatica, se  compose,  en  plus  grande 
pArtic,  d'un  produit  particulier  appelé  Mi/rjstine 
par  les  chimistes.  Les  médecins  le  prescrivent  en 
frictions,  ou  associé  â d’autres  médicaments. 

beurre  de  r vi.NK,  dit  aussi  Huile  de  palme,  corps 


gras,  solide,  qu’on  retire  du  fruit  de  V filais  guinetn • 
sis,  qui  croit  dans  la  Guinée  et  la  Guyane  : il  est  cou- 
leur de  chair,  et  a l’odeur  do  la  violette  ; il  renferme 
un  acide  gras  particulier,  V acide  palmitique.  Ou 
l’emploie  à la  fabrication  des  bougies  et  des  savons. 

HKURKIEKE.  Voy.  baratte. 

BEZANT.  Voy.  besakt. 

BEZ0ABD  (du  persati  bcdzahar , contre-poison) , 
nom  donné  à certaines  concrétions  formées  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  de  quelques  animaux, 
commo  la  chèvre, la  gazelle,  le  chamois,  le  porc-épic, 
le  bœuf,  le  cheval,  le  caïman, et  qui  étaient  van- 
tées autrefois  comme  des  médicaments  très-efficaces 
contre  les  maladies  éruptives  et  pestilentielles,  et 
même  contre  les  poisons.  Ou  portait  ces  concrétions 
comme  des  amulettes,  propres  non-seulement  1 pré- 
server des  maladies,  mais  encore  h écarter  les  malé- 
fices : ces  croyances  étaient  surtout  populaires  dans 
l’Orient,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal.  Ile  nos 
jours,  les  bézoards  ne  sont  plus  que  des  objets  de 
curiosité;  ils  ont  cependant  conservé  en  Orient  leur 
antique  célébrité  : parmi  les  présents  envoyés  à Na- 
poléon en  1808  par  le  shah  do  Perse,  il  y avait  trois 
bézoards;  on  n’y  trouva  que  du  bois  et  quelques  sels. 

Il  y avait  aussi  des  Bézoards  factices  composés  avec 
des  yeux  d’écrevisse , des  pinces  de  crabe,  broyés  et 
mêlés  avec  le  muse,  l’ambre  gris,  etc.  Enfin  on  ap- 
pelait bézoards  toutes  les  substances  auxquelles  on 
crut  reconnaître  les  vertus  attribuées  aux  bézoards. 

On  trouve  souvent  dans  l’estomac  des  ruminants, 
et  notammciiL  du  bœuf,  des  concrétions  qu'on  a cru 
analogues  aux  bézoards;  elles  sont  formées  des  i*oili 
que  ces  animaux  avalent  en  sc  léchant  ; nos  paysans 
nomment  ces  concrétions  gobes,  et  attribuent  leur 
formation  A un  sort  jeté  sur  les  animaux;  les  vété- 
rinaires les  appellent  bulithes  (de  bous,  bœuf,  et 
lithos , pierre),  ou  ce qagropilcs  (du  grec  aix,  chè- 
vre, et  pilos , balle  de  laine). 

81  {du  latin  bis,  deux  fois) , syllabe  dont  les  ter- 
mes de  Chimie  sont  souvent  précédés  : tels  que  bi- 
oxyde, bi-sulfate,  bi-chlorure , etc.  [Voy.  oxyde, 
sulfate,  chlorure , etc.).  Lorsqu'elle  précède  le 
nom  des  sols  oxygénés,  cllo  indique  que  ces  sels  sont 
acides  [bi-sels)  . la  quantité  d’acide  combinée  avec 
la  base  y étant  double  de  celle  qui  est  coutenue  dans 
les  sels  neutres. 

BIBERON  (de  bibere,  boire),  petits  vases  do 
verre,  de  porcelaine  , d'argent  ou  autre  métal , 
pourvus  d’un  col  ou  d’un  tube  plus  ou  moins  al- 
longé et  recourbé,  avec,  lesquels  on  fait  boire  les  en- 
fants au  berceau  et  les  malades  qu’une  cause  quel- 
conque empêche  de  boire  avec  un  verre  ordinaire. 
Le  plus  ordinairement,  c’est  une  fiolo  bouchée  avec 
un  morceau  d’éponge  fine,  recouvert  d’un  linge  fixé 
autour  du  goulot.  On  substitue  souvent  à l'éponge 
et  au  linge,  qui  ont  de  graves  inconvénients,  un 
bout  île  sein  ou  mamelon  artificiel  fait  avec  du  la 
gomme  élastique  (biberons  de  Salmer),ou  avec  une 
tétine  de  vache  préparée  (biberons  de  Mm*  Breton)  : 
ccs  derniers  biberons  consistent  en  un  flacon  de  cris- 
tal perré  k sa  partie  moyenne  dun  trou  capable 
d’admettre  «uc  forte  épingle,  et  destiné  à permettre 
l'entrée  de  l’air;  le  bouchon  , également  de  cristal, 
présente  une  saillie  en  forme  de  cône  sur  laquelle 
est  fixé  le  pis  de  vache  préparé;  on  rend  l'écoulement 
du  lait  plus  ou  moins  facile  en  laissant  libre  ou  en 
bouchant  avec  le  doigt  le  petit  trou  latéral  indiqué 
ci-dcssus.  — On  vante  aussi  les  B.  Darbo,  les  B. 
Obin,  les  B.  Charnière,  ainsi  nommés  de  leurs  inven- 
teurs. et  qui  ont  chacun  leurs  avantages  particuliers. 

B11M0N  , genre  d’insectes  Diptères , de  la  famille 
des  Némocèrcs,  à tête  large  et  arrondie  chez  les  mâ- 
les. plate  et  carrée  chez  les  femelles.  Ces  insectes, 
| connus  aussi  sons  le  nom  vulgaire  de  Mouches  de 
Saint-Marc  et  de  Mouches  de  Saint -Jeanne  rcncon- 
| trent  partout,  et  ne  font  aucun  tort  à la  végétation. 
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BIRLE  C«lu  grec  biblion , livre , le  livre  par  excel- 
lence), recueil  de  nos Saintes- Ecritures.  Voy.  le  Dict. 
univ.  d’ttist.  et  de  Gcogr. 

BIBLIOGRAPHIE  (du  grec  biblion,  livre,  et  gra- 
phe, écrire) , science  qui  consiste  à connaître  les  li- 
vres , tant  sous  le  rapport  de  leur  sujet  et  de  leur 
contenu  (pie  sous  celui  de  la  forme  sous  laquelle  ils 
se  produisent  ou  de  leur  condition  matérielle  et  de 
leur  prix  : de  là  deux  sortes  de  bibliographies  : la  B. 
littéraire  cl  la  B.  matérielle ; la  1™  s’adresse  au  sa- 
vant, la  2*  au  libraire  ou  à l’amateur.  Depuis  que  les 
livres  se  sont  multipliés  à l'infini  et  qu'il  a été  tant 
écrit  sur  les  matières  les  plus  diverses,  le  premier 
soin  de  toute  personne  qui  étudie  ou  qui  veut  écrire 
doit  être  de  s'informer  des  ouvrages  qui  existent  sur 
chaque  sujet  : c’est  la  bibliographie  qui  le  lui  ap- 
prend ; aussi  peut-ou  dire  qu'elle  est  en  ce  sens  le  pré- 
liminaire de  toutes  les  sciences,  le  guide  de  toutes 
les  antres.  On  lui  doit  d’excellents  catalogues , clas- 
sés dans  un  ordre  méthodique,  conformément  à la 
division  naturelle  des  sciences.  — Les  anciens  ne 
npus  ont  laissé  aucun  ouvrage  oui  ap|>ortienne  à la 
bibliographie  proprement  dite.  LC  premier  ouvrage 
de  ce  genre  uuc  nous  connaissions  est  la  BiUiotheca 
mundi  de  Vincent  de  Beauvais,  contemporain  de 
S.  Louis.  Longtemps  négligée,  la  Bibliographie  fut 
ébauchée  en  France  par  Du verdier  et  Lacroix  du 
Maine,  au  xvi«  siècle:  elle  doit  surtout  aux  travaux 
de  G.-r.  Debure  (Bibliographie  instructive , 1763- 
68)  ; d’Alex.  Barbier  (Nouvelle  bibliothèque  (V un 
homme  de  goût , 1808-10;  Dictionnaire  des  ano- 
nymes et  des  pseudonymes,  1806)  ; de  Peignot  (1 ia- 
nucl  bibliographique , 1800)  ; de  Quérard  (la  France 
littéraire,  1817-31,  qui  se  continue  sous  le  titre  de 
Littérature  française  contemporaine)  : et  surtout 
de  Brunet,  tauteur  du  Manuel  du  libraire,  ou- 
vrage devenu  classique.  La  Bibliographie  de  ta 
France , journal  do  la  librairie,  rédigé  d.  puis  1811 
par  M.  Bouchot  ; le  Journal  général  de  la  littérature 
qe  France  et  le  Journal  général  de  la 
étrangère , publiés  tous  Jeux  jusqu’à  cc$  derniers 
temps  i«ir  la  maison  Treuttel  et  Wurtx,  permettent 
do  suivre  d’année  en  année  les  progrès  de  la  Bi- 
bliographie depuis  le  commencement  du  siècle.  — 
Les  Anglais  ont  aussi  cultivé  avec  zèle  la  Biblio- 
graphie ; mais  ils  se  sont  plutôt  attachés  à la  partie 
matérielle,  recherchant  par-dessus  tout  les  livres 
rares  et  anciens  : c'est  là  le  caractère  principal  de 
leurs  bibliographes  , notamment  de  Dibditi.  — Les 
Allemands  se  sont  surtout  distingués  par  la  patience, 
l'étendue  et  I exactitude  de  leurs  recherches  ; leurs 
pins  grands  bibliographes  sont  Ersch , qui  oublia, 
de  1703  à 1809,  Y Allgemeines  repertorium  aer  Lit- 
teratur,  cl  Ebert,à  qui  l’on  doit  Y Allgemeines  bi - 
bliographisches  Lexicon,  1821-30  : ce  sont  les  ouvra- 
ges Tes  plus  complets  en  ce  genre.  Voy.  CATAi.or.trE. 

WBL10L1THE  (du  grec  biblion,  livre, et  lithos, 
pierre) . On  a désigné  sous  ce  nom  certaines  pierres 
calcaires  et  schisteuses  qui  .divisées en  lames  min- 
ces , présentent  l'aspect  des  feuillets  d’un  livre  : elles 
offrent  ordinairement  des  empreintes  de  végétaux. 

BIBL10MANE  (de  biblion , livre,  et  mania,  folie), 
celui  qui  a la  passion  des  livres , surtout  des  livres 
rares  et  curieux , cl  qui  les  recherche  non  pas  tant 
pour  s’instruire  que  pour  en  repaître  sa  vue  et  se  fé- 
liciter de  les  posséder.  La  bibliomanie  est  l'aberration 
de  la  bibliophilie.  Le  moi  bibliomanie  est  de  ta  façon 
do  Gui-Patin.  Née  en  Hollande, à la  fiu  du  xvn*siècle, 
celle  passion  règne  surtout  en  Angleterre , où  l'on  a 
vu  payerdes prix  fabuleux  pourdes  livres qm  n’avaient 
de  valeur  que  par  leur  rareté  ou  leur  singularité. 
Th.  Dibdin  s’est  fait  le  guide  de  ces  amateurs  fanati- 
ques en  publiant  à leur  usage  sa  Bibliomania  (Lond., 
1811)  et  son  Bibliographical  Decameron  (1817). 

BIBLIOMAPPE,  mot  hybride  formé  du  grec  bi- 
blion , livre , et  du  UXhimappa , carte,  a été  donné 


pour  titre  à un  ouvrage  géographique  contenant  à 
la  fois  dis  cartes  et  un  texte  , publié  de  1824  à 1826, 
par  MM.  Builleul  et  Vivien,  pour  l'enseigne  ment  élé- 
mentaire de  la  géographie  et  de  l'histoire. 

BIBLIOPHILE  (du  grec  biblion,  livre  ,ct  philos, 
ami),  amateur  de  livres,  celui  qui  aime  sagement  les 
livres , qui  a du  goût  pour  les  bons  ouvrages  et  qui 
sait  les  discerner  d'avec  les  mauvais.  Ce  mot  se  dit  par 
opposition  à bibliomane.  11  a été  formé  en  France,  en 
1820,  une  Société  de  bibliophiles  qui  se  compose  de 
vingt-quatre  membres  et  de  cinq  associés  étrangers, 
et  qui  n'admet  dans  son  sein  aucune  personne  faisant 
commerce  de  livres.  Elle  réimprime  des  ouvrages 
rares,  et  ue  les  tire  qu’à  autant  d’exemplaires  qu'elle 
compte  de  membres. 

BIBLIOTHÈQUES  du  grec  biblion,  livre,  et  thike , 
dépôt).  L'usage  des  bibliothèques  remonte  aussi  haut 
dans  les  temps  anciens  que  la  culture  de!  KlcnCM  et 
des  lettres.  Tous  les  peuples  civilisés  de  l’antiquité 
ont  eu  des  bibliothèques  soit  publiques,  soit  privées; 
les  plus  célèbres  parmi  les  premières  sont  : la  B.  <T A- 
lexandrie,  fondée  i»ar  Ptolémée  Soter  vers  290  av. 
J. -C., détruite  l’an  640 de  notre  ère  par  l’ordre  du  calife 
Omar,  et  qui  contint  jusqu'à 700,000  volumes;  la  B. 
de  Pergame,  fondée  par  Attalc  I«;  la  B.  Palatine. 
construite  par  l’empereur  Amruste,sur  le  mont  Pala- 
tin; et  la  B.  Ulpienne, formée  à Borne  sousTrajan  (ÊI- 
pius  Trajanus).  — Au  moyen  âge,  une  grande  partie 
desbibliothèqucsanriennesavaient  disparu  par  l’effet 
de  l'invasion  desBarharcs  et  de  l'ignorance  qui  en  fut 
la  suite.  Leurs  débris,  conservés  dans  les  cloîtres  , 
ne  s'augmentaient  que  lentement  par  le  travail  des 
copistes;  mais,  après  la  découverte  de  l’imprimerie, 
on  vit  les  bibliothèques  s'accroître  et  se  multiplier 
de  toutes  parts.  — De  nos  jours , les  pays  les  plus 
riches  en  monuments  de  re  genre  sont  la  France , 
l’Italie,  l'Espagne,  l’Angleterre  et  l’Allemagne. 

France.  Paris  compte  actuellement  39  bibliothè- 
ques publiques,  dont  4 principales,  savoir  : la  B. 
Nationale,  dout  on  fait  remonter  l'origine  à Char- 
les V,  et  qui , après  avoir  plusieurs  fois  changé  de 
local , fut  définitivement  établie  rue  Richelieu  en 
1721  ; sous  Louis  XIII,  elle  ne  comptait  encore  que 
16,746  volumes;  à la  mort  de  Colbert  en  1683,  elle  en 
avait  déjà  50,542  ; aujourd’hui  elle  possède  plus 
de  500, 00Q  volumes  imprimés  , 450,000  brochures, 
60,000  manuscrits  , 600,000  estampes , 1( 0,000  mé- 
dailles , ramées,  etc.  ; — la  B.  de  T Arsenal  ou  de 
Monsieur,  h l’Arsenal,  créée  par  le  marquis  d’Argcn- 
son  de  Paulmy  et  vendue  en  1785  au  comte  d'Artois, 

Euis  accrue  en  1787  de  la  bibliothèque  du  duc  de 
a Vallière  ; — la  B.  Mazarine,  au  palais  actuel  de 
l'Institut, formée  eu  1648,  pour  le  cardinal  Mazarln, 
par  les  soins  de  G.  Mandé , et  qui  devint  publique 
en  1688;  — la  B.  Sainte-Geneviève , fondée  en  1G23 
par  les  religieux  Génovéfains,  récemment  restaurée 
et  établie  dans  un  magnifique  local  construit  place 
du  Panthéon. — Après  ï'aris,  les  villes  de  France  qui 
possèdent  les  plus  riches  bibliothèques  sont  Lyon , 
Bordeaux,  Rouen,  Aix,  Strasbourg,  Montpellier, 
Dijon,  Besançon,  Troycs,  Versai  Iles,  Toulouse,  Caen. 

Italie.  Les  plus  célèbres  bibliothèques  de  l’Italie 
sont  : à Rome,  la  B.  du  Vatican,  foudée  en  1455 
par  le  pape  Nicolas  V,  restaurée  et  accrue  par  Sixte- 
Quint  et  Léon  X;  elle  renferme  beaucoup  de  manu- 
scrits précieux  ; — à Venise,  la  B.  de  St-Marr,  fondée 
au  xv« siècle  par  le  cardinal  Bessarion; — à Milan,  U 
B.  Ambrosienne , fondée  par  le  cardinal  Fréd.  Bor- 
roméc  ; — à Florence,  les  B.  Médicéo-lMurentienne 
et  Léopoldine  ; — à Naples,  la  Borbonica  ; etc. 

Espagne.  On  cite  la  B.  de  PEscurial,  fondée  par 
Charles-Quint  et  considérablement  augmentée  par 
Philippe  11  ; la  B.  Boy  ale,  à Madrid , créée  en  1712  • 
les  bibliothèques  d Alcala,  de  Salamanque  , etc. 

Angleterre.  Parmi  les  nombreuses  bibliothèque* 
de  l’Angleterre,  les  plus  grandes  sont  : la  B.  Ilr/d- 
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léienne , A Oxford,  ainsi  nommée  de  sir  Th.  Bod- 
lev  . amlus&adcur  d'Elisabeth , devenue  publique  en 
1012;  U H.  du  Rritiêh  Muséum  . à Londres;  celles- 
de  Cambridge,  Edimbourg , Glasgow , Dublin,  etc. 

Allemagne.  Nous  filerons  seulement  : en  Autri- 
che , la  b.  Imjtériale  de  Vienne  , fondée  en  1480  et 
accrue  de  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin  : elle 
possède  plu*  de  .'100,000  volumes;  relies  de  Prague  , 
de  Uræû  et  de  Presbourc;  — en  Prusse,  celles  de  i 
Berlin  et  de  Halle.  — Viennent  eusuite  les  biblio-  ; 
Uiequcs  de  Munich  , de  Dresde  , de  Leipzig,  de  Ha- 
novre, de  Wolfenbuttel , de  Stnttgard  , etc. 

Pour  fart  de  distribuer  et  d’administrer  les  biblio- 
thèques, on  pourra  consulter  la  bibliothéconomie , 
récemment  publiée  par  M.  L.-A. Constantin  (Hesse). 

BIBLIQUES  ( sociétés),  société*  protestantes  fon- 
dées pour  1a  propagation  des  livres  saints  parmi  les 
classes  pauvres,  sont  surtout  répanducsen.Angletenrc. 
La  plus  ancienne  date  de  1780  ; la  plus  importante  est 
la  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  fondée 
en  1804.  Depuis  ce  temps,  d^utres  sociétés  bibliques 
ont  été  établies  sur  le  même  plan  en  Russie,  en  Alle- 
magne, en  Amérique,  en  France.  La  Société  bi- 
b/iffue  protestante  de  Paris  fut  fondée  en  1818.  Ces 
sociétés  ont  répandu  plus  de  30  millions  de  bibles 
sur  tonte  la  surface  du  globe. 

BICARBONATE, lur.AKBrRE, etc.  V.  c arronate, etc. 

BICEPHALE  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  du  grec 
kdphatè,  tête),  monstre  à deux  têtes.  Voy.  monstres. 

BICEPS  (de  bis , deux  fois,  caput,  tête) , nom  de 
deux  musclée  qui  ont  chacun  deux  attaches  à leur 
partie  supérieure  : le  8.  brachial , situé  à la  partie 
antérieure  du  bras,  fléchit  l'avant-bras  sur  le  bras  ; 
le  B.  crural , situé  A la  partie  postérieure  de  la 
misse  , fléchit  la  jambe  sur  la  cuisse , ou  celle-ci  sur 
1a  jambe.  Il  est  aussi  rotateur  de  la  jambe  en  dehors. 
— On  nomme  bicipital  ce  qui  a rapport  au  biceps. 

BICHE , femelle  du  cerf.  Voy.  cerf. 

BICHET , mesure  de  grains  jadis  en  usage  dans  la 
Bourgogne,  le  Lyonnais,  à Meaux  , et  dans  quelques 
autres  pays.  Le  bichet  de  Lyon  équivalait  h pen  près 
à 40  litres;  relui  de  Sens,  à un  peu  plus  de 20. 

BICHON  ou  caret*  de  maltf.  (de  barbichon,  dimi- 
nutif de  barbet) , jolie  espèce  de  chien  provenant  du 
croisement  du  petit  barbet  et  de  l'épagneul.  Le  bi-  , 
chon  a le  net  court,  le  poil  long,  blanc  et  très-fin.  , 
Ces  petits  chiens  ont  été  longtemps  A la  mode,  et  les 
dames  les  portaient  dans  leur  manchon. 

BICORNES  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  cornu, 
corne) , nom  donné  par  Ventenat  à la  famille  des 
Bruyères  ou  Erycinées  de  Jussieu  , à cause  des  deux 
appendices  filiformes  qui  surmontent  les  anthères. 

dIDENT,  Bidens  (de  bis,  double,  et  dens,  dont), 
Genre  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénécio- 
iiées,  formé  de  plantes  annuelles,  à feuilles  opposé<>< 
et  A capitules  multiflorcs  radiés;  ses  semences  sont 
couronnées  de  deux  dents  on  arêtes.  Ce  genre  a pour 
type  le  b.  à calice  feuillé  {b.  tripartila ),  vulgaire- 
ment Chanvi'e  aquatique t qui  habile  le  bord  des  eaux . 

BIDET,  petit  cheval,  excellent  pour  la  selle  et  le 
service  des  postes;  il  est  précieux  pour  sa  vigueur, 
sa  ténacité  et  sa  sobriété  peu  communes.  C/est  une 
rare  particulière, que  Ton  éleve  surtout  en  Auvergne. 

BIDON,  nom  d’une  ancienne  mesure  pour  les  li- 
quides, qui  équivalait  à 5 pintes  de  Paris  (4  lit.,  65). 
11  a depuis  désigné  une  espèce  de  broc  de  bois  em- 
ployé dans  la  marine  et  à l’armée  et  dans  lequel  on 
met  A boire  pour  5 hommes.  — On  appelle  bidon 
d’homme  de  troupe , petit  bidon , un  vase  de  fer- 
blanc  propre  à contenir  la  boisson  de  chaque  soldat. 

BIEF  ou  riez  , nom  donné  en  Hydraulique  : 1°  A 
un  petit  canal  qui  détourne  un  cour*  d’eau . ou  qui 
Je  soutient  à une  certaine  élévation  pour  le  faire  en- 
suite tomber  sur  les  roues  d*un  moulin  ; 2®  A la 
partie  horizontale  d'un  canal  comprise  entre  doux 
£.'lu«eson  deux  pertuis  {Voy.  éclose  et  canal).  On 


appelle  bief  supérieur  ou  arrière-bief  la  partie  qui 
se  trouve  en  amout  de  l’écluse;  bief  inférieur  ou 
sous-bief,  celle  qui  se  trouve  en  aval. 

BIELLE.  On  nomme  ainsi  en  Mécanique  une  pièce 
qui, dans  une  machine,  sort  Acommuniqucr  lemouve- 
ment  : c’est  une  tige  inflexible,  articulée  par  scs  ex- 
trémités A deux  points,  les  tenant  à la  même  distance, 
unissant  leurs  mouvements  et  servant  aiDxi  à trans- 
mettre la  puissance  de  l*un*  A l’autre.  On  en  fait 
usase  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  transformer  un 
mouvement  de  va-et-vient  en  un  mouvement  circu- 
laire , comme  dans  les  machines  A vapeur,  ou  un 
mouvement  circulaire  en  un  mouvement  de  va-et- 
vient,  comme  dans  les  scieries.  On  en  distingue  de 
plusieurs  sortes  scion  leur  dimension,  leur  position, 
ou  leur  destination  : grande  bielle , bielle  latérale, 
bielle  pendante , bielle  en  double  bride,  etc.  On  les 
fait  en  fonte  ou  en  fer. 

BIEN.  En  Morale  , on  nomme  bien  tout  ce  que 
l’homnte  peut  rechercher , et  l’on  distingue  le  bien 
physique  ou  bien  sensible,  qui  comprend  tout  ce  qui 
peut  être  utile  ou  agréable  à l’homme,  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à son  bonheur,  et  le  bien  moral , ou 
le  bon,  Y honnête,  qui  comprend  tout  ce  que  l’homme 
approuve , tout  ce  qui  est  conforme  à Fordrc , au 
devoir.  Les  philosophes  ont  beaucoup  disputé  sur  la 
nature  du  bien  moral  : les  uns  cherchent,  avec  Epi- 
cure,  Hobbes,  Helvétius,  Bentham,  A le  réduire  A ru- 
tile, ou  tout  au  moins  A Futilité  générale  ; les  autres 
le  considèrent  comme  essentiellement  distinct  de 
Futile,  et  le  définissent , tantôt  avec  Platon,  Zénon, 
Clarke,  Kant:  ce  qui  est  conforme  à la  pensée  de  Dieu, 
A la  raison  , à l’ordre,  A l’essence  cl  à la  destination  des 
choses,  aux  «lictées  de  la  conscience;  tantôt, avec  Ad. 
Smith,  ce  qui  est  propre  A exciter  le  sentiment  de  la 
sympathie,  de  l’approbation.  Quelque  dilférçntes  que 
paraissent  ces  solutions,  il  serait  facile  de  montrer 
qu'elles  se  concilient  au  fond  et  s’accordent  pour 
nous  prescrire  la  même  conduite.  — La  question  du 
souverain  bien,  qui  a aussi  tant  occupé  les  mora- 
listes et  les  théologieus, dépend  de  la  précédente,  les 
uns  plaçant  le  souverain  bien  dans  le  plaisir, dans  te 
bonheur  sensible,  c,-à-d.  dans  la  recherche  de  Futile; 
les  autres, dans  la  vertu,  c.-A-d.  dans  la  pratique  du 
bien  moral  : la  véritable  solution  est  cucore  Ici  dans 
Yaccord  du  bonheur  et  de  la  vertu.  — On  peut  con- 
sulter sur  ces  graves  questions  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  morale , mais  plus  spécialement  Pla- 
ton République) , Cicéron  {de  Fi  ni  bus  bonorum  et 
malorum  et  paradojcs  ) , S.  Augustin  {De  summo 
botio  , Male  branche  (('mnersations  chrétiennes), 
Clark  • [Traité  de  F existence  de  Dieu),  Kant  {Criti- 
que de  la  raison  pratique).  J. -J.  Rousseau  (Profes- 
sion de  f.î  du  vir-nire  savoyard)  f N.  Cousin  (Cours 
de  philosophie  de  1828, 20* leçon)  , M.  Jouffroy  (Cour* 
de  droit  naturel),  Droz  {de  la  Philosophie  morale). 

BIENFAISANCE.  Cette  vertu,  que  la  religiou  nom- 
me charité , la  philosophie  philanthropie,  et  dont  le 
nom  actuel,. employé  four  la  première  fois  par  l’abbé 
de  St-Pierre,  ne  date  nue  du  dernier  siècle  (1725),  ne 
s'exerça  longtemps  qu  individuellement  et  sans  règle. 
L'exercice  public  de  la  bienfaisance,  qui  avait  été 
déjà  l’objet  d une  ordonnance  de  François  I«  en 
1536,  d'tio  édit  de  Henri  11  en  1547,  fut  organisé 
sur  de  nouvelles  bases  par  la  loi  du  7 frimaire  an  V, 
qui  créa  les  bureaux  ae  bienfaisance  : les  ordon- 
nances du  31  octobre  [1821  et  du  6 juin  1830  ont 
complété  cette  organisation.  La  République  de  1848 
a substitué  au  mot  de  Bienfaisance  publique  celui 
à' Assistance , et  a fait  de  l’assistance  un  devoir  A 
l’Etat,  dans  la  Constitution  môme  (Voy.  assistance). 
Ou  doit  à M.  de  C.érando  un  excellent  traité  De  la 
bienfaisance  publique  (1839).  M.  Tailband  a dounê 
Y Histoire  de  ta  bienfaisance  publique  (1848).  , 

Bureaux  de  bienfaisance.  Ces  établissements  sont 
chargés  de  distribuer  des  secours  A domicile;  les  fooc- 
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lions  des  membres  qui  le  composent  sont  gratuites  ; 
ils  peuvent  se  faire  aider  par  des  commissaires  cl  des 
dames  de  charité.  Les  caisses  de  ces  bureaux  sont  ali- 
mentées, soit  par  les  revenus  de  biens  qui  leur  appar- 
tiennent, soit  par  les  droits  établis  sur  les  spectacles, 
bals,  concerts,  suit  enfin  j»ar  les  dons  et  les  legs  parti- 
culiers. Ces  utiles  établissements  se  sont  multipliés  au 
point  que,  des  1843, ou  en  comptait  en  France?, 600. 

BIEN  H É U REli X . Un  nomme  ainsi  dans  le  style  re- 
ligieux : 1°  ceux  qui  jouissent  dans  le  ciel  de  ia  féli- 
cité éternelle;  2°  ceux  que  l’Eglise  recouualt,  par 
un  acte  solennel  qui  précède  la  canonisation , connue 
devant  être,  placés  au  nombre  de  ceux  qui  jouissent 
de  la  gloire  éternelle,  et  qui  sont  jugés  digues  d’une 
vénération  particulière.  Voy,  béatification. 

BIENS.  On  donne  ce  nom , en  Droit , à tout  ce 
que  l'homme  peut  posséder.  Le  Code  civil  (art.  516) 
partage  tous  les  biens  eu  Meubles  et  Immeubles.  En 
outre,  on  distinguait,  au  point  de  vue  du  mariage, 
II.  dotaux,  U.  paraphemaux,  etc.  ( Voy . ces  mots.) 
— Un  appelle  Biens-fonds  tous  les  biens  immeubles, 
tels  que  les  fonds  de  terre  , les  vignes,  les  bois,  les 
édifices,  etc.;  on  appelle  Ifiens  communaux  ceux  à 
la  propriété  ou  au  produit  desquels  tous  les  habitants 
d’uue  commune  ont  un  droit  acquis. — Ou  a appelé, 
depuis  la  Révolution,  Biens  nationaux  ceux  qui  1 
étaient  devenus  la  propriété  de  la  nation , j»ar  l'effet 
de  la  suppression  des  ordres  religieux,  de  la  confisca- 
tion des  biens  des  émigrés,  etc.  Ces  bien»,  «pic  l'État 
initen  vente,  furent  longtemps  frap|iés  de  défaveur. 
L'indemnité  d’un  milliard  accordée  en  1815  aux  émi- 
grés leur  rendit  leur  valeur  en  donnant  aux  ache- 
teurs toute  sécurité. 

BIERE  (de  l'allemand  hier),  boisson  fermentée, 
préparée  avec  l’orge  et  le  houblon  ; outre  les  éléments 
fournis  par  ccsdeux  substances,  ellecoutient  beau- 
coup d'eau,  de  petites  quantités  d’alcool, de  sucre, de 
gomme,  de  gluten,  de  phosphate  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie , tenus  en  dissolution  dans  les  acides  acétique 
cl  phosphorique.  Elle  est  plus  ou  moins  chargée  d’a- 
cide carbonique  libre,  ce  qui  la  fait  mousser.— Il  y a un 
très-grand  nombre  de  variétés  de  biere,  surtout  dans 
les  pays  où,  comme  en  Angleterre , en  Hollande,  eu 
Belgique,  etc.,  la  vigne  n'est  j»as  généralement  culti- 
vée.— Les  différences  que  présentent  Yale,  le  porter, 
le  stout,  le  far o,  le  ainger-beer,  la  bière  blanche,  la 
bière  brune , la  double  bière,  la  jtetite  bière,  ne  pro- 
viennent que  de  quelques  modifications  dans  les  pro- 
cédés de  préparation  ou  dans  les  proportions  relatives 
d'eau,  d’orge  et  de  houblon. 

La  fabrication  de  la  bien?  embrasse  quatre  opéra- 
tions : le  maltage , le  brassage,  la  fermentation  et 
la  clarification.  — Le  maltuge  a pour  but  de  faire 
germer  forge  et  par  là  d’y  développer  le  sucre  né- 
cessaire à la  fermentation  : forge  uermée  prend  Je 
mon  de  malt.  l*our  l’amener  à cet  état,  on  la  fait  ra- 
mollir et  gonfler  dans  f eau, puis  on  l’étend  en  couches 
minces,  à la  température  de  14  à 10  degrés,  sur  un 
plancher  où  elle  ne  tarde  pas  à germer.  Lorsque  le 
germe  a acquis  a peu  près  la  longueur  du  grain,  on 
arrête  la  germination  en  exposant  forge  à une  cha- 
leur d’environ  60  à 70 degrés.  Le  fourneau  sur  lequel 
ce  léger  grillage  s’exécute  s'appelle  touraillc;  le 
malt  touraillé  s'appelle  aussi  arèrjte. — Après  avoir 
réduit  le  malt  ainsi  desséché  en  farine  grossière,  on 
Misse  à l'opération  du  brassage  en  faisant  tremper 
e produit  pendant  quelques  heures  dans  uDe  grande 
cuve , avec  dcTeau  chauffée  à 50  ou  bO  degrés;  en- 
suite, on  soutire  le  liquide,  et  on  le  fait  chauffer  dans 
de  grandes  chaudières  avec  du  houblon.  Sans  le  prin- 
cipe amer  et  aromatique  du  houblon,  labicre  ne  pour- 
rait pas  se  conserver  et  s’aigrirait  promptement. 
— Lorsque  le  moût  de  bièt'c  ainsi  obtenu  est  suffi- 
samment concentré,  on  le  fait  couler,  apres  en  avoir 
séparé  le  houblon , «tans  des  cuves  très-larges  et  peu 
profondes,  dites  raftàkhissoirs , ou  il  se  refroidit 


hi.ntêt  à 15  degrés;  de  là  il  passe  dans  une  cuve  très- 
profonde,  nommée  cuve  à guitloire  ou  cuve  à fer- 
mentation. Un  y délave  une  petite  quantité  de  levure 
de  bière  provenant  d opérations  précédentes,  de  ma- 
rnera que  la  fermentation  spiritueuse  s’y  développe. 
Des  quelle  est  terminée,  au  bout  de  quelques  jours 
on  soutire  la  bière  pour  en  séparer  la  levure  qui  s'y 
est  formée.  Enfin,  on  procédé  à la  clarification  avec 
de  la  colle  blanche  de  Flandre  ou  avec  de  la  gélatine 
animale. — La  bière  bien  préparée  sc  conserve  en  gé- 
néral d'autant  plus  longtemps  qu  elle  est  plus  forte. 
La  bière  ordinaire  devient  promptement  acide,  et 
doit  être  bue  dans  les  3 ou  4 mois  qui  suivcul  sa  pré- 
paration. — La  bière  est  une  boisson  nourrissante, 
qui  excite  les  organes  digestifs  et  facilite  la  sécrétion 
des  urines.  Prise  en  trop  forte  quantité,  clic  donne 
des  vertiges,  pèse  à l’estomac  et  occasionne  une  ivresse 
prolongée  et  stupéfiante. 

L’usage  de  la  bière  est  très-ancien.  Moïse  trouva 
celle  Ikiissou  eu  usa  ire  eu  Egypte.  Les  auteurs  grecs, 
qui  Fappelaient  vin  d’orge,  en  attribuent  fiuveutiou 
aux  Égyptiens;  suivant  eux,  ce  serait  à Péluse,  ville 
située  a l'embouchure  du  Nil,  qu'on  l’aurait  d’abord 
préparée.  Les  Latins  la  nommaient  cervitia , mot 
qu  on  dérive  de  Cereris  vitis  (vigne  de  Cérés) , et  d’où 
vientce/Toise.  Les  Espagnols,  les  Germains,  les  Gaulois 
la  connaissaient  de  temps  immémorial.  V.  bmsseuc. 

bikre  (^de  ( allemand  bahre,  civlcre),  cercueil  en 
buis  où  Ion  met  les  morts.  Voy.  cercueil. 

BIEVRE,  ancien  nom  du  Castor.  Voy.  castor. 

BIEZ  ou  bief,  terme  d’Hydrauliquc.  Voy.  bief. 

BIGAMIE  *du  Tatiu  bis,  deux  fois,  et  du  grec  ga- 
mos.  mariage),  crime  de  celui  qui  contracte  un  sc- 
• oiid  mariage  avant  la  dissolution  du  premier.  Chei 
l<  s Romains,  la  peine  de  ce  crime  était  laissée  à l’ar- 
bitrage du  juge  ; Ordinairement  le  bigame  était  noté 
d infamie.  Autrefois,  en  France,  le  bigame  était 
pendu  ; on  sc  contenta  ensuite  de  l’envoyer  aux  ga- 
Irnt;  aujourd'hui,  d’apres  fart.  340 do  Code  pénal, 
la  bigamie  est  punie  des  travaux  forcés  à temps.  En 
Suède,  on  inflige  la  peine  de  mort;  il  en  a été  de 
même  en  Angleterre  jusqu'à  Guillaume  111  ; à cette 
peine  Oli  substitua  depuis  celle  de  la  prison  ; toutefois 
le  criminel  devait  avoir  en  outre  la  main  brûlée.  Au- 
trefois, en  Suisse,  lorsque  deux  femmes  réclamaient 
un  même  mari , le  corps  du  bigame  était , dit-on  , 
coupé  -par  la  moitié.  En  Orient,  au  contraire,  la  bi- 
gamie, et  même  la  polygamie,  sont  permises. 

BIGARADE , appelée  aussi  Orange  amère,  fruit 
du  Bigaradier  [Citrus  vulgaris),  a pulpe  amère, 
d'un  jaune  rouge  , et  sur  la  peau  de  laquelle  s'élè- 
vent quelques  excroissances.  Voy.  oranc.f.r. 

BIGARREAU  (du  bas  latin  bigarella , fait  de 
bis.  deux  fois,  et  varellus. , diminutif  de  varias,  va- 
rié), espèce  de  cerise  rouge  et  blanche,  et  d’une 
r li air  ferme?,  aiusi  appelée  parce  (ju’elic  est  bigarrée 
de  rouge  et  de  blanc.  Les  bigarreaux  sont  fort  sujets 
a être  attaquées  par  les  vers.  — Ou  nomme  bigar- 
reautiers  les  variétés  de  cerisier  qui  les  produisent. 

B1GMOMAGÉKS  ou  bicbobiees  (ainsi  nommées  jvar 
Toumcfort  en  l’honneur  de  l’abbé  J. -P.  Bignon,  sou 
protecteur),  famille  de  plantes  dicotylédones  mono- 
létales  hypogvnes,  de  Jussieu,  renferme  des  arbres, 
des  arbustes  élégants,  et  très-souvent  des  lianes  re- 
marquables par  féclatde  leurs  fleurs.  Elle  a pour  ca- 
ractères : calice  divisé,  corolle  presque  toujours  irré- 
gulière, à 4 ou  5 lobes:  5 étamines,  dont  une  presque 
toujours  stérile  ; ovaire  simple  ; un  style,  stigmate 
simple  ou  bilobé.  Le  fruit  est  uue  capsule  se  elle,  unie 
ou  biloeulaire,  bivalve,  ou  une  sorte  de  drupe  sec,  a 
une  ou  plusieurs  loges.  Cette  famille  renferme  les 
genres  Hignonie.  Catalpa,  etc. 

B1GN0ME,  Bignonia,  genre  de  plantes  exotiques 
de  la  famille  des  Bignoniacées.  Ce  sont  des  arbustes 
on  des  arbrisseaux  grimpants  qui  peuvent  serv  ir  à la 
I décoration  des  berceaux,  et  qui  sc  trouvent  dans  les 
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contrées  équinoxiales  : on  en  compte  environ  80  es- 
pèces. Un  cultive  chez  nous  : la  H.  orangée,  dout  les 
Heurs  forment  de  petits  bouquets  pourpre  et  orangé, 
et  le  Jasmin  de  Virginie  (B.  radie  ans).  Voy.  jasmin. 

BIGORNE  (corruptiou  de  bicomis.  qui  a deux  cor- 
nes). Ce  mot  désigne  : 1°  une  espèce  d'enclume  à 2 cor- 
nes, dont  un  bout  finiten  pointe, et  qui  sert  a tourner 
les  grosses  pièces  en  rond;  2°  un  coin  de  fer  dout 
les  calfats  sc  servent  pour  couper  les  clous  qui  se 
trouvent  dans  les  joints;  3®  une  masse  en  bois  avec 
laquelle  les  corroyeurs  foulent  les  peaux  mouillées. 
— C'est  encore  le  uom  d'un  petit  coquillage  univalve 
ayant  la  forme  d'un  colimnçou,  et  qui  s’attache  aux 
rochers.  On  le  nomme  aussi  bigorneau . vignot , 
pilau,  hibou,  guignette.  etc.  Il  est  comestible. 

BIGRE  (en  bas  latin  bigrus , corruption  d ’apiger, 
ou  d ‘apte  unis,  qui  réunit  ou  qui  soigne  les  abeilles), 
Ce  nom  désignait  autrefois  uu  garde  forestier  ou  un 
individu  riverain  d'une  forêt  auquel  était  commis  le 
soin  de  veiller  A la  conservation  des  abeilles  et  de  re- 
cueillir leur  miel  et  leur  cire.  — Les  bigres  avaient 
le  droit  de  couper  ou  d'abattre  les  arbres  ou  se  trou- 
vaient les  essaims.  Un  édit  de  1669  leur  êta  ce  droit. 

HlGL’ES,inAtoreauxquiontAleurexlrémitédes  pou- 
lies, ctqui  servent  à éleverou  à soutenir  des  fard  eaux,  h 
ét  nrer  une  machine  ï m Mer,  un  bâtiment  couché,  etc. 

BIJOU , bijoutier  (qu’on  dérive  de  bis,  deux  fois, 
et  joculus , jouet).  On  peut  employer  A la  confec- 
tion des  bijoux  toutes  sortes  de  matières,  or,  argent, 
cuivre,  fer,  acier,  ivoire,  os,  nacre,  écaille,  bois 
môme  ; mais  c'est  surtout  aux  ouvrages  faits  en  mé- 
taux précieux  qu’on  applique  le  nom  de  bijoux, 
et  l’on  nomme  bijoutier  celui  qui  fabrique  ou  qui 
vend  ces  ouvrages.  On  distingue  uuatre  sortes  do 
bijouteries  : la  il.  en  fin,  qui  travaille  l’or;  la  B.  en 
argent;  la  B.  en  faux,  qui  travaille  le  cuivre  doré, 
le  situilor,  l’or  de  llanfieim.  le  chrysocalque,  etc.;  la 
B.  en  acier,  introduite  en  France  en  1740,  et  qui  eut 
longtemps  une  vogue  méritée.  Un  peut  y joindre  la 
B.  enfante,  récemment  importée  de  Berlin,  qui  opère 
par  le  simple  moulage  de  la  fonte  de  fer;  la  France 
u'a  pas  tardé  à égaler  la  Frusse  dans  cette  fabrication. 

Les  bijoux  en  or  et  en  argent  doiveut  avoir  un  titre 
fixé  par  la  loi  (loi  du  19  brumairo  an  VI),  et  dont 
l’élévation  varie  selon  la  destination  des  objets  fabri- 
qués ; ou  admet  3 titres  pour  les  bijoux  d’or  : l*r,  920 
millièmes  de  On  et  80  d alliage;  2°,  840 de  fin  et  160 
d'alliage;  3%  750  et  250.  11  y a également  3 titres 
pour  I argent  : Ier,  950 d’alliage  et  50  de  fin  ; 2°,  800 
et  200,  3«,  500  et  500.  Un  poinçonnage  que  porte 
chaque  objet  indique  le  titre  particulier  de  chaque 
bijou.  — La  bijouterie  de  fronce  et  celle  d’Angle- 
terre sont  les  plus  estimées;  mais  la  première  l’em- 
porte par  le  goût  et  l’élégance  du  dessin. 

Le  goût  des  bijoux  a régné  en  tout  lieu  et  en  tout 
temp5, surtout  chez  les  femmes;  dans  l’antiquité,  il  fut 
porté  a l'excès;  au  moyen  Age  les  bijoux  étaient  l'at- 
tribut de  la  noblesse;  aujourd’hui  ils  sont  indistinc- 
tement portés  par  toutes  les  classes  de  la  société. 

M . Julia  Fontenelleapubl.  uu  Manuel  du  bijoutier. 

ÜUUGUE  (de  bis,  deux,  et  jugum,  joug),  se  dit 
en  Botanique  de*  feuilles  peunées  dont  le  pétiole 
commun  porte  deux  paires  de  folioles. 

B1LABIE  (du  latin  bis,  deux  fois,  labium,  lèvre), 
se  dit,  eu  Botaniaue,  d’un  orgaue  dont  les  parties 
distinctes  ou  soudées  sont  disposées  de  manière  à 
représenter  deux  lèvres,  l'une  supérieure,  et  l’autre 
inférieure.  Les  familles  des  Labiées, des  Aeautbacées, 
offrent  des  exemples  de  calices  èt  de  corolles  labiées. 

BILAN  (du  lat.  bilanx , balance),  état  ou  inventaire 
de  l'actif  et  du  passif  d'un  négociant. — On  dit  vul- 
gairement d’un  négociant  qu'i/ a déposé  son  bilan, 
pour  dire  qu'il  se  déclare  en  état  de  faillite.  Dans  ce 
ras,  en  effet,  le  failli  est  obligé  de  fournir  son  bilan, 
c.-a-d.  l’état  actif  et  passif  de  sef  affaires;  cet  inven- 
taire doit,  en  outre,  contenir  l'énumération  et  l'éva- 


luation de  scs  biens  mobiliers  et  immobiliers,  le  ta- 
bleau de  ses  profits , de  scs  pertes  et  «le  scs  dêpcuscs. 
— Tout  failli  qui  ne  pourrait  fournir  du  bilan,  faute 
d’avoir  eu  ses  livres  de  commerce  en  rêgfo,  pour- 
rait être  poursuivi  comme  banqueroutier  frauduleux 
(Code  de  Connu.,  art.  591). 

B1LATER  AL  (du  lat.  bis,  deux  fois,  lat  us,  luteris, 
côté).  Su  dit,  eu  Botanique,  des  parties  d’une  plant 
disposées  des  deux  côtés  d'un  organe  rouirai.  Las 
feuilles  de  l’if,  par  exemple,  sont  bilatérales. 

bilatéral  ( contrat),  obligation  qui  lie  les  deux 
parties.  Voy.  contrat  et  stnallacxatiouk. 

BILBOQUET  (de  bille  et  boquet,  petit  morceau  de 
bois).  Le  jouet  de  ce  nom,  qui  est  connu  de  tous,  fut 
mis  à la  mode  eu  France  pur  le  roi  Hc*nri  111,  qui 
l’aimait  & la  passion. 

On  appelle  bilbof/uet  : dans  la  fabrication  des  Mon- 
naies, un  morceau  de  fer  en  forme  d’ovale  tres-allongé 
au  milieu  duquel  est  un  cercle  en  creux  de  la  gran- 
deur du  flan  que  l’on  veut  ajuster  : au  centre  est  uu 
petit  trou  pour  repousser  le  flan  eu  dehors,  lorsqu'il 
se  trouve  trop  attaché  au  bilboquet; — dans  Ja  Con- 
struction, tout  petit  carré  de  pierre  qui, ayant  été  scié 
d’un  plus  gros , reste  dans  le  chantier  ; — dans  la  Ty- 
pographie, certains  petits  ouvrages  de  ville,  tels  que 
billets  de  faire  part  pour  un  mariage,  pour  un  bap- 
tême, pour  un  décès,  avis  au  public,  etc,; — chez  les 
Coiffeurs,  un  instrument  dont  ils  se  servent  pour  fri- 
ser les  cheveux  dcstiuésà  faire  des  perruques  : c'est 
un  petit  morceau  de  bois  tourné,  arrondi  par  les  extré- 
mités, do  la  grosseur  du  pouce,  et  uu  peu  aminci  au 
milieu  : c'est  sur  cc  milieu  qu'on  roule  les  cheveux. 

BILE  (du  latiu  bi/is),  dite  aussi  fiel,  eu  grec  cholè, 
liquide  sécrété  par  le  foie,  plus  ou  moins  visqueux , 
d’une  couleur  jaune-verdAtre,  d’une  odeur  peu  pro- 
noncée, d’une  saveur  amère  et  faiblement  alcaline; 
jointe  eu  toute  proportion  avec  l’eau  et  l'alcool,  la 
bile  s’y  mêle  très-bien,  et  elle  est  précipitée  de  ces 
liquides  par  le  sous-acétate  de  plomb.  — Beaucoup 
de  chimistes  se  sont  occupés  de  l’analyse  du  la  bile; 
mais  ce  u’est  que  daus  ces  derniers  temps  qu’ou  eu 
a reconnu  la  composition  exacte.  M.  Strccker,  qui  a 
publié,  depuis  1847,  les  travaux  les  plus  complets 
sur  cette  matière,  a trouvé  que  la  bile  de  bœuf,  de 
chieu  et  de  brebis  se  compose  essentiellement  d'un 
mélange  de  deux  sels  de  soude,  dout  l'un  est  formé 
par  V acide  cholique  (du  grec  cholè,  bile),  composé 
de  carbone,  d’hydrogène,  d’azote  et  d'oxygène,  et 
dont  l’autre  est  constitué  par  l ‘acide  chotéiquc,  qui 
renferme  les  mémos  éléments  associés  A du  soufre. 
Outre  ces  deux  (wirties  essentielles,  la  hile  renferme 
accidentellement,  et  en  très-petite  quantité,  de  l'a- 
cide margarique,  de  la  cholestérine  et  du  sel  marin. 
La  bile  de  poisson  coutient  les  mêmes  arides  com- 
binés avec  de  la  potasse.  Dans  la  bile  de  porc,  le 
même  chimiste  a trouvé  deux  sels  de  soude  formés 
par  deux  acides  homologues  des  précédents. 

On  appelle  bile  héjnitique  celle  qui  vient  directe- 
ment du  foie  pour  se  rendre  immédiatement  dans  le 
duodénum  ; et  bile  cystique  celle  qui  séjourne  dans  la 
vésicule  biliaire  avant  de  couler  dans  le  duodénum  par 
le  canal  cholédoque.  C’est  dans  cette  dernière  qu on 
trouve  la  cholestérine , qui  ne  se  rencoutre  jamais 
dans  la  bile  hépatique,  et  qui  forme  la  base  des  cal- 
culs biliaire v que  i'ou  trouve  souvent  dans  la  vési- 
cule, surtout  chez  les  vieillards. 

La.  bile  sert  A la  diircstion;  versée  dans  le  duodé- 
num par  le  canal  cholédoque,  elle  se  mêle  aux  ali- 
ments déjà  digérés  par  l'estomac,  et  aide  A leur  con- 
version en  chgle , qui  est  l’état  daus  lequel  ils  doivent 
être  absorbés  pour  se  mêler  au  sang  : l'excès  de  ce 
liquide  ou  son  absence  contribue  A vicier  la  digestion. 
— Les  gensdu  monde  font  jouer  un  grand  rôle  A U bile 
dans  presque  toutes  les  maladies;  sans  repousser  la 
part  active  qu'elle  peut  y prendre  dans  beaucoup  do 
circonstances,  il  est  encore  aujourd’hui  bien  difficile 
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de  préciser  rien  de  positif  à cet  égard  ; toutefois,  il  est 
certaines  maladies,  comme  la  jaunisse  ou  ictère,  où 
elle  joue  évidemment  le  principal  rôle.— La  bile  dis- 
sout la  plupart  des  matières  grasses;  le*  dégrals- 
seurs  s’en  servent  même  de  préférence  au  savon 
pour  nettoyer  les  étoffes  de  laine.  On  a vanté  l'ex- 
trait de  fiel  de  bœuf  pour  combattre  certaines  mala- 
dies, par  exemple,  les  engorgements  chroniques  du 
foie  et  des  autres  viscères  abdominaux,  les  affections 
vermineuses,  etc. 

BILIEUX.  On  appelle  maladie * bilieuses  les  af- 
fections que  l’on  attribue  à la  surabondance  de  la 
bile  ou  à l’altération  de  ses  qualités  ; fièvre  bilieuse 
l'ensemble  des  symptômes  qui  résultent  de  l'inflam- 
mation de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et 
du  duodénum , avec  exagération  de  la  sécrétion  de 
la  bile;  tempérament  bilieux,  le  tempérament  de 
l'homme  cher  lequel  la  bile  prédomine  : les  caractè- 
res principaux  de  ce  tempérament  sont  des  muscles 
prononcés,  des  formes  rudes,  une  charpente  forte,  le 
corps  agile,  une  coloration  extérieure  foncée,  les  che- 
veux noirs,  la  physionomie  hardie,  les  yeux  étince- 
lants, une  grande  facilité  de  conception,  une  imagi- 
nation vive,  une  volonté  forte,  des  passions  ardentes, 
l'impatience  de  toute  domiuation. 

BILL,  mot  de  la  langue  anglaise  qui  signifie, 
dans  le  langage  parlementaire,  un  projet  de  loi  quel- 
conque. Chaque  bill  subit  trois  lectures  et  trois  votes 
successifs,  et  doit  avoir  l'approbation  des  deux  Cham- 
bres et  la  sanction  du  souverain;  il  devient  alors 
acte  du  parlement  et  statut  du  royaume. — On  ap- 
pelle Bill  d'indemnité  une  résolution  par  laquelle  lo 
parlement  déclare  qü’un  acte  ministériel,  bien  qu'ir- 
réçulier,  ne  donnera  lieu  à aucune  poursuite. 

BILLARD  (du  mot  français  bille),  jeu  qui  se  joue 
avec  des  billes  d’ivoire  sur  une  table  longue  de  3 à 
4 m.,  large  A peu  près  de  moitié, garnie  de  rebords  ou 
bandes  rembourrées, couverte  d'un  tapis  vert,  et  & 
laquelle  il  y a ordinairement  six  blouses.— Le  jeu  de 
billard  parait  dériver  du  jeu  de  boules.  Il  était  fort 
anciennement  connu  en  Angleterre,  où  il  a peut-être 
été  inventé  ; Il  a été  mis  à la  mode  en  France  par 
Louis  XIV,  à qui  les  médecins  avaient  recommandé 
cet  exercice  après  ses  repas  : on  prétend  que  Cha- 
millard.  qui  faisait  la  partie  du  roi,  ne  dut  sa  for- 
tune politique  qu'à  l’adresse  qu’il  déployait  à ce  ieu. 
— Chacun  sait  que,  pour  pousser  les  billes,  on  se 
sert  d'une  espèce  de  longue  canne  appelée  queue, 
garnie  à l’un  de  scs  bouts,  le  plus  mince , d’un  mor- 
ceau de  cuir  dit  procédé,  et  a l'autre  d’une  plaque 
d’os  ou  d’ivoire.  Les  parties  qu'on  joue  le  plus  ordi- 
nairement sont  la  carambole,  le  doublé , la  partie 
blanche , la  partie  russe , etc.  : les  règles  de  ce  jeu 
sont  connues  de  tout  le  monde.— Un  bon  billard  doit 
être  parfaitement  horizontal  et  immobile,  et  avoir 
des  bandes  bien  élastiques. 

BILLE.  Outre  la  petite  boule  de  pierre,  de  stuc  ou 
d'agate,  avec  laquelle  jouent  ies  enfants,  et  la  boule 
d'ivoire  qui  sert  au  billard,  ce  mpt  désigne,  dans  f In- 
dustrie, un  morceau  de  tronc  d'arbre  brut  et  destiné 
a être  équarri,  un  morceau  d'acier  carré  destiné  à 
être  travaillé,  et  une  esjtèce  de  bateau  connue  aussi 
sous  le  nom  do  fustereau.  Voy.  fustekead. 

BILLET  (du  latin  bulla).  Outre  son  acception  vul- 
gaire , ce  mot  a pris  par  extension  plusieurs  signifi- 
cations spéciales  : ainsi  on  nomme  Billet  d ordte,  un 
effet  commercial  par  lequel  le  souscripteur  s'engage 
à payer  à échéance  une  certaine  somme  a une  per- 
sonne désignée  ou  à toute  autre  personne  qui  la  re- 
présentera et  à laquelle  le  billet  aura  été  passé  par 
endossement.  Tout  billet  à ordre  doit  être  daté  ; il  doit 
énoncer  la  somme  à payer,  le  nom  de  celui  à l’ordre 
duquel  il  est  souscrit,  l'époque  à laquelle  le  paye- 
ment doit  s'eflectuer,  la  valeur  qui  a été  fournie  eu 
espèces,  marchandises,  en  compte  ou  de  toute  autre 
manière  \ Code  de  commerce,  art.  188).  L'endosse- 


ment du  billet  à ordre  doit  aussi  être  daté,  exprimer 
la  valeur  fournie , et  énoncer  le  nom  de  celui  à l’or- 
dre de  qui  U est  passé.  Si  l'endossement  n'est  pas 
conforme  à ces  dispositions,  il  n'opère  pas  le  trans- 
port, il  n’est  qu’une  procuration  (art.  137  et  138). 

Le  B.  de  banque  est  un  papier  de  crédit  qui  tient 
lieu  d'argent  monnayé  et  qui  est  payable  à vue  ; c'est 
une  espèce  d’effet  au  porteur  qui  ne  diffère  du  pré- 
cédent que  parce  qu’il  offre  la  garantie  d’une  société 
autorisée  par  l'Etat,  au  lieu  de  celle  d’individus  isolés. 
Les  plus  grandes  précautions  ont  été  prises  pour  que 
les  R.  de  banque  ne  pussent  être  contrefaits  : on  a 
fabriqué  à cet  effet  un  papier  particulier,  une  encre 
indélébile;  on  détache  les  billets  d’un  registre  à 
souche , on  les  couvre  de  signes  que  Ton  s’efforce 
de  rendre  inimitables;  en  outre,  la  valeur  du  billet 
se  lit  au  travers  du  papier.  Voy.  filacramve. 

Billets  de  l'échiquier , effets  mis  en  circulation 
par  l'échiquier  ou  la  trésorerie  de  1* Angleterre,  por- 
tent intérêt  jusqu’à  leur  remboursement  : ils  sont 
ordinairement  de  100,  500  ou  1.000  liv.  st.  chacun. 

BILLON  (monnaies  de),  de  vellon,  cuivre  ; menue 
monnaie  , intermédiaire  entre  la  monnaie  d’argent 
et  la  monuaic  de  cuivre,  était  formée  d’uu  bas  métal, 
où  le  cuivre  était  uni  à l’argent  dans  une  propor- 
tion supérieure  au  titre  légal  ; c’étaient  originaire- 
ment des  espèces  d'argent , qui  furent  altérées  par 
un  mélange  de  cuivre  de  plus  eu  plus  considérable. 
Il  y avait  deux  sortes  de  monnaies  de  billon  : l’une, 
dite  de  haut -billon,  qui  comprenait  les  espèces  depuis 
10  deniers  de  loi  jusqu’à  6 (c.-ànd.  de  10  à 6 douziè- 
mes d’argent  pur);  1 autre, dite  de  bas-billon,  à la- 
quelle ou  rapportait  les  espèce!  qui  étaient  an-des- 
sous de  6 deniers  de  loi . — On  ne  se  servit  guère  de  cette 
monnaie  avant  la  3»  race  de  nos  rois.  Des  le  x®  siècle, 
on  rencontre  quelques  deniers  d’argent  bas;  ajirès 
Louis  IX , on  ne  trouve  plus  que  des  deniers  de  bas 
billon.  Le*  pièces  de  billon  qui  furent  fabriquées  sous 
la  3®raco  étaient  les  blancs,  les  douzaine,  les  liards, 
les  hardis , les  doubles,  les  deniers, les  mai  II  es  ou  obo- 
les, la  pougeoise,  dite  aussi  pite  ou  poitevine.  Toutes 
ces  espèces  ont  été  successivement  démonétisées.  La 
dernière  monnaie  de  billon  qui  ait  été  fabriquée  an 
France  était  la  petite  pièce  de  10  cent,  créée  sous  Na- 
poléon (loi  du  15  sept.  1807),  pesant  2 grammes  et 
contenant  200  parties  d’argent  contre  800  de  cuivre; 
elle  a aussi  été  abandonnée.  D’après  un  décret  du 
18  août  18(0,  la  mounaie  de  billon.  ainsi  que  1a 
monnaie  de  cuivre,  ne  peut  être  employée  dans  les 
payements, si  ce  n est  de  gré  à gré,  que  pour  l'ap- 
point de  la  pièce  de  5 francs.  Antérieurement,  on 
pouvait  payer  en  billon  un  quarantième  des  sommes 
dues.  — On  étend  parfois,  mais  improprement,  le 
nom  de  billon  aux  monnaies  de  cuivre  pur.  On  ap- 
pelle aussi  billon  toute  monnaie  décriée  nu  défec- 
tueuse. Par  suite,  on  a appelé  billonnage  le  trafic 
illégal  de  monnaies  défectueuses;  ce  trafic  est  puni 
comme  celui  de  la  fausse  monnaie. — Mettre  une  mon- 
naie au  billon , c'est  déclarer  qu’elle  n'a  plus  cours. 

En  Numismatique, on  appelle  billon  des  médailles 
de  cuivre  alliées  d’une  très-petite  quantité  d’argent; 
on  leur  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  potin. 

En  Agriculture,  ou  nomme  billon  certains  ados 
ou  petites  élévations  de  terre,  plus  ou  moins  larges  et 
bombés,  qu'on  fortno  dans  un  terrain  avec  la  char- 
rue, et  qui  sont  séparés  par  des  raies  profondes.  C’est 
surtout  dans  la  Brie  que  Ton  pratique  le  billonnage. 
On  se  sert  à cet  effet  d’une  charrue  à deux  veraoirs, 
de  manière  à rejeter  la  terre  à droite  et  à gauche. 

BILLONNAGE.  Voy.  billon. 

BILOBE  (de  bis,  deux  fois,  et  lobus,  lobe),  organe 
dont  les  deux  divisions  sont  séparées  par  un  sinus 
obtus  ou  plus  ou  moins  arrondi  à son  fond.  Le  mot 
biloté  s'emploie  comme  synonyme  de  dicotylédoné. 

RILOCULAIRE  (de  bis,  deux  fois, et  loculus,  loge) , 
se  dit  en  Botanique  des  parties  de  la  plante  qui  pré- 
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sentent  deux  loge»  ou  detfx  cavités  : légume  bilocu- 
laire . baie  biloculaire , feuilles  biloculaires. 

BIMANES,  1"  ordre  de  la  classe  des  Mammifères, 
ne  renferme  que  l’homme,  et  est  caractérisé  par  l'exi- 
stence de  mains  aux  membres  thoraciques  seule- 
ment. Les  singes  ont  des  mains  aux  quatre  mem- 
bres, ce  qui  les  fait  nommer  quadrumanes. 

BIMBELOTERIE  (de  bimbetot,  jouet,  dérivé  hii- 
même  de  l'italien  bumbolo,  poupée),  commerce  de 
jouets  d'enfants,  en  bois,  en  os,  en  fer-blanc,  et  plus 
spécialement  en  plomb  coulé  dans  des  moules,  objets 
avec  lesquels  les  enfants  jouent  à la  chapelle,  aux  sol- 
dats. etc.  Ce  genre  de  commerce,  qui  parait  si  futile, 

Kroduit  des  sommes  immenses.  La  ville  de  Nurem- 
erg  avait  autrefois  le  monopole  de  la  fabrication  et 
du  commerce  des  jouets  d’enfants;  Manheim  four- 
nissait la  petite  sculpture  en  bois;  aujourd'hui,  l'in- 
dustrie française  rivalise  en  ce  genre  avec  l'Aliema- 
fme.  On  estime  surtout  les  sculptures  de  bois  et  d'os 
de  Saint-Claude  (Jura). 

BINAGE,  façon  donnée  \ la  terre  avec  un  Instru- 
ment appelé  binette  ou  béchot,  instrument  que  l'on 
remplace  souvent,  suivant  le  cas,  par  la  raUssoire, 
la  houe  & la  main  ou  la  houe  à cheval.  L'objet  du  bi- 
nage est  de  détruire  les  mauvaises  herbes,  et  d'ameu- 
blir le  sol  pour  qu’il  absorbe  mieux  l'humidité.  Il  s'ap- 
plique surtout  aux  vignes  ; on  bine  aussi  les  pommes 
de  terre,  les  betteraves,  les  carottes,  le  colza,  l’œil- 
lette, etc.;  on  bine  rarement  les  céréales,  à cause 
des  frais  qu’entraîne  ce  mode  de  culture.  En  géné- 
ral, il  faut  attendre  pour  le  binage  que  la  terre  soit 
légèrement  humectée  et  qu’elle  s’émiette  facilement. 

Dans  l'Eglise,  on  uotnme  binage  (du  latin  binus , 
double,  le  double  service  qu’un  prêtre, à ce  autorisé, 
fait  en  disant  deux  messes  le  même  jour,  soit  dans  sa 
propre  église,  soit  eu  deux  endroits  différents.  Il  est 
permis  de  biner  dans  certains  diocèses,  à cause  de  la 
rareté  des  prêtres. 

BINAIRE  (du  latin  bini.  deux  à la  fols).  En  Arith- 
métique , on  appelle  système  binaire  un  système  de 
numération  dans  lequel  les  chiffres  suivraient,  non 
la  progression  décuple,  comme  dans  la  nôtre,  mais 
seulement  la  progression  double,  et  qui  n'emploie- 
rait que  deux  caractères,  1 etO.  Leibnitz  avait  in- 
venté un  système  binaire  qui  a eu  quelque  temps  une 
sorte  de  célébrité.  On  dit  aussi  système  dyadique. 

En  Chimie, 'on  appelle  binaires  les  corps  composés 
de  deux  corps  simples  : l’eau  , la  plupart  des  acides 
et  des  oxydes  sont  des  composés  binaires. 

En  Musique,  on  donne  le  nom  de  mesure  binaire 
à toute  mesure  qui  peut  se  partager  en  deux  temps, 
par  opposition  avec  la  mesure  ternaire, qui  se  partage 
en  trois  temps  égaux.  Quand  la  mesure  est  à 4 temps, 
elle  se  marque  par  un  C;  lorsqu’elle  est  à 2 tcmj>s, 
on  emploie  le  Ç traversé  d’une  barre, dit  C barré.  — 
On  appelle  coupe  binaire , la  coupe  d’un  morceau  en 
deux  parties,  dont  la  première  contient  ce  que  l'on 
nomme  V exposition . et  la  seconde  les  développe- 
ments. Cette  coupe  s’applique  surtout  aux  pièces  do 
musique  instrumentale, telles  que  le  l#r  et  le  4*  mor- 
ceau d’une  symphonie, d'uD  quatuor  ou  d’une  sonate. 
BINETTE,  instrument  aratoire.  Voy.  binage. 
BINOCLE  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  ooulus,  œil), 
espèce  de  lunettes  ou  de  double  lorguon  qu’on  tient 
à 1a  main,  est  formé  de  deux  branches  réunies  dans 
une  seule  charnière,  et  sert  avoir  les  obietsdes  deux 
yeux  en  même  temps.  — On  a aussi  appliqué  ce  nom 
k des  lorgnettes  à double  tube,  appelées  plus  ordi- 
nairement jumelles,  qui  furent  inventées  dans  le 
xvii*  siècle;  c'est  au  père  Reitha,  capucin  allemand, 
qu'appartient  cette  invention. qu’on  trouve  consignée 
dans  un  de  ses  ouvrages,  qu  il  avait  intitulé  Oculus 
Ile noc  et  Elite. 

Les  Chirurgiens  appellent  binocle  un  bandage  dit 
aussi  diophthalme , qui  sert  à maintenir  un  appa- 
reil sur  les  deux  yeux,  et  qui  représente  un  X, 


dont  les  croisé*  se  trouvent  en  arrière  sur  l’occiput, 
et  en  avant  sur  la  racine  du  nez  et  sur  le  front. 

BINOME  (du  grec  bis,  deux  fois,  et  noinè,  part), 
po  dit,  en  Algèbre,  d'une  quantité  composée  de  deux 
parties,  séparées  par  le*  signes  -f-  ou  — . Ainsi  a-f-A, 

2u4-5x,  3 b — 2x,  Ix — iû*6,  a ? , etc.,  sont  au- 

cos» 

tant  de  binômes.  — Ou  oppose  binôme  à monôme  et 
à polynôme.  Yoy.  ces  mots. 

Le  B.  de  Newton  est  une  formule  qui  exprime  le  dé- 
veloppement d’un  binôme  élevé  aune  puissance  quel- 
conque. La  2*  puissance  ou  carré  de  a-f  b est  a*-j-2aé 
-fô*  ; la  3*  puissance  ou  cube  est  a,-f-3a,64*3<^,+6,> 
et  ainsi  de  suite.  Ces  différentes  puissances  du  binôme 
<*-f  A suivent  une  loi  assez  compliquée, qui  a été  décou- 
verte par  Newton  et  exprimée , pour  l'exposant  quel- 
conque, m,  par  cette  formule,  devenue  célèbre  : 

(a  -|-  b)m  = a*  -j-  ma»-‘  b -}-  b * -f 


m{m — I)  ( m — 2)* 
1.2. 3 


a*-*  65  4- etc. 


Cette  expression  générale  a été  gravée  sur  le  tom- 
beau de  Newton , dans  l'abbaye  de  Westminster, 
comme  l’une  de  ses  plus  belles  découvertes. 

BINOT  ou  binoir  (ae  binage),  petite  charrue  des- 
tinée à enterrer  la  graine  semée  avant  le  dernier 
labour  ; elle  est  très-usitée  dans  le  Brabant , la  Bel- 
gique et  la  Flandre  française. 

BIOGRAPHIE  (du  grer  Bios,  vie,  et  graphô,  écrire) , 
vie  d’un  individu , est  une  des  branches  les  plus  in- 
téressantes et  les  plus  utiles  de  l’histoire.  On  en 
trouve  de  nombreux  exemples  chez  les  anciens:  Plu- 
tarque, Diogène  Laèrre,  Cornélius  Nepot, Suétone, 
ont  écrit  la  biographie  des  grands  hommes , des 
philosophes,  des  généraux  célèbres,  des  empereurs 
romaius;  k la  renaissance,  Pétrarque,  Boccace,  Bran- 
tôme,Paul  Jove, etc., rédigèrent  des  biographies  esti- 
mée*; mais  tous  cesauteurso’avalcntdoDoé  que  quel- 
ques vies  isolées:  ce  n’csl  guère  qu’aux  vu*  siècle  que 
naquit  l'idée  de  faire  des  recueils  complets  de  bio- 
graphies. Les  Dictionnaires  historiques  de  Moréri  et 
ae  Bayle  furent  les  premier^  essais  en  ce  genre.  Lftdvo- 
rat,  Barrai,  Chaudon  et  Delandioe,Fe)lert  ont  donné 
depuis  desDictionuaires  historiques  et  biographiques 
de  proportions  et  de  destinations  fort  diverses  ; ces  re- 
cueil» ont  été  éclipsés  par  la  Biographie  universelle 
des  frères  Michaud,  commencée  en  1811  et  dont  le 
Supplément  n’est  pas  encore  achevé.  — Les  Anglais 
estiment  le  Dictionnaire  biographique  général , pu- 
blié à Londres  en  1762  et  plusieurs  fois  réimprimé 
avec  d'importantes  additions. 

BIOLOGIE  (du  grec  bios,.  vie:  logos,  discours), 
partie  de  la  Physiologie  qui  traite  de  la  vio  en  gé- 
néral et  des  diverses  formes  de  la  vie. 

BIPEDES  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  pes,pedis, 
pied),  nom  donné  en  Histoire  naturelle  à tous  les  ani- 
maux qui  n’ont  que  deux  pieds.Tous  les  bimanes  sont 
bipèdes;  les  oiseaux  sont  essentiellement  bipèdes. 
— Cuvier  a aussi  donné  ce  nom  \ un  genre  de  rep- 
tiles sauriens,  de  la  famille  des  Scincoidiens,  qui 
ont  deux  petites  pattes  postérieures. 

BIPENNE  (du  latin  bis,  deux  fois;  penna,  plume, 
aile), hache  à deux  tranchants, en  usage  surtout  chez 
les  peuples  de  la  Thrace,  do  la  Soythie  et  de  Ger- 
manie ; c’était  aussi  l’arme  des  Amazones.  La  bipenne 
des  Francs  s'appelait  francisque  C Vo>j.  ec  mot). 

Les  botanistes  donnent  le  nom  ne  bipennées  ou  bi- 
pinnées  aux  feuilles  composées  dont  le  pétiole  com- 
mun porte  latéralement  des  pétioles  secondaires,  qui 
eux-mêmes  portent  latéralement  des  folioles  : telles 
sont  les  feuilles  de  la  fumeterre. 

BIREME  (du  latin  bis,  deux  fols,  remus,  rame),  ga- 
lère qui  avait  deux  rangs  de  rames  de  chaque  côté. 

B1RIBI  (en  italien  biribisso).  jeu  de  hasard,  ana- 
logue an  loto,  qui  nous  vient  d’Italie  et  qui  a été  long- 
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temps  en  vogue.  Pour  le  jouer,  il  faut  un  grand  ta- 
bleau contenant  70  crises  numérotées,  et  uu  sic  con- 
tenant 64  petites  boules  creuses  numérotées  aussi.  Il 
y a le  banquier  et  les  (tontes.  Celles-ci  mettent  ce 
qu'elles  veulent  sur  chaque  nombre  ; le  banquier  tire 
une  boule,  et  si  le  numéro  qu'elle  porte  correspond 
à une  case  chargée,  il  paye  64  fois  la  mise;  mais 
comme  la  couche  appartient  au  banquier,  celui-ci 
a toujours  un  avantage  de  7 sur  70.  On  peut  jouer 
le  biribi  de  plusieurs  autres  manières. 

BISAIGUE.  Vou.  hksaicije. 

BISAILLE  (de  r adjectif  bis,  bi  se),  mélange  de  pois 
gris  et  de  vesces,  dont  on  nourrit  certains  animaux, 
particulièrement  les  pigeons.  — On  donne  aussi  ce 
nom  à la  plus  bise  des  farines,  celle  avec  laquelle  on 
fait  le  pain  bis. 

BISANNUEL  (de  bis,  deux  fois,  annus,  année),  se 
dit  d'une  plante  dont  la  vie  dure  2 années,  c.-à-d.  qui 
ne  fleurit,  ne  fructifie  et  ne  meurt  qu’au  bout  de2ans. 

BISCAIEN.  Ce  mot  a été  d'abord  employé  comme 
adjectif  avec  le  mot  mousquet,  pour  désigner  un 
mousquet  à fort  calibre  ou  fusil  de  rempart,  inveuté 
ou  originairement  employé  en  Biscaye.  Il  a été  de- 
puis transporté  li  la  balle  du  mousquet  biscaien  : c'est 
dans  ce  sens  seul  qu'on  le  prend  aujourd'hui.  — Le 
biscaien  est  rond  et  à peu  près  de  la  grosseur  d'un 
petit  œuf;  c'est  le  plus  petit  des  boulets  de  canon; 
il  est  ordinairement  de  fer  fondu,  et  porte  de  400  a 
600  m.  : ou  le  fait  entrer  dans  les  charges  à mitraille. 

BISCI10F  ( mot  allemand  qui  veut  dire  évêque,  et 
qui  n’est  lui-mème  qu’une  corruption  du  latin  epi- 
scopus),  boisson  froide  composée  de  vin  sucré,  de  ci- 
tron ou  d'orange  et  de  muscade,  est  répandue  sur- 
tout en  Allemagne  et  eu  Hollande.  C’est  un  breuvage 
généreux  et  réconfortant  ; il  a probablement  tiré  son 
coin  de  sa  couleur  violette,  qui  est  celle  du  costume 
des  évéques.  Iars  catholiques  d’Allemagne  le  nom- 
ment de  préférence  t in  pourpré. 

BISCOTTE  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  cortus,  cuit; 
en  italien  biscotto  ),  sorte  de  pâtisserie  qui  consiste 
ordinairement  en  tranches  de  pain  séchées  au  four. 
Les  biscottes  de  Bruxelles  sont  les  plus  recherchées. 
— En  Provence,  on  appelle  biscottes  des  marrons 
cuits  dans  du  vin  blanc  et  passés  ensuite  au  four. 

BISCUIT  (en  italien  biscotto,  du  latin  bis,  deux  fois, 
et  du  mot  français  cuit).  On  nomme  ainsi  : 1°  une 
pâtisserie  délicate  faite  avec  des  œufs , de  la  farino 
et  du  sucre, qu’on  aromatise  quelquefois  avec  de  l'eau 
de  fleur  d’oranger,  de  l'aois.  etc.  On  fait  à Reims  des 
biscuits  secs  fort  estimés.  Quelquefois  ou  incorpore 
à la  pâte  du  biscuit  des  substances  médicamenteuses 
actives, des  vermifuges, des  sels  mercuriels, etc., pour 
faire  prendre  plus  facilemeutccs  remèdes  aux  enfants 
et  à certains  malades  : on  connaît  surtout  en  ce 
genre  les  biscuits  dépuratifs  du  docteur  Ollivier  ; — 
2°  un  pain  en  forme  de  galette  auquel  ou  a donné 
deux  et  quelquefois  quatre  cuissons  pour  le  durcir,  et 
dont  on  fait  provision  pour  les  voyages  sur  mer,  ce 
qui  le  fait  appeler  spécialement  biscuit  de  mer ; c'est 
la  nourriture  ordinaire  des  marins;  leur  ration  est  de 
trois  biscuits  par  jour.  On  en  distribue  aussi  quelque- 
fois aux  troupes  en  campagne.  L’usage  du  biscuit  était 
conuu  des  Homaius  ; il  s’introduisit  dans  les  armées 
romaines,  comme  approvisionnement  de  campagne, 
au  temps  des  Antonins. — Ou  appelle  aussi  biscuit  de 
mer  l’os  de  seiche  qu’on  donne  aux  oiseaux  eu  cage 
pour  aiguiser  leur  bec. 

On  nomme  encore  biscuit  un  ouvrage  de  porcelaine 
cuit  au  four,  et  qu'on  laisgc  dans  son  blanc  mat,  sans 
(teinture  ni  couverte;  on  en  fait  «les  figurines. 

BISE,  nom  particulier  donné  au  vent  scc  et  froid 
qui,  pendant  l'hiver,  souille  du  nord-est  : les  Italiens 
l'appellent  tramontane.  Le  mot  bise  est  quelquefois 
synonyme  d'hiver,  surtout  eu  poésie. 

BISEAU  (du  latin  bi  sel  lus) , extrémité  ou  bord 
coupé  en  biais,  eu  talus  se  ait  surtout  du  bord  des 


glaces  de  miroir,  de  t'arrête  d’un  bois  équarri , du 
dos  d’un  couteau,  du  tranchant  d’un  outil,  etc. 

Ou  appelle  cartes  biseautées  des  caries  de  chaque 
côté  desquelles  des  joueurs  de  mauvaise  foi  ont  re- 
tranché nue  bandelette  aiguë,  un  triangle  excessive- 
ment allongé , atin  de  les  reconnaître  au  besoin,  et 
de  s’en  servir  pour  tromper  leurs  adversaires. 

Bl-SEL  se  dit,  en  Chimie,  d’un  sel  acide  dans 
lequel  la  quantité  d'acide  est  double  de  celle  qui  est 
contenue  dans  le  sel  neutre  formé  pai;le  même  acide 
et  la  même  base.  On  désigne  les  bi-sols  en  faisant 
précéder  de  la  syllabe  bi  le  nom  générique  des  sels; 
ainsi  on  dit  : bi-sulfate,  bi-lartrate,  bi-oxaialc,  etc. 

B1SERRULE  (de  bis , deux  fois,  serrula , petite 
scie) , genre  de  la  famille  des  Papilionacées , plante 
herbacée , annuelle , à feuilles  imparipennées  qui 
lui  donnent  quelque  analogie  avec  une  double  scie. 
à petites  fleurs  bleuâtres,  â gousse  biloculaire,  croit 
au  midi  de  l'Europe  et  eu  Orient,  dans  les  lieux 
pierreux. 

BISET,  Columba  livia,  espèce  du  genre  Pigeon, 
ainsi  nommée  à cause  de  sa  couleur  bise,  a le  corps 
gris  d'ardoise,  le  tour  du  cou  vert  changeant,  avec 
une  double  bande  noire  sur  l’aile,  et  le  croupion 
blanc.  Le  biset  sauvage  est  considéré  comme  la  sou- 
che de  la  plupart  des  pigeons  domestiques.  C’est  un 
oiseau  voyageur  assez  rare  en  Europe , mais  très- 
commun  en  Asie  et  surtout  en  Afrique.  Ou  l’appelle 
aussi  Pigeon  de  roche,  parce  qu’il  aime  à faire  son 
nid  dans  les  trous  des  rochers.  — On  appelait  autre- 
fois biset  une  grosse  étoffe  commune  de  couleur  bise. 

B1SI10P  ou  nisc.HoF.  Voy.  bisc.hof. 

BISMUTH  (de  l’allemand  t oismuth,  même  signi- 
fication), dit  aussi  Étain  de  glace,  métal  blauc , 
grisâtre , lamelleux , fragile  , fusible  à 250*,  et  pe- 
sant spécifiquement  9,80.  Il  cristallise  avec  facilité 
en  cubes  ou  en  trémies  tétraédriques,  brillant  des 
plus  vives  couleurs.  On  le  rencontre  particulière- 
ment à l'étal  natif, uni  avec  le  soufre  ou  l'arsenic, 
dans  les  mines  de  cobalt  et  d’argent  de  la  Saxe  , de 
la  Thuringe  et  de  la  Bohême.  Pour  l'avoir  pur,  il 
sullit  de  chauffer  le  minerai  dansdes  tuvaux  de  fonte 
légèrement  inclinés;  à mesure  que  le  métal  fond, 
11  sc  rend  dans  un  récipient  placé  â l’extrémité  infé- 
rieure des  tuyaux.  Le  bismuth  est  un  des  métaux  les 
plus  fusibles,  et  il  communique  celte  propriété  aux 
inétaux  avec  lesquels  on  l’allie  : on  en  forme  {'alliage 
fusible  de  Darcct  ( Voy.  almace).  On  se  sert  d'un  al- 
liage de  5 parties  de  bismuth,  de  3 de  plomb  et  de  2 
d'étain, alliage  qui  fond  à 92°, pour  obtenir  des  clichés 
des  gravures  sur  bois.  Le  bismuth  uni  â l’étain  le  rend 
plus  dur.  Il  s’amalgame  très-bien  avec  le  mercure,  et 
forme  un  alliage  roulant, très-avantageux  pour  l'éta- 
mage des  glaces.  Le  bismuth  se  combine  avec  l'oxy- 
gèue.e.tdonne  uu  oxyde  jaune  qui  avec  les  acides  forme 
les  sels  de  bismuth.  Ce  qu'on  appelait  jadis  nuigistère 
de  bismuth  est  un  sous-azotate  de  bismuth  : il  con- 
stitue le  blanc  de  fard. — Le  sous-azotate  de  bismuth 
est  employé  comme  sédatif  et  antispasmodique,  sur- 
tout dans  les  crampes  d’estomac.  — Le  bismuth  fut 
longtemps  confoudu  avec  d’autres  métaux  analogues, 
tels  que  le  plomb  et  l’étain.  Ce  n’est  qu’au  xvi*  siècle 
(vers  1520)  qu’il  a été  distingué  et  décrit  par  Agricola. 

Le  Bismuth  sulfure  ou  Bismuthine  est  un  miné- 
ral composé  de  soufre  et  de  bismuth  ; il  est  gris  d'a- 
cier, brillant,  et  se  présente  en  cristaux  aciculaircs. 
H en  existe  des  variétés  qui  renferment,  en  outre, 
du  cuivre,  du  plomb,  et  même  de  l’argent. 

BISON  (de  uisent,  nom  sous  lequel  ou  désignait 
l’Aurochs  dans  la  langue  des  Germains),  Bas  ame* 
rieanus,  espèce  de  bœuf  sauvage  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, se  distingue  surtout  par  sa  longue  barbe, 
par  la  bosse  qui  surmonte  ses  épaules,  et  sa  tête  cou- 
verte d’une  laine  épaisse.  Ses  cornes  sont  courtes, 
arrondies , noires  et  susceptibles  d’un  beau  poli  ; sa 
queue,  peu  longue  , se  termine  par  un  bouquet  de 
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poils.  Pendant  l'hiver,  le  bison  se  lient  dans  les  fo- 
rêts ; l’été , il  habite  les  prairie».  Cet  animai , natu- 
rellement farouche , s'apprivoise  aisément  quand  il 
est  pris  jeune.  A l’état  sauvage,  on  le  chasse  pour  sa 
peau,  qui  donne  un  bon  cuir,aiusi  que  |>our  sa  lan- 
gue et  sa  bosse  , qui  sont  un  manger  délicat.  Le  bi- 
son habite  surtout  l'Amérique  septentrionale;  on  lo 
traque  avec  ardeur  sur  les  bords  du  Missouri  et  du 
Mississipi.  M.  Lamare-Picquot  a proposé , en  1849, 
d'introduire  bison  en  France  , comme  un  auimal 
à la  fois  propre  au  trait  et  A ta  consommation. 

BISQUE  (du  latin  bis,  deux  fois,  et  rocta,  cuite) , 
espèce  de  purée , autrefois  fort  A la  mode , et  qu’on 
servait  en  guise  de  potage  au  commencement  du  re- 
pas : on  y faisait  entrer  des  écrevisses  pilées, du  riz, 
diverses  sortes  de  légumes,  etc.  Quelquefois  on  rem- 
plaçait les  écrevisses  par  un  hachis  de  poisson  ou 
une  purée  de  gibier.  On  appelait  Bisque  à la  reine 
une  bisque  faite  avec  du  blanc  de  poulet. 

Au  jeu  de  paume , on  appelle  bisque  l'avantage 
qu'un  joueur  fait  A un  autre  lorsqu’il  lui  donne 
quinze  points  dans  le  cours  d'une  partie  : on  dérive 
alors  ce  mot  de  biscaye,  mot  qui  se  disait  autrefois 
dans  le  jeu  de  paume. 

BISQuINS,  peaux  de  mouton  avec  leur  laine,  pré- 
parées par  les  méginierc.  Les  bourreliers  en  font 
des  couvertures  pour  les  colliers  des  chevaux  de  trait. 

BISSEXTILE  (année)  , année  de  366  jours  où  se 
rencontre  le  bissexte , c.-à-d.  où  l’on  compte  deux 
fois  (bis)  le  sixième  (sexhu)  jour  avant  les  calendes 
de  mars.  Va  y.  année. 

BISTORTE  (du  latin  bis,  deux  fols,  et  tortus  , 
tordu),  Pol y y onum  Listorta,  nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  Renouée, plante  de  la  famille  desPoly- 
gonées , dont  les  racines  sont  contournées  en  forme 
d’S.  En  Suisse  et  en  France, où  elle  se  trouve  dans  les 
endroits  marécageux,  cette  plante  sert  de  nourriture 
aux  bestiaux.  Ses  racines  sont  astringentes  et  toniques. 

BISTOURI  (du  nom  de  la  ville  de  Pistori  ou  Pis- 
toie , eu  Italie , autrefois  renommée  pour  sa  coutel- 
lerie ),  petit  couteau  à lame  Fixe  ou  flottante, dont 
les  chirurgiens  se  servent  pour  couper  les  chairs  et 
faire  des  incisious.  Il  n'existe  point  de  différence 
essentielle  entre  le  bistouri  et  le  scalpel.  Tout  ce  que 
l'on  peut  dire,  c’est  que  le  bistouri  est  ordinaire- 
ment A lame  flottante,  et  le  scalpel  à lame  fixe  ; on 
dit  de  préférence  bistouri  quand  il  s’agit  d'opéra- 
tions faites  sur  le  vivant,  et  scalpel  lorsqu’il  s'agit 
de  dissections  faites  sur  le  cadavre.  — Il  y a diffé- 
rentes sortes  de  bistouris, que  l'on  distingue,  soit  par 
le  nom  de  leurs  inventeurs  : B.  de  Pott,  de  Cooper, 
de  Dupuytren;  soit  par  la  forme  qu’ils  affectent  : B. 
droit , convexe , recourbé,  boutonné,  ù la  lime  ; ou 
bien  encore  par  le  genre  d’opération  auquel  ils  sont 
destinés  : B.  gastrique,  herniaire,  lithotome,  etc. 

BISTRE.  Ce  mut , qui  au  propre  est  le  nom  de  la 
suie  détrempée  qui  se  forme  dans  les  cheminées,  ou 
qui  dégoutte  des  tuyaux  de  poêle,  est  devenu  le  nom 
d’une  couleur  d'un  brun  roussAtre , fabriquée  avec 
cette  suie.  Le  bistre  n'est  employé  que  comme  cou- 
leur a l’eau.  On  s’en  servait  autrefois  pour  faire  des 
dessins  au  lavis.  On  fait  avec  le  tabac  et  le  jus  de 
réglisse  noir  une  couleur  ù peu  près  semblable.  Du 
reste , les  peintres  et  les  architectes  ont  remplacé 
le  bistre  par  la  sépia  et  par  l'encre  de  Chine. 

BI-SULFATE.bi-sui.fite.  V’.  bi.bi  sel, sulfate  .etc. 

B1TESTACES  (de  bis.  deux  fois,  testa,  coquille), 
Crustacés  de  l’ordre  de»  Brancbiopodes,  dont  le  corps 
est  couvert  d'un  double  bouclier  semblable  à une  co- 
quille bivalve:  tels  sont  lesCypris,  les  Daphnies, etc. 

BITORD  ou  BisTüito  (du  latin  bis,  deux  fois,  et 
tortus , tordu)  , petit  cordage  composé  de  deux  ou 
trois  fils  de  caret,  quelquefois  de  quatre, goudronnés 
et  tortillés  ensemble.  On  le  fait  avec  du  gros  (il  de 
caret  neuf,  et  on  le  conserve  en  pelotes  dans  les 
corderies.  A bord , le  bitord  est  d’un  usage  conti- 


nuel ; il  sert  A lier,  A rattacher  les  cordages,  à garnir 
les  manœuvres  usées  ;>ar  le  flottement , etc. 

BITRjCHE,  Bitrischus , synonyme  de  roitelbt. 

R1TTE,  nom  donné,  en  Marine,  à un  assemblage 
de  charpentes  formé  de  deux  montants  yerpendicu- 
laires  et  d’un  traversin  qui  les  croise.  La  bitte  est 
placée  sur  l’avant  d’un  navire , et  sert  à amarrer  les 
câbles  qui  tienneut  aux  ancres  jetées  au  fond  de  la 
mer.  Les  vaisseaux  de  ligno  ont  leurs  bittes  dans  la 
batterie  basse;  les  frégates  les  ont  dans  leur  batterie; 
les  bâtiments  sans  batterie,  sur  le  pont  supérieur. 

BITUME  (du  latin  bilumen),  nom  générique  donné 
à des  substances  combustibles,  dont  l'origine  et  la 
composition  n’ont  pas  encore  été  bien  définies  ; ils 
sont  tantôt  liquides  ou  visqueux  (naphte),  tantôt 
solides  (asphalte)  ; leur  couleur  est  bruoe  ou  noire; 
A l’état  solide,  ils  sont  friables  et  pulvérulents,  s'é- 
lectrisent  par  JeTrottement  comme  les  résines,  et  se 
liquéfient  par  une  faible  chaleur;  tous  les  bitumes 
brûlent  avec  flamme  et  fumée  épaisse , én  dégageant 
une  odeur  forte  qui  leur  est  particulière.  On  eu  dis- 
tingue plusieurs  variétés,  dont  les  principales  sont: 
V Asphalte  ou  Bitume  de  Judée , le  Multhe  ou  Pissas- 
phalte.  dita  ussi  Bitume  g/utineux  ( Voy . asphalte), 
le  Naphte,  le  Pétrole  ou  Huile  de  pierre  ( Voy.  ces 
mots).  On  comprend  encore  sous  lo  nom  d»;  bitumes 
le  Rétinite  ou  Rétinasphaltc,  le  Succin,  etc. 

BIVALVE  se  dit,  en  Conchyliologie,  de»  coquilles 
composées  de  deux  ml  ces,  comme  celles  de  l'hultre 
et  autres  mollusques  acéphales,  et,  eu  Botanique, 
des  capsules  formées  de  deux  parties,  comme  celle 
du  lilas,  les  noyaux  des  drupes,  etc. 

BIVOUAC  où  biyac  (de  l’allemand  beyxcacht , 
formé  lui-méme  de  bey,  auprès,  et  wacht,  veille) , 
établissement  qu’une  armée  en  campagne  fait  en 
plein  aif,le  jour  ou  la  nuit,  pour  prendre  du  repos  : 
c’est  uue  espèce  de  campement  à la  belle  étoile.  Au- 
trefois , ce  mot  ne  s’entendait  que  d’une  garde  ex- 
traordinaire faite  la  nuit  eu  plein  air  par  un  poste, 
une  division,  quelquefois  même  une  armée;  mais 
ce  n'était  que  dans  les  occasions  périlleuses  qu’on  te- 
nait une  armée  au  bivouac.  L'usage  du  bivouac  per- 
manent date  des  guerres  de  la  Révolution  ; il  a in- 
troduit dans  les  armées  une  rapidité  de  mouvement 
extraordinaire  en  les  délivrant  des  embarras  du  cam- 
pement et  du  baraquement;  mais  il  peut  compro- 
mettre la  santé  du  soldat. 

B1XA . vieux  nom  du  Rocou  ^ devenu  le  nom  scien- 
tifique de  cet  arbuste.  Le  Bixa  a donné  son  nom 
aux  Bixacées , famille  de  plantes  Dicotylédones  po- 
lypétales  bvpogyues,  dont  il  est  le  type.  Voy.  gococ. 

BLACK-UROPS  ( gouttes  noire*),  nom  anglais  d’un 
médicament  très-usité  en  Angleterre.  11  a pour  base 
l'opium  uni  à l'acide  acétique, et  est  employé  comme 
calmant.  On  en  donne  de  (leux  à six  gouttes  dans  une 
{motion.  Six  gouttes  contiennent  iui  grain  d'opium. 

BLAIREAU,  Mêles,  genre  de  Mammifères  de  l'or- 
dre de»  Carnassiers  et  de  la  famille  des  Plantigrades: 
corps  ba»  sur  jambes,  pieds  à cinq  doigts,  munis 
d'ongles  robustes,  propres  à fouiller  ; queue  courte  et 
velue, poebe  remplie  d’une  humeur  grasse  et  infecte, 
placée  auprès  de  l’auus.  Le  B.  ordinaire  (Meles  vul- 
garis)  est  loug  de  60  centim.  environ , non  compris 
la  queue  ; il  a un  pelage  long  et  bien  fourni , gris- 
brun  par-dessus,  noir  en  dessous.  Une  bande  longi- 
tudinale noire  existe  de  chaque  côté  de  la  tète , pas- 
sant sur  l’œil  otsur  l'oreille.  Cet  animal  répand  iiqc 
odeur  très-forte  ; il  vit  solitaire  et  habite  lus  bois 
sombres,  oii  il  se  creuse  un  terrier  tortueux  et  obli- 
que. 11  fait  sa  nourriture  de  tout  ce  qu'il  peut  pren- 
dre : baies, fruits  charnus, et,  au  besoin,  mulots, 
grenouilles , serpents,  etc.  Bris  jeune , il  s'habitue  A 
la  domesticité.  Un  le  trouve  dans  l’Europe  et  l’Amé- 
rique du  Nord.  La  peau  du  blaireau  fournit  une  four- 
rure grossière  ; les  liourreliers  en  couvrent  les  colliers 
et  harnais  des  attelages  de  routiers; ses  poils  servent 
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à faire  des  brosses  molles  et  de  trros  pinceaux  : par 
mite,  on  a spécialement  appelé  blaireau  le  pinceau 
avec  lequel  on  se  savonne  la  barbe.  Les  peaux  et 
les  poils  du  blaireau  sont  expédiés,  en  grande  par- 
tie, de  la  Savoie,  des  départements  de  l'Isère  et  des 
Hautes-Alpes.  11  en  vient  aussi  du  Levant.  — Le  B. 
Tatsson  (M.  Taxus),  qu'on  trouve  dans  les  mêmes 
lieux  que  le  précédent,  et  le  B.  Carcajou  (.V.  Labrado- 
rica\  du  Labrador,  que  l'on  avait  pris  pour  des  espè- 
ces distinctes,  ne  sont  que  des  variétés  au  H.  commun. 

BLAIK1K  (droit  de),  ou  Droit  de  vaine  pâture, 
droit  perçu  par  un  seigneur  haut  justicier,  pour  la 
permission  qu'il  accordait  aux  habitants  de  faire 
)»a!tre  leurs  bestiaux  sur  les  terres  apres  la  récolte, 
ou  dans  les  bois  et  les  héritages  non  clos. 

BLANC,  couleur  qui  résulte  de  la  réunion  des 
sept  couleurs  dont  un  rayon  solaire  est  composé 
(loy.  spectre  solaire);  on  obtient  un  blanc  parfait 
en  retranchant  les  rayons  jaunes.  — Uu  donne  aussi 
ce  nom  à la  couleur  ou  matière  blanche  dont  les 
peintres , les  maçons, etc.,  se  servent  pour  blanchir 
une  surface  quelconque.  Voy.  ci-après  blanc  d'ar- 
gent, D'ESPAGNE,  DE  PLOMB,  DE  ZINC,  etc. 

En  Agriculture,  le  blanc  est  une  maladie  des  vé- 
gétaux, caractérisée  par  une  sorte  de  poussière  blan- 
che qui  se  manifeste  surtout  sur  les  feuilles  : on  dis- 
tingue le  B.  sec  et  le  B.  mielleux , ou  Lèpre  au 
meunier.  Depuis  peu  d’années,  cette  maladie  a en- 
vahi la  vigne  : on  attribue  le  blanc  de  la  vigne  à un 
petit  champignon , dit  Oïdium  Tuckerii,  parce  qu'il 
fut  remarqué  pour  la  1"  fois  (en  1845)  par  un  jardi- 
nier anglais  nommé  Tucker.  On  y remédie  en  souf- 
flant sur  la  vigne,  préalablement  mouillée, de  la  fleur 
de  soufre;  on  la  prévient  en  enduisant  la  vigne,  im- 
médiatement apres  la  taille, avec  du  chlorure  de  chaux. 

Dans  la  Monnaie , on  a donné  , à différentes  épo- 
ques , le  nom  de  blanc  à une  monnaie  de  billon  qui 
était  originairement  en  argent  pur,  et  dont  la  valeur 
réelle  a souvent  varié . parce  qu'on  y a introduit  des 
quantités  de  cuivre  ae  plus  en  plus  considérables. 
Un  distinguait  surtout  les  grands  blancs  ou  gros  de- 
niers blancs , qui  valaient  10  deniers  tournois,  et  les 

rtits  blancs  ou  demi-blancs , qui  n’en  valaient  que 
Sous  Jean  le  Bon  , le  gros  blanc  ne  valait  pas  plus 
de  22  c.  Sous  Henri  II , ou  fil  des  gros  valant  2 sols 
6 deniers  ou  30  deniers , et  qu’on  appela  pour  cette 
raison  six-blancs.  Quoique  cette  monnaie  n’existe 
plus  dans  le  commerce,  on  a conservé  l’usage  de  dire 
six-blancs  pour  deux  sous  et  demi. 

Dans  les  Transactions , on  nomme  blanc  t'espace 
laissé  dans  une  écriture  sans  être  r«inpli,et  pour  rétro 
plus  tard  ; de  là  ces  expressions  : quittance  en  blanc, 
quittance  où  on  laisse  en  blanc  le  nom  de  celui  qui 
doit  payer;  procuration  en  blanc,  procuration  où  le 
nom  de  celui  qui  doit  en  être  chargé  est  laissé  en 
blanc;  signature  en  blanc,  dit  aussi  blanc-seing  et 
même  blanc, signature  apposée  sur  un  papier  blanc. 

En  terme  de  Banque , être  en  blanc  signifie  ac- 
cepter une  traite  sans  en  être  couvert,  ou  donner  un 
mandat  avant  d'en  avoir  reçu  les  fonds. 

En  Poésie , on  désigne  sous  le  nom  de  vers  blancs 
des  vers  qui  ne  riment  point.  Voy.  vers. 

blanc  d’argent,  qualité  supérieure  de  céruse  em- 
ployée dans  la  peinture.  V«y.  CftiQSZ. 

blanc  de  baleine  ou  si'f.rma  cf.ti,  matière  grasse, 
solide  , d'un  blanc  éclatant,  formée  par  la  réunion 
de  petites  écailles  luisantes,  est  contenue  dans  une 
huile  grasse  qui  entoure  le  cerveau  du  cachalot  et 
de  quelques  autres  poissons  : on  ne  la  trouve  pas 
dans  la  baleine,  quoique,  par  l’erreur  des  crémiers 
naturalistes,  elle  lui  ait  emprunté  son  nom.  Le  blanc 
de  baleine  fond  à 44°, et  se  compose  d’un  principe  par- 
ticulier appelé  cétine,  qui  a la  propriété  de  se  trans- 
former par  la  sapohification  en  acide  palmitique.  Il 
entre  dans  la  fabrication  des  plus  belles  bougies;  autre- 
fois,on  l'employait  en  médecine  contre  les  catarrhes. 


blanc  de  céruse,  carbonate  de  plomb.  Voy.  céruse 
blanc  de  champignon,  filets  blancs, arrondis  et  spoo- 
gieux  que  l’on  trouve  dans  les  vieilles  couches  A cham- 
pignons, proviennent  de  la  germination  des  sémi- 
nules  de  ces  végétaux.  On  s’en  sert  pour  la  repro- 
duction artificielle  du  champignon  de  couche. Ce  blanc 
peut  se  conserver  dans  un  lieu  sec  plusieurs  années. 

blanc  d’f.spacne,  de  dieppedal  ou  de  meudon.  car- 
bonate de  chaux  ou  craie  pulvérisée , puis  réduite  en 
pâte  au  moyen  de  l’eau.  On  le  deWte  moulé  sous 
forme  de  pains  ovoïdes  ou  cylindriques.  On  emploie  le 
blanc  d’hspagne  comme  crayon  pour  écrire  sur  les 
tableaux  noirs;  il  entre  dans  la  peinture  à la  détrempe. 
Ou  trouve  cette  craie  en  abondance  eu  Espagne , à 
DieppcdaLprès de  Hotien;  à Meudon  .prés de  Paris,  etc. 
— Lo  B.  a albâtre  est  un  sulfate  de  chaux  que  l'on 
emploie,  réduit  en  poudre  fine,  aux  mêmes  usages. 

blanc,  de  fard  , combinaison  d’acide  azotique  et 
d'oxyde  de  bismuth  (sous-azotate  de  bismuth),  em- 
ployée quelquefois  par  les  dames  pour  blanchir  la 
peau.  Ce  blanc  a l'inconvénient  de  rendre  la  peau 
rugueuse , et  de  noircir  par  le  contact  des  émana- 
tions sulfureuses.  Dans  l’origine,  le  blanc  de  fard, 
adopté  par  les  femmes  grecques  , était  une  terre  ar- 
gileuse de  Cliio  ou  de  Samos,  mêlée  à uue  terre  cal- 
caire et  délayée  dans  du  vinaigre. 

BLANC  DE  HAMBOURG,  DE  HOLLANDE,  DE  VENISE,  C-é- 

ruse  ou  carbonate  de  plomb,  mélangé  avec  plus  ou 
moius  de  sulfate  de  bary  te,sYmploiedans  la  peintura. 

blanc-manger,  aliment  qu’on  prescrit  souvent  aux 
estomacs  délicats  et  aux  convalescents,  se  compose 
ordinairement  de  gelée  animale,  rendue  blanche  et 
opaque  par  une  addition  de  lait  d'amandes;  ou  y 
joint  du  sucre  , de  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  et  d’au- 
tres substances  , afin  d’en  varier  la  saveur. 
blanc  de  plomb,  synonyme  de  carbonate  de  plomb. 
BLANc-niusis,  vulgairement  Blanc-raisin, onguent 
de  couleur  blanche  (pii  doit  son  nom  arabe  a son 
inventeur.  Il  se  compose  d'huile  rosat,  de  cire,  de 
céruse  et  de  camphre.  Un  l’emploie  contre  les  brû- 
lures et  plusieurs  maladies  de  la  peau. 
blanc-seing.  Voy.  blanc  (dans  les  Transactions). 
blanc  de  zinc  , synonyme  de  carbonate  de  ziuc. 

Il  remplace  avantageusement  la  eériLsedans  la  pein- 
ture à l’huile  ; il  lie  noircit  pas  par  les  émanations 
sulfureuses , et  n’exerre  aucun  effet  fâcheux  sur  la 
santé  des  ouvriers.  L’usage  commence  à s’en  répan- 
dre aujourd’hui  ;un  arrêté  ministériel du24 août  1849 
en  a prescrit  l’emploi  pour  tous  les  travaux  publics. 

BLANCARDS,  toile*  blanches  et  légères,  fabri- 
quées de  fil  plat  dans  la  Normandie.  On  eu  exportait 
beaucoup  autrefois  pour  l’Amérique. 

BLANCHARD,  Falco albescens,  grosse  espèce  d* Ai- 
gle-Autour qu’on  trouve  en  Orient. 

blanchard  veloutE,  dit  aussi  Ilouque  laineuse, 
espèce  de  plante  du  genre  Houque,  de  la  famille  des 
Graminées;  herbe  vivace  qui  se  trouve  abondam- 
ment répandue  dans  la  plupart  des  prairies  natu- 
relles. On  en  peut  faire  uu  très- bon  pâturage  en  l’as- 
sociant  avec  le  trèfle,  la  minette  et  autres  herbes. 
C’est  elle  qui  fait  la  qualité  supérieure  des  herbages 
du  pays  de  Bray  (Seine-Inférieure). 

BLANCHE.  On  nomme  ainsi,  en  Musique, une  note 
dont  la  tête  est  évidée,  mais  qui  porte  une  tige  ( f ) , » 
afin  qu’elle  ne  soit  pas  confondue  avec  la  ronde.  La 
blanche  vaut  la  moitié  d’une  ronde , ou  deux  noires, 
quatre  croches,  huit  doubles  croches,  etc. 

BLANCHIMENT,  opération  qui  a pour  but  de  dé- 
truire certaines  matières  qui  colorent  les  étoffes  ou 
d'autres  objets.  — Les  tissus  végétaux  se  blanchis- 
sent par  une  toute  autre,  méthode  que  les  étoffes  de 
soie  et  de  laine.  La  méthode  ancienne, pour  les  toiles 
de  chanvre,  de  lin  et  de  coton,  consiste  à les  exposer 
sur  un  pré , pendant  un  temps  plus  ou  moins  long , 
à l’action  simultanée  de  l'humidité  et  de  la  lumière 
solaire.  Le  procédé  nouveau,  dû  à Bcrthollet,  est 


BLAP 


187  — 


BLAS 


bien  plus  expédition  lai  «s.*  tremper  Un  toiles  dans 
de  l’ean  chaude  pour  enlever  toutes  les  parties  so- 
lubles; on  les  dégorge  par  un  moyen  mécanique 
quelconque;  on  tes  fait  bouillir  dans  nno  lessive 
de  soude:  on  les  rince,  rt  ou  les  fait  séjourner  pen- 
dant quelques  heures  dans  un  bain  de  chlorure  do 
chaux.  Après  le  rinçage  à Peau  courante,  on  leur 
donne  un  bain  d’eau  aiguisée  par  un  peu  d'acide 
sulfurique;  ou  lave,  et  l’on  finit  par  un  bain  de  sa- 
von. — On  blanchit  la  laine  au  moyen  du  sou- 
frage, c'est-à-dire  en  l'exposant  humide  à l’action 
du  gaz  aride  sulfureux;  le  chlore  et  les  alcalis  at- 
taquant la  laine , Il  est  impossible  de  les  employer 
pour  la  blanchir.  — On  blanchit  la  soie  en  la  main- 
tenant dans  des  dissolutions  bouillantes  de  savon; 
on  y parvient  aussi  par  le  soufrage.  — Pour  blan- 
chir Y ivoire  jauni , on  le  brosse  avec  de  la  pierre 
ponce  calcinée  et  délayée  dans  Peau,  puis  ou  le  ren- 
ferme encore  humide  sous  une  cloche  de  verre  qu’on 
expose  Journellement  au  soleil.  — Ou  blanchit  la 
cire  jaune  en  la  réduisant  en  rubans  minces  qu'on 
expose  au  soleil  et  à la  fraîcheur  des  nuits,  sur  des 
châssis  en  toile.  La  cire  se  blanchit  promptement 
dans  le  gax  oxygène  pur.  Un  procédé  cx[>éditif  et 
peu  coûteux  consiste  à la  faire  fondre,  à y verser 
une  petite  quantité  d’aride  sulfürique,  puis  à y ajou- 
ter quelques  fragments  de  salpêtre,  en  agitant  le 
tout  avec  une  spatule  de  bois. 

BLANCHIMENT  DES  MÉTAUX.  VûJ/i  DÉROCHER. 

BLANCHISSAGE  du  linge.  Il  comprend  huit  opé- 
rations : 1®  Irempa/je , simple  imblbition  d’eau  froide; 
‘2°  essangeaye , lavage  fait  aussi  à Peau  froide  pour 
enlever  le  plus  gros  de  la  malpropreté;  3®  coulage 
ou  lessivage,  qui  consiste  à faire  passer  à travers  le 
linge  une  dissolution  alcaline  de  soude  ou  de  po- 
tasse , le  plus  souvent  des  cendres  {Voy.  lessive); 
4°  savonnage , dans  le  but  d’enlever  les  taches  qui 
auraient  résisté  aux  opérations  précédentes;  5®  ri/ 1- 
cage,  pour  enlever  Peau  de  savon  ; 6*  égouttage; 
>°  séchage  ; .8®  pliage  et  revassage.  — On  a substi- 
tué avec  succès  au  mode  ordinaire  de  blanchissage  , 
qui  est  fort  pénible,  le  blanchissage  à la  vapeur.  Cette 
méthode  u était  d’abord  appliquée  qu’au  blanchi- 
ment du  coton  écru;  ce  fut  Chaptal  qui  le  premier 
imagina  qu’on  pourrait  s'en  servir  pour  le  blanchis- 
sage du  linge.  Curaudau  |»erfei*tlonna  ce  procédé,  et 
le  recommanda  au  public  dans  un  Essai  sur  le  blan- 
chissage h la  vapeur  (Paris , 1806).  Ce  procédé  réu- 
nit des  avantages  qui  doivent  le  faire  préférer  : 
économie  de  temps,  de  savon  et  de  combustibles, 
uniformité,  exactitude  dausle  lessivage.  Il  aété  adopté 
pour  l'armée  par  décret  du  10  déc.  1853. — On  doit  à 
M.  René  Duvoir  un  Appareil  de  lessivage  par  circu- 
lation, qui  abrège  le  travail  et  ménage  le  linge. 

BLANCHISSERIE,  établissement  destiné  à blan- 
chir les  toiles.  Pour  les  procédés  de  blanchiment, 
Voy . bi.anchimf.nt.  — On  nomme  plus  spécialement 
Buanderies  les  établissements  destinés  au  blanchis- 
sage du  linge  de  corps  et  de  rnêuage. 

BLANQUETTE,  espèce  de  raisin  dont  la  feuille 
est  recouverte  d’un  duvet  blanc  et  cotonneux.  En 
Gascogne  et  dans  le  bas  Languedoc,  on  en  fait  un 
vin  blanc  , doux  et  spiritueux  , qu’on  nomme  aussi 
blanquette  : on  estime  surtout  la  B.  de  Limoux 
(Aude).  — On  appelle  encore  blanquette  ou  btan- 
t/uet  une  poire  d’été  qui  a la  peau  blanche.  Il  y en 
a de  deux  sorte* , le  gros  et  le  petit  blauquet  : le 
gros  b/anquet  i*sl  bon  à manger  au  commencement 
de  juillet,  et  le  petit  blanquet,  vers  la  fin  d'août. 

BLAI*$  (du  grec  blaptA , nuireï,  genre  <f  insectes 
Coléoptères,  «le  la  l.umile  des  Mélasomes,  so  lient 
dans  les  partie*  obscures,  sales  et  humides  des  habi- 
tations. <îes  insectes  sont  noirs,  et  répandent  au  tou- 
cher une  odeur  désagréable.  Ils  n’ont  pas  d’ailes,  mais 
ils  courent  avec  beaucoup  de  vitesse.  Le  B.  porte- 
malheur  (B.  morltsaga) , qu’on  trouve  dans  tout  le 


nord  de  l’Europe, passe  pourêtre  de  mauvais  augure  : 
aussi  les  cens  superstitieux  le  redoutent-ils  beaucoup. 

BLASON  , science  qui  s'occupe  de  la  connaissance 
et  de  l’explication  des  armoiries.  On  fait  dériver  le 
mot  blason  de  l’allemand  blasen , sonner  du  cor. 
parce  que  c’est  en  sonnant  du  cor  que  ceux  qui  se 
présentaient  aux  lices  des  anciens  tournois  annon- 
çaient  leur  venue.  Les  hérauts  décrivaient  ensuite  à 
haute  voix  les  armoiries  de  chacun  des  concurrents, 
ce  qu’on  appelait  blasonner  : c’est  de  cet  office  de* 
hérauts  qu’est  venu  le  uom  d’ Art  héraldique,  sous 
lequel  on  désigne  souvent  le  blason.  — Les  princi- 
paux éléments  de  la  science  du  blason  consistent 
dans  la  connaissance  de  lYcu,  des  émaux,  des  piè- 
ces et  meubles.  Vécu , ou  champ  sur  lequel  sont 
placées  les  armoiries  f représente  l’ancien  bouclier  ; 
sa  forme  .variable  suivant  le*  pays,  est  le  plus  sou- 
vent, en  France, celle  d’un  rectangle  posé  droit, et 
terminé , au  milieu  de  sa  ligne  inférieure , par  une 
pointe  peu  saillante.  0»  y distingue  le  haut  ou  chef, 
le  milieu  ou  centre , et  le  bas  ou  pointe;  il  se  divise 
en  quatre  partitions . savoir  : le  parti , formé  par 
une  ligne  perpendiculaire  divisant  l’écu  ; le  coupé , 
formé  par  une  ligne  horizontale;  le  tranché,  par  une 
ligne  diagonale  3e  droite  h gauche  ; et  le  taillé,  par 
une  lienedtagonale  de  gauche  à droite.  — Le*  émaux 
sont  le  notn  collectif  3onné  aux  métaux,  couleurs 
ou  fourrures  qui  colorent  l’écu.  Il  y a deux  métaux , 
l'or  et  l'argent;  cinq  couleurs,  Yazur  (bleu)  , kt 
gueules  (rouge),  le  sinople  (vert) , le  sable  (noir)  et 
le  )>ourpre  (violet)  ; et  doux  fourrures , Y hermine  et 
le  vair  ^fourrure  de  couleur  blanc  et  azur) . — Les  piè- 
ces , dites  pièces  honorables  ou  figures  héraldiques . 
sont  nu  nombre  de  neuf,  savoir  : le  chef,  la  fasce. 
le  pal,  la  croix,  la  bande,  la  barre , lt*  chevron,  le 
sautoir  et  le  j>airle  [Voy.  cos  mots).  Les  meubtes 
sont  les  ornemoDla Intérieure  de  l*éeu  : il  faut  y dis- 
tinguer les  figures  naturelles , prises  des  animaux, 
des  plantes,  des  astres,  du  corps  humain  , etc.,  et 
les  figures  artificielles,  telles  que  châteaux  , instru- 
ments de  guerre  ou  de  métiers,  hesants,  tourteaux, 
billottes,  alérions,  merlettes,  canettes,  étoiles,  crols- 
santSjCroiscttes,  molettes  d'éperons, etc.  — Outre  les 
ornements  intérieurs  qui  meublent  lechampdc  l’écu, 
il  y a les  ornements  extérieurs  qui  l'entoureut  : tels 
sont  les  casques  et  couronnes,  les  lambrequins,  les 
supports  et  tenant* , les  insignes  et  ordres  de  cheva- 
lerie. Four  pins  de  détails,  on  peut  consulter  les 
traités  spéciaux  de  blason , entre  autres,  celui  du 
I*.  Méncstrier , revu  et  augmenté  par  M.  L.  Lyon  , 
1/iO,  ceux  de  la  Roque,  de  La  Golombière,  du  U.  de 
Varenne,  le  Manuel  du  Bl.  de  J.  Pautct,  Y Armorial 
universel  de  JoutTrov  d’Eschavanues.  1814,  le  Tmile 
complet  du  Bl.  de  Bord  dTlauterive,  1846,  le  Dut.  / ié- 
TOMiÿw/'deCh.Graudinaisou,  1853, etc.  V.  armoiries. 

Les  Français  sont  les  premiers  qui  aient  réduit  le 
blason  en  art,  ot  ce  sont  eux  qui  oui  les  armes  les 
plug  régulières.  Les  Allemands  ne  s’eu  occupèrent 
que  bien  postérieurement,  et  les  Anglais  blasonnent 
encore  aujourd’hui  en  français.  — Le  blason  ne  pa- 
rait pas  remonter  au  delà  des  croisades.  Bien  avant 
cette  époque,  il  y eut  des  signes  particuliers,  des 
emblèmes,  des  ornements  pris  par  les  peuples  guer- 
riers ou  les  héros  {tour  servir  de  signe  de  ralliement 
dans  le  combat  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces 
signes  isolés,  variables,  avec  les  signes  convenus, 
invariables  et  surtout  héréditaires  qui  constituent 
le  blason  proprement  dit.  Au  tt-mps  des  croisades, 
dans  ces  armées  composées  du  vingt  peuples  divers  . 
la  nécessité  de  se  faire  reconnaître  de  ses  soidaU 
obligea  chaque  chef  de  revêtir  des  insignes  particu- 
liers. Au  retour  de  la  croisade,  le  guerrier  eut  soin  de 
conserver  ces  insignes,  qui  rappelaient  scs  exploits, et 
les  transmit  à ses  descendants  comme  un  titre  d’hon- 
neur. C’est  sous  S.  Louis,  à ce  qu’on  croit,  que  cette 
transmission  reçut  un  caractère  régulier. 
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BLASPHÈME  Mu  grec  b/aptô , nuire  , cl  phémè, 
réputation),  parole  impie  prononcée  avec  l'intention 
d’outrager  la  Divinité  ou  la  Religion.  Le  blasphème 
différé  du  sacrilège  en  ce  que  le  premier  consiste  en 
paroles,  et  le  deuxième  en  actions.  Cites  les  Hébreux, 
le  blasphémateur  «tait  puni  ch-  mort  et  lapidé  par 
le  peuple  ( Lévit .,  ch.  xxtv,  v.  14  et  16).  En  France, 
les  ordonnances  dc  S.  Louis  et  de  quelques  autres 
de  nos  rois  lui  infligeaient  la  peine  du  pilori  ou  le 
condamnaient , selon  les  cas,  à avoir  la  langue  per- 
cée avec  un  fer  rouge.  Le  pape  Pie  V,  par  décret 
de  1556,  condamna  ceux  qui  s’élaient  rendus  coupa- 
bles de  ce  crime  à une  amende  pour  la  première  fois, 
au  fouet  pour  la  deuxième;  s’ils  étaient  ecclésiasti- 
ques, ils  étaient  dégradés  et  envoyés  aux  galères. 
Depuis , le  châtiment  a été  réduit  a une  amende 
honorable  prononcée  au  pied  des  autels. 

BLASTEME  (du  grec  blastos,  germe),  nom  donné, 
dans  les  plantes , nu  corps  qui  porte  les  cotylédons , 
etqui  comprend  la  radicule,  la  gemmule  et  la  tigelle. 

BLATTE  (du  grec  blaptâ,  nuire),  Blat  ta,  genre  d’in- 
sectes Orthoptères,  de  la  famille  des  Coureurs,  d’une 
grande  agilité,  ne  se  montrent  que  la  nuit,  et  habi- 
tent les  planchers  des  maisons, où  ils  sont  un  véritable 
fléau;  ils  mangent  le  pain,  la  farine,  etc.  Leur  couleur 
est  brune,  roussàtre  ou  jaunâtre;  ils  répandent  une 
odeur  désagréable.  Ou  en  distingue  un  grand  nom- 
bre d'espèces  : la  B.  des  cuisines  [Blatta  or ien faits), 
qui  est  d’un  brun  noirâtre  et  très-aplatie , infeste  les 
boulangeries,  les  cuisines  et  les  garde-manger  de 
presque  toute  l’Europe;  la  B.  des  Lapons , qui  est 
plus  petite , dévore  les  provisions  de  poissons  que  les 
habitants  du  Nord  font  sécher  pour  leur  nourriture. 

BLE  ou  bled  (du  saxon  blaa,  grain),  plante  de  la 
famille  des  Graminées  hordéacées,  à tige  longue  et 
mince,  qui  produit  le  grain  dont  on  fait  le  pam.  On 
appelle  vulgairement  blé  toute  espèce  de  céréales  : 
aros  blés , les  froments  et  les  seigles;  blé méteil,  le 
blé  moitié  froment,  moitié  seigle  ; petits  blés,  l’orge, 
l’avoine,  le  millet,  le  sarrasin.  On  appelle  blé  par  ex- 
cellence le  pur  froment  (triticuni  satioum ) : lors- 
qu’on dit  blé  simplement,  on  entend  toujours  le  fro- 
ment. Voy.  ce  mot. 

On  nomme  vulgairement  B.  à chapeaux  une  es- 
pèce de  blé  de  Toscane,  dont  la  paille  sert  à fabri- 
quer des  chapeaux  estimés;  B.  avril let,  le  froment 
que  l'on  seine  en  mars  et  en  avril;  B.  blanc,  une 
variété  commune  dans  l’ancien  Dauphiné,  qui  four- 
nil une  très-belle  farine;  B.  cotonneux  ou  français , 
une  vdriété  que  l’on  cultive  dans  le  haut  et  bas  Rhin , 
en  Italie  et  en  Espagne. 

Le  blé  est  dit  broui  s’il  est  attaqué  par  la  rouille  ; 
charbonné , s'il  est  noirci  par  la  carie  ; coulé , si  1rs 
grains  sont  petits,  peu  farineux  ; échauffé , si  une  fer- 
mentation intérieure  a détruit  la  partie  alimentaire; 
mouillé , si  le  grain  est  altéré  par  les  pluies;  ver- 
moulu, s’il  est  gâté  par  la  présence  d’insectes. 

Ou  donne  quelquefois  le  nom  de  blé  h des  plantes 
qui  n’oul  aucun  rapport  avec  le  genre  Froment  : 
ainsi  on  nomme  B.  barbu  ou  de  Guinée  le  Sorgho, 
espèce  de  millet;  B.  de  Canarie  ou  d’oiseau , Y Al- 
Çiste;  B.  de  vache , le  Mélampyre  des  champs,  la 
Sapouaîre  rouge  ; B.  noir,  la  Renouée  et  le  Sarrasin  ; 
B.  de  Turquie,  d'Inde,  d' Espagne ond' Italie,  le  Mais. 

L’origine  du  blé  se  perd  dans  la  nuit  des  temjis  : 
on  ne  le  trouve  pas  aujourd'hui  à l’état  naturel , et 
l’on  doit  présumer  qu’il  n'est  qu'une  transformation 
opérée  |iar  la  culture  d’une  espece  inférieure,  comine 
l’épeautre  ou  la  fétuque  flottante.  Uu  savant  agro- 
nome . M.  Esprit  Fabre, a cru  trouver  la  première 
forme  du  blé  dans  VÆffilops  triticoides.  La  Fable  a 
fait  honneur  de  l'introduction  du  blé  tantôt  à üsiris, 
divinité  de  l’Egypte , tantôt  à Cérês , qui  l’aurait 
cultivé  d’abord  dans  les  plaiues  d’Euna  , en  Sicile. 
Les  Athéniens,  les  Cretois  et  plusieurs  autres  peuples 
se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir  cultivé  les  pre- 


miers. Ce  qui  est  certain  . c’est  que  la  culture  du  blé 
était  eu  honneur  en  Chine  bien  des  siècles  avant 
nos  temps  historiques.  Voy.  cr.ni  vi.r.s  et  graims. 

RLKCliNE,  Blechnum , genre  de  Fougères  , tribu 
des  Aspléniacées,  à feuillesallongées,  composées  de  fo- 
lioles simples,  aiguës,  à une  seule  nervure.  On  trouve 
chez  nous  le  B.  spicant,  qui  est  le  type  dc  ce  genre. 

BLKIME  (du  grec  hlêma,  coup,  blessure),  meur- 
trissure ou  rougeur  qui  survient  quelquefois  à la 
sole  des  talons  du  cheval , et  qui  est  suivie  d’abcès. 

BLENDE  (de  l’ail,  blenden,  briller),  nom  donné, 
en  Minéralogie,  au  sulfure  de  zinc  naturel.  V.  zikc. 

BLEPHARITE  (du  grec  blépharon,  paupière),  in- 
flammation des  paupières,  soit  qu'elle  affecte  le  corps 
de  la  paupière  , soit  qu’elle  s’arrête  au  bord  ciliaire 
et  aux  follicules  pileux  et  muqueux  dont  il  est  garni  : 
c’est  cette  dernière  qu'on  appelle  quelquefois  lip- 
pitude,  psorophthalmic  ou  teigne  des  paupières. 

BLES1TF.  (uu  latin  blasus,  bègue) , Vice  dans  la 
parole, qui  consiste  à substituer  une  consonne  douce 
a une  plus  dure , comme  le  s à I ’s.  le  d au  t,  IV  au 
g,  1’»  au  j,  etc.;  par  exemple  , à prononcer  r erbe, 
zevat,  ail  lieu  de  gerbe,  cheval.  Cette  prononciation 
est  familière  aux  enfants.  Si  elle  persistait,  il  suffirait, 
pour  la  faire  disparaître,  d’une  attention  constante. 

BLESSURE  (du  grec  plesséin,  frapper).  Selon  la 
cause  qui  les  produit,  les  blessures  peuvent  être  rap- 
portées à deux  grandes  divisions  : le«  unes  sont  l’effet 
d'agents  chimiques,  tels  que  le  calorique  et  les  causti- 
ques; elles  comprennent  la  brûlure  et  la  cautérisa- 
tion; les  autres  sont  opérées  par  des  puissances  mé- 
caniques, telles  que  les  percussions,  les  tractions,  les 
instruments  tranchants,  piquants , contondants,  dé- 
chirants, et  prennent  les  noms  de  contusion,  disten- 
sion. luxation,  fracture,  plaie,  etc.  — Eu  Médecine 
légale,  on  distingue  : 1°  les  B.  mortelles , qu’on  sub- 
divise en  B.  nécessairement  mortelles  ci  B.  acciden- 
tellement mortelles;  2°  les  B.  non  mortelles,  qui  sout 
complètement  curables  ou  incomplètement  curabl es . 

OndoitàDupuytreu  un  Tiaitédesblessui'cxpurat'- 
mes  de  guerre  [Leçons  de  Clinique,  1839).  Voy.  hlail. 

Selon  notre  législation  , l'auteur  dc  blessures 
faites  volontairement,  et  qui  entraînent  une  maladie 
de  plus  do  20  jours,  est  puni  de  la  réclusion  (Code 
pénal,  art.  309), ou  au  moins  d’une  anuée  d’emprison- 
nt  loi  de  1832).  Si  ell*s  ont  été  faites  avec  pré- 
méditation, la  peine  est  celle  des  travaux  forcés  A 
temps  (art.  310).  Si  la  maladie  n'a  pas  été  de  plus  dc 
20  jours,  l’auteur  de  blessures  volontaires  est  puni 
d’un  emprisonnement  de  G jours  à 2 ans,  et  d’une 
amende  de  16  à 200  fr.,  ou  de  l’une  de  res  deux  ind- 
ues seulement  ; et  s'il  y a eu  préméditation  ou  guet- 
apens,  l’emprisonnement  est  dc  2 à 5 ans,  et  l'a- 
mende do  50  à 500  fr.  (art.  311).  S»  les  blessures  ont 
été  involontaires,  leur  auteur  est  puni  seulement  d'un 
emprisonnement  de  6 jours  h 2 mois , et  d’une  ameude 
dc  16  à 100  fr.  (art.  320). — La  loi  détermiue,  en  ou- 
tre, les  cas  où  l’auteur  dc  blessures  serait  puni  plus 
rigoureusement  à raison  de  la  qualité  des  personnes 
blessées,  ou  des  circonstances  du  crime  ou  délit  ; elle 
détermine  également  certains  ras  où  les  blessures 
sont  réputées  excusables  (arL 321,  463). — Indépen- 
damment des  peines  ri-déssus,  l’auteur  de  blessu- 
res peut,  sur  la  demande  de  la  personne  léséo,  être 
condamné  a des  dommages-intérêts,  qui  varient  selon 
la  gravité  et  les  suites  des  lésious,  et  qui  sont  fixés 
ordinairement  d'après  les  rapports  des  médecins. 

BLETE  ou  blette  (du  grec  blax%  mou),  Blitum, 
genre  do  plantes  annuelles,  glabres,  charnues,  de  la 
famille  des  Chénopodées.  La  principale  espère  est  la 
Blette  à tète  ou  Epinard- fraise  [B.  capitatum),  ainsi 
appelée  A cause  de  s*-s  fleurs  en  capitules  agglomérés, 
et  ii  cause  dc  ses  fruits  semblables  h des  fraises.  On  la 
cultive  dans  les  jardins.  On  l’emploie  aussi  comme 
plante  potagère,  ut,  en  médecine, comme  émolliente. 

BLEU  d’azuii,  oii  simplement  .mut , matière  violu- 
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ranlc  de  couleur  bleu  de  ciel,  que  l'on  obtient  par 
la  pulvérisation  du  Bleu  d'outremer  ou  Lazulite,  ou 
que  l'on  forme  artificiellement  en  faisant  fondre  du 
minerai  de  cobalt  et  du  sable  avec  de  la  potasse  ou 
de  la  soude  ; ii  en  résulte  un  verre  bleu  qu’on  pul- 
vérise sous  des  meules.  On  le  prépare  en  grand  dans 
la  Saxe , la  Hesse  et  la  Silésie.  — Si  la  poudre  est 
grossière,  on  rappelle  azur  à poudrer;  si  elle  est 
très-liuc,  azur  d’émail. — Les  diverses  qualités  d’azur 
sont  connues  dans  le  commerce  sous  les  noms  d'azur 
de  premier,  de  second,  de  troisième  ci  de  quatrième 
feu  : on  cutend  par  feu  le  degré  de  vivacité  et  de 
finesse  do  l’azur.  Cette  couleur  sert  à donner  une 
teinte  azurée  au  linge,  aux  différent  tissus,  aux 
papiers,  et  surtout  aux  poteries,  aux  porcelaines,  etc. 
— On  faisait  autrefois  de  l’azur  factice  avec  de  l'in- 
digo ou  du  suc  de  violettes  broyé  avec  de  la  craie; 
avec  du  sel  ammoniac  et  de  l’argent,  ou  encore  avec 
du  soufre,  du  mercure  et  du  sel  ammoniac. 
bled  de  cobalt.  Voy.  cobalt  et  l’art,  précédent. 
bleu  dk  composition  , dit  ausgi  bleu  en  liqueur  ou 
bleu  de  Saxe , dissolution  d’indigo  dans  l’acide  sul- 
furique fumant  : il  sert  dans  la  teinture. 
bleu  de  France,  synonyme  de  bleu  de  Prusse. 
blf.u  de  montagne  ou  Cendres  bleues , mélange  de 
chaux  , de  sulfate  de  chaux  et  du  carbonate  de  cui- 
vre. employé  eu  peinture.  Voy.  cuivre  azuré. 

«leu  d’outremer  , couleur  tres-belle  et  tres-solidc, 
préparée  avec  un  minéral  bleu  appelé  lazulite  ou- 
tremer, qui  uous  Aient  de  Perse,  de  Chine  et  de 
Boukarie.  On  prépare  aussi  de  Y outremer  factice  ou 
bleu  Guimet  (du  nom  d'un  fabricant),  dont  les  pein- 
tres font  une  grande  consommation.  Voy.  outremer. 

bleu  de  prusse  ou  de  Berlin  , appelé  aussi  prus- 
siate  de  fer , ferrocyanure  de  fer , combinaison 
formée  de  cyanogène  et  de  fer,  solide,  d'un  bleu 
foncé,  sans  saveur  ni  odeur,  prenant  par  le  frotte- 
ment un  reflet  métallique  ; insoluble  dans  l’eau,  l'al- 
cool, les  acides  faibles.  Les  caractères  suivants  le 
distinguent  de  l'indigo  : chauffé  fortement  à l'air.  Je 
bleu  de  Prusse  brûle  difficilement, et  laisse  un  résidu 
brun  de  peroxyde  de  fer  ; le  chlore  ne  détruit  pas  sa 
couleur;  l'acide  sulfurique  concentré  le  rend  tout  À 
fait  blanc;  les  alcalis  caustiques  concentrés  le  déco- 
lorent entièrement.  Le  bleu  de  Prusse  du  commerce 
renferme  toujours  de  l’alumine,  avec  laquelle  on  le 
mélange  pour  lui  donnerdu  corps.  Un  obtient  le  bleu 
de  Prusse  en  précipitant  du  prussiatc  de  potasse  jaune 
(ferrocyanure  de  potassium)  par  une  dissolution  faite 
avec  du  sulfate  de  fer  et  de  l’alun,  et  en  lavant  le  pré- 
cipité avec  de  l’eau  jusqu'à  ce  qu’il  ait  acquis  une 
belle  couleur  bleue.  11  s’emploie  dans  la  fabrica- 
tion des  papiers  peints,  la  peinture  à l'huile,  l'azu- 
rage des  papiers,  l’impression  des  indiennes  et  des 
tissus  de  laine  et  de  soie.  11  présente  aussi  de  nom- 
breuses applications  daus  la  teinture  ; mais,  dans  ce 
cas,  on  le  produit  directement  sur  les  tissus  en  mor- 
dançant  ceux-ci  dans  un  sel  de  fer,  et  les  plongeant 
ensuite  dans  un  bain  de  prussiate  de  potasse. — La 
découverte  du  bleu  de  Prusse  fut  faite  par  hasard,  en 
17 10,  par  Dicshach , fabricant  de  couleurs  de  Berlin. 
Üippei  fit,  à cette  époque,  les  premières  recherches 
sur  ce  composé,  et Woodward  décrivit  le  premier,  en 
1 72  4,  le  procédé  de  préparation,  que  l’on  tenait  secret  : 
c’est  ce  procédé  qui  est  encore  suivi  aujourd'hui. 

bleu  de  tiienard.  C’est  du  phosphate  de  cobalt 
mélangé  avec  de  l'alumine.  M.  Thénard  l’a  proposé 
cii  remplacement  de  Y oui  remer. 

bleu.  Dans  le  Blanchissage,  passer  du  linge  an 
bleu , c’est  tremper  du  linge,  après  l’avoir  blan- 
chi, dans  une  eau  imprégnée  de  bleu  en  liqueur. 
Donner  le  bleu  «à  une  toile,  c'est  la  faire  passer  dans 
une  eau  où  l’on  a fait  dissoudre  un  peu  d’amidon 
avec  de  l’émail  ou  azur  de  Hollande.  — Dans  Part 
culinaire,  mettre  un  poisson  au  bleu,  c’est  le  faire 
cuire  à une  sorte  de  court  bouillon  avec  des  in- 


grédients qui  lui  donnent  une  couleur  approchant 
du  bleu.  Voy.  court-bouillon. 

bleus  ( les) , nom  de  parti  : il  est  opposé  tantôt  à 
Verts,  tantôt  à Blancs.  ».  le  Dict.  utiiv.  d'il,  et  de  G. 

BLEUET  ou  bluet,  Centaurea  cyanus,  plante  ap- 
partenant au  genre  Centaurée,  de  la  famille  des  Car- 
duacées,  croit  naturellement  dans  les  blés;  sa  fleur, 
d’un  joli  bleu, est  recherchée  comme  ornement  par 
les  villageois;  elle  est,  en  outre,  recoin  mandée  eu  in- 
fusion comme  légèrement  astringente;  son  eau,  di- 
stillée, a été  préconisée  contre  les  ophthalmies,d’oû 
le  nom  do  casse-lunettes  donuè  quelquefois  au  bleuet; 
on  s'en  sert  aussi  contre  les  éréxipélcs  et  les  rougeurs 
de  visage.  On  nomme  aussi  le  bleuet  Aubifoin , 
Barbeau,  Jaeée  des  blés.  On  a obtenu  par  la  cul- 
ture des  bleuets  de  diverses  couleurs  : violets,  pour- 
prés, blancs  même,  mais  jamais  jaunes. 

Le  Bleuet  du  Cunada  est  une  espèce  du  genre  Ai- 
relle ; le  B.  du  Levant  est  la  Centaurée  mouchetée. 

bleuet,  nom  vulgaire  du  Martin-pécheur  d’Europe. 
Voy.  MARTIN -RÉC IIE CR. 

BLINDAGE,  BLINDE  (de  l'allemand  blinden,  aveu- 
gler), ouvrage  de  fortification  fait  avec  des  bran- 
ches d’arbres  entrelacées  et  posées  de  travers  entre 
deux  rangées  de  pieux  de  la  hauteur  d’un  homme, 
sert  à cacher  et  à garantir  du  feu  de  l'ennemi  les 
hommes  qui  s’y  trouvent  ; on  l’emploie  particuliè- 
rement à la  tête  de  la  tranchée,  lorsqu'elle  s’é- 
tend de  front  vers  le  glacis.  — Ou  se  sert  aussi  du 
blindage  pour  mettre  a l'abri  des  bombes  les  corps 
de  garde.  les  magasins  militaires,  et  même  des  bâ- 
timents. Daus  ce  cas,  on  emploie  pour  le  former 
des  poutres  solides  qu’on  recouvre  de  fascines,  de  fu- 
mier, do  terre,  sur  un  métré  au  moins  d’épaisseur. 

BLOCAGE  ou  rlocaillk  (diminutif  de  bloc),  menu 
moellon,  pierrailles  que  l’on  réunit  pour  remplir  les 
vides  dans  un  ouvrage  de  maçonnerie.  Ce  sont  de 
petites  pierres  brutes , irrégulières,  qu’on  emploie 
sans  aucune  préparation  pour  la  construction  de  cer- 
taines fondations  ou  dans  l’eau  ; on  les  jette  péle- 
méiu  avec  le  mortier  ; on  les  emploie  aussi  pour 
garnir  le  milieu  des  murs  et  des  gros  massifs. 

En  termes  de  Typographie,  on  appelle  blocage  uno 
ou  plusieurs  lettres  retournées  ou  renversées  pour 
tenir  provisoirement  la  place  de  celles  qui  devraient  y 
être  ; on  recourt  au  blocage  quand  les  lettres  man- 
quent dans  la  casse  ou  qu’on  est  incertain  sur  un 
mot  indéchiffrable  : on  appelle  bloquer , disposer 
ainsi  les  lettres. 

BLOCKHAUS  (de  l'ail,  block,  bloc,  tronc  d’arbre^ 
et  hnus , maison),  redoute  détachée,  fortin  ordinaire- 
ment construit  en  bois, qui  n’a  pas  d’issue  apparente, 
et  qui  communique  souterrainement  a un  ouvrage 
principal  dont  il  o’est  que  le  poste  avancé.  Souveut 
aussi  lo  blockaus  n’est  qu'une  palauque  à ciel  ouvert, 
à fossés,  à meurtrières,  quelquefois  environnée  d’une 
enceinte.  Daus  la  guerre  d’Afrique,  ou  l’ail  un  graud 
usage  du  blockhaus  ; on  en  construit  eu  mâchicoulis, 
à un  étage  couvert,  cl  sans  fosse. 

BLOCS.  Eu  Géologie,  on  nomme  ainsi  des  fragments 
de  roche  dont  la  grosseur  est  supérieure  à celle  de  la 
tète,  et  peut  même  aller  jusqu’à  1,000  m.  cubes.  Quand 
les  fragments  sont  peu  considérables , on  les  appelle 
cailloux  et  rognons.  — On  nomme  tJoci  erratiques 
des  blocs  de  toute  grosseur,  ayant  quelquefois  plus  de 
1,000  m.  cubes,  qui  se  trouvent  répandus  sur  le  soi, 
et  qui  n'ont  souvent  aucune  aualogie  avec  les  espèces 
de  roches  sur  lesquelles  ils  aisent  ; de  sorte  qu'un  ne 
peut  expliquer  leur  prése  nce  que  par  l'action  de 
• auses  violentes  qui  les  ont  détachés  des  hautes  mon- 
tagnes et  transportés  à de  grandes  distances  : tels 
sont  les  blocs  erratiques  du  versant  oriental  du  Jura, 
qui  paraissent  venir  des  Alpes,  et  ceux  du  Nord  de 
l’Europe,  qui  paraissent  détachés  des  monts  Durais. 

BLOCUS  (du  verbe  bloquer  ou  de  blockhaus),  opé- 
ration militaire  qui  consiste  à occuper  les  avenues 
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d'une  place,  d'un  port,  soit  pour  empêcher  le*  sorties, 
soit  pour  réduire  Ja  place  et  l'obtenir  par  famine. — 
Les  blocus  au  moyen  des  lignes  fortifiées  étaie  nt  fré- 
quents riiez  Je»  anciens;  ils  sont  devenus  plus  rares 
dans  l'art  militaire  moderne.  Cependant,  on  cite  les 
blocus  d'Ancône  (1799),  de  Gènes  (1800),  de  Pampe- 
lunc  (1813),  qui  tous  ont  duré  près  de  0 mois. 

Dans  le  Droit  maritime , les  neutres  ont  généra- 
lement adopté  le  principe  de  ne  reconnaître  en  état 
de  véritable  blocus  que  les  ports  que  des  vaisseaux 
de  guerre  surveilleraient  effectivement  de  manière 
a intercepter  toute  communication. 

On  appelle  blocus  continental  le  système  d’exclu- 
sion géuérale  par  lequel  Napoléon  voulait  interdire 
à l'Angleterre  tout  accès  sur  le  continent  européen  : 
il  fut  décrété  par  l'Empereur  le  21  novembre  1800.  On 
sait  que  l'exécution  de  ce  système  l'entraîna  dans  des  ! 
guerres  continuelles  qui  finirent  par  amener  sa  ruine,  j 

BLONDE,  ouvrage  semblable  a la  dentelle  pour  le 
travail,  et  qui  n'en  dith-re  que  par  la  matière  : elle  i 
se  fait  généralement  en  soie  blanche.  Il  existe  aussi 
des  blondes  noires.  — La  perfection  des  blondes  ré- 
sulte de  leur  finesse, de  la  régularité  de  leur  texture, 
et  de  la  blancheur  qu'on  a su  conserver  a la  soie.  Ou 
les  blanchit  difficilement.  On  a donné  le  nom  de 
blonde  de  fil  à la  mignmmeUe,  sorte  de  dentelle  faite 
k fond  clair,  et  ressemblant  au  fond  de  la  blonde  con- 
nue sons  le  nom  de  tulle.  11  y a aussi  des  blondes  de 
coton.  — Les  villes  de  France  où  Fou  fabrique  des 
blondes  de  soie  sont  : Arras,  Àvcsne,  Barde-Duc, 
Baveux,  Caen,  Clermont  en  Auvergne. Gisors,  Lyon, 
Magny,  Orléans,  Paris,  le  Puy,  Saint-Etienne,  Tours, 
Vienne;  les  plus  belles  blondes  se  font  à Chantilly. 
Ou  en  fabrique  aussi  en  Suisse,  h Geneve,  en  Hol- 
lande, en  Save,  à Milan. 

BLOUSE,  espèce  de  sarrau  de  grosse  toile,  ayant 
à peu  près  la  forme  d'une  chemise  , que  les  charre- 
tiers, les  paysans  et  les  ouvriers  porteut  par-dessus 
leurs  autres  vêtements.  — La  blouse  n 'est  autre  chose 
que  le  sttyon  des  Gaulois  ; elle  i*orte  même  encore  ce 
nom  dans  le  midi  de  la  France.  L’ancien  savon  était  de 
laine  ou  de  peau  ; la  blouse  moderne  est  de  toile.  Je  co- 
ton ou  de  laine.  Sous  l’Empire,  la  blouse  fut  adoptée 
en  Franco  pour  la  milice  citoyenne  et  rurale  et  pour 
les  ouvriers  dans  les  villes.  C'est  encore  l'uniforrne 
des  gardes  nationales  dans  beaucoup  de  campagnes. 

On  sait  qu’on  nomme  aussi  blouse  chaque  trou  des 
coins  et  des  côtés  d'un  billard  : un  billarda  six  blouses. 

BLUET  .niante  des  champs.  Voy.  bleuet. 

BLUTAGE,  opération  qui  a pour  but  de  nettoyer 
le  grain  et  de  débarrasser  la  lAnne,  eu  la  tamisant, 
du  "son  ainsi  que  des  corps  étrangers  introduits  par 
la  mouture.  On  appelle  blutoir  ou  bluteau  l’instru- 
ment employé  pour  ce  travail  : et  on  distingue  le 
bluteau  à grain , espèce  de  crible,  et  le  bluteau  à 
tonne,  tamis  tres-fin,  formé  de  toile»  métalliques. 
Le  blutoir  est  partagé  en  trois  ou  quatre  divisions, 
selon  l'espèce  de  farine  qu’on  veut  obtenir.  Ordinaj- 
rement  on  emploie  des  blutoirs  tournants  ; on  a de- 
puis imaginé  de  rendre  le  blutoir  fixe  , ot  d'établir 
dans  son  intérieur  et  sur  son  axe  un  système  de  bros- 
ses tournantes,  qui , passant  continuellement  sur  les 
mailles  du  tamis , les  empêchent  de  s'obstruer.  — 
Le  bluteau  a remplacé  le  tamis  â la  main,  dont  on 
se  sert  encore  dans  beaucoup  de  localités,et  qui  lui- 
même  a remplacé  les  paniers  de  jonc  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  temps  anciens. 

BOA  (du  nom  que  les  anciens  donnaient  à une  cou- 
leuvre qui  se  glissait  dans  les  troupeaux  pour  y sucer, 
dit-on,  le  lait  des  vaches,  boex,  en  grec),  genre  de  Rcp- 
tikttdel'ordredes Ophidiens, qui  n’a  pointdecrochuts 
venimeux,  mais  qui  est  cependant  redoutable  par 
sa  grande  taille  et  sa  force  musculaire.  On  en  trouve 
plusieurs  espèces  répandues  en  Asie , en  Afrique  et 
en  Amérique  ; la  plus  célèbre  est,  sans  contredit,  le 
B . constricteur,  dit  aussi  B devin,  B.  royal  ou  cm- 


vereur{  qui  habite  les  parties  humides  des  forêts  de 
l’Amérique  du  Sud, notamment  de  la  Guyane.  Ce  ser- 
pent est  quelquefois  long  de  près  de  10  m.  et  gros 
comme  le  corp*  d’un  homme  ; il  est  brun  sur  le  dos, 
jaune  sur  les  flancs,  avec  de  larges  taches  noirâtres, 
et  par-dessous  pointillé  sur  un  rond  argenté;  il  a 1»; 
corps  couvert  d écailles  en  dessus,  de  plaque*  courte* 
et  serrée*  sous  le  ventre  et  sous  la  queue  ; sa  tête  est 
plate  et  petite , relativement  à la  longueur  de  son 
coq»*  , *on  cou  grêle  et  son  museau  court  et  obtus  ; 
sa  bouche,  largement  fendue,  peut,  au  moyen  d'un 
os  mastoidc  libre  et  d'un  os  intra-artieufaire  qui 
unissent  la  mâchoire  inférieure  au  temporal , «'ou- 
vrir et  se  distendre  démesurément.  Celte  faculté, 
jointe  à relie  de  sécréter  une  espèce  de  bave  gluante, 
permet  au  boa  d'engloutir  des  animaux  entiers,  de* 
agoutis,  des  gazelles , des  chèvres  même.  Le  boa  vit 
dans  le  creux  des  vieux  arbres,  où  il  se  tient  dans 
une  immobilité  complète  et  roulé  en  spirale  jusqu'à 
ce  que  la  faim  le  fasse  sortir;  il  se  glisse  alors  dans 
les  roseaux,  ou  se  su*j»end  aux  branches  d’un  arbre 
pour  guetter  le*  animaux  dout  il  fait  sa  proie,  se 
lance  *ur  eux  avec  une  violenee  extrême  , les  en- 
lace de  scs  replis , les  brise  et  les  pétrit,  pour  ainsi 
dire,  dans  se*  anneaux  vigoureux  . et  réduit  ainsi 
en  une  masse  informe  qu’il  engloutit  dans  son  énorme 
gueule.  Le  Boa  étant  dépourvu  d’appareil  mastica- 
teur, la  digestion  e«t  lente  et  difficile;  aussi,  pendant 
tout  le  temps  qu’elle  s'opère,  est-il  dan*  un  état  d'en- 
gourdissement qui  permet  de  l’approcher  sans  dan- 
ger : il  répand  alors  une  odeur  insupportable.  La 
chair  des  Boa»  est,  dit-on,  comestible  ; leur  graisse, 
assez  abondante  , passe  mur  un  excellent  remède 
contre  les  meurtrissure».  La  ménagerie  de  Paris  pos- 
sède plusieurs  boas,  qui  même  ont  pu  s’y  reproduire. 
— On  a pensé  que  l'énorme  serpent  tué  en  Afrique 
par  l’armée  de  Régulais  aurait  pu  être  un  boa  : ce  ne 
peut  être  qu’un  Python  Won/,  ce  mot),  dont  la  lon- 
gueur {tarait  avoir  été  exagérée  par  Pline. 

BOCARD  , machine  servant  à écraser,  â pulvériser 
les  substances  qu’on  soumet  A son  action,  est  parti- 
culièrement employée,  dans  les  Minet,  à broyer  le  mi- 
nerai avant  de  ie  mettre  au  feu  pour  le  fondre.  Elle 
se  compose  de  pilons  armés,  à leur  extrémité  infé- 
rieure. d’une  masse  de  fer.  Ort  appelle  l'opération 
bocaraer.  bocardage.  Vuy.  minerai. 

BOEUF  (du  latin  bos,  dérivé  lui-même  du  grec 
bous) , genre  de  « Quadrupèdes  ruminants , â pieds 
fourchus  et  à cornes  creuses , qui  se  distinguent  des 
autres  genres  de  cette  famille , tels  que  les  chèvres  , 
les  moutons  et  les  antilopes,  par  un  corj»s  trapu  , 
par  des  membres  courts  et  robustes,  par  un  cou  garni 
en  dessous  d'une  peau  lâche  qu’on  appelle  fanon , 
par  des  cornes  qui  se  courbent  d’abord  en  bas  et  en 
dehors, etdont  1 axe  osseux  est  creux  Intérieurement, 
et  communique  avec  les  sinus  frontaux. » (Cuvier). 
Ce  genre  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  dont 
les  principales , après  le  Bœuf  domestique , sont  : le 
Buffle , le  Bison  , V Aurochs,  le  Yack,  le  Zébu,  etc 

boeuf  domestique.  Cette  espèce,  aujourd'hui  ré- 
pandue en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique  et  même  eu 
Amérique,  offre  beaucoup  de  variétés  ; son  origine  a 
été  rapportée  à l’Aurochs;  mais  elle  est  contestée. 
On  donne  au  mâle  le  nom  de  Taureau , quand  il  est 
entier;  au  mâle  qui  a subi  la  castration  .celui  de 
Bœuf  proprement  dit;  à la  femelle,  celui  ae  Vache  ; 
le  Veau  est  un  jeune  taureau  , la  G en  use,  une  jeune 
vache.  Le  bœuf  est  un  animal  lourd  , mais  robuste  ; 
il  est  naturellement  dout,  patient,  et  même  suscep- 
tible d’attachement;  mais  quand  il  a été  irrité  et 
qu'il  est  furieux,  il  devient  redoutable;  jamais  il  ne 
recule  devant  le  danger,  il  y donne  tète  baissée , et, 
grâce  aux  cornes  puissantes  dont  sa  tête  est  armée  , 
U peut  résister  à toute  espèce  d’ennemi.  Son  cri  est 
un  mugissement  grave,  sourd  et  prolongé.  Le  pelage 
| du  bœuf  est  ordinairement  rougeâtre;  souvent  aussi 
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il  est  noir,  blanc,  ou  mélangé  de  ces  trois  nuances  ; 
sa  taille  moyenne  est  de  1“,30,  sa  longueur  de 
2“ ,20,  son  poids  de  5 à 600  kilogr.;  iuai>  ces  pro- 
portions varient  suivant  la  race,  le  climat,  ou  la 
quali  U*  des  pâturages.  Les  pays  qui  sont  reuommés 
pour  produire  les  plus  belles  races  sout  : la  Suisse, 
la  Normandie , l’Angleterre  et  la  Hollande.  Les  ca- 
ractères généraux  auxquels  ou  peut  reconnaître  un 
boeuf  de  bonne  qualité  sont  les  suivants  : tête  courte, 
front  large,  oreilles  grandes,  velues  et  unies  , yeux 
gros  et  noirs,  mufle  gros  et  camus,  naseaux  bien  ou- 
verts, dents  blanches , lèvres  noires  , cornes  noires, 
cou  charnu , épaules  grosses,  poitrine  large,  fanon 
pendant  jusqu  aux  genoux  , reins  larges,  flancs  étof- 
fés, croupe  épaisse,  membres  gros  et  bien  musclés, 
dos  droit,  queue  pendante  et  bien  garnie  de  poils, 
pieds  fermes,  jaunes  et  bleuâtres,  cuir  épais  et  souple, 
poli  doux , soyeux  et  frisé  sur  le  front.  Quant  & la  cou- 
leur on  n’est  pas  d’accord  sur  celle  qu’il  faut  préférer. 
— Le  bœuf  vit  communément  de  14  à 15  ans;  vers 
3 ans,  on  le  dresse  au  labour  ou  à porter  le  harnais  ; 
de  5 à 10,  il  atteint  sa  plus  grande  force,  et  rend  a 
l'homme  les  plus  grands  services  ; à 12  ans,  il  quitte  la 
charrue  pour  passer  à l'engraissement,  et  de  là  à la 
boucherie.  Après  sa  mort,  rien  n'est  perdu  dans  ce 
précieux  animal  : sa  chair  fournit  à l'homme  le  meil- 
leur et  le  plus  substantiel  des  aliments;  sa  peau,  tan- 
née,corroyée,  chamolsée,  sert  à fabriquer  des  chaus- 
sures, des  harnais,  etc.;  de  sa  graisse  on  fait  du  suif, 
de  la  pommade,  de  l’huile  dite  de  pied  de  bœuf;  de 
son  poil,  de  la  bourre  pour  les  tapissiers,  les  sel- 
liers, etc.;  de  ses  cornes, des  peignes,  des  boutons,  des 
tabatières;  de  ses  os,  des  ouvrages  au  tour, de  la  gé- 
latine, du  noir  animal  ; de  ses  nerfs  ou  tendons,  des 
cravaches  ; de  s«s  intestins,  des  enveloppes  pour  les 
saucissons,  de  la  baudruche,  etc.;  le  sang  sert  pour  le 
raffinage  du  sucre  et  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse  ; 
le  fiel,  pour  le  dégraissage  et  la  peinture;  les  issues, 
pour  la  colle  de  peau,  etc.  — Des  la  plus  haute  anti- 
quité , l’utilité  du  bœuf  a été  reconnue  : les  Egyp- 
tiens l’ont  consacrée  en  rendant  un  culte  public  au 
bœuf  Apis.  Cet  animal  apparaît  dans  toutes  les  céré- 
monies religieuses  de  l'Antiquité,  soit  comme  objet 
d'adoration,  soit  comme  victime  immolée  à la  Divi- 
nité. La  cérémonie  du  Bœuf  Gras,  qui  subsiste  encore 
parmi  nous,  est  un  reste  de  ces  anciennes  coutume». 

BŒUF  A BOSSE.  Voy.  z£bu  ; — o’auEriuue.  Voy. 
bison;  — musqué.  Voy.  ovmos. 

boeuf  marin  ou  BK  mer,  nom  de  l'hippopotame , 
du  lamantin  et  de  plusieurs  phoques.  Voy.  ces  mots. 

BOGUE  (le  bôx  ou  le  botps  d’Aristote) , genre  do 
poissons  de  la  famille  des  Sparoides,  que  l'on  pèche 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  délicate 
et  très-recherchée  par  les  Provençaux. 

BolAUD  ou  boyard,  titre  que  portent  les  grands 
feudalaires  et  les  nobles  en  Russie,  en  Yalacbie  , en 
Transylvanie.  V.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

DOfS  (en  latin,  lignum).  On  entend  vulgairement 
parce  nom  la  substance  compacte  et  solide  qui  com- 
pose la  racine,  la  Jlige  et  les  branches  des  arbres  et 
des  arbrisseaux.  Les  Botanistes  le  donnent  plus  spé- 
cialement à la  partie  dure  et  fibreuse  qu’on  trouve 
immédiatement  sous  l'écorce.  — Dans  les  Dicotylé- 
dons,  c.-à-d.  dans  presque  tous  les  arbres  de  nos  cli- 
mats , le  Bois  se  présente  sous  la  forme  de  couches 
concentriques  de  densité  et  d’épaisseur  variables,  et 
dont  le  nombre  représente  l'âge  de  la  tige  ; au  cen- 
tre se  trouve  le  canal  médullaire,  d’où  partent,  en 
divergeant  vers  la  circonférence,  des  lignes  droites 
appelées  rayons  médullaires, qui  coupent  les  couches 
concentriques  et  font  communiquer  la  moelle  inté- 
rieure avec  le  tissu  cellulaire  de  l'écorce.  Les  couches 
intérieures,  qui  sont  les  plus  anciennes,  sont  aussi 
les  plus  dures  : clics  forment  le  cœur  du  bois  ou  bois 
proprement  dit  ; les  couches  extérieures , qui  sont 
de  formation  plus  récente,  sout  plus  tendres  et  moins 


colorées  : elles  constituent  l'aubier.  Considéré  dans 
ses  éléments  constitutifs,  le  bois  proprement  dit  se 
compose  : 1°  de  tissu  ligneux , système  de  vaisseaux 
superposés  les  uns  aux  autres  et  tellement  adhérents 
qu’ils  semblent  former  des  fibres  rontinues;2°de  vais- 
seaux  aériens  ; 3®  d’un  tissu  utriculaire.  — Dans  les 
Monocotylédons,  le  Bois  est  sous  la  forme  de  fibres 
ou  de  faisceaux  distincts  et  plongés  au  milieu  d'un 
tissu  cellulaire  qui  forme  la  ma»se  de  la  tige  ; ces  fi- 
bres ligneuses  sont  d’autant  plus  abondantes  et  plus 
serrées  les  unes  contre  les  autres  qu'elles  sont  plus 
éloignées  du  centre  de  la  tige  : c'est  le  contraire 
dans  les  Dicotylédons. 

Le  bois  est  pour  l'homme  une  matière  précieuse 
qu'il  emploie,  suivant  ses  diverses  qualités,  à une  in- 
imité d'usages  : les  uns  sont  plus  durs  et  plus  denses, 
et  ce  sout  d’ordinaire  ceux  dont  la  croissance  est  plus 
lente:  les  autres  s’altèrent  plus  lentement  à l’air  ou 
dans  l’eau  ; d’autres  se  distinguent  par  leur  ténacité, 
leurs  veines  colorées,  leurs  propriétés  tinctoriales, 
médicales , etc.  De  là  plusieurs  grandes  classes  : 

1°.  Bois  de  chauffuge.  Les  essences  les  plus  dures  et 
les  plus  pesantes,  telles  que  le  chêne,  le  hêtre,  le 
charme,  etc.,  sont  les  meilleures:  les  bois  blancs.qui 
donnent  en  brûlant  beaucoup  de  flamme,  sont  reclier- 
* hés  pour  le  chauffage  des  fours.  On  distingue,  |utrmi 
les  b us  a brûler  : le  B.  neuf , qui  vieDt  par  bateaux 
ou  charrois;  le  B.  flotté,  qui  arrive  par  trains  et 
séjourne  longtemps  dans  l'eau;  1 cB.  gravier  oudemi- 
tlotté;  le  B.  j telard , chêne  dont  ou  a enlevé  l’écorce 
pour  faire  du  tau;  le  brigot , composé  uniquement  de 
pieds  de  bouleau  et  de  branches  de  vieux  chêne.  Au 
bois  de  chauffage  se  rattache  le  charbon  ou  bois  car- 
bonisé pour  l’usage  domestique  Le  bois  à brûler  sc 
vend  soit  à la  mesure  (jadis  à la  cordc  et  à la  voie, 
aujourd’hui  au  stere) , soit  au  poids  : cctle  '!•  ma- 
nière, introduite  depuis  peu  d’années,  expose  moins 
l'acheteur  à être  trompé.  Le  commerce  du  bois  est 
soumis  à des  reglements  particuliers;  on  les  trouvera 
danslc  Manuel  du  marchand  de  ôotfdeMariéde  Lisle. 

2°.  Bois  de  construction.  Le  chêne,  forme,  le  hêtre, 
le  charme,  le  châtaignier,  le  cèdre,  le  pin , le  sapin 
et  le  mélèze  sont  les  plus  propres  à la  grande  char- 
pente; le  chêne  et  faune  pour  les  ouvrages  de  pilotage; 
les  grands  pins  du  Nord  pour  la  widfuredcs  vaisseaux  ; 
le  bois  de  tek  pour  la  construction  de  la  coque. 

3°.  Bois  de  travail.  Ce  sout  : pour  le  charronnage, 
l'orme, le  frêne,  l’érable, le  charme, le  hêtre,  l'acacia  ; 
pour  la  menuiserie,  le  noyer,  le  tilleul,  le  cerisier,  le 
merisier,  les  bois  blancs  ; pour  Yébénisterie,  l'acajou, 
le  palissandre,  le  bois  de  rose,  le  bois  de  citron, 
l'ébène,  et  eu  général  les  bois  durs,  veinés,  suscepti- 
bles d'un  beau  poli  et  offrant  des  reflets  variés;  les 
b <is  à grain  fin  , tels  que  le  buis,  le  chêne  vert,  le 
cytise , sont  recherchés  pour  le  tour  et  les  manches 
a outils;  les  jeunes  bois  de  châtaignier,  de  noisetier, 
dits  B.  feuiltards,  pour  les  cercles  et  les  luîtes . 

4°.  Bois  colorants  ou  de  teinture.  On  comprend 
dans  cette  classe  tous  les  boi9  employés  en  teinture , 
tels  que  les  bois  du  Brésil,  de  Campècbe , le  sautai , 
le  bois  jaune,  le  sumac  fustet,  etc.;  ou  peut  y rat- 
tacher les  bois  dont  l’écorce  sert  de  tan , le  chêne 
rouge.  Je  peuplier,  le  bouleau. 

5°.  Bois  résineux,  provenant  de  tous  les  arbres  qui 
fournissent  non -seulement  do  la  résine,  comme  Je 
pin,  mais  aussi  de  la  gomme, du  vernis,  du  baume, 
des  parfums , etc. 

6°  Bois  médicinaux  ou  sudorifiques  : le  galac  , 
le  sassafras,  la  squino  et  la  salsepareille,  etc. 

Outre  tant  d'emplois  variés,  l'industrie  moderne 
tire  encore  du  bois,  par  la  distillation,  de  l'acide  acé- 
tique, ainsi  qu’une  huile  propre  à l’éclairage  et  à la 
peinture  ; on  peut  même  en  extraire  des  substances 
alimentaires,  notamment  du  sucre. 

On  a appliqué  le  nom  de  Bois  à un  grand  nombre 
d’arbres  en  l'acconipagnantd’unc  épithète  empruntée 
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soit  au  pays  d’où  Us  viennent,  soit  à leur  forme  ex- 
térieure, à la  qualité  qu’on  leur  attribue, ou  âl'usacc 
qu'on  en  fait.  Voie!  les  principaux  : 

B.  d' Absinthe  ( Voy . bois  amer);  — B.  d’ Acajou, 
le  Cédrel  odorant  et  le  Mahogoni , qui  fournit  1 aca- 
jou â meubles  (Voy.  acajou  ;;  — B.  d' Aigle  ou  B.  j 
d’ Alors,  l’Aquiiaire;  — B.  à Aiguilles , arbres  rési- 
neux de  la  famille  des  Abiétinécs.  dont  les  feuilles , 
quelquefois  très-ion  pues,  sont  ciblées  comme  des  ai- 
guilles; — * B.  d’ Amarante,  bois  de  marqueterie, 
provenant  du  Mahogoni  des  Antilles  ; — B.  amer,  la 
Cassie,  le  Simarouba,ctc.;  — B. d’ Amourette,  l'Aca- 
cia à petites  feuilles  et  l'Acacia  a feuilles  de  tamari- 
nier; — B.  (TAnis 9 l'Avocatier,  la  Badiane  étoilée, 
le  Limonellierde  Madagascar, qui  exhalent  une  odeur 
d’aois;  — B.  d’ Anisette , le  Piper  Aduncum,  espèce 
de  poivre  eu  arbre;  — B.  bénit,  le  Buis;  — B.  blancs, 
les  arbres  à bois  tendre,  peu  coloré,  comme  le  Trem- 
ble, le  Peuplier, le  Bouleau,  le  Saule,  le  Tilleul,  etc.; 

— B.  Boulon  , le  Ccphalanthus  ; — B.  de  Brésil 
ou  BrésiUet,  B.  de  Fernambouc,  B.  d'Inde,  prove- 
nant du  Cœsalpinia  ech inata,  arbre  du  Brésil,  de  la 
famille  des  Légumineuses,  pesant,  dur,  compacte  et 
d’un  rouge  brunâtre  : on  1 emploie  pour  teindre  en 
rouge  pourpre;  il  passe  aussi  pour  astringent;  — B. 
de  Campéche , provenant  de  V Heematoxylum  cam- 
pechianum , grand  arbre  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses , qui  croit  dans  la  baie  de  Campéche , au 
Mexique,  et  dans  les  Antilles  : on  l’apporte  en  grosses 
bûches,  d’un  brun  noirâtre  extérieurement,  d'un 
rouge  foncé  à l'intérieur,  d'uuo  odeur  agréable  ; il 
sert  pour  la  teinture  en  noir  et  en  violet;  on  l'em- 
ploie aussi  en  médecine  comme  astringent;  les  mar- 
chands de  vin  s’en  servent  pour  sophistiquer  leurs 
vins;  — H.  de  Cannelle,  le  Cannellier,  Je  Laurier 
blanc  de  Plie  Maurice, etc.;— B.  Canon , IcCecropia; 

— B.  de  Chandelles,  leBahamier  élémifère,le  Dra- 
gonier  à feuilles  réfléchies,  et  plusieurs  arbres  rési- 

" neux  qu'on  nomme  aussi  B.  d /lambeau  ; — B.  de  Ci- 
tron, le  Citronnier,  beau  l*ois  jaune  , dont  on  fait  de 
la  marqueterie  ; — B.  à Coton,  le  Peuplier  de  Vir- 
ginie et  les  autres  anbres,  dont  les  graines  sont  sur- 
montées d'une  touffe  de  poils  blancs  et  soyeux,  ana- 
logues au  coton  ; — B.  de  Couleuvre,  l'Ophiose,  le 
Dracontc,  le  Nerprun  ferrugineux,  etc.,  qui  pissent 
pour  spécifiques  contre  la  morsure  des  serpents;  — l 
B.  de  Crocodile , la  Clutie  musquée,  dont  l'odeur 
ressemble  a celle  du  crocodile  ; — B.  Cuir , le  Dirca  ; 

— B.  de  Damier,  le  Badamier; — B.  à enivrer,  le 
Tithynpile arborescent,  le  Galéga  soyeux,  la  Coque 
du  Levant,  etc.;  — B.  de  Fer,  bois  exotiques,  a 
libre  très-dure, qui  rendent  un  son  métallique  quand 
on  les  frappe  : tels  que  le  Sideroxylon  cinereum , 
le  Fagarier  de  la  Jamaïque  ( Fagara  pterota),  le  Nagas 
de  Ceylan  (Mesua  ferrea) , etc.;  ils  sont  noirs, bruns, 
ou  veinés;  oh  en  fait  des  armes,  des  cannes  , des  ou- 
vrages de  tour,  etc.;  — B.  de  Fièvre,  tous  les  Quin- 
quinas et  le  Millepertuis  en  arbre  ; — B.  Gentil,  le 
Daphné  ; — B.  d’Inde  ( Voy.  bois  df.  Brésil)  ; — B. 
jaune,  bois  de  cette  couleur  (le  Laurier  de  la  Jamaï- 
que , le  Bignone  a ébène , le  Tulipier,  le  Sumac  fus- 
tet,  etc.),  qu’on  emploie  dans  la  teinture  et  l'ébé- 
nisterie;  — B.  à birdoire,  l'Evonymus;  — B.  de 
Mai,  l’Aubépine  commune; — II.  de  Perpignan,  les 
rejetons  du  Micocoulier,  dont  on  fait  des  fouets  de  co- 
cher;— B.  à Poudre,  le  Nerprun  bourdaine,  dont  on 
se  sert  dans  la  fabrication  de  la  poudre  ; — B.  Puant, 
PAnagyris  et  le  Quassia  fœtida;  — B.  punais,  le 
Cornouiller  sanguin  ; — B.  de  Base,  de  Rhodes 
ou  de  Chypre,  diverses  espèces  de  Balsamier,  de 
Sébestier,  de  Liserons  ( Convoi vulus ) des  Canaries, 
qui  exhalent  une  odeur  06  rofift  fort  agréable  et  qu  on 
emploie  en  parfumerie  et  comme  poudre  sternuta- 
tuire  ; et  plusieurs  arbres  exotiques  des  Antilles  et  de 
la  Chine,  dont  le  bois,  d’un  rouge  noirâtre,  est  rayé 
de  belles  veines  d’un  noir  brillant  : ou  en  fait  des 


meubles  ; — R.  saint , le  Gayac  ; — B.  de  Ste-Lude,  lr. 
Cerisier  Mahalcb,  bois  odorant  qu'on  travaille  au  tour, 
particulièrement  en  Lorraine,  au  village  de  Ste-Lucie, 
u’où  son  nom  ; — B.  satiné,  provenant  du  Fero/ia, 
arbre  de  Cayenne  : on  en  connaît  trois  sortes , le 
rouce , le  veiné  et  le  paillé  ; c’est  un  des  plus  beaux 
bois  de  marqueterie  : sa  couleur,  ondoyante  comme 
le  satin,  change  suivant  le  degré  d'inclinaison  dç  la 
surface  ; — B.  de  senteur,  le  Ruizia  vanabilis , qui 
est  bleu,  et  lo  Ruizia  cordata,  qui  est  blanc;  — 
B.  de  Spa,  bois  blancs  préparés  à $|ja , dont  on  fait 
des  écrans,  des  coffres,  des  étuis,  qu  on  recouvre  de 
peinture*  et  de  vernis.  — D.  trompette,  la  CécropUfc» 

bois,  en  latin  si/va,  réunion,  dans  un  même  es- 
pace de  terraiu,  d’arbres  cl  d'arbrisseaux  plantés  na- 
turellement ou  artificiellement.  Lorsque  l'étendue 
qu’ils  occupent  devient  considérable , le  bois  prend 
le  nom  de  Forêt.  On  distingue  les  bois  taillis,  dont 
les  arbres  n'ont  pas  encore  40  ans;  de  demi- futaie , 
de  40  à 00;  de  jeune  futaie,  de  60  à 100,  et  de 
haute  futaie , qui  dépassent  cet  âge.  Voy.  forêt. 

En  Zoologie , ou  donne  le  nom  de  bois  a ces 
espèces  de  cornet  rameuses  qui  parent  la  tête  du 
cerf,  du  renne,  du  daim  et  de  l’élan.  Elles  se  distin- 
guent des  cornes  proprement  dites  en  ce  qu'elles 
! sont  partagées  en  plusieurs  branches,  revêtues  d’une 
écorce  dans  le  temps  de  leur  accroissement,  solides 
dans  toute  leur  épaisseur,  et  en  tout  semblables  à 
une  production  végétale.  C’est  à la  fois  un  ornement 
et  une  arme  défensive.  Les  mâles  seuls  eu  sont  pour- 
vus, et  ils  le  voient  tomber  tous  les  ans  à l'époque 
du  rut  pour  repousser  au  printemps  suivant.  Chaque 
année  un  rameau  nouveau  s’ajoute  aux  rameaux  exi- 
stants : en  termes  de  Vénerie,  on  appdlu  andouillcr 
chacun  de  CCS  rameaux.  — Le  bois  de  cerf  est  uu 
objet  de  commerce;  on  le  travaille  comme  l’os  et 
l'ivoire;  on  eu  fait  des  manches  de  couteaux,  des 
tuyaux  de  pipe,  des  pommes  de  canne,  etc.  11  entre 
aussi  dans  plusieurs  prépirations  pharmaceutiques 
sous  le  nom  de  corne  de  cerf.  Voy.  ce  mot. 

BOISSEAU  (de  bois),  ancienne  mesure  de  capacité 
pour  les  choses  sèches,  de  forme  cylindrique,  laite 
d'une  éclisse  ou  feuilleoe  boiseourbée  sur  elle- même, 
était  le  12®  du  sclier,  et  se  divisait  en  16  litrons.  Sa 
cajiacité  variait  selon  les  localités  : le  boisseau  de 
Paris , qui  se  rapprochait  le  plus  de  celui  qui  avait 
été  établi  par  Charlemagne  pour  tout  son  empire , 
contenait  environ  20  livres  ou  10  kil.  de  blé,  et  équi- 
valait a 13  lit.,  01.  Il  devait  avoir,  aux  termes  d une 
ordounanec  de  1670 , 8 ponces  2 lignes  et  demi  de 
hauteur  sur  10  pouces  de  diamètre. 

BOISSBAUX  DK  CARIS  RÉDUITS  K!«  LITRES. 
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Aujourd'hui  on  donne  encore  communément  le 
noin  de  boisseau  â la  8®  partie  d’un  hectolitre  ; ce 
boisseau  métrique  est  un  vase  de  bois  cylindrique 
ayant  25ccntim.  déliant  et  autant  de  diamètre. 

BOlSSELLEHlE  (de  boisseau).  Ce  genre  do  com- 
merce , qui  lient  à la  vannerie  et  i la  tonnellerie , 
comprend  un»;  foule  de,  menus  ouvrages  en  liois,  tels 
que  boisseaux,  litres  et  autres  mesures  de  capacité, 
seaux, soufflets,  tamis,  cribles,caisies  de  tambour,eU. 
— La  Boissellerie  se  fabrique,  en  France,  dans  les 
forêts  de  St-Gobain , de  Coiicy  près  de  Laon,  à Vil- 
lers-Cuttcrcts, à Troyes, a Calais, à Fréjus, dans  les 
Ilauh  s-Al|tes,  etc.  Les  mesures  en  bon»  uc  doivent 
être  faites  qu'en  chêne. 
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BOISSONS.  Au  poiot  de  vue  de  leur  composition, 
on  peut  les  diviser  en  4 classe*  : B,  aqueuse,  Beau  dont 
les  effets  varient  selou  qu’elle  est  plus  ou  moins  aérée, 
plus  ou  rnoius  pure,  ou  chargée  de  sels  calcaires,  ma- 
gnésiens, alumineux,  ou  mélangée  ù d'autres  sub- 
stances, comme  le  sucre,  les  divers  mucilages  ; B.  aci- 
dulés, eau  acidulée  par  quelque  acide  : la  limonade, 
l'orangeade  ; Beau  vineuse  ou  rougie,  Boxyerat,  Beau 
aiguisée  par  une  petite  quantité  de  vinaigre , d'eau- 
de-vie;  Beau  tenant  en  dissolution  une  faible  dose 
d’éther;  le  lait  de  coco  frais,  les  sirops  étendus  d’eau, 
lo  petit-lait,  le  soda-water,  Beau  de  Seltz,  etc.;  B. 
fermentées , provenant  de  matières  végétales  qu'ou  a 
fait  fermenter;  tels  «ont  : le  vin,  la  lucre,  le  cidre, 
lo  poiré,  le  corroé,  B hydromel,  le  puique  ou  poukre, 
le  vio  du  palmier  vinifere,  la  sapi nette,  etc,;  B.  spi - 
ritueuses  ou  alcooliques  ,ûonl  l’alcool  est  le  véhicule.; 
tels  sont  ; l'alcool . Beau-de-vie,  le  tafia  ou  rhum , le 
raek  ou  arack,  le  kirschwasser.  lu  marasquin,  le  per- 
sicot,  l'opium,  etc.;  B.  aromatiques,  qui  se  préparent 
par  infusion  , décoction  on  mélange  ; tels  sont  : le 
café,  le  thé  cl  1rs  diverses  infusions  uiéifortnes,  etc. — 
Au  point  de  vu*- de  leurs  effets,  on  les  divise  en  désal- 
térantes, telle5,  sont  les  boissons  aqueuses,  acidulés, 
alcaline*;  excitantes  et  ioniques,  telles  sont  les  bois- 
sons fermentées,  alcooliques  et  aromatiques  : ou  sait 
quels  déplorable*  effets  produit  l’abus  des  boissons  al- 
cooliques; c’est  surtout  eu  Angleterre  qu’ils  ont  été 
portés  au  plus  haut  degré.  Il  s’est  établi  dans  ce  pays 
des  Sociétés  de  tempérance  pour  combattre  cet  abus. 

Les  boissous  fermentées  ont  été , dans  presque  tous 
les  pays,  soumises  à des  impôts  spéciaux  connus  sous 
les  noms  d ‘accise,  aides , droits  réunis,  contribu- 
tions indirectes  {Voy.  ces  mots).  Eu  France,  res 
boissons  sont  assujetties  à une  foule  de  droits  divers  : 
droits  de  fabrication,  d’entrée , de  circulation,  de 
débit,  qui  ont  donné  lieu,  de  tout  temps,  aux  plus 
vives  réclamations.  Une  enquête  a été  faite  en  1850  et 
1851  par  une  commissiou  de  l’Assemblée  nationale 
pour  préparer  la  réforme  de  ces  impôts  ; le  résultat 
n'eu  a pas  enroreélé  publié.  M-  Ch.  Villcdeuiladooné 
une  Histoire  de  l'impôt  des  boissons,  1851,  in-8. 

BOISSONS  FALSIFIÉES.  YotJ.  FALSIFICATION. 

BOL  (du  grec  bolos,  morceau  ou  bouchée),  petite 
motte  de  terre  argileuse,  douce  au  toucher,  blanche 
ou  rouge,  à laquelle  les  anciens  attribuaient  des  pro- 
priétés médicamenteuses  que  l’expérience  n'a  point 
confirmées;  on  lui  donnait  des  formes  particulières, 
et  on  lui  imprimait  un  cachet,  d'où  le  uoin  de  terre 
sigillée.  Tels  étaient  le  bol  a Arménie  et  la  terre 
de  Lemnos  ( Voy.  ce  mot).  — Le  B.  d’Arménie  ou 
B.  oriental,  qu’on  tirait  de  Perse  et  d'Arménie,  était 
en  masses  compactes,  d'un  rouge  vif, dû  à de  l’oxyde 
de  fer  : il  était  estimé  comme  astringent  et  hémosta- 
tique. Pline  en  traite  sous  le  nom  de  sinopica 
(liv.  xxxv, c.  6).  Boèrbaave  administrait  ces  bols  dans 
les  fièvres  malignes  et  les  maladies  pestilentielles. 

Les  Pharmaciens  désignent  sous  le  nom  de  bols 
des  médicaments  qui  ne  different  des  pilules  que 
par  leur  volume  plus  considérable.  Souvent  on  leur 
donne  la  forme  d'une  olive , pour  que  le*  malades 
puissent  les  avaler  plus  facilement  : tel  est  le  bolusad 
quart  a nam,  employé  contre  la  fièvre  quarte,  et  qui 
se  compose  d’uu  mélange  de  quinquina,  d'émétique 
et  de  carlionate  de  potasse. 

Les  Physiologistes  appellent  bol  alimentaire  la 
masse  que  forment  les  aliments  après  avoir  été  sou- 
mis à la  mastication  et  k Binsalivation.  La  langue  se 
dirige  dans  toutes  les  partie*  de  la  bouche,  rafcsern- 
blo  les  parcelles  alimentaires  en  un  seul  bol  qui  est 
poussé  dans  le  pharynx  et  Bœsophasrc  par  le  méca- 
nisme de  la  déglutition. 

BOLAIRES  (terres).  Voy.  nof.. 

BOLERO  (de  Boléro,  danseur  espagnol),  mot  es- 
pagnol qui  s'applique  à des  airs  de  chant  et  de  danse 
fort  ré|»andus  en  B - - ne.  Le  boléro  est  caractérisé 


par  un  rhylhme  particulier,  ù trois  temps,  et  s'écrit 
presque  toujours  dans  le  mode  mineur  ; il  s'accom- 
pagne volontiers  de  la  guitare  ou  d'un  pizzicato, 
analogue  d'instruments  à cordes  : c’est  une  espèce 
de  séguedille  [Voy.  ce  mot). 

BOLET  (du  grec  bolitès,  en  latin  boletus ),  genre 
de  ta  famille  des  Champignons,  tribu  des  Basidiospo- 
rés,  a pour  caractère  un  chapeau  conique,  lisse  en 
dessus,  sinué  et  rempli  eu  dessous  de  tubes  ou  cavités 
plus  ou  moins  profondes,  non  percé  au  sommet , et 
porté  sur  un  pédoncute  ordinairement  plein  et  quel- 
quefois ronflé  on  bulbe  à sa  base.  C'est  lo  genre  Aya- 
riens  des  anciens,  et  ce  nom  lui  est  resté  pour  ies  es- 
pèces ofliciuales.  — Le  genre  Bolet  renferme  une 
vingtaine  d’espèces,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  vé- 
néneuses, et  dont  quelques-unes  sont  comestibles  : 
on  trouve  ces  dernières  en  France  (surtout  dans  le 
Midi  et  dans  l'Ouest  ) et  en  Italie  ; on  leur  dounu 
souvent  le  nom  de  eepê  ou  ceps,  à cause  de  la  forme 
de  leur  pédoncule  qui  est  renflé  comme  un  oignon 
(en  latin  cœpe).  Nous  citerons  : l1*  le  B.  bronzé  ou 
ce/*s  noir,  rare  aux  environs  du  Pari*  : rti.qteau  brun 
foncé,  tubes  courts  et  jaunâtres,  pédoncule  veiné;  le 
B.  comestible  ou  crpi  ordinaire,  ires-commun  dans 
les  bois  : cliaj>eau  fauve,  tubes  longs  et  jaunâtres, 
pédoncule  veiué;  le  B.  orangé  ou  f/yrole  rouge , 
d'un  beau  rouge  mangé;  le  B.  rude,  assez  sembla- 
ble au  précédent,  pédoncule  mince  et  r.yliudriquc, 
hérissé  de  petits  points  noirs;  1°  le  B.  du  mélèze  ou 
Agaric  blanc,  l’agaric  des  anciens,  excroissance  ana- 
logue aux  champignon*  qu'on  trouve  sur  le  tronc  du 
pin  larix  ; on  l'emploie  eu  médecine  comme  éméti- 
que et  comme  drastique;  il  entre  dans  la  teinture 
d’aloès  dite  élixir  de  longue  vie;  lu  B.  amadouvier, 
agaric  de  chêne  ou  agaric  proprement  dit,  qui  se 
trouve  sur  le  chêne,  le  hêtre,  le  tilleul,  le  bou- 
leau, etc.;  on  en  fait  l’amadou  ( Voy.  ce  mot)  ; les  chi- 
rurgiens l’emploient  pour  arrêter  les  hémorragies. 

VOU.  AGARIC  et  CHAMPIGNONS. 

BOLIDE  (du  grec  bolis,  idos,  trait, projectile),  sorte 
de  météores  qui  tombent  du  sein  de  lYspace  sur  la 
terre  avec  une  grande  vitesse,  sont  plus  connus  sous 
les  nomi  d 'aérolithes  et  d'étoiles  filantes.  V.  cesmols. 

BOMBACEES,  famille  de  plantes  Dicotylédones, 
détachée  des  Malvacées , renferme  des  arbres  gigan- 
tesques, à feuilles  le  plus  souvent  composées  ou  pal- 
mées, à fleurs  ordinairement  régulières  et  réuuies 
en  grappes  ou  en  panicules.  Lo  calice  a 5 divisions, 
la  corolle  5 pétales,  les  étamines  sont  au  nombre  de 
5 et  l'ovaire  est  divisé  en  5 loges.  Le  fruit  est  le  plus 
souvent  pulpeux  et  indéhiscent.  Toutes  ces  plantes 
habitent  les  régions  tropicales.  Le*  principaux  genres 
sont  le  genre  Fromager  (le  Bombax  des  Botanistes) 
et  le  Baobab.  Voy.  ces  mots 

BOMBARDE  (de  bombe).  Originairement, ce  nom, 
synonyme  de  catapulte , désignait  de  grand*  instru- 
ments dont  on  se  servait  pour  lancer  des  projectiles, 
quel  que  fût  d'ailleurs  le  système  qui  les  mit  eu  jeu. 
Plus  lard,  il  fut  spécialement  appliqué  à de  grosses 
et  courtes  bouches  à fou,  a tir  courbe,  en  fer  forgé, 
supportées  par  des  grues  ou  des  charpentes,  et  desti- 
nées A lancer  d'énormes  pierre*  contre  lus  remparts 
ou  les  murailles:  ces  machine*  étaient  servies  par  des 
Bombardiers.  Il  y avait  aussi  des  bombardes  allon- 
gées qu'on  nommait  fauconneaux , dragons  volants, 
s orpions,  serpentines.  Ou  employaitsurloutles  bom- 
bai < !•'.*  comme  moyens  offensifs.  Ce*  machines  lourde* 
cl  folo-sales  avaient  l'inconvénient  d’être  fort  diffi- 
ciles g transporter  et  crevaient  sou  veut;  on  les  a aban- 
données et  ou  les  a remplacée*  par  les  mortiers. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  bombarde  un  bAtimeut 
A fond  plat  doublé  en  torts  bofdages  croisés  diagona- 
lcinent,  et  destiné  à recevoir  un  ou  plusieurs  mortiers 
pour  lancer  des  bombes  sur  une  place  forte  ou  sur  une 
flotte.  Les  premières  bombardes,  dites  galiotes  à 
bombes,  furent  construites  sous  Louis  XIV par  Bcrn. 
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Rcnau  d’Eliçagaray  ; Duqucsuc  en  fil  lâ  premier  essai 
au  bombardement(fÀlgercn  1682.  Depuis, on  aconsi- 
dérablcmentsimpüfié  l'armement  des  bombardes,  qui, 
dans  l'origine,  était  très-difficile  et  très-dispendieux. 

On  donne  quelquefois,  mais  par  abus  de  mot,  le 
nom  de  bombardes  A de  petits  bâtiments  marchands 
de  la  Méditerranée  ayant  un  giaod  mât  A pible  qui 
porte  des  voiles  carrées , et  un  mAt  d’artimon,  quel- 
quefois avec  une  voile  latine. 

On  nommait  aussi  bombarde  une  espèce  de  haut- 
bois,usité  aux  xvi*  et  xvnc  siècles, et  qui  se  jouait  avec 
une  anche. 

BOMBARDEMENT,  pluie  de  bombes,  obus,  bou- 
lets rouges  et  autres  projectiles  incendiaires.  On  re- 
court à ce  moyen  soit  contre  les  places  fortes,  pour 
les  détruire,  soit  contre  des  villes  entières,. jxjur  en 
châtier  les  habitants;  dans  le  ltr  cas,  il  est  de  peu 
d'effet,  parce  que  la  garnison  évite  le  danger  en  se 
couvrant  de  blindages  ou  en  se  retirant  dans  les  rase- 
mates;  dans  le 2*  cas, il  est  barbare  parce  qu'il  frappe 
sur  des  non-combattants.  Les  principaux  bombarde- 
ments dont  l'histoire  a conservé  le  souvenir  sont  ceux 
d’Alger  en  1682  et  1683  par  Duquesne;  de  Gènes,  eu 
1684;  de  Tripoli,  en  1685;  de  Barcelone,  en  1691; 
de  Bruxelles,  en  1694;  do  Prague,  en  1759 ; de  Bréda, 
Lille,  Lyon,  Maestricht,  Mayence,  en  1793  ; de  Meuin, 
Valenciennes,  Le  Quesnoy,  Ostende,  en  1794;  de 
Copenhague  par  le»  Anglais,  en  1807  ; de  Saragosse, 
en  1808;  d' An \ ers,  en  Ï832;  de  St-Jean-d’Ulloa.  en 
1838;  de  Ifogador,  en  181i;  de  Salé,  eu  1851. 

BOMBARDIERS.  Ce  mot,  qui  signifiait  d'abord  les 
militaires  chargés  de  manœuvrer  la  bombarde,  a 
désigné  depuis  ceux  qui  manœuvrent  le  mortier. 
Louvois  créa  en  1671  deux  compagnies  de  Bombar- 
diers; leur  nombre  fut  augmenté  depuis,  et  ils  for- 
mèrent un  régiment;  ils  Rirent  réunis  en  1720  à 
l’artillerie.  Cependant,  le  nom  est  resté  : dans  les 
batteries  de  mortiers  on  distingue  encore  aujourd’hui 
les  artilleurs  en  bombardiers  et  eu  servants. 

BOMBASLNE  (de  bombyx,  ver  à soie),  nom  créé 
récemment  pour  certaines  étoffés  nouvelles  de  divers 
tissus  en  soie,  en  coton  ou  même  en  laine,  que  l’on 
emploie  pour  châles,  vêtements  d’homme  ou  robes 
de  femme.  La  bombasine  ne  diffère  guère  que  par 
le  nom  de  Yalfpine.  Ce  genre  de  fabrication  nous  a 
été  apporté  de  Milan. 

Bü.MBAX,  nom  botanique  du  Fromager.  V.  ce  mot. 

BOMBE  (onomatopée  qui  rappelle  le  brait  que  la 
bombe  fait  en  éclatant),  globe  de  fer  creux  rempli 
de  poudre,  qu'on  lance  avec  un  mortier,  et  qui  éclate 
ensuite  au  moyen  d'une  fusée.  La  bombe  est  percée 
d’un  trou  conique  appelé  CRÏ  ou  goulot;  on  y place  la 
fusée  qui  est  remplie  d’une  composition  assez  lente  à 
brûler  pour  donner  A la  bombe  le  temps  d’arriver  A sa 
destination  avant  d'éclater.  De  chaque  côté  de  l’œil  se 
trouvent  deux  anses  ou  mentonnets  qui  aident  à 
mettre  la  bombe  dans  le  mortier;  A la  partie  opposée 
A l’œil,  et  dite  culot,  il  y a une  sur-épaisseur  qui  em- 
pêche la  bombe  de  tomber  sur  la  Risée.  Les  bombes 
ont  12  pouces,  10  pouces  ou  8 pouces  de  diamètre 
(32,  27  on  21  centirn.),  et  pèsent  environ  70,  50  ou 
zO  kil.  M.  Paixhansen  a fait  de  SOOkiL.qui  oui  servi 
au  siège  d’Anvers  en  1832.  On  varie  la  charge  suivant 
l’effctauquel  ou  lesdestiue  ; dans  tous  les  cas,  la  courbe 
qu  elles  décrivent  est  une  parabole.  — On  appelle 
(tombe  lumineuse  un  mobile  inflammable  rempli  d’ar- 
tifice qu’on  lance  dans  le  but  de  produire  une  vive 
lumière  autour  des  forteresses. — On  attribue  l’inven- 
tion de  la  bombo  a Malatesta, prince  deRimini,mort 
en  1457;  cependant,  suivant  quelques  auteurs,  les 
Vénitiens  en  auraient  fait  usage  dès  l'an  1376  au  siège 
de  Jadra.  On  ne  voit  paraître  les  bombes  en  France 
qu’en  1521,  au  siège  de  Mézieres;  elles  furent  perfec- 
tionnées en  1588,  pendant  Ica  guerres  de  Flandre. 

B0MB1TES (du  stcc  bombètrg , bourdonnant), 
groupe  de  la  famille  des  Melllfères,  de  l’ordre  des 


Hyménoptères,  a pour  type  le  genre  Bourdon  (en 
latin  Bombus).  Voy.  bourdon  et  mkli.ifEres. 

BOMBYLE,  Bom  bylius{àu  grec  bornbylè,  sorte  d’a- 
beille), genred'insectesDiptères,  famille  desTaoysto- 
uies,  renferme  une  quarantaine  d’espèces.  Les  botn- 
bylcs  ont  le  corps  ramassé,  large,  couvert  de  poils 
denses,  la  tête  iH-tite,  arrondie,  armée  d’une  longue 
trompe  et  de  palpes  cylindriques,  le  c orselet  élevé~les 
pattes  longues,  les  ailes  grandes,  étendues  horizonta- 
lement, le  vol  extrêmement  rapide.  Ils  sont  plus  com- 
muns et  plus  grands  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord. 

BOMBYX  (du  grec  bombyx,  ver  A soie),  genre  de 
Lépidoptères  nocturnes,  établi  par  Linné  et  adopté 
par  tous  les  auteurs,  avait  pour  type  le  ver  A soie; 
mais  il  a été  tellement  réduit  par  des  retranche- 
ments successifs  que  les  caractères  qu’on  lui  assi- 
gnait d’abord  ne  peuvent  plus  lui  convenir  : le  Bom- 
byx par  excellence  (celui  du  mûrier  ou  ver  à soie ) , 
qui  aurait  dû  y rester  comme  type , n’en  fait  même 
plus  partie.  Le  genre  Bombyx  se  réduit  eu  Europe  A 
ciuq  espèces  : le  B.  du  chêne  (vulgairement  Minime 
à bonnes),  brun  avec  une  bande  jaune,  et  remar- 
quable par  la  finesse  de  son  odorat;  le  B.  de  la 
ronce,  le  B.  du  trèfle,  le  B.  du  spart  et  le  B.  bor- 
gne.— Le  Bombyx rgnthia,  qui  vitsurlericin, donne, 
dit-on,  une  très-bonne  soie.  — Voy.  ver  a soie. 

BON.  Eu  Comptabilité, ou  appelle  ainsi  tout  ordre, 
toute  autorisation  par  écrit  adressée  A un  caissier, 
a un  correspondant,  A un  fournisseur,  de  payer  ou 
de  livrer  pour  le  compte  de  celui  qui  a signé  le  bon 
et  qui  en  avait  le  droit.  Voy.  bobs  du  tresoii. 

BONACE  ide  I italien  bonaccia ),  calme  de  la  mer, 
se  dit  surtout  d’un  temps  ri  arrêt  dans  un  mauvais 
temps.  La  bonace  est  redoutée  des  marins  comme  1« 
signe  précurseur  de  quelque  grand  orage;  d’ailleurs 
elle  retarde  la  marche  des  navires  A voiles. 

BONBONS.  Voy.  confiseur. 

BON-CHRETIEN  , sorte  de  poire  dont  il  y a deux 
espe.  es,  l’une  d'été,  l'autre  d'hiver.  On  cueiUe  cette 
dernière  en  novembre,  et  on  la  ronserve  pour  en 
faire  des  compotes.  Elle  a été  appurtée  d’Italie  en 
France,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  par  S.  François  de 
Pente,  qu’on  appelait  le  6on  chrétien  par  excellence. 

BONDREE , Pemis,  oiseau  de  proie  appartenant 
au  genre  Milan,  de  la  tribu  des  Faucons,  distingué  a 
ses  tarses  courts,  robustes,  réticulés,  aux  plumes 
écailleuses  quirecouvreut  l’espace  situé  entre  la  com- 
missure de  son  bec  et  l’œil.  On  n’en  trouve  qu'une 
seule  espèce  en  Europe  : la  B.  commune  ( Falco  api- 
i oms),  qui  se  tient  ordinairement  sur  les  arbres  en 
plaine  pour  épier  les  mulots,  grenouilles,  lézards,  ainsi 
que  les  abeilles  et  autres  insectes  dout  elle  failsa  nour- 
riture ; cet  oiseau  court  facilement  et  ne  vole  guère 
que  de  buisson  en  buisson;  son  plumage  est  mêlé  de 
brun  et  de  blanc-jaunAtre  ; sa  longueur  est  de  65  cen- 
timètres environ.  Ou  n‘&  encore  bien  constaté  quune 
seconde  espèce  de  ce  genre,  la  B.  huppée  de  Java. 

BONDUC , dit  aussi  Chicot  du  Catiaaa,  arbre  du 
Canada,  espece  du  genre  Guilaudiiie,  de  la  famille 
des  Papilionarées  césalpiniôes;  son  troue  s'élève  a 
20  mètres,  ses  feuilles  bipeuuees  atteignent  1 métré. 
Il  se  multiplie  par  graines  et  par  racines,  et  réussit 
très-bien  on  Europe;  on  le  cultive  A cause  de  son 
bois  qui  est  propre  à plusieurs  arts,  mais  surtout  à 
cause  de  son  fruit  qui  fournit  une  huile  inodore , in- 
altérable, et  que  l’on  met  A profil  pour  conserver 
l’arome  des  parfums:  on  le  uomme  vulg.  Œil  déchut. 

BON  G ARE,  Bongarus,  genre  de  serpents  venimeux 
de  l’ordre  des  Ophidiens,  qu’on  a longtemps  confondu 
avec  les  boas  (d’où  le  nom  de  pseuao-boas ) , a pour 
caractères:  tête  courte  et  couverte  de  grandes  plaques, 
occiput  plus  rentlé,  dos  comprimé  eu  caréné;  pas 
de  crochets  mobiles,  mais  les  premières  maiillatrv* 
antérieures  fort  grandes  et  communiquant  avec  une 
glande  veuitnease.  On  en  distingue  3 espèces  : Je  fi  . d 
anneaux,  qui  dépasse  2 m. , le  B bleu , toutes  deux 
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commuera  dans  le  Bengale,  et  le  71.  ù demi-bandes 
de  nie  de  Java. 

BON-HENRI,  Chenopodi um  bonus  heur icus,  nom 
vulgaire  d’une  espèce  du  genre  An«erine  (en  latin 
chenopodium ),  qui  croit  sur  les  montagues  et  autour 
des  maisons,  et  que  l'on  mange  comme  les  épinards. 

BONHEUR.  Les  Philosophes  se  sont  partagés  sur 
la  définition  du  Bonheur,  sur  les  moyens  de  l'obte- 
nir. Les  uns  le  placent,  comme  les  Épicuriens,  dans 
la  jouissance  de  tous  les  plaisirs  ; les  autres,  avec  les 
Stoiciens,  dans  l'accomplissement  de  tous  les  de- 
voirs; d’autres,  avec  Platon,  Aristote  et  la  plupart 
des  moralistes,  dans  la  conciliation  de  ces  deux  grauds 
buts  de  la  vie  humaine,  le  plaisir  et  la  vertu,  dans 
la  jouissance  de  tous  les  biens  (santé,  aisance,  plai- 
sirs des  sens,  de  l'esprit  et  du  cœur)  et  dans  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs.  - - Le  Christianisme 
est  venu  compléter  cette  solution  et  lever  les  contra- 
dictions qu'elle  présente  ici-bas,  où  trop  souvent  le 
bonheur  et  la  vertu  sont  en  lutte,  en  faisant  de  cette 
vie  un  temps  d épreuve,  et  en  plaçant  le  vrai  bou- 
heur  dans  une  autre  vie.  — La  question  du  bouheur, 
qui  se  confond  avec  celle  du  souverain  bien , a été 
traitée  par  tous  les  moraliste®,  notamment  j»ar  Ari- 
stote, dans  sa  Morale;  par  Cicérou,  De  fimbus  bo- 
norum  et  malorum  ; par  Sénèque,  Dé  vita  beu  ta,  etc. 
Les  meilleurs  traités  sur  ce  sujet  ont  été  réunis  dans 
le  Temple  du  Bonheur  (Bouillon,  1770,  4 vol.  in-12). 
M.  Drox  a publié  un  Essai  sur  l’Art  d être  heureux, 
et  M.  B.  Détour* , le  Guide  du  bonheur.  V.  mer. 

BON-HOMME,  Verbascum  thapsus.  nom  vulgaire 
d'une  espère  de  plante  du  genre  Molène,  appelée 
aussi  Bouillon-Blanc.  Voy.  ce  mot. 

BON-HOMME-MISbRE,  nom  vulgaire  du  Bouge- 
gorge . Voy.  ce  mot. 

BONI  (génitif  de  bonum ),  terme  employé  dans  les 
Finances  pour  exprimer  ce  qui  reste  en  caisse  après 
que  les  dépenses  prescrites  ont  été  effectuées  : c’est 
l'opposé  de  déficit.  C'est  généralement  par  l'impor- 
tance du  boni  qu’on  appréciais  bonne  administration 
des  comptables.  • 

BONIER  ou  bonwer,  mesure  de  terre  usitée  dans 
la  Flandre  française  et  la  Belgique  ; sa  grandeur 
varie,  suivant  les  localités,  de  51  A 137  ares. 

BONITE,  Boni  ton,  nom  donné  à plusieurs  poissons 
du  genre  Scombre,  s’applique  plus  communément 
au  Thon  à ventre  rayé  (incomber  pelamys) . qu'on 
trouve  surtout  dans  les  mers  intertropirales.  V.  tho.v. 

BONNE-DAME,  nom  vulgaire  de  l’Arroche  des  jar- 
dins. Voy.  a r roche. 

BONNET.  Un  bonnet  carré  était,  dans  l'ancienne 
Université,  la  coiffure  et  l'insigne  des  docteurs  en 
Théologie,  en  Droit,  en  Médecine,  etc.  ; d'où  les  ex- 
pressions de  prendre  le  bonnet,  recevoir  le  bonnet, 
pour  dire  : recevoir  le  titre  de  docteur. — Les  prêtres 
au  chœur  portent  aussi  le  bonnetcarré.  V.  barrette. 

On  appelait  autrefois  B.  vert  un  bonnet  que  les 
débiteurs  étaient  forcés  de  porter  quand  ils  avaient 
fait  cession  de  biens  en  justice  ; c’est  aujourd'hui  la 
coiffure  des  galériens  condamnés  a plus  de  dix  ans. 

Pour  le  B.  rouge  ou  B.  phrygien , emblème  révo 
lutionnaire,  Voy.  le  Dict.  wnif . d’Hist.  et  deGéoyr. 

En  Zoologie  f on  nomme  Bonnet  le  second  esto- 
mac des  Ruminants;  — en  Ornithologie,  la  partie 
supérieure  de  la  tête  de  l'oiseau  ; — en  Conchyliolo- 
gie, c’est  le  nom  vulgaire  d’un  grand  nombre  de  co- 
quilles, telles  que  le  B.  chinois  (Pétal/e  chinois),  le 
H.  de  fou  (Chamâ-Cor) , le  B.  de  Neptune  ( Pétalle 
équestre),  le  B.  de  Sologne  (Cassis  testieufis). 

En  Botanique, on  donne  ce  nom  à diverses  espèces 
d'Agarics,  A une  famille  deChampiirnons,  etc. 

En  Chirurgie,  on  nomme  B.  d'Hippocrate  une 
sorte  de  bandage  appelé  aussi  capeline.  Voy.  ce  mot. 

En  Musique,  on  appelle  Bonnet  chinois  ou  Cha- 
peau chinois  une  espece  de  petit  parasol  de  cuivre 
mince,  garni  de  grelots  et  de  sonnettes,  dont  on  se 


sert,  en  l’agitant,  pour  accompagner  la  musique  mi- 
litaire. Eu  1822,1e  Bonnet  chinois  avait  été  introduit 
d'abord  dans  la  musique  de  l’infAnterie  de  la  garde 
royale:  il  a tout  à fait  disparu  de  la  musique  militaire. 

BONNETERIE  (de  bonnet),  Industrie  qui  s'occupe 
de  la  confection  et  de  la  vente  de  tous  les  articles  fa- 
briqués soit  avec  l’aiguille  à tricoter,  soit  au  métier  A 
bas,  tels  que  bonnets,  bas,  camisoles,  gilets,  pan- 
talons, gants,  mitaines,  filets,  etc.  Ces  objets  sc  fai- 
saient autrefois  a la  main  ; ils  se  font  tous  aujour- 
d’hui au  moyen  d’un  seul  et  même  métier,  le  métier 
h tricoter.  — La  bonneterie  a pris  un  grand  déve- 
loppement eu  France  : les  principales  fabriques  sont 
A Paris  et  dans  les  départements  de  l’Atîbe,du  Calva- 
dos, de  la  Somme  , au  Gard.  L'Angleterre,  l'Italie, 
l'Egypte,  nous  opposentune  redoutable  concurrence. 
On  fabriq  uc  A Tunis  des  bonnets  d’une  espèce  parti- 
culière, dits  casquets  ou  gasquets.  — On  trouvera 
d’intéressants  détails  sur  cette  iudustrie  dans  le  Ma- 
nuel du  bonnetier  de  MM.  Leblanc  et  Préaux-Cal  tôt. 

BONNETTE,  voile  supplémentaire  que  l’on  étend 
sur  un  bout-dehors  . daus  le  prolongement  du  plan 
d’une  voile  principale,  dont  on  augmente  ainsi  l'é- 
tendue. Les  bonnettes  maillées  sont  îles  bandes  de 
toile  qu'on  lace  avec  le  bord  inférieur  des  basses  voi- 
les pour  profiter  du  vent  qui  s'échappe  par-dessous. 
Les  bonnettes  prennent  le  nom  de  la  voile  près  do 
laquelle  on  les  attache  ; on  nomme  B.  basses  celles 
qui  se  placent  A côté  des  basses  voiles. 

Dans  la  Fortification , on  appelle  bonnette  un  ou- 
vrage composé  de  deux  faces  qui  forment  un  angle 
saillant  avec  parapet  et  palissade  au  devant. 

BONS  dd  trésor  . dits  d’abord  Bons  royaux.  Par 
une  loi  du  4 août  1831,  le  ministre  des  Finances  fût 
autorisé  A créer,  pour  le  service  de  la  trésorerie  et 
pour  ses  négociations  avec  la  Banque,  des  bons  por- 
tant intérêt  et  payables  A échéance  fixe  : ces  bons 
font  partie  de  la  dette  flottante.  Limité  d’abord  à 
140  millions,  le  montant  des  bons  du  Trésor  a été 
porté  en  1832  A 250  millions;  le  gouvernement  fut 
inéme  alors  autorisé  à faire  provisoirement  de  nou- 
velles émissions  quand  les  besoins  du  service  l'exi- 
geraient. Il  P^sulta  de  là  une  augmentation  exagérée 
des  bons  du  Trésor,  qui  devinrent  en  1848  une  des 
principales  causés  des  embarras  des  finances;  on  ne 
put  y remédier  qu'en  consolidant  ces  bons  et  en  les 
convertissant  en  rentes  sur  l'État. 

BONZES,  prêtres  do  la  Chine  et  du  Japon.  Voy.  le 
Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

BOR AGITE,  dite  aussi  Magnésie  boralée , minéral 
composé  d'acide  borique  et  de  magnésie  : c’est  un 
borate  naturel,  qu'on  renrontre  en  cristaux  blancs 
eubiijnes  dans  le  gypse , A Lunébourg  ( Brunswick  ), 
et  a Segeberg(Holslein).  Il  est  remarquable  par  lasj- 
métrie  de  ses  cristaux,  qui  ne  présentent  aux  angles 
que  la  moitié  des  facettes  modifiantes.  V.  MtnitoniE. 

BORATES,  sels  composés  d’acide  borique  et  d'une 
base.  On  reconnaît  les  borates  à la  propriété  qu’ils 
possèdent  de  colorer  en  vert  la  flamme  de  l'alcool 
lorsqu’on  les  délaye  dans  ce  liquide , après  les  avoir 
mélangés  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Il 
existe  des  B.  neutres  et  des  B.  acides  ou  bi borates. 
Le  biborate  de  soude  est  le  seul  borate  employé 
dans  les  arts  (Voy.  borax).  On  le  rencontre  tout 
formé  dans  la  nature,  ainsi  que  le  B.  de  magnésie 
et  le  B.  de  chaux.  Voy.  boracite  et  hydroboracite. 

BORAX  (de  l'arabe  baurach),  ou  Biborate  de 
soude,  sel  formé  par  l’acide  borique  et  lasoude  (NaÜ, 
2BO*-+-10  ag),  incolore  et  inodore,  d’une  saveur  lé- 
gèrement alcaline,  cristallisant  en  prismes  hexago- 
naux aplatis,  terminés  par  un  pointement  A trois 
faces.  Il  existe  dans  certains  lacs  de  la  Perse  et  de 
l’Inde,  d'où  11  nous  arrive  en  petits  cristaux  agglo- 
mérés , d’un  jaune  verdâtre,  recouverts  d’un  enduit 
terreux  et  imprégnés  d’une  matière  grasse  aui  leur 
donne  un  toucher  onctueux  : c'est  le  Borax  brut  ou 
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tinkal;  on  le  raffine , en  Europe , par  des  cristallisa* 
lions.  Le  B.  artificiel,  qu'on  prépare  en  saturant 
l'acide  borique  par  le  carbonate  de  soude , a rem- 
placé presque  partout  le  borax  de  l'Inde.  — Le  borax 
fond,  au-dessus  de  la  chaleur  rouge , en  un  liquide 
limpide  qui  se  fige  par  le  refroidissement  en  un 
verre  incolore  et  transparent;  il  a la  propriété  de  ; 
faciliter  la  fusion  des  oxydes  métalliques  et  de  les  j 
dissoudre;  il  se  colore  diversement, suivant  la  nature 
de  ces  oxydes,  ce  qui  le  rend  précieux  dans  l'analyse 
des  minéraux.  Un  s’en  sert  surtout,  dans  la  bijou- 
terie et  l'orfèvrerie , pour  décaper  les  métaux  des- 
tinés à être  soudés  ensemble  : les  serruriers  et  les 
chaudronniers  t'utilisent  pour  araser  la  télé  et  le  fer, 
et  les  plombiers  pour  les  soudures.  On  l’emploie  aussi 
dans  la  préparation  du  strass,  des  émaux,  et,  en  gé- 
néral , des  couleurs  employées  sur  verre  ou  sur  por- 
celaine. Les  médecins  le  prescrivent  en  gargarismes 
contre  les  aphtUes,  en  collyres  dans  les  ophUialmies, 
en  tisanes  ou  eti  pommades  contre  certaines  maladies 
de  la  peau,  et,  en  particulier,  contre  les  éruptions 
accompagnées  de  vives  démangeaisons.  On  attribue 
aussi  au  borax  la  propriété  de  faciliter  l’accouche- 
ment à la  manière  du  seigle  ergoté.  — On  peut  que 
c’est  le  borax  que  Pline  appelle  Chrysorntla  (sou- 
dure de  l'or),  à cause  de  la  propriété  qu'il  lui  con- 
naissait de  servir  à souder  l’or  aux  autres  métaux. 

BORBORYGME  ( du  grec  borborygmos , bruit 
sourd) , bruit  que  font  entendre  les  gaz  contenus 
dans  l’abdomen , quand  ils  se  déplacent  au  milieu 
des  liquides  contenus  dans  le  tube  intestinal  ; il  est 
quelquefois  le  symptôme  d’un  embarras  gastrique. 
Souvent,  cependant,  il  se  remarquo  chez  quelques 
personnes  eu  état  de  sauté,  surtout  lorsqu  ( Iles  sont 
à jeun.  On  les  appelle  vulgairement  gargouillements. 

BORD , terme  de  Marine.  Ce  mot,  qui  proprement 
signifie  côté  ou  muraille  du  navire , s’emploie  aussi 
pour  le  bâtiment  même  ; il  signifie  encore  bordée. 
Dans  le  premier  KOI.  ou  dit  : le  bord  du  vent , le 
lona  du  bord  j bord  a bord  (côte  iicôte),  bâtiment 
de  haut-bord,  de  bas-bord , etc.;  dans  le  deuxième, 
on  dit  : aller  à bord , venir  du  bord , les  hommes 
du  bord,  le  régime  du  bord  ; dans  le  troisième  sens, 
on  dit  : courir  un  bord , pour  naviguer  au  plus  près 
du  vent  pendant  une  longueur  de  temps  quelconque. 

VOU.  BABORD  , TRIBORD  , BORDEE  , etc. 

BORDACE,  en  termes  de  Marine,  planches  épaisses 
qui  couvrent  en  dehors  les  côtes  ou  les  membrures 
d'un  navire.  On  les  fait  en  rhéuc  et  en  sapin. 
L'é|»aisseur  du  bordage  est  de  Üb,,30  à O"*  ,50,  sa  hau- 
teur de  1 m.  a 1B,,50  au-dessus  de  la  flottaison. 

BORDEE , terme  de  Marine,  longueur  de  chemiu 
parcourue  par  un  navire  sous  l’allure  du  plus  près 
et  sans  virer  de  l>ord.  On  court  des  bordées  lorsqu'on 
est  obligé  de  louvoyer. — On  donne  aussi  ce  nom  à 
la  décharge  simultanée  ou  complote  de  tous  les  ca- 
nons placés  sur  un  même  bord  du  bâtiment. 

I>OR DELACE  (de  borde,  vieux  mot  qui  signifiait 
petite  ferme) , tenure  en  roture, eu  usage  surtout  dans 
le  Nivernais.  Faute  de  payement  de  la  redevance, 
le  seigneur  pouvait  rentrer  dans  l’héritage  ; le  tenan- 
cier ne  pouvait  démembrer  les  choses  qu'il  tenait  en 
bordelage  ; ses  collatéraux  ne  pouvaient  lui  succé- 
der; et  si  le  détenteur  vendait  1 héritage,  le  seigneur 
pouvait  ou  le  retenir  en  remboursant  l’acquéreur, 
ou  prendre  la  moitié  du  prix  fixe  par  lo  coutrat. 

BORDEREAU , état  récapitulatif  des  espèces  di- 
verses qui  composent  une  certaine  somme , note  des 
especes  que  l’on  donne  en  payement  ou  que  l’on  re- 
çoit. —On  appelle  B.  de  compte  un  extrait  de  compte 
dans  lequel  on  récapitule  les  sommes  du  débit  et  du 
crédit,  afin  de  les  balancer; — B.  de  collocation,  un 
acte  que  le  greffier  d’un  tribunal  délivre  il  chacun  des 
créancier»  hypothécaires  utilemeul  colloqués  dans 
uu  ordre,  et  qui  indique  leur  tour  de  payement; 
— B.  d’inscription,  un  extrait  d’acte  que  l'on  remet 
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à un  conservateur  des  hypothèques  pour  que  ce  der- 
nier le  copie  sur  ses  registres;  cet  extrait  contient  la 
désignation  des  sommes  dues  en  principal  et  acces- 
soires : c’est  l’ inscription  de  ce  bordereau  sur  les  re- 
gistres qui  fixe  la  date  et  le  rang  de  l'hypothèque. 

BORK,  corps  simple,  brun-vcrdàtre , sans  saveur 
ni  odeur,  infusible,  qu’on  extrait  du  borax  et  de  l’a- 
cide borique  (Ko y.  ces  motsj.  11  brûle  au  contact  de 
l’air  quand  ou  le  chauffe  au-dessous  du  rouge,  et  se 
convertit  alors  en  acide  borique.  Le  bore  fut  isolé  en 
1808  par  MM.  Gay-Luseac  et  Thénard  ; son  existence 
avait  été  indiquée  dès  1807  par  l)avy,en  Angleterre. 

BOREAL  (de  Borée,  nom  du  vent  du  Nord  chex 
les  anciens), qui  est  au  nord,  qui  appartient  au  nord. 

BORÉAL  ( HEMISPHERE  , PÔLE).  VolJ.  HEMISPHERE, 
PÔLE.  — BOREALE  (AURORE).  Yoy.  AURORE. 

BORIQUE  (acide),  ou  Acide  boracique , la  Sasso- 
line  des  minéralogistes,  combinaison  de  bore  et  d'oxjr- 
gèue  (KO ') , blanche,  solide,  sans  couleur  ni  odeur, 
d’une  saveur  acide  faible  , peu  soluble  dans  l’eau 
froide,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude,  ou  elle  cris- 
tallise par  le  refroidissement  en  paillettes  nacrées.  Le 
bore  se  dissout  aussi  dans  l’alcool;  cette  solution  brûle 
avec  uue  flamme  verte.  11  fond  par  la  chaleur,  en 
uu  verre  transparent.  Il  forme  avec  les  bases  les  bo- 
rates. L’acide  lyrique  existe  eu  dissolution  dans  les 
eaux  de  plusieurs  petits  lacs, particulièrement  en  Tos- 
cane, dans  les  lagonis  nu  amas  boueux  de  Sauo  (près 
de  Sienne),  do  Castel tNuovo,  de  Monte-Cerbero  et  de 
Clierchiajo,qui  en  contiennent  une  grande  quantité. 
Il  suffit,  pour  l’cn  extraire,  de  concentrer  les  eaux  par 
l’évaporation,  et  de  purifier  l’acide  par  des  cristalli- 
sations; ce  procédé  est  exploité  sur  les  lieux  mômes, 
dans  un  grand  nombred’établisscmenU.  On  peut  aussi 
extraire  l’acide  borique  du  borax,  en  décomposant 
une  solution  de  ce  sel  par  de  l’aride  sulfurique  con- 
centré. — L'acide  borique  sert  à fabriquer  le  borax 
artificiel  ot  a vernir  quelques  poteries.  11  entre  dans 
la  composition  de  quelques  verres.  On  l’employait 
autrefois  en  médecine  sous  le  nom  de  sel  sédatif.  11 
fut  découvert  par  Hombcrg  vers  1702. 

BORNE,  BORNAGE.  On  etitrud  par  borne  toute 
marque,  soit  naturelle,  soit  artificielle,  indiquant  la 
ligue  de  séparation  de  deux  bériUues  contigus.  Le 
Code  civil  (art.  646}  reconnaît  à tout  propriétaire  le 
droitd'ohligcr  ses  voisins  au  bornagede  leurs  proprié- 
tés contiguës;  il  puuit  le  déplacement  ou  la  suppres- 
sion des  bornes  d'un  emprisonnement  d’un  mois  a un 
an  et  d’une  amende  qui  ne  peut  être  au-dessous  de  50-tr. 

L’origine  des  bornes  remonte  au  berceau  de  la  ci- 
vilisation : on  l’attribue  aux  Egyptiens,  auxquels  les 
inondations  du  Nil  eu  avaient  fait  une  nécessité;  les 
Grecs  consacraient  les  bornes  à Hernies;  les  Romains 
les  mettaient  sous  la  protection  du  dieu  Terme. 

B.  militaires , bornes  placées  He  distance  en  di- 
slauce  le  long  des  roules  pour  indiquer  les  milles,  les 
lieues, les  kilométrés,  etc.  Les  Romains  les  plaçaient 
avec  le  plus  grand  soin  sur  toutes  leurs  routes, et  on  en 
trouve  eucore  un  grand  nombre  dans  les  pays  qu’ils 
avaient  soumis.  — B. - fontaines , petites  fontaines 
en  forme  de  bornes,  établies  dans  le»  grandes  villes  de 
France, et  auxquelles  sont  adaptés  des  robinets  qu’on 
ouvre  à certaines  heures  pour  tenir  les  rues  propre». 

BüRRAGINEES  (du  latin  borrugo , bourrache, 
genre  type  ) , famille  de  plantes  Dicotylédones  mo- 
nopétales hypogynes,  à fleurs  disposées  en  épis  uni- 
latéraux , à feuilles  alternes  cl  souvent  hérissées  de 
poils  rudes,  à racine  vivace.  Elle  comprend  un  grand 
nombre  de  genres,  dont  le  plus  conuuest  la  Bour- 
rache. Ces  plantes,  en  général  mucilagiueuses  cl 
émollientes,  sont  aussi  diurétiques,  à cause  de  l'azo- 
tate de  potasse  quelles  contiennent  ; quelques  espe- 
ces fournissent  a la  teinture  uu  principe  colorauL 
Cette  famille  renferme  les  genres  Bourrache,  Hélio- 
trope, Cynoglosse , Consolide , etc.  Voy.  ces  mots. 

DORURE,  combinaison  du  bore  avec  un  métal. 
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BOSPHORE  (du  grec  bous,  bœuf,  et  poros,  pas- 
sage; espace  qu’un  bœuf  pourrait  traverser  4 la 
nage), étroit  espace  de  mer  resserré  entre  deux  ter- 
res, et  par  lequel  deux  mers  communiquent.  On  con- 
naît sous  ce  nom  le  B.  de  Thrace  et  le  U.  crmrné- 
rien , ainsi  qu’un  royaume  qui  occupait  les  rives  de 
ce  dernier.  Pour  ces  noms,  V.  le  l).  univ.  d’H.  et  de  G. 

BOSSAGE  (de  bosse).  Eu  Architecture . on  nomme 
aiust  toute  saillie  laissée  à la  surface  d un  ouvrage 
de  pierre  ou  de  bois,  soit  comme  ornemcnt,soit  pour 
y faire  quelque  sculpture.  Voy.  bosse. 

BOSSE.  En  Pathologie,  on  appelle  ainsi  une  saillie 
contre  nature , résultant  d'une  déviation  de  la  co- 
lonne vertébrale , des  côtes  ou  du  sternum.  Quand 
cette  difformité  est  eu  arriére,  elle  prend  le  nom  de 
ibbosité;  quand  elle  est  en  avant,  celui  de  carn- 
rare  ou  recourbement  ; sur  les  côtés,  celui  A’obsti- 
potion.  Ou  combat  ces  difformités  au  moyen  des 
procédés  orthopédiques.  Vou.  orthopédie. 

En  Auatomie,on  appelle  bosses  les  éminences  ar- 
rondies que  l'on  voit  à la  surface  des  os  plats  : telles 
sont  les  Bosses  frontales , la  B.  pariétale,  occipi- 
tale, tic. — On  donne  aussi  ce  nom  aux  protubérances 
du  crâne  sur  lesquelles  Gall  a fondé  sou  système. 

En  Zoologie,  on  uomme  aiusi  certaines  grosseurs 
que  quelques  animaux,  le  dromadaire,  le  chameau, 
le  xébu,  le  bison,  ont  naturellement  sur  le  dos  : ces 
bosses  ne  su  ut  que  des  dépôts  graisseux.  Elles  sont 
recherchées  comme  un  excellent  manger. 

Dans  les  Arts,  tout  travail  en  relief  est  dit  relevé 
en  bosse  : en  Srulplure , on  appelle  ivtule-bosse  tout 
ouvrage  de  plein  relief;  demi-bosse,  les  bas-reliefs 
saillant  en  partie.  Dessiner  d’après  la  bosse,  c’est 
dessiner  d’apres  un  buste  ou  une  statue.  Le  dessin  de 
ces  figures  prend  le  nom  do  ronde-bosse.  — Dans 
l'Orfèvrerie,  on  appelle  bossage  le  travail  en  bosse. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  bosse  un  cordage  très- 
court,  terminé  par  de  forts  nœuds,  fixé  par  une  de 
ses  extrémités  a une  des  pointes  du  navire , et  qui 
sert  4 rejoindre  une  manœuvre  rompue,  ou  4 tendre 
un  câble.  On  appelait  autrefois  bosseman  le  matelot 
chargé  spécialement  du  soin  des  câbles,  des  ancres 
et  des  bouées;  aujourd’hui,  ce  nom  a disparu  : c’est 
un  sous-oOicier  intermédiaire  entre  le  contre-maître 
et  la  qu  irtier-maitre . qui  est  chargé  de  ce  soin. 

BOSSEMAN.  V.  ci-dessus  bosse  (terme  de  Marine). 

BOSSOIRS  (de  bosse) , nom  donné  par  les  Marins 
4 deux  pièces  de  bois  qui  forment  saillie  au-dessus  de 
l'éperon,  4 l'avaut  du  vaisseau  , et  qui  servent  à y 
poser  l’ancre  pour  la  tenir  prête  4 mouiller;  ellesout 
pour  objet  d empêcher  par  leur  saillie  que  l’ancre 
D'offense  les  membrures  du  vaisseau  en  tombant  lors- 
qu  on  la  jette.  11  y a un  ou  deux  rôuets  4 la  tète  de 
< li.ique  bossoir  pour  aider  4 tirer  l’ancre  quand  on  la 
remonte.  Un  bossoir  est  4 peu  près  rectangulaire  ; son 
extrémité  extérieure  ou  sa  tète  est  cerclée  en  fer. 

BOSTANDJ1  (du  turc  bostan,  melon),  gardes  du 
sérail , chargés  en  même  temps  do  la  surveillance 
ou  de  l’entretien  des  jardins. 

BOSTON,  sorte  de  jeu  de  cartes  qui  se  joue  4 quatre 
personnes j)t  avec  un  jeu  de  52  cartes;  on  donne  13 
c.irtrt  à cbaque  joueur.  La  manière  de  jouer  ce  jeu  a 
changé  plusieurs  fols;  la  plus  mitée  aujourd'hui  est  le 
boslon  de  Fontainebleau.  On  fait  boston  ou  chlem 
quand  on  fait  seul  ou  avec  son  partner  toutes  les 
lovées  : on  a pour  partner  celui  qui  vous  soutient, 
les  autres  coups  du  jeu  sont  : la  demantle  sim • 
pbe,  qui  consiste  4 faire  5 levées  seul  ou  8 levées  4 
deux  ; la  petite  et  la  arande  indépendance , lors- 
qu’on fait  seul  6 ou  8 levées;  la  petite  et  la  grande 
misère,  simple,  ou  sur  table,  qui  consistent  4 ne 
faire  aucune  levée;  le  piccolissimo , dans  lequel  on 
ne  doit  faire  qu'une  seule  levée  ; la  demande  de  9, 
10,  11  ou  12  levées  dans  une  couleur  quelconque. 
Les  couleurs  se  rangent  sous  le  rapport  do  l’impor- 
tance dans  l'ordre  suivant  : cœur,  carreau,  trèfle  et 


pique  ; l’atout  est  toujours  la  couleur  dans  !..  quelle 
on  fait  la  demande  d’un  certain  nombre  do  levées. 
Un  tableau  indicateur  règle  combien  chacun  des 
coups  rapporte  au  gagnant.  — Ce  jeu  commença  4 
être  eu  usage  en  1778  : il  doit  son  nom  4 la  ville  de 
Boston,  où  fut  proclamée  l'indépendance  américaine, 
et  semble  consacrer  le  souvenir  de  cet  événement. 

B0SWELL1A  (de  l’Anglais  Bosxvetl,  4 qui  elle  fut 
dédiée) , genre  de  la  famille  des  Téréhintharées , 
tribu  des  Burséracées,  renferme  des  plantes  4 ca- 
lice libre,  4 corolle  peutapétaie , 4 dix  étamines,  à 
capsule  4 trois  côtes,  à trois  logos,  4 trots  valves,  qui 
produisent  une  résine  balsamique.  Le  Boswrllia  thu- 
rifera  ou  Serrata  est  un  arbre  4 fleurs  petites,  ver- 
dâtres, disposées  en  épis  axillaires  : il  est  très-com- 
mun dans  la  provlneede  Itéra r en  Indoustan.  C’est  lui 
qui  douue  l’encens  de  l’Inde,  qu'on  obtient  au  moyen 
d'iucisious  pratiquées  profondément  4 son  troue. 

BOTAL  (trou  de).  Voy.  trou  de  botal. 

BOTANIQUE  (du  grec  bolanè,  plante),  science 
qui  a pour  objet  la  connaissance,  la  description  et  la 
classilication  des  végétaux.  — On  peut  distinguer  la 
Botanique  pure  et  la  Botanique  appliquée.  A la  pre- 
mière appartiennent  : 1°  YOrganoçnsphic , descrip- 
tion des  organes  des  végétaux  ; 2°  la  Physiologie  vé- 
gétale, qui  cherche  4 déduire  do  l’étude  des  organes 
et  de  celle  des  milieux  où  les  plantes  se  trouvent, 
les  phénomènes  et  les  lois  de  la  vie  végétale  ; 3°  la 
Méthodologie , qui  s'occupe  de  la  classification  et 
de  la  nomenclature  des  végétaux.  La  seconde  com- 
prend : 1°  la  Botanique  agricole , ou  les  applica- 
tions de  la  science  botanique  4 la  culture;  2°  la  B. 
médiale  ou  pharmaceuhaue,  qui  traite  de  l'om- 
ploi  des  niantes  comme  médicaments;  3°  la  B.  in- 
dustrielle, qui  traite  de  l’emploi  des  végétaux  pour 
tous  les  autres  besoins  de  l’homme,  et  qui  se  *ub- 
▼ise  en  B.  alimentaire,  tinctoriale , industrielle,  tic. 

— On  peut  y joindre,  comme  accessoires,  la  B.  géo- 
graphique, qui  traite  de  la  distribution  naturelle 
des  plantes  sur  la  surface  du  globe  ; la  B.  oryctologi- 
aue,  qui  étudie  la  structure  et  l'origine  des  végétaux 
fossiles;  la  B.  historique,  ou  histoire  de  la  science. 

Daus  l’antiquité , la  Botanique  ne  formait  pas  en- 
core une  science  ; c’était  un  amas  confus  de  connais- 
sances imparfaites,  sans  unité  et  sans  lieu  commun. 
Trois  noms  apparaissent  dans  cette  première  période: 
Théophraste,  élève  et  ami  d’Aristote  ; Dioscoride,  qui 
vivait  sous  Néron , et  Pline  le  Naturaliste,  qui  mou- 
rut sous  le  règne  de  Titus.  Au  moyen  âge,  l’étude 
de  la  Botanique  ne  fait  aucun  progrès:  on  se  bornait 
4 des  commentaires  sur  les  livres  des  anciens.  A la 
fin  du  xv«  siècle,  on  commence  à revenir  à l'étude 
de  la  nature  :Brunsfels,  de  Mayence.  Jérôme  Tragus, 
Léonard  Furhsius,  écrivent  les  résultats  de  leurs 
propres  observations.  Au  xvi«  siècle,  Clusius  (Lé- 
cluse)  décrit  et  figure  avec  précision  les  plantes  qu'il 
a observées  par  toute  l’Europe;  Conrad  Gesner  en 
Suisse, Césalpin  en  Italie,  les  frères Baubin  et  Magnol 
en  France,  Ray  en  Angleterre,  s'efforcent  tour  4 tour 
de  jeter  les  bases  d’une  classification  rationnelle  et 
d'une  nomenclature  des  végétaux.  Au  xvn*  siècle,  la 
découverte  du  microscope  vient  ouvrir  un  nouveau 
champ  à l'observation  ; Malpighi  eu  1676  et  Grow 
en  1682  abordent  presque  toutes  les  grandes  ques- 
tions de  la  structure  des  végétaux  ; et  vers  le  même 
temps,  les  travaux  des  Geoffroy,  aes  Séb.  Vaillant, 
des  La  Hirc  et  surtout  de  Haies,  dévoilent  suc- 
cessivement tous  le*  mystères  de  la  vie  végétale. 

— Cependant  la  Botauiq'ue  manquait  cncoro  de  ses 
deux  principaux  éléments  : une  classification  ration- 
nelle et  une  nomenclature  ; le  xvui*  siècle  les  lai 
donna.  Tournefort  le  premier  (1694)  invente  le  genre, 
et  crée  un  système  régulier  de  classification  ayant 
pour  base  l'absence  ou  la  présence  de  la  corolle , et 
puisant  scs  divisions  dans  la  diversité  de  formes  quo 
présente  cet  organe.  Après  le  Français  Tournefort, 
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le  botaniste  suédois  Linné  refond  les  genres  et  les 
espèces  d’après  les  organes  de  la  reproduction , et 
simplifie  la  nomenclature  encore  imparfaite  ; il  donne 
a chaque  genre  un  nom  à part,  désigne  chaque  es- 
pèce en  ajoutant  au  uom  du  genre  uu  qualificatif, 
et,  par  ce  mécanisme  simple  et  lugénieux,  crée  la 
langue  botanique  telle  quelle  est  encore  en  usage 
aujourd'hui.  — Un  dernier  progrès  restait  h acrom- 

tlir.  La  méthode  de  Touruefort  et  le  système  de 
inné  étaient,  malgré  tout  leur  mérite , des  métho- 
des purement  artificielles , et  ne  pouvaient  suülre 
aux  progrès  de  la  science.  Bernard  de  Jussieu  en 
1759,  et  son  neveu  Ant.-Laurcnt  de  Jussieu  en  1789, 
publient  une  nouvelle  classification  où  les  végétaux 
sont  rangés  en  familles  naturelles  d’après  leurs  rap- 
ports les  plus  intimes.  — Depuis  lors,  et  à part  quel- 
ques essais  de  classification  artificielle  destinés  À fa- 
ciliter l’étude,  la  méthode  naturelle  est  seule  adop- 
tée. Cette  méthode,  perfectionnée  par  les  travaux  des 
de  Caudolle,  des  Richard,  des  Endlicher  et  de  tant 
d'autres  savants,  compte  pour  beaucoup  dans  les 

iirogrès  immenses  que  la  Botanique  a faits  de  nos 
ours  entre  les  mains  de  MM.  de  Saussure,  de  Mirbel, 
!onpland,de  llumboldt,Ad.  de  Jussieu, Richard  père 
et  fils,  Aug.  de  St-Hilaire,  Ad.  Brongnlart,Decaisne, 
Dunal,  Lemaire,  Dutrochet,  Martin*,  Treviranus, 
Kunth  , Browu , Lindley,  etc.  - Banni  les  abrégés 
Classiques  do  Botanique,  nous  citerons  ceux  de  MM. 
Adr.  de  Jussieu,  Richard,  Boitard,  Lemaout.  MM.  Ju- 
lia  Fontenelle  **t  Barthez,  Lecoq  et  Juillet,  M.  H®- 
fer,  etc.,  ont  donné  des  Dictionnaires  de  Botanique. 
Signes  employés  par  les  Botanistes  : 

signe  du  Soleil,  désigne  les  plantes  annuelles; 
H*,  signe  de  Mars,  les  plantes  bisannuelles  ; signe 

de  Jupiter,  les  plantes  qui  sont  vivaces;  ï),  signe  de 
Saturne,  les  niantes  ligneuses  (arbres,  arbrisseaux); 
Ç,  signe  de  Vénus,  les  individus  ou  fleurs  femelles; 
<5 , signe  de  Mars  (dont  la  flèche,  au  lieu  d'être  incli- 
née, est  placée  verticalement),  les  individus  ou  fleurs 
mâles  ; o,  signe  de  Mars  et  Vénus  réunis,  les  indi- 
vidus ou  fleurs  hermaphrodites;  0-0,  les  inaividus  ou 
fleurs,  qui,  par  suite  d’avortement,  sont  privés  d'or- 
ganes mâles  et  femelles,  c.-a-d.  d’étamines  et  de 
histils;  Q,  volubile  à gauche;  3,  volubile  à droite. 
C’est  ordinairement  après  le  nom  spécifique  d'une 
plante  que  l’on  place  un  de  ces  signes. 

BOTANIQUES  (JARDINS).  Voy.  JARDIN. 

BOTTE  (du  celtique  bot,  pied  ).  Les  bottes  étaient 
inconnues  aux  anciens,  et  fusage  ne  s'en  est  intro- 
duit que  dans  les  temps  modernes.  Dans  l’origine, 
on  ne  s'en  servait  que  pour  monter  â cheval.  On 
distinguait  alors  : les  l lottes  molles,  dites  aussi  B.  à 
la  française  ou  à l'écuyère , dont  la  tige,  molle  et 
large,  se  terminait  par  une  large  genouillère  dans 
l&qnellc  le  genou  était  engagé;  les  B.  de  cour  oti  à 
chaudron,  dont  la  genouillère  était  évasée  en  forme 
d'entonnoir;  les  H.  fortes,  comme  celles  qui  servent 
aux  postillons;  les  B.  à la  hussarde . dont  la  ti^e 
portait  des  plis  sur  le  cou-de-pied;  les  B.  à l’anglaise 
ou  à revers,  etc.  — Depuis  qn'on  porte  les  bottes  à 
pied  comme  à cheval, on  lesavuusd'abord  recouvrant 
le  pantalon,  puis  recouvertes  par  lui. — Pour  la  fabri- 
cation dus  bottes.  Voy  .le  Manuel  duBottier  de  Morin. 

Dans  le  Commerce,  on  donne  généralement  le  nom 
de  hotte  aux  futailles  qui  contiennent  plus  d'une 
barrique.  On  dit,  par  exemple,  botte  de  deux,  quand 
elles  sont  de  2 barriques  (fût  do  Bordeaux,  a raison 
de  120  pots  la  barrique)  ; bottes  de  3,  bottes  de  4 : 
ces  dernières  sont  les  plus  grandes  dont  on  puîné  se 
servir.  On  a employé  cependant  des  bottes  ou  pièces  de 
5, 6, 7 ou  8 barriques  dans  les  voyaires  de  long  cours, 
parce  que  ces  grandes  futailles  olfrent  plus'  de  fa- 
cilité pour  l'arrimage.  Voy.  barriquxs. 

Une  botte  de  j>archetmn  est  une  quantité  de  36 
feuilles.  Un ebotte  de  chanvre  pèse  ordinairement  100 
kilogr.  Une  botte  de  foin  peso  lOliv.  ou  5kilogr.  On 


appelle  botlelagc  ('opération  ^ulconsittnèllerle  foin. 

hotte,  coup  d’épée.  foy.  tsenntt. 

BOUC,  Hircus,  animal  â cornes,  qui  est  le  mâ’e 
de  la  chèvre  [Voy.  chevre),  se  distingue  par  sa 
longue  barbe  et  par  son  odeur  désagréable  ; cette 
odeur,  qui  est  passée  en  proverbe,  s’étend  a sa  chair 
comme  à sa  peau;  cependant,  on  se  sert  d’outres  de 
peau  de  bouc  dans  le  midi  de  l’Europe,  pour  trans- 
porter le  vin.  La  sa  lac  ité  de  cet  animal  n est  pas  moius 
'connue  : elle  avait  été  remarquée  des  anciens , qui 
ont  fait  du  bouc  l’emblème  de  la  lubricité. — Le  bouc 
était  en  grande  vénération  en  Écypte , surtout  à 
Meudès.  Les  Égyptiens  représentaient  leur  dieu  Ban 
arec  U ftice  et  les  jambes  d’un  bouc  : sous  le  sym- 
bole de  ret  animal . ils  adoraient  le  principe  il»?  la 
fécondité  de  toute  la  nature,  exprimée  par  le  dieu 
Pan.  — Les  Juifs  avaient  choisi  le  bouc  pour  vic- 
time expiatoire  des  fautes  nationales.  A certains 
jours  de  l’année  . le  grand  prêtre  prenait  deux 
boucs,  en  immolait  un,  chargeait  l’autre  de  toutes 
les  iniquités  d'Israël  et  des  imprécations  universel- 
les; on  le  chassait eusulte  dans  le  désert,  à travers 
les  précipices  : ce  bouc  était  appelé  6oue  émissaire. 
Chez  les  Grecs,  on  immolait  le  bouc  A Bacrhus, 
comme  destructeur  des  vignes.  On  le  donne  aussi 
quelquefois  pour  monture  à Vénus.  En  France . on 
croyait  autrefois  que  le  bouc  servait  de  monture 
aux  sorcières  lorsqu’elles  se  rendaient  su  sabbat  ; on 
croyait  aussi  que,  dans  ces  réunions  nocturnes,  le 
diable  se  faisait  adorer  sous  la  forme  d’un  bouc. 

BOUCAGE  (du  mot  bouc,  à cause  de  son  odeur), 
dite  aussi  Boucqueline . Persil  de  Unir,  en  latin 
PimpùheUa.  genre  de  la  r.inuil  des  Onibelltfrrtt, 
comprend  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque : le  B.  sari  fraye  ou  mineur,  dont  la  racine, 
blanche,  allongée,  d'une  odeur  désagréable,  d’une 
saveur  Acre  et  aromatique,  s'emploie  en  Médecine 
comme  stimulant  et  diurétique;  le  U majeur,  plu* 
grand , et  qui  a les  mêmes  propriétés  que  le  précé- 
dent. et  le  Bourage  anifi,  le  plus  connu.  Voy.  axis. 

BOUCANAGE  , opération  qui  consiste  à faire  sé- 
cher de  la  viande  ou  du  poisson  à la  manière  des 
sauvages, en  les  exposant  longtemps  à la  fumée;  elle 
parait  tirer  son  nom  «lu  mot  bouc,  parce  que  les 
bouquetins  auraient  été  les  premiers  animaux  pré- 
parés de  cette  manière.  Quand  les  sauvai:*»*  arri- 
vent de  la  chasse , ils  écorchent  los  bêtes  qu’ils  ont 
rapportées;  ils  les  désossent,  pqls  en  coupent  les 
chairs  par  aiguillettes,  qu’ils  assaisonnent  avec  du 
sel  et  quelques  herbes  de  leur  pays.  Le  lendemain , 
Us  placent  ces  chairs  découpées  sur  un  gril  de  bois 
ou  do  fer,  qu'ils  élèvent  au-dessus  du  feu  : on  y 
entretient  beaucoup  de  fumée  , et  pour  rendre  cette 
fumée  plus  épaisse,  on  y fait  brûler  toutes  les  peaux 
et  tous  les  ossements  de  ces  animaux.  Cette  «q*f ra- 
tion fut  imitée  par  les  premiers  colons,  surtout  par 
ceux  deSt-Domingue.ii  connus  sous  le  nom  de  Bé st- 
eamers.— On  appelle  Boucan  le  gril  sur  lequel  oq 
fume  les  viandes , ainsi  que  le  lieu  où  se  Cnil  l’opération. 

BOUCAMEHS,  aventuriers  de  St-Domingue,  adoo- 
nés  à la  chasse  du  bœuf  sauvage  et  au  boucanage, 
fameux  plus  tard  par  leurs  pirateries.  Vou.  ri -dessus 
boucanage  et  l’art.  Boucaniers  au  D.  un.  (fil.  et  de  G. 

BOUCAUT,  mot  qui  signifia  d'abord  la  contenance 
d'une  peau  de  bouc,  désigne  aujourd'hui  une  futaille 
d'une  grandeur  moyenne,  construite  en  bois  de  sa- 
pin ou  autre  bois  léger,  destinée  généralement  à 
contenir  des  marchandises  sèches,  telles  que  sucre, 
ris,  tabac,  girofle,  muscade,  cacao,  etc.  La  dimen- 
sion est  plus  ou  moins  grande,  suivant  l'espèce  de 
marchandises;  le  poids  ordinaire  est  de  400 à 000  kil 

BOUCHE  (du  latin  bucca),  entrée  du  canal  ali- 
mentaire, est  circonscrite  en  haut  par  la  voûte  pala- 
tine, eu  avant  par  les  levres,  en  arrière  par  le  voile 
du  palais  et  le  pharynx, et  sur  les  côtés  par  les  loues; 
les  parois  de  la  bouche  sont  tapissées  par  une  rneen- 
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brane  muqueuse  ; ou  trouve  & l'intérieur  les  dents,  les 
gencives,  la  langue,  les  glandes  sali  vaires,  etc.  La  bou- 
che renferme  les  organes  du  goût;  elle  sert  A la  res- 
piration, à l’articulation  des  sous,  A la  succion  , à la 
mastication,  etc.  — Chez  les  animaux,  la  forme  de  la 
bouche  diffère  A l'infini  : tantôt  c’est  un  bec,  comme 
cher  les  oiseaux;  tantôt,  un  appareil  compliqué, 
comme  chez  les  crustacés,  ou  un  simple  oriflee  circu- 
laire A peine  contractile,  comme  chez  les  polypes,  ou 
bien  encore  une  espèce  de  pompe  ou  de  siphon  ; chez 
quelques-uns  cnün,  la  bouche  se  confond  avec  l'anus. 

En  Conchyliologie,  on  donne  le  nom  de  bouche 

1 l'ouverture  des  coquilles  univalvcs  par  laquelle 
l'animal  sort  de  son  test.  Joint  A un  terme  distinc- 
tif, ce  mot  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  certaines 
coquilles,  telles  que  la  B.  d’argent  et  la  B.  dor, 

2 espèces  de  Turbo;  la  B.  double , la  B.  jaunb,  etc. 

En  Botanique,  on  appelle  Douche  de  lièvre  une 

espèce  d'Agaric,  le  Merulius  cantaretlus. 

En  Musique,  on  donne  le  nom  de  bouche  à l’ou- 
verture horizontale  pratiquée  au  bas  d’un  tuyau  d'or- 
gue; l'air  introduit  par  le  pied  du  tuyau  se  brise 
sur  la  lèvre  de  cette  bouche,  et  produit  le  son.  Les 
tuyaux  à anche  n’ont  pas  de  bouche. 

Autrefois  en  France,  la  Bouche  du  roi  était  le  ser- 
vice alimentaire  du  souverain.  Les  principaux  em- 
ployés de  la  bouche,  dits  ùfftcièrtde  bouche,  étaient  : 
le  grand  paneticr,  le  grand  échanson , les  maîtres 
d'bétel,  les  gentilhommes  de  la  bouche  du  roi,  les 
écuyers  de  cuisine,  les  «chansons,  sommelier»,  pa- 
netiers,  etc.  Ce  personnel  s’éleva  dans  un  temps  A 
plusieurs  centaines  d'individus. 

BODc.hr  a feo,  nom  sous  lequel  on  réunit  les  canons, 
lesmorticrs,  lesobusiers,  les  pierriors,ctc.  V.  ces  mots. 

BOlJCHE-EN-FLUTE,  famille  de  l’ordre  des  Pois- 
sons Ac&nthoptérygiens,  a pour  type  la  Fistulaire. 

BOUCHER  BOUCHERIE  (de  bouche).  On  appelle 
boucher  celui  oui  achète,  abat  et  prépare  les  bes- 
tiaux pour  en  débiter  la  chair.  Le  lieu  où  ce  débit 
s'exerce  est  appelé  étal  par  les  bouchers,  et  bouche- 
rie par  les  acheteurs.  Les  bouchers  ne  vendent  ordi- 
nairement que  du  bœuf,  du  veau  et  du  mouton.  — La 
législation  qui  a régi  le  commerce  de  la  boucherie  a 
continuellement  varié  en  France  : avant  1789,  les 
bouchers  de  Paris  formaient  une  corporation  ayant 
ses  droits  etsespriviléges.  Laloi  du  17  mars  1791  ayant 
proclamé  la  liberté  de  toutes  les  industries,  les  an- 
ciens bouchers,  minés  par  la  concurrence,  fermèrent 
leurs  étaux , et  U en  résulta  tin  grand  désordre  dans  le 
commerce  de  la  boucherie.  Pour  y mettre  uh  terme, 
le  décret  du  8 vendém.  an  XI  rétablit  le  syndicat  de 
la  boucherie  avec  le  systema  des  cautionnements;  et, 
comme  le  nombre  dtsétaux  paraissait  trop  considéra- 
ble, un  autre  décret  (8  févr.  18111  ordonna  le  rachat 
et  la  suppression  des  étaux  existants  Jusqu'à  réduction 
du  nombre  des  bouchers  A 300,  Cet  état  de  choses  se 
maintint  jusqu'en  1825.  A cette  époque,  le  nombre  des 
étaux  était  déjà  réduit  A 370,  lorsqu'une  ordonnance 
du  12  janvier  de  cette  année  proclama  une  seconde 
fois  la  libre  concurrence.  Sous  ce  régime,  142  nou- 
veaux étaux  s'élevèrent;  mais,  en  1829,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  faillites , une  nouvelle  ordon- 
nance (18  octobre)  fixa  lo  nombre  des  étaux  à 400 
et  rétablit  le  syndicat  et  les  cautionnements.  Le  25 
mars  1830  parût  une  ordonnance  en  301  articles  qui 
devint  le  code  de  la  boucherie  parisienne.  Ce  code 
est  encore  en  vigueur  aujourd'hui  (1852)  ; mais  il 
est  fortement  question  de  revenir  au  système  de  li- 
berté illimitée;  on  espère  obtenir  ainsi,  dans  l'in  té- 
rôt  des  classes  pauvres,  une  diminution  considérable 
sur  le  prix  de  la  viande.— Les  bouchers  de  Paris  ont, 
A Poissy,  une  caisse  commune,  connue  sous  le  nom 
de  Caisse  de  Poissy,  qui  a pour  objet  de  faciliter 
leurs  payements  aux  divers  marchands  de  bestiaux, 
et  de  leur  épargner  la  peine  de  transporter  les  fonds 
nécessaires  à leurs  acquisitions  : l'origine  de  cette 


caisse  remonte  A 1733;  elle  fut  réorganisée  en  1S11 
et  l’administration  en  fut  remise  à la  ville  de  Paris. 
— On  doit  A M.  Bizet,  conservateur  des  abattoirs,  une 
Histoire  de  la  Boucherie  en  France  (Paris.  1847). 

BOUCHOT,  grand  parc  fait  de  pieux  et  de  clayon- 
nage . ouvert  du  côté  de  la  côte,  dont  on  se  sert  pour 
prendre  le  poisson  à marée  basse,  et  pour  élever  des 
moules  et  autres  coquillages.  Dans  le  Poitou,  on  en 
met  quelquefois  3 au-dessus  les  uns  des  autres.  Les 
bouchots  ont  été  soumis, par  un  arrêt  du  Conseil  du  2 
mai  1739,  à des  règlements  quisonlencorc  en  vigueur. 

BOUCHON.  La  plupart  ucs  bouchons  de  bouteille 
se  font  en  liège:  leur  fabrication  occupe  un  ouvrier 
spécial  nommé  bouchognier.  Le  bourhonnii-r  coup* 
le  liège  en  band*:9 , puis  en  morceaux  quadrancu- 
lalres  dont  chacun  est  destiné  A faire  un  bouchon. 
A cct  effet,  on  le  travaille  avec  un  tranebet  d’acier 
très-dur,  qui  enlève  les  angles  du  liéue?  et  lui  donne 
une  forme  du  cyliudre  légèrement  conique.  Ou  dis- 
tingue trois  principales  qualités  de  bouchons,  sui- 
vant la  qualité  du  liège  : bouchons  fins  , demi-fins , 
et  ordinaires  ou  communs , qui  ont  des  prix  très- 
différents.  Pour  être  de  bonne  qualité,  ifs  doivent 
être  bien  arrondis  et  en  forme  de  cône , bien  élasti- 

3 ucs,  bien  unis,  sans  taches,  sers,  sonnants,  et  sans 
éfauts.  Pour  les  bouteilles  de  vin  de  Champagne, 
on  soumet  le  bouchon  d^Â  fabriqué  à une  très-forte 
pression  { en  le  faisant  pisser  par  une  filière,  et  on 
l’introduit  dans  la  bouteille  avant  qu'il  ait  pu  re- 
prendre son  volume  naturel.  On  fabrique  des  bou- 
chons A Marseille,  Mézlères,  Paris,  Montpellier.  Bor- 
deaux, Bayonne, Cette, Lyon,  et  aussi  à Nice,  Gènes, 
Livourne,  Naples,  Barcelone,  etc.  On  en  exporte  une 
grande  quantité  dans  le  nord  de  l’Europe. — M.  Le- 
page a inventé  eu  1851  des  bouclions  de  bois  (en  buis 
ou  en  acacia),  évidés  en  dedans,  qui  s'enlèvent  au 
moyen  d'une  clef  et  sans  le  secours  du  tirc-bouchou. 
Les  bouteilles  qui  reçoivent  ce»  bouchons  doivent 
être  dépolies  A l'intérieur  du  goulot. 

^ BOUCLE , bouclée  . nom  vulgaire  d'un  Squale  et 
d’une  Raie  qui  ont  le  corps  parsemé  d'aiguillons 
appelés  boucles.  Voy : squale  et  baie. 

bouci.k,  maladie  du  cochon  et  du  boeuf  : c’est  une 
espèce  de  vésicule  qui  se  développe  dans  l'intérieur 
de  la  bouche, et  qui  y porte  la  gangrène. 

BOUCLIER  (du  bas  latin  buccularium , formé  do 
buccula,  boucle,  anse  du  bouclier),  arme  défensive 
qui  se  portait  au  bras  gauche,  et  qui  servait  à pré- 
server le  corps  des  coups  de  l’ennemi.  Les  premiers 
boucliers  furent  tressés  avec  de  l’osier,  ou  faits  de  bois 
légers,  puis  de  cuirs  du  bœuf  bordés  de  lames  de 
métal.  Leur  forme  a varié  suivant  les  temps  et  sui- 
vant les  peuples.  On  retrouve  l'emploi  du  bouclier 
chez  presque  toutes  les  nations  anciennes  et  moder- 
nes, civilisées  ou  à demi  barbares.  Chez  les  anciens, 
les  guerriers  se  plaisaient  A orner  leurs  boucliers  de 
heures  symboliques.  C’était  chez  eux  une  honte  que 
d’abandonner  son  bouclier  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  B.  votifs  étaient  ceux  que  l’on  consacrait  dans 
le  temple  de. quelque  divinité;  Appius  Claudius  fut 
A Rome  le  premier  qui  en  consacra. — On  conservait 
religieusement  A Rome  un  bouclier  sacré,  nommé 
anale,  qu'on  disait  tombé  du  ciel  (Voy.  awcilx  au 
Dict.  umo.  dHist.  et  de  Géoor.).  — Dans  les  pre 
mien  temps  de  la  monarchie  des  Francs,  les  princes 
ou  chefs  choisis  par  la  nation  étaient  élevés  snr  un 
bouclier  appelé  pavois,  et  montrés  ainsi  au  peuple 
assemblé.  Au  temps  des  croisades,  cette  arme  défen- 
sive se  couvrit  d'armoiries,  et  prit  le  nomdVcu  ( Voy. 
ce  mot).  Plus  tard . elle  reçut  celui  de  rondacne  ou 
rondelle .à  rause  de  sa  forme  arrondie.  Depuis  l’in- 
vention des  armes  A feu , on  a renoncé  au  bouclier. 

En  Zoologie,  on  nomme  Bouclier  un  genre  de  Co- 
léoptères de  la  sertion  des  Pentamères  et  de  la  fa- 
mille des  Clavicornes, dont  les  élytres  arrondies, con- 
vexes et  relevées  sur  les  bords,  rappellent  assez  bien 
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U forme  d'un  bouclier.  La  plupart  sont  de  couleur 
sombre,  et  ne  vivent  que  d'excréments  et  de  corps 
putréfiés  : tel  est  le  B.  à corselet  jaune , que  l’on 
voit  souvent  poursuivre  les  chenilles  sur  les  arbres 
à la  première  apparition  des  feuilles. 

bouclier  u’oriün,  file  de  petites  étoiles  en  ligne 
courbe  situées  entre  Aldébaran  et  l'épaule  occiden- 
tale ou  étoile  y de  la  constellation  d’Orion. 

BOUDIN  (du  vieux  mot  français  boudaine,  ven- 
tre). On  distingue  le  boudin  noir  ou  boudin  propre- 
ment dit,  espèce  de  charcuterie,  fait  avec  du  sang  de 
porc, de  veau, ou  de  mouton,  et  assaisonné  de  graisse, 
d'épices  etde  sel  ; elle  boud »n  blanc,  fait  avec  des  vian- 
des blanches  (veau,  volailles  rôties),  hachées  et  pilées 
avec  de  la  mic  de  pain,  du  lait,  des  oeufs  et  des  Dues 
herbes.  Tous  deux  sont  renfermés  dans  des  intestins 
préparés  pour  cct  usage.  Le  boudin  noir  est  un  ali- 
ment indigeste,  et  qui  prend  quelquefois,  surtout 
quand  il  est  fumé  et  vieux,  des  propriétés  vénéneuses. 

Dans  les  Arls,  on  appelle  boudins  des  spirales  de 
fil  de  fer  ou  de  laiton, de  grandeur  et  de  calibre  diffè- 
re nts,  dont  on  utilise  l'élasticité  pour  faire  des  r essor  U, 
dits  ressorts  à boudin,  nui  ont  une  grande  force. 

Dans  l'Art  militaire.  Boudin  est  svn.  de  Saucisson. 

BOUDJOU,  unité  monétaire  des  indigènes  de  l'Al- 
gérie, est  on  argent,  et  vaut  1 fr.  86  c.  de  France. 
On  nomme  cette  monnaie  boudjou  real  ou  royal. 
Le  rebia  boudjou,  quart  de  boudjou  ou  piécette, s aut 
47  c.;  le  terni n boudjou,  8«du  boudjou, vaut  24  c.;  le 
xoudi  boudjou , ou  double  boudjou,  vaut  3 fr.  72  c. 

BOUE.  La  boue  des  champs  n’est  autre  chose  que 
la  terre  délayée  par  l'eau  des  pluies.  — La  boue  des 
chemins  et  des  routes  se  compose  de  la  poudre  des 
pierres  qui  sont  broyées  par  les  charrettes,  et  desex- 
créments  des  chevaux  et  des  bestiaux  qui  y passent 
continuellement;  elle  peut  être  à la  fois  un  amende- 
ment,parce  qu'elle  contient  du  sable  propre  â diviser 
les  terres  fortes,  et  un  engrais,  parce  qu'elle  contient 
beaucoup  de  matières  végétales  au  finalisées.  — La 
boue  des  villes  doit  être  cousidérée  comme  un  ex- 
cellent engrais,  car  ce  sont  les  matières  végétales  et 
animales  qui  en  forment  la  masse.  La  boue  de  Paris 
a cela  de  particulier  qu’elle  contient  une  très-forte 
dose  de  fer,  qui  provieut  de  l'usure  des  fers  de  che- 
vaux, du  cercle  des  roues,  etc.;  aussi,  lorsqu'un  lève 
les  j*vés,  les  trouve-t-on  d'un  noir  d'encre  : c’est  cc 
qui  rend  cette  boue  si  lâchante.  La  boue  des  grandes 
villes,  employée  comme  engrais, contribue  beaucoup 
à la  fertilité  des  jardins  maraîchers  qui  les  entourent. 

On  donne  lo  nom  de  boues  minérales  aux  limous 
que  l'on  trouve  près  de  certaines  sources  minérales, 
et  qui,  imprégnés  des  mêmes  sels,  partici|ietil  aux 
mêmes  propriétés.  On  y trouve  fort  souvent  des 
wilfhydrates,  provenant  de  la  réaction  des  matières 
organiques  sur  les  sulfates  existants  dans  l'eau  miné- 
rale. La  médecine  fait  usage  de  quelques-unes  de 
ces  boues,  notamment  de  celles  de  St-Amand  (Nord), 
do  BagDères-de-LuchoD  (Haute-Garonne),  de  Bar- 
botm  (Gers),  etc. 

BOUEE,  tout  corps  flotlaut  destiné  à marquer , à 
la  surface  de  la  mer,  le  lieu  où  a été  jetée  une  an- 
cre, à signaler  un  écueil,  un  danger  quelconque,  la 
direction  d*un  chenal  ou  d’une  passe  difficile;  ou, 
« afin,  à aider  à sauver  les  hommes  tombés  i la  mer  : 
dans  ce  dernier  cas,  on  l'appelle  bouée  de  sauvetage; 
cette  dernière  est  un  grand  plateau  de  liège  qu'on 
jette  à la  mer  lorsqu’un  homme  y est  tombé  et  qui 
*ert  de  point  d’appui  au  naufragé  en  attendant  les 
secours.  Les  bouées  sont  ou  en  liège,  en  tonnes  vides, 
eu  tôle , ou  bien  encore  en  fagots.  Le  cordage  qui 
retient  la  bouée  s'appelle  ovin.  Voy.  bxuse. 

BOUFFES  (de  l’italien  buffa,  bouffon),  nom  qu’on 
donne  aux  chanteurs  de  TOpéra  italien.  Les  Bouffes 
vinrent  jouer  pour  la  première  fois  en  France  en 
1752.  En  1789,  ils  eurent  un  théâtre  particulier  ap- 
pelé d’abord  T'iéiUre  de  Monsieur,  puis  Théâtre  I'a- 


t 'art,  cl  enfin  Théâtre  des  Italiens.  — On  appelle, 
en  Italie , opéra  buffa  ou  bouffon  cq,  que  nous  nom- 
mons en  France  opéra  comique,  non  que  les  sujets  en 
soient  toujours  plaisants,  mais  parce  qu’on  les  op- 
pose, en  Italie,  aux  opéras  sérieux  {opéra  séria  ) p 
et,  en  France, aux  grands  opéras  où  le  récitatif  rem- 
place le  dialogue  parlé. 

BOUFFON  (du  latin  buffo,  histrion  qui  enflait  ses 
Joues  pour  recevoir  de  bruyants  soufflets,  et  exciter 
ainsi  Fhilarité  du  public),  fou  en  titre  que  les  rois  et 
même  les  grands  avaient  à leur  service.  Il  y en  avait 
déjà  cliet  les  Grers,  qui  les  appelaient  môroi , et 
chez  les  Romains,  qui  leur  donnaient  ks  noms  da 
moriones  et  de  fatui.  Mais  c’est  au  moyen  âge 
uu’on  vit  le  plus  de  fous  ou  de  bouffons  à gages. 
Ces  hommes  étaient  ordinairement  des  nains  ou  des 
créatures  disgraciées;  ils  s’habillaient  d une  façon 
burlesque,  adoptant  à la  fois  les  plumes,  les  grelots, 
les  bijoux  et  les  étoffes  â couleurs  éclatantes.  Leur 
maître  leur  accordait  une  grande  liberté,  et  c’était 
à eux  à sYn  servir  adroitement  pour  faire  passer 
sans  danger  des  vérités  quelquefois  offensantes.  Ce* 
sont  ces  bouffons  qui  ont  donné  naissance  aux  Bouffes 
de  la  comédie  italienne  (1  ’oy.  ci-dessus).  L’histoire 
a conservé  les  noms  de  Trlboulct,  le  fou  de  Fran- 
çois !«f,  et  de  L'Aogêly,  le  fou  de  Louis  XIV.  , 

BOUGIE  (de  Bougie,  ville  d'Algérie  , d’où  la 
France  tirait  autrefois  une  grande  partie  de  sa  cire). 
La  bougie  , dc'imée  comine  la  chandelle  à l'é- 
clairage, non  différa  que  par  la  matière  : on  sait 
qu  elle  est  de  cire,  tandis  que  la  chandelle  est  faite 
en  suif.  On  distingue  deux  sortes  de  bougies  : la 
B.  filée,  dont  la  mèche , composée  de  longs  fils 
de  coton,  n’est  couverte  que  d’une  couche  fort 
’ mince  de  cire  : telle  est  la  bougie  dont  sont  faits  les 
rats-de  cat-e  ; on  la  fabrique  au  moyen  d'une  filiero 
dans  laquelle  on  fait  passer  l’écheveau  de  coton  , 
préalablement  mouillé  de  cire  fondue  ; — la  B.  de 
table,  véritable  chandelle  de  cire,  qui  sert  à l’éclai- 
rage : on  la  fabrique  soit  comme  la  chandelle,  dans 
des  moules,  et  elle  prend  alors  le  nom  de  B.  coulée 
ou  moulée ; soit  en  versant,  à l'aide  d’une  cuiller,  sur 
des  mèches  suspendues,  plusieurs  couches  de  cire 
fondue,  qu’on  polit  eusuite  en  les  roulant,  molles 
eitfore , sur  une  table  de  noyer  poli  ou  de  marbre  ; 
on  nomme  celles-ci  B.  à la  cuiller.  Les  villes  et 
lieux  do  France  où  se  trouvent  les  principales  fabri- 
ques de  bougies  sont  : Albv,  Angers,  Angouiéme  , 
Bâti  gnôles,  Bazas,  Bcrnay,  Brives,  Dijon,  Lodève,  le 
Mans,  Marseille,  Montrouge,  Orléans,  Paris,  Rennes, 
Rodez,  Tulle.  — L'usage  des  bougies  de  cire  ne  fut 
introduit  en  Europe  qu’au  vin*  siècle  par  les  Yéui- 
tiens,  qui  l'avaient  emprunté  de  l’Orient.  On  les 
nomma  d'abord  ctrei,  d’où  est  venu  le  mot  cierge. 
Depuis  plusieurs  années,  ou  a remplacé  la  bougie  de 
cire,  dont  le  prix  est  fort  élevé,  par  des  B.  stéari- 
ques, dont  le  prix  est  beaucoup  plus  accessible.  L'a- 
cide Stéarique , qui  en  fait  la  rase , a été  découvert 
dans  les  corps  gras,  en  1825,  par  MM.  Chevreul 
et  Gay-Lussac.  — On  fabrique  aussi  avec  du  blanc 
de  baleine  des  B.  diaphanes , remarquables  à la 
fois  par  leur  transparence,  par  leur  blancheur,  et  par 
la  pureté  et  l’éclat  de  la  lumière  qu’elles  produi- 
sent.— En  général,  la  cire  éclaire  bien  mieux  que  le 
suif  : le  pouvoir  éclairant  de  la  cire  étant  représenté 
par  100 , celui  du  blanc  de  baleine  est  de  104 , celui 
de  l’acide  stéarique  est  de  84,  tandis  que  celui  du 
suif  n'est  que  de  80.  — Dans  les  bougies,  les  mèches 
sont  tressées,  ce  qui  épargne  la  peine  de  les  mou- 
cher : en  effet,  à mesure  que  la  bougie  brûle,  la 
mèche  se  courbe  légèrement,  de  sorte  que  l'extré- 
mité va  se  consumer  dans  le  blanc  de  la  flamme. 

En  Chirurgie,  on  nomme  bougies  des  baguettes 
flexibles,  fabriquées  soit  avec  des  bandelettes  de 
tuile  roulées  et  empreintes  de  couches  successive» 
d’huile  siccative,  de  résine  ou  d’emplâtres,  soit  avec 


BOl’I 


- 201  — 


Bon. 


du  caoutchouc.  On  les  emploie  comme  des  soudes 
pour  dilater  divers  canaux,  tels  que  lu  rectum,  l’œ- 
sophage et  surtout  l'urètre,  ou  pour  y introduire  des 
substances  médicamenteuses:  mais  elles  diffèrent  des 
sondes  en  ce  quelles  sont  pleines,  tandis  que  les 
sondes  sont  creuses;  si  quelquefois  les  bougies  sont 
creuses, elles  ne  sont  pas  ouvertes  4 leur  petite  extré- 
mité. Ou  nomme  B.  médicamenteuses  celles  dans  la 
composition  desquelles  entrent  des  substances  diver- 
ses, propres  4 agir  sur  les  tissus;  ces  bougies,  qui 
ont  joui  d’une  grande  vogue,  ont  été,  pour  la  plu- 
part, abandonnées. — L’invention  de  cet  instrument 
est  disputée  entre  Aldercto,  médecin  portugais,  et  son 
élève  Amatus,  qui  le  décrivit  le  premier  en  1554.  Il 
a été  perfectionné  par  le  médecin  français  Pickel. 

BOUGRA1NE , plante.  Voy.  bucrank. 

BüUGR  AN  (jadis  boucrun,  de  l'espagnol  buraran ) , 
sorte  de  toile  forte  et  gommée,  dont  tes  tailleurs  se  ser- 
vent pour  la  mettre  dans  quelques  partie»  d’un  habit, 
entre  la  doublure  et  l'étoile,  afin  de  les  tenir  plus  fer- 
mes. On  fait  du  bougran  eu  France  et  en  Angleterre. 

BOUILLEURS  ou  tübes  bouilleurs.  On  appelle 
ainsi,  dans  1rs  ni  i.  Iihh-s  a v.ipmr.  la  partie  de  l’ap- 
pareil destinée  a faire  vaporiser  l'eau.  Ce  sont  tantôt 
deux  gros  tubes  placés  horizontalement  sous  la  chau- 
dière avec  laquelle  ils  communiquent,  et  plongeant 
dans  la  flamme  du  foyer,  tantôt  plusieurs  lubes  placés 
debout  ou  couchés  au  milieu  de  l’eau  de  la  chaudière 
et  traversés  par  la  fumée  de  manière  à obtenir  un 
contact  plus  étendu  de  la  surface  de  l'eau  avec  la 
flamme,  et,  par  suite,  une  vaporisation  plus  rapide. 

BOUILI.IL.  Les  médecins  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  jugement  à porter  de  la  bouillie,  qui  cepen- 
dant est  Ta  nourriture  principale  de  l’immense  ma- 
jorité des  plus  jeunes  enfants.  Selon  ses  adver- 
saires, c'est  a cet  .aliment  que  les  enfants  devraient 
leurs  coliques,  leurs  Indigestions , leurs  vers,  leurs 
obstructions,  et  tant  d’autres  maux  qui  les  ren- 
dent tristes,  empêchent  leur  accroissement,  et  fout 
traîner  4 la  plupart  une  vie  languissante.  Selon  ses 
partisans,  c'est  une  nourriture  lt> rt  salutaire.  Il  pa- 
rait, eu  effet,  que  les  inconvénients  attribués  4 cet 
aliment  dépendent  surtout  de  la  manière  dont  il  est 
préparé  ou  du  peu  de  discernement  avec  lequel  il 
est  donné.  Il  ne  faut  pas  y recourir  avant  que  l’en- 
fant ait  5 ou  6 mois;  il  faut  y employer  une  farine 
légère,  comme  celles  de  froment,  de  mais,  d’avoine, 
ou  de  la  (truie  ; il  faut  enfin  que  la  bouillie  soit  bien 
délayée.  Il  paraît  que  ce  n’est  que  vers  le  milieu  «lu 
xv«  siècle  qu’on  a généralement  employé  la  bouillie 
pour  servir  d'aliment  aux  enfants  en  bas  âge. 

BOUILLON.  II  y a deux  sortes  de  bouillons,  les 
bouillons  alimentaires  (bouillons  de  bœuf,  de  tor- 
tue, de  poulet,  etc.),  et  les  bouillons  médicamenteux 
(bouillon  pectoral,  aux  herbes,  de  colimaçons,  etc.). 
Les  premiers  renferment  principalement  de  l’os- 
inazôine  et  de  la  gélatine.  — On  appelle  B.  d’os  un 
bouillon  préparé  suivant  le  procédé  de  M.  Darcet, 
on  traitant  les  os  par  l’acide  liydroclilorique  pour  en 
dissoudre  les  matières  terreuses , lavaul  ensuite  la 
gélatine  qui  reste,  et  la  faisant  cuire  avec  très-peu 
de  viande.  Ce  bouillon , qu’on  avait  d'abord  beau- 
coup  préconisé,  a été  quelque  temps  employé  en  place 
du  bouillon  ordinaire  dans  les  grands  établissements 
publics,  et  principalement  dans  les  hôpitaux  ; mais 
depuis  il  a été  abandonné  comme  peu  nutritif,  parce 
qu'il  tnanqued’osmazôme  ( Vot/.  gélatine).  — Ou  peut 
réduire  le  bouillon  à l’état  solide,  et  former  ainsi  des 
tablettes  de  fjouillon.  Pour  avoir  ensuite  du  bouillon 
liquide,  ilsufUt  de  faire  dissoudre  ces  tablettes  dans 
l’eau  bouillante.  Cette  invention  est  d’une  grande  uti- 
lité dans  les  voyages.  — Il  s’est  formé  & Paris,  sons 
le  titre  de  Compagnie  hollandaise,  un  établissement 
qui  a pour  objet  la  fabrication  et  le  débit  du  bouil- 
lon; il  a des  dépôts  dans  tous  le»  quartiers. 

O a us  les  Salines,  on  appelle  bottillon  l’évaporation 


de  l’eau  salée  par  l'action  «lu  feu,  cl  sel  tle  bouillon 
le  sel  blanc  obtenu  par  l'ébullition  de  l’eau  de  mer. 
— On  appelait  jadis  quart -bouillon  le  sel  que  l'on 
obtenait,  dans  une  partie  de  la  basse  Normandie,  en 
faisant  bouillir  daus  de  l'eau  le  sable  de  la  grève; 
il  s’appelait  ainsi  parce  qoe  le  quart  du  sel  obtenu  de 
cette  mauière  devait  étr«j  versé  dans  les  greniers  du 
roi.  On  nommait  pays  de  quart-bouillon  la  partie  do 
la  Normandie  où  l’on  extrayait  cette  <|ualité  «le  sel. 

bouillon  blanc  , Verbascum , vulgairement  Bon- 
homme. plante  du  genre  Molene  et  de  la  famille  des 
Solanées,  qui  croit  eu  abondance  dans  les  lieux  incul- 
tes d’Europe;  sa  tige  s’élève  h plus  d'un  mètre;  ses 
feuilles  sont  remarquables  {>ar  leur  couleur  gris-blcuA- 
tre,  leur  épaisseur  et  le-duvet  moelleux  qui  les  cou- 
vre; ses  fleurs  sont  jaunes  et  en  épi  : cette  plante  est 
considérée  comme  adoucissante  et  pectorale,  et  est 
employée  en  infusion  dans  les  affections  catarrhales. 

BOUILLOTTE , jeu  de  cartes  qui  se  joue  a 5 ou  A 
4 personnes,  quelquefois  même  4 3.  Dans  le  1«  cas, 
on  prend  *2»  cartes,  c.-à-d.  le  Jeu  de  piquet  moins 
les  sept;  dans  le  ‘2*,  on  ôte  de  plus  les  valets  et  les 
dix;  4 trois,  on  enlève, en  outra,  les  dames.  Chacun 
se  cave,  en  entrant,  d’une  somme  égale,  représentée 
par  des  fiches  et  des  jetons.  Un  des  joueurs  donne  3 
cartes,  une  tk  une,  h chaque  joueur,  et,  4 chaque 
tour,  il  en  retourne  une;  il  met  en  outre  devant  lui 
un  jeton  auquel  il  assigne  une  valeur,  ce  qui  s'appelle 
mettre  la  carre.  La  lr«  personne  à la  droite  du  don- 
neur s’appelle  le  carré  et  a l’avantage  de  parler  en 
dernier,  avantage  qui  consiste  à prendre  pour  soi  le 
jeton  de  la  carre  si  personne  ne  voit  le  jeu.  La  2* 
jtersonue  à la  droite  du  donneur  parle  la  l™  et  dé- 
clare voir  le  jeu  ou  passer  ; les  autres  joueurs  pas- 
sent, ou  tiennent  le  nombre  de  fiches  qui  a été  fait, 
ou  même  relancent.  Quand  tout  le  monde  a parlé , 
on  découvre  le  leu  . et  celui  qui  a le  plus  fort  point 
gagne  le  coup.  Le  brelan  l'emporte  sur  le  point,  et 
le  brelan  carré  sur  le  brelan  simple.  La  bouillotte 
se  joue  avec  une  rapidité  extrême  et  expose  en  un 
instant  les  joueurs  inex|M«rimcutés  à des  pertes  con- 
sidérables. Ce  jeu  ressemble  beaucoup  au  brelan,  ut 
il  lui  a succédé.  Inventé  sous  le  Directoire,  négligé 
sous  la  Restauration,  il  reprit  fbveur  après  1830. 

BOULANGER  (de  boule,  à cause  de  la  forme  qu'on 
donnait  primitivement  au  pain  ?).  La  partie  la  plus  im- 
portante du  travail  du  boulanger  est  le  pétrissage,  qui 
est  exécuté  par  le  geindre , avec  une  espèce  de  cnn  i sè- 
ment que  tout  le  monde  connaît;  elle  comprend  six 
opérations  : la  délayure,  qui  consiste  à mélanger 
la  farine  et  le  levain  avec  l’eau;  la  frase , par 'la- 
quelle l’ouvrier  Incorpore  avec  lu  masse  a force  de 
bras  une  secondo  quantité  d’eau;  la  contre- ft'ase , 
par  laquelle  il  rassemble  rapidement  les  ratissons 
pour  les  réunir  à la  masse  de  la  p4te  ; les  tours,  au 
nombre  de  trois , qui  consistent  a couper  la  pôt«>  ou 
dessous  avec  les  mains  et  à la  retourner  ainsi  par 
gros  pétons;  le  bassinage  ou  incorporation  d'eau 
salée;  enfin  le  battement,  qui  con'iste  à prendre  la 
pâte,  4 l'élever  et  4 lu  laisser  retomber  plusieurs  fois 
dans  le  pétrin,  pour  la  rendre  parfaitement  homo- 
gène dans  tous  scs  points.  Le  pétrissage  se  fait  ordi- 
nairement avec  les  moins,  sou  veut  mémo  avec  les 
pieds,  quand  on  agit  sur  de  grandes  masses;  aussi 
cette  partie  du  travail  cst-ello  aussi  sale  que  rude  et 
pénible.  Pour  obvier  k ces  inconvénients,  on  a eu  re- 
cours au  pétrisseur  mécanique,  qui  exige  beaucoup 
moins  de  force  et  de  temps,  qui  assure  une  extrémo 
propreté,  et  donne  une  pâte  plus  également  pétrie. 
On  estime  t-n  ce  genre  les  inventions  de  M.  Ferrand, 
de  M.  Fontaines,  et  surtout  celle  de  MÜ1.  Mouchot 
frères.  On  a aussi  tenté  de  faire  cuire  le  pain  dans 
des  fours  à air  chaud,  dits  aérothermes  : on  obtlcut 
par  14  une  cuisson  égale  et  l’on  évite  que  le  pain  soit 
brûlé.  — La  profession  de  boulanger  était  inconnuo 
des  plus  anciens  peuples  : chaque  méuage  faisait  son 
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paio.  A Home,  il  n'y  eut  pas  de  boulangers  avant 
I an  580  (174  av.  J.-C.).  Sous  Auguste,  il  y avait  des 
boulangeries  publiques  tenues  par  des  Grecs  ; ceux-ci 
apprirent  leur  art  à quelques  affranchis,  et  bientôt  jl 
se  forma  un  corps  ou  collège  de  boulangers  ayant 
leurs  greuiers  particuliers.  Ces  usages  des  Romaius 
passeront  aux  Gaulois  et  aux  Francs.  Les  boulaugers 
sont  mentionnés  des  630  dans  une  ordonnance  de 
Dagobert.  Ils  commençaient  a former  une  corporation 
sous  Philippe-Auguste.  En  1637,  les  boulangers  se 
donnèrent  des  statuts,  et  se  soumirent  à la  juridiction 
du  grand  panetier.  Depuis  que  les  jurandes  et  les 
maîtrises  ont  disparu , les  boulangers  ne  sont  plus 
soumis  qu'à  des  mesures  de  police.  Cette  profession 
est,  aujourd'hui,  réglée  par  l’arrêté  du  11  octobre 
1801  et  par  les  arrêtes  et  ordounauces  qui  en  déri- 
vent , notamment  l’ordonnance  du  31  mai  1834.  Le 
nombre  des  boulangers  est  limité.  Ils  sont  tenus 
d’avoir  toujours  en  dépôt  dans  les  greuiers  du  gou- 
vernement une  certaine  quantité  de  farine, et  le  prix 
du  pain  est  fixé  tous  les  uuiuze  jours  d'après  les  mer- 
curiales du  marché.  On  doit  à Parmentier  un  Traité 
de  l’art  du  Boulanger,  cl  à MM.  Benoit  et  Julia  Fon- 
tenelle  le  Manuel  au  Boulanger. 

BOULE  de  neige  . nom  vulgaire  de  la  Viorne 
obier  ( Vi burnum  opu/us),  dont  les  ficurs,  d’un  blanc 
de  neige,  sont  réunies  en  boule  [Voy.  viorne);  et 
d'une  espèce  d’Agaric,  Aguricus  sylvicola , appelé 
encore  Agaric  des  bruyères. 

boules  de  mirs,  boules  vulnéraires  composées 
d'un  mélangé  de  tartrate  acide  de  potasse  et  de  fer 
avec  de  l'alcool  sont  ainsi  appelées  du  nom  que  les 
anciens  chimistes  donnaient  au  fer  ; on  les  appelle 
aussi  B.  de  Nancy , B.  de  Mollsheim,  parre  qu'on 
en  fabrique  une  grande  quantité  dans  ces  villes.  En 
agitant  pendant  quelques  instants  line  de  ces  boules 
dans  l'eau,  on  en  obtient  un  liquide  d’un  brun  rou- 
geâtre, astringent  et  résolutif,  connu  sous  le  nom 
d’Eau  de  boule,  et  que  l’on  emploie,  en  applications 
externes,  à la  suite  des  coups,  des  chutes,  des  entorses. 

BOULEAU , Betula,  genre  type  de  la  famille  des 
Bétulacées,  renferme  une  quarantaine  d'especes,  ré- 
pandues Hans  les  forêts  du  l'Europe,  de  l’Asie  et  de 
l'Amérique  du  Nord.  On  remarque  : dans  uos  con- 
trées . le  B.  blanc , reconnaissable  aux  feuillets  na- 
crés de  son  écorce  extérieure,  à ses  rameaux  grêles, 
à ses  feuilles  dentelées,  de  forme  deltoïde,  et  un  peu 
visqueuses;  son  bois, léger  et  flexible, d’un  blanc  rou- 
geâtre, s'emploie  dans  le  charronnage  et  la  tonnel- 
lerie; sa  combustion  rapide  le  fait  rechercher  pour 
le  chauffage  des  fours  ; ses  jeunes  pousses  servent  à 
faire  les  balais  dits  balais  de  bouleau,  et  des  verges; 
il  contient,  au  printemps,  uuc  sève  abondante  avec 
laquelle  on  prépare,  dans  le  Nord,  une  liqueur  fermen- 
tée;— aux  Etats-Unis  et  dans  le  Canada,  le  B -meri- 
sier, recherché  pour  la  menuiserie  ; le  B.  à jxtpier , 
dont  l’écorce  sert  a faire  du  papier;  le  B.  élevé,  etc.. 
— dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l'Asie , le  B.  nain; 
qui  n’atteint  pas  un  mètre;  le  B.  noir,  dont  l’écorce 
extérieure  remplace  aussi  le  papier , et  dout  l'écorce 
intérieure  sert  à recouvrir  les  cabanes  des  Kamt- 
chadales  et  des  Groênlandais,  à faire  des  pirogues, 
des  cordes,  des  filets,  des  vases,  etc.  ; elle  jouit  aussi 
des  propriétés  du  taunin,  et  on  en  tire  mie  huile  ou 
goudron  qui  doune  aux  cuirs  de  Russie  leur  odeur 
et  leur  qualité;  enfin  le  B. -aulne,  dont  l’écorce  astrin- 
gente et  amère  est  employée  comme  fébrifuge. 

BOULET  (de  boule) , projectile  sphérique,  eu  fonte 
de  fer,  dont  on  charge  les  canons.  11  y en  a de  diffé- 
rents calibres  et  de  diverses  formes  : on  les  distingue 
par  leur  poids,  compté  en  livres  anciennes;  il  y a 
des  boulets  de  4,  6,  8,  12,  18,  24,  rarement  de  36 
et  de  48.  On  se  sert  encore  de  boulets  creux,  appelés 
obus,  et  qui  éclatent;  de  boulets  rouges,  qui  por- 
tent avec  eux  l’incendie,  et  de  boulets  barrés  ou  ra- 
més,  composés  de  deux  moitiés  de  boulet  réunies 


par  une  barre  ou  une  chaîne,  et  qui  servent  à cou- 
per lus  mâts  ou  les  manœuvres  d’un  vaisseau.  Depuis 
1834,  ces  derniers  boulets  ne  sont  plus  admis  sur  nos 
bâtiments.  — Dans  l’origine,  les  boulets  étaient  eu 
pierre  ; on  en  lit  aussi  en  plomb.  Le  premier  emploi 
des  boulets  de  fer  parait  remonter  à (an  1400;  mai* 
ce  n’est  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  que  l’usage  en  de- 
vint commun.  C’est  au  siège  de  Str.ilsund  ( 1675  ) 
qu’eut  lieu  le  premier  emploi  certain  des  boulet» 
rouges  : c*e»t  à l’évêque  Vaugalcn  qu’on  attribue 
cet  Affreux  moyeu  de  destruction. 

Peine  du  boulet , peine  qu’ou  inflige  aux  déser- 
teurs. Les  soldats  condamnés  à cette  peine  sont  obli- 
gés de  traîner  un  boulet  de  8 attaché  à une  chalue 
de  2", 50  de  lougucur.  ils  sout  employés  à des  tra- 
vaux spéciaux  dans  les  grandi*  places  de  guerre 
(arrêté  du  9 vendémiaire  an  IX). 

On  appelle  lu  boulet,  cher  le  cheval,  l’articulation 
du  canon  avec  le  paturon,  sans  doute  parce  que  cette 
articulation  forme,  chez  les  chevaux  lins,  üoe  émi- 
nence plus  ou  moins  arrondie.  C’e-t  au  boulet  que 
se  font  les  entorses  et  que  les  chevaux  se  coupeut, 
c.-à-d.  s’eutanient  la  peau  de  la  jambe  avec  leurs  fer*. 

BOULEVARD  (lie  l'allemand  bollwerk,  rempart  . 
Ge  mot  di  signait  dans  l'on-me  d>  •>  ouvr.iees  de  for- 
tification extérieure,  ordinairement  en  terre,  et  des- 
tinés à couvrir  les  remparts  d’une  place  forte  : c’é- 
taient des  bastions  de  forteresse.  Les  premiers  bou- 
levards datent  du  xvi*  siècle.  Dans  la  suite,  ce  mot 
n’a  plus  déslgué  qu’une  grande  avenue  d’arbres  plan- 
té* autour  des  remparts,  ou  même  mit  1.  s remparts  ; 
il  a Uni  par  être  synonyme  de  promenade.  Les  bou- 
levards de  Paris  sont  le*  plus  beaux  de  ce  genre. 

BOULIMIE  (du  grec  bou,  particule  augibeutatjve, 
ou,  iclou  d’autres,  de  bous,  bœuf:  ©t  limos,  fainij, 
anomalie  de  la  digestion,  qui  consiste  dans  une  fidrn 
excessive,  dan»  un  besoin  de  prendre  une  quantité 
d’aliments  beaucoup  plus  grande  qu'à  l'ordinaire  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  aussi  faim  raur  ■■  i 
l’effet,  tantôt  d'une  affection  vermineuse  ou  de  la 
présence  du  tœnia,  tantôt  d’une  affection  cérébral'* 
ou  Mystérique,  tantôt  seulement  du  développement 
excessif  de  l'intestin. 

BOULINE  (en  anglais  bowline.  de  bote , arc,  et 
line,  corde),  nom  que  les  marin»  dounent  à la  corde 
qui  sert  à tendre,  à effarer  la  voile  et  à la  porter  de 
côté  pour  courir  dans  là  direction  du  vent.  — Courir 
la  bouline,  c’est,  en  termes  de  Marine,  subir  une 
punition  analogue  à celle  des  baguettes  ( Voy.  ce  mol 
dans  l’armée  de  terTe;  seulement  les  baguettes  sont 
Ici  remplacées  par  une  corde  tressée  qu'on  nomme 

Sarcette  : le  condamné  ne  peut  être  frappé  que  par 
0 hommes  au  plus  et  pendant  3 courtes.  Cette  j>etne, 
consacrée  par  la  lof  du  22  août  1790  et  l’arrêté  du  5 
germ.  an  XII,  a été  abolie  par  décret  du  12  mars  1848. 

BOULINGRIN  (de  l’anglais  bowling  green,  jeu  Je 
boule  vert  b pièce  de  gazon  entourée  de  tains  en 
glacis  semblables  à ceux  qui  empêchent  les  boules 
de  sortir  dans  un  jeu  de  boules.  La  forme  des  bou- 
lingrins varie  suivant  le  goût  de  l’ordonnateur.  — 
Dans  quelque*  localités,  comme  à Rouen,  le  mot 
boulingrin  est  le  nom  d’une  promenade  publique, 
qui.  «ans  doute  dans  l’origine,  servait  nu  Jeu  de  boule . 

BOULON.  Ou  nomme  ainsi,  dans  La  Construction, 
une  grosse  cheville  de  fer  qui  a une  tête  a un  bout, 
et  à l’autre  une  ouverture  où  l’on  passe  une  clavette 
pour  l’arrêter.  On  se  sert  de  boulons  pour  soutenir 
une  poutre,  pour  arrêter  une  charpente.  — Le»  batt- 
ions d’escaliers  sont  ceux  qui  passent  à traver»  le* 
limons  de»  escaliers  et  vont  se  rendre  dans  le*  murs 
pour  empêcher  l’écartement  des  marches  et  leur  sé- 
paration des  mur». 

BOUQUET  (dérivé,  comme  bosquet, du  mot  bais). 
Outre  son  acception  connue  de  tous,  ce  mot  s’em- 
ploie en  Botanique  pour  désigner  un  assemblage  de 
Ueurs  dont  les  pédoncules  uni  flores  partent  tous  d’uu 
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même  point,  comme  dans  la  primevère  officinale. 

En  Littérature,  ou  appelle  bouquet  à Chloris,  B.  à 
Iris,  ou  simplement  bouquet,  une  petite  pièce  de  vers 
adressée  A une  personne  le  jour  de  sa  fête,  de  sa  nais- 
sance, etc.  : c’est,  le  plus  souvent,  uu  madrigal  ou 
une  chanson.  Le  caractère  de  cette  sorte  de  poésie  est 
la  délicatesse  et  la  galté  ; la  fadeur  en  est  l'écuell. 

Les  Vétérinaires  nomment  bouquet  ou  noir-mu- 
seau une  espèce  de  dartre  qui  affecte  le  museau  des 
brebis,  et  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  tempes. 
On  t'appelle  aussi,  suivant  les  pavs,  bouquin , bique, 
barbôuquet,  faux-museau,  charbon,  faux-nez,  ver- 
veine, poèft.  feu  sacré,  etc.  On  la  traite  par  l'on- 
guent soufré  ou  par  1’huile  de  rade. 

Bouquet  grosse  crc\.  tt*-  tps-. -aimée.  V, cretettx. 

' BOUQUETIN  ( Capra  Ibex).  sorte  de  bouc  qui  vit 
sur  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  Ses  cornes  sont  longues  et  grosses, 
et  croissent  d’un  nœud  chaque  année  ; son  poil  ex- 
térieur est  rude  et  cache  uue  toison  plus  fine.  Cet 
animal  peut  être  apprivoisé.  Son  sang  desséché  pas- 
sait jadis  pour  avoir  de  grandes  vertus  médicales, 
d'où  le  nom  de  manus  De t,  qu’on  lui  donnait.—  Le 
bouquetin  était  regardé  comme  la  souche  de  notre 
bouc  domestique  avant  qtiel’irgagre  nous  fût  connu. 

BOUQUIN,  vieux  bouc.  Voy.  nduc.— Ce  mot  s'an- 

^ue  aussi  aux  vieux  livres,  sans  doute  & cause  de 
eur  qu’ils  exhalent.  Par  suite  on  a nommé  bou- 
quinistes les  libraires  qui  vendent  de  vieux  livres, 
et  les  amateurs  qui  les  recherchent  : quelques  hom- 
mes se  sont  fait  une  réputation  en  ce  genre,  notam- 
ment feu  M.  Buillard,  le  marquis  de  Méjanncs, 
M.  Pillet.  M.  de  Corblères.  Voy.  bibliophile 
BOURACAN  (de  bure  ou  bourre),  espèce  (le  ca- 
melot d’un  grain  plus  gros  que  le  camelot  ordinaire. 
C’est  une  étoffe  de  laine  non  croisée  qui  se  travaille 
sur  le  métier  à deux  marches,  comme  la  toile:  la 
trame  est  un  fil  simple,  retors  et  fin  lilé;  la  chaîne, 
à laquelle  on  mêle  quelquefois  du  chanvre,  est  dou- 
ble ou  triple.  Le  bon  ratât!  ne  se  foule  point  ; on  le 
fait  seulement  bouillir  à l’eau  claire  à plusieurs 
reprises , et  on  le  calandre  ensuite  avec  soin.  Lo 
bourac&n  doit  être  bien  uni , d’un  crain  roud,  et  si 
serré  que  l’eau  ne  fasse  que  couler  dessus  sans  pou- 
voir passer  ii  travers.  Ou  le  teint,  tantôt  en  laine, 
c.-à-d.  avant  que  la  laine  soit  travaillée  ; tantôt  en 
pièce,  après  qoe  la  pièce  a été  levée  de  dessus  le 
métier.  Les  villes  où  il  se  fabrique  le  plus  de  bou- 
racan  sont  : Valenciennes,  Lille,  Abbeville,  Amiens, 
Houen  : les  meilleurs  sout  ceux  de  Valenciennes.  Lès 
vêtements  de  bouraran  étalent  fort  en  vogue  au  der- 
nier siècle  : la  mode  en  est  passée. 

BOURBILLON  (do  bourbe)t  petit  corps  blanchâtre, 
grumeleux,  tenace,  élastique,  formé  par  une  portion 
de  tlsssu  cellulaire  gangrené,  et  qu’on  rencontre 
dans  le  centre  des  furoncles.  Vou.  ce  mot. 

BOURDAINE  ou  ■ouitr.fcvt,  Rhamnus  fronquta, 
arbuste  du  genre  Nerprun,  ayant  une  hauteur  de  3 a 
4 métrés,  et  croissant  parmi  les  buissons  et  les  haies, 
dans  les  terrains  humides.  Ses  feuilles,  ovales,  d’un 
vert  pAle, sont  broutées  avec  délices  par  les  chevreuils 
et  les  cerft.  Cet  arbre  est  très-commun  en  Europe.  Son 
fruit  est  une  baie  successivement  verte,  rouge  et  noire  ; 
son  écorce  intérieure  est  purgative.  Le  charbon  de 
bourdaine  est  très-léger  : c’est  celui  qu’on  emploie 
de  préférence  à la  fabrication  de  la  poudre  à canou. 
BOURDON,  Bombus , genre  d’insectes  hyméno- 

I itères,  de  la  famille  des  Mcllitores,  remarquable  par 
e bruit  qu’il  fait  avec  sa  trompe,  surtout  quand  il 
vole.  Il  a pour  caractères  un  corps  gros  et  velu,  la 
lèvre  inférieure  presque  cylindriqued  formant  une 
fausse  trompe  très-longue , des  antennes  filiformes 
et  vibratiles.  les  ailei  antérieures  présentant  une 
rcllule  radiale  assez  grande  et  quatre  cellules  cubi- 
tales. Les  bourdons  se  réunissent  en  société  comme 
les  abeilles,  mais  seulement  au  nombre  de  40  h 50, 


et  l’essaim  se  disperse  vers  le  milieu  de  l’automne  ; 
les  femelles  fécondées  se  cachent  dans  les  fissures 
des  murailles  et  les  trous  des  arbres,  et  y attendent 
le  retour  de  la  belle  saison  ; quant  aux  miles  et  aux 
ouvrières,  Ils  périssent  il  1 époque  des  premiers 
froids.  Au  printemps , les  femelles  font  une  poule 
d’où  sort  un  e&saim  nouveau. — Les  espèces  les  plus 
connues  sont  : le  B.  terrestre,  qui  fait  son  nid  sur 
terre  et  le  rouvre  de  mousse  ; le  U.  des  pierres,  qui 
fait  son  uid  sous  les  pierres,  et  le  B.  des  mousses , 
ul  le  fait  dans  la  mousse.  — On  donne  aussi  le  nom 
e bourdon  au  mile  de  l'abeille  domestique. 

En  Musique,  ou  appelle  bourdon  le  ton  qui  sert  de 
basse  continue  dans  certains  instruments,  tels  que  la 
vielle,  la  musette,  la  cornemuse,  et,  par  suite,  les 
tuyaux  et  les  cordes  d’instruments  qui  donnent  ce 
ton;  et  faux-ftourdon  une  pièce  dont  toutes  les  par- 
ties se  chantent  note  contre  note. 

On  donne  encore  ce  uom  : à une  très-grosse  cloche 
dont  le  son  grave  se  fait  entendre  très-loin:  tout  le 
mondé  connaît  le  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris; 
— à uuc  espèce  de  bAton,  orné  en  haut  d’une  cale- 
basse et  garni  en  basd’uu  fer  pointu,  que  portaient 
les  pèlerins;  — à un  genre  .le  faute  de  composition 
d'imprimerie  qui  consiste  à passer  quelques  mots  ou 
une  partie  de  la  copie. 

BOURG  (du  latin  burgus,  employé  par  Végèro 
dans  le  sens  de  tour,  et  dérivé  lui-même  du  grec 
pyrgos,  môme  signification),  nom  vague  qui  désigne 
aujourd’hui  un  groupe  d’habitations  intermédiaire 
entre  le  village  et  la  ville,  et  généralement  pourvu 
d'un  marché,  parait  avoir  été  autrefois  synonyme  de 
commune  ; c'est  le  sens  qu'a  encore  en  Angleterre  le 
mot  borough.  Do  boura,  pris  en  ce  sens , est  venu 
bourgeois  [Voy, ce  mot).  — En  Angleterre,  on  ap- 
pelle bourgs-pourris,  r.-A-d.  tombés  en  dissolution, 
certaines  loraUlêsautrefola  bien  habitées, aujourd'hui 
presque  désertes,  mais  qui  h'en  étaient  pas  moins 
restées  en  possession  de  nommer  des  députés  au  Par- 
lement* cet  abus  a cessé  en  1832. 

BOURGÉNE,  plante.  Voy.  bourdaine. 

BOURGEOIS,  bourgeoisie,  classe  de  citoyens  in- 
termédiaire entre  le  peuple  et  la  noblesse,  se  com- 
posait. sous  l’ancienne  monarchie,  de  tous  ceux  qui 
étaient  appelés  à participer  aux  devoirs  et  aux  char- 
ges du  bourg  dans  lequel  Us  avalent  leur  domicile  : 
on  les  distinguait  avec  soin,  dans  les  actes  officiels, 
des  manants  et  artisans;  on  les  nommait  aussi 
francs-bourgeois , par  opposition  aut  serfs.  En  ce 
sens,  le  bourgeois  des  monarchies  modernes  esta  peu 
prèsleciïoyen  des  rénnbliquesanciennes.— Les  bour- 
geois des  grandes  villes  jouent  un  rôle  Important  dans 
notre  histoire,  surtout  depuis  ^affranchissement  des 
communes.  — M.  Francis  Lacombe  a fait  Y Histoire 
de  la  Bourgeoisie  de  Paris  (1851,  3 vol.  ln-8). 

bourgeois,  nom  d’une  monnaie  de  blllbn  qui  eut 
cours  en  France  sous  Philippe-lo-Bel.  Le  bourgeois 
simple  ou  single  n'était  antre  que  le  dénier  parlais, 
«t  valut  longtemps  de  6 A 9 centimes;  lo  bourgeois 
double  OU  fort  était  un  double  parlsls. 

BOURGEON,  corps  qui  se  développe  sur  diverses 
parties  des  végétaux  et  qui  par  son  évolution  donne 
naissance  A des  pousses  nouvelles.  Il  faut  distinguer 
dans  le  bourgeon  : VœH,  le  bouton  et  le  bourgeon 
proprement  dit.  L'œil  est  un  petit  corps  de  forme 
conique , composé  d'écallles  imbriquées , que  l’on 
observe  à Faisselle  des  touilles  et  A l’extrémité  des 
rameaux  dans  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ; il  appa- 
raît au  commencement  de  l'été,  au  moment  où  la 
végétation  est  le  plus  active.  Jusqu'A  la  fin  de  l'au- 
tomne, ce  germe  se  développe,  et,  par  sa  forme,  il 
peut  déjA  annoncer  s’il  doit  donner  naissance  A des 
feuilles  et  à du  bols,  ou  à des  fleurs  et  A des  fruits  . 
il  constitue  alors  le  bouton.  Resté  stationnaire  pen- 
dant l'hiver,  le  bouton  devient  bourgèon  au  prin- 
temps suivant;  il  se  dilate  alors,  et  ses  écailles  s'ê- 
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carient  pour  donner  passage  aux  organes  quelles 
protégeaient. Les  bourgeons  sont  généralement  recou- 
verts à l’extérieur  d'un  enduit  visqueux  et  garnis  à 
l'intérieur  d’une  Sorte  de  bourre  qui  les  garantit  des 
rigueurs  delà  saison  Tronic.—  Les  bourgeons  varient 
de  forme  et  de  couleur  suivantla  nature  des  arbres.  Ils 
pruin- ut  1.;  hum  . I.  s-uiynn.  s’ils  partent  du  bas  de  la 
tige  ; de  drageon,  s'ils»  élèvent  des  racines  ; de  faux- 
bourgeon,  sais  sortent  directement  de  P écorce. 

En  Pathologie, on «•ipt)elle6ot/r^cowic/ini7UM' (bour- 
geons celluleux  ut  vasculaires)  des  granulations  coni- 
ques et  rougeâtres  qui  se  développent  a la  surface  des 
plaies  suppurantes  et  en  déterminent  la  cicatrisation. 
— On  appelle  vulgairement  bourgeons  les  boutons 
tuberculeux  qui  viennent  au  visago  de  certaines  per- 
sonne. qu'on  dit  être  bourgeonnées.  V.  couperose. 

BOURGMESTRE,  nom  douné  dans  quelques  villes 
d'Allemagne  et  des  Pays-Bas  à un  magistrat  muni- 
cipal. V ou.  le  Dict.  umv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

BOURftOUS.  Yoy.  iu  rsols. 

BOURRACHE  (du  latin  borrago ),  genre  type  de  la 
famille  des  Borraginécs,  composé  de  plantes  herba- 
cées, il  tiges  et  feuilles  hérissées  de  poils  piquants,  à 
fleurs  roses. bleues  ou  blanches. eu  grappes  ramifiées, 
comprend  é ou  7 espèces.  La  B.  commune  ( Boirago 
officinalis),  plante  annuelle  indigène,  a une  tige  cy- 
lindrique, épaisse , charnue,  succulente,  des  feuilles 
ovales, sinueuses;  ses  fleurs, ordinairement  d’un  bleu 
d'azur,  sont  en  lougs  épis  roulés  au  sommet  des  ra- 
mifications. La  bourrache  est  employée  comme  sudo- 
rifique et  diurétique,  propriété  qu’elle  doit  à l’azotate 
de  poUsse  qu'elle  contient.  — Ou  peiiUiiltiur dans 
les  jardins  la  B.  du  Levant,  à fleurs  d’un  pourpre 
bleuâtre,  et  la  B.  laxiflore,  dont  les  fleurs,  écartées 
les  unes  des  autres,  sont  petites  et  de  couleur  bleue 
ou  carmiuéc.  — On  donue  quelquefois  le  nom  de 
Petite-Bourrache  a la  Cynoglosse  printanière. 

BOURRE  (du  bas  latin  Ourra,  bourre).  Où  nomme 
ainsi  : 1°  un  amas  de  poils  de  certaius  animaux. tels 
que  boeufs , vaches . chevaux  : on  la  détache  de  la 
peau  au  moyen  de  fa  chaux  ; elle  sert  à garnir  des 
«•elles,  des  bâts,  des  tabourets,  etc.;  — 2°  le  duvet  qui 
couvre  les  bourgeons  lorsqu'ils  commencent  à pous- 
ser. notamment  ceux  de  la  viune  : les  Aral**  et  les 
Italiens  recueillent  la  bourre  du  palmier  et  eu  font 
»ies  étoffes.  — Ou  appelle  B.  ae  laine  ou  B.  la- 
nice  la  partie  la  plus  grossière  qui  provient  de  la 
laine,  el  qu’on  retire  de  dessus  les  draps  et  autres 
étoffes  de  laine  lorsqu’on  les  prépare  avec  le  char- 
don ; on  en  garnit  les  matelas;  B.  de  soie,  la  partie 
la  plus  grossière  du  cocon,  celle  qui  ne  se  dévide  pas 
(i'oy.  filoselle)  : on  en  fait  des  étoffes,  telles  que 
celle  qu'on  appelle  bourre  de  Marseille,  étoile  moirée 
dont  la  chaîne  est  de  soie  et  la  trame  de  bourre  de  soie. 

On  nomme  encore  bourre  ce  qu’on  nu  l daus  les 
armesà  feu  pour  retenir  la  poudre  et  le  plomb  dont  on 
les  charge.  Les  bourres  de  fusil  sont  eu  papier,  en  car- 
ton, en  liège,  en  étoupe,  etc.;  celles  de  canon  en  foin 
ou  même  eu  terre.  Voy.  cartouoie  et  carcoussb. 

BOURREAU  (mot  qu’on  prétend  dérivé  du  nom 
d'un  certain  Borel , clerc  qui  possédait  uu  fief,  à la 
charge  de  peudre  les  Toleurs  du  cAntou),  exécuteur 
des  hautes  œuvres,  chargé  de  mettre  à exécution  les 
arrêts  portant  peine  de  mort  ou  exposition  publique. 
Sot»  litre  officiel  est,  chez  nous,  Exécuteur  des  ar- 
rêts criminels  : la  désignation  vulgaire  du  bourreau 
n’est  pas  reconnue  par  la  loi.  — Un  décret  de  1793 
avait  institué  uu  exécuteur  pardépartement;  le  nom- 
bre en  a été  diminué  graduellement:  une  ordonn.  du 
7 oct.  1832  les  a réduits  à 43;  ils  sont  nommés  par 
le  ministre  de  la  Justice,  ont  uu  salaire  fixe  (8,000  fr. 
â Paris,  5, 000  il  Lyon,  4,000  à Rouen  et  & Bordeaux, 
2,000  fr.  dans  les  villes  de  moins  de  20,000  âmes),  et 
ont  droit  fl  des  indemnités  de  déplacement.  La  loi 
leur  accorde  en  outre  un  certain  nombre  (Y aides  pour 
les  assister  dans  leurs  fonctions. 


Chez  plusieurs  peuples,  l'office  du  bourreau  était 
confit!  à de  grauds  officiers,  comme  chez  les  Perses, 
ou  a des  prêtres,  comme  chez  les  Germains  ot  le» 
anciens  Gaulois.  A Rome,  il  était  exercé  par  les  lic- 
teurs, qui  marchaient  devaut  le  consul.  Longtemps, 
en  Europe,  le  titre  et  l'office  de  lKium-aii  furent  in- 
connus ; les  arrêts  étaient  exécutés  soit  par  un  habi- 
tant, le  dernier  arrivé  daus  le  lieu,  soit  par  le*  juge* 
eux-mêmes. — Chez  les  peuples  modernes,  une  idée  de 
flétrissure  et  même  d'infamie  était  attachée  a l’office  et 
à la  personue  du  bourreau  : daus  plusieurs  provinces 
do  France,  il  ne  lui  était  pas  permis  d’habiter  dans 
l'enceinte  des  villes  ; dans  le  temps  où  tout  le  monde 
portait  l’épée , il  ne  pouvait  se  la  permettre  qu’en 
la  fixant  au  cûté  droit;  lorsqu’il  faisait  ses  pâques, 
il  sc  tenait  à genoux  sous  lu  porche  des  églises.  Par 
compensation  , il  avait  certains  privilèges  : il  était 
exempt  de  toute  imposition;  il  percevait  même  dans 
plusieurs  villes  sur  les  denréesqui  se  veudaieut  au  mar- 
ché des  droits  dits  droit  de  havage,  de  riflerie,  etc. 
Toutes  ces  exceptions  sont  aujourd’hui  supprimées, 
et  le  préjugé  qui  s’attachait  à l'exercice  de  l’état  de 
bourreau  parait  s’ètre  tellement  effacé  qu’à  chaque 
vacance  ou  compte  un  trés-graud  nombre  de  sollici- 
teurs empressés  de  combler  le  v ide.  — !U.  Joseph  de 
Maistre  , dans  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg , a 
tenté  de  réhabiliter  le  bourreau  : il  le  présente  comme 
la  clef  de  t otite  de  la  société. 

BOURREE,  sorte  de  danse  fort  gaie,  originaire  du 
l'Auvergne , el  qu’on  dansait  beaucoup  autrefois, 
même  à la  cour.  Elle  V fut  introduite  en  15G5  par  Mar- 
guerite de  Valois,  fille  de  Catherine  de  Médicis,  et  y 
resta  à la  mode  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  L'air  de 
cette  danse  est  à 2 temps  el  d’un  mouvement  rapide. 

BOURRELET  (de  bemrre), espèce  de  baudeau  rem- 
bourré dont  on  entoure  la  tête  des  enfants  pour  la 
garantir  contre  les  coups.  Au  lieu  de  ces  lourds 
bourrelets  qui  surchargeaient  la  tète  des  enfants  et 
que  l'auteur  d'Émile  ajustement  proscrits,  on  fait 
aujourd’hui  des  bourrelets  eu  osier,  eu  balciue,  en 
acier,  qui  sont  aussi  léger*  qu  élégants. 

En  Botanique , on  nomme  bourrelels  ces  sortes 
de  renflements  que  l’on  remarque  sur  tous  les  végé- 
taux ligneux.  11  y en  a de  trois  sortes  : le  bourrelet 
naturel . qui  se  forme  sur  les  branches  <t  les  ra- 
meaux des  arbres,  ot  qui  marque  le  point  d'où  doi- 
vent sortir  dus  boutons;  le  bourrelet  artificiel , dû 
à la  culture  par  marcottes  et  par  boutures,  à la  greffe 
ou  à une  ligature;  le  bourrelet  accidentel , déter- 
miné par  des  accidents.  — Eu  Anatomie,  le  bourrelet 
est  une  partie  du  cor/w  calleux.  V.  cu.i.kux  (corps). 

BOURRELIER  (de  bourre ),  artisan  qui  confec- 
tionne les  harnais  pour  les  bétes  de  somme  , tels 
que  bâts,  colliers,  brides,  licous,  attelages  de  char- 
rette et  ae  charrue.  Cette  profession  tient  à la  fois 
du  sellier  et  du  cordonnier.  M.  Lebrun  a donue  uu 
Manuel  du  bourrelier  et  du  sellier. 

BOURSE  (du  grec  byrsa,  cuir,  parce  que  clans 
l’origine  les  bourses  étaient  en  cuirj. 

Eu  Botanique , on  appelle  ainsi  : 1°  les  capsules 
des  anthères;  2°  les  bourgeons  courts  et  couiques 
des  arbres  fruitiers  qui  ne  produisent  que  des  bou- 
tons; 3°  la  membrane  qui  renferme  certains  cliam- 
pignous  avant  leur  entier  développement. 

En  Anatomie,  on  appelle  bourses  muqueuses  et 
sébacées,  de  peüts follicules  muqueux, sébacés,  qu’on 
trouve  daus  l’épaisseur  des  membranes  muqueuses 
et  de  la  peau;  bourses  synoviales,  les  membranes 
qui  revéleut  les  articulations,  ou  qui  te  déploient  au- 
tour des  tendons,  pour  favoriser  leur  glissement. 

Daus  le  Commerce,  on  donne  le  nom  ae  Bourse  à un 
édifice  ou  lieu  public  où  s’assemblent,  a des  heures 
déterminées,  les  banquier»,  les  négociants,  les  agents 
de  change,  les  cuurüers,  etc.,  pour  traiter  d'affaires: 
c’est  le  plus  souveul  un  des  plus  beaux  édifices  de 
la  ville.  A Paris,  ou  nomme  j>arquet  la  {tarlie  de  la 
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Bourse  exclusivement  réservée  aux  agents  «le  change; 
coulisses,  les  avenues  où  stationnent  et  s’agitent  des 
entremetteurs  «Inndestius,  qui  ont  pris  «le  là  le  nom 
de  coulissiers  ou  courtiers  marrons , La  Bonne  ad 
ouverte  (ordonnance  du  12  janvier  1831  ) tous  les 
jours , excepté  les  jours  fériés  : il  y a des  heures  dis- 
tinctes pour  la  négociation  des  effets  publics  et  pour 
les  opérations  commerciales.  En  cc  qui  concerne  les 
effets  publics,  les  principales  opérations  sont  : les 
marches  au  comptant;  les  marchés  à terme,  qui  se 
distinguent  en  ventes  fennes,  où  l'acheteur  et  le  ven- 
deur sont  engagés,  l'un  à recevoir  lu  titre  contre 
payement,  l'autre  a le  livrer  au  terme  convenu,  et 
ventes  à primes,  dans  lesquelles  l’acheteur  u’est  en- 
gagé que  conditionnellement  et  peut  *«•  dédire  en 
abandonnant  une  prime  ou  a-comptc  qu’il  a dû  préa- 
lablement payer;  \<-  report , qui  consiste  à acheter  au 
comptant  mie  certaine  quantité  de  rentes  et  u les  re- 
vendre à terme  au  même  instant  pour  obtenir  le  bé- 
néfice ou  la  plus-value  résultant  du  cours  plus  élevé 
à terme;  le  déport,  qui  consiste,  au  rouir  tire,  dans 
la  différence  entre  un  cours  pins  élevé  an  comptant 
et  un  cours  plus  bd!  en  gen- 

res d'opération*  •onstitucnl  ce  qu’on  nomme  agio- 
tage ( Voy . ce  mot)  et  sont  regardés  comme  illicites; 
la  loi  les  défend  en  ces  termes  : « Les  paris  qui  au- 
ront été  faits  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  effets  pu- 
t'Iics  seront  puni*,  -tes  peines  portées  par  l'art.  419 
(c.-a-d.  un  emprisonnement  d un  mois  a un  an,  et 
une  amende  de  500  à 10,000  fr.);  » mais  l'usage, 
plus  fort  ici  que  la  loi,  les  tolère. 

Les  bourses  . telles  qu’elles  existent  aujourd'hui , 
ne  remontent  pas  au  delà  du  xvi«  siècle.  Les  pre- 
mières furent  établies  à Bruges,  Amsterdam,  Venise 
et  Londres.  Eu  France,  les  premières  bourses  Turent 
établies  a Lvoii  et  a Toulouse,  en  1549, et  a Rouen, en 
1556.  A Paris,  le  Pont-au-Change  fht  assigné  dés  1304 
aux  réunions  «le  négociants  ; mais  ce  n’estquc  bien  plus 
tard,  en  1724,  que  la  Bourse  fut  réellement  constituée. 

Comme  monuments  publics,  les  plus  belles  Bour- 
ses sont  celles  d’Amsterdam  . bâtie  de  1008  à 1013; 
la  Bourse  de  Londres  {Royal- Exchan je)%  construite 
d’abord  en  briques,  aux  frais  de  sir  Th.  Gresham , 
et  réédifiée  en  1006  avec  beaucoup  de  magnificence: 
la  Bourse  de  Saint-Pétersbourg  . construite  de  180-1 
à 1811  par  l’architecte  français  Thomon  ; la  Bourse 
de  Paris,  commencée  en  1808  par  Brongniart  et 
achevée  en  182.'»  par  La  Barre. 

Un  peut  consulter  Coflinières  De  ta  Bourse  et  des 
Spéculation i,  1824),  Mollot  (BoursesdeCommei ce , 
1831),  Lamst  (Manuel  de  la  Bourse ),  etc. 

En  Turquie  et  dans  tout  le  Levant,  on  donne  le 
nom  de  bourse  à une  monnaie  de  compte  ; la  B. 
d'argent  vaut  500  piastres  (de  150  à 165  fr.);  la  lt. 
(tor  vaut  30,000  piastres  pie  9, 000  à 0,900  fr.).  Du 
reste , la  valeur  de  la  bourse  varie  selon  les  pays; 
elle  est  tout  autre  en  Egypte  qu'en  Turquie. 

Enfin,  on  donne  le  nom  de  bourse  à une  pension 
fondée  par  le  gouvernement,  par  un  département, 
par  une  ville  ou  par  un  particulier,  dans  un  lycée  ou 
collège, dans  une  école, dans  un  séminaire, pour  l’en- 
tretien d’uu  éleve,  dit  boursier,  durant  le  « ours  de 
scs  études.  Il  y a dans  les  lycées  et  les  collèges  des 
Bourses  impériales  (dites  précédemment  royales  ou 
nationales ),  des  B.  communales  et  des  B.  départe- 
mentales. Suivant  le  «lécrct  du 7 févr.  1852  et  les  arrê- 
tés des 9 févr.  1852  et  21  mai  1853,  les  Boursiers  impé- 
riaux sont  nommés,  sur  la  proposition  du  ministre  «le 
l'Instr.  publique,  par  l'Empereur,  à raison  des  services 
de  leurs  parents.  Les  préfets  confèrent,  sous  la  confir- 
mation nn  m«'me  ministre,  les  bourses  départemen- 
taies  et  communales , ces  dernières  d'apres  une  liste 
dressée  parles  couscils  municipaux.  Les  candidats  aux 
différentes  bourses  subissent  un  examen  préalahlc.Sui- 
vant  la  fortune  des  familles,  il  «-st  accordé  une  bonne  ; 
entière,  trois-quarts  de  bourse,  ou  une  demi-bourse. 


BO USAGE,  opération  qui , dans  la  fabrication  dt'S 
indiennes,  succède  au  mordauçaue,  et  dans  laquelle 
on  se  sert  de  1a  bouse  de  vache.  Elle  a pour  but  prin- 
cipal de  fixer  le  mordant  par  la  matière  albumi- 
neuse que  renferme  la  lieuse  de  vache,  et  qui  sa 
combine  avec  ce  niordaut  pour  former  une  combi- 
naison iusohible  qui  se  précipite  sur  les  libres  du 
tissu  , et  eu  même  temps  de  saturer  l’acide  acétiquo 
qui  reste  du  tnordan«;agc.  Ou  peut  remplacer  la  bouso 
du  vache  par  dus  phosphates  et  dus  arséuiates. 

.BOUSE  (du  grec  bous,  bœuf).  La  bouse  de  vache, 
connue  du  toute  antiquité  comme  engrais,  a été  de- 
puis quelques  années  appliquée  à la  teinture  dus 
étoffes.  Ko»/,  bousage. 

BOUSIERS  (de  bouse , excrément  de  la  vache), 
Copris , genro  d'insectes  Coléoptères  pentamères,  de 
la  fiimillc  des  Lamellicornes  et  de  la  trihu  des  Co- 
prophauus,  appartient  au  grand  genre  Scarabée  de 
Linné.  Ces  insectes  vivent  dans  les  fumiers  et  les  ex- 
créments des  animaux,  dont  ils  font  leur  nourriture. 
Leur  taille  varie  con*i<lérahlement;  dans  nos  (ou- 
trées ils  ue  déposant  guère  18  ou  20  cent.  ; presque 
tous  sont  d'un  noir  luisant;  quelques  espèces  seule- 
ment  sont  brunes  avec  un  reflet  métalli((ue.  Les 
mâles  ont  la  tête  armée  do  cornes  ou  d'éminence* 
qui  leur  donnent  parfois  un  aspect  fort  bizarre.  Au- 
trefois on  employait  en  médecine  les  espèces  les 
plus  grosses  pour  en  faire  l 'huile  de  Scarabées.  — 
Parmi  les  csi»èces  indigènes, on  remarque  le  Bousier 
lunaire,  fort  commun  dans  les  crottins  de  cheval. 

BOUSSOLE  (du  bas  latin  bussola  ou  buxola,  boite, 
dérivé  lui-méme  du  grec  pyxos,  buis,  matière  ordi- 
naire des  boites),  instrument  servant  à observer  la 
direction  de  la  force  magnétique  de  la  terre  et  spé- 
cialeineut  à indiquer  le  Nord.  On  distingue  la  B.  de 
déclinaison , la  H.  de  variatio  « etla  B.  d'inclinaison. 

La  B.  de  décliiutison  se  compose  d’une  aiguille 
aimantée,  mobile  en  son  centre  sur  un  pivot,  cl 
tournant  horizontalement  autour  d’un  cercle  gradué. 
Cette  aiguille,  obéissant  à l'influence  du  mnguétismu 
terrestre,  dirige  constamment  ses  deux  extrémités 
vers  les  deux  pôles  du  globe  (Voy.  magnétisme  ter- 
rf.sthe  , aiguille  AiM.vMÊE,  deci.inaison}.  La  B.  ma- 
rine ; dite  aussi  Commis  de  variation  ou  Com/tas 
de  mer,  n’est  qu’une  boussole  de  décliuaison  suspeu- 
due  de  manière  à se  maintenir  constamment  «l.ins 
une  situation  horizontale.  L'aiguille  en  est  plate,  et 
forme  à son  centre  de  gravité  uu  losange  évidé,  en 
forme  «le  chape  ; ou  bien  elle  est  percée  d'un  trou  rond 
auquel  on  adapte  une  chape  d’argent.  Sur  cette  chape 
«•st  appli«|ué  uu  cercle  d«;  carton,  de  tôle  ou  de  cuivre 
très-mince , en  sorte  que  l’aiguille,  dans  son  inou- 
vi-nient,  est  obligée  d'cntralncr  avec  elle  ce  petit  cer- 
cle, qui,  par  sou  poids,  modère  un  peu  la  trop  grande 
facilité  «{u’ellc  aurait  à vaciller.  L«î  petit  cercle  est 
découpé , et  présente  32  points  «pii  divisent  la  cir- 
• conférence  en  autant  de  parties  «'gales  nommées  aires 
de  vent  ou  rumbt;  le  cercle  lui-méme  s'appelle  rose 
des  vents  ( Voy.  ce*  mots  . Outre  la  rosedcsvuuts,  ainsi 
fixée  sur  l’aiguille  et  qui  partage  ses  mouvements , 
on  place  autour  du  bord  de  la  lx>lte  un  cercle  divisé 
«•n  360,  et  concentrique  avec  le  pivot.  Cc  cercle  sert 
à faire  connaître  les  angles  formés  par  la  direction 
«le  l’aiguille  et  celle  du  vaisseau , et  donne  en  imbue 
temps  les  moyeus  de  tenir  exactement  compte  de  la 
«léclinaison  de  l'aiguille.  Le  système  de  suspension  de 
la  toussote  marine  se  compose  de  plusieurs  cercles 
mobiles  qui  se  coupent  à angles  droits;  ce  mécauiginc, 
appelé  suspension  de  Cardan , est  disposé  de  ma- 
nière à la  tenir  loujour*  dan*  une  position  horizontale, 
malgré  le  roulis  et  le  tangage  du  vaisseau.  On  place 
la  boussole  près  du  gouvernail,  afin  que  le  matelot 
qui  tient  la  barre  puisse  l'avoir  toujours  sous  les  yeux. 
— La  boussole  de  déclinaison  est  sujette  à quelques 
erreurs  que  l’on  corrige  au  moyeu  du  Compensateur 
magnétique.  Voy.  ce  mot. 
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I-a  B.  de  variation  est  une  boussole  de  déclinai- 
son munie  de  microscope* , et  construite  d’une  ma- 
niera particulière  pour  indiquer  avec  la  plus  grande 
précision  les  variations  diurnes  de  l’aiguille  aimantée. 

La  B.  d'inclintus<m  est  semblable  à la  B.  de  décli- 
naison; mais,  «au  lieu  de  la  placer  horizontalement, 
on  renverse  l’appareil  de  manière  que  le  cercle  et, 
par  conséquent,  l’aiguille  soient  dans  une  position 
verticale  ; le  cercle  tourne  lui-même  sur  un  pivot 
vertical  qui  traverse  le  centre  d’un  autre  cercle  ho- 
rizontal : ce  qui  permet  de  placer  le  premier  dans  tous 
les  azimuts.  Yoy.  ivclikaisor. 

On  fabrique  aujourd'hui  des  boussoles  qui  mar- 
quent en  même  temps  la  déclinaison  et  l'inclinaison. 

La  B.  d'arpentage  est  une  boussole  d'inclinaison 
enfermée  dans  une  boite  carrée  sur  le  cûté  de  laquelle 
se  meut  une  «alidade  ou  une  lunette  à deux  verres  con- 
vexes que  l’on  peut  diriger  sur  les  points  qui  sont 
hors  du  plan  du  uivfcau.  Cette  boussole,  indispen- 
sable à l’arpenteur,  est  fort  utile  dans  le  levé  des 
plans  : par  exemple,  pour  lever  les  sinuosités  d'un 
cours  d’eau,  d'un  sentier  dans  les  bois,  ou  pour  me- 
surer des  périmètres  dans  les  pays  rouverts,  quand 
on  no  peut  voir  l’objet  auquel  tous  les  autres  se  rap- 
portent. Cet  instrument  tic  donne,  il  est  vrai,  que 
des  résultat*  approximatifs,  mais  qui  sout  bien  suf- 
fisants dans  la  plupart  des  cas. 

Le*  Chinois  ont  connu  la  boussole  de  temps  im- 
mémorial ; ils  sVn  servaient  plus  de  mille  ans  avant 
J -C.  On  a supposé  que  le  Vénitien  Marco  Paolo  nous 
avait  apporté  celte  invention  ; mats  ce  voyageur  ne 
fut  de  retour  en  Europe  qu’eu  1295,  et  dès  1180  il 
est  parlé  de  la  boussole  (sous  le  nom  de  Marnière 
ou  Âtnanïère)  dans  des  vers  de  Guyot  de  Provins; 
elle  était  aussi  connue  sous  les  noms  de  Mari  nette, 
AJagnet te  ■ on  la  nommait  Calamite  dans  la  Médi- 
terranée. Du  reste,  il  parait  constant  que  l’usage  de 
cet  instrument  ne  fut  un  peu  répandu  en  Europe  que 
vers  l'an  1300  : c’est  Flavio  Gioja,  d’Aroalfi,  qui  in- 
venta à cette  époque,  non  la  boussole  elle-même, 
mais  le  moyen  de  disposer  l’aiguille  aimantée  de  ma- 
nière à satisfaire  A tous  les  besoins  de  l«x  marine. 

BOUSTKOPHEDON  (du  grec  bous,  boeuf,  et  stré- 
phô , tourner),  sorte  d’écriture  commune  I»  plusieurs 
peuples  de  l’antiquité,  entre  autres,  aux  Grecs,  aux 
Phéniciens, aux  Etrusques  et  aux  Hébreux.  Elle  con- 
sistait à écrire,  alternativement  de  gauche  à droite  et 
de  droite  à gauche , sans  que  la  ligne  fût  disconti- 
nuée,àrimitation  des  sillousd'un  champ.  Les  plus  an- 
ciennes inscriptions  grecques  soûl  enboustropbédon. 

BOUT  Alt  GUE , sorte  de  préparation  culinaire  faite 
aTec,  les  œufs  et  le  sang  du  Muge , poisson  de  la 
Méditerranée  : on  sale  ces  œufs,  on  les  broie,  on  ks 
réduit  en  une  pillée  au' on  fait  sécher  au  soleil.  A 
Marseille , on  mange  la  boutargue  avec  de  l'huile 
d'olive  et  du  citron.  La  meilleure  vient  de  Tuuls. 

BOUT-DEHORS  ou  boutf.-hors.  Dans  la  Marine, 
on  nomme  ainsi  des  pièces  de  bols  adaptées  sur  Pa- 
vant à chaque  vergue,  et  qui  servent  a déployer  et 
a soutenir  les  bonnettes.  On  rentre  les  f>oitt-dehors 
le  long  de  leurs  vergues  respectives  et  on  les  pousse 
d.  hors  A volonté.  Ils  prennent  le  nom  de  la  vergue 
à Laquelle  ils  tiennent. 

BOUTEILLES  (du  bas  latin  bnticula).  On  les  fa- 
brique avec  les  matières  vitriflables  les  plus  com- 
munes,le  sable,  les  soudes  du  commerce,  les  cendres. 
On  ouvrier  verrier  plonge  une  tige  creuse  dans  la 
matière  en  fusion;  il  en  saisit  une  certaine  masse, 
puis  la  souffle  en  la  tournant  sans  interruption;  et, 
quand  elle  est  dilatée  à un  certain  point,  il  la  fixe 
dans  un  moule,  et  continue  A la  souffler  et  a la  tourner 
jusqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  la  forme  qu’elle  doit  avoir; 
il  la  retire  alors,  la  renverse,  et,  la  plaçant  dans  une 
position  verticale,  il  forme  le  creux,  dont  il  rentre  la 
convexité  dans  l'intérieur  de  la  bouteille; -il  coupe 
ensuite  le  col,  en  arrondit  le  bord,  et  place  le  cor- 


don qui  doit  le  renforcer  ; enfin,  il  porte  la  bouteille 
au  four  à cuire , où  elle  se  refroidit  peu  à peu.  — 
Le*  bouteilles  doivent  présenter  pins  ou  moins  de 
force,  suivaut  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  : 
celles  dans  lesquelles  on  mut  des  vins  mousseux,  des 
eaux  gazeuses,  ont  besoin  de  résister  à une  très- 
forte  pression  Intérieure  : la  casse  de  ces  bouteilles 
est  dans  une  énorme  proportion  {quelquefois  500/0). 
On  fabrique  à Epinac  (SaAne-et-Loirc)  des  bouteilles 
pour  les  vins  de  Champagne  qui  résistent  à une  pres- 
sion intérieure  de  30  atmosphères.  — Une  ordon- 
nance du  8 mars  t735  avait  prescrit  de  ne  fabriquer 
que  des  bouteilles  tenant  pinte,  mesure  de  Paris,  et 
du  poids  de  25  onces;  mais  ce  règlement  si  sage  est 
tombé  en  désuétude , et  les  verriers  fabriquent  des 
bouteilles  d’une  jauge  incertaine  , qui  varie  suivant 
les  lieux  et  la  cupidité  des  marchands  de  vin. 

bouteille  de  T.tv  DE,  dite  aussi  jarre  électrique , In- 
strument de  physique  qui  sert  à accumuler  des  char- 
ges électriques.  Il  se  compose  d’un  flacon  en  Terre, 
recouvert  extérieurement  d’une  feuille  d’étain  qui 
monte  jusqu’à  quelques  centim.  de*  bords,  et  rempli 
de  feuilles  de  clinquant,  au  milieu  desquelles  plonge 
une  tige  métallique  : celle-ci  traverse  le  goulot  du 
flacon,  se  recourbe  extérieurement  en  crochet,  et  se 
termine  par  un  bouton.  L’espace  compris  entre  le 
goulot  et  la  feuille  d’étain,  dite  armature  exté- 
rieure, est  verni  à la  laque,  pour  empêcher  toute 
communication  entre  l’intérieur  et  l'extérieur  de  la 
bouteille.  Pour  charger  une  bouteille  de  Leyde, 
on  la  lient  par  la  panse,  et  l'on  présente  le  bouton  à 
la  machine  électrique  : le  fluide  vitreux  s’accumule 
dans  la  bouteille,  le  fluide  résineux  reste  sur  1’, ar- 
mature extérieure.  On  peut  décharger  la  bouteille 
lentement  ou  d’une  manière  brusque  : si  on  la  tient 
d’une  main  par  la  pause,  de  manière  à toucher  l’ar- 
mature extérieure,  et  que  de  l’autre  main  on  tourbe 
le  bouton,  le  corps  sert  de  conducteur,  la  bouteille 
se  décharge  instantanément , et  l’on  reçoit  une  vio- 
lente secousse  ; il  y aurait  du  danger  à s’y  exposer 
dans  le  cas  d’une  forte  charge.  Pour  décharger  la 
bouteille  lentement,  on  la  pose  avec  précaution  sur 
un  Isoloir,  et  l’on  tire  «alternativement  de  la  panse  et 
du  bouton  une  foule  de  petites  étincelles. 

On  appelle  batteries  électriques  des  réunions  de 
plusieurs  bouteilles  de  Leyde,  dont  tous  les  inté- 
rieurs communiquent  au  moyen  de  liges  de  métal , 
et  dont  tous  les  extérieurs  sout  en  communication 
par  le  moyen  d’une  feuille  métallique  qui  garnit 
tout  le  fond  de  la  caisse  en  bois  où  sont  placées  les 
bouteilles;  une  petite  chaîne  assure  la  communica- 
tion des  armatures  extérieures  avec  le  sol.  Les  effets 
de  ce.»  batteries  sont  très-puissants  : un  fil  de  fer  de 
plusieurs  centimètres  de  longueur  est  fondu  par  la  dé- 
charge d’une  forte  batterie  ; les  corps  mauvais  conduc- 
teurs, comme,  par  exemple,  les  pierres,  en  sont  per- 
cés ou  brisés  ; il  ne  faut  pas  des  b itteries  très-fortes 
pour  tuer  des  oiseaux,  des  lapins,  et  même  dus  ani- 
maux de  plus  grande  taille. 

% La  bouteille  de  Leyde  est  «ainsi  nommée  parce  que 
c’est  à Leyde  qu’on  eu  a fait  l'invention  : les  unsl'attri- 
buen  f à Muschenbrœck, d’autres  à son  disciple  Cuneus. 

BOUTE1LLER  ou  boutillier,  officier  qui  a l'in- 
tendance du  vin  dans  La  maison  d’un  prince.  — Le 
grand  bout ei lier  de  France  était,  des  le  temps  4e 
Charlemagne,  un  des  cinq  grands  officier»  de  la  cou- 
ronne : il  avail  droit  de  séance  entre  les  princes,  dis- 
putait le  pas  au  connétable , et  prétendait  au  droit 
de  présider  la  chambre  des  comptes.  II  fut  remplacé 
par  le  grand  échanson,  qui  hérita  de  ses  fonctions  , 
mais  non  pas  de  ses  privilèges.  Voy.  Eounson. 

BOUTE-SELLE,  signal  pour  avertir  les  cavaliers 
de  seller  les  chevaux  et  de  monter  à cheval,  se  donne 
en  sonnant  la  trompette. 

BOUTOIR  (de  bout) , nom  primitivement  donné 
au  museau  du  sanglier,  et  depuis  étendu  à tous  les 
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museaux  analogues,  tels  que  ceux  du  cochon,  du 
tapir,  du  coatis,  dti  balisaur,  de  la  taupe  , etc. 
Dans  l’intérieur  du  museau  se  trouve  un  osselet  ap- 
pelé of  de  boutoir , qui  lui  donne  de  la  solidité  et 
le  rend  propre  A fouiller  la  terre. 

Les  vétérinaires  et  les  maréchaux  ferrants  ap- 
pellent fjùutoir  un  instrument  tranchant  dont  ils  se 
serrent  pour  couper  la  corne  du  pied  des  chevaux. 

BOUTON.  En  Botanique,  ou  appelle  bouton  : 1Q  le 
bourgeon  qui  commence  à se  former  ( Voy.  nora- 
cf.ox);  2°  une  fleur  nou  épanouie  ; 3°  le  petit  bulbe 
qui  naît  & l’aisselle  des  écailles  extérieures  d’un 
oignon  ; on  le  nomme  aussi  bouton  radical  ou  caieu. 
— C’est  encore  le  nain  vulgaire  d’un  grand  nombre 
de  fleurs;  ainsi,  on  nomme  : fl.  d'argent  FAchillèe 
stemutatoire,  la  Camomille  romaine,  la  Renoncule 
aux  feuilles  d'aconit;  fl.  de  bachelier,  I).  de  la  ma» 
riée,  la  Lychnide  visqueuse  ; fl.  de  culotte , un  radis 
blanc;  fl.  (F or,  plusieurs  Renoncules  et  l'Immortelle 
jaune;  B.  voir,  la  Belladone  commune;  B.  rouge, 
le  Galnicr  du  Canada. 

En  Conchyliologie  , on  donne  vulgairement  ce 
nom  à plusieurs  espèces  de  coquilles,  à cause  de  leur 
forme  arrondie  : tels  sont  le  B.  de  camisole  (Tro- 
chus  Pharaonis  1 , le  Grand  B,  de  la  Chine  ou 
Cardinal  vert  (Trorbus  maculatus),  le  B.  de  la 
Chine  iTrochus  niloticus),  le  B.  de  rose  (Bulla  am- 
plustral  ,1e  B.  terrestre  (Hélix  rotmidatu) , etc. 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  à de  petites  élc- 
vu res  cutanées,  arrondies,  isolées,  et,  la  plupart  du 
temps,  rouges,  qui  viennent  sur  la  peau.  Un  les 
distingue  en  boutons  vésiculcux , qui  contiennent 
une  humeur  séreuse,  et  en  prurigineux,  qui  causent 
une  démangeaison  plus  ou  moins  vive.— Le  fl.  d'Alep 
est  une  maladie  cutanée,  particulière  à la  Syrie 
Elle  consiste  en  un  tubercule  plus  ou  moins  volu- 
mineux, intéressant  toute  l’épaisseur  du  derme,  et 
commençant  par  une  saillie  lenticulaire  qui  s'ac- 
croît insensiblement  pendant  quatre  ou  cinq  mois. 
Alors  surviennent  des  douleurs  très-vives,  et  la  sup- 
puration commence  ; l'ulcération  varie  d’étendue 
(de  2 à 10  continu)  ; enfin,  arrivent  la  dessiccation  et 
la  formation  d’une  cicatrice  indélébile.  Cette  mala- 
die atteint  les  résidants  étrangers  comme  les  indigè- 
nes; mais  on  n'en  est  affecté  qu’une  fois  dans  la  vie 

En  Chirurgie,  on  donne  le  nom  de  bouton  à un 
instrument  qui  sert  dans  l'opération  de  la  taille,  et 
qui  consiste  en  une  tige  d’acier  longue  de  20  centim. 
environ,  garnie,  sur  sa  longueur,  d'une  crête,  et  ter- 
minée, à une  de  ses  extrémités, par  un  boutolivaire. 

Dans  l'Industrie  .on  appelle  bouton  une  petite  pièce, 
ordinairement  ronde  et  plate,  quelquefois  bombée  ou 
en  boule,  qui  sert  à retenir  les  parties  opposées 
d'un  vêtement.  Les  boutons  sont  en  bois,  en  métal 
(or,  argent,  acier  ou  cuivre);  en  nacre,  ivoire,  os, 
corne , cuir  bouilli  ; en  soie,  en  fil.  en  lasting,  etc.  La 
fabrication  des  boutons  comprend  un  grand  nombre 
d’opérations  qui  constituent  l’industrie  du  bouton - 
nier.  Elle  est  considérable  en  Angleterre,  surtout  a 
Birmingham  et  à Londres.  En  France,  Pari*.  Lyon, 
Chantilly,  Méru,  sont  les  endroits  où  se  fabriquent  le 
plus  de  boutons.  C'est  un  des  genres  de  fabrication 
admis  dans  les  pénitenciers.  — Les  boutous  ne  sont 
pas  d'une  date  fort  ancienne  : nos  ancêtres  sc  ser- 
vaient plutôt  d’agrafes , de  cordons,  de  rubans,  d’ai- 
guillcttes,  de  brochettes  ou  de  grosses  épingles.  Les 
boutons  furent  d’abord  formés  d une  espèce  de  petite 
balle,  revêtue  de  la  même  étoffe  que  les  différentes 
parties  du  vêtement  qu'ils  étaient  destinés  à réunir, 
ilaos  la  suite,  on  a trouvé  cette  forme  ronde  des  bou- 
tons fort  incommode  par  leur  grosseur,  et  Fou  a 
inventé  la  forme  plate. 

Chex  les  Chinois,  le  bpvto/i  est  un  insigne  honori- 
fique : selon  qu'il  est  plus  ou  moins  riche,  il  sert  à 
distinguer  les  rangs. 

BOUTS-RIMES,  mots  qui  riment  ensemble  dans 


l'ordre  où  riment  ordinairement  nos  vers,  et  que 
l’on  choisit  pour  derniers  mots  de  vers  à faire  sur  un 
sujet  donné.  On  rapporte  l’origine  de  ce  jeu  d’esprit 
a Uulot,  poète  médiocre,  qui  vivait  au  xvn*  siècle.  Ce 
poète  s' étant  plaint  d'avoir  perdu  300  sonnets,  dont 
il  avait  par  avance  fait  les  rimes,  cette  maniéré  de 
procéder  parut  si  singulière  qu'on  imagina  d'en 
foire  fessai  par  forme  de  passe-temps.  Le  Mercure 
galant  contient  un  recueil  assez  considérable  de 
bouts-rimés.  Mme  Deslioulières  réussissait  en  ce  genre; 
ou  cite  son  sonnet  sur  l’or,  fait  sur  bouts-rimés.  En 
voici  le  début  ; 

Ce  OMUl  précisai , celle  feule  pimr , 

VBi  vainquit  l»iB« , peut  tufiKre  l'unirm. 

l'erlui  le»  «raml*  eecreU  «mt  mutent 

El  l’on  ne  rvp.iotl  point  de  Urntcs  qa'il  n'mwi*. 

Aujourd'hui,  ce  genre  d’amusement  est  tout  à fait 
passé  de  mode. 

BOUTURE  (de  bouter,  mettre,  placer),  branche 
d’un  arbre  ou  d'une  plante  vivace  que  l'on  sépare  de 
la  tige,  et  que  fou  plante  en  terre  pour  qu’elle  prenne 
racine  el  produise  un  nouvel  individu.  Touttssles  plan- 
tes grasses,  les  arbres  a feuilles  caduques,  et  même 
certains  arbres  résineux,  se  reproduisent  ainsi.  Les 
boutures  se  font  a la  fin  de  l’hiver  ou  \ la  fin  de 
l’automne  , suivant  qu’ou  veut  planter  des  arbustes 
de  pleine  terre  ou  des  arbres  résineux.  — On  distin- 
gue : fl.  simple,  qui  se  fait  avec  un  rameau  de  U 
dernière  pousse  , et  qui  est  propre  à la  multiplica- 
tion d’une  fbulc  de  plantes  de  serre  chaude;  fl.  her- 
bacée , qui  sc  fait  avec  des  jeunes  pousses  ou  bour- 
geons de  2 à 3 centim.  de  longueur  ; fl.  à bois  de 
deux  ans , qui  est  employée  pour  les  arbres  et  ar- 
bustes au  moment  où  ils  sont  en  sé\c;  fl.  à talon , 
qui  se  fait  avec  une  jeune  branche  de  l'année  pré- 
cédente, nu’on  a séparée  de  la  tige  avec  F empâte- 
ment qui  les  réunissait;  fl.  cnvlançon,  qui  se  fait 
avec  une  forte  branche  de  3 A 4 mètres  «le  haut,  en 
forme  de  pieu  ; fl.  en  rameau , jeune  branche  ra- 
mifiée qu'on  enfouit  sous  la  terre  dans  toute  sa 
longueur,  A l’exception  du  gros  bout,  qui  fait  une 
saillie  de  3 ou  4 centim.  ; fl.  en  ramée,  grande  bran- 
che munie  de  rameaux , et  placée  horizontalement 
en  terre  à 10  ou  12  centim.  de  profondeur,  et  dont 
les  rameaux  font  saillie  de  8 à 10  centim.  ; fl.  avec 
boui'relet  par  étranglement,  bouture  d’une  hraurhe 
munie  d’un  bourrelet  au-dessus  duquel  on  a fait  une 
incision;  fl.  à twurrelet  par  incision,  qui  consiste  a 
enlever  de  la  branche  un  anneau  d'écorce  au-dessus 
duquel  le  bourrelet  ne  tarde  pas  A se  former;  B.  à 
crossette,  qui  se  fait  avec  un  rameau  taillé  eu  forme 
de  petite  crosse  ( Voy.  chossrtte)  , etc. 

BOUVET,  outil  de  menuisier  et  de  charpentier, 
dont  on  sc  sert  pour  creuser  des  rainures  et  des  lan- 
guettes. C’est  une  espèce  de  rabot,  qui  se  compose 
d'un  fût  de  2 à 3 dériin.  de  long  et  d’un  fer.  Ou  en 
fabrique  de  plusieurs  sortes  : fl.  md/c,  celui  dont  on 
fait  les  languettes  ; fl.  femelle,  celui  dont  on  fait  les 
rainures;  fl.  brisé . qui  sert  a faire  des  rainures  à 
différentes  distances;  fl.  à raimue  et  à languette , 
qui  sert  à faire  l’assemblage  des  planches,  etc. 

BOUVIER  (en  grec,  bontés) . Outre  celui  qui  garde 
et  qui  soigne  les  bœufs , emploi  assez  important 
pour  avoir  fourni  matière  A un  traité  spécial , le 
Manuel  du  Bouvier  (par  M.  Boyard),  ce  mot  désigne 
une  constellation  de  l'hémisphère  boréal,  voisine 
de  la  Grande-Ours*  ou  Chariot,  quelle-  parait  di- 
riger, comme  le  bouvier  dirige  ses  bœufs.  Elle  se 
compose  de  55  étoiles,  dont  une  cle  première  gran- 
deur, appelée  Archirus.  Selon  les  Mythologues,  le 
Bouvier  serait  lcarius,  père  d Erigonc,  qui  fut  trans- 
porté au  ciel  par  Jupiter,  A la  prière  de  Bacchus. 

Eu  Ornithologie,  c’est  le  nom  vulgaire  du  Gobe- 
mouches  et  de  la  Berger  on  nette  ou  Lavandière. 

BOUVREUIL,  Purrhu/a  du  grec pyrroulas. espèce 
d’oiseau  rougeâtre ),  genre  d'oiseaux  de  l’ordre  dei 
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Passereaux,  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et  habite 
ld  bois  et  les  taillis.  Il  y en  a plusieurs  espèces:  la 
>lus  connue,  le  Bouvreuil  commun , a le  dos  cendré, 
e veutre  d’un  rouge  tendre,  la  tète  et  les  ailes  d'un 
beau  noir.  Le  bouvreuil  s’apprivoise  aisément,  et  vil 
en  rage  de  5 à b aus  ; son  chaut  naturel  est  uu  sif- 
flement très-pur,  mais  composé  seulement  de  trois 
notes;  formé  à la  serinette,  il  devient  varié  et  très- 
agréable.  On  nourrit  le  bouvreuil  avec  du  chènevis. 

BOXE  (en  anglais , box) , sorte  de  pugilat  très- 
usité  en  Angleterre.  L’art  de  la  boxe  consiste  : l°à 
frapper  son  adversaire,  avec  le  poing,  aux  parties  les 
plus  sensibles  du  corps,  au  visage,  au  creux  de  l'esto- 
mac et  an  défaut  des  côtes  ; 2°  à éviter  d'étre  tou- 
ché, soit  au  moyen  de  parades  avec  les  bras,  soit  par 
un  mouvement  de  retraite  de  la  tête  ou  du  corps. 
Les  coups  , dans  ce  genre  de  lutte , ne  doivent  por- 
ter qu’au-uessus  de  la  ceinture  : les  plus  rapides  sout 
les  coups  droits.  La  boxe  est  devenue,  chez  les  An- 
glais, l’art  à la  mode  ; elle  y est  cultivée  par  le  grand 
seigneur  tout  aussi  bien  que  par  l’homme  du  peuple. 
Il  y a des  combats  publics  où  des  boxeurs  femeux 
sc  battent  sérieusement  pour  une  certaine  somme 
d’argent;  des  paris  considérables  s’engagent  souvent 
dans  ces  occasions  : ces  luttes  ont  autant  d’attrait 
aux  yeux  d’un  Anglais  que  chez  nous  un  un  .assaut 
d’arrnes.  On  peut  consulter  sur  l’histoire  de  la  boxe  : 
Boxiana , or  sketches  of  modem  and  ancient  puyi- 
lism  , par  Pierre  Egan  , Londres,  1824. 

' BOYARD.  Voy.  noUnn. 

BOYAU  (qu’on  dérive  de  l’Italien  buoto  ou  vuoto, 
vide),  syuonyme  â' Intestin.  Voy.  ce  mot. 

Dans  l’Industrie,  ou  désigne  particulièrement  sous 
ce  nom  les  intestins  de  bœuf , de  mouton , de  che- 
val, etc.,  avec  lesquels  un  prépare  des  boyaux  insufflés 
pour  les  charcutiers,  de  la  baudruche,  des  cordes  à ra- 
quettes, à fouets,  des  cordes  harmoniques,  etc.  Le  s 
ateliers  où  se  préparent  ces  articles  s’appellent  boyau- 
d en  et;  les  ouvriers,  fjoyaudiert.  Ce  genre  d’industrie 
est  fort  malsain,  à cause  de  l'iusalubrité  des  matières 
qu’on  y emploie  : M.  Labtrraque  a réussi  à l’assainir 
par  l'application  île  ses  chlorures  aux  matières  pu- 
tréfiables.  Voy.  cbloruhbs. 

Dans  l’Art  militaire , le  mol  In>yau  signifie  une 
tranchée  étroite  et  tortueuse,  dirigée  vers  une  place 
assiégée.  Ce  sout  des  retranchements  qui  servent  a 
lier  les  attaques  du  front  de  la  place. 

BRACELET  (du  latin  brachiale , même  significa- 
tion), ornement  d'un  usage  fort  ancien,  se  porte 
tantôt  au  bras  gauche,  tantôt  aux  deux  à la  fois. 
Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  hommes  l'avaient 
adopté  aussi  bien  que  les  femmes;  il  en  est  de  mémo 
aujourd’hui  en  Orient  et  chez  plusieurs  peuplades 
sauvages  : les  femmes  turques  et  africaines  en  por- 
tent même  souvent  aux  jambes.  Chez  les  anciens, 
les  bracelets  étaient  souvent  un  gage  de  fiançailles; 
les  filles  n’en  portaient  pas,  qu'elles  ne  fussent  ac- 
cordées. Chez  les  Romains,  qui  le  nommaient  ar - 
mi/la,  le  hracvlet  était  aussi  la  récompense  de  h 1 
valeur.  Ils  en  avaient  eu  toute  sorte  de  métal,  et  leur  I 
forme  la  plus  ordinaire  était  celle  d’un  serpent  toi-  j 
tillé  sur  lui-méine,  ou  d’un  cordon  tressé  et  terminé 
par  deux  tètes  de  serpent*  — En  France . ce  n’est 
guère  que  depuis  le  règne  de  Charles  VH  que  lis 
Tommes  ont  adopté  l’usage  des  bracelets. 

BRACHEUYTRES  (du  grec  brachys,  court,  et  ély- 
tron,  étui),  famille  d’insectes  Coléoptères  penta- 
mères, doit  son  nom  au  peu  de  longueur  de  ses  ély- 
trcs,qui  ne  recouvrent  qu'une  partie  de  l’alidomen; 
le  corps, au  contraire,  est  allongé;  leur  boucliu  est 
armée  de  fortes  mâchoires,  et  ils  portent  près  de  l'anus 
deux  petites  vésicules  velues  qu’ils  font  sortir  à vo- 
lonté, cl  d’où  s’échappe  une  vapeur  subtile  très-odo- 
rante. Presque  tous  ont  l’habitude  de  relever  en  cou- 
rant leur  abdomen  et  du  le  ramener  pins  ou  moi  ns  sur 
leur  dos.  Ils  sont  très-voraces;  la  plupart  vivent  sur 


les  cadavres  et  les  fumiers,  queiques-uus  sur  les  bo- 
lets et  les  écorces  pourries.  Voy.  staphyi.in. 

BRACHIAL  (du  latin  brachium , bras),  qui  tient 
au  bras.  En  Anatomie,  on  distingue  : le  muscle  bra- 
chial antérieur , ou  hiunéro-cubital  ; le  muscle  bra- 
chial jtostérieur,  ou  triceps;  V artère  brachiale  ou 
liiinu-rale;  Vaponévrose  brachiale,  le  plexus  bra- 
chial. les  nerfs  brac/uaux  (l'axillaire,  le  cutané  , le 
muscuio-cutaué,  le  radical,  le  cubital  et  lu  médian), 
l'artère  brachiocéphalique  ou  innominéeef  qui  naît 
de  la  courbure  de  f aorte  et  fournit  l’artère  brachiale 
et  l'artère  céphalique  ; les  ligaments  brach io-cu bita l 
et  brachio-radial , etc. 

BRACHLNE,  H me  h inus  (du  grec  brachys,  court), 
genre  d'insectes  Coléopti  res  pentamères  , de  la  fa- 
mille du*  Carabiques,  ainsi  appelés  a cause  de  la 
forme  générale  de  leurs  corps,  aussi  large  à une  ex- 
trémité qu'à  l’autre,  et  comme  tronqué.  Cet  insecte 
lance  par  l’anus,  avec,  fumée  et  explosion,  lorsqu’il 
est  inquiété,  une  liqueur  volatile  d’un  blanc  jaunâtre, 
d’une  odeur  pénétrante  analogue  à celle  de  l’acide 
azotique,  rouuissantle  tournesol,  et  produisant  sur 
la  peau  des  taches  rouges  avec  sensation  de  brûlure. 
Le  U.  tirailleur  (Brach inus  crépitant ) vit  sous  les 
pierres  et  est  très-commun  aux  environs  de  Paris. 
Il  est  long  de  12  à 15  millim.;  le  Ii.  caustique  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France. 

BRACHIO.MDKS,  famille  d’animaux  infusoires 
compris  entre  les  polypes  et  les  crustacés,  a pour 
type  le  genre Brachion. Ils  sout  invisibles  à l’œil  nu; 
leur  corps,  contractile  et  recouvert  d’un  test  solide, 
est  transparent, percé  postérieurement  pour  donner 
passage  à une  queue  rétractile  articulée  : ils  sont  ovi- 
pares. Les  Bracbionides  vivent  indifféremment  dans 
les  eaux  douces  et  dans  les  eaux  salées. 

BRACHIOPODES  (du  grec  brachion,  bras,  et 
pous,  pied  ),  classe  de  Mollusques  qui  renferme  des 
animaux  à coquilles  bivalves  , munis  de  deux  bras 
charnus  garnis  de  nombreux  filaments  qu’ils  peu- 
vent étendre  hors  de  la  coquille  ou  retirer  en  de- 
dans, et  dont  la  bouche  est  entre  les  bases  des  bras. 
Les  Brach iopodes  se  fixent  aux  rochers  par  un  pé- 
doncule fibreux  ou  par  l’adhérence  même  de  l’une 
de  leurs  valves;  on  les  trouve  rarement  à l’état  vi- 
vant, à cause  des  grandes  profondeurs  où  ils  vivent 
tous;  mais  on  en  enunalt  beaucoup  a l’état  fossile, 
l/cs  genres  principaux  sont  appelés  Linyule , Téré- 
bratulr.  Orbiculc . elc. 

BRACHIOPTERES  (du  grec  brachion.  bras,  et 
ptéron  nageoire),  famille  de  poissons  G nathodou tes 
liétérodormes.  renfermant  ceux  qui  ont  les  nageoires 
pectorales  pédiculées. 

BRACHlsTOCHRONE  (du  grec  hrarhisfos,  le  plus 
court,  et  chronos,  temps'.  Ou  appelle  ainsi  en  Géo- 
métrie la  courbe  par  laquelle  uu  corps,  abandonne 
à l’action  de  la  pesanteur,  descend  le  plus  vite  pos- 
sible; dans  le  vide,  celte  courbe  serait  la  cycloidc 
< Voy.  ce  mot).  Le  problème  «le  lu  braebistochrone  fut 
proposé  par  Jean  Ücrnouilli,  en  1606,  aux  savants 
de  l'Europe,  et  résolu  par  Leibnitz,  Jacq.  Bernouilli, 
Newton  et  Lliôpilal. 

BR ACHY GRAPHIE  (du  grec  brachys.  court, 
abrégé,  et  yrapho , écrire).  Voy.  sTtaor.iupfiiK. 

BRAGHi  PTERES  (du  grec  brachys , court,  et  pté- 
ron , aile) , famille  d’oiseaux  répondant  à celle  des 
Brévipennes.  Voy.  ce  mol. 

BRACHYL’RES  (du  grec  brachys,  court,  et  otiro, 
queue),  ordre  de  Crustacés  décapodes , quf  a pour 
caractères  principiux  : une  queue  (abdomen)  plus 
courte  que  le  tronc,  sans  nageoires  à son  extrémité, 
et  sc  reployant  en  dessous  à l’état  de  repos;  la  poi- 
trine triangulaire  riiez  les  mâles,  arrondie  et  l>ombée 
chez  les  femelles;  quatre  paires  de  do ubles  filets  ve- 
lus destinés  à porter  les  œufs  ; les  antenues  petites, 
les  yeux  portés  sur  de  longs  pédoncules,  la  première 
paire  de  pattes  si:  terminant  par  une  serre  dulactylc. 
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Cet  ordre  se  divise,  d’après  M.  Milnc-Edwards , en 
4 grandes  familles  : les  Uxyrhi tiques,  les  Catomé- 
topes,  les  Cyclométopes  et  les  Oxystomcs. 

BRACONNIER  (de  brague,  espère  de  chien  de 
chasse).  Ce  mot  désignait  d'abord,  non  reluiqui  chasse 
en  fraude,  mais  les  valets  qui  gouvernaient  une  es- 
pèce de  chiens  nommés  braques,  comme  les  faucon- 
niers étaient  les  valets  chargés  de  l'entretien  et  de 
de  l'éducation  des  faucons. — Autrefois,  le  bracon- 
nage était  puni,  selou  les  cas,  de  lameude,  du  fouet, 
de  la  flétrissure,  du  bannissement,  des  galeres,  de 
la  mort  même,  et  toute  personne  achetant  du  gibier 
provenant  du  braconnage  était  passible  des  mêmes 
peines.  Aujourd'hui  le  braconnage , qui  porte  préju- 
dice aux  propriétaires  et  oui  souvent  expose  les  gar- 
des à des  dangers  réels,  u est  puni  que  comme  sim- 
ple délit  de  chasse , et  est  seulement  justiciable  des 
tribunaux  correctionnels.  Les  lois  qui , depuis  l'abo- 
lition des  privilèges  de  chasse, atteignent  le  bracon- 
nage, sont  celle  du30avril  1790  et  celle  du  3 mai  1844 
(sur  la  police  de  la  chasse). 

BU  Af.TÊATES,  Bracteatœ  (du  lat.  bractea,  feuille 
de  métal),  monnaies  grossières  fabriquées  avec  des 
feuilles  d'or  et  d'argent,  et  frappées  «l'un  seul  côté,  de 
sorte  que  l’efllgie  est  en  creux  d'un  côté  et  en  relief  de 
l'autre.  Les  premières  monnaies  de  ce  genre  étaient 
do  fabrication  byzantine  ; l'u.sago  s'en  répandit  en 
Allemagne  au  x®  sieole,  à cause  de  la  rareté  des  mé- 
taux précieux  et  de  l'ignorance  où  l’ou  était  alors 
de  l’art  du  monnayage.  Il  en  existe  une  collection 
curieuse  nu  musée  de  Berlin. 

BRACTEES  (du  latin  bractea) , petites  feuilles 
nommées  aussi  folioles  florales,  «pii  accompagnent 
les  fleurs  de  certaines  plantes;  elles  sont  ordinaire- 
ment colorées,  et  le  plus  souveut  dureront  du  reste 
des  feuilles  par  la  consistance,  la  couleur  et  la  forme; 
tantôt  elles  soutiennent  la  fleur,  en  ajoutant  a son 
éclat;  tantôt  elles  l'eutdomeol  oins  OU  moins  com- 
plètement : les  plus  petites  s’appt  lient  bructéolcs.  Les 
fleurs  accompagnées  de  bractées  ou  de  braeféoles 
sont  dites  bractéolées. 

BRAÜYPE  (du  grec  bradys , lent,  et  /x>va,  pied), 
genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  Edentés  et  de  la 
famille  des  Tardigrades.  A terre,  ces  animaux  sont 
très-disgracieux  et  sont  forcés  de  se  traîner  sur  les 
coudes,  à cause  de  l’énorme  disproportion  de  leurs 
membres  antérieurs.  Leur  marche  embarrassée  et 
lente  leur  a valu  le  nom  de  Paresseux.  Mais  toutes 
ces  imperfections  disparaisseut  dès  qu’ils  se  trou- 
vent sur  les  arbres,  où  ils  grimpent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Les  Paresseux  habitent  les  forêts  de 
l'Amérique  du  Sud,  où  ils  ne  se  nourrissent  que  de 
feuilles  et  d’écorces.  Le  H.  ou  Paresseux  à 3 aoiuts, 
appelé  aussi  Ai  à cause  de  son  cri,  est  de  la  taille  d'un 
chat;  il  est  surtout  remarquable  en  ce  qu’il  a 9 
vertèbres  au  cou  au  lieu  de  7.  L'Unau  ou  Paresseux 
à 2 doigts , est  moitié  moins  grand;  il  est,  eu  gé- 
néral, moins  disgracieux  que  l'Aï. 

VRAI . poli  retirés  «lu  enta  et  da  pin.  On  en  dis- 
tingue 3 variétés  : 1°  le  ôrai  liquide  ou  gowlron , 
que  l'on  rotire  des  sapins  trop  vieux  pour  fournir  la 
térébenthine;  2®  le  brai  sec  ou  arcanson,  résine 
‘presque  complètement  privée  «l'huile  essentielle,  et 
qui  n’est  autre  chose  «pic  le  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine;  il  est  employé  dans  la  fabri«a- 
tion  du  gaz  A éclairage  ; il  entre  dans  la  composition 
du  mastic  de  fontaine,  de  la  cire  a cacheter  les  bou- 
teilles, do  certains  onguents  et  emplâtres,  où  il  agit 
comme  stimulant;  épuré,  il  prend  le  nom  de  co/o- 
phane  ( Voy . ce  mot)  ; 1»;  non»  d'arranson  lui  a été 
douné  par  les  luthiers  et  les  musiciens,  «pii  en  frot- 
tent les  crins  de  leurs  archets  pour  les  faire  mieux 
adhérer  sur  les  cordes  du  violon  et  par  là  leur  donner 
plus  de  tou  ou  do  vigueur,  et  tirer  un  son  plus  net 
des  instruments  à cordes;  3°  !o  brai  gras  ou  pégu, 
. qui  s'oblicul  par  l'évaporation  des  goudrons  de  piu. 


On  a aussi  étendu  ce  nom  à différents  goudrons 
•■pais«iK  «pu  se  tirent  de  1 1 boulHe  et  des  biiunu  >.  U 
brai  gras  sert  à la  confection  de  la  poix  des  cordon- 
niers, des  mastics  bitumineux  et  des  vernis  noirs  à 
calfater  les  navires,  etc. — Ces  brais  se  fabriquent  en 
grande  quantité  en  Suède, en  Russie, etc.;  les  Hollan- 
dais, les  Sui^dois,  les  Hambourgeois  les  transportent 
dans  les  ports  de  France,  d'Angleterre , «l'Espagne, 
du  Portugal,  etc.,  pour  le  service  de  la  marine. 

BRAIES  (du  latin  bracctt , môme  signif.),  so  disait 
autrefois  d’un  vêtement  en  forme  de  caleçon  qui  cou- 
vrait lu  corps  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux  , 
et  qui  était  en  usage  chez  les  Scythea,  les  Germains 
et  les  Gaulois. — Dans  certains  parties  dtlaBretague, 
les  paysans  portent  encore  aujourd’hui  dos  hants-de- 
chausse  fort  amples  qu’ils  nomment  bragues.  César 
avait  donué  à une  partie  des  Gaules  le  nom  de  Brac- 
cata , parce  que  les  habitants  portaient  des  braies. 

BRAME  ou  brème  , poisson.  Voy.  brème. 

BRANCHE  (du  latin  barbare  branra , dérivé  lui- 
même  de  braiiiium).  En  Botanique,  ou  désigné  sous 
ce  nom  les  plus  grosses  divisions  du  tronc.  Les  divi- 
sions des  branches  portent  le  nom  do  rameaux,  celles 
des  rameaux  celui  de  ramilles.  — Les  jardiniers  ap- 
pellent B.  mères,  les  principales  bifurcatious  du 
tronc:  membres , les  principales  bifurcations  des 
branches  mères  ; B.  à bois , celles  qui  forment  les  ex- 
trémités de  toutes  les  branches,  et  qui  proviennent 
du  développement  des  bourgeons  de  l'année;  B.  à 
fruit,  celles  qui  naissent  des  branches  à bois  de  1’an- 
n.e  précédente:  bouquets  ou  cochonnets,  celles  qui, 
parmi  ces  dernières,  ne  nortent  que  des  yeux  à fruit  ; 
lambourdes,  celle*  sur  lesquelles  les  boutons  à fruit 
sont  plus  nombreux  que  les  bonloos  à bois;  dards , 
de  petites  braurhe*  de  2 à 7 centim.,  terminées  par 
un  «iil  très  lin,  destiné  à devenir  bouton  à huit; 
brindilles , de  petites  branches  analogues  aux 
lambourdes,  mais  plus  minces  et  plus  allongées; 
B.  folles,  relies  qui  sont  maigres  et  sans  valeur;  B 
gourmandes , celles  qui  absorbent  toute  la  nourri- 
ture des  branches  voisines,  et  qu'on  doit  couper. 

En  Analomic,  on  nominu  branches,  par  analogie, 
les  divisions  des  vaisseaux,  des  nerfs,  et  quelquefois 
des  os;  par  exemple,  on  ait  les  branches  du  pubis. 

BRANCHE-URS1NE ou  branc-i rsikf.,  c.-à-d.  patte 
(P ours,  nom  vulgaire  de  V Acanthe.  Voy.  ce  mot. 

BRANCHE-URSINE  BATARDE.  V.  BERCE  et  HER ACLELM. 

BRANCHIES  (en  grec  branchia),  organes  respi- 
ratoires des  animaux  qui  vivent  dans  l'eau  et  qui  y 
puisent  l’air  nécessaire  à l'entretien  de  leur  vie.  Chez 
les  poissons,  les  branchies  sont  en  forme  de  peignes, 
sur  lesquels  se  ramifleut  les  vaisseaux  sanguins. 
Chaque  dent  du  peigne  présente  une  ou  plusieurs 
veines  abouchées  a autant  d'artérioles,  et  c’est  au 
travers  des  panusdeces  vaisseaux  que  l'oxygène  de 
Tair  contenu  dans  l’eau  pénètre  et  produit  la  trans- 
formation du  sang  veineux  en  saug  artériel.  L’eau 
ui  a été  avalée,  apres  s’être  tamisée  entre  les  deuts 
u peigne,  sort  par  des  ouvertures  extérieures  appe- 
lées ouïes.  Beaucoup  de  mollusque*  respirent  par  «les 
branchies,  tantôt  renfermées  dans  l'intérieur  du 
corps,  tantôt  extérieures  et  saillantes,  sous  forme  de 
feuillets  imbriqués,  de  pauachcs,  de  franges,  de 
houppes,  etc.  Les  crustacés  et  la  plupart  des  anné- 
lid«*s  ont  aussi  des  branchies.  A l’état  de  têtards,  le* 
grenouilles  ont  des  branchies  en  panaches  attachées 
extérieurement  aux  côtés  du  cou. 

BBANCHIOPODES  (du  grec  branchia,  branchies, 
et  pous,  pied,  parce  que  les  pieds  de  ces  animalcules 
renferment  les  branchies,  et  servent  ainsi  à la  res- 
piration). grand  groupe  de  Crustacés  qui  a pour  type 
le  Brune  ni pes  : ce  sont  des  animaux  microscopiques 
qui  se  trouvent  en  abondance  dans  les  eaux  bour- 
beuses, et  qui  nagent  sur  le  dos  en  frappant  l’eau 
avec  leur  queue.  Ils  scmblentse  nourrir  des  petits  cor- 
pusculea  que  Je*  courants  apportent  A leur  bouche. 
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BRAN'CHIOSTËGE  (du  grec  bianchia,  branchies, 
«t  stégô,  rouvrir),  membrane  qui  couvre  el  protège 
les  branchies  des  poissons;  elle  est  située  entre  les 
mâchoires  et  l'épaule  de  ce«  animaux,  et  renferme 
des  pièces  cartilagineuses  ou  osseuses.  Ces  diverses 
parties  constituent  l 'apixirtil  branchiostége , qui 
concourt  aux  mouvements  respiratoires  des  poissons. 

Artédi  donnait  ce  non»  à un  ordre  de  Poisson*. 

BRAN'DE  (de  l'allemand  brand,  iucendie),  sorte 
de  bruyère,  de  petit  arbuste,  d'environ  I mètre  de 
haut,  qui  croit  dans  des  campagne*  Incultes,  surtout 
dans  les  landes  qui  s'étendent  de  Bordeaux  à Bayonne. 
— Ce  mol  se  dit  aussi  des  lieux  incultes  où  croissentçà 
et  là  ces  sortes  de  petits  arbustes  On  chauffe  le  four 
avec  des  brandes  ; on  s'en  sert,  ainsi  que  des  bran- 
dons , pour  fabriquer  une  sorte  d'artifice  employée 
dans  les  brûlots  : a cet  effet,  on  en  fait  des  (taquets 
que  l'on  trempe  d'abord  dans  l'huile  de  térében- 
thine , puis  dans  la  résine. 

branpk,  mesure  de  rapacité.  Voy.  brextk. 

BRANDEVIN  (de  l'allemand  brandtwein),  eau-de- 
vie  brûlée . faite  avec  du  grain.  Voy.  eau-de-vib. 

BRANDON  (de  l'allemand  brandt,  tison  allumé). 
On  appelait  autrefois  dimanche  des  Brandons  le 
premier  dimanche  du  Carême,  parce  que,  ce  jour-là, 
le  peuple  allumait  des  feux,  dausait  à l'cntour,  et  par- 
courait les  rues  et  les  campagnesen  portant  des  bran- 
dons ou  des  tisons  allumés.  Cet  usage  n'existe  plus. 

On  nomme  encore  bra  don  la  paille  entortillée 
au  bout  d'un  bâton,  qu'on  plante  aux  extrémités 
d'un  champ  pour  marquer  que  les  fruit*  en  ont  ôté 
saisis  judiciairement;  de  là  l’expression  de  saisie- 
brandon,  en  termes  de  procédure. 

BRANLE  , sorte  de  danse  fort  en  vogue  en  France 
an  xvi«  et  au  xffl»  siècle , et  qui  se  dansait  sur  un 
mouvement  très-gai  et  très-vif.  U y en  avait  de  plu- 
sieurs sortes:  les  branles  de  Boulogne,  du  Poitou, 
de  Bretagne,  etc.  Il  y avait  aussi  le  branle  des  la- 
vandières, celui  des  sabots  ou  des  chemux , celui 
de  la  torche , celui  de  la  moutarde,  etc.  Tous  se 
fondirent  dans  le  branle  à mener , qui  lui-mémo  fut 
détrôné  par  le  menuet.  Le  cotillon,  qu'on  danse  en- 
core, à la  fin  des  bals,  est  une  espèce  de  branle. 

En  termes  de  Marino,  branle  était  autrefois  le  nom 
qn*on  donnait  aux  hamacs.  Au  commandement  de 
Branle-bas  ou  bat  tes  branlât.  efutjue  homme  décro- 
che son  hamac,  le  roule  et  le  met  dans  les  filet*  de  bas- 
tingage pour  dégager  les  batteries  et  l’entre-pont.  An 
commandement  de  Branle-bas  général,  Branle-tjas 
de  combat,  on  dispose  le  bâtiment  pour  le  combat. 

BRAQUE  (du  celtique  bracro,  chien  de  chasse  pour 
lever  le  gibier) , espece  de  chiens  de  chasse , ras  de 
poil,  aynut  les  oreilles  pendantes,  légers,  bons  quê- 
teurs, vigoureux  et  assez  fins  de  ne*.  Ce  sont  de*  chien* 
également  propres  à l’arrêt  el  à la  quête,  bon*  pour  la 
plaine  et  pour  les  broussailles.  Ou  en  faisait  autrefois 
un  grand  usage;  les  valets  chargés  de  les  soigner  s’ap- 
pelaient braconniers  ( Voy.  ce  mot).— La  vivacité  avec 
laquelle  res  chiens  se  lancent  à la  chasse  a fait  donner 
le  nom  de  braque  à un  homme  ardent  et  étourdi. 

BRAQUEMART  (abrégé , selon  les  étymologistes, 
de  brakymarhœra , du  grec  brachéia,  courte,  et 
machaira,  épée),  arme  empruntée  aux  Grecs,  du 
temps  des  croisades , était  un  sabre  court,  droit, 
lourd,  à deux  tranchants,  à simple  poiguée  , sans 
garde  et  sans  branches;  il  pendait  le  long  rie  Ja  cuisse 
e.  Ce  mot  ne  s’emploie  plus  qu’en  plaisantant. 

BRAS,  en  latin,  brachium.  On  appelle  ordinai- 
rement ainsi  tous  les  membres  supérieurs  ou  thora- 
ciques, depuis  l’épaule  jusqu'à  la  main  ; mais  les  ana- 
tomistes n’anpellcnt  proprement  Iras  que  la  portion 
qui  s’étend  de  l'épaule  au  coude.  l.e  reste  prend  le  noin 
d’awi  as.  Le  bras  n'a  qu'un  seul  os,  long  et  cy- 
lindrique, appelé  humérus;  a l'avant-bras,  on  trouve 
deux  os,  le  radius , plus  externe,  el  le  cubitus. 

En  Physique,  on  appelle  bras  de  levier  la  partie 


d’un  levier  comprise  entre  le  point  d'appui  et  îc 
point  où  est  appliquée  la  force  ou  la  résistance. 

Dans  la  Narine,  on  nomme  bras  des  manœuvres 
fixées  à chaque  extrémité  des  vergues  pour  pouvoir 
leur  imprimer  un  mouvement  circulaire  hunxonUI 
afin  de  les  orienter  au  besoin  et  du  permettre  au  vent 
de  frapper  les  voiles  de  la  manière  U plus  favorable. 

bras  séculier.  On  désignait  ainsi,  au  moyen  âge, 
la  puissance  temporelle  ou  séculière  à laquelle  s'a- 
dressait le  juge  d’église  pour  faire  exécuter  les  or- 
donnances, ou  pour  fuire  subir  à un  écriés iastiqoe 
coupable  de  certains  délits  les  peines  que  l'official 
ne  pouvait  pas  lui  imposer.  On  disait  en  ce  sens  : 
Livrer  un  ecclésiastique  au  bras  séculier. 

RRASQUE , mélange  d’argile  humide  et  de  char- 
bon pilé  dont  on  enduit  la  surface  des  creusets  dans 
lesquels  on  réduit  des  mines. 

BRASSARD  (de  bras) , sorte  d’armure  de  fer  ou 
d’acier  qui  couvrait  le  bras  depuis  l’épaulicrc  jus- 
qu'au gantelet  ; elle  *c  composait  de  deux  pièce*  so- 
lide* en  forme  de  tuyau,  réunies  soit  par  une  cuéi- 
tière,  pièce  assez  compliquée,  souvent  armée  d'une 
pointe  aiguë,  soit  par  de  petites  hunes  appelées 
goussets , articulées  comme  l’enveloppe  des  croate-' 
cés.  Les  anciens  Perses  se  servaient  de  brassards  ; en 
France,  on  en  fit  usage  au  moyen  Jge.  el  jusqu’au 
règne  de  Henri  111.  — On  nomme  aussi  brassard 
tout  ornement  ou  signe  de  reconnaissance  fixé  an  bras. 

BRASSE  , ancienne  mesure  de  longueur,  repré- 
sentant la  longueur  des  deux  bras  étendus,  est  en- 
core en  usage  dans  la  marine , surtout  en  parlant 
des  diverses  profondeurs  de  la  mer  et  des  «li visions 
dea  lignai  de  sonde.  Sa  longueur  est  génénüoMift 
de  5 pieds  ou  1«,62.  Un  câble  de  chanvre  de  na- 
vire a généralement  120  brasses;  un  càble-chaloe, 
180  brasses.  — La  brasse  est  aussi  usitée  en  Angle- 
terre, en  Danemark.cn  Hollande, en  Espagne, etc. 
Dans  ces  divers  l*ays,  elle  est  un  peu  plus  grande  que 
chc*  nous.  — La  brasse  d'aunage , en  uaage  dans 
presque  toute  l'Italie,  varie  de  pays  en  pays  : elle  est 
environ  la  moitié  de  l'aune  de  Paris. 

BRASSERIE  [dv  brasser,  dérivé  lui-même  de  bras  > 
fabrique  du  bière.  C’est  en  Angleterre  cl  en  Belgique 
qu’on  trouve  les  plus  grandes  et  le*  plus  lielles  bras- 
serie* : on  y fabrique  d’énormes  quantités  de  bière. 
D'après  un  calcul  présenté  à la  chambre  des  com- 
munes, la  brasserie  seule  de  Rarcicy  avait  livré jdhn 
dantune  année  2ô8, 989  baril*  de  bière  ; celle  de  Han- 
loiry,  168,758;  le*  autre*  brasseries  en  proportion. 
On  a appliqué  dans  ces  brasseries  toutes  les  ressour- 
ces de  la  mécanique  : dans  l'une  d’elles,  une  seule 
machine  à vapeur,  de  la  force  de  60  chevaux  , met 
en  mouvement  toutes  sortes  d'instrument*  plus  in- 
génieux les  uns  que  les  autres;  elle  se  fournil  elle- 
même  de  charbon,  et  sert  à vider  ou  à emplir  las 
tonneaux  ; elle  fhit  monter  a 20  m.  une  colon uc  d'eau 
de  6 ceutim.  do  diamètre;  elle  fournit  l'orge,  le 
houblon  ; elle  brasse,  elle  décante  les  liquides;  elle 
transporte  les  cuves,  les  ferme,  les  nettoie;  elle  fait 
monter  on  descendre  incessamment  de*  mimm  énor- 
mes de  grain* , de  charbon  de  terre  el  de  tiois.  La 
bière  étant  achevée,  elle  est  aussitôt  conduite  dans 
des  réservoirs  par  des  tuyaux  de  fonte  qui  traversent 
les  cours,  les  uns  sous  terre,  les  autres  par-dessus 
les  toits.  — Pour  les  procédât  de  fabrication  de  la 
bière , Vou.  l’arL  biere,  et  le  Manuel  du  Brasseur 
ou  VA  rt  de  faire  toutes  sortes  de  bières  de  Vergnaud. 

BRASSICA  . nom  latin  du  Chou,  est  l’origine  du 
nom  de  Brossicées , donné  à des  Crucifères  dont  le 
Chou  est  le  type,  et  de  celui  des  Bras  si  en  ires , Lépido- 
ptères dont  In  chenille  sc  nourrit  de*  feuilles  du  chou. 

BRASURE,  espece  de  soudure.  Voy.  soipirc. 

BRAVO  (mot  italien  qui  siguifle  hardi , brave'  t 
nom  qu’on  donnait,  en  Italie,  à des  assassina  à . 
salaries  par  les  grands  seigneurs  el  même  les  F.UiU  ;• 
le  bravo  italien  est  aujourd'hui  une  espèce  perdue. 


Digitized  by  Google 


BREF 


— 211  — BRÊV 


Eu  Amérique,  c'est  !o  nom  qu'on  donne  à l’In- 
dien qui  se  réfugie  dans  l’intérieur  des  terres,  et  ü’eu 
sort  que  pour  piller  les  calons  européens. 

BRAVOURE  (air  de).  Voy.  air. 

BRaYER  (de  brarcfP,  braie»  ou  caleçons),  espèce 
de  bandage  herniaire,  qui  consiste  dans  une  bande 
d'acier  peu  large,  et  recouverte  de  cuir,  dont  une  ex- 
trémité se  terrniue  par  une  plaque  de  fi  r également 
recouverte  de  cuir  et  tapissée  d’une  substance  molle: 
c’est  ce  qu'on  appelle  la  pelote.  Dans  les  cas  de  her- 
nies irréductibles,  ou  emploie  une  pelote  creuse  des- 
tinée à loger  la  hernie  : le  baudage  prend  alors  le 
nom  de  brayers  à cuiller.  On  se  sert  aussi  d t brayers 
dits  ù raquettes , dam  lesquels,  au  lieu  de  pelote, 
il  n’y  a qu’un  cercle  d’acier,  à l’intérieur  duquel  est 
cousu  un  morceau  de  toile  recouvert  de  peau. 

BRAYEHE  (d’AI.  Broyer,  médecin  allemand  qui 
l’a  fait  connaître),  arbre  de  la  famille  des  Rosacées 
et  de  la  tribu  des  Spirées,  originaire  de  l’Abyssinie. 
Sa  décoction  passe  pour  être  souveraine  contre  les 
vers,  et  détruit  particuliérement  le  ténia. 

BREBIS  (du  latin  venex , d’où,  par  un  change- 
ment de  prononciation  , berbex  ei  oerbii ),  femelle 
du  Bélier,  se  distingue  par  l'absence  de  cornes  ou 
par  des  cornes  plus  courtes,  et  en  général  par  des 
proportions  plus  minces  et  plus  faibles.  La  brebis 
peut  porter  a un  an,  mais  communément  on  ne  l’u- 
tilise dans  ce  but  que  vers  3 ans  ; sa  fécondité  s'étend 
jusqu’à  7 ou  8 ans  pour  nos  races  françaises,  et  jus- 
qu’à 12  ou  15  pour  les  Mérinos;  les  brebis  âgées 
•ont  celles  qui  donnant  les  plus  beaux  agneaux.  La 
durée  de  la  gestation  est  de  5 mois.  On  a remarqué 
que  la  brebis  a plus  d'influence  que  le  bélier  sur  la 
grandeur  de  la  taille  des  agneaux  ; aussi  est-ce  par 
le  croisemeut  des  béliers  d une  toison  Hue  avec  des 
brebis  de  haute  taille  que  l'on  forme  les  meilleurs 
troupeaux.  La  brebis,  chez  les  anciens,  servait  d'ho- 
locauste; on  la  sacrlGait  principalement  aux  Furies. 
Les  Égyptiens,  au  contraire,  lui  rendaient  un  culte. 
Les  Routait»*  sacrifiaient  une  brebis  de  2 ans  ( Bi- 
de ns  \ pour  purifier  les  lieux  frappés  de  la  foudre. 

BRECHE  (de  l'allemand  brechen,  rompre).  En 
Minéralogie,  ce  mot  désigne  toutes  les  roches  à 
structure  fragmentaire,  quand  les  grains  qui  les 
constituent  sont  des  fragments  anguleux  à bords 
aigus  de  diverses  couleurs,  réunis  par  une  pâte  cal- 
caire de  couleur  differente.  Un  appelle  fausse  brèche 
le  marbre  veiné  qui  a l'apparence  de  la  brèche. 

En  termes  de  Stratégie , c’est  l’ouverture  faite  à 
coups  de  canon  par  les  buiteries  de  siège,  ou  par  des 
fourneaux  de  mines,  dans  les  fortifications  d'une  place 
assiégée.  Une  brèche  est  dite  praticable  quami  elle 
entame  le  corps  d'une  place,  en  faisant  une  ouver- 
ture de  30  à 40  m.  On  arme  les  batteries  de  brèche 
avec  des  pièces  de  21,  tirant  à pleine  charge. 

BRECHET,  nom  vulgaire  de  l'appendice  xiphoïde 
et  du  sternum , employé  principalement  pour  ex- 
primer la  crête  médiane  et  plus  ou  moins  saillante 
que  présente  le  sternum  chez  les  oiseaux. 

BIIEbES  (du  portugais  bretloi',  nom  collectif 
donné,  dans  toute  l’Asie  méridionale, aux  Iles  Bourbon 
«U  Maurice,  et  dans  les  Antilles,  à toute.»  les  plantes 
herbacées  ou  pousses  nouvelles  qui  se  mangent  en 
guise  d épinard».  L'espece  la  plus  répandue  est  la 
ii.-Morelte  ou  B. -Martin,  qui  se  mange  cuite  a l’eau 
avec  un  peu  de  »«■!  et  de  graisse,  ou  bien  mêlée  à la 
viande  ou  au  poisson;  cette  espece  cio  Brede  u’est 
autre  que  notre  Morelle  noire  [Solanum  nigrum) , 
que,  riiez  nous,  on  regarde comme  un  poison. 

BREDOUILLE  (qu’on  dérive,  ainsi  que  b/'edouil- 
fement,  du  latin  reauplicore , redoubler).  Au  jeu  de 
trictrac, ce  mot  exprime  qu'un  joueur  a pris  ses  points 
coup  sur  coup,  et  sans  interruption,  c.-a-d.  sans  en 
lai  sser  prendre  a son  adversaire.  La  grande  bredouille 
rst  le  gain  de  12  trous  pris  ainsi  consécutivement. 

BREF  (du  latin  breefs,  court),  rescrit  émané  du 


pape  ou  du  grand  pénitencier  sur  des  affaires  brèves 
et  succinctes,  expédié  sans  préface  ni  préambule.  il 
est  écrit  sur  papier,  et  ne  porte  ni  la  signature,  ni  le 
sceau  du  pape.  Ut)  distingue  les  B.  pouti  tieaux.  éma- 
nant directement  du  pipe,  et  les  B . de  la  pénitenr€~ 
rie.  D'abord,  ce  ne  fut  que  des  affaires  de  peu  d im- 
portance, telles  que  des  lettres  du  pape  à un  monar- 
que, qui  furent  traitées  dans  les  brefs  (d’où  leur 
nom).  Plus  tard,  on  les  employa  comme  les  bulle»  : 
c’est  par  un  simple  bref  que  le  pape  Clément  XIV 
supprima , eu  1773,  l’ordre  des  Jésuites.  Voy.  bulle. 

Les  ecclesiastiques  catholiques  appellent  aussi  Bref 
(diminutif  de  breve  liturgicum ) un  livret  écrit  en 
abréviations  qui  indique  les  rubriques  du  bréviaire 
pour  chaque  jour  ; c'est  dans  cette  acception  que  l’on 
dit  : Bref  à l'usage  de  Paris,  à l'usage  de  Home. 

BREHAIGNE,  expression  populaire  par  laquelle 
on  désigne  les  femelles  stériles, el  plus  communément 
la  biche.  Elle  s’applique  surtout  aux  femelles  d ani- 
maux que  quelques  accidents,  comme  chutes,  contu- 
sions, etc.,  oui  rendues  stériles.  Un  nomme  Carpe 
bréhaigne  celle  qui  n'a  ni  œufs  ni  laitance.  — Un  a 
même  employé  ce  mot  pour  la  femme,  dans  les  temps 
où  la  langue  française  u'ôtait  pas  encore  épurée. 

B RELAX  (du  vieux  mot  français  berlant , d'origine 
celtique,  qui  signifie  hasard),  jeu  de  hasard  qui  Se 
joue  a 3,  a 4 ou  a 5 personnes  «avec  des  cartes  de  pi- 
quet en  donnant  trois  cartes  à chaque  joueur.  Lors- 
qu’à ce  jeu  on  a ses  trois  cartes  de  la  même  sorte, 
comme  trois  as,  trois  rois,  on  a brelan  : c'est  ce  coup 
qui  a donné  son  nom  au  jeu.  On  a btelün  carré 
quand  la  carte  retournée  et  les  Irois  cartes  do  joueur 
sont  d’égal  rang.  Sous  Louis  XIV,  ce  jeu  devint  une 
espece  de  fureur.  Prohibé  par  la  police,  il  a depuis 
reparu  sous  le  nom  de  Bouillotte  [Voy.  ce  mol). — 
Par  exteusiou,  on  appelle  brelan  un  lieu  où  l'on 
donne  a jouer  et  où  i on  joue  gros  jeu. 

UUELULIJE.  Ce  mot  désigue  certains  droguets  fil 
cl  laine  qu’on  fabriquait  autrefois  en  Normandie  ; 
ainsi  qu’une  étoffe  dite  aussi  tiretaine,  dont  le  Poi- 
tou faisait  jadis  uu  grand  commerce. 

BREME,  Brama , puU&oo  commun  dans  toutes  le» 
eaux  douces  de  l’Europe,  mais  qui  multiplie  surtout 
dans  les  grands  lacs  du  nord  et  du  nord-est  de  ce 
continent.  U ressemble  beaucoup  à la  carpe;  sa  chair 
est  blanche,  ferme  et  de  bou  goût.  La  B renie  con- 
stitue un  genre  de  la  famille  des  Cyprinoides,  en- 
ractérisé  par  son  corps  comprimé  et  son  anale  Ifès- 
longue.  Voy . cvpri!«s. 

Bit  CMC.  OR  MRI).  Voy.  CARTH&Rt. 

BREME,  Brenta,  mesure  de  capacité  pour  les 
liquides,  employée  dans  quelques  parties  de  la  Suisse 
el  de  fltabe.  La  brente  de  Fribourg  vaut  39  lit., 05  ; 
colledt:Miiao,75Hl.,ô5;  celle  du  Piémont, 56lit., 33. 

BRESILLET.  Voy.  bois  de  Brésil  et  césalpihie. 

BRÈVE  (du  latin  brevis,  court).  On  nomme  ainsi, 
en  Prosodie,  une  syllabe  qui  doit  être  prononcée  ra- 
pidement . un  l'oppose  a longue:  or»  la  marque  par 
le  signe  pi  n é au-dessus  de  la  voyelle;  — eu  Musi- 
que, une  note  qui  passe  deux  fois  puis  vite  que  celle 
qui  la  précède  ou  qui  la  suit;  les  Italiens  apjiellcnt 
encore  ain*i  uoe  figure  de  note  carrée,  qui  vaut  tan- 
tôt deux  i ondes,  la ii  Lût  trois, suivant  qu  elle  est  droite 
ou  allor m;  11s  nomment  aussi  alla  breve  une  mesure 
a deux  temps,  tn  s-t  apidc,  dont  on  se  sort  dans  des 
musiques  da  cape  lits : — dans  la  fabrication  des  Mon- 
naies , la  quantité  d espèces  monnayées  provenant 
d’une  rnem  .:  foute,  que  les  ouvriers  délivrent  en  re- 
tour da  matières  qui  leur  oui  été  confiées. 

BREvr. . Pilla.,  genre  d'üisejux  insectivores,  delà 
famille  des Deûtlrortres, appartient  aux  partie»  chau- 
des de  l'ancien  continent.  Les  oiseaux. à forme  lourde 
et  nm.'»ive,  volent  niai  a cause  de  la  brièveté  de  leur 
queue  et  de  leurs  ailes;  mais,  d’apres  la  longueur 
de  leurs  jambes  el  le  peu  de  développement  de  leurs 
doigt»,  il.»  peuvent  faire  d’excellents  coureur». 
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BREVET  (du  latin  brève,  court,  abrégé).  On  ap- 
pelait d'abord  ainsi  une  sorte  d’expédition  non  scellée 
par  laquelle,  autrefois,  le  roi  accordait  quelque  grâce, 
quelque  avantage  , comme  une  abbaye,  ou  quelque 
litre  de  dignité, comme  un  titre  de  duc. — On  appelle 
encore  aujourd  hui  Actes  en  brevet  des  actes  quelcon- 
ques, comme  une  obligation,  une  transaction,  une  pro- 
curation dont  le  notaire  ne  garde  pas  minute,  et  qu’il 
délivre  sans  y mettre  la  formule  exécutoire.  — Le 
nom  de  brevet  a depuis  été  étendu  à tous  les  titres  ou 
diplômes  délivrés  au  nom  d’un' gouvernement,  d'un 
prince  souverain,  etc.,  comme  le  titre  d'un  grade 
dans  l’armée,  le  titre  d'une  pension,  et  enfin  cer- 
taines déclarations  qui  établissent  les  droits  des  inven- 
teurs, des  importateurs  ; c’est  ce  qu’on  nomme  B.  d’in- 
vention, B.  d'importation,  B.  de  perfectionnement. 

brevet  d’invention  , litre  qui  le  gouvernement 
délivre  & un  inventeur,  à l'auteur  d’une  nouvelle  dé- 
couverte, d'un  nouveau  procédé  d’application,  pour 
lui  eu  assurer  la  propriété  et  l’exploitation  exclusive 
pendant  un  temps  déterminé.  Ces  brevets,  d'abord 
régis  par  les  lois  des  7 janvier  et  25  mai  1791 , 
20  septembre  1792,  etc.,  le  sont  aujourd’hui  par  la 
loi  du  5 juillet  1811.  D'après  cette  dernière  loi,  il 
est  accordé  des  brevets  d’invention  à tous  ceux  qui 
en  demandent,  sur  simple  requête  et  sans  examen 
préalable,  mais  aussi  sans  garantie  du  gouverne- 
ment, et  conséquemment  sans  aucune  intention  de 
certifier  la  bonté  des  procédés  ou  la  primauté  de  la 
découverte  : ces  brevets  peuvent  être  annulés,  soit 
par  le  ministre  de  ITnlérieur  dans  le  cas  où  il  y a 
défaut  de  payement  de  la  taxe  dans  les  délais  pres- 
crits, ou  dans  le  cas  où  la  découverte  n’a  pas  été  mise 
en  activité  aux  époques  fixées  par  la  loi,  soit  parles 
tribuuaux,  lorsque  l'on  conteste  au  breveté  la  réalité 
de  la  découverte.  Les  brevets  d’invention  ne  sont  ac- 
cordés que  pour  cinq , dix,  quinze  ans,  au  choix  de 
l’inventeur.  Ils  sont  assujettis  à une  taxe  : cette  taxe 
est  de  500  fr.  pour  cinq  ans,  1,00(3  fr.  pour  dix  ans, 
1,500  fr.  pour  15  ans;  celte  taxe  doit  être  payée 
par  annuités  de  100  fr.,  sous  peine  de  déchéance. 

brevet  d’importation.  Avant  la  loi  de  1844,  il  était 
accordé  des  brevets  pour  des  découvertes  importées  des 
pays  étrangers  : la  nouvelle  législation  n'a  pas  main- 
tenu ces  brevets;  seulement  les  inventeurs  étranger-; 
peuvent  eux-mèmet  obtenir  des  brevets  en  France 
(art.27);cesbreveLsncsontaccordésque  pour  les  temps 
Uxés  dans  chaque  pays  à la  jouissance  des  inventeurs. 

biievlt  de  perfectionnement.  Si  quelque  personne 
annonce  un  moyen  de  perfection  pour  une  invention 
déjà  brevetée,  elle  peut  obtenir  un  brevet  pour 
l'exercice  dudit  moyeu  de  perfection,  sans  qu’il  lui 
soit  iwrmis  d’exécuter  ou  de  faire  exécuter  l’inven- 
tion principale  , et  réciproquement,  sans  que  l’in, 
veuteur  puisse  faire  usage  par  lui-ménic  du  uouveau 
moyeu  de  perfection.  Les  brevets  de  perfectionnement 
ont  été  remplai  és  daus  la  loi  de  1844  par  les  certi- 
ficats d'addition  (art.  10). 

Le  ministère  de  l'Intérieur  a fait  exécuter  en  1826 
un  Catalogue  des  spécifications  de  tous  les  procédés 
jïour  lesquels  il  a été  pris  des  brevets  d'invention, 
de  perfectionnement  et  d’importation , depuis  le 
l*r  juillet  1791.  11  a depuis  publié , chaque  année, 
le  catalogue  des  brevets  nouvellement  délivrés.  En  ou- 
tre, eu  exécution  de  l’art.  15  de  la  loi  du  7 janvier  1791 
et  d’un  arrêté  du  Directoire  exécutif  en  date  du  7 ven- 
démiaire an  VU,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
publie  la  description  des  inveutions  dont  les  brevets 
sout  expirés.  Le  recueil  qui  contieut'cclte  publication, 
commencé  par  M.  Motard  aîné,  ancien  directeur  du 
Conservatoire,  et  continué  par  M.  Christian,  porte 
le  titre  de  Description  des  machines  et  procétlés 
spécifiés  dans  les  brevets  d’invention , de  perfec- 
tionnement et  d’importation,  dont  la  durée  est  ex- 
pirée.— On  doitâM.  A.  Perpignalc  Manuel  des  Inven- 
teurs, ou  les  Lois  sur  les  Brevets  d’invention  ( 180  4)  ; 


à M.  A.-Ch.Renouardun  Traité  des  brevets  d’inven- 
tion. 1825  etlS44,  et  à MM.  Giraudeau  et  Gcelschy  un 
Traité  théorique  et  pratique  sur  le  même  sujet,  1837. 

BREVIAIRE,  livre  qui  contient  les  heures  cano- 
niales à l’usage  des  ecclésiastiques  (Matines,  Laudes, 
Prime,  Tierce,  Sexto,  Nnne,  Vêpres  et  Compiles ) , 
est  ainsi  nomme  parce  qu’il  est,  pour  ainsi  dire,  l’a- 
brégé [breviarium  i de  tous  les  livres  qui  servent  au 
choeur  pour  l’office  divin.  C’est  pour  tout  ecclésias- 
tique une  obligation  étroite  de  réciter  chaque  jour 
son  bréviaire.  Le  bréviaire  en  usage  aujourd’hui  dans 
l’Eglise  latine  est  le  bréviaire  romain,  dont  on  fait 
remonter  l’origine  au  pape  Gélase  1er,  en  494,  mais 
qui  a depuis  subi  de  fréquentes  modifications.  Dans 
rivalise  grecque,  l’usage  du  bréviaire,  qu'on  appelle 
Ordre  (iaxis)  ou  Eucologe , est  encore  plus  an- 
cien : on  le  fait  remonter  à Flavien  et  à S.  Jean 
Cbrysostômc.  — Par  extension  , on  a donné  à l'of- 
fice canonial  le  nom  de  bréviaire. 

BREVIPENNES  (du  latin  brevipenna , à courtes 
plumes),  f «mille  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Echassiers, 
comprend  VAutrurhetlt  Casoar,  le  Dronte,  etc.  Ces 
oiseaux  sont  incapables  de  voler,  car  ils  n’ont  que  des 
rudiments  d’ailes  ; mais  ils  sont  excellents  coureurs. 

BRICK  (par  corruption  de  brig,  qui  lui-même  est 
une  abréviation  de  brigantine.  nom  de  voile ) , bâti- 
ment à deux  mâts  (grand  mât  et  niât  de  misaine), 
qui  porte  des  hunes  à l’extrémité  des  bas  mâts,  ce 
qui  le  distingue  des  goélettes,  qui  n’ont  que  des  bar- 
res. On  appelle  bricks-goélettes  des  navires  qui  ont 
une  hune  au  inàt  de  I avant  et  une  barre  au  inàt  de 
l'arrière.  Le  gréement  du  brick  ne  convient  guère 
qu’aux  bâtiments  marcbandsdu  portdc250 tonneaux. 

BRIDE,  partie  du  harnais  qui  sert  à conduire  un 
cheval  ou  toute  autre  monture  ; on  réunit  à la  fois  sous 
ce  nom  les  rênes,  la  têtière  et  le  mors  avec  ses  acces- 
soires; mais  ce  sont  les  rênes  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment bride.  Ou  nomme  bridon  ou  filet  une  bride  lé- 
gère dont  le  mors  brisé  n'a  point  de  branches,  et  que 
l'on  emploie  quelquefois  indépendamment  de  la  bride. 

En  Chirurgie,  on  entend  par  brides  de  petits  fila- 
ments membraneux  qui  se  rormeut  souvent  dans  le 
foyer  des  abcèt  ou  dans  les  plaies  profondes,  et  qui 
s'opposent  à la  sortie  du  pus  ou  établissent  des  adhé- 
rences vicieuses. 

BRIGADE.  Sous  Louis  XIV,  on  appelait  brigade 
un  nombre  indéterminé  de  bataillons  ctd’escaurons 
réunis  sous  les  ordres  d’un  officier  général  appelé 
brigadier  des  armées  da  roi.  Ces  fonctions,  créées 
en  1667,  ne  constituaient  pas  tin  grade  proprement 
dit;  l’officier  supérieur  qui  en  était  revêtu  ne  lirait 
son  autorité  que  «les  lettres  de  service  qu'il  obtenait; 
il  était  suhnrdouné  aux  maréchaux  de  camp  et  aux 
lieutenant*  généraux. — Depuis  1789, on  a appelé  bri- 
gade la  moitiéd'une  division  ; elle  se  compose  aujour- 
d’hui de  deux  régiments  au  moins,  et  est  commandée 
par  un  général  de  brigade  ou  maréchal  de  camp  ; 
sous  la  première  République,  elle  comprenait  six 
bataillons,  partagés  en  deux  demi-brigades , De  1815 
h.  1818,  les  généraux  de  brigade  ont  porté  le  nom  de 
maréchaux  de  camp. 

On  nomme  encore  brigade,  dans  la  cavalerie,  une 
fraction  de  compagnie  commandée  par  un  sous-ofli- 
cier  appelé  brigadier , grade  correspondant  a celui  de 
caporal  dans  l’inlanterie.  Il  y a 6 brigades  dans  un 
escadron,  et  15  ou  16  hommes  dans  une  brigade.  — 
Dans  la  gendarmerie , on  appelle  brigade  un  certain 
nombre  de  gendarmes  à pied  ou  à cheval,  réonis  dans 
une  localité  sous  les  ordres  d'un  brigadier  : les  briga- 
des de  gendarmerie  ont  remplacé  les  brigades  de  U 
maréchaussée. — Dans  l'administration  des  forêts,  on 
forme  des  brigades  forestières  avec  trois  ou  cinq  gar- 
des qui  peuvent  se  rassembler  facilement  et  sans  s’6. 
loiguerde  leurs  triages;  la  brigade  forestière  se  joint 
à la  gendarmerie  lorsqu’elle  est  requise , mais  dans 
Félcudue  de  ia  forêt  seulement.  — Les  douaniers  sont 
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également  organisés  par  brigades.— Enfin,  on  donne 
le  nom  de  brigade  de  sûreté  à uue  troupe  d’agents 
de  la  police  de  Paris,  organisée  par  Vidocq  en  1812. 

BRIGADIER.  Vou.  brigade. 

BR1GANDINE.  Voy.  cuirasse. 

BRI  GAMIN , petit  brick  à un  ou  deux  ponts,  qui 
daus  l'origine  était  surtout  employé  par  les  corsaires 
de  Tunis  et  de  la  Barbarie.  Le  brigautin , qui  est 
d'un  grand  usage  dans  la  marine  marchande , n’a 
ordinairement  que  deux  nuits;  ceux  qui  en  ont  trois 
diüVrcnt  des  navires  ordinaires  en  ce  qu’ils  n’ont 
point  d’artimon,  et  que  leur  grande  voile,  dite  bri- 
guât ine,  quia  la  forme  d'un  quadrilatère,  s’envergue 
sur  un  pic  ou  sur  un  gui. 

BR1GANTINE,  grande  voile  en  pointe  que  l’on 
grée  sur  l’arriére  du  grand  màl  dans  le  brick  et  le 
brigautin,  et  qui  s'étend  sur  le  gui,  à l'extérieur  de 
la  poupe  même  : c’est  à la  corne  de  la  brigantine  que 
les  bricks  arborent  leur  pavillon. 

BR1GOT,  bois  à brûler,  se  compose  principalement 
de  pieds  de  bouleau  et  de  branches  de  vieux  chêne. 

BRILLANT,  diamant  taillé.  Voy.  diamant. 

BRINDONIER,  Brindonia  (d'un  nom  de  botaniste), 
genre  d'arbres  de  la  famille  des  Guttifères,  à forme 
pyramidale,  à rameaux  opposés,  à f<  utiles  d’un  vert 
luisant.  Ou  retiredu  Brindunierde  l'Inde, ou  Brin- 
doyn,  un  suc  résineux  jaune,  analogue  à la  gomme 
gutie.  Son  fruit,  rouge  et  épineux,  réduit  en  gelée 
ou  en  sirop,  est  fort  recherché  dans  l'Inde  et  em- 
ployé avec  succès  contre  les  fièvres  aiguës. 

BRIONE,  plante.  Voy.  bryone. 

BRIOSO,cox  brio,  expressions  italiennes  qui  si- 
gnifient avec  entrainement , avec  enivrement,  et  qui 
dérivent  du  latin  ebrius.ebriosus,  ivre,  indiquent,  en 
Musique,  qu’il  faut  déployer  de  l'élan,  de  la  fougue. 

BRIQUE  (du  celtique  bria , terre  cuite),  pierre 
artificielle  faite  avec  de  l'argile.  On  distingue  les  B. 
crues  et  les  B.  cuites.  Pour  obtenir  les  premières, 
on  se  sert  d’un  mélange  d'argile  blanche  ou  rouge 
et  de  sable  : on  pétrit  ce  mélange  avec  de  l’eau  , d«s 
manière  à former  une  pàtc  ductile  et  bien  homo- 
gène ; on  façonne  cette  pâte  dans  des  moules,  et  on 
la  fait  sécher  lentement.  — Pour  avoir  des  briques 
cuites,  on  prend  les  briques  obtenues  par  le  procédé 
précédent,  ou  les  expose  daus  des  fours  particuliers  à 
Un  feu  violent.  Les  briques  cuites  de  meilleure  qualité 
sont  celles  qui  rendent  un  son  clair  lorsqu'on  les 
frappe.  On  a remarqué  que,  plus  elles  sont  denses, 
plus  elles  sout  résistantes;  aussi,  dans  certaines  lo- 
calités, comme  à la  briqueterie  de  Chaumont,  com- 
prime-t-on les  briques  crues  sous  un  balancier  pour 
leur  donner  colle  densité.  La  brique  est  d’un  excel- 
lent usage  dans  les  maçonneries,  où  elle  remplace 
avec  avantage  le  moellon , et  supplée  la  pierre  de 
taille  dans  1a  construction  des  maisons  à élever  sur  un 
emplacement  resserré,  ainsi  que  dans  la  construction 
des  fours,  fourneaux  et  cheminées  ; on  l’emploie  pour 
le  carrelage  des  appartements  et  la  couverture  des 
habitations  ( Voy.  carreaux  et  tuiles)  ; ou  en  fait  des 
tuyaux  de  conduite  pour  les  eaux,  etc.  — L’usage  des 
briques  crues,  dont  Vitruve  décrit  la  fabrication,  re- 
monte A la  plus  haute  antiquité.  Un  en  trouve  dans 
la  plupart  des  monuments  grecs  et  romains,  dans  les 
ruines  égyptiennes,  ainsi  que  dans  celles  de  Babylone 
et  de  Ninive.  Les  Romains  employaient  les  briques 
cuites  dans  la  plupart  de  leurs  constructions.  En 
France  on  emploie  peu  la  brique,  si  ce  n’est  peut-être 
dans  la  Normandie.  Tout  au  contraire,  presque  toutes 
les  maisons  sout  construites  en  briques  dans  les  Pays- 
Bas,  l’Angleterre,  et  dans  une  grande  partie  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Pologuc  et  mémo  de  la  Russie.  On  a, 
depuis  quelques  années,  inventé  divers  procédés  pour 
fabriquer  la  brique  à la  mécanique  : la  première  fa- 
brique de  ce  genre  fut  établie  en  1828  par  M.  Ter- 
rasson-Fougèrc,  au  Tlieil  (Ardèche). 

BRIQUET,  instrument  dont  onsc  sert  pour  obtenir 


du  feu.  On  distingue  : 1°  le  Briquet  ordinaire,  qui  so 
compose  d'une  lame  d'acier,  d'un  fragment  de  silex  ou 
pierre  ù fusil , dont  les  bords  sont  taillés  eu  tran- 
chant, et  d'amadou  ( Voy.  ce  mot)  : lorsqu’on  passe 
rapidement  la  lame  d'acier  sur  le  silex , les  aspéri- 
tés de  la  pierre  di  tachent  de  petits  copeaux  de  mé- 
tal que  le  frottement  échauffe  jusqu’à  l'incandes- 
cence, et  qui  brûlent  alors  dans  l'air  en  s’oxydant; 
ces  étincelles  enllamment  l’amadou  ; — 2°  les  Briquets 
chimiques , les  plus  usités  aujourd’hui,  où  l’on  se 
sert  d’allumettes  phosphoriques  ou  d’allumettes  oxy- 
génées (Voy.  allumettes)  ; — 3°  le  B.  pneumatique  ou 
B.  à air , qui  se  cotn|»ose  d'un  petit  cylindre  creux 
dans  lequel  joue  un  piston  , garni  à son  extrémité 
inférieure  de  quelque  substance  inflammable,  telle 
que  l'amadou  ; en  poussant  fortement  le  piston,  on 
comprime  l'air  intérieur,  et,  par  l'effet  de  cette  com- 
pression, qui  doit  être  rapide,  l’air  s’échauffe  et  en- 
flamme la  matière  attachée  au  bout  du  piston;  — 
4*  le  B.  à gaz  hydrogène . qui  se  compose  d'un  bocal 
en  verre  hermétiquement  fermé,  dans  lequel  un  mor- 
ceau de  zinc  est  disposé  de  manière  à dégager  du  gaz 
hydrogène  par  son  contact  avec  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  ; le  bocal  est  muni  d«un  robinet  qui, 
étant  ouvert,  donne  issue  au  gaz  et  le  fait  jaillir  sur 
un  morceau  de  platine  très-poreux,  dit  éponge  de 
platine , lequel  en  détermine  l'inflammation. 

On  donne  aussi  le  nom  de  briquet  à un  sabre  conrt 
et  un  peu  recourbé  a l’usage  de  l’infanterie;  il  a été 
remplacé,  depuis  quelques  années,  par  lo  sabre-poi - 
gnai'd.  Voy.  sabre. 

BRIQUETTE  (diminutif  de  brique ),  mélange  de 
houille,  de  coke  avec  de  l’argile,  ou  de  tourbe  et  de 
tan,  disposé  en  forme  de  briques,  et  qui  sert  de  com- 
bustible. On  brûle  les  briquettes  avec  une  grille, 
comme  le  charbon  de  terre.  Elles  fournissent  un 
chauffage  économique,  mais  elles  donnent  aussi  beau- 
coup de  cendres. 

BRIS,  rupture  d’une  porte  fermée,  d’une  clôture, 
d’un  scellé,  etc.  Ces  actes  de  violence  ou  de  fraude 
sont  sévércmeut  punis.  L'auteur  d’un  bris  de  clô- 
ture est  passible  d'un  emprisonnement  d’un  mois  à 
un  an,  et  d’une  amende  proportionnée  au  dégât 
(art.  456  du  Code  pénal).  Le  bris  de  scellés  est  puni, 
selon  les  cas , de  la  réclusion  ou  des  travaux  forcés 
(art.  249,  256). — bris  de  prison.  Voy.  évasion. 

bris  (droit  de).  Dans  l’ancienne  législation  fran- 
çaise on  appelait  ainsi  le  droit  en  vertu  duquel  le 
seigneur  d une  terre  sur  la  côte  de  laquelle  un  vais- 
seau était  venu  s’échouer  s'en  appropriait  les  débris. 
Ce  droit  injuste  a été  aboli  en  1681  par  Louis  XIV. 

BRISE.  Ce  mot,  qui  dans  son  acception  la  plus 
générale  est  synonyme  de  vent  doux  et  léger,  est 
donné  spécialement  par  les  marins  à deux  espèces  de 
vents  frais  qui  régnent  sur  les  côtes  de  la  zone  tor- 
ride ; l’une  souffle  le  matin,  et  vient  de  la  mer  : elle 
s’appelle  brise  de  mer , brise  du  large  ; l’autre  souffle 
à la  chute  du  jour  et  part  de  terre  : on  l’appelle  brise 
de  terre.  Les  brises  sont  produites  par  les  vapeurs 
de  l’Océan,  tantôt  raréfiées  par  le  soleil,  tantôt  con- 
densées après  sa  disparition. 

BRISÉES  (de  ôrirer).  On  nomme  ainsi,  en  termes 
de  Vénerie,  les  branches  que  les  chasseurs  rompent 
aux  arbres,  ou  qu’ils  sèment  dans  leur  chemin  pour 
reconnaître  l’endroit  où  est  la  bête  et  où  on  l'a  dé- 
tournée. C'est  de  là  qu’on  dit  métaphoriquement  : 
aller , courir  sur  les  brisées  de  quelqu'un,  pour  en- 
treprendre la  même  chose  qu'un  autre,  aller  sur 
son  marché,  entrer  en  concurrence  avec  lui. 

BRISE-LAMES,  ouvrage  tout  à fait  isolé  à la  mer, 
consiste  dans  un  amas  de  pierre  ou  une  chaussée 
élevée  un  peu  en  dehors  d’un  port  ou  d’une  rade, 
et  au-dessus  des  eaux,  pour  briser  la  lame  et  em- 
pêcher la  mer  d’ètre  poussée  avec  violence  dans  ce 
port  ou  cette  rade  par  les  vents  du  large,  et  d’v  cau- 
ser des  dégâts  ou  des  avaries.  Il  n’existe  en  France 
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de  brise-lames  qu’à  Cherbourg,  à Cette,  à Sauzon, 
a la  (Violât,  à Bandol,  à Marseille. 

BRISE -MERRE.  Voy.  uthotritie. 

UR1SKA  , mot  qui  désigne  en  Russie  et  en  Polo- 
gne un  chariot  léger,  découvert  et  entouré  d'osier, 
dont  on  fait  usage  comme  d'un  traîneau  en  hiver, 
et  nui,  l'été,  sert  «le  voilure  eu  y adaptant  des  roues. 
— En  France,  le  hriska  est  simplement  une  calerhe 
de  voyage,  tres-légère.  L’admiuislratiun  a récemment 
adopté  cette  forme  de  voilure  pour  les  malles  postes 
( malles  -briskt i). 

BRISQUE  ou  mariage,  jeu  de  cartes  dont  le  prin- 
cipal avantage  est  de  réunir  sous  sa  main  un  roi  et 
u ue  dame  de  même  couleur.  On  est  deux  joueurs 
ayant  chacun  5 cartes  prises  daus  un  jeu  de  piquet; 
la  11°  sert  d’atout,  et  le  donneur,  qui  la  retourne, 
peut  la  changer  avec  le  sept  d'atout,  s’il  l’a  en  main. 
A mesure  qiion  fait  une  levée,  on  prend  une  carte 
au  talon  et  on  a droit  de  rejouer.  Il  y a dans  ce  jeu 
à peu  près  tes  mèmes.w'çueme.s  qu’au  piquet.  (Juaud, 
après  avoir  compté  une  tierce , une  quatrième  ou 
uue  quinte  à la  dame,  on  vient  <t  lever  le  roi,  et  que  la 
dame  est  encore  dans  le  jeu,  le  mariage  ou  la  brisque 
a lieu.  Las  et  le  dis  sont  les  carlt-s  privilégiées  ; on 
les  nomme  brisques ; elles  1'empurteut  sur  le  roi. 

URIZE  (du  rrcc  briza,  espèce  de  céréale),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Graminéis,  se  trouve 
en  abondance  daus  les  prairies  naturelles  de  France 
et  d'Europe;  elles  soiit  remarquables  par  l’élégance 
de  leur  port,  leurs  petits  épis  teiuls  de  pourpre,  qui 
tremblent  au  moindre  veut,  et  leurs  (leurs  pendantes 
d’une  belle  couleur  jaune;  elles  plaisent  a tous  les 
bestiaux,  seules  on  mêlées  aux  autres  piaules  fourra- 
gères. Les  anciens  leur  attribuaient  des  propriétés 
narcotiques.  Parmi  les  espèces  les  plus  communes, 
ou  remarque  : la  B.  meyeure,  In  plus  belle  de  toutes; 
la  B.  mouvelle  ou  amourette  ( Voy.  ce  mot);  la  B. 
à petite  jjanicule,  qu’on  trouve  partout. 

BROC  . vase  a anse  et  à hcc  évasé,  fait  ordinaire- 
ment de  nois,  garni  de  cercles,  quelquefois  en  étain, 
ün  s’en  sert  pour  tirer  et  transporter  du  vin.  Le  broc 
servait  autrefois  de  mesure;  à Paris  on  l’appelait  la 
quarte,  et  ailleurs  le  pot  : sa  contenance  est  d’en- 
viron ê b 8 de  nos  litres. 

BROCANTEUR  (de  Fanglai?  abroachment , d’où 
Ion  a fait  le  mot  latin  abrocanientum , qui  désigne 
le  commerce  du  brocanteur),  trafiquant  qui  vend 
et  achète  les  objets  de  hasard , friperies,  habits,  ga- 
lons, meubles,  ustensiles  de  toute  espèce,  etc.  Ces 
marchands  sont  les  uns  ambulants,  les  autres  séden- 
taires : a Paris,  ils  se  tiennent  surtout  au  marché  du 
^emple  et  au  marché  aux  Veaux.  Ceux  qui  veulent 
le  livrer  i re  commerce  doivent  (art.  l*r  de  lord, 
du  29  mai  1778)  eu  faire  préalablement  la  décla- 
ration à la  police,  à peine  do  confiscation  des  mar- 
chandises. On  leur  délivre  une  plaque  ou  médaille 
numérotée  qu’ils  doivent  porter  ostensiblement 
(art.  2).  Une  ord.  du  8 nov.  1780  leur  enjoint  d’avoir 
un  registre  colé  et  paraphé  par  la  police  pour  y in- 
scrire leurs  achats,  les  noms  et  domiciles  des  ven- 
deurs, sous  peiue  de  100  fr.  d'amende  et  même  de  pri- 
son. La  plupart  de  ces  prescriptions  ont  été  renouve- 
lées dans  Ford,  du  préfet  de  police  du  lf»  juiu  lS.'tl. 

BROCART  (de  broche  dans  le  sens  d aiguille  à 
tricoter).  Au  moyen  âge  on  donuait  ce  nom  h une 
étoffe  tissue  dor  ou  d’argent,  ou  bien  d’or  et  d'ar- 
gent à la  fois,  tant  en  chaîne  qu’en  traîne.  Depuis, 
on  l’a  étendu  aux  étoffes  où  il  y avait  quelques  nro- 
filures  de  soie  propres  à relever  les  fleurs  d’or  dont 
elles  étaient  cnrichius,puis  à toutes  les  étoffes  de  soie, 
de  salin,  gros  de  Naples,  gros  do  Tours,  taffetas 
ornés  de  fleurs  ou  d'arabesques  brochés.  Autrefois, 
le  brocart  d’or  et  d'argent  était  un  des  quatre  draps 
sur  l'un  desquels  les  ouvriers  en  drap  d’or  qui  aspi- 
raient à la  maîtrise  devaieut  faire  leur  chef-d’œuvre. 

BROCATELLE,  dite  çussi  buocardjuj.x  ou  petit 


brocard,  étuffo  «le  soie  et  coton  fabriquée  a l’instar  du 
brocart,  c.-a-d.  brochée  de  fleurs  ou  de  Ggurcs,  mais 
beaucoup  moins  saillantes  : quelquefois  elle  est  toute 
de  coton.  Elle  sert  pour  tapisserie,  couverture,  ri- 
deaux. La  meilleure  provenait  autrefois  de  Venise; 
aujourd'hui,  on  en  fait  à Gènes  et  à Milan. 

Un  donne  aussi  le  nom  de  brocatelte  à une  espèce 
de  marbre  que  l’on  exploite  surtout  à Torlose  eu  Es- 
pagne. et  qui  est  presque  entièrement  composé  de 
coquilles  broyées;  sa  couleur  générale  est  le  rouge 
vineux,  jaspé  d’une  infinité  de  petites  taches  d’un 
jaune  Isabelle,  d’un  gris  jaunâtre  ou  d’un  blanc  cris- 
tallin. La  broratellc  est  employée  X la  décoratiou  des 
édifices;  les  sculpteurs  en  fabriquent  des  objets  de 
luxe,  jadis  fort  recherchés. 

BROCHANT,  en  ternies  de  Blason,  se  dit  des  ban- 
des, lions,  aigles,  etc.,  que  l’on  fait  passer  d’un  bout 
de  l’érii  a l’autre,  ou  qui  traversent  sur  d’autr.  s piè- 
ces. Ainsi  les  armes  de  la  maison  de  La  Rochefou- 
cauld en  Angoumois.  sont  burelées  d’argent  et  d’azur, 
avec  trois  chevrons  de  gueules  bro>:hant  sur  le  tout. 

BROCHE.  Outre  l'instrument  de  cuisine  de  ce 
notn,ronuu  de  tout  le  monde,  on  nomme  broche , par 
analogie,  dans  uue  foule  d’arts  et  métiers,  des  verges 
eu  fer  ou  en  bois,  plut  ou  moins  grosses  et  longues, 
soit  employées  isolément, soit  adaptées  k divers  outils 
et  à divers  métiers,  notamment  les  petites  verges 
de  fer  qu'on  adapte  aux  rouets  des  métiers  à filer, 
et  sur  lesquelles  le  fil,  le  cotou,  la  laine, se  roulent 
à mesure  qu'ils  sont  lilés:  les  métiers  à filer  ont  100, 
200,  et  jusqu’à 300  broches:  — certaines  aiguilles  de 
fer,  qui  servent  à tricoter  des  bas  à la  main,  à taire 
du  ruban  et  autres  étoffes;  — un  petit  instrument 
qui  sert  de  navette  dans  les  métiers  de  haute-lisse, 
pour  la  fabrication  des  étoffes,  etc. — On  appelle  drap 
double  broche  un  drap  très-serré  que  l’on  fabrique 
en  plaçaut  deux  fils  an  lieu  d’un  dans  les  iutervalies 
des  dents  formant  le  peigue  du  métier. 

La  fabrication  des  broches  pour  filature  est  une 
industrie  importante  : on  en  fabrique  surtout  à Au- 
di nrourt  (Doubs), à BUschwiUeretGuebwlIler  (Haut- 
Rhin),,!  Lille,  Maubeuge,Louvroil  (Nord), à Paris, etc. 

BROCHET  (du  latin  brochus,  qui  se  disait  de  ceux 
dont  la  bouche  avance),  en  latin  Lucius  ou  Esox , 
poisson  d’eau  douce , de  l’ordre  des  Malacoptéry- 
gicus  abdominaux,  de  la  famille  des  Esoccs,  dont  il 
est  le  type , est  très-commun  en  Europe  et  daus 
l’Amérique  du  Nord.  Il  a le  corps  en  forme  de  fu- 
seau, comprimé  sur  les  côtés,  revêtu  d’écailles  peti- 
tes, oblongues  et  très-nombreuses;  le  museau  long, 
SAillaul,  déprimé,  la  gueule  fendue  jusqu’au  delà 
des  yeux , et  garnie  de  dents  très- fortes  sur  pres- 
que tous  les  points  de  la  surface  intérieure  et  jus- 
que dans  le  gosier;  sa  nageoire  dorsale  est  reculée 
près  de  la  queue;  il  est  noirâtre  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous , avec  quelques  points  noirs  ; ses 
flancs  sont  gris,  tachés  de  jaune  et  de  rouille.  Le 
brochet  liage  avec  force  et  rapidité;  ses  mouve- 
vemeuts  sont  brusques  et  saccadés;  souvent  il  s’é- 
lance hors  de  l’eau  pour  atteindre  sa  proie;  il  a 
Fouie  très-sensible.  Le  brochet  est  renommé  pour 
sa  voracité,  qui  l’a  fait  surnommer  le  requin  des 
rivières;  11  avale  toute  espèce  de  poissons,  môme 
des  poissons  aussi  gros  que  lui,  ou  qui  pourraient  le 
blesser  par  leurs  épines  en  traversant  son  gosier  ; il 
poursuit  les  rats d’eau,  les  petits  oiseaux  aquatiques, 
et  se  jette  même  sur  les  animaux  morts.  11  se  déve- 
loppe assez  rapidement  : sa  longueur  ordinaire  est 
de  50  à75  centimètres;  il  atteint  quelquefois,  surtout 
dans  le  Volga,  une  longueur  de  2 m.  et  le  poids  de 
15  èi  20  kil.  11  peut  vivre  (ort  longtemps.  La  chair  de  ce 
poisson  est  ferme  et  blanche,  de  digestion  facile,  mais 
un  peu  fade  , et  a quelquefois  une  odeur  de  bourbe  ; 
elle  est,  en  outre,  remplie  d'arétes.  — Ou  nomme 
i quelquefois  Brochet  de  mer  l'Orpliie,  le  Merlus,  etc. 
[ BROCHEUR  (de  broche , ici  synonyme  d’aiguille 
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ot  de  navette).  Ce  mot  désigne  : 1°  l'ouvrier  qui  u 
pour  emploi  de  plier  les  diverses  feuille  d'un  livre, 
•le  les  assembler  dans  leur  ordre  de  pagination , de 
les  coudre  ensemble  et  de  leur  mettre  uni;  «uuver- 
ture;  2®  l'ouvrier  qui  broche  la  soie,  c.-à-d.  qui  est 
< !i  i r _■  é de  faire  de»  façons  ou  di 
de  soie  en  la  travaillant,  de  l'enrichir  de  fils  d'or, 
d'argent,  de  clinquant,  de  chenille,  etc. 

BROCOLI  (de l'italien broccolo.  même «ignif.),  sorte 
de  cliuii  originaire  d'Italie,  ne  ai  du  ch  u-fl  ui 
que  parce  que  scs  pédoncules  sont  moins  épais  et 
plus  allongés.  On  estime  surtout  le  B.  blanc  cl  le  B. 
violet.  Le  premier,  dont  la  saveur  est  plus  délicate 
que  celle  du  chou-fleur,  s'accommode  et  se  mange 
comme  lui;  ou  le  semc  en  mai  et  en  juin  pour  le 
récolter  en  hiver  —Apres  l’asperge  et  1 artichaut,  le 
brocoli  est  peut-être  le  meilleur  légume  connu;  le 
parenchyme  en  est  léger  et  la  saveur  exquise. 

BRODEQUIN , chaussure  qui  nous  vient  des  an- 
ciens, et  qui,  aujourd’hui,  sert  surtout  aux  femmes 
et  aux  enfants.  — Le  brodequin  [so/xus] , était  chez 
les  anciens  l’emblème  de  la  comédie,  par  opposition 
au  cothurne,  qui  était  réservé  à la  muse  tragique. 

On  appelait  autrefois  brodequin  une  sorte  de  tor- 
ture, employée  des  le  temps  ues  Romains,  qui  con- 
sistait à enfermer  les  jambes  du  patient  entre  des 
ais  ou  petites  planches  de  bois  qu'on  serrait  progres- 
sivement, jusqu'à  lui  broyer  les  os. 

On  est  fort  partagé  sur  l'étymologie  de  ce  mot;  il 

i «irait  venir,  par  transposition  de  lettres, de  l'italien 
orzacchino , dérivé  lui-méme  de  bursa,  cuir. 
BRODERIE,  dessin  tracé  eu  n tissu 

quelconque  avec  un  lil  d’or,  d'argent,  de  suie,  de 
laine  ou  de  coton.  On  brode  au  pesté,  au  plumetis, 
au  point  de  marque , en  application  ou  en  guipure, 
à l'aiguille  ou  au  crochet,  à la  main  et  au  métier. 
Ce  genre  de  travail  est  généralement  l’ouvi  me  des 
femmes.  — L’art  de  broder  a été  connu  de  toute 
antiquité;  on  eu  trouve  des  traces  dans  la  Bible;  les 
Grecs  eu  rapportaient  l'invention  a Minerve.  De  nos 
jours,  la  broderie  n’occupe  pas  seulement  les  loisirs 
des  femmes  du  monde,  c'est  un  objet  important  do 
fabrication.  La  broderie  en  lame,  c.-à-d.  en  or  ou 
en  argent,  et  la  hruderie  de  soie,  »e  fout  à Lyon  et 
à Paris;  la  broderie  au  plumetis  se  fait  particu- 
lièrement à Nancy  ; la  lu  ud<  i ie  ü 
a Tarare,  Sl-Qucntin  et  Aleuçon.  Eufiu,  la  broderie 
sur  tulle , à Lyon  pour  la  suie , eu  Picardie  et  en 
Lorraine  pour  le  coton  ; ou  estime  aussi  les  brode- 
ries de  Milan,  de  Venise,  de  Saxe,  et  la  broderie 
angl  li»  , qui  se  fait  sur  jaconas , 

Sel  me,  au  point  de  cordonnet.  U vieul  d l’Indi  . t de 
la  Chine  des  broderies  fort  riches,  mai»  clics  ont  rare- 
ment la  régularité  et  la  finesse  de  gofll  de  celles  d’Eu- 
rope.— Depuis  quelques  années,  on  a imaginé  des 
machines  au  moyen  dcsuuellcson  exécute  avec  autant 
de  rapidité  que  de  •perfection  les  broderies  de  toute 
espèce.  — On  doit  a M“«  Celnart  un  Traité  complet 
de  l’Art  du  Brodeur , avec  «alla»  de  40  planches. 

En  Musique,  on  appelle  ôm  iturêS 

les  ornements,  les  traits  qu'un  chanteur  ajoute  a 
la  musique  écrite  pour  faire  briller  l’étendue  et  la 
flexibilité  de  sa  voix. 

CHOMATES,  sels  formés  par  l'acide  bromique  et 
une  base.  Lcsbromutcs  ressemblent,  sous  beaucoup  de 
rapports,  aux  chlorates;  ils  fusent,  comme  eux,  sur 
les  clwirbous  ardents,  et  dégagent  Jj  l’oxv  gène  par  la 
chaleur.  On  les  distingue  des  chlorates  a l'aide  de 
l'aride  sulfureux  ou  d’une  solution  de  chlore  : au 
contact  de  ces  agents , les  brom.ite»  se  colorent  en 
jaune-rouge  itre  par  du  brome  mis  en  liberté. 

DROME  (du  grec  bromos,  ma 
simple,  liquide,  d'un  rouge  foncé  ou  pourpre  quand 
il  est  en  couches  épaisses,  et  d’ 
ment  forte,  semblable  à celle  du 
de  2,966,  bout  A 47°,  eu  répandant  des  vapeurs  du  n 


| jaune-rougeâtre,  et  se  concrète  a 20®  «au-dessous  de 
! zéro,  en  prenant  l’aspect  de  la  mine  de  plomb.  So- 
luble d.ins  l'alcool  et  l'éther,  il  l’est  très-peu  dans 
l'eau.  Poison  violent,  il  colore  la  peau  en  jaune,  atta- 
que vivement  la  plupart  des  matières  organiques,  et 
! exerce  une  action  corrosive  sur  les  parties  animales. 
On  ne  le  rencontre  jamais  daus  la  nature  à l'état  de 
liberté;  il  s’y  trouve  toujours  en  combinaison  avec  cer- 
tains métaux,  particulièrement  avec,  le  sodium  et  le 
maguésium  , dans  l’eau  de  mer.  cl  dans  beaucoup 
d’eaux  minérales,  par  exemple,  dans  celles  de  Bour- 
bonne-lcs-Dains  et  de  Lons-lc-Saulnicr;  on  l‘a  aussi 
trouvé  eu  combinaison  avec  l'argent  dans  les  mines  du 
Chili.  On  l’obtient  par  le  même  procédé  que  le  chlore, 
en  traitant  un  bromure  par  un  mélange  d’acide  sul- 
furique et  de  peroxyde  de  manganèse.  — M.  Bobard 
découvrit  le  brome  en  1826,  en  examinant  les  eaux- 
mères  des  salines  des  côtes  de  la  Méditerranée. 

drômb  (du  grec  bruina,  nourriture),  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Graminées , voisin  du  genre 
Festuca , type  d'une  tribu  oui  prend  de  là  le  nom 
de  Bromées , se  trouve  eu  abondance  dans  les  prai* 
ries  naturelles  et  artificielles.  Les  grains  du  B.  segltn 
et  du  D.  (troue,  mélésà  la  farine  de  froment,  donnent 
un  pain  excellent;  ils  servent  aussi  à engraisser  les 
volailles  : torréfiés,  ils  peuveut  suppléer  le  rafé%  Le 
D.  stérile  peut  remplacer  l’avoine  pour  les  chevaux. 
La  fane  du  B.  des  prés , du  B.  cilié,  du  B.  corni- 
culé,  fournit  un  tres-bon  fourrage  pour  les  bestiaux. 

RROMF.LIAELES,  f.unillo  do  plantes  Monocoly- 
lédones,  à pétales  périgynes,  composée  de  plautes 
vivaces  ou  d'arbustes  rameux  remarquables  par  leur 
port,  et  garuis  de  feuilles  épaisses,  roides  et  souvent 
épineuses.  Leurs  fleurs  soûl  hermaphrodites,  hrao- 
téolécs;  le  calice  est  a 6 sépales,  dont  3 extérieures 
et  plus  courts  que  les  intérieures;  les  étamiucs  sont 
«vu  nombre  de  6,  et  le  fruit  est  composé  de  baies  ou 
CUfiuIl  » .1  tll  II  loges  , quclqut  fois  tel),  m.  ut  M&M, 
qu’elles  ne  forment  qu’un  seul  fruit.  Les  principaux 
genres  sont  le  Brome  lia  (g.  type), qui  renferme  l’ji- 
i ai  nas;  le  Yellosia,  le  Pitcaimia,  le  Tillandsia. 

BROMELIE,  Bromelia  (de  Bromel , botaniste  sué- 
dois) , genre  type  de  famille  des  broméliacées,  dis- 
tingué par  sou  calice  et  sa  corolle  à 3 divisions  et 
par  ses  étamines  insérées  sur  la  corolle.  Ces  plantes, 
grandes,  herbacées  et  vivaces,  paraissent  originaires 
de  l’Aiuerique  méridionale.  L'esjièce  tvpe  est  VA- 
nanus  (B.  ananas) , qui  depuis  près  de  70  ans  se 
cultive  daus  nos  serres  ( Vou.  amaras).  On  cultive  éga- 
lement eu  serres  chaudes  les  belles  espèces  dites  B. 
H uin  et  B.  karutas. 

tOM HYDRATES,  sels  résultant  de  la  combi- 
uaisou  de  l'acide  brumhydrique  avec  les  bases. 

RROMIIYDRIQLK  (acide),  combinaison  de  brome 
et  d'h) drogène(Br  11) , gazeuse,  incolore,  d'une  odeur 
suffocante,  très-soluble  dans  l’eau,  et  rougissant  for- 
tement le  tournesol.  On  l'obtient  en  traitant  l’essence 
de  térébenthine  ou  une  autre  huile  essentielle  par 
du  brome;  il  se  produit  aussi  lorsqu'on  traite  un' 
bromure  par  l’acide  sulfurique. 

BROMIQUE  (acide),  combinaison  de  brome  et 
d'oxygène  (Dr  O1, HO),  liquide,  incolore, sans  odeur, 
trè**cido  et  fort  altérable;  avec  les  bases  il  forme 
les  broutâtes;  on  l'obtient,  en  combinaison  avec  la 
potasse,  en  même  temps  que  le  bromure  de  potes- 
sium,  lorsqu'on  dissout  du  brome  dans  1a  potasse. 

BROMURE,  combinaison  du  biorne  avec  un  mé- 
tal. Les  bromures  présentent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  chlorures  ; Us  out  presque  tous  les  mê- 
mes caractères  et  s'obtiennent  de  la  même  manière. 
La  solution  des  bromures  donne,  avec  le  nitrate  d’ar 
gent,  uu  précipité  jaunâtre  de  bromure  d'argent, 
un  peu  moius  soluble  dans  l’ammoniaque  que  le 
chlorure  d argent.  On  distingue  les  bromures  des 
chlorures  à la  coloration  jaune-rougeâtre  qu'y  dé- 
I termine  l’addition  d’une  solution  do  chlore,  par  l'ef- 
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fet  du  brome  mis  en  liberté.  Le  B.  d'argent  se  ren- 
contre dans  quelques  mines;  le  li.  de  magnésium 
accompagne  les  chlorures  et  les  iodures  dans  l’eau 
de  la  mer  et  dans  beaucoup  d'eaui  minérales.  Les 
bromures  de  fer  et  de  mercure  sont  employés  comme 
astringents  énergiques  dans  l'hypertrophie  du  cœur 
et  les  maladies  vénériennes. 

BRONCHES  (du  grec  bronchas , gorge  ou  gosier), 
nom  qu’on  donuc  aux  deux  couduiU  fibro-cartllagi- 
neux  qui  naissent  de  la  bifurcation  de  la  trachée- 
artère  et  qui  s’introduisent  chacun  dans  l'un  des 
poumons,  où  Ils  se  subdivisent  indéfiniment.  C’est 
par  les  bronches  que  l’air  nécessaire  à la  respiration 
pénètre  dans  les  cellules  où  s'accomplit  Vhématose 
ou  revivification  du  sang. 

BRONCHITE  (du  grec  bronchos , gorge),  maladie 
qu’on  nomme,  selon  ses  degrés,  rhume,  catarrhe  pul- 
monaire, fièvre  catarrhale,  catarrhe  aigu  ou  mu- 
queux, et,  dans  certaines  épidémies,  grippe , in~ 
fluenza,  etc.  Elle  est  caractérisée  par  l'inflammation 
de  la  membrane  muqueuse,  de  la  trachée  et  des 
bronches,  avec  sécrétion  de  mucosités  plus  ou  moins 
épaisses  et  abondantes.  L’impression  du  froid  en  est 
la  cause  la  plus  ordinaire,  surtout  au  printemps  et 
a l’automne;  dans  la  vieillesse  et  dans  l’enfance, 
ceUe  maladie  est  plus  grave  que  chez  l’adulte. 

La  Bronchite  légère  (vulgairement  rhume)  mé- 
rite A peine  le  nom  de  maladie  ; la  B.  intense  est  ac- 
compagnée de  fièvre  et  des  autres  symptômes  géné- 
raux de  l'inflammation  ; cependant  il  est  rare  qu'elle 
entraîne  de  graves  accidents,  a moins  qu'elle  ne  soit 
compliquée  de  pleurésie  nu  de  pneumonie  : l’alté- 
ration de  la  voix,  l'oppression  plus  ou  moins  forte  de 
la  poitrine,  accompagnée  d'une  vive  chaleur  et  d'un 
chatouillement  douloureux  qui  provoque  la  toux,  en 
sont  les  phénomènes  ordinaires.  La  bronchite  in- 
tense dure  de  3 h G semaines;  chez  les  vieillards, 
elle  passe  souvent  à l'état  chronique,  et  dégénère  en 
catarrhe.  — Le  traitement  de  la  bronchite  aigue  est 
celui  de  toutes  les  inflammations  du  mémo  genre 
(saignées  générales  ou  locales,  cataplasmes  sur  le  tho- 
rax, boissons  douces  et  sucrées,  quelques  narcotiques 
pour  calmer  la  toux  et  procurer  le  sommeilj  ; il  faut 
y joindre  un  régime  sévère  et  les  soins  hygiéniques. 

BRONCHOTOMIE  (du  grec  bronchos,  gorge,  et 
tomè,  section),  opération  chirurgicale  qui  consiste 
A pratiquer  une  ouverture  soit  à la  trachée-artère 
( trachéotomie ),  soit  au  larynx  (laryngotomie),  soit 
à ces  deux  canaux  en  même  temps  ( trarhéo-laryn- 
gotomie),  pour  extraire  un  corps  étranger  ou  ex- 
tirper une  tumeur,  ou  seulement  pour  donner  accès 
A l’air  dans  les  poumons.  — Cette  opération,  qui  re- 
monte à Àsclépiade , et  qu'on  a souvent  proscrite 
comme  très-dangereuse,  se  pratique  aujourd’hui 
avec  un  succès  complet:  on  n'y  a recours,  toutefois, 
que  lorsque  c'est  le  seul  moyen  de  prévenir  une  ter- 
minaison fatale.  L'œdème  de  la  glotte  et  du  larynx , 
le  croup,  le  gonflement  considérable  de  la  langue, 
sont  les  cas  qui  peuvent  nécessiter  la  bronchotomie. 

BRONZE  (suivant  Ménage,  du  latin  frontis,  qui, 
dans  la  basse  latinité,  avait  la  même  signification), 
alliage  de  cuivre  et  d’étain  ; il  renferme  presque  tou- 
jours accessoirement  plusieurs  autres  métaux , tels 
que  zinc,  fer  et  plomb.  L'alliage  de  cuivre  et  d’étain, 
beaucoup  plus  dur  et  plus  füsiblc  que  le  cuivre,  s'em- 
ploie pour  la  fabrication  des  canous,  des  cloches,  des 
statues,  des  médailles,  des  cymbales,  etc.  Les  pro- 
portions de  l’alliage  varient  suivant  l’usage  auquel 
il  est  destiné  ; en  voici  les  principales  : 


Coitro. 

tuta.  Ver. 

Bronze  des  statues . . . 

9.90  — 

— des  médailles. 

..ds  88*92 

de  12a8  — 

— des  canons. . . 

de  10*9  — 

— des  cloches. . . 

22  — 

— des  cymbales 

et 

tamlams. . .. 

20  — 

Cahre.  tu.#.  Fer. 

Bronze  «les  timbres  de 

pendules 71  27  2 

— des  miroirs  de  té- 
lescopes  66,7  33,3  — 

On  distingue  aussi,  dans  les  arts,  plusieurs  es- 
pèces de  bronze  d’apres  leur  couleur,  soit  naturelle, 
soit  factice;  tels  sont  : le  B.  vert  antique,  le  B.  flo- 
rentin, le  B.  artistique  ; etc. 

Les  armes  des  Egyptiens  et  des  premiers  Grecs 
étaient  en  bronze  ou  airain;  ils  fabriquaient  aussi 
leurs  outils  et  leurs  monnaies  avec  ce  métal.  Chez  les 
Romains,  le  bronze  prend  un  caractère  monumental, 
religieux  et  artistique  ; c’est  sur  le  bronze  qu’ou 
grave  les  lois,  les  traités  de  paix  et  d’alliance;  tous 
les  instruments  du  culte,  couteaux,  haches,  patères, 
spatules,  sont  en  bronze  ; on  en  rouvre  des  monument* 
entiers,  on  en  fait  des  has-reliefs,  des  statues,  des 
médailles, etc.  Disparu  avec  la  civilisation  romaine, 
l’art  de  fondre  le  bronze  reparaît  avec  la  renais- 
sance. Au  xvi«  siècle,  le  Primatice  et  Bcuvcnuto  Cel- 
lini  coulent  d’un  seul  jet  de  grandes  statues  ; Ur- 
bain Vlll  fait  élever  en  bronze  le  baldaquin  de  Saint- 
Pierre.  En  1684,  le  bronze  se  naturalise  en  France; 
Louvois  établit  les  fonderies  de  l’Arseual,  sous  la  di- 
rection des  frères  Kcllcr.  Depuis  cette  époque,  il  est 
employé  dans  une  foule  de  monuments  publics,  ainsi 
que  dans  l’artillerie.  Les  plus  beaux  ouvrages  mo- 
dernes en  bronze  sont  : l’ancienne  statue  équestre  de 
Louis  XIV  sur  la  place  des  V 

Pierre  le  Grand  A St-Pétcrsbourg  (1767;,  la  coloune 
de  la  place  Vendôme  (1806),  celle  dite  de  Juillet  sur 
la  place  de  la  Bastille  (1839),  les  portes  de  l’éclise  de 
la  Madeleine  (1840),  la  statue  colossale  de  la  Bavière 
A Munich  (1850). 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  Goutlicrie  in-  ' 
venta  la  dorure  au  mat.  Cette  découverte  ouvrit  au 
bronze  une  carrière  nouvelle  : on  dora  les  pendules, 
le*  flambeaux  et  une  foule  d’ornements;  le  bronze 
devint  dès  lors  un  objet  de  luxe  et  d'ameublement, 
et  dans  cette  vole  ses  progrès  vont  toujours  croissant. 

L’industrie  française  du  bronze  ne  rencontre  au- 
cune concurrence  sérieuse  daus  les  pays  étrangers  : 
MM.  Thoraire,  Soyé,  Galle,  Jannet,  Vallet,  Cornier, 
Vittoz,  sont, parmi  nos  fabricants,  ceux  qui  ont  la 
plus  contribué  A ses  progrès. 

Bronzer,  c’est  donner  la  couleur  du  bronze  A une 
substance  quelconque,  métal,  bois, argile,  plâtre, etc. 
Les  procédés  employés  A cet  effet  consistent , en  gé- 
néral, A recouvrir  l’objet  qu'on  veut  bronzer  d’un  en- 
duit préparatoire,  et  A appliquer  sur  les  parties  sail- 
lantes du  chlorure  d’antimoine,  du  dculo-sulfurcd'é- 
tain  (or  mussi  f) , ou  de  la  limai  lie  de  bronze  ou  d<  : c u i v re 
jaune  réduit  en  poudre  impalpable  (or  en  coquille). 

BROQUART,  se  dit  en  Vénerie  d’une  bête  fauve 
d’un  an  . et  surtout  du  Chevreuil  mâle. 

RROSIME  (du  grec  brôsimos , comestible),  arbre 
lactescent  de  la  famille  des  Artocarpées.  F.  aatocaifb. 

BROSSES.  L’art  du  brossier  consiste  A fabriquer 
toutes  sortes  de  brosses  ou  vergettes,  de  pinceaux  ou 
de  balais.  — Les  brosses  proprement  dites,  qui  ser- 
vent au  nettoyage  des  meubles  et  des  vêtements  , 
ainsi  qu’à  la  toilette,  peuvent  être  partagées  en  deux 
classes  : celles  qui  ont  le  dos  ou  la  patte  percée  A 
jour,  et  celles  qui  ne  l’ont  pas.  t*our  b > 
brosserie  commune,  les  pattes  sont  ordinairement  eu 
hêtre  ou  en  noyer,  recouvert  ou  non  d’un  placacc  ; 
pour  la  brosserie  fine,  on  emploie  la  corne,  l*oe, 
l’ivoire,  le  bois  laqué  et  le  bois  de  Spa.  Les  poi/s 
sont  en  soie  de  porc  ou  de  sanglier,  en  crin  de  che- 
val, eu  poil  de  chèvre  ou  de  blaireau,  en  chiendent 
et  en  bruyère. — Paris  est  un  des  plus  grands  centra 
de  la  fabrication  des  brosses  : viennent  ensuite  Beau- 
vais, Lyon,  Dieppe  et  Méru.  La  brosserie  anglaise  est' 
renommée  pour  son  luxe  et  son  élégance , pour  la 
solidité  et  la  finesse  du  crin.  Depuis  quelques  années, 
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de  grandes  fabriques  de  brosserie  se  sont  élevées 
aussi  en  Prusse  et  en  Allemagne. 

Les  peintres  donnent  spécialement  le  nom  du  bros- 
ses a des  pinceaux  consistant  en  un  paquet  de  poils 
de  porc,  de  sanglier  ou  de  chien,  liés  avec  une  ficelle 
ou  maintenus  par  un  étui  eu  fer-blanc  , et  attachés 
au  bout  d’un  LA  ton  servant  de  manche.  On  les  emploie 
presque  exclusivement  pour  la  peinture  à I huile. 

Les  Entomologistes  nomment  brosse  celle  toulfe  de 
poils  roides  qui  se  trouvent  sur  différentes  parties  du 
corps  des  insectes.  — On  doune  aussi  ce  nom  aux 
poils  longs  et  disposés  en  manchettes  qui  se  trouvent 
aux  jambes  de  devant  de  certains  mammifères , et 
surtout  des  ruminants  A cornes  creuses. 

Bit  OU,  enveloppe  verte  et  demi-charuue  qui  recou 
vre  le  fruit  du  noyer.  On  a étendu  ce  nom  a tout  sar- 
cocarpe  plus  ou  moins  verdâtre  et  coriace,  comme  ce- 
lui de  la  noisette, des  amandes,  etc. — Le  brou  denoix 
s’emploie  dans  la  teinture  pour  obtenir  sur  laine  des 
couleurs  fauves  ou  brunes  iUU-sde racine;  les  anciens 
futilisaient  pour  teindre  les  chevaux.  Quand  le  brou  ; 
a été  conservé  un  ou  deux  ans  dans  l'eau,  il  acquiert 
plus  de  qualité  pour  la  teinture.  Ou  en  prépare  aussi, 
en  le  faisant  infuser  dans  l’eau-de-vie,  une  liqueur 
stomachique,  dite  brou  de  noix  : enfin,  on  l'emploie, 
en  Médecine,  comme  antisyphilitique  et  vermifuge. 

On  appelle  encore  Brou  ou  Mal  de  bois  une  mala- 
die fort  grave  qui  attaque  les  bestiaux , surtout  les 
bêtes  a cornes,  au  moment  où  ils  commencent  dérou- 
ler dans  les  bois.  C'est,  suivant  les  vétérinaires,  une 
gastro-entérite  A laquelle  on  remédie  par  les  saignées, 
les  lavements  émollients  et  les  breuvages  acidulés. 

BROU  ET  (du  bas  latin  brodium),  espèce  de  mé- 
lange en  usage  dans  les  repas  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Le  brouet  noir  des  Spartiates , un  de  leurs 
mets  les  plus  recherches,  était  un  mélange  de  viande 
et  de  sang  assaisonné  avec  du  sel  et  du  vinaigre. 

BROUETTE  (du  latin  barbare  birota,  formé  de 
bis,  deux,  rota,  roue).  G'était  autrefois  un  petit 
véhicule  A deux  roues  : c’est,  aujourd’hui,  un  petit 
tombereau  ou  une  caisse  de  bois  montée  sur  un  bran- 
card , A 1 extrémité  de  laquelle  est  placée  une  petite 
roue,  mobile  sur  les  deux  pivots  d un  essieu  tournant. 
On  attribue  A Pascal  l'invention  de  la  brouette. 

BROUILLARD,  masse  de  vapeurs  répandues  «Ihns 
la  partie  de  l’atmosphere  la  plus  voisine  de  la  terre, 
et  qui  troublent  la  transparence  de  l’air.  Les  brouil- 
lards se  forment  dans  l’utmospherc  toutes  les  fois 
qu'il  y arrive  de  la  vapeur  d’eau  A une  température 
supérieure  à celle  de  l'air  ambiant.  Ainsi,  lorsque  la 
température  de  l’air  vient  a se  refroidir  subitement, 
des  brouillards  s’élèvent  au-dessus  des  lacs  et  des  ri- 
vières, parce  que,  la  température  de  ces  eaux  étant 
pJus  élevée  que  celle  de  l’air,  la  vapeur  qui  en  sort, 
mise  en  contact  avec  un  air  plus  froid,  se  condense 
en  fkartie  : elle  apparaît  alors  sous  la  forme  d'une 
fumée , d’autant  plus  épaisse  que  la  différence  des 
deux  températures  est  plus  grande  ; c’est  ce  qui  se 
pane  lorsque  nous  voyons  s’échapper  de  la  vapeur 
d'un  vase  qui  contient  de  l’eau  chaude.  De  mémo, 
dans  un  temps  de  dégel , l'air  étant  devenu  brus- 
quement plus  chaud  et  se  trouvant  en  contact  avec 
la  surface  plus  froide  de  l’eau  ou  du  sot , la  vapeur 
d'eau  qu’il  contient  se  condense,  et  forme  un  brouil- 
lard. Les  brouillards  sont  de  la  même  nature  que  les 
nuages  : un  brouillard  est  uu  nuage  dans  lequel  on 
est,  et  les  il  mages  suit  des  brouillards  dans  lesquels 
on  n’est  pas.  — Les  brouillards  sont  plus  fréquents 
dans  les  pays  froids,  bas  et  humides  (par  exemple  en 
Hollande,  eu  Angleterre),  que  dans  les  pays  chauds, 
secs  et  élevés;  dans  le  printemps  et  l'automne  que 
dans  l’été  et  l'hiver;  le  soir  et  le  matin  que  dans  la 
auit  et  au  milieu  du  jour  : les  variations  de  tempé- 
rature , plus  fréquentes  dans  ces  diverses  circon- 
stances, expliquent  facilement  ces  différences.  Quel- 
quefois les  brouillards  répandent  une  odeur  fétide  qui 


provient,  sans  doute,  des  fumées  et  des  vapeurs  de 
toute  espèce  qu’ils  tiennent  emprisonnées;  parfois 
aussi  ils  semblent  uniquement  composés  de  molé- 
cules terreuses  réduites  a une  extrême  finesse  ; tels 
sont  les  brouillards  secs , qui  enveloppent  sans  cesse 
les  régions  polaires,  et  ceux  qui  accompagnent  cer- 
taines éruptions  volcaniques.  — Les  brouillards  sont, 
en  général,  nuisibles  à la  végétation;  ils  sont  aussi 
fort  malsains,  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  ils 
deviennent  fort  épais  et  vicient  l’atmosphère.  Voy. 

BRUME , GIVRE,  MUGES. 

Dans  le  Commerre,on  donne  le  nom  de  brouillard 
au  livre  sur  lequel  on  prend  note  des  ventes , des 
achats,  des  payements,  des  recettes,  en  un  mot, de. 
toutes  les  affaires,  au  fur  et  à mesure  qu'on  les  con- 
clut; on  l’appelle  aussi  brouillon  et  main  courante. 
Les  écritures  du  brouillard  doivent  être  ensuite  trans- 
portées sur  le  journal.  — C’est  aussi  vulgairement  le 
nom  d’un  papier  non  collé  dont  on  »e  sert,  comme 
buvard,  pour  sécher  l’écriture,  ou  que  l'on  emploie 
pour  filtrer. 

BROUSS1N,  loupe  ou  excroissance  de  la  tige  ou 
de*  branches  d’un  arbre  . déterminée  souvent  par 
une  tonte  ou  uu  élagase  fréquent.  Le  broussin  de 
certains  bois,  comme  l’orme,  l'érable,  le  frêne,  le 
buis,  présente  à l*lntérknir  des  veines  colorées  qui 
le  rendent  précieux  pour  les  ouvrages  d’Obénisterie. 

BROUSSüNETlE  (d®  Broussonel,  naturaliste  fran- 
çaisdu  xvni*  siècle)  .genre  de  la  famille  des  Moréacées, 
établi  pour  un  très-l>el  arbre, originaire  delà  Chine, 
aujourd’hui  naturalisé  dans  nos  jardins,  et  qui  n’est 
autre  chose  que  le  Mûrier  à papier  de  Linné  : c’est 
un  arbre  lactescent,  à feuilles  alternes,  velues  en 
dessous,  et  à fleurs  riiolques.  L’écoree  de  ce  mûrier, 
bien  différent  du  mûrier  A soie,  fournit  une  filasse 
douce, fraîche  et  très-blanche,  avec  laquelle  on  fabri- 
que, dans  les  pays  où  il  croit,  du  papier  et  des  étoffes. 

BRUANTS  , kmberiza,  petits  oiseaux  de  passage, 
de  l’ordre  des  Passereaux  et  de  la  famille  des  Coni- 
rostres,  plus  connus  en  France  sou»  les  noms  de  Ver- 
dier* et  d’ Ortolans,  ont  pour  caractères  propres:  un 
bec  court,  droit  et  robuste  ; des  mandibules  A bords 
rentrants,  la  supérieure  plus  petite  que  l’inférieure, 
et  garnie  intérieurement  d'un  petit  tubercule  osseux 
et  saillant  dont  l’oiseau  se  sert  pour  concasser  les 
graines.  Leur  plumage  varie  du  vert  olivâtre  au  gris 
brun,  mêlé  A du  jaune  et  du  noir.  Les  Bruants  vien- 
nent en  France  avec  les  hirondelles,  et  partent  avec 
les  cailles  ; tout  Pété,  ils  voltigent  dans  les  prés,  les 
bois  et  les  buissons,  lisse  nourrissent  de  graines,  de 
baies  et  d’insectes , et  vivent  familièrement  avec  les 
moineaux  et  les  pinsons  de  nos  contrées.  Ils  donnent 
très-facilement  dan»  tous  les  pièges  qu’on  tend  aux 
petits  oiseaux.  Quelques  especes  sont  recherchées 
[•our  leur  chair,  qui  est  un  des  met*  les  plus  déli- 
cats; d’autres,  pour  leur  chant,  qui  e«t  asset  agréa- 
ble. Les  espèces  les  plus  communes  dans  aos  cou- 
trées  sont  : le  B.  commun  ou  Verdier  des  oiseleurs, 
qui  est  gros  comme  un  moineau  et  de  couleur  jaune- 
verdAtre  ; le  B.  proyer,  qui  est  d’un  trrîs  brun  lâ- 
cheté de  brun  foncé;  le  B.  fou,  nui  est  un  des  plus 
faciles  A se  laisser  prendre  ; V Ortolan  proprement  dit 
( Voy.  ce  nom);  le  B.  de  roseau  et  le  B.  Mitylène, 
qu’on  trouve  surtout  dans  le  Midi. 

BRUCHE,  Brucea  (ainsi  nommée  du  voyageur 
écossais  Bruce,  qui  rapporta  cet  arbrisseau  d’’ Abys- 
sinie) , genre  de  la  famille  des  Térébintbacées , ren- 
ferme des  arbrisseaux  dont  les  feuilles  sont , dans 
l'Abyssinie  , employées  avec  succès  contre  la  dysseu- 
lerie.  La  B.  ferrugineuse  , rapportée  par  Bruce,  a 
l’aspect  d'un  petit  noyer;  ses  feuilles  sont  ailées, 
pointues  et  bordées  de  quelques  poils;  on  La  cultive, 
chez  nous  , en  serre  chaude,  où  elle  atteint  la  hau- 
teur de  2 mètres.  Son  écorce  passait  pour  être  la  fausse 
Anausture,  qui  donne  la  Brucine.  Voy.  ces  mots. 

BRUCHE  du  grec  t>rucfu'>,  ronger),  vulgairement 
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Cr  's'on,  genre  d'insectes  Coléoptères  t-  «ramer  es,  de 
la  famille  des  Rhynebophorcs.  Ils  ont  le  prolonge* 
nient  île  la  tète  court,  large  et  en  forme  de  museau, 
avec  des  palpes  très-visibles.  Us  multiplient  rapide- 
ment, et  sont  un  véritable  fléau  pour  l'agriculture. 
Leurs  larves  attaquent  et  détruisent  les  fèves,  les 
[ois  et  les  lentilles.  On  les  détruit  en  exposant  les  se- 
mences dans  un  four  à une  chaleur  de 40  à 45  degrés. 

BRl'CINE,  alcali  organique,  découvert  en  1819 
par  Pelletier  el  Caveutou  dans  l’écorce  de  Fausse 
Angusture,  écorce  qu’on  croyait  provenir  de  la 
Brucée , est  aussi  contenu  dans  la  fève  St-lgnace,  la 
noix  vomique,  le  Buis  de  couleuvre, etc.  U se  présente 
en  prismes  droits  rhomboidaux,  ou  eu  aiguilles  euche- 
vôtrée  s,  bicolores,  insolubles  dans  l'éther  et  composées 
de  carbone,  d'Uydroucne,  d'azote  et  d’oxygene  dans 
les  rapports  de  C‘*lli*N,0,-l-8fly.  Pris  ultérieure- 
ment , il  agit  d'une  manière  spéciale  sur  la  moelle 
épiniorc,  et  peut , a haute  dose,  causer  le  tétanos  et 
la  mort.  11  s'obtient  dans  la  préparation  de  la  strych- 
nine, où  il  reste  dans  les  eaux-mères.  U forme  avec 
les  acide*  des  sels  très-amers,  également  vénéneux. 
11  se  distingue  des  autres  alcalis  organiques  par  sa 
réaction  av.  c l'acide  nitrique  : à Pétât  concentré , 
cet  acide  colore  la  brucitie  en  rouge  de  sang,  et  dé- 
gage, suivant  11.  Gerbardt.  un  gai  inflammable, 
ayant  l’odeur  de  la  pomme  de  reinette,  et  qui  est  de 
l'éther  nitreux.  Un  prépare  avec  la  brucine  des  pi- 
lules qu’on  administre  dans  certains  cas  de  paralysie. 

BIïl'GNON,PmiWi  tœvis,  variété  de  Pèche  à peau 
rouge  ou  violette  et  lis*e,  à chair  pleine,  tenant  du 
goût  de  l’abricot , mûrit  plus  tard  que  les  (lèches 
ordinaires.  Le  brugnon  a un  excellent  goût  lorsqu’il 
a mûri  sur  l'arbre  jusqu'à  ce  qu’il  se  détache  de  lui- 
inéme.  Le  B.  violet  musqué  est  le  plus  estimé;  le  B. 
violet  tardif  el  le  B.  jaune  sont  sujets  a pourrir  fur 
l'arbre  sans  mûrir.  On  fait  avec  le»  brugnons  de  bonnes 
compotes;  ou  s’eu  sert  au*»i  pour  garnir  des  tartes, 
des  flans,  etc.;  on  les  confit  au  sucre,  a l’eau-de-vie. 

BRUINE  (du  latin  prvina , pluie  froide),  petite 
pluie  qui  résulte  de  la  coudensaliou  des  vapeurs  qui 
composent  le  brouillard. 

BRUIT,  son  confus,  résultant  d’un  ébranlement 
de  l'air,  qui  ne  se  répète  point  par  vibrations.  Il  est 
le  produit  d’un  ou  de  plusieurs  chocs  de  corps  non 
élastiques,  tels  que  la  détonation  d'uiiearme  à feu, 
le  fracas  du  tonnerre,  le  mugissement  du  vent,  le 
craquement  d'une  brandie,  d’arbre,  etc.  Il  dilfere 
du  son  en  ce  que  set  vibrations  ne  sont  pas  iso- 
chrones (d’égale  durée),  et  ne  se  succèdent  pas 
avec  assez  de  rapidité  pour  donner  a l’oreille  une 
sensation  continue.  — Les  divers  bruits  que  fout  en- 
tendre certaines  parties  du  corps,  surtout  la  poitrine 
et  le  cœur,  donnent  au  médecin  de  précieux  indices, 
qui  sont  devenus,  depuis  peu  d'an  nées,  l'objet  d’une 
étude  spéciale.  Yoy.  acSCüUation. 

BRULAGE,  opération  d’agriculture  qui  cousiste  à 
enlever  la  superficie  d’uu  terrain  tout  chargé  de 
plantes,  à quelques  centimètres  d’épaisseur,  a couper 
ces  tranchées  carrément,  à en  former  de  jictils  fours, 
et  à répandre  ensuite  sur  le  sol,  pour  le  fertiliser, cette 
terre  réduite  eu  cendres. 

BRULEMENT  des  corps.  Voy.  bûcher. 

BRÛLERIE,  fabrique  d’eau-de-vie  et  liqueurs  al- 
cooliques. Bans  ce  sens,  il  est  synonyme  de  distil- 
lerie {Yoy.  ce  mot). — On  nomme  encore  brûleries 
les  fabriques  où  l’on  brûle  les  bois  dorés  cl  les  tissus 
d'or  et  a argent  pour  en  retirer  les  matierec  pré- 
cieuses qu’ils  peuvent  contenir. 

BRULOT,  bâtiment  que  l'on  charge  d'artifices  et 
île  matières  combustibles  pour  incendier  les  vais- 
seaux de  l'ennemi.  Il  est,  en  général,  fait  légère- 
ment et  de  bois  de  rebut.  Il  s’acciorhe  au  bâtiment 
ennemi  par  des  grappins  À chaînes  de  fer  dont  on 
le  garnit  k l’extrémité  de  ses  vergues  et  à son  beau- 
pré. La  cale  renferme  les  pièces  qui  doivent  faire 


explosion  : on  y met  le  feu  au  moyen  d’une  mèeb< 
ap|H,‘léc  saucisson.  Les  brûlot*  sont  conduits  soit  à la 
voile,  soit  u la  remorque  d’emharratious.  Cos  ma- 
chines, qui  étaient  un  usage  elm  les  anciens,  et 
que  , jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  les  armées  na- 
vales traînaient  a leur  suite,  ne  sont  plu*  usitées.  Ou 
s’eu  servait  surtout  contre  les  navires  ancré*  dans  uti 
port.  Lest  ainsi  due  les  Russes  ont  brûle  F escadre 
turque  dans  la  baie  de  Tchesmé  (Anatolie),  en  1770. 
— Un  a récemment  construit  des  brûlots  à vapeur, 
qui  sont  les  plus  puissantes  des  machines  destructi- 
ves connues  : ils  u’ont  pas  encore  été  mis  en  usage. 

BRULURE.  Un  admet,  avec  Dupuytren,  six  de- 
grés dans  la  brûlure,  d’apres  la  profondeur  des  al- 
térations éprouvées  par  les  tissus  : 1°  inflammation 
superficielle  de  la  peau  sans  phlyr.tèncs  ; 2°  inflam- 
mation avec  phlye teues  ; 3°  désorganisation  d’une 
partie  du  corps  papillaire  ou  de  la  surface  de  la  peau  ; 
4°  scarification  complété  du  derme  ; 5®  combustion 
de*  tissus  jusqu’aux  us;  6°  enfin,  carbonisation  de 
tout  un  membre.  — Les  brûlures  du  l*r  «t  du  2*  de- 
gré sont  les  plus  ordinaires;  leur  traitement  consiste 
simplement  dan-  l’immersion  immédiate  de  la  partie 
malade  dan*  l’eau  froide,  ou,  si  cette  immersion  est 
impossible,  dans  uneatTusion  continuelle  d’eau  froide. 
Tous  ces  remèdes  que  vante  le  vulgaire  : pulpe  de 
pommes  de  terre  ou  do  carotte  râpée,  gelée  de  gro- 
seilles.etc. , n’agissent  pas  autrement  que  l'eau  froide, 
et  ne  sont  pas  toujours  sous  la  main.  S’il  y a des 
ampoules,  il  faut  les  perrer  de  place  en  place  pour 
foire  écouler  la  sérosité,  en  ayant  soin  de  ne  pas  ar- 
rarlier  l’épiderme;  si  cependant  il  était  enlevé,  il 
faudrait  recouvrir  la  partie  dénudée  d’un  linge  fin 
euduit  de  rérat, et  recouvert  lui-mèine  de  compresses 
imbibées  d’eau  blanche.  S’il  survient  de*  symptôme* 
inflammatoires,  un  traitement  antiphlogistique  de- 
vient nécessaire  : ce  Iraitemeot  consistera  en  saignée* 
générales  ou  locales,  boissons  rafraîchissantes,  purga- 
tifs, etc. — Dans  les  br  ûlures  des  3e,  4' et  5*  degrés, s’il 
y a désorganisation  des  ti**us  el  formation  «l’escarre*, 
il  faut,  apr>  * avoir  combattu  l'inflammation,  s'occu- 
per du  travail  de  la  cicatrisation.  Le  pansement  *e  com- 
posera «l’abord  d'applications  émollientes  et  adoucis- 
santes, puis  de  charpie  enduite  de cérat,  ou  même, 
s'il  faut  bâter  la  clmfe  des  escarres,  d’onguents  ex- 
citants; des  appareils  appropriés  seront  mis,  en  ou- 
tre, en  usage,  afin  de  prévenir  ou  de  corritrer  la 
difformité  de  certaines  cicatrices;  le  traitement  est 
toujours  long  et  difficile.  — Les  brûlures  du  6*  degre 
nécessitent  l'amputation. 

bhulure  «ni  charbon  du  blé.  Ou  donnait  autrefois 
ce  nom  à la  rouille  des  céréales  ; on  l'attribuait  soit 
à l'action  «les  rayon*  solaires  concentrés  par  la  rosée, 
soit  au  voisinage  de  filantes  malfaisantes;  mais,  en 
réalité.  cel  état  est  dû  a la  presence  d’un  petit  cham- 
pignon parasite,  VVredo  rubigo  vera.  Voy  rouille. 

bruiure  des  mouton*,  ou  Mal  de  feu , maladie  des, 
moutons,  caractérisée  par  la  rougeur  des  yeux,  la 
soif,  l'amaigrissement,  etc.  Un  y remédie 'par  le  repos, 
les  émollients  et  les  rafraîchissants. 

BRUMAIRE,  2*  mois  du  calendrier  républicain  , 
commençait,  scion  l’année,  le  22  ou  le  ‘23  octobre  et 
finissait  le  2*)  ou  la  21  novembre.  Il  devait  son  nom 
aux  brumes  ou  brouillards  qui  ont  ordinairement 
beu  k cette  époque.  — l*our  la  Journée  du  1$  bru- 
maire, Yoy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géoyr. 

BRUME  tdu  latin  bruma , brouillard),  vapeur  qui, 
par  un  tempe  calme.  S’élève  près  de  l'horizon  de  la 
mer,  et  y obscurcit  1 atmosphère.  Cette  bruine  vient 
de  ce  que  l'air  ne  contient  pas  assez  d’eau  on  va- 
peur, el  elle  n’a  de  commun  avec  le  brouillard  que 
l'apparence  : elle  peut  avoir  lieu  par  nn  temps  sec 
et  chaud.  — Par  extension,  brume  se  dit  , surtout  on 
Marine,  de  toute  espèce  de  brouillard.  Voy.  ce  root. 

BRUN  DE  MOXTACNE.  Voif.  TERRE  D’OMBRE;  B. 

de  plâtre  Voy.  talc;  — B.  bodck.  Voy.  ocre. 
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BRUNELLE , genre  de  piaules  do  la  famille  des 
Labiées.  La  B.  commune  est  astriugente  et  vulné- 
raire , et  s’emploie  foutre  les  maux  de  gorge;  la  B. 
à grandes  fleurs  est  une  piaule  vivace,  4 fleurs  en 
épi , bleues , pourpres,  Posées  ou  blanches,  qui  sert  a 
ruruenu.nl  des  jardins.  — Le  mot  Brunelie  est  aussi 
le  nom  de  la  Couleuvre  brune.  Voy.  couleuvre. 

BRUNFELSIE  (de  Brunfels,  botaniste  allemand 
(lu  xvi*  siècle),  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées, 
contient  plusieurs  piaules  de  l'Amérique , fort  re- 
cherchées eu  raison  de  leur  beau  port  et  de  leurs 
fleurs  grandes  et  odorantes  : ce  sont  des  arbrisseaux 
4 feuilles  alternes,  oblougues, entières.  L’espèce  type 
est  la  B.  violacée,  remarquable  par  ses  grandes 
feuilles  violacées  en  dessous  et  parcourues  eo  dessus 
de  grandes  nervures  blanches. 

HRU.MA  (d'un  nom  propre),  genre  type  de  la 
famille  des  Bruniacées , renferme  des  arbrisseaux 
du  Cap,  à rameaux  verlicillés,  4 feuilles  petites  et 
à fleurs  pauiculécv  Ce  geure  avait  été  placé  par 
Jussieu  dans  les  Rhamnées. 

^ BRUNIACEES,  famille  de  plantes  dicotylédones  du 
Cap  renferme  des  arbres  et  arbrisseaux  dont  le  port 
rappelle  celui  des  Bruyères , à feuilles  alterne*  , pe- 
tites et  roides;  4 fleurs  paniculées,  À calice  tubuleux 
quinquclide , avec  autant  de  pétales  alternes  et  de- 
famines.  Elle  a pour  type  le  geure  Drunia.  Y.  ce  nom. 

BRUNISSOIR,  outil  en  forme  d’amande  plus  ou 
moins  allongée,  et  fixé,  par  un  de  ses  bouts,  à un 
manche  de  bois;  on  s’en  sert  pour  brunir  ou  polir 
des  surfaces.  Il  Qf|  tutét  en  • t.mtêt 

en  pierre  sanguine  (hématite  rouge) , en  dents  de 
loup,  etc. , mais  toujours  d’une  substance  plus  dure 
que  celle  du  corps  sur  lequel  on  le  fait  agir.  Le 
brunissoir  n’use  pas  par  le  frottement,  mais  il  aplatit 
les  aspérités  qui  se  trouvent  4 U surface  du  corus. 
On  brunit  les  pièces  d'argenterie,  les  bronzes,  les 
bois,  les  porcelaines  dorées  ou  argeutées,  les  cuivres 
gravés  en  taille-douce , les  pièces  d’horlogerie , etc. 

BRUNOMACEES,  famille  de  plantes  herbacées 
de  la  Nouvelle-Hollande,  présentant  un  calice  à six 
divisions,  une  corolle  mouopétale  hypogyne,  un  peu 
Irrégulière,  ciuq  étamines  hypogynes,  un  ovaire  li- 
bre , ot  ayant  pour  fruit  uu  utricule  membraneux 
caché  par  le  calice.  Le  genre  Hrunonie  ( Drunonia } 
est  le  seul  que  renferme  cette  famille. 

HRUNONIE  (du  nom  d’un  botaniste  anglais), genre 
type  de  la  famille  des  Bruuoniaeécs , renferme  un 
petit  nombre  de  plantes,  dont  une  est  cultivée  en 
Europe  : c’est  la  B.  australe,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. dont  le  port  rappelle  celui  de  nos  Scabieuses. 

BRÙSQUEIUBILLE  (la),  jeu  de  cartes  qui  peut  se 
jouer  4 deux,  trois,  quatre  ou  cinq  personnes.  Si  le 
QOmbrc  des  joueurs  est  pair,  on  emploie  un  jeu  de 
piquet  eutier;  dans  le  cas  contraire,  ou  supprimo 
deux  sept,  un  rouge  et  un  noir.  Les  dix  et  les  as 
portent  spécialement  le  nom  de  brusgwmbille  : c'est 
da  14  que  vient  le  nom  du  jeu.  L’as  est  la  brusquem- 
bille  supérieure,  surtout  l’as  d’atout  : celui  qui  la 
place  reçoit  deux  jetons  de  chaque  joueur. 

BRUT  (du  latin  brutus,  même  Signification).  On 
appelle  ainsi , en  Histoire  naturelle,  les  corps  inor- 
ganiques, pierres,  métaux,  par  opposition  aux  corps 
organisés  [Voy.  cours).  — Le  mot  brut  s’applique 
encore  ; 1°  4 tout  ce  qui  n’est  pas  élaboré  par  l’art, 
comme  sucre  brut , qui  n’  si  pas  raffiné;  diamant 
brut , qui  n'est  pas  taillé,  etc.  ; 2°  4 la  totalité  d'un 
produit,  lorsque  déduction  n'est  point  faite  des  frais 
< ju'il  a fallu  faire  pour  l'obtenir  ; ou  bien  au  poids 
«l'une* marchandise  pesée  avec  l'emballage  : le  pro- 
duit brut  et  le  poids  brut  sont  alors  opposés  au  pro- 
duit net  clan  poids  net.  Laditlérence  eutre  le  poids 
brut  et  le  poids  net  s'appelle  tare. 

BRUYEltE  (du  grec  Injon,  mousse),  Erica.  genre 
type  de  la  famille  des  Encinécs,  renferme  plus  de 
iüO  espèces,  la  plupart  originaires  de  l'Afrique; 


ou  n'eu  compte  qu'ime  vingtaine  propres  a l’Eu- 
rope, et  trois  ou  quatre  à l’Asie.  Les  bruyères  sont 
resque  toutes  de  charmants  arbustes  ou  soui-ar- 
risseaux  qui  croissent  dans  les  terrains  incultes 
de  nature  sablonneuse  ; elles  en  augmentent  pro- 
gressivement l’épakseur  et  la  fécondité,  et  forment 
ainsi  ccs  terreaux  légers  et  substantiels  qu’on  ap- 
pelle terre  de  bruyère.  Les  bruyères  ont  toutes  ces 
caractères  communs  de  présenter  un  calice  ot  une 
corolle  monophylles  à 4 ou  5 divisions,  des  étamines 
en  nombre  égal  ou  double  do  ces  divisions , un 
ovaire  libre,  et  un  fruit  capsulaire  et  polysperme; 
leurs  diverses  espèces  offrent , dans  leur  forme  gé- 
nérale , dans  la  disposition  et  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  des  variétés  infinies;  mais  toutes  sont  remar- 
oaliles  par  la  persistance  de  leur  verdure  et  la  durée 
e leurs  fleurs.  Les  bruyères  exotiques,  qui  sont  les 
plus  jolies  et  les  plus  recherchées^  sont  aussi  les  plus 
délicates;  ou  les  multiplie  de  graines.de  marcottes 
et  de  boutures.  La  bruyère  est  aujourd’hui  fort  cul- 
tivée par  les  jardiniers  fleuristes  comme  (leur  d’&gré- 
ment  ; on  la  recherche  surtout  pour  les  appartements. 
Les  especes  indigènes  les  plus  intéressantes  sont:  la 
B.  vulgaire,  qui  croit  si  abondamment  dans  les  lan- 
des de  Bordeaux,  de  la  Sologne  et  de  l'ouest  de  la 
France,  dans  la  Sarthe  et  sur  les  plateaux  arides  dis 
environs  de  Taris , et  qui  répand , par  l'abondauce 
de  ses  (leurs  violettes,  line  teinte  générale  sur  ces 
lieux  incultes  : les  bestiaux  la  broutent  quand  elle 
est  encore  tendre  ; les  abeilles  s«nt  avides  du  sue  di- 
ses fleurs  ; on  on  forme  une  litière  qui  devient  uu 
engrais  d'excellente  qualité  ; la  B.  d balai , dont  on 
fait  des  balais,  des  brosses,  etc.;  dans  plusieurs  pays, 
elle  remplace  le  bois  de  chauffage;  ses  racines,  qui 
sont  fort  grosses, produisent  un  excellent  charbon; 
la  B.  herbacée,  qui  fleurit  blane,  et  prend  insensi- 
blement une  teinte  rose.  Parmi  les  espèces  exotiques, 
on  remarque  surtout  la  B.  à grandes  fleurs , ap- 
portée du  Cap  en  1775,  haute  de  1°»,50,  à fleurs 
d'un  beau  rouge  orangé  ou  rouge  écarlate  ; et  la  B. 
en  bouteille,  dont  les  fleurs  blanchâtres,  bordées  de 
rouge , ont  la  forme  d’une  petite  carafe, 
unir  Ere  du  cap,  variété  de  Nerprun.  Voy.  phtlioue. 
bruyeue  (coq  bEj,  cs|K.*ct*de  coq  sauvage.  Voy.  cou. 
BR  Y (du  grec  bryon,  mousse),  le  plus  nombreux 
et  le  plus  remarquable  des  genres  de  la  famille  des 
Mousses,  division  des  Acrocarpes.  Les  brys  vivent 
sur  la  terre,  où  ils  forment  des  gazons  plus  ou  moine 
touffus,  jamais  sur  les  arbres.  Ils  donucut  leur  nom 
4 la  famille  des  Bryacées. 

RRYONE  (du  grec  bryô,  pousseravec  force),  Bnjo- 
nin.  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cucurbi lacée», 
reuferrne  des  plantes  herbacées,  annuelles,  poilue* 
ou  rugueuses,  volubiles,  4 feuilles  alternes,  4 rhi- 
zomes tubéreux  et  4 (leurs  axillaires  monoïques  ou 
dioiques.  L’espèce  la  plus  connue  est  la  B.  diotque 
ou  commune , dite  aussi  couleuirée,  et  plus  vulgai- 
rement Vigne  vierge,  plante  grimpante  qui  croit 
dans  les  baies,  les  bois  ou  les  lieux  incultes  Ses 
fleurs  sont  disposées  eu  grappes  d'un  blanc  vcrdiUre  ; 
sa  racine,  grosse  et  charnue,  appelée  aussi  3Y avet 
du  diable,  renferme  uu  principe  acre  qui  est  véné- 
neux et  purgatif.  Un  extrait  de  cette  plante  la  bryo- 
nine,  substance  roussàtre,  demi-solide»  t très-amère, 
4 laquelle  elle  doit  ses  propriétés  actives.  La  Méde- 
cine emploie  la  bryouc  comme  purgatif  drastique 
et  comme  succédané  de  Plpécacuauha  et  du  Jalap. 
L'Iloiuœopalbie  en  fait  graud  usage,  surtout  contre  les 
maladies  gastriques  et  Tes  rhumatismes  aigus.  Fraî- 
che et  appliquée  sur  la  peau,  cette  racine  agit  4 la  m i- 
nière des  sinapismes.  On  peut  la  débarrasser  de  son 
principe  àcrc  par  la  torréfaction  et  le  lavage.  Elle 
fournit , dans  ce  cas  , une  fécule  anatomie  4 celle  de 
la  pomme  de  terre  ot  aussi  saine  qu'abondante. 

BRYOTHYLLE  (du  grec  bryô,  eermur,  et  phyl- 
lon,  feuille),  arbuste  originaire  ues  Moluques,  et 
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qui  appartient  à la  famille  des  Joubarbes  ou  Crassu- 
lacées , est  remarquable  par  sa  facilité  de  reproduc- 
tion. Si  l’on  pose  sur  le  sol  une  de  ses  feuilles,  on 
soit  bientôt  sortir  de  chacune  di*  dentelures  de  pe- 
tites radicelles,  que  surmontent  immédiatement  une 
ou  plusieurs  jeunes  plantes.  Cet  arbuste  a de  fort 
belles  fleurs  pendantes  eu  forme  de  paviltou  chinois; 
il  atteint  de  6 à 7 ni.  «le  haut. 

BRYOPS1S  (du  grec  bryon,  mousse,  et  opris,  ap- 
parence), genre  de  la  famille  des  Zoospermées,  com- 
posé d'algues  élégantes  par  leur  ramification. 

BRYOZOAIRES,  ordre  de  Polypes.  Voy.  tumciers. 

BUANDERIE  (de  buée,  qui  signifiait  lessive),  lieu 
où  sont  établis  un  fourneau  et  des  cuviers  pour  faire 
la  lessive.  Voy.  lessive  et  blanchissage. 

BUBALE  (en  latin,  Bubalus),  dit  aussi  Boeuf  et A- 
frique , Vache-biche , Taureau-cerf,  etc.,  mammi- 
fère ruminant  du  genre  Antilope.  11  a les  cornes 
annelées  et  recourbées  en  «arrière.  Il  vit  par  petites 
troupes  dans  les  déserts  de  l'Afrique. 

BÙBO,  nom  latin  du  hibou,  est  donné  par  les 
Ornithologistes  A une  division  d'oiseaux  de  proie 
nocturnes,  comprenant  rein  qui  ont  une  conque  pe- 
tite, dont  le  disque  de  plumes  est  moins  prononcé 
que  dans  les  chats-huants,  et  qui  ont  des  tarses  em- 
plumés jusqu'aux  ongles.  L’est  aussi  le  nom  spécifique 
du  Grand-duc  d'Europe  ( Strix  Bubo).  Voy.  duc. 

BUBON  (du  grec  boubou , aine).  Ce  nom  a d’abord 
été  donné  exclusivement  aux  tumeurs  des  glandes  in- 
guinales; puis  on  l’a  étendu  à tous  les  engorgements 
glandulaires,  a ceux  des  aisselles,  du  cou,  etc.,  qu’on 
nomme  aussi  adénites.  On  en  distingue  quatre  espe- 
ces :1*  le  B.  sympathique  ou  d'irritation,  simple  en- 
gorgement inflammatoire,  déterminé  par  l'irritation 
qui , d’une  partie  enflammée  ou  ulcérée,  se  propage 
aux  glandes  lymphatiques  les  plus  voisines  en  sui- 
vant le  tr«ijet  des  vaisseaux  absorbants  (il  disparaît 
ordin«iirement  avec  la  cause  qui  Pa  fait  naître  ); 
2®  le  B.  pestilentiel , qui  *«  développe  pendant  la 
peste;  3®  le  B.  scrofuleux,  qui  accompagne  la  ma- 
ladie scrofuleuse  ; 4°  le  B.  syphilitique . qui  peut 
lui-même  être  primitif, constitutif  ou  constitutionnel. 
— Les  bubons,  même  déjà  volumineux,  peuvent  se 
résoudre  soit  spontanément,  soit  par  le  secours  des 
antiphlogistiques,  des  émollients  et  du  repos.  Le 
plus  souvent,  néanmoins,  on  ne  peut  faire  avorter  la 
tumeur,  et  elle  arrive  à la  suppuration,  ce  qui  né- 
cessite ordinairement  l’action  du  bistouri.  \S indu- 
ration et  la  gangrène  sont  deux  terminaisons  plus 
rares , mais  toujours  défavorables. 

bubon,  genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille 
desümbellifères,  renferme  deux  espèces  principales: 
le  Bubon  ou  Persil  de  Macédoine , qui  se  cultive 
dans  nos  jardins;  ses  fleurs  blanches  servaient  an» 
Ciennemeut  a guérir  l'inflammation  des  aines  (d'où 
son  nom);  — le  B.-Galhanmn , arbrisseau  A fleurs 
jaunes,  d’un  mètre  de  haut  environ,  et  qui  fournit 
la  gomme-résine  appelée  galbanum , employée  en 
médecine  comme  antispasmodique. 

BL’CAIL,  sorte  de  blénoiroudcsarr«isin.  V.  ce  mot. 

BUCARDE  (de  éou4,b<mif,  et  card  ton,  cœur,  à cause 
de  sa  forme),  Cardium , g.  de  Mollusques  acéphales, 
de  la  famille  des  Lamellibranches.  Un  trouve  sur 
les  côte*  de  La  Rochelle  une  espèce  de  Bucarde , le 
Sourdon , qui  sert  do  nourriture  aux  classes  pauvres. 

On  a,  par  suite , appelé  Bucardite  une  coquille 
bivalve  devenue  fossile.  Les  anciens  oryctographes 
donnaient  même  ce  nom  «a  tontes  les  coquilles  fos- 
siles, qu’elles  appartinssent  ou  nou  au  genre  Bucarde. 

BUCCIN  (de  buccina,  grande  trompette  de  guerre 
usitée  cher  IcsRomains  , basse  de  trombone  eu  usage 
dans  la  musiquo  militaire  : le  pavillon  représente  lu 
bouche  d'un  serpent. 

buccin  , Buccinum.  Ce  nom  a été  donné  par  les 
anciens  naturalistes  a une  foule  de  coquilles  univalves 
differentes,  mais  tou  tes  en  forme  de  cornet  (étttttna); 


aujourd’hui,  il  ne  désigne  plus  qu’un  genre  de  l’ordre 
des  f.astéropnd*4*  pectinibranches , renfermant  plus 
de  200  especes,  dont  une  dizaine  se  trouvent  sur  nos 
côtes  : le  Buccin  onde'  surtout  y est  très-commun.  La 
plupart  de  ces  mollusques  sont  munis  d’une  glande 
placée  entre  h cœur  et  le  r.  rtnm.  qui  sécrète  un  li- 
quide visqueux,  doué , dan*  quelques  espèces  , de  la 
propriété  de  passer  du  jaune  vert  au  pourpre  écla- 
tant ; aussi  a-t-on  pensé  que  la  pourpre  des  anciens 
était  due  à une  espèce  de  ce  genre.  Voy.  pourpre. 

BUCCINATEl  R (muscle),  de  buccina,  trompette, 
muscle  qui  occupe  latéralement  l’espace  compris  en- 
tre les  deux  mâchoire*.  Quand  les  lèvres  sont  fer- 
mées, il  appuie  les  joues  contre  les  dents,  soit  pour 
aider  à la  mastication , soit  pour  faciliter  l’émis- 
sion de  la  voix  en  expulsant  Pair  de  la  bouche. 

BUCC1N0IDES , deuxième  famille  des  Oastéro- 
podes  pertinibranehes,  établie  par  Cuvier,  comprend 
tous  les  mollusques  qui  out  une  coquille  à ouverture 
échancrée  ou  canaliculée,  et  renferme  les  genres 
Buccin,  Cône,  Porcelaine,  Goule,  Tarière.  Ÿolute , 
Cérite.  Hocher , Strombe , etc. 

UUCCOIDEES,  famille  d’oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux, formée  des  Barbus  de  Cuvier.  V.  barbus. 

BUCENTAURE  (du  grec  bous,  bœuf,  et centauros. 
centaure),  nom  par  lequel  on  désignait,  dans  la  My- 
thologie ancienne,  une  espèce  de  Centaure  qui  avait 
le  corps  d'un  bœuf  ou  d’un  taureau.  — Ce  nom  fut 
donné  au  vaisseau  que  montait  le  doge  de  Venise  le 
jour  de  l’Ascension,  lorsqu’il  faisait  la  cérémonie  de 
son  mariage  avec  la  mer  Adriatique.  C était  un  galion 
long  comme  une  galère , sans  mâts  ni  toiles,  et  por- 
tant h la  poupe  une  figure  de  Burent  aurc  ; sur  le  pont 
s'élevait  une  tente  magnifiquement  ornée;  le  doge 
I siégeait  à la  poupe,  et  de  là  il  jetait  un  auncau  daüs 

I Adriatique,  pour  marquer  qu’il  l’épousait.  Cette  cé- 
rémonie singulière  parait  tirer  son  origine  d’un  pri- 

! rilége  de  souveraineté  sur  la  mer  que  le  pape  Alexan- 
dre 111  avait  accordé  aux  Vénitiens  en  1177. 

BUCËPHALE  (de  bous,  bœuf,  et  képhalè,  tète). 
Ce  nom,  connu  dans  l’histoire,  comme  celui  du  che- 
val d’Alexandre  , a été  «appliqué  par  les  Zoologistes 
a plusieurs  animaux  remarquables  par  la  grosseur 
de  leur  tétc  ou  par  leur  forme  ; tel  est , parmi  h-s 
insectes,  le  Harpale  bucéphale. 

RlJCEltUS  (de  bous,  bœuf,  et  kéras,  corne),  oi- 
seau du  genre  des  Passereaux, plus  connu  sous  le  nom 
de  Calao.  Il  tire  son  nom  d’une  protubérance  «*n 
forme  de  corne  qu’ilasur  le  bec  : il  est  le  type  d'une  fa- 
mille nui  reçoit  de  lui  le  nom  de  Bucé ridée*.  1’.  calao. 

BUCHE  (du  latin  barbare  bosca) , morceau  de  gros 
bois  de  chauffage.  La  bûche  doit  avoir  une  longueur 
de  1"»135. — On  appelle  Bûche  de  Soèl  une  bûche  ou 
| u rosse  souche  de  bois  que  dans  beaucoup  de  familles 
un  inet  au  feu  pu-  derrière  les  autres  la  veille  de  Noël. 

Bâche  économique,  espèce  de  brique  préparée  avec 
de  l'anthracite  en  poudre  unie  a de  la  houille  et  a un 
jmmi  d’argile,  qu’on  place  dans  le  fond  des  cheminées 
pour  économiser  le  combustible  : elle  réfléchit  la  cha- 
leur sans  s’altérer  sensiblement. 

BUCHER , pyramide  de  bois  sur  laquelle  les  an- 
ciens plaçaient  le  corps  des  morts  pour  les  brûler. 

II  y avait  des  bûchent  publics  élevés  dans  la  cam- 
pagne, au  milieu  d’une  cnceiute  appelée  ustrinum, 
et  des  bûchers  pari icu liers.  On  les  construisait  avec 
des  bois  odorants  et  résineux , l’if,  le  pin , le  mé- 
lèze, le  frêne,  le  cyprès,  le  genévrier,  etc.  Le  bûcher 

I avait  la  forme  d’un  autel;  Il  était  de  forme  carrée, 
a 3 ou  4 étages,  et  l’on  y versait  du  vin,  du  lait,  du 
miel,  des  parfums,  de  foncent,  des  aromates  et  de 
l’huile.  On  recueillait,  après  la  combustion , les  cen- 
dres dans  une  urne.  — Chez  les  anciens,  l’usage  de 
brûler  les  morts  était  commun  aux  Scythes , aux 
Tliraccs,  aux  Crées  et  aux  Romains;  de  nos  jours, 
il  existe  encore  chez  les  Hindous.  — Les  bûchers  ont 
aussi  servi  d’autels  où  l’on  immolait  «tux  dieux  des 
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victimes  visantes,  et  d'instruments  (le  supplice  pour 
les  criminels  : tels  étaient  les  bûchers  cjue  les  druides 
allumaient  en  l’iioiiiieur  de  Teutatès;  tels  furent,  du 
xvi*  an  xvin*  siècle,  les  auto-da-fé  de  l’inquisition. 

BUCOLIQUES  (du  grec  bowolos,  bouvier),  nom 
générique  donné  aux  poésies  champêtres  ou  pasto- 
rales. Ko  y.  pastorale  et  égloguf.. — Ou  connaît  plus 
particulièrement  sous  le  nom  de  Bucoliques  le  re- 
cueil des  Eqlonues  de  Virgile. 

BUCRANE  (du  grec  bous,  bœuf,  eicranion,  crâne) , 
nom  qu’on  donne,  en  Architecture,  aux  têtes  dé- 
charnées d'animaux,  et  surtout  de  bœufs,  placées 
comme  ornements  daus  les  métopes  des  temples,  ou 
aux  coins  d’un  autel. 

BUDDLËE,  Buddlea  (du  botauistcanglais  Buddle) , 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées ; renferme  des 
arbrisseaux  élégants  originaires  d'Amérique.  On  cul- 
tive dans  nos  jardins  la  Buddlée  globuleuse ; son 
feuillage,  vert-foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous,  s’a- 
gite au  moindre  souffle  du  vent;  ses  Ileurs  odorantes, 
«J’un  beau  jaune  safrané,  tranchent  agréablement 
sur  la  couleur  sombre  de  ses  feuilles. 

BUDGET  (mot  emprunté  aux  Anglais,  et  dérivé  du 
bas  latin  bulga , sac,  bourse,  d’où  vient  aussi  bouge  lie 
en  vieux  français) , nom  donué  à la  fois  à un  aperçu 
des  dépenses  et  des  recettes  présumées,  et  à l’état 
définitif  de  ces  dépenses  et  de  ces  recettes  uuaud  il 
a été  arrêté  par  l’autorité  compétente.  En  France, 
l’Etat,  les  départements,  les  communes,  chaque  éta- 
blissement public,  dressent  annuellement  leur  bud- 
get de  manière  qu'il  puisse  être  examiné  et  voté 
ou  approuvé  avant  le  1er  janvier.  Tout  budget  se 
divise  en  deux  parties  principales  : Dépenses  et  Re- 
cettes. Chacune  de  ces  deux  grandes  divisions  se 
subdivise  elle-même  en  plusieurs  autres  parties  qui 
aboutissent  à des  chapitres. 

Budget  de  l'Etat.  Les  dépenses  y comprennent 
cinq  subdivisions  : 1°  dette  publique  ; 2U  dotations  ; 
3°serviccs  généraux  des  ministères  ; 4°  frais  de  régie, 
de  perception  des  impôts  et  revenus  publics;  5°  rem- 
boursements et  restitutions,  non-valeurs,  primes  et 
escomptes.  — Les  recettes  se  subdivisent  également 
en  plusieurs  parties  : 1°  contributions  directes;  2*  en- 
registrement , timbre  et  domaines  ; 3*  produits  des 
forêts  et  de  la  pêche  ; 4°  douanes  et  sels  ; 5*  contri- 
butions indirectes;  G"  produits  des  postes  ; 7°  reve- 
nus divers,  tels  que  les  taxes,  remboursements,  re- 
devances, etc.  — Dans  les  Etals  constitutionnels,  les 
budgets  sont  librement  discutés  et  votés  par  le  pou- 
voir représentatif.  Des  régies  sévères  imposent  aux 
ministres  l’obligation  de  ne  rien  dépenser  au  delà 
de  leur  budget;  il  est,  en  outre,  défendu  de  modifier 
l'affectation  des  fonds,  et  de  reporter  sur  un  cha- 
pitre les  fonds  votés  pour  un  autre  : c’est  ce  qu’on 
nomme  là  spécialité  des  chapitres,  Ces  prescriptions 
sont  résumées  dans  l’ordonnance  du  31  mai  1838. 

L’institution  du  budget  appartient  à l’Angleterre, 
où  elle  parait  être  contemporaine  du  gouvernement 
représentatif.  En  France  , les  premiers  essais  en  ce 
genre  sont  dus  à Necker,  qui  donna  l'exemple  par  la 
publication  de  son  fameux  compte  rendu  (1781). 
Louis  XVI,  par  une  déclaration  au  24  janvier  1789, 
promit  que  désormais  le  tableau  des  recettes  et  des 
dépenses  serait  dressé  chaque  année , et  soumis  au 
vote  des  Etats  généraux;  mais  les  désordres  de  la 
Révolution  empêchèrent  d’exécuter  régulièrement 
cet  engagement  : ce  n’est  que  sous  le  Consulat,  en 
1802,  que  fut  établi  ic  premier  budget  de  la  France  ; 
c’est  aussi  a cette  époque  que  le  mot  budget  s’in- 
troduisit dans  notre  langue  financière.  Toutefois,  les 
budgets  du  Consulat  et  de  l'Empire  laissaient  encore 
beaucoup  à désirer  ; en  outre,  ils  étaient  plutôt  ho- 
mologués que  délibérés;  ce  u’est  que  depuis  la  Res- 
tauration que  les  budgets  ont  été  dressés  d’une  ma- 
nière complète  et  sincère , et  qu’ils  ont  été  libre- 
ment discutés.  Depuis  cette  époque,  le  budget  de  la 


France  a été  sans  cesse  croissant;  le  plus  souvent 
encore  il  s’est  trouvé  insuffisant,  et  il  a fallu  le  com- 
pléter par  des  crédits  supplémentaires.  Le  budget 
de  1815  portait,  pour  les  dépenses,  791,317,660  fr. ; 
pour  les  recettes.  740.030,700  fr. ; celui  de  1850 
s’élevait  à 1,461,491,788  fr.  pour  les  dépenses,  et  à 
1,359,169,117  fr.  pour  les  recettes.  Depuis  plusieurs 
années,  surtout  depuis  la  révolution  de  1848,  le  bud- 
| get  de  la  France  se  solde  par  un  déficit  ; on  y fait 
face  au  moyen  d'emprunts  ou  de  bons  du  Trésor. 

Budgets  départementaux.  Les  dépenses  compmi- 
1 nent  les  traitements  administratifs , l’entretieu  des 
maisons  de  détention,  des  dépôts  de  mendicité,  des 
bâtiments  de  la  cour  d’appel , de  la  préfecture,  des 
routes  départementales,  la  gendarmerie,  les  enfants 
trouvés,  la  dette  du  département,  etc.  Les  recettes 
se  composent  de  la  portion  des  contributions  directes 
affectées  aux  dépenses  départementales,  et  des  res- 
sources dites  extraordinaires,  provenant  de  location 
d’imtueubles,du  prix  des  péages, du  prix  d'expédition 
des  actes  de  la  préfecture,  etc.  La  discussion  et  le 
vote  des  budgets  départementaux  appartiennent  aux 
conseils  généraux  ; ils  sont  réglés  définitivement  par 
fe  chef  de  l’Etat. 

Le  budget  de  la  commune  est  voté  par  le  conseil 
municipal,  mais  il  n'est  définitivement  réglé  que  lors- 
qu'il a été  approuvé  par  le  chef  de  l’Etat,  sur  le  rap- 
port du  ministre  de  l'intérieur  pour  les  villes  et  com- 
munes dont  le  revenu  est  supérieur  «à  100,000  fr., 
et  par  le  préfet  pour  les  communes  dont  le  revenu 
est  inférieur. 

Les  budgets  des  élablissemeotspublics  sont  dressés 
par  les  chefs  de  ces  établissements,  et  arrêtés  par  le 
ministre  dans  les  attributions  duquel  ils  se  trouvent. 

Bl’FFA  (opéra).  Vog.  bouffes  et  opéra. 

BUFFET  d’orgue,  roy.  orgue. 

BUFFLE , Bos  bubales  , espèce  de  bœuf  à demi- 
sauvage  qui  vit  dans  les  pays  marécageux  ; il  aime 
à se  vautrer  dans  la  boue,  et  reste  plonge  daus  l’eau 
une  partie  du  jour.  11  se  distingue  du  bœuf  ordi- 
naire par  une  taille  plus  haute,  des  proportions  plus 
robustes,  mais  aussi  plus  lourdes;  par  un  front  plus 
étroit  et  plus  bas,  pour  un  mufle  plus  large,  et  surtout 
par  ses  cornes , comprimées  en  avant  et  surmontées 
d’une  arête  saillante  en  carène.  La  voix  du  buffle 
est  un  mugissement  plus  grave  et  plus  pénétrant  que 
celui  du  taureau  ; la  femelle  porte  un  mois  de  plus 
que  la  vache,  et  a quatre  mamelles  placées  sur  une 
même  ligue  transversale  ; son  lait  est  moins  abon- 
dant et  moins  savoureux  que  celui  de  la  vache,  mais 
contient  plus  de  crème  ; il  fournit  un  beurre  graisseux 
et  qui  conserve  toujours  un  goût  sauvage.  On  mange 
la  chair  du  buffle  ; on  prétend  même  que  sa  langue  est 
un  mets  délicat.  Le  buffle  a le  poil  noir,  rude  et  peu 
fourni;  son  cuir  spongieux  résiste  parfaitement  aux 
armes  tranchantes  : aussi  sert-il  à fabriquer  des  cui- 
rasses, des  ceinturons,  des  gants,  et  toute  espèce  de 
buffleïerie  ; les  cornes  servent  à faire  des  tabatières, 
des  peignes,  et  ses  poils  à rembourrer  les  chaises,  les 
selles,  etc.  Un  tire  surtout  ces  matières  d’Egypte  et 
de  Turquie.  On  en  fait  aussi  un  grand  commerce  sur 
les  côtes  de  la  Guinée  et  du  Congo. 

Le  buffle  est  originaire  de  l’Inde  ; on  le  trouve 
également  en  Afrique,  en  Turquie,  en  Transyl- 
vanie; il  a été  introduit  en  Italie  au  vu*  siècle,  et"  il 
y vit  aujourd'hui  A l’état  de  domesticité , mais  en 
conservant  une  partie  de  ses  habitudes  sauvages;  il 
est  plutôt  farouche  que  méchant.  Ou  s’en  sert  pour 
le  labourage,  et  on  le  conduit  au  moyen  d’un  an- 
neau passé  dans  les  naseaux;  le  travail  fini,  ou  lui 
rend  la  liberté.  On  est  parvenu  à naturaliser  le  buffle 
eu  France  ; on  en  a même  formé  un  troupeau  à 
Rambouillet;  mais  il  ne  saurait  être  substitué  avan- 
tageusement à uotre  bœuf  domestique.  On  a essayé 
vainement  de  croiser  le  buffle  avec  le  bœuf. 

Parmi  les  variétés  du  buffle,  on  distingue  : 1°  le  D. 
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Ai'ni, dont  on  connaît  deux  sous-variétés  : VAmi  « 
cornes,  remarquable  par  le  développement  de  ses  cor- 
nes en  forme  do  croissant,  qui  déliassent  2 m.;  il  a 
donné  naissance  dans  llnae  à une  race  de  Imfllci  do- 
mestiques, et  YAmi  (Séant,  plus  rare  et  dont  on  ne 
possède  guère  en  Europe  que  les  cornes;  2°  le  B.- 
Gotir,  qui  vil,  comme  le  précédent,  dans  les  forêts 
humides  de  FHiiidoustan  ; > le  H.  du  Cap,  qui  se 
trouve  dans  tout  le  midi  de  l'Afrique  : ce  dernier  est 
terrible  par  sa  rérocité. 

BUFFLKTEHIE.  On  nomme  ainsi  les  bandes  de 
buffle  qui  font  partie  de  l’équipement  d'un  soldat,  et 
qui  servent  à porter  la  giberne,  le  sabre,  etc.,  ainsi 
que  les  fabriques  où  Ton  travaille  la  peau  de  buffle  : 
les  principales,  eu  France,  sont  à Corbell,  Étampes, 
Lille,  Metz,  Taris,  l'onl-Sainte-Mavence  , Rouen. 

BUFO  , nom  latin  du  Craiiaud,  a donné  naissance 
à ceux  de  Bu font  formes,  famille  de  Batraciens  anou- 
res, de  Bufonoide. y {qui  ressemble  au  crapaud) , autre 
famille  de  Batraciens  dont  le  Crapaud  est  le  type;  de 
Bu  fouine,  humeur  visqueuse  qui  suinte  de  la  peau  du 
crapaud,  et  de  la  plante  appelée  Bu  fouie.  Y.  ci-après. 

BUFUNIE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ca- 
rvopli)  liées,  tribu  des  Alsinées,  renferme  deux  espe- 
ces , l’une  vivace,  l’autre  annuelle.  Celle-ci  se  recon- 
naît à ses  feuilles  menues,  à ses  Heurs  blaurhes  et  à 
scs  feuilles  petites,  pointues  et  réunies  deux  à deux 
a leur  base.  F.lle  se  trouve  dans  les  terrain  secs  et 
arides  des  pays  du  midi.  Linné  lui  a donné  le  nom  de 
Bu  fouie,  parce  que  le  crapaud  ( Bufo ) sc  plaît  sous 
ses  louffr*.  On  écrit  aussi,  mais  à tort,  Huffon>e. 

BULLE,  Ajuga,  genre  de  la  famille  des  Labiées, 
renferme  des  plantes  lierbaréos,  vivace»,  souvent 
rampantes, à ralir-e  globuIenx-campanulé,à5  dents, 
presque  égales, et  a corolle  privée  de  levre  supérieure. 
La  B.  commune,  à tigo  carrée , a fleurs  bleues , est 
fort  commune  au  printemps.  La  II.  pyramidale , à 
fouilles  velues,  est  cultivée  dans  les  jardins.  Un  at- 
tribue 4 la  Bugle  de  grandes  vertus  vulnéraires. 

bugle  ou  bugIe-horn  , clairon  4 clef,  propre  à jouer 
des  fanfares,  à donner  des  signaux,  à exécuter  des 
sonneries  d’ordonnance,  et  à remplacer  le  tambour, 
est  fort  employé  dans  11  musique  militaire,  chez  lis 
Anglais  et  les  Hanovriens.  Il  a pour  Inventeur  un 
Anglais,  M.  Halliday. 

BULLOSSÊ  (du  grec  bous,  bœuf,  et  glôssa,  lan- 
ça*, à cause  de  la  forme  de  scs  feuilles  j,  Anchusa . 
genre  de  la  famille  des  Borraginèes,  renferme  uû 
grand  nombre  de  plantes  potagères,  h calice  quin- 
quélide,  à corolle  iofundibiiliforme , 4 5 parties,  4 
fleurs  axillaires,  et  dont  les  plus  coumics  sont  : la 
B.  d'Italie,  4 feuilles  roides  et  oblongues,  4 fleurs 
réunies  en  grappe,  et  qui  {tossède  les  propriétés  mé- 
dicinales de  la  bourrache  : en  Italie, on  la  mange 
cuite;  la  B.  des  teinturiers,  originaire  d’Amérique, 
aujourd'hui  naturalisée  dans  le  midi  do  la  France, 
et  dont  la  racine,  couuue  sous  le  nom  d'orcanette , 
sert  4 teindre  en  rouge  les  laines  et  les  cuirs. 

BU  L K A. NE  ou  boucraire  (du  grec  bous,  bœuf,  et 
ayreuô,  prendre),  Ünonis,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  tribu  des  Lolées,  renferme 
un  grand  nombre  d’espèces,  dont  la  plus  connue  est 
la  B.  des  champs,  vulgairement  Arrête-bœuf  ( Voy. 
ce  nom).  Sa  racine  est  apéritive;  mais  on  n'en  lait 
usage  que  pour  les  chevaux.  La  B.  élevée  et  la  B. 
queue  de  renard  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

BUIS,  en  latin  Buxus,  genre  d’arbrisseaux  tou- 
jours vert*,  do  la  famille  des  Euphorb lacées.  L’es- 
pèce la  plus  répandue  en  France  est  l’espère  naine, 
le  B . à parterres , dont  on  fait  des  bordures  recher- 
chées pour  leur  solidité  et  la  persistance  de  leur 
feuillage;  mais  U existe  dans  le  midi  do  l'Europe, 
dans  le  Levant  et  dans  l’Asie  centrale,  une  espèce  de 
Bull,  le  B.  arborescent , qui  s'élève  a plusieurs  mè- 
tres, et  forme  4 l’état  sauvage  des  massifs  entiers. 
Le  bois  de  ce  buis,  et  surtout  celui  de  sa  racine,  qui 


est  veiné,  est  excellent  pour  lès  ouvrages  de  tour  et 
de  tabletterie , et  {tour  la  gravure  en  bols  ; il  est 
dur,  compacte,  pesant,  d'un  jaune  plus  ou  moins 
foncé,  et  susceptible  de  prendre  un  tres-beau  poli.  On 
distingue  dans  le  commerce  le  buis  de  France  et  cr- 
lui  du  Levant  ; ce  dernier  nous  arrive  en  bûches  trfcs- 
fortes,  tandis  que  le  buis  de  France  ne  donne  guère 
que  des  titres  longues  et  minces  ; il  se  vend  au  poids. 
Un  utilise  aussi  les  lou/tes  de  buis,  excroï-sances  qui 
viennent  au  pied  des  buis  raboucris  du  Jura.  On 
imite  le  buis  avec  du  bois  blanc  frotté  d’enu-forte. 
Les  feuilles  de  buis  exhalent,  une  odeur  assez  forte; 
elles  sont  amères  et  sudorifiques  ; dans  quelques  en- 
droits, on  les  fait  entrer  dans  ht  composition  de  la 
bière;  mais  elles  lui  donnent  de  l'Arrêté:  les  animaux 
refusent  de  brouter  le  feuillage  de  rot  arbre.  On  ex- 
trait du  boit  une  huile  fétide,  douée  de  propriétés 
antispasmodiques.  Le  buis  sc  reproduit  par  graines, 
par  marcottes  et  par  boutures. — Chez  les  anciens,  le 
buis  était  consacré  4 Cybèle.  Chez  nous,  ce  sont  de* 
branches  de  buis  qu’on  porte  le  jour  des  Rameaux. 

BUISSON  (de  buis),  nom  collectif  de  tous  les  ar- 
brisseaux et  arbustes  sauvages,  très-rameux  , qu’ils 
soient  épineux  ou  non,  pourvu  qu’ils  ne  déparent 
pas  3 m.  environ. — On  appelle  encore  ainsi  : 1®  les 
arbres  qu’on  rabat  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ; 2®  les 
arbre»  fruitiers  presque  nains  et  à plein  vent,  dont 
!*•<  branches  sont  disposées  en  forme  d’entonnoir; 
31»  les  petits  bois  qui  out  de  50  à 100  ares  seule- 
ment d étendue. 

buisson-ardent , dit  aussi  Pyraranthe  ou  Arbre 
de  Moi  se.  espèce  de  Néflier  dont  les  fruits,  de  la 
grosseur  a un  pois  seulement  et  d'une  couleur  ronge 
écarlate,  forment  de  gros  bouquets  arrondis  au  mi- 
lieu d’un  feuillage  vert  sombre  et  luisant.  Cet  ar- 
brisseau d’ornement  ne  dépasse  guère  l«,50de  haut, 
conserve  ses  feuilles  avec  ses  fruits  une  partie  de 
l'hiver,  et  sc  multiplie  de  drageons  ou  de  marcottes. 
Son  nom  lui  vient,  sans  doute,  de  la  couleur  vive  de 
son  fruit,  et  lui  aura  été  donné  par  allusion  au  buis- 
son ardent  dans  lequel  Dieu  apparut  à Moïse. 

BUISSONNIERES  (tCOLBfl).  On  nommait  ainsi,  an 
in®  siècle,  les  écoles  que  les  Luthériens  de  Taris  te- 
naient 4 la  campagne,  derrière  les  buissons,  de  peur 
d'étre  découverts  par  le  chantre  de  l’étrlise  de  Paris, 
qui  présidait  aux  écoles  sous  Henri  II.  Le  parlement, 
par  arrêt  du  6 août  1552,  défendit  les  écoles  buis- 
sonnière».— C'est  de  14,  sans  doute,  que  vient  b 
locution  faire  l'école  buissonnière , qu’on  emploie 
encore  aujourd’hui  en  parlant  des  enfauts  qui  vont 
se  promener  au  lieu  d aller  4 l'école. 

BULBE  (du  grec  Itolbos , bulbe) , l»ourgcon  parti- 
culier 4 certaines  plantes  monoootylédoiiées,  et  qu’on 
appelle  aussi  Oignon.  Le  bulbe  sc  compose  ordinai- 
rement d 'écaille  s plus  ou  moins  nombreuses,  tantôt 
étroites  et  appliquées  le»  unes  sur  les  autre»,  comme 
les  tulles  d’un  toit  (lis) , tantôt  emboîtées  le»  unes 
dans  les  autres,  et  embrassant  chacune  tonte  la  cir- 
conférence du  bulbe  (jidnUie,  tulipe , ail , oignon)  ; 
quelquefois  c'est  un  gro*  tubercule  charnu,  de  forme 
variée,  environné  de  membranes  minces  et  searicuses 
(safran,  glai-  ul).  Le»  buIK-s  sc  multiplient  au  moyen 
de  bourgeons  organisés  comme  eux,  et  qu'on  nomme 
caïeux.  Ceux-ci  se  forment  tantôt  4 Faisselle  d’une 
de*  é' ailles  extérieures  du  bulbe,  et  alors  il*  se  dé- 
veloppent a côté  de  lui;  tan  lût  au  centre  même  du 
bulbe,  qu’il»  remplacent.  On  appelle  bul  billes  des 
bourgeons  d'une  nature  particulière,  tout  4 fait  ana- 
logues aux  bulbes,  et  mil  se  développent  sur  certaine* 
p u ise*  d-.-s  plantes  bulbeuses,  notamment  dans  le  Lis 
bulbfffcre  et  plusieurs  espèces  d’A ils  ; ces  bulbilles 
finissent  par  sedéta<  lier  Je  la  plante-mère,  et  pren- 
nent racine  comme  de  vrai»  bulbe*. 

On  cl  omit;  rucori:,  nuu»  improprement,  le  nom  de 
bulbe  4 uue  forme  particulière  du  pédicule  des  cham- 
pignons, lorsque,  étant  renflé  4 sa  base,  il  semble  r - 
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présenter  un  bulbe:  les  Amanitcsoffrontce  caractère. 

Eu  Anatomie,  on  a donné  le  nom  de  bulbe  à diffé- 
rents corps  qui  ont  plus  ou  moins  d'analogie  avec  le 
bulbe  des  végétaux  : II.  d’une  dent , la  papille  vns«  u- 
laire  et  nerveuse  contenue  dans  sa  cavité;  B.  d’un 
poil,  le  follicule  dans  lequel  sa  racine  est  implantée; 
B.  de  l'œil , le  globe  de  l'œil  môme.  Ou  dit  encore  II. 
de  l’aorte , U.  du  nerf  ol furtif  B.  de  fa  veine  céré- 
brale , etc.,  pour  designer  l'espèce  de  renflement 
qui  est  ,1  l'origine  de  ces  veines  ou  de  ces  nerfs. 

BULRILLK.  Voy.  nn  ne. 

BU  U MK  diminutif  de  huila.  houle),  genre  de  Oas- 
lôrojio  les  pulmoiiés.,1  collier  et  sauscuirasse,  muni  de 
4 tentacules  ; coquillcovale,  ouverte,  A bonis  inégaux. 

BULL,  mot  anglais  qui  signifie  taureau,  désigne, 
dans  la  langue  anglaise,  un  discours  sans  suite  et 
sans  raison,  une  espece  de  coq  -à-  làne,  propre  à faire 
rire.  Les  Irlandais  se  moutrent  particuliérement  cu- 
rieux de  ce  genre  d’amusement  : aussi  les  auteurs 
anglais  mettent-ils  souvent  des  bu/ls  dans  la  bourbe 
de  personnages  irlandais.  Ou  a publié  en  Angleterre 
des  recueils  de  bulls.  Vo y.  john-buil. 

DULLA1RE  , Hidlurium  . collection  des  bulles 
pontificales.  La  lr€  édition  du  Bullarium  magnum 
romanum  (de  Leon  le  Grand  à Urbain  VIII  ) parut  a 
Home  en  1034  : elle  forme  I vol.  in-fol.;  la  dornii  re, 
qui  va  jusqu’à  Clément  XIII . parut  a Luxembourg 
(Genève.  1717-58),  en  11  vol.  In-fol. 

En  Botanique , on  nomme  Bullaire  un  trenre  de 
Champignons  parasites,  de  la  famille  des  Urédinées, 
qui  croissent  sous  l’épiderme  des  tiges  mortes. 

BULLE  (du  latin  huila,  boule).  Chez  les  anciens, 
c'était  un  ornement  d’or,  d'argent  ou  de  plomb,  en 
forme  de  boule,  que  les  Romains  avaient  emprunté 
des  Etrusques,  et  que  portaient  les  enfants,  les  af- 
franchis et  les  triomphateurs.  — Chez  les  modernes, 
ce  mot  a été  appliqué  aux  sceaux  des  papes,  des  em- 
pereurs et  de  divers  princes  au  moyeu  Âge  , a cause 
de  leur  forme  ronde  et  bombée;  puis  aux  actes  mêmes 
scellés  de  ces  sceaux.  Le  sceau  des  papes  était  un 
sceau  de  plomb,  de  figure  ronde,  portant  d’un  côté 
les  tètes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, et  de  l'autre 
lu  nom  du  pape.  CYstvers  le  vu*  siècle  que  les  bulles 
des  papes  commencèrent  a être  scellées  en  plomb. 

Il  a été  fait,  sous  le  litre  de  Bullaires  (V.  ce  mot), 
dos  recueils  des  bulles  des  papes.  — Pour  les  Bulles 
des  juipes  et  celles  des  empereurs  qui  ont  quelque 
importance  historique,  V.  le  Dict.univ.d’H.etdeG . 

En  Médecine,  le  mot  bulle  désigne  un  soulèvement 
de  l'épiderme  formé  par  l'accumulation  d’un  liquide 
séreux  ou  séro-puruleut,  dont  l’apparition  est  pré- 
cédée d’une  rougeur  érytémab  use  plus  ou  moins 
vive,  mais  qui  Survient  quelquefois  presque  instan- 
tanément. Le  rupia  et  le  pemphigus , on  fièvre 
bulleuse , appartiennent  à ce  genre  de  maladie. 

En  Histoire  naturelle,  ce  nom  a été  donné  a des 
coquilles  uni  valves,  api>arteuant  à la  division  des 
Gastéropodes  tectibram  bcs , à certains  insectes  et  a 
quelques  plantes  peu  importantes. 

BULLETIN  (de  bulle,  dans  le  sens  de  sceau),  es- 
pèce de  note  officielle  dans  laquelle  on  rend  compte, 
.i  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,  de  la  si- 
tuation d'une  affaire  ou  de  l’état  d uue  personne.  Les 
plus  célèbres  sont  les  Bulletins  de  la  grande  armée, 
qui  annonçaient  la  marche  et  les  opérations  de  l'ar- 
mée de  Napoléon,  et  qui  étaient  souvent  rédigés  par 
Iui-mômc  : leur  emphase  finit  par  les  discréditer. 

bulletin  des  lois,  recueil  officiel  des  lois  et  ac- 
tes du  gouvernement  français,  fut  créé  par  la  Con- 
vention le  14  frimaire  an  11  {5  décembre  1795),  et 
»e  continue  encore  aujourd'hui.  Ce  recueil,  se  di- 
vise en  séries  correspondant  aux  différents  gouver- 
nements que  la  France  a eus  depuis  1795  (la  Con- 
vention, le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  la 
premh re  Restauration,  les  Cent-Jours,  le  régné  de 
Louis  XVIII,  celui  de  Charles  X,  la  monarchie  do 


Juillet,  la  République).  Il  se  public  par  cahiers  ou 
livraisons  qui  paraissent  à des  époques  Indétermi- 
nées; chaque  bulletin  porte  su  bas  la  date  de  sa  pu- 
blication. — Depuis  1816,  la  promulgation  des  fois 
résulte  de  leur  insertion  au  Bulletin . et  tous  les 
actes  qu'il  renferme  «ont  exécutoires,  a Paris  un  jour 
franc  après  leur  publication , et  dans  les  departe- 
ments après  l'expiration  du  même  délai,  augmenté 
d'autant  de  jours  qu’il  y a de  fois  10  myriam.  entre 
Paris  et  le  chef-lieu  de  chaque  département. — Outre 
la  publication  officielle,  Il  parait  un  Bulletin  annote’ 
des  lois,  recueil  fort  utilo  publié  par  M.  Lcj»ec. 

On  connaît  sous  le  titre  de  Bulletin  universel 
des  sciences  et  de  l’industrie  une  espèce  de  Revue 
encyclopédique  créée  en  1824  par  M.  de  Férussac, 
et  qui  cessa  de  paraître  en  1830. 

BUMELIE  (du  grec  boumelia,  frêne),  genre  de 
la  famille  des  SapotacécS,  renferme  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  indigènes  de  l'Amérique,  dont  quel- 
ques-uns sont  cultivés  dans  nos  jardins. — La  B.  ré- 
clinée, arbuste  de  2 m.  de  haut,  aux  rameaux  épi- 
neux recourbés  vers  la  lerfe,  sert,  dans  le  midi  de 
la  France,  à former  des  haies  vives. 

BU  NIAS  (du  grec  bounfût,  sorte  de  navet),  ou  Or- 
thodium,  navet  sauvage  qui  croit  ordinairement  dans 
les  blés;  est  le  type  d une  famille  de  Crucifères  qui 
prend  de  la  le  nom  de  Runiadées.  Sa  graine  pilée 
entre  dans  la  composition  de  la  thériaque. 

BUNION  Glu  grec  hou  ni  on , même  slgtiif.),  genre 
de  plantes  Ôtnbellifères,  tribu  des  Amminées,  dont 
l'espèce  principale  est  le  Bun>on  bulbeux  ou  Noix 
de  terre , ainsi  nommé  À cause  de  sa  racine  qui  est 
un  tubercule  gros  comme  une  noix,  blanc  à l'inté- 
rieur. noir  extérieurement:  on  le  mange  quand  il 
est  cuit  et  qu’il  a ainsi  perdu  son  Arrêté. 

BUPHTllALME  (dugrecôouf.  bœuf,  et  ophthal- 
mos , œil,  à cause  de  quelque  analogie  qu’offre  la  cou- 
leur du  leur  Heur  avec  celle  de  l'œil  de  bœuf),  genre 
de  la  famille  des  Composée*,  tribu  des  Asléroidécs. 
renferme  de*  plantes  herbacées,  à feuilles  alternes,  a 
fleurs  terminales,  à capitales  radiés,  A graines  sur- 
montées d'une  aigrette  en  forme  de  couronne.  Le 
B.  à feuilles  de  saule,  et  le  B.  à grandes  fleurs, 
dont  N s propriétés  tiennent  du  thé , appartiennent 
au  midi  de  la  France.  — Le  Bnphthalme  donne  son 
nom  aux  Buphlhahnées,  sous-tribu  des  Astéroidées. 

BUPLÈVRE  (du  grec  Boupleuron,  mèmesignif  ), 
Bupleurutn,  genre  d’Umbeilifèrcs,  a fleurs  jaunes 
et  a feuilles  simples.  L’espèce  la  plus  connue  est  lu 
B.  à feuilles  rondes  ou  Oreille  de  lièvre,  arbris- 
seau du  midi  de  la  France,  donnant  en  grand  nom- 
bre, de  juin  en  août,  des  fleurs  jaunes  dis|K>sée3  en 
ombelle  : on  l’emploie  comme  astriugent. 

BUPRESTE  (du  grec  bouprestis,  enfle -bœuf), 
genre  d'insectes  Coléoptères  pentamères,  de  la  fa- 
mille des  Steruoxes,  impropres  a -auler,  à pattes 
courtes,  aux  yeux  ovales,  renferme  prés  de  150  espè- 
res, toutes  remarquables  par  leurs  belles  couleurs 
métalliques.  On  en  trouve  une  trentaine  dans  les  en- 
virons de  Paris;  mais  les  plus  brillantes  appartien- 
nent aux  contrées  intertropicales.  — Le  nom  de 
Bupreste  parait  avoir  été  donné  & ce  genre  d'insec'es, 
parce  qu  on  avait  cru,  à tort,  y reconnaître  le  Bu- 
prrslis  dos  anciens,  «pii, suivant  Pline  (liv.  xxx.r.4), 
fait  enfler,  au  point  qu’ils  en  crèvent,  les  bestiaux 
qui  l'avalent  en  paissant  : ce  dernier,  qui  a les  pro- 
priétés vésicantes  de  la  cantharide,  sc  rapporterait 
plutôt  au  genre  J téloé  Voy  mêloê. 

RUPREST1DES,  famille  de  Coléoptères,  qui  a 
pour  type  le  Bupreste.  Voy  ce  nom. 

DURAT.  Ce  nom,  d’al»ord  appliqué  à une  étoffe 
de  laïuc  grossière  et  commune,  a ensuite  été  donné 
à une  petite  étoffe  faite  de  laine  assez  légère,  mais 
un  (K* u plus  forté  que  l’étamine  à voile,  k laquelle 
ou  donne  aufsi  un  apprêt.  Voy.  étamike. 

BURATINE,  cspccc  de  popeline , chaîne  de  soi* 
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et  à trame  en  laine  : cette  étoile  se  passe  à la  ca- 
landre. On  appelle  également  buratines  des  soies 
qui  viennent  de  Perse.  , 

BURE  (du  bas  latin  huma,  roux'] , étoffe  grossière 
de  laine  rousse,  formant  autrefois  l'habillement  des 
gens  de  la  campagne  et  des  religieux  mendiants. 

Ce. nom  s'applique  encore  à certains  puits  qui 
descendent  dans  les  mines.  On  distingue  : if.  d'épui- 
sement, que  l’on  fait  pour  l'établissement  des  puin- 
jkjs  a épuisement  ; B.  d'aérage,  que  fou  établit  pour 
remonter  les  mati»  res  cl  donner  de  l’air. 

BUREAU . Ce  mot  était  d’abord  synonyme  de  bure, 
comme  Je  pfouveut  ces  vers  de  Boileau  : 

Iiütnnn  . r<*  jrr»n«l  «ulrnr.  «Jonl  U mm#  f-riilf 

Mai*  n *unl  »{11m  n«c  ii«-  »imple  6*1/1  «tu  . 

I iVto  ilU  linge  M l'hiver  uuntraii. 

Il  prit  ensuite  la  signification  de  table  A écrire,  parce 
que  les  tables  de  ce  genre  étaient  autrefois  couvertes 
de  tapis  de  bure  ou  do  bureau.  U s’est  étendu  de- 
puis au  local  où  se  trouvent  ces  tables,  puis  a ceux 
mêmes  qui  y travaillent  et  à radmimstration  à la- 
quelle ils  appartiennent.  Ainsi  on  appelait  : B.  des 
aides  les  lieux  où  se  percevaient,  avant  1791,  les 
droits  sur  tes  boissons;  on  les  a appelés  plus  tard 
B.  des  droits  réunis,  puis  B.  des  contributions  in- 
directes; — B.  d'adresses,  l’admiuistration  du  jour- 
nal la  Gazette  de  France,  fondée  par  Renaudot;  — 
B.  des  finances , la  juridiction  nou  contentieuse  des 
trésoriers  do  France,  généraux  des  finances  et  grands 
voy  ers; — B. ecclésiastique  ou  diocésain , dit  aussi  B. 
des  décimes,  (assemblée  des  ecclesiastiques  chargés 
de  faire,  dans  chaque  diocèse,  la  répartition  des  dé- 
cimes et  dons  gratuits  que  le  clergé  payait  à l’Etat; 
— B.  de  paix  et  de  conciliation,  un  tribunal  créé 
en  17‘Jl , pour  tâcher  d’accorder  préalablement  les 
parties  avant  d'en  venir  au  procès  : il  a été  remplacé 
par  le  Tribunal  de  paix. 

nuREAü  des  umcitudes,  établissement  créé  A Taris 
|*ar  décret  du  7 messidor  an  III  ( 1701),  réorganisé 
par  décret  du  30  jauvier  1853,  se  compose  d'astrono- 
mes, de  géographes,  de  mathématiriens  et  d’artistes. 
11  siège  à l'Observatoire,  et  est  chargé  «le  La  rédaction 
«le  la  Connaissance  des  temps , et  d'un  Annuaire  con- 
tenant de  nombreux  renseignements  scientifiques. 
bureaux  nr.  bienfaisance.  Voy,  bienfaisance, 
bureaux  d’esprit,  nom  donné  dans  les  derniers  siè- 
cles ^diverses  réunions  tenuescliacune  par  une  femme 
bel  esprit , et  qui  s'érigeaient  on  tribunal  suprême 
de  la  littérature  et  du  bon  goût.  Tels  étaient  les 
salons  de  l'hôtel*  Rambouillet,  < !>  la  <lui  li>  **■•  <Ju 
Maine.  de  il®e  de Tencin.de  M”'1  Ou  Ui.itrl.  i et.  du 
Boccagc,du  Défia nd  et  Geo!l'rin,de  Mme  Doublet,  etc. 

bureaux  arabes,  commission*  d'oniriers  français, 
créées  en  Algérie  par  ordonnance  du  l<r  février  1844, 
dans  le  but  île  surveiller  et  de  civiliser  les  indigènes. 

BUREAUCRATIE  (du  français  b-o-enu.  et  <tu  arec 
cratos,  force).  Ce  mot , qui  ne  s’emploie  guère  que 
par  dénigrement,  exprime  tantôt  h-  nombre  excessif 
des  commis  de  ministère,  tantôt  l'esprit  qui  règne 
dans  les  bureaux  et  l’influence  abusive  qu'on  les  ac- 
cuse de  faire  de  leur  pouvoir.  On  impute  aux  bureaux 
d'opposer  la  routine  et  la  force  d'inar-U-m  aux  anu- 
liorations  les  plus  urgentes,  do  multiplier  outre  me- 
sure les  écritures,  d'éterniser  le-  ,itl  nr<-.  etc.  La 
plupart  des1  torts  qu'on  attribue  a la  bureaucratie 
sont  l«'Si,ffctsiuévitablcsdcrexpi,sd':lacentraIisatioh. 

B FRELE.  Ou  nomme  ainsi,  en  termes  de  Blason, 
le*  f asc  es  diminuée*  et  réduites  ;t  la  moitié  ou  au 
tiers,  au  nombre  de  huit  ou  en  plu*  ^r.in  i rinmluv, 
mais  toujours  en  nombre  pair. — Vécu  divisé  par  ba- 
rètes est  dit  burelé  : fétu  des  Lusignan,  par  exem- 
ple, est  burelé  d’argent  et  cl azur. 

BÜRGAUD1NE,  nom  qu’on  donne  à la  plus  belle 
espèce  de  nacre;  elle  est  fournie  par  l’écaille  d’un 
huiaçou  à bouche  ronde,  commun  aux  Antilles,  et 


nommé  burgau  : c’est  le  Sabot  limaçon.  Voy.  türbo. 

BUKGBAVE  (de  l’allemand  burg,  ville,  et  ffraf, 
comte),  ancien  titre  de  haute  dignité  en  Allemagne. 
Voy.  le  Dict.  univ.  d’tiist.  et  de  Géogr. 

BURIN  (de  l'allemand  bohren , creuser).  Instru- 
ment fort  usité  dans  les  arts  pour  graver  sur  les  mé- 
taux et  les  autres  corps  durs,  cousiste  ordinairement 
en  un  mince  barreau  d’acier  quadrangulaire  de  12  A 
15  cent,  de  long,  coupé  obliquement  à l'une  de  ses 
extrémités,  et  portant  a l'autre  bout  un  manche  court 
et  arrondi.  — On  a étendu  le  nom  deôurén,  en  rai- 
son d’une  ressemblance  de  forme  : 1°  à nu  outil  dont 
se  servent  les  dentistes  pour  nettoyer  les  dents  ; 2°  A 
une  espèce  de  ciseau  a deux  biseaux,  avec  lequel  les 
serrurier»  coupent  le  fer  à froid  ; 3°  à une  barre  de 
fer  avec  laquelle  les  mineurs  perforent  les  roches 
qu’ils  veulent  faire  sauter,  etc. 

BURLESQUE  (de  l'italien  hvrlesco,  dérivé  lui- 
inéme  du  verbe  bur lare,  sc  moquer),  genre  de  poésie 
triviale  et  plaisante  qu’ou  emploie  pour  jeter  du 
ridicule  sur  les  personnes  cl  sur  les  choses.  Les  Ita- 
liens sont  les  créateurs  du  burlesque , dont  on  ne 
trouve  point  de  traces  chez  les  anciens  ; Berni  est 
chez  eux  le  maître  du  genre.  L'auteur  de  V Enéide 
travestie , Scarron,  est  le  premier  eu  France  qui  ait 
essayé  de  produire  une  œuvre  de  longue  haleine 
dans  le  genre  hurlcsuue.  Vint  ensuite  d’Assoucy, 
qui  mil  le*  Métatnorp/ioses  en  même  style,  sous  le 
titre  d’Ovide  en  belle  humeur , et  qui  mérita  le 
surnom  d'empereur  du  burlesque.  Celte  espèce  de 
mascarade  plut  d'abord  par  sa  nouveauté  ; mais  le 
bon  sens  français,  représenté  par  Boileau  et  Molière, 
en  fit  bientôt  justice  : aujourd’hui  le  burlesque  est 
tout  à fait  passé  de  mode. — Il  ne  faut  pas  confondre 
la  poésie  burlesque  avec  la  poésie  liéroi-comiquc; 
celle-ci  cousiste  â décrire  en  style  pompeux  et  héroï- 
que de*  actions  ou  des  choses  petites  et  communes. 

BURLETTA  (de  l'italiiu  burlesco),  nom  que  les 
Italiens  donnent  à de  petits  opéras-comiques  dont 
le  sujet  est  badin  et  léger. 

BURNOUS. grand  manteau  de  laine,  blanc  ou  noir, 
et  a capuchon,  que  portent  les  Arabes,  a été  adopte 
depuis  quelques  anuêes  en  France, avec  de  légère» 
modifications , pour  la  toilette  d’hiver  des  hommes 
et  même  pour  celle  des  dames. 

BURSA1RE  (du  grec  bursa,  bourse),  genre  d'in- 
fusoires, type  de  la  famille  des  Bursariens,  ren- 
ferme des  animaux  à corps  cilié,  ovoïde,  ou  en  forme 
de  bourse,  terminé  jwr  uue  bouche  à laquelle  aboutit 
une  rangée  de  cil*  « n spirale.  Ces  animaux,  qui  sont 
blancs  ou  vrits,  habitent  les  eaux  douces  stagnante* 
entre-  le»  herbes,  et  n’ont  pas  plus  de  3 a 7 dixième» 
d«*  millimètres  de  longueur.  — Plante  de  la  famille 
des  Pitlosporées , caractérisée  par  son  calice  à 5 di- 
visions et  sa  corolle  à 5 pétales , renferme  une  seule 
espèce,  la  B.  épineuse  (B.  spinosa ),  arbrisseau  de 
la  Nouvelle-Hollande,  à rameaux  épineux,  à feuille» 
spat  idées , luisantes , à fleurs  blanches,  eu  grappes 
pauiculces.  On  la  cultive  dan*  nos  jardins. 

BURSCHERSCHAFT  (de  l'aile  nia  ndbursen  ou  bur- 
schen,  boursier,  et  schaft,  association),  association 
secrète  établie  entre  h-s  etudiants  des  universités  dt 
J Allemagne.  On  en  trouve  lu  germe  au  moyen  âge  ; 
mais,  depuis  longtemps  elle  avait  été  abandonnée" ou 
négligée, quand  elle  fut  revivifiée,  de  1813  à 1815, au 
nom  de  la  défense  du  pays.  La  grande  Burschen- 
schaft  dTéna,  constituée  le  12  juin  1815,  rallia 
bientôt  â elle  tontes  le*  autres.  Les  gouvernement* 
allemands  ne  tardèrent  pas  à s'effrayer  de  l’esprit 
d'indépendance  qui  régnait  dans  ce* associations;  à 
partir  de  1818,  ils  en  proscrivirent  les  membres,  et 
la  Burschcoschait  disparut  peu  A peu. 

BURSERACEES  dn  genre  type  Bursère),  famille 
de  plantes  dicotylédones  polypétnle*  périgynes,  dé- 
tachée des  TérébinLhtcées,  se  compose  d'arbres  ou 
d arbrisseaux  des  Tropiques,  à calice  persistant,  a 
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3 ou  4 divisions,  à pétales  alternes  et  en  nombre 
égal . à étamines  en  nombre  double,  plus  courtes 
que  les  pétales.  Tous  sont  remplis  de  sucs  résineux 
et  répandus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  flan- 
ns**  ou  d' Encens.  On  y distingue  les  genres  Burtère 
/genre  type) , Balsamodeudrvn , Iciquier  et  liosucel- 
lia.  Voy mots. 

BURSERE  (de  J.  Burser,  ami  de  Bauhin),  Bursera , 
vulgairern.  iiomart,  genre  type  du  Burséracéea,com- 
|»ose  d’arbres  gonitnifcrcs.  a feuilles  alternes , à fo- 
lioles membraneuses,  à fleurs  petites  et  en  grappes. 
Ce  genre  renferme  trois  espèces  qui  croissent  aux 
Antilles  et  sont  cultivées  dans  nos  jardins. 

BURTOME  (de  Burton,  botaniste  , genre  de  la 
famille  des  Légumineuses,  section  des  l’apiliona- 
cées,  formé  4' arbrisseaux  ou  de  sous -arbrisseaux 
originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  à feuilles  épar- 
ses,  entières,  et  à fleurs  jaunes  ou  pourprées,  suppor- 
tées par  de  courts  pédicelles.  Ce  genre  se  conquise  de 
quatre  espèces,  toutes  cultivées  dans  nos  jardins. 

BUSA1GLE,  variété  du  genre  Buse  { Voy.  ce  mot), 
qui  a les  tarses  emplumés  jusqu’aux  doigts,  comme 
les  Aigles  : ou  l’appelle  aussi  Buse  pattue.  Le  Bu- 
laigle  est  plus  petit  que  la  Bute  ; il  se  trouve  par 
toute  l’Europe , sur  la  lisiere  des  bois  qui  avoisincut 
les  eaux  ; il  niche  sur  les  grands  arbres. 

BUSARD, Circus,  variété  du  genre  Buse,  a pour  ca- 
ractères propres  des  tarses  grêles  et  élevés,  un  demi- 
collier  de  plumes,  allant  du  menton  aux  oreilles.  Les 
Busards  sont  plus  agiles  et  plus  rusés  que  les  Buses. 
On  les  trouve  ordinairement  dans  les  marais  et  les 
lieux  humides,  où  ils  saisissent  leur  proie  et  où  ils 
construisent  leur  nid.  L’Europe  eu  possède  trois  espè- 
ces : le  B.  harjmye  ou  roux,  qui  se  trouve  en  France, 
et  surtout  en  Hollande;  il  y habite  les  roseaux,  où 
H fait  sa  pèche;  il  chasse  aussi  les  oiseaux  de 
basse-cour  ; le  B.  bleu  ou  Oiseau  Saint-Martin , qui 
se  trouve  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
ainsi  que  dans  l'Afrique  et  l’Amérique,  et  le  B.  Mon- 
tayu , qui  habite  l’Europe  orientale. 

BUSC  (du  latin  bosrus , bois,  parce  que  les  pre- 
miers buses  étaient  de  bois),  espèce  de  lame  de  bois, 
d'ivoire , plus  souvent  de  baleine  ou  d’acier,  plate, 
étroite,  et  arrondie  par  les  deux  bouts,  qui  sert  à 
maintenir  le  devant  d’un  corset.  Lus  buses  contri- 
buent pour  une  graode  part  aux  inconvénients  que 
les  médecins  ont  signalés  dans  les  corsets.  V.  ce  mot. 

BUSE,  en  latin  Buteo , genre  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  Rapaces,  de  la  famille  des  Diurnes,  caractérisé 
par  un  bec  non  denté*  courbé  dès  la  base,  des  ailes 
longues, une  queue  faiblement  arrondie  et  un  espace 
nu  entre  l'œil  et  le  bec.  Ce  sont  des  oiseaux  de  proie 
dont  on  n’a  jamais  pu  tirer  aucun  parti  pour  la 
chasse , ce  qui  les  faisait  jadis  ranger  parmi  les 
oiseaux  ignobles.  Un  distingue  dans  le  genre  Buse  : la 
Buse  commune,  le  Busard,  le  Buxaigleut  la  Bondrée. 
LVspèce  la  pliiscounue,  la  Buse  commune,  se  trouve 
en  France  et  en  Hollande  : elle  est  grosse  comme  une 
poule,  mais  ses  ailes  sont  beaucoup  plus  longues  : 
aussi  vole-t-elle  assez  bien  ; son  plumage  est  d'un 
brun  roux  mêlé  de  blanc  ; son  cri  est  aigre  et  peu 
prolongé;  elle  habite  les  bois  touffus,  où  elle  reste 
des  heures  entières  perchée  sur  une  branche,  atten- 
dant que  quelque  proie  passe  ù sa  portée.  Son  air 
stupide,  qui  est  devenu  proverbial,  vient  sans  doute 
de  la  faiblesse  de  scs  yeux. 

Dans  les  Mines,  on  appelle  buse  un  tuyau  qui  sert 
de  communication  entre  les  puits  et  y conduit  l'air. 

ÜLSOls,  Buteogullus,  espèce  de  Buse,  diffère  de  la 
Buse  commune  par  un  bec  un  peu  plus  long , à bords 
assez  renflés  pour  simuler  une  dent.  Elle  a pour  type  le 
B.  catarthoïde,  qui  habite  la  Guyane  et  le  Paraguay. 

BUSSEROLE,  ou  Raisin  (VOurs.  Voy.  amoimf.h. 

BUSTE  (du  latin  busturn  , tombeau,  parce  qu’on  , 
]4açait  ordinairement  sur  les  tombeaux  des  portraits  | 
en  bas-relief  et  a mi-corps;.  Les  Grecs  n’out  corn- 


menré  à exécuter  dos  bustes  en  ronde-bosse  que  vers 
le- temps  d’Alexandre,  ('liez  les  Romains,  les  pre- 
miers bustes  furent  les  images  de  leurs  ancêtres,  en 
cire  coloriée , qu’ils  conservaient  dans  l’atrium  de 
leurs  maisons;  mais  c'est  daus  les  sépultures  que 
l’usage  des  bustes  a été  le  plus  commun  dans  l’an- 
tiquité; on  eu  a trouvé  en  brome,  eu  marbre,  même 
en  plâtre  moulé  sur  nature,  tautùt  sous  la  forme  de 
médaillon,  tantôt  sous  celle  de  ronde-bosse.  On  doit 

I Bi'lletius  et  à Gronovius  de  belles  collections  de 
bustes  antiques;  Y Iconographie  ancienne  de  Viscouli 
est  plus  riche  encore.  — Le  buste  est  une  des  par- 
ties les  plus  difliciles  de  l’art  du  statuaire.  A défaut 
du  ciseau  de  l'artiste,  on  a recours  au  moulage  pour 
obtenir  des  bustes  d’une  grande  fidélité  ; on  peut  en- 
suite réduire  les  bustes  ainsi  obtenus,  au  moyen  d’une 
ingénieuse  Machine  d réduction.  Voy.  sculptons. 

BUTOMEES  (du  grec  boutomos , bulomc),  famille 
de  plantes  aquatiques,  établie  par  M.  Richard  et  fort 
voisine  des  Joncées  et  des  Alismacées,  a pour  type  lo 
Butome  à ombelles  ou  Jonc  fleutd,  jolie  plante  à fleurs 
roses,  disposées  eu  ombelles,  suspendue  a une  tige 
do  plus  d uu  mètre  de  haut  , sortant  d’une  touffe  de 
feuilles  longues  et  tranchantes.  Cette  plante  fait  un 
très-bel  effet  au  bord  des  eaux  ; elle  est  tres-com- 
munc  aux  environs  de  Paris. 

BUTOR  (du  latin  boatus  taurinus,  mugissement 
de  taureau  , A cause  de  son  cri  sourd  et  prolongé  , 
semblable  a un  mugissement) , espèce  de  Héron,  de 
l’ordre  des  Echassiers , famille  des  Cullrirostrcs.  il 
a le  bec  long,  droit,  pyramidal,  fort  tranchant  et 
pointu,  fendu  jusque  sous  les  yeux,  qui  sont  jaunâ- 
tres; la  tête  petite  et  surmontée  d’une  aigrette  qu’il 
relève  ù volonté  ; le  cou  lou g et  grêle,  la  queue  très- 
courte,  les  jambes  longues,  nues,  de  couleur  jauuo- 
vcrd.it re,  les  doigts  grêles,  a ongles  courts,  légère- 
ment palmés  à leur  racine  ; le  plumage  fauve , rayé 
de  brun  sur  le  dos  et  les  ailes.  Le  Butor  n’est  guère 
plus  haut  qu’un  coq  de  basse-cour;  il  a près  d’un 
mètre  de  long.  A l’état  de  repos  il  replie  son  col  sur 
sou  dos,  de  telle  sorte  que  sou  bec  est  dirigé  en  haut. 
Le  Butor  est  carnassier;  il  vit  de  grenouilles  et  de 
poissons.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Europe,  en  Amé- 
rique et  en  Asie  ; l’espèce  la  plus  ré|>andue  dans  nos 
contrées  est  le  B.  stellaire , dont  le  plumage  est 
marqué  de  petites  taches  brunes,  disposées  en  zig- 
zags et  formant  des  lignes  variées  : il  habite  le  long 
des  rivières  et  fait  son  nid  daus  les  roseaux. 

BUTTURE , sorte  de  tumeur  qui  survient  quel- 
quefois aux  articulations  du  dessus  du  pied  d’un  chien 
de  chasse,  (tar  suite  d'un  excès  de  fatigue.  En  Vénerie, 
on  appelle  butté  un  chieu  affecté  de  cette  infirmité. 

BUTYRINE  (du  latin  butyrum , beurre),  principe 
gras  particulier,  contenu  eu  petite  quantité  dans  le 
beurre;  il  donne,  par  la  sapouifleaiion,  de  l’acide 
butyrique  et  de  la  glycérine. 

BUTYRIQUE  (acide),  acide  volatil  du  beurre,  com- 
posé de  carbone,  d’hydrogi  ne  etd’oxygouc  (C*HT0* 
-J—  HO i , est  huileux,  incolore,  d’une  odeur  fétide  qui 
rappelle  à la  fois  celle  du  viuaigrc  et  celle  du  beurre 
fort.  11  bout  vers  14>4°,  se  dissout  dans  l’eau  et  l’alcool, 
présente  une  densité  de  0,9ti3,  et  désorganisé  la  peau 
comme  les  acides  les  plus  puissants.  Il  se  combine 
avec  les  bases  et  donne  des  butyrates.  U se  produit 
par  le  rancissemeut  du  beurre , par  la  putréfaction 
de  la  fibrine,  par  la  fermentation  de  la  pulpe  de 
pommes  de  terre,  etc.  11  existe  dans  la  tannée,  dans 
lu  fromage,  dans  la  silique  du  caroubier,  etc.  La  fu- 
mée de  tabac  contient  du  butyrate  d'ammoniaque. 
On  |>eut  l'obtenir  A volonté , en  grande  quantité , en 
mettant  du  sucre  en  fermentation  avec  du  fromage. 

II  a été  découvert  en  1819  par  M.  Uhevreul. 

BUX AGEES,  boxers  ou  bcxisêks,  tribu  de  la  fa- 
mille des  Eupborbiacées , caractérisée  par  scs  éta- 
mines insérées  autour  d'uu  rudiment  de  pistil  et  a 
loges  bi-ovulécs , a pour  ty|*u  le  Buis.  Voy.  ce  mot. 
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BUXBAUMIE  (de  Iluxbaum , botaniste  russe),  familles  des  Conferves,  des  Arthrodiées,  des  Mucé- 
genre  de  Mousses  du  Nord,  qui  ressemblent  a un  dinées.  Quelques  espères  de  cette  dernière  famille 
petit  œuf  garni  de  fibres,  donne  son  nom  aux  Bux-  ont  conservé  le  hom  de  Byssus  : ce  sont  des  sortes 
baumiacées , tribu  de  Mousses  arrocarpes.  On  les  de  champignons  qui  croissent  dans  les  lieux  huini- 
trouve  sur  les  bois  pourris  et  a la.  surface  de  la  mer.  des  et  privés  de  lumière. 

BYSSUS  ou  etsse  (du  grec  byssus,  fil  «le  lin).  Les  BYSTROPOGON  (du  grec  bystra.  bouchon , et 
anciens  nommaient  ainsi  la  matière  rare  et  précieuse  oogfin . barbe  ) , genre  de  plantes  de  la  famille  des 
dont  ils  se  serraient  pour  fabriquer  des  étoffes  très-  Labiées,  renferme  des  arbrisseaux  et  des  herbes  exo- 
rirbe*  et  très -recherchées  pour  leur  tissu  fin  et  tiques,  notamment  le  B.  plurnrux,  arbrisseau  des 
soyeux  : selon  les  uns,  celle  matière  était  une  soie  Canaries,  à Heurs  bleues , et  reconnaissable  aux  poils 
jaune,  fournie  par  le  coquillage  appelé  Pinne-ma-  touffus  qui  garnissent  l’orifice  du  calice  (d'où  le  nom 
rine  ( V.  ce  mot);  selon  d'autres,  c’était  une  espece  do  de  bystropoyon) , et  le  B.  ponctué,  qui  a les  feuilles 
coton  ; enlin,  ou  a supposé  que  cette  matière  n’était  ponctuées,  et  les  fleurs  en  tètes  globuleuses, 
autre  chose  que  les  filaments  des  racines  d’une  plante  BYTTNERI ACÊES  (du  botaniste  allemand  D.S.A. 
de  la  famille  des  Ciuarocephales  ou  Canluarées. — Büttner),  famille  de  plantes  créée  par  R.  Brown  aax 
Aujourd’hui  on  donne  le  nom  de  Byssus  aux  touffes  dépens  des  Malvacées , se  compose  en  général  d'ar- 
de  filaments  qui  sortent  de  la  coquille  de  certains  bustes  frutiqueux,  indigènes  de  l'Amérique  tropi- 
Mollusques  lamellibranches,  tels  que  le  Jambonneau  cale  et  de  l’Asie,  couverts  en  grande  partie  de  poils 
ou  I*in ne  marine,  le  Tridacne,  le  Saxicave . etc.,  et  étoilés,  et  portant  de*  fouilles  simples  et  alternes.  Les 
avec  lesquels  ils  s'attachent  aux  rochers.  Les  Sici-  fleurs  présentent  un  calice  à 4 ou  5 divisions,  des 
liens  et  lee  Calabrais  les  filent  et  en  fabriquent  des  {étales  en  nombre  égal,  et  de*  étamines  monadel- 
bas  et  des  ganLs,  et  même  un  drap  soyeux  d’un  brun  plies  en  nombre  égal  ou  multiple.  Cette  famille  a 
doré  et  à reflets  verdâtres;  la  rareté  de  la  matière  pour  type  le  goure  nyttnérie, qui  renferme  plusieurs 
empêche  qu’elle  ne  soit  d’un  usage  général.  espères  d’arbres  et  d’arbrisseaux,  dont  deux  sont  eul- 

byssus,  genre  créé  par  Linné,  dans  lequel  il  ran-  tivées  dans  nos  serres  : la  B.  à feuilles  ovales  et  la 
geait  toutes  les  plantes  cryptogames,  filamenteuses  B.  cordée.  Elle  comprend  en  outre  le  Theobroma 
ou  pulvérulentes,  où  il  ne  distinguait  pas  d'organes  cacao  (Cacaoyer),  la  Commersonie,  etc. 
de  reproduction.  Aujourd’hui,  la  plupart  dos  especes  BYZANTINE  (la),  collection  d'historiens  de  By- 
piilvéTU lentes  constituent  le  genre  Lepraria  dans  la  xance.  Voy.  byzartire  au  D.  univ.  d*H.  et  de  G. 
famille  des  Lichens.  D'autres  ont  été  rapjiorlées  aux  byzartire  (architecture).  Voy . architecture. 


c 


C,  la  3*  lettre  de  notre  alphabet,  répond  au  K gleforre,  et  qu'on  a introduit  à Paris  en  1850  . le 

(Jappa)  des  Grecs,  qui  est  la  10«  de  leur  alphabet.  On  cocher  est  assis  sur  uu  siège  élevé  derrière  la  capote 

sait  qu'en  français  le  r se  prononce  tantôt  comme  un  k de  la  voiture,  et  conduit  a grands-guides  par-dessus 

(devant  «i,  o,  u,  et  devant  une  consonne),  tantôt  comme  la  téle  du  voyageur. 

s dur  (devant  e,  i,  et  quand  il  est  écrit  avec  une  CABALE  ou  eabrale  (de  l'hébreu  kabbalah , ré- 
cédille ç)  : dans  le  premier  cas,  il  se  range  parmi  les  ception,  tradition),  science  occulte.  Chez  les  Juifs, 

gutturales  ; dans  le  deuxième,  parmi  les  sifflantes. — la  cabale  consistait  en  une  interprétation  mystérieuse 

Pris  comme  lettre  numérale  C valait  cent  cbe*  les  de  la  Bible , fondée  sur  la  tradition,  ou  communi- 

Romains  ; avec  une  barre  au-dessus  C,  cent  mille  ; quôe  par  le»  anges, ou  enfiu  déduite  de  quelque  com- 

CC,  deux  cents  ; CGC,  Irais  cents  ; CD,  quatre  cents;  binaison  arbitraire  des  mots  et  des  lettre*  : la  cabale 

DC.  six  cents • CL),  mille;  CCD’J  ou  *JMC,  dix  constituait  une  doctrine  complété  sur  la  religion,  sur 

mille;  CCCUKK),  cent  mille;  CCCCKKLKl,  un  mit - 1a  métaphysique,  la  physique  et  la  pneumatique, 

lion.—  Dans  les  Fastes  ou  Calendriers,  le  ('.marquait  dout  le  fond  était  uu  panthéisme  spiritualiste.  On 

les  jours  de  comices;  cette  lettre  était  la  3e  des  doit  à M.  Franck  d'intéressantes  recherches  6ur  ce 

nundinales.  Aujourd'hui  encore  elle  est  la  3*  des  let-  sujet  f la  Kabbale , 1843).  Pour  l’historique,  Voy.  le 

très  dominicales. — Dans  les  abréviations,  C signi-  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géoyr. 
fiait  CtttUi , Cn.  Cneins  ; dans  les  cédules  par  les-  Chez  les  partisans  de  la  philosophie  hermétique,  la 
quelles  les  juges  prononçaient  leurs  jugements , C.  cabale  était  l’art  mystérieux  de  counaltre  les  pro- 
voulait dire  condemno.  par  opposition  à A.  qui  vou-  priétés  les  plus  cachées  des  corps,  et  de  découvrir  la 

lait  dire  absolvo  : aussi  le  nommait-on  littera  tris-  cause  des  phénomènes  les  plus  extraordinaires,  par 

tis.  — Chez  nous , C.  abrège  Christ  dans  ce»  for-  l'interprétation  des  caractères  mystiques, 
mules  : av.  J.-C.,  pour  avant  Jésus-Christ  ; N.S.  On  a,  par  suite,  étendu  le  nom  de  cabale  à toute 
J.-C.  pour  Sotre-Seiyneur  Jésus-Christ  ; — Chré-  association  de  personnes  animée*  de  mauvais  des- 
tien,  quaud  on  dit  S.  M.T.-C.  pour  Sa  Majesté  Très-  seins,  et  travaillant  a les  accomplir  par  des  menées 

Chrétienne . le  roi  de  France  ; et  Catholique , dans  secrètes.  Il  s'applique  surtout  au  théâtre,  et  se  dit 

cette  formule  S.  M.  C.,  pour  Sa  Majesté  Catholique , des  manœuvres  qu'un  auteur  ou  un  acteur  emploient 

le  roi  d'Espagne.  — Dans  les  Comptes,  C.  mis  a la  soit  pour  se  faire  applaudir,  soit  pour  faire  siffler 

droite  ou  au-dessus  d’un  ou  de  plusieurs  chiffres  si-  un  rival.  Racine  et  Pradon  furent  en  butte  à la 

gnlfle  centime,  centimètres.— Dan%  les  livres  de  com-  cabale  ; mais  ce  fut  seulement  au  xviu«  siècle  quelle 

merce,  C signifie  compte;  CO,  compte  ouvert : C/C,  prit  pied  dans  nos  théâtres  : un  certaiu  chevalier  de 

compte  courant,  etc. — Sur  no»  Munnaies , C a été  la  La  Morlière  se  ûtalors  uu  nom  comme  chef  de  cabale, 

marque  de  la  monoaie  de  SaiuULô , et  postérieure-  CABALETTE  (de  l’iUlien  cabaletta),  phrase  mu- 
aient celle  de  Caen  ; CC,  celle  de  Besançon.  sicale  d’un  mouvement  accéléré,  par  laquelle  on  ter- 

En  Musique,  C,  placé  sur  les  lignes  de  la  portée,  mine  presque  tous  les  airs,  duo*,  trios,  morceaux 
indique  la  mesure  à 4 temps  ; Q indique  la  clef  de  d’ensemble  des  opéras  italiens,  et  qui  se  répète  deux 

fa:  C barré,  , la  mesure  a ‘1  temps.  fois.  On  se  sert  de  la  cahaleUe  pour  indiquer  la  fin 

Dans  les  formules  chimiques,  C désignait  autrefois  d’uu  morceau  et  faire  applaudir  le  chanteur, 
le  salpêtre , aujourd'hui  il  désigne  le  carbone.  CABAN  (du  bas  latin  cappanum)t  vêtement  à 

CAB,  sorte  de  cabriolet  de  place  fort  usité  en  An-  l'usage  des  marins,  consiste  eu  une  espèce  de  ca- 
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pote  à capuchon  ne  dépassant  pas  le  genou , faite 

de  laine  brune  et  recouverte  d'une  toile  goudronnée 
qui  la  rend  imperméable.  — On  commence  adonner 
le  nom  de  caban  à des  espèces  de  vêtements  d’hiver, 
moitié  paletots,  moitié  manteaux , et  qui  ont  un  ca- 
puchon . Depuis  quelques  années,  ce  caban  a été 
adopté  par  nos  officiers  et  est  entré  dans  le  costume 
militaire. 

CABARET.  Avant  rétablissement  des  cafés  publics 
en  France,  les  cabarets  étaient  fréquentés  par  la 
bonne  société.  Quelques  cabarets  de  Paris  ont  eu  une 
renommée  presque  historique.  Sous  Louis  XIV,  on 
«e  réunissait  surtout  4 la  Pomme  de  pin , sur  le  Pont- 
Neuf.  Le  Caveau,  si  fameux  au  siècle  dernier,  était 
un  cabaret.  Vers  1770.  le  cabaretier  Ramponneau, 
à la  Courtiilq,  attirait  tout  le  petit  peuple  de  Pans. 
— Les  cabarets  de  Londres,  connus  sous  le  nom  de 
tavernes,  ne  sont  pas  moins  célébrés.  — Les  cab.i re- 
lier* sont  assimilés  par  la  législation  aux  aubergistes. 

Ou  nomme  encore  Cabaret  no  plateau  sur  lequel 
on  met  des  tasses,  pour  prendre  le  thé,  le  café,  etc. 

En  Hist.  naturelle,  on  appelle  vulgairement  Caba- 
ret: i®  une  espère  de  Liuoltc,la  L,  siierin  ( V.  sizerik  /, 
2®  une  plante  du  uenre  Asaret  [Voy.  ce  mot).  — 
Le  C.  des  murailles  est  la  Cyuoglosse  priutauière. 

CABAS  (du  grec  cabos,  mesure  de  blé  ),  sorte  de 
panier  d'emballage  de  forme  ronde,  fait  en  jour, 
tressé, en  feuilles  de  palmier,  ou  en  sparterie,  et  qui, 
dans  le  Midi,  sert  à emballer  des  fruits  secs,  b is  nue 
figues,  pruneaux  et  raisins.  — On  nomme  aussi  ca/xis 
une  sorte  do  panier  plat,  à anses  ou  manilles,  fait  eu 
paille  tressée  ou  eu  point  de  tapisserie,  et  dout  les 
femmes  se  servent  pour  mettre  leurs  emplettes.  — 
Autrefois,  c'était  le  nom  d'une  voiture  ou  grand  co- 
che dout  le  corps  était  d'osier  clissé. 

CARESSE  ou  careça,  nom  que  donnent  les  Por- 
tugais aux  soies  de  première  qualité,  par  opposition 
aux  soies  barilles, qui  sont  d’une  qualité  inférieure: 
les  mots  raiera  et  baril  veulent  dire  tête  et  ventre. 

CABESTAN  (de  l’espagnol  cabre  stante,  chèvre 
debout),  sorte  de  treuil  vertical  ou  même  horizontal, 
ordinairement  formé  d'un  cyliudre , autour  duquel 
s'enroule  uac  corde,  et  mis  eu  mouvement  par  des 
barres  en  croix  qui  forment  levier.  Le  cabestan  est 
employé  principalement  dans  les  ports  et  sur  le6  vais- 
seaux ; il  sert  & faire  mouvoir  des  corps  pesants , no- 
tamment pour  les  manœuvres  de  l'ancrage.  — 11  y 
avait  dans  les  grands  bâtiments  deux  cabestans  : le 
grand,  placé  à larriere  du  graud  màt,  et  U petit, 
sur  le  gaillard  d'avant,  employé  pour  les  travaux  qui 
exigeaient  moins  de  force.  Lu  petit  cabestan  a été 
supprimé  daus  notre  marine  en  1838,  et  remplocé 
par  des  appareils  moins  embarr.us.ints. 

CARIAIS,  famille  de  Mammifères  de  l’ordre  des 
Rougeurs,  a pour  type  le  genre  Câblai , qui  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  le  C.  Capybara  ( Hydrochærus 
Capybara)  , le  plus  grand  des  rongeurs  connus.  11 
a près  d'un  métré  de  long  sur  50  cent,  de  haut;  il  a 
le  museau  épais,  les  jambes  courtes  et  le  poil  de  cou- 
leur brun-jaunàtre  ^ ou  le  trouve  surtout  dans  l’Amé- 
rique du  Sud,  où  il  habite  sur  le  bord  des  rivières; 
au  moindre  daiugar,  il  • bgchc  un  refug<  danf  |'i  ui 
et  peut  y rester  plongé  fort  longtemps  : la  chair  du 
Cabioi  est  comestible.  Pris  jeune,  cet  animal  est  sus- 
ceptible du  s’apprivoiser.  — Les  autres  genres  de  cette 
famille  sont  appelés  Cobaye,  Macos,  Agouti  et  Paca. 

CABILLAUD,  en  hollandais  Kabel-jaauw , nom 
commun  à plusieurs  espèces  de  gros  poissons  qui  dé- 
vorent le  fretin  ; — nom  vulgaire  de  laiforue  fraî- 
che (Voy.  morue ) ; — nom  d'un  ancien  parti  poli- 
tique en  Hollande.  Voy.  le  D.  univ.  d’il,  et  de  G. 

CABINET  (du  bas  latin  cavinetuoi,  dérivé  de  ca- 
vutn,  vide,  chambre).  Outre  sou  acception  vulgaire, 
ce  mot  s'applique  4 des  salles  ou  même  4 des  édi- 
fices entiers  reufermant  des  collections  d’antiquités, 
de  tableaux,  de  médailles,  de  plantes,  d atumoux 


conservés  et  autres  objets  d’histoire  naturelle,  ou  des 
instruments  de  physique,  de  chimie,  etc.  : ces  sortes 
de  cabinets  prenuuut  souvent  le  nom  de  Muséum 
ou  Musée  et  celui  de  Galeries. 

En  Politique,  cabinet  signifie  tantôt  gouvernement, 
surtout  en  parlant  des  relations  internationales  , et, 
dans  ce  sens,  on  dit  le  C.  des  Tuileries,  le  C.  de 
tendres  ou  de  St-Jamcs , etc.:  tantôt  le  conseil  des 
ministres  ou  le  ministère.  En  Angleterre,  on  entend 
par  cabinet  (cabinet' s council)  un  comité  plus  intime 
des  ministres  et  des  conseillers  privés.  Dans  quelques 
pays,  on  appelle  Ministres  de  cabinet  ceux  qui  as- 
sistent aux  conférences  en  présence  du  souverain. 

Dans  le  dernier  siècle,  ou  appelait  Cabinet  noir 
un  bureau  secret  établi  4 Paris  daus  l’hôtel  des  Postes, 
et  où  se  réunissaient  dus  agents  chargés  par  l’auto- 
rité de  décacheter  et  du  lire  les  lettres  suspectes. 

CABLE,  gros  cordage  de  chanvre  composé  de  trois 
cordages  moins  forts,  dits  aussiércs,  dont  on  se  sert 
dans  la  Marine  pour  teuir  les  vaisseaux  au  mouillage, 
et,  dans  les  travaux  publics,  pour  traîner  ou  soule- 
ver de  gros  fardeaux.  U y eu  a de  diverses  grosseurs, 
suivant  l nsage  auquel  ils  sont  destinés.  Ainsi, on  dis- 
tingue : le  mailre-cdble , celui  de  la  première  ancru 
que  laisse  tomber  un  navire  eu  mouillant;  le  C. 
d’affourche,  élalingué  (uoué)  4 l'ancre  d’aJfourche; 
le  C.  de  remorque,  etc.  La  Longueur  d’un  cible  est 
de  120  brasses  (200  ni.),  et  sou  épaisseur  ou  diamè- 
tre, de  32  a 65  centim.  Aujourd'hui  on  ne  su  sert 
plus  guère , pour  le  mouillage  des  vaisseaux  et  les 
nianœuvaes  dormantes,  que  de  ciblas  en  fer,  dits 
cdb/es-chalnes  : ils  ont  été  inventes  en  1&08  par  un 
capitaine  de  vaisseau  anglais  nommé  Brown.  Les  ci- 
bles-chaînes dus  gros  vaisseaux  oui  jusqu'à  300  m.  de 
loug.  — Les  marins  prennent  quelquefois  ce  nom 
comme  synonyme  d encdblure.  Voy.  ce  mot. 

CABOCHON  (de  l'iLalicii  capocchia,  petite  tète), 
nom  donné  par  les  joailliers  a toute  pierre  fine , 
polie  simplement  sur  sa  surface,  sans  qu’elle  ait  reçu 
aucune  figure  particulière.  — Genre  de  Mollusques 
de  l’ordre  des  Gastéropodes  pectinibrancbes , dout 
l’es  puce  la  plus  remarquable  est  lu  C. -bonnet  de 
Hongrois,  qui  alioudo  dans  la  Méditerranée. 

CABOSSE,  nom  vulgaire  du  fruit  du  cacaoyer. 

CABOTAGE  (de  l’espaguol  cnpo , cap'.  Cu  mot 
siguitie  rigoureusement  la  navigation  qui  se  fait  de 
cap  à cap,  c.-a-d.  le  long  des  côtes,  pour  le  trans- 
port des  marchand!*  * d’un  port  a un  autre  d’un 
mémo  pays , sans  toucher  aucune  terre  étrangère , 
hors  le  ras  de  reiiebe  forcée  ; et,  plus  généralement, 
la  navigation  marchande  d'un  pays  4 un  autre,  mais 
sans  quitter  la  même  mer.  D après  l'ordonnance  de 
1740,  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  ou  distingue 
dans  notre  marine  le  grand  cabotage , qui  se  fait  di- 
rectement dans  la  Mam-lie,  entre  la  France,  l'Angle- 
terre et  le*  Pays-Bas  ; dans  l'Océan,  entre  la  France, 
l'Espagne  et  le  Portugal  ; dans  la  Méditerranée,  entre 
la  Frauce,  l'Espagne  el  l'Italie  ; et  le  petit  calwtage, 
qui  se  fait  d’uu  port  4 l'autre  de  la  France  dans  la 
Manche.  dlH  l'Océan  ou  dans  1a  Médit-  si  i m On 

appelle  caboteurs  les  bâtiments  employés  4 ce  genre 
de  navigation , ainsi  que  les  bouillies  qui  les  mon- 
tent. Les  inarius  qui  les  commandent  ue  portent  pas 
le  Litre  de  capitaïue,  mais  celui  de  maître  au  grand 
ou  au  petit  cabotage.  Le  commerce  de  cabotage  est 
soumis  en  France  4 certaines  formalités  qu'on  trouve 
résumées  dans  la  circulaire  des  douanes  du  20  octo- 
bre 1834.  — Le  nombre  des  bâtiments  employés  au 
cabotage  est  très-considérable  dans  1m  pays  qui  oui 
une  graude  étendue  de  côtes,  comme  eu  Danemark, 
en  Suède,  eu  Norvège,  en  Angleterre,  eu  France, 
en  Italie  et  ailleurs.  U y a peu  de  pays  où  le  cabo- 
tage soit  aussi  considérable  qu’eu  Angleterre.  Le  ca- 
botage a l'avantage  de  former  de  bons  marins,  et  de 
faire  des  trausporU  4 très-bon  compte.— Dans  la  plu- 
part des  Etals  maritimes , on  a exclu  les  pavillons 
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étrangers  de  toute  participation  au  cabotage  : l'An- 
gleterre adonné  la  première  l'exemple  de  cette  exclu- 
lion.  qui  était  en  vigueur  dés  le  temps  d Elisabeth. 

CABRE  (du  latin  capra,  chèvre),  espece  de  chè- 
vre grossière  faite  de  deux  ou  trois  perches  jointes  i 
ensemble  par  le  haut,  au  bout  desquelles  on  met  , 
une  poulie  pour  enlever  ou  pour  tirer  les  fardeaux,  j 

CABRET1LLE,  sorte decuir très-mince.  1'.  case  pin.  | 

CABRI,  autrefois  Cabri l,  nom  vulg.  du  Chevreau.  I 

CABRIOLET  (de  cabriole) , voiture  légère  à deux 
roues  et  à un  seul  cheval,  dont  la  caisse  est  portée 
sur  deux  brancards,  a,  sans  doute,  été  ainsi  nommée 
â cause  des  bonds  auxquels  l’expose  sa  légèreté.  Ou- 
tre les  cabriolets  de  maître  , ou  distingue  deux  es- 
peces de  cabriolets  de  louage  : les  C.  de  place , qui 
stationnent  sur  les  places  publiques,  à des  endroits 
déterminés,  et  les  C.  de  régie  ou  de  remise . qui 
stationnent  sous  une  remise  : ces  voitures,  qui  se 
sont  extrêmement  multipliées  depuis  50  aus,  sont 
soumises,  comme  toutes  les  voitures  de  louage,  à 
des  règlements  sévères.  — Cabriolet  anglais.  V.  cas. 

CACAO  (nom  indigène),  graine  du  cacaoyer. 

CACAOYER  ou  cacaotier  , Theobronta  Cacao , 
arbre  de  la  famille  des  Byttnériacées,  originaire  du 
Mexique  et  de  quelques  contrées  de  l'Amérique  du 
Sud,  a,  par  son  port  et  son  aspect,  beaucoup  d’analogie 
avec  un  cerisier  de  moyenne  taille.  Son  bois,  blanc, 
poreux,  cassant  et  fort  léger,  est  recouvert  d’une 
écorce  couleur  de  cannelle;  scs  feuilles,  d’un  vert 
brillant,  sout  alternes  et  en  fer  de  lance  f scs  fleurs 
sont  petites,  jaunâtres,  ou  couleur  de  chair,  ordinai- 
rement fasciculées,cl  n’ont  point  d’odeur;  son  fruit, 
vulgairement  appelé  cabosse , est  ovoïde,  allongé, 
et  assez  semblable  par  la  forme  au  concombre  ; il 
est  partage  en  cinq  loges,  dans  chacune  desquelles 
se  trouvent,  au  iriiliuu  d’une  pulpe  aigrelette , huit 
à dix  graines  ou  amandes  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d’une  fi  ve , et  recouvertes  d’un  aritle charnu  : 
c’est  le  cacao.  Fraîches,  les  graines  de  cacao  sont  âpres 
et  amères.  A l’époque  de  la  récolte,  on  les  met  eu  tas, 
ou  on  les  enterre  pour  qu’elles  fermentent  et  que  l’a- 
rille  se  sépare,  puis  ou  les  fait  sécher  au  soleil.  Aiusi 
préparé,  le  cacao  a une  odeur  et  une  saveur  agréa- 
bles. On  en  extrait  par  la  pression  une  huile  blanche 
et  solide,  connue  sous  le  nom  de  beurre  de  cacao, 
qui  se  conserve  longtemps  : on  l’emploie  en  médecine 
comme  adoucissant  et  comine  antidote  contre  les  poi- 
sons corrosifs,  et  en  parfumerie  comme  cosmétique. 
Le  cacao,  pilé  et  broyé  avec  du  sucre,  donne  le  e/io- 
colat  ( Voy . ce  mot).  L’arille  ou  écorce  du  cacao 
renferme  un  principe  astringent  et  aromatique  dont 
l’eau  se  charge  par  infusion  : aussi  l’emploie-t-on 
quclquefoisen  guise  de  café.  On  distingue  daus  le  com- 
merce plusieurs  sortes  de  cacaos  : le  C.  caraque , long 
et  un  peu  aplati,  venant  de  Caracas  et  de  Maracaibo  : 
c’est  le  pins  estime  ; le  C.-berbice  , court  et  rond,  et 
le  C.-Surinarn,  long  et  moins  aplati  que  le  premier, 
qui  viennent  tous  deux  de  la  Guyane  ; le  C.  tics  Iles. 
venant  des  Antilles,  petit  et  plus  aplati,  etc.  ; ou  en 
tire  aussi  des  Iles  de  France  et  de  la  Réunion. 

Pour  bien  choisir  le  cacao,  de  quelque  espèce  qu’il 
soit,  il  faut  lu  prendre  gros,  bien  nourri , ayant  la 
peau  brune  et  unie,  contenant  une  amande  pleine, 
lisse,  ayant  au  dehors  la  couleur  de  noisette,  rougoâtre 
au  dedans,  d’une  saveur  douce,  un  peu  astringente 
et  agréable.  Celui  qui  est  ridé  , petit,  vermoulu, 
brisé,  et  ayant  uue  odeur  de  vert  ou  de  moisi,  doit 
être  rejeté.  „ 

CACATOÈS  ou  cacatois,  genre  d’oiseaux  Grim- 
peurs , de  la  famille  des  Perroquets,  se  fout  remar- 
quer par  la  beauté  de  leur  plumage  et  surtout  jar  leur 
élégante  huppe,  formée  de  plumes  longues  et  étroites 
qu'ils  couchent  et  redressent  à volonté.  Le  plus  sou- 
vent, cette  huppe  est  jaune,  et  le  reste  de  leur  plu- 
mage d’une  )>elle  couleur  blanche  ou  d’un  blanc  rosé, 
ce  qui  fait  donner  à uue  espece  le  noui  de  Cacatoès 


rosalbin.  Leur  bec  est  grand,  épais  et  crochu  : aussi 
sont-ils  fort  destructeurs;  le  tour  de  l’œil  est  nu.  Ce 
sont  les  plus  dociles  des  perroquets;  cependant  ils 
parlent  peu  ; leur  cri  est  désagréable,  ils  fréquentent 
de  préférence  les  terrains  humides,  et  se  trouvent 
surtout  dans  les  iles  Moluques  et  à la  Nouv. -Hollande. 

Dans  la  Marine,  on  duuue  le  nom  ôecacutoès  aux 
plus  petits  mâts  que  l’on  grée  dans  les  grauds  bâ- 
timents, au-dessus  de  ceux  do  perroquets  ; dans  les 
beaux  temps,  ou  établit  sur  les  floches  de  ces  mâts 
des  voiles  très-légères  qu’on  appelle  aussi  cacatoès. 

CACHALOT,  Pbyseter  macrocephalus , mammi- 
fère cétacé,  dont  les  dimensions  égalent  celles  de  la 
baleine,  mais  qui  en  diffère  eu  ce  que  sa  mâchoire 
inférieure,  étroite  et  allongée,  est  garnie,  de  chaque 
cété  , d’uuc  rangée  de  dents  coniques  ou  cylindri- 
ques, tandis  que  la  baleine  n’a  que  des  fanons.  Sa 
mâchoire  supérieure  présente  uue  série  de  cavités 
dans  lesquelles  se  logent  les  dente  lorsque  la  bouche 
est  fermée.  Sa  tète , énorme  et  renflée  en  avant , 
forme  â peu  près  le  tiers  de  tout  l’individu;  la  boite 
cérébrale , située  en  arrière , n'eu  occupe  qu'une 
très-petite  partie;  tout  le  reste  présente  une  vaste 
cavité  osseuse,  divisée  en  deux  chambres  par  une 
cloison  fibro-cartilagineusc , et  renfermant  une  es- 
pèce d'huile  qui  se  fige  par  le  refroidissement,  et  qui 
est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  s per- 
ma  ceti  ou  de  blanc  de  baleine  ( Voy . ce  mot).  C'est 
aussi  daus  les  intestins  du  cachalot  qu’on  trouve  la 
substance  appelée  ambre  gris , et  qui  parait  êtro 
une  sécrétion  morbide,  analogue  aux  calculs  biliai- 
res. — Les  cachalots  se  rencontrent  daus  toutes  les 
j mers,  mais  surtout  dans  la  partie  équatoriale  du 
j urrand  Océan  : c’est  aux  lies  Gallapagos  que  se  font 
les  pèches  les  plus  productives.  Ils  voyagent  en 
troupes  immenses  de  2 à 300  individus  ; ils  sont 
trvs-voraces , et  se  nourrissent  indifféremment  de 
: poissons,  de  mollusques  ou  de  crustacés;  ils  pour- 
suivent avec  acharnement  les  jeunes  baleines,  les 
phoques,  les  requins  eux -mêmes;  l’homine  n'est 
point  â Cabri  de  leurs  atUques,  et  la  chasse  de  ces 
• étacés  passe  pour  très-dangereuse.  — Le  Physeter 
i «les  anciens  parait  être  le  cachalot  marrocéphaJe  ; les 
naturalistes  admettent  encore  plusieurs  autres  espè- 
ces, mais  les  caractères  n'en  sont  pas  bien  déterminés. 

GAGH , cash  ou  cass  , petite  monnaie  dont  on  se 
sert  en  Chine  dan»  le  commerce  de  détail,  vaut  envi- 
ron 1 centime.  Il  en  faut  1 ,000  pour  1 taie  d’argeut. 

CACHELTKjLE.  Voy.  cachf.xie. 

CACHEMIRE,  nom  donné  aux  châles  indiens  qui 
nous  viennent  du  royaume  de  Cachemire,  et  qui  sc 
fabriquent  avec  le  duvet  qn’on  prend  sur  la  poi- 
trine de  chèvres  d'une  race  particulière  au  pays  des 
kirghiz.  Ces  châles  sont  précieux  par  ia  solidité  et  le 
moelleux  du  tissu,  ainsi  que  par  la  richesse  des  cou- 
leurs et  U variété  de»  dessins,  qui  aonl  brochés  dans  le 
tissu  même.  Leur  usage, concentré  «l’abord  en  Orient, 
est  devenu  assez  commun  en  Eur<q>e  depuis  l’expé- 
dition d'Egypte,  et  surtout  depuis  la  paix  générale 
de  1814.  Cependant  leur  prix  élevé  en  fait  toujours 
un  objet  de  luxe.  Eu  effet,  les  châles  de  Cachemire 
valent,  en  général,  de  2 à 3,000  fr.  ; il  y eu  a qui 
coûtent  5,  6,  7, 8, 10,000  fr.  Il  se  fabrique  annuel- 
lement 80,000  châles  â Cachemire,  et,  en  les  comp- 
tant à un  taux  moyen  de  3,000  fr.  chacun , on  de- 
vrait porter  â une  somme  de  240  millions  de  francs 
la  valeur  des  châles  qui  s’exportent  tous  les  ans  de 
Cachemire  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Dans 
le  pays,  ces  châles  sont  en  entier  fabriqués  à la  main; 
on  les  fait  par  morceaux , qui  sont  ensuite  cousus 
eusemble;  un  seul  châle  peut  occuper  tout  un  ate- 
lier pendant  une  année,  si  le  tissu  est  d’nnc  erande 
finesse,  et  les  dessins  fort  compliqués:  tandis  que 
d’autres  ateliers  peuvent  en  fabriquer  de  6 â 8 dans 
le  même  espace  de  terni*.  Lorsque  le  tissu  est  d’une 
qualité  supérieure , il  ne  s’en  fabrique  pas  plus  d’uu 
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•puirt  de  pouce  (0«,007)  par  jour.  La  Tille  d’Amrctsvr 
est  le  grand  marché  des  cbAles  de  Cachemire.  Ces  chy- 
les payent  A leur  entrée  en  France  un  droit  de  110  fr. 

lernaux  est  le  premier  qui  ait  entrepris  do  fabri- 
quer en  France  des  fliàlcs  faits  avec  la  laine  de  Ca- 
chemire : il  ttt,  A cet  effet,  tenir  A grands  frais  du 
Thibct  même  un  troupeau  de  l’espèce  de  chèvres  qui 
fournit  La  laine  de  cachemire  (181&).  Ces  châles,  par- 
faitement imitésquant  aux  dessins,  et  beaùcouprnuins 
coûteux,  sont  connussous  le  nom  deCacAemirer/ran- 
ctris  ; Ils  sont  faits  au  métier  ; on  les  distingue  faci- 
lement des  cachemires  des  Indes,  surtoift  a l'envers. 
Ou  a essayé  plusieurs  fois,  mais  vainement,  d’accli- 
mater en  Frauce  les  chèvres  du  Thibet,  et  nos  fabri- 
cants sont  encore  obligés  d’acheter  ce  duvet  en  Russie 
sur  les  marchés  de  Macarief  et  de  Moscou.  On  peut 
consulter  sur  cette  intéressante  industrie  : Études 
pour  servir  à l’histoire  des  châles , par  J . Rey , fa  - 
bricant  de  cachemires  A Paris. 

CACHET  (du  verbe  cacher).  Le  cachet  diffère  du 
sceau  ( Voy.  ce  mot)  en  ce  que  celui-ci,  en  général, 
appartient  au  souverain  ou  aux  représentants  de 
l’autorité  publique  ; tandis  que  le  cachet  n’est  usité 
que  par  les  particuliers  ( Voy.  sceau  et  sphrvcistiqüe)  . 
— L’usage  des  cachets  remonte  à une  tres-hautu  an- 
tiquité; les  Orientaux  ont  conservé  le  souvenir  de 
l’anneau  de  Salomon,  qui  donnait,  disent-ils,  le  pou- 
voir de  lire  dans  l’avenir  et  de  commander  aux  gé- 
nies ; ce  n’était  qu’un  cachet.  On  connaît  lo  cachet 
du  quelques  hommes  célèbres  dans  l’antiquité  : 
Jules  César  avait  sur  son  cachet  une  figure  de  Vénus; 
Auguste,  un  sphinx  : Pompée,  un  chien  sur  la  proue 
•l’un  navire;  Séleucus.  roi  de  Syrie,  une  ancre; 
Polyerate,  une  lyre.  Les  premiers  chrétiens  por- 
taient souvent  sur  leurs  cachets  lu  monogramme  du 
Christ.  Les  familles  nobles  gravent  leurs  armes  sur 
leur  cachet  : celui  de  François  !•*  était  orné  d’une 
salamandre,  et  celui  de  Louis  XIV  d’un  soleil. 

CACHEXIE  f du  grec  cacos , mauvais,  et  hexis , 
disposition),  état  dans  lequel  tonte  l’habitude  du 
corps  est  profondément  altérée.  Quelques  médecins 
ont  regardé  la  cachexie  comme  une  maladie  parti- 
culière ; mais  lo  plus  grand  nombre  entend  par  ce 
mot  l’état  de  dépérissement  qui  survient  apres  de 
longues  maladies  ou  A la  fin  de  certaines  affections 
parvenues  a un  haut  degré  d’intensité,  comme  dans 
le  scorbut,  le  cancer,  etc.  Cet  état  est  caractérisé 
par  la  bouffissure  et  l’infiltration,  un  teint  jaune  ou 
plombé,  eff«.t  d’un  sang  trop  séreux,  et  par  la  lau 
gueur  de  toutes  les  fonctions. 

Cachexie  aqueuse,  maladie  des  bêtes  à laine,  plus 
comme  sous  le  nom  «lo  poutTiture  [Voy.  ce  mol). 

CACHIMAN,  ou  ciif.RiaoLiER,  nom  vulgaire  d’une 
csjièciî  tVAnone,  ainsi  que  de  son  fruit.  Voy.  akone. 

CACIIHU.  liqueur  spiritueuse  et  enivrante  en 
usage  dans  ia  Guyane  et  le  Brésil,  a la  saveur  du 
|»oiré  ; on  la  retire  du  la  racine  tuberculeuse  du  ma- 
nioc, que  l’on  râpe  et  que  l’on  étend  d’une  certaine 
quantité  d’eau;  on  fait  ensuite  bouillir  ce  mélange, 
puis  on  laisse  fermenter. 

CACHOU  (par  corruption  do  l’indien  catechu , 
suc  d’arbre).  Terra  japonica,  extrait  préparé  dans 
les  Indes  Orientale*  avec  le  bois,  les  feuilles  et  les 
fruits  do  l’Acacia  catechu;  Il  a une  saveur  astrin- 
gente, suivie  d’un  arrière-goût  sucré  assez  agréable. 
Le  carhou  se  compose  principalement  d’une  matière 
tannante  particulière;  il  se  dissout  presque  complè- 
tement dans  l‘eau  bouillante,  dans  l’alcool  et  dans  le 
vinaigre.  — On  distingue  dans  le  commerce  le  cachou 
jaune , en  petits  pains  cubiques  de  couleur  cannelle, 
qui  vieut  de  Batavia,  et  le  cachou  brun , en  gros 
pains  de  35  à 40  kil..  qui  vient  do  Calcutta.  — On 
falsifie  souvent  le  cachou  en  le  mélaogeant  avec  une 
terre noir.Hre ou  poudredecoquillagecalcinée  et  noir- 
cie, fraude  qui  a pu  contribuer  à la  faire  passer  pour 
uue  terre  ton  découvre  facilement  la  supercherie  en 


faisant  fondre  lo  tout.  — On  sesert  du  cachou  depuis 
fort  longtemps,  dans  les  Indes,  pour  la  teinture  et  le 
tannage  des  peaux  ; on  l’emploie  depuis  quelques  an- 
nées en  Europe  dans  les  fabriques  d’indiennes  et  les 
teintureries.  Il  colore  en  bruu  le  coton  et  la  laine;  et, 
en  y associant  des  mordants,  on  obtient  une  grande 
variété  du  teintes.  — Les  médecins  le  prescrivent 
comme  tonique  A petite  dose,  et  comme  astringent 
A une  dose  plus  forte.  Ou  mêle  aussi  le  cachou  avec 
du  sucre,  de  l’ambre,  de  la  cannelle,  ou  avec  des 

. — . n<-.r-  .1.  i li  ll.-ur  «l’urani;*:r,  pour  eu  fairv 

une  pâte  qui  rend  l’Iialeine  agréable  ; les  fumeurs  y 
recourent  pour  dissiper  l’odeur  que  laisse  le  tabac.’ 

CACHRYÜE,  Cachrys  f nom  d’une  plante  citée 
dans  Pline),  genre  de  la  famille  des  Omhellifères , 
qu’on  trouve  également  dans  la  Sibérie,  dans  les 
parties  orientales  et  méridionales  de  l’Europe  et  sur 
les  eûtes  septentrionales  du  l’Afrique,  ruufurme  plu- 
sieurs espèces,  dont  quelques-unes  se  cultivent  dans 
les  jardins;  tulle  est  surtout  la  Cachryde  ou  Arma- 
rinte  à fruits  lisses , qu’on  trouve  un  Provence,  et 
qui  a une  tige  cylindrique,  rameuse,  et  des  fleurs 
jaunes, en  ombelles  bien  garnies.  Les  f^achrydes  ren- 
ferment, comme  les  autres  omhellifères , uue  huile 
volatile  et  uu  suc  gommo-résineux. 

CAGHUCHA,  danse  espagnole  qui  s’exécute  sur  un 
air  gracieux  et  vif,  et  qui  s’accompague  de  gestes 
passionnés. 

CACIQUE,  titre  de  supériorité  chez  les  Mexicains 
et  les  Péruviens.  Voy.  le  Dict,  uniu.  d'N.  et  de  G. 

cacique  , oiseau  d’Amérique  , ainsi  appelé  à tort 
par  G. -R.  Gray,  mais  dont  le  véritable  nom,  admis 
par  tous  les  naturalistes,  est  Cass i que.  Voy.  ce  mot. 

CACOCHYME,  cacochymie  (du  grec  cacos,  mau- 
vais, et  chymos , humeur),  état  maladif  sans  carac- 
tère précis,  affectant  particulièrement  la  lymphe  et 
le  sang,  et  résultant,  suivant  les  humoristes,  d’une 
altération  primitive  des  humeurs.  Les  individus  ca- 
cochymes sont  faibles,  languissants,  disposés  A être 
atteints  plus  facilement  que  les  autres  de  toutes  les 
maladie*  ; ils  ont  l’esprit  bizarre  et  l’humeur  inégale. 

CACODYLE  (du  grec  cacos,  mauvais,  et  hytè, 
matière, à cause  de  ses  caractères  vénéneux),  nom 
donné  par  Bunsen  à une  substance  composée  du 
carbone,  d’hydrogène  ut  d’arseuic  (C4H*Ar*),et  qui 
se  comporte  comme  un  corps  simple  : c’est  un  liquide 
incolore  très-réfrangible  et  inflammable, d’une  odeur 
insupportable;  il  bout  A 170»,  et  forme,  avec  le  sou- 
fre, le  brome,  le  cyanogène,  des  composés  crislal- 
li-ibl.  s pour  la  plupart. 

CACOGRAPHlE  (du  grec  COCOS,  mauvais,  et  gra- 
phe, écriture;  orthographe  vicieuse),  recueil  de  mois 
et  de  phrases  où  les  règles  de  l’orthographe  et  de  la 
«ram maire  ont  été  violées  A dessein,  et  que  le  maltn? 
fait  corriger  par  ses  élèves.  Cette  méthode  d’enseigner 
l’orthographe,  mise  A la  mode  en  1811  par  le  gram- 
mairien LuTellier,  a eu  un  moment  du  vogue;  mais 
elle  a été  justement  proscrite  parce  qu’elle  habituait 
l'œil  de  l’élève  A des  formes  vicieuses  qui  se  gra- 
vaient dans  la  métnoiro  et  y portaient  U confusion. 

CACOLET,  panier  A dossier  et  garni  de  coussins, 
que  l’on  place  sur  le  dos  des  mulets,  des  Anes,  des 
chevaux  et  des  chameaux , et  dout  on  se  sert  pour 
voyager  dans  les  Pyrénées,  en  Algérie,  etc. 

CACOPHONIE  (du  grec  cacos.  mauvais,  et phont, 
son),  rencontre  vicieuse  de  syllabes  qui  se  heurtent; 
répétition  des  mêmes  mots,  des  mêmes  syllabes,  des 
mêmes  consonnances,  frappant  désagréablement  IV 
rcille,  comme  dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Non , Il  o'ert  nen  que  Nanine  n’honore  ; 

ou  dans  cet  autre  vers,  fait  A plaisir  i 

Clal  I al  eed  m aait , aaa  »om«  aont  liai  necri 

— L'hiatus,  ou  rencontre  de  deux  voyelles,  forme 
aussi  une  espece  de  cacophonie. 


i 


Digitized  by  Google 


CA  DA 


— 230  — 


CADE 


En  Musique , ou  appelle  cacophonie  les  sous  que 
produisent  les  voix  el  les  irilrumeuts  discordants. 

CACTEES,  dites  aussi  Nopalées  ou  Opuntiacïcs, 
famille  de  plaides  Dicotylédonées , qui  a beaucoup 
de  rapports  avee  les  Portulacées  el  les  Uibésiées, 
comprend  un  grand  nombre  de  genres,  dont  les  plus 
conuus  sont  les  Mélocactes . les  Cierges,  les  Ra- 
quettes ou  Nopals,  etc.,  que  Linné  avait  réunis  sous 
le  seul  nom  géuériqtiu  de  Cactier  ou  Cactus. 

CACHEE  ou  cactus  (du  grec  cactos , plante  épi- 
neuse), nom  générique  donné  à un  grand  nombre 
de  plantes  épineuses,  toutes  originaires  de  l'Amé- 
rique équatoriale,  remarquables  par  leurs  formes 
bizarres  et  la  disposition  singulière  des  corolles  de 
leurs  fleurs.  Les  cactiers  aiment,  en  géuûral,  les  en- 
droits secs  et  chauds  ; ils  pou&scut,  pour  la  plupart, 
sur  les  rochers  et  daus  les  lorrains  sablonneux  ; quel- 
ques-uns sur  le  tronc  des  vieux  arbres.  Les  uns  pré- 
sentent. eÉ»  la  C.  nain , le  C.  monstrueux , le  C. 
r nanti  ! taire,  une  masse  sphéroïde,  plus  ou  moins 
considérable  , ordinairement  verte  ou  grisâtre , hé- 
rissée de  tubercules  coniques,  cotonneux  au  sommet, 
et  couverts  de  petites  pointes  divergentes,  ou  bien, 
comme  le  Mélocaete , une  boule  à côtes  droites,  a 
rosaces  épineuses,  surmontée  d’uu  spadice  laineux 
où  naissent  les  fleurs  ; ou  bien  encore  une  sphère 
Irrégulière,  formée  de  larges  tubercules  déprimés  ; 
d'autres  sont  munis  d'une  tige  anguleuseç  cylindri- 
que ou  cannelée,  sur  laquelle  de  nombreuses  épines 
semblent  remplacer  les  feuilles;  celte  tige  est  tantôt 
simple  et  droite,  et  s'élève  quelquefois  a une  hau- 
teur de  15  à 20  m.,  comme  dans  le  Cierue  du  Pérou , 
tantôt  garnie  de  rameaux  composés  d'articulations 
naissant  les  unes  des  autres,  comme  dans  les  Raquet- 
tes, articulatiousque  l'on  considérait  autrefois  comme 
des  feuilles;  quelques-uns,  comme  \v  Cactier  de  Cam- 
jréche,  le  C.  de  Peiresc,  le  C.  à cochenille,  donnent 
naissance  a des  feuilles  épaisses  et  charnues.  Les 
fleurs  des  radiers  sout  également  remarquables  par 
la  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  ainsi 
que  parleur  parfum  ; elles  produisent  des  baies  dont 
quelques-unes  sont  lionnes  à manger.  Beaucoup  de 
Cactus  sont  cultivés  daus  nos  serres  cluiudes  ; mais  les 
deux  espères  les  plus  connues,  et  eu  môme  temps  les 
plus  utiles , sont  le  C.  raquette , et  le  C.  à coche- 
nille.— Le  C.  raquette,  dit  aussi  figuier  dinde,  ou 
fiauier  de  Barbarie  (C.  opuntia),  a sa  tige,  qui  est 
d'un  vert  de  mer,  garnie  de  rameaux  composés  d’arti- 
culations comprimées  et  aplaties,  portant  des  épiucs 
rousses  disposées  par  petits  bouquets  du  centre  des- 
quels sort  une  fleur  solitaire,  inodore  et  jauue,  fai- 
sant place,  en  août,  à un  fruit  sucré,  mais  uu  peu 
fade,  do  la  grosseur  d'une  figue,  à pulpe  aqueuse  et 
rougeâtre.  Cette  espèce  de  cactus  est  Ires-commune 
dan*  l'Amérique  du  Centre , en  Afrique  et  dans  le 
midi  de  l Europe.Un  en  fait  des  haies  impénétrables 
autour  des  habitations  ; les  indiens  se  servent  de  son 
bois  pour  faire  des  assiettes,  des  ustensiles  de  ménage, 
des  rames,  etc.  Eu  Sicile,  les  cens  du  peuple  sont 
très-friands  de  la  pulpe  de  ce  cactus.  On  peut  encore 
nourrir  les  bestiaux  avec  les  enveloppes  du  fruit  et 
même  avec  les  articles  dé|»ouil!é*  de  leurs  épines; ces 
mêmes  articles  servent  en  médecine  ou  place  de  can- 
tharides ou  do  sinapismes.  — Le  C.  à cochenille  on 
Nopal  [C.  cochenil  lifter),  est  celui  sur  lequel  on  élève 
l’insecte  qui  donne  la  cochenille  (Voy.  ce  mot)  j scs 
articulations  sont  oblongues,  épaisses  et  presque  en- 
tièrement lisses  : il  est  originaire  du  Mexique.  Voy. 
aOPAL,  M kl. OC  ACTE , etc. 

CACTUS  ou  cactier.  Voy.  cactier. 

CADASTRE  (du  bas  latin  capitastrum,  conte- 
nance), ensemble  des  opérations  par  lesquelles  on 
recherche  la  contenance  des  biens-fonds  d'un  pays 
et  les  revenus  qu’ils  produisent,  dans  le  but  d éta- 
blir l'impôt  foncier  et  de  le  répartir  convenable- 
ment. — Ces  opérations  comprennent  : 1°  la  partie 


d'art,  qui  s'accomplit  sous  la  direction  d’un  géomètre 
en  chef,  et  qui  a pour  but  la  délimitation  des  com- 
munes, la  division  du  territoire  de  la  commune  en 
sections,  la  triangulation, le  lever  du  plan;  2°  l’ex- 
pertise,  qui  se  fait  avec  le  concours  de  propriétaires 
désignés  par  le  conseil  inuuicipal.  el  qui  a pour  objet 
la  classification,  lo  tarif  des  évaluations  et  le  clas- 
semeul;  3®  la  répartition  individuelle,  par  le  di- 
recteur des  contributions  directes,  pour  faire  à cha- 
que parcelle  l’application  du  tarif  des  évaluations,  et 
former  la  matrice  cadastrale;  4®  les  mutations,  con- 
signées par  le  contrôleur  des  contributions  directes. 
— Chartes  VII  conçut  le  premier  l’idée  d’un  cadastre 
général  ; Colbert  tenta  vainement  de  l’exécuter  ; en 
1789,  les  assemblées  électorales  demandèrent  le  ca- 
dastre ; l'Assemblée  constituante  le  décréta  en  1791  ; 
mais  les  opérations  marchèrent  d’abord  lentement. 
En  1892,  le  premier  consul,  désirant  activer  ce  tra- 
vail, le  reprit  sur  un  plan  nouveau,  qui  consistait  à 
délimiter  d'abord  les  communes,  puis  à faire  l'ar- 
pentage et  l'évaluation  des  revenus  des  propriétés 
d'un  certain  nombre  de  commuues  par  sous-préfec- 
ture , lesquelles  commuues  devaient  servir  de  base 
ou  de  critérium  pour  l’évaluation  approximative  de 
toutes  les  autres.  Ce  plan  fut  bientôt  abandonné,  et, 
après  divers  essais, on  en  revint,  par  une  loi  du  19  sep- 
tembre 1807,  au  plan  de  cadastre  général  conçu  par 
la  Constituante,  mais  rectifié  par  Delauibre.  Continué 
depuis  lors  sans  interruption,  le  cadastre  est  arrivé 
à son  terme  en  1821.  A partir  du  1®'  janvier  1822, 
les  opérations  cadastrales  n’eureut  plus  pour  but  que 
de  rectifier  les  répartitions  individuelles  et  de  con- 
signer les  mutations.  Cependant,  depuis  plusieurs 
années,  ou  a reconnu  l'inexactitude  et  l'inégalité  des 
évaluations  primitive»,  et  l'on  sent  le  besoin  de  re- 
commencer les  opérations  cadastrales , ou  de  recou- 
rir à un  autre  mode  pour  assurer  l'égalité  propor- 
tionnelle de  l’impôt  foncier. — On  peut  consulter  sur 
cette  matière  importante  : le  Recueil  méthodique 
des  lois,  décrets , règlements,  etc.,  sur  le  Cadastre 
de  Francef  Paris.  1811,  iu-4,  et  le  Traité  de  la  for- 
tune vubliqiie,  de  MM.  Macarel  et  Boulatignicr. 

CADAVRE  (du  lat .cadere,  tomber, ou,  selon  d’au- 
tres, do  carodata  verrai  bus).  Daus  les  premières  heu- 
res qui  suivent  la  mort,  l’état  du  cadavre  est  caracté- 
risé par  la  roideur  des  membres,  les  saillies  osseuses 

fdus  prononcées , la  peau  décolorée . la  face  et  les 
èvres  livides,  l’absence  complète  de  la  respiration, 
des  battements  du  coeur,  du  pouls,  la  froideur  des 
membres.  Quelques  heures  après,  la  roideur  cadavé- 
rique fait  place  à la  mollesse  et  à la  putréfaction. 

Lorsqu'un  cadavre  est  trouvé  sur  la  voie  publique 
ou  partout  ailleurs,  il  doit  en  être  donné  avis  sur- 
le-champ  au  commissaire  de  police,  au  maire,  ou  à 
tout  autre  officier  de  police,  qui  se  transportent  aus- 
sitôt sur  les  lieux ^ et  requièrent  l’assistance  d’un 
horamo  de  l'art.  Celui-ci  n'a  d'abord  qu’à  faire  la 
levée  du  cadavre,  c.-à-d.  à constater  l'état  extérieur 
du  coq»  et  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  avoir 
quelque  intérêt,  et  à faire  transporter  et  déposer  Je 
cadavre  en  lien  sûr,  sous  la  garde  de  l'autorité  ju- 
diciaire.— S’il  s'élève  un  soupçon  sur  la  nature  de 
la  mort,  Vautopsie  du  cadavre  peut  être  requise  par 
l'ollieiar  muni!  pal  (Code  civ.,81),  et  par  le  Btrou- 
reur  impérial  (Code  d’Iuslr.  crimln.,  art.  4n).  Les 
familles  peuvent  aussi  réclamer  l’autojrtic  des  per- 
sonnes qu'elles  ont  perdues.  Pour  les  formalités  à 
remplir  daus  ce  cas,  Voy.  autopsie. 

CADE  (du  grec  kados , en  latin  cadus,  vaisseau 
pour  contenir  les  liquides),  nom  donné  par  les  Grecs 
a une  mesure  de  10  conges  (environ  32  lit.);  quel- 
ques-uns identifient  le  code  avec  le  métrète , d’autres 
avec  V amphore.  — On  doune  encore  aujourd’hui  ce 
nom  a uu  baril  dont  on  se  sert  dans  les  salines. 

Eu  Botanique,  Code  est  en  Provence  le  nom  vul- 
gaire d'une  espèce  de  Genévrier.  — On  nomme 
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Ai nies  de  Code  deux  bulles  fournies  l’une  par  lu 
genévrier,  l’autre  par  le  bois  de  pin,  et  qui  se  déga- 
gent dans  l'opération  pratiquée  pour  convertir  ce 
bois  eu  cbarbou.Les  Vétérinaires  font  usage  de  cette 
dernière,  notamment  contre  le  bouquet. 

CADELLE  ou  chevrette  rrlse  , nom  donné  dans 
le  midi  de  la  France  à la  larve  du  Trogosite  mau- 
ntanique , espece  de  Coléoptères  tètramères  de  la 
famille  des  Xylophages.  Cette  larve  vil  du  la  sub- 
stance farineuse  du  blé  renfermé  dans  les  greniers. 

CADENAS  (du  latin  catena,  chaîne,  parce  que, 
autrefois,  l'anse  ou  l'anueau  du  cadenas  était  rem- 
placé par  une  chaîne) , petite  serrure  mobile  qui 
sert  & fermer  uue  porte,  une  malle,  une  valise,  au 
moyeu  d'uu  anneau  passé , soit  daus  un  autre  an- 
neau , soit  daus  deux  pitons  : la  forme  des  cadcuas 
varie  beaucoup,  ainsi  que  leur  mode  de  fermeture. 
On  fait  des  Cudenas  à combinaisons , qui  offrent 
aux  voleurs  des  difficultés  presque  insurmontables. 

Ou  appelait  autrefois  le  Cadenas  un  coffret  d’or 
ou  de  vermeil,  soigneusement  fermé,  nui  contenait 
la  cuiller,  la  fourchette  et  le  couteau  du  roi  et  des 
princes.  On  l’apportait  en  cérémonie,  et  on  le  plaçait 
sous  leur  main  quand  ils  avaient  pris  place  â table. 
On  pense  que  cet  usage  provenait  de  la  crainte  des 
empoisonnements,  si  fréquents  au  temps  passé. 

CADENCE  (en  italien  cadenza , du  latin  cadere, 
tomber).  En  Musique,  on  nomme  ainsi  la  terminai- 
son ou  le  repos  d'une  phrase  musicale.  Ou  donuu  le 
même  nom  .1  la  résolution  d’un  accord  dissonant  sur 
une  consouuaure.  La  Cadence  parfaite  est  celle  qui 
se  résout  sur  la  tonique;  celle  qui  s’arrête  sur  la 
dominante  suspend  seulement  la  phrase, etse  nomme 
Cadence  rompue  ou  demi-cadence.  Oa  nomme  ftustl 
cadence  le  battement  qui  s’exécute  sur  la  pénultièmo 
note  d'une  phrase,  et  qui  prépare  la  cadence  harmo- 
nique: mais  son  véritable  nom  est  trille  ( Voy . re 
mot).  Enfin,  ce  mot  est  vulgairement  employé  b la 
place  du  mot  rhyt/une,  pour  marquer  le  parfait  ac- 
cord de  la  dause  avec  le  rhythmud’uue  mélodie  mu- 
sicale. — Le  mot  cadenia , eu  Italie,  est  synouyme 
de  point  d'orgue. 

En  Littérature, on  appelle  cadence  la  chute  agréa- 
ble d'un  vers  nombreux  et  bien  tourné,  ou  aune 
période  dout  l'harmonie  flatte  l’oreille.  Cadence  est 
alors  presque  synouyme  de  mesure,  comme  dans  ces 
vers  de  Boileau  : 

Enfin  Valbffto  vint,  •(  U premier,  en  Friare, 

Fit  eeniir  «Un*  le*  un  «ne  Jude  «agence. 

CADENKTTE  (du  latin  catena,  chaîne),  espèce 
de  coiffure  militaire  qui  s'est  portée  en  France  de- 
puis 1767  jusqu'au  commeuccmeut  de  ce  siècle,  con- 
sistait en  deux  nattes  ou  tresses  de  cheveux  partant 
du  milieu  du  crâne,  et  se  relroussant,  de  chaque 
côté  de  la  tête,  sous  le  chapeau.  Les  grenadiers , et 
surtout  les  hussards, sont  les  corps  qui  ont  conservé  lu 
plus  longtemps  la  cadenette.  Elle  a été  remplacée 
par  le  catogan  et  la  queue. 

CADET  (du  bas  l.tliu  cupitetum , diminutif  de 
caput,  petite  tête  . Daus  un  seus  rigoureux , ce  mot 
se  dit  seulement  du  dernier  des  enfants  d'une  fa- 
mille ; mais  ordinairement  il  est  synonyme  de  puîné. 
Un  soit  que  jusqu'à  1769,  en  France,  les  cadets  des 
familles  nobles  étaient  exclus  du  partage  des  biens 
de  leur  père , et  su  voyaient  forcés  de  chercher  for- 
tune, les  uns  dans  les  armes,  les  autres  dans  rEgUse. 
L*abolition  du  droit  d’aînesse  fit  cesser  eo  France 
cette  iniquité , qui  subsiste  encore  daus  la  plupart 
les  Etats  de  l'Europe. 

Autrefois,  on  appelait  Corps  de  cadets  un  corps 
militaire  composé  de  jeunes  gens  d'origine  noble  qui 
servaient  comme  volouUires,et  qui  passaient  par  tous 
les  grades  inférieurs,  jusqu'à  ce  qu’on  leur  donnât  les 
premières  sous-lieulcnances  vacantes.  Louis  XIV  en 
1682,  et  Louis  XV  eu  1726,  créèrent  plusieurs  com- 


pagnies de  cadets.  Eu  177G.  on  créa  un  emploi  de 
cadet  - gentilhomme  dans  chaque  compagnie  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Tous  ces  emplois  disparu- 
rent eu  France  en  1789.  — La  Russie,  l'Autriche, 
la  Prusse , la  Bavière,  ont  encore  des  établissements 
de  cadets  où  sont  reçus  gratuitement  les  fils  de  gen- 
tilshommes peu  favorisés  de  la  fortune. 

LADI.  jn.'r  musulman.  V.  le  D.  univ.tTH.it  de  O. 

CADIlIIE  ou  chaise  (par  corruption  du  latin  ce- 
thedra , meme  signification),  nom  donné  sous  Phi- 
lippe le  Bel  & une  monnaie  d’or  sur  laquelle  le  roi 
était  figuré  assis  dans  uuc  chaise  ou  sur  son  trône. 
C'était  originairement  une  mouuaic  d’or  qui  valait 
25  sous  tournois  de  l’époque  ; mais  le  poids  et  le  titre 
de  cette  monnaie  ont  beaucoup  varié.  On  la  nom- 
mait aussi  Gros  royal,  Royal  d'or,  Royal  d’or  à la 
chaise.  Masse  (parce  que  le  roi  y tenait  une  masse) 

CAuIL  (du  latin  cadus,  tonneau),  nom  donné 
originairement  & l'unité  des  mesures  de  rapacité  en 
France,  dans  le  premier  système  de  division,  créé 
le  l«f  août  1793.  C’était  un  décimètre  cube. 

CAD1S,  petite  étoffe  de  laine  croisée,  à grains, 
tondue  et  apprêtée  â chaud  comme  le  drap.  Autre- 
fois très-recherchée,  elle  est  aujourd'hui  d'un  molu- 
dre  débit.  Les  principales  fabriques  de  cadls  sont 
à Montauban,  Castres,  Alby,  Arles,  Saint-Flour, 
Tarasron.  La  largeur  ordinaire  du  cadis  était  de 
CO  centimètres.  On  nomme  C.  ras  ou  C.  fins  ceux 
dont  la  chaîne  se  fait  avec  de  la  laine  d’Aragon,  et 

uc  l’ou  teint  deux  fols;  C.-fieur  d'Aure,  une  sorte 

e cadis  fort  qui  se  fait  dans  la  vallée  d’Aure. 

CADMIE  (du  latin  cadmia.  calamine).  Les  anciens 
chimistes  ont  donné  ce  uom  à plusieurs  substauces  : 
ils  appelaient  C.  fossile,  le  cobalt  • C.  naturelle  ou 
pierre  calaminaire , l'oxyde  de  zinc,  qui  est  jaune 
ou  rougeâtre;  C.  artificielle  ou  des  fourneaux , 
l’oxyde  de  ziuc  qui  su  sublime  pendant  la  fonte  de 
ce  inétal  et  s'applique  sur  les  parois  intérieures  du 
fourneau,  et,  en  général,  toutes  les- suies  métalliques 
qui  sont  Produites  dans  les  fontes. 

CADMIUM  (même  étymologie  que  cadmie ),  corp* 
simple  métallique,  de  la  couleur  et  de  l’éclat  de  l’é- 
tain d’une  cassure  fibreuse,  cristallise  aisément  eu 
octaèdres  réguliers,  fond  au-dessous  du  ruuge.su 
volatilise  vers  400°,  et  présente  uno  densité  dé  8,6. 
Il  est  malléable,  ductile,  et  un  peu  moins  mou  que 
l'étain  ; U s'altère  peu  à l’air,  et  s’y  convertit,  par 
la  calcination,  en  un  oxyde  jaune-brun.  L’acide  azo- 
tique et  l'aciae  sulfurique  le  dissolvent  â froid,  ce 
dernier  avec  dégagement  de  gaz  hydrogène.  — On 
rencontre  le  cadmium  dans  la  nature,  en  combinai- 
son avec  le  soufre  dans  plusieurs  variétés  de  cala- 
mine et  du  blende,  notamment  dans  la  blende  de 
Przibram  eu  Bohême.  11  se  trouve  quelquefois  dans 
le  ziuc  du  commerce,  ainsi  que  d.uii  les  sels  pré- 
parés avec  co  métal.  On  reconnaît  la  présence  du 
cadmium  dans  le  sulfate  do  zine  (vitriol  blanc  ) en 
ce  aue  la  solution  de  ce  sel , rendue  légèrement 
aciae,  précipite  en  jaune  par  l’hydrogène  sulfuré. 
Le  cadmium  forme  des  sels  incolores,  d’une  saveur 
astringente.  — Ce  corps  a été  découvert  en  1818,  à 
peu  près  eu  même  temps , par  Stromever  et  par 
M.  Hermann,  directeur  de  la  fabrique  de  produits 
chimiques  à schœuebeck.  dans  ta  Saxe  prussienne. 

CADOCHE  ou  kadosch  (de  l’hébreu  kadnsh,  sa- 
cré), 30»  grade  de  la  Franc-Maçonnerie,  et  le  plus 
haut  dans  l'échelle.  Voy.  mnc-HAÇ0H5rm*. 

CADRAN  (du  latin  guadrans,  parce  que  primiti- 
vement sa  forme  était  carrée  ) , surface  ordinaire- 
ment ronde  sur  laquelle  ou  a gravé  ou  peint  les  di- 
. visions  du  temps  (heures,  minutes,  secondes,  etc.) , 
et  où  clics  soûl  iudiqûécs  soit  par  des  aiguilles  mo- 
biles , comme  dans  les  horloges , soit  par  l'ombre 
d'un  style , comme  dans  les  Cadrans  solaires  ( Voy. 
ci-après).  On  fabrique  les  cadrans  en  or,  en  argent, 
on  platine,  en  émail  et  en  porcelaine. 
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En  Horticulture,  oti  appelle  cadran  ou  cadra - 
nure  une  maladie  qui  atteint  les  vieux  arbres,  cl  qui 
se  manifeste  par  des  fentes  dans  le  bois,  dont  les 
unes  sout  circulaires  et  les  autres  rayonnantes  : ce 
qui  dou ne  au  bois,  quand  il  est  coupé  transversa- 
lement l’apparence  d’uu  cadran. 

Eu  Conchyliologie,  c'est  le  nom  d’un  genre  de 
Mollusques  gastéropodes  pectinibranrbes  à coquille 
orbiculaire,  univalve,  en  cône  déprimé,  qui  habitent 
les  mers  australes  ; on  en  trouve  une  espèce , dite 
C.  tacheté  ou  strié,  dans  la  Méditerranée. 

cadran  solaire,  surface  sur  laquelle  sont  tracées 
des  lignes  qui  indiquent  l'heure  par  l’ombre  d'un 
style  ou  gnomon  ( Voy . ce  mot),  ou  par  un  rayon 
solaire  coïncidant  avec  ces  ligues.  Les  lignes  du  ca- 
dran se  nomment  les  lignes  horaires,  l’our  con- 
struire un  cadran  solaire  , il  faut  savoir  tracer  une 
méridienne  [Voy.  ce  mot),  et  placer  le  style  dans 
la  direction  de  l'axe  du  monde,  de  manière  qu'il  soit 
situé  dans  le  plan  vertical  qui  passe  par  la  méri- 
dienne, et  qu’il  fasse  avec  cette  ligne  un  angle  égal 
à la  hauteur  du  pèle  au-dessus  de  l’horizon,  ou  à la 
latitude  du  lieu  (48°, 50'  à Paris).  Supposons  que 
l’axe  du  monde  soit  une  verge  métallique,  et  que  le 
plan  de  l'équateur  soit  capable  de  retenir  l’ombre 
de  cette  verge  : cette  ombre , par  l’effet  du  mou- 
vement diurne  apparent  du  soleil , parcourra  suc- 
cessivement le  plan  de  l'équateur;  et  si  l’on  imagine 
ce  plan  partagé  en  24  parties  égales  par  des  droi- 
tes menées  du  centre  à la  circonférence , la  coïnci- 
dence de  l'ombre  avec  chacune  de  ces  droites  in- 
diquera une  heure  déterminée.  Comme  la  terre  est 
extrêmement  petite  par  rapport  au  monde,  on  peut, 
sans  erreur  seusible,  considérer  un  point  quelconque 
de  la  surface  de  la  terre  comme  le  centre  de  la 
sphère  céleste , et  tout  plan  parallèlo  À l’équateur, 
auquel  ce  point  appartient,  peut  être  pris  pour  le 
plan  même  de  l'équateur.  Un  peut  donc  immédia- 
tement obtenir  un  cadran  solaire  en  établissant  un 
style  dans  la  direction  de  l'axe  du  monde , lui  fai- 
sant traverser  en  un  point  un  plan  parallèle  à l'é- 
quateur, décrivant  de  ce  point  une  circonférence  de 
cercle,  et  divisant  cette  circonférence  en  24  parties 
égales  par  des  droites  menées  du  même  point , en 
ayant  soin  qu'une  de  ces  droites  rencontre  la  méri- 
dienne du  heu.  Cette  dernière  droite  sera  la  ligne 
de  midi , et  les  autres  indiqueront  les  heures  avant 
ou  après  midi,  selon  qu’elles  seront  dirigées  à l’oc- 
cident ou  à l’orient  de  la  méridienne.  Ce  genre  do 
cadran  s’appelle  Cadran  équatorial ; on  le  construit 
tantôt  sur  un  plan  horizontal,  tantôt  sur  un  plan  ver- 
tical ou  incliné.  Pour  le  tracer  daus  ces  conditions, 
le  problème  consiste  à trouver  les  intersections  des 
plans  horaires  avec  les  surfaces  données.  Quelque- 
fois l'heure  est  indiquée  à l’aide  d’une  plaque  située 
eu  avant  du  cadran , et  percée  d’un  trou  par  lequel 
passe  le  rayon  solaire  indicateur  des  heures.  On  ap- 
pelle Gnonionique  l’art  de  construire  des  cadrans 
solaires.  — Les  cadrans  solaires  étaient  connus  de 
temps  immémorial  des  Egyptiens,  desChaldéens;  ils 
l’étaient  mémo  des  Hébreux,  comme  cela  semble  ré- 
sulter d’un  passage  d’Isale  (c.  xxxvui,  y 8),  relatif  au 
Cadran  (T Achat,  passage  dout  cependant  le  sensa  été 
contesté.  Les  Grecs  durent  à ces  peuples  la  connais- 
sance des  premières  notions  de  gnomonique.  Ce  ne 
fut  que  dans  la  première  guerre  punique  que  les 
Homnius  curent  un  cadran  solaire  : Valerius  Mes- 
sala  le  rapporta  de  Sicile,  et  le  fit  placer  près  de  la 
tribune  aux  harangues.  Les  cadraus  solaires  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  importance  depuis  qu’on  se 
procure  A si  bon  compte  des  instruments  propres  h 
mesurer  le  temps. 

CADRAT  (de  auadratus , carré).  On  nomme 
ainsi  en  Typographie  du  petits  morceaux  de  fonte 
carrés,  pins  bas  quo  les  lettres  et  de  la  largeur  de 
.'I  ou  4 chiffres  nu  moins,  qui  maintiennent  le  carac- 


tère sans  marquer  sur  le  papier.  On  appelle  cadra • 
tins,  de  petits  cadrais  de  la  largeur  de  deux  cluffres  ; 
demi-cad  rat  ins , de  petits  cadratins  de  la  largeur 
d’un  chiffre. 

CADRATURE.  On  appelle  ainsi  un  assemblage  de 
pièces  d’horlogeiqe  placées  entre  le  cadrau  et  la  pla- 
tine d'une  montre,  et  plus  particulièrement  celles 
qui  composent  la  répétition.  Un  fait  jouer  la  cad ra- 
ture, dans  les  montres  à répétition,  en  poussant  le 
bouton:  dans  les  pendules,  en  tirant  un  cordon. 

CADRE  (du  latin  guadrum,  carré).  Dans  la  Ma- 
rine , on  appelle  cadre  un  hamac  perfectionné , a 
l’usage  des  officiers  et  des  passagers,  qui  se  compose 
de  cinq  pièces  de  toile  réuuies  sous  la  forme  d’une 
caisse  longue  de  près  de  2 mètres  sur  50  rentim  de 
large,  et  recevant  au  fond  un  châssis  de  même  di- 
mension, garni  de  sangles,  sur  lequel  reposent  deux 
petits  matelas,  ainsi  que  les  autres  pièces  qui  com- 
plètent tin  lit  de  bord.  Vou,  hamac. 

Daus  l’Art  militaire,  ou  nonne  ce  nom  au  tableau 
de  formation  des  divisions  et  des  subdivisions  dout  uu 
corps  sc  compose,  ainsi  qu'à  la  réunion  des  officiers, 
sous-officiers  et  caporaux  dont  se  compose  une  compa- 
gnie, un  bataillon, un  régiment.  On  peut  diminuer 
l’effectif  d’un  régiment  tout  en  maintenant  les  cadres. 

En  Architecture , on  appelle  cadre  une  bordure 
de  pierre  ou  de  plâtre  calibrée  qui  renferme  des  or- 
nements de  sculpture. 

En  Anatomie,  le  Cadre  du  tympan  est  la  partie 
de  l'os  temporal  qui  chez  l’homme  supporte  la  mem- 
brane du  tympan. 

CADUC  nie  cadere%  tomber).  En  Botanique,  on 
appelle  caduque  toute  partie  d’un  végétal  qui  ne 
persiste  pas  pendant  toute  la  durée  des  organes  dans 
la  composition  desquels  elle  entre  : ainsi,  le  calice  est 
caduc  dans  le  pavot,  parce  qu'il  tombe  avant  la  fleur; 
la  corolle  qui  environne  d'abord  le  fruit  de  la  vigne 
est  caduque  et  tombe  bientôt;  les  stipules  sout  cadu- 
ques dans  plusieurs  espèces  de  passiflores. 

En  Anatomie,  la  membrane  caduque  al  la  plus  ex- 
térieure des  envcloppesdu  fœtusebez  les  Mammifères. 

En  Droit,  une  disposition  est  dite  caduque  lors- 
qu’elle devient  sans  effet  : ainsi,  toute  disposition  faite 
en  vue  du  mariage  est  caduque  si  le  mariage  ne  s’en- 
suit pas*  toute  disposition  testamentaire  est  caduque 
lorsque  les  valeurs  des  donations  entre  vifs  excédent 
ou  égalent  la  quotité  disponible  (Code  civ.,  art.  10.19). 

CADUCEE  (du  latin  caduceus , qu'on  dérive  lui- 
même  , pir  un  simple  changement  de  lettres,  du 
grec  kérukion,  qui  a la  môme  signification),  verge 
ou  baguette  de  laurier  ou  d'olivier  surmontée  de  deux 
serpents,  dont  les  têtes  se  font  face  sans  donner  au- 
cun signe  d'inimitié,  est  le  principal  attribut  de  Mer- 
cure. On  le  trouve  aussi  sur  les  médailles  dans  les 
mains  de  Bacchus,  d 'Hercule,  de  Cérès,  de  Vénus 
et  d'Anubis.  Le  caducée  était  un  symbole  de  paix  ; 
les  hérauts  grecs  le  portaient  daus  toutes  leurs  né- 
gociations. Au  moyeu  âge,  le  roi  d'armes  et  les  hé- 
rauts d'armes  portaient  dans  les  grandes  cérémonies 
un  caducée  fait  d’un  bâton  couvert  de  velours  et 
fleurdelisé.  — Enfin , le  caducée  est  entré  dans  le 
blason;  c'est  un  des  meubles  de  l'écu  : la  Itaauctte 
est  le  symbole  du  pouvoir ,*  les  serpents  sont  l'hiéro- 
glyphe de  la  prudence  ; les  ailes désigneut  l' activité. 

CÆ....  Cherchez  par  Cé  les  mots  commençant 
ainsi  qui  ne  seraient  pas  ici. 

CÆCUM  (du  latin  cœcus , aveugle),  nom  qu’on 
donne  à la  première  portion  du  gros  intestin,  parce 
u'elle  se  prolonge  inférieurement  sous  la  forme 
'uu  cul-de-sac.  La  direction  du  cæcum  est  verti- 
cale ; il  vient  à la  suite  de  l'intestin  grêle,  et  se  con- 
tinue avec  le  colon.  Il  est  formé  par  une  membrane 
séreuse  appartenant  au  péritoine,  par  une  mem- 
brane muqueuse  et  par  une  tunique  musculeuse, 
composée  de  fibres  transversales;  sa  surface  pré- 
sente des  bosselures  considérables  et  des  enfonce- 
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monts  longitudinaux  ; son  volume  surpaie  celui  du 
colon  et  du  rectum.  Cet  intestin  est  surtout  sujet  aux 
squirns  et  aux  vers.  Voy.  iktestijis. 

CÆSALPIN1A,  genre  de  plantes.  Voy.  césalpïnie. 

CAFE.  Ce  mot  désigne  à la  fois  le  grain  qui  sert 
h faire  la  boisson  aromatique  que  tout  le  monde 
connaît,  cette  boisson  elle- même,  et  les  établisse- 
ments publics  où  on  la  prend. 

Le  café  en  grains  est  une  espèce  de  fève  produite 
par  le  Caféier  ( Voy.  ce  mot)  ; cette  fève  contient  de 
racide  gallique  et  une  substance  particulière,  ap- 
pelée par  les  chimistes  caféine.  C’est  la  torréfaction 
qui  donne  au  café  son  arôme  : elle  y développe  à la 
fois  du  tannin  et  une  huile  empyreumatique  amère 
et  aromatique  à laquelle  il  doit  scs  propriétés  émi- 
nemment excitantes.  On  a appelé  fleurs  de  café  les 
enveloppes  ou  coques  du  café  : on  en  préparait  nue 
infusion  connue  sous  le  nom  de  café"  à la  sultane. 
On  distingue  plusieurs  espèces  de  café  qui  offrent 
quelques  différences  dans  leurs  principes  consti- 
tuants : on  les  désigne  par  le  nom  des  pavs  d'où  elles 
proviem* .ut  L - principales  sont  : le  Ù.  moka , le 
plus  estimé  de  tous , venant  des  environs  de  Moka 
(Yémen),  en  Arabie,  â grain  petit, généralement  ar- 
rondi , de  couleur  jaunâtre,  d’un  parfum  très-pro- 
noncé; le  C.  mascareiyne,  que  l'on  tire  des  Iles 
Maurice  et  Bourbon,  à grain  gros  et  plus  allongé, 
d'uu  jaune  plus  pâle,  ayant  peu  d’odeur;  le  C.  des  lies 
ou  des  colonies  (Martinique,  Guadelotq>e,  Guyane), 
dont  le  grain  est  moyen , d'une  teinte  verdâtre  et 
d’une  saveur  herbacée.  Ou  en  tire  aussi  de  Java  (qui 
égale  presque  le  moka),  de  Sumatra,  de  Manille, 
du  Brésil,  d’Haiti,  de  la  Havane,  de  Porto-Rico,  etc. 
Il  y a beaucoup  de  choix  dans  le  café  : il  faut  véri- 
fier son  origine,  sa  forme , sa  couleur,  et  considérer 
•a  maturité  , son  ancienneté,  la  manière  dont  il  a 
été  couservé.  Le  café  qui  est  ridé  dénote  qu’il  a été 
récolté  un  peu  avaut  d’ètre  mûr.  ce  qui  lui  été  de 
son  prix.  On  doit  choisir  le  café  dur,  sec , sonore  et 
lis».  On  a remarqué  que  le  café  devenait  meilleur 
\ mesure  qu’il  vieillissait.  Le  café  mariné  n’est  que 
du  café  avarié,  qui  a été  mouillé  par  l’eau  de  mer, 
La  plus  grande  partie  du  café  qui  se  consomme  en 
France  et  en  Europe  vient  des  Antilles  et  du  Brésil  ; 
le  vrai  café  moka  est  très-rare , et  ce  que  l'on  vend 
sous  ce  nom  n’est  le  plus  souvent  que  du  café  de 
Java  ou  de  Bourbon. 

Considéré  comme  boisson  , le  café  n’est,  comme 
on  sait,  qu’une  infusion  ou  une  décoction  faite  avec 
les  grains  de  café  torréfies  et  moulus.  Sa  prépara- 
tion exige  du  grands  soins  : les  amateurs  doivent 
porter  également  leur  attention  sur  la  torréfaction 
•lu  grain  , sur  le  moulinage,  sur  l’infusion.  La  tor- 
torréfhc  lion  doit  s’opérer  dans  de  grands  cylindres 
en  fer  battu  et  bien  formés,  au  moyeu  d’un  bois 
très-sec,  qui  ne  répande  aucune  odeur  ; on  a soin 
de  tourner  constamment  le  cylindre  afin  que  toutes 
les  graines  subissent  également  Faction  du  la  cha- 
leur ; on  arrête  l'opération  quand  les  graines  devien- 
nent luisautes.  Le  moulinage  se  fait  le  plus  ordi- 
nairement dans  l’intérieur  de  chaque  ménage,  au 
moyen  de  petit*  moulins  à bras  : on  préféré  le*  mou- 
lins à café  perfectionnés  de  M.  Frédéric  et  de  M.Goi- 
denberg  : la  poudre  obtenue  doit  être  égale  et  uu  peu 
One,  afin  que  l’eau  en  enlève  facilement  les  principes 
solubles,  (piant  â l’infusion,  que  l'on  regarde  vul- 
gairement comme  l'opération  la  plus  importante,  on 
a imaginé  comme  à l’envi,  pour  l’exécuter,  nombre 
d’appareils  plus  ou  moius  ingénieux,  plus  ou  moins 
économiques  (Voy.  cafetiEre).  — En  même  temps 
qu'elle  flatte  roderai  et  le  goût  par  son  arôme  suave, 
la  liqueur  fournie  par  le  café  est  éminemment  toni- 
que : elle  accélère  la  circulation  du  sang , favorise  la 
digestion,  active  les  fonctions  du  cerveau,  dispose  a la 
aité , réunissant  ainsi  quelques-uns  dus  bons  effets 
e l'alcool  et  de  l’opium  ; mais  son  excès  surexcite  le 


système  nerveux,  surtout  le  cerveau,  cl  produit  l'in- 
somnie. Mêlé  au  lait,  le  café  perd  la  plus  grande  partie 
de  ses  vertus  toniques  ; il  peut  même  devenir  un  dé- 
bilitant pour  le*  personnes  qui  en  feraient  leur  nour- 
riture habituelle  : Broussais  le  défendait  en  temps 
de  choléra.  Le  café  s'emploie  quelquefois  en  théra- 
MU tique  : on  le  donno  comme  antidote  de  l'opium  ; 
il  s'oppose  a la  somnolence  qui  suit  quelquefois  les 
repas;  il  est  salutaire  dans  les  misaines;  il  est,  au  con- 
traire, très-nuisible  dans  les  aflections  du  cœur.  Les 
personnes  tristes  et  hypocondriaques  s’en  trouvent 
bien.  — Dans  ces  dentiers  temps,  on  l'a  proposé  et 
employé  avec  succès  comme  succédané  du  quinquina, 
dans  les  fièvres  typhoïdes  et  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes opiniâtres,  et  tout  récemment  dans  la  co- 
queluche; on  le  recommande  aussi  comme  ommé- 
uacogne,  à cause  de  son  action  tonique.  L'infusion 
de  café,  appliquée  sur  les  plaies  de  mauvaise  nature, 
agit  comme  astringent  et  combat  la  gangrène. 

On  raconte  diversement  la  découverte  des  pro- 
priétés excitantes  du  café  ; on  en  fait  communément 
honneur  à un  berger  d'Arabie  qui  aurait  remarqué 
ne  ses  chèvres  manifestaient  une  vivacité  extraor- 
inaire  quand  elles  avaient  mangé  de*  graines  de  ca- 
féier; quoi  qu'il  en  soit,  les  Arabes  paraissent  l’avoir 
connu  le*  premiers.  L’usage  en  est  devenu  commun 
dans  tout  l’Orient  à partir  du  xv«  siècle  ; mais  il  fal- 
lut encore  deux  siècles  pour  qu'il  se  répandit  en  Eu- 
rope. On  en  prit  pour  la  première  fois  b Venise  en 
1615,  • t à ManeUla  en  16M.  Le  voyageur  Thévenot 
l'apporta  à Paris  en  1657  ; mais  ce  fut  l’ambassadeur 
utt<-man  Soliman- Aga  qui  le  mit  tout  à fait  à la  mode 
en  1669.  Les  médecins  dénoncèrent  d’abord  le  café  . 
comme  uue  boisson  très-dangereuse;  M*»  de  Sévi- 
gné  déclara  que  c’était  une  mode  qui  passerait  : 
malgré  ces  autorités , le  café  est  aujourd'hui  d’un 
usage  presque  général.  A l’époque  du  blocus  con- 
tinental , le  prix  du  café  devint  si  élevé  qu’on  es- 
saya de  le  remplacer  à l’aide  de  végétaux  indigènes, 
tels  que  la  racine  de  chicorée  sauvage, la  rhâtaiirne, 
la  scorsonère,  le  gland  du  chêne  rouvre,  l’églantier, 
la  graine  de  mais , du  petit  houx  , du  pois-chiche, 
le  seigle,  etc. , mais,  à l’exception  de  la  chicorée, 
qu'on  mêle  au  café  par  économie , tous  ces  Cafés 
français  ont  été  abandonné*.  On  emploie  encore 
dan*  le  midi  de  la  Frauco  le  café  de  seigle,  mais 
comme  rafraîchissant. 

cafés  , lieux  publics  où  l’on  va  prendre  le  café. 
Dès  1554  il  y avait  de*  café*  public*  à Constanti- 
nople. Le  premier  café  établi  à Paris  fut  ouvert  à 
la  foire  Saint-Germain  en*  1672  par  l'Arménien  Pas- 
cal. Peu  de  temps  après,  Grégoire  d’Alep  et  le  Flo- 
rentin Procope  en  établirent  un  autre  rue  des  Fossés- 
St-Germain  :ce  café,  alors  voisin  de  la  Comédie-Fran- 
çaise , devint  hieutét  le  rendez-vous  des  auteurs  et 
l><  l*m».  \<  < Mi  s,  ilout  le  nornhre  augT 
mentait  tous  les  jours,  firent  abandonner  les  caba- 
rets, et  l’on  vil  s'ouvrir  successivement  uue  foule 
d'établissements  de  ce  genfe,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait à Paris  : le  C.  Manouri . sur  le  quai  de 
l'Ecole,  autre  lieu  de  réuuion  pour  les  beaux  esprits; 
le  C.  de  la  Régence,  fondé  en  1718,  rue  baint- 
Honoré  (en  face  du  Palais-Royal ) , si  fameux  par 
ses  joueurs  d'échecs  ; le  C.  Foy,  au  Palais-Royal , 
qui , des  le  commencement  de  la  Révolution , de- 
vint un  véritable  club;  le  C.  de  Momus , où  se  ré- 
unissaient les  chansonniers,  etc.  Aujourd'hui,  on 
compte  à Paris  et  dans  toutes  les  villes  de  Frunco 
cl  d'Europe  des  milliers  de  cafta  rivalisant  de  luxe 
et  d’élégance  : on  y vend  , outre  le  café , toute  es- 
pèce de  rafraîchissements,  glaces,  limonades,  biè- 
res , liqueurs,  thé,  chocolat;  et  souvent,  pour  attirer 
le  public,  ou  y réunit  aux  objets  de  consommation 
Il  BtataM  . !-•  dtaBt , !<•  Spectacle. 

CAFEIER,  caf&yer  ou  r.AFiER,  Coffea  Arabica, 
arbrisseau  toujours  vert,  de  la  famille  des  Rubiacées, 
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qui  atteint  jusqu’à  10  ni.  de  hauteur,  et  dont  U 
cime  pyramidale  oQre  un  aspect  fort  Agréable.  Ses 
feuille*  oblongues,  pointues,  ondulées  aux  bords, 
sont  d'un  vert  luisant  ; ses  fleurs  sou!  blanches  et  ré- 
pandent un  parfum  délicieux  ; sa  baie,  d'un  rouge 
vermeil,  a la  forme  d'une  oornouilie  et  reoferine 
deux  graines  accolées  face  à face  et  qu’on  appelle 
communément  grains  de  café.  On  eu  distingue  plu- 
sieurs variétés  qui  donnent  des  produits  du  qualités 
fort  diiïéreotes  ( Voy.  ci-dessus  café,  grain).  — Le  ca- 
féier parait  être  originaire  d'Abyssinie  ; il  aurait  ôté 
transporté,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  dans  les 
montagnes  de  l’Yémen , où  il  s’est  comme  naturalisé. 
11  fut  introduit  eu  Hollande  vers  la  fin  du  xvii»  siè- 
cle, et  de  là  en  France,  eu  1714.  Eu  1720,  Declieui 
planta  à la  Martinique  le  premier  pied  de  caféier, 
et  en  peu  d'années  la  culture  s’uu  propagea  dans 
toutes  les  Antilles;  il  en  a été  de  même  dans  les  Iles 
de  rOcéau  Indien.  Depuis  la  conquête  de  l’Algérie, 
on  a essayé  d'y  cultiver  le  caféier,  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  encore  obtenu  des  résultats  importants. 

CAFEINE,  TMf.iNK  ou  guaram.ve , alcali  organique 
contenu  dans  les  grains  de  café,  dans  le  thé  ot  dans  le 

Suarana  (espèce  de  pAto  tonique  et  astringente  que  les 
uaranift  du  Brésil  préparent  avec  les  sumcuces  d'un 
arbrisseau  grimpant,  le  Paullinia  sorbilis , et  qu'ils 
emploient  pour  combattre  la  dysseuterie,  les  réten- 
tions d’urine  et  d’autres  maladies).  La  caféine  cris- 
tallise en  longues  aiguilles  soyeuses,  incolores  et 
ameres.  Elle  a été  découverte  par  Hunge,  en  1820, 
et  étudiée  par  Pelletier  et  Itobiquet,  en  1821. 

CAFET1EHE.  Il  y a plusieurs  sortes  de  cafetières; 
les  principales  sont  : la  C.ùla  De  Bellay,  formée  de 
deux  vases  en  fer-blanc  superposés  et  entrant  l’un 
dans  l’autre  ; le  vase  supérieur  porte  à sou  fond  un 
filtre  en  fer-blanc  percé  d’une  infinité  de  petits  trous; 
U reçoit  sur  ce  filtre  le  café  eu  poudre,  que  l'on  tasse 
avec  un  fouloir;  ou  verse  ensuite  l’eau  bouillante  sur 
cette  poudre  à travers  uu  grillage, et  le  vase  inférieur 
reçoit  le  produit  de  la  filtration;  — la  C.  à eifflet, 
aussi  eu  fer-blanc , dans  laquelle  le  café  se  fait  tout 
seul  : dans  une  partie  de  l’appareil  se  met  l’eau  froide  ; 
une  boite  percée  des  deux  côtés  contient  la  poudre 
de  café  ; une  troisit  me  pièce  reçoit  le  proauit  de 
l’opération  ; le  tout  est  placé  Sur  une  lampe  à es- 
prit-de-vin : lorsque  l'eau  entre  en  ébullition,  la  va- 
peur, puis  l’eau,  pénètrent  le  café,  et  l'on  obtient 
ainsi  une  infusion  excellente  : un  petit  sifllet  adapté 
au  bec  de  la  cafetière  avertit  du  moment  où  la  va- 
peur commence  A se  produire.  — On  a récemmeut 
inventé  une  cafetière  ingénieuse  qui  se  compose  de 
deux  ballons  de  verre  superposés;  le  ballon  infé- 
rieur reçoit  l’eau  froide  ; le  ballou  supérieur  la  poudre 
de  café  ; un  tube  de  verre,  muni  d un  petit  filtre  à 
sa  partie  moyenne,  établit  la  communication  entre 
les  deux  ballons  et  vient  affleurer  l'eau.  Ou  chauffe 
celle-ci  avec  un»  lampe,  et  dès  que  l’ébullition  a 
commencé,  la  pression  de  la  vapeur  force  l’eau  bouil- 
lante a monter  dans  le  ballon  supérieur;  on  éteint 
alors  la  lampe,  et  l’on  voit  redesrendre  le  café  tout 
préparé.  On  préconise  également  la  C.  Morize,  1a 
C.  Lemare,  la  C.à  filtre  et  pression  de  MM.  Grandin 
et  Crépaux,  la  C.à  filtre  et  à vapeur  de  M.  Gandais, 
laC.  Capy,  etc.  On  trouvera  une  description  dé- 
taillée de*  diverses  sortes  de  cafetières  dans  le  Afa- 
nuel  du  Limonadier,  1851. 

CAFTAN  ou  cafetan  , espèce  de  robe  ou  de  pe- 
lisse en  étoffe  plus  ou  moins  riche , doublée  de  zi- 
beline, de  martre  ou  d'autres  fourrures  précieuses, 
que  le  fcrand  Seigneur  et  plusieurs  autres  souverains 
de  l’Orient  distribuent , dans  los  jours  de  solennité, 
A leurs  principaux  officiers , et  mémo  aux  ambassa- 
deurs étrangers. 

CAGE  (du  latin  carra,  prison).  On  sait  que 
Louis  XI  fit  construire  des  cages  do  fer  dans  lesquelles 
il  tintenfermésses  ennemis,  entre  autres  le  cardinal 


la  Balue.  Le  duc  d'Orléans  (Louis  Xll)  fut.  dit-on, 
renfermé  dans  une  de  ces  cages  par  la  dame  de 
Beaujeu.  Tamcrlan,aprèsavoir  vaincu  Bajazet,sultan 
des  Turcs,  le  fil  traîner  A sa  suite  dans  une  cagede  fer. 

CAGOTS , cagukox  ou  caqueux  , race  dégénérée  et 
abâtardie  . répandue  dans  quelques  partie*  de  la 
France.  Voy.  le  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

CA1I1EH.  Ou  appelait  autrefois  en  France  CaJuers 
des  Étals , ou  simplement  Cahiers,  les  Mémoires  con- 
tenant les  demandes,  propositions  ou  rumontrances 
adressée»  au  roi  par  les  députés  du  clergé,  do  la  no- 
blesse ut  du  tiers,  réunis  en  Etats  généraux.  L’ori- 
gine de  ces caliiers  remonte  aux  Etats  do  1355  ; Ils  por- 
taient d’abord  le  nom  de  cédules,  et  prirent  celui  de 
Cahiers  en  1363.  C’était  uu  résumé  des  C.  des  bail- 
liages,  instructions  écrites  que  chacun  des  trois  ordres 
remettait  A ses  mandataires  dans  chaque  bailliage , 
ville  ou  sénéchaussée,  en  les  envoyant  aux  États. 

On  appelle  Cahier  aes  charges , l’acte  dressé  en  vue 
d’une  vente  ou  adjudication  publiquu,  et  qui  con- 
tient les  principales  conditions  que  doivent  accepter 
les  adjudicataires.  — Toutes  les  ventes  judiciaires  se 
font  sur  un  cahier  des  charges  dont  la  forme  est  ré- 
glée par  le  Code  de  procédure  (art.  697-987),  et  par 
le  Code  de  commerce  (art.  564);  pour  les  adjudica- 
tions administratives,  le  cahier  des  charges  est  rédigé 
par  l’administration  clle-mémc. 

CA1C,  espère  d’embarcation.  Voy.  caIque. 

CAÏD  ou  xaio,  nom  donné  dans  les  Etats  barba- 
resques  A un  officier  public  qui  cumule  les  fonctions 
de  juge,  de  commandant,  de  receveur  des  contribu- 
tions,etc.  La  France  a maintenu  en  Algérie  l’institu- 
tion dcsCalds,  mais  en  s’en  réservant  la  nomination. 

CAÏEU  ou  cayeu  , Bulbulus.  Voy.  bulbe. 

CAILLE , Coturnix , oiseau  de  passage  de  la  fa- 
mille des  Gallinacécs  propres  et  du  genre  Perdrix, 
a beaucoup  d’oualogie  avec  la  perdrix  par  son  orga-. 
nisation  et  ses  habitudes,  et  n'en  diffère  que  par  sa 
taille  plus  petite,  l’absence  de  sourcils  rouges  et  de 
l’éperon  qui  orne  la  patte  de  la  perdrix  môle,  et 
aussi  par  son  cri  qui  est  bleu  connu.  — Les  cailles 
sont  originaires  des  contrées  chaudes  du  globe  ; elles 
arrivent  en  Europe  au  printemps  et  émigrent  aux 
approcln  s de  l’hiver  : mais  jamais  on  ne  les  a vues 
arriver  ni  partir,  ce  qui  a donné  naissance  A mille 
contes  absurdes  répandus  dans  le  vulgaire.  — La 
Caille- commune,  la  seule  espèce  qui  vienne  en  Eu- 
rope, est  peu  sociable  et  Vil  ix»lée  au  milieu  «les 
champs;  elle  court  avec  agilité  et  vole  rarement; 
elle  a environ  19  cent,  de  long  et  32  d'envergure  * ses 
ailes  sont  très-courtes,  ainsi  que  sa  queue  ; celle-ci 
est  courbée  en  dessous  et  fait  suite  h son  dos, 
comme  celle  de  la  perdrix.  Toutes  les  plumes  de  la 
partie  supérieure  de  son  corps  out  chacune,  au  mi- 
lieu, une  ligne  longitudinale  jaunâtre;  tout  le  reste 
du  corps  est  varié  du  gris  et  do  roux  obscurs,  ex- 
cepté fa  gorge  et  le  ventru , qui  soûl  blanchâtres. 
Le  mâle  de  la  caille  ust  polygame  ; les  femelles  pon- 
dent 15  ou  16  œufs  bariolés  de  brun  sur  un  rond 
jaune.  La  caille  est  un  mets  estimé;  elle  est  généra- 
lement fort  grasse  au  commencement  de  l’hiver;  sa 
chair  diffère  peu  de  celle  de  la  perdrix.  — L’Ile  de 
Caprée,  à l’entrée  du  golfe  de  Naples,  se  couvre  de 
cailles  au  mois  de  septembre;  l’évôque  de  l’Ile,  qui 
perçoit  la  dlme  sur  le  commerce  qu'on  en  fait,  en 
tire,  dit-on  , un  revenu  considérable,  ce  qui  le  fait 
• I I-  lcr  Yévéaue  des  cailles.  — On  preud  ordinaire- 
ment les  cailles  avec  des  appeaux  : on  les  attire  en 
imitant  la  voix  de  la  femelle;  on  les  chasse  égale- 
ment au  fusil.  — Les  cailles  ont  le  caractère  natu- 
rellement querelleur;  les  anciens  en  avaient  fait 
un  sujet  d’amusemeut  et  se  passionnaient  pour  les 
combats  de  caille  tout  autant  que  pour  h*  combats 
de  coqs.  On  a aussi  reconnu  dans  cet  oiseau  plus  d« 
chaleur  naturelle  que  daus  la  plupart  des  autres;  d’où 
le  proverbe  : chaud  comme  une  caille.  — Outre  la 
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Caille  commune,  les  principales  espèces  sout  : U 
C.  à ven/re  per  U,  U C.  australe,  la  C.  à fraise,  U 
C.  à gorge  blanche,  la  C.  brune,  la  C.  des  bois.  — 
Les  especes  exotiques  habitent  ordinairement  l'Asie, 
les  Iles  de  la  mer  des  ludes,  de  l'Océanie  et  de  l’A- 
frique; on  n'en  connaît  point  en  Amérique  : l’oiseau 
qu'on  appelle  Caille  d'Amérique  appartient  au 
groupe  des  Colins.  Voy.  colin. 

CAILl.EBüT,  nom  vulgaire  du  Viorne  aubier. 

CA1LLEB0TT1S , nom  donné,  dans  la  Marine,  à 
ut  espèce  de  grillage  ou  do  treillis  fait  de  petites 
lattes  légères,  dont  on  recouvre  les  écoutilles;  il  sert 
a donner  de  l'air  et  du  jour  aux  entre-ponts. 

CAILLE-LAIT,  nom  vulgaire  du  Gaillet , appelé 
caille-lait  parce  qu'on  supposait  à l'une  de  ses  es- 
pèces, le  gui! le!  jaune,  la  propriété  de  faire  railler  le 
lait,  supposition  qui  n'a  rien  de  fondé.  Le  seul  usage 
de  cette  plante  est  de  colorer  en  jaune  le  beurre  et 
le  fromage. 

CAILLE  TT  E (d e cailler,  parce  que  cbes  les  jeunes 
animaux  on  y trouve  la  présure  nui  sert  à faire  cailler 
le  lait),  nom  qu'on  doune  au  4«  estomac  des  ani- 
maux ruminants  : U vient  après  le  feuillet  ou  3*  es- 
tomac, et  communique  avec  l'intestin  par  l’orifice 
pylorique.  La  caillette  est  le  véritable  estomac  des 
ruminants;  tant  que  l'animal  tetto  encore,  c'est  le 
seul  nui  soit  développé. 

CAJLLKU-T  ASSAUT,  Cathoessus,  Clupecyprinoï- 
des,  nom  vulgaire  d'un  poisson  des  Antilles,  aussi 
nommé  Savalle,  et  dont  on  a fait  le  genre  Mégalupe  : 
e'est  un  genre  de  la  famille  des  Cyprinoides,  tics- 
voisin  des  harengs.  Les  cailleux-Ussarts  sont  aussi 
délicats  que  la  sardine,  et  sout  fort  recherchés. 

CAILLOU  (du  latin  calculus ),  nom  vulgaire  des 
pierres  siliceuses  qu’on  trouve  errantes  à La  surface 
de  la  terre  ; leur  forme  arroudie  vient  soit  de  leur 
mode  de  formation,  soit  d’un  long  frottement.  — 
En  Géologie , ou  uomme  cailloux  roulés  les  frag- 
ments arrondis  de  quarts,  de  silex,  et  en  général  de 
toute  roche  dure,  qui  forment  ces  dépèU  diluviens 
que  l’on  remarque  daus  beaucoup  de  plaines,  telles 
q u e^  celles  de  Boulogne  et<l<-  Llo-hy,  près  Paris:  de 
la  Crau,  dans  les  ltourlies-du-IUiôiie,  et  du  Nura  de 
l’Allemagne , où  ils  sont  accompagnés  d’énormes 
blocs  de  roche  entraînés  des  moutagues  de  la  Suède 
et  nommés  blocs  erratiques.  Ces  fragments,  agglo- 
méré* A l’aide  d’un  ciment  siliceux  ou  calcaire,  ror» 
ment  les  poudingues,  et  même  certaines  brèches. 
On  appelle  galets  les  cailloux  roulés  qu'on  trouve 
sur  les  plages  de  la  mer  et  dans  le  lit  de  certains  fleu- 
ves, comme  lo  Rhône  et  le  Rhin  ; le  sable  et  le  gra- 
vier ne  sont  eux-mème*  que  des  cailloux  roulés,  ré- 
duits par  le  temps  en  fragments  excessivement  petits. 
— On  donne  aussi  le  nom  de  caillou  à plusieurs 
fragments  de  roches  susceptibles  d’un  beau  poli  et 
employés  eu  bijouterie  ; ainsi  on  appelle  : 1°  C.  ou 
diamant  d'Alençon , du  quarts  hyalin  enfumé  et 
quelquefois  noir,  qui  occupe  les  cavités  du  granit 
aux  environs  de  cette  ville;  2°  C.  d'Egypte,  un  beau 
jaspe  souaire  offrant  des  espèces  d'herborisations, 
et  qui  se  trouve  sur  les  bords  du  Mil;  3°  C.de  Mé- 
doc,  de  Bristol,  de  Cayenne  et  du  Hhin . des  mor- 
ceaux de  quarts  hyalin  ou  de  cristal  de  roche  roulés; 
4°  C.  de  Bennes,  une  réunion  de  petits  fragments  de 
quarts  jaspé,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes,  à ciment 
siliceux  et  fin. 

On  nomme  cailloutage  un  ouvrage  fait  de  cailloux 
agglomérés  avec  du  riment  ou  du  plâtre.  On  fait  des 
chemins  en  cailloutage  ( Voy.  macadami&ask)  ; on 
construit  des  murs  en  cailloutage  contenu  de  distance 
en  distance  par  des  assises  de  pierres  ; enfin  on  orne 
quelquefois  les  jardins  avec  des  grottes  ou  autres  ou- 
vrages en  cailloutage,  artistement  construits  à l’aide 
de  cailloux  de  diverses  couleurs. 

CAIM  ALAN  (dt  l ’arabe  kaim  makâm , qui  tient  la 
place  d'un  autre),  dignité  de  l'empire  ottoman  qui 


répond,  en  général,  à relie  de  lieutenant  ou  de 
vicaire.  On  donne  spécialement  ce  titre  à deux  of- 
ficiers supérieurs  qui  font  partie  du  divan;  l'un  ré- 
side à Constantinople , dont  il  est  comme  le  gouver- 
neur, et  l'autre  accompagne  partout  le  grand  vixir, 
dont  il  est  le  lieutenant. 

CAÏMAN,  espèce  do  crocodile.  Voy.  allicato*  et 

CaOCODILK. 

LAÏQUE  ou  caic  (de  l'ital.  càieco,  même  signif.). 
Ce  mot  désignait  autrefois  l’esquif  qui  servait  une 
galère.  Aujourd’hui , on  donne  ce  nom  k de  petits 
bétiments  en  usage  dans  le  Levant,  ainsi  mu  de 
petites  barques  armées  dont  se  serveut  les  forbans 
de  l'Archipel  et  de  la  mer  Noire. 

Le  nom  de  càique  est  aussi  donné  à des  chaloupes 
canonnières  portant  un  cauon  à l’arrière  et  une  ca- 
ronade  a l'avant.  Un  en  a vu  beaucoup  au  siège  de 
Cadix  par  les  Anglais,  en  17(17,  et  dans  la  flottille 
de  Boulogne,  en  1803. 

CAISSE  (au  Latin  capsa.  dérivé  lui-même  du  grec 
capsa,  étui,  botte,  cassette).  Après  avoir  désigné  un 
coffre  destiné  k renfermer  des  marchandises,  ou. 
plus  spécialement,  de  l’argent  et  des  valeurs,  ce  mot 
s'est  dit,  par  extension,  du  lieu  où  est  placée  la  caisse, 
de  tout  bureau  où  se  reçoivent  et  s'effectuent  des 
payements;  enfin  de  certains  établissements  de  fi- 
nances destinés  k un  service  public  ou  privé;  telles 
août  : la  C.  d'amortissement , la  C.  des  dép*Us  et 
consignations , la  C.  du  trésor,  la  C.  d’épargne,  la 
C.  de  retraite  pour  la  vieillesse,  la  C.  des  Inva- 
lides, la  C.  hypothécaire  (Voy.  amortissement,  dé- 
pôts, etc.),  la  C.  de  Poissy,  pour  le  commerce  de  la 
boucherie  [Voy.  bolchihiki,  etc. 

Dans  la  Marine,  ou  appelle  Caisse  à eau  une  caisse 
ayant  en  général  la  forme  d*un  cube  et  servant  à 
contenir  l’eau  douce.  Autrefois  on  renfermait  l’eau 
dans  des  barriques  de  bois  : ou  n’emploie  plus  do- 

uls  plusieurs  années  que  des  caisses  en  fer  battu. 

es  caisses,  d’un  usage  excessivement  commode,  out 
été  inveutées  en  1808  par  l'Anglais  Dickenson. 

En  Horticulture,  on  nomme  caisse  un  coffre  ou  vert, 
de  forme  ordinairement  eu  pli  de  bonne 

terre  qui  sert  k recevoir  les  arbustes  ou  les  plantes 
d’orangerie,  d’une  certaine  valeur  et  d'une  certaine 
dimcnsion;6tCaü«e*à  semis,  des  caisses  plus  lougues 
que  larges,  destinées  aux  semis  des  plantes  étran- 
gères qui  ne  peuvent  être  faits  avec  succès  en  pleine 
terre,  et  qui  ont  besoin  de  recevoir  alternativement 
des  expositions  diverses. 

Dans  la  Musique  militaire,  on  donne  le  nom  de 
caisse  au  tambour,  ainsi  qu'à  plusieurs  instruments 
analogues.  Ainsi  on  distingue  : le  tambour  propre- 
ment dit,  la  caisse  roulante  et  la  grosse  caisse.  Le 
cylindre  du  tambour  ou  caisse  ordinaire  est  eu  cui- 
vre , celui  de  la  caisse  roulante  est  eu  bois,  et  plus 
long  que  large;  la  grosse  caisse  est  une  uspèoe  de 
gros  tambour  dont  le  son  est  plus  grave  et  moins  fort 
que  eelui  des  caisses  de  marche,  et  qui  ne  sert,  ainsi 
que  la  caisse  roulante,  que  dans  la  musique  militaire. 

Caisse  ou  tambour.  Le  chirurgien  r’ulloue  a ap- 
pelé ainsi  la  cavité  qui  renferme  les  osselets  de  l'oule, 
parce  qu’on  l’a  comparée  à un  tambour  ou  caisse 
militaire,  à raison  de  la  membraue  sur  laquelle 
vieuneut  frapper  les  sons. 

CAISSON  (do  caisse),  nom  donné,  dans  l'Artille- 
rie , à un  chariot  fermé  par  un  couvercle  à char- 
nières, ayant  une  fourragère  par  devant,  et  par 
derrière  une  auge,  et  qui  sert  k transporter  les  mu- 
nitionsde  guerre.  Uu  caisson  de  poudre  peut  contenir 
750kilogr.  11  y a aussi  des  caissons  d'ambulance,  de 
vivres , etc. 

En  Architecture,  on  appelle  caisson  les  comparti- 
ments symétriques  et  rvnfonrés  qui  divisent  nu  pla- 
fond ou  une  voûte.  Ou  borde  les  caissons  avec  divers 
ornementa,  et  ou  place  au  milieu  une  rosace. 

LAJEPUT  ( uuilk  de)  , de  cajuputa,  nom  malais 
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rte  cette  sultstanrr  , huile  Tolatile  extraite  par  b 
distillation  des  feuilles  et  des  rameaux  d'uu  arbuste 
des  Iles  Moluques , le  Melaleuca  Cajeputi,  de  la  fa- 
mille des  Myriades.  Elle  a une  odeur  pénétrante  et 
vivo  qui  rappelle  relie  de  la  térébenthine , du  cam- 
phre, de  la  menthe  poivrée  et  de  la  rose;  elle  est  so- 
luble dans  l’alcool  et  l'éther  sulfurique;  elle  est  d’un 
vert  bleuâtre,  à cause  du  cuivre  qu’elle  contient,  et 
qui  provient  des  vases  dans  lesquels  la  plante  a été 
distillée.  L'huile  decajeput  eststimulan  te.  sudorifique 
et  antispasmodiipie  : on  l'a  employée  contre  le  choléra 
et  contre  les  fievres  intermittentes  pernicieuses. 

CAKILE  (nom  arabe),  petit  genre  de  la  famille 
des  Crucifères , renferme  des  plantes  charnues  dont 
l’Mpèee  la  plus  commune  en  Europe  est  le  Cakile  des 
sables , qui  abonde  dans  les  environs  de  Boulogne- 
sur-mer,  et  que  l’on  brûle  pour  en  retirer  de  la  soude. 

CAL  (du  latin  callum , même  signification),  nom 
donné,  en  Pathologie,  à la  cicatrice  d’un  os  fracturé. 
Les  anciens,  et  parmi  eux  Galien,  pensaient  que  la 
réunion  des  fractures  se  faisait  par  l'intermede  d’une 
matière  collante  appelée  suc  osseux  ou  lymphe  coa- 
gulable, qui  s’épanchait  dans  les  fragmenta,  acqué- 
rait de  la  consistance,  et  servait  à les  réunir.  La 
véritable  nature  du  cal  n'a  été  reconnue  que  de  nos 
jours  par  Pupuytren.  D’apres  ses  observations , con- 
firmées par  MM.  Villermé,  Brescbet  et  Mfescher,  il 
a été  démontré  que  dans  la  formation  du  cal  on  ob- 
serve : 1"  IVp-in.-h.  tuent  .1  une  ■ , rt;une  quantité  de 

sang  et  surtout  d’un  suc  visqueux  analogue  h la 
lymphe  plastique  que  sécrètent  les  lèvres  d'une  plaie 
récente  ; 2®  l’épaississement  graduel  de  res  liquides  : 
3°  un  gonflement  inflammatoire  qui  se  mauifeslc 
dans  le  périoste  et  les  parties  molles  dont  U s BMdUtS 
sont  quelquefois  envahie*  par  l’ossification  ; 4®  le  ré- 
trécissement de  la  cavité  médullaire , le  ramollisse- 
ment du  bout  des  fragmentait  le  dépôt , dans  leur 
Intervalle  et  dans  la  cavité  centrale  de  l'os , d’une 
matière  plastique , semblable  A celle  qui  s'était  dé- 
posée dans  les  parties  molles;  5®  la  condensation  de 
cette  matière,  son  organisation  vasculaire,  et  son 
passage  de  la  consistance  glanduleuse  à celle  des 
tissus  fibreux,  cartilagineux  et  osseux.  C’est  IA  ce 
qu'on  appelle  le  premier  cal  ou  cal  provisoire , et 
ce  travail  se  termine  du  50®  au  60®  Jour.  Ensuite  b 
substance  de  ce  cal,  d’abord  pleine,  se  creuse  peu  à 
peu  au  rentre  par  résorption  ; la  cavité  médullaire 
se  rétablit;  le  cal  diminue  de  volume  et  devient 
plus  solide , tandis  que  les  muscles  et  le  tissu  cellu- 
laire reviennent  à leur  état  primitif  : le  cal  définitif 
est  alors  formé;  ce  second  travail  est  ordinairement 
terminé  après  le  4®  ou  le  5®  mois.  Voy.  fractures. 

CALADION  (de  l'égyptien  ke/adit , gouet  comes- 
tible), genre  de  la  famille  des  Aroïaées , plante  her- 
bacée et  parasite,  dont  on  mauge'deux  espèces,  le 
C.  succulent  et  le  C.  husté  ou  Chou  carat  be. 

CALALOU , sorte  de  potage  en  usage  dans  les  co- 
lonies des  deux  Indes,  a pour  base  la  décoction  du 
fruit  de  la  Ketmie  esculenta  et  d’herbes  cuites, 
comme  la  Morelle  à fruit  noir,  les  Amarantes  verte 
et  blanche.  On  y ajoute  du  poivre  long,  du  girofle,  etc. 

CALAMAGROSTIS  (du  çjeccalamagrostis,  même 
lignification),  genre  de  la  famille  des  Graminées  et 
de  la  tribu  des  A rund marées.  La  C.  des  sables, 
vulgairement  Roseau  des  sables,  piaule  vivace,  A 
racines  très -longues  et  traçantes , jouit  de  la  pro- 
priété de  fixer  les  masses  de  sables  mouvants.  Aussi 
les  peuples  du  Jutland  et  de  la  Zélande  la  sement- 
ils  en  lignes  très-serrées,  pour  opposer  une  barrière 
aux  sables  déposés  par  l’Océan.  Cette  plante  sert 
aussi  d'engrais  et  de  fourrage  pour  les  bestiaux. 

CALAMbOUR , variété  de  bois  d'aloès,  de  couleur 
verdâtre  et  tres-odorant,  se  tire  des  Indes,  et  sert  a 
faire  dos  chapelets  et  des  ouvrages  de  marqueterie. 

CAI. AME,  Calamus.  Voy.  calamus. 

CALAMENT  (du  grec  calos,  beau,  et  mintha, 


menthe),  Mclissa  calaminthu,  espèce  du  genre  .Mé- 
lisse, il  fleurs  pourpres,  A calice  biiabié  et  en  grappes 
terminales,  s'emploie  en  médecine  comme  stoma- 
cMqWi 

CALAMINE  ou  pierre  cai.amisaire,  nom  donné 
par  les  minéralogistes  aux  minerais  composés  de  sili- 
cate ou  de  carbonate  de  xinc.  Voy.  zirc  et  cadmie. 

CALAMITE  (du  grec  calamè,  roseau),  nom  donné 
A des  végétaux  fossiles  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains houillère , et  qui  présentent  des  tiges  simples , 
articulées,  marquées  de  stries  longitudinales  et  ré- 
gulières , semblables  A des  tuyaux  réunis.  On  peut 
les  ranger  dans  la  famille  des  Prèles  (Koy.ce  mot). 
— On  donne  encore  le  nom  de  Calamite  : 1®  A une 
sorte  de  marne  ou  d’argile  blanche  qui  a la  pro- 
priété d’attirer  la  salive  quand  on  la  met  dans  la 
bouche  ; 2°  A une  espèce  de  crapaud  olivâtre , avec 
une  ligne  jaune  sur  le  dos  ( Voy . crapaud';  3®  A la 
qualité  la  moins  estimée  do  la  résine  appelée  Storax 
ou  Styrax  { V.  styrax)  ; 4®  aux  pierres  calominaires. 

CAlAMUS,  nom  latin  du  Roseau.  En  botanique, 
on  a donné  le  nom  de  C.  aromaticus  A une  plante 
aromatique  du  genre  Acorus  (Koy.  ce  mot),  et  de 
C.  Alexandrimu  A V Andntpogoii  Nardus  (Koy.  ar- 
DROPor.nx).  — En  Anatomie,  on  nomme  C.  scrip- 
torius  (plume  A écrire)  la  fossette  angulaire  du  qua- 
trième ventricule  du  cerveau , parce  quelle  ressemble 
A une  plume  taiflée  pour  écrire. 

CALANDRE,  Calandra,  genre  d’insectes  Coléop- 
tères tétramères,  forme  un  des  groupes  principaux 
de  la  famille  des  Curculionides  ou  Charançons,  et 
••st  surtout  connu  par  le»  ravages  que  ses  larves 
occasionnent  dans  les  greniers  où  l’on  conserve  les 
récoltes,  li  a pour  caractères  principaux  :une  trompe 
cylindrique,  longue,  un  peu  courbée;  une  bouche 
petite,  munie  de  mandibules  dentelées,  de  palpes 
coniques  et  presque  imperceptibles;  les  pattes  fortes 
avec  les  jambes  pointues  ; l’abdomen  terminé  en 
pointe;  le  corps  allongé,  elliptiquu  et  tres-déprimé 
en  dessus;  ces  insectes  ont  la  démarche  lente.  On  en 
distingue  plusieurs  espèces:  les  unes  vivant  dans  les 
craincs  et  les  semences,  comme  la  C.  du  blé  (Ctir- 
culio  granarius ),  malheureusement  trop  commune 
dans  nos  contrées, et  la  C.  du  ris  ( Curculio  orgue), 
dont  les  ravages  ne  sont  pas  moins  redoutables;  les 
autres  dans  l’intérieur  des  tiges  ou  desrarines,  comme 
la  C.  jtalmiste  \ Curculio  fMi/niarum),  qui  vit  dâOl 
la  moelle  du  palmier,  et  qui  a quelquefois  (1  eentim. 
de  long  : le*  indigènes  de  la  Guyane  1a  font  griller 
et  la  mangent  ; et  la  C.  raccouirie,  qu'on  trouveen 
Afrique,  en  Sibérie,  et  quelquefois  en  Europe , dans 
plusieurs  espèce*  de  roseaux.  On  regarde  celle-ci 
comme  le  type  du  genre.  Voy.  m ara*  coi». 

CAi.AMUit  , espece  d alouette.  Voy.  alouette. 

Dans  l'Industrie , on  nomme  Calandre  (du  grec 
cultndros,  cylindre)  une  machine  cyliudrique  dont 
ou  se  sert  pour  calandrer  les  draps,  les  toiles  et  les 
étoffes,  c'csUA-dire  pour  les  presser  et  les  lustrer,  au 
moyen  d’un  apprêt  qu'on^ appelle  parement.  La  ca- 
Inudrc  fut  introduite  en  Frauce  par  Colbert;  elle  a 
été  considérablement  perfectionnée  du  nos  jours. 

CALAO,  en  latin,  Bucerus,  c.-a-d.  corne  de  bœuf , 
genre  de  Passereaux  de  la  famille  des  Syndactylcs 
d*i  Cuvier,  se  fait  remarquer  par  un  bec  très-long  et 
très -gros  que  surmonte  une  protubérance  rornéo 
qui  s’accroît  avec  l’âge  ; ils  ont  les  pieds  courts,  forts, 
musculeux,  A niante  élargie,  et  les  ailes  médiocre- 
ment longues.  Les  Calaos  sont  des  oiseaux  tristes  et 
taciturnes  qui  vivent  en  bandes  nombreuses,  et  qu’on 
trouve  aux  Indes  et  en  Afrique.  Leur  vol  est  lourd 
et  de  peu  de  durée.  Ils  se  nourrissent  inditréremment 
de  vers,  d'insectes , de  petits  quadrupèdes , de  grai- 
nes, de  fruits,  etc.  Une  espèce  particulière  aux  Iles 
Moluques  ne  mange  que  des  muscades,  ce  qui  doune 
A sa  chair  un  goût  tres-agréable. 

CALAPPE,  Calappa,  genre  do  Crustacé*  déca- 
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podes,  de  la  famille  des  Brachy lires,  est  formé  aux 
dépens  du  grand  genre  Crabe,  et  a pour  type  le  Ca- 
tappe  granulé , autrement  dit  Crabe  honteux  ou  Coq 
de  mer,  qu'on  appelle  Migrane  ou  Migraine  eu 
Languedoc  et  en  Provence  : il  est  fort  bon  a manger. 

CALATHE  (du  grec  calathos.  corbeille),  genre 
d'insectes  Coléoptères  pentamères,  du  la  famille  des 
Carnassiers,  tribu  des  Carabiques,  a les  crochets  des 
tarses  fortement  dentelés  en  dessous.  Ces  insectes  sont 
de  moyenne  taille,  très-vifs  et  généralement  de  cou- 
leurs sombres.  On  les  trouve  communément  courant 
à terre,  ou  couchés  sous  les  pierres , les  végétaux,  les 
écorces,  etc.  Le  C.  cistéloïde,  commun  à la  Frauce 
et  à la  Perse,  est  le  type  du  genre. 

CALATHLuE  (du  grec  calathos,  corbeille).  Ce  mot, 
qui  est  synonyme  de  capitule  et  d ’involurre,  a été 
employé  par  le  botaniste  Henri  de  Cassini  pour  dési- 
gner l'inlloresceuce  des  Synanthérées (laitue,  centau- 
rée, chardon,  etc.). — L’involucre  prend  le  nom  dera- 
lathidi  flore  lorsqu'il  entoure  un  cünauthe  chargé  de 
fleurs scssilesou  presque  scssiles.  — Enfin, on  nomme 
calathidiphorc  (du  gr.  phérô,  porter)  la  jiartie,  com- 
munément hérissée  du  poils,  qui,  dans  les  Syuau- 
lliérées.  porte  les  calalhides  du  capitule. 

CALCAIRE  (du  latin  calx,  chaux).  En  Minéralo- 
gie, on  donne  cette  épithète  à toutes  les  roches  qui 
sont  essentiellement  composées  de  chaux  carbonatée. 
lars  géologues  appellent  formation  calcaire  l’ensem- 
ble de  tous  les  calcaires  qui  se  sont  déposés  depuis 
les  temps  historiques,  et  qui  se  déposent  encore  au- 
jourd’hui dans  les  cavités  de  la  terre  ou  au  fond  de 
certain  es  eaux.  Les  calcaires  les  plus  importants  sont: 
1°  les  Marbres , qui  comprennent  les  nombreuses  va- 
riétés employées  pour  la  statuaire,  pour  la  décoration 
des  édifices  et  pour  l'ameublement  : tantôt  les  marbres 
sont  colorés  uniformément  en  noir,  comme  ceux  de 
Dînai».  de  Namur,  des  Hautes-Alpes;  ou  en  rouge, 
comme  la  griotte  d'Italie , qu'on  exploite  près  de 
Narbonne;  ou  en  jaune,  comme  le  jaune  de  Sienne ; 
tantôt  leurs  couleurs  sont  disposées  par  veines  ou 
par  taches  nuancées  ; souvent  ils  sont  formés  de  frag- 
ments de  diverses  teintes  réunis  par  im  riment  cal- 
caire ; ou  leur  donne  alors  le  nom  de  brèches  ou  de 
brocatclles  (Voy.  ces  mots);  enfin,  ils  sont  quelque- 
fois uniquement  composés  de  coquilles  brisées;  ils 
portent  alors  le  nom  de  tumachel/es  (de  l’italieu  lu- 
macha,  limaçon)  ; on  trouve  les  marbres  dans  pres- 
que toutes  les  chaînes  de  moulagnes;  les  plus  eounus 
et  les  plus  employés  sont  ceux  d’Italie,  de  Belgique 
et  de  France  [Voy.  marbre)  ; — 2®  le  C.  lithogra- 
jthigve , qui  remplit  pour  la  lithographie  le  même 
office  que  les  planches  de  cuivre  employées  h la  gra- 
vure ordinaire;  les  pierres  les  plus  recherchées  par 
lus  lithographes  sont  collât  de  Pappenheim  sur  les 
Iwrds  du  Danube  en  Bavière  : on  en  trouve  aussi  en 
France,  particulièrement  à Chàtcauroux  (Indre),  à 
Belley  (Ain),  aux  environs  de  Dijon,  de  Périgneux,  à 
Montdardicr  pris  le  Vigan  (Gard),  etc.  ; — 3®  le  C. 
grossier , vulgairement  appelé  Pierre  à chaux,  la 
pierre  à Mtvr  des  Parisieus;  11  a une  texture  lâche, 
ordinairement  un  grain  grossier,  se  laisse  facilement 
entamer  par  les  instruments  tranchants,  et  n'est 
point  susceptible  de  recevoir  le  poli;  — 4®  la  Craie , 
variété  de  calcaire  friable  et  très-tendre , presque 
toujours  blanche  : c’est  avec  elle  qu’on  prépare  le 
blanc  d'Espagne  ou  blanc  de  Meudon;  elle  forme 
le  sol  de  contrées  entières , comme  en  Angleterre  , 
en  Champagne,  en  Pologne,  etc.  Voy.  chaux,  craie. 

CALCANÉUM  (de  calx,  talon),  os  court,  situé  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  du  pied , et  qui 
fait  partie  du  tarse  ; c’est  lui  qui  soutient  le  poids  du 
corps  dans  la  station  et  la  marche  ; sa  forme  est  cu- 
bique et  allongée.  Cet  os  est  articulé  en  haut  et  un 
peu  en  devant  avec  l’astragale,  en  devant  aussi  avec 
le  cuhoidc  ; sa  face  postérieure  donne  attache  ap 
tcudou  d'Achille  ; l'inférieure  présente  en  arrière 


deux  petites  tubérosités  où  s’attachent  les  muscles 
superficiels  de  la  plante  du  pied.  — Ou  nomme  aussi 
calcanéum  l’os  du  jarret  du  chevàl. 

CALCEDOINE  (du  nom  de  la  ville  de  Clialcédoinc 
en  Bithy  nie,  près  de  laquelle  les  premières  calcédoines 
ont  été  trouvées), substance  quarUeuse  d’une  trans- 
parence nébuleuse,  d'une  couleur  blanche,  blonde 
ou  bleuâtre,  mêlée  d’une  teinte  laiteuse,  et  qui  cris- 
tallise en  rhomboïdes.  Elle  est  regardée  comme  une 
variété  A'agate  ( Voy.  ce  mot).  On  la  trouve  commu- 
nément dans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  : le 
plus  estimées  viennent  de  l’Islande  et  des  lies  Féroé; 
on  appelle  Calcédoines  orientales  celles  dont  la  pâte 
est  très-fine  et  l'intérieur  comme  pommelé.  Les  cal- 
cédoines fines  sont  employées  à faire  des  coupes,  des 
tabatières,  des  cachets  et  d’autres  objets  de  luxe 

CALCÉ0LA1RE  (du  latin  CtUctoiut, petit  soulier, 
par  allusion  à la  forme  de  la  corolle  des  fleurs) , 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des  Ver- 
îwscées , plante  annuelle,  indigène  du  Chili  cl  du 
Pérou.  On  en  cultive  dans  les  jardins  d’Europe  une 
vingtaine  de  variétés  à fleurs  gracieuses,  nuancées 
de  jaune  , de  blanc  et  de  pourpre. 

CALCËOLE  (du  latin  calceolus , petit  soulier), 
genre  de  coquilles  fossiles,  de  la  famille  desTérébra- 
tules,  de  l’ordre  des  Bracliiopodes  : ce  sont  des  co- 
quilles épaisses,  équilatérales,  très-lnéqui  valves,  tri- 
angulaires. On  en  distingue  trois  espèces  : la  C.  hé- 
téroclite, la  C.  sandaline  et  la  C.  élargie , toutes 
trois  trouvées  en  Allemagne. 

CALCINATION  (du  latin  calx,  chaux),  se  dit,  en 
Chimie,  du  traitement  d'une  substance  quelconque 
par  le  feu.  Dans  la  plupart  des  cas,  ce  traitement 
se  fait  au  contact  de  l’air,  et  a pour  effet  de  modi- 
fier la  nature  chimique  de  la  substance  qui  le  subit. 
Si  cette  substance  est  un  métal , celui-ci  perd  son 
brillant,  et  se  transforme  en  une  poudre  diverse- 
ment colorée,  suivant  la  nature  du  métal.  Cette 
poudre  portait  autrefois  le  nom  de  Chaux  métallique 
(de  là  le  nom  de  calcination)  ; aujourd'hui  on  l’ap- 
pelle oxyde.  Elle  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l'oxygène  de  l’air  avec  le  métal.  Un  très-petit 
nombre  de  métaux,  l'argent,  l’or,  le  platine,  etc., 
résistent  à cette  action  de  l’air  par  la  calcination. 

CALC1TR  APA.  Voy.  chausse-trappe  et  centaurée. 

CALCIUM  (du  latin  calx . chaux),  corps  simple 
métallique  contenu  dans  la  chaux  et  les  calcaires.  Il 
a la  couleur  et  l’éclat  du  plomb  ; il  s’enflamme  et 
s’oxyde  rapidement  à l’air  en  se  recouvrant  d'une 
couche  blanche  de  chaux  ; il  s’oxyde  également  au 
contact  de  l'eau,  qu'il  décompose.  Le  calcium  a été 
découvert  en  1807  par  Seeberk,ct  isolé  par  Humphry 
Davy  en  1808,  au  moyen  de  la  pile.  Voy.  chaux. 

CALCUL  (du  latin  calcu/us,  petit  caillou , parce 
que  les  anciens  se  servaient  de  petits  cailloux  pour 
calculer),  ensemble  des  opérations  qu'il  faut  faire 
sur  des  nombres  pour  résoudre  une  question  d’ari- 
thmétique ou  d’algèbre.  Le  Calcul  numérique  est  la 
même  chose  que  l’Arithmétique.  — On  étend  le  mot 
calcul  à toutes  les  branches  de  la  science  des  nombres 
qui  emploient  des  procédés  particuliers  pour  exécuter 
des  recherches  ou  des  opérations  mathématiques. 
C'est  ainsi  qu'on  dit  : Calcul  différentiel , Calcul  des 
probabilités,  etc.  V.  différentiel,  probarilitE,  etc. 

Eu  Pathologie,  on  nomme  Calculs  les  concrétions 
pierreuses  qui  se  forment  dans  certaines  parties  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaux.  On  rencontre 
surtout  les  calculs  dans  jes  cavités  destinées  à con- 
tenir des  liquides;  ils  sont  l'effet  de  la  stagnation 
forcée  de  res  liquides,  et  sont  formés  <l'un  sédiment 
auquel  du  munis  concrété  sert  de  lien.  Les  C.  ar- 
thritiques (du  grec  arthron,  jointure)  sont  des  dépôts 
mous  ut  friables  qui  ont  lieu  dans  les  articulations 
des  goutteux  ; ils  se  composent  généralement  d'nrate 
de  soude.  Les  C.  biliaires,  qui  se  déposent  dans  la 
vésicule  biliaire,  se  composent  de  la  matière  colorante 
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rtc  la  Iule  ou  rte  cholestérine;  quand  ils  renferment 
ce  dernier  corps , on  les  reconnaît  4 leur  texture  cri- 
stalline ainsi  qu'à  leur  fusibilité.  Les  C.  intestinaux 
se  rencontrent  dans  les  intestins  de  certains  animaux 
f Voy.  iEeoaed).  Les  C.  urinaires  ou  vésicaux  te  for- 
ment dans  la  vessie,  quelquefois  dans  les  reins,  rare- 
ment dans  les  ureteres  : c'est  ce  qu'on  apfielle  vul- 
gairement la  pierre  : le  plus  souvent  ils  seroinposout 
d’acide  urique  ; d'autres  fois  ils  renferment  des  phos- 
phates de  chaux,  d’ammoniaque,  de  magnésie,  etc. 

L'explication  det  calculs  est  encore  1 1 
Iji  formation  de  ces  singulières  altérations  dépend 
souvent  rte  ce  que  la  circulation  d'un  fluide  dans  U 
filière  qu’il  est  destiné  à parcourir  est  plus  ou  moins 
gênée  ou  suspendue.  Ainsi , l'étroitesse  des  canaux 
excréteurs,  le  défaut  d'exercice,  le  séjour  prolongé 
au  lit,  la  rétention  dans  leurs  réservoirs  dus  fluides 
sécrétés,  l'inflammation  des  organes  sécréteurs,  sont 
des  causes  fréquentes  de  calculs.  Un  régime  trop 
minimalisé,  l'usage  de  vius  trop  généreux  et  surtout 
chargés  de  tartre , prédisposent  à la  formation  des 
calculs.  Sou  veut  aussi  un  corps  étranger  quelconque, 
qui  te  sera  introduit  dans  f’ économie , ou  bien  un 
produit  organique  accideutel , comme  uu  caillot  ou 
un  débris  de  fausse  membrane,  devieot  le  noyau 
d'une  concrétion  plus  ou  moins  volumineuse. 

1.  in.  nt  ,i  <>p|Mi*er  Mi  «I uM  M gf  n-  i.il  g 

pour  ol>jet  d'opérer  leur  dissolution,  de  pruv  uquer  leur 
expulsion  ou  de  favoriser  leur  extraction,  et  de  préve- 
nir leur  r.  tour.  On  a prescrit  • « utr*  1.-  ■ .*  I.  ul»  a 
tiques,  composés  d'acide  urique  etd’uraU  de  soude, 
les  boissons  alcalines  qui  satureul  l'aride  urique; 
on  recommande  aussi,  comme  diurétique,  le  viu  de 
colchique  ; — contre  tes  calculs  biliaires , les  solu- 
tions de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  de  soude , de 
potasse,  d’acétate  de  potasse  cl  de  savon  ; lus  extraits 
ou  les  surs  ik  houblon,  de  saponaire,  de  fameterre  ; 
les  eaux  de  Vichy,  de  iMoinlnères,  de  Kalaruc,  du 
fU>Dtrcxeville . etc.  ; enfin  , le  reiucdc  de  Durand*;, 
et  les  purgatifs  contre  le*  calcul»  urinaires,  divers 
dissolvants  : si  l'urine  contient  uu  rm  s d’acide  uri- 
que, ou  emploie  des  alcalis;  si,  au  contraire,  elle  est 
saturée  de  sels  calcaires  ou  magnésiens , on  prescrit 
les  arides  et  surtout  l’acide  chlorhydrique.  Ou  a re- 
noncé a introduire  directement  les  dissolvants  dans 
la  vessie  u l’aide  d’uue  soude,  ainsi  qu’à  l'action  de 
la  pile  galvauique.  La  cystotomie  ou  taille,  autre- 
fois l'unique  ressource  contre  ces  calcul»,  est  rem- 
placée aujourd'hui  le  plus  souvent  pur  la  lithoiritie. 
Vou.  TAI1.LT.  et  LITHOTRI T1E. 

CALCULATEUR  mlolmoce,  dit  aussi  Machine  à 
calculer  et  Machine  artthinetiaue , machine  ingé  - 
nieuse inventée  vers  1642  par  Bl.  fWal,  et  consi- 
stant eu  un  système  de  roue»  et  de  piéc*s  diverse» 
au  moyen  desquelles  des  chiffres  gravé»  effectuent, 
par  pu  mouvement  circulaire,  les  principale*  opé- 
rations de  l'arithmétique.  Cette  machiue,  que  Pascal 
inventa  à loge  de  16  ans,  ne  sert  que  pour  ks  ad- 
ditions et  les  soustractions.  LeibniU  l'a  perfection- 
née. Voy.  ABAtfUE  et  AàlTHMOHETRE. 

CALK  (du  latin  cala,  dérivé  du  grue  kdlon,  bois, 
bûche),  morceau  de  bois  ou  de  toute  autre  matière 
qu'on  pi  " • sou»  un  olget  quelconque  pour  lui  dou- 
ucr  do  l'assiette,  le  foire  tenir  d’aplomb. 

Dans  la  Marine , la  cale  est  la  partie  la  plus  basse 
de  l'intérieur  d'un  bètiuieut . c.-a-d.  tout  l'espace 
cornons  d'un  bout  4 l'autre  du  vaisseau  au-dessous 
du  faux-pont  ou  du  premier  pont.  La  cale  est  divi- 
sée en  plusieurs  compartiment»  : la  cale  à l’eau,  dite 
aussi  ij ramie  cale,  qui  coutieut  l’eau  destinée  4 la 
consommation  de  l’équipage  ; la  cale  au  vin , em- 
placement qu'occupe  la  cambuse  daus  les  grands 
bâtiments  de  l'Etat;  1 ’archipompe,  qui  entoure  les 
tuyaux  ou  corps  des  pompes  ; le  puits  aux  boulets , 
la  fosse  aux  câbles,  La  fosse  aux  lions  (corruption 
du  fosse  aux  liens),  qui  contient  les  rechanges  du 


maître  d 'équipage;  les  autres  compartiments  por- 
tent le  nom  de  soute.  Voy.  ce  mot. 

On  nomme  cale  de  construction  un  espace  de  ter- 
rain sur  le  bord  de  1a  mer  ou  d’un  bassin,  qu< 
a disposé  en  petite  pour  faciliter  le  laucemeut , et 
qui  sert  de  chantier  pour  poser  U quille  des  bâti- 
ments à construire  ou  a réparer;  elle  prend  le  nom 
de  cale  couverte  quand  elle  est  surmoulée  d’un  toit. 

On  appelle  cale  flottante  une  espèce  de  p 
que  l’on  submerge  eu  le  chargeant  de  pierres,  et 
sur  lequel  on  assujettit  le  navire  que  l’on  veut  caré- 
ner ou  radouber;  après  quoi,  en  supprimant  le  poids 
dont  ou  l’a  chargé , le  ponton  se  démerge  et  le  na- 
vire se  trouve  monté  sur  une  cale  flottante  et  entouré 
d’une  grande  plate-forme  superficielle , qui  permet 
aux  ouvriers  dû  procéder  4 sa  visite  et  4 son  radoub. 
Les  cales  flottantes  ont  été  inventées  en  l’an  Xi  par 
l’amiral  Décrûs. 

Les  cales  de  quais  sont  des  rampes  construites  en 
pente  douce  pour  l’embarquement  ou  le  débarque- 
ment des  marchandises,  etc. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  cale  à une  peine  af- 
flictive en  usage  dans  la  marine  et  qui  ne  peut  être 
infligée  qu’eu  vertu  d un  jugement  ( décret  du  22 
ooùt  1790)  ; elle  consiste  a hios*  r le  coupable  jusqu  à 
la  hauteur  de  la  grande  vergue,  et  4 le  laisser  en- 
suite tomber  de  tout  sou  poids  daus  lu  uier,  où  il 
I"  "t  ■ ii  ' plongé  jusqu ’4  trois  foi»,  s*  Ion  1 < .sentence. 
Cette  manière  de  donner  lu  mie  s'appelle  ra/e  sim- 
ple ou  cale  mouillée.  Autrefois  ou  doimoit  ta  cale 
scche , qui  consistait  4 laisser  tomber  le  patient  en 
le  retenant  à quelque  distance  de  lu  surface  de  l’eau. 

CALEBASSE,  nom  douué  : 1®  aux  fruits  de  di- 
verses Cucurbitacées  d’Afrique  et  d'Amérique  dont 
les  indigène» dessèchent  le  fruit  pour  en  faire  des  us- 
tensiles de  ménage  ( Voy.  couacs)  2®  au  fruit  d’un 
arbrisseau  des  Antilles,  appel,  vulgairement  Cale - 
bassier  et  connu  des  Botaniste»  sous  le  nom  de 
Crescentie(Vou.  ce  mot)  ; — 3«  au  fruit  du  Baobab. 

CALECHE  (du  polonais  koless,  petite  voilure  a un 
• be\.tl  , Voiture  de  promenade  a quatre  TOUéS,  atte- 
lée ordinairement  de  2.  et  quelquefois  de  4 chevaux. 
Le  derrière  de  la  calcdre  est  muni  d une  capote  qui 
s’abat  ou  se  relevo  4 volonté  et  recouvre  le  siège  du 
fond;  sur  le  devant  est  roulé  un  tablier  qui , au  be- 
soin. peut  garantir  de  la  pluie  la  partie  nou  couverte 
par  la  capote.  Daus  l'iilver,  ce  tablier  est  remplacé 
pur  un  bâtis  transparent  qui  se  relie  avec  la  capote. 

CAIXFACTEL'K  (du  latin  calor,  chaleur,  et  fa- 
cto, faire),  appareil  économique , inventé  vers  1825 
par  le  grammairien  Lemare,  consiste  essentielle- 
ment en  un  foyer  entouré  d'une  double  enveloppe 
métallique  remplie  d’eau  chaude,  et  d'une  autre  eu 
étoffe  ouatée,  que  l'on  place  sur  la  première  quand 
l'eau  chaude  y a été  versée,  et  qui  retient  les  rayons 
caloriques;  on  place  4 l'intérieur  le  vase  qui  con- 
tient les  objets  4 cuire  ou  à chauffer.  On  s’en  sert 
non-seulement  pour  U cuisson  des  aliment»,  mais 
encore  pour  conserver  de  l'eau  chaude  pour  les  bains 
et  autres  usages  domestiques. 

CALElDOSCOPE.  Voy.  kaléidoscope. 

CALEMBOUR  ou  caixhsouiu;  , mot  inventé  vers 
là  fiu  du  régné  de  Louis  XV,  et  qu'on  dérive  des 
mots  italiens  calamaio  burlare  (plaisanterie  légère), 
jeu  de  mots  fondé  sur  une  équivoque  et  le  plus  or- 
dinairement sur  une  similitude  de  sons,  sans  égard 
à l'orthographe.  Il  était  fort  en  vogue  au  si<  de  der- 
niur,  et  le  marquis  de  Bièvre  s’est  fait  une  renom- 
mée par  ses  calembours;  aujourd'hui  généralement 
mal  accueilli  dans  la  bonne  société,  le  calembour 
s’est  réfugié  dans  les  thé.Un:*  secondaires  et  dans 
les  petits  journaux  satiriques.  On  a dit , avec  trop 
de  sévérité,  que  «c'est  l’esprit  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas;  » ou  pourrait  dire,  avec  plus  de  vérité,  que 
le  calembour,  plaisant  quand  il  n'est  pas  prémé- 
dité, devient  uihupportable  cites  les  gens  qui  en 
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font  profession.  7-  Le  calembour  remonte  à une 
très-haute  antiquité  ; les  amphibologies  de  plusieurs 
oracles  qui  nous  ont  été  conservées  étaient  de  vrais 
calembours  : Aristophane  chei  les  Grecs,  Plaute  et 
Cicéron  chez  les  Latins,  nous  en  ont  laissé  un  grand 
sombré  dans  leurs  écrits;  dans  les  temps  modernes, 
Rabelais , Shakespeare  et  Moliere  n'ont  pas  dédai- 
gné ce  genre  de  plaisanterie;  de  nos  jours, le  célé- 
bré peintre  Carie  Vernet  et  le  romancier  Balzac  ont 
eu  èoo  grande  réputation  «le  calnnbouristcs. 

Voici  comme  exemples  deux  calembours  fort  con- 
nus : M . de  Bièvreayuut  appris  que  le  comédien  Molé, 
si  connu  par  sa  fatuité,  était  reteuu  au  Ut  par  une 
indisposition, s'écria  : QueUe  fatalité  (quel  fatalité)  ! 
Invité  par  le  roi  Louis  XVI  à faire  un  calembour  sur 
sa  personne,  le  même  personnage  lui  répondit  aus- 
sitôt ; Ah  ! sire , vous  n'étes  pas  un  sujet. 

CALENDES  (du  grec  caléin , appeler),  nom  que 
donnaient  les  Romains  au  premier  jour  de  chaipic 
mois,  parce  que  ce  jour-là  un  des  pontifes  appeleil 
le  peuple  au  Capitole  pour  lui  annoncer  les  fêtes 
qu'il  devait  célébrer  pendant  le  mois,  et  lut  appren- 
«ire  quel  jour  tombaient  les  nones  et  les  ides  ( Ko y. 
ces  mots).  Après  les  Ides,  les  Romains  comptaient 
les  jours  en  les  rapportant  aux  calendes  du  mois 
suivant;  ainsi  ils  disaient  la  veille,  l'avant-veille  ou 
le  3e,  le  4*  jour  avant  les  calendes,  etc.  (le  jour 
môme  des  calendes  comptait  pour  un).  Le  uombre 
des  jours  ainsi  comptés  dépemiait  de  la  longueur  du 
mois,  et  du  jour  où  tombaient  les  ides  ; il  variait  de 
19à  16  ( K.  ci-après  cai  esdhiehJ.  Les  calendes  étaient 
consacrées  à Juuou  et  considérées  comme  des  jours  de 
fêle.  Le  payement  des  dettes  était  lixé  aux  calendes 
de  chaque  mois.  — Les  mois  grecs  n’avaient  point 
de  calendes  ; de  là  le  dicton  vulgaire  : renvoyer  aux 
calendes  grecques.  pour  dire  renvoyer  indéfiniment. 

CALENDRIER  (en  latin  calendarium , dérivé  lui- 
même  de  calendes ,,  catalogue  ou  tableau  écrit  de 
tous  les  jours  de  l'année,  rangés  par  mois,  avec  la 
division  des  mois  en  jours  ; on  y joint  le  plus  souvent 
certaines  indications  astronomiques,  telles  que  les 
heures  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  l’entrée  de 
cet  astre  dans  chaque  signe  du  zodiaque,  le  commen- 
cement des  saisons,  les  phasesde  la  lune,  ainsi  que  celle 
des  époques  fixées  pour  le*  actes  religieux  ou  civils. 

Le  calendrier,  n'étant  que  le  tableau  de  l'année,  a 
nécessairement  varié  chez  chaque  peuple , selon  les 
diverses  formes  données  à l'année  ; ces  diverses  formes 
ont  été  expliquées  à l'article  amêe.  Les  calendriers 
qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaître  sont  : 

1*.  Le  C.  des  Israélites.  Leur  année  était  lunaire  ; 
elle  se  composait  de  354  jour*  répartis  en  12  mois, 
qui  avaient  alternativement  29  et  30  jours,  savoir  ; 
tiisan  ou  abib,  29  jour»;  iar  ou  ziv,  30  tours; 
si  van  ou  si ban,  thammouz,  ab,  elout  ou  elol,  tisri 
ou  ait  ban  im , marschesvan.  kusleu  ou  kis/ev,  the- 
bet , sebebat  ou  sabatb , aaar.  Pour  accorder  cette 
année  lunaire  avee  l'année  solaire , on  intercalait , 
sept  fois  en  19  ans,  un  mois  complémentaire  de 
29  jours,  nommé  véadar  ou  adar  2*.  Le  mois  de  m- 
san  commençait  à l'équinoxe  dn  printemps,  et  ré- 
pondait partie  à mars,  partie  à avril  : la  Pâque  se 
célébrait  dans  ce  mois,  le  14  ou  le  15.  Outre  celte 
année,  qui  était  Pannée  sacrée , les  Israélites  avaient 
une  année  civile,  qui  commençait  par  le  mois  de 
tisri,  à l'équinoxe  d’automne.  — Chaque  mois  se  di- 
visait en  périodes  de  7 jours  ou  semaines;  le  samedi 
était  férié  sous  le  nom  de  sabttat. 

î».  Le  C.  des  Grecs.  Leur  année  était  également 
lunaire,  et  se  composait  aussi  de  12  mois  alternati- 
vement do  29  et  de  30  jours.  Ces  mois  étaient  : hé - 
catombéon  (qui  commençait  vers  le  milieu  de  juillet), 
métagitnion , boédromion , mérnaktérion , vyauey- 
sion,  potidéon , game  lion,  anfhestérion,  élaphéoo- 
lion,  rmtnychion,  thargélion  et  skirropharion.  Pour 
accorder  cette  année  avec  Tannée  solaire , on  ajou- 


tait tous  les  deux  ans  un  mois  supplémentaire  do 
30  jours,  nommé  posidéon  2".  L'ordre  des  mois  fut 
plusieurs  fois  cbaugé;  on  avait  d’abord  commeuc*) 
l'année  par  ganté  lion , qui  correspondait  à décem- 
bre.— Le  mois  se  partageait  «u  3 décades  ; le  l*r  jour 
du  mois  s'appelait  néoménie  ou  uouvelle  lune. 

3°.  LeC.  des  Romains , leC.  Julien.  Chez  les  Ro- 
mains , Tan uée . qui  n avait  eu  d'abord , sous  Romulu», 
que  10  mois(36i  jours),  fut  portée  à 12  parNuma,qut 
lui  donna  355  jours;  mais,  bien  qu’aiusi  réglée,  la 
longueur  de  Tannée  u'avait  réellement  rien  de  fixe, 
non  plus  que  le  commençemeut  des  mois  et  des  sai- 
sons, parce  que  lus  pontifes , qui  s'étaient  réservé  la 
connaissance  du  calendrier,  le  dt  rangeaient  sans  cesse, 
•oit  par  iguorauce,  soit  par  négligence,  ou  par  des 
motifs  politiques.  Apres  divers  essais,  Jules  César  fit 
WCfl .îilnj.t.  r,  Ym  de  Rome  708  (46 ans  avant  J. -G.  , 
la  réforme  que  nous  avons  exposée  au  mot  A«af.K  , 
et  qui  fixa  la  longueur  de  l’année  solaire  à 365  jours, 
auxquels  on  ajoutait  tous  les  4 ans  un  jour  dit  bis- 
sextile. Le  calendrier  dressé  d’apres  cette  réforme 
est  le  Calendrier  Julien.  Il  fut  adopte,  non-seule- 
ment par  les  Romains,  mais  par  tous  les  peuples  mo- 
dernes, et  maintenu,  sauf  le*  changements  apportés 
par  le  christianisme,  jusqu’à  la  réforme  de  Gré- 
goire XIII.— Après  divers  changements  dans  le  nom- 
bre, le  nom  et  la  disposition  des  mois,  l'année  ro- 
maine avait  été  définitivement  divisée  en  12  mois, 
dont  voici  les  noms  et  Tordre  : Junuarius,  Februa- 
rius,  Mari  tus.  Aprilis,  Matus,  J uni  us,  Quinti/is  ou 
Julius,  Sextilis  ou  Augustvs,  Septembcr,  Oct'tber, 
Noveniber,  December;  les  uums  numéraux  des  6 der- 
niers rappellent  l'époque  où  les  Romains  «xiunncn- 
çaient  Tannée  par  le  mois  de  mars.  Chaque  mois 
était  div  isé  en  parties  inégales  par  les  Calendes,  les 
Nones  et  les  Ides  ( Voy . ces  mots)  : les  Calendes  eu 
étaient  le  1er  jour  ; les  Nones  tombaient  le  5 on  le  7, 
selon  que  le  mois  avait  30  ou  31  jours,  et,  dans  les 
«leux  cas.  précédaient  de  9 jours  les  Ides,  qui  tom- 
baient alors  le  13  ou  le  15  ; les  autres  jours  se  comp- 
taient à reculons  avant  les  noues,  avant  les  ides  et 
avant  les  calendes.  — Le  calendrier  romain , appelé 
plus  ordinairement  /-Ww,  indiquait,  outre  les  jours 
des  calendes,  des  nones  et  des  ides,  les  jours  fastes, 
dans  lesquels  ou  pouvait  rendre  la  justice;  les  jours 
néfastes , où  les  juges  ne  pouvaient  siéger;  les  jours 
de  marché  (indiqués  au  moyen  des  lettres  dites  nun- 
d main),  les  jours  consacrés  à chaque  divinité,  ou 
marqués  par  quelques  événements  d'un  intérêt  pu- 
blic ; il  cunteuail,  en  outre,  diverses  indications  as- 
tronomiques. 

4».  Le  C.  Grégorien.  Ce  calendrier,  fondé  sur  une 
dernière  réforme  du  calendrier  exécuté*  sous  Gré- 
goire XIII,  et  mise  en  vigueur  à partir  de  1583, 
diffère  du  précédent  en  ce  que  l'on  retraucha  dix 
|onrs  de  l'année,  qui,  par  suite  de  fractions  de  jours 
négligées  à l'époque  de  la  réforme  julienne,  se 
trouvait  en  retard  sur  le  cours  des  astres,  et  que 
l'on  convint  qu’au  lieu  de  foire  invariablement  dis- 
que 4*  année  bissextile,  on  supprimerait  à la  fin  de 
chaque  siècle  trois  années  bissextiles  sur  400  ans. 
— On  sait  que  les  peuples  chrétiens,  tout  en  con- 
servant les  noms  et  Tordre  des  mois  des  Romains , 
ont  rejeté  leur  maniéré  de  diviser  le  mois  et  de 
compter  les  jours  ; qu'ils  ont  adopté  1a  division  Is- 
raélite en  semaines , et  indiqué  chaque  jour  du 
mois  par  son  numéro  d'ordre  et  par  la  fêle  ou  le 
•oint  auquel  il  est  consacré  : dans  ce  caleodrier,  la 
fixation  de  la  plupart  des  fêU»  est  subordonnée  au 
jour  de  Pâques  ( Voy.  ce  mot) . Souvent  nos  calendriers 
donnent  en  outre  quelques  indications  astronomi- 
ques, ainsi  que  le  Comput  ecclésiastique,  las  lettres 
dominicales,  etc.  ( Voy.  ces  mots) . On  trouvera  toutes 
ces  indications  de  la  manière  1a  plus  complète  dans 
la  Connaissance  des  temps  et  dans  l’Annuaire  que 
publie  choque  année  le  Hureau  des  longitudes. 
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5°.  Le  C.  grec,  le  C.  russe.  Ce  calendrier  n'est, 
quant  à la  longueur  de  l'année,  que  l’ancien  calen- 
drier julien  : le»  Grecs  ayant  refus»4  d’adopter  la  ré- 
forme de  Grégoire  XIII , leur  calendrier  a conservé 
tous  les  défauts  que  Us  autres  peuplas  de  l’Europe 
ont  corrigés  ; par  suite,  ce  calendrier  se  trouve  en  dés- 
accord avec  celui  de  tous  les  autres  peuples  : il  est 
aujourd'hui  en  retard  de  Vl  jours , de  sorte  que  ce 
ui  est  pour  eux  le  1«  janvier  est  pour  nous  le  13 
u même  mois. 

6°.  Le  C.  républicain.  Par  un  décret  do  la  Con- 
vention, daté  du  5 octobre  1793,  l’année  civile  fut  di- 
visée en  12  mois  de  30  jours  chacun,  plus  b jours 
complémentaires , appelés  sans-culot t ides , qu’on 
portait  à sî\  «le  4 eu  4 ans,  o4  qu'on  plaçait  a la  tin 
de  l'année.  Iæ  commencement  de  l'année  était  fixé 
au  22  septembre  à minuit  (équinoxe  d'automne).  Par 
une  mesure  rétroactive,  le  nouveau  calendrier  fut 
supposé  eu  vigueur  à partir  du  22  septembre  1792, 
époque  de  la  fondation  «le  la  République.  Des  noms 
nouveaux  étaient  imposés  aux  mois  et  aux  jours  : 
les  nom*  des  mois  étaient,  pour  l’automne.  Vendé- 
miaire. Brumaire.  Frimaire ; pour  l’hiver.  Aï- 
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vôse,  Pluviôse,  Ventôse;  pour  hf printemps , Ger- 
minal, Floréal,  Prairial;  pour  l’été,  Messidor, 
Thermidor,  Fructidor.  Chaque  mois  se  divisait  en 
trois  décades  ou  pério«les  de  dix  jours  ; les  noms  ordi- 
naux de  ces  dix  jours  étaient  : primidi,duodt,tridi, 
quartidi,  quintidi,  sexhdi,  septidi,  octidi,  nonidi, 
décadi.  Chaque  jour  du  mois  portait , au  lieu  d’un  nom 
de  saint,  celui  d’un  produit  agricole, d’uu  animal  ou 
d’un  instrument  utile  à l'agriculture.  Voici  les  noms 
des  jours  de  la  lr«  décade  de  vendémiaire,  1er  moi* 
de  l’année  républicaine  : 1.  Raisin,  2.  Safran, 
3.  Châtaigne , 4.  Colchique , 5.  Cheval,  G.  Balsa- 
mine, 7.  Carotte,  8.  Amarante,  9.  Panais , 10.  cuve. 
Ce  calendrier  a été  maintenu  officiellement  pendant 
13  ans  ; mais  il  n’avait  (Us  tardé  a tomber  en  désué- 
tude : U fut  définitivement  alwli  |iar  un  décret  du 
22  fructidor  an  Xlll,  et  l’ancien  calendrier  fut  ré- 
tabli à partir  du  1er  janv.  1*06  (11  uivûse  an  XIV). 

Un  grand  nombre  «le  luis  et  d'acte*  publics  et  pri- 
vés étant  datés  d’apres  le  calendrier  républicain,  il 
a paru  utile  de  donner  ici  un  tableau  au  moyen  du- 
quel chacun  pourra  établir  la  concordance  de  ce  ca- 
lendrier avec  le  calendrier  grégorien. 
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On  appelle  Calendrier  perpétuel  et  universel  uu 
tableau  qui  fournit  les  indications  générales  néces- 
saires pour  construire  à volonté  un  calendrier  dïinc 
année  quelconque,  et  pour  résoudre  à l’instant  même 
et  sans  erreur  toute  difficulté  relative  a la  connais- 
sance des  temps.  On  trouve  uu  Calendrier  perpé- 
tuel,  précédé  d'une  table  calculée  pour  2,24  8)  an- 
nées, dans  V Art  de  vérifier  les  dates , par  les  Bé- 
nédictins, Paris,  1785,  in-8. 

Sur  le  Calendrier  en  généra],  on  peut  consulter  : 
le  Traité  de  la  sphèt'e  et  du  calendrier,  par  Rivard, 
2*  édition  , revue  par  Lalande,  et  Puissant,  Paris, 
1816,  iu-8;  et  la  Théorie  du  calendrier  de  L.-B. 
F rancœur,  1842,  in-18.  L’Annuaire  de  1851  ren- 
ferme une  histoire  abrégée  «lu  calendrier. 

calendrier  de  flore, calendrier  indiquant  les  noms 
des  fleurs  qui  se  développent  dans  chaque  mois.  La- 
inarck  a composé  pour  le  climat  de  Paris  le  calen- 
drier de  Flore  suivant:  Janvier , l’ellébore  noir; 
Février,  l’aune,  le  saulc-marceau , le  uoisetler,  le 
daphne  me  ze  réuni,  le  oalanthus  nival is,  etc.;  Mars, 
le  cornouiller  mile,  l'anémone  hépatique,  le  buis, 
le  thuya,  l'if,  l'amandier,  le  pêcher,  l’abricotier,  le 
groseillier  épiueux,  la  giroflée  jaune,  la  primevère, 
1 alalernc,  etc.  ; Avril,  le  prunier  épineux,  la  tulipe, 
la  jacinthe,  l'orobe  printanier,  la  petite  pervenche, 
le  frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau,  l'orme, 
la  fntiliairo  impériale,  les  érables,  les  poiriers,  etc.; 
Mai , les  pommiers , le  lilas,  le  marronuicr,  le  bois 
de  Judée,  lo  merisier  à grappes,  le  cerisier,  le  fréuc 
U fleur,  le  faux  ébénier,  la  pivoine,  1e  muguet,  la 


bourrache,  lo  fraisier,  le  chêne,  etc.;  Juin,  la 
sauge  , le  coquelicot,  la  ciguë,  le  tilleul,  la  vigne, 
I»;s  nénuphars,  le  lin , le  seigle , l’avoine , l’orge,  le 
froment,  les  digitales,  les  pieds  d'alouette,  les  hy- 
pericurn , etc.  ; Juillet , l’hysope,  les  menthes , l’ori- 
gan, la  carotte,  la  t&naisic , les  «rillets,  les  laitues, 
le  houblon,  le  chanvre,  la  salicairo  , la  chicorée 
sauvage,  le  bignonia  catalpa , etc.  ; Août,  la  sca- 
biosa  succisa  , la  pamassia , la  gratiole , la  balsa- 
mine des  jardins , l’euphrasie  jaune  , plusieurs  ac- 
tœa,  les  rudheckia,  les  silphium , les  coreopsis,  le 
viburnum  tinus,  etc.;  Septembre,  le  rusevs  raremo- 
sus,  Varalia  spinosa,  le  lieiye,  le  cyclamen,  l'ama- 
ryllis lutta,  le  colchique, le  safran;  Octobre,  l'aster 
grandi florus,  Yhelianthus  tuberosus,  l’ aster  miser , 
l'anthemis  grandi  fl  ora , etc.  ; Novembre,  les  chry- 
santhèmes, quelques  tussilages  odorants  (héliotrope 
d’hiver);  Décembre , l’ellébore  noir  (rose  de  Noël). 

calendrier  rustique,  calendrier  propre  aux  gens  de 
la  campagne,  dans  lequel  ou  apprend  les  temps  où 
il  faut  semer,  planter,  tailler  la  vigne,  etc.  11  existe 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre  : le  plus  estimé  est 
le  C.  du  bon  cultivateur  de  Mathieu  de  Dombasle. 
— Les  amateurs  de  jardinage  consulteront  avec  fruit 
le  C.  du  jardinier,  donné  par  M.  Courtois-Gérard 
dans  son  Manuel  au  jardinage , 1814. 

GALENTURE  (de  l'espagnol  calenturoy  fièvre,  dé- 
rivé lui-méme  du  latin calerc,  avoir  chaud',  espece 
de  délire  furieux  auquel  les  navigateurs  soûl  sujets 
sous  la  rone  torride  ; c’est  une  cucéphalite  ou  une 
méningite,  caractérisée  particulièrement  par  le  désir 
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irrésistible  de  se  jeter  à la  mer.  Ce  mal  est  moins  fré- 
quent aujourd'hui  que  les  voyages  sont  plus  rapides. 

CALEPIN,  Registre  destiné  à recevoir  toute  es- 
pèce de  notes  ou  de  renseignements  , est  ainsi  nommé 
d'Ainb.  Calepin,  savant  italien  du  xv«  siècle,  auteur 
d’un  dictionnaire  qui  a été  longtemps  célèbre.  — On  1 
nomme  ainsi  aujourd’hui  un  carnet  ou  agenda  qu’on 
■porte  sur  soi  pour  y inscrire  ses  rcndci-vous  d'af- 
faires, ses  échéances  de  payement,  etc.  Un  avoué, 
un  notaire , un  agent  de  change  ont  toujours  avec 
eux  leur  calepin.  Voy  carnet. 

CALFAT  (de  l'arabe  kalfata . boucher,  fermer), 
ouvrier  chargé  de  calfater  ou  de  fermer  tout  accès 
à l’eau  qui  tend  continuellement  à pénétrer  dans  j 
l'intérieur  des  navires  en  traversée.  Le  maître  des  ! 
ouvriers  calfata  a le  titre  de  maître  va! fat.  Le  cal- 
fatage consiste  à pousser  de  l’étoupe  dans  les  cou-  ' 
turcs  du  vaisseau,  ii  bouclier  les  fentes  des  jointures 
du  bordage  ou  des  membres  du  vaisseau,  en  y chas- 
sant avec  force, au  moyen  d'un  maillet  et  d’un  ciseau, 
dit  cal fat , long  d'environ  20  ceutim.,  de  l'étoupe 
provenant  de  vieux  cordages  et  autres  matières. 

CALIBRE  (du  latin  eyuilibrai'e,  équilibrer,  ou  de 
l’arabe  calib,  moule),  est,  dans  plusieurs  industries, 
synonyme  de  patron,  et  désigne  une  mesure  (tantôt 
une  plaque  de  cuivre,  d’acier  ou  de  tôle,  tantôt  une 
planche  de  bols  mince,  ou  même  uu  morceau  de  car- 
ton), dont  les  ouvriers  se  servent  pour  douner  aux 
pièces  qu’ils  veulent  faire  la  même  grandeur  ou  la 
même  forme. 

En  Artillerie,  ce  mot  désigne  le  diamètre  de  l’Ame 
des  bouches  à feu  en  général , et  plus  particuliérement 
des  mortiers,  des  obusiers  et  des  pierriers,  le  calibre 
des  pièces  de  canon  étant  habituellement  indiqué  par 
le  poids  des  boulets  ( Voy.  ce  mot).  Daus  les  pièces  de 
siège,  le  calibre  des  pièces  de  24  est  0®,  15254;  de 
16 , 0“  ,1 5342 ; de  1 2 , 0“ , 1 2 1 23  ; d ans  les  pièces  d e cam - 
pagne , le  calibre  des  pièces  de  8 est  0®, 10602  ; de  4, 
u®, 08402.  U y a des  mortiers  du  calibre  de  0®,2222, 
0®,2777,  0®, 3333*  des  pierriers  de  0®,lt66,  et  des 
obusiers  de  0".16G6  et  do  0*”,2222.  — Pour  les  fusils 
de  munition , le  calibre  a été,  pendant  longtemps, 
de  0**,017  ; depuis  1812,  il  a été  porté  à 0m,018. 

CALICE  (du  grec ca/yx,  même  signification) , vase 
consacré  par  l'évêque,  et  qui  sert  au  sacrifice  de  la 
messe  : on  y verso  le  vin  eucharistique.  Les  anciens 
calices  étaient  d'or,  d'argent,  quelquefois  de  cuivre, 
d’étaiu,  de  corne,  de  verre,  de  bois,  etc.;  quelques- 
uns  étaient  muuis  d'anses.  Ils  étaient  très-grands,  et 
servaient  a la  communion  des  fidèles,  qui  commu- 
niaient alors  sous  les  deux  espèces.  Le  communiant 
buvait  le  vin  du  calice  en  l’aspiraut  au  moyen  d'un 
chalumeau  d'argent.  Aujourd'hui  on  ne  se  sort  guère 
que  de  calices  d’or  ou  d’argent,  dorés  a l'intérieur, 
et  l'officiant  boit  seul  le  vin  du  calice. 

En  Botaniqne,  on  donne  ce  nom  A l'enveloppe  la 
plus  extérieure  des  organes  de  la  fructification  dans 
les  fleurs  qui  oui  un  périanthe  double.  Tournefort 
et  Linné  nommaient  aussi  calice  le  périanthe  sim- 
ile,  lorsqu'il  est  de  couleur  verte  cl  peu  apparent, 
ussicua  nommé  calice  tout  périanthe  simple,  quelles 
que  soient  sa  couleur,  sa  consistance  et  sa  forme.  Le 
C.  commun  est  celui  qui  appartient  à plusieurs 
fleurs;  le  C.  propre  est  celui  qui  n’appartient  qu'à  une 
seule.  Lé  calice  est  monosépale.  quand  il  n’est  formé 
que  d'une  seule  pière  ( labiées);  pofysrpale,  quand 
il  est  formé  d'un  certain  nombre  de  pièces  sépara- 
bles sans  déchirure  (giroflée,  renoncule).  Uu  distin- 
gue, dans  la  plupart  des  calices,  le  tube  ou  la  partie 
inférieure,  ordinairement  allongée  et  rétrécie;  le 
limbe , ou  la  partie  supérieure,  plus  ou  moins  étalée  ; 
et  la  gorge , qui  séparai  le  tube  du  limbe. 

CALICOT  (de  Calidkt.  ville  do  l'Inde,  d'où  nous 
est  venu  ce  li«su),  toile  de  cotoD,  moins  fine  que  la 
percale  , et  dont  le  tissu  n'est  point  croisé , sert  à 
faire  des  chemises,  des  draps,  des  rideaux , etc.  Lo 


calicot  sc  fabrique  en  France  depuis  une  quaran- 
taine d’années;  il  y est  à très-bon  marché. 

CAL1CULE  (diminutif  de  calice).  Les  Botanistes 
nomment  ainsi  tantôt  un  calice  accessoire  placé  eu 
dehors  du  vrai  calice , tantôt  une  rangée  de  petites 
bractées  placées  à la  base  d’un  involucre. 

CALIFE , c.  -à-d.,  en  arabe , vicaire , lieutenant , 
nom  donné  d'abord  aux  premiers  ■ successeurs  de 
Mahomet,  et  qui,  dans  la  suite,  a été  étendu  a pres- 
que tous  les  princes  souverains  de  l'Orient.  Four 
l’historique,  Voy.  le  Dirt.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CALIGE  (de  calx,  talon).  Les  anciens  Romains 
donnaient  le  nom  de  caliga  à l’espèce  de  bottine  qui 
faisait  la  chaussure  de  leurs  soldats;  les  soldats  de 
Germanicus  ayant  offert  au  jeune  Ca'ius,  fils  de  cc 
général,  de  petites  bottines,  caligiUte,  semblables  à 
celles  qu'ils  portaient,  le  jeune  prince  prit  de  là  le 
nom  de  Caligufa,  sous  lequel  il  est  connu  daus  l'his- 
toire.— Les  premiers  rois  francs  portaient  des  caligcs 
le  jour  de  leur  sacre. 

Genre  de  petits  Crustacés  parasites  de  la  famille 
des  Siphouostomes  et  de  la  tribu  des  Caligides,  a pour 
type  le  Calige  ou  Pou  des  poissons,  d’un  blanc 
jaunâtre,  avec  quelques  points  d’un  jaune  obscur  sur 
le  test;  il  habite  l’Océan,  et  sc  trouve  principale- 
ment sur  le  merlan  commun  et  sur  le  saumon. 

CALIORNE,  le  plus  gros  et  le  plus  fort  cordago 
qu’on  emploie  dans  la  Marine;  passe  dans  2 moufles 
à trois  poulies,  et  sert  à guinder  et  à élever  do  gros 
fardeaux.  On  rattache  quelquefois  à uue  poulie  sous 
la  hune  de  misaine,  et  quelquefois  au  graud  étai  au- 
dessus  de  la  grande  écoutille. 

GALLE  . Calla  (du  grec  callaîa , barbe  de  coq) , 
genre  de  plantes,  de  la  Camille  des  Aroidées,  renferme 
des  plantes  herbacées  à tige  rampante,  à odeur  fétide, 
dont  le  suc  est  acre  et  vénéneux.  La  Colle  des  ma - 
mis,  commune  dans  le  nord  de  l'Europe,  a uùe  ra- 
cine épaisse  et  charnue  qui  contient  une  fecule  abon- 
dante et  nutritive. 

calle,  supplice  infligé  dans  la  Marine/  Voy.  cale. 

C ALLE  U\,  qui  offre  des  callosités  ( Voy.  ce  mot) . — 
En  Anatomie,  on  nomme  Corps  calleux  ( mésolobc, 
grande  commissure  cérébrale)  une  longue  et  large 
bande  médullaire  blanche  qui  réunit  les  deux  hémi- 
sphères du  cerveau.  On  y distingue  d’avant  en  ar- 
riéré I e genou,  inflexion  antérieure  de  ce  corps,  la 
partie  moyenne  et  le  bourrelet,  inflexion  postérieure, 
par  laquelle  il  s'unit  aux  piliers  de  la  voûte.  C'est 
dans  le  corps  calleux  que  La  Peyronie  logeait  l'Ame. 

CALLIGHKOML  du  grec ca//o«,  beauté,  et  c/mîma, 
couleur),  Callichroma,  genre  d’insectes  Coléoptères 
tétr amères,  de  la  famille  des  Lougicornes,  à couleurs 
métalliques  três-brillaules,  de  taille  souvent  assci 
grande  : plusieurs  répandent  une  odeur  musquée.  Le 
•C.  des  Alpes  et  le  C.  musqué  des  environs  de  Paris 
comptent  parmi  les  plus  beaux  insectes. 

CALL!ÜlE(du  grec  ca/los,  beauté,  cteidos,  forme) , 
Cal/idium,  genre  d'insectes  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Longicçrnes;  leurs  larves  vivent 
dans  le  bois.  Ils  volent  avec  beaucoup  de  facilité,  ut 
fout  entendre,  lorsqu'on  les  inquiète , un  bruit  parti- 
culier produit  par  Jo  frottement  du  thorax  contre  la 
base  de  l'écusson.  Les  plus  communs  chcs  nous  sonb: 
Je  C.  variable  des  chantiers,  le  C.  sanguin  des  mai- 
sons, et  le  C.  portefaix  qu’on  trouve  partout. 

CALLUiRAPIlE , calligraphie  (du  grec  callost 
beauté,  et graphû,  écrire).  Voy.  écrivain  et  écritcri. 

CALLlMOltPlIE  (du  grec  callos , beauté , et  rnor- 
phè,  forme),  genre  d'insu: les  Lépidoptères,  de  la  fa- 
mille des  Nocturnes,  a pour  type  lu  C.  du  séneçon, 
qui  se  trouve  a Pari*.  Ces  insectes  ont  le  corps  svelte 
et  les  ailes  ornées  de  couleurs  vives  et  brillantes.  Quoi- 
que rangés  parmi  les  iuscctes  nocturnes,  ils  volent 
pendant* le  jour,  et  ont  les  mœurs  des  Bombyces. 

CALL10NYME  (du  grec  callionymos,  dérivé  de 
• alloSf  beauté,  et onoma,  nom  ; qui  a un  beau  uom^ , 
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genre  do  poisson»  Acantboptérygicns,  a pour  caractè- 
res : ouies  ouvertes  par  un  seul  trou  de  chaque  côté  de 
la  nuque;  nageoire*  ventrale»  placées  sou*  la  gorge, 
écartées  et  plu»  longue»  que  les  pector  aies;  tète  oblon- 
gue  et  déprimée;  peau  lisse, couleur»  variée»  et  brillan- 
tes. On  mange  le  C.  /yre,  poisson  do  la  Méditerranée. 

CALL10PK.  planète.  Vau  le  Tableau  des  Planètes. 

CALL1STEPHE  (du  g x.'callos,  beauté,  et  stéphos, 
couronne),  Callistephus,  genre  de  la  femille  desSyu- 
anlhérées,  tribu  des  Astéroidées,  a pour  type  Y As- 
ter sinensis  (la  Reine  Marguerite  de  nos  jardius), 
plante  herbacée,  auuuelle,  originaire  de  la  Chine. 

CALLITHRICoucallithrix  (cfugrecca//i//inj,dê- 
rivé  de  cal/os,  beauté,  et  thrix,  cheveu;  qui  a une 
belle  chevelure).  Ce  uom  désigne  : 1°  un  genre  de 
plantes  aquatiques  de  la  famille  des  Naiadées,  ainsi 
nommé  k cause  de  la  forme  de  ses  longue»  racines  ver- 
mirulaires.  et  de  se»  tiges  délicates  et  flottantes  : U a 
pour  type  le  C.  printanier,  k feuilles  d'un  beau  vert, 
en  forme  de  rosette,  a fleurs  d'un  blanc  sale,  qui  croit 
dans  les  étangs  où  il  est  habituellement  submergé, 
et  qui  peut  servir  à l’amendement  déterres:  — *2°  un 
arbrisseau  très-ramoux , de  la  famille  des  Conifères 
ou  Pressinées,  et  qu'on  trouve  dans  l'Afrique  orien- 
tale et  la  Nouvelle-Hollande;— 3°  un  genre  de  Mam- 
mifères de  la  famille  des  Sagouins  ou  Géoplthèquçs, 
qui  a pour  type  le  Salmiri  de  Buffon,  dit  aussi  Sai>a- 
jou  aurore  et  Singe  écureuil , joli  petit  singe  de  *25  à 
30  rentim.  de  loug,  k pelage  agréablement  coloré  cl 
très-intelligent  : Tl  vit  en  troupes  dans  les  forêts  de 
l'Amérique  du  Sud  ;— 4*  les  Mollusques  à coquille  qui 
n’ont  qu'une  seule  ouverture  en  forme  do  trou  à la 

Burtie  postérieure  du  manteau,  comme  les  Moules  et 
odioles  de  Lamnrck , et  les  Lithodomes  de  Cuvier. 
CALL0RH1NUUE  (du  grec  callos,  beauté,  et  ryg- 
khos , bec  ),  poisson  de  incr.  Voy.  chimf.rc. 

CALLOSITÉ  (du  latin  cullus , durillon).  Chez 
l'homme,  on  appelle  ainsi  toute  Induration  qui  se 
forme  accidentellement  dans  certaines  parties  molles, 
comme  & la  plante  des  pieds,  par  l'effet  de  la  marche, 
ou  a la  paume  des  mains,  par  suite  de  travaux  nules. 
— Chez  les  animaux,  on  donne  ce  nom  à certaine» 
jiarties  que  recouvre  uue  peau  plus  épaisse,  souvent 
rugueuse,  dépourvue  de  poils,  et  quelquefois  colorée, 
comme  on  le  remarque  sur  la  poitrine  et  les  genoux 
des  chameaux,  aux  fesses  des  singes,  etc. 

CALMANT.  Ce  mot  s’applique , eu  Médecine,  & 
tous  les  médicaments  adoucissants,  anodins,  anti- 
spasmodiques et  narcotiques  Voy.  baume  tranquille. 

CALMAI!  ou  encornet  du  latin  catamaria,  encrier 
en  fbrroe  de  cornet) , Loligo,  genre  de  Céphalopodes 
••ryptodi branche» , famille  des  Décapodes,  est  ainsi 
nommé  de  sa  forme  semblable  à un  cornet,  et  de 
la  liqueur  noire  qu'il  répand  k volonté.  Ces  animaux 
ont  le  corps  allongé  et  la  tète  pourvue  de  8 bras  ses- 
siles  et  de  2 bras  tentaculaires  Ils  vicunent  sur  nos 
cAtes  pour  la  ponte.  Ils  nagent  à reculons  avec  une 
extrême  vitesse,  et  sont  très-voraces.  On  les  recher- 
cheeuChine,  dans  l’Inde,  et  même  en  Franco, 
comme  une  nourriture  agréable.  Les  calmars,  comme 
les  seiche»,  ont  près  du  cœur  une  vessie  qui  ren- 
ferme une  liqueur  noire,  espèce  d'encre  employée 
eu  peinture  sous  le  nom  de  sépia.  On  les  emploie 
comme  appAt  dans  la  pèche  de  la  morue. 

CALOBATE  (du  grec  calobutès,  qui  marche  bien), 
Calohata,  genre  d insectes  Diptères  de  la  tribu  des 
Muscidcs,  ainsi  nommé  à cause  de  sa  marche  rapide 
et  élégante:  on  le  voit , en  effet,  courir  légèrement 
sur  les  fouilles  des  arbrisseaux , principalement  sur 
les  plantes  radiées.  La  C.  pétrone! le , ou  Mouche  de 
saint  Pierre,  doit  son  nom  à la  faculté  qu'elle  pos- 
sède de  marcher  sur  l'eau,  comme  le  lit  saint  Pierre. 

CALODROME  (du  çrcc  calodroméin,  courir  sur 
des  fichasses ),Ca/ocfromttz,  genre  d'insectes  Coléop- 
tères, de  la  famille  des  Clnrançonites , au  corps  al- 
longé, a U tête  courte,  au  tarse  extraordinaip.-mcnt 


long,  ce  qui  lui  a fait  donner  son  nom.  Le  C.  Har • 
risii , type  de  cc  genre,  se  trouve  k Manille. 

CALOMEL  ou  CALÔvêLas  (du' grec  calas,  beau,  et 
mêlas,  noir),  nom  donné  paT  les  alchimistes  au  pro- 
tochlorure de  mercure  ou  mercure  doux,  fréquem- 
ment prescrit  en  Médecine  comme  purgatif,  contre- 
stimulant,  antlicliniutique,  et  quelquefois  comme 
antisyphilitique.  C’est  un  sel  blanc,  insipide,  inso- 
luble dans  l’eau,  volatil  sans  décomposition,  et  cris- 
tailisable.  Il  noircit  à. la  lumière.  On  le  prépare  en 
sublimant  un  mêlante  de  deutochlorurc  de  mercure 
et  de  mercure  métallique,  ou  bien  un  mélange  do  sel 
marin  et  de  sulfate  mercureux.  Les  pharmaciens  dési- 
gnent sous  le  nom  de  mercure  doux  à la  vapeur  celui 
qu'on  obtient  à l'étal  d'extrême  division  au  moyen 
de  la  vapeur  d’eau.  Les  Alchimistes  soumettaient 
le  mercure  ù de  nombreuses  sublimations , croyant 
ainsi  en  augmenter  l'activité  comme  médicament  : 
le  mercure  doux  ne  prenait  le  nom  de  calomel  qu'a- 
près  six  sublimalious  ; à la  9r  il  recevait  relui  de  pa- 
nacée mercurielle.  — On  raconte  que  Turque! , do 
Navence,  savant  médecin-chimiste  du  xvn«  siècle, 
a donné  a ce  corps , malgré  sa  blaurheur,  le  nom 
de  ralomel  (beau  noir),  en  l'honneur  d'un  jeune  et 
beau  nègre  qui  l'aidait  dans  ses  opérations  chimi- 
ques. Il  e t plus  probable  que  ce  nom  lui  vient  tout 
simplement  de  ce  qu’il  noircit  & la  lumière. 

CALOMNIE.  Chez  les  Romains,  d’apres  la  loi 
Remmia,  la  lettre  K était  imprimée,  avec  un  fer 
chaud , sur  le  front  du  calomniateur.  Cette  loi  fut 
eu  vigueur  jusqu'au  rogne  de  Constantin.  De  nos 
jours^  la  loi  punit  le  calomniateur  d’un  emprison- 
nement de  6 mois  k b uns,  et  d'une  amende  de  50 
k 2,000  fr.,  suivant  la  gravité  du  délit  (Code  pén., 
art.  367-374).  Dans  les  lois  du  17  mai  1819  et  du 
2 ‘2  mars  1822 , le  nom  de  calomnie  a été  remplacé 
par  ceux  de  diffamation  et  d’i njiuc.  Voy.  ces  mots. 

GALOPE  (du  grec  calopous,  qui  a de  beaux  pieds), 
Calopus,  genre  de  Coléoptères  hétéromèrus.de  la  fa- 
mille des  Tiixicornes,  rapporté  par  Latrcillc  aux  Sté- 
nélytres  : insecte  d’un  brun  clair,  velu,  que  l'on  trouve 
dans  Jes  bois  en  Suède  et  aussi  dans  les  Alpes. 

CALOPHYLLEfdij  grocca/or,  beau,  et  phyllon , 
feuillu),  Calophyllum,  genre  de  la  famille  des  Gut- 
tlfères,  renferme  dos  arbres  plus  ou  moins  élevés, 
A feuilles  entières  et  opposées,  et  a pour  type  le  C. 
v ophylle  des  Indes  orientales  et  des  Iles  australes  de 
l’Afrique, dout  on  emploie  le  bois,  aux  Iles  de  France 
et  de  la  Réunion  , pour  la  charpente,  la  construction 
des  uavirus  et  le  charronnage  ; son  tronc  laisse  dé- 
couler une  résine  verte  qui,  solidifiée,  porte  le  nom 
de  gomme  ou  résine  de  tacamahaca. 
CALORICITE.  Voy.  chaleur  animale. 
CALORIFERE  (du  latin  calor,  chaleur,  et  fero, 
porter),  nom  quou  donne  k toute  espèce  do  con- 
structions ou  d'appareils  destinés  k porter  la  chaleur 
dans  les  appartements,  les  serres,  les  séchoirs,  les 
ateliers,  etc.  Ou  distingue  : 1*  les  C.  à air,  composés 
d'nne  chambre  de  chauffage  et  de  tuyaux  destinés 
A porter  où  l’on  veut  l'air  échauffé;  — 2°  les  C.  à 
vapeur , composés  d'une  chaudière  pour  la  forma- 
tion du  la  vapeur,  et  de  tuyaux  de  conduite  qui 
promènent  la  vapeur, do  tuyaux  de  condensation,  où 
la  vapeur  retourne  a l'état  liquide,  et  de  tuyaux  de 
dégorgement  qui  lui  fournissent  une  issue;  — 3°  les 
C.  à eau  chaude,  composés  d’une  chaudière  et  de 
tuyaux  dans  lesquels  passe  constamment  do  l’eau 
bouillante,  qui  échauffe  l'air  ambiant  : ces  derqiers 
peuvent  être  employés  avec  avantage  dans  des  ser- 
res ; mais  ils  ne  sont  pas  sans  incouvènieul  dans 
les  habitations.  Les  tuyaux  des  calorifères  sont  en 
terre,  en  fonte  ou  en  cuivre;  dans  les  habitations, 
les  tuyaux  de  foute  sont  préférables  aux  tuyaux 
de  cuivre,  qui  portent  une  odeur  désagréable;  mais 
ceux-ci  sont  employés  de  préférence  dans  les  séchoirs 
des  fabriques,  parce  qu’ils  conduisent  mieux  la  cha- 
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leur  et  n’ont  pas  l'inconvénient  de  tacher  les  étoffes. 
Le  foyer  est  généralement  placé  dans  une  cave;  il 
en  part  des  tuyaux  qui  se  ramifient  dans  tout  l'édi- 
Orc.  On  fabrique  aussi  des  calorifères  mobiles  et  por- 
tatifs, qui  nu  sont  guère  que  des  poêles.  — L'ai  t de 
construire  les  calorifères  nY-tail  pas  inconnu  aux  an- 
ciens; on  trouve  mentionnés  chez  les  Romains  des 
ca/iducs  qui  remplissent  le  même  ofllce  que  nos 
calorifères  : longtemps  oublié,  il  a été  tout  récem- 
ment retrouvé  eu  Frauce.  Cet  art  doit  beaucoup  aux 
travaux  des  frères  I)u voir,  de  Paris. 

CALORLMËTRE,  instrument  propre  à mesurer  la 
chaleur.  Voy.  calorimêtrie. 

CALORIMeTHIK  (du  latin  cator , chaleur,  etme- 
trum , mesure) , ensemble  des  méthodes  à l'aide  des- 
quelles on  détermine  les  chaleurs  spécifiques.  Les 
méthodes  sont  : 1°  la  fonte  de  la  alace,  procédé  qui 
consiste  à déterminer  la  quantité  de  glace  fondue  par 
dilb  renlscorps  ayant  le  même  poids, et  qui  repose  sur 
ce  fait,  que  la  glace  fond  à uue  température  lixe,  et  que 
la  chaleur  qui  lui  est  fournie  est  employée  A la  fondre 
sans  l’échauffer  ; le  Calorimètre  de  y lace  Am  Lavoisier 
et  Laplace  se  compose  de  trois  cavités  concentriques, 
en  cuivre  ou  en  fer-blanc . excepté  la  cavité  inté- 
rieure, qui  est  en  grillage  de  fil  de  fer;  on  met  dans 
celle-ci  le  corps  que  l’ou  \ eut  examiuer,  lus  deux  autres 
conticuucnt  Je  la  glace  et  sont  inférieurement  termi- 
nées chacune  par  un  robiuct  ; la  cavité  extérieure  ne 
sert  qu’a  préserver  la  suivante  de  l’air  ambiant  : d’a- 
eau  foudue  dans  la  moyenne,  on 
connaît  la  quantité  de  calorique  fournie  par  le  corps 
pour  ramener  a l'état  liquide  la  glace  mise  a zéro  ; — 
2®  la  méthode  des  mélanges ; elle  consiste  à porter 
le  corps  qu’on  oxamiue  a une  ccrtaiue  température, 
à le  mélanger  ensuite  avec  de  l'eau  a uue  tempéra- 
ture donnée , et  a prendre  la  température  de  ce 
mélange  ; — 3®  la  méthode  du  refroidissement  : elle 
repose  sur  ce  fait,  qu'une  même  surface  perd,  dans 
le  même  temps,  par  le  rayonnement,  une  mêms 
nanti  té  de  chaleur  pour  une  température  constante, 
e sorte  que,  quel  que  soit  le  corps  renfermé  dans 
une  enveloppe,  la  chaleur  émanant  de  la  surface 
dans  un  temps  donné . dépendra  entièrement  de 
cette  surface,  et  non  de  la  uature  du  corps  enfermé; 
si  l’on  enferme  dans  une  semblable  enveloppe  des 
poids  égaux  de  deux  corps  contenant  des  quantités 
de  chaleur  différentes,  la  durée  de  leur  refroidisse- 
ment sera  dans  le  rapport  de  ces  quantités  de  cha- 
leur; on  déduit  alors  leurs  chaleurs  spécifiques  de  la 
durée  du  refroidissement. 

CALORIQUE  , nom  de  la  cause  inconnue  qui  pro- 
duit sur  uos  organes  les  impressions  d’où  résulte  la 
sensation  de  chaleur.  On  .se  le  représente  générale- 
ment comme  un  Uuide  extrêmement  subtil , invisi- 
ble, éminemment  élastique.  Impondérable,  se  mou- 
vant sous  forme  de  rayons , à la  manière  de  la  lu- 
mière, et  pénétrant  tous  les  corps.  Voy.  chaleve. 

CALOSOME  (du  grec  catos , beau,  et  sonia,  corps), 
Ca/osnma,  genre*  de  Coléoptères  pentamère*  de  la  fa- 
mille des Carabiques,  tribu  des  Simplicipèdcs.  ren- 
ferme des  insectes  aises  grands,  très-voraces,  A I abdo- 
men presque  carré,  et  a pour  type  le  C.  sycophante, 
long  de  Vl  A 15  niillira.,d’un  uoir  violet;  sa  larve  vit 
sur  le  chéno,  dans  le  uid  des  chenilles  procession- 
naires, dout  elle  se  nourrit.  Le  C.  inquisiteur  vit, 
ainsi  que  lu  précédent,  sur  le  chôue,  et  fait  la  chasse 
aux  chenilles  et  aux  insectes. 

CALOTTE,  diminutif  de  cale,  espèce  de  coiffure 
autrefois  portéo  par  les  hommes  et  ;»ar  les  femmes, 
mais  sous  des  formes  différentes.  — La  plupart  des 
peuples  du  l’Orient  ont  adopté  ce  genre  de  coiffure, 
et  portent  la  calotte , tantôt  seule,  tantôt  entourée 
d’un  turban.  — En  France,  sous  Louis  XIV,  la  ca- 
lotte était  d'un  usage  presque  général  pour  tous  les 
laïques  d’une  profession  grave,  magistrats,  avocats, 
hommes  do  lettres,  bourgeois.  Aujourd'hui,  elle 


n’est  plus  guère  en  usage  que  parmi  les  gens  d’é- 
glise; elle  est  noire,  arrondie,  assez  large  pour 
adhérer  à la  tète  sans  attaches.  La  calotte  suit  or- 
dinairement la  couleur  de  la  soutane  : les  évêques 
la  portent  violette,  les  cardinaux  rouge;  celle  du 
pape  est  rouge,  nordée  d’hermine  blanche  et  a 
oreilles  ; les  calottes  des  moines  sont  généralement  de 
la  couleur  de  leur  froc.  Le  cardinal  de  Richelieu  est 
le  premier  qui  ait  porté  en  France  la  calotte  rouge. 

En  Anatomie,  on  appelle  Calotte  du  crâne  la 
partie  supérieure  de  ccttc  cavité;  C.  aponévroUqut ; 
? aponévrose  des  muscles  frontaux. 

En  Chirurgie,  on  nomme  culotte  un  emplAtre  ag- 
glutinatif  dont  ou  enduit  la  tète  d’un  teigneux,  et 
qu’ou  enlève  ensuite  avec  violence  pour  extirper,  avec 
les  bulbes  des  cheveux,  le  Principe  de  la  maladie. 

En  Architecture,  ou  appelle  calotte  la  cavité  ou 
enfoncement,  en  forme  de  coupe  ou  de  bonnet,  qu’on 
a imaginé  pour  diminuer  la  hauteur  d'une  alcôve, 
d'un  cabiuet,  d'une  chapelle,  par  rapport  à leur 
largeur.  — En  Géométrie,  on  nomme  Calotte  sphé- 
rique une  zone  à une  base.  Voy.  zoax. 

CALüYER  (du  gr.  mod.  calogérôn , bon  vieillard!, 
nom  qu'on  donne  aux  moines  grecs  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Badie.  Ce  nom  est  donné  particuliè- 
rement par  les  Grecs  aux  religieux  du  mont  Athos, 
qui  sont  vénérables  par  leur  àgo  et  l’austérité  do 
leur  vie.  D y a aussi  des  religieuses  caloyères. 

CALQUE.  Autrefois,  les  graveurs  calquaient  à la 
pointe  sur  du  papier  verni  ; aujourd’hui,  ils  se  ser- 
vent d’un  papier  dit  papier  glacé , qui  est  fait  avec 
de  la  gélatine , et  d'une  extrême  transparence.  On 
calque  au  crayon  et  à la  plume  sur  le  papier  t égctal, 
sur  le  papier  serpente  ( Voy.  ces  mots),  et  même  sur 
le  papier  ordinaire  ; mais  ce  dernier  étant  peu  trans- 
parent . on  est  obligé  do  prendre  le  calque  à la  vi- 
tre.—Pour  déculauer.  c.-à-d.  pour  transporter  le 
calque  sur  la  planche,  le  graveur,  après  avoir  rougi 
son  calque  avec  do  la  sanguine,  le  place  sur  la 
planche  vernie  et  noircie,  puis,  avec  une  pointe,  U 
en  repasse  tous  les  traits  ; quant  au  calque  fait  au 
crayon  ou  A l'encre,  on  le  décalque  avec  la  presse. 

CALTIlA,  uoin  latiu  et  botanique  du  Populagc. 

CALUMET  (du  latin  calamus,  roseau),  grande 
pipe  qui  est  particulièrement  en  usage  parmi  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Nord;  elle  est  soigneuse- 
ment ornée  de  plumes  de  différentes  couleurs,  et 
entourée  de  cheveux  nattés  autour  du  tuyau.  — Le 
calumet  est,  pour  les  Indiens,  le  symbole  do  la  paix 
et  comme  le  sceau  do  toutes  les  entreprises;  ils  l’of- 
frent à ceux  avec  lesquels  ils  négocient.  Quelquefois 
aussi  il  est  un  signe  de  guerre  ; mais  alors  il  n'est 
plus  décoré  de  plumes,  et  rintcrvalle  des  tresses  de 
cheveux  est  peint  en  rouge. 

Les  nègres  désignent  sous  lo  nom  de  Calumet  plu- 
sieurs des  végétaux  qui  servent  à faire  dos  tuyaux 
de  pipe.  A Haiti, c’est  une  espèce  de  fougère  du  genre 
Lugodiwm ; A Cayenne,  une  Eunhorbuieée  appelée 
JUuLeii  piriri;  aux  lies  MascarJgaes,  un  Ras  tus; 
aux  Indes,  plusieurs  espèces  du  gcurc  Arundo. 

CALUS.  Vu  y.  cal  et  callosité. 

CALVAIRE  (du  latin  calvus,  chauve,  A cause  de 
de  l’aridité  du  mont  Calvaire  ou  Golgotha),  nom 
donné,  en  souvenir  du  mont  voisin  de  Jérusalem 
sur  lequel  mourut  Notrc-Sauveur,  A certains  lieux 
où  l’on  a élevé  dos  croix  avec  des  chapelles  et  dre 
sial  ions  rappelant  diverses  scènes  de  la  passion.  Ces 
calvaires  sont  ordinairement  construits  sur  une  émi- 
nonce  : tels  sont  ceux  de  Montmartre  et  du  mont  Va- 
léricn,  pré*  de  Paris.  Ce  dernier  attirait  autrefois  un 
grand  corn  ours  du  fidèles  pendant  la  semaine  sainte, 

CALVILLE,  variété  de  nommes.  Voy.  I’ohmb. 

CALVITIE  (du  latin  cuivus,  chauve),  nom  qu’on 
donne  A la  privation  permanente  des  cheveux;  ello 
diffère  en  cela  de  Yatopécie , qui  n'eu  est  que  la 
privation  momentanée.  — La  calvitie  est  quelquefois 
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native,  mais  bien  rarement;  ello  est  accidentelle , 
quand  elle  provient  subitement  a la  suite  d'une  ma- 
ladie; elle  est  prématurée,  quand  elle  survient  dans 
la.  jeunesse,  et  dans  ce  cas,  elle  est  souvent  l'effet 
des  passions  et  des  excès  de  tout  genre  ; naturelle, 
quand  elle  est  due  aux  progrès  de  l*Age.  Malgré  les 
promesses  des  charlatans^  celle  infirmité  est  géné- 
ralement incurable.  Voy.  AtopRcit  et  cheveux. 

• CALYCANTHE  (du  grec  calyr,  calice,  et  an- 
thos,  fleur),  Calycanlhus,  genre  type  de  la  famille 
des  Calycanlhécs,  renferme  de  jolis  arbrisseaux,  ori- 
ginaires, en  grande  partie,  de  l’Amérique  du  Nord. 
Leur  périanthe  est  simple  et  coloré  ; leurs  étamines 
et  leurs  ovaires  nombreux,  leurs  feuilles  opposées  et 
leurs  fleurs  terminales  et  d’un  pourpre  noirâtre.  On 
en  distingue  plusieurs  especes,  dont  les  deux  prin- 
cipales sont  : le  C. pompadour,  ou  Arbre  aux  ané - 
mânes  (C.  floridus ),  à bois  odoriférant,  à fleurs  d'un 
rouge  foncé,  qui  répandent  un  parfum  de  pomme  de 
reinette  et  d'ananas, et  le  C.  précoce  ou  d’hiver  (C.  chi- 
monanthus),  originaire  du  Japon,  qui  fleurit  en  hiver. 

CALYCANTHEES  {de  Calycanthe,  rtom  du  genre 
type),  famille  détachée  du  groupe  des  Rosacées,  se 
compose  d'arbrisseaux  aromatiques  du  Japon  et  de 
l’Amérique  Septentrionale , qui,  transportés  eu  Eu- 
rope, font  l’ornement  de  nos  jardins. 

CALYCËREES , famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées  monopétales  épigynes,  à anthères  conjointes, 
séparée  par  R.  Brown  de  la  famille  des  Composées, 
et  qui  a reçu  aussi  de  Cassini  le  nom  de  Boopidées. 
Elles  ont  le  port  des  Composées  et  leurs  fleurs  ré- 
unie* en  capitules;  mais  leurs  étamines  sont  soudées 
à la  fois  par  les  filets  et  par  les  anthères.  Cette  fa- 
mille se  compose  des  4 genres  Calycert i,  Hoopis , An- 
Ihctmotdss  et  Cryptocarpha , exclusivement  propres 
nux  parties  chaudes  de  l’Amérique. 

CALYC1FL0RES  (d ecalyx,  calice,  et  /los,  fleur), 
nom  donné  .dans  la  classification  de  M.  de  Candolle, 
à la  seconde  division  des  végétaux  dicotylédones  : 
elle  comprend  ceux  dont  la  corolle  polypétale  est  li- 
bre ou  insérée  sur  le  calice. 

CALYPTRE  (du  grec  culyptra , coiffe  ).  Les  Bota- 
nistes nomment  ainsi  un  organe  qui  enveloppe  le 
pistil  dans  sa  jeunesse,  et  qui,  sc  déchirant  au  som- 
met chez  les  Hépatiques  pour  laisser  passer  la  cap- 
sule, persiste  à fa  base  des  pédoncules,  tandis  que, 
dans  les  Mousses,  la  rupture  s’opérant  rirrulairement 
& la  base,  il  est  soulevé  et  entraîné  par  la  capsule, 
cl  la  recouvre  souvent  jusqu’il  la  maturité  des  spores. 

CALYPTREE  (du  grec  cal  y pt  ta,  coiffe)^  genre  de 
mollusques  Gastéropodes , de  l’ordre  des  Scutibran- 
chcs, renferme  de  jolies  petites  coquilles  marines  uni- 
valves,  conoides,  a sommet  vertical  imperforé,  à base 
orbiculairc  ; il  a pour  espèces  principales  la  C.  scabre 
(C.  equestris),  des  mers  de  l’Inde,  et  la  C.  tubifère, 
qui  présente  à l'intérieur  une  double  coquille. 

CAMAÏEU.  Ce  mot,  le  même  que  Camée,  dési- 
gnait anciennement  une  pierre  gravée  en  relief  (Voy. 
camée).  11  signifie  aujourd’hui  un  genre  de  peinture 
dans  lequel  on  n’emploie  qu’une  seule  couleur,  ce 
qu'on  appelle  aussi  peinture  monochrome  ou  gri- 
saille. La  peinture  en  camaicu  était  fort  à la  mode 
au  siecle  dernier,  pour  imiter  les  bas-reliefs  daus  les 
dessus  de  porte  et  les  ornements.  On  en  peut  voir  â 
Paris  un  très-bel  emploi  dans  les  peintures  de  la 
grande  salle  de  la  Bourse , et  dans  la  chapelle  du 
Calvaire,  à Saint-Roch.  Les  comateux  ue  sont  pas 
toujours  en  grisaille  : on  en  fait  de  deux  ou  de  trois 
couleurs;  il  y en  a de  bleus,  de  verts,  de  rouges.  La 
Bibliothèque  nationale  possède  de  superbes  Heures 
de  Louis  X IV,  dont  chaque  page  est  entourée  d’un  ca- 
maïeu dérouleur  différente. — Ondonue  aussi  ce  nom 
à des  espèces  de  toiles  peintes  eu  manière  decamaïeu. 

CAMAlL  (dérivé,  selon  les  uns,  de  camelaucius , 
couverture  de  tète  faite  de  camelot;  selon  d’autres, 
de  cap  de  mailles , armure  en  mailles  de  fer  qui,  au 


moyen  âge,  couvrait  la  tète  et  les  épaules  des  chevft» 
liers) , sorte  de  petit  manteau  ou  collet  que  les  évê- 
ques et  les  chanoines  portent  pardessus  le  rochet,  et 
même  en  habit  de  ville,  sur  la  soutane.  Le  camail  s’é- 
tend depuis  le  cou  jusqu’au  coude  ; il  est  quelquefois 
srarni  d'un  capuchon  ; il  est  toujours  de  la  couleur  de 
la  robe  ecclésiastique. — Les  chanoines  ne  commencè- 
rent à s’en  servir  que  vers  la  tin  du  xv«  siècle.  Les 
simples 'prêtres  portent  aussi  le  camail  dans  certaines 
église^  ; mais  alors  il  est  entièrement  noir,  au  lieu  que 
ceiuides  chanoines  a toujours  quelque  signe  distinctif, 
ordinairement  un  liséré  de  soie  ou  de  velours  rouge, 
et  la  doublure  de  cette  même  routeur.  Quelquefois  il 
se  termine  en  pointe,  et  descend  jusqu’aux  talons. 
C’est  un  vêtement  de  chœur,  qu’on  ne  porte  pas  toute 
l’année  ràParis,  on  le  prend  au  chœur  le  17  octobre. 
— Le  camail  des  évêques  s’appelfe  aussi  mosette. 

CAMARE  (du  grec  camara.  chambre  voûtée).  On 
nomme  ainsi  le  fruit  multiple  dont  Yaconit  et  le 
delphinium  présentent  un  exemple;  c’est  une  réu- 
nion de  capsules  , s’ouvrant  en  deux  valves  par  leur 
côté  interne , et  contenant  une  ou  plusieurs  graines. 

CAMAR1LLA  (de  l’espagnol  camarilla , petite 
chambre).  Dans  le  langage  politique,  ce  mot  désigne 
l’influence  occulte  que  sont  supposés  exercer  sur  le 
chef  de  l’Etat  les  hommes  attachés  au  service  de  sa 
personne,  influence  qui  presque  toujours  arrête  ou 
entrave  la  marche  du  gouvernement  officiel.  On 
s’est  servi  pour  la  première  fois  de  cette  expression 
en  Espagne,  en  1814,  apres  le  retour  de  Ferdi- 
nand Vil.  Depuis , elle  a été  adoptée  par  les  publi- 
cistes étranffers , surtout  en  France. 

CAMBISTE  (de  l’italien  cantbio,  change),  nom 
qu'on  donne  à ceux  qui  s'occupent  particulièrement 
du  négoce  des  lettres  et  billets  de  change,  qui  vont 
ré.gulieremeut  sur  la  place  ou  à la  Bourse  pour 
s'instruire  du  cours  de  l’argent  sur  les  différentes 
places,  afin  de  pouvoir  faire  à propos  des  traites  ou 
remises,  ou  des  négociations  d'argent,  billets,  lettres 
de  rbauge,  etc.  Le  cambiste  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  chanyeur,  puisqu'il  ne  fait  pas  d’opé- 
rations de  change  ; c'est  plutôt  une  espèce  de  ban- 
quier ou  d'agent  de  change.  Il  existe  , sous  le  titre 
de  Cambiste  universel , un  ouvrage  anglais  fort  es- 
timé, par  Kelly  (traduit  dès  1823,  lu-4).  Voy.  chance. 

CAMBIUM  (du  bas  latin  cambium,  change,  à cause 
de  ses  transformations),  substance  mucilagineuse, 
sans  odeur  ni  saveur,  qu'on  trouve,  à la  fin  du  prin- 
temps et  de  l’été, entre  l'aubier  et  l'écorce  des  arbres. 
Cotte  substance  n'est  autre  chose  que  la  sève  qui  vient 
des  feuilles  et  des  parties  vertes  où,  par  la  Respiration 
et  l’exbalation,  elle  est  devenue  plus  concrète  et  plus 
visqueuse , et  qui , en  redescendant , change  d'appa- 
rence, s'épaissit  peu  à peu,  passe  à l’état  globuleux, 
puis  à l’état  cellulaire,  et  devient  enfin  une  nouvelle 
couche  d'aubier.  Le  cambium  est  très-alHuidant  dans 
le  chêne  et  les  autres  arbres  ; au  contraire,  les  plan- 
tes herbacées  annuelles  en  contiennent  fort  peu. 

CAMBOUIS,  nom  donné  vulgairement  au  vieux 
oing  dont  on  enduit  les  essieux  des  voitures  et  les 
axes  des  machines,  et  qui  est  devenu  noir  par  le 
frottement  des  roues  ; il  renferme  beaucoup  de  par- 
ticules métalliques.  11  passe  pour  avoir  la  propriété 
de  résoudra  les  hémorroïdes;  on  s’en  sert  aussi 
comme  de  lut.  Les  taches  de  cambouis  ne  peuvent 
être  enlevées  rp»e  par  l’essence  de  térébenthine. 

CAMBRES^E  ou  cambrasine  (du  nom  de  la  ville 
de  Cambrai),  toile  fine  et  blanche  qui  sc  fabrique 
à Cambrai.  On  donne  aussi  ce  nom  à toutes  les  fortes 
étoffes  de  coton  tissucs  en  forme  de  toile,  et  qui  ont 
l'apparence  des  toiles  de  Cambrai,  particuliérement 
â plusieurs  étoffes  blanches  que  l’on  tire  de  la  Perse, 
de  l'Egypte  et  de  l’Anatolie. 

CAMBREUR  (du  verbe  cambrer,  dérivé  lui-métne 
du  latin  canierare , voûter),  ouvrier  qui  donne  aux 
tiges  de  bottes  la  forme  qu’elles  doivent  avoir.  Pour 
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cola,  après  avoir  mouillé  lu  cuir  pour  le  rendre 
plus  souple , il  l’étend  le  plus  possible , et  le  cloue 
par  les  bords  sur  une  forme  en  bois  disposée  con- 
venablement. 11  le  uoircit  ensuite  avec  uue  solution 
de  couperose , et  le  laisse  sécher  dans  cet  étal. 

CAMBRURE.  Voy.  bosse  et  lohdose. 

CAMBUSE  (du  hollandais  kom-huis,  maison  à 
Técuelle,  cuisine),  endroit  fermé  dans  l’cntre-pout 
d’un  vaisseau,  où  l’on  serre  une  partie  des  vivre*, 
et  où  se  fait  la  distribution  des  provisions  journaliè- 
res. La  cambuse  servait  autrefois  de  cuisine , et  au 
moment  du  combat,  «-Ile  pouvait  être  transformée  en 
un  poste  pour  les  blessés. 

CAME  ou  chame,  Chôma  (du  grec  ehémi,  même 
signification),  genre  de  Mollusques  acéphales  de  l'or- 
dre des  Testacés  de  Cuvier  cl  de  la  famille  des  Car- 
diacés,  à coquille  épaisse,  solide,  adhérente,  inéqui- 
valve,  irrégulière,  et  habitant  les mcrsintertropicales. 
L'espèce  la  plus  curieuse  est  la  Came  feuilletée;  sa 
valve  supérieure  est  formée  de  lames  superposées  de 
diverses  couleurs  : on  en  fait  quelquefois  d»?s  camées 
qui  imitent  parfaitement  les  camées  sur  agate-onyx. 

came,  terme  de  Mécanique.  Voy.  gamme. 

CAMEE,  primitivement  Camaïeu  (de  l'hébreu 
camehuia,  onyx,  ou  de  kamaa,  relief),  pierre  fine 
gravée  en  relief,  et  offrant  dans  sa  contexture  plu- 
sieurs couches  superposées  de  diverses  couleurs, 
dont  l'artiste  profite  pour  obtenir  des  effets  variés. 
On  choisit  ordinairement  pour  faire  des  camées  la  sor- 
ti onyx  ou  $ordoinet  pierre  siliceuse,  demi- transpa- 
rente et  à plusieurs  couches;  les  plus  belles  sardoiues 
viennent  d’Oricnt  ; mais  comme  elles  sont  très-rares, 
on  emploie  aussi,  pour  graver  les  catnécs  fins,  les 
agates  et  lessardoines  d’Allemagne,  dont  la  p&te  est 
moins  belle.  La  France  possède  la  plus  riche  col- 
lection de  camées  sur  sanloinc  qui  soit  en  Europe. 
On  grave  aussi  des  camées  sur  certaines  coquilles 
[Voy.  came);  on  en  fait  d’artificiels  avec  de  la 
faïence , de  la  porcelaine , des  émaux , otc.  — Les 
anciens  excellaient  dans  l’art  de  graver  les  camées; 
c’étaient,  chez  eux , des  objets  de  luxe  et  de  parure  ; 
ils  enrichissaient  les  meubles,  les  vases  et  les  vête- 
ments; les  dames  romaiucs  en  ornaient  leurs  coif- 
fures, leurs  bracelets,  leurs  ceintures,  leurs  agra- 
fes; ou  en  faisait  aussi  des  cachets  eu  relief,  des 
bagues,  etc.  Aujourd’hui , ils  servent  encore  aux 
mêmes  usage*.  Les  plus  beaux  se  fabriquent  ù Rome. 

LAMELLE  : du  grec  Chômai  léon . nom  d'une  plante 
indéterminée),  Cneorum,  genre  de  la  famille  des 
Connaracécs,  est  composé  de  petits  arbustes  toujours 
verts,  à feuilles  sessilcs,  à Heurs  jaunes,  axillaires, 
formées  d’un  calice  très-petit  à 3 dents,  d'une  co- 
rolle a 3 pétales , de  3 étamines , et  d’un  style  à 
3 stigmates.  On  les  cultive  en  orâugerie.  Les  priu- 
cipales  espèces  sont  le  C.  tricoccos , qui  habite  les 
parties  pierreuses  du  midi  de  la  Fmuce,  et  le  C.  pul- 
verulentum , qu’on  trouve  àTénériffe  ét  dbui  l’écorce 
est  employée  comme  fébrifuge. 

CAMELEON , Chamœleo  (du  grec  chômai,  à terre, 
et  téôn,  lion,  c.-à-d.  petit  lion , à cause  de  la  gros- 
seur de  sa  tète),  reptile  quadrupède  de  l’ordre  des 
Sauriens,  assez  semblable  à un  gros  lézard  : il  a la 
peau  chagrinée,  le  corps  comprimé,  dentelé  sur  le 
dos,  la  queue  prenante  et  recourbée  en  dessous,  la 
tête  grosse  et  anguleuse,  le  cou  goitreux,  la  langue 
presque  aussi  longue  que  le  corps,  et  tenniuée  par 
un  tube  gluant  qui  lui  permet  d’attraper  les  in- 
sectes dont  il  se  nourrit;  les  pattes  égales  ; 5 doigts 
à chaque  patte , réunis  en  deux  faisceaux  opposés  ; 
il  atteint  jusqu  à 50  ccntim.  de  long.  Le  caméléon 
est  un  animal  timide  et  inoffensif,  qui  habite  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l’Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l’Amérique;  il  est  peu  agile,  et  semble  concen- 
trer toute  son  énergie  musculaire  dans  sa  langue , 
qu'il  darde  avec  une  extrême  rapidité,  et  dont  il  se 
sert  pour  atteindre  les  Insectes  dont  il  fait  sa  proie; 


il  peut  rester  des  mois  entiers  sans  mancor,  et  sup- 
porter une  chaleur  excessive.  — On  a fait  sur  In 
caméléon  les  contes  les  plus  merveilleux  : on  a dit 
qu’il  changeait  de  couleur  À volonté , et  qu’il  pouvait 
emprunter  celle  des  objets  qui  l'environnaient,  etc. 
La  vérité  est  qu’il  a une  couleur  qui  lui  est  propre, 
mais  dont  la  nuance  change  sous  l’effet  de  causes 
acci’deutelles  : sa  couleur  ordinaire  est  jaune-puilte; 
sur  un  arbre  vert , U devient . p ir  l’effet  du  reflet , 
d'un  vert  tendre;  si  on  le  prend  dans  la  main,  sa  cou- 
leur se  fonce  et  se  tigre  de  taches  d'un  brun  rosd- 
tre;  si  on  l’irrite,  il  se  rambruoil  encore,  et  devient 
presque  noir;  de  temps  à autre,  suivant  ses  impres- 
sions, il  prend  une  foule  de  nuances  intermédiaires. 
On  a donné  pour  causes  à ces  phénomènes  tantôt  le 
gonflement  des  poiimons.de  l’animal  par  l’air,  qui 
fait  refluer  plus  ou  moins  lu  sang  vers  la  peau,  tantôt 
l'infiltration  de  cet  air  entre  la  peau , qui  est  tres- 
lùrhe,ct  les  muscles.  Enfin  la  crainte,  la  maladie, -etc.. 
Semblent  influer  sur  la  couleur  du’ caméléon.  — On 
saitquc  cette  singulière  propriété  du  < uin-K  on  l’a  fait 
prendre  pour  emblème  de  1 homme  versatile  qui,  par 
ambition  , prend  successivement  toutes  les  couleurs. 

Eu  Astronomie,  on  a donné  le  nom  de  Caméléon 
à une  constellation  australe,  qui  est  située  sur  le  co- 
lore des  équinoxes,  eu  dedans  du  cercle  polaire  an- 
tarctique : elle  renferme  9 étoiles. 

En  Chimie,  on  nomme  Caméléon  minéral  uno 
une  combinaison  d'acide  mauganique  et  de  potasse 
( M//OVKO ), de  couleur  verte,  et  quia  la  propriété 
do  se  décomposer  et  de  passer  peu  à peu  par  toutes 
les  nuances  de  violet  et  de  roqge  quand  on  l’étend  du 
l>caucoup  d’eau  : ce  sont  ces  transformations  qui  Fout 
fait  appeler  caméléon.  On  l'obtient  en  chauffant  au 
rouge  parties  égales  de  potasse  et  de  peroxyde  de  man- 
ganèse. Les  chimistes  l’emploient  comme  oxydant. 

CAMELEOI’ARD.  Voy.  anurc. 

CAMELIA.  VotJ.  CAMELL1A. 

CA.MEL1ENS , famille  d’animaux  Ruminants,  qui 
a pour  type  le  genre  Chameau , se  partage  en  deux 
groupes,  les  Chameaux  proprement  dits  et  les  La- 
mas. Voy.  chameau. 

CAMÊLINE  (du  grec  chumai,  à terre,  et  linon,  lin  ; 
petit  lin),  Camelina , genre  de  plantes  de  la  famille 
•les  Crucifères,  renferme  des  plantes  herbacées,  an- 
nuelles ou  pérennes,  qu’on  trouve  en  Europe  et 
dans  l’Asie  centrale,  et  dont  une  espèce,  la  C.  cul- 
tivée, dite  vulg.  Camomille  de  Picardie , Sésame 
/xl/mt/.èstcultivéc  eu  grand pourscs graines, qui  four- 
nissent une  huile  siccative,  bonne  pour  la  peinture. 

CAMELLIA  (qu’on  écrit  vulgairement  Camélia, 
du  P.  Carnet  U , jésuite),  genre  de  la  famille  des 
Ternstnrmiacées,  qui  forme,  conjointement  avec  les 
Thés , la  tribu  des  Camelliées , croît  naturellement 
au  Japon  et  en  Chine,  et  renferme  un  graud  nombre 
d'especes,  dont  la  plus  intéressante  et  la  plus  connue 
est  le  Camellia  proprement  dit  (C.  Jajxmica),  dit 
aussi  Rose  du  Japon  et  Rose  de  Chine  : c'est  un  arbris- 
seau toujours  vert,  à feuilles  ovales,  dentées,  coria- 
ces, luisantes, et  à fleurs  inodores;  d’une  beUe  cou- 
leur rouge,  en  forme  de  rose,  terminant  des  rameaux 
au  nombre  de  deux  A six.  Introduit  eu  Europe  dès 
1739,  le  camellia  n’est  devenu  4 la  mode  qu'au 
commencement  de  ce  Siècle;  mais,  depuis  cette 
époque , les  horticulteurs  en  ont  tant  multiplié  les 
variétés , qu'on  en  compte  aujourd'hui  plus  do 
1,500  : une  des  plus  jolies  est  le  camellia  double  à 
fleurs  rouges  . panachées  de  blanc  ; il  y a aussi  des 
variétés  fort  belles  à fleurs  blanches  et  jaunes.  Ou 
cultive  ordinairement  le  camellia  dans  de  la  terri? 
de  bruyère  ; on  le  multiplie  de  graines , de  boutu- 
res, de  marcottes  et  surtout  de  greffes.  Aujourd'hui, 
il  se  fait  en  Europe  et  en  Amérique  une  telle  cou- 
sommation  de  ces  belles  fleurs  pour  le*  serres,  les 
appartements  et  les  bouquets  du  bal,  qu’on  en  veud 
tous  les  ans  pour  des  sommes  considérables.  — Quel- 
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que*  espèces  de  comelliai  se  cultivent  en  Chine  et  au 
Japon  comme  plantes  oléagineuses,  et  fournissent  une 
huile  grasse  qui  sert  aux  usages  alimentaires.  Quel- 
ques espèces  exhalent  une  odeur  suave  : ainsi  les  Chi- 
nois mêlent  souvent  au  thé,  afin  du  le  parfumer,  les 
pétales  du  Cameitia  sasanqua,  dit  aussi  C.  thé,  parce 
que  scs  fleurs  ont  de  ia  roftemblauce  avec  cellcsdu  thé. 

CAMELOT  (du  grec  cameloté,  peau  de  chameau). 
Ce  nom  désignait  d'abord  une  étoffa  non  croisée  , 
mais  forte  et  solide,  qu’on  fabriquait  dans  Je  Levant 
avec  le  poil  du  chameau,  ou  celui  des  chèvres  du 
pays.  Maintenant  il  se  dit  do  certaines  étoffes  pure 
laine,  ou  mêlées  de  laine  ou  de  poil  de  chèvre  et 
d'un  pou  de  soie  qu'on  fabrique  à Amiens , à Rou- 
baix, à fteuville  près  Lyou  et  à Bruxelles.  En  Italie, 
notamment  à Vérone ,. Milan,  Florence.  Naples,  on 
fabrique  beaucoup  de  camelots  de  soie.  Le  bouracan 
(Foy.  ce  mot)  est  une  espece  de  camelot  commun. 
— Dans  le  Commerce,  ou  appelle  camelotte  (de  ca- 
melot) les  objets  de  pacotille  qn'on  fabrique  en  masse, 
et  qui  ont  plus  d'apparcurc  que  de  valeur  réelle. 

CAMERA  , mot  Italien  qui  veut  dire  chambre,  est 
employé  dans  les  expression*  caméra  lucida , ca- 
ptera oscura,  etc.  Voy.  cuambre 

En  Italie , on  appelle  Musicu  da  caméra,  ou  Mu- 
sique de  chambre,  des  compositions  familières  et  fu- 
gitives, destinées  à être  exécutées /non  en  public, 
mais  en  petit  comité,  dans  la  chanthre  ou  l'apparte- 
ment ; on  l'oppose  à Musique  d'église , Musique  de 
théâtre.  Palostrina.  Montovenie , Haydn,  Beetho- 
ven, etc  ont  fait  d Excellente  musique  de  chambre. 

CAMÊRALIST1QUK  (de  camerarius,  camérier, 
fonctionnaire  préposé  h ia  chambre  flsc&lc).  En  Al- 
lemagne , on  appelle  Sciences  camérales  ou  Camé- 
ralistique  l'ensemble  des  connaissances  nécessaires 
pour  gouverner  les  finances  d'un  Etat;  elles  em- 
brassent aussi  l'exploitation  du  domaine  d’un  prince 
cl  de  ses  droits  régaliens.  Il  y a eu  à Heidelberg  une 
école  célèbre  où  Ion  enseignait  le  droit  caméral. 

(IAMEHIEH  (du  latin  camerarius , chatnbricr), 
nom  d’une  dignité  ecclésiastique  et  d'une  dignité 
séculière.  Les  Camériers  ecclésiastiques  sont  des 
prélats  de  la  cour  de  Borne  attachés  a la  personne 
du  pape  et  chargés  de  ses  aumônes,  du  soin  do  l’ar- 
genterie, des  joyaux,  des  reliquaires,  etc.  Ils  portent 
une  soutane  violette , avec  des  manches  pendautes 
Jusqu’à  terre. 

Pour  les  Camériers  séculiers , Voy.  cuamérier. 

Ou  appelait  autrefois  Archicamerier  ou  Archi- 
chumbellàn  un  des  grands  dignitaires  de  l’Empire 
d'AHcmague.  L’électeur  de  Brandebourg  était  ar- 
chicamérier-né  de  l'Empire  ; il  portait  le  sceptre 
dans  les  marches  impériales.  L'office  d'àTchicamé- 
rier  n’était  qu'un  titre  honorifique.  Voy.  chambellan. 

CAMEK1S1EH  ou  caxéceiusikr  (c.-à-d.  petit  ceri- 
sier), Xylosteum,  genre  d'arbustes  de  la  famille 
des  Capri foliacées /voisins  des  Chèvrefeuilles,  avec 
lesquels  plusieurs  botanistes  les  confondent  encore, 
mais  dont  les  nuueaiu  ne  sont  pas  sarmenteux;  ils 
ont  des  feuilles  opposées,  d'un  vert  bleuâtre  clair  et 
d'une  forme  ovale  ; des  fleurs  blanches  et  roses,  réu- 
nies deux  à deux,  qui  dounent  naissauce  à de  petites 
baies  accouplées,  tantôt  blanches,  avec  l'aspect  de  la 
cire,  tantôt  d'un  rouge  vif  comme  la  groseille,  ou  d’un 
assez  beau  violet.  Ces  différentes  variétés  se  trouvent 
sur  les  Alpes  ou  les  Pyrénées:  on  cultive  surtout 
dans  les  jardins  le  Camérisierae  Tartane  ou  Ceri- 
sier nain , à fleurs  roses;  cet  arbuste  fait,  dans  les 
massifs,  un  assez  joli  effat. 

CAMERISTE  (decantera,  chambre),  nom  qu’on 
donne  aux  femmes  de  chambre  des  dames  de  qua- 
lité en  Italie  , en  Espagne  et  en  Portugal.  — A Ma- 
drid et  à Lisl>onne , la  catnareira  mayor , ou  pre- 
mière camériste,  a la  première  charge  du  palais  ; 
c'est  la  surintendantQ  de  la  maison  royale  ; elle  est 
chargée  d’accompagner  la  reine. 


CAMERLINGUE,  nom  douué,  dans  l'ancien  Em- 
pire d Allemagne,  et  encore  aujourd'hui  à Borne,  au 
dignitaire  chargé  de  l’administration  des  finances. 

CAMION.  On  nomme  aiusi  : 1°  une  voiture  de  rou- 
lage à quatre  roues  très-basses  et  très-solides,  et  qui 
sert  à transporter  dans  les  villes  les  marchandises  d’un 
grand  poids  ou  d'un  volume  considérable  ; — 2°  uu 
petit  chariot  sur  lequel,  dans  les  chantiers  de  construc- 
tion, les  ouvriers  traînent  les  pierres  de  taille  à l'aide 
do  bretelles;  on  appelle  camionneur  celui  qui  tralue 
ou  conduit  le  camion  ; — 3°  des  épingles  de  la  plus 
petite  dimensiou  ; —4°  un  vase  do  terre  dans  lequel 
les  peintres  en  bitiincuU  délayent  lo  badigeon. 

CAMISADE,  nom  donné,  en  général,  à toute  ruse 
de  guerre  qui  a pour  objet  de  surprendre  l'ennemi 
pendant  la  nuit.  Les  uns  veulent  dériver  cette  ci- 
pression  de  ce  que  l'ennemi  est  alors  surpris  en 
chemise;  les  autres  l'expliquent  en  disant  qu'autre- 
fois,  pour  amortir  l’éclat  des  armures,  les  soldats  re- 
vêtaient leur  chemise  par-dessus  leurs  armes.  L'his- 
toire cite  plusieurs  ramisades  importantes  : la  prise 
de  Pontoise  en  1419  fut  une  catnisadc  ; la  bataille  de 
Pavie  , en  tf»24 . commença  par  une  camisade. 

CAMISOLE  (alminuUf  de  tamisa,  chemise).  Outre 
le  vêtement  du  matin  que  tout  le  monde  connaît,  on 
appelle  camisole  ou  gilet  de  force  un  vêtement  qui 
ressemble  a uo  gilet  à manches , excepté  qu'il  se 
ferme  par  derrière,  et  que  les  manches,  prolongées 
au  delà  des  mains,  sont  réunies  et  saus  ouvertures. 
On  s’en  sert  pour  contenir  les  aliénés  et  les  malades 
en  délire.  On  inet  aussi  la  camisole  de  force  à cer- 
tains condamnés  pour  les  empêcher  d’attenter  a 
leurs  jours,  ou  de  commettre  îles  actes  de  violence. 

CAMME,  nom  que  l'on  donue,  dans  les  grosses  for- 
ges et  dans  plusieurs  autres  usines,  è des  saillies  ou 
dents  très-solides,  pratiquées  li  la  surface  d’un  arbre 
qui,  tournant  turlui-méme  parle  moyen  d'une  grande 
roue  et  d'uue  chute  d'ean , fait  lever  des  pilons  ou 
des  soufflets,  auxquels  sont  adaptées  d'autres  dents 
que  les  cammes  rencontrent.  On  le  donno  également 
a des  lames  de  bois  ou  de  fer  saillautes,  fixées  aux 
axes  tournants  d'une  machine  à pilon.  La  ranime  agit 
momentanément  sur  un  objet  qu'elle  entraîne  ou 
repousse  pendant  une  partie  de  sa  révolution , et 
qu'elle  abandonne  ensuite, différant  en  cela  du  leu- 
grenage,  dont  1 Vtio*  est  continue. 

CAMOMILLE  (autrefois  Chamarmelum . d’où  son 
nom  frauçaigt,  Anthémis , genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composes,  section  des  Corymbifères  de 
Jussieu  , et  de  la  tribu  des  Sénécionidées  des  nou- 
veaux botanistes , est  caractérisé  par  son  involucrc 
hémisphérique,  ses  fleurs  radiées  à demi-fleurons  fe- 
melles et  fertile a,  .et  son  réceptacle  convexe  et  garni 
de  paillettes.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont 
des  plantes  herbacées  renfermant  une  huile  volatile 
d’odeur  agréable  et  de  couleur  azurée.  L’espèce  ap- 
pelée C.  Humaine  (Anthémis  nohifis)  est  une  plante 
vivace  à fleurs  jaunes  au  centre,  blaurhcs  à la  cir- 
conférence et  d’un  usage  populaire  comme  stoma- 
chique, sudorifique,  antispasmodique , fébrifuge  et 
emménagogue.  Cette  plante  croit  dans  toutes  les  con- 
trées sablonneuses  de  la  France  ; mais  les  pharmaciens 
u'emploient  guère  que  celles  qui  sont  cultivées  et 
dont  les  capitules  sont  plus  gros,  plus  pleins  et  sont 
devenus  tout  blancs  paria  transformation  dos  fleurons 
en  demi-fleurons.  On  a encore  la  C.  Puante  ou  Ma- 
route  <A.  colula,,  succédanée  de  ia  précédente,  la  C. 
des  Teinturiers  (A.  tinctoria ),  vulgairement  (Mil  de 
bœuf,  qui  donne  aux  laines  une  l>elle  teinte  jaune 
aurore,  et  lo  Pyrèthre  (A.  Purethrum).  V.  pyrètiip.k. 
— On  donne  à tort  le  uom  de  C.  ordinaire  a une  es- 
pccedeMatriraire  (Mat ricana  Camomille)  qui  s’em- 
ploie comme  laCamomille,etcoluide  C.dc  Picardie 
a une  Crucifère,  la  Caméline  cultivée,  Voy.  CAUtuKK. 

CAMOUFLET  (par  contraction  du  latin  calamo 
flatus , souillé  par  un  chalumeau).  En  termes  de 
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Ftirliflr.itlon,  donner  un  camouflet,  c’cst  touiller  do 
la  Aimée  Tort  épaisse*  contre  l'ennetiïi,  dans  les  ou- 
vngM  sou  terra  iih,  pour  l’étouffer,  le  suffoquer  ou  le 
forcer  à se  retirer.  Pour  cela,  on  fait  passer  par  un 
trou  percé  dans  la  terre  un  canon  de  fusil  ouvert 
par  les  deux  bouts,  et  dans  l'intérieur  duquel  on  met 
une  composition  de  poudre  et  de  soufre  qu'on  en- 
flamme, et  dont  on  souffle  la  fumée  vers  IVnuemi.  De 
U l’expression  métaphorique  ‘.donner  un  camouflet. 

CAMP  (du  latin  rompus , rtamp),  lieu  où  se  place 
une  armée  pour  y séjourner  plus  ou  moins  longtemps. 
Lafortne  des  camps  varie  m'-essairementsuivantla  na- 
ture des  lieux  et  la  disposition  du  terrain.  Cependant, 
chaque  peut  de  a tou ion  rs  affecté  une  disposition  par- 
ticulière. I)  après  i i Ilible,  les  camps  hébreux  étaient 
Grecs  eï  la  i ipl  i de  POi  lent, 
comme  encore  aujourd’hui  les  Arabes,  préféraient  la 
forme  circulaire;  les  Romains,  la  forme  carrée.  Les 
Grecs,  et  surtout  les  Romains,  «ont  les  premiers  qui 
oient  adopté  un  ordre  régulier  dans  leurs  camps. 

camps  romaijcs.  On  distinguait  les  C.  de  marche 
ou  de  mssage , que  l’on  construisait  pour  les  be- 
soins du  moment,  et  les  C.  à demeure  (castra  sta- 
tiva),  oui  se  divisaient  en  C.  d'été  ( castra  œstiva) 
et  C.  d'hiver  ( castra  hiberna).  Ce*  derniers,  vérita- 
bles forteresses,  renfermaient  tous  les  établissements 
d'uno  ville  ; plusieurs  villes  moderne*  leur  doivent 
même  leur  origine,  et  les  ruines  nombreuses  qu'on 
voit  encore  dans  plusieurs  endroits  de  la  France,  et 
qu'on  appelle  communément  Camps  de  César , se 
rattachent  à ce  genre  de  camps.  Les  Romains  entou- 
raient leurs  camps  d’un  fossé  (l'a/lum),  revêtu  inté- 
rieurement d'un  parapet  (agger)  fortifié  d’une  pa- 
lissade: quatre  portes  répondaient  aux  quatre  côtés 
du  camp  : la  Prétorienne,  du  côté  du  général;  la 
Décurnanc,  du  côte  opposé  ; la  Dextre,  à droite,  et 
la  Sinistre  h gauche.  Un  grand  chemin  de  ceinture 
séparait  les  tentes  de  l'enceinte  du  camp,  et  deux 
larges  voies  correspondant  aux  quatre  issues  le  cou- 
paient, l’une  en  long  et  l’autre  en  large.  Dans  la 
partie  supérieure  du  camp  sc  trouvait  une  vaste 
place  quadrangulaire,  au  centre  de  laquelle  *ï le- 
vait le  prétoire  ou  tente  du  général  ; à droite  de 
cette  tente,  et  dans  l’enceinte  même  du  prétoire, 
était  Y Augurât  t où  se  prenaient  les  auspices;  la 
moitié  septentrionale  servait  de  marché  (Forum), 
on  y voyait  la  tente  du  légat  (lieutenant)  ; dans 
l'antre  moitié  se  trouvait  celle  du  questeur  (tréso- 
rier) de  l’armée;  derrière  cette  place,  et  perpendi- 
culairement 4 la  porte  prétorienne . les  tentes  for- 
maient de  longues  lignes  (striga)  ; chaque  tente 
contenait  dix  soldats  ( contubernales ) sous  le  com- 
mandement d’un  decanus.  Los  goujats  (calones)  et 
les  vivandiers  (tixœ)  étaient  placés  en  dehors  du 
camp,  aux  abords  extérieurs  (procestria).  Les  Ro- 
mains doivent  aux  Grecs,  et  surtout  a Pyrrhus,  la 
belle  ordonnance  de  leurs  camps;  ils  ont  emprunté 
aux  Étrusques  les  accessoires  religieux. 

camps  Moncn.vcs.  On  distingue  : le  C.  de  rasscm - 
btement,  lieu  où  l’on  réunit  tous  les  corps  qui  doi- 
vent former  une  armée  au  commencement  d’une 
guerre  ou  à l’ouverture  d'une  compAgnc  : — le  C. 
ae  passage , que  l’on  n’occupe  qu’en  passant;  — le 
C.  stable  ou  permanent,  que  l’on  doit  occuper  pen- 
dant un  temps  asset  long;  — le  C.  retranche , qui 
est  entouré  de  retranchements  et  de  fortifications; 
— le  C.  volant , petite  armée  qui  se  compose  sur- 
tout do  cavalerie,  et  qui  tient  la  campagne  pour  in- 
quiéter l'ennemi,  l’observer,  courir  sur  ses  ailes, 
lettr  des  contributions,  etc.;  — le  C.  de  manceurres, 
que  l’on  établit  en  temps  de  paix  dans  des  localités 
propret  4 cct  usage,  pour  l’instruction  des  troupes, 
et  où  11  se  fait  constamment  des  exercices,  des  re- 
vuvt.  des  simulacres  de  bataille.  V.  castmamêtatio*. 

CAMPAGNE.  Dans  l’Art  militaire,  on  comprend 
ordinairement  sous  ce  nom  l’ensemble  des  opérations 


(sièges,  campements,  marches,  combats,  batailles, 
etc.)  qui  ont  lieu  dans  le  cours  d’une  année  sous  b* 
commandement  général  d’un  même  chef,  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  — On  se  sert  de  ce  ipot  pour  ex- 
primer les  services  de  guerre,  soit  sur  terre,  soit  sur 
mer.  Les  lois  militaires  qui  fixent  les  droits  des  of- 
ficiers ou  soldat*  4 la  retraite  (lois  des  11  avril  1831 
et  3 mai  1832)  évaluent  chaque  campagne  4 un  an  en 
sus  du  temps  do  service  ordinaire,  en  sorte  que  chaque 
année  de  service  qui  comprend  une  rampatrne  compte 
pour  deux  ans.  Un  décret  du  5 décembre  1851  compte 
comme  campagnes  les  constats  livrés  à l’intérieur 
pour  rétablir  Tordre. — Dans  la  Marine,  le  mot  «im- 
paane  s’applique  4 l'ensemble  des  opérations  qu’exé- 
cute une  escadre  ou  un  bâtiment  entre  la  sortie  du 
port  d’armement  et  la  rentrée.  On  dlstinsue  le* 

' impair  ne*  d’instruction  ou  d'évolution,  d’observa- 
tion , aé  croisière . de  découvertes,  etc. 

CAMPAGNOL  (ae  campagne ),  Arvieota,  genre  de 
petits  Mammifères  de.  Tordre  des  Ronueurs  et  de  la 
famille  des  Rats,  vivant  dans  les  champs  et  sur  le 
bord  des  eaux.  U comprend  plusieurs  sous-genres  : 
les  Campagnols  proprement  dits,  les  Otidatras  ou 
liais  musqués,  le*  Lemmings  et  les  Otomys. 

Lus  Campagnols  proprement  dits  ont  trois  raàrhe- 
liires,  comme  le  rat,  mais  ils  s’en  distingent  par  leur 
queue,  qui  est  velue,  leurs  pieds  manquent  du  pal- 
mures, et  le  pouce  de  devant  est  caché  sous  la  peau  : 
ils  se  subdivisent  en  une  vinirtaine  d’espèces  dont  les 
principales  sont  : 1°  le  Pat  d'eau  (Mus  amphihius), 
commun  aux  deux  continents,  un  peu  plu*  gros  que 
le  rat  ordinaire,  et  gris  brun  foncé  ; Il  vil  au  bord  de; 
ruisseaux  pour  y trouver  les  racines  de»  plante*  aqua- 
tiques, dont  il  parait  faire  sa  nourriture  exclusive;  il 
y creuse  un  boyau  peu  profotid , parallèle  au  sol  et 
muni  de  plusieurs  issues;  — 2®  le  Campagnol  propre- 
ment dit  ou  Rat  des  champs  (Mut  arvalit),  qui  ne 
vit  que  dans  les  champs,  où  11  cause  les  plus  grands 
ravages  ; il  n’a  guère  plus  de  8 4 10  rentim.  de  long  ; 
le  dessus  de  son  corps  est  jaune-brun,  le  ventre  est 
d’un. blanc  sale.  Cet  animal  habite  les  terrains  éle- 
vés, dans  lesquels  il  sc  pratique  de  petits  terriers 
divisés  en  deux  ou  trois  loges.  La  femelle  fait  deux 
portées  par  an,  de  8 4 12  petit»  chacune  ; aussi,  mal- 
gré tous  les  pi- ires  qu’on  leur  tend,  le  nombre  d» 
ces  animaux  malfaisants  est-il  toujours  considérable. 
Non-seulement  le  Campagnol  mange  le  grain  de  se- 
mence , mais  il  coupe  le  chaume  quand  il  est  mûr,  le 
renverse  4 terre  et  vide  l’épi.,  soit  en  le  mangeant 
sur  place,  soit  en  l’emportant  dans  scs  magasins; 
— 3®  le  C.  économe,  célèbre  par  ses  migration*  : cet 
animal,  qui  habite  le  Kamtchatka,  est  un  peu  plus 
gros  que  le  rat  des  champs;  il  a le  dos  plus  foncé, 
et  la  queue  presque  noire  en  dessus,  tout  4 fait 
blancbo  en  dessous.  Au  printemps , eette  espèce  sc 
rassemble  en  troupes  innombrables  qui  se  dirigent 
vers  l’Ouest  et  parcourent  ainsi  en  tan  ordre  une 
étendue  do  plus  de  25  degrés  de  longitude.  Au  mi- 
lieu de  juillet, ces  troupe*  arrivent  sur  les  tards  de 
l'Okhotsk,  où  elles  resteut  jusqu'à  l'hiver.  Lorsqu'au  en 
reviennent,  en  octobre,  les  Kamtchadales  célèbrent 
leur  retour  par  une  fête  : car  ces  animaux  ramènent 
avec  eux  les  carnassiers  4 fourrure  dont  ils  sont  h 
principale  nourriture,  ot  présagent  ainsi  une  abon- 
dante récolte  do  pelleteries.  Le*  habitations  que  se 
creusent  ces  Campagnols  consistent  en  une  chambre 
garnie  de  mousse  et  de  gaxon,  et  entourée  d’une  fouie 
de  galeries  latérales  conduisant,  les  une*  au  dehors, 
les  autres  4 de  vastes  magasins  qui  contiennent  leurs 
provisions  Voy.  mat. 

CAMPANE  (du  latin  campana , floche),  nom 
donné  : 1®  en  Architecture,  au  corps  du  ehapiteau 
eorinthien  et  du  chapiteau  composite,  parce  que 
ec*  chapiteaux  ressemblent  4 une  cloche  renversée  ; 
2®  à toute  décoration,  tout  ornement  de  sculpture  en 
manirre  de  crépine,  d’où  pendent  des  houppes  en 
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forme  de  clochette,  pour  un  dais  d'autel,  de  trône, 
de  cliaire  à p nicher,  etc.  — On  étend  ce  nom  à tout 
ouvrage  de  soie,  d’or,  d’argent  filé,  avec  de  petits 
ornements  en  forme  de  cloche. 

CAMPANELLE  (de  campanella , cloèhette',  nom 
vulgaire  du  Convotvulus  des  champs. 

CAMPAMFORME  ou  campanule  (en  forme  de 
cloche),  se  dit,en  Botanique,  des  fleurs  dont  le  calice 
et  la  corolle  ont  la  forme  d’uuc  cloche, comme  les  Cam- 
panules et  les  Liserons.  — Tourncfort  avait  donné  le 
nom  de  C ampa  ni  forme  s aux  plantes  de  sa  1™  classe, 
Comprenant  les  liserons,  les  muguets,  les  mauves,  etc. 

CAMPANILE  (de  l'italien  campanile,  clocher). 
Vuu.  CLOCHER. 

CAMPA NULACEES,  grande  famille  de  plantes 
Dicotylédones  monopétales  : calice  ordinairement  à 
cinq  lobes  égaux,  corolle  inounpétale  à cinq  divi- 
sions, alternant  avec  celles  du  calice,  et  renfermant 
cinq  étamines  à filets  élargis  à leur  base,  et  un  ovaire 
soudé  avec  le  tube  du  calice.  Cette  famille  se  com- 
pose de  plantes  lactescentes,  qui  sont  tantôt  des  her- 
bes, tantôt  des  arbrisseaux , à fleurs  ordinairement 
bleues  ou  blanches.  Les  principaux  geures  sont  : 
Campanula  (genre  type),  Phyteuma,  Si>ecularia, 
E latine.  Jasione. 

CAMPANULE  , Campanula,  c.-à-d.  Petite  cio • 
che,  genre  type  de  la  famille  des  Campanulacécs , 
renferme  des  plantes  herbacées,  des  sous-arbrisseaux 
et  des  arbustes  remarquables  par  la  forme  élégante 
de  leurs  fleurs,  habituellement  d’un  bleu  foncé.  Ses 
principales  espèces  sont  la  C.  dite  Violette  marine  (C. 
medium) , h grosses  fleurs  blanches  ou  violettes  ; la  C. 
Bocconi  (ainsi  nommée  d’uu  botaniste  toscan),  dont 
on  fait  de  jolies  bordures;  la  C.  Raiponce  ( C . Ra- 
punculus) , dont  les  racines  et  les  jeunes  pousses  se 
mangent  en  salade;  la  Gante/ée  {C.  Trachelium) , 
et  la  C.  à feuilles  de  pécher  (C.  persicifolia) , qui 
toutes  deux  sc  mangent  aussi. 

CAMPANULE.  Voy.  canpameorme. 

CAMPÉCHE  (bois  de),  ospèce  de  bots  propre  à la 
teinture  en  violet  et  en  noir,  qui  croît  surtout  dans 
la  baie  de  Campêche.  Voy.  bois  de  campêche. 

CAMPHOGENE  (de  camphre,  et  du  grec  génos, 
origine),  combinaison  de  carbone  et  d'hydrogène 
dans  les  rapports  de  C**HM,  qu'on  obtient  en  sou- 
mettant le  camphre  à l’action  de  corps  avides  d'eau, 
tels  que  le  chlorure  de  zinc  ou  l’acide  phospliorique 
anhydre  : c’est  une  huile  incolore , plus  légère  que 
l'eau.  Quelques  chimistes  le  considèrent  comme  un 
radical  du  camphre  et  des  corps  qui  en  dérivent.  Ob- 
tenu d'abord  artificiellement  par  M.  Dumas,  il  a été 
rencontré  plus  tard,  tout  formé,  par  MM.  Gerbardt 
et  Cahours,  dans  l’huile  essentielle  dé  cumin  (Cymi- 
num)  : de  là  le  notn  de  cymine  qu’il  porte  également. 

CAMPH0R1QUE  (acide),  acide  composé  de  car- 
bonod'hydrogèneetd’oxygene(C,aH,40*,HO),qu’on 
obtient  en  faisant  bouillir  du  camphre  avec  de  l'a- 
cide nitrique.  11  sc  présente  en  aiguilles  incolores, 
peu  soluble  dans  l’eau  froide.  11  a été  découvert,  en 
1785,  par  Kosegarten;  MM.  Laurent  etMat&guti  eu 
ont  établi  la  composition  en  1836. 

CAMPHRE  (de  l'arabe  camphur) , espèce  d'essence 
concrète,  d’une  odeur  très-forte,  daine  saveur  amère 
et  aromatique.  Le  camphre  est  plus  léger  que  l’eau, 
eotre  eu  fusion  à 175°,  et  bout  a 204°  ; il  est  si  vo- 
latil qu’il  disparaît  bieutôt  complètement  quand  on 
l’expose  à l’air  libre.  Il  brûle  avec  une  flamme  blan- 
che. L'eau  n’en  dissout  qu'une  petite  quantité;  l'al- 
cool , l'éther  , les  huiles  grasses  et  les  huiles  essen- 
tielles le  dissolvent  en  toutes  proportions.  11  se  dis- 
sout aussi  dans  l'acide  nitrique  ; celte  dissolution 
portait  autrefois  le  nom  d’huile  de  camphre  ; à 
chaud , l'acide  nitrique  convertit  le  camphre  en 
acide  camphorique.  11  renferme  du  carbone , de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène , dans  les  rapports  de 
C*°Hl*0,.Le  Camphre  de  Bornéo  présente  une  com- 


position différente  ■(CMH,,0*),  et  sc  convertit  par 
l'acide  nitrique  eu  camphre  ordinaire. 

Le  camphre  s’extrait  du  Laurus  camphora  {Voy. 
camphrier)  , arbre  considérable,  très-commuu  en 
Orient.  L’extraction  s’en  fait  particulièrement  au  Ja- 
pon, à Java,  à Sumatra  et  à Bornéo.  A cet  effet,  on  di- 
vise en  fragments  le  bois  de  l'arbre,  et  on  le  chauffe 
avec  de  l'eau  daus  de  grandes  cucurhites  de  fer,  sur- 
montées de  chapiteaux  en  terre  dont  l’intérieur  est 
garni  de  cordes  de  paille  de  riz.  Le  camphre,  entraîné 
par  la  vapeur  d’eau,  se  sublime  et  vient  s’attacher  à 
ces  cordes,  à l'étal  d’une  poudre  grise  : on  le  raffine, 
en  Europe , par  une  nouvelle  sublimation  daus  des 
raatras  hémisphériques  en  verre.  Plusieurs  huiles  es- 
sentielles, comme  celles  de  lavande,  de  romarin,  do 
marjolaine,  et  d’autres  plantes  de  la  famille  des  La- 
biées, renferment  du  camphre  en  petite  quantité; 
quelques  autres  essences,  comme  celles  de  valériane, 
de  tanaisie , de  scmcn-contra,  fournissent  du  cam- 
phre quand  on  les  traite  par  l'acide  nitrique. 

Le  camphre  est  employé  dans  la  préparation  des 
vernis,  surtout  de  l’espèce  rerherchéc  sous  le  nom 
de  vieux  laque.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  feux 
d’artifice;  la  propriété  qu'il  à de  brûler  sur  l'eau  fait 
supposer  qu'il  entrait  dans  la  composition  du  feu 
gregeois.  Sou  odeur  est  mortelle  pour  les  petits  ani- 
maux, particuliercmeut  pour  les  insectes  et  les  vers  : 
on  l’emploie,  par  cette  raison,  pour  conserver  les 
collections  d'histoire  naturelle , les  pelleteries , les 
étoffes  du  laine.  On  l’utilise  comine  antiseptique  dans 
les  embaumements;  il  fait  partie  des  pastilles  dont 
on  se  sert  pour  parfumer  l’air.  On  en  fait  un  fré- 
quent usage  en  médecine  daus  les  affections  nerveu- 
ses comme  antispasmodique;  on  le  prescrit  aussi 
comme  stimulant  diffusible,  diaphorétique  et  anti- 
septique ; on  l’emploie  en  frictions  contre  les  affec- 
tions rhumatismales.  11  a été  surtout  préconisé  par 
M.  Raspail,  dont  le  nom  est  resté  attaché  aux  ciga- 
rettes qu’il  recommande  comme  préservatifs  contre 
une  foule  de  maladies.  On  administre  le  camphre  a 
l'intérieur  sous  forme  de  poudre,  de  bols  ou  pilules, 
et  de  solutions  ; la  dose  varie  de  25  à 30  centigr. 
jusqu’à  1 ou  2 grammes  daus  les  24  heures,  mais  il 
faut  le  fractionner  avec  soin  : à trop  forte  dose,  c’est 
un  violent  poison. Comme  solution,  on  l’emploiuordi- 
naircment  sous  forme  d’eau  camphrée, d'eau  éthéi'ée 
camphrée  ou  d’éther  camphré.  Pour  l'usage  externe, 
on  emploie  Teau-rfe-iue  camphrée,  le  vinaigre  cam- 
phré, et  l'AutVe  ou  la  pommade  camphrée. 

Le  camphre  était  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains;  il  parait  avoir  été  introduit  en  Europe  par 
les  Arabes. 

On  appelle  Camphre  artificiel  une  substance  blan- 
che, plus  légère  que  l’eau  et  d’une  odeur  analogue 
à celle  du  camphre , qui  s’obtient  en  saturant  de 
gaz  chlorhydrique  l'huile  essentielle  de  térében- 
thine. Ce  produit  est  saus  usages. 

CAMPHRÉE,  Camphorosma,  genre  de  la  famillo 
des  Chénopodces,  renferme  des  plantes  herbacées 
qui  croissent  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux  des 
contrées  méridionales.  La  Camphrée  de  Montpellier, 
petit  arbrisseau  à rameaux  longs  et  blanchâtres, 
a feuilles  alternes,  petites,  nombreuses,  à fleurs  ver- 
dâtres, exhale  une  forte  odeur  de  camphre,  et  s’em- 
ploie contre  l’asthme  et  l’hydropisie. 

CAMPHRIER,  Laums  camphora , genre  de  la  fa- 
mille des  Laurinécs,  tribu  des  Camphorécs,  est  origi- 
naire des  contrées  montueuses  de  l’Orient.  Cet  arbro 
a le  port  du  tilleul , l’écorce  du  tronc  raboteuse  et 
grisâtre,  les  feuilles  ovales,  longues,  alternes,  d'uu 
beau  vert  luisant;  les  fleurs  blanches,  petites,  en 
panicule:  les  fruits  pourpres,  noirâtres,  à une  seule 
graine,  de  la  grosseur  du  pois  chiche.  On  en  retire 
le  camphre.  Voy.  camphre. 

CAMPYL...  (du  grec  compylos,  recourbé),  entre 
dans  la  composition  d'un  graud  nombre  de  termes 
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de  Botanique  et  d’Entomologie,  comme  Campylan- 
thère,  Campylocarpe , Campylodonte , etc.,  et  dé- 
signe partout  des  orgaues  remarquables  par  leur 
courbure. 

CANAL  (du  latin  canota),  cours  d'eau  artificiel, 
peut  être  construit  dans  l'intérêt  de  la  salubrité,  de 
l'agriculture  ou  du  commerce.  De  lit,  trois  genres  do 
canaux  : les  C.de  dessèchement,  qui  ont  pour  but  do 
dessécher  des  mardis  ou  des  terrains  inondés,  et  que 
l’on  creuse  dans  la  direction  de  la  plus  grande  pente  ; 
les  C.  d’irrigation,  qui  sortent  soit  a fertiliser  des  ter- 
res trop  desséchées,  en  amenant  par  une  pente  douce 
l’eau  d’un  réservoir  supérieur  sur  le  terrain  qu'on 
veut  arroser, soit  à approvisionner  d’eau  une  grande 
ville;  les  C.  de  naiigation , creusés  pour  le  trans- 
port des  denrées  et. des  marchandises  : ccs  derniers 
se  divisent  en  C.  de  dérivation  ou  latéraux,  et  C,  à 
écluses.  — Les  C.  de  dérivation  sont  destinés  à rem- 
placer un  rours  d’eau  naturel  dont  la  navigation  est 
imparfaite,  et  se  construisent  latéralement  a ce  cours 
d’eau,  dans  la  vallée  même  qu’il  parcourt.  Us  em- 
pruntent leurs  eaux  au  tleuve  qiVils  remplacent  ou  à 
ses  affluents,  et  se  composent  de  biefs,  canaux  horizon- 
taux réunis  par  des  chutes;  ils  n’offrent  aucun  cou- 
rant sensible,  et  les  bateaux  peuvent  les  parcourir 
dans  les  deux  sens  avec  la  même  facilité.*—  Les  C.  à 
écluses  ont  pour  but  de  réunir  deux  rivières,  et 
quelquefois  même  deux  mers  différentes  par  une 
route  navigable  en  faisant  franchir  aux  bateaux  les 
hauteurs  qui  séparent  les  vallées  que  ces  cours  d’eau 
parcourent.  Ces  canaux  sont  alimentés  par  de  vastes 
réservoirs,  naturels  ou  artificiels,  appelés  bassins  de 
partage,  et  situés  au  point  de  partage  des  eaux, 
c.-à-d.  au  sommet  des  hauteurs  d’où  les  eaux  qui  pro- 
viennent de  la  pluie,  de  la  fonte  des  neiges  ou  des 
sources  naturelles,  s’écoulent  dans  lès  vallées  envi- 
ronnantes. Les  écluses  (I oy.  ce  mot),  en  se  vidant 
et  en  se  remplissant  a volonté,  forment  comme  les 
degrés  d'un  escalier  à l’aide  duquel  les  bateaux  peu- 
vent franchir  les  pentes  les  plus  considérables.  — 
Les  canaux  de  dérivation  sont  connus  dès  la  plus 
haute  antiquité  : l'Egypte  ancienne  était  sillonnée 
de  canaux  dont  on  voit  encore  les  ruines.  De  tres- 
bonne  heure,  les  Chinois  ont  su  construire  des  ca- 
naux d'irrigation  et  de  navigation  : le  plus  célèbre 
de  tous  est  le  C.  Impérial , qui  traverse  la  Chine  du 
nord  au  sud,  et  doiit  le  dév  eloppement  est  d’environ 
1,300  kilom.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  sont 
point  signalés  |tar  la  construction  des  canaux  : ce- 
pendant ces  derniers  ont  eu  l’idée  gigantesque  do 
réunir  la  mer  du  Nord  à la  Méditerranée,  au  moyen 
d’un  canal  entre  le  Rhône  et  le  Rhin.  Charlemagne 
reprit  ce  projet  en  794;  mais  il  n'a  été  réalisé  que 
de  nos  jours,  en  1845,  par  la  construction  du  Canal 
Louis,  qui  unit  le  Danube  nu  Mein  par  I'AUmtïhl. 
Pendant  le  moyen  âge,- l'hydraulique  resta  à peu 
près  stationnaire;  mais,  au  xv«  siècle,  une  nouvelle 
impulsion  fut  donnée  à la  construction  des  canaux. 
La  France  et  l'I  talie  septen trionale  don  nèren t l'exem- 
ple ; malheureusement  elles  se  sont  laissé  devancer 
par  les  nations  qui  vinrent  après  elles,  et  aujourd'hui 
les  contrées  les  plus  favorisées  sous  ce  rapport  sont 
l’Angleterre,  les  Etats-Unis  et  la  Hollande.  La 
création  des  chemins  de  fer  a pu  fhire  craindre  que 
les  canaux  ne.  devinssent  inutiles;  mais  il  est  àpeuser 
que  ces  deux  moyens  de  transport,  loin  de  se  nuire, 
s’aideront  mutuellement,  les  railways  étant  plutôt 
faits  pour  transporter  les  voyageurs  et  les  marchan- 
dises peu  volumineuses,  et  les  canaux  pour  les  lourds 
fardeaux  et  les  marchandises  encombrantes.  On 
lient  consulter  sur  ce  sujet  : ï Histoire  de  la  navi- 
gation intérieure  de  la  France,  par  Dutens,  1829, 
m-4,  «t  l'ouvrage  de  M.  Collignon , Du  concours 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  Paris,  1845,  in-8. 

Aujourd’hui,  on  compte  en  France  uno  centaine  de 
canaux,  dont  les  principaux  sont  : au  N.,  ceux  de  la 


Sambre,  de  la  Somme,  de  Saint-Quenliu,des  Arden- 
nes, de  rOise  canalisée  ; prés  de  Pari  s,  ceux  de  l'Onrcq , 
de  St-Denis  et  de  St-Martin  ; au  centre,  ceux  de  Brian: 
et  du  Loing,  d'Orléans,  du  Berri,  du  Nivernais,  de 
la  Saône  à la  Loire,  dit  aussi  canal  du  Centre  ou  du 
Charollais,  le  canal  latéral  à la  Loire;  à l'0.,ceux 
de  rille-et-Rnuce,  de  Bretagne  ou  de  Nantes  ; au  S., 
ceux  du  Midi  ou  du  Languedoc, d’Arles  à Bouc  ; d'Aire 
à laBasxée,  le  canal  latéral  a la  Garonne,  ceux  des 
Pyrénées,  de  Beaucnire;  à l*E..  ceux  de  Bourgogne 
ou  de  la  Saône  a l’Yonne,  du  Rhôno  au  Rhin,  et  de 
la  Saône  au  Rhin  ou  de  Monsieur.  — Plusieurs  com- 
pagnies importantes  ont  entrepris  la  construction  et 
l’exploitation  de  ces  divers  canaux;  on  cite,  entre 
autres,  celle  des  Qùatre-Canaux  (Bretagne, Niver- 
nais, Berri,  Latéral  à la  Loire),  et  celle  des  Trois- 
Ccmaux  (Ardennes,  Somme  et  Oise). 

En  Anatomie,  on  a donné  le  nom  de  canal  à des 
cavités  étroites,  plus  ou  moins  allongées,  destinées 
à laisser  passer  certains  liquides,  ou  à recevoir  des 
orgauesdivers:  C.  digestif ,C .aérien, C . vertébral, C. 
veineux,  C.  artériel , C.  médullaire,  C.  thoracique, 
C.  inguinal,  etc.  On  appelle  C.  de  Bichat  un  re- 
pli de  l’arachnoïde,  au-dessous  du  bourrelet  du  corps 
calleux,  par  lequel  cette  membrane  pénètre  dans  le 
ventricule  moyen  du  cerveau  ; C.  de  Ferrein,  la 
gouttière  triangulaire  qui  résulte  du  rapprochement 
des  bords  libres  des  paupières  et  de  leur  applica- 
tion contre  le  globe  de  l’œil;  C.  de  Rivinus,  de 
Stenon , de  Wharton,  de  Wivsung , les  cond bits 
excréteurs  de  la  3*  glande  salivaire,  de  la  glande 
parotide,  de  la  glande  sous-m&xillaire,  du  pancréas. 

En  Botanique, on  nomme  Canal  de  la  w'wle  creux 
qui  est  au  centre  de  la  tige  de  Certains  vétrélaux  li- 
gneux, et  qui  reçoit  et  conduit  la  sève;  C.  médul- 
laire, l'espèce  d'étui  longitudinal  qui  occupe  le  cen- 
tre des  plantes  Dicotylédonécs,  et  dans  les  parois  du- 
quel est  circonscrite  la  moôlle  qui , dans  les  végétaux 
inonocotylédonès , forme  eu  quelque  sorte  la  masse 
de  la  tige. 

CANAL1CULE  (diminutif  de  canal),  nom  donné 
en  Botanique  à la  rainure  longitudinale  qu’on  observe 
sur  les  feuilles  et  les  pétioles  de  certaines  plantes. 

CANARD,  ^4noj,  genre  d'oiseaux  aquatiques  de 
l'ordre  des  Palmipèdes,  de  la  famille  des  Lamelli- 
rostres,  tribu  des  Anatinées,  comprend,  dans  sa 
plus  grande  extension , les  Cygnes ( les  Oies  et  les 
Canards  proprement  dits.  Ces  derniers  ont  pour  ca- 
ractères : un  bec  plat,  aussi  large  a son  extrémité  que 
vers  la  têto;  un  cou  beaucoup  moins  long  que  celui 
de*  oies  et  des  cygnes;  des  jambes  pim  courtes  ot 
placées  plus  eu  arrière  encore  que  celles  des  cygnes, 
ce  qui  rend  leur  marche  pénible  et  embarrassée.  Si 
les  canard»  marchent  mal,  ils  volent  avec  rapidité, 
et  quelquefois  extrêmement  haut;  ils  excellent  sur- 
tout dans  la  natation,  fendent  l'eau  avec  grAce,  et 
plongent  avec  beaucoup  d'adresse.  Le  canard  vit  pres- 
que toujours  sur  l'eau,  ou  il  trouve  sa  nourriture  de 
prédilection,  et  il  construit  son  nid  au  milieu  des  joncs 
et  dés  marécages.  Lu  plupart  des  espèces  sont  sujettes 
à une  double  mue  qui  donne  à leur  plumage  un  as- 
pect tout  nouveau.  Presque  toutes  aussi  exécutent  de 
longs  voyages:  elles  passent  l’hiver  dans  les  contrées 
tempérées,  et  retournent,  dès  le  printemps,  dans 
les  pays  du  Nord.  — Il  oxiste  uno  foule  d'espèces 
ou  de  variétés  de  ce  genre,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons, outre  le  C.  sauvage,  qui  est  le  type  du  genre, 
et  le  C.  domestique . qui  en  provient,  le  C.  mus- 
qué le  C.  ri  demie,  dit  aussi  Chif^au  ou  Rousseau, 
le  C.  à longue  queue  ou  Filet,  lo  Ç.  sifJlPur,  C. 
huppé,  V Euler,  le  Souche! , le  Tadorne,  le  Garrot, 
le  Mon  II  on,  la  Macreuse,  la  Sarcelle,  etc.  La  Per- 
nache  et  Je  Gravant,  que  quelque*  naturalistes  ran- 
gent parmi  les  Canards  proprement  dits , appar- 
tiennent plutôt  a la  famille  des  Ansérinées. 

Le  Canard  sauvage  {A  nas  boschas),  espèce  type. 
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habita  le  nord  des  deux  continents,  cl  arrive  daninos 
«'outrées  vers  le  milieu  <le  uovuinbre.  Le  mâle  a la 
tête  et  le  cou  d’un  vert  très-foncé,  ua  collier  blanc 
au  bas  du  «ou,  et  les  parties  supérieures  rayées  de 
brun  cendré  et  de  gris  blanchâtre,  la  poitrine  rnarrou 
foncé,  le  bec  d’un  jaune  verdâtre , les  pieds  oran- 
gés; sa  longueur  est  de  50  à CO  centim.  Les  canards 
sauvages  volent  par  troupes  nombreuses  ; ils  ont  le 
vol  très-élevé,  ce  qui  les  rend  très-difflelles  à tirer  : 
aussi  emploie-t-on,  pour  les  chasser,  des  fusils  fort 
longs  et  d’un  gros  calibre  qui  portent  très-loin , et 
qu’au  nomme  canardières  ; on  leur  tend  aussi  toutes 
sortes  de  pièges.  La  chair  de  ce  gibier  est  très-estimée. 

— Le  Canard  domestique  piovient  du  canard  sau- 
vage, croisé  avec  des  espèces  étrangères;  il  a le  plu- 
mage égal<  ment  varié,  quoique  nuance  de  couleurs 
moins  vives;  sou  bec  est  tantôt  d’un  vert  olivâtre  et 
tantôt  d’un  assez  beau  jaune  aurore;  scs  pattes  sont 
toujours  de  cette  dernière  couleur.  Le  mâle  se  dis- 
tingue de  U femelle  per  quatre  plumet  relavées  en 
crochet  au  milieu  de  la  queue.  Lu  seul  canard  mâle 
suflit  à huit  ou  dix  canes  ou  femelles  : celles-ci 
pondent  de  10  à 12  œufs,  qu’elles  couvent  pendant 
un  mois.  Eu  six  mois , le  caneton  a pris  tout  son 
accroissement.  La  chair  du  canard  commun  est 
plus  grasse  et  moins  digestible  que  celle  du  ca- 
nard sauvage  : on  estime  les  canards  engraissés 
de  la  Normandie  et  du  Languedoc  ; on  sale  quel- 
quefois la  chair  de  ces  derniers  pour  la  conserver. 

— Ou  connaît  la  douceur,  la  finesse  et  l’abondance  du 
beau  duvet  dout  le  ventre  des  canards  est  couvert; 
aussi . dans  beaucoup  de  pays,  est-on  dans  l’usagt: 
de  le  leur  enlever  au  mois  d’avril  et  au  mois  de  sep- 
tembre : l'édredon  est  le  duvet  de  l’espece  de  ca- 
nards appelée  Eider  {Voy.  ce  nom).  — Le  C.  mus- 
qué [A.  moschata)  doit  son  nom  à l’odeur  qu’il 
répand,  et  qui  provient  d’une  liqueur  grasse,  filtrant 
de  glandes  situées  prés  du  croupion.  Sa  tête  est 
garnie  de  caroncules  charnues  d’un  rouge  vif  ; son 
plumage  est  très-varié  : tantôt  il  est  presque  tout 
noir,  tantôt  tout  à fait  blanc  ; sa  chair  a une  odeur 
désagréable  qu’on  atténue  en  lui  ôtant  le  croupion 
au  moment  où  l’on  vient  de  le  tuer.  On  lui  donne 
aussi  les  noms  de  C.  de  barbarie,  de  C.  de  Guinée, 
do  C.  (T Inde.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  semble  redouter  le  froid  de  nos  climats.  — 
Voy.  SARCfU-r. , iiacheuse,  etc. 

CANARD1ÉRK,  long  fusil.  Voy.  canard  sacv ace. 

CANARI,  esiM.ce  de  Serin.  Voy.  serin. 

C ANCEL  (du  latin  cancellus , barreau),  nom 
qu’on  donnait  autrefois  à la  partie  du  chœur  d’une 
église  qui  est  la  plus  rapprochée  du  grand  autel,  et 
uni  est  ordinairement  fermée  d’une  balustrade.  On 
i appelle  aujourd’hui  sanctuaire. — Ce  mot  désignait 
aussi  le  lieu  entouré  d'une  balustrade  dans  lequel  ou 
tenait  le  sceau  d<‘  l’Etal. 

CANCELLA1RE,  genre  de  Coquilles  univalves  ma- 
rines, de  l’ordre  des  Castéropo«lcs  et  de  la  famille 
des  rec.tinibranches  de  Cuvier,  a pour  type  la  C. 
asperelle,  ventrue,  gaufrée,  de  couleur  jaunâtre,  et 
renferme  une  cinquantaine  d’especes,  toutes  recher- 
chées pour  leur  beauté. 

CANCER , nom  latin  du  Crabe.  Voy.  crabe. 

En  Astronomie,  on  appelle  Cancer  le  4e  des  douze 
signes  du  Zodiaque  ; il  est  placé  dans  l'hémisphère 
boréal  et  est  représenté  sous  la  figure  d’une  écre- 
visse; c'est  le  21  juin  <iue  le  soleil  nous  jurait  en- 
trer dans  cette  partie  ue  l'écliptique.  Le  signe  du 
tancer  donne  sou  uom  à une  constellation  composée 
do  83  étoiles  fort  petites , au  milieu  desquelles  ou 
remarque  une  nébuleuse  qu'on  nomme  la  Crèche 
(prœsepe)  ou  la  tluehe.  Depuis  près  de  2,000  ans , 
celle  constellation  ne  coïncide  plus  avec  le  signe. — 
Un  donne  le  nom  de  Tropique  du  Cancer  au  cer- 
cle parallèle  à l’équateur  que  le  soleil  jurait  décrire 
dans  son  mouvement  diurne  le  jour  où  il  entre  daus 


le  signe  du  Cancer  (121  juin):  co  jour  est  appelé 
Solstice  d*  été.  Voy.  tronques  et  solstices. 

cancer,  en  Médecine.  On  apjwlle  ainsi  une  maladie 
chronique,  et  presque  toujours  incurable,  qui  désor- 
ganise tons  les  tissus  où  elle  se  développe,  et  qui  se 
les  assimile  en  s'étendant  toujours  de  plus  en  plus. 
On  lui  a donné  ce  uom  , soit  qu’on  ait  couijKiré  aux 
pattes  d'un  crabe  les  veinés  dilatées  et  engorgées  qui 
s'écartent  en  rayonnant  autour  de  la  tumeur  can- 
céreuse, soit  parce  qu'on  a cru  anciennement  qu’un 
animal  dévorait  les  parties  malades.  Les  tumeurs 
caucéreuscs  sont  formées  jur  les  deux  productions 
anormales  que  Laenuec  a appelées  matière  squir- 
reuse  et  matière  encéphaloiae  ou  cérébri forme  ( V. 
SQCIRRK  et  KNC.ÊPUAL01DE  . — ToilS  les  tisSUS,  CXCOpté 
l’épiderme,  et  peut-être  les  cartilages  articulaires, 
peuvent  être  le  siège  de  cette  dégénérescence;  mais 
les  mamelles,  l’utérus,  les  parties  géuitales,  la  vessie, 
l’estomac,  sont  les  organes  où  ou  l’observe  le  plus 
souvent;  puis  viennent  la  j>eau  (surtout  celle  des  lè- 
vres et  de  la  face  en  général),  les  organes  internes 
(le  foie,  l'estomac,  le  rectum).  A la  jieau,  le  cancer 
débute  par  un  tubercule  ou  verrue;  daus  les  mem- 
branes muqueuses,  il  se  développe  sous  la  forme  de 
mlypes  charnus  ou  fibreux;  celui  des  os  coustiluo 
l’ ostéosarcome. 

Les  causes  du  cancer  sont  * ncorc  fort  obscures. 
En  général,  le  cancer  n’apparait  que  depuis  l’âge  de 
30  à 40  ans;  les  femmes  y sont  plus  exposées  que 
les  hommes.  On  signale  les  climats  chauds  comme 
favorisant  la  production  du  cancer,  mais  surtout 
comme  hâtant  sa  marche.  Comme  causes  locales  ou 
dé  terminantes,  on  cite  les  viuleuces  extérieures,  coups 
ou  chutes,  les  pressions,  les  irritations  de  toute  es- 
pèce  et  l’indammation  chronique.  On  admet  aussi 
une  diathese cancéreuse, c.-â-d.  l’existence  d’un  vice 
général  de  l'économie,  qui  vient  su  manifester  et  su 
déveiojijier  dans  telle  ou  telle  partie. — Le  cancer  est 
caractérisé  eu  général  par  son  développement  pro- 
gressif, la  tendance  qu'ont  les  glandes  voisines  à su 
tu  méfier,  l'incurabilité  presque  constante  de  la  mala- 
die, la  propriété  qu’elle  a de  se  reproduire,  et  surtout 
]>ar  cette  altération  profonde  de  l'organisation  qu'on 
a appelée  cachexie  cancéreuse,  altération  qui  se  ma- 
nifeste par  l'air  do  souffrance  et  la  pâleur  extrême 
du  malade,  son  amaigrissement  et  l'état  du  la  peau, 
qui  est  froide  et  sèche  comme  du  parchemin  ; eu  mal 
n'est  jias  coutagieux , mais  il  j>eut  être  héréditaire. 

Le  traitement  est  local  ou  général.  Le  traitement 
local  comprend  : la  compression , au  moyen  de  dis- 
ques d’agaric  et  d’une  bande  de  toile  (ce  moyeu  s’aj>- 
pliquc  surtout  au  cancer  du  sein)  ; les  antiphlogisti- 
ques, les  topiques , soit  résolutifs  (cataplasmes  ue  fa- 
rine d’orge  ou  de  fèves  délayée  dans  de  I eau  de  savon  ; 
frictions  de  jxmiinade  d'iodure  du  potassium  ou  d’une 
pommade  mercurielle;  emplâtres  fondants  de 
Vigo,  etc.)  ; soit  narcotiques  ( fomenta  lions  ou  ca- 
taplasmes avec  décoction  de  pavot  ou  de  morelle, 
de  jusquiame,  de  belladone,  de  ciguë,  emplâtres 
opiacés,  etc.)  ; — la  cautérisation  : les  caustiques  les 
plus  usités  sont  la  jidte  de  Roussel  ut  ou  de  frère 
C/ane; le  nitrate  de  mercure  liquide,  la  solution  de 
chlorure  d'or  dans  l'eau  régale,  le  chlorure  de  zinc; 
— eufiu  , Yab/ation  j>ar  l'instrument  tranchant  : 
c’est  le  seul  moyen  réellemi-ut  efficace;  encore  faut- 
il  que  la  -»)|iladie  soit  locale,  que  la  tumeur  squir- 
reuse  soit  «eq^te,  peu  volumineuse,  et  qu’elle  pro- 
vienne de  cause  externe;  que  les  douleurs  lancinantes 
soient  rares;  y-a  les  glandes  lymphatiques  voisines 
ne  soient  nullement  engorgées;  que  le  malade 
soit  d'ailleurs  dans  de  bonnes  conditions  de  santé. 
Il  faut  avoir  grand  soin  d’extirper  le  mal  jusqu’à 
ses  dernières  racines,  pour  éviter  une  répullulation 
inévitable,  et  togjoura  plus  grave  que  la  maladie 
première.  — Le  traitement  général  a lieu  ordinai- 
rement par  la  ciguë,  prise  à l’intérieur  sous  forme 
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d’extrait,  et  & l'extérieur  «rnis  forme  d'emplâtre;  on 
y joint  de  la  tisane  de  squine  ou  de  bordanc  et  de  sa- 
ponaire, et  un  régime  alimentaire  sévère.  Ou  a 
beaucoup  ta» té  aussi  l'arséniato  de  soude,  les  mer- 
curiaux,  les  sels  de  cultre,  rhvdrochlorato  de  baryte, 
l’acid»-  nitrique,  l'iode, l'aconit, La  belladone,  les  eaux 
salines  ou  sulfureuses, la  compression  méthodique,  etc. 

CANCRE,  Ana  (mot  qui  en  grec  signifie  t vraie), 
genre  de  plautes  de  la  fatnillp  des  Graminées,  tribu 
des  Avénarées , épillcts  a 2 fleurs  égales , herma- 
phrodites et  tOMlles,  g tu  mes  aussi  grandes  quo  les 
fleurs  ; arête  dorsale  , tordue  a sa  base  qui  termine 
la  paillette  inférieure  de  la  glume.  Les  Canches  for- 
ment des  touffes  plus  ou  ou  moins  épaisses  de  pe- 
tites herbes  k feuilles  étroites,  à panicules  étalées, 
communes  sur  tous  nos  chemins,  dans  les  lieux  secs 
et  sablonneux  4m  régions  froides  ou  tempérées.  Elles 
fournissent  aux  troupeaux  un  excellent  pâturage; 
mais  leur  petitesse  empêche  qu’on  en  fasse  des  prairies 
artificielles. — La  C anche  touffue  (A ira cespitosa,  L.) , 
l’espèce  la  plus  grande  et  la  plus  belle,  est  remar- 
quable par  uue  panicule  ample,  longue  et  un  peu 
inclinée,  composée  de  plusieurs  fleurs,  d'un  vert 
argenté  luisant;  les  autres  espèces  sont  petites  et 
figurent  fort  bien  dans  les  gazons. 

CANCRE,  Cancer,  noru  vulg.  du  Crabe.  V.  ce  mqt. 

CANDELABRE  (du  latin  candelabrum,  dérivé  lui- 
méme  d ocandela,  lampe,  chandelle).  L’usage  des 
candélabres  est  tres-ancien  : c’étaient  d'abord  un 
roseau,  uue  canne,  placés  sur  un  disque  et  sur- 
montés d’un  corps  en  forme  de  plat.  La  plupart  des 
candélabres  rappellent  cette  origine;  ils  ont  la  forme 
d’une  branche  d'arbre  ou  d’un  bâton  ; Ils  sont  géné- 
ralement eu  brouze,  quelquefois  en  marbre;  plusieurs 
atteignent  de  2 a 3 m.  de  hauteur.  Chez  les  anciens, 
ils  portaient  le  plus  souvent  des  lampes,  et  servaient 
à la  décoration  des  temples,  des  palais  et  des  bains 

fmblles;  le  musée  du  Vatican  possède  une  riche  coi- 
ection  de  ces  candélabres.  De  nos  jours , ces  grands 
candélabres  ne  sont  plus  guère  usités  que  dans  les 
décoratious  des  églises  et  des  monuments  funèbres. 
— On  appelle  encore  candélabre  un  grand  chande- 
lier fait  a l'antique,  et  ordinairement  h plusieurs 
branches,  que  l’on  place  sur  les  tables  à manger  et 
les  cheminées  des  grands  appartements,  et  qui  sont 
destinés  a recevoir  plusieurs  bougies. 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à un  amortis- 
sement en  forme  de  balustre , qui  se  place  a l'en- 
tour intérieur  d'un  dème,  ou  au-dessus  du  portail 
d'une  église. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Candélabre  de  Thu- 
ringe  un  monument  en  pierre,  haut  de  10  mètres, 
qui  fut  élevé  en  1811,  près  d’Altenbourg,  par  le  duc 
deSaie-Gotha,  en  mémoire  de  la  première  église  al- 
lemande. fondée  en  cet  endroit  par  saint  Bonifitee. 

CANDI  [du  latin  cundidus , blanc,  ou  de  l’Ilc  do 
Candie,  où  il  aurait  été  fabriqué  pour  la  première 
fois).  On  appelle  sucre  candi  le  sucre  cristallisé  ré- 
gulièreincitj  et  en  grosses  masses.  Pour  l’obtenir 
ainsi,  ou  fait  un  sirop  qu'on  laisse  évaporer  jusqu'à 
ce  qu’une  goutte  versée  sur  un  corps  froid  se  prenne 
sans  s’étaler;  on  le  verse  alors  dans  une  terrlno  où 
l’on  a disposé  des  fils  croisés  en  différents  sens,  et 
on  le  laisse  refroidir  lentement  : les  cristaux  se  for- 
ment autour  des  fils.  — On  trouve  dans  le  commerce 
du  C.  blanc  et  du  C.  jaune  ; ce  dernier  est  fait  avec 
du  sucre  dont  le  sirop  n'a  pas  été  déco*  — Le 
sucre  candi  n’a  point  de  propriétés  parti*  .ueres;  les 
confiseurs  en  emploient  beaucoup  dat  ta  fabrica- 
tion des  bonbons.  — On  appelle  frui  candis  des 
fruits  confits,  ordinairement  entiers,  sur  lesquels  un 
a fait  candtr  une  couche  de  sucre. 

CANDIDAT  (de  candidus  t blanc).  Les  Romains 
nommai,  ni  ainsi  ceux  qui  briguaient  les  charges,  à 
cause  de  l'usage  où  ils  étalent  do  revêtir  un  nabit 
blanc  durant  les  deux  années  destinées  aux  épreuves 


de  leur  candidature.  La  première  année  ( minus  pro- 
fessionis) , les  candidats  haranguaient  le  peuple  : 
cela  s'appelait  profiteri  nomen  tuum , avouer  son 
nom,  parce  qu’ou  énumérait  le  mérite  des  ancêtres 
et  les  services  qu’ils  avaient  rendus.  Au  commence- 
ment do  la  seconde  année,  les  candidats  priaient  les 
magistrats  d'inscrire  leurs  noms  parmi  les  préten- 
dants, et  ils  étaient  alors  admis  ou  non  admis  b 
solliciter  les  suffrages  du  peuple. 

CANE,  femelle  du  Canard.  Voy.  canard. 

CANEFIC1ER  ou  cassier,  arbre  exotique  qui  pro- 
duit la  casse,  dite  aussi  canéfice ■ Voy.  casse. 

CANEI'ETIERE  , nom  vulgaire  de  la  Petite  Ou- 
tarde. commune  dans  le  Midi.  Voy.  outarde. 

CANEPUORE  (du  grec  canè,  corbeille,  et  phérô, 
porter),  noin  donné  dans  les  cérémonies  religieuses 
»u\  jeunes  filles  qui  port  ii<  Qf  -les  cor- 
beilles où  étaient  déposés  divers  objets  pour  les  sa- 
crifices. Les  Cauéphores  jouaient  un  rèle  important 
dans  les  mystères  de  Gérés  et  de  Dacchus.  Aujour- 
d’hui, on  donne  ce  nom  en  Architecture  aux  Carya- 
tides qui  représentent  des  femmes  ou  de  jeunes 
hommes  portant  des  corbeilles. 

CANEPIN,  dit  aussi  Cabretille,  cuir  très-mince  et 
léger,  qui  se  lève  dessus  la  peau  de  l’agueau  ou  du 
chevreau,  après  qu'elle  a été  préparée  par  le  mégis- 
sier.  Les  couteliers  et  les  chirurgiens  s’en  servent  pour 
emywlmtrànchantidéllcaU,  I meetu  i b itouris.  etc. 
Les  gantiers  nomment  le  cancnin  cuir  de  pou/e,  et 
en  fabriquent  des  gants  légers  de  femmes  pour  l’été  ; 
on  s'en  servait  aussi  autrefois  pour  les  éventails. 

CANETON,  nom  vulgaire  du  jeune  Canard.  Il  con- 
serve ce  nom  jusqu'au  moment  où  ses  ailes  se  croi- 
sent au-dessus  de  la  queue.  On  dit  alors  que  les  ca- 
netons sont  croisés,  ou  bons  à manger. 

CANETTE  (de  cane,  femcllo  du  canard).  Ce  mot 
désigne  : 1®  une  petite  Cane;  2°  la  Sarcelle  d'hiver; 
3®  en  tenues  de  Blason,  un  oiseau  représenté  sans 
pieds;  *■  ope  ni. sur-'  de  liquides  usitéé  dans  lu 
uord  de  la  France,  principalement  pour  la  bière. 

On  appelle  encore  canette , et  mieux  cannetle  (de 
canna,  roseau  ) : 1®  un  robinet  de  bois,  de  plomb  ou 
de  cuivre  dont  on  se  sert  pour  vider  un  tonneau  : 
on  dit  aussi  cannelle:  2®  dans  les  filatures,  un  petit 
tuyau  de  bois  ou  de  roseau  sur  loque!  ou  inet  le  Ui 
ou  la  «oie  pour  la  trame  d'une  étoffe. 

CANEVAS  (du  latin  cannabis,  chanvre),  grosse 
toile  claire,  blanche  ou  écruc,  sur  laquelle  ou  a tracé 
des  dessins  de  toute  espère,  et  dont  on  «c  sert  pour 
faire  des  ouvrages  de  tapisserie  ou  de  broderie. 

Au  figuré,  on  donne  ce  nom  à uue  sorte  de  comé- 
die en  manière  d'impromptu  autrefois  en  usage  au 
théâtre  italien  : c’était  un  plan  do  comédie  que  l'on 
donnait  aux  acteurs,  en  leur  laissant  le  soin  de  fournir 
d’eux-mêmes  les  détails  du  dialogue.  Arlequin,  Po- 
lichinelle, Pantalon,  etc. . formaient  d’ordinairo  les 
principaux  personnages  Je  ècs  sortes  de  pièces.  — 
Ce  terme  s'emploie  aussi  en  composition  musicale. 

GANGUE , supplice  en  usage  dans  plusieurs  rou- 
trées  de  l’Asie , et  notamment  en  Chine.  C’est  uue 
espèce  de  carcan  portatif,  consistant  tantôt  en  une 
grande  table  percée  de  trois  trous,  l’un  pour  passer 
le  cou,  et  les  autres  pour  passer  les  malus  ; tantôt  en 
un  triangle  de  bois  qu’on  fixe  au  cou  du  patient,  et 
auquel  une 'de  scs  mains  est  attachée. 

CANICHE,  nom  vulg.  du  chien  Parbct.  V.  barbet. 

CANICULE  (du  latin  canicula,  diminutif  de  ca- 
me, chien),  en  latin  Strias,  Sothis  chez  les  Egyptiens, 
la  plus  brillante  des  étoiles  fixes,  nommée  aussi  Étoile 
du  chien,  parce  qu'elle  fait  partie  de  la  constellation 
australe  du  Grand  Chien  ( Voy . ce  mot), dont  elle  est 
l'étoile  «.  Les  anciens  lui  attribuaient  uue  grande  In- 
fluence sur  l'économie  animale.  — On  appelle  aussi 
Canicule  ou  jours  caniculaires  le  temps  durant  le- 
quel le  soleil  est  censé  se  lever  avec  cette  étoile  (du 
24  juillet  au  26  août);  par  l’effet  de  La  précession 
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des  équinoxes  (Voy.  ce  mot),  le  lever  héliaque  de 
Sirius  n'arrive  plus  aujourd'hui  que  quand  les  jours 
caniculaires  sont  passés.  L'époque  de  la  canicule  est 
le  temps  le  plus  chaud  de  l'année,  surtout  au  début  ; 
car,  vers  la  fin  , la  chaleur  a déjà  sensiblement  di- 
minué. Les  Egyptiens  comptaient  le  commencement 
de  leur  année  à partir  des  jours  caniculaires  : c'était 
leur  année  sot  h laque  ou  cynique.  i 

CAMF  (de  l'anglais  knife,  même  signification). 
Outre  l'instrument  que  tout  le  monde  connaît,  on  a 
imaginé,  U y a quelques  années,  des  canifs  dits  taille- 
plumes,  qui  taillent  les  plumes  d’un  seul  coup.  Ce 
sont  des  espèces  de  tenailles,  dont  l’intérieur  est  garni 
de  parties  tranchantes  ayaut  la  forme  d’une  plume 
bleu  taillée.  En  introduisant  la  plume  dans  cet  instru- 
ment, et  en  serrant  fortement,  la  plume  se  trouve  à 
la  fois  taillée  et  fendue.  — On  appelle  aussi  canif"  un 
outil  avec  lequel  les  graveurs  sur  bois  creusent  diffé- 
rentes parties  de  leurs  planches. 

CANIN  (de  canix,  chien).  On  appelle  dents  cani- 
nes quatre  dénis  pointues  situées  entre  les  incisives  et 
les  molaires,  une  A choque  côté  de  la  m;Vrhoire  {Voy. 
dents);  — faim  canine , une  faim  dévorante  { Voy. 
cyhorexie  et  boulimie);  — fosse  canine,  une  dépres- 
sion de  la  face  externe  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
un  peu  au-dessus  de  la  dent  canine;  — muscle  ca- 
nin ou  élévateur  de  l'angle  des  lèvres , le  muscle 
qui  a son  origine  dans  la  fosse  canine,  et  va  se  ter- 
miner a la  commissure  des  lèvres;  — ris  canin , lo 
rire  sardonique,  produit  par  la  contraction  du  mus- 
cle canin  . surtout  d’uu  seul  côté. 

CANITIË  (du  latin  canities,  de  canus , blanc), 
blancheur  des  poils  et  surtout  des  cheveux.  On  dis- 
tingue la  C.  native  ou  congéniale,  qui  s'observe  chex 
les  Albinos  ( Voy.  ce  mot)  ; la  C.  sénile,  qui  est  due  aux 
progrès  de  l’Age;  la  C.  accidentelle , qui  survient  à 
la  suite  d'une  maladie  grave,  ou  qui  se  produit  quel- 
quefois presque  soudainement  chez  des  individus 
encore  dans  toute  la  force  de  l'Age.  Les  causes  de  la 
canilie  subite  sont  fort  peu  connues.  On  cite  quel- 
ques' exemples  d'individus  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  en  quelques  heures  par  l'effet  d'une  émotion 
violente.  On  a prétendu  que  les  travaux  du  cabinet 
font  blanchir  les  cheveux  ; mais  cette  assertion  n’est 
pas  parfaitement  prouvée!.  U est  coustaut,  néan- 
moins, que  les  progrès  de  la  canilie,  comme  ceux  de 
la  calvitie  {Voy.  ce  mot),  peuvent  être  hâtés  par  1rs 
fatigues  du  corps  et  celles  de.  l’esprit , par  les  excès 
de  tout  genre , les  émotions  fortes  et  les  chagrins. 

CANIVEAU  (de  caniculus , petit  canal  ) , nom 
donné,  en  Architecture,  A toute  pierre  creusée  dans 
le  milieu  en  manière  de  ruisseau,  pour  faire  écouler 
l’eau.  On  taille  des  pierres  en  caniveau  pour  paver 
une  cuisine,  une  laiterie,  un  laboratoire,  etc.  — Ou 
donne  aussi  ce  nom  aux  gros  pavés  qui , étant  assis 
altcniativcmeut  avec  les  contre-jumelles  et  un  peu 
inclinés,  traversent  le  milieu  d'un  ruisseau.  Voy.  pavé. 

CANJARE  ou  cakdjiar,  dit  aussi  Cric,  poignard 
dont  se  servent  les  naturels  des  Indes  Orientales;  la 
lame,  large  de. trots  doigts  et  de  la  longueur  de  nos 
baïonnettes,  s’emmanche,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
main  par  une  polguée  terminée  en  pointe  d'écluse, 
et  est  communément  empoisonnée. 

CANNABINE  (du  latin  cannabis , chanvre),  nom 
donné  A plusieurs  espères  de  Guimauves  et  d’Urties, 
ainsi  qu  au  Datisque  {Voy.  ce  nom),  à cause  de  leur 
ressemblance  extérieure  avec  le  chanvre.  — C’eût 
aussi  un  des  noms  de  la  Linotte.  Voy.  ce  mot. 

CANNABIS , nom  latin  du  Chanvre,  adopté  par 
les  Botanistes  pour  désigner  ce  genre  de  plante.  On 
en  a tiré  celui  de  Cannabinées , famille  du  grand 
groupe  des  Urtlcées,  qui  a pour  type  le  Chanvre. 

CANNAMELLE  (du  latin  en  «no,*  ru  seau,  et  met , 
miel),  Saecharum , genre  de  la  famille  dos  Grami- 
nées, a pour  espères  principales  : la  C.  officinale  ou 
Canne  à sucre  [Voy.  ci-après } ; la  C.  uc  Haie  une, 


belle  plante  qui  monte  à 2 et  3 m.,  et  dont  les  Turcs 
et  les  Arabes  emploient  la  tige  pour  faire  des  tuyaux 
de  pipe;  la  C.  cylindrique , dont  la  tige  s’élève  de 

2 à 4 m.  dans  les  sablés  mouvants  du  midi  do  la 
France  : elle  sert  à fixer  ces  sables  au  moyen  de  ses 

‘racines  longues  et  tortueuses. 

CANNE  (du  latin  canna , roseau) , nom  vulgaire 
donné  A toutes  les  plantes  à liges  droites,  articulées 
par  intervalles,  et  qui  laissent  échapper  de  ces  nœuds 
ou  renflements  d«s  feuilles  formant  gaine  à leur  base. 
Le  plus  souveut  U signifie  Roseau,  en  latin,  Calamus. 

On  appelle  Canne  at'omatique  ou  Jonc  odorant 
( Calamus  aromaticus) , une  espèce  d’Aeore  {Voy.  ce 
mot)  ; C.  à écrire,  Jonc  à écrire  {Calamus  scrip- 
torius),  un  roseau  très-mince  dont  le  tube  est  un 
peu  moins  gros  que  le  petit  doigt,  long  de  16  A 1S 
centim.,  et  qui  se  taille  comme  nos  plumes  ordi- 
naires : la  canne  il  écrire,  très-connue  des  anciens, 
et  dont  on  sc  servait  pour  écrire  sur  le  papyrus, 
est  encore  en  usage  aujourd’hui  dans  tout  l’Orient; 
C.  à main,  les  jets  droits  et  pliants  du  Rotang,  donc 
on  failles  rannes  vulgairement  appelées  rotins;  C. 
à sucre,  une  espèce  du  genre  Caunamelle  [Voy.  ci- 
après)  ; C.  bambocheur  Bambou  ; C.  Congo  ou  C. 
a Inde , la  racine  du  Balisier;  C.  de  Provence,  C. 
Roseau,  Roseau  à quenouilles , une  plante  du  Midi 
connue  des  botanistes  sous  le  nom  d ’Arundo  Do- 
rt ax.  Voy.  ce  nom. 

Par  extension,  on  a donné  le  nom  de  canne  au 
bAlon  sur  lequel  on  s'appuie  en  marchant.  On  en  fait 
en  toutes  sortes  de  matières;  les  meilleures  sont  en 
bambou  et  en  jonc  : elles  sont  A la  fois  solides  et  légè- 
res. On  co  fabrique  aujourd'hui  eu  fer  creux  laminé. 
De  tout  temps,  ta  canne  a été  tout  A la  fois  la  marque 
de  la  vieillesse  et  1c  signe  du  commandement.  0 est 
encore  un  objet  d’ornement  qu’on  porte  par  main- 
tien  et  par  mode  plus  que  par  nécessité.  Dans  le 
siècle  dernier,  les  dames  portaient  aussi  des  cannes  : 
ces  caoncs  étaient  assez  longues,  mais  minces  et 
légères,  et  ornées  d’une  pomme  plus  ou  moins  pré- 
cieuse. Dans  les  régiments,  les  tambours-majors 
ou  tambours-maîtres  sont  armés  d'une  canne  ornée 
d une  grosse  pomme  d'argeut  et  d’un  cordon  ; ils 
s’eu  servent  pour  commander  aux  tambours  au 
moyen  de  signaux. — Ou  appelle  C.  à parapluie 
une  canne,  le  plus  souvent  en  fer  creux,  dans  l’in- 
térieur de  laquelle  est  renfermé  un  parapluie  que, 
par  un  ingénieux  mécanisme,  on  peut  déplier  et 
replier  assez  rapidement. 

Gomme  armes,  ou  distingue  : la  C.  à vent,  qui 
n'est  autre  que  la  sarbacane  ou  le  fusil  à vent  (Voy. 
ces  mots } ; la  C.  à dard t qui  renferme  une  lame 
d'épée  habilement  dissimulée  : c'est  une  arme  pro- 
hibée. — Autrefois,  on  appelait  C.  d'armes  un  court 
bAlon  surmonté  d’uu  fer  de  hallebarde,  arme  de 
demi-longueur,  employée  dans  les  tournois,  dans  les 
carrousels  et  dans  les  combats  singuliers,  quand  les 
roturiers  y primaient  part. 

Comme  instrument,  ou  emploie  la  C.  gnomoni- 
que , qui  sert  A indiquer  l’heure  en  donnant  les  hau- 
teurs du  soleil  : la  C.  hydraulique,  tube  cylindrique  à 
soupape,  ouvert  des  deux  bouts,  qui  sert  A élever  reau. 

Ou  donne  encore  le  nom  de  canne  A une  mesure 
de  longueur  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  de  con- 
trées pour  le  mesurage.  La  canne  varie  suivant  les 
localités;  communément  elle  vaut 2 m.  et  quelques 
centim.,  et  équivaut  A peu  près  à notre  toise  : cepen- 
dant A Malle,  ainsi  qu’à  Gènes,  elle  vaut  presque 

3 aunes  métriques  ; à Home, elle  ne  vaut  qu’une  aune  ; 
à Florence,  2 aunes  et  demie,  etc.  — Dans  le  midi  de 
la  France,  la  canne  était  surtout  employée  pour  les 
bâtiments,  au  lieu  de  la  toise . qui  était  eu  usage 
dans  le  nord  : la  canne  de  Toulouse,  la  plus  usitée, 
avait  ln»,79C;  elle  se  divisait  en  8 pans  ou  empans 
(de  8 pouces).  U y avait/  aussi  une  canne  de  lm,80, 
dite  de  T Ariége,  qui  était  fort  répandue 
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Canne  a sucre,  plante  vivace  de  famille  des  arc  de  cercle,  taillée  du  haut  en  bas  du  fut  d'une 
Graminées,  tribu  des  Saccharinéés,  genre  Canna-  colonne  ou  de  la  face  d'un  pilastre.  Ce  mot  se  dit 
Bielle,  à racine  genouillée  et  fibreuse;  à tiges  lisses,  également  des  stries  que  l'on  pratique  sur  tout  au- 
luisaulcs,  articulées,  garnies  de  10  à 60  nœuds  plus  tre  objet,  par  exemple,  sur  les  cylindres  d’une  ma- 
ou  moins  rapproches,  hautes  de  3 à 4 m. . épaisses  chine.  La  cannelure  appartient  principalement  à 
d'onv.5  centim.,  et  remplies  d’une  moelle  bluuchAtrc  l’ordre  dorique.  Ou  distingue  lesC.  torses,  quituur- 
ct  succulente  qui,  étant  yxpriinée,  fournit  la  liqueur  nent  en  forme  de  spirale;  les  C.  à vive  arête,  qui 
qu'on  appelle  Vin  de  canne,  et  de  laquelle  on  extrait  sont  peu  creusées;  les  C.  ornées,  dont  l’intérieur 
le  sucre  (Fou.  suent.  . De  chaque  nœud  parlent  de  contient,  soit  d’un  bout  à l'autre,  soit  par  intervalles, 
longues  feuilles  embrassant  la  tige  a leur  naissance,  des  feuilles  qui  serpentent,  ou  seulement  des  espèces 
et  faisant,  à leur  partie  supérieure , une  sorte  d’é-  de  filets  ou  baguettes  qu’on  nomme  rudentures. 
vcntail.  Le  sommet  de  la  tige,  appelée  flèche , est  Eu  Botanique,  on  donne  ce  nom  aux  stries  profon- 
couvert  de  petites  fleurs  blanchâtres.  La  canne  à des  qu’on  remarque  sur  la  tige  de  certaines  plantes, 
sucre  metciuq  à six  mois  pour  parvenir  à son  eu-  En  Chirurgie,  ou  appelle  ainsi  un  sillon  longitu- 
lier  accroissement.  Outre  le  sucre,  elle  donue  des  dinal  pratiqué  sur  divers  instruments  et  destiué  a 
sirops  que  l’on  convertit  en  alcool , en  rhumt et  au-  diriger  le  tranchant  d’une  lame, 
très  liqueurs.  Elle  fournit  aux  bestiaux  un  excellent  CÀNNETILLE,  morceau  de  fil  d’or  ou  d'argent 
fourrage.  — La  culture  de  ce  végétal  exige  de  grands  trait,  fin  ou  faux,  plus  ou  moins  gros,  qu’on  a tor- 
soins,  un  excellent  terrain,  et  une  exposition  couve-  tiiié  sur  une  longue  aiguille  de. fer  par  le  moyeu  d'un 
nablc,  à l'abri  des  vents  terribles  qui  désolent  les  rouet,  et  que  l’on  emploie  dans  les  broderies,  les 
Antilles  : elle  est  sujette  à plusieurs  maladies,  sur-  crépines  efautres  ouvrages  semblables.  La  cannelille 
tout  à la  rouille.  Les  rats  et  les  fourmis  sont  aussi  d’or  et  d’argent  se  prépare  dans  les  ateliers  de  Paris 
pour  elle  de  dangereux  ennemis.  ou  de  Lyon.  Nuremberg  avait  autrefois  le  monopole 

On  connaît  beaucoup  do  variétés  de  la  canne  à su-  de  celle  de  cuivre  ou  de  laiton  , niais  on  en  fabrique 
cre.  Celle  qu’on  cultive  ordinairement  est  la  C.ofjici-  aujourd'hui  d’excellente  a Trévoux.  — On  appelle 
noie  (Saccharum  of fie  inarum  ),  qui  est  blanche  et  encore  ainsi  : 1°  un  tissu  de  laiton  dont  les  modistes 
tres-sucrée.  Vient  ensuite  la  C.  à sucre  rougeâtre,  se  servent  pour  soutenir  la  forme  des  chapeaux  ; 2®  le 
qui  a les  nœuds  plus  rapprochés , l'écorce  dure  et  fil  de  laiton  argenté  et  très-délié  que  l’on  roule  au- 
roussAtre,  et  dont  le  suc  est  moins  abondant,  mais  tour  d'une  corde  à boyau  ou  de  métal,  pour  former 
plus  doux,  line  troisième  variété  a la  tige  très-  les  grosses  cordes  des  violons,  dus  basses,  contre- 
mince,  les  cannelures  vertes,  et  les  nœuds  très-  basses,  etc. 

éloignés;  clic  donne  beaucoup  de  sucre,  et  se  cul-  CANON  (du  grec  kanôn,  règle).  En  Théologie  et 
tive  ix  Java.  On  cultive  aussi  la  C.  violette  de  Taiti,  en  Liturgie,  ce  mot  a plusieurs  acceptions  fort  ditfé- 
qui  est  la  plus  précoce;  elle  est  déjà  introduite  dans  rentes.  Les  Canons  de  l’Eglise  sont  les  lois  et  les 
la  plupart  des  possessions  anglaises.  règles  de  la  discipline  ecclésiastique , les  décrets  et 

La  canne  à sucre  est  originaire  de  l’Inde  : elle  décisions  des  conciles  en  matière  de  dogme  ou  de 
fut  de  là  transportée  en  Arabie,  puis  en  Egypte  et  discipline  : ces  canons  sont  les  règles  auxquelles  les 
cil  Syrie.  Couuuc  des  Européens  à l’époque  des  croi-  Chrétiens  doiveut  conformer  leur  croyance  et  leur 
sades,  elle  fut  apportée  au  XIVe  siècle  en  Sicile  et  en  conduite.  Ou  nomme  spécialement  Canons  des  u/tv- 
Espagne,  où  on  la  cultiva  avec  succès.  Introduite  à 1res  ou  C.  ajiostoliques  la  collection  des  canons 
Saint-Domingue  en  1506  par  les  Espagnols,  elle  so  ou  lois  ecclésiastiques  que  Ion  attribue  au  pape  S. 
répandit  promptement  dans  les  Antilles  et  postéricu-  Clément,  disciple  de  S.  Pierre,  comme  s'il  eût  reçu 
rerhent  sur  le  continent  de  l'Amérique.  Aujourd'hui,  cette  collection  des  mains  du  prince  des  apôtres; 
elle  est  surtout  cultivée  en  Amérique,  notamment  mais  il  parait  que  ces  canons  sont  l'ouvrage  de  qiiel- 
aux  Antilles  et  au  Brésil.  Les  Chinois  paraissent  avoir  ques  évêques  d’Orient,  nui  les  ont  rassemblés  vers 
connu  la  canne  à sucre  plus  de  2.U0U  ans  avant  les  M milieu  du  m®  Blède.  Le  Droit  cano  t ou  couo- 
Européens  , et  avoir  su  eu  extraire  lé  sucre.  nique  est  la  science  du  droit  ecclésiastique  fondée 

CANNEUERGE  (de  canne  et  de  berge,  f ivc J , sur  les  canons  des  conciles,  les  décrétales  des  pa- 
nom  vulgaire  de  l'Airelle  coumloette.  Voy.  airelle.  pes,  etc.  — Le  Canon  de  la  messe  se  dit  des  pa- 
CANNELLE  (de  l’italien  canne l lo , tuyau),  Cin-  rôles  secrètes  et  des  cérémonies  de  la  messe  depuis 
narnomum , écorce  intérieure  des  jeunes  pousses  et  le  Sanclus  jusqu'au  Pater,  au  milieu  desquelles  le 
des  branches  du  Laurier- Cannellicr  ( Laurus  Cin-  prêtre  fait  la  consécration;  on  en  attribue  la  com- 
namomum  [Voy.  ce  mot),  Aussitôt  que  cette  écorce  est  positiou  à S.  Jérôme  ou  au  pape  S.  Sévère.  — Les 
enlevée,  on  la  coupc  en  plaques  carrées,  et  on  la  C.  de  la  pénitence  ou  C.  penitentiaux  sont  les  re- 
fait scclier  au  soleil  : c’est  alors  qu’elle  se  colore  cl  gles  qui  prescrivent  des  pénitences  pour  les  différents 
qu’elle  se  roule  sur  ellc-mémc,  en  prenant  1a  forme  péchés, et  qui  sont  tirées  en  partie  des  conciles  géné- 
de  petits  tuyaux.  11  y a plusieurs  variétés  de  lauriers  raux  ou  particuliers,  en  partie  des  rescrits  des  papes, 
ranncllicrs,  qui  toutes  donnent  de  b canuellu  plus  ou  et  en  partie  des  saints  Pères.  Les  canons  primitifs 
moins  bonne;  la  meilleure  est  celle  qui  croit  natu-  étaient  destinés  à fixer  la  rigueur  et  la  durée  de  la  pé- 
rellement  dans  une  partie  de  l’He  de  Ceylan , et  qui  nitence  publique  imposée  à certains  grands  pécheurs 
y porte  le  nom  de  rosse  corondé ; la  C.  malle  est  qui  désiraient  être  réconciliés  à l’Eglise. — Le  Canon 
une  variété  de  cette  espèce.  Viennent  ensuite  celle  de  ues  saints  est  le  catalogue  authentique  des  saints  rc- 
Cayenne,  pu'u  celle  de  Chine,  qui  est  la  moins  esti-  connus  comme  tels  daus  l'Eglise  catholique  ; le  C.  des 
mée  do  toutes.  La  raunelle  contient  une  abondante  livres  saints  est  le  catalogue  des  livres  de  l’Ecriture 
quantité  d’huile  essentielle  qui  la  fait  rechercher  que  l'Eglise  regarde  comme  authentiques,  par  op- 
comme  aromate  et  comme  condiment  : on  l’emploie  positiou  aux  livres  appelés  apocryphes  ( Voy.  livres 
en  médecine  comme  tonique  , excitante  et  cordiale,  canoniques);  de  même  que  les  Alexandrins  appelaient 
On  donne  aussi  le  nom  de  Cannelle  à des  écorces  C.  des  auteurs  classiques  la  collection  dis  auteurs 
dont  l'odeur  et  la  saveur  rappellent  celle  de  lavéri-  grecs  véritablement  classiques.  Voy.  classiques. 
table  cannelle  : la  C.  blanche  est  l’écorce  d’un  arbre  En  Chronologie  , le  mol  Canon  s'emploie  quul- 
de  La  famille  desGuttifercs,  le  Winterana  C.;  la  C,  quefois  pour  signifier  simplement  «les  tables  chro- 
de  Cochinchine  ou  de  .Malabar  est  celle  du  fourni  nologiques,  comine  les  tables  du  Nombre  d’or,  des 
Cassia ; la  C.  giroflée,  dite  aussi  Bois  de  crabe  et  Epactes,  de  la  Pâque , etc.  ; c’est  dans  ce  sens  qu’on 
Bois  de  girofle,  est  celle  du  Myrtus  earyophyllata.  nomme  C.  pascal  une  table  des  fêtes  mobiles  nùj’oii 
CAXNT.i.i.E,  espèce  de  robiuet.  Voy.  canette.  marque  pour  un  cycle  de  19  ans  le  jour  .auquel 

CANNELURE  (de  canna,  roseau),  petite  cavité  en  tombent  la  fête  do  Pâques  et  les  autres  fêtes  qui  en 
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dépendent.  D'autres  fois  le  mot  Canon  s'emploie 
pour  signifier  la  méthode  ou  la  règle  A suivre  pour 
résoudre  certains  problèmes  de  chronologie. 

canon,  dans  l’Art  militaire  (qu'on  dérive  de  canna. 
canne,  roseau  T),  bouche  à feu  dont  tout  le  monde  con- 
naît la  forme  : la  partie  postérieure  se  nomme  culasse, 
la  partie  antérieure  votée,  la  cavité  intérieure  rime; 
celle-ci  reçoit  une  certaine  quantité  de  poudre  que  l’on 
enflamme,  et  qui,  faisant  explosion,  chasse  à de  plus 
ou  moins  grandes  distances  un  boulet  ou  de  la  mi- 
traille. Les  canons  sont  ordinairement  en  hronce;  on 
eu  fait  aussi  en  fonte  de  fer  ou  en  fer  forgé,  surtout 
pour  la  marine.  Le  bronze  des  canons  est  un  alliage 
de  90  do  cuivre  et  de  10  d’étain.  La  pièce  se  roule 
massive  ; on  la  fore  ensuite  suivant  le  diamètre  de 
son  calibre , puis  on  la  tourne  extérieurement  et  on 
perce  la  lumière.  La  solidité  d’une  pièce  de  canon  est 
très-variable  et  dépend  beaucoup  du  degré  de  fusi- 
bilité cl  de  la  perfection  de  l’alliage  î quelques-uns 
peuvent  tirer  jusqu’à  5,000  coup*  ; d’autres  sont 
hors  do  service  après  1,000  ou  1/200  coups.  Autre- 
fois nn  employait  toutes  sortes  de  calibres  : 96  , 48, 
40,  36,  etc.,  jusqu’il  3,  2,  et  mémo  1.  Depuis  1732, 
on  ne  fait  plus  guère  en  France  que  des  pièces  de 
24,  de  16,  île  12,  de  8 et  de  4.  Cas  deux  derniers  ca- 
libres sont  les  plus  usité*  pour  l’artillerie  de  cam- 
pagne; sons  l'Empire,  ou  faisait  souvent  usage  de 
pièces  de  6.  Les  canons  sont  ordinairement  montés 
fur  des  affûts  de  bois  ; depuis  quelques  années  on 
a essayé  de  leur  substituer  des  alfûts  en  fer. — L’in- 
vention des  canons  suivit  de  près  la  découverte  de 
la  poudre  ; on  s’eu  servit  pour  la  première  fois  en 
Europe  au  xiv*  siècle, suivant  les  uns  à la  bataille  de 
Crécy  (1346),  suivant  d’autres,  au  siège  d’AIgésira* 
( 1343).  On  a imaginé  dans  ces  derniers  temps  des 
canons  à vapeur;  mais  ces  inventions,  bien  qu’ingé- 
nieuses, ne  peuvent  être  appliquées  A l’art  militaire. 

. Canons  ae  fusil.  Ces  canons  sont  en  fer  forgé. 
Pour  fabriquer  les  canons  des  fusils  de  munition  et 
des  fusils  de  chassa  ordinaires,  on  prend  plusieurs 
morceaux  de  fer  qu'on  soude  cusenible  et  qu’on  étire 
ensuite  sous  un  martinet,  de  manière  a produire  une 
lame,  qu’ou  appelle  lame  à canon.  Ou  rapproche 
vusuite  les  bords  de  cette  lame,  de  manière  à for- 
mer un  tube,  et  quand  ils  sont  croisés  dans  toute 
la  longueur,  on  les  soude  avec  le  plus  grand  soin. 
On  fait  aussi  des  canons  rubannés  en  soudant  sur 
tin  canon  fort  mince  un  ruban  de  fer  que  l’on  roule 
successivement  tout  autour  et  sur  tonte  sa  longueur; 
et  des  canons  tordus  à Tétoc,  qui  résistent  mieux 
A l’explosion  de  la  poudre.  Le  canon  terminé,  on  le 
dresse  en  dedans  au  moyeu  du  forage  et  quelqucfi^s 
on  y fait  des  raies  et  des  cannelures  ( C.  rayés, 
carabinés,  cannelés)  ; enfin  nn  taraude  l’extrémité 
inférieure  du  canon  pour  y adapter  la  culasse  et  un 
perce  ia  lumière.  Voy.  fusil , «aiudine,  etc. 

En  Musique,  on  appelle  Canon  une  pièce  de  mu- 
sique dans  laquelle  la  mélodie  qui  forme  le  sujet 
s'accompagne  çlle-mémc , eo  imitation  et  à la  di- 
stance drune  ou  de  plusieurs  mesures.  Ce  sujet  peut 
être  repris  successivement  par  plusieurs  parties , à 
divers  intervalles,  et  il  doit  en  résulter  une  harmo- 
nie agréable  et  correcte.  L'air  si  connu  de  Frère 
Jacques,  dormez-vous?  chanté  par  plusieurs  person- 
nes qui  commencent  à des  mesures  différentes,  offre 
un  exemple  de  canon.  Il  y a plusieurs  sortes  de  ca- 
nons : on  en  fait  par  mouvement  direct  et  par  mou- 
vement contraire;  il  y a des  canons  renversés,  ré- 
trogrades, à la  quarte,  à la  quinte,  à l’octave,  etc. 
C'est  nn  des  exercices  de  Yimitation  (Voy.  ce  mot), 
qui  conduit  à ceux  de  la  fugue.  On  l’emploie  quel- 
quefois dans  la  musique  dramatique,  mais  plus  sou- 
vent dans  la  musique  instrumentale. 

En  Typographie  , le  canon  est  un  fort  caractèré 
dont  on  se  sert  principalement  pour  les  affiches.  On 
distingue  : le  petit  canon,  de  26  A 32  points  : le  gros 


canon , de  40  A 44;  le  double  canon,  de  48  à 56; 
le  triple  canon  , de  72  et  au  delà. 

Canon  s’est  dit  longtemps  de  chacune  des  deux 
tiges  ou  tuyaux  d’un  pantalon, d’un  caleçon;  et, par 
suite,  il  s’est  dit  d’ornements,  souvent  garnis  de  den- 
telles, qu’on  attachait  au  bas  des  hauts-de-chauwef  ; 
ces  ornements  étalent  fort  à la  mode  au  xvn*  siècle. 

CANONIALES  (h  ru  fies).  Ou  appelle  ainsi  les  pe- 
tites heures  de  bréviaire,  qui  sont  Prime,  Tierce, 
Serfe  et  Sone , parce  qu ‘autrefois  l'office  ecclésias- 
tique portait  le  nom  de  canon. 

GAN0N1CAT,  titre  d’un  bénéfice  de  chanoine  (F. 
chanoine).  Il  y avait  autrefois  cette  différence  entre 
le  canonicat  et  la  prétende , que  le  ranoair.it  était 
simplement  un  privilège  qui  donnait  une  plaee  au 
rlMBur  et  au  chapitre  d’une  église  cathédrale  ou  col- 
légiale, tandis  que  la  prébende  donnait  droit  A une 
certaine  portion  des  revenus  d'une  cathédrale  ou 
d une  collégiale. 

CANONIQUE,  se  dit,  en  lançage  ecclésiastique,  de 
tout  ce  qui  est  compris  dans  le  Canon  des  livres  saints, 
ou  de  ce  qui  est  conforme  aux  Canons  des  conciles. 

Livres  canoniques.  On  distingue  les  protocano- 
niques,  ou  de  1er  ordre,  qui  sont  au  nombre  de  22, 
savoir  : les  5 livre*  de  Moi«e , ou  Pcnlaletique,  13  li- 
vras appelés  prophétiques  (Josuê,  les  .luges  et  Rutb, 
2 livres  de  Samuel,  2 des  Rois,  2 fies  Parai i pom è nés, 
Ksdras  et  Néhémfc,  Esthcr,  Isaïe,  Jérémie,  Ezêchiel, 
Daniel,  les  Doute  petits  Prophètes  et  Job),  et  4 livres 
de  morale  (les  Psaumes,  les  Proverbes,  l’EcIéslasto 
et  le  Cantique  des  cantiques);  et  les  deutérocano- 
niques , ou  de  2*  ordre , au  nombre  de  16, savoir: 
Tonie,  Judith,  la  Sagesse,  l 'Ecclésiastique , les  Mae- 
r ha  bées , les  4 Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres, 
14  épltrcs  de  S.  Paul,  2 de  S.  Pierre,  une  de  S.  Jean, 
une  de  S.  Jacques,  une  de  S.  Jude,  et  l’Apocalypse 
(F.  r.piTRES).  On  appellcainsi  res  derniers  parce  qu'Us 
ne  font  partie  que  du  canon  du  concile  de  Trente  : 
les  protestants  les  regardent  comme  apocryphes. 

Droit  canoniqné.  Voy.  nnorr  et  canon.  — Insti- 
tution canonique . Voy.  institution. 

CANONISATION  (du  grec  knntin,  règle,  loi  de 
l’Eglise),  déclaration  solennelle  du  pape  par  laquelle 
il  autorise  l’inscription  au  Canon  (ou  catalogue) 
des  saints  du  nom  d’nn  personnage  que  sa  piété  et 
scs  vertus  ont  fait  vénérer  pendant  sa  vie.  Les  hon- 
neurs qu’on  peut  rendre  aux  saints  canonisés  sont 
les  suivants  : leur  nom  est  inscrit  dons  les  calen- 
driers, les  martyrologes,  les  litanies,  etc.;  on  les  in- 
voque publiquement  dans  les  offices  solennels;  on 
consacre  sous  leur  invocation  des  églises  et  des  autels; 
on  offre  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  leur  nom  ; 
on  rélèbre  leur  fi&te  à un  jour  déterminé  ; dans  les 
images  qui  les  représentent,  leur  tête  est  entourée 
de  l'auréole  ; enfin,  leurs  reliques  sont  exposées  A la 
vénération  des  fidèles.  — I.e  mot  canonisation  ne 
sc  trouve  employé  pour  ta  première  fois  que  dans 
une  bulle  du  pape  Jean  XV  on  993;  mais  la  chose 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  nom.  Dans  l’ori- 
gine, les  évêques  pouvaient  procéder  A la  canonisa- 
tion d’un  saint  dans  l’étendu©  respective  de  leur 
diocèse  ; depuis  1172,  ce  droit  est  réservé  au  pontifo 
romain , qui  l’exerce  avec  de  grandes  et  utiles  len- 
teurs, après  un  mûr  et  minutieux  examen.  La  Con- 
grégation des  Bits  est  chargée  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  canonisation.  Voy.  rêatiiication. 

CANONNIERE,  ou  chaloupe  canonnière,  embar- 
cation pontée,  poil  élevée  au-dessus  de  l’eau  , allant 
à la  voile  et  à I aviron,  et  armée  fie  quelques  nièces 
de  canon.  Les  chaloupes  canonnières  des  Suédois  et 
«les  Russes  ont  passé  pour  supérieures  à celles  de 
France;  elles  ont 24  avirons  (Voy.  aussi  caIque).  — 
Autrefois  le  mot  Canonnière  s'employait  en  termes 
de  Fortification  comme  synonyme  de  meurtrière. 

CANONNIERS  (de  canon),  nom  donné  dans  Far- 
méo  aux  sold  ats  chargé!  du  service  de  FarüUcîfc. 
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On  les  appelle  aussi  artilleur ».  Les  canonniers  ont 
enrégimentés  pour  la  première  fois  en  1688 
A plusieurs  reprises  on  les  a réunis  arec  les  sa- 
peurs du  génie  et  les  mineurs;  mais,’  depuis  1758 
la  séparation  entre  ces  deux  corps  a été  complète 
( roy.  artillkmb). — Dans  les  Manufactures  d'armes 
on  appelle  canonniers  les  ouvrier*  qui  forgent  les 
canons  de  fusil.  — Dans  la  Marine,  on  nomme  mal* 
fre  canonnier  celui  qui  est  chargé  de  diriger  le  ser- 

V r*iï/in.rTcncri®  el  d cn  *oiBner  ,e  matériel. 

L.AMJI  US,  étoile  de  la  première  grandeur,  située 
* I extrémité  méridionale  de  la  constellation  Arpo 
dans  l hémisphère  austral.  C'est  uuo  des  plus  bril- 
*LU  clcl-  Sel®»»  la  Fable,  cette  étoile 
était  i «une  de  Canopus,  pilote  ou  amiral  d’Osiris, 
qui  , apres  sa  mort,  fut  transporté  au  ciel  et  devin  , 

• lo  dieu  des  eaux. 

CANOT,  petite  embarcation  non  pontée,  à rames , 
A voiles,  ou  A rames  et  A voiles  A la  fois,  au  service 
o un  bâtiment,  est  destinée  à servir  de  moyen  de 
transport  ou  de  communication  entre  le  rivage  et  les 
batiments  A l'ancre  On  distingue  le  grand  canot, 
qui  sert  pour  les  transporta  et  les  opérations  de 
quelque  importance,  qui  ne  sont  pas  effectuées  par 
la  chaloupe;  le  petit  canot , employé  aux  mêmes 
usages,  mais  sur  une  plus  petite  échelle;  le  canot 
au  commandant , affecté  au  service  du  comman- 
dant ; le  canot  de  punition , le  canot  de  sauvetage 
( I ou.  sauvetage].—  On  nomme  canotiers  les  marins 
designes  pour  faire  partie  de  l'équipage  d'un  canot. 

un  donne  aussi  le  nom  de  canots  A ces  légers  es- 
quif* faits  «l'écorce  ou  d’un  tronc  d’arbre  dont  se  ser- 
vaient les  sauvages  de  l'Amérique  pour  naviguer  sur 
les  rivières  ou  sur  la  iner.  Les  Canadiens  emploient 
pour  les  construire  l'écorce  ou  le  tronc  des  vieux 
iKHileaux  ; au  Gruènlaixl . ou  se  sert  de  fanons  de  ba- 
,el®c  jk“du*  cl  appropriés  d'une  manière  convenable. 

CAKTABILE,  mot  italien  qui  signifie  chantant 
propre  A être  chauté.  On  appelle  ainsi  une  pièce  dé 
musique  d’un  mouvement  lent,  où  une  mélodie  sim- 
ple doit  se  développer  avec  grAce,avec  langueur, 
et  se  uréter  aux  meilleurs  effets  du  chant.  Ce  sont 
les  adagio  ou  les  and  an  te  de  la  musique  vocale.  Le 

• antahile  forme  ordinairement  la  première  partie 
des  grands  aini  d'opéra.  On  se  sert  quelquefois  de  ce 
mot  |Miur  indiquer  le  mouvement  d'un  morceau  de 
musique  instrumentale  el  le  caractère  de  sa  mélodie. 

CANTALOUP  (de  Canta/upo,  petite  ville  du  roy.  dé 
Naples  où  ces  melons  ont  été  cultivés  pour  la  ln  fois) 
excellente  espece  de  melons,  à côtes  saillantes  et  nu 
gueuses.  Ou  en  connaît  un  grand  nombre  de  varié- 
tés, dont  les  meilleures  sont  : le  C.  orange,  petit 
rond,  A côtes,  fond  vert  clair  ou  brun,  chair  orange! 
un  peu  ferme  et  parfumée  ; il  est  très-liàtif;  le  C./ïn 
Mtif,  aussi  précoce  que  le  précédent,  encore  plus  lie- 
nt, A côtes  très-marquées,  légèrement  brodées,  chair 
rouge  et  fine  ; le  C.  noir  des  Carmes,  rond,  d’un  vert 
uoir , côtes  unies  el  peu  enfoncées,  chair  rouge,  vi- 
neuse, fondante  et  parfaite;  le  C.  petit  prescott,  un 
peu  aplati,  A fond  brun  foncé,  portant  une  cocarde 
•vee  un  point  saillant  au  centre,  côtes  galeuses,  chair 
rouge  excellente;  il  est  l.Atir  ; le  C.  gros  prescott 
bla,,che»  aptoli»  P*««  g™  que  le  pnW. 
mesure  portugaise,  moitié  de  VÂtmud. 
bANl  AI  h (d  te  canton,  chanter).  Ce  mot  désigne 
a la  fois  une  œuvre  musicale  et  une  composition 
lytique  qui  s'umjwnt  le  p|„i  souvent.  En  Musi- 
que, la  caulatu  se  compote  uriliunirement  d’une  ou 
Hittieun  pièces  qui  comprennent  de»  rfrilalih,  des 
jnr*,  de,  duoA,  des  trio»  et  même  des  chœurs:  le 
tout  accompagne  du  piano,  d'un  quatuor  ou  de  I or- 
chestre; c'est,  cn  uu  mot,  un  opéra  cn  petit,  dans 
cqual  le  compositeur  peut  mettre  en  usage  toutes 
les  ressources  de  l'art.  Ou  distingue  deux  sortes  de 
(autatee  : la  C.  profane,  pour  les  concerts  ou  la 
musique  de  chambre;  et  la  C.  rociVr.  pour  l'Eglise 
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( Fdy.  oratorio).  En  Littérature,  la  cantate,  fort  toi. 
sine  du  1 ode  , est  un  petit  poéuie  lyrique , propre  à 
être  mis  en  musique.  — La  cantate  fut  mise  4 la 
mode  en  Italie  au  xvn«  siècle,  et  passa  en  France  au 
commencement  du  siècle  suivant.  Moriu  l’introduisit 
dans  la  musique  et  J. -B.  Rousseau  dans  la  poésie  ; il 
y excella  dés  le  début  : tout  le  monde  sait  par  cœur 
sa  (a  ntatede  Cirai  Peu  après,  l'usage  de  la  canlato 
en  lanl  que  composition  musicale  se  répandit  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  et  c'est  dans  res  deux  pars 
q"  ont  été  composées  les  plus  belles  cantates  [À, 
Création,  d Haydn,  el  l'Armide,  de  Beethoven).— 
Aujourdhui,  la  cantate  a passé  de  mode  pour  les 
concerts,  si  ce  u est  eu  AllcinaKuo.  — Dans  les  con- 
servatoires, on  donne  souvent  une  cantate  a mettre 
en  musique  aux  jeunes  gens  qui  concourent  pour  les 
prix  <Je  composition  musicale. 

CANTHAUIDE  (du  grec  cantharos , scarabée), 
goure  d insecte*  Coléoptères  hétéromères,  de  la  fa- 
imlie  des  Tradiélides,  dont  le  corps,  oblong,  brille  • 
d une  belle  couleur  verte  A reflets  dorés.  & genre 
routienl  plusieurs  , spires,  dont  la  plus  importante 
est  la  C.  vésicante  {Me lue  vesicatorius  L.),  appelée 
vulgairement  mouche  d'Espagne:  e\\e  est  très-com- 
muue  en  Espagne,  en  Italie  et  même  en  France,  et 
vit  cn  familles  nombreuses  sur  le  frêne,  le  lilas  et  le 
troène  dont  elle  dévore  les  fouilles.  Ou  les  récolte 
<*n  les  faisant  tomber  sur  des  draps,  puis  on  les  met 
sur  un  tamis  de  crin  qu’on  ex|>ose  aux  vapeurs  du 
vinaigre  en  ébullition  ou  de  l'ammoniaque;  on  les 
fait  ensuite  sécher  au  soleil,  et  ou  les  conserve  dans 
des  bocaux  bien  bouchés.  — La  cantharide  est  A la 
fois  un  médicament  énergique  et  un  violent  poison; 
réduite  tu  poudre,  elle  entre  dans  la  plupart  des 
préparations  vésicantes  ; c’est  elle  qui  fait  la  base 
des  pommades  «pispostlques.  On  l'administre  A l’in- 
terieur  dans  le  traitement  d'une  foule  d’affections, 
notamment  contre  l'hydrophobie,  l'épilepsie,  i'hy- 
dropisio  et  diverses  maladies  des  voies  urinaires;  on 
en  a aussi,  fait  usage  comme  aphrodisiaque  et  pour 
produire  I avortement  ; niais  c'est  le  plus  souvent  un 
moyen  aussi  infructueux  que  funeste.  On  conjure  les 
accidents  nerveux  et  toxiques  qui  peuvent  résulter  de 
1 usage  des  cantharides  au  moyen  «lu  camphre  admi- 
nistré en  frictions  et  en  lavements,  seul  ou  associé  .i 
I opium.—  Les  cantharides  doivent  leurs  propriétés 
* un  principe  particulier,  d’une  grande  énergie 
qu  on  appelle  cantharidine.  C'est  une  substance  blan- 
che, en  lames  micacées,  volatile,  insoluble  dans  l’eau 
soluble  dans  l'alcool  enaud  cl  les  huiles  grasses,  et 
contenant  du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l’oxy- 
de C,0H'0*.  La  canUiaridiue 


gène  dans  les  rapports  de  v.  u u . 
a été  isolée  en  1810  par  Robiquct. 

CANTHERE  (d'un  poisson  de  mer  appelé  cn  grec 
Cantharos) , genre  de  poissons  Acanlhoptérygiens, 
ue  la  famille  des  Sparoidcs,  caractérisés  par  un  corps 
ovale,  une  bouche  étroite,  un  museau  A peine  pro- 
tractilc  , et  par  une  rangée  de  dents  eu  velours  ou 
en  cardes.  Ou  en  connaît  12  espèces,  dont  4 origi- 
naire* de  la  Méditerranée  : on  en  pèche  sur  les  côtes 
de  la  Normandie,  qu’on  appelle  vulgairement  Bré- 
mes  de  mer.  La  chair  des  canthères  est  met  esti- 
mée ; elle  est  blanche  etlégèrc  comme  celle  des  bars. 

CANTHUS  (du  grec  cnnthos,  même  signifie.),  ic 
coin,  l’angle  de  l'œil  ou  la  commissure  des  paupières. 
Ou  nomme  grand  canthus,  ou  canthus  proprement 
dit,  la  commissure  interne  des  paupières,  celle  qui 
répond  au  net;  et  petit  canthus,  la  commissure  ex- 
terne, qui  est  dirigée  vers  la  tempe.— -On  a encore 
appelé  canthus  l’angle  d’une  cruche  ou  de  tout  autre 
vase  par  lequel  on  fait  couler  le  liquide  qu’il  ren- 
ferme ; de  IA  le  verbe  décanter. 

CANT1LÉNE  (de  cantus,  chant,  et  Unis,  doux). 
Ce  mot,  qui  est  d'origine  italienne,  s’impliquait  au- 
trefois A la  musique  mondaine  pour  la  distinguer 
d«-  fa  musique  d’église;  aujourd'hui  il  est  synonyme 
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de  chanson,  romance.  cl  se  rapporte  le  plus  ordi- 
nairement ii  une  mélodie  douce  cl  agréable. 

CANTINE  (de  l'Italien  cantina),  nom  donné  dans 
les  hospices,  les  places  de  guerre,  les  casernes,  les 
prisons,  à l'endroit  où  l’ou  vend  aux  vieillards,  aux 
soldats  et  aux  prisonniers,  Fcau-de-vic,  le  tabac  et 
toutes  les  marchandises  dont  ils  ont  besoin.  C’est 
de  ce  mot  qu’est  dérivé  celui  de  cantinièrt. 

CANTIQUE  (du  latin  cantate,  chanter),  hymne 
religieux  que  ion  chante  en  l’honneur  de  la  Divi- 
nité. Les  plus  anciens  cantiques  furent  composés  à 
l’occasion  de  quelque  événement  mémorable;  tels 
sont  ceux  qu'on  trouve  dans  li  Bible  : dans  l'Ancien 
Testament,  le  cantique  que  Moïse  composa  après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  (Cantemus  Domino)  ; ce- 
lui de  Débora  après  la  défaite  de  Sisara  ( Qui 
sponte  );  celui  de  Judith  ( Laudate  Dominuth) , 
et  celui  de  David  A la  mort  de  Saiil  [Considéra , 
Israël  ) ; dans  le  Nouveau  Testament , le  cantique 
do  Zacharie  (Bened ictus  Dominas );  celui  de  Si- 
méon  ( Nunc  dimittis )f  et  celui  d«  la  sainte  Vierge 
(Magnificat). — Ces  sept  cantiques  sont  amielés 
canoniques , et  sont  les  seuls  qu’admette  l'Eglise 
catholique.  Le  Te  Deutn  est  d’origine  moins  an- 
cienne : on  l'attribue  a saint  Augustin  ou  A saint 
Ambroise.  — Chez  les  Hébreux,  les  cantiques  étaient 
souvent  chantés  avec  des  chœurs  de  musique,  et 
accompagnés  de  danse.  — Aujourd’hui  ou  nomme, 
en  général,  cantique  tout’cc  qui  se  chante  à l’église 
et  dans  les  processions,  à l’exception  des  jMuumes, 
qui  conservent  leur  nom. — On  donne  spécialement 
le  nom  de  C.  spirituels  a des  cliauts  en  français 
composés  sur  des  sujets  de  dévotion  : tels  sont  les 
cantiques  de  Sl-Sulpice,  ceux  de  Ste-Gcneviève,  etc. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  un  ouvrage  qui 
fait  partie  du  canon  des  Livre*  saints,  et  qu'on  at- 
tribue à Salomon;  ce  n’est,  suivant  quelques  au- 
teurs, quod’épithalamc  de  sou  mariage  avec  la  fille 
du  roi  d'Egypte;  mais,  d’apres  la  plupart  des  théo- 
logiens, le  saint  roi  prophétise  sous  cet  emblème 
Fumon  de  Jésus-Christ  avec  l’Eglise  catholique. 

CANTON  (du  grec  cunthos',  angle, coin),  dénomi- 
nation géographique  qui  sert. à désigner,  dans  plu- 
sieurs contrées , une  certaine  subdivision  du  terri- 
toire. En  France  j les  cantons  sont  les  subdivisions 
des  arrondissement»,  et  »nt  en\-mèmes  subdivisé» 
en  communes.  Ou  compte  aujourd’hui  2,971  can- 
tons, ayant  chacun  leur  chef-lieu.  Chaque  chef-lieu 
do  caution  est  le  siège  d’une  justice  de  paix.  — Eu 
Suisse,  le  mot  canton  s’applique  A chacun  des  Etats 
qui  composent  la  confédération  helvétique  : ou  en 
compte  22.  Voy.  suis.sk  au  Dirt.  unie.  d'il,  et  de  G. 
— Eu  termes  de  Blason,  le  canton  est  une  portion 
carrée  de  l’écu  qui  joiut  un  des  angles,  soit  à droite, 
soit  à gauche. 

CANTONADE.  On  appelle  ainsi  au  Théâtre  lescoins 
du  fond  de  la  scène  ou  l'intérieur  des  coulisses.  Parler 
à la  cantonade , c'est  parler  â -une  personne  qui  est 
censée  dans  la  coulisse,  hors  de  la  vue  des  specta- 
teurs. C’est  ordinairement  au  moineut  d’uue  eutrèe 
que  Facteur  parle  à la  cantonade. 

CANTONNEMENT  ( de  canton).  Ce  mot  s’appli- 
que à toute  circonscription  territoriale  considérée 
«ous  un  rapport  spécial.  C’est  en  ce  seus  qu’on  dit  : 
C.  de  pèche  et  C.  de  chasse,  en  parlant  des  parties 
de  rivières  ou  de  forêt*  déjicudanl  des  domaines  de 
l’Etat,  et  ou  il  est  permis  de  pécher  et  de  chasser. 
Pour  le  cantonnement  dans  les  forêts  de  l’Etat,  daus 
les  bois  des  communes  et  des  particuliers,  I'.  les  art. 
63j  111. 120  du  Code  forestier.  — Ou  appelle  C.  rtiili- 
taires,  les  villes  ou  lesvillages  où  des  troupes  sont  ac- 
cidentellement établies  dans  le coursd’une  campagne. 

CANTONNIER  (de  canton ),  nom  qu’on  donne  eu 
France  à des  ouvriers  stationnant  sur  les  routes , 
qu'ils  doivent  réparer  cl  entretenir.  Chaque  can- 
tonnier a éu'moyenue  une  longueur  de  1,800  ni.  de 


route  à entretenir.  Outre  les  soins  qu’ils  donnent 
aux  routes,  ils  doivent  aussi  prêter  gratuitement  aide 
et  assistance  aux  voituriers  et  voyageurs,  en  cas  d’ac- 
cident. Ou  compte  en  France  12  à 13,000 cantonniers. 
Leur  établissement  déflnilir  ne  date  que  de  1810; 
avant  cette  époque,  ïc  système  d’entretien  des  foutes 
n'avait  ni  unité,  ni  régularité.  Ils  sont  aujourd’hui 
régis  par  un  rigtonant  du  10  ftvrier  1835,  modifié 
par  un  arrêté  du  10  janvier  1852. 

CANÜT,  nom  par  lequel  on  désigne  vulgairement 
les  ouvriers  en  soie  des  fabriques  de  Lyou. 

CANZONE  (mot  italieu  qui  siguilic  chant  ou  chan- 
son), sorte  de  poésie  lyrique  iuventee  pur  les  poètes 
provençaux,  qui  rappelaient  cans»’m . apparaît  dans 
la  poésie  italieune  dés  le  xui«  siècle.  Ou  distin- 
gue : la  C.  petrarchesca  ou  toscana,  mise  en  hon- 
neur par  Pétrarque,  et  qui  cousiste  en  une  série  do 
5 à 2*1  stances  dont  les  ver»,  au  nombre  de  9 A 20, 
sont  disposés  dans  un  ordre  déterminé,  et  semblable 
en  tout  A celui  qui  a été  observé  dans  la  première 
staurc;  elle  se  termine  par  un  envoi , formé  d’un 
petit  nombre  de  vers  plus  courts  et  de  rimes  diffé- 
rentes;— la  C.  anacreontica  ou  Canzonetta,  des- 
tinée aux  sujets  gracieux  et  légers  ; elle  est  com- 
posée de  stances  plus  petites  et  de  vers  plus  courts 
que  la  précédcuto  : la  canzonuette  était  surtout 
en  vogue  au  xv«  siècle  ; — la  C.  pindarica , d’un 
style  plus  élevé  et  qui  rappelle  rode  grecque  de 
Piudarc  : elle  a été  iutroduite  au  xvi«  siècle  dans  la 
poésie  italienne  par  L.  Alamanni  et  perfectionnée 
par  Chiahrcra;  — la  C.  a Ijallo  ou  beuiata,  espèce 
de  ballade  qui  se  chaulait  en  dansant  ( Voy.  iul- 
lade)  : l’usage  en  est  aujourd’hui  perdu. 

CAOUANNE.  Test u du  ceplujlo, espèce  de  Chélonéo 
ou  Tortue  de  mer  qu'un  trouve  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée  et  de  lvcvi»;  sa  carapace  est  revêtue 
d’une  écaille  divisée  en  compartiments;  ses  pieds  an- 
térieurs sont  longs  et  étroits  ; sa  couleur  est  brune  ou 
rouMâtrc.  La  chair  de  la  Cautionne  est  mauvaise  et 
d’une  odeur  musquée;  mais  sa  graisse  fournit  uue 
huile  estimée  pour  le  calfatage  et  l’éclairage. 

CAOUTCHOUC  (mot  iudieu  qui  signifie  suc  d’ar- 
bre), dit  aussi,  mais  improprement,  gomme  élastique. 
produit  de  la  dcssircatiou  d’un  suc  laiteux  qu'on  ex- 
trait, par  incision,  de  lieaucoup  de  plantes  de  l'Amé- 
rique Méridionale  et  des  ludes  Orientales,  notam- 
ment du  Jatrupha  elusticu  ou  Heuea  yuianen.ua, 
et  d'autres  grands  arbres  appartenant  aux  Artocar- 
pées,  aux  Eupborbiacées , aux  Asclépiadées.  Celte 
extractiou  se  pratique  au  Brésil,  & la  Cuyane,  à Java, 
à Siugapore,  à Assam,  etc.  Ou  anpliquc'le  suc  fluide 
sur  des  moules  do  terre,  et  on  le  fait  sécher  au  so- 
leil; lorsqu'on  juge  su  disante  lYpaisseur  de  la  couche, 
on  brise  le  inouïe.  Ce  genre  de  fabrication  commu- 
nique au  caoutchouc  la  forme  d'une  poire  ou  d’uue 
sourde  : c’est  dans  cet  état  qu’il  arrive  en  Europe. 
Depuis  quelques  années  on  en  reçoit  aussi  en  feuilles 
et  en  grandes  plaques  épaisses. — Le  caoutchouc  a une 
couleur  ordinairement  brunâtre  ; il  est  sans  odeur  ni 
saveur;  sa  densité  varie  de  0,92 à 0,94;  il  eit  inalté- 
rable à l’air,  mou , flexible,  imperméable,  et  extrê- 
mement élastique.  Il  se  compose, pour  la  plus  graude 
partie,  de  deux  priucipes  particuliers,  runfermaut 
du  carbone  cl  de  l’hydrogeue , et  récemment  isolés 
par  M.  Ray  en  (1852.)  : l’un  éminemment  tenace  et 
presque  insoluble,  élastique,  dilatable;  l'autre  plu* 
soluble  et  essentiellement  ;uUié»if.  Soumis  à l'action 
d’uue  douce  chaleur,  il  se  ramollit  assez  pour  se  sou- 
der avec  lui*méme;  A une  température  supérieure, 
il  entre  eu  fusion , prend  la  consistance  du  goudron, 
et  conserve  cet  état,  après  le  refroidissement,  pen- 
dant des  années;  une  chaleur  plus  élevée  encore  le 
décompose,  et  il  donne  alors,  a la  distillation,  des 
huiles  volatiles  et  odorantes  ( caoutchine ),  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  le  dissoudre  rapidement.  Mis 
eu  contacta cc  la  flamme  d’une  bougie,  il  preud  feu 
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promptement  et  brûle  avec  rapidité.  11  est  insoluble 
daut  l'eau  et  l’alcool;  mais  il  se  dissout  dans  l'éther 
pur,  ainsi  que  dans  les  huiles  essentielles,  telles  que 
la  benzine,  l'e&enco  de  térébenthine,  le  sulfure  de 
carbone  : ce  dernier  agent,  additionné  de  G 48  par- 
ties d'alcool . constitqe  le  meilleur  dissolvant  du 
caoutchouc.  Les  acides,  4 la  température  ordinaire, 
ont  peu  d’action  sur  lui. 

Lés  usages  du  caoutchouc  sont  fort  nombreux  : 
on  s’en  sert  pour  effacer  le  crayon  et  adoucir  le  pa- 
pier. pour  faire  des  balles  élastiques,  pour  fabriquer 
dus  tubes  destinés  au.*.  appareils  de  chimie,  des  in- 
struments do  chirurgie,  tels  que  sondes,  canules, 
bouts  de  sein,  pour  faire  des  conduits  aroustiques, 
pour  confectionner  des  chaussures  et  des  étoffes  im- 
perméables. On  est  parvenu  4 le  réduire  en  fils  très- 
minces  avec  lesquels  on  fait  des  tissus  élastiques  pour 
bretelles , jarretières , corsets , etc.  En  associant  le 
houe,  dissous  et  4 l’état  pAteux,  4 l'huile  de 
lin  et  Aune  certaine  quantité  de  rtsinc.  on  en  fait  un 
vernis  pour  les  cuivres.  On  emploie  beaucoup , au 
lieu  du  caoutchouc  pur,  le  caoutchouc  dit  vulcanisé, 
•*.-4-d.  auquel  on  a incorporé  du  soufre , soit  direc- 
tement, soit  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  ou  du 
rldorurc  do  soufre.  Le  caoutchouc  fondu  est  tres- 
avantageux  poursuifer  les  robinets;  un  bouchon  de 
liège  enduit  de  caoutchouc  devient  tout  4 fait  im- 
perméable. Le  caoutchouc  entre  aussi  dans  la  com- 
position de  la  colle  navale  ou  glu  marine,  employée 
dans  les  constructions  maritimes  et  le  calfatage  des 
navires  ( Voy . clu).  On  a construit  4 Londres  des 
bateaux  de  sauvetage  avec  des  planches  faites  du 
caoutchouc  et  de  liège  broyé. 

Le  caoutchouc  n'est  connu  en  Europe  nue  depuis 
un  siècle.  Un  nommé  Frcsneau  en  Ut  la  découverte 
4 Cayenne,  et  La  Condamine  en  envoya,  en  1751, 
la  première  description  scientifique.  L’invention  des 
tissus  imperméables  4a  caoutchouc  est  due  aux  lu- 
diens.  Cette  industrie  a pris  un  développement  re- 
marquable depuis3ü  ans  : en  France,  MM.Rattier  et 
(juibai  L’ont  établie  sur  une  grande  échelle. — On  doit 
à >1.  Panliri-Desormeaiix  un  Traité  du  Caoutchouc. 

CAI*  (de  caput , tête).  Outre  son  acception  géo- 
graphique, ce  mot  signifie  daus  la  Marine,  l’avant 
du  bAtiment,  la  proue,  ou  plutôt  la  direction  du  na- 
vire vers  un  point  quelconque.  Ainsi,  dire  qu’un  bâ- 
timent a le  cap  au  nord,  e*est  dire  qulil  se  dirige  vers 
. lo  nord  ; mettre  le  cap  sur  un  point,  c’est  se  diriger 
vers  ce  point;  virer  cap  pour  cap,  c’est  tourner  com- 
plètement sur  soi-méme  jusqu’à  ce  que  la  proue  se 
dirige  sur  le  point  opposé. 

Un  Cap  de  compa*  est  un  trait  vertical  marqué 
eu  dedans  de  l’espèce  de  cuvette  où  est  enfermée  la 
rose  des  compas  de  route  ; U se  trouve,  avec  le  pivot 
sur  lequel  tourne  cette  rose,  dans  une  ligne  droito 
parallèle  au  grand  axe  du  Intiment,  et  détermine 
sur  la  rose  l’aire  de  vent  de  la  route,  en  môme  temps 
qu’il  indioue  où  est  le  cap. 

CAPACITE  (du  latin  capaeitas. , dérivé  de  capere, 
contenir),  se  dit,  en  Géométrie,  du  volume  d’un  corps. 
Ce  mot  est  plus  communément  employé  pour  désigner 
la  quantité  de  matière  qu’un  vaisseau  quelconque  peut 
contenir;  on  dit,  par  exemple,  la  capacité  d une  bou- 
teille, d’un  tonucau,  etc.  C'est  eu  ce  sens  qu’on  appelle 
mesures  de  capacité  celles  qui  déterminent  la  con- 
tenance d'un  vase  quelconque.  Vou.  mesures. 

En  Chimie,  on  appelle  Capacité  de  saturation  d'an 
acide  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  d’oxy- 
gêtic  contenue  dans  cet  aride  et  la  quantité  d’oxy- 
genc  renfermée  dans  les  bases  qu'il  sature  pour  for- 
mer des  sels  neutres.  Un  dit,  par  exemple,  que  la 
capacité  de  saturation  de  l'acide  sulfurique  est  de  1/3, 
parce  que  dans  tous  les  sulfates  neutres  la  base  ne 
renferme  que  le  tiers  de  l'oxygène  contenu  dans  l'a- 
ride sulfurique  avec  lequel  elle  est  combinée. 

En  Physique,  la  Capacité  d'un  corps  pour  le  ca- 


lorique est  la  disposiPon  particulière  de  ce  corps  A 
exiger  plus  ou  moins  de  calorique  pour  élever  sa 
température. 

En  Psychologie , on  nomme  Capacité  l’aptitude 
de  l’âme  a recevoir,  4 éprouver,  toutes  les  impres- 
sions que  lui  communiquent  incessamment  le  monde 
matériel  et  lo  monde  moral , et  4 en  être  diverse- 
ment modifiée  : c'est  un  état  purement  passif;  on 
oppose  en  rc  sens  cajtacité  4 faculté.  La  sensibilité 
est  une  capaeité  , Y attention  une  faculté. 

Dans  l'Administration,  Capacité  s'entend  de  l’ap- 
titude 4 remplir  certaines  fonctions  : r/est  en  ce  sens 
qu’on  appelle  brevet  de  capacité  le  diplôme  d’insti- 
tuteur, certificat  de  capacité  le  certificat  délivré  4 
uu  étudiant  qui  aspire  au  titre  d'avoué  ou  de  notaire. 

capacités  (les),  terme  nouveau  employé  dans  la 
langue  politique  pour  désigner  certaines  positions 
sociales  qui  rendent  les  personnes  qui  les  possèdent 

ca/wA/ejd’exercerrertainsdroits, notamment  le  droit 

électoral.  Avant  la  révolution  de  1848,  le  cens  don- 
nait seul  le  droit  d'élire  les  députés,  « t les  parti- 
sans de  la  réforme  électorale  demandaient  que  ce 
droit  fût  étendu  4 tous  les  citoyens  qui  exercent  des 
professions  libérales  (avocats,  médecins,  magistrats, 
notaires,  professeurs,  etc.)  : c’est  ce  qu’on  appelait 
Yadjonction  des  capacités.  L’établissement  du  suf- 
fraue  universel  a dépassé  les  voeux  des  réformistes. 

CAPARAÇON  (mot  espagnol,  augmentatif  de 
cape),  riche  couverture  d’étoffe  pour  le  cheval , cou- 
vre lo  poitrail  aussi  bien  que  le  dos.  Les  chevaliers 
du  moyen  Age  déployaient  un  grand  luxe  dans  le 
caparaçon;  il  était  armorié,  accompagné  de  four- 
rures, orné  de  feuillards,  bordé  de  franges  ou  de 
crépines.  On  l’étendait  sur  les  bardes  du  destrier, 
sur  l’armure  du  cheval  de  bataille , etc. 

CAPE  (de  caput,  tête),  vêtement  de  dessus,  long 
et  sans  inauches,  avec  un  capuchon  pour  couvrir  la 
tête  : d’ou  son  nom.  La  cape  était  jadis  l’habit  des 
seigneurs,  du  peuple  et  même  dfli  gens  <!’•  elise. 

Dans  la  Marine,  on  dit  qu'un  vaisseau  met  à la  cape 
quand  il  se  dispose  4 supporter  un  coup  de  vent.  Pour 
rein , il  faut  ne  conserver  dehors  que  très-peu  «le 
voiles,  et  avoir  la  barre  du  gouvernail  au  vent.  Cotto 
expression  vient  de  ce  qu’alors  le  navire  fait , pour 
ainsi  dire,  tête  au  vent,  ou  de  ce  qu’on  ne  garde  que 
la  grande  voile,  qu’on  appelait  autrefois  ca/ie. 

CAPEL  ou  ca pela n , nom  vulgaire  du  Lampyre 
et  d’une  espèce  de  Morue.  Voy.  ces  mots. 

CAPELET  , tumeur  mobile,  le  plus  souvent  in- 
dolente, et  de  la  grosseur  d’une  pomme  d’api , qui 
croit  sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  C’est  une  es- 
pèce de  loupe  qui  se  développe  dans  le  tissu  de  la  peau. 

CAPELINE  fdu  latin  caput,  tète),  dit  aussi  ôon- 
dage  récurrent,  sorte  de  bandage  qui,  par  sa  figure, 
ressemble  4 une  coiffe  ou  bonnet.  On  distinguo  : la 
C.  de  tête  ou  bonnet  d'Hippocrate , employée  au- 
trefois pour  remédier  à l’écartement  des  sutures;  la 
C.  de  la  clavicule , la  C.  pour  l’amputation  du  bras 
dans  l'article , de  la  cuisse , etc. 

CAPENDU  (de  court  pendu),  pomme  d’un  rouze 
vermillon,  d’une  eau  douce  et  agréable,  tient  4 l’ar- 
bre par  un  pédoncule  très-court  : de  14  son  nom. 

CAPIDG1  (c.-4-d.  en  turc,  gardien  de  la  porte), 
officier  du  sérail.  Voy.  le  Dxct.univ.d’H.  et  de  G. 

CAP1LLACE  (de  capillus,  cheveu),  est,  en  Bota- 
nique. synonyme  de  capillaire.  Voy.  ci-après. 

CAPILLAIRE  (du  latin  capillus,  cheveu},  fin,  dé- 
lié comme  un  cheveu. 

En  Botanique,  on  donne  le  nom  de  capillaires 
4 diverses  espèces  de  petites  fougères  dont  le  feuil- 
lage est  très-délié,  et  qui  croissent  dans  les  fentes 
des  rochers,  des  murs  de  puits,  etc.  : telles  sont  le 
C.  commun  ( Asplénium  trichomanes  ),  le  C.  noir 
( Asp! . niarum ),  le  C.  de  Montpellier  (Adiantum 
capillus  v coins),  et  te  ( '.  du  Canada  {Ad.  bmEs* 
tum ),  etc.  On  fait  un  assez  grand  usage  du  tUpil- 
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laire  eu  pharmacie  ; on  le  prend  en  infusion,  sur- 
tout le  C.  de  Moutpclljer  et  celui  du  Canada  ; on  en 
prépare  aussi  un  sirop  employé  avec  succès  contre  le 
catarrhe  pulmonaire.  C'est  arec  le  sirop  de  capillaire 
qu’on  sucre  le*  bavaroises. 

En  Anatomie , le*  rai  sceaux  capillaires  sont  les 
dernières  et  les  plus  petites  ramifications  des  veines  et 
de*  artères. 

En  Physique,  on  appelle  phénomènes  capillaires 
les  phénomènes  d’ascension  ou  de  dépression  qu’on 
observe  en  trempant  dans  un  liquide  l’extrémité  d’un 
tube  de  verre  diin  diamètre  très-étroit.  Voy.  capil- 
larité. 

CAPILLARITÉ,  dite  aussi  attraction  capillaire, 
force  qui  élève  ou  dt  prime  les  petite*  colonnes 
liquides  dans  l'intérieur  des  tubes  capillaires.  Lors- 
qu’on plonge  dans  l’eau  l'extrémité  d'un  tube  de 
l’épaisseur  de  quelques  millimètres , on  voit  le  ni- 
veau de  l’eau,  dans  l’intérieur  du  tube,  s'élever 
au-dessus  du  niveau  extérieur;  si  l’on  opère  avec  le 
mercure,  le  niveau  intérieur  s’abaisse  au-dessous  du 
niveau  extérieur.  En  faisant  l’expérience  avec  des 
tubes  d’un  diamètre  variable , ou  est  arrivé  à cette 
loi ? que  les  longueurs  des  colonnes  soulevées  ou  dé- 
primées sont  en  raison  inverse  des  diamètres  des 
tubes.  Toute*  le*  fois  qu'il  v a ascension,  le  sommet 
de  la  colonne  liquide  prend  la  forme  d'un  ménisque 
roncave;  quand  il  y a dépression,  cette  forme  est 
celle  d'un  ménisque  convexe.  Les  mémos  phéno- 
mènes d'ascensiou  ou  de  dépression  s'observent  avec 
de*  lames,  des  tubes  coniques,  prismatiques,  etc. 
En  général,  les  solides  et  les  liquides  ue  peuvent  pas 
*o  toucher  sans  que  la  surface  mobile  du  liquide 
éprouve,  près  du  contact,  uue  déformation  plus  ou 
moins  marquée.  11  y a toujours  ascension  d’un  liquide 
quand  il  mouille  ïa  surface,  et  dépression  quand  il 
ne  la  mouille  pas.  — La  capillarité  donne  aussi  lieu 
a des  attractions  et  à des  répulsions,  par  l’effet  des 
courbures  des  surfaces  : ainsi,  deux  balles  de  liège, 
posées  sur  l'eau  et  mouillées  par  ce  liquide,  n’exer- 
cent aucune  action  l'une  sur  l'autre  lorsqu’elles  sont 
à une  distance  un  peu  grande:  mais,  des  qu'on  lès 
approche  à une  distance  capillaire,  c'est-à-dire  à 
une  distau  ce  assez  petite  pour  que  les  deux  surfaces 
du  liquide  soulevé  autour  d'elles  se  touchent  ou  se 
croisent,  il  y a alors  une  attraction  très-vive.  Deux 
balles,  dont  l’iine  se  mouille,  comme  le  verre,  et 
dont  l'autre  ne  sc  mouille  pas,  comme  la  cire,  se  re- 
poussent toujours  lorsqu’elles  arrivent  \ la  distance 
capillaire.  Voy.  aussi  adhérence,  kvrosmose. 

Les  phénomènes  rapillaircsont  pu  être  observésdès 
les  temps  les  plus  anciens  ; mais  ils  ne  sont  devenus  un 
objet  d’étude  pour  les  physiciens  qu’au  dernier  siè- 
cle : Jurin,  Clairaut,Laplace,  Young,Gay-Lussac,et, 
en  dernier  lieu , Poisson , s’en  sont  plus  particulière- 
ment occupés,  les  uns  pour  eu  constater  les  lois,  les 
autre*  pour  v appliquer  l’analyse  mathématique. 

CAPlLLUS  vlseris.  Voy.  capillaire  et  adiahte. 

CAP1SC0L  (du  latin  caput  scholœ  ou  chori,  chef 
de  l’école  ou  du  chœur),  uom  qu'on  donnait  autre- 
fois à un  chanoine  de  certains  chapitres,  surtout 
dan»  le  midi  de  la  France;  c’était,  à ce  qu'on  croit, 
le  préchantre  {præcantor ) ou  premier  des  chantres. 
11  présidait  au  chœur,  et  veillait  à ce  que  l'on  ob- 
servât les  rubriques  et  les  cérémonies. 

CAPISTRUM  ( mot  latin  qui  signifie  licou),  partie 
de  la  tête  des  oiseaux  qui  entoure  la  base  du  bec. 

CAPITAINE  (de  l’italien  capitano , dérivé  lui- 
mèmo  de  caput,  tête,  chef).  Ce  mot  a eu  des  accep- 
tions fort  diverse»  : il  signifia  d’abord  un  chef  d’un 
rang  quelconque,  même  le  chef  d une  armée,  d’uno 
légion;  dans  le  langage  usuel,  il  est  souvent  encore 
synonyme  de  général, d’homme  de  guerre;  aujour- 
d’hui c’est  proprement  le  titre  d'un  officier  qui,  dans 
l’année  de  terre,  commande  une  compagnie,  et,  dans 
l'armée  de  mer  un  bâtiment. 


Dans  l’Armée  de  terre,  outre  les  capitaines  qui 
ont  un  commandement  effectif,  il  existe  dans  cha- 
que régiment  certains  officiers  ayant  grade  de  capi- 
taine, qui  n'ont  pas  de  compagnie  à commander,  et 
qui  remplissent  des  fonctions  purement  administrati- 
ves : tejs  sont  le  C.  adjudant-major,  qui  aide  le  chef 
de  bataillon  dans  la  surveillance  du  service  et  de  la 
discipline;  le  C.  trésorier,  préposé  à la  comptabi- 
lité ; le  C.  d' habillement,  chargé  de  l’équipement  des 
troupes;  le  C.  de  recrutement , le  C.  de  remonte, 
qui  président  au  recrutement  et  à la  remonte  de* 
troupes.il  existe,  en  outre,  en  dehors  des  régiments, 
des  C.  d'état-major  ( Voy.  Etat-major).  Les  capi- 
taines se  recrutent  parmi  tes  lieutenants,  d’après  les 
règles  posées  dans  les  lois  des  14  et  20  avril  1832. 

— Le  titre  officiel  de  capitaine  date,  en  France,  do 
1355;  c’était  alors  un  grade  supérieur,  correspondant 
à peu  près  à celui  de  colonel.  Aujourd’hui  encore , 
en  Grèce,  les  chef*  militaires  prennent  le  nom  de 
capitanis , et  en  Espagne  il  y a des  C.  généraux 
qui  ont  rang  de  lieutenant  général,  et  qui  gouver- 
nent de  vaste*  provinces  nommées  elles-mêmes  ca- 
pitaineries générales. 

Dans  la  Marine,  ou  appelle  vulgairement  capitaine 
le  commandant  d'un  bâtiment  de  l'Etal  ou  même  d’un 
bâtiment  de  commerce.  D’après  une  ordonnance  de 
1 OS  1,  reproduite  dans  notre  Code  de  Commerce,  on 
ne  peut  être  reçu  capitaine  dans  la  Marine  de  com- 
merce qu’après  avoir  servi  un  an  au  moins  sur  un 
bâtiment  de  l'Etat,  et  avoir  satisfait  à un  examen 
théorique  et  pratique;  une  ordonnance  de  1825  éta- 
blit des  conditions  différentes  pour  les  capitaines 
au  long  cours  et  les  simples  maîtres  au  cabotage. 

— Dans  la  Marine  de  l’État,  on  distingue  : 1®  les  C.  de 
vaisseau,  qui  ont  rang  de  colonel , et  qui  comman- 
dent les  vaisseaux  de  ligne  et  les  frégates  de  premier 
rang  ; 2®  les  C.  de  corvette,  qui  ont  rang  de  chef  de 
bataillon,  et  qui  commandent\ous  les  bâtiments  de 
guerre  portant  de  10  à 22  bouches  à feu  , les  bâti- 
ments à vapeur  et  tous  les  transports  armé*  en  guerre; 
ils  remplissent  les  fonctions  de  seconds  à bord  de* 
vaisseaux  portant  pavillon  d’un  officier  général.  Il  a 
en  outre  existé  pendant  quelque  temps  des  C.  de  fré- 
gate : Ut  commandaient  les  frégates  de  J»  et  3r  rang, 
les  corvettes  de  24  canons  et  les  corvettes  de  charge, 
etavaieut  rang  de  lieutenant-colonel  : ce  grade  a été 
supprimé  en  1$37.  Le  titre  de  C.  de  corvette  a été  créé 
en  1831  ; lors  de  la  suppression  des  capitaines  de  fré- 
gate, les  capitaines  de  corvette  ont  reçu  la  plus  grande 
partie  des  attributions  de  ces  officiers. 

On  nomme  C.  de  pavillon  un  capitaine  comman- 
dant un  vaisseau  sur  lequel  est  embarqué  un  officier 
général  ; C. garde-côtes,  celuiquicommandelamilice 
établie  pour  s'opposer  à la  descente  d'en  pemis  sur  les 
côtes;  C.  de  port , un  officier  préposé  à la  police  mari- 
time d’un  port;  C.  d'armes,  un  adjudant  sous-offl- 
cier,  pris  autrefois  dans  les  troupes  de  la  marine,  main- 
tenant dans  les  équipages  de  ligne,  qui  fait  à bord  des 
vaisseaux  la  police  sous  les  ordres  des  officiers  de  ser- 
vice ; il  a soin  des  armes  et  les  fait  tenir  en  bon  état. 

A Gènes  et  daus  plusieurs  autre*  républiques  do 
l'Italie,  on  a donné,  pendant  le  moven  Age,  le  titre 
de  C.  du  peuple  ou  de  C.  de  la  liberté  au  premier 
magistrat  de  la  république. 

En  Zoologie,  on  donne  le  nom  de  Capitaine  à un 
oiseau  du  genre  Gros-bec,  à plusieurs  espèces  de 
poissons  du  genre  Labre,  ainsi  qu’à  quelques  Mol- 
lusques du  genre  Came. 

CAPITAINERIE  GÉNÉRALE,  circonscription  ter- 
ritoriale en  Espagne,  commandée  par  un  capitaine 
général.  Voy.  le  Dict.  uni  v.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAPITAL.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à toute 
somme  amassée,  et  plus  particulièrement  à celles 
qui,  placées  ou  prêtées,  peuvent  produire  intérêt  ; 
dans  le  Commerce,  ce  terme  désigne  l’avoir  d’un 
négociant,  ou  le  fonds  que  chaque  associé  d’une 
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maison  de  commerce  apporte  dans  la  société;  c’est 
aussi  l'argent  qu’un  commerçant  met  dans  son  com- 
merce particulier.  Les  économistes,  déiiuissaol  le  ca- 
pital d'une  manière  plus  générale,  étendent  ce  nom 
à tout  ce  oui  peut  servir  a la  production,  y compre- 
nant, avec  le  numéraire, placé  ou  non  placé,  les  valeurs 
de  toute  espèce,  mobilières  ou  immobilières  : ainsi, 
une  maison,  un  champ,  une  usine,  des  marchan- 
dises accumulées,  les  bestiaux,  sont  un  capital,  aussi 
bien  que  l’argent.  Par  suite,  ils  distinguent  : C. 
productif, \ celui  qui  donne  un  revenu  susceptible  de 
s'accumuler  et  de  former  un  capital  à «on  tour;  C. 
improductif  ou  C.  mort,  celui  qu’on  ne  peut  foire  va- 
loir, et  qui  ne  donne  aucun  revenu  ; C.  engagé,  ce- 
lui qui  consiste  en  terres,  usines,  etc.,  et  dont  on  ne 
peut  disposer  à sou  gré;  C.  circulant , celui  qui  est 
engagé  dans  une  entreprise  industrielle , et  qui  se 
renouvelle  par  la  vente  des  produits. 

On  a,  dans  ces  derniers  temps,  voulu  établir  un 
funeste  antagonisme  entre  le  travail  et  le  capital  : 
c’était  renouveler  la  qucrello  des  membres  et  do 
l’estomac,  le  capital  ne  pouvant  produire  si  le  tra- 
vail ne  le  inet  en  valeur;  et  le  travail,  de  son  côté  , 
no  pouvant  s'exercer  si  le  capital  ne  lui  fournit  les 
fonds,  les  matériaux  et  les  instruments  nécessaires. 
D’ailleurs , le  capital  n'est  jamais  lui-méine  que  le 
fruit  du  travail  ou  l'épargne  accumulée. 

CAPITALE  (PEINE).  VoiJ.  PEINE  PE  MORT. 

CAPITALES  (LETTRES).  VoU.  LE1  TRES  CAPITALES. 

CAPITAUX  (pêchés).  Voy.  pêchés. 

CAPITAN  (de  capitaine),  persouuage  fanfaron, 
grand  donneur  de  coui«  d'épée  en  paroles,  et  très - 
humble  dans  lo  fait,  qui  figurait  dans  presque  toutes 
nos  vieilles  farces  avant  Molière.  Voy.  matamore. 

CAPiTAN  pacha  , grand  amiral  ottoman.  Voy.  le 
Dict.  unit.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAPITATION  (decapu/,  tête).  On  appelait  ainsi, 
en  Franco,  une  taxe  par  tête,  ou  imposition  qui  se 
levait  sur  chaque  personne  clans  les  besoins  pres- 
sants de  l'Etat.  La  capitation  fut  établie,  sous  le 
rècne  du  roi  Jean  II , par  les  Etats  généraux  de 
1356.  Supprimée  en  1698.  rétablie  de  nouveau  en 
1701,  elle  fut  supprimée  définitivement  à la  Révo- 
lution, et  remplacée  par  la  contribution  personnelle 
et  mobilière.  Elle  existe  encore  en  Angleterre,  sous 
le  nom  d ’income-tax  (taxe  du  revenu). 

Dans  l’Ecriture,  on  appelle  Capitation  des  Juifs 
nne  imposition  frappée  par  Moïse  sur  le  peuple  hé- 
breu. Elle  se  prélevait  h chaque  dénombrement  du 
peuple,  et  était  d'abord  d’un  demi-sirle  (environ 
I fr.  03  c.).  Les  Israélites  devaieut,  eu  retour  de  cet 
impôt,  être  exempts  de  plaies. 

GANTE  (du  latin  capitatus,  en  forme  de  tête),  se 
dit , en  Botanique , de  tous  les  organes  terminés  en 
tête  arrondie. — Linné  désignait  sous  le  nom  de  Ca - 
pitées  une  section  de  la  famille  des  Synauthérées , 
correspondant  aux  CinarocéphaJes  (artichauts,  etc.), 
à cause  de  la  forme  arrondie  de  leurs  capitules. 

CAPITOULS,  nom  donné  jusqu’en  1789  à des  of- 
ficiers municipaux  de  la  ville  de  Toulouse,  leur  ve- 
nait de  ce  qu’ils  tenaient  leurs  réunions  dans  l'édi- 
fice qu’on  nommait  le  Capitole. 

CAPITULAIRES,  recueils  de  lois  et  ordonnances 
de  nos  anciens  rois.  Voy.  le  Dict.  unie.  d'il,  et  de  G. 

CAPITULATION  (du  latin  capitulum,  chapitre, 
article).  Irai  lé  par  lequel  nne  troupe  de  soldats,  une 
ville,  etc. , s'engage  à mettre  bas  les  armes  à cer- 
taines conditions.  Les  Capitulations  de  siège  ne 
doivent  être  conclues  que  dans  les  cas  d’une  pénurie 
de  vivres  ou  de  munitions  rendant  la  defeuse  im- 
possible, ou  à l’instant  où  l’ennemi  livre  un  assaut 
de  nature  É mettre  en  péril  imminent  la  vie  des  as- 
siégés. Les  conditions  auxquelles  il  est  permis  aux 
troupes  françaises  de  capituler  ont  été  fixées  par  un 
décret  du  24  décembre  1811.  Lorsque  ces  conditions 
n'ont  pas  été  remplies,  la  capitulation  ou  perte  de 


la  place  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle , 
et  elle  est  punie  de  mort.  Cependant , s'il  y a des 
circonstances  atténuantes,  les  juges  peuvent  n’ap- 
pliquer que  la  peine  de  la  dégradation  ou  celle  de 
la  prison  pendant  un  certain  temps. — La  demande 
ou  la  proposition  d’une  capitulation  est  annoncée 
par  un  ou  plusieurs  tambours  qui  montent  sur  les 
remparts  et  battent  la  chamade . pour  avertir  les 
assiégeants  que  lo  commandant  a le  dessein  de  trai- 
ter; puis  on  arbore  le  drapeau  blanc , qui  reste 
planté  sur  la  brèche  pendant  tout  le  temps  de  la 
négociation.  Les  articles  de  la  capitulation  sont  dé- 
battus devant  le  conseil  de  défense , et  arrêtés  par 
le  gouverneur.  Elle  est  signée  par  tous  les  membres 
du  conseil  et  par  les  chargés  de  pouvoirs  de  l'assié- 
geant. — Un  décret  du  l®f  mai  1812  prononce  la 
peine  do  mort  contre  tout  commandant  de  troupes 
qui  traite  en  rose  campagne  d’une  capitulation 
dont  le  résultat  est  de  faire  poser  les  armes.  — 
On  se  sert  souvent  du  mot  Convention  pour 
couvrir  ce  que  le  mot  Capitulation  renferme  do  dur 
et  d’humiliant;  ainsi  l’on  dit  : la  Convention  du 
13  mai  1814,  la  Conuen/i'on  du  3 juillet  1815,  pour 
désigner  celles  qui  ont  livré  Paris  aux  alliés.  S'il  y 
a des  capitulations  déshonorantes,  ii  y en  a aussi  de 
glorieuses,  notamment  celle  de  Barbanègrc  à Hu- 
ningue,  en  1815.  Les  capitulations  les  plus  célèbres 
dans  notre  histoire  sont  : celles  de  Mantoue,  en  1797; 
d’Ulm  en  1805:  de  Dantiig,  en  1807;  de  Baylen  et 
de  Cintra,  en  1808;  d'Alger,  en  1830;  d’Anvers,  en 
1832.  Pour  chacune  de  ces  capitulations,  et  pour  les 
capitulations  d'empire  , V.  le  Dict.  uniy.  d'H.  et  de  G. 

CAPITULE  (de  capitulum , petite  Tète),  terme  de 
bréviaire  qui  désigne  un  petit  chapitre  ou  quelques 
versets  pris  de  l’Ecriture  et  relatifs  À l’office  du  jour, 
que  l’on  récite  après  les  psaumes  et  avant  l'hymne. 

En  Botauique,  on  donne  ce  nom  au  mode  d’inflo- 
rescence des  Synanthérées , plantes  dans  lesquelles 
les  (leurs  sont  réunies  en  forme  do  tête,  au  sommet 
d’un  pédoncule  commun.  On  distingue  le  C.  floscu- 
teux,  qui  se  compose  uniquement  de  fleurons  à co- 
rolle régulière, comme  dans  Y artichaut;  le  C.  semi- 
flosculèux,  qui  ne  porte  que  des  demi-fleurons  à 
corolle  irrégulière,  comme  dans  le  pissenlit;  le  C. 
radié , qui  présente  des  fleurons  sur  le  ceutrc  de  son 
disque  et  des  demi-fleurons  à sa  circonférence,  comme 
dans  les  marguerites.  Les  plantes  dont  les  fleurs 
sont  ainsi  disposées  sont  dites  capitu/ées. 

CAP0N.  Eu  Marine,  on  nommeainsi  un  assemblage 
de  cordages,  de  rouets  et  de  poulies,  qui  sert  à 
élever  et  k soutenir  une  ancre  pendante  sur  le  bossoir. 

CAP0NN1ERE.  En  termes  do  Fortification,  on 
appelle  ainsi  une  tranchée  au  moyen  de  laquelle  les 
assiégés  se  mettent  à l'abri  des  coups  des  assiégeants 
dans  les  communications  qu'ils  sont  obligés  d’éta- 
blir au  travers  des  fossés  pour  aller  du  corps  de  la 
place  ou  de  l’ouvrage  principal  aux  ouvrages  avancés. 

CAPORAL  (de  l’espagnol  caboral , dérivé  lui- 
même  de  cabo,  tête,  chef;  ou  du  vieux  mot 
corporal , chef  de  corps).  Le  grade  de  caporal 
est  le  premier  grade  auquel  puisse  parvenir  un  sol- 
dat; Il  ne  s'obtient  uu'aprèssix  mois  de  service  et  a 
pour  signe  distinctif  un  double  galon  de  laine  posé 
transversalement  sur  chaque  bras  au-dessus  du 
parement.  Le  caporal  commande  une  escouade  de 
12  à 16  hommes;  ses  fonctions,  tres-multipliées,  sont 
comme  le  pivot  de  tout  le  mécanisme  du  service  et 
de  la  discipline  Dans  la  cavalerie,  l'artillerie  et  la 
gendarmerie,  le  caporal  porte  le  nom  de  brigadier. 
— Le  grade  de  caporal  Jate  de  1558  ; mais  les  attri- 
butions de  ce  gTade  ont  varié  : elles  ont  été  défi- 
nitivement réglées  par  l’ordonnance  du  9 nov.  1833. 
Originairement  le  mot  caporal  signifiait  chef  de 
troupe,  et  même  dans  quelques  pays,  général. 

CAPOTE  (de  cave).  Ce  mot  désigne  ; 1°  une  es- 
pèce de  grana  pardessus  d’étoffe  grossière, auquel  est 
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attaché  ordinairement  un  capuchon , et  qui  sert  aux 
soldats  pour  monter  la  garde  en  hiver  et  dans  les 
mauvais  temps;  2°  uue  redingote  militaire  que  les 
soldats  jiorteut  eu  petite  tenue  : aujourd'hui,  dans 
presque  tous  les  corps  de  l'armée,  la  tuuique  a rem- 
placé à la  fois  la  capota  et  l'habit;  — 3®  une  espèce 
de  mante  que  les  femmes  mettaient  autrefois  par- 
dessus leurs  vêtements  quand  elles  sortaient,  et  qui 
les  rouvrait  de  la  tète  aux  pieds; — 4°  un  chapeau 
de  femme. 

CAPPARIDÉES  {du  latin  rapports,  câprier),  fa- 
mille de  plantes  Dicotylédones  nol ypétales , à éta- 
mines hypogynes,  renferme  «les  lurhes,  des  arbris- 
seaux et  même  des  arbres,  à feuilles  alternes,  sim- 
ples ou  digitées , à fruits  charnus  et  capsulaires;  la 
plupart  sont  indigènes  des  réirions  in  ter  tropicales  de 
l'Afrique  et  «le  l’Amérique.  Les  Capparidees  jouis- 
sent de  propriétés  an  liscorbutiques  et  stimulantes; 
ces  propriétés  sont  développées  dans  quelques  espè- 
ces jus«|u'au  point  de  devenir  vénéneuses.  Cette  fa- 
mille forme  deux  tribus  : les  Capparâes,  qui  ont 
pour  type  le  genre  Câprier,  et  les  Cléoméet,  qui 
ont  pour  type  le  genre  Cléorne. 

CA  PRAIRE  (du  latin  capra , chèvre,  à cause  du 
iroût  que  les  chèvres  ont  pour  ces  plantes),  genre  de 
la  famille  des  Scrofulariées , renferme  des  arbris- 
seaux originaires  des  Antilles,  d«*s  Indes  et  de  l’A- 
frique. I.a  C.  multifide , à feuilles  dentées,  oblun- 
gues,  à fleurs  purpurines,  est  petite,  et  donne,  par 
l'infusion  de  ses  feuilles,  une  boisson  théiforme  qui 
ne  le  cède  en  rien  au  thé  de  la  Chine;  c’est  ce  qui 
lui  fait  donner  le  nom  de  thé  du  Mexique. 

CAPRE , bouton  floral  du  Câprier.  Voy.  câprier. 

CAPRICORNE  (du  latin  capra,  chèvre,  et  cornu, 
corne),  animal  fabuleux  dont  les  anciens  out  fait  le 
10*  signe  du  zodia«iue,  placé  après  le  Sagittaire  et 
avant  le  Verseau.  Lorsque  le  soleil  entre  dans  ce 
signe, c.-à-d.  le  21  décembre,  il  semble  décrire,  dans 
son  mouvcmcntdiurue,  le  cercle  parallèle  à l’équateur 
qu’on  appelle  Tropique  du  Capricorne  ( Voy.  tropi- 
ques). C'est  alors  «pie  les  jours  sont  le  plus  courts  et 
que  l'hiver  commence  pour  les  habitants  de  l'hémi- 
sphère boréal.  — La  constellation  du  Capricorne  est 
située  dans  l’hémisphère  austral,  et  contient  environ 
31  étoiles  peu  remarquables;  sa  partie  supérieure 
offre  quelque  ressemblance  avec  unerAèrrc. — Selon 
la  Fable,  1 animal  qui  lui  donne  son  nom  était  un  ca- 
pricorne qui,  dans  la  guerre  des  géants  contre  Ju- 
piter, avait  pris  parti  contre  ce  dernier,  et  avait  mé- 
rité par  la  d’être  transporté  au  ciel. 

En  Entomologie,  on  donne  le  nom  de  Capricorne 
{Ceramby. r)  a un  genre  d'insectes  Coléoptères  tétra- 
mères  de  la  famille  des  Longieurues,  remarquables 
par  la  longueur  de  leurs  antennes , et  qui  viveut 
dans  le  tronc  des  arbres.  Le  C.  mia^uifhabite  le  saule 
et  a une  odeur  de  rose  très-prononcée.  Voy.  aromie. 

CAPRIER,  Capparis,  genre  d’arbrisseaux  do  la  fa- 
mille dos  Capparidees, typtde  la  tribu  desCapparées, 
contient  une  trentaine  d’espèces,  à feuilles  al  ternes  et 
simples,  à fleurs  blanches,  donnant  naissance  à une 
baie  sphérique  ou  ovale  ; l'espèce  la  plus  connue  est  le 
C.  épineux  {C.  spinosa ),  qu’on  cultive  dans  le  midi 
de  l'Europe  ; ses  boutons  floraux  sont  appelés  câpres: 
cueillis  avant  leur  entier  développement  et  confits  au 
vinaigre,  ils  sont  employés  dans  les  sauces  blanches  ; 
son  fruit,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  câpre, 
est  une  capsule  verte,  grosse  comme  une  olive,  pointue 
parlesdcux  bouts,  et  qui,  cueillie  et  confite,se  mange 
sous  le  nom  de  cornichon  de  câpres.  Toulon,  Mar- 
seille et  Majorque  font  un  grand  commerce  de  câpres. 

CAPRIFICATION  (du  latin  capri ficus,  figuier  sau- 
vage), procédé  en  usage  cher  les  anciens  pour  hâter 
la  maturation  des  figues,  et  qui  s’est  conservé  dans 
le  Levant.  Il  consiste  à placer  sur  des  figuiers  des  li- 
eues remplit*  d'une  espèce  d’insectes  appelés  Cy- 
nipr,  qu'on  trouve  surtout  sur  le  figuier  sauvage;  ces 


insectes,  se  répandant  sur  les  fruits  de  l’arbre,  péné* 
trent  dans  l'intérieur  et  accélèrent  ainsi  la  matura- 
tion. L'utilité  de  cette  pratique  est  con testée;  les 
Égyptieus  prétendent  obtenir  le  même  résultat  en 
cernant  l’œil  de  la  figue  ; chez  nous  on  se  contente 
de  la  piquer  avec  une  aiguille  trempée  dans  l'huile. 

CAPRIFOLIACÈES  (de  capri  folium,  chèvre- 
feuille), famille  de  plantes  Dicotylédones  inouopé- 
tales,  à étamines  epigynes  et  k anthères  distinctes, 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  quelquefois 
grimpants,  à feuilles  opposées  réunies  par  la  base, 
qu’on  rencontre  pour  la  plupart  dans  les  régions 
tempérées  de  l’hémisphère  boréal.  Le  chèvrefeuille, 
l'hièble , le  sureau , le  cornouiller  appartiennent  à 
cette  famille.  Les  écorces  des  Capri  foliacées  sont 
presipie  toutes  astringentes  , et  leurs  haies  presque 
toujours  purgative».  Cette  famille  se  divise  en  deux 
tribus  : les  LÔnicérées  et  les  Samhucées. 

CAPRI  MU  LG  l‘S,  nom  latin  de  l’Engoulevent,  a 
formé  celui  de  Caprirnulgées , donné  à uue  famille 
d'oiseaux  dout  l’Engoulevent  est  le  type. 

CAPR1QUE  (acide),  du  latin  capra,  chèvre  ; acide 
gras,  huileux,  «iue  M.  Chevreul  a extrait  du  beurre; 
il  a uue  forte  odeur  de  bouc,  et  se  prend  par  le  froid 
en  une  masse  «l’aiguilles.  Il  renferme  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  de  l’oxygène  (C,0H,*0IH0).  Le 
fromage  lui  doit  uue  partie  de  son  odeur.  Les  chi- 
mistes l’obtiennent  par  l’action  de  l'acide  nitrique 
sur  les  corps  irras,  sur  la  bile,  l'essence  de  rue,  etc. 

CAPR01QUE  (acide),  acide  gras,  huileux,  qui  so 
rencontre  dans  le  beurre  rance  et  le  fromage  avec 
l’acide  caprique , et  qui  peut  se  produire  artificielle- 
ment; il  renferme  C'*Hn(),HO. 

CAPROMYS  (du  grec  capra , chèvre,  etmys,  rat) , 
vulgairement  Routias , genre  de  Mammifères  ron- 
geurs particuliers. à l'tie  de  Cuba.  Ils  ont  de  l'ana- 
logie avec  le  rat  par  l'ensemble  de  leur  structure , 
mais  leur  taille  est  plus  forte  et  dépasse  même  celle 
du  lapin.  Les  Capromys  ont,  comme  les  rats,  une 
queue  longue,  ronde  et  peu  velue,  5 doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et  4 (avec  un  rudiment  de  pouce)  aux 
pieds  de  devant  ; ils  ont  de  plus  4 dents  molaires  à 
couronue  plate.  Ce  sont  des  animaux  grimpeurs  et 
herbivores,  qui  vivent  dans  les  bois;  leur  chair  est 
assez  estimée.  On  eu  connaît  deux  ou  trois  espèce» 
qui  ne  different  que  par  la  longueur  de  la  queue 
et  la  largeur  de  la  tache  blanche  qu’ils  ont  sous  la 
gorge  : le  reste  do  leur  pelage  est  d’un  brun  noirâtre 
lavé  de  fauve. 

CAPRON  ou  caperon,  grosse  espèce  de  fraise, 
fruit  du  Capronier,  est  peu  estimée.  Voy.  fraisier. 

CAPSICUM,  nom  latin  «lu  Piment.  Voy.  piment. 

CAPSULAIRE.  En  Botanique  on  appelle  : fructi- 
fication capsulaire  la  fructification  propre  à certains 
Thalaninpnytes , et  qui  consiste  dans  des  granula- 
tions colorées  éparses  dans  le  tissu  de  la  plante,  et 
qu’on  reganie  comme  les  premiers  rudiments  de  la 
fructification; — fruits  capsulaires , des  fruits  sim- 
ples et  secs  qui  s ouvrent,  quand  ils  sont  mûrs,  â la 
manière  de  la  capsule,  comme  U capsule  proprement 
dite,  la  siligue , la  gousse,  la  follicule,  etc. 

CAPSULE  (du  latin  capsula,  diminutif  de  capsa, 
boite).  On  donne  ce  nom  a différents  objets  qui  out 
plus  ou  inoius  d'analogie  avec  une  Imite.  Ainsi  les 
botanistes  appellent  capsule  un  fruit  simple,  sec, 
monosperme  ou  poljrs  penne , qui  s’ouvre  par  des 
trous,  par  des  fentes,  ou  par  la  séparation,  totale  ou 
partielle , de  pièces  distinctes  les  unes  des  autres. 

En  Chimie,  c’est  un  vase  arrondi  en  forme  de  ca- 
lotte dout  on  se  sert  pour  faire  évaporer  un  liquide. 

En  Anatomie,  le  nom  de  capsule  a été  donné  à des 
parties  très-différentes , dont  la  fonction  est  d’enve- 
lopper un  organe.  On  appelle  C.  articulaires  ou  fi- 
breuses les  ligaments  membraneux  qui  entourent 
certaines  articulations,  comme  celles  «le  l’épaule  et 
de  la  hanche;  C.  surrénales  ou  atrabilaires , deux 
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petits  corps  placés  dans  l'abdomen  ? au-dessus  des 
reins,  dont  ils  embrasseni  1 extrémité  supérieure  : 
ils  sont  de  couleor  brune,  jaunâtre,  nuancée  du 
rouge;  C.  synoviales,  des  membranes  «lui  ont  une 
grande  analogie  avec  les  membranes  séreuses  exi- 
stant dans  toutes  les  articulations,  et  formant  des 
poches  transparentes  sans  ouverture,  etc. 

En  Pharmacie,  on  somme  aussi  capsules  des  en- 
veloppes gommcu«cs , le  plus  souvent  en  forme  d’o- 
live , dans  lesquelles  on  enferme  des  médicaments 
d'une  saveur  désagréable,  afin  d'en  éviter  le  mau- 
vais goût  au  malade. 

Dans  les  armes  a feu , la  capsule  est  un  petit  cy- 
lindre de  cuivre  ouvert  d’un  côté,  qui  se  place  sur 
la  cheminée  d'un  fusil  h piston  de  maniéré  à s’y 
emboiter  parfaitement , et  au  fond  duquel  est  une 
amorce  de  poudre  fulminante  qui  éclate  sous  le  coup 
sec  du  chien,  et  enflamme  la  poudre.  Voy.  amorce. 

CAPTATION  (du  latin  captare,  capter).  En  Juris- 
prudence , on  appelle  ainsi  toute  manœuvre  coupa- 
ble à l'aide  de  laquelle  un  héritier  ou  un  légataire  a 
fait  introduire  dans  un  testament  une  disposition  eu 
sa  faveur.  Chez  les  Romains,  la  captation  u'était  pas 
une  cause  de  nullité  des  teslameuU,  si  elle  était  dé- 
gagée de  dol.  En  France,  l'ordonnance  de  173S  avait 
admis  l 'action  en  nullité  de  certains  actes  pour  cause 
de  manœuvres  captatoires.  Le  Code  civil , conservant 
l'esprit  de  ces  dispositions,  interdit  aux  médecins, 
aux  ministres  des  cultes , de  recevoir  des  legs  ou 
donatiuns  des  personnes  auxquelles  ilsdonuent  leurs 
soins  (art.  909).  Voy.  testament. 

CAPTIVITE.  Le*  captivités  les  plus  célèbres  dans 
l'histoire  sont  celles  des  Israélites  en  Egypte  sous 
les  Pharaons,  à Ninive  sous  Salmanasar,  à Babylone 
sous  Nabuchodonosor , auxquelles  il  faut  joindre 
leurs  six  servitudes  (Voy.  ce  mot);  celle  de  Ré- 
gulus  chez  les  Carthaginois,  celle  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  au  moyen  âge,  de  Marie  Stuart,  de  Rajazet 
au  xv«  siècle,  et,  dans  notre  histoire,  relies  de  saint 
Louis,  de  Jean  le  Bou,de  François  l*r,  de  Louis  XVI, 
de  Napoléon.  Parmi  les  captivités  de  simples  parti- 
culiers, on  connaît  surtout  celles  de  Fouqiiet  et 
Pelliison , du  Masque  de  fer,  de  Latudc.  Voy.  ces 
noms  au  Dict.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CAPTURE  (Marine).  Voy.  prise. 

CAPUCHON  ou  capuce  (de  caput , tête),  en  latin 
cucullus , vêtement  dout  les  moines  se  servent  pour 
se  couvrir  la  tête , et  qui  fait  partie  de  la  rolic.  La 
forme  des  capuchous,  qui  est  tantôt  pointue,  tantôt 
arrondie,  a été,  chez  les  Cordeliers,  l'occasion  de 
violentes  dissensions.  Les  Bénédictins  et  les  Bernar- 
dins portaient  journellement  un  capuchon  noir,  et  les 
jours  do  fête  un  capuchon  blanc.  Autrefois,  les  cha- 
noines portaient  sur  la  léte  le  capuchon  de  l’aumusse. 

Eu  Botanique,  ou  doune  ce  nom  à des  pétales, 
et  quelquefois  à des  sépales  concaves  et  on  forme  de 
casque  ou  de  capuchon,  comme  dans  l'Ancolie.  Link 
appelle  ctipw/iou  (stylolegium)  un  évaseineut  par- 
ticulier des  filets  des  étamines  qui , dans  les  Asclé- 
pi ad.-es  j recouvrent  l'ovaire  comme  un  capuchou. 

CAPUCINE.  Trooceotum,  genre  de  plaides  dont  le 
uom  vulgaire  fait  allusion  au  prolongement  en  forme 
de  capuchon  qu'offre  une  des  folioles  du  calice,  est 
le  type  de  la  famille  des  Tropœolées.  Il  renferme 
une  trentaine  d'espèces,  originaires  du  Mexique  et 
du  Pérou.  On  remarque  surtout  : la  grande  Capu- 
cine ou  Cresson  du  Pérou , introduite  en  Europe  eu 
1686,  plante  annuelle,  aux  tleurs  d’un  jaune  plus  ou 
-tilierei,  grimpant  le  long  de  U 
tige  d'un  arbre  ou  des  murs  : ses  fieurs,  qui  se  suc- 
cèdent tout  l'été , servent  h parer  et  A assaisonner 
les  salades  ; scs  jeunes  fruits , confits  au  vinaigre, 
peuvent  remplacer  les  côpres  ; toutes  les  parties  de  la 
plante  ont  les  propriétés  du  cresson, et  sont  antiscor- 
butiques; la  petite  Capucine,  également  cultivée 
comme  plante  potagère  ; la  C.  mordorée,  plante  d’or- 


nement, remarquable  par  l'éclat  de  ses  fleurs.  On 
cultive  aussi  en  serre  une  variété  a fleurs  doubles. 

Les  Arquebusiers  uomment  capucine  uu  anneau 
de  fer  ou  de  cuivre  qui  assujettit  sur  son  bois  le 
canon  d'un  fusil  de  muniliou;  il  y a ordinairement 
deux  capucines  au  fusil. 

Daus  la  Marine , on  nomme  ainsi  la  courbe  qui 
sert  à lier  l’éperon  avec  l’étrave  d'un  vaisseau,  ainsi 
que  les  courbes  eu  fer  ou  en  bois  qui  s'ajouteuL  a un 
vaisseau  qui  a fatigué  ou  vieilli,  pour  lier  la  muraille 
avec  les  ponts. 

CAPUT  MORTUUM  (c.-à-d.  tête  morte),  mot  la- 
tin dont  se  servaient  les  anciens  chimistes  pour  dé- 
signer le  résidu  inutile  du  toute  opération  chimique. 

CAQUE,  petit  baril  dans  lequel  on  enferme  les 
liareugs,  après  les  avoir  apprêté*  et  salés.  L'art  d’en- 
caquer  les  harengs  a été  inventé  en  1397  par  un  pé- 
cheur hollandais  uommé  Beuckels,  qui  a fait  par  la 
la  fortune  des  pécheurs  de  son  pays  (Voy.  hareng). 
— On  appelle  encore  caque  : 1°  uu  petit  baril  des- 
tiné à renfermer  de  la  poudre  à canon  ; 2®  une  et- 

ftèce  de  tonneau  dans  lequel  les  chandeliers  mettent 
e suif  fondu  qui  doit  servir  à faire  la  cbaudellu 
moulée;  3°  en  Champagne,  un  quartaut  do  viu. 

CAQUE-SANGUE  (du  latin  cacare , aller  A la 
selle,  et  sanguis , sang),  uom  qu'on  donnait  autre- 
fois, en  Médecine,  A toutes  les  déjeotions  sanguino- 
lentes.  Cette  expression  s'employait  aussi  comme  sy- 
nonyme do  dyssenterie,  de  diarrhée  sanguinolente, 
et  désignait  toutes  les  affections  dans  lesquelles  les 
matières  alvines  sont  accompagnées  de  sang. 

CARABE,  Carubus  (du  grec  carabos,  crabe,  à 
cause  de  la  forme  de  ses  pattes),  genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  de  la  famille  des  Carnassiers,  type 
de  la  tribu  des  Carahiqueg.  Caractères  : labre  supé- 
rieur bilobé;  dent  de  l'ècliancrure  du  labre  inférieur, 
cutière;  point  d’ailes  propres  au  vol.  Les  Carabes 
viveut  de  do  uilles  et  d insectes,  et,  par  conséquent, 
sont  plus  utiles  que  nuisibles.  Plusieurs  brillent  des 
plus  belles  couleurs  ; tels  soutle  C.  doré  deseuvirons 
«le  Paris,  le  C.  brillant  des  Cévennes,  le  C.  ruti- 
lant des  Hautes-Pyrénées  et  le  C.  d’Espagne,  qu'on 
trouve  dans  la  Lozère.  Le  C.  ferrugineux  passait 
pour  anti-odontalgique.  Plusieurs  autres  ont  passé 
A tort  pour  vésicants  et  épispasliques , par  suite  de 
l’erreur  du  Geoffroy,  oui  avait  placé  dans  les  Ca- 
rabes les  Buprestes  ou  Enfle-bœufs  des  anciens. 
CARABE,  nom  arabe  de  l’ambre  jaune.  Voy.  ambre. 
CARABINE  (de  l’arabe  karab , arme),  arme  a feu 
portative  et  courte  dont  l'intérieur  est  rayé  en  spi- 
rale, se  charge  ordinairement  A balle  forcée,  et  porte 
plus  juste  et  plus  loin  que  le  fusil  ordinaire.  Ou  ap-  • 
pela  primitivement  carabins  les  cavaliers  qui  étaient 
armésde  ce  fusil  (Voy.  carabiniers).  — La  carabine 
lie  servait  originairement  que  comme  arme  de  pa- 
rapet. Cette  arme  a été  considérablement  perfec- 
tionnée dans  ces  derniers  temps  : oii  estime  surtout 
la  carabine  dite  Delviyne  et  Mi  nié.  du  uoin  des  fabri- 
cants, et  inventée  en  1827;  plusieurs  corps  d’élite 
dans  l'infanterie , notamment  les  chasseurs  de  Vin- 
ceunes,  sont  armés  de  ces  carabine*.  — On  fabrique 
aussi  descarabines  de  chasse,  destinées  a la  citasse  dis 
animaux  les  plus  redoutables  : on  estime  en  ce  genre 
les  Carabines- Devisme.  — On  nomme  encore  cara- 
bine un  fusil  court  dont  on  se  sert  dans  la  cavalerie 
(dragons , lanciers  , hussards) , et  qui  n’a  pas  le  ca- 
uou  rayé:  on  l’appelle  plus  exactement  mousqueton. 

CARABINIERS , soldats  de  cavalerie  ou  «l'iufau- 
teric , qui  portaient  originairement  une  carabine. 

Carabiniers  à cheval.  Sous  Henri  IV  et  Louis  XIII , 
on  ap|ielait  carabins  dus  cavaliers  armés  d'une  esco- 
prtte  ou  carabine,  et  qu’on  employait  surtout  comme 
éclaireurs;  ces  cavaliers  ont  pris  depuis  le  nom  de 
carabiniers.  Les  premiers  régiments  de  ce  nom  datent 
seulement  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  maréchal  de 
Luxembourg  avait  établi  uue  compagnie  de  carabi- 
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oicrs  dans  chaque  régiment  de  cavalerie.  Avant  1789, 
les  carabinier»  achevai  formaient  un  corps  d'élite, di- 
viMj  en  2 brigades, etdout  l'effectif  était  de  1,560  hom- 
mes en  temps  de  guerre  etde  1 ,300  en  temps  de  paix, 
lis  rendirent  les  plus  grands  services  à la  bataille  de 
Fonteuoy.  Aujourd'hui  les  carabiniers  forment  deux 
régiments  d'élite  compris  dans  la  cavalerie  de  ré- 
serve ; ils  ont  pour  uniforme  un  habit  bleu  céleste  . à 
boutons  blancs,  un  casque  en  cuivre  avec  chenille 
rouge,  des  buffieteries  jaunes  avec  piqûre  blanche , 
des  épaulettes  écarlates.  Leurs  armes  soûl  la  cuirasse 
en  cuivre  , le  sabre  à lame  droite  et  tranchante  des 
deux  côtés  et  le  pistolet  ; tout  eu  conservaut  1e  nom 
de  carabiniers,  ils  ne  norleut  plus  la  carabine.  La 
taille  exigée  est  de  1",»0. 

Carabiniers  à pied.  C'étaient  des  hommes  d'élite, 
exercés  conformément  au  genre  de  l’arme  qu'ils  por- 
taient, et  qui  faisaient  partie  des  compagnies  de  chas- 
seurs des  bataillons  d'iufanlerie  légère.  Institués  en 
1788,  ils  furent  abolis  dés  1792.  Dans  l'infanterie  lé- 
gère, les  compagnies  d’élite  prennent  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  compagnies  de  carabiniers. 

CARABINS,  ancienne  troupe  armée  de  carabines. 

Vqu.  CAIUIII.NE  et  CAllABIMLRb. 

CARABIQUES,  tribu  d’insectes  Coléoptères  pen- 
tamères de  la  famille  des  Carnassiers , caractérisés 
par  leurs  mâchoires  terminées  en  pointe , leur  tète 
plus  étroite  que  le  corselet,  une  languette  saillante  et 
•les  palpes  labiaux  à trois  articulations  seulement. 
La  plupart  des  carabiqucs  répandent  une  odeur  fé- 
tide, et  lancent  par  la  bouche  ou  l'anus  une  liqueur 
âcre,  corrosive  et  quelquefois  volatile  ; une  csjièce 
commune  dans  nos  campauues  lance  par  l’anus,  quand 
elle  est  surprise . une  petite  fumée,  ce  qui  l’a  fait 
appeler  bombardier.  Les  carahiques  sont  éminem- 
ment carnassiers,  et  dévorent  une  grande  quantité 
d'insectes;  Us  volent  mal,  mais  ils  sont  très-agiles  à 
la  course  ; ils  ne  chassent  guère  que  la  nuit,  et  le  jour 
ils  restent  cachés  sous  les  pierres,  la  mousse  et  l’écorce 
des  vieux  arbres.  Fresque  toutes  les  espèces  se  trou- 
vent dans  le  nord  du  l Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Amé- 
rique. Le»  larves  des  carabiqucs  ne  sont  pas  moins 
carnassières  que  les  insectes  parfaits.  Leur  forme 
varie  suivant  les  genres;  cependant  elles  ont,  en 
enéral,le  corps  allongé , cylindroide , composé  de 
2 anneaux,  la  tête  munie  de  2 au  tenues  et  de  6 pe- 
tits yeux  lisses;  la  bouche  armée  de  2 fortes  mandi- 
bules et  do  2 mâchoires  ; six  pattes  cornées  aux  trois 
premiers  anneaux,  etc.  Voy.  carabe. 

CARACAL , Lynx  caracal,  espèce  de  chat  sauvage 
qu'on  trouve  en  Asie  et  en  Afrique,  et  que  l’on  re- 
garde comme  le  Lynx  des  aoriens.  Il  est  fauve-isa- 
helle  en  dessus , avec  les  oreilles  noires  extérieure- 
ment, et  est  de  la  taille  de  nos  forts  Barbets.  Voy.  lykx. 

CARACARA  (aiusi  nommé  du  cri  qu'il  fait  en- 
tendre), Polyborus,  genre  d’oiseaux  de  proie  de 
l'Amérique  du  Sud,  de  la  famille  des  Vautours.  Ils 
ont  le  bèc  droit  & sa  base  , allongé;  les  tarses  nus, 
écussounés  ; les  ongles  émoussés , les  ailes  longues  ; 
ils  ont  le  vol  horizontal  et  plus  rapide  que  celui  des 
aigles  et  des  buses,  mais  ils  marchent  plus  qu'ils  ne 
volent;  ils  sont  peu  furoucheset  surtout  tres-criards. 
Cos  oiseaux  dévorent  indifféremment  les  petits  qua- 
drupèdes, les  oiseaux,  les  reptiles,  les  vers  mémo  et 
les  insectes;  Us  se  jetteut  également  sur  les  charo- 
gnes les  plus  infectes  et  sur  les  immoddices,  et  fout 
une  guerre  acharnée  aux  autres  oiseaux  de  proie. 
On  divise  ce  genre  en  Caracaras  proprement  dits , 
dont  la  principale  espèce  est  le  C.  du  Brésil;  Tri - 
bins , comprenant  une  espère  unique,  le  C.  noir ; 
Hancancus , comprenant  le  Petit  ai  y le  d’Amérique 
et  le  Hancanra  à ventre  blatte. 

CARACOLE  ou  caracol  (mot  espagnol,  dérivé 
lui-même  de  l’arabe,  cl  qui  siguiüe  limaçon),  te  dit 
en  Architecture  de  tout  ce  qui  est  fait  en  hélice,  en 
«pirole,  notamment  des  escaliers  en  limaçon. 


Eu  termosde  Manège,  on  appelle  ainsi  le  mouvement 
circulaire  ou  demi-circulaire  que  l'on  fait  faire  à un 
cheval  eu  changeant  souvent  de  main, et, dans  la  ca- 
valerie , le  mouvement  dq  tous  les  cavaliers  d'un 
même  escadron, quand  ils  tournent  en  même  temps 
par  le  flanc,  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche. 

En  Botanique  t c’est  le  nom  vulgaire  d’un  haricot 
d’Amérique  (Ph'aseolus  indiens  ou  carwolla) , à 
fleurs  contournées  en  spirale;  on  le  cultive  comme 
plante  d'ornement. 

CARACTERES  (mot grec  dérivé  de  churasso,  mar- 
quer, graver).  Les  caractèresd’imprimcrie  sont  de  pe- 
tits morceaux  de  métal,  en  forme  de  parallélipipedes, 
hauts  de  2 À 3 centim. , dont  chacun  porte  gravés  en 
relief  à l'une  de  ses  extrémités,  et  dans  un  sens  con- 
traire â celui  qu’offre  l'impression,  des  lettres,  des 
chiffres , ou  toute  autre  figure  usitée  dans  la  typogra- 
phie. La  matière  do  ces  caractères  est  un  alliage  d an- 
timoine et  de  plomb,  auquel  on  ajoute  quelquefois  de 
l'étain  et  du  cuivre  pour  en  augmenter  la  dureté.  De- 
puis Scha-ffer,  qui  inventa  les  caractères  mobiles  en 
1450,  l'art  de  la  fonderie  a fait  d’immenses  progrès 
[Voy.  typographie).  L’Imprimerie  nationale  possède 
une  collection  complété  des  types  de  toutes  les  lan- 
gues sonnues,  depuis  l’alphabet  français  jusqu’aux 
caractères  hiéroglyphiques  des  Egyptiens  et  aux  ca- 
ractères cunéiformes  des  Chaldéens  ( Voy.  ces  mots). 

Fendant  longtemps,  on  n’a  employé  que  deux 
sortes  de  caractères,  le  romain  ou  perpendiculaire, 
et  l’ italique  ou  penché  de  droite  â gauche  :ces  deux 
caractères  Rirent  inventés  en  Italie  par  Jensoo  et 
Aide  Manuce.  Le  premier  s'introduisit  en  France 
sous  Louis  XI;  le  second,  perfectionné  par  Gara- 
mond,  y fut  inq>orté  par  Simon  de  Colincs.  Aujour- 
d’hui , on  imite  en  typographie  tous  les  genres  d’é- 
criture, la  bâtarde,  la  coulée,  la  ronde,  l'a#»- 
glaise,  la  gothique , sans  parler  des  variétés  di- 
verses d’un  mémo  caractère  qu’on  appelle  com- 
pactes, gras,  petit-oeil,  gros-œil,  etc.  Chaque 
espèce  de  caractères  est,  en  outre  , reproduite  sous 
toutes  sortes  de  dimensions,  qu'on  désignait  autre- 
fois par  des  noms  de  convention , et  qu’on  distingue 
aujourd’hui  par  la  force  du  corps  ( hauteur  du  ca- 
ractère prise  de  la  tète  du  d,  par  exemple , jusqu'au 
pied  du p),  mesurée  a l’aide  de  points  (ou  sixièmes 
de  ligne  du  pied  de  roi).  Voici  les  noms  et  la  valeur 
en  points  des  caractères  les  plus  usités  : la  perle , 
fondue  sur  4 points  ou  2/3  ae  ligne  ; U parisienne 
ou  sédunoise,  sur  5;  la  nonpareiile , 6;  la  mi- 
gnonne, 7;  le  petit-texte , 7 1/2;  la  gaillarde,  8; 
Te  petit-romain , 9;  la  philosophie,  10;  le  cicéro , 
11  et  11  1/2;  le  saint-augustin,  12  ou  13;  le  gros- 
texte  et  le  gros-romain,  14  et  16  ; le  petit  et  le  gros- 
parangon,  18  et  20.  Ces  deux  derniers,  ainsi  que  la 
Palestine,  le  trirmégiste , les  petit , gros,  double  et 
triple-canon,  dont  la  force  de  corps  est  variable,  ne 
s'emploient  guère  que  pour  les  titres  et  les  affiches. 
— Outre  la  série  des  lettres  de  l'alphabet  de  forme  or- 
dinaire et  courante,  chaque  ordre  de  caractères  a son 
assortiment  de  capitales  grandes  et  petites,  de 
signes  do  ponctuation,  enfin  d’espaces,  cadrais,  ca- 
dratins,  etc.,  pour  distancer  les  mots,  et  remplir  les 
vides  â la  lin  des  alinéa. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a inventé  des  caractè- 
res mobiles  pour  l'impression  des  cartes  de  géogra- 
phie. Ceux  dout  on  se  sert  pour  imprimer  la  musique 
ont  été  inventés  en  Dalie  au  xvi*  siècle, et  considéra- 
blement perfectionnés  de  uos  jours  par  M.  Duvergcr. 

Quant  â la  fabrication  dus  caractères,  elle  se  fait  de 
la  manière  suivante.  Lorsque  le  graveur  a terminé 
le  poinçon  où  est  gravé  le  caractère,  il  en  tire  une 
euiprèiute  sur  cuivre,  uommée  matrice.  Le  fondeur 
a un  muule  en  fer,  doublé  en  bois,  ayant  un  espace 
vide  de  la  grandeur  du  caractère  qu'on  veut  mouler. 
La  ;»artic  iuférieure  porte  une  rainure  dans  laquelle 
ou  place  la  matrice.  Elle  est  appuyée  contre  le  fond 
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du  moule  par  un  fil  de  fer  (ditarcAff)  qui  fait  ressort 
en  arc-boutant  contre  elle.  Le  fondeur  prend  l'alliaue , 
le  verse  dans  le  moule,  eu  lui  donnant  une  légère  se- 
cousse, afin  de  chasser  l’air.  On  tire  ensuite  la  lettre. 

En  Littérature,  on  désignosous  le  nom  de  Caroc- 
tères  un  genre  deportraits  moraux,  dont  Théophraste 
avait  donné  l’exemple  chez  les  anciens , et  que  La 
Bruyère,  chez  nous,  a porté  à la  perfection.  Quel- 
ques auteurs  modernes  se  sont  aussi  essayés  dans  ce 
genre,  mais  avec  beaucoup  moins  de  succès. 

CARACTERISTIQUE , se  dit  dans  le  calcul  diffé- 
rentiel d’une  marque,  ou  caractère,  par  laquelle  on 
désigne  une  certaine  fonction  d’une  quantité  : c'est 
ainsi  que  la  lettre  d est  la  caractéristique  des  quan- 
tités différentielles,  ou  que  dx  exprime  la  différen- 
tielle de  x.  La  caractéristique  d’un  logarithme 
vulgaire  est  le  nombre  entier  qui  entre  dans  ce  lo- 
garithme. Par  exemple,  2 est  la  caractéristique  de 
2,02118930.  logarithme  de  105  ; 0 est  la  caractéristi- 
que de  0,0989700,  logarithme  d«<  5.  La caractéristique 
du  logarithme  d’un  nombre  est  toujours  égale  & la 
quantité  de  chifTres  moins  un  qui  composent  ce  nom- 
< I ne  du  logarithme  ! 

est  3,  celle  du  logarithme  de  142789  est  5,  etc.  bans 
les  tables  des  logarithmes , ou  ne  trouvo  indiquées 
que  les  parties  fractionnaires  des  logarithmes , et  les 
caractéristiques  y sont  sous-entendues. 

En  Grammaire,  le  mot  Caractéristique  exprime 
la  principale  lettre  qui  précède  la  terminaison  d’un 
mot , celle  qui  se  conserve  dans  la  plupart  de  ses 
temps,  do  ses  mode*,  de  scs  dérivés  et  de  ses  com- 
posés. Ainsi,  en  français,  la  lettre  H est  la  lettre  ca- 
ractéristique du  flitur,  comme  le  2 l’est  en  grec. 

Leibnitz  avait  donné  à la  langue  universelle  dont 
il  avait  conçu  le  projet  le  nom  de  Caractéristique , 
parce  que  la  nature  de  chaque  objet  devait  être  ca- 
ractérisée par  la  composition  même  du  mot. 

CARAGAN,  espece  de  Robinier.  Voy.  roblmer. 

CAR AGNE  , substance  irommo- résineuse  que  l'on 
attribue  à un  arbre  fie  la  famille  des  Térêbluthacécs, 
dit  Arbre  de  la  folie , est  originaire  de  la  Colombie. 
Elle  nous  vient  en  morceaux  de  la  grosseur  d’une 
noix,  d’un  vert  noirâtre  à l’extérieur  et  d’une  teinte 
marbrée  au  dedans. 

CARAGUATE,  espèce  de  Tillandsie.  K.tillandsib. 

CARAMBOLIER  , en  latin  Averrhoa  (du  médecin 
arabe  Averrhoes),  arbre  des  Indes  orientales,  genre 
de  la  famille  des  Ôialidacées,  et  suivant  d’autres  des 
Térébinthacées  ou  des  llhaninée*  , ne  renferme  que 
deux  espères:  l’une  , dite  Pommier  de  Goa,  est  un 
arbre  de  4 a 5 ni.  qui  produit  des  fruits  jaunâtres, 
du  volume  d 'un  œuf  de  poule  et  d’une  acidité  agréa- 
ble : ou  fait  des  cataplasmes  de  son  écorce  pilée 
avec  le  riz  et  le  bois  de  santal;  on  mange  scs  fleurs 
en  salade;  son  fruit,  dit  carambole , s'emploie 
contre  la  dvnentcrie  et  les  fièvres  bilieuses;  l'autre, 
dite  Averrhoa  bilimbi,  donne  des  fruits  acides,  que 
l’on  confit  au  sucre,  nu  vinaigre  ou  au  sel,  et  que 
l’on  mange  comme  les  groseilles,  les  câpres  ou  les 
olives:  ou  en  fait  un  sirop  rafraîchissant. 

CARAMEL  (de  l'arabe  fora,  noir,  et  de  l’espagnol 
mélo,  miel),  sucre  brûlé,  d’une  couleur  rougeâtre 
ou  brune,  et  d'uuc  saveur  particulière.  On  l'obtient 
en  faisant  fondre  du  sucre  avec  un  peu  d'eau  et  le 
faisant  cuire  Jusqu’à  ce  qu’il  brunisse;  il  faut  '•ar- 
rêter avant  qu'il  devienne  uiner  et  y jeter  un  peu 
d'eau  vhaude  en  le  retirant  dn  feu  , le  faire  refondre 
et  le  réduire  à la  consistance  d'un  sirop  épais  pour 
le  conserver.  Les  coufiseur*  s’en  servent  pour  couvrir 
et  glacer  des  bonbons  ou  fies  fruits.  On  l’emploie  aussi 
dans  la  cuisine  pour  colorer  le  bouillon  et  certains 
mets.  Les  médecins  le  prescrivent  quelquefois  comme 
adoucissant  dans  les  rhumes.  Le  caramel  chimique- 
ment pur  est  insipide,  et  renferme  les  mêmes  éléments 
que  sucre,  moins  une  cerlaiue  quantité  d’eau. 

GARANT,  genre  de  poissons  Acantlioptérygieus  de 


la  famille  des  Scombéroldes , à dorsales  et  à queue 
épineuses , renferme  un  grand  nombre  d’espèces  ré- 
pandues dans  toutes  les  mers  ; les  principales  sont  : 
les  Sourds,  au  corps  allongé,  oblong,  à tête  peu  ron- 
vexe,  la  ligne  latérale  couverte  de  lames  hautes  etar- 
mées  de  pointes  dans  toute  sa  longueur,  et  dont  le  type 
est  le  Saurel  ou  Maquereau  bâtard , mauvais  pois- 
son huileux  , commun  sur  les  côtes  de  Picardie  et 
de  Normandie  ; les  Caranx  proprement  dits,  dont 
la  ligne  latérale  n’a  de  boucliers  que  sur  la  partie 
postérieure;  les  Carangues , à tète  haute  et  com- 
primée , à profil  tranchant , etc. 

CARAPACE , Testa , nom  qu’on  donne  au  bouclier 
supérieur  qui  recouvre  le  corps  des  Tortues:  le  bou- 
clier inférieur  s’appelle  plastron.  La  carapace  est 
formée  d’un  grand  nombre  de  plaques  osseuses  unies 
ensemble  par  des  sutures  ; c’est  une  portion  de  leur 
squelette  , où  l’on  peut  aisément  reconnaître  les  ver- 
tèbres et  les  côtes.  Cette  portion  du  squelette , de- 
venue superficielle  au  lieu  d’étre  logée  au  milieu  des 
parties  molles,  n’est  recouverte,  ainsique  le  plastron, 
que  par  la  peau,  ordinairement  écailleuse  , de  l’ani- 
mal. — Ou  donne  également  le  nom  de  Carapace 
à la  pièce  solide  qui  recouvre  le  dos  et  la  tête  des 
Crustacés.  Beaucoup  de  poissons,  les  Silures,  les 
Coffres,  les  Pégases,  etc.,  ont  aussi  des  Carapaces 
générales  ou  partielles.  Certains  Mammifères,  tels  que 
les  Tatous,  sont  pourvus  d’uu  appareil  analogue. 

CARAQUE.  Ou  nommait  ainsi  au  xv*  et  au  xvi* 
siècle  les  immenses  bâtiments  que  les  Portugais  em- 
ployaient à la  navigation  des  Indes  orientales  et  du 
Brésil.  Les  caraque»  portaient  jusqu'à  2,000  tonneaux. 
Aujourd’hui  ccs  navires  sont  peu  eu  usage  et,  en  tout 
cas,  beaucoup  moins  grands. 

Dans  ie  Commerce , on  nomme  Caraque  un  cacao 
île  qualité  supérieure  qu'on  récolte  sur  la  côte  de 
Caracos.  Voy*  cacao. 

CAR  AT,  nom  d'une  mesure  conventionnelle  adoptée 
pour  les  objets  précieux,  désigne  tantôt  un  simple 
degré  de  pureté , tantôt  un  poids  réel.  — Quand  il 
s'agit  de  l’or,  on  suppose,  pour  évaluer  sa  pureté, 
que  tout  objet  en  or,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa 
masse  ou  sa  quantité , forme  un  composé  fictif  de 
24  parties  ; chacune  de  ces  parties  est  un  carat  ; l’or 
parfaitement  pur  est  dit  à 24  carats,  celui  qui  ren- 
ferme un  vingt-quatrième  d'alliage  est  à 23  carats, 
et  ainsi  de  suite.  Le  carat  pris  en  ce  sens  est  ce  que 
les  orfèvres  a ppellent  wiral  ae  fin.  Aujourd’hui  ie  titre 
ne  sc  compte  plus  que  par  millièmes  : 1 carat  équi- 
vaut à 42  millièmes.  — Quand  il  s'agit  de  diamants, 
de  n ries  et  autres  piem  s ; ■ -?  • 

poids  rosi;  on  l'appelle  alors  carat  de  poids  : il  pèse 
4 grains  ou  environ  21  centigrammes  (rigoureuse- 
ment, 0 gr.  20,275);  c’est  ainsi  que  l’on  dit  que  le 
diamant  du  Grand  .Mogol,  par  exemple,  pèse  279  ca- 
rats. Appliqué  comme  poids!  l’or, le  carat  prend  une 
toute  autre  valeur  : il  égalé  192  grains,  et  se  subdi- 
vise en  4,üU8  primes.  — On  appelle  rarat  de  prix 
la  24«  partie  de  la  valeur  d’un  once  ou  d’un  marc  d'or. 
— Enfin , on  donne  crfcorc  le  nom  de  caiats  a de 
petits  diamants  nui  se  vendeut  au  poids  et  qui  ne 
dépassent  guère  Je  poids  d’un  carat. 

Un  dérive  le  mot  carat  de  l’arabe  kirat , nom  d’uu 
petit  poids  qui  est  le  24*  d'un  deuier  : ce  mot  ne  serait 
lui-mêine  qu'une  corruption  du  grec  Wration . sili- 
que,  iioids  qui  valait  le  tiers  de  1 obole  ; selon  d’au- 
tres, carat  viendrait  du  nom  d’une  fève  de  l'ffry- 
thrina,  arbre  du  |iaysdesChangallascu  Abyssinie  ;cet 
arbre  y est  appelé  cuara , ou  soleil , parce  que  les 
Heurs  et  les  fruits  en  sont  d'un  rouge  do  feu;  comme 
les  semences  sèches  du  cuara  sont  toujours  à peu 
près  également  pesantes,  les  habitants  du  pays  s’eu 
sont  servis  de  temps  immémorial  pour  peser  l’or.  Ces 
fèves  ont  été  ensuite  transportées  dans  l’Inde  , où  on 
les  a employées , dans  les  premiers  temps , à peser 
lès  diamants. 
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CARATURE.  On  appelle  ainsi  un  mélange  d’or 
cl  d’argeul,  ou  d’or,  d’argent  et  de  cuivre,  avec  le- 
quel ou  fait  les  aiguilles  d'essai  pour  l’or. 

CARAVANE  (du  persan  karvan,  marchand),  asso- 
ciation que  forment  des  marchands,  des  voyageurs  ou 
des  pèlerins,  pour  traverser  avec  plus  de  sûreté  les  dé- 
serts de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  surtout  ceux  de  l’Arabie. 
Les  fonctions  de  couducteur  de  raravaue  (karavan- 
baehi)  sont  regardées  comme  très-honorables. Les  plus 
célèbres  caravanes  sont  celles  des  marchands  qui  par- 
tent des  échelles  du  Le  vaut  pour  se  rendreau  Thibetct 
dans  le  pays  de  Cachemire;  celle  des  pèlerins,  qui  part 
tous  les  ans  du  Caire  pour  aller  à la  Mccquo  , et  qui 
se  compose  do 70  à 80,000  Individus , avec  8 ou  9,000 
chameaux  et  autant  de  chevaux  ; enfin  celle  de  Con- 
stantinople qui  se  rend  également  tous  les  ans  à la 
Mecque  et  dont  le  départ  su  fait  avec  une  grande 
pompe.  Les  caravanes  voyagent  a petites  journées  et 
s’arrêtent  chaque  soir  à une  station  , où  se  trouve 
généralement  une  fontaine  ou  un  puits  et  quelque- 
fois un  caravansérai.  Voy.  ci-après. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  caravanes  aux  cam- 
pagues  que  les  chevaliers  de  Malte  faisaient  sur  mer 
contre  les  Turcs  et  autres  in  (Idc  les  : de  la  l’expression 
familière  t faire  ses  caravanes. 

CARAVANSERAI,  vulgairement  Caramnsérail 
(r.-a-d.  station  des  carava/ies) , grand  bâtiment  pu- 
blic destiné  dans  l’Orient  à servir  d’hûtelleric  ou  de 
lieu  de  repos  aux  caravanes  et  aux  marchands.  C’qst 
un  édifice  de  forme  carrée,  au  milieu  duquel  se  trouve 
une  vaste  cour  entourée  d’arcades  avec  un  puits  ou  une 
fontaine.  Tous  les  voyageurs  y sont  reçus  gratuite- 
ment, mais  ils  n’y  trouvent  d’ordinaire  que  reau  et  le 
couvert.  La  police  des  caranvanséraiscstconfiéeàun 
oOlcier  appelé  caravanséraskier.  Quelques-uns  de 
ces  édifices,  surtout  à Constantinople  , à Ispahan  et 
1 Agra,  sont  remarquables  par  la  magnificence  et  1a 
richesse  de  leur  construction.  Dans  quelques  villes 
ils  servent  également  de  marchésou  bazars.  En  Tur- 
quie, U n’est  permis  qu'à  la  rncre  et  aux  soeurs  du 
sultan , aux  vltirs  et  aux  pachas  qui  se  sont  trouvés 
trois  fois  dans  une  bataille  contre  les  chrétiens,  de 
fonder  des  caravanséraïs . 

CARAVELLE  , nom  donné  cher  les  Turcs  aux 
grands  navires,  et  en  Portugal  à de  petils  bâtiments 
gréés  en  voiles  latines,  dont  la  marche  est  rapide. 

On  nomme  aussi  caravelles,  sur  les  eûtes  deFrance, 
les  bâtiments  qui  vont  à la  pèche  du  hareng  sur  les 
bancs.  Ils  ont  ordinairement  de  25  à 30  tonneaux. 
Ceux  qui  sont  plus  petits  s’api>el)ent  tr  inquart  s. 

CARBAZ0TATES.  Voy.  kitbopicrates. 

C ARRET,  nom  donné,  aux  Antilles,  à uuô  grande 
case  commune  des  sauvages,  qui  est  ordinairement 
placée  au  milieu  de  leurs  habitations.  Chez  les  an- 
ciens Caraïbes,  c’était  le  nom  du  grand  conseil  de  la 
nation.  — On  donne  encore  ce  nom  à une  sorte  de 
toiture  construite  provisoirement  dans  une  anse  ou 
•me  crique,  pour  servir  d’abri  aux  embarcations 
contre  le  soleil  et  la  pluie.  ‘ 

CARB0 . nom  latin  du  genre  Cormoran.  V.  ce  mot. 

CARBONARISME  , société  politique  et  secréte. 
Vou.  cahbonaïu  au  Dicl.  univ.  cTHist.  et  de  Géogr. 

CARBONATES,  sels  composés  d’acide  carbonique  et 
d’une  base.  On  les  reconnaît  à la  propriété  qu'ils  ont 
de  faire  effervescence  quand  on  y verse  uu  acide  fort, 
tel  que  l'acide  chlorhydrique.  Les  principaux  sont  : 

1°.  Le  C.  d'ammoniaque,  dit  aussi  Alcali  volatil 
concret,  Sel  volatil  d‘ Angleterre,  sel  blanc,  soluble 
dans  l’eau,  volatil,  et  de  l’odeur  de  l’ammouiaque; 
il  se  produit,  dans  beaucoup  de  circonstances,  par 
l’action  du  feu  sur  les  matières  animales  azotées.  Il 
est  employé  en  médecine.  11  existe,  dans  les  envi- 
rons de  Naples,  une  grotte  où  du  carbonate  d’am- 
moniaque se  dégage  en  abondance  ; on  lui  attribue, 
dans  le  pays,  une  grande  vertu  contre  les  douleurs, 
l’engourdissement,  la  paralysie  des  membres,  etc. 


2*.  Le  C.  de  baryte.  Voy.  baryte  carbonatêe. 

3°.  le  C.  de  chaux.  Voy.  chaux  carbonatêe. 

4°.  Le  C,  de  cuivre , appelé  quelquefois  vert-de- 
gris ; sel  bleu,  insoluble  dans  l’eau.  On  le  rencontre 
dans  la  nature.  Voy.  cuivre  carbonate. 

5®.  Le  C.  de  fer.  Voy.  fer  carbonate. 

6°.  Le  C.  de  magnésie.  Voy.  m acnEsie  carbonatEe. 

7°.  Le  C.  de  plomb.  Voy.  cèruse. 

8®.  Le  C.  de  potasse,  sel  blanc,  déliquescent,  fort 
soluble,  sans  oueur,  d’une  saveur  âcre  et  urineusê  : 
c'est  la  potasse  du  commerce.  Voy.  potasse. 

9°.  Le  C.  de  soude.  On  distingue  trois  sels  de  ce 
nom.  Le  C.  neutre  est  un  sel  blanc , fort  soluble 
et  d’une  saveur  âcre  et  urincuse  : c'est  la  soude  ou 
sel  de  soude  du  commerce.  Voy.  soude. 

10».  Le  C.  de  zinc.  Yoy.  zinc. 

CARBONE  (du  latin  carbo ),  corps  simple  qui  consti- 
tue presque  en  totalité  le  charbon  noir , et  qui  existe 
pur  dans  le  diamant.  La  plombagine.  1 ’anthru- 
cite,  la  houille  ou  charbon  ae  terre , le  lignite,  re- 
présentent également  du  carbone  plus  ou  moins  im- 
pur {Voy.  ces  mots).  Toutes  les  matières  végétales 
et  animales  renferment  du  carbone  en  combinaison 
avec  d’antres  éléments , particulièrement  avec  l'hy- 
drogèue,  l’oxygène  et  l'azote.  Le  carbone  pur  est  sans 
saveur  ni  odeur  ; il  e9t  complètement  fixe  et  infu- 
sible au  feu  le  plus  violent.  Lorsqu'on  le  chauffe  au 
contact  de  l'air,  il  se  combine  avec  l’oxygène,  brûle, 
et  se  convertit  soit  en  gaz  acide  carbonique , soit  en 
gaz  oxyde  de  carbone , suivant  les  proportions  de 
l’oxygène  mis  en  présence.  Lorsque  le  charbon  brûle 
en  grande  masse  dans  un  fourneau  où  la  chaleur 
s’élève  beaucoup,  et  où  le  courant  d'air  est  trop 
faible  relativement  au  volume  du  combustible,  le  ré- 
sultat de  la  combustion  consiste  principalement  en 
gaz  oxyde  de  carbone , qui  produit  en  brûlant  une 
flamme  bleue,  visible  au  liaut  de  la  cheminée  du 
fourneau.  Le  carbone  produit  avec  l'hydrogèue  des 
combinaisons  très- variées.  Voy.  carbures. 

carbone  (oxyde  de),  gaz  incolore,  insipide  et  in- 
odore, composé  de  carbone  et  d’oxygène  dans  les 
rapports  de  CO  ; sa  densité,  comparée  à celle  de 
l'air,  est  de  0,9678.  li  brûle  avec  une  flamme  bleue 
en  se  transformant  en  acide  carbonique.  On  l'ob- 
tient en  chauffant  dans  une  cornue  de  la  craie  avec 
du  charbon,  ou  bien  en  décomposant  de  l'adde 
oxalique  par  de  l'acide  sulfurique , et  dirigeant  le 
mélange  gazeux  d’acide  carbonique  et  d’oxyde  de 
carbone  dans  une  lessive  de  potasse  qui  n'absorbe 
que  l’acide  carbonique.  L'oxyde  de  carbone  est  un 
gaz  délétère  : respiré  en  certaine  quantité , il  provo- 
que la  perte  du  sentiment , le  vertige , une  débilité 
extrême,  des  douleurs  aiguës  dans  les  différentes 
parties  du  corps,  et  détermine  une  asphyxie  com- 
plète, suivie  assez  promptementde  la  mort. — L'oxyde 
de  carbone  a été  découvert  par  Priestley , mais  ce 
n’est  qu’en  1802  que  la  nature  de  ce  gaz  fut  recon- 
nue, à peu  près  en  môme  temps,  par  Cruikshank  en 
Écosse , et  par  Clément  et  Desormes  en  France. 

CARBONIQUE  (acide),  combinaison  de  carbone  et 
d’oxygène  dans  les  rapports  de  CO*  ; gaz  incolore  , 
d’une  densité  de  1,5,  impropre  à 1a  combustion  et 
a la  respiration  des  animaux. rougissant  légèrement 
le  tournesol,  sans  odeur  et  d'une  saveur  aigrelette. 
On  peut  le  liquéfier  et  même  le  solidifier  à l’aide 
d’une  forte  pression.  On  l’obtienten  versant  un  acide 
fort  sur  du  calcaire,  du  marbre  ou  de  la  craie.  C'est 
uu  des  corps  les  plus  répandus  dans  la  nature  ; il  se 
produit  par  la  combustion  du  charbon , du  bois  et 
de  toutes  les  matières  organiques,  ainsi  que  par  la 
fermentation  et  la  putréfaction  de  ces  substances  ; 
les  animaux  l’exhaleut  dans  l’acte  de  la  respiration. 
Il  se  trouve  mêlé  à l’air  atmosphérique  dans  la  pro- 
portion de  quelques  dix-millièmes.  U sc  rencontre 
dans  diverses  cavités  ou  grottes  des  pays  volcan  jques, 
par  exemple,  dans  la  célèbre  Grotte  au  Chien,  près 


CAKB 


- 265  - 


CAHD 


do  Naples  ; on  le  trouve  eo  dissolution  dans  beau- 
coup d'eaux  minérales  acidulés,  comme  celles  de 
Seltz  , de  Vichy  , de  Spa;  il  se  développe  en  abon- 
dance dans  la  germination  des  grains,  de  l'orge,  par 
exemple , qui  sert  k la  fabrication  de  la  bière.  C est 
lui  qui  fait  pétiller  et  mousser  le  vin  de  Champagne, 
la  bière,  le  cidre,  les  limonades  galeuses.  Il  existe 
aussi  au  fond  des  puits , dans  l’intérieur  des  mines , 
des  marnières  et  des  carrières;  toutes  les  cavités  des 
terrains  calcaires  sont  remplies  de  gaz  acide  carboni- 
que. Enlln , en  combiuaison  avec  la  chaux  , la  ma- 
gnésie et  plusieurs  autres  oxydes,  il  constitue  un 
grand  nombre  de  minéraux , et  souvent  des  monta- 
gnes entières;  la  craie,  le  m.trbrc,  la  dolomie,  la 
pierre  À chaux,  le  fer  spathique , etc.,  sont  des 
combinaisons  d’acide  carbonique,  ou  carbonates. 
C'est  cet  acide  qui , avec  l’oxyde  de  carbone  déter- 
mine l'asphyxie  priAluite  par  la  combustion  du  char- 
bon ou  de  la  braise  dans  les  appartements  fermés. 
On  pense  que  c'est  au  moyeu  de  vapeurs  carboniques 
que  les  prêtres  de  l'antiquité  produisaient  les  convul- 
sions des  pythonisses  chargées  de  faire  connaître  la 
volonté  des  dieux. — Paracelse  et  Van  Helmont  s'aper- 
çurent les  premiers  que,  dans  certaines  circonstan- 
ces, H s’échappe  un  gaz  de  la  pierre  calcaire;  ils  lui 
donnèrent  les  noms  d'esprit  des  bois,  esprit  sau- 
t'age.  gaz  sylvestre , ou  simplement  de  gaz.  Frédéric 
ilotrmann  en  constata  la  présence  dans  les  eaux  mi- 
nérales. Le  chimiste  écossais  Black  reconnut  eu  1755 
que  le  gaz  des  calcaires  est  identique  au  gaz  prove- 
nant de  la  combustion  du  bois  et  de  la  fermentation. 
Priestley  et  Bergman»  en  reconnurent  la  présence 
dans  l'atmosphère,  et  lui  donuèreut  le  uom  d’a*> 
fixe.  Lavoisier  en  établit  la  composition  en  177C,  et 
lui  imposa  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 
N.  Faraday  l’obtint  le  premier  à l'état  liquide  eu 
1823,  et  M.  Thiloricr  parvint  à le  solidifier  en  1835. 

CARBONISATION . destruction  des  matières  or- 
ganiques à l’abri  de  l’air , de  manière  qu’elles  lais- 
sent pour  résidu  du  carbone  plus  ou  moins  pur.  Le 
charbon  végétal  qu’on  emploie  comme  combustible 
se  prépare  par  la  carbonisation  du  bois.  Cette  opé- 
ration se  pratique  au  sein  des  forêts;  elle  consiste  a 
former,  à portée  des  tas  du  bois  abattus,  des  pyra- 
mides de  bois,  en  forme  de  cônes  tronqués,  au  cen- 
tre desquelles  ou  ménage  un  espace  vide  pour  y 
mettre  le  feu  ; on  recouvre  ces  bûchers  d’une  couche 
de  feuilles  sèche*  ou  de  gazon , sur  laquelle  on  ap- 
plique de  la  terre  bien  battue  , en  laissant  au  bas 
quelques  ouvertures  pour  faire  entrer  l'air;  ou  met 
le  feu,  et  quand  la  masse  est  bien  embrasée,  on  bou- 
che toutes  les  ouvertures,  afin  que  la  combustion  se 
continue  d'une  manière  lente,  et  que  le  bois,  k l’abri 
des  courants  d’air,  se  convertisse  peu  à peu  eu  char- 
bon. Cette  méthode  de  carboniser  le  bois  est  fort 
ancienne  ; Théophraste  en  donne  une  description 
détaillée.  Les  Chinois  carbonisent  le  bois  dans  des 
fours  souterrains,  munis  de  deux  ouvertures,  l’une 
servant  de  cheminée  et  faisant  fonction  de  machine 
aspirant*' , l’autre  donnant  entrée  k l’air  nécessaire 
à fa  combustion.  L’ingénieur  Lchon  imagina  le  pre- 
mier, vers  1785,  de  carboniser  le  bois  en  vase  clos, 
pour  obtenir  k la  fois  du  charliou  , des  gaz  combus- 
tibles, du  goudrou  et  du  vinaigre  de  bois.  Sou  pro- 
cédé , perfectionné  depuis  pur  Mollerat , KurU  et 
Lhomond  . est  très-répandu  aujourd’hui. 

CARBONrrcS,s>»onymcd’Uxa/a/er.  V.  oxalates. 

CARBURE,  combinaison  neutre  du  carbone  avec 
un  corps  quelconque  , autre  que  l'oxygène.  Les  C. 
dThydrotp-ne  sont  très-nombreux,  et  se  présentent 
sous  les  formes  les  plus  variées.  Le  caoutchouc , les 
essences  de  térébenthine,  de  citron , de  cédrat , d'o- 
range , de  poivre, de  Sabine,  de  genièvre,  de  copahu, 
de  cubebe,le  nuphte,le  pétrole,  Te  gaz  de  l’éclairage, 
le  gaz  qui  se  dégage  de  U vase  des  marais  et  dans  les 
mines  de  houille,  etc.,  ne  sont  que  des  combinaisons 


de  carbone  et  d’hydrogène.  Beaucoup  «rentre  elle» 
sont  isomères.  On  obtient,  eu  général,  des  carbures 
d'hydrogène  lorsqu’on  calcine  des  matières  organi- 
ques, telles  que  les  résines  et  les  huiles,  a une  cha- 
leur rouge  et  a l’abri  de  l’air.  Baus  la  nomenclature 
usitée  en  France,  les  noms  des  carbures  d'hydrogène 
se  terminent  ordinairement  en  cne  : ainsi,  ou  ob- 
tient le  camphogcne  (C**HU)  avec  le  camphre , le 
benzène  (CM!*)  avec  l’acide  brnzoique,  le  cumènc 
fC,*nn)  avec  l’acide  njuiiniquc,  le  cinmwiène 
(C'H*;  avec  l'acide  cinnamique,  etc.  L’étude  des 
carbures  d’hydrr»2*'  ne  appartient  a la  chimie  orga- 
nique. Ceux  «|ui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  le  gaz  de 
l’éclairage,  le  gaz  oie  fiant , et  le  gaz  des  marais. 

CaRRDHF.  DF.  FER  OU  FER  CARBURÉ.  Voy.  FER. 

CARCAISC,  uom  donué,dans  les  verreries,  et 
surtout  dans  les  manufactures  de  glaces  et  de  cris- 
taux, au  fourneau  daus  lequel  on  recuit  le  verre 
pour  lui  donner  plus  d’élaslicité  et  de  solidité. 

CARCAJOU,  espece  «le  Blaireau.  Vou.  blaireau. 

CARCAN  (du  bas  latin  auxanum , collier), cercle 
de  fer  au  moyen  duquel  on  attachait  k un  poteau 
les  criminels  condamnés  k la  peine  de  l’expositiou 
( Vou.  exposition).  La  peipe  du  carcan  fut  mise  eu 
1719  au  nombre  des  peines  alllicUves.  D’apres  le 
Code  pénal , cette  peine  devait  toujours  accompagner 
celles  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion.  L'emploi 
du  carcan  , qui  avait  déjk  disparu  d«;  fait  dès  1832, 
a été  définitivement  aboli  avec  la  peine  de  l'exposi- 
tion par  un  décret  du  2 mors  1848. 

CARCERULE,  espèce  de  fruit.  Voy.  rnuiT. 

CARCIN  (du  grec  rarcinos , crabe),  genre  de 
Crustacés  décapodes,  de  la  famille  des  Rracbyures, 
caractérisé  par  une  carapace  plus  large  que  longue, 
fortement  dentée  sur  ies  côtés,  et  par  son  plastron 
sternal  plus  long  que  large  et  fortement  rétréci  en 
arrière.  L'espèce  type  est  Te  C.  Ménade  ( C . Mœnas), 
qui  n'est  autre  que  le  Crabe  commun , si  répandu 
sur  nos  côtes,  où  on  le  trouve  entre  les  pierres  ou 
dans  le  sable.  11  sert  d’appàt  pour  la  pèche  lorsqu'il 
est  k l'état  mou.  On  en  expédie  beaucoup  k Paris, 
bien  que  la  chair  en  soit  peu  délicate. 

CARCIN1TES  (de  Carcin,  genre  type), petit  grou- 
pe de  Crustacés  décap«Mlcs,  famille  des  Rracbyures, 
comprend  les  genres  Carcin,  Thia  et  Polydecte. 

CARCINOME  (du  grec  carcinos,  cancer),  mot  qui 
a été  employé  dans  des  sens  divers  par  les  patholo- 
gistes , est  synonyme  tantôt  de  caucer  en  général , 
tantôt  de  cancer  commençant,  ou  même  de  caucer 
parvenu  k sa  dernicre  période  ; tres-souvent  aussi  il 
est  synonyme  de  squirre.  Voy.  cancer  et  souirre. 

CÂRDAGE.  Voy.  carde. 

CARDAMiNE,  en  latin  Cardamina , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Crucifères  et  de  la  tribu 
des  Arabidées,  renferme  des  plantes  herbacées,  k 
fleurs  bleues  ou  roses,  k feuilles  de  forme  très-variée, 
qu'on  trouve  pour  la  plupart  dans  les  endroits  hu- 
mides, les  prés  . les  bois , etc.  L'espèce  la  plus  inté- 
ressante est  la  C.  des  près  ou  Cresson  élégant,  qui 
passe  pour  antiscorbutique, et  qu’on  mange  en  salade. 
On  en  cultive  plusieurs  variétés  dans  les  jardins. 

CARDAMOME , Cardamomum , espèce  du  genre 
Amome , qui  croit  aux  Indes  et  qui  a joui  longtemps 
«l’une  grande  réputation  eu  médecine,  k cause  de  ses 
graines  aromatiques  qu'on  employait  comme  stimu- 
lants. On  distinguait  le  Grand,  le  Moyen  et  le  Petit 
Cardamome.  Voy.  amome. 

CARDE  (du  latin  carduus,  chardon,  parce  que 
les  dents  de  cet  instrument  sont  brisées  comme  les 
épines  du  chardou).  Ce  mot  désigné  proprement 
les  têtes  épineuses  de  la  caixière  à foulon  (Voy.  ci- 
après),  qu'on  emploie  pour  carder  la  laine;  Il  est 
eu  outre  appliqué  à une  espèce  de  brosse  garnie  de 
dents  de  fil  de  fer  implautées  dans  une  lauièrc  do 
cuir  fort  épais,  dont  ou  se  sert  pour  séparer  les  brins 
de  laine,  ne  coton  ou  de  toute  antre  substance  fila- 
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monteuse,  pour  les  disposer  à la  filature  ou  à d'au-  i 
très  usages.  Tantôt  ces  cardes  sont  appliquées  sur  de  j 
petites  planches  eu  bois  armées  d’un  mancht,  .)nunc 
les  cardes  à main  dont  se  servent  les  cardeurs  de  ma 
telas;  tantôt,  comme  dans  les  cardes  cylindriques 
dont  on  fait  usage  dans  les  grandes  filatures,  elles 
consistent  en  deux  rouleaux  hérissés  de  petites  dents 
de  fil  de  fer,  et  tournant  en  sens  contraire.  Ces  ma- 
chines Ingénieuses  ont  été  considérablement  perfec- 
tionnées de  nos  jours. 

Eu  Horticulture,  on  appelle  cat'de  la  côte  des  feuil- 
les du  cardon  et  de  la  vnirée  : on  en  fait  des  plats 
estimés,  après  les  avoir  blanchis.  V.  bette  et  CARDON. 

CARDERK  (de carduus,  chardon),  Dipt  actif,  g.  de 
la  famille  des  Dipsacée*.  renferme  de  grandes  herbes 
ayant  le  port  des  chardons,  des  tiges  anguleuses  et 
hérissées  d'épines , à feuilles  opposées,  à fleurs  ré- 
unies en  tètes  comme  les  «câbleuses.  On  en  connaît 
quatre  espèces,  toutes  bisannuelles,  qui  croissent  na- 
turellement en  France:  la  C.  des  bois,  la  C.  loriniér, 
la  C.  bleue  eX  la  C.  sauvage,  aux  fleurs  d’un  bleu  rou- 
geâtre, et  dont  les  têtes,  a l’état  sec,  servent  & carder 
les  laines  ; la  variété  de  cette  dernière,  dite  Carde  à 
foulon  ou  Chardon  bonnetier,  est  celle  que  l’on  em- 
ploie de  préférence.  Elle  se  distingue  par  les  petits 
crochets  qui  terminent  les  paillettes  de  ses  fleurs.  On 
la  cultive  en  grand  en  Normandie,  en  Picardie  et 
dans  le  midi  de  la  France  pour  les  besoins  des  ma- 
nufactures. 

CARDIA  (mot  grec  qui  signifie  cœur),  désigne  ex- 
clusivement aujourd’hui  l’orifice  supérieur  de  l 'esto- 
mac l V.  en  mot)  : autrefois,  il  signifiait  aussi  le  Cûfur. 

CARD1  ALGIE,  douleur  d’estomac.  V.  gastralgie. 

CARDIAQUE,  qui  appartient  au  cœur  ou  à 1 esto- 
mac. Ou  appelle  artères  cardiaques  ou  coronaires 
du  cœur,  deux  artères  qui  naissent  de  l'aorte  immé- 
diatement au-dessus  des  valvules  sigmoïdes;  et  wei- 
nes  cardiaques  ou  coronaires  du  cœur,  plusieurs 
veines  qui  toutes  s'ouvrent  dans  l’oreillette  droite 
par  un  seul  orifice  ; — nerfs  cardiaques , les  six 
nerfs  du  cœur,  dont  trois  de  chaque  côté,  formés 
l>ar  les  ganglions  cervicaux  correspondants  ; — plexus 
> ardiaque , l’entrelacement  nerveux  formé  par  les 
nerft  cardiaques, derrière  la  crosse  de  l’aorte,  près  de 
l’origine  de  cette  artère  ; — orifice  cardiaque,  le  car- 
dia  ( Voy . ce  mol)  ; — fièvre  cardiaque,  la  gastralgie 
( Voy.  ce  mot).  — Quelquefois  on  le  prend  pour  syno- 
nyme de  cordial  ou  réconfortant . Voit,  cordial. 

CARDIAQUE  OU  ACRICAIIMF.  , piaille.  VOU.  LftONUltX. 

CARDINAL,  grand  dignitaire  de  l'Église  romaine. 
Voy.  le  Dict.  uni v.  d'Hist.  et  de  Géogr 

cardinal,  nom  vulgaire  par  lequel  on  désigne  plu- 
sieurs oiseaux  dont  le  plumage  est  de  couleur  rouge  : 
tels  sont  : le  C.  (f  Amérique,  ou  Tangara  rouge  (F. 
ce  mot),  dit  aussi  C.  du  Canada,  du  Mexique,  et  C. 
à collier ; le  C.  du  Cap,  espece  de  Gros-bec  ; le  C. 

• arlscronien , espèce  de  Bouvreuil  £ le  C.  comman- 
deur ou  Trou  pi  ale  ; le  C.  dominicain  et  le  C.  huppé, 
autres  espèces  de  Gros-becs,  etc.  — Le  nom  de  Car- 
dinal désigne  encore  un  poisson  du  genre  Spare;  un 
mollusque  du  genre  Cône  : un  papillon  du  genre  Ar- 
gynne,  et  un  coléoptère  du  genre  Pyrochre. 

En  Botanique  . on  apnelle  Cardinale  une  espèce 
du  genre  Lobé  lie , un  ülaieul,  une  Sauge,  etc. 

Le»  Concbvliologlstes  nomment  dents  cardinales 
les  dents  principales  de  la  charnière  dans  les  co- 
quilles bivalves. 

EuThéoU>tfie,on  appelle  vertus  cardinalesla  Pru- 
dence, la  Justice,  la  Force  et  la  Tempérance,  parce 
qu  on  rapporte  à ces  quatre  chefs  tous  1 es  actes  de  vc  rtu 

En  Astronomie,  on  appelle  points  cardinaux  les 
quatre  points  les  plus  diamétralement  op|»osés  de 
l'horizon  : le  Nord  et  le  Sud,  l’Est  et  l’Ouest  ; et  si- 
gnes cardinaux  du  Zodiaque,  les  signes  dans  les- 
quels entre  le  soleil  au  début  de  chaque  saison  : ce 
sont  le  Bélier,  le  Cancer,  la  Balance  et  le  Capricorne. 


CARDITE  (de  cardia,  cœur).  En  Médecine,  ce 
nom  désigne  l'inflammation  du  cœur  en  général. 
On  distingue  : la  cardite  proprement  dite,  in- 
flammation du  tissu  musculaire  du  cœur;  la  péri- 
cardite, inflammation  du  péricarde  ou  membrane 
séreuse  qui  euveloppe  le  cœur;  et  1 'endocardite , 
inflammation  de  la  membrane  qui  revêt  les  cavités 
du  cœur.  Ces  trois  sortes  d’inflammations  sont  quel- 
quefois isolées;  mais  le  plus  souvent  elles  naissent 
en-emblc  ou  se  suivent  de  très-près.  Elles  ont  pour 
causes  ordinaires  l’abus  des  boissons  spiritueuscs, 
l’action  de  certains  poisons , et  notamment  de  l'ar- 
senic, les  exercices  immodérés,  les  mémos  influences 
atmosphériques  que  la  pneumonie  ou  la  pleurésie. 
Leurs  symptômes  généraux  sont  les  palpitations,  l'op- 
pression, la  fréquence  et  l’irrégularité  du  pouls,  une 
vive  douleur  précordiale,  des  défaillances , le  senti- 
ment d’une  extrême  faiblesse.  On  traite  ces  phleg- 
masics  par  des  saignées  générales  et  locales. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Cardite  à un  genre  de 
Mollusques  acéphales , & manteau  ouvert  dans  toute 
sa  longueur,  portant  en  arriéré  un  orifice  particulier 
pour  i anus  et  un  tube  pour  la  respiration  ; la  co- 
quille est  très-épaisse,  solide,  équivalve,  à sommets 
recourbés  en  avant,  à charnière  munie  de  2 dent* 
inégales.  Ce  sont  descoauiUes  marines  dont  quelques- 
unes  s’attachent  par  un  byssus  aux  corps  sous- marins. 

CARDIüM  jc.-a-d.  cœur),  Mollusque.  Vou.  m carde. 

CARDON, C inara  cardunculus,  plante  bisannuelle 
et  potagère  du  genre  Artichaut , a , comme  1’arü- 
cliaut,  des  capitules  ou  têtes , mais  qui  tie  se  man- 
gent pas.  Le  cardon  est  originaire  des  côtes  de  Bar- 
barie. Certains  botanistes  le  considèrent  comme  un 
artichaut  à l'état  sauvage,  et  dont  les  capitules  n’ont 
point  été  encore  rendues  comestibles  par  la  culture. 
Ou  en  distingue  trois  variétés  : le  C.  ue  Tours,  armé 
de  toutes  parts  d’aiguillons  pointus,  à côte  légère- 
ment concave,  un  peu  rougeâtre;  le  C.  d'Espagne, 
qui  s'élève  jusqu’à  2 et  même  4 m.,et  le  C.  plein, 
qui  n'a  point  d'épines.  Les  cardons  sont  sensibles 
aux  gelées;  on  les  sème  par  couches  en  janvier,  et 
eu  avril  ou  les  lie  et  on  les  lmttc  pour  faire  blan- 
chir les  feuilles  inférieures.  Ils  fournissent  un  mets 
assez  estimé;  on  mange  de  préférence,  comme  dans 
le  céleri . les  côtes,  dites  cardes , et  les  racines. 

CARDUACEES  du  latin  carduus,  chardon),  une 
des  trois  grandes  tribus  de  la  Clin  illü  des  Sy  uanthérées 
ou  Composées  de  Candollc,  correspond  à peu  près  aux 
Flosculeuses  de  Tournefort  et  aux  Cinnro'.ép  haies  de 
Jussieu.  Un  les  a divisées  en  deux  sections,  selon  que 
le  point  d'attache  de  la  graine  est  par  sa  base  ( Car - 
duacèes  vraies),  ou  par  son  côté  ( Centauriées ) ; elles 
renferment  les  genres  Chardon,  Artichaut  (dont  le 
Cardon  n’est  qu’une  espèce),  Centaurée , etc. 

CARÊME , temps  d’abstinence  et  do  jeûne.  Voy.  le 
Dict.  unit).  d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  nomme  Carême  prenant  les  trois  jours  trras 
qui  précèdent  immédiatement  le  mercredi  des  ten- 
dres, et. par  extension,  une  personne  qui  court  les 
ru»*  en  nabit  de  masque  pendant  ces  mêmes  jours. 

CARENAGE.  Voy.  carI.ve. 

CARENCE  (du  latin  carere,  manquer).  En  Juris- 
prudence on  appelle  procès-verbal  de  carence  un 
proces-verbal  dressé  par  un  huissier,  et  constatant 
qu’un  débiteur  n’a  point,  ou  n’a  que  très-peu  de 
meubles,  et  qu’il  est,  par  conséquent,  insolvable 
(Code  de  procédure,  art.  224). 

CARÈNE  (du  latin  carina,  même  slgnif.) , la  su- 
perficie extérieure  du  fond  d’un  navire,  partie  qui 
est  submergée  lorsqu’il  est  chargé.  — On  appelle 
carénage  l’opération  qui  consiste  à réparer  la  carène 
d’un  bâtiment  : le  bâtiment  est  dit  alors  en  carène. 

En  Botanique,  on  nomme  carène  deux  pétales  in- 
férieurs des  fleurs  papilionacées,  parce  que,  rappro- 
ché», et  sonvent  même  soudés  par  leur  bord,  ils 
olfrent  quelque  ressemblance  avec  la  carotte  d’un 
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Tusseau.— On  appelle,  pour  la  même  raison,  caréné 
ce  qui  offre  une  saillie  longitudinale  comme  la  ca- 
rène d'un  vaisseau  : par  exemple,  les  glumes  de  plu- 
sieurs graminées,  les  valves  de  la  cosse  du  pois,  etc. 
— On  donne  aussi  celle  épithète  aux  oiseaux  qui  ont 
le  sternum  garni  d*un  bréchet. 

CARET  ou  carrec.  Testudo  imbricata , espèce  de 
Cbélonée  ou  Tortue  ue  mer, de  couleur  brune,  mêlée 
de  taches  rougeâtres  et  irrégulières,  a museau  al- 
longé , à lames  cornées  : son  disque  est  composé  de 
13  plaques  à bords  entiers;  son  plastron,  do  12  plaques. 
Ce  sont  les  plaques  du  disque  qui  fournissent  la  sub- 
stance connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’ écaille. 

Dans  la  Marine , on  appelle  fil  de  caret  un  gros 
Û1  fait  avec  des  libres  du  chanvre;  et  qui  sert  A fa- 
briquer tous  les  cordages  : le  caret  lui-mème  est 
proprement  un  louret  ou  espèce  de  dévidoir  sur  lequel 
on  roule  les  premiers  fils  fabriqués  avec  le  chanvre. 

CAREX.  nom  latin  du  genre  Laiche.  Voy.  laiche. 

CARGAISON  (du  bas  latin  cargare,  charger), 
charge  marchande  d’un  navire  de  commerce,  cn- 
semble  des  marchandises  que  ce  uavire  doit  trans- 
porter : un  bâtiment  de  guerre  n’a  point  de  cargai- 
son. Ou  appelle  chargement  les  objets  transportés 
par  les  corvettes  de  charge,  les  gabares,  etc 

CARGUE,  nom  qu'on  donne,  en  Marine,  A toute 
espece  de  cordage  oui  sert  A replier  les  voiles  contre 
les  vergues,  et  quelquefois  contre  le  màt  ; opération 
qui  elle-même  s'appelle  carguer.  On  distingue  les 
cargues-points , qui  sout  amarrées  aux  deux  points  ou 
angles  du  bas  de  la  voile;  les  cargues- boulines,  qui 
sont  amarrées  au  milieu  des  côtés  de  la  voile  ; les 
• arques- fonds , qui  sont  amarrées  au  milieu  du  bas 
de  la  voile.  Les  quatre  voiles  majeures  ont  générale- 
ment six  cargues,  savoir,  deux  de  chacune  des  trois 
sortes  de  cargues.— On  car  gu  e ordinairement  les  voi- 
les eu  les  relevant;  quand  ou  les  cargue  en  les  abais- 
sant, l'opération  prend  lu  nom  de  hale-bas. 

CARI  ou  carry  (du  malabare  kuri,  bouillie,  po- 
tage), assaisonnement  indien,  composé  de  piment 
eu  poudre,  d'épices,  etc.  On  donne  aussi  ce  nom  A 
un  mets  importé  de  l’Inde , et  qui  se  compose  du 
volaille  ci  de  rii  assaisonné  do  cari. 

CARIACOU,  boisson  fermentée,  composée  de  si- 
rop de  canne,  de  eassave  et  de  patates  : on  en  fait 
usage  à Cavenne.  — C’est  aussi,  chez  Buflun?  le  uom 
indigène  du  chevreuil  ou  du  cerf  d’Amérique  : il 
habite  la  Louisiane,  la  Guyane  et  le  Brésil. 

CAR1AMA  (par  onomatopée  du  cri  de  cet  oiseau), 
Microdactylus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  de®  Echas- 
siers et  de  la  famille  des  Fressirostre* , est  remar- 
quable par  ses  tarses  longs,  ses  doiat*  courts,  sou  bec 
convexe  et  voôlé,  sa  mandibule  supérieure  terminée 
par  un  crochet,  sa  queue  assez  longue,  A 12  rectrlces. 
Le  C.  huppé  du  Brésil  ou  C.  de  Margrave,  la  seule 
espèce  connue,  est  un  bel  oiseau  de  près  d’un  métro 
de  loog,  d’un  gris  roux  piqueté  de  brun,  orné  d’une 
huppe  de  plumes  roldes  sur  la  tête,  ettri*s-farooche; 
sa  voix  est  forte.  Il  se  nourrit  de  reptiles  et  d’insectes. 

CARIATIDES.  Voy.  caryatides. 

CARICATURE  (de  l’Italien  caricqfura.  dérivé  lui- 
tnémede  caricare , charger).  La  caricature  existait 
déjà  chez  les  anciens  : ou  en  a trouvé  des  exemples 
dans  les  ruinesd’Hercuianum  et  do  Pompéi  ; mais  c’est 
dans  les  temps  modernes  qu’elle  a pris  le  plus  d'ex- 
tension. Les  querelles  religieuses  et  politiques  en- 
fautées  par  la  Réforme  et  U Ligue  lui  fournirent  do 
nombreux  sujets;  il  parut  dés  1565  un  recueil  de 
120  gravures  de  songes  drélaliques  dont  l’idée  est 
attribuée  a Rabelais , et  qui  sont  peut-être  les  plus 
•tociennes  caricatures  qui  aient  été  faites  chez  nous- 
la  Fronde,  les  régnes  de  Louis  XIV  et  do  Louis  XV 
surtout,  y donnèrent  aussi  une  ample  matière; 
mais  eu  n’est  qu’a  partir  de  1789  que  la  caricature 
prit  tout  son  essor;  elle  jouit  peudaut  la  période  ré- 
volutionnaire d’une  licence  incroyable.  Pendant  les 


dernières  années  de  la  Restauration, elle  eut  ses  jour- 
uaux  spéciaux  . paraissant  a des  époques  régulières, 
tels  que  la  Silhouette  (1829-30),  la  Caricature  (oc- 
tobre 1830-32),  enfin  le  Charivari , fondé  en  décem- 
bre 1832  ; ce  dernier,  outre  la  caricature  politique, 
cultive  la  caricature  de  mœurs,  et,  sous  ce  rapport, 
le  Journal  pour  rire  lui  fait  une  vivo  concurrence. 
Cbarlet,  Philippon,  11.  Mounier,  Pigal , Dévéria, 
Grandville,  Gavarui,  Daumier,  Cbam,  lUrtall,  etc., 
sont  de  nos  jours  les  principaux  artistes  en  ce  genre. 
Parmi  les  plus  célèbres  caricaturistes  anciens  ou 
étrangers,  il  faut  citer  surtout  Cahot,  auteur  de  la 
Tentation  de  saint  Antoine,  des  Misères  de  lu 
guerre  et  des  Gueux  contrefaits  ; le  Suisse  Ilolbein, 
qui  a fait  la  Danse  macabre  et  une  suite  de  carica- 
tures pour  V Eloge  de  la  Folie  d’Erasme  : l’Anglais 
Ilouarth,  l’Ecossais  Cniikshank,  l'Espagnol  Goya,  etc. 
— La  gravure  n’a  pas  seule  le  privilège  de  la  carica- 
ture : tout  le  monde  eouualt  les  statuettes  de  Dantan 
jeune,  dont  la  collection  a reçu  le  nom  de  Panthéon 
chari  langue. 

CARIE  (du  latin  caries,  même  signification!, 
ulcération  des  os.  On  distingue  1a  C.  sèche  ou  né- 
crose ( Voy.  ce  mot)  et  la  C.  humide  ou  Carie  pro- 
prement dite.  La  Carie  est  ordinairement  précédée 
d’une  douleur  locale  plus  ou  moins  vive.  L’os  se 
gonfle , s'ulcère  et  donne  lieu  a une  suppuration  plus 
ou  inoius  abondante,  qui  a son  siège  dans  les  par- 
ties organisées  de  l’os.  La  carie  attaque  spécialement 
la  partie  spongieuse  des -os.  Les  dents  y sont  fort 
sujettes  ( Voy.  ci-après) . Ses  causes  sont  les  vices  scor- 
butique ou  scréfuleux,  le  rhumatisme,  la  goutte,  et 
les  coutuslous  sur  les  os.  — La  carie  guérit  quelque- 
fois spoutanément,  mais  le  plus  souvent  elle  exige 
les  secours  de  l'art.  Si  elle  est  superficielle,  il  faut 
ouvrir  le  foyer  de  la  suppuration . et  essayer,  s’il  n’y 
a plus  d'irritation  , les  bains  et  les  douches  d'eaux 
alcalines,  ferrugineuses,  sulfhydreuses,  iod urées  : 
ou  fait  le  pansement  avec  de  la  charpie  imbibée 
d’huile  essentielle  de  térébenthine , de  myrrhe  ou 
d'aloès  ; si  ces  remèdes  ne  sont  point  efficaces , on 
emploie  la  cautérisation  , qui  transforme  la  carie  en 
nécrose;  si  enfin  la  cautérisation  est  impossible,  il 
ne  reste  plus  d’autre  remede  que  l'amputation. 

Carie  des  dents.  Outre  la  C.  sèche  et  laC.  humide, 
on  distingue  : C.  calcaire , C.  carbonée  ou  noire, 
C.  écorchante , C.  perforante,  tous  noms  qui  s’expli- 
quent d eux-mémes.  Dès  qu’une  dent  est  atteinte  de 
carie , h faut  se  hâter  d’éloigner  de  la  cavité  qui  s’y 
forme  l'air  et  les  aliments,  bien  nettoyer  la  dent  à 
l'intérieur,  remplir  ensuite  la  cavité  de  coton  pour  la 
sécher,  enfiu  la  boucher  hermétiquement  avec  de  la 
cire  vierge  ou  de  la  gomme  mastic.  SI  la  carie  est 
plus  avancée,  on  y remédie  soit  en  plombant  la  dent, 
soit  en  la  cautérisant,  soit  en  enlevautavec  li  lime 
les  parties  malades.  Quand  elle  a fait  trop  de  pro- 
grès, l'extraction  est  indispensable. 

Ou  a étendu  le  nom  de  carte  A certaines  maladies 
des  plantes  : celle  des  arbres  pénètre  jusque  dam 
leur  tronc.  La  carie  du  froment  est  attribuée  A uu 
végétal  particulier  de  la  famille  des  Urédiuées. 

CARILLON  (du  mot  français  quadrille,  jwirce  que 
les  premiers  carillons  étaient  exécutés  A quatre  clo- 
ches ) , collection  de  cloches  accordées  suivant  une 
échelle  chromatique  de  2 A 3 octaves.  On  les  suspend 
dans  un  clocher  et  le  sonneur  les  met  en  mouvement 
au  moyen  d’un  clavier  analogue  aux  pédales  do  l’or- 
gue, ou  au  moyen  d'un  cylindre  ajusté  A des  rouages 
d’horlogerie.  Le  premier  carillon  fut  fait  A Alost  eu 
Flandre,  eu  1-487  : les  plu*  renommés  ont  été  con- 
struits en  Belgique  et  eu  Hollaude.  Aujourd’hui  les 
c ^niions  sont  A peu  près  passés  de  mode.— Outre  les 
carillons  de  cloches,  il  existe  eucore  des  carillons 
mécaniques  adaptés  aux  horloges  et  qui  fbnt  enten- 
dre des  airs  aux  dilféreutes  heures.  Un  des  plus  cé- 
lébrés en  ce  gcuro  était  celui  de  l'horloge  de  là  Sa- 
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maritaine,  qu'on  voyait  au  siècle  dernier  sur  le  Bout- 
Neuf  k Paris.  Ces  carillons  se  composent  de  cordes 
métalliques  mises  en  vibration  par  des  marteaux  qui 
les  frappent,  et  qui  eux-mémes  sont  mus  au  moyeu 
de  pointes  fixées  à une  roue , comme  daus  la  vielle 
et  les  orgues  de  Barbarie. 

On  a donné  aussi  le  nom  de  carillon  k certains  airs 
d’un  mouvement  fort  vif  et  fort  gai,  qu’ou  chantait 
eu  dansant,  comme  le  C.  de  Dunkerque. 

On  appelle  Carillon  électrique  une  série  de  timbres 
qu'on  met  en  communication  avec  la  machine  élec- 
trique et  qui  résonnent  par  l'cffol  des  attractions  etdes 
répulsions  de  petites  boules  en  cuivre . suspendues  près 
de  ces  timbres,  qu'elles  frappent  alternativement. 

En  Botanique . on  a nommé  Carillon  une  espèce 
de  Campanule  ; la  C.  violette  marine. 

CARiNAIRh  (du  latin  canna.  carène),  genre  de 
mollusques  Gastéropodes  k coquille  univalve  très- 
mince  . en  cône , aplatie  sur  les  côtés , A sommet  en 
spirale,  involutée  et  Ires-petite;  à dos  garni  d'une 
carène  dentée;  k ouverture  ovale, oblongue,  rétrécie 
vers  l'angle  de  la  carène.  Quelques  espèces  sont  traus- 
parentes 'comme  le  cristal,  et  brillent  des  plus  vives 
couleurs,  avec  des  reflets  opalins.  Elles  habitent  tou- 
jours les  hautes  mers. 

CARIOPSE  (du  grec  taré,  tète,  et  dpsis,  aspect), 
nom  donné  en  Botanique  k tout  fruit  sec,  indéhis- 
cent, monosperme , et  à péricarpe  tellement  mince 
qu’on  le  confond  avec  le  tégument  des  graines,  dont 
on  ne  peut  Le  distinguer  à l’époque  de  la  maturité. 
Tels  sont  les  fruits  des  Graminées. 

CARISEL  ou  creseau  , grosse  toile  claire  qui  sert 
comme  de  canevas  pour  travailler  en  tapisserie.  Il 
y en  a de  blancs  et  de  teints  en  différentes  couleurs. 

CARL  (de  Karl  ou  Charles,  nom  de  prince),  mon- 
naie d'or  de  Bavière  qui  vaut  10  florins  et  42  kreutzers 
(24  fr.  15  cent.).  Il  y a des  demi-carls  et  des  inscris 
de  cari.  — C'est  aussi  une  monnaie  d'or  de  Bruns- 
wick , qui  vaut  5 thaiers  (18  fr.  95  cent.).  U y a 
des  doubles  caris  et  des  demi-carls. 

CARLIN  (de  l'italien  carlino,  dérivé  lui-môme  de 
Carlo  ou  Charles,  nom  de  plusieurs  princes  italiens), 
petite  monnaie  d'argent  du  royaume  des  Deux-Sicile'*, 
vaut  42  cent,  et  demi  de  France  k Naples,  et  39  cent, 
k Païenne  et  a Messine;  une  pièce  de  12  carlins  ou 
écu  de  Sicile  vaut  5 fr.  10  cent.  ; le  ducat  de  10  car- 
lins vaut  4 fr.  25  cent.  Considéré  comme  monnaie  de 
compte,  le  carlin  est  la  dixième  partie  du  ducat.  — 
C’est  encore  une  monnaie  de  billou  de  Rome , qui 
vaut  7 bayoques  et  demi  (39  cent).  On  la  nomme 
aussi  carolino.  Il  y a des  doubles  carlins.  — En  Sar- 
daigne, le  carlin  est  une  monnaie  d‘or  qui,  depuis 
176&,  vaut  49  fr.  33  cent.  ; le  demi-carlin  vaut  24  fr. 
66  cent,  et  demi.  Auparavant  il  y avait  de*  Car  lins, 
dits  de  Victor- Amédée , qui  valaient  150  fr. 

Ou  nomme  encore  carlin  une  sorte  de  petit  chien 
au  nés  écrasé  et  au  poil  ras,  dont  l’cspècc,  très-com- 
mune en  France  au  commencement  de  ce  siècle,  a 
presque  entièrement  disparu.  Voy.  docui.m. 

CARL1NK  (de  Carolus  ou  Charles , parce  que, 
dit-on , l’armée  de  Cbarles-Quint  fut  guérie  de  la 
peste  en  Barbarie  par  le  secours  de  cette  plante), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Synantbérées- 
Cinarées , renferme  un  grand  nombre  d’espèces  de 
plantes  herbacées,  k tige  courte,  k réceptacle  paléacé, 
qui  peuvent  se  manger  en  guise  d'artichaut.  Elles 
croissent  pour  la  plupart  sur  les  Pyrénées  et  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  On  on  trouve 
une  espèce  aux  environs  de  Paris  dans  les  lieux  secs 
et  pierreux  : c'est  la  C.  vulgaire  (C.  vulgarité  re- 
marquable par  ses  fleurs  eu  corymbe , quelquefois 
solitaires,  k fleurons  jaunes  au  centre  et  d'un  pourpre 
violet  k la  circonférence  : ou  l'emploie  eu  médecine 
comme  sudorifique.  La  Car  line  a donné  son  nom  a 
la  tribu  des  Carlinées,  dont  elle  est  le  type. 

CARLINGUE,  nom  donné  dans  la  Construction 


maritime,  k deux  ou  trois  fortes  pièces  de  bois  de 
chêne , assemblées  bout  k bout  dans  le  fond  de  cale 
d’un  navire,  et  servant  avec  la  quille  k consolider  1a 
carène  et  à soutenir  les  màU.  On  nomme  C.  de  ca- 
bestan, celle  qui  c*t  établie  sur  les  baux  du  pont  où 
est  le  cabestau  ; C.  de  nuit,  l’assemblage  de  charpente 
sur  laquelle  est  contenu  le  pied  de  ce  m&t,  comme 
un  tenon  dans  une  mortaise. 

CARMAGNOLE,  ronde  républicaine  en  vogue  de- 
puis 1792  ( Voy.  le  Dict.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr.). 
— Ce  nom  a été  aussi  donné  à une  veste  k petites 
basques  qui  fut  mise  k la  mode  k In  même  époque, 
et  nui  était  portée  par  la  classe  |M>pulairo. 

CARMANtLNE,  plante,  la  même  que  la  Justieie. 

CARMEL1NE,  laine  qu’on  tire  de  la  Vigogne. 

CARMES  (eau  des),  liqueur  aromatique.  Vou.  eau. 

CARMIN  (de  l‘italien  carininio.  dérivé  de  l’a- 
rabe kermès),  matière  colorante  d un  rouge  écla- 
tant; c’est  une  substance  solide,  pulvérulente,  d’un 
beau  rouge,  qu’on  obtient  en  précipitant  une  décoc- 
tion de  cocticnillc  avec  de  l'alun.  C'est  une  couleur 
précieuse  pour  les  peintres , ainsi  que  pour  la  colo- 
ration des  fleurs  artificielles  et  des  boulions.  La  la- 
ue  carminée  s'obtient  quami  on  verse  de  l'alun 
ans  une  décoction  de  cochenille  alcaliséc.  La  pré- 
paration du  carmin  a été  découverte . par  hasard  , 

.i  Pise,  par  un  moine  franciscain  ; le  chimiste  Horn- 
lierg  eu  fit  connaître  la  composition  en  1656.  La 
laque  carminée  parait  avoir  été  fabriquée  d’abord  a 
Florence,  au  moyen  du  kermès;  de  lk  le  nom  de 
laque  de  Florence  qu’elle  a longtemps  porté. 

CARM1NATIFS  ( du  bas  latin  carder, 

nettoyer),  médicaineuts  qui  ont  la  propriété  de  ftürc 
sortir  les  gaz  développés  dans  le  caual  digestif.  On  1rs 
compose  avec  des  substances  toniques  et  aromatiques, 
comme  la  mélisse , la  sauge  et  la  plupart  des  labiées. 
Les  graines  d’auis , de  fenouil , de  coriandre  et  de 
carvi,  constituent  les  espèces  dites  carminatives. 

CARMINE  , matière  colorante  de  la  cochenille  ut 
du  kermès,  d’un  rouge  vif.  Voy.  cochxmlle. 

CARNASSIERS  (du  latin  carv,  carnis,  chair), or- 
dre d’animaux  Mammifères,  qui  se  nourrissent  pour 
la  plupart  de  chair  ou  de  matières  animales,  et  ont 
! | pâilm  plus  ou  moins  comprimé»,  l'estomac 
simple  et  peut,  et  l'intestin  court.  Le  lion,  le  chien, 
la  martre,  l’ours,  en  sont  les  types  principaux.  Les 
Naturalistes  ne  sont  point  d’accord  sur  les  limites 
qu'il  faut  donner  k cet  ordre.  Linné  y réunit  les  dix 
genres  suivants  : Phoca,  Canis , F élis,  Viverra,  Mu- 
stela,  Ursus,  Didelphis , Tu/jxi.  Sorex,  Srinaceus . 
Cuvier  le  divise  en  quatre  familles  : les  Chéiroptè- 
res ou  Mammifères  ailés, les  Insectivores , les  Car- 
nivores ou  Carnassiers  proprement  dits,  et  les  Mar- 
supiaux ( Voy.  ces  mdts).  D’autres  Naturalistes  plus 
modernes  restreignent  l'ordre  des  Carnassiers  a la 
2*  et  k la  3*  famille  do  Cuvier. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Carnassiers  k une 
famille  d’insectes  Coléoptères  pentamères  , dont  la 
bouche  est  munie  de  six  )>alpcs,  et  qui  se  nourrissent 
de  proie  vivante.  Ils  se  divisent  eu  C.  terrestres , 
qui  comprennent  les  tribus  des  Cicindelètes  el  de* 
C arabiques  ; et  en  C.  aquatiques  j qui  comprennent 
la  tribu  des  Hydrocnnthares. 

CARNAVAL,  temps  de  fêtes  et  de  divertissements 
qui  précédé  le  Carême.  V.  le  Dict.  uuiv.  d'H.  et  de  G. 

CARNE , se  dit  proprement , en  Architecture , de 
l'angle  extérieur  d’uue  pierre.  Ce  mot  s'applique  , 
par  extension,  k tout  angle  ou  coin,  comme  la  carne 
d’uue  table,  d’un  volet , d’une  plume  taillée  pour 
écrire,  etc.  l)aus  la  taille  des  plumes,  on  distingue 
les  grandes  cames , qui  partout  du  tuyau , et  Je» 
petites  cames,  qui  forment  le  bec. 

CARNELE.  On  nomme  ainsi  dans  la  fabrication 
des  monnaies  la  bordure  qui  parait  autour  du  cordou 
d'une  monnaie,  et  qui  eutoure  la  légende. 

CARNET,  livret  ou  calepin  dout  se  servent  les 
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banquier*,  les  agents  de  change,  les  courtiers,  et, 
en  général,  les  négociants,  pour  inscrire  leurs  opéra- 
tions au  moment  mémo  où  ils  les  font.— Le  Carnet  t Té - 
chéance  est  un  registre  distribué  en  12  parties . dont 
chacune  sert  .1  un  des  12  mois  de  l’année, et  ou  l'on 
inscrit  les  billets  et  lettres  de  change  à recevoir  et  à 
payer,  avec  leurs  dates , leurs  échéances  et  les  som- 
mes qu’ils  portent.  A l'aide  de  ce  carnet,  le  banquier 
ou  négociant  peut  voir  sur-le-champ  les  effets  qu'il 
a à recevoir  ou  à payer  dans  chaque  mois  do  l'an- 
née , avec,  les  dates  de  leurs  échéances. 

CAR  Ml  li  V! ION  (du  latin  caro,  chair,  et  fieri, 
devenir),  altération  morbide  qui  s’opère  dans  cer- 
tains organes , dont  le  tissu  «acquiert  accidentelle- 
ment une  consistance  analogue  à celle  de  la  chair  ou 
du  tissu  musculaire.  Ainsi,  on  nomme  carnification 
des  poumons  l’état  dans  lequel  une  portion  plus  ou 
moins  considérable  du  tissu  pulmonaire,  endurcie 
et  compacte,  se  rapproche  de  la  consistance  et  de  la 
couleur  du  foie,  ce  qui  a fait  nommer  aussi  cette  dé- 
générescence hépatisation. 

CARNIVORES  (du  latin  caro , chair,  et  vo rare, 
dévorer) . nom  donné  aux  animaux  qui  se  nourrissent 
principalement  de  chair.  Cuvier  a fait  des  Carnivores 
une  famille  des  Carnassiers,  renfermant  les  P tant  i- 
fjrades , les  Digitigrades  et  les  Amphibies  ( Voy. 
ces  mots).  Ils  sont  surtout  caractérisés  par  des  ca- 
nines très-fortes,  des  molaires  tranchantes  et  des 
incisives  à chaque  mâchoire.  Us  sont,  pour  la  plu- 
part, armés  de  griffes  puissantes.  Les  Carnivores 
comprennent  tous  les  animaux  connus  vulgairement 
sous  le  nom  de  bêtes  féroces. 

CAROLIN  (de  Carolus,  Charles),  monnaie  d’ar- 
gent qui  a cours  en  Suède,  vaut  environ  85  centimes. 
— C'est  aussi  le  nom  de  deux  monnaies  d'or,  l’une 
de  Cologne, qui  vaut  28  fr.  85c.. et  l'autre  de  Wur- 
temberg, valant  25  fr.  35  c.  — Voy.  carl  et  carlin. 

CAROLINS  (LIVRES)  CAROLINE  (loi).  Voy.  le  Dict. 
unie,  dllist.  et  de  Geogr. 

CAROLUS  (du  latin  Carolus , Charles),  ancienne 
monnaie  d’or  d’Angleterre,  valant  «autrefois  13  livres 
16  sous  de  France.  — C’est  aussi  le  nom  d’une  an- 
cienne monn.aic  de  billon  de  France , valant  10  de- 
niers, qui  fut  frappée  sous  le  règne  do  Charles  VIII  , 
et  qui  n'eut  cours  que  sous  son  règne. 

CARONADE.  bouche  à feu,  ordinairement  en  fer, 
dont  on  fait  surtout  usage  dans  la  marine;  elle  est 
moins  lourde  et  moins  longue  que  le  canon.  C'est 
une  arme  simple , légère,  sans  bourrelet,  sans  mou- 
lures. qui  emploie  peu  de  poudre , et  qui  porte  jus- 
qu'à 25  et  30  kilogr.  de  balles  : on  en  Lait  de  divers 
calibres  (de  36,  de  21,  de  18  et  de  12).  La  c«aron«adc 
a été  inventée  en  1771  à Carron , près  de  Stirling, 
en  Ecosse  : d’où  son  nom  ; elle  fut  employéepour 
la  première  fois  p.ar  la  marine  anglaise  en  1779. 

CARONCULE  du  latin  caruncula,  diminutif  dt 
caro,  chair),  petite  éminence  ou  excroissance  char- 
nue. On  appelle  C.  lacrymale  un  petit  renflement 
rougeâtre,  situé  à l'angle  interne  de  l'œil*  et  formé 
par  un  amas  de  follicules  muqueux  recouverts  par 
un  repli  de  la  membrane'  clignotante;  C.  papillai- 
res, de  petits  mamelons  que  présente  le  tissu  des 
reins,  et  qui  versent  l’urine  dans  les  calices. 

En  Ornithologie,  on  nomme  caroncule  une  excrois- 
sance charnue,  molle, dénuée  de  plumes,  qui  orne 
le  front,  la  gorge  ou  les  sourcils  de  certains  oiseaux. 

En  Botanique,  on  donne  rc  nom  h un  renflement 
de  la  surfhcc  qui,  dans  certaines  graines,  entoure  le 
hile  . comine  dans  le  haricot. 

CAROTIDE  (du  grcccorov,  assoupissement,  parce 
que  les  anciens  y plaçaient  le  siège  de  l’assoupisse- 
ment), nom  qu’on  donne  aux  artères  qui  portent  le 
sang  aux  diverses  parties  de  la  tête.  On  appelle  C. 

ou  proprement  dites,  deux  artères  qui 
remontent  un  peu  obliquement  en  dehors  de  chaque 
côté  du  cou,  et  qui  naissent,  la  C.  droite,  de  l'artère 


innommée,  la  C.  gauche,  de  l'aorte  ; chacuno  d'elles 
se  partage  ensuite  en  C.  externe  et  C.  interne.  la  C. 
externe  s'étend  du  haut  du  larynx  jusqu'au  col  du 
condyle  de  l’os  maxillaire  inférieur . et  fournil  les 
artères  de  la  face  et  de  l’extérieur  au  crâne  ; la  C. 
interne  monte  le  long  de  la  colonne  vertébrale  . et 
entre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien.  Les  bles- 
it idèl irai  très-dangereuses:  lo  plus  sou- 
vent il  en  résulte  une  hémorragie  foudroyante  ; dans 
quelques  r«is  seulement,  on  peut  arrêter  l’effusion  du 
sang  à l'aide  de  la  compression  ou  de  la  ligature. 

CAROTTE,  Daucus,  genre  de  plantes  herbacées  de 
la  famille  des  OmhelUfères,  caractérisé  par  son  fruit 
oblong,  à 5 eûtes  épineuses,  et  par  ses  fleurs  pliées  eu 
cosur,  a 5 pétales  et  à 5 étamines  alternes.  Ou  en  con- 
naît une  quinzaine  d’espèces,  toutes  douées  de  pro- 
priétés aromatioues;  mais  la  plus  intéressante  est  la 
C.  commune  ( D . carotta),  plante  bisannuelle,  qui 
croit  spontanément  en  France.  Sa  racine  est  pi  vo- 
tante, charnue,  succulente, d’une  couleur  et  d'une  sa- 
veur bien  connues  : h ré tat sauvage  (/aux éAmu). elle 
est  ligneuse,  et  se  divise  en  nombreuses  ramifications; 
améliorée  par  la  ••ulture  , cil**  devient  plus  grosse, 
et  fournit  un  alimeul  agréable  et  salubre;  sa  lige, 
haute  de  60  centim.,  est  velue  et  marquée  de  stries 
longitudinales;  res  feuilles  sont  profondément  décou- 
pées; ses  fleurs,  blanches  et  disposées  en  ombelles, 
comme  celles  du  cerfeuil.  On  en  cultive  plusieurs  va- 
riétés,dont  les  principales  sont  : la  C.  courte  hâtive , 
la  plus  délicate  et  la  plus  sucrée  de  toutes;  (a  C. jaune 
ou  de  Flandte , qui  est  très-grosse;  la  C.  rouge  longue; 
la  C.  blanche,  excellente  pour  la  nourriture  dos  che- 
vaux et  l’engraissement  des  bestiaux  ; la  C.  violette , 
d’un  goût  plus  fort  et  d’un  usage  moins  répandu,  etc. 
La  carotte  demande  une  terre  meuble  et  légère,  et  des 
arrosements  fréquents:  on  la  sème  au  printemps  et  en 
automne.  On  a essayé  de  tirer  du  sucre  de  la  racine  du 
la  carotte,  mais  sans  grand  profit  ; on  en  extraitde  l’a- 
cide pectique;  ses  semences  fournissent  une  huile  vo- 
latile  d’une  odeur  pénétrante.  Tout  le  monde  connaît 
l’usage  alimentaire  de  la  carotte.  Eu  Médecine,  elle 
s'emploie  comme  émollient;  elle  a quelque  action 
dans  les  maladies  du  foie  (contre  la  jaunisse)  et  des 
voies  urinaires.  Scs  semences  sont  stimulantes. 

CAROUBIER  , Ceratonia  siliqua,  arbre  toujours 
vert,  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  desCés- 
alpinées,  qui  croit  en  Orient  et  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, surtout  d.xns  le  voisinage  de  la  Méditerranée. 
Le  caroubier  atteint  de  8 à 10  m.,  et  a,  pour  le  port, 
quelque  analogie  avec  le  pommier.  Ses  feuilles,  co- 
riaces, luisantes,  d’un  vert  bleuâtre,  renferment  un 
principe  astringent,  et  peuvent,  ainsi  que  l’écorce , 
tenir  1 la  préparation  des  cuirs  en  guise  de  tan  ; ses 
fleurs , disposées  en  grappes  latérales , sont  d’un 
pourpre  foncé;  son  fruit  est  une  gousse,  longue  de 
plus  de  20  centim.,  qu’on  appelle  caroube ; il  reu- 
Terme  une  pulpe  rougeâtre  et  sucrée  dont  ou  extrait 
une  assez  bonne  eau-de-vie , et  un  sirop  employé 
tantôt  comme  assaisonnement,  tantôt  pour  faire  des 
conserves  de  fruits;  en  Espagne  et  en  Italie,  on 
donne  cette  pulpe  encore  vert;  aux  bêtes  de  somme 
et  aux  bestiaux,  quelle  engraisse  rapidement  ; mûre, 
elle  sert  d'aliment  aux  Arabes  des  côtes  de  Barba- 
rie, malgré  ses  propriétés  laxatives;  eDfin  on  la  Lut 
entrer,  en  guise  de  jqjuhe , dans  taauroup  de  pré- 
parations pharmaceutiques.  Le  bois  du  caroubier, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  carouge , 
est  tn  s-dur,  0k  s’emploie  en  ébénisterie. 

Caroubier  de  la  Guyane  ou  Courbant.  V.  ce  mot. 

CAKOUGE,  Xanthomut  (de  xanthos,  jaune, et 
omis,  oiseau),  genre  de  Ptttèreaux  assez  semblables 
aux  Troupiales,  et  appartenant  à la  tribu  des  (Massi- 
ques de  Cuvier,  famille  des  Cnnirostres,  renferme 
plusieurs  espèces , toutes  américaines,  à l’exception 
d'une  seule  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande. 
Les  caro  u g es  vivent  par  paires  ou  par  petites  troupes 
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dans  les  Jaillis,  les  bosquets  et  les  endroits  fourrés  : 
ils  sont  iusectivor es.  Leurs  nids,  d’un  tissu  remar- 
quable , sont  ordinairement  un  forme  de  bourse  ou 
d’écuellc.  ut  llottent  suspendus  à l’extrémité  d’une 
branche.  Leur  plumage  est  généralement  d’un  jaune 
éclatant;  quelques  espèces  ont  la  tête  noire. 

Carouge  est  aussi  lu  nom  vulgaire  du  Irais  du  Ca- 
roubier. Voy.  ce  mot 

CARPE,  en  latin  Cyprinus  (de  Cyprit , Vénus,  À 
cause  de  sa  fécondité),  genre  de  poissons  de  la  fa- 
mille dos  Cyprinoides , section  des  Cyprins  propre- 
ment dits,  a la  bouche  petite,  protractile,  garnie  de 
barbillons  et  dépourvue  du  uents , le  corps  couvert 
d’écailles  imbriquées  cl  assez  grandes.  La  carpe  est  un 
poisson  d’eau  douce  propre  aux  régions  méridionaleset 
tempérées  du  l'Europe;  elle  n’a  été  introduite  qu  assez 
tard  dans  les  régions  septentrionales  : Pierre  Marshall 
la  porta  en  Angleterre  en  1504,  et  Pierre  Oie  en 
Danemark  eu  1560.  La  carpe  su  nourrit  du  frai  d’au- 
tres poissons,  d'insectes  et  de  débris  de  substances 
animales  ou  végétales.  Sa  fécondité  est  prodigieuse  ; 
elle  vit  aussi  fort  longtemps,  et  atteint  en  vieillissant 
dus  proportions  considérables  : on  en  trouve  qui  ont 
plus  d’un  mètre  de  loug.  Sa  chair  est  assez  estimée, 
mais  elle  a l’inconvénient  d’étre  remplie  d'arétes.  Les 
carpes  habitent  de  préférence  les  eaux  stagnantes  et 
bourbeuses,  ce  qui  leur  donne  souvent  un  goût  de  vase; 
on  en  trouve  aussi  dans  les  ri\  irres  : '-elles  qu’on  pécliu 
dans  la  Seine  et  dans  le  Rhin  sont  recherchées. 
L’espèce  la  plus  connue  est  la  C.  commune  (Cyp. 
carpio),  àcorps  aplati,  fusiforme, de  couleur  vert  oli- 
vâtre en  dessus,  jaunâtre  en-dessous.  On  appelle  C.  à 
miroir  ou  spéculaire  une  variété  de  carpe  à écailles 
excessivement  grandes;  C.  à cuir,  une  espèce  tota- 
lement dépourvue  d’écailles  ; C.  à tête  de  dauphin, 
certaines  carpes  remarquables  par  le  développement 
des  os  du  crâne  ; Carrassin.  une  espèce  commune  en 
Allemagne,  qui  n'a  pas  de  barbillons. — On  rapporte 
au  genre  Carpe  un  graud  nombre  d’espèces  fort  diver- 
ses dont  les  principales  sont  : la  Dorade,  le  Goujon, 
le  Darbcau,  la  Tanche,  l’Ablette,  etc.  Voy.  ces  mots. 

carpe  (du  grec  carpos,  poignet),  nom  donné  en 
Anatomie,  à la  partie  du  bras  comprise  entre  l’avant- 
bras  et  la  raaiu  ,et  qu’un  nomme  vulgairement  poi- 
gnet. Le  carpe  est  formé  par  deux  rangées  de  petits 
os  courts,  uuis  intimement  entre  eux,  et  au  nombre  ' 
de  huit,  savoir  : le  tcaphoide  (en  forme  de  nacelle), 
le  semi-lunaire , le  pyramidal,  le  pisiforme  (eu 
forme  de  pois),  le  trapèze,  le  trapézoide,  le  grand 
os,  et  Vunci forme  ou  ongle  crochu. 

CARPELLE  ( du  grec  carpos , fruit),  nom  donné 
par  M.  de  Candollc  aux  organes  élémentaires,  tautôl 
libres,  tantôt  adhérents  ensemble,  dont  la  réunion 
donne  naissance  au  pistil  et  dont  chacun  peut  être 
considéré  comme  une  petite  feuille  pliée  en  dedans 
sur  elle-même , qui  reufermo  les  germes  que  la  fé- 
condation doit  développer. 

CARPH0L0G1E  (du  grec  carphos,  fétu,  flocon,  et 
légê,  ramasser),  nom  donné,  en  Pathologie,  À une 
agitation  automatique  des  mains,  qui  tantôt  semblent 
chercher  des  flocons  dans  l'air,  tantôt  roulent  ou 
palpent,  de  diverses  manières,  les  draps  ou  les  cou- 
vertures du  lit  dans  lequel  le  malade  est  couché.  Ce 
phénomène  n’a  guère  lieu  que'daus  les  maladies  les 
plus  graves,  et  indique  toujours  un  très-grand  danger. 

CARPINUS,  nom  botanique  du  genre  Charme. 

CARPO....  (du  grec  carpos,  fruit),  entre  daus 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  termes  de  Bo- 
tanique, tels  que  carpodonte , carpolépide,  carpo- 
lithe  (fruit  fossile),  carpophage , etc.,  qui  pour  la 
plupart  s'expliquent  d’eux-mémes. 

CARPOCAPSE,  Carpocajisa  (du  grec  carpos,  fruit, 
et  capsis , action  de  dévorer),  genre  de  Lépidoptè- 
res do  la  famille  des  Nocturnes,  comprend  un  petit 
nombre  d’espèces,  remarquables  par  leurs  couleurs 
métalliques.  Leurs  chenilles  habitent,  Iss  unes  dans 


I l’intérieur  dos  fruits  à pépins,  les  autres  entre  l’au- 
bier et  l’écorce  des  arbres  fruitiers.  Les  premières 
sortent  des  fruits  lorsqu'elles  ont  atteint  tout  leur  dé- 
veloppement. L’espèce  la  plus  counuc  est  la  Pyralc 
ries  jKtmmes  (C.  pomonana),  dont  la  chenille  vil 
dans  les  {tomuies  et  les  poires,  et  y exerce  les  plus 
grands  ravage*. 

CARPULÙG1E  (du  grec  carpos,  fruit,  et  logos, 
discours).  Les  Botanistes  nomment  ainsi  l’étude  du 
fruitconsidéré  daus  son  ensemble  et  ses  détails.  Cette 
dénomination  a été  créée  par  Gartner. 

CARQL'AISE.  Voy.  carcaise. 

CARQUOIS  (mot  d'étymologie  fort  incertaine, 
qu'on  dérive  du  bas  latin  carcassum, tiré  lui-môme, 
selon  P.  Bord , do  Carcaso , Carcassonne , ville  ou 
ou  fabriquait  beaucoup  de  carquois  au  moyen  âge), 
étui  destiné  à contenir  les  flèches,  et  qu’on  portait 
en  bandoulière  sur  le  dos  au  moyen  d'une  courroie 
ou  d’un  ruban.  Aussi  ancienne- et  aussi  répaudue 
que  l’arc,  cette  partie  de  l’armure  a été  couservée 
par  les  modernes  jusqu'à  l’introduction  des  Armes  à 
feu,  et  remplacée  par  la  giberne.  Daus  la  Mytho- 
logie, le  carquois  était  un  des  principaux  attributs 
deCupidon  ; il  était  aussi  porté  par  Diane  et  Apollon. 

CARRASSIN,  espèce  do  carpe.  Voy.  carpe. 

CARRE  (de  quadratus,  carré).  On  nomme  ainsi 
chacune  des  faces  ou  des  côtés  d'une  lame  de  fleuret, 
d cjm'c,  de  baïonnette.  Ou  dit  aussi  la  COTTE  d’un 
soulier  pour  le  bout  d’un  soulier  carré,  la  curre 
d'un  habit,  pour  la  partie  du  dos  de  l'habit  com- 
prise entre  les  manches,  la  carre  d’un  chapeau  pour 
la  partie  plate  qui  est  au  haut  de  la  forme. 

Dans  certains  jeux,  comme  à la  bouilloUe,  la  carre 
est  ce  qu’on  propose  de  jouer;  le  contre-carrer, c’est 
proposer  de  jouer  le  double  de  la  carre. 

CARRE  ou  qcarrE  (du  latin  auadratus).  En  Géo- 
métrie , c’est  un  quadrilatère  dont  les  quatre  côtés 
sont  égaux  et  dont  les  quatre  angles  sont  droits. On 
trouve  la  surface  d’un  carré  en  multipliant  par  lui- 
môme  le  nombre  qui  exprime  la  longueur  de  son  côté. 

En  Algèbre  et  en  Arithmétique , lo  mot  carré  se 
dit  de  la  seconde  puissance  d’un  nombre . comme  ou 
dit  racine  carrée  pour  racine  seconde  : 4,  par  exem- 
ple, est  le  carré  de  2,  c.-à-d.  le  produit  de  2 multi- 
plié par  lui-méme  ; 2 est  par  conséquent  la  racine 
carrée  de  4.  Voici  les  carrés  des  nombres,  avec  leun 
racines,  depuis  1 jusqu'à  10  : 

Racines  carrées  : 1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 
Carrés:  1,  4,9,  16,25,36,49,64,81,100. 

Le  carré  d’un  nombre  entier  composé  de  dizaines 
et  d’unités  contient  trois  parties,  savoir  : le  carré 
des  dizaines,  le  double  des  dizaines  multiplié  par  les 
unités  et  le  carré  des  unités;  par  exemple,  le  carré 
de  64  est  composé  du  carré  du  6 dizaines  (qui  est  36 
centaines),  du  double  de  6 dizaines  multiplié  par 
i unités  (qui  est  48  dizaines),  et  du  carré  des  unités 
(qui  est  16  unités)  ; la  somme  de  ces  trois  produits  par- 
tiels donne  4096  pour  le  carré  de  64.  Un  exprime, 
en  Algèbre,  le  principe  précédent  d’une  mauiere  gé- 
nérale par  la  formule  : (a  -f-  6)*  = a*  -f-  2 ab  -|-  i*. 

— Le  carré  d’une  fraction  s’obtient  en  élevant  sé- 
parément le  numérateur  et  le  dénominateur  au  carré. 

— Pour  obtenir  le  carré  d’un  nombre  décimal,  U 
suffit  de  former  le  carré  du  nombre  entier  qui  ré- 
sulte de  la  suppression  de  la  virgule,  et  de  séparer 
ensuite  sur  la  droite  de  ce  carré  le  double  du  nombre 
de  décimales  contenu  daus  le  nombre  proposé. 
Ainsi,  le  carré  de  6,49  est  42,1201. 

Un  appelle,  en  Arithmétique,  carré  magique  un 
carré  divisé  en  cellules  dans  lesquelles  on  dispose 
une  suite  de  nombres  en  proportion  arithmétique, 
de  telle  manière  que  les  sommes  de  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  une  même  baude  horizontale,  verti- 
cale ou  diagonale, soient  toutes  égales  entre  elles.  Si, 
par  exemple , on  distribue  dans  Tes  cases  d'un  carré 


CARR 


— 271  — 


CARR 


plusieurs  termes  d’une  progression  par  différence  , | losange  sur  la  carte  ; — 4U  une  sorte  de  fer  à repasser 
tels  que  2,  3,  4,  5,  6,  7, 8,  9, 10,  comme  il  suit  : dont  se  servent  les  tailleurs  pour  aplatir  les  couture» 

faites  dans  les  étoffes  épaisses,  telles  que  celles  du 
drap,  du  velours,  etc.  : c’est  une  grosse  lame  de  fer, 
longue  de  2 À 3 décimètres  cnvirou,  au-dessus  de  la- 
quelle est  soudée  une  anse  qui  va  d un  bout  a l’autre 
et  sert  de  manche;  — 5®  une  grosse  lime  carrée, 
. triangulaire  ou  méplate , dont  les  taillandiers  se  ser- 

on  aura 5-f-10-f-3s=4-}-64-8=54-4-f-9=*104-  vent  pour  dégrossir  le  fer  sortant  de  la  forge;  — 
6 +2  = 5 -f-6  -f-7  = Découvert  au  xiv*siè-  6®  un  coussin  carré  sur  lequel  on  peut  s'asseoir  ou 

cte  par  Manuel  Mosrhopule , mathématicien  grec  , se  mettre  à genoux. 

le  carré  magique  a été  l'objet  des  études  de  Corneille  carreau,  nom  vulgaire  de  la  maladie  appelée  atro- 
Agrippa,  de  cachet  de  Mésiriac  , de  Frcnide,  La-  phie  mésentérique:  il  consiste  dans  la  dégénérescence 
hire,  etc.  ; mais,  malgré  tant  de  recherches,  cette  tuberculeuse  des  glande»  mésentériques.  Cette  ma- 
découverte  curieuse  est  restée  sans  application.  ladie,  dont  les  causes  sont,  en  général , les  mêmes 
En  Anatomie,  on  a donné  le  nom  de  carré  â plu-  que  celles  des  scrofules,  attaque  particulièrement 
sieurs  muscles,  à cause  de  leur  figure  qui  se  rap-  les  enfants,  et  se  manifeste  surtout  ches  ceux  qui 
proche  de  celle  du  carré:  tels  sont  Te  C.  de  la  lèvre  ont  été  sevré»  trop  tôt  et  nourris  d’aliment»  indi- 
inférieure,  ou  abaisseur  de  cette  lèvre  ; le  C.  lom-  gestes.  Elle  est  caractérisée  par  la  dureté  excessive 
baire,  qui  fait  partie  de  la  paroi  postérieure  de  l’ab-,  du  ventre,  qui  devient  plu»  gros  et  qui  coutraste  avec 
domen  : le  C.  crural , le  C.  du  pied,  etc.  l’amaigrissement  de  la  face  et  des  membres , ainsi 

En  Stratégie,  le  carré  est  une  formation  en  bataille  que  par  un  trouble  général  des  fonctions  digestives. 
& 4 aspects  ou  4 4 fronts,  qui  a pour  objet  de  résister  Le  carreau  peut  être  indolent,  exister  à l'état  la- 
sur  tous  les  points  à des  charges  de  cavalerie.  Le  bu-  tent , et  ne  déterminer  aucun  trouble  fonctionnel  ; 
tail Ion  carré  esi  un  ordreAuquel  l'infanterie  arecours  ou  bien  s’accompagner  de  symptômes  iiifiamraa- 
lorsqu'elie  est  privée  d appuis.  Aux  angles  et  au  cen-  toi  res.  Le  diagnostic  de  ces  deux  formes  très-dif- 
tre,  on  place  d'ordinaire  des  canons  pour  les  défendre,  férentes  de  la  maladie  ne  se  reconnaît  que  par  le 
Dan»  la  Marine , on  appelle  carré  une  chambre  toucher  des  tubercules.  Une  fois  développé,  le  car- 
commune  autour  de  laquelle  sont  rangées  les  cabines  reau  ne  peut  se  terminer  que  de  deux  manières  : ou 
des  officiers,  et  dont  le  centre,  occupé  par  la  table,  par  le  ramollissement  des  masses  tuberculeuse»,  ou 
sert  pour  les  repas  de  l'état-major.  — On  nomme  par  leur  transformation  en  matière  crétacée;  dans 
Carré  naval  une  table  carrée  fixée  au  milieu  du  gail-  Je  premier  cas,  la  matière,  ramollie , peut  se  faire 
lard  d’arrière  d'un  vaisseau,  sur  laquelle  sont  tracées  jour  dans  l'intestin,  et  la  tumeur  se  vider  par  cette 
des  lignes  se  coupant  â angle  droit  et  à 45°,  et  qui  voie  : la  guérison  résulte  alors  de  cette  évacuation 
facilitent  le  relèvement  du  vaisseau  par  rapport  aux  spontanée  ; quant  à la  transformation  crétacée,  c’est 
autres  bâtiments  de  l’escadre  dont  il  fait  partie.  la  terminaison  la  plus  favorable,  mais  aussi  ta  plus 
Les  bouchers  nomment  Carré  de  mouton  une  pièce  rare.  — Le  carreau  s’acrompagne  presque  constam- 
du  quartier  de  devant  d'un  mouton  : c'est  ce  qui  ment  de  maladies  mortelles  par  elles-mêmes , telles 
reste  quand  le  collet  et  l'épaule  en  pnt  été  séparés,  que  la  péritonite  chronique,  avec  ou  sans  tubercules, 
CARREAU  (de  carré),  nom  qu’on  donne,  en  gé-  les  ulcères  intestinaux,  et  surtout  la  phthisie  pulmo- 
néral , à un  pavé  plat  de  matière  quelconque,  taillé  naire , dont  il  parait  n’ètre  qu'une  dépendance.  — 
régulièrement  en  forme  de  carré  ou  â pans  coupés,  On  combat  cette  maladie,  d’abord  par  le  régime 
surtout  eu  hexagone,  et  qui  sert  àpaver  les  maisons,  adoucissant,  le»  cataplasmes,  les  bains  émollients  et 
leséglises,  etc.  11  y a des  carreaux  d'argile  ou  de  bri-  les  sangsues,  puis  par  un  régime  analeptique  et  toni- 
que, ordinairement  de  forme  hexagonale,  de  pierre  que,  les  amers , l’huile  de  foie  de  morue,  les  frictions 
calcaire  ou  de  marbre.  — On  appelle  carrelage  l’opé-  sèches,  l’insolation  ; les  ferrugineux  et  les  savonneux , 
ration  qui  consiste  à paver  un  lieu  en  y posant  des  seuls  ou  combinés  avec  les  amers,  sont  utiles.  Toute- 
carreaux  ; carreleurs,  les  ouvriers  qui  posent  les  fois,  dès  que  la  tuberculisation  est  opérée,  on  peut 
carreaux  d’argile;  quant  à ceux  de  pierre  ou  de  regarder  la  maladie  comme  à peu  près  incurable, 
marbre,  ils  sont  posés  par  les  marbriers.  CAARKC , espèce  de  tortue.  Yoy,  caret. 

Les  carreaux  d'appartement  sont  ordinairement  CARREE,  non»  qu'on  donnait  autrefois,  en  Musi- 

colorés  en  rouge  ou  en  jaune  avec  un  mélange  d'ocre  que,  à une  figure  de  note  de  forme  carrée.  V.  brève. 
et  d’huile  de  Un  ou  de  colle  de  Flandre  ; lorsque  Espèce  d’ardoise.  Voy.  ardoise. 

cette  couleur  est  sèche , on  la  couvre  d’un  eneausti-  CARRELET,  nom  vulg.  de  la  Plie  franche  ( Pieu - 

que  (Voy.ce  mot)  pour  lui  donner  un  brillant,  qu'on  ronectes  platessa) , espèce  du  genre  Plie,  que  l’on 
entretient  ensuite  au  moyen  de  la  cire  jaune  et  du  reconnaît  à 6 ou  7 tubercules  qui  forment  une  ligne 
frottage.  Depuis  quelques  années,  on  a inventé  des  sur  le  côté  droit  de  la  tète,  et  aux  taches  aurores  qui 
compositions  ( siccatif  brillant , chrontodurophane , relèvent  la  couleur  brune  que  le  corps  offre  de  ce 
etc.)  qui  conservent  toujours  au  carreau  son  brillant  côté.  Ce  poisson  a la  chair  très-tendre  et  est  fort  es- 
et  épargnent  ainsi  le  pénible  travail  du  frottage.  tiraé;  il  est  commun  sur  les  marchés  de  Paris. 

Par  extension,  on  a donné  le  nom  de  carreau  à une  Dans  les  Arts,  ou  nomme  carrelet  : l®une  grosse 
fonle  d’objets  qui  affectent  une  forme  carrée;  on  ap-  aiguille  angulaire  du  côté  de  la  pointe,  à l’usage 
pelle  ainsi  par  ex.  : l°une  pièce  de  vitre  carrée  dont  de»  bourrelier»,  de»  selliers,  des  cordouniers,  des 
on  garnit  les  croisées  d’une  fenêtre,  et  carreau  éleo  emballeurs  ; — 2°  une  épée  fort  dangereuse,  dont  la 
frfoue  un  carreau  de  verre  revêtu  des  deux  côtés  d’une  lame  est  très-mince  et  à 3 carres;  — 3°  un  outil 
feuille  d’étain , et  pouvant  servir  aux  mêmes  expé-  dont  les  tabtetiers  se  servent  pour  ouvrir  les  dents 
riencesquelabouteille  de  Leyde;  — 2®  une  arme  an-  des  peignes;  — 4®  une  petite  carde  sam  manche,  à 
cienne  (quadrellus) , espèce  "de  gros  trait  à 4 carres  dents  en  fil  de  fer  très-fin,  et  qui  sert  aux  chape- 
on  faces  qu’on  n 'employait  qu’avec  des  arbalètes  de  fiers;  — 5®  un  Instrument  ou  châssis  destiné  â rete- 
gr&nde  dimension,  et  qu  on  nommait  ainsi  de  la  forme  nir  les  coins  du  blanchet  ou  filtre  au  travers  duquel 
de  son  fer,  qui  était  à quatre  pans  et  pyramidal  ; e’é-  les  pharmaciens  passent  leurs  préparations, 
tait  aussi  quelquefois  de  grosses  pierres  pesantes  qu’on  C est  encore  une  espèce  de  filet  en  forme  de  nappe 
lançait  à raide  de  mangonneaux  ; — 3®  l’une  des  qua-  carrée  en  usage  sur  les  côtes  et  sur  les  rivières  de 
tre  couleurs  dans  les  cartes  à jouer,  ainsi  nommée  France  : on  le  retieot  sur  le  fond  au  moyen  de  deux 
parce  qu’elle  représente  le  fer  du  trait  ci-dessus;  demi-cerceaux,  et  d'une  perche  servant  â le  relever 
elle  est  figurée  par  de  petits  carrés  rouges  placés  en  vivement  dès  qu’on  aperçoit  du  poisson  au-dessus. 
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CARRIÈRE  (du  bas  latin  quadrataria,  carrée,  à 
cause  de  la  forme  ordinaire  des  pierres  qu'on  en 
tire),  nom  sous  lequel  on  désigne,  en  général,  les 
lieux  d'exploitation  d'où  l'on  tire  la  pierre  de  taille 
et  les  autres  pierres  à bâtir,  le  marbre,  le  grès,  le 
sable,  l’ardoise , etc.  Toutefois,  on  donne  plus  spé- 
cialement le  nom  de  carrière  aux  gisements  dont 
on  extrait  le  calcaire  grossier;  les  autres  portent  le 
nom  de  marbrière,  sablière , plâtrière , ardoi- 
sière, etc.,  selon  la  nature  des  substances  qu’on  y 
exploite.  Les  carrières  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  les  mines,  d’où  l’on  n'extrait  aue  des  mé- 
taux ou  des  pierres  précieuses  : la  loi  elle-même  a 
consacré  cette  distinction.  Ainsi  les  carrières  ne  sont 

Cint  susceptibles  d'être  concédées  par  l’Etat  comme 
i mines  ; elles  ne  sont  soumises  qu'a  la  surveillance 
de  la  police  locale;  elles  ne  sont  point  sujettes  à des 
n-devances  Axes  et  proportionnelles,  etc.  — Les  car- 
rières se  composent  ordinairement  de  différents  lits 
ou  couches,  presque  tontes  horizontales.  Les  unes 
s'exploitent  a ciel  ouvert ; les  autres  sont  souterrai- 
nes, et  no  communiquent  avec  le  jour  que  par  des 
puits  ou  des  galeries.  Pour  fendre  «et  détacher  les 
pierres,  on  se  sert  ordinairement  d'un  gros  marteau 
pointu  par  les  deux  bouts,  et  qu'on  appelle  pic;  on 
lus  fait  aussi  sautur  à l’aide  de  la  mine.  — La  France 
«st  riche  en  carrières  de  toutes  sortes  : on  peut  citer 
les  plàtrières  de  Montmartre,  celles  de  Bordeaux; 
les  meulières  et  les  carrières  de  pierre  de  taille  de 
Sentis  et  de  Saint-Leu , les  carrières  de  grès  de  Fon- 
tainebleau, d'ardoises  d'Angers  et  des  Ardennes;  de 
lavedcVolvic  en  Auvergne;  de  marbre  du  Midi,  etc. 
Les  catacombes  de  Paris  ne  sont  que  d'anciennes  car- 
rières de  pierre  de  taille. — Suivant  les  arrêts  du  Con- 
seil des  14  mars  1741  et  5 avril  1772,  et  la  loi  du  21 
avril  1810,  tout  propriétaire  d'un  fonds  peut  ouvrir 
une  carrière  sur  son  terrain , mais  il  ne  peut  fouiller 
sous  le  terrain  d'autrui  ; on  ne  peut  ouvrir  des  car- 
rières sur  les  bords  des  grands  chemins,  sinon  à 
GO  m.  de  distance  du  bord  de  ces  chemins  ou  des  ar- 
bres qui  les  bordent.  Les  rameaux  ou  rues  des  car- 
rières ne  peuveut  être  poussés  jusque  sous  les  routes 
et  grands  chemins,  sous  peine  d'amende.  — Aucune 
carrière  ne  peut  être  ouverte  sans  la  |»ermission  du 
préfet  dans  les  forêts  du  Gouvernement. 

CARRIK  ou  carrice,  espèce  de  redingote  à collet 
ample  ou  & plusieurs  collets,  en  usage  en  Angleterre 
il  y a uu  quart  de  siècle,  et  qui  aujourd’hui  n est  plus 
porté  que  par  les  cochers.  On  dérive  ce  nom , par 
corruption, du  nom  du  célèbre  acteur  D.  Garrick,qui 
l'aurait  rais  à la  mode  au  dernier  siècle. 

CARROSSE  (de  l'italien  carroccio,  même  signif.), 
grande  voiture  à 4 ou  6 places,  suspendue,  couverte 
et  fermée,  à 4 roues  et  ordinairement  traînée  par 
deux  chevaux.  Les  carrosses  ont  été  inventés  en  Italie  ; 
le  premier  carrosse  à coffre  sus|>cndu  qu  on  ait  vu 
en  France  servit,  en  1405,  à la  reine  lsabcau,  lors  do 
son  entrée  a Paris.  Sous  François  l*r,  en  1547,  on 
n'en  comptait  que  trois  : celui  de  la  reiue,  celui  de 
Diane  de  Poitiers,  et  celui  do  Jean  de  Laval.  Aujour- 
d'hui, ils  sont  en  nombre  infini.  Cependant,  ils 
soûl  encore  peu  répandus  on  Orient. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  carrosse  à la  par- 
tie d’un  navire  qu'on  nomme  aujourd'hui  dunette. 

CARROUSEL,  sorte  de  jeu  équestre.  F.  qu  \dkim.e, 
et  Part,  carrousel  au  Dict.  unie.  d’Hist . et  de  Géoor. 

CARTAHU  ou  cart aheü,  nom  qu'on  donne,  en  Ma- 
rine, à un  cordage  volant  qui  sert  à monter  ou  â 
descendre  un  objet  quelconque.  Quand  l'objet  est 
lourd , ou  passe  quelque fbis  le  cartahcu  dans  une  poulie 
placée  en  tête  du  mât,  pour  faciliter  la  manœuvre. 

CARTEL  (de  charta),  lettre  de  défi  par  laquelle  on 
provoque  quelqu'un  k un  combat  singulier.  L'usage 
des  cartels  existait  déjà  chex  les  anciens  : Plutarque 
rapporte  qu'Auloine  envoya  un  cartel  à Auguste, 
qui  le  refusa.  Mais  ce  fût  surtout  au  moyen  âge,  à 


l’époque  de  la  chevalerie,  que  cet  usage  fut  le  plus 
fréquent.  — On  appelle  aussi  cartel  l’accord  qui  se 
fait  entre  deux  États  belligérants,  pour  la  rançon 
des  prisonniers  de  guerre. 

On  nomme  encore  ainsi  une  botte  do  pendule  en 
forme  de  cul-de-lampe,  qui  s'applique  contre  le  mur. 
Les  cartels  ne  sont  plus  guère  de  mode  aujourd'hui. 

cartel  , sorte  d’eucadrcmenl.  Foy.  cartouche. 

CARTELLES(de  charta , feuille  de  papier), petites 
planches  de  peu  d'épaisseur.  On  débite  par  cartel  les 
les  bois  recherchés , tels  que  le  frêne , l'orme . l’éra- 
ble noueux  ou  loupeux  : ce  sont  surtout  les  ébénis- 
tes, les  tabletiers,  les  armuriers  qui  achètent  les 
bois  ainsi  débités. 

CARTERON , nom  donné  par  les  tisserands  à deux 
lames  de  bois  plates,  de  quelques  centimètres  de 
large , et  plus  longues  que  la  largeur  de  la  chaîne , 
qui  servent  à tenir  les  fils  écartés,  afin  de  les  empê- 
cher de  se  mêler.  — Foy.  aussi  quarteron. 

CARTES  a jouer  (du  latin  charta,  papier) . Pour  les 
fabriquer. on  emploie  trois  sortes  de  papier  : au  milieu 
on  place  le  papier  dit  tracé;  ce  papier  est  recouvert, 
d'un  cêté  par  le  papier  curtier,  tantôt  blanc  ou  de 
couleur  unie  (bleue,  jaune  ou  rose),  tantôt  tarot- -, 
c.-à-d.  moucheté  de  dessins  variés;  et  de  l’autre,  par 
le  papier  pot  sur  lequel  sont  peintes  différentes  fi- 
gures. On  appelle  tètes  les  cartes  où  sont  figurés  des 
Rois,  des  Dames  et  des  Valets;  et  points,  celles  qui 
ne  sont  marquées  que  de  simples  Cœurs,  Carreaux, 
Trèfles  et  Piques , de  un  (asl  à dix.  L'impression 
des  têtes  ne  peut  se  faire  que  dans  les  bureaux  de  la 
régie;  mais  l'enluminure  des  figures  et  celle  des 
points  se  fait  chex  les  carliers  : elle  s'opère  à I n II 
de  patrons  découpés  et  avec  des  couleurs  à la  gomme. 
L'enlumiuure  achevée,  les  cartes  sont  séchées  avec 
soin  et  passées  au  savon,  ce  qui  leur  donne  du  brillant 
et  la  facultAde  couler  facilement  les  unes  sur  les  au- 
tres. On  les  redresse  ensuite  en  les  soumettant  à la 

firesse;  enfin,  on  les  taille  pour  les  égaliser,  et  on 
es  assemble.  — On  distingue  ordinairement  les  jeux 
entiers , qui  sont  composés  de  52  cartes,  et  1 es  jeux 
de  Piquet,  de  32  : ces  derniers  ne  renferment  pas  les 
2, 3, 4,  5 et  6.  — Paris  et  Nancy  sont,  en  France,  les 
deux  endroits  où  l’on  fabrique  le  plus  de  cartes. 
On  en  consomme  annuellement  à l’intérieur  pour 
1,500,000  fr.;  U France  en  fournit,  eu  outre,  à l’é- 
tranger, surtout  aux  colonies  espagnoles,  améri- 
caines. portugaises  et  anglaises,  pour  une  valeur  d’en- 
viron l,000,000defr.  L’Etat  perçoit  sur  cette  branche 
de  notre  industrie  de  5 à 600,000  fr.  de  droits,  e.-à-d. 
de  20  à 25  p.  100  du  produit.  Celui  qui  vend  des  cartes 
sans  être  fabricant  patenté,  ou  bien  sans  avoir  été 
agréé  et  commissionné  par  larégie,est  passible  d'une 
amende  de  1,000  à 3,000  fr.,  de  la  ruufiscalion  des 
objets  de  fraude  et  d’un  mois  d’emprisonnement.  En 
cas  de  récidive,  l’amende  est  de  3,000  fr.  — Toutes 
les  formalités  auxquelles  est  assujettie  en  France  la 
profession  de  Cartier  sont  déterminées  par  la  loi  du 
9 vendémiaire  an  VL  les  décrets  du  1er  germinal  et 
du  4 prairial  an  XIII,  la  loi  du  29  avril  1816  et  l'or- 
donnance du  18  juin  1817. 

En  Angleterre,  on  sc  sert  de  deux  sortes  de  cartes  à 
jouer,  Ivs  unes  semblables  aux  nôtres,  les  autres  d’un 
tiers  plus  hautes  et  plus  larges.  C’est  aussi  en  Angle- 
terre qu’on  a inventé  les  cartes  à deux  tètes,  dont 
l’usage  commence  à se  répandre  chex  nous.  — En  Al- 
lemagne, on  ajoute  quelquefois  aux  rois,  dames  et 
valet»,  une  quatrième  figure,  les  chevaliers.  — Enfin, 
en  Espagne  et  en  Italie, Tes  noms  des  quatre  couleurs  : 
pique,  trèfle,  carreau  et  cœur,  sont  remplacées  par  les 
dénominations  â'épèe,  denier,  bâton  et  coupe.  Los 
Italiens  font  aussi  usage  de  longues  cartes  ap|>cléc* 
Tarots.  Ces  cartes,  inventées,  dit-on.  dans  la  pro- 
vince de  Taro  en  Lombardie,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  cartes  dites  tarotées  ( Voy . ci- 
detsus),  représentent  des  figures  bizarres,  et  servent 
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en  F rance  a former  le  grand jeu  de»  tir  eûtes  de  carte*. 

Un  attribue  généralement  l'intention  des  cartes  il 
louer  à Jacquemin  Gringonncur, peintre  de  la  fin  du 
xiv»  siècle;  mais  elles  sout  mentionnées  dès  1328  par 
un  vieux  poète  français.  Après  avoir  amusé  U démence 
de  Charles  VI, elles  ne  tardèrent  pas  à devenir  une  ré- 
création à la  mode.  Sous  Charles  VU  elles  furent 
perfectionnées  considérablement,  et  les  figures  reçu- 
rent le»  différents  noms  qu’elles  portent  aujourd'hui. 
Un  prétend  que  David  (roi  de  pique),  tourmenté  par 
un  lits  rebelle,  est  l'emblème  de  Charles  VU,  menacé 
par  son  fils  (Louis  XI) , et  qu ’Argine  (reine  de  trèfle) , 
anagramme  de  Heginu,  désigne  Marie  d’Anjou,  femme 
de  ce  prince:  que  Pal  lus  (dame  de  pique)  représente 
U Purellc  d’Urléans;  Rachel  (dame  de  carreau), 
Agnès  Sorel  ; enlin,  Judith  (dame  de  cœur),  la  reine 
Isa  beau.  Le*  quatre  valets  ou  varlets  sont  quatre  vail- 
lants capitaines  . Ogicr  et  Lancelot,  compagnons  de 
Charlemagne.  Hector  dcGallard  et  Labire,  généraux 
de  Charles  VIL  Le  reste  du  jeu  otfre  également  une 
sorte  d'allégorie  guerrière  : le  cœur  est  la  bravoure, 
le  pique  et  le  carreau,  les  armes,  le  trèfle,  les  vi- 
vres, et  l'a r,  l’argeut,  nerf  de  la  guerre. 

Pou r les différenujeiix  et  la  manière  d’y  jouer,  Voy. 
l’article  Jeux  de  hasard,  l’art,  consacré  a chaque  jeu, 
et  fjes  Cartes  h jouer  de  Boiteau  d'Amhly  (1854). 

cartes  astronomiques  ou  Cartes  cELWTRS.  Elles  re- 
présentent les  constellation*  et  les  étoiles  dans  la  po- 
sition qu  Viles  ont  dans  le  ciel  les  unes  à l’égard  des 
autres  ( Voy.  planisphère).  Les  cartes  célestes  les  plus 
•élimées  sont  celles  de  rlamstecd  [Atlas  ccelestis , 
Loud.,  1729)  et  de  Bode  ( Représentation  des  astres, 
en  31  planches,  Berlin  , 1805). 

cartes  GEOGRAPHIQUE».  Un  appelle  ainsi  la  repré- 
sentation, sur  une  surface  plane,  de  la  figure  du 
globe  terrestre,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  une 
• ie  ses  parties.  Dans  le  l»r  cas,  on  distingue  ics  map- 
l>emondes . qui  offrent  deux  hémisphères  terrestres 
projetés  cote  & côte  sur  le  plan  de  l’un  des  grands 
cercle*  du  globe;  et  \e* planisphères,  qui  offrent  toute 
la  surface  terrestre  sur  une  projection  plate  et  réduite 
. ROJtcnoR).  Dans  le  2*,  une  carte  est  dite  géné- 
rale, quand  elle  renferme  uue  grande  étendue  de  pays  ; 
/«irtirulière,  quand  elle  est  bornée  à une  seule  con- 
I rée  ; chorographique , quand  elle  offre  le  détail  d’une 
province  -mi  .1  un  canton  ; hqioyraphique,  lorsque  les 
accident»  du  terrain  y sont  indiqués.  Un  appelle  Carte 
hydrographique  ou  marine,  celle  qui,  négligeant 
les  détails  terrestres , ne  représente  que  la  mer,  les 
Iles  et  les  côtes;  orographique,  celle  qui  représente 
spécialement  l'enchaînement  et  la  disposition  des 
reliefs  montagneux.  Il  y a encore  les  cartes  physi- 
ques, géologiques , minéralogiques , botaniques  ou 
phytographiques,  soologiques , etc.;  les  cartes  his- 
toriques, politiques,  militaires,  administratives , 
itinéraires  ou  routières,  etc.,  dont  les  uoms  s’ex 
pl  iq  ueut  d’eux-ménu-s. 

Un  fait  remonter  l'invention  des  cartes  géographi- 
que» jusqu’au  Grec  Anaximandre.  Chez  les  anciens, 
Agatbodæmon,  Eralosthène,  Marin  de  Tyr,  avaient 
construit  des  cartes  itinéraires,  aujourd’hui  perdues  : 
quant  aux  carte»  de  Ptolémée,  celles  que  nous  possé- 
dôus aujourd'hui  sous  son  nom  ont  été  faites  aux  xm* 
et  xiv«  siècles  d’après  les  ouvrages  de  ce  géographe.  La 
carte  itinéraire  de  l’empire  romain,  dite  de  Peutin- 
ger,  est  du  m»  siècle,  ou  peut-être  postérieure.  Vient 
eusuitc  Iri  carte  du  monde,  faite  au  via  siècle  par  le 
moine  Cosmas Indironleustcs.  Chex  les  Arabes,  on  cite 
surtout  les  cartes  d’Edrisi,  qui  sont  du  xufl  siècle  : 
c’est  d 'après  ces  dernières  que  les  cosmographes 
«l’Orient  ont  dressé  toutes  les  leurs,  en  se  cônteiitant 
d’y  ajouter  les  nouvelles  découvertes.  — Au  xv»  siè- 
cle, les  progrès  de  l'astronomie,  l’invention  de  la 
ImuissoIc  et  la  découverte  de  l'Amérique  firent  faire 
I nouveaux  progrès  à la  cartographie  : on  con- 
struisit d'excellentes  caries  nautiques,  et  on  revint 


pour  les  cartes  terrestres  au  système  de  Ptolémée  ; 
• >u  remarque  aussi  à cette  époque  le  globe  terrestre 
de  Martin  Behaitn  (1492).  — Lcxyi»  siècle  fut  sienalé 
par  les  travaux  d ürtélius  et  de  Merralor,  qui  firent 
révolution  dan*  la  science  et  Paffranchirent  désormais 
du  joug  des  anciens.  Guillaume  de  l'isle  et  d’ An  ville, 
au  xvii»  siècle,  en  profitèrent  pour  refondre  en  en- 
tier le  système  de  la  géographie  moderne , et  pour 
le  soumettre  A une  nouvelle  critique.  Depuis  le*  pu- 
blications de  ce*  deux  habiles  géographe* , le*  plus 
belles  cartes  connues  sout  celles  des  Français  Gassiui, 
Btrhié  'lu  Rora;:»-  . Bru.- , Lapic,  r.-l!.-  dite  des  < fias- 
ses; des  Anglais  Rennell , Dalrymplc,  Arrowsinith, 
Gardner,  Uwen,  etc.;  des  Allemands  Grimm,  Berg- 
haus,  Bevmann;  de  l’Italien  G.  lughirami,  etc.  — 
loi  plus  beau  monument  qui  existe  eu  ce  genre  est  la 
Souvelle  Carte  de  France,  eu  258  cartes,  an  80  mil- 
lième : 109  cartes  avaient  paru  en  janvier  1855. 
Conçu  sous  l’Empire  dès  18Ô8  , ce  vaste  projet  n'a 
pu  être  mis  à exécution  qu’a  partir  de  1818,  et  les 
premières  cartes  n’ont  paru  qu’en  1833.  Dirigée  de 
1830  il  1850  par  M.  le  général  Pelet,  continuée  de- 
puis 1851  par  M.  le  général  Morin,  la  publication  de 
la  Caite  de  France  {unirra  être  terminée  eu  1864. 

Parmi  h»  Cartes  marines,  on  estime  surtout  celles 
de  Belliiijde  Mannevillettc,de  Beautcmps-Bcuupré,etr. 

CARTESIANISME  . doctrine  de  Descartes.  Voy. 
iiKM  AHTES  au  Dsc/i  unir.  d'Ilist.  et  de  Géoyr. 

CARTHAME  (du  grec  catharsis,  purgation,  parce 
que  la  graine  du  carthame  passe  pour  très-purga- 
tive), Cart humus,  genre  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Cinarée*,est  formé  de  plante*  herbacées,  à 
racines  fibreuses,  à tiges  ramifiées,  a feuilles  glabres, 
souvent  épineuses,  à fleurs  d’un  beau  rouge  un  peu 
safrané.  L’espèce  la  plus  commune  et  en  même  temps 
la  plus  utile  est  le  C.  des  teinturiers  ,C.  tinctorius), 
dit  aussi  faux  Safran  ou  Safran  d' Allemagne.  Cette 
plante  annuelle,  originaire  de  l'Inde,  est  cultivée 
dans  le  Levant , en  Egypte  , en  Espagne,  en  Italie, 
dans  le  midi  de  la  Frauet , surtout  aux  environs  de 
Lyon.  Les  fleurs  sont  la  partie  de  cette  plante  dont 
on  fait  le  plu*  d’usage  : elles  servent  «à  la  teinture; 
on  les  récolte  lorsqu  elles  commencent  ix  se  flétrir. 
Le  carthame  d'Egypte  est  le  plus  estimé  pour  sa  ma- 
tière colorante.  Un  se  sert  du  carthame  pour  teindre 
la  soie , le  coton  et  le  lin  en  ponceau , cerise , rose 
et  couleur  de  chair  : ces  couleurs  sont  très-brillantes, 
mais  peu  solides.  Dans  le  Midi,  le*  pauvres  cultiva- 
teurs emploient  le  carthame  a la  place  du  safran  pour 
colorer  leurs  mets.  U entre  aussi  dans  la  prépara- 
tion du  fard  ou  rouge  de  toilette , appelé  quelque- 
fois vermillon  d'Esjiayne.  Enfin , on  a employé  les 
graines  de  carthame  comme  puhiatives. 

CART! EU,  fabricant  de  cartes  a jouer.  V.  cartes. 

CARTILAGE  (du  latin  cartilago),  tissu  particu- 
lier, d’un  blanc  opalin  et  nacré  , flexible  , très- 
élastique,  d'une  consistance  moyenne  entre  celle  des 
os  et  des  ligament* , et  sans  apparence  de  texture 
ni  d’organisation.  Un  distingue  : les  C.  articulaires, 
qui  revêtent  les  surfaces  articulaires  des  os,  et  qui 
amortissent  par  leur  élasticité  les  efforts  de  pression 
et  les  chocs  que  peuvent  éprouver  les  articulations; 
les  C.  non  articulaires , qui  constituent  une  portion 
ou  la  totalité  de  la  charpente  osseuse  de  certaines 
parties  : tels  sont  les  cartilages  des  côtes , du  pha- 
rynx, du  larynx . de  la  trachée-artère  et  des  bron- 
ches, etc.  ; le*  fbro-carti loges , qui  sont  membra- 
neux. et  présentent  une  flexibilité  plus  grande  que 
le*  précédents  : tels  sont  les  cartilages  des  pau- 
pières, des  narines,  do  l'oreille,  de  l'épiglotte,  etc. 

Les  cartilages  articulaires, appelés  aussi  de  revête- 
ment ou  d’encroûtement , sont  lamelliformes  dans  ies 
articulations  immobiles;  ils  adhèrent  h l'os  par  leurs 
deux  faces,  et  au  périoste  par  leurs  bords  : tels  sont 
les  cartilage*  intervertébraux.  Dans  les  articulations 
mobilcs,lescartilagc*,dits  alors  C.  diarthrodiaux , 
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ont  la  formede  Iamcsaplalics,plu5  iniuccs  k la  circon- 
Cérenro  qu'au  centre  sur. h*  extrémités  articulaires 
convexes,  et  plus  épaisses  à leur  bord  qu’à  leur 
centre  sur  les  surfaces  concaves.  Une  de  leurs  faces 
adhère  intimement  à l'extrémité  articulaire  de  l’os; 
l’autre  est  libre,  lisse  et  tapissée  par  la  membrane 
synoviale.  Les  C.  non  articulaires  sont  tous  revêtus 
d une  membrane  fibreuse  appôlée  périchondre,  ana- 
logie ta  pèciocte,  dwk  eue  ne  différé  m'ap  ce 
qu'elle  contient  moins  do  vaisseaux  ; c'est  aanS  elle 
seule  que  parait  résider  la  vitalité,  dont  sont  privées 
leurs  couches  plus  profondes  ; avec  Ftae,  ils  s'ossi- 
fient plus  ou  moins.  — Par  suite  du  défaut  de  vita- 
lité , les  plaies  ou  simples  divisions  de  ces  parties, 
ainsi  que  leurs  fractures,  sont  susceptibles  de  ré- 
union après  un  temps  plus  on  moins  long,  au  moyen 
du  périchondre,  qui  s’enflamme  cl  s'organise.  Elles 
sont  aussi  sujettes  à une  ossification  accidentelle  ou 
morbide  : cette  affection  s'observe  assez  souvent  chez 
les  vieillards  ou  chez  de  jeuues  sujets  atteints  du  ma- 
ladies chroniques.  L'inflammation  ou  un  vice  quul- 
conque  de  l’économie  peuvent  modifier  la  vitalité  des 
cartilages , et  les  rendre  susceptibles,  comme  les  os, 
de  carie , notamment  dans  la  phthisie  laryngée.  Les 
cartilages  sont  aussi  altérés  et  ramollis  dans  les  tu- 
meurs blanches.  Dans  la  goutte , ils  deviennent  le 
siège  de  concrétions  particulières  (tophus),  fohnées 
de  phosphate  de  chaux  ou  d’urate  de  soucie,  qui  dé- 
forment les  articulations,  et  empêchent  leur  mouve- 
ment. Les  progrèsdel'àgedéterminentsouYcnt  l'usure 
des  cartilages  qui  recouvrent  les  surfaces  articulaires^ 

Les  cartiluginifications  accidentelles  se  rencon- 
trent nlus  fréquemment  que  les  ossifications.  Le 
tissu  fibreux  est  particulièrement  sujet  à devenir 
cartilagineux;  certaines  membranes  séreuses  subis- 
sent aussi  cette  transformation  : telles  sont  la  tuniqne 
«Ims  de  U raie  et  du  Iwb  , la  tunique  vaginale, 
le  péricarde,  la  plèvre  ot  l'arachnoïde  spinale. 

( iAHTII. Al.l M'.l  \, dils par  Artédi  Chondropfértf- 
f/içwv.grandcdiv.desPoisMMis,  comprcmlceuxdontle 
squelette  est  formé  de  substance  cartilagineuse  et 
demeure  constamment  dans  cet  état.  L'appareil 
operculeux  manque  ; le  bassin  est  d'une  seule  pièce 
transverse,  nui  ne  s'articule  pas  à l’épine,  et  porte 
de  chaque  côté  une  lame  ou  tige  à laquelle  adhè- 
rent les  ravons  de  la  vculrale.  Les  raies,  les  squales, 
les  lamproies,  font  partie  des  poissons  cartilagineux, 
qui  comprennent  trois  familles  : les  Sturionistis , 
les  Sélaciens,  et  les  Suceurs  ou  Cyclos  tomes. 

CART1SANE  (de  carte),  nom  OOttllé  à de  petit* 
morceaux  de  carton  fin  autour  desquels  on  a tortillé 
du  fil , et  nui  font  relief  dans  les  dentelles  et  les 
broderies.  Voy.  guipure. 

CARTOGRAPHIE  (de  carte , et  du  grec  graphô, 
écrire,  graver),  partie  de  la  science  géographique 
qui  s’occupe  de  la  confection  des  cartes  r mappe- 
mondes, planisphères,  etc.  V.  CARTES  GEOGRAPHIQUES. 

CARTOMANCIE  (du  mot  carte , et  du  grec  man- 
téiat  divination),  art  do  tirer  les  cartes , et  de  pré- 
dire l’avenir  au  moyen  des  combinaisons  qu’elles 
oflVent.  Ce  genre  dé  divination , inconnu  aux  an- 
ciens, est  aujourd'hui  des  plus  vulgaires  et  l’un  de 
ceux  qui  font  le  plus  de  dupes.  11  est  le  plus  sou- 
vent exercé  par  des  femmes  : la  célèbre  D"*  Lenor- 
inand  y excellait.  Il  est  soumis  à certaines  règles , 
que  l’on  trouvera  exposées  dans  Y Encyclopédie 
méthodique  (au  Dictionnaire  des  Jeux). 

CARTÔN  (de  fttalien  cartone , grand  ou  fort  pa- 
pier, dérivé  lui-même  du  latin  charta ),  espèce  de 
papier  plus  ou  moins  épais,  qui  sert  à divers  usages. 
On  distingue  : le  C.  de  collage,  formé  de  plusieurs 
feuilles  de  papier  collées  l'une  sur  l'autre , et  le  C. 
de  pdte,  fabriqué  avec  des  rognures  de  papier,  des 
chiffons,  de  la  laine,  de  l'étoupe,  etc.,  broyés  à l’eau 
et  réduits  en  pâte.  Les  cartons  fins  sont  ensuite  re- 
couverts des  deux  côtés  de  papier  blanc  et  lissé.  On 


se  sert  du  carton  pour  fabriquer  les  rartes  k jouer, 
les  couvertures  des  livres,  des  boites ‘de  tnot  genre, 
et  toute  cette  fonle  d’ouvrages  plus  ou  moins  délicats 
qui  constituent  l’Industrie  du  Cartonnage.  On  estime 
beaucoup  le  carton  anglais.  En  France,  on  fabrique 
surtout  le  carton  k Annonay,  Bordeaux,  Paris,  Car- 
cassonne, Dijon,  ail  Havre,  à Lille,  Lyon,  Marseille, 
Mctx,  Rouen , Strasbourg , Vienne  , etc.  — Avec  la 
pâte  du  carton  solidifiée  à l’aide  de  la  colle  forte  et 
recouverte  d’un  vernis  imperméable,  on  fait  des  ta- 
batières, des  vases  d’ornement,  des  socles  de  pen- 
dules, des  plateaux,  de  la  vaisselle  même. 

On  appelle  Carton-pierre  un  mélange  de  pâte  de 
carton , «tè  gélatine , de  terre  bolaire , de  craie  et 
d'huile  de  lin.  qui  prend,  en  séchnnt,  la  consistance 
et  la  dureté  de  la  pierre  : cette  composition , inven- 
tée en  Suède  il  y a plusieurs  années,  est  aujourd’hui 
.d’un  usage  excessivement  répandu.  J.-A.  Roma- 
gnesi  en  a fait  en  France  la  plus  heureuse  applica- 
tion à la  sculpture  ; on  en  fait  des  ornements  pour 
rrioulures  et  corniches,  des  statuettes,  des  candéla- 
bres. On  fabrique  aussi  avec  cette  composition  «les 
briques,  des  tuiles, etc.;  ces  dernières  porteut  dans 
le  commerce  le  pom  A' ardoises  artificielles. 

En  Typographie , on  nomme  carton  un  feuillet 
qu’on  réimprime  pour  le  substituer  dans  le  livre 
même  k celui  où  l’on  veut  faire  quelques  change- 
ments ou  des  corrections  importantes. 

Dans  les  Arts,  on  donne  ce  uom  aux  grands  dessins 
faits  par  les  peintres  pour  servir  de  modèle  k leurs 
grands  tableaux , et  surtout  aux  peintures  k fresque 
( Voy.  dessin)  ; iis  sont  faits  au  crayon  noir  rehaussé 
de  blanc,  et  sont  de  la  grandeur  de  la  fresque.  Les 
.plus  beaux  cartons  sont  ceux  «le  Raphaël,  do  Jules 
Romain , de  Michel-Ange  , de  Léonard  de  Vinci. 

CARTONNIÊRE  (guêpe)  . espèce  de  gtiépu  d'Amé- 
rique qui  construit  son  nid  eu  forme  de  cône  ren- 
versé, ot  qui  le  recouvre  d’une  croûte  qui  ressembla 
k du  gros  car  (ou  ; quand  on  coupe  cette  croûte , on 
s'aperçoit  qu’elle  est  composée  «l'une  infinité  «te  par- 
celle* végétales  intimement  liées  ensemble. 

CARTOUCHE  (du  Filai,  cartoccio,  rouleau,  aug- 
mentatif de  carta.  papier),  nom  donné  dans  les  arts 
du  Dessin  k certains  ornement*  en  forme  de  papier 
«lêroulé  ou  de  toute  antre  figure,  suivant  la  fantaisie 
de  l’artiste,  au  milieu  desquels  on  a ménagé  un  espace 
destiné  à recevoir  une  inscription , une  devise,  des 
armoiries,  etc.  Le  cartouche  se  place  ordinairement 
nu  frontispice  d'un  édifice, au  bas  d’un  tableau, d’une 
gravure,  d’une  carte  «le  géographie,  etc.  — Dans 
les  hiéroglyphes  égyptiens,  on  nomme  cartouche 
ou  cartel  des  encadrement*  de  forme  rectangulaire 
qui  entourent  ordinairement  le*  nom*  des  divinités, 
«le*  dynasties  et  des  rois. 

Dans  l’Art  militaire,  on  nomme  cartouche  la  charge 
de  poudre  et  de  projectiles  que  l'on  place  dan*  les 
arme*  à feu,  avec  son  enveloppe.  Cette  enveloppe  est 
un  cylindre  fait  de 'papier  pour  le  fusil , de  parche- 
min, de  carton,  de  bols,  de  fer-blanc,  etc.,  pour  le 
canoù  : ces  dernières  cartouches  sont  appelée»*  gar - 
gousses.  — Dans  l’Armée , cattowhe  imjyrimee  se 
dit  comme  synonyme  de  congé;  la  cartouche  blan- 
che, ainsi  nommée  de  la  couleur  du  papier,  était  Af- 
fectée aux  libérés  des  travaux  publics  ; la  cartouche 
jaune , espèce  de  congé  infamant , était  donnée  aux 
nommes  passés  par  les  verges  : elle  a été  abolie  en 
1790,  avec  les  congés  infamants. 

CARTOUCHIERE.  Voy.  «berhc. 

CARTULAIRE  (en  latin  chartnlarium , dérivé  de 
rharta,  charte),  uom  donné,  au  moyen  Age,  aux 
livre*  ou  registre*  sur  lesquels  on  transcrivait,  soit 
pour  suppléer  aux  originaux,  soit  pour  les  consulter 
au  besoin,  les  contrats  de  vente,  d’achat,  d'échange, 
les  privilèges , immunités  et  autres  Charles  des  ég’.i- 
scsjdes  monastères,  des  chapitres,  des  seigneuries. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  un  grand  nombre 
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de  ees  cartnlairee.  Les  plus  anciens  sont  celui  do  l'ab- 
baye  doÂxiut-Bertiu , rédigé  «tir  la  fin  du  *•  siècle, 
et  celui  de  St  Odon,  mort,  dit-on,  en  962.  Plusieurs 
de  ces  cartiilalres  ont  été  Imprimés  dans  la  collec- 
tions des  Documents  inéditsde  l'histotrt  de  France. 

On  nommait  aussi  cartu/uire  un  ofllcier  .de  l'E- 
glise i dont  la  charge  consistait,  dans  l'origine,  à 
garder  les  chartes  ou  papiers  qui  concernaient  le 
public.  Dans  la  suite , ce  rut  un  grand  dignitaire  de 
la  cour  tvtpalc  et  de  celle  de  Constantinople. 

CARITM,  norn  scientifique  du  Carvi. 

CAIUJS  (du  grec  caros,  assoupissement  profond), 
dernier  degré  nu  coma . est  caractérisé  par  l'insen- 
sibilité A l'action  des  plus  forts  stimulants. 

CAKVI , Carum , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Ombcllifores,  trllm  des  Amminées,  A racines  tu- 
Hbei  et  a Oeufs  I >la nrlies.  Ce  genre  a )>oiir  type 
le  Carvi  des  prés  (Carum  Carvi) , plante  herbacée, 
bisannuelle , A tige  li6se  et  rameuse,  de  65cenllm. 
•le  haut,  garnie  de  feuilles  pointues  et  de  petites 
fleurs  d’un  blabc  Jaunâtre  ; sa  racine,  füsiforme,  al- 
longée, de  la  grosseur  du  pouce,  blanche,  aroma- 
tique, analogue  A celle  du  panais,  devient  comestible 
par  la  culture;  ses  fruits,  vulgairement  nommés 
•/raines  de  carvi , sont  brunâtres,  d’une  odeur  forte 
et  aromatique;  ils  fournissent  une  huile  essentielle, 
et  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs  liqueurs; 
ils  sont  stimulants  et  rarminatife. 

CARYATIDES.  Heures  de  femmes,  ou  mémeqnel- 
qitefhis  d'hommes  ( Y.  atlartes),  servant  en  Architec- 
ture •!<•  support ,i  une architr ivequl  pose  sur  UMirtéte. 
PotnTorlginedceenom.  V.  le  Dict.  un.  (T H.  et  de  G. 

CARYÜCATACTE5  (du  grec  karya,  noix,  et  ka- 
lartès.  qui  brise) , se  dit  d'oiseaux  nui  se  nourrissent 
•le  noix,  d'amandes,  de  cônes  de  pin  . etc.,  comine 
le  Casse-noix  , Sud  fraya  caryocat  actes; 

CARYOPHŸLLAIRES  ^analogue  A l'œillet),  ordre 
de  Polypiers  lamellifères, établi  parLamouroux  pour 
•les  Polypiers  pierreux  et  non  flexibles, ayant  des  cel- 
lules étoilées  et  terminales, cylindriques,  épatées:  Il 
renferme  les  genres  Caryopfiullie , Fonyie,  Cyclo- 
lit  fie.  Turbinolie  et  Turbinolopse. 

CARYOPHYLLEES  (du  latin  carynphyllus , œil- 
let), éplUièle  appliquée  aux  fleurs  qui  offrent  de  la 
ressemblance  avec  celles  dé  l'œillet.  Elles  ont  une  co- 
rolle régulière  à cinq  pétales,  et  dont  les  onglets,  fort 
longs,  sont  cachés  dans  le  calice. 

On  donne  aussi  ce  nom  A une  famille  de  plantesDico- 
tylédonées,  dont  rOEillct  e*t  le  type  : ce  sont  des  plan- 
tes herbacées,  A tige  cylindrique,  noueuse  et  comme 
articulée  : feuilles  opposées,  fleurs  formées  d'un  ca- 
liro  A 4 ou  5 folioles , d’une  corolle  A 4 ou  5 pétales 
at  ternes  et  onguiculés,  d’un  nombre  double  d'étomi- 
ucs  et  d’un  ovaire  surmonté  de  ‘2  A 5 stigmates;  le 
fruit  est  une  capsule.  Cette  famille  n'habite  que  lès 
• "Titrées  froides  ou  tempérées.  Elle  renferme  deux 
tribus  : les  Alsinées  et  les  Silénées. 

Le  nom  latin  de  l’œillet,  Caryophytlus,  étant  aussi 
che*  les  Latins  celui  du  Giroflier,  quelques  botanis- 
tes , pour  éviter  toute  confusion , ont  donné  le  nom 
Dianthu s A l’œillet,  et,  par  suite,  ont  remplacé  par 
le  nom  de  DUsnthtes  celui  de  Caryophÿllécs. 

CAR YOPH YLUE , genre  type  des  Polypiers  ca- 
ryophyllaires.  Ce  sont  des  xoophytes  rayonnés,  à peu 
prés  cylindriques,  pourvus  de  tentacules  courts  en 
couronne  double  ou  simple.  Ces  tentacules  sont  épais 
et  perforés,  portés  sur  des  loges  cyllndro-coniques 
réunies  en  étoiles.  Le  tout  forme  un  polypier  solide, 
conique  et  fixe  par  ta  base. 

CARYOPHYLLUS  ou  cartoputllum  , nom  latin 
donné  par  les  Botanistes  A l'Œillet,  ôtait  primitive- 
ment celui  du  Giroflier,  et  a été  transporté  A l’Œil- 
let A cause  de  quelque  ressemblance  de  l’odeur  do 
cette  fleur  avec  le  parfum  de  la  fleur  de  Giroflier. 

CARYOTE,6’oryo/«,  nom  donné  par  Pline  et  Dios- 
coridc  au  Dattier,  a été  transporté  par  Linné  A un 


genre  de  Palmiers  qui  a pour  caractère*  : spadice* 
fasciculés,  environnés  A la  base  de  plusieurs  spalhes 
imbriqués,  et  portant  des  fleurs  mâles  et  femelles  ; 
calices  A six  divisions  profondes , dont  trois  Inté- 
rieures. Le  fruit  est  une  baie  rouge , sphérique  , 
uniloculaire,  contenant  deux  graines.  Les  princi- 
pales espèces  sont  le  C.  urtns , palmier  épineux  qui 
est  originaire  de  l’Inde,  et  le  C.  horrida , qu’on 
trouve  dans  l’Amérique  du  Sud. 

CAS  (du  latin  casus , chute,  terminaison),  nom 
donné  en  Grammaire  aux  diverses  terminaisons  du 
substantif  par  lesquelles  certaines  langues  expriment 
les  rapports  do  ce  mot  avec  les  autres  mots  do  la 
phrase,  rapports  que  plusieurs  langues  expriment 
par  la  préposition  ou  simplement  par  la  place  du 
mot.  On  retrouve  ces  mêmes  Inflexions  dans  les  pro- 
noms , qui  suppléent  le  substantif,  dans  les  adjec- 
tifs et  les  participes,  qui  expriment  des  qualités  in- 
hérentes A la  substance.  Le  grec,  le  latin,  le  sanscrit, 
l’arabe  ancien,  l’arménien,  l’allemand,  le  hongrois, 
ont  des  cas;  l'hébreu.  le  syrien,  le  phénicien,  en 
étaient  privés;  on  ne  les  retrouve  pas  non  plus  dans 
l’arabe  moderne,  le  chinois,  le  siamois,  le  cophtc, 
ni  dans  la  plupart  des  langues  modernes  de  l'Eu- 
rope (français,  anglais,  italien,  espagnol — Le. 
nombre  des  cas  varie  selon  les  langues;  le  latin  en 
a six  : le  nominatif , qui  nomme  l’étre  purement  et 
simplement,  et  le  représente  comme  étant  ou  faisant 
quelque  chose;  le  génitif  (de  giynere,  engendrer), 
qui  est  le  signe  de  la  génération  et  par  suite  de  la 
possession;  le  datif  (de  dore,  donner;,  qui  (Attelle 
l’attribution;  Vacrusatif,  qui  accuse.  c.-A-d.  fait 
connaître  l’étre  qui  reçoit  l'action;  Y ablatif  (d’aé- 
latus,  enlevé),  qui  indique  l’objet  ou  l’être  dont  ou 
est  privé  et  séparé,  ou  celui  par  qui  l’action  est 
faite  • le  vocatif  ( de  vocaée,  appeler),  par  lequel  on 
appelle, on  interroge.  Le  grec  a les  mêmes  cas,  moins 
l’ablatif,  qui  est  remplacé  par  le  génitif  on  le  datif. 
L'arabe  ancien  n’a  que  trois  cas;  l’arménien  en  a 
dix.  — Les  langues  qui  ont  des  cas  peuven  tse  per- 
mettre des  inversions,  et  par  IA  donner  A l'expres- 
sion plus  de  grâce  et  de  variété;  elles  ont  aussi 
l’avantage  do  la  briètèté,  débarrassées  qu’elles  éottt 
du  lourd  attirgil  de  nos  prépositions;  en  compen- 
sation , les  laugues  qui  n 'ont  pas  de  cas  sont  plus 
claires  et  plus  favorables  A la  déduction  de  la  pen- 
sée, parce  quelles  suivent  l’ordre  logique  des  iuées. 

cas  de  corsciekce.  On  nomme  ainsi  en  Théologie 
les  difficultés  qui  peuvent  s'élever,  dans  la  conduite, 
sur  ce  que  la  rpligion  permet  ou  défeud  : le  théolo- 
gien résout  ces  cas  en  pesant  la  nature  et  les  circon- 
stances de  l’action,  et  en  se  guidant  d'après  les  lu- 
mières delà  raison,  les  lois  delà  société, les  maximes 
de  l’Evangile  et  les  canons  de  l'Eglise.  Quelques  cas 
ne  peuvent  être  résolus  par  les  simples  prêtres,  et 
sont  réservés  à l’autorité  supérieure  ( Voy.  ci-après 
cas  réservés).  — On  nomme  Casuistes  les  théolo- 
giens qui  s'adonnent  surtout  A la  discussion  et  A la 
solution  des  cas  de  conscience. 

cas  roiiTDiTS.  On  donne  ce  nom  en  Droit  aux  évé- 
nements occasjonnés  par  une  farce  majeure , et  qui 
ne  peuvent  être  prévus.  Un  homme  n’est  point  tenu 
des  ras  fortuits  qui  arrivent  A une  chose  dont  il  est 
dépositaire  fart.  1148  du  Code  clv.)  ; mais  il  est  tenu 
de  prouver  le  cas  fortuit  qu’il  allègue.  Cette  règle 
a cependant  deux  exceptions  : la  première,  si  la 
chose  périt  par  la  faute  du  possesseur  ; la  seconde , 
si , par  une  clause  particulière , on  s’est  rendu  res- 
ponsable des  ras  fortuits. 

cas  irréductible.  On  donne  ce  nom  en  Algèbre 
A celui  où  les  trois  racines  d'une  équation  du  troi- 
sième degré  sont  réelles  et  inégales. 

cas  présidiaux  ou  prEvôtaoxÎ  On  appelait  ainsi, 
dans  notre  ancienne  législation  . ceux  des  crimes 
qui , présentant  des  caractères  plus  graves  que  les 
antres,  paraissaient  devoir  être  promptement  punis, 
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et  qui  étaient,  en  conséquence,  jugés  par  un  tribunal 
présidial  ou  prévûtal,  sommairement,  eu  dernier  res- 
sort et  saus  appel.  Les  crimes  commis  par  les  vaga- 
bonds  ou  par  les  gens  de  guerre,  les  désertions,  les 
vols  de  grands  chemins  ou  avec  effraction  , les  sa- 
crilèges, les  assassinats,  les  séditions  populaires, 
l'altération  et  la  fabrication  des  monuaies,  étaient 
des  cas  prévAtaux  ou  présidiaux. 

cas  privilégiés  , causes  criminelles  qui  sortaient 
du  droit  commun  , et  dont  la  connaissance  était  dé- 
volue à des  juges  qui  avaient  le  privilège  de  dé- 
pouiller la  cause  de  toutes  les  garanties  qui  lui 
étaient  assurées  jvar  la  loi.  Cette  expression  s'appli- 
quait, en  outre,  spécialement  aux  crimes  concernant 
I Le  h se , ou  commis  par  des  hommes  d’église , mais 
dont  la  connaissance  était  dévolue  aux  juges  sécu- 
liers , h l’exclusion  des  juges  ecclésiastiques. 

cas  rédhibitoires  , nom  donné  eu  Droit  aux  cas 
dans  lesquels  le  vendeur  ou  le  bailleur  a livré  un 
objet  qui  a certains  vices,  dits  rédhibitoit'es , dont 
la  découverte  permet  à l’acheteur  ou  au  preneur  de 
rompre  le  contrat.  Vou.  vices  rédhibitoires. 

cas  réservés,  nom  donné  en  Théologie  aux  péchés 
et  griefs,  dont  le  pape,  l’évéque  et  les  autres  supérieurs 
majeurs , tels  que  les  généraux  ou  proviuciaux  des 
ordres  nllgien  . se  res  ment  l'absolu  Uoa.  La  vio- 
lence envers  les  clercs,  moines , évêques,  cardinaux; 
la  simonie,  la  falsification  des  lettres  pontificales, 
la  spoliatiou  des  églises,  la  commuuication  d’un  clerc 
avec  un  excommunié,  sont  des  cas  réservés  au  pape. 

cas  royaux  , nom  donné  autrefois  aux  crimes  qui 
portaient  directement  atteinte  à la  majesté  et  À l'au- 
torité du  prince,  aux  droits  de  sa  couronne,  à la  di- 
gnité de  ses  officiers  et  a la  sûreté  publique.  Le  crime 
de  léso-majesté,  le  sacrilège,  la  rébellion  aux  ordres 
émanés  du  roi  et  de  scs  officiers , les  assemblées  Il- 
licites, les  sédilious,  la  fabricatiou  et  l'altératiou  de 
la  monnaie,  le  rapt  et  l’enlèvement  d’une  personne, 
étaient  des  cas  royaux , dont  le  jugement  était  ré- 
servé aux  baillis  , sénéchaux  et  juges  présidiaux. 

'i  E Ci  mot  déslgi  i as  man- 

teau à longues  manches  , qui  sc  mettait  par-dessus 
l'habit,  surtout  pour  monter  à cheval  ; aujourd'hui 
il  ne  sc  dit  plus  que  d’un  surtout  d'étoffe  grossière. 
— On  donnait  autrefois  le  nom  do  casaque  d'armes 
à un  surtout  que  portaient  les  mousquetaires , les 
gardes  du  corps,  les  geudarmes  et  les  cavaliers  des 
diverses  compagnies , et  qui  avait  des  marques  et 
des  broderies  particulières  pour  distiuguer  les  di- 
vers corps  les  uns  des  autres. 

CASD.VH  , nom  au’on  donne  en  Afriaue  aux  cita- 
delles des  villes.  C est  dans  la  Casbah  d* Alger  qu'é- 
tait enfermé  le  riche  trésor  du  dey,  dont  les  Fran- 
çais se  sont  emparés  en  1830. 

CASCADE  (de  ntalien  casrare.  tomber) , nom 
donné  en  général  aux  chutes  des  fleuves  et  des  ri- 
vières, spécialement  à celles  qui,  se  précipitant  d’une 
graude  hauteur,  rejaillisseut  de  rocher  un  rocher. 
Les  plus  grandes  chutes  prennent  le  nom  de  Catarac- 
tes ( Voy.  ce  mot).  On  nomme  cascatel/e  une  cascade 
peu  considérable.  On  admire  la  cascade  de  Gavar- 
uic,dans  les  Pyrénées  ; celles  du  Mont-Dore  et  de  l’Ar- 
ilrclie  ; celles  de  Luléa  en  Suède,  de  Serio  (bassin  du 
Pô)  en  Italie.— Les  cascades  ont  été  imitées  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  dans  les  eaux  de  quelques  jar- 
dins royaux,  comme  à Saint-Cloud,  à Versailles,  etc. 

En  Algèbre,  on  nomme  Méthode  des  Cascades , 
uuc  méthode  par  laquelle , dans  la  résolution  d’une 
* quation , on  approche  toujours  de  plus  en  plus  de 
la  valeur  de  l’inconnue,  par  des  équations  successives 
qui  vont  sans  cesse  en  baissant  d’un  degré. 

CASCAR1LLE  (de  l’espagnol  cascariila,  petite 
écorce),  écorce  d’un  petit  arbre  du  genre  Croton  , 
qui  croit  particulièrement  à Eleuthere,  l’une  des  Iles 
li.ili.una,  d’où  le  nom  de  cortex  eleutheranus  donné 
« la  cascarille.  Cette  écorce  est  en  petites  plaques 


roulées,  de  2 A3  millimètres  d'épaisseur,  grisâtres 
a l'extérieur,  d’un  rouge  ferrugineux  a l'intérieur, 
d’uue  cassure  résineuse  , d’uue  saveur  amère , un 
peu  âcre,  et  trcs-aromatique.  La  cascarille  est  toni- 
que et  astringente  ; elle  a été  employée  comme  fébri- 
fuge , soit  seule,  soit  associée  au  quinquina;  on 
l’emploie  aussi  en  parfumerie. 

CASE.  Voy.  trictrac  et  damier. 

CASËEUX  (du  latin  caseus,  fromage),  se  dit  de 
tout  ce  qui  provicut  du  fromage  : comme  matière 
caséeuse,  acide  caséeux,  etc.  Voy.  fromage. 

CASEIQL'E (acide).  On  nommait  ainsi  un  acide  de 
couleur  jaunâtre,  d'une  consistance  sirupeuse,  d une 
saveur  de  fromage  amer  et  acide  a la  fois,  quon  ex- 
trait des  fromages  faits.  Plusieurs  chimistes  ont  pensé 
que  cet  acide notait  autre  que  Y acide  lactique.  On  a 
reconnu  récemment  que  ce  n’est  qu’un  composé  de 
divers  acides,  tels  que  l’acide  butyrique,  l'acide  va- 
léri&niquc,  etc. 

CASEINE.  Vou.  caséum. 

CASEMATE  (de  l’espagnol  casa  mata , maison 
basse  ).  souterrain  voûté  à l’épreuve  de  la  bombe  et 
percé  d'embrasures  et  de  créueaux , d’où  l’on  peut 
faire  feu  sur  l’ennemi.  Les  premières  casemates  Ri- 
rent établies  sous  les  flancs  des  bastions,  pour  y 
placer  des  canons  destinés  à défendre  la  face  du  bas- 
tion opposé  eu  balayant  le  fond  du  fossé;  on  en  pra- 
tiqua ensuite  sur  d’autres  points,  notamment  aux 
saillies  des  contrescarpes.  Les  casemates  ne  servent 
pas  seulement  de  batteries  couvertes;  en  temps  de 
siège,  ou  y met  en  sûreté  les  malades,  les  blessés, 
et  surtout  les  munitions;  elles  servent  même  quel- 
quefois de  caserne  et  aussi  de  prison.  Leur  inconvé- 
nient ordinaire,  c'est  le  manque  d'air,  inconvénient 
qu’auçmeute  encore  la  fumée  de  la  poudre. 

CASERNE  (du  latiu  casa,  maison), bâtiment  spé- 
cialement destiné  au  logement  des  troupes  en  gar- 
nison. Les  Grecs,  u’ayantpas  de  troupes  permanentes, 
n’avaient  pas  de  casernes.  Chez  les  Romains,  les  caser- 
nes avaient  un  seul  étage  au-dessus  du  rciAle-chaus- 
séc,  et  il  régnait  sur  tout  le  pourtour  de  cet  étage  une 
alehe  extérieure  sur  laquelle  ouvraieut  les  portes 
es  chambres  occupées  par  les  soldats.  En  France,  on 
a été  longtemps  sans  se  préoccuper  de  la  question  du 
casernement , si  importante  cependant  pour  la  santé 
du  soldat;  aussi,  dans  la  plupart  des  villes,  à Paris 
même , on  trouve  peu  de  casernes  bien  disposées. 
Les  plus  belles,  parmi  ces  dernières,  sont,  à Paris, 
celles  de  l’Ecole  militaire,  de  Babylonc,  de  la  Pépi- 
nière , du  quai  d’Orsay,  de  la  Nouvelle-France. 

CASËIIM  (mot  latin  qui  signifie  fromage),  nom 
donué  par  les  chimistes  au  principe  immédiat  qui 
forme  en  plus  grande  partie  le  caillé  du  lait,  et  dont 
on  fait  le  fromage.  A l’état  de  pureté  [caséine) . il 
est  en  grumeaux  blancs,  insipide,  iusoluble  dans 
l’eau,  soluble  dans  les  acides  et  les  alcalis  faibles.  Il 
est  très-riche  en  azote , et , par  conséquent , très- 
altérable  au  contact  de  l’air.  Sa  composition  se  rap- 
proche beaucoupde  celle  de  l'albumine. Ou  trouve  une 
substance  semblable  au  caséum  dans  le  sang  de  bœuf 
et  de  brebis,  dans  le  sang  de  certains  malades,  et 
dans  la  graine  des  céréales.  Le  caséum  est  très-nu- 
tritif. Il  forme  avec  la  chaux  un  composé  insoluble 
et  imputrescible  : on  s’eu  sert  pour  la  peinture  en  dé- 
trempe et  pour  préparer  des  mastics  susceptibles  de 
recevoir  toute  espèce  de  peinture  ou  d’itnpression. 

CASI  A . Osyris?  plante  aromatique  des  anciens. 

CASIMIR  (du  nom  de  son  inventeur) , espèce  do 
drap  léger,  dont  le  tissu  est  croisé,  et  qu’ou  a d’a- 
bord fabriqué  avec  la  plus  belle  laine  ; on  en  fait  de- 
puis peu  de  temps  en  coton.  On  emploie  surtout  lo 
Casimir  pour  faire  des  pantalons  et  des  gilets.  Les 
villes  deFrance  où  l'ou  en  fabrique  le  plus  sont  Ab- 
beville, Amiens,  Elbeuf,  Louviers,  Reims,  Sedan. 

CASINO, mot  italien  qui  désignr  un  lieu  de  réunion 
et  de  plaisir.  Suivant  les  uns,  ce  mot  n est  qu’un  dimi- 
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outif  de  casa,  maison  ; suivant  d'autres,  il  vient  du 
monte  Casino,  dans  la  terre  de  Labour,  ou  l'on  voyait 
jadis  un  couvent  de  Bénédictins , célèbre  par  sa  si- 
tuation délicieuse  et  par  les  plaisirs  qu'y  trouvaient 
les  voyageurs  et  les  pèlerins. 

CASOAR  (de  Cassuwaris,  nom  malais  de  l'espèce 
type),  Cusuarius , genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
Lcha&siers  , famille  des  Brévipennes , a une  grande 
ressemblance  avec  l'Autruche.  Le  Casoar  est  glouton 
et  stupide  ; sa  taille  est  très-haute  ; son  corps  massif 
est  couvert  de  plumes  lâches,  noirâtres,  semblables  à 
des  poils  ; la  tête  est  surmontée  d une  sorte  de  casque 
osseux  d’environ  8centim.de  haut,  brun  par  devant  et 
jaune  dans  tout  le  reste;  le  devant  du  cou  offre  de  cha- 
que côté  une  caroncule  mince,  de  couleur  rouge.  Au 
croupion,  les  plumes  sont  tombantes,  et  remplacent 
la  queue.  La  s ailes  sont  extrêmement  courtes.  Le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur  noire.  Le  genre 
Casoar  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le  C.  Émeu 
ou  C.  à Casque  ( Casuarius  Emeu) , de  l’Océanie. 

CASQUE  [du  bas  latin  cassicum,  dérivé  de  cassis, 
casque..  L'usage  du  casque,  comme  armure  de  tête, 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés  : on  le  trouve 
indiqué  dans  la  Bible , décrit  dans  Homère  et  les 

eM-mcs  de  l'Orient,  représenté  sur  les  bas-reliefs  de 
emphis  et  de  Ninive.  Les  casques  des  Assyriens 
et  de*  Persans  rappelaient  la  forme  de  la  tiare;  ceux 
des  Grecs  et  des  Romains , bien  connus  de  tous,  ne 
diffèrent  guère  entre  eux  nue  par  l’absence  de  jugu- 
laire* chez  les  premier*.  Ce  fut  au  moyen  Age  que 
le  casque  fut  surtout  employé  ; toutefois  le  C.  à vi- 
sière ne  date  que  du  xiv«  siècle.  Au  temps  des  Croi- 
sades on  donnait  le  nom  de  heaume  au  casque  des 
chevaliers  ; sous  Henri  II  11  avait  pris  celui  d'armet  : 
on  appelait  salades  certains  casques  légers  et  ornés 
d'incrustations  et  de  ciselures.  Dans  l'infanterie,  le 
casque  était  plu*  léger  et  moins  compliqué  ; il  por- 
tail divers  uoms  , suivant  sa  forme  : ou  l’appelait 
morion,  bac  inet  ou  cabasset , bourguignnte,  chape! , 
pot  de  fer  ou  pot  en  tète . etc.  Depuis  le  xvit*  siè- 
cle l’usage  du  casque  a été  beaucoup  plus  restreint 
en  Fraii'v  ; auj«>urd  imi  , il  . "t  presque  uniquement 
réservé  A la  grosse  cavalerie  (cuirassiers  et  carabi- 
niers), ainsi  qu’aux  dragons  et 'Aux  gardes  munici- 
paux a cheval.  Le  corps  des  pompiers  est  le  seul  corps 
d’infanterie  française  qui  le  porte  encore.  En  Alle- 
magne , presque  t<«ute  l'infanterie  porte  le  casque. 

En  Botanique,  on  donue  le  nom  de  Casqu*  ; a la 
lèvre  supérieure  des  corolles  bilabiées , lorsqu'elle 
est  voûtée  et  concave,  comme  dans  la  sauge,  l’aco- 
nit, etc.  ; h l'éperon  des  fleurs  quand  il  affecte  la 
forme  d’un  casque;  A la  division  supérieure  et  re- 
dressée du  périgone  des  Orchidée*. 

Eo  Ornithologie,  on  appelle  ainsi  un  tubercule  cal- 
leux recouvert  d’une  substance  cornée  qui  occupe  le 
sommet  de  la  tête  de  corlaius  oiseaux.  Voy.  casoar. 

Quelques  Entomologistes  donnent  le  nom  de  cossue 
à une  partie  de  la  bouche  des  Orthoptères. 

C'est  enfin  le  nom  d’un  genre  de  Coquilles  unival- 
ves  marines, détaché  des  Buccins, dont  elles  diffèrent 
par  la  forme  longitudinale  de  leur  bouche , qui  est 
toujours  étroite  et  dentée  sur  le  bord  gauche.  Les  Cas- 
ques habitent  les  haute*  mers  et  se  cachent  dans  les 
fonds  sablonncux;la  plupart  fourui«entde  la  pourpre. 
CASQUET.  coiffure  fabriquée  A Tunis.  V.  casquet. 
CASS  AN  DRE , personnage  comique  emprunté  a 
la  comédie  italienne,  et  dont  le  rûlo  était  celui  d’uu 
vieillard  ridicule  et  toujours  dupé.  On  le  meten  scène 
avec  Arlequin,  qui  lui  joue  toutes  sortes  de  tours. 

CASSATION,  annulation  prononcée  par  l’autorité 
supérieure  et  compétente , d’un  arrêt  ou  d’un  juge- 
ment rendu  en  dernier  ressort.  Le  pouvoir  d’annu- 
lation appartient  a un  tribunal  spécial  qui  porte  le 
noin  de  (Jour  de  cassation.  Voy.  cour  de  cassation. 

CASSAVE,  sorte  de  fécule  qu’on  extrait  de  la  ra- 
cine du  manioc , sert  à faire  une  espece  de  pain  ou 


de  galette  qui  forme  la  principale  nourriture  des 
nègres  de  nos  colonies.  Elle  nous  vient  en  Europe  sous 
le  nom  de  tipioka  ou  sagou  blanc.  Voy.  manioc. 

CASSE  (du  grec  cassia),  fruit  du  Cassier  ou  Ca- 
néficier  Cnssia  fistnla) . est  employé  en  médecine  A 
cause  de  ses  propriété*  laxatives.  C’est  surtout  dans 
la  pulpe  qui  remplit  les  loges  du  fmit  que  réside 
cette  vertu.  Ce  fruit  est  en  gousse*  longues,  dures  et 
cylindriques;  la  pulpe,  appelée  Canéfice , est  noir»-, 
de  saveur  douceAtre  ; on  la  nomme  casse-mondée 
quand  on  l'a  passée  avec  soin  au  tamis  de  crin.  Le 
Cassier  est  un  genre  important  de  la  famille  de*  Papi- 
lionarées.  tribu  des  Césalpiniées  : c'est  un  arbre  qui 
s'élève  A 12  ou  15  m.,ct  qui  croit  en  Ethiopie,  d’où  il 
a été  répandu  eu  Egypte,  dan*  l'Inde  et  A la  Chine. 
Une  espece  particulière,  la  Casse  lancéolée,  donne  le 
séné,  qui  se  fabrique  avec  ses  feuilles  desséchées.  Ou 
cultive  avec  succès  le  Cassier  en  Italie. 

On  nomme  vulgairement  Casse  le  Chêne  rouvre , 
C.  aromatique  et  C.  giroflée  la  Cannelle. 

En  Typographie , on  appelle  casse  ( de  casa , mai- 
son, case)  une  table  coupée  horizontalement  en  deux 
compartiments  appelés  casseaux.  Le  plus  haut  se 
nomme  haut  de  casse  et  l’autre  bas  de  casse.  Cha- 
cun est  drvisé  en  compartiments  nommés  cassetins. 
Lu  haut  de  casse  en  a 98,  et  le  lias  de  casse  54.  Daus 
les  premiers,  on  met  les  grandes  majuscules,  les  pe- 
tites majuscules,  les  lettres  arceuluées,  les  lettres 
liées  (s, a), les  parenthèses,  les  paragraphes,  etc. 
Dans  les  seconds,  on  met  le*  lettres  minuscules,  les 
chiffre* .les  signes  de  ponctuation,  les  blancs,  etc. 

CASSE-LUNETTES.  Voy.  ri.kcet  et  ecrhraisk. 

CASSE-NOIX,  Nr’uci/raoa,  oiseau  de  la  funille  de* 
CouirostreS)  sous-genre  de  Passereaux,  voisin  des 
Corbeaux  : bec  en  cône  long  et  effilé  A la  pointe,  A 
bord*  tranchants,  garni  de  plumes  A sa  hase;  man- 
dibule supérieure  plus  longue  uuo  l’autre  ; narines 
rondes.  Le  Casse-noix  commun  [S.  caryocat  actes)  est 
d'un  gris  fuligineux;  le  bec  et  les  pieds  de  couleur  li- 
vide, le*  ailes  et  la  queue  blanches.  Il  se  nourrit  d’insec- 
tes, de  fruits,  de  noyaux,  surtout  de  noisettes.  U a sous 
lalangue  unepocheoù  il  inctdes  provisionsen  réserve. 

CASSE-PIERRE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plan- 
tes qui  croissent  sur  les  pierres , telles  que  le  Saxi- 
frage. la  Pariétaire,  le  Bacille.  Voy.  ces  mots. 

CASSE-TÊTE , arme  des  sauvages  de  l’Amérique 
et  de  l’Océanie  : c'est  une  massue  faite  d'un  bois 
très-dur  ou  de  pierre.  — Sorte  de  jeu  composé  de 
petits  morceaux  de  bois  ou  de  inétal  polygones,  avec 
lesquels  on  forme  différentes  figures  très-compli- 

3uées.  — C’est  aussi  le  nom  de  plusieurs  autres  joux 
ont  les  combinaisons  sont  très-muljipliées. 
CASSETIN  , terme  de  Typographie.  Voy.  casse. 
CASS1CAN  ( ainsi  nommé  A cause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  Cassiques),  Barita , genre  de  Pas- 
sereaux, de  la  famille  des  Conirostres,  voisin  des 
Corbeaux  , dont  ils  ont  le  port,  la  taille  et  la  cou- 
leur. lis  ont  la  voix  criarde,  les  habitude*  hrnvantes, 
et  sont  omnivores.  Certaines  espèces  ont  le  brillant 
plumage  des  oiseaux  de  p&Mdis.  L’espèce  la  plus  re- 
marquable est  le  C.  réveilleur  (B.  strepera ),  qui, 
toute  la  nuit,  fait  retentir  l'air  de  ses  cris.  Il  est 
commun  dans  l’IIe  de  Norfolk  (Océanie). 

CASSIDA1RES  (du  latin  cassis,  casque),  tribu 
d’insectes  Coléoptères  tétramères , de  la  famille  des 
Cycliques.  Les  uuwidaires  ont  les  auleunes  droites , 
insérées  A la  partie  supérieure  de  la  tète  et  très- 
rapprochées;  les  yeux  entiers;  les  pattes  courtes, 
contractiles,  avec  des  tarses  déprimés.  Cette  tribu  a 
pour  type  le  genre  Casside,  vulgairement  nommé 
Scarabée-Tortue.  Ces  insectes  sont  plats  en  dessous 
et  convexes  6U  dessus.  L’espèce  principale,  la  C. 
verte,  commune  aux  environs  de  Paris,  vit  sur  le* 
artichauts, auxquels  elle  cause  de  grands  dommage». 

CASSIE,  nom  donné  eu  Provence  au  Mimosa  finie- 
siuna,  qui  y est  commun.  — Voy,  casse  cIcaaneluu 
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CASS1EU  ou  cabEuuui.  arbre  exotique.  V,  cassx. 

CAS$lUPEE,coustellaUou  de  rhétuisplu  re  boréal, 
située  près  du  pôle  nord,  est  Tune  des  1»  'omîtes  par 
Ptolémée;  elle  renferme  55  étoiles  principales.  0 est 
dans  cette  constellation  qu’apparut,  le  11  novembre 
1572,  la  fameuse  étoile  temporaire  qui , après  avoir 
brillé  quelque  temps  du  plus  vif  éclat , disparut  tout 
û coup  eu  mars  1574.  — «M'iprts  la  Mythologie, Cas- 
siopée était  une  reiue  d'Ethiopie,  mère  d Andro- 
mède, qui  attira  sur  elle  la  colère  de  Junou  pour 
s être  crue  plus  belle  que  cette  déesse , et  qui  vit  eu 
punitiou  son  royaume  ravagé  et  sa  fille  exposée  à 
uu  monstre  marin.  Jupiter  eut  pitié  d’elle  et  la  mit 
uu  nombre  des  constellations. 

CASMQUE,  Cassicus  (de  cussis,  casque,  à cause  de 
la  saillie  osseuse  qui  orue  le  front  de  cet  oiseau  ) , 
u'on  écrit  quelquefois  à tort  Cacique,  genre  de  l'or- 
re  des  Passereaux  et  de  la  famille  des  Coniroslres. 
Lus  especes  do  ce  genre  les  plus  couiiues  sont  lu  C. 
rouge,  le  C.yaitou  et  le  C.  huppe',  qui  appartiennent 
toutes  trois  a l'Amérique.  Ces  oiseaux  se  uourri&scut 
de  baies.de  graines  et  d’insectes  ; ils  suspendent  leurs 
nids  a l'extrémité  des  plus  petites  branches  des  arbres 
élevés.  Ils  se  rassemblent  eu  troupes  nombreuses; 
leur  cri  est  désagréable  et  peu  souore.  Leur  chair  a 
une  odeur  musquée  qui  lui  donne  mauvais  goût. 

CASSIS  ou  groseillier  noir,  espèce  de  la  famille 
des  Crossulariées,  et  du  geure  Groseillier,  renferme 
des  arbrisseaux  communs  en  France , de  1 a 2 m. 
de  haut,  à tiges  droites  et  saus  épines,  à feuilles 
vertes,  ayant  3 ou  5 divisions,  ut  parsemées  du  points 
jaunâtres  et  résineux  ; à Ueurs  ublongues,  duu  vert 
blanchâtre,  portées  sur  uu  calice  rougeâtre.  Les  fruits 
sout  uoir  foncé;  ils  répandent,  ainsi  que  les  feuilles, 
une  forte  odeur  et  ont  un  goût  piquant  et  poivré 

?[Ui  a fait  donner  au  cassis  le  nom  do  jutivrier.  Le 
ruit  du  cassis  a été  jadis  préconisé  contre  les  maux 
d'estomac  ; on  en  fait  un  excellent  ratafia,  qui  passe 
aussi  pour  stomachique.  Ce  rataQa  est  fait  avec  les 
grains  du  Cassis  écrasés,  et  mêlés  dans  de  l’eau -do- 
vie  avec  du  sucre,  un  peu  de  cannelle  et  de  girofle. 
On  met  le  tout  dans  un  bocal  bieu  bouché,  et  au 
bout  de  15  jours  on  filtre  la  liqueur. 

GASSlTEnlTE  (du  grec  cassitéros,  étain),  nom 
donné  par  dus  minéralogistes  à léiainoxydé.  I.  Etain. 

CASSOLETTE  (du  latin  capsula,  boite),  petite 
botte  faite  le  plus  souvent  eu  métal  précieux  , dans 
laquelle  on  fait  brûler  ou  évaporer  des  parfums,  et 
qui  a ordinairement  un  couvercle  percé  d'ouvertures 
par  où  s’échappe  la  fumée  ou  la  vapeur. 

En  Architecture,  on  donne  ce  uom  a une  espèce 
de  vase  isolé,  peu  élevé,  mi-partie  composé  de  mem- 
bres d'architecture  et  de  sculpture,  duquel  semble 
s'exhaler  des  flammes  ou  des  parfums. 

CASSONADE,  sucre  brut  et  en  poudre,  qu'on  ap- 
porte en  Europe  dans  des  caissons  : d’où  son  uom. 
On  un  distingue  trois  qualités,  la  C.  brune,  qui  est 
la  plus  commune , la  C.  grise  ou  sucre  passé,  et  la 
C.  blanche  ou  suci'e  terré.  Voy.  huche. 

CASSl.  YlllM.  V.  acajou  (à  pommes)  et  anacarde. 
CASTAGNETTES  (decaftanea.  châtaigne,  à cause 
de  leur  forme), instrument  de  musique  â percussion, 
composé  de  deux  petites  pièces  de  bois  concaves,  eu 
forme  de  coquille,  imitant  a&seï  exactement  les  deux 
valves  creuses  d'une  châtaigne.  Gts  petites  pièces 
s'attachent  aux  doigts  au  moyen  do  cordons.  Quand 
on  les  fn-ppe  l’une  contre  l’autre  eu  marquant  la 
mesure,  on  fait  entendre  un  bruit  parfaitement  ca- 
dencé. — Les  anciens  paraissent  avoir  connu  cet  in- 
strument ou  quelque  chose  d’analogue  ; il  çsl  surtout 
en  vogue  en  Espasne  : c'est  au  son  des  castagnettes 
que  les  Espagnols  dansent  le  boléro, le  fandango, etc. 

CàSTAGNO  de  l’espece  type), 

genre  de  poissons  Acanthe pterygiens,  de  la  famille 
de*  Squammipennes.  Ces  poissons  ont  ict  nageoires 
verticale.-,  aveu  uu  petit  nombre  de  ray.ous  épineux, 


lu  museau  très-court , le  profil  élevé.  La  C.  propi't- 
ment  dite  ( Crama  Haii ] est  uu.  poisson  blanc  ar- 
genté, do  0«,85  de  long,  commun  sur  les  eûtes  de  la 
Médiurranée  : sa  chair  est  blanche  et  savoureuse. 

CASTANEES  (de  castanea,  châtaigne),  groupo  d’A- 
inc  h tarées,  plus  connu  sous  le  uom  de  Cupuli  fèces. 

CASTE LA  (de  Castel , auteur  français  d'un  poème 
sur  les  plantes),  genre  du  plantes  de  la  famille  des 
Rhamnécs , originaires  de  l'Amérique  méridionale. 
On  «distingue  : 1°  le  C.  couché, arbrisseau  divisé  dèç  la 
base  en  plusieurs  rameaux  flexibles,  longs  d'un  mè- 
tre, subdivisés  eu  un  grand  noihbre  de  petites  bran- 
ches terminées  en  pointes  épineuses,  garuiesde  feuil- 
les oblouges  d’un  vert  luisant,  à fleurs  purpurines, 
auxquelles  succèdent  quatre  drupes  ovales,  de  la 

rosse ur  d'un  pois  ordinaire  et  d'un  beau  rouge  ; 

“le  C.  droit,  qui  s'élève  à 1“50;  son  écorce  est  brune, 
ses  feuilles  laueéolées. 

CASTES.  Ce  mot,  d’origine  portugaise,  désigne 
certaines  catégories  formées  parmi  les  individus  d’une 
même  nation  ; certaines  classes  de  la  population  ayan  t 
leurs  droits,  leurs  privilèges,  leurs  usages,  qui  se  trans- 
mettent de  géuération  eu  génération.  Telles  étaicut 
en  Egypte  les  castes  des  prêtres , des  guerriers,  des 
artisans  et  des  cultivateurs  ; telles  sont  encore  chez 
les  Indiens  les  castes,  toutes  semblables  a celles  de 
l’Égypte,  des  brahmes,  on  prêtres,  des  chattryas,  du 
guerriers,  des  wàishius,  ou  agriculteurs,  des  soudras. 
ou  artisans;  il  faut  y joindre  les  panas,  qui  sont  mi 
dehors  de  toute  caste.  Avant  1789, la  séparation  com- 
plète qui  existait  eu  France  entre  la  noblesse,  la  bour- 
geoisie et  les  paysans,  formait  autant  de  castes,  sinon 
en  droit,  du  moius  eu  fait.  La  couleur  do  la  peau 
semble  avoir  aussi  établi , surtout  daus  les  colonies, 
entre  les  différentes  races  humaines,  une  sépara- 
tion naturelle  par  castes. 

CAST1NE  (de  ltltomnd  külk  ttê fri,  pierre  cal- 
caire), nom  donné  dans  les  hauts  fourneaux  au  fon- 
dant calcaire  que  Fou  emploie  lorsque  le  minerai 

ue  l’on  traite  contient  une  trop  forte  proportion 

'argile.  Ou  lui  douue  quelquefois  le  nom  d'Erbue. 

CASTOR  on  BIEVRE,  Castor,  genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Rongeurs.  Les  Castors  ont  environ  1 ni. 
de  long  sur  0»,30  de  haut;  leurs  formes  sont  lour- 
des et  ramassées;  leur  pelage,  bien  fourni,  est  d’un 
roux  marron,  lis  oui  les  doigts  des  pieds  de  derrière 
unis  par  une  membrane,  et  uue  grande  queue  ovale, 
aplatie  horuontalemput  et  couverte  <1  Veuilles.  Os 
habiteul  toutes  les  contrées  froides  et  tempérée.-, 
de  l'hémisphère  septentrional,  la  Sibérie,  l'Europe 
jusqu'au  Rbôue,  l'Amérique  du  Nord,  surtout  Terre- 
Neuve,  le  Labrador,  le  Canada,  les  ElaU-Uuis.  Le 
C.  du  Canuda  ( C . fi  ber)  est  célébré  par  son  industrie. 
L été , il  habite  des  terriers  qu'il  creuse  sur  !o  bord 
des  fleuves,  et  l’hiver,  des  buttes  qu’il  se  construit 
sur  le  bord  ou  au  milieu  des  eaux.  Ces  huttes  ont  deux 
étages,  l’un  sous  l’eau,  pour  scs  provisions,!  autre  au- 
dessus,  pour  son  habitation.  Dans  les  eaux  courantes, 
il  place  en  avaut  de  sa  demeure  des  digues  solide- 
ment construites.  Four  cela,  il  coupe, Il  ébrauebe 
des  arbres,  les  roule  dans  le  fleuve  et  h s abandonne 
au  couraut  jusqu’au  lieu  qu'il  a choisi  ; lâ,  des  Castors 
plongent  pour  creuser  un  trou  au  fond  du  fleuVe  ; 
d’autres  y posent  verticalement  l'extrémité  du  pieu, 
qu'ils  fixent  avec  «lu  mortier.  Deux  rangées  de  pieux 
étant  ainsi  formées,  ils  les  entrelacent  avec  des  bran- 
ches flexibles,  et  eu  comblent  l’intervalle  avec  des 
pierres  et  de  la  terre  gâchée.  Ces  digues  ont  de  3 a 
4 m.  de  base  et  plus  de  60  m.  de  longueur.  Les  cas- 
tors vivent  ie  plus  souvent  eu  société  : les  troupes  du 
castors  se  composent  de  2 à 300  individus.  Ceux  qui 
habitent  l'Europe  no  bâtissent  pus,  parce  qu’ils  Sunt 
souvent  dérangés  pur  l'homme.  — Le  Castor  Courait 
au  commerce  ïoeasiurtum  ( Voy.  ci-après), des  peaux 
qui  servent  de  fourrure,  et  un  poil  dont  on  fait  uu 
excellent  feutre  avec  lequel  on  fabrique  des  chapeaux 
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ui  prennent eux-mèmes  le  nom  de  Castors.  Les  ikuiux 

e castor  se  distinguent  dans  le  Commerce  en  C. 
neuf,  C.  sec  et  C.  gras.  Les  premières  sont  celle!  des 
castors  qui  ont  été  tues  pendant  l’hiver  et  avant  la 
mue  : ce  sont  les  meilleures  pour  faire  des  fourrures; 
lois  castors  secs  sont  les  peaux  provenant  de  la 
chasse  d'été;  enfin,  les  castors  gras  sont  des  peaux 
que  les  sauvages  ont  portées  *.  ces  deux  dernièresespè- 
ces  ne  servent  guère  que  pour  la  fabrication  des  cha- 
peaux : le  poil  s’emploie  surtout  pour  les  chapeaux 
Dns.  Depuis  l’invention  des  chapeaux  de  soie,  la  con- 
sommation du  poil  de  castor  a considérablement  di- 
minué. Ou  tisse  aussi  le  poil  de  castor  en  le  mêlant 
À de  la  laine  de  Sêgovie,  et  on  en  fabrique  une  étotfc 
connue  sous  le  nom  du  castorine. 

L 'huile  dite  de  Castor,  dont  la  médecine  anglaise 
fait  une  graude  consommation,  n’est  autre  chose  que 
l'huile  de  Ricin.  Voy . ce  mot. 

En  Astronomie,  on  nomme  Castor  et  Pot  lux  les 
deux  belles  étoiles  de  la  constellation  des  Gémeaux. 

CASTOR  DE  MER.  Voy.  LOUTRE. 

CASTOR EUM  (en  grec  castorion),  substance  ani- 
male particulière,  jaune,  sirupeuse  et  fétide  à l’état 
frais,  qui  est  sécrétée  par  des  glandes  placées  sous 
la  queue  du  Castor,  dans  une  poche  commune  aux 
organes  de  la  génération  et  de  la  défécation.  On  es- 
time surtout  celui  qui  vient  de  Sibérie.  Le  castoréum 
desséché  est  d'une  odeur  plus  ou  moins  forte,  péné- 
trante, fétide;  il  renferme  principalement  une  huile 
Acre  et  volatile,  semblable  à la  créosote  ( acide  pho- 
nique ou  hydrate  de  phénuleda  chimistes).  On 
emploie  le  castoréum  en  médecine  comme  antispas- 
modique; les  anciens  médecins  en  connaissaient  déjà 
l'efficacité  pour  la  guérison  de*  atfections  nerveuses 
et  autres  maladies  des  femmes,  liées  surtout  au  trou- 
ble des  fondions  utérines.  On  l'administre  en  sus- 
pension dans  un  véhicule  aqueux  ou  sous  forme  de 
teinture  alcoolique. 

CASTORINE, étoffe  légère  et  moelleuse  qu'on  fa- 
brique avec  du  |>oil  de'Castor  mêlé  de  laine,  aedau  est 
le  centre  principal  de  cette  fabrication.— On  a étendu 
le  nom  de  Castorine  A des  étoffes  do  pure  laine  plus  ou 
moins  fines,  faites  A l’imitation  de  la  précédente. 

CASTRAMETATION  (du  latin  castra , camp,  et 
metiri,  mesurer) , partie  de  l’Art  militaire  qui  en- 
seigne A choisir  et  A disposer  l’emplacement  d'un 
cainp.  Le  premier  soin,  quand  il  s'agit  de  tracer  un 
camp,  est  d'établir  le  front  de  handière  [Voy.  ce 
mot)  ; on  dispose  ensuite  les  tentes  ou  les  baraques 
par  file*  perpendiculaires  au  front  de  bandicre.  Les 
tentes  des  officiers  sont  eu  arrière  de  leurs  compa- 
gnies, celles  des  chefs  de  bataillon  en  arrière  du 
centre  de  leur  bataillon,  celle  du  colonel  en  arrière 
du  centre  4e  *°Q  régiment.  Plui  loin  sont  les  cui- 
sines. Les  faisceaux  d’armes  sont  alignés  en  avant 
du  front  de  bandière  ; les  drapeaux  sont  au  centre 
des  régiment!.  Le  quartier  général  est  en  arrière  du 
camp,  mais  aussi  rapproché  que  possible.  Les  camps 
de  l’armée  française  sont  remarquables  par  la  pré- 
cision et  la  régularité  de  leur  tracé  : Us  sont  gardés 
avec  une  rigoureuse  surveillance.  Voy.  camp. 

CASTRAT  (du  latin  easfrare),  chanteur  en  voix 
de  contralto  ou  de  soprano , que  l’on  a mutilé  dés 
son  enfance  afin  de  lui  conserver  la  voix  aiguë  et 
de  prévenir  les  changements  que  font  subir  à la 
voix  les  phénomènes  de  la  puberté.  Admis  d'abord 
dans  les  chants  d’église,  les  castrats  s’introduisirent 
bientôt  au  thé&tre,  où  Us  excitèrent  l’enthousiasme. 
La  vogue  des  castrats  ne  parait  dater  que  du  xvi*  siè- 
cle; ils  étaient  surtout  communs  en  Italie.  La  voix 
de  ces  chanteurs  a un  timbre  et  un  accent  beaucoup 
plus  pénétrants  que  celui  des  femmes.  Jusqu’au 
pontificat  de  Clément  XIV,  on  toléra  dans  les  Etats 
romains  l'opération  de  la  castration  ; aujourd’hui , 
les  castrats  ont  presque  entièrement  disparu.  Plu- 
sieurs ont  joui  d une  grande  réputation , et  ont  ac- 


quis une  immense  fortune , entre  autres  Gaffarejli , 

FarinèllI , Crescentini. 

CASTRATION.  La  castration  a pour  effet  ch  es 
1'hotnrae,  surtout  quand  elle  a eu  lieu  dans  l'enfance, 
d’arrêter  le  développement  du  corps,  d’empêcher  l'aje- 
nrition  de  la  barbe,  dé  conserver  A la  voix  un  tim- 
re  clair  et  argentin.  De  tout  temps  on  a pratiqué 
cette  cruelle  opération  en  Orient,  pour  fournir  des 
gardiens  aux  sérails  (Voy.  xuRUoirF.s)  ; on  y a eu  re- 
cours en  Italie  dans  res  derniers  siècles  pour  obtenir 
une  espèce  particulière  de  voix  [Voy.  castrat).  — 
Le  crime  de  castration  a été  prévu  par  la  loi  : il  est 
puni  des  travaux  forcés  A perpétuité,  et  même  de  mort , 
si  la  victime  meurt  daus  les  quarante  jours  (Code 
pénal,  art.  316). 

Ou  emploie  aussi  la  castration  pour  dompter  des 
animaux  indociles;  pour  favoriser  leur  engraissement 
ou  le  développement  des  toisons;  enfin  .pour  limiter 
A son  gré  la  reproduction  dè  certaines  espèces.  Les 
animaux  qu'on  soumet  a cette  opération  sont  surtout 
les  taureaux,  les  béliers,  les  chevaux,  les  baudets,  les 
verra ts et lescoqs.Ces animaux  changent alorsde nom: 
!o  taureau  coupé  devient  bœuf,  le  bélier,  mouton 
le  verrat,  cochon , le  coq , chapon’  on  distingue  aussi 
quelquefois  le  cheval  coupé  par  le  nom  d ‘hongre. 

CASUARINE  ou  filao,  Casuarina , genre  de  vé- 
gétaux arborescents,  type  de  la  famille  des  Casuari- 
néès.  Gcs  plantes  sont  remarquables  par  leurs  tiges 
privées  de  feuilles,  A rameaux  grêles,  verticillés, 
comme  dans  nos  Prèles,  dont  elles  se  rapprochent 
encore  par  leurs  fleurs  monoïques  ou  dioiques  : les 
fleurs  mâles  ont  une  seule  étamine  et  sont  en  épis , 
les  femelles  sont  disposées  en  chatons.  Les  plus  belles 
espères  sont  la  C.  a feuilles  de  prèle  ou  Filao  de 
l’Inde,  de  10  m.  de  haut;  la  C.  tuberculeuse  et  la  C. 
distyle,  que  I on  cultive  dans  les  serres.  Leur  bois  est 
très-dur  et  très-compacte.  Les  sauvages  l’emploient  A 
la  construction  de  leurs  pirogues  et  de  leur!  armes. 

CASUARIN'ÉES  (de  Casuarine,  genre  type),  fa- 
mille de  plantes  diclines , détachée  des  Conifères  et 
voisine  des  Myricées,  a pour  caractères  ceux  du  genro 
unique  dont  elle  est  formée.  Voy.  casuarire. 

CASUEL  (du  latin  casualis , fortuit,  éventuel) , 
se  dit  spécialement  des  rétributions  ou  honoraires 
accordés  aux  curés,  vicaires  ou  desservants  des  pa- 
roisses pour  les  fonctions  de  leur  ministère , comme 
baptêmes,  mariages,  sépultures,  messes,  etc.  Le 
casuel  a son  origine  dans  les  dons  volontaires  que 
les  fidèles  de  la  primitive  Église  offraient  A leurs  prê- 
tres, et  qui  constituaient  alors  tout  leur  revenu.  Lors- 
que le  clergé  devint  propriétaire,  la  piété  des  fidèles 
empêcha  d’abolir  le  casuel,  et,  aujourd’hui  que  les 
fonctions  ecclésiastiques  sont  rétribuées  par  l'Etat,  lu 
casuel  sert  encore  A suppléer  A l’insuffisance  de  cer- 
tains traitements ‘.seulement  on  a exigé  que  les  évê- 
ques ou  les  fabriques  des  paroisses  fissent  un  tarif  de 
ce  qu'il  était  permis  aux  prêtre*  de  recevoir  poHr 
( administration  des  sacrements,  et  que  ce  tarif  fût 
soumis  A l'autorité  civile  ou  judiciaire.  11  serait  bien 
A désirer  que  le  casuel  pût  êtro  remplacé  par  une 
augmentation  du  traitement  fixe. 

Dans  l'Université,  on  donne  ce  nom  à la  portion  du 
traitement  des  professeurs  qui  est  en  dehors  du  trai- 
tement fixe  et  qui  est  prélevée  sur  les  frais  d'étude  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  plus  ordinairement  Vévcnluel, 

CASUISTES,  théologiens  qui . soit  dans  la  con- 
fession soit  dans  leurs  écrits , s’adonnent  spéciale- 
ment A la  décision  des  cas  de  conscience  ( Voy.  ce 
mot).  Leur  science  a été  nommée  Casuistique. 

CATACAUSTIQUE  (du grec  cala, contre,  et  caus- 
ticos,  qui  brûle).  Voy.  cacstiqdc. 

CATACHRÉSE  (du  grec  catachrèsis , emploi), 
trope  ou  figure  de  Rhétorique  par  laquelle  on  em- 
ploie un  mot  A la  place  du  mot  propre , on  par  la- 
quelle on  étend  la  signification  d'un  mot  pour  ex- 
primer une  idée  qui  manque  de  termes  propres. 
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Telle*  sont  ce»  expressions  : Un  cheval  ferré  d'ar- 
jent  ; uue  feuille  de  papier;  une  plume  de  fer.  La 
catachrcse  est  uue  espèce  de  métaphore  consacrée. 

CATACLYSME  (du grec  catadysrnos , inondation', 
nom  donné  a ces  grandes  révolutions  physiques  qui 
changeut  totalement  la  surface  du  globe,  et  qui 
sont  ordinairement  accompagnées  d'inondations. 
C'est  aux  divers  cataclysmes  que  le  globe  terrestre  a 
éprouvés  qu'un  attribue  la  formation  des  montagnes 
et  des  vallées,  ainsi  que  les  terrains  diluviens  et  ces 
amas  do  cailloux  roulés,  ces  énormes  fragments  ar- 
rondis qui  forment  les  blocs  erratiques.  Le  déluge 
universel  est  le  dernier  cataclysme;  c'est  le  seul  dont 
les  hommes  aient  conservé  le  souvenir. 

CATACOIS.  Yoy.  cacatoès. 

CATACOMBES,  excavations  souterraines  servant 
de  tombeaux.  Voy.  le  Dict.univ.  tTHist.  et  dcGéogr. 

CAT  ACOUSTIQUE  (du  grec  catacouô,  entendre), 
partie  du  la  Physique  qui  a pour  objet  les  sons  ré- 
fléchit, les  éphos.  etc. 

CATADIOPTRIQUE,  mot  composé  do  Caloptrique 
et  de  Dioptrique,  s’applique  à tout  ce  qui  appartient 
à la  fois  a ce»  deux  parties  de  l'Optique,  et  spéciale- 
ment aux  instruments  qui  réunissent  le»  elfels  com- 
binés de  la  réflexion  et  de  la  réfraction. 

CATADUPE  du  grec  cata , en  bas,  et  dupé , chute) . 

Voy.  CATARACTE. 

CATAFALQUE  (de  l’italien  catafalco,  échafaud), 
décoration  fuuebre  élevée  dans  uue  église  pour  pla- 
cer le  cercueil  d’un  mort  à nui  l'on  veut  rendre  de 
grand»  honneurs  funèbres.  C'est  ordinairement  une 
estrade  en  charpente  avec  des  ornements  d’architec- 
ture , de  peinture  et  de  sculpture , de  riches  tapisse- 
rie», des  cierges  et  des  feux  funéraires.  Bans  quel- 
ques cas,  le  corps  n’est  pas  présent  : le  catafalque 
prendalorsle  nom  de  cénotaphe.  On  cite  le  catafalque 
élevé  à Florence  pour  les  obsèques  de  Michel-Ange. 

CATAIRE,  c.-à-d.  Herbe  aux  chats.  Voy.  nepkta. 

CATALECTES  (du  grec  catalecticos , inachevé). 
L«  $ Grecs  nommaient  catalecles  des  recueils  de  poé- 
sies légères  ou  de  fragments  d'ouvrages  inachevé». 

En  Prosodie,  on  nommait  vers  catulectiques  des 
vers  qui  se  terminaient  par  un  pied  incomplet  : 

HU  [ rtol  I dSi  la  l <10*0  | lie»  | Ur. 

On  les  appelait  ainsi  par  opposition  aux  vers  acata- 
lec tiques , dont  tous  les  pieds  sont  complets. 

CATALEPSIE  (du  grec  catalepsie , surprise,  sai- 
sissement), névrose  ou  affection  cérébrale  intermit- 
tente, le  plus  souvent  sans  lièvre,  caractérisée  par 
la  suspension  plus  ou  moius  complète  de  la  sensibi- 
lité extérieure  et  des  mouvements  volontaires,  et  sur- 
tout par  uue  roideur  té  tunique  des  muscles  qui  per- 
met aux  membres  et  même  au  troue  de  conserver 
durant  tout  l'accès  la  position  qu’ils  avaient  au  mo- 
ment de  i'iuvasiou  ou  celle  qu'on  leur  donne  ; les  mus- 
cles respiratoires  continuent  alors  à se  mouvoir,  mais 
la  respiration  est  fort  affaiblie.  Comme  causes  pré - 
disposantes , ou  signale  l'existence  d’autres  maladies 
uerveuses,  comme  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  chorée, 
l'hypocondrie,  etc.  ; un  caractère  mélancolique,  ir- 
ritable ; les  méditations  profondes  et  soutenues;  les 
femmes  et  les  enfants  y sont  plus  prédisposés  que  les 
liummes  et  les  vieillanls.  Les  causes  déterminantes 
sont  toutes  les  émotions  subites,  violentes  ou  péni- 
bles, la  colère,  la  terreur,  la  contemplation,  l’extase, 
avec  laquelle  la  catalepsie  parait  quelquefois  se  con- 
fondre. Les  magnétiseurs  assurent  pouvoir  produire 
à volonté  sur  certains  sujets  la  catalepsie  totale  ou 
!>artietle.  — L’invasion  des  accès  est  ordinairement 
précédée  d'embarras  de  la  tête,  de  douleurs  dans  les 
membres,  de  palpitations,  de  bâillements,  de  sou- 
pirs, de  légères  secousses  convulsives;  mais  quelque- 
fois l’accès  survieul  sans  prodrome.  Le  malade  est 
pivs,  ou  graduellement,  ou  tout  à coup,  d’une  roideur 
convulsive  des  muscles,  générale  ou  partielle;  les 


traits  sont  immobiles;  les  yeux  sont  ouverts,  fixes  cl 
dirigés  en  avant  ou  en  haut,  et  donnent  aux  catale)»- 
tiques  une  ressemblance  frappante  avec  les  figure»  eu 
cire.  La  catalepsie  peut  aussi  affecter  une  seule  moi- 
tié du  corps,  quelquefois  même  un  seul  des  mem- 
bres. Ordinairement,  le  nombre,  la  durée  et  U fré- 
quence des  attaques  sont  indéterminés;  après  quelques 
minutes,  apres  plusieurs  heures,  ou  mémo  un  certain 
nombre  de  jours,  l’accès  cesse,  laissant  des  douleur* 
de  tête, de  l'agitatiou  et  une  fatigue  générale.  Les 
malades  semblcut  se  réveiller,  et  ne  conservent  le 
plus  souveut  aucun  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé 
durant  et  même  avant  l’accès.  La  catalepsie  est  ra- 
rement mortelle  par  elle-même  ; mais  cet  état  peut 
quelquefois  être  cou  fondu  avec  la  mort;  il  [tarait  que 
«les  individus  atteints  de  catalepsie  tres-iutense  ont 
été  enterrés  vivant*.  Four  faire  cesser  une  attaque 
de  catalepsie,  on  emploie  les  stimulations  externes  : 
on  titille  les  narines  avec  les  barbes  d’une  plume; 
ou  y présente  un  flacon  d’ammoniaque;  on  excite  la 
peau  à l’aide  de  frictions  rudes,  et  même  en  fusti- 
geant les  pieds  et  les  main*.  La  musique,  les  odeurs 
suaves,  le  magnétisme  animal,  l’électricité,  l’acu- 
puncture , ont  quelquefois  été  employés  avec  avan- 
tage. Dans  l’intervalle  des  accès,  le  traitement  est 
réglé  sur  les  causes  présumées  ou  connues  de  la  ma- 
ladie, sur  le  tcmpérameul , les  habitudes,  etc.  : les 
évacuations  sanguines,  le*  lavements  purgatifs,  les 
applications  de  glace  sur  la  tête,  et  les  bains  frais, 
ont  été  employés  avec  succès.  Pour  mieux  connaître 
ce  singulier  étal , on  pourra  consulter  le  Traité  de 
la  Catalepsie  du  docteur  Boudin,  1841,  et  la  thèse 
du  docteur  Favrot  : De  la  Catalepsie , de  T Extase 
et  de  /'Hystérie , 1844. 

CATALOGUE  (du  grec  calalégein , rassembler), 
se  dit,  en  général , de  toute  liste  d’objets  de  même 
nature  enregistrés  par  ordre  , de  manière  à pouvoir 
être  retrouvés  au  besoin;  il  s’applique  spécialement 
aux  livres,  ainsi  qu'aux  collections  des  musées.  L’art 
du  bibliothécaire  consiste  surtout  à bien  classer  les 
livres  et  h les  bien  cataloyuer.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  catalogues  : le  C.  lo^'al . qui  indi- 
que l’emplacement  des  livrcsdans  une  bibliothèque  ; 
le  C.  nominal , qui  contient  la  liste  alphabétique  des 
ouvrages;  et  le  C.  réel,  où  les  ouvrages  sont  classés 
dans  un  ordre  systématique.  Un  grand  nombre  de 
systèmes  de  classification  ont  été  proposés  par  les 
bibliographes  : ils  sont  exposés  et  appréciés  dans  le 
Dictionnaire  de  Biblioloyie  de  M.  Peignot,  au  mot 
Système  bibliographique . et  dans  le  Cours  élémen- 
taire de  Bibliographie  «le  M.  Achard.  Le  plus  or- 
dinairement, les  matières  sont  rangées  dans  l’ordre 
suivant:  Théologie,  Jurisprudence,  Sciences  et  Arts, 
Lettres,  Histoire,  Géographie,  Polygraphie,  Collec- 
tions, Bibliographie.  — Il  existe,  tant  en  France  qu’à 
l’étranger,  beaucoup  de  catalogues  imprimés  des  bi- 
bliothèques publiques.  Les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Pari»,  de*  bi- 
bliothèques de  Ste-Geneviève,  de  l’Arsenal  et  de  la 
Cour  de  cassation,  aussi  ù Paris;  celui  de  laBibliolhè- 
ue  impériale  de  Vienne,  celui  de  la  bibliothèque  «le 
œttinguc,  etc.  Quant  aux  catalogues  de  collections 
particulières , les  meilleurs  sont  dus  : en  France , à 
Gabriel  Martlu.à  l’abbé  Boudot,à  Barroiset  h MM.  do 
Bure,  Brunet,  Renouard,  Quérard.Van  Praet  et  Bar- 
bier; en  Allemagne,  à Reiman,  rabririus,  Goorgi, 
Hciusius;  en  Angleterre  , à Mai t Un  e , Nicoll  et  Üib- 
din;  en  Russie,  a de  Pougens  (Bibl.  Boutourlinc)  et 
Strolef  (Bibl.  Tolstoï),  etc.  Voy.  uiBUOCRArniE. 

Eu  Astronomie, on  nomme  Catalogue  d'étoiles  une 
table  où  sont  indiquées  les  différentes  positions  des 
étoiles  fixes  à une  époque  donnée.  Le  plus  ancien  est 
celui  que  Ptolémée  uous  a conservé  dans  son  A Irna- 
oeste , renfermant  1,022  étoiles.  Chex  les  modernes, 
Tes  plus  célèbres  sont  :1e  C.  de  Flamsteed , publié  en 
1725,  et  connu  sous  le  nom  de  C.  britannique  ; celui 
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de  la  Caille  et  celui  de  Maver.  Parmi  les  travaux 
les  plus  récents,  il  faut  citer  le  C.  de  Bode , celui  de 
Piazzi , publié  A Païenne,  et  contenant 6,500  étoiles; 
V Histoire  céleste  de  Lalande,  et  enfin  le  grand  catalo- 
gue que  prépare  en  ce  momeut  l’Académie  de  Berlin. 

Catalogue  des  Saints,  — des  Livres  canoniques. 
Votj.  canojc  et  canoniques  (livres). 

CATALPA  (nom  de  cct  arbre  au  Japon) , genre  de 
la  famille  des  Bignoniacées,  voisin  du  genre  Bignunia, 
renferme  5 ou  6 espèces, dont  la  plus  remarquable  est 
le  C.  en  arbre , haut  de  5 à 10  m. , à feuilles  très- 
grandes.  très-légères, d’un  beau  vert  satiné, et  à fleurs 
blanches  marquetées  de  points  pourpres  et  de  raies 
tracées  en  jaune  dans  l'intérieur.  Son  bois  est  veiné, 
poreux  et  brun-clair.  Cet  arbre,  trouvé  pour  la  pre- 
mière fois  au  Japon,  et  depuis  dans  l'Amérique  du  S. , 
est  acclimaté  en  Europe  depuis  le  siècle  dernier.  Il  fait 
un  bel  ctfet  dans  les  grands  jardins  : on  admire  l’a- 
venue de  catalpas  du  Jardin  des  plantes  de  Paris. 

CATALYSE  (du  grec  catalysis , dissolution),  nom 
que  Berzélius  a donné  au  phénomène  qui  a lieu 
quand  un  corps  met  en  jeu,  par  sa  seule  présence  et 
sans  y participer  chimiquement,  certaines  affinités 
qui,  sans  lui , resteraient  inactives.  Ainsi , certains 
oxydes  chassent  l’oxygène  de  l'eau  oxygénée  sans 
rien  perdre  ni  acquérir  de  ce  principe  ; ainsi,  le  pla- 
tine très-divisé  transforme  l'alcool  en  acide  acétique, 
par  absorption  de  l'oxygène  atmosphérique,  sans  su- 
bir lui-inème  aucun  changement.  D’autres  chimistes 
donnent  à ce  phénomène  le  nom  d 'effet  de  contact. 

CATANANCHE,  nom  scientifique  üe  ta  Cupidone. 

CATAPELTE  (du  grec  catapeltès , catapulte),  In- 
strument de  supplice  dont  les  païens  se  servaient 
pour  martyriser  les  chrétiens  : il  consistait  en  une 
espèce  de  pressoir  ou  de  presse  composée  de  planches 
entre  lesquelles  on  comprimait  le  patient. 

CATAPHBACTE  (du  grec cataphractos,  cuirassé). 
Ce  mot  désignait  chez  les  anciens  : 1°  une  armure 
de  fer  à l'usage  des  Grecs  et  des  Asiatiques,  qui  cou- 
vrait le  corps  du  soldat  tout  entier  ; 2°  le  soldat  qui 
portait  cette  armure  (on  disait  aussi  cataphractaire ); 
3°  un  vaisseau  de  guerre , long  et  ponté,  à la  diffé- 
rence de  ceux  qu’on  nommait  aphractes,  qui  n'a- 
vaient pas  de  pont. — Aujourd'hui,  c'est  le  nom  d’un 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  Siluroïdcs,  qu'on 
trouve  dans  les  rivières  de  l'Inde  et  d'Amérique  : sou 
corps  est  ouvert  de  lames  larges  et  dures,  qui  for- 
ment une  sorte  de  cuirasse;  sa  chair  est  estimée. 

CATAPLASME  (du  gr.  ca/ap/aima,  enduit),  médi- 
eament  extérieur,  qui  s’applique  sous  la  forme  d'une 
bouillie  épaisse.  On  compose  les  cataplasmes  dans 
des  buta  trés-différents  et  avec  un  grand  nombre  de 
substances  de  qualités  souvent  opposées.  Ainsi  on  dis- 
tingue : les  C.  émollients , faits  avec  les  farines  de 
graine  de  lin,  de  seigle,  d'orge,  la  mie  de  pain,  la  fé- 
cule, etc.  ; les  C.  muturatifs,  préparés  avec  des  farines 
résolutives  (fenugrec,  fève,  orobe.  lupin,  etc.)  ; les  C. 
actifs , de  graine  de  moutarde  ( Voy . sinapisme),  etc. 

On  a récemment  donné  le  nom  de  Cataplasme 
galvanique  à un  appareil  portatif  imaginé  en  1850 
par  le  docteur  Réramier  : il  se  compose  de  deux  ou 
quatre  disques  contenant  chacun  une'petito  pile  de 
16  éléments  et  enveloppés  de  plastrons  en  soie;  il  peut 
s'appliquer  facilement  sur  toutes  les  parties  du  corps  ; 
ou  1 emploie  contre  les  gastralgies,  les  névralgies,  etc. 

CATÀPPA  (terminalia).  Voy.  badamier. 

CATAPULTE  (en  grec  catapultés,  de  cota,  contre, 
et  palM,  lancer),  machine  de  guerre  en  usage  chez 
les  anciens , servait  à lancer  des  pierres  d'une  gros- 
seur considérable  , et  qui  pesaient  quelquefois  jusqu'à 
500  kilogr.  : on  l’employait  toujours  pour  assiéger 
une  ville.  On  attribue  aux  Syriens  l’invention  de  la 
catapulte.  Vou.  baliste. 

CATARACTE  (du  grec  catarassô,  se  précipiter, 
tomber  ? nom  donné,  en  Géographie,  à de  grandes 
chutes  d eau,  remarquables  à la  fois  pur  leur  hauteur 


et  leur  largeur,  et  qui,  brusquement  interjetées  dans 
le  cours  des  fleuves,  mettent  un  obstacle  invincible 
à leur  navigation.  On  connaît  surtout  sous  ce  nom 
les  cataractes  du  Nil,  qu'on  amicllc  aussi  catailupes, 
celles  du  Niagara  (partie  du  fleuve  St-Laurent),  du 
Rhin  à Laufcn,deStaubbach  en  Suisse.  Voy.  cascade. 

cataracte,  en  Médecine.  On  nomme  ainsi  une 
espèce  de  cécité  survenant  comme  par  l'effet  d'un 
voile  qui  tomberait  sur  les  yeux.  Elle  provient  de 
l'opacité  du  cristallin  ou  de  sa  membrane , opacité 
qui  s'oppose  au  passage  des  rayons  lumineux  et  em- 
pêche la  vision.  Les  rauscs  ordinaires  de  cette  affec- 
tion sont  le  grand  Age,  l’impression  prolongée  d'une 
vive  lumière  , l'insolation  , l’action  fréquente  de  va- 
peurs irritantes , des  coups  sur  le  globe  de  l'œil , 
enfin  une  vive  impression  morale.  Elle  est  quelque- 
fois symptomatique  d’uue  affection  scrofuleuse  ou 
syphilitique  ; souvent  aussi  elle  survient  sans  cause 
appréciable.  Cette  maladie  attaque  également  les 
hommes  et  les  femmes,  rarement  les  adultes,  plus 
rarement  encore  les  enfants;  cependant  ceux-ci  rap- 
portent quelquefois  en  naissant  ; il  parait  même 
qu’elle  peut  être  héréditaire.  D’ordinaire , la  cata- 
racte a une  marche  lente  et  progressive.  Elle  se  borne 
souvent  A un  œil:  d’autres  fois  elle  passe  de  l'un  A 
l'autre,  ou  bien  elle  attaque  les  deux  yeux  A la  fois. 
Son  début  est  quelquefois  précédé  ou  accompagné 
de  maux  de  tête  : le  malade  éprouve  d’abord  de  la  fai- 
blesse dans  la  vue;  il  se  plaint  de  voir  des  brouil- 
lards, des  mouches  voltigeantes,  des  points  noirs,  des 
toiles  d'araignée,  etc.  Ces  phénomènes  augmentent 
progressivement  et  produisent  une  cécité  partielle 
qui  souveut  reste  statiounairc,  mais  qui,  dans  d'au- 
tre* cas,  finit  par  devenir  complète. 

Tant  que  l'on  ignora  la  uaturu  et  ie  véritable  siège 
du  mal,  ou  employa  contre  la  cataracte  une  foule  de 
remèdes  plus  ou  moins  insignifiants,  tels  que  la  bel- 
ladone, l’opium,  la  ciguë,  les  antiphlogistiques,  le 
séton,  le  nioxa,la  pommade  ammoniacale,  les  purga- 
tifs, etc.  Un  a reconnu  depuis  que.  quand  la  cata- 
racte est  complété,  il  n’y  a d'autre  remède  que  l’opé- 
ration. Celle-ci  se  pratique  de  trois  maniérés  : par 
l'abaissement,  par  Vextmction,  ou  par  le  broiement. 
L ‘abaissement  consiste  à déplacer  simplement  le  cris- 
tallin : à cet  effet  on  introduit  une  aiguille  A tra- 
vers la  sclérotique,  au  côté  externe,  derrière  la  pupille, 
et  on  enfonce  le  cristallin  dans  La  partie  inférieure 
du  corps  vitré,  où  il  ne  peut  plus  gêner  la  vision.  Ce 
procédé  s'emploie  de  préférence  chez  les  individus 
faibles  et  nerveux.  — L .extraction  a pour  objet  d'en- 
lever de  prime  abord  le  cristallin,  A l’aide  d’une  in- 
cision a la  cornée  transparente.  On  la  pratique  avec 
fruit  chez  les  hommes  forts,  vigoureux,  lorsquo  l’on 
soupçonne  la  présence  d'un  cristallin  noir,  pier- 
reux, ou  contenaut  une  parcelle  métallique.  — Le 
broiement  consiste  A diviser  en  tous  sens  la  partie 
antérieure  de  la  capsule  du  cristalliu  et  le  cristallin 
lui-méme,  soit  en  parvenant  jusqu’il  lui  A travers  la 
sclérotique  , comme  pour  l'abaissement,  soit  en  tra- 
versant la  cornée  transparente  et  plongeant  l'instru- 
ment à travers  la  pupille.  Dans  le  premier  cas,  c'cst 
la  méthode  de  broiement  proprement  dit , qui  ne 
diffère  de  l’abaissement  qu'en  ce  que  l'aiguille,  par- 
veuue  au  cristallin,  le  divise  en  plu  e,  pur  des  mou- 
vements alternatifs  en  haut,  eu  bas,  eu  avant,  en 
arrière,  et  en  dissémine  les  parties  dans  le  cqrps 
vitré  et  dans  la  chambre  antérieure  : ainsi  trituré, 
l'absorption  en  a lieu  plus  facilement,  et  le  malade 
recouvre  la  vue  plus  promptement.  Dans  le  second 
cas,  c'est  la  kératonyxis  (de  kéras,  kératos , cornée, 
et  nysséin,  percer),  qui  différé  du  mode  opératoire 
précédent  en  ce  que  l’instrument  est  introduit  à tra- 
vers la  cornée.  Ce  procédé  est  préférable  chez  les  en- 
fants et  dans  tous  les  cas  de  cataracte  molle.  Quelle 
que  soit  la  méthode  employée,  l’opération  doit  être 
préparée  par  un  traitement  convenable  et  suivie  de 
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soins  assidus  : on  place  l'opéré  sur  un  lit  à tête  un 
peu  élevée,  dans  une  chambre  obscure,  et  on  le  sou* 
met  au  régime  le  plus  sévére. 

La  méthode  d’opérer  par  déplacement , abaisse - 
ment  ou  dépression , est  la  plus  ancienne  : Celse,  au 
l"  siècle  de  notre  ère,  la  connaissait  et  la  pratiquait  ; 
Albinos  prétend  quelle  nous  vient  d'Egypte.  où  la 
cataracte  est  fort  commune.  I.e  broiement  est  aussi 
exposé  dans  un  passage  de  Celse  ; Pott,  longtemps 
avant  Scaipa,  en  a parlé  dans  ses  œuvres  chirurgi- 
cales, et  l a pratiqué  avec  succès.  David,  en  1737, 
proposa  le  premier  ut  exécuta  avec  succès  l 'extrac- 
tion du  cristallin. — Les  auteurs  principaux  qui  ont 
écrit  sur  la  cataracte  sont  : Richter,  Daviel,  Heister, 
J.-L.  Petit,  Lafaye,  Scarpa,  Wemd,  Dupuytren, 
Roux,  Sanson,Carron  Dm  illards,  etc. 

CATARRHE  (en  grue cotarrhnos.  d eca/a.cu  bas, et 
rhéô,  couler,  paire  qu'on  regardait  le  catarrhe  comme 
un  flux  d’humeurs  descendant  de  (a  tête),  inflamma- 
tion aigué  ou  chronique  des  membranes  muqueu- 
ses , avec  augmentation  de  la  sécrétion  habituelle 
de  cos  membranes,  et,  par  extension,  toute  inflam- 
mation du  système  muqueux  avoc  ou  sans  accrois- 
sement de  sécrétion.  On  disliugue  les  C.  pulmo- 
naire, intestinal,  vésical,  guttural,  nasal,  etc., 
inflammations  qui  ont  reçu  aujourd'hui  des  dénomi- 
nations formées  du  uom  particulier  de  la  membrane 
affectée,  auquel  on  ajoute  la  désinence  ite  ( bron- 
chite, entérite,  cystite,  laryngite,  etc.).  V.  ces  mots. 

Les  vieillards,  les  enfants,  les  femmes,  et  en  gé- 
néral les  sujets  doués  d'une  constitution  lymphati- 
que , sont  spécialement  prédisposés  aux  affections 
catarrhales.  Ces  maladies  sévissent  surtout  lors  des 
brusque*  alternatives  de  froid  et  de  chaud,  pendant 
les  temps  froids  et  humides,  chez  les  individus  sou- 
mis à des  causes  débilitantes,  telles  qu’uue  habita- 
tion malsaine,  la  mauvaise  nourriture,  etc.  ; enfin, 
on  les  volt  souveut  régner  épidémiquement.  Le  dé- 
but de  ces  affections  est  marqué  seulement  par  du 
malaise,  de  l'anxiété,  etc.  ; puis  surviennent  ronebi- 
frénetnent  et  l'altération  de  l'odorat,  si  le  catarrhe 
affecte  les  fosses  nasale*  ; ou  bien  l’altération  du  timbre 
de  U voix,  s'il  a lieu  dans  les  orgaues  vocaux.  Si  c'est 
dans  les  voie*  digestives,  on  observe  le  manque  d’ap- 
péltt,  l'enduit  limoneux  de  la  langue,  la  pâleur  et  le 
gonflement  des  gencives,  etc.,  selon  rorgaue  affecté. 

Ces  maladies  sont  caractérisées  par  le  jieu  de  dou- 
leur de  l'organe  affecté,  l'abondance  des  mucosités 
qu'il  sécrète,  la  mollesse  et  la  faiblesse  du  pouls, 
qui  dans  quelques  cas  peut  devenir  assez  fréquent, 
et  accuser  une  véritable  fièvre,  dite  alors  fièvre  catar- 
rhale. Quant  au  traitemeut,  il  est  indique  par  l'état 
général  du  malade  : suivant  l'organe  affecté,  il  con- 
sistera dans  les  purgatifs  . les  amers,  les  toniques, 
les  stimulants,  les  sudorifiques,  etc. 

Dans  le  langage  vulgaire , le  mot  catarrhe  s’ap- 
plique plus  particulièrement  A l'inflammation  de  la 
muqueuse  des  voies  aériennes.  Voy.  bronchite. 

On  appelle  C.  suffocant  la  dyspnée  qui  survient 
quelquefois  tout  acoupdnns  le  coursd'un  catarrhe  pul- 
monaire. et  qui  peut  entraîner  rapidement  la  mort. 

CATAURIIlNINS  (du  grec  catu,  en  bas,  et  rhtn, 
narine,  parce  que  ces  animaux  ont  les  narines  ou- 
vertes par  le  bas,  en  dessous  du  uez],  nom  douué  par 
M.  Is.  Geoffroy  St-HilaJre  au  premier  groupe  de  la 
famille  des  Singes,  renfermant  ceux  qui  appartien- 
nent A l'ancien  continent  : 0 rangs , Chimpanzés, 
Gibbons  ctSemnopithèqucs.  Ils  ont  pour  caractères  : 
cinq  dents  molaires  de  chaque  côté  et  à chaque  mA- 
choire;  toujours  des  callosités,  et  souvent  des  aba- 
joues; les  uns  sont  dépourvus  de  queues:  les  au- 
tre* ont  une  queue  plus  ou  moins  longue. 

CATART1SME  (du  grec  catartlzéin,  réparer), 
nom  que  les  médecins  donnaient  autrefois  A la  ré- 
duction d’un  os  luxé;  ce  mot  n'est  plus  usité. 

CATASTROPHE  (du  gree  catastrophé , renverse- 


ment),se  dit,  en  Littéralure,du<  hangemcutoudcU 
révolution  qui  arrive  à la  lin  de  l’actiun  d'un  poème 
dramatique , et  qui  le  termine.  La  catastrophe  est 
simple  ou  compliquée  : simple , quand  elle  nuuicuo 
aucun  changement  dans  l'état  dos  personnages,  ni 
reconnaissance,  ni  dénotaient  proprement  dit;  com- 
pliquée, quand  le  principal  personnage  éprouve  un 
changement  de  fortune  : la  catastrophe  prend  alors 
le  nom  de  péripétie.  Le  mot  catastrophe  iuipliquu 
presque  toujours  l'idée  d’un  événement  funeste  ; ce- 
pendant, dans  les  comédies,  la  catastrophe  est  gé- 
néralement heureuse.  Voy.  pXittrfcTiE  et  dAnouhknt. 

CATECHESE  (du  grec  catéchésis , Instruction), 
nom  donné , dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise  , 
aux  ezplications  courtes  et  méthodiques  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  des  mystères  de  la  foi  pour  cepx 
qui  voulaient  se  faire  chrétieus.  Les  catéchèses  ne 
se  faisaient  point  daus  l’église,  tuais  dans  le  liaptis- 
tère  ou  ailleurs.  Au  ni"  siècle,  les  catéchètes  for- 
maient un  5"  ordre  mineur  dans  certaines  églises. 

CATECHISME  (du  grec  catéchésis,  instruction), 
désigne  A la  fois  les  instructions  que  l'on  donne  aux 
enfants  sur  les  vérités  elles  devoirs  de  la  religion, 
et  le  livre  qui  contient  ces  instructions.  On  uuiuuiu 
catéchiste  celui  qui  enseigne  le  catéchisme.  Cette 
charge  a été  longtemps  une  des  plus  honorables  do 
l'Eglise.  Los  coucile6  recommandent  aux  curés  de 
faire,  tous  les  dimanches,  des  catéchismes  daus  leurs 
paroisses.  RYxcelIcuts  ouvrages  out  paru  sur  la 
meilleure  manière  d’enseiguer  la  religion , notam- 
ment le  Uon  Catéchiste  de  Mgr  de  la  Palme,  évéque 
d’Aoste.  — Quant  aux  livres  appelés  Catéchismes, 
ils  varient  pour  chaque  diocèse,  et  ont  pour  type 
celui  du  concile  de  Trente  : les  plus  célèbres  sont  le 
C.  des  Jésuites , publié  en  1W>4  par  le  P.  Pierre  Caui- 
sius,  et  le  C.  de  .Veaux,  rédigé  par  Bossuet  ( 1687).  — 
Chez  les  Protestants,  chaque  secte  a son  catéchisme. 
Celui  des  Luthériens  est  connu  sous  lu  uom  de  C. 
d' Heidelberg  ; celui  des  Eglises  socinlenne*  polo- 
nalses  porte  le  nom  do  C.  de  Hat'ovie. 

C ATECHUMENE  (du  grec  catéchouménos , instruit 
de  vive  voix),  uom  que  portaient,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise , les  Juifs  ou  les  Gentils  convertis 
que  l’on  instruisait  pour  recevoir  le  baptême.  Les 
catéchumènes  se  divisaient  en  trois  classes  : les  écou- 
tants,  qui  ne  recevaient  d’instruction  que  sur  la  foi 
et  sur  les  mœurs;  les  élus,  qui  étaient  préparés  pour 
le  baplénie:  et  les  compétents , qui  étaieut  admis  à 
le  recevoir.  La  durée  du  catéchuinénat  était  de  deux 
ans.  Les  catéchumènes  ne  pouvaient  entendre  la 
messe  que  depuis  l'introlt  jusqu ’A  l'offertoire  ; cette 
partie  de  la  messe  portait  le  mon  de  messe  des  caté- 
chumènes. La  distinction  des  chrétiens  eu  catéi  bu- 
mènes  et  fidèles  s’effaça  A mesure  que  le  christia- 
nisme devint  la  religion  universelle. 

CATEGOREME  (même  étymologie  que  catégorie). 
On  nommait  ainsi  dans  la  philosophie  d'Aristote  di- 
vers asjiects  sous  lesquels  on  peut  considérer  un 
terme  afin  de  le  rauger  dans  tello  ou  telle  catégo- 
rie. On  reconnaissait  5 catégorèmes  : Je  genre  ,Ves- 
Pèce,  la  différence,  le  propre  et  l' accident . Les  Sco- 
lastiques leur  donnaient  le  nom  latin  de  ptifdicables. 

CATEGORIE  (du  grec  catégoréû,  accuser,  attri- 
buer). Les  philosophes  ont  donné  le  uom  de  caté- 
gories A certaine*  classifications  abstraites  dans  les- 
quelles ils  ont  distribué  tous  les  êtres,  toutes  les 
Idées,  d’après  leur  nature.  Çhaque  école  avait  sa 
classification,  qui  dépendait  de  son  système  général. 
Les  Pythagoriciens  admettaient  10  catégories  : 1,  le 
fini  et  l'infini  * 2,  le  pair  et  l’impair;  3,  V unité  et  la 
pluralité  • A,  Je  droit  et  le  gauche  ; 5,  le  nulle  et  la 
femelle;  ü,  le  repos  et  le  mouvement;  7,  le  droit  et 
le  courbe;  8,  la  lumière  et  les  ténèbres;  0,  le  bien 
et  le  mal , 10,  le  carré  et  les  figures  A dites  inégaux. 
Aristote  en  admettait  également  10  , mais  elles  dif- 
fèrent complètement  des  précédentes;  ce  sont  : 1,  la 
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substance;  2,  la  Quantité  ; 3.  la  relation  . 4,  la  qua- 
lité; 5,  l’action;  h,  la  passion;  7,1e  lieu  ; 8.  le  temps; 
'j , l.i  ntaêtion:  (0,  la  manière  d’étre.ùa  10  ca- 
tégories jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la  philosophie 
d'Aristbte  ; elles  s mt  lia  fois  pour  lui  d et  division*  lo- 
aèqiM  i et  «les  divisions  inétapliv SMJU.  ^ ; 
dans  le  l*r  litre  de  YOrganon  intitulé  I)es  Catégories, 
etüy  a consacré  plusieurs  livret  de  sa  Métaphysique. 
Pour  fixer  dans  la  mémoire  ces  catégories , les  sco- 
lastiques avaient  composé  les  deux  vers  suivants, 
dont  chaque  mot  offre  l'exemple  de  l'une  d'elles  : 

t 1 I A S I 

A «l.o*  in»  ur?a>itilaif  rrfri.rrrt  u»lo», 

7 8*  10 

HuH»  Au  »ubo.  »ed  loa>C4iu*  ero. 

On  retrouve  daus  les  antiques  systèmes  do  la  phi- 
losophie indienne  des  catégories  dont  plusieurs  sont 
idtnUaues  A celles  d'Aristote.  — Dans  le  système  de 
Kant,  les  catégories  sont  les  lois  nécessaires  de  l'en- 
tendement, les  formes  sous  lesquelles  doivent  se  pro- 
duire toutes  les  idées  qui  entreut  dans  uos  juge- 
ments. Ces  catégories  se  rangeut  sous  quatre  chefs , 
comprenant  chacun  trois  modes  : quantité,  unité , 
uluralité , universalité  ; qualité,  réalité,  négation , 
limitation  ; relation  , substance  et  accident , cau- 
salité et  dépendance,  communauté  ; modalité  , pos- 
sibilité et  impossibilité , existence  et  néant , néces- 
sité et  contingence.  Cette  liste  renferme,  selon  Kant, 
tous  les  concepts  purs  ou  à priori , au  moyen  des- 
quels nous  pouvons  penser  les  objets;  elle  épuise, 
selon  lui,  tout  le  domaino  de  renteudeiuent  Les  ca- 
tégories de  Kant  n'en  ont  pas  moins  subi  après  lui  de 
graves  modifications;  elles  sout  incontestablement 
susceptibles  de  simplification. 

CAiEL  ou  catéUx  , vieux  mot  usité  dans  l’ancien 
Droit  français  pour  désigner  uue  chose  qui  tient  le 
milieu  entre  les  immeubles  et  les  meubles,  et  qui, 
étant  de  sa  nature  immeuble,  est  néanmoins  réputée 
meuble  et  se  partage  de  même.  Ou  distingue  les  C. 
verts,  tels  que  les  grains,  les  foins  pcndauU  pur  ra- 
cines, etc;  et  les  C.  secs,  tels  que  les  bâtiments,  les 
moulins,  les  grauges,  les  étables,  les  navires,  etc. 
— Ou  appelait  jadis  Droit  de  meilleur  catel  le  droit 
Qu'avaient  plusieurs  seigneurs  des  Pays-llas  de  pren- 
dra. apres. le  décès  de  leurs  hoirs  ou  vassaux,  le 
meilleur  meuble  qui  se  trouvait  en  la  succession. 

CATHARES  (du  grec  catharos,  pur),  nom  général 
donné  à tous  les  hérétiques  qui  affectaleut  une  plus 
grande  pureté  que  les  autres  chrétiens.  Tels  étaient 
Jes  Montanistes,  les  Manichéens,  les  Vaudois,  et,  dans 
les  temps  modernes,  les  Puritains. 

CATHARTE  (du  grec  cathartis , qui  purifie,  à 
cause  des  services  que  reudeut  ces  oiseaux  eu  muu- 
ceaut  les  débris  putréfiés),  geure  d’oiseaux  formé  par 
Illiger  pour  toutes  les  especes  de  Vautours  du  nou- 
veau monde  qui  ont  la  tête  nue , ainsi  que  le  haut 
du  cou  , le  bec  grêle,  allongé,  droit  Jusqu'au  milieu 
et  couvexe  en  dessus , les  naripes  longüudiuales, 
les  ongles  courts  et  obtus.  L’espèce  la  plus  connue 
est  V Urubu.  Vou.  ce  nom. 

CATHARTIQUES  (du  grec  catharsis,  purgation), 
nom  qu’on  donue  tantôt  aux  purgatifs  en  général, 
tantôt  a ceux  des  purgatifs  qui  agissent  plus  vive- 
ment que  les  laxatifs  et  les  miuoratifs , mais  moins 
fortement  que  les  drastiques.  On  appelle  sel  ca- 
thartique amer  le  sulfate  de  magnésie;  po udrt  ca- 
thartique, un  mélange  de  poudre  de  jalap,  de  scam- 
mouée  d’Alep  et  de  turtrate  aridulc'de  potasse. 

CATHEDRALE  (du  grec  cathédra,  chaise, siège"), 
nom  donné  à l'église  principale  d'un  diocèse , K celle 
où  l’évôque  .a  son  siège.  Cette  dénomination,  qui 
u'esi  en  usage  uue  dans  l'église  latine  , pe  re- 
monte pas  au  delà  du  x*  siècle  : auparavant  on  sc 
servait  du  mot  église  principale,  ou  «amplement 
église.  Les  églises  cathédrales  jouissent  en  cette  qua- 
lité de  diverses  prérogatives,  et  leur  chapitre  repré- 


sente l'antique  presbytère  ( Voy.  ce  mot).  — Presque 
toutes  les  cathédrales  du  moyen  âge  sout  construites 
en  style  gothique  , ce  qui  les  distingue  des  basili- 
ques ( Vog . ce  mot),  qui  sont  pour  la  plupart  d’ori- 
ine  romaine  ou  construites  eu  style  roman.  En 
rance , les  plus  belles  cathédrales  gothiques  sont 
celles  de  Paris  (terminée  en  12b»),  de  Reims  (1242), 
de  Rouen  (1128),  de  Chartres  ( 1145),  d’Amiens 
(1280),  d'Orléans  (1287),  de  Strasbourg  (1315). 
Parmi  les  cathédrales  riches  en  vitraux,  on  cite  sur- 
tout celles  de  Bourges  el  d’Auch.  La  Belgique.  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  sout  les  contrées  du  l'Europe 
où  l’on  trouve  encore  de  belles  cathédrales  gothi- 
ques. La  Reuaissauce  produisit  le  temple  le  plus 
grandiose  et  le  plus  magnifique  du  monde  chrétien, 
Saint-Pierre  de  Rome , qui  a servi  de  type  A l’église 
de  Saint-Paul  à Londres,  A celle  des  Invalides  et  au 
Panthéon  à Paris,  etc. On  peut  consulter  sur  ce  siûel 
les  ouvrages  suivants  : Engravinus  of  ancient  cathe- 
drals , etc.,  in  France,  Holland ,* elc. , Conev,  Lon- 
dres, 1829-31,  in-fol.  : Chiese  principe  H in  Èuropa, 
Milan,  1824?  in-fol.  ; Histoire  pittoresque  des  cathé- 
drales, colites,  basiliques,  temples,  elc.,  par  une 
Société  a archéologues,  Paris,  1851. 

CATHÉKËTIQUES  (du  grec  cathairô , purifier, 
détruire),  uom  donné  en  Médecine  aux  caustiques 
ou  escarotiques  faibles , ou  employés  en  petite  quan- 
tité, de  manière  que  leur  effet  se  borne  à produire 
uue  vive  irritation  ou  la  formation  d'uue  escarre 
très-superficielle.  Le  nitrate  d'argent  ou  pierre  in- 
fernale est  le  calhérétique  le  plus  actif.  On  emploie 
extérieurement  les  cathérétiqucs  pour  détruire  les 
végétations  charnues  qui  s'élèvent  A la  surface  des 
plaies  et  des  ulcères,  ou  les  excroissances  qui  naissent 
parfois  sur  les  membranes  muqueuses. 

CATHËTE(du  grec  cathàtos  , perpendiculaire  )% 
nom  donné  on  Géométrie  A une  droite  tombant  per- 
pendiculairement sur  une  autre.  Les  catheles  d'un 
triauglo  rectangle  sont  les  deux  côtés  qui  compren- 
nent Vanille  droit.— En  Optique,  ou  nomme  C.  d’in- 
cidence la  ligue  droite  menée  d'uu  point  éclairé  et 
rayonnant  per;iendiculairemeut  au  plan  du  miroir 
!<  ilr, -hissant  ; C.  de  réflexion,  la  perpendiculaire 
menée  de  l’iril  ou  d’un  point  quelconque  d’un  rayou 
réfléchi  sur  le  plan  de  réflexion.  • 

CATHÉTER  (mot  grec  qui  signifie  sonde,  et  qui  dé- 
rive lui-même  de  cathiénai,  introduire),  nom  douné 
d’abord  a toutes  les  sondes  ou  algalies,  est  aujour- 
d’hui spécialemeut  réservé  A uue  sonde  métallique 
courbe  , cannelée  sur  sa  convexité , qu'on  introduit 
par  l’urètre  dans  la  vessie  pour  l’explorer  avant  d’y 
pratiquer  une  opération  quelconque.  Voy.  l’arl.  sulv. 

CATHÉTER IbME,  oi*Tati©n  qui  consiste  a faire 
pénétrer  un  cathéter  dans  un  des  conduit»  naturels, 
mais  surtout  daus  la  vessie,  soit  pour  explorer  cet  or- 
gane et  y reconnaître  la  présence  de  calculs  ou  do 
tumeurs,  soit  pour  eu  évacuer  l’urine  reteuuc  par 
uue  cause  quelconque , soit,  daus  la  lithotomie,  pour 
servir  de  ruuducteur  A des  instruments  tranchants. 
Cette  opération  se  fait  avec  des  sondes  métalliques, «les 
sondes  de  goiume  élastique,  des  bougies  de  cire,  etc. 
Ces  sondes  sont  tantôt  droites,  tantôt  courbes  (cel- 
les-ci sout  spécialement  ap|*lées  cathéters  ) ; de  là 
deux  esjM-cesde  cathétérisme , hsrectiligne  el  lecur- 
viligne.  Cette  opération  demande  uue  main,  exercée 
et  prudente.  Lorsque  le  diamètre  de  l’urètre  est  con- 
sidérablement diminue  par  uu  rétrécissement,  on  mi 
peut  pénétrer  qu'avèc des  bougies  extrêmement  line-  ; 
quelquefois  même  le  passage  est  impossible  ; si  la  ré- 
tention d’urine  est  complété,  il  devieut  alors  néces- 
saire de  pratiquer  le  cathétérisme  fàê'eé,  qu’ou  exé- 
cute urdi  mûrement  avec  une  sonde couiuue  eu  argent. 

CATHKTOMÉTKE.  Voy.  verticalité. 

CATHOLICON  ou  catuoucum  (dugreeco/Ao/icor, 
universel) , nom  don  né  jadis  par  les  Pharmaciens  A une 
sorte  d é lectuaire  destiné  A purger  toutes  les  humeurs: 
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U rhubarbe  et  le  séné  en  formaient  la  base.  — Par 

allusion,  on  nomma  Catholicon  (T Espagne  une  sa- 
tire ingénieuse  contre  la  Ligue  et  contre  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  qui,  sous  prétexte  de  sauver  la  France, 
ue  voulait  que  s'emparer  de  la  ruuroune.  Elle  forme 
la  lr®  partie  de  la  Satire  Ménippée. 

CATHOLIQUE  (c.-à-d.  on  grec  universel),  nom 
sous  lequel  ou  désigne  les  fidèles,  dans  l'Eglise  latine. 
Voy.  fcc u. se  iUti.se  au  Dict.  univ.  d'Hist.et  de  Géogr. 

Uni  catholique,  titre  que  prend  le  roi  d'Espagne. 
Lenti  wisigotli  Récarède  est  le  premier  roi  d’E«pagnc 
aui  ait  reçu  ce  surnom.  Négligé  par  scs  successeurs,  il 
fut  repris  par  Ferdinand  V en  1492  : en  1509  le  pape 
Jules  11  le  rendit  héréditaire  pour  les  rois  d'Espagne. 

Epi  très  catholiques.  Voy.  fcrmiES. 

CaTI  , sorte  d’apprèt  ou  de  lustre  que  l'on  donne 
aux  étoffes  de  laine,  surtout  aux  draps,  pour  les  ren- 
dre plus  fermes  et  plus  brillantes.  On  commence  par 
déplisser  et  étendre  les  étoffes  a laide  d'un  méca- 
nisme nommé  corroi  ou  étendoir,  composé  de  plu- 
sieurs rouleaux  de  bois  sur  lesquels  la  pièce  s'en- 
roule et  se  déroule  : ce  corroyage  se  fait  à froid  ou  à 
chaud  ; puis  ou  procédé  au  catissage  proprement  dit. 
Il  se  donne  à la  presse  en  plaçant  chaque  double  du 
tissu  entre  dc«  cartons  bien  lisses  ; le  plus  souvent, 
pour  aider  l'action  de  la  presse,  on  interpose  des 
plaques  de  fonte  plus  ou  moins  chauffées  entre  les 
plis  de  l'étoffe.  Apres  une  pression  de  24  heures  les 
pièces  sont  caties.  Plus  le  pressage  est  fort,  plus 
l’apprèt  glacé  est  beau  et  durable  : aussi  se  sert-on 
pour  cet  usage  de  la  presse  hydraulique . dont  l’ac- 
tion est  trrs.puiss.inte.  On  peut  catir  les  soieries 
comme  les  lainages.  Voy.  dEcatissacb. 

CATIMARüN,  radeau  léger  et  triangulaire  4 scs 
deux  extrémités,  formé  de  troncs  du  cocotiers  croisés 
et  liés  ensemble.  Il  sert  surtout  a passer  les  barres  ut 
A pécher  au  large.  Les  naturels  «les  Grandes  Indes, 
surtout  à la  côte  de  Coromandel,  manœuvrent  ces 
radeaux  avec  de  larges  rames  appelées  pagayes  et 
s'en  servent  pour  naviguer  le  long  des  cotes.  • 

CATISSAGE.  Voy.  cati. 

GATOHLEPAS  (du  grec  catA,c n bas,  et  blépA, 
regarder  ),  sous-genre  de  Mammifères  ruminants, 
détaché  des  Antilopes  de  Linné , a pour  type  le  Gnou 
( Voy.  ce  mot) . et  renferme  deux  ou  trois  espèces  par- 
ticulières a l'Afrique  méridionale. 

CATODONTES  (du  grec  catô , en  bas  , et  odous , 
odontos,  dent),  nom  donué  par  Linné  aux  Cétares 
dont  la  mâchoire  supérieure  est  garnie  de  dents  qui 
se  cachent  dans  des  cavités  correspondantes  prati- 
quées a la  gencive  inférieure  : tel»  sont  les  Cachalots. 

CATOGAN,  sorte  de  coiffure,  d'origine  prussienne, 
adoptée  par  l’infanterie  française  au  xvui®  siècle, 
consistait  en  un  nœud  formé  d'une  pelote  de  che- 
veux roulés  et  attachés  près  de  la  tète.  Le  catogan 
fut  remplacé  par  la  queue  en  1792. 

CATUPTRIQUE  (du  grec catoptron.  miroir,  dérivé 
de  cata,  contre , et  optomui , voir),  dite  quelquefois 
Anaramptique,  partie  de  l’Optique  qui  traite  des 
lois  relatives  à la  réflexion  de  la  lumière.  Quand  de» 
rayons  lumineux  tombent  sur  une  surface,  une  partie 
‘-'éteint,  um  iartie**éntrplBe,uiR  pirtn  est  n 11- . Ir- 
régulièrement. L'inclinaison  des  rayons  incidents 
a une  influence  inarquée  sur  les  résultats  : il  y a 
d’autant  plusde  rayons  réfléchis  que  la  lumière  tombe 
sous  un  angle  plus  oblique;  les  rayons  qui  arrivent 
perpendiculairement  sur  une  surface  sont  réfléchis 
irrégulièrement  et  la  rendent  éblouissante.  Toute  la 
catnptrique  se  déduit  des  deux  lois  suivantes:  1°  Le 
rai/on  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  toujours 
compris  dans  le  même  plan  ; 2°  l'angle  de  réflexion 
est  égal  à C angle  d incidence.  Ces  deux  lois  ne 
souffrent  aucune  exception  : elles  sont  vraies  pour 
la  lumière  naturelle  qui  nous  vieutdes  astres,  comme 
pour  la  lumière  artificielle  que  nous  pouvons  pro- 
duire par  la  combustiou,  les  actious  chimiques,  la 


phosphorescence  , l’électricité  , etc.  Si  la  direction 
de  la  lumière  réfléchie  est  déterminée  avec  une  pré- 
cision géométrique,  il  n’en  est  pi»  de  même  de  son  in- 
tensité; a cet  égard,  on  saitseuh  meut  : que  la  quantité 
de  lumière  régulièrement  réfléchie  va  croissant  avec 
l’angle  d’incidence,  sans  toutefois  être  nulle  quand 
cet  angle  est  nul  ; qu'elle  dépend  du  milieu  dans 
lequel  la  lumière  se  meut  et  de  la  surface  sur  laquelle 
elle  tombe , et  quelle  est  très-différente  pour  des 
corps  de  différente  nature  qui  sont  place*  dans  les 
mêmes  circonstance».  Voy.  mnoin  , optiqüï. 

CATOITTIOMA.NCIE  (uu  grec  catoptron,  miroir, 
et  mantéia,  divinatiou),  divination  qui  se  faisait  au 
moyen  d’un  miroir  dans  lequel  on  prétendait  lire  les 
événement»  à venir.  On  s'en  servait , soit  pour  con- 
naître et  guérir  les  maladies,  comme  cela  se  prati- 
quait, au  rapport  de  Pausanias,  dans  le  temple  de 
Gères  4 Patras;soit  pour  prévoir  les  événements  poli- 
tiques : o'est  ainsi , au  dire  de  Sparticn  , que  Didius 
Julianus  connut  sa  chute  prochaine  et  l'avéncmcnt 
de  Scplime  Sévère.  Ce  mode  est  encore  employé  au- 
jourd'hui par  des  charlatans  et  des  tireuses  de  cartes. 

GAUCALIDE  (du  grec  Caucalis,  nom  d’une  plante 
indéterminée),  genre  de  la  famille  des  Ombelufèrot, 
type  de  la  tribu  des  Gaucalldées,  est  composé  de 
plantes  herbacées,  annuelles,  4 feuilles  multifldes, 
et  à Ueurs  blanches.  On  en  cultive  plusieurs  espèces 
daus  les  j.ird.u-  . principalement  la  C.  à grandes 

eurs  (C.  grand i fl om),  qui  croit  naturellement,  eu 

rauee,  dans  les  champs  de  blé.  Scs  graines,  héris- 
sées de  longues  poiutes,  se  mêlent  quelquefois  au  blé 
et  reudent  le  pain  amer  cl  malsain. 

CAUCHEMAR  (dérivé,  selou  Ménage,  de  calca  ou 
calcatio  ma/a,  oppression  pénible:  selon  d'autres, 
du  vieux  mot  cauquemare,  sorcière),  V Asthme  noc- 
turne de  quelques  auteurs,  sentiment  d’un  poids  in- 
commode sur  la  région  épigastrique,  avec  impossibi- 
lité de  se  mouvoir,  de  parler,  de  respirer,  qui  survient 
pendant  le  sommeil  et  qui  finit  par  produire  le  réveil 
en  sursaut, après  une  anxiété  extrême.  Très-souvent 
celui  qui  éprouve  le  cauchemar  croit  voir  un  fantôme 
qui  le  poursuit  ou  unprécipicequis'ouvresousscspas  ; 
il  fait  des  efforts  iuutilespour  se  soustraire  au  danger 
etseréveiUe  tout  couvert  de  sueur.  Le  cauchemar  est 
ordinairement  l’effet  d'une  digestion  difficile,  ou  d’une 
position  pénible  du  corps  ; d autres  fois  il  survient  4 
la  suite  d’affections  morales  tristes,  d’une  grande 
contention  d’esprit,  de  toute  émotion  qui  a exaJtô 
la  sensibilité  cérébrale.  On  attribuait  autrefois  co 
sentiment  de  suffocation  à des  esprits  dont  on  était 
obsédé  et  sur  lesquels  il  n été  fait  les  contes  les  plus 
ridicules  : on  appelait  incube e les  esprits  mateouiis, 
et  succubes  les  esprits  féminins.  Pour  prévenir  le 
cauchemar,  ou  recommande  de  ue  sc  mettre  au  lit 
que  quand  la  digestion  est  bien  faite;  on  prescrit  un 
exercice  journalier,  un  air  vif,  etc.  Si  le  cauchemar 
est  le  symptôme  d'une  affection  de  l'estomac,  on  doit 
recourir  aux  vomitifs,  surtout  quand  il  y a embar- 
ras gastrique,  s'abstenir  d’alimeufs  gras,  prendre  des 
boissons  aqueuses.  Dans  tous  les  cas , il  faut  tenir 
la  tête  et  les  épaules  élevées  durant  le  sommeil. 

CAUDALE  (de  caudn , queue) , épithète  donnée  4 
tout  ce  qui  se  rapporte  À la  queue , et  socialement  4 
la  nageoire  qui  termine  la  queue  de  presque  tous  les 
poissons  : on  la  trouve  verticale  chez  tous,  à l’excep- 
tion d’une  variété  du  Cyprin  doré  delà  Chine  ; eéfis 
des  cétacés  est  aussi  horizontale.  Sa  forme  est  variable. 

CAUDA  LUC1DA  (c.-4-d.  en  latin  queue  brillante), 
belle  étoile  de  la  lrt  ou  de  la  2®  grandeur  placée  4 la 
queue  du  Lion  , et  marquée  £ dans  les  catalogues. 

CAUDATAIREou  porte  queue  , ofllcier  qui  porto 
la  queue  de  la  robe  du  pape , d'un  cardinal , d’un 
prélat,  ainsi  que  des  rois  ou  reines,  princes  ou  prin 
cesses  , etc.  Voy.  queue. 

C AUDE  (du  latin  caudn,  queue),  nom  donné,  en 
termes  de  Blason, aux  étoile»  qui  ont  une  queue,  et. 
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en  Histoire  naturelle , aux  parties  terminées  par  un 
appendice  en  forme  de  queue. 

CAUDEX  (du  latin  caudex , souche,  trône  d’ar- 
bre ) , nom  donne  en  Botanique  à toute  la  partie 
d’une  plante  qui  n’est  point  ramifiée.  Le  C.  descen- 
dant est  le  pivot  central  de  la  racine  ; le  C.  ascen- 
dant est  la  tiçe  ou  le  tronc  du  végétal. 

CAUD1MANES  (du  latin  cauda,  queue,  et  mnnus, 
main),  nom  donné  aux  auimaux  dont  la  queue  est 
flexible,  musculeuse  et  prenante,  comme  les  singes. 

CAULESCEAT  ou  cacuferk  (du  latin  caulis,  tige), 
épithète  donnée  aux  plantes  pourvues  d’uue  tige, 
comme  les  arbres.  Ce  mot  est  l'opposé  d ’Acaulc. 

CAULICOLE  (du  latin  caulis,  tige,  et  coto,  ha- 
biter), nom  qu’on  donne  en  Botanique  aux  plantes 
phanérogames  qui,  comme  la  Cuscute,  vivent  eu 
parasites  sur  les  tiges  des  autres  végétaux. 

Eu  Architecture  on  nomme  Caulicole  ou  Tigette, 
U partie  du  chapiteau  corinthien,  en  forme  de  tige  et 
de  cornet , d'où  naissent  les  volutes  et  les  hélices. 

CAULICULE  (du  latin  caulicutus , petite  tige), 
se  dit , en  Botanique , de  la  partie  intermédiaire  de 
l’embryon  qui  a germé,  celle  qu’on  aperçoit  entre 
les  cotylédous  et  la  racine.  C’est  aussi  le  nom  de 
chacune  des  tiges  qui  sortent  d’une  même  racine. 

CAL'LINAIRE  (de  caulis,  tige) , nom  donné  en 
Botanique  a toutes  les  parties  de  la  plante  qui  nais- 
sant de  la  tige.*  On  appelle  feuilles  cauiinaires 

Iles  qui  sont  insérées  sur  la  tige  : il  ne  faut  pas 
1rs  confondre  avec  les  feuilles  radicales  qui  partent 
du  collet  de  la  racine  ; stipules  cauiinaires,  celles 
qui  n 'adhèrent avec  les  feuillesque  |iar  un  point  peu 
sensible,  mais  qui  adhèrent  à la  tige  d’une  manière 
•ns-apparente;  élongation  cauli nuire , celle  qui 
résulte  du  développement  en  longueur  de  la  racine 
ou  de  la  tige  apres  leur  formation. 

CACKALE  ( par  contraction  de  caudu , queue , et 
de  râle  ; à cause  de  sa  ressemblance  avec  cet  oiseau), 
Eurypyga,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  Echas- 
siers, au  bec  uu  peu  épais,  long,  droit,  dur  et  renflé 
.1  la  pointe;  aux' pieds  longs,  grêles;  aux  ailes  am- 
ples. Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le 
( ’aurale  de  l’Amérique  méridionale,  connu  dans  le 
l»a ys  sous  le  nom  de  Petit  paon  des  roses  et  d’ütreau 
du  soleil.  Le  caurale  est  de  la  taille  d une  perdrix; 
il  a le  cou  long  et  miure  , la  queue  large  et  étalée , 
et  les  jambes  peu  élevées.  Son  plumage  est  rayé  de 
brun , de  fauve,  de  roux  et  de  noir. 

CA UKIS,  Cyprea  monda , espèce  de  coquillage 
blanc  du  genre  Cyprée , qu’on  trouve  aux  Iles  Mal- 
dives, et  qui  est  la  monnaie  la  plus  comtnunu  au 
Bengale,  dans  la  Nigritic  centrale  et  sur  le  plateau 
de  la  Sénégambie  en  Afrique.  Dans  le  Bengale, 
2,400  cauris  équivalent  à une  roupie,  euviron  3 fr. 
•le  France.  Daus  la  ftigritie,  il  ne  faut  que  250  cau- 
ris Mar  représenter  la  même  valeur. 

CM  SALETE,  terme  abstrait  employé  par  les  Mé- 
taphysiciens modernes  pour  exprimer  le  rapport  de 
cause  a effet.  Ou  entend  par  principe  de  causalité 
cet  axiome , que  tout  effet  suppose  une  cause,  ou 
mieux,  que  tout  ce  qui  commence  à exister  doit  avoir 
une  cause.  Le*  philosophe*  *c  sont  partagés  sur  Fort- 
ci  ne  de  ce  principe , les  uns  le  regardant  comme  une 
notion  iunée,  comme  une  loi  necessaire  de  l’esprit 
humain;  les  autres,  comme  une  généralisation  de 
l'expérience.  La  vérité  parait  être  que, dès  que  l’ob- 
servation nous  a montré  un  effet  et  une  cause,  nous 
vu  tissons  comme  nécessaire  le  rapport  qui  les  unit, 
et  donnons  instinctivement  à ce  rappoitunc  univer- 
salité qui  d<  passe  toutes  les  données  de  l’expérience. 

CAUSE,  ce  qui  fait  qu'une  chose  est,  ce  qui  agit 
pour  produire  un  fait  nouveau  : le  fait  produit  prend 
le  nom  d'effet.  Les  Métaphysiciens  ont  étendu  le  nom 
du  cause  a tout  ce  qui  contribue  d'une  mauière  quel- 
conque A la  production  de  l’effet.  Aristote , et  d’a- 
ju  es  lui  tous  les  métaphysiciens, distinguent  en  con- 


séquence : C.  efficiente.  Fagentqui  produit;  C. mo- 
le ri  elle  , la  matière  employée  pour  produire;  C. 
formelle,  la  forme  ou  les  caractères  essentiels  sous 
lesquels  a été  conçu  l'objet  produit,  l’idée  qui  a pré- 
sidé à la  production;  C.  finale , le  but  que  s'est 
proposé  l'agent,  l'intention  qui  la  dirigé.  Ainsi, 
dans  la  production  d’une  statue  , le  statuaire  serait 
la  C.  efficiente;  le  bloc  de  marbre  , la  C.  maté- 
rielle; I idéal  couçu  a priori  par  l’artiste , la  C. 
formelle;  le  motif  qui  Fa  détermiué,  la  C.  finale. 
On  a aussi  admis  des  C.  occasionnelles,  des  C.  in- 
strumentales, etc.  La  seule  cause  véritable  est  la  C. 
efficiente.  Farm  Mes  C.  efficientes  elles-mêmes,  on 
distingue  encore  lu  C.  première,  qui  produit  par  cllu 
seule,  et  lesC.  secondes , qui  ue  fout  que  transmettre 
une  puissance  ou  une  action  reçue  d’uue  cause  supé- 
rieure; Dieu  seul  est  vraiment  cause  première. 

On  a beaucoup  disputé  sur  l'origine  de  l’idée  de 
cause  : les  uns,  Locke  a leur  tête, ont  prétendu  l'expli- 
quer jiar  la  seule  expérience;  d'autres  l’ont  regardée 
comme  une  idée  ipnée,ou  comme  une  forme  essen- 
tielle de  l’entendement  (Kant)  ; Hume  l’a  niée,  pré- 
tendant que  ce  que  nous  prenous  pour  la  cause  d'un 
fait  n’est  que  ce  qui  précédé  constamment  ce  fait,  et 
identifiant  ainsi  la  causalité  avec  la  succession  régu- 
lière. Les  métaphysiciens  les  plus  sensés  ensciguent 
que  nous  puisons  u'abord  l’idée  de  cause  dans  le  sen- 
timent de  notre  propre  action , et  qu’une  fois  cette 
idée  ainsi  formée,  nous  la  transportons  hors  de  nous 
|*ar  uue  iudurti.ni  naturelle. 

Causes  finales.  Quand  nous  voyons  plusieurs  par- 
ties concourir  à produire  constirauieut  et  régulière- 
ment un  même  résultat,  nous  jugeons  que  ces  parties 
ont  été  disposées  avec  intention  comme  des  moyens 
pour  atteindre  une  ccrtaiuc  fin  : c’est  cette  fin  que  les 
plu losoph.'i  appellent  Cause  finale.  Eu  même  temps, 
nous  jugeons  que  la  fin  atteiutc  suppose  une  puis- 
sance intelligente,  qui  a combiué  avec  art  les  moyens 
nécessaires.  C’est  ainsi  qu’à  la  vue  d’une  montre, 
nous  reconnaissons  a la  fois  la  C.  finale  ou  la  desti- 
nation de  l’instrument,  qui  est  d'indiquer  l'heure,  et 
l’existence  d’un  horloger  qui  a dû  construire  l'iu- 
slrumentde  maniéré  à lui  taire  atteindre  sa  destina- 
tion. Appliquée  à la  nature,  cette  manière  d’argu- 
menter nous  révélé  Fart  infini  qui  y régne,  et  Fcxi- 
stence  d’une  intelligence  suprême  qui  a tout  dis- 
posé avec  prévoyance  pour  atteindre  un  but,  en  un 
mot,  d une  providence  : c’est  la  ce  qu’on  appelle  Far- 
o u ment  des  causes  finales.  Quelques  philosophes, 
Epicurc,  chez  les  anciens,  d'Ilolhach  et  son  école, 
cliex  les  modernes , ont  voulu  contester  la  valeur  de 
cet  argument,  attribuant  au  hasard  ou  à la  nécessité 
ce  que  nous  prenous  pour  des  marques  d’intention 
providentielle  ; mais  le  plus  grand  nombre  des  phi- 
losophes, d'accord  en  cela  avec  le  bon  sens  du  genre 
humain,  ont  maintenu  l’autorité  de  cet  argument, 
qui  Ml  a la  fui-  |t  plu  ■Cimilhis  a t..n>  .-t  le  plus 
propre  à faire  impression  fur  l'esprit  et  sur  le  cœur: 
il  est  devenu,  sous  le  titre  do  Téléologie  ( Traité  des 
fins),  une  des  parties  les  plus  importantes  delà 
Théologie  naturelle.  Déjà  proclamée  daus  la  Bible 
( Cœlt  enarrant  gloriam  Dei).  celte  preuve  de  l'exi- 
stence de  Dieu  a été  philosophiquement  développée 
par  Socrate  (Dialogue  entre  Socrate  et  Aristodcuie , 
daus  les  Memorabilia  de  Xénophon);  par  Platon 
( République  et  Ijhs)  ; par  les  Stolèfeos,  par  CMms 
[De  natura  Deorum)  ; et,  daus  les  temps  modernes, 

I *ar  Fénelon , Leibnitz,  Pluchc.  Ch.  Bonnet , Bernardin 
de  Saint-Pierre,  Sturm,  Cousin  Despréaux,  W.  Palcy, 
et  par  les  nombreux  auteurs  des  traites  iuspirés  par  lu 
coin  te  de  Bridge  water  (Bell.  Chalmm,Rucklaiid), etc. 

Causes  occasionnelles.  Dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie, on  désigne  sous  ce  nom  un  système  qui 
consiste  à expliquer  Faction  de  Fàine  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  Finit  |>ar  l'intervention  directe  et  in- 
cessante de  Dieu  , qui , à l’occasion  des  phénomènes 
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de  l'Ame , excile  dans  le  corps  les  mouvements  qui  y 
correspondent,  et  qui,  A l'occasion  des  mouvements 
du  corps , fait  naître  dans  l’Ame  des  idées  ou  des  pas- 
sions. En  germe  dans  Descartis,  c®  système  a été 
r Clauberg,  Malebrant  ho,  Régis  et  sur- 
tout pôr  Geulltix.  Ce  système  est  sufflsammeniréftlté 
pur  le  sentiment  que  nous  avons  de  l'influenre  que 
uous  exerçons  nous-mèrnes  sur  tons  nos  mouvements. 

Dans  les  Obligations,  la  Cçusc  est  ce  qui  détermine 
une  partie  A s'obliger.  L'obligation  sans  rause,ou  sur 
une  fauve  cause , ou  sur  cause  illicite , ne  peut  avoir 
aucun  effet.  La  cause  est  Illicite  quand  elle  est  pro- 
hibée par  la  loi . coniralre  aux  bodnet  mœurs  ou  à 
Perdre  public  (Gode  civil,  art.  10.10-33). 

Au  Palais , on  appelle  Cause  toute  affaire  litigieuse 
soumise  aux  tribunaux  ; on  distingue  en  consé- 
quence : C.  civile,  C.  criminelle,  C.  principale , 
C.  incidente,  C.  a appel , etc.,  tous  mots  qui  s'ex- 
pliquent d’eux-mèfnes.  Il  a été  publié  divers  recueils 
de Ùausescélèbres,  dont  quelques-uns  ont  pour  but  de 
donner  un  aliment  A l’amour  du  scandale  plutôt  que  de 
t •uriiirdes  modèles  A l'avocat  : les  (Uns  complets  sont  : 
Cause*  célèbres  et  arrêts  oui  les  ont  décidées,  de 
Méjan,  1808-14, 20  vol.  In-ffï  Répertoire  des  Causes 
célèbres . de  Saint-Edme,  1*30-37,  15  vol.  in-8. 

CAUSTIQUE  (du  grec  ravstieos,  dérivé  de  «rid, 
brûler).  Eu  Chimie,  on  donne  ce  nom  aux  alcalis, 
lorsque,  dégagés  de  toute  substauce  étrangère,  ils 
fmfostont  pleinement  ! itntetlve  sur 

les  matières  organiques.  — En  Médecine,  on  appelle 
caustique,  et  quelquefois  cautère , toute  substance 
corrosive  qui,  mise  en  contact  avec  une  partie  ani- 
male , la  désorganise  et  la  brûle.  Les  caustiques  les 
plus  actifs  produisent  des  escarres > et  «ont  nommés 
escarotiques  ; ceux  dont  l’action  est  plus  faible  ont 
reçu  le  nom  de  cathérétiques  ( Voy . ces  mots).  Les 
caustiques  les  plus  communément  employés  sont  la 
pierre  à cautère  ou  potasse  caustique , le  beurre 
d'antimoine  ou  chlorure  d’antimoine,  l'ammonia- 
que concentrée  à l'état  liquide  ou  Inrorporée  dons 
du  suif  ou  du  beurre  «le  cacao  ( pommade  ammo- 
niacale de  Goudret),  les  acides  minéraux,  la  pierre 
infernale  ou  nitrate  d’argent  fondu,  le  sublimé  cor- 
rosif ou  deutochlorure  de  mercure , certaines  pré- 
parations arsénirales  (le  caustique  du  Frère  06 me), 
un  mélange  de  chaux  vive  et  de  potasse  appelé  caus- 
tique de  Vienne,  l'alun  ealrinè  , etc. 

En  Optique,  la  Caustique  est  une  courbe  formée  par 
l’intersection  des  rayons  lumineux  partant  d'un  point 
rayouuant,  et  réfléchit  on  réfractés  par  une  autre 
courbe.  Chaque  courbe  a ses  deux  caustiques  : l’une 
produite  parla  réflexion,  la  catacûustique:  l’antre, 
produite  par  la  réfraction,  Uidiacaustiqne.  Ces  cour- 
lies  ont  été  r connnes  par  Tsrhirnhausen  en  16**2. 

CAUSl'S  (dscrrid,  brûler) , nom  donné  par  les  méde- 
cins, d’après  Hippocrate,  a la  fièvre  ardente.  V.  ce  mot. 

CAUTERE  (du  grec  raid,  brûler),  mot  dont  on  sa 
sert  en  Médecine  pour  d/signer  et  la  cause  et  l’effet  : 

1#.  On  nomme  Cautère  tout  agent  employé  pour 
brûler  on  désorganiser  une  portion  des  tissus  organi- 
que*. On  distingue  les  Cautères  potentiels , substan- 
ces qui  désorganisent  lentement  les  (issus  en  vertu  de 
leurs  propriétés  chimiques  : le  cautère  de  ce  genre 
te  plus  usité  est  la  Pierre  A cautère  ou  potasse  caus- 
tique [Voy.  caustique):  les  Cautères  actuels,  ainsi 
appelés  parce  qu’ils  brûlent  immédiatement  : ce  sont 
des  instruments  romposés  d’une  tige  métallique  , 
de  forme*  et  de  dimensions  variables,  que  l’on  fait 
rougir  au  feu  , et  qu’on  applique  sur  la  partie  ma- 
lade. Les  principaux  cautères  actuels  sont  : le  C.  en 
roseau  ou  cy/i>,driaue , analogue  nu  fer  à papillotes 
de*  coiffeurs,  destiné  à cautériser  certains  trajets  fis- 
l 'deux,  profonds,  et  A appliquer  ce  qu'on  appelle  un 
bouton  de  feu;  le  C.  olivâtre,  terminé  jwvr  un  ren- 
flement en  forme  d'olive,  employé  principalement 
P"ur  atteindre  la  cavité  de  la  bouche , celle  de  cer- 


tains kystes  dont  on  vent  obtenir  l'oblitération  ; le 
C.  culte! luire o\\en  rondache , dit  coutcaude  feu,  dont 
le  bord  libre  est  obtus,  et  qui  sert  à pratiquer  de*  cau- 
térisations linéaires  sur  les  téguments.  ou  à couper  le 
pédicule  de  certaines  tumeurs  ; le  C.  octogone  ou 
nummulaire,  qui  s'applique  A plat  sur  la  peau  ; le 
C.  ré  ni  forme  ou  en  haricot,  dont  on  se  sert  pour  tou- 
char  les  bords  de  certaines  fistules;  le  C.  coéique,  etc. 

2°.  Un  appelle  vulgairement  cautère,  cautère  fon- 
ticniaire , uu  petit  ulcère  artificiel  qu’on  établit, 
soit  en  faisant  à ta  peau  une  incision  de  plusieurs  mil- 
limètres, soit  en  détruisant, au  moyen  de  la  pierre  à 
cautère  (potasse  caustique),  un  point  circonscrit  de 
la  peau.  L’est  uu  puissant  révulsif  auquel  on  a re- 
cours dans  les  phthisie* , les  catarrhes  chroniques , 
et  surtout  dans  les  paralysies,  les  hémiplégies,  les 
névralgies,  etc.  Un  entretient  le  cautère  au  moyeu 
d 'un  pois  fait  avec  de  ia  racine  d'iris  ou  de  l’écorce 
de  saint-bois  ou  garou.  Un  se  contente  quelquefois 
d'appliquer  un  Cautère  volant  : ce  qui  se  fait  au 
moyen  d’une  pommade  épispastique  qui  produit  uno 
légère  suppuration,  que  l’on  peut  supprimer  promp- 
tement. Un  place  ordinairement  les  cautères  A ia  ré- 
gion supérieure  du  bras , à la  cuisse  ou  A la  jambe. 

CAUTERISATIUN , action  de  cautériser  ou  de  brû- 
ler. Un  distingue  : la  C.  objective  ou  A distance, 
qui  consiste  à approcher  de  la  surface  de  certains 
ulcères  ou  plaie#  atoniques  des  fers  incandescents, 
qu'on  y présente  pendant  quelques  minutes,  dans  lu 
but  d'échauffer,  d’irriter,  de  ranimer  la  partie  ma- 
lade, et  dé  la  disposer  A une  bonne  granulation  : cette 
espèce  de  cautérisation  est  presque  abandonnée  au 
jourd'hui  ; In  C.  transcurrente , plus  usitée  en  mé- 
decine vétérinaire,  qui  se  pratique  en  promenant  ra- 
pidement sur  la  peau  le  cautère  chauffé  a blanc,  de 
re  A produire  des  lignes  ou  raies  de  feu,  et 
seulement  des  escarres  superficielles  : on  s’en  sert 
notamment  contre  les  tumeurs  blanches  avant  la 
formation  du  pus  ; la  C.  inhérente,  qui  s'emploie 
dans  le  plus  grand  nombre  de  circonstances  : elle  a 
pour  but  de  désorganiser  les  tissus  |*ar  une  appli- 
cation soutenue  du  métal  sur  la  partie  malade;  elle 
est  d’un  très-puissant  secours  contre  les  morsures 
d’animaux  enragés  ou  venimeux,  contre  certaines 
hémorragies  provenant  de  vaisseaux  que  leur  posi- 
tion ou  leur  petitesse  ne  permettant  pas  de  saisir  et 
de  lier,  et  surtout  contre  la  CArie  ; il  faut  éviter  toute- 
fois de  la  pratiquer  soit  dans  le  voisinage  des  gran- 
des articulations  et  des  gros  troncs  vasculaires,  sous 
peine  de  voir  l'inflammation  consécutive  se  propager 
à ces  parties;  soit  sur  les  os  du  crànc,  A cause  des 
méninges  et  du  cerveau.  Voy.  aussi  noxa. 

CAUTION  (du  latin  cautio,  garantie).  En  Droit,  ce 
mot  exprime  et  la  personne  qui,  répondant  de  l'exé- 
cution d’une  promesse  contractée  par  une  antre  , 
s’engage  à satisfaire  à l'obligation  contractée  dau* 
le  cas  où  celle-ci  n'y  satisferait  pas  ; et  les  sommes  ou 
valeurs  fournies  comme  garanties  : dans  ce  deuxième 
sens,  il  est  souvent  synonyme  de  cautionnement. 
— La  caution  est  ou  conventionnelle,  comme  en  ma- 
tière commerciale  (Voy.  aval,  endossement),  ou  lé- 
gale. comme  en  matière  administrative  (Voy.  c \utios- 
kf.mem)  ; ou  judiciaire  : dans  ce  dernier  cas,  elle  est 
susceptible  de  la  contrainte  par  corps.  Le*  règles  qui 
régissent  les  cautions  en  matière  civile  ut  commer- 
ciale sont  l'objet  du  titre  14  du  livre  III  du  Code  civil 
et  des  art.  120. 155,  346  du  Code  de  commerce. 

caution  judicatum  solvi  (c.-à-d.  garantie  du 
payement  des  frais  du  jugement).  Quand  uu  étran- 
ger qui  ne  possède  pas  d immeubles  en  Franco 
Intente  une  action  civile  devant  nos  tribunaux,  il 
est  tenu  de  donner  caution  pour  le  payement  des 
frais  et  des  dommages- intérêts  auxquels  le  procès 
peut  donner  lieu  (Code  civ  v art.  16)  : c’est  ce  qu'on 
nomme  C.  judv  atum  solvi.  Nos  traités  avec  quel- 
ques puissances  étrangères  dispensent  leurs  sujets  de 
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donnerrcllc  cauliéncmols  e’cst  A titre  c!c  réciprocité. 
• CAUTIONNEMENT.  Oii  appelle  ainsi  et  l'acte 'par 
lequel  on  s’oblige  pour  un  autre,  et  le  gage  que  Ton 
demie  comme  nantissement  d'une  promisse  ou  pour 
garantie  d'une  gestion . Tous  les  comptables,  ainsi  que 
certains  officiers  ministériels  (avocats  au  conseil  et  à 
U cour  de  cassation . avoués,  notaires,  commissaires- 
priseurs,  agents  de  change,  greffiers,  huissiers,  gardes 
du  commerce),  sont  tenus  de  verser  un  cautionne- 
ment dans  1rs  caisses  publiques  ; l'importance  de  ce 
cautionnement  varie  selon  la  nature  des  fonctions; 
U produit  un  intérêt  de  3 0/0  (loi  du  4 août  1844). 
— Imposée  dés  les  temps  les  plus  anciens  aux  em- 
ployés de«  fermes  du  roi,  l'obligation  du  cautionne- 
ment a été  appliquée  par  un  arrêt  du  17.  février 
1799  à toutes  les  parties  des  finances;  la  loi  du 
28  avril  1816  l’a  étendue  aux  officiers  ministériels. 

cadtionsemkmt  des  joumuox.  Voy.  joubjsaux. 

CAVAGNOLE  (de  l’ilallcn  cavqfolat  napne,  ser- 
viette), jeu  de  hasard  qui  a été  apporté  de  Gènes  en 
France  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  et  qui  consiste 
en  une  espèce  de  loto  composé  de  petits  tableaux  à 
cinq  cases,  contenant  des  ligures  et  des  numéros.  Ce 
jeu  a beaucoup  d’analogie  avfecle  Biribi.  V.  ce  nom. 

CAYALCADOUR.  Ce  mot,  dérivé  de  l'espagnol  cci- 
t 'ù/yador,  désignait  d’abord  un  écuyer  qui  ensei- 
gnait à monter  à cheval.  Il  fut  ensuite  donné  aux 
écuyers  qui  avalent  la  surveillance  spéciale  des  che- 
vaux et  de  tous  les  équipages  de  récurie  dans  la 
maison  du  roi  et  des  princes.  La  charge  d’écuyer- 
eavalendour  n'existe  plus  depuis  1830. 

CAVALERIE,  ensemble  de  tous  les  corps  do  trou- 
pes à cheval.  Dans  une  campagne,  la  cavalerie  sert 
à éclairer  la  marché  et  les  opérations  d’une  armée, 
k assurer  les  communications,  à escorter  les  convois; 
dans  une  bataille,  elle  couvre  les  flancs  de  l’armée, 
cherche  à déborder  les  ailes  do  l’ennemi , ou  à en- 
foncer un  point  de  sa  ligne;  elle  achève  la  victoire  en 
portant  h*  désordre  dans  ses  colonues,  le  poursuit  et 
le  harcèle  dans  sa  fuite,  lui  enlève  scs  convois  ou  son 
artillerie  ; dans  le  cas  contraire , elle  arrête  la  pour- 
suite de  l’eunefni,  et  permet  ainsi  A l'infanterie  de  re- 
former ses  lignes,  ou  de  faire  sa  retraite  en  bon  ordre. 

Aux  termes  d une  ordonnance  du  8 sept.  1811,  La 
cavalerie  française  se  compose  de  61  régiments,  ainsi 
partagés  : C.  de  réserve,  10  régiments  de  cuirassiers, 
2 de  carabiniers;  C.  de  ligne,  12  régiments  de  dra- 
gons et  8 de  lanciers  ; C.  légère,  1 3 régiments  dé  chas- 
seurs, 9 de  hussards,  4 de  chasseurs  d'Afrique  ot  3 do 
«pahis,  auxquels  il  faut  ajouter  5 escadrons  de  guides 
a état-major , 4 compagnies  de  cavaliers  vétérans  et 
l’école  de  cavalerie  de  Saumur,  ce  qui  donne  un  ef- 
fectif de  50,000  chevaux  environ,  sans  y comprendre 
h gendarmerie. — Parmi  les  autres  Etats  de  l'Europe, 
ceux  qui  ont  le  plus  du  cavalerie  sont  :1a  Russie,  l’Au- 
triche, la  Prusse  et  l’Angleterre.  La  cavalerie  russe, 
sans  compter  les  Cosaques,  s'élève  & 110,000  hommes, 
tonnant  65  régiments;  la  cavalerie  autrichienne,  à 
. 17,000  hommes  (37  régiments);  la  cavalerie  prus- 
sienne, à 20,000  hommes  (38  régiments);  et  la  ca- 
valerie anglaise,  a 12.000  hommes  (26  régiments). 

Au  temps  de  Moïse,  les  Egyptiens  avaient  déjà  une 
cavalerie  considérable;  chcx  les  Grecs,  elle  ne  re- 
monte pas  au  delà  de  Lycurgue;  encore  ne  com- 
mence-1- elle  à avoir  quelque  importance  qu’aux 
temps  d'Epam inondas.  Celle  des  Thcssaliens  était 
forte  et  nombreuse  : Philippe  et  son  fils  Alexandre 
la  perfectionneront,  et  lui  durent  une  partie  de  leurs 
succès,  rendant  longtemps  les  Romains  h’eurent 
point  de  cavalerie  proprem*  nt  dite  : leurs  chevaliers 
(Yoy.  et  mot)  no  purent  jamais  résister  avec  avan- 
tage aux  cavaliers  gaulois,  espagnols  et  numides, 
ni  à la  cavalerie  de  Pyrrhus.  Dans  la  suite,  les 
Romains  incorporèrent  dans  leur  armée  tous  les 
cavalier*  étrangers,  et  l’on  distingua  dès  lorS  la  C. 
légionnaire,  formé# de  citoyens  romains, et  les  corps 


auxiliaires  (al<v)t  fournis  par  les  peuples  alliés.  La 
cavalerie  des  Grecs  et  des  Romains  se  divisait  en  C. 
pesante,  dont  les  armes  étaient  la  lance,  la  pique  , 
la  barbe,  l’épée,  le  javelot  et  la  masse  d'armes;  et 
C.  légère , «pii  se  servait , eu  outre , de  l’arc  et  do 
la  froudu.  La  première  était  couverte  de  cuirasses 
complètes;  la  seconde  n'avait  que  le  casque  et  la 
petite  cuirasse  de  cuir  et  de  métal.  Les  escadrons  se 
formaient  tantôt  en  carré,  tantôt  en  losange,  très- 
souvent  en  forme  de  triangle  ou  de  coin. 

Les  Barbares  au  iv« siècle,  et,  pendant  le  moyen 
Age , les  Arabes , les  Sarrasins  , les  Maures  et  les 
Tartans,  curent  une  nombreuse  cavalerie;  mais  ce 
n’étaient,  pour  l’onlnuprc,  que  des  masses  confuses, 
combattait  sans  ordre  et  sans  tactique.  Dans  les 
Etats  chrétiens  de  l’Occident , toute  la  noblesse  com- 
battait à cheval.  Ou  appelait  alors  lance  fournie  la 
réunion  d’un  chevalier  avec  son  coutUiar  ou  écuyer, 
sou  page  ou  varlel  et  quatre  ou  cinq  hommes  d'armes. 
Jusqu  au  xiv*  siècle,  on  ne  compta  guère  dans  l’ar- 
mée française  plus  de  15  compagnies  de  cent  lances 
chacune.  Charles  Vil  créa  un  corps  de  7,000cavaliers; 
et,  déjà  sous  François  Ier,  la  gendarmerie  français*! 
passait  {tour  la  meilleure  cavalerie  de  l'Europe  : ello 
combattait  alors  sur  un  seul  rang.  Charles-Qui  ut  forma 
sa  cavalerie  sur  huit  et  môme  sur  dix  rangs;  dans  la 
suite,  les  escadrons  furent  réduits  peu  à peu  k six,  à 
cinq,  k quatre,  et  enlin  a trois  rangs.  Us  conservèrent 
Q#tt#  dei Bière  hauteur  jusqu’au  règne  de  Louis  XV. 
Ce  fut  en  1755  que  la  cavalerie  commença  à se  former 
sur  deux  rangs  : c’est  encore  l'usage  aujourd’hui.  Au 
moyen  âge,  les  cavaliers  étaient  armés  de  pied  en 
cap,  et  les  chevaux  cuirassés  ou  bardés;  les  cavaliers 
légers  n’avaient  qu’une  simple  cuirasse  ou  une  cotte 
«le  mailles.  Les  armes  de  main  furent  : la  lance  ou  la 
pique,  l’épée,  le  poignard,  la  masse  et  la  hache  ; les 
firmes  de  jel,  l'arbalete, et,  plus  tard, l'arquebuse,  l’es- 
• opette,  le  mousqueton  et  le  pistolet.  Suis  Louis  \ 111, 
I i lâhe#  fut  abandonnée  : MUS  LoWl  Ut.hi  i.t  tés# 
remplaça  l'armure  complète  ; sous  Louis  XV,  le  gilet 
de  buUle  remplaça  la  cuirasse;  mais  depuis,  la  cuirasse 
a été  rétablie  du  us  quelques  corps.  Voy.  cuirassiers. 

cavalerie  (école  de), écolo  instituée  a Saumur  en 
1825,  et  réorganisée  par  ordonnance  du  8 novem- 
bre 1845,  est  destinée  à perfectionner  les  officiers  des 
corps  de  troupes  à cheval,  à préparer  au  service  de  la 
cavalerie  les  sous-lieutenants  sortant  de  l'Ecole  mili- 
taire qui  sont  destinés  à ce  service,  et  à former  des 
Instructeurs  pour  les  régiments;  on  y instruit  aussi 
des  maréchaux  ferrants  et  des  trompettes  : les  coun 
durent  deux  ans.  Outre  les  élèves  tirés  de  l'Ecole  mili- 
taire, on  y admet  1 lieutenaut  ou  sous-lieutenant  par 
régiment  de  cavalerie  ou  d’artillerie  et  par  escadron 
du  train,  2 sous-officiers  par  régiment  d'artillerie  ou 
par  escadron  du  train, des  brigadiers  ou  cavaliers  dé- 
signés comme  les  plus  aptes  par  l’inspcctiou  générale. 

CAVALIER  (du  bas  latin  caballarius , dérivé  de 
cabal  lus,  die  val) , soldat  monté  à cheval.  V.  cavalerie. 

Eu  Italie,  c’est  uu  litre  de  uoblesseou  de  courtoisie 
analogue  à celui  de  chevalier  chez  nous. 

Au  jeu  d’éehers#on  nomme  ainsi  une  pièce  dont  U 
marche  est  d'aller  du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc 
par  sauts  obliques,  en  laissant  une  case  entre  deux. 

Eu  termes  de  Fortification,  le  cavalier  est  un  ter- 
tro  élevé  provisoirement  pour  placer  l'artillerie  qui 
attaque  ou  qui  défend  une  place  (Voy.  gabion).  Un 
distingue  C.  de  tranchée  et  C.  de  forteresse. 

On  nomme  papier  cavalier  uu  papier  d'impres- 
sion dont  le  format  est  intermédiaire  entre  le  carré 
et  te  grand  raisin. 

CAVALOT,  monnaio  de  cuivre  qui  se  frappait  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XII,  était  ainsi  nom- 
mée parce  qu’elle  portait  pour  effigie  l'image  de  S.  Se- 
cond à cheval.  Elle  valait  6 deniers. 

GY  tait  aussi  le  nom  d’un  fusil  de  rempart,  en  fei 
battu,  long  do  2 à 3 ra.,  et  pesant  de  25  à 30  kilogr. 
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CAYATINE  (du  mot  italien  cavare.  sortir , |>arcc 
que  c'est  Je  premier  air  que  chante  I acteur  en  sor- 
tant de  la  coulisse  pour  entrer  en  scène),  pièce  de 
musique  de  chant,  sans  reprise  ni  seconde  [»artie, 
qui  se  place  ordinairement  entre  des  récitatifs  ou 
avant  un  morceau  d'un  mouvement  plus  rapide; 
c’est,  le  plus  souvent,  un  cantubile,  dont  le  principal 
charme  consiste  dans  la  mélodie,  et  daus  lequel  le 
talent  du  chanteur  peut  briller  avec  avantage. 

CAVE  (du  latin  envea),  lieu  souterrain,  ordinai- 
rement voûté,  destiné  le  plus  souvent  à recevoir  le* 
vins.  La  meilleure  cave  est  celle  qui  est  A peu  près 
sèche,  et  dans  laquelle  le  thermomètre  se  maintient 
toujours  entre  10°  et  15°  cciitigr.  ; dan*  no*  climats 
cette  température  s'obtient  vu  creusant  a une  pro- 
fondeur de  4 mètres.  L*ex|H>sition  au  nord  est  la  plus 
favoratde.  Fi  faut,  en  outre,  autant  que  possible, 
que  l'air  péuètre  par  deux  soupiraux  opposés,  de  ma- 
m<  n à former  on  courant. 

Un  donne,  en  Anatomie , le  nom  de  cave  (c.-A-d. 
creuse),  sans  doute  à cause  de  leur  diamètre  considé- 
rable , a deux  veines  qui  rapportent  au  cœur  le  sang 
de  toutes  les  parties  du  cor|«s  : l'une  est  la  veine  cave 
thoracique,  dite  aussi  veine  supérieure  q\i  descen • 
doute , et  l’autre  la  veine  cave  abdominale,  infé- 
rieure ou  ascendante. 

CAVEAU  (diminutif  de  catr),  petite  cave  bien  fraî- 
che, où  l’on  conserve  de  préférence  les  vins  en  bou- 
teille, surtout  les  vins  fins. 

Un  connaît  sous  le  nom  de  Caveau , Société  du 
Caveau,  une  société  gastronomique  ut  chantante, 
formée  a Paris  en  1729,  chez  le  traiteur  Landellc, 
dont  rétablissement , situé  aû  carrefour  Bussy,  était 
connu  sous  le  nom  de  Caveau.  Piron,  Gallet.  Collé  , 
Créhillon  fils , Saurai  et  Fuxelicr  en  fureut  les  pre- 
miers membres.  Dispersés  en  1749,  les  membres  du 
Gave&n  formèrent  une  seconde  réunion , qui  dura 
jusqu’en  17%.  Le  Caieau  moderne , réinstitué  en 
1*00,  cessa  ses  réunions  en  1817  ; Laujon,puis  Désau- 
giers,  en  furent  les  présidents;  Arinund  bouffé,  Plis, 
Narré,  Brasier,  etc.,  en  faisaient  partie. 

CAVEÇUN  ou  cavessok  (de  l’e*i»agnol  cabeça, 
tète),  espece  de  bride  qui  sc  compose  d’une  bande 
«le  fer  tournée  en  arc,  ayant  un  auncau  au  milieu, 
montée  d’une  têtière  et  d’uu  sous-gorge  que  l’on  at- 
tache A la  bouche  du  cheval  quand  on  veut  le  dresser. 

CAVEHÎSES  ou  crottes,  nom  donné,  en  Géologie, 
A de  grandes  cavités  souterraine*  naturelles  que  l’on 
r>  marque  dans  certaines  montagnes  calcaires;  on  en 
attribue  l’origine,  soit  A l’action  crosivc  de  torrents 
souterrains, soit  a des  sources  chargées  d’acide  carbo- 
nique, qui  seraient  parvenues  à dissoudre  des  roches 
calcaires,  soit  enfin  a des  soulèvements  de  la  surface 
du  globe.  Le  sol  des  caverne*  est  ordinairement  com- 
jiosé  d’une  couche  de  cailloux  roulés  et  d’argile  plus 
ou  moins  rougeAtre.  La  plujcirt  renferment  des  dé- 
pôts d'ossements  fossile*  que  les  eaux  diluvk-nucs  y 
ont  apportés:  souvent  elles  sont  tapissées  de  stalacti- 
tes et  de  stalagmites.  La  France  offre  nn  asseï  grand 
nombre  de  cavernes:  on  remarque  la  Sainte-Baume 
(Yar),  la  Grande- Baume  (Douta),  la  Baume-dos-Fét  s 
(Hérault),  la  BaJmc  (Ain),  Notre-Dame  de  la  Balme 
I Iscre),  le  Trou-Gran ville  (Dordogne)  ; les  cavernes  de 
Solzac  (Aveyron),  de  Saint-Marcel  (Ardèche),  celles 
de  Sauges,  dites  Caves  à Mui'got  (Mayenne),  le  sou- 
terrain d’Albert  (Somme),  de  Ta  Baume  de  Yarigoule 
( Vaucluse i ; les  grottes  de  Royal  (Puy-de-Dôme),  de 
Nourxac  (Dordogne)  ,de  Sassenage  (Isere) , de  St-Dom  i- 
mque(Taruj, célébrés  parles  belles  eaux  «pii  en  décou- 
lent; celles  de  Sansau  (Gers),  de  Fouvcutet  d’Echo- 
no7.  (Haute-Saône) , riches  eu  ossements  fossile*. 

En  Ànatoinie,on  ap|>ellc  Cavernes  les  excavations 
ulcéreuse*  qui  restent  dan*  le  poumon  des  phthisiques 
après  la  foute  des  tubercules. 

Un  donne  le  nom  de  caverneux  A tout  corps  qui  ren- 
ferme de  petites  cavités,  ou  qui  estd'un  tissu  vasculaire 


spongieux.  Ainsi  on  nomme  : sinus  caverneux,  deux 
c.uiaux  veineux  logés  daus  deux  gouttières  de  la  face 
cérébrale  du  sphéuôidc,  entre  deux  lames  de  la  dure- 
mère  ; ganglion  caverneux,  un  petit  ganglion  ner- 
veux, d un  gris  rougeaUre,  situé  dans  le  sinus  caver- 
neux, au  côté  externe  «le  la  carotide  interne;  corps 
carerneux , un  tissu  vasculaire  spongiéux  qui  entre 
dans  la  stmeture  «les  organes  érectiles. 

CAVIAR , nom  donné  a une  espère  de  salaison  que 
l’on  pré|>are  sur  les  bords  du  Volga,  de  l'Uka  et  de 
l’Uural , avec  le*  oeuf*  de  l’esturgeon.  Il  se  fait  en 
Russie  une  consommation  considérable  de  caviar 
frais  ou  grenu.  Le  caviar,  desséché  ou  compacte, 
s'exporte  dan*  plusieurs  contrées  de  l’Europe , no- 
ta mm.  nt  . ii  Turquie , en  Allemagne  d en  Italie.  — 
Un  fait  aussi  uncaoiar  Avec  les  œufs  d'autres  poissons. 

CA  VIENS,  Mammifères  roageurs,ditsauKiiC<i6<af#. 

CAVITE  (du  latin  cavus . creux).  En  Anato- 
mie , on  appelle  cavités  splanchniques  celles  qui 
renferment  les  viscères;  elles  sont  au  nombre  de  3 : 
la  C.  crânienne  on  le  crtlne;  la  C.  thoracique  ou  la 
poitrine:  la  C.  abdominale  ou  Yaltdomen.  Un  ap- 
pelle aussi  C.  pelvienne,  le  bassin:  C.  nasales . les 
fosses  nasales:  C.  gutturale,  le  pharynx;  C.  digi- 
tale du  cerveau , une  cavité  triangulaire,  dont  la  l»ase 
est  en  avant,  et  «pii  se  voit  A la  partie  postérieure 
des  ventricules  latéraux  du  cerveau , A l’endroit  où 
il*  se  recourbent  pour  changer  de  direction. 

Les  cavité*  dits  os  sc  divisent  en  artiodaires  et  en 
non-articulaires , selon  qu’elles  servent  ou  non  aux 
articulations.  Los  premières  prennent  les  noms  de  co- 
tyloides,  glénotdes  ou  alvéoles;  les  autres,  ceux  do 
fisses,  sinus,  rainures,  sillons,  trous,  cellules,  etc. 

CAYENNE.  En  termes  de  Marine, on  nomme  ainsi  : 
l°un  vieux  vaisseau  installé  en  caserne  flottante  pour 
des  marins  qui  attendent  une  destination;  2°  uu  lieu 
de  dépôt  daus  les  ports  où  l’on  reçoit  les  matelots  ré- 
cemment levés;  3°  un  lieu  à terre  où  les  matelots 
d'un  vaisseau  en  état  d’armement  ou  de  désarme- 
ment viennent  faire  bouillir  leur  chaudière. 

CAVES,  nom  qu'on  donne,  dans  les  grandes  An- 
tilles, A de  petits  bancs  formés  de  vase,  de  corail  et 
de  madrépores,  et  qui  ressemblent  à des  flots.  Une 
ville  et  uu  port  d’Haiti  en  ont  pris  leur  nom. 

CAYEU,  petit  bulbe  produit  par  un  autre  bulbe 
déjà  formé.  Voy.  bci.oe. 

CAYÜU,  espece  «le  singe*.  Voy.  atei.es. 

GAZELLE,  sorte  de  bobine  A l’usage  des  filetirs 
d’or,  et  qui  porte  A une  de  ses  extrémités  une  gorge 
dont  le  diamètre  va  toujours  en  diminuant  : elle  sert 
A dévider  le  lil  au  fur  et  a mesure  qu’il  est  tin'-. 

CEANUTHE  (du  grec  cénnôthos),  espèce  de  chnr- 
don  ),  genre  de  plantes  dicotylédones  de  la  famille 
des  Ithamnées , est  coinjiosé  de  sous-arbrisseaux  «le 
r Amérique  SepUntriouaie,  a feuillet  alternes,  entiè- 
res, A fleurs  petites, en  grappes  terminales  ou  axillai- 
res. Un  cultive  «Luis  nos  jardins  le  Céanothe  de  f A- 
mérique  Septentrionale  (C.  Amcruanus). 

CEltlENS  . 3«  tribu  de  la  famille  des  singes  éta- 
blie par  M.  Is.-G.  Saint-Hilaire,  renferme  les  singes 
quadrupèdes  A ongles  courts  et  A 6 molaires.  Cette 
tribu  a pour  type  le  genre  Stijou  (en  latin  Cebus), 
et  roufertne  de  plus  les  genre*  Saîmiri,  Callitriebe, 
A télé.  Hurleur,  Saki , Lagot  riche , Hrachyure, 
Erinde  et  Syctipithéque. 

CKBRION  (de  Cebrio,  nom  mythologique  d’un 
géant),  genre  d 'Insectes  C«>léoplèrc*  pentamères  do  la 
famille  des  Serricorncs,  section  dcsMal.wodermes,  aux 
mandibules  arquées  et  aiguës,  aux  antennes  do  onze 
article*,  longue*  «lans  les  mAles,  courtes  dan*  les  fe- 
mcll»*s,  A la  tète  inclinée.  Le  C.  géant,  qu’on  trouve 
en  France,  est  long  de  1 centimètre  12  A 2 erntim.  ; 
il  a la  tète  , les  antennes  et  le  corselet  noirs,  le  reste 
du  corps  fauve  ; le  mAle  est  ailé,  la  femelle  e«t  aptère. 
Le  Cébrion  donne  son  nom  a la  tribu  de*  Cébno- 
nites,  dont  il  est  le  type. 
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CÉB US  (du  grec  kébos,  linge  k longue  queue) , nom 
latin  du  singe  Sajou , type  de  la  tribu  des  Cébiens. 

CÉC1L1E  (de  cæcus , aveugle),  genre  de  reptiles 
de  l’ordre  des  Ophidiens,  famille  des  Serpents  nus, 
voisin  des  Batraciens  : corps  allongé,  cyliu<lrique, 
dépourvu  de  pieds;  peau  molle  couverte  d’un  mucus 
gélatineux,  garnie  de  petites  écailles  minces  en  ran- 
gées transversales;  tète  déprimée,  petite;  museau 
arrondi,  obtus;  bouche  petite , mâchoire  non  exteu- 
iO)1q,  yeux  petits;  tronc  grêle,  do  grosseur  égale 
partout.  Les  Cécilies  vivent  dans  l’eau  ; leur  taille  est 
de  75  à 80  contint,  de  long  sur  2 à 3 ccntim.  d’épais- 
seur; elles  habitent  l'Amérique  Méridionale,  l’Inde 
et  l'Afrique.  Ce  sont  dus  animaux  inoffeusifs. 

CECITE  (du  lat.  ccecitas.  mémo  signif.).  Elle  est 
dite  naturelle  quand  elle  aate  de  la  naissance;  ac- 
cidentelle quand  elle  résulte  de  blessures  ou  de  ma- 
ladies, tellcsque  lacatarac  te,  l'amaurose  ,1a  glaucome, 
les  taies,  les  ophthalmies,  etc.  V.  res  mots  et  aveugles. 

CECHOIML  (d’un  nom  mythologique  pris  arbitrai- 
rement^arbrede  là  famille  des  Arlocarpées.  indigène 
aux  Antilles.a  une  tige  creuse  et  renflée  aux  articula- 
tions, ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Bois  trompette. 
Ses  fleurs,  de  sexes  séparés,  sout  en  épis  amentifor- 
mes;  sou  fruit  est  un  akène  ovoide,  allongé,  lisse,  en- 
veloppé par  le  calice.  On  cultive  la  C.peltata,  des  An- 
tilles, oui  s’élève  à 10  m.,  et  la  C.palmata,  du  Brésil. 

CÊCROPS  ( nom  du  fondateur  d’Athènes,  pris  ar- 
bitrairement), genre  do  Crustacés  de  l’ordre  des  Pœ- 
cilopodcs,  famille  des  Siphonustomes,  tribu  des  Cali- 
gides.  Ce  genre  a quelque  analogie  avec  les  Limules, 
les  Caliges  et  les  Argules.  Une  des  espèces  vit  sur  les 
branchies  du  turbot. 

CECUM . portion  du  gros  intestin.  Voy.  cæcum.  . 

CEDILLE  (de  l’espagnol  cedilla , même  signif.), 
signe  orthographique  inventé  par  les  Espagnols  : c’est 
une  espèce  de  petite  virgule  qu’on  met  sous  la  lettre  c 
devant  les  voyelles  a,  o,  u,  pour  indiquer  qu'elle  doit 
être  prononcée  comme  un  r dur  : Français,  façon. 
Auparavant  on  écrivait  Franczois,  faezon.  * 

CEDO-NULLI  (c.-à-d.  je  ne  le  cède  à aucun ) , belle 
coquille  du  genre  Cône , dite  aussi  Conus  ammiralis, 
est  plus  connue  sous  le  nom  d’ Amiral.  Voy.  ce  mot. 

CÉDRAT.  fruit  du  cédratier. 

CÉDRATIER , Citrus  cedra.  C.  mcdica , espèce 
du  genre  Oranger,  groupe  des  Citronniers,  renferme 
des  arbres  à feuilles  ovales  lancéolées,  d’un  vert  foncé; 
à fleurs  peu  nombreuses,  petites,  violâtres,  donnant 
naissance  k de  gros  fruits  lisses,  d'abord  rouges,  puis 
verts,  et  enfin  jaunes,  nommés  cédrats.  Parmi  les 
variétés  de  cédratiers , on  distingue  le  grund  et  le 
petit  poncire,  et  la  pomme  du  paradis , cultivés  k 
Florence  et  k Gènes.  L’écorce  du  fruit  est  très-épaisse, 
et  recouverte  d’un  épiderme  qui  renferme  une  huile 
essentielle  très-odorante  et  fort  estimée.  On  fait  avec 
le  cédrat  des  confitures  assez  recherchées;  on  le  confit 
aussi  par  tranches  ou  même  en  entier.  On  en  tire  en- 
core une  excellente  liqueur  : pour  cela,  on  cueille  les 
cédrats  avant  leur  entière  maturité;  on  râpe  la  peau 
dans  l’eau-de-vie,  ou  bien,  on  en  coupe  des  zestes  qu'on 
met  infuser  daus  ce  liquide. 

Transporté  très-anciennement  de  l’Asie  méridio- 
nale en  Syrie  et  en  Palestine,  le  cédratier  devint  pour 
les  Juifs  un  arbre  sacré.  Ce  sont  eux  qui  rapportèrent 
en  Italie,  d’où  il  se  répandit  dans  le  reste  de  l'Europe. 

CEDRE,  Cedrus , genre  de  la  famille  des  Conifè- 
res, voisin  des  Pin*  et  des  Mélèzes,  renferme  des  ar- 
bres célèbres  par  leur  élévation  et  l’indestructibilité  de 
IsVT  l>ois,  et  recherchés  dès  les  temps  les  plus  reculés 
pour  les  constructions  nautiques,  pour  les  temples  et 
autres  grands  édifices,  ai  nsi  que  pour  les  cercueils  : la 
plupart  des  étuis  de  momies  égyptiennes  sont  en  bois 
de  cèdre.  Le  bois  du  cèdre  est  résineux  ( Voy.  cédrie), 
blanchâtre,  et  dégage  une  odeur  agréable,  surtout 
quand  on  le  brûle  ; scs  feuilles  sont  petites, courtes, 
éparses,  roides  et  piquantes,  d’un  vert  sombre;  ses 


rameaux  horizontaux  s’éloignent  du  tronc  de  la  di- 
stance de  plus  do  10  mèf.;  les  deux  sexes  sont  séparés 
sur  le  même  individu,  les  chatons  inklcs  sont  ovoïdes, 
et  les  chatons  femelles  presque  cylindriques  ; le  fruit 
est  un  cène  ovale , arrondi  en  tous  sens  et  dont  les 
écailles  ne  font  aucune  saillie. — Jadis  le  cèdre  couvrait 
les  hautes  montagnes  du  Libau,  où  il  croissait  spon- 
tanément; aujourd’hui, il  en  a disparu,  et  il  y a été 
entièrement  remplaré  par  des  forêts  de  chktaigniers. 
Par  compensation,  cet  arbre  est  maintenant  assez 
répandu  en  Europe.  Le  fameux  cèdre  du  Jardin  des 
plantes  de  Paris  est  né  en  Angleterre,  d’où  il  a été 
apporté  en  France,  en  1734,  par  B.  de  Jussieu. 

On  a donné  le  nom  de  Cèdre  à des  arbres  qui  sont 
tout  k fait  étrangers  au  cèdre  véritable;  c’est  ainsi 
qu’on  nomme  : C. -acajou  la  Swiéténic  mahogoni; 
C.  blanc,  le  Cyprès  k feuilles  de  thuya;  C.  de  Goa  ou 
de  Busaco,  le  Cyprès  glauque  ; C.  d’encens  ou  cT Es- 
pagne, le  Genévrier  à encens;  C.  de  la  Jamaiaue,  le 
Guazuma;  C.  de  Sibérie,  une  espèce  de  Pin;  C.  des 
Bermudes , le  Genévrier  bermudien;  C.  lycien,  le 
Genévrier  de  Phénicie;  C.  rouge , iTclqnler,  et  le 
Geuévrier  de  Virginie,  qu’on  appelle  encore  C.  de 
Virginie  : ce  dernier  est  un  arbre  d'Amérique  assez 
semblable  au  cèdre. 

CEDRELACÉES  ou  cédrélées  (de  Cedrela,  genro 
type) , famille  de  plantes  dicotylédones  poly pétales 
hypogynes,  détachée  des  Méliacées,  dont  elles  diffè- 
rent par  leurs  étamines  quelquefois  distinctes,  et  par 
leurs  ovules  au  nombre  de  4 au  moins  dans  chaque 
loge.  Ces  plantes,  toutes  tropicales,  sont  des  arbres 
en  général  très-élevés,  k feuilles  pennées,  k bols  dur, 
odorant  et  coloré,  que  l’on  emploie  dans  la  menui- 
serie. Cette  famille,  à laquelle  on  doit  l'acajou,  ren- 
ferme les  genres  Cedrela , Swictenia,  Cedrus,  etc. 

CEDREL,  Cedrela  (diminutif  de  cèdre),  genre  type 
de  la  famille  des  Cédrélacées,  est  composé  d’arbres 
k feuilles  pennées,  à paniculcs  terminales,  k calice 
quinquéfide,  k pétales  alternant  avec  les  divisions  du 
calice,  k fruit  capsulaire  sc  séparant  en  5 valves  k l'é- 
poque de  la  maturité.  A ce  genre  appartient  le  C. 
odorant  (C.  odorata),  vulgairement  Acajou  à plan- 
ches, dont  le  bois  rouge,  quelquefois  marbré,  jaune 
ou  couleur  de  chair,  acquiert  par  le  poli  un  beau  lui- 
sant. 11  pourrit  difficilement  dans  l'eau,  et  est  in- 
attaquable aux  vers.  Le  tronc  acquiert  de  telles  di- 
mensions, qu’on  en  a construit  des  canots  d’uno 
seule  pièce.  Voy.  acajou. 

CEDRIE  (de  cèdre),  espèce  de  résine  qui  coule 
naturellement  du  cèdre,  en  forme  de  larmes.  Les  an- 
ciens s’en  servaient  pour  embaumer  les  corps  ; de  1k 
le  nom  de  vie  des  morts  qu'on  lui  donno  quelque- 
fois. — On  uomme  cédrite  une  sorte  de  vin  très- 
échauffant,  préparé  avec  de  la  cédrie  et  du  vin  doux. 
U était  emnjoyé  autrefois  comme  vermifuge. 

CÊDULl  (du  latin  schedulu , même  signifie.).  En 
Droit,  ce  terme  signifie  une  obligation  ou  promesse 
de  payer  k une  certaine  époque,  ou  la  promesse  do 
fournir  une  lettre  de  change  au  porteur  do  la  cédule. 
— La  cédule  diffère  de  la  promesse  ou  obligation, 
en  ce  que  la  cédule  est  sous  seing  privé,  et  que  lo 
créancier  sous  cédule  n’est  que  créancier  chirogra- 
phaire, taudis  que  l’obligation  est  passée  par-devant 
notaire  et  que  le  créancier  est  hypothécaire.  La  pre- 
scription ne  peut  avoir  lieu  s’il  y a cédule  (art.  434). 

On  appelle  Cédule  de  citation  la  permission  que 
délivre  le  juge  de  paix  de  citer  k bref  délai  ou  d’exé- 
cuter un  jugement  préparatoire  ou  interlocutoire. 

Dans  l'ancien  Droit  français,  on  appelait  C.looca- 
toire  l’acte  par  lequel  on  demandait  an  conseil  privé 
l’évocation  d’un  procès,  sur  le  fondement  qu’il  y 
avait  un  certain  nombre  de  juges  qui  se  trouvaient 
parents  ou  allié*  de  la  partie  adverse. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cédules  et  de  contre- 
cédules  k beaucoup  d’actes  employés  dans  les  provi- 
sions consistoriales  émanées  de  la  cour  de  Rome. 
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CEINTES  (du  verbe  ceindre),  se  dit,  en.  Marine, 
de  tou$  les  cordages,  cibles,  grelins,  austères, etc., 
qui  ceignent,  qui  lient  ou  environnent  un  vaisseau. 
On  dit  aussi  précintes.  Voy.  ce  mot. 

CEINTRE.  Voy.  cistre. 

CEINTURE  (du  verbe  ceindre),  cordon  ou  étoffe 
dont  on  se  ceint , c.-à-d.  dont  on  s’entoure  les  reins 
ou  la  taille,  peut  servir  d’ornement  et  d'attache  pour 
les  vêtement  amples  et  flottants,  d’insigne  et  de  dé- 
coration civile  ou  militaire,  etc.;  souvent  aussi  la 
ceinture  tient  lieu  de  poche  ou  de  bourse,  ou  sert  à 
soutenir  des  armes,  tels  que  poignards,  pistolets,  etc. 

Ceinture  de  Vénu$  ou  ceste.  On  nommait  ainsi  la 
ceinture  que  portait  Vénus  et  à laquelle  les  anciens 
poètes  attachaient  le  pouvoir  d'inspirer  de  l’amour 
et  de  charmer  les  cœurs;  elle  renfermait  les  grâces, 
les  attraits,  le  sourire  engageant,  le  doux  parler.  et 
rendait  aimable  la  personne  qui  la  portait , même 
aux  yeux  de  celui  qui  avait  cessé  d'aimer.  Elle  est 
décrite  par  Homère.  Iliade,  chant  xiv,  v.  215. 

Ceinture  de  deuil  ou  ceinture  funèbre , dite  aussi 
litre . large  bande  noire  qu'aux  funérailles  d’un 
grand  personnage  on  met  autour  de  l’église,  à une 
certaine  hauteur,  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  et 
sur  laquelle  sont  «lacées  les  armoiries  du  défunt. 

Ceinture  de  Hilden  ( cingulum  Hildani  ) , ceinture 
de  cuir  dont  les  chirurgiens  se  servaient  autrefois 
pour  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  des 
membres,  soit  thoraciques,  soit  abdominaux. 

On  a aussi  traduit  i»ar  ceinture  le  mot  zona.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  : C.  érysipélateuse , C.  dur - 
treuse.  Vou.  zora. 

CEINTURON,  sorte  de  ceinture- ordinairement 
en  cuir,  À laquelle  on  suspend  un  sabre,  une  épée, 
un  couteau  de  chasse,  une  giberuc  ou  une  cartou- 
chière, etc.  l>ans  Tannée  française,  le  ceinturon  a, 
depuis  quelques  années,  remplacé  presque  généra- 
lement les  buflleteries  des  soldats.  Voy.  bpitlktziuf.. 

CELADON , nom  d'un  berger  du  roman  de  VA»- 
trée  (par  d’Urfé),  qui.  désespéré  des  froideurs  de 
sa  bergère , se  précipita  dans  les  eaux  du  Lignon , 
et  qui,  sauvé  par  trois  nymphes,  resta  néanmoins 
insensible  à leurs  charmes  : ce  nersonnage  est  devenu 
le  type  de  l'amant  sentimental  et  langoureux.  — On 
a donné,  sans  doute  par  allusion,  le  nom  de  céladon 
à un  vert  tendre,  d'une  teinte  pile  et  indécise. 

CÊLANDINE  (de  chélidoine?).  Voy.  mscoikaiii*. 

CÊLASTRE  (du  grec  célastron , arbrisseau  au- 
jourd'hui indéterminé),  genre  type  de  la  famille  des 
Célastrinées,  renferme  plus  de  4Ô  espèces,  qui  toutes 
sont  arbustes  ou  arbriswaux.  On  remarque  le  C.  bon 
à manger,  dont  les  baies  sont  mangées  par  les  Ara- 
bes, et  fournissent  une  boisson  enivrante  ; le  C.  du 
Canada,  appelé  Bourreau  des  arbres , parce  qu’il 
s'enroule  autour  d'eux,  et  les  presse  si  fortement 
qu'il  les  fait  périr;  le  C.  de  Virginie,  buisson  à 
fleurs  blanches,  disposées  eu  épis  termiuaux,  etc. 

CELASTRINEES  (do  Célastre,  genre  type),  nom 
donné  par  R.  Brown  à une  famille  qu'il  a séjiarée  des 
Rhamnécs,  et  qui  s'en  distingue  par  des  étamines 
opposées  aux  pétales.  On  la  partage  en  2 tribus  : les 
Evonymtes  et  les  Èlæodendrées. 

CELERI,  Apium  graveolens , variété  de  YAche, 
transformée  en  plante  potagère  par  la  culture,  qui 
lui  a fait  perdre  la  saveur  désagréable  et  Codeur 
forte,  qu’il  a dans  l'état  sauvage.  Ou  distingue  plu- 
sieurs variétés  de  céleri  : le  C.  creux,  ou  polit  cé- 
leri ; le  C.  turc  ou  de  Prusse,  le  C.  nain  frisé,  très- 
tendre  et  cassant , le  C.  plein , rouge  et  rose;  le  Gros 
violet  de  Tours,  plus  gros  que  la  plupart  des  autres; 
enfin  le  C.-rave,  dont  la  racine,  grosse,  en  forme  de 
navet,  se  mange  cuite.  Le  céleri  est  une  plante  saine, 
agréable,  alimentaire  : on  mange  la  base  des  pétioles 
et  des  jeunes  tiges;  la  racine  et  les  graines  sont  em- 
ployées en  médecine , la  première  comme  apéritivc, 
les  secondes  comme  semences  chaudes.  La  culture 


du  céleri  a pour  but  de  le  faire  blanchir  depuis  son 
collet  jusqu’à  la  plus  grande  hauteur  possible  : c’est 
pour  cette  raison  qu’on  le  plante  dans  des  fossés,  et 
qu'on  l'enterre  à plusieurs  reprises.  Le  «éleri  sau- 
vage n’est  pas  sans  danger  pour  l'homme  et  pour 
beaucoup  d’animaux. 

CELESTINE,  sulfate  de  strontiane.  V.  sTRormins. 

CELIBAT  (du  lalineœ/e&J,  même  stgnif.).  Chez  la 
plupart  des  peuples  de  l’antiquité , les  célibataires 
étaient  notés  d'infjmie  ou  assujettis  à des  impôt* 
humiliants.  Auguste,  effrayé  des  progrès  de  la  dé- 
population, rendit  contre  etix  la  loi  Papia-Poppcra, 
qui  ne  fut  abrogée  que  sous  Constantin.  Le  christia- 
nisme, en  honorant  les  vertus  de  la  vie  monastique, 
modifia  les  Idées  a ce  sujet  ; et,  dans  les  temps  mo- 
dernes , le  principe  de  la  liberté  individuelle  a em- 
pêché qu’on  n’apportàt  aucun  obstacle  au  célibat 
volontaire.  Quant  aux  ministres  des  différents  cultes, 
le  célibat  leur  a été -presque  partout  imposé  comme 
une  loi.  Les  prêtres  d’Isis,  chez  les  Egyptiens;  chez 
les  Perses,  les  tierces  consArrée*  au  culte  du  soleil  ; 
chez  les  Romains, les  vestales,  ne  pouvaient  se  ma- 
rier.— Bien  qu'il  ne  soit  pas  de  loi  divine,  le  célibat 
ecclésiastique  remonte  au  berceau  du  christianisme. 
Dans  les  premiers  siècles,  on  pouvait  bien  ordonner 
des  hommes  mariés,  mais  nul  ne  pouvait  se  marier 
après  l'ordination.  L’Eu  lise  catholique  n’a  pas  tardé  a 
déclarer  le  mariage  incompatible  avecjes  fonctions 
du  sacerdoce  ; les  concilesde  Latran  et  de  T rente  pro- 
noncèrent la  nullité  du  mariage  des  ecrlésiastiqvies. 
Le  célibat  a été  depuis  lors  strictement  observé  dans 
l'Eglise.  — Les  prêt  res  grecs  et  les  ministres  des  divers 
cultes  réformés  ne  suivent  pas  la  règle  du  célibat. 

UELLAIRE  (d tcella,  loge),  genre  de  Polypiers, 
type  de  la  famille  desCellariées.Cesor.t  des  animaux 
marins,  articulés,  cartilagineux.,  cylindriques,  fa- 
meux, à cellules  éparses  sur  leurs  surfaces.  Les  es- 
pèces sont  commîmes  dans  les  mers  d’Europe. 

CELLARIEES  (de  Cellaire,  genre  type],  famille 
do  Mollusroidcs  de  Tordre  des  Cyathlrèrcs.  LesCclla- 
riées  varient  beaucoup  dans  leur  forme  ; quand  elles 
sot  • té  desséchées,  leurs  couleurs  sont  d'un  blanc 
jaunâtre;  quelques-unes  sont  d'un  blanc  éclatant, 
d'un  brun  foncé;  d’autres  vertes,  rouges , ji au  nés. 
Cette  famille  comprend  les  deux  genres  Cellaire  , 
qui  en  est  le  type , et  Paludicctle. 

CELLEPORE  (de  celle,  loge,  et  parus,  port), 
genre  de  Polypiers  flexibles , de  la  classe  des  Bryo- 
zoaires, type  des  Celléporécs,  a pour  caractères  : amas 
de  petites  cellules  ou  vésicules  calcaires  , serrées  les 
unes  contre  les  autres,  et  nercées  chacune  d’un  petit 
trou  ; polype  Isolé.  Lira  Cellépores  sont  peu  remar- 
quables par  leurs  formes  et  leurs  couleurs.  On  les 
trouve  en  plaques  plus  ou  moins  étendues  sur  toutes 
les  productions  marines;  ils  adhèrent  aux  rochers, 
aux  plantes,  aux  rnistacés,  aux  mollusques  tesbicés. 

CELLERIER  (du  latin  cellarius , dérivé  lui-même 
de  cella,  cellier),  titre  d'office  qu’on  donne  dans  un 
monastère  au  religieux  qui  a soin  des  provisions,  de 
la  dépense  de  bouche,  du  temporel  de  la  maison.  Les 
communautés  de  religieuses  ont  des  cellerièrts . 

Les  anciens  donnaient  ce  nom  à ceux  à qui  ils  con- 
fiaient le  soin  de  leurs  affaires  domestiques.  Ce  titre 
était  alors  l'équivalent  de  celui  d'intendant.  Sous 
les  empereurs  romaius , le  cellerier  était  un  officier 
chargé  de  l’examen  des  comptes. 

CELLULAIRE.  Les  Anatomistes  nomment  tissu 
cellulaire  un  tissu  organique  composé  d'un  assem- 
blage de  lamelles,  de  filaments  très-fins,  mous,  blan- 
châtres, extensibles,  entrecroisés  en  une  foule  de  seDs 
différents,  et  laissant  dans  leurs  intervalles  des  espè- 
ces de  cellules  Irrégulières,  plus  ou  moins  distinctes. 
Ce  tissu  entoure  et  pénètre  tous  les  organes;  il  est 
surtout  abondant  sous  la  peau  et  entre  les  muscles  ; le 
tissu  adipeux,  ou  graisse  proprement  dite, est  contenu 
dans  les  aréoles  ou  interstices  du  tissu  cellulaire. 
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En  Botanique,  on  appelle  tissu  cellulaire  la  réu- 
nion de  petite*  cavités  ovales,  oblongnes  ou  hexa- 
gonales, qui  forme  la  première  trame  du  végétal; 
— enveloppe  cellulaire  la  première  peau  ou  couche, 
ordinairement  verte,  qu’on  trouve  sous  l'épiderme 
des  végétaux , et  dont  (organisation  a quelque  rap- 
port avec  celle  du  tissu  cellulaire  des  animaux;  — 
plante  cellulaire , une  plante  composée  uniquement 
de  tissu  cellulaire  arrondi  ou  allongé. 

En  Législation  , on  appelle  régime  ou  système 
cellulaire  le  système  d’après  lequel  les  prisonniers 
sont  renfermés  isolérneut  dans  des  cellules  séparées; 
— voiture  cellulaire,  une  voiture  divisée  en  compar- 
timents, au  moyen  de  laquelle  on  transporte  les  pri- 
sonniers au  lieu  de  leur  détention,  sans  qu’ils  com- 
muniquent ensemble  pendant  la  routo.  Depuis  1837, 
cette  voiture  a remplace  la  chaîne  des  forçats. 

CELLULE  (de  cellula,  diminutif  do  cella,  loge). 
En  Physiologie , on  nomme  ainsi  les  petites  cavités 
dont  la  réunion  forme  le  tissu  cellulaire.  Vov.  ce  mot. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  cellules  de  pe- 
tites loges  construites  par  certains  insectes  hymé- 
noptères, tels  que  les  abeilles  et  les  guêpes , pour  y 
déposer  leurs  provisions  et  y élever  leurs  larves.  On 
l*  s nomme  proprement  alvéole»  ( Voy.  ce  mot).  — On 
désigne  encore  sous  ce  nom  les  loges  dans  lesquelles 
sont  placés  les  Polypes  a polypiers,  et  qui  sout  une 
partie  endurcie  de  la  substance  de  ces  animaux. 

Pour  les  cellules  des  couvents  et  des  prisons,  Voy. 

COUVENT , PÉNITENCIER. 

CELLULEUX  (tissu),  partie  spongieuse  des  os 
qui,  dans  son  organisation,  présente  un  amas  de  cel- 
lules ou  de  petites  loges  séparées  par  des  especes  de 
cloisons  fort  minces.  Cette  texture  se  remarque  sur- 
tout dans  la  partie  moyenne  et  centrale  des  os  longs. 

CELLULOSE  (du  mot  cellule),  substance  qui  com- 
pose la  trame  du  tissu  solide  de  tous  les  végétaux 
et  forme  le  ligneux ; au  début  de  son  organisation, 
elle  alfectc  la  forme  de  cellules.  Les  fibres  textiles 
du  chanvre,  du  lin,  du  coton , sout  de  la  cellulose 
presque  pure;  il  en  est  de  même  de  la  moelle  de 
VÆschyuomene  paludosn , communément  appelée 

K ter  de  riz , qu’on  emploie  pour  la  confection  des 
rs  artificielles.  Le  tissu  ligueux  du  hois  est  com- 
posé en  grande  partie  de  cellulose  qui , suivant  l’àge 
et  l’espèce  de  l’arbre  , se  trouve  imprégnée  de  ma- 
tières incrustantes,  résineuses,  féculentes,  ou  autres. 
La  cellulose  pure  est  blanche,  diaphauo  ; elle  ren- 
ferme du  carbone,  de  l’hydrogène,  et  de  l’oxygène 
dans  les  rapports  de  C,,H,*0,#;  elle  est  insoluble 
dans  l'eau  , l’alcool , l’éther  et  les  huiles.  Les  solu- 
tions alcalines  faibles  sout  sans  action  sur  elle.  Il  en 
est  de  même  des  acides  minéraux  étendus.’  L’acide 
sulfurique  concentré  la  convertit  d’abord  en  une 
matière  gommeuse  dite  (far/rine, et  enfin  en  glucose. 
L’acide  nitrique  concentré  s’y  combine  et  forme  un 
composé  explosif  qui  a reçu  le  nom  de  coton-poudre. 
La  cellulose  a été  analysée  pour  la  première  fois  par 
MM.  (i.ty-Lussac  et  Théuard;  elle  a été  étudiée  depuis 
par  Mil  Schleiden  f Payeu , et  d'autres  chimistes. 

CELOSIE  (du  grec  célos,  brillant),  Celosia,  genre 
de  la  famille  des  Amaran lacées,  est  composé  de  plan- 
tes exotiques,  annuelles  ou  bisannuelles, à feuilles  al- 
ternes, a fleurs  hermaphrodites,  tribractées,  à pô- 
rigone  pentaphyllc,  et  à cinq  étamines  réunies  en 
forme  de  coupe  à la  base.  Ce  genre  a pour  type  la 
C.  cristata,  belle  plante  veloutée , confondue  long- 
temps avec  les  Amarantes,  et  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  sous  les  noms  d Amarante  des  jardi- 
niers. de  Passe-velours  ou  de  Crète  de  coq. 

CELS1E  (d’OIaüs Celsius,  botaniste  suédois),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Scrofulariées,  tribu  des 
Verbuscées.  Ses  espèces,  peu  nombreuses,  sont  her- 
bacées; elles  croissent  dans  le  Levant. les  lies  de  l'Ar- 
chipel , l'Egypte  cl  la  Barbarie.  L espèce  la  plus 
connue  est  la  C.du  Levant,  plante  annuelle  de  0»*,i0 


de  haut  : ses  fleurs  sont  petites  et  d’un  jaune  pàlc. 

CELTIS,  nom  latin  du  micocouijer. 

CEMENT,  cémentation  (du  latiu  camcntùm , blo- 
caille).  En  Chimie,  on  appelle  cément  toute  matière 
dont  on  entoure  un  corps  métallique  pouf  le  sou- 
mettre à la  cémentation , c.-à-d.  pour  déterminer  en 
lui,  à l’aide  do  celte  matière,  certaines  combinaisons 
ou  décompositions.  Les  céments  varient  suivant  le 
corps  sur  lequel  on  opère , et  le  but  qu’on  se  pro- 
pose. Ainsi,  le  cément  est  formé  de  charbon  lors- 
qu'on veut  faire  de  l'acier  artiliciel  (Voy.  acier).  On 
prend  un  cément  composé  de  tulles  réduites  eu  pou- 
dre fine,  de  nitre , de  sulfate  de  fer  calciné  au  rouge 
et  d’un  peu  d’eau , quand  on  veut  séparer  l'or  de 
l’areeut  avec  lequel  il  est  allié , etc. 

Eu  Anatomie,  on  appelle  cément  uue  substance 
analogue  au  tissu  osseux,  qui  recouvre  ta  racine  des 
dents,  va  en  s'amincissant  A mesure  qu'elle  se  rap- 
proche de  la  couronne,  et  forme  même  parfois  une 
couche  mince  sur  l'émail  de  celte  dernière. 

CEMENTATION.  Voy.  cément  et  acier. 

CENACLE  (du  latin  cconacu/um , même  signifie.), 
nom  des  salles  à manger  chez  les  anciens.  C'était 
d’ordinaire  une  espèce  de  terrasse  placée  à l'étage  le 
plus  élevé  de  la  maison.  Ce  nom  n'est  plus  guère 
usité  qu'en  parlant  de  la  salle  où  le  Sauveur  célébra 
la  Cène.  La  maison  qui  contenait  cette  salle,  et  où 
les  apôtres  reçurent  le  Saint-Esprit,  était  située  à l’ex- 
trémité méridionale  de  Jérusalem  : on  construisit  • 
plus  tard  sur  son  emplacement  une  église,  et  un  cou- 
vent qui  fut  longtemps  occupé  par  des  FVanciscains. 

CENDRE  (du  latin  cinis , cineris , même  signif.), 
résidu  de  la  combustion  de  la  plupart  des  substan- 
ces employées  comme  combustibles.  Les  houilles , 
les  tourbes  et  les  végétaux  sont  les  matières  qui 
fournissent  le  plus  de  cendres.  La  cendre  contient 
de  la  silice,  de  l’alumine,  des  oxydes  de  fer  et  du 
manganèse,  des  sels  de  chaux  et  de  maguésie,  et 
surtout  de  potasse  et  de  soude  ; ces  deruiers  abon- 
dent principalement  dans  les  plantes  qui  croissent 
près  de  la  mer  ou  dans  son  sein.  On  se  sert  des  cen- 
dres,surtout  de  celles  qui  proviennentdes  bois  neufs, 
pour  la  lessive  et  dans  les  verreries  ; elles  fournis- 
sent aussi  à l’agriculture  un  bon  amendement. 

Au  figuré,  le  mot  cendres  se  dit  des  restes  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  par  allusion  à l’usage  qu'avaieut 
les  anciens  de  brûler  les  corps  des  morts , et  d'en 
conserver  les  cendres  dans  des  urnes  funéraires. 

Ou  appelle  C.  bleue  l’oxyde  de  cuivre  précipité 
de  la  dissolution  du  sulfate  de  ce  métal  par  la  chaux, 
et  retenant  de  l’eau  qui  lui  donne  une  couleur  bleue  : 
ou  l’emploie  dans  la  peinture  et  dans  1a  fabrication 
des  papiers  peints;  — C.  gravelée,  la  cendre  pro- 
venant du  sarment  et  des  vrilles  de  la  vigne  ; on 
donne  aussi  ce  nom  au  produit  de  l'incinération  du 
tartre  brut  ou  lie  de  vin  desséchée  : c'est  du  car- 
bonate de  potasse  mélangé  de  quelques  autres  sels  ; 
on  l’emploie  à beaucoup  d’usages,  et  surtout  à la 
teinture  ; — C.  d’orfévre,  h»  cendres  provenant  des 
foyers  où  l'on  foud  l’or  et  l’argent , les  débris  de 
creusets,  les  balayures  d’ateliers  et  tous  les  déchets 
qui  renferment  une  quantité  sensible  de  ces  métaux, 
que  I’oq  brûle  pour  en  retirer  les  matières  précieuses. 

Ou  nomme  Cendres  volcaniques  les  matières  pul- 
vérulentes que  rejettent  les  volcans  en  éruption,  bien 
queces  matières  n aientréellementaucun  rapport  avec 
les  cendres  : ce  sont  des  fragments  de  lave  réduits  à la 
consistance  de  gravier  par  le  brisement,  et  quelque- 
fois entremêlés  de  sable.  L’éjection  violente  de  ces 
matières  produit  souvent  des  pluies  connues  sous  le 
nom  de  pluies  de  cendres. 

cendres  (mercredi  des),  jour  dans  lequel  les  fidèles 
se  rendent  à l’Eglise  pour  se  faire  tracer  sur  le  front, 
avec  des  cendres,  le  signe  de  la  croix. 

CENDREE  (de  cendre).  On  donne  ce  nom  : 1°  A 
l’oxyde  de  plomb  produit  par  l'action  de  l’air  pon- 
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daul  la  fusion  de  ce  mêlai  ; 2°  au  petit  plomb  dont  ou 
Sc  sert  à la  chasse  du  menu  gibier  ; 3°  a un  m élan  go 
de  pierre  à chaux  calcinée  et  de  cendres  de  char- 
bon de  terre,  qui  sert  de  ciment  pour  les  coupelles. 

CENDRURE  (de  cendre),  piquetures,  petites  vei- 
nes, petits  trous  que  l'on  rencontre  quelquefois  dans 
l'acier.  et  qui  constituent  la  plus  mauvaise  qualité. 

CÈNE  (du  latin  cœna,  souper),  se  dit  et  du  dernier 
restas  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apôtres , et  de  la 
cérémonie  religieuse  qui  se  fait  le  jeudi  saint  en  mé- 
moire de  ce  repas.  Voy.  le  Dict.  wtiv.  d‘ll.  et  de  G. 

CENOBION  (du  greccomo*,  rommuti,el6tor,  vie), 
nom  donné  en  botanique  au  fruit  composé  de  plu- 
sieurs petites  loges  sans  valves,  ni  sutures,  sans  style 
et  sans  stigmate,  comme  dans  les  Labiées,  les  Och- 
narées,  la  Bourrache , la  Vipérine.  Les  petits  péri- 
carpes qui  le  composent  sont  appelés  érèmes. 

CENOBITE  (du  grec  coinos , commun,  et bios , 
vie),  religieux  qui  vit  eu  communauté.  Ou  ue  le  dit 
guère  que  des  anciens  moines  qui  vivaient  en  com- 
mun, par  opposition  aux  ermites  ou  anachorètes , 
qui  vivaient  séparés  les  uns  des  autres.  V.  moines. 

CENOMYCE  (du  grec  kénos,  vide,  et  mycès , cham- 
pignon), Cladonia,  plante  cryptogame  de  la  famille 
des  Lichens.  On  en  compte  plus  de  50  espèces,  pres- 
que toutes  croissant  sur  la  terre  ou  sur  les  l>ois  pour- 
ris. Ces  plantés,  d'une  couleur  jaune  verdâtre,  ont 
dos  folioles  étalées,  des  tiges  simples  ou  rameuses,  cy- 
• lindriquc*,fistuleu$cs,  terminées  par  des  rameaux  di- 
visés en  une  sorte  de  panicule,ou  par  un  entonnoir.  Le 
C.  ranyiferina  est  l'aliment  unique  des  rennes  pen- 
dant les  longs  hivers  de  la  Laponie.  Le  C.  sanguine  a est 
employé  au  Brésil  contre  lesaphthesdes  nouveau-nés. 

CENOTAPHE  (du  grec  kénos , vide,  et  taphos , 
tombeau),  tombeau  vide  dressé  à la  mémoire  d’une 
personne  morte,  dont  on  n'a  pas  le  corps.  Les  céno- 
taphes doivent  leur  origiue  à celte  croyauce  des  an- 
ciens, que  les  mânes  de  ceux  qui  n’avaient  point  reçu 
les  honneurs  de  la  sépulture  erraient  sur  les  bords 
du  Slyxsaus  pouvoir  entrer  dans  le  séjour  des  morts. 

CENS  (du  latin  cens  us,  estimation  des  biens), 
nom  donné  par  les  Romains  au  dénombrement  du 
Iieuple  et  au  recensement  des  fortunes  que  les  cen- 
seurs faisaient  tous  les  cinq  ans.  Le  1er  recensement 
eut  lieu  sous  Servius  Tullius,  6®  roi  de  Rome.  — 
Les  Romains  appelaient  aussi  cens  une  redevance 
annuelle  imposée  aux  immeubles  dans  les  provinces. 

Le  cens  était  jadis  en  France  une  rétribution 
perçue  annuellement  par  un  seigneur,  dit  alors  Sei- 
gneur censier,  sur  une  chose  ou  sur  une  personne. 

Avant  l'établissemeut  du  suffrage  universel  en 
France,  ou  appelait  cens  électoral  la  quotité  d ’impo- 
sitions nécessaire  pour  être  électeur  ou  éligible  : l’é- 
lecteur par  le  cens  était  dit  E.  censitaire.  l)e  1814  à 
1830,  le  cens  électoral  étiit,  pour  les  électeurs,  de 
500  fr.;  depuis  1830,  il  fut  abaissé  à 200  fr.;  le  cens 
d'éligibilité,  fixé  a 1,000  fr.  de  contributions  directes 
en  1814,  avait  été  réduit  eu  1830  à 500  fr. 

CENSEUR  (en  latin  cetisor,  de censere,  évaluer), 
magistrat  romain  qui  tenait  un  registre  des  citoyens 
et.  de  leurs  biens  (ce/w),et  qui  .avait  en  outre  le  droit 
de  surveiller  leurs  mœurs  et  leur  conduite.  Voy.  cens, 
et  le  Dict.  vniv.d’Hist.  et  dcGéogr.,  au  mot  censeur. 

Dans  l’ancienne  Université,  ou  appelait  censeur 
un  oflicier  nommé  pour  examiner  la  capacité  des 
récipiendaires.  — Dans  nos  Lycées,  le  censeur  (au- 
trefois préfet  des  études)  est  le  fonctionnaire  qui 
est  plus  spécialement  chargé  de  la  surveillance  des 
études  et  du  maintien  de  la  discipline.  Le  censeur 
prend  rang  immédiatement  après  le  proviseur. 

Eu  Politique,  on  nomme  censeur  le  fonctionnaire 
qui  est  préposé  par  lu  gouvernement  A l’examen  des 
livres,  des  journaux,  des  pièces  de  théâtre, etc., avant 
la  publication  ou  la  représentation.  Voy.  censure. 

Les  censeurs  de  la  Banque,  au  nombre  de  trois, 
sont  des  délégués  des  actionnaires  de  la  Ilauque  do 


France  qui  exercent  au  nom  do  ceux-ci  un  contrôle 
sur  les  opérations  de  cet  établissement.  Voy.  banque. 
CENSIER  (seiche on).  Voy.  cens  et  censive. 
CENSITAIRE  \de  cens),  nom  donné  jadis  A la  per- 
sonne qui  tenait  une  terre  ou  un  fonds  A charge  de 
cens.  Voy.  ce  mot. 

Électeur  censitaire.  Voy.  cens  et  élection. 
CENSIVE  , nom  donné  a 1 étendue  des  domaines 
d’un  seigneur  censier,  c.-A-d.  qui  avait  droit  de  le- 
ver le  cens.  On  le  dounait  aussi  A la  redevance  qui 
se  payait  annuellement  au  seigneur  censier  par  Jet 
propriétaires  et  détenteurs  d’héritages  roturiers  si- 
tués dans  sa  seigneurie. 

CENSURE,  dignité  de  censeur.  Voy.  censeur. 

Eu  Politique,  ce  nom  désigne  l’examen  que  certains 
gouvernements  font  faire  d’uu  livre,  d'une  brochure, 
d’un  article  de  journal,  d'une  estampe,  d’une  pièce 
de  théâtre,  etc., avant  d’en  permettre  la  publication 
ou  la  représentation.  Jusqu’en  1789.  la  censure  n’avait 
jamais  cessé  de  régner  en  France.  De  1789  à 171*2  la 
liberté  de  la  presse  exista  presque  sans  entraves  ; com- 
primée pendant  le  régne  de  la  Terreur,  la  presse  re- 
trouva quelque  liberté  sous  le  Directoire  ; mais,  sous 
le  Cousulal  et  sous  l’Empire,  la  censure  fut  rétablie. 
Pendant  les  Cent-Jours,  l'empereur  supprima  la 
censure.  Une  ordonnance  royale  du  20  juillet  1815 
proclama  la  liberté  do  la  presse  ; mais  de  nouvelles 
ordonnances  ne  tarderont  pas  a apporter  des  restric- 
tions à la  publication  des  journaux  et  écrits  pério- 
diques. Le  16  août  1824,  la  censure  fut  rétablie; 
abolie  le  29  septembre  de  la  même  année,  rétablie 
de  nouveau  le  24  juin  1827,  elle  fut  de  nouveau  sup- 
primée par  la  Charte  de  1830,  dout  l’art.  7 portait  : 
« La  censure  ne  pourra  être  rétablie.  » 
censure  dramatique.  Etablie  sans  contestation  sous 
l'ancienne  monarchie,  la  censure  théâtrale  fut  abo- 
lie en  1791  ; un  décret  du  8 juin  1806  ordonnna 
qu'aucune  pièce  ne  serait  jouée  sans  l'autorisation 
du  ministre  de  la  police.  La  Charte  de  1830,  eu  ré- 
tablissant la  liberté  de  la  presse,  n'avait  rien  pro- 
noncé sur  les  pièces  de  théâtre  ; une  loi  du  9 sep- 
tembre 1835  défendit  la  représentation  do  toute 
pièce  qui  ue  stfait  pas  revêtue  de  l'autorisation  du 
ministre  de  l’Intérieur,  A Paris,  ou  des  préfets,  dans 
les  départements;  cette  loi  fut  abrogée  par  un  dé- 
cret du  6 mars  1848;  mais  on  ne  larda  pas  A sentir 
le  besoin  de  revenir  a des  mesures  propres  A sauve- 
garder l'ordre  et  la  décence.  Voy.  theatre. 

On  entend  encore  par  censure  une  peine  disci- 
plinaire que  les  corps  de  magistrature,  le  Conseil 
do  l’Instruction  publique , l'ordre  des  avocats , les 
chambres  des  notaires  et  des  avoués,  prononcent 
coutre  ceux  de  leurs  membres  qui  manquent  aux  de- 
voirs de  leur  profession.  On  distingue  la  C.  simple 
et  la  C.  avec  réprimande. 

On  appelle  censures  ecclésiastiques  des  peines 
publiques  prononcées  par  l’Eglise  ou  par  un  supé- 
rieur ecclésiastique;  ces  censures  étaient  : l 'excom- 
munication. la  suspense  et  V interdit  ( Voy.  ccs  mois). 
Ou  distinguait  les  censures  a jure , portées  par  le  droit 
canonique,  et  les  censures,  oô  homine,  portées  pat- 
io supérieur  ecclésiastique  expressément  contre  cer- 
taines personnes.  Le  droit  de  censure  appartient  au 
pape  dans  toute  l'Eglise,  et  aux  évêques  daus  leurs 
diocèses.  Les  rois  de  France  ont  toujours  refusé  aux 
papes  le  droit  d’exercer  contre  eux  la  censure. 

CENT.  Aux  Etats-Unis,  ce  mot  désigne  la  cen- 
tième partie  d’un  dollar  : le  cent  vaut  A peu  près  6 
centimes  de  notre  monnaie.  — En  France  ou  donno 
ce  nom  a une  grande  mesure  de  compte  adoptée  pour 
le  sel.  Le  cent  de  Marennes  eu  Saintonge  contient 
28  inuids,  environ  26,880  kilogr.  pesant. 

CENTAINE.  En  termes  de  Filature,  on  nomme 
centaine  le  brin  de  fil  de  colon,  de  soie  ou  de  lainu 
par  lequel  tous  les  fils  d’un  écheveau  sont  liés  en- 
semble, et  par  lequel  ou  commence  a le  dévider. 
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CENTAURE,  constellation  de  l'hémisphère  au- 
stral. qui  contient  48  étoiles,  est  placée  sous  la  queue 
«le  l’Hydre,  au-dessus  de  la  Voie  lactée.  Elle  n’est  pas 
complètement  visible  à Paris;  une  partie  reste  tou- 
jours au-dessous  de  l’horizon . 

CENTAUREE  (du  centaure  (’hiron.qui  en  décou- 
vrit, dit-on,  les  propriétés),  Centaurea , genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Composées,  tribu  desCina- 
rées,  type  d’une  sous-tribu  dite  dus  Centauriées.  11  est 
formé  de  plantes  annuelles , caractérisées  par  leurs 
capitules  qui  portent  a la  circonférence  des  fleurons 
stériles,  et  des  akènes  comprimés  à hile  latéral.  Ce 
genre  compte  un  grand  nombre  d'especes.  Nous  ci- 
terons : la  Grande  Centaurée  (C.  centaurium),  qui 
a une  racine  amere,  tonique  et  sudorifique  ; la  Jacée 
(C.  jacea),  qui  a aussi  une  racine  amère  et  légère- 
ment as! ri ii seule,  et  qui  entrait  autrefois  dans  la  pré- 
paration des  gargarismes  détersifs  ; le  M/uet  ou  Mar- 
teau [C.  cyuuus),  dont  les  fleurs  fournissent  par  U 
distillation  une  eau  qui  entre  dans  les  collyres  réso- 
lutifs ; la  Chausse-trape  ou  Chardon  étoilé  (C.  cal- 
citrapa  ).  dont  toutes  les  parties  sont  amères,  et  qui 
a été  préconisée  comme  succédanée  du  quinquina  : 
on  administre  contre  les  lièvres  intermittentes  du  vin 
chargé  des  principes  fébrifuges  de  celte  plante  ; sa  ra- 
cine passe  |mur  diurétique;  on  l'a  longtemps  employéo 
contre  les  maladies  des  reins,  la  gravelle,  la  colique 
néphrétique  ; le  Chardon  bénit  {C.  Le  tiédir  ta  ) , qui 
a les  mêmes  propriétés  que  la  chausse-trape;  la  C. 
behen  du  mont  Liban,  employée  comme  tonique,  etc. 

La  plante  qu’on  appelle  vulgairement  Petite  Cen- 
taurée ( Erythrœa  centaurium  ) n’est  point  une  cen- 
taurée; elle  appartient  au  genre  Én/thréc.  V.  ce  mot. 

CENTAURELLE  diminutif  de  centaurium,  grande 
centaurée),  genre  de  la  famille  des  Gcntianées, 
formé  par  L.-G.  Richard  pour  3 ou  4 especes  de 
plantes  annuelles  A feuilles  opposées,  très-petites,  à 
fleurs  terminales  très-petiteset  blaui  hes  ou  verdâtres  : 
c«s  plantes  sont  originaires  de  l’Amérique  boréale. 

CENTENAIRE,  nom  donné  à ceux  qui  arrivent  A 
l'Age  de  cent  ans  ou  qui  le  dépassent.  l!n  de  nos  plus 
célèbres  centenaires  est  Foiitenelle,  né  en  1657  et 
mort  en  1757.  Le  voyageur  De  Labaie  atteignit  sa 
120#  année:  il  en  fut  de  même, dit-on, du  poète  per- 
san Saadi.  Le  pécheur  anglais  Henri  Jonkins,  mort  le 
b déc  1670,  dans  le  Yorkshire,  était  âgé  de  1G9  ans  ; 
il  eut  deux  fils , qui  furent  également  centenaires. 
— En  1830,  la  France  comptait  114  centenaires;  les 
départements  qui  en  offraient  le  plus  étaient  ceux  : 
du  Gers,  11;  de  la  Gironde,?;  des  Landes,  6;  de 
la  Seine-Inférieure,  5;  de  Saène-et-Loire , 5;  du  la 
Loire  , 5.  Vou.  longévité. 

CKNTENIER,  ofliricr  de  la  milice  romaine  qui 
succéda  au  centurion  : il  commandait  à une  troupe 
de  reut  hommes.  Du  temps  de  Charlemagne,  les 
centeniers  commandaient  les  soldats  qu’eurôlait  un 
comte.  Les  centeniers  disparaissent  sot»  la  3°  rare. 

CENTESIMALE  (division),  division  en  cent  par- 
ties ; wj  dit  surtout  de  la  division  du  cercle.  Le  quart 
de  la  rirconféreuce  étant  pris  pour  unité,  on  a pro- 
posé de  le  diviser  en  100  degrés,  le  degré  en  100 
minutes,  la  minute  en  100  secondes,  etc.  Cette  di- 
vision n’a  pas  été  généralement  adoptée. 

CENT-GARDES,  garde  d’élite  chargée  de  la  garde 
de  FErh  per  e u r e t d u se  rvice  fie  ses  palais,  a été  instituée 
par  décret  du  24  mars  1854.  Ils  portent  le  casque  et  la 
cuirasse,  et  sont  armés  d'une  carabine  et  d’un  sabre. 

CENT1....,  mot  qui,  joint  aux  noms  des  nouvelles 
mesures  françaises,  désigne  uue  unité  cent  fois  plus 
petite  que  l'unité  : centiare . centigramme,  etc. 

CENTIARE,  centième  partie  de  l'arc,  n’est  autre 
chose  que  le  mètre  carré.  Il  équivaut,  dans  les  ancien- 
nes mesures.à  un  carréayant3  pieds  11 1., ‘296 de  côté. 

CENTIEME  DENIER , impôt  que  payait  jadis  en 
France  l’acquéreur  d'un  immeuble,  et  qui  était  égal 
s la  ceulieine  partie  du  prix  du  cet  immeuble  Les 


biens  qui  venaient  par  succession  ou  par  donation 
en  ligne  directe  en  étaient  seuls  exempts. 

CENTIGRADE,  divisé  en  cent  degrés,  se  dit  sur- 
tout du  thermomètre.  Voy.  ce  mot. 

CENTIGRAMME,  centième  du  gramme,  équivaut, 
dans  nos  ancie  n nés  mesures , à un  poidsde  0 grai  n .ISS. 

CENTILITRE, centième  du  litre, équivaut  A0, 0107  i 
de  l’anrlenue  pinte,  et  «à  0,0123  de  l'ancien  litron. 

CENTIME,  centième  partie  du  franc,  d’après  le 
système  décimal  adopté  pour  les  mounaies  en  1792. 
Un  frappe  aujourd'hui  peu  de  pièces  d'un  centime  ; 
le  sou  de  cuivre,  valant  5 centimes,  est  d’un  usage 
beaucoup  plus  ordinaire;  les  pièces  d’argent  valant 
moins  d’uu  franc  sont  les  pièces  de  20  centimes  (qui 
ont  remplacé,  depuis  1848,  celles  de  25  centimes), 
et  celles  de  50  centimes. 

centimes  additionnels,  contributions  spéciales  im- 
ftosées  en  addition  au  princifial  des  contributions 
directes,  et  calculées  sur  le  pied  du  centième  de  ces 
contributions.  Les  centimes  additionnels  sont  des- 
tinés aux  besoins  de  la  commune,  notamment  A l'en- 
tretien des  chemins  vicinaux;  ils  sont  votés  par  leron- 
seil  municipal  : le  maximum  est  fixé  A cinq  centièmes. 

CENTIMETRE,  centième  partie  du  inçtre,  égale 
i lignes,  443  de  nos  anciennes  mesures.  Voy.  métiie. 

CENTON  (du  latiu  cento,  habit  fait  de  divers 
morceaux);  nom  dontié  à certains  ouvrages  de  poé- 
sie qui  sont  composés  de  vers  ou  de  fragments  do 
vers  dérobés  de  côté  et  d'autre , soit  dans  le  même 
auteur,  soit  dans  plusieurs,  et  disposés  dans  un  nou- 
vel ordre,  de  manière  à offrir  un  sons  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'ils  ont  dans  l'original.  On  coiiualt 
surtout  les  Ce  nions  homériques  et  les  Contons  vir- 
giliens.  Parmi  ces  derniers,  on  cite  plusieurs  Vies 
de  Jésus  - Christ  , composées  pour  la  plupart  au 
inoven  Age,  notamment  celle  de  Proba  Falconia. 

En  Musique,  on  appelle  centon  (rentone  ou  pas- 
ticcio ) un  opéra  romposé  d'airs  do  plusieurs  maî- 
tres (Voy.  pastiche).  — Dans  le  plain-chant,  cYst 
un  morceau  de  traits  recueillis  et  arrangés  pour  la 
mélodie  «pion  a eu  vue. 

CENTRAL,  tout  ce  qui  a rapport  à un  centre. 

Eu  Physique, ou  appelle  feu  central  celui  que  l’on 
suppose  être  placé  au  centre  de  la  terre;  forces  cen- 
trales celles  qui,  émanant  d'un  poiut  central,  déter- 
minent un  corps  en  mouvement  à tendre  vers  le  cen- 
tre ou  A s'en  éloigner.  Voy.  centrifuge  et  centripète. 

En  Géométrie , on  oomme  règle  centrale  la  qié- 
thode  imaginée  par  Baker  pour  déterminer  le  centre 
du  cercle  qui  doit  couper  uue  parabole  donnée,  dans 
des  points  dont  les  abscisses  représentent  les  racines 
réelles  du  3*  ou  4e  degré  qu’on  veut  construire. 

En  Astronomie,  l'éclipse  centrale  est  celle  où  les 
ccnlres  des  deux  astres  coïncident  exactement. 

CENTRALISATION,  concentration  dans  les  mains 
d’un  gouvernement  unique  et  central  de  toutes  1rs 
attributions  de  la  puissance  publique.  Nulle  part  celle 
concentration  n’est  portée  aussi  loin  qu’en  France. 
Déjà  fortement  établie  par  l'ancienne  monarchie 
l>our  Faction  politique,  surtout  par  Louis  XI  et  Ri- 
chelieu, elle  a été  depuis  étendue , par  l'Assemblée 
Constituante,  par  la  Convention  et  surtout  par  l'Em- 
pire , A tous  les  détails  do  l’administration.  — Les 
avantages  de  la  centralisation  sont  un  des  sujets  les 
plus  controversés  entre  les  publicistes.  S’il  est  in- 
contestable quelle  donne  plus  d’unité  et  de  force  ail 
gouvernement  central , elle  a aussi  l’inconvénient 
d’annuler  toutes  les  autorités  locales,  de  multiplier 
au  delà  de  toute  mesure  les  rouages  de  l’administra- 
tion et  d’éterniser  les  affaires.  Un  décret  du  25  mars 
1852  a eu  pour  but  d’en  prévenir  l’abus.  On  peutrou- 
sulter  M . de  Cormen  i n ( De  la  C entrait  talion,  1 842), 
M.  Anisson  ( De  la  Central,  et  de  ses  dangers,  1849). 

CENTRE  (du  grec  kentron , point).  Dâus  un  «eus 
général,  ce  mot  signilie  un  point  également  éloigné 
des  extrémités  d’une  ligne,  d'une  surface,  d’un  su- 
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llde,  tels  qu'un  cercle,  une  sphère,  une  section  cou  ique. 

centre  d’attraction  d’un  corps,  point  Ter*  lequel 
certains  corps  tendent  en  vertu  de  leur  gravité,  ou 
autour  duquel  une  planète  tourne  comme  autour  d’un 
centre»  y étant  attirée  ou  poussée  par  la  gravité. 

CENTRE  DE  GRAVITE  OU  D INERT1E  (t*Un  COrp*  , point 
sur  lequel  un  corps,  sollicité  seulement  par  la  pesan- 
teur , peut  être  maintenu  en  équilibre  dans  toutes 
les  positions;  c’est  le  point  d'application  de  la  résul- 
tante de  toutes  Us  attractions  qu'exerce  la  terre  sur 
les  particules  de  ce  corps.  Pour  trouver  mécanique- 
ment le  centre  de  gravité  d’un  corps,  il  sudlt  de  le 
lacer  dans  deux  positions  différentes  d’équilibre,  à 
aide  de  deux  forces  agissant  dans  des  directions  ver- 
ticales et  appliquées  successivement  h deux  points  dif- 
férents de  ce  corps;  le  point  d'intersection  de  ces  deux 
directions  est  le  centre  de  gravité.  Pour  trouver,  par 
exemple,  le  centre  do  gravité  d’une  planche,  on  la 
suspend  par  un  point;  alors  le  111  a plomb,  suspendu 
du  même  point,  paiera  par  le  centre  de  gravité; 
apres  avoir  tracé  la  direction  du  (il  sur  la  planche,  on 
la  suspend  par  un  autre  point,  et  l’on  applique  le  111 
à plomb  pour  trouver  une  autre  ligne  semblable;  le 
point  d’intersection  de  cette  ligne  avec  la  première 
sera  lu  centre  «le  gravité.  Le  centre  de  gravité  chex 
l'homme  est  situé  vers  la  partie  Inférieure  du  bassin. 
L’homme  assis  pose  solidement,  parce  que  la  verticale 
abaissée  du  centre  do  gravité  sur  la  base  de  sustenta- 
tion est  difficilement  portée  hors  de  cette  base  ; quand 
il  veut  se  lever,  il  est  obligé  de  porter  le  corps  en 
avant  pour  déplacer  le  centre  de  gravité  et  l’amener 
à passer  par  la  pointe  des  pieds.  Un  homme  qui  porte 
un  fbrdeau  sur  le  dos  se  penche  en  avant  pour  ra- 
mener à sa  position  le  centre  de  gravité  que  la  charge 
avait  porté  en  arrière  ; si  le  fardeau  est  porté  dans 
les  bras  en  avant,  c’est  en  arrière  qne  le  corps  doit 
se  Jeter.  Un  danseur  de  cordc  doit  maintenir  sa  po- 
sition de  manière  que  le  centre  du  gravité  passe  tou- 
jours par  la  corde  au  point  où  pose  le  pied. 

Dans  une  ligne  droite,  le  centre  de  gravité  est  au 
milieu  de  la  longueur  ; dans  un  cylindre  à bases  paral- 
lèles, au  milieu  de  Taxe  ; dans  un  parallélogramme, 
& la  rencontre  des  diagonales  ; dans  un  cercle  et  dans 
une  splière,  au  centre;  dans  un  triangle,  au  point 
d'intersection  de  deux  lignes  tirées  du  sommet  do 
deux  angles  au  milieu  des  côtés  opposés,  etc. 

centre  de  mouvement , point  autour  duquel  tour- 
nent plusieurs  corps  ou  un  système  de  corps.  On 
nomme  Centre  de  mouvement  circulaire  d’un  corps 
ou  d’un  système  de  corps  le  point  dans  lequel,  si  toute 
la  masse  était  réunie , toute  force  appliquée  à une 
distance  donnée  de  l'axe  de  suspension  produirait 
dans  le  môme  temps  la  môme  vitesse  angulaire  que 
si  tous  les  corps  étalent  mis  eu  mouvement  & leurs 
distances  respectives. 

On  nomme  encore  Centre  (T oscillation  dans  Taxe 
de  suspension  d’uu  corps  ou  d’un  système  de  corps,  le 

Int  sur  lequel  toute  force  appliquée,  en  supposant 

masse  du  système  réunie  eu  ce  point , produirait 
la  même  vitesse  angulaire  dans  un  temps  donné, 
qne  si  cette  même  force  était  appliquée  au  centre  de 
gravité,  les  parties  du  svsteme  oscillant  à leurs  pla- 
ces respectives;  — C.  Je  percussion , dans  un  corps 
en  mouvement,  le  point  où  le  choc  est  le  plus  fort; 

— C.  phonique , en  Acoustique . la  place  où  l'audi- 
teur entend  des  échos  polysyllabiques  et  articulés  ; 

— C.  de  position,  en  Mérauiquc,  un  point  d'un  corps 
quelconque  ou  d’un  système  de  corps,  choisi  de  ma- 
nière qu’on  puisse  exactement  estimer  la  situation 
et  le  mouvement  du  corps  ou  du  système  par  lu  si- 
tuation et  lo  mouvement  do  ce  point;  — C.  de  pres- 
sion d’un  fluide  contre  un  plan,  le  point  que  sou- 
tient une  forre  égale  et  opposée  h toute  la  pression 
appliquée  contre  lui,  de  sorte  quu  le  corps  sur  lequel 
S exerce  la  pression  demeure  en  équilibre. 

•#  En  Anatomie, ou  appelle  Centre  épigastrique  les 


ganglions  et  le  plexus  nerveux  situés  U l’épigastre,  où 
semblent  aboutir,  comme  U un  centre,  les  impres- 
sions reçues  dans  diverses  parties  du  corps  ; C.  ner- 
veux, rendroit  d’où  plusieurs  nerfs  tirent  leur  ori- 
gine: le  cerveau,  la  moelle  épiuière,  les  ganglions. 

En  Politique,  on  donne  le  nom  de  centre  à la 
partie  d’une  assemblée  qui  slégo  au  milieu  de  la 
salle  : c'est  Ife  que  se  placent  ordinairement  ceux 
dont  les  opinions  modérées  tiennent  le  milieu  entre 
celle*  du  côté  droit  et  celles  du  côté  gauche. 

CENT  B 1FUGE(  force),  force  par  laquelle  un  mobile 
tournant  autour  d’un  centre  s’ellbrce  de  s’éloigner  de 
recentre  et  semble  le/uir.  La  force  mit  ri  fuiro  est  d'au- 
tant plus  grande,  que  le  rayon  de  courbure  est  plus 
petit.  Si  le  corps  qui  tourne  vient  à s’échapper,  il  sui- 
vra la  direction  de  la  tangente  au  point  où  il  se  sera 
échappé  : la  fronde  en  est  un  exemple.  C’est  a cause 
de  l’action  de  la  force  centriftige  que,  dans  la  con- 
struction des  chemins  de  fer,  on  cherche,  autant  que 
possible,  h leur  faire  suivre  la  ligue  droite,  ou  tout 
an  moins  des  courbes  d'uu  très-crand  rayon.  C’est 
la  combinaison  de  la  force  ecutrifuge  avec  la  force 
centripète  qui  produit  l’orbite  des  planètes  autour 
du  soleil.  On  attribue  encore  à la  force  centrifuge 
r.Tpl.Tti-n  mi  nt  de  U terre  vert  les  pôles. 

CENTRIPÈTE  i>orcr), force  directement roulralrc 
à la  force  centrifuge,  par  laquelle  un  mobile  en  mou- 
vement autour  d’uu  centre  tend  à s’eu  rapprocher  et 
semble  le  chercher  (petere ).  Tout  corps  libre  qui  le 
meut  clrculairement  est  reL-uu  dans  sou  orbite  par 
une  force  ceutripêle  précisément  égale  a la  force  ceu- 
trifuge  qui  le  pousse  à s’en  écarter  : c’est  cé  qui  a 
lieu  dans  le  système  solaire. 

CENTKISQUE  [du  grec Acn/ron,  aiguilloti\  genre 
de  poissons  Acanthoptérygiens,  de  la  famille  des  Tu- 
buli rostres  ou  Bourbes  en  flûte , a le  museau  très- 
allongé,  les  mâchoire*  sans  dents,  In  corps  1res -com- 
primé. La  seule  e*|>èce  connue,  le  C.  scolopax , a la 
forme  tubuleuse,  et  son  museau  l’a  fait  comparer, 
tantôt  âuue  bécasse,  tantôt  à un  éléphant,  tantôt  k un 
soufflet  : aussi  l’appclle-t-on  Bécasse  de  mer,  ci  Sof- 
fietta,  Trombetta,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

CENTROBAR1QUE  (du  grec  henlron,  ceutra.  et 
baron , poids).  Ou  nomme  méthode  centrobarique 
uu  procédé  imaginé  pour  mesurer  l’aire  ou  le  vo- 
lume engendrés  par  la  rotation  d’une  ligne  ou  d'une 
surface  autour  d'un  axe  immobile.  Cette  règle  s’é- 
nonce ainsi  : Tonte  figure  formée  par  la  révolution 
d'n  ne  ligne  ou  d’une  surfare  autour  d 'uu  ave  fixe  a 
pour  mesure  le  produit  de  la  ligne  ou  -V  la  si 
uénératrice  par  le  chemin  du  centre  de  gravité.  Le 
Père  Guldin , jésuite  du  xvn«  siècle,  a passé  pour 
l'inventeur  de  cette  règle;  mais  ou  l’a  retrouvée 
dans  la  préface  du  VU*  livre  des  Collections  ma- 
thématiques de  Pappus  d'Alexandrie. 

CEN'TItUNOTE  (de  kentron , aiguillon,  et  nâtos , 
<!••  poisons  de  la  famille  d«  - 
S;*ombéroldes,  comprend  les  Pilotes , les  Liches,  les 
iC tarâtes  et  les  Trachinotes.  — Ce  nom  a été  dotiur 
aussi  à des  espèces  appartenant  à des  genresdi  (Térenls 
notamment  a lin  Epinoche  [Gasterosteus  aculeatus) . 

CENTROPO.ME  (de  kentron,  aiguillon,  et  pilma, 
op«-rml.  ,tm  <!■  s genmde  UJhmilU  de*  |’<  r< 

CKNTBOTE  (du  grec  kentrôtos,  armé  d'aiguil- 
lons). genre  d’insectes  Hémiptères , de  la  famille  des 
Cicadaires , caractérisé  par  la  forme  olloinrée  de  lu 
partie  postérieure  de  leur  prothorax , dont  les  côtés 
sout  dilatés  eu  forme  de  corne.  Les  Contrôles  ont  des 
aiguillons;  Us  sont  de  couleur  noire,  et  sautent  avec 
facilité.  Le  C.  cornu  des  environs  de  Paris  se  trouve 
sur  les  plantes  et  dans  los  lieux  humides. 

CENT-SUISSES , troupe  d’infanterie  qui  a été 
longtemps  affectée  h la  garde  des  rois  de  Franc**. 
En  1455,  Charles  VII  avait  attaché  à son  servir** 
une  troupe  de  soldats  suisses;  Louis  XI  choisit  parmi 
eux  une  coui|Wgnic  d'élite  qui  prit  le  nom  de  eorn- 
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jmgnie  des  Cent-Suisses  ordinaires  du  corps  du. 
rot.  Confirmé  en  1496  par  Charles  VIII . ce  corps  pri- 
▼ilégiê  subsista  jusqu'il  La  fin  du  règne  de  Louis  XVI. 
IJ  était  commandé  par  un  capitaine  et  deux  lieute- 
nants; leur  uniformo  était  un  habit  A l'espagnole, 
d'abord  bleu,  puis  rouge,  et  galonué  d’or;  dans  les 
grandes  cérémonies,  ils  étaient  têtus  de  velours.  Leur 
annn  était  la  hallebarde.  Rétablis  sous  Louis  X VIII 
en  1817  sous  le  nom  de  Grenadiers  (tardes  à pied  du 
corps  du  roi,  ils  Rirent  de  nouveau  licenciés  en  1890. 

CENTURIE,  nom  donné,  chez  les  Romains,  à une 
compagnie  de  cent  hommes  commandée  par  un 
centurion,  et  à une  aucienne  division  du  peuple.  Voy. 
le  Dict.  unie.  d'Hisl.  et  de  Géogr. 

LcsCenturies  de  hlagdebourg  sont  un  corps  d’his- 
toire ecclésiastique  écrit  vers  1560  par  des  ministres 
protestants  de  Magdebourg. — Les  C.  de  Sostrada- 
mus  sont  les  prédictions  de  cet  astrologue,  rangées 
par  centaines  de  quatrains  ou  de  sixains. 
CENTURION.  Voy.  cmtotue. 

CEI*  (du  latin  c aput,  tête),  souche  ou  pied  de 
vigne.  Koy.  vigne  et  cepage. 

CÉPAGE  (de  cep),  sarment  de  vigne  employé 
comme  plant  ou  bouture  Ou  a reconnu  do  tout 
temps  l'Influence  de  la  variété  du  cépage  sur  la  qua- 
lité du  vin.  Cette  influence  est  telle  que  plusieurs 
vins  renofhmés  tirent  leur  dénomination  de  celle 
des  plants  qui  les  ont  produits  : tels  sont,  dans  le 
raidi  de  la  France,  les  vins  muscats,  et,  dans  le 
centre,  ceux  de  Grenache,  de  Malvoisie  et  de  Pi- 
cardan.  Les  excellents  vins  blancs  de  Vouvray,  de 
Saumur  et  d’Angers  ; pourraient  également  porter 
le  nom  de  vins  de  Ptneau  : car  ce  sont  des  plauts  do 
\ igné  connus  sous  ce  nom  qui  les  produisent.  Le  choix 
du  cépage  est  donc  des  plus  importants  pour  le  viti- 
culteur. Le  nombre  des  variétés  de  cépages  culti- 
vées en  France  dépasse  trois  cents.  Voy.  viqnp. 

CEPE  ou  ceps  (dn  latin  cape,  oignon  ),  variété 
de  Champignon  , du  genre  Bolol.  Voy.  bolet. 

CEPEE  (de  cep?),  touffe  de  plusieurs  tiges  qui 
sortent  de  la  souche  d'un  arbre  après  que  le  tronc 
a été  coupé , comme  on  le  voit  dans  les  saules,  les 
châtaigniers , les  frênes,  etc.  Ces  pousses,  presque 
toujours  trop  nombreuses,  sc  nuisent  réciproquement. 
Il  faut  avoir  soin,  A mesure  que  la  tige-mère  gran- 
dit, de  retrancher  celles  qui  deviennent  nuisibles. 

CEPUAELIS  (de  képhalè,  tôle,  à cause  des  œpi- 
tulee  que  forment  leurs  fleurs),  genre  de  la  famille 
•les  Rubiacées , tribu  des  Psvchotriécs,  est  composé 
de  plantes  herbacées  ou  d arbustes  qui  croissent 
dans  les  parties  chaudes  de  l’Amérique.  Leurs  feuilles 
sout  opposées,  leurs  tleurs  bractéolées  , réunies  «n 
capitules  terminaux  ou  axillaires.  La  corolle  est  in- 
fundibuliforme  , a 4 ou  5 loties  et  A 4 ou  5 élimines. 
L'espèce  la  plus  commune  et  en  même  temps  la  plus 
utile  est  le  C.  Ipécacuanha,  petit  arbrisseau  du  Brésil 
«lui  fournit  à la  médociue  une  racine  émétique  d'un 
très-grand  emploi  (Voy.  ipEcacuanua ).  Cette  plante 
croit  dans  les  lieux  humides,  couverts  de  forêts.  Elle 
fleurit  en  décembre,  janvier,  février  et  mars. 

CEPHAL^CANTHE  (du  grec  képhalè , tête,  et 
acantha,  épine),  Cepheuucanthus . genre  de  poissons 
Arauthoptérygiens,  de  la  famille  des  Joues  cuiras- 
sées : télé  a forme  de  pnrallélipipcde,  4 longues  poin- 
tes qui  s'échappent  des  surscapulaires  et  des  préoper- 
cules. Ce  genre  ressemble  beaucoup  aux  Dactyloplè- 
res,  dont  il  diffère  par  la  brièveté  du  ses  pectorales. 
Il  est  originaire  de  Surinam. 

CEPHALALGIE  (du  grec  képhalè,  tète,  et  algos, 
douleur),  nom  sous  lequel  on  désigne  tout  mal  de  tête, 
toute  douleur  qui  orcupe  mie  région  quelconque  ou 
toute  l'étendue  de  la  tète  ou  du  crâne.  Ou  distingue 
la  céphalée  ou  céphulaluie  violente  et  opiniâtre,  quel- 
quefois périodique  ; V hémicranie  ou  migraine  ( Voy. 
migraine  ) ; le  clou  hystérique  ( Voy.  cloo),  etc. 

CEPHAL ANTRE  (du  grec  képhalè,  tète,  et  anthos, 


fleur),  uom  donné  par  certains  botanistes  h l'assem- 
blage des  fleurons  qui  forment  les  fleurs  composées 
Cé  mot  est  synonyme  de  calnthide  et  de  capitule. 

C.EPHALARTIQUES  (du  grec  képhalè,  tète,  et 
artizéin,  rendre  sain),  nom  donné  par  les  anciens 
médecins  aux  remèdes  purgatifs  qu’ils  croyaient  pro- 
pres a débarrasser  la  tête  des  humeurs  morbifiques. 

CEPHALES,  mot  employé  pour  désigner  les  mol- 
lusques munis  d'une  tête  , par  opposition  aux  acé- 
phales . qui  n’en  ont  pas. 

CEPHALIQUE  (du  grec  képhalè , tête  ),  qui  a rap- 
port A la  tète.  On  appelle  communément  Veine  cé- 
phalique une  veine  superficielle  de  la  face  antérieure 
et  externe  du  bras , qui  est  formée  au  pli  du  coude 
par  la  réunion  de  la  médiane  céphalique,  de  la  ra- 
diale superficielle , etc.  : elle  monte  le  long  du  bord 
externe  au  biceps  et  va  s'ouvrir  dans  la  veine  axillaire, 
près  de  laelavicule.  C'est  une  des  veines  sur  lesquelles 
ou  pratique  la  saignée.  Les  anciens  lui  avaient  donné 
ee  nom  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  avait  quelque 
rapport  avec  la  tète  et  que  c'était  elle  qu'il  fallait 
ouvrir  dans  les  céphalalgies.  — On  nomme  artère 
céphalique  la  carotide  primitive.  — Ou  désigne  sous 
le  nom  de  remèdes  céphaliques  les  antispasmodiques 
employés  contre  les  maladies  nerveuses  de  la  tète.* 

CEPHAL1TE  (du  grec  képhalè,  tète),  inflamma- 
tion de  la  fête  en  général.  Voy.  encéphalite. 

CEPHALOIDES  nu  capitees.  lot/.  cinarocéphales. 

CÉPHALOPODES  (du  grec  képhalè,  tête,  et  pous, 
podos,  pied),  ordre  de  la  classe  des  Mollusques,  con- 
tenant des  animaux  chez  lesquels  les  organes  qui  ser- 
vent A la  locomotion  s’insèrent  soit  sur  la  tête,  soit  au- 
tour de  la  tète  ou  autour  de  la  bouche,  de  manière  que 
ces  Animaux  sc  t ratuent  le  corps  en  haut  et  la  tète  en 
bas.  Tous  les  Céphalopodes  sont  marius  : ils  sont  très- 
voraces  et  se  nourrissent  principalement  de  crustacés 
et  de  poissons,  dont  ils  s’emparent  A l'aide  de  leurs  bras 
souples  et  vigoureux,  et  qu’ils  dévorent  facilement  au 
moyen  de  leurs  fortes  mandibules.  Cette  classe  ren- 
ferme onze  familles, dont  les  genres  principaux  sont  : 
les  Poulpes . les  Argonautes,  les  Seiches,  les  Cal- 
mars, les  Nautiles , les  Ammonites,  etc.  On  les  ap- 
pelle aussi  Céphalophorcs. 

CÉPHALOrTERÉ  (du  grec  képhalè , télé,  et  pté- 
ron,  aile  ; tète  ailée),  genre  d’oiseaux  de  la  famille 
des  Corbeaux,  renferme  une  seule  espèce,  le  C.  orné 
«In  Brésil,  nu  plumage  d'un  beau  bleu  noir;  - 
est  ornée  d’un  panache  formant  une  sorte  de  parasol 
composé  de  plumes  étroites  et  longues;  sa  queue  est 
longue  et  légèrement  arrondie. 

l’oisson  de  la  famille  des  Raies,  d’une  taille  énorme, 
A nageoires  pectorales  grandes,  élargies  et  pointues. 
Le  C.  Massena , type  du  genre , te  prend , avec  les 
Thons,  dans  les  madragues  de  la  Méditerranée. 

CÊPHALOTE  (du  grec  képhalè , tète  , A cause  de 
la  grosseur  de  sa  tète),  genre  de  la  famille  des  Chéi- 
roptères (Chauves-souris),  voisin  des  Roussettes;  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
Carnassiers , tribu  des  Carabiqucs. 

On  donne  aussi  ce  nom  A une  substance  graisseuse 
qui  existe  dans  la  matière  cérébrale.  Voy.  cerveau. 

CEPHEE , constellation  du  l’hémisphère  boréal , 
située  entre  le  Dragon  et  Cassiopée,  renferme  35 
étoiles  dont  trois  de  3*  grandeur.  Elle  tire  son  nom 
do  Céphèe,  roi  d'Ethiopie,  époux  de  Cassiopée  et  père 
d’Andromède^qui  fut  transporté  au  ciel  après  *a  mort. 

CEPS,  genre  de  Champignons.  V.  bolet  comestible. 

CERA  DE  PA  LM  A.  Voy.  céroxylk. 

CERA1STE  (du  grec  kérastes,  cornu,  A cause  des 
papilles  tubéreuses  qui  recouvrent  les  graines),  Ce- 
rastium,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carro- 
phy liées  , la  plupart  vivaces,  presque  toutes  d’Eu- 
rope. Ce  sont  des  plantes  herbacées,  ordinairement 
velues.  Eilessont  recherchées  à cause  de  la  multitude 
«•t  de  IVrlatante  hlanrh.-iir  de  l'  iirs  Ib-ur*.  !>•  C.  to- 
menteux  (C.  tomentosum)  a des  fleurs  d’un  blanc 
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pur  cl  un  feuillage  argenté  et  cotonneux  dont  on 
tapisse  les  rochers  dans  les  jardins  pay>agerR. 

CÉRAMBYCINS  (du  latiu  ceramoyx  , capricorne, 
nom  du  genre  type),  tribu  de  Coléoptères  tétramères, 
de  la  famille  des  Longicornes.  Ces  insectes  se  re- 
connaissent à leur  labre  très-apparent,  à leurs  yeux 
toujours  éch ancrés  pour  recevoir  la  base  des  anten- 
nes, qui  sont  ordinairement  longues.  Leurs  cuisses 
sont  en  forme  de  massue  et  comme  j>ortées  sur  un 
pédoncule;  ils  ont  les  couleurs  brillantes.  Ils  com- 
prennent les  genres  Capricorne  ou  Cerambyx  (type 
de  la  tribu),  Callichrome , etc  11?  habitent  les  con- 
trées chaudes  et  le  midi  de  la  France. 

CERAMIA1RES  (du  genre  type  Céramie),  tribu 
de  plantes  Cryptogames,  de  la  r.imille  des  Algues, 
section  des  Floridees,  est  caractérisée  par  des  fila- 
ments articulés  qui  produisent  à l'extérieur  des  cap- 
sules parfaitement  distinctes.  Cette  famille  comprend 
une  foule  d'especes  aquatiques,  très-déliées,  d'un 
port  élégant,  d’une  couleur  agréable,  soit  brunâtre, 
soit  rouge,  purpurine  ou  verte  : elles  se  trouvent 
dans  la  mer,  les  foulaines  et  les  eaux  courantes. 

CERAMIE  (du  grec  kéramion , vase  en  terre,  à 
cause  de  la  forme  des  capsules  qui  renferment  les 
graines),  genre  type  de  la  famille  des  Céramiaires  : 
lilamen ts  cylindriques  articulés  par  sections,  qui  sont 
marquées  intérieurement  d’une  seule  macule  de  ma- 
tière colorante;  capsules  externes,  solitaires,  nues, 
opaques  ; leur  couleur  varie  du  pourpre  au  violet;  ils 
ont  la  forme  d’arbuste , et  croissent  dans  l’Océan. 

CERAMIQUE  (art  ) , du  grec  céiumos,  terre  à 
potier;  nom  donné  de  nos  jours  à l'art  qui  a (tour 
objet  la  fabrication  des  poteries,  faieuces  et  porce- 
laines. considérée  en  général.  Les  anciens,  et  notam- 
ment les  Etrusques,  avaient  porté  a une  grande  per- 
fection la  fabrication  de  la  poterie.  Jusqu  au  xit*  siè- 
cle les  secrets  de  cet  art  furent  a peu  près  ignorés  en 
Europe.  Un  s'appliqua  d'abord  à la  fabrication  du 
grès;  l’Italie  produisit  ensuite  ces  belles  faïences  et 
ces  poteries  vernissées  connues  sous  le  nom  de  ma- 
jolica  et  de  terra  invetriata.  Auxvi«  siècle,  Bernard 
de  Palissy,  en  France , inventa  les  rustiques  fgu- 
lines  et  ces  belles  poteries  émaillées  si  recherchées 
aujourd'hui.  C’est  seulement  au  XYlU*  siècle  que 
remoute  l'invention  de  la  terre  de  pipe  ou  faiencé 
anglaise  et  de  la  porcelaine  européenne.  Les  Anglais 
empruntèrent  cette  dernière  aux  Chinois;  mais  ces 
produits  de  la  Chiue  trouvèrent  presque  aussitôt  en 
France  et  en  Saxe  une  concurrence  redoutable.  La 
porcelaine  de  Saxe  n’a  plus  son  ancienne  réputation  ; 
mais  les  produits  de  la  manufacture  de  Sèvres  ont  tou- 
jours conservé  leur  supériorité.  Ou  estime  beaucoup 
aussi  les  faïences  Unes  et  dures  et  les  porcelaines  ten- 
dres sorties  des  fabriques  de  Creil  et  de  Montereau.  M. 
Bronguiart,qui  a été  longtemps  le  directeur  de  la  ma- 
nufacture de  Sèvres,  a publié  un  remarquable  Traité 
des  A rts  céramiques  (1844 ,2  vol.  in-8);  il  est  aussi  le 
créateur  du  beau  Musée  céramique  do  Sèvres,  dont  il  a 
publié  lui- même  la  Description  avec  M.  Riocrcux  (2  v. 
in-4  et  atlas).  Yoy.  poterie,  faïence,  porcelaine,  etc. 

On  appelait  autrefois  Céramiques  deux  quartiers 
d'Athènes  , situés  l'uu  eu  dehors,  l’autre  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  parce  qu’ils  occupaient  l’emplace- 
ment d'aucieuues  fabriques  de  poteries.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  quartiers  était  située  l’Académie  de  Platon . 

CER APTERE  ( du  grec  kéras , corne,  et  ptéron, 
aile),  genre  de  Coléoptères  tétramères, de  la  famille 
des  Aylophages.  Ces  insectes  ont  la  levre  grande, 
les  palpes  tres-visibles,  les  élytres  longues  et  de 
forme  parallélogrammatique,  et  les  tarses  courts. 
Ou  le  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

CERASINE  (du  latin  cerasus,  cerise),  principe 
chimique  qui  constitue  la  presque  totalité  des  gom- 
mes qui  exsudent  des  cerisiers,  des  amandiers,  des 
pruniers,  etc.  La  cérasinc  se  gonfle  dans  l'eau  froide, 
et  s’y  dissout  fort  bien  a chaud.  Bouillie  longtemps 


avec  de  l’eau,  elle  se  convertit  en  gomme  arabique, 
dont  elle  a la  composition.  Voy.  arabine. 

CERASTE  (du  grec  Itéras,  corne) , Viper  a cerastes, 
espèce  de  Vipère  qui  se  fait  remarquer  par  une  pe- 
tite corne  pointue  qu’elle  porte  sur  chaque  sourcil,  ce 
qui  lui  a fait  douncr  le  uom  de  serpent  cornu"  elle  est 
grisâtre,  et  se  tient  cachée  dans  le  sable  en  Egypte, 
eu  Libye,  etc.  Les  anciens  eu  ont  souvent  parlé. 

CERAT  ( du  latin  cera.  rire),  médicament  externe 
qui  a pour  base  la  cire  et  l’hutle,  ce  qui  le  distingue 
des  pommades  qui  sout  faites  avec  de  la  graisse,  et 
des  onguents\\\u  contiennent  des  matières  résineuses. 
Les  cérats  sont  employés  pour  dessécher  les  plaies 
légères,  adoucir  la  peau,  prévenir  les  gerçures,  etc. 
Ou  distingue  : 1°  le  C.  simple,  dit  aussi  C.  blanc 
ou  de  Galien,  composé  de  cire  vierge  et  d’huile  d’a- 
mandes douces;  rougi  avec  de  l’orcanetle  A aroma- 
tisé avec  une  huile  essentielle  ou  de  l’essence  de 
roses , il  donuc  le  C.  à la  rose  ou  pommade  pour 
les  lèvres ; 2°  le  C.  de  Goulard,  ou  C.  saturnin , 
cérat  astringent,  qui  doit  relie  propriété  à l'addition 
d'une  très-petite  quantité  d'eau  de  Goulard  (sous- 
acétate  de  plomb  liquide);  3°  le  C.  soufré ; 1°  le 
C.  ammoniacal  ou  de  fiée  houx,  etc. 

CERATINE(du  grec  kéras,  corne,  antenne',  genre 
d’insectes  Hyménoptères,  famille  des  Mellifères,  sec- 
tion des  Apiaires.  Ce  sont  de  petits  insectes  a cou- 
leurs bronzées  ou  noires,  offrant  quelques  taches 
blanchâtres  a la  partie  antérieure  de  la  tête.  Ils  ont 
de  grands  rapports  avec  les  abeilles.  Le  type  de  ce 
genre  est  la  C.  calleuse  qui  dépose  ses  œufs  dans  les 
nids  des  Osrnécs,  et  dont  les  larves  vivent  aux  dé- 
pens des  provisions  amassées  par  ces  dernières. 

CERAT0CELE,cÊRATOGLOSSE,etc.  Voy.  kêrato.... 

CERATOMA,  nom  latin  du  Caroubier.  V.  ce  mot. 

CERATOPHYLLE  (du  çrcc  céras,  corne,  et  phyl- 
lon,  te\xi\\e),Ceratophyl)um,  genre  type  et  unique 
des  Cératophyllécs , famille  de  plantés  dicotylédo- 
nes, est  composé  de  piaules  herbacées,  annuelles  ou 
vivaces,  à fleurs  monoiques,  à calice  divisé  en  un 
grand  nombre  de  lanières  verticillécs , contenant , 
dans  les  mâles,  de  10  à 20  étamiues  scssilcs,  et  dans 
les  femelles,  un  ovaire  libre  à un  seul  ovule.  Leurs 
feuilles  sont  verticillécs  et  un  peu  rigides.  Ces  plantes 
croissent  dans  les  lacs,  les  étangs  et  les  rivières,  et 
sout  toujours  plus  ou  moins  submergées.  Le  Cera- 
toyfiyllum  demersum  et  le  C’.  submersum  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris. 

CERAUMAS  ou  cerau.mte  ( du  grec  céraunias , 
qui  provient  de  la  foudre) , nom  donné  par  les  an- 
ciens à des  pierres  de  diverses  natures  que  l'on 
croyait  tombées  avec  la  foudre  , d'où  leur  nom  vul- 
gaire de  Pierres  de  foudi-e.  Telle  est  surtout  la  Py- 
rite martiale  globuleuse  (sulfure  de  1er  radié),  qui 
a la  propriété  de  faire  feu  sous  le  briquet. 

CERBERE , petite  constellation  boréale, placée  aux 
environs  de  la  main  d’Hercule,  tire  son  nom  du  Cer- 
bère de  la  Fable;  elle  ne  renferme  que  4 étoiles. 

On  douue  ce  nom,  sans  doute  â cause  de  ses  pro- 
priétés vénéneuses,  à un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Apocynées,  renfermant  un  arbre  du  Bré- 
sil , dont  les  noix  servent  de  parure  aux  indigènes. 
— C’est  aussi  le  notn  d’une  espèce  de  couleuvre. 

CKRCA1RE  (du  grec  cercos,  queue),  genre  d’ani- 
maux Infusoires,  type  de  la  famille  des  Cercariées, 
au  corps  très-petit,  transparent,  globuleux,  muni 
d’une  queue  particulière  trcs-simplc.  Une  esjK.ce  ha- 
bite le  tartre  des  dents.  — La  famille  des  Cercariées 
comprend,  selou  M.  Rory  de  St-Vincent.  six  genres  : 
Cercaire , Tripos , Zoosperme , Virgulinc,  Tuvbi - 
ni  le,  Hestrionille. 

CERCEAU  (du  grec  circos,  tour,  cercle),  lame  de 
bois  flexible  ou  de  fer  mince  dont  on  se  sert  j>our  lier 
les  cuves  , les  tonneaux  et  les  barriques.  Les  mcil- 
lours  cerceaux  eu  bois  sout  faits  de  châtaignier,  de 
frêne,  de  saule-marceau,  de  tremble,  de  coudrier. 
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On  en  tire  une  grande  quantité  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne  , particulièrement  de  la  Ferté-sous- 
Jonarre.  On  les  apporte  en  bottes. 

On  nomme  encore  Cerceau  un  cercle  de  bois  lé- 
ger, que  les  enfants  font  courir  en  le  poussaut  à l'aide 
d'un  petit  bâton.  Les  anciens  l'appelaient  Trochut. 

CEItClS,  nom  scientifique  du  Galnier.  Voy.  ce  mot. 

CERCLE  (du  latin  circulus),  figure  plane  termi- 
née par  une  ligne  courbe  dont  tous  les  points  sont 
À égale  distance  d'un  point  intérieur  qu'on  nomme 
centre  la  courbe  qui  limite  le  cercle  s’appelle  la 
circonférence.  Les  droites  menées  du  centre  il  divers 
point' de  la  circonférence  sont  toutes  égales , et  se 
nomment  rayons.  Une  droite  menée  dans  le  cercle, 
et  qui  se  termine  de  part  et  d’autre  à la  circonfé- 
rence , se  nomme  corde  ; lorsqu’une  corde  passe  par 
le  centre,  elle  prend  le  nom  de  diamètre.  La  partie 
de  la  circonférence  interceptée,  ou,  eomine  on  dit, 
sous-tendue  par  une  corde,  se  nomme  arc  de  cerc/e. 
Une  droite  qui  coupe  la  circonférence  en  deux  points 
se  nomme  sécante  ; une  droite  dont  la  direction  coïn- 
cide avec  celle  de  la  circonférence  dans  un  seul  point 
de  cette  courbe  se  nomme  tangente  ; une  portion  de 
cercle  comprise  entre  deux  rayousde  la  circonférence 
se  nomme  secteur.  On  appelle  segment  la  partie  d'un 
cercle  comprise  entre  un  arc  et  la  corde  sous-tendue. 

Voici  les  principaux  théorèmes  relatifs  au  cercle: 
La  perpendiculaire  abaissée  du  centre  d’un  cercle  sur 
uue  corde  partage  eu  deux  parties  égales  cette  corde 
et  l'arc  sous-teudii.  Dans  un  même  cercle  ou  dans 
des  cercles  égaux,  les  arcs  égaux  sont  sous-tendus  par 
des  cordes  égales,  et  réciproquement.  Les  cordes  pa- 
rallèles interceptent  dans  un  cercle  des  arcs  égaux. 
Lorsque  deux  cercles  se  coupent,  la  droite  qui  joint 
leurs  points  d'intersection  est  partagée  en  deux  par- 
ties égales  ut  à augles  droits  par  celle  qui  joint  leurs 
centres.  Far  trois  pointa  donnés  qui  ue  sont  pas  en 
ligne  droite,  on  peut  toujours  faire  passer  une  cir- 
conférence. Un  triangle  quelconque  peut  être  inscrit 
et  circonscrit  h un  cercle  ; il  en  est  do  même  d'un  po- 
lygone régulier  d'un  uombre  quelconque  de  côtés. 

Une  ligne  courbe  pouvant  être  considérée  comme 
un  assemblage  de  lignes  droites  infiniment  petites, 
laèireonfércnce  du  cercle  n’est  que  le  périmètre  d’un 
polygooe  régulier  d un  nombre  infini  de  côtés,  et  lu 
cercle  lui-méme  n’est  qu'un  semblable  polygone  : 
de  la , la  mesure  de  la  surface  du  cercle , qui  est  lu 
produit  de  la  circonférence  par  la  moitié  du  rayon. 

Archimède  est  le  premier  géomètre  qui  ait  dé- 
terminé le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence 
du  cercle;  il  y employa  les  polygones  inscrits  et  cir- 
conscrits de  % côtés  chacun  ,et  trouva  que  ce  rap- 

Kart  devait  être  compris  entre  3,142$  et  3,1408.  Le 
ollandais  Adrien  Métius  se  rendit  célèbre,  par  la 
découverte  des  nombres  113  : 355,  dont  le  mérite  est 
d'être  faciles  à retenir,  ce  rapport  étant  composé 
des  trois  premiers  nombres  impairs  1,  3,  5,  répé- 
tés chacun  deux  fois  de  suite  : ce  rapport  revient  & 
3,1415929;  il  diffère  du  véritable  (3,141592653,  etc.) 
par  un  excès  de  moins  de  3 millionièmes;  on  le  dé- 
signe généralement  par  la  lettre  grecque  w.  Lorsque 
le  rayon  d'un  cercle  est  connu,  on  en  trouve  la  cir- 
conférence eu  multipliant  ce  rayon  par  2 sr,  et  la 
surface  en  multipliant  par  •*  le  carré  de  ce  mémo 
rayon:  ce  qu'on  exprime  par  les  formules  2irR  et-wR*. 

En  Astronomie , on  nomme  cercles  de  la  sphère 
des  ligues  imaginaire»  tracées  sur  la  voûte  du  ciel  pour 
représenter  les  mouvements  des  astres  ou  fixer  la 
position  des  objets;  on  en  distingue  de  arands  et  do 
jtetifs.  Les  grands  cercles  divisent  la  sphère  en  deux 
parties  égales;  ce  sont  : V équateur,  Y écliptique , 
Y horizon,  le  méridien,  le  zodiaque  et  les  deux  colu- 
res;  les  petits  cercles  divisent  la  sphère  inégalement  : 
ce  sont  les  tropiques  et  les  cercles  polaires  [Voy.  ces 
mot*  et  m>hErk  armillure).  — On  nomme  : cercle 
d'apparition  perpétuelle  un  petit  cercle  parallèle  1 


l'équateur,  et  décrit  du  point  le  plus  septentrional  de 
l’horizon;  les  étoiles  comprises  daus  ce  cercle  uo  se 
couchent  jamais,  et  sont  toujours  sur  l’horizon  ; par 
opposition,  on  nomme  C.  d'occultation  perpétuelle 
un  cercle  parallèle  à l'équateur,  décrit  du  point  le 
plus  méridional  de  l’horizon,  et  au-dessous  duquel 
sont  des  étoiles  qui  ne  sont  jamais  visibles  sur  l'ho- 
rizon. — C.  de  déclinaison,  grands  cercles  qui  pas- 
sent par  les  deux  pôles  de  la  sphère  céleste  : tels  sont 
les  méridiens.  — C.  de  hauteur,  petits  cercles  pa- 
rallèles & l’horizon  (Voy.  almicantarats). — C.  diur- 
nes, cercles  parallèles  a l'équateur  et  supposés  dé- 
crits par  les  étoiles  et  autres  points  du  ciel  dans  leur 
rotation  diurne  apparente  autour  de  la  terre.  — C.  de 
latitude,  de  longitude,  de  réflexion  ( Voy.  latitude, 
longitude,  sextant)  . — C.  polaires,  petits  cercles  de 
la  sphère  décrits  par  les  pôles  de  l'écliptique,  taudis 
que  la  sphère  entière  fait  sa  révolution  autour  des  pô- 
les de  l'équateur  : ces  cercles  sont  éloignés  des  pôles 
du  monde  de  23®  28'.  — G.  verticaux.  Voy.  azimuts. 

cercle  répétiteur,  instrument  inventé  par  Borda, 
et  servant  à mesurer  l'angle  formé  entre  deux  objets 
terrestres.  Il  est  composé  d’uu  pied  surmonté  d’un 
cercle  entier  de  cuivre,  divisé  en  360  degrés,  et 
muni  de  limbe  et  de  lunettes  On  mesure  l’angle 
formé  par  doux  objets  terrostres  en  répétant  suc- 
cessivement les  observations  sur  toutes  les  parties 
de  la  circonférence  do  cercle.  Le  cercle  répétiteur 
s’emploie  également  dans  les  opérations  astronomi- 
que» et  géodésiques.  Ou  s’en  est  servi  pour  mesurer 
l'arc  du  méridien,  base  de  notre  système  métrique. 

CERCLE  MURAL.  Voy.  MURAL  (CERCLE). 

cercle  vicieux,  sophisme  consistant  À donner  pour 
preuve  d’une  allégation  une  proposition  que  i'ou 
prouve  elle-même  par  la  proposition  que  l'on  avait 
démontrée  avec  son  secours  ; ce  qui  est  tourner  dans 
un  cercle  sans  issue.  Par  exemple,  prouver  l'immor- 
talité de  Pâme  par  son  immatérialité  , puis  prouver 
son  immatérialité  par  son  immortalité;  prouver  la 
divinité  des  Écritures  par  l’autorité  de  l’Eglise,  et 
prouver  l’autorité  de  l'Église  par  les  Ecritures. 

cercles.  On  nomme  ainsi  aujourd’hui  certaines 
réunions  d’hommes  seuls , faites  à l'imitation  des 
clubs  des  Anglais,  où  l'on  se  rend  habituellement 
pour  converser  et  traiter  d'affaires,  et  où  l’on  se 
cotise  pour  recevoir  les  journaux  et  aussi  pour  jouer. 
Ou  trouve  de  ees  réunions  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France,  notamment  a Paris.  Plusieurs  ont 
une  destination  scientifique  ou  commerciale  : tels 
sont  le  C.  Agricole,  le  C.  du  Commerce,  le  C.  de  la 
Librairie , etc.  Dans  l’origine,  le  mot  Cercle  ne  s’ap- 
pliquait qu’aux  réunions  de  la  Cour,  dans  lesquelles 
les  personnes  étaient  réellement  rangées  en  cercle 
autour  du  prince  ; il  s’est  étendu  ensuite  aux  réunions 
de  la  haute  société,  et  enlin  à des  réunions  payantes. 

CERCODIKNNES  , f i mille  de  plantes  séparée  des 
Onagraires,  dont  elle  différé  principalement  par  la 
pluralité  des  styles.  La  famille  établie  sous  ce  nom 
par  Jussieu  est  la  même  que  celle  des  Hygrobiées 
de  Richard  , ou  des  Haloragées  de  R.  Brown.  Elle 
renferme  les  genres  Haloragis,  Gonatocarpe , Aly- 
riôphullon  et  Proserpinaca. 

ŒRCOPE  (du  grec  cercôpè,  nom  d'un  de  ccs  in- 
sectes), genre  d’insectes  Hémiptères,  de  la  section 
des  Hoinoptères,  famille  des  Cicadaires,  donne  sou 
nom  à la  petite  iribu  des  Cercopiens.  Les  Cerropcs 
ont  un  grand  rapport  avec  les  cigales.  Ce  sont  des 
insectes  à couleurs  vives,  ordinairement  iauncs  ou 
rouges  sur  un  foud  noir.  Le  C.  sanguinolent . type 
du  genre,  est  assez  commun  aux  environs  de  Paris. 

CERCOPITHEQUES  (du  grec  cercos,  queue,  et 
pithécos,  singe),  nom  donné  aux  singes  qui  ont  de 
longues  queues,  mais  plus  particulièrement  à la 
guenon.  — C’étaient  aussi,  chez  les  anciens,  une  es- 
pèce de  singes  que  les  Egyptiens  avaient  divinisés. 

CERCUEIL  (jadis  sarcueil,  dérivé,  selon  Roque- 
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fV>rl,  du  grec  sar. r,  sarcos,  chair),  coffre  dans  lequel 
on  renferme  les  corps  des  morts  pour  les  déposer. soit 
dans  la  terre,  soit  dans  un  sépulcre.  Le  cercueil  or- 
dinaire, ou  bière,  sc  compose  uniquemeut  de  cinq 
planches  de  sapin;  celui  du  riche  est  un  coffre  de 
chêne,  d'ébène  ou  d'acajou,  enveloppant  souvent 
une  boite  de  plomb  soigneusement  soudée.  Chez  Tes 
anciens,  les  Egyptiens  sont  célèbres  pour  le  soin 
qu  ils  prenaient  de  leur  sépulture;  leurs  cercueils 
étaient  ordinairement  en  bois  de  sycomore  ou  de 
cèdre,  et  ornés  de  peintures  hiéroglyphiques  (Voy. 
momies).  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  brûlaient 
leurs  morts , n’ont  pas  eu  de  cercueils.  L’usage  des 
cercueils  fut  renouvelé  par  le*  chrétiens.  En  Chine, 
le  luxe  des  cercueils  a été  de  tout  temps  porté  au 
plus  haut  degré  : le  Chinois  le  plu*  pauvre  consacre 
•«premières  économies  à l’achat  drun  cercueil. 

CEREALES  (de  Ceréz,  déesse  des  moissons),  nom 
sous  lequel  on  réunit  toutes  les  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  qui  sont  la  base  de  la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux  domestiques.  Ce  sont , en 


m Kizame  ei  le  millet.  — fcn  France . la  production 
des  céréales  augmente  à mesure  que  les  procédés  de 
culture  s'améliorent  : en  1815,  fa  récolte'a  donué 
132  millions  d’hectolitres,  et  en  1835,204  millions; 
la  région  septentrionale  fournit  les  doux  tiers  de  cette 
production.  Dans  les  départements  les  plus  riches  en 
céréales,  tels  que  le  Pas-de-Calais , la  Somme  , le 
Nord  , etc.,  les  agriculteurs  comptent  sur  10  années 
une  de  bonne  récolte,  6 moyennes  et  3 mauvaises. 
La  consommation  exige  60  centièmes  de  la  récolte 
pour  les  hommes , 19  centièmes  pour  les  animaux 
ïb  centièmes  pour  les  semailles  et  2 centièmes  pour 
les  boissons;  ce  qui  fait  en  tout  97  centièmes,  et 
laisse  dans  les  années  ordinaires  un  excédant  de  3 
centièmes,  qui  peut  s’élever  à 15  centièmes  dans  les 
bonne*  années.  La  consommation  par  habitant  est 
de  172  litres;  cette  consommation  d'ailleurs  est  très- 
iuégalement  distribuée:  elle  est  de  199  pour  le  Nord 
orientai,  de  180  pour  le  Nord  occideutal,  de  135 
pour  le  Midi  oriental,  et  de  164  pour  le  Midi  occi- 
dental; sous  Louis  XIV,  cette  consommation  n'était 
guère  que  de  100  litres  par  habitant. 

Le  commerce  des  céréales  a été,  à toutes  les  épo- 
ques, réglementé  par  le*  gouvernements.  CaiusGrac- 
qhus,  par  la  loi  frumentaria  (125  avant  J.-C.  ), 
donna  l’exemple  de  distribuer  presque  gratuitement 
le  blé  aux  citoyens  pauvres;  on  le  donnait  à raison 
de  5/6  d'as  le  modius  ou  les  14  kilogr.;  cet  abus, 
ruineux  pour  les  agriculteurs  comme  pour  l’Etat  * 
subsista  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain.  En 
Fraude,  l'exportation  fut  tantôt  permise , tantôt  dé- 
fendue , même  de  province  à province;  en  outre,  le 
blé  ftit  très-souvent  taxé,  el  le  maximum  changea 
sans  cesse.  Sous  Louis  XV,  ou  coucéda  à certaines 
compagnies  le  monopole  du  commerce  des  blés,  ce 
qui  donna  lieu  aux  plus  grave*  abus  ( Voy . pacte  de 
MMftEau  DM.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.).  Le  mal 
fut  porté  au  comble  pendant  la  Révolution  : la  disette 
résultat  d’une  mauvaise  législation  el  des  désordres 
politiques  plus  encoro  que  de  riutempérie  des  sai- 
sons, fut  suivie  du  pillage,  el  amena,  outre  la  dé- 
f ,|lw  d exporter,  des  réquisitions  vexatoires  et  nue 
taxation  ruineuse  pour  les  producteurs  : Paris  fut 
I rendant  plusieurs  auuôes,  rationné  par  le  gouverné 
ment,  qui  se  chargeait  lui-méme  de  la  vente  du  blé  ; 
ce  ne  fut  qu’en  janvier  1796  que  l'approvisionnement 
rut  rendu  au  commerce.  En  1811,  Napoléon,  vou- 
ant assurer  la  subsistance  do  la  capitale , ordonna 
la  création  d’une  réserve  de  farines  et  la  construc- 
tion de  grenier s d’abondance ; mai*  cette  mesure 
n eut  pas  les  bons  résultats  qu'il  eu  attendait.  En 
1819,  le  gouvernement  établit  une  échelle  mobile 


qui  réglait  les  cas  dans  lesquels  l’importation  et  l'ex- 
portation étaient  permises  et  fixait  le»  droits  qu'au- 
raient à payer  les  blés  importés  ; cette  législation 
subsiste  encore,  avec  quelques  modifications. 

En  Angleterre . la  législation  des  céréales  (com- 
faws)  n a pas  subi  moins  de  vicissitudes  : l’exporta- 
tion et  1 importation  furent  alternativement  prolii- 
hées  ou  permises  ; la  législation,  faite  principalement 
dans  1 intérêt  de  1 aristocratie  territoriale,  finit  par  de- 
venir tellement  oppressive  qu'il  se  forma  coutre  elle 
une  “g»  redoutable  ; cette  ligue,  née  à Manchester, 
en  1838,  et  habilemeut  dirigée  par  le  célébré  Cob- 
deu  réussit,  eu  juin  1846 , après  une  lutte  de  8 au* , 
à Taire  rappeler,  sous  le  ministère  de  Robert  Feul 
les  lois  qui  restreignaient  le  commerce  des  blés.  * 
La  question  des  céréales  a donné  lieu  depuis  un 
siècle  aux  controverses  les  plu*  auimées,  les  uns  re- 
commandant les  mesures  prohibitives,  les  autres 
préconisant  le  libre  échange.  Sur  cet  important  su- 
jet, on  peut  consulter  : De  l’exportation  et  de  /’ im- 
portation des  grains,  par  Dupont  de  Nemours,  176* 
Lettres  sur  le  commerce  des  blés . par  le  marquis 
de  Mirabeau,  176S  ; Dialogues  sur  le  commerce  des 
blés,  de  l’abbé  Galiani,  1770;  Sur  la  législation  et 
le  commerce  des  urains,  par  Nocker,  1775;  Essai 
historique  sur  la  législation  des  grain»,  par  Chail- 
lou des  Barres,  1820;  Cobden  et  la  Ligue , par  Frôd 
Hastiat  ; Histoire  du  tarif  des  céréales , par  A.  Mo- 
llnari,  1847. 

LERKBELL1TE  (de  cerebellum,  cervelet),  iuflarn- 
malion  du  cervelet.  Voy.  encéphalite. 

CERERRAL  (du  latin  cerebrum.  cerveau) , tout 
Cî.‘iUJ  a raPPort  au  f,-rveau.  On  compte  de  chaque 
côté  delà  tête  trois  artères  * érébrales : Vantérieure 
ou  ytère  du  corps  calleux;  la  moyenne,  branche 
qui  termine  en  durant  la  carotide  interne  ; la  posté- 
rieure, qui  est  fournie  par  l’artère  vertébrale; — 
douze  nerfs  cérébraux  ou  crâniens  : l’olfactif,  l'op- 
tique , le  moteur  oculaire  commun , le  pathétique 
le  trijumeau,  le  moteur  oculaire  externe, le  facial' 

I auditif,  le  glossopharyngien,  le  pneumogastrique,  le 
*P'™1  «J  l'hypoglosse. — On  compte  trois  membranes 
cérébrales,  qui  forment  le*  méninges.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  affections  cérébrales  toutes  celle*  qui 
ont  ou  paraissent  avoir  leur  siège  dans  le  cerveau  : 

1 apoplexie,  l'épilepsie,  etr.  Quelques  médecins  ont 
donné  le  nom  do  fièvres  cérébrales  à certaines  va- 
riétés de  la  fièvre  ataxique  et  de  la  fièvre  typhoïde; 
mais  la  inaladio  coininunémeut  appelée  de  ce  uouî 
est  une  espèce  de  méningite.  Voy.  mExincite. 

(*ATlt**}*  V°U-  KNCÊPHALOiOE. 
LI.IU.RRII  h,  nom  donué  quelquefois  à l'inflam- 
mation du  cerveau.  Voy.  encéphalite. 

CEREBRO-SPINAL,  qui  a rapport  au  cerveau  et 
à la  moelle  épinière.  On  appelle  Système  cérébro- 
spinal,  Axe  cérébro-tpi  na  / , l’ensemble  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière;  Liquide  cérébro-spinal,  le 
liquide  nue  renferme  le  sac  de  l'arachnoïde. 

LEREbROTE  , une  des  4 graisses  particulières  de 
la  substance  cérébrale.  Voy.  cerveau. 

CEREMONIAL  (de  cérémonie),  ensemble  des  usa- 
ges observés  dan*  certaines  occasions  solennelles  et 
surtout  dans  les  cérémonies  politiques  et  religieuses. 
Ces  dernières  comprennent  tout  ce  qui  constitue  Je 
culte  extérieur , sacrifices,  offrandes,  jeux,  prières 
publiques,  cousécration  du  mariage  et  de*  funé- 
railles, etc.  {Voy.  culte  et  rituel).  — Le  rérémo- 
nial  politique  peut  se  diviser  en  cérémonial  d’Etat  et 
de  Cour  J Voy.  couronnement,  sacre,  baise-main,  etc.), 
et  en  cérémonial  diplomatique  ou  d’Etat»  a Etats 
comprenant  aussi  le  cérémonial  maritime;  il  consti- 
tue ce  que  l’on  nomme  l'étiquette.  L’importance  que 
1 on  a attachée  de  tout  temps  à l'observation  du  céré- 
monial a donné  lieu  à une  foule  d’ouvrages  sur  ce 
sujet.  Les  plus  utile*  à consulter  sont  : le  Th  fuit  non 
ceremoniule  historico-politicum  de  Kœnig  (Leipzig, 
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1719-20,  2 vol.  in-fol.);  le  Cérémonial  diplomati- 
que des  cours  de  l'Europe,  de  Bous***!  (Ainsi 
3 vol.  in-fol.)  ; le  C.  de  France,  de  Thêod.  el  Deuys 
«odefroy  (Paris,  16-49,  2 vol.  in-fol.)  ; le  C.  de  l'Em- 
pire français  (Paris,  1805,1  vol.  in-8),  etc. 

CEREMONIES  (dérivé,  selon  les  uns,  de  Cereris 
munus,  offrande  faite  à Gérés;  selon  d'autres  et 

Elus  probablement  de  Ccere  et  munia , pratiques  de 
i ville  de  Ccere  , ville  d’Etrurie  à laquelle  les  Ro- 
mains empruntèrent  en  partie  leur  culte),  formes 
extérieures  observées  soit  dans  le  culte  religieux, 
soit  dans  les  solennités  publiques  ; on  v suit  certaines 
réglés  qui  constituent  le  Cérémonial.  Voy.  ce  mot. 

Sous  l'ancienne  monarchie  et  sous  l'Empire  , on 
nommait  maltresdes  cérémonies,  grand  maître  des 
cérémonies , des  officiers  chargés  d'ordonner  les 
cérémonies  et  d'y  présider.  On  a retenu  lo  nom  de 
M.  de  Dreux-Brézé , graud  maître  des  cérémonies  de 
Louis  XVI.  et  de  M de  Ségur,  grand  maître  des  cé- 
rémonies de  Napoléon. 

On  nomme  encore  maître  des  cérémonies  ceux 
qui , dans  les  convois  d’apparat,  veillent  à l'accom- 
plissement de  toutes  les  cérémonies  d'usage. 

CEREOPSE  (du  grec  céros, cire,  etopsis,  aspect), 
genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  Palmipèdes,  famille 
des  Lamellirostres, voisin  de  celui  des  Oies.  La  seule 
espèce  est  le  C.  cendré , au  bec  fort,  très-court,  obtus, 
presque  aussi  élevé  à sa  base  que  long,  couvert  d’une 
nre  qui  s’étend  à peu  près  jusqu'à  la  pointe;  il  a les 
ailes  amples , la  tète  d'un  blanc  pur,  et  le  reste  du 
«•orps  cendré,  il  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

LËRËS  (du  nom  de  la  déesse  de  l'agriculture  ), 
planète  télescopique , découverte  par  Piazzl  en  1801. 
Elle  fait  sa  révolution  en  1G8I  jours,  13  h.,  55  min., 
ou  environ  4 ans  et  demi  ; l'inclinaison  de  son  orbito 
sur  l'écliptique  est  de  10»  37'  28" ,5  ; sou  exoenlrieïté 
est  de  0,0785:  sa  distance  moyenne  au  soh-il  est  du 
428  millions  de  kilomètres.  Elle  u'a  que  100  kilom. 
de  diamètre;  son  volume  n'est  que  le  quart  de  celui 
de  la  lune:  elle  n l'apparence  d'une  nébuleuse,  envi- 
ronnée de  brouillards.  Son  sigue  astronomique  est  Ç . 

CERF,  Cervus, .genre  do  Mammifères  ruminants, 
de  la  famille  desTubicornes,  est  caractérisé  par  des 
protubérances  frontales  recouvertes  de  peau  el  ap- 
pelées bois.  Les  cerfs  ont  32  dents  (8  incisives  à la 
mâchoire  inférieure  et  24  molaires)  ; des  larmiers  et 
un  muUe  dans  la  plupart  des  especes  ; des  oreilles 
médiocres  et  peu  pointues  ; la  queue  très-courte.  Le 
bois  n'existe,  à l'exception  de  la  femelle  de  l'espèce 
Renne , que  chex  les  mâles;  11  tombe  tous  les  ans 
vers  l'époque  du  rut,  et  est  remplacé  par  un  autre 
ordinairement  plus  fort.  Les  cerfs  sont  de  tous  les 
ruminants  les  plus  élégants  et  les  plus  agiles;  leurs 
jambes  sont  minces  et  élevées  ; leur  corps  est  svelte 
et  gracieusement  arrondi  ; leur  cou  est  long  et  ar- 
qué. On  a divisé  le  genre  Cerf  en  8 sections,  lus  Cerfs 
proprement  dits,  lus  Elans,  les  Daims,  les  Rennes, 
Tes  Jxis,  les  Chevreuils,  les  Cervules,  lus  Daguets. 

Les  Cerfs  proprement  dits  se  distinguent  par  des 
bois  luugs  et  sessiles,  à andouillers  coniques,  par- 
lant les  uns  do  la  base  du  bols,  les  autres  du  mi- 
lieu. L'espèce  la  plus  répandue  est  le  C.  commun 
(C.  etuphus );  son  pelage  est  d'un  brun  fauve  par 
tout  le  corps , excepté  la  croupe  et  la  queue  qui 
sont  d’un  fauve  pâle.  Le  C.  de  Corse , plus  petit  et 
plus  trapu,  et  le  C.  des  Ardennes,  plus  grand  et  à 
iKdage  plus  foncé,  eu  sont  des  variétés  persistantes. 
Le  cerf  vit  par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses. 
On  le  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  et  dans 
une  partie  de  l'Asie.  Un  appelle  jeune  cerf  le  cerf 
depuis  trois  ans  jusqu'à  huit;  Csdhxsors  jeunemetit , 
le  cerf  de  six  ans  ; C.  dix-cors,  celui  de  sept;  et 
vieux  cerf,  celui  oui  atteint  huit  ans.  La  femelle  du 
cerf  s'appelle  Biche  ; elle  n’a  pas  de  bois  el  sa  cou- 
leur Ure  sur  le  bai  rouge  ; elle  porte  huit  mois,  et 
douuc  uu  seul  petit,  qu’ou  nomme  faon  dans  les  pre- 


miers mois  et  plus  tard  daguet.  A l'époque  du  rut, 
le  cerf  fuit  euteudre  un  cri  rauque  el  particulier  quu 
l’on  appelle  raièr  ou  bramer.  La  chairdu  cerf  est  très- 
estimée,  et  son  bois  sért  à faire  des  mauebes  do  cou- 
teau, de  serpette, des  pommesdecanne,desnipes, etc.; 
raclé  et  réduit  en  fragments  minces,  il  fournit,  au 
moyen  de  Fcau  bouillante,  une  gélatine  très-saine  et 
trés-nourrèssantu,  appelée  gelée  de  corne  de  cerf. 

La  chasse  du  cerf  est  devenue  l’objet  d'un  art  par- 
ticulier qui  a son  langage  propre,  et  qui  exige  un  ap- 
pareil presque  royal.  Un  veneur  détourne,  d.-à-d. 
fait  lever  l’animal  avec  sou  limier,  et  détermine  son 
pied  (son  empreinte),  ses  fumées  (sa  fiente),  sou 
âge  et  son  sexe.  Des  piqueurs  animent  les  chiens  el 
lus  aident  sur  le  change  ainsi  que  sur  lu  retour,  c.-â-d. 
qu'ils  lus  empêchent  d’être  dépistés  par  le  cerf  : car  cet 
animal  ne  manque  vas  de  ruser,  du  mettre  un  autre 
cerf  à sa  place,  et  de  repasser  sur  la  môme  voie,  ou 
bien  il  perce,  c.-à-d.  s'éloigne,  ou  so  jette  à l’écart 
et  se  couche  sur  le  ventre.  Lorsqu'il  volt  ses  ruses 
inutiles,  il  s’élance  à l’eau  pour  dérober  son  senti- 
ment aux  chiens.  Les  piqueurs  l'y  suivent  et  le  met- 
tent aux  abois.  C’est  alors  que  le  cerf,  devenant  fu- 
rieux, fhit  tête  aux  chasseurs,  défend  sa  vie  et  blesse 
souvent  à coups  d'andouillers  les  chiens  et  même  les 
chevaux.  Lorsqu'il  a perdu  ses  forces,  Un  des  chas- 
seurs lui  coupe  le  jarret  et,  pour  l’achever,  lui  en- 
fonce son  couteau  au  défaut  de  l'épaule.  Un  célèbre 
sa  mort  pur  des  fanfares  ( V hallali),  et  l'on  doune 
ses  intestins  aux  chiens  pour  faire  curée. 

CERFEUIL  (du  latin  cerefolium),  Scandix  cere- 
folium,  plante  potagère  de  la  famille  îles  Üinbellifè- 
res.  On  distingue  : l*leC.or</inair£,p)aiileanouelle 
dont  les  feuilles  profondément  découpées,  comme 
•'elles  du  persil, mais  plus  grandes,  ont  une  saveur  et 
uue  odeur  légèrement  aromatiques  ; on  s'en  sert  dans 
les  cuisines  pour  les  assaisonnements  ; les  bestiaux,  et 
surtout  les  lapins,  en  sont  très-friands;  la  décoction 
de  cerfeuil  cstrésoluUve,etralme  les  douleurs  hémor- 
roïdales; le  suc  exprimé  de  ses  feuilles  est  diuréti- 
que ; 2*  le  C.  musgué  ou  C.  d'Espagne  (Se.  odorata), 
plante  analogue  a la  précédente  pour  la  forme  et 
lus  propriétés,  mais  qui  est  plus  grande  : ses  semen- 
ces ont  le  goût  et  le  parfum  de  l’auls. 

CERF-VOLANT,  jouet  d’enfant  qui  consiste  en 
un  châssis  léger,  un  forme  de  raquette,  fait  de  ba- 
guettes d’osier  et  recouvert  de  papier.  Un  enlève 
un  cerf-volant  eu  courant  contre  le  vent,  et  en  lâ- 
chant peu  à peu  la  ficelle  qui  le  retient  : on  a ob- 
servé que  le  cerf-volant  moule  en  faisant  avec  l’ho-* 
rizon  un  angle  aigu  qui  ne  dépasse  guère  45  degrés. 
Pour  empêcher  qu'il  ne  donne  des  coups  de  tête  en 
bas,  on  a soin  de  garnir  son  exlrémit*  infi 
d’uno  queue  faite  de  petits  rouleaux  de  papier,  liés 
de  distance  en  dislance  à une  longue  ficelle  , et  qui 
servent  du  contre-poids.  — Franklin  a fait  servir  le 
cerf-volant  à une  expérience  de  physique  fort  Inté- 
rcssaule,  mais  toujours  dangereuse  : Il  est  parvenu  à 
soutirer  l'électricité  des  nuages  au  moyen  d’un  cerf- 
volant  armé  à la  tôte  d’une  pointe  métallique  et 
attaché  à une  corde  conductrice 

CEnr-voLAST , nom  vulgaire  du  mâle  du  Lucanus 
cervus.  espèce  d'insecte  Coléoptère  du  genre  Lu- 
cane (Koy.  ce  mot).  Un  l'appelle  ainsi  â cause  de 
ses  cornes  dentelées,  assez  semblables  à celles  du  cerf. 

CERINE,  acide  gras  contenu  clans  la  nre  d’abeilles. 

CKRINTHE,  nom  latin  du  genre  Mélinei. 

CERISE,  fruit  du  cerisier.  Voy.  cerisier. 

CERISIER,  Cerqjsus  (de  Cérasonte,  v.  d’Asie  Mineu- 
re, d’où  II  fat  apporté  a Rome  par  Lncullus,  68  ans  av.  * 
J.-C.  ),  genre  uu  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Amygdalôes,  à feuilles  ovales,  lancéolées,  finement 
dentées  sur  les  bords;  à fleurs  blanches  à 5 pétales; 
a fruit  d'uu  rouge  plus  ou  dioius  vif , formant  uu 
drupe  globuleux,  ombiliqué  à la  base,  charnu,  très- 
glabre  et  dépourvu  de  poussière  bleuâtre;  à noyau 
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lisse.  Il  furmo  quatre  espères  : le  Meritùtr,  le  bigar- 
reautier,  le  Guignicr  el  le  Grioitier  ou  C.  commun. 

Ce  dernier,  qui  est  connu  à Paris  sous  le  nom  de 
Cerisier  proprement  dit,  et  dans  le  Midi  sous  celui 
de  Grioitier , comprend  des  arbres  de  taille  peu  êle* 
vée,  à fleurs  remarquables  par  leur  calice  ample  et 
campanule  ; à fruits  acides,  portés  sur  des  pédicules 
courts  et  épais.  Les  variétés  de  cette  espece  sont  : 
1®  la  Cerise  de  Montmorency,  à fruit  globuleux,  dé- 
primé,  d’un  rouge  pâle,  et  dont  les  pédoncule*  sont 
un  peu  allongés  : on  l’appelle  aussi  C.  d'Angleterre, 
belle  de  Choisi/,  C.  doucette,  C.  hâtive,  etc.  ; 2°  la 
C.  ambre  ou  C.  à fruit  blanc ; 3°  la  C.  à courte 
nueue  ou  C.  de  Montmorency  à gros  fruit  ; 4°  la 
C.  à bouquet , à fleurs  nombreuses,  ordinairement 
polvgyues,  réunies  au  nombre  de  3,  4,  ou  5,  sur  le 
môme  pédicule  ; 5®  le  Cerisier  à fleurs  doubles , à 
fruits  rares,  d’un  rouge  pâle,  très-acides;  6°  le  C.  à 
fleurs  de  pécher,  â fleurs  pleines  et  roses;  7"  le  C.  à 
feuilles  panachées  ; 8®  la  Griotte  commune,  grosse 
Griotte,  noire,  tardive  , et  les  sous-variétés,  qu'on 
appelle  petite  Griotte  à ratafia , Griotte  à la  feuille. 
Griotte  d’Espagne,  etc.;  9°  enfin  la  C.  guigne , dite 
aussi  C.  coeur  ou  Griotte  guigne , à fruit  ovale,  com- 
primé , et  à chair  d'uu  rouge  foncé. 

Tout  le  monde  counall  les  usages  des  cerises  : on 
en  fait  des  confitures,  de*  liqueurs  de  table,  telles 
que  le  ratifia,  le  kirsch  et  le  marasquin,  etc.  Le  bois 
du  cerisier  est  dur  et  susceptible  d’uu  beau  poli. 

CF.H.  NAIN.  V. CAMÈRIMKR. — C.  ODORANT.  V.  MaHaLEB. 

CERITE, minérai  d'un  violet  brunâtre,  composé 
de  silice  et  d'oxyde  de  cérium,  de  didyme  et  de  lan- 
thane. On  le  rencontre  dans  les  mines  de  cuivre  de 
Nya-Bastnaès,  près  de  Riddarhyttan  eu  Suede.  C’est 
une  des  principales  mines  d’où  l’on  tire  le  cérium. 

Coquille  univalve,tuiriculée,àouvertureoblongue, 
oblique,  dite  vulg.  Télescope  et  Obélisque  chinois. 

CERIUM  (du  nom  de  la  déesse  Cérès,  ou  plutôt 
du  cérite,  dans  lequel  il  a été  découvert  ),  corps 
simple  métallique,  contenu  dans  quelques  minéraux 
très-rares  de  Suède  et  de  Sibérie.  On  le  trouve  par- 
ticulièrement a l’état  de  silicate,  de  carbouale,  de 
phosphate  ou  de  fluorure,  dans  la  cérite,  Vu/ lande, 
Variai  te,  la  yadolinite,  etc.,  le  plus  souvent  accom- 
pagné de  laulhanc,  de  didyme  et  d’yttrium.  — Le 
cérium  a été  découvert  en  1803,  presque  eu  môme 
temps , par  Klaproth  ; Hisinger  et  Berzéüus. 

CERNE  (du  latin  nrcinus,  compas),  se  dit,  eu  gé- 
néral, de  tout  rond  tracé  sur  la  terre,  sur  le  sa- 
ble, etc.  — En  Chirurgie,  ce  mot  se  dit  du  rond  li- 
vide qui  se  forme  quelquefois  autour  d’une  plaie  de 
mauvaise  nature,  ou  autour  des  yeux,  quaud  ils  sont 
ce  qu'pu  appelle  battus  : c’est  de  là  qu'est  dérivée 
l’expression  avoir  les  yeux  cernés. 

En  Botauiquc,  on  uomme  cernes  les  cercles  con- 
centriques que  l'ou  remarque  sur  la  tranche  d’un 
arbre  coupé  horizontalement,  et  qui  marquetit  son 
accroissement  annuel.  Le  nombre  des  cernes  indique 
celui  des  anuées  de  l’arbre. 

CERNEAU,  nom  de  la  noix  avant  sa  complète  ma- 
turité, désigue  plus  particulièrement,  dans  l’usage 
commun  , l'intérieur  de  la  noix  encore  verte  qui, 
assaisonnée  avec  du  vinaigre  ou  du  verjus,  offre  un 
mets  recherché. 

Ou  nomme  vin  de  cerneaux  un  vin  rosé  qui  est 
bon  à boire  dans  la  saison  des  cerneaux.  Le  viu 
d’Orléans  est  un  vin  de  cerneaux. 

CEllOPllORE  (du  grec  céras,  corne,  et  phoros, 
porteur),  famille  établie  par  de  Blainville  dans  la 
classe  des  Ruminants , comprend  tous  ceux  qui  out 
des  cornes  creuses  : bœufs,  Moutons,  chèvres,  etc. 

CERUPLAST1QUE  (du  grec  céros , cire,  et  p/as- 
tiki,  art  de  modeler),  nom  donné  dans  « es  derniers 
temps  h l'art  d’imiter  avec  de  la  cire  diversement 
colorée,  soit  .les  traits  des  personnes,  soit  divers  ob- 
jets naturels.  Les  anciens  ont  connu  la  céroplasti- 


que;  cultivée  de  nouveau  en  Italie  daus  le  xvit®  siè- 
cle , elle  a été  considérablement  perfec  lion  née  de 
nos  jours.  Les  figures  de  cire  que  tout  le  monde  a 
vues  dans  le  cabinet  de  Curtlus  à Paris,  et  que  l'on 
inoutre  encore  dans  foutes  les  foires,  les  bustes  en  cire 
que  les  coiffeurs,  les  corselières,  etc.,  étaient  dans 
leurs  montres,  sout  dus  à la  céroplastique ; mais 
c’est  surtout  dans  la  reproduction  de  la  nature  morte 
que  les  progrès  de  cet  art  ont  été  sérieux.  Un  a fait 
par  ce  procédé  des  pièces  d'anatomie  pathologique 
fort  curieuses , de*  fruits  et  des  fleurs  d’une  vérité 
remarquable.  Zunibo,  Galli , Fontana,  en  Italie, 
Laumomer,  Pinson  et  l)ii|>uut.  en  France,  soûl  les 
artistes  les  plus  distingués  eu  ce  genre.  L’Ecole  de 
médecine  de  Paris  contieut  un  des  plus  riches  cabi- 
nets de  nièces  anatomiques  eu  cire. 

CERUaYLE  (du  grec,  céro «*,  cire,  el  x y/on,  boi»), 
le  plus  grand  uu  tous  les  arbres  de  la  famille  des 
Palmiers,  dont  on  avait  fait  un  genre  à part,  mais 
que  l’on  a reconnu  depuis  appartenir  au  genre 
Iriarteu,  de  la  tribu  des  Aréciuées.  11  est  commun 
dans  les  Andes  du  Pérou , où  il  atteint  une  hauteur 
de  50  à 60  mètres.  Il  doit  son  nom  a la  propriété  qu'il 
possède  de  donner  de  la  cire,  appelée  cire  de  palmier 
(cera  de  pulma).  Un  obtient  cette  cire  de  l’exsuda- 
tion annuelle  de  l'arbre , et  en  mettant  cette  sub- 
stance exsudée  à bouillir  dans  de  l’eau.  La  cire  de 
talmier  est  d’un  jaune  blanchâtre.  Elle  est  d’une  ( 
égèreté  remarquable , et  sert  a fabriquer  des  bou- 
gies qui  dounent  une  belle  lumière  et  peu  de  fumée. 

— Le  fruit  du  Céroxyle  est  un  drupe  violet,  sucré, 
très-recherché  de*  écureuils  et  îles  oiseaux. 

CERQUEMANEUR  (du  bas  latin  circare,  tourner, 
et  tnanerium,  logement,  demeure),  nom  qu'on  don- 
nait autrefois  à un  expert  ou  maître  arpenteur  juré, 
qu'ou  appelait  pour  piauler  des  bornes  d’héritages, 
ou  pour  les  rétablir.  Lecerqueinaneur  avait  uu©  cer- 
taine juridiction  pour  juger  les  différends. 

CEKililADKES  (du  genre  Certhia,  grimpereau), 
famille  d'oiseaux  comprise  daus  la  tribu  des  Cimiyrt- 
dées  de  Lessou,  répond  aux  Grimpereaux  de  Guvier. 

CERTIFICAT  (au  latiu  certain,  certain,  et  facerr, 
faire),  nom  douué,  eu  Jurisprudence,  à uu  acte  écrit 
et  signé  qui  rend  témoignage  de  la  vérité  d'un  fait. 

Il  y a beaucoup  de  sortes  de  certificats  : les  C.  de 
vie,  qui  out  pour  objet  de  constater  l’existence  d'un 
rentier  ou  d’un  pensionnaire  de  l’Etat;  les  C.  d'in- 
dividualité, qui  out  pour  objet  d’attester  d'une  ma- 
nière authentique  les  noms,  âge,  état,  qualité  et  de- 
meure d'un  individu  et  de  garantir  les  tiers  de  toute 
usurpation  de  personue  ; ils  sont  ordinairement  dé- 
livrés j*ar  uu  notaire  ; ils  peuvent  l’ôtre  aussi  par  le 
maire  ou  le  juge  de  paix;  les  C.  d’indigence,  qui 
attestent  qu’une  personue  ne  possède  rien,  et  qu’elle 
a droit  à des  secours  ou  à des  exemptions  de  telle  ou 
telle  nature;  les  C.  de  capacité,  qui  se  délivrent  aux 
élèves  qui,  dans  les  écoles  de  Droit,  ont  été  trouvés 
suffisamment  instruits  sur  la  législation  et  sur  la 
procédure  civile  et  criminelle  ; les  C.  d’origine . qui 
fout  connaître  l’origiuc  d’une  inscription  de  rente 
snr  l’État,  qui  indiquent  l’espèce,  la  quantité  et  la 
provenance  des  marchandises  étrangères;  les  C.  de 
propriété,  par  lesquels  uu  officier  public  atteste  le 
droit  de  propriété  d’une  ou  de  plusieurs  personnes 
sur  le  capital  et  le*  arréragée  d'une  rente  sur  l’Etat; 
les  C.  de  bonne  vie  et  mœurs,  de  résidence , ©te.  : 
ces  derniers  sout  délivrés  par  l’autorité.  — Rendant 
la  Révolution,  on  exigeait  de  chaque  citoyen  de»  cer- 
tificats de  civisme,  sous  peine  d’élre  compris  dans  la 
classe  des  suspects.  Us  furent  supprimés  par  la  loi  du 
18  thermidor,  mai*  remplacés  pendant  quelque  terni** 
eucore  par  les  cartes  de  civisme  ou  de  sûreté. 

CERTIFICATEUR,  non»  donné,  en  général,  A ce- 
lui qui  délivre  uu  certificat.  Un  appelle  notaires  cer- 
tificateurs les  notaires  qui,  d'après  un  décret  du 
2 août  1806 , étaieul  choisis  par  le  gouvernement 
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pour  faire  «les certificats  de  vie;  aujourd'hui,  res  cer- 
tificats peuveut  être  délivrés  par  tous  les  notaires. 
Autrefois  on  appelait  Certificateur  de  caution  ou 
contre-pleige  celui  qui  certifiait  la  solvabilité  d’une 
caution;  aujourd’hui  la  caution  n'a  pas  besoin  d’étre 
certifiée  ; C.  décriées,  celui  qui  avait  mission  d'attes- 
ter en  justice  que  les  criées  avaient  été  faites  dans 
les  formes  judiciaires. 

CERTITUDE,  assurance  pleine  et  entière  , adhé- 
sion forme  de  1 esprit  à la  réalité  d'un  fait;  la  cer- 
titude est  fondée  sur  V évidence,  et  n’adinet  pas  de 
degrés  : on  l’oppose  à l’ incertitude , au  doute , ii  la 
croyance,  qui  sont  fondés  sur  le  plus  ou  moius  de 
probabilité,  et  qui  admettent  des  degrés  en  nombre 
■infini.  En  considérant  la  certitude  selon  la  nature 
des  faits  qui  y donnent  lieu , on  distingue  : la  C. 
physique , fondée  sur  le  témoignage  des  sens  ; la  C. 
métaphysique , fondée  sur  l'essence  des  choses;  la 
C.  mat  hématique,  fondée  sur  les  rapports  fies  nom- 
bres ou  des  quantités;  la  C.  morale,  fondée  sur  lu 
témoignage  de  la  conscience  et  sur  les  lois  du  cœur 
humain.  En  outre  -,  la  certitude  est  dite  immédiate 
ou  intuitive , si  elle  naît  à la  simple  vue  d’un  objet; 
médiate  ou  déductive,  si  elle  est  le  résultat  du  rai- 
sonnement, comme  dans  la  démonstration  des  théo- 
rèmes de  géométrie.  — Les  philosophes  ont  beau- 
coup disputé  sur  la  certitude  ; les  uns  soutenant  que 
heu  ne  peut  être  certain  (ce  sont  les  Pyrrlioniens  ou 
Sceptiques}  ; les  autre*  pensant  que  nous  ne  pouvons 
atteiudre  qu’à  une  probabilité  plus  ou  moins  forte 
(.tels  étaient  les  philosophes  de  la  Nouvelle  Acadé- 
mie) ; le  plus  grand  nombre  reconnaissant  que,  bien 
que  sujet  à l'erreur,  l’homme  peut  aussi  saisir  la  vé- 
rité. Les  partisans  de  cette  dernière  opinion  se  sont 
attachés  a poser  les  conditions  de  la  certitude , et  à 
rechercher  le  critérium  de  la  vérité  : c’est  un  des 
objets  les  plus  Importants  de  la  Logique. 

Dans  les  temps  modernes,  il  s’est  produit  un  genre 
de  scepticisme  inconnu  aux  anciens  : Berkeley,  Hume 
et  Kant  ont  soutenu  que  nous  ne  pouvons  savoir  ce 
que  les  objets  sont  en  eux-mémes,inais  seulement  ce 
qu’ils  sout  par  rapport  à nous;  c’est  ce  que  Kant  ex- 
prime eu'disantque  la  certitude  objective  nous  est  in- 
terdite . et  que  notre  certitude  est  purement  subjective. 

CÉRUMEN  (de  «m,  cire),  humeur  onctueuse, 
épaisse  et  analogue  à la  cire,  qui  s'amasse  dons  le 
conduit  auditif  externe.  Cette  humeur  lubrifie  ce 
conduit , entretient  la  souplesse  de  la  membrane  qui 
le  tapisse , s'oppose  à l’introduction  des  corpuscule^ 
qui  voltigent  dans  l’atmosphère , et  repousse , par 
son  amertume,  les  insectes  qui  pourraient  s’y  loger. 
Elle  est  sécrétée  par  des  glandes  particulières , et 
formée  d’un  mucus  albumineux,  d’une  huile  épaisse 
semblable  a la  résine  de  la  bile,  d’un  principe  colo- 
rant, et  de  sels  de  chaux. 

CERUSE  (du  latin  cerussa,  même  signifie.),  dite 
aussi  blanc  de  plomb , blanc  d'argent , sous-carbo- 
nate de  plomb,  combinaison  d’acide  carbonique  et 
d'oxyde  de  plomb  {P60,C0*),  blanche,  friable,  in- 
sipide et  insoluble  dans  l'eau.  Quand  elle  est  pure , 
elle  se  dissout  complètement  et  avec  effervescence 
dans  l’acide  azotique.  Les  céruses  se  vendent  dans 
le  commerce  sous  forme  de  pains  coniques  de  1 à 
2 Jülogr.;  elles  sont  souvent  mélangées  avec  des  sub- 
stances blanches  de  moindre  valeur,  comme  le  sul- 
fate de  plomb,  le  sulfate  de  baryte,  la  craie  ou  le 
suirate  de  chaux.  On  prépare  la  céruse  en  grand 
en  exposant  des  lames  de  plomb  à l’action  des  va- 
peurs de  vinaigre;  les  pots  qui  contiennent  les  lames 
suspendues  au-dessus  du  liquide  sont  enfouis  pen- 
dant quelques  semaines  dans  du  fuinier  ou  de  la  tan- 
née; le  plomb  s’oxyde  aux,  dépens  de  l’air;  l’oxyde, 
au  milieu  des  vapeurs  de  vinaigre , so  change  peu  à 
pcti  en  sous-acétate  que  l’acide  carbonique,  dégagé 
en  abondance  du  fumier,  finit  par  convertir  en  sous- 
carbonate.  Ce  procédé  est  surtout  employé  à Lille, 


en  Hollande. eu  Angleterre, eu  Allemagne;  ûClidiy, 
on  fabrique  la  céruse  en  dirigeant  du  gaz  carbonique 
dans  une  solution  de  sous-acétatc  de  plomb;  ce  der- 
nier procédé  a été  proposé  eu  1801  par  M.  Thénard. 
A Birmingham,  on  utilise  pour  cette  fabrication  l'a- 
cide carbonique  provenant  de  la  combustion  du  coke. 

On  emploie  la  céruse  dans  la  peinture  en  bâti- 
ment pour  colorer  en  blanc  les  bois  et  les  meubles; 
elle  a l’inconvénient  de  brunir  par  le  contact  des 
émanations  sulfureuses.  Ou  s’en  sert  beaucoup  aussi 
pour  étendre  les  autres  couleurs,  et  leur  donner  du 
corps.  On  l’utilise  dans  les  fabriques  de  faïence  pour 
la  préparation  des  vernis  ou  rouvertes.  Les  peintres 
et  les  décorateurs  qui  manient  la  céruse,  les  ouvriers 
qui  la  préparent,  sout  exposés  A dos  accidents  gra- 
ves, causés  par  l’action  délétère  de  celte  substance; 
cette  action  porte  principalement  sur  l'appareil  di- 
gestif, et  occasionne  de  vives  douleurs  et  des  trem- 
blements convulsifs  : cette  maladie  est  appelée  coli- 
ue  de  plomb , colique  des  peintres  ( Voy . ce  mot), 
our  la  prévenir,  ou  remplace  beaucoup  aujourd’hui 
la  céruse,  dans  la  peinture,  par  le  blanc  de  zinc. 

La  céruse  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains  ; 
ils  s’en  servaient  dans  la  peinture  à l'huile  et  dans  la 
médecine  ; les  dames  romaines  l’employaient  comme  ’ 
fard.  Il  parait  que  ce  sel  fut  d'abord  fabriqué  par  les 
Arabes,  puis  à Venise,  plus  tard  à Krems  en  Autri- 
che. ensuite  en  Hollande  et  dans  plusieurs  parties 
de  rAlfemagne. 

CERVEAU , en  latin  cerehrum , nom  vulgaire  de 
['encéphale , désigne  ordinairement  toute  la  masse 
contenue  dans  l'intérieur  du  crâne,  et  qui  se  com- 
pose elle-même  du  cerveau  proprement  dit  et  du 
cervelet.  — Le  cerveau  proprement  dit  occupe  toute 
la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  cavité  du 
crâne,  s'étendant  du  front  aux  fosses  occipitales  su- 
périeures, et  borné  en  arrière  par  un  repli  de  la 
dure-mère,  qui  s'appelle  tente  du  cervelet,  sa  forme 
est  symétrique,  régulière,  ovoïde,  légèrement  com- 
primée sur  les  côtés  et  aplatie  en  dessous.  Sa  face 
supérieure  est  divisée,  par  une  scissure  profonde,  en 
fieux  moitiés  appelées  hémisphères  cérébraux , et 
présente  à sa  surface  un  grand  nombre  d’éminences 
(luxueuses,  arrondies,  ondulées,  appelées  circonvolu- 
tions cérébrales,'  et  séparées  par  des  sillons  sinueux 
qu'on  nomme  anfractuosités  ; sa  face  inférieure  of- 
fre, d’avant  en  arrière,  la  commissure  des  nerfs 
optiques , le  tubercule  cendré , la  tige  et  la  glande 
pituitaires,  les  tubercules  mamillaircs,  la  protubé- 
rance cérébrale;  et  sur  les  côtés,  trois  lobes  dits  an- 
térieur, moyen  et  postérieur;  à l’intérieur,  le  cer- 
veau renferme  le  corps  calleux,  le  scptum-lucidum, 
la  voûte  A trois  piliers,  la  glande  pinéale,  le  ventri- 
cule moyen  et  les  ventricules  latéraux.  Toute  la 
masse  esi  contenue  dans  trois  enveloppes  membra- 
neuses appelées  méninges , la  pie-mère , ['arach- 
noïde , la  dure-mère,  la  plus  externe  des  trois.  On 
distingue  dans  le  cerveau  deux  substances  : la  cor- 
ticale, grisâtre,  molle,  spongieuse,  d'où  naissent  les 
filaments  nerveux;  la  médullaire,  blanche,  plus 
ferme,  parsemée  de  rameaux  vasculaires,  qui  con- 
stitue ces  mêmes  filaments.  — Un  habile  chimiste, 
M.  Couerbe,  a trouvé  dans  la  matière  du  cerveau  qua- 
tre substances  grasse*  particulières  : la  céréhrote,  la 
sféaroconote , la  céphalote  et  Vêlé encéphale. 

Lo  cerveau  est,  avec  la  moelle  épinière,  qui  en  est 
le  prolongement,  l’organe  lo  plus  important  chez 
les  animaux  vertébrés;  il  est  comme  le  réservoir  de 
la  sensibilité,  des  mouvementé  et  de  la  vie;  c'est  le 
siège  de  l’ intelligence  chez  les  hommes  et  de  l’in- 
stinct chez  les  animaux.  Cet  organe  ne  peut  être 
blessé,  comprimé  ou  mal  conformé^  sans  que  l'être 
auquel  il  appartient  ne  soit  frappé  de  mort,  de  pa- 
ralysie , d'idiotisme  ou  de  quelque  affection  men- 
tale. Au  contraire,  il  a été  reconnu,  aussi  bien  pour 
le*  différentes  classes  d’animaux  que  pour  les  divers 
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individus  dans  l'espèce  humaine , que  l'intelligence 
_ randit  sa  proportion  du  volume  du  cerveau  et  de  son 
parfait  développement.  Cependant,  toutes  les  parties 
ne  sont  pas  également  importantes  dans  l’appareil  cé- 
rébro-spinal; la  vie  {tarait  surtout  résider  dans  une 
portion  foi  t resserrée,  située  vers  la  nuque,  au  point 
■ le  réunion  du  cervelet  et  de  la  moelle  allongée  : c'est 
ce  que  M.  Flouren»  appelle  le  nœud  vitul.  — D'après 
le  système  du  docteur  Gall,  non-seulement  le  cerveau 
est  l’organe  des  facultés  intellectuelles, mais  chacune 
de  ses  parties  serait  le  siège  d’une  faculté  particulière 
( Voy.  phrénologie)  . — Le  cerveau  est  sujet  à des  ma- 
ladies graves,  qui  seront  décrites  aux  mots  Encéjihu- 
lite,  Fièvres  cérébrales , Folie , etc. — On  doit  à f.all 
un  ouvrage  célèbre  intitulé  Anatomie ducerveau.y  icq 
d'Aiyr,  Wenxel,  MM.  Serres,  Leuret , Flourens,  etc., 
ont  rail  aussi  sur  le  cerveau  des  travaux  importants. 

CERVELAS,  espèce  de  saucisson,  composé  ordi- 
nairement d'un* mélange  de  porc  frais,  de  veau,  de 
lard  et  de  beaucoup  d’épices,  le  tout  haché  et  ren- 
fermé dans  un  hoyau  de  porc.  Oo  estime  surtout  le 
cervelas  de  Milan.  On  fait  aussi  des  cervelas  maigres. 

CERVELET , en  latin  cerebellum , partie  posté- 
rieure et  inférieure  de  l’encéphale;  il  est  situé  dans 
les  fosses  occipitales  inférieures,  immédiatement  au- 
dessous  du  cerveau  proprement  dit,  dont  il  est  sé- 
paré par  un  repli  de  la  dure-mère  ; sa  forme  peut 
être  comparée  a deux  sphéroïdes  déprimés,  placés 
sur  un  plau  bodiontal , et  confondus  dans  une  par» 
lie  de  leur  surface.  Le  cervelet  est  plus  mou  et  plus 
léger  que  le  cerveau  ; sa  surface  présente  un  assem- 
blage de  lames  grises,  concentriques,  régulières, 
plus  étendues  en  arrière,  plus  courtes  en  devant; 
sa  fa  ce  inférieure  présente  au  milieu  un  enfonce- 
ment où  se  loge  le  commencement  de  la  moelle  épi- 
nière. En  avant,  le  cervelet  offre  un  enfoncement 
qui  reçoit  la  protubérance  cérébrale  ; en  arriére,  il 
en  offre  un  aulre  qui  comprend  la  faux  du  cervelet. 
Quand  on  coupe  verticalement  les  lobes  du  cervelet, 
la  disposition  particulière  des  substances  médul- 
laire et  corticale  présente  des  espèces  de  ramifica- 
tions qu’ou  a appelées  Y Arbre  de  vie.  Le  poids  du 
cervelet  est  environ  le  huitième  du  celui  du  cerveau. 
— On  est  fort  incertain  sur  les  usages  du  cervelet  : le 
physiologiste  Drelincourt  y plaçait  le  siège  de  l’âme  ; 
Gall  et  Spurxheim  en  font  l’organe  de  la  faculté  de 
reproduction  ou  de  l’amour  physique;  ce  qui  est  plus* 
probable,  c’est  qu’il  concourt  à toutes  les  fonctions  du 
cerveau;  M.  Flourens  a prouvé  qu’il  sort  particuliè- 
rement «i  la  coordination  des  mouvements. 

CERVELLE,  mot  par  lequel  on  désigne  vulgaire- 
ment tout  l’ensemble  du  cerveau  ou  de  l’encéphale. 

CERVICAL  (du  latin  ferai,  nuque),  se  dit  de 
tout  ce  qui  appartient  à la  partie  postérieure  du  col. 
On  compte  4 artères  etaulaut  de  veines  cervicales, 

8 paires  de  nerfs  cervicaux,  7 vertébrés  cervicales 
dont  la  lr«  est  appelée  atlas,  la  2%  axis,  etc. 

CERVOISE  du  latin  cerevisia  ou  cervisia,  qui  a la 
même  signification,  et  qui  dérive  lui-même  Aeàérès), 
espèce  de  bière  faite  de  blé  ou  d’orge  macéré,  puis 
séché,  rôti  et  moulu,  qu'on  faisait  tremper  et  cuire 
avec  du  houblon.  C’était  la  boisson  des  anciens  Gau- 
lois et  des  peuples  scaudinaves.  Voy.  hiêrf.. 

CERVCLE  (diminutif  de  cerf),  division  établie 
dans  le  genre  Cerf,  pour  les  espèces  dont  le  bois  est 
porté  par  un  long  pédicule  osseux  dépendant  des  os 
du  front.  Ce  groupe  comprend  le  C.  muntjac , le  C. 
musc,  et  le  C.  à petit  bois. 

CÊSALPINIE  (de  A.  Césalpin,  botaniste  du  xvi*  siè- 
cle), Cœsnlpinia,  genre  de  la  famille  des  Légumineu- 
ses, type  de  la  tribu  des  Cèsalpiuiées,  renferme  des 
végétaux  arborescents  armés  d aiguillons,  â feuilles 
alternes.  à fleurs  jaunes  ou  jaunâtres,  en  grappes 
terminales.  Ces  végétaux  sont  particuliers  aux  ré- 
gions tropicales.  On  remarque  la  Ç.  épineuse , qui 
fournit  le  bois  do  Brésil,  ou  Brésil let  ; la  C.  sappan, 
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ou  Brésillet  des  Indes,  .avec  laquelle  on  teint  en 
rouge  ; UC.  mimosoïde.  qui  est  contractile  comme  la 
Sensitive.  — La  tribu  des  Césaïpiniées  comprend  en 
outre  les  genres  Arachide,  Bauhinie,  Casse,  etc. 

CESARIENNE  (opération),  Parlas  cœsareus, Cœ- 
sarœa  sectio,  de  cœdere,  couper;  opération  chirur- 
gicale par  laquelle  on  extrait  l’enfaut  du  sein  de  la 
mure  par  une  incision  pratiquée  aux  paroi»  de  l’ab- 
domen et  de  Futérus.  — Il  parait  que  cette  opération 
était  déjà  pratiquée  du  temps  de  Jules  César,  qui, 
au  rapjwrt  de  Pline,  reçut  le  nom  de  Cœsar  parce 
qu'il  était  né  à la  suite  d’une  semblable  opération. 
Pendant  longtemps,  on  ne  pratiqua  celte  opération 
que  sur  des  femmes  mortes  enceintes  : Roussel  pro- 
posa le  premier,  en  1581,  de  l’exécuter  sur  le  vivant. 
Perfectionnée  par  Levret,  Mauriceau,  Lau vénal,  U 
méthode  qu’il  proposa  eut  uu  plein  succès.  On  n’y 
recourt  toutefois  que  dans  les  cas  désespérés. 

CESSION  de  biens,  abandon  ou  délaissement  qu'un 
débiteur  malheureux  est  admis  à faire  de  tous  ses 
biens  à ses  créanciers,  lorsqu’il  sc  trouve  hors  d’état 
de  payer  ses  dettes  (C.  civ.,art.  1265).  La  cession  des 
biens  est  volontaire  ou  judiciaire.  Elle  u’éteiut  point 
l’action  des  créanciers  sur  les  biens  que  le  failli  peut 
acquérir  par  la  suite;  clic  n’a  d'autre  effet  que  de 
soustraire  le  débiteur  à la  contrainte  par  corps.  La  loi 
n'admet  point  au  bénéfice  de  cession  : 1°  les  stellio- 
nataires , les  banqueroutiers  frauduleux , les  per- 
sonnes condamnées  pour  fait  d'escroquerie,  ni  les 
personnes  comptables  ; 2°  les  étrangers,  les  tuteurs, 
administrateurs  ou  dépositaires.  Lorsque,  après  avoir 
fait  cession  de  biens,  le  failli  vient,  par  la  suite,  à 
acquitter  ses  dettes  et  à payer  tousses  créanciers,  il 
obtient  un  jugemeiit  de  réhabilitation  qui  lu  fait 
rentrer  dans  tous  ses  droits  civils. 

GESTE  (du  latin  cœstus , dérivé  de  cœdere,  frap- 
per), gantelet  de  cuir  garni  de  fer  ou  de  plomb, dont 
les  athlètes  se  servaient  dans  les  combats  du  pugilat. 
Pour  se  garantir  les  tempes  et  les  oreilles  des  coup» 
du  ceste,  les  athlètes  couvraient  leur  tête  d’unc  ca- 
lotte nommée  amphotide , et  nul  était  d'airain  dou- 
blé de  drap.  Virgile,  dans  V Enéide  (liv.  v) , décrit 
un  terrible  combat  de  ceste  entre  Entelle  et  Darès. 

ceste,  Cestus,  ceinture  de  Vénus.  Voy.  ceinture. 

CESTRE  (en  grec  kestros.  même  signif.),  flèche 
ou  petit  trait  que  les  anciens  lançaient  â l’aide  d’uue 
■ grande  fronde.  Le  fer  du  cestre  était  long  de  deux 
palmes,  et  sa  hampe  d’une  demi-coudée.  Le  cestre  fut 
inventé  par  les  Macédoniens  vers  l’an  170 avant  J.-C. 
• CESTnEAlî  (du  grec  Cestron , nom  d’une  plante 
qu*on  croit  être  la  Bétoine),  Cestrurn,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Solanées,  indigènes  des  par- 
ties chaudes  do  l’Amérique.  Les  cestreaux  sont  des 
arbrisseaux  à feuilles  toujours  vertes,  et  d’un  Joli 
aspect,  figurant  très-bien  dans  les  jardins  paysagers. 
Les  fleurs  du  C.  à haies  noires  (C.  noctumum)  sont 
jaunes  verdâtres,  et  rappellent  par  leur  forme  celles 
du  jasmin.  Leur  odeur,  fétide  le  jour,  est  délicieuse 
pendant  la  nuit.  Il  existe  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance une  espèce  dont  les  baies  sont  très-vénéneuses. 

CESURE  (du  latin  cœsura,  dérivé  do  cœdere,  cou- 
per), coupe  du  vers,  repos  suspensif  qui  sépare 
les  deux  parties  d'un  vers  et  qui  se  marque  après 
uu  certain  nombre  de  syllabes.  — Dans  les  vers  syl- 
labiques, la  place  de  la  césure  varie  suivant  le  nom- 
bre des  syllabes.  Dans  le  vers  alexandrin,  elle  se  place 
après  la  sixième  (cette  loi  n'est  pas  exactement  ob- 
servée par  les  poètes  de  nos  jours);  dans  le  vers  de 
dix  syllabes , apres  la  quatrième , etc.  Les  vers  qui 
ont  moins  de  six  syllabes  n’ont  pas  de  césure  obligée. 

Dans  les  vers  métriques  (grers  et  latins), on  entend 
par  césure  une  syllabe  longue  qui  finit  un  mot  et  qui 
commence  un  pied  : ce  repos,  d’ailleurs,  ne  snsjMînd 
aucunement  le  sens.  Le  vers  hexamètre  exige  au 
moins  une  césure  après  le  second  pied  ; le  plus  sou- 
vent il  en  a deux,  l’une  après  le  premier  et  l'autro 
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aprt»  la  troisième  ; quelquefois  il  en  a trois,  comme 
dan*  ce  vers , le  1»  de  YÉneide  : 

Arma  ti  | rutnque  et  | no  Tro  | jit  qui  j primo*  «b  | ori*. 

CÉTACÉS  (du  grec  cétos,  baleine  ou  tout  autre  gros 
poisson) , ordre  de  Mammifères  marins,  renfermant 
tons  les  animaux  qui,  avec  une  organisation  intérieure 
analogue  à celle  des  Mammifères,  ont  la  forme  exté- 
rieure et  les  habitudes  des  poissons;  ils  ont  des  pou- 
mons, le  sang  chaud,  une  queue  cartilagineuse  ho- 
rizontale, des  mamelles,  et  ils  ne  peuvent  rester  sous 
l'eau  plus  de  12  A 25  minutes.  Les  cétacés  parvien- 
nent, en  général,  à une  trcs-grande  taille,  et  c’est 
parmi  eux  que  l'on  trouve  ces  animaux  gigantesques 
qui  habitent  les  mers  les  plus  profondes,  lis  sont  tou- 
jours privés  d'incisives  ou  de  canines,  et  même,  dans 
quelques  espèces,  des  trois  sortes  de  dents,  ils  sont 
également  privés  de  membres  postérieurs;  quant 
aux  antérieurs,  ils  les  ont  raccourcis  et  terminés  par 
des  mains  en  forme  de  nageoires.  Leur  peau  est 
nue,  et  doublée  A l'intérieur  d’une  épaisse  couche 
de  graisse.  Enfin , plusieurs  ont,  à rarrière-bouche , 
des  Vue*/*,  appareil  au  moyeu  duquel  l'eau  engloutie 
dans  leur  énorme  bouche  est  rejetée  avec  force. 

On  divise  les  Cétacés  en  deux  sections  : 1°  les  C.  her- 
bivores, caractérisés  par  l’absence  d’évents,  par  leurs 
molaires  à couronne  plate  et  leurs  nageoires  anté- 
rieures , servant  en  même  temps  à la  préhension  ; 
cette  section  renferme  les  Lamantins  et  les  Du- 
gongs; 2°  les  C.  souffleurs,  ayant  des  évents,  et  ca- 
ractérisés de  plus  par  l'absence  de  dents  chez  lés  uns. 
comme  dans  la  baleine,  ou  par  la  forme  conique  des 
dents  chez  les  autres,  et  par  la  place  de  leurs  mamel- 
les,situées  près  de  la  queue  : tels  sont  les  Dauphins, 
les  Narvals,  les  Cachalots.  — M.  1s.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  partage  les  Cétacés  en  trois  familles  : Les 
Delphiniens  (Marsouins,  Delph  inapte  res.  Dauphins, 
Narvals),  les  Physété'iens  (Cachalots,  Pliysétersj,  et 
les  Balei nient  (Bain nés,  Baleinoptères). 

CETERACH , genre  de  la  famille  des  Fougères , 
confondu  par  quelques  botanistes  avec  le  Gymno- 
gramma,  renferme  des  plantes  à feuilles  d'un  vert 
foncé,  épaisses,  coriaces,  pinnatifides,  et  recouvertes 
inférieurement  «fécailles  larges  et  nombreuses  qui 
cachent  entièrement  les  fructifications.  Ou  trouve  ces 
plantes  dans  toute  l’Europe,  à la  surface  des  rochers 
et  des  vieux  murs.  Les  feuilles  du  C.  officinal  (C. 
officinarum)  sont  légèrement  amères  et  mucilagi- 
ueuses , et  ont  été  préconisées  en  médecine. 

CÊT1NE  (du  grec  cétos,  baleine), substance  grasse, 
solide,  qui  compose  en  grande  partie  le  Liane  de  ba- 
ttis. Voy.  ce  mot. 

CETIOSAURE  (du  grec  cétos,  baleine,  et  sauros, 
lézard),  genre  de  Reptiles  fossiles  gigantesques, dont 
les  débris  se  rencontrent  dans  les  formations  ooiithi- 
ques  de  diverses  parties  de  l’Angleterre  : on  distingue 
le  C.  lonu . le  C.  court,  ls  C.  moyen,  le  C.  brachyure. 

CETOINE,  Cet  onia,  genre  d insectes  Coléoptères, 
famille  des  Lamellicornes , tribu  des  Scarabées  mé- 
litophiiee.  comprend  un  grand  nombre  d’espèces  re- 
marquables par  leurs  couleurs  métalliques  et  variées, 
mais  de  forme  lourde  et  massive.  Leur  vol,  rapide  et 
bruyant,  s'exécute  avec  lours  élytres  fermées.  Les 
Cétoines  aiment  à se  reposer  sur  les  fleurs  en  om- 
belles, sur  les  Corymbifères  et  lés  Rosacées,  dont 
elles  sucent  le  suc , à fa  manière  des  abeilles.  La 
C.  dorée,  commuue  dans  nos  jardins,  est  d’un  vert 
émeraude  qui  contraste  agréablement  avec  l’incar- 
nat de  la  rose.  Sa  larve,  qui  est  peu  ouilible , vit  au 
pied  des  vieux  arbres  et  dans  les  fourmilières. 

CETRA1RE  (du  latin  cetra,  bouclier,  A cause  de 
la  forme  scuteliaire  des  fructifications),  Cctraria , 
‘genre  de  plantes  acotylédones,  de  la  famille  des  Li- 
chens, tribu  des  Parméliacées,  A thalle  membraneux 
ou  fruticuleux  . A fructifications  scuteilaircs , fixées 
sur  les  bord*  du  thalle.  Ces  plantes  vivent  en  géné- 


ral sur  la  terre  même,  entre  les  mousses  ou  sur  les 
rochers.  L’espcce  type  est  le  Lichen  d’Islande  (C. 
islandica),  ainsi  appelé  de  l’usage  que  les  Islandais 
en  font  comme  aliment.  ÏJi  médecine  l’emploie  dans 
les  affections  pulmonaires  chroniques.  Voy.  lichen. 
ŒTYLIQIE  ou  cêtimûle  (alcool).  Voy»  étral. 
CEVADILLE,  en  latin  Sabadilla , fruit  d’une 
espèce  de  Veratrum  qui  croit  au  Mexique,  le  V. 
Sabadilla;  ce  sont  des  capsules  allongées,  réunies 
par  trois  dans  une  même  fleur,  minces,  rougeâtres, 
renfermant  chacune  deux  ou  trois  graines  oblon- 
gues , noirâtres , anguleuses  et  tronquées  A leur 
suimnet.  La  cévadille  contieut  de  la  vératrine  [Voy. 
ce  mot),  A laquelle  elle  doit  son  Arreté  violente  ; c’est 
un  médicameut  dangereux,  qu’on  emploie  A l'ex- 
térieur pour  détruire  la  vermine,  mais  qui  peut  dé- 
terminer des  accidents  graves. 

CEYX  ou  alcyon  t ri  dactyle  , genre  d’oiseaux 
formé  de  quelques  espèces  de  Martins-pêcheurs  qui 
n’ont  que  trois  doigts  au  lieu  de  quaire.  Ce  nom 
lui  a été  donné  par  allusion  A Cêyx,  époux  d’Alcyon, 
qui  périt  dans  uu  naufrage,  et  qui,  6elou  la  Mytho- 
logie, fut  changé  en  oiseau  de  mer.  Voy.  alcyons. 

CHAB AN , 3«  mois  de  l’année  des  Turcs,  correspond 
A notre  mois  de  mai.  Pendant  la  lune  de  chnban,  les 
mosquées  sont  ouvertes  pour  la  prière  de  nuit. 

CHABLAGE.  Ce  mot,  dérivé  de  diable,  espèce  de 
câble  dont  se  servent  les  bateliers  pour  tirer  les  ba- 
teaux sur  les  rivières,  désigne  l'action  de  diriger  les 
ros  bateaux  dans  les  endroits  difficiles,  notamment 
ans  le  passage  des  villes  et  aux  abords  des  ponts. 
Le  préposé  A ces  fonctions  portait  autrefois  le  nom  de 
chah  leur ; c’est  aujourd'hui  Y inspecteur  des  ports. 

CHABLIS,  se  dit,  dans  le  langage  forestier,  des  ar- 
bres abattus  dans  les  forêts  par  le  vent,  ou  tombés 
de  vieillesse, de  pourriture, ou  par  le  poids  des  neiges. 

CHABOT,  nom  vulgaire  d’un  petit  poissondu  genre 
Cotte  i ,Cot tus  gobio ) ; il  est  remarquable  en  ce  que , 
lorsqu'il  est  irrité,  il  rende  sa  tête  eu  remplissant 
d’air  ses  ouies.  On  distingue  le  C.  de  rivière,  noir>V 
tre , long  de  12  A 15  ceutim.,  très-est  un  é pour  la 
bouté  de  sa  chair,  et  le  C.  de  mer  ou  Scorpion  de 
mer,  dont  la  chair  est  peu  délicate.  — Le  Chabot 
ligure  parmi  les  meubles  d'armoiries  : la  maisou  de 
Cuat>ot  portait  des  chabots  dans  ses  armes. 
CHABRAQL’E.  Voy.  schabraqüe. 

CHACAL  ou  jackal  (non  indigène),  dit  aussi  Loup 
doré,  espèce  du  sous-genre  des  Chiens  proprement 
dits,  parait  former  le  passage  entre  le  loup  et  le 
renard.  La  taille  du  chacal  est  celle  du  renard  ; mais 
il  est  un  peu  plus  haut  sur  jambes;  sa  tète  ressem- 
ble A celle  du  loup;  son  museau  est  pointu  ou  gri- 
sâtre; son  corps  est  couvert  d’un  pelage  gris,  jaune 
et  foncé  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous:  ses  jambes 
sont  d'un  fauve  clair;  sa  queue,  peu  fournie,  ne 
descend  qu'au  talon  et  së  rembrunit  A son  extré- 
mité. Les  chacals  exhalent  une  odeur  forte  et  dés- 
agréable ; ils  sont  voraces  , ne  viveut  que  do  petite 
proie  ou  do  cadavres,  et  chasseut  par  troupes;  ils 
n'attaquent  pas  l’homme.  Us  font  entendre  une  es- 
pèce de  hurlement  lugubre.  On  les  trouve  aux  Indes, 
dans  l’Asie  Mineure  et  en  Afrique. — Le  ehacahétait 
connu  des  anciens  : Aristote  le  nomme  Thoes,  Pline 
Thos.  Quelques  naturalistes  ont  cru  trouver  dans  cet 
animal  le  type  de  notre  chien  domestiquo  ; ce  qui 
est  vrai , c’est  qu’il  s’accouple  avec  le  chien. 

CHACONNE  (en  italien  ciacona,  de  re<-one,  aveu- 
gle, parce  qu'on  prétend  que  cet  air  fut  inventé  par 
un  aveugle),  ancien  air  de  danse  d’une  longue  durée, 
espèce  de  symphonie  dansante  d’un  mouvement  lent, 
et  d’un  rhythme bien  marqué, qu’on  écrivait  ordinai- 
rement A trois  temps.  La  chaconne  servait  de  finale 
aux  opéras  et  aux  ballets.  Cetair  eut  de  la  vogue  au  x vi« 
siècle;  mais  il  passabicnlôlde mode. — SousLouisXIV, 
on  appela  chaconne  un  ruban  qui  servait  A attacher 
le  col  de  la  chemise , et  dont  les  bouts  pendaient. 
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CHAFOUIN  (probablement  de  chat  et  do  fouine ), 
ancien  nom  de  la  Fouine  et  du  Furet.  — Par  suite, 
Chafouin  s’est  dit  familièrement  d'une  personne  pe- 
) tile,  maigre,  et  qui  a la  mine  basse  et  désagréable. 

CHAGRIN  (du  turcM^ri,  croupe),  espèce  de  cuir 
grenu  , couvert  de  papilles  rondes  ? serré , solide , 
dont  on  se  sert  pour  couvrir  des  boites,  des  gaines, 
des  étuis,  des  livres,  etc.  La  peau  de  chagrin  est  pro- 
prement la  peau  d'une  espè  ce  de  Chien  do  mer  ap- 
pelé Roussette,  peau  qui  est  naturellement  très-ru- 
gueuse. Ou  la  fabrique  artificiellement  avec  la  peau 
des  chevaux,  des  Anes,  des  mulets,  des  chameaux , 
surtout  avec  celle  qui  couvre  la  croupe  decesauimaux. 
Pour  grener  lu  cuir,  on  seine  dessus  des  graines  de 
moutarde  ou  d'aosérine,  et  on  le  met  sous  presse.  Le 
chagrin  sc  tire  de  Constantinople,  de  Tunis, d'Alger, 
de  tripoli,  do  quelques  endroits  de  la  Syrie, et  même 
de  la  Pologne.  Le  chagrin  gris  est  le  plus  estimé  et 
le  meilleur  de  tous  pour  l'usage;  cependant  le  rouge 
est  aussi  fort  recherché,  et  se  vend  le  plus  cher.  En 
France,  on  imite  le  chagrin  avec  des  peaux  de  chèvre 
ou  de  mouton,  sur  lesquelles  on  imprime  le  grain  au 
moyen  d'une  planche  de  cuivre  gravée  qu'on  fait 
chauffer  et  passer  ensuite  sous  une  presse  à rouleau. 

CHAH  ou  shah,  titre  que  portent  les  rois  de  Perse. 

CHAINE  (du  latiu  catcna), espèce  de  lien  composé 
d’anneaux  entrelacés  les  uus  dans  las  autres,  et  faits 
avec  du  fer.  de  l’acier,  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l’or, 
du  bois,  de  fi  voire,  des  cheveux,  etc. , selon  sa  destina- 
tion. On  nomme  Ch.  catulunc  une  chaîne  composée 
d’anneaux  ronds  ou  elliptiques,  mis  les  uns  dans  les 
autres, de  manière  que  chaque  anneau  en  renferme  2; 
Ch.  en  gerbe . celle  dont  les  maillons  sont  courbés  eu  8; 
Ch.  en  S,  celle  dont  les  maillons  ont  la  forme  d’un  S. 

Les  chaînes  servent  tantôt  d’instrument  de  géne 
ou  ilp  précaution , qu'on  emploie  pour  les  prison- 
niers et  les  malfaiteurs  : en  France,  les  galériens  sont 
« Mii-lamués  A la  peine  de  la  chaîne  et  au  boulet  ; on 
donnait  aussi  le  nom  de  chaîne  à la  troupe  des  con- 
damnés qui  partaient  pour  le  bagne,  parce  qu'autre- 
fois  ces  malheureux  étaient  tous  attachés  a uue  même 
chaîne  ; — Lin  tôt  de  parure,  de  décoration , de  marque 
de  dignité  : telles  sont,  par  exemple,  les  chaînes  d’or 
ou  d’argent,  quelquefois  garnies  de  diamants  ou  de 
pierres  précieuses,  que  fabriquent  les  joailliers;  les 
cbatnes  d’acier,  si  longtemps  a la  mode  ; les  chaînes 
en  cheveux;  la  chaîne  de  la  Toison  d’or,  celle  que  porte 
le  lord-maire  A Londres,  les  rhatuesdeshuissiers,  etc. 

Dans  la  Marine,  ou  se  sert  de  chaînes  de  fer.  au  lieu 
de  câbles,  pour  amarrer  ou  faire  mouiller  les  vais- 
seaux, pour  barrer  l'entrée  des  ports, etc.  Voy.  cable. 

En  Mécanique,  ou  nomme  Ch.  de  Vaucanson  une 
chaîne  qui  tieul  lieu  de  crémaillère , et  qui  sert 
A faire  tourner,  en  même  temps  et  dans  le  môme 
sens,  des  roues  dentées,  des  poulies,  etc. 

En  Horlogerie,  la  chuinc  d'une  montre  est  cette 
petite  chaîne  d’acier  qui  sert  ai  tendre  le  grand  res- 
sort, eu  se  roulant  sur  la  fusée.  Avant  celte  invention, 
on  employait  au  même  usage  une  corde  «A  boyau  qui 
était  sujette  aux  variatious  de  la  température. 

On  appelle  chaîne  d’ arpenteur  une  chaîne  do 
fer  longue  de  10  in.,  qui  sert  a mesurer  le  terrain 
dans  les  opérations  de  l'arpentage  : elle  est  ordinai- 
rement formée  de  50  tiges  de  fer. 

Dans  l'art  du  Tisserand,  la  chaîne  est  l’assem- 
blage des  fils  qui  forment  la  longueur  du  la  pièce 
mise  sur  le  métier,  et  entre  lesquels  passe  la  trame. 

En  Architecture,  on  nomme  chaîne  de  pierres  un 
pilier  élevé  A plomb  dans  un  mur  de  maçonnerie, 
soit  pour  fortifier  le  mur,  soit  pour  porter  l’about 
d'une  poutre;  chaîne  d'encoignure  ou  de  liaison. 
celle  qui  forme  l'cncoiguure  d'un  bâtiment  et  sert 
à lier  les  deux  côtés  de  l’angle  formé  par  le  mur  du 
pignon  et  par  le  mur  de  face. 

On  nomuio  encore  ainsi  une  suite  de  personnes 
disposées  de  manière  A faire  passer  rapidement  de 


main  en  main  un  fardeau , des  pierres,  des  seaux 
d'eau  dans  un  incendie,  etc.  ; c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  la  chaîne;  — une  figure  de  danse  dans  laquelle 
les  danseurs  se  donnent  la  main  en  passant,  lorsque, 
dans  une  contredanse,  ils  traversent  pour  changer 
de  nlace,  ou  lorsqu'ils  doivent  tourner  en  roud,  etc. 

CHAINETTE.  Eu  Géométrie,  ou  nomme  ainsi  la 
courbe  qu'affecte  un  fil  i>csaiit  suspendu  librement 
par  ses  deux  extrémités  : cette  courbe  a des  proprié- 
tés curieuses  en  mécanique  théorique.  Voy.  nnu  t - 
lai  ut  (machine). 

CHAIR  (en  latin  caro).  La  chair  proprement  dite 
ou  chair  musculaire  n’est  autre  chose  que  la  partie 
rouge  des  muscles  [Voy.  mcscles):  mais,  en  géné- 
ral, cliex  l'homme  comme  chez  les  animaux , on 
étend  le  nom  de  chair  à toutes  les  parties  molles  qui 
entourent  les  os.  Ainsi,  ce  qu'en  terme*  de  bouche- 
rie on  appelle  viande , se  compose,  outre  la  chair 
musculaire,  de  tendons,  d'aponévroses, de  tissu  cel- 
lulaire, de  graisse,  le  tout  traversé  par  des  vaisseaux 
et  par  des  nerfs  et  souvent  recouvert  par  de  la  peau. 
Le  cœur,  étant  un  organe  musculaire,  est  essentiel- 
lement charnu  ; il  n’en  est  pas  dé  même  du  foie,  dn 
cerveau,  etc.  — Ce  que  les  artistes  entendent  par 
chairs  ne  s’applique  qu'A  l’apparence  extérieure  du 
corps,  A la  teinte  ou  couleur  de  la  peau.  — On  ap- 

Pelïe  chair  de  poule  l'aspect  que  présente  la  peau  de 
homme  lorsque  l'impression  du  froid,  la  terreur, ou 
quelque  autre  émotion  vive , y détermine  des  aspé- 
rités dues  à la  saillie  des  bulbes  des  poils,  ce  qui  U 
fait  ressembler  a la  peau  d'une  poule  plumée. 

Dans  certaius  fruits,  on  nomme  chair  le  paren- 
chyme, la  partie  succulente,  dont  le  nom  scienti- 
fique est  sarcocarpe. 

CHAIRE  (du  grec  cathedra,  siège).  On  nomme 
ainsi  dans  les  églises  une  espèce  de  tribune  élevée 
pour  le  prédicateur.  Dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  il  n’y  avait  que  l’évêque  qui  prêchât, 
et  sa  chaire,  dite  siège  épiscopal , était  placée  au 
fond  de  l’abside.  L’accroissement  des  lidcies  fit  plus 
tard  rapprocher  la  chaire  du  centre  de  la  basilique  ; 
clic  occupa  d'abord  Yambon  ou  jubé  [Voy.  ce  mot), 
puis,  fut  placée  sur  le  côté  de  la  nef,  à Ta  place  ou 
nous  la  voyons  aujourd’hui.  On  a déployé  un  grand 
luxe  dans  l'ornementation  des  chaires  : les  unes  sont 
en  marbre  et  ornées  de  bas-reliefs,  comme  A Rome 
et  dans  toute  ITtalie  ; les  autres  en  bois  sculpté  : on 
cite  en  ce  dernier  genre  celles  de  Saïut-fttienue-du- 
Muiit,  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  à Paris;  de 
Sainte-Oudule,  a Druxclles,ctc.  — On  appelle  Chaire 
de  St-Pierre  le  trône  du  souverain  pontife;  Fête  de 
la  Chaire  de  Saint-Pierre  la  célébration  de  la  mé- 
moire du  séjour  de  saint  Pierre  A Antioche  et  à Rome  : 
elle  a lieu  Te  18  janvier  et  le  22  février. 

Chaire  se  dit  aussi  pour  la  prédication  même,  pour 
l’éloquence  sacrée  ; on  doit  A l’abbé  Maury  un  cé- 
lèbre Essai  sur  l'éloquence  de  la  Chaire. 

CHAISE  (par  corruption  du  mot  chaire).  Chez  les 
anciens  Romains  on  appelait  Chaise  curulc,  un  siège 
d'ivoire  sur  lequel siégeaientU  ' principaux  magistrats 
[Voy.  curule).  — A Rome  on  appelle  Chaise  sterco- 
raire, une  chaise  de  marbre  qui  est  A gauche  et  en 
dehors  do  la  grande  porte  de  Saint-Jeau-de-Latr.ui , 
et  sur  laquelle  , jusqu’au  pontificat  de  Léon  X,  on 
faisait  asseoir  le  pape  nouvellement  élu , pour  lui 
rappeler  les  infirmités  de  la  nature  humaine. 

Autrefois  on  appelait  Chaise  à jtorleurs  une  es- 
pèce de  siège  fermé  et  couvert  dans  lequel  on  se  faisait 
porter  par  deux  hommes.  L'usage  en  fut  introduit  do 
Londres  en  France, en  1617,  par  M.  de  Montbnin  ; au- 
jourd’hui ces  chaises  sont  passées  de  modo;  cependant 
on  s’en  sert  encore  dans  les  localités  où  les  voitures 
sont  rares. — On  donnait  aussi  le  nom  de  chaise  a une 
sorte  de  voiture  légère  A 2 ou  4 roues,  pour  uno  ou 
deux  personnes,  traînée  ;>ar  un  ou  deux  chevaux  : 
co  uoui,  presque  abandonné,  est  resté  aux  chaises  de 
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pot  le , établies  en  iGG-i,tf>us  le  ministère  de  Colbert. 

Chaise  longue , espèce  de  canapé  qui  n'a  de  dos- 
sier qu’à  l’une  de  ses  extrémités,  et  qui  est  destiné 
aux  malades  auxquels  il  est  détendu  de  marcher. 

On  connaît  sous  le  uom  de  Chaise  de  Sanctorius 
une  espece  de  balance  inventée  par  le  médecin  italien 
Sanctorius  pour  connaître  par  le  pouls  la  quantité 
d’aliments  qu’on  a pris  dans  un  repas,  et  indiquer 
le  moment  où  il  faut  mettre  des  bornes  à son  appétit. 

chaise,  nom  de  monnaie.  Voy.  cadiére. 

CHAKO,  coiffure  militaire.  Voy.  schako. 

CH  ALAN  ou  chaland  , sorte  d allège  à fond  plat, 
à côtés  droits  , et  dont  l’avant  est  en  saillie.  On  les 
loue,  on  les  remorque,  on  les  conduit  à l'aviron. 
Quelques-uns  ont  un  mât  et  jiortent  des  fardeaux 
considérables.  On  s’en  sert  pour  transporter  les  mar- 
chandises du  navire  dans  le  port  ou  dans  l'intérieur 
des  rivières. 

CHALAZE  (du  grec  chalaza , grêle ),  petite  tu- 
meur des  paupières  qui  ressemble  à un  grain  de 
grêle.  — Gærtuer  a donné  ce  nom  au  point  qui  ré- 
pond , sur  la  tunique  interne  d’une  graine,  à l’in- 
sertion du  cordou  ombilical  : c’est  \% ombilic  interne 
de  quelques  botanistes.  — On  nomme  encore  cha- 
lazes  ( ti'actus albuminosi  ) deux  cordons  qui  main- 
tiennent le  jaune  suspendu  dans  l’cpuf  d’oiseau. 

CH  ALCIDE  (du  erer  chalcos , airain),  genre  de  rep- 
tiles de  l'ordre  désunirions,  renferme  des  animaux  a 
tète  quadrangulaire,  en  forme  de  pyramide,  revêtue 
de  plaques  polygonales,  au  troue  et  à la  queue  garnis, 
en  dessus  et  en  dessous,  d’écailles  quadrangulaires , 
à 4 pieds,  souvent  rudimentaires , ou  très-petits.  Les 
Chalcides  ont  1'orgauisatiun  ainsi  mie  les  mœurs  des 
lézards.  L’espèce  type,  le  Ch.  de  Lacépèrle  ou  Seps 
(Ch.  (lavescens),  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Europe. 

ÜHALC1D1TES  (du  grec  chalcos.  airain,  à cause 
de  leur. couleur  métallique),  tribu  d’insectes  Hymé- 
noptères de  la  famille  des  Pupivores,  renferme  des 
insectes  ornés  souvent  de  couleurs  métalliques  très- 
brillantes,  et  ayant  presque  toujours  la  faculté  de 
noter.  Leurs  antennes  sout  coudées,  et  la  partie  au- 
dessus  du  coude  est  en  forme  de  massue  allongée. 

Les  insectes  du  genre  type,  appelé  C ha  Ici  s , sont  dis- 
tingués par  leur  corps  épais,  leur  tète  large,  et  leurs 
ailes  à une  seule  nervure  bifurquée  au  milieu.  L’cs- 
pèce  type  est  le  Chalcis  sispes,  commun  dans  l’Eu- 
rope méridionale. 

CHALCOGRAPHIE  (du  gr.  chalcos,  cuivre , et  gra- 
phe, écrire),  art  de  graver  sur  cuivre.  Voy.  gravure. 

CHALE  ou  schai.i.  (de  l’anglais  shawl),  sorte  de 
vêtement  long  ou  carré,  qui,  en  Etiro{K',  entre  dans 
la  toilette  des  femmes,  et  dont  les  Orientaux  se  ser- 
vent comme  de  turban,  de  manteau,  de  ceinture  et 
quelquefois  même  de  tapis.  Il  se  fait  des  châles  de 
toutes  les  foçon%  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  étoffes:  imprimés , damassés,  brodés,  brochés, 
etc.  ; carrés,  longs  dits  boiteux , en  écharpe , etc.  ; 
eu  laine,  en  soie,  en  coton,  en  laine  et  soie,  en  den- 
telle, etc.  ; mais  les  pins  beaux  et  les  plus  recherchés 
sont  les  châles  dits  carlieniires , soit  de- l’Inde,  soit 
de  fabrication  européenne.  Voy.  cacmemuib. 

Les  procédés  mis  eu  tisace  dans  la  fabrication  des 
c hiles  varient  suivant  la  nature  des  étoffes  ou  la  façon 
qu'on  leur  donne  ; nous  indiquerons  seulement  les 
principales  opérations  que  nécessite  la  fabrication  du 
cachemire  français, Aiibroché,  lequel, abstraction  faite 
du  cachemire,  de  l'Inde,  peut  être  considéré  coinfnc  le 
type  de  tous  les  châles.  Ce  sont  : 1°  la  mise  e/l  carte, 
qui  consiste  à peindre  sur  un  papier  réglé,  en  cou- 
leurs vives,  mais  transparentes,  le  sujet  de  la  brode- 
rie; 2°  le  lisaÿe  et  Y accrochage , opération  compli- 
quée qui  a pour  but  de  mettre  la  carte  en  contact  avec 
le  métier;  3°  le  tissage , qui  se  fait  soit  au  lancé , 
«oit  par  le  spoulinage  : dans  le  premier  cas,  pour  ob- 
tenir un  seul  jKÛnt  de  couleur,  la  navette  doit  fairo 
le  trajet  de  toute  la  largeur  de  l’étoffe;  il  faut  ensuite 


couper  à l’envers  co  fil  de  trauic  devenu  inutile % 
excepté  pour  le  point  que  l'on  vent  rendre  : ce  qui 
reste  est  retenu  a l’endroit  par  le  liage  diagonal  ou 
ül  dépendant  de  la  chaîne  ; dans  le  second , qui  se 
fait  avec  de  petits  fuseaux  pointus  analogues  aux 
spoulins  ( Voy.  ce  mot),  on  enchaîne  intimement  en- 
semble les  fils  de  trame,  de  manière  à en  faire  une 
sorte  de  triéot  si  solide  que,  si  l'on  enlève  tous  ceux 
de  la  chaîne  quand  le  travail  est  terminé,  les  fils 
de  la  traîne  se  montrent  encore  Inséparable* , unis 
qu’ils  sont  par  leurs  travers  : dans  les  deux  cas , le 
travail  se  fait  à l'envers;  -1°  le  découpage  : cette 
opération,  qui  donne  au  châle  français  le  caractère 
qui  le  distingue  du  cachemire  de  l’Inde , consiste  a • 
enlever  les  fils  devenus  inutiles  ; il  se  fait  à la  main 
sur  un  métier  mobile  ou  ù la  mécanique.  Après  le 
découpage,  le  châle  passe  dans  les  mains  du  l'ap- 
prèteur,  qui  le  lave,  le  fait  sécher  tendu,  le  presse  a 
chaud  , et  le  met  ainsi  en  état  d’étre  livré  à la  con- 
sommation. Paris  . Lyon  et  Ntines  sont  en  France 
les  villes  où  l’on  fabrique  le  plus  de  châles  et  les 
plus  beaux.  — Pour  le  mode  de  fabrication  des  ca- 
chemires de  l’Iudc,  Voy.  CACHEMIRE. 

Les  châles  étant  uu  «les  produits  de  l’industrie  les 
plus  importants  et  les  plus  recherchés,  sout  devenus, 
surtout  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  de  trompe- 
ries de  toute  espèce,  qui  portent  soit  sur  la  matière 
des  tissus  qui  y entrent,  soit  sur  leur  origine  et  sur 
le  mode  «le  fabrication  ; pour  déjouer  la  fraude,  on 
a proposé  de  ne  vendre  de  châles  qu’avec  la  marque 
de  la  fabrique  d’où  ils  sortent.  11  est  à désirer  que 
celle  proposition  loyale  soit  proinptemeut  adoptée. 

CHALEF  ( nom  d'une  illustre  famille  arab«0,  en 
latin  Elceagnus , genre  type  de  la  famille  des  Elæa- 
gnées , renferme  des  arbres  ou  «les  arbrisseaux  à 
feuilles  alternes  et  blanchâtres,  et  à fleurs  campa- 
nulécs  contenant  de  4 à G étamine*.  La  principale 
espèce,  Y Elceagnus  anousti folia , est  connue  vul- 
gairement sous  le  uom  d’Olivier  de  Bohême,  à cause 
de  sa  ressemblance  avec  l’olivier.  11  s’élève  à Sou  6 m.; 
scs  fleurs  sont  jaunes  et  d'une  odeur  agréable;  sou 
feuillage  est  argenté.  Ses  fruits  se  mangent  eu  Orient, 
où  cet  arbre  est  très-répandu. 

CHALET,  petit  bâtiment  plat , fait  de  troncs  et 
de  branches  d'arbres  ou  de  planches  et  recouvert 
de  chaume,  que  les  Suisses  construisent  sur  les  mon- 
tagnes pour  leur  habitation  ; il  se  dit  spécialement 
des  cabanes  où  se  fout  les  fromages.  Leur  aspect 
pittoresque  les  a fait  entrer  parmi  les  ornements  do 
nos  parcs  et  de  nos  jardins. 

CHALEUR  ou  calorique  (du  latin  calor ),  agent, 
qui  est  la  cause  des  sensations  «le  chaud  ou  de  froid 
«lue  nous  éprouvons.  Les  principales  sources  de  cha- 
leur sont,  avec  la  combustion,  l'insolation,  la  per- 
cussion, le  frottement,  les  décharges  électriques,  la 
compression  des  gaz  et  les  combinaisons  chimiques. 

On  peut  faire  concourir  ces  différentes  sources  du 
chaleur,  et  obtenir  ainsi  les  effets  les  plus  intenses. . 
Les  sources  de  froid  résident  principalement  dans 
les  changements  d'état  des  corps,  ainsi  que  dans  la 
vaporisation,  la  fusion,  etc.  (Voy.  froid  artificiel). 

Le  calorique  suit,  dans  beaucoup  de  cas,  les  mêmes 
lois  que  la  lumière;  c’est  ce  qui  fait  admettre  par 
beaucoup  de  physiciens  qu’il  n’est  qu'une  des  modi- 
fications de  la  substauce  impondérable  qui  remplit 
l’espace,  et  à laquelle  on  donne  le  nom  d’éther. 

La  partie  de  la  Physique  qui  traite  de  la  chaleur 
étudie  : 1°  les  effets  physiques  qu'elle  produit  dans 
les  corps , tds  que  les  changements  de  volume  ou 
!a  dilatation , et  les  changements  d’état  ou  le  pas- 
sage de  l’tjial  solide  à l'état  liquide  et  de  l'état  li- 
quide â l'état  de  vapeur  (Voy.  dilatation,  thermo- 
mètre, DENSITÉ,  FUSION  , VAPEUR  , ÉBULLITION  i ; 2°  1» 
propagation  de  la  chaleur  au  contact  ou  à distante 
(Voy.  cuaLeu*  iuyonnante),  et  la  colorimétrie  «mi 
moyens  de  mesurer  lus  quantités  de  chaleur  uéecs- 
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«aires  pour  la  production  d’effets  déterminés.  Voy. 

CHALEUR  SPÉCIFIQUE,  CBALETR  LATENTE. 

Les  phénomènes  de  la  chaleur  sont  des  plus  im- 
portants pour  la  science  et  l'industrie.  L’action  do 
l'homme  sur  la  nature  est  fondée  principalement  sur 
l'emploi  do  la  chaleur  : la  plupart  des  transformations 
physiques  ou  chimiques  que  les  corpç  subissent  sont 
dues  à cet  agent  ; c'est  aussi  la  chaleur  qui  fournit  le 
plus  souvent  à l’industrie  la  force  motrice  nécessaire. 

Les  physiciens  ne  se  sont  occupés  que  fort  tard 
de  la  théorie  de  la  chaleur.  L'invention  du  thermo- 
mètre et  le»  perfectionnement*  apportés  à cet  in- 
strutfient  au  commencement  du  xvm*  siècle  par 
* Réaumur,  Haies,  Fahrenheit,  Musschenbrocck,  mar- 
quent les  premiers  pas  de  la  science  dans  cette  bran- 
che do  la  phvsique.  Vers  la  même  époque,  Stahl, 
Crawford , \Vi)kes  et  Black  démontrèrent  l'existence 
du  calorique  latent;  Hawkcsbce  reconnut  les  diffé- 
rents degrés  de  dilatation  que  la  chaleur  fait  éprou- 
ver a l'air  atmosphérique.  De  nos  jours,  les  lois  de 
la  distribution  du  calorique  et  ses  divers  modes  de 
transmission  ont  été  étudiés  avec  soiu  par  MM.  Leslie , 
Nicbolson,  Bérard,  Arago,  Despretx  et  Pictet.  Four- 
rier, Laplarc  et  Poisson  out  donné  la  théorie  ma- 
thématique de  la  chaleur  rayonnante;  on  doit  ù 
M.  Mclloni,  de  Parme,  à M.  Forhes,  d'Edimbourg,  et 
tout  récemment  à MM.  de  la  Provostaye  et  Dcsains, 
de  nombreuses  expériences  sur  le  même  sujet.  Des 
' travaux  importants  sur  les  chaleurs  latentes  et  les 
chaleurs  spécifiques  ont  été  faits  par  MM.  Delaroche 
et  Bérard  £1812),  Dulong  et  Petit  (1819  et  1828), 
Aug.  de  la  Rite  et  Marcet  £1827  et  1836),  Régnault 
(18-èO), Persou  (1847), etc.  Ballon  et  Gay-Lussac out 
trouvé  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz.  La  chalertr  dé- 
gagée par  les  combinaisons  chimiques  a été  particu- 
lièrement étudiée  par  MM.  Fabre  et  Sdhemiauü.Les 
tensions  des  vapeurs  sous  des  pressions  différentes 
ont  été  déterminées  par  MM.  OLrsted  et  Per  k in  s, 
Dulong,  Arago,  etc.  — Un  traité  spécial  do  la  Cha- 
leur considérée  dans  ses  applications  a été  publié 
par  M.  Péclct  (1829  et  1814, 2 vol.  iu-4). 

CHALEUR  AK  IM  ALE,  CALOIUCITÉ  ANIMALE,  chaleur  dé- 
gagée par  les  êtres  vivants.  La  température  de» ani- 
maux Inférieurs  est  presque  la  même  que  celle  des 
milieux  où  ils  vivent;  mais  les  animaux  supérieurs 
ont  une  température  propre  qui  se  conserve  à peu  près 
la  même, quelle  que  soit  celledes  corps  environnants, 
et  qui  semble  se  modifier  presque  uniquement  sous 
l'influence  de»  fonctions  vitales,  ('liez  beaucoup  d’ani- 
maux, lachaleur  est  développée  eu  quantité  si  minime 
qu’elle  échappe  à un  examen  superficiel  : de  là.  la  dé- 
nomination aanimaux  à sang  froid  donnée  aux  pois- 
sons, aux  reptiles  et  à tous  les  animaux  dont  la  tem- 
pérature diffère  peu  de  celle  du  milieu  ambiant,  par 
opposition  à celle  A’ animaux  à sang  chaud,  qui  s ap- 
plique aux  oiseaux  et  aux  mammifères.  Les  oiseaux 
sont,  de  tous  les  animaux,  ceux  dont  la  température 
est  la  plus  élevée  ; elle  varie  chez  eux  de  40  à 44  de- 
grés ceutigr.  Chez  l’homme,  la  température  moyenne 
est  de  37°  centigr.;  elle  diminue  du  centre  à la  péri- 
phérie. On  attribue  généralement  la  chaleur  auimale 
aux  phénomènes  chimiques  déterminés  dans  l’orga- 
nisme par  l’oxygène  qui  y est  entraîné  par  la  respi- 
ration et  par  la  circulation  du  sang  ; il  est  certain  du 
moins  que  les  parties  privées  de  vaisseaux  sanguins, 
comme  les  ongles  et  les  poils,  n’ont  pas  de  chaleur 
propre.  Le  système  nerveux  parait  aussi  jouer  un  rôle 
dans  le  développement  delà  chaleur  auimale,  par 
l’influenecqu'u  exerce  sur  la  circulation  du  «aug.  Los 
expériences  les  plus  exactes  sur  le$  causes  de  la  cha- 
leur animale  ont  été  faites  en  1823,  à peu  près  en 
même  temps,  par  Dulong  et  par  M.  Despretx;  en 
1852,  MM.  A.  îMimérit,  Demarquay  et  Lecomte  ont 
étudié  les  substances  médicamenteuses  qui  peuvent 
elever  ou  abaisser  la  température  du  corps  humain. 

chaleur  latente  (du  latiu  tateie.  être  caché), 


quantité  de  chaleur  que  les  corps  absorbent  ou  dé- 
gagent au  moment  où  ils  changent  d’état,  sans  quo 
leur  température  subisse  aucune  variation  appa- 
rente. Si  on  mêle  1 kil.  de* glace  à la  température 
de  0°,  et  1 kil.  d’eau  à la  température  de  75°,  on 
obtient,  après  la  fusion  complète  de  la  glace,  2 kil. 
d’eau  à la  température  de  0°  ; ainsi  la  glace  s'est  fon- 
due, mais  elle  n’a  pas  changé  de  température;  l'eau 
chaude  à 75»  est  restée  liquide,  mais  elle  s'est  re- 
froidie jusqu'à  la  température  de  la  glace.  On  en 
tire  cette  conséquence  que,  pour  se  fondre , le  kilo- 
gramme de  glace  absorbe  tout  le  calorique  que  perd 
le  kilogramme  d’eau  en  descendant  de  /5°  a 0°  : la 
chaleur  absorbée  et  comme  disséminée  dans  la  masse 
liquide  résnltantde  cette  fusion  est  la  chaleur  latente 
ou  chaleur  de  flision.  L’eau, en  se  congelant,  dégage, 
pendant  «a  solidification,  toute  la  chaleur  qu'elle  avait 
absorbée  pendant  sa  fusion.  I e même  phénoméue 
d'absorption  m produit  dans  le  passage  de  l'état  li- 
quide à l’état  de  vapeur  : le  calorique  absorbé  alors 
par  la  vapeur  s’appelle  encore  Chaleur  latente , et 
quelquefois  Chaleur  de  vaporisation  ou  Chaleur  d’é- 
lasticité. Quand  la  vapeur  revient  a l'état  liquide,  elle 
dégage  aussi  pendant  sa  condensation  toute  la  quan- 
tité de  calorique  qu’elle  avait  absorbée  pour  se  former. 

chaleur  ratokkanté,  chaleur  qui,  émanant  d’un 
corps,  nasse  au  travers  de  certains  autres  corps,  ap- 
pelés aiathermane» , comme  la  lumière  passe  an 
travers  des  corps  diaphanes.  Une  partie  de  la  cha- 
leur du  soleil  traverse,  comme  la  lumière,  toutu 
l'étendue  de  l'atmosphère  sans  en  être  absorbée;  de 
même,  le  feu  du  (byer  nous  échauffe  à distance, 
«ans  que  la  chaleur  qu'il  émet  soit  absorbée  par 
les  couches  d’air  qui  nous  en  séparent.  D’après  cette 
analogie,  on  dit  des  rayon?  calorifiques , des  rayons 
de  chaleur,  comme  on  dit  de?  rayons  lumineux  ou 
des  rayons  de  lumière.  Le  pouvoir  rayonnant  ou  pou- 
voir émissif  existe  dans  tous  les  corps  indistincte- 
ment : il  se  manifeste  dans  un  morceau  de  glace 
comme  dans  un  fer  rouge.  On  démontre  cette  conti- 
nuelle action  du  pouvoir  émissif  en  disposant  en  pré- 
sence l'un  de  l’autre,  k 5 ou  6 m.  de  distance,  deux 
grands  miroirs  sphériques  ou  paraboliques  de  cuivre 
poli, de  manière  que  leurs  axes  soient  coïncidants;  au 
foyer  du  premier  miroir  ou  met  du  charbon  allumé, 
au  foyer  du  second,  un  morceau  d’amadou  ; celui-ci 
s'enflamme  alors  comme  s’il  était  en  contact  avec  la 
feu.  Pour  des  expériences  plus  délicates,  on  emploie 
le  thermoscope  de  Humford,  le  thermomètre  à air, 
le  thermomètre  différentiel  de  Leslie,  ou  le  thermo- 
multiplicateur de  M.  Melloui  [Voy.  ces  mots] . Au  pou- 
voir rayonnant  on  oppose  le  pouvoir  absorbant  qui 
est  eu  action  continuelle  pour  réparer  les  pertes  dues 
au  pouvoir  émissif;  en  outre,  les  corps  ont  en  général 
ud  pouvoir  ré  fléchissant, par  lequel  iis  renvoient,  sans 
l'absorber,  une  portion  plus  ou  rnpins  grande  de  la 
chaleur  rayonnante  qu'ils  reçoivent  de»  surfaces  envi- 
ronnantes. Ces  différents  pouvoirs  varient  suivant  la 
nature  des  surfaces  : le  pouvoir  absorbant  est  toujours 
en  raison  directe  du  pouvoir  rayonnant  ; le  pouvoir 
réfléchissant,  au  contraire,  est  en  raisôu  inverse  du 
pouvoir  absorbant  et  du  pouvoir  rayonuant.  Ainsi  les 
corps  polis,  qui  réfléchissent  beaucoup  plus  que  les 
corps  non  polit,  t'échauffent  aussi  et  sc  refroidissent 
beaucoup  plus  lentement,  parce  qu’ils  n’absorbent 
et  D'émettent  que  peu  de  chaleur.  Les  objets  noirs 
ont  aussi  uu  pouvoir  étnissif  beaucoup  plus  grand  que 
les  objets  blancs,  dont  le  pouvoir  réfléchissant  est 
plus  considérable  : c’est  ce  qui  fait  que  l'on  doit  pré- 
férer loa  vêtements  blancs  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  pays  froids;  dans  les  premiers,  ils  empêchent 
l’introduction  de  lachaleur;  dans  le*  seconds,  ils  en 
préviennent  la  déperdition.  — La  formation  de  la 
rosée  est  un  des  effets  du  rayonnement  nocturne  des 
corps  ver»  les  espaces  célestes. 

CRALEim  spécifique,  quantité  de  chaleur  qu’un 
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corps  exige  pour  que  »!  température  s’élève  d’uu 
certain  nombre  de  degrés.  Pour  mesurer  cette  quan- 
tité, ou  est  convenu  de  prendre  pour  unité  la  quan- 
tité de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  élever  de 
1 degré  la  température  de  1 kilogr.  d eau.  Quand  on 
dit,  par  exemple,  que  la  chaleur  spécifique  du  fer  est 
de  0,11,  cela  signifie  que,  pour  élever  de  1 degré  la 
température  de  1 kilogr.  de  fer,  U ne  foulque  0,11 
de  la  quantité  de  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  éle- 
ver de  1 degré  la  température  de  1 kilogr.  d eau.  On 
détermine  les  chaleurs  spécifique*  par  trois  méthodes  : 
celle  du  calorimètre,  celle  des  mélanges  et  celle  du 
refroidissement.  Voy.  cai.orimEtrie. 

CHALON,  grand  filet  de  rivière  qui  se  tire  en  re- 
montant le  cours  de  l’eau,  au  moyen  de  deux  bateaux 
mxquals  il  est  attaché.  Ce  filet  est  prohibé,  comme 
tous  les  filets  destinés  à rebrousser  l’eau. 

CHALOUPE  (de  l’italien  scialuppa,  inèmesignif.), 
la  plus  grande  embarcation  que  i>orte  un  navire  : 
•-est  une  embarcation  forte  et  solide,  mais  non  pon- 
tée, allant  à l'aviron  et  À la  voile,  dont  on  se  sert 
l»rincipalement  dans  les  ports  et  les  rades  pour  le 
transport  des  vivres,  des  munitions,  des  ancres,  en  un 
mot, des  fardeaux  de  tout  genre;  en  pleine  mer,  la 
•-haloupe  reste  fixée  sur  le  pont  du  navire.  Il  ne  faut 
lias  confondre  les  chaloupes  avec  les  canots , dont  la 
première  condition  est  la  légèreté  et  la  rapidité. 

Chaloupe  canonnière.  Voy.  canonniers. 

On  appelle  vulgairement  Chaloupe  cannelée  la 
coquille  de  l'Argonaute. 

CHALUMEAU  (de  calamus,  roseau).  Ce  mot  qui, 
an  propre,  signifie  tout  luvau  de  paille,  de  roseau, 
de  métal, etc.,  désigne,  en  Musique, l’un  des  pins  an- 
ciens instruments  à vent,  instrument  qui  était  formé 
dans  le  principe  d'un  simple  tube  de  roseau  percé  de 
quelques  trous.  Cet  instrument  pastoral  est  encore 
en  usage  dans  quelques  contrées  méridionales  , et , 
bien  qu’il  ait  été  perfectionné,  il  a un  timbre  nasil- 
lard peu  agréable.  Le  chalumeau  a donné  naissance 
au  hautbois.  — On  appelle  chalumeau,  dans  la  cla- 
rinette, la  série  des  sous  de  cet  instrument  qui  sont 
.m-dessous  du  la  entre  les  ligues  de  la  clef  de  sol. 

Eu  Chimie , on  nomme  chalumeau  un  tnbe  de 
verre  ou  de  métal  dont  un  bout  est  arqué,  et  dont 
le  canal  intérieur  va  en  se  rétrécissant  jusqu’à  ne 
former,  & cette  extrémité , qu'une  ouverture  aussi 
fine  que  le  serait  le  trou  fait  avec  une  aiguille.  On 
tient  cette  ouverture  contre  la  flamme  d’une  lampe, 
cille  lampe  d'émail  leur,  tandis  qu’on  souffle  par  l’au- 
tre bout  avec  la  bouche  : la  flamme  se  dévie  ainsi  la- 
téralement et  acquiert  une  chaleur  d'une  très-grande 
intensité.  Cette  flamme  détermine  la  fusion  d'une 
infinité  de  corps  ; elle  oxyde  ou  réduit  les  combinai- 
sons métalliques,  effectue  des  vitrifications,  et  peut 
servira  toutes  les  opérations  qui  exigent  une  tempéra- 
ture élevée.  Les  orfèvres,  les  émail  leurs,  les  bijou- 
tier* , les  essayeurs  des  monnaies  font  un  fréquent 
M»jige  du  chalumeau  pour  opérer  des  soudures  de  peu 
d'étendue,  pour  monter  des  diamants,  faire  des  es- 
sais de  tout  genre.  Les  chimistes  l’emploient  comme 
moyen  <f  analyifo  : c'est  le  moyen  le  plqs  simple , le 
phis  économique,  et  en  même  temps  l'un  des  plus 
puissants.  On  obtient  la  température  la  nlus  élevée 
avec  le  chalumeau  d gai  oxy-hijdroyènc,  dans  lequel 
on  utilise  la  combustion  d’un  mélange  gazeux  formé 
•le  2 parties  d'hydrogène  et  de  1 partie  d’oxygène  : 
on  (hit  passer  ce  mélange  par  l’ouverture  d’un  cha- 
lumeau et  on  l'enflamme.  La  flamme  ainsi  obtenue 
fond  facilement  Ire  corps  les  plus  réfractaires,  tels 
que  le  platine , le  quarts  et  même  l’alumiue.  Pour 
prévenir  les  dangers  d’une  explosion  qui  pourrait 
avoir  Heu  quand  lu  fiamine  se  relire,  on  dispose  dans 
l’intérieur  des  chalumeaux  de  ce  genre  une  ou  pin- 
rieurs  toile*  métalliques  très- U ne*  qui  suffisent  pour 
• mpécher  la  ilumine  de  pénétrer.  La  science  doit  au 
. h ifumeau  un  grand  nombre  de  découvertes  utiles; 


il  a été  employé  pour  la  première  fois  à l'examen 
des  minéraux  en  1738  par  André  de  Schwab.  Crons- 
tedt,  Hinniann,  Gahn,  Scheele  et  en  particulier  Berg- 
tnann  l’ont  perfectionné.  Le  professeur  Hare  do  Phi- 
ladelphie a le  premier  eu  l’idée  de  construire  un  cha- 
lumeau à gaz  oxvgène  et  hydrogène.  Berzélius,  et 
plus  récemment  M.  Plattner,  ont  écrit  des  traités 
spéciaux  sur  l’emploi  du  chalumeau,  l oi/,  soi  ru. ace. 

CHALUT,  filet  en  forme  de  chausse  ou  de  bourse 
A fermoir  : c’est  une  sorte  de  drague.  Il  sert  surtout 
a prendre  le  poisson  plat.  On  le  jette  au  fond  de  la 
nier,  puis,  hissant  les  voiles,  l’embarcation  se  met 
en  route  en  le  traînant  derrière  elle. 

CHAMADE  du  latin  elamnre , crier,  appeler), 
batterie  de  caisse  dont  se  servent  les  assiégeants 
pour  avertir  les  assiégés  qu’ils  aient  h se  rendre,  et 
ceux-ci  pour  annoncer  qu’ils  veulent  parlementer. 

CHAMiÜCERASOS,  nom  latin  du  Camévisitr. 

CHAMjÇROPS  (du  grec  chanun , à terre,  et  râ- 
pés, broussailles),  genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
est  composé  d’espèces  de  petite  dimension,  et  a pour 
type  le  Palmier  nain  (C’A.  humilis J,  le  plus  petit 
des  palmiers  et  le  seul  qui  croisse  en  Europe.  Il  est 
souvent  même  sans  tige;  ses  feuilles,  profondément 
digjtées  et  portées  sur  un  pédoncule  épineux,  font 
l'effet  d’un  large  éventail , d’où  le  nom  de  palmier 
éventail,  li  est  très-commun  en  Espagne,  en  Italie,  et 
surtou  t en  Algérie,  où  ses  racine*  infesb  nt  les  champs. 

CHAMBELLAN  (de  chambre) , dit  aussi  Cumé- 
rier  et  Camerlingue , officier  chargé  de  veiller  A 
tout  ce  qui  regarde  le  service  intérieur  de  la  cham- 
bre d’un  prince  souverain  : il  porte  pour  marque 
distinctive  une  clef  attachée  ou  brodée  sur  la  poche 
droite  de  l'habit.  Le  titre  de  Grand  Chambellan 
était  autrefois  une  des  grandes  charges  de  la  cou- 
.ronne  de  France.  Aboli  enl790,  il  fut  rétabli  sous  l'Em- 
pire, supprimé  «le  nouveau  en  1830,  et  rétabli  j>ar  Na- 
poléon 111.  11  existe  des  chambellans  dans  la  plupart 
des  cours  étrangères.  D'après  la  Bulle  d'ür,  l’électeur 
de  Brandebourg  était  archichambellan  de  l’Empire. 
A Rome,  le  grand  chambellan  ou  cardinal  camer- 
lingue administre  les  revenus  du  sacré  collège  et 
gouverne  pendant  les  vacance*  du  Saint-Siège. 

CHAMBRANLE  (de  chambre ),  cadre  de  bois,  de 
pierre  ou  de  marbre,  qui  borde  les  portes,  les  fenê- 
tre* et  les  cheminées,  est  composé  de  deux  montants 
^ h.  .un  et  d'une  traverse  supérieure  horizontale. 
Les  chambranles  peuvent  être  décorés  de  moulures, 
cannelures,  sculptures,  etc.  On  nomme  CA.  à cros- 
se (tes  celui  qui  a des  oreillons  A ses  encoignures; 
CA.  à cru,  celui  qui  porte  sur  l’aire  du  pavé  ou  sur 
un  appui  de  croisée  sans  plinthe. 

CHAMBRE  (du  grec  ramora).  Ce  mot  a été  étandu 
au  lieu  où  s'assemblent  les  législateurs,  ainsi  qn'A 
divers  sièges  de  juridiction  religieuse,  civile,  ou 
commerciale,  etc. 

chambre  apostolique.  On  nomme  ainsi  à Rome  un 
tribunal  ecclésiastique  qui  sert  en  même  temps  de 
conseil  des  finance*  du  pape  ; U est  présidé  par  le 
cardinal  camerlingue. 

chambre  ardente,  tribunal  formé  en  France  A cer- 
taines époques  pour  des  cas  exceptionnels.  Voy.  le 
Dict  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

chambres  civiles,  ancienne  juridiction  du  ChAt»* 
1 t de  l'  i r - , dont  le  lieutenant  civil  était  seul  juge. 
— Aujourd'hui  on  donne  ce  nom  en  général  aux 
subdivisions  des  divers  tribunaux  civils  , tribunaux 
de  première  instance , cours  d’appel  et  cour  de  cas- 
sation On  les  oppose  aux  Chambres  criminelles. 

chambres  de  comherce,  assemblée*  des  principaux 
négociants  d’une  ville,  réunis  pour  traiter  ensemble 
des  affaires  de  leur  compétence , et  pour  fournir  au 
gouvernement  des  renseignement*  sur  l'état  du  com- 
merce et  sur  les  moyens  de  le  rendre  florissant.  La 
conception  de  cette  utile  institution  parait  apparte- 
nir a la  ville  de  Marseillo  , qui  possédait , dre  le 


CRAM 


xiv*  siècle,  un*  chambre  de  commerrc  ; il  fui  créé 
en  1701  des  chambres  de  commerce  dans  les  princi- 
pales villes  de  France  ; les  chambres  de  commerce 
furent  supprimées  en  1791 , puis  rétablies  dans  un 
grand  nombre  de  villes  par  un  arrêté  du  3 nmW 
an  XI.  Leur  organisation  actuelle  a été  réglée  par 
un  décret  du  3 septembre  1851 , qui  les  reconnaît 
comme  établissements  d’utilité  publique. 

CHAMBRE  DES  COMPTES.  Voy.  COUR  DES  COMPTES. 

chambres  consultatives  des  Art*  et  Manufactu- 
res, chambres  créées  en  l’an  XI  de  la  République 
française  et  reconstituées  par  ordonnance  du  16  juin 
1832,  ont  pour  mission  de  faire  connaître  les  besoins 
des  manufactures,  fabriques,  etc.,  et  les  moyens  d'a- 
mélioration. Elles  peuvent  être  suppléées  par  les 
chambres  de  commerce. 

cuambre  ecclesiastique,  tribunal  où  l’on  connais- 
sait des  affaires  qui  avaient  rapport  aux  décimes  et 
autres  impôts  sur  le  clergé.  Il  y eu  avait  9en  France 
là  Paris,  Rouen,  Tours,  Bordeaux,  Pau  .Toulouse, 
Aix,  Lyon  et  Bourges).  Ces  chambres  étaient  ordi- 
nairement « ompoaées  de  l’archevêque  et  des  autres 
prélats  du  diocèse,  d'un  député  de  chacun  des  dio- 
cèses du  ressort , de  trois  rouseillerxlcrcs  au  parle- 
ment et  du  présidial  du  lieu. 

chambre  Etou.Ee  ; haute  cour  de  justice  en  Angle- 
terre. V.\e  Dict.umv  d'il,  et  de  G.,  au  mot  chambre. 

chambre  impériale,  tribunal  de  l'Empire,  où  se 
jugeaient  les  affaires  des  différents  Etats  d’Allema- 
gne, et,  par  appel , celles  des  particuliers.  La  cham- 
bre impériale  siégea  d'abord  à Spire , puis  a Wonns, 
à Augshourg,  etc.,  cl  fut  enfin  transférée  à Wetzlar, 
où  eiïecst  restée  jusqu'à  l’époque  où  elle  cessa  d’exis- 
ter, avec  l’empire  d’Allemagne  (1806). 

chambres  lecislatives  ( (/«  Pairs,  des  Députés, 
des  Lords , des  Communes,  etc.).  Voy.  le  Dict. 
univ.  d’Ilist.  et  de  Géoyr.  à chacun  de  ces  mots  et 
les  articles  parlement,  sénat,  corps  législatif. 

chambre  des  mises  en  accusation  , DES  VACATIONS, 
etc.  Voy.  accusation,  vacations  , etc, 

chambre  claire,  dite  aussi  caméra  lucida  , appa- 
reil d'optique  servant  à tracer  l'image  exacte  d'un 
objet  ou  d’uu  paysage.  U se  compose  principalement 
d’une  lame  de  glace  ou  miroir  incliné  et  d’un  prisme 
triangulaire,  à angle  droit,  dont  une  des  faces  est  per- 
. peudiculaire  à cette  lame.  Les  rayons  de  l’objet  dont 
on  veut  avoir  l’image  rencontrent  d'abord  le  prisme 
où  ils  sont  réfractés  à leur  entrée  et  à leur  sortie , 
puis  ils  vunt  frapper  la  glace,  qui  les  réfléchit  daus 
une  direction  qui  permet  de  recevoir  l'image  sur  une 
feuille  de  papier  où  on  peut  la  tracer  au  crayon.  — 
La  chambre  claire  a été  imaginée  par  Wollastou, 
modifiée  par  M.  Amici , professeur  à Modènc,  et  per- 
fectionnée en  dentier  lieu  par  M.  Vincent  Chevalier. 
Elle  est  aujourd’huid'unecoustrucUonassexrommode 
pour  être  facilement  transportable.  Elle  offre  l’avan- 
tage de  pouvoir  servir  par  tous  les  jours  iiossibles  ; 
la  lumière  qui  eutre  par  la  fenêtre  d’un. appartement 
su Itit  pour  éclairer  les  objets  qu’on  veut  dessiner. 

chambre  noire  ou  obscure,  eatnera  oscura,  ap- 
pareil d'optique  destiné  à produire  sur  uu  tableau 
l’image  réelle  d’nn  champ  de  vision  plus  ou  moins 
élcudu.  Il  se  compose  d’une  boite  fermée  qui  porte 
on  avant  un  tuyau  mobile,  dans  lequel  est  enchâssée 
une  lentille  convergente.  Les  rayons  partis  d’uu  objet 
situé  en  avant  de  la  lentille  vont  peindre  au  fond  du 
la  boite  une  image  renversée  de  cet  objet.  Ce  fond 
e»t  fait  avec  une  glace  déclic , derrière  laquelle  on 
'peut  décalquer  l’image:  Pour  plus  de  commodité,  on 
met  dans  la  boite  un  miroir,  sous  une  inclinaison  de 
45  degrés.  Les  faisceaux  de  lumière  s’y  réfléchissent 
alors  et  viennent  former  l'image  au  fond  de  la  boite; 
Celle-ci  est  garnie  sur  les  côtés  d'un  couvercle , alin 
•lelaisMTdans  rui*curjté  la  glace  qm  reçoit  l’image. 
Le  tuyau  est  mobile,  parce  que  l'image  ne  sç  produit 
|>as  toujours  a la  même  place,  Ccitc  place  variant  sui- 
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vaut  la  distance  des  objets;  ou  ra|»prorhe  ou  l’on  re- 
cule la  leutille  jusqu’à  ce  que  l'imago  soit  parfaite-, 
nn  nt  nette.  Lue  autre  disposition , plu»  commode , 
consiste  a mettre  eu  dehors  de  la  boite  un  miroir  et 
à l'ouverture  une  lentille  ; les  rayons  réfléchis  sur  le 
miroir  traversent  la  lentille  et  forment  l’image  sur  la 
table  même  du  dessiuateur.  La  chambre  noire  forme 
une  des  pièces  essentielles  du  daguerréotype  — On  at- 
tribue généralement  l’invention  de  1a  chambre  noire 
à Bantiste  Porta,  qui  en  a donné  une  description  daus 
sa  Magi a naturel is  (Anvers,  15871.  il  parait  toutefois 
que  Roger  Bacon  la  connaissait  déjà. 

En  Auatoinie,  on  appelle  chambres  de  l'œil,  deux 
ravitésrempl  us  par  l'humeur  aqueuseet  par  l'Imm-  m 
vitrée,  et  communiquant  par  le  trou  de  la  pupille. 

CHAM  BRI  KH  , officier  qui  avait  soin  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  qui  commaudajt  aux  domestiques  ap- 
pelés valets  de  chambre.  Dans  l’empire  romain,  le 
grand  chambrier  ( prœpositus  sacn  cubiculi  ) était 
un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  l'empereur. 
Il  en  a été  de  même  en  France  jusqu’en  1545,  épo- 
que à laquelle  l’office  de  chambrier  fut  supprimé.  Le 
yrand  chambrier  avait  juridiction  sur  tous  les  mar- 
chands et  artisans  du  royaume.  — Dans  quelques 
monastères  rentés  et  dans  quelques  chapitres,  le 
chambrier  était  un  officier  claustral  qui  avait  soin 
des  revenus  ruraux  d’une  abbaye.  Voy.  camEriem. 

CHAMEAU  , en  latin  Camelus,  genre  de  la  famille 
des  Ruminants  sans  cornes,  caractérisé  par  la levre 
supérieure  fendue , le  pied  bifurqué,  mais  en  dessus 
seulement , «l  par  la  présence  de  cauines  aux  deux 
mâchoires.  On  le  divise  eu  deux  sous-genrei  : les 
Chameaux  proprement  dit*  et  les  Im/hos. 

Les  Chameaux  proprement  dits  portent  sur  le  dos 
d’énorines  bosses  de  graisse,  el  les  deux  doigts  de  leurs 
pieds  sont  réunis  en  dessous  par  une  semelle  épaisse 
et  flexible.  De  plus , leur  panse  est  garnie  de  vastes 
cellules  où  ils  peuvent  couserver  de  l'eau  pour  plu- 
sieurs jours,  ce  qui  leur  permet  de  traverser  sans  boire 
de  vastes  déserts.  11  en  existe  deux  espèces  : le  CA.  à 
deux  bosses  de  l’Asie  (C.  bartrianus  ),  qui  atteint 
2®, 30  de  haut,  et  le  CA.  à une  bosse  ou  Dromadaire 
(C.  dromed  an  us),  qui  habile  l'Afrique.  Ce  dernier 
est  pour  l’Arabe  un  préseut  du  ciel  : sbn  lait  sa  chair, 
son  poil,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  fournissent  à 
scs  premiers  besoins.  L’Arabe  instruit  ses  chameaux 
des  leur  naissance  : il  leur  plie  les  jambes,  les  charge 
chaque  jour  d’un  poids  plus  fort;  il  règle  leur  repas 
en  diminuant  peu  a peu  la  quantité  de  nourriture. 
LocBOu'jls sont  assez  robusU  ".il  i-  <•  exercé  à U t oui  se 
par  l'exemple  des  chevaux.  Lu  chameau  ainsi  exerce 
peut  faire  200  kilom.  un  uu  sculjour^  ou  1,200  kilom. 
en  huit  jours  sans  boire  ni  manger.  Si,  dans  le  désert, 
il  se  trouve  une  mare  sur  son  passage , il  la  seul  de 
fort  loin,  double  le  pas,  et  boit  pour  le  temps  passe 
et  pour  autant  de  temps  a venir.  En  Turquie,  en 
Perse , en  Arabie , il  s’établit  de  nombreuses  cara- 
vanes pour  le  transport  des  marchandises  à dos  de 
chameau  : chaque  chameau  est  chargé  selon  sa  force; 
si  on  lui  donne  une  charge  trop  forte,  il  la  refuse  et 
reste  couché  jusqu’à  ce  qu'on  l'ait  aliéné.  Les  grauds 
chameaux  portcnt600kilogr., les  petits  300;  et  comme 
la  route  est  souvent  de  2,500  a 3,000  kilom.,  on  règle 
leur  marche  au  pas  à 40  ou  ÎW  kildtn . par  jour.  Chaque 
soir,  on  leur  laisse  paître  eu  liberté  quelques  plantes 
seches,  telles  que  I .absinthe,  le  chardon,  l'ortie,  le 
genêt,  nourriture  qui  leur  plaît  mieux  que  la  verdure 
tendre.  Le  cheval  craint,  dit-on,  le  rlilmeau,  et  ue 
peut  même  souffrir  son  odeur.  Suivaut  Hérodote , 
Cyru s,  redoutant  la  cavalerie  des  Lydiens,  Üt  mettre 
en  tête  de  son  armée  tous  les  chameaux  qui  portaient 
les  vivres  et  les  bagages;  ce  qui  fit  prendre  la  fuite 
aux  chevaux  de  Crésus. 

Pour  le  sous-geure  Lama,  Voy.  ce  nom. 

On  nomme  Chqmeau-  Léopard  ou  Caméléopard 
la  Girafe;  Ch.  du  Pérou,  le  Lama;  CA.  murin,  Que 
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espèce  de  poisson  du  genre  Ostraciou;  Ch.  de  ri- 
vière, le  Pélican.  — Chameau  est  Ira  Mi  le  nom  vul- 
gaire de  U coquille  appelée  Strombe  Lucifer. 

Dans  la  Marine,  on  nonunu  Chameau  un  grand 
ponton  qui  sert  a soulever  un  bâtiment  pour  lu  faire 
passer  sur  de  petits  fonds.  On  en  emploie  deux  par  na- 
vire. l'uu  il  la  droite,  l'autre  à la  gauche  du  bâtiment. 

CHAMEDItYS  (du  grec  chantai , â terre,  et  deys, 
chêne),  nom  spécifique  de  la  Gcrmandrée  petit - 
chêne  ( Teurriùm  Chamtedrys).  Voy.  cermandrêe. 

CHAMOIS,  Antilope  rupicapra , espèce  du  genre 
Antilope.  La  taille  du  chamois  est  celle  d'une  forte 
chèvre  ; sou  pelage,  assez  long  et  bien  fourni,  se  com- 
pose de  poils  soyeux  et  de  poils  laiueux  ; il  est  brun 
foucé  en  hiver,  et  brun  fauve  en  été;  ses  cornes,  de 
12  à 13  centime!,  de  longueur,  sout  d’abord  droites, 
puis  recourbées  subitement  en  arriéré.  Cet  animal 
se  tient  en  troupes  peu  nombreuses  dans  les  hautes 
montagnes.  On  le  trouve  principalement  dans  les 
Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  où  il  reçoit  le  nom  d’/wrr. 
La  citasse  du  chamois  est  fort  difficile,  et  demande 
autant  de  hardiesse  que  d'agilité.  !<a  peau  de  cha- 
mois sert  à faire  des  gants,  des  ceintures,  des  cu- 
lottes, et  même  des  vestes  et  des  bas. 

CHÂMOISEUR,  nom  donné  à celui  qui  prépare 
non-seulement  lus  peaux  de  chamois,  mais  aussi  d'au- 
tres peaux,  telles  que  celles  du  veau,  de  daim,  de  chè- 
vre, de  mouton,  etc.  L'art  du  chatnoiseur  comprend 
une  série  d’opérations  dont  les  principales  sont  : la 
mise  en  chaux  ; le  pelage,  qui  se  fait  avec  une  pierre 
à aiguiser  ; Y effleurage,  qui  consiste  â enlever  l’épi- 
derme ; le  confit , bain  d’eau  aigrie  avec  du  son  qui 
préuare  la  peau  à recevoir  l'huile;  le  foulage  et 
l ‘échauffé,  qui  ont  pour  but  de  faire  pénétrer  l’huile 
dans  les  pores  de  la  peau  par  la  compression  et  la 
chaleur  ; le  remaillage,  qui  achève  d'unir  la  surface 
de  la  peau;  et  le  dégraissage , qui  eulève  l'huile 
surabondante  ; après  quoi,  il  n’y  a plus  qu’à  passer 
le  polisson  sur  la  peau  pour  l’empécher  de  se  racor- 
nir, et  à la  parer  avec  la  herse. 

CHAMP  (du  latin  campus),  pièce  de  terre  labou- 
rable, qui  ordinairement  n’est  pas  fermée  de  mu- 
railles. — Au  moyeu  âge,  ou  appelait  champ  clos  uu 
lieu  enfermé  de  barrières,  dans  lequel  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  vidaient  leurs  différends  par  les 
armes , avec  la  permission  du  roi  ou  des  juges.  — 
Ou  a donné  de  tout  temps  lu  nom  .de  champ  à de 
vastes  espaces  consacrés  soit  à différents  exercices , 
comme  le  Champ  de  Mars  des  Romains,  soit  a des  as- 
semblées politiques,  comme  les  Champs  de  Mars,  ou 
de  Mai . des  Francs,  soit  à la  promenade  et  â certains 
spectacles,  comme  nos  Champs-Élysées , etc. 

En  Optique , ou  appelle  champ  du  la  v ision,  champ 
d’une  lunette,  l'étendue  des  objets  que  l’œil  ou  la 
luuctte  peut  embrasser.  La  grandeur  du  champ 
qu'embrasse  un  instrument  dépend  de  la  grandeur 
du  foyer  et  de  l’ouverture  de  l’oculaire.  Plus  le  foyer 
est  étendu  et  l'ouverture  grande,  plus  aussi  le  champ 
est  considérable. 

En  termes  du  Blason,  le  champ  est  le  fond  d'un  écu. 

CHAMP  ART  (du  latin  carnpi  pars,  partie  du 
champ),  droit  quu  les  seigneurs  de  fief  avaient,  eu 
quelques  lieux,  de  lever  uoe  certaine  quantité  de 
gerbes  sur  les  terres  qui  étaient  en  leur  censive. 

CHAMP1  Av  champ  ; trouvé  dans  un  champ),  au- 
trefois svnonyme  de  bâtard.  Voy.  estant'  naturel. 

CHAltfPKiNONS  (en  italien  campinione , dérivé 
lui-méme  do  campus,  champ),  en  latin  Fungus,  en 
grec  Mykès,  famille  de  piaules  Acotylédones  (Cryp- 
togames de  Linné),  sans  feuilles,  ni  fleurs,  ni  fruits; 
charnues , gélatineuses , souvent  coriaces  ou  ligneu- 
ses; de  couleur  très-variée,  de  texture  homogèue. 
Ils  ne  vivent  un  moyenne  que  de  huit  à dix  jours. 
Les  Champignons  peuvent  présenter  dans  leur  struc- 
ture'huit  sortes  d'organe»  ,•  savoir  : 1°  une  racine 
filamenteuse;  2°  la  bourse  ou  vol  va,  sorte  de  sar  qui 


entoure  la  plante;  3°  le  pédicule  ou  stipe,  organo 
qui  supporte  le  chapeau  ; 4°  le  tégument  ou  voile, 
membrane  qui , partant  du  sommet  de  la  base  du 
pédicule,  enveloppe  le  chapeau  ; 5°  le  cfutj>eau;  6°  la 
membrane  sémtnifère,  lisse  et  unie,  formée  par  uno 
multitude  de  petite*  capsules  membraneuses , dites 
theca  ou  ascus;  7°  les  capsules,  petits  sacs  membra- 
neux, renfermant  les  sporule»;  8®  les  sporules,  grai- 
nes qui  servent  à la  reproduction. 

Les  botanistes  divisent  aujourd'hui  les  Champi- 
gnons en  six  sectious  : basidiospores,  à fructifications 
situées  à la  surface  et  dan»  le  parenchyme  même  du 
réceptacle  ; genres  : Agarieus,  Amanita,  Cantharel- 
lus,  Bolet  us,  Secotium,  Htjdnum , Clavaria,  Tre- 
mella,  Clathrus , Lycoperdon,  Bovista , Sel e ro- 
de rrtui,  Polygaster,  Cyathus ; ri» xaspoiiLs,  à spore* 
renfermées  dans  des  utricules  ou  thèques  : More hel la 
(Morille),  He/vella,  Peziza , Helotium , Hypoxylon. 
ruber  (Truffe);  clinosforEs,  à spores  fixée*  sur  uuu 
lame  propre , intérieure  ou  extérieure  au  réceptacle  : 
Conisporium,  Sphacelia,  Stilbospora,  Urcdo,  Puc- 
rinia  ; ctstosporEs  , à réceptacle  filamenteux  ter- 
miné par  des  capsules  contenant  les  spore*  : Mw:or, 
Cystopora,  Hydrophora,  Helicostylum;  trichosi*o- 
R»:rf,  à réceptacle  simple  ou  rameux,  recouvert  du 
«pores  nues  : Ceratium.  Dacrina,  Fusidium,  Diplo- 
sporium,  Botrytis,  flelminthosporium  ; arthhospo- 
r£s,  à réceptacle  filamenteux  avec  spores  terminales 
en  chapelet  : AntennOria,  Monilia,  Pénicillium , 
Aspergillus,  Oïdium.  — Pour  les  principaux  de  ces 
genre'*,  Voy.  leurs  articles  spéciaux  i'Xcaric,  bolet, 

MORILLE,  TRUFFE,  etc. 

Presque  tous  les  champignons  contiennent  du  su- 
cre, de  l’osmazôme  et  un  acide  particulier,  appelé 
acide  fungique . Un  grand  nombre  sont  comestibles, 
tels  que  le  Ch.  de  couche  (Voy.  ci-après),  V Oronge, 
le  Cèpe  et  plusieurs  autres  espèces  du  genre  Bolet; 
beaucoup  aussi  sout  vénéneux.  Certains  champignous 
vivent  en  parasites  sur  les  plantes,  et  occasionnent 
de  grands  dommages  : tels  sout  le  charbon  (l/reda 
carbo),  qui  attaque  la  glume  du  blé;  la  rouille  (V. 
rubigo),  qui  forme  dos  taches  ovales  sur  ses  feuilles 
et  ses  tiges;  la  carie  [U.  canes),  qui  se  développe 
dans  l’intérieur  de*  grains  de  bornent;  l'oïdium , 
qui  attaque  la  viguc  ; les  moisissures,  qui  attaquent 
les  confitures,  le  vieux  paiu,  le  fromage,  etc.;  la  plu- 
part de  ces  champignons  sont  microscopiques. 

La  distinction  de*  champignons  comestibles  et  dus 
vénéneux  exige  une  habitude  a laquelle  la  meilleure 
description  ne  saurait  suppléer.  *En  général , une 
odeur  et  uue  saveur  désagréables,  une  chair  mollasse 
et  spongieuse,  un  changement  de  couleur  quand  on 
les  eutainc,  l’habitation  dans  les  lieux  très-ombragés 
et  humides, ou  sur  le*  bois  pourri»,  une  couleur  rouge 
brillante,  déuotent  les  mauvais  champignons.  Lus 
lions,  au  contraire,  sont  caractérisés  par  une  odeur 
de  rose,  d'amande  amère  ou  de  farine  récente  ; par 
une  saveur  do  noisette  ; par  une  organisation  simple, 
une  surface  seche  et  charnue , une  consistance  ferme, 
non  fibreuse,  une  couleur  franche,  rosée,  vineuse 
ou  violacée , ne  changeant  point  à l’air.  Ils  habitent 
les  lieux  peu  couverts , les  friches  çt  les  bruyères  ; 
enfin , le  temps  les  dessèche  sans  les  altérer.  Au 
reste,  tous  peuvent  être  rendus  comestibles  en  les 
laissant  macérer  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  dans  le  vinaigre,  l’eau  vinaigrée  ou  l’eau  très- 
salée,  qui  dissout  le  principe  délétère.  Aussi,  en  cas 
d’empoisonnement,  doit-on  bien  se  garder  défaire 
avaler  au  malade  aucun  de  ces  liquides,  do  peur 
de  faciliter  l'action  du  poison  en  le  délayant;  on  doit 
alors  se  hâter  de  recourir  aux  vomitifs  et  même  aux 
purgatifs,  si  le  poison  a été  Ingéré  depuis  longtemps. 
On  calme  ensuite  par  des  boissons  mucilagineuses 
l’irritation  produite  par  ces  évacuants. 

Le  Champignon  de  couche,  ou  Agaric  comestible, 
est  1c  seul  qu'il  soit  permis  de  vendre  sur  le*  mar- 
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rhés  de  Paris.  On  le  reconnaît  à sa  forme  arrondie 
en  boule,  à son  p*‘ -Jinile  plein,  haut  de  3 à 0 ccnti- 
métrés,  à son  chapeau  convexe,  lisse,  glabre,  garni 
en  dessous  de  feuillets  d'un  rose  un  peu  terne,  et 
qui  deviennent  noirâtres  en  vieillissant.  Sa  couleur 
lit  oit  d'an  blanc  brunâtre,  et  il  a nne  odeur 
très-agréable. On  le  cultive  sur  des  couches  artificiel- 
les dans  les  carrières  de  Paris  et  les  catarombes,  et 
la  consommation  en  est  telle  qu'il  en  est  apporté  cha- 
que jour  À la  Halle  ‘20  ia  25,0cKi  maniveaux  (petits 
paniers).  Pour  cette  culture,  on  dresse  une  couche  de 
50  à 60  centiiin  très  ilYp, tireur  avec  du  fumier  de 
cheval  très-récent  et  débarrassé  des  pailles  sèches  et 
du  fniu.  Ou  la  piétine  et  on  l’arrose  légèrement  avec 
l’arrosoir  a gerbe.  Au  bout  de  huit  ou  dix  jours , lu 
fermentation  a développé  des  poiuts  blancs  à l'inté- 
rieur et  à la  surface.  Alors,  on  démonte  la  couche, 
on  la  mêle  avec  la  .fourche,  et  on  la  redresse  à la 
même  place , en  ayant  soin  de  la  recouvrir  d’une  che- 
mise de  litière  longue,  qui  maintient  l'humidité  et 
empêche  le  refroidissement.  Huit  jours  après,  la  cou- 
che ayant  acquis  assez  de  chaleur,  on  la  larde , c'est- 
à-dire  qu’on  y introduit  çà  et  là  avec  la  main  du  blanc 
de  champignon  ( Voy.  blanc).  On  la  couvre  de  nou- 
veau de  la  rhemi&e  de  paille  ; et  dès  que  le  blanc 
prospère,  c.-à-d.  ordinairement  après  8 ou  15  jours, 
on  l'arrose  légèrement,  on  étend  dessus  une  couche  de 
terreau  de  quelques  centimètres  d'épaisseur,  et  l'on 
replace  la  chemise  de  (taille.  On  récolte  ensuite  suc- 
cessivement les  champignons  bons  à manger  ; et  lors- 
que la  couche  est  épuisée,  ce  qui  arrive  au  bout  de 
cinq  à sept  mois  de  production , on  la  démoute  pour 
en  refaire  une  nouvelle. 

L'étude  des  champignons,  longtemps  négligée,  a 
été  cultivée  avec  soin  depuis  environ  un  siècle  et  a 
été  récemment  élevée  au  rang  de  science  sous  ie  nom 
de  Mycologie.  Les  auteurs  auxquels  elle  doit  le  plus 
sont  Paillet,  Bulliard.Persoon,Néesd’EseulK;rh,Link, 
Fries;  lcsDr*  Mérat,  Mougeot,  Montagne, Léveillé  M. 
Roques  et  M.  K. -S.  Cordier  ont  donne  chacun  une  His- 
toire des  Champignons  comestibles  et  vénéneux. 

CHAMPION  (du  bas  latin  campio , môme  signifi- 
cation, ou,  scion  Roquefort,  du  niotr/iomp,  et  de 
pi  on,  soldat).  On  nommait  ainsi  au  moyen  âge  celui 
qui  combattait  eu  champ  clos  (tour  sa  querelle  ou  pour 
la  querelle  d’autrui.  Les  vieillards,  les  estropiée,  les  ec- 
clésiastiques , les  dames,  fournissaient  des  champions. 
Cet  usage  s’est  mainteuu  jusqu'à  la  fin  du  xvia  siè- 
cle. — Dans  les  tournois,  on  appelait  champion  des 
dames  un  chevaljer  dont  l'office  était  du  prendre 
sous  sa  protection  tout  malencontreux  chevalier  qui, 
puni  pour  avoir  enfreint  quelqu’un  des  reglements 
de  la  chevalerie,  venait  réclamer  la  merci  des  dames. 
— Eu  Angleterre,  le  champion  du  roi  est  un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap  qui , au  courounemeut  du 
roi,  entre  dans  la  salle  de  Westminster,  jette  son 
gantelet  par  terre,  et  propose  un  cartel  à quiconque 
élèverait  des  doutes  sur  la  légitimité  des  droits  du 
nouveau  souverain. 

CHANCES.  Voy.  probabilité. 

CHANCELIER  (du  latin  cancellnrius) , officier 
public  dont  les  attributions  ont  souvent  varié.  Voy. 
au  Dict.  univ.  <f  Hist.  et  de  Géogr.  l’art,  ch  a millier 
et  ci-dessous  chancellerie. 

Archichancelier,  officier  de  cour,  avant  le  droit 
de  signer  les  diplômes  du  souverain  a la  tête  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  Dans  l’ancien  em- 
pire d’Allemagne,  l’électeur  de  Mayence  était  archi- 
chancelier de  l'Empire  pour  l'Allemagne,  l’électeur 
de  Cologne  pour  l’Italie,  et  l'électeur  de  Trêves  pour 
les  Gaules.  — La  création  de  l'office  d’archichance- 
lier remonte  en  France  au  ix*  siècle.  Sous  Napoléon, 
l'archichancelier  était,  après  les  priuces  du  sang,  le 
premier  dignitaire  de  l’Etat. — A Rome,  on  nomma 
archichancelier  du  Saint-Siège  le  grand  chancelier 
de  la  cour  papale. 


CHANCELLERIE  (de  chmu elier) , nom  employé 
ordinairement  pgur  désigner  le  lieu  où  l’ou  scelle 
certaines  lettres  ou  certains  actes,  tels  que  lois , or- 
donnances, diplômes,  brevets,  passe-ports,  etc.,  dans 
le  but  de  leur  donuer  un  caractère  auUientique.  U 
y avait  autrefois  en  France  plusieurs  sortes  de  chan- 
celleries : la  plus  importante  était  la  chancellerie  de 
France,  qu’on  appelait  grande  chancellerie  pour  l.i 
distinguer  des  petites  chancelleries  établies  prés  des 
parlements  et  des  présidiaux  : ces  dernières  furent 
supprimées  le  7 septembre  1790,  et  la  grande  le 
27  uovcuibre  suivant.  La  Restauration  rétablit  le 
titre  de  grand  chancelier,  mais  traus|Kirta  la  plupart 
de  ses  attributions  au  garde  des  sceaux. — Il  existe  en- 
core eu  Fi  ance  la  grande  chancellerie  de  la  Léoion 
d' honneur  ; il  y av  ait  SOUS  l'Empire  la  grande  chan- 
cellerie (Je  l' Université. 

11  y a des  chancelleries  dans  toutes  les  ambassades 
et  dans  tous  les  consulats.  A Rome,  on  appelle  chan- 
cellerie le  bureau  où  s'expédient  les  bulles,  les  brefs 
ou  autres  actes  du  gouvernement  pontifical.  • 

CHANCRE  (de  cOftCfr,  écrevisse,  soit  à cause  de 
la  forme  des  chancres,  soit  parce  qu’on  attribuait 
cette  alfectiou  à la  présence  d'un  animal  nui  dévo- 
rait les  parties  malades),  nom  donné,  eu  .Médecine, 
à de  petits  ulcères  cancéreux  qui  ont  de  la  tendance 
à s'étendre  et  a ronger  les  parties  environnantes, 
particulièrement  à ceux  qui  proviennent  d’une  cause 
vénérienne,  aux  aphthes  malins  des  enfants,  ainsi 
qu’a  certains  ulcères  qui  attaqueut  les  chevaux  et  le 
gros  bétail  : ces  derniers  prennent  différents  noms , 
suivaut  la  place  où  ils  s’établissent;  ils  attaquent  de 
préférence  ta  laugue  l 'chancre  volant ),  les  fosses  na- 
sales (morve),  les  pieds  (fourchet,  piétin,  crapaud). 

On  appelle  aussi  chancre  uue  maladie  des  arbres 
qui  détruit  l’écorce,  et  réduit  le  bois  en  pourriture  : 
on  en  arrête  les  progrès  en  enlevant  la  partie  ma- 
lade, et  en  recouvrant  la  place  avec  de.  la  vase. 

CHANDELIER,  ustensile  dont  tout  le  monde  con- 
naît l’usage.  On  l’a  perfectionné  en  y adaptant  une 
spirale  ou  ressort  qui  pousse  la  chandelle  vers  le  haut 
à mesure  qu’elle  se  consume,  et  un  verre  dequinquet 
qui  lugmanU  la  clarté  de  la  flamme  et  Penipéehâ  de 
vaciller.  — Dans  la  Marin'*,  ou  donne  ce  nom  à des 
supports  verticaux  auxquels  ou  attache  des  cordages. 

CK  HIDEUX  (du  latin  cande/a , flambeau  de  are 
ou  de  suif).  La  matière  des  chandelles  était  autrefois 
le  suif  et  la  résine  ; aujourd’hui  c’est  un  mélange  égal 
de  suif  de  boeuf  et  de  suif  de  mouton,  auquel  on  ajoute 
quelquefois  de  la  fécule  de  marrons  dinde  ou  de  la 
rire,  qui  lui  donne  plus  de  consistance.  Pour  les 
durcir,  on  emploie  l’alun  et  l’acide  azotique;  on  les 
blanchit  à l’air  ou  avec  du  chlore.  Les  mèches  sont 
en  coton  filé  et  tordu,  quelquefois  mêlé  de  fil  de  lin, 
et  trempé  dans  le  vinaigre  chaud,  ou  dans  une  solu- 
tion d’acétate  de  cuivre  ou  de  camphre,  ou  encore 
dans  l'huile  de  pétrole.  On  distingue  les  Ch.  mou- 
lées, faites  dans  des  moules  de  verre  ou  de  métal, 
et  les  Ch.  plongées  ou  à la  baguette,  que  l’on  fa- 
brique en  plongeant  àpliLSicur*  reprises  dans  du  suif 
fondu  des  baguettes  de  noisetier  garnies  de  plusieurs 
meches.  — Les  Grecs  et  les  Romains  n’ont  point 
connu  l’usage  des  chandelles  proprement  dites.  On 
ne  s’eu  sert  en  France  que  depuis  le  xiv*  siècle. 
Aujourd’hui , malgré  l’extension  qu’a  prise  le  com- 
merce de  la  bougie,  on  eu  fait  encore  une  consom- 
mation considérable.  — On  doit  à M.  Lcnormand  lu 
Manuel  du  Chandelier. 

CHANFREIN  (du  bas  latin  camus,  licou,  et  frm- 
num,  frein),  nom  donné  autrefois  à la  partie  de  l’ar- 
mure qui  couvrait  le  devant  de  la  tête  d’un  cheval. 
Le  chanfrein  était  ordinairement  en  fer  poli  ou  en 
cuir,  et  souvent  armé  d’une  pointe  de  fer  très-allon- 
gée. — Maintenant,  par  extension,  on  appelle  ainsi  la 
partie  de  la  tête  du  cheval  qui  est  entre  le*  sourcils, 
depuis  les  oreilles  jusqu’aux  naseaux.  — On  nomme 
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aussi  chanfrein  ou  lice  «ne  marqua  blanche  longi- 
tudinale que  certaius  chenaux  portent  à la  partie 
antérieure  de  la  tâte. 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  a la  petite  sur- 
face que  l’on  forme  en  abattant  l’arôto  d'une  pierre 
ou  d’une  pièce  de  boit;  ut,  en  Horlogerie,  au  petit 
creux  en  rôuc  pratiqué  dans  une  pièce  de  métal. 

CHANGE  fdu  bas  latin  cambium , môme  signif.), 
se  dit,  dans  le  Commerce,  de  toute  négociation  par 
laquelle  une  pereonue,  moyennant  un  prix  contenu, 
OWe  à Uno  aiiti»-  1 -il n.  I-  ' fi >iid>  «tout  . Ile  ili- 
pooedans  un  «adroit  autre  qno  edui  oA  te  fait  l'opé- 
ration ; ce  qui  »e  fait  le  plus  souvent  au  moyen  de 
la  lettre  de  change.  Voffi  lettre  de  chance. 

On  appelle  Commerce  de  chanae  celui  qui  com- 
prend toutes  les  négociations  relatives  à la  vente 
ou  à l’échange  des  matières  d'or  ou  d’argent,  soit 
monnayées,  soit  en  lingots,  ainsi  que  de  tous  les  pa- 
piers représentant  une  valeur  métallique.  Un  distin- 
gue le  Change  intérieur,  qui  se  fait  sur  des  places  du 
même  pays  par  un  échauge  d'effets,  moyen  plus 
commode  et  moins  embarrassant  que  la  remise  des 
especes  ; et  le  Change  étranger  ou  extérieur,  qui  sc 
fait  sur  les  places  des  pays  étrangers.  — On  entend 
par  Cours  du  change  la  différence  qui  existe  entre  la 
valeur  nomiuale  d’un  papier  et  celle  pour  laquelle  ce 
' papier  est  reçu  dans  le  commerce.  Lorsque  le  change 
se  fait  d’une  ville  & l'autre,  somme  égale  pour  somme 
égale,  on  dit  qu'il  est  au  pair.  Le  change  est  au-des- 
sus du  pair  sur  une  place,  lorsqu'on  y donne  une 
somme  plus  grande  que  celle  qu'on  fait  toucher  dans 
uneautre  place.  Quand  on  donue  une  moindre  somme 
pour  une  plus  _i  indt,  il  est  au-dessous  du  pair. 

Toutes  ces  matières  sont  traitées  complètement 
dans  le  Cours  des  Changes  des  principales  places 
de  commerce,  précédé  de  la  Théorie  du  Change, 
do  M.  A.  Pércy,  et  dans  le  Cambiste  universel  de 
Kelly  (en  anglais,  traduit  en  français,  Paris,  1823). 

CHANGE  ( ACEMS  DE  i.  Voy.  AGENTS. 

CHANGEUR  (d o change),  commerçant  qui  fait 
métier  de  changer  des  pièces  de  monuaie  françaises  ou 
étrangères  contre  d’autres  pièces,  des  billets  de  ban- 
que contre  du  numéraire,  ou  réciproquement  du  nu- 
méraire contre  des  billets  de  luuiqiie , ou  enfin  des 
matières  précieuses  contre  du  numéraire.  — Chex  les 
Romains,  les  changeurs  étaient  à la  fois  changeurs, 
banquiers  et  notaires;  c’était  par  leur  ministère  que 
se  faisaient  les  changes,  les  dt péts,  les  achats,  les 
ventes,  les  prêts.  — Avant  1789,  les  changeurs  de- 
vaient être  autorisés  pur  le  roi  et  leur  nombre  était 
limité;  ils  envoyaient  a la  Monnaie  les  monnaies  alté- 
rées on  décriées*,  les  monnaies  étrangères,  les  matières 
d'or  et  d’argent,  et  ils  les  échangeaient  contre  de  la 
monnaie  ayant  cours.  Ils  étaient  chargés  de  surveiller 
l'état  des  monnaies  mises  en  circulation. — On  a aussi 
donné  le  nom  de  changeurs  à certains  employés  de 
l'bdtel  de  la  Monnaie,  et  notamment  au  caissier.  Jus- 
qu’en 1513,  époque  où  François  ltr  créa  seize  recettes 
générales,  le  trésorier  du  domaine  s’est  appelé  chan- 
geur du  trésor. 

CHANOINE,  Canonicus  (du  grec  candn,  règle), so 
disait  dans  l'origine  de  tout  clerc  soumis  k la  règle 
particulière  d’un  chapitra  ou  d’une  collégiale  ; il  su 
. dit  aujourd’hui  do  celui  qui  possédé  un  canonicat 
dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale  et  qui  fait 
parti.-  du  chapitre.  Voy.  canonicat,  chapitre,  et  le 
Di  ci.  univ.  d'Hist.  et  de  Céoyr..  au  mot  chanoines. 

CH ANO INESSE.  H y avait  autrefois  en  Fran:e  des 
chanoinesses  réunies  en  collèges,  comme  les  cha- 
noines, et  assujetties  à une  règle  commune,  notam- 
ment à Maubcuge,  a Remireroont;  on  sn  trouve  en- 
core beaucoup  aujourd'hui , surtout  en  Allemagne  ; 
mais  elles  vivent  dans  le  monde  et  ne  sont  astreintes 
qu'à  des  devoirs  faciles  à remplir. 

CHANSON  (do  latin  cantio,  même  signification). 
Sons  le  rapport  littéraire , la  chanson  embrasse  les 


genres  les  plus  divers  : elle  peut  être  patriotique,  polif 
tique  f guerrière , philosophique,  satirique,  érotique 
ou  grivoise,  sentimentale,  bachique,  etc.  ; mais  il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  l'ode,  ni  avec  la  cantate, 
dont  elle  peut  cependant  se  rapprocher  beaucoup.  — 
Co  genre  do  poésie  a existé  de  tout  temps  et  chez  tous 
les  pennies.  Suivant  Hérodote,  les  Égyptiens  avaient 
leurs  chansons,  qu'il  nomme  mantros.  Los  Grecs 
avalent  leurs  rhdusons  patriotiques  ou  religieuses, 
dites  nomoi  (le  Chant  d'Harmoaius,  par  exemple  , 
lourè  chansons  de  table  ou  scolies,  etc.  Il  eu  était 
de  même  chez  les  Romains.  Tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, ainsi  que  les  Barbares  du  moyen  âge,  avalent 
des  chansons  guerrières  : bn  connaît  en  ce  genre  le 
pian  des  Grecs  et  les  chants  de  Tjrrtée;  on  a conservé 
la  Chanson  de  Bciand,  dont  les  Français  chantaient 
encore  des  fragments  au  xiv«  siècle  en  marchant  au 
combat  (publiée  à Pari»,  par  M.Génin.  1851,  ln-8). 

Ce  Tut  au  temps  des  trouvères  et  des  trouliadours 
que  parurent  les  premières  chansons  eu  langue  fran- 
çaise et  en  langue  romane.  Ce  furent  d’abord  des  lais, 
espèce  d'élégies  amoureuses  ; puis  des  noéls,  des  ron- 
des, lien  romances,  et  enfin  des  vaudevilles,  dans  les- 
quels la  chanson  commença  a prendre  un  caractère 
historique  et  satirique.  Le  tempsde  la  Ligue  et  celui  de 
la  Fronde  furent  féconds  en  chansons  de  ce  genre.  On 
peut  consulter  avec  intérêt  la  collection  manuscrite, 
en  GO  vol.,  do  M.  de  Muurepùs,  conservée  h la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris.  — Sous  le  règne  de 
Louis  XIV  parurent  les  Ponts-Keufi,  types  de  la 
chanson  populaire  ou  des  rues.  Sous  Louis  XV,  Du- 
frény,  Panard  et  Collé  furent  les  restaurateurs  de  la 
rhauson  érotique  et  bachique;  Ils  eurent  pour  con- 
tinuateurs les  chansonniers  du  Caveau  ancien  et  du 
Caveau  moderne  ( Voy.  caveao),  et  parmi  ceux-ci, 
Piis,  Désauglcrs,  Armand  Gouffé,  etc.  Béranger  éleva 
la  chanson  et  créa  un  genre  dont  il  est  resté  le  modèle. 
— Parmi  les  nombreuses  chansons  patriotiques  nue  la 
Révolution  fit  éclore,  deux  surtout  (la  Marseillaise 
et  le  Chant  du  Déjmrt)  ont  acquis  une  célébrité  eu- 
ropéenne, et  resteront  saus  doute  dans  la  mémoire  de 
la  postérité.  — Les  autres  nations  de  l’Europe  ont, 
comme  la  France,  leurs  chants  populaires,  qui  reflè- 
tent  les  mœurs,  les  coutumes  et  la  pensée  dominante 
de  l’époque  : il  faut  citer  en  ce  genre  les  sagas  de  la 
Norvège,  les  ballades  de  l'Ecosse  et  de  l’Ançleterre, 
ainsi  que  le  Bule  Brilannia  et  le  God  save  thekino; 
les  lieder  do  l'Allemagne  ; les  masurques  de  la  Polo- 
gne ; lus  ranz  de  la  Suisse  ; les  cantoni  et  les  snlta- 
relle  de  l’Italie:  les  boléros,  les  fdndangos  et  les 
seguidillns  i\e  l'Espagne,  etc. — Il  existe  de  nombreux 
recueils  de  chansons,  parmi  lesquels  on  distingue  : 
VA  ntholoaieàe  Monnet,  IM  nacréon  français,  et  le  Be- 
cueil  de  chansons  choisies,  publié  en  1783.  M.  Borner* 
son  a publié,  en  1845,  un  recueil  <Jes  Chansons  natio- 
nales de  la  France,  avec  une  Histoire  de  laC Hanson. 

CHANT  (du  latin  cantus,  même  siffnlf.).  Le  chant, 
naturel  lorsqu'il  est  l’expression  invofontalre  et  spon- 
tanée d’un  sentiment , devient  un  art  lorsqu’il  est 
réglé  par  des  principes,  lorsque  ses  fermes  et  ses  com- 
binaisons tendent  A produire  des  effets  prémédités. 

Sous  le  rapport  pur'ement  musical,  le  mot  chant 
s'entend  d’une  suite  de  sons  disposés  d'une  manière 
agréable  pour  l'oreille;  que  ces  sons  soient  rendus 
par  la  voix  ou  par  un  instrument  : il  est  alors  sy- 
nonyme du  mot  mélodie  : en  ce  sens,  on  oppose  le 
chant  à V accompagnement.  Le  chant  le  plus  heu? 
reux  deviendrait  monotone,  s’il  n’était  assujetti  au 
rhythnie  et  A la  modulation.  Le  rhythme  établit  une 

Srmétrie  relative  dans  la  durée  des  notes,  et  la  no- 
ulation  répand  de  la  variété  dans  la  gamme  qui 
sert  de  base  au  chant.  Voy.  ruythme  et  modulation. 

L’origine  de  l'art  du  chant  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Cultivé  par  les  Egyptiens,  et  après  eux  par  les 
Grecs  et  les  Romains, il  a été  surtout  conservé,  pendant 
le  moyen  Age,  par  l'Eglise  chrétienne.  Dans  les  temj  A 
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modernes,  le  chaut  a fait  les  progrès  les  plus  remar- 
quables, surtout  en  Italie,  eu  Alli-magne  et  eu  France. 
Le»  Italiens  se  sont  toujours  distingués  par  la  beauté 
et  la  sonorité  de  leur  voix,  ainsi  que  pir  la  souplesse 
du  leur  gosier;  les  Allemands,  supérieurs  aux  pré- 
cédents par  la  science  musicale,  se  fout  remarquer 
par  le  sentiment  profond  et  l'énergie  de  leur  exécu- 
tion : ils  brillent  surtout  daus  le  chaut  eu  chœur.  Le 
mérite  des  chanteurs  français  est  la  vérité  de  l'expres- 
sion ; ils  excellent  surtout  dans  le  chant  dramatique. 
— Ori  distinguait  en  Italie  au  xviu«  siècle  cinq  grandes 
écoles  de  chaut,  d’où  sont  sortis  les  maîtres  qui  ont 
eux-méme*  foudé  les  plus  célèbres  écoles  de  .l'Europe  : 
ce  sont  VÉ.  romaine , Y É.t  vénitienne,  VÈ.  de  Flo- 
rence, VE.  lombarde  et  FJ?,  napolitaine. — Le  Con- 
servatoire de  musique  de  Paris  publia  eu  l’an  xu  (1804) 
une  Méthode  de  chant , qui  est  restée  classique  ; elle 
a été  perfectionnée  par  Choron,  Dupré,  Mn'e  Darno- 
rcau,etc.,a  qui  l’on  doit  aussi  des  méthodes  dcchaut. 

chant  d'êclise.  Le  chant  sacré  des  premiers  chré- 
tiens n'était  qu’une  psalmodie,  dépourvue  de  me- 
sure et  de  rhythme,  comme  le  plain-chant  { Voy.  ce 
mot) , qui  en  est  sorti.  Ou  distinguait  : la  monadie 
(chaut  d’une  personne  seule),  Y antiphonie  (chaut 
alterné  entre  deux  personnes),  et  le  choral  (chanté 
par  tous  les  assistants).  — Au  iv*  siècle,  1 évêque 
•le  Milan,  saint  Ambroise,  introduisit  le  chant  ap- 
pelé  de  son  nom  ambrosient  qui  se  compose  de 
quatre  tons  empruntés  à l’ancienne  musique  grec- 
que (le  d ori  en , le  phrygien , V éolien  et  le  mixo- 
lydien)  et  connus  sous  le  nom  de  tons  authentiques. 
Au  commencement  du  vu*  siècle,  le  pape  Grégoire 
lu  Grand  moditia  le  chaut  ambrosieu  : il  y ajouta 
quatre  tous  nouveaux  dits  p/ayaux,  et  composa  un 
Aittiphonaire  qui  devait  à jamais  servir  de  type  à 
Pau  les  chants  d*  Eglise.  Le  chant  ainsi  organisé 
prit  le  nom  de  chant  grégorien  ou  romain.  Il  s’exé- 
cutait d'abord  à l’unisson  ; mais  au  xi*  siècle  ou  com- 
mença à l’accompagner  pur  une  sorte  d'harmonie 
grossière  appelée  dédiant  ou  discant  (Voy.  ce  mot). 
Les  progrès  du  routrc-poiut,  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
firent  naître  les  motets,  les  messes  eu  musique  et 
autres  compositions  qui  constituent  la  musique  rt‘ Ê- 
ylise  ( Voy.  eu  mot).  — Les  chants  religieux  des  pro- 
testants sont  ordinairement  des  chorals  (choral 
ycsatngé)*  chantés  à l'unisson  par  des  masses  de  voix 
considérables  : Choron  eu  a publié  un  Recueif  inté- 
ressant (Paris,  1824,  gr.  in-8). 

chant  royal,  sorte  de  poésie  à refrain,  longtemps  en 
v uguc  eu  France,  était  une  espèce  de  ballade  composée 
de  5 strophes,  chacune  de  11  vers,  et  ayant  toutes  les 
mômes  rimes  : le  dernier  vers  du  premier  couplet  sert 
de  refrain  pour  les  suivants,  qui  doivent  finir  de  la 
même  maniéré.  L'envoi  esluuu  sorte  d'explication  de 
l’allégorie  ; il  commence  ordinairement  par  un  de  ces 
mots  : Sire , Hoi,  Prince,  et  c’est  de  là,  ait-on,  qu’est 
v*  nu  lu  nom  de  la  pièce  cutiere.  Le  sujet  des  chants 
loyaux  est  ordinairement  emprunté  de  la  Fable  ou 
île  quelque  trait  historique,  d’où  l’on  tire  une  mora- 
lité. Parmi  les  plus  beaux  exemples  de  ce  genre  de 
poésie,  on  cite  Y Aidée,  qui  remj>orta  le  prix  aux  jeux 
r loraux.  On  en  trouve  aussi  de  belles  imitations  dans 
les  poésies  dites  de  Clolilde  de  Sur  ville. 

CHANTE-PLEURE  ( de  chanter  et  de  pleurer , 
sans  doute  à cause  du  bruit  que  fait  l’eau  en  sortant 
par  les  fentes  ou  trous  de  la  chaute-pleurc).  On  ap- 
pelle ainsi  des  fentes  pratiquées  d’espace  en  espace 
dans  les  murs  d'uu  enclos,  pour  permettre  aux  eaux 
de  s’écouler  : on  dit  aussi  barbacane.  — C’est  encore 
un  petit  cuvier  dont  les  tonneliers  se  servent  comme 
d’entonnoir;  U est  échancré  au  bord  supérieur  pour 
faciliter  le  versement  du  liquide  ; le  fond  est  percé 
d'un  trou  garni  d’une  douille,  qu’on  entre  dans  la 
Jwnde  du  tonneau  à remplir.  — Daus  le  nord  do  la 
France,  chante-p/eure  est  synonyme  de  robinet. 

CHANTERELLE  (diminutif  de  chant),  La  cordc 


la  plus  mince  du  violon,  du  violoncelle  et  de  la  gui- 
tare, et  par  conséquent  celle  qui  produit  les  sons 
les  plus  aigus.  On  l’a  ainsi  nommée  parce  que  c'est 
sur  cette  corde  que  l’on  exécute  le  chant  principal 
d'uu  morceau  de  musiqfle.  C’est  à Naples  que  l'on  fa- 
brique les  meilleures  chanterelles. 

chanterelle,  Cantharelius  (diminutif  du  mot  grec 
cantharos , coupe),  genre  de  Champignous,  section 
dus  Uasidiosporés , ayant  un  chapeau  bien  distinct, 
charnu  ou  membraneux,  qui  a la  forme  d’une  om- 
belle ou  d'un  cène  renversé  et  tronqué  au  sommet. 
La  Ch.  comestible  (C;  cibarius)  est  de  couleur  jaune 
doré;  sa  chair,  un  peu  moins  jauue  que  ne  le  sont  le 
pédicule,  le  dessus  et  le  dessous  du  chapeau,  est  tres- 
saine;  crue,  elle  a le  goût  un  peu  poivré. 

CHANTEUR,  artiste  qui  se  livre  à l'art  du  chant 
( Voy.  chant). — En  parlant  d'une  femme,  on  dit  can- 
tatrice. — Dans  les  églises,  ceux  oui  chantent  l’of- 
fice au  lutrin  portent  le  nom  de  enantres. 

Dans  les  temps  modernes,  les  chanteurs,  qui  le  plus 
souvent  étaient  poètes  eu  même  temps,  ont  joué  uri 
uraud  rôle,  sous  les  noms  de  Bardes  eu  Gaule , de 
Minnesœnger  et  de  Meistersœnyer  un  Allemagne, 
de  Troubadours  et  de  Trouvères  en  France  ( Voy.  res 
mots). — L’art  du  chaut  a été  porté  dans  les  deux 
derniers  siècles  à une  grande  perfection , et  a fait  à 
la  fois  la  réputation  et  la  fortune  d<*s  chanteurs  qui 
y ont  excellé,  tels  que  Catlarclli,  Farinelli,  Cresren- 
tiui,  et,  de  nos  jours.  Garai,  Martin,  Nourrit,  Dupré, 
Pouchard,  Tamburiui,  Lablache;  Mrte»  Catalani, 
Malibrau.Sclirœter-Devrieut,  Mainviclle-Fodor,Sou- 
tag,  Cinti-Damnruau , Grisi,  etc.  Voy.  chant. 

chanteurs  , nom  donné  en  Ornithologie  aux  oi- 
seaux qui  se  font  remarquer  par  l’étendue  de  leur 
voix  et  l’agrément  de  leur  chant.  La  plupart  de  ces 
oiseaux  appartiennent  à l’ordre  des  Passereaux,  ou  à 
celui  des  Grimpeurs.  Le  Coq  est  le  seul  chanteur  que 
l’on  trouve  dans  l’ordre  des  Gallinacés. 

CHANTIER  (du  lias  latin  cnnterium , angle,  coin 
de  terre),  espace  ou  terrain  sur  lequel  on  empile  les 
bois  de  chauffage,  de  charpente,  de  charronnage,  de 
construction,  etc.  — Le  plus  souvent,  ce  mot  est  em- 
ployé comme  synonyme  d "atelier;  dans  l’iudustrie 
du  bâtiment,  i 1 désigne  l’endroit  où  l'on  dépose  le  bois 
et  la  pierre  pour  les  tailler  et  les  mettre  en  œuvre. 

Daus  la  Marine,  on  nomme  Chantier  de  construc- 
tion l'endroit  où  i on  pose  la  quille  du  vaisseau  qu'on 
veut  construire  et  les  tins  ou  billots  qui  la  soutiennent; 
ces  tins  s’appellent  aussi  eux-tnèmes  chantiers.  On 
appelle  Ch.  plein  ou  faux  chantier  la  platu-forme 
eu  bois  installée  au  fond  d'un  bassiu  de  radoub. 

Daus  les  corderics,  on  appelle  CA.  de  commettage , 
Ch.  à commettre,  deux  grosses  pièces  de  bois  dressées 
perpendiculairement  à 2 mètres  de  distance  l’une  de 
l’autre,  et  qui  servent  à la  confection  des  gros  câbles. 

CHANTRE  (du  latin  cantare,  chanter),  chanteurs 
appointés  pour  chanter  l’office  à l’église.  Ils  peu- 
vent être  clercs  ou  séculiers;  mais,  dans  les  deux  cas, 
ils  portent  la  chape  pendant  l’office.  — M.  l’abbé  Go- 
maut  a publié  en  18;»1  un  Manuel  du  Chantre. 

Autrefois  ou  apjx'lait  grand  chantre  pu  préchantre 
(pmeentor,  primicerius)  le  maître  du  cbœur  : c’é- 
tait un  office  on  bénéfice,  et  l une  des  premières  di- 
nités  d’un  chapitre.  Le  préchantre  de  la  cathédrale 
e Paris  était  le  second  dignitaire  du  cliapitre  ; il  avait 
juridiction  sur  les  maîtres  et  maîtresses  d’école  et 
de  pension,  et  sur  les  répétiteurs  de  l’Université. 

CHANVRE,  Cannabis,  genre  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Caunahinées,  se  distingue  à ses  fleurs  dioï- 
ques,  verdâtres;  à ses  tiges  herbacées,  hautes,  plus 
grandes  dans  les  individus  femelles  que  dans  les  mâ- 
les, contrairement  au  préjugé  des  campagnes,  où 
l'on  appelle  Chanvre  mâle  l’individu  femelle,  et  ré- 
ciproquement. Les  fleurs  mâles  sont  en  grappe , les 
fleurs  femelles  en  épi;  le  fruit  est  une  cariopse  à test 
verdâtre.  L’unique  espèce  qui  forme  ce  genre  est  le 
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Chanvre  cultivé  [C.  saliva),  qui  chez  nous  atteint 
1“,50  , et  qui  dans  le  Piémont  s'élève  à 3 et  même 
4 mètres.  Les  tiges,  livrées  au  rouissage , séchée*  au 
soleil  et  soumises  aux  diverses  opérations  dites  teil- 
lage, broyage,  ribage , serançage,  donnent  par  leur 
écorce  le  chanvre  ou  la  filasse  employée  à faire  de  la 
toile  et  des  cordages;  ces  tiges  privées  de  leur  écorce 
servent  à faire  des  allumettes,  ou  fournissent  un  char- 
bon léger,  employé  a la  fabrication  de  la  poudre. 
Les  graines,  petites  et  ovoïdes,  portent  le  nom  de 
chènévis,  et  servent  à la  nourriture  des  oiseaux  do- 
mestiques. Elles  fournissent,  de  plus,  une  huile  excel- 
lente pour  la  peinture  et  l'éclairage,  et  qu'on  peut 
même  employer  pour  la  table.  Les  feuilles  du  chan- 
vre exhalent  une  forte  odeur.  Dans  tout  l'Orient,  on 
les  fume  mêlées  au  tabac  pour  se  procurer  une  sorte 
d'ivresse,  souvent  dangereuse  : c'est  du  chanvre  qu'on 
. extrait  le  Hachih . Yoy.  ce  nom. 

On  nomme  Ch.  aqnutique  le  Bident  tripartite; 
Çh.  du  Canada,  rAporynum  cauuabiuum;  Ch.  des 
Américains , l'Agave  américaine  ; Ch.  du  Japon,  la 
Spirée  du  Japon  ; Ch.  de  Crète,  le  Datisca  cannabina. 

CHA0D1NEKS  vde  Chaos , genre  type),  famille  de 
plan  tes  Cryptogames,  détachées  des  Algues  par  Bory 
île  Saint-Vincent,  a pour  typer  le  genre  Chaos. 

CHAOS,  étal  de  désordre  et  de  confusion  univer- 
selle, que  presque  tous  les  systèmes  de  cosmogonie 
placent  au  début  du  monde.  Voy.  cosmogonie. 

chaos  , genre  type  de  la  famille  des  Chaodinées, 
est  composé  de  végétaux  amorphes,  consistant  en 
une  couche  muqueuse,  le  plus  souvent  sans  lilameuts 
ni  membranes,  et  remplie  de  corpuscules  épars,  de 
nombre  et  de  formes  très-variés.  Nous  citerons  parmi 
les  espèces  le  Chaos  primordial , qui  n'est  autre 
chose  que  cette  espèce  d’enduit  muqueux  qu'on  trouve 
à la  surface  des  eorps  imprégnés  d'humidité. 

CHAPE  (en  bas  latin  capa.  dérivé  de  caput,  tête), 
vêtement  d église,  en  forme  de  manteau,  qui  s'agrafe 
par  devant  et  tombe  jusqu’aux  talons,  et  que  portent 
i’évéque,  le  prêtre  officiant,  les  ch&utres,  etc.,  durant 
le  service  divin,  avait  jadis  un  capuchon:  d'où  son 
nom.  Les  cliapes  sont  ordinairement  en  étoffes  pré- 
cieuses, rehaussées  de  broderies  et  de  franges  d’or, 
d’argent  ou  de  soie. 

Un  appelle  aussi  chape:  1°  un  habit  que  portent  le 
pape  et  les  cardinaux,  et  qui  a un  capuce  doublé  d’hcr-* 
mine  ; la  chape  du  pape  est  rouge , celle  des  cardiuaux 
est  rouge  ou  violette;— 2°  un  grand  manteau  do  drap 
ou  de  serge  que  les  chanoines  portaient  au  chœur 
pendant  l’hiver,  et  qui  était  de  la  même  couleur  que 
le  camail.  — La  chaj>e  de  saint  Martin  était  l’insigne 
principal  de  nos  armées  sous  la  première  race  ; ç'é- 
tait  un  étendard,  suivant  les  uqs;  suivant  d’autres, 
c'était  un  oratoire  placé  sur  une  espèce  de  char,  et 
renfermant  les  reliques  de  saint  Martin. 

Dans  les  Arts , le  mot  chupe  a un  grand  nombre 
d'acceptions,  et  désigne,  en  général,  certaines  choses 
qui  s’appliquent  sur  d'autres  pour  les  couvrir,  le* 
recevoir  ou  le*  envelopper;  ainsi,  en  Mécanique,  ou 
appelle  chape  : 1®  un  trou  perré  dans  le  bois , daus 
le  fer,  etc. , et  destiné  à recevoir  les  extrémités  do 
l'essieu  d'une  poulie,  d’une  balance,  d'un  tour  ; 2°  des 
bandes  de  fer  recourbées  en  demi-cercle,  entre  les- 
quelles sont  suspendues  et  tournent  des  poulies  sur 
un  pivot  qui  les  traverse  et  leur  sert  d'axe. 

CHAPEAU,  autrefois  Chapel  (du  latin  caput,  tête), 
eoitfure  d'homme  dont  la  forme  a souvent  varié , et 
qui  est  ordinairement  faite  de  feutre,  de  castor,  de  pe- 
luche de  soie,  de  cuir,  de  carton , de  paille,  etc.  (K.  ch  a- 
pellehif.).  — Avant  le  règne  de  Charles  VI , les  cha- 
peaux étaient  inconnus  en  France;  il  n’y  avait  que  des 
bonnets,  des  aumusses,  des  chaperons,  des  mortiers  : 
on  commença  de  son  temps  h porter  des  chapeaux  à 
la  campagne.  Sous  Charles  VII,  on  n'en  faisait  usage 
qu'au  temps  des  nluies.  Sous  Louis  XI,  on  s'en  servit 
eu  tout  temps.  Mais  ce  ue  fut  que  sous  François  Ier 


que  l'usage  commença  à en  devenir  général.  Pendant 
longtemps  il  fut  défendu  aux  prêtres  de  s’en  servir. 

Les  premiers  «’hapeaux  eurent  la  forme  plate  et  les 
bords  assez  larges;  ou  les  ornait  de  plumes.  Sous 
Henri  IV,  la  forme  s'exhaussa , et  l’on  retroussa  un 
des  bords;  plus  tard,  on  en  retroussa  deux,  et  enfin 
tout  le  tour  du  chapeau;  plus  tard,  la  forme  s’aplatit 
de  nouveau.  Sous  Louis  XtV  et  sous  Louis  XV,  l'habi- 
tude de  porter  perruque  rendit  le  chapeau  presque  in- 
utile : on  le  portait  plus  souvent  sous  le  bras  que  sur 
la  tête.  Le  chapeau,  rond  au  xyii®  siècle,  devint  tri- 
corne À la  fin  du  xvm®  ; aujourd'hui , il  est  plus  ou 
moins  cylindrique.  — Les  chapeaux  de  femme  sont 
en  soie,  en  gaze  ou  en  paille,  ornés  de  ruban*  et  de 
fleurs , et  de  forme  trop  variable  pour  qu’on  puisse 
en  donner  une  idée  exacte.  Voy.  coiffubk. 

Pris  absolument,  le  motdla/jeau  désigne  1a  coif- 
fure distinctive  des  cardinaux  depuis  1245  : c'est  un 
chapeau  rouge  à forme  plate  et  à bords  très-larges, 
orné  do  ganses  rouges  qui  retombent  sur  la  poitrine. 

CHAPELAIN,  Capellanus  (de  c upella,  chapelle), 
nom  donné  au  bénéficier  titulaire  ou  au  desservaut 
d’une  chapelle.  Le  plus  souvent,  chapelain  est  syno- 
nyme d 'aumônier  ( Voy.  ce  mot).  Les  rois  de  France 
avaient  huit  chapelains,  qui  desservaient  leur  oratoire 
par  quartiers;  lechcf  portait  le  nom  d'archichapelain. 

Dans  l’ordre  de  Malte,  les  chapelains  étaient  dus 
clercs  conventuels  qui  formaient  le  second  rang  de 
cet  ordre,  les  chevaliers  tenant  le  premier,  et  les* 
sorvauts  d'armes  le  troisième. 

CHAPELET  (du  bas  latin  càpellus,  couronne  de 
fleurs;,  réunion  de  plusieurs  grains  enfilés  qui  ser- 
vent à compter  le  nombre  de*  Pater  et  des  Ave  qu'on 
récite  en  l’honneur  de  Jésus  ou  de  la  vierge  Marie. 
Un  chapelet  ordinaire  se  compose  de  cinq  Pater  et 
de  cinq  dizaines  d’Ave,  qu'on  récite,  le*  premiers  sur 
cinq  gros  grains,  les  seconds  sur  cinquante  petits. 
Trois  chapelets  ordinaires  forment  un  rosaire.  L'u- 
sage de  réciter  le  cliapelel  parait  avoir  été  institué 
au  temps  des  croisades  : on  l’attribue  à Pierre  l’Er- 
mite; d’autres  en  font  honneur  à sainte  Gertrude.— 
Les  Turc*  et  les  ludions  ont  aussi  leurs  chapelets.  . 

En  Architecture,  on  appelle  chapelet  uue  baguette 
ornée  de  petits  grains. 

Eu  Mécanique , on  nomme  chapelet  hydraulique 
une  machine  qui  sert  à élever  l’eau  d'un  puits  ou  d'uno 
rivière  à des  hauteurs  indéterminées.  Elle  se  com- 
pose de  disques  ou  de  godets  en  cuir , attachés  de 
suite  à une  chaîne  sans  fin,  et  qu’on  fait  circuler  à 
l'aide  d’un  tambour  dans  un  tuyau  vertical  ou  in- 
cliné, dont  le  bas  plonge  dans  l'eau  : en  passant  suc- 
cessivement dans  ce  tuyau,  ces  disques  élèvent  l’eau  a 
la  manière  d’un  piston,  et,  avant  de  redescendre,  ils 
la  versent  dans  un  réservoir  placé  à la  hauteur  voulue. 

CHAPELLE  (du  latin  capella,  qu'on  fait  dériver  . 
du  grec capéleia,  tente,  ou  encore  du  mot  chape), 
oratoire  avec  un  seul  autel , ordinairement  destiné 
au  service  d'une  maison  particulière,  et  où  l'on  ne 
peut  dire  la  messe  qu'avec  la  permission  de  l’évéque 
diocésain.  Autrefois,  il  existait  des  chapelles  qui 
avaient  été  érigées  en  bénéfices  simples.  On  appelait 
Saintes  Chapelles  des  collégiales  fondées  par  nos 
rois  : la  plus  remarquable  est  la  Sainte  Chapelle 
située  à Paris  et  attenante  au  Palais-dc-Justicc;  elle 
fut  construite  en  1245  par  Pierre  de  Montreuil  sur 
l’ordre  de  saint  Louis.  Elle  vient  d'être  restaurée 
tout  récemment.  — On  appelle  aussi  chapelle  cha- 
cune des  enceintes  ménagées  dans  .une  église  pour 
y renfermer  un  autel  sous  l’invocation  particulière 
de  la  Vierge  ou  de  quelqu’un  des  saints.  — Il  y a eu- 
enrore  les  chapelles  sépulcrales,  expiatoires,  etc. 

On  donne  aussi  le  nom  de  chapelle  à la  réuuion 
des  musiciens  qui  exécutent  de  la  musique  dans  uue 
église  ou  dan*  la  chapelle  d’un  prince.  Le  chef  de 
ces  musiciens  prend  le  titre  de  maître  de  chapelle. 
— On  doit  à M.  Castil-BLozu  un  intéressant  ouvrage 
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sur  la  Chapelle-musique  des  rois  de  France.  Parie, 
18.12,  in-12. 

CHAPELLERIE , chapelier.  Celte  industrie  consi- 
dérable se  subdivise  en  autant  de  branches  qu'il  y a 
de  matières  différentes  employées  à la  fabrication 
des  chapeaux.  Les  chapeaux  feutrés  résultent  de 
l'entrelacement  des  poils  de  certains  animaux  (cas- 
tor, loutre,  chameau,  lièvre,  lapin,  cachemire,  vi- 
gogne, etc.),  qu'on  soumet  au  foulage  après  les  avoir 
tortillés  {Voy.  feutrage)  : apres  quoi  ou  les  dresse 
sur  une  forme,  on  les  teint,  on  les  lustre,  et  on  les 
livre  au  détaillant,  qui  leur  donne  la  façon  à la 
mode,  les  borde  et  les  garnit  de  leur  coiffe  et  de  leur 
cuir.  L'emploi  du  mercure  pour  rendro  les  poils  do- 
ciles au  feutrage  expose  les  ouvrier»  chapeliers  à de 
graves  maladies.  La  poussière  noire  occasionuéo  par 
lu  battage  après  la  teinture,  la  buée  et  l'odeur  dés- 
agréable qui  résultent  des  opérations  du  feutrage, 
ont  fait  ranger  les  fabriques  de  chapoaux  parmi  les 
établissements  dangereux  et  insalubres.  A Paris,  il» 
sont  soumis,  en  outre,  aux  prescriptions  de  l'ordon- 
nance de  police  du  12  juillet  181K.  — Les  chapeaux 
de  soie , eu  usage  depuis  une  vingtaine  d’années, 
sont  formés  d'une  carcasse  en  carton,  en  cuir,  en 
sparterie  ou  en  feutre  très-mince,  qu'on  enduit  d'un 
vernis  imperméable  et  qu’on  recouvre  ensuite  d’une 
calotte  de  peluche  de  soie,  formée  d’une  bande  dont 
les  extrémités  sout  coupées  eu  spirales  pour  que  leur 
couture,  faite  en  dedans,  ainsi  que  celle  du  fond  qui 
les  ferme , ne  puissent  s apercevoir  sur  le  côté  exté- 
rieur du  chapeau.  — Les  chapeaux  de  paille,  desti- 
nés surtout  aux  femmes,  sout  faits  avec  de  la  paille 
d'ivraie,  de  seigle,  de  blé  et  de  riz  convenablement 
préparée;  uue  espèce  de  froment  rouge  très-commun 
en  Toscane  est  la  variété  de  paille  que  l’on  préfère  ; 
on  en  blanchit  les  tiges  en  les  soufrant.  On  distingue 
les  Ch.  de  paille  d'Italie,  les  Ch.  de  paille  suisse  et 
les  Ch.  de  paille  cousue.  Les  premiers  sont  faits  avec 
des  tresses  composées  de  trelxe  brins  de  paille,  qu’ou 
coud  ensemble  ; cotte  coulure  n’est  qu’un  simple  rem- 
maillage qui  place  les  tresses  les  unes  & côté  des  au- 
tres , en  faisant  légèrement  sortir  une  petite  côte. 
Dans  les  sccomls,  les  nattes  n'ont  que  onze  brins,  et 
leur  couture  n’est  faite  que  de  deux  en  deux  mailles 
et  de  manière  à ne  pas  laisser  aperc  evoir  de  côte.  Le 
tressage  des  troisièmes,  dont  les  nattes  n’ont  quo  sept 
à neuf  brins,  diffère  totalement  des  précédents  ; on 
n’y  emploie  que  des  pailles  fondues  en  deux  ou  eu 
quatre,  de  sorte  que  le  brillant  et  le  mat  de  la  paille 
apparaissent  tour  à tour.  L’Italie  a la  supériorité  sous 
le  rapport  de  la  beauté  du  la  paille  et  de  la  confec- 
tion des  tresses  ; mais  Paris  excelle  dans  l'apprôt  et 
la  façon  des  chapeaux. — On  a fait  aussi  des  chapeaux 
en  osier  et  môme  en  bois  (saule,  tilleul,  peuplier,etc.). 
MM.  Clui,  F.  cl  Julia  do  Fontenello  ont  publié  le 
Manuel  du  fabricant  de  chapeaux. 

CHAPELURE  (de  chape , manteau),  croûte  de  pain 
râpée  ou  pulvérisée,  quelquefois  unie  à de  fines  her- 
bes, du  sel  et  des  épices,  dont  ou  couvre  certaine» 
viandes,  comme  les  Côtelettes , les  jambons , ou  que 
l’on  met  dans  une  sauce  pour  l’épaissir. 

CHAPERON  (de  chape,  tiré  du  latin  capul,  tête), 
sorte  de  capuchon  ou  de  vêtement  de  tête  qui  était 
la  coiffure  ordinaire  des  deux  sexes  au  moyen  Âge  : 
il  avait  un  bourrelet  sur  le  haut  et  une  queue  par  der- 
rière. Les  chaperons  des  princes,  dos  nobles  et  de 
leurs  dames,  étaient  en  tissu  (in,  en  soie,  etc.,  et  char- 
gés de  broderies  ou  même  de  pierreries.  Les  femmes 
dos  principaux  magistrats  les  portaient  en  velours, 
les  autres  bourgeoises  en  drap.  Les  hommes  cessè- 
rent .de  porter  le  chaperon  sous  Charles  VU;  lus 
femmes  ne  le  quittèrent  que  plus  tard. 

On  appelait  aussi  chaperon  une  espèce  de  coiffe 
dont  on  couvrait  les  yeux  des  oiseaux  de  fauconnerie. 
Le  Ch.  de  rust  était  destiné  aux  oiseaux  non  dressés. 

En  Histoire  naturelle , on  a donné  ee  nom  à la 


partie  du  eorp»  des  insecte*  qui  est  immédiatement 
au-dessus  de  la  bouche,  et  à laquelle  est  attachée  la 
lèvre  supérieure , parce  qu’elle  abrite  U bouches. 

En  termes  d* Artillerie,  c’est  un  petit  toit  quo  l’on 
met  sur  la  Jumière  du  canon. — Eu  termes  d llorlo- 
gerie,  c’est  une  plaque  ronde  qui  se  monte  sur  l’ex- 
trémité du  pivot  d’une  roue. 

Dans  l’Architecture,  on  appelle  chaperon  la  partie 
supérieure  d’un  mur  de  clôture,  formant  le  plus  sou- 
vent une  couverture  en  dos  d’àue  pour  rejeter  l’eau. 
La  forme  du  ebuperon  fournit  une  présomption  sur  la 
propriété  d'un  mur  : le  mur  est  présumé  mitoyen  si 
le  chaperon  règne  des  deux  côtés;  non  mitoyen,  s'il 
n Yxiste  que  duo  seul  côté  :on  considère  alors  comme 
seul  propriétaire  celui  sur  le  terrain  duquel  le  cha- 
pecon  ver»*?  le*  eaux  (Code  civil , art.  6M). 

CHANTEAU  (du  latin  caput,  tête),  désigne,  en 
Architecture,  h:  haut  de  la  colonne  qui  pose  sur  le 
fût.  Ou  eu  distingue  quatre  espèces  principale»  : le 
Ch.  toscan,  dont  le  tailloir  est  carré  et  sans  moulure; 
le  Ch.  dorique,  dont  le  tailloir  est  couronné  d un  ta- 
lon ; le  Ch.  ionique,  qui  est  garni  d’oves  et  de  volu- 
tes ; et  le  CA.  corinthien,  qui  est  orné  de  deux  rangs 
du  feuilles  d’acanthe  et  de  plûtes  volutes.  Les  autres 
chapiteaux  les  plu»  usité»  sont  : le  Ch.  composite , 
qui  a les  feuillus  d’acanthe  du  corinthien  ut  le»  vo- 
lute» de  riontque  ; le  Ch.  attique , qui  a de»  feuilles 
de  refend  dans  lu  gorgerin;  le  Ch.  gothique,  com- 
pilation de  toutes  Us  formes  de  chapiteaux  antique» 
et  de  celle»  que  l'imagination  des  artistes  du  moyeu 
Âge  a pu  Inventer. — Dan»  un  sens  plus  général,  ou 
appelle  chapiteau  de  niche , de  balustre , de  lan- 
terne. etc.,  la  partie  supérieure  d’une  niche,  d’un 
balustre,  etc.  — Un  appelle  aussi  chapiteau  la  poulie 
d’un  alambic  dans  laquelle  s'opère  la  condensation 
de»  vapeurs  oui  s’élu  veut  de  la  cncurbite. 

CHAPITRE,  corps  des  chanoine»  d’une  église  cathé- 
drale ou  çollégiale,  formant  un  conseil  délibérant. 
Voy.  chanoines  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CHAPON,  jeune  coq  auquel  on  a fait  subir  l'opé- 
ration de  la  castration, afin  de  donner  plus  de  délica- 
tesse à sa  chair.  Les  chapons  les  plus  estimé»  sont 
ceux  du  Mans  et  du  pays  de  Caux.  On  les  engrai «si- 
en leur  donnant  une  espèce  de  bouillie  faite  avec 
lus  grains  les  plus  nutritifs,  et  en  leur  faisant  ava- 
ler des  boulette»  de  pâte,  ou  même  en  leur  enfon- 
çant ces  boulettes  dans  le  gosier.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  d’étourdeau  aux  jeunes  chapon». 
Dans  beaucoup  d’endroits,  on  se  sert  des  chapon» 
pour  élever  les  poussius.  Pour  cela , on  choisit  le 
chapon  le  plus  vigoureux,  ôn  lui  arrache  les  plumes 
sous  le  ventre , et  on  frotte  la  peau  avec  des  ortie»  ; 
on  le  mot  ensuite  sou»  une  cage  avec  doux  ou  trois 
poulets  assez  grands,  qui,  lui  passant  sous  le  ventre, 
adoucissent  F Apreté  de  se»  piqûres  et  l'engagent,  par 
ce  soulagement , A les  recevoir. 

CHAR  (du  latin  currus  ou  car  rus,  même  slgnif,), 
voiture  à deux  roues  dont  se  servaient  les  anciens 
dans  les  combat*,  les  jeux,  les  triomphes.  Ils  étaient 
ordinairement  traîné»  par  deux  ou  plusieurs  chevaux 
attelés  de  front  A un  timon  et  guidé»  par  un  homme 
debout  sur  le  devant  du  char.  Les  chars  de»  dames 
romaines  s'appelaient  bas t or- nés  ou  carpenta  quand, 
ils  étaient  couverts.  On  donnait  aux  chars  les  noms 
de  bigot,  triget , quadrigœ , suivant  qu'ils  étaient 
attelé»  de  doux,  de  trois,  do  quatre  chevaux,  J1  y 
avait  encore  des  char»  à six  chevaux  de  front  qu'on 
appelait  sejugœ,  ou  à sept  qu'on  nommait  septijugat. 
Virgile  attribue  l’invention  des  char»  a Érichlhouiu», 
roi  d'Athènes;  d’autres  la  rapportent  à Triptolème 
ou  à Trocbilu»,  ou  mèrne  à Pal  las  ou  A Neptune. 

CHARA  ou  chaiugxe,  plante  cryptogame,  type  éo 
la  famille  des  Characées  formée  par  Richard,  est 
appelée  aussi  Lustre  d'eau.  Jussieu  en  avait  fait  un 
genre  de  sa  famille  des  Naïades;  Eodlicher  le  place  au- 
jourd’hui parmi  les  Algue».  Les  Cloras  croissent  dans 
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les  eaux  stagnantes;  leur  odeur  est  fétide;  leurs  tiges 
rameuses,  faibles,  flottantes,  cassantes , sont  tantôt 
hérissées  de  pointes,  tantôt  lisses  à leur  surface.  On  y 
observe  un  mouvement  circulatoire  fort  singulier. 

CH  Alt  AC  INS  du  gr.  charax , nom  d'un  poissou  ana- 
logue), groupe  de  poissonsde  la  fan».  dcsSalinone&qui 
n’ont  que  I ou  5 rayons  aux  ouies.  Ce  groupe  renferme 
les  sous-uenres  Curimate , Anotiome.  Serpe,  Via- 
toque,  Ser  rasai  me , Chalcé,  Uni  us,  Hydrocin , Ci- 
Marine,  Satire,  Scoptte,  Au  lape,  Tétragonoptère. 

CHARADE,  espèce  d’énigme  dans  laquelle  on  di- 
Tise  un  mot  en  autant  de  parties  qu'il  a do  syllabes, 
de  manière  que  chaque  syllable  donne  un  mot  A sous 
complet.Un  définit  successivement  chaque  partie,  puis 
le  tout  ou  Ventier,  et  l’on  proposo  de  deviuer  quel  est 
r«  tout  ou  le  mot  que  forment  les  parties.  La  charade 
est  ordinairement  en  vers.  Eu  voie»  deux  «temples: 

Pour rlor  cnmmjin  preintl . sutUtqu*  prlorta  ; 

Aur#  biliu  tumuura  ; •nnttur  o«o  priai. 

Moe  prcolf r r»l.  lecteur,  une  tlopi*  voyulU; 

Mon  ktfcuml  *rrt  d'appui  pour  l'objet  qm  rhmcclta. 

Pour  U (Iiimi  mon  tout , p«re  que  t»«  flirt» , 

EM  un*  une  fatale  »ui  I.ÛU- * de»  fort  t». 

Les  mots  de  ces  deux  charades  sont,  en  latin  melos 
l tnel-os),  et  en  français  épieu  (é-pieu). 

La  charade  diffère  du  togogriphe  en  ce  que  celui-ci 
fait  subir  au  mot  qu’il  donne  a deviner  une  décom- 
position complété.  — La  vogue  de  la  charade  date  de 
L»  tin  du  dernier  siècle;  elle  semble  être  une  suite 
du  calembourg  ; ce  n’est  qu’en  1762  qu’on  commença 
A mettre  des  charades  dans  le  Mercure  de  France. 
Le  nom  même  de  Charade  ue  parait  au  Dictionnaire 
de  t’ Académie  que  dans  l'édition  de  l’au  VI  (1799). 

Ou  appelle  Charade  en  action  une  espèce  de  diver- 
tissement où  plusieurs  personnes  doouent  à deviner 
A d’autres  chaque  partie  d’un  mot,  puis  le  mot  entier, 
en  exécutant  des  scènes  de  pantoimuu  qui  expriment 
la  shroification  de  chaque  partie , puis  du  tout. 

CllAHADHlADES  (de  Charadrius,  nom  latin  du 
Pluvier;,  famille  d'oiseaux  formée  par  Lessou  dans 
l’ordre  des  Echassiers,  a pour  type  le  genre  Pluvier. 
Elle  renferme  de  plus  les  geures  Vanneau , liait ner 
et  Glaréole. 

CH ARAGNE,  nom  vulgaire  du  crara. 

CHARANÇON  (du  grec  charassô,  creuser),  Curcu- 
lio,  grand  genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
«les  Rhynchophores,  type  de  la  tribu  des  Charançoni- 
tos.  Son  principal  caractère  est  d’avoir  latéte  terminée 
par  une  trompe  oui  porte  les  autcmfes.  Ce  genre  ren- 
ferme : 1°  les  Charançons  proprement  dits,  qui  at- 
taquent toute  sorte  do  fruits  ; 2®  les  Brûches  qui  at- 
taquent les  pois  et  les  lentilles;  3®  les  Attelâtes  qui 
rongent  les  parties  tendres  des  végétaux  et  dont  la 
larve,  appelée  Lisette,  roule  et  détruit  les  feuillus  de 
la  vigne  ; 4°  les  Lixes,  dont  la  larve  vit  dans  les  tiges 
!>j  l'hcUnndrium  et  <\tu>e, 

chevaux  ; 5®  les  Rhynchénes,  qui  s’introduisent  dans  1a 
noisette  et  les  fruits  a noyau  et  en  mangent  l'amande; 
G®  les  Anthouomes  qui  vivent  sur  les  fleurs,  principale- 
ment sur  celles  du  pommier  ; 7°  enfin,  les  Calandres 
qui  font  de  grands  dégâts  dans  les  magasins  A blé.  Le 
nombre  et  la  petitesse  de  la  plupart  de  ces  insectes 
rendent  tousies  moyens  Impuissants  pour  lesdélruire. 
l*m»r  le  Charançon  du  blé,  on  est  dans  l’usage  de  lui 
en  abandonner  un  Las  auquel  ou  ne  touche  pas,  et  de 
remuer  souvent  celui  que  l’on  veut  conserver.  Ou 
a également  essayé  pour  le  même  objet  l’emploi  de 
l'ammoniaque  liquide.  M.  Barmol  a proposé  tout  ré- 
cemment, comme  moyen  infaillible,  de  faire  séjour- 
ner les  grains  pendant  deux  jours  dans  des  vases  con- 
tenant «lu  _ i7  oxyde  de  carbone. 

C0ARANÇON1TES , tribu  d’insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères.,  section  des  Tétramères,  famille  des 
Rhynchophores  de  Latreille , a pour  caractères  : le 
dessous  des  tarses  muni  d’un  duvet  court,  formant 
des  pelotes  dans  presque  tous;  le  pénultième  article 


trilobé  ; les  antennes  de  onze  articles,  coudées , ter- 
minées en  massue.  Ces  insectes  composent  la  famille 
des  Curculionides . de  Schamherr,  ainsi  appelée  du 
genre  Curculio  (Charançon),  qui  en  est  le  type. 

CHAR  AXE  (nom  d'un  Lapilhe,  pris  arbitraire- 
ment), Charaxus,  Lépidoptère  diurne,  un  des  plus 
beaux  de  l’Europe , de  la  tribu  des  Nymphatides  : 
ailes  inférieures  terminées  par  deux  prolongements 
eu  forme  do  queue;  chenilles  dont  la  tête  est  sur- 
montée de  quatre  cornes,  et  dont  l’abdomen  finit 
eu  queue  de  poisson.  Le  Cn.jasius  se  trouve  dans  le 
midi  de  la  !•  rance;  sa  chenille  vit  sur  l’arbousier. 

CHARDON  (du  latin  carbo)  , produit  de  l’action 
du  feu,  que  Ton  obtient  ,-u  brûlant  a l'obn d>.; 
tact  de  l’air  lo  bois  et  d’autres  matières  organiques 
(Koy.  carbonisation  ).  On  distingue  le  Ch.  végétal  et  le 
Ch.  animal,  qui  ont  A peu  près  les  mêmes  propriétés. 

Outre  sou  emploi  comme  combustible,  h*  charbon 
a des  applications  nombreuses  en  rai&ou  de  la  pro- 
priété qu'il  possédé  d’absorber  les  gai  et  de  s’emparer 
des  matières  colorantes.  Ou  l’utilise  pour  purifier  les 
mines,  les  puits  et  autres  excavations  souterraines, 
de  certains  gas  irrespirables,  notamm*  nt  de  l'acide 
carbonique.  Ou  l’emploie  comme  désinfectant  pour 
les  liquides,  pour  l’eau  notamment  ( Voy.  filtrage), 
et  pour  les  matières  organiques  qui  répandent  uue 
mauvaise  odeur  : le  poissou,  lo  gibier  ou  les  morceaux 
de  viande  qui  commencent  A se  putréfier,  se  désin- 
fectent entièrement  quand  on  les  entoure  de  charbon 
ii  tinncnU  ou  de  braise.  Les  médecins  tirent  aussi 
parti  do  la  propriété  désinfectante  du  charbon , soit 
dans  lo  traitement  des  ulcères, des  plaies  gangréneuse», 
soit  pour  faire  disparai  Ire  la  fétidité  de  rhalelne,  pour 
retarder  la  carie  des  dents,  etc.  ; aussi  la  poudre  de 
charbon  est-elle  un  des  meilleurs  dentifrices.  Le  char- 
bon s'empare  avec  rapidité  des  couleurs  de  presque 
tous  les  liquides  végétaux  et  animaux  : les  sucs  des 
piaules,  les  décoctions  des  substances  tinctoriales,  les 
vins  rouges,  les  vinaigres,  les  sirops  bruns,  agitée 
pendant  quelques  instants  avec  de  la  poudre  de  char- 
bon, ou  filtrés  sur  une  couche  de  cette  poudre,  de- 
viennent aussi  clairs  et  aussi  incolores  que  l’eau.  Le 
charbon  d’os  préscute  surtout  A un  haut  degré  cette 
propriété  décolorante  (Voy.  charron  animal).  — Ces 
j.K  priétés  du  charbon  ont  été  signalée»  en  1790  par 
Lowitx,  marin  et  chimiste  russe.  Le  pharmacien 
Figuier,  de  MoutpeUier,  reconnut,  en  1810,  la  supé- 
riorité du  charbon  d’os  comme  moyeu  décolorant. 
Le  charbon  est  inaltérable  dans  la  terre  humide  ; 
c’e>t  sur  cette  propriété  que  repose  l'usage  de  char- 
honner,  en  l’exposant  au  t , 
de  bois,  de»  pieux,  des  pilotis  qui  doivent  séjourner 
dans  la  terre  ou  dans  l’eau.  Lesauciens  connaissaient 
l’incorruptibilité  du  charbon:  en  retirant , dans  ces 
derniers  temps,  les  pilotis  de  l'antique  temple  de 
Diane,  A Epltese , on  a reconnu  qu'ils  avaient  été 
carbonisés  avant  d’ôtre  enfoncés  en  terre. 

ciiarbon  animal.  On  en  a deux  variétés  dans  le  com- 
merce : le  noir  animal  ou  charbon  d’os , et  le  noir 
d’ivoire.  Le  premier  est  préparé  avec  les  os  qu’on  se 
procure  dau*  lus  grandes  villes, où  la  consommation 
de  la  viande  est  considérable;  le  secoud  s’obtient 
avec  les  rognures  d’ivoire  mises  au  rebut  par  le*  ta- 
bleliers;  ou  l’imite  avec  de»  os  de  pieds  de  mouton 
bien  nettoyés.  Ou  carbon iae  ce»  matières  dans  des 
marmites  en  fonte  bien  closes.  Le  charbon  d’os  ren- 
ferme toujours  une  certaine  quantité  d’azote.  On  se 
sert  particulièrement  du  noir  animal  dans  les  raffi- 
neries, pour  décolorer  le  sucre  ; l’usage  eu  a été  intro- 
duit dépoli  181 3 par  MM.  Damna,  Payeti  *t  Phrrl* 
net.  Due  grande  partie  du  noir  animal  consommé  en 
Franco  et  dans  nos  colonies  se  fabrique  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine. 

charbon  végétal,  charbon  ordinaire,  provenant 
de  la  carbonisation  du  bois  (Voy.  carbonisation). 
Ce  charbon  se  fait  avec  toute  espèce  de  bois  : on  pré- 
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fère  toutefois  U s charbons  de  bois  durs,  si  ce  u’est 
dans  certaines  industries,  notamment  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  (Koy.  bourdaine,  chanvre).  Le  char- 
bon <|ui  n'est  pas  assez  consumé  est  lourd, de  couleur 
brune  et  renferme  beaucoup  de  fumerons  ; celui  qui 
est  de  bonue  qualité  est  léger,  cassant,  sonore,  sans 
écorce  et  rondin.  La  plus  grande  partie  des  charbons 
consommés  à Paris  y tout  amenés  par  eau  et  sont 
cou  uns  daus  le  commerce  sous  le  nom  de  rharboui 
de  l’Yonne,  de  la  Marne,  de  la  Loire,  etc.  L’ordon- 
nance royale  du  5 juillet  1834  et  l'ordonnance  de 
police  du  15  décembre  <1<  la  meme  année  retient 
la  vente  du  charbon  de  boit. 

CHARBON  DK  TERRE.  Votj.  HOUILLE. 

charbon  (en  Médecine},  Anthrax  malin  ou  pestilen - 
/fc/,  tumeur  dure  et  circonscrite,  extrêmement  doulou- 
reuse , avec  teusiou  et  chaleur  brûlante  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané , et  rongeur  livide  de  la  peau, 
au  centre  de  laquelle  il  s’élève  bientôt  une  ou  plu- 
sieurs ampoules,  dites  phlycténes,  qui  crèvent  et  se 
convertissent  en  une  escarre  ou  croûte  noirâtre  gan- 
gréneuse; d’où  le  nom  de  charbon.  H peut  se  déve- 
lopper daus  les  diverses  parties  du  corps,  et  chez  tous 
les  individus;  cependant  on  l’observe  plus  fréquem- 
ment vers  les  lèvres  ou  les  joues,  spécialement  chez 
les  enfants.  \jû  mal  s’étend  rapidement  et  amène  une 
mort  prompte,  si  Ton  ne  se  hâte' d’en  arrêter  les 
progrès.  Le  charbon  est  le  plus  souvent  contracté  par 
contagion  : aussi  l'observe-t-on  particulièrement  sur 
les  individus  qui  ont  touché  sans  précaution  des  ani- 
maux atteints  de  maladies  charbonneuses,  chez  les 
bouchers,  leséquarrisseurs,  les  tan  neurs,  les  laveurs  de 
laine , etc.  Le  charbon  peut  résulter  aussi  d’une  ali- 
mentation malsaine  ou  insuffisante,  de  l’habitaiiou 
dans  les  lieux  bas,  humides,  mal  aérés.  Dès  que  le  ca- 
ractère de  la  tumeur  est  reconnu,  il  faut  inciser  les 
escarres , enlever  les  parties  frappées  de  gangrène , 
et  cautériser  profondément  la  plaie.  On  applique  en- 
suite des  antiseptiques  (quinquina,  chlorures  désin- 
feetiiuts,  etc.).  Ce  traitement  doit  être  secondé  par 
un  traitement  interne  qui  varie  selon  la  gravité  des 
phé  noinéues  inflammatoires. 

Le  cliarhon  est  assez  commun  étiez  les  animaux  do- 
mestiques, et  il  présente  chez  eux  le  même  caractère 
que  chez  l'homme  ; il  est  le  plus  souvent  épizootique. 

charbon  , maladie  des  grains.  Voy.  mklle. 
CHARBONNAGE.  Voy.  houiClere. 

CHARCUTIER  (des  mots  chair  et  cuite),  nom 
donné  a èelui  qui  prépare  et  qui  vend  la  chair  de  porc 
et  de  sauglier,  et,  en  général , toute  chair  cuite  ou 
hachée  dan*  la  préparation  de  laquelle  il  entre  du 
porc.  Cette  profession  comprend  l’art  d’abattre,  de 
saler  et  de  fumer  le  pore,  d'en  faire  des  jambons , 
des  boudins,  des  saucisses,  des  cervelas,  des  au- 
douilles  et  autres  préparations  fort  variées.  Avant 
tout , le  charcutier  doit  choisir  avec  soin  les  porcs 
destinés  à. faire  de  la  charcuterie  , et  s’assurer  sur- 
tout s’ils  ne  sont  points  atteints  de  la  ladrerie,  ma- 
ladie qui  reud  leur  chair  indigeste  et  maisaiiie  ; elle 
se  reconnaît  Ades  taches  blaacpes  et  roses  répandues 
|»ar  tout  le  corps  et  surtout  sous  la  langue  et  autour 
des  yeux. — 11  y avait  beaucoup  de  charcutiers  chez 
le»  Romains  : on  le*  appelait  salsamentarii  et  bo- 
tularii,  vendeurs  de  porc  salé  et  de  boudins.  Eu 
France,  les  bouchers  firent  longtemps  le  commerce 
de  la  viande  de  porc  ; on  vit  ensuite  s’établir  des  Sau- 
cisseurs  et  des  t'haircvtiers.  On  leur  donna  des  sta- 
tuts soos  Louis  XI  et  on  les  soumit  à de»  inspections 
sévères.  Aujourd'hui  ils  sont  régis  par  l'ordonnance 
de  police  du  29  décembre  1835.  On  compte  A Paris 
pins  de  350  charcutiers,  dont  quelques-uns  font  tin 
• onimerce  considérable.  En  Angleterre,  le  commerce 
de  la  charcuterie  se  confond  avec  êelui  de  l’épicerie. 

CHARDON,  Carduus,  genre  de  la  famille  desCom- 
j .osées,  tribu  de*  Cinarées,  renferme  des  plantes  her- 
bacées, A capitules  épineux , portés  sur  des  rameaux 


inonocéphales.  L’espèce  la  plus  commune  est  le  CA.- 
Marie,  dit  aussi  Çh  argenté,  de  Notre-Dame,  lacté  cl 
taché:  elle  est  remarquable  par  la  grandeur,  la  beaut- 
de  ses  feuilles  chargées  d’épines,  et  par  l’éclat  de  ses 
fleurs  purpurine».  Les  cultivateurs  la  coupent  lors- 
qu’elle est  à moitié  fleurie , pour  la  piler  et  la  donuer 
aux  bestiaux,  ou  pour  la  brûler,  afin  d'en  chauffer  les 
fours,  ou  d’en  retirer  la  potasse.  — Quant  au  char- 
don dont  on  se  sert  pour  carder  le»  draps  et  qu’on 
nomme  Ch.  à foulon  et  Ch.  bonnetier,  Voy.  cardf.re. 

On  appelle  vulgairement  Ch.  acanthe  le  Pédane  ; 
Ch.  aux  ânes,  l’Onoporde;  Ch.  bénit,  la  Ceutaurée 
chausse- 1 râpe , 1* Anémone  et  le  Carthame  laineux; 
Ch.  des  prés,  la  C nique1;  CA.  doré , la  Centaurée  sol- 
sticiale; Ch.  étoilé y la  Chausse-tràpe  étoilée;  Ch.  hé- 
morroïdal. la  Sarrète  des  champs;  CA.  roland  ou 
mieux  roulant,  le  Panicaut  champêtre. 

CHARDONNERET , Fringilla  carduelis.  espèce  du 
genre  Moineau,  ainsi  nommée  pjpre  quelle  se  nour- 
rit des  graines  de  chardon.  Le  mAle  et  la  femelle  pré- 
sentent deux  colorations  fort  différentes  : le  premier, 
toujours  mieux  par*  , a le  dos  brun,  les  ailes  noires 
et  jaunes , le  tour  du  bec  rouge,  et  le  ventre  blanc  ; 
il  est  plus  vif  et  a le  chant  plus  agréable;  la  femelle, 
dont  Tes  couleurs  sont  plus  sombres,  est  triste  et  sans 
ramage.  Le  chardonneret  est  recherché  pour  ht  gen- 
tillesse de  son  chant.  Il  construit  son  nid  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés , et  se  tient  dans  les  bois  et  les 
parcs.  Croisé  avec  le  serin , il  donne  naissance  à des 
mulets  stériles  qui  ont  perdu  une  partie  de  la  riche 
parure  de  l'oiseau  franc. 

On  nomme  Chardonneret  du  Canada  ( Fringilla 
tristis)  une  espèce  de  linotte  de  la  Louisiane. 

CHARDONNfcT , nom  donné  aux  pierres  des  ba- 
joyers  «les  écluses  qui  porteut  la  feuillure  dans  la- 
quelle t ou  ruent  les  poteaux  tourillons. 

CIIARDONNETTr  ou  cardonnette  (de  cardon ) , 
espèce  d'artichaut  sauvage  dont  la  fleur  sert  A faire 
cailler  le  lait.  On  en  cultive  dans  les  jardius  uue  va- 
riété connue  sous  le  nom' de  Cardon  (PEspagne. 

CHARGE.  En  Administration  et  eu  Droit,  on  ap- 
pelle Chaiyes  publiques  : 1°  les  divers  impôts  qui 
pèsent  sur  la  généralité  des  citoyens  ; 2®  les  obliga- 
tions que  la  police  peut  imposer  aux  habitants  des 
villes,  comme  le  balayage  des  mes,  l’arrosage,  etc.  ; 
3®  le  service  de  la  garde  nationale,  les  fonctions  de 
juré,  la  tutelle  des  mineurs  et  des  interdit»,  etc.; 
— Charges  particulières , les  charges  réelles , qui 
affectent  la  chose , comme  les  servitudes  foncières 
et  les  hypothèques,  et  les  charges  personnelles qui 
affectent  la  personne,  comme  les  charges  du  mariage, 
celles  qui  sont  imposées  par  le  donateur  au  dona- 
taire , par  le  testateur  A 1 Héritier,  etc. 

On  donne  aussi  te  nom  de  Charges  à certains  of- 
fices qu'on  ne  peut  remplir  qu'en  donnant  des  ga- 
ranties pécuniaires;  telles  sont  celles  de  notaire., 
d’avoué,  d’huissier,  d’agent  de  change,  etc.  ( Voy. 
ces  mots).  Cm  Charges  sont  conférées  par  l’Etat, 
mais  n'en  peuvent  pas  moins  se  transmettre. 

En  Droit  criminel,  on  entend  par  charges  les 
indices  et  les  preuves  qui  s’élèvent  contre  un  accusé. 

Dans  l’Art  militaire, ce  mot  se  prend  dons  diverses 
acceptions.  11  signifie  : tantôt  le  choc  de  deux  trou- 
pes, comme  les  CA.  de  cavalerie,  qui  se  fout  de  quatre 
manières  :en  ligne  parallèlecten  ligne  oblique, contre 
la  cavalerie  ; en  échelons  et  eu  colonne,  contre  l'in- 
fanterie;— tantôt  la  quantité  do  poudre  que  l'on  met 
dans  une  bouche  A feu  pour  lancer  des  projectiles  : 
la  charge  du  fusil  a été  fixée  A 12  grammes  et  demi  ; 
celle  du  pistolet,  A 8 grammes  un  tiers;  la  charge 
il'uu  canon  est,  en  général,  le  tiers  du  poids  du  bou- 
let ; celle  des  nhusiers  et  des  mortlersesl  proportion- 
nelle A la  distance  que  l’on  veut  atteindre.  — On  ap- 
pelle encore  charge,  l’action  de  charger  une  arme  à 
l-  h : on  distingue  la  CA.  en  douze  temps , la  ÇA.  pré- 
. cipitée  et  la  CA.  à volonté;  — eufln,  uue  batterie  de 
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caisse  ou  une  sonnerie  de  clairon  qui  s'exécutent  au 
momeut  où  les  troupes  vont  charger. 

En  Marine,  on  appelle  ligne  de  charge  onde  flot- 
taison, celle  du  niveau  de  l’eau  sur  la  carène. 

Dans  les  Beaux-Arts,  le  mot  charge  est  souvent 
synonyme  de  caricature. 

CHARGÉ  D’AFFAIRES , nom  donné,  en  Diploma- 
tie, à celui  qui,  à défaut  d'ambassadeur  ou  de  ministre 
plénipotentiaire,  est  chargé  de  veiller  aux  intérêts  do 
son  gouvernement  dans  une  cour  étrangère.  Parmi 
les  chargés  d’affaires,  les  uns  ont  une  mission  per- 
manente, les  autres  sont  charges  par  intérim. 

CHARGEMENT  (POUCE  DE).  Voy.  CONNAISSEMENT. 

CHARIOT , voilure  à quatre  roues,  destinée  A 
transporter,  par  terre  et  au  moyen  d’animaux  atte- 
lés, toutes  sortes  de  fardeaux.  A la  guerre,  les  aù- 
cieus  se  serraient  de  chariots  armés  (Te  faux  pour 
rompre  les  rangsde  l’ennemi  : ou  attribue  l'invention 
de  ces  chariots  à Cvrus. — On  a imaginé  des  chariots 
à voiles  qui  marcnaierit  à l’aide  du.  vent  ; mais  ces 
essais  ingénieux  n'ont  jamais  eu  d’application  utile. 
— Les  chariots  à vapeur  ont  reça  le  nom  do  vragous. 

chariot  (le  grand  et  le  petit),  nom  de  deux 
constellations  boréale*.  Voy.  ourse. 

CHARITÉ , Caritas ; une  dt-s  trois  vertus  théolo- 
gales, consiste  à aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses 
et  notre  prochain' comme  nous-mêmes  pour  l’amour 
de  Dieu.  Cette  vertu,  toute  chrétienne,  a de  tout 
temps  inspiré,  outre  une  foule  d’actes  particuliers 
oui  se  cachent  le.  plus  souvent,  un  grand  nombre 
d’institutions  impliques.  Parmi  celles  qui  existent  au- 
jourd’hui en  France  , on  distingue  les  Frères  de  la 
Charité , I es  Saurs  de  la  Charité  (Voy.  leur  notice 
au  Dict,  unit).  d'IHst.  et  de  Ht^ogr.  ),  l’Institution 
de  la  jeunesse  délaissée,  l'Institution  de  Saint-Louis, 
la  Société  jjour  le  placement  en  apprentissage  do 
jeunes  orphelins,  la  Société  des  anus  de  l'enfance, 
la  Société  de  patronage  pour  les  jeunes  détenus,  la 
Société  d’ adoption  pour  les  enfants  trouvés,  l’Œuvre 
du  Bon-Pasteur,  PAsile  de  la  Providence,  la  Société 
de  charité  maternelle , l’Association  des  mères  de 
famille,  la  Société  de  Saint-François-Régis,  l’Asile- 
École  Fénelon,  la  Société  des  crèches,  etc. 

CHARITE  ( BUREAUX  DE).  Voy  ASSISTANCE  PUBLIQUE 
et  BIENFAISANCE. 

CHARME,  Carpinus,  genre  de  la  famille  des  Cu- 
puliférées,  est  composé  d'arbres  à feuilles  alternes 
et  ovales,  et  à fleurs  eu  chatuus,  se  développaut  en 
même  temps  que  les  feuilles.  L'espère  la  plus  connue 
est  le  Charme  commun  (C.  Mulus),  arbre  indigène, 
le  plus  répandu  dans  nos  forêts,  reconnaissable  à son 
tronc  rarement  droit  et  bien  arrondi,  revêtu  d’une 
écorce  unie , blanchâtre,  marbrée,  surchargée  de 
lichens,  portant  une  tête  ordinairement  tres-grosse, 
très-touffue.  Lorsqu’on  en  fait  des  palissades  en  l’ein- 
péçbant  de  croître,  le  plant  prena  le  nom  de  char- 
mille. Le  bois  du  charme  est  dur,  compacte  et  blanc; 
il  est  recherché  pour  les  manches  d'outils,  les  ouvra- 
ges du  tourneur,  du  charpentier,  du  menuisier.  On 
l’emploie  pour  vis  de  pressoir,  maillets,  roues  de  mou- 
lin. C’est  aussi  un  des  meilleurs  bois  de  chauffage. 

charme  (de  carmen,  sortilège).  Voy.  enchantement. 

CHARMILLE,  palissade  de  charme.  Voy.  charme. 

CHARNIER  (en  latin  camarium ),  endroit  couvert 
ou  galerie  qui  entourait  autrefois  les  églises  parois- 
siales, où  l’on  réunissait  les  ossements  des  morts.  Ils 
ont  disparu  pour  la  plupart.  Ceux  qui  subsistent  en- 
core ont  été  convertis  en  salles  de  catéchisme,  en 
chapelles  ou  en  sacristies. — On  appelait  Charnier  des 
Innocents  une  galerie  voûtée,  construite  autour  de 
la  clôture  du  cimetière  des  Innocents  à Paris,  et  qui 
servait  de  sépulture  privilégiée: cette  galerie  infecte, 
Située  dans  un  de»  quartiers  les  plus  populeux , fut 
détruite  en  1786.  Voy.  aussi  ossuaire. 

CHARNIÈRE  (du  latin  cardo,  cardinis , gond).  En 
Conchyliologie,  on  appelle  ainsi  la  partie  où  août  at- 


tachées ensemble  les  deux  valves  d'une  coquille , cl 
sur  laquelle  se  font  leurs  mouvements.  La  charnière 
est  dentée  on  édentée , suivant  qu’il  y a présence  ou 
absence  de  dents.  Les  intervalles  creux  qui  séparent 
les  dents  de  la  charnière  ont  reçu  le  nom  de  fossette 
ou  de  gouttière. 

CHARPENTE  (du  latin  carpentum,  ch<tr),  assem- 
blage de  pièces  de  bois  servant  à la  construction  d’un 
édifice.  Les  bois  les  plus  propres  à la  charpente  sout 
le  chêne,  le  sapin,  le  châtaignier,  le  hêtre,  le  pla- 
tane, le  pin,  l’aune,  le  peuplier,  l'acacia,  le  mélèze, 
l’orme,  etc.;  on  les  nomme  bois  de  charpente  ou  de 
construction.  Ces  bois  oui  une  section  rectangulaire, 
ou  en  carré  long,  quand  ils  doivent  être  placés  hori- 
zontalement ; carrée,  quand  ils  doivent  être  employés 
debout  : ils  |>euvent  être  de  brin , r.-à-d.  équarris  a 
la  cognée,  ou  de  sciage.  Les  assemblages  se  divisent 
en  deux  classes  : ceux  à tenon  et  à mortaise , et  ceux 
à entaille.  Ces  assemblages  servent  à former  des  pour 
de  bois,  «les  planchers,  de*  e«  (dires,  des  combles , 
des  échafaudages,  des  cintres , etc.  Voy.  ces  mots. 

charpente  osseuse.  Voy . SQUELETTE. 

CHARPENTIER  (de  charpente),  artisan  qui  tra- 
vaille en  charpente.  Le  charpentier  doit  joindre  l’a- 
dresse à la  force,  et  posséder  quelques  notions  de 
dessin  linéaire,  de  géométrie  et  de  mécanique  prati- 
ques. Ses  outils  principaux  sont. . la  bisaigué.  la  co- 
gnée, Vherminette , Yébauchoir,  la  tarière , la  scie, 
le  compas , la  fausse  équerre , la  règle  en  bois  ou' 
jauge,  la  rainette , etc.  Il  se  sert  aussi  de  diverses 
machines,  telles  que  lacÂèiTe,  le  caljestan , le  ver- 
rin , etc.  Voy.  ces  mots. 

Au  moyen  Age,  on  appelait  charpentiers  tous  les 
ouvriers  qui  travaillaient  le  bois,  tels  que  les  char- 
pentiers, le*  menuisiers,  les  tourneurs.  Je»  char- 
rous,  etc.  On  distinguait  alors  : les  Ch.  de  la  grande 
cognée  ou  charpentiers  proprement  dits,  et  les  Ch.  de 
la  petite  cognée  ou  menuisiers.  — Avant  1789,  les  . 
charpentiers  formaient  une  corporation  qui  avait  ses 
statuts,  rédigés  dès  1454;  une  ordonnance  de  1619 
avait  flxê  les  conditions  A remplir  par  les  aspirants 
à la  maîtrise.  Les  charpentiers  forment  encore  plu- 
. sieurs  associations  de  Compagnons  ; ces  associations, 
créées  originairement  dans  un  but  de  fraternité,  qo 
se  sont  le  plus  souvent  révélées  au  public  que  par 
des  coalitions  ruineuses  pour  l’industrie  ou  par  des 
comtois  acharnés  ( Voy.  compagnonnage  ).  — Kaffl  a 
écrit  un  traité  sur  l'Art  de  la  charpente.  MM.  Hanus 
et  Biston  ont  donné  le  Manuel  du.  Charpentier. 

Dans  la  Marine , on  nomme  Charpentier  de  vais- 
seau, C.  de  navire,  celui  qui  travaille  à la  construction 
et  à U rêparatiou  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments. 

CHARPIE  (du  lat.  carptum, sous-ent.  linteum:  linge 
découpé,  effilé),  nom  donué  aux  filaments  qu'on  ob- 
tient en  effilant  du  linge  A demi  usé  qu’on  a d’abord 
coupé  par  petits  morceaux,  ou  bien  en  le  ratissant 
avec  lu  tranchant  d’nn  couteau.  La  première  s’ap- 
pelle Ch.  brute,  la  seconda  Ch.  r<\}*{e.  Avec  la  charpie  . 
Brute  on  fait  «les  plumasseaux,  dus  mèches,  destam- 
pous,  des  pelotes  dont  on  se  sert  pour  panser  les 
plaies,  les  ulcères,  les  fistules,  etc.  La  charpie  rApée 
est  moins  absorbante  et  plus  irritante  que  la  précé- 
dente. Ou  emploie  de  préférence  la  toile  pour  faire 
de  la  charpie;  on  peut  aussi  prendre  du  coton;  il 
faut  dans  tous  les  cas  que  le  linge  soit  blanc  de  les- 
sive, et  qu’il  ne  soit  ni  empesé  ni  coloré  en  bleu  par 
l’indigo.  On  remplace  très-bien  la  charpie  avec  du 
chanvre  eu  é loupes,  blanchi  au  chlore  et  cardé.  Les 
Anglais  sc  servent  d’une  espère  de  peluche  de  lin, 
lisse  et  gommée  dnn  côté  et  cotonneuse  de  l'antre; 
mais  elle  n'est  pas  assez  perméable. 

CHARKEK,  cendre  qui  a servi  à faire  la  lessive. 
On  l’utilise  clans  l’Agriculture  comme  amendement  : 
elle  échauffe  doucement  la  terre,  et  fait  mourir  les 
mauvaises  herbes. 

CHARRON,  ouvrier  qui  construit  toute  espèce  de 
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charrettes,  fourgons,  tombereaux,  baquets,  traî- 
neaux, le  train  des  carrosses,  des  cabriolets,  etc.  La 
fabrication  des  roues  (Voy.  ce  mot)  est  la  partie  la 
plus  importante  et  en  meme  temps  la  plus  difficile 
de  l’art  du  charronnage.  Los  bois  les  plus  propres  à 
cette  industrie  sont  l'orme , le  fréue,  le  charme,  l’éra- 
ble, le  chêne.  Ou  les  emploie,  ou  en  grume,  c.-à-d. 
avec  leur  écorce  et  sans  être  équarris  ui  débités  avec 
la  scie,  ou  bien  sciés,  c.-à-d.  réduits  à des  épaisseurs 
convenables.  — Les  charrons  avaient  été  constitués 
en  communauté  par  Louis  XII  ; leurs  statuts  sont 
de  1498;  Louis  XIV  leur  donna  de  nouveaux  régle- 
ments en  1668.  — M.  Lebrun  a donné  le  Manuel  du 
Charron  et  du  Carrossier. 

CHARRUE  (du  latin  carruca , même  significa- 
tion), machine  destinée  à labourer  la  terre.  Les  par- 
ties principal  d’une  charrue  sout  : le  soc,  fer  de 
lance  ou  triaugle  qui  soulève  la  terre;  le  coutre, 
pointe  aiguë  qui  la  tranche;  le  sep,  solide  pièce  de 
bois  doublée  de  fer  et  garnie  d'un  talon , qui  pèse 
sur  le  fond  du  sillon  ; le  versoir,  en  fonte  , qui  fait 
retomber  la  bande  de  terre  soulevée  par  le  soc  ; 
y âge,  dit  aussi  haye  ou  flèche,  auquel  s'adapte  par  un 
bout  le  manche  de  la  charrue,  et  par  l'autre  Yavant- 
train  et  Vuttefage.  On  se  sert,  pour  traîner  la  char- 
rue, de  bœufs  ou  de  chevaux. —L’origine  de  la  char- 
rue est  fort  aucienne.  Ce  ne  fut  a l’origine  qu’un 
simple  pic,  ou  un  soc  grossier,  qu'un  seul  homme 
pouvait  manœuvrer.  Celle  des  Romains  n’était  d'a- 
bord qu'un  crochet  à deux  branches  dont  une  branche 
entrait  dans  la  terre  et  l'autre  servait  A le  traîner  ; ils 
y ajoutèrent  successivement  des  oreilles  ou  veraoirs, 
des  contres  et  euiln  des  roues.  Les  Gaulois  inventè- 
rent l'avant-train.  Longtemps  la  routine  s'opposa 
aux  améliorations  imaginées  par  les  inventeurs  : 
cependant,  dans  ces  derniers  temps , plusieurs  per- 
fectionnements sont  entrés  dans  la  pratique.  La  plu- 
part des  charrues  dont  on  se  sert  aujourd'hui  peu- 
vent se  réduire  à quatre,  types  de  toutes  les  autres  : 
1°  la  charrue  à avant-train,  à un  seul  versoir  en 
fonte  ; 2°  la  brandis  foire  ou  Ch.  sans  avant-train  ; 
3°  la  Ch.  tourne-oreille , dite  de  France,  avec  ou 
sans  versoir;  4°  la  Ch.  à buter , a deux  versoir*  mo- 
biles et  opposés,  avec  ou  sans  train.  Les  charmes 
les  plus  estimées  sont  : la  charrue  belge  perfec- 
tiounée  par  Mathieu  de  Dombasle,  celle  dite  de  lira- 
bunt,  celle  de  Rosé  et  celle  de  Grangé.  — On  appelle 
araires  des  charrues  tres-simples  et  très- légères , 
avec  ou  sans  versoir,  dont  on  se  sert  dans  le  Midi. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  charrue  à des  instru- 
ments aratoires  qui  font  l'office  de  scarificateurs  et 
dYxtirpatcurs  :au  tranche-gazon,  a la  boue  et  au  sar- 
cloir a cheval.  Ou  se  sert  de  la  Ch.  à dérayer  pour 
airranilir  les  rigoles  d'écoulement  entre  les  billons , 
de  la  Ch.-taupe . pour  faire  des  saignées  temporai- 
res de  dessèchement  qui  ne  laissent  point  de  trace. 

CHARTE  ou  chartre  (du  latin  ctuxrta , papier), 
terme  générique  employé  pour  désigner  un  ancien 
titre , quelle  que  soit  sa  nature.  On  appelait  Ch.  de 
mundeburdc  (de  l’allemand  muude,  bouche,  et  bùrde , 
charge  ; engagement  verbal),  une  charte  de  protection 
accordée  par  le  roi  à des  corporations  ou  à des  parti- 
culiers; Ch.  aperme,  une  charte  délivrée  par  un  ma- 
gistrat pour  constater  qu'une  maison  avait  çx-rdu  tous 
scs  titres  de  propriété  ; Ch.  andelane  (de  1 allem.  <i« 
diehand,  daiq-.la  main),  un  acte  de  donation  remis 
par  le  donateur  dans  la  main  du  donataire  ; Ch.  pres- 
taire,  l'acte  par  lequel  une  église  ou  un  monastère  ac- 
cordait à un  particulier  l’usufruit  de  uuelques  terres 
à certaines  conditions  ; Ch.  précaire,  I acte  par  lequel 
on  demandait  ou  on  acceptait  cet  usufruit  ; Ch.  part- 
clés  , les  actes  écrits  en  autant  de  doubles  qu'il  y 
avait  de  parties;  Ch.  bénéficiaire,  l'acte  d’une  dona- 
tion faite  par  les  empereurs  on  par  les  rois  francs 
des  deux  premières  races  aux  guerriers,  aux  nobles, 
cl  dans  la  suite  aux  ecclesiastiques  même , à condi- 


tion de  vasselage  ou  de  service  militaire;  Ch.  de 
commune,  les  lettres  par  lesquelles  le  roi  ou  quelque 
autre  seigneur,  avec  la  permission  du  roi,  érigeait 
le?  habitants  d’une  ville  ou  d'un  liourg;  en  corps  et 
communauté  après  (affranchissement.  Il  v avait  en- 
core des  Ch.  de  vente , de  soumission,  de  caution, 
de  garantie,  d’héritage , etc.  Voy.  diplômes. 

Au  moyen  âge  , on  nommait  Ch.-partie  ( Charta 
partita.  papier  divisé)  nu  acte  que  l’on  délivrait 
en  le  séparant  d’un  registre  à souche , ou  que  l’on 
déchirait  en  deux  pour  en  donner  une  partie  à 
chacun  des  contractants.  — Aujourd'hui , dans  le 
Commerce  maritime , on  nomme  ainsi  le  contrat 
PMI#  entre  l'armateur  ou  le  capitaine  d’un  navire 
et  un  commerçant  qui  fait  l'affrètement,  c’est-à-dire 
qui  le  loue  en  entier  ou  en  partie  pour  transporter 
une  cargaison  ou  une  certaine  quantité  de  marchan- 
dises d'un  port  ou  d'un  pays  à un  autre  désignés 
dans  cet  acte  (Code  de  commerce,  art.  226,  273). 
Les  chartes-parties  doivent  être  rédigées  par  écrit , 
faites  doubles  ou  triples,  et  signées  par  les  parties  ; 
dans  l’origine,  on  donnait  seulement  la  moitié  de 
l’acte  à chacun  des  contractants; 

CHARTE  CONSTITUTIONNELLE  , CHARTE  NORMANDE , 

grande  charte.  Voy.  les  articles  charte  et  consti- 
tution au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

On  appelait  autrefois  Chartrier  le  lieu  où  étaient 
déposées  les  charlres  d’une  même  maison  , et  Car- 
twaire  un  recueil  de  Chartres.  Voy.  cartulaire. 

V École  des  Chartres , créée  en  1821  et  annexée 
aux  Archives  du  royaume,  reçoit  un  petit  nombre 
d'élèves  qui  étudient  les  anriens  manuscrits,  et  qui, 
après  un  cours  de  trois  ans, obtiennent  le  brevet  d'ar- 
chivistes  paléographes.  C’est  une  pépinière  d’excel- 
lents employés  pour  les  archives  et  les  bibliothèques 
publiques  Depuis  l’ordonnance  constitutive  du  22  fé- 
vrier 1821,  cet  établissement  a été  modifié  par  les 
ordonn.  du  11  nov.  1S29,  du  5 janv.  et  du  31  déc.  1846. 

CHARTRE,  nom  vulgaire  de  lf  maladie  appelée 
carreau  ou  atrophie  mésentérique.  — Ce  mot  est  sy- 
nonyme aussi  detisie,  de  consomption.  V.  ces  mots. 

chartre  PRIVEE  (on  dérive  chartre , par  corruption, 
du  lat.  carcer,  prison).  Ce  mot  désignait  autrefois  tont 
lieu  autre  que  la  prison  publique,  où  une  personne 
était  retenue  sans  l’autorité  de  la  justice.  — Dans  le 
Droit  romain,  quiconque  détenait  une  personne  en 
chartre  privée  encourait  la  peine  de  mort  (loi  I,  § 1. 
Cod.,  de  privatis  carrerihus).  Une  ordonnance  de 
1670  défendait  aux  prévôts  de  faire  chartre  privée 
dans  leurs  maisons  ou  ailleurs.  Ce  mot  n’est  plus 
usité  aujourd'hui  ; mais  le  fait  est  prévu  jpar  le  (îode 
dlnstr.  crim.  (art.  615)  et  le  Code  pénal  |art.  341). 

CHAS , le  trou  d'une  aiguille.  Voy.  aicoille. 

(.MASSE  (du  latin  captare , prendre,  selon  Mé- 
nage ; de  quassare,  agiter,  secouer,  selon  Roque- 
fort; ou,  suivant  Nodier,  du  vieux  français sacher, 
dérivé  de  sagittare,  percer  de  flèches).  On  distin- 
gue ordinairement  la  grande  chasse , qui  comprend 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le  chamois,  le  bou- 
quetin , le  sanglier,  l'ours , le  loup , le  renard  ; et 
la  petite  chasse,  qui  comprend  le  lièvre,  le  lapin, 
le  coq  de  bruyere , le  faisan , l'outarde,  le  héron , 
la  perdrix,  la  caille,  la  bécasse,  le  canard,  la  sar- 
celle, etc.  — En  outre,  en  considérant  les  divers  pro- 
cédés employés  pour  chasser,  on  distingue  : la  CA.  à 
courre , qui  consiste  à faire  pousser  une  seule  bête 
par  une  meute  de  chiens,  suivie  de  veneurs  R cheval, 
jusqu’à  ce  que  la  bêle  soit  forcée  ; la  CA.  à tir , qui  con- 
siste à tirer  le  eibier,  soit  en  le  faisant  chercher  ou 
lever  par  des  chiens  courants  ou  des  chiens  d’arrêt , 
soit  eu  le  fafsaut  traquer  et  en  l’attendant  à V affût; 
la  CA.  aux  filets  et  aux  pièges , qui  est  très-variée 
et  très-destructive,  mais  qui,  du  reste,  est  prohibée 
par  la  loi;  enfin  la  CA.  à t oiseau.  Voy.  rAur.oifWKmr.. 

La  chassa  a été  do  tout  temps  un  des  exercices  fa- 
voris aussi  bien  de  l’homme  eivttisé  que  du  sau- 
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vage.San*  rappeler  Nemrod,/e  fort  chasseur  devant 
le  Seigneur,  on  voil  la  chaste  en  honneur  chez  les 
peuples  lut  plus  anciens.  Les  Grecs  et  les  Romains  ren- 
iaient un  culte  À Diane  comme  déesse  de  la  chasse.  Ces 
déni  peuples  furent  deschasseurs  intrépides  ; ils  chas- 
saient de  préférence  la  Mil  fauve  ; Ils  la  j>ous*aicnt  à 
grand  renfort  de  chiens  vers  des  filets  tendus  de  di- 
stance en  distance,  et  la  tuaient,  de  loin  arec  le  jave- 
lot, de  près  avec,  l'épieu;  quant  an  menu  gibier,  ils 
le  prenaient  au  piège.  Les  rois  de  Perse  possédaient 
des  parcs  immenses  peuplés  de  bétes  fauves,  et  réser 
vé»  pour  eux  seuls.  Chez  les  Gaulois  et  les  Germains 
U chasse  était  un  apprentissage  île  la  guerre.  Au 
moyen  Age,  la  chasse  devint  la  principale  occupa- 
tion de  la  noblesse  : la  science  de  la  vénerie  et  celle 
de  la  fauconnerie  étaient  obligatoire*  pour  tout  gen- 
tilhomme. Nos  anciens  rois  et,  à leur  exemple,  les 
grands  feudataircs  entretinrent  d'immenses  équi- 
pages de  chasse.  En  même  temps,  les  ordonnances 
les  plus  arbitraires  réservaient  à la  noblesse  le  pri- 
vilège exclusif  de  la  chasse . et  la  pénalité  la  plus 
sévere  frappait  les  délits  les  plus  lêirers.  Ces  abus  dis- 
paru rent  avec  l'ancien  régime  : une  loi  du  4 août  1789 
reconnaît  â tous  les  propriétaires  le  droit  de  détruire 
le  gibier  sur  leurs  tèrr*  s ; et  depuis,  les  lois  sur  la 
chasse,  en  confirmant  ce  droit,  n’out  tendu  qu’à 
réprimer  les  abus  qyi  pouvaient  en  résulter  : c'est 
ainsi  qu'on  a fixé  le  temps  de  la  chasse  de  manière 
a ne  pas  nuire  à l’agriculture  et  à ne  pas  empêcher 
toute  reproduction  des  animaux;  en  même  temps, 
ou  a exigé  (les  chasseurs  certaines  garanties  ( V.  port 
o'arnss,  permis  de  chasse).  — La  dernière  loi  sur  la 
police  de  la  chasse  a été  rendue  le  3 mai  1844;  une 
ordonnant  du  5 mai  1H45  a réglé  les  détails., 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  chasse.  Chez  les  anciens, 
Xénophon,  Àrricn,  Oppien,  ont  laissé  des  traités  sur 
ce  sujet.  Dans  les  temps  modernes,  il  faut  citer  les  ou- 
v races  de  Gaston  Phèbus  {des  Déduits  delà  Chasse, 
Paris,  in-fol.  goth .J  ; de  J.  du  Fouilloui  (la  Vénerie, 
Poitiers,  1561,  in-fol.)  ; de  Fr.  de  Saint-Aulaire,  sieur 
de  ia  Renaudie  (/a  Fauconnerie  t Pan»,  1617,  in-4); 
le  Dictionnaire  des  Chasses , de  Baudrillard  , revu 
par  M. de Qniugery,  1834, in-4;  le  Traité  aenéral  des 
chastes  à courre,  à tir  et  aux  pièges,  de  Jourdain, 
1822-23,  4 vol.  in-8;  la  Chasse  au  fïisil,  de  Magné 
de  Mapolies  , 1836,  iu-8  ; et  les  divers  ouvrages  de 
MM.  Ëtz.  Blase  et  d'Houdctot,  ainsi  que  les  recueils 
périodiques  (le  Journal  des  chasseurs,  la  Revue  fo- 
restière, V Almanach  des  chasseurs, etc.).  Il  a été  pu- 
blié en  1851  une  Collection  de  toutes  les  chasses,  in-8. 

En  Musique , on  donne  le  nom  de  Chasse  : 1«  à 
certains  airs  de  cor  ou  d'antres  instruments,  dont 
ia  mesure,  le  rhythme,  le  mouvement,  rappellent 
les  airs  que  ces  mêmes  instruments  donnent  à la 
'“basse  ; 2»  aux  symphonies  et  aux  ouvertures  dont 
les  divers  motifs  sont  de»  airs  de  chasse,  ol  dont  les 
effet*  tendent  à imiter  l’action  d’uno  chasse,  telles 
que  l'ouverture  du  Jeune  Henri,  do  Méhnl. 

châsse  (du  latin  copia,  caisse),  sorte  de  coffre 
plu*  ou  moins  riche  , et  le  plus  souvent  de  forme 
gothique,  dans  lequel  ou  conserve  les  reliques  des 
s unis.  Les  châsses  les  plu*  célèbres  en  France  étaient 
celle  de  S.  Martin,  qu'on  portait  souvent  en  tête  des 
ornées;  les  deux  châsses  de  Ste Geneviève,  la  pre- 
mière, œuvre  de  S.  Èloi;  la  secoude,  faite  en  1212, 
|*ar  ordre  de  S.  Louis;  la  châsse  ou  perte  de  S.  Ro- 
main à Rouen,  etc.  Les  églises  où  l'on  conservait  le 
plus  de  châsses  étaient  : la  cathédrale  de  Cologne, 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, Saint-Laurent  de  l'Escurial,  etc. 

Les  orfèvres  appellent  châsse  la  partie  de  la  boucle 
où  est  le  bouton , et  tes  lunettiers,  le  métal  ou  la  corne 
qui  contient  les  verres  des  lunettes  et  oùse  place  le  nez. 

En  Mécanique,  on  appelle  châsse  l'espace  libre 
qu'il  faut  accorder  à une  machine  ou  à quelqu'une 
de  je»  parties  pour  en  augmenter  on  eu  faciliter  Fac- 


tion.— Dans  une  balance  suspendue,  c’est  la  partio 
|*rpendiculairc  au  lléau , celle  par  laquelle  on  sou- 
tient la  balance  quand  on  veut  s’en  servir. 

Châsse  se  dit  aussi  de  ce  qui  sert  à tenir  certains 
objets  enchâssés;  ainsi,  en  Chirurgie,  on  nomme 
châsse  (châsse  d’un  bistouri,  par  exempta)  une  sorte 
de  manche , qui  peut  être  fixe  comme  celui  d'un  ra- 
soir, ou  composé  de  deux  lames  mobiles  de  corne, 
d’écalile  ou  d’ivoire, et  réunies  seulement  l'une  à l’au- 
tre vers  la  partie  qui  tient  à la  lame  de  l'instrument. 

CHASSELAS,  variété  (le  raisin  qui  se  cultive  en 
treilles  dans  les  jardins.  C’est  un  bon  raisin  de  table, 
d’un  jaune  doré,  belle  grappe,  grain  gros  et  rond, 
peu  serré , fondant , doux  et  sucré.  Le  plus  estimé 
est  le  chasselas  de  Fontainebleau , que  l’on  cultive 
principalement  dans  le  village  de  Thomery, situé  près 
de  cette  ville  ; ce  raisin  n’a  qu’un  pépin  ; il  doit  sur- 
tout sa  supériorité  aux  soins  dont  il  est  l’objet. 

CHASSE-MAREE . nom  donné  : 1°  aux  voituriers 
qui  apportent  dans  les  villes  le  poisson  péché  sur  les 
côtes  ; 2°  à un  petit  bâtiment  à deux  mâts, d’une  fbrmo 
avantageuse  pour  la  marche,  qui  fait  lu  commerco  de 
petit  canotage  et  transporte  de  port  en  port  la  marée 
et  autres  denrées.  — Il  y a de  grands  chasse-marées 
qui  fbnt  le  voyage  des  Antilles;  ils  ont  trois  mâts  et 
plus  de  voile*  que  le  chasse-marée  ordinaire. 

CHASSEURS,  nom  de  divers  corps  de  troupes  lé- 
gères. Les  uns  sont  à cheval,  les  autres  à pied. 

Chasseurs  à cheval.  Il  y a en  France  12  régiments 
de  chasseurs;  leurs  armes  sout  le  mousqueton,  les 
pistolet*  et  le  sabre  dit  Montmorency  ; leur  uniforme 
est  vert  avec  broderies  noire*  pour  les  soldats  et  d’ar- 
gent pour  les  officiers;  les  boutons  et  la  buffleteriesont 
blancs;  la  coiffure  est  le  colbick  noir  avec  le  plumet 
blanc  et  rouge.  — Il  y a en  outre  4 régiments  de  Chas- 
seurs d’Afrique,  également  à cheval,  destinés  spé- 
cialement au  service  de  l’Algérie.  Leur  uniforme  est 
une  capote  bleu-céleste , à la  polonaise , à basques 
tombantes  en  forme  de  jupon,  et  boutonnant  droit 
sur  la  poitrine  au  moyen  de  neuf  boutons  sphériques; 
leur  coifRire  est  un  czapska  garance. 

Chasseurs  à pied.  Sous  l Empire , Il  y avait  un  corps 
de  Chasseurs  a pied  formant  16  bataillons , chacun 
de  4 compagnies,  et  qui  faisaient  le  service  de  tirail- 
leurs. — Un  donne  aujourd’hui  le  nom  de  Chasseurs 
aux  soldats  des  compagnies  du  centre  de  Fiufautcrie 
légère.  Avant  1848,  il  y avait  aussi  des  compagnies 
de  Chasseurs  dans  chaque  bataillon  de  la  garde  na- 
tionale. — On  apptdlc  auj.  Chasseurs  à vied  des 
soldats  d'infanterie  légère,  armés  de  carabines,  et 
remarquables  par  la  justesse  de  leur  tir,  la  rapi- 
dité de  leur  marche  et  la  précision  de  leurs  mou- 
vements. Les  premiers  bataillons  de  ce  beau  corps 
ont  été  organisés  à Vincennes  en  1836,  par  le  duc 
d’Orléans;  on  en  compte  aujourd'hui 20  bataillons. 
Leur  uniforme  est  une  tunique  hleu-de-roi,  avec  nn 
pantalon  gris  de  fer;  shako  en  drap  bien,  épaulettes 
vertes.  Ces  chasseurs  ont  rendu  les  plu*  grands  services 
en  Afrique,  à Rome,  â Bomarsund,  à Sébastopol,  etc. 

CHASSIE , humeur  onctueuse  et  jaunâtre  sécrétée 
par  des  follicules  situés  sur  le  Iran!  de  chaque  i*au- 
pière,  et  connus  sous  le  nom  de  glandes  de  Meibo- 
niius.  L'écoulement  abondant  de  la  chassie  constitue 
une  maladie  connue  sous  le  nom  de  lijtpihtde.  On  y 
remédie  par  de*  lotions  et  des  collyres  astringents. 

CHASSIS  (de  châsse,  enveloppe),  assemblage  de 
fer  ou  de  bols,  ordinairement  carré,  destiné  à envi- 
ronner un  corn»  et  à le  contenir.  Tel*  sont  : dans  le* 
théâtre?,  le* châssis  qui  soutiennent  lo*  décorations; 

— en  Architecture,  les  châssis  de  fenêtre;  — en  Ty- 
pographie, les  châssis  qui  contiennent  l'ensemble  des 
caractères  dont  se  compose  une  feuille  d’impression  ; 

— en  Monnayage,  les  châssis  qui  servent  à couler  les 
lames  d’or  ou  d’argent  et  dans  lesquels  on  découpe 
le*  flancs  ; — en  Horticulture,  les  châssis  de  couches, 
cadres  de  bois  revêtus  de  vitres,  qui  servent  à couvrir 
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les  piaules  dont  ou  veut  hâter  ia  végétation  ou  qu'on 
veut  préserver  du  froid , etc. 

CHASUBLE  {du  latin  canda , diminutif  «le  casa, 
loge,  et  qui  a la  même  signification),  ornement  d'é- 
glise que  le  prêtre  inet  par-dessus  son  aube  pour  dire 
la  messe.  Les  chasubles  des  anciens  étaient  rondes 
et  fermées  de  tous  cùlés,  excepté  à l'endroit  où  l'ou 
{tassait  la  tête.  Dans  la  suite , on  les  lit  moins  lon- 
gues ; ensuite  on  les  écliancra  de  plus  eu  plus  sur  les 
cùlés  pour  laisser  les  bras  libres,  et  maintenant  elles 
ne  forment  plus  qu'une  bande  longue  et  large  par  de- 
vant et  par  derrière. — Dans  l’Eglise  grecque,  la  cha- 
suble de  l’évêque  est  parsemée  de  quantité  de  croix, 
au  lieu  que  celle  des  prêtres  n’a, comme  dans  l’Eglise 
latine  , qu'une  grande  croix. 

CHASUBLER1E.  On  comprend  sous  cette  dénomi- 
nation un  grand  nombre  d'articles  qui  appartiennent 
au  service,  soit  de  l’église,  soit  des  prêtres  ; tels  que 
chapes,  chasubles,  ornements  d’autel,  surplis,  sou- 
tanes, aubes,  robes,  crosses,  ciboires,  croix,  encen- 
soirs, ostensoirs,  flambeaux,  patènes,  etc.,  ainsi  que 
plusieurs  riches  étoffes  de  soie,  de  brocarts,  de  bro- 
deries et  de  plaqués,  dont  la  plus  grande  partie  se  fa- 
brique à Lyon,  à Paris,  et  une  petite  partie  a Tours. 

CHAT  {du  latiu  ratus,  fin),  Felis.  Pris  dans  la 
plus  vaste  acception  que  lui  donnent  les  Zoologistes, 
ce  mot  désigne  un  grand  geure  de  l’ordre  des  Car- 
nassiers, famille  des  Digitigrades,  caractérisé  par  ses 
pieds  antérieurs,  qui  chez  la  plupart  ont  cinq  griffes 
ou  doigts  armés  d'ongles  rétractiles  au  moyen  des- 
quels l’animal  s'attache  à sa  proie  et  aux  corps  le  long 
desquels  il  veut  grimper.  La  langue,  mince  et  rude, 
est  couverte,  à sa  surface  su|>érieure , de  papiUes  cor- 
nées dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière  ; les  oreilles 
sont  courtes,  en  cornet  triangulaire  et  dressé;  la  queue 
longue  et  mobile  ; la  tète  arrondie,  le  museau  court; 
les  yeux  sont  chez  lus  uns  diurnes  ( à pupille  ronde), 
voyant  bien  le  jour,  chez  les  autres  nocturnes  (à  pupille 
verticale)  voyant  la  nuit  comme  le  jour;  le  pelage,  riche 
et  composé  «le  poils  de  couleur  généralement  fauve. 
Le  genre  Chat  se  divise  en  trois  sous-genres  : les  Chats 
proprement  dits , à ongles  rétractiles,  les  Lynx , qui 
prit  en  outre  les  oreilles  surmontées  d’un  long  pin- 
ceau depoils;  et  les  Guépards,  a ongles  non  rétractiles. 

Les  Chats  proprement  dits  comprennent  le  Lion, 
le  Tigre , le  Jaguar , le  Couguar,  la  Panthère , le 
Léopard  et  le  Chat  ordinaire  ; ce  dernier  vit  à l’état 
sauvage  dans  les  forêts  de  l'Europe  ; il  est  gris-brun, 
avec  des  ondes  transversales  plus  foncées.  C’est  de  cette 
espèce  que  l’on  fait  descendre  le  Chût  domestique , qui 
sc  trouve  aujourd’hui  sur  presque  toute  la  terre  habi- 
tée, et  dont  le  pelage  varie  par  le  croisement  des  races. 

Le  Chat  domestique  présente  une  foule  de  varié- 
tés parmi  lesquelles  on  distingue  : le  Ch.  tigre , qui 
ne  aiffére  du  chai  sauvage  que  parce  qu’il  est  plus  gros 
et  qu'il  a le  nez , les  lèvres  et  le  dessous  des  pattes 
noirs  : on  le  considère  comme  le  meilleur  pour  faire 
la  chasse  aux  rats;  puis,  parmi  les  variétés  à poil 
nt.:  le  Ch.  variable , tacheté  de  blanc  ; le  Ch.  des 
Chartreux,  gris  d’ardoise;  le  Ch.  tout  noir , le  Ch. 
tout  blanc , le  Ch.  roux,  le  Ch.  d'Espagne , tricolore, 
c'est-à-dire  varie  de  blanc,  de  noir  et  de  roux  ; enfin 
le  CA.  angora,  qui  se  fait  remarquer  par  la  longueur, 
la  souplesse  et  la  finesse  de  son  poil,  et  dont  la  cou- 
leur, primitivement  blanche,  a varié  par  la  domesti- 
cité,comme  celle  des  chats  à poil  ras. — Tout  le  monde 
connaît  les  mœurs  et  les  habitudes  du  chat  domesti- 
que, son  excessive  irritabilité  nerveuse  et  son  adresse 
pour  détruire  les  souris  et  les  rats.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, les  femmes  surtout,  prennent  cet  animal  en 
grande  affection;  mais  elles  sont  mal  payéesde  retour: 
le  chat  s’attache  à la  maison, et  le  chien  a son  maître. 
— Les  Égyptiens  adoraient  le  chat  comme  un  dieu;  les 
Suisses  l'ont  choisi  comme  le  symbole  de  la  liberté. 

CHAT  MARIN.  V.  ANARRUIQUE. — CH. -TIGRE.  V.  SERVAL. 

CHATAIGNE, Castanea,  fruit  du  châtaignier,  con- 
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tient  généralement  2 ou  3 nucules  ou  amandes  ; le  chi- 
miste y trouve  beaucoup  d’amidon,  un  peu  de  matière 
sucrée  et  une  très-petite  quantité  de  gluten.  Lacb&tai- 
gne  est  un  aliment  sain,  assez  abondant  en  matière 
nutritive,  mais  de  digestion  assezdilHoilc,  parce  qu 'elle 
contient  trop  peu  de  gluten. Cependant, elle  compose 
en  grande  partie  la  nourriture  des  paysans  des  Céven- 
nes,  du  Limousin,  de  la  Corse,  etc.  — On  desséche  les 
châtaignes  au  four,  ut  dans  cet  étal  de  siccité  ou  les 
nomme  castagnons.  Elles  gardent  alors  leur  suc,  et 
peuvent  être  conservées  très-longtemps.  Pour  les 
manger,  on  les  ramollit  dans  l’eau  et  on  eu  fait  de  la 
polenta  ; ou  bien  ou  les  convertit  en  farine  sons  la 
meule,  et  on  eu  fait  du  pain,  «les  gâteaux,  etc.  Les 
volailles  engraissées  avec  des  châtaignes  acquièrent 
un  goût  excellent.  Les  marrons  ne  sont  que  de  gros- 
ses châtaignes;  ils  nous  viennent  des  environs  de 
Lyon,  de  Saint-Tropez  et  du  Luc  (Var),  et  surtout  de- 
là Sardaigne,  qui  en  fait  un  graud  commerce. 

On  nomme  encore  Châtaigne  d’eau  le  fruit  de  la 
Màcre;  Ch.  du  Brésil,  celui  de  la  Bcrtholétie  ; Ch. 
de  cheval,  celui  du  Marronnier  .d’Inde  • Ch.  de  Ma- 
labar, celui  du  Jacquier  ; Ch.  de  mer , l’Oursin  ; Ch. 
de  terre,  la  racine  du  Bunium  bulbocastaneum. 

CHATAIGNIER,  Castanea,  genre  de  la  famillo 
des  Cupuliférées,  renferme  des  arbres  indigènes  aux 
climats  tempérés  de  l'Europe,  tous  d’un  port  élégant, 
à feuilles  alternes  d’un  très-beau  vert,  ovales,  poin- 
tues, dentées  et  garnies  d’un  double  rang  de  ner- 
vures; à Heurs  monoïques  qui  paraissent  en  même 
temps  que  les  feuilles,  à étamines  au  nombre  de  8 à 
15,  et  à ovaire  infère.  Le  fruit  est  une  capsule  coriace, 
hérissée,  contenant  1,2  ou  3 nucules  (Foy.  châtaigne). 
L*espèce>lft  plus  importante  est  le  Ch.  proprement 
dit  (C.  vetca ),  commun  dans  les  forêts  de  1 Europe, 
et  qui  acquiert  parfois  une  grosseur  prodigieuse.  Le 
châtaignier  dit  du  mont  Etna  abrita  sous  ses  bran- 
ches, pendant  un  orage,  Jeanne  d’Aragon  et  toute 
sa  suite,  ce  qui  lui  valut  le  nom  «le  Ch.  aux  cent  che- 
vaux. En  France,  l'Auvergne,  le  Vivarais,  les  Cé- 
vennes , le  Périgord  et  surtout  le  Limousin,  offrent 
de  vastes  forêts  de  châtaigniers.  Cet  arbre  poussa 
lentement;  il  ne  commence  guère  à porter  des  fruits 
fltl'l  trente  ans.  Son  Ivois  est  excellent  uour  faire  des 
charpentes  légères,  «les  futailles  et  des  cercles;  il 
n'est  pas  d’dn  bon  chauffage. 

Châtaigner  nain  ou  de  Virginie.  Voy.  c.iiiscapin. 

CHATEAU,  anciennement  chatel  et  castel  (du 
latin  castellum).  Ce  mot,  dans  son  acception  primi- 
tive, désignait  une  maison  farte,  environnée  de 
fossés  et  de  gros  murs , et  garnie  de  lours  ou  de 
bastions,  qui  servait,  soit  à «létVntlre  une  ville,  commo 
le  château  de  Viucennes,  le  château  de  Dieppe,  etc., 
soit' d’habitation  seigneuriale.  Lorsque  la  féodalité 
eutcutraluédanssa  chute  les  châteaux  fortsdu  moyen 
âge,  les  demeures  seigneuriales  qui  les  remplacèrent 
conservèrent  le  nom  de  chAteaux  ; depuis,  on  étendit 
ce  nom  à toute  maison  de  plaisance  construite  sur  un 
plan  un  peu  vaste.  — On  le  donne  aussi  à certaines 
résidences  royales,  comme  le  château  des  Tuileries, 
le  c bâteau  de  àaint-Cloud,  le  château  de  Windsor,  etc. 

Dans  la  Marine , on  emploie  château  comme  sy- 
nonyme de  yaillai'd,  pour  désigner  les  deux  partit^ 
élevées  qui  forment  les  extrémité*  d’un  navire. 

On  nomme  Château  d eau  une  machine  plus  ou 
taoins  compliquée,  qui  sert  à élever  «les  eaux,  pour 
Jes  distribuer  ensuite  dans  un  parc  ou  dans  une  ville. 

CHATELAIN  (en  latin  castellanus*,  seigneur  qui 
avait  droit  d’avoir  maison  forte  ou  châtellenie,  avec 
haute  justice  annexée  à sa  seigneurie.  — On  appelait 
aussi  cfulte/nins  les  juges  qui  rendaient  la  justice  dans 
l’étendue  d’une  châtellenie.  11  y avait  deux  sortes  «le 
juges  clüUelaius  : les  Ch.  royaux,  «|ui  étaient  ceux 
«les  terres  du  domaine  du  roi;  et  les  Ch.  seigneu- 
riaux, qui  étaient  ceux  des  terres  appartenant  à 
des  seigneurs.  — Dans  la  hiérarchie  de  la  nobl«^»e. 
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le  châtelain  venait  immédiatement  après  le  baron. 

CHATELET,  ancienne  juridiction  et  prison  de 
Taris.  Voy.  le  Di  et.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CHATÈLLEN1E.  Voy.  châtelain. 

CHAT-HUANT  (de  chat , à cause  de  quelque  res- 
semblance de  sa  tête  avec  celle  du  chat,  et  du  verbe 
huer,  à cause  de  son  cri  ),  Symium,  sous-genre  des 
Chouettes,  de  l'ordre  des  Rapace»  et  de  la  famille  des 
Hocturnes,  se  distingue  au  disque  complet  formé  par 
les  plumes  autour  de  ses  yeux  ; sa  tête  est  grosse  et  su 
rattache  immédiatement  au  corps;  son  chant  est  une 
espece  de  en  triste  et  monotone.  L’espèco  appelée 
Chat-huant  hulotte  ou  Chouette  des  bois  (S.  aluco ), 
habite  les  grandes  forêts  de  l'Europe;  elle  est  grise, 
piquetée  ou  rayée  de  blanc  et  de  brun  ; elle  sc  nourrit 
de  rats,  de  taupes,  de  mulots,  de  grenouilles,  etc. 

CHAT1ËRE,  nom  donné,  en  Hydraulique,  à une 
espèce  de  picrréc  souterraine  qui  donne  issuo  aux 
eaux  d’un  bassin  ; c'est  un  conduit  en  pente  de  j 
30  cenlim.  de  largeur,  aboutissant  à un  puisard,  où  i 
les  eaux  s«  perdent.  On  la  nomme  ainsi  par  allusion 
aux  trous  carrés  qu’on  pratique  en  bas  des  greniers 
pour  laisser  aux  chats  la  facilité  d’y  entrer. 

CHATOIEMENT,  reflets  variés  produits  par  di- 
vers objet»,  tels  que  certaines  pierres,  certaines 
étoffes , lorsque  l’angle  sous  lequel  on  les  regarde 
vient  à changer.  On  les  appelle  ainsi  à cous?  de 
leur  analogie  avec  l’éclat  changeant  dont  brille  l’mil 
«le  certains  chats  dans  l'obscurité.  — Le  chatoie-  ! 
ment  offre  au  minéralogiste  le  moyen  de  caracté- 
riser certaines  pierres,  notamment  celle  qui  tjre  do 
cotte  propriété  le  nom  d’tfcï/  de  chat.  Voy.  ce  mot. 

CHATON , amentum , nom  donné,  en  Botanique, 
h un  assemblage  de  (leurs  unisexuéus,  composées 
d'une  écaille  qui  leur  tient  lieu  de  périanthe,  et  in- 
sérées sur  un  axe  ou  pédoncule  commun  simple , 
articulé  à sa  base , et  se  détachant  en  entier  après  la 
la  floraison  « telles  sont  les  fleurs  mâles  du  uoyer  et 
«lu  noisetier,  les  fleurs  nui/es  et  les  fleurs  femelles 
«lu  saule.  Le  chaton  diffère  de  Y épi  ; dont  les  fleurs 
sont  hermaphrodites  et  l'axe  permanent;  il  diffère 
du  spadice  par  l'absence  de  la  spathe.  La  disposition 
des  fleurs  en  cbatoii  {amentum)  est  le  caractère  dis- 
tinctif de  la  famille  des  Amentacées , qui  tire  de  là 
son  nom. 

En  Bijouterie, on  nomme  ainsi  la  partie  delà  mon- 
ture d’une  bague  dans  laquelle  on  doit  enchâsser  un 
diamant  ou  toute  autre  pierre  précieuse.  Les  bords 
du  chaton  sont  sertis,  c.-à-d.  rivés  sur  la  pierre. 

CHATOUILLEMENT.  La  paume  des  mains,  la 
plante  des  pieds,  la  lèvre  supérieure,  les  orillces  du 
nez  et  de  l'oreille,  la  région  des  côtes,  etc.,  sont  les 
régions  les  plus  irritables  par  le  chatouillement.  Le 
chatouillement  prolongé  peut  occasionner  la  mort, 
en  provoquant  une  contraction  permanente  des  mus- 
cles de  la  poitrine,  d'où  résulte  une  asphyxie  mor- 
telle. On  a tenté  d’employer  le  chatouillement  comme 
moyen  curatif  chez  les  enfants  d'un  naturel  indo- 
lent, d’une  constitution  lymphatique,  et  comme 
moyen  perturbateur  dans  l'épilepsie. 

CHATTE.  Ou  nomme  ainsi  dans  la  Marine  : 1°  un 
grappin  sans  oreilles  qn'uu  installe  sous  lo  beaupré 
pour  soulever  un  des  cAbles  qui  tiennent  un  bâti- 
ment affourché , ou  pour  draguer  des  corps  qui  se- 
raient tombés  à la  mer; — 2°  une  espèce  de  chasse- 
marée  a fond  plat,  destiné  principalement  à la  pè- 
che , et  qui  diffère  du  chasse-marée  ordinaire  en  ce 
qu’il  peut  monter  son  gouvernail  indifféremment  à 
l avant  et  à l'arrière.  Ce  genre  d’embarcation  est 
propre  au  Croisic  et  à Elle  de  Noirmoutiers. 

CHAUDE.  Les  verriers  appellent  ainsi  le  degré  de 
cuisson  qu’ils  donnent  à la  matière  propre  à faire 
lu  verre.  — Les  forgerons  entendent  par  donner 
une  chaude , soit  l'action  de  faire  chauffer  le  fer  suf- 
fisamment pour  qu’il  puisse  être  forgé,  soit  l'action 
do  le  forger.  1U  appellent  Ch.  grasse  celle  où  le  fer 


est  porté  au  rouge  blanc,  et  Ch.  suante  celle  où  il  est 
presque  en  fusion. 

CHAUDIÈRE  A VAPEUR,  chaudière  dans  laquelle 
ou  produit  la  vapeur  qui  met  en  mouvement  les  ma- 
chines : elle  est  ordinairement  en  tôle.  La  forme  des 
chaudières  à vapeur  est  très-variée  ; celle  des  machines 
fixes  est  généralement  formée  d’un  long  cylindre 
terminé  par  deux  calottes  hémisphériques  , et  com- 
muniquant, par  deux  ou  trois  larges  tubulures,  avec 
deux  appendice»  ou  bouilleurs , également  cylindri- 
ques, qui  reposent  sur  les  briques  du  fourneau  {Voy. 
bouillkubs  j.  L an  remplit  complètement  les  bouil- 
leurs, et  son  niveau  doit  être  maintcuu  vers  le  milieu 
de  la  hauteur  de  la  chaudière.  L’espace  au-dessus  du 
niveau  de  l’eau,  qui  est  occupé  par  la  vapeur,  s’ap- 
pelle la  chambre  à vapeur.  Ou  appelle  surface  de 
chauffe  d’uue  chaudière  IV- tendue  de  la  surface  qui 
sc  trouve  en  contact  avec  le  combustible  placé  sur  la 
grille.  Plusieurs  causes  peuvent  < iétermincr  Tex plosiou 
lies  chaudiè rts*  a vapeur  : raidissement  du  niveau  de 
l’eau  au-dessous  de  la  ligne  de  chauffage,  la  forma- 
tion d'incrustations  pierreuses  dues  aux  matières  sa- 
lines tenues  en  dissolution  par  l’eau  , la  mauvaise 
circulation  de  ce  liquide,  et,  en  général, la  production 
subite  d’un  excès  de  vapeur  par  reflet  d’une  sur- 
chauffe. On  prévient  l'abaissement  du  niveau  princi- 
palement à l’aide  «les  flotteurs  {Voy.  ce  mot).  Les 
manomètres  ( Voy.  ce  mol  ) fixés  aux  chaudières  in- 
diquent la  tension  do  la  vapeur:  les  soupapes  de  sû- 
reté {Voy.  ce  mol)  fournissent  la  même  indication, 
et  ont  un  outre  l’avantage  de  se  soulever  quand  la 
tension  arrive  a une  certaine  limite,  et  do  donner  is- 
sue à tout  l'excédant  do  vapeur.  Enfin,  on  évite  les 
incrustations  delà  chaudière  soit  en  l’alimentant  avec 
de  Ueau  distillée-,  qu  oi»  recueille  dans  des  conden- 
seurs partie  ii  lier»  annexés  aux  machines,  de  manière 
que  la  même  oau  sort  toujours  ; soit  en  jetant  dans  la 
chaudière  des  rognures  de  pommes  de  terre  ou  de 
l’argile  fine,  qui  empêchent  l’agrégation  des  dépôts 
et  permettent  d'en  débarrasser  aisément  la  chaudière* 

Chuudtnc  tubulaire.  Voy.  tubulaire, 

CHAUDRONNIER  de  chaudron , eu  latin  calda- 
rium). Un  distingue  : 1*1»CA.  propr.dits , qui  fabriq. 
la  grosse  chaudronnerie,  les  chaudron»,  les  marmites 
cl  autres  ustensiles  de  ménage , soit  en  cuivre  rouge, 
soit  en  cuivre  jauue  ou  laiton  , qu'on  comprend  sous 
le  nom  commun  de  batterie  de  cuisine  ou  de  dinan- 
derie;  2°  les  Ch.  planeurs , qui  dressent,  planent , 
polissent,  et  cnQn  brunissent  les  planches  de  cuivre 
rouge  destinées  à la  gravure;  3°  les  CA.  fabricants 
d'instruments  de  musique,  qui  préparent  lo  métal 
dont  on  confectionne  les  cors,  les  trombones,  les  cor- 
nets à pistou , les  cymbales  , etc.,  et  lui  donnent  en- 
suite la  forme  de  ces  instruments.  On  appelle  Ch.  au 
sifflet  ceux  qui  courent  le»  provinces  et  les  grandes 
ville», achetant  cl  revendant  le  vieux  cuivre  : la  plu- 
part viennent  d’Auvergne.  — Les  lieux  où  la  cbaiv 
dronncric  a le  plus  d’activité  en  France  sont  : Agen, 
Angoulèmc , Auuonay,  Brixuçon,  Clermont  (Fuv- 
de-Dôme),  Paris,  Rouen,  Saint-Flqur,  Marseille.  Ou 
cite  aussi  la  cliaudronnerie  d’ Aix-la-Chapelle , ainsi 
que  celles  do  Suède  et  d’Angleterre. 

CHAUFFAGE.  Le  chauffuge  a été  considérablement 
perfectionné  de  nos  jour»/  On  se  chauffe  ordinaire- 
ment avec  lo  bot  s,  la  houille,  ou  la  tourbe  ( Voy.  com- 
bustibles) , qu’on  fait  brûler  dans  des  cheminées, 
des  poêles  ou  de»  calorifères.  Voy.  ces  mots. 

CHAUFFEURS,  nom  donné  plus  ordinairement 
aux  ouvriers  employés  au  chauffage  d’une  machine  à 
vapeur  et  à tous  les  travaux  coucernant  la  machine; 
celte  pénible  profession  exigu , avec  une  constitution 
vigoureuse  et  beaucoup xl’adresse,  des  connaissances 
toutes  spéciales;  les  chauffeurs  sont  placés  sous  la 
direction  de  mécanicien».  — Dans  la  Marine  de  l’E- 
tal, les  chauffeurs  sont  organisé»  en  tompagnie*, 
commandées  chacune  par  un  lieulcuuut  de  vaisseau; 
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ils  ont  été  classés  en  ajusteurs . forgerons  et  chau- 
dronniers. Us  sont  régis  par  les  ordonnances  du 
2i  mai  1840  et  25  novembre  1845. 

A la  Un  du  xviu*  siècle  et  au  commencement  du 
xix*,  on  donna  le  nom  de  chauffeurs  à une  bande  du 
brigands  qui  exercèrent  d'affreux  ravages  eu  France, 
principalement  dans  les  départements  de  l'Ouest  ut 
du  Midi.  Voy.  lu  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CHAUFOURNIER  (de  four  à chaux),  artisan  qui 
s'occupe  de  la  fabrication  de  la  chaux.  Voy.  cbaux. 

CHAULAGK  de  chaux),  opération  qui  consiste  à 
passer  le  grain  à la  chaut  avant  do  le  semer.  Tantôt 
ou  emploie  de  la  chaux  éteinte,  tantôt  on  y mélo  du 
sel,  du  salpêtre,  dus  cendres,  ou  du  jus  du  fumier. 
Lu  chaulage  fait  ?uufler  le  grain  et  uu  active  la  ger- 
mination ; un  même  temps,  il  te  prêmuuii  contre  la 
carie,  et  le  rend  moins  susceptible  d’étre  dévoré  par 
les  insectes  et  les  autres  animaux  nuisibles. 

CHAULIOHE,  (du  grec  chaulioiious,  a dents  sail- 
lantes), poisson  de  la  famille  des  Esores,  voisin  des 
Brochets,  est  caractérisé  par  la  longueur  des  dents 
do  la  mâchoire  supérieure,  qui  croisent  les  brandies 
de  l'inférieure  quand  la  gueule  est  fermée;  ils  sont  de 
petite  taille.  Ou  les  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Insecte  exotique  de  la  famille  des  Plaoipeuncs,  h 
mandibules  courtes  et  dentées,  à antennes  pcctinées 
et  a longues  ailes;  il  habite  la  l’ensylvanie. 

Lépidoptère  de  la  famille  des  Nocturnes  : palpe» 
courtes  ; ailes  antérieures  tramies  de  deux  dents  a 
leur  bord  interne.  Sa  dicuille  vit  sur  les  mousses  et 
les  niantes  basses. 

CHAUME  (du  latin  culmus ),  nom  sous  lequel  on 
désigne  la  tige  des  Graminées  : cYst  une  lige  cylin- 
drique , simple  ou  rarement  ramitiée,  le  plus  sou- 
vent listuleuse , offrant  de  distance  en  distance  des 
nœuds  d'où  partout  des  feuilles  alternes  et  engai- 
nantes. Uaus  uoe  grande  partie  de  la  France,  les 
paysans  pauvres  couvrent  encore  leurs  cabanes  avec 
du  chaume.  Cette  couverture  est  j>eu  dispendieuse  ; 
mais  elle  est  sujette  à l'incendie  : aussi  l'autorité 
a-t-elle  le  droit  de  t'interdire  dans  les  villes 

Dans  les  Vosges,  on  appelle  chaumes  les  hautes 
montagnes  dont  ou  a abattu  tous  les  arbres  et  dont 
les  sommités  offrent  des  pAl  tirages  où  l'on  conduit 
les  bestiaux.  Un  monta  dans  les  chaumes  en  mai  ou 
juin  , et  on  en  redesrend  vers  le  mois  d'octobre. 

CHAUSSE.  On  appelle  ainsi  : une  pièce  d’étoffe  do 
soie  ornée  de  fourrure  que  les  membres  de  l'Univer- 
sité portent  sur  l'épaule  gaurhe  dans  les  cérémonies 
publiques; elle  est  garnie  d’un,  de  deux  ou  de  trois 
rangs  de  fourrure , selou  que  celui  qui  la  porte  est 
bachelier,  licencié  ou  docteur;  — une  sorte  d’or- 
nement qui  forme  le  sommet  d'un  coibark  et  qui  re- 
tombe sur  le  côté;  — un  sac  de  feutre  ou  de  laine, 
•le  forme  conique,  dont  les  pharmaciens  se  se»  vent 
pour  filtrer  certaines  liqueurs  trop  denses  pour  pas- 
ser au  filtre  do  papier  : ou  l'appelle  aussi  manche 
d' Hippocrate . — Autrefois,  le  mot  chausses  se  disait 
pour  culotte,  caleçon  et  toute  partie  du  vêtement 
des  hommes  qui  couvre  la  corps  depuis  la  ceiuture 
jusqu'aux  genoux.  Ou  sommait  Chausses  de  paye  ou 
trousses  des  chausses  courtes  et  plissécsque  portaient 
les  pages;  CA.  à tuyaux  d'orgue , des  chausses  qui 
étaient  si  amples  que  les  plis  quelles  faisaient  na- 
turellement imitaient  les  tuyaux  d'orgue. 

CHAUSSEE  (du  latin  barbare  culceuta,  même  si- 
gnification), levée  de  terre  qu’on  fait  au  bord  d'une 
rivière,  d'un  étang,  au  milieu  d'un  marécage,  pour 
retenir  l’eau  ou  pour  servir  de  chemin  de  passa?»; 
se  dit  particulièrement  soit  de  la  partie  bombée 
d'une  rue  ou  d’un  grand  chemin  qui  est  entre  deux 
revers  ou  deux  ruisseaux,  ou  entre  deux  bordures 
de  pierres , soit  des  routes  anciennes  construites  en 
France  par  les  Romains  : on  appelle  quelques-unes  de 
ccs  dernières t?A.  de  Brune  haut , parce  que  cette  reine 
ré  para,dit-on,lesvolé8  romaines  du  nord  de  la  Franco. 


CHAUSSÉES  (ADMIK1ST&ATION  D£S  POSTS  kT).  Vo’y . 

POSTS  ET  CHAÜSStES. 

CHAUSSE-TKAPE  (de  calx.  talon,  et  trabs , 
poutre  ),  nom  donne  a nue  petite  machine  de  guerre, 
composée  d'une  pièce  de  fer  a quatre  ou  plusieurs 
pointes  fortes  et  aigues , et  disposées  de  telle  sorte 
que,  de  quelque  côté  que  la  pièce  soit  jetée  , il  se 
trouve  toujours  une  de  ces  pointes  eu  haut.  Ou  jette 
•les  cUaussc-t râpes  dans  les  gués,  dans  les  avenues 
d’un  camp,  devant  un  ouvrage  fortifie  ou  dans  une 
embuscade,  pour  enferrer  les  hommes  et  les  chevaux. 
— Par  suite,  on  a donné  ce  nom  a diffère u le*  sortes  de 
pièges  dont  ou  se  sert  pour  prendre  les  bêtes  puantes. 

cuaosse-traI’E  , t.’entuurea  cuicitrapa , espèce  du 
genre  Centaurée,  famille  des  Composées,  que  l'on 
reconnaît  aux  épines  qui  terminent  les  folioles  des 
involucres,  et  qui  sont  disposées  a peu  près  comme 
les  pointes  des  chaussc-lrapes  dont  uu  se  sert  a la 
guerre,  ('.cite  espece,  appelé*  aussi  Chardon  ctoilc . 
a la  tige  rameuse , étalée , les  feuilles  pinuatdides  ; 
linéaires,  dentées;  les  fleurs  axillaires  et  termina- 
les , de  couleur  pourpre  : c'est  une  plante  três-cou*- 
muue  daus  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord  des  che- 
mins. Scs  feuilles,  infusées  dans  du  via  ld  ne,  eut 
souvent  bien  réussi  dans  les  fièvres  intermittentes. 

CHAUSSURE  (du  latin  co/cwi),  partie  de  l'ha- 
billcmeut  dont  la  forme,  ainsi  que  la  matière,  a con- 
sidérablement varié.  Uu  se  sert  aujourd'hui  de  man- 
dates, de  chaussons , de  pantoufles , de  mutes , de 
babouches,  de  sabots,  de  soutiers,  de  soegues,  de 
bi'odrguins , de  bottines,  de  bottes , etc.  (roy.  ces 
mots).  Ces  différentes  sortes  de  chaussures  sont  eu 
cuir,  en  bois  ou  en  écorce  de  l>ois,  en  jonc,  eu  étoffe» 
de  soie,  de  lin  ou  de  coton,  et  quelquefois  même  en 
cuivre  ou  en  fer,  etc.  Chez  les  uncicus . les  chaussures 
u étaient  pas  moins  variées  : chez  les  Grecs,  les  hom- 
mes se  servaient  de  sandales , les  femmes  de  persi- 
ques,  les  soldats  de  cnémides  et  de  rrépides,  les  pay- 
sans de  garbatines,  les  acteurs  tragiques  de  cothur- 
nes, les  acteurs  comiques  d’embalcs  ou  brodequins, 
etc.  ; chez  les  Romains,  les  deux  principales  chaus- 
sures étaient  le  ca/ceus  (bottine)  cl  la  sotea  (sau- 
dale);  les  soldats  lurUient  des  rallyes , et  les  pauvres 
des  sabots  (solcæ  liynece). 

CHAUVES -SOUIUS,  nom  vulgaire  des  Chéirop- 
tères, ordre  de  Mammifères  carnassiers,  pourvus 
d’ailes  et  doués  de  la  faculté  de  se  mouvoir  dans 
l’air  a la  manière  des  oiseaux;  leurs  ailes,  qui  ne  son! 
qu’une  transformation  de  la  main,  sont  formées  j>ar 
un  vaste  repli  de  la  peau  des  flanc»,  repli  qui  unit 
leurs  membres  antérieurs,  et  qui  est  soutenu  par 
uu  allougemeut  énorme  dus  quatre  os  métacarpiens  ; 
le  pouce  seul  a conservé  sa  forme  ordinaire , et  est 
resté  libre  avec  sa  phalange.  A part  cette  disposi- 
tion, le  corps  de  l'animal  se  lie  d’uue  manière 
étroite  à eglui  des  Quadrumanes.  Les  chauves-souris 
oui  les  trois  sortes  de  dents,  et  sont  les  unes  frugi- 
vores, les  autres  insectivores  ; ce  que  l’on  reconnaît 
aisément  à la  ferme  de  leurs  dents.  La  membrane 
qui  forme  leurs  ailes  est  lu  siège  d'un  tact  exquis , 
capable  de  les  avertir,  comme  la  vue,  de  l'approche 
•1  un  obstacle.  Leurs  mamelles  sont  placées  sur  la 
poitrine,  comme  chez  les  Quadrumanes.  Lesrhauvca- 
souris  ont  des  abajoues  et  de  longues  oreilles.  Elles 
marchent  à terre  avec  la  plus  grande  difficulté. 
Toutes  sont  nocturnes  et  vivent  dans  les  carrières, 
les  greniers,  les  cavernes,  où  elles  se  tiennent  sus- 
pendues la  tète  en  bas,  et  accrochées  par  leurs  ongles 
de  derrière  pour  se  donner  plus  de  facilité  è repren- 
dre leur  vol.  La  portée  des  femelles  est  de  deux  pe- 
tits. — Les  chauves-souris  ont  été  de  tout  temps 
un  objet  de  dégoût  et  d'horreur.  Moïse  les  mettait 
au  nombre  des  animaux  impurs;  les  Grecs  les  avaient 
prises  pour  modelés  de  leurs  harpies.  Plus  tard  même, 
ou  chargea  Satan  de  grandes  ailes  de  chauve-souris. 
La  détermination  de  la  place  de  ces  animaux  daus  la 
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cLissifkaliou  a fait  longtemps  le  supplice  des  natura- 
listes. Aristote  les  appelait  des  oiseaux  A ailes  de  peau; 
Pline  les  définit  des  oiseaux  à mamelles,  engendrant 
leurs  petits  vivants.  Scaliger  les  signale  comme  des 
oiseaux  couverts  de  poils  au  lieu  de  plumes,  man- 
quant du  bec  ot  portant  des  deuts.  Linné,  au  con- 
traire , les  plaça  dans  scs  Primates,  et  alla  jusqu'à 
les  appeler  Anthropomorphes,  c.-ù-d.  des  êtres  à 
ligure  humaine.  Aujourd’hui  , les  chauves-souris  sont 
dé*iguées  sous  le  nom  de  Chéiroptères  (c.-à-d.  mains 
ailées  ) ; elles  forment  4 familles  : les  Galéopithé- 
cieiu,  les  Ptéropicns  ou  Housse ttes , les  Vesjierti- 
Ueiu  et  les  J'ampiriens.  C'est  aux  Ycspertiliens 
qu'appartiennent  toutes  les  chauves-souris  de  nos 
pays.  Parmi  ces  dernières,  les  espèces  le*  plus  vol- 
gain  ment  connues  sont  : V Oreillard,  le  Fer  à che- 
val, la  Sot: Iule , la  Sérotine , etc. 

CHAUVINISME,  mot  créé  récemment  pour  expri- 
mer le  fanatisme  napoléonien,  et  par  suite  tout  fa- 
natisme politique.  Le  type  de  ce  caractère  est,  dit-on, 
un  nommé  Chauvin,  ancien  grenadier  de  la  garde 
impériale,  qui,  rentré  dans  la  vie  privéu  après  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  la  Loire  en  1815,  se  fit 
remarquer,  comme  la  plupart  de  ses  compagnons 
d’armes,  par  une  admiration  sans  bornes  pour  tout 
ce  qui  avait  appartenu  à Napoléon.  Cette  ferveur  in- 
nocente a été  habilement  mise  eu  scène  par  M.  Scribe 
dans  le  Soldat  laboureur,  dont  le  principal  person- 
nage se  nomme  Chauvin  ; ce  type  du  vieux  soldat  de 
l'Empire  a aussi  exercé  le  spirituel  crayon  de  Charlet. 

CHAUX  (du  latin  calas),  oxyde  de  calcium,  al- 
cali minéral  composé  de  calcium  et  d’oxygène  (CaO), 
blanc,  soluble  dans  beaucoup  d’eau , attirant  promp- 
tement l’bumidite  et  l'acide  carbonique  de  l'air.  Un 
obtient  la  cluiux  en  cbautlont  au  rouge  les  calcaires, 
mêmes  les  coquilles  et  les  madrépores  vivants  ; dans 
les  arts,  on  emploie  particulièrement  à cet  usage  le 
calcaire  grossier  ou  pierre  à chaux.  Celte  opération 
s'exécute  dans  les  fours  à chaux,  qui  soutou  des  trous 
de  forme  ovoide  , creusés  dans  les  flancs  d’une  col- 
line , ou  des  chambres  construites  eu  briques  ; elle 
a pour  effet  d’expulser  du  calcaire,  à l'aide  du  feu, 
l’acide  carbonique  uni  à la  chaux.  Le  produit  de  cette 
calcination  s’appelle  Chaux  m e ou  caustique;  ce  pro- 
duit a une  si  grande  affinité  pour  l'eau,  qu{iJ  l'absorbe 
avec  rapidité,  en  s’échauffant  considérablement:  il 
se  fendiUe  alors,  augmente  beaucoup  de  volume  ( foi- 
sonne) , et  fiuit  par  se  réduire  en  une  poudre  blanche 
et  légère,  qui  est  une  combinaison  chimique  do  chaux 
et  d’eau  , appelée  Ch.  éteinte.  Délayée  dan*  beaucoup 
d'eau , la  chaux  douno  ce  qu’ou  nomme  le  tait  de 
chaux.  La  uaturo  des  calcaires  soumis  à la  calcina- 
tion influe  sur  lus  propriétés  de  la  chaux  caustique 
qu’on  en  obtient  ; on  distingue,  sons  ce  rapport,  le» 
Ch.  grasses , les  Ch.  maigres  et  les  Ch.  hydrauli- 
ques. On  nomme  Ch.  grasse  celle  qui  provieul  de 
la  calcination  complète  de  la  craie,  du  marbre  et  des 
calcaires  les  plus  purs  ; eUu  est  ordinairement  très- 
blanche  ot  foisonne  beaucoup  par  l’effet  de  l'extinc- 
tion; oUe  donne  d’excellents  mortiers.  Les  Ch%mai - 
grès  proviennent  des  pierres  calcaires  qui  renfer- 
ment des  proportions  a»*ex  fortes  de  carbonates  de 
m.igné*»iu  et  de  fer;  elles  sont  grises,  augmentent 
moins  de  volume  par  l’extinction , et  douneut  avec 
J'eau  uno  pâte  courte  et  peu  liante;  les  mortiers  dans 
lesquels  on  les  fait  eutrer  n’ont  que  peu  de  ténacité. 
Les  Ch.  hydrauliques  forment  avec  l’eau  une  pâte 
courte  qui , à l’air,  ne  prend  qu’une  médiocre  con- 
sistance, mais  qui  durcit  cousidérahlemcnt  sous  l’eau  ; 
ces  chaux  sout  précieuses  pour  les  constructions  hy- 
drauliques; elles  doivent  leurs  propriétés  à une  cer- 
taine quantité  d’argile  qu’elles  renferment.  Les  meil- 
leures chaux  hydrauliques  proviennent  des  calcaires 
argileux  de  Nîmes,  de  Mut* , de  Leroux  ( Puy-de- 
DAnic  de  Séuonehes  ( Eure-et-LoirL  On  prépare 
aussi  des  chaux  hydrauliques  artificielles  en  ajoutant 


aux  chaux  ordinaires  de  l’argile  en  certaines  propor- 
tions ; on  emploie  dans  les  constructions  de  Paris  la 
chaux  hydraulique  faite  avec  un  mélange  de  4 par- 
ties de  craie  de  Meudon  et  de  1 partie  d’argile  de 
Passy,  mis  en  pâte  et  façonné  en  briques.  Los  dif- 
férentes variétés  do  chaux  s’emploieut  à la  prépora- 
tiou  des  ciments,  mortiers  et  béions;  uu  eu  consomme 
aussi  beaucoup  dans  les  ateliers  de  teiuture  et  d'indien- 
ne,  lesusiuesàgaz.ies  tanneries.  Les  agriculteurs  s’en 
servent  pourceau/*/*  les  grains. — Les  anciens  connais- 
saient la  chaux  hydraulique.  M.  Vicat  a enseigné  à fa- 
briquer la  chaux  hydraulique  artiflcieUe  (1846),  et 
M.  kuhlmann  à transformer,  au  moyen  do  U silice, 
les  chaux  grasses  en  chaux  hydraulique»  ( 18â4). 

chaux  carbon  atee  , combinaison  de  chaux  et  d'a- 
cide carbonique  (CaO , CO*).  Elle  se  reucoutre  dans 
la  uaturesous  les  formes  les  plus  variées,  telles  que  lo 
marbre,  la  craie,  les  pierres  à chaux  ( Voy.  calcaire); 
eUe  forme  des  montagnes  entières  et  môme  des  chaî- 
nes de  montagnes,  comme  les  Pyréuées  , lu  Jura,  les 
Vocgts,  i'  ' Api  nniD»,  un.-  gNAqa  f»rtie  il.  s Alpc»; 
elle  existe  dans  uu  grand  nombre  de  végétaux,  et 
coustitue  presque  entièrement  la  coquille  des  œufs 
des  oiseaux  , les  écailles  de  l'hultre  et  la  croûte  ter- 
reuse des  autres  mollusques,  les  madrépores,  les  co- 
raux et  autres  polypiers,  etc.  On  la  rencontre  aussi 
sous  forme  cristallisée,  comme  aragonite  en  prismes 
droits  a base  rhornbe , et  comme  spath  d'Islande  en 
crisLiux  très- variés  dérivant  d’un  rhomboèdre,  et 
doués  do  la  double  réfraction.  Beaucoup  de  sources 
et  de  fontaiues  renferment  du  carbonate  de  chaux  tenu 
en  dissolution  à la  faveur  dun  excès  d'acid*;  carbo- 
nique; il  y en  a qui  eu  sont  tellement  saturées  qu'elles 
le  laissent  déposer  dès  qu'elles  sont  en  contact  avec 
l’air  ; elles  douneut  ainsi  lieu  à des  orna*  de  calcaire 
plus  ou  moins  considérables , qu’on  désigue  sous  les 
noms  de  tuf  et  do  travertin.  Lorsque  l’eau  de  ces  sour- 
ces coule  sur  du  bpis,  de»  coquilles,  des  végétaux,  ello 
les  recouvre  d’une  iucrustatiou  terreuse  qui  se  moule 
parfaitement  sur  eux,  tout  en  consenraut  leurs  formes, 
de  manière  à leur  donner  l'apparence  de  la  pierre  : 
c’est  ce  qui  arrive  à la  foutaine  de  St-Alyre  près  Cler- 
mont-Ferrand, aux  sources  de  Saint-Nectaire  dans  le 
Puy-do-Dûme,  etc.  On  tire  parti  do  cette  propriété 
pour  imiter  des  pétrifications  ot  pour  mouler  des  bas- 
reliefs.  Souvent  les  tuyaux  qui  conduisent  les  eaux 
s'engorgent  très-promptement  par  l'effet  du  dépût  du 
semblables  tufs  calcaires;  on  peut  aisément  les  net- 
toyer en  y faisant  couler  de  l’acide  chlorhydrique  af- 
faibli. Lorsque  des  eaux  saturées  de  chaux  carbotmlée 
s'infiltrent  dans  les  fissures  des  pierres  situées  à la 
voûte  des  cavités  souterraines,  et  viennent  suinter  au 
travers,  elles  produisent  par  l'évaporation  les  concré- 
tions appelée  stalactites o t stalagmites  ( V.  ces  mots'. 
Lorsque  ces  concrétions  sont  on  grandes  masses-  elles 
constituent  ce  qu’on  nomme  dans  les  arts  Y albâtre 
calcaire,  d’un  blanc  laiteux  ou  jaune  de  miel. 
chaux  chlorurée.  Voy.  cHi.ononK  et  hypochloiutb. 
CHAOS  FI.UATI  t.  Kby.  nxoïumEDF.  CALCIUM. 
chaux  sulfater  , combinaison  de  chaux  et  d’acide 
sulfurique,  connue  sous  les  noms  de  gyj^se,  de  sé- 
lénite  et  do  plâtre.  Elle  est  très-commune  dans  la 
uature,  et  s'y  présente  soit  en  cristaux  prismatiques 
ressemblant  a des  fers  de  lance  {pierre  a Jésus , mi- 
roircT âne),  soit  en  masses  laminaires,  fibreuses,  gre- 
nues, compactes  ou  terreuses.  Ello  forme  des  bancs 
plus  ou  moins  épais  dans  les  parties  supérieure»  dos 
terrains  de  sédimeilt  ; elle  coustitue  souvent  aussi  des 
collines  peu  étendues,  arrondies,  comme  les  buttes 
de  MouUuartre,  de  Pantin,  de  Ménilmontant  aux  en- 
virons do  Pari*.  Les  variétés  compacte»  forment  la 
pierre  à plâtré  des  Pan-icns  ; les  variétés  à tissu 
laminaire  et  sarcliaroide  constituent  Y albâtre  yyp- 
seux,  ce  bel  albâtre  tout  blanc  avec  lequel  on  fût  de» 
objets  d’ornement.  Sous  ces  diverse»  formes,  le  sul- 
fate de  chaux  o*t  un  hydrata  (CaO.SO*  -r-  2 aq).  U 
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pmi  par  la  cuisson  son  eau  de  cristallisation,  et  l'ab- 
sorbe de  nouveau  en  s'échappant , quand  on  le  g i- 
che  avec  de  l’eau;  il  se  prend  alors,  au  bout  de 
quelques  instants,  en  une  masse  ferme  qui  devient 
fort  dure  et  résistante.  Cette  propriété  le  fait  aussi 
employer  pour  le  moulage  ; les  graveurs  s’en  servent 
pour  prendre  des  empreintes  de  médailles,  les  impri- 
meurs pour  clicher;  les  stueateur>  en  font  du  mar- 
bre factice.  Malgré  sa  faible  solubilité  ,1e  sulfate  de 
chaux  se  trouve  en  dissolution  dans  u plupart  des 
eaux  qui  coulent  A la  surface  de  la  terre  ; les  eaux  de 
puits  des  terrains  calcaires  en  sont,  pour  ainsi  dire,  sa- 
turées. Ces  sortes  d’eaux  sont  appelées  eaux  dures  ou 
crues,  parce  qu'elles  sont  de  difficile  digestion,  qu’elles 
no  dissolvent  pas  le  savon  , qu’elles  sont  impropres  à 
la  cuisson  des  Légumes,  et  qu’elles  laissent  une  croûte 
i- paisse  sur  les  parois  des  vases  dans  lesquels  on  les 
évapore,  Elles  occasionnent  d’abondants  dépôts  dans 
les  chaudières  à vapeur.  Ou  peut  rendre  ces  eaux 
propres  aux  besoins  domestiques  en  précipitant  le 
sulfate  de  chaux,  quelque  temps  avant  d en  faire 
usage , par  un  peu  de  carbonate  de  soude. 

CH A VARIA  ou  ciaia  (uom  indigène),  Palamcdea 
chavaria.  espèce  d’oiseau  du  genre  Kamiclii,  type 
«le  la  famille  des  Palamédidées,  ordre  des  Échassiers, 
qu’on  rencontre  au  Paraguay  et  au  Brésil.  Le  C ba- 
va ria  n'a  pu  de  corne  sur  le  sommet  de  la  tète.  Son 
occiput  est  orné  d'un  cercle  de  plumes  susceptibles 
de  se  relever.  Son  plumage  est  d’un  plombé  noirâ- 
tre , avec  plusieurs  taches  blanches.  C’est  un  oiseau 
massif , qui  a le  cou  long  et  la  tête  petite.  11  sc  dé- 
fend à l aide  des  éperons  dont  ses  ailes  sont  armées. 

C HAYE  (de  cAuA?),  la  plus  petite  monnaie  de  Perse 
en  argent  : elle  vaut  de  22  A 23  centimes. 

CHEIIEK , bâtiment  étroit,  à trois  mâts,  terminé 
en  pointe  aux  deux  extrémités,  qui  va  à voiles  et  A 
raines, est  en  usage  dans  la  Méditerranée, surtout  sur 
les  eûtes  du  Levant.  Autrefois  on  l'armait  en  guerre 
pour  faire  la  chasse  aux  corsaires. 

CHEF  (du  latin  caput)  est  synonyme  de  tête; 
mais  il  a vieilli  dans  cette  acception. 

En  Droit,  chef  sc  prend  pour  tête  quand  on  dit 
que  l’on  hérite  au  chef  de  quelqu’un.  — 11  est  quel- 
quefois l'équivalent  d'article,  chapitre  ou  rubrique  : 
une  accusation  peut  comprendre  plusieurs  chefs;  on 
est  coupable  ou  premier  chef , etc. 

Combiné  avec  d’autres  mots,  le  mot  chef  prend 
une  foule  d'acceptions,  dont  la  plupart  s’expliquent 
d'elles-mémes  : tels  sont  dans  l’année  les  grades  de 
Chef  de  bataillon,  d'escadron,  d'état-major  ; dans 
la  Marine,  ceux  de  Ch.  d’escad ce  (au  j ourd ’hu i contre- 
amiral);  de  Ch.  de  division  f grade  intermédiaire 
entre  celui  de  capitaine  de  vaisseau  et  de  contre-ami- 
ral et  analogue  à celui  de  commodore  : ce  grade, 
supprimé  à la  Révolution , a été  rétabli  dans  notre 
marine , par  un  décret  d’octobre  1851  ; do  Ch.  de 
Umonnerie,  de  hune,  etc.  (Voy.  ces  mots)  ; — dans 
les  ministères,  les  fonctions  de  Chef  de  division , de 
Chef  de  bureau , etc.  ; — dans  l’Enseignement,  le 
titre  de  Chef  d institution  [Voy.  institution ),  etc. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  chef  une  pièce 
honorable  qui  est  au  haut  de  Fécu , et  qui  en  occupe 
le  tiers  ou  les  deux  septièmes.  Ou  distingue  : le  Ch. 
abaissé,  placé  sous  un  autre  chef;  le  Ch.  bandé, 
divisé  en  six  parties  par  cinq  lignes  diagonales;  le 
Ch.  chargé,  sur  lequel  ou  voit  un  ou  plusieurs  meu- 
bles ; le  Ch.  cousu,  qui  se  rencontre  métal  sur  métal, 
*»u  couleur  sur  couleur,  ce  qui  est  contraire  à la 
règle;  le  Ch.  denté,  dont  le  bord  inférieur  est  coupé 
par  des  dents  comme  celles  d’une  scie;  le  CA.  échi- 
aueté,  divisé  en  deux  ou  trois  rangs  de  carreaux; 
le  CA.  érnanché  ou  emmanché . celui  qui  dans  sa 
partie  inférieure  a de  grandes  (lents  en  pointes  qui 
enlrent  les  unes  dans  les  antres,  et  dont  la  partie 
inférieure  se  termine  en  plusieurs  angles  très-aigus; 
le  CA.  engrtlé , qui  a eu  haut  et  en  bas  de  petites 


dents  Unes  dont  les  cavités  sont  arrondies;  le  CA.  lo- 
sangé,  divise  en  losanges;  le  CA.  reliait,  qui  n’a  en 
hauteur  que  la  moitié  de  sa  proportion  ordinaire; 
le  CA.  soutenu,  abaissé  sous  un  autre,  qui  n'a  que 
la  moitié  de  sa  proportion  ordinaire  , et  qui  est 
coupé  par  nue  espèce  de  second  chef  appelé  divisé, 
par  lequel  il  semble  soutenu  ; lé  CA.  surmonté, 
qui  en  a un  autre  au-dessus  de  lui. 

Chef-lieu.  C'était,  eu  matière  bénéfirialc.le  prin- 
cipal  lieu  ou  inanoir  d’un  bénéfice  nui  avait  d’autres 
bénéfices  ou  annexes  dans  sa  dépendance.  — Aujour- 
d'hui c’est  la  principale  ville  d’un  département, 
d’un  arrondissement,  d’un  canton,  etc.  \py.  ces  mots. 

Chef  d’ordre,  nom  donné  aux  abhayesou  maisons 
religieuses  qui  ont  été  le  berceau  d’un  ordre , ou  de 
qui  dépendent  toutes  les  autres  maisons  de  cet  ordre. 
C’est  dans  ces  maisons  que  se  tiennent  les  chapitres 
généraux.  Les  abbés  titulaires  de  ces  abbayes  pren- 
nent aussi  le  titre  de  chefs  d’ordre. 

Chef-d'œuvre,  œuvre  capitale  sous  le  rapport  du 
mérite  et  de  la  perfection.  — Autrefois  on  nommait 
ainsi  un  ouvrage  difficile  que  devait  confectionner 
tout  artisan  aspirant  A la  maîtrise,  afin  de  faire 
preuve  de  capacité  dans  6on  métier.  Quelques  bran- 
ches d’industrie,  les  charj>entiers  par  exemple,  ont 
encore  conservé  l’usage  de  faire  des  chefs-o’ œuvre. 

CHEFFERIE,  circonscription  dans  laquelle  un  of- 
ficier du  génie  exerce,  à titre  de  chef,  les  fonctions 
de  détail  dont  il  est  chargé.  Le  commandement  des 
chefferies  est  confié  à des  lieutenants-colonels,  A des 
chefs  de  bataillon,  même  A des  capitaines,  sous  les 
ordres  d’un  colonel. 

CHEIK,  mot  arabe  qui  vent  dire  ancien,  vieillard, 
désigne  chez  les  Arabes  les  chefs  de  tribu  et  quel- 
quefois les  savants,  les  desservants  des  mosquées  et 
les  gens  de  loi.  C’est  le  nom  qu’on  donnait  spécia- 
lement au  chef  des  Ismaéliens  ou  Assassins  , connu 
dans  notre  histoire  sous  le  nom  de  Vieux  de  la  mon- 
tagne. Voy.  assassins  au  Dict.  univ.  d’ H.  et  de  G. 

CHÉILANTHE  (du  grec  chéilos,  lèvre,  et  anthos. 
fleur;  qui  a des  fleurs  labiées),  genre  de  la  famille 
des  Fougères  qui  renferme  environ  30 espèces.  Le  Ch. 
odoriférant  , seul , croit  dans  le  midi  de  l’Europe. 

CHEIRANTHE  (dugreccA^r.  maiu,  et  unthos , 
fleur } , synonyme  de  Giroflée , a donné  son  nom  A 
la  famille  des  Chéiranthées.  — Un  donne  le  nom  de 
Ch.  maritime  à la  Julienne  de  Mahon. 

CHEIROGALE  (du  grec  chëir,  main,  et  gatè,  chat). 
Cheirogaleus , Quadrumane  de  Madagascar,  famille 
des  Lémuriens,  voisin  des  Galagos,  et  des  Tarsiers- 
Son  nom  vient  de  sa  ressemblance  avec  le  Chat, 
dont  il  diffère  cependant  par  l’absence  de  mousta- 
ches et  par  des  tarses  allongés  comme  chez  les  Makis. 

CHElROMYS  (du  grec  chéir,  main, et  mys . rat), 
ceurc  de  Mammifères  placé  par  Cuvier  daus  l'ordre 
des  Rongeurs,  famille  des  Écureuils,  et  par  d’autre», 
dans  l’ordre  des  Quadrumanes.  Ce  genre  ne  ren- 
ferme qu’une  seule  espèce,  VAye-aye  (Ch.  madagas- 
cnriensis),  animal  nocturne  très-bizarre,  qui,  par  sa 
queue  et  ses  dents,  ressemble  aux  écureuils,  tandis  que 
ses  membres  postérieurs  ont,  comme  ceux  des  Qua- 
drumanes , leur  pouce  opposable  aux  autres  doigts, 
qui  sont  très-allongés  et  très-grêles.  L’Aye-aye  a la 
fête  grosse. arrondie  ; lesoreiHesdroites.nucset  trans- 
parentes; le  pelage  formé  de  deux  sortes  de  poils,  les 
uns  longs  et  soyeux  quoique  rudes,  les  autres  courts 
et  laineux.  Cet  animal  se  nourrit  d'insectes.  Il  habite 
surtout  nie  de  Madagascar. 

CHÉIROPTÈRES  (du  grec  chéir,  main,  et  ptéron , 
aile;  c.-à-d.  mains  devenues  ailes,  mains  ailées), 
nom  scientifique  des  Mammifères  carnassiers,  plus 
connus  sous  le  nom  de  Chauves-souris.  Voy.  co  mot. 

CHÉL1D01NE , Chelidonium  (du  grec  chélidôn, 
hirondelle,  parce  que  les  anciens  croyaient,  dit-on, 
que  l’hirondelle,  avec  le  suc  de  ecttè  plante,  gué- 
rissait les  maladies  des  ycüx  de  se<  petits;  ou  parce 
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qu’elle  fleurit  au  rotour.dcs  hirondelles),  genre  de  la 
famille  des  Papavéracées  : plantes  vivaces  qui,  lors- 
qu'on blesse  une  de  leurs  parties,  lussent  couler  un  suc 
jaune  très-àcre  et  corrosif;  elles  exilaient  une  odeur 
fétide  lorsqu’on  les  froisse,  et  sont  rejetées  par  les 
bestiaux.  Ce  genre  a pour  type  la  Grande chélidninr 
[Ch.  majus  ),  vulgairement  appelée  Grande  éclaire, 
parce  que  le  peuple  emploie,  quoique  bien  à tort,  sou 
suc  contre  les  ophthalmies.  Ou  distingue  la  Chéli- 
doine  à ses  fleurs  jaunes,  disposées  en  ombelles  termi- 
nales ; on  la  trouve  partout  a l’ombre  des  vieux  murs. 
Elle  est  émétique  et  fortement  purgative,  et  s'em- 
ploie avec  sucrés, en  décoction, contre  les  affections  de 
la  peau,  les  scrofules,  les  dartres,  la  jaunisse  , etc. 

On  nomme  aussi  Chéiidoines  ou  pierres  d’hiron- 
delle, de  petits  cailloux  presque  lenticulaires,  trés- 
polls,  de  nature  siliceuse,  appartenant  aux  agates. 
On  les  trouve  dans  le  lit  de  certains  torrents,  et  sur- 
tout dans  les  grottes  de  Sassenage , pri  s de  Grenoble. 
On  a cru  longtemps  qu’ils  Tenaient  des  nids  d’hiron- 
delles : cVst  ce  qui  leur  a fait  donner  leur  nom. 

CHEL1DONS  ou  chêudones  (du  grec  chélidôn . 
hirondelle),  famille  d'oiseaux  renfermant  les  genres 
Hirondelle , Martinet,  Engoulevent , répond  aux 
Fisairostros  de  Cuvier.  Voy.  fissiiiostrks. 

CHELINGLE,  embarcation  en  usage  sur  la  côte 
de  Coromandel.  Elle  a beaucoup  de  creux  et  un  très- 
petit  tillac  ; elle  est  pointue  par  les  deux  bouts  et 
marche  à l’aviron. 

CHELONE  (du  grec  chélbni,  tortue),  ou  Galane, 
genre  de  la  famille  des  Scrofulariées , tribu  des  l)i- 
gi  talées , est  composée  de  plantes  herbacées  vivaces, 
à feuilles  opposées,  à fleurs  disposées  en  épis  termi- 
naux, et  dont  la  lèvre  supérieure  rappelle  la  forme 
d’une  tortue.  Toutes  les  espèces  appartiennent  à l'A- 
mérique «lu  Nord.  La  CA.  glabre,  à fleurs  blanches, 
la  Ch.  oblique,  à fleurs  pourpres,  et  la  Grande  ché- 
lone  [Ch.  mqjor),  à grosses  fleurs  d’un  rose  violacé, 
eu  épi  court,  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

CHELONÉÈS  (du  groc  chclùnè,  tortue),  4®  famille 
do  l’ordre  des  Chélouiens,  renferme  les  tortues  appe- 
lées aussi  Thalassites  ou  Tortues  de  mer.  Ces  tortues 
«*nt  une  carapace  cordiforme , évasée  et  arrondie  eu 
avant,  terminée  en  pointe  et  dentelée  en  arrière, 
peu  bombée  à son  centre.  Leurs  pieds  nuit  aplatis , 
étalés  en  nageoires  ; la  tête  est  couverte  de  plaques  ; 
la  bouche  , fortement  comprimée  sur  les  côtés , est 
twrdée  par  une  lame  cornée,  tranchante  comme  le 
!»ec  des  perroquets.  Les  chélonées  parviennent  à une 
taille  assez  considérable.  Ou  en  a vu  de  2 à 3 met.  de 
loug  et  du  poids  de  350  à 400  kilogr.  Ces  tortues 
vivent  habituellement  en  troupes,  dans  la  incr,  près 
des  côtes.  Elles  no  vieunent  à terre  que  pour  déposer 
leurs  œufs  dans  des  trous  au  milieu  du  sable. 

CHÊLONIENS  (de  chélônè,  tortue),  1er  ordre  de 
la  classe  des  Heptiles,  comprend  tous  les  genres  de 
Tortues.  Ce  sont  des  animaux  à corps  court,  globu- 
leux , revêtus  d une  enveloppe  plus  ou  moins  solide 
connue  sous  le  nom  «le  çarnpace , au  dedans  ou  au- 
dessous  de  laquelle  la  tête  et  les  extrémités  peuvent 
être  rétractées  en  tout  ou  en  partie.  Leur  tète  est 
on  forme  «le  pyramide  obtuse  ; leur  museau  plus  ou 
moins  arrondi.  La  queue  est  ronde,  conique,  plus  ou 
moins  courte.  En  général, les  Chôlôniéus  sont  muets, 
et  ne  donnent  guère  qu’un  léger  sifflement.  Les  mô- 
les sont  plus  petits  que  les  femelles.  Ils  se  divisent, 
d’après  la  nature  de  leurs  pieds  et  de  leurs  habitu- 
de, en  quatre  familles  : les  Chersites  ou  Tortues  de 
terre,  le*  Élodites  ou  T.  de  marais,  les  Pot  a inides 
ou  T.  de  fleuves,  et  les  Chélonées  ou  T.  «le  mer. 

CHEMIN  ( de  l'italien  camino,  même  significa- 
tion), nom  donné,  en  général, aux  voies  de  commu - 
location  par  terre.  En  France,  on  distingue  : 1#  les 
grands  chemins,  subdivisés  en  routes  nationales  et 
routes  départementales  (Voy.  routes);  les  chemins 
vicinaux  ou  secondaires , et  les  chemins  de  fée. 


Chemins  vicinaux , chemins  «ftil  servent  à unir 
entre  elles  les  diverses  communes  «l’un  département; 
on  les  appelle  encore  Ch.  communaux,  (tour  les  dis- 
tinguer des  Ch.  ruraux,  «pii  ne  servent  qu'à  l’ex- 
ploitation des  terres.  Ceschemius  doivent, avant  tout, 
être  déclarés  tels  par  un  urrété  préfectoral  ; ils  sont 
la  propriété  des  communes  ; tous  les  habitants  sont 
obligés  de  contribuer  a leur  entretien,  soit  par  des 
contributions  pécuniaires  . soit  par  des  prestations 
en  nature.  La  répartition  «les  charges  auxquelles  ils 
«lonueutlieu  est  réglée  par  les  conseils  municipaux  ; 
toutefois,  ceux  de  ces  chemins  qui.  en  raison  de  leur 
importance,  ont  été  déclarés  Ch.  de  grande  commu- 
nication, sont,  pour  tout  ce  qui  regarde  leur  con- 
struction, leur  largeur,  leur  direction,  leur  entre- 
tien, administrés  par  les  préfets,  et  ils  peuvent  rece- 
voir des  subventions  sur  les  fonds  départementaux. 
— Jusqu'en  1789,  les  chemins  vicinaux  avaient  été 
complètement  uégligés  ; mais  depuis  cette  époque, 
des  lois  nombreuses  ont  peu  à peu  amélioré  leur 
condiliou  ; celles  «|ui  régissent  aujourd’hui  toute  la 
matière  sont  les  lois  des 28  juillet  1824  et  21  mai  1830. 

Chemins  de  fer,  dits  Hailways  par  les  Anglais, 
chemins  dont  la  voie  est  formée  par  deux  barres  de 
fer  parallèles  [rails),  sur  lesquelles  roulent  des  cha- 
riots dits  wagons,  dont  Jes  roues  s’emboîtent  dans 
les  rails,  et  «|ui,  le  plus  souvent,  sont  entraînés,  a 
l’aide  de  la  vapeur,  par  une  machine  dite  locomotive. 

Pour  établir  un  chemin  de  fer,  on  commence  par 
faire  les  travaux  de  terrassement  et  d’art  nécessaires 
pour  former  la  chaussée  qui  doit  supporter  la  voie, 
tels  que  nivellements, ponts, ponceaux,  viaducs, etc.; 
puis  ou  pose  la  voie  ; ce  nouveau  travail  comprend  : 
1°  le  ballast  ou  ensablement,  qui  a pour  but  d'éga- 
liser le  terrain,  de  permettre  aux  eaux  pluviales  de 
s’écouler,  et  de  donner  à la  voie  plus  de  douceur  par 
l’élasticité  de  la  matière  sur  laquelle  elle  repose;  — 
2*  la  pose  des  traverses,  pièces  de  bois  légèrement 
carbouisées  qu'on  place  sur  le  sable  en  travers  de 
la  voie,  et  sur  lesquelles  reposent  les  cotissinets  qui 
portent  les  rails;  — 3®  la  pose  des  coussinets,  pièces 
en  fonte  composées  d’une  semelle  qui  s'applique  sur 
la  traverse,  et  de  «leux  saillies  formant  mâchoi- 
res entre  lesquelles  lu  rail  est  maintenu  au  moyeu 
de  chevilles;  — 4°  la  pose  des  rails,  barres  de  fer 
malléable  «|ui  sont  en  saillie  sur  lÿ  voie,  et  s'emboî- 
tent dans  les  roues  des  chariots  au  moyen  de  rai- 
nures pratiquées  dans  ces  roues;  les  rails  sont  écartés 
l’un  de  l’autre  par  une  largeur  de  lm,44,  fixée  par  les 
règlements.  — «Le  matériel  d’exploitation  se  compose 
«les  locomotives  (Voy.  ce  mot)  et  des  wagons,  dont 
les  uns  servent  au  transport  des  marchandises,  et  les 
autres  au  transport  des  voyageurs  : ce s derniers  sont 
distingués,  selon  le  plus  ou  moins  de  commodités  qu’ils 
offrent,  en  wagons  de  lr®,  de  2*  et  4c  3*  classe. 

Les  voies  ferrées  facilitent  immensément  le  tirage 
des  véhicules,  en  diminuant  le  principal  obstacle  qui 
s’«>ppose  à leur  marche,  c’est-à-dire  le  frottement 
( le  rapport  «le  l'effort  de  traction  au  poids  traîné 
n’est  que  1/200®);  par  suite,  elles  procurent  une 
vitesse  prodigieuse,  qui  est  ordinairement  de  40  ki- 
lomètre* par  heure  et  qui  pourrait  aller  facilement  à 
100  kilom.  ; mais  la  construction  de  cc$  voies  exlg»; 
des  frais  énormes  ; en  outre,  ce  mode  de  transport 
rencoutre,  plus  qu’aucun  autre,  de  grands  obstacles 
dans  les  montées  ou  rampes  et  dans  les  courbes.  Ou 
surmonte  le  premier  de  ces  obstacles  en  augmentant 
l’adhésion  et  eu  employant  une  plus  grande  force 
de  vapeur  : on  peut  obvier  au  second  au  moyen  de 
trains  articulés,  qui  permettent  aux  wagons  de  se 
déplacer  et  de  se  plier  ainsi  aux  courbures  du  chemin. 

L'invention  des  chcmius  de  fer  appartient  à l'An- 
gleterre ; mais  on  u'arriva  «tue  graduellement  au 
mode  adopté  aujourd’hui.  — lies  le  xvn®  siècle,  en 
1649,  dit-on,  on  imagina,  pour  soulager  les  animaux 
de  trait  dans  les  liens  où  l’on  exploite  les  Mima  de 
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cliarbon  de  terre,  de  placer  sur  le*  ornière*  ordi- 
naires de*  madrier*  ou  bande*  de  bois  parallèles; 
puis,  afin  de  diminuer  l'usure  du  bois,  on  l'arma 
de  métal:  on  eut,  plus  tard,  l'idée  de  remplacer  les 
ornières  ordinaires  qui,  étant  creuses,  se  remplis- 
saient rapidement  de  boue  et  de  pierres . par  des 
barres  saillantes  et  dans  lesquelles  «'enchâsseraient 
les  roues.  En  1767,  on  commença  à employer  la 
fonte  seule  4 la  place  du  bois  plaqué  de  métal;  en 
1805,  on  remplaça  les  barres  en  fonte , qui  étaient 
trop  cassantes,  par  de*  barre*  en  fer;  en  1806,  l'in- 
génieur Thevit liirk  tenta  de  remplacer  les  chevaux 
de  trait  par  la  vapeur  : cVt  sur  le  railway  de 
Merthyr-Tidvill , dans  le  pays  de  Galles,  qu'eut  lieu 
ce  premier  essai.  Après  divers  tâtonnements  pour 
appliquer  la  vapeur  au  nouveau  mode  de  traction, 
Robert  Stepheuson  parvint, en  1829,4  construire  une 
machine  qui,  à la  suite  d un  brillant  concours,  fut 
reconnue  La  plus  propre  4 remplir  toutes lesconditions 
du  problème  : c'est  la  locomotive  telle  qu'elle  est 
encore  employée  aujourd’hui  ; on  la  vit,  dès  1830, 
fonctionner  sur  le  chemin  de  Liverpool  4 Manches-, 
ter.  — Le*  perfectionnements  introduits  depuis  dans 
les  chemin*  de  fer  ont  eu  surtout  pour  but  de  sur- 
monter les  obstacles  propres  à ce  mode  de  transport  : 
c'est  4 un  Français , M.  Atuoux  , qu'est  due  l'inven- 
tion des  trains  articules,  destinés  4 parcourir  les 
lignes  courbes  ; pour  les  montées,  outre  les  moyen* 
déjà  indiqués,  on  a imaginé  de  remplacer  la  va- 
peur par  le  vide  (Koy.  ci-après  chemin  ne  fer  atmo- 
sphérique K M.  Andraud  a proposé,  sous  le  nom  de 
Chemin  éolique , un  système  qui  tendrait  4 supprimer 
la  locomotive,  et  à la  remplacer  par  l’action  de  l’air 
comprime;  ce  qui  donnerait  la  possibilité  de  gravir 
les  pentes  et  de  tourner  les  courbes  4 |>etits  rayons. 

A l’exemple  de  l'Angleterre , tous  les  pays  du 
monde  civilisé  out  créé , comme  a l’envi , des  che- 
mins de  fer:  les  Etats-Unis,  la  Belgique,  la  Prusse, 
se  signalèrent  surtout  dans  la  nouvelle  carrière  ; la 
France  ne  suivit  l'impulsion  qu'assez  tard  : se*  pre- 
miers essais  datent  de  1823.  L'exécution  des  che- 
mins de  fer  rencontra  chex  nous  des  obstacles  de 
toute  espèce,  provenant,  les  uns  de  la  divergonce 
des  opinions  sur  le  meilleur  système  île  construc- 
tion ; les  autres,  de  la  lutte  qui  s’établit,  pour  U con- 
struction et  la  propriété  des  chemin* , entre  le  Gou- 
vernement et  l'iudustrie  privée.  Après  du  longues 
contestations  et  plusieurs  essais  malheureux  , il  fut 
enfin  rendu,  le  U juin  1842,  une  loi  qui  avait  pour 
but  de  concilier  tous  les  intérêts  : l’Etat  devait  exé- 
cuter les  travaux  d’art,  les  terrassements  et  les  sta- 
tions, et  les  compagnies  étaient  chargées  de  la  pose 
des  rails  et  de  l’acquisition  du  matériel.  — Une  loi 
du  15  juillet  1845  vint  régler  la  police  des  chemins 
de  fer  ; elle  Ait  complétée  par  celle  du  15  avril  1850. 
Un  décret  du  17  juin  1854  créa  de*  inspect.  généraux. 

Les  cheuiius  de  fer  couvrent  aujourd'hui  l’Europe 
et  l'Amérique  du  Nord  d’un  immense  réseau , et  le 
nombre  s'en  augmente  tous  les  jours;  dans  l'impos- 
sibilité de  les  énumérer  tous,  nous  nous  bornerons  4 
citer  cous  de  la  France.  — Les  lignes  aujourd’hui 
exploitées  en  France  sout,  dans  l'ordre  de  leur  con- 
cession, celle*  de  Saint-F.tieune  4 la  Loire  et  à Lyon 
(1823)  ; d’Andrétieux  a Boauue  (1829)  ; les  chemins 
du  Gard  (1835);  ceux  de  Paris  4 St-G.  rmain  (1835);  de 
Versailles  (rive  droite)  (1836j  ; de  Mulhouse  ATbann, 
de  Versailles  [rive  gauche],  de  Montpellier  à Cette, 
de  Bordeaux  a 1a  Te*te  (1837)  ; de  Strasbourg  4 H, Me 
(1838)  ; de  Paris  4 Orléans,  de  Paris  a Rouen  (1840)  ; 
deLillodlaBelirique  (1841)  ; de  Montpellier.'!  Nîmes, 
de  Rouen  au  Havre  Ù842  Ile  4 Avignon 

(1843)  ; d'Orléans  4 Bordeaux  , h-s  chemins  du  Cen- 
tre, d’Amiens  a Boulogne,  de  Montereau  4 Troyes, 
du  Paris  i\  Sceaux,  le  chemin  atmosphérique  de  Sain  U 
(iertnaia  (1844);  le  chemin  du  Nord,  ceux  de  Tours 
4 Nantes , de  Pari*  à Strasbourg,  do  Paris  4 Lyon, 


de  Creil  à Saint-Quentin,  de  Rouen  à Dieppe  (1845); 
de  Lyon  4 Avignon,  ilo  Dijon  4 Mulhouse,  de  Bor- 
deaux 4 Cette  et  4 Bayonne;  le  chemin  de  l'Ouest 
(1846);  le  chemin  de  ceinture  autour  de  Paris  (1852). 
— N.  U.  Plusieurs  des  chemins  votés  ou  concédés 
avant  1848,  n’ayant  pu  être  exécutés,  ont  été  l’objet 
de  nouvelles  concessions,  notamment  celui  de  l'Ouest, 
celui  de  Pari*  4 Lyon,  en  1851, ceux  dcLyon  4 Avignon, 
de  Dijon  4 Besançon,  de  Dèle  4 Salins,  etc.  (1852). 

Chemin  de  fer  atmosphérique,  chemin  dans  le-, 
quel  le  couvoi  est  mi*  en  mouvement  au  moyen  du 
vide  atmosphérique,  et  non  plus  par  la  vapeur  ; ou  y 
recourt  pour  frauchir  des  rampes  fortement  inclinées. 
Au  milieu  de  la  voie  ordinaire  se  trouve  un  tuyau 
eu  fonte,  alésé  4 l’intérieur,  dans  lequel  se  meut  un 
pistou  fortement  attaché  au  premier  wagon  du  con- 
voi; 4 l’aide  d'une  puissante  machine  pneumatique, 
on  fait  le  vide  dans  le  tuyau  : le  piston  se  meut  alors, 
eu  vertu  de  la  différence  de  pression  atmosphérique 
exercée  sur  ses  deux  faces,  et  entraîne  avec  lui  tout 
le  convoi. — La  première  idée  d’un  chemin  de  fer  at- 
mosphérique fut  conçue  dès  1824,  par  un  Anglais 
nommé  Vallaurc  ; mais  elle  ne  fut  mise  4 exécution 
que  beaucoup  plus  tard,  par  MM.  Clegg  et  Samuda, 
qui  établirent  en  1842  un  chemin  de  cette  espèce  eu 
Irlande,  entre  Kingstovrn  et  Dalkey.  Il  en  fut  aussi 
construit  en  Angleterre,  sur  les  lignes  de  Crovdon 
et  de  South-Devou. — 11  a été  fait  en  France  une  heu- 
reuse application  de  ce  système  sur  le  chemin  de  fer 
de  Paris 4 Saint-Germain, par  M.  l’ingénieur  Flachat. 
Concédé  en  184-4,  ouvert  en  1847,  ce  chemin  fonc- 
tionne encore  aujourd’hui,  tandis  que  les  tentatives 
faites  en  Angleterre  ont  été  abandonnées. 

11  a été  publié  une  foule  d'ouvrages  sur  les  che- 
mins de  fer,  les  uns  ayant  pour  but  de  faire  con- 
naître cette  nouvelle  industrie,  les  autres  de  discuter 
les  divers  systèmes  de  construction  ou  d’apprécier 
les  effets  qu'ils  doivent  produire.  Il  suffira  de  citer  : 
V Encyclopédie  des  chemins  de  fer  (en  forme  de 
Dictionnaire),  de  M.  Tourneux  (1844)  ; le  Livre  des 
Chemins  de  fer , de  M.  Legoyt  (1845)  ; la  Législa- 
tion des  chemins  de  fer,  de  M.  Nouent  de  Saint- 
Laurent  (1841)  ; la  Législation  et  la  Jurisprudence 
des  Chemins  de  fer,  ue  MM.  Rebel  et  Juge  (1847). 
En  outre,  les  chemins  de  fer  ont  leur  Annuaire 
officiel,  par  M.  Petit  de  Coupray  (publié  par  Choix), 
leur  Journal,  leurs  Annales  et  leurs  Atlas. 

chemin  de  halace,  chemin  tracé  sur  les  bords  des 
rivières  ou  des  canaux  pour  le  passage  des  hommes 
ou  des  chevaux  qui  hâtent  ou  tirent  les  bateaux. — 
Aux  termes  d’uue  ordonnance  de  1669  et  de  l’arrêt 
du  conseil  du  24  juiu  1777,  confirmé  par  le  Code  civil 
(art.  526  et  650).  le*  propriétaires  riverains  doivent 
abandonner  le  long  des  voies  navigables  uue  lar- 
geur de  7 ni.  79  c.  pour  le  service  de  lialage  ; toute- 
fois, le  terrain  frappé  de  cctto  servitude  no  cesse  pas 
d’être  leur  propriété. 

chemin  couvert  chemin  régnant  sur  le  bord  ex- 
térieur des  fossé*  aune  place,  entre  la  crête  du  gla- 
cis et  le  bord  de  ia  contrescarpe,  ut  garni  d'une  bau- 
quette  et  d’un  parapet  pour  recevoir  les  soldats  et 
les  mettre  4 couvert  du  feu  des  assiégeants.  On  y 
ménage , de  distance  en  distance , des  espaces  ap- 
pelés places  d'armes,  pouvant  recevoir  un  corps  de 
troupe*  plus  ou  moius  considérable  : l'invention  du 
chemin  couvert  date  du  xvi*  siècle. 

chemin  de  ronde,  esp<acc  ménagé  entre  le  rempart 
et  la  muraille  de  la  place , qui  sert  de  passage  aux 
officier*  qui  font  la  ronde.  On  donne  au«i,  dans  de* 
villes  qui  ne  sont  pas  plares  de  guerre,  le  nom  de  Ch. 
de  ronde  4 un  chemin  qui  suit  le  mur  d’encciute. 

chemin  de  saint-Jacques,  nom  vulgaire  de  la  voie 
lactée.  Vov.,  voir.  lact4e. 

CHEMINÉE)  (du  grec  cuminos,  four).  On  distingue 
dans  une  chemiuée  : le  foyer,  le  conduit  et  le  tuyau 
extérieur.  Le  foyer  ou  dire  est, ordinairement  eu 


/ 


Digitized  t 


CHfiN  — 327  — CIIÈN 


briques,  garni  au  fond  d’une  plaque  en  fonte,  el  re- 
couvert,  dans  les  cuisines,  les  laboratoires  et  les  ate- 
liers, d'une  hotte  en  plâtre,  et  dans  nos  appartements 
d’un  manteau  en  marbre  ou  en  pierre, 'plus  du  moins 
orné;  U est  quelquefois  fermé  d'un  tablier  en  tôle 
ou  rideau , espèce  de  registre  qu’on  baisse  ou  qu’on 
levé  à volonté  pour  augmenter  ou  diminuer  le  tirage 
•de  la  cheminée;  des  reglements  sévères  prescrivent 
d’isoler  1 âtre  de  tout  corps  combustible.  Le  con- 
duit se  construit  en  plâtre,  en  briques  ou  en  poterie, 
quelquefois  en  fonte.  Lé  tuyau  extérieur  ou  corps  de 
cheminée , qui  domine  le  toit,  est  couvert  d'une  mitre 
ou  surmonté  d’un  tuyau  en  télé,  de  forme  cylindri- 
que ou  conique,  surmonté  lui-même  d’un  chapiteau 
ou  d’une  espèce  de  giroueUe  afin  de  placer  toujours 
sous  le  vent  l’ouverture  par  laquelle  s'échappe  la  fu- 
mée. Ou  remédie  à la  fumée , soit  en  rétrécissant 
l'ouverture  et  le  couduit  de  lâ  rheminée,  soit  à l’aide 
de  ventouses  qui  amènent  l’air  du  dehors  sur  le  de- 
vant du  foyer. — On  pense  que  les  anciens  ignoraient 
l'usage  des  cheminées,  telles  du  moins  que  nous  les 
construisons.  On  s’en  sert  encore  fort  peu  dans  le 
Midi,  où  l’on  se  chauffe  à l’aide  de  brasiers  (brase- 
ros),  ou  réchauds  pleins  de  braise  ardente.  Les  pre- 
mières cheminées  furent  construites  en  Angleterre  ; 
elles  datent  du  xm*  siècle  ; dans  plusieurs  contrées  du 
Nord  où  le  froid  est  intense,  elles  ont  été  remplacées 
par  les  poéles{  Voy.  ce  mot).  Dans  nos  contrées,  au  con- 
traire, elles  soûl  u’un  usage  a peu  près  général  : aussi 
1ns  inventeurs  modernes  sc  sont-ils  évertués  a les 
perfectionner  de  mille  manières.  Tout  le  monde  con- 
naît la  Ch.  à la  prussienne  y cheminée  de  tôle  fort 
petite,  oui  s'introduit  dans  une  plus  grande. 

CHEMINEMENT,  ensemble  des  travaux  exécutés 
cpavantd’une  placeassiégée  pour  s’en  rendre  maître. 

VOU.  TKANC.HÊK  , SAPE  , MISE. 

CHEMISE  (du  bas  latin  camisia,  qu’on  fait  dé- 
river de  cunia,  lit).  Les  premières  chemises  qu’on 
porta  furent  en  serge.  Au  xv«  siècle,  la  femme  de 
Charles  Vil  avait  seule  deux  chemises  de  toile.  Pen- 
dant longtemps  on  n’a  porté  que  des  cheumi-s  de 
toile  blanche  ou  écrue,  et  ce  sont  encore  les  plus 
belles.  Aujourd'hui  on  en  fait  aussi  en  coton  (calicot , 
madapolam, etc.),  soit  unies, soit  imprimées  : ces  der- 
nières sont  dites  C’A.  rfecoufenr.  La  confection  d esche- 
mises  a pris  uu  grand  développement  depuis  peu  d’an- 
nées; elle  est  l’objet  de  l’indtistriu  du  Chemisier . 

La  chemise  qui  servait  an  sacre  des  rois  de  France 
était  en  soie,  ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  en- 
droits où  le  prince  devait  recevoir  l'onction. 

On  apiielait  Ch.  ardente  une  chemise  frottée  de 
soufre  que  l’on  fai«ait  revêtir  4 ceux  qui  étaient  con- 
damnés à être  brûles  vifs;  les  meurtriers  portaient 
une  Ch.  rouge  en  allant  au  supplice;  les  criminels  con- 
damnés a faire  amende  honorable  la  prononçaient  nus, 
en  chemise.  — On  donnait  le  nom  de  Ch.  de  mailles 
k une  cotte  de  mailles  très-mince  qu'on  portait  sous 
le  pourpoint,  comme  arme  défensive. 

Les  Artificiers  appellent  Chemise  soufrée, Chemise 
à feu , une  composition  incendiaire  qui  entre  dans 
l'armement  des  brûlots  : c'est  une  toile  imprégnée 
d’huile  et  pénétrée  de  matières  inflammables,  desli- 
«ée  4 être  attachée  extérieurement  4 un  bâtiment 
ennemi;  on  l'attache  la  nuit  et  on  y met  le  feu. 

CHENAL  (du  latin  cana/is,  canal),  courant  d’eau 
en  forme  de  canal,  bordé  des  deux  côtés  de  terres 
coupées  en  talus,  quelquefois  revêtu  de  murs,  par 
lequel  les  navires  peuvent  passer,  et  qui  sert  4 les 
faire  entrer  dans  un  port.  — Un  donne  ce  nom  4 la 
partie  la  plus  profonde  et  la  plus  navigable  du  lit 
d’une  rivière,  partie  qui  est  généralement  indiquée 
par  des  signes  extérieurs.  — C’est  aussi  un  petit  canal 
pratiqué  le  long  d'un  toit  pour  l'écoulement  des 
eaux  de  pluie.  Dans  ce  seus  chéneau  est  plus  usité. 

CHÊNE,  eu  latin  Çuerrus,  genre  d’arbres  de  la  fa- 
mille des  Cupulifèrécs,  a fleurs  monoïques,  les  mâles 


eu  chaton,  les  femelles  sesaile*  sur  des  axes  commun-' 
situés  4 l'aisselle  des  feuilles  ; périgane  enlicinal  4 ti 
ou  8 divisions  inégales,  contenant,  dans  les  mâles,  de 
6 4 lft  étamioes,  dans  les  femelles,  un  ovaire  Infère  a 

3 ou  *i  logos.  Le  fruit,  ou  gland , estime  amande  mo- 
nosperme ovale,  coriace,  enfermée  dans  une  cupule 
ligueuse.  Les  feuilles  sont  dentées,  découpées  et  si- 
nuées,  molles  et  pubescentes  an  printemps,  glabres 
et  coriaces  en  automne.  — Les  chênes  atteignent  45 
ou  50  m.:  leur  ictrolWTOl  est  très-lent;  la  durée 
de  leur  vie  est  communément  de  120  a 150  ans, 
mais  elle  dépasse  quelquefois  5 sierles.  On  les 
trouve  dans  tout  l'hémisphère  septentrional,  et  ils 
semblent  étrangers  à l'hémisphère  austral.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  dominent  dans  nos  forêts.  On  les 
reproduit  par  semis  ou  par  plants,  les  uns  arrachés 
dans  les  chênaies,  les  autres  élevés  en  pépinières. 

Le  bois  de  chêne  est  un  des  plus  durs  et,  pour 
cela,  un  des  plus  employés  dans  la  menuiserie,  l’ébé- 
nisterie,  le  charronnage  et  la  sculpture;  c’est  aussi 
un  des  meilleurs  bois  de  chauffage.  Son  écorce,  ré- 
duite en  poudre  grossière,  constitue  le  tan  employé 
au  tannage  des  cuirs,  et  qui  sert  ensuite  4 la  pré- 
paration des  mottes  à brûler;  c'est  aussi  un  excel- 
lent succédané  du  quinquina.  Plusieurs  espèces  por- 
tent des  fruits  doux,  qui,  en  Grèce,  en  Asie  Mi- 
neure, en  Espagne  et  en  Afrique,  se  mangent  comme 
nos  châtaignes.  Les  glands  de  la  plupart  des  nôtres 
ont  une  saveur  âcre,  qui  ne  les  rend  propres  qu’a  la 
nourriture  des  porcs  et  des  autres  animaux  domesti- 
quer On  parvient  cependant  4 les  dépouiller  de  cette 
à'-reté  en  les  laissant  macérer  dans  une  solution  al- 
caline, telle  que  relié  de  sous-carbonate  de  soude. 

Parmi  les  espèces  utiles , on  distingue  : le  Chêne 
pédonculé  (Ç.  jtednncnlata ),  appelé  aussi  Ch.  com- 
mun ou  à grappes,  le  plus  gigantesque  de  nos  fo- 
rêt», atteignant  la  taille  de  50  m.;  le  C’A.  rouvre  (Ç. 
robur),  dit  aussi  C’A.  A glands  sessiles,  l'un  des  plus 
beaux  arbres  forestiers  ; le  Tauzin  (().  tauza)  ou  C’A. 
angoumois , de  20  à 25  m.;  le  C’A.  cerris  (().  cer- 
«’#),  dont  les  glands  restent  deux  ans  sur  l’arbre, 
ainsi  que  ceux  du  précédent;  le  CA.  yeuse  {().  ilex), 

4 feuilles  persistantes,  improprement  appelé  quel- 
quefois Chêne  vert;  le  Ch.  vert  j/roprement  dit  ((j. 
nirens),  chêne  h feuilles  persistantes,  et  dont  ou 
compte  plus  de  cent  variétés;  le  Ch,  liéye  (Q.suber), 
arbre  du  midi  de  l’Europe  , dout  l'écorce  produit  b» 
liège ; le  C’A.  qvercitron  (Q.  tinctoria),  grand  et 
bel  arbre  de  l’Amérique  du  Nord,  dont  l'écorce  s'em- 
ploie 4 teindre  en  jaune  citron  les  cuirs,  les  laines, 
la  soie  et  le  bois;  le  C’A.  d kermès  (Q.  cùecifétx i), 
chêne  nain  de  nos  provinces  méridionale*  que  l'on  a 
considéré  comme  nue  variété  de  l’Yeuse, et  sur  lequel 
vit  l’insecte  appelé  Kermès , dont  on  faisait  un  grand 
commerce  avant  l’introduction  do  la  cochenille  du 
Mexique  ; le  Çh.à  lagal!e{Q.  infecioria) , qui  donne 
la  noix  de  galle,  produite  sur  ses  feuilles  par  la  pi- 
qûred'iincynips  ; le  C’A.  velani  (Q.eegilops),  dont  les 
larges  cupules,  appelées avé/anèdes,  sont  employées 
en  Orient  comme  la  noix  de  galle;  le  Ch  belloteou 
castillan,  4 fruits  doux  appelés  bel  lotos,  queles  Espa- 
gnols mangent  crus,  bouillis  ou  grillés.  On  aencore  le 
C’A.  blanc  ( Q.alba ),  le  CA.  rouge  (Ç.r«ôer),le  Ch.  à 
gros  fruits  [Q.  macrocarpa),  le  Cn.  écarlate  ( Q.coc - 
cinea ),  le  Ch.  des  montagnes  ( Q . monfand),  toutes 
especes  d’Amérique,  à feuilles  caduques, dont  U cul- 
ture est  aussi  facile  que  celle  de  notre  chêne  commun. 

Il  ion  de  plus  varié,  comme  on  le  voit  par  l’énumé- 
ration qui  précède, que  les  usages  du  chêne: aussi  cet 
arbre  a-t-il  été  partout,  4 cause  des  services  qu’il  rend 
4 l’homme,  l’objet  d’une  grande  vénération.  Les 
Grecs  l'avaient  dédié  4 Jupiter;  ils  avaient  spéciale- 
ment consacré  & ce  Dieu  la  forêt  de  chênes  de  Do- 
done.  Les  Romains  faisaient  d’une  couronne  de  chêne 
la  récompense  des  vertus  civiques.  Les  druides  al- 
laient chaque  année,  le  sixième  jour  de  la  lune  de 
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décembre,  à U recherche  du  uui  du  chêne,  et  ils  le 
ili  tachaient  avec  une  serpe  <for. 

GHENEV1S  (du  grec  cannabis,  chanvre) , graine  de 
chanvre,  nourriture  de  quelques  oiseaux.  V.  chanvre. 

CHÉNEVOTTE,  nom  donné  à la  partie  loueuse 
du  chanvre,  après  que  le  rouissage  cl  le  tcillazeen 
ont  séparé  la  (liasse.  On  emploie  leschénevottes,  dans 
les  campagnes , à chauffer  le  four  ou  à faire  des  al- 
lumettes, quelquefois  À la  fabrication  du  papier. 

CHËN1CE  (du  grec  c henni x ),  mesure  de  capacité 
pour  les  choses  sèches  en  usage  chez  les  Grecs;  elle 
valait  2 xesles  ou  4 cotyles  (1  lit.,  08  environ). 

CHENILLE,  Eruca , nom  que  l’oi»  donne  aux  lar- 
ves des  Lépidoptères,  c.-à-d.  au  premier  état  de  ces 
insectes  depuis  leur  sortie  de  l'œuf  jusqu'à  leur  trans- 
formation en  chrysalide.  Le  corps  des  chenilles  est 
allongé,  cylindrique,  composé  de  12  anneaux,  non 
compris  la  tête.  Sur  les  trois  premiers  de  res  anneaux 
se  trouvent  6 pattes  articulées  qui  serveut  à la  pro- 
gression, et  qui  représentent  celles  que  devra  avoir 
plus  tard  l’insecte  parfait;  sur  les  autres  anneaux  existe 
un  nombre  variable  d’appendices  courts  non  articulés, 
appelés  fausses  pattes , qui  les  aident  beaucoup  à 
la  marche,  mais  qu'elles  perdent  en  passant  à l'état 
d’insecte  parfait  ; sur  les  flancs  sont  de  petits  trous 
appelés  stigmates , qui  sont  leurs  organes  respira- 
toires. Plusieurs  chenilles  offrent  d’autres  appendices 
remarquables  dont  on  ignore  l'usage  : par  exemple, 
la  chenille  du  sphinx  porte  sur  le  dernier  anueau  de 
son  corps  une  petite  corue  dure  dont  il  ne  reste  pas 
trace  sur  le  papillon;  celle  du  grand  paou  de  nuit  pré- 
sente de  grandes  aigrettes  de  poils  noirs  outre  les- 
quelles brille  une  multitude  d’étoiles  bleues.  Toutes 
les  chenilles  ont  les  mâchoires  cornées  et  dentelées; 
elles  sont  très-voraces  et  attaquent  toute  espèce  de 
végétation  : aussi  des  règlements  du  police  ont-ils 
prétérit  de  les  détruire  (Koy.  échenillage).  Elles 
changent  3 et  4 fois  de  peau  avant  de  se  transformer 
ou  chrysalides.  Chaque  mue  a lieu  par  le  dos,  qui  se 
fend  : c’est  par  là  que  l’animal  se  dégage  en  aban- 
donnant jusqu’à  ses  poils.  La  mue  est  une  époque  cri- 
tique pour  ces  animaux , qui  éprouvent  chaque  fois 
un  jour  ou  deux  de  malaise  : les  versà  soie  restent  alors 
immobiles  et  sans  manger,  et  cet  accident  est  connu 
daus  les  magnaneries  sous  le  nom  de  sommeil.  Ar- 
rivées à toute  leur  croissance,  les  chenilles  cessant  de 
manger,  se  retirent  daus  des  creux  de  murs,  dans  la 
terre  ou  sous  les  écorces,  et  (lient  une  coque  où  elles  se 
convertissent  eu  chrysalides  [Voy.  ce  inot). — On  dis- 
tingue généralement  les  diverses  espèces  de  chenilles 
par  le  nom  du  papillon  auquel  ellesdonnent  naissance 
ou  de  la  plautc  sur  laquelle  elles  vivent , quelque- 
fois par  leur  structure  ou  leurs  mœurs  particulières. 
Parmi  les  innombrables  espèces,  nous  citerons  comme 
remarquables  la  chenille  des  Tortrix , qui  marchent 
h reculons  avec  une  très-grande  agilité  ; celles  de  la 
jSoctua-Catocala,  qui  saute  ut  en  courbant  leur  corps 
eu  arc  et  le  débandant  comme  un  ressort,  et  toutes 
celles  que  l’on  a appelées  Chenilles  rases , Ch.  à li- 
vrée, Ch.  épineuses,  Chevelues,  Ch.  à brosse , Ch.  à 
mamelons , Ch.  géomètres  ou  arpenleuses , proces- 
sionnaires , rouleuses,  plieuses  de  feuilles,  etc. 

On  a donné  le  nom  ae  chenille  : 1*  à un  ouvrage 
de  passementerie  de  soie,  eu  forme  de  cordon  tors, 
présentant  de  tous  côtés  dus  poils  assez  semblables 
a ceux  de  la  chenille,  et  dont  ou  se  sert  dans  la 
broderie,  ou  pour  orner  des  boites,  de»  pelottes,  des 
globes  de  pendules,  pour  faire  des  parures,  etc.  ; 2°  à 
uoe  crinière  à poil  court,  comme  celle  qui  recouvre 
le  casque  des  cuirassiers  et  des  sapeurs-pompiers. 

CHEN1LLETTE,  nom  vulg.  du  genre  Scorpiurus, 
petite  plante  de  la  famille  des  Papilionacées,  ainsi 
appelé  de  ses  gousses,  qui  ont  la  forme  d’une  chenille. 

CHENüPODÊES  ( de  chenopodium , genre  type), 
nom  donné  par  Ven  tonal  a la  famille  de  plantes 
qu’A.  de  Jussieu  nomme  atriplicées.  Voy.  ce  mot. 
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ClIÉNOPODIl'M  (du  grec  ehénopous,  an  sérine  ou 
patte  d’oie,  dérivé  lui-mème  de  rhén,  oie,  et  jtous, 
podos , pied,  à cause  de  la  forme  palmée  que  pré- 
sentent les  feuilles),  nom  latin  du  genre  ansérine. 

CHEPTEL  (rail  a),  mut  que  l’on  pronouce  chetel. 
On  nomme  ainsi  un  bail  de  bestiaux  dont  le  profit  doit 
être  partagé  en  parts  plus  ou  moins  égales  entre  le 
propriétaire  ou  bailleur  et  le  preneur,  qui  s’oblige  a 
les  garder,  à les  nourrir  et  à les  soigner. — On  distingue 
le  Ch.  simple  ou  ordinaire,  daus  lequel  la  toute  et  le 
croit  seulement  se  divisent  par  moitié  entre  le  bailleur 
et  le  preneur;  quant  au  laitage,  au  fumier,  au  travail 
des  animaux,  ils  appartiennent  en  eutier  au  preneur, 
et  la  perte  doit  toujours  être  supportée  eu  commun  ; 
le  Ch.  à moitié,  société  dans  laquelle  chacun  des 
contractants  fournit  la  moitié  des  bestiaux,  à condi- 
tion que  le  prolit  qui  en  naîtra  sera  partagé  égale- 
ment entre  les  parties;  le  Ch.  donné  au  colon  par- 
itaire, cheptel  simple  dans  lequel  les  rapports  qui 
lieut  le  bailleur  et  le  preneur  font  admettre  cer- 
taines modifications,  notamment  cette  condition  que, 
si  lo  bétail  périt  en  entier  sans  la  faute  durolou,  la 
perte  est  pour  le  bailleur,  etc.  Tout  ce  qui  concerne 
le»  baux  à cheptel  est  réglé  par  le  Code  ci  vil,  art.  1711, 
1804-1831.  — Le  mot  cheptel  dérive,  selon  les  uns, 
du  celtique chatal,  chetal,  bétail;  selon  Je*  autres, 
do  capitale,  dérivé  de  capul , tète  de  bétail. 

CHERAMEL1ER , i.l  ante.  Voy.  cicca. 

CHERIE  (c.-à-d.  noble),  titre  que  prennent  ceux  qui 
se  prétendent  issus  de  Mahomet,  et  les  souverainsde  la 
Mecque,  du  Mar  oc,  etc.  Voy.  le  Dict.  ttniv.  d’H.  et  de  G . 

CHKRIMOLIKR,  Chéri molia , plante.  Voy.  Alton. 

CHERSITEi'de  khersos.  terre  ferme) . Voy.  tortue. 

CHERSONESE  (du  grec  khersos,  de  terre  ferme, 
et  nésos,  lie),  nom  donné  {Kir  les  Grecs  à toute  pres- 
qu’île, a été  conservé  spécialement  par  les  Géographes 
modernes  dans  ce»  dénominations  : Chersonèse  de 
Thrace,  Ch.  Tauriaue,  Ch.  C imbrique.  Voy.  ces  mots 
au  Dict.  unir,  d’iiist.  et  de  Géoyr. 

CHERUBINS  (de  l’hébreu  chérub,  pluriel  chéru- 
bim,  même  signification),  esprits  célestes  qui  tien- 
neut  le  second  rang  de  la  première  hiérarchie  des 
Anges.  — On  nommait  aussi  chérubins  les  deux  ligu- 
res placées  aux  extrémités  du  propitiatoire  des  Juifs. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'objet  que  représentaient 
ces  figures  ; la  plupart  croient  que  c’était  la  tèto  d’un 
bœuf;  d’autres,  un  mélange  de  la  forme  humaine, 
de  colle  de  l’aigle,  du  bœuf  et.  du  lion.  — En  Pein- 
ture et  en  Sculpture,  on  donne  le  nom  de  chérubins 
à ces  têtes  d'enfants  ailées  qui  représentent  des  anges. 

On  a donné  en  Suède  le  nom  d 'Ordre  des  Chéru- 
bins à un  ordre  militaire,  qui  est  plus counu sous  celui 
d 'Ordre  des  Séraphins. 

CHERVI,  nom  vulgaire  du  Sium  sisarum,  appelé 
vulgairement  aussi  Chirouis  et  Girole.  plante  indi- 
gène et  vivace  de  la  famille  des  Oinhcllifères.  Cette 
plante  se  multiplie  par  ses  semences,  qui  sont  légère- 
ment aromatiques.  On  la  recherchait  autrefois  pour 
ses  proprié  tés  médicales;  elle  n’est  cultivée  de  nos 
jours  quo  comme  plante  potagère  : on  mange  ses 
racines  comme  celles  du  salsifis. 

On  appelle  Faux  chei'vi  la  carotte  sauvage. 

CHETODONS  (du  grec,  chaitè,  crin,  et  odous , 
otlontos,  dent) , goure  de  poissons  Acarithoptérygien» 
de  la  famille  des  Squammi pennes,  renferme  des  es- 
pèces aux  dents  plus  ou  moins  déliées  et  semblables 
a des  crins  mobiles  et  élastiques,  au  museau  uu  peu 
avancé,  portant  une  ouverture  très-étroite  à leur 
bouche,  de  petites  écailles  sur  leurs  nageoires  dor- 
sales et  anales;  le  corps  et  la  queue  fortement  apla- 
tis latéralement.  Les  Cbétodons  sont  comestibles.  Ils 
aiment  «à  suivre  les  corps  flottants  et  les  vaisseaux, 
et  iU  reflètent,  en  se  jouant  à la  surface  de  l'eau, 
les  couleurs  métalliques  les  plus  brillantes. 

CB&TOPODES  (du  grec  chaitè,  crin,  et  pou*,  po- 
dos, pied),  classe  d’Ann  élidés  muuis  d’appendices  ou 
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poils  non  articulés , ressemblant  à de  la  soie,  au  moyen 
desquels  ils  se  meuvent.  C'est  une  des  classes  de  la  fa- 
mille des  Annélides  créée  par  Blainville.  Cette  classe 
répond  aux  trois  ordres  de  Cuvier  : Dorsibranches, 
Abnmches  sétigères  et  Tubicoles.  Voy.  res  mots. 

CHEVAL,  Eguus,  genre  de  Mammifères  de  l’or- 
dre des  Pachydermes,  compose  A lui  seul  la  famille 
des  Solipédes,  qui  se  distingue  par  la  présence  d'un 
seul  doigt  et  d’un  seul  sabot  à chaque  pied.  Les  che- 
vaux sont  herbivores.  Leur  vue  est  bonne,  perçante, 
et  peut  même  s'exercer  pcmlaiil  la  nuit;  les  yeux  sont 
à Heur  de  tète.  Les  oreilles  sout  généralement  gran- 
des, mobiles  et  disposées  eu  forme  de 'cornets.  Les 
narines  $out  largement  ouvertes.  Les  dents  sont  au 
nombre  de  42  : b incisives,  2 canines  et  14  molaires 
tn  haut  ; 6 incisives, 2 canines  et  12  molaires  a la  mâ- 
choire inférieure.  Entre  les  incisives  elles  molaires  sc 
trouve  un  espace  vide  appelé  barre , daus  lequel  se 
place  le  mors.  — Les  especes  du  genre  Cheval  parais- 
sent être  toutes  originaires  du  grand  plateau  central 
de  l'Asie  et  del’Afrique  orientale  et  méridionale.  Deux 
seulement,  le  CAeivi/prop.  ditetCdue,  ont  été  rédui- 
tes à l’état  de  domesticité.  Les  autres  sont  1 cDziggue- 
tai  ou  Hênuune , le  Couagua , le  Dauw  et  le  Zèbre. 

Le  Cheval  domestique,  Eguus  > abal/us,  est  origi- 
naire de  la  Tartarie,  mai»  aujourd'hui  il  est  acclimaté 
partout.  Dieu  qu’il  fût  inconnu  en  Amérique  avant  la 
découverte  de  cette  eoutrée,on  Py  rencontre  main  te- 
nant en  troupes  de  plusde  dix  mille  individu»  : ceux-ci 
proviennent  de  chevaux  espagnols  échappés  A leurs 
maîtres  depuis  la  découverte  du  nouveau  monde.  La 
taille  moyenne  du  cheval  est  «le  1“,50  ; la  durée  de 
sa  vie  est  de  30  ans.  La  nourriture  qu'il  préfère  se 
compose  de  foin . d’avoine  et  de  paille  hachée;  vien- 
nent ensuite  la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  et  les 
pailles  de  froment,  d'avoine  et  d'orge.  L'éducation  du 
loulaiu  exige  des  soins  particuliers.  On  le  nourrit 
d'une  sorte  de  bouillie  faite  de  farines  d’orge,  d’a- 
voine et  de  froment,  délayées  dans  de  l’eau  tiede.  De 
trois  A trois  ans  et  demi  ou  commence  A le  dresser  : 
un  lui  met  d’abord  uue  selle  légère , qu’on  lui  laisse 
deux  ou  trois  heures  par  jour.  On  l’accoutume  de 
même  a recevoir  uu  bridou  dans  la  bouche,  il  se 
laisser  ferrer,  ii  trotter  seul.  A quatre  ans.  on  le 
monte,  ou  l'attelle  avec  un  cheval  fait;  on  l'exerce 
a reculer,  à obéir  nu  mors  et  A l'éperon.  Ou  ne  le 
met  au  grain  et  à la  paille  que  lorsqu'il  est  parfai- 
tement dressé.  Le  cheval  a quatre  allures  : le  pas, 
le  trot,  Y amble  et  le  galop  (Voy.  ces  mots).  — On 
reconnaît  l’Age  d’un  cheval  à ses  dents  : à six  mois, 
les  iucistves  sont  sorties  ; a deux  ans  et  demi,  les  an- 
térieures se  creusent  d’une  fossette  au  milieu  de  la 
partie  supérieure;  à trois  ans  et  demi,  les  dents  mi- 
toyennes se  creusent,  et  les  canines  iuferieures  sor- 
tent; a quatre  aus  et  demi,  paraissent  les  canines 
supérieures.  Jusqu'à  huit  aus,  l'Age  se  reconnaît  A la 
profondeur  des  fossettes,  ainsi  qu’à  la  lougueur  et  a 
la  couleur  des  incisives  cl  des  canines.  A partir  de 
celte  époque,  on  «lit  que  le  cheval  ne  man/ue  plus, 
quoique  cependant  des  signes  moins  certains,  tirés 
«le  la  forme  et  de  la  couleur  des  dents,  fasseut  encore 
connaître  approximativement  son  Age.  Les  couines 
manquent  dans  les  juments. 

Eu  tète  des  principales  races  de  chevaux  se  place 
le  Cheval  arabe,  reconnaissable  à son  chanfreiu  con- 
cave, à sa  tète  carrée  et  à son  encolure  de  cerf.  On 
en  distingue  deux  variétés  : lus  kochluni , pur  sang, 
et  dont  la  généalogie  est  authentiquement  consta- 
tée; et  les  kadischi,  qui  proviennent  de  croiscmeuU 
inconnus.  Les  Chevaux  barbes,  ou  de  la  Barbarie, 
oui  l 'encolure  plus  belle,  mais  sont  mbius  rapides  : 

Ils  sont  - lé  moi  gi . Lés  Ch.  tvn  • 

se  rapprochent  du  cheval  arabe,  duquel  ils  descen- 
«Jcnt  ; iis  sout  seulement  plus  lougs  et  ont  les  reins 
plus  élevés.  Les  Ch.  espagnols  ont  le  chanfreiu  bus- 
qué et  la  tète  uu  peu  grosse;  ce  qui  fait  dire  qu’ils 


sout  chargés  de  gunnche  : ils  sout  lions  p^ur  le  ma- 
nège et  la  cavalerie.  Les  Ch.  altcmajids  ont  l’Iialeine 
courte;  ils  sont  néanmoins  estimés  pour  la  selle  et  le 
carrosse.  Les  Ch.  suisses  sont  ramassés,  vigoureux  et 
sobres  : ce  sont  de  lions  chevaux  «le  Irait.  Les  Ch.  da- 
nois sont  hauts  et  bicu  faits  : ils  s'emploient, comme 
les  chevaux  allemands, pour  la  selle  et  le  carrosse.  Les 
Ch.  anglais,  si  renommés  pour  leui  «iU  , pi  «m,  n. 
nent  du  croisement  de  la  race  arabe  avec  la  race  an- 
glaise pure, qui  estd'origine normande;  ilsont  peu  de 
grâce,  et  leur  trot  dur  a nécessité  la  manière  ridicule 
de  monter  dite  à l'anglaise.  Les  races  françaises 
étaientrenommésavaut  lacouquéte  de  César  : leseuccj 
norma/u/cctperc/icro/iue  se  distinguent  par  leurs  che- 
vaux de  trait  et  de  manège  ; la  race  limousine  et  la 
race  navarrine,  par  leurs  chevaux  de  selle  ; la  franc- 
comtoise  , par  ses  chevaux  de  trait;  Yauvergnate , 
par  scs  bidets;  et  la  race  dis  Poitou , par  ses  mulets. 

Tout  le  monda  connaît  les  services  que  nous  rend 
le  cheval  ; ces  services  ne  le  mettent  cependant  pas 
toujours  A l’abri  de  la  brutalité  de  ceux  qui  Je  con- 
duisent, et  la  loi  a été  obligée  d'iutervenir  en  Krauce 
pour  réprimer  les  mauvais  traitements  que  cet  ani- 
mal a trop  souveut  à subir  (loi  du  2 juillet  1850). 

Le  cheval  est  eucorc  utile  après  sa  mort  : ses  crins 
servent  A faire  des  tissus;  sen  poil,  de  la  bourre  ; sa 
peau,  des  chaussures;  sa  chair,  des  engrais;  ses  in- 
testins, de  la  colle  forte  ; ses  os,  du  noir  animal,  etc. 

Cet  animal  belliqueux  était  riiez  les  anciens  consa- 
cré A Mars,  dieu  des  combats,  et  sa  vue  était  un  pré- 
sage de  guerre.  Les  Perses,  les  Athéniens,  etc.,  1 im- 
molaient nu  Soleil  et  A Neptune.  Suivant  les  poète*, 
le  char  du  Soleil  est  traîné  par  quatre  chevaux  : Êoüs, 
Pyrois,EtliouetPhlégon.  La  Fable  donne  pour  mon- 
ture aux  poètes  un  cheval  ailé  appelé  Pégase.  Les 
chevaux  poissants  désignaient  la  paix  et  la  liberté,  ou 
simplement  un  pays  abondant  en  pâturages.  Le  che- 
val est  aussi  le  symbole  de  l’empire  : d’où  chez  les  Ara- 
bes l'usage  du  cheval  de  soumission.  MM.  Girard, 
Houél,  Dauiua*,  Muntigny,  Gayot,  Quilliuan,  etc.,  ont 
écritsur  le  cheval.  V.  haras,  équitation,  vétérinaire. 

CHEVAL  MARIN.  VùU.  MORSE  et  HIPPOCAMPE. 

cheval  de  FRISE.  En  termes  de  Fortification,  on  ap- 
pelle ainsi  une  sorte  de  retranchement  portatif  consis- 
tant en  une  grosse  pièce  de  bois  hérissée  de  pointes  de 
tous  cètés.  Il  est  ainsi  nommé,  dit-on,  parce  qu'il  a 
été  employé  pour  la  première  fois  daus  la  Frise,  au 
siège  de  Grouiugue,  eu  151)4. 

cheval-vapeur.  C'est , on  Mécanique,  l'unit/?  em- 
ployée pour  évaluer  la  force  des  machines  A va- 
peur. Ou  enteud  par  force  d'un  cheval-vapeur  une 
force  capable  d'èlever  par  seconde  un  poids  de 
75  kilogr.  à la  hauteur  d’un  mètre.  Ainsi  uno  ma- 
chine A vapeur  de  10,  de  20  chevaux,  etc.,  c’est  uno 
machine  A vapeur  capable  d’élever  A uu  mètre  par 
seconde  un  poids  de  750  kilogr., de  1,500  kilogr.,  etc. 
Les  poids  moindres  sc  complentpar  mloynundiitres. 
CHEVALERIE.  Ko y.  ciikvaucb. 

CHEVALET  (de  cheval),  en  latin  pquuleus,  in- 
strument de  torture  en  usage  chez  les  anciens  et  qui 
consistait,  tantôt  en  uu  cheval  de  bois  dont  le  dos 
formait  un  angle  très- aigu  sur  lequel  on  plaçait  le 
patient  avec  des  poids  aux  pieds,  tautôt  eu  une  table 
do  bols  percée  d«i  trous,  par  lesquels  on  faisait  passer 
des  cordes  attachées  par  un  bout  aux  membres  du 
patient  et  s’curoulaut  par  l'autre  sur  un  tourniquet 
«pii  servait  A les  tendre.  — Aujourd'hui , on  donne 
le  uom  de  chevalet  : 1°  à la  pièce  de  bois  mince  qui 
sert  A tenir  élevées  les  conles  d’uu  violon , d'une 
liasse,  d’une  guitare,  etc.  ; on  fabrique  beaucoup  du 
ces  chevalets  A Mirecourt  (Vosges)  : ils  sont  en  bois 
d’érable;  2°  au  bâtis  eu  bois  sur  lequel  les  peintres 
appuient  les  tableaux  auxquels  ils  travaillent  : les 
t aideaux  de  chevalet  sont  «les  tableaux  «Je  moyenne 
dimension  qui  sont  travaillés  et  Unis  avec  soin  ; 3°  aux 
pièces  de  liois  assemblées  eu  travers  sur  d’autres 
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à -plomb  pour  soutenir  les  solides  d’un  ptamhw  ; 
4°  et,  en  général,  à Ions  les  instruments  dont  on  «e 
sert  dans  divers  métiers  pour  tenir  l'ouvrage  élevé 
ou  abaissé , afin  de  travailler  plus  commodément. 

CHEVALIER  , chevalerie.  1®  Chef  les  Romains, 
res  mots  désignaient  un  des  trois  ordres  des  citoyens, 
intermédiaire  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 
2®  An  moyen  Age,  le  titré  de  chevalier  pouvait  être 
conféré,  avec  certaines  formalitési,  À toute  personne 
noble  de  nom  et  d’arnu-s  : c'est  ce  qu’on  appelait 
armer  chevalier.  3°  Le  . litre  de  chevalier  est  le 
premier  degré  de  la  noblesse.  4®  Il  désigne  les  mem- 
bres de  certains  ordres,  soit  relitrleux  et  militaires 
(comme  ceux  des  Templiers,  «les  Porte-glaive , de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  Malte),  soit  purement 
honorifiques  (comme  les  ordres  de  Saint-Louis  du 
Saint-Esprit,  de  Saint-Michel,  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  France;  de  la  Jarretière,  du  BaJn,  en  An- 
gleterre- de  la  Toison-d'Or,  de  Saint-Ferdinand,  de 
Charles  111 , eu  Espagne  ; de  l’Aigle  noir  et  de  l’Aigle 
rouge,  en  Prusse;  de  Saint- Wladimir,  d'Alexandre, 
en  Russie,  etc.).  Pour  plus  de  détails  sur  la  rhc\a- 
lerie  chez  les  Romains  et  au  moyen  Age,  Voy.  le  Dict. 
univ.  i THist . et  de  Géoor. — Pour  les  divers  ordres 
modernes  de  chevalerie,  Voy.  dans  le  même  ouvrage 
le  uom  de  chacun  d'eux  ; V Histoire  générale  des  or- 
dres de  chevalrnr  «!<•  Sa  lut- Allais,  1611  ; la  Collec- 
tion historique  des  ordres  de  chevalerie  de  Perrot , 
itôfi;  le  V reds  historique  des  ordres  de  chevalerie 
de  Jacq.  Bresson,  1844,  et  le  Dict.  historique  des  or- 
dre» de  chevalerie. >ic  H.  GourdoodeGenouiIlae,t853. 

On  nommait  autrefois  Chevaliers  ès  lois  le  chan- 
celier cl  le  premier  président  du  parlement  de  Paris  ; 

— Ch.  de  justice,  relui  qui  était  obligé  de  falro  les 
preuves  de  noblesse  exigées  dans  l’ordre  de  Malte; 

— Ch.  du  quet,  le  commandant  des  archers  du  guet 
{Voy.  r.ur.T)  ; — Ch.  de  V arquebuse , celui  qui  était 
reçu  dans  les  compagnies  du  chevaliers  qui  s'amu- 
saient au  jeu  de  l’arquebuse.- — On  a appelé  Ch.  du 
jtoignarsl  des  jeunes  gens  nobles  qui , en  1791 , s'é- 
talent voués  à la  défense  du  roi  Louis  XVI. 

chevalier  , Totanus.  genre  d’oiseaux  de  l’ordre 
de*  Echassier*  et  de  la  famille  d»-s  Longlro*tres , au 
llàè km  pn  Rféle»  presque  rond,  aux  ailes  médioen-s. 
Les  Chevaliers  voyagent  par  petite*  trou  pet,  et  se 
nourrissent  d’insectes,  de  vers,  etc.  Ils  fréquentent 
le  bord  des  fleuves  et  les  prairie*  inondées.  Le  plus 
remarquables  sont  le  Ch.  gambette  ( T.  calidris),  aux 
pieds  rouges  et  au  plumage  bruu  ; le  Ch.  ahoyeur , etc. 

r.HEVALiEn,  Eques , genre  de  poissons  osseux  de 
l’ordre  de*  Acanthnptérygieos,  famille  d<  s Sciénol- 
des,  originaires  de  l’Amérique,  très-voisin*  des  Tam- 
bours ; leur  corps  comprimé,  allongé,  élevé  aux  épau- 
les, finit  eu  poiute  vers  la  queue.  Ou  en  connaît  deux 
espèce*  ; le  Ch.  gentilhomme  i E.  Americanus)  et 
la  Maman  f/aleine  (E.  pvnctutus),  des  Antilles. 

CHEVALIERE.  Jadis  le*  femmes  pouvaient  être 
membres  de  rertaitis  ordres  : il  y avait  des  Cheva- 
lièrts  de  Saint-Georges,  chanoine** os  de  Nivelle,  des 
Chevalièrei  de  Malte,  de  Saint-Jacques  de  l'Epée 
(en  Espagne  et  en* Portugal). 

En  Bijouterie,  on  appelle  Bague  A la  chevalière, 
un  anneau  large  et  épais,  orné  d'un  chaton  de  même 
métal  que  l'anneau . et  que  l'on  purte  au  doigt. 

CHEVAUCHEMENT  (de  chevaucher ),  nom  donné, 
en  Chirurgie, au  déplacement  des  fragments  d'une 
fracture,  dan*  lequel,  nu  lieu  d’être  bout  à bout,  les 
d Ql  pièces  *e  croisent  et  sont  placées  à côté  l’une 
de  l'autre  et  parallèlement. 

CHEV  AU -LEGERS,  compagnie  d'élite  organisée 
pour  la  lr®  fois  par  Louis  XII  dès  1498.  Henri  IV. 
avant  d'être  roi  de  France,  amena  de  Navarre  en  1570 
une  compagnie  de  200  chevau-légem,  qu'il  érigea  en 
compagnie  de  la  garde  du  roi  en  1599  ; elle  avait  le  roi 
même  pour  capitaine,  et  ne  paraissait  sous  le*  armes 
que  dans  le*  cérémonies  d'apparat.  L’étendard  dos 


: chct un-légers  était  brodé  d’orel  d’argent  aux  arme* 
de  la  compagnie  (un  foudre  avec  celte  devise  : Sen- 
| gigantes)  ; vingt  année*  de  service  dans  ce  corps 
donnaient  droit  à des  lettre*  de  noblesse  viagère. 
Cette  compagnie  fut  supprimée  sou*  Louis  XVI  eu 
1787.  — Sous  l’Empire,  il  y eut  quelques  instants 
six  régiments  de  chevau-légcfs,  armés  de  lances  ; ils 
j prirent  bientôt  le  nom  de  lanciers. — Quelque*  prin- 
ces de  la  Confédération  germanique  entn  tiennent 
encore  de*  régiment*  de  chevau-légcrs. 

CHEVECHE,  Noctua  nyctieen,  sous -genre  des 
Chouettes  proprementditcs,  est  caractérisé  par  un  dis- 
que pénouhthalmlquc  incomplet  et  par  l'absence  de 
rrétes  auriculaire*.  L’espèce  la  plus  remarquable  du 
genre  est  le  Harfang , au  corps  blanchâtre,  avec  des 
taches  brune*  éparses,  et  an  bec  noir;  Il  est  long  de 
75  centimètres,  et  se  nourrit  de  lièvres  de  rats,  de 
souris  et  de  lapins.  La  Chevêche  à pieds  emplumés 
est  un  oisoau  indigène  du  nord  de  Y Europe,  au  dos 
brun  semé  de  goutte*  blanches. 

CIIEVECIER  ou  «hefcier  , dignitaire  d-s  églises 
et  des  monastère*,  jpréposé  A cette  partie  de  l’église 
où  est  le  chevet.  Cette  dignité  a été  confondue  A 
tort  avec  celle  dé  primicicr. 

CHKVKLE  (de  cheveu),  *e  dit,  en  Blason,  d'une 
této  dont  les  cheveux  sont  d'un  autre  émail,  d'utic 
antre  couleur  que  la  tête. 

CHEVELU  (de  chei'eu) , nom  donné  aux  radirellus 
ou  racines  fines  et  déliée*  qui  terminent  les  ramifica- 
tions des  racines  principales  d'un  végétal  quelconque. 
Ce  sont  des  espèces  de  suçoirs  microscopiques  A Faille 
desquels  le  végétal  aspire  la  nourrituVe  qui  lui  est  pro- 
pre. Le  chevelu  se  multiplie  dans  les  veines  de  houne 
U-rre,  et  devient  plus  maigre  et  plus  rare  quand  les 
racines  sont  forcées  de  traverser  des  veines  stériles. 
— En  Anatomie,  on  appelle  cuir  chevelu  la  peau  du 
crAne  que  recouvrent  les  rheveux. 

CHEVELURE.  Rien  n'a  été  plus  soumis  aux  ca- 
prices de  la  mode  que  la  chevelure.  Le*  Hébreux  por- 
taient les  cheveux  dans  toute  leur  longueur  ; les  prê- 
tres seuls  se  les  faisaient  couper.  Le*  Grecs  les  por- 
taieut  aussi  fort  longs  en  les  partageant  sur  le  frotft,  et 
ils  les  frisaient  de  maniéré  A en  former  un  toupet.  Les 
premiers  Romains portèreu l le*  cheveux  lomrsjusqu'a 
I in  IM  ilf  Rom.  .•  ' J -C  ; depu i«  ils  les  portè- 

rent courts, et  une  chevelure  longue  devint  la  mar- 
que de  mœurs  efféminées.  Cln-z  les  Gaulois,  au  con- 
traire, et  chez  les  Frimes,  la  longue  chevelure  était 
une  marque  d'honneur  et  de  noblesse  : on  sait  que 
les  Mérovingiens  sont  vulgairement  appelé*  les  rois 
chevelus.  Plusieurs  peuples  barbare*  de  In  Germanie 
réunissaient  leurs  cheveux  en  un  gros  faisceau  lié  der- 
rière la  tète.  Chez  la  plupart  des  peuples  ancien*,  une 
tête  rase  était  un  signe  d'esclavage,  et  encore  aujour- 
d hui  plusieurs  ordres  monastiques  portent  les  che- 
veux ras  en  signe  d’humilité.  Les  Maliométam  et  les 
Arabes  se  rasent  complètement  la  tète  : il  en  est  de 
même  des  Chinois  ; mais  ceux-ci  gardent  au  sommet 
une  houppe,  quelquefois  très-longue.  — En  France, 
on  porta  les  cheveux  long*  jusqu’A'François  1*»’,  qnif 
pour  cacher  une  cicatrice  qu’il  avait  au  visage, 
amena  la  mode  de  porter  la  barbe  longue  et  les  che- 
veux courts.  Louis  aIII  chamrea  cettu  mode,  et  c'est 
ce  qui  amena  l’nsace  des  perruques,  qui  acquirent 
sous  Louis  XIV  une  dimension  extraordinaire.  Sou* 
Louis  XV,  on  commença  A porter  la  poudre  et  la 
queue,  dont  l'usage  se  maintint  en  France  jusqu’à 
la  fin  du  xvtit*  siècle.  Vint  alors  la  chevelure  à la 
Titu*  et  les  différente*  sortes  de  coiffures  que  nous 
voyons  aujourd'hui. 

Chevelure  se  dit  aussi  du  la  vapeur  lumineuse  qui 
entoure  certaines  comètes.  Voy.  comète. 

Chevelure  de  Bérénice  , constellation  de  l’hémi- 
sphère boréal , sitnéc  près  de  la  queue  du  I.ion  , et 
compo*éo  de  40  étoiles,  est  ainsi  nommée  de  Béré- 
nice, femme  du  roi  d'Egypte  Ptnlémée  III  Evergète. 
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Cette  princesse  avait  consacré  sa  chevelure  à Vénus  : 
k chevelure  ayant  disparu  dl  temple , les  cour- 
tisans prétendirent  qu'elle  avait  été  portée  au  ciel 
par  Jupiter.  CaUiraaque  a fait  un  petit  poème  sur 
la  Chevelure  de  Bérénice . 

CHEVET  {de  chef,  tête,  partie  principale)  ,1a  partie 
la  plus  reculée  de  l’intérieur  de  l'église,  au  delà  du 
mal  Ire-autel.  Ordinairement  elle  cstcirrulaire,  et  plus 
élevée  que  le  reste.  Sur  les  bords  du  Ithin  on  trouve 
des  églises  ayant  deux  chevets  opoosés  l’un  a l’autre, 
par  exeinple,  les  cathédrales  de  \Vormi,  Spire,  tic. 

CHEVÈTRE  ou  cheyestre  (du  latin  capistrum , 
licou).  Ce  mot  était  autrefois  synonyme  de  corde 
ou  câble.  On  appelait  droit  de  chevestragc  un  droit 
qui  se  percevait  sur  les  bateaux  amenés  dans  Paris 
et  attachés  au  quai  par  la  chevestre. — Aujourd'hui, 
en  Chirurgie,  on  nomme  chevétre  un  bandage  qu’on 
applique  autour  de  la  tête  lors  de  la  fracture  ou  de 
U lus. (lion  de  la  mâchoire  inférieure. 

Ou  nomme  encore  chevétre  : 1°  une  pièce  de  bois 
dans  laquelle  les  charpentiers  emboîtent  les  soli- 
veaux d uo  plancher;  2°  une  barre  de  fer  qui  sert  a 
soutcuir  les  solives  coupées  à l'endroit  de  la  cheminée 
pour  faire  place  au  foyer  ou  donuer  passage  au  tuyau. 

CHEVEUX  (du  latin  capillus).  Les  cheveux  se 
composent  de  deux  parties  essentielles  : le  bullte  ou 
racine , recevant  sa  nourriture  d’une  glande  située 
dans  le  derinc  ; et  la  tige  ou  cheveu  proprement  dit  : 
ce  dernier  est  lui-même  formé  de  deux  cônes  super- 
posés, l'un  intérieur,  qui  reçoit  des  nerfs  et  des  vais- 
seaux sanguins,  et  contient  une  moelle  à,  laquelle  le 
•heveu  doit  sa  couleur;  l'autre  extérieur,  tubuleux, 
transparent  et  analogue  à la  substance  de  la  corne  des 
animaux.  Ou  y trouve,  par  l’analyse,  du  fer,du  soufre, 
de  la  chatix  , de  la  silice , et  une  huile  dont  la  cou- 
leur varie  avec  celle  dis  cheveux.  La  forme,  la  cou- 
leur, le  nombre  des  cheveux,  varient  suivant  le  sexe, 
les  pays , les  climats,  les  races.  Ils  sont  plus  longs 
chez  la  femme  que  chez  l 'homme.  Ils  sont  fins  et 
soyeux  che*  les  blancs,  laineux  et  crépus  chez  les 
n>  grès  : ils  sont  extrêmement  sensibles  aux  varia- 
tions atmosphériques;  l'humidité  les  allonge,  et  la 
sécheresse  les  contracte  : aussi  s'en  sert-on  dans  la 
construction  des  hygromètres  (Koy.  hygromètre). 
Dans  leur  couleur,  ils  présentent  les  nuances  suivan- 
tes : noir,  brun,  châtain  foncé , châtain  clair , blond 
et  roux  ; ilsdevienuent  blancs  outomlientpar  le  pro- 
•jrcs  de  l’ âge  ou  par  suite  «le  maladie  ( I oy.  aluinisme, 
CixiTiB,  calvitie , ALOPfxiF.).  Un  Traité  des  mala- 
dies du  cuir  chevelu,  suivi  de  Conseils  hygiéniques 
sur  les  soins  à donner  à la  chevelure , a été  publié 
eu  1850  par  le  Dr  À.  Cazenave. 

Eu  botanique,  on  a donné  le  nom  de  Cheveu  à 
des  végétaux  de  diverses  sortes  affectant  la  forme  ca- 
pillaire. Ainsi  l’on  nomme  : Cheveu  du  diable  la  Cus- 
cute; C/i.  d’évéque , la  Raiponce;  Ch.  de  mer,  le 
Fucus  lilurti  et  l’iilve  comprimée;  Ch.  du  roi,  la  Til- 
landsia usuéoide;  Ch.  de  Vénus,  l'Adiante  de  Mont- 
pellier et  la  Nigelle  de  Damas;  Ch.  de  la  Vierge, 
plusieurs  especes  de  Ryssus;  Ch.  de  /uiysans,  la  Chi- 
corée tau  va  go  étiolée  ou  Karbc  de  capucin. 

CHEVILLE  (de  cluvicula , diminutif  de  clatus, 
clou  , nom  douné , en  général , a tout  morceau  de 
bois  ou  de  fer  arroudi  qui  sert  à arrêter  les  assem- 
blages de  charpenterie  ou  do  menuiserie.  — Dans 
l’Art  du  luthier,  les  chevilles  se  rvent  à donner  aux 
cordes  des  instruments  la  tension  convenable.  Dans 
les  pianos,  les  chevilles  sont  des  cylindres  d’acier  à 
surface  rugueuse  et  carrés  par  un  bout.  Celles  des 
violons,  altos,  violoncelles , guitares,  etc.,  ont  la 
tête  piale  et  ovale , et  sont  en  bois  (l'ébène  ou  de 
palissandre.  — Les  carrossiers  appellent  cheville 
ouvrière  une  grosse  cheville  de  fer  qui  joint  le  de- 
vant d’un  carrosse  avec  la  flèche  ou  les  brancards. 

En  Analomie,  on  appelle  cheville  du  pied  la 
saillie  formée  par  la  réunion  des  deux  malléoles  ou 


parois  latérales  de  la  boite  articulaire  du  pied  de 
i’hommeetdesanimaux  vertébrés  pourvus  de  jambes. 

En  termes  de  Boucherie , on  nomme  commerce  d 
/<j  cheville  la  revente  par  quartiers , dans  les  abat- 
toirs, de  la  viande  abattue.  Lorsque  les  bestiaux  sont 
abattus,  on  les  suspend  à de  fortes  chevilles  pour 
les  dépecer;  c’est  alors  que  des  bouchers  dont  lo 
débit  est  peu  important  viennent  acheter  par  moitié 
ou  par  quartier  de  bœuf  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  garnir  leurs  boutiques. 

Au  figuré  et  en  parlant  de  vers,  on  appelle  che- 
ville toute  expression  qui  ne  sert  de  rien  A la  pensée 
et  qui  n'est  mise  que  pour  la  mesure  ou  pour  la  rime. 

En  termes  de  Blason , chevillé  se  dit  d’un  cerf  qui 
orte  des  ramures  à la  sommité  de  son  bois,  en  forme 
e couronrio. 

CHÈVRE,  Capra.  Ce  mot,  qui  dans  l’usage  vul- 
gaire ne  désigne  que  la  femelle  du  Bouc*  est  étendu 
par  les  Naturalistes  a tout  un  genre  de  Mammifères. 
Co  genre,  qui  appartient  à l’ordre  des  Ruininauts  et 
à la  famille  des  Tubicornes,  est  caractérisé  par  ses 
cornes  dirigées  en  haut  et  en  arrière,  comprimées 
transversalement;  par  ses  oreilles  droites,  sa  langue 
douce,  son  corps  assez  svelte  , ses  jambes  robustes , 
ses  mamelles  au  nombre  de  deux,  et  sa  queue  courte. 
Le  pelage  est  composé  de  deux  sortes  de  poils  : les 
uns,  extérieurs,  lomzs,  droits  et  roides.  servent  a 
faire  des  étoffes  grossières;  les  autres,  cachés  sous  les 
premiers,  sont  laineux,  d’une  mollesse  extrême,  et 
servent  à la  fabrication  «les  plus  lins  tissus.  Le  men- 
ton est  le  plus  souvent  garni  d’une  barbe. 

L’espèce  principale  est  YÆgagre  ou  Chèvre  sau- 
vage, que  Ion  considère  comme  la  souche  de  nos 
chèvres  domestiques.  Sa  tète  est  noire  en  avant, 
rousse  sur  les  côtés;  sa  barbe,  brune  ; son  corps,  gris 
roussàtre  avec  une  ligne  dorsale  noire,  ainsi  que  la 
queue.  Les  chèvres  sauvages  vivent  en  troupes  sur 
les  montagnes  escarpées  de  la  Perse.  Nos  variétés  do- 
mestiques sont  : la  Ch.  commune,  counue  de  tous,  et 
la  Ch.  sans  cornes,  dont  le  lait  est  plus  doux,  surtout 
celui  des  blanches,  qui  a moins  d’odeur  et  que  l'ou 
préfère  pour  l'allaitement  des  enfants.  La  clievre  est 
plus  robuste  cl  plus  forte  que  la  brebis;  elle  exige 
beaucoup  moins  de  soins;  elle  aime  à paître  dans  les 
lieux  escarpés  et  moutueux,  et  se  contente  de  la  nour- 
riture la  plus  frugale.  La  chèvre  porte  5 mois  ; elle 
fournit  deux  fois  plus  de  lait  que  1a  brebis,  et  donne 
d’excellents  fromages.  Son  polit  se  nomme  Chevreau 
( Voy . ci-après);  lo  mâle,  appelé  Bouc  ( Vog.  ce  mot  ; , 
est  plus  grand,  plus  fort,  plus  trapu , et  répand  une 
odeur  fort  désagréable , surtout  en  été. 

On  remarque  encore  la  Ch.  de  Juida  en  Afrique, 
la  Ch.  de  l’Oural,  la  C’A.  de  Cachemire,  qui  fournit 
le  tissu  moelleux  des  cbàlos  de  mémo  uum  ; enfin  la 
Ch.  Angora,  dont  les  poils  blancs,  longs  et  soyeux 
servent,  dans  le  Levant,  à faire  des  étoffes  superbes. 

La  clievre,  chez  les  Grecs,  était  consacrée  a Jupi- 
ter, en  mémoire  de  la  chevre  Amallhée  qui  avait 
nourri  co  dieu.  Elle  était  fort  révérée  à Mondes,  eu 
Égypte;  on  croyait  que  Pan,  la  graudo  divinité  de 
cotte  ville,  s’était  caché  sous  la  Figure  de  cet  animal. 

chèvre,  machine  destinée  a élever  des  fardeaux 
considérables,  et  qui  sert  principalement  dans  les 
grandes  constructions,  pour  porter  aux  étages  supé- 
rieurs les  pierres,  les  matériaux,  etc.  C’est  ordinai- 
rement un  triangle  formé  de  deux  longues  pièces  de 
bois  ou  brus,  assemblées  avec  uue  troisième  qui  est 
plus  courte.  Au  sommet,  on  dispose  uue  poulie  ou 
une  moufle  ; un  des  bouts  de  la  cordc,  <|ui  passe  sur 
cette  poulie,  va  s’attacher  au  fardeau  au  on  veut  en- 
lever ; l'autre  s’enroule  sur  le  cylindre,  d’un  treuil  ho- 
rizontal qu’on  nomrno  moulinet,  qui  peut  tourner  a 
l'aide  de  leviers  ou  par  une  roue  a chevilles.  — Les 
carrossiers  et  les  charrons  se  servent  pour  soulever  les 
voitures  d'un  levier  coudé  qu'on  appelle  aussi  chèvre. 

En  Astronomie,  on  appelle  Chèvre  une  étoile  bril- 
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lanle  de  première  grandeur,  qui  est  située  sur  l’é- 
paule gauche  du  Cocher  : c’est,  suivant  la  Fable, 
la  chèvre  Amalthêo,  nourrice  de  Jupiter. 

CHEVREAU,  le  petit  de  la  chèvre.  Un  le  nomme 
aussi  Cabri.  Sa  peau , tannée  et  chamoiséc,  sert  à 
faire  des  gants  excellents  et  des  souliers  do  femme. 
— Les  anciens  sacrifiaient  le  chevreau  au  dieu  Faune 
ut  aux  autres  dieux  chanqiètres. 

En  Astronomie,  les  Chevreaux  sont  trois  étoiles 
de  la  constellation  du  Cocher  qui  forment  un  petit 
triangle  isocèle  étroit,  placé  tout  près  de  la  Chèvre. 

CHÈVREFEUILLE  (ainsi  appelé  oarce  que  la  ehè- 
♦ vre  aime  à brouter  les  feuilles  de  cette  plante), 
nommé  par  les  Botanistes  Lonicera  ( de  . Lonicer , 
Iwtaniste  allemand),  genre  type  de  la  famille  des 
Capri foliacées,  renferme  dos  arbrisseaux  grimpants 
sarmenteux,  à feuilles  simples  et  opposées,  qui  se 
font  surtout  remarquer  par  Codeur  suave  de  leurs 
tleurs.  — Parmi  les  espèces  principales,  on  remar- 
que : le  Ch.  des  jardins  ( Lonicera  capri  folium) , 
qui  fait,  au  printemps,  l'ornement  de  nos  bosquets  : 
ses  rameaux,  longs  et  flexibles,  se  soumettent  à 
toutes  les  formes  qu'on  vaut  leur  donner  : ou  s'en 
sert  pour  masquer  la  nudité  des  murs,  garnir  les 
treillages,  couvrir  les  berceaux,  et*.;  sa  tige,  quoi- 
que sarmenteuse  et  grimpante  , devient,  par  la  cul- 
ture, un  petit  arbrisseau  de  caisse  ou  de  parterre, 
à tige  droite  et  nue,  terminée  par  une  tète  sphéri- 
que; ses  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales,  d’un 
vert  glauque  en  dessous,  les  deux  ou  trois  derniè- 
res paires  étant  réunies  chacune  par  leur  base;  ses 
tleurs  sont  rouges  ou  blanchâtres,  ramassée*  en  un 
bouquet  termiual,  composé  d’un  ou  deux  verticillc* 
fouillés;  — le  Ch.  des  bois  (L.  periclytnenum) , qui 
ressemble  beaucoup  au  précédent  : ses  fleurs , d’un 
blanc  jaunâtre,  un  peu  rougeâtres  en  dehors,  sont 
réunies  en  tètes  terminales;  elles  répandent  une 
odeur  agréable  et  paraissent  au  commcuccment  de 
l'été;  cette  espèce  est  commune  dans  les  bois  et  les 
haies;  sa  racine  fournil  une  couleur  bleu  de  ciel,  et 
ses  jeunes  rameaux  peuvent  aussi  être  employés  pour 
la  teinture;  ou  fabrique  avec  ses  tiges  et  ses  bran- 
dies des  dents  pour  les  herses,  des  peignes  pour  les 
tisserands,  des  tuyaux  de  pipe  à fumer  ; — le  Ch.  des 
buissons  [Xylosteum ) , à Heurs  d’un  blanc  pâle,  qui 
s'emploie  aux  mêmes  usages  que  le  précédent  ; — le 
Ch.  des  A/fies  (L.  Alpina  ),  qui  se  distingue  par  ses 
grandes  feuilles  ovales  et  par  scs  fleurs  jaunâtres, 
lurpurines  en  dedans,  géminées  h l'extrémité  d’un 
ong  pédoncule;  — le  Ch.  des  Pyrénées  ( L . Pyre- 
naïca), a feuilles  ohlongucs,  presque  sessiles, d’un  vert 
glauque,  à fleur*  blanches,  géminées  sur  chaque 
jtédoncule  ; — le  Ch.  de  Tarlarie  [L.  For/ama), char- 
mant arbrisseau  très-ram  eux , en  buissons  touffus , 
dont  le  feuillage  vert  tendre  est  couvert,  au  prin- 
temps, de  fleurs  roses;  «es  rameaux,  pendant  l'hiver, 
sont  d'une  blancheur  remarquable  : c’est,  de  loules 
les  espèces  cultivées  dans  les  bosquets , celle  qui  y 
produit  Le  plus  bel  effet. 

CUEvitF.FEUII.I.F.  1)  AMERIQUE.  VoiJ.  ktkhtk. 

CHEVRETTE.  VotJ.  CADEU.E,<RANCOKet»:HEVREUiL. 

CHEVREUIL  (du  latin  capreofus , diminutif  de 
cnper,  bouc.) , Cervus  eapreolus , espèce  du  genre 
Cerf,  renferme  des  animaux  aux  hoi*  sessiles,  rami- 
fiés. Toutes  les  variétés  de  chevreuils  ont  une  ligue 
blanche  bordée  de  noir,  qui  coupe  obliquement  le 
bout  de  leur  museau.  Le  Chevreuil  est  plus  petit  que 
le  cerf  et  le  daim,  dont  il  otfre  a peu  près  le*  formes 
générales;  son  pelage  est  fauve  ou  gris-brun,  ses 
fesses  blanches;  ses  Iwis,  assex  petits,  sont  rameux 
et  rugueux.  Les  chasseurs  donnent  au  mâle  le  nom 
de  broquarl.  Lu  femelle,  appelée  chevrette,  n’a  pas 
de  bois.  Ce  joli  animal  estasses  commun  dans  la  plu- 
part de*  parcs  de  l'Europe.  Le  chevreuil  est  un  des 
gibiers  les  plus  estimés  des  gourmets. 

CHEVRON  (de  chèvre,  à cause  de  la  ressemblance 


qu  il  y a entre  le  faite  d'un  toit  cl  lYêhine  de  la  chè- 
vre), pièce  de  bois  de  charpente,  équarrie,  de  10  à 
15  eentimet.  environ  d'épaisseur,  qui  porte  les  tuiles 
ou  ardoises  d'uu  bâtiment.  Les  clievrons  sont  situés 
en  pente,  et  leur  ensemble  forme  un  pltui  incliné. 

En  termes  de  Blason , on  nomme  chevron  la  ré- 
union de  doux  bandes  plates , dont  la  pointe  est 
tournée  vers  le  haut  de  l'écu , et  qui  forment  une 
espèce  de  compas  à demi  ouvert  On  distingue  : Ch. 
brisé,  celui  dont  la  pointe  est  fendue,  en  sorte  que 
les  bandos  ne  se  touchent  que  par  un  de  leurs  an- 
gles; Ch.  abaissé , celui  dont  la  télé  ou  1a  pointe  se 
termine  au  centre  de  l’écu  ; Ch.  alaisé , dans  lequel 
les  extrémités  des  branches  ne  touchent  point  les 
bords  de  l’écu:  Ch.  churgé  d’un  autre,  composé  de 
deux  émaux;  Ch.  couché,  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  un  flanc  do  l’écu  ; Ch.  écirné,  celui  dont  la 
ointe  est  coupée;  Ch.  failli  ou  rompu,  qui  a une 
raucltc  séparée  en  deux  ; Ch.  ondé,  qui  a les  bran- 
ches en  onde  ; CA.  parti,  dont  les  branches  sont  de 
deux  émaux  différents;  Ch.  ployé,  dont  les  branches 
ont  leur  superficie  creusée  en  portion  de  cercle  ; Ch. 
renversé , celui  qui  a sa  pointe  ou  au  bas  ou  au 
cœnrdel  ecu,  1 1 brui u- fies  ver»  les  angle*  du  chef. 

Dans  l’Armée , on  appelle  chevrons  des  galons  en 
laine  écarlate  , quelquefois  en  or  ou  en  argent,  tu 
forme  de  chevrons  de  charpente , que  les  soldats  et 
les  sous-ofilciet  s portent  sur  le  haut  de  la  manche 
gauche  de  leur  habit  après  un  certain  nombre  d’an- 
nées de  service  : un  chevron  indique  1Ü  années  de 
service;  deux,  15;  trois,  20,  eh-.  — Dans  certains 
corps,  on  nomme  chevrons  de  livrée,  des  chevrons 
d’habillement  au  nombre  de  sept,  placé*  par  étage*  le 
long  du  quartier  extérieur  de  chaque  manche  d'ha- 
bit des  tambours,  cornets  et  caporaux  tambours. 

CHEVROTA1N,  Moschus , genre  de  Mammifères 
de  la  famille  des  Ruminant*  sans  cornes.  Ils  sont  ca- 
ractérisés par  la  présence  de  54 dents,  dont  2 canines 
très-longues  et  12  molaires  à la  mâchoire  supérieure, 
et  8 incisives  et  12  molaires  A l'inférieure;  ils  sont 
herbivores.  Leurs  pieds  offrent  deux  sabots;  leurs 
poils  sont  courts,  durs  et  cassants;  ils  n’ont  que  deux 
mamelles.  Ces  animaux  sont  trèa-remorqu ables  par 
leur  élégance  et  leur  légèreté.  Ils  habitent  surtout 
l'Inde.  Le  genre  Chevrotai n se  divise  en  deux  sous- 
genres  : les  Ch.  proprement  dits  et  les  Muscs  ou 
Porte-musc,  qui  fournissent  cette  substance  odorante, 
si  recherchée  « n médecine  et  eu  parfumerie  sous  le 
nom  de  musc  ( Voy.  ce  mot). — Banni  les  Chevrotant* 
proprement  dits, nous  citerons  le  Ch.  pygmée , qu’ou 
trouve  en  Asie  et  Afrique,  et  dont  la  grosseur  ne 
dépasse  jus  celle  du  lièvre,  et  lo  Krancnil  ou  A 'au- 
chil,  qui  habite  les  forêts  de  Sumatra.  Ce  dernier  est 
un  petit  animal  de  la  taille  du  précédent,  et  très- 
rusé  : pour  se  dérober  aux  chiens,  lorsqu'ils  le  ser- 
rent de  près,  il  s'élance  aux  brandies  des  arbres, 
s'y  accroche  par  ses  longues  canines,  et  y reste  sus- 
pendu jusqu’à  ce  que  la  meute  soit  passée. 

CHEVROTEMENT,  battement  ou  vibration  de  la 
voix  qui  a quelque  clianno  quand  on  n'en  fait  pas 
abus,  mais  qui  a l’inconvénient  de  s’exagérer  avec 
l’àge.  — Eu  Musique  on  donne  ce  nom  à une  ma- 
nière vicieuse  d'exn  uter  le  trille  sans  marquer  l'ar- 
ticulation des  notes,  ce  qui  le  fait  ressembler  au 
bêlement  des  chèvres. 

CHEVROTINE  (de  chevreuil ) , gros  plomb  dont 
on  sc  sert  pour  tirer  le  chevreuil  et  autres  bêtes 
fauves  : on  en  compte  1H6  au  demi -kilogramme. 

CHIAOUX  (par  corruption  du  turc  tchaouch), 
espèce  d'huissier  cbei  les  Turcs.  Le  chinoux-baehi 
est  chargé,  en  l'absence  du  grand  vizir,  de  présider 
le  tribunal  suprême  et  de  rendre  lajnstico  au  peuple. 
Il  sert  aussi  d’introducteur  près  des  ambassadeurs. 

CH1BOUQUK,  pipe  A long  tuyau  dont  on  se  sert 
en  Orient. 

CH1CA,  boisson  spirit uensc  faite  dam  le  Pérou 
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avec  la  farine  de  mais  séchée  au  soleil , et  mise  à 
fermenter  avec  de  l’eau.  Sa  saveur  est  celle  d'uu 
mauvais  cidre. 

CtllCHE  (pois)  , du  latin  ciccr.  Voy.  pois. 

CH1CON,  nom  vulgaire  de  la  Laitue  romaine. 

CHICOR  AGEES,  tribu  de  la  famille  des  Compo- 
iées,  dont  le  type  est  le  genre  Chicorée.  Les  fleurs 
qu’elles  portent  sont  jaunes  pour  la  plupart.  Les  ti- 
ges contiennent  un  suc  laiteux  qui  leur  est  propre. 
Cette  tribu  renferme  les  Semi-floscu teuses  de  Tour- 
ncfort  ; elle  comprend  les  genres  Chicorée^  Laitue, 
Salsifis.  Scorsonère,  Pisse-en-lit , iMiteron,  etc. 

CHICOREE,  eu  latin  Cicareum,  genre  de  la  famille 
des  Composées,  tribu  des  Chicoracées,  renferme  un 
îsseï  grand  nombre  de  variétés  qui,  toutes,  peuvent 
se  rapporter  à deux  espèces  principales  : la  Ch.  sau- 
tage ( C . intybus)  et  la  Ch.  endive  {C.  endivia  ) . La 
première, que  l’on  appelle  communément  Petite  chi- 
corée, est  une  plante  vivace,  dont  la  racine,  grosse, 
pivotante,  fusiforme,  s'emploie,  torréfiée,  en  guise 
de  café,  sous  le  nom  de  café  de  chicorée  ; ses  feuil- 
les vertes  se  mangent  en  salade  : parmi  ses  variétés 
principales,  on  remarque  la  Ch.  panachée , à feuilles 
striées  de  rose  et  de  rouge;  la  Ch.  à larges  feuilles; 
la  grande  Ch.  à fourrage,  qui  fournit  une  excellente 
nourriture  pour  les  bestiaux;  la  Ch.  amère , dont  ta 
décoction  est  employée  en  Médecine  comme  tonique 
etapéritive.  Quand  on  fait  pousser  la  chicorée  daus 
des  caves  de  température  moyenne  et  privées  de 
toute  lumière,  ses  feuilles  s’étiolent  et  blanchissent  : 
c’est  ce  qu’on  vend  comme  salade  sous  le  nom  de  Bqrbe 
de  capucin.  — La  Ch.  endive , originaire  du  Japon 
et  de  la  Chine,  renferme  aussi  plusieurs  variétés  tou- 
tes remarquables  par  les  découpures  de  leurs  feuilles 
déliées  et  crépues,elqui  se  mangent  crues,  en  salade, 
ou  cuites.  On  remarque  surtout  U Ch.  de  Meaux,  la 
Ch.  toujours  blanche,  la  Ch.  fine  d'Italie , la  Ch. 
célestine,  la  Ch.  de  la  régence.  — La  Scarole  ou 
Kscarolle  ( Voy . ce  mot)  est  regardée  comme  une 
variété  de  chicorée  originaire  de  Hollande. 

CHICOT,  nom  donné,  en  Sylviculture,  à ce  qui 
reste  hors  de  terre  d’un  arbre  qui  a été  cassé  par  lo 
vent  ou  coupé.  — Par  extension , on  appelle  chicot 
uu  morceau  de  dent  rompue  qui  reste  daus  la  gencive. 

chicot,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées,  est  composé  de  deux  espèces  d’arbres,  dont 
l’une,  le  CA.  du  Catiada , fait  partie  des  Ronducs 
[Voy.  bondit.)  ; et  l'autre,  le  CA.  d'Arabie , dit  aussi 
Ihjperanthère , est  cultivée  dans  les  jardins  à cause 
de  la  beauté  de  son  feuillage. 

CHICOTIN  (qu'ou  dérive,  par  corruption,  de  su - 
cotrin,  espèce  de  suc  d’alnès),  suc  excessivement 
amer  qu’on  extrait  delà  coloquinte,  et  don  lies  nour- 
rices se  servent  pour  sevrer  les  enfànts.  — On  Lad- 
mi  nuire  en  Médecine  sous  la  forme  de  dragées. 

CHIEN,  Canis.  Les  Zoologistes  étendent  ce  nom 
à un  grand  genre  de  l'ordre  des  Carnassier»  et  de  la 
famille  des  Digitigrades,  caractérisé  par  la  présence 
de  5 doigts  aux  pieds  de  devant,  et  4 seulement  a 
ceux  de  derrière;  les  ongles  ne  sont  point  rétracti- 
les, et  la  langue  est  douce.  Les  animaux  compris  dans 
ce  genre  ont  presque  tous  l’odorat  très-fin,  la  vue 
susceptible  de  s’exercer  même  pendant  la  nuit,  Poule 
délicate.  Le  pelage  est  composé  de  poils  soyeux  et  de 
poils  laineux.  Le  genre  Chien  w divise  en  3 sous- 
genres:  les  Ch.  proprement  dits , A pupilles  diurnes; 
les  Renards,  à pupilles  nocturnes,  et  les  Hyénoïdes, 
à 4 doigts  A tous  les  pieds.  Les  Chient  proprement  dits 
comprennent  eux-mêmes  h:  CA.  dômes  figue  et  les  CA. 
sauvages , tels  (pie  le  Loup,  le  Culpeu,  le  Chacal,  etc. 

Le  Chien  domestique  ne  se  retrouve  plus  à l'état 
sauvage.  Dès  les  premiers  temps,  il  a été  instruit  par 
l’homme,  et  sa  fidélité  est  devenue  proverbiale.  Le 
chien  aboie.  Les  pores  de  sa  peau  soûl  si  serrés  qu’il 
ne  suc  jamais  et  qu’il  peut  se  jeter  à l’eau  quand  il 
est  tres-éelinuflé,  sans  eu  être  incommodé.  Il  laisse 


pendre  sa  langue  pour  se  rafraîchir  et  lappe  en  bu- 
vant, ce  qui  permet  a l'eau  de  s’échauffer  suffisam- 
ment avant  d'arriver  dans  son  estomac. 

On  distingue  4 espèces  de  Chiens  domestiques  : 

1®.  Les  matins,  ordinairement  grands,  a museau 
long  et  à oreilles  courtes.  Les  principaux  sont  le  Mâtin 
ordinaire,  presque  toujours  jaune  fauve,  ânes  noir  et 
à queue  relevée;  le  Danois,  blanc  moucheté,  peu  in- 
telligent et  peu  attaché  ; le  Lévrier,  gris  de  souris,  de 
taille  svelte,  employé  à la  chasse  du  lièvre,  qu'il  ne 
chasse  qu’a  vue , À cause  de  son  peu  d’odorat,  mais 
qu’il  atteint  à la  course  ; le  Ch.  ae  berger,  noirâtre, 
à oreilles  courtes,  à queue  pendante , d’un  admirable 
instinct  pour  la  garde  des  troupeaux;  le  Ch.  des 
Alpes,  né  de  l'union  du  chien  de  berger  avec  une 
femelle  du  nvUin,  et  que  les  moines  du  Mont-Saint- 
Bernard  dressent  à Appeler  par  ses  aboiements  et  A 
secourir  les  voyageurs  égarés  dans  les  neiges  ; 

2°.  Les  f.pAGSF.ur.s,  moins  grands  que  les  mâtins, 
à oreilles  longues,  larges  et  pendantes.  On  y distin- 
gue : le  Ch. -loup,  blanc  jaunâtre,  A oreilles  droi- 
tes et  à queue  relevée , excellent  gardien  ; l'Épa- 
gneul français,  blanc  et  brun-marron,  à poils  longs 
et  soyeux,  excellent  pour  la  chasse  en  plaine  et  lu 
marais  ; le  Basset,  à jambes  grosses  etcourtes,A  corps 
très-long , bon  pour  la  chasse  du  lapin  , mais  peu 
attaché  ; le  Caniche  ou  Barbet,  noir  ou  blanc , A poil 
frisé  et  laineux  , le  plus  fidèle  et  le  plus  iutelligeut 
de  tous  les  chiens;  le  CA.  de  Terre-Neuve,  à pelage 
soyeux,  long,  onduleux,  blanc  avec  des  taches  noires 
et  une  queue  en  panache  : ses  doigts  un  peu  palmés 
lui  permetteut  de  nager  facilement;  aussi  le  dresse- 
t-on  A retirer  de  l’eau  les  personnes  en  danger  do 
se  noyer.  Aux  épagneuls  appartiennent  encore  le 
Ch.  courant , blanc,  mêlé  de  noir  ou  de  fauve,  A 
oreilles  longues,  larges  et  pendantes,  excellent  pour 
la  chasse,  mais  peu  attaché  à son  maître  ; le  CA. 
d'arrêt,  blanc  avec  des  taches  brun-marron , à mu- 
seau plus  épais,  à oreilles  moins  pendantes,  intelli- 
gent, très-attaché  et  bon  pour  la  chasse  de  plaine; 
enfin,  le  Brague,  à ner  fendu  : c’est  une  variété  du 
précédent,  mais  il  est  moius  bon  chasseur; 

3®.  Les  dogues,  à tête  ronde , à museau  court,  A 
oreilles  courtes,  à front  saillant,  et  très- robustes. 
Nous  citerons  : le  Grand  dogue,  à museau  noir  etcourt , 
à lèvres  noires,  grandes,  épaisses  et  pendantes  : il  est 
propre  au  combat;  le  Bouledogue , plus  petit  que  le 
précédent,  à queue  en  cercle,  à nez  relève,  à poil  jau- 
nâtre, peu  attaché,  peu  intelligent,  propre  aux  com- 
bats comme  le  précédent,  mais  plus  féroce  encore; 
enfin  le  Doguin  et  lo  Carlin,  qui  ne  diffèrent  guère 
des  deux  précédents  que  par  leur  petite  taille  ; 

4®.  Les  roquets,  de  taille  petite,  a front  bombé 
et  à museau  court  et  pointu.  Le  Roguet  ordinaire 
est  hargneux,  criard,  mais  très-attaché.  Le  Ch.  turc 
est  remarquable  par  sa  peau  presque  entièrement 
nue  , noiro  , couleur  de  chair  ou  à lâches  brunes. 
Christophe  Colomb  le  trouva  en  Amérique  à l’époque 
de  «a  découverte , en  1492. 

On  nomme  Chien  de  rue,  un  chien  qui  ne  peut  sc 
rapporter  à aucune  des  4 rares  précédentes,  et  qui 
résulte  du  croisement  fortuit  de  plusieurs  espèces. 
Sa  couleur  est  très-variable.  11  en  est  de  mémo  de 
sa  forme  et  de  son  intelligence. 

Chez  les  anciens  le  chien  était  consacré  à Mercure  ; 
ils  immolaient  cet  animal  à Hécate  et  A Mars.  Les 
j Ëiryptiens  l'avaient  en  grande  vénération, et  leur  dieu 
Auubis  était  adoré  sous  la  forme  du  chien  : on  le  re- 
présentait avec  une  tète  de  chien  et  un  corpsd’hommc. 

On  nomme  Chien  d'eau  lu  Cabiai;  CA.  de  mer  ou 
Ch.  marin,  le  Phoque,  le  Requin  et  l’espèce  de 
Squale  appelée  Roussette;  Ch. -rat  ; la  Mangouste; 
Ch.  des  bois , le  Raton;  C’A.  volant , l’espèce  de 
Chauve-souris  appelée  Roussette. 

chien.  Trois  constellations  portent  ce  nom.  La  lrp, 
lo  Grand  Chien , contient  31  étoiles,  au  nombre 
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desquelles  on  remarque  Si  ri  us  ou  la  Canicule,  la  plus 
brillante  de  toutes  les  étoiles  de  première  grandvor. 
La  2«,  le  Petit  Chien,  contient  14  étoiles,  dont  une  de 
première  grandeur,  nommée  Proeyon.  La  3«,  celle 
QOI  C 'tiens  de  chasse,  contient  25  étoiles. 

L'Arquebusier  donue  le  nom  de  chien  à la  pièce 
de  la  platine  avec  laquelle  on  arme  le  fusil. 

CHIENDENT  (ainsi  nommé  parce  que  les  chiens 
recherchent  cette  plante  j»our  se  purger),  Triticum 
repens,  nom  vulgaire  d une  e$i>èce  de  Graminées 
dont  la  tige  s'élève  A 1 mètre  ou  1">,30  et  porte  des 
feuilles  longues  et  étroites,  et  dont  la  racine  traçante 
est  le  fléau  de  l’apiculture.  On  eu  fait  une  tisane  émol- 
liente et  diurétique  qu'on  administre  au  début  de 
toutes  les  maladies.  Desséchée  et  taillée,  elle  sert  en- 
core & faire  des  vorgettes  ou  brosses  grossières. 

Ou  nomme  Chieiuient  aquatique  la  Kétuquc  flot- 
tante; Ch.  à brus  sel  tes,  lo  Dactyle  pelotonné;  Ch. 
fossile,  l’Amiante;  Ch.  marin,  le  Varech  ; Ch.  queue 
de  renard,  le  Vulpin  ; Ch.  rubanL le  Roseau  panaché. 

CHIFFONNIERS  [dcchiffons).  Ceux  qu'on  voit  par- 
r les  rues  y recueillent  non-sculcuuut  les  » \ 

chiffons,  mais  les  vieux  papiers,  le  carton,  le  cuir,  les 
os,  la  ferraille,  les  cadavres  d’animaux,  les  cendres, en 
un  mot  tous  les  objets  jetés  comme  iuutiles  ; puis  ils 
vendent  leur  récolte  quotidienne  k des  chiffonniers  en 
gros,  qui  alimentent  un  grand  nombre  de  fabriques 
importantes  : ceux-ci,  après  avoir  trié  tous  les  objets 
ramassés,  revendent  les  papiers,  les  cartons  et  les 
chiffons  aux  fabricants  de  papier  et  de  carton;  les  os, 
le  cuir  et  les  substances  animales  aux  fabricants  de 
colle  forte,  de  noir  animal,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
chitfbuuicrs  en  gros  font  à Paris  un  commerce  ron- 
ible.  — Les  dépéts  des  chiffonniers  répand.- ml 
une  odeur  nauséaboude  et  malsaine,  qu’il  serait  facile 
de  faire  disparaître  en  lavant  les  chiffons  avaut  do 
les  emmagasiner,  et  en  renfermant  les  os  et  autres 
débris  organiques  dans  des  tonneaux  bien  clos. 

CHIFFRES.  Le  mot  chiffre,  dérivé  du  bas  latin 
cyphra.  formé  lui-inémo  de  l’arabe  sifr,  ne  désignait 
a abord  que  le  zéro;  dans  la  suite  ou  l’a  appliqn. 
aux  dix  caractères  employés  pour  exprimer  les  pre- 
miers nombres  et  qui  sont  communément  appelés 
chiffres  arabes.  Par  extension , on  a donné  le  nom 
de  chiffres  aux  lettres  de  l’alphabet  employées  comme 
caractères  numériques,  ainsi  que  cela  a lieu  cbex  les 
Grecs  et  chez  les  Romains. 

Les  Grecs  avaient  plusieurs  manières  d’exprimer  les 
nombres  par  les  caractères  de  leur  alphabet.  Le  plus 
souveut  ils  divisaient  leurs  24  lettres  eu  3 séries  :1a  1”, 
composée  des  8 premières  lettres,  exprimait  les  uuités 
(moins  le  6j  ; la  2*,  les  8 premières  dizaines  : la  3*,  les 
8 premières  centaines;  les  uombresô,  90  et  900  étaient 
représentés  par  des  caractères  particuliers,  savoir  6 
par  1 <s  stigma  (?),  90  par  le  coppa  (\)  et  900  par  le 
sampi  ( yfa).  Voici  la  série  entière  de  leurs  chiffres  : 
1,  a , 2,  6';  3,  y;  4,  8';  5,  «':  6,  Ç':  7,  Ç;  8.  tj'; 
9,  6':  10.  i';  20,  x';  30,  V;  40,  p';  50,  v';  60, 

70,  o , 80.  90,  V ou  C;  100,  p';  200,  a';  300, x1; 

400, y/;  500.  600, x';  700,  f;  800, w';  900, 

Pour  les  mille  ou  recommençait  les  trois  séries,  mais 
en  plaçant  un  accent  au  dessous  et  i gauche:  tm  (1,000), 
,6  (2,000) , etc.  Dans  les  ancieoucs  inscriptions  grec- 
ques,on  trouve  une  autre  manière  de  chiffrer  analogue 
A celle  des  Humains  : 1 est  représenté  ]>ar  I ; 5 par  n 
[penté,  cinq);  lOnar  a (déca,  dix);  100  par  h (hé- 
catan,  cent);  1,000  par  X (chiliui,  mille),  etc. 

Les  Romaius  exprimaient  tous  leurs  uouibres  avec 
les  lettres  1 (un),  V (cinq),  X (dix),  L (cinquante), 
C (cent),  D (cinq  cents),  M ou Cl'J (mille).  Les  lettres 
placées  h ta  droite  des  signes  V,  X,  L,  C,  etc.,  en 
augmentaient  la  valeur  d’autant;  res  mêmes  lettres, 
placées  a la  gauche,  eu  diminuaient  la  valeur  : ainsi  VI . 
XI.  LX,valaientG,  11, 60; IV,  IX, XL, volaient  !. 9, 40. 

Les  chiffres  dits  arabes  sont  originaires  de  l'Inde; 
les  Arabes  les  empruntèrent  aux  Indiens;  ils  uc 


furent  introduits  en  Europe  qu'au  xm*  siècle  : ci 
Angleterre  d’abord,  puis  en  Italie;  l’Allemagne  les 
reçut  au  xiv*  siècle,  la  France,  à la  fin  du  xv»;  omis 
leur  ligure  ne  devint  uniforme  qu'à  partir  de  1 534.  Les 
Russes  ne  les  emploieut  que  depuis  Pierre  le  Grand. 

Eu  Musique , ou  appelle  chiffres  les  si  gués  nu- 
mériques placés  au-dessus  des  notes  de  la  basse  pour 
indiquer  les  accords  qu’elles  doivent  porter.  L'ac- 
cord parfait  rumeur  se  chiffre  par  un  3,  uu  5 et  un  8, 
selon  qu’il  se  termine  5 la  tierce,  à la  quinte  ou  à 
l’octave.  Il  y a des  accords  qui  ont  uu  double  chiffre, 
comme  IVcord  de  sixte  et  quarte  (}),  celui  de  sixte 
et  quinte  (J),  etc.  — En  1742,  J. -J.  Rousseau  pro- 
posa k l’Académie  des  Sciences  une  méthode  de  no- 
tation musicale  consistant  à exprimer  les  notes  de  1a 
gamme  par  les  chiffres  1,2, 3,4,  T>. 1 de  du 

point,  des  dièses  et  des  bémols.  Cette  méthode,  mal- 
gré ses  avantages  réels,  n'â  pu  réussir  a :r.  iduplée. 

Daus  la  Diplomatie,  les  correspondances  secrètes 
sont  le  plus  souveut  écrites  en  chiffres,  c’cst-à-dirc 
en  caractères  numéraux  ou  autres , auxquels  on  a 
donné  une  signification  arbitraire.  La  clef  du  chiffre 
est  l'alphabet  dont  on  est  convenu,  et  qui  sert  soit 
h chiffrer,  soit  1 déchiffrer  les  dépêches  secrètes. 
Un  Ch.  ù simple  clef  e si  celui  dans  lequel  on  se  sert 
toujours  d'une  même  figure  pour  écrire  une  même 
lettre  ; un  Ch.  à double  clef,  celui  où  l’on  change 
d’alphabet  à chaque  mot.  Malgré  les  précautions 
dont  s’entoure  la  diplomatie , uu  peut  le  plus  sou- 
vent déchiffrer  ses  oorcafiOndances  au  moyen  du  cal- 
cul des  combinaisons.  Vou.  cryctociupuie. 

CHlGüMIER,  plante,  rov.  corhiiet. 

CHILI  ADE  ( du  grec  chiltas , millier), nom  donné, 
en  Arithmétique,  à l’assemblage  de  plusieurs  choses 
semblables  qu’on  compte  par  mille;  par  exemple, 
dans  les  tables  de  logarithmes,  on  nomme  première 
chiliade  les  logarithmes  des  mille  premiers  nombres 
naturels.  — Un  donne  aussi  ce  nom  à des  recueils 
eu  vers,  divisés  par  portions  de  mille  vers  : telles 
sont  chez  les  Grecs  les  Chilindcs  de  Tzélzès. 

CH1L1ARQUE  (du  grec  chiliarchos , même  signi- 
fication ),  otUcier  de  Fancienne  milice  grecque,  qui 
commaudait  à uu  corps  de  millo  hommes.  Il  y avait 
seize  chiliarchies  dans  la  phalange  macédonienne. 
— C'était  aussi  le  nom  par  lequel  les  Grecs  dési- 
gnaient les  tribuns  militaires  des  Romains. 

CH1L0GNATUES  (du  grec  chéilos,  lèvre,  et  gna- 
thos,  mâchoire,  à cause  de  leurs  mandibules  cor- 
nées), l"r  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes.,  ren- 
ferme des  insectes  au  corps  cylindrique,  muui  d’un 
grand  nombre  du  pieds  disposés  par  paires  sur  cha- 
que anneau , aux  antennes  de  sept  articles.  Les  Glu- 
lognathes  vivent  des  débris  des  végétaux  : ou  les 
truuvo  souvent  sous  ces  débris,  ainsi  que  sous  le* 
écorces  des  arbres.  Un  les  divise  en  trois  f i milles  : 
les  Pollixénitcs , les  Glomérites  et  Jes  lulites. 

CH1L0P0DES  (du  grec  chéilos , levre,  et pous, 
podos , pied),  2*  ordre  de  la  classe  des  Myriapodes, 
renferme  des  insectes  au  corps  allongé  et  déprimé, 
k la  bouche  armée  de  deux  pieds-mâchoires,  percés 
en  dessous  pour  laisser  écouler  une  li<ju eut  \ < m 
La  iniu-Hiire  de  quelques  especes  .1 
taille  peut  être  dangereuse.  Les  Chilopodes  sont  car- 
nassiers, évitent  la  lumière  et  vivent  sous  les  pierres, 
les  écorces  d’arbres  et  les  fumiers.  Ils  forment  deux 
familles  : les  Scutigérites  et  les  Scolopendrites. 

CHIMERE  (du  grec  chimaira,  mouslro  fabuleux, 
composé  de  parties  empruntées  k divers  animaux). 
Les  naturalistes  ont  donné  ce  norn  à uu  genre  du 
poissons  de  l'ordre  des  Chondroptérygiens  et  de  la 
familto  des  Sturiouiens,  remarquables  par  la  forme 
monstrueuse  de  leur  tôle.  La  Cn.  arctiques  il  au  mi- 
lieu de  l’Océan  septentrional,  et  se  nourrit  de  crabes, 
de  mollusques,  etc.  Elle  est  longue  de  1“  environ, 
et  sa  cuqleur  est  jauuàtre  avec  des  taches  noires.  On 
l'a  surnommée  le  rot  des  harengs,  parce  qu’elle 
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poursuit  les  bandes  innombrables  de  ces  poissons  ; 
on  la  nomme  aussi  Chat  de  mer.  La  Ch.  antarcti- 
que , appelée  aussi  Poisson-coq  , PoissiM-éléphaat  et 
Cullorhynque , a le  museau  terni i un  par  lin  lambeau 
cbarnu  et  conique , qui  lui  a valu  sou  nom. 

CH1M1AT1UE  (des  mots  chnnie  et  iatréia , cure), 
ou  Chimisme , système  médical  accrédité  surtout  eu 
Allemagne,  pendant  le  moyen  âge,  par  Paracelse, 
Vau  Heimout,  François  De  le  Bue  ( dit  Sylvius),  etc., 
qui  prétendaient  expliquer  tous  les  phénomènes  de 
l'économie  animale  par  les  principes  de  la  chimie  et 
traiter  toutes  les  maladies  par  des  procédés  chimiques. 

CHIMIE  ini"t  qu'on  a voulu  dériver  d oChemia  ou 
Chamia.  pays  de  Chain  [l'ancicnue  Egypte],  parce 
qu’on  attribue  aux  Egyptiens  l'invention  de  la  chi- 
mie;  mois  qui  vient  bien  plus  probablement  du  grec 
c hyméia,  mixtion,  combinaison),  science  qui  s’oc- 
cupe des  différents  modes  d’action  que  h-s  eorps  exer- 
cent outre  eux,  et  des  lois  d’apres  lesquelles  ils  se 
transforment  les  uns  dans  les  autres.  Elle  détruit  ou 
analyse  les  corps  pour  en  isoler  les  dilféreuts  élé- 
ments, et  elle  let  r«  produit  par  synthèse , r.-a-d. 
u'tdle  combine  de  nouveau  entre  eux  les  éléments 
oui  ils  se  composent.  La  plupart  des  sciences  et  des 
industries,  la  Médecine,  l’Hygiène,  la  Métallurgie, 
l’Agriculture,  empruntent  des  enseignements  a la 
Chimie  et  réclament  son  secours:  de  la  la  distinction 
de  la  Ch.  théorique  et  de  la  Ch.  appliquée.  La  pre- 
mière se  subdivise  eu  Ch.  minérale , qui  s’occupe 
plus  particulièrement  des  corps  et  des  combinaisons 
de  la  nature  morte;  et  en  Ch.  organique,  qui  a pour 
objet  l'élude  des  lois  d'après  lesquelles  se  trau for- 
ment les  substances  produites  par  la  végétation  et 
par  l’économie  animale;  la  seconde  se  subdivise  en 
Ch.  industrielle,  Ch.  médicale.  Ch.  agricole,  etc. 
— Par  Chimie  pratique  ou  entend  l'ensemble  des 
opérations  manuelles  ou  mécaniques  qu'il  faut  exé- 
cuter pour  effectuer  les  analyses  ou  les  syu thèses  en- 
seignées par  la  chimie  théorique. 

La  Chimie  est  une  science  toute  moderne;  niais  il 
n'en  est  pas  qui  ait  fait  des  propres  aussi  rapides  dans 
un  temps  aussi  court;  car  elle  ne  s’est  constituée  que 
depuis  la  fin  du  xvu«  siècle.  Parmi  les  peuples  de  l’an- 
tiquité, les  Egyptiens  paraissent  avoir  eu  le  plus  de 
ron  naissances  chimiques:  V Art  sacré,  pratiqué  dans 
leurs  temples,  semble  en  avoir  été  la  première  source. 
Ils  savaient  préparer  le  sel  ammoniac,  la  soude,  le 
▼erre,  le  savon,  le  vinaigre  et  différents  médicaments. 
Les  Chinois  aussi  possédaient  de  bonne  heure  l’art  de 
fabriquer  le  salaire,  la  porrelaiue,le  vert-de-gris,  la 
poudre  a canon,  l’alun  et  différentes  matières  coloran- 
tes. Les  Grecs  se  livrèrent  a des  spéculations  philoso- 
phiques sur  la  nature  de  la  matière;  ils  adoptèrent 
l'existence  de  quatre  éléments  : lu  feu,  l’air,  l'eau 
et  la  terre  ; mais  ils  ne  firent  point  d’expériences. 
Ce  furent  surtout  les  Arabes  qui,  à partir  du  xi«  siè- 
cle, donneront  une  certaine  impulsion  a la  Chimie 
pratique;  leurs  recherches  avaient  principalement 
pour  objet  la  préparation  des  ntédiramcuU  et  la 
transmutation  des  métaux  communs  en  métaux  pré- 
cieux : «vue  les  Arabes  coamncs  pour  la  science 
cette  période  connue  sous  le  nom  d' Alchimie  ( Voy . 
ce  mot),  comprenant  tout  le  moyen  âge  jusqu'aux 
temps  modernes,  Gober,  chimiste  arabe  du  vin*  siè- 
cle, connaissait  déjà  l’eau-forte,  l'eau  régale,  la  so- 
lution d'or,  la  pierre  infernale,  lo  sublimé  corrosif, 
l’oxyde  rouge  de  mercure,  etc.  Les  croisades  contri- 
buèrent beaucoup  à répandre  en  Europe  les  connais- 
sances des  Arabes.  — Parmi  les  alchimistes  célé- 
brés dont  le  nom  nous  est  resté,  il  faut  citer  : au 
BU*  siècle,  Arnold  de  Villanova  ; au  nv*,  Raimond 
Lulle  ; au  xve,  Basile  Valentin,  à qui  l'on  doit  la 
découverte  de  beaucoup  de  préparations  antimo- 
niales, ainsi  que  de  l’ammoniaque;  au  xvi*.  Paracelse, 
qui,  le  premier,  enseigna  publiquement  la  chimie; 
au  xviic,  Libavius,  et  Van  Heluiout,  qui  sut  distin- 


guer plusieurs  gai.  Vers  la  fiu  du  xvu«  siècle,  Bêcher 
et,  un  peu  plus  tard,  Slahl  firent  les  premières  ten- 
tatives pour  imprimer  aux  recherches  chimiques  une 
direction  scientifique.  Stahl  reunit  en  uu  seul  corps 
de  doctrine,  conuu  sous  le  nom  de  système }th logis- 
tique, les  nombreux  faits  alors  connus,  et  imagina 
une  théorie  de  la  combustion  : celte  théorie,  quoique 
erronée,  eut  une  heureuse  iuflueiice  sur  les  progrès 
de  la  science,  et  prépara  les  grandes  découvertes  (ln 
xviii»  siècle.  — Geoffroy  l’alné  publia  en  1718  les 
premières  Tables  d'affinité;  Boerhoave  fil  connaî- 
tre en  1732  dq  nombreuses  expériences  sur  les  phé- 
nomènes de  lumière  et  de  chaleur;  Halos,  eu  172-1, 
et  Black,  eu  1750,  firent  les  premiers  travaux  sur 
les  gax  ( Chimie  pneumatique)',  llarggrair  distingua, 
eu  17 .VJ,  la  magnésie  et  l'alumine,  cl  enseigna  l'ex- 
traction du  sucre  contenu  dans  les  piaules  indu  eues; 
Schéelc  surtout  fit,  de  1773  à 1780,  de  nombreuses 
découvertes,  notamment  celles  du  chlore,  de  l’acide 
prussique,  de  l’acide  fluor hydrique,  de  l'acide  arsé- 
nique,  du  la  baryte  et  d'un  grand  nombre  d’acides 
organiques.  Priestley  découvrit,  vers  la  même  épo- 
que, l’oxygène,  le  protoxyde  d’azote,  le  gax  chlorhy- 
drique , etc.;  Caveudisb  fit  connaître  l'hydrogène, 
reconnut  la  formation  de  l'acide  carbonique  par  U 
combustion  du  charbon,  et  enseigna  la  composition 
de  l’eau  et  de  l'acide  nitrique;  enfin,  Lavoisier 
opéra  dans  la  science  une  révolution  complète  par 
ses  recherches  sur  la  combustion  (1770  à 1793);  il 
démontra  l'erreur  de  la  doctriue  de  Slahl,  et  intro- 
duisit dans  lus  expériences  de  chimie  une  précision 
et  une  rigueur  jusqu’alors  inconnues.  C’est  aussi  de 
la  môme  é|ioque  que  datent  l’introduction  de  la  pre- 
mière nomenclature  chimique,  parGuy.ton-Morveau, 
et  la  découverte,  par  l'Allemand  Riobter,  des  propor- 
tions chimiques,  devenues,  depuis,  la  base  de  toutes 
| les  théories  chimiques.  Les  travaux  de  Berlhollet, 
Kourcroy,  Yuu.quclin,  kiuproth,  la  décomposition 
des  métaux  alcalins  tqierée  à l'aide  de  la  pile  par 
llumphry  Davy,  les  nombreuses  recherches  de 
MM.  Gay-Lussac,  Thénard  et  Chevrcul,  la  théorie 
atomistique  de  Dalton,  le»  analyses  multipliées  de 
Berxélius,  de  H.  Rose  et  de  beaucoup  d’autres  chi- 
mistes, la  théorie  de  l’isomorphisme  <lc  M.  Mitscher- 
lic|if  ont  ouvert  à la  science  une  ere  toute  nouvelle 
et  1 ont  établie  sur  des  bases  désormais  inébranla- 
bles. La  Chimie  organique  a pris  un  essor  extraor- 
dinaire dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  travaux 
de  MM.  Liebig,  Dumas,  Laurent,  Gcrhardt,  Mala- 
guti,  Caliours,  etc.  Enfin,  il  a été  fait  la  plus  heu- 
reuse application  de  la  chimie  à la  médecine  légale 
et  à la  toxicologie,  notamment  par  M.  Orlila. — Parmi 
les  traités  du  chimie  les  plus  répandus  aujourd'hui, 
il  faut  citer  ceux  de  M.  Thénard  (1813-16,  3 vol.  in-S 
6*  édit.,  1836,  5 v.),  et  de  Berzéiimt  (10  v.,  trad.  par 
Esslinger  et  Hœfer,  complétéparCh. Gcrhardt,  1851). 
M.  Dumas  a publié  une  Chimie  appliquée  aux  arts 
(8  vol.  1818-16};  M.  Payen,  uu  Précisée  Chimie  in- 
dustrielle (2 vol.  in-8,2#éd.,  1851);  MM.  Pclouze  et 
Frémj,  un  Cours  de  Chimie  générale  (5  vol.  iu-8, 
1851).  Un  Traite  spécial  sur  la  Chimie  organique  a 
été  écrit  par  M.  Liebig  (3  vol.,  1840-44 ),  et traL  eu 
français  par  Gerhardt , à qui  l'on  doit  aussi  un  Pré- 
cis de  Chimie  organique  (2  vol.  1611-45}.  Les  étu- 
diants lirout  avec  profit  le  Cours  de  Chimie  do  M. 
Régnault,  en  3 parties  (1847-49),  et  les  Éléments  de 
Chimie  de  M.  Orfila  (8«  édit.,  1851). — Cadet-Gassi- 
court  en  1803.  Klaproth  et  Wulff  en  1811,  Vauqiiolin 
en  1815,  MM.  Bobiquet,  Chevallier  et  Lamy,  de  1*52 
à 1855,out  donne  ilesDi'  tionnaircsde  Chimie.  L'His- 
toire de  la  Chimie  a été  écrite,  en  Allemagne.  |kat  M. 
Herm.inn  K.opp,eten  France  par  M.  Hœrcr.Leslravaux 
les  plus  récents  sont  consignés  dans  les  Annales  de 
Physique  et  de  Chimie,  l c Journal  de  Chimie  médica- 
le. l 'Annuaire  de  Chimie  do  MM.  Millon  elNiklès.ctr. 

Pour  les  Abréviations  chimiques,  V,  équivalents. 


% 


- 336  - 


CUIR 


‘ ‘ CMO 

CHIMOINE  . esjM-co  de  stuc  ou  de  ciment,  formé 
de  chaux  faite  avec  des  coquilles  calcinées,  et  qui, 
par  sa  blancheur  et  le  poli  qu'ou  peut  lui  donner, 
imite  très-bien  le  marbre. 

CHIMPANZÉ  (nom  indigène),  dit  aussi  Troglodyte 
et  Homme  des  t/ois.  genre  de  Singe  voisin  du  çenro 
Orang,  et  propre  a I Afrique.  Le  CA.  noir(Tr.  niger), 
qui  est  la  seule  espèce  connue,  est  fort  semblable  à 
l'homme  : il  a la  taille  de  l’adulte  (environ  1“,75); 
la  face  nue,  le  museau  court,  le  front  arrondi , l’o- 
reille externe  très- grande,  mais  de  forme  humaine  ; 
les  mains  munies  d’ongles  plats;  les  fesses  sont  peu 
calleuses  et  ont  peu  de  jioils;  poiut  de  queue  ni  d'a- 
bajoues ; le  nés  est  camus  et  les  yeux  petits.  Les  Chim- 
panzés marchent  et  grimpent  avec  facilité;  ils  s'appri- 
voisent aisément,  comme  l'orang-outang,  et  peuvent 
se  plier  comme  lui  h tout  le  travail  d’un  domestique  : 
on  en  a vu  qu'on  avait  habitués  à se  tenir  a table, 
à servir,  à saluer,  à reconduire  des  visiteurs,  etc.  No- 
tre climat  est  fatal  aux  chimpanzés;  aussi  ne  les  con- 
serve-t-on que  fort  peu  de  temps  dans  les  Ménageries. 

CHINAGE  ou  chixdub.  L’art  de  chiner  les  étoffes, 
qui  nous  a été  apporté  de  la  Chine,  consiste  à re- 
présenter dans  un  tissu  un  dessin  quelconque,  en  le 
formant,  non  par  un  arrangement  particulier  des  fils 
de  la  chaîne  entre  eux,  ui  avec  ceux  de  la  trame, 
comme  daus  les  étoffes  brochées,  mais  en  douuant 
aux  Dis  de  la  chaîne  des  couleurs  différentes,  et  en 
disposant  ces  couleurs  sur  ces  fils  de  manière  qu'a* 
près  que  l'étoffe  a élé  travaillée,  elles  y représentent 
un  dessin.  On  portait  autrefois  beaucoup  de  bas 
chinés,  soit  en  soie,  soit  en  coton. 

CHINCAPIN  ou  Châtaignier  nain  de  Virginie 
(Castanea  pumilu),  espèce  de  Châtaignier  qui  rrolt 
abondamment  dans  l’Amérique  du  Nord,  où  il  s’é- 
lève de  3 à 4 mètres.  Sou  fruit  est  une  amande  en- 
fermée dans  une  capsule  épineuse  ; il  a la  saveur 
de  la  châtaigne  et  le  volume  de  la  noisette.  — C'est 
aussi  le  nom  d'une  espèce  de  grand  hêtre  d’Amérique. 

CHINCHILLA,  genrç  de  Mammifères  de  l’ordre  des 
Rongeurs,  type  de  la  petite  tribu  des  Chinchilliens 
ou  Chinchitlides , laquelle  renferme  en  outre  les 
genres  Viscache  ou  Lagostome  et  Lagotis.  Les  Chin- 
chillas habitent  par  familles  les  montagnes  du  Chili, 
dans  lesquelles  ils  se  pratiquent  des  terriers  nom- 
breux et  très-profonds.  Le  Ch.  lanigera,  seule  espèce 
bien  connue,  est  de  la  taille  de  l'écureuil  avec  des 
moustaches  et  une  queue  en  balai  ; son  pelage  est  d'un 
beau  gris  ondulé  de  blanc  à la  face  supérieure  du 
corps,  et  très-clair  en  dessous.  Su  peau  fournit  une 
élégante  fourrure;  elle  est , à Yalparaiso  et  à Sant- 
iago, l'objet  d’un  grand  commerce. 

CHIN’T,  toiles  de  coton  des  Indes  Orientales,  pro- 
pres à être  imprimées.  On  distingue  les  Ch.  sé ronges, 
dont  les  pièces  n'ont  que  7m,20  de  long  sur  0*",90  de 
large;  les  Ch.  manunodés , qui  ont 8*" ,40  sur 0"', 60; 
les  CA.  broad  (larges),  qui  ont  la  même  longueur  sur 
0®,90de  large;  les  Ch.  surat,  (\ni  ont8m,60sur0a>j00. 

CH10N  ANTUE,  Chionanthus  (du  grec  chidn,  neige, 
et  anthos , fleur),  genre  de  la  famille  des  Oléacées, 
tribu  des  Oléinées,  se  compose  d’arbres  ou  d’arbris- 
seaux à feuilles  opposées , à fleurs  en  panlcules  et 
d’un  blanc  de  neige;  tous  sont  originaires  des  contrées 
chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Le  CA.  de  Vir- 
ginie, vulgairement  Arbre  de  neige , se  Tait  remar- 
quer par  l’immense  quantité  de  belles  fleurs  blan- 
ches qui  ornent  sp  cime  ; ces  fleurs,  longues  de  2 à 
3 rentim.,  et  exhalant  une  odeur  agréable,  ont  leurs 
panicules  portées  sur  les  rameaux  de  l'année  précé- 
dente. Son  écorce,  très-amère,  est  fébrifuge. 

CH10NIS(de  chion,  neige) , Bec-en- Fourreau,  Pon- 
te antarctique,  oiseau  des  régions  australes,  rapporté 
parles  uns  aux  Gallinacés,  par  d’autres  aux  Echassiers. 

CHlülfRME  (en  italien  ciurma,  du  latin  turma ),  se 
disait  autrefoisdes  forçats  qui  ramaient  sur  une  même 
galère.  U se  dît  auj.  des  forçats  réunis  dans  un  Ingnu. 


GUIPAGE,  opération  de  tannage  employée  dans 
la  préparation  des  basanes  et  des  cuirs  de  veaux  dits 
d’alun,  à l'usage  des  relieurs.  Elle  consiste  à faire 
macérer  les  peaux  dans  une  dissolution  de  tan,  qu’on 
nomme  auvergne;  mpis,  au  lieu  de  les  étendre  dans 
la  fosse,  on  les  coud,  on  les  remplit  de  tan  et  d’eau, 
et  on  les  met  dans  des  fosses  pleines  d’une  solution 
de  tan  qu’on  appelle  jus  ce. 

CHIQUE,  espece  au  genre  Puce,  appelée  aussi 
Tique,  Puce  pénétrante , ou  Ton,  est  propre  à l’Amé- 
rique Méridionale.  Elle  s’introduit  sous  la  peau  des 
talons  et  sous  les  ongles  des  pieds,  et  y acquiert 
bientôt  le  volume  d'un  pois  par  le  gonflement  d’un 
sac  membraneux  qu’elle  a sous  le  ventre,  et  qui  ren- 
ferme ses  œufs.  Il  peut  en  résulter  des  ulcères  dan- 
gereux, si  l'on  n’eu  fait  de  suite  l’extraction. 

CHLRAGRE  du  grec  chéir , main;  aura,  prise) , 
nom  donné  à lu  goutte  iixée  aux  mains.  Voy.  goutte. 

CHIROGRAPHAIRE  (du  greceMïr,  main,  et  gra- 
phe, écrire),  se  dit,  en  Jurisprudence , des  dettes  et 
des  créances  contractées  en  vertu  d’un  acte  sous  seing 
privé,  et  qui,  dès  lors,  ne  peuvent  emporter  hypothè- 
ue,  à la  différence  des  dettes  et  cré&uccs  fondées  sur 
es  actes  notariés  ou  reconnus  en  justice. 

En  Diplomatique , ce  mot  s'applique  en  général  à 
tout  acte  revêtu  de  la  signature  autographe  d’un  roi 
ou  d’un  prince  particulier.  — On  appelle  Chirogm- 
phes  ou  Chartes  chirographaires  certaines  chartes 
au  haut  ou  sur  le  côté  desquelles  se  trouvent  des  ca- 
ractères coupés  par  le  milieu.  Pour  dresser  ces  actes, 
ou  les  écrivait  eu  double  sur  uue  mémo  feuille  de 
parchemin,  de  manicre qu’en  coupant  la  feuille  |>ar 
le  milieu,  chacun  des  contractants  eût  un  original 
de  la  pièce.  A l'endroit  où  la  feuille  était  coupée , il 
y avait,  comme  aujourd’hui  aux  talons  de  souche, 
des  vignettes  ou  des  lettres  majuscules  qui  se  trou- 
vaient partagées  éu  deux.  Les  chirugraphes  s’appel- 
lent aussi  chartes  parties , chartes  endentées. 

CHIROMANCIE  (du  grec  chéir t maiu,  et  man • 
téia , divination  ),  art  prétendu  de  deviner  les  des- 
tinées de  quelqu’un  d’après  l'inspection  des  linéa- 
ments qui  se  trouvent  dans  la  panine  de  la  main.  Les 
chiromanciens  appellent  lignes  de  vie  ces  lignes 
ue  la  contraction  des  muscles  dessine  dans  le  creux 
e la  main  ; chacune  d’elles  a son  nom  et  sou  in- 
fluence propre;  une  des  plus  favorables  est  la  cein- 
ture de  Vénus,  qui  commence  entre  le  deuxième  et 
le  troisième  doigt , et  qui  s’étend  jusqu'au  petit,  en 
formant  une  courbe.  Des  auteurs  graves  , Arténii- 
dore,  Agrippa,  Flndd,  Hartlieb,  de  La  Chambre,  le 
jésuite  Del  Rio  ont  écrit  sur  cet  art  trompeur.  Au- 
jourd’hui, la  chiromancie  est  devenue  le  domaine  des 
bohémiens  et  des  charlatans.  La  célèbre  tireuse  de 
cartes,  Mu>  Leuormand,  a eu  une  égale  renommée 
comme  chiromancienne. 

CU1R0NECTE  (du  grec  chéir,  main,  et  nectis,  na- 
geur), Chironectes,  genre  de  Mammifères  de  l’ordre 
des  Marsupiaux  et  de  la  famille  des  Sarigues,  est 
caractérisé  par  la  présence  de  membranes  interdigi- 
tales aux  pieds  de  derrière  ; laqueue  estrylindriquc, 
écailleuse,  longue  et  prenante  ; le  museau  est  pointu, 
et  les  oreilles  nues  et  arrondies.  11  habite  la  Guyane, 
surtout  sur  le  boni  de  l’Oyapok.  L’espèce  unique  de  ce 
genre  est  le  C’A.  Oyapok,  long  de  75  centim.  Il  se  tient 
toujours  sur  le  boni  des  eaux  , et  nage  avec  facilité. 

Genre  de  poissons  Acanthoptérygiens,  de  la  famille 
des  poissons  â pectorales  pédiculées,  voisiu  du  genre 
Raudroie.  Ce  sont  de  petits  poissons  à corps  compri- 
mé, qu'on  trouve  dans  les  mers  des  contrées  chaudes 
de  i’Amériquc  et  des  Indes.  Ces  animaux  peuvent  se 
gonfler  en  avalant  de  l’air  : alors  leurs  pectorales 
et  leurs  ventrales  leur  donnent,  en  bc  redressant , 
l’air  d’avoir  quatre  pieds,  et  leur  permettent  même, 
dit-on,  de  poursuivre  leur  proie  hors  de  l’eau  sur  les 
plantes  marines. 

CIIIR0N1E  (du  centaure  Chiivn),  Chironia,  getire 


CUIR 


CH  IR 


- 337  - 


de  plantes  de  la  famille  des  Gentianes , type  de  h 
tribu  des  Chironiées,  est  composé  déplantes  herba- 
cées ou  suffrutiqucuscs,  à feuilles  opposées  , lancéo- 
lées; à fleurs  en  panicule,à  calice  laaniéàDdivisiotis, 
à corolle  hypogynu  également  à 5 divisions, à 5 étami- 
nes insérées  à la  gdrge  do  la  corolle. Toutes  appartien- 
nent À l'Afrique  Australe.  Leur  port  gracieux  et  la 
beauté  de  leurs  fleurs  les  Tout  rechercher  pour  les  ser- 
res, princqulemenl  la  Ch.  decussata , à fleurs  d’un 
rose  pourpre , et  la  Ch.  jasminoides , à fleurs  roses. 

Genre  de  Mollusques  établi  pour  une  petite  co- 
quille bivalve,  voisine  des  Erycines,  et  rapportée 
pour  la  première  fois  des  mers  de  Californie  par  un 
capitaine  du  nom  de  Cliirnu,  auquel  elle  a été  dédiée. 

CHIRONOMlE  (du  grec  chéir , main,  et  nomost 
règle  , nom  donné  à cette  partie  de  la  mimique  qui 
enseigne  à mouvoir  les  mains  d'après  les  réglés  de 
l’art.  On  voit  dans  Quinlilien  (Inst.  Orat.,  \i,  3) 
quelle  iiiqiortance  les  anciens  rhéteurs  attachaient 
ace  genre  < te  gestes.  Ou  peut  aussi  consulter  sur  ce 
sujet  l'ouvrage  de  Gllh.  Austiu  { Chironomin . or  a 
trentise  on  rhetorical  delivery.  Londres,  1816). 

CMROPLASTK  (du  grec  chéir,  main,  et  plastès, 
qui  façonne/,  machine  qui  s'adapte  nu  clavier  des 
pianos,  et  qui  a pour  objet  de  placer  la  main  des 
élèves  et  de  guider  1*  mouvement  des  doigts.  Elle  a 
été  inventée  par  >1.  Logier,  de  Dublin. 

CHIROTE  (du  grec  cheirotès,  qui  a des  mains), 
Chirotès,  genre  de  Reptiles  de.  Tordre  «les  Ophidiens 
et  de  la  famille  des  Doubles  marcheurs,  au  corps 
cylindrique , de  même  volume  que  la  tète , qui  est 
ovohle,  terminée  par  un  museau  arrondi;  la  queue 
est  courte,  conique,  obtuse,  a écailles  quadrila- 
tères, juxtaposées  en  anneaux  . égales  9ur  tout  le 
corps;  la  bouche  est  petite,  non  dilatable.  Les  Chi- 
rales se  rapprochent  beaucoup  <!■**  amphisbenes  par 
leur  structure  intérieure.  Le  Ch.  canaliculatus , uni- 
que espèce  do  ce  genre,  est  long  do  30  il  30  ceutini., 
et  se  trouve  au  Mexique. 

CHIRURGIE  Glu  grec  chéir , main,  ci' ergon,  tra- 
rail),  partie  de  l'art  de  guérir  qui  s’ocrujie  des  ma- 
ladies externes , de  leur  traitement , et  particuliére- 
ment des  procédés  manuels  qui  servent  à leur  gué- 
rison. Le  but  de  la  chirurgie  est  rie  diviser  les  par- 
ties réuuics  contre  nature  ; do  réunir  celles  qui  sc 
trouvent  divisées;  de  retrancher  ce  qui  est  devenu 
nuisible  ou  incommode  a l'économie  ; d extraire  les 
corps  étrangers  on  les  parties  du  corpc  devenues 
étrangères;  enfin  de  ramener  dans  leur  position  nor- 
male les  parties  du  corps  accidentellement  dépla- 
cées. On  obtient  ces  résultats,  soit  par  le  repos  et  une 
position  convenable , soit  au  moyeu  d'ap|»areils  ou 
bandages  plus  ou  moins  compliqués;  d'autres  fois, 
on  est  forcé  de  recourir  à des  instruments,  ce  qui 
constitue  la  Médecine  ofémtoire.  — La  Chirurgie 
ne  forme  point  une  science  qui  puisse  être  séparée 
du  la  Médecine , et  qui  ait  un  domaine  à parL  : 
elle  n’est  qu’un  moyen  de  la  médecine,  le  plus  puis- 
sant, à la  vérité,  et  le  plus  efficace.  Longtemps  les 
mêmes  hommes  cultivèrent  le  champ  entier  tic  la 
médecine,  comme  nous  l’attestent  les  ouvrages  des 
anciens  et  les  travaux  de  beaucoup  de  nos  grands 
maître#  modernes;  seulement , tous  les  médecins  ne 
peuvent  point  se  livrer  à la  pratique  des  grandes 
opérations  : le  médecin  opérant  a besoin  de  réunir 
plusieurs  qualités  indispensable* , toujours  refusées 
au  plus  grand  nombre,  et  dont  les  unes  sont  un  don 
de  la  nature , taudis  que  les  autre*  résultent  d'un 
fréquent  exercice;  de  là  la  distinction  du  médecin 
et  du  chirurgien.  Néanmoins  l'un  et  l'autre  doivent 
posséder  la  connaissance  complété  de  tout  ce  qui  con- 
stitue l'art  dé  guérir.  Aussi , lors  de  la  création  des 
nouvelles  Écoles  de  médecine  en  1795,  et  quelques 
année*  plus  tard,  lors  de  la  loi  de  ventôse  an  XI,  qui 
réorganisa  l’étude  de  la  médecine, on  sentit  la  néces- 
sité de  confondre  l’enseignement  de  ces  deux  branches 


d’une  même  science,  et  Ton  créa  la  Faculté  de  méde- 
cine, où  les  matières  de  la  chirurgie  et  de  la  méde- 
cine furent  non-seulement  confondues,  mais  encore 
obligatoires  pour  le*  aspirants  au  titre  de  docteur. 

L origine  de  la  chirurgie  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  un'  sait  seulement  qu’elle  a été  exercée  dans 
tontes  les  sociétés  primitives  par  les  hommes  les  plus 
instruits, surtout  par  les  prêtres  : c'est  ce  qui  eut  lieu 
en  Égypte,  en  Chaldéc,  chez  lès  Juifs,  dans  tout 
l’Orient,  et  eu  Grèce  même,  où  longtemps  la  chirur- 
gie fut  le  partage  des  prêtres  d’Esculapc.  Hippocrate 
donne  dans  ses  écrits  d’excellents  préceptes  pour 
quelques  grandes  opérations;  cependant  il  faut  arri- 
ver à l’école  d’Alexandrie  pour  trouver  la  véritable 
origine  de  la  chirurgie  comme  science.  Héroptiiie,  le 
premier,  obtint  de  Ploléiiiée  la  permission  du  dissé- 
quer dus  corps  humains.  Üc  cotte  époque  seulement 
«latent  le*  progrès  que  lit  la  chirurgie,  sous  l'influence 
des  travaux  d’Ammonius,  d'Erasistrate,  de  Mégès  et 
d’Asclépiadc.  Ce  dernier  apporta  à Rome  la  science 
chirurgicale  100  ans  avant  J. -G.  Depuis  Père  clin  - 
tienne  jusqu'à  Paul  d’Egine,  U s’écoule  une  période  de 
630  ans,  pendant  laquelle  on  voit  seulement  apparaît  ni 
Celse,  qui  donna  le  premier  des  descriptions  exactes 
de  la  cataracte,  de  la  hernie,  de  la  taille  par  le  petit 
appareil,  etc.  Galien,  qui  vint  ensuite,  r occupa  peu 
du  chirurgie.  Après  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main , les  sciences  sc  réfugièrent  chez  le*  Arabes,  où 
brillèrent  en  Chirurgie  comme  en  Médecine  A ver- 
rhoës  et  Alburasi*.  — Longtemps , dans  l’Europe 
chrétienne,  la  chirurgie  nu  fut  pratiquée  que  juir  le 
clergé  ; mais,  en  1 163,  lu  concile  de  Tours  en  intcrdiL 
l’exercice  aux  ecclésiastiques  La  chirurgie  se  trouva 
livrée  pour  quelque  temps  à l'ignorance  et  au  charla- 
tanisme : on  vit  ualtre  les  renoucurs,  les  rebouteurs, 
la  corporation  des  c/ururgiens-barbiers.  Cependant, 
à cette  époque  de  décadence,  Guy  de  Chauliac  ré- 
digea le  premier  un  traité  complet  de  chirurgie  oui 
réunit  tout  ce  qui  était  parvenu  jusqu’à  lui  des 
connaissances  des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes 
( mw  siècle).  Plus  tard  vinrent  Béranger,  Fallope, 
Eustache , Vigo;  eufm  parut,  au  xvi*  siècle.  Am- 
broise Paré, qui  fut  le  véritable  créateur  de  la  enirur- 
gie  moderne.  Sur  scs  traces  marchèrent  bientôt  Fa- 
brice d’Aquapendeiitc,  William  Harvey, qui  découvrit 
la  gradation  du  sang,  Fabrice  de  Htlden  , Ruysch, 
Franco,  Méry , etc.  Toutefois,  la  chirurgie  restait  en- 
core subordonnée  à la  suprématie  des  médecins , qui 
dirigeaient  le*  ojtérations ; ut  H fallut  tout  l'ascen- 
dant que  prirent,  au  commeticemeut  du  xviïi* siècle, 
Chirac,  Maréchal,  Lxpeyroniu,Lamariinière, succes- 
sivement chirurgiens  du  roi,  pour  lui  rendre  sa  place 
et  sa  dignité.  L Académie  royale  de  Chirurgie  fut 
fondée  en  1731,  ut  la  pratique  de  la  chirurgie  prit 
alors  un  essor  de*  plu*  brillants.  A celte  époque  su 
rapportent  les  grands  noms  de  J.-L.  Petit,  L&drau, 
Garuogeot,  Lafaye,  Verdier,  Foubert,  Lecat,  Fabre, 
Puzos,  Bordenave,  Sabatier.  Lamottc,  Goulard,  Fou- 
teau, cl  du  frère  Céme  en  France  ; à l’étranger,  ceux 
de  Cbeselden,  Douglas,  des  deux  Monro,  de  Cowper, 
Pott,  Smellic,  des  deux  Hunier,  en  Angleterre;  eu 
Italie,  de  Moscati,  Bertrandi,  Molinctli;  en  Hollande, 
d 'Albin  us,  De  venter,  Camper;  en  Allemagne  , de 
Rmdcrer,  Calliscn,  Tlicden,  Richtcr  et  Hcistcr.  Vint 
ensuite  Desatdl,  qui  le  premier  institua  dans  son 
école  l'étude  de  la  clinique  chiéürgicale.  Sur  ses 
traces  marchèrent  Boyer,  Pelleta» , Dubois,  cl  plus 
tard  Dupuytrun  ; puis  Roux,  Marjolin,  Li «franc , 
J.  Clbquet, Velpeau,  Blandin,  Gordy,  Delpech,  Bre- 
tonneau, Rirherand,  Pu rcy,  Larrey,  Sa nsdn,  Amas- 
sât, Jobert,  Mulgaimm,  Laugier,  etc.  ; et  à Pétran- 

£er,  Scarpà,  sir  A.  Cnoper,  lus  frères  Bell,  Major, 
launoir,  Diulfenbarh,  Gnefe,  etc. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  publiés  sur  la 
chirurgie  sont,  avec  les  Mémoires  de  1 académie 
royale  de  Chirurgie  : les  Œuvres  chirurgicales  de 
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Desault  et  Chop&rt,  la  Médecine  opératoire  de  Sa- 
batier, la  Nosographie  chirurgicale  de  Richerand  , 
le  Traité  des  muladies  chirurgicales  de  Boyer  ; les 
traités  plus  récents  de  Velpeau,  de  Malgalgne,  etc.; 
les  Cliniques  chirurgicales  de  Dupuytren,  de  Lar- 
rey. de  Llsfrauc;  les  ouvrages  classiques  de  Roche 
et  £ansou,  do  Vidal  de  Cassis,  de  Néiaton,  etr.;  le 
Compendium  de  chirurgie  de  Bérard  et  Deuocvil- 
liers;  le  Traité  pratique  de  Gerdy  ( 1851  ) , etc.  Qn 
doit  a Bujardln  et  Périlhe  une  Histoire  ac  la  Chi- 
rurgie (1780),  et  à Richeraud  V Histoire  des  progrès 
récents  de  la  Chirurgie  (1825). 

chirurgie  militaire.  La  Chirurgie  militaire  ne 
diffère  de  la  chirurgie  ordinaire  qu’en  ce  qu’elle 
s’exerce  le  plus  souvent  au  milieu  des  camps  ou  des 
batailles.  Jusqu'au  décret  du  21  mars  1852,  qui  a 
réorganisé  le  service  de  santé,  il  y a eu  dans  chaque 
régiment  un  chirurgien-major,  avec  deux  aides-ma- 
jors et  des  sous-aides  attachés  A chaque  bataillon. 
— Sur  les  vaisseaux  de  premier  rang,  il  y a un  chi- 
rurgien - major,  deux  chirurgiens  en  second , trois 
aiaes-phartnaciens  et  plusieurs  élèves. 

Les  Grecs  n'avaient  pas  de  chirurgie  militaire; 
leurs  chirurgiens  étaient  belligérants  eux -mêmes. 
Les  Romaius  avaient  un  chirurgien  par  légion  : ils 
les  appelaient  medici  vu/nerarii  ; leurs  services  leur 
valureut  sous  Auguste  le  droit  de  cité  dans  Rome, 
la  faveur  de  porter  l’anneau  des  chevaliers,  l’exemp- 
tion de  toutes  taxes  et  charges  publiques. 

La  chirurgie  militaire,  si  bien  organisée  dans  les 
armées  françaises,  est  une  institution  toute  moderne. 
11  n'y  avait  pas  de  médecine  vulnéraire  propre- 
ment dite  en  Europe  A l'époque  de  François  1er,  ni 
sous  aucun  roi  de  la  branche  de  Valois.  Ce  ne  fut 
que  sous  Henri  IV  qu'elle  prit  naissance,  et  qu’on 
établit  les  premiers  hôpitaux  militaires.  L’invention 
de  la  poudre  A canon,  en  occasionnant  plus  fréquem- 
ment des  blessures  meurtrières,  en  lit  sentir  la  néces- 
sité. Le  grand  Ambroise  Paré  en  devint  le  créateur, 
avec  ses  «lèves  et  successeursPibrny  et  Qucsnay.  Sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  on  établit  un  grand  nombre 
d’hôpitaux  militaires  et  d’ambulances,  rendus  indis- 
pensables par  les  longues  guerres.  L’éclat  qu'obtint 
alors  la  chirurgie  militaire  française  n'a  cessé  de 
s’accroître  : ce  service  reçut  ses  derniers  perfectionne- 
ments sous  le  régoo  de  Napoléon.  Il  compte  avec  'or- 
gueil parmi  scs  célébrité»  Ledran,  J.-L.  Petit,  Louis, 
Garengeot,Lafaye,I^a  peyronie,  Sabatier,  Saucerotte, 
Percy,  Larrey,  Baudcus,  Bégin,  etc.  : c’est  A Larrey 
qu’on  doit  la  création  des  ambulances  volantes. 

CHIRURGIEN-MAJOR,  chirurgien  de  vaisseau. 
Vou.  cuminciE  MIUTA1RB. 

CHLAMYDE  (du  grec  chlamys , même  significa- 
tion), vêtement  des  anciens,  commun  aux  Crées  et 
aux  Romains  : c'était  une  sqrte  fie  casaque  ou  de  man- 
teau tout  ouvert,  de  forme  ordinairement  ronde  ou 
ovale , quelquefois  carrée , retroussé  sur  l'épaule 
droite,  où  il  s'attachait  avec  une  agrafe.  Les  Grecs 
portaient  la  chlamydc  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre  ; mais  les  Romains  ne  s’en  servaient 
qu'en  campagne.  Ces  derniers  la  portaient  plus 
courte.  On  distinguait  : le  pajudamentum,  A l’usage 
des  empereurs,  des  généraux  et  des  officiers  supé- 
rieurs : il  était  de  puurpre  ou  d’une  étoffe  légère  et 
précieuse;  le  sagum , d’une  étoffe  plus  grossière  : 
c'était  la  chlamydo  «les  soldats  et  du  peuple;  la 
chlana , chlamyde  d’hiver,  et  qui  était  ordinaire- 
ment fourrée  à poil.  — Les  femmes  grecques  et  ro- 
maines portaient  aussi  des  cblamydes,  mais  plus  lé- 
gères et  plus  courtes  que  celles  des  hommes  : on 
leur  donnait  les  noms  «le  Chlamgdion  etChlanidion. 

CHLAMYDOSAERE  (du  grec  chlamys,  manteau, 
et  suuros,  lézard),  Çhlamydosaurus,  genre  de  Sau- 
riens de  la  Nouvelle-Hollande,  voisin  des  Dragons  et 
des  Sitanes,  doit  son  uoin  à l’existence  d’une  sorte 
de  collerette  membraneuse,  située  sur  les  côtes  du 


cou  et  formée  par  deux  lambeaux  semi -circulaires,- 
revêtus  d’écailîes  petites,  uniformes  et  carénées 
comme  celles  du  reste  du  corps.  Il  vit  d’insectes. 

CH  LAMY  P H GRE  ( porte-casaque),  espèce  de  Tatou . 
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de  l’involurre  qui  entoure  les  fleurs),  famille  de 
plantes  dicotylédones  polvpétales  hypogynes  . for- 
mée par  Aubert  du  Petit-Thoiiare,  et  offrant  de  l'ana- 
logie avise  les  Èbénacées  de  Jussieu  et  les  Sturaci- 
nées  «le  Richard.  Les  Cliléuacées  renferment  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  a feuilles  alternes,  coriaces, 
à fleurs  hermaphrodite*,  régulières,  et  d'une  licauté 
remarquable.  Elles  forment  les  genres  Sarcolœnu, 
Lento! ana . Schizoleena  et  Rhodolœna. 

CHLORATES,  sels  formés  par  l’acido  cblorlque  et 
une  base.  Le  chlorate  de  potasse  (ClQ*-f-KO)  est  lo 
plus  remarquable  d'entre  les  chlorates;  il  so  prè- 
senti  en  lames  ou  en  paillettes  incolores,  très- 
brillantes  , d’une  saveur  fraîche  et  uu  peu  acerbe. 
On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore 
dans  une  solution  concentrée  de  potasse;  il  se  pro- 
duit ainsi  du  chlorure  «le  'potassium  très-*oluble  et 
du  chlorate  de  poUM  moins  soluble  qu’on  sépare 
aisément  par  la  cristallisation.  Le  chlorate  -de  (Mi- 
tasse se  décompose  facilement  par  la  chaleur  ; aussi 
s’en  sert-on  souvent  pour  l’ealraction  de  l’oxygène. 
Quand  on  le  projette  sur  des  charbons  ardents , il 
produit,  comme  le  salpêtre,  une  vive  déflagration. 
Mêlé  avec  des  corps  combustibles  (soufre,  charbon  , 
phosphore,  métaux  pulvérisés,  résines,  etc.),  il 
donne  lieu  A dis  poudres  qui  s'embrasent  et  déto- 
nent avec  la  plus  grande  facilité,  soit  par  ia  chaleur, 
soit  par  une  percussion  plus  ou  moins  forte.  Mélû 
avec  de  la  résine,  du  soufre  ou  de  la  sciure  de  bois, 
il  s'enflamme  subitement  par  le  contact  de  l’acide 
sulfurique  : cette  inflammation,  «lotit  un  a tiré  |iarti 
pour  la  confection  îles  briquets  dits  oxygénés,  pro- 
vient de  ce  que,  quand  ou  plonge  l’aliuinctle  dans 
le  flacon  contenant  l’acide  sulfurique, cet  acide  s’em- 
pare de  la  potasse,  et  met  A nu  l'acide  c h torique,  qui 
cède  aussitôt  son  oxygène  a la  matière  combustible. 
Depuis  18.15,  on  a remplacé  ces  briquets  par  des  al- 
lumettes faites  également  avec  du  chlorate,  mais  qui 
s’enflamment  par  le  simple  frottement;  la  fabrica- 
tion de  ces  allumettes  cousnmmo  une  énorme  quan- 
tité de  chlorate  de  potasse  ( Voy.  allumettes).  — Le 
chlorate  de  potasse  a été  découvert  en  1786  par  Ber- 
thollet.nui  l'appe  la  muriate  suroxygéné  de  potasse . 

CHLORE  (du  grec  chlôros,  jaune  verdAtre),  corps 
simple,  gazeux  à la  température  ordinaire,  d’uno 
couleur  jaune-  verdAtre  , d’une  odeur  particulière, 
forte  et  désagréable,  «l’une  dsnsité  do  2,45;  il  se  li- 
quéfie par  une  forte  pression,  et  est  t res-soluble  dans 
l'eau,  une  bougie  plongée  dans  le  gas  s'y  éteint  ra- 
pidement : la  flamme,  avant  de  disparaître,  pAlit 
d'abord,  puis  prend  une  couleur  verte  à sa  base  et 
rougeAtre  A son  extrémité  supérieure.  Il  exerce  une 
action  violente  sur  l'économie  animale, excite  la  toux 
et  une  sorte  de  strangulation  qui  avec  le  temps  fi- 
nirait par  donner  la  mort.  On  combat  son  effet  par 
«les  fumigations  de  gaz&mmouiar,  ou  en  avalant  un 
morceau  de  sucre  trempé  dans  de  l'esprit-de-rio. 

Le  chlore  ne  se  rencontre  dans  la  nature  qu'en 
combinaison  avec  des  métaux,  particulièrement  avrec 
le  sodium  dans  le  sel  marin  ou  sel  de  cuisine,  avec 
le  potassium  . le  magnésium , l’argent , le  mercure 
et  le  cuivre.  Les  volcans  exhalent  aussi  des  vapeurs 
formées  «le  la  combinaison  du  chlore  avec  l’hydro- 
gène.— On  obtient  le  chlore  en  chauffant  du’ per- 
oxyde de  manganèse  av.  c de  l'acide  cblorhydriquc  ; 
il  se  produit,  dans  cette  réaction,  de  l’eau, du  chlo- 
rure de  mancanèse  et  du  chlore  gazeux. 

Le  chlore  forme  avec  l’oxy  gene  cinq  combinaisons, 
tontes  acides  : V acide  hypochloreux  (CIO),  Vucide 
chloi%evx(C\Oi),Yncidehypochlorique{C\0*l  XacitU 
chlorique  (CIO'),  et  Y aride  jterchlorique  (CIO*). 
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L'hydrogène  est  l'élément  pour  lequel  le  chlore  ma- 
nifeste le  plus  d'affinité  : lorsqu’on  expose  aux  rayons 
solaires  le  mélange  des  deux  gaz , ils  se  combinent 
instantanément  avec  une  forte  explosion;  le  produit 
est  Y acide  chlorhydrique.  Le  chlore  forme  avec  les 
métaux  un  grand  nomlire  de  chlorures.  V.  ci-après. 

Gazeux  ou  dissous  dans  l'eau,  le  chlore,  à cause  do 
son  affinité  pour  l’hydrogène , détruit  les  matières 
colorantes  végétales  et  animales;  rette  propriété  est 
utilisée  dans  l'industrie  pour  le  blanchiment  de«  lis-  | 
sus.  Le  chlore  détruit  aussi  subitement  les  matières 
odorantes,  les  germes  putrides,  les  miasmes  délétères 
répandus  dans  l'atmosphère.  Pratiquées  dans  des 
lieux  qui  ne  peuvent  être  évacués,  les  fumigations 
de  chlore  gazeux  ont  l’inconvénient  d’irriter  les  or- 
ganes et  de  fortement  iucomiuoder  : Libarraquc, 
eu  1822,  les  a remplacées  avec  avantage  par  des  as- 
persions de  liquides  qu’on  appelle  vulgairement  chlo- 
rures, mais  qui  sont  des  mélanges  de  chlorures  et 
i\’ht/pochlorifes.  Voy.  ce  mot. 

Le  chlore  fut  découvert  en  1774  par  Scheelc,  qui 
lo  nomma  d'abord  ucide  muriatique  déphlogisti- 
r/uè;  plus  tard,  Lavoisier  et  Berthonet,  l'envisageant 
comme  de  Paclde  muriatique  surchargé  d’oxygène  , 
l'appelèrent  acide  muriatiyue  oxyyéne.  A partir  de 
1811,  U fut  constaté  en  France  par  MM.  Gay-Lussac 
et  Tncnard,  et  par  Iliimphry  Davy  en  Angleterre, 
que  ce  corps  est  un  élément.  Berthollet  utilisa  le 
premier  en  1785  l’action  du  chlore  sur  les  matières 
colorantes  en  l'appliquant  au  blancbinieut  des  tissus. 
Le  professeur  llallé  de  la  Facultéde  médecine  de  Paris 
signala,  vers  la  môme  époque,  les  propriétés  antisep- 
tiques du  chlore,  et  en  1791  Fourcroy  le  recoin-  | 
inonda  comme  propre  à désinfecter  les  cimetières  , 
les  salles  de  dissection,  les  étables  dans  les  cas  d ‘épi- 
zootie; k détruire  les  effluves  infectes,  les  virus  con- 
tagieux , sic.  Guytou-Morveau  popularisa  remploi 
du  chlore  comme'  désinfectant  par  l’invention  d'un 
petit  appareil  portât  if,  propre  à faire  les  fumigations. 

CHLÜREUX  (acide),  combinaison  de  chlore  ut 
d'oxygène  (CIO*)  contenue  dans  les  chloriles. 

CHLORHYDRATE,  synon.  de  chlorure.  V.  cc  mot. 

CHLORHYDRIQUE  (acide),  dit  aussi  aride  hyd ro- 
ck torique  ou  muriatique , dit  autrefois  esprit  de 
sel  fumant p combinaison  de  chlore  et  d’hydrogène 
(ClH),  est  gazeuse,  incolore,  irrespirable, d’une  odeur 
suffocante  et  d’une  saveur  Ires-acide.  Cet  acide  éteint 
les  corps  en  combustiou;  il  a la  plus  grande  affinité 
pour  1 eau  : lorsqu’on  débouche  sous  ce  liquide  un 
flacon  rempli  de  cc  gaz  ba-u  pur,  l’eau  s’élance  dans 
le  vase  avec  tant  de  i ipicUti  , qde  Poil  ne  peut  la 
suivre.  L'acide  chlorhydrique  du  commerce  e>t  une 
dissolution  de  ce  gaz  dans  l’eau , plus  ou  moins  co- 
loré* en  jaune  par  des  matières  étrangères,  et  ré- 
pandant des  fumées  a l’air.  — On  obtient  le  gaz 
chlorhydrique  en  mettant  du  sel  marin  ou  chlo- 
rure ae  sodium  en  contact  avec  de  l'aride  sulfuri- 
que; U se  produit  ainsi  du  sulfate  de  soude  cl  de 
racide  chlorhydrique.  — Cet  acide  se  dégage  iuces- 
Nomment  des  volcans,  notamment  du  Vésuve,  et  so 
condense  avec  les  vapeurs  aqueuses,  en  formant  des 
ruisseaux  ou  des  sources  arides,  quelque  fuis  assez 
abondante*.  Ou  le  trouve  encore  dans  quelques  eaux 
thermales  de  l'Amérique  du  Sud  et  dans  les  eaux  du 
Ilio-Yinagre . où  il  est  mêlé  ù l’acide  sulfurique. 

L'acide  chlorhydrique  a de  nombreux  usages  dans 
les  arts.  Il  sert  à la  fabrication  du  chlore  et  des  hy- 
pochlorites,  de  l’eau  régale . du  gaz  acide  carboni- 
• que,  enfin  du  sel  d’étain  et  de  la  composition  d’étain 
employés  dans  les  ateliers  du  teinture  et  d’indiennes. 
Raumé  en  a conseillé  l’usage  pour  lo  blanchiment 
de  la  soie  destinée  à la  confection  des  blondes  et 
des  gazes.  Les  chimistes  l’emploient  fréquemment 
dans  les  laboratoires;  étendu  d’eau,  il  est  appliqué 
en  médecine  comme  antiseptique  et  diurétique. 

L’acidc  chlorhydrique  était  connu  des  alchimistes 


sous  le  nom  A’esprit-de-sel.  Vers  la  fin  du  xvn*  siè- 
cle , Glaubcr  en  simplifia  la  préparation  en  traitant 
dans  un  appareil  distillatoire  le  sel  marin  par  l’huile 
de  vitriol.  En  1772,  Priestley  recueillit  le  premier 
sur  le  mercure  l’acide  gazeux,  et  en  étudia  les  pro- 
priétés; MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  ainsique  Uuin- 
phry  Davy,  établirent  les  premiers  la  véritable  com- 
position de  l'acide  chlorhydrique. 

CHLORIDE,  combinaison  du  chlore  avec  un  mé- 
tal ayant  la  propriété  de  se  combiner  avec  d'autres 
chlorures  métalliques  pour  former  des  sels:  le  bi- 
chlorure  de  platine,  par  exemple , se  combine  avec 
le  chlorure  de  potassium  ; Bt-rxélius  désigne  le  pre- 
mier chlorure  comme  un  acide,  et  le  distingue  de 
l’autre  par  le  nom  de  chloride.  Aujourd’hui,  on 
donne  plus  communément  cc  nom  à celles  des  com- 
binaisons du  chlore  avec  les  corps  non  métalli- 
ques qui  donnent  des  acides  au  coulact  de  l’eau;  le 
chloride  phosphoreux,  par  exemple,  donne,  par 
l’eau,  de  l’acide  phosphoreux  et  de  l’acide  chlor- 
hydrique; le  chloride  phosphorique  donne  de  l’a- 
cide phosphoriuuo  et  de  l’acide  chlorhydrique. 

chloride,  Chloridu  (du  grec  chlôros.  vert),  genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  Longicor- 
ncs  , tribu  des  Cérambyrins  , est  caractérisé  par 
son  présternum  simple,  sa  tête  horizontale,  ses  an- 
tennes pubMCentM,  et  pur  les  deux  épines  qui  ter- 
mi  lient  l’extrémité  de  chaque  élytre.  L’espèce  type 
est  la  Chlorida  costuta  du  Brésil,  qui  se  tient  sur 
les  feuilles  ou  le  tronc  des  arbres,  et  fait  cuteudre 
un  son  aigu,  qu'elle  produit  avec  son  corselet. 

CHLORIDE  ES  (de  Clitoris,  genre  type),  tribu  des 
Graminées.  Voy.  CHLonis. 

CHLORION  (de eJd&roê» vert),  genre  d insectes 
Hyménoptères,  famille  des  r ouisMMirs,  renferme  des 
insectes  à tête  grande,  aplatie,  large;  aux  mandi- 
bules développées  et  tranchantes.  Leur  couleur  est 
d’un  vert  émeraude  doré  ou  un  peu  violet.  Leur  pi- 
qûre est  venimeuse.  Les  Chlorions  sont  remarqua- 
bles par  l’adresse  avec  laquelle  ils  tuent  les  ravets, 
qui  servent  de  nourriture  k leurs  larves. 

CHLOIUOUE  (acide),  combinaison  de  chlore  et 
d’oxygèDQ(C10*)  contenue  dans  les  chlorates.  A l’état 
de  liberté,  cet  acid.:  forme  un  liquide  très-altérable. 

CHLOR1S  (du  grec  chlôros , vert),  genre  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  tyne  de  la  tribu  des  Chlori- 
dées,  composé  de  plantes  d’un  port  élégant,  àchaume 
simple  ou  rameux  , à feuilles  planes  , a épis  digités 
et  à épillcts  sessiles.  Ces  plantes  se  trouvent  dans 
l’Amérique  du  Sud,  aux  Etats-Uuis  , au  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  aux  Indes  orientales. 

CIILOltlTES  , sels  formés  par  l'acide  cliloreux  et 
une  base.  Ou  obtient  les  chlurites,  en  même  tein|* 
que  les  chlorates , en  faisant  passer  la  vapeur  de 
l’acide  liypoclilorique  dans  un  alcali.  Les  chlorites 
sont  colorés  en  jaune, et  présentent  peu  de  stabilité. 

CHLOROFORME  (par  contraction  des  mois  chlore 
et  formique , faisant  allusion  à l’une  des  transfor- 
mai ious  de  ce  corps  ),  dit  aussi  jserchlorure  de  for- 
myle , composé  organique  renfermant  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  du  chlore  (C'UCl*),  est  incolore, 
huileux  , d une  odeur  élhérée  et  d'une  saveur  dou- 
ceâtre. Sa  densité  est  de  1,48  : il  tombe  donc  au 
fond  de  l'acide  sulfurique  concentré;  ce  caractère 
permet  d’apprécier  lapuretédu  cbloroforme.il  bout 
a (il*;  il  ne  s’enflamme  que  dillicilement,  mais  il 
brûle  avec  une  flamme  bordée  de  vert  quand  on 
enflamme  une  mèche  de  cotou  qui  en  a été  impré- 
gnée. En  contact  avec  une  solution  alcoolique  du  po- 
tasse , il  se  convertit  en  acide  chlorhydrique  et  en 
aride  formique  ; de  la  le  norn  de  chloroforme.  On 
l’obtient  en  distillant  l’esprit-de-vin  avec  du  chlo- 
rure de  chaux.  On  emploie  beaucoup  aujourd'hui  le 
chloroforme  en  chirurgie  pour  ses  propriétés  anesthé- 
siques : quelque*  gouttes  de  ce  composé,  versées  dans 
le  creux  d'une  éponge  ou  sur  un  mouchoir  de  poche, 
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déterminent  souvent,  au  bout  de  qtiinxe  on  vingt  in- 
spirations, une  insensibilité  complets.  L’inhalation 
du  chloroforme  est  beaucoup  moins  désagréable  que 
celle  de  l’éther,  mais  elle  n’est  pas  non  plus  sans 
danger  : il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  intercepter  le 
passage  de  l’air,  et  tenir  autant  que  possible  le  patient 
couché.  — Le  chloroforme  a été  découvert  en  1831 
parM.Soubeirau;  M.  Dumas  eu  ale  premier  établi  la 
composition,  eu  1834;  mais  c'est  le  docteur  Simpson 
d’Edimbourg  qui,  en  18-17,  l’a  proposé  pour  rempla- 
cer l'éther  ( V.  f.TMÉniSATioa  i.  Le  Ur  Yvon  neau  a donné 
un  traité  Du  ('  Moro  forme  et  de  ses  applications.  1833. 

CHLOROMÊTRIE  ( de  chlore , et  du  grec  inctron , 
mesure  ) , méthode  d’essai  des  chlorures  décolorants 
au  moyen  d'un  instrument  appelé  chloromètre,  qui 
iudique  combien  de  chlore  ils  renferment.  Cet  instru- 
ment consiste  en  une  burette  graduée  dans  laquelle  on 
verse  une  solution  d’indigo  dissous  dans  9 parties  d’a- 
cide sulfurique,  dite  liqueur  d'épreuve;  lorsqu'on  veut 
essayer  du  chlorure  de  chaux,  on  délaye  5 grammes 
de  ce  sel  dans  un  demi-litre  d’eau  , et  l'on  essaye 
combien  eu  liquide  décolore  de  divisions  de  la  li- 
queur d 'épreuve  : *haquo  degré  de  la  burette  indique 
10  litres  de  chlore  par  kilogramme  de  chlorure.  Le 
chlorure  de  chaux  pur  renferme  101  litres  de  chlore 
par  kilogramme;  mais  jamais  celui  du  commerce 
u 'atteint  ce  degré  de  saturation.  Les  blanchisseurs 
emploient  ce  genre  d’essai.  11  a été  proposé  en  1794 
par  Descroizi Iles, et  perfectionné  en  182 lpar  M.  Gay-  ! 
Lussac.  — Gomme  la  liqueur  d’épreuve  faite  avec 
l’indigo  peut  s'altérer,  et  qu'il  est  assez  difficile  de 
saisir  avec  précision  le  moment  où  1’actiou  déco- 
lorante du  chlore  est  complète,  Guy-Lussac  a pro- 
posé , en  1835 , d’employer  une  solution  de  4 gr.,  42 
d acide  arsénieux  dans  32  grammes  d’acide  chlorhy- 
drique , étendue  d’uue  quantité  d’eau  suffisante  pour 
que  le  tout  fasse  un  litre  de  liquide,  et  légèrement 
colorée  en  bleu  par  quelques  gouttes  d’indigo  ; l’a- 
cide Arsénieux  passe  à l’état  d’adde  arsénique  en 
présence  de  l’eau  et  du  chlore , et  au  moment  où 
l'action  est  complote,  la  teinte  bleue  du  liquide  dis- 
trait. Ce  nouveau  mode  d'essai  est  préférable. 

CHLOROPHYLLE  (du  grec ch/ôros,  vert,  etphyl- 
Ion,  feuille),  dite  aussi  Ckromule  (du  grec  dhrôma , 
couleur},  et  Fécule  verte,  matière  qui  colore  en  vert 
les  différents  organes  des  plantes,  et  dont  les  carac- 
tères se  rapprochent  de  ceux  de  la  cire. 

CHLOROSE  (du  grec  ch  l or  os,  verdâtre  ),  vulgai- 
rement Pâles  couleurs,  maladie  caractérisée  par  la 
décolqralion  , la  pMcur  excessive  do  la  peau , sur- 
tout de  celle  de  la  face  , la  flaccidité  des  chairs , un 
état  de  faiblesse  habituelle  et  de  langueur  géné- 
rale , la  dépravation  des  fonctions  digestives,  la  pe- 
titesse et  la  fréquence  du  pouls,  les  palpitations,  la 
gène  de  la  respiration , les  lassitudes  spontanées , 
la  tristesse , etc.  On  a émis  les  opinions  les  plus 
diverses  sur  la  nature  de  cette  maladie  : elle  parait 
tenir  principalement  à un  affaiblissement  des  quali- 
tés stimulantes  du  sang,  état  connu  sous  le  nom  d’a- 
nrmie  ( Vuy.  ce  mot) . La  chlorose  se  manifeste  surtout 
chez  les  jeunes  filles  à l’époque  de  la  puberté;  il  v a 
aussi  quelques  exemple*  d’hommes  chlorotiques.  Vu 
tempérament  lymphatique,  une  constitution  faible, 
un  genre  de  vie  sédentaire , l'habitation  dans  les 
grandi -s  villes;  le  sommeil  trop  prolongé  ou  les  voi- 
les immodéré!  s;  l'influence  du  froid  humide;  des 
aliments  peu  nourrissants  ou  indigestes;  l'abus  des 
boissons  aqueuses,  des  bains  lièdes,  prédisposent  à 
cette  maladie.  On  peut  ajouter  h ces  causes  l’ennui, 
le  chagrin,  surtout  l’amour  contrarié  ; la  nostalgie, 
l'aménorrhée,  la  ménorrhagie  et  la  dysménorrhée, 
l’abus  de  certains  plaisirs;  en  un  mot,  toutes  les 
causes  débilitantes.  Un  des  symptômes  les  plus  re- 
marquables de  la  chlorose , c’est  la  vibration  so- 
nore que  rendent  sous  le  stéthoscope  les  artères  caro- 
tides et  sous-clavières,  et  qu’on  appelle  bruit  caro- 


tidien, bruit  de  soufflet,  de  ronflement , de  dia- 
ble, etc.  Ce  bruit  se  perçoit  facilement  eu  appliquant 
l’oreille  à la  hase  du  cou,  au-dessus  dû  la  clavicule; 
il  est  continu  et  non  intermittent.  La  durée  de  kl 
chlorose  est  très-variable  : daus  les  cas  les  moins  gra- 
ves, on  la  voit  céder  en  vingt  ou  trente  jours;  il  n’en 
est  pas  de  môme  lorsqu’elle  est  ancienne,  et  surtout 
compliquée  d’autres  affections.  La  première  indication 
a remplir  est  de  rendre  au  sang  ses  propriétés  et  de 
combattre  l'affaiblissement  général.  On  y parvient  à 
l’aide  de  médicaments  toniques  variés,  parmi  lesquels 
le  plus  efficace  est  le  fer,  que  l'on  emploie  à l’état  élé- 
mentaire, à l'état  de  sel  (sous-carbonate,  et  laetatc), 
seul  ou  associé  à d’autres  sutatanres  toniques  ou  exci- 
tantes, notamment  a l'iode;  on  y joint  utilement  les 
eaux  ferrugineuses  de  Spa,  de  Passy,  de  Vichy,  de 
Plombières.  Sous  le  rapport  de  l’hygiène, il  faut  aux 
malades  des  habitations  saines,  aérées  et  bien  éclai- 
rées, des  vêtements  chauds  et  légers  , une  alimenta- 
tion tonique;  on  recommande  la  gymnastique,  la 
danse,  l’équitation, la  promenade,  les  voyages,  la  na- 
tation dans  l’eau  froide,  surtout  dans  l’eau  de  mer. 

CHLOKOXYCARROMQUE  ou  oxYCM.onocAnno.M- 
Quk  (gaz).  dit  aussi  phosgène,  combinaison  de 
chlore  et  d'oxyde  de  carboue  (CO  Cl  ),  correspon- 
dante l’acide  carbonique  (CO*),  qu’on  obtient  en 
exposant  des  volumes  égaux  de  ces  gaz  à l'action  di- 
recte des  rayons  solaires.  On  le  prépare  en  faisant  pas- 
ser de  l’oxyde  de  carbone  dans  du  perchlorure  d'an- 
timoine. C'est  un  gaz  d'une  odeur  suflocante,  que  le 
cont^ctde  l’eau  décomjiosccn  acide  carbonique  et  aci- 
de chlorhydrique.  Ouen  doit  la  découverte  a J.  Davy. 

CHLORURE,  se  dit  de  toute  combinaison  du  chlore 
avec  un  autre  corps,  et  en  particulier  des  sels  formés 
par  le  chlore  et  un  métal.  Le  mètne  nom  se  donne 
aussi,  mais  improprement,  A des  combinaisons  déco- 
lorantes et  désinfectantes  formées  par  un  acide  oxy- 
géné du  chlore , et  popularisées  par  Laharraque  : 
tels  sont  les  chlorures  de  chaux . de  soude , de  jx>- 
tasse,  qui  ne  sont  que  des  hypochlorites  (foy.  ce 
mot).  On  ««  sert  des  dénominations  de  protoch/o- 
rure , dfutochlorure , r tc.,  pour  désigner  les  chlo- 
rures dont  la  composition  correspond  aux  protoxy- 
des et  aux  deutoxydes  formés  par  les  mêmes  mé- 
taux. On  Obtient  lescldoruresmétalliquessoiteu com- 
binant direcloiin-nt  le  chlore  avec  les  métaux, soit  en 
dissolvent  les  oxydes  nu  le*  carbonates  dans  l’acide 
chlorhydrique,  La  plupart  des  chlorures  sont  solide* 
et  cristollisahlos.  Il  existe  aussi  ries  chlorures  naturel- 
lement liquides  et  fumant  à l’air.  A j»art  le  chlorure 
d’argen  1,1e  protochlorure  do  cuivre  et  le  protochlorure 
de  mercure,  tous  les  chlorures  sont  solubles  dansl’eau; 
aussi  oo  reconnaît  aisément  un  chlorure  en  ajoutant  à 
sa  solution  une  goutte  de  nitrate  d’argent,  qui  forme 
alors  un  précipité  caillebotté  de  chlorure  d’argent, 
insoluble  dans  les  acides,  très-soluble  dans  l'ammo- 
niaque. Sauf  le*  chlorures  d’or  et  de  platine,  tous 
les  chlorure*  résistent  au  feu  sans  se  décomposer. 

Chlorured’ antimoine  jXAa\i*s\  protochlorure  (T  an- 
timoine ou  beurre  d'antimoine  (Sb  Cl*),  substance 
bl-tnrhé,  demi-Uansparen te, d’un  éclat graset  comme 
onctueux.  C’est  un  caustique  très-violent,  dont  les 
médecins  se  servent  souvent  pour  cautériser  certaines 
plaies,  surtout  celle;*  qui  sont  produites  par  la  mor- 
sure des  animaux  enragés  ou  venimeux.  Dans  le*  arts, 
il  est  employé  pour  bronzer  le*  métaux,  notamment 
le  fer;  le*  armuriers  m P>nt  fréquemment  usage  pour 
donner  sut  canons  de  fusil  la  teinte  «lu  bronze. 
L’eau  ne  dissout  le  chlorure  d'antimoine  qu’avec  le 
concours  d'un  acide  ; seule,  elle  le  convertit  en  un  pré- 
cipité blanc,  granulé,  ressemblant  au  lait  caillé,  qui 
constitue  l 'oxychlorure  d’antimoine . nommé  jadis 
mercure  de  rie  et  poudre  d'Ahjnrot.  Voy.  ce  mot. 

Chlorure  et  urgent  (Ag  Cl),  précipité  blanc,  caille- 
botté,  qui  se  colore  promptement  à la  lumière  ; inso- 
luble dans  l'eau  et  le*  acides,  il  se  (iissout  aisément 
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dan»  l’ammoniaque.  Après  avoir  été  /ondu , il  est 
inou,  flexible  et  assez  semblable  à la  corne  ; de  là 
le  nom  de  lune  cornée  ou  d'argent  corné  que  hii 
donnaient  les  anciens  chimistes  * il  se  trouve  dans 
la  nature.  Voy.  ai. (.km  chlorure. 

Chlorure  (l'azote  ou  amumniaque  trichloréc 
(N  Cl*),  liquide  jaune  «fui  détone  d'une  manière  épou-  , 
vautable  par  la  chaleur  ou  par  le  choc;  ii  se  produit 
quand  ou  fait  passer  du  chlore  dans  du  sel  ammo- 
niac. Il  a été  découvert  en  1811  par  Duloug,  qui  a 
été  blessé  deux  fois  en  l'étudiant. 

Chlorure  de  tory  uni  (Ba  Cl),  sel  blanc  cristallisé, 
très-kere  et  vénéneux,  qu'on  emploie  dans  les  labo- 
ratoires pour  dérouvrir  l’acide  sulfurique 

Chlorure  de  calcium  (Ca  Cl),  sel  blanc,  amer,  dé- 
liquescent, extrêmement  soluble  dans  l'eau  ; il  existe 
tout  formé  dans  les  eaux  de  la  mer  et  de  plusieurs 
fontaines.  On  l’obtient  en  dissolvant  la  chaux  dans 
l'acide  chlorhydrique  et  calcinant  le  produit.  Les 
chimistes  s’en  servent  fréquemment  pour  dessécher 
les  gaz,  les  éthers  et  les  matières  huileuses  ; les  mé- 
decins le  prescrivent  contre  les  maladies  scrofu- 
leuses; on  le  fait  aussi  entrer  dans  la  composition 
de  certaines  eaux  minérales  artificielles.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  lo  chlorure  do  chaux,  qui  n’est 
qu’un  hypochlorite.  Voy.  ce  mot. 

Chlorure  de  carbone.  On  connaît  plusieurs  com- 
binaisons organiques  qui  portent  le  nom  do  chlo- 
rure de  carbone  ; elles  ne  se  comportent  pas  comme 
les  chlorures  métalliques,  et  s’obtiennent  lorsqu’on 
décompose  par  un  grand  excès  de  chlore,  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires,  certains  composés  orga- 
niques, tels  que  l'éther  chlorhydrique,  le  gaz  hy- 
drogène bicarboné , etc.  On  a employé , dans  ces 
derniers  temps,  le  perchlorure  de  carbone  ( C*C1*  ) 
pour  combattre  le  choléra  : c’est  un  composé  Inco- 
lore, cristallisé,  insoluble  dans  l’eau,  d'une  odeur 
aromatique  et  camphrée. 

Chlorure  de  chaux.  Voy.  hypochloHite  de  chaux. 

Chlorure  de  cuivre  (Cu  Cl) , sel  cristallisé  en  petites 
aiguilles  vertes,  trés-solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  : 
on  l'obtient  en  faisaut  dissoudre  l’oxyde  de  cuivre 
dans  l’acide  chlorhydrique;  associé  au  sel  ammo^ 
niac,  il  a été  conseillé  contre  l’épilepsie,  et  surtout 
pour  le  pansement  des  ulcères  vénériens. 

Chlorure  d'étain.  On  connaît  deux  chlorures  d’é- 
tain : le  protochlorure  ou  sel  d'étain  ( Su  Cl),  qui  se 
présente  eu  |>ctites  aiguilles  blanches  et  brillantes, 
d’une  saveur  fort  désagréable  ; on  l'obtient  eu  dissol- 
vant l’étain  dans  l'acide  chlorhydrique  : il  s’emploie 
dans  la  teinture,  comme  rongeant,  sur  les  fonds  ol>- 
Icnusavec  les  sels  de  fer  ou  de  manganèse,  et  comme 
mordant,  notamment  pour  les  couleurs  violacées, 
dont  il  rehausse  beaucoup  l’éclat  ; — le  deutochlorure 
ou  bichlorure,  appelé  aussi  ch  h. ride  s ta  unique 
(Sn  O*),  connu  des  alchimistes  sous  le  nom  de  li- 
gueur fumante  de  Libavius,  du  nom  de  celui  par  qui 
il  a été  découvert.  11  constitue  un  liquide  jaune  qui 
répand  à l'air  d'abondantes  vapeurs  blanches  ; ou 
l’obtient  en  traitant  l'étaiispar  le  chlore  gazeux, ou  le 
protochlorure  d’élaiu  par  l’eau  régale.  La  dissolution 
du  deutochlorure  dans  ce  dernier  agent  est  connue 
sous  le  nom  d'oxymwrifl/e  d'étain  ou  de  mordant  d’é- 
tain; elle  s'emploie  pour  la  teiuturedeslainesen  écar- 
late . et  la  teinture  du  coton  en  rouge  et  en  jaune. 

Chlorure  de  fer.  Il  existe  deux  chlorures  de  fer.  Le 
protochlorure  ou  chlorure  ferreux  (FeCI)  est  un 
sel  blanc,  d'une  saveur  styptique;  il  s’obtient  en 
dissolvaut  la  limaille  de  fer  dans  l’acide  chlorhy- 
drique; il  entre  dans  la  composition  de  quelques 
eaux  minérales  artificielles. — Le  jierchlorure  ou  ites- 
quichlvmre , dit  aussi  chlorure  ferrique , fermuriaté , 
chlorhydrate  de  peroxyde  de  fer  ( Ko*  Cl*  ),  est  de 
couleur  brune  et  très-ciéliquesceut;  il  fait  (ortie  de 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques. 

Chlorure  Je  mercure.  On  connaît  deux  chlorures  de 


mercure  : le  protochlorure  ou  chlorure  mercureux 
(Il g*  Cl),  apjH-lé  aussi  calomel  ou  mercure  doux 
( Voy.  calomei.)  ; le  deutochlorure  ou  bichlorure  de 
mercure,  chlorure  mercurique  (Hg  Cl),  appelé 
aussi  sublimé  corrosif  (Voy.  sublime).  Berthollct 
est  le  premier  qui  ait  établi  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  deux  chlorures  de  mercure. 

Chlorure  d’or,  dissolution  de  l’or  dans  l’eau  régale, 
d’un  rouge  foncé  à l’état  concentré,  et  jauue  à l’état 
de  dilution  , donne,  par  l'évaporation,  de  beaux  cris- 
taux jaunes,  déliquescents,  composés  de  chlorure 
d’or  et  d’acide  chlorhydrique.  Ou  emploie  ce  sel 
en  médecine  contre  les  maladies  scrofuleuses  et  vé- 
nériennes. Le  chlorure  double  d’or  et  de  sodium 
sert  aux  mêmes  usages. 

Chlorure  de  phosphore.  11  en  existe  deux  : le  proto- 
chlorure ou  chloride  phosphoreux  (PCI*)  et  le  per- 
chlorure ou  chloride  vhosphorinue  (PCI*).  Le  pre- 
mier, découvert  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 
en  1808,  est  un  liquide  incolore;  le  second  est  un 
corps  solide  répandant  à l'air  d’abondantes  fumées 
qui  affectent  vivement  les  yeux  et  la  poitrine.  On  les 
obtient  en  faisant  passer  du  chlore  sur  du  phosphore. 

Chlorure  de  platine,  ditaussi  bichlorure,  sel  qu’on 
obtient  en  dissolvant  le  platine  dans  l’eau  régale; 
la  dissolution  est  d’un  rouge  foncé  et  donne  des 
cristaux  par  la  concentration.  Ou  emploie1  ce  sel 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  pour  recouvrir  cer- 
tains vases  auxquels  on  veut  donuer  un  lustre  mé- 
tallique Intermédiaire  entre  le  blanc  d'argent  et  lo 
gris  d'acier,  klaprnth  proposa  en  1793  ce  moyen 
d’orner  la  porcelaine.  La  solution  du  chlorure  do 
platine  produit,  avec  le  sel  ammoniac,  un  précipité 
jaune  qui,  à la  calcination,  donne  Vc'i>onge  de platine, 
destinée  aux  briquets  à gaz  hydrogéné.  Elle  sert 
aux  chimistes  pour  distinguer  les  sels  de  soude  des 
sds  de  potasse;  car  elle  ne  précipite  que  ces  derniers. 

Ch.  de  potasse.  Voy.  hypochloritf.de  potasse. 

Ch.  de  sodium  ou  Sel  marin.  Voy.  sel  maris. 

Ch.  de  soude.  Voy.  hypochlorite  de  soude. 

Chlorure  de  zinc, sel  blanc  tn  s-soluble  dans  l'eau, 
déliquescent ,-  caustique,  entrant  en  fusion  un  peu 
au-dessous  de  100  degrés,  et  se  volatilisant  k la  cha- 
leur rouge.  Un  le  prépare  en  faisant  dissoudre  du 
zinc  dans  de  l'aride  chlorhydrique.  11  a été  employé 
eu  médecine,  à l'intérieur,  à petites  doses,  comme 
antispasmodique  ; ou  s’en  sert  encore  comme  caus- 
tique. Le  docteur  Campai»  l’a  mis  eu  vogue  dans 
ces  derniers  temps  pour  le  traitement  des  cancers. 

CHOC , rencontre  brusque  de  deux  corps  qui  se 
heurtent.  On  distingue  le  choc  droit,  lorsque  lo 
point  de  contact  des  cor(»s  se  trouve  sur  ladroite  qu’ou 
suppose  menée  par  leurs  centres  de  gravité , et  le 
choc  oblique  qui  se  fait  de  toute  autre  manière.  Au 
moment  du  choc,  la  vitesse  se  partage  entre  les 
deux  corps  dans  un  rapport  qui  dépend  de  leurs 
masses.  Lorsque  les  corps  sont  dépourvus  d'élasti- 
cité, il  y a perle  de  force  vive  : ils  restent  eu  con- 
tact , ou  se  meuvent  ensemble  avec  une  vitesse 
moyenne.  S’ils  étaient  parfaitement  durs,  la  déper- 
dition des  forces  vives,  ou  la  différence  entre  ces  forces 
avant  et  après  le  choc,  se  trouverait  égale  k la  somme 
des  forces  vives  qu’auraient  les  masses  animées  des 
vitesses  perdues  ou  gagnées;  mais,  comme  les  corps 
ne  jouissent  que  d'une  élasticité  toujours  imparfaite, 
une  partie  de  leur  force  vive  est  perdue  dans  lo 
choc  : aussi,  dans  l’exécution  des  machines,  évite- 
t-on  le  plus  possible  les  percussions,  qui  diminuent 
et  détruisent  la  puissance  motrice. 

Un  appelle  choc  en  retour  va  phénomène  élcctriquo 
qui  consiste  en  ce  qu’un  homme  ou  un  animal  placé 
sous  un  nuage  orageux  peut  être  frappé  de  la  foudre 
au  moment  où  elle  éclate  k une  assez  grande  distance 
de  lui.  Il  est  tué  par  le  choc  du  fluide  électrique  qui 
avait  été  amassé  sur  sa  tète  par  l’électricité  contraire 
du  nuage,  et  qui, aussitôt  que  la  foudre  Tient  a loin- 
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hcr.c«t  refoulé  rapidement  dans  le  sol.  Voy.  tonnerre. 

CHOCOLAT  (dérivé,  par  corruption,  du  mexicain 
ouachuhuatl  ou  chocolatle,  formé  des  mots  choco , 
bruit,  et  lutlc , eau,  parce  que  les  Mexicains  le  pré- 
paraient en  le  faisant  mousser  dans  l'eau  chaüdo), 
préparation  alimentaire,  aussi  salutaire  qu'agréable, 
et  qui  se  compose  de  cacao  torréfié  et  de  sucre,  broyés 
ensemble  par  des  procédés  manuels  ou  mécaniques  ; 
souvent  ou  l'aromatise  avec  de  la  vanille,  ou  de  la 
cannelle.  Le  chocolat  est  très-nourrissant,  et  de  facile 
digestion  quand  il  est  bien  préparé;  U fortifie  l'esto- 
mac, et  répare  promptement  les  forces  épuisées  : aussi 
le  recommande-t-on  aux  personnes  d’une  constitution 
faible  ou  fatiguée.  Ou  mange  le  chocolat  soit  cru,  en 
tablettes,  en  bàtous,  en  pastilles,  soit  délayé  dans  de 
l'eau  ou  du  lait  chaud  ; combine  avec  les  œufs  et  lu 
lait,  il  sert  à faire  des  crèmes  excellentes.—  En  Espa- 
gne, on  sucre  peu  le  chocolat,  mais  ou  l'aromatise 
fortement  ; en  Italie,  on  lorréllo  beaucoup  le  cacao,  ce 
qui  le  rend  plus  léger  et  plus  digestible.  On  falsifie  le 
plus  souvent  le  chocolat  en  y ajoutant  de  fortes  quan- 
tités de  fariue  ou  de  fécule,  qui  le  font  épaissir  en 
cuisaut.  Le  bon  chocolat  a une  cassure  unie,  d’aspect 
légèrement  cristallin;  le  mauvais  a une  cassure  iné- 
gale, graveleuse,  poreuse,  do  couleur  hhr.ichAlre  ; 
il  épaissit  beaucoup.  On  appelle  chocolat  de  santé 
celui  qui  est  composé  exclusivement  de  sucre  et  de 
cacao  : contrairement  k l'opinion  commune,  il  est 
moins  digestible  que  les  autres,  parce  qu'il  ne  ren- 
ferme aucun  condiment.  On  prépare  aussi  des  cho- 
colats méd iranien  leux  par  l'addition  du  certaines  sub- 
stances appropriées  aux  médications  que  Ion  veut 
produire  : on  v incorpore  du  salep,  de  l'arrow-root, 
de  la  gelée  de  lichen,  de  l’osmaxéme,  du  fer  ou  quel- 
qu'un de  scs  composés,  etc.  Lougtcinpe  on  fabriqua 
le  choeoUt  en  broyant  l’amaude  dans  un  mortier  ou 
sur  une  pierre  liste  avec  un  rouleau  ; aujourd'hui  ou 
y emploie  de  belles  et  puissantes  machines,  mues  le 
plus  souvent  par  la  vapeur  : on  remarque  entre  autres 
les  machines  à broyer  inventées  par  MM.  Poincelet, 
Legrand,  Auger,  Hermann  ; \&  machine  à mélanger 
et  presser  le  chocolat  de  M.  Devinck,  etc. — On  pré- 
pare le  chocolat  pour  le  repas  au  moven  de  cafetières 
faites  exprès  et  dites  chocolatières  [Voy.  ce  mot). 

Lorsq  - i Mexique 

( 1520),  le  chocolat  faisait  une  grande  partiedo  la  nour- 
riture des  indigènes.  Importé  eu  Europe,  il  se  répandit 
bientôt  dans  tout  le  Midi;  son  usage  ne  deviut  com- 
mun eu  France  que  sous  la  régenced’Auned’Aulrichu. 

CHOCOLATIERE  (de  chocolat ),  espèce  de  cafe- 
tière cylindrique  ou  légèrement  conique  dans  la- 
quelle ou  prépare  le  chocolat  que  l’on  veut  prendre 
liquide  ; le  couverclo  de  la  chocolatière  est  percé 
d'un  trou  au  milieu  pour  donner  passage  au  man- 
che d’un  instrument  dit  mouvoir,  qui  sert  a l'agiter 
circuiaireinent  en  le  faisaut  rouler  entre  les  mains. 

CHOENIX . mesure  grecque.  Voy.  oiErice. 

CHOEI'HORES  (du  grec  choi,  libation,  et phérô, 
porter).  On  nommait  ainsi  chez  les  Crées  ceux  qui 
portaient  les  offrandes  destinées  aux  morts.  C’est  le 
titre  d'une  trag.  d'Eschyle  où  Ügureutdesc/ioep/iorM. 

CHOEROPOT  A ME  ( Porc  de  rivière ) ,nom  don  né  par 
Cuvier  k un  Cochou  fossile  retrouvé  depuiseu  Afrique. 

CHOEUR  (du  grec  chorus  , même  signification), 
partie  de  la  nef  d’uue  église  destinée  à recevoir  lu 
clergé  pendant  l’office  divin.  On  distingue  le  chœur 
ordinaire , situé  en  avant  do  l'autel,  et  le  chœur  à 
la  romaine,  qui  est  placé  derrière.  Le  chœur  des 
églises  n’a  été  séparé  de  la  nef  que  sous  lu  régné 
de  Constantin.  Dans  le  xii*  siéclo  , on  commença  K 
le  fermer  de  murailles.  — Dans  les  monastère*  d« 
femmes , on  appelle  chœur  une  salle  attachée  au  corps 
du  l’église,  dont  elle  est  6éparéc  ;*ar  une  grille,  et 
d'où  les  religieuses  peuvent  voir  ot  entendre  ce  qui 
se  fait  k l’autel.  — On  nomme  encore  aiusi , dans 
les  paroisses , un  ecrtaiu  nombre  do  prêtres , ordi- 


nairement de  douze,  qui  disent  lu  messe  au  chœur  ; 
et,  daus  les  chapitres,  les  chanoines  et  les  digni- 
taires. — On  donne  le  nom  d’ enfants  de  chœur  k des 
enfants  revêtus  d'habits  ecclésiastiques  qui  chantent 
au  chœur  ou  répondent  au  célébrant,  qui  portent 
l'encens,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  divin; 
cl  celui  de  religieuses  de  chœur  ou  dames  de  chœur,  k 
de*  religieuses  mil  ne  sont  encore  que  sœurs  converses. 

Chœur  aiguille  aussi  un  ordre  ou  rang  de  quel- 
ques-unes des  hiérarchies  célestes  ; il  y a neuf 
chœurs  d'anges  formant  trois  hiérarchies. 

choeur.  En  Musique,  ce  mot  désigne  un  morceau 
de  musique  vocale  k plusieurs  parties  dont  chacune 
est  chantée  par  une  réunion  de  voix  plus  ou  moins 
nombreuses.  Il  y a des  chœurs  pour  voix  seules  [Voy. 
orphéonistes),  et  des  eliOMirs  avec  .i.cmnpagne- 
ment,  soit  de  quelques  instruments,  soit  de  tout  un 
orchestre.  Ordinairement,  les  chœurs  sont  à quatre 
parties  ( soprano  , contralto,  ténor  et  basse)  ; quel- 
quefois ils  le  sont  k cinq,  à trois,  k deux  ; parfois 
même. l'unisson  attaqué  par  un  grand  nombre  de  voix 
constitue  le  chœur.  C est  surtout  dans  la  musique  d'é- 
gllse  et  dans  les  opéras  qu'on  chante  des  cha  ara.  On 
étend  le  nom  d»:  chœur  k la  réunion  des  musiciens 
qui  chantent  les  chœurs  : on  appelle  ceux-ci  choristes. 

Daus  la  poésie  dramatique  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,^ chœur  était  un  personnage  qui  prenait 
part  k l'action,  et  même  au  dialogue,  par  ta  bouche 
du  coryphée  {Voy . ce  mot).  Il  était  ordiuairemeut 
divisé  en  deux  parties  qui  se  répondaient  alternati- 
vement; Use  tenait  M'orchestre,  partie  antérieure  du 
théAtre  plus  basse  que  la  secue.  On  trouve  des  chœurs 
dansquelqucs  tragédies  modernes  imitées  desanciens: 
les  plus  célèbres  son  t le  si  1 1<  eu  r*  d ’ Est  h er  e t d*.  I 1 Italie. 

CllOlNj  nom  vulgaire  du  genre  Schœnus  (Voy.  co 
mot).  — En  Minéralogie,  on  nomme  pierre  de  citai n 
un  marbre  roquillicr  du  couleur  ardoise,  employé  A 
Lyon  comme  pierre  de  construction. 

CHOLÉDOQUE  (canal),  du  grec  choli,  hile,  et 
dochos,  qui  reçoit;  conduit  long  d'environ  8 ceutim. , 
fermé  par  la  réunion  de*  conduits  hépatique  et  cy*- 
tique.  Il  est  situé  au  devant  de  lu  veine-porte,  et 
au-dessous  de  l'artère  hépatique,  entre  les  deux 
feuillets  de  l’épiploon  gastro-hépatique  ; il  va  s'ouvrir 
dans  lo  duodénum,  vert  la  partie  postérieure  de  sa 
secomlu  courbure,  et  y verse  la  hile. 

CHOLERA  ou  cholEra-morbus  (du  grec  choléra, 
maladie  bilieuse,  et  du  latin  morbus , maladie)  , 
maladioaigiiédes  voie*  digestives, dont  le*  symptôme* 
les  plus  apparents  sont  des  vomissements  nombreux, 
des  déjections  al vl nés  fréquentes  et  d’un  caractère 
tout  particulier,  la  diminution  ou  la  suppression 
des  urines,  des  spasmes  et  des  crampes  tres-doulou- 
rcuscs  dans  tous  les  membres,  etc.  On  distinguo  le 
choléra  épidémique , qui  exerce  scs  ravages  sur  des 
populations  entières,  et  le  choléra  sporadique,  qui 
frappe  seulement  certains  individus  isolés. 

Le  choléra  EpidEvique,  qu’on  appelle  aussi  Ch. 
asiatique , parce  qu'il  est  originaire  de  l’Asie  , éclate 
souvent  subitement , surtout  pendant  lu  nuit;  sou- 
vent aussi  il  est  précédé  d'une  période  d'incubation 
de  2k  8 jours;  de  Ik,  la  distinction  d’un  Ch.  léger 
ou  Cholérine  , lorsque  les  symptômes  disparaissent 
pendant  la  période  d’incubation,  et  d'un  Ch.  grave , 
dit  aussi  Ch.  alaide,  asphyxique . cyanique , qui 
tantôt  succède  k )a  Cholérine , tantôt  est  foudroyant. 

Le  Choléra  léger  ou  Cholérine  consiste  surtout 
dans  uu  trouble  des  voies  digestives,  caractérisé  par  la 
diarrhée,  avec  sentiment  de  malaise  général  et  ten- 
dance aux  sueurs  froides,  par  un  abattement  insolite 
des  forces  physiques  et  morales.  l’Insomnie,  l’anxiété 
épigastrique,  la  faibh*se  du  pouls;  puis  par  des  nau- 
sées et  quelquefois  des  v otnissemeuls,  des  urines  épais- 
ses, rares  et  rouges, des  déjections  alviues  fréquente*, 
jaunâtres  ou  sanguinolentes,  presque  toujours  mêlées 
de  mucosités  hlaucliAtrus. — Ordinairement  on  arrête 
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ces  symptômes  au  moyen  de  lu  diète  et  de  lavements 
amidonnés  et  laudanisés,  auxquels  on  joint  pour  bois- 
son de  l'eau  de  rlx  édulcorée  avec  uu  sirop  astringent, 
et,  si  ces  moyens  sont  insuffisants,  à l’aide  d’un  vo- 
mitif léger  ; ipéracuanha  ) ou  d'un  purgatif  salin. 
Si,  malgré  ce  traitement,  les  symptômes  s’aggravent, 
le  vrai  choléra  ne  tarde  point  A se  déclarer. 

Le  Choléra  grave  offre  deux  périodes  bien  distinc- 
tes : la  période  algide  ou  de  cyanose,  et  I à période  fé- 
brile o\\  de  réaction.  La  lrt  se  manifeste  dès  le  début 
par  des  vomissements  abondant*  et  des  évacuations  al- 
vi nés  aqueuses,  blanchâtres,  semblables  & une  eau  de 
rit  mêlée  de  flocons  albumineux;  l'uriue  est  suppri- 
mée; uncerrle  violacé  et  brunâtre  entoure  le*  orbites; 
il  existe  uu  désordre  tout  particulier  dans  le  regard  ; le 
I>ouU  se  ralentit  et  devient  bientôt  inseusible  ; les  ar- 
tères sont  tides  de  sang,  l’oppression  est  extrême  ; les 
membres  sont  tourmentés  de  crampes  violentes  : la 
I »•  i n complètement  froide . prend  nne  teinte  llvkh 
et  bleuâtre  {en  grec, cyanos,  d'où  le  nom  de  cyanose  i ; 
il  sembleque  la  vie  soit  éteinte  a la  surface,  et  le  malade 
ressemble  kun  cadavre  vivant;  il  est  dévoré  d’une  soif 
ardente,  et  cependant  sa  langue  est  froide  et  son  ha- 
leine glacée;  jusqu'à  la  (lu  il  conserve  toute  sou  intel- 
ligence. Si  Ion  ue  peut  arrêter  les  progrès  du  niai, la 
mort  arrive  quelquefois  au  bout  de  quelques  heures, 
terme  moyen  eu  20  heures.  Dans  le  rosrontralre,  a la 
période  algide  succède  la  période  de  réaction.  Cette 
2*  période  l’annonce  par  une  amélioration  sensible., 
un  rétablissement  progressif  de  toutes  les  fonctions 
organiques;  et  la  guérison  s'achève,  à moins  qu’une 
rechute  ne  vienne  reutraver:  une  trop  forte  réaction, 
sous  forme  typhoïde  ou  comateuse,  peut  alors  enle- 
ver le  malade  en  8 ou  10  jours. 

Le  Utilement  du  choléra  grave  a été  jusqu’ici 
plutôt  empirique  que  rationnel.  Dans  la  1"  pé- 
riode, on  réchauffe  le  malade  par  des  applications 
externes  de  corps  chauds  (linge,  laine,  briques,  sa- 
ble, etc.)  sur  le  ventre  et  même  sur  la  tête:  ou  ra- 
nime la  circulation  du  saug  ut  la  respiration  au 
moyen  do  sinapismes  et  de  frictions  sèches  ou  al- 
cooliques et  ammoniacales;  on  calme  les  douleurs 
abdominales,  soit  par  l'application  de  sangsues  ou 
•le  ventouses  à l’épigastre , soit  il  l’aide  de  cata- 
plasmes chauds  laudanisés;  on  modère  les  selles  par 
des  lavements  émollients,  amidonnés  et  opiacés, 
ou  faits  avec  une  décoction  de  mtauhia  ; ou  modère 
les  vomissements  en  fai  vint  prendre  fréquemment  des 
jietits  fragments  de  glace  ou  de  l’eau  de  Sel  U;  on 
apaise  les  crampes  par  des  frictions  faites  avec  de 
l’huile  d'amandes  douces  et  du  laudanum,  avec  le 
camphre , le  chloroforme , etc.  ; on  n proposé  encore 
des  ligatures  appliquées  sur  les  muscles,  lies  que  la 
réaction  s’établit,  il  faut  la  mjiutenir  dans  de  justes 
bornes,  I j provoquer  par  de  légers  excitants  nu  la  mo- 
dérer par  des  antiphlogistiques;  empêcher  surtout  les 
congestions  sanguines  vers  les  grands  centres  orga- 
niques; enfin,  surveiller  attentivement  le  régime. 

Un  a préconisé  contre  le  choléra  une  foule  de 
moyens  et  de  méthodes  absolue*  qui  iiu  peuvent  être 
signalés  que  pour  mémoire  : tels  sont  le  traitemeut 
•ar  l’eau  chaude  ( 12  à 10  verres  a boire  eu  deux 
leures)  ; celui  par  l'eau  froide  (affusiou  ) ; la  trans- 
fusion du  sang  ( Dicffcubadi  ) ; l’injection  dans  les 
velues  d'iufusiou»  saiiues,  de  gaz  hilarant  ou  pro- 
toxyde d’azote;  les  inspirations  «le  chlore,  d’oxygène; 
les  frictions  mercurielles,  la  galvano-puncture, l'ad- 
ministration du  charbou  végétal,  de  l’huile  du  caje- 
put , de  la  vératrinc , do  la  magnésie,  du  bismuth  ; 
l’emploi  désexcitants,  aromatiques  et  sudoriQques , 
tels  que  le  camphre,  l'éther.  l’ammoniaque,  le  puuch, 
le  viu  chaud  ; l'applicatlonaarmurcs  métalliques  etc. 
Les  méthodes  les  plus  simples,  les  plus  rationnelles  et 

les  moinsexrontnquc*parai*scnt  avoir  le  mieux  réussi. 

Les  opiuions  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur 
la  nature  du  choléra,  sur  le  siège  organique  de  cette 


maladie  et  sur  sa  cause  première.  Pendant  fort  long- 
temps  il  a été  considéré  comme  une  sorte  d’empoi- 
sonnement résultant  d’une  modification  survenuo 
dans  les  qualités  de  la  bilu.  Dupuis  Galien , tous  les 
médecins  humoristes  ont  successivement  reproduit 
cette  opinion.  WUlis,  le  premier,  place  le  choléra  sous 
la  dépendance  d’une  altération  du  fluide  nerveux; 
Cullen  le  range  parmi  les  névroses;  Pinel,  Brous- 
sais, Boisseau  , Roche,  etc.,  le  classent  parmi  les 
nhlegmasies  do  la  membrane  muqueuse  digestive. 
Pour  les  médecins  modernes  . cette  maladie  n’est 
autre  chose  qu’une  névralgie  gastro-  intestinale 
compliquée  d’un  flux  actif  à la  *urfnce  de  la  mem- 
brane muqueuse  , et  doit  être  classée  avec  la  gas- 
tralgie . l’entéralgie  et  le  vomissement  nerveux. 
M.  Rochoux  attribue  les  symptômes  du  choléra  A une 
altération  primitive  du  sang  produite  par  un  ageut 
délétère  qui  parait  agir  spécialement  sur  les  nerfs 
do  la  circulation  et  de  la  respiration  , et  sur  la  mu- 
(jueuse  digestive  : autrement  dit , c’est  une  névrose 
«les  organes  placés  sous  l’influence  du  nerf  grand- 
sympathique-,  ce  que  prouvent  la  cyanose,  le  refroi- 
dissement, les  vomissements,  la  diarrhée,  les  cram- 
pes,la  suppression  des  urines,  etc. — Quanta  la  cause 
première,  le  eholéreeit,  suiv  mt  les  uns.  te  résultât 
d'une  altération  primitive  de  l’air;  suivant  les  autres, 
l’effet  de  la  présence  d'animalcules  vénéneux  répan- 
dus dans  l’atmosphère;  quelques-uns  l'attribuent  fl 
une  influence  électrique  ou  magnétique,  A des  chan- 
gement* survenus  dans  le  cours  de*  astres,  etc.  Le 
principe  du  choléra  épidémique  parait  évidemment 
résider  dans  l’air  ut  avoir  l'atmosphère  pour  véhicule  : 
toutefois  l’analyse  de  l'air  recueilli  dans  20  endroits 
de  Paris,  pendant  que  le  fléau  sévissait  avec  1e  plus 
de  rigueur,  u’a  rien  démontré  d’extraordinaire  dans 
la  composition  de  l’atmosphère.— On  s’accorde  assez 
généralement  aujourd'hui  A repousser  l’idée  de  la 
contagion  du  choléra  dans  le  sens  rigoureux  du  mut; 
cependant,  plusieurs  faits  tendent  à faire  croire  qu'il 
peut  prendre  dans  certains  cas  un  caractère  conta- 
gieux. On  reconnaît  généralement  comme  causes 
prédisposantes  la  misère  elles  privations  quelle  en- 
traîne, l’insalubrité  des  habitations,  surtout  l'humi- 
dité, les  alternatives  de  chaud  et  de  froid , l'intem- 
pérance et  les  excès  de  tout  genre. 

Le  choléra  sporadique,  mollis  grave  que  le  précé- 
dent, est  celui  dout  l'existence  parait  être  la  plus  an- 
cienne; il  frappe  brusquement,  en  toute  saison,  mais 
surtout  pondant  les  chaleurs  de  l'été,  sans  causes  pré- 
disposantes bien  déterminées  : les  excès  de  tatile,  une 
mauvaise  digestion  ou  l'usage  d’aliments  de  mauvaise 
qualité  suffisent  pour  le  provoquer.  11  débute  par  de* 
crampes  douloureuses  dans  l’abdomen  ; viennent  en- 
suite <jes  vomissements  répétés  d’aliments  à demi  di- 
gérés et  de  matière  verte,  puis  d’une  substance  plu* 
foncée,  verd.Urc,  brune  ou  uoir.1t ru  ; des  déjectious  al- 
s mus  fréquentes  rt  de  même  nature;  une  douleur  vive, 
déchirante  et  brûlante  dam  lotit  le  canal  Intestinal, 
avec  refroidissement  et  contractions  spasmodique* 
des  inumbres,  et  des  défaillances;  il  atteint  souvent 
eu  quelques  heures  son  maximum  d’intensité  : rare- 
ment il  se  prolonge  au  delà  de  48  heures.  — Pen- 
dant les  premières  heures , pour  calmer  la  soif  ar- 
dente du  malade  et  adoucir  les  contractions  de 
l’estomac , ou  emploie  soit  une  boisson  légèro  et 
inucilagiucuse  par  quart  de  verre  (Celse,  Sydenham  , 
soit  l'èau  de  gomme  ou  de  groseilles  A très- petites 
doses  ( Pinel , Bécamicr  ) ; d'autres  médecins  défen- 
dent toute  boissou , et  y substituent  Quelques  cuille- 
rées de  limonade  ou  seulement  quelques  tranches 
d’orange,  ainsi  qu'un  peu  d’eau  de  laitue  ot  de  sirop 
diarode  ; on  recommande  aussi  les  cataplasmes  sur  le 
ventre  et  les  lavemeuts  émollients  et  narcotiques.  Si 
les  progrès  du  mal  augmentent,  on  a recours  au  lau- 
danum liquide  ou  A l’extrait  gommeux  d’opium  et 
aux  rubéfiant*  : unjai  ge  vésicatoire  sur  l'épigastre  a 
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«ouvcnt  réussi  (Fouquier,  OrGla).  Ou  combat  les 
vomissements  au  moyeu  de  la  glace,  du  camphre,  du 
musc,  du  rolomfoo,  de  l'éther,  etc. 

Le  choléra  parait  avoir  été  cnuuu  dès  la  plus  haute 
antiquité  ; son  nom  est  grec;  il  est  mentionné  par  Ga- 
lien et  par  Oise.  II  a été  désigné  à diverses  époques 
sous  uue  foule  de  noms  divers.  Depuis  longtemps 
répandu  en  Europe  sous  la  forme  sporadique,  il  s’y 
est  montré  à plusieurs  reprises  sous  laforme  épidémi- 
que. 1*1  terrible  peste  noire  qui  emporta  près  de  la 
moitié  de  la  population  de  l’Europe  au  xiv«  siècle, 
le  trousse-galant , l’épidémie  observée  par  Syden- 
ham en  1669  et  1676,  semblent  avoir  eu  beaucoup 
d’analogie  avec  le  choléra  de  nos  jours.  Ce  dernier, 
parti  eu  18 17  des  bords  du  Gange,  où  ce  mal  est  per- 
manent, ravagea  «l'abord  les  lies  de  la  mer  des  Indes, 
puis  l’Arabie  et  l'Egypte  pénétra  en  Russie,  et  envahit 
vers  1830  l’occident  de  l’Europe  et  même  l’Amérique  : 
la  France  et  F Angleterre  en  ont  été  infestées  eu  1832, 
en  18i9eteu  1854. — M.Bouillaud  (1832),  MM.  Briquet 
et  Mignot  (1850)  ont  donné  des  Traités  du  Choléra. 

CHOLERINE.  Voy.  choléra  léger. 

CHOLESTERINE  (du  grec  choie,  bile,  et  stéréos, 
solide),  matière  grasse,  solide,  blanche  et  cristal- 
line, qui  compose  souvent  les  concrétions  biliaires. 
Ou  eu  rencontre  aussi  en  très-petite  quantité  dans 
la  bile.  La  cholestérine,  traitée  par  l’acide  azotique, 
se  convertit  en  un  acide  dit  choie  stérique , qui  est 
solide,  jaune  orangé,  fusible  à 58°,  peu  soluble  dans 
l'eau  , mais  soluble  dans  l’alcool  bouillant. 

CHOLlAMRE  (du  grec  cho/euô,  boiter),  espèce  de 
vers  ïumbique  dont  je  dernier  pied  est  un  sjioudcc 
an  lieu  d’étre  tui  ïambe;  ce  qui  le  fait,  pour  ainsi 
dire,  clocher.  Exemple  : 

FûUS  | ré  qaôa  | <Um  cia  | dldi  | tTbt  | 

CHONDROPTÊRYGIENS  (du  grec  chondros,  car- 
tilage , et  ptéryx,  nageoire  ),  nom  donné  par  Àrtédi 
aux  unisson*  dits  aujourd’hui  Cartilagineux. 

CHOPE  (de  l’allemand  schœppen),  sorte  de  gobe- 
let fort  évasé,  en  forme  de  cène  tronqué  renverse, 
dont  on  se  sert  pour  boire  la  bière,  et  dont  l’usage 
été  récemment  introduit  de  Belgique  eu  Frauce.  Sa 
contenance  est  celle  de  la  chopine. 

CH0P1NE  (du  bas  latin  copa, coupe,  ou  dcl'allem. 
srhœppen),  anc.  mesure  de  liquides  en  France,  conte- 
nait la  moitié  d'une  pinte,  un  peumoinsde  5 décilitres. 

CHOQUARD , Pyrrhocorux  (c.-à-d.  corbeuu  roux, 
A cause  de  la  couleur  de  ses  pattes),  genre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  famille  des  Coni- 
r oit  res,  renferme  plusieurs  espèces , entre  autres  le 
Choucas  des  Alpes  et  le  Coracias  huppé  ou  sonneur 
(le  Grave  de  Cuvier).  Leur  bec  est  médiocre , plus 
ou  moins  arqué,  échancré  à sa  pointe  ou  uwu  ; les 
pieds  forts,  robustes;  les  tarses  plus  longs  que  le 
doigt  du  milieu , les  ailes  grandes  et  poiutues , la 
queue  légèrement  arrondie.  Ils  ont  le  plumage  noir 
avec  des  reflets  d’un  pourpre  changeant  au  vert.  Les 
Choquards  ont  les  moeurs  de*  corbeaux;  ils  sont 
très-sauvages,  et  habitent  les  plus  liantes  vallées  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  : ils  nichent  dans  les  fentes 
«les  rochers;  l’hiver,  ils  descendent  dans  les  plaines, 
et  se  répandent  «laus  les  contrées  voisines. 

CHOQUE  , outil  dont  le  chapelier  se  sert  pour 
donner  au  feutre  la  forme  de  chapeau.  Le  choque 
«*st  en  cuivre  jaune,  presque  carré,  ayant  l’un  des 
« étés  un  peu  coutourné  eu  rond,  afin  de  mieux  em- 
brasser la  forme  du  chapeau , et  l'autre  roulé  à jour 
pour  servir  de  poignée. 

CHORAL  (chant).  Voy.  chant  (d’église). 

CHOREE  (du  grec  choréia , danse),  dite  aussi 
danse  de  Saint-Guy  ou  de  Saint- Wit,  scélotyrbe , 
choréomanie , etc. , maladie  caractérisée  par  des 
mouvements  involontaires  et  désordonnés  d'un  cer- 
tain nombre  de  muscles,  principalement  des  muscles 
des  membres.  Culte  maladie  attaque  de  préférence  les 


enfants , les  femmes,  ceux  qui  ont  un  tempérament 
nerveux  ou  qui  habitent  uu  climat  froid  cl  humide. 
Elle  peut  être  héréditaire.  Ses  causes  les  plus  fré- 
quentes sont  : la  peur,  la  jalousie,  la  colère,  et  toutes 
les  émotions  vives,  l’onanisme, un  accroissement  trop 
rapide,  les  vers  intestinaux,  la  menstruation  difficile, 
une  chute  sur  la  lélc , une  surexcitation  cérébrale. 

La  maladie  peut  u 'occuper  qu’un  seul  côté  du 
corps  (hémichonfé)  ; elle  peut  être  bornée  à la  face, 
au  cou,  à l’uu  des  membres,  ou  à un  tres-petit 
nombre  de  muscles,  tels  que  ceux  des  yeux, do  la 
bouche,  d’un  doigt.  Lorsqu’elle  est  générale,  tous 
les  mouvements  sont  désordonnés  ; le  malade  ne 
peut  tenir  en  place;  il  a peine  à saisir  les  corps  ; sa 
marrhe  est  capricieuse,  accompagnée  de  mouvements 
saccadés  et  irréguliers  : c’est  ce  qui  a lait  donner  à 
cette  affection  le  nom  de  chorée  ou  danse.  Les  cho- 
réiques u'accusent  pas  de  fatigue  dans  les  membres, 
malgré  les  mouvements  continuels  qu’ils  se  doimcut; 
en  revanche,  leur  sensibilité  est  singulièrement  exal- 
tée : ils  s’irritent  ou  pleurent  sans  motifs  ; plusieurs 
donnent  des  mar«|ues  d’idiotisme.  Certains  médecins 
regardant  cette  maladie  comme  dépendant  d'une  lé- 
sion du  cervelet;  d’autres  l’attribuent  à une  lésion 
des  fonctions  du  tube  intestinal,  laquelle  réagit  sur 
le  système  musculaire.  La  chorée  dure  ordinaire- 
ment «Je  six  semaines  à trois  mois  ; mais  si  elle  passe 
à I état  chronique,  elle  peut  durer  des  années.  Il  n’est 
pas  rare  de  la  voir  Téridiver.  — Quant  au  traite- 
ment, on  a vanté  les  émissions  sanguines,  générales 
et  locales,  mois  surtout  les  purgatifs,  tels  que  le  calo- 
mel et  le  jalap  ; les  toniques , comme  le  quinquina  et 
les  ferrugineux;  les  antispasmodiques,  surtout  lors- 
qu'ou  les  unit  à d’autres  médicament*,  tels  que  valé- 
riane, assa  fœlida,  musc,  camphre,  belladone,  mor- 
phiue,  etc.  On  a également  recours  aux  bains  froids, 
par  iminersum  ou  par  surprise,  aux  bains  sulfureux, 
a l’électricité  et  aux  exercices  gymnastiques. 

chorée  (en  grec  choréios ),  nom  douné  quelquefois 
chex  les  Grecs  et  les  Romaiusau  trochée.  Voy.  ce  mot. 

CHOREGE  (du  grec  choros , chœur,  et  agA,  con- 
duire). On  nommait  ainsi,  chex  les  Athéniens  , le  ci- 
toyen qui  était  chargé,  dans  les  fêtes  où  l’on  d««umiit 
*lusjeuxscéiii«jues,de  fournir  le  chœur  : il  devait  l'in- 
struire, le  diriger,  le  costumer,  et  mémo  le  nourrir 
à scs  frais.  Les  fonctions  de  chorége  entraînaient  à 
des  frais  considérables,  mais  elles  ouvraient  à celui 
qui  les  acceptait  l’accès  des  premières  magistratures. 

CHOREGRAPHIE  (du  grec  choros,  danse,  et  yra- 
phô,  écrire , tracer  ),  art  de  composer  les  ballets  et 
d’écrire  la  danse  à l'aide  de  différents  gigues, comme 
on  écrit  la  musique  A l aid»  de  ligures  ou  de  carac- 
tères désignés  par  la  dénomiuation  des  notes.  Jehan 
Tabouret,  chanoine  de  Laugres,  est  le  premier  qui 
ait  écrit  sur  la  chorégraphie  : il  publia  en  1588.  sous 
le  pseudonyme  dcThoinot  Arbeau  (anagramme ae  sou 
nom),  une  Orchésographie,  où  il  essayait  do  tracer, 
à l'aide  des  notes  de  la  musique,  les  divers  pas  des 
danses.  En  1701,  Feuillet,  maître  de  danse  A Paris, 
fit  par&I tre  la  Chorégraphie  ou  l’Art  d’écrire  la 
danse  par  caractères,  figures  et  signes  démonstra- 
tifs ; sa  méthode,  perfectionnée  par  DupréelNoverre, 
est  encore  en  usage  aujourd’hui.  Pour  les  principaux 
chorégraphes , Voy.  rai.i.kt  et  danse. 

CHOREVÊQIIE  (du  grec  chôra,  pays,  campagne, 
et  iVévéque),  clerc  qui  exerçait  la  plupart  des  fonc- 
tions épisco|>ales  dans  les  villages  où  U était  envoyé 
par  les  évêques.  On  fait  remonter  l’origine  de  cotte 
dignité  au  temps  des  apôtres.  L'usage  s’-m  perdit 
vers  le  xi«  siècle.  Aux  chorévéqucs  succédèrent  les 
archidiacres  chex  les  Latius,  et  les  exarques  chex  les 
Grecs.  — A Trêves,  la  dignité  de  chot'évéque  était 
attribuée  à quatre  chanoines.  A Cologne , ce  nom 
est  encore  donné  au  premier  chantre  ; mais,  duus 
ce  cas  , ckorévéque  signifie  évéqtte  du  chœur. 

CHORIAMBE,  mètre  de  la  poésie  grecque  et  la- 


CHOU 


— 3V5  — 


CHOU 


Une,  qui  se  composait  d’un  chorée  ou  trochée  (*“)  et 
«l*uii  i uni d’où  juin  nom.  On  appelait  vers 
choeiambiques  ceux  où  (loniiuait  le  rhoriambe  : 

Pitlôr  | «juûni  lilbfrtl  | pér  Iritl  al  i itbû*. 

CHORION  (du  grec  chorion,  enveloppe),  nom 
donné,  en  Anatomie,  à l'enveloppe  extérieure  de 
l’œuf  de»  mammifères.  — On  donne  aussi  le  nom 
de  chorion  à la  partie  la  plus  épaisse  de  la  peau. 

CHORISTE,  qui  chante  dans  les  chœurs.  V.  choeur. 

CHURIZONTE(du  grec chôrizô,  séparer) , critiques 
grecs  qui  firent  des  poemes  d'Homere  l'objet  de  leurs 
recherches,  et  en  retranchèrent  plusieurs  passages 
qui  leur  semblaient  interpolés.  Voy.  diasceyastes. 

CHOROCRARHIE  (du  grec  chôra , contrée,  et 
çraphô,  décrire),  partie  de  la  scieuce  géographique 
qui  a pour  objet  ue  décrire  l’ensemble  d une  con- 
trée, d'en  indiquer  les  lieux  remarquables , et,  en 
général , tout  ce  qui  peut  eu  donner  uue  idée  pré- 
cise. Elle  diffère  de  la  Topographie  en  ce  qu’elle  né- 
glige tous  les  détails  purement  topographiques,  tels 
que  chemins,  cours  d’eau,  accidents  de  terrain , etc. 

CHOROÏDE  (du  grec  chorion,  chorion,  et  ëidos, 
ressemblance),  membrane  très- mince  qui  tapisse 
la  partie  postérieure  de  l'œil , offre  en  arrière  une 
ouverture  pour  le  passage  du  uerf  optique , et  se 
termiue  eu  avant  vers  la  grande  circonférence  de 
l'iris,  où  elle  se  continue  avec  le  cercle  et  les  procès 
ciliaires.  Ses  deux  surfaces  sont  tapissées  d’un  en- 
duit brunâtre  foncé,  dit  enduit  chormdien.  La  cho- 
roïde parait  composée  de  ramifications  artérielles 
et  voineuses,  unies  par  un  tissu  cellulaire  très -fin. 
Un  lui  attribue  {tour  fonction  d’absorber  les  rayons 
lumineux  qui  ne  servent  pas  à la  vision. 

On  appelle  toile  choroidienne  un  prolongement 
membraneux  de  la  pie-mere,  qui  tapisse  la  face  infé- 
rieure de  la  voûte  a trois  piliers,  et  qui  se  trouve 
tendu  au-dessus  du  ventricule  moyen  du  cerveau  ; 
veines  choroidicnncs  ou  de  italien , les  veines  qui 
rampent  dans  la  toile  choroidienne  ; glande  choroi- 
diem.e,  un  corps  d’une  nature  particulière  qui , 
chez  les  poissons,  sépare  l'une  de  l'autre  la  mem- 
brane ruyschienne  et  la  choroidienne. 

CHOU  du  latin  caulis /),  Brassica,  g.  de  la  fam.  des 
Crucifères  et  de  la  tribu  «les  Brassicées,  a pour  ca- 
ractères essentiels  : un  calice  a sépales  dressés , une 
silique  presque  cylindrique,  grêle,  à valves  nerveu- 
ses; des  graines  unisériées,  a cotylédons  condupli- 
qués.  Ce  genre  renferme , outre  le  Chou  proprement 
dit,  le  Colza,  la  Hâve,  le  Navet,  la  Navette. 

Le  Chou  proprement  dit  ( Bras  s n'a  oleracea , L ) 
est  une  plante  herbacée  etbisannucllc, demi-ligneuse, 
portant  en  son  sommet  des  feuilles  charnues,  vertes, 
et  des  Heurs  nombreuses,  d’un  jaune  pâle,  disposées 
en  panicules.  On  peut  en  distinguer  plusieurs  rai  es, 
qui  semblent  être  toutes  issues  du  Chou  sauvaire  (Br. 
sylvestris  , qu’on  trouve  sur  toutes  les  côtes  maritimes 
de  l’Europe  : 1®  le  Ch.  vert,  appelé  ainsi  a cause  de  la 
couleur  vert-glauque  de  son  feuillage;  il  ne  pomme 
jamais  : ce  qui  le  fait  appeler  par  les  botanistes  Ifr 
acephalu  (chou  sans  tête  ; on  le  nomme  Ch.  frisé, 
quand  scs  feuilles  & lobes  nombreux  sont  déchique- 
tées en  lanières;  sur  les  marchés,  le  chou  vert  est 
souvent  appelé  Ch.  de  Beauvais,  et  le  chou  frisé  CA. 
d'Ecosse;  — 'g®  le  Ch.  cabu  (Br.  capitata } ou  Ch. 
pomme,  qui  a les  feuilles  entières,  concaves,  se  recou- 
vrant les  unes  les  autres,  de  manière  à former  de.*  pom- 
mes ou  têtes  : on  en  distingue  deux  variétés  principa- 
les, celle  à fleurs  jaunes  et  celle  à Heurs  blanches, 
dite  Ch.de  Milan  ; trois  autres  variétés  dignes  d’étre 
notées  sont  : le  CA.  quintal,  cultivé  surtout  en  Al- 
lemagne, avec  lequel  ou  fait  la  choucroute  ( Voy.  ce 
mot);  le  CA.  rouge  ou  CA.  roquette  (Br.  eruca), que 
l’un  mange  en  salade  ou  confit,  et  dont  on  tire  un 
sirop  que  la  médecine  emploie  contre  les  iuflammu- 
tiens  chroniques  du  pournou  ; cl  le  CA.  à jets,  dit  aussi 


CA.  de  Bruxelles.  Ch.  à mille  télés,  Ch.  à tient  es 
pommes,  poussant  à l'aisselle  de  ses  feuillus  des  jets 
couronnés  par  de  ]»etites  têtes  de  la  grosseur  d'une 
noix  : c’est  un  mets  délicat;  — 3®  le  Çh.-fleur  (Br. 
botrytis ),  qui  offre  une  masse  charnue,  mamelonnée 
ou  grenue, blanche, que  l’on  mange  (K. chou-fleur); 
— 4®  le  Ch. •brocoli,  variété  mitoyenne  entre  le  chou- 
fleur  et  le  chou  vert,  trés-estimée.  Voy.  brocoli. 

On  nomme  Chou  bâturd,  l'Arabette  lourrette  ; CA. 
caraïbe,  le  Gouct  comestible,  le  Caladion;  Ck.de 
cAi>«,laMcrcurialedes  bois;  CA.  de  Chine. une  Itrède; 
Ch.  gras , la  Patience;  CA.  marin,  le  Crambé  ; CA.  de 
mer,  un  Liseron;  CA.  oléifère , le  Col/a  ; CA.  pal- 
miste, le  gros  bourgeon  qui  termine  la  tige  du  Pal- 

rnii  r ; < >1  pot  17V,  le  (.cru  t. 

CHOUCAS,  nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de 
Corbeaux  et  de  Passereaux,  est  donné  principalement 
aux  deux  variétés  de  Corbeaux  suivantes  : le  CA.  des 
Alpes  ( Voy.  ciioquard),  et  le  CA.  de  clocher  ou  Cor- 
neille d’église  (Corons  monedula  ),  dit  aussi  Cor- 
nei/lon,  répaudu  dans  toute  l’Europe  et  la  Sibérie  : 
il  habite  les  clochers,  les  vieux  bâtiments,  les  troncs 
d’arbres  creux,  et  a,  comme  la  pie,  l’habitude  de 
dérober  tous  les  objets  brillants  qui  sont  a sa  portée. 

CHOUCROUTE  (de  Tallemaud  sauerkmut , chou 
aigri),  aliment  d’un  usage  presque  général  dans  le 
Nord , se  prépare  avec  le  chou  quintal , espèce  de 
chou  en  bu  dont  le  poids  s'élève  quelquefois  jus- 
qu’à 40  kilogr.  On  le  coupe  eu  ruhaus  menus  et  fins 
qu’on  mêle  & du  sel  et  a des  graines  de  earvi  ou  d.: 
genièvre  ; on  le  laisse  fermeuter  dans  l'eau  végé- 
tale que  fournit  le  chou , puis  on  a soin  de  rem- 
placer cette  eau  par  ur.e  saumure  faite  à froid. 
Ainsi  préparée  et  tenue  dans  un  lieu  frais,  la  chou- 
croute sc  conserve  fort  longtemps,  et  garde  toujours 
sa  saveur  acidulée.  L’emploi  de  cet  aliment  a bord 
des  vaisseaux  qui  font  de  longs  voyages  contribue 
puissamment  â tenir  les  équipages  eu  sauté,  et  â les 
garantir  du  scorbut. 

CHOUETTES,  Strix,  genre  de  l'ordre  des  Rapa- 
ces, famille  des  Nocturnes  À tête  grosse,  avec  des 
yeux  très-grands,  à pupilles  éuorines,  dirigés  en  avant 
et  plus  ou  moins  complètement  entourés  par  un  cer- 
cle du  plumes  ciblées;  l'appareil  du  vol  n’a  jwis  une 
grande  force.  Les  bois  sont  la  demeure  ordinaire  des 
Chouettes,  et  elles  passent  la  journée  entière  sur  les 
branches  des  arbres  les  plus  touffus , dans  des  buis- 
sons épais  ou  des  vieux  troncs.  Elles  se  nourrissent  du 
petits  oiseaux,  de  taupes,  de  mulots,  d’insectes,  etc. 
Le  genre  Chouette  reuferine  plusieurs  sous-genres , 
tels  que  la  Chouette  proprement  dite,  le  Duc,  lu 
Chat-huant,  V Effraie  (Voy.  ces  mots).  Le  sous-genre 
Chouette  proprement  dit  (Surnia)  renferme  la  Ch. 
commune  ( Strix  ulula),  qui  a le  plumage  varié  de 
noir  et  do  blanc  et  la  queue  d’un  roux  foncé.  Ces 
oiseaux  poussent  souvent  pendant  la  nuit  des  cris 
plaintifs  que  le  |>euplc  considère  comme  de  mauvais 

pp  vu.  s.  |U  rendent  cv|..  ii.|  int  «le  - 1 itj.ls  service*  a 
l’agriculture  par  l'immense  quantité  de  rats,  de 
mulots , d'insectes  et  de  reptiles  qu'ils  détruisent. 
Les  chouettes  sortent  de  leur  retraite  au  crépuscule, 
et  surprennent  les  petits  oiseaux  endormis;  mais  si, 
en  pleiu  jour,  elles  sont  forcées  do  quitter  leur  ré- 
duit , elles  erreut  en  avomrles  , poussant  des  cris  de 
détresse, et  sont  à leur  tour  poursuivies  jiar  les  petits 
oiseaux  jusqu’à  ce  qu'elles  aient  trouvé  un  refuge.— 
Les  anciens  avaient  consacré  la  chouette  à Minerve, 
comme  symbole  de  la  sairesse  et  de  la  prudence.  Ou 
trouve  l’image  de  cot  oiseau  sur  les  mon  unies  athénien- 
nes, et  sur  celles  de  beaucoup  de  villes  de  ritalie  an- 
cienne et  de  l'Asie.  La  divinité  égyptienne  nommée 
Neilh  était  représentée  sous  la  forme  d’une  chouette. 

CHOU-FLEUR,  Hrassica  botrytis,  race  do  choux 
qui  sans  doute  dérive  du  chou  vert.  Les  choux-fleurs 
ont  une  organisation  singulière  : les  pédoncule*  des 
grappes  du  leurs  Heurs  sont  rapprochés  de  leur  hase  et 
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serrés  les  uns  contre  les  autres;  avaut  la  floraison, 
res  pédouculcs  se  déforment,  su  soudent  ensemble  et 
deviennent  charnus  ; ils  ne  se  composent  plus  alors, 
pour  la  uliipart,  que  de  fleurs  avortées.  Le  Chou- 
llcur  a été  apporté  en  France  des  pays  oriontaux  au 
commencement  du  xvu*  siècle.  Les  trois  principales 
variétés  sont  : le  Chou-fleur  tendre,  le  demi-dur  et 
le  dur.  La  culture  du  cliou-fleur  exige  de  grands 
soins.  On  sait  que  c'est  un  excellent  légume  qi/hnd 
il  a été  bien  débarrassé  par  la  cuisson  de  ion  Acruté. 

CHREMATISTIUUE  (du  grec  ckrémata.  les  biens), 
science  des  richesses,  ou  art  d'acquérir  des  biens  et 
de  les  conserver.  Co  mot , employé  par  Aristote , a 
été  adopté  par  quuluucS  économistes  moderne*. 

CHRÊME  ( saint-), du  grec  chrisnta, onction, huile 
sacrée  servant  aux  onctions  qu'on  fait  dans  rertaiues 
cérémonies  de  l'Église.  Il  y a deux  sortes  de  chrêmes  : 
l'un,  qui  se  fait  avec  de  1 huile  d'olive  et  du  baume, 
sert  aux  sacremeu  ts  du  baptême,  de  la  confirmation,  du 
l'ordre,  et  au  --.icre  des  rois;  l'autre,  qui  est  d'huile 
seulu,sert  A l'cxtréme-onction. C'est  l'évêque  qui  con- 
sacre solennellement  le  saint-chrême,  le  jeudi  saint. 

CllRESTOMATHlE  (du  grec  chrestos,  lion,  agréa- 
ble, et  mathéin,  apprendre),  choix  de  poètes  ou  de 
prosateurs,  surtout  d’auteurs  grecs,  ou  de  morceaux 
de  leurs  ouvrages,  réunis  en  corps  et  coordonnés  de 
manière  à offrir  aux  commençant*  des  difficultés  pro- 
gressives, et  a les  initier  par  degrés  A la  connaissance 
des  langues. — C'était  aussi  le  titre  d'un  ouvrage  de  • 
Proclus,  cité  par  lMiotius,  où  il  énumérait  les  noms  de 
tous  les  poètes  cycliques  et  la  patrie  de  chacuu  d'eux. 

CHIlETIEN . celui  qui  fait  profession  de  croire  eu 
Jésus-Christ.  Voy.  le  l)ict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
aux  mots  chüCtikn  et  chhistumsiik. 

I loi  très-chrétien,  titre  qu'out  porté  les  rois  de 
France  depuis  Childubert,  vers  530,  devint  une  ex- 
pressiou  de  formule  dans  les  huiles  adressées  aux  rois 
de  Fronce  a partir  du  pontificat  de  Paul  11 , eu  1469. 

chhktu.n  (non),  variété  de  poiro.  Voy.  ton  < iinem* 

CHKIE  (du  grec  ehréia,  même  signification).  Chez 
les  anciens , ce  mot  désignait  un  genre  do  composi- 
tion apophthegmatique  ou  sentencieuse,  dans  lequel 
s'exercèrent  le*  philosophes  grecs,  notamment  après 
Aristippe.  — Dans  les  écoles  du  moyen  Age  et  dans 
l'ancieune  Université,  on  désignait  sous  ce  uomuue 
sorte  d ‘amplification  d'un  mot  ou  d'un  fait  mémo- 
rable qu'on  donnait  à faire  aux  élevés  de  rhétorique. 

CHR1SMAL  (de  chrême ),  vase  dans  lequel  les  an- 
ciens moines  portaient  sur  eux  de  l'huile  héuite  pour 
en  oindre  lus  malades. 

CIIHIS.UK,  nom  donné  dans  les  anciens  manuscrits  ! 
au  monogramme  de  Jésus-Christ.  Il  est  forme  d'un  , 
P (le  f des  Grecs)  avec  un  X ou  croix  de  Saint-Au- 
dré  dessous.  Ou  écritaussi  XPS,  XPI,  £fi),e te., 

par  abréviation  pour  Christus,  Christi. 

CHHOMAMETKE  (du  grec  chroma,  note  noire, 
et  métron,  mesure),  instrument  inventé  en  1827  par 
M.  Roller,  et  destiné  à faciliter  l’accord  du  piauo  à 
ceux  qui  u'ont  pas  l’habitude  d’accorder,  lise  compose 
d'un  petit  corps  sonore,  aven  un  long  manche  divisé 
par  demi-tons,  et  monté  d’une  corde  sur  laquelle  on 
fait  glisser  une  pièce  du  bois  ou  d'ivoire  nommée 
capodasto;  c*ust  une  sorte  du  sillet  mobile  qui  varie 
lus  intonations  selon  les  divisious  du  manche  auquel 
il  correspond.  Uuc  touchu  de  clavier  fait  mouvoir 
un  marteau  qui  agit  sur  sa  corde  et  la  fait  résonner. 

CHROMATES,  sels  composés  d'acide  cliromique 
et  d'une  hase.  Les  chromâtes  sont  remarquables 
par  leur  belle  couleur  jaune  ou.  rouge  ; ou  les  em- 
ploie dans  la  teinture  ut  dans  la  peinture. 

Le  Chr.  de  potasse  sert  A préparer  tous  les  autres 
chromâtes.  11  existe  dans  le  commerce  deux  chro- 
[ 'le  potasse  : l'un,  d'uu  beau  jaune  cilrin,  légè- 
•i  inwnt  iim  r,  constitue  le  sel  neutre  (CKP+KOi, 
ut  présente  une  réaction  alcaline  ; l’autre,  le  set  acide 
ou  bichromate  de  potasse  (2CrU,  + KO)l  forme  de 


larges  tables  d’un  beau  rouge  orangé,  et  so  produit 
quand  ou  ajoute  de  l’acide  nitrique  A la  solution  du 
sel  neutre.  On  obtient  celui-ci  en  calcinant  le  fer 
chromé  avec  du  nitre,  épuisant  la  niasse  avec  de 
Peau  et  faisant  cristalliser.  Toutes  les  matières  sus- 
ceptibles d’absorber  de  l'oxygène,  comine  l’acide  sul- 
fureux, l'acidc  sulfhydrique , le*  matières  colorantes 
végétales,  jouissent  de  la  propriété  de  ramener  l'a- 
cide chrotuique  de ccsdeux  chromâtes  A l'état  d'oxyde 
vert  de  chrome.  Un  fait  une  grande  consommation  de 
ces  sels  pour  obtenir,  sur  soie  et  sur  coton,  les  jaunes 
dits  jaunes  aladins,  pour  donner  de  la  stabilité  et 
des  uuaucus  nouvelles  aux  matières  colorantes  végé- 
tales. LA  fabrication  de  ces  chrohiates  expose  les  ou- 
vriers A certaines  maladies;  elle  exerce  surtout  uuc 
influence  inalfaisautc  sur  la  muqueuse  du  noz.  Le 
tabac  A priser  serait,  dit-on,  un  excellent  antidote. 

Le  Chr.  Je  plomb  est  un  précipité  Jaune  qu’on  ob- 
tient en  mélangeant  l'un  ou  l'autre  des  chromâtes  de 
potasse  avec  une  solution  d’acétate  de  plomb  : c’est 
une  dus  couleurs  minérales  les  plus  éclatantes;  le* 
carrossiers  l'emploient  pour  peindre  en  jautiu  les 
caisses  des  voitures;  ou  s'eu  sert  aussi  pour  colorier 
les  papie.r»  de  tenture,  les  différents  tissu*,  le*  faïen- 
ces et  les  autres  poteries.  On  le  vend , dans  le  com- 
merce, en  morceaux  cubiques,  sous  le  nom  de  jaune 
de  chrome,  et  en  trochisques , sous  celui  de  jaune 
de  Cologne.  Sous  celte  dernière  forme  . il  est  mé- 
langé de  sulfate  de  plomb  et  de  sulfate  do  chaux.  La 
pâte  orange,  employée  dans  la  poiuturo  a i’h 
dans  la  fabrication  des  toiles  et  des  papiers  peints  est 
un  chromate  de  plomb  basique,  d'uuc  belle  couleur 
rouge,  qu'on  prépare  en  précipitant  le  chromate  de 
potasse  neutre  avec  de  l’acétate  do  plomb  basiquo. 

CHROMATIQUE  (du  ur.  chrfima,  couleur,  nuance), 
science  des  < ouleurs.  Voy.  couleurs. 

Ce  mot  désignait  ch<  z lus  anciens  l'un  des  trois  gen- 
res de  leur  musique,  celui  qui  divisait  chaque  ton  en 
trois,  savoir  : deux  demi-tons  et  une  tierce  miueure. 
On  l’appelait  ainsi, dit-ou,  parce  qu'il  tenaille  milieu 
en  tre  les  deux  autres,  comme  los  couleurs  entre  le  noir 
et  le  blanc,  ou  parce  que  les  Grecs  notaient  ce  genre 
avec  des  caractères  colorés.  — Aujourd’hui  on  donne 
le  nom  de  chromatique  A une  série  ou  succession  de 
sons  procédant  par  demi-tous,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant  : c’est  ainsi  qu'on  dit  une  gamme 
chromutique.  — On  désigue  aussi  par  ce  mot  de* 
morceaux  renfermant  beaucoup  de  modulations  : 
telle*  sont  les  Fantaisies  chromatiques  de  Séb.  Bach. 

CHROME  (du  grec rhrùma,  couleur),  corps  sim- 
ple métallique,  dont  les  combinaison*  sont  remar- 
quable* par  leur  belle  coloration.  Il  est  de  la  couleur 
ue  l’élaiu,  tres-cossant,  tres-peu  fusible,  et  d'une 
densité  de  5,9.  11  se  reucoulre  dans  la  nature,  un 
combinaison  avec  le  fer  et  l'oxygene,  A l'étal  de  fer 
chromé , et  eu  combinaison  avec  le  plomb  et  l’oxv- 
gene,  sous  forme  du  plomb  rhromaté  ou  cntcoiae. 
On  le  trouve  aussi,  eu  petit»  quantité,  dans  quelques 
aérolilhes,  dans  la  serpentine,  l'émeraude,  ToUvine, 
le  grenat-pyrope,  etc.— 11  forme  avec  Foxygéne  deux 
bases  saliüablus,  le  protoxyde  (CrO)  et  le  sesqui- 
oxyde (Cr'O*),  un  peroxyde  (CrO1),  et  un  acide, 
V acide  chromique  (CrO*).  Les  sels  de  protoxydu 
suut  rôugos  ; ceux  de  eeequioxyd 
ou  violets.  Ces  dernier*  sont  Tes  plus  communs.  — 
Le  chrome  a été  découvert  eu  1797  par  Vauquolin. 

CHHO.MIUKS.  Beudant  a donné  ce  nom  A une  fa- 
mille de  minéraux  qui  a le  chrome  pour  type. 

CHROMIQUE  { acide),  combinaison  formée  de 
chrome  etd’oxygeue  (CrO'L  Ou  l'obtient  en  belles  ai- 
guilles d’un  beau  rouge  rubis,  en  ajoutant  de  lVidc 
sulfurique  concentré  a une  solution  de  bichromate  de 
potasse.  11  est  tres-solublu  dans  l'eau,  colore  la  peau 
en  brun , et  détruit  un  grand  nombre  du  substance* 
organiques.  11  se  convertit  promptement  en  oxydo 
de  cluuuie  vert  par  l’action  de  la  chaleur  ; il  éprouva 
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la  même  transformât iou  au  contact  des  substances 
organiques.  Avec  les  bases,  U forme  les  chromâtes. 

CHROM1S  ( du  grec  ehrômis , poisson  que  l’on 
croit  être  notre  Otnbrlne) , genre  de  poissons  Acan- 
tboptérygiens,  famille  des  Labroules,  caractérisé  par 
la  présent  c de  deux  petits  cæcums  au  pylore,  par  ses 
dents  en  velours  et  par  une  llune  latérale  interrom- 
pue. Le  Chromis  vulgaire  ou  Castagneaù,  |ietlt  pois- 
son de  la  Méditerranée,  est  le  type  du  genre. 

CHROMO-DURO-PHANE  ( du  grec  cnrôma . cou- 
leur, du  latin  duras,  dur.  et  du  grec  phaino,  pa- 
raître, briller) , veruis  brillant  et  durable,  nouvelle- 
ment iuventé  pour  midtrcb'sappartementsen  couleur. 

CHROMOLITHOGRAPHIE.  Voy.  liîuocuromie. 

G HR OMI  LE  Voy.  chlorophylle. 

CHRONIQUE  (du ct.  chronos,  tempe),  nomdonnô 
aux  histoire*  générales  ou  particulières  dans  lesquel- 
les les  faits  sont  classés  dans  leur  simple  ordre  de  suc- 
cession , et  ordinairement  sans  réflexion  aucune;  il 
se  donne  plus  particulièrement  aux  vieilles  uai  rations 
du  pa**ê, surtout  du  moyeu  âge.  Telles  sont  les  gran- 
des Chroniques  de  France  ou  Chroniques  de  St-  De- 
nis. écrites  dans  l’abbaye  de  Suiut-DtMiis  et  traduites 
du  latin  en  français  par  Guillaume  de  Nangl»;  laC/ir. 
du  religieux  de  St-Denis , récemment  publiée  par 
M.M.  DellauiietetMagiu.  V. an Ùict.  univ. a Hist.etde 
Géogr.  l’art.  saurr-DUUS  (chrojiioue de).— On  étond  le 
nom  de  Chroniques  aux  récits  historiques  de  Yillchar- 
douin,  de  Flodoart,  de  Kroissart,  de  Monstrelet,  etc. 

Il  a été  formé  de  nombreux  recueils  de  Chroni- 
ques : les  principaux  sont  ceux  de  Grxvius,  de  Mura- 
tori,  pour  l’Italie;  de  l^ibnitx,  de  Meibomins,  de 
Bernard  Pez,  de  G. -H.  Ports, pour  l'Allemagne;  et 
pour  la  France,  ceux  de  Duchcsne,  de  Ü.  Bouquet  et 
autres  Béuédlctlns  (Hecueil  des  Historiens  de  France 1, 
de  Bucbon  (Collection  des  Chroniques  nationales). 

On  connaît  sous  le  nom  de  Chronique  Scandaleuse, 
une  histoire  de  Louis  M,  depuis  1160  jusqu'en  1183, 
attribuée  a Jean  de  Trojcs,  greffier  do  l’iiôtel  de  ville 
de  Paris.  — Ou  entend  ordinairement  par  ce  nom  uu 
recueil  d’anecdotes  galantes. 

En  Médecine  , on  appelle  maladies  chroniques , 
par  opposition  a maladies  aigues,  toutes  les  affec- 
tions août  la  durée  est  prolongée.  Cette  expression  im- 
plique l’idée  d'une  maladie  dépourvue  de  phénomè- 
nes violents  et  qui  parcourt  lentement  scs  périodes. 

CHRONOGRAMME  (du  grec  chronos,  temps,  et 
grantma , lettres  ),  sorte  d’anagramme  dans  laquelle 
ïos  lettres  numérales,  e.-à-d.  celles  qui,  chez  les 
Romains,  tenaient  lieu  de  nombres,  étaut  addition- 
nées ensemble,  donnent  le  millésime  ou  la  date  d’uu 
événement  mémorable  : tel  est  ce  distique  de  Godard 
sur  lauaissance  de  Louis  XIV,  nui  eut  lieu  en  1638, 
le  jour  où  ja  constellation  de  l'Aigle  se  trouvait  en 
conjonction  avec  le  Cœur  du  Lion  : 

e Varient  rvLpblu  aqVIL*  CorDItqVc  l.tonU 
Congre»» V gaLLo»  »p«  UlItlllW  rtleClC 

Les  lettres  capitales  additionnées  ensemble  comme 
chiffres  font  justement  1638. 

CHRONOLOGIE  (du  grec  chronos,  temps,  et  lo- 
gos, discours  i,  science  qui  a pour  objet  de  faire  con- 
naître les  divisions  du  temps  chez  les  différents  peu- 
ples et  de  classer  dans  leurs  rapports  de  succession 
ou  de  simultanéité  tous  les  faits  passés.  De  là,  deux 
parties:  l'une  théorique,  dite  Chronologie  mathé- 
matique ou  astronomique , qui  traité  des  divisions  du 
temps  fournies  par  la  nature,  comme  les  révolutions 
do  la  bine,  les  solstires,  les  équinoxes,  les  éclip- 
ses, etc.;  Vautre  pratique,  dite  Chronologie  histo- 
rique, qui  distribue  les  événements  dans  le  temps 
et  marque  leur  époque.  Les  époques  cllus-mémes  se 
distinguent  eu  époques  civiles,  partant  d’un  fait  qui  a 
exercé  une  grande  Influence  sur  tin  peuple  et  apres 
l'accomplissement  duqu.l  ou  date  les  années,  comme 
la  Création  du  monde,  la  l"  Olympiade,  la  fon- 


dation de  Rome  . la  naissance  de  J.-C.,  la  faite  de 
Mahomet,  efc.  : c est  ce  qu’on  appelle  ère  ; et  en  épo- 
ques ou  périodes  historiques,  choisies  plus  ou  moins 
arbitrairement  par  les  historiens.  — Dans  l’antiquité 
il  y eut  presque  autaut  de  chronologies  particulières 
que  de  peuples  d’origines  différentes , et  c’est  une 
des  grandes  difficultés  de  la  science  d’établir  la  con- 
cordance entre  les  diverses  chronologies  ( Voy.  Eue 
et  calemjrier).  La  réforme  du  calendrier  par  Jules 
César  amena  une  supputation  uniforme  du  temps, 
qui  se  répandit  dans  tout  l’empire  romaiu,  puis, avec 
la  religion  chrétienne,  par  toute  la  terre.  Aqjour- 
d'hui,  cliet  tou*  les  peuples  chrétiens  de  l’Europe, 
l’cre  et  la  division  de  l'année  sont  les  mêmes;  seu- 
lement les  chrélieus  grecs  d’Europe  et  d’Orient 
servent  encore  du  calendrier  Julien  non  corrigé.  Les 
Maliométans  ont’dcs  années  lunaires  qu’ils  datent  de 
l ‘hégire.  A ces  systèmes  divers,  il  faut  encore  ajou- 
ter ceux  des  Juifs  moderues,  des  Hiudous  et  des  Chi- 
nois. — Malgré  les  travaux  des  plus  habiles  clirono- 
logis  tes,  il  règne  beaucoup  d’incertitude  sur  la  date 
précise  des  événements  nui  se  rapportent  aux  pre- 
miers temps  historiques.  Plus  de  cent  quarante  opi- 
nions ont  été  émises  sur  la  seule  date  cio  la  création 
du  monde;  les  certitudes  chronologique*  do  l'Egypte 
ne  remoutcut  pas  au  delà  de  la  16*  dynastie.  Un  z 
les  Grecs,  on  uc  peut  rieu  affirmer  Je  certain  au  delà 
du  x"  siècle  avuul  J.-C.,  et  ainsi  de  la  plupart  dos 
autres  peuples , la  Chine  exceptée. 

La  chronologie  est  une  science  toute  moderne  : 
ceux  qui  l’ont  le  plus  avancée  sont  Scaligcr,  lo  P. 
Lablæ,  Ussériu*.  le  P.  Pétau,  Newton,  Fréret,  Lcn- 
glet-Dufrcsnoy,  Desvignoles,  Ideler,  Daouoa.  Parmi, 
les  ouvrages  ùc  chronologie  les  plus  Importants , il 
faut  citer  l'Art  de  vérifier  tes  dates  des  Bénédictins 
dernière  êdU.,  1783-87,  3 v.  in- fol.),  Continué  par  lo 
marquis FortU  d’Urban;  les  TaUes chronologiques 
de  J.  Blair;  les  Tablettes  chronologiques  do  Lcnglel- 
Dufrcsnoy  (1778,  2 vol.  iu-8)  ; le  Système  chronolo- 
gique de  Newton , avec  les  observations  de  Fréret; 
le  manuel  de  chronologie  mathématique  et  technique 
de  Louis  Id<lcr  (Berlin,  1825,2  vol.  iu-8);  et  parmi 
les  abrégé*, le  HésumédeChronol.  de  Chant  poil  ion-Fi- 
goac,  18J0,  et  la  Chrono!.  vntü.  dcM.Ch.Dreyss,  1853. 

CHRONOMETRE  (du  grec  chronos , temps,  et  mé- 
tront  mesure),  dit  aussi  garde-temps  et  montre 
marine,  montre  ou  horloge  mesurant  les  plus  petites 
fractions  de  temps  avec  une  parfaite  exactitude.  On 
construit  aujourd’hui  des  chronomètres  qui  permet- 
tent d’apprécier  exactement  un  dixième  de  seconde. 
Les  chronomètres  servent  en  mer  pour  trouver  la 
longitude  ; on  les  emploie  aussi  dans  les  recherches 
de  physique  pour  évaluer  le  temps  avec,  précision. 
On  est  parvenu  à corriger  dans  les  chronomètres 
les  effets  de  la  dilatation,  à rendre  parfait  l'isochro- 
nisme (hi  spiral  régulateur,  à régulariser  le  mou- 
vement des  engrenages,  et  à rendre  presque  nul  le 
frottement  de  toutes  les  pièces;  mai*  il  ira  pas  en- 
core été  possible  do  détruire  les  effets  des  forces 
magnétiques  ou  électriques  auxquelles  les  pièces  mé- 
talliques dont  se  compose  l'instrument  sout  sucres- 
sl  ventent  exposées  dans  les  différentes  parties  du  globo 
qu’i  Iles  traversent.  Les  montre*  marines  ont  été 
particulièrement  perfectionnées  en  Angleterre  par 
Harrison  , Kendai  et  Graham , et  en  France  par 
Berthoud , Leroy  et  Bréguet. 

CHRYSALIDE  (du  grec  chrysos,  or,  à cause  do 
l’éclat  métallique  dont  brillent  quelques  chrysali- 
des). nomqu'ou  donne  à la  nymphe  de  tous  les  Insec- 
tes, s’entend  surtout  de  celle  des  Lépidoptères  ou  de 
la  lre  métamorphose  qus  subit  la  chuuille  avant  de  de- 
venir papillon. En  cetétat,  l'insecte  est  comme  emmail* 
lotlé  dans  une  envelopi*  qui  le  cache  entièrement 
ou  qui  en  dessine  les  contours;  il  ne  prend  aucune 
nourriture,  et  reste  dans  l'immobilité  la  plus  com- 
plète. Certaines  chrysalides  (celles  des  mouches,  par 
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exemple)  ont  la  forme  d'une  petite  graine  ovoïde  : 
on  les  appelle  •vulgairement  fevei ; celles  des  papil- 
lons diurnes  sont  plus  ou  inoius  anguleuses,  taudis 
• pie  celles  des  papillons  nocturnes  et  crépusculaires 
sont  toujours  arrondies  et  cylindrico -coniques.  La 
couleur  des  chrysalides  diurnes  est  généralement 
brillante  et  métallique,  ce  qui  leur  a valu  le  nom 
d*  Aurélies ; les  autres  sont  ordinairement  brunes  ou 
nuire*.  Certaines  chrysalides  sont  renfermées  dans 
uue enveloppe  de  soie  Hue  dite  cocon  (vers  à soie)  ; 
d’autres  sont  nues  et  suspendues  par  leur  extrémité 
inférieure  à un  tissu  de  soie  (papillons  diurnes); 
quelques-unes  sont  enfoncées  dans  la  terre  (sphinx  ; ; 
d’autres  enfui  attaquent  La  fuurrure  et  les  étoiles  de 
laine,  et  se  font,  aux  dépeus  des  poils  et  de  la  laine, 
un  petit  étui  dans  lequel  s’accomplit  la  métamor- 
phose. Ces  insectes  restent  à l’état  de  chrysalide  plus 
ou  moins  longtemps,  suivant  les  saisons  ou  les  es- 
pèces. Le  moment  de  l'éclosion  arrivé , lu  papillon 
s'échappe  par  une  fente  qui  se  fait  au  dos. 

CHRYSANTHEME  (du  grec  chrysos,  or,  et  anthé- 
mon,  fleur),  Chryxanthemum  t geure  de  la  famille 
des  Composées,  intermédiaire  entre  le  genre  Leu- 
canthème  et  le  genre  Pyrétbre , comprend  des  her- 
bes ou  des  arbrisseaux  originaires  de  l'Euroi»e  et  de 
l'Afrique,  dont  les  fruits  sont  à trois  cétes  ou  à trois 
ailes.  Les  plantes  cultivées  dans  nos  jardins  sous  le 
nom  de  ChrysanthèrAes  appartiennent  au  genre  Py- 
rethre.  On  donne  souvent  le  nom  de  Chrysatithème 
des  Indes  à V Anthémis  n y ruades  fleurs,  belle  plante 
vivace,  originaire  de  la  Chine,  â tiges  nombreuses, 
droites  et  garniesdefeuillesdéconpécx, d’un  vert  clair; 
à fleurs  aussi  très-nombreuses,  radiées,  et  ressemblant 
assez,  sauf  la  couleur,  aux  Reines- Marguerites.  Il  y 
a des  Chrysanthèmes  blancs,  roses,  violets,  pourpres, 
jaunes,  bmns,  etc.  Souvent  les  tleurous s’allongent 
et  présentent  une  fleur  globuleuse  en  forme  de 
houppe;  quelquefois  ils  se  roulent  en  tubes,  comme 
la  Ruine-Margiierite-anémoDc. 

CHRYSARGYRE  (du  grec  chrysos , or, et  argyrion, 
argent),  impôt  qui,  dans  l'empire  grec,  se  payait 
tous  les  4 ans,  et  était  supporté  |>ar  les  marchands  et 
les  gens  de  mauvaise  vie;  il  se  payait  eu  or  et  eu  ar- 
gent. Etabli  par  Constantin,  il  fut  alioli  par  Anastase 

CH  R Y Sll)  ES  (du  grec  chrysos,  or),  tribu  d’insec- 
tes Hyménoptères,  famille  des  Pupivores,  renferme 
des  insectes  de  petite  taille,  dont  le  corps  a partout 
la  même  largeur.  Ils  ont  la  télé  inclinée,  les  an- 
tennes de  12  articles,  coudées  et  filiformes,  le  thorax 
cylindrique,  l'abdomen  ovalaire;  leurs  téguments 
brillent  de  tout  l’éclat  de  l’or  et  des  pierreries.  Les 
chrysides  pondent  leurs  œufs  dans  le  nid  de  quelque 
autre  Hyméiioptèrc  qu'ils  dévorent  ensuite.  Le  type 
dé  celte  tribu  est  le  genre  Chrysis,  dont  la  princi- 
pale espèce,  la  Chr.  iunita,  est  commune  eu  Euro;*1. 

CHRiSOBALANUs  (du  grec  chrysos,  or,  et  de 
ba/anos,  gland  ou  fruit  analogue),  nom  latin  du  genre 
Icaguier,  ainsi  nommé  X cause  de  la  couleur  du  fruit. 

C1IRYS0CALQUE  (du  grec  chrysos , or,  ut  cal- 
chos,  airain),  qu’on  écrit  aussi  chrysocal  ci chr y so- 
cale , alliage  de  cuivre  et  de  zinc  qui  offre  plus  ou 
moins  l'apparence  de  l’or.  On  le  uominc  aussi  simi- 
lor,  or  de  Manheim,  alliage  du  prim  e Robert , cui- 
vre jaune  ou  laiton.  Voy.  cuivre  jaune. 

CHRYSOCHLORE  (du  grec  chrysos,  or,  et  chlù- 
ros,  verdâtre),  Çhrysochloris,  genre  de  Mammifères 
de  l'ordre  des  Carnassiers  et  de  la  famille  des  Insec- 
tivores, renferme  des  animaux  assez  semblables  aux 
taupes,  ayant  lu  museau  court,  large  et  relevé;  les 
pieds  de  devant  courts , robustes , propres  ù.  fouiller 
la  terre,  et  muni?  de  trois  ongles  seulement.  Ces  ani- 
maux sont  remarquables  par  les  reflets  irisés  et  cha- 
toyants de  leur  robe.  Uue  des  plus  belles  espèces  est  le 
Chr.  du  Cap,  au  poil  bruu,  à reflets  vert-métal li uue. 

CHRYSDCOLLE  ( du  grec  chrysos , or,  et  colla , 
Colle) , uom  donné  par  les  anciens  a une  substance 


verto  dont  ils  se  servaient  pour  souder  l'or  et  les 
autres  métaux , et  qui  parait  être  un  silicate  de  cui- 
vre. Ou  a aussi  donné  ce  nom  au  Borax , qui  sert 
au  même  usage. 

CHRYSOLITHE  (du  grec  chrysos . or,  et  lithos , 
pierre),  nom  donné  par  les  anciens  lapidaires  à di- 
verses substances  minérales,  notamment  à la  cymo - 
pliant’,  au  péridot,a  Vapotitc,  etc.,  u cause  de  leur 
teinte  dorée.  — La  chrysolithe  était  la  dixième  des 
pierres  précieuses  dont  était  orné  le  Rational  du 
grand  prêtre  des  Hébreux  ; elle  portait  gravé  le  nom 
do  Zabulou.  Elle  était  transparente,  de  couleur  d’or, 
et  mêlée  de  vert  jetant  un  beau  feu. 

CHRYSOMELE  (du  grec  chrusos,  or,  ot  mélun, 
pomme),  Chrysomelu,  genre  d'insectes  Coléoptères 
tétraméres,  famille  des  Cycliques,  type  de  la  tribu 
des  Cbrysoméliucs  : tête  engagée  dans  le  protho- 
rax,  palpes  à quatre  articles, dont  le  dernier  est  plus 
court  et  glandiforme , antennes  de  onze  articles, 
élytres  globuleuses  et  enveloppant  complètement  le 
corps.  Les  Chrysomeics  brillent  des  couleurs  les  plus 
vives  ; elles  sc  nourrissent  du  feuilles , et  vivent  eu 
société.  En  général,  elles  fuient  la  lumière  du  jour. 
— La  Clirysomele  passe  pour  odnulalgique.  Dans  le 
commerce,  on  falsifie  les  Cantharides  en  y mêlant  des 
Chrysomeics, qui  ontquelque  ressemblance  avec  elles. 

CHRYSOPHllYS,  nom  scientifique  de  la  daurade. 

CIIRYSOPRASE  (du  grec  chrysos , or, et  prasus, 
vert),  variété  d’agate  vert-pomme  qui  doit  sa  couleur 
à l’oxyde  de  uirkel.  — La  Chrusoprase  d'Orient 
est  une  variété  de  topaze  qui  est  d’un  jaune  verdâtre. 

CHULARIOSë  (du  grec  khulos,  sue;  . Voy,  sucre. 

CHUTE,  effet  de  la  pesautcur  sur  les  corps  aban- 
donnes a eux-mémet.  Voy.  pesanteur. 

En  Géographie  physique , chute  est  synonyme  de 
cataracte  et  de  cascade.  Voy.  ces  mots. 

En  Horlogerie,  ou  appelle  chute  l’espace  parcouru 
par  la  roue  de  rencontre,  et  le  petit  coup  qui  ré- 
sulte du  choc  d'une  dent  avec  Centre-palette.  Dans 
un  échappement  bieu  fait,  il  faut  que  la  chute  soit 
égale  sur  chaque  palette. 

En  Médecine,  ou  entend  par  chute  delà  luette,  du 
rectum,  etc.,  le  relàcheuieut  de  rcs  divers  organes. 

CHYLE  (du  grec  chylos,  snc,  humeur),  fluide  qui 
forme  le  sang;  il  est  séparé  des  alimeuts  pendant 
l’acte  de  la  digestion;  puis  les  vaisseaux  dits  chyli- 
fères le  pompent  à la  surface  de  l’iutestin  grêle , et 
le  portent  dans  le  sang  (Voy,  chyukicatio.n  ).  C’est 
lui  liquide  blanc,  opaque,  ayant  à peu  près  l’aspect 
du  lait,  une  sapeur  salée  et  alcaline,  et  une  odeur  par- 
ticulière; il  est  d'abord  peu  coagulable , mais  il  lu 
devient  davantage  dans  les  ganglions  mésentériques, 
où  il  prend  une  teinte  rosée  ; enfin,  dans  le  canal  tho- 
racique , et  près  d’arriver  dans  la  masse  du  sang,  il 
est  manifestement  coagulable , et  ses  particules  ne 
different  de  celles  du  sang  que  pur  une  couleur  moins 
foncée.  Abandonné  a lui-même,  il  sc  partage, comme 
le  sang,  eu  sérum  albumineux  et  eu  caillot  ; mais  il 
contient  de  plus  une  matière  grasse  particulière. 

CHYLIFÈRES  (vaisseaux),  dits  aussi  veines  lac- 
tées, vaisseaux  lymphatiques  des  intestins  qui  s’em- 
parent du  chyle  et  le  conduisent  au  canal  thoraci- 
que. 1U  sont  tres-uomhreux  dans  l'intestin  grêle,  et 
rares  dans  le  gros  intestin.  A la  sortie  «lu  premier,  ils 
sont  logés  dans  l'épaisseur  du  mésentère;  ils  abou- 
tissent d’abord  aux  guuglions  mésentériques,  puis 
vont  se  terminer  par  plusieurs  troncs  dans  la  partie 
lombaire  du  canal  thoracique,  près  de  l’ouverture 
aortique  du  diaphragme,  à l’endroit  où  se  trouve  le 
réservoir  de  Pecquet.  Ces  vaisseaux  oui  été  entrevus 
pour  la  première  fois  en  1621  par  AsclJi;  mais  cet 
anatomiste  n'en  devina  pas  les  fouctious. 

Cil  YL1F1CAT10N.  Ce  mot  désiguc  : 1"  l’élaboration 
qu'éprouve  le  chyme  dans  l'intestin  grêle  sous  l'in- 
fluence de  la  bile  et  du  suc  pancréatique, élaboration 
qui  le  rcud  apte  à fournir  le  chyle;  2°  l’action  ub- 
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Sortante  que  les  vaisscaux’chylifi  res  exercent  sur  le 
fliviii.  .1  l.i  surface  des  il)  tes  tins,  et  qui  n pour  ré- 
sultat la  formation  et  la  circulation  du  chyle.  L'ab- 
sorption du  chyle  commence  a la  lin  du  duodénum, 
continue  dans  Je  jéjunum,  et  cesse  à la  lin  de  l'iléon. 
D’apres  Magendie,  la  quantité  de  chyle  v«*rsécdans 
la  circulation  est  au  moi  ns  de  190  grammes  par  heure 
{MMidaut  les  deux  ou  trois  heures  que  dure  la  cliyli- 
Ucatiou;  mais,  hors  le  temps  de  la  digestion,  il  n'y 
a que  très-peu  de  chyle  f et,  après  vingt-quatre 
heures  d 'abstinence,  les  vaisseaux  chylifères  ne  con- 
tiennent plus  que  de  la  lymphe. 

CHYME  (du  grec  chymos , suc),  sorte  de  bouillie 
plusou  moins  homogène, semi-liquide, dérouleur  gri- 
sâtre ou  brunâtre,  d'une  saveur  douceâtre  ou  acide, 
«l’une  odeur  fade  et  nauséabonde,  que  forme  la  masse 
alimentaire  après  avoir  subi  dans  l’estomac  un  pre- 
mier degré  d élaboration,  qu'on  appelle  chymifica- 
tion. Le  chyme  se  rencontre  dans  l’estomac,  le  duo- 
dénum et  le  commencement  du  jéjunum.  A mesure 
qu’il  continue  son  trajet  dans  l’intestin  grêle  ,•  il  se 
dépouille,  par  suite  de  l'absorption  intestinale,  des 
principes  propres  a la  formation  du  chyle ; et,  arrivé, 
dans  le  gros  intestin,  il  se  change  de  plus  en  plus 
en  une  masse  cxrrémentitiullc  qui, à l'extrémité  des 
voies  digestives , constitue  les  matière*  stercora/rs. 

CIBLE  (do  l’allcm.  scheibel,  diminutif  de  svkeibe, 
disque , but) , espèce  de  but  sur  lequel  l'infanterie  et 
surtout  les  tirailleurs  s’exercent  au  tir  du  fusil  ou  de 
la  carabine.  C’est  ordinairement  un  cadre  ou  châssis 
assujetti  avec  des  pieux , et  portant  une  toile  ou  un 
carton  blanc  où  sont  grossièrement  figurés  des  soldat  s 
«»u  d’autres  marques  pour  s«;r\ir  de  but.  Les  premiers 
tirs  â la  cible  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  du 
xv«  siècle  :ils  furent  établis  en  1429.  De  nos  jours,  on  y 
exerce  fréquemment  les  soldats.  Une  décision  de  1825 
accorde  des  prix  en  argent  aux  plus  habiles  tireurs. 

C1BOIBK.  en  latin  ciborium  de  ci  bus,  aliment; 
ou  du  grec  kiborions  espèce  de  courge  dont  on  faisait 
des  vases  à boire),  vase  destiné  à la  conservation  des 
hosties  consacrées.  Le  saint  ciboire  doit  être  d’or  ou 
d’argent  doré  À l’intérieur  ;.il  est  bénit,  mais  non 
consacré.  L’Eglise  ordoune  de  changer  les  hosties  et 
du  purifier  le  ciboire  au  moins  tous  les  quinze  jours. 
— Autrefois  on  appelait  aussi  ciboire  un  jietit  dais 
élevé  au-dessus  du  maître-autel  : quelquefois  on  sus- 
pendait sous  ce  dais  une  colombe  d'or  ou  d'argent 
représentant  le  Saint-Esprit, et  dans  l’intérieur  «le  la- 
quelle on  conservait  l’eucharistie  pour  les  malades. 

CIBOULE  et  CIBOULETTE  (du  latin rinu/u,  dimi- 
nutif de  err/ta,  oignon).  On  appelle  ainsi  deux  petites 
«spèces  d’ail  que  l’on  cultive  pour  lo  service  «les  cui- 
sines. La  Ciboule  (Allium  fistulosum ) est  originaire 
«les  montagnes  froides  de  i'Euro|»e  et  de  l’Asie.  Ses 
bullies  allongées  forment  une  (outre  d’où  s'élance  une 
tige  terminée  par  une  tâte  conique  semblable  à celle 
de  l’ail  commun,  dont  elle  a l’odeur,  mais  moins 
forte.  Elle  se  Sème  dans  une  terre  légère,  et  en  deux 
saisous  : soit  en  février  et  mars,  et  alors  on  la  repi«|ue 
a distance  en  avril  et  mai,  soit  vers  la  mi-juillct,pour 
être  replantée  en  avril  et  mai  suivants.  Ou  en  connaît 
trois  variétés  : la  C.  orri inaire , la  C.  hdtive  et  la  C. 
blanche. — La  Ciboulette  ou  Civette  ( AI  lium  tehoeno- 
prasum ) a les  feuilles  beaucoup  plus  milices  querelles 
du  la  ciboule;  elle  se  multiplie  par  les  can  ut,  que 
l’on  sépare  tous  les  trois  ans;  ses  fleure  violettes  for- 
ment une  petite  boule  d’un  assez  joli  «*lfcl.  Elle  croit 

aNuitanement  dans  les  prairies  des  Al|>es  et  dans  le 
idi  de  la  France.  Ou  la  nomme  aussi  Appétit,  parce 
qu'elle  est  pour  l’estomac  un  stimulant  actif. 

C1CADA1RES  («lu  latin  cieada.  cigale,  qui  en  est 
le  type) , famille  d’insectes  Hémiptères,  section  «les 
Ibunoptères  : ils  sont  caractérisés  par  des  antenues 
toujours  terminée*  par  une  soir,  des  ailes  entièrement 
diaphane*.,  et  disposées  en  toit  pendant  le  repos. 
Tous  res  insectes  vivent  sur  les  végétaux,  qu’ils  per- 


cent avec  leur  Irmnpr  ; la  plu|wirt  sont  propres  aux 
pays  chauds.  — A cette  famille  appartiennent  les 
genres  Cigale  (genre  type),  Fulyore,  Tettiyomc- 
tre,  Membrace . Centrale,  Ccrcnpe,  «*tc. 

CICATRICE  («lu  latin  coyi/mx.  même  signification), 
tissu  ftbro-celluleux  qui  réunit  les  solutions  de  con- 
tinuité «les  corps  vivants.  La  cicatrisation  est  la  série 
d’opérations  par  lesquelles  la  nature  accomplit  cette 
réunion.  Lonupie  les  chairs  sont  seulement  divisées 
et  qu’il  n’y  a point  d inflammation,  le  recollement 
s’opère  rapidement  à l aide  de  la  lymphe  coagulable 
qui  se  répand  dan»  l'interstice  et  se  solidifie  eu  ad- 
hérant d«*s  deux  c«ltês.  Mais  lorsqu’il  y a eu  perte 
de  substance,  la  plaie  «enflamme , puis  snppure;si 
elle  est  «le  «piel«|ue  étendue,  on  la  voit  se  couvrir  «le 
irranulatious  coniques  et  rouges,  dites  bourycons 
charnus ; bientôt  a pj «.-irait  une  membrane  rouge  et 
mince  qui  s'étend  de  proche  eu  proche,  et  qui, pre- 
nant chaque  jour  plus  de  consistance,  finit  par  fer- 
mer totalement  la  plaie.  La  cicatrice,  une  fois  for- 
mée, reste  quelque  temps  rouge,  molle  et  susceptible 
de  se  rompre  ; sa  sensibilité  est  extrême  et  l’épiderme 
•pil  la  couvre  se  renouvelle  plus  fréquemment  que 
dans  les  autres  parties.  Dans  la  suite  , elle  prend  uno 
teinte  plus  blanche  que  le  reste  «!«•  la  peau, dont  elle 
diffère  d'ailleurs  jwir  l'absence  de  follicules  sébacés, 
de  Imitas  pileuses  et  de  transpiration.  Voy.  cal. 

CICCA,  genre  de  la  famille  des  Euphorbiarées , 
est  ronqiosé  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  à feuilles  alter- 
nes, petites;  a fleurs  faseicu'ees,  mouoiques ou  diol- 
miet  ; à calice  «piadriparti,  renfermant  dans  les  mâles 
I étamines  et  dans  les  femelles  un  ovaire  à 4 loges 
devenant  uu  fruit  charnu.  La  plupart  «les  espèces 
croissent  dans  l’Asie  tropicale.  Le  C.  distirha,  vul- 
ftAïrcmcuiChéraméficr  tm  Chérambolier,  est  cultive 
dans  l'iudc  et  aux  Antilles  : son  fruit,  «lit  Cerise  des 
llèft t Cerise  de  l’Inde,  offre  aux  habitants  une  nour- 
riture saine  et  agréable.  Le  tais  renferme  un  suc 
blanc,  âcre  cl  purgatif,  et  les  feuilles  sont  employées 
en  décoction  comme  sudorifiques. 

CICKR  . «ncfnot.E , plante.  Voy.  rois  chiche. 

CICKRO  , caractère  biographique,  cuire  la  phi- 
losophiez. le  faint-augustin,  dont  la  foire  est  de  onze 
jxtints  (nue  ligne  einq  sixièmes).  Il  est  ainsi  nommé 
parce  que  ce  fut  avec  ce  caractère  que  les  premiers 
imprimeqrs  «pu  allèrent  à Home  (en  1167)  imprimè- 
rent les  Epi  très  familières  de  Cicènm  en  latin. 

CICERONE  (d c Cicéron,  comme  «pii  dirait  savant), 
nom  (humé  eu  Italie  aux  individu»  «pii,  inoyenuant 
salaire,  font  métier  de  montrer  aux  étrangers  les  cu- 
riosités des  villes.  Ia*s  Cû  eroni , pour  la  plupart  très* 
importuns  .sont  bien  souvent  le  fléau  de*  voyageurs. 

C1CINDÊLE  (du  latin  cicindela,  mouche  luisante), 
genre  <l’in*ectes  Coléoptères  p< -nlamères,  de  la  fa- 
mille «les  Carnassiers  : tête  saillante,  mandibules 
trè*-développées,  fortement  dentées  intérieurement, 
susceptibles  d’un  très-grand  écartement  quand  l'in- 
secte veut  s’en  servir;  yeux  trrs-uros.  Ces  insecte» 
habitent  ordinairement  tes  endroits  sablonneux , 
vivent  de  chasse,  et  volent  avec  rapidité.  Il»  donnent 
leur  nom  â la  tribu  des  Cicindétetes,  qui,  avec  le 
genre  Cicindète  qui  en  est  le  type,  comprend  les 
genres  Manticore , Thérate  et  Colliure. 

CICUTAIRE  ( de riruta,  cigné ).  Cicutaria,  genre 
«le  la  famille  «le*  Onitallitercs,  tribu  des  Amimtiécs, 
renferme  des  plantes  vénéneuses,  au  ndtnhrc  des- 
quelles est  la  C.  agnatique  ( Ciguë  cireuse  de  Linné), 

• ummutie  dans  les  contrées  uiar«  cagouses  «lu  nord  «le 
la  France  et  de  l'Allemague.  Sa  tige,  rameuse  et 
haute  de  1 m.  environ, est  garnie  de  feuilles  ample*, 
découpées  en  folioles  «ientées;  les  fleurs  sont  blanche»; 
la  racine,  charnue,  creuse  et  coupée  de  diaphrag- 
mes, répand  un  suc  jaunâtre,  qui  est  vénéneux  comnie 
tout  le  reste  de  la  plante.  Ou  la  regarde  comnte  un  poi- 
son plus  actif  encore  que  la  grande  ciguë.  Voy.  ClOL'E. 

ClCUTlNE(de  cicuta , ciguë),  alcaloïde  parliouher 
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dout  on  a reconnu  la  présence  dans  la  grande  ciguë  : 
c’est  la  môme  substance  que  la  Canine.  Voy.  ce  mot. 

Cl  DUE.  autrefois  Sidrc  (du  latin  sicera,  tiré  lui- 
môme  de  l’hébreu  tichar,  liqueur  fermentée;,  boisson 
faite  avec  le  jus  de  pommes,  et  dont  fusaue  remplace 
le  vin  dans  quelques  contrées,  surtout  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France.  Pour  le  fabriquer,  on  expose  d’a- 
bord quelques  jours  les  pommes  au  soleil  dans  un  lieu 
sec  ; on  les  pile  ensuite  dans  un  moulin  à meules  ver- 
ticales, tournant  dans  une  auge  circulaire;  quand 
elles  sont  à demi  écrasées , on  les  brasse  avec  un 
cinquième  de  leur  poids  d'eau  de  bonne  qualité;  puis 
on  les  met  dans  une  cuve  où  on  les  laisse  fermenter; 
le  cidre  est  parfait  quand  il  est  limpide,  d’une  belle 
couleur  d’ambre,  sans  acidité  ni  fadiur.  Le  cidre 
tourne  facilement  à l’aigre,  et  il  faut  lu  boire  aussitôt 
qu'il  est  tiré.  Pour  i’em pécher  de  perdre  sa  douceur 
et  le  faire  mousser,  on  jette  dans  le  tonneau  qui  doit 
le  contenir  du  moût  de  raisin  réduit  en  sirop  avec  du 
miel;  on  verse  le  cidre  par-dessus  et  on  roule  en  tous 
sens.  Quand  on  veut  conserver  du  cidre  mousseux,  on 
lo  tire  après  cinq  ou  six  jours  et  ou  le  met  dans  des 
l»oute  il  le*  de  grès  ou  dans  des  barils  cerclés  en  fer. 
Quelques  fabricants  clarifieut  lo  cidre  à l'aide  de  l'a- 
ectate  de  plomb;  mais,  à la  suite  de  cette  opération, 
une  partie  du  sel  de  plomb  reste  dans  ie  cidre,  ce 
qui  occasionne  souvent  des  coliques  saturnines  : pour 
prévenir  ces  accidents,  il  a été  défendu  eu  1352  d em- 
ployer ce  mode  de  clarification.  — Le  meilleur  cidre 
s'est  fabriqué  de  tout  temps  en  Normandie,  notam- 
ment dans  les  vallées  de  Bray  et  d'Auge  : on  cite  sur- 
tout le  cidre  de  MotiUgny,  de  Préaux, de  Quièvreville, 
de  Houp|>eville,  etc.;  on  fabrique  un  cidre  très-spi- 
ritueux dans  llto  de  Cuernesey. — Un  appelle  petit 
cidre  ou  loisson , nn  cidre  étendu  d’eau,  qui  ne  peut 
passe  conserver;  \mré,  un  cidre  fait  avec  du  jus  de 
poires.  On  imite  le  cidre  avec  les  fruits  du  cormier, 
avec  le  jus  du  sorgho,  avec  un  mélange  d’eau,  de  ver- 
jus, de  vinaigre,  de  sucre,  de  Heurs  de  sureau,  etc. 

.CIEL  (en  latin  cœlum,  du  grec  coi/os,  creux, 
concave  )*,  partie  supérieure  du  monde  qui  nous  en- 
vironne de  toutes  parts,  et  à laquelle  les  astres  nous 
paraissent  attachés.  Les  anciens  attribuaient  au  ciel 
du  la  solidité  et  en  faisaient  une  voûte  de  cristal  ; on 
sait  aujourd'hui  que  eu  n’est  que  l espacv  vide,  et  qu'il 
doit  sa  couleur  azurée  à la  um-sc  d'air  qui  entoure 
notre  glotte.  Les  Grecs  avaient  divinisé  le  Ciel  sous  le 
nom  d’Uranus  : c’était  le  plus  ancien  de  leurs  dieux. 

Dans  le  langage  des  Théologiens , le  ciel  est  le  sé- 
jour du  bonheur  étemel  : nous  concevons  ce  lieu 
comme  placé  au  delà  de  l’espace  immense  que  nous 
voyons  au-dessus  de  nous.  Lis  Musulmans  admettent 
jusqu'à  9 deux,  dans  chacun  desquels  s augmenta  la 
félicité  qui  attend  les  croyants.  V.  paradis  et  i.spvrée. 

CIEUGE  (du  latin  cereus,  dérivé  de  cero,  cire) , 
longue  chandelle  de  cire,  légèrement  conique,  que 
i’oir.illume  durant  les  cérémonies  religieuses.  — L’u- 
sage des  cierges  provient  de  la  nécessité  où  furent 
les  premiers  chrétiens  de  se  servir  de  flambeaux  pour 
célébrer  les  saints  mystères  dans  l'obscurité  des  ca- 
tacombes. 11  est  possible,  en  outre,  qu’on  y ait  at- 
taché de  bonne  heure  des  idées  mystiques;  peut-être 
enfin  les  cierges  rappellent- ils  les  lampes  qui  brû- 
laient en  plein  jour  dans  le  temple  de  Jérusalem.  — 
Un  appel \*f  cierge  pascal  un  cierge  de  grande  dimen- 
sion que  l’on  bénit  dans  chaque  paroisse  pour  la  fêta 
de  Pâques  : celte  bénédiction  se  fait  à l’oflice  du  sa- 
medi saint  avant  la  messe  ; le  diacre  attache  au  cierge 
cinq  grains  d'encens  qui  rappellent  les  cinq  fêtes 
mobiles  de  l'année  des  chrétiens;  on  l’allume  avec 
le  feu  nouveau  qui  se  fait  le  samedi  saint  dans  les 
églises.  On  fait  remonter  l'origine  de  cet  usage  au 
concile  de  Nicée,en  325. 

On  adonné  le  nom  de  Cierge  à des  végétaux  dont 
la  tige  est  excessivement  allongée,  tels  que  le  C.  amer 
ou  laiteux  (Euphorltia  canariensis  et  Euphorbia 


antiquorum);  le  C.  maudit  (Yerbascum  nigrum);  le 
C.  de  Notre-Dame  (Yerbascuin  tbapsus)  ; le  C.  du 
I Pérou . espèce  de  Cactus.  Voy.  caci  ils. 

CIGALE,  Cicada  , genre  a insectes  Hémiptères, 
de  ld  section  des  Homoptcrcs,  type  de  la  famille 
des  Cicadaires,  a pour  caractères  essentiels  des  an- 
tennes très-courtes,  à 6 articles;  la  tôle  courte,  large 
et  comme  tronquée  antérieurement , avec  3 petits 
yeux  lisses  sur  le  sommet;  des  ailes  gazées,  à ner- 
vures saillantes,  disposées  en  toit  ut  dépassant  le 
corps;  son  abdomen,  renflé  et  conique,  est  muni  à 
sa  bue, mais  chez  les  mâles  seulement,  d’un  organe 
propre  à produire  ce  sou  monotone  qu'ou  appelle 
l improprement  le  chant  de  la  cigale:  rc  sont  deux 
membranes  élastiques,  situées  dans  le  premier  an- 
neau de  l’abdumen  et  munies  de  parties  coriaces 
dont  le  frottement  produit  uu  effet  analogue  a celui 
de  la  roue  qui  fait  vibrer  la  cordc  daus  une  vielle.  Les 
cigales  sont  plus  communes  et  plus  graudes  daus  les 
.pays  chauds  que  dans  les  nôtres.  Elles  vivent  de  pré- 
férence dans  les  forêts  et  se  nourrissent  de  la  sève  des 
arbres  qu’elles  percent  de  leur  trompe.  Le  type  du 
genre  est  la  C.  plékiienne  (C. plebcia),  qu'on  trouve 
dans  le  midi  de  l’Europe.  Elle  estd'uu  brun  noirâtre 
ou  jaunâtre , et  longue  de  4rentim.  : c’est  la  souta 
qu'on  trouve  dans  le  midi  de  la  France;  ou  la  ren- 
contre quelquefois  jusqu’à  Fontainebleau.  — La 
cigale  était  consacrée  à Apollon;  elle  n’en  était  pas 
moins  aussi  le  svml>ole  des  mauvais  poètes. 

CIGALE  (de  l'espagnol  cigarro),  petit  cylindre 
formé  d'une  feuille  de  tabac  à fumer  roulée  sur  elle* 
même  ou  de  brins  de  tabac  cuvcloppés  dans  une 
feuille.  Un  fume  le  cigare  soit  eu  le  mettant  immé- 
diatement eu  coutacl  avec  la  Imuche,  soit  à l'aide  de 
porte-cigares  c D p.t i 1 le . eu  os , en  i v oi re,  en  ambre , e te . 
En  France,  la  régie  offre  aux  consommateurs  un  choix 
de  cigares  iuflniinent varié,  depuis  le  punutelas  de  la 
Havane , qui  est  le  plus  estimé,  jusqu’au  cuartas  de 
Manille,  qui  est  le  moins  bon.  Voy.  tabac. 

Üu  a donné  le  noin  de  cigarettes  (en  espagnol 
cigaritos ) à de  petits  cigares  que  le  consommateur 
fait  lui-même  avec  du  tabac  découpé  et  roulé  dans  un 
petit  morceau  de  papier  ou  de  paille  de  mais. — Un  fait 
aussi  des  ci  gare  t tes  ae  camphre  et  autres  préparations. 

GIGOGNE,  Ciconia , genre  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  E<  bassierset  de  la  famille  des  Gultrirostres,  voi- 
sin du  Héron  et  de  la  Grue  f renferme  les  genres 
Cigogne  proprement  dit,  Jahiru , Ombre  t te , Tantale 
et  S/<itule.  — Les  Cigognes  proprement  dites  ont  le 
bec  long,  conique, pointu  et  fendu  en  avant  des  yeux, 
le  cou  et  les  pieds  très-longs,  4 doigts,  dont  3 anté- 
rieurs réunis  par  une  membrane.  Ou  distingue  les 
vraies  cigognes,  qqi  oui  la  têtu  emplumée,  et  les 
marubous,  qui  ne  l’ont  pis  et  qui  ont  le  bec  très- 
gros.  La  cigogne  a des  mouvements  lents  et  mesu- 
rés ; elle  n’a  d’autre  cri  que  le  clapotement  qui  ré- 
sulta du  choc  de  ses  mandibules  l’une  contre  l’autre  : 
elle  ne  le  fait  guere  entendre  que  quand  elle  est  ef- 
frayée. Cet  oiseau  vit  le  long  des  rivières  et  dans  les 
marais,  où  il  se  nourrit  principalement  de  reptiles, 
d’oiseaux,  de  poissons,  etc.  Il  établit  son  nid  sur  des 
arbres  élevés  ou  sur  ie  haut  des  maisons.  Quoique  les 
cigognes  aient  des  ailes  de  médiocre  étendue , elles 
peuvent  franchir  d’un  essor  soutenu  d'immenses  espa- 
ces. Tous  les  ans, a la  fin  de  l’été, elles  quittent  lescou- 
trées  du  Nord  pouraller  s’abattre  eu  Afrique, particu- 
lièrement sur  les  bords  du  Nil.  Les  cigognes  sont  d’un 
naturel  très-doux  et  se  familiarisent  aisément  avec 
l’aspect  de  l'homme;  elles  sont  aussi  remarquables 
par  le  vif  attachement  qu’elles  témoignent  pour 
leurs  petits.  Ces  qualités  et  la  guerre  de  destruction 
qu’elles  font  aux  reptiles  et  autres  animaux  malfai- 
sants avaient  fait  de  la  cigogne  l’objet  d’un  culte  re- 
ligieux chez  les  anciens  : les  Grecs  l’avaient  consa- 
crée à Junon  ; les  Itomains  en  avaient  fait  l'emblème 
de  la  piété  filiale;  en  beaucoup  d’endroits,  surtout 
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en  Égyplc  et  môme  en  Hollande,  leur  tic  est  proté- 
gée par  de»  luis  ou  des  coutumes  locales. 

La  C.  Hanche  (t’.a/ôa),ty  pe  des  Cigognes  nropre- 
meut  dites,  est  haute  de  1 métré  à lu,,‘iü;  elle  a les 
pennes  des  ailes  noires,  le  lue  et  les  pieds  rouges. 

CIGUË  (du  latiu  cicutu),  Cunium  de  Linné,  geure 
de  la  famille  des  Otnbelliferes , tribu  des  Smy  ruées, 
est  caractérisé  par  scs  fleurs  blanches, ses  fruits  glo- 
buleux, relevés  de  côtes  crénelées  en  forme  de  petits 
tubercules, renfermés  dans  un  iuvolucre  de  plusieurs 
folioles  linéaires,  étalées  en  tous  seus.  Il  renferme 
des  plantes  herbacées,  annuelles,  bisannuelles  ou  vi- 
vaces, dont  la  priuci|»ale  espece  est  la  Grande  Ciguë 
ou  Ciguë  proprement  dite {l  onium  macu/atum) , aux 
feuilles  grandes,  d'un  vert  très- foncé  et  un  peu  luisan- 
tes,célèbre  chus  les  anciens  comine  plante  vénéneuse, 
dont  on  extrayait,  à Athènes,  le  poison  destiné  à cer- 
tains condamnés  : Socrate  et  Phocion  burent  la  ciguë. 

Deux  plantes,  ap[tarteuaul  â des  genres  tout  diffé- 
rents du  précédent  portent  aussi  vulgairement  le  nom 
de  Gigue,  à cause  de  leurs  propriétés  vénéneuses; 
ce  sont  : la  Petite  Ciyuc , ou  Ciguë  des  jardins,  qui 
n’est  qu'une  Æthuse  Æthusa  cynapium ),  et  qui  se 
coufuud  facilement  avec  le  Persil  (Voy.  ætmuse)  ; la 
Ciaué  viveuse  ou  Cicutaire.  Voy.  ce  mot. 

La  Grande  Ciguë  est  un  poison  des  plus  actifs  : sa 
vertu  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  croit  dans  un 
rlimat  plus  chaud  : ou  en  combat  les  mauvais  etTets 
a l'aide  de  purgatifs  et  d'acides  végétaux  (vinaigre, 
suc  de  citruu  , etc.).  Elle  doit  ses  propriétés  à un  al- 
caloïde particulier  appelé  cicutine  ou  canine  ( Va y. 
cotise);  on  l'emploie  en  médecine  comme  narcoti- 
que, particulièrement  contre  le  .cancer,  les  scrofules, 
la  goutte  , tic.  : on  l’administre,  soit  h l’intérieur, 
sous  forme  d'extrait,  soit  a l’extérieur,  sous  formé  de 
cataplasme  et  d'emplâtre.  La  Petite  Ciguë  ou  C.des 
jardins  jouit  des  mêmes  propriétés  médicales;  elle 
est  même  plus  active  et  sou  emploi  est  dangereux.  La 
Ciguë  tireuse  ou  Cicutaire  aquatique  est  la  plus  vé- 
néneuse des  trois;  on  l'a  cependant  préconisée  contre 
la  nhtliisie  pulmonaire. 

CILS,  en  latin  cilia,  jioils  qui  bordent  les  paupiè- 
res de  tous  les  Mammift  res  : ils  s'opposent  â l’Intro- 
duction dans  le  glolie  du  l’œil  des  corpuscules  qui 
voltigent  dans  l'atmosphère  cl  servent  eu  mémo 
temps  a écarter  les  rayons  lumineux  qui  affecteraient 
trop  vivement  l'œil.  — Chex  l'homme,  ces  poils  sont 
durs,  roi  Je»,  de  la  couleur  des  cheveux  et  des  sour- 
cils, et  disposes  sur  deux  ou  trois  rangs.  Ils  sont 
plug  nombreux,  plus  longs  et  plus  forts  a la  paupière 
supérieure  qu’a  l'inférieure.  Ceux  de  la  paupière  su- 
lérieure  sont  dirigés  en  haut,  et  ceux  de  la  paupière 
Inférieure  en  bas.  On  appelle  procès  ciliaires  les  re- 
plis de  la  membrane  choroïde,  lis  sont  placés  les 
uns  a côté  des  autres,  en  rayonnant,  et  sont  logés 
dans  des  renfoncements  spéciaux  du  la  partie  anté- 
rieure du  corps  vitré.  Leur  réunion  forme  le  corps 
ciliaire,  anneau  qui  entoure  le  cristallin  en  maniéré 
de  couronne  placée  derrière  l'iris. 

• Les  paupières  de  plusieurs  espères  d’oiseaux  sont 
également  garnies  de  cils.  Dans  les  insectes,  ce  uoin 
sert  à désigner  les  poils  roides  qui  se  remarquent 
sur  les  bords  de  certains  organes.  — Dans  les  ani- 
maux rayonnés,  on  nomme  c»7t  les  appendices  qui 
rappellent  la  forme  des  poils  des  paupière! , et  qui 
sont  situés  sur  certains  organes  de  ces  animaux. 

En  Botanique,  ou  appelle  cils  les  poils  fins,  d'une 
certaine  longueur,  qui  naissent  aux  bords  d'une  par- 
tie quelconque  d’une  plante,  et  qui  sont  rangés  sur 
une  seule  ligue.  Le  péristomc  du  quelques  mousses, 
les  feuilles  de  la  joubarbe  des  toits,  les  stipules  de  la 
persicaire,  les  anthères  de  la  lavande,  les  pétales  de 
la  capuciue.  etc.,  sont  garnis  de  cils. 

C1LICE  (de  Cilicie , pays  Ôù  c’était  le  vêtement  or- 
dinaire, ou  d’un  mot  hébreu  qui  veut  dire  sac),  large 
Ceinture  ou  sarreau  d’étoffe  grossière,  ordinairement 


en  poil  de  chèvre , en  crin  de  cheval , ou  fait  de  tout 
autre  poil  rude  et  piquant,  que  l'on  porte  sur  la  peau 
par  mortification.  Le  ciiice  était  fort  en  ufcigu  chez  les 
Hébreux,  qui  lu  portaient,  en  se  couvranlde  cendres, 
dans  les  temps  de  deuil  et  de  disgrâce. 

CILIE.  Ou  a douné  le  nom  de  Ciliés  à diverses 
sections  de  Zoophytes  dont  U priucipul  caractère  est 
d'avoir  le  corps  pourvu  d’appendices  locomoteurs  la- 
téraux eu  forme  du  cils  : plusieurs  espèces  de  Poly- 
pes, d’Acalèphes,  d'infusoires  sont  dans  ce  cas. 

CIMAISE  (du  grec  kymation , vague,  ligne  ondu- 
leuse), sorte  de  moulure  en  dourine  qui  termine  ta 
corniche  d'un  bâtiment.  Son  prolil  se  compose  de 
deux  arcs  de  cercle  présentant  la  ligure  de  la  lettre  S. 
— Les  menuisiers  appellent  ainsi  une  pièce  de  bois 
ornée  de  moulures  qui  sert  de  couronnement  aux 
lambris  d'appui. 

CIMBEX  uiu  grec  eimbéx,  sorte  de  guèpo),gcnro 
d’insectes  Hyménoptères,  de  la  famille  des  Porte- 
scie,  tribu  dcsTeutbrédines.  ils  onleuviron2rentim. 
Je  loug  ; leur  tête  est  bombée  en  dessus,  très-plate 
en  dessous;  les  yeux  ovales,  convexes:  les  mandi- 
bules très-tranchantes,  les  pattes  antérieures  cour* 
les , et  les  postérieures  tres-dévelupikrs.  Le  tyj*e  du 
genre  est  le  C.  jaune,  qu’on  trouve  en  France. 

CIME,  sommet.  Les  Botanistes  donnent  eu  nom  aux 
assemblages  du  fleurs  dont  lus  pédoncules  communs, 
nés  d'un  même  point  du  la  tige,  se  subdivisent  ensuite 
irrégulièrement  et  M terminent  tous  a pou  près  à la 
même  hauteur  : res  Ueurs  sont  dites  disposées  eu  cime. 

CIMENT  (en  latin tcæmentum  ), espece  de  mortier 
qu’on  compose  avec  de  la  brique  concassée  et  du  la 
chaux,  et  qui  sort  dans  les  constructions. — Leci- 
rnent  romain  est  un  produit  do  la  calcination  de 
certains  calcaires  argileux  ; c’est  une  espèce  de  béton 
et  une  excellente  chaux  hydraulique.  Après  avoir  été 
gâché  èn  nue  pâle  nu  peu  consistante,  il  amuierten 
un  quart  d'heure,  tant  sous  l’eau  que  dans  l’air,  une 
grande  solidité , qui  s'accroît  promptement  avec  ie 
temps, en  sorte  qu’au  bout  de  quelques  jours  il  prend 
la  dureté  des  meilleures  pierres  calcaires.  Découverte 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  Ja  pierre  àeU 
ment  a été  trouvée  en  France , d'abord  À Boulogne- 
sur-mer.  puis  à Pouilly  un  Bourgogne,  etc.  Lu  C. 
hydraulique  de  Moleine  , découvert  en  1831  par 
M.  Morot,  est  analogue  au  ciment-  romain.  — Le  C »- 
ment  dit  Américain,  ou  du  Parker,  peut  remplacer 
la  pierre  à bâtir  ; il  acquiert  en  peu  du  temps  la  du- 
reté du  granit. et  est  susceptible  d'un  beau  poli. 

C1MLTKHHE  (du  persan  chimchir,  suivant  Gé- 
bcliu),  arme  en  usage  cliox  les  Orientaux  . c’est  un 
sabre  pesant,  dont  la  poignée  est  en  forme  de  man- 
che ; à lame  convexe,  courte,  à contre-pointe,  s’élar- 
gissant vers  la  pointe  et  s’êchancraut  à son  extré- 
mité en  portion  de  cercle  prise  sur  la  convexité.  Les 
Humains  l'uuiiclaicnt  acinaces. 

CIMETlÈlVb  (en  grec  coimétèrion,  dortoir,  lieu  de 
repos,  du  verbe  coi  maù,  dormir).  L'usage  des  cimetiè- 
res n est  pas  très-ancien.  Chex  les  Homuins,  le*  tom- 
beaux furent  indifféremment  placés,  tantôt  dans  les 
campagnes,  et  particulièrement  sur  lu  bord  des  che- 
mins, tantôt  dans  un  jardin  qui  avait  appartenu  au 
défunt,  ou  qui  était  acheté  âcet  effet.  Lit  hommes  du 
la  lie  (lu  peuple  et  les  esclaves  étaient  jetés  dans  des 
especes  de  voiries  {put  i cul  i ou  culinœ).  Les  premiers 
chrétiens  enterraient  leurs  morts  dans  les  catacom- 
bes; dans  la  suite . l’usage  s'établit  de  placer  des  ci- 
metières auprès  des  églises,  et  insensiblement  on 
accord-,  à quelques  personnes  le  privilège  d'étre  inhu- 
mées dans  l'intérieur  méine  de  l'église.  Cet  usage , 
devenu  général  dans  toute  la  chrétienté , a disparu 
depuis  près  d'un  siècle  à Paris  et  dans  toutes  les  villes 
de  France  par  des  raisons  du  salubrité  ; mais  on  lu 
retrouve  encore  dans  plusieurs  pays  étrangers.  — Ou 
compte  trois  grands  cimetières  aux  portes  de  Pari» 
le  cimetière  de  l’Est  ou  du  Père  La  Chaise,  celui  du 
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Nord  ou  de  Montmartre,  et  celui  du  Sud  ou  du  Mont- 
parnasse. Ceux  de  Sainte-Catherine  et  de  Clamart 
$ont  fermés;  celui  de  Vaugirard  ne  reçoit  plus  que 
les  restes  des  suppliciés.  A l'étranger,  on  cite  l'ancien 
Campo  santo  de  Disc,  les  cimetières  de  Naples,  do 
SaLlwurg  en  Autriche,  de  Saint-Alexaudre-Nefski  à 
Saint-Pétcrsbouriî,de  Notre-Dame  du  Don  a Moscou. 

l oy.  CATACOMBES  , CRYPTE  . SKCROpOLE  * etc. 

CIMEX,  nom  latin  de  la  Punaise,  a formé  les  mots  : 
Cinueidts  et  Cimiciens , faimllc  d 'insectes  dont  la 
Punaise  est  le  type;  Citai fuge,  épithète  donnée  a 
une  espèce  d’ Actée  propre  a diàss.r  les  punaises 

I Voy.  ACTfcE);  Cimicmre,  plant»  de  la  famille  des 
Itenonculacées , tribu  des  Preuoniées,  qui  croit  eu 
Sibérie,  et  dont  1 odeur  chasse  aussi  les  punaises. 

CIMIER  (du  latin  ctwa.cime] , ornement  qui  forme 
la  ]»arlie  supérieure  d’un  casque.  Le  cimier  est  or- 
dinairement surmonté  d'une  aigrette  ou  d’une  touffe 
de  plumes  ou  de  crin.  — En  termes  de  Blason  , on 
nomme  ainsi  tout  objet  posé  sur  le  casque  qui  sur- 
monte l'écu  des  armoiries  : c'était  autrefois  la  plus 
grande  marque  de  noblesse; on  ne  lu  portait  qu’aprèft 
avoir  figuré  dans  les  tournois.  — En  Vénerie, ce  mot 
s'entend  de  la  pièce  de  chair  qui  se  levé  le  loug  du  dos 
et  des  reins  du  cerf,  du  daim,  du  chevreuil, etc.  Dans  la 
curée,  cette  partie  se  donnait  au  maître  de  la  chasse. 

CIMOLEE  (terre),  terre  argileuse,  de  couleur 
grise,  qui  se  tirait  d’une  des  Iles  de  la  merde  Crète 
nommée  Çimotis  : ell®  passait  pour  astringente  et 
résolutive. — Un  nomme  encore  ainsi  l’oxyde  de  fer 
qui  se  rainasse  autour  de  la  roue  sur  laquelle  les 
couteliers  aiguisent  les  instruments  de  fer  ou  d'acier. 
Un  l’apiielle  aussi  boue  de  coutelier. 

CINABRE  (en  grec  cinnabari ),  combinaison  de 
soufre  avec  le  mercure  (HirS),  se  rencontre  en  masses 
lamclleuses  ou  Qbreuses  d'un  rouge  vermillon,  dans 
les  mines  d’Almaden  en  Espagne,  à ldria  «n  Carin- 
thiet  etc.;  sa  pesanteur  spécitique  est  de  8,1.  Un 
l'exploite  pour  en  extraire  le  mercure.  On  l'obtient 
aussi  artificiellement  en  chauffant  du  soufre  avec  du 
mercure  en  vases  clos  et  soumettant  ce  produit  à la 
sublimation.  C’est  en  broyant  le  rinabre  artificiel  sous 
des  meules  avec  de  l’eau  qu’on  obtient  le  vermillon 
(Voy.  ce  mol).  Les  Hollandais  ont  eu  pendant  long- 
temps le  monopole  de  la  fabrication  du  cinabre  arti- 
ficiel: mais  ou  le  prépare  aujourd'hui  à Paris  en 
grande  quantité.  Albert  Je  Grand  lit  le  premier  con- 
naître , au  xme  siècle,  la  composition  du  cinabre. 

C1NAREES,  une  des  huit  tribus  de  la  famille  des 
Composées  ou  Synaulhérées,  est  caractérisée  par  ses 
(leurs  en  capitule,  cl  par  un  anneau  , une  collerette  ou 
un  renflement  à la  partie  supérieure  de  chaque  style. 
Cette  tribu  a |*»ur  type  le  genre  Artichaut  (Lïnora). 

CINARUCEPHALES  (de  etnara, artichaut,  ctÀ-é7- 
phalè,  tète),grou|ie  delà  famille  des  Composées,  tribu 
«les  Cinarécs  , renferme  des  plantes  a tètes  d'arti- 
chaut; il  rorrespoud  aux  Fl'tscuicuses  de  Totirneforl 
et  aux  Cardiiwees  de  R.  Browu.  Voy.  cariu  act.es. 

CINCHONI.NE  (de  Cinehona,  nom  latin  du  genre 
Quinquina),  alcali  végétal,  cristallise  en  prismes 
quadrilatères,  incolores,  amers,  insolubles  daus  l’eau 
froide,  très-solubles  dans  l’alcool;  il  accompagne 
la  quinine  dans  les  quinquinas  (écorces  des  Cin- 
chnna  . Il  se  distingue  de  la  quinine  en  ce  qu’il  est 
insoluble  dans  l’éther  et  renferme  moins  d’oxyiréne. 

II  forme  des  sels  extrêmement  amers , et  renferme 
CJ,ll,,N,Ot.  Pelletier  et  Caveutou  l’ont  isolé  en  1820. 

CINCLE,  Cinr/us r,  genre  d'oiseaux  do  l'ordre  des 
Passereaux  et  de  la  famille  des  Turdinées  ou  Merles, 
dont  il  se  distingue  par  son  bec  comprimé , droit , à 
mandibules  egalement  hautes.  L’espece  type  est  lu 
Merle  d'eau  (C inclus  sturnus),  appelé  aussi  Ayuas- 
sirre  à gorge  blanche , qui  est  de  la  grosseur  d'un 
étourneau,  d’un  brun  noirAtre  en  dessus,  ondé  de 
2 ris  en  dessous.  11  vit  d’insectes  aquatiques,  et  se 
lieut  habituellement  dans  les  marais.  Ou  le  trouve 


dans  les  pays  montagneux  : les  Pyrénées,  les  Al- 
pes, etc.  — A ce  genre  appartient  le  Cinclosmnc,  ou 
Pigeon  de  terre , très-commun  à la  Nouv.-Hollande. 

CINEMATIQUE  (du  grec  cinéma,  mouvement), 
science  qui  étudie  les  mouvements  en  eux-mêmes, 
tels  que  nous  les  ot»servons  dans  les  corps  qui  nous 
environnent,  et  spécialement  dans  les  machines.  La 
rinémutigue  c st  la  première  partie  de  ta  mécanique 
élémentaire.  M.  Laboulayo  a publié  en  18 19  le  premier 
traité  qui  ait  paru  sous  le  titre  de  Cimfmafigue. 

CINERAIRE,  Cineraria (âecinix, cineris.  cendre, 
parce  que  le  dessous  des  feuilles  de  cette  plante  est 
grisâtre),  genre  de  la  famille  des  Composées , tribu 
des  Sénéc  ion  idées,  renferme  un  assez  grand  nombre 
d’espèces , presque  toutes  herbacées.  L’espèce  type 
est  la  C.  maritime , tns-abondaute  sur  l«*s  rochers 
de  la  Méditerranée  : ou  la  reconnaît  à son  aspect 
bianchiUre  et  cendré,  à ses  fleurs  jaunes,  apparentes. 

CINGLE  et  zirccKL,  poisson.  Voy.  atron. 

CINNAMlQliE  (acidei,  acide  organique  cristallisé, 
incolore , peu  soluble  dans  l’eau  froide,  est  composé 
de  carbone,  d’hydrogène  et  d'oxygène,  dans  les  rap- 
ports de  C,,ll7U,,HU.  11  se  produit  par  l'action  de 
l’air  et  des  autres  agents  oxygéuanU  sur  l'essence 
de  cannelle  ( Laurus  cinnamomutn);  on  l’extrait 
aussi  des  baumes  de  Tolu  et  du  Pérou.  11  a été  do- 
couvert  en  lS.t-l  par  MM.  Dumas  et  Péligot. 

CINNAMOME.  Cinnamomum , uom  donné  parles 
anciens  à une  substance  aromatique  produite  par  mi 
arbrisseau  qui  croissait  dans  le  pays  fies  Troglodytes, 
voisin  de  l'Ethiopie,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
et  que  l’ou  croit  être  la  cannelle  ; quelques  auteurs 
disent  que  c’etait  la  myrrhe.  Un  eu  extrayait  une  bull» 
essentielle  qui  servait  du  parfum.  — Chez  les  Botanis- 
tes, le  mol  Cinnamomum  désigne  un  genre  des  Lau- 
rinées,  Ismrus rninamomum,  qui  fournit  lacannelle. 

C1NNYRIDEES,  famille  d’oiseaux  établie  par  Lus- 
soii  , comprend  les  deux  familles  des  Certhiadés  et 
des  Philedons , et  répoud  aux  Grimpereaux  de  Cuvier. 

CINTRE  (du  latin cinctura,  ceinture,  •>»  du  grec 
centrant  centre),  ligure  courbe,  arcade  ou  voûte,  en 
pierre  ou  en  bois, douUespiccess’appuicnllesunes  sur 
les  autres,  et,  par  leur  |>ous$ée  mutuelle  ou  tendance 
vers  leur  centre, contribuent  & la  solidité.  Uu  nomme 
clef  la  pièce  qui  ferme  le  cintre  en  haut,  et  qui  par 
son  poids  presse  les  pièces  voisines  et  les  maintient  a 
leur  place  ; Ai  forme  est  celle  d un  coin.  Une  voûte  csi 
demi-cerrle  parfait  s’appelle pleincintt'e. — Un  donne 
encore  le  nom  de  cintre  : 1®  a l'appareil  de  charpente 
sur  lequel  on  bâtit  les  voûtes  ; 2°  a la  partie  du  |>lufoiid 
d'une  salle  de  spectacle  qui  règne  au-dessus  du  théâ- 
tre, et  où  l'on  place  les  diverses  machines,  telles  que 
les  treuils  qui  servent  aux  enlèvements,  les  gloires, 
les  nuages,  les  bandes  d’air,  etc.;  le  dernier  rang  des 
loges,  celui  qui  est  immédiatement  sous  le  plafoud, 
s’appelle  loges  du  cintre. 

C1PAYE  (du  persan  sepuhi\  soldat),  nom  donné, 
dans  l'Inde,  à tous  les  indigènes  qui  servent  dans  les 
troupes  européennes.  L’armée  anglaise  compte  plus 
de  2o0,000  cipayes  dans  ses  rangs. 

CIPULIN  (du  latin  cœpula , oignon,  h cause  de  sa* 
structure  foliacée) , espèce  de  marbre  feuilleté,  blanc- 
grisâtre,  veiné  de  gris,  de  vert  et  quelquefois  de  bleu, 
propre  a la  déeoratiou  intérieure  des  edifioes  publics. 
Le  mnrbrecipolin  estd’une  grande  beauté  en  colonnes 
et  en  plaques,  et  reçoit  un  beau  poli.  Les  anciens 
l'ont  employé  fréquemment  : ils  le  nommaient  lapis 
Phrygius.  Ils  s'ej)  servaient  aussi  comme  pierre  à 
aiguiser,  comme  on  fait  encore  à Jersey.  Ce  marbre 
sc  trouve  près  de  Baréges , à Sainte-Marie-uux- 
Mines,  eu  Corse,  etc. 

CIPPE  (du  latin  rippus.  même  signification).  On 
nommait  ainsi  chez  1rs  anciens  un  fût  de  colonne 
sans  base  ni  chapiteau,  ou  une  pierre  quadrangu- 
laire  que  l'on  plaçait,  soit  sur  les  routes  pour  indiquer 
les  distauces,  soit  aux  auglesdes  champs  pour  eu  hier 
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les  limites,  011  enfin  sur  les  sépultures  : on  a conservé 
beaucoup  de  cippes  funéraires  ornés  d'inscriptions. 

CIRAGE  (de  cire),  nom  donné  à plusieurs  compo- 
sitions dans  lesquelles  on  faisait  autrefois  entrer  do 
la  cire,  et  qui  sont  employées  pour  uoircir  la  chaus- 
sure et  les  harnais,  et  les  faire  reluire  en  leur  donnant 
une  sorte  de  Ternis.  La  composition  dont  on  fait  usage 
aujourd’hui,  et  qu’on  nomme  cirage  anyluis,  parce 
quelle  était  originairement  préparée  à Londres,  est 
un  mélange  de  noir  d'ivoire  broyé  à l’eau,  d’acides 
sulfurique  et  chlorhydrique,  de  mélasse, de  gomme  et 
d'un  peu  d'huile  : on  fait  reluire  ce  cirage  en  le  bros- 
sant. Depuis  quelques  années,  le  cirage  anglaisa  été 
remplacé  avantageusement  par  le  vernis  ( Voy . ver- 
jus), qui  s’appliqueau  pinceau  et  dont  le  noirest  très- 
briilant.  — L'espèce  de  cirage  qui  sert  à donner  du 
brillant  aux  ouvrages  de  menuiserie,  aux  sculptures 
eu  bois,  aux  parquets  et  aux  carrelages  d’apparte- 
ments, etc.,  est  plus  connu  sous  le  nom  d’encattf/i- 
que.  Voy.  ce  mot. 

CIRCAÈTE  (du  grec  circos , busard,  et  aétos,  ai- 
gle), Ciiraetus . genre  de  l’ordre  des  Rapaces  et  du 
groupe  des  Aigles.  Ces  oiseaux  tiennent  le  milieu 
entre  les  Aigles  pécheurs,  les  Buses  et  les  Balbuzards, 
et  sc  rapprochent  beaucoup  des  Harpies.  On  eu  trouve 
en  France  , au  Sénégal,  au  Paraguay  et  au  Cap. 

C1RCASS1ENNE , étoffe  dont  le  tissu  est  croisé, 
chaîne  colon  rempli,  et  qui  est  teinte  en  laine.  Cet  ar- 
ticle, qu’on  fabrique  surtout  a Reims,  a été  quelques 
années  en  faveur;  la  consommation  en  a diminué 
considérablement. 

C1RCÈE  (de  Circé , nom  mythologique),  Cirecra, 
petit  genre  de  la  famille  des  Onagraircs , renferme 
des  plantes  herbacées  communes  dans  les  forêts  et  les 
lieux  ombragés,  montueux,  où  ces  plantes  fleurissent 
au  milieu  de  l’été.  La  C.  pubescentr,  dite  vulgaire- 
ment Herbe  à la  magicienne , Herbe  aux  sorciers, 
parce  qu'autrefois  on  lui  attribuait  despropriétés  mer- 
veilleuses, a la  tige  droite,  haute  d’en v.  0«, 40,  garnie 
de  feuilles  opposées,  aiguës;  des  fleurs  blanches  ou 
rougeâtres,  disposées  en  longues  grappes  terminales. 

CIRCINE  (en  latin  circinatus , roulé  en  forme  de 
crosse),  se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles  qui  sc  rou- 
lent sur  elles-mêmes  de  haut  en  bas.  Les  fougères 
et  plusieurs  genres  de  la  famille  des  Droséracèes  ont 
leurs  feuilles  circinées. 

CIRCINES  (du  latin  cirrus,  busard),  sous-famille 
établie  dans  la  famille  des  Falconidés,  a pour  type 
le  genre  Busard.  Voy.  ce  mot. 

CIRCONCISION  (du  latin  circum,  autour,  et  cœ- 
dere , couper).  Les  Juifs  pratiquaient  cette  opération 
sur  les  enfants  mâles  et  6ur  les  adultes  qui  embras- 
saient leur  religion.  La  circoncision  était  à la  fois  pour 
eux  une  sorte  de  baptême  et  un  caractère  distinctif. 

On  faisait  cette  cérémonie  le  huitième  jour  de  la  nais- 
sance. Jésus-Christ  fut  soumis  lui-mème  à la  circon- 
cision, et  la  religion  chrétienne  lête,  le  premier  jour 
de  l’année , cette  circonstance  de  sa  vie.  La  circon- 
cision remonte  à Abraham , à qui  Dieu  la  prescrivit 
comme  le  sceau  de  l'alliance  qu’il  voulait  faire  avec 
ce  patriarche.  Cette  pratique  fut  abandonnée  par 
Jésus-Christ  et  ses  disciples  ; mais  elle  fut  conser- 
vée par  les  Juifs,  qui  la  pratiquent  encore.  Elle  était 
en  usage,  de  temps  immémorial,  en  Egypte  et  en 
Ethiopie  ; quelques-uns  ont  même  prétendu , sur 
l’autorité  d’Hérodote,  que  les  Juifs  l’avaient  emprun- 
tée aux  Egyptiens.  Elle  subsiste  encore  chez  les  Mu- 
sulmans : la  plupart  la  pratiquent  à 7 ans;  les  Per- 
sans, de  13  a 1 dans.  Chez  ces  peuples,  la  circoncision 
parait  être  autant  une  précaution  d’hygiène  qu’une 
•cérémonie  essentiellement  reliçienfe. 

La  fête  de  laCirroncision  de  Notre-Seigneur  n’a  été 
établie  régulièrement  par  l’Eglise  qu’au  iv«  siècle  ; ce 
n’est  guère  qu’au  xv«  qu’elle  a été  introduite  en 
France  : elle  u’est  phis  obligatoire  depuis  le  Con- 
cordat de  lëOI. 


CIRCONFÉRENCE  (du  latin  circum , autour,  oi 

ro , porter) . Voy.  cercle  et  ellipse. 

CIRCONFLEXE  (du  latin  circum (lecterc,  courber 
en  arc  ou  en  cercle  , . Voy.  accent. 

CIRCONLOCUTION.  Voy.  périphrase. 

CIRCONSCRIT.  Eu  Géométrie,  ou  appelle  poly- 
gone circonscrit  à un  cercle , celui  dont  les  côtés  sont 
des  tangentes  au  eerele;  cercle  circonscrit  à un  po- 
lygone, celui  dont  la  circonférence  passe  par  tous  les 
sommets  des  angles  du  polygoue  ; hyperbole  circon- 
scrite, une  courbe  hyperbolique  du  troisième  degré, 
qui  coupe  ses  asymptotes,  et  dont  les  branches  ren- 
ferment au  dedans  d’elles  les  parties  coupées  de  res 
asymptotes.  — En  Médecine,  une  tumeur  circon- 
scrite est  celle  dont  les  limites  sont  bien  pronoucêcs. 

CIRCONSTANCES.  La  législation  française  distin- 
gue des  circonstances  aggravantes  et  des  circon- 
stances atténuantes. 

Les  C.  aggravantes  sont,  comme  le  mot  le  dit, 
celles  qui  rendent  le  crime  ou  le  délit  plus  grave, 
et  qui,  par  conséquent,  entraînent  une  pénalité  plus 
forte  : ainsi,  par  exemple , si  le  vol  a été  commis  la 
nuit , s’il  a été  commis  par  deux  ou  plusieurs  jier- 
sonnes , s’il  a été  commis  à l’aide  d'effraction  exté- 
rieure, ou  d’escalade,  ou  de  fausses  clefs,  etc.;  si  les 
coupables,  ou  l’un  d’eux,  étaient  jtorteurs  d'armes, 
s’il  y a eu  menace  d’en  faire  usage , ou  s’il  y a ci» 
violence  : si  le  vol  a été  commis  sur  un  chemin  pu- 
blic, si  le  voleur  est  uu  domestique  ou  un  homme 
de  service  à gages,  etc.,  ce  sont  là  autant  île  cir- 
constances qui  motivent  une  aggravation  de  peine 
(art.  381  et  suiv.  du  Code  pénal).  — S’il  résulte  des 
débats  une  ou  plusieurs  circonstances  aggravantes 
non  mentionnées  daii9  l’acte  d’accusatiou , le  prési- 
dent doit  poser  la  question  suivante  : L'accusé  a-t-il 
commis  le  crime  avec  telle  ou  telle  circonstance ? 
(art.  338  du  Gode  dinstr.  crira.). 

Les  C.  atténuantes  ont  pour  effet  de  diminuer  la 
criminalité  et  d'abaisser  la  peiue.  Ces  circonstances 
ne  sout  pas  énumérées  par  la  loi , elles  sont  laissées 
à l’appréciation  du  jury.  — En  toute  matière  crimi- 
nelle, même  en  cas  de  récidive , le  président , après 
avoir  posé  les  questions  résultant  de  l’acte  d’accusa- 
tion et  des  débats, doit  avertir  le  jury,  a peine  de 
nullité,  que  s’il  pense,  à la  majorité,  qu’il  existe,  en 
faveur  d’uu  ou  plusieurs  accusés  rccouuus  coupa- 
bles, des  circonstances  atténuantes , il  devra  en  faire 
la  déclaration  en  ces  termes  : Oui,  à la  majorité,  il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  de 
tel  accusé  (art.  341  du  Code  d’instr.  crira.  ). 

Les  modifications  apportées  a la  pénalité  dans  les 
différents  ordres  de  crimes  ou  délits  par  l'admission 
de  circonstances  atténuantes  ont  été  introduites  dans 
l'article  483  du  Code  pénal.  Avant  1832,  la  loi  u 'ad- 
mettait de  circonstances  atténuantes  qu’en  matière 
correctionnelle  et  de  police  (ancien  art.  463  du  Code 
pénal);  la  lui  du  28  avril  1832,  provoquée  depuis 
longtemps  par  dos  jurisconsultes  philanthropes , les 
a étendues  au  criminel.  — Introduite  pour  mieux 
assurer  la  répression  des  crimes  et  délits,  en  fournis- 
sant un  moyen  de  proportionner  la  peine  à la  rul- 
pabilité,  la  déclaration  de  circonstances  atténuantes 
n’a  pas  tardé  h donner  lieu  aux  plus  graves  abus  : 
cuire  les  mains  de  jurés  faibles,  elle  n’a  été  que 
trop  souvent  un  mensonge  officieux  qui  a affaibli  la 
répression  en  soustrayant  h uu  juste  châtiment  les 
hommes  coupables  des  crimes  les  plus  révoltants. 

CIRCONVALLATION  (du  latin  circum,  autour, et 
vallum,  retranchement).  On  appelle  ligne  de  cir- 
convallation une  ceinture  défensive  dans  l’intérieur 
de  laquelle  campe  une  armée  de  siège.  Elle  est  for- 
mée d’une  suite  continue  ou  discoutinue  d'ouvrages 
de  fortification  passagère.  L’objet  de  la  ligne  de  cir- 
convallation est  d’arrêter  les  secours  qu’on  tenterait 
d’introduire  dans  la  plarc,  et  «Composer  un  olistarle 
matériel  aux  coups  de  main  de  i armée  de  secours. 
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CIRCONVOLUTION  (du  lutin  eirCMft,  autour,  et 
volvere,  tourner).  En  Anatomie,  on  appelle  circon- 
volutions intestinales,  le*  enutour»  que  décrivent  les 
intestins  en  se  repliant  sur  eux-mêmes,  et  qui  rem- 
plissent la  plu*  grande  partie  de  l’abdomen , adhé- 
rant d'une  maniéré  fort  lâche  au  bord  autérieurdu 
mésentère,  circonvolutions  cérébrales , les  saillies 
onduleuses  qui  se  remarquent  sur  toute  l'étendue  du 
cerveau  et  du  cervelet,  et  qui  sont  composée*  d’une 
couche  de  matière  corticale,  doublée  par  une  lame 
de  substance  médullaire.  — On  a cherché  dans  le 
le  nombre  et  la  disposition  des  circonvolutions  du 
cerveau  l'explication  des  différences  d'intelligence  ; 
en  opposition  à cette  opinion  , M.  C.  Dareste  a cru 
tout  récemment  (1852)  reconnaître  que  « le  plus  ou 
moins  de  circonvolutions  n'est  point  en  rapport  avec 
le  développement  des  facultés  intellectuelles,  mais 
qu’il  suit  uniquement  le  développement  de  la  taille.  » 

CIRCULAIRES  âmnilfS),  nom  donné,  »n  Arith- 
métique,  aux  nombres  dont  toutes  les  puissances  se 
terminent  par  le  chiffre  qui  les  exprime  ; ainsi  5 
et  6 sont  des  nombre»  circulaires,  parce  que  toutes 
leurs  puissances, 25, 125,020,  etc., dé,  216, 1296, etc., 
se  terminent  par  cos  nombres  mêmes. 

CIRCULATION  (du  latin  ciiru/us,  cercle),  fonc- 
tion de  la  vie  organique  qui  consiste  dans  le  mouve- 
ment successif,  et  pour  ainsi  dire  circulaire , du  santr, 
qui  est  poussé  dans  les  artères  par  le  cœur,  puis  rap- 
porté par  les  veines  à cetonrane,  pour  en  repartir  île 
nouveau.  Le  sang  des  veines,  versé  dans  l'oreillette 
droite  du  cœur  par  les  veines  caves  supérieure  et  in- 
férieure, passe  dans  le  ventricule  droit  correspondant; 
de  là , il  va  aux  poumons  par  les  artères  pulmonai- 
res, et  s'y  purifie  en  recevant  l'influence  vivifiante 
de  l'air  atmosphérique.  Il  revient  ensuite  à l'oreil- 
lette gauche  par  les  veines  pulmonaires,  puis  il  passe 
dans  le  ventricule  gauche,  et  de  là  dans  l'aorte, 
gros  tronc  artériel,  qui  par  les  artères  le  distribue  h 
toutes  les  parties  du  corps. 

La  circulation  est  dite  complète  quand  tout  le 
'sang  des  veines  est  envoyé  aux  poumous  et  trans- 
formé eu  sang  artériel  avant  d’arriver  à l’oreillette 
gauche  , comme  cela  a lieu  dans  les  mammifères 
et  les  oiseaux;  elle  est  incomplète  lorsqu'une  partie 
seulement  du  saug  impur  est  envoyée  aux  poumons, 
comme  cela  a lieu  dans  les  reptiles.  Dans  le  premier 
cas,  elle  est  aussi  dite  double,  parce  que  le  sang  vei- 
neux parcourt  deux  cercles  avaot  de  revenir  à son 
point  de  départ  : l’un,  de  l'oreillette  droite  à l’oreil- 
lette gauche  en  passant  par  les  poumons;  l’autre  , 
de  l'oreillette  gauche  à l’oreillette  droite  après  avoir 
parcouru  tout  le  corps.  I,e  premier  cercle  est  appelé 
la  petite  circulation  ou  C.  pulmonaire , et  le  se- 
cond la  grande  circulation.  Vou.  coeur. 

La  découverte  de  la  circulation  du  sang  est  due 
k Harvey , célèbre  médecin  auglais  : elle  date  de 
1619,  mais  ne  fut  rendue  publique  qu  en  1628. 

Dans  les  plantes,  la  Circulation  est  le  transport 
dans  toutes  les  parties  du  végétai  des  surs  nutritifs 
puisés  soit  dons  la  terre,  soit  daus  l'air , par  l'ab- 
sorption. Cas s sues  nutritifs,  qui  constituent  la  sève 
ascendante , s’élèvent  dans  la  plante  par  les  vaisseaux 
du  corps  ligneux,  arrivent  aux  feuilles , où  ils  subis- 
sent le  contact  de  l’air,  et  forment  le  cambium  ou 
sève  descendante,  qui  redescend,  partie  vers  Icsdivers 
organes  auxquels  il  fournit  les  substances  nécessai- 
res à leur  développement,  partie  dans  les  glandes,  où 
il  se  transforme  eu  divers  liquides  d'une  nature  par- 
ticulière, tels  que  la.it , manne,  gomme,  résine,  etc. 

En  Economie  politique , la  Circulation  est  le  dé- 
placement successif  de  toutes  les  choses  Utiles  qui 
s'opère  dans  les  sociétés;  mouvement  continuel  qui 
fait  passer  alternativement  d'une  main  dans  une  au- 
tre les  immeubles,  la  monnaie,  les  matières  premiè- 
res, les  blés  et  autres  céréales,  les  objets  manufactu- 
rés, etc.  La  prospérité  des  nations  dépend  en  grande 


partie  de  l'activité  de  la  circulation.  Quant  aux  cir- 
constances qui  accélèrent  la  circulation,  ce  sont,  outre 
la  confiance  et  la  sécurité,  la  facilité  et  la  prompti- 
tude des  communications,  un  bon  système  d'établis- 
sements destinés  à faciliter  les  échanges,  tels  que 
banques,  bourses,  entrepôts,  marchés,  basait,  etc. 

CIRCUMNAVIGATION  (de  rircum.  autour,  et  na- 
viguer), voyage  autour  du  monde.  Voy.  votac.es. 

CIRCUMPOLAIRES,  nom  donné,  en  Astrouomle, 
aux  étoiles  situées  près  du  pôle  boréal,  et  qui  tour- 
nent autour  sans  jamais  s'abaisser  an-dcssous  de  no- 
tre horizon.  Plus  le  pèle  est  élevé  au-dessus  de  l'ho- 
rizon d'ün  lieu,  et  plus  le  nombre  des  étoiles  cir- 
cumpolaires est  graud  pour  re  lieu. 

CIRCUS,  nom  latin  du  rusaiuk 

CIRE  (du  Latin  cern),  matière  grasse,  dure  et  cas- 
sante, sécrétée  par  les  abeilles  et  par  quelques  In- 
sectes de  la  même  famille , se  forme  sous  le»  anneaux 
de  l'abdomen.  Elle  n’est  pas  simplement  récoltée  par 
ces  insectes  sur  les  fleurs,  comme  on  Ta  cru  pendant 
longtemps;  car,  si  l'on  nourrit  les  abeilles  exclusive- 
ment avec  du  miel  ou  du  sucre,  elle*  fournissent  au- 
tant de  cire  que  lorsqu’elles  ont  leur  entière  liberté. 
Pour  obtenir  la  cire  brute,  dite  aussi  cire  vierge  ou 
cire  jaune,  on  exprime  les  rayons  pour  en  séparer 
le  miel;  on  fait  fondre  la  cire  dans  l’eau  bouillante, 
et  on  la  coule  dans  des  vases  en  terre  ou  en  bois, 
ta  cire  doit  son  odeur  et  sa  couleur  jaune  a certaines 
matières  étrangères  qui  s'enlèvent  par  le  blanchi- 
ment ( Voy.  ce  mot)  ; elle  fond  à 64  degrés.  La  cire 
hianchie  n’a  ni  odeur  ui  saveur,  et  présente  une 
densité  de  0,966  ; elle  est  complètement  insoluble 
dan*  l’eau , mais  elle  se  dissout  en  toute»  propor- 
tions dans  les  huiles  et  les  graisses,  ainsi  que  dans 
les  essences  et  daus  l’élher  ordinaire.  Elle  renferme 
deux  principes  chimiques  qu’on  parvient  a séparer 
par  l’alcool  : l’un , appelé  autrefois  cerine,  soluble 
dans  ce  liquide,  constitue  un  acide  organique  qu'on 
nomtne  acide  rérotigue  (C**HM0,,H0) ; l’autre,  in- 
soluble dans  l’alcool , porte  le  nom  de  myricine  ou  do 
mélissi }#,  et  renferme  une  espèce  d’éther  formé  par 
un  antre  aride  organique  et  un  alcool  particulier.  On 
emploie  principalement  la  cire  pour  l'éclairage  ( Voy. 
nocc.iF.  ) ; les  qualités  plus  grossières  servent  pour 
frotter  les  appartements;  les  pharmaciens  font  usure 
de  la  cire  pour  préparer  les  emplâtres,  les  soudes, 
le  cérat  et  les  onguents;  les  modeleur*  remploient 
pour  façonner  des  fleurs,  des  fruits , dos  animaux  ; on 
l'utilise  aussi  pour  préparer  des  pièces  artificielles 
«l’anatomie  {Voy.  céropi.astir).  Les  cires  les  plus  es- 
timées viennent  de  Bretagne , de  Bourgogne  , de 
Hambourg,  de  Russie,  a Amérique,  du  Sénégal  , 
d'Algérie.  — Huber  de  Genève  a publié  en  1792  les 
premières  expériences  sur  la  product  ion  de  la  cire  par 
les  abeilles;  M.  Gundiach  en  a confirmé  les  résultats 
en  1842.  Un  chimiste  anglais,  M.  Brodie,  a fait  eu 
1848  les  analyses  les  plus  exactes  de  cette  matière. 

cire  a cacheter  ou  cire  o'espagke  , mélange  de 
substances  résineuses  qu’ou  façonne  en  bàtous,  et 
qui  sert  à cacheter  les  lettres.  La  cire  fine  rouge  se 
prépare  avec  quatre  parties  de  résine  laque , deux 
parties  de  térébenthine  de  Venise , et  deux  à trois 
parties  de  vermillon.  On  en  fait  aussi  de  la  noire  , 
de  la  verte,  de  la  jaune,  etc.  Les  cires  communes  se 
font  avec  de  la  colophane,  du  blanc  d'Espagne  bien 
desséché  et  du  vermillon  ou  du  miuiunu  Autrefois, 
toute  la  cire  à cacheter  nous  vouait  de  l’Inde  par 
l'Espagne.  — On  appelle  cire  à sceller  la  matière 
plastique  dont  on  se  sert  pour  recevoir  à froid  l’em- 
preinte d'un  cachet , et  qu’on  emploie  surtout  daus 
1 apposition  des  Scellés.  On  la  prépare  en  fondant 
ensemble  de  la  cire  blanche , de  la  térébenthine  de 
Venise,  et  du  vermillon  ou  du  vert,  du  jaune , etc. 

ctar.  végétale,  matière  semblable  à la  cire  d’a- 
beilles et  très-répandue  daus  les  végétaux.  Elle  con- 
stitue en  grande  partie  la  matière  qui  colore  en  vert 
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le*  différents  organes  des  plantes  [chlorophylle)  ; 
elle  existe  dans  le  pollen  ou  poussière  séminale  des 
fleurs,  dans  les  chatons  du  Inmleau,  de  l'auue,  du 
peuplier,  du  frône;  elle  recouvra  l'enveloppe  des 
prunes  et  d’un  grand  nombre  d’autres  fruits  ; elle 
est  en  dissolution  dans  le  sue  laiteux  de  l’Arôre  à la 
vache.  On  l'observe  a la  surface  du  Céroxyle  on 
Palmier  à cire  des  Andes  du  Pérou , de  la  caune  à 
sucre  violette  des  colonies  ; elle  entoure  les  girnumons 
récoltés  sous  les  tropiques , les  baies  des  Myristica 
de  la  province  de  Para  et  de  la  Guyane,  d’une  espece 
de  Rhus  de  la  Chine  et  du  Japon  et  de  tous  les  My- 
rica,  arbrisseaux  de  la  Louisiane  et  des  régions  tem- 
pérées de  l'Amérique  et  des  Indes,  etc.  ( Voy . cirier). 
On  emploie  les  cires  végétales  pour  l'éclairage. 

CIRIER^  celui  qui  fabrique  des  cierges  et  des 
bougies.  Voy.  rougis  et  cierges. 

cir if.r  ou  arbre  a cinE,  uom  vulgaire  du  Myrira 
cerifera,  arbre  du  genre  Myrtca,  type  de  la  famille 
des  Myncacées , détachée  des  Amentacées  : racines 
rameuses,  pivotantes  et  roussAtres;  écorce  grise, 
iniuce;  rameaux  cylindriques,  portant  des  feuilles 
vertes,  alternes,  lancéolées,  roules,  pointues;  pe- 
tites haies  charnues,  globuleuses,  produisant  une 
matière  odorante  , luisante , friable , fort  analogue  À 
Ja  cire  des  abeilles,  que  l’on  obtieut  en  faisant 
bouillir  dans  l’eau  les  graines  du  fruit.  Le  Cirier 
croit  naturellement  en  Amérique , et  réussit  en  Eu- 
rope. On  a essayé  avec  succès  d’acclimater  en  Algé- 
rie l’espèce  dite  C.  de  Cayenne  ou  Guingamadou. 
— On  donne  aussi  les  noms  de  Cirier  et  d 'Arbre  à 
cire  : 1°  à plusieurs  autres  espèces  du  genre  Myrtca  ; 
2°  au  Palmier  des  Andes  ( Ccroxylon  andicola); 
3°  an  Rhus  suecedaneum , au  l.igustmm  glahrum , 
et  à V Hibiscus  sytiœus , sur  lesquels  les  Chinois 
élèvent  un  insecte  qui  y dépose  une  cire  blanche. 

C1KON  (du  grec  kéird,  couper,  ronger),  nom 
donné  vulgairement  Aune  infinité  de  petits  animaux 
appartenant  A plusieurs  genres  de  la  tribu  des  Aea- 
rides.  Ces  animalcules , Te  plus  souveut  microscopi- 
ques . sont  répandus  en  grande  abondance  sur  la 
viande  desséchée,  le  vieux  fromage,  la  farine;  d’au- 
tres, sous  les  feuilles  ou  Técorcc  des  arbres  ; il  en  est 
même  qui  vivent  en  parasites  dans  l’intérieur  ou 
sur  le  corps  des  animaux  : les  plus  remarquables 
parmi  ces  derniers  sont  Idinm  et  les  Pous  ( Voy. 
ces  mots).  On  nomme  mite  le  ciron  du  fromage. 

CIRQUE  (du  latin  cireux,  tour,  circuit),  lieu "des- 
tiné ches  les  Romains  à la  célébration  des  jeux  pu- 
blics , comme  le  stade  cbex  les  Grecs,  était  clos  par 
un  mur,  appelé  spina , construit  au  milicy  de  l'a- 
rène dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  surmonté  de 
statues,  d autels  et  d'obélisques.  Le  cirque,  plus  long 
que  large, était  arrondi  aux  extrémités;  il  était  en- 
touré de  murailles,  et  fermé  à l'un  de  ses  bouts  par 
les  loges  des  animaux  féroces  destinés  aux  combats, 
et  par  des  barrières  d’où  partaient  ceux  qui  faisaient 
des  courses  de  chevaux  ou  de  chars.  — Le  premier 
eirque  fût  établi  dans  Rontc  par  Tarquio  l’Ancien, 
dans  la  vallée  entre  le  mont  Avenlin  et  le  mont  Pa- 
latin. Ce  cirque  avait  environ  145  met.  de  longueur; 
dans  la  suite,  il  fut  plusieurs  fois  agrandi  par  les  em- 
pereurs; il  était  environné  A l'extérieur  de  colon- 
nades et  de  galeries  qui  formaient  des  promenades 
três-fréquentées , où  s’établissaient  aussi  des  bouti- 
ques. Outre  ce  cirque,  appelé  le  Grand  Cirque, Rome 
en  avait  huit  autres  fort  remarquables.  Les  jeux  du 
cirque  (eïrccnxa»)  étaient  célébrés  avec  une  grande 
pompe.  Ils  commençaient  par  u ne  cavalcade  en  l’hon- 
neur du  soleil.  Les  courses  en  char,  A cheval  et  A 
pied  venaient  ensuite.  Les  combats  de  gladiateurs 
leur  succédaient. 

On  appelait  /fictions  du  cirque,  les  différentes  trou- 
pes de  conducteurs  de  chars  qui  se  disputaientla  vic- 
toire dans  le  cirque;  il  y en  avait  4 principales,  qui 
sc  distinguaient  par  les  couleurs  verte,  bleue,  rouge  et 


blanche;  Domitien  y ajouta  laC.  pourpre  et  la  C.  dorée. 

Aujourd'hui , le  mot  cirque  s’applique  A des  en- 
ceintes circulaires  et  couvertes,  destinées  aux  specta- 
cles donnés  par  des  écuyers.  Tels  sout, à Paris,  le  Cir- 
que olympique,  établi  d’abord  rue  Saint-Honoré  (salle 
Valentino),  transporté  en  1817  sur  le  boulevard  du 
Temple,  elle  C.  d'été,  construit  en  1835,  aux  Champs- 
Elysées:  A Londres,  le  C.  royal,  etc.  Voy.  arènes. 

CIKRE,  ou,  par  une  orthographe  vicieuse,  cirrhe 
(du  latin  cirrus , boucle  de  cheveux).  Ce  mot  se  dit  : 
en  Botanique  , des  appendices  filamenteux,  simples 
ou  rameux,  souvent  roulés  en  spirale,  au  moyeu  des- 
quels beaucoup  de  plantes  grimpantes  s’attachent  au 
corps  qui  les  avoisinent  : on  les  appelle  aussi  vrilles 
ou  mains; — en  Zoologie,  de  certaines  plumes  d’oi- 
seaux manquant  de  harbules;  des  lenticules  labiaux 
ou  barbillons  d’un  grand  nombre  de  poissons;  de  la 
partie  des  appendices  qui,  chez  les  Annélides,  rem- 
plit la  fonction  tactilo,  et  qui , se  développant  seule  aux 
anneaux  céphaliques,  constitue  comme  les  antennes 
de  ces  animaux;  enfin,  de  petites  lanières  placées  en 
nombre  variable  sur  le  manteau  des  mollusques. 

CIRRHCE,  Cirrhcea,  geure  de  la  famille  de*  Or- 
chidées , est  composé  de  piaules  épiphytes  de  l'Inde 
ou  de  l’Amérique  tropicale,  A feuilles  plissées , à 
fleurs  en  grappes  radicales,  qui  se  font  remarquer 
par  leur  ampleur  et  leur  beauté,  et  qui  exhalent  une 
odeur  suave.  On  les  cultive  dans  les  jardins. 

ClItRHIPEDES  ou  cirroopodes  (du  latin  cirrus 
ou  cirrhus,  cirrhe,  vrille,  et  de  pes,  pedis , pied,  ou 
du  grec  pous,podos , pied),  classe  d’animaux  articulés 
formant  le  passage  naturel  cntr6  les  Crustacés  et  les 
Annélides,  comprend  ceux  dont  le  corps  mou  est 
pourvu  d’appendices  fort  longs,  cornés,  appelés  cir- 
rhes.  La  classe  des  Cirrhipedes  forme  deux  familles: 
les  A natif  es  et  les  fiai  ânes.  Voy.  ces  mots. 

C1RRHOBR ANCHES  (du  latin  cirrhus  , cirrhe,  et 
du  grec  branchia , branchie),  famille  de  Mollusques 
établie  par  Blainville  pour  le  seul  genre  Dentale. 

CIRRIIOBKHM  AIRES  (du  latin  ci irhusf  cirrhe, et 
du  grec  derma , peau),  nom  donné  par  Blainville  aux 
Èchinodermes , A cause  des  cirrhes  ou  suçoirs  épars 
sur  tout  leur  corps. 

C1RSE  ou  ciRsioE,  Cirsium,  genre  de  Composées, 
tribu  des  Cinarées,  renferme  des  plantes  qu'on  a 
confondues  avec  les  Chardons,  mais  qui  en  diffèrent 
par  leur  aigrette  plumeuse.  Ce  sont  des  herbes  épi- 
neuses, à fleurs  purpurines  ou  jaunes,  qui  habitent 
les  lieux  incultes.  Le  réceptacle  des  Cirses  se  mange 
dans  quelques  contrées  comme  celui  de  l’artichaut. 
L’espèce  la  plus  commune  est  le  Chardon  hémorroï- 
dal [Cirsium  artenscl,  dont  la  tige  et  les  feuilles 
sont  souvent  couvertes  de  tubercules  produits  par  des 
piqûres  d’insectes  : on  a recommandé  fort  arbitrai- 
rement ces  tubercules  contre  les  hémorroïdes. 

C1S  (eu  grec  kis,  petit  ver  qui  ronge  le  blé  ou  le 
bois),  genre  d’iusectes  tétramères,  famille  des  Xylo- 
phages : ce  sont  des  animaux  très-petits,  que  l’on 
rencontre,  principalement  au  printemps,  en  Afrique, 
en  Amérique  et  même  aux  environs  de  Paris.  Us  vi- 
vent dans  les  agarics  et  les  bolets  desséches. 

CISAILLES.  Voy.  ciseau. 

CISEAU,  ciseaux  (du  latin  cædere , au  supfn 
cœsum,  couper?).  Un  ciseau  est  une  lame  d’acier 
trempé,  aiguisée  eu  biseau  A l’une  de  ses  extrémités, 
et  le  plus  souvent  fixée  par  l’autre  A un  manche  de 
bois.  Le  ciseau,  avec  l’aide  du  maillet,  sert  à diviser 
et  à entailler  le  bols,  la  pierre,  le  marbre  et  même  les 
métaux.  Le  sculpteur  se  sert  du  ciseau:  le  ciseleur 
se  sert  du  ciselet , petit  ciseau  de  fer  délié  et  loug  à 
peu  près  comme  le  doigt.  — Tout  le  monde  connaît 
la  forme  des  ciseaux  en  usage  dans  l’économie  do- 
mestique. Les  ciseaux  des  chirurgiens  ont  des  formes 
diverses  suivant  la  nature  des  opérations;  ainsi  !«> 
lames  sont  tantôt  droites , tantôt  coudées,  on  four- 
bes, soit  sur  le  traiichaut,  soit  sur  le  plat,  comme 
*21. 
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dans  les  ciseaux  à cuiller  qni  servent  à l’extirpa- 
tion de  l'œil. — On  nomme  cisailles  de  gros  et  forts 
ciseaux  à longues  branches  avec  lesquels  on  coupe 
A froid  toutes  sortes  de  métaux.  On  s’en  sert  dans 
les  grandes  forges,  pour  couper  les  barres  de  fer  ; on 
s’en  sert  également  dans  les  lamineries,  les  ateliers 
de  chaudronnerie,  de  poélerle,  de  ferblanterie,  etc., 
pour  couper  cl  bailler  les  tôles.  11  y a des  cisailles  de 
lus  de  3 métrés  de  long,  qui  sont  mises  en  jeu  A 
aide  do  la  vapeur.  On  se  sert  aussi , pour  découper 
les  lames  de  métal , de  cisailles  circulai rw, formées 
de  deux  rondelles  d’acier  à axes  parallèles,  et  dis- 
posées do  telle  sorte  que  leurs  bords , taillés  en  biseau 
et  bien  aiguisés,  se  rencontrent,  se  croisent  et  tour- 
nent en  sens  opposés  au  moyen  d’eucrenages. — On 
appelle  dsoires  de  gros  ciseaux  dont  le  manche  est 
attaché  et  monté  sur  un  pied. 

CISKLET.  Vou.  ciseau. 

G1SELELR  (de  ciseau  ).  L’art  du  ciseleur  consiste 
généralement  à enrichir  des  piéres  métalliques  , ou- 
vragées ou  non  , de  quelque  dessin , sculpture  ou 
bas-relief.  Ou  distingue  les  Ciseleurs  ré  pirateurs , 
qui  achèvent  les  pièces  moulées  en  métal,  telles  que 
bronzes, pendules,  etc., dont  le  dessin  n'a  pusortirdu 
moule  parfaitement  marqué  ou  suffisamment  ter- 
miné; et  les  Ciseleurs  proprement  dits,  qui  façounent 
eux-mémes  les  pièces  de  métal,  telles  que  tabatières, 
pommes  de  canuc,  étuis,  coupes,  etc.,  et  qui  exé- 
cutait des  sujets  en  relief  et  en  demi-relief.  Pour 
cela,  le  ciseleur  commence  par  dessiner  sur  le  métal 
passé  au  feu  les  sujets  qu’il  veut  représenter;  puis,  à 
l'aide  du  marteau,  il  emboutit  (ou  reud  convexes)  b» 
parties  qui  doivent  être  saillantes;  après  quoi  la  nièce 
* est  recuite  et  passée  au  ciment  ; alors,  à l’aiae  de 
marteaux  et  de  ciselets,  le  ciseleur  enfonce  à petits 
coups  les  parties  qui  doi  veut  être  creuses;  enlin,  avec 
la  lime  et  le  brunissoir,  il  fait  disparaître  les  aspé- 
rités et  polit  les  surfaces. — L’art  de  ciseler  est  connu 
dés  les  temps  les  plus  ancieus  : presque  tous  les 
sculpteurs  arecs  et  romains  étaient  en  même  temps 
ciseleurs  : on  vantait  surtout  en  ce  genre  l'habileté 
de  Scopas:  mais  c’est  depuis  la  Renaissance  que  la 
ciselure  a fait  les  plus  grands  progrès.  On  rite 
parmi  les  ciseleurs  du  xvi*  siècle  le  fameux  Bcnvr- 
nuto  Cellini,  Balin,  Th.  Germain  et  J.  Goujon;  et 
de  nos  jours, Tbomirc , Galle,  Soyer,  Fauconneau, 
Fatmicre,  Ravrio,  Feu  chère,  Kirxtein,  etc. 

GIS01RES.  Vou.  ciseaux. 

CISSAMl'ELOS  (nom  grec  d'une  sorte  de  liseron), 
genre  de  la  famille  des  Ménispertnécs,  renferme  des 
arbrisseaux  sarmenteux  propres  aux  contrées  équi- 
noxiales, il  feuilles  simples,  pétiolées;  à fleur*  dis- 
posées  eu  groupes  axillaires.  Le  suc  du  C.  pateira 
est  employé  au  Brésil  contre  la  morsure  des  ser- 
pents. Sa  racine,  dite  jtareira  brava,  jouit  de  pro- 
priétés toniques  et  diurétiques. 

Cl  SS  F (du  grec  vissas,  lierre),  Cissus,  genre  de  la 
famille  des  Yi  lacé  es,  est  compose  d'arbrisseaux  sar- 
meuteux  grimpants  , à feuilles  alternes,  il  tleurs 
verdâtres,  et  qui  croissent  partout.  On  les  cultive 
dans  les  jardins  À cause  de  leur  belle  verdure  et  de 
l'ellet  pittoresque  qu'ils  produisent  sur  les  murs. 
Plusieurs  contiennent  dans  leur  ultérieur  une  quan- 
tité d’eau  suffisante  pour  désaltérer,  d'où  leur  nom 
vulgaire  de  Li une  aux  voyageurs.  La  prinripale  es- 
pece est  le  Ciste  à cinq  feuilles,  vulgairement  Vigne 
vierge . originaire  de  l'Amérique  septentrionale,  el 
qui  s’est  depùis  longtemps  acclimaté  chez  nous  : ses 
feuilles  soûl  à b folioles  ovales,  d’un  beau  vert  lui- 
sant, qui  devient  rouge  en  automne;  scs  rameaux 
sont  pourvus  de  vrilles. 

CISSOIDK  (du  grec  cissos.  lierre,  et  eidos,  forme), 
courbe  qui,  eu  s’approchant  de  son  asymptote,  re- 
présente A peu  près  une  feuille  de  lierre.  Cette  courbe 
a été  inventée  par  le  géomètre  grec  Dioclès,  pour  ré- 
soudre le  problème  de  la  comlructiou  de  deux  moyen- 


nes proportionnelles  entre  deux  lignes  données. 

CISTE  (du  grec  cistè,  corbeille),  Cistus , g euro 
type  de  la  famille  des  Cistinées,  renferme  dés  ar- 
bustes ou  sous-arbrisseaux  , propres  au  midi  de  l'Eu- 
rope, à feuilles  simples  et  opposées,  A fleurs  pédon- 
culées,  axillaires,  assez  grandes,  jaunes,  roses  ou 
blanches,  et  disposées  tantôt  eu  épis  ou  en  grappes 
terminales,  tantôt  solitaires.  Lue  espèce  tres-com- 
muue.  dans  les  lies  de  l’Archipel,  le  C.  creticus  ou 
ladani férus,  produit  la  gomine  odorante  connue  eu 
médecine  sous  le  uom  de  ludunum. 

Le  Ciste  mystique  était  chez  les  Grecs  une  cor- 
beille qu'on  jiortait  en  jiompe  dans  les  mystères  de 
Cérès,  de  Cylièleet  de  Bacchus  : les  jeunes  filles  qui 
le  portaient  étaient  appelées  Cistophores. 

CISTINEES  ou  cistacées  , petite  famille  de  plan- 
tes dirotylédonées  polypétales  hypogyncs,  composée 
d'arbrisseaux,  de  sous-arbrisseaux  et  d'herbes  à 
feuilles  le  pins  souvent  opposées,  à fleurs  en  épi  ou 
en  corymhc  ombcllé,  quelquefois  solitaires;  à se- 
mences fines,  assez  nombreuses,  et  contenues  dans 
une,  trois,  cinq  ou  dix  loges.  Elle  renferme  les 
genres  Ciste  et  Hélianthème. 

CISTOPHORES  (du  grec  cistè,  corbeille,  et  phéré, 
porter) , antiques  mounaies  d’argent  de  l'Asie  Mi- 
neure, frappées  A Ephèse,  Pergame,  Sardes,  Trafics, 
A parut  e et  Laodicée,nnt  pour  type  d’un  côté  un  ciste 
dont  le  couvercle  A demi  levé  laisse  sortiruu  serpent, 
et  autour  une  couronne  de  lierre  ; le  revers  offre  un 
carquois  autour  duquel  s'enlacent  deux  serpents. 
Elles  sont  relatives  aux  mystères  d'Eleusis  et  de  Bac- 
chus. — J mues  filles  qui  {>ortaient  le  ciste.  Voy.  ciste. 

CISTRE  (corruption  du  grec  cithara , harpe),  in- 
strument A cordes  des  anciens,  encore  usité  en  Italie, 
a presque  la  figure  du  luth,  mais  a uu  manche  plus 
lomr,  et  divisé  en  dix-huit  touches. 

CISTUDE  (de  rista,  boite,  et  tcsfudo , tortue)  , 
Cistudo.  genre  de  reptiles  de  l'ordre  des  Chélo- 
uiens  et  de  la  famille  des  Emydes.  La  Cistude  euro- 
péenne, à laquelle  on  a donné  les  différents  noms 
de  Tortue  bourbeuse , Tortue  jaune,  etc. , vit  dans 
les  eaux  tranquilles  ou  courantes,  nage  avec  beau- 
coup de  facilité,  et  vient  quelquefois  A terre. 

C1STULK  (diminutif  de  ciste) , nom  donné  par 
quelques  Botanistes  au  conceptacle  qui,  dans  les  li- 
chens, contient  les  corps  reproducteurs,  lorsqu'il  n*t 
globuleux  et  clos  dans  sa  jeunesse , et  qu’il  s’ouvre 
dans  sa  maturité  : tel  est  celui  des  Sphœrophores. 

CITADELLE  (de  l'italien  cittadella . diminutif 
de  citta,  ville),  forteresse  élevée  soit  dans  l'intérieur, 
soit  A l'extérieur  d’une  ville  de  guerre,  et  disposée  de 
manière  A commander  la  place  et  la  campagne.  Ou 
construit  ordinairement  les  citadelles  sur  l'enceinte 
même  de  la  ville,  de  manière  qu’une  partie  est  en- 
clavée dans  la  ville,  et  l’autre  saillante  sur  la  campa- 
gne. Une  citadelle  est  le  plus  souvent  pentagonale , 
régulière  et  A deux  issues.  — Les  citadelles  ont  existé 
•le  toute  antiquité.  L'Acropole  A Athènes,  le  Capi- 
tole A Rome , Il  ion  A Troie,  étaient  des  citadelles. 

CITATION  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  l’acte  par 
lequel  on  somme  quelqu'un  de  comparaître  de  vaut 
un  juge  de  paix.  On  distingue  la  citation  de  l'osai 
gnation  ou  ajournement , mots  qui  s'appliquent  lors- 
qu'on appelle  quelqu'un  devant  un  tribunal  de  lr*  in- 
stance. Toute  citation  est  signifiée  par  un  huissier, 
et  doit,  pour  être  valable,  remplir  les  mêmes  con- 
ditions que  Y assignation.  Voy.  ce  mot. 

CITE  (du  latin  datas).  La  cité  est  l'ensemble  dos 
individus  qui  habitent  dans  une  même  enceinte, étant 
soumis  aux  mêmes  lob  et  jouissant  des  même* droit*  : 
ou  oppose  cité  à ville,  mot  qui  n'exprimequel’asscni- 
blage  des  édifices  dans  lesquels  1rs  citoyens  résident. 
Le  droit  de  cité  est  la  jouissance  de  tous  le»  droits  de 
citoyen  (Voy.  cemot). — Dansl’ancicn  empire  romain, 
le  mot  cité  désignait  surtout  les  iminiripes  ou  villes 
principales  des  provinces  qui  avaient  nue  curie,  uu 
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forum,  etc.  — Dans  certaines  grandet  villes,  comme 
l'arin,  Londres,  ce  qu'on  appelle /a  Cité  est  la  plus  an- 
cienne partie  de  la  ville,  celle  où  se  trouve  l’église 
cathédrale  ou  principale.  — Dans  le  langage  de  l'E- 
criture , ces  mots  : la  cité  céleste , la  cité  de  Dieu, 
sont  prbordln  dremenl  pi  ui  le  ciel  « nalddré  comme 
séjour  des  bienheureux.  S.  Augustin  a donné  le  nom 
de  Cité  de  Dieu  au  plus  remarquable  de  ses  ouvra- 
ges , dans  lequel  il  oppose  les  vertus  de  la  nouvelle 
société  chrétienne  aux  vices  des  sociétés  antiques.  — 
Un  appelle  souvent  Jérusalem  la  Cité  sainte,  parce 
qu’elle  a été  le  berceau  du  Christianisme. 

CITERNE,  lieu  souterrain  et  voûté,  construit  pour 
servir  de  réservoir  aux  eaux  pluviales  ou  autres.  Les 
citernes  sont  ordiuaircmentdiviséesen  deux  portions: 
le  citerneau,  petite  chambre  où  les  eaux  sont  reçues  «\ 
leur  arrivée,  et  où  elles  déposent  ce  qu’elles  ont  d'im- 
pur, et  la  citerne  proprement  dite,  où  les  eaux,  préa- 
lablement filtrées,  restent  en  dépôt  pour  l’usage.  Plu- 
sieurs pays  trop  secs  ou  trop  marécageux,  tels  que  la 
Syrie  et  la  Hollande,  ne  sont  habitables  qu’a  la  fa- 
veur de  l’eau  fournie  par  les  citernes  L’eau  des  ci- 
ternes est  la  plus  salubre  quand  la  citerne  est  bien 
construite.  L usage  des  citernes  était  fort  répandu 
dans  l’antiquité.  Carthage  possédait  d'admirables 
citernes , dont  on  voit  encore  les  restes  aux  environs 
de  Tunis.  On  admire  ix  Constantinople  une  citerne 
qui  passe  pour  la  plus  belle  du  monde;  les  voûtes 
|iortent  sur  deux  rangées  de  212  piliers  chacune. 

CITHARE  (du  grec  cithara) , instrument  de  musi- 
que des  anciens,  inventé . selon  'la  Fable,  par  Mer- 
cure et  modifié  par  Apollon.  C’était  uu  instrument 
assez  semblable  à notre  guitare,  formant  un  ovale  qui 
allait  en  diminuant  par  uue  de  ses  parties  : il  se  ter- 
minait en  un  manche  droit, surmonté  lui-même  d’un 
chevillier  recourbé  en  dedans  et  légèrement  incliné 
sur  un  côté.  A droite  et  à gauche  M trouvaient  les 
chevilles  destinées  à tendre  les  cordes.  Voy.  lyre. 

CITOYEN,  nom  donné  à l'habitant  d’une  cité,  au 
membre  actif  d'une  société  libre,  Atout  individu  qui 
participe  au  pouvoir  souverain  par  son  suffrage,  ou  qui 
jouit  de  rertaius  droits  refusés  a l'étranger. 

Dans  l'ancienne  Rome,  le  titre  de  citoyen  romain, 
qui  d'abord  n’appartenait  qu'à  ceux  qui  étaient  ués  a 
Rome,  fut  éteudu  à tout  individu  né  en  Italie  ou  ail- 
leurs, qui  avait  acquis  le  droit  de  cité  romaine. 

Daus  les  monarchies  modernes,  le  mot  citoyen  est 
le  plus  souvent  remplacé  par  celui  de  bourgeois.  La 
dénomination  de  Citoyen  a été  maintenue  pour  les  ré- 
# publiques  et  pour  les  monarchies  constitutionnelles. 

Eu  1792,  les  mots  Citoyen,  Citoyenne,  furent  sub- 
stitués à Monsieur,  Madame.  Cet  usage  sc  maintint 
jusqu'au  18  brumaire,  et  se  perdit  A l'époque  de  l'Em- 
pire. On  tenta  vainement  de  le  rétablir  en  1848. 

CITRATES,  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l’acide  citrique  avec,  une  base.  Les  principaux  sont 
le  C.  de  chaux,  d'où  l'on  extrait  l’acide  citrique,  et 
le  C.  de  magnésie  : ce  dernier  a ôté  proposé  en  1847 
par  M.  Kogé  Delabarre,  pharmacien  d’Anézy-le-CliA- 
teau  (Aisne),  pour  la  préparation  d'une  eau  purga- 
tive sans  amertume.  Ce  médicament  ressemble  par 
sa  saveur  à une  véritable  limonade;  il  purge  aussi 
bien  que  l’eau  de  Scdlitz  ordinaire. 

C1TR1DIQÜE  (acide).  Voy.  aconitique. 

CITRIQUE  (acide),  acide  organique  conteuu  dans 
les  citrons,  les  oranges,  les  framboises,  les  groseilles, 
les  baies  d’airelle,  et  beaucoup  d'autres  sucs  végé- 
taux acides;  il  y est  souvent  accompagné  d’acide 
inalique.  D se  rcncoutre  dans  le  commerce  sous  la 
forme  de  prismes  obliques  A quatre  pans,  terminé» 
par  des  sommets  dièdres  et  renfermant  du  carbone , 
•le  l'hydrogène  et  de  l’oxygène  dans  les  rapports  de 
C«*HlU,,,3HO-f-2aa;  cescristaux  renferment 9 pour 
100  d'eau  de  cristallisation,  qui  disparaît  par  la  des- 
siccation au  bain  - marie.  La  saveur  do  cette  sub- 
stance est  fortement  acide  quand  elle  est  concentrée, 


et  très-agréable  quaud  elle  est  étendue.  L'acide  ci- 
trique se  combine  avec  les  bases  pour  former  les  ci- 
trates. Quand  on  le  Chauffe  a 120°,  il  finit  par  su 
convertir  en  acide  aco/ut it/ue  ou  citridique,  en  per- 
dant les  éléments  de  l'eau.  On  l’extrait  habituelle- 
ment du  jus  de  citron  ; ou  sature  ce  jus  avec  de  la 
craie;  il  se  forme  ainsi  du  citrate  de  chaux  insolu- 
ble qu’on  décompose  ensuite  par  de  l’aride  sulfuri- 
que : 100  kilogr.  de  jus  de  citron  fournissent  environ 
5 kilogr.  et  demi  d’acide  cristallisé.  On  prépare  le 
jus  de  citron  eu  grand  dans  les  pars  chauds,  notam- 
ment en  Sicile,  aux  environs  de  Messine.  — L’acide 
citrique  est  employé  parles  teinturiers  pour  obtenir 
le  rouge  de  rarthame,  et  pour  préparer  une  disso- 
lution d’étain  qui  produit,  avec  la  cochenille,  de 
plus  beaux  écarlates  que  le  sel  d’étain  ordinaire.  Les 
iudienueurs  l’utilisent  comme  rongeant.  On  s’en  sert 
encore  pour  culever  les  taches  de  rouille  et  les  taches 
alcalines  sur  l’écarlate,  pour  préparer  une  dissolution 
de  fer,  avec  laquelle  les  relieurs  donnent  à la  surface 
de  la  {«au  une  apparence  marbrée,  etc.  Les  méde- 
cins le  prescrivent  très-souvent  sous  forme  de  limo- 
nade; il  faut  2 gr.  d’acide  cristallisé  pour  aciduler 
agréablement  un  lure  d’eau.  On  prépare  la  limonade 
«■cAeavecun  mélange  intimede  500 gr.  de  sucre  et  de 
16  gr.  d’acide  qu’on  aromatise  avec  cpielques  goutte* 
d'essence  de  citron. — Scheele  isola  l’acide  citrique  en 
1784,  et  apprit  A ledistingiierderacidu  tartrique.avec 
lequel  il  avait  été  jusqu alors  confondu.  Voy.  citrov. 

CITRON,  fruit  du  Citronnier.  Il  est  de  forme 
ovoide,  d’uu  rouge  brun  en  naissant,  et  d’une  belle 
couleur  de  jaune  clair  À l'état  de  maturité.  Il  offre 
une  double  écorce  : l’uue  extérieure,  le  zeste,  rabo- 
teuse, mince,  remplie  d'une  huile  essentielle  très- 
aromatique;  l'autre  intérieure,  le  liste,  blanche, 
épaisse,  tendre,  charnue,  contre  laquelle  s'appuie  la 
pulpe  acide  et  juteuse,  ainsi  que  les  neuf  a dix  loges 
où  sont  renfermées  les  graiues.  L’écorce  de  citron 
confite  au  sucre  se  vend  sous  le  nom  de  zeste  d’Ita- 
lie. Le  jus  de  citron  remplace  souvent  l’acide  citri- 
que dans  scs  différents  emplois:  il  est  d’un  usage  jour- 
nalier comme  Assaisonnement;  sa  saveur  est  plus 
agréable  que  ecllcdu  vinaigre.  Etendu  avec  de  I eau 
et  édulcoré  avec  du  sucre  ou  du  sirop,  ce  jus  constitue 
la  limonade.  Les  marins  emploient  le  jus  de  citron 
comme  préservatif  contre  le  scorbut.  Les  anciens  le 
regardaient  comme  un  puissant  autidote. 

CITRONELLE  (de  citron ),  nom  donné  vulgaire- 
ment à plusieurs  plantes  qui  répandent  une  odeur 
de  citron  quand  on  froisse  leurs  feuilles  : telles  sont 
VAurone  mâle,  la  Mélisse ofjlci na/e . le  Séri ngot  odo- 
rant, la  Verveine  à 3 feuilles , le  Goyavier  aromatiq. 

CITRONNIER,  Citrus , espèce  du  genre  Oranger, 
famille  des  Aurantiacées,  renferme  des  arbres  hauts 
de  -4  A 5 m.,  à tige  grisâtre,  a tôle  arrondie,  aux 
feuilles  petites,  ovales  - obtoiigues , pointues,  d’un 
vert  clair,  persistantes,  à fleurs  blanches  en  dedans, 
violettes  au  dehors,  répandant  une  faible  odeur.  On 
distingue  le  Citronnier  proprement  dit,  qui  produit 
le  Citron , le  C.  cédratier  ( Citrus  medica)  et  le  C. 
limonnier  (C.  limonium).  — Le  Citronnier,  origi- 
naire du  l’Inde,  a été  transporté  en  Europe  au  temps 
des  croisades.  Voy.  c£dratier  et  LixoMiikh. 

CITROUILLE,  nom  donné  vulgairement  a toutes  les 
espèces  du  genre  Courge,  doit  être  réservé  a une  seule 
espèce  de  la  section  Pepon , le  Giruurnon  ( Cucurbita 
oblonga).  Elle  a lu  fruit  très-gros;  la  couleur  et  la 
forme  de  sa  coque  varient  singulièreineut.  Lacilrouille 
a la  chair  assez  fine,  mais  fort  aqueuse  ; cependant  elle 
est  excellente  à manger  quand  elle  est  bien  préparée. 

C1TULE , genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Scombéroides , renferme  cinq  espèces,  dont  la  plus 
intéressante  est  la  belle  Citu/e  ou  belle  Carangue, 
de  couleur  argentée , aux  nageoires  jaunes.  Ce  pois- 
son a la  forme  du  maquereau,  ce  qui  le  fait  appeler 
Maquereau  bâtard.  Il  est  très-commun  en  Egypte , 
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où  on  le  mange,  quoiqu'il  soit  peu  délicat,  et  quel- 
quefois même  vénéneux. 

CIVAD1ÊRE , voile  carrée  qu'on  suspend  sous  le 
mât  de  beaupré.  La  vergue  de  clvatflère  sert  à rete- 
nir les  haubans  des  bouts-dohors  de  beaupré. 

CIVE,  nom  donné  à tort  à la  Ciboule  et  à la 
Ciboulette,  désigne  un  oignon  petit  et  dégénéré,  qui, 
selon  l’expressiou  des  agriculteurs,  ne  tourne pas.  La 
cive  a . du  reste , toutes  les  propriétés  de  l’oignon , 
ut  on  s en  sert  comme  de  la  ciboule.  Elle  a donué  sou 
nom  au  civet,  ragoût  fait  ordinairement  de  chair  de 
lièvre  et  où  elle  entre  comme  assaisonnement. 

CIVETTE  (mot  arabe  qui  veut  dire  parfum),  Vi- 
rerra , genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Carnas- 
uassiers  et  de  la  famille  des  Digitigrades , renferme 
de  petits  quadrupèdes  fort  agiles,  do  la  taille  du  re- 
nard , À la  tête  longue,  au  museau  pointu,  au  nex 
terminé  par  un  inufle  assez  large,  ayant  les  narines 
grandes  et  percées  sur  ses  cûtés,  la  langue  à papilles 
cornées,  et  une  cavité  plus  ou  moius profonde  placée 
au-dessous  de  l’anus,  et  s’ouvrant  à 1 extérieur.  Cette 
cavité,  au  fond  de  laquelle  aboutissent  deux  poches 
glanduleuses,  contient  une  matière  grasse,  analogue 
au  musc,  de  la  consistance  de  la  pommade,  decouleur 
d'abord  blanche  , qui  devient  bruue  en  vieillissant, 
d’uue  odeur  forte  et  quelquefois  fétide,  et  d’une  sa- 
veur icre  et  brûlante  : cette  matière , nommée  aussi 
civette,  est  très-employée  en  parfumerie  : à petite 
dose  et  associée  a d'autres  substances,  elle  donne  une 
odeur  qui  plaît  à beaucoup  de  personnes  ; ou  s'en 
sert  pour  aromatiser  des  tabacs  de  choix.  On  s’eu 
servait  autrefois  en  médecine  comme  stimulaut  et 
antispasmodique.  On  trouve  desCivettes  eu  Asie  et  en 
Afriquc,principalemont  en  Abyssinie,  en  Guinée  et  au 
Congo.  — On  extrait  la  civette  du  corps  de  l’animal 
vivant  en  introduisant  avec  précaution  une  petitecuil- 
ler  dans  la  pochequi  la  contient.  La  civette  d’Amster- 
dam est  préférée  à celle  qui  nous  vient  du  Levant  ou 
des  Indes  ; celle  de  Guinée  serait  la  meilleure  si  on  ne 
la  falsifiait  pas  avec  du  storax  et  autres  matières  odo- 
rantes. Lacivette  qu'on  expédie  de  l’Asieeslextraite  du 
Zibet , animal  qui  ressemble  à la  civette,  mais  qui 
en  différé  par  quelques  caractères  particuliers. 

Le  genre  Civette  se  divise  en  deux  sous-genres  : 
la  Civette  proprement  dite  et  la  Genette.  Le  premier 
sous-genre  renferme  la  Civette  d’Afrique  ou  Chat 
musqué,  qui  est  élevée  en  domesticité  chez  les  Ethio- 
piens, pour  lesquels  elle  est  une  source  de  richesse  . 
elle  a 6b  centimètres  de  long,  sans  compter  la  queue, 
qui  est  do  43  centlm.  ; sou  jiclage  gris-brun , rayé 
et  moucheté  d’un  hruu  noir,  est  assez  fourni. 

civette  , plante.  Voy.  cive  et  ciboulette. 

CIVIL  (de  civil,  citoyen),  qui  appartient  au  ci- 
toyen; c’est  un  ce  sens  que  l’on  dit  : droits  civils , 
état  civil,  mort  civile,  etc.  [Voy.  le  nom  qui  pré- 
cédé civil).  — En  Jurisprudence,  on  oppose  civil  à 
• riminel.  Civil  se  dit  aussi  par  opposition  à mili- 
taire,^ecclésiastique.— Civil [Code).  Voy.  code  civil. 

CIVILISATION, développement  progressif  des  fa- 
cultés de  l’homme  en  société,  dans  le  but  d’amélio- 
rer sa  condition  physique  et  morale  : on  l’onpose  à 
barbarie.  Ou  doit  à M.  Guiiot  V Histoire  de  la  civi- 
lisat ionien  Europe,  1828;  et  l’Histoire  de  la  civi- 
lisation en  France,  1839. 

CIVIQUE  (de  cime,  citoyen).  Ce  mot  s’emploie 
surtout  dans  le  sens  politique  ( droits  civiques , ser- 
ment civique)  ; il  est  souvent  synonyme  de  patrioti- 
que ; c'est  aiusi  que  l'on  ditcouronne  civique,  chants 
civiques.  Voy.  le  nom  qui  précède  civique. 

CIVISME  (du  latin  ci  vis,  citoyen),  réunion  des 
qualités  qui  fout  le  bon  citoyen.  Ce  mot  est  entré 
dans  la  langue  révolutionnaire  sous  la  Terreur,  à 
l’époque  où  bit  portée  la  loi  des  suspects  : c'est  alors 
que  furent  imaginés  les  certificats  de  ciuirnur,  qui 
douuèreut  lieu  aux  plus  graves  abus  : ils  furent  abo- 
lis apres  le  18  thermidor  (au  111). 


CLABAUD,  terme  de  Vénerie  . se  dit  d’un  chien 
de  chasse  qui  a les  oreilles  pendantes , et  qui  crie 
mal  à propos,  c’est-à-dire  qui  aboie  sans  èiro  sur  les 
voies  do  la  béte  : c'est  de  là  que  vient  l'expression 
familière  de  clubauder  pour  dire  : déclamer  à tort. 

CLADION  (du  grec  clados,  rameau),  plante  her- 
bacée de  la  famille  des  Cypéracées , à feuilles  très- 
longues.  doutées  en  scie;  analogue  aux  Schœnue  par 
sou  port.  Le  C.  mariscus  est  le  type  du  nenre.  On 
trouve  cette  herbe  dans  Unîtes  les  parties  au  tnoude. 

CLADOBATE  (du  grec  clados,  branche,  et  bainô, 
marcher),  nom  douné  par  Fréd.  Cuvier  à des  Mam- 
mifères du  genre  Tuftaia  qui  vivent  sur  les  arbres. 
CLADONIA,  nom  latin  du  Cénomyce.  Voy.  ce  mot. 

CLAIE  (du  grec  ctèiô,  fermer),  ouvrage  d'osier 
qui  sert  a divers  usages,  notamment  à passer  de  la 
terre  ou  du  sable,  à faire  égoutter  lu  fromage,  etc. 
— Autrefois,  le  corps  des  suppliciés  était  traîné  pu- 
bliquement sur  une  claie  que  le  bourreau  faisait 
tirer  par  un  cheval.  — On  donne  le  nom  de  clayon- 
nage à toute  disposition  formée  avec  des  claies.  Eu 
Agriculture,  on  soutient  les  terrains  meubles  et  peu 
consistants  avec  un  clayonnage  formé  de  gaulettes 
liées  entre  elles  par  des  brins  de  bouleau  ou  d’osier. 

Les  Orfèvres  appellent  claie  une  espèce  de  faux 
lancher  mobile  à claire  voie,  qui  se  pose  sous  leur 
tabli , et  dans  les  creux  duquel  tombent  la  limaille 
et  les  paillettes  d'or  et  d'argent  qui  se  détachent  des 
ouvrages;  on  les  en  retire  avec.  soin. 

CLA1RCE  (de  clarus,  clair,  limpide),  nom  donné 
dans  les  Raffineries  au  sirop  de  sucre  brut,  traité  par 
le  charbon  animal  ou  par  tout  autre  agent  propre  à 
décolorer,  et  clarifié  avec  du  sang  et  des  œuft.— On 
appelle  clairçage  l’opération  qui  cousiste  à épurer 
le  sucre  brut  au  moyen  de  la  c(airce.  Vov.  sucre. 

CLAIRET,  vin  léacr  et  nui  est  un  peu  clair.  — Les 
Anglais  appellent  Clairet  (Ctaret)  le  vin  de  Bordeaux. 

CLAIRETTE,  nom  d'une  variété  de  Raisin,  re- 
marquable par  sa  transparence  ; — un  des  noms  vul- 
gaires de  la  Mâche  cultivée  ;—  maladie  des  vers  à soie 
dans  laquelle  ils  deviennent  presque  transparents. 

CLAIR-OBSCUR.  On  appelle  ainsi,  en  Peinture  , 
l’imitation  de  l'effet  que  produit  lalumière  en  éclai- 
rant les  surfaces  quelle  frappe,  et  en  laissant  dans 
l’ouibre  celles  quelle  ne  frappe  pas.  Rembraudt  a 
tout  sacrifié  dans  ses  tableaux  à la  magie  du  clair- 
ubscur;  le  Corrëge,  Titien , Van-Dyck , et  chez  nous 
Granet,  offrent  d excellents  modèles  en  ce  genre. 
On  peut  étudier  dans  les  écrits  de  Daudré-Bardou  , 
du  Reynolds  et  dans  le  Traité  de  peinture  de  M.  du  . 
Montabcrt  ( Paris.  1829).  la  théorie,  du  clair-obscur. 

CLAIRON  (du  latin  clarus , clair),  instrument  de 
musique  militaire,  à clefs , ressemble  à la  trompette, 
mais  a le  tube  moins  gros;  il  sonne  l’octave  aiguô  de- 
là trompette  ordinaire.  Il  n'est  employé  aujourd'hui 
en  France  que  dans  l’infanterie  et  dans  la  marine  mi- 
litaire. Le  clairon  ( lituus ) était  connu  des  anciens  ; 
il  fut  longtemps  en  usage  chez  les  Maures,  qui  le 
transmirent  aux  Portugais. — On  donne  aussi  cc  nom 
à un  jeu  d'anche  en  étain  qu’on  emploie  dans  les  or- 
gues. et  qui  sonne  l’octave  aiguë  du  jeu  de  même  espèce 
appelé  trompette,  et  la  partie  aiguë  de  la  clarinette. 

CLAIRONES  (du  latin  clerus,  sorte  de  ver  qui, 
suivant  Pline , engendre  la  corruption  dans  lus  ni- 
ches), tribu  de  Coléoptères  pentamères, de  la  famille 
des  Serricornes . renferme  des  insectes  au  corps  cy- 
lindrique, à la  tête  et  au  corselet  plus  étroits  que 
l’abdomen , aux  antennes  toujours  plus  grosses  à 
l’extrémité,  et  disposées  soit  en  massue,  soit  en  scie. 
Ou  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs , ou  sur  le  tronc 
des  arbres.  Leurs  larves  sont  toutes  carnassières.  Celte 
tribu  a pour  type  le  genre  Clairon,  dont  on  connaît 
beaucoup  d'espèces.  Le  Cl.  des  Abeilles  dépose  sa 
larve  dans  les  ruches , où  il  fait  beaucoup  de  dom- 
mage en  dévorant  les  larves  des  abeilles.  Celte  es- 
pèce se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
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CLAMEUR  (tin  latin  clamor,  trrand  cri).  Ce  mut, 
dans  l'ancien  Droit  coutumier,  était  synonyme  <le 
demande  ou  citation  par-devant  le  juge.  — Dan»  la 
coutume  de  Normandie,  ou  distinguait  plusieurs  es- 
pèces de  clameurs  : la  plus  ouuuue  du  toutes  est  celle 
<ju  on  appelait  Clamehr  de  haro,  en  vertu  de  laquelle 
«n  pouvait,  sans  mandat  préalable  et  sans  ministère 
de  sergeul  ou  d’huissier,  amener  devant  le  juge  la 
personne  dont  on  avait  à se  plaindre.  On  prétend 
que  le  mot  haro  est  uuo  corruption  des  mots  à Hou 
ou  à Roi  ion,  et  qu’il  exprimait  un  appel  a la  justice  de 
ce  chef  normand,  qui  fut  le  l,r  duc  de  Normandie. 

CLAN,  mot  écossais  qui  signifie  famille,  désignait 
autrefois  les  tribus  de  m<>uî.ignards  de  l'Ecosse. 

CLANDESTINE  ( du  clandestinus,  caché),  genre 
de  la  famille  desOrubanchecs  , renferme  des  plantes 
herbacées , vivant  en  parasites  sur  les  raciuts  des 
ai  bres  et  autres  végétaux  qui  habitent  les  lieux  cou- 
vert* et  humides.  La  Cl.  à f leurs  droites  ( C . pan • 
duliflora h laquelle  on  attribue  des  vertus  emuié- 
nagogucs,  est  une  belle  plante  à tigesquainnieuse, 
cachée  sous  terre , et  à grandes  fleurs  pourpres  vio- 
lacées et  disposées  en  épis.  Elle  se  développe  sur- 
tout sur  les  racines  du  peuplier. 

CLAPET, espère  de  petite  soupape  qui  se  lève  et  se 
baisse  pour  boucher  et  déboucher  alternativement 
dans  une  ponij>e  le  tuyau  qui  sert  de  passage  à l'eau. 
Lu» clapet  est  formé  a’un  cuir  garni  sur  ses  faces  oj>- 

Ktsées  de  deux  rondelles  ou  platines  de  métal , qui 
i surveut  de  doublure  ; ces  trois  épaisseurs  sont  for- 
tement serrées  l'uuusur  l'autre  par  des  vis.  Le  clapet 
porte  d’un  côté  uue  queue  par  laquelle  il  est  attaché 
au  piston  ou  au  diaphragme  qui  ferme  le  tuyau  de 
la  |>ompe.  La  pression  de  l’eau  le  force  de  découvrir 
l'orifice  du  piston  quand  on  l'enfoucc,  et  cette  même 
pression,  quand  on  le  relève,  le  force  de  le  fermer. 

Dans  les  instruments  à vent,  le  clafjet  est  une' pe- 
tite soupape  garnie  du  cuir  uni  se  lève  et  se  baisse 
par  le  moyeu  d’une  simple  charnière. 

CLAP1LR,  cage  de  bois  dans  laquelle  on  élève 
les  lapins  domestiques,  qu’on  appelle  pour  cette 
raisou  lapins  de  clapier.  — Ou  donne  aussi  ce  nom 
aux  trous  que  l'on  creuse  dans  les  gareunes  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  lapins. — En  Chirurgie,  on  nomme 
claviers  des  sinus  qu'olfreut  certaines  fistules. 

CLAQL’E,  double  soulier  dans  lequel  ou  fait  en- 
trer le  vrai  soulier,  et  qui  tient  le  pied  À l’abri  de 
l'humidite;  — chapeau  rond  ou  h trois  cornes,  pou- 
vant s’aplatir  de  manière  à être  ourlé  aisément  sous 
le  bras , et  qui  sert  surtout  dans  les  salons. 

CLAQUE-BOIS  , instrument  de  percussion  et  à 
touches  , composé  de  dix-sept  bétons  de  bois  dur  et 
sonore , qui  vont  eu  diminuant  de  lougueur,  et  qui 
ont  chacun  un  degré  diatonique.  On  les  fait  résonner 
un  frupnaul  dessus  avec  uu  marteau  ou  des  baguette». 

CLARIFICATION  opération  qui  consiste  à reudre 
clair  uu  liquide  dont  la  Iranspareiico  est  troublée 
par  des  substances  solides  et  tres-divisées  qu’il  tient 
en  suspension.  Ou  clarifie  l'eau,  les  vins,  la  bière  , 
les  liqueurs,  les  sirops,  le  sucre,  le  vinaigre,  etc. 
Il  y a deux  méthodes  de  clarification  : l'une  s'accom- 
plit par  des  moyens  purement  mécaniques,  comme 
»e  simple  repos,  la  décantation , la  despumation, 
la  rolalure  et  la  filtration  ( Voy.  ce*  mots)  ; l'autre 
s’effectue  par  de*  procédés  chimiques  : aiusi  on  cla- 
rifie le  plus  souvent  les  liquides,  comme  le  vin,  le 
sirop  de  sucre. avec  des  substances  coagulables,  telles 
que  le  blanc  d'œuf,  la  gélatine,  la  colle  de  poisson, 
le  sang  de  bœuf,  le  lait  même;  ces  substances,  en 
se  précipitant  au  fond  du  vase,  entraînent  avec  elles 
toutes  les  matières  étrangères. 

CLARINETTE  ( du  latin  clurus,  clair,  aigu).  In- 
strument à vent  et  à anche,  qui  se  compose  d’un 
tube  creux  de  la  lougueur  du  hautbois,  mais  d’un 
diamètre  un  peu  plus  fort,  et  qui  est  ordinairement 
percé  de  13  trous , dout  6 pour  les  doigt*  et  7 pour 


les  clefs.  Ce  tube,  appelé  /*vre,  est  terminé  d'un 
côté  par  un  bée,  qui  reçoit  l’anche,  et  de  l’autre 
par  une  parliu  évasée  en  cône,  qui  s’appelle  patte 
ou  pavillon.  La  clariuelte  possède  près  de  quatre 
octaves,  à partir  du  mi,  au-dessous  du  plus  grave 
des  sous  du  violon  : les  sous  qui  s'étendent  du  ce  tni 
jusqu’au  si  bémol  à la  douzième  prennent  le  nom 
de  chalumeau;  du  si  naturel  jusqu'à  Puf  dièse  au- 
dessus  ; formant  uue  octave  etuu  tou,  ce  sonlceqx 
du  clairon  OU  de  la  clarinette  ; du  ré  de  U deuxième 
octave  jusqu’au  coutre-ut,  le  son  est  dit  auju.  Le 
doigté  du  fa  clariuelte  est  très-difficile  et  très-com- 
pliqué. — La  ciariuette  a été  iuventée  en  1690  à 
Nuremberg  par  J.-Chr.  Donner  ; elle  a été  perfection- 
née par  Ivan  Mùller.  Gluck  est  le  premier  qui  l’ait 
introduite  dans  la  musique  dramatique;  aujourd’hui 
elle  est  d’uu  usage  universel,  et  la  plupart  des  mor- 
ceaux d'orchestre  en  mi  bémol  et  en  si  bémol  fout 
cuteudre  des  solo*  de  ciariuette.  Cet  instrument  a été 
introduit  dans  ia  musique  militaire  sous  Louis  XV. 

CLARKIA,bcllftplantcdelafaui.  des  Onagrdriées. 

CLASSE  (du  latin  classis,  réuuion  d'hommes,  de 
vaisseaux,  etc.).  Ce  mot,  qui,  dans  l’usage  vulgaire, 
peut  s'appliquer  à toute  espèce  de  collection,  est  spé- 
cialement consacré  dans  les  divisions  adoptées  en  His- 
toire naturelle  pour  exprimer  uue  subdivision  d'un 
des  grands  règues  de  la  Nature  ou  d’un  de  leurs  em- 
branchements ; c’est  aiusi,  par  exemple,  quo  dans  le 
système  zoulogique  de  Cuvier,  l'embranchement  des 
Vertébrés  comprend  4 classes  : les  Mammifères,  les 
Oiseaux , les  Reptiles  et  les  Poissons , etc.  Pour  les 
nom»  des  classes  de  chacun  des  Rognes  de  la  nature, 

Vou.  ANIMAUX,  MINÉRAUX,  VÉGÉTAUX. 

CLASSIFICATION,  distribution  régulière  de  toutes 
les  parties  d’un  vaste  ensemble,  réunies  par  leurs 
ressemblances  et  séparées  par  leurs  différences.  Dans 
l’élude  du  la  nature,  on  distingue  des  classifications 
naturelles,  dites  Méthodes,  qui  sont  fondées  sur  le 
plus  grand  nombre  possible  de  caractères  communs, 
et  des  classifications  artificielles,  dites  Systèmes,  foa- 
déc»  exclusivement  sur  fa  considération  d'un  seul  or- 
gane : dans  ces  dernières,  les  être*  les  plus  différent» 
par  leur  essence  peuvetit  se  trouver  réunis  dans  un 
même  croupe,  comme  le  seraient,  par  ex.,  l'homme,le 
singe,  Toi  seau,  par  le  caractère  cummun  de  bipèdes . 
Les  divtsious  botaniques  de  Jussieu  offrent  felemplu 
dune  classification  naturelle;  ce  Iles  de  Linné,  d’une 
classification  artificielle.  — Quel  que  Mit  le  mode 
de  classification  adopté,  il  existe  des  termes  consa- 
crés pour  désigner  les  divers  groupes,  selon  leur 
plus  ou  moins  d'étendue.  L'ensemble  de  tous  les 
groupes  appartenant  à l'une  des  trois  grandes  bran- 
ches de  l'Histoire  naturelle  porte  le  nom  de  Règne; 
chaque  reguo  se  subdivise  en  Embranchements;  cha- 
que embranchement  en  Classes,  et  successivement, 
les  classes  en  Ordres,  en  Familles,  on  Tribus , eu 
Genres,  en  Espèces , enfin,  en  Variétés , lesquelles  ne 
comprennent  plus  que  des  Individus.  On  peut,  du 
reste,  étendre  ou  abréger  la  classification  selon  le 
besoin,  en  introduisant  des  subdivisions  entre  les  di- 
vers degrés  de  cette  espèce  d'échelle,  ou  en  en  sup- 
primant quelque  échelon, 

CLASSIQUE.  A l'époque  de  la  renaissance  des 
lettres , au  xv«  siècle,  ou  donna  le  nom  de  classiques 
aux  auteurs  ancicus,  grecs  et  romains,  qui  étaient 
regardés  comme  de* modèles  et  qui  étaient  spéciale- 
ment étudiés  dans  les  classes  ou  les  écoles  : tels  sont 
Homère , Sophocle,  Euripide,  Platon , Aristote,  chez 
les  Grecs  ; Cicéron.  Virgile,  Tite-Live,  Tacite,  chez 
les  Romains.  Dans  la  suite , le  uom  de  classiques  fut 
étendu  à tous  les  auteurs,  modem*  s aussi  bien  qu'an- 
ciens,um,  par  la  perfection  de  leurs  écrits,  pouvaient 
servir  de  modèles.—  De  nos  jours;  on  oppose  le  genre 
classique,  c'est-à-dire  les  écrivains  imitateurs  de  la 
belle  antiquité  et  du  siècle  de  Louis  XIV,  au  genre 
romantique,  qui  prétend  s’affranchir  du  joug  de  l'an- 


CLAIT 


- 360  - 


CLAV 


tiquité  et  «les  règles  établies  : Ictwj^hées dit  roman- 
tisme sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  de  les  citer. 

Le  Canon  des  auteurs  classiques  est  une  liste  «les 
écrivains  grecs  les  plus  rcmanpiables,drcssce  vers  200 
ans  avant  J. -C.  par  Aristophane  de  Byzance  et  par 
Aristarque.  Yoirï  ce  canon:  jioètes épiques,  Homère,  f 
Hésiode,  Pi&andre,  Panyasis,  Antimuqne;  poètes 
i ambiguës,  Arcblloque,  Simonide,Hipponax  ; jtoètes 
lyriques,  Alcman , Alcée,  Sapho,  atésirhore,  Pin- 
tliire , Bacchylide,  Ibycus,  Anacréon,  Simonide  ; 
j*oêtes  élégiaques,  Calliin.ique , Mimnemie,  Philélas, 
Callinus  ; poètes  tragiques  . Eschyle , Sophocle  , 
Euripide,  Ion , Acharna,  Acatlion  ; poètes  comiques, 
Epicharme,  Cratinus,  Eupolis , Aristophane  ,Phé- 
lécrate,  Platou , Autiphane,  Alexis,  Ménandre, 
l'hilippide , Diphile  , Philémoo , Apollodore  ; histo- 
riens, Hérodote,  Thucydide,  Xénophon , Théo- 
j*ompe,  Ephore  , Philist»  , Annximêne,  Callisthène; 
orateurs . Aiftinhon,  Audocidc,  Lvsias,  lsocrate, 
l«ée,  Eschine  , Lycurgue  , DêmosUtrno  , Hypéridc, 
bin^rque;  philosophes,  Platon,  Xénophon,  Eschine, 
Aristote,  Théophraste. 

ELASTIQUE  (anatomie).  Yoy.  anatomie. 

CLATHRE  {de  clathrus , urillage),  espèce  de 
Champignons,  type  de  la  famille  des  Clathroidées. 
Le  Clathre  rouge,  qu’on  trouve  dans  le  midi  de  la 
France,  est  remarquable  par  la  télé  en  forme  de 
grillage,  d'un  beau  rouge  de  corail , qu'il  présente 
• n sortant  de  son  volva.  Ce  ch.im|rignou  est  délétère. 

CLATHR01DEES,  tribu  de  Champignons,  section 
«Us  Basidiosporés,  renferme  «les  champiguons  à spo- 
rules  (graines)  : ces  sporul«*s  sont  tantôt  réunies  en  une 
membrane  épaisse,  gélatineuse,  étendue  à la  surface 
d'une  partie  du  champignon,  tantôt  renfermées  dans 
son  intérieur.  Cette  tribu  comprend  les  genres  Cla- 
thrus ( genre  type),  Phallus , Battarea. 

CLAUDEE  (de  Claude  Lamouroux  ,péredu  natura- 
liste de  ce  nom,  à qui  elle  fut  dédiée  i,  plante  marine 
«le  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  famille  des  Floridées, 
«lont  la  forme,  la  couleur  et  l’organisation  sont  des 
plus  singulières;  elle  est  haute  d’un  a deux  décimè- 
tres, et  a des  tubercules  en  forme  de  silique  allongée, 
attachés  aux  nervures  par  les  deux  extrémités.  Elle 
fut  trouvée  par  le  naturaliste  Péron. 

CLAUDICATION  (du  latin  claudicare , boiter). 
Elle  peut  être  l’effet  soit  du  raccourcissement  ou  de 
l'allongement  d’un  des  membres  inférieurs,  soit  de 
l'ankylose  de  quelqu’une  de  leurs  articulations,  de 
la  paralysie  de  leurs  muscles,  ou  simplement  des 
douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  l’un  de  ces  membres 
et  qui  en  gênent  les  mouvements.  — Les  Vétéri- 
naires emploient  de  préféreuce  le  mot  boiterie. 

CLAUSE  (du  latin  claudere,  terminer),  disposi- 
tion particulière  qui  fait  partie  d'un  traité,  d'un 
contrat  ou  de  tout  acte  public  ou  particulier.  En 
Droit,  toute  clause  est  valable,  pourvu  qu’elle  n'ait 
rien  de  contraire  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs , à la 
sûreté  publique,  et  qu’elle  ne  soit  pas  impossible. 
On  appelle  Clause  comminatoire  une  clause  stipu- 
lant une  certaine  peine  contre  ceux  «lui  contrevien- 
«Iront  aux  dispositions  convenues;  Cl.  dérogatoire, 
une  clause  d’un  testament  dans  laquelle  on  déclare 
que  si  certaine  phrase  qui  se  trouvait  daus  un  pre- 
mier testament  ne  sc  trouve  pas  dans  un  autre  fait 
plus  tard,  ce  dernier  ne  sera  pas  valide  ; Cl.  pénale, 
celle  par  laquelle  une  personne,  pour  assurer  l’exé- 
cution d’une  convention  , s'impose  une  peine  en  cas 
d’inexécution  ; Cl.  résolutoire,  celle  oui  par  son  ac- 
complissement opère  la  révocation  de  l’obligation,  et 
remet  les  choses  au  même  état  que  si  l’obligation 
u'avait  pas  existé. 

CLAUSTRAL  (du  latin  claustrum  , cloître).  On 
appelait  prieur  claustral  le  supérieur  régulier  q«i 
gouvernait  le  monastère  , h la  différence  du  prieur 
commendataire  qui  percevait  seulement  une  partie 
des  fruit*  et  n’avait  jwint  de  juridiction  sur  les  reli- 


gieux.— Les  offices  claustraux  étaient  certaines  char  • 
ges  auxquelles  les  abbés  avaient  droit  de  nommer. 

CLAVAIRE  (de  clava,  massue),  Clararia,  genre 
de  Champignons,  tyi»c  «le  la  famille  des  Clavariées, 
section  des  Basidi  offres , est  Cfcarlérisé  par  un  eha- 
| peau  charnu , simple , eu  forme  «le  massue  ou  à ra- 
meaux dressés,  sans  jk  dietilc  distinct  ; la  membrane 
sêminifère«‘st  lisse, couvrant  toute  sa  surface,  mais  ne 
présentant- de  rajwnles  que  vers  la  partie  supérieure, 
La  Cl.  cendrée . la  Cl.  coralloide  et  la  Cl.  faute  de 
couleur  jauue , sont  bonnes  à manger.  — Li  famille 
•les  Clavariées  comprrnd  les  genres  Clavaire  (genre 
type),  Pistillaire , Crinule,  Tgphule , etc. 

CLAVEAU  (du  latin  clavus,  clou),  pierre  taillée 
en  forme  de  coin  qui  entre  dans  la  construction  des 
voûtes  plates  ou  carrées,  comme  sont  celles  «les  por- 
tes, dtü  fenêtres,  etc.  On  «listiugue  les  claveaux  tim- 
ides, dont  les  joints  sont  formés  par  une  surface 
droit*- , et  les  rinceaux  à crossetles , dont  les  joints 
sont  fermés  par  des  surfaces  brisées  qui  formeut  un 
redan  qu’on  nomme  crossette , lequel  sert  \ donner 
plus  d’appui  aux  claveaux , et  à se  raccorder  avec 
K-s  assises  horizontales  des  pieds  droits. 

claveau  , maladie  des  bêtes  à laine.  Vou.  clavelée. 

CLAVECIN  (par  abréviation  de  clavicymbalum , 
même  signif.),  ancien  instrument  de  musûpie  formé 
«l'uue  caisse  de  bois  contenant  un  ou  plusieurs  cla- 
viers, et  dont  les  cordes  sont  métalliques,  doubles  ou 
triples.  Le  piano  moderne  n'est  autre  chose  que  le 
clavecin  perfectionné;  tandis  que  «lans  le  piano,  les 
touches  «lu  clavier  frappent  les  cordes  k l'aide  de 
petits  marteaux  , dans  le  clavecin,  l’extrémité  pos- 
térieure du  clavier  porte  une  lame  de  bois  nommée 
sautereau,  laquelle  est  armée  d’une  petite  pointe  de 
plume  de  corbeau  «jui  pince  les  cordes.  — Le  clavecin 
ii’êtait  pas  connu  avant  le  xv«  siècle:  il  paraît  avoir 
«•té  inventé  en  Italie.  Un  le  modilia  d’abord  pour  lui 
donner,  comme  à l’orgue , des  timbres  et  des  jeux 
«lifférents;  puis  on  en  perfectionna  le  mécauismc,  et 
il  arriva  successivement  à l’état  actuel  du  piano. 

On  appela  au  dernier  siècle  Clavecin  oculaire  une 
» spèce  de  clavecin  inventé  par  le  P.  Castel,  et  dans 
lequel  les  sept  couleurs  primitives  répondaient  aux 
sept  tons  de  la  musique.  L’m/  répondait  au  bleu,  l’uf 
dièse  au  célroluu  , le  ré  au  vert  gai,  le  ré  dièse  au 
vert  olive,  le  mi  au  jaune,  le  fa  k l’aurore,  le  fa  dièse 
à l’orangé , le  sol  au  rouge,  le  sol  dièse  au  cramoisi, 
le  la  au  violet,  le  la  dièse  ru  violet  bleu,  le  si  au  bleu 
d’iris.  L'octave  suivante  recommençait  de  même  ; 
seulement  les  couleurs  étaient  plus  foncées  on  plus 
claires.  L’inventeur  prétendait,  au  moyen  «le  cet  in- 
strument, charmer  l'œil,  comme  le  clavecin  charme 
l'oreille  ; mais  après  de  loties  essais,  il  ne  put  réussir. 

Vers  la  m«>m«î  époque,  l’abbé  Poncelet  imagina  un 
Clavecin  des  saveurs , instrument  singulier,  sem- 
blable, pour  la  forme,  à un  buffet  d’orgues  portatif. 
L’action  de  deux  soufflets  formait  un  courant  d'air 
continu  porté  par  un  conducteur  dans  une  rangée 
«le  tuyaux  ; vis-à-vis  de  ces  tuyaux  était  disposé  un 
jtareil  nombre  de  fioles  remplies  de  liqueurs  qui  re- 
présentaient les  saveurs  primitives;  ces  saveurs  ré- 
pondaient aux  tons  «le  la  musique  : Vacide  à l'wf,  le 
fade  au  ré , le  doux  au  mi,  l'amer  au  fa,  Vaigre- 
doux  au  sol , l'austère  au  ta,  le  piquant  au  si. 

CLAVEL  ou  c.lavelade,  noms  vulgaires  de  la  Raie 
bouclée  IRaia  clavata).  Voy.  raie. 

CLAVELEE  ou  claveau  (du  latin  clavus,  clou), 
dite  aussi  Clavin , Picotte.  Rougeole,  etc.,  maladie 
« ruptive  et  contagieuse,  propre  aux  bêtes  à laine,  et 
qui  a beaucoup  d 'analogie  avec  la  petite  vérole.  La  Cla- 
velée est  caractérisée  par  des  clous  ou  boutons  qui  se 
montrent  aux  ars  (plis  formés  à la  réunion  de  la  poi- 
trine et  des  membres  antérieurs) , à la  surface  interne 
d«*s  avant-bras  et  des  cuisses,  autour  de  la  bouche  et 
des  yeux.  La  marche,  les  complications  et  la  termi- 
naison de  la  maladie  sont  les  même*  que  celles  de  la 
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variole  de  l’homme;  comme  celle-ci,  elle  De  sévit 
qu'une  seule  fois  sur  le  même  individu.  Ou  a essayé 
inutilement  de  la  vaccine  pour  préserver  les  moutons 
de  la  clavelée;  mais  la  clavelisation  ou  inoculation 
du  virus  contenu  dans  les  pustules  des  moutons  cla- 
veleux  a eu  des  résultats  plus  heureux. 

CLAVETTE  (diminutif  de  clavus , clou),  espèce  de 
clou  plat,  en  bois  ou  en  fer,  qu’on  passe  dans  l’ou- 
verture faite  au  bout  d’une  cheville,  d'un  boulon,  etc. 
Il  y a des  clavettes  fermant  à ressort,  c’est-à-dire  que, 
lorsqu’on  les  a fait  entrer  dans  les  mortaises  des  bou- 
lons, les  deux  bouts  s'écartent  d’eux-mémes  pour 
l'empêcher  de  sortir.  — Ou  emploie  les  clavettes  au 
lieu  d’écrous  pour  tous  les  ouvrages  de  bois  ou  de 
fer  qui  sont  susceptibles  d’ôtre  démontés. 

CL  A YI  CORDE,  espece  de  clavecin  carré  dont  la 
touche  est  armée  d’une  baguette  ou  lame  de  cuivro 
pour  faire  résonner  les  cordes.  Le  son  qu'on  en  tire 
a un  timbre  argentin,  mais  Lrés-faible.  Le  clavicorde 
a été  en  usage  en  France  jusqu’au  xvii*  siècle;  en 
Allemagne,  on  s’en  est  servi  plus  longtemps;  per- 
fectionné par  d’habiles  facteurs,  il  se  soutient  encore 
dans  quelques  contrées  du  nord  de  ce  pays. 

CLAVICORNES  (de  clava,  massue),  famille  d'in- 
sectes de  l’ordre  des  Coléoptères  pentamères,  a 
pour  caractères  : des  élytres  ne  recouvrant  souvent 
pas  entièrement  l’abdomen,  quatre  palpes,  les  an- 
tennes en  massue  à leur  extrémité.  Elle  sc  divise  en 
dix  tribus  : Palpeurs,  Hiitéroidcs , Silphates,  Ni* 
tiduaires,  Scaphidites,  Engidites , Dermestiens , 
ByrrhietU , Acuntkopcnies  et  Leptodactyles. 

CLAVICULE  (du  latin  clavirula,  diminutif  de 
clams , clef),  os  pair  qui  sert  d’arc-boutant  à l’épaule, 
est  aiusi  appelé  parce  qu'on  l’acoinparé  à la  def  d’une 
voûte , ou  parce  que  sa  forme  est  la  même  que  celle 
des  verrous  des  anciens.  La  clavicule  est  légèrement 
contournée  en  S et  placée  transversalement  a la  par- 
tie supérieure  du  thorax;  elle  s'articule  d’un  côté 
avec  le  sternum , de  l’autre  avec  l’apophyse  acro- 
mion  de  l’omoplate.  Moins  courbée  et  plus  longue 
dans  la  femme  que  chez  l'homme,  la  clavicule  est  de 
forme  prismatique,  triangulaire  d'un  côté,  large  et 
aplatie  de  l’autre.  Elle  est  composée  d'une  couche 
épaisse  de  tissu  compacte  à l’extérieur,  et  d’un  tissu 
spongieux  à aréoles  vastes  dans  l’intérieur.  La  luxa- 
tion et  la  fracture  de  la  clavicule  sont  des  accidents 
graves  et  assez  fréquents.  — La  présence  ou  l’ab- 
sence de  la  clavicule  a servi  de  caractère  à Cuvier 
pour  partager  les  Rongeurs  en  deux  sections , les 
Clavicules  et  les  Acléidiens  (c’est-à-dire  sans  clavi- 
cule, de  a privatif,  et  cléis,  clef,  olavicule). 

CLAV1C iLINDRE , Instrument  de  musique  in- 
venté en  179.1  par  lu  physicien  Chladni,  consiste  eu 
une  espèce  de  clavecin , renfermant  dans  l'intérieur 
de  sa  caisse  un  cylindre  en  verre  qu'on  fait  tourner 
au  moyen  d’une  manivelle  a pédales,  et  contre  la 
surface  duquel  on  fait  frotter,  rn  abaissant  les  tou- 
ches, des  tiges  de  fer  qui  produisent  le  son.  Le  tim- 
bre de  cet  instrument  a beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  l’harmonica  : ce  qui  le  distingue,  c'est  la 
propriété  qu'il  a de  donner  des  sons  ülés  qu’on  peut 
nuancer  à volonté  par  la  pression  de  la  touche. 

CLAVIER  (en  latin  claviarium , dérivé  do  clavis, 
clef,  parce  que  dans  l’orgue  les  touches  servent  comme 
de  clefs  pour  ouvrir  ou  fermer  le  passage  au  vent),  as- 
semblage des  lourhqsde  l'orgue, du  clavecin, du  piano, 
de  la  vielle  et  autres  instruments  de  ce  genre.  Ces 
touches  sont  les  extrémités  d’autant  de  leviers  dont 
l’autre  extrémité  va  attaquer  les  cordes  qu'on  veut 
faire  résonner.  Les  claviers  des  pianos  d'aujourd'hui 
ont  six  octaves  ou  six  octaves  et  demie.  Chaque  oc- 
tave est  furmée  de  douze  touches,  dont  sept  d'ivoire 
et  cinq  d'ébène;  celles  d’ivoire  rendent  les  notes  de 
l'échelle  diatonique  naturelle;  celles  d’ébène,  les  diè- 
ses et  les  bémols.  — On  donne  égalomunt  le  nom  de 
clavier  à la  portée  générale  ou  somme  des  sons  de 
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tout  le  système  qui  résulte  de  la  position  relative 
des  trois  clefs;  c’est  en  ce  sens  qu’un  dit  : celte  voix 
parcourt  tout  le  clavier.  — La  première  idée  du  cla- 
vier, due  à l'invention  de  l’orgue,  est  ancienne;  mais 
l'application  du  clavier  aux  instruments  à cordes 
appartient  à la  musique  moderne. 

CLAVIGERE  (de  c/aivi,  massue,  et  géra,  porter, 
à cause  de  la  forme  des  antennes),  genre  de  Coléop- 
tères, de  la  famille  des  Psélaphiens,  ayant  à peine 
2 millim.  et  demi  de  long.  Le  Clavigère  vit, .comme 
la  Cétoine,  au  milieu  des  fourmis,  qui,  loin  de  le 
chasser,  prennent  soin  de  le  nourrir.  La  raison  de 
cette  sympathie  est  que  les  Clavigère»  laissent  trans- 
suder une  liqueur  dout  les  fourmis  sont  très-friandes. 
Cet  insecte  se  trouve  en  Suède,  en  Allemagne,  en  Bel- 
gique, et  en  France,  même  aux  envirous  de  Paris. 

CLAVI-LYRE , instrument  de  musique  qui  con- 
siste en  une  harpe  à cordes  verticales  résonnant  au 
moyen  d’un  clavier,  a été  inventé  vers  1820  à Lon- 
dres par  l’artiste  Batteman.  M.  Dietz  le  père  avait 
inventé  en  1812,  à Paris,  un  instrument  de  môme 
genre  qu'il  avait  appelé  clavi-harpe. 

CLAV1PALPES  (de  clava , massue,  et  pal pus , 
palpe),  tribu  d’insectes  Coléoptères  tétramères,  ren- 
ferme des  insectes  aux  antennes  terminées  par  une 
massue,  aux  mâchoires  armées  intérieurement  d’une 
dent  cornée;  leur  corps  est  arrondi,  bosselé;  leurs 
mandibules  dentées  indiquent  des  animaux  rongeurs. 
Le  type  de  cette  tribu  est  le  genre  Erotyle 

CCÀYMDRE,  épée  écossaise  à lame  longue  et  large. 
— C’était  aussi  le  nom  du  cri  de  guerre  des  Ecossais. 
CLAYONNAGE.  Kw.  claie. 

CLE  ou  clef  (du  latin  clavis , dérivé  du  grec  cléis, 
même  signif.).  Dans  la  clef,  instrument  de  serrurerie, 
on  distingue,  outre  l'anneauet  la  tige,  le  panneton,  qui 
est  fendu  ou  percé  de  différentes  mauières, suivant  la 
confection  de  la  serrure  et  des  gardes  qui  y sont  pla- 
cées intérieurement.  On  nomme  clef  forée  celle  dont 
la  tige  est  creuse,  et  def  bénarde  celle  qui  est  pleine 
et  terminée  par  un  bouton.  — Les  Grecs  attribuaient 
l'invention  des  clefs  à un  certain  Théodore  de  Samos  ; 
cependant  elles  étaient  connues  des  Hébreux  et  des 
Egyptiens.  Certaines  clefs  fort  anciennesne  sont  autre 
chose  qu’une  vis  dont  le  pas  s'adaptait  à un  écrou  qui 
servait  de  verrou.  Les  clefs  des  Romains  étaient  en  ai- 
rain. En  France,  les  clefs  furent  très-grossières  pen- 
dant tout  le  moyen  Age  ; à partir  du  xv«  siècle  , on 
s’occupa  surtout  de  travailler  la  tige  et  l’anneau  : ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  les  Firhet,  les 
Lepaul,  etc.,  ont  apporté  au  panneton  ces  perfec- 
tionnements qui  ont  fait  de  La  clef  un  instrument 
aussi  sûr  que  commode.  — Les  clefs  ont  été  de  tout 
temps  uo  symbole  de  la  puissance  et  de  la  prédomi- 
nance. La  clef  était  (‘attribut  spécial  d’isis  ctd’Osiris: 
elle  avait  la  forme  d'une  croix  aDsée  (d’un  T surmonté 
d’un  0).  La  clef  est  aussi  un  symbole  chrétien  : on  sait 
qu’on  représente  S.  Pierre  tenant  les  clefs  du  Paradis. 

Eu  Architecture,  on  appelle  clef  de  voûte  la  pierre 
de  milieu  qui  ferme  la  voûte,  et  qui  supporte  l'ac- 
tion de  toutes  les  pierres  qui  la  recouvrent  : on 
nomme  Clef  à crossette  celle  qui  a la  forme  d’un  T ; 
Cl.  pendante,  celle  qui  est  chargée  d’uu  ornement 
descendant  plus  bas  (pie  les  voussoirs  qui  forment 
le  sommet  de  la  voûte  ; Cl.  en  bossage  ou  en  pointe 
de  diamant , celle  qui  a de  la  saillie. 

En  Chirurgie , on  nomme  Clef  de  Gurenaeot  l'in- 
strument dont  se  servent  les  dentistes  pour  faire  l'ex- 
traction des  dents  : il  doit  son  nom  a son  inventeur, 
célèbre  chirurgien  du  dernier  siècle.  Cet  instrument 
a depuis  éprouvé  plusieurs  modifications,  et  l’on  dis- 
tingue aujourd'hui  : la  Cl.  h pompe,  la  Cl.  à pivot 
et  ut  Cl.  à noix.  — La  Clef  de  trépan  est  un  p»tit 
instrument  d'acier  dont  on  se  sert  pour  démonter  la 
pyramide  du  trépan , et  la  séparer  de  la  couronne. 

Eu  Musique , on  nomme  clefs  certains  signes  ou 
caractères  qui  sc  mettent  au  commencement  d'une 
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portée,  sur  une  des  cinq  lignes,  pour  indiquer  le  nom 
de  la  noie  qui  se  place  sur  cette  ligne,  et,  par  suite, 
le  nom  des  autres  notes.  Il  y a truis  clefs  dans  la 
musique  : la  clef  «l'u/ . la  clef  de  sot , qui  est  celle 
du  téuor,  la  clef  de  /a,  pour  les  basses.  Ces  trois 
clefs  en  forment  sept,  si  l'on  considère  la  ligne  sur 
laquelle  on  les  place;  ce  sont  : la  clefd’uf,  qui  peut 
se  placer  sur  la  première,  la  seconde,  la  troisième 
et  la  quatrième  ligne;  la  clef  de  sol , placée  sur  la 
quatrième  ligne;  la  clef  de  fa,  sur  la  troisième  et 
la  quatrième  ligne. — La  clef  indique  le  degré  d’élé- 
vation de  la  gamme  moyenne,  suivant  les  voix  ou  les 
Instruments  pour  lesquels  le  morceau  est  écrit.  En 
substituant  une  clef  à une  autre,  un  morceau  de  mu- 
sique écrit  pour  nue  voix  ou  pour  un  instrument 
donné  peut  être  exécuté  par  uiie  voix  différente  ou 
pur  un  instrument  d'un  autre  dûqtazon,  et  se  trouve 
ainsi  transposé  dans  la  partie  moyenne  qui  convient 
le  mieux  A chaque  instrument  ou  à chaque  voix. 

On  donne  aussi  le  nom  de  clefs  & de  petites  soupapes 
métalliques  qu’on  adapte  aux  instruments  à vent,  et 
qui  sont  destinées  à fermer  ou  à ouvrir  les  trous  aux- 
uets  les  doigts  ne  sauraient  atteindre. — Les  touches 
es  orgues  portaient  autrefois  le  nom  de  clefs. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  on  appelle  clef  en  gé- 
néral ce  qui  sert  A fermer  et  à ouvrir, à tendre  et  à dé- 
tendre, à serrer  ou  A desserrer  certains  assemblages. 
Ainsi  ou  nomme  Cl.  d'épi  nette,  dec!avecin,de  piano, 
de  harpe,  l’outil  de  fer  qui  sert  à tourner  les  chevilles 
de  ces  instruments,  pour  en  tendre  ou  en  relAcher  les 
cordes;  Cl.  de  pistolet . de  carabine,  d’arquebuse  <i 
rouet,  l'instrument  avec  lequel  on  bandait  autrefois 
ces  armes  ; Cl.  de  j>endule . de  montre,  de  lampe , l'in- 
strument dont  on  se  sert  pour  monter  une  pendule, 
une  montre, une  lampe;  Cl.  de  toittsrê, l'instrument 
qui  sert  à monter  et  à démonter  les  écrous  et  les  crics 
qui  tiennent  les  soupentes  tendues;  Cl.  anglaise , 
une  sorte  de  marteau  composé  de  deux  pièces  appe- 
lées mâchoires,  dont  l'une  se  meut  par  une  vis,  et 
qui  sert  à serrer  et  à desserrer,  etc.,  etc. 

CLECHÊ  (de  claie),  se  dit,  co  Blason,  d’une  pièce 
percée  à jour  de  manière  à laisser  voir  le  champ. 

CLEMATIDÊES,  petite  tribu  de  la  famille  des  Ro- 
nonculacées,  renferme  les  genres  Clématite  (genre 
type),  Atragène  et  Viorne. 

CLEMATITE  (du  grec  clématis,  plante  sarmen- 
leuse),  genre  de  la  famille  des  Renonculacées,  type 
de  la  tribu  des  Clématidées,  renferme  des  herbes  vi- 
vaces ou  des  arbustes  sarmeuteux,dontonsc  sert  pour 
garnir  les  berceaux  ou  les  murs  des  jardins.  On  eu 
connaît  un  grand  nombre  d’espèces  parmi  lesquelles  : 
la  Cl.  commune  ou  des  haies,  dite  aussi  Aubevigne 
[Cl.  vital ba) , à fleurs  petites,  blanches,  odorantes,  et 
disposées  eu  sorte  de  panicule;  ses  feuilles  vertes, 
écrasées  et  appliquées  sur  la  peau,  sont  vésicantes  et 
caustiques  : les  mendiants  y avaient  jadis  recours 
pour  s’excorier  les  jambes  et  les  bras,  et  attirer  ainsi 
la  coinmisératiou  , d'où  lui  est  venu  le  nom  d 'Heibe 
aux  gueux  ; ses  tiges  sont  employées  à faire  des  pa- 
niers, des  corbeilles  et  autres  ouvrages  de  vannerie; 
fci  Cl.  crépue  [Cl.  crispa),  A fleurs  grandes  et  bordées 
«l’une  membrane  veloutée  et  ondulante  ; la  Cl.  de 
Mahon  [Cl.  balearica)  et  la  Cl.  otlorante  [Cl.  flnm- 
rnula),  toutes  trois  recherchées  pour  garnir  les  treil- 
lages: la  Cl.  à tiges  droites  [Cl.  retta ) et  la  Cl.  à 
feuilles  entières  (Cl.  viorne ) , A fleurs  pourpres  ou 
violettes,  qui  font  un  bel  effet  dans  les  parterres. 

L'Aristoloche  clématite,  employée  comme  apéri- 
tive, estune plante  de  la  fainilledesAristolochiécsqu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Clématite  commune. 

CLEOuOBE  f nom  arbitrairement  emprunté  A la 
mythologie),  C/eodora,  genre  de  Mollusques  ptéro- 
podes,  privés  de  tète,  mais  pourvus  de  deux  ailes 
membraneuses  entre  lesquelles  se  trouve  la  bouche, 
et  renfermés  dans  une  coquille  conique,  mince  et  dia- 
phane. Ces  animaux , tres-nombreux  sous  la  s6ne 


torride,  se  réunissent  tous  les  soirs  par  milliers  sur 
la  surface  des  mers,  après  le  coucher  du  Soleil,  et  dis- 
paraissent dès  l’aube  du  jour. 

CLËOGÈNE  (nom  arbitrairement  emprunté  A la 
mythologie^,  Lépidoptère  de  la  famille  des  Noctur- 
nes, pourvu  de  quatre  ailes  qui.  en  dessus  comme 
eu  dessous , sont  d'une  seule  couleur,  tantôt  claire, 
tau  tôt  foncée.  Le  type  de  ce  genre  est  la  Cl.  iinctoria, 
d’un  jaune  d'ocre,  qui  vole  en  juillet  dans  les  Alpes. 

CLEOCONE  (nom  arbitraire), Coléoptère  tétramere 
de  la  famille  des  Curculionides,  a au  tenues  insérées 
à l’extrémité  de  la  trouipo,  et  pourvu  d’uu  écusson 
apparent.  L'espèce  type  est  le  hhynchœnus  rubetru 
ou  Rit.  g a ga  tes , fort  commun  à Cayenne. 

CLEOME  (du  grec  cléomè , nom  d’une  plante  au- 
jourd'hui indéterminée) , genre  de  la  famille  desGap- 
paridées,  est  composé  de  plantes  annuelles  ou  sutfru- 
liqueuses , à feuilles  simules  ou  composées , remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs  blanches,  roses, 
verdâtres , jaunes  ou  violettes,  â calice  quudriparti , 
A 4 pétales,  à 4 ou  6 étamines,  et  à style  nul  ou 
très-court  ; le  fruit  e>t  une  capsule.  La  Cléome  est 
le  type  d'une  petite  tribu  qui  prend  d'elle  le  uom 
de  Cléomies.  Ou  cultive  dans  les  jardins  les  Cléo- 
mes  dites  pentaphylla,  pungens,  pubescens,  specio- 
sissima  .dendroides , etc. 

CLEPSYDRE  (du  grec  c/eptâ  , cacher,  et  hydâr. 
eau  ),  horloge  usitée  chez  les  anciens,  et  qui  mesu- 
rait le  temps  par  la  chute  d’uuc  certaine  quantité 
d’eau.  La  clejisydre  simple  consistait  en  un  vase 
transparent,  percé  d'un  petit  trou  à sa  partie  infé- 
rieure cl  plein  d’eau;  le  liquide,  en  s'écoulant,  in- 
diquait la  mesure  du  temps  sur  les  parois  du  vase  , 
au  moyen  d’une  échelle  de  division.  Plus  tard,  on 
substitua  un  cadran  A cette  échelle  : l'eau , en  bais- 
sant, faisait  descendre  un  flotteur  qui , lui-même  , 
eutratnait  un  fil  enroulé  sur  l’axe  de  l’aiguille  du 
cadran.  Dans  les  clepsydres  composées,  d'une  inven- 
tion encore  plus  récente,  l’eau  tombait  goutte  A goutte 
d’un  réservoir  supérieur  sur  une  roue  à palettes,  qui 
mettait  en  mouvement  d'autre*  roues  dentées , en 
communication  avec  des  aiguilles.  On  étend  quelque- 
fois le  nom  de  clepsydres  aux  horloges  de  sable. — 
Les  clepsydres  furent , dit-on,  inveutées  en  Égypte 
sous  les  Ptolémées  ; c’est  A Ctésibiu*  qu’on  doit  la 
clepsydre  à roue.  Elles  étaient  répandues  nu  com- 
mencement de  notre  ère  dans  toutes  les  contrées  do 
l’Europe  où  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome 
avait  pénétré.  César  en  trouva  dans  les  Gaules  et 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  (’iiarteraague,  au 
ixe  siècle,  reçut  en  présent  du  calife  Harouu-al- 
R&schid  une  clepsydre  magnifique.  L’invention  des 
horloges  mécaniques  a fait  “renoncer  aux  clepsydres. 

CLERC  (du  latin  clericus , dérivé  lui-méme  du 
grec  kléi'os , héritage,  partage;  parce  que  dans  la 
Bible  la  tribu  de  Lévi.  consacrée  au  sacerdoce,  est 
appelée  le  partage  du  Seigneur),  nom  donné  à tous 
les  ecclésiastiques  en  général,  depuis  le  simple  ton- 
sure jusqu'au  prélat.  Au  moyen  âge , le  mot  clerc 
était  synonyme  de  lettré  ou  savant,  parce  qu'A  cette 
époque  il  n’y  avait  que  les  ecclésiastiques  qui  possé- 
dassent quelque  instruction.  — Oq  appelait  Clercs 
acéphales  (c.-A-d.  sans  chef)  les  clercs  qui  rie  vou- 
laient pas  vivre  en  commun  avec  l'évéque,  à la  diffé- 
rence «les  Cl.  chanoiAes,  qui  vivaient  ainsi  ; Cl.  de  la 
vie  commune,  une  congrégation  de  chanoines  régu- 
liers, nommés  aussi  Frères  de  la  vie  commune , que 
Gérard  Groot,  de  Deventcr.  rassembla  dans  sa  mai- 
son vers  la  fin  du  xiv«  siècle;  ces  clercs  se  répandi- 
rent dans  la  suite  en  Frise,  Westphalic,  Gueldre, 
Brabant  cl  Flandre;  Cl.  réguliers , des  prêtres  vivant 
en  communauté,  et  formant  diverses  congrégations  : 
les  77tèa/inj,fnstiUié*  en  1524,  furent  les  premiers 
clercs  réguliers:  apres  eux  vinrent  les  Bamabites  ou 
Ci.  réguliers  de  Saint-Paul,  les  Jésuites  ou  C(.  ré- 
guliers de  la  compagnie  de  Jésus,  etc. 


CLIC, 


— 3C3  - 


CLIN 


Dans  les  parlements,  ou  appelait  constater  clerc , 
un  conseiller  pourvu  aune  charge  ecclésiastique. 

Dans  rorigiuc , on  appelait  les  notaires  Clercs  du 
rot.  Ils  fùreut  créés  sous  Philippe  le  Bel,  en  1309. 

On  appelle  aujourd'hui  Cl.  de  notaire,  d'avoué , 
etc.,  ceux  qui  fout  dans  les  études  de  ces  officiers  pu- 
blics un  travail  journalier  et  qui  se  forment  ainsi  à 
la  même  profession.  Par  la  loi  du  25  ventôse  an  11, 
les  aspirants  au  notariat  doivent  faire  un  stage  de 
six  ans  comme  clercs  de  notaire.  Le  stage  des  avoués 
est  de  cinq  ans.  Le  premier  clerc  d'une  étude  prend 
le  nom  de  maître  clerc  ou  de  principal  clerc. 

On  appelait  autrefois  Cl.  ribauds  ou  Gouliards , 
du  nom  d’un  parasite  bien  connu  , des  bouffons  qui 
se  donnaient  la  tonsure  ecclésiastique.  Plusieurs  con- 
ciles firent  des  statuts  contre  ces  clercs  : il  leur  fut 
défendu  un  1231  de  porter  la  tonsure. 

CLERGE,  nom  donné  à l'ensemble  des  clercs  ou 
au  corps  des  ecclésiastique»  ( Voy.  prêtre).  Le  clergé 
catholique  se  divise  en  Cl.  régulier,  qui  comprend 
tous  les  clercs  astreints  a une  règle  monastique,  et 
en  Cl.  séculier , qui  vit  dans  le  monde  (in  sœculo). 
— Pendant  la  Révolution  on  appelait  Clergé  consti- 
tutionnel ou  assermenté , les  ecclésiastiques  qui,  en 
1792,  adoptèrent  la  constitution  civile  du  clergé. 

Le  clergé  de  l'Eglise  grecque  se  compose  des  des- 
j>oten  (maîtres),  des  hagioi  (saints),  des  protopapas 
(archiprétres),  des  pajxu  (prêtres),  des  diukonen 
(diacres),  etc.  — Dans  l'Eglise  arménienne,  l’ordre 
des  simples  prêtres  comprend  la  corporation  des  var - 
tabieds  ou  docteurs,  qui  se  divisent  en  deux  classes  : 
celle  des  meneurs  et  celle  des  mineurs.  Le  chef  de 
la  religion  est  le  patriarche  ou  catholicos.— Les  Egli- 
ses réformées,  à l'exception  de  l'Eglise  anglicane, 
n'ont  pas  conservé  la  hiérarchie  cléricale. 

CLLRGIE  ( bénéfice  de),  du  mot  clerc  pris  dans 
le  sous  de  lettré.  On  appelait  ainsi  un  privilège 
établi  autrefois  en  faveur  de  quiconque  avait  reçu 
les  premiers  éléments  des  lettres.  Par  le  seul  fait 
qu'il  savait  lire,  un  criminel  condamné  à mort  ne 
pouvait  être  exécuté.  Aujourd'hui,  le  bénéfice  de 
dergie  existe  encore  en  Angleterre  pour  certains  cas. 

ClIÇHAGE,  procédé  de  stéréotvpage  qui  consiste 
b prendre  l'empreinte  d'une  page  d'impression,  préa* 
blemeut  conqtosée  en  caractères  mobiles,  eu  appli- 
quant sur  cette  page  une  couche  de  pl  itre  fin  et  hu- 
mide ou  une  pâte  de  cartou,  puis  !i  rouler  du  métal 
fondu  dans  le  moule  ainsi  obtenu  ; le  métal,  en  se  so- 
lidifiant, donne  une  planche  appelée  cliché,  usée  la- 
quelleon  peut  tirer  un  nombre  indéfini  d'exemplaires, 
et  seulement  à mesure  de»  besoins.  Voy.  stêrêotypie. 

Les  graveurs  eu  médailles  out  recours  au  ciicliage 
pour  faire  épreuve  do  leurs  ouvrages  : pour  cela,  ils 
appliquent  le  coin  sur  de  l'étain  en  fu>iou. 

CLIENT,  en  latin  c liens  (do  eolere,  honorer). 
Chez  les  Romains  tous  les  citoyens  étaient  j>artagés 
en  patrons  ou  protecteurs,  et  en  clients  ou  {utronés. 
Dans  l'origine,  les  patrons  formaient  la  classe  des  pa- 
triciens, et  les  clients  celle  des  plébéiens.  Les  clients 
devaient  le  respect  à leurs  patrons,  et  ceux-ci  aide  et 
protection  b leurs  clients.  Le  client  devait  contribuer 
A doter  les  filles  du  patron,  A le  racheter,  lui  ou 
ses  enfant»,  lorsqu’il  était  fait  prisonnier,  payer  les 
dépens  de  ses  procès,  soutenir  sa  candidature  aux 
charges  publiques.  Si  le  client  mourait  sans  testa- 
meut,  lu  patron  héritait  de  ses  bien».  Celui-ci  lui 
donnait  des  repas,  lui  faisait  des  distributions,  soit 
de  vivrts  (sportules  ),  soit  d'argent,  etc.  — Aujour- 
d'hui ou  appelle  client , celui  qui  charge  un  avocat, 
un  avoué,  uu  notaire,  de  la  défeusc  ou  du  la  con- 
servation de  ses  droits  et  de  scs  intérêts,  celui  qui 
confie  à un  médecin  le  soiu  du  sa  santé,  etc. 

CLIGNOTANTE  (membrise)  , membrane  deral- 
tr.inspareuto  qui,  chez  les  oiseaux,  se  trouve  placée 
verticalement  entre  le  globe  de  l’œil  et  les  paupières, 
et  que  l'animal  amène  a volonté  au-devaut  de  l'œil 


pour  le  garantir  de  l’action  d’une  lumière  trop  vive. 
C'est  une  véritable  troisième  paupière.  On  en  trouve 
un  rudiment  chez  les  quadrupèdes. 

CL1MACTER1S  ( du  grec  cfimacter,  échelon,  de* 
gré,  à cause  de  l'habitude  de  grimper  de  ces  oiseaux), 
nom  latin  du  genre  Echelel.  Voy.  ce  mot. 

CLIMAT  (du  grec  climax,  échelle,  degré,  divi- 
sion). Les  anciens  géographes  divisaient  la  surface 
du  globe,  depuis  le  pôle  jusqu'à  l’équateur,  en  trente 
zones  parallèles  , qu’ils  appelaient  Climats;  ils  cal- 
culaient cette  division  d'après  la  longueur  des  jours 
comparée  à celle  des  nuits,  au  solstice  d’élé.  De 
l'équateur  au  cercle  polaire,  ils  comptaient  24  c/i- 
mats,  dits  de  demi-heure , parce  que  cliacuu  de  ces 
climat»,  ail  solstice  d’été,  a le  jour  d'une  demi-heure 
plus  long  que  le  climat  qui  le  précède;  du  cercle 
polaire  au  pôle  on  comptait  6 climats,  dits  de  mois , 
parce  que,  pour  chacun  d’eux,  la  durée  du  jour  est 
d'un  mois  de  plus  que  dans  le  climat  précédent. 

Aujourd’hui  on  n'applique  guère  le  nom  de  climat 

u'à  une  division  fondée  sur  l’état  thermométrique 

es  diverse»  contrées.  Ou  divise,  en  général,  la  sur- 
face du  globe  en  climats  chauds , tempérés , et  f>vids 
[Voy.  zokes).  Les  premiers  sont  compris  outre  les 
deux  tropiques , les  seconds  entre  les  tropiques  et  les 
cercles  polaires,  les  troisièmes  s’étendent  tlee  cercles 
polaires  jusqu'aux  pôles;  mais  U est  impossible,  à 
cause  de  la  forme  des  continents,  de  la  direction  des 
montagnes,  de  la  nature  du  sol  et  des  cultures,  du 
détermiuer  exactement  les  climats  par  des  lignes  pu- 
rement géographiques  ; les  lignes  dites  isothermes,  ou 
offrant  une  égale  température  moyenne  par  auuée, 
subissent  des  Inflexions  plat  ou  moins  rousldérables, 
et  ne  sont  parallèles  que  dans  le  voisinage  de  la  zone 
torride;  l'étude  de  ces  lignes,  fondée  par  Al.  de  llum- 
boldt, forniu  la  science  appelée  Climatologie  ( Voy.  le 
Cosmos  d'Al.  de  Humboldt , trad.  par  Paye,  Paris, 
1846,  in-8). — Personne  n’ignore  quelle  influence  le 
climat  exerce  sur  la  végétation,  sur  les  races  anima- 
les, sur  le  tcmpérameuldes  individus,  et  même  sur 
les  mœurs  et  le  caractère  des  habitants.  On  peut  lire 
à ce  sujet  : De  l'influence  des  climats  sur  l'homme, 
d’E.  Foissaç , Paris . 1837,  ln-8. 

CLIMATERIQUES  (si<»tEs),du  grec  ctimax,  éche- 
lon, c.-à-d.  divisées  par  étages;  nom  donné  par  les 
anriens  à certaines  périodes  de  la  vie  qu'on  regardait 
comme  critiques.  Ce  sont  les  années  dont  le  chiffre 
estun  multiple  de  sent, suiv. mi  les  uns,  ou  de  neuf,  sui- 
vant les  autres.  Lap3*  apnée  était  appelée  la  grande 
climatérique , parce  que  63  est  le  multiple  de  7 par  9. 
On  a été  jusqu  a penser  que  les  années  climatériques 
pouvaient  apporter  quelque  changement,  non-seule- 
ment à la  santé  du  corps,  mais  à la  fortune,  à la  po- 
sition sociale , etc.  La  science  moderne  a fait  jus- 
tice de  ces  rêveries  , fondées  pour  la  plupart  sur  la 
théorie  des  nombres  de  Pythagore;  cependant  on 
conserve  le  nom  de  climatériques , ou  plutôt  de  cri- 
tiques, à certaines  époque»  de  la  vie  (comme  celle 
de  la  puberté, de  l'Age  critique  chez  la  femme), où  sur- 
viennent de  grauds  changements  dans  la  constitution. 

CLIMAX  ( du  grec  climax,  degré),  figure  de  Rhé- 
torique indiquant  que  le  discours  s'élève  ou  descend 
comme  par  degrés  : on  l’appelle  plutôt  gradation. 

Dans  la  Musique  ancienne  , on  ap|*elait  climax  : 
1°  un  trait  où  deux  parties  vont  à la  tierce,  eu  mon- 
tant et  eu  descendant  diatoniquement;  2°  un  trait 
de  chaut  qui  est  répété  plusieurs  (bis  de  suite , et 
toujours  un  ton  plus  haut. 

CLINANTHE  ^du  grec  clinè,  litt  et  anthos , fleur), 
nom  donné  , eu  Botanique , à I extrémité  élargie 
d’un  pédoncule  qui  porte  plusieurs  fleurs , comme 
dans  les  Composées  ut  les  Di}tsacécs.  Après  la  flo- 
raison , le  clinauthe  est  creusé  de  petites  fossettes 
ou  couvert  do  poils , de  soies  ou  de  paillettes. 

CLINIQUE  (du  grec  clinè,  lit),  enseignement 
pratique  de  la  médecine,  fait  au  lit  mémo  des  ma- 
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Iodes.  Dans  l'enfance  delà  médecine , kl  clinique 
était  l'unique  moyen  d'étude  des  médecins  ; liippo- 
crate  s'en  servit  avec  un  grand  succès.  Mais  la  cli- 
nique  moderne  ue  remonte  qu’au  xivf  siècle,  à l’épo- 
que de  l'établissement  des  hôpitaux  ; Van  Swieteu 
fonda  à Vienne  la  première  clinique  véritable;  Des- 
bois de  Hochefort  dota  la  France  de  cet  utile  ensei- 
gnement, qui  plus  tard  fut  rousidérablement  perfec- 
tionné par  Corvisart , Pinel  et  surtout  jwar  Desuult. 
Aujourd'hui  on  compte  à Paris  huit  cliniques,  dont 
quatre  médicales , trois  chirurgicales , et  une  d’ac- 
couchement. — On  donne  aussi  le  nom  de  Clinique 
aux  ouvrages  où  sont  consignées  les  leçons  des  pro- 
fesseurs de  clinique.  Pour  les  principaux  ouvrages 
de  ce  genre , Voy.  les  articles  mlokcine  et  chircrgif.. 

CLINQUANT  (de  Pallem.Mnÿcw,  résonner,  ou,  par 
onomatopée , à cause  du  petit  cliquetis  que  font  en- 
tendre les  feuilles  de  clinquant  quand  on  les  froisse), 
petite  lame  d’or  ou  d'argent  très-mince,  ou  de  cui- 
vre doré  ou  argenté,  quou  met  dans  les  broderies, 
les  galons  et  les  ruban*  pour  leur  donner  plus dV-  l u. 
Ces  feuilles  ont  quelquefois  une  de  leurs  surfaces 
teinte  d'une  couleur  rouge,  bleue  ou  verte,  etc., 
recouverte  d'un  vernis.  — Le  clinquant  ayant  plus 
d'éclat  que  de  valeur,  on  le  prend  au  figuré  pour 
les  choses  qui  n’ont  que  de  l’apparence. 

CLIO,  planète  télescopique.  Voy.  Victoria.  . 

CLlQUfcT,  petit  levier  dont  on  se  sert  pour  em- 
pêcher qu’une  roue  qui  tourne  dans  un  sens  puisse 
se  mouvoir  dans  un  sens  contraire  ; l'appareil  prend 
alors  le  nom  d'encliquetage.  Le  cliquet  s’applique 
surtout  aux  roues  à rocket , c.-A-d.  à dents  obliques: 
ou  en  fait  un  fréqueut  usage  eu  mécanique,  notam- 
ment en  horlogerie  et  dans. les  moulins. 

CLISSE,  petite  claie  d’osier,  de  jonc,  qui  sert  à 
faire  égoutter  les  fromages.  Voy.  t eusse. 

CLlTüHE,  Clitoriu,  genre  de  la  famille  des  Pa- 
pilionacées,  tribu  des  Pbaséolées,  est  composé  de 
plantes  grimpauffes  A feuilles  composées  de  folioles 
articulées,  mûmes  de  2 stipules  à leur  base  et  à 
fleurs  axillaires.  Ces  plantes,  d’un  aspect  agréable, 
croissent  pour  la  plupart  au  Brésil  et  aux  Antilles. 
La  Chlore  Je  Terrntc  se  cultive  eu  serre  chaude. 

CLIVAGE  (de  l’allemand  klaben , fendre),  di- 
vision régulière  que  préseuteut  les  minéraux  et  d’au- 
tres corps  cristallises  lorsqu’on  vient  à les  briser  : 
etiaque  fragment  présente  alors  un  petit  polyèdre, 
et  la  poussière  même  de  ces  corps,  considérée  au 
microscope,  est  un  assemblage  de  petits  solides  ré- 
gulièrement terminés.  Lorsuu  ondonne,parexemplc, 
un  coup  de  marteau  sur  du  s|>ath  d’Islande  , tous 
les  fragments  sout  autant  de  rhomboèdres.  La  pierre 
à plâtre  ou  chaux  sulfatée  se  clive  si  facilement 
qu’on  peut  eulever  sans  choc  des  lames  avec  un  cou- 
teau. Les  clivages  sout  soumis  A des  lois  particu- 
lières comme  lés  cristaux  oux-méuies  : le  sens  des 
clivages  est  constant  pour  chaque  substance,  de 
sorte  que,  pour  un  même  minéral,  le  polyèdre  pro- 
duit par  la  cassure  présente  toujours  les  mêmes  au- 
gles.  L’observation  des  clivages  est  très-utile  au 
minéralogiste  pour  distinguer  les  différents  corps 
qui  appartiennent  au  même  système  cristallin.  Berg- 
uiaun  et  Hafiy  (1781)  ont  les  premiers  reconnu  les 
clivages  dans  les  minéraux.  Voy.  cristai.i.ocraphik. 

CLOAQUE , aqueduc  voûté  et  souterrain  pour  l’è- 
coulement  des  eaux  pluviales  et  des  immondices.  Il 
est  synonyme  d’égout.  — On  connaît  sous  le  nom 
de  Cloaca  rnuxima  l«  s égouts  commencés  A Rome 
l»ar  Tarquin  l’Ancien  et  achevés  par  Tarquin  le  Su- 
perbe. Us  étaient  fort  larges,  et  furent  si  solidement 
construits  que  pendant  700  ans  Us  n’eurent  pas 
besoiu  de  réparation  : on  en  voit  encore  des  vestiges. 

En  Histoire  naturelle, en  nomme  Cloaque,  chez  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  une  cavité  ou  réceptacle  com- 
mun formé  par  l’extrémité  du  tul»c  intestinal . re- 
cevant à l’intérieur  les  orifices  des  voies  urinaires 


et  génératrices  et  celui  du  rectum,  et  ayant  une  seule 
issue  au  dehors.  Ou  l’appelle  aussi  vestibule  commun. 

CLOCHE  (en  allemand  y loche,  en  anglais  clock). 
Les  cloches  sont  ordinairement  eu  bronze  (environ 
78  de  cuivre  et  22  d'étain)  ; le  battant  c si  en  fer.  La 
région  la  plus  épaisse  d’une  cloche  est  celle  où  frappe 
le  battant  ; la  pirtie  supérieure  ou  cerveau  porte  in- 
térieurement un  anucau  auquel  est  suspendu  le  bat- 
tant ; plus  bas  sont  attachées  lesrmïijr  qui  permettent 
de  manier  les  cloches.  On  donne  le  nom  de  carillon 
à une  réunion  de  cloches  à timbres  variés , et  celui 
de  bourdon  A de  grosses  cloches  dont  le  sou  grave  et 
puissaut  se  répand  au  loiu.  Les  cloches  les  plus  re- 
marquables sous  le  rapport  de  la  grosseur  sont  celles 
de  Moscou  (66,000kilogr.),  de  I*ékingi60 ,000  kdogr.), 
de  Saint-Etienne  A Vienne  en  Autriche,  de  Notre- 
Dame  A Paris , de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en 
Espagne  ; celle  de  George  d'Aiuboise  A Notre-Dame 
de  Rouen,  qui  lisait  18,000  kilogr.  et  qui  a été  fou- 
due  pendant  la  Révolution , mais  remplacée  depuis. 

Ou  a exprimé  assez  heureusement  les  divers  usages 
attribués  aux  cloches  dans  les  deux  vers  suivants  : 

L»i»rfo  hrnm  vrrum  . pJrbrtn  toco  . rongrvgo  demie  . 

L<funclo»  ploro.  fujo  fulmina,  fe»u  dttuto. 

Les  cloches  étaient  connues  des  Hébreux, des  Egyp- 
tiens et  des  Romains  ; mais  l'empl 
les  églises  pour  annoncer  les  heures  des  offices  no’ 
remonte  pas  au  delà  du  vi*  ou  du  vu»  siècle  : ou 
répète  généralement  que  c'est  S.  Paulin,  évêque  de 
Noie,  qui  les  introduisit  le  premier  dans  son  église; 
cependant  ou  ne  trouve  pas  cet  usage  mentiouué  avant 
Rode,  qui  vivait  A la  fin  du  vu*  siècle.  La  coutume  do 
bénir,  ou,  selon  l’expression  vulgaire,  de  Ixifdiser 
les  cloches,  fût  établie  sous  lepape  Jean  XIII.  Après 
avoir  exorcisé  et  béni  le  sel  et  l’eau , l’évêque  lave 
avec  l’aspcrsoir  le  dedaus  et  le  dehors  de  la  cloche, 
et  fait  en  dehors  sept  onctions  en  forme  de  croix 
avec  l’huile  des  infirmes,  et  quatre  en  dedans  avec 
le  saint  chrême;  ptlls  il  nomme  le  saint  soai  l'in- 
vocation duquel  là  cloche  est  bénite.  On  |tarfumc 
ensuite  le  dedans  de  la  cloche,  on  chante  l’évangile, 
et  le  célébrant  termine  la  cérétn  «le  en  frisant  nu 
elle  lesjrnedettcroix.— Hieron.  Maggius,  G.  Gilbert, 
l’abbé  Thiers,  ont  écrit  des  traités  sur  tes  Cloches. 

Pour  Part  de  fondre  les  cloches  Voy  le  Manuel  du 
fondeur  de  Launay  (Collection  Rond). 

Les  jardiniers  donnent  le  nom  de  Cloche  A un 
vase  de  verre  ou  de  terre  , en  forme  de  cloche  , que 
l'on  met  sur  les  fleurs  et  sur  les  plantes  délicates  ou 
hâtives,  pour  les  garantir  du  froid  ou  pour  en  accé- 
lérer la  végétation.  — Dans  les  laboratoires  , on 
nomme  ainsi  un  cylindre  dont  la  partie  supérieure 
est  bombée , et  qui  sert  de  récipient. 

Cloche  se  prend  dans  le  langage  populaire  comme 
synonyme  d 'ampoule ou  de  phlydène , pour  désigner 
une  tumeur  formé*  par  l’épiderme  soulevé,  et  ram- 
pHe  de  sérosité.  — C est  aussi  un  des  noms  vulgaires 
de  la  cachexie  aququsedes  liétes  A laine. 

Un  up|>clJe  Cloche  à plongeur  une  machine  en  bois 
ou  en  fonte,  ayant  ordinairement  la  forme  d’une  py- 
ramide tronquée  et  qui  sert  A descendre  des  hommes 
au  fond  de  l'eau  soit  pour  y exécuter  des  travaux 
de  tout  genre , soit  pour  y recueillir  des  objets  sub- 
mergés. L'air  contenu  dans  la  cloche  empêche  l’eau 
d’y  pénétrer,  et  un  système  de  tuyaux  qui  communi- 
quent avec  l’extérieur  permet  de  renouveler  Pair  A 
mesure  qn’ll  se  corrompt.  On  attribue  l’Invention  de 
la  cloche  A plongeur  A un  Américain  nommé  Will. 
l’Iiilipps;  depuis  quelques  années  on  commence  A en 
faire  un  usage  fréquent  en  Angleterre  et  en  France. 
On  sc  sert  surtout  dans  la  marine  d’une  cloche  dite 
Cloche  à carène,  due  A M.  Touboulic,  et  destinée  A 
visiter  les  carènes  des  bâtiments  A flot. 

CLOCHER  , construction  qu’on  élève  au-dessus 
d’une  église  pour  y suspendre  les  cloches,  est  le  plus 


Diç 


ogle 


CLOT 


— 365  — 


CLUB 


souvent  en  forme  de  tour  carrée,  ronde  ou  polygo- 
nale,  et  surmontée  d'un  toit  aigu  et  d’une  flèche  : quel- 
quefois les  clochers  sont  indépendants  de  l'église  et 
construits  à côté,  comme  dans  le  Midi  de  la  France  et 
en  Italie;  on  leur  donne  alors  en  Italie  le  nom  de  Cam- 
panile (de  campana , cloche).  — Les  clochers  les  plus 
élevés  sont,  en  France,  celui  de  Strasbourg  1140  m.}; 
en  Autriche,  celui  de  Saint-Etienne  à Vienne  (138  m.j; 
À Hambourg , celui  de  Saint-Michel  ( 130  ni.  ) ; celui 
de  l'église  d'Anvers  (120  m.). 

CLOCHETTE  (diminutif  de  cloché),  nom  vulgaire 
de  plusieurs  plantes,  telles  que  les  Liserons,  les 
Campanules,  les  Muguets,  les  Convolvulus,  etc., dont 
les  corolles  imitent  la  forme  d’une  cloche. 

CLOISON  (du  latin  claudere , fermer).  En  Bota- 
nique , op  appelle  ainsi  la  membrane  plus  ou  mmns 
épaisse  qui  divise  l’intérieur  des  fruits,  et  qui  forme 
des  loges  dans  lesquelles  les  graines  sont  renfermées. 
On  appelle  Cl.  vraies,  celles  qui  sont  formées  par 
l’endocarpe  ; Cl.  fausses , celles  qui  sont  formées 
par  les  bords  rentrants  des  valves  du  péricarpe. 

En  Anatomie  , ce  mot  sc  dit  d'une  membrane  qui 
sépare  deux  cavités  l'une  de  l'autre,  ou  qui  divise 
une  cavité  principale  : telles  sont  la  cloison  des  fos- 
ses nasales . celle  des  ventricules  du  cœur,  celle  du 
palais, du  gosier,  etc. 

CLOITRE  (du  latin  claustrum  , même  significa- 
tion ) , partie  d’un  monastère , en  forme  de  galerie, 
autour  de  laquelle  sont  les  cellules  et  dont  le  milieu 
est  occupé  par  un  préau  ou  par  un  jardin.  — Par 
extension,  le  mot  Cloître  s'emploie  comme  synonyme 
fie  Mona*trre,  et  aussi  pour  désigner  l'enceinte  de 
bâtiments  où  logeaient  autrefois  les  chanoines  des 
églises  cathédrales  ou  collégiales. 

CLOMnl  ES  (dia  grec  ctonos,  agitation),  nom 
donné  aux  spasmes  ou  convulsions  dans  lesquelles 
les  parties  sont  agitées  de  mouvements  tumultueux  et 
de  Kicousscsplus  ou  moius  fortes.  Voy.  convulsions. 

CLOPORTE  (par  corruption  de  clou  à porte , nom 
vulgaire  de  cet  animal,  ou,  selon  Roquefort,  dec/m/t- 
pnrgues,  pour  clausi  porcte,  clusiles porcœ),  en  latin 
Unisrus,  Phrcellio . genrede  l’ordre ocs  Crustacés  iso- 
podes,  famille  des  Cloportides,  renferme  de  petit*  ani- 
maux ovales,  que  tout  le  monde  connaît  : ils  fuient 
la  lumière,  recherchent  les  endroits  humides  et  mar- 
chent lentement  ; on  les  trouve  surtout  sous  les  pier- 
res et  les  vieilles  poutres,  lis  se  nourrissent  de  ma- 
tières végétales  et  animales  en  état  de  décomposition. 
On  leur  attribuait  autrefois  des  propriétés  médica- 
le* : réduit*  en  poudre,  on  les  recommandait  comme 
fondant  et  diurétique.  L’espèce  dite  Armadilte,  dont 
on  a fait  un  genre  a part  ( Voy.  ce  mot),  est  le  Cl.  jtré- 
paré  des  pharmaciens.  Le  type  «lu  genre  est  le  CL  (tes 
murs  {Oniscus  murarius),  commun  dans  nos  caves. 

( I OPORTIDKS.  famille  <1.*  Crustacé*  isop.idos. 
de  la  section  des  Ëdriophlhalines,  renferme  des  ani- 
maux & deux  antennes  apparentes  , au  corps  ovale  , 
plat  en  dessous , convexe  en  dessus , susceptible  de 
contraction  ; ils  sont  composés  d’une  tète  et  de  treize 
anneaux,  h-s  sept  pn-mirr-  DOTtasI  dU«M  OM  p on- 
de pattes  simples  et  terminées  par  un  onglet , les  six 
derniers  formant  une  espèce  de  queue.  Les  princi- 
paux eenresde  celte  famille  sont  les  Cloportes , les 
Porcellions,  les  Arrnadilles , etc. 

CLOSERIE  de  dot),  petit*  exploitation  rurale 
close, dont  le  tenant  ne  possède  pasdenœufsdc  labour. 

CLOTHO  (du  nom  de  l’une  des  trois  Parquet) , genre 
d 'Arachnides  pulmonaires,  de  la  famille  des  Aranôi- 
dr*  ou  fileuses  , section  des  Tuhih  les,  renferme  des 
individus  au  corselet  orbieulaire,  déprimé  ou  à peine 
convi  X.-  . .m x pattes  <l<-  lunw'm  or  moy.-nne  . a J’  t l*- 
dnrnen  ovale,  lis  ont  un  appareil  qui  leur  est  propre . 
situé  entre  les  filières,  et  consistant  en- un  pinceau 
de  poils  implanté  sur  fieux  lignes  opposées  , de  ma- 
nière ii  former  deux  espèces  de  valves  peeti  ni  forme*, 
qui  s'ouvrent  et  sc  ferment  h la  volonté  de  l’tllhnal. 


Ce  genre  a pour  type  la  Clotho  de  Durand,  du  midi 
de  la  France,  remarquable  par  son  industrie. 

CLOTURE  (de  clore),  obligation  des  religieux  et 
des  religieuses  de  nu  point  sortir  de  leurs  monastères, 
et  de  n'y  introduire  personne  qu'a  certaines  condi- 
tions. En  France,  le  roi  et  la  reine  pouvaient  seuls 
entrer  daus  les  monastères  cloîtrés  sans  la  permission 
des  supérieurs  ecclésiastiques.  Depuis  le  Concordat , 
le  maire  du  l'arrondissement  a le  droit  de  visiter  en 
tout  temps  les  couvents.  — Autrefois,  les  religieuses 
faisaient  vmu  de  clôture  perpétuelle;  aujourd’hui  les 
vœux  perpétuels  ne  sont  plus  reconnus  par  la  loi. 

CLOTURE  (BRIS  De).  Voy.  BRIS. 

CLOU  (du  latin  clavus,  même  signification).  Les 
diverses  espèces  do  clous  sont  en  nombre  infini  : Cl. 
commun , ou  au  poids.  CL  ù maçon,  Cl.  à bar- 
deau, Cl.  b crochet , Cl.  d'épingle,  pointe  ou  CL 
sans  tête , CL  à souliers,  CL  à ruer,  Cl.  à che- 
val, etc.  Sous  le  rapport  de  la  fabrication,  ondistin- 
ue  : 1®  les  CL  foryés,  dont  on  façonne  la  tige  au  feu 
e forge,  qu'on  assortit  ensuite,  au  moyen  d’un  calibre 
ou  mandrin  appelé  cloutière,  et  dont  la  tète  est  ensuite 
rabattue  au  marteau  ; 2°  les  CL  découpés,  qu’on  dé- 
coupe dan* de  la  tôle  avec  des  machines  plus  ou  moins 
ingénieuses  et  qu’ensuite  on  façonne  b froid;  3°  les 
Cl.  fondus,  qu’on  coule  dans  des  moules  et  qui  sont 
ensuite  polis  et  étamés  avant  d’étre  livrés  au  com- 

irn-n  e.  L.i  f.ihr  i<ali»n  d>  » cloQItll  un-  Ifidustr  i.  mn,|- 

dérableen  Angleterre.  On  en  fabrique  aussi  beaucoup 
en  France,  notamment  à Clairvault  et  à More* (Jura), 
b Guebwiller  i Haut-Rhin),  à L’Aigle  (Orne),  etc. 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome,  on  enfonçait 
tous  les  aus  un  clou  nouveau  dans  le  temple  de  la 
déesse  Norcia  pour  marquer  le  nombre  des  années. 
— Dans  les  grandes  calamités,  on  nommait  un  dic- 
tateur pour  ficher  solennellement  le  Clou  sacré  dans 
la  muraille  du  temple  de  Jupiter,  au  Capitole;  le 
peuple  croyait  que,  ce  clou  enfoncé,  la  colère  des 
dieux  était  apaisée  et  que  le  fléau  cessait  aussitôt. 

En  Médecine,  on  donne  vulgairement  le  nom  de 
clou  au  furoncle  ( Voy.  ce  mot). — Ou  appelle  Cl.  hys- 
térique une  douleur  vive  , bornée  il  un  point  trè*- 
circonscrit  de  la  tète  et  qui  affecte  particulièrement 
les  femmes  hystériques;  CL  de  l'œil,  le  staphylôme 
{Voy.  ce  mot).  — Les  vétérinaires  appellent  CL  de 
rue  le  genre  d’abces,  souvent  fort  dangereux,  qui 
survientctoxleschcvaux  et  les  gros  bestiaux  lorsqu’un 
clou  ou  tout  autre  corps  étranger  s’est  introduit  dans 
la  sole  de  corne  ou  daus  la  sole  charnue. 

En  Rotin ique , on  appelle  clous  les  boutons  nou 
développés  des  fleurs  de  certaines  plantes  : ainsi  les 
CL  de  girofle  ( caryophylli ) sont  les  boutons  du  gi- 
roflier cueillis  avant  le  développement  des  fleurs. 

Clous  f\imants , espèce  de  pastilles  auxquelles  on 
met  le  feu,  et  qui,  en  brûlant,  exhalent  un  parfum 
aeréable.  On  h-s  fait  avec  un  Bttnge  de  benjoin  , 
de  baume  de  Tolu  , de  santal  citrin , de  charbou  et 
de  salpêtre,  unis  au  moyen  de  mucilage  de  goinmc. 

CLOVISSE,  coquillage.  Voy.  ténus  croisés. 

CLOWN,  mot  anglais  qui  signifie  paysan,  rus- 
taud. sert  ii  désigner  un  personnage  grotesque  de 
la  farce  anglaise,  qui  s'est  introduit  sur  quelques-uns 
de  nos  théâtres.  Le  talent  des  clowns  consiste  surtout 
à exécuter  des  exercices  d'équilibre,  do  souplesse  et 
d’auililé , jeux  dans  lesquels  plusieurs  déploient  une 
habileté  et  une  dextérité  vraiment  remarquables. 

CLUB,  mot  anglais  dont  l’origino  est  incertaine 
et  dans  lequel  quelques  étymologistes  n'ont  vu 
an'iofl  oorhipUoi  de  notre  mot  globe,  désigne  en 
Angleterre  une  société  de  personnes  qui  se  réunis- 
sent à des  jours  fixes , soit  pour  boire  ou  manger  en 
commun,  soit  pour  lire  les  feuilles  publiques  ou  pour 
s’entretenir  d'affaires  politiques  ou  priv  ées,  de  sdOü- 
ces,  etc.  Il  y a des  clubs  pour  toutes  les  classes  et 
pour  tous  le*  goûts,  pour  les  lords,  pour  les  artisan*, 
pour  les  ecclésiastiques , j*our  les  militaires  ( United 
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servir*  cluf>>.  pour  les  voyageur» , le*  amateur»  de 
chevalin  ( joriterj-cluh } , etr . Le  premier  établissement 
de»  club»  date  du  xvn*  siècle  : Àddison,  dan*  le  Spec- 
tateur, a donné  une  description  intéressante  des 
clubs  de  son  temps.  D'Angleterre  , l'usage  des  clubs 
passa  dans  beaucoup  d'autres  pavs  ; il»  devinr**iit  sur- 
tout fort  nombreux  aux  Etats-Unis.  — En  France, 
on  a organiv!  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  de* 
réunions analogues  aux  clubs  de  l'Angleterre;  mais 
on  donne  plutôt  le  nom  de  cercles  aux  réunions  non 
politique»,  et  Ion  réserve  spécialement  le  nom  de 
clubs  aux  sociétés  politiques.  Le  premier  club  de  ce 
genre  fût  établi  à Paris  en  1782;  vinrent  ensuite  le 
club  des  Américains,  1785,  et  bientôt  après  le  club 
des  Arcades  et  celui  des  Etrangers.  Fermé»  par  la 
police  en  1787,  les  clubs  reparurent  en  1789  et  le  nom- 
bre en  fût  considérable  pendant  la  Révolution.  Les 
plus  connussent  : le  Cl.  breton , fondé  à Versai  lit»  par 
les  députés  de  la  Bretagne,  et  nul , transporté  à Paris, 
devint  le  fameux  Çl . des  Jacobins;  le  Cl.  des  Feuil- 
lants, opposé  au  précédent  ; le  Cl.  des  Impartiaux 
ou  Cl.  monarchique  ; le  Cl.  des  Cordeliers , fondé 
par  Danton  et  Camille  Desmou  lins;  le  Cl.  du  Pan- 
théon, celui  de  Clichy , etc.  Le»  clubs  disparurent 
avec  le  Directoire,  et  ils  ne  se  sont  rouverts  en  France 
qu’en  1848,  après  la  révolution  de  Février.  Leur 
nombre  fut  alors  considérable,  mais  ils  n'altei  gui  reut 
point  à l’importance  de  ceux  de  la  première  révo- 
lution ; cependant , ils  ne  tardèrent  («*  à faire  beau- 
coup de  mal  ; des  le  mois  d’août  de  la  môme  année, 
il  devint  nécessaire  d’en  réprimer  les  abus,  et  iis 
furent  bientôt  après  complètement  prohibé»  (lois  du 
22  juin  184H  et  du  6 juin  1850).  M.  Alph.  Lucas  a 
publié  Les  Clubs  et  les  Clubistes,  1851 , in-8. 

CLUPES  ou  cLtisÉcs  ( du  latin  clupea , nom  que 
Pline  donne  à uu  poisson  de  ce  genre) , famille  de  pois- 
sons de  l'ordre  des  Malaroptérygiens  Abdominaux, 
intermédiaire  entre  les  Salmones  et  les  Ësoces,  est  ca- 
ractérisée par  l’absente  de  nageoire  adipeuse,  par  un 
corps  écailleux,  une  mâchoire  supérieure  formée  au 
milieu  par  les  intermaxillaires,  une  seule  dorsale, 
un  ventre  caréué  et  dentelé.  Cette  famille  impor- 
tante comprend  les  Clupes  proprement  dits  ( Ha- 
reng, Sardjnc , Aloçe , Anchois),  et  le»  genre»  Chi- 
ny  entre,  Elope,  Erythrin , Amie , Vautré , Lipi- 
sosiée  et  Biehir. 

CLUSIACEES  (du  genre  Clusia  qui  en  est  le 
type  ) , nom  que  quelques  botaniste»  donnent  à la 
famille  plus  tiuciennemeut  et  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Guttiferes  (Voy.  ce  mot). 
Elle  contient,  entre  autres  tribus,  celle  des  Clusiées , 
aux  anthères  allongées ^ aux  fruits  multiloculaires , 
à loge»  polyspermes,  tribu  qui  elle-inéme  renferme 
les  genres  Clusia,  Arrudea , Verticillaria,  etc. 

CLUS1E  ou  clusiër  (de  Ch.  Lécluse , botaniste  du 
xvi*  siècle),  Clusia , genre  type  de  la  famille  desClu- 
siaoées,  et  de  la  tribu  des  Clusiées,  se  compose  d'ar- 
bres exotiques  élégant»,  dont  les  Qeurs  sécrètent  une 
sorte  de  résine.  L espece  1®  plu*  intéressante  est  la 
Cl.  rosea,  remarquable  par  ses  grandes  et  belles 
fleurs  roses.  Celte  plante  vit  en  parasite  sur  le  tronc 
et  les  branches  des  arbres  des  contrées  interlropira- 
les  sur  lesquels  elle  s’appuie , et  émet  des  rameaux 

3ui  descendent  jusqu'à  terre  et  y prennent  racine. 

n la  cultive  en  France  dans  les  serres  chaudes;  elle 
y a fleuri  pour  la  première  fuis  eu  1840. 

CLUT1E  (de  C/uyt,  botaniste  hollandais),  Clutia, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorblacécs , 
est  composé  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à feuilles  al- 
terne», a fleur»  axillaires  et  dioiques.  Les  principales 
espèces  sont  la  Cl.  musouée  {Cl.  elateria ),  vulgai- 
rement bois  de  crocodile;  la  Cl.  des  montagnes;  la 
Cl.  épineuse  et  la  Cl.  grimpante. 

CLYPEASTRE  (de  clypeus , bouclier,  et  aster,  j 
astre  ),  Zoophyte  de  la  classe  des  Échinoderme» , fa- 
. mille  de»  Oursins,  à corps  régulier,  ovale,  à épines 


très- petites;  pourvu  d’une  bouche  inférieure  cl 
centrale , d'un  anus  latéral , et  de  5 amhulacres  dout 
la  disposition  rappelle  les  pétales  d'une  fleur. 

Insecte  Coléoptère  tétramère  de  la  famille  des 
Clavipalpcs, tribu  desGlobulitcs  : corps  clypéiforme, 
tôle  carhéc  sous  le  corselet,  antennes  à 9 articles.  Le 
Cl.  piceus  et  le  Cl.  pubesrens  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Paris , sur  les  bois  morts  ou  pourris. 

CLYSOIR  (du  grec  k/y rd,  laver),  instrument 
destiné,  comme  ta  seringue,  à faire  des  injection» 
dans  les  gros  Intestins.  C est  un  tube  ou  tuyau 
flexible  et  imperméable,  de  la  longueur  d’un  mètre 
environ,  évasé  en  entonnoir  par  le  bout  supérieur 
et  terminé  de  l’autre  par  une  canule.  Le  liquide 
qu’on  verse  dans  l’entonnoir,  poussé  par  son  propre 
poids,  s'insinue  facilement  dans  les  intestins  en 
vertu  de  la  loi  physique  des  niveaux. — Dans  le  Cly- 
soir-irrigateur  de  Charrlère,  le  liquide  e*t  poussé 
par  un  ressort  à boudin  aualogueà  relui  de  la  lampe- 
modérateur  : l’appareil  une  fois  monté,  il  suffit 
d’ouvrir  un  robinet  pour  qu’il  fonctionne  tout  soûl. 
Ce  dernier  instrument  est  d'invention  fort  réceote. 

CLYSOPOMPE  ( du  grec  klyzô,  laver,  et  de 
pompe  ) , appareil  d’invention  récentfe  , destiné  , 
comme  la  seringue  et  le  clysoir,  à l’injection  des  li- 
quides dans  l'intérieur  du  corps  , se  compose  d'un 
petit  corps  de  pompe,  ordinairement  en  étain, 
adapté  a un  vase  qui  contient  le  liquide , et  daus  le- 
quel plonge  un  tube  en  caoutchouc  terminé  par  une 
canule.  Il  suffit  pour  mettre  l’appareil  en  fonction 
de  plonger  l'extrémité  inférieure  do  la  pompe  dans 
le  liquide  à injecter  et  de  faire  manœuvrer  celle-ci 
comme  de  coutume.  On  peut  aimu.  à volonté,  obte- 
nir un  jet  continu  ou  modérer  l’écoulement  du  liquide. 

CLYSSE  ou  cLTssos  (du  grec clysô,  laver) ,nom sous 
lequel  les  chimiste»  désignaient  jadis  un  mélange  du 
divers  produits  tirés  de  la  môme  substance  : tel  était 
le  composé  de  l’eau  distillée  d'absinthe , de  l'esprit 
et  de  1 nuile  de  cette  même  plante.  — On  nommait 
encore  ainsi  les  médicaments  obtenu»  en  faisant  dé- 
toner le  nitre  avec  différentes  substance»,  et  en  con- 
centrant les  vapeurs  qui  s'exhalaient  : on  leur  attri- 
buait des  propriétés  héroïques.  Le  Cl.  d' antimoine 
ou  de  soufre  était  le  produit  de  la  détonation  du 
nitre  par  1 antimoine  ou  le  soufre.  Le  Cl.  de  mïreélait 
le  produit  de  la  détonation  du  nitre  par  le  charbon. 

CLYSTËRE  (du  grec  clystérion.  dérivé  de  klysé , 
laver).  On  dit  de  préférence  lavement.  Voy.  ce  root 

EN  KM  IDE  (du  grec  cnémis,  brodequin),  genre  de 
Coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Lamelli- 
cornes, à chaperon  bifide  et  à antennes  de  huit  arti- 
cles. Le  Cn.  pictus  se  trouve  au  Brésil,  le  Or*,  refu- 
sus  à Cayenne, et  le  Cn.  Frawillnni  aux  Etats-Unis. 

CNEMIDIE  (du  grec  cnémis,  brodeatiin  ),  genre 
de  la  famille  des  Orcliwbi-s  tribu  des  Néuttiées,  est 
composé  de  plantes  herbacées,  à tige»  et  à ramassât 
diphylles,  à feuilles  larges  et  engainantes , à fleurs 
en  grappes.  Ce  genre  renferme  quelques  espèces  in- 
digènes du  Brésil  et  de  l'Inde. 

CNEOBUM  , nom  latin  de  U r.ASiéi.Êr. 

CIVIQUE.  Cnicus  (du  grec  en&or,  jaune),  genre 
de  la  famille  des  Compoiécü , tribu  des  Cinarée*  , 
renferme  une  espèce  confine  ions  Je  nom  de  Char- 
don bénit  (Cn.  benedief m).  Elle  a la  tine  droite,  lai- 
neuse, haute  de  40  eentiin.  cl  garnie  de  feuilles 
oblongueset  un  peu  épineuses.  Ses  fleurs  sont  jau- 
nes, et  très-amère*.  On  le»  emploie  en  médecine 
comme  sudorifiques,  tonique»,  apéritives. 

COADJUTEUR  i du  latin  cum,  avoc,  et  adjutor, 
qui  aide),  celui  qui  est  adjoint  à un  prélat,  arche- 
vêque, évêque  ou  abbé  , pour  l'aider  dans  se»  fonc- 
tions, et  qui  est  ordinairement  destiné  à lui  succé- 
der. Le  coadjuteur  jouit  des  mêmes  prérogatives  que 
le  titulaire.  Au  moyen  âge,  l'abus  des  coadjutoreries 
fut  extrême  : le  concile  de  Trente  y mit  un  terme. 
COAGULATION  (du  latin  cum  et  ngere,  pousser 
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ensemble.  rassembler),  épaississement  d’un  liquide 
qui  tend  a te  solidifier,  mais  qui  reste  A l'étai  mou. 
La  coagulation  peut  être  totale  ou  partielle . se  faire 
lentement  ou  d'une  manière  instantanée.  Plusieurs 
substance*  animale*  et  végétales  peuvent  être  coa- 
gulées par  la  chaletir  : telle*  sont  la  lymphe,  le  sang, 
le  blanc  d'œuf,  et  toutes  celle*  qui’ contiennent  de 
l'albumine  ; d’autres  exigent  la  présence  d'un  aride 
ou  d'un  autre  corps  étranger  : tels  sont  le  lait,  la 
bière,  etc.  En  Pharmacie,  la  ccaguUttUM  est  un  dés 
procédée  employés  pour  clarifier  les  liquides. 

COAGULCM,  mot  latin  qui  sitrnifle  présure,  sub- 
stance qui  a la  propriété  de  faire  railler  le  lait  ^ 
' • mplok^u  français  pour  désigner  la  partie  ntf/iff 
d’un  fluide  susceptible  de  se  coaguler,  le  caillot. 

COALITION  (au  lutin  coalescere,  se  réunir).  On 
nomme  ainsi  toute  réunion  de  personnes  qui  se  con- 
certent pour  nuire,  et  spécialement,  dans  l'Histoire, 
la  ligue  de  plusieurs  Etats  réunis  pour  faire  la  guerre 
a un  seul,  telle*  que  celles  que  formèrent  les  prinri- 
1 «aux  Etats  de  l’Europe  contre  la  République  française 
( coalition  de  PiluiU . 27  août  1701  ) et  contre  l’Em- 
pire y l*|.t,  1814  et  1815)  ; — dans  la  Politique,  le 
rapprochement  d'hommes  qui,  tout  en  appartenant 
à des  partis  différents,  se  concertent  pour  renverser 
un  ministère  :1e  gouvernement  parlementaire  offre, 
en  Angleterre  et  en  France,  de  nombreux  exemple* 
de  ligues  de  ce  genre,  qui  le  plus  souvent  ont  abouti  à 
des  ministères  hétérogènes,  dits  ministères  de  coa- 
lition; — dan*  l'Industrie,  l'association  formée  par 
des  hommes  d'une  même  profession , maître*  ou  ou- 
vriers, dans  le  but  d Imposer  certaines  conditions  de 
travail  ou  de  salaire  : re*  dernières  coalitions  sont  sé- 
vèrement punies  par  noire  Code  pénal  (art.  414,415). 

COAI’TATÎON  (du  latin  emi  et  aptare,  ajuster, 
accommoder),  opération  chirurgicale  qui  a pour  but 
d’adapter  l une  à l’autre  les  extrémités  d’un  os  frac- 
ture, ou  de  remettre  il  sa  place  un  os  luxé.  Ordinai- 
rement la  coaptation  se  pratique  A l’aide  des  doigts; 
quelquefois . an  moyen  de  certains  leviers. 

COASSEMENT  ( du  grec  coax,  onomatopée  ),  en 
particulier  de  quelques-uns  des  Batraciens , comme 
la  Grenouille,  le  Crapaud,  etc.  C’est  un  bruit  aigre, 
rAlé,  saccadé  et  monotone.  Il  paraît  dû  au  renfle- 
ment des  son*  dans  des  sortes  de  sacs  gutturaux  qui 
saillissent  quelquefois  sur  les  cûtés  du  cou;  car  ces 
anhnaTrx  le  font  entendre  sans  ouvrir  la  bourbe. 

COATI,  Sasua,  genre  de  Mammifère*  carnassiers, 
tribu  des  Plantigrade*,  groupe  de*  Suhursus,  ren- 
ferme des  atiimaux  de  la  taille  du  chat  domestique, 
qui  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Ratons , 
mais  qui  eu  diffèrent  par  la  longueur  de  leur  ne* , 
espèce  de  boutoir,  qui  dépasse  de  plus  de  3 centim. 
la  mâchoire  supérieure  ; il  ost  très-mobile  et  leur 
sert  & fouir.  Les  Coatis  ont  le  corps  allongé,  la  tête 
effilée , la  queue  très -longue,  poilue  et  ordinaire- 
ment redressée,  le  pelage  soyeux  et  tres-épais,  ex- 
x cep  té  sur  la  tête  ; leurs  jMttes  sont  terminées  par 
cinq  doigts  armés  d’ongles  robustes.  Ces  animaux  vi- 
vent en  petites  troupes  dans  les  forêts  de  l'Amérique 
dfl  Sud.  il*  grimpent  avec  facilité  sur  les  arbre*  et 
oui  To<k>ral  excessivement  développé.  Ils  se  nour- 
rissent de  ver*,  d’insoctl,  de  petits  mammifères, 
d'oiseaux,  d’œufs,  etc.  Ils  sont  de  mœurs  douces,  et 
s'apprivoisent  très-facilement.  Leur  voix  est  un  petit 
grognement  Assez  doux  quami  ils  sont  contents  ; 
dans  la  colère,  c’est  un  cri  fort  aigre.  On  en  conuaK 
deux  espères  : le  C.  brun,  brun  ou  fauve  en  dessus, 
jaunâtre  en  dessous;  et  leC.  roux,  d’un  roux  vif  et 
brillant.  Ces  deux  espèces  ont  l’une  pour  l'autre  une 
antipathie  singulière. 

COBALT  (de  l'allemand  fa>6oéf),rorps  simple  mé- 
tallique, d'un  gris  rougeâtre,  plus  fusible  que  le  fer, 
inoin*  fusible  que  l’or,  peu  ductile , magnétique  , 
d’un  poids  spécifique  de  8, h.  Il  se  trouve  dans  la  na- 
ture presque  toujours  combiné  avec  lu  soufre  et  avec 


l'arsenic,  particulièrement  dans  le  co/xtll  arsenical 
ou  smaltine,  et  le  cobalt  gris  ou  cofjaliine . Seul , U 
est  sans  usage  ; mais  quel<pic*-unes  de  ses  combinai- 
sons, notamment  l’oxyde  et  l'arséniate , s'emploient 
pour  colorer  en  bleu  les  porcelaines,  le  verre,  et  pour 
mire  le  MM  d'a/ur  et  le  bleu  do  Thénard  (T<0f.  BLiul. 
— Le  cobalt  forme  avec  l’oxygène  un  protoxyde  (CoO) 
qui  se  combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels , 
et  un  peroxyde  (Co*0*  ) qui  ne  s’y  combine  pas.  Les 
sels  de  cobalt  sont  remarquables  par  leur  couleur 
rouge,  bleue  ou  violette;  les  plus  importants  sont 
le  m traie,  le  phosphate  et  l'arséniate. 

Le  cobalt,  ou  du  moins  son  oxyde,  parait  avoir  été 
connu  depuis  la  plus  haute  antiquité  : car  les  verres 
et  les  émaux  bleus  des  anciens  Egyptiens  contien- 
nent du  cobalt.  On  a commencé  vers  le  xv®  siècle  à 
employer  la  mine  de  cobalt  grillée  pour  colorer  le 
verre  en  bleu  et  pour  la  peinture  sur  porcelaine. 
Brandi  parait  avoir  le  premier  extrait  de  cette  mine, 
en  1733,1e  cobalt  métallique.  Bcrgmnnn,  Vauquelin, 
Proust,  M.  Berthier.  M.  Liehig,  et  plus  récemment, 
en  1835,  M.  Winkelulcrh  , ont  publié  les  travaux  les 
plus  estimés  sur  les  combinaisons  do  ce  métal. 

cobalt  arsenical  ou  smaltine,  en  allemand  Speiss- 
kobalt , le  plu*  abondant  des  minerais  de  cobalt, 
gris  ou  d’un  blanc  d’étain , ayant  l’éclat  métallique , 
d’uno  densité  de  6,4,  et  ordinairement  cristallisé  en 
cube*.  Il  renferme  de  l’arsenic  et  du  cobalt  (CoAs*). 
On  le  trouve  en  filons  dans  les  terrains  anciens  et  de 
transition,  h Allemont  en  Dauphiné,  A Saintc-Maric- 
aux-MInes  en  Alsace . et  à Juset  près  de  I 
Lurlion.  On  l’exploite  à Schnecnerg  en  Saxe,  & ioa- 
chimtUialeo  Bohème, à Rit-' 

cobalt  cris  ou  cosaltibe,  minerai  blanc,  ordinai- 
rement rougeâtre,  d'un  grand  éclat,  et  cristallisé  en 
MÉM  passant  au  dodécaèdre  pentagonal.  Il  *c  . ''im- 
pose de  soufre,  d'arsenic  et  de  cobalt  (SAsCo).  On  le 
rencontre  juirticuliercinent  en  Suède  et  en  Nonvége. 

COBAYE,  Cobaya , genre  de  Mammifères  ron- 
geurs, de  la  famille  des  Cabiais,  renferme  plusieurs 
espèces  dont  les  deux  principales  sont  : 1*  VApéréu, 
type  sauvage  du  Cochon  d'Inde  ( Voy . ce  mot),  petit 
auimal  gris  roussûtre  ou  noir  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  à queue  rudimentaire,  et  dont  les  doigt* 
ne  sont  point  réuni*  par  une  membrane  ; ongles 
courts,  robustes,  en  forme  de  petits  sabots;  2°  le  Co- 
baue  austral  y d'un  tiers  plus  petit  que  l’A(iéréa.  Les 
coiMiyes  se  nourrissent  de  fruits, de  graines  et  de  jeu- 
nes (Musses.  Ils  vivent  dans  les  plaines  de  l’Amérique 
méridionale  par  petites  familles,  et  se  creusent  de* 
terriers  dans  lesquels  Ils  se  retirent  pendant  le  jour. 

C0B£A(de  Cobot  naturaliste  espagnol),  genre  de  In 
famille  des  Bigooniacées,  dont  on  ne  connaît  qu’une 
seule  espèce, lo  C.  grimpant  (C.  scandens)  : c'est  un 
arbrisseau  dont  la  tige  grimpante  et  flexible  acquiert 
en  quelques  mois  une  longueur  de  plus  de  15  m.  Son 
feuillage  est  d’un  vert  sombre  ; ses  fleurs  nombreuse* 
ont  la  forme  de  clochettes  cylindriques,  d’un  violet 
pourpre,  velues  intérieurement  et  offrant  cinq  dé- 
coupures sur  les  bords.  Cette  plante,  originaire  du 
Mexique,  se  cultive  avec  succès  dans  les  iardins  et  sur 
les  croisées;  on  l’emploie  pour  garnir  les  terrasses, 
les  berceaux  et  les  tonnelles,  pour  former  des  cordons 
et  des  guirlandes  gracieuses  ; elle  grimpe  le  long  des 
murs  et  autour  des  cordes  comme  les  capucines  et  le* 
chèvrefeuilles.  Dans  nos  climats,  elle  ne  peut  résister 
aux  froids  de  l’hiver. 

C0BIT1S , nom  latin  du  genre  loche. 

COCA,  Érythroxylum  peruvianum,  espèce  du 
genre  Erythroxylo  , renferme  de*  arbustes  A tige 
forte,  couverte  d’une  écorce  blanchâtre;  aux  bran- 
ches droites,  rougeâtres,  garnies  de  feuilles  ellipti- 
ques, entières,  d’un  vert  lustré  ; h fleurs  petites,  so- 
litaires ou  réunies  en  faisceaux,  et  de  couleur  jaune 
et  blanche,  donnant  naissance  à un  drupe  sec, rouge, 
oblong,  mofiospcrmc.  Le  Coca  croit  dans  les  vallées 
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humides  des  Andes  : c’était  autrefois  1a  plante  sacrée 
des  Péruviens,  qui  la  brûlaient  sur  les  autels  du 
Soleil;  aujourd'hui  les  Boliviens  mâchent  ses  feuil- 
les roulées  en  boule  avec  un  peu  de  terre  calcaire, 
ou  avec  des  semences  de  quinua  , espèce  û’ansérine. 

COCAGNE  (étymologie  incertaine),  nom  que  les 
fabricants  de  (tastel  donnent  aux  pains  coniques 
qu'ils  forment  avec  la  feuille  du  pastel  après  qu’elle 
a été  écrasée  sous  la  meule.  Voy.  pastel. 

On  entend  par  Pays  de  Cocagne  une  contrée  fa- 
buleuse où  l’on  a tout  à souhait  et  eu  abondance. 
Cette  Action  a donné  naissance  à l’usage  des  nuits 
de. cocagne  dans  les  fêtes  populaires. 

COCARDE  (par  corruption  de  coquarde,  touffe  de 
plumes  de  ce*/  ),  ornemeut  aux  couleur»  de  la  na- 
tion , que  les  militaires  portent  fixé  à leur  coiffure. 
Lu  cocarde  est  aussi  portée  sur  les  chapeaux  de  li- 
vrée. Dans  les  temps  de  trouble  et  de  révolution , 
beaucoup  de  citoyens  portent  une  cocarde,  afin  d’in- 
diquer par  ce  signe  le  parti  auquel  ils  appartien- 
nent. Autrefois  la  cocarde  était  une  touffe,  une  bouf- 
fe tte  ou  nœud  de  rubans  qui  s'attachait  au  bouton 
ou  à la  ganse  du  chapeau  ; aujourd’hui , c’est  un 
tissu  de  soie  ou  de  laine, ordinairement  rond  et  plissé 
du  centre  à la  circonférence  : on  en  fait  aussi  en  pa- 
pier, en  cuir,  en  fer-blanc  peint,  etc.  — L'usage  de 
la  cocarde  ne  remonte  pas  au  délit  du  xvu*  siècle; 
il  est  devenu  général  depuis  la  guerre  de  1701.  Dans 
la  guerre  de  1756,  la  cocarde  française  était  blanche 
et  verte;  en  1789.  elle  devint  bleue  et  rouge , cou- 
leurs de  la  ville  ne  Paris;  la  couleur  blanche,  qui 
était  celle  des  Bourbons,  y fut  ajoutée  le  17  juillet  de 
la  même  année,  lorsque  Louis  XVI  adopta  la  nouvelle 
cocarde  à l’hôtel  de  ville.  Depuis  lors , la  cocarde 
tricolore  a été  le  signe  de  la  nation  française,  ex- 
cepté sous  la  Restauration,  époque  pendant  laquelle 
on  reprit  la  cocarde  blanche.  Voy.  couleurs. 

COCCINELLE  (du  grec  coccinos,  écarlate,  à cause 
de  sa  couleur) , genre  de  Coléoptères  de  la  famille 
des  Aphidiphagcs,  renferme  des  insectes  de  forme 
ronde,  convexes  eu  dessus,  et  d’une  taille  fort  petite  : 
on  les  appelle  communément  Bêtes  à bon  Dieu , 
Vaches  à bon  Dieu,  Tortues , S-ara  bée  s hémisphéri • 
gués,  etc.  Elles  sont  eu  général  rouges,  quelquefois 
jaunes  ou  noires,  avec  des  points  disséminés.  Quand  on 
les  iuquiete,  elles  font  sortir  par  l’extrémité  de  leurs 
cuisses  une  liqueur  nauséabonde.  Elles  se  nourrissent 
de  pucerons,  dont  elles  font  une  grande  destruction. 

üOCCULE  (du  latin  cocçum  , graine),  Cocculus, 
genre  de  la  famille  des  Ménispermées,  renferme  des 
arbrisseaux  volubiles,  A feuilles  alternes,  rordifor- 
mes;  à fleurs  dioiques,  quelquefois  monoïques,  mais 
peu  apparentes.  Ce  genre  compte  un  grand  nombre 
d'espèces,  dont  une,  le  C.  suberosus,  fournit  la  Co - 
guedu  Levant;  et  une  antre,  le  C.palmatus,  donne 
le  Colombo.  Voy.  ces  mot». 

COCCCS,  nom  scientifique  du  genre  cocHF.mi.it. 

COCCYX  (du  grec  coccyx , nom  du  coucou,  parce 
qu'on  a cru  voir  quelque  ressemblance  entre  l’os  de 
ce  nom  et  le  bec  de  cct  oiseau),  petit  os  symétrique, 
triangulaire,  situé  à la  partie  inférieure  et  postérieure 
du  bassin  , au-dessous  du  sacrum , et  qui  termine  la 
colonne  vertébrale  chez  l’homme  et  chez  les  animaux 
qui  n'ont  point  de  queue.  11  se  compose  de  quatre  ou 
cinq  pièces  analogues  aux  vertèbres  et  que  quelques 
auteurs  ont  regardées  comme  autant  d'os  séparés. 
Le  coccyx  soutient  et  protège  la  partie  inférieure  du 
rectum , et  donne  attache  aux  ligaments  sacro-scia- 
tiques, aux  muscles  grands  fessiers,  iscliio-coccy- 
gu-ns , au  relcvcur  et  au  sphincter  de  l’anus. 

COCHE  (de  l’ilalien  coccio,  char,  carrosse),  sorte 
de  chariot  couvert,  rarement  suspendu,  dans  lequel 
on  voyageait  autrefois.  Les  coches  étaient  encore 
en  usage  au  siècle  dernier. — On  appelle  coche  d’eau , 
ou  simplement  coche,  un  urand  bateau  couvert,  des- 
tine à transporter  d’une  ville  a l’autre  les  voyageurs 


et  les  marchandises.  Les  coches  ont  été  sur  beau- 
coup de  points  remplacés  par  les  bateaux  A vapeur. 

On  appelle  aussi  coche  la  truie,  femelle  du  cochon. 

GOGH E ES  i pilules).  Voy.  pilules. 

COCHENILLE  (du  grec  coccinos,  de  couleur  écar- 
late' , Coccus.  genre  d’insectes  Hémiptères  de  la  fa- 
mille des  Ga  11  insectes,  qui  fouruila  la  teinture  une 
belle  couleur  rouge.  Cet  insecte  a un  corps  épais,  mou 
et  privé  d'ailes  ; des  antennes  a 9 articles  et  «les  tarses 
d’un  seul  article.  11  perce  l’épiderme  de  la  plante 
qu’il  s’est  choisie  pour  demeure,  et  en  tire  sa  nourri- 
ture. La  femelle,  a l'époque  de  scs  métamorphoses,  se 
fixe  à une  branche  et  y reste  attachée  jusqu  A sa  mort  ; 
sa  peau  sécrété  uue  matière  cotonneuse  qui  lui  forme 
une  enveloppe  autour  du  corps,  et  dans  Usuelle  elle 
dépose  ses  œufs  ; puis,  elle  meurt,  et  il  ne  reste 
plus  d’elle  qu’une  membrane  desséchée  qui  re«*ouvre 
les  œufs  et  les  protège.  Quant  au  mâle,  il  jouit  pen- 
dant toute  sa  vie  de  la  propriété  de  se  mouvoir. 

On  distingue  : 1°  la  C.  proprement  dite , 2*  la  C. 
du  chêne , commuuément  Kermès  ou  Graine  d’écar- 
late, 3®  la  C.  ou  Kermès  de  Pologne,  4®  la  C.  laque. 

1°.  Là  Cochenille  proprement  dite  [Coccus  cw:ti)t 
est  la  plus  im]»ortante  : elle  vit  et  se  propage  sur  dif- 
férents radiers , notamment  sur  le  nopal  et  la  ra- 
quette. Elle  est  originaire  du  Mexique,  et  a été  con- 
nue eu  Europe  vers  1523.  Les  Mexicains  font  autour 
de  leurs  habitations  des  plautations  de  radiers,  appe- 
lés nopaleries,* t y déposent  les  femelles  de  la  coche- 
nille ; celles-ci  y pondent  leurs  œufs  , et  produisent 
des  milliers  de  petits  insectes  qui  s’attachent  sur  la 
piaule,  et  y subissent  toutes  leurs  métamorphoses.  On 
les  enlcve en  les  raclant  avec  un  couteau  émousse,  on 
les  plonge  dans  l’eau  bouillante  pour  les  faire  périr, 
et  on  les  dessechc  au  soleil  ou  dans  des  fours;  ils 
prennent  alors  l’apparence  d'un  petit  grain  noir.  — 
L'exploitation  de  la  cochenille  a été  récemment  intro- 
duite auxCanariesen  Espagne  et  dans  le  non!  de  l'Afri- 
que; elle  a parfaitement  réussi  en  Algérie.  La  coche- 
nille domestique,  dit oC.fine,  ou mestèque,  est  pré- 
férée à la  cochenille  sauvage  ou  sylvestre,  à cause  do 
sa  plus  graude  richesse  en  principe  colorant.  La  co- 
chenille se  rencontre  daus  le  commerce  sous  la  forme 
de  petit*  grains  irréguliers,  noirâtres  ou  d’un  rouge 
brun;  si  on  fait  macérer  cette  matière  dans  de  l’eau 
tiède  pendant  quelques  heures,  elle  lui  communique 
une  teinte  rouge,  se  gonfle  ut  montre  Alors  distincte- 
ment la  structure  de  l’insecte,  couvert  d’auueaux.  et 
muni  de  pattes  et  d’un  suçoir. — Selon  MM.  Pelletier 
et  Gaveutou,  la  cochenille  renferme  une  matière  colo- 
rante rouge,  U carminé  ( Voy.  carmin)  , une  matière 
azotée  particulière,  une  matière  grasse,  des  sels  «le 
potasse  et  des  sels  de  chaux.  On  emploie  la  cochenille 
pour  colorer  la  laine  et  la  soie  en  cramoisi  et  en  écar- 
late; elle  donuc  des  couleurs  plus  belles  que  solides, 
car  l’eau  les  tache,  et  les  alcalis  les  rendent  violettes. 
On  prépare  aussi,  au  moyen  d’une  dissolution  ommo 
uiacalc  de  cochenille,  des  violets,  des  mauves  et  des 
couleurs  analogues  pour  l’impression  des  laines.  La 
cochenille  sert  encore  A colorer  les  liqueurs, les  opials 
et  les  noudres  dentifrices,  et  A faire  de  l’encre  rouge* 

2°.  Le  Kermès  [C.  il  ici  s)  est  plus  gros  que  la  co- 
chenille des  cactiers;  il  se  trouve  sur  le  chêne  vert 
dans  le  midi  de  laFranceetde  l’Europe.  Il  donueunc 
couleur  rouge  moins  belle , mais  plus  solide.  Les 
Orientaux  l'emploient  pour  teindre  leurs  calottes,  et 
lui  attribuent  des  vertus  médicales.  En  Italie,  on 
teint  avec  le  suc  récent  du  kermès  une  espère  d’é- 
lixir ou  liqueur  de  table  dite  Alkermès.  Voy.  ce  nom. 

3°.  La  Cochenille  ou  Kermès  de  Pologne  [C.  Po- 
lonicus), se  développe  sur  les  racines  des  seléranthes 
de  la  Pologne  et  de  l’Ukraine  ; elle  a les  mêmes  pro- 
priétés tinctoriales  que  la  précédente;  mais  elle  est 
inférieure  à celle  des  cactiers».  En  Pologne,  on  la  fait 
bouillir  avec  de  la  bière  aigrie,  et  on  teint  dans  cette 
décoction  la  laine  a lunée.  Les  Turcs,  les  Arméniens, 
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les  Cosaques  Peignent  avec  re  kermès  les  maroquins, 
le  drap,  la  soie,  la  crinière  et  la  queue  des  chevaux. 
Les  femmes  turques  s'en  teignent  les  ongles. 

4°.  La  C.  laque  (C.  lacca)  se  nourrit  «unes  figuiers, 
les  jujubiers  et  autres  arbres  des  Indes  Orientales. 
La  lysine  ou  gomme-laque  «lu  commerce  découle  des 
piqûres  nu 'elle  fait  aux  plus  jeunes  branches.  V.  laque. 

COCHER  (le),  eu  latin  Auriga , eu  grec  Héniochos, 
constellation  de  l'hémisphère  boréal,  est  composée 
de  69  étoiles,  dont  la  plus  brillante  est  la  Chèvre.  Le 
Cocher  a la  forme  d'un  pentagone  régulier;  Il  est  si- 
tué entre  Versée  et  les  Gémeaux,  au^iosus  du  Tau- 
reau. Le  Cocher  est,  selon  les  uns,  Hippolyte,  selon 
les  autres  Myrtile  ou  Œnomafls,  transporté  au  ciel. 

COCHEV1S  , nom  vulgaire  de  'l'Alouette  huppée. 

COCHLKAlUA  ( de  cochlear , cuiller,  a cause  de 
la  forme  de  ses  feuilles),  genre  de  la  famille  des 
Crucifères , tribu  des  l'ieurorhizées , renferme  des 
plantes  herbacées  ou  vivaces,  souvent  glabres  ouchnr- 
nues,  quelquefois  couvertes  de  duvet  ou  de  poils 
épars,. i feuilles  de  forme  variable,  mais  généralement 
en  forme  de  cuiller,  à fleurs  blanches  ou  lilas,  en 
grappes  terminales  jiortées  par  des  pédice Iles  filifor- 
mes. On  en  distingue  vingt-sept  especes,  parmi  les- 
quelles : le  C.  officinal , vulgairement  Herbe  aux  cuil- 
fers,  à feuilles  lisses  et  luisantes  et  un  peu  concaves  : 
c'est  tin  puissant  stimulant  et  un  des  meilleurs  anti- 
scorbutiques  ; on  en  mâche  les  feuilles,  qui  sont  très- 
amères;  on  les  mange  aussi  en  guise  do  cresson;  et 
le  C.  de  Bretagne  (C.annoracia) , vulgairenieüt-C'ro/i 
ou  Cran  son,  qui  est  la  base  du  sirov  antiscorbut i- 
que,  de  V esprit  de  coch/éaria,  etc.  Voy.  arvoiucia. 

COCHON,  Sus.  Les  Zoologistes  étendent  ce  nom  âun 
vaste  genre  de  Mammifères,  de  l'ordre  des  Pachyder- 
mes, dont  M.  Is.  Ccoflroy  a fait  une  famille  sous  le 
nom  dç  Suit  liens.  Il  est  caractérisé  par  des  dents  ca- 
nines fortes,  sortant  de  la  bouche  et  se  recourbant  en 
dehors  vers  le  haut, quelquefois  très-longues, dépour- 
vues de  racines  proprement  dites,  eteroissaut  pendant 
toute  la  vie  de  ranimai.  Il  se  divise  eu  deux  groupes  : 
le  l®r  renferme  ceux  qui  ont  troisdoigts  aux  pieds  pos- 
térieurs et  quatre  aux  pieds  antérieurs  : le  Pécari. 
le  Chœropotamc  et  Y Anthracotherium  ; le  2»,  ceux 
qui  ont  les  quatre  pieds  à quatre  doigts  : le  liabi- 
roussa.  le  Phacochœre  et  le  Cochon  proprement  dit. 

Les  Cochons proprement  dits  ont  le  corps  couvert 
de  poils  roides  ou  soies,  six  incisives,  deux  canines 
et  quatorze  molaires  à chaque  mâchoire  ; un  groin, 
sur  lequel  sont  percées  les  narines  ; les  yeux  petits, 
à pupille  ronde  ; les  oreilles  assez  développées  et  poin- 
tues; une  queue  courte  et  tortillée.  Ces  animaux  ai- 
ment les  pays  marécageux,  et  leur  plaisir  est  de  sc 
vautrer  dans  la  fange.  Ils  forment  5 espèces  : 1®  le 
Sanglier  d’Europe,  souche  du  Cochon  domestique  ou 
Pon:  ; 2°  le  Béne  ou  S.  des  Papous  ; 3®  le  S.  à masque  ; 
4°  le  Cochon  à tubercules  ; 5°  le  C.  à bandes  blanches. 

Cochon  domestique.  Le  porc  m.Me  s’appelle  ver- 
rat, sa  femelle  truie,  leurs  petits  pourceaux  ( cochons 
de  luit  ou  cochonnet  tant  qu'ils  tèteut)  ; lorsqu'il  est 
coupé,  le  porc  prend  le  nom  de  cochon.  Les  porcs 
aiment  les  glands,  les  faines  et  tous  les  fruits  sauva- 
ges. Ils  ont  l'odorat  très-fin,  et  fouillent  la  terre  avec 
leur  boutoir  pour  y chercher  les  larves  d’insectes  et 
les  raciues . principalement  colles  de  la  gesse  et  de 
la  carotte,  les  tubercules  de  la  truffe  et  U - KNM  sou- 
che des  fougères,  dont  ils  sont  très-avidr<.  !,.•  pire 
est  très-vorace  : il  mange  toutee  qu’on  lui  offre  et  se 
nourrit  de  résidus  de  toute  espèce;  on  l’a  vu  souvent 
dévorer  ses  petits  et  même  des  enfants  en  bas  âge. 
Il  peut  vivre  jusqu' a vingt  ans.  La  truie  fait  chaque 
année  deux  portéesde  douze  à quinze  petitschacune. 

La  viande  de  porc  fournit  un  aliment  substantiel 
et  savoureux, mais  dedigestion  difficile;  sous  les  cli- 
mats chauds,  elle  peut  devenir  malsaine  : elle  était  in- 
terdite aux  Juifs.  On  la  mange  fraîche, salée  ou  fumée 
{Voy.  crarcctuiie).  Un  porc  pèse  ordinairement  de  80 


A 90  kilogr.;  quelques-uns  atteignent  jusqu’à  200  cl 
250  kilogr.  La  couleur  du  porc  vario  selon  les  régions. 
La  couleur  noire  appartient  particulièrement  au  Midi, 
la  blanche  au  Nord;  au  Centre,  la  couleur  participe 
do  ces  deux  extrêmes.  Partout , les  cochous  k soie 
rousse  passent  pour  être  les  meilleurs.  En  France,  on 
distingue  plusieurs  variétés:  celle  à grandes  oreilles, 
qui  n est  ni  robuste  ni  féconde , et  qui  nu  donne 

Siu’unechair  grossière  et  fibreuse  ; la  ruer  de  la  fai- 
re d’ Auge , à tête  petite  et  pointue,  aux  oreilles 
étroites,  au  corps  loug  et  épais,  au  poil  blanc,  et  qui 
s’engraisse  facilement;  le  cochon  blanc  du  Poitou , 
qui  a la  tête  longue  et  grosse,  les  oreilles  larges  et 
l>cudantes,  le  corps  allongé,  le  poil  rude,  les  pattes 
larges  et  fortes;  le  C.  du  Périgord , qui  a le  poil 
noir  et  rude , lo  corps  largo  et  très-ramassé  ; cette 
race  est  surtout  productive  quand  elle  est  croisée  avec 
celle  du  Poitou.  L’Angleterre  possède  une  race  de 
porcs  particulière,  courte  sur  jambes,  s’engrais- 
sant facilement  et  donnant  de  bons  produits.  Les  Co- 
chons de  lait  offrent  un  mets  délicat  : lus  Anglais 
surtout  en  sont  très-friands.  — Les  soies  du  cochon 
servent  k faire  des  brosses;  la  peau  peut  se  tanner. 

On  appelle  Cochon  de  blé,  ou  petit  Cochon,  Pllam- 
ster;  C.-cerf,  le  Babirous»;  C.  de  terre.  rOryrférnjM»: 
C.  d’Inde,  ou  C.  de  Barbarie,  une  espèce  du  genre 
Cobaye,  VApéréa  : le  Cochon  a Inde  est  un  petit  ani- 
mal de  25  à30centim.,qui  vit  au  Brésil  et  Ma  Guyane 
à l’état  sauvage,  et  que  l’on  a réduit  h l'état  de  do- 
mesticité; son  pelage  est  ordinairement  teint  des  trois 
couleurs  noire,  blanche  et  rousse,  disposées  par  larges 
plaques  etsans  symétrie  : son  nom  lui  vienlde  sou  gro- 
gnement, semblable  à celui  du  cochon  de  lait;  il  vit 
d’herbes,  de  fruits, de  sou  eide  pain.  La  femelle  porte 
jusqu'à  douze  petits.  Malgré  l’odeur  infecte  que  répand 
son  urine,  miulqm  pl  lisent  a éli  ■ 

animal  : au  Brésil  et  au  Paraguay,  sa  chair  est  estimée. 

COCHONNET,  sorte  de  jeu  de  boules  qui  sejoue 
en  plein  champ  avec  des  boules  de  moyenne  gros- 
seur, et  une  petite  boule  qu’on  nomme  but  ou  cochon- 
net. Chaque  joueur  a deux  boules  : le  premier  k 
jouer  lance  le  but  k une  certaine  distance,  et  chaque 
joueur  lance  successivement  ses  deux  boules  en  s'ap- 
pliquant k les  placer  le  plus  près  possible  du  but. 
et  à en  écarter  la  boule  de  son  adversaire. 

COCHYLIS  (du  grec konkyte,  coquille),  petit  papil- 
lon d’aspect  narré,  dont  la  chenille  ravage  la  vigne. 
COCO , fruit  du  Cocotier.  Voy.  ce  mot. 

COCON  ou  coque  (du  latin  concha,  conque,  co- 
quille), nom  donné  k l'enveloppe  soyeuse  que  se  fi- 
lent un  grand  nombre  de  chenilles  pour  s’y  trans- 
former en  chrysalides  : tel  est  le  cocon  du  ver  à soie. 
— Les  autres  chenilles  filent  un  cocon  plus  ou  moins 
serré,  selon  que  les  espèces  doivent  rester  au  jour,  se 
cacher  sous  la  feuille  ou  s’enterrer.  Les  Coléoptères 
forment  le  plus  souvent  leur  coque  avec  des  maté- 
riaux étrangers  qu’ils  réunissent  au  moyen  d'un  glu- 
ten particulier.  Certains  Hyménoptères  filent  des  co- 
ques complètes  très-serrées  ; les  autres  bouchent  seu- 
lement l'entrée  do  la  cellule  où  ils  ont  été  nourris. 

C0C0RL1, division  du  genre  Bécasse,  établie  par 
Cuvier  pour  un  petit  Echassier  qui  diffère  peu  des 
Alouettes  de  mer.  Voy.  bécasseaux. 

COCOTIER . Cocos , genre  de  la  famille  des  Pal- 
miers, renferme  des  arbres  d’uoe  taille  gigantesque, 
originaires  de  l'Inde , et  répandus  aujourd'hui  dans 
l’Afrique,  les  Antilles,  l’Amérique  méridionale  et 
l’Océanie.  L’espèce  la  plus  remarquable  est  le  C.  com- 
mun (Cocos  nucifera ),  dont  lo  tronc  grêle  atteint  do 
20 à 25  m.;  U est  couronné  par  un  magnifique  faisceau 
de  feuilles  d’un  beau  vert,  courbées  un  tous  sons,  au 
centre  desquelles  se  trouve  un  bourgeon  terminal  ana- 
logue au  chou  du  palmier  : ccs  feuilles . larges  d’un 
mètre,  longues  de  5 à 6,  sont  formées  aune  double 
rangée  de  folioles,et  sortent, lcsunesaprés  les  autres, 
du  milieu  de  ccllcsquisontdéjàdéveloppé es.  Les  Heurs 
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naissent  en  panirulcs,de  l'aisselle  des  feuille*  infé- 
rieures, et  sont  disposées  d'une  manière  particulière 
sur  un  organe  appelé  spadix,  entouré  lui-méme  , 
avant  la  floraison,  d’une  enveloppe  membraneuse  ou 
spathe,  qui  s'ouvre  par  le  côté.  Elles  donnent  nais- 
sance à des  fruits  verts  à trois  côtes,  de  la  grosseur 
de  la  tête,  et  offrant,  sous  un  brou  filandreux  très- 
épais,  un  noyau  monosperrne,  d’un  tissu  ligneux 
extrêmement  dur.  bien  que  peu  épais,  de  forme  ob- 
loogue  un  peu  pointue,  et  perré  d un  trou  à son  ex- 
trémité. Ce  noyau,  dit  noix  de  coco  ou  simplement 
coco,  renferme  une  pulpe  très-blanche,  d'un  goût 
suave,  assez  semblable  à une  crème  épaisse,  et  con- 
tenant une  liqueur  rafraîchissante  de  couleur  lai- 
teuse et  un  peu  sucrée.  En  mûrissant , la  pulpe  du 
coco  se  change  d’abord  en  une  amande  blanche  et 
succulente,  qui  rappelle  le  goût  de  la  noisette,  puis 
elle  finit,  quand  le  fruit  est  vieux,  par  devenir  coriace 
et  filandreuse.  — Un  mange  les  noix  de  coco  soit  a 
moitié  mûres,  quand  elles  sont  à l'état  de  crème, 
soit  à l'état  d’amande  : on  fait  avec  ces  amandes 
des  émulsions  rafraîchissantes,  et  on  en  extrait  une 
huile  assez  bonne.  Les  coques  servent  à faire  des  vases 
de  toutes  sortes  et  ces  petits  ouvrages  ciselés  connus 
sous  le  nom  do  cocos.  Avec  la  filasse  du  brou  on  fabri- 
que des  cordages,  et  on  calfeutre  les  navires.  On  fait 
avec  les  feuilles  des  paniers,  des  nattes  et  des  ta- 
pis ; le  bois  est  assez  solide  pour  entrer  dans  les  con- 
structions: la  sève,  obtenue  par  incision  , fermente 
rapidement  et  donne,  au  bout  de  quelques  heures, 
une  liqueur  agréable  appelée  vin  de  cocotier:  on  en 
extrait  aussi  par  la  distillation  une  eau-de-vie  très- 
forte,  connue  dans  l’Inde  sous  ie  nom  d'aroM  de  Pa- 
ria. Le  bourgeon  terminal  est  fort  tendre  et  se  mange. 

COCRETE,  nom  vulgaire  du  Hhinanthus. 

COCTION  [çoetio,  de  eoquere , cuire).  Ce  mot, 
presque  synonyme  de  cuisson,  s'applique  plus  spé- 
cialement aux  matières  qu'on  soumet  au  feu  comme 
objet  d’expérience. — Il  a été  aussi  employé  par  les 
Physiologistes  dans  le  sens  de  digestion , parce  que 
les  anciens  comparaient  cette  fonction  à la  cuisson  des 
aliments.  Ils  se  sont  encore  servis  du  mot  COCtfàn 
pour  désigner  le  moment  de  la  maladie  qui  précède 
le  déclin  des  accidents,  parce  qu’ils  supposaient  que 
toute  maladie  était  due  à une  humeur  viriée,  qui 
d’abord  se  trouvait  dans  un  état  de  crudité,  et  qui 
devait  être  changée  par  l’action  de  la  chaleur  en  une 
matière  susceptible  d’être  assimilée  à la  substance 
propre  du  corps,  oti  du  moins  en  une  matière  moins 
nuisible  et  susceptible  d'être  évacuée. 

CODA,  c.-à-d.  queue;  mot  italien  qui  s'emploie 
en  Musique,  surtout  dans  les  finales  et  les  scherzo , 
pour  désigner  un  certain  nombre  de  mesures  qu'on 
ajoute  à un  morceau,  afin  de  le  terminer  plus  com- 
plètement on  d’une  manière  plus  brillante. 

CODE  (du  latin  codex,  qu'on  dérive  lui-même  de 
raudex , tronc  d’arbre,  parce  que  les  anciens  écri- 
vaient leurs  lois  sur  des  tables  de  bois),  nom  donné, 
en  Jurisprudence,  à tout  recueil  de  lois,  rescrits, 
constitutions,  etc.,  émanant  de  l’autorité  souveraine. 

Les  coda  les  plus  célèbres  du  droit  romain  sont  : 
1*  les  C.  Grégorien  et  Herrnogénien , publiés  par 
les  jurisconsultes  Gregorius  et  Hermogeuiaous , et 
qui  contiennent  les  constitutions  dos  empereurs  de- 
puis Adrien  jusqu’à  Constantin  ; 2°  le  C.  Théodosien , 
publié  en  428,  sur  l’ordre  de  l'empereur  Théodose  11, 
et  dont  l'usage  se  répandit  en  France,  où  il  fut  en 
vigueur  jusqu'au  vi®  sièle;  3®  le  C.  Justinien,  rédigé 
sous  la  direction  du  célèbre  jurisconsulte  Trlhonien 
et  publié  sous  le  règne  de  l’empereur  Justinien,  nnc 
première  fois  en  52!)  et  une  seconde,  après  révision, 
en  534.  — On  a donné  le  nom  de  Code  des  lois  an- 
tiques à un  recueil  qui  comprend  les  lois  des  Wisi- 
goths,  un  édit  de  Théodorlc,'  roi  dei  Oâtrogotbs , la 
fol  dès  Bourguignons  ou  Gombette , et  les  lois  des 
Francs,  ou  loi  sallque  et  loi  ripuaire. 


Avant  1780,  la  législation  civile  en  France  n’of- 
frait aucune  homogénéité  ;dau*  certaines  provinces, 
au  midi  surtout , on  suivait  le  droit  écrit  ou  droit 
romain ; dans  les  autres . le  droit  coutumier,  com- 
plétés tous  deux  par  \etoraonnanccs  royales. — <)n  ap- 
pelait Code  Mirhault  un  recueil  d’ordonnances  pu- 
blié sous  Louis  Xlll,en  1629,  par  le  garde  des  sceaux 
Michel  de  Marillac;  Ç.  Louis,  un  recueil  contenant 
onze  ordonnances  du  roi  Louis  XIV;  C.  noir,  un 
édit  de  Louis  XIV  (mars  1685)  concernant  la  ;>olice 
des  colonies  d’Amérique  et  réglant  les  conditions  de 
l'esclavage  des  nèares  : ce  code,  aboli  par  une  loi  du 

16  pluviôse  an  IL  mais  remis  en  vigueur  le  30  floréal 
an  X,  a été  définitivement  rapporté  en  1833. 

Aujourd’hui , en  France,  nous  avons  8 codes  princip.  : 
l°le  Code  civil,  onC.  Napoléon,  qui  règletout  ce  qui  a 
rapport  aux  droits  civils,  à la  personne  et  à la  pro- 
priété des  citoyens  (promulgué  du  15  mars  1803  au 

17  sept.  1804);  2°  le  C.  de  commerce,  relatif  à toutes 
les  transactions  commerciales  ; 3°  le  C.  de  procé - 
durecivile,  indiquant  les  règles  qui  doivent  être  sui- 
vies dans  les  instructions  devant  les  tribunaux  civils  ; 
4°  le  C.  (T instruction  criminelle,  qui  règle  le  mode 
légal  d’instruction  dans  les  délits  et  les  crimes;  5®  le 
C.  pénal , qui  détermine  la  nature  des  délits  et  des 
crimes  et  leur  punition  ; 6°  le  C.  rural,  qui  renferme 
la  législation  relative  à l’agriculture  et  aux  travaux 
agricoles;  7°  le  C.  forestier,  qui  régit  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’administration  des  forêts  ; et  8"  le  C.  de 
ta  pèche  fluviale,  qui  réule  tout  ce  qui  a rapport  aux 
fleuves,  aux  rivières,  etc.;  ces  divers  codes  sont  dus, 
à l’exception  des  deux  derniers,  à Napoléon  : ils  ont 
été  préparés  principalement  par  les  Jurisconsultes  Por- 
talis, ironcliet,  de  Malevilic,  Rural de  Préameneu, 
llcnrlon  de  Panaey,  Merlin,  Treilhard,  Beflior, tic.» 
discutés  par  le  Conseil  d’Elat  et  le  Corps  législatif,  et 
promulgués  successivement  depuis  le  5 mars  18<i3 
jusqu’en  1810.  — On  peut  y joindre  le  C.  politique, 
contenant  les  diverses  consl ilutious  et  chartes  qui  ont 
réffi  la  Frauce,  avec  les  lois  organiques  qui  s'v  ratta- 
chent; le  C.  militaire,  le  C.  maritime , le  C.  de  l'en- 
registrement, etc. — Les  éditions  les  plu*  correctes  de 
tous  ces  codes  sont,  outre  les  éditions  officielles,  les 
Codes  français,  par  Bourguignon,  1838;  les  Codes 
de  la  législation  française,  de  N.  Bacqua;  les  mêmes, 
annotés,  par  J. -A.  Rogron,  par  Teulet,  etc. 

CODEINE,  alcali  organique  contenu  dans  l’opium. 
On  l’obtient  comme  produit  accessoire  dans  la  pré- 
paration de  la  morphine  : elle  reste  dans  les  eaux 
mères.  La  codéiuc  cristallise  dans  IVan  en  octaèdres 
renfermant  du  carbone,  de  l’hydrogène , de  l’axote 
cl  de  l’oxygène  dans  les  rapports  de  C**H*,NO*-4-2a^. 
Elle  est  fort  soluble  dans  l’alcool , ainsi  que  dans 
l’éther;  mais  elle  ne  se  dissout  pas  dans  les  alcalis 
aqueux,  ce  qui  la  distingue  de  la  morphine.  Elle  a été 
découverte  par  Rohiquet  en  1832, et  plus  particulière- 
ment étudiée  par  le  chimiste  anglais  Anderson  (1850) . 

CODEX,  mot  latin  qui  est  synonyme  de  formu- 
laire, antidoluire,  dispensaire,  pharmacopée,  s’em- 
ploie en  Pharmacie  pour  désigner  un  recueil  de  re- 
cettes ou  de  formules  pour  la  préparation  des  mé- 
dicaments. On  appelle  Codex  parisiensis , ou  sim- 
plement Codex,  le  recueil  des  formules  adoptées  par 
la  Faculté  de  Paris.  Voy.  pharmacopée. 

CODICILLE  (du  latin  codicillus,  diminutif  de  co- 
dex). On  donnait  jadis  ce  nom  à tout  acte  de  der- 
nière volonté  qui  ne  contenait  que  des  legs  ou  autres 
dispositions,  sans  institution  d'héritier;  et  l'on  ap- 
pelle encore  ainsi,  dans  le  langage  ordinaire  , tout 
acte  postérieur  à un  testament  et  qui  a pour  but 
d’y  ajouter  ou  d’y  changer  quelque  chose.  La  légis- 
lation actuelle  n’admet  point  le  mot  codicille ; tout 
acte  de  dernière  volonté  est  nommé  testament.  • — 
Dans  le  Droit  romain,  Il  n’est  point  fait  mention  des 
codicillrs  avant  le  règne  d’Auguste;  ils  furent  d'a- 
bord établis  pour  des  substitutions  eu  des  fidéicom- 
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mis  ; on  n’y  admit  les  legs  que  beaucoup  plu»  tard 

COECI’M  , mauvaise  orthographe  du  moi  Cæcum, 
COEFFICIENT  (du  latin  cum , avec T et effxçere, 
faire  ),  sc  dit  en  algèbre  d'une  quantité  par  laquelle 
une  autre  quantité  se  multiplie.  Ainsi,  dan»  5a, 
Ax,  {m  -f-  u)  j* . etc. , 5 est  le  coefficient  de  a,  A ce- 
lui dex,  cl  m-fn  celui  de  xV  Lorsqu'une  lettre 
n’est  précédée  d'aucun  nombre,  elle  est  toujours 
censée  avoir  1 pour  coefficient. 

On  appelle  méthode  des  coefficients  indéterminés, 
la  méthode  de  démonstration  qui  consiste  à supposer 
une  équation  avec  des  coeflicient»  indéterminés  dont 
oo  Gxc  ensuite  la  valeur  par  la  comparaison  de  ses 
ternies  avec  ceux  d’une  autre  équation  qui  lui  doit  être 
égale  ; elle  s'emploie  dans  les  partie*  le*  plus  élevées 
de  l'algèbre.  Elle  a été  appliquée  pour  la  première 
fois  par  Descartes. 

C0EMPT1UN  (du  latin  cum,  avec, emptio, achat), 
Tune  des  trois  formes  de  mariage  usitée  riiez  les  Do- 
mains : les  deux  personnes  qui  voulaient  s'unir,  après 
s’ôtre  mutuellement  demandé  le  mariage,  se  don- 
naient aussitôt  l'une  à l autro  une  pièce  de  monnaie, 
comme  pour  se  payer  réciproquement.  Ko»/,  mariage. 

CŒUR,  en  laliiï  cor,  organe  musculaire,  agent 
principal  de  la  circulation  du  sang.  Il  est  creux  et 
de  forme  ovoïde;  son  volume,  un  peu  plus  considé- 
rable chez  l'homme  que  chez  la  femme,  équivaut  à 
peu  près  à celui  du  poing  chez  l’adulte  ; il  est  situé 
au  milieu  de  la  poitrine,  la  pointe  dirigée  à gauche, 
en  bas  et  en  avant.  Une  membrane  séreuse,  dite  pé- 
ricarde, l'enveloppe  extérieurement;  il  est  séparé 
intérieurement  en  deux  moitiés  a peu  près  sembla- 
bles, adossées  l une  à l’autre , et  partagées  chacune 
en  deux  cavités  : l'une  supérieure,  appelée  oreillette , 
qui  prend  les  nom*  d’or,  droite  ou  d’or,  gauche  suivant 
k coté;  l’autre  inférieure  appelée  ventricule,  dit  ega- 
lement, selon  le  côté,  t».  droit  ou  v.  gauche.  L’oreillette 
droite  et  le  ventricule  droit  constituent  ce  que  l’on 
appelle  le  coeur  pulmonaire,  et  l orci licite  et  le  ven- 
tricule gauche  forment  le  cœur  aortique.  Chaque 
oreillette  communique  aven  le  ventricule  dti  même 
côté  par  un  orifice  muni  d'uue valvule  ou  soupape,  | 
appelée  iriglochine  ou  tricuspide  à droite,  et  mi-  \ 
traie  on  bicuspide  à gauche  ; elle  est  disposée  de 
telle  sorte  quelle  permet  au  sang  de  passer  de  l’o- 
reillette dans  le  ventricule , mai*  qu’elle  s'oppose , 
en  se  fermant,  au  rellux  de  ce  liquide  du  ventricule 
dans  l’oreillette.  Le  sang  veineux, qui  arrive  du  toutes 
le*  parties  du  corps  par  la  veine  cave,  pénétré  dans 
l’oreillette  droite  ; de  la,  dans  le  ventricule  droit,  qui, 
par  sa  contraction  , louvoie  aux  poumons  ; des  pou- 
mons, ee  fluide,  transformé  en  sang  artériel,  est 
apporté  dans  l’oreillette  gauche,  puis  dans  le  ventri- 
cule gauche,  et  enfin,  par  la  contraction  de  ce  ven- 
tricule, U est  poussé  daus  l’aorte,  qui  le  reporte  à 
toutes  les  parties  du  corps.  Voy.  circulation. — Chez 
le  fœtus,  les  deux  oreillettes  sont  confondues  en  une 
seule  dans  les  premiers  temps  de  la  conception , et 
quand  se  forme  la  cloison  qui  doit  les  séparer,  il 
reste  encore  une  ouverture  de  communication  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  trou  ovale  ou  trou  de 
Botat.  Voy.  trou  dx  botal. 

La  propriété  la  plus  remarquable  du  cœur  est 
celle  de  se  contracter  et  de  se  dilater  alternative- 
ment; pendant  que  les  deux  oreillette»  6e  resserrent, 
les  deux  ventricules  se  dilatent,  et  vice  versA.  La 
contraction  des  ventricules  porte  le  nom  de  systole, 
et  leur  dilatation  celui  de  diastole.  Pendant  chaque 
systole , les  parois  des  ventricules  se  durcissent  ; le 
cœur  se  raccourcit,  se  recourbe  un  peu  en  avant, 
et  va  frapper  de  sa  pointe  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  vers  la  6fl  ou  7*  côte  gauche.  Dans  l’é- 
tat de  santé  , le  cœur  bat,  en  général,  environ  75 
fois  par  minute;  le  pouls  est  un  peu  plus  accéléré  pen- 
dant l’enfance;  il  se  ralentit,  au  contraire,  dans  la 
vieilles»!.  Daus  l’état  de  fièvre,  l’accélération  s’élève 


depuis  90  jusqu’à  120  et  150  pulsations  par  minute. 
— Les  maladies  du  cœur  sont  nombreuses  et  graves. 
On  peut  les  classer  sous  cinq  chefs  principaux  : 1°  af- 
fections traumatiques,  c.-i-d.  provenant  de  blessu- 
res, de  ruptures;  2°  affections  py  ré  tiques , ou  avec 
fièvre,  telles  que  cardite,  endocardite:  3° affections 
apyrétiques , ou  sans  fièvre  : hypertrophie,  atrophie, 
anévrismes;  4®  affections  chroniques  ou  permanen- 
tes ; altérations,  insuffisance  des  valvules,  ossifi- 
cations, ramollissement,  abcès,  cancer,  polypes,  kys- 
tes, etc.;5°  névroses  : spasmes,  palpitations,  syncopes, 
battements  irréguliers,  cardialgie,  etc.  Voy.  res  mots. 

Parmi  le*  auteurs  qui  se  sord  occupés  le  plus  spé- 
cialement des  maladies  du  cœur,  on  cite,  en  France, 
Corv  i.-.irl  et 31.  le  R1  Hu'.iillaud;  eu  Italie,  A.-G. Testa; 
en  Ai  -j1«  l<  nv,  J.  Ihqje  , etc. 

Le  l’H'iir  a quatre  cavités,  tel  qu’il  vient  d’être  dé- 
crit, appartient  aux  Mammifère*  M aux  Oiseaux. 
Dans  les  Reptiles,  le  cœur  n’a  que  trois  cavités  : 
les  deux  oreillettes  et  un  seul  ventricule  où  se  trou- 
vent mélangés  le  sang  pur  et  le  sang  impur;  ainsi, 

I indis  que,  par  la  contraction  du  ventricule,  unepor- 
t on  il--  iv  nn-  .m^v  v.i  aux  poumon-  , l’autre  partio 
va  aux  organe»  par  les  artère»,  et  la  circulation  est 
incomplète  [ Voy.  circülatios).  Ajoutons  que  daus 
ces  animaux  il  parliiu  rieur  deux  aortes  au  lieu  d'uue, 
«pii  se  réunisse  ut  après  un  court  trajet.  — Dans  les 
Poissons , le  cœur  n’a  que  deux  cavités  : une  oreil- 
lette et  un  ventricule,  et  ne  reçoit  que  du  sang  vei- 
neux, c.-à-d.  que  le  cœur  est  pulmonaire.  Le  sang 
qui  en  part  va  a l’appareil  respiratoire  ou  aux  bran- 
chies, et  de  la  daus  les  vaisseaux  Artériels  de  toute* 
le»  parties  du  corps. — Dans  le*  Mollusques,  le  cœur 
est.  aortique,  c.-à-d,  qu'il  *«*  trouve  sur  le  trajet  da 
sang  qui  va  des  branchies  aux  diverses  parties  du 
corps.  Il  est  formé  d’un  seul  ventricule  et  d’une  ou 
dé  deux, oreillettes.  Le  sang  va  de  toute»  le»  partie* 
du  corps  aux  branchies,  «le  là  aux  oreillettes,  puis 
au  ventricule,  et  enfin  aux  artères,  qui  le  reportent  à 
toutes  les  parties  du  corps. — Le*  Crustacés  ont  un 
cœur  formé  d’un  seul  ventricule;  du  reste,  la  circula- 
tion «'effectue  comme  daus  tes  mollusques , sauf  que 
le*  veines  sont  partout  remplacée»  pardcscatilé*  irré- 
gulières qui, -au  voisinage  des  branchies,  forment 
des  espèces  de  réservoir*  Appelé*  ri» us  veineux. — Le* 
Insectes  n’ont  ni  veines  ni  artères;  ils  ont  pour  cœur 
un  vaisseau  dorsal  placé  sur  la  ligne  médiane,  au- 
dessus  du  tube  digestif,  et  en  communication  avec 
«les  interstices  situés  entre  les  organes  et  qni  con- 
tiennent le  fluide  nourricier  de  ees  animaux.  — Le* 
Annélides  n’ont  pas  de  cœur  proprement  dit;  mais 
ils  ont  un  appareil  vasculaire  complet,  et  chez  eux 
le  fluide  nourricier  est  mis  en  mouvement  par  les 
contractions  «les  principaux  vaisseaux. 

Vulgairement  on  donne  le  nom  de  cœur  aux  co- 
quilles du  genre  Bucarde , à cause  de  leur  forme. 

En  Botanique,  on  appelle  Cœur  de  saint  Thomas, 
le  fruit  d'une  espèce  «l’Acacia  de*  Indes;  C.  de  bœuf, 
le  fruit  de  l'Anone  glabre.  » 

En  Astronomie,  le  Cœur  du  Scorpion,  et  les  deux 
Cœurs  du  Lion  sont  3 étoiles  de  la  première  gron- 
deur  située*  dans  les  deux  constellations  du  Scorpion 
et  du  Lion  ; le  C.  de  l'Hydre  est  une  étoile  de  la 
deuxième  grandeur  dans  la  constellation  de  l'Hydre. 

COFFRE,  Ostracion  , genre  de  poissons  de  l'or- 
dre des  Plcctognathes  et  de  la  famille  des  Scléro 
dermes,  renferme  plusieurs  espèces  qu’on  trouve 
dans  les  mers  intertropicales.  Les  Coflres  sont  ainsi 
nommés  parce  que  leur  enveloppe  est  formée  de 
compartiments  osseux  et  réguliers  soudés  en  uue  es- 
pèce de  couvercle  inflexible  qui  leur  revêt  la  tête  et 
le  corps,  en  sorte  qu’ils  n’ont  de  mobile  que  la  queue, 
les  nageoires,  la  bouche  et  une  petite  lèvre  qui  gar- 
nit le  bord  de  leurs  ouïes.  L’espèce  la  plus  connue, 
le  C.  triangulaire,  est  à enveloppe  triangulaire,  sans 
épines,  d’un  brun  rougeâtre,  et  long  de  40à50centim. 

24. 
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COGNASSIER , Cydonia , gcnm  fie  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Pomarées,  renferme  des  arbris- 
seaux peu  élevés,  a feuilles  simples,  alternes,  ovales 
et  cotonneuses  en  dessous,  à Heurs  ordinairement 
grandes,  de  couleur  rouge-vif  ou  blanc-rosé,  & fruits 
pvriformes  appelés  coings  (en  lat.  cotonea  mala).  Le 
C.  commun  ( Pyrus  Cydonia  ) , originaire  de  l’Asie 
Mineure , est  aujourd’hui  naturalisé  en  Europe;  on 
en  cultive  3 variétés:  la  Malifot'mc,  la  Pyri forme  et 
le  Coing  de  Portugal.  Son  fruit,  qui  ressemble  à une 
grosse  poire  jaune  à côtes  longitudinales  et  velues, 
est  Irès-parfumé,  mais  d'un  goût  trop  acerbe  pour 
être  marné  cru  ; il  sert  à faire  d'excelleutes  com- 
potes et  des  confitures  fort  estimées,  connues  sous  le 
nom  de  cotignac.  En  Médecine , le  sirop  de  coings 
s'emploie  contre  les  diarrhées  rebelles.  Les  pépins 
contiennent  en  grande  quantité  un  mucilage  dont  on 
fait  des  collyres  adoucissants  et  que  les  parfumeurs 
font  entrer  dans  la  composition  de  la  bandoline.  Le 
cognassier  se  multiplie  de  semences,  ainsi  que  de 
marcottes  et  de  boutures  ; U se  prête  aisément  à la 
greffe  des  poiriers  et  des  pommiers.  — On  remarque 
encore  le  C.  de  la  Chine , arbrisseau  d'ornement,  à 
fleurs  d'un  beau  rouge;  ainsi  que  le  C.  du  Japon , 
dont  on  cultive  deux  variétés,  Tune  à fleurs  blanches 
lavées  de  rose,  et  l’autre  à feuilles  panachées. 

COGNAT  ( du  latin  cognntus , de  cum , avec , et 
natus,  né).  Dans  la  législation  romaine  on  appelait, 
en  général,  cognais  tous  ceux  qui  descendent  d'une 
souche  commune  (9110*1  ex  uno  nati  ),  et  cognation, 
le  lien  de  parenté  qui  les  unit.  Opposé  au  mot  dVf- 
qnat , le  mot  Cognât  désignait  plus  spécialement 
Tes  parents  qui  tiennent  l'un  à l’autre  par  un  ou 
plusieurs  ascendauts  du  sexe  féminin,  sans  unité  de 
famille;  tandis  que  les  Agnats  sont  ceux  qui  tien- 
nent l*un  à l’autre  par  des  personnes  du  sexe  mas- 
culin, et  forment  une  même  famille.  Voy.  agnats. 

COHÉSION  (du  latin  cohœrere,  être  attaché  à), 
se  dit  en  Physique  de  la  force  qui  unit  entre  elles  des 
molécules  matérielles,  et  qui  les  tient  comme  en- 
chaînées les  unes  aux  autres.  La  dureté,  la  ténacité, 
la  ductilité,  la  malléabilité,  sont  autant  de  propriétés 
qui  dépendeut  de  l’état  de  cohésion  des  corpa.La  cohé- 
sion s'exerce  entre  molécules  de  même  nature,  sim- 
ples ou  composées  : elle  est  opposée  à l’ affinité , qui 
s'exerce  entre  molécules  de  nature  hétérogène. 

C0110BAT10N  (de  l’arabe  cohob,  cohoph,  distil- 
lation double),  opération  chimique  qui  consiste  à 
remettre  plusieurs  fois  de  suite  le  produit  d’une  dis- 
tillation dans  le  vase  distill&Loire.  Les  alchimistes 
avaient  souvent  recouis  à cette  opération  ; on  l’em- 
ploie encore  dans  les  pharmacies,  afin  de  charger 
les  produits  distillés  de  plus  de  principes  volatils. 

COHORTE  (en  latin  cohors) , corps  d'infanterie 
romaine,  ordinairement  composé  de  Ü00  hommes, 
formait  la  10«  partie  de  la  légion.  La  cohorte  se  di- 
visait en  trois  manipules  ou  compagnies.  On  distin- 
guait : 1°  les  C.  légionnaires,  composées  de  soldats 
romains  (Voy.  lêcion)  ;2°  lesC.  alliées , troupesauxi- 
liaires  d’infanterie  fournies  par  les  peuples  alliés; 
3”  les  C.  prétoriennes,  chargées  spécialement  de  gar- 
der la  personne  du  général  ou  de  l'empereur  ; 4°  les 
C.  urbaines,  chargées  de  veiller  à la  sûreté  de  Rome. 

Lors  de  la  formation  de  la  Légion  d’honneur , cet 
ordre  fut  primitivement  partagé  en  16  cohortes.  — 
Cette  dénomination  fut  aussi  employée  lors  de  la  ré- 
organisation des  gardes  nationales  sous  l’Empire  et 
au  commencement  de  la  Restauration. 

COIFFE.  En  Anatomie,  on  nomme  ainsi  une  por- 
tion des  enveloppes  de  fœtus  qui  se  trouve  recouvrir 
quelquefois  la  tête  de  l’enfant  dans  l’accouchement 
ordinaire.il  peut  résulter  de  la  présence  de  ccscoiffes 
des  accidents  graves  ; néanmoins, un  préjugé  vulgaire 
regarde  cette  disposition  exceptionnelle  comme  d'un 
heureux  augure  ; de  là  l’expression  être  né  coiffé. 

En  Botanique,  on  nomme  coiffe  ( calyptra ) une 


enveloppe  membraneuse  qui  recouvre  l’urne  ou 
cupule  des  mousses , et  qui  se  rompt  cirrulairement 
par  son  milieu  à l’époque  de  la  maturité. 

COIFFURE.  Rien  n’a  plus  varié  que  la  coiffure. 
Les  Grecs  cl  les  Romains  gardaient  le  plus  souvent 
la  tête  nue:  néanmoins,  ils  avaient  des  coiffures  fort 
diverses  : c'étaient,  pour  les  hommes,  chez  les  Grecs 
le  pilos,  le  piliscos , le  pétasos ; chez  les  Romains 
le  pileus , signe  extérieur  de  l’homme  libre.  Les. 
femmes  grecques  portaient  surtout  : la  calyptra , sorle 
de  réseau  sous  lequel  on  réunissait  les  cheveux  ; la 
nembé , croissant  qui  servait  à diminuer  la  largeur 
du  front;  1 ’anadème.  le  strophe,  le  con/mbmm,  etc., 
qui  n’étaient  autre  chose  que  des  bandeaux  diverse 
ment  disposés.  Les  Assyriens  et  les  Perses  portaient 
la  mitre  ; les  Phrygiens,  et  aujourd’hui  les  Taftares, 
le  bonnet;  les  Musulmans  portent  le  turban.  — Dans 
l’Occident,  la  coiffure  des  hommes  fut,  au  moyen 
âge,  le  bonnet  ou  le  chaperon,  et,  dans  les  temps 
modernes,  le  chapeau,  qui  fut  successivement  rond, 
carré,  triangulaire , cylindrique , etc.  ; celle  des  fem- 
mes ne  varia  pas  moi  us  : le  moyen-  âge  vit  Yescoffion, 
le  hennin,  les  bonnets  de  tout  genre.  Du  xv»auxixesiè- 
cles,  se  succédèrent  les  féronniéres , les  fontanges , 
la  poudre,  etc.  — La  coiffure  militaire  a suivi  les 
variations  de  la  mode  ; en  outre,  elle  varie  encore 
suivant  les  armes.  Les  principales  sont  : le  casque,  le 
shako,  le  col  bock,  le  t/onnet  à poil,  le  czaspka,  et, 
en  négligé,  le  képi  et  le  bonnet  de  police.  Au  der- 
nier siècle,  la  cadenette , le  catogan,  la  queue , 
étaient  en  usage  dans  nos  années;  depuis  le  Consu- 
lat. les  soldats  portent  les  cheveux  «à  la  Titus,  c’est- 
à-dire  coupés  tres-rourts.  Voy.  PERncqiTER-coirrEiJR. 

COIGNASSIER.  Voy.  cognassier. 

COIN  (du  grec  conos,  cône),  en  latin  cuneus , pièce 
de  fer,  de  bois,  ou  de  toute  autre  matière  dure,  ter- 
minée en  angle  aigu  à l'une  de  ses  extrémités,  qu’on 
insère  par  le  tranchant  dans  une  fente  pratiquée  au 
milieu  du  corps  que  l'on  veut  diviser,  et  qu  on  fait 
pénétrer  dans  la  fente  en  frappant  avec  un  maillet  sur 
l’extrémité  opposée,  appelée  tête  ducoin.  Le  coin  est 
surloutemployéparlcs  bûcherons  et  les  scieurs  de  bois. 

On  appelle  encore  Coin,  et  souvent  aussi  poinçon , 
matrice  ou  carié , une  pièce  d’acier  gravée  en  creux 
et  fortement  trempée , dont  on  se  sert  pour  frapper 
l’empreinte  des  monnaies  et  des  médailles.  Four  frap- 
per, on  emploie  2 coins  : l’un,  placé  au-dessus,  adhé- 
rant à la  vis  du  balancier  et  iiortaut  un  côté  de  la 
pièce;  l’autre,  au-dessous,  placé  sur  une  rotule  en 
acier  et  donnant  l’empreinte  opposée.  La  légende,  le 
cordon,  etc.,  s'impriment  avec  des  coins  particuliers. 

On  nominu  aussi  Coins  les  dents  incisives  latérales 
des  chevaux,  celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  des 
crochets.  11  y en  a deux  à chaque  mâchoire. 

COING,  fruit  du  Cognassier.  Voy.  cognassier. 

C01X,  en  latin  Coix,  dit  aussi  Larmille,  genre  de 
la  famille  des  Graminées,  tribu  des  Phalar idées,  ren- 
ferme des  plantes  annuelles,  originaires  des  Indes,  à 
tige  ferme,  élevée,  à feuilles  larges,  à fruits  gros 
comme  des  pois  et  renfermant  une  fécule  amylacée 
bonne  à manger.  Ces  fruits , dont  l’écorce  est  dure  , 
luisante  et  d’un  assez  beau  gris  de  perle,  servent  aussi 
à faire  des  chapelets  et  des  colliers.  L’espèce  la  plus 
connue  est  le  Coix  lacryma,  vulgairement  Larme 
de  Job  ou  Larmille  des  Indes. 

COKE  (du  mot  anglais  coak , dérivé  du  latin  coc- 
tus,  cuit  ),  charbon  qui  forme  le  résidu  de  la  houille 
calcinée  en  vase  clos.  Cette  calcination  euleve  a la 
houille  toutes  les  parties  bitumineuses  et  sulfureuses, 
et  la  rend  applicable  dans  beaucoup  d’industries  où 
ces  substances  seraient  incommodes  ou  nuisibles.  Le 
coke  est  en  masses  poreuses,  plus  ou  moins  bour- 
souflées; il  est  grisâtre  ou  noir,  avec  un  reflet  mé- 
tallique. Il  est  assez  difficile  à allumer,  et  brûle  pres- 
que saus  flamme  ; les  morceaux  incandescents  s’é- 
teignent des  qu’on  les  retire  du  foyer.  Pour  qu'il  se 
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consume , il  faut  l’employer  en  grandes  masses . ou 
bien  activer  sa  combustion  par  un  bon  courant  d air; 
quelques  personnes  le  mêlent  avec  du  bois.  Aucun 
combustible  ne  produit  une  température  aussi  élevée 
que  le  coke.  On  l’emploie  avec  sucées  dans  le  traite- 
meut  du  fer  et  la  fusion  des  métaux;  la  préférence 
qu'on  lui  accorde  quelquefois  sur  la  houille  pour  le 
chauffage  domestique  vient  de  ce  qu'il  ne  répand  en 
hrùlaut  ni  füraée  ni  odeur.  Le  coke  pèse  moins  que  la 
houille  , mais  plus  que  le  charbou  de  bois  ; l'hecto- 
litre do  coke  pèse  de  40  à 45  kilogr.  Les  Anglais  sont 
les  premiers  qui  imaginèrent,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth, de  rarbouiser  la  houille,  et  d'employer  le  coke 
dans  la  fabrication  du  fer.  L’usage  du  coke  ne  s’in- 
troduisit en  France  que  vers  177*2. 

COL  (du  latiu  collum),  partie  du  corps  située  en- 
tre la  tète  et  les  épaules.  Voy.  cou. 

Les  Anatomistes  donnent  le  nom  de  col  k certaines 
parties  qui  sont  plus  minces  ou  plus  étroites  que  le 
reste  de  l’organe  dont  elles  dépendent  : tels  sont  le 
C.  du  fémur , partie  rétrécie  et  allongée,  unie  k an- 
gle obtus  au  corps  du  fémur,  et  qui  soutient  la  tête 
de  cet  os;  le  C.  ae  l'humérus , du  radius,  de  C omo- 
plate, etc.  ; le  C.  de  la  vessie , etc. 

En  Géographie,  Col  se  dit  d'un  passage  fort  étroit 
entre  deux  montagnes,  à la  naissance  d’une  vallée. 

COLASPIS  (c.-k-d.  gaine-bouclier) , ou  Eumolpe 
obscur,  insecte  destructeur  analogue  k Y Eumolpe. 

COLATUKE  (du  latin  colore,  faire  couler,  passer), 
opération  pharmaceutique,  analogue  k U filtration, 
consiste  k verser  un  liquide  sur  un  tissu  de  toile  ou 
de  laine  peu  serré,  plutôt  pour  en  séparer  le  marc 
que  pour  obtenir  une  transparence  parfaite.  — On 
donne  aussi  ce  nom  au  liquide  filtré  lui-méme. 

COLBACH , qu'on  écrit  aussi  colback  ou  knlbak 
(par  corruption  du  turc  kalpack),  bonnet  k poil  en 
forme  de  céno  tronqué , en  usage  dans  quelques 
corps  de  cavalerie  légère  l chasseurs,  hussards)  et 
l*o tir  les  tambours-majors  de  l'infanterie.  La  partie 
supérieure  so  termine  par  une  espèce  de  poche  co- 
nique de  drap  de  couleur,  k laquelle  est  attaché  un 
gland  ; le  tout  pend  sur  le  côté  du  colbach.  Le  colbach 
n’est  connu  dans  l’armée  française  que  depuis  l'usage 
qu’en  ont  fait  les  chasseurs  a cheval  de  la  garde  con- 
sulaire, qui  en  avaient  trouvé  le  modèle  cii  Egypte. 

COLC  MICACEES  (de  Colchique),  famille  de  plan- 
tes monucutylédoncs,k  étamines  périgy  nés,  renferme 
des  plantes  berbacecs  aux  racines  fibreuses  ou  bulbi- 
fères,  k tige  simple  et  rameuse,  k feuilles  alternes, 
engainantes  par  la  base;  k (leurs  terminales,  au  ca- 
lice coloré, k six  divisions  égales,  profondes.  Les  Col- 
r Micacées  sont  généralement  vénéneuses,  et  doivent 
leur  action  délétère  k la  vératrine  Quelles  renferment. 
Un  les  divise  eu  deux  tribus  : les  Vératrées  et  les  Col- 
chicées  : le  Colchique  est  le  type  de  ces  dernières. 

COLCHIQUE  (du  grec  cholcicon.  dérivé  du  nom 
de  la  Colchide,  d’où  on  la  croit  originaire),  genre 
type  de  la  famille  des  Colcbicacées , renferme  des 
plantes  à raciue  bulbeuse,  dont  les  fleurs,  d'un 
rose  purpurin,  ont  le  calice  terminé  inférJeureuicut 
par  uu  tube  très-long  et  très-gréle , et  qui , avant 
de  s’épanouir,  sont  enveloppées  dans  des  gaines  ou 
sua  thés  membraneuses.  L'espece  la  plus  connue  est  le 
C. d'automne,  dit  Tue-chien,  parce  qu’il  empoisonne 
les  chiens,  et  Safran  bâtard  ou  S.  des  prés,  commun 
lions  les  prés  humides,  et  qui  fleurit  en  septembre  et 
octobre  ; ses  fleurs  ont  k peu  près  la  forme  et  la  couleur 
de  celles  du  safran  ; elles  s épanouissent  longtemps 
avant  les  feuilles,  cl  leur  tube,  haut  de  20  centi- 
mètres environ  , sort  immédiatement  du  bulbe 
charnu,  (à:  bulbe  renferme  une  substance  compacte 
d’une  odeur  désagréable , d’une  saveur  kere  et 
nauséabonde,  et  qui  est  formée  d'amidon  et  de  vé- 
rotrinc.  Pris  sans  précaution , le  colchique  est  uu 
xiolcut  drastique;  mais,  employé  à petites  doses 
et  avec  ménagement,  c’est  uu  excellent  diurétique 


et  un  remède  énergique  contre  l'hydropisie,  la  goutte 
et  les  rhumatismes.  Lès  bestiaux  refusent  de  brou- 
ter le  colchique  dans  les  prés  ; ils  peuvent  cependant 
le  manger  impunément  quand  il  est  desséché  et  mêlé 
dans  le  foin  avec  d'autres  herbes. — On  cultive  comme 

filantes  d’ornement  plusieurs  variétés  de  colchique  : 
a plus  remarquable  est  le  C.  panaché  du  Caucase , 
k (leurs  régulièrement  marquées  de  rose  et  de  pour- 
pre , en  forme  d’échiquier. 

COLCOTHAR,  nom  arbitrairement  donné  par  Ba- 
sile Valentin  au  peroxyde  de  fer  rouge  qu'on  obtient 
par  la  calcination  du  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer. 
On  l’appelle  encore  rouge  d'Angleterre  ou  de  Prusse. 
On  l'emploie  dans  la  peinture  et  pour  le  polissage 
des  glaces.  Porphyrisé  avec  de  l'émeri  et  incorporé 
dans  du  suif , le  colcothar  constitue  la  pàtc  dont  ou 
se  sert  généralement  pour  alDler  les  rasoirs. 

COLÉOPTÈRES  (du  grec  coléos,  gaine,  étui, et 
ptéron,  aile),  premier  ordre  des  Insectes,  est  carac- 
térisé par  quatre  ailes  dout  les  supérieures,  dites 
é/ytres,  et  plus  ou  moins  dures  ou  coriaces,  servent 
d'étuis  aux  inférieures,  qui  sont  membraneuses  et  qui, 
k l'état  de  repos,  sont  pliées  eu  travers  sous  les  pre- 
mières. Ces  insectes  out  tous  la  tète  immédiatement 
unie  au  corselet, des  antennes  de  forme  variable,  mais 
le  plus  souventdeonzearliclcs.des  yeux  assez  grands  ; 
leur  bouche  se  compose  d’un  taire,  de  deux  mandi- 
bules cornées  et  de  deux  mâchoires , d'une  ou  deux 
palpes;  le  corselet  est  formé  du  prothorax , en  ar- 
rière duquel  se  trouve  une  petite  pièce  triangulaire 
appelée  écusson.  Du  second  segment  naissent  les 
élytres.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  varie  do 
trois  k cinq.  l)e  lk,  la  division  des  Coléoptères  en  qua- 
tre sectious  : les  Pentamères,  qui  ont  cinq  articles  k 
tous  les  tarses  (Hanneton,  Carabe)  ; les  llétéromères, 
qui  en  ont  ciuq  aux  nuatre  tarses  antérieurs  et  quatre 
aux  deux  derniers  (Blaps)  ; les  Télramères , qui  ont 
nuatre  articles  k tous  les  tarses  (Charançon  ) ; et  les 
Trimères , qui  n’en  ont  que  trois  (Coccinelle). 
M.buméril  cl  quelques  autres  entomologistes  avaient 
de  plus  établi  un  ordre  de  Dimères,  qui  comprenait 
les  Psélaphiens;  mais  un  examen  plus  attentif  a fait 
reconnaître  quo  ces  insectes  ont  3 articles  k tous  les 
tarses,  et  rentrent  dans  les  Trimèt'es.  On  doit  a MM. 
Dejean  , Bois-Duval,  Aubé,  Lacordaire  (do  Liège), 
les  plus  importants  travaux  sur  les  Coléoptères. 

COLÈORHIZE  (du  grec  coléos,  fourreau,  et  r hiza, 
racine),  espece  d'étui  ou  de  fourreau  qui,  dans  l'em- 
bryou  de  tous  les  végétaux  monocotylédoues,  recou- 
vre et  euveloppe  la  radicule,  et  qui  fait  partie  du 
corps  cotylédonaire  ; dans  les  Dicotylédones,  la  radi- 
cule n’a  pas  d'enveloppe.  De  lk.  la  division  des  végé- 
taux , proposée  par  Ch.-L.  Richard,  en  Endorhizcs 
ou  Mouocotylédonés,  et  Exorhizes  ou  Dicotylédones. 

COLIBRI  (nom  caraïbe  de  ces  oiseaux), Trochilus, 
genre  de  l’ordre  des  Passereaux,  famille  des  Ténui- 
rostres,  est  caractérisé  par  uu  bec  arqué  (ce  oui  les 
distingue  des  Oiseaux-mouches , dont  le  bec  est  droit), 
et  plus  long  quo  la  tête  ; par  des  pieds  impropres  k 
la  marche,  k trois  doigts  devant  et  un  derrière  ; par 
une  lauguc  extensible,  cylindrique,  bifide  k l'extré- 
mité ; par  des  ailes  étroites  et  très-allongées.  Ces  oi- 
seaux, propres kl'Ainér.  tropicale,  sontremarnuables 
par  leur  petitesse  et  l’éclat  de  leurs  couleurs,  dont  les 
reflets  imitent  la  pourpre, l’or. le  rubis, la  topaze, etc. 
Les  colibris  se  nourrissent  de  petits  insectes  et  du 
suc  qu’ils  pompent  dans  les  nectaires  des  tleurs  au 
moyeu  de  leur  langue  ediléc,  et  en  voltigeant  autour 
d'elles  comme  le  papillon  sphinx.  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre , on  distingue  surtout  le  C.  topaze  ( Tr. 
Pella ),  type  du  genre,  qui  est  lo  plus  beau  de  tous, 
et  dont  la  queue  est  torminéo  par  deux  brins;  et  le 
C.  grenat  ( Tr.  auratus ),  k queue  rectiligne. 

COLIMAÇON,  nom  vulgaire  des  Hélices  terrestres. 
VoU.  HÉLICES  et  LIUAÇO.X. 

COLIN,  Orlyc,  petite  section  du  genre  Perdrix. 
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renferme  des  oiseaux  qui  out  le  bec  court  et  arrondi, 
les  taises  sans  éperons  et  la  queue  tres-courte.  Ils 
sont  uu  peu  plus  grands  que  les  Cailles,  dont  ils  ont 
d’ailleurs  les  mœurs,  et  qu'ils  remplacent  sur  les  ta- 
illes des  Américains  par  la  délicatesse  de  leur  chair. 
Parmi  les  principales  espèces  on  remarque  le  C.  Son - 
ni«i,  de  1 Amérique  Méridionale,  qui  a la  tète  sur- 
montée d’une  huppe  jaune , et  le  plumage  mêlé  de  j 
fauve  et  de  roux  ; et  le  C.  de  ta  Californie , qui  a le  J 
plumage  gris  brun,  cendré  en  dessus. 

COLIN-MAILLARD.  Ce  jeu  doit  son  nom  à un  ' 
guerrier  fameux  du  pavs  de  Liège,  appelé  Jean  Co~  ! 
lin , et  surnommé  Muillard  à cause  du  maillet  qui  ' 
était  son  arme  de  prédilection.  Ce  guerrier,  qui  vi-  1 
vait  à la  fiu  du  siècle,  ayant  eu  les  yeux  crevés 
dans  une  bataille  qu'il  livrait  au  comte  de  Louvain, 
continua  néanmoins  de  combattre,  guidé  par  ses 
écuyers  : de  lé  le  jeu  de  Colin- Mail  lard. 

COLIQUE  (du  grec  côlicos , qui  appartient  au  gros 
intestin  ou  ewM), nom  dunué  a toute  affection  delà 
cavité  abdomiuale,  dout  le  caractère  est  une  douleur 
vive,  exacerbante  et  mobile.  Les  coliques  ne  sont  que 
les  symptômes  de  divers  états  morbides  des  viscères 
abdominaux  : par  suite,  elles  sont  appelées,  selon  l'or- 
gane affecté,  stomacales , bilieuses , dysentériques , 
hémorroïdales , héjntiqucs,  etc.  — On  considère 
comme  désaffections  particulières  les  C.  métalliques , 
les  C.  végétëlêi  et  les  C nerveuses. 

La  Colique  métallique  ou  saturnine,  C,  de  plomb 
ou  des  peintres,  est  une  névralgie  des  organes  diges- 
tifs et  urinaires  causée  par  l’absorption  du  plomb.  Les 
plombiers,  les  potiers  delai  n,  les  peintres,  les  cé  rusiers 
et  broyeurs  de  couleurs,  y sont  principalement  ex- 
posés. Elle  est  aussi  quelquefoisdue  à la  sophistication 
des  vins  par  la  litharge , à l’usage  de  l'eau  de  pluie 
qui  a séjourné  dans  des  citernes  doublées  de  plomb. 
On  l'a  vue  occasionnée  par  des  boubous  colorés  cq 
jaune,  vert,  bleu,  ronge,  au  moyen  de  préparations 
saturnines.  Enfin,  l’acétate  de  plomb,  pris  comme  mé- 
dicament, a produit  plus  d'une  fois  tous  les  accidents 
de  cette  colique  Cette  névralgie  est  caractérisée  par 
des  douleurs  abdominales  exacerbantes,  par  des 
nausées  et  des  vomissements  du  matières  vertes  ou 
jaunes,  une  constipation  opiniâtre,  la  rétraction  et 
la  dureté  du  veulre,  des  hoquets,  la  djrsurie.  Ho. 
tore,  l’altération  de  la  voix,  l’anxiété,  des  mouve- 
ments convulsifs,  etc.  Sa  durée  est  courte;  parfois 
elle  laisse  après  elle  la  paralysie,  la  roideur  des  mem- 
bres, ou  des  tremblements,  et  l'amaurose.  Les  ré- 
cidives sont  fréquentes  et  exposent  à la  chronicité. 
— L'expérience  a consacré  l'elïicacité  d’un  traite- 
ment empirique  connu  sous  le  nom  de  traitement 
de  la  Charité , association  bizarre  de  vomitifs,  de 
purgatifs,  d'opiacés  et  de  sudorifiques,  administré, 
d’après  des  formules , a des  doses  et  à des  jours 
marqués  d'avance  : ce  traitement  dure  six  à sept 
jours;  on  en  trouve  la  description  dans  tous  les  for- 
mulaires de  médecine.  La  limonade  sulfurique , 
conseillée  par  le  Ür  Gendrin,  a pour  but  de  transfor- 
mer les  préparations  saturnines  en  sulfate  de  plomb 
insoluble,  et  guérit  en  trois  ou  quatre  jours.  L*a- 
lun . ou  traitement  de  l’hôpital  Saint-Antoine , à 
la  dose  de  4 A 12  grammes  par  jour  dans  une  potion 
gommeuse,  guérit  constamment  en  (»  ou  7 jours, 
et  ordinairement  sans  récidive.  On  a guéri  quelques 
coliques  saturnines  peu  intenses  avec  les  lavements 
purgatifs,  l’huile  de  ricin,  et  l’eau  de  Scdlilz  On 
a vanté  comme  le  meilleur  remède  Yhuile  du  cro- 
ton  tiglium.  — Beaucoup  d’ouvriers  se  bornent  A 
suspendre  leurs  travaux,  à prendre  du  lait,  quel- 
ques boissons  laxatives,  des  bains,  des  lavements 
laudanisét,  et  voient  les  accidents  se  dissiper. — Le 
cuivre  et  ses  préparations  peuvent  occasionner  une 
colique  qui  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la 
diarrhée  quil’accompagne;  il  y a,  en  outre,  douleur 
abdomiuale  continue,  augmentant  par  la  pression,  et 


développement  du  veulre,  qui  est  souple  et  brûlant. 
— On  prescrit  les  boissous  mucilagineuses,  les  cata- 
plasmes, bains  et  lavements;  et,  si  les  symptômes 
sont  intenses,  les  saignées  et  les  narcotiques. 

Les  Coliques  dites  végétales,  décrites  sous  les 
noms  de  colique  de  Madrid , de  Poitou,  de  JVor- 
mandie,  de  Cauenne,  etc.,  sont  le  plus  souvent  épi- 
démiques. La  C.  de  Madrid  est  due  à l'action  brus- 
que de  l'air  froid  et  humide  pendant  les  promenade* 
nocturnes  au  Prado  et  le  loug  du  canal,  surtout  4 la 
Gu  de  l’été  et  pendant  l'automne, époque  où  l'on  fait 
en  Espagne  un  usage  immodéré  des  glaces,  des  fruits 
et  des  légumes  ; il  faut  joindre  à ces  causes  l'usage 
d’eaux  souvent  al  térées  pendant  les  v ioleutes  chaleurs. 
Les  mêmes  causes  s'appliquent  aux  coliques  de  Poi- 
tou, etc.,  qui , en  outre,  paraîtraient  surtout  occa- 
sionnées par  les  cidres  lithargiés,  les  bières  falsifiées, 
les  vins  nouveaux,  les  fruits  crus,  et  peut-être  aussi 
par  quelque  disposition  particulière  de  l'air. — Ces  di- 
verses coliques  présentent  de  grandes  analogies  avec 
les  coliques  de  plomb;  leur  traitement  est  le  même. 

Quant  aux  Coliques  nerveuses , nous  renvoyons  aux 
mots  Gastralgie,  pour  la  coliqued'estomac;  Entérite, 
pour  les  coliques  iufiammatoire,  bilieuse,  venteuse, 
slercorale;  Iléus,  pour  la  colique  de  miséréré,  etc. 

COLIS,  terme  de  Commerce  et  de  Messagerie, 
s’emploie  pour  désigner  les  marchandises  en  expé- 
dition, de  quelque  façon  qu'elles  soient  expédiées  et 
de  quelque  nature  quelles  soient.  Cliaque  balle, 
caisse,  malle  ou  paquet,  est  cequ'on  appelle  un  colis. 

COLISÉE  (de  l'italien  col<  sseo,  colosse),  immense 
ampli i théâtre  de  Rome , ainsi  nommé  à cause  de  sa 
grandeur  colossale , et  qui  servait  aux  combats  des 
gladiateurs  et  des  bêtes  féroces  ( Voy . colossés  au 
Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géoyr.).  — Paris  a eu 
aussi  sou  Colisée,  monument  gigantesque  et  ridicule, 
élevé, sous  le  règne  de  Louis  XV,  à 1 extrémité  des 
Champs-Elysées,  près  de  la  rue  actuelle  du  Colisée. 
C'était  uu  lieu  de  fêtes  et  de  plaisirs;  ou  y donnait 
des  bals,  des  concerts,  des  spectacles, etc.  Il  fut  ou- 
vert en  1771  et  démoli  en  178-4. 

COLITE , inflammation  de  rintestln  colon.  Ko,. 

DIARRHÉE  , DYSSEHTERIE  et  ENTÉRITE. 

COLLAGE  (de  colle).  Outre  l’action  de  coller  le 
papier  de  leuture  dans  les  appartements,  ce  mot  ex- 
prime : 1°  la  dernière  opération  que  l’on  faisait  subir 
autrefois  au  papier,  après  la  fahricatiou,  pour  l'em- 
pêcher de  boire,  et  qui  consistait  à l’imprégner  de 
colle  de  peau  : aujourd'hui,  le  collago  se  fait  au 
moment  même  de  la  fabrication  du  papier,  au  moyen 
de  fécule  qu'on  mélo  k froid  avec  la  pMo  et  qui , par 
la  chaleur.se  transforme  en  une  sorte  d’empois;  — 
2°  l’opération  que  l’on  fait  subir  aux  Tins  et  aux  li- 
queurs pour  leur  conserver  ou  leur  rendre  leur  lim- 
pidité : cette  clarification  se  fait  soit  avec  des  blancs 
d’œuf,  soit  avec  de  la  gélatine  ou  de  la  colle  de  pois- 
son, délayés  et  battus  dans  de  l’eau  ; la  colle  de  pois- 
son e6t  préférable  pour  le  collage  des  vins  blancs. 

COLLATERAUX  (du  latin  cum,  avec,  et  lotus, 
côté),  nom  donné,  en  Jurisprudence,  aux  parents 
qui  ne  descendent  pas  les  uns  des  antres,  mais  seu- 
lement d une  souche  commune;  qui  no  sont  pas  en 
ligne  directe.  Ainsi,  les  frères  et  les  sœurs,  les  cousins 
et  les  cousines,  sont  collatéraux  entre  eux  ; les  oncles 
et  les  tantes  le  sont  aussi  à l'égard  de  leurs  neveux  et 
nièces.  On  nomme  ligne  collatérale  la  ligne  que 
forment  les  collatéraux  ; succession  collatérale,  cti\a 
à laquelle  un  collatéral  est  appelé.  Voy.  ecccRssiosr. 

En  Cosmographie,  on  appelle  points  collatéraux 
ceux  qui  sont  au  milieu  de  deux  points  cardinaux  : le 
nord-est  j le  nord-ouest,  le  sua-estet  le  end-ouest. 

COLLATEUR  {du  latin  collator,  même  signifira- 
tion),  nom  qu'on  donnait  autrefois  à celui  qui  avait 
le  droit  de  conférer  un  bénéfice.  On  distinguait  les 
collatetin  généraux,  c.-à-d.  le  pape,  le»  évêques  et 
les  souverains,  qui  pouvaient  conférer  toutes  sortes 
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do  bénéfices;  et  les  collateurs  particuliers , qui  ne 
pouvaient  conférer  que  lus  bénéfices  dont  ils  élaicul 
fondateurs,  ou  dont  U disposition  leur  appartenait 
par  concession  ou  autrement. 

COLLATION  (du  latin  collatio,  dérivé  lui-même 
de  con ferre , comparer  ).  Ou  appelle  collation  l’ae- 
tion  de  comparer  la  copie  écrite  ou  imprimée  d'un 
manuscrit  avec  lu  texte  original,  pour  s'assurer  de  leur 
parfaite  ressemblance;  collation  île  pièces , la  com- 
paraison du  copies  d’actes  avec  leurs  originaux  pour 
s’assurer  de  la  conformité  exacte  et  littérale  des  unes 
avec  les  autres.  La  collation  de  pièces  est  judiciaire 
ou  oxlrajudiciaire  ; elle  su  fait  ordinairement  par 
le  notaire  dépositaire  do  l’acte,  ou  par  un  juge  com- 
mis par  le  tribunal.  — Ou  collationne  un  livre  en 
exami liant  les  folio  un  Ix  un  pour  s’assurer  qu’il  est 
complet  et  que  les  feuilles  se  suivent  régulièrement; 
on  collationne  une  épreuve  d’imprimerie,  en  vérifiant 
si  toutes  les  corrections  indiquées  sur  une  épreuve 
précédente  ont  été  exécutées  par  le  compositeur.  • 

On  nomme  eucore  collation  un  U-x<  r repas  que 
l’on  fait  dans  i’oprés-dlner  ou  le  soir.  Dans  l’origine, 
ce  nom  ne  s’appliquait  qu’au  léger  repas  que  font 
les  catholiques  le  soir  d’un  jour  de  jeùue  : ce  repas 
était  ainsi  nommé  parce  que,  dans  les  monastères,  on 
lisait  pendant  ce  repas  les  coufércuces  ou  collations 
des  saints  Pères. 

COLLE  (en  gr.  colla).  La  colle  ordinaire  a pour  base 
l’amidon  ou  la  gélatine.  Les  colleur*  ou  atUcheurs, 
les  cartonuiers/lcs  relieurs,  les  tisserands  font  un 
grand  usage  de  \x  colle  de  /xi le  ou  d’amidon , qui  se 
fait  avec  de  la  farine  délayée  dans  de  l’eau  et  épaissie 
par  la  cuisson  ; les  menuisiers,  les  ébénistes,  les  em- 
balleurs emploient  la  colle  de  gélatine  ou  colle- forte: 
celle-ci  se  fabrique  en  faisant  bouillir  dans  une 
chaudière  les  rognures  de  peaux  des  tanneurs,  les 
nerfs  et  les  pieds  de  boeuf,  et  eu  général  des  débris 
de  aiâlièn  i animales.  Les  colles  fortes  les  pin 
ployées  soûl  celles  de  Flaudre  , de  Paris  et  de  GiveL 

La  colle  de  poisson,  dite  aussi  ichthyoco/le  (du  gr. 
ichthys , poisson),  est  de  la  gélatine  presque,  pure  ; 
elle  a un  goût  fade.  Elle  est  faite  de  la  membrane 
interue  de  la  vessie  natatoire  de  plusieurs  espèces 
d'esturgeons,  très-ronunuues  dans  le  Volga  et  les  au- 
tres fleuves  qui  se  jetteut  dans  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne.  Pour  s'en  6crvir,  il  sullitde  la  faire  tremper 
pcudaiit  quelque  tenqtt  dans  l’eau  rliaude  pour  qu  elle 
se  dissolve  presque  entièrement.  La  colle  de  poisson 
s'emploie  pour  donner  du  lustre  et  de  la  cousistance 
aux  étoffes  de  soie,  aux  rubans,  aux  gates;  pour 
préparer  les  fleurs  artificielles , pour  encoller  le  taf- 
fetas dit  d’Anyleterrc , pour  contrefaire  les  perles 
fines,  pour  recoller  la  porcelaiue  et  le  verre;  pour 
faire  prendre  lesgelées,lcseremcs,  lus  bavaroises, etc.; 
pour  clarifier  la  bière,  le  vin  et  autres  liqueurs  ( Voy. 
collage).  On  fait  des  lanternes  avec  des  toiles  métal- 
liques trempées  dans  une  solution  de  cette  colle. 

La  colle  à bouche,  presque  transparente  et  de 
couleur  jaune  rougeâtre,  se  prépare  avec  do  la  colle 
de  Flandre  à laquelle  on  ajoute  du  sucre,  et  qu’on 
aromatise  avec  quelques  gouttes  d’essence  de  citron. 
On  s'en  sert  pour  coller  des  parties  dont  l’étendue 
n’est  pas  considérable,  et  ou  l’bmnecte  avec  la  salive. 

COLLECTE  (du  latin  colligere,  recueillir,  ras- 
sembler). Ce  mot  était  autrefois  synonyme  du  per- 
ception d’impôt  en  général  ; toutefois  U se  disait 
plus  particuliérement  de  l'impôt  sur  le  sol,  de  la 
taille  et  de  tous  les  autres  impôts  de  communauté. 
Ou  appelait  collecteurs  les  oUiciers  publics  chargés 
du  recouvrement  de  ces  impôts.  Ou  appelait  aussi 
collecteurs  des  amendes  ou  sergents  collecteurs, 
les  officiers  chargés  de  faire  payer  les  auicwl 
noncécs  par  jugement.  — Aujourd’hui,  le  mot  Col- 
lecte signifie  une  quête  faite  pour  une  œuvre  de 
bienfaisance  ou  pour  un  objet  dTntérét  commun. 

Ën  Liturgie,  le  mot  Collecte  s’applique  à un  grand 


nombre  d’oraisons  qu’on  dit  pendant  la  messe,  et  par- 
ticulièrement & l’oraison  que  le  célébrant  récite  après 
lo  Gloria  in  Excelsis  et  avant  l'ÉpUre  : on  appelle 
ainsi  ces  oraisons  soit  parce  que  le  prêtre  y recueille 
les  vœux  et  les  prières  do  tous  les  assistants,  soit 
parce  qu’elles  se  composent  souvent  de  plusieurs  pas- 
sages de  l’Écriture  fondus  ensemble. 

CüLLECTEUH.  Voy.  collecte. 

COLLECTIF  (du latin colligere,  rassembler, réu- 
nir), se  dit  en  Grammaire  des  noms  communs  qui, 
bien  qu’au  singulier,  expriment  une  réuuiou , un 
assemblage  de  personnes  ou  d’objets  de  la  même 
espèce , tels  que  : armée,  forêt,  nombre , foule,  peu- 
ple; etc.  Les  collectifs  sont  généraux  quand  iû  re- 
présentent’une  collection  entière  (lu  foule  de»  hom- 
mes), et  partitifs  lorsqu’ils  représentent  une  collec- 
tion partielle  (mie  foule  d’hommes,  la  plupart  des 
hommes).  Dans  certaines  langues,  le  verbe  qui  suit 
un  nom  collectif  peut  être  mis  au  pluriel,  comme  eu 
latin  : turba  ru  itou  ruant,  e.-û-d.  la  foule  se  précipite. 

COLLECTION  (du  latin  collectio , fait  de  colli- 
gere,  rassembler,  réunir).  Co  mot,  qui  exprime 
tout  recueil  de  choses  de  même  espece  ou  qui  out 
plus  ou  moins  de  rapport  entre  elles , s'applique 
pluspartirulièremcnt,  dans  l’usage  vulgaire,  aux  col- 
lections de  livres  : on  counait  surtout  les  collections 
d’auteurs  latins  dites  Ad  usum  Dclphini,  V ariorum; 
celle  des  Elxévirs,  des  Barbou  , de  Maitlaire,  de 
l>n N>Ucv,  de  Bukerville,  de  Deux-Ponts;  les  Clas- 
siques latins  de  Lemaire,  les  belles  collections  d’au- 
teurs grecs  et  de  Classiques  français  de  Didot,  la  col- 
lection des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France,  etc.  Koy.  galerie  , musXe,  heiuueu,  etc. 

COLLEGE  (du  latin  colligere,  rassembler).  Ches 
les  Romains,  le  mot  collège  ( collegium ) servait  à 
désigner  une  compagnie,  une  corporation,  comme 

10  C.  des  pontifes,  celui  des  augures,  des  féciaux, 
des  marchands-  des  forgerons,  etc.  — En  France, 

11  y avait  autrefois  le  C.  des  secrétaires  du  roi,  le 
C.  des  avocats , des  C.  électoraux.  — Dans  divers 
pays , les  différentes  branches  d’administration  ont 
formé  autant  de  collèges,  qui  ne  sont  que  des  con- 
seils; dans  l’ancien  Empire  d’Allemagne,  on  distin- 
guait : le  C.  des  électeurs,  celui  des  princes  et  celui 
des  villes  libres  ou  impériales. 

Dans  l'Eglise,  il  y trait  aottÎMa  des  C.  de  cha- 
noines et  de  chapelains.  On  appelle  encore  Sacré 
College  le  corps  des  cardinaux  do  l'Église  * 
liquo  : le  sacré  collège  forme  le  conseil  au  pape,  et 
participe  non-seulemcut  au  gouvernement  générai  de 
l'Eglise,  mais  aussi  à l’administration  civile  des  États 
Romains.  Il  se  partage  en  plusieurs  conseils  ou  con- 
grégations, ayant  toutesdcsattributionsparticuliéros. 
L’évêque  d’Oslie  est  de  droitdoyen  du  sacré  collège. 

En  France,  on  appelle  le  plus  ordinairement  Col- 
lèges des  établissements  d'instruction  publique  où 
l’ou  enseigne  les  langues , les  lettres  et  les  sciences. 
Avant  1848,  on  distinguait  les  C.  royaux  et  les 
C.  communaux.  Les  premiers , qui  originairement 
avaient  été  créés  sous  le  nom  de  Lycées , ont  repris 
ce  titre  aujourd'hui  : ils  sont  entretenus  aux  frais  de 
l Kt.it  et  administrés  nar  un  proviseur,  ayant  sous 
lui  un  censeur  des  études , un  économe,  des  pro- 
fesseurs choisis  parmi  les  agréyés , et  des  maîtres 
de.  Les  seconds  sont  entretenus  en  tout  ou  en 
partie  par  les  communes  et  sont  administrés  par  un 
principal;  les  professeurs  ont  le  titre  de  régent.  — 
On  appelle  C.  particuliers  ou  de  plein  exeixice,  des 
maisons  particulières  d’éducation  qui , en  raison  de 
leur  importance,  ont  obtenu  de  l’Etat  les  privilèges 
accordes  aux  lycées  et  aux  collèges  communaux  : ccs 
établissements  ne  peuvent  recevoir  d’externes  dans 
les  villes  où  il  existe  des  collèges  : tels  sont  5 Dans 
les  C.  Roi  lin  et  Stanislas,  constitués  en  1821. 

Collège  de  France, établissement  d'enseignement 
supérieur,  fondé  à Paris  un  1530,  par  lo  roi  Fr&n- 
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çois  1er,  rt  où  se  font  des  cours  publics  do  langues 
ot  de  littérature  et  de  morale, d'histoire,  de  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  droit  et  d'économie 
politiques.  Les  titulaires  sont  nommés  par  l’empe- 
reur, sur  la  présentation  du  miuistre  de  l’Instr.  publiq. 

Collège  mililuire  (de  la  Flèche),  dit  aussi  Pry- 
tanée.  Voy.  militaires  (écoles). 

LO  LLEfîlALES  'Eglises' ï.  Ou  appelle  ainsi  des  égli- 
ses desservies  par  un  chapitre  de  chanoines,  mais  sans 
siège  épiscopal.  Les  unes  sont  du  fondation  royale, 
telles  que  les  Saintes-Chapelles  ; les  autres  de  fou- 
dation  ecclésiastique,  ou  sont  d'anciens  monastères 
dont  on  a sécularisé  les  moiues  pour  en  former  des 
chanoines.  Il  n'y  a plus  eu  Franco  qu'une  collégiale, 
c’est  celle  de  Saint-Denis , près  Paris. 

COLLET  (du  latin  collvm , cou),  partie  du  vête- 
ment qui  entoure  le  cou  et  retombe  sur  les  épaules  : 
ce  mot  désignait  plus  particulièrement  un  ornement 
on  toile  fine  que  les  hommes,  aussi  bien  que  les 
femmes,  portaient  autrefois  autour  du  cou;  cm  l'ap- 
pelait aussi  rabat,  nom  sous  lequel  il  est  resté  dans  le 
costume  des  gens  de  robe  et  des  ecclésiastiques.  — 
Dans  le  lançage  familier,  on  disait  aussi,  surtout  au 
dernier  siècle,  le  petit  collet , pour  désigner  l'habit 
ecclésiastique,  et  par  suite  lus  abbés  qui  le  portaient. 

Eu  Botanique , le  collet  est  la  partie  du  végétal 
qui  unit  la  tige  a la  racine , et  qui  est  le  point  in- 
termédiaire entre  ces  deux  organes  : Lainark  l’ap- 

relh;  nœud  vital.  — Dans  les  Champignons,  c'est 
espece  de  couronne  que  l’on  voit  à la  jiartie  supé- 
rieure du  pédicule  et  qui  est  un  reste  du  volva  : on 
dit  aussi  collier. 

En  Anatomie,  on  nomme  collet  des  dents  la  partie 
de  ces  organes  intermédiaire  entre  la  couronne  et  la 
Farine.  — En  terme  de  Boucherie,  on  appelle  collet 
de  mouton,  de  veau,  etc.,  la  partie  inférieure  du 
cou  de  ces  animaux  qui  reste  apres  qu’on  en  a ôté 
le  bout  le  plus  proche  de  la  tète. 

Ou  nomme  encore  collet  truc  sorte  do  lacs  à pren- 
dre le  gibier  : c’est  un  nœud  coulant  en  fil  de  laiton. 

COLLIER.  Outre  l’ornement  de  cou  que  portent 
les  femmes,  on  nomme  ainsi  : 1°  dans  certains  or- 
dres, une  chaîne  d’or  que  portent  les  chevaliers 
dans  les  jours  de  cérémonie , et  à laquelle  est  sus- 
pendu le  signe  de  l'ordre;  l'ordre  du  Saint-Esprit 
et  celui  de  Saint-Michel  avaient  des  colliers  de  ce 
genre  ; il  en  est  de  même  aujourd’hui  de  l’ordre  de 
l'Anuonciade  en  Sardaigne  et  de  l’ordre  de  la  Toison 
d’or  en  Espagne; 

2°.  En  Botanique,  une  membrane  circulaire  que 
l’on  trouve  sur  certains  champignons  (Voy.  collet)  ; 

3®.  En  Pathologie,  une  éruption  dartreuse  qui  fait 
le  tour  du  cou  comme  un  collier. 

COLLIMATION  (dulatin  collirno , viser, mirer). La 
ligne  de  collimation  est  la  ligne  optique  qu'on  »up- 

r»se  passer  par  les  deux  pinnules  d un  graphometre 
rsqu'on  vise  un  objet.  Dans  une  lunette,  c'est  l'axe 
optique  ou  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  des  verres. 

COLL1QUATION  (du  latiu  colliquescere , se  fou- 
dre), nom  donné  en  Pathologie  à la  dissolution  des 
parties  solides  du  corps  humain,  accompagnée  d'ex- 
crétions abondantes,  soit  par  la  transpiration,  soit 
par  les  voies  abdominales.  Telles  sont  les  sueurs  col- 
tiqualives  dis  phthisiques  et  les  dévoiements  colli- 
quatifs  qu’on  observe  dans  les  fièvres  adynamiques. 

COLLOCATION.  Ce  terme  indique  l'ordre,  le  rang 
daus  leqiiel  chaque  créancier  doit  être  payé. 

Les  collocations  les  plus  usitées  sont  celles  qui  se 
poursuivent  et  se  font  après  les  veules  d’immeubles 
par  expropriation  forcée.  Voy.  ordre  et  créanciers. 

COLLODION  ( de  coller  ) , mélange  agglutinant 
obtenu  à l'aide  du  coton-poudre,  macéré  dans  l’éther. 
Pour  l’obtenir,  on  mêle  une  partie  de  salpêtre  en 
poudre  avec  trois  parties  d'acide  sulfurique  concen- 
tré, et  l’on  maintient  le  coton  dans  ce  mélange  peu- 
dautuneoudeux  heures;  on  lave  le  produit,  et  après 


l'avoir  fait  sécher,  on  le  dissout  dans  l'éther;  exposé 
à l’air,  ce  mélange  se  prend  rapidement  en  uno 
masse  solide  d'une  extrême  ténacité.  Les  chirurgiens 
font  un  fréquent  usage  du  collodion , notamment 
dans  le  cas  de  fracture  : c’est  M.  Maynard  de  Boston 
qui,  le  premier,  a projiosé,  en  1847,  d’employer  le 
collodion  en  guise  de  bandage.  Cette  substance  rend 
aussi  lcstissus  imperméables;  enfin, elle  est  d'un  grand 
usage  pour  préparer  les  planches  photographiques. 

COLLOQUE  (du  latin  colloqui,  converser), con- 
férence tenue  entre  deux  ou  plusieurs  personnes, 
notamment  pour  discuter  une  question  religieuse, 
comme  le  Colloque  de  Poissa  (pour  les  principaux 
colloques  de  ce  genre,  Voy.  le  Dict.  univ.  d'ilist. 
et  deGéogr.). — Ou  donne  aussi  le  nom  de  Colloques 
à certains  ouvrages  en  forme  de  dialogues  : tels  sont 
les  C.  d'Erasme , les  C.  de  Vives,  etc. 

C0LLUR10NS(du  ercccollurion,  oiseau  de  proie), 
famille  établie  par  Vieillot  dans  son  ordre  clés  Oi- 
seaux sylvains,  répond  à celle  des  Lanidées  ou  Pies- 
Grièches.  Voy.  ce  mot. 

COLLUSION»  (du  latin  colludere,  jouer  ensemble, 
se  concerter).  C'est  une  intelligence  secrète  entre 
deux  ou  plusieurs  persounesan  préjudice  d'un  tiers. 
Cette  fraude,  lorsqu'elle  est  prouvée , est  une  cause 
de  nullité  des  actes  dans  lesquels  on  l’a  pratiquée. 

COLLUTOIRE  (du  latin  collutorium , dérivé  de 
cnlluo,  laver),  médicament  qui  diffère  du  garga- 
risme en  ce  qu'il  est  employé  pour  agir  seulement 
sur  les  gencives  cl  les  parois  internes  des  joues. 

COLLYRE  (en  grec  collyrion , dérivé  de  collyris, 
pAto  visqueuse  ),  préparation  médicamenteuse  qu’on 
emploie  extérieurement  pour  la  guérison  des  mala- 
dies d’yeux.  Ce  sont  tantôt  des  poudres  qu’ou  souille 
daus  l’œil,  tantôt  des  onguents  ou  des  décoctions 
dont  on  enduit  les  paupières,  tantôt  des  vapeurs 
ou  des  gax  A l’action  desquels  on  expose  les  yeux. 
Leur  composition  varie  selon  la  nature  du  mal  qu'il 
s'agit  de  combattre  ; les  plus  usités  sont  ceux  dits 
d’Ammon,  de  Boerhaave,  de  Fernandez,  de  Hu fr- 
iand , de  Lanfranc,  de  Saint-Jermeron , etc.;  ils 
ne  sont  pour  la  plupart  que  des  solutions  astringentes 
dont  l'extrait  de  saturne , le  sulfate  de  tinc,  le  mer- 
curo  doux,  uni  à l'eau  de  rose  ou  de  plantain,  for- 
ment la  base. 

COLMATAGE  (de  l’italien  colmare , combler), 
opération  agricole  qui  consiste  à exhausser  un  bas- 
fond  habituellement  immergé,  au  moyen  de  terres 
enlevées  à des  lieux  plus  élevés,  et  que  l’on  fait  char- 
rier et  déposer  par  les  eaux  elles-mêmes.  Les  terres 
ainsi  déposées  sont  appelées  colmates.  En  même 
temps  qu’elles  fertilisent  le  terrain  qui  les  reçoit,  ces 
terres  assainissent  les  marais  pestilentiels  en  les  ren- 
dant propres  a la  culture.  Deux  ou  trois  années  suffi- 
sent pour  former  un  colmate.  On  voit  beaucoup  de 
colmates  en  Toscane;  la  France  renferme  un  graod 
nombre  de  localités  où  Userait  utile  d’en  établir. 

COLOBE,  Colobus , genre  de  Singes  de  l'ancien 
continent,  voisin  des  Semuopithèques , est  caracté- 
risé par  sa  face  nue,  son  museau  court,  ses  mains 
antérieures  dépourvues  de  pouce  et  comme  mutilées 
(en  gr.  colobos),  et  sa  queue  très-longue  et  iloconueuse 
à l'extrémité.  On  trouve  eu  Guinée  le  C.  à cornait 
(C.  polgcomos ),  appelé  par  Buffon  Guenon  à camail. 

colobe  (du  grec  colobos,  tronqué), tunique  que  le» 
prêtres  portaient  dans  les  premiers  siècle»  de  l’Eglise. 
Elle  était  d’abord  sans  manches , mais  olle  en  reçut 
plus  tard  et  se  transforma  en  dalmatique.  V.  ce  mot. 

C0LÛCAS1E,  Colocasia , genre  de  la  famille  des 
Aroidées , détaché  du  genre  Gouct , renferme  des 
plantes  herbacées,  hautes  d'un  mètre  environ,  et  sur- 
tout remarquables  par  leur  racine  charnue,  blan- 
che , arrondie , farineuse  , qui  fournit  un  aliment 
estimé  en  Asie,  en  Afrique  et  eu  Amérique.  Les  an- 
ciens Egyptiens  eu  cultivaient  beaucoup.  Dans  l'Inde 
et  à la  Chine,  la  Colocasiefait  la  principale  nourriture 
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Ho  peuple.  On  y mange  également  ses  feuilles  radi- 
cales cuites  et  crues.  La  racine  est  àcro  lorsqu’elle 
est  crue,  mais  la  cuisson  l’adoucit. 

COLOMBAGE,  tenue  de  charpentier,  désigne  un 
rang  de  solives  posées  à plomb  dans  une  cloison 
faite  de  charpente  ou  dans  un  pan  de  bois. 

COLOMBAlRE  (eu  latin  columbarium ),  sorte  de 
caveau  funéraire  dans  lequel  les  Humai  ns  déposaient 
lesurno  renfermant  1>-  rendre*  de*  morts.  Il  était 
ainsi  nommé  parce  que  les  niches  où  l’on  rangeait  les 
unies  par  étages  le  faisaient  ressembler  à un  colombier. 

COLOMBAR , Vinago,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre 
des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Pigeons,  est  ca- 
ractérisé' par  un  bec  gros,  comprimé  latéralement., 
et  par  des  pieds  larges  et  des  tarses  courts.  Toutes 
les  espèces, telles  que  le  C.  joujou,  le  C.  aromatique , 
le  C.  à front  nu,  etc.,  ne  se  trouvent  que  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'ancien  coutinent. 

COLOMBE,  Columba,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre 
des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Pigeons,  renferme 
des  espèces  à bec  grêle  et  flexible,  et  à pieds  courts.  On 
les  appelle  aussi  Pigeons  proprement  dits;  plusieurs 
naturalistes  en  ont  lift  une  famille  sous  le  nom  de 
Colombinées.  Le  genre  Colombe  renferme  4 es- 
pèces . 1<>  le  Ramier  [C.  Paluinbus ),  à plumage  cen- 
dré avec  des  reflets  bleus:  c'est  le  plus  grand  de 
tous  : 11  est  répandu  dans  toute  l’Europe  et  surtout 
en  Suède  ; 2°  le  Colom bin  ou  petit  Ramier  IC.Œnas), 
qui  se  distingue  du  précédeut  par  sa  taille  plus  pe- 
tite, et  par  l'absence  de  taches  blanches  sur  les  côtés 
du  cou  et  sur  les  ailes  : il  habile  les  forêts  de  l'Eu- 
rope, et  en  hiver,  le  nord  de  l'Afrique:  3°  le  Biset 
(C.  Livia),  qui  a tout  le  plumage  d’un  bleu  cendré, 
et  le  croupion  ü’uu  blanc  pur  : le  Biset  est  généra- 
lement considéré  comme  la  souche  de  nos  pigeons 
domestiques  ; 4°  la  Tourterelle  [C.  Turtur),  appelée 
vulgairement  Tourterelle  des  bois,  distinguée  à son 
plumage  d'un  cendré  vitieux,  et  au  croissant  de  plu- 
mes noires  qu'elle  porte  sur  les  côtés  du  cou  : elle 
habite  l'Europe,  principalement  le  Midi,  et  plus  ra- 
rement l’Asie  et  l’Afrique. — La  Colombe  est  le  sym- 
bole de  l'innocence,  de  la  simplicité,  de  la  candeur, 
•le  la  douceur  et  de  la  fidélité.  Les  Syriens  l’adoraient  ; 
elle  était  l’oiseau  favori  de  Vénus.  Quand  une  femme 
juive  allait  au  temple  après  ses  couches,  elle  devait 
offrir  au  Seigneur  uu  agneau  et  une  colombe. 

Ou  représente  le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une 
colombe  : d'où  le  nom  de  colombe  donné  autrefois , 
chez  les  Grecs  et  les  Latins , à un  vase  de  métal  en 
forme  de  colombe , où  on  renfermait  l'Eucharistie. 
Il  était  suspendu  au-dessus  de  l'autel. 

COLOMBIER  (de  colombe) , construction  spéciale, 
en  forme  de  tour  ronde  ou  carrée,  destinée  a loger 
«les  pigeons.  On  appelle  colombier  de  pied  un  co- 
lombier isolé  et  tout  en  maçonnerie  ; on  l’oppose  au 
volet  ou  fuie,  construit  sur  un  pilier  de  bois.  Dans 
l'intérieur  sont  disposés,  autour  des  mura,  des  trous 
dits  boulins  ou  bougeottes.  où  les  pigeons  font  leur 
nid.  Pour  mettre  le  colombier  à Tobri  des  animaux 
malfaisants,  on  a soin  d’établir  au  pourtour  une  cor- 
niche saillante  dont  le  dessous  est  évidé  profondé- 
ment en  forme  de  gorge;  on  n'y  monte  en  outre  qu'a- 
vec une  échelle.  Il  est  aussi  important  qu'un  colom- 
bier soit  parfaitement  aéré.  — Avant  1789.  il  n'y 
avait  que  les  seigneurs  hauts-justiciers  et  les  sei- 
gneurs de  fieft  avec  censive  et  terre  en  domaine  jus- 
qu’à 50  arpents  qui  pussent  avoir  des  colombiers  de 
pied.  Les  autres  ne  pouvaient  avoir  des  volets  qu'a- 
vec 50  arpents  de  terre  labourable  situés  autour  do 
leur  maison.  En  Normandie,  le  droit  do  colombier 
était  attaché  au  plein  fief  de  haubert  ; il  n’était  pas 
permis  de  bâtir  un  colombier  sur  une  roture. 

COLOMBI-GALL1NE,  Liphyrus,  genre  d'oiseaux 
de  l'ordre  des  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Pi- 
prons;  ce  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des 
Gallinacés  propres  par  leur  organisation  et  leurs 


mœurs.  Lour  bec  est  médiocre,  gibheux  vers  le 
bout;  leur  mandibule  supérieure  est  sillonnée  sur 
les  côtés;  leurs  tarses  sont  très-élevés.  On  ne  les 
trouve  que  dans  les  pays  chauds.  L'espèce  type  est 
le  Goura  couronné  ( L . coronatus),  qui  est  duo  bleu 
d'ardoise  mêlé  sur  les  ailes  de  marron  pourpré.  Une 
huppe  verticale  formée  do  longues  plumes  effilée* 
orne  sa  tête;  sa  taille  est  celle  d'un  dindou.  Ou  le 
trouve  aux  Moluques  ut  dans  l’Inde , où  ou  l'élève 
dans  les  basses-cours. 

COLOM  BINE , nom  donné  à la  fiente  des  pigeons, 
et,  par  extension,  à celle  des  autres  oiseaux  domes- 
tiques. C'est  un  des  plus  puissants  engrais  animaux. 
On  l’emploie  surtout  dans  les  terres  fortes  et  froides 
et  pour  la  culture  de  la  vigne. 

Principe  organique  cristallisable  qui  constitue  la 
partie  active  de  la  racine  de  Colombo  (Coceuhu  pal • 
matus).  Il  a été  découvert  en  1830  par  M.  Wittstock. 
D’après  les  aualyses  de  MM.  Liebig  et  Boedeker,  il 
renferme  du  carbone,  de  l’hydrogène  et  de  l'oxygenc 
dans  les  rapports  de  C4'H,,0U. 

Colombine  est  aussi  le  nom  d’un  de*  types  les  plus 
connus  de  la  comédie  italienne.  Colombine,  fille  de 
Ca&saudrc  ou  de  Pantalou , est  la  maltresse  ou  l'é- 
pouse d’Arlequin , et  joue  le  rôle  de  soubrette. 

COLOMBIUM  ou  columbil'm  (de  Colombie , nom 
d'uue  partie  de  P Amérique),  nom  donné  à un  métal 
découvert  en  1801  par  Uatchctt,  daus  un  minéral 
venant  d'Amérique.  Trouvé  peu  de  temps  après,  par 
Ekebcrg,  dans  des  minéraux  de  Suède,  il  lui  parut 
être  différent  de  ceux  qui  étaient  connus  jusqu’alors, 
et  reçut  le  nom  du  Tantale.  Pendant  plusieurs  an- 
nées on  le  regarda  comme  différent  du  tantale  ; mais 
Wollaston  en  prouva  l’identité  en  1809. 

COLOMBO  (racine  de),  ainsi  nommée  de  t’o- 
lombo , ville  du  Elle  de  Ccylan,  aux  environs  de  la- 
quelle on  trouve  cette  substance.  Cette  racine  aromati- 
que et  très-amère  d'une  plante  de  la  famille  des  Mé- 
nispermées,  le  Cocculus  pal  matus,  a longtemps  joui 
d'une  grande  célébrité  comme  tonique  et  astringente. 
On  remploie  encore  en  médecine  comme  stomachique 
et  daus  les  diarrhées.  Ses  propriétés  partissent  dues 
à un  principe  qui  a de  l'analogie  avec  la  Ménisper- 
mine.  et  qu’on  nomme  Colombine.  Voy.  ci-dessus. 

COLON  (eu  latin  colonus,  de  colère,  cultiver). 
Chez  les  Itomaius  on  appelait  colons,  coloni , une 
classe  d'hommes  qui  cultivaient  la  terre  pour  autrui 
et  en  partageaient  le  produit  avec  le  propriétaire. 
La  condition  du  colon  était  assez  misérable;  quoi- 
que regardé  comme  un  homme  libre,  il  était  attaché 
à la  glèbe  sans  pouvoir  en  être  séparé  ni  par  sa  pro- 
pre volonté  ni  par  cello  du  maître.  On  distinguait 
les  colons  de  naissance,  c.-à-d.  nés  d’un  père  colon  ; 
les  colons  par  prescription , c.-à-d.  qui  avaient  vécu 
plus  de  30  ans  comme  colous  sur  la  terre  d'autrui  ; 
et  les  colons  par  convention  ou  volontaires.  — Au- 
jourd’hui on  appelle  colon  paritaire  un  fermier  qui 
prend  une  terre  il  bail  sous  la  condition  d’en  parta - 
er  les  fruit*  avec  le  propriétaire.  — Pour  les  Colons, 
abitants  d'une  colonie,  Voy.  colonie. 

colon  (en  grec  kûlon ),  seconde  partie  du  gros 
intestin  qui  s'étend  du  cæcum  au  rectum.  Ou  y 
distingue  : 1°  le  C.  lombaire  droit , ou  portion  as- 
cendante , qui  est  placé  dans  la  région  lombaire 
droite,  et  s’étend  depuis  le  cæcum  jusqu'au  bord  des 
fausses  côtes  correspondantes;  2°  le  C.  transverse 
ou  arc  du  colon,  dirigé  transversalement  d’un  côté 
à l'autre  de  l’abdomen  , dans  sa  partie  supérieure  et 
antérieure;  le  C.  lombaire  gauche,  ou  portion  des- 
cendante, situé  dans  le  flanc  gauche  ; 4°  enfin,  le  C. 
iliaque  ou  l'S  du  colon,  portiou  contournée  eu  forme 
d'S,  qui  est  logée  daus  la  fosse  Uiaquc  gauche,  et  qui 
va  se  terminer  à la  partie  supérieure  du  rectum. 
G'est  le  colon  qui  est  ordinairement  le  slégo  des 
douleurs  ou 'on  a appelées  de  la  coliques. 

COLONEL  (de  colonne) , officier  supérieur  qui  com- 
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mande  un  régiment  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  11 
existe  aussi  des  colonels  de  l'artillerie  et  du  génie  et 
des  colonels  d'état-major.  Les  colonels  peuvent  com- 
mander les  places  fortes , et  remplir  les  fonctions  du 
chef  (Té  Ut-mal  or  des  divisions  de  l'armée  et  des  divi- 
sions territoriales.  Le  colonel  est  responsable  de  la  po- 
lice, de  h discinline.de  la  tenue  et  de  l'instruction  de 
son  régiment  j il  en  dirige  l’administration, assisté  du 
conseil  d'administration  ; il  a le  droit  de  nommer  aux 
'grades  de  caporal  et  de  sous-offlrier,  ot  pronouce 
l'admission  des  sous-ofQcien,  caporaux  et  soldats 
dans  les  compagnies  d'élite.  Le  signe  distinctif  de  ce 
grade  consiste  en  deux  épaulettes  & graines  d’épi- 
nard. or  ou  argent.  — Le  grade  de  colonu!  fût  créé 
sous  Louis  XII.  On  disait  d’abord  capitaine-colonel; 
sous  François  1er,  on  dit  simplement  colonel.  De 
1793  à 1807,  les  colouels  eurent  le  titre  de  chefs  de 
clemi-brigaae.  — On  appelle  licuteuant-cnlonel  uu 
otllcicr  supérieur  qui  vieut  immédiatement  après  le 
colonel , èt  Je  remplace  en  cas  d’absence. 

Le  titre  de  colonel  général  était  autrefois  un  des 
grands  olîlces  de  la  couronne.  Sous  François  I«r, 
fleuri  11,  et  jusqu’il  Louis  XIV,  la  charge  de  colonel 
général  de  l’infanterie  était  la  première  dignité  mi- 
litaire, après  le  crade  de  maréchal.  Louis  XIV  La 
supprima;  Louis  X VI II  eu  rétablit  le  nom,  mais  eu 
le  gardant  pour  lui  seul,  et  Jusqu’en  1830  le  roi  a 
porté  le  nom  de  colonel  général  de  l'infauteric.  li  y 
avait  aussi  autrefois  un  colonel  général  des  cuiras- 
siers, des  dragons,  des  hussards,  etc. 

Autrefois  la  première  compagnie  d’un  régiment 
prenait  le  nom  de  compagnie-colonelle,  parce  quelle 
u’avait  pas  d’autre  capitaine  que  lo  colonel  tUi-mémo. 

COLONIES  (du  latin  colère,  cultiver),  établisse- 
ments fondés  dans  des  localités  plus  ou  moins  éloi- 
gnées de  la  métropole,  et  placés  sous  sa  dépendance, 
suit  pour  ouvrir  un  débouché  au  trop-plein  des  po- 
pulations, soit  pour  devenir  un  poste  militaire  ou  uu 
lieu  de  déportation,  soit  enfin  dans  un  but  commer- 
cial. Chez  les  anciens,  eu  furent  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  et,  après  eux,  les  Grecs  et  les  Romains, 
nui  fondèrent  les  colonies  les  plus  importantes.  Les 
Romains  possédèrent  plusieurs  sortes  de  colonies  : 
lesC.  dites  romaines,  dont  les  colons  étaient  citoyens 
romains  et  avaient  droit  desulfrage,  sans  avoir  part 
néanmoins  aux  charges  et  aux  honneurs  do  la  ré- 
publique; les  C.  latines,  dont  les  coloui  tf avaient 
droit  de  su  tirage  quautuit  que  le  magistrat  le  per- 
mettait, et  qui  n'étaient  reçus  citoyens  rooiaius 
qu’après  avoir  exercé  quelque,  magistrature  dans 
une  ville  latiuu;  les  C.  italiques,  dont  les  privilèges 
étaient  encore  plus  restreints,  et  les  C.  militaires , 
composées  de  soldats \étéraus  auiauels  un  dopn^U 
des  terres  comme  récompenses  de  leurs  services.  — 
Les  colonies  modernes  ne  remontent  guère  au  delà 
de  la  découverte  de  l'Amérique. Lus  Espagnols  ut  les 
Portugais  fondèrent  les  premières , et  couvrirent  les 
deux  Indes  de  leurs  établissements  commerciaux. 
Les  Hollandais  vinrent  ensuite  et  succédèrent  à 
leur  puissance.  Aujourd'hui, l'Angleterre  domine  sur 
toutes  les  mers  cl  ses  colonies  sont  répandues  sur 
tous  les  poiuts  importants  des  deux  roulinents.  Quant 
à la  France,  ses  colonies  ont  été  florissantes  auxxvu* 
et  xvm®  siècles  dans  les  deux  Indes  : mais  elles  u'out 
plus  aujourd'hui,  à l'exception  do  l'Algérie,  qu'une 
importance  fort  secondaire  : elles  se  bornent  à la  Mar- 
tinique, a la  Guadeloupe,  a la  Guyane,  à L’ilo  B inn 
bon,  au  Sénégal,  avec  quelques  dépendances  et  quel- 
ques comptoirs  dans  l’Inde  ; l'affranchissement  brus- 
que des  esclaves  on  1?Ü3  et  en  18(8  les  a presque 
complètement  ruinées.— Jusqu'à  l'c moue ipa lion  des 
noirs  en  1793,  nos  colonies  d'Amérique  avaient  été  ré- 
gies par  un  code  spécial,  qu’on  appelait  le  Code  noir. 

On  peut  consulter  sur  les  colonies  : De  veterum 
cnloniarum  jure  ejusque  causis,  de  Ueynu,  Grett., 
17G6;  De  l'état  et  du  sort  des  colonies  des  anciens 


peuples,  de  Sainte-Croix,  Paris,  1779;  Histoire  de 
rétablissement  des  colonies  grecques,  de  Raoui- 
Rochette,  Paris,  1815,4  vol.  in-S;  Histoire  des  éta- 
blissements européens  dons  les  deux  Indes , de  l'abbé 
Raynal,  1780,  continuée  jusqu'en  1821  par  J.  Peu- 
cbet;  Du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir  des  colo- 
nies, par  de  Pradt,  1802;  Mémoires  et  correspon- 
dances officiel /es  sur  l'administration  des  colonies, 
par  Malourt,  1805;  Essai  sur  les  colonies  européen- 
nes, par  Tuurnachon,  1833,  et  les  Annales  mariti- 
mes et  coloniales  publiées  à partir  de  1819. 

Colonies  agricoles.  On  a donné  ce  nom  à des 
colonies  fondées  dans  le  but  de  défricher  les  terrains 
incultes  et  stériles,  et  de  fournir  du  travail  et  un 
asile  aux  indigents.  Telle  fut  la  colonie  fondée*  n 1750 
au  Ban  de  la  Roche,  dans  les  Vosges,  par  Stouber, 
la  colonie  de  la  Caroline , fondée  en  1768  daus  la 
Sierra-Morena,  par  O la  vidés , et  qui  compte  aujour- 
d’hui plus  de  soixante  villages;  les  établissement* 
agricoles  de  FrederickVoord  et  d'Omroerschaoi  en 
Hollande  (1818-21  ) ; ceux  de  Vortel  et  de  Mirxplas- 
Ryckeversel  en  Belgique  (1  : les  colonies  agri- 

coles de  l'Algérie,  celles  d’Osvrald  ( Bas-Rhin) , de 
Petit-Bourg  (Seine-et-Oisc),  etc.  (ces  deux  dernières 
ont  été  créées  récemment  pour  l'éducation  des  en- 
fants pauvres)  ; toiles  sont  encore  les  diverses  colo- 
nies fondées  eu  Algérie  après  la  révolution  de  1818. 
D’autres  colonies  agricoles  out  pour  but  de  moraliser 
les  icunesdétenuBclles  libérés:  telles  sont  le*  colonies 
de  Meltray  ( Indre-et-Loire f,  de  St-IIan  (Côtes-du- 
Nord).  MM.  do  Luricu  et  11.  Romaud  ont  publié,  en 
1 851  .sous  le  titre  d 'Études  sur  les  colonies  agricoles , 
d’utiles  renseignements  sur  ces  divers  établissements. 

Colonies  pénales  ou  véuitentiaircs.  Les  premières 
colonies  pénales  furent  établies  en  Afrique  sous  le 
nom  de presidiospar  les  Portugais  elles  Espagnols. 
Viennent  ensuite  les  colonies  pénales  de  la  Sibérie, 
et  celles  que  l'Angleterre  avait  établies  d’.ibord  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  uu’elle  transporta  ensuite  eu 
Australie,  «ians  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Les  établis- 
sements fondés  à La m bossa,  en  Algérie,  pour  les 
transportés  de  juin  1818,  et  daus  la  Guyane  en  1852, 
après  les  événements  du  2 décembre  1851,  pour  y 
placer  les  déportés  et  les  forçats,  sont,  avpc  ceux  de 
Noukabiva  et  de  Balade,  nos  seules  colonies  péuale». 

Colonies  militaires. On  donuc  co  uom,  eu  Russie, 
A des  établissements  de  soldats  cultivateurs  et  ma- 
riés, qui  ont  été  formés  de  1818  A 1825  sur  divers 
points  de*  frontières  de  l'empire  russe.  La  popula- 
tion y a conservé  son  organisation  militaire  et  se 
divise  en  une  partie  mobile  qui  est  toujours  dispo- 
nible , et  une  partie  immobile  oui  ne  quitte  pas  ses 
foyers.  De  nos  jours,  le  g(  uéral  Bug*  au  l a teuté  l'é- 
tablissement d'une  colonie  militaire  de  spahis  A Mis- 
serebin  dans  la  province  d’Oruu. 

COLONNADE  (de  colonne ),  disposition  architec- 
turale offrant  une  réunion  de  colounes  placées  symé- 
triquement en  galerie  ou  en  circuit,  et  servant  de 
décoration  ou  de  promenade.  Les  plus  célèbres  co- 
lon nades  sont  celles  du  Louvre  et  celle  de  Saiut- 
Pierre  do  Rome.  La  première,  construite  par  Clauuu 
Perrault,  a 175  m.  de  long,  et  est  divisée  en  deux 
parties  par  l'avant-corps  du  .milieu.  Chaque  partiu 
se  compose  de  colouue»  corinthienne»  cauuelées  et 
accouplées.  La  seconde,  Œuvre  du  cavalier  Beruiu, 
se  compose  de  deux  portiques  demi-circulaires  qui 
embrosseut  la  place  de  Saiut-Picrre , et  sont  soute- 
nus chacun  par  cent  quarante-deux  colonnes  dori- 
ques et  par  un  grand  nombre  de  pilastres  de  plus  de 
13  m.  de  haut.  Cette  colouuade  magnifique  formu 
trois  allées;  relie  du  milieu  est  assez  large  pour  quu 
deux  voitures  y puissent  passer. 

COLONNE,  pdier  circulaire  eu  bois,  en  pierre, 
en  nurbru,  eu  grauil,  eu  bronze,  etc., destiné  à sou- 
tenir ou  A orner  nue  portion  de  h&Uaient.  Toute  co- 
louuc  sc  compose  do  trois  parties  : la  base,  sur  laquelle 
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repose  le  reste  de  la  construction  ; le  frit,  ou  colonne 
proprement  dite,  placé  immédiatement  au-dessus  de 
la  base;  et  le  chapiteau,  qui  le  surmonte.  Sous  le 
rapport  de  la  construction,  on  distingue  : la  C.  d'as- 
semblage\ formée  de  membrures  de  Bois  assemblées, 
rollées  et  chevillées  sur  des  plateaux  de  madriers 
circulaires,  puis  façonnée  au  tour  ; la  C.  incrustée, 
faite  de  tranches  minces  de  marbre  mastiquées  sur 
*uu  noyau  do  marbre  ou  de  brique;  la  C.  jumelée 
oa  gemellée,  dont  le  fût  est  formé  de  trois  morceaux 
de  pierre  posés  en  délit  et  liés  ensemble  par  des 
crampon*;  la  C.  de  maçonnerie,  faite  de  moellons 
ou  de  briques,  et  recouverte  ou  non  de  plâtre  ou  de 
stuc;  la  C.  par  tambours,  dont  le  fût  est  composé 
d'assises  moins  hautes  que  le  diamètre  de  la  colonne  ; 
et  la  C.par  tronçons,  composée,  au  contraire,  de 
morceaux  plus  hauts  que  larges  ; — sous  le  rapport  de 
la  forme, la  C.  en  baluslre , qui  a la  forme  d'un  pilier 
de  halustre;  la  C.  bandée,  qui  a des  anneaux  de  di- 
stance en  distance  ; la  C.  cannelée  ou  striée dont  le 
fut  est  orné  de  cannelures  ; la  C.  torse,  dont  le  fût 
est  contourné  en  spirale  ; la  C.  en  faisceau , qui  sem- 
ble être  la  réunion  de  plusieurs  colonnettes  ; la  C. 
fuselée,  qui  ressemble  h un  fuseau  ; la  C.  gothique , 
piller  rond  sans  proportions  déterminées  ; les  C. 
feui liées , rustiques,  rud entées , serpentines,  etc., 
dont  le  fût  est  orné  de  feuillages,  de  guirlandes,  de 
rudentures,  de  serpents  entortillés,  etc. 

On  appelle  colonnes  mémorial  es  et  triomphales 
de  hautes  colonnes  isolébs  qu'on  élève  en  mémoire  de 
quelque  événement  remarquable  ou  en  l’honneur 
d'un  personnage  illustre.  Les  plus  célèbres  en  ce 
genre  sont  : chez  les  anciens,  la  C.  Traîane  et  la 
C.  Antonine  à Rome,  la  C.  d'Arcadius  à Constanti- 
nople et  la  C.  de  Pompée  en  Egypte,  tontes  quatre 
en  marbre;  rhez  les  modernes,  la  C.  de  la  place 
Vendôme  (1800-10)  et  la  C.  de  Juillet  '1832)  à Pa- 
ris, tontes  deux  en  bronze;  la  colonne  élevée  à Bou- 
logne-sur-Mer , en  souvenir  du  camp  de  Boulogne; 
à Londres,  la  colonne  en  pierres,  dite  le  Monument, 
en  souvenir  de  l’incendie  de  1G66;  à Saint-Péters- 
bourg, la  colonne  Alexandrine , eu  granit,  élevée 
à ia  mémoire  de  l'empereur  Alexandre;  à Venise, 
la  eolonoe  qui  supporte  le  lion  de  saint  Marc,  etc. 

Les  colonnes  funéraires  sont  plus  connues  sous  le 
nom  de  Cippes.  Voy.  co  mot. 

On  appelle  colonnes  milliaires  les  colonnes  ou 
bornes  que  les  Romains  plaçaient  sur  les  routes  de 
mille  en  mille  pas.  Voy.  bornes  milluires. 

En  Anatomie,  on  appelle  colonne  vertébrale,  et 
vulgairement  épine  dorsale,  la  tige  osseuse  formée 
pir  vingt-quatre  os  nommés  vertèbres, et  qui  s'étend 
de  ia  nuque  au  sacrum.  Voy.  rachis  et  vertèbres. 

Dans  l’Art  militaire,  on  nomme  colonne  toute  dis- 
position de  troupes  dont  l’étendue  est  beaucoup  plus 
considérable  en  profondeur  qu’en  largeur. 

COLOPHANE  (en  grec  colophônia,du  nom  île  Co- 
lophon,  ville  d’Ionie  d'où  cette  sultttance  fut  d'abord 
apportée),  dite  aussi  arcanson  ou  lirai  sec , résine 
contenue  dans  la  térébenthine,  et  qu’on  obtient  pour 
résidu  en  distillant  la  térébenthine  dans  do  grands 
alambics  de  cuivre  pour  la  priver  d'huile  essentielle. 
Cette  opération  s’exécute  à Bordeaux,  à Mont-de-Mar- 
san (Landes),  à Mirccourt  (Vosges),  etc.  On  emploie 
la  colophane  pour  faire  la  poix  jaune,  pour  faire  les 
vernis  communs,  et  pour  frotter  les  archets  des  vio* 
Ions . afin  de  les  empêcher  de  glisser  sur  les  cordes. 

CÔLOQUIÎSELLE,  ou  Fausse  Coloquinte , variété 
de  Courge  de  la  section  Pepon.  Voy.  courge. 

COLOQUINTE,  nom  donné  à une  espèce  de  con- 
combre , le  Concombre  amer  ( Cucumis  colocyn - 
this),  ainsi  qu’à  son  fruit.  La  plante  croit  natu- 
rellement dans  l’Afrique  septentrionale  et  dans  le 
Levant;  elle  a les  tiges  grêles,  anguleuses,  hérissées 
de  poils  et  couchées;  les  feuilles  découpées,  velues 
et  blanchâtres  en  dessous;  les  fleurs  grandes  et  jau- 


nâtres. Le  fruit  est  globuleux,  d’abord  verdâtre, 
puis  jaune,  à écorce  mince  et  dure;  sa  pulpe  blan- 
che, spongieuse,  est  d'une  excessive  amertume  et 
extrêmement  purgative.  On  emploie  la  pulpe  serbe, 
à petites  doses,  contre  l’apoplexie,  l’hydropisie,  la 
colique  des  peintres.  Le  commerce  la  tire  du  Levant 
ou  de  l'Espagne;  la  meilleure  vient  d’Alep. 

COLORIAGE.  Voy.  enlüriküre. 

COLOSSE  (du  grec  co  lassos,  même  signification), 
statue  ou  monument  quelconque  d’une  grandeur  ex- 
traordinaire. La  plupart  des  constructions  des  Égyp- 
tiens et  des  Assyriens  peuvent  être  rangées  parmi  les 
colosses,  et  notamment  les  sphinx  , la  statue  sonore 
de  Memnon,  les  statues  royales  du  temple  de  Thè- 
bcs,  ainsi  que  celles  qui  ornaient  les  pilastres  d’un 
temple  ninivitc  et  qu’on  a récemment  transportées  à 
Paris.  Tel  était,  riiez  les  Grecs,  le  fameux  colosse  de 
Rhodes  haut  de  70  coudées  (environ  33  m.).  Les  Ro- 
mains eurent  aussi  du  goût  pour  les  colosses:  témoin 
la  statue  de  Néron  et  celle  de  Commode , hautes 
de  plus  de  1(10  pieds  romains  (33  m.),  et  dont  la  pre- 
mière donna  son  nom  au  vaste  cirque  appelé  Colos- 
sée  ou  Colisée.  — Chez  les  modernes  . il  y a peu 
de  mouumenù  qui  méritent  le  nom  ne  colosses  : 
on  peut  citer  cependant  la  statue  de  saint  Charles 
Borromée  près  de  Milan,  V Hercule,  ou  saint  Chris- 
tophe de  la  Wilheimshœhe  près  de  Cassel,  le  mo- 
nument en  fonte  du  Kreutzberg  près  de  Berlin , 
et  la  statue  colossale  de  ta  Bavière,  tout  récemment 
élevée  près  de  Munich. 

COLOSTRE  , Colostrum,  nom  donné  au  premier 
lait  qui  se  produit  après  l'accouchement.  11  est  doux, 
légèrement  sucré,  très-séreux,  et  parait  doué  de 
propriétés  purgatives  oui  le  rendent  propre  â faire 
évacuer  le  méconium  de  l’enfant  nouveau-né. 

COLPORTEUR  (du  latiu  comportarc,  porter  avee 
soi),  marchand  ambulant.  Le  colporteur  doit  être 
pourvu  d’une  patente,  et  se  conformer  aux  règle- 
ments de  police  (loi  du  2 mars  1791 , art.  7] . Le  col- 
portage des  imprimés  avait  donné  lieu , après  184#, 
aux  plus  graves  abus,  qu’il  a fallu  réprimer  par  une 
législation  sévère  : la  loi  du  27  juillet  1849  y a pourvu. 
M.  Ch.  Nisard  a donné  Im  littérature  du  colportage. 

C0LUMELLA1RES,  famille  de  mollusques  Gasté- 
ropodes, ordre  des  Pectinibronches,  institué  par  La- 
marck  pour  cinq  genres  de  coquilles  : les  Colom- 
be/les,  les  Mitres,  les  Volutes,  les  Marginelles  et 
les  Volvaires.  Ils  n’ont  point  de  canal  à la  hase  de 
l’ouverture,  mais  une  échancrure  subdorsalc  plus  ou 
moins  distincte,  et  des  plis  à la  rolnmellc. 

COLUMELLE  (du  latin  columella , diminutif  de 
cotumna,  colonne),  nom  donné  : 1°  en  Botanique,  à 
l'axe  vertical  de  quelques  fruits,  qui  persiste  après 
la  chute  de  leurs  autres  parties,  comme  dans  le  Gé- 
ranium, et  an  petit  axe  filiforme  que  l’on  observe 
au  centre  de  l’urne  des  mousses;  — 2°  en  Conchy- 
liologie, à l’espèce  de  petite  coloiine  qui  forme  l’axa 
de  toutes  les  coquilles  spirales. 

COLERES  (en  grec  kolouroi),  nom  donné  à deux 
grands  cercles  de  la  sphère  terrestre  , perpendicu- 
laires à l'équateur,  qu'on  suppose  s’entrecouper  a an- 
gles droits  aux  pèles  du  monde,  et  passer,  l'un , par 
les  points  équinoxiaux,  d’où  le  .nom  de  colure  des 
équinoxes  ; et  l'autre,  par  les  points  solsticiaux,  d’où 
relui  de  colure  des  solstices.  Les  deux  colurcs  divi- 
sent le  zodiaque  et  Péquatc  ur  eif quatre  parties  égales. 
— Le  nom  que  leur  ont  donné  les  Grecs  veut  dire 
qui  a la  queue  coupée , et  semble  venir  de  ce  qu'ils 
s’entrecoupent  à leurs  extrémités  boréale  et  australe. 

COLZA  (du  flamand  kolsaad , graine  do  chou)  , 
Brassica  o/eracea,  plante  oléagineuse  du  genre  Chou, 
dont  la  culture  a pris  depuis  quelques  années  une 
extension  considérable.  C’est  une  espèce  de  chou  vert 
ou  rougeâtre,  fort  brancha,  ne  portant  que  de  pe- 
tites feuilles  clairsemées  au  milieu  de  satine  et  qu’on 
ne  mange  point.  On  forme  avec  le  colza  (les  prairies 
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momentanées,  et  on  en  tire  un  fourrage  d'hiver  qui 
convient  surtout  aux  bêtes  à cornes;  maison  le  cul- 
tive principalement  pour  l'huile  que  l'on  tire  de  sa 
graine.  I/huilede  colza  |>eut  s'employer  connue  huile 
comestible;  on  s’en  sert  sur toutpour  l'éclairage, ainsi 
que  pour  préparer  les  cuirs  et  les  laines.  Le  marc  se 
donne  aux  bestiaux.  La  récolte  du  colza  se  fait  en 
juin.  On  distingue  deux  Variétés  de  colza  : lune  hâtive, 
dite  C.  de  Murs , à lleurs  blanches , qui  se  sème  au 
printemps,  et  rnùrildaus  le  même  été;  l’autre,  tardive, 
appelée  C.  d’hiver,  à fleurs  jaunes,  qui  se  melcu 
terre  à la  mi-juin,  et  occiqie  le  sol  d’un  été  à l'autre. 

COMA  (en  grec  c6ma,  qui  a le  même  sens),  as- 
soupissement plus  ou  moins  profond  dans  lequel  tom- 
bent quelquefois  les  malades,  et  qui  est  ordinairement 
le  symptôme  d'une  congestion  sanguine  ou  d’un  épau- 
chement  dans  l'intérieur  du  cràue.  On  en  distingue 
doux  variétés  : le  conta  vit/il,  appelé  aussi  subdeli- 
rium , dans  lequel  le  malade  a le  délire,  parle  seul  et 
change  fréquemment  de  position,  et  le  coma  somno- 
lentum,  qui  consiste  en  uu  sommeil  excessif  d’où  il 
est  très-difficile  de  tirer  le  malade,  et  dans  lequel  il 
retombe  après  avoir  à peine  ouvert  les  yeux. 

COMANDRE  (du  grec  conte,  chevelure,  et  aner , 
niidros,  mile,  étamine),  Comandra , gcure  de  la  fa- 
mille des  Santaiacées,  est  formé  d’une  seule  espèce, 
le  Thesium  umbellatum,  originaire  de  l'Amérique 
du  Nord.  C’est  une  plante  herbacée,  vivace, à feuilles 
alternes,  veinées,  et  à fleurs  terminales  blanches  et 
hermaphrodites.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

COMARET  (du  grec  comaron , fruit  de  l'arbou- 
sier), Comarunt,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées,  Jribu  des  Dryadées,  ne  renferme  qu'une 
espèce,  le  Comarum  palustre , qui  croit  dans  les  ma- 
récages de  l'Europe  centrale  : c’est  une  plante  her- 
bacée, vivace,  & feuilles  alternes,  composées,  impa- 
ripennées,  et  à fleurs  pourpres  au  sommet  de  la  tige 
et  des  rameaux.  On  la  cultive  dans  les  jardins. 

COMBAT  DE  COQS,  de  taureaux,  etc.  K.  coq,  etc. 

COMBAT  JUDICIAIRE.  Voy.  JUGEMENT  DE  DIEU  (AU  DlCt. 

univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.). 

COMBAT  SINGULIER.  Voy.  DUEL. 

COMBATIVITE,  mot  barbare  par  lequel  les  Phré- 
nologistes  désignent  le  penchant  à combattre,  et 
l’organe  qui  trahit  ce  penchant.  Voy.  phrénologie. 

COMBATTANT,  Mochetés,  genre  d oiseaux  de  l’or- 
dre des  Echassiers,  famille  des  Longirostres.  On  n'en 
connatt  qu'une  espèce, le  M.  Trinyupugnax,  ou  Paon 
de  mer,  qui  est  un  peu  plus  petit  que  la  Bécassine.  Les 
Combattants  sont  remarquables  par  leurs  habitudes 
belliqueuses,  surtout  ù l'époque  d«-sainours, ainsique 
par  les  changements  qu’ils  éprouvent  dans  leur  colo- 
ration aux  différentes  saisons  de  Tannée  : ainsi,  leur 
plumage  est  tantôt  blanc  ou  gris,  tantôt  roux  ou  noir, 
avec  des  reflets  violets.  Leur  cou  et  leur  poitrine  sont 
garnis  de  longues  plumes  qui  formeut  une  sorte  de 
bouclier,  et  qu'ils  bérissentau  niomentdc  l'attaque. 
Ces  oiseaux  nichent  sur  nos  côtes  ; ils  sont  communs 
en  Picardie.  En  Angleterre  et  en  Hollande,  leur  chair 
est  très-ostimée  ; on  les  engraisse  pour  la  table. 

COMBINAISON  (du  latin  cum,  avec,  et  binare , 
accoupler),  se  dit  de  la  réunion  de  plusieurs  choses  eu 
divers  groupes,  composés  d’un  nombre  quelconque  de 
ces  choses.  Par  exemple,  les  cinq  lettres  a,  b,  c,  d,  e, 
étant  dénuées,  les  groupes  ab,  bc,  cd,  de.  ac,  etc., 
formés  par  la  réunion  de  ces  lettres  deux  à deux  , 
ou  les  groupes  abc,  abd,  cbd,  formés  par  la  réunion 
de  ces  mêmes  lettres  trois  à trois,  et  ainsi  de  suite, 
sont  les  combinaisons  des  cinq  lettres  a,  b,  c,  d,  e. 
Pour  trouver  combien  de  combinaisons  peut  donner 
un  nombre  quelconque  m de  choses  groupées  deux 
à deux,  trois  à trois,  ou,  en  général,  d’uue  maniéré 
quelconque  « a n,  on  multiplie  ce  nombre  par  lui- 
inéme  diminué  d’une  unité , puis  re  produit  par  le 
même  nombre  diminué  de  deux  unités,  puis  dimi- 
nué de  trois  uuites,  et  enfin,  diminué  du  nombre, 


plus  un  , des  unités  ri  présentant  la  quantité  des 
choses  qu'on  veut  avoir  dans  chaque  groupe  ; ensuite 
on  divise  le  produit  total  par 2 fois,  3 fois,  4 fols  le 
nombre  qui  exprime  cette  quantité.  Cette  opération 
s’exprime  en  algèbre  par.  la  formule  suivante  : 

c,  , m (m  — 1)  (m — 2) (m— *+l) 

in;  m] 2.  3.  4.  5.  . . « 

S’il  s'agit,  par  exemple,  do  trouver  le  nombre  des* 
combinaisons  qu’on  |x*ut  obtenir  avec  8 lettres  grou- 
pées 4 à 4,  ou  fait  m égal  à 8 et  n égal  à 4;  et  comme 
le  dernier  facteur  du  numérateur  devient  m moins  n 
plus  1,  c.-ù-d.  8 moins  4 plus  1,  ou  5,  on  a : 
r 8.  7.  C.  5 

(4,  8)  = ■ ■ =70  combinaisons  avec 

3*  4 8 lettres  4 à 4. 

Le  calcul  des  combinaisons , peu  connu  des  an- 
ciens, a acquis  de  l'importance  par  les  travaux  de  Pas- 
cal, Huyghens,  Leibnitz,  Bcrnouilli,  Laplace,  Poisson. 
On  s’en  sert  particulièrement  pour  calculer  les  chan- 
ces dans  les  jeux  de  hasard,  les  loteries,  pour  trouver 
la  clef  des  lettres  écrites  en  chiffres,  et  dans  plu- 
sieurs autres  applications  du  calcul  des  probabilités. 

Eu  Chimie,  on  appelle  combinaison  l'union  de 
deux  ou  de  plusieurs  corps , simples  ou  composés , 
qui  a pour  résultat  la  formation  d’un  nouveau  corps. 
Toute  combinaison  chimique  se  distingue  d’un  sim- 
pfe  mélange  en  ce  qu’elle  possède  d’autres  proprié- 
tés que  chacune  de  ses  parties  constituantes.  Le  sou- 
fre, par  exemple,  est  un  cerps  jaune;  le  mercure 
est  un  métal  blanc  et  liquide;  le  résultat  de  la  com- 
binaison du  soufre  et  du  mercure,  le  cinabre,  est 
une  poudre  rouge  et  rristalliue  qui  a des  propriétés 
entièrement  distinctes  de  celles  de  ses  deux  éléments. 
Tous  les  corps  se  combinent  dans  des  proportious 
lixes  e tin  variables.  Voy.  proportions  chimiques. 

COMBLE  (du  latin  culmen,  même  signification), 
ensemble  de  pièces  eu  bois  nu  en  fer  qui  soutieuuent 
la  couverture  d'un  édifice.  Le  comble  se  compose  or- 
dinairement de  pièces  séparées,  dite*  fermes,  que 
réunisseut  des  pièces  longitudinales  dites  pannes. 
On  distingue  les  C.  simples,  qui  n'ont  guère  qu'une 
pente  ou  un  égout,  et  qu’on  nomme  appentis ; les 
C.  à deux  égouts , les  C.  pyramidaux , coniques , 
en  berceau , sphériques,  sphéroïdes,  et  les  C.  à la 
Mansard  : ces  derniers  présentent  en  profil  laforme 
d’un  trapèze  isocèle  surmonté  d’un  triangle,  ce  qui 
permet  d’y  pratiquer  des  pièces  habitables  dites 
mansardes.  Eu  Italie,  les  combles  sont  jieu  rapides 
et  presque  plats.  Dans  les  pays  humides,  au  con- 
traire, et  où  il  tombe  beaucoup  d’eau,  la  peutc  est 
rapide.  En  France,  la  hauteur  du  comble  est  d’or- 
dinaire le  tiers  ou  la  moitié  de  la  base. 

COMBBET  (de  combretum,  nom  qu’on  trouve, 
dans  Pline, donné  à une  plante  analogue),  genre  de 
plantes  exotiques,  type  des  Combrctacécs,  dont  une 
seule  espèce  est  cultivée  dans  les  serres  en  Europe  : 
c’est  le  C.  écarlate  ou  Chigomier,  connue  aussi  sous 
le  nom  à‘ Aigrette  de  Madagascar , aux  fleurs  petites, 
écarlates,  nombreuses  et  disposées  en  grappes;  aux 
fruits  capsulaires,  oblougs,  renfermant  une  graine 
unique  ; aux  feuilles  opposées,  ovales,  oblougues,  uu 
peu  coriaces,  entières  et  d’un  beau  vert. 

COMBRETACF.ES,  famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, détachée  des  Onagraires  par  R.  Brown.  Elle 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles 
entières  cl  à fleurs  eu  épis,  en  grappes  ou  eu  capi- 
tules. Le  genre  lype  est  le  Combret. 

COMBURANTS  ( du  latin  comburo , brûler),  nom 
donné,  en  Chimie,  aux  corps  qui  donneut  lieu  au  phé- 
nomène de  la  combustion.  L’oxygène  a été  regarde 
d’abord  comme  le  seul  comburant.  On  a depuis  décou- 
vert que  d'au  1res corpssimplcs  tclsque  le  chlore, l'iode 
et  le  fluor,  jouissent  aussi  d'une  véritable  faculté  com- 
burante.  Cette  action  comburante , exercée  par  ces 
corps  simples  sur  les  autres  corps  de  la  nature,  n'esi 
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autre  chose  qu’une  combinaison  de  ces  corps,  peudant 
laquelle  il  y a dégagement  de  chaleur  et  de  lumière. 

COMBUSTIBLE,  nom  donné,  eu  Chimie,  à tout 
corps  susceptible  de  s'unir  chimiquement  avec  l 'oxy- 
géné, et,  dons  l’économie  domestique,  aux  substan- 
ces dont  on  se  sert  communément  pour  produire  de 
la  chaleur:  ces  dernières  substances  sont  le  bois,  le 
charbon,  la  tourbe,  la  houille,  le  coke,  etc.  Parmi  ces 
combustibles,  il  en  est  qui  donnent  une  gronde  flam- 
me, tels  que  Iss  bois  eu  géuéral , et , eu  particulier, 
les  bois  blancs,  les  charbons  de  terre  flambants, etc.  ; 
d'autres  brûlcut  sans  flamme,  tels  que  le  coke,  le 
charbon  de  bois,  le  charbon  de  tourbe  et  certains 
charbons  de  terre.  Voy.  bois,  charbon,  houille,  etc. 

COMBUSTION  (du  latiu  comburere.  briller),  ac- 
tion de  brûler.  Ce  mot  s'applique  eu  Chimie,  d'une 
manière  générale,  À la  combinaison  d'un  corfts  avec 
l'oxygène.  11  peut  ccpcndanty  avoir  combustion  sans 
la  présence  de  l’oxygène  : le  fer,  par  exemple,  brûle 
dans  la  vapeur  de  soufre  fortement  échautrée  et  s'y 
combine;  l'antimoine  brûle  à la  température  ordi- 
naire dans  le  chlore  gazeux  et  s’y  combine,  etc.  La 
première  théorie  sur  la  combustion  a été  émise  au 
commencement  du  xvm«  siècle  par  le  chimiste  alle- 
mand Stahl,  qui  croyait  qu'elle  était  l'effet  du  déga- 
gement du  phlogistique  ( Voy.  ce  mot)  ; Lavoisier  dé- 
montra que  Ica  combustions  ordinaires  sont  reflet  de 
la  combinaison  de  l’oxygène  avec  les  corps. 

Combustion  spontanée.  Ou  nomme  ainsi,  en  Mé- 
decine, la  destnu  tiou  rapide  du  corps  humain  par 
l’effet  d’un  feu  dont  la  nature  et  l’origine  sont  en- 
core inconnues,  mais  que  l’on  croitdépendre  d’un  état 
particulier  de  l'orgauistne.  Cet  accident,  assez  rare, 
a été  surtout  observé  chez  des  individus  d'un  âge 
avancé,  d’uu  grand  embonpoint,  et  dont  les  tissus 
étaieut,  pour  ainsi  dire,  imprégués  d’alcool  par  un 
long  abus  des  liqueurs  spiritucuscs.  Le  corps  brûle 
avecuue  flamme  bleuâtre, que  l’eau  active  souvent  au 
lieu  de  l'éteindre,  et  ne  laisse  qu’un  résidu  do  cendres. 

COMEDIE  (du  grec cômè,  village,  et  aeidô,  chan- 
ter, parce  que  les  premiers  acteurs  allaient  réciter 
leurs  pièces  de  village  en  village),  poeme  dramati- 
que , dans  lequel  ou  représenté  une  actiou  de  la  vie 
commune,  et  qui  peint  d’une  manière  plaisante  les 
mœurs,  les  défauts  ou  les  ridicules  des  hommes. 

La  Comédie,  chez  les  Grecs,  eut  trois  époques  dis- 
tinctes : la  C.  ancienne , qui  remonte  a la  82*  olym- 
piade et  qui  censurait  les  vices  eu  nommant  et  repré- 
sentant les  individus  : Aristophane  eu  offre  le  type  ; 
la  C.  moyenne,  où  le  poète  no  se  permettait  que  des 
allusions  à des  personnages  counus,  et  daus  laquelle 
brillèrent  Antipbano  et  Alexis  ; enfin  , la  C.  nou- 
velle, qui  se  bornait  À critiquer  les  défauts  de  l’hu- 
manité : Ménandre  excella  dans  cette  dernière.  On 
peut  encore  ranger  parmi  les  comédies  grecques 
les  satires  ( Voy.  ce  mot)  que  les  poètes  dramatiques 
donnaient  a la  suite  de  leurs  trilogies  pour  récréer 
les  esprits  : tel  est  le  Cyclof>e  d’Euripide.  — La  co- 
médie romaine  ne  fut  qu’une  imitation  de  la  comédie 
grecque;  elle  fut  peu  cultivée;  on  u’a  conservé  en  ce 
genre  que  les  ouvrages  de  Plaute  et  delérence.  Chez 
lesHomains,on  distinguait  trois  espèces  de  comédies, 
qu’ou  appelait  : prœtextatce , traueatoe  et  tunicatce , 
selon  que  les  personnages  de  ces  pièces  étaient  tirés 
d'une  classe  de  la  société  plus  ou  moins  élevée.  11  y 
avait  aussi  les  mimes  et  les  atellanes,  qui  n'étaient 
que  des  espèces  de  farces. 

Autrefois , eu  France , on  appelait  comédie  toute 
représentation  théâtrale  : c’est  pour  cela  que  la  salle 
du  Théâtre-Français  a longtemps  porté  le  nom  de 
Comédie  française.  Ou  distingue  aujourd’hui  dans 
la  comédie  proprement  dite  trois  gcures  principaux: 
la  C.  de  caractère  ou  de  mœurs,  qui  a pour  objet 
de  peindre  uu  caractère  particulier  ou  les  caractères 
généraux  d’une  claa^* , <t*une  natiou , telle  que  l'A- 
vare, de  Molière,  l'Ecole  des  Vieillards,  de  C.  De- 
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la  vigne;  la  C.  d'intriyue t oû  Uê  pt  Tannage*  sont 
placés  dans  des  situations  embarrassantes  et  comi- 
ques , telles  que  les  Fourberies  de  Scapin , de  Mo- 
lière, le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais;  et 
la  C.  mixte,  qui  est  à la  fois  comédie  d’intrigue  et 
de  caractère.  — On  appelle  C.  larmoyante , tragé- 
die bourgeoise  ou  drame,  celle  qui  renferme  beau- 
coup de  situations  pathétiques  ou  attendrissantes, 
comme  l'École  des  Mères,  r Honnête  criminel,  etc.; 
C.  historique , celle  dont  le  sujet  est  puisé  dans 
l’histoire,  comme  te  Verre  d'eau , de  Scribe;  C.  hé- 
roïque, celle  où  les  personnages  sont  pris  dans  un 
ordre  supérieur,  où  Ion  met  en  scèuc  des  rois  et  des 
princes  : Corneille  fit  usage  le  premier  de  cette  dé- 
nomination pour  Don  Sanche  d'Aragon,  représenté 
en  1650  ; le  Don  Garrie  de  S avorte  de  Molière  est 
aussi  une  comédie  héroïque:  C.  pastorale,  celle  dont 
l'action  se  passe  entre  des  bergers,  comine  dans  le 
Mélicerte  de  Molière  ; C.  ballet,  une  comédie  mêlée 
de  ballets,  comme  les  Fâcheux  de  Mcdière  (la  pre- 
mière de  ce  genre  qui  ait  été  donnée  sur  notre  théâ- 
tre), les  Amants  magnifiques,  etc.;  C.  épisodique 
ou  C.  à tiroir,  celle  dont  les  scènes  n’out  aucune  liai- 
son nécessaire  entre  elles , comme  les  Fâcheux  do 
Molière,  le  Mercure  galant  de  Boursault , etc. 

Parmi  les  auteurs  qui  se  sont  distingués  dans  la 
comédio  moderne,  on  doit  citer  : en  France,  apres 
Molière  et  Regnard , Destouches,  Le  Sage,  Gresset, 
Dancourt , Marivaux,  Beaumarchais,  Colliu  d’Harle- 
villc.  Picard.  Andrieux,Delavigne  , Scribe , Bavard; 
en  Italie,  Machiavel,  Goldoni  ; en  Espagne, Laide- 
ron, Lope  de  Vega,  Moratiu;  en  Angleterre,  Con- 
gre vc  , Steele , Farquhar,  Fletcher  et  Beaumont,  etc. 

comédie  française  (Théâtre).  Voy.  théâtre-fran- 
çais.— COMÉDIE  ITALIENNE.  Voy.  BOUFFIS. 

COMEDIENS.  Voy.  actecrs  et  comédie. 

COMESTIBLE  (du  latin  comedcre , manger). Em- 
ployé comme  adjectif,  ce  mot  exprime  les  substances 
({lie  l’homme  peut  manger,  par  opposition  k relies 
qui  ne  peuvent  servir  d’aliments  : c’est  ainsi  qu’on 
distingue  les  champignons  en  comestibles  et  non 
comestibles.  — Employé  comme  substantif,  il  s’en- 
tend surtout  de  certains  mets  de  prix,  soit  frais,  soit 
cuits;  on  y comprend  aussi  les  conserves  alimentaires, 
les  denrées  coloniales  et  exotiques,  les  vius  fius,  etc. 
Les  comestibles,  ainsi  entendus,  sont  devenus  depuis 
quelques  années  l’objet  d'uu  commerce  important,  k 
la  tête  duquel  se  sont  placées  k Paris  les  maisons 
Chevet,  Corcelct,  Potel , etc.  — D'après  l’art.  475  du 
Code  pénal,  ceux  qui  exposent  en  vente  des  comesti- 
bles gâtés,  corrompus  uu  nuisibles,  sont  passibles 
d’une  ameude  de  6 fr.  k 10  fr.  En  cas  de  récidive,  la 
peine  de  l'emprisonnement  peudant  cinq  jours  au 
plus  doit  être  prononcée  (art.  478). 

COMETES  (en  grec  e 

velure  ),  astres  semblables  aux  planètes,  qui  no  sont 
visibles  pour  la  terre  que  daus  une  partie  de  leur  cours, 
et  qui  se  meuvent,  ou  décrivant  une  vaste  parabole, 
dans  des  orbites  très-excentriques  dont  le  soleil  occupe 
le  foyer.  Les  comètes  apparaissent  tantôt  comme  des 
masses  compactes,  tantôt  comme  de  simples  vapeurs 
lumineuses,  n'offrant  aucun  caractère  de  solidité.  On 

Jr  distingue  ordinairement  : la  tête,  masse  de  lumière 
arge  et  éclatante,  mais  terminée  d’une  manière  con- 
fuse; le  noyau,  partie  beaucoup  plus  brillante  et  plus 
nettement  découpée , située  au  centre  de  la  tête  ; 
la  queue  ou  chevelure,  traînée  lumineuse  plus  ou 
moins  large  et  difftise , qui  part  do  la  tête  dans  une 
direction  opposée  au  soleil,  et  qui  se  subdivise  quel- 
quefois en  plusieurs  bandes.  Cette  queue  a souvent 
de  grandes  dimensions  ; on  en  a observé  auxquelles 
on  attribue  plus  de  80  millions  de  kilomètres.  Mal- 
gré les  nombreux  travaux  des  astronomes  et  de.i 
physiciens,  la  science  n’est  pas  eucorc  parvenue  k 
expliquer  ce  singulier  phénomène.  — La  determiua- 
tion  de  l'orbite  des  comètes  est  fort  difllcite,  k cause 
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rte  leur  mouvement  irrégulier  : elles  vont  tantôt  rte 
l’orient  à l’occident,  tantôt  de  l'occident  à l'orient; 
Joe  unes  se  dirigent  du  midi  au  nord,  les  autres  du 
nord  au  midi , ét  le  plan  de  leur  orbite  fait  les  an- 
gles les  plus  divers  avec  le  plan  de  l’écliptique; 
quelquefois  aussi  on  voit  les  comètes  demeurer  sta- 
tionnaires un  jour,  et  le  lendemain  s'avancer  de  40 
à 45  degrés,  puis  rétrograder  subitement. 

Il  y a plusieurs  comètes  dont  la  marche  peut  être 
aujourd’hui  calculée  A l’avanceavec  quelque  approxi- 
mation; ces  comètes  périodiques  sont  : 1°  la  C.  de 
Hal/ey,  la  même  qui,  en  1456,  causa  en  Europe  la 
plus  vive  consternation  par  l’immense  queue  qu’elle 
développait  sur  l'horizon  : Halley  en  calcula  l’or- 
bite en  1682;  elle  a de  nouveau  reparu  en  1835}  la 
duree  de  sa  révolution  est  de  75  à 76  ans  ; son 
excentricité  énorme,  qui  est  de  0,067,  lui  permet  de 
s’éloigner  du  soleil  deux  fois  plus  qu'Lranus  et  de  s’en 
rapprocher  plus  près  que  Vénus;  2°  la  C.  d'Encke, 
nommée  aussi  C.  à courte  jvlriode,  parce  que  la 
durée  de  sa  révolution  n'est  que  de  3 ans  1/2  ou  de 
1267  jours;  N.  Enckc,  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin,  en  a le  premier  calculé  les  retours  en  1-819; 
elle  avait  déjà  été  vue  en  1782,  1786,  1705  et  1805; 
3®  la  C.  de  Biefa , vue  en  1763,  1772,  1795, 1805, 
1826.  1832,  et  qui  fait  sa  révolution  en  6 ans  3/4  ; 
M.  Biela  , astronome  de  Joh&nnisberg , en  a le  pre- 
mier démontré  la  périodicité  ; 4*  la  C.  de  Faye,  dé- 
couverte en  1813  par  M.  Paye,  astronome  de  Paris, 
qui  en  a calculé  l’orbite  ; si  révolution  s’opère  en 
7 ans  1/2  environ  ; dans  sa  plus  courte  distance , 
cette  comète  est  encore  plus  éloignée  que  Mars , et 
sa  distance  maximum  »-*t  à peu  près  la  distance  de 
Jupiter;  5®  la  C.  de  Kfeo,  vue  en  1844  par  Vico , 
directeur  de  l'Observatoire  de  Home  ; elle  Tait  sa  ré- 
volution en  5 ans  1/2. 

On  attribuait  jadis  aux  comètes  une  influence  fu- 
neste ; la  science  a dissipé  ces  terreurs  , et  l’abon- 
dance do  •l’année  1811  a même  été  cause  qu'on  s’est 
félicité  de  la  présence  de  la  comète  qui,  pendant  cette 
année,  avait  si  longtemps  charmé  Us  yeux. — On  sup- 
posait autrefois  que  les  comètcsétaient  de  simples  mé- 
téores engendrés  dans  notre  atmosphère;  Tycho- 
Brahé  combattit  le  premier  cette  erreur  en  observant 
la  comète  de  1585,  et  fit  revivre  une  ancienne  idée  de 
Sénèque, qui  avait  rangé  les  comètes  au  nombre  des 
planètes  de  notre  système  solaire.  Képler  entreprit 
de  calculer  l’orbite  d’une  comète , mais  il  put  re- 
connaître seulement  que  cet  orbite  n’est  pas  circu- 
laire. Hévélius  reconnut  que  les  eotnètei  décrivent 
une  parabole;  enfin  .Newton  compléta  cette  théorie 
en  démontrant  que  les  comètes  sont  attirées  par  le 
soleil  en  vertu  des  mêmes  lois  que  les  planètes.  Il 
existe  sur  les  comètes  des  traités  spéciaux  de  VI gé- 
nère, 1578,  de  Képler,  1619,  d’Hévélius,  do  Pingré 
( Corné toqraphie,  1783).  Bayle  publia  en  1681  les 
Pensées  sur  la  comète,  pour  combattre  le  préjugé 
relatif  à cet  astre,  et  dissiper  les  terreurs  qu'iuspirâit 
la  comète  nui  parut  à cette  époque. 

COMICES  (comitia,  de  cum,  ensemble,  et  ire,  al- 
ler), assemblées  du  peuple  romain  pour  l'élection  des 
magistrats  : elles  avaient  lien  tantôt  par  curies,  tan- 
tôt par  centuries  ou  par  tribus  (Koy.  le  Dict.  univ. 
d'Hist.  et  de  GéogrX — En  France,  sous  la  première 
République  , cl  en  1851,  pour  la  réélection  du  Pré- 
sident de  la  République,  on  a aussi  donné  le  nom 
de  Comices  aux  assemblées  électorales  «lu  peuple 
français,  réunie;  en  vertu  du  suffrage  universel. 

D-  pnis  1820,  on  appelle  comices  agricoles , des 
réunions  formées  par  les  propriétaires  et  fermiers 
d’un  département  ou  d'un  arrondissement,  dans  le 
but  d'améliorer  les  procédés  agricoles  et  les  races 
les  plus  utiles  d'animaux  domestiques.  On  y décerne 
des  prix  au  cultivateur  qui  a obtenu  le  plus  de  suc- 
cès dans  un  genre  quelconque  de  culture,  à celui  qui 
présente  les  troupeaux  les  mieux  tenus,  etc. 


COMITÉ  (de  l’anglais  committee , commission), 
réunion  de  délégués  formée  pour  préparer  les  pro- 
jets de  lois  ou  examiner  une  question,  une  affaire, 
et  en  faire  le  rapport.  Ce  mol  est  à peu  près  syno- 
nyme de  commission ; cependant  U implique  quel- 
que chose  de  plus  durable  ; en  eflet,  les  comité*  sont 
d'ordinaire  permanents,  tandis  que  les  commissions 
sont  purement  temporaires.  L'Assemblée  constituante 
se  divisa  en  romités  dès  sa  formation  : le  plus  célèbre 
de  ccs  comités  est  celui  de  la  Constitution . créé  par 
décret  du  6 Juillet  1789.  L’Assemblée  législative  éta- 
blit d’abord  sept  comités;  leur  nombre  s'éleva  posté- 
rieurement à vingt-trois.  Sous  la  Convention,  ce  nom- 
bre changea  : le  plus  célèbre  de  tous  les  comités  for- 
més alors  est  le  Comité  de  salut  public  (Voy.  ce  mot 
au  Dict.  univ.  d’Ilist.  et  de  Géogr.),  — Chaque  ad- 
ministration,chaque  grande  branche  du  service  peut 
avoir  ses  comités  : c’est  ainsi  qu’au  ministère  de  la 
Guerre,  il  y a des  C.  tvnsultatifr  pour  l’infanterie, 
pour  l’artillerie,  pour  la  cavalerie,  pour  les  fortiftra- 
tions.  pour  l’Algérie;  que  près  le  ministère  de  l'In- 
struction publique . il  y a des  C.  historiques  de  ta 
langue  et  de  la  littérature  française;  des  chro7ti- 
yucs,  chartes  et  inscriptions  ; des  sciences , des 
monuments  et  des  arts ; ces  comités  ont  des  mem- 
bres correspondants  dans  les  départements.  — Pour 
la  direction  et  la  surveillance  ae  l’instruction  pri- 
maire , la  loi  du  28  juin  1833  avait  créé  des  Comités 
communaux,  des  C.  d'arrondissement ,et  à Pari  ■ un 
C.  central,  remplissant  les  fonctions  de  comité  d’ar- 
rondissement ; res  comités  ont  été  remplacés  dans  la 
loi  du  15  mars  1850  (art.  42-44  ) par  les  réunions  de 
délégués,  qui  ont  à peu  près  les  mêmes  attributions. 

CÜMMA  (du  grec  comma,  qui  a la  même  signi- 
fication, et  qui  dérive  lui-même  de  coptô,  couper), 
terme  a Orthographe  et  de  Typographie,  désigne 
tantôt  la  virgule,  tantôt  les  deux  points  (•). 

En  Musique,  on  appelle  comma  l'intervalle,  pres- 
que inappréciable  à l’oreille,  qui  existe  entre  une 
note  diésée,  ut  dièse,  par  exemple,  et  la  note  sui- 
vante hémoliséc,  ré  bémol.  Cet  intervalle  se  calcule 
parfaitement  en  acoustique;  il  est  même  sensible  sur 
le  violon  et  le  violoncelle;  mais  il  est  nécessairement 
négligé  sur  le  piano  et  sur  tous  les  instruments  à 
clavier.  Le  C.  synlonique,  qui  existe  entre  le  ton  ma- 
jeur, représenté  par  la  proportion  9 : 8,  et  le  ton 
mineur,  qui  s’exprime  par  9 : 10,  se  représente  par 
la  proportion  81  : 80.  C’est  la  9*  partie  d'un  ton.  Le 
C.  diatonique,  ou  C.  de  Pythagore , est  la  différence 
qui  existe  entre  l’octave  juste,  représentée  par  1 : 2, 
et  le  dernier  terme  de  douze  quintes  successives,  dif- 
férence exprimée  par  les  nombres  531441  : 534288» 

COMMAND  (du  latin  mandatum,  mandat),  se  dit, 
en  Jurisprudence,  de  la  personne  que  l’avoué  ou 
tout  autre  mandataire  qui  se  porte  acquéreur  d’un 
bien  s’est  réservé  de  nommer  ultérieurement , et 
pour  laquelle  il  déclare  avoir  acquis.  On  entend  par 
Déclaration  de  cornmand  celle  qui  est  faite  par  un 
individu  qui  déclare  qu’il  n’a  pas  acheté  pour  lui- 
même  , mais  bien  pour  une  personne  qu'il  se  réserve 
de  désigner.  L’origine  do  cette  locution  provient  de 
ce  que  celui  qui  contracte  ne  fiait,  en  ce  cas,  qu’exé- 
cuter le  commandement  ou  l’ordre  d'autrui. 

COMMANDANT , nom  donné,  dans  l’armée  fran- 
çaise, à tout  officier  qui  a un  commandement  quel- 
conque; il  sa  dit  plus  particulièrement  des  chefs  de 
bataillon  etd'escadron  , ainsi  que  des  ofllciers  supé- 
rieurs qui  commandent  dans  une  place  de  guerre. 

En  Marine , ce  titre  est  donné  à presque  tous  les 
officiers  su|»érieur*.  On  appelle  commandant  de  ma- 
rine l’officier  qui  commande  dans  un  port  militaire. 
— Titre  honorifique.  Voy.  coiHssDcea. 

COMMANDEMENT.  On  donne  le  nom  de  Comman- 
dements de  Dieu  aux  dix  préceptes  contenus  dans  le 
Jhfcalogue,  et  celui  de  Commandements  de  /’ Église 
aux  six  préceptes  que  l’Eglise  y a ajoutés.  Ces  com- 
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mandements  ont  été  consignés  et  comme  mnérao- 
nisés  dons  des  vers  fort  anciens  : 

Commandements  de  Dieu. 


Un  senl  Dieo  tn  adoreras 
Kl  aimeras  parfaitement. 

Dieu  en  vain  la  ne  jureras. 
Ni  aalre  chose  pareillement. 
Les  dimanches  tu  garderas 
En  servant  Dieu  dévotement. 
Tes  père  et  «ère  honoreras 
Afin  de  vivre  longuement. 
Homicide  jwûnt  ne  seras 
De  fait  ni  volontairement. 


Lnxnrlent  point  ne  sens 
De  corps  ni  de  consentement. 
Le  kirn  d'autrui  tu  ne  prendras 
Ni  retiendras  à ton  escient. 
Faux  témoignage  ne  diras. 

Ni  mentiras  aucunement. 
L'œuvre  de  chair  ne  désireras 
Ou'en  mariage  seulement. 
Riens  d’autrui  ne  convoiteras 
Four  les  avoir  injustement. 


Commandements  de  l'Eglise. 


Les  fêtes  tu  sanctifieras 
Uni  te  sont  de  commandement. 
Les  dimanches  la  messe  oui- 
la  les  fêtes  pareillement,  [ras, 
Tous  tes  péchés  confesseras, 
A tout  le  moins  une  fois  l'au. 
Ton  Créateur  ta  recevras 


Ad  moins  à Piques  lrumhîe- 
( ment. 

Quatre-temps,  Vigiles,  jeüne- 
l ras, 

El  le  Carême  entièrement. 
Vendredi  chair  ne  mangeras, 
Ni  le  samedi  méinemcnl. 


En  termes  de  Pratique,  un  commandement  est 
un  acte  ou  exploit  par  lequel  un  huissier,  en  vertu 
djin  jugement  ou  d’un  titre  exécutoire,  commande, 
au  nom  de  la  justice,  de  satisfaire  aux  obligations 
on  engagements  énoncés  dans  le  titre.  Les  actes 
d’exécution  doivent  être  précédés  d’un  commande- 
ment, a moins  qu’il  ne  s'agisse  de  saisie-gagerie, 
ou  d’une  saisie  sur  un  débiteur  forain  (Code  de  Proc. , 
art.  819  et  822).  Le  commandement  non  suivi  d’exé- 
cution n’a  de  valeur  que  pendant  3 mois. 

Autrefois,  les  secrétaires  d'Etat  portaient  le  titre 
de  secrétaires  des  commandements  ; sous  la  royauté, 
ce  titre  était  aussi  donné  aux  secrétaires  des  princes 
et  princesses  de  la  famille  royale. 

COMMANDEUR , nom  donné  aux  chevaliers  de 
quelques  ordres,  tels  que  ceux  de  Malte,  de  Saint- 
Jacques,  de  Saint-Lazare,  de  Calatravn,  a été  trans- 
porté dans  la  Légion  d’honneur,  et  a remplacé  de- 
puis 1816  le  titre  de  Commandant , qui  avait  été 
adopté  originairement  : c’est  le  grade  immédiatement 
au-dessus  de  celui  d'officier,  Voy.  commandeur  au 
Dict.  unie,  d'iiist.  et  de  Géogr. 

commandf.it.  , oiseau.  Voy.  troupialk. 

commande™  (bacmf.  de).  Voy.  baume. 

COMMANDITE,  espece  de  société  commerciale 
dans  laquelle  une  partie  de  ceux  qui  la  composent 
se  bornent  A verser  les  fonds  convenus,  sans  prendre 
aucune  part  A la  gestion.  Les  membres  de  ces  so- 
ciétés vint  appelés  commanditaires.  Le  Comman- 
ditaire n’est  engagé  solidairement  que  jusqu’A  con- 
currence des  sommes  qu’il  a versées  ou  qu'il  s’est 
engagé  à verser.  Il  n'assume  aucune  responsabilité, 
lors  même  qu’il  conseut  A faire  partie  d’un  conseil 
de  surveillance,  pourvu  qu’il  se  borne  au  contrôle 
des  livre».  A la  vérification  des  faits  et  des  écritures. 

COMMELINÊES  (du  genre  type  Commetina , dé- 
dié au  botaniste  Conimelin),  fantiile  de  plantes  mo- 
nocotylédonées , renferme  des  espèces  vivaces  ou 
annuelles,  A racine  fibreuse  ou  formée  do  tubermles 
charnus;  à feuilles  alternes,  entraînantes  a leur  base. 
Le  genre  Commeline  a des  fleurs  d’un  bleu  agréa- 
ble; tes  feuilles  sont  ovales,  lancéolées  ou  rordi for- 
mes. Les  plantes  de  ce  genre  sont  très-nombreuses 
entre  les  tropiques.  Leurs  sucs  et  leurs  rhizômes 
sont  alimentaires. 

COMMEMORaISON  et  commémoration  (du  latin 
commcmorare,  rappeler),  mention  que  l'Eglise  fait 
d'un  saint  ou  d’une  sainte  le  jour  oû  l’on  célèbre 
une  autre  fête  : on  dit  aussi  mémoire.  — Ou  appelle 
Commémoration  des  morts  : 1°  la  mention  que  le 
prêtre  fait  des  trépassés,  à l’endroit  du  canon  de  la 
messe  Appelé  memento ; 2«  la  fête  que  l’Eglise  célè- 
bre, le  2 novembre,  en  l’honneur  des  morts  : on  dit 
Aussi  simplement  le  jour  des  Morts. 


COMMÉMORATIFS  ( du  latin  commemonire,  rap- 
peler), se  dit,  en  Médecine,  des  signes  qui  rappel- 
lent une  affection,  une  maladie,  une  circonstance 
quelconque,  antérieure  A la  maladie  actuelle,  et  pro- 
pres a éclairer  sur  sa  nature. 

COMMODE  (du  latin  commendare , confier),  dé- 
pôt d’uu  bénéfice,  prieuré  ou  abbaye,  entre  les  mains 
d’un  séculier  qui,  ne  pouvant  le  posséder  d’après 
les  lois  canoniques,  se  contentait  dYn  administrer 
les  revenus,  sauf  A rendre  compte  des  fruits  ail  ti- 
tulaire. On  appelait  commendaiaire  celui  qui  était 
pourvu  d’une  commende.  — I J abbé commendataire , 
opposé  A Y abbé  régulier , était  un  clerc  séculier 
pourvu  par  le  pape  d’une  abbaye,  avec  permission 
d’en  percevoir  les  fruits  pendant  sa  vie. 

On  distinguait  : les  Commendes  libres,  lorsqu'un 
bénéfice  donné  en  coinineude  pouvait  passer  d’un  bé- 
néficier A un  autre  sans  nouvelle  dispense  du  pape; 
et  les  C.  décrétées,  qui  devaient  retourner  eu  réglé 
par  la  démission,  résignation  ou  décès  du  titulaire. 
On  fait  remonter  l'origine  des  commendes  ait  pape 
Léon  IV;  mais  l’usaue  parait  en  être  plus  ancien. 

COMMENSURABLË  (du  la  lin  cum , avec,  et  men- 
sura,  mesure),  se  dit,  en  Mathématiques,  des  quan- 
tités qui  peuvent  être  mesurées  par  une  mesure 
commune.  Deux  lignes  sont  dites  cotnmensurables 
lorsqu’il  existe  une  troisièmo  liirne  qui  peut  les  me- 
surer toutes  deux  exactement.  Tous  les  nombres  en- 
tiers sont  commensurables , parce  qu’ils  peuvent  être 
mesurés  par  l’unité;  ü en  est  de  même  des  nombres 
fractionnaires,  comparés  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
nombres  entiers;  car  on  peut  toujours  trouver  une 
unité  fractionnaire  qui  les  mesure. 

COMMENTAIRE  (du  latin  ci>mmentarius , même 
signification),  éclaircissements,  remarques  sur  un 
texte  pour  en  faciliter  rioUsIliffence.  On  distingue 
des  C.  critiques,  ou  mieux  philologiques,  qui  portent 
sur  la  vraie  maniéré  de  lire  un  auteur;  des  C.  exé- 
gétiques , destinés  à expliquer  le  texte;  des  C.  litté- 
raires, qui  en  font  apprécier  les  beautés  ou  les  défauts. 
L'école  d’Alexandrie  a donné  naissance  aux  premiers 
commentateurs  : parmi  eux,  on  remarque  surtout 
Zénodote,  Aristarque,  et,  plus  tard,  Didymu  d’A- 
lexandrie, qui  tous  trois  exercèrent  leur  critique  sur 
les  poemes  d'H<*mère.  Chez  les  Latins,  Donat  et 
Servius  se  sont  illustré!  par  leurs  commentaires  sur 
Tércnce  et  sur  Virgile.  Avant  le  xvi»  siècle , on  ne 
peut  guère  citer  qu'Eustalhe,  Chrysoloras,  Lascaris, 
Gémistius  Pléthon  cl  Marc  Musurus.  Du  xvi«  au  xviu» 
siècle,  les  classiques  grecs  et  latins  exercent  une  foule 
d’babdes  rommeutatcurs  : en  France,  les  Estienne, 
Cnsaubon,  Saumaise;  en  Hollande,  les  Rurinann,  les 
Heinsiu*  , Gronovius,  Hcmsterhuys,  Wyttenbach; 
en  Angleterre,  Bentley,  Toup,  1‘orson,  etc.  De  nos 
jours  , ces  critiques  ont  eu  pour  successeurs  non 
moins  distingués  les  Heyne,  Brunck,  Bock  h,  Jacobs, 
Coray,  Boissonade,  Hase,  etc.  Mais,  à côté  de  ces 
commentateurs  judicieux,  on  peut  citer  nombre  de 
savants,  surtout  en  Allemagne, qui  ont  poussé  l’abus 
du  commentaire  jusqu’au  pédantisme.  — Les  clas- 
siques modernes  ont  eu  jusqu'ici  peu  de  commenta- 
teurs célèbres  : nous  devons  toutefois  mentionner  le 
Commentaire  sur  Corneille , de  Voltaire;  les  C.  sur 
Molière,  de  Brel  ; les  C.  sur  La  Fontaine,  de  Cham- 
fort  et  de  Walrkenaër. — Les  livres  saints  ont  égale- 
ment donné  lieu  A un  grand  nombre  de  commentai- 
res ; relie  branche  prend  les  noms  (Y Exégèse  et 
d’ Herméneutique.  Voy.  ces  mois. 

Un  a aussi  donné  le  nom  de  Commentaires  A cer- 
tains mémoires  historiques,  écrits  par  ceux  qui  ont 
eu  la  plus  grande  part  aux  événements  qui  y sont 
rapportés  : tels  sont  les  Commentaires  de  César , les 
Commentaires  de  Mont  lue,  etc. 

COMMERÇANT.  La  loi  qualifie  de  commerçants 
tous  ceux  qui  exercent  des  actes  de  commerce  et  qui 
en  font  leur  profession  habituelle  (Code  de  comm., 
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art.  1).  Les  principales  obligations  imposées  aux 
commerçants  sont  la  contribution  des  patentes,  la 
tenue  de  livres  réguliers,  celle  de  la  correspondance, 
les  inventaires  annuels,  la  publication  de  leurs  con- 
ventions matrimoniales.  Comme,  à raison  des  obli- 
gations particulières  qui  sont  imposées  aux  commer- 
çants, les  tribunaux  ont  souvent  à décider  si  un 
homme  est  commerçant  ou  non  , la  loi  a déterminé 
avec  soiu  les  actes  qui  doiveut  être  réputé  actes  de 
commerce  (Code  de  comm.,  art.  632). 

COMMERCE.  On  distingue  : C.  intérieur , C.  ex- 
térieur, C.  d'importation , C.  d’exportation , etc. , 
toutes  expressions  qui  s’expliquent  d elles-mêmes. 

Tyr  et  plus  tard  Carthage  paraissent  être  les  pre- 
mières villes  qui  aient  été  en  possession  du  mono- 
pole commercial.  Rome  hérita  de  la  puissance  com- 
merciale de  Carthage;  mais  Marseille  rivalisa  bien- 
tôt avec  elle.  Sous  les  empereurs , Alexandrie  devint 
l'entrepôt  des  marchandises  de  l’Asie  et  do  l'Afri- 
que. Au  rommeiicemeut  du  xi*  siecle,  les  ville  de 
i’Italie,  surtout  Venise  et  Gènes,  virent  passer  en- 
tre leurs  mains  presque  tout  le  commerce  de  l'Eu- 
rope. Sur  les  débris  de  la  puissance  commerciale  de 
Venise  et  de  Gènes  s’élevèrent,  au  xv«  siècle,  celle  du 
Portugal  ; au  xvi®  siècle,  celle  de  l’Espagne  dans  l’A- 
mérique; au  commencement  du  xvne,  celle  de  la 
Hollande  dans  les  lies  de  la  Sonde.  Sous  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  le  commerce  de  la  France 
fut  un  des  plus  étendus  et  des  plus  florissants;  mais 
il  rencontra  partout  la  redoutable  coucurreuce  de 
l’Angleterre , dont  la  politique  envahissante  substi- 
tue partout  ses  comptoirs  à ceux  des  autres  nations. 
Depuis  quelques  années , les  Etats-Unis  disputent 
avec  avantage  a l’Angleterre  la  supériorité  dans  le 
commerce  maritime. 

Le  commerce  a été,  en  France,  l’objet  de  l'at- 
tention du  Gouvernement,  line  législation  spéciale, 
le  Code  de  commerce  (décrété  eu  1807,  considr- 
rahlcmeut  modifie  par  les  lois  des  10  mars  1817, 
31  mars  1833,  3 mars  1840)  a été  faite  pour  lui; 
une  administration  particulière,  tantôt  séparée  du 
ministère  de  l’Intérieur  (en  1812  et  eu  1830),  tan- 
tôt réuuic  à ce  département  ( 1814  et  1852  ),  a été 
instituée  pour  veiller  à ses  intérêts;  des  tribunaux 
spéciaux , les  Tribunaux  de  commerce,  élus  par  les 
commerçants  eux-mêiues,  lui  out  été  accordés  (Pop. 
tribunal  ) ; des  Bourses  et  des  Chambres  de  com- 
merce out  été  créées  dans  les  principales  villes; 
en  lin , un  Conseil  général  du  commerce  et  des  ma- 
nufactures a été  institué  pour  faire  connaître  au 
Gouvernement  ses  besoins,  et  proposer  les  mesures 
nécessaires.  En  outre , il  s’est  élevé,  pour  préparer 
la  jeunesse  au  haut  négoce,  de  grands  etablissement*, 
à la  tète  desquels  on  doit  placer  V École  supérieure 
du  commerce,  fondée  en  1820  par  Chaptal,  Laffitte, 
Tcrnaux  et  Cas.  Périer  ; des  cours  préparatoires  aux 
professions  commerciales  et  industrielles  ont  été  créé  s 
dans  les  collèges  de  l'État  sous  les  noms  d' Enseigne- 
ment commercial,  d' Enseignement  spécial  ; enfin, 
une  foule  d’ouvrages  ont  été  publiés,  soit  pour  gui- 
der celni  qui  étudie  , soit  pour  éclairer  le  commen- 
çant : il  suflira  de  citer  le  Cours  complet  d'études 
commerciales  d’Edra.  Desgranges,  lu  Dictionnaire 
du  commerce  et  des  manufactures,  le  Dictionnaire 
du  commerce  et  des  marchandises  (18il  et  185*2); 
le  Tableau  général  du  Commerce  de  la  Fiance,  et 
les  Annales  du  Commerce  extérieur,  publiées  pé- 
riodiquement par  le  Gouvernement.  On  doit  à M.  Dep- 
ping  une  Histoire  du  Commerce  (1830). 

COMMETTAGE,  opération  decorderie  par  laquelle 
on  réunit  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  111s  de 
caret  nour  en  former  des  cordes  de  diverses  gros- 
seurs. En  commettant  les  fils  de  caret, on  a le  bitord; 
en  commettant  le  bitord , on  a le  toron , et  en  con- 
tinuant ainsi,  le  grelin,  le  câbleau  et  le  câble. 

COMMETTANT.  Vog.  commission  (commerce). 


COMMINATOIRE  (de  minari,  menacer).  Vog.  ME- 
NACE, CLAUSE  COMMINATOIRE,  CtC. 

COMMIS  (du  latin  commissus , de  commitlere , 
confier),  se  dit  de  tout  employé,  qu’il  appartieunc  a 
un  établissement  privé  ou  a une  administration  pu- 
blique. — Dans  le  Commerce,  les  commis  prennent 
le  nom  de  C.  marchands , C.  voyageurs.  — Dans 
l'Administration,  on  distingue  des  commis  de  diver- 
ses classes  : premier  Commis , C.  expéditionnaire, 
C.  d'ordre  (chargé  d’enregistrer  les  actes  à l’arrivée 
et  au  départ),  etc.  — On  nomme  C.  greffer  celui 
qui  supplée  le  greffier  eu  chef  auprès  des  tribunaux  ; 
C.  de  barrière  ou  C.  aux  barrières,  un  employé 
de  l’octroi  qui  se  tient  aux  barrières  d’uno.ville  pour 
percevoir  les  droits , empêcher  la  fraude , etc. 

Autrefois , en  France , on  appelait  C.  aux  aides , 
ou  C.  des  fermes , les  employés  préposés  par  les  fer- 
miers des  impôts  à la  perception  des  droits  sur  di- 
verses marchandises.  Par  extension,  le  mot  commis 
s'employait  aussi  absolument  comme  synonyme  de 
financier  ; c’est  en  ce  sens  que  Boileau  a dit  : 

Un  commis  engrainé  de*  malheurs  de  la  Franc*. 

COMMISE.  Dans  la  Jurisprudence  féodale,  êc  mot 
exprimait  la  confiscation  d’un  fief  en  faveur  du  sti- 
gneur.  Un  fief  tombait  en  commise  par  le  forfait  ou 
la  violence  du  vassal  envers  le  seigneur,  par  le  dés- 
aveu, c’est-à-dire  le  refus  que  faisait  le  vassal  de  te- 
nir un  fief  mouvant  du  seigneur. 

COMMISSAIRE  (du  laliu  commitlere , commettre) , 
nom  donné  à certains  fonctionnaires  de  l’ordre  ad- 
ministratif, civil  ou  judiciaire,  chargés  par  le  Gou- 
vernement, par  un  tribunal , etc. , de  remplir  des 
fonctions  soit  temporaires , soit  permanentes.  On  le 
donne  également  a tout  membre  d’une  commission. 

Sons  la  première  république,  ou  appelait  Commis- 
saires de  la  Convention  les  représentants  envoyés 
eu  mission  dans  les  départements  et  aux  armées  pour 
y faire  exécuter  les  décrets  du  Gouvernement.  De 
même,  en  1848,  le  Gouvernement  provisoire  avait 
nommé  une  foule  de  commissaires  et  de  sous -coin - 
missaires,  armés  de  pouvoirs  illimités  et  chargés 
de  remplir  les  fonctions  de  préfets  et  de  sous-préfets. 

Dans  les  tribunaux,  il  est  nommé  des  juges-com- 
missaires pour  faire  une  enquête,  pour  vérifier 
certains  actes,  pour  procéder  à un  interrogatoire  sur 
faits  et  articles,  pour  surveiller  les  opérations  d’uue 
faillite,  etc. 

Dans  les  conseils  de  guerre , on  nomme  Commis- 
saire du  Gouvernement  un  ollicier  chargé  de  repré- 
senter le  Gouvernement,  et  de  remplir,  de  concert 
avec  le  rapporteur,  une  partie  des  fonctions  exercée* 
dans  les  tribunaux  civils  par  le  procureur  de  la  Ré- 
publique ou  par  ses  substituts.  Il  requiert  les  peines 
portées  par  le  Gode  pénal,  veille  a l'exécution  des  lois, 
et  se  pourvoit  contre  leur  infraction.  — On  nooimv 
aussi  C.  du  Gouvernement  les  orateurs  choisis  par  le 
chef  de  l’Etat  pour  soutenir  une  loi  devant  les  cham- 
bres ou  devant  le  corps  législatif;  et  les  délégués  du 
Gouvernement  auprès  des  chemins  de  fer,  des  ton- 
tines, et  de  certaines  compagnies  commerciales. 

Commissaires  des  guerres.  Avant  1789,  on  nom- 
mait ainsi  des  officiers  chargés  de  surveiller  tout 
dont  se  compose  le  matériel  de  la  guerre,  tel  que  la 
solde,  les  vivres,  les  hôpitaux,  transports,  arsenaux 
et  marchés.  Eu  1800, ces  fonctions  furent  partagées 
entre  deux  corps  d’olücicrs , dont  les  uns  conservè- 
rent le  nom  de  C.  des  guerres;  les  autres  prirent 
celui  d 'inspecteurs  aux  revue; s.  Us  out  été  rempla- 
cés eu  181  / par  les  intendants  militaires. 

Commissaires  de  marine,  ofliciers  de  l’adminis- 
tration maritime  chargés  des  approvisionnements 
navals,  des  revues  des  employés  au  service,  du  paye- 
ment des  soldes  et  tous  les  détails  de  comptabilité. 
Ils  se  divisent  eu  C.  généraux,  ayant  rang  de  contre- 
amiral  ; eu  C.  principaux,  simples  Commissaires  et 
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sous -commissaires  , qui  sont  eux-mêmes  de  pre- 
mière ou  de  seconde  classe,  assimilés  aux  capi- 
taines et  aux  lieutenants  de  vaisseau , etc. 

Commissaire  de  police,  officier  public  subordonné 
au  préfet  de  police.  11  remplit  des  fonctions  à la  fois 
administratives  et  judiciaires  : il  veille  au  maintien 
de  l'ordre  public,  protège  la  sûreté  individuelle  et 
publique , recherche  les  contraventions  de  police  et 
en  poursuit  la  punition } reçoit  les  rapports  et  les 
plaiutes  sur  les  crimes  et  délits  qui  se  commettent 
dans  l’étendue  de  sou  ressort,  et  en  dresse  procès- 
verbal,  etc.  Les  commissaires  portent  une  écharpe 
dans  Pexcrcice  de  letirs  fonctions;  leur  bureau  est  in- 
diqué par  uuc  lanterne.  — Avant  1789,  une  partie 
de  ccs  fonctions  étaient  remplies  par  des  officiers  de 
robe  longue , appelés  commissaires  enquêteurs  et 
examinateurs.  Le  nunmi—.in  » t . 1. 1 qu’il  existe  au- 
jourd’hui, a été  cogsti  tué  par  les  lois  du  29  sept.  1791  et 
du  28  pluv.  au  VIII,  et  par  le  décret  du  17  janv.  1853. 

Commissaire  priseur,  officier  public  nommé  par 
le  gouvernement,  auquel  la  loi  attribue  le  droit  ex- 
clusif de  faire  la  prisée  des  meubles  et  la  vente  pu- 
blique aux  enchères  de  tous  les  objets  mobiliers,  etc. 
Il  portait  autrefois  le  nom  d'huissier  priseur. 

COMMISSION  (du  latin  committere  , envoyer, 
commettre  ),  nom  donné,  dans  l’ancien  Droit  fran- 
çais, à une  juridiction  exceptionnelle  attribuée, dans 
certains  cas,  a des  personnes  n’ayant  pas  le  caractère 
de  juges,  ou  n 'étant  pas  les  juges  naturels  des  par- 
ties : telles  furent  les  commissions  qui,  à diverses 
époques,  jugèrent  Enguerrand  de  Marigny,  Jacques 
Cœur.  Semblançay  , de  Thou  et  Cinq-Mars , F ou- 
quet,  etc;  la  Chambre  ardente,  qui  jugea  la  Brin- 
villiers et  ses  complices;  les  Commissions  militai- 
res et  les  Cours  prévôtales , chargées  de  connaître 
de  certains  complots  contre  l’Etat.  Les  commissaires 
qui  formaient  ces  tribunaux  étaient  nommes  par  le 
roi,  et  choisis  indistinctement  dans  toutes  les  classes 
de  citoyens  ; ils  devaient,  dans  leurs  procédures,  se 
conformer  aux  lois  du  rovaume;  mais  leurs  juge- 
mënts  étaient  sans  appel.  De  tout  temps,  l’opinion 
publique  s'est  élevée  coutre  ces  tribunaux  d’excep- 
tion : ils  ont  disparu  avec  la  Restauration. 

On  nomme  commission  rogatoire  celle  qu’un  tri- 
bunal adresse  a un  autre  tribunal , pour  l'inviter  â 
faire  dans  l’étendue  de  son  ressort  quelque  acte  de  pro- 
cédure ou  d’instruction  qu’il  ne  peut  faire  lui-même. 

Outre  les  commissions  judiciaires,  il  y a encore 
«les  commissions  administratives,  législatives,  scien- 
tifiques. etc.  Quelques-unes  sont  permanentes,  telles 
que  la  G . des  monnaies  et  médailles . établie  a Paris; 
la  C.  d'instruction  publique,  la  C.  des  travaux  pu- 
blics, créées  en  1816  ; la  C.  d’initiative  parlemen- 
taire , prise daus  le  sein  de  l’Assemblée  nationale, etc.; 
le  plus  souvent  elles  n'ont  qu’une  existence  passagère, 
comme  la  cause  qui  les  a fait  établir  : la  C.  dite 
des  Onze  est  celle  qui  fut  chaînée  par  la  Convention 
de  rédiger  le  projet  de  constitution  de  l'an  111. 

Dans  le  Commerce,  on  entend  par  commission  la 
charge  ou  l’ordre  que  l'on  donne  à quelqu’un  d'a- 
cheter ou  de  vendre  : tout  ce  qui  concerne  la  com- 
mission est  réglé  par  le  Code  civil  (liv.  111,  lit.  xm). 
On  donne  le  uom  de  commettant  au  négociant  qui 
donne  une  commission  à l'un  de  ses  correspondants, 
et  celui  de  commissionnaire  à celui  qui  fait  spécia- 
lement la  commission.  Le  commissionnaire  est  l'in- 
termédiaire obligé  entre  le  fabricant  et  le  commerce 
de  détail  : il  perçoit  tant  pour  cent. 

COMMISSIONNAIRE.  V.  commission  (commerce). 

COMMISSURE  (de  committere , mettre  ensemble, 
réunir),  nom  donné  en  Anatomie  : 1®  au  point  où 
deux  parties  sc  réunissent  : c'est  dans  ce  sens  qu’on 
dit  les  C.  des  lèvres,  les  C.  des  paupières , en  par- 
lant des  angles  de  ces  parties  ; 2®  aux  organes  à l’aide 
desquels  deux  parties  se  trouvent  unies  : ainsi  les  C. 
du  cerveau  sont  de  petits  faisceaux  médullaires, 


situés  transversalement,  l’un  en  avant  et  l’autre  en 
arrière  du  ventricule  moyen  du  cerveau. 

COMMODAT  (du  latin  rommodare,  prêter),  prêt 
À usage,  consiste  a douuer  gratuitement  une  chose, 
meuble  ou  immeuble,  pour  un  certain  temps,  a con- 
dition que , ce  temps  expiré , l’emprunteur  rendra  la 
mémo  chose  en  nature,  et  non  pas  une  chose  sem- 
blable. Ce  qui  concerne  ce  genre  de  prêt  est  réglé 
pu-  le  Code  civil , art.  1874  et  suiv. 

COMMODORE,  titrequi, dans  les  marines  anglaise, 
hollandaise  et  américaine,  est  donné  temporaire- 
ment au  capitaine  de  vaisseau  commandant  une  di- 
vision de  bâtiments  do  guerre.  Chez  les  Anglais , le 
commodore  prend  rang  apr«s  le  contre-amiral.  Ce 
grade  rétxmd  h celui  de  nos  chefs  de  division. 

COMMUNAUTE.  D’après  le  Code  civil  (liv.  III, 
lit.  r,  art.  1393,  1399  et  suiv.),  le  régime  de  la 
communauté  forme  le  droit  commun  de  la  Franco 
entre  les  époux,  relativement  à leurs  biens;  mais  ils 
ont  la  faculté  d'y  déroger  ou  de  le  modifier  par  leur! 
convention*  mairimonialo.  Am-i  . la  communauté 
de  biens  entre  époux  peut  être  ou  légale,  en  l'ab- 
sence de  conventions  matripioniales;  ou  convcntion- 
nelle,  lorsqu’il  existe  un  contrat  déterminant  les  ef- 
fets qu'il  est  dans  la  volonté  des  époux  de  lui  faire 
produire.  On  doit  & Pothier  un  savant  Traité  de  la 
communauté.  — Quant  à la  communauté  de  biens 
entre  tous  les  citoyens,  Voy.  socialisme. 

communautés  RELIGIEUSES , associations  de  person- 
nes vivant  sous  une  même  règle  religieuse,  telles  que 
couvents , monastères  d'hommes  et  de  femmes,  cha- 
pitres de  rhauoines  et  de  rhanoinesses,  confrérie* 
«le  toute  espèce,  séminaires , établissements  hospita- 
liers, etc.  On  nomme  spécialement  ainsi  certaines  as- 
sociations particulières,  comme  la  communauté  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice , la  communauté  des  sœur* 
de  Sainte-Marthe,  celle  des  Béguines  de  Flandre, etc. 

COMMUNAUX  ( Bios),  biens  que  possèdent  par 
indivis  les  habitants  d'une  ville,  d’un  bourg,  d‘un 
village,  tels  que  terres,  prés,  pâturage*,  etc.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  communaux  avec  les  droits 
d'usage  et  de  parcours.  V or/,  ces  mots. 

COMMUNE.  Dans  la  division  administrative  de  la 
France  , on  appelle  commune  une  division  du  terri- 
toire administrée  par  un  maire  : c'est  la  subdivision 
du  canton  [Voy.  ce  mot).  Le  nombre  des  communes 
varie  constamment  par  l'effet  de  réunions  ou  de  sé- 
parations , on  en  compte  plus  de  37,000. — Aux  termes 
de  la  loi  «lu  10  vendémiaire  an  IV,  les  communes, 
â l'exception  do  celle  où  siège  le  gouvernement, 
sont  responsables  d«‘s  dégâts  commis  sur  leur  terri- 
toire. — On  trouve  dans  le  Dictionnaire  gén.  d* Ad- 
ministration un  traité  complet  sur  les  communes. 

Autrefois,  on  appelait  ainsi  leVorps  des  bourgeois 
d’une  ville,  ou  «les  habitants  d’un  bourg  ou  d'un 
village.  — Pour  l'histoire  des  communes  au  moyen 
âge,  et  pour  la  Commune  de  Pans  pendant  la  Révo- 
lution (1789-1794),  Voy.  le  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

communes  (chambre  des),  une  des  deux  chambres 
du  parlement  anglais.  Voy.  chambre  et  parlement. 

COMMUNICATION,  figure  de  pensée  par  laquelle 
on  s'identifie  avec  d’autres  personnes,  comme  quand 
un  avocat  dit  de  lui-même  ce  qui  n'appartient  «ju’â 
son  client.  C’est  ce  que  fait  l’intimé  dans  les  Plai- 
deurs, en  plaidant  pour  le  chien  : 

De  val.  d«*  brigandage  . «*n  un..»  drrlarr  iHMI ; 

On  wa**  traîne,  on  nota  livre  A imx  accusateur»  . fie. 

COMMUNION.  Ce  inotexprime.cn  général,  l’u- 
nion «le  plusieurs  personnes  daus  une  même  foi  : 
c’est  dans  ce  sens  qu’on  dit  : les  diverses  commu- 
nions « In.  tiennes  , la  communion  «le  l’Eglise  ro- 
maine , la  communion  de  l’Eglise  grecque.  — La 
communion  des  fidèles  est  la  réunion  des  Chrétien* 
dans  la  même  croyance,  dans  la  croyance  de*  mêmes 
dogmes  ou  de  mêmes  articles  de  fui,  sous  un  même 
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chef,  qui  est  le  pape.  — Dans  le  Symbole  (les  apôtres, 
on  entend  par  communion  des  saints  les  relations 
qui  existent  entre  l'Église  triomphante,  l'Église  mili- 
tante et  l’Église  souffrante,  r.-à-d.  entre  les  bienheu- 
reux qui  sont  dans  le  ciel,  les  fidèles  oui  composent 
ici-bas  la  véritable  Eglise,  et  les  Ames  du  Purgatoire. 

Par  le  mot  de  sainte  communion  on  désigne  Parle 
principal  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire 
la  réception  du  corps  de  N.-S.  Jésus-Christ.  On  dis- 
tingue la  C.  eccléstastique , qui  se  fait  sous  les  es- 
pèces du  pain  et  du  vin  ; et  la  C.  laïque , qui  se  fait 
sous  les  espèces  du  pain  seulement,  au  moyen  de 
l’hostie  consacrée.  On  distingue  encore  la  première 
communion,  la  communion  pascale , etc.  Yoy.  xu- 

CHAR1ST1R. 

COMMUNISME,  doctrine  sociale  qui  consiste  à 
mettre  tous  les  biens  eu  commun.  Voy.  socialisme. 

COMPAGM  E (de  compagnon , qu’ou  dérive  do  cum, 
ensemble,  et  pennon , enseigne).  Outro  sou  accep- 
tion ordinaire,  ce  mot  désigne  : 1°  toute  réunion  de 
religieux,  de  magistrats,  de  savants,  de  gens  de  let- 
tres, formant  un  corps,  comme  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, le  Parlement, l'Académie  française, etc.;  2°  toute 
association  formée  par  des  négociants,  des  capita- 
listes, des  gens  d'affaires,  etc.,  {tour  culrcprendre 
de  grandes  opérations  de  commerce , d'industrie,  de 
finances  ou  de  travaux  publics.  On  distingue  les 
C.  privilégiées,  comme  les  compagnies  formées  à di- 
verses époques  en  France,  en  Angleterre  et  eu  Hol- 
lande, pour  exploiter  le  commerce  des  deux  Indes , 
les  diverses  compagnies  qui  ont  eutrepris  la  con- 
struction et  l’exploitation  des  chemins  de  fer,  des 
canaux,  etc.  ; et  des  C.  particulières,  telles  que  les 
compagnies  d'assurance  contre  l'incendie,  contre  les 
risque*  de  la  mer,  sur  la  vie,  etc.,  etc.  Voy.  sociétés. 

Dans  l’Armée , on  nomme  compagnie  une  subdi- 
vision du  bataillon  commandée  par  un  capitaine, 
ayant  sous  sas  ordres  des  lieutenants,  dessous-lieu- 
tenants et  des  sous-officier*.  La  compagnie  d’infan- 
terie est  en  France  de  80  hommes  sur  le  pied  de  paix, 
et  de  120  sur  le  pied  de  guerre. — Autrefois,  ou  appe- 
lait C.  franche  une  compagnie  qui  u’était  incorporée 
dans  aucun  régiment;  C.  d'ordonnance , des  com- 
pagnies de  cavalerie  nui  ne  faisaient  point  partie  de 
l'armée;  C.  des  gantes,  les  quatre  campaguics  des 
gardes  du  rorjis  allai  bées  à la  personne  du  roi; 
Grandes  compagnies , les  compagnies  d'aventuriers 
oui  désolèrent  la  France  au  xiv«  siècle.  Pour  ces 
dernières,  Voy.  le  Die/,  unie.  d'Hist.  et  deGéogr. 

compagnie  (règle  de).  Voy.  société  (r$glk  de). 

COMPAGNONNAGE.  Sous  l’empire  des  maîtrises 
et  des  jurandes,  ou  appelait  ainsi  le  second  degré  du 
noviciat  par  lequel  il  fallait  passer  pour  arriver  à la 
maitrise.  On  était' ad  mis  au  grade  de  compagnon 
après  cinq  années  d’apprentissage,  et  ce  n’était  qu’a- 
pres  cinq  ans  de  compagnonnage  qu'on  était  reçu 
à produire  un  chef-d'œuvre  ( Voy . ce  mot). 

Aujourd'hui  on  entend  par  compagnonnage  f asso- 
ciation des  ouvriers  daus  une  même  profession  pour 
s’entr’aider,  se  secourir  et  se  procurer  de  Tout  rage  : 
c’est  une  espèce  de  franc-maçonnerie,  qui  a ses  se- 
crets, ses  épreuves  et  ses  signes  de  reconnaissance. 
C’est  surtout  dans  l’industrie  du  bâtiment  que  le 
compagnonnage  s’est  le  mieux  conservé.  Il  existe 
dans  chaque  ville  de  France  une  mère  des  ouvriers, 
chex  qui  les  compagnons  en  voyage  trouvent  loge- 
ment, nourriture  A bas  prix  et  même  à crédit,  et  l'in- 
dication des  maisons  où  ils  pourront  avoir  du  travail. 

On  a prétendu  faire  remonter  le  compagnonnage, 
comme  la  franc-maçonnerie,  à la  construction  du 
temple  de  Salomon  ; il  est  plus  vraisemblable  qu’il 
ne  date  que  du  moyen  âge  ; il  parait  être  né,  à cette 
époque  de  désordre  et  de  difficiles  communications, 
du  besoin  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre  contre 
les  entreprises  des  seigneurs  : on  le  fait  sortir,  vers 
1«  xu«  siècle,  de  la  franc-maçonnerie.  Il  fuL  d’abord 


protégé  par  les  Templiers.  Les  compagnons  forment 
trois  grandes  association#  qui  ho  donnent  les  nom* 
d Enfants  de  Salomon,  d' Enfants  de  maître  Jacques, 
d 'Enfants  du  père  8oulnse.  Les  premiers  se  subdi- 
visent en  G mots  et  en  Loups  ou  C.  étrangers.  Les  se- 
conds se  divisent  en  LoujA-garous  et  Dévorants.  Les 
principaux  métiers  ainsi  associés  sont  les  tailleurs  du 
pierre,  les  charpentiers,  les  menuisiers,  les  serru- 
riers, les  boulangers,  les  cordonniers.  Tous  ces  or- 
dres de  com|»agnnus  sont  soumis  k certaines  règles, 
•s'ils  appellent  devoir;  mais  les  Enfants  de  maître 
arques  et  ceux  du  père  Soubise  prennent  seuls  le 
nom  de  Compagnons  du  Devoir.  Ces  association* , 
au  lieu  de  s'uuir  et  de  s'entr’aider,  sont  rivales  et 
hostiles  : trop  souvent  elles  se  sont  livré  des  com- 
bats acharnés.  Ou  doit  a M.  Agricol  Perdiguicr  un 
ouvracc  curieux  sur  le  Compagnonnage. 

COMPARAISON.  En  Psychologie,  on  nomme  ainsi 
l'opératiou  qui  consiste  à rapprocher  deux  idées  pour 
découvrir  leurs  rapports  ; c’est  une  double  attention. 
I.e  fruit  de  la  comparaison  est  un  jugement.  — En 
Littérature,  la  comparaison  est  une  figure  de  rhéto- 
rique qui  rapproche  de  la  chose  dont  on  par  le  une 
autre  chose  qui  lui  ressemble  , et  qui  sert  à la  faire 
mieux  comprendre  ou  seulement  à l’embellir  ; c'est 
le  plus  riche  des  ornements  du  style  : c'est  ainsi 
que  Milton  compare  Satan  déchu  au  soleil  caché  par 
une  éclipse.  La  métaphore  n est  qu’une  comparaison 
abrégée. — En  Grammaire,  on  appelle  degrés  de  com- 
jxtraison  dans  les  adjectifs , le  positif,  qui  exprime 
la  qualité  considérée  en  elle-meme;  le  comparatif, 
qui  exprime  le  plus  ou  le  moins;  le  superlatif  qui 
exprime  la  qualité  portée  ail  plus  haut  degré. 

COMPARATIF.  Voy.  comparaison  (degrés  dm). 

COMPARUTION  (mandat  de).  Voy.  mandat. 

COMPAS  (du  bas  latin  compas  sus,  formé  de  cum. 
avec,  ensemble,  et  ftassus,  pas,  marche) , instrument 
composé  dedeux  branches  ou  jainbe&s’otivrani  à char- 
nière, dont  on  se  sert  pour  décrire  des  cercles,  mesu- 
rer des  lignes,  etc.  L’invention  du  compas  ordinaire 
remonte  aux  temps  fabuleux  de  l'antiquité  ; les  poètes 
grecs  l’attribuent  à Talaiis , neveu  de  Dédale.  Dans 
les  temps  modernes,  on  a varié  la  construction  et  la 
forme  des  compas,  ae  manière  à satisfaire  à tous  les 
besoins  des  arts  graphiques.  — Le  C.  d’arpenteur 
est  employé  pour  accomplir  sur  le  terrain  les  opé- 
rations que  le  compas  ordinaire  réalise  sur  le  papier. 
11  est  en  bois;  sa  dimension  est  d'environ  2 mètres; 
il  est  muni  d’un  appareil  qui  maintient  les  braix  lu  * 
écartées  à la  distance  voulue.  — Le  C.  d'épaisseur 
se  compose  de  deux  branches  eu  forme  d’S,  assem- 
blées À leur  milieu  par  un  clou  rivé  des  deux  côtés  ; 
elles  se  meuvent  autour  de  cet  axe  comme  une  paire 
de  ciseaux.  Ou  saisit  un  corps  avec  deux  des  pointes 
recourbées  ; les  deux  autres  pointes  indiquent  par 
leur  écartement  l'épaisseur  de  ce  corps.  — Le  C.  à 
trois  branches  sert  à prendre  trois  points  à la  fois, 
et  à transporter  des  triangles  d'un  dessin  sur  un  au- 
tre. — Le  C.  de  réduction  s'emploie  pour  réduire 
des  dimensions  d’un  plan  dans  un  rapport  donné  : 
il  est  à coulisse  et  offre , lorsqu'il  est  ouvert , U 
forme  d’un  X ; sa  construction  est  fondée  sur  ce 
principe,  que  le*  triangles  semblables  ont  leurs  cô- 
tés homologues  proportionnels.  — Le  C.  de  propor- 
tion sert  à résoudre  différents  problèmes  de  géomé- 
trie : il  se  compose  de  deux  règles  de  cuivre  fixées 
l'une  à l’autre  par  leurs  extrémités,  et  portant  des 
divisions.  — Le  C.  à verge  est  employé  pour  mesu- 
rer de  grands  intervalles  et  décrire  de  grands  arcs 
de  cercle;  il  est  formé  par  une  longue  règle  por- 
tant, à l’un  de  ses  bouts,  une  boite  qui  est  assujettie 
avec  des  vis  et  armée  d’une  pointe  sèche,  tandis 
qu’une  autre  bol  le,  qui  présente  à volonté  uoe  pointe, 
un  crayon  ou  un  tire-ligne,  glisse  le  long  de  la  rè- 
gle, où  elle  est  retenue  par  une  vis  de  pression. 

On  a donné  le  uoin  de  Géométrie  du  coir  pas  à 
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une  brandie  de  U géométrie  qui  a pour  but  de  ren- 
dre l.i  solution  graphique  des  problèmes  indépen- 
dante de  l'imperfection  des  instrument*.  L’usage  de 
la  règle  y est  proscrit,  et  les  lignes  droites  sont  in- 
diquées seulenn  nt  par  les  points  qui  les  terminent. 
Le  uéomètre  italleu  Mascheronl  a oublié  une  Ge'o- 
mît  rie  du  rompus,  traduite  par  M.  Caretto,  1828. 
Dan«  la  Marine.  Compas  se  prend  pour  Boussole. 
COMPELLATIK  (de  corn]*  fl  are,  interpeller).  On 
nomme  ainsi,  dans  certaines  grammaires,  le  mot  de 
la  phrase  qui  sert  & appeler  la  personne  à laquelle 
ou  s'adresse.  Dana  les  langues  qui  ont  des  cas,  on 
met  ce  mot  au  vocatif. 

COMPENDIUM  (mot  latin  qui  veut  dire  abrégé), 
s'applique  surtout  aux  abrégés  d'ouvrages  de  science. 
La  Philosophie,  1a  Médecine,  la  Chirurgie,  ont  donuÇ 
naissance  à de  nombreux  compendium. 

COMPENSATEl  H . mérauisine  destiné  à corriger 
les  etfcL*  des  variations  de  la  température  sur  la  mar- 
che des  horloges  et  de*  chronomètres.  Dans  les  horlo- 
ges, c’est  uu  pendule  formé  de  plusieurs  tiges  de  mé- 
taux différents  dont  les  dilatations  se  contrarient,  de 
manière  que  le  centre  d'oscillatiou  ne  se  déplace 
point  (I  «y.  pendule).  Dans  le* chronomètres,  c'est  un 
balancier  formé  de  matières  inégalement  dilatables 
tellement  disposées  que  leurs  dilatations  ne  produi- 
sent aucun  changement  dans  U durée  des  ou  UlaUons. 

compensateur  magnEtiquk,  appareil  destiné  à faire 
connaître  les  déviations  qu'éprouve  la  boussole  par 
l’action  du  fer  qui  entre  dans  la  construction  des 
vaisseaux.  Il  se  compose  d’une  tige  en  cuivre  rouge, 
portant  à son  extrémité  deux  plaques  de  fer  sépa- 
rées par  une  feuille  de  carton,  et  fixées  elles-mêmes 
sur  une  espèce  de  cage  en  bois  qui  peut  faire  une 
révolution  complète  autour  de  la  verticale  du  pivot 
de  l'aiguille  du  la  boussole.  L'emploi  de  cet  appa- 
reil, d'un  usage  encore  très-récent,  est  très-délicat. 
C’est  surtout  au  professeur  Barlow  de  Woolwich 
qu’on  doit  les  ron naissances  qu’on  possède  aujour- 
d'hui sur  le*  moyens  de  corriger  les  déviations  éprou- 
vées par  la  lioussole  dans  les  bâtiments»  et  sur  l’em- 
ploi au  compensateur  magnétique. 

COMPENSATION.  En  Droit,  c'est  une  espèce  de 
libération  réciproque  entre  des  individus  oui  sont  eu 
même  temps  créanciers  et  débiteurs  l’un  de  l’autre  : 
chacun  retient,  en  payement  de  la  somme  qui  lui 
est  due,  celle  qu'il  doit  à l'autre.  Il  faut  pour  cela 
ue  les  dettes  resp  clives  soient  personnelles  aux 
eux  parties,  et  qu'elles  soient  liquides  et  exigibles 
(Code  civil,  art.  1291). 

compensations  ( ststEve  des),  système  que  pro- 
fessa M.  Axais  au  commencement  de  ce  siècle  : if  ad- 
mettait un  équilibre  parfait  dan»  toutes  les  parties 
de  l'univers  par  voie  de  compensations  exactes.  L'au- 
teur n'appliqua  d'abord  ce  système,  plus  ingénieux 
que  solide,  qu’aux  destinées  humaines,  prétendant 
que  tout  s’y  balance  et  sc  compense  d’une  manière 
juste  et  exacte  ; puis,  il  l'étendit  au  monde  entier. 

COMPÊRE-LOKIOT,  nom  vulgaire  de  l’orgelet, 
bouton  qui  survient  aux  paupières.  Voy.  orgelet. 

COMPETENCE  (de  competere,  convenir,  apparte- 
nir), droit  qu'a  une  certaine  autorité  de  connaître 
d'une  affaire , de  statuer  ou  de  prouonccr  dans  le* 
limites  de  ses  attributions.  Les  juges  de  paix  éten- 
deut  leur  rompéteure  sur  toutes  les  demandes  qui 
ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  1,500  fr. , et  pronon- 
cent en  dernier  ressort  fi  1a  demande  ne  dépass* 
pas  100  fr.  Le#  tribunaux  civils  de  première  instaure 
et  de  commerce  prononcent  en  dernier  ressort  sur 
toute  demande  qui  ne  dépasse  pas  1,500  fr.  et  a 
charge  d'appel  sur  toutes  les  autre#  (loi  de  1838  . 
Ia’s  règles  de  la  compétence  sont  fixées,  en  matière 
civile,  par  le  Code  de  procédure,  et,  en  matière  cri- 
minelle par  le  Code  d’iufctmetion  criminelle. 

COMPLAINTE,  chanson  populaire  sur  un  sujet 
tragique  ou  pieux,  dont  la  versification  négligée  rap- 


pelle celle  de  nos  premiers  trouvères.  Quelques-unes 
de  eet complaintes  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité  : 
telle»  sont  la  Complainte  du  Juif-Errant , celle  de 
Geneviève  de  Brabant,  la  C.  sur  la  Passion.  Aujour- 
d'hui. pn  n'en  fait  plus  guère  que  sur  les  grands  pro- 
cès criminels,  tels  que  ceux  de  r ualdes,  de  Papavolne. 

En  Droit,  on  nomme  complainte  une  action  pos- 
sessoire  dans  laquelle  il  s'agit  do  se  faire  maintenir 
en  possession  d'un  immeuble,  lorsqu’on  y est  trou- 
blé. Les  actions  posse*soires  ne  sont  recevables  qu 'au- 
tant qu’elles  ont  été  formées  dans  l'année  du  trouble 
par  ceux  uui,  depuis  une  année  au  moins,  étaient 
eu  possession  paisible  (Code  de  Procéd.,  art.  23). 

COMPLANT  (de  cum,  ensemble,  et  vlant),  lieu 
planté  d'arbres.  — Bail  à comalan t.  Voy.  rail. 

COMPLEMENT.  En  Arithmétique , on  appelle 
complément  d'un  nombre  le  nombre  qu’il  faut  ajou- 
ter à un  autre  pour  égaler  l'unité  de  l’ordre  immé- 
diatement supérieur  : ainsi,  426  est  le  complément 
de  574,  parce  que  la  différence  entre  574  et  1000  est 
426.  — En  Géométrie,  le  complément  d'un  angle  est 
l'angle  qu’il  faut  ajouter  A uu  angle  aigu  pour  avoir 
un  angle  droit  ; le  complément  d’un  arc  est  l’arc, 
ui.  étant  ajouté  à cet  arc,  forme  avec  lui  un  angle 
e Ô0  degrés. — En  Astronomie,  le  complément  d’un 
astre  est  la  distance  de  cet  astre  jusqu  au  zénith. 

En  Grammaire,  on  appelle  compléments  les  mots 
qui  scrvcuL  à compléter  le  sens  d’une  préposition  , 
d'un  verbe,  etc.,  et  en  général  à déterminer  la  signi- 
fication des  mots  auxquels  on  les  joint.  Voy.  régime. 
COMPLEXE  (vomrre).  Voy.  nombre  complexe. 
COMPLKXUS,  nom  donné  par  les  Anatomistes  h 
deux  muscles  dout  les  fibres  charnues  sont  entre- 
croisées de  fibres  aponévroliques  et  tendineuses  : le 
grand  complexus  (ou  trachélo-oecipital),  qui  s'atta- 
che d’une  part  aux  apophyses  transverse*  des  vertè- 
bres cervicales  et  de  l'autre  au-dessous  de  la  ligue 
courbe  supérieure  de  l’occipital:  et  le  petit  complexus 
( trachélo-mastuidien  ),  qui  s'étend  de  ces  mêmes 
apophyses  h la  surfice  mastoïdienne  du  temporal. 

COMPLICE,  COMPLICITE.  Les  complices  d’un 
crime  ou  d'un  délit  sont  punis  do  la  même  peine 
que  les  auteurs  mêmes  de  ce  crime  ou  de  ce  délit , 
sauf  les  cas  où  la  loi  en  aurait  disposé  autrement 
(Code  pénal,  art.  59).  Le  Code  détermine , en  outre 
les  caractères  de  la  complicité  (art.  60, 61, 62). 

COMPL1ES  (du  latin  complété,  achever), huitième 
et  dernière  partie  de  l'office  ramenai  dans  l’Eglise 
latine , se  dit  le  soir  après  Vêpres,  et  se  compose  du 
Con/ueor , d'une  leçon,  de  trois  psaumes,  d’une  an- 
tienne, d’une  hymne,  d’un  capitule,  d*un  répons 
bref,  du  cantique  de  Siméon  ( Nunc  dimittis),  d 'une 
oraison,  etc.  — Chez  les  Grec»,  les  Vêpres  terminent 
l'office  du  jour,  et  U ne  se  dit  point  ae  Compiles. 

COMPOSE  se  dit,  en  termes  de  Blason  , des  bor- 
dure# , bandes,  sautoirs,  etc.,  qui  sont  composés  de 
pièces  carrées  d’émaux  alternés.  — On  nomme  com- 
pon  chacune  dis  parties  égales,  carrées  et  alterna- 
tives , mil  forment  le  blason  coinponé. 

COMPOMUM,  c.-à-d.  machine  à composition , 
instrument  de  musique  inventé  vers  1820  par  Wfo- 
ckler,  mécanicien  hollandais,  est  composé  d'un  orgue 
à cylindre,  dont  le  mécanisme  est  resté  un  secret. 
Un  thème  quelconque  étant  pointé  sur  le  cylindre, 
cet  instrument,  livré  à lui-tnéme,  en  reproduit  le» 
notes  avec  toutes  les  variations  possible». 

COMPOSE.  En  Chimie,  on  nomme  composés  les 
corps  qui  renferment  au  moins  deux  sortes  de  ma- 
tières, mais  qui  peuvent  en  contenir  3,  4,  5,  etc.;  do 
là  leurs  dénominations  de  corps  binaires,  ternaires, 
quaternaires,  etc. — En  Botanique, on  nomme  fleur 
composée,  celle  qui  est  formée  par  la  réunion  de 
plusieurs  petite*  fleur»  portées  sur  un  réceptacle 
commun,  comme  la  reine-marguerite,  le  dabfla,  le 
chardon,  la  rainomllle  : ces  fleurs  forment  la  grande 
famille  des  Composées  [Voy.  ri-aprè»)  ; feuille  corn- 
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posée,  celle  qui  est  fondée  do  la  réunion  de  petites 
feuilles  articulées  sur  un  pétiole  commun. 

Pour  ces  expressions  : Nombre  composé,  Raison 
composée.  Pendule  composé,  Voy.  nombre  , etc. 

COMPOSEES , famille  de  plantes  monopétalcs  à 
insertion  épigyne:  fleurs  réuniesen  capitules  dans  un 
calice  ou  un  involucre  commun  , et  formant  une  ou 
plusieurs  rangées  imbriquées  autour  du  réceptacle. 
Parmi  ces  fleurs,  les  unes  régulières , appelées  fleu- 
rons, ont  le  limbe  portagé  eu  cinq  dents;  les  autres 
irrégulières,  et  appelées  demi- fleurons,  ont  le  limbe 
déjeté  en  dehors  en  une  languette  a cinq  dents; 
Tournerort,  pour  cette  raison,  avait  divisé  la  famille 
des  Composées  en  Flosculeuses , ne  contenant  que 
des  fleurons,  Semi-floscu/euses . ne  contenant  que 
des  demi-fleurons , et  Radiées,  contenant  des  fleu- 
rons au  centre  et  des  demi-fleurons  à la  circonfé- 
rcnce.  Linné . remarquant  que  dans  toutes  les  es- 
pèces, les  anthères  sont  soudées  latéralement  eu  un 
tube  dépassant  la  gorge  de  la  corolle,  avait  désigné 
les  Composées  sous  le  nom  de  Synant  hélées.  Vail- 
lant n’a  fait  que  changer  les  dénominations  de  Tour- 
nefort  eu  celles  de  Cnicoracées  (semi-flosculcuses), 
Cinarocéphales  (flosculeuses),  et  Corymbifëres  (ra- 
diées); ces  dénominations  avaieuléte  adoptées  par 
A.  L.  de  Jussieu,  et  avec  lui  par  tons  les  botanistes. 
Depuis,  les  divisions  ont  été  multipliées , et  aujour- 
d’hui la  famille  des  Composées  compte  huit  tribus  : 
Vernoniacées , Eufxitoriacées , Astéroïdées,  Séné • 
cinnidées . Cinarées , Mutisiacées , Nassauviacées , 
Ckicoracees.  Voy.  ce  s mots. 

COMPOSITE  (ohdrk)  , un  des  cinq  ordres  d’archi- 
tecture, en  usage  surtout  chez  les  Romains,  est  ainsi 
nommé  parce  qu’jl  est  composé  du  corinthien  et  de 
l'ionique.  — On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  com- 
posite, tout  ordre  qui  est  composé  de  plusieurs  or- 
dres, soit  dorique,  soit  corinthien  ou  ionique. 

COMPOSITEUR.  On  nomme  ainsi  : 1°  celui  qui 
compose  en  musique  ( Voy.  composition);  2°  l'ou- 
vrier typographe  qui  compose,  c.-à-d.  qui  prend 
un  ri  un  les  divers  caractères  dans  les  rassetins  placés 
devant  lui  et  les  range  sur  1 t composteur. 

COMPOSITION.  En  Musique,  c'est  Part  d’inventer 
des  chants  et  de  les  accompagner  par  l'harmonie. 
La  romposition,  comme  la  poésie , se  fonde  avant 
tout  sur  l'invention  ; elle  s'appuie  en  outre  sur  des 
procédés  que  l’on  nomme  règles,  et  qui  sont  puisés 
dans  le  goût  et  dans  l’exemple  des  grands  maîtres. 
Les  diverses  branches  de  la  composition  compren- 
nent l’étude  de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  du  contre- 
point, de  la  fugue,  la  connaissance  des  effets  de  voix 
et  des  instruments,  l'application  de  toutes  ces  choses 
aux  divers  emplois  de  la  musique.  Un  doit  à Reicha 
un  Cours  complet  décomposition  musicale , 1818-3.1. 

Dans  les  Arts  du  dessin , on  entend  ;>ar  composi- 
tion l'invention  ou  le  choix  du  sujet,  sa  mise  en 
scène  et  son  expression  pittoresque. 

Dans  l’ancien  Droit  barbare,  on  appelait  composi- 
tion (wehrgetd)  une  indemnité  pécuniaire  que  I au- 
teur d’une  offense  ou  attentat  devait  payer  a la  per- 
sonne offensée,  ou,  en  cas  de  mort,  à sa  famille.  Le 
meurtre  d'un  Franc  était  payé  200  sous  d’or;  le 
meurtre  d’un  Romain  possesseur,  100 sous; celui  d'un 
Frauc  vassal  du  roi,  000;  celui  d’un  Romain  convive 
du  roi,  300,  etc. 

Ou  appelle  encore  composition  tout  accommode- 
ment par  lequel  l’une  des  deux  parties  ou  toutes  «leux 
ensemble  cèdent  quelque  chose  de  leurs  prétentions  : 
les  arbitres  chargés  d’amener  de  tels  accommode- 
ments sont  dits  arbitres  compositeurs. 

COMPOST  (du  latin  comj>ositus , déposé  ensem- 
ble), mélangé  de  substances  diverses,  telles  que  dé- 
tritus de  végétaux,  débris  d’animaux  , eaux  de  cui- 
sine et  d’écurie  , curures  de  mares  et  d’étangs , 
marnes,  craies,  etc.,  qu’ou  laisse  eu  tas  subir  quel- 
que fermentation  et  qu’ensuite  ou  répand  sur  b I 


terre  comme  engrais.  Les  fumiers  forment  la  hase 
des  meilleurs  composts. 

COMPOSTEUR  (du  latin  componere , mettre  en- 
semble), petite  règle  de  métal  composée  de  deux 
parties  assemblées  en  équerre,  sur  laquelle  l’ouvrier 
typographe  range  les  lettres  <lont  il  forme  les  lignes. 
Cet  instrument,  long  de  20  à 25  centim.,  a un  bout 
terminé  par  un  taluu  fixe,  taudis  que  sur  sa  lon- 
gueur il  eu  existe  un  autre  mobile , qu’on  fixe  au 
moyen  d’une  vis , selon  la  justification  de  l’ouvrage. 

Dans  les  Manufactures  de  soie , c'est  une  petite 
baguette  de  bois  sur  laquelle  on  passe  les  portées  de 
la  chaîne  d’une  étoffe  «le  soie  pour  la  plier. 

COMPOTE  («lu  latin  composihts , composé,  à cause 
«les  divers  ingrédients  qui  y entrent),  espece  de  con- 
fitures de  fruits  cuits  avec  de  l’eau  ou  du  vin  et  «In 
sucre,  de  la  cannelle,  etc., et  qui,  n’étant  jioint  des- 
tinées à être  gardées,  sont  moins  cuites  et  plus  liqui- 
des que  les  confitures  ordinaires.  Les  fruits  mis  cil 
compote  deviennent  moins  acides  et  plus  digestifs. 

COMPREHENSION.  En  Logique  , ou  entend  par 
compréhension  d’une  idée  générale,  l’ensemble  «les 
propriétés  communes  à tous  les  individus  que  re- 
présente cette  idée  ; on  l'oppose  à V extension , «pii 
est  le  nombre  des  êtres  auxquels  appartiennent  les 
mêmes  propriétés.  Voy.  idée  générale. 

COMPRESSE  (du  latin  comprimer , comprimer), 
pièce  de  linge  do  toile  ou  de  cotou,  de  longueur  et 
«le  formedifférentes,  qu’on  emploie  dans  le  pansement 
des  plaies  : elles  sont  dites,  selon  leur  forme,  lon- 
guettes, carrées,  circulaires , etc.  Elles  sont  dites 
fenétrées  qu  and  elles  sont  percées  d’ouvertures  plus 
ou  moins  gramles;  découpées,  quand  leurs  bords 
sont  plus  ou  moins  profondément  divisés;  en  croix 
île  Malte , quand,  étant  carrées,  elles  sont  fendues 
également  aux  quatre  angles,  etc. 

COMPRESSEUR,  instrument  destiné  à compri- 
mer des  nerfs,  des  vaisseaux,  ou  un  canal  qtielcoo- 
«pie,  dans  le  but  d’amortir  la  sensibilité  des  parties 
sur  lesquelles  le  chirurgieu  opère , ou  d'empêcher 
une  hémorragie.  Ou  connaît  surtout  le  C.  (te  Du- 
puytren,  destiné  à la  compression  des  artères. 

COMPRESSIBILITE,  propriété  que  possèdent  les 
corps  «lest*  réduire  h un  moindre  volume  apurent, 
lorsqu’on  les  presse  de  tonies  parts;  elle  est  une  con- 
séquence de  la  porosité,  les  corj>s  ue  diminuant  «le 
volume  que  parce  que  leurs  particules  peuvent  se  rap- 
procher les  u nés  des  autres.  L«-s  tissus  très-poreux  sont 
en  même  temps  très-compressibles;  l'éponge  peut 
être  réduite  au  tiers,  au  quart,  et  même  au  dixième 
•le  son  volume  apparent.  Le  papier,  les  étoffes,  le 
bois  et  tous  les  tissus  qui  se  laissent  pénétrer  par 
les  fluides,  peuvent  pareillement  diminuer  de  vo- 
lume, et  perdre  parla  compression  les  fluides  qu'ils 
contiennent.  Une  foule  de  procédés  des  arts  ne  sont 
que  des  applications  de  ce  principe  [Voy.  compres- 
sion). Les  liquides  sont,  en  général,  beaucoup  moins 
compressibles  «juc  les  solides.  L’air  et  les  gax  sont,  de 
tous  les  corps,  ceux  qui  se  compriment  le  plus  facile- 
ment, et  qui  peu  vent  être  réduits  à un  moindre  volume. 
D’après  la  loi  de  Muriotte , les  volumes  des  gaz  com- 
primés sont  en  raison  inverse  des  poids  comprimant*. 

COMPRESSION.  Dans  les  Arts , la  compression  a 
donné  lieu  à l’invention  d’une  foule  de  machines 
utiles  ou  curieuses  : on  peut  ranger  dans  cette  caté- 
gorie les  presses  de  tout  genre . les  balanciers  pour 
frapper  la  mounaie,  la  pompe  de  compression  ( Voy. 
pompe),  la  fontaine  de  Héron  ^ Voy.  fontaine),  les 
fusils  A vent , le  briquet  à air,  etc. 

En  Médaille,  ou  se  sert  de  la  compression  contre 
les  anévrismes  des  artères,  les  varices,  les  hernies, 
les  ulcères  calleux,  certaines  tumeurs,  les  engorge- 
ments divers,  les  luxatfons , etc.  Elle  s’exerce  au 
moyen  de  compresseurs , de  bandes,  de  bandages,  «le 
Ixis  élastiques,  de  tampons,  de  tourniquets,  etc. 

COMPROMIS,  convention  synallagmatique  par  la- 
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quelle  deux  ou  plusieurs  personne*  contiennent  de 
remettre  le  jugement  de  leurs  différeuds  à des  ar- 
bitres (lu'elies  autorisent  à prononcer  atec  ou  sans 
appel.  Le  Code  de  procédure  civile  fart.  1003  et 
suit.)  trace  les  règles  qui  concernent  le  compromis. 

COMPTABILITÉ  (de  compte ),  ensemble  des 
comptes  et  des  livres  d’une  udmiuistratiou  publique 
uu  privée.  — Dans  le  Commerce  , comptabilité  est 
synonyme  de  Tenue  de  livres  ( Voy . ce  mot). 

Par  Comptabilité  publique,  ou  entend  l'ensemble 
des  règles  qui  gouvernent  le  maniement  des  deniers 
publics  et  des  matières  appartenant  à l'Etat , qui 
établissent  les  obligations  et  la  responsabilité  des 
comptables.  Les  dispositions  qui  régissent  la  comp- 
tabilité publique  ont  ôté  réunies,  et  pour  ainsi  dire 
codifiées,  dans  l'ordonnance  du  31  mai  1838. 

COMPTABLE.  Ce  mot  s’applique  à toute  persoune 
qui  est  assujettie  à rendre  compte  des  affaires  qu'elle 
a gérées.  — En  Droit , sont  comptables  le  curateur  à 
mie  succession  vacante  (Code civ.,  art.  813),  l'exécu- 
teur testamentaire  (art.  1031),  l'héritier  bénéficiaire 
(art.  803), le  tuteur  (art.  409).  le  mandataire  (art. 
1993),  le  mari,  s'il  a joui  des  biens  paraptiernaux  , 
malgré  l'opposition  constatée  de  la  femme  (art.  1579). 

En  Administration,  on  appelle  Comptables  tous 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  manutention  des  deniers 
de  l'Etat,  des  communes,  des  hospices,  des  établis- 
sements publics.  Ces  comptables  sont  astreints  a uu 
cautionnement;  leurs  biens  sont  frappés  d'une  hy- 
pothèque légale  (Code  civ.,  art.  2121).  — Pour  les 
règles  auxquelles  Ils  sont  assujettis,  V.  comptabilité. 

COMPTANT.  Payer  comptant , c’est  payer  au  mo- 
ment même  de  la  livraison  des  marchandises.  Toute- 
fois lorsque, dans  les  transactions, ou  stipule  la  clause 
de  comptant,  cela  ne  signifie  pis  toujours  que  l’ar- 
gent soit  compté  à la  livraison  : l’usage,  à Paris,  dans 
le  commerce  de  demi-gros,  est  de  ne  payer  que  4, 5 
ou  6 semaines  après  la  livraison. — Quand  on  stipule  la 
condition  C.  à livrer  ou  sur  ha  lie,  cela  veut  direqu'on 
exige  qu’aussitAt  que  la  marchandise  a été  agréée  et 
pesée,  le  moutanl  en  '‘'il  acquitte  sur-le-champ  par 
l’acheteur,  même  avant  qu'elle  soit  enlevée  : c est 
ce  qu’on  appelle  aussi  comptant  compté. 

COMITÉ  (du  Jatin  computus,  fait  de  computare, 
supputer).  Dans  lu  Commerce,  on  appelle  : C.  cou- 
rant, tout  crédit  ouvert  par  uu  banquier  à un  par- 
ticulier, pour  uu  temps  illimité  et  pour  toutes  les 
affaires  courantes;  on  dit  aussi  de  négociants  qu'ils 
sont  en  comptes  courunts  lorsqu’ils  se  sont  ouvert 
un  crédit  réciproque  pour  toutes  leurs  affaires  cou- 
rantes; C.  de  bilun,  celui  qui  ue  s’ouvre  au  grand- 
livre  que  pour  la  clAture  des  livres;  C.  de  capi- 
tal, celui  qui  évalue  tout  ce  que  possède  un  négo- 
ciant, tant  en  meubles  qu’en  immeubles,  déchargé  de 
toutes  dettes  et  hypothèque*  ; C.  de  clerc  à maître , 
relui  où  le  comptable  porte  rigoureusement  en  recette 
et  en  dépense  tout  ce  qu’il  a pu  faire  de  bénéfice,  de 
frais  ou  de  pertes  dans  sa  commission  ; Débet  de 
compte , l’excédant  de  la  recette  sur  la  dépense.  — 
Dans  la  Comptabilité  publique , ou  distiuuue  : C.  de 
gestion , celui  qui  est  rendu  par  le  comptable,  et  où 
il  est  justifié  de  la  régularité  des  recettes  et  des  dé- 
penses; C.  (f administration,  celui  qui  est  rendu 
par  un  administrateur,  daus  uu  but  moral  ptytAt 
que  financier,  aliu  de  faire  ressortir  la  bonne  ad- 
ministration; C.  de  matières,  qui  repose  sur  les  in- 
ventaires. sur  les  procès-verbaux  d’eutrée  et  de  sortie 
des  matières,  sur  le  visa  d’ageuts  spéciaux  pour  les- 
dites  entrées  et  sorties,  etc.;  C.  de  deniers,  où  il 
est  rendu  compte  de  l'emploi  des  fonds. 

COMPTE  (MONNAIE  DK  ).  Yoy.  MONNAIE. 

COMPTES  (COCU  DES).  Voy.  COIE  DES  COMPTES. 

C0MP1É-F1LS,  instrument  qui  sert  à apprécier 
le  degré  de  finesse  d une  étoffe , en  permettant  de 
compter  le  nombre  de  fils  qui  cutrentdansla  trame 
on  la  chaîne,  dans  un  carré  de  graudeur  déterminée. 


C’est  une  loupe  soutenue  sur  deux  montants  de  cui- 
vre, à une  distauce  convenable  d’uu  disque  percé 
d’un  trou  carré  à travers  lequel  on  regarde  l'étoffe. 

COMPTE-PAS,  Instrument  dit  aussi  pédomètre 
•t hodomètre,  destiné  à indiquer  par  approximation 
la  longueur  d'une  route  par  le  nombre  de  pas  qu’on 
fait  en  la  parcourant.  Le.  compte-pas  de  Brénuet  a 
la  forme  d une  moutre  : il  porte  un  cadrait  divisé  en 
100  parties  désignant  chacune  lin  double  pas;  au  ceu- 
tre  de  ce  cadran  est  un  disque  mobile,  divisé  aussi 
eu  100,  dont  chaque  unité  indique  100  doubles  pas. 
L’ue  seule  aiguille  marque  les  unités  sur  le  cadran 
extérieur  ci  les  centaines  sur  le  disque  mobile  : cet 
effet  est  produit  par  deux  roues  et  uu  pignon. 

COMPTEUR,  se  dit  en  général  d’un  instrument 
qui  sert  à compter  le  nombre  des  révolutions  d'un 
axe  tournant  ou  des  oscillations  d’un  pendule,  ac- 
complies dans  un  temps  donné.  II  sc  compose  ordl- 
dairement  d'une  série  de  rouages  analogues  à ceux 
des  raoutres,  faisant  mouvoir  des  aiguilles  sur  des 
cadrans  gradués.  — Le  compteur  de  gaz  qu’on  em- 
jdoie  pour  mesurer  la  dépcusc  du  gai  je m ployé  à 
l’éclairage  est  uni?  espece  de  roue  à augets,  plongée 
jusqu'à  l'axe  dans  un  cylindre  fermé,  en  tôle;  un 
tuyau  amène  le  gaz  dans  un  auget:  celui-ci  s’élevant 
et  sortant  complètement  de  l’eau,  le  gaz  qu'il  ren- 
ferme se  répand  dans  la  partie  supérieure  du  cylin- 
dre, et  s’échappe  par  un  autre  tube  disposé  à cet 
effet;  à peine  le  premier  auget  a-t-il  vidé  son  con- 
tenu, qu'un  second  auget  s’emplit  de  la  même  ma- 
nière pour  se  vider  à sou  tour,  et  ainsi  de  suite;  ces 
entrées  et  ces  sorties  alternatives  du  gaz  impriment 
à la  roue  un  mouvement  de  rotation  ; un  système  de 
rouages  note  le  uomhre  des  tours  qu'elle  fait  dans 
un  temps  donné,  d'où  il  est  ensuite  aisé  de  déduire, 
ii  l'aide  de  la  capacité  connue  des  augets,  le  volume 
du  gaz  qui  a traversé  le  compteur. 

COMPTOIRS  (de compter),  établissements  com- 
merciaux d’uue  nation  à l’étranger.  Daus  ce  sens, 
ce  mot  est  synonyme  de  factorerie  ( Voy.  ce  mot). 
— Succursales  de  la  Rauque  de  France  daus  les  prin- 
cipales villes  des  départements.  K.  banque  de  Franck. 

comptoir  national  d evc.ompte.  On  nomme  ainsi  des 
espèces  de  banques  nationales  et  temporaires,  qui 
furent  foudéeseu  France  à la  suite  des  révolutions  de 
juillet  et  de  février,  par  une  loi  du  17  octobre  1830  et 
par  un  décret  du  7 mars  1848,  pour  venir  au  secours 
du  commerce  en  détresse,  en  escomptant  les  valeurs 
que  les  banquiers  ne  pouvaient  plus  escompter.  Ces 
établissements  rendirent  d'éminents  services. 

COMPLLSOIRE  (de  compulser,  faire  une  recher- 
che dans  un  registre  ).  C’est  ainsi  qu’on  nomme  en 
Procédure  la  voie  prise  dans  le  cours  d’une  instance 
pour  se  faire  délivrer  expédition  ou  extrait  d’un 
acte  daus  lequel  on  n’a  pas  été  partie.  La  demande 
à fin  de  compulsoire  est  formée  par  requête  d’avoué 
à avoué  : elle  est  portée  à l’audience  sur  un  simple 
ai  h , et  in» e sommai i en  une  procé- 

dure (Code  de  proc.,  art.  847).  Le  jugement  est  exé- 
cutoire, nonobstant  appel  ou  opposition  (art.  848). 

COMPUT  (du  latin  computus,  calcul),  ensemble 
des  calculs  qui  ont  pour  but  de  régler  les  époques  des 
fêtes  mobiles.  Le  comput  ecclésiastique  a pour  bases  : 
le  Nombre  d'or,  VÉpacte,  le  Cycle  solaire,  V Indic- 
tion romaine  et  la  Lettre  dominicale.  Voy.  ces  mots. 

COMTE  (du  latiu  cornes,  compagnon),  titre  nobi- 
liaire, qui  se  place  entre  celui  de  baron  et  celui  de 
duc  ou  de  marquis.  La  couronne  de  comte  est  uu 
cercle  d'or,  à ]>oi  h tes  surmontées  do  perles.  Voy.  le 
Dict.  univ.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

CONCAVE  (de  cavus,  creux),  se  dit  de  toute  sur- 
face dont  le  milieu  est  déprimé.  Voy.  verres,  miroirs. 

CONCENTRE  (du  latin  cum,  ensemble,  eteen- 
trum  , centre),  se  dit,  en  Chimie,  de  tout  corps  en 
dissolution  dont  on  a rapproché  les  molécules , eu 
diminuant,  par  l’action  de  la  chaleur  ou  autrement. 
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la  proportion  du  liquide  qui  les  tient  dissoutes.  On 
concentre , par  exemple,  un  acide  en  faisant  évaporer 
une  partie  de  l'eau  qui  le  tient  en  dissolution. 

En  Médecine,  le  pouls  est  dit  concentré  lorsque 
l'artcre  est  peu  développée  sous  le  doigt  qui  la  presse. 

CONCENTRIQUE,  qui  a le  même  centre.  En  Géo- 
métrie. deul  cercles  ou  deux  courbes  quelconques 
qui  ont  un  même  centre  se  nomment  concentriques. 

CONCEPT  (en  latin  conceptum,  de concipere,  con- 
cevoir) . Ce  mot,  qui,  dans  l'ancienne  langue  de  la  sco- 
lastique, était  synonyme  d’idée,  de  notion,  a été 
spécialement  affecté  par  Kant  et  ses  disciples  4 toute 
idée  qui  est  générale  sans  être  absolue.  Ils  distin- 
guent des  C.  purs , qui  n’empruntent  rien  de  l'expé- 
rience externe,  comme  la  notion  de  cause;  des  C. 
empiriques,  dérivés  de  l’expérience,  douleur , plai- 
sir; des  C.  mixtes,  où  entrent  à la  fois  des  données 
de  l’expérience  et  des  données  de  l'entendement  pur. 

CONCEPTACLE  (de  concipere,  contenir).  En  Bo- 
tanique, ce  mot  désigne  ordinairement  les  cavités  qui 
contiennent  les  corpuscules  reproducteurs  des  plan- 
tes cryptogames. — Il  $e  prend  aussi  pour  follicule. 
t CONCEPTION.  En  Psychologie,  ce  mot  exprime 
l'opération  la  plus  simple  de  l’esprit,  celle  qui  con- 
siste purement  4 saisir  ou  à se  représenter  les  cho- 
ses, sans  affirmation  ni  négation  : on  l’oppose  à ju- 
yement.  Le  même  mots’applique  au  résultat  de  celte 
opération,  à Vidée  que  la  conception  fait  entrer  dans 
Jesprit.  — En  Physiologie,  la  conception  est  pour 
une  femme  le  fait  de  devenir  enceinte.  Les  chré- 
tiens fêtent,  le  8 décembre,  la  Conception  de  la 
Vierge,  c.-àni.  le  moment  où  la  Vierge  a été  conçue 
dans  le  sein  de  sa  mère;  cette  conception  est  dite 
immaculée,  parce  que,  par  une  exception  toute  spé- 
ciale, la  Vierge  fut  conçue  exemple  du  péché  ori- 
ginel : un  ordre  religieux  en  l'honneur  de  la  Con- 
ception de  la  Vierge  a été  fondé  en  Espagne  en  1481 
par  Béatrlx  de  Silva,  parente  d’Isabelle  de  Castille. 

CONCEPTUALISME,  doctrine  fondée  par  Abai- 
lard , au  commencement  du  xii«  siècle , dans  le  but 
de  concilier  le  Réalisme  et  le  Nominalisme, consiste 
à dire  que,  bien  que  les  Universaux  n’aient  pas, 
comme  le  voulaient  les  Réalistes,  une  existence  ab- 
solue et  Indépendante,  ils  ne  sont  cependant  pas  de 
purs  mots,  comme  le  voulaient  les  Nominalistes; 
mais  qu’a  chaque  nom  d’une  idée  générale  peut 
correspondre  une  conception,  représentation  vague  de 
la  chose,  qui  n’a  d’existence  que  dans  notre  e«prit. 

CONCERT  (du  latin  concentus . même  significa- 
tion). On  distingue  : les  C.  à grand  oivhestre  et  avec 
chœurs;  les  C.  de  salon,  dans  lesquels  le  piano,  ac- 
compagné ou  non  d’autres  instruments,  tient  lieu 
d’orchestre;  les  Festivals , où  des  masses  considé- 
rables d’artistes  se  réunissent  pour  exécuter  Icsrhefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres;  les  C.  purement  vo- 
caux, comme  ceux  de  V Orphéon , elc. 

On  donna  d’abord  des  concerts  d'instruments  d’une 
seule  espèce,  violons,  flûtes,  hautbois, etc.;  ce  n'est 
qu'à  la  fin  au  xvu«  siècle  que  l'on  imagina  de  faire 
jouer  ensemble  des  instruments  d’espères  différen- 
tes. Les  premiers  concerts  publics  furent  établis  en 
France  eu  1725  par  Philidor.  On  les  appelait  con- 
certs spirituels,  parce  qu’on  n'y  exécutait  que  de  la 
musique  sacrée.  Depuis,  le  nombre  des  concerta  pu- 
blics s’est  considérablement  accru.  — Parmi  les  plus 
célèbres  associations  musicales  qui  ont  donné  ou  qui 
donuent  des  concerts  à Paris,  on  peut  citer  : le  Con- 
cert de  l'hôtet  Soubise  (1770-79),  la  Loge  Olympi- 
que ( 1780-89) , le  C.  de  la  rue  de  Cléry  (1789) , le 
C.  Feydeau  (1794).  la  Société  des  concerts  du  Con- 
servatoire (1801-14,  cl  de  1828  jusqu’à  présent),  la 
meilleure  do  toutes;  le  C.  du  Y aux  hall  (1815-29), 

Y Athénée  musical  (1829  et  ann.  *u»v.),  les  Enfants  \ 
d’Apollon  (do  1741  jusqu’aujourd’hui)  ,1a  Société  des  1 
concerts  de  musique  locale , religieuse , etc.  (1813  i 
et  suiv.),  la  Société  philharmonique,  etc. 


CONCERTANT.  On  appelle  morceau  concertant 
une  composition  musicale  destinée  à faire  briller  al- 
ternativement les  instruments  ou  les  voix  ; sty le  con- 
certant ou  concerté,  un  genre  de  musique  d’église, 
moins  sévère  que  le  style  a cape/la,  accompagné  par 
l’orchestre,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  style 
dramatique.  — Oo  appelle  encore  concertants  les  ar- 
tistes qui  se  font  entendre  dans  les  concerts. 

CONCERTO,  mot  italien  qui  s'applique  a une  pièce 
de  musique  composée  spécialement  pour  faire  briller 
l’habileté  d’un  instrumentiste.  Le  concerto  propre- 
ment dit  se  compose  de  trois  ou  quatre  morceaux  de 
mouvements  divers.  Ceux  de  lottft.  de  Violti , de 
Kreutzer, de  Romberg,  en  sont  d'excellents  modèle». 
Le  conccrlino  ne  comprend  guère  qu’un  seul  mor- 
ceau, divisé  en  deux  parties,  dont  la  dernière  est 
d'un  mouvement  plus  animé. 

Le  concerto  grosso  était,  au  commencement  du 
xviii*  siècle,  une  sorte  de  symphonie  avec  des  parties 
principales  du  violon  ou  d autres  Instruments.  Ceux 
de  Corelli,  de  Gcmiuiatii  et  autres,  ont  donné  nais- 
sance aux  concertos  et  aux  symphonies  modernes. 

CONCESSION.  En  Administration,  on  nomme 
ainsi  ce  qui  est  accordé  à un  particulier  ou  à une  so- 
ciété, à titre  gratuit  ou  onéreux,  par  l’Etat,  j»ar  un 
établissement  public  ou  une  commune  : par  exemple, 
l’explotUtion  d’une  mine,  d’un  canal,  d’un  chemin 
de  fer,  une  prise  d’eau  dans  une  rivière,  rétablisse- 
ment d’un  péage , elc.  Ces  concessions  ne  se  font  le 
plus  souvent  qu’avec  concurrence.  Celui  qui  obtient 
la  concession  est  dit  concessionnaire. 

CONCETT1  (pluriel  du  mot  Italien  coneetto,  qui 
a lu  même  signification),  hou  mot,  pointe,  pensés 
ingénieuse,  délicate  ou  brillante,  où  il  y a plus  d'af- 
fectation et  de  faux  brillant  que  de  naturel  et  de 
solidité  : tel  est  ce  vers  de  Virgile , a Sec  cmi  po- 
tuere  cah  , » en  parlant  des  Troy eus,  et  cet  autre, 
que  Racine  met  dans  la  bouche  de  Pyrrhus  ; 

Brûl*  de  plu*  de  f**ut  que  Je  u'en  ettumnl . 

Les  Italiens  ont  surtout  recherché  ce  genre  d'es- 
prit, et  chez  eux  le  mot  concetti  n'est  pas  pris, 
comme  chez  nous,  en  mauvaise  part 

CONCUIFËRES  (du  latin  concha, coquille,  et  dû 

Î'ero,  porter),  nom  donné  par  Lamarck  à une  classe  de 
lollusques  oui  correspond  aux  Acéphales  de  Cuvier. 
CONCHOIDE  (du  grec  conchè , conque;,  courbu 
inventée  par  le  géomètre  grec  Nicomede  pour  ré- 
soudre les  problèmes  de  la  duplication  du  cube  et 
de  la  trisection  de  l’angle.  Celte  courbe,  indéfiniment 
prolongée,  se  rapproche  de  plus  en  plus  d’une  ligne 
droite,  mais  sans  jamais  la  rencontrer.  V.  Asrurroit. 

CONCHOLÊPAS  (du  crée  concha,  coquille,  et  lé- 
pas . patelle),  genre  de  Mollusques  gastérojKides  de 
Tordre  des  Scutibranchcs,  ne  renferme  qu’utie  scul« 
espèce  : elle  est  remarquable  par  l’ouverture  très- 
ample  de  sa  coquille  uuivalve,  et  par  les  deux  pe- 
tites dents  qu’elle  porte  à la  hase  de  son  bord  droit 
Celte  coquille  est  fort  prisée  par  les  amateurs. 

CONCHYLIOLOGIE  (du  grec  conchylia,  coquille, 
et  logos,  discours),  partie  de  la  Zoologie  nui  s'occupe 
de  l'étude  des  Mollusques  à lest  ou  Coquillages.  C’est 
depuis  les  travaux  de  Lamarck.  de  Blainville  et  de 
Cuvier,  qu’on  est  parvenu  à établir  une  méthode 
naturelle  de  classification  en  Conchyliologie  [Voy. 
Mollusques).  On  doit  à M.  le  Dr  Chenu  la  Descrip- 
tion de  toutes  les  coquilles  connues,  avec  figures, 
et  4M.  Ueshayetun  Traité  ci  cm.  itc  l onhytiologie. 

CONCILE  (du  latiu  concihum,  même  signification', 
assemblée  d’évêques  de  l’Eglise  catholique  légalement 
convoqués  pour  délibérer  et  décider  sur  des  questions 
de  doctrine  et  de  discipline.  Pour  leur  éuutnér&Üoo, 
Voy.  le  Dîet.  uhiv.  d'Hist.  et  de  Géogr . 

CONCILIABULE  (diminutif  de  tond  le),  assem- 
blée convoquée  hors  du  sein  de  l’Eglise,  par  des  hé- 
rétiques ou  des  schismatiques,  dans  un  but  doppo- 
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sition.  Un  connaît  surtout  le  conciliabule  du  Chêne, 
qui  déposa  saint  Jean  Chrysostùme,  et  qui  fut  ainsi 
nommé,  parce  qu'il  se  réunit  dans  un  quartier  du  la 
Tille  de  Mialcédoine . dit  le  quartier  au, Chêne;  et 
celui  qu'on  a nommé  le  Brigandage  d'Èphise,  qui 
condamna  lo  concile  de  Chaïcédoine , anathématisa 
le  pape  saint  Léon , et  maltraita  sus  légat*. 

Aujourd'hui,  ce  mot  se  dit  de  toute  réunion  secrète 
de  gens  a qui  l'on  suppose  des  desseins  coupables. 

Chea  les  Romains,  ou  appelait  conciliabule  le  liou 
où  lus  préteurs , les  propréleurs , les  proconsuls , 
tenaient  leurs  assemblées  pour  rendre  la  justice.  On 
donna  1*  mémo  uom  aux  marchés  tenus  par  ordre 
de  ces  mêmes  magistrats  en  certaines  occasions. 

CONCILIATION.  Lu  Droit, ou  appelle  ainsi  l’accord 
que  lu  juge  de  paix  cherchu  X établir  eutre  deux 
personnes  qui  oui  un  différend.  Au  début  de  tout 
procès  civil , a l’exception  de  certains  cas  prévus  dans 
l'article  49  du  Code  de  procédure  civile,  la  loi  exige 
un  essai  de  conciliation.  Le  défaut  de  cette  formalité 
suffirait  pour  faire  rejeter  l'instance. 

CONCLAVE  (du  latin  conclave , chambre;  formé 
lul-méme  de  conclavatus,  enfermé  sous  clef),  le  lieu 
où  s'assemblent  les  cardinaux  pour  élire  un  pape, 
et  le  collège  même  des  cardinaux  ainsi  assemblés. 
Voy.  le  Dirt.  univ.  d’Hisl.  et  de  Géogr. 

C0NCLAY1STE,  ecclésiastique  qui  s'enferme  dans 
le  conclave  avec  un  cardinal  pour  le  servir.  Les  con- 
claviste*  ont  plusieurs  privilèges  : ils  obtiennent  gra- 
tis, après  le  conclave,  les  bulles  dont  ils  peuvent 
avoir  besoin;  ils  ont  le  droit  de  bourgeoisie  dans  la 
ville  de  l'Etat  ecclésiastique  qu'ils  veulent  choisir,  etc. 

CONCLUSION.  Dans  la  Pratique,  on  appelle  con- 
c fusions  iu  résumé  de*  demandes  qu'une  partie  forme 
contre  la  partie  adverse  et  qu'elle  se  propose  do  justi- 
fier. On  distingue  les  C.  au  fond , qui  sont  relatives  a la 
contestation  en  elle-même,  comme  dans  le  cas  où  l’on 
demande  qu’une  obligittiou  soit  annulée  comme  étaut 
le  fruit  de  l’erreur;  les  C.  exceptionnelles , par  les- 
quelles, sans  examiner  si  la  préleution  de  son  adver- 
saire est  bieu  fondée,  le  défeudour  demande  une  me- 
sure préjudicielle,  par  exemple,  la  nullité  de  l’exploit 
introductif  d'instance  ou  lu  renvoi  des  parties  devant 
un  autre  tribunal;  les  C.  principales , celles  que 
prend  d’abord  une  partie,  et  qu'elle  demande  qu'on 
lui  adjuge  par  préférence;  lesC.  subsidiaires,  que 
prend  une  partie  pour  le  cas  où  le  juge  refuserait 
de  lui  accorder  ses  conclusions  principales. 

Conclusion , en  Logique.  Vou.  svLi.or.is**. 

CONCOMBRE,  Cucumis,  genre  de  la  famille  des 
Cucurhitacées , renferme  un  grand  nombre  d’espè- 
ces, toutes  annuelles,  herbacées,  à tiges  rompantes 
ou  grimpantes.  Elles  sont  originaires  des  régions 
chaudes  de  l’ancieu  continent.  Ou  distingue  les  Con- 
combres fnoprement  dits,  Jus*  Melons  et  Içs  Du- 
el ai  ms.  Parmi  les  premiers,  on  remarque  surtout  le 
C.  commun,  plante  potagère . À tiges  longues,  ra- 
meuses,  rudes  au  toucher;  à Ueurs  jaunes;  à fruits 
allongés,  presque  cylindriques,  faiblement  recour- 
bés en  arc , de  couleur  blnnrhe , verdâtre  ou  jaune. 
Ils  sont  aqueux,  d'un  goût  légèrement  prononcé,  se 
mangent  cuits,  ou  crus  et  confits  dans  le  vinaigre; 
c'est  un  mets  froid,  rafraîchissant,  mais  difficile  à 
digérer.  On  s’en  sert  aussi  pour  fabriquer  la  jmmmudc 
de  concombre,  cosmétique  employé  pour  adoucir  la 
peau  et  l’empécber  de  se  gercer.— Les  autres  variétés 
les  plus  connues  sont  le  C.  hâtif  de  Hollande,  le  C. 
jaune  et  le  C.  vert  long:  le  C.  petit-vert,  appelé  Cor- 
nichon, et  que  l’on  confit  au  vinaigre  ; le  C.  de  Rus- 
sie, qui  est  presque  rond,  et  qui  vient  par  bouquets; 
le  C.  arada,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu’une  noix  ; le 
C.  serpent,  originaire  de  l’Inde,  et  qui  doit  sou  nom 
à sa  forme  allongée  et  à scs  contours;  le  C.  amer 
ou  Coloquinte  (Voy.  ce  mot).  — On  a étendu  le  nom 
de  Concombre  à diverses  especes  de  Counres  et  à plu- 
sieurs planlos  du  genre  Giclet.  Voy.  ces  mois. 


CONCORDANCE.  Eu  Grammaire,  on  appelle  ainsi 
l'accord  des  mots  les  uns  avec  les  autres  sous  le  rap- 
port du  genre,  du  nombre,  de  la  personne  ( Voy.  ac- 
cord). La  syntaxe  de  concordance  est  la  partie  de  la 
syntaxe  qui  traite  de  i’arrord  dus  mots  ; on  l’oppose 
a la  syntaxe  de  dé  {tendance. 

On  appelle  Concordances  de  la  Bible  des  dic- 
tionnaires ou  indux  qui  renferment , par  ordre  al- 
phabétique, tous  les  mots  de  la  Bible,  avec  l’indica- 
tion du  livre  et  du  chapitre,  et  la  citation  textuelle 
du  passage  où  ils  se  trouvent.  L’idée  en  est  due  à 
Hugues  de  Saint-Cher,  premier  rardin.il  de  l’ordre 
du  Saint-Dominique,  mort  en  126*2  : U fit  exécuter  le 
premier  ouvrage  do  ee  genre  par  cinq  cents  moines 
de  son  abbaye.  Les  Concordances  les  plut  estimées 
•ont  celles  de  Lucas  de  Bruges  (Cologne,  1684,  in-8), 
d’Er.  Schmidt,  de  G.  de  Zamora,  etc.  M.  Dutripon 
a publié  en  1838  une  nouvelle  Concordance  de  la  Bi- 
ble ( grand  in-4  do  1,500  pages,  à 3 col.). 

CONCORDANT , nom  donné,  dans  la  Musique  vo- 
cale, à celle  dos  parties  qui  tient  le  milieu  entre  la 
taille  et  la  basse,  et  qu'on  appelle  aussi  ténor  ; — en 
Poésie,  à des  vers  qui  ont  plusieurs  mot*  communs, 
et  qui  cependant  présentent  un  sens  opposé; exemple  : 

■i  St  h** {3551— *152:1 

Aujourd’hui,  on  nu  trouve  plus  guère  devers  con- 
cordant» que  dans  les  scène»  d’opéra,  où  plusieurs 
personnages  chantent  ensemble;  exemple  : 

-»|svsr- 

CONCORDAT  (de  concorde),  accord  fait  entre  le 
pape  et  un  souverain  concernant  les  affaires  reli- 
gieuses. Voy,  le  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

Sous  l'ancien  régime,  on  appelait  aussi  Concordat 
une  sorte  de  traité  par  lequel  des  officiers  au  service, 
ailn  de  se  procurer  de  ravancemout,  assuraient  une 
prime  à celui  qui,  pourvu  d’un  grade  supérieur,  vou- 
lait quitter  lo  service.  Les  concordats  furent  prohibés 
dusqu'on  s ‘occupa  de  réprimer  la  vénalité  desemplois. 

Aujourd'hui,  dans  le  Commoree,  on  nomme  Con- 
cordat l’arrangement  qu’un  débiteur  hors  d'état  de 
remplir  ses  obligations  fuit  avec  la  masse  de  ses 
créanciers,  et  qui  a pour  olijet  de  lui  permettre  de  re- 
prendre le  cours  de  sus  affaires. Tout  traité  par  lequel 
les  créanciers,  abaudonuant  leurs  droits  antérieurs, 
consentent  novation  avec  le  failli,  constitue  un  con- 
cordat. Il  y a aussi  des  Concordats  à C amiable.  Lu 
Code  de  cotnm.  truite  du  concordat  aux  art.  517-525. 

CONCOURS  (du  latin  concursus,  mémo  signif.  ). 
Rendant  longtemps,  le  mode  des  concours  a été  adopté 
un  France  pour  la  nomination  aux  chaires  des  Facul- 
tés du  Droit  et  «le  M«>deciue,  pour  les  titres  d'agrégés 
près  les  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  ainsi 

Sue  pour  ceux  d’agrégés  dan»  l'Instruction  secon- 
aire.  Le  décret  du  9 mars  1852  a remplacé  lo  con- 
cours pour  ies  chaires  des  Facultés  |pir  la  nomination 
directu.  — A l’Académie  française  et  dans  les  quatre 
classes  de  l’Institut,  chaque  aimée  on  ouvre  des  con- 
court pour  des  prix  de  poésie  et  d’éloquence.  Il  y a 
aussi,  a l’école  des  Beaux-Arts,  un  concours  entre  les 
élèves  de  peluture , de  sculpture , d'architecture , de 
gravure  et  de  musique,  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

On  appelle  Concours  général  la  lutte  académi- 
que qui  a liuu,  chaque  année,  entre  l’élite  des  élevés 
dos  lycées  de  Paris  et  de  celui  de  Versailles , depuis 
les  classes  du  rhétorique,  de  philosophie,  do  mathé- 
matiques, Jusqu'àeelle  de  troisième.  Chaque  lycée  en- 
voie 10  élèves  par  classe  ( 12  quand  il  y a deux  di- 
visious).  La  distribution  des  prix  a lieu  vert  la  mi- 
août,  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  du  ministre  et  en  présoncudu  Conseil  de 
l’instruction  publique.  — Le  concours  général  a été 
fondé  en  1746  par  un  legs  de  Legendre , chanoine 
honoraire  de  la  métropole,  pour  les  classes  de  rbé- 
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torique,  de  seconde  et  de  troisième.  Le  coucou  rs  fut 
successivement  étendu  à d'autres  classes , eu  1 7-4-* 
uar  le  père  Coffia,  et  en  1750  par  le  chanoine  Collot. 
Interrompu  en  1793,  il  fut  rétabli  en  1*01,  et  s ou 
vrit  entre  les  écoles  centrales;  depuis  1805,  il  a lieu 
annuellement  entre  les  lycées  de  Paris;  on  1819, 
le  collège  de  Versailles  fut  admis  à concourir;  Sta- 
nislas et  Sainte-Barbe  (Uollin)  obtinrent  la  même 
laveur  en  1822.  La  liste  des  lauréats  est  imprimée 
chaque  année.  M.  Jarry  de  Mancy  a publié,  sous  le 
litre  de  Livre  d'honneur,  un  relevé  des  sujets  uom- 
mes  au  Concours  jusqu’en  1810.  La  plupart  des  com- 
positions couronnées  au  Concours. général  ont  été  re- 
cueillies par  les  librairies  classiques. 

CONCRET  <du  latin  concretus,  mêlé, composé).  Eu 
Philosophie,  ce  mot  désigne  un  être,  uue  idée  envi- 
sagés avec  tous  leurs  éléments  réunis  , substance  et 
qualités;  on  l'oppose  au  mot  abstrait  (1  oy.  abstrac- 
tion). — En  Arithmétique,  les  nombres  concrets, 
qu'on  oppose  aussi  aux  nombres  abstraits,  sont  ceux 
qui  sont  accompagués  de  la  désignation  de  la  qualité 
de  leurs  unités,  tels  que  20  hommes,  40  chevaux, etc. 
— En  Chimie,  on  appelle  substances  concrètes  celles 
qui  ont  une  consistance  plus  ou  moins  solide , par 
opposition  à celles  de  même  nature  qui  sont  fluides  : 
ainsi,  le  camphre  est  uue  huile  volatile  concrète. 

CONCRETION  (du  latin  COncretiO,  action  de  s'é- 
paissir). En  Géologie,  on  appelle  ainsi  des  sutistan- 
ces  minérales  qui  se  préseuteut  sous  forme  de  ma- 
melons irréguliers  , accolés  les  uue  aux  autres.  Les 
stalactites,  les  stalagmites,  l'albAtrc  oriental , cer- 
tains dépôts  formés  par  les  eaux,  quelques  sables  dur- 
cis et  consolidés  , peuvent  être  considérés  comme  de 
véritables  concrétions  ; enlin,  les  petites  masses  glo- 
buleuses et  calcaires  que  l’on  nomme  dragées  de  Ti- 
voli sont  aussi  des  concrétions.  — En  Pathologie , 
concrétion  est  synonyme  de  calcul  ( Voy.  ce  mot). 
On  donne  le  nom  de  concrétions  osseuses  ou  topha- 
cées  aux  owilications  accidentelles  qui  se  forment  à 
l'intérieur  de  quelques  organes,  notamment  du  foie. 

CONCURRENCE.  Ce  mot  est  spécialement  appliqué 
par  les  Economistes  à la  rivalité  dans  l'industrie  et  le 
commerce.  On  s’est  partagé  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  cette  espèce  de  concurrence  : pour 
les  uus  elle  est  une  conséquence  nécessaire  et  légitime 
de  la  liberté,  la  condition  de  tout  progrès,  le  moyen 
le  plus  sûr  de  mettre  un  juste  prix  aux  marchandises  ; 
les  autres  n'y  voieutqu'uue  lutte  déplorable  qui  en- 
traîne la  ruine  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  livrent; 
ils  y trouvent  la  source  do  toutes  les  tromperies  des 
commerçants,  de  toutes  les  falsifications  de  l'indus- 
trie. On  a essayé  de  remédier  aux  inconvénients  de 
la  concurrence,  soit  en  limitaut  le  nombre  des  fabri- 
cants, comme  cela  avait  lieu  avant  1789  [Voy.  ju- 
randes et  maîtrises),  soit  en  fixant  un  minimum 
pour  les  marchandises,  soit,  enfin,  en  mettant  entre 
Jus  mains  du  gouvernement  la  direction  de  toute 
l'industrie  ( Voy^  socialisme)  ; mais  tous  ces  moyens 
oppresseurs  ont  été  justement  repoussés.  C'est  eucore 
aujourd'hui,  pour  l'économiste  et  pour  le  législa- 
lateur,  le  plus  grand  et  lu  plus  intéressant  des  pro- 
blèmes de  régler  la  concurrence  sans  nuire  à la  li- 
berté légitime  et  aux  vrais  progrès  de  l'industrie. 

CONCUSSION  (du  latin  concussio,  extorsion,  con- 
cussion), exaction  ou  malversation  commise  par  un 
fonctionnaire  dans  l'administration  ou  la  manuten- 
tion des  deniers  publics.  Ce  crime  était  fort  commun 
à Rome,  ce  qui  fit  appeler  cette  ville,  par  Jugurlha, 
ville  vénale  : il  y avait  pourtant  dans  cette  ville  un 
tribunal  permanent  pour  juger  lus  faits  de  concussion. 

En  France,  sous  l'ancieune  monarchie,  les  con- 
cussionnaires étaient  puuis  tres-sé  virement,  même 
du  dernier  supplice;  eu  outre,  leurs  biens  étaient 
confisqués.  — D'après  l’article  174  du  Code  pénal  : 
«Tous  fonctionnaires,  commis  ou  préposés,  tous 
l*erceptcur§  des  droits,  taxes,  contributions,  deniers, 


revenus  publics , qui  w «Tout  rendus  coupables  de 
concussion,  seront  punis,  savoir  : les  fonctionnaires 
ou  les  officiers  publics,  de  U peine  de  la  réclusion, 
et  leurs  commis  ou  préposés  d'un  emprisonnement 
de  deux  ans  au  moins  et  de  cinq  ans  au  plus.  Les 
coupables  seront,  do  plus,  condamnés  a une  amende 
dont  le  maximum  sera  le  quart  des  restitutions  et  des 
dommages- intérêts , et  le  minimum  le  douzième.» 

CONDAMNATION.  On  appelle  C.  contradictoire 
celle  qui  est  prononcée  apres  que  lus  parties  ont  été 
entendues  dans  leurs  moyens  de  défense  ; C.  par  dé- 
faut, celle  qui  est  prononcée  contre  une  partie  qui  ne 
s’est  pas  présentée  : en  matière  criminelle,  elle  prend 
le  nom  de  C.  par  contumace.  On  nomme  C.  soli- 
daire celle  qui  s’exécute  solidairement  contre  plu- 
sieurs condamnés;  C.  par  corps , celle  qui  entraîne 
l'emprisonnement  de  la  personne  condamnée.  — 
Sous  le  rapport  des  peines  infligées,  ou  distingue 
les  C.  au  grand  criminel , qui  sont  la  réclusion, 
les  travaux  forcés , le  bauuis'cment , la  confiscation , 
la  dégradation  civique,  la  déportation,  l'exposition, 
la  mort  civile,  la  surveillance  de  la  haut*:  police  et 
la  peine  de  mort  ; les  C.  en  po/iVr  correctionnelle , 
qui  sont  l'amende,  la  confiscation,  l'interdiction  des 
droits  civils  ou  civiques,  l'emprisonnement , la  sur- 
veillance de  la  police;  les  6’.  en  simple jtolice , l'a- 
mende, la  confiscation  et  un  court  emprisonnement. 

CONDENSATEUR  électrique,  appareil  dans  le- 
quel on  accumule  de  l’électricité  dissimulée.  U est 
composé  essentiellement  de  deux  lames  conductri- 
ces, séparées  par  une  lame  non  conductrice.  Le  con- 
densateur le  plus  usité  est  un  électroscope  à feuilles 
d’or,  sur  lequel  on  adapte  deux  plateaux  métalli- 
sés, minces  et  bien  dressés  : le  plateau  supérieur 
est  mobile,  et  s’enleve  par  un  manche  isolant;  le 
plateau  inférieur  est  fixé  a la  garniture  de  la  cloche 
de  lelectroscope ; les  deux  plateaux  sont  enduits,  à 
leur  face  de  contact , d’un  vfcrnis  de  gomme  laque. 
On  emploie  ce  condensateur  pour  accumuler  et  faire 
ainsi  connaître  des  sources  d’électricité  d’une  très- 
faible  tension  : à cet  elfet , on  met  le  plateau  supé- 
rieur en  communication  avec  cette  source;  puis  on 
touche  avec  le  doitrt  la  partie  métallique  nue  de 
l’autre  plateau  ; l’électricité  se  condense  ainsi  dans  le 
plateau  supérieur,  agit  par  influence  sur  l'autre  pla- 
teau , chasse  l’électricité  de  même  nom  a travers  le 
corps  de  l’opérateur,  et  attire  le  fluide  de  nom 
contraire  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  du 
plateau  inférieur;  quand  ou  cnleve  le  plateau  supé- 
rieur, le  fluide  de  l’autre  plateau,  devenu  libre,  se 
répand  dans  toutes  les  parties  inférieures  de  l'appa- 
reil, et  produit  dans  les  feuilles  d’or  de  l’électroscope 
un  écartement  proportionné  à son  énergie.  C’est  à 
Voila  que  l’on  doit  l’invention  de  ce  condensateur. 

CONDENSATION* (de  condenser ),  rapprochement 
des  molécules  d un  corps,  diminution  «le  volume  et 
augmentation  de  densité  qu’un  corps  arquiert  par 
l’accroissement  de  la  pression  ou  rabaissement  de  la 
lcm|»érature.  Ces  deux  causes  réunies  ont  donné  le 
moyen  de  condenser  tous  les  gaz,  excepté  l’oxygéoe, 
l’hydrogène  et  l'azote  ( Voy.  gaz).  — La  rosée,  le  gi- 
vre, la  pluie,  le»  brouillards,  les  nuages,  la  neige, 
sont  des  phénomènes  dus  à la  condensation  des  va- 
peurs de  l'atmosphere.  Fbjf.  congélation. 

CONDIMENT, syn.  d'assaisonnement.  Voy.  ce  mot. 

CONDITION.  En  Droit,  on  nomme  ainsi  tout  évé- 
nement futur  et  incertain  duquel  on  fait  dépendre 
une  disposition  ou  une  obligation  : l’obli nation  est 
dite  alors  conditionnelle  (Code  civ.,ait.  1168).  Oo 
distingue  : C.  de  droit  ou  légale,  celle  que  la  loi 
impose  et  qui  est  toujours  suppléée, quand  même  elle 
ne  serait  pas  exprimée  dans  l’acte;  C.  de  fait,  celle 
qui  a pour  objet  des  faits  exprimés  dans  racle;  C. 
expresse,  celle  qui  est  exprimée  dans  l’acte  ou  dan* 
la  loi;  C.  tacite,  celle  qui  n’est  point  exprimée  dans 
l acté , mais  qui  résulte  de  la  nature  du  coutratou 
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de  la  loi;  C.  impossible,  celle  qui  est  contraire  aux 
lui*  de  l.i  uaturc  physique;  C.  potestative . qui  dé- 
pend uniquement  du  pouvoir  de  l’une  ou  de  l'autre 
des  parties;  C.  résolutoire , de  l'existence  de  laquelle 
•»n  fait  dépendre  U résolution  d'un  engagMMnl;  C. 
suspensive , événement  futur  a l'existence  duquel 
ou  subordonne  l'accomplissement  d’une  convention 
(art.  1170-71,  etc.). 

condition  des  soies.  On  appelle  ainsi  , dans  le 
coounerco  do» soles , un  •■tahiisscmcnt  puhhe  ad- 
ministré par  les  chambres  de  commerce,  et  dans 
lequel,  au  moyen  d’une  étuve  disposée  a cet  effet , 
toute*  les  soies  sont  ramenées  à un  degré  fixe  et 
commun  de  siccité.  Les  soies  sc  vendant  au  poids , 
et  ce  jwids  variant  considérablement,  suivant  le  de- 
gré d humidité  de  la  soie,  la  déclaration  de  leur  étal 
ou  condition  est  une  garantie  nécessaire  pour  la  sin- 
cérité des  transactions  entre  le  vendeur  et  l'acheteur. 
Lut  premières  conditions  ont  été  établies  à Tarin 
vers  1750.  En  France  aujourd'hui,  il  en  existe  à Paris,  à 
Lyon,  Avignon,  Sl-Etienne,  Mmes,  Privas,  Aube- 
nas,  Tour  non,  Cuvaillon,  etc.;  la  condition  de  Lyon 
a été  établie  par  un  décret  du  23  germinal  an  XIII. 
Le  droit  exrlusif  do  fonder  ces  établissements  et  de 
les  administrer  a été  concédé  aux  Chambres  de  com- 
merce par  ordonnance  de  1832  et  décret  de  1851. 

< 0ND1T10NNEL  (dans  les  verbes).  Vog.  mode. 

CU  Mit  Ht,  Sarcoramphus  yryphus , espèce  d’oi- 
seau de  proie  du  genre  Sarroramphe  et  de  la  famille 
des  Vautours  , est  appelé  aussi  Vautour  des  Andes. 
Le  mâle  a sur  la  télé  une  crête  cartilagineuse , car- 
me de  petites  papilles  mamelonnées,  de  couleur 
rouge  violet  ou  violet  presque  noir.  L’arrière  de  la 
tête  et  le  cou , le  dessous  de  la  gorge  , ainsi  que  le 
sabot, sont  nus  comme  chex  les  \’au  tours,  et  de  la 
couleur  de  ia  tête.  Tout  le  plumage  du  corps,  ainsi 
que  la  queue  et  une  partie  des  ailes,  sont  d’un  noir 
grisâtre;  le  reste  est  blanc.  Les  ailes  du  Condor  ont 
jusqu’à  2 ni.  et  demi  d’envergure,  et  sou  corps  a 
plus  d'un  mètre  de  long.  Lecoudorest  un  des  plus 
grands  oiseaux  de  proie  et  celui  dont  le  vol  est  le 
plus  élevé.  Il  habite  les  plus  hauts  pics  de  la  chaîne 
des  Andes,  près  de  la  limite  des  neiges,  et  ne  descend 
gin  re  dans  les  vallées  que  pour  y chercher  sa  proie. 
Il  n'a  nas  d’autre  aire  que  la  surface  nue  des  rochers.  * 
CONDOTTIERI  du  latin  conductus , inné  . u> .m 
sous  lequel  étaient  connus  , en  Italie,  les  capitaine* 
d'aventuriers  qui,  peudant  le  moyen  âge,  se  mettaient 
a la  solde  des  différents  princes  de  cette  contrée. 

CONDUCTEUR.  Dan*  l'administration  der  Fonts 
et  chaussées,  on  appelle  conducteurs  des  agents  pla- 
cés directement  sous  les  ordres  des  ingénieurs  et  au- 
dessus  des  piqueurs,  pour  la  surveillance  des  travaux 
des  routes,  de*  ponts,  des  canaux,  etc.  Pendant  lon^ 
temps,  ces  fonctionnaires  ont  été  exclus  des  rangs  de* 
ingénieurs;  une  loi  du  30  nov.  1850  leur  a conféré  le 
droit  d'entrer  dans  ce  corps,  en  satisfaisant  à certai- 
nes condition*  d’aptitude.  Tiwt  ce  qui  les  concerne 
est  réglé  par  le  décret  du  13  oct.  1851,  portant  or- 
ganisation du  corps  des  Ponts  et  chaussées. 

Eu  Physique , conducteur  sc  dit  de  tout  corps  qui 
transmet  ia  chaleur  ou  le  fluide  électrique  : 

Conducteurs  calorifiques.  La  conductibilité  dus 
corps  pour  la  chaleur  est  plus  ou  moins  rapide, 
suivant  leur  nature.  On  nomme  bons  conducteurs  les 
corps  qui  se  laissent  pénétrer  facilement  par  la  cha- 
leur, cl  qui  preuueiit  rapidement  la  température 
qu'ils  doivent  avoir  : tel*  sout,  eu  général,  les  mé- 
taux; mauvais  conducteurs , ceux  qui  *o  laissent  pé- 
nétrer moins  facile  ment,  et  qui  sont  plus  leuts  a se 
mettre  eu  équilibre  de  température  dans  toutes  leurs 
parties  : l’eau  , le  verre , le  soufre , le  charbou , les 
pierres  de  (U(rérei)les  espèces,  toutes  les  substances 
végétales  et  animales  sont,  en  général.  <1.  mauvais 
conducteurs  ; les  liquides  elles  gaz  sout  les  plus  mau- 
vais conducteurs  qu’on  connaisse. 


Conducteurs  électriques.  Il  existe,  comme  pour 
la  chaleur,  do  bons  et  de  mauvais  conducteurs  du 
fluide  électrique.  Le  sol  est  un  aviez  bon  conducteur. 
L’eau  et  la  vapeur  d’eau  sout  de  bons  conducteurs; 
il  en  est  de  mémo  du  corps  humain  : quand  uu 
homme  est  debout  sur  un  mauvais  conducteur, 
comme  un  gâteau  de  résine,  il  s'électrise  dans  toute 
son  étendue;  quaud  il  touche  au  sol,  il  perd  sou 
électricité  et  la  lui  transmet.  Les  métaux  sont  le* 
meilleurs  conducteurs  qu’on  connaisse.  L’air  sec  est 
uu  corpfnon  conducteur;  mais,  dan*  l'air  humide  , 
l'électricité  se  dissipe  promptement;  le  verre,  lu 
soufre,  la  résine , la  soie,  la  gomme  laque  , sont  de 
mauvais  conducteurs.  Les  plus  mauvais  conducteur* 
di  lisaient  assez  bous  lorsqu’on  le*  hamac  la  de 
quelque  vapenr  aqueuse  : c’est  pourquoi  il  font 
chantier  le*  corps  pour  les  sécher  avant  de  les  sou- 
mettre uu  frottement  qui  doit  le*  électriser.  Les  corps 
mauvais  conducteurs  sout  aussi  appelés  corps  iso- 
lants, parce  que  les  corps  électrisé*  qui  reposeut  sur 
eux  sont  véritablement  isolé*  du  sol , et  conservent 
longtemps  l'électricité  qu’ils  jiowsèdent.  — Les  con- 
ducteurs d'une  pile  sont  les  deux  fils  métalliques 
qui  puisent  l'électricité  aux  deux  pèles. 

CONDUCTIBILITE,  se  dit,  en  Physique,  delà  pro- 
priété que  possèdent  les  corps  do  transmettre  la 
chaleur  t>u  lo  fluide  électrique.  Vog.  conducteur. 

CONDUIT.  En  Anatomie,  ce  mot  est  synonyme  de 
canal  ; on  connaît  surtout  les  C.  auditifs,  qu'on  dis- 
tinguo en  C.  auditif  externe  ou  articulaire,  com- 
mençant au  fond  de  la  conque  de  l'oreille, et  aboutis- 
sant a la  caisse  du  tympan,  et  C.  auditif  interne  ou 
labyrinthique,  creusé  dans  l’épaisseur  du  rocher;  le* 
C.  nourriciers , qui  transmettent  dans  l’intérieur 
des  o*  les  vaisseaux  de.tinés  à leur  nutrition , etc. 

C0NDUPL1QUE  (du  latin  cum,  ensemble, et  dupti- 
catus,  doublé),  épithète  donnée,  en  Botanique,  aux 
feuilles  qui,  dans  le  bourgeon,  sont  pliées  en  double 
dans  le  sens  de  leur  longueur,  comme  celles  du  til- 
leul, du  rosier,  du  cerisier,  etc.  Les  cotylédous  sont  dits 
condupliaues  quand  ils  offreiil  la  même  disposition. 

CONDYLE  (en  grec  condy/os,  Jointure,  articula- 
tion), ancienne  mesure  linéaire  do  l'Asie  et  de  l’E- 
gypte , valant  un  peu  plus  de  deux  centimètres.  — 
En  Anatomie,  ou  nomme  ainsi  les  éminences  des 
articulations  qui  sont  arrondies  dan*  un  sens  et 
aplaties  dans  l’autre,  telles  que  celles  de  l’extrémité 
inférieure  du  fémur,  de  la  mâchoire,  etc. 

CONDY’LOME  (du  grec  condylos,  jointure),  ex- 
croissance de  chair  molle, indolente,  résultant  delà 
végétation  morbide  du  tissu  cellulaire  cutaué,  et  qui 
se  développe  en  diverse*  partie*  du  eorp*. 

COND YLOPES  (du  grec  condylos , articulation,  et 
de  pous,  pied  ; c.-â-d.  pieds  â jointures),  nom  donné 
par  Latrcdle  â une  division  de*  Articulé* comprenant 
les  Crustacés,  les  Arachnides  et  les  Insectes;  animaux 
qui  ont  les  pied*  composés  de  plusieurs  article*. 

CONDY’LURE  ( du  grec  conaylot,  articulation,  et 
oura,  qiM  u.  , ( imdu/urus,  genre  de  Carnassier* 
insectivores,  de  ia  tribu  des  Talpieu*  de  Blainville, 
a pour  caractères  : lo  corp*  trapu,  le  museau  Irès- 
prolongé , garni  de  crêtes  membraneuses  disposée* 
en  étoile  autour  de*  narines;  point  d’oreille*  exter- 
nes; les  yeux  extrêmement  petits;  le*  pieds  anté- 
rieur* courts,  larges  et  robustes,  â 5 doigts  munis 
d’ongles,  et  propres  à fouir,  de  môme  que  ceux  de* 
taupes  : les  pieds  postérieurs  grêle* , â 5 doigts  ; la 
(pieue  de  longueur  médiocre.  Ces  animaux  sont  â peu 
près  de  la  (aille  des  taupes  ; ils  en  ont  les  formes  et 
les  habitudes.  Ou  les  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord. 

CONE  (de  crée  cônos ),  solide  dont  la  base  est  un 
cercle  et  qui  se  termine  par  le  haut  en  une  pointe 
qu’on  appelle  sommet.  On  peut  considérer  le  cône 
comme  une  pyramide  dont  la  base  serait  uu  poly- 

houo  régulier  d’un  nombre  infini  de  cètés.  La  ligne 
roite  menée  du  sommet  d’un  cène  nu  centre  de  sa 
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hase  se  nomme  Yaxe;  la  hauteur  d’un  cône  est  la 
perpendiculaire  abaissée  de  son  sommet  sur  le  plan 
de  sa  base  ; on  nomme  côté  du  cône  toute  droite 
menée  sur  la  surface  convexe  du  sommet  à la  base 
Le  cône  est  droit  lorsque  Taxe  est  perpendiculaire 
à sa  base  ; Il  est  oblique,  lorsque  l'axe  est  incliné  ; 
dans  le  premier  cas,  il  est  engendré  par  la  révolution 
d un  triangle  rectangle  autour  d’un  des  côtés  de  l’an- 
gle droit.  On  nomme  C.  tronqué  une  portion  de  cône 
dont  on  a retranché  la  partie  supérieure,  en  le  cou- 
lant par  un  plan  parallèle  k la  hase.— La  smTare  con- 
vexe du  cône  droit  est  égale  h la  moitié  du  produit 
de  la  circonférence  de  sa  hase  par  le  côté  du  cône.  La 
surface  convexe  du  cône  tronqué  est  égale  au  produit 
de  son  côté  par  la  demi-somme  des  circonférences 
des  deux  bases.  Levolnmeducône  est  égal  au  produit 
de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur.  Tout  cône  est 
le  tiers  d'un  cylindre  de  même  base  et  de  même  hau- 
teur. — Un  nomme  C.  semblable» , ceux  dont  les 
axes  sont  entre  eux  comme  les  diamètres  de  leurs 
bases;  les  volumes  de  deux  cônes  semblables  sont 
dans  . le  même  rapport  que  les  cubes  de  leurs  hau- 
teurs, ou  que  les  culn-s  des  diamètres  de  leurs  bases. 

cône.  Comu.  genre  de  Mollusques  gastéropodes, 
de  l’ordre  des  Pcctinibranchcs,  famille  de*  Burci- 
noides,  est  caractérisé  par  une  coquille  dont  la  «pire, 
tout  à fait  plate  ou  peu  saillante,  forme  la  base  d’uu 
véritable  cône  doot  la  pointe  est  & 1 extrémité  op- 
posée; l’ouverture  étroite , rectiligne  ou  k peu  prés, 
-'étend  d’un  bout  k l'autre,  sans  renflements  ni  plis. 
Tous  les  Cônes  sont  recouverts  d’un  épiderme  mem- 
braneux, qui,  lorsqu'il  est  desséché , s'enlève  par 
eouebes  longitudinale*.  Ou  en  connaît  prés  de  200  es- 
pèces, habitant  toutes  les  mers  : le  C.  drajt  d'or,  d’un 
beau  jaune  doré,  avec  des  lignes  ondulées  «le  brun  et 
de  taches  blanches  triangulaires;  le  C.  amiral  ou  C. 
cedo-nulli,  l’Ecorce  de  citronfV  Ecorce  d'orange,  etc. 

Eu  Botanique,  on  appelle  cône»,  à cause  de  leur 
forme  conique,  les  chatons  qui  supportent  les  fleurs 
femelles  des  végétaux  conifère».  Ces  cônes , «jue  l’on 
a aussi  nommés  strobiles , sont  composés  dérailles 
persistantes , ordinairement  disposées  en  cône.  C’est 
a l’aisselle  de  ces  écailles  que  sout  les  fleurs  et  plus 
tard  les  fruits.  Telle  est  la  pigne  ou  pomme  de  pin. 

CONFARRBATION  (de  curn,  avec,  et  fer,  blé  ou 
farine) , une  des  trois  formes  de  mariage  usitées 
•■lies  les  Romains,  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
consistait  dans  l’offrande  d’un  gâteau  de  froment 
apporté  par  la  nouvelle  épouse.  Voy.  mariage. 

CONFECTION  (du  latin  cum,  ensemble,  et  fa- 
cere , faire).  Bans  l’Industrie,  ce  mot  s'applique  par- 
ticulièrement à la  fabrication  en  grand  de  certains 
objets  ( Voy.  confectionneur  ).  — En  Pharmacie  , il 
est  synonyme  d’électuaire  et  d'opiat  : il  «ne  s'ap- 
plique guère  qu’k  des  électuaircs  très-composés  et 
inusités  aujourd'hui. 

CONFECTIONNEUR , Industriel  qui  fait  l'entre- 
prise des  divers  ouvrages  de  couture  (lingerie,  vête- 
ments, etc.)  oü  d’objets  de  fourniment,  nécessaires 
'pour  les  troupes, les  hôpitaux,  les  fabricants  en  gros. 

CONFEDERATION  (du  latin  cum  , ensemble,  et 
fædus,  traité,  alliance),  réunion  de  plusieurs  Etals 
souverains  liés  eutre  eux  par  un  pacte  commun 
pour  tontes  les  mesures  d'iutérôt  général , mais  con- 
servant du  reste  leur  indépendance  propre  pour  tout 
ce  qui  regarde  leur  gouvernement  intérieur  : tels 
sont,  en  Europe,  la  Confédération  oermanique,  la 
C . helvétique ; en  Amérique,  les  Etats-Uni»,  etc. 
( Voy.  le  Dici.  univ.  d‘lli»t.  et  de  Géogr.) 

Ce  mot  se  dtM*t  autrefois  en  Pologue  des  associa- 
tions que  faisaient  tes  nobles  et  les  grands,  sans  l'aveu 
du  roi,  et  souvent  contre  ses  vues,  peur  maintenir  la 
constitution  de  la  république  : la  Confédération  de 
Bar  est  célébré  dans  l’ histoire  de  Pologue. 

CONFERENCE.  On  nomme  ainsi  toute  réunion  po- 
litique, religieuse  ou  scientifique,  destinée  à termi- 


ner une  affaire  en  litige  ou  à disenter  une  question. 
Telles  sont  les  Conférences  diplomatiques  entre  le* 
ministres  plênijiotentlalfes,  pour  préparer  un  traité 
de  paix,  d alliance  ou  de  commerce;  les  Conférences 
religieuses  qui  ont  lieu  entre  les  ministres  ne  diver- 
ses religions  pour  amener  un  rapprochement  (comme 
le  Colloque  de  Poissy),  ou  entre  le*  ministres  d'un 
même  culte  pour  traiter  de  questions  religieuses, 
notamment  les  C on  fer.  cantonales,  établies  depuis 
plusieurs  siècles  en  divers  diocèses  de  France  ; telles 
sont  encore  dans  les  diverses  Facultés  les  réunions 
i entre  docteurs  ou  étudiants,  comme  autrefois,  dans 
la  Faculté  de  théologie , les  C.  de  la  Sorbonne  et 
celles  de  Saint- Su/pire , et  aujourd'hui  , au  Palais, 
la  C.  des  avocats,  réunion  des  avocats  stagiaires,  sous 
la  présidence  du  bAtonnier  de  l'ordre,  pour  s’exer- 
cer aux  lutte*  du  barreau. — Les  professeurs  qui  fout 
des  cours  k l'Ecole  normale  portent  le  nom  de  Maî- 
tres de  conférences.  — On  donne  aussi  le  nom  de 
Conférences  h une  explication  du  dogme  catholique 
faite  en  chaire  par  un  prédicateur,  telles  que  celles 
de  l'abbé  Krnyssinous  à Saint-Sulpice  au  commence- 
ment de  ce  siècle;  et  de  nos  jours,  celles  des  PP.  La- 
cordaire  et  Ravignan  à Notre-Dame. 

Dans  certaines  cours  , notamment  en  Allemagne, 
on  nomme  Conférences , une  sorte  de  conseil  privé 
où  sc  traitent  les  affaires  politique*  le*  plus  Impor- 
tantes : les  membres  de  ce  conseil  sout  appelés  Mi- 
nistres des  conférences. 

En  Théologie  et  en  Droit,  on  appelle  Conférences 
ou  Collations  certains  ouvrages  dans  lesquels  ou  a 
rapproché  différents  textes  sur  les  mêmes  sujets. 

C0NFKRVK5  ou  contervèes  (de  conferruminare , 
souder,  parce  que,  au  dire  de  Pline,  on  attribuait  aux 
conferve»  la  propriété  de  souder  les  os  fracturés), 
tribu  de  la flmiiUe  des  Algues,  section  de*  Zoosper- 
niées,  est  caractérisée  par  des  filaments  tubuleux, 
cylindriques, vitrés,  simples  ou  rameux,  articulés; 
la  fructification  consiste  en  des  gemmes  intérieures, 
tout  k fait  nues,  non  capsulaires.  Les  Conferves  ha- 
bitent les  eaux  douces  ou  salées,  la  surrare  des  bols 
pourris  et  des  mur*  humides.  La  sécheresse  les  dé- 
truit. Le  genre  Confb'Vt,  type  de  la  tribu  dcsCon- 
ferrées,  ne  compte  pas  moins  «le  150  espèces.  Quel- 
ques-unes, telles  que  la  Cnnfen-a  rivnlans , multi- 
plient de  telle  sorte  qu'elles  remplissent  rapidement 
les  ruisseaux.  Un  autre  genre,  le  hatra'-hosperme, vul- 
gairement Frai  de  grenouille,  renferme  des  plantes 
gèlatiqpuses,  dont  la  surface  est  tellement  onctueuse 
et  glissante,  que  ces  plantes,  lorsqu'on  veut  les  saisir, 
échappent  des  mains,  comme  le  frai  des  Grenouilles. 

CONFESSEUR  ( de  confiteri , avouer).  On  nom- 
mait ainsi  dans  la  primitive  Eglise  le  chrétien  qui 
Ig'ufessait  publiquement  sa  foi , et  qui  était  disposé 
à souffrir  etk  mourir  pour  elle;  on  confond  sou  veut 
confesseur  et  martyr,  quoique  Ton  pût  cependant 
confesser  sa  foi  sans  subir  le  martyre. — Aujourd’hui, 
ce  mot  désigne  les  prêtres  qui  ont  le  pouvoir  «l’enten- 
dre la  confes«ioi»  et  de  donner  l’absolution. 

CONFESSION.  La  confession  a été  Institué*  par 
Jésus-Christ,  qui  donna  en  res  mots  k ses  disciples  le 
pouvoir  de  remettre  les  | léchés  : « Les  péchés  seront 
remis  k ceux  à «pii  vous  les  remettre*.  » Ev.  selon 
S.  Jean,  ch.  20,  4 22.  Le  concile  «le  Latran,  tenu  eu 
1215,  fait  aux  fidèles  une  obligation  de  se  confesser 
au  moins  une  fois  l’an.  Les  lois  canoniques  comman- 
dent aux  prêtres  le  secret  de  la  confession  sou*  peine 
d’une  pénitence  perpétuelle.  La  loi  du  secret  ne  lie 
pas  seulement  le  confesseur  par  rapport  aux  vivants, 
mais  aussi  k l’égard  de*  morts.  Les  Calvinistes  et  la 
plupart  des  secte*  réformée*  rejettent  la  confession. 
— Autrefois  on  prescrivait  dan*  certains  cas  la  con- 
fessiou  publkjue  : Nectaire , évéque  de  Constantino- 
ple, donna  rexemple  de  l’abolir,  au  iv*  siècle.  — 
Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  on  éxigea  des 
nouveaux  convertis  de*  billets  de  confession  sous 
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peine  des  galères  perpétuelles  et  de  la  confiscation 
des  biens.  Aujourd'hui  les  billets  de  confession  ne 
sont  exigés  que  pour  le  mariage  religieux. 

Confession  veut  dire  «aussi  profession  de  fol  : on 
«■ «muait  surtout  la  C.  (VAugsbourg,  que  firent  les 
Protestants  dans  la  diète  d’Augsbourg  en  1530,  et  la 
C.  d’Emden,  faite  en  1562  par  les  Belges  réformés. 

CONFIRMATION  (du  latin  confirmât*,  fortifier), 
l'un  des  sept  sacrements  de  l'Eglise,  est  comme  le 
complément  et  la  perfection  du  iuiptôme.  et  produit 
la  grâce  habituelle,  dont  les  dons  du  Saint-Esprit 
sont  la  suite  : ce  sacrement  ne  peut  être  conféré 
qu'une  fois,  il  faut  pour  le  recevoir  être  eu  état  de 
grâce.  L’évêque  seul  a droit  de  confirmer  : pour  ad- 
ministrer ce  sacrement,  ,11  impose  les  mains  et  ré- 
rite en  même  temps  une  invocation  au  Saint-Es- 
prit; il  trempe  ensuite  le  pouce  de  la  main  droite 
dans  le  saint  chrême  et  en  fait  uu  signe  de  croix 
sur  le  front  du  confirmé , en  disant  : Je  vous  marque 
du  signe  de  la  croix  et  je  vous  confirme  du  chreme 
du  salut,  puis  il  lui  donue  un  ldgur  soufflet  sur  h 
j<»ue,  en  disant  : La  paix  soit  avec  vous.  Souveut  le 
confirmé  reçoit  un  uouveau  nom  à la  confirmation. 
Pendant  longtemps, et  aujourd'hui  encore  en  Orient, 
la  confirmation  se  conférait  immédiatement  apres  le 
baptême.  — Dans  les  communions  évangéliques , la 
confirmation  n'est  que  le  renouvellement  des  vœux  du 
liaptéme  et  n’est  pas  euvisagée  comme  un  sacrement. 

En  Rhétorique,  la  confirmation  est  la  partie  du 
discours  où  l’orateur  exposeses  preuves.  Il  y a deux 
choses  à considérer  dans  la  confirmation  : lu  choix 
des  preuves,  qui  consiste  à écarter  les  preuves  fai- 
bles, fausses  ou  contradictoires  pour  ne  conserver 
que  celles  qui  sont  puissantes  et  solides,  et  l'arrfl/i- 
(/ement  des  preuves,  qui  dépeud  toujours  de  la  na- 
ture de  la  cause  ou  des  circonstances  du  moment. 
Les  rhéteurs  out  appelé  ordre  homérique  une  dis- 
l*osition  des  preuves  telle,  qu  ou  met  au  commence- 
ment et  k lu  Un  les  moyens  les  plus  concluants,  en 
glissant  au  milieu  ceux  dont  on  se  défie;  ils  la  nom- 
ment ainsi  sans  doute  parce  que  Nestor,  dans  17- 
liade  (iv,  297),  range  ses  soldats  en  bataille  d’après 
un  système  analogue. 

CONFISCATION,  action  d'adjuger  des  biens  au 
fisc  pour  cause  de  crime,  de  contravention  ou  de  dé- 
lit. Lhcxles  Romains,  la  confiscation,  inusitée  dans 
les  premiers  terni*  *l0  ta  république , devint  d’une 
application  générale  a partir  de  Sylla;  elle  dégé- 
néra , sous  les  empereurs , en  un  instrument  de  pil- 
lage et  du  tyrannie.  Tibère  acquit  une  immense 
fortune  par  lés  confiscations , et  après  lui  Caligula 
et  Néron  firent  périr  les  hommes  les  plus  vertueux 
l*»ur  s'emparer  du  leurs  biens.  Au  moyen  Age , la 
confiscation  était  reçue  ches  presque  toutes  les  na- , 
lions  de  l’Europe.  La  confiscation  générale  pour 
crime,  en  usage  dans  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise, fut  abolie  en  1790;  rétablie  eu  1792  et  admise 
par  le  Code  pénal  de  1810  pour  les  crimes  d'atten- 
tat k la  sûreté  de  l’Etat  et  du  fausse  monnaie,  elle 
a été  abolie  par  la  Charte  de  1814.  Néanmoins , U 
existe  encore  une  confiscation  spéciale,  pour  cause 
de  coutraveution  en  matière  d’impôt  ou  de  police  : 
elle  porte  alors  sur  le  corps  du  délit , ou  sur  les  cho- 
ses qui  étaient  destinées  k commettre  le  délit  (Code 
pénal,  art.  11,  470,  477,  481). 

CONFISEUR  (decon/îre),  celui  qui  fabrique  et 
qui  vend  des  confitures,  des  conserves,  des  dragées 
et  toute  espèce  de  sucreries.  Ou  distingue  les  Confi- 
tures liquides , ou  fruits  confits  dans  un  sirop  li- 
quide, telles  que  confitures  de  groseilles,  de  cerises, 
île  pommes,  de  coing,  ete.  ; les  C.  sèches , qui  com- 
prennent les  fruits  entiers  confits  au  sucre,  les  mar- 
melades , pûtes  à demi  solides  faites  avec  les  pul- 
pes de  fruits  succulents,  les  gelées,  les  pûtes  de  fruits, 
tels  que  abricots,  pommes,  coings,  etc. — Les  con- 
fiseurs colorent  leurs  sucreries  eu  rouge , avec  le 


carmin , ht  cochenille , la  laque  carminée , et  celle 
du  Brésil;  en  bleu,  avec  le  bleu  de  Prusse  et  l’In- 
digo; en  jaune , avec  le  quercltron  . le  safran,  le 
fUste t,  les  graines  d’Avignon  et  do  Perse.  Le  choix 
des  matières  colorantes  a une  grande  inq  ortanco  : 
celles  qui  sont  empruntées  au  règne  minéral  offrent 
de  graves  inconvénients;  aussi  plusieurs  sont-elles 
sévèrement  interdites.  On  trouve  un  Manuel  du  Li- 
monadier et  du  Confiseur  dans  la  collection  Roret. 

CONFITURES.  Voy.  cowfisecr. 

CONFLIT  (du  latin  con  fl  ictus , lutte).  Il  y a 
conflit  , soit  lorsque  deux  autorités  s'attribuent  la 
cou  naissance  d’une  même  affaire,  soit  lorsque,  au  con- 
traire, deux  autorités  se  déclarent  également  incom- 
pétentes pour  connaître  d’une  affaire  : dans  le  pre- 
mier cas,  le  conflit  est  positif;  dans  le  second,  néga- 
tif — Le  conflit,  soit  positif,  soit  négatif,  prend  le 
nom  de  conflit  de  juridiction  quand  la  difficulté  naît 
des  prétentions  ou  du  refus  d’autorités  de  même 
ordre,  soit  judiciaire,  soit  «administratif;  on  l’appelle 
conflit  d’attribution  si  la  difficulté  s'élève  entre  deux 
autorités  d’ordres  différents,  par  exemple  de  l’ordre 
administratif  ou  de  l’ordre  judiciaire.  — Les  conflits 
de  juridiction  sont  jugés  par  l’autorité  immédiate- 
ment supérieure  aux  autorité*  entre  lesquelles  a lieu 
la  contestation  : ainsi , les  conflits  entre  deux  tribu- 
naux de  lr*  Instaure  sont  portés  devant  In  cour  d'ap- 
pui ; ceux  qui  s’élèveraient  entre  deux  cours  d'appel, 
devant  la  cour  de  cassation.  — Les  conflits  d'attri- 
bution «out  le  plus  souvent  jugés  par  le  conseil  d'E- 
tat. Tout  ce  qui  regarde  les  conflits  avait  été  réglé 
par  une  ordonnance  du  l#f  Juin  1828.  La  Constitu- 
tion do  1848  créa  (art.  89)  un  tribunal  mixte  com- 
posé  de  membres  de  ta  cour  de  cassation  et  de  con- 
seillers d'Etat  pour  juger  des  conflits  d'attribution. 
Cette  institution  n'a  pas  été  conservée  par  la  Con- 
stitution de  janvier  1852. 

CONFLUENT  (du  latin  cum,  ensemble,  et  ftuere, 
couler).  Eu  Anatomie , ou  nomme  confluent  des  si- 
nus de  la  dure-mère,  ou  pressoir  d’Hérophile,  une 
cavité  lisse,  polie,  Irrégulière,  située  au-devant  do 
la  protubérance  occipitale  interne , et  formée  par 
la  réunion  des  trois  grands  replis  de  la  dure-mère. 

En  Médecine,  on  nomme  variole  confluente  celle 
dont  les  pustules  sont  si  abondantes  qu’elles  il 
fondent  : on  l’oppose  A variole  discrète. 

En  Botanique,  les  anthères  sont  confluentes  quand 
les  deux  lobe*  ]*n  missent  n’en  former  qu'un  seul  ; 
les  cotylédons  sont  confluents  lorsque,  étant  sessiles, 
ils  se  confondent  par  leur  hase. 

CONFRERIE,  société  de  personnes  pieuses  et  li- 
bres, établie  dans  quelques  églises  pour  se  livrer  en 
commun  A des  exercices  de  piété , comme  pour  ho- 
norer particulièrement  un  mystère  ou  un  saint;  if 
y a des  confréries  de  dévotion  (C.  du  St-Sacrement, 
de  la  Ste- Vierge , de  la  Croix),  des  confréries  de 
charité , de  pénitents , etc.  Plusieurs  sont  établies 
par  des  bulles  de  papes  qui  leur  accordent  des  In- 
dulgences. — On  appelle  archiconfrérie  certaines 
confréries , établies  pour  la  plupart  A Rouie , aux- 
quelles d’autres  confréries  sc  sont  affiliées  : telles 
sont  la  C.  du  Gon/h/on  (pour  la  rédemption  des  cap- 
tifs), celles  du  Biint-CrUci fix , des  Agonisants.  — 
En  1836,  il  a été  établi  à Paris,  A Notre-Dame-des- 
Vietolres,  une  arehû.'onfWrie,  sous  le  titre  de  C.  du 
Très-saint  et  itnma  -ulé  Cœur  de  Marie. 

Confrérie  de  la  Passion,  association  célèbre  for- 
mée originairement  de  pèlerins,  qui  représentaient  le 
mystère  de  la  Passion  ; elle  se  transforma  bientôt  en 
une  troupe  de  comédiens:  patentée  par  Charles  VI, 
elle  fut  interdite  en  1541  par  le  parlement,  à cause 
des  abus  auxquels  elle  avait  donné  Heu. 

CONFRONTATION  (du  latiu  cum,  avec,  et  frons, 
front),  formalité  de  Procédure  criminelle  par  la- 
quelle ou  met  le  témoin  en  présence  de  l'accusé , 
pour  qu’il  ail  à déclarer  s’il  le  reconnaît  Outre 
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cette  confrontation,  qu’on  appelle  réelle , on  em- 
ployait autrefois  la  C.  littérale  ou  figyrative,  dans 
laquelle  ou  se  bornait  a liia;  devant  l'accusé  la  dépo- 
sition du  témoin  absout  ou  décédé,  pour  figurer  la 
confrontation.  Le  Code  d’instruction  criminelle  (ar- 
ticles 317-111)  règle  la  manière  dont  la  confrontation 
doit  sc  faire. 

CONFUSION.  D’apres  l'article  1300  du  Code  civil, 
lorsque  les  qualités  de  créancier  et  «le  débiteur  se 
réunissent  dans  la  uiémc  personue , il  se  fait  une 
confusion  de  droits  qui  éteint  la  créance.  Ainsi,  par 
exemple,  je  suis  débiteur  ou  créancier  do  Paul,  je 
deviens  son  héritier  : il  y a confusion , et,  par  con- 
séquent , extinction  de  mou  obligation. 

CONGE,  Congium , mesure  de  rapacité  pour  les 
liquides  dont  se  servaient  les  Domains  et  les  Juifs  : 
elle  valait  3 litres,  2 dérilit.  — C’est,  uujourd  hui,  le 
nom  d’un  vase  de  bois  ou  de.  métal  dont  ou  se  sert 
dans  les  mines  pour  mesurer  le  minerai. 

CONGE  (du  latin  barbare  conyeure,  congédier, 
renvoyer).  Dans  le  Service  militaire,  ou  nomme  ainsi 
soit  des  permissions  d’absence  temporaire  (C.  de  se- 
mestre, de  convalescence  , etc.],  soit  des  autorisa- 
tions définitives  de  départ  fC.  de  libération,  C.  de 
réforme , etc.) . — Dans  l'Instruction  publique,  un 
congé  est  la  peruii&siou  accordée  aux  écoliers  d'in- 
terrompre leurs  études  : dans  les  établissements  de 
l’Etat , le  nombre  des  congés  est  lixé  par  les  regle- 
ments ; les  chefs  de  ces  établissements  ne  peuvent  en 
accorder  d 'eux-mêmes.  — En  inatiere  de  Contribu- 
tions indirectes,  on  nomme  congé  la  permission  que 
donne  la  régie  de  transporter  du  viu,  de  la  bière, 
du  cidre  ou  toute  autre  liqueur,  d'un  lieu  dans  un 
autre. — En  termes  de  Marine,  ce  mot  se  dit  de  l’es- 
pèce de  passe-port  que  le  patron  d’un  vaisseau  est 
obligé  de  prendre  quand  il  veut  sortir  du  jiort  et 
mettre  en  iner,  sous  peine  d’ètre  réputé  corsaire. 

En  matière  de  Louage,  on  appelle  congé  la  décla- 
ration que  l'une  des  parties  fait  A l’autre  quelle  en- 
tend mettre  fin,  pour  une  époque  déterminée , à la 
jouissance  antérieurement  convenue.  Elle  peut  être 
écrite  ou  verbale;  si  le  congé  u’est  pas  accepté,  il  faut 
recourir  au  ministère  d’un  huissier. 

En  Architecture, ou  nomme  congé,  une  es|*ère  de 
moulure  employée  dans  les  meubles  et  les  bàtimcuU, 
et  qui  joint  le  tût  de  la  colonne  il  ses  deux  ceintures. 

CONCE-DÈFAUT.  Voy.  DÉFAUT. 

CONGEAULE  (de  congé) , se  disait  autrefois,  en 
Jurisprudence,  d'un  domaine  dans  lequel  le  seigneur 
pouvait  toujours  rentrer,  et  d’où  il  pouvait  congédier 
celui  qui  l'occupait.  Il  se  dit  encore  aujourd’hui  d’un 
domaine  affermé  pour  un  temps  indéliui,  mais  dont 
le  propriétaire  jieul  toujours  reprendre  la  jouissance 
en  remboursant  les  dépenses  faites  pour  l'améliorer. 

CONGÉLATION  (du  latin  gelure , geler),  passage 
d'un  corps  de  l’état  liquide  a l'état  solide,  par  l effet  do 
la  soustraction  d’une  partie  du  calorique  tatou t.  L’eau 
commence  a se  congeler  a la  température  de  zéro  du 
thermomètre  cenligr.  Le  mercure  se  congèle  a — 10 
degrés  centigr.  Les  liquides  alcooliques  se  rongeteut 
plus  difficilement  {Voy.  glace  et  réfrigérants). 

On  nomme  aussi  congélation  les  phénomènes 
morbides  «b  terminés  par  l’application  du  froid  aux 
surfaces  vivantes.  Lorsque  le  froid  agit  à la  fois  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  il  en  résulte  nu  engourdis- 
sement qui  ressemble  au  sommeil,  et  qui  est  bieutèt 
suivi  de  l’apoplexie  ou  de  l'asphyxie.  Lorsque  le 
froid  agit  seulement  sur  certaines  parties,  notam- 
ment sur  les  extrémités,  telles  que  le  nez,  les  pieds, 
les  mains,  les  oreille»,  ces  parties  deviennent  d’abord 
rouges  ou  bleues,  puis  marbrées  de  taches  livides, 
sèches,  dures  et  semblables  à de  la  corne.  Ces  con- 
gélations partielles  se  guérissent  ordinairement  au 
moyeu  de  frictions  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace 
pilée.  Si  fou  approchait  du  feu  les  parties  gelées, 
on  s’exposerait  à les  faire  tomber  en  gangrène. 
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CONGÉNÈRE  (du  latin  rit m , avec  , ensemble , et 
grnus , genre},  qui  est  de  même  genre  ou  de  même 
espèce.  En  Anatomie , on  appelle  muscles  congé- 
nères ceux  qui  concourent  a produire  le  même  effet  ; 
ou  les  nomme  aiusi  par  opposition  aux  rnusxles  an- 
tagonistes t qui  agissent  eu  sens  contraire. 

CÜNGEMALou  congénital  (du  latin  cum,  avec, 
et  genitus , engendré).  Ou  apj>ellc  maladies  ou  af- 
fections congé niales  celles  qui  dépendent  de  l'orga- 
nisation primitive  de  l’iudividu,  et  qui  existent  en 
principe  au  moment  de  sa  naissance. 

CONGESTION  (du  latin  congerere,  amasser,  ac- 
cumuler). On  ap|>elle  ainsi  tout  afflux  du  sang  dans 
les  vaisseaux  d’un  orgaue,  d’ailleurs  sain,  par  suite 
de  l'exagération  de  la  force  impulsive  du  centre  cir- 
culatoire. Le  cerveau,  le  poumon,  la  rate,  le  foie, 
sont  les  orgaues  qui  éprouvent  le  plus  souvent  les 
effets  de  la  congestion.  Le  remède  principal  de  la 
congestion  est  la  saiguée.  Voy.  apoplexie  et  abcès. 

CONG1A1RE  (de  conge  , gratification  faite  par  les 
empereurs  au  peuple  romain.  Elle  consistait , dans 
l’origine,  en  un  conge  de  vin  ou  d’buile,  et  elle  con- 
serva le  même  nom  dans  la  suite,  quoiqu’on  donnât 
beaucoup  plus  «l'un  conge,  et  souvent  même  de  l’ar- 
gent au  lieu  de  dons  eu  uature. 

CONCLURE  (du  latin  cum,  ensemble,  et  gin  bus , 
globe),  qui  est  assemblé  eu  rond.  En  Anatomie,  on 
a app-ié  glandes  cong lobées  les  glande»  OU  ganglions 
lymphatiques,  a cause  de  leur  forme.  — En  Bota- 
nique, on  appelle  feuilles  ou  fleurs  co  < g lobées  les 
feuilles  ou  fleurs  assemblées  en  boule.  Go  mot  est 
quelquefois  synonyme  de  Comjiosées. 

CÜNGLOMÈRATS(deco/iy/f»wer«/!M,réuni  en  pe- 
loton), nom  doniié,  eu  Géologie  et  en  Minéralogie,  à 
différentes  espèces  de  roches  composé»*  de  fragment» 
qui  se  trouveut  liés  outre  eux  par  nu  citneut  plus  ou 
nioiusdur,plusou  moins  grossier.  Voy.  HocHF.set  grès. 

CONGRE,  Conger,  poisson  du  genre  Murène  et 
la  famille  des  Auguilliforines,  a pour  caractères  : 
ouïes  ouvertes  de  chaque  côté  sou»  la  nageoire  pec- 
torale, mâchoire  supérieure  plus  longue  que  l’infe- 
rieure, corps  arrondi.  Le  C.  commun  , ou  Anguille 
de  nier  (Murarna  Conger) , long  de  1 â 3 m.  et  très- 
vu  rare,  est  très-commun  sur  uos  marchés  : sa  chair, 
blanche  et  fade,  est  peu  estimée.  Voy.  anguille. 

CONGREGATION  (de  cong  regare,  assembler), 
nom  donne  eu  général  à toute  association  religieuse, 
se  dit  proprement  île  certains  corps  composés  d’ec- 
clésiasliqucs  qui  n’ont  point  Tait  de  vœux,  et  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  séculiers  cl  les  reli- 
gieux : tels  étaient  les  Oraforiens,  les  Doctrinaires, 
les  ordres  do  Saint-Lazare,  de  Saint-Vanues,  de 
Saint-M.iur,  les  Joséphiles,  le»  Eudistes.  — Les  rou- 
grégutions  ne  peuvent  s’établir  en  France  qu’avec 
i autorisation  de  l’Etat,  qui  vise  cl  approuve  leurs 
statuts.  Ces  établissements  sout  régis  par  les  décrets 
îles  18  févr.  1809, 26 déc.  1810,  par  les  lois  des  2 janv. 
1817,21  mai  18*25,  et  par  le  décrût  du  3 janv.  1852. 

A Rome , on  donne  le  nom  de  Congrégations  à 
des  commissions  permanentes  composées  de  cardi- 
naux et  de.  prélats  : telles  sont  l.t  C.  du  Saint-Office 
ou  du  Dogme,  instituée  par  Paul  111  pour  connaître 
«les  hérésies;  la  C.  de  l’Index , chargée  d’examiner 
les  livres  sous  le  rapport  de  la  foi  et  de  les  permettre 
ou  dclcs défendre  ; la  C.  des  Hiles,  qui  s’occupe  de  tout 
ce  qui  regarde  le  culte;  celle  de  la  Propagande,  etc. 

CONGRES  (du  latin  congressus,  réunion,  assem- 
blage), réunion  de»  diplomates  de  plusieurs  Etats 
pour  concilier  les  prétentions  opposées  de  diverses 
puissances.  Pour  l’énumération  «les  plus  célèbres  de 
cos  congres,  Voy.  le  Dict.  univ.  (T Hist.  et  de  Géogr.  . 

Congrès  scientifique,  réunion  libre  de  savants 
qui  s’assemblent  à certaines  époques  et  dans  des  lo- 
calités déterminées  à l’avance,  pour  conférer  sur 
l’état  et  les  progrès  des  sciences,  et  se  communiquer 
leurs  travaux.  La  Suisse  et  l'Allemagne  ont  donné 
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le  premier  exemple  des  réunions  de  ce  genre.  En 
Fr.tnre,  le  premier  congrès  Ait  relui  de  Caen,  fondé 
en  1834  par  M.  de  Caumout;  il  fut  suivi  de  ceux  de 
Poitiers,  de  Douai,  de  Blois,  «le  Metz,  de  Clermont, 
du  Mans,  de  Besançon,  de  Lyon,  de  Strasbourg, 
d'Angers,  de  Nîmes,  de  Reims,  de  Marseille,  etc. 

Outre  les  congrès  scientifiques,  on  a vu  naître  suc- 
cessivement en  Franre  le  C.  archéologique  pour  lu 
conservation  des  monuments  (1831),  le  C.  rentrai 
d'agriculture  (1844),  le  C.  des  l ignerons  et  des 
producteurs  de  cidre  ( 1842),  le  C.  historique  eu- 
ropéen (1845-,  le  C.  de  la  Paix  (1848),  etc. 

CONGRUENCE  {«lu  latin  congruus,  qui  s’accorde), 
relation  de  deux  nombres  inégaux,  don  lia  différence 
est  multiple  d’uu  nombre  entier.  Les  nombres  com- 
parés se  nomment  congrus,  et  le  nombre  entier  qui 
divise  exactement  leur  différence  s'appelle  le  mo- 
du/e.  Ainsi,  11  et  21  sont  congrus  par  rapport  au 
module  5, parce  que  la  différence  21  moins  11,  ou  10, 
est  un  multiple  de  5 ; ils  sont,  au  contraire,  incongrus 
par  rapport  à un  autre  module , par  ex.  7.  Chacun  des 
uontbres  comparés  prend  le  non»  de  résidu  par  rapport 
à l’autre,  lorsque  ces  nombres  sont  congrus,  et  de 
non-résidu  dans  le  cas  contraire  : par  exemple  . 1 1 
est  résidu  de  21  par  rapport  au  module  5,  et  il  est 
uon-résidu  par  rapport  au  module  7.  Le  signe  de  la 
congruence  so  compose  de  trois  traits  horizontaux  = ; 
ainsi  A Zr  B signifie  que  A est  congruent  avec  B. 
On  doit  a M.  Gauss  l'introduction,  fort  réccutc,daus 
la  scieure  «les  nombres  de  l’idée  des  congruences. 

CONGRUISME  («le  congruerc,  s'a«*corder,  coïnci- 
der), système  sur  l'efficacité  de  la  grice  Imaginé  par 
Suarez,  Yasquez  et  quulques  autres  pour  rectifier 
celui  de  Molina,  fut  conçu  daus  le  but  de  faire  ac- 
corder la  liberté  de  l'homme  et  la  volonté  de  Dieu; 
accord  qu’ils  nommaient  congruité. 

C0N1CINE,  dite  aussi  conéine  ou  cicutine,  alcali 
organique  auquel  la  Ciguë  (Coniuru  rnaculatum) 
doit  ICS  propriétés  vénéneuses.  Il  est  huileux  et  ren- 
ferme du  carbone,  de  riiydrogèue  et  de  l’azote  daus 
les  rapports  de  C’*H,1N.  Il  a été  découvert  par 
Giesek«‘  en  1 82* « ; Geigcr  l’obtint  en  1831  pour  la 
iremière  fois  à l'état  «fe  pureté.  M.  Ortigosa  en  lit 
a première  analyse  exacte  en  1842. 

CONIFÈRES  (du  latin  conus,  cône, et  fero,  por- 
ter), famille  de  plantes  Dicotylédonées,  à (leurs  di- 
clinet,  dépourvues  de  péri&ntnes.  Les  Ileurs  môles 
saint  ordinairement  en  chaton  ; les  fleurs  femelles, 
solitaires , réunies  en  globule  ou  disposées  en  cône; 
les  tiges  sont  ligneuses;  le  fruit, disposé  eu  côuedaus 
la  plupart  des  ge tires;  les  feuilles,  eu  géuèral  persis- 
tantes et  linéaires.  La  famille  des  Conifères  est  une 
des  plus  importantes  et  des  plus  utiles  de  notru  hé- 
misphère : elle  se  compose  en  grande  partie  d’ar- 
bres verts  et  résineux,  formant  d'immenses  forêts 
dans  les  contrées  du  Nord  de  l’Europe  et  de  l’Amé- 
rique, ainsi  que  sur  les  hautes  montagnes  ; tels  sont: 
le  piu,  lesapiu,  le  cèdre,  le  genévrier,  le  cyprès,  le 
thuya,  l’if,  etc.  Quelques  espèces,  comme  le  mélèze, 
le  cyprès  chauve  et  le  ginkgo  perdent  les  feuilles 
pond aut  la  saison  froide.  — Cette  famille  se  subdi- 
vise en  3 tribus  : les  Taxi  nées,  les  Cupressinées  et 
les  Abiétinées.  Voy.  ces  mots. 

CONIQUE,  qui  a rapport  au  cône,  qui  est  en  forme 
de  cône.  — lais  sections  coniques  sont  des  lignes 
courbes  que  donnent  les  sections  d’un  cône  par  un 
plan.  Il  y en  a de  quatre  espèces  : le  cercle,  l’el- 
lipse, la  parabole  et  l’hyperbole. 

CONI  ROSTRES  (de  couus,  cône,  eirostrum,  bec), 
famille  d’oiseaux  de  l'ordre  dis  Passereaux , créée 
par  Cuvier  pour  tous  les  oiseaux  qui  uni  le  bec  co- 
nique et  sans  échancrure.  Elle  renferme  les  .1/ouc/- 
fçs,  les  Mésanges  .les  Moineaux  ou  Fringillés , les 
Etourneaux , les  Pique-bœuf,  les  Sittèles , les  Cor- 
beaux. les  Paradisiers,  et  les  Rotliers. 

CONIUM , nom  latiu  de  la  Ciguë.  Voy.  ce  niot. 


CONIVALVES  (de  conus,  cône, etiWwp,  valves), 
nom  sous  lequel  Cuvier  avait  désigné  les  coquilles 
en  cône  élargi  (Patelles,  Cabochons,  Fissurellcs ) , 
rangées  aujourd'hui  parmi  les  Scutibranches. 

CONJOINT  (du  latiu  conjuuclus,  même  significa- 
tion ),  nota  donné  , en  Botanique  , aux  organes  de 
même  nature  qui  sont  solides  ensemble.  On  nomme 
feuilles  conjointes,  les  feuilles  opposées  ou  vertieil- 
lées  qui  sont  soudées  entre  elles  par  leur  partie  in- 
ferieure, comme  dans  le  chardon  et  le  chèvrefeuille. 
Il  y a , dans  le  houblon , «les  stipules  conjointes  : 
«lans  lu  vigue,  des  pétales  conjoints,  et  dans  lessy- 
nanthéreeset  l«*s  malvacées,  des  étamines  conjointes. 

En  Arithmétique,  on  nomme  règle  conjointe,  une 
opération  qui  a pour  but  de  déterminer  le  rapport 
de  deux  nombres,  dont  les  rapports  avec  d'autres 
nombres  sont  connus.  On  veut  savoir, par  exemple, 
combien  50  mètres  valent  d'yards  (mesure  anglaise), 
sachant  que  13 décimètres  valent  4 pieds  français,  et 
que  27  yards  valent  76  de  ces  pieds.  D'aurès  Ja  ré- 
glé conjointe, ou  dispose  ces  données  sur  «Jeux  séries 
verticales,  en  équations  successives,  en  api>elant  x 
l’inconnue,  de  cette  manière  : 

x yards  = 50  mètres. 

1,3  métros  «a  4 pie«ls. 

76  pie«ls  sa  27  yards. 

Evidemment  , le  produit  des  3 premiers  termes 
est  égal  au  produit  des  3 termes  de  droite.  Doue  on 
a î x X 1 ,3  x 76  — 50  x 4 x 27  ou  x x 98,8 
= 5400;  donc  en  divisant  des  deux  côtés  par  98,8 
il  vient  x = 54,66;  c.-à-d.  «jue  50  m.  valent  54,66 
yards  ou  sensiblement  54  2/3  yards.  — Les  opérations 
de  la  règle  conjointe,  connues  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d’arbitrage  ( Voy.  ce  mot  ),  sont  d’un 
emploi  fréquent  toutes  les  fois  qu’on  veut  convertir 
les  unes  dans  les  autres, des  monnaies  ou  des  mesures 
d'après  des  rapports  donnés. 

CONJONCTIF  [deconjungere.  unir).  Pronom  con- 
jonctif. Voy.  proxom.  — Locution  conjonctive.  Voy. 
conjonction.  — Mode  conjonctif.  Voy.  subjonctif. 

CONJONCTION  (du  latin  conjunycre , unir  ;.  En 
Grammaire,  c’est  une  partie  du  discours  dont  la 
fonction  est  d’établir  un  rapport  entre  deux  juge- 
ments énoncés,  entre  deux  propositions.  On  distingue  : 
C.  COpu/atives,  qui  servent  à rassembler  deux  noms 
ou  deux  verbes  sous  une  môme  affirmation  ou  sous 
une  même  négation  : et,  aussi , ni , etc.  ; C.  alter- 
natives, qui  ui.ir«|ueut  une  alternative  ou  qui  éta- 
blissant une  distiiietiou  : ou  , soit  . soit  que  ; 
C.  adversatives,  qui  lient  deux  propositions  en  mar- 
quant opposition  dans  la  seconde  à l’égard  de  la 
première  : mais,  cependant , bien  que;  C.  restric- 
tives, qui  restreignent,  «le  quelque  manière  que  ce 
soit,  une  idée  ou  une  proposition  : sinon,  qwnque, 
à moins  que;  C.  conditionnelles,  qui  lient  deux  pro- 
positions par  une  supposition  ou  marquent  une  con- 
dition : si,  pourvu  que,  etc.  Toutes  peuvent  être  ra- 
menées à deux  classes,  les  C.  coputntives  ou  coordi - 
natives,  établissant  entre  les  propositions  un  simple 
rapport  «le  coexistence,  et  les  C.  subjonctives , mar- 
quant une  subordination  de  l'une  à l’autre.  — Les 
conjonctions  sout , en  outre,  simples  ou  composées  : 
simples,  quand  clics  sont  exprimées  en  un  seul  mot  : 
et , que,  si:  composées,  quand  elles  sont  formées  de 
plusieurs  mots  : pourvu  que , attendu  que,  etc. 

Eu  Astronomie,  on  appelle  conjonction,  la  ren- 
contre de  «leux  astres  au  même  point  «lu  zodiaque, 
sur  la  ligue  qui  joint  le  centre  du  soleil  à celui  d«?  la 
terre.  La  conjonction  <-st  dite  vraie,  lorsque  les  deux 
astres  ont  une  même  latitude  et  une  même  longitude  ; 
apparente,  lorsqu’ayant  la  même  longitude  ils  diffè- 
rent par  la  latitude.  Ou  divise  aussi  les  conjonctions 
en  héliocent riques  (du  grec  hétios,  soleil,  et  een- 
tron,  centre),  ou  conjonctions  qu’on  observerait  si 
l’on  était  dans  le  soleil,  et  en  géocentriques  { du  gr. 
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gct  terre),  ou  conjonctions  vue#  <le  la  terre.  Le* 
conjonctions  géorentrlques  des  planètes  sont  infé- 
rieures ou  supérieures  r selon  que  les  planètes  sont 
entre  la  terre  et  le  soleil,  ou  que  le  soleil  est  entre 
la  terre  et  les  planètes.  Les  grandes  conjonctions  s*i\\i 
relies  où  plusieurs  planètes  sont  vues,  sinon  au  même 
point  du  zodiaque,  du  moins  très-près  l’une  de  1 nu- 
lle. La  lune  se  trouve  tous  les  mois  en  conjonction 
avec  le  soleil  : c’est  ce  qu'on  nomme  la  nouvelle  lune. 
Lorsque  la  conjonction  est  parfaite,  c.-à-d.  lors- 
qu'elle a lieu  dans  les  nœuds  île  l'écliptique,  ou  tn  s- 
près  de  ces  nœuds,  il  y a éclipse  de  soleil,  parce  que 
la  terre,  la  lune  et  le  soleil  se  trouvent  alors  sur  une 
même  ligne  droite  ; par  la  même  raison  il  y a éclipse 
de  lune,  lorsque  la  conjonction  se  trouve  près  de 
nœuds,  ati  moment  de  l’opposition,  c.-i-d.  au  temps 
de  la  pleine  lune.  Les  conjonctions  et  tes  oppositions 
de  la  lune  portent  le  nom  de  suzyoies.  — Les  con- 
jonctions jouaient  un  grand  rôle  dans  les  horosco- 
pes, d'après  lesquels  les  astrologues  prétendaient  dé- 
couvrir l’avenir. 

CONJONCTIVE  , membrane  muqueuse  ainsi  ap- 
pelée parce  qu’elle  joint  le  globe  de  l’œil  aux  pau- 
pières, en  tapissant  d’une  part  la  surface  interne  de 
ces  voiles  membraneux , et  do  l'autre  le  globe  de 
l’œil  jusqu’à  la  circonférence  de  la  cornée  transpa- 
rente. La  conjonctive  se  continue  avec  la  membrane 
pituitaire  par  les  points  lacrymaux. 

CONJUGAISON  (du  latin  ct/m,avec,  et  jugum  , 
joug),  nom  donné,  en  Grammaire,  à l'ensemble  des 
formes  que  le  verbe  peut  revêtir  dans  une  langue; 
ces  formes  sont  au  nombre  de  4 : le  mode , le  temps, 
le  nombre , la  personne.  Fbff.  ces  mots  et  verre. 

En  Anatomie  , on  appelle  Conjugaison  des  nerfs , 
là  conjonction  de  certaines  paires  des  nerfs;  7Vou.v 
de  conjugaison,  des  ouvertures  situées  sur  les  côtés 
de  la  colonne  vertébrale , qui  donnent  passage  aux 
nerfs  de  la  moelle  épinière  et  à certains  vaisseaux. 

CONJUGUE  (du  latin  conjugatus,  réuni,  accom- 
pli), nom  donné,  en  Botanique  : 1°  aux  feuilles 
composées  dont  les  folioles  sont  disposées  par  paires 
des  deux  côtés  du  pétiole  , comme  dans  le  saiufoin  ; 
la  feuille  conjuguée  est  dite  unijuguée , bijugttée , 
trijuguée,  rnnltijuguée,  etc.,  selon  qu’elle  offre  une, 
deux,  trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  paires  au 
pétiole;  2°  h une  tribu  d’Algues  d’eau  douce,  appe- 
lées aussi  Zygnémées  ou  Synspf/récs , remarquable 
par  l'accouplement  qui  s'opère  entre  les  articles  de 
deux  de  leurs  blâment*  rapprochés  jiarallclement, 
et  qui,  au  point  de  leur  réunion,  forment  une  spore. 

En  Géométrie , on  appelle  Diavutt'es  conjugués 
deux  diamètres  d’uns  courbe  . quand  l’un  est  tou- 
jours parallèle  aux  cordes  que  l’autre  divise  en  deux 
parties  égales  ; Ifyjterbo/e  conjuguée,  l’hyperbole 
décrite  dans  l’angle  vide  des  asymptotes  d’une  autre 
hyperbole,  et  ayant  les  mêmes  asymptotes  que  cette 
dernière;  Ovale  conjugué , un  ovale  complètement 
séparé  et  isolé  des  branches  d’une  seconde  courbe 
principale,  située  dans  le  môme  plan,  et  donnée 
danslarnéme  équation;  Axe  conjugué,  le  petit  axe 
ou  le  plus  petit  des  deux  diamètres  de  l'ellipse. 

Foyers  corjugués.  terme  de  physique.  Voy.  foyer. 

Pierres  conjuguées , pierres  gravées  où  les  têtes 
sont  représentées  sur  le  même  profil. 

CONJURATION  (de  cum,  ensemble,  eljuro,  jurer; 
s’engager  par  serment),  complot  formé  entre  plu- 
sieurs personnes  dans  le  but  dopérer  une  révolution 
dans  1 Etat.  La  conjuration  ne  diffère  que  par  une 
faible  nuance  de  la  conspiration  : la  1™  parait  plu- 
tôt s'attaquer  aux  choses,  et  la  2«  aux  personnes. 
Pour  les  conjurations  célèbres,  Voy.  conspiration. 

Conjuration  se  dit  aussi  des  paroles,  des  cérémo- 
nies par  lesquelles  de  soi-disant  magiciens  préten- 
dent , en  vertu  d’un  parte  fait  avec  ie  diable  , con- 
jurer les  démons , la  peste,  l’orage,  évoquer  les  mau- 
vais esprits  ; ils  se  servent  à cet  effet  d’uue  baguette, 


tracent  des  cercles  autour  des  objets  sur  lesquels 
ils  veulent  opérer,  se  servent  de  mots  et  de  carac- 
tères rabalistiques,  etc.  — Conjuration  se  dit  aussi 
pour  exorcisme.  Voy.  ce  mot. 

CONNAISSANCE , vue  de  l’esprit.  Voy.  iDtB." 

connaissance  des  TEMPS,  ouvrage  sous  forme  de 
calendrier  astronomique,  a l’usage  des  astronomes, 
marins,  ingénieurs,  etc.,  contient  les  positions  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  planètes,  ainsi  que  des  prin- 
cipales étoiles  à certaines  époques  périodiques,  ce 
qui  dispense  de  faire  le  calcul  des  formules  expri- 
mant le  mouvement  des  astres.  — Cet  ouvrage  a été 
publié  pour  la  première  fois  eu  1679,  par  l'astro- 
nome Picard,  et  continué  par  lui  jusqu’en  1685,  et 
ensuite  par  Lefebvre  (1685-1702),  Lieutaud  (1729), 
Godin  (1734),  Maraldi  (1759),  Lalande  (177b),  J eau- 
rat  (1787), Méchaiu  (1794).  — Depuis  1795,1a  ré- 
daction en  a été  confiée  au  Bureau  des  Longitudes, 
qui  le  publie  chaque  année  pour  2 ou  3 ans  d’avauce. 

CONNAISSEMENT  (de  connaître) , déclaration 
contenant  un  état  des  mardi  an  dises  chargées  sur 
un  navire,  le  nom  de  ceux  à qui  elles  appartien- 
nent, l'indication  des  lieux  où  on  les  porte,  et  le 
prix  du  fret  : c'est  la  lettre  de  voiture  maritime. 
Tous  les  connaissements  doivent  être  signés  par  le 
capitaine  et  par  le  chargeur.  Le  connaissement  fait 
foi  entre  toutes  les  partie*  intéressées  au  charge- 
ment, ainsi  qu'entre  elle*  et  les  assureurs  (Code  de 
Coram.,  II , vu , art.  2*1-85).  — Dans  la  Méditer- 
ranée on  dit  plutôt  fMtlice  de  chargement. 

CO  N N AR  AGEES,  famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes polypétales , détachée  de  relie  de*  Térébinlha- 
fées.  Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exoti- 
ques, à feuilles  alternes,  composées  d’une  ou  de 
plusieurs  paires  de  folioles,  coriaces,  «vue  impaire, 
et  à fleurs  en  grappes  ou  eu  pauirule*.  Le  calice  est 
qulnquéparti , la  corolle  est  à 5 pétales,  les  étami- 
nes sont  en  nombre  double  et  le  pistil  à 5 ovaire**. 
Toutes  les  plantes  de  cette  famille  appartiennent  à 
l'Amérique  Intertropicale.  Le  genre  Connare  (Can- 
nants), qui  en  est  ie  type,  a des  fleurs  blanches, 
nombreuses,  eu  panicules  axillaires. 

CONNÊ,  connatus,  se  dit  en  Botanique  des  feuil- 
le* opposées,  soudées  par  leur  base;  en  sorte  qu'elles 
paraissent  n’en  former  qu’une  seule  à travers  la- 
quelle passe  la  tige  *.  telles  sont  les  feuilles  termi- 
nales du  Chèvrefeuille,  celles  de  la  Cardère,  etc. 

CONNECTIF  (du  latin  connedere , nouer  ensem- 
ble), organe  charnu,  plus  ou  moins  visible,  qui  réu- 
nit les  âeux  loges  des  anthères  de  certaines  plantes. 
Tantôt  le  connectif  n’est  apparent  qu'au  dosde  l’an- 
thère, comme  dans  le  lis;  tantôt  il  l'est  sur  les 
deux  faces;  tantôt  ilest  tellement  développé  qu'on  ne 
le  reconnaît  que  par  analogie, comme  dans  la  sauge. 
j CONNETABLE , titre  d’une  grande  dignité  aujour- 
d'hui abolie  : c’était , en  France  , le  commandant  en 
chef  de  toutes  les  armées  du  royaume.  Four  l'histoire 
de  cette  dignité,  Voy.  le  Dict.  univ.  d‘H.  et  de  G . 

CONNÊTABLiE  (de  connétable).  Ce  inot  désignai! 
autrefois  : 1°  la  juridiction  du  coimétable  et  des  maré- 
chaux de  France  sur  les  gens  de  guerre  et  sur  ce  qui 
regardait  la  guerre, tant  au  civil  qu’au  criminel;  2»  la 
juridiction  des  maréchaux  de  France,  pour  les  affaire*, 
qui  regardaient  le  point  d’honneur.  La  connétabliese 
tenait  ordinairement  chez  le  doyen  des  maréchaux 
de  France,  comme  représentant  le  connétable. 

CONNEXITE,  liaison  existant  entre  deux  ou  plu- 
sieurs affaires  qui  demandent  à être  déridées  j*ar 
un  seul  et  même  jugement.  Ainsi  une  demande  prin- 
cipale et  une  demande  accessoire  doivent  être  répu- 
tées connexes.  Si  une  contestation  est  connexe  à mie 
cause  déjà  pendante  devant  un  autre  tribunal , b» 
renvoi  peut  être  demandé  et  ordonné  (art.  171  du 
Gode  de  Procédure  ). 

C0NN1VENT  ( du  latin  connivere,  clignoter,  fer- 
mer à demi),  se  dit,  en  Botanique,  de  certains  or- 
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gaues  des  planta»  (feuilles,  calices  ou  corolles)  dout 
les  divisions  sont  rapprochée*  ou  taudent  manifeste- 
m**nt  à se  rapprocher.  — En  Anaromie,  on  nomme 
valvules  conm  ventes  des  replis  circulaires  Ire  s- mul- 
tipliés qu'ou  observe  dans  le  canal  intestinal , depuis 
l’orifice  du  pylore  jusqu'à  son  extrémité , et  qu'on 
croit  destinés  , non-seulement  à ralentir  le  cours  de 
la  masse  chymeuse , mais  aussi  à l'imprégner  des 
fluides  biliaire  et  pancréatique,  et  à augmenter  la 
surface  absorbante  et  exhalante. 

CONOCAftRE  (du  grec  cônos,  cône,  et  carpos , 
fruit),  qui  a les  fruit*  coniques,  comme  les  capsules 
du  Vcrhasquedit  Conocarj — Ce  caractère  a donné 
sou  nom  a un  genre  de  la  famille  des  Combrélacécs, 
dont  plusieurs  espèces  sont  cultivées  en  Europe. 

C0N0CL1NE  (du  grec,  cônos,  cène,  et  dîne,  lit), 
Conoclinium , genre  de  la  famille  des  Composes, 
tribu  des  Eupatnriéc* , est  composé  d’bcrbct  et  de 
sous-arbrisseaux  de  l’Amérique  boréale  et  tropicale, 
à feuilles  opposées,  et  à fleurs  bleues  ou  pourpres  eu 
capitules.  Le  type  de  ce  genre  est  VÊujuilonum 
cœlestinum,  jolie  plante  recherchée  dans  nos  jardins 
pour  ses  belles  fleurs  d’uu  bleu  axurê. 

CONOIDE  (du  grec  n'nas,  cône,  et  eidos,  forme), 
solide  formé  par  la  révolution  d'une  section  conique 
autour  de  sou  axe.  Le  conoide  jHirabohque  ou  pa- 
raboloide  résulte  de  la  révolution  de  la  parabole; 
le  conoide  elliptique,  sphéroïde  ou  ellipsoïde , de 
celle  de  l’ellitise  ; le  conoide  hyperbolique  ou  Ay- 
perboloide , de  celle  de  l’hyperbole. 

Les  Anatomistes  donnent  quelquefois  aux  dents 
canines  le  uom  de  dents  conoides. 

CONOPS,  genre  d'insectes  Diptères,  famille  des 
Atliéricerei  : téta  très-volumineuse  par  rapport  au 
corps;  yeux  ovalaires;  trompe  deux  fois  plus  longue 
que  la  tête;  abdomen  long,  tres-rétréd  à la  base  ; 
pattes  de  grandeur  moyenne  et  robustes.  Les  Co- 
uops  ont  le  vol  vif  et  rapide  : ils  vivent  sur  les  fleurs 
des  prairies.  L’espèce  type  est  le  Conops  à grosse  tête 
(C.  mpcrocepho/a),  dont  la  forme  et  la  taille  sont 
A peu  près  celles  d'une  guêpe. — Le  Conops  donne  son 
nom  À la  tribu  des  Conojtsaires,  qui  a pour  carac- 
tère essentiel  une  trompe  saillante  en  forme  de  si- 
phon, tantôt  cylindrique,  tantôt  conique.  Outre  le 

genre  type,  elle  comprend  les  genres  Systrope,  Zo- 
ion,  Myope . Stomore  et  But  ente. 

CONQUE  (du  grecconcAé,  coquille),  nom  sous  le- 
quel les  anciens  désignaient  la  plupart  des  coquilles 
bivalves.  Aujourd’hui  oo  nomme  C.  de  Vénus  mâle, 
le  Venus  verrucosa;  C.  de  Vénus  orientale,  le  V. 
discra;  C.  de  Vénus  épineuse,  le  V.  Dioue;  C.  de 
Vénus  en  pointe,  le  Cardium  pectinatum  ; C.  tuilée, 
le  Cardium  isocardia:  C.  exotique,  le  Cardium  cer- 
tatum  ; enfiu,  C.  de  Seplune  ou  C.  de  Triton  , quel- 
ques coquilles  univalvcs.  — Lauiarck  a créé,  sous  le 
nom  de  Conques,  une  famille  de  coquilles  bivalves 
réguli»  res  qu'il  partage  eu  deux  groupes  : les  C. 
fluviatiles,  comprenant  les  genres  Cycladc,  Cyrène 
et  Galatés;  et  les  C.  murines , compreuaut  les  gen- 
res Cypriue,  Cytbérôe,  Vénus  et  Venéricarde. 

Les  Anatomistes  nomment  conque  la  cavité  de  l'o- 
reille au  fba4  H laquelle  se  trouve  l'orifice  externe 
du  conduit  auditif. 

conque  est  aussi  le  nom  d’une  ancienne  mesure 
grecque  pour  les  liquides,  équivalant  à 2 centilitres 
un  quart , — et  d'une  mesure  pour  le  sel  et  les  grains, 
en  usage  à Bayonne,  et  pesant  83  kilogr  et  demi. 

CONQl’ÊTS  (en  latin  conquisita,  acquis  ensem- 
ble), se  dit,  eu  Droit,  de  toute  acquisition  faite  en 
commun  des  deniers  de  la  communauté  conjugale. 

CON&ANGI  IN  (du  laliu  asm,  ensemble,  et  san- 
guis,  sang),  se  dit  des  enfant*  nés  d’un  même  père, 
niais  non  d’uuo  même  tnére,  par  opposition  aux  en- 
fants utérins , qui  sont  nés  d’une  même  mère  et  uon 
pas  d'un  même  père  ; ôt  aux  germains,  qui  sont  nés 
de  père  et  de  mère  communs. 


CONSCIENCE  (de  cum,  avec,  et  scire,  savoir).  Eu 
Psychologie,  ce  mot  signifie  : 

1°.  La  faculté  par  laquelle  tout  homme  sent  à cha- 
que instant  tout  ce  qui  se  pas«e  en  lui,  prenant  a 
la  fois  connaissance  du  son  être  et  des  phénomènes 
de  sensibilité  ou  d’activité  qui  se  succèdent  pendant 
toute  la  vie  : on  l'appelle  aussi  sens  intime; 

2°.  La  faculté  par  laqucllo  l'homme , se  jugeant 
lui-même,  apprécie  le  bien  et  le  mal  quai  fait, 
discerne  le  juste  et  l’injuste.  Les  philosophes  se  sont 
partagés  sur  la  nalure  de  cotte  faculté , les  uns  la 
rapportant  à la  sensibilité,  les  autres  à la  raison.  Elle 
est  un  composé  des  deux  : car,  tandis  que  la  raison 
saisit  le  caractère  essentiel  de  l’action  et  la  qualifie 
bonne  ou  mauvaise,  la  sensibilité  s’émeut,  et  se  ré- 
jouit du  bien  accompli , comme  elle  soufTre  du  mal. 
CONSCRIPTION.  Voy.  recrutement. 

C0NSCR1PTS  (pères),  nom  des  sénateurs  chex  les 
Domains.  Voy.  sénateur. 

CONSECRATION  (du  latin  sacrare,  rendre  sacré), 
cérémonie  par  laquelle  on  destine  certaines  chose» 
ou  certaines  personnes  au  culte  ou  au  service  de 
Dieu.  C’est  eu  ce  sens  qu’on  dit  la  consécration 
d’un  autel,  d’un  calice,  d’une  église  (Voy.  sacre, 
ordination,  üÊDif.AC.E).  — Pris  dans  un  sens  plus 
étroit,  cc  mot  se  dit  de  l'action  par  laquelle  le  pn&lrc 
qui  célèbre  lu  sacrifice  de  la  messe  change  le  pain 
et  le  vin  au  corps  et  au  saug  de  Notre-Setgneur  Jé- 
sus-Christ, et  de  la  partie  de  la  messe  qui  commence 
par  ces  paroles  : Qui  pridie  quatn  paterelur , et  con- 
liuue  jusqu'à  la  priera  : Unde  et  memorex. 

CONSECUTIF  (de  consequi,  suivre).  On  appelle 
phénomènes  ou  accidents  consécutifs  certains  effets 
d’une  maladie  qui  se  développent  après  sa  cessation , 
sans  paraître  avoir  de  rapports  directs  avec  elle. 

CONSEIL.  Ce  mot  a des  acceptions  fort  différentes 
selon  qu'il  est  employé  dans  l’ordre  judiciaire,  dans 
l'ordre  administratif,  ou  dans  l’ordre  politique. 

I.  Dans  Yordre  judiciaire,  Conseil  est  le  plus  sou- 
vent synonyme  il' avocat  : tout  accusé  traduit  en  cour 
d'assises  doit  avoir  un  tonseil  ; s’il  n’a  pas  lui-méme 
fait  de  choix . il  lui  est  nommé  un  conseil  d'office. 

Le  Conseil  judiciaire  est  un  conseil  nommé  par 
la  justice  au  prodigue  : celui  qui  eu  est  pourvu  ne 
peut,  sans  l’assistauce  de  ce  conseil,  plaider,  transi- 
ger, emprunter,  recevoir  ou  donner  décharge,  «alié- 
ner ni  grever  ses  biens  d'hypotheques  (Code  civil, 
art.  513  et  514).  Ce  conseil  remplit  auprès  du  pro- 
digue l'office  d’un  véritable  curateur. 

Le  Conseil  de  famille  est  une  .assemblée  de  pa- 
rents, convoquée  et  présidée  par  le  juge  de  paix,  pour 
délibérer  sur  ce  qui  concerne  les  intérêts  d’un  mi- 
neur, ou  pour  dou uer  son  avis  sur  l’état  d’une  per- 
sonne dout  l’interdiction  est  demandée.  V.  tutelle. 

Le  Conseil  de  discipline  est  un  tribunal  chargé 
d’appliquer  aux  infractions  au  service  commises  dan* 
la  garde  nationale  les  peines  disciplinaires  établie* 
par  la  loi  (Voy.  carde  nationale).  — On  a donné  le 
même  nom  à une  espèce  de  tribunal  institué  dans 
divers  corps,  comrno  dans  l’ordre  de*  avocats,  le  rorjw 
des  notaires,  des  avoués,  pour  y maintenir  la  disci- 
pline et  la  dignité  des  membres  du  corps. 

Les  Conseils  de  guerre  sont  les  tribunaux  insti- 
tués pour  juger  les  crimes  et  délits  militaires.  Ils 
ont  été  créés  par  la  loi  du  13  brumaire  an  V (1797), 
complétée  par  la  loi  du  4 fructidor  an  V,  et  par  le  dé- 
cret du  3 mai  1848.  Chaque  conseil  de  guerre  est  com- 
posé de  sept  membres  : un  colonel , qui  remplit  les 
fonctions  de  président,  un  chef  de  bataillon  ou  d’esca- 
dron, deux  capitaines,  un  lieutenaut,  un  sous-lieute- 
nant et  un  sous-ofH*  ier.  Un  capitaine  fait  les  fonctions 
de  rapporteur  : un  antre  capitaine  remplit  celles  do 
commhsaire  au  gouvernement.  Lorsqu’il  s’agit  de 
juger  un  général  ,1e  conseil  est  composé  d’un  général 
ayant  commandé  en  chef,  de  troisgénéraux  de  division 
et  de  trois  généraux  de  brüra/le . d’un  commissaire 
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(lu  gouvernement  et  d’un  rapporteur,  qui  doit  être 
intendant  militaire  (loi  du  4 fructidor  au  V).  — Il 
y a,  par  chaque  division  militaire  , deux  conseils 
de  guerre,  qui  sout  com|*osés  de  la  même  manière  : 
quand  le  1er  a jugé,  le  condamné  ou  le  commissaire 
du  gouvernement  peut  eu  appeler;  et  si  le  conseil  de 
révision  casse  le  jugement,  l'affaire  est  portée  devant 
le  2%  qui  juge  eu  dernier  ressort,  a moi  us  que  le  conseil 
de  révision  n’infirme  encore  ce  nouveau  jugement  pour 
vice  de  forme.  Dans  ce  ras,  le  ministre  de  la  Guerre 
saisit  un  conseil  de  guerre  d’une  autre  division  mili- 
taire.— Quand  l 'état  de  siège  a été  déclaré , tous  le* 
crimes  commis  dans  les  lieux  mis  en  état  de  siège 
sont  déférés  aux  C.  de  guerre  Yoy.  dkoit  militaire. 

Les  Conseils  de  guerre  maritimes  sont  des  assem- 
blées d'officiers  de  marine  qui  so  forment  chaque  fois 
qu'il  se  présente  à juger  un  délit  commis  sur  un 
bâtiment  de  l Ktat,  et  dont  la  peine  excède  celle  de 
la  cale  ou  de  la  bouline.  Ils  ont  été  créés  en  1806. 

On  a encore  appelé  conseils  de  guerre  des  assem- 
blées que  tiennent  les  oillciers  généraux  d'une  année, 
ou  les  officiers  principaux  d’un  détachement,  d’une 
place  de  guerre , pour  délibérer  sur  le  parti  qu'on 
doit  prendre  eu  certaines  conjonctures  difficiles. 

Conseils  de  révision*  Les  jugements  rendus  par 
les  couseils  de  guerre  peuvent  être  dr  forés  au  con- 
seil de  révisiou,  soit  sur  la  demaude  des  parties, soit 
sur  la  demande  du  commissaire  du  gouvernement. 
Le  conseil  de  révision  est  composé  de  cinq  membres: 
un  officier  général,  un  colonel,  un  chef  de  bataillon 
ou  d’escadron,  deux  capitaines,  et  d’un  greffier  qui 
est  toujours  au  choix  du  président  (loi  du  18  ven- 
demiaire  an  VI).  Il  prononce,  à la  majorité  des  voix, 
l’annulation  des  jugements,  en  cas  de  défaut  de 
forme,  d'excès  de  pouvoir, ou  d'incompétence;  mais 
il  ne  peut  connaître  du  fond  de  l’affaire;  s’il  an- 
nule le  jugement,  il  renvoie  le  fond  du  procès  à 
celui  des  deux  conseils  de  guerre  qui  n’a  point  connu 
de  l’atfaire. 

Ou  donne  aussi  le  nom  de  conseils  de  révision  aux 
conseils  chargés,  lors  du  recrutement  de  l’Armée  ou 
de  la  Garde  nationale,  de  statuer  sur  l'aptitude  des 
sujets  présentés.  Aux  termes  de  la  loi  du2l  mars  1832, 
le  conseil  de  révision  se  compose,  pour  l’Armée,  du 
préfet,  président,  d’un  conseiller  de  préfecture,  d’un 
membre  du  conseil  général  du  département  et  du 
conseil  d'arrondissement, d'un  officier  général.  Ceux 
qui  croient  avoir  des  motifs  d’exempUon  se  présen- 
tent devaut  ce  comité,  qui  les  fait  visiter  par  des 
officiers  de  santé,  et  prononce,  sur  l'avis  de  ces  der- 
niers, l’admission  au  service  ou  la  réforme. 

IL  Duus  Y ordre  administratif,  il  y a une  foule 
de  conseils  , dont  les  uns  participent  à l’adminis- 
tration, comme  les  C.  municipaux , les  C.  d’arron- 
dissement, les  C.  généraux  de  département,  le  C. 
d'Etat  ; dont  les  autres  sont  purement  consultatifs. 

Conseil  académique , conseil  résidant  auprès  du 
recteur  dans  chaque  académie,  exerce  des  fonctions 
à la  fois  administratives  et  judiciaires  ; le  recteur 
en  est  le  président.  Créé  en  1808  av«i*  l’Université, 
réorganisé  par  les  loisdu  1 j mars  1850  et  11  juin  1854. 

Conseil  d’administration.  Ce  nom , qui  peut 
avoir  une  foule  d'autres  significations,  se  donne  plus 
particulièrement  à la  réunion  des  officiers  qui,  dans 
un  corps  d’armée,  se  réunissent  eu  conseil  pour  au- 
toriser certaines  dépenses  et  arrêter  les  comptes  du 
corps.  conseil  d’un  régiment,  présidé  par  le  co- 
lonel, se  compose  de  deux  officiers  supérieurs,  deux 
capitaines , un  lieutenant  et  un  sous-officier;  celui 
d’un  bataillon  est  présidé  par  le  chef  do  bataillon 
et  comftosé  de  deux  capitaines,  d'un  lieuteuaut  et 
d'un  sous-offlcier;  celui  d’une  compagnie,  du  capi- 
taine,d'uu  lieutenant  ut  d’un  sous-officier.  Les  mem- 
bres du  conseil  d'administration  sont  choisis  par 
leurs  pairs  au  scrutin,  et  nommés  pour  un  an. 

Conseil  d’arrondissement , conseil  placé  dans  cha- 


que arrondissement  près  du  sous-préfet , fait  la  ré- 
partit!'m,  eutre  les  communes  de  l'arrondissement, 
des  contributions  directes,  foncière  cl  mobilière  , 
donne  son  avis  motivé  sur  les  demandes  en  dé- 
charge formées  par  les  communes,  et  exprime  son 
opinion  sur  l’état  et  les  besoins  de  l'arrondissement. 
Il  se  rassemble  chaque  année  à une  époque  fixée  par 
le  gouvernement , et  la  durée  de  sa  session  ne  peut 
excéder  quinze  jours.  Chaque  conseil  d’arrondisse- 
ment est  composé  d’autant  de  membres  que  l’arron- 
dissement a de  cantons.  Ils  sont  élus  pour  six  ans, 
et  renouvelés  par  moitié  tous  les  trois  ans  ( loi  du 
22  juiu  1833). 

Conseil  des  bâtiments  civils,  conseil  établi  près 
du  ministre  des  Travaux  publics,  5 Paris,  examine 
les  projets  et  devis  concernant  les  constructions  et 
retirations  de  tous  les  bâtiments  civils  du  royaume, 
les  projets  des  alignements  des  rues  et  places* de  Pa- 
ris et  des  autres  villes,  et  donne  son  avis  sur  les 
questions  d’art  soumises  à son  examen  par  le  ministre. 

Conseil  colonial , conseil  institué  en  1833  dans 
chacune  des  quatre  principales  colonies  françaises 
(Martinique,  Guadeloupe,  Guyane  et  Bourbon), 
et  composé  de  propriétaires  de  la  colonie.  Les  mem- 
bres sont  élus  pour  cinq  ans  par  les  collèges  électo- 
raux. Les  conseils  coloniaux  ont  chaque  année  une 
session  ordinaire.  Ils  discutent  et  volent  le  budget 
intérieur  de  la  colonie,  déterminent  l’assiette  et  la 
répartition  des  contributions  directes,  donnent  leur 
avis  sur  toutes  les  dépenses  a la  charge  de  l’Etat,  et 
règlent  certaines  matière*.  Ils  peuvent  être  dissous 
par  les  gouverneurs. — II  existe,  en  outre,  un  Conseil 
des  délégués  des  colonies,  siégeant  à Paris.  Ces  délé- 
gués sont  au  nombre  de  sept,  savoir  deux  pour  cha- 
cune des  colonies  du  la  Martinique , de  la  Guadeloupe 
et  de  Plie  Bourbon,  et  un  pour  la  Guyane.  Us  sont 
chargés  de  donner  au  gouvernement  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  intérêts  généraux  des  colonies,  et 
de  suivre  auprès  de  lui  l’effet  des  délibérations  et 
des  vœux  des  rouseils  coloniaux.  Ils  sont  nommés  par 
les  conseils  coloniaux  pour  cinq  ans.  Ils  r*  çoiveut  un 
traitement  payé  par  la  colonie  qu'ils  représentent. 

Conseil  a’ État,  réunion  de  magistrats  choisis  par 
le  chef  de  l’Etat  pour  préparer  les  lois,  rédiger  les 
décrets  et  règlements  d’administration,  pour  don- 
ner leur  avis  sur  tout  ce  qui  intéressé  l'administra- 
tion générale  du  pays,  et  pour  juger  les  affaires  con- 
tentieuses dont  les  lois  réservent  la  connaissance  a 
l’administration  générale.  Le  Conseil  d’Etat  se  com- 
pose de  conseillers,  de  maîtres  des  requêtes  et  d’au- 
diteurs, en  service  ordinaire  ou  extiaordinairc.  Le 
service  ordinaire  est  celui  des  conseiller*  d’Etat , des 
maîtres  des  requêtes  et  des  auditeurs  employés  aux 
travaux  intérieurs  et  habituels  du  conseil  ; le  service 
extraordinaire  c>t  celui  des  conseillers  d’Etat  et  des 
maîtres  des  requêtes  exerçant,  hors  du  couseil,  des 
fonctions  publiques.  Les  membres  du  Conseil  d’Etat 
sont  nommés  par  le  chef  de  l’Etat , et  peuvent  être 
révoqués  par  lui  ; ils  sont  répartis  en  six  sections,  sa- 
voir : section  de  législation,  justice  et  affaires  étran- 
gères; section  du  contentieux  ; section  de  l’intérieur, 
de  l’instruction  publique  et  des  cultes;  section  des 
travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du  commerce; 
section  de  la  guerre  et  de  la  marine;  section  des 
finances.  Le  Conseil  d'Etat  est  présidé  parmi  président 
nommé  par  l'Empereur  et  ayant  rang  de  ministre  ; il 
peut  être  présidé  par  l'Empereur.  Le*  avocats  au  Cous. 
d’Etat  et  à la  Cour  de  cassation  peuvent  seuls  plai- 
der devant  ce  conseil  dans  les  affaires  contentieuses 
dont  il  connaît.  — Le  Conseil  d’Etat  a existé  sous  dif- 
férents noms  sous  l’ancienne  monarchie.  Supprimé 
en  1789,  il  fut  rétabli,  ou  plutôt  créé  à nouveau,  j«r 
la  constitution  de  Tau  Vlll  (1799).  Il  a reçu  depuis 
d'importantes  modifications  , notamment  en  1814 
(ordonnance  du  29  juin)  et  en  1815  (ordonnance  du 
27  août).  Réorganisé  par  la  loi  du  19  juillet  18fC>, 
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profondément  modifié  clans  ses  attributions  par  la 
constitution  de  1818  et  par  la  loi  organique  du 
8 mars  1819,  il  a été  ramené  par  la  constitution  du 
1 1 jan  v.  et  le  décret  du  25  janv.  1852  à son  institution 
primitive.  M.  Régnault,  bibliothécaire  du  Conseil, 
a donne  en  1852  une  Histoire  du  conseil  d'État. 

Conseil  général  (T agriculture , conseil  créé  on 
1819  et  réorganisé  par  un  décret  du  27  mars  1852. 
II  est  composé  de  100  membres , dont  86  choisis  an- 
nuellement par  le  ministre  de  l’Intérieur  et  de  l’Agri- 
culture dans  les  Chambres  d’agriculture  et  14  en  de- 
hors; le  ministre  le  préside.  Les  fonctions  des  mem- 
bres de  ce  conseil  sont  gratuites.  Ce  conseil  tient  une 
session  annuelle  qui  ne  peut  durer  plus  d’un  mois. 
11  délibère  et  émet  des  vœux  sur  les  propositions  de 
ses  membres,  et  donne  son  avis  sur  toutes  les  ques- 
tions que  lui  soumet  le  ministre. 

Conseil  général  du  commerce , conseil  composé  de 
membres  élus  par  les  Chambres  de  commerce,  et  pris, 
soit  dans  leur  sein,  soit  dans  leur  circonscription; 
ses  membres  sont  nommés  pour  trois  ans,  leurs  fonc- 
tions sont  gratuites.  Chaque  chambre  nomme  un 
membre , à l'exception  de  relies  de  Paris , qui  en 
nomme  huit,  et  de  Lyon , Marseille,  Bordeaux,  Nan- 
tes , Rouen  et  du  Havre,  qui  en  nomment  chacune 
«leux.  Ce  conseil  ticut  une  session  annuelle;  des  con- 
vocations extraordinaires  pcuvétit , en  outre,  être 
ordonnées.  II  délibère  sur  les  propositions  fixités  par 
les  membres  du  conseil.  — U existe,  en  outre , près 
le  ministère  de  l’intérieur,  un  Conseil  supérieur  du 
commerce,  appelé  à donner  ses  avis  sur  les  projets 
de  lois  et  ordonnances  concernant  le  régime  des 
douanes  -en  ce  qui  intéresse  le  commerce;  sur  les 
projets  «les  traités  de  commerce  et  de  navigation  ; 
MIT  la  législation  commerciale  «les  ml>.nies;  -ur  le 
système  «les  encouragements  des  grandes  pèches  ma- 
ritimes ; sur  les  vœux  des  conseils  généraux  du  com- 
merce, des  manufactures  et  dp  conseil  d’agriculture, 
et  sur  tout  «‘s  les  questions  que  le  ministre  juge  à 
propos  de  lui  soumettre.  11  a ôté.  ainsi  que  le  précé- 
dent, organisé  par  une  loi  du  29  avril  1831. 

Conseil  général  de  département , conseil  établi 
dans  chaque  département,  et  nui  s’assemble  chaque 
année  à une  époque  fixée  par  le  gouvernement.  La 
durée  de  la  session  ne  peut  excéder  quinte  jours.  Le 
nombre  des  membres  du  conseil  est  égal  & celui  des 
cantons  du  département,  sans  toutefois  excéder  le 
nombre  de  treutc.  Les  membres  des  conseils  géné- 
raux sont  élus  pour  neuf  ans,  et  sont  renouvelés  par 
tiers  tous  les  trois  ans.  Les  conseils  généraux  font  la 
répartition  des  contributions  directe*  entre  les  arron- 
dissements; ils  statuent  sur  lé*  demandes  en  réduc- 
tion faites  par  les  conseils  d’arrondissement  et  les 
communes;  ils  déterminent  le  nombre  des  centimes 
additionnels  dont  l'imposition  est  demandée  pour 
les  dépenses  des  départements  ; ils  reçoivent  et  vé- 
rifient le  compte  annuel  que  le  préfet  doit  rendre 
des  dépenses  départementales;  ils  expriment  leur 
opinion  sur  l’état  et  les  besoins  des  départements. 

Conseil  général  des  manufactures . conseil  qui 
a,  dans  sa  sphère,  les  même*  attributions  et  les  mê- 
mes règlements  que  le  conseil  général  du  commerce. 
Il  est  rnmposé  de  vingt  membres  nommés  pour  trois 
ans  par  vingt  des  chambres  consultatives  des  arts 
et  manufactures , et  de  quarante  membres  nommés 
par  lemim'tr.'  «I.  l'A_ri  |.  ultur**  et  «lu  C«>imnri  «•«■  ; « ri 
outre , douze  membres  du  conseil  général  du  com- 
merce ont  entrée  k ce  conseil. 

Conseil  général  des  mines , conseil  composé  de 
six  inspecteurs  généraux,  dont  trois  de  première 
classe  et  trois  de  seconde,  et  d*un  ingénieur  en  chef, 
secrétaire.  Il  examine  tout  ce  qui  a rapport  à l’ex- 
ploitation et  au  classement  des  mines  en  France. 

Conseil  général  des  ponts  et  chaussées , conseil 
auquel  sont  soumises  toutes  les  affaires  relatives  aux 
travaux  des  ponts  et  chaussées.  Les  inspecteurs  gé- 


néraux en  sont  membres  permanents;  les  inspec- 
teurs divisionnaires  y viennent  a tour  de  rôle , au 
nombre  de  six;  l’inspecteur  divisionnaire  attaché  à 
la  marine  en  est  aussi  membre.  Ce  conseil  se  divise 
en  deux  sections,  les  routes  etitonts,  et  la  navigation. 

Conseil  municipal , conseil  chargé,  dans  chaque 
commune,  de  surveiller  l’administration  des  biens 
communaux  et  de  prendre  toutes  les  mesures  propres 
à assurer  la  prospérité  de  la  commune.  Les  conseil- 
lers municipaux  sont  élus  pour  six  ans,  par  l'assem- 
blée des  électeurs  communaux.  Il  y a 10  conseillers 
dans  les  communes  de  500  habitants  et  au-dessous, 
12  dans  celles  de  500  à 1,500,  16  dans  celles  de 
1,500  à 2.500  , 21  dans  celles  de  2,500  à 3,500  , 23 
dan*  celles  de  3,500  à 10,000,27  dan  s celles  de  10,000 
ii  30,000 , et  36  dans  celles  de  30,000  et  au-dessus. 
I>es  conseils  municipaux  sont  renouvelés  par  moitié 
tous  les  trois  ans,  et  se  réunissent  quatre  fois  par  an, 
en  février,  mai , août  et  novembre.  Chaque  session 
peut  durer  dix  jours.  Le  maire  est  président.  Dans 
les  communes  où  il  y a plus  de  trois  adjoints,  le 
conseil  s'augmente  d’un  nombre  de  membres  égal 
à celui  des  adjoints  au-dessus  de  trois  ; dan*  celles 
où  il  a été  nommé  un  ou  plusieurs  adjoiuts  sup- 
plémentaires, le  conseil  s’augmente  d'un  nombre 
égal  .1  celui  de  ces  adjoints.  A Paris,  le  conseil 
municipal  est  soumis  h un  régime  particulier.  — Les 
conseils  municipaux  out  été  organisés  par  les  lois 
du  21  mars  1831  et  22  juillet  1837. 

Conseil  de  préfecture , sorte  de  tribunal  Institué 
pour  la  justice  administrative,  est  présidé  par  le  pré- 
fet lorsqu’il  y assiste.  Le  Conseil  du  préfecture  pro- 
nonce sur  les  demandes  des  particuliers  tendant  ù 
obtenir  la  décharge  ou  la  réduction  de  leur  cote  de 
contributions  directes;  sur  les  difficultés  entre  les 
entrepreneurs  de  travaux  publics  et  l’administration; 
en  un  mot,  sur  toutes  les  affaires  contentieuses  qui 
sont  de  la  compétence  de  l’autorité  administrative. 
Il  ne  Juge  qu’en  1"  instance  et  sauf  le  recours  au 
Conseil  d'Etat.  Les  conseillers  de  préfecture  sont  nom- 
més par  le  chef  de  l’Etat  et  sont  révocables. 

Conseil  des  prud’hommes.  Voy.  prud'hommes. 

Conseil  de  recensement , conseil  chargé  de  former 
les  rôles  de  la  garde  nationale.  Voy.  recensement. 

Conseil  de  salubrité , conseil  établi  A Paris,  prés 
la  préfecture  de  police,  est  chargé  de  tout  ce  qui  in- 
téresse l’hygiene  publique  : il  a dan*  ses  attributions 
l’examen  sanitaire  des  halles  et  marchés,  cimetières, 
tueries  et  voiries,  des  chantiers  d'équnrriscage  et  au- 
tres établissements  insalubres;  les  amphithéâtres  de 
dissection,  les  vidanges,  les  bains  publics,  la  visite 
des  prisons,  les  secours  il  donner  aux  noyés  et 
asphyxiés , les  épidémies , la  statistique  médicale  et 
les  tableaux  de  mortalité,  les  recherches  pour  assai- 
nir les  lieux  publics  et  perfectionner  les  procédés 
des  professions  qui  peuvent  compromettre  la  salu- 
brité. Ce  conseil  tient  séance  tous  les  quinze  jours  À 
la  préfecture  de  police.  Créé  en  1802,  ce  conseil  a 
été  réorganisé  par  un  arrêté  du  24  décembre  1832. 

Conseil  de  santé  des  années.  Ce  conseil  délibéré 
sur  le  service  des  hôpitaux  et  la  médecine  militaire, 
et  propose  à l'avancement  le*  officiers  de  santé.  11  se 
compose  do  médecins  inspecteurs , désigués  chaque 
année  par  le  ministre.  Supprimé  eu  l’au  IX,  il  fut 
rétabli  en  1816.  U a été  réorganisé  par  le  décret  du 
23  mars  1852,  mais  avec  une  influence  très-limitée 
sur  le  persouuel  du  service  de  santé. 

Il  existe,  en  outre,  près  le  ministère  de  l’Intérieur, 
un  Conseil  supérieur  de  santé,  chargé  de  veiller  a 
ce  qui  intéresse  la  santé  générale  du  pays. 

Conseil  supérieur  du  commerce.  Voy.  ci-dessus 

CONSEIL  DD  COMMERCE. 

Conseil  supérieur  de  fins  l rue  t ion  publique.  Voy. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

111.  Dans  l’ordre  politique,  le  nom  de  Conseil  a été 
douné  spécialement  aux  deux  assemblées  législatives 
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instituées  par  la  Constitution  de  l’an  111  sous  les 
nom»  de  C.  des  Anciens  et  de  C.  des  Cinq-Cents , 
ainsi  qu’aux  assemblées  nationales  qui  régissent  la 
Suisse,  au  C.  Auliaue  institué  en  Autriche,  et  jadis 
au  C.  des  Dix  de  Venise.  Voy.  ces  noms  au  Lict. 
univ.  d'Ilist.  et  de  Géogr. 

CONSEILLER.  Ce  mot,  applicable  à tout  membre 
d'un  conseil  quelconque,  est  plus  particulièrement 
donné,  dans  l’usage,  aux  membres  des  hautes  cours 
de  justice,  telles  que  la  cour  de  cassation,  la  cour  des 
comptes  et  les  cours  d'appel. 

Il  y aTait  autrefois  dos  Conseillers  clercs , ou  ec- 
clésiastiques : ils  furent  créés  eu  1573  par  Charles  IX, 
et  remplissaient  daus  les  parlements , les  prési- 
diaux, etc. , de»  charges  spéciales  â eux  réservées. 
Parmi  les  conseillers  clercs , il  s’eu  trouvait  qu'on 
appelait  conseillers  clercs  nés,  parce  qu'ils  faisaient 
partie,  soit  du  parlement,  soit  de  toute  autre  juri- 
diction, par  le  seul  fait  de  leur  dignité  : tels  étaient 
l'évéque  de  Paris  et  l'abbé  de  Cluny. 

Conseillers  d'épée  on  Conseillers  de  robe  courte. 
On  nommait  ainsi , sous  l’ancienne  monarchie,  ceux 
des  conseillers  qui  avaieut  le  droit  du  siéger  l’épée 
au  côté.  C'était  la  privilège  des  priuces  du  sang,  des 
ducs  et  pairs,  des  gouverneurs  de  province,  de» 
baillis  et  des  sénéchaux. 

Conseillers  d'Etat.  Voy.  conseil  d'état. 

Conseiller  maître.  Conseiller  référendaire  à la 
Cour  des  Comptes.  Voy.  cour  des  comptes. 

CONSENTEMENT.  Le  consentement  est  la  condi- 
tion essentielle  de  la  validité  de  toute  convention.  Le 
consentement  n’est  pas  valable  s'il  n'a  été  donné  que 
par  erreur  ou  s’il  a ôté  extorqué  par  la  violence  ou 
surpris  par  le  dol  (Codeciv.,  art.  1109).  Le  consen- 
tement est  exprès  lorsqu’il  est  manifesté  de  vive  voix 
ou  par  écrit;  tacite  lorsqu’il  ei»t  manifesté  par  des  ac- 
tions, des  faits  qui  indiquent  suffisamment  qu'on  ad- 
héra à la  prcqiogition  qui  est  faite  ; quelquefois  même 
le  silence  suffit,  d'après  l’adage  : Qui  ne  dit  rien  con- 
sent. — Le  consentement  est  Indispensable  pour  la 
validité  du  mariage  : a 11  n'y  a pas  de  mariage  lors- 
qu'il n'y  a pas  de  consentement.»  Code  civ.,art.  146. 

CONSEQUENT.  Voy.  antécédent  et  proportion. 

CONSERVATEUR , titre  donné,  en  France,  à plu- 
sieurs fonctionnaires  préposés  à la  garde  et  ix  la  sur- 
veillance d’un  dépôt,  tel  que  bibliothèque , musée, 
cabinet  de  médailles,  d’histoire  naturelle  , etc. 

On  nomme  Conservateurs  des  hypothèques  les 
fonctionnaires  chargés  de  tenir  les  registres  où  s’in- 
scrivent les  privilèges  et  les  hypothèques,  et  d’y 
opérer  la  transcription  de  tous  les  actes  de  ventes 
d'immeubles  : il  y en  a un  dans  chaque  arrondisse- 
ment ; — C.  des  eaux  et  fot'éts,  les  agents  supérieurs 
de  l'administration  générale  des  forêts  de  l’État. 

CONSERVATOIRE,  établissement  destiné  à con- 
server et  à propager  les  connaissances  acquises,  no- 
tamment en  Musique  et  dans  les  Arts  et  métiers. 

Les  Conservatoii'es  de  musique  ont  pris  uaissance 
en  Italie  : le  premier  fut  fondé  à Naples  en  1537  ; 
celui  de  Paris  ne  remonte  qu’a  1764.  Ce  fut  d’abord 
une  école  spéciale  de  chant*  on  y ajouta  en  1786 
des  classes  de  déclamation.  Fermé  eu  1789,  il  fut 
rouvert  eu  1793,  sous  le  nom  d 'Institut  national 
de  musique  i réorganisé  en  1795.  par  un  décret 
du  12  thermidor,  il  reprit  le  titre  ue  Conservatoire 
de  musique.  Sous  l’habile  direction  de  Sarrclte 
1788-1814),  et  sous  celle  deCheruhini  (18*22-42), 
e Conservatoire  & éminemment  contribué  aux  pro- 
grès le  .'art  musical  et  de  la  déclamation  en  France. 
Plus  de  500  élèves  suivent  annuellement  ses  cours , 
et  ses  méthodes  sont  devenues  classiques  dans  toute 
l’Europe.  Les  plus  grands  noms  parmi  les  composi- 
teurs, les  instrumentistes  ou  les  artistes  dramatiques 
contemporains,  appartiennent  au  Conservatoire.  De- 
puis 1828,  une  association  musicale,  composée  de 
musiciens  formés  daus  l’ctabl.ttcmout  et  connue  sous 


le  nom  de  Société  des  Concerts , y donne,  chaque 
année,  de  grands  concerts  publics.  Toulouse,  Mar- 
seille, Metz,  Dijon , ont  depuis  quelques  années  des 
écoles  de  musique  qui  sont  des  succursales  du  Conser- 
vatoire de  Paris. — Vienne,  Prague,  Berlin,  Londres, 
Bruxelles  ont  aussi  des  Conservatoires  de  musique. 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris , 
situé  dans  les  bâtiments  de  l'abbaye  St-Martiu,  doit 
son  origiue  à Vaucanson;  il  s’est  formé  par  la  réu- 
nion successive  de  différentes  collections  de  machines, 
de  modèles, d’inst  rumen  t»  et  d’appareils  de  tout  genre. 
Son  existence  officielle  date  de  1/94  : sou  musée  et  sa 
bibliothèque  sont  ouverts  au  public  le  jeudi  et  le  di- 
manche. Le  nombre  des  cours  a souvent  changé; 
d’après  le  programme  de  1852,  ou  y fait  des  cours 
de  géométrie,  de  mécanique,  de  physique  et  de 
chimie  appliquées,  d’arts  céramiques,  d'agricul- 
ture, d'économie  et  de  législation  industrielles;  ces 
cours  sont  particulièrement  destinés  aux  ouvriers. 

CONSERVE.  On  donne  ce  nom  : 1°  À une  espèce 
de  confitures  sèches  faites  de  substances  végétales  et 
desucrc  :on  faitdesronscrvesdecitron,  de  framboises, 
même  de  roses, de  violettes, de  (leurs  d'oranger,  etc.; 
2°  à toute  espèce  de  mets,  gibier,  volaille,  poissons, 
légumes,  fruits,  œufs,  laitage  même,  cuits  et  con- 
servés avec  soin  daus  des  bottes  de  fer-blanc  sou- 
dées on  dans  de  grosses  bouteilles  soigneusement 
privées  d’air  et  bouchées  hermétiquement.  Ces  prô- 
paratious  peuvent  se  conserver  ainsi  plusieurs  années, 
et,  lorsqu’on  les  chauffe  au  bain-marie,  elles  ont 
presque  autaut  de  saveur  que  si  elles  étaient  fraîches. 
Al.  Appert  a beaucoup  perfectionné  cette  industrie. 
— M.  Masson  a réussi  depuis  à conserver  les  légumes 
au  moyen  de  la  compression  et  de  la  dessiceatiou. 

Daus  la  Marine,  on  nomme  conserve,  un  hàti- 
meut  qui  fait  route  avec  un  autre,  pour  le  secourir 
ou  pour  en  être  secouru  au  besoin  : c’est  ce  qu’on 
appelle  naviguer  de  conserve  ou  de  compagnie. 

conserves  , espèce  de  lunettes.  Voy.  lunettes. 

CONSIGNATION  (du  latin  consignare,  cacheter, 
sceller).  On  désigne  spécialement  parce  mot  les  dé- 
pôts ordonnés  par  justice  ou  effectués  volontairement 
dans  une  caisse  publique  pour  opérer  une’ libération 
sujette  û être  contestée  (Code  riv.,  art.  1257).  Ces 
dépôts  se  font,  à Paris,  a la  Caisse  des  Dépôts  et 
Consignations  {Voy.  dépôt),  dans  les  départements, 
entre  les  mains  du  receveur  général.  — Avant  la 
création  de  la  caisse  des  dépôts  , les  sommes  étaient 
déposées  entre  les  mains  de  Receveurs  de  consi- 
gnations, offices  créés  h cet  effet  en  1578. 

Dansle  Commerce,  mettre  des  marchandises  en  con- 
signation , c’est  en  opérer  le  dépôt  dans  une  maison 
de  commission  pour  en  effectuer  plus  facilement  la 
vente,  ou  pour  obtenir  des  avances  d'argent.  Toutes 
les  marchandises  qui  composent  la  cargaison  d’un  na- 
vire sont  consignées  sur  le  bôtiment,  et  dans  ce  ca* 
la  principale  conséquence  de  la  consignation  est  d'af- 
fecter les  marchandises,  non-seulement  au  ivayemeut 
du  fret,  mais  aussi  à tous  les  risques  maritimes. 

CONSIGNE  (du  latin  rum, avec,  elsignum,  signe; 
signe  convenu) , qrdre,  instruction  que  l’on  donne  à 
une  sentinelle,  au  chef  d'un  poste,  etc.  — Ondonhe 
aussi  ce  nom  a une  punition  militairo  qui  consiste 
daus  la  défense  de  sortir  soit  de  la  chambre,  soit  du 
la  caserne,  soit  de  la  ville.  Dans  certaines  circonstan- 
ces, la  consigne  à la  caserne  n’est  qu'une  mesure 
d’ordre  et  de  sûreté,  ou  bien  une  précaution  pour  lu 
cas  où  il  y aurait  une  prise  d’armes  inopinée. 

Dans  les  villes  de  guerre,  on  nomme  portier-con- 
signe l’homme  placé  aux  portes  pour  tenir  registre 
exact  de  tous  les  étrangers  qui  entrent  dans  la  ville. 

Dans  la  Marine  , on  nomme  ainsi , à bord  des  bâ- 
timents de  guerre , le  lieu  où  l’on  conserve  pour  le 
service  une  lampe  allumée  dans  un  fanal. 

CONSISTOIRE  ( du  latin  consistorium,  même  si- 
gnification), nom  donné  autrefois  aucou*eil  intime 
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et  secret  de»  empereur*  romains , et  aujourd'hui  au 
collège  de*  cardinaux  , e.-A-d.,  au  conseil  du  pape. 
On  distingue  : le  C.  public,  qui  s'assemble  daus  la 
grand'saile  du  palais  de  Saint-Pierre,  et  où  le  [tape 
préside  en  habits  pontificaux  sur  uu  trône  et  en- 
touré de  toute  sa  cour  : on  y traite  des  causes  judi- 
ciaires, de  la  canonisation  des  saints  , etc.;  le  C.  se- 
cret. qui  se  tient  dans  la  chambre  dite  du  Papcgai; 
il  n'y  a une  les  cardinaux  qui  y soient  admis  ; un  y 
propose  les  évoques  et  les  cardiuaux. 

Dans  la  religion  protestaule,  on  nomme  ainsi  en 
France  les  assemblées  instituées  par  la  loi  pour  régler 
le*  affaires,  la  police  et  la  discipline  des  diverses  Egli- 
se*. Les  consistoires  sc  composent  du  pasteur  ou  des 
pasteurs  attachés  à l’église  consistoriale,  et  de  notables 
laïques.  Ils  peuvent  destituer  les  pasteurs  et  rem- 
plir les  places  vacantes.  Daus  l’Eglise  calviniste, 
cinq  églises  consistoriales  forment  ^arrondissement 
d’un  synode.  Daus  la  coinmuniou  luthérienne,  cinq 
églises  consistoriales  forment  une  inspection.  Il  y a, 
en  outre,  dans  l’Eglise  luthérienne,  un  consistoire  gé- 
néral, résidant  A Strasbourg,  ayant  l'administration 
supérieure  de  toutes  les  églises  consistoriales  et  de 
toutes  les  inspections.  Un  Conseil  central  des  deux 
églises,  résidant  à Paris,  a été  créé  par  décret  du 
26  mars  185*2. 

Il  existe  aussien  Francedcs  Consistoires  Israélites. 
Institués  le  15  mars  1808,  ils  ont  été  réorganisés  par 
une  ordonnance  du  5 mai  1841  : on  disliogue  le  C. 
central,  siégeant  A Paris,  et  dos  C.  départementaux. 

CONSOLE  (du  latin  consolida re,  consolider).  On 
nomme  ainsi,  en  Architecture,  une  pièce  saillante 
et  ornée,  ordinairement  en  forme  d‘S,  qui  sert  A 
soutenir  une  corniche,  un  balcon,  etc. — Ou  a étendu 
ce  nom  A une  espece  de  meuble , en  forme  de  con- 
sole. qui  sert  A orner  les  entre-deux  de  croisées,  et 
sur  lequel  ou  pose  des  bronzes,  des  vases,  etc.  — Ou 
nomme  aussi  console  la  partie  supérieure  de  la  harpe, 
qui  contient  la  portion  la  plus  compliquée  du  mé- 
canisme des  pédales,  el  à laquelle  tieuueut  les  ebo- 
villes  nui  servent  A attacher  les  cordes. 

CONSOLIDATION  , opération  financière  par  la- 

3uelle  on  aligne  un  fonds  pour  assurer  le  payement 
'une  dette  publique.  On  appelle  spécialement  Con- 
solidés, des  fonds  anglais  ainsi  garantis,  et  Tiers 
consolidé  les  fonds  français  réduits  au  tiers  pendant 
la  Révolution,  mais  consolidés  par  leur  inscription 
an  grand-livre.  Vou.  restes  et  tiers  consolidé. 

CONSOMMATION.  En  Economie  politique,  on  op- 
pose la  C.  des  richesses  A la  production , et  l’on 
appelle  ainsi  tout  emploi  oui  peut  être  fait  des  pro- 
duits. On  distingue  : C.  productive,  celle  qui  ne  détruit 
une  valeur  que  pour  la  remplacer  par  une  autre, 
comme  dan»  la  fabrique  ; et  C.  improductive , celle 
qui  détruit  la  valeur  consommée  sans  remplacement. 
Autant  lus  Economistes  encouragent  la  première,  au- 
tant il*  condamnent  la  seconde;  ils  flétrissent  sous  le 
nom  d'oisifs  les  consommateurs  improductifs. 
CONSOMME,  bouillon  succulent,  contenant  une 

filus  grande  proportion  de  substances  animales  que 
e bouillon  ordinaire,  et  susceptible  de  se  prendre 
en  gelée  par  le  refroidissement. 

CONSOMPTION  (du  latin  consumere, consumer), 
diminution  lente  et  progressive  des  force*  et  du  vo- 
lume de  toutes  les  parties  molles  du  corps,  qui  con- 
duit au  marasme.  Ce  phénomène  appartient  A toutes 
les  maladies  organiques,  et  particulièrement  A la 
phthisie,  dont  il  c*t  un  des  principaux  symptôme*; 
11  peut  aussi  être  déterminé  par  un  vice  do  la  nu- 
trition , indépendant  de  toute  lésion  physique*. 
Piètre  de  consomption.  Voy.  hectique  (fievre). 
CONSONNANCE  ( du  latin  cum  , ensemble  , et 
sonore,  sonner),  nom  donné,  en  Musique,  à la  réu- 
nion simultanée  de  deux  sons  qui  forment  un  ac- 
cord, et  dont  l'effet  est  agréable  à l'oreille.  On  ap- 
pelle intervalles  consonnants  ceux  qui  sont  com- 


posés de  sons  formant  des  consonnantes.  Ces  inter- 
valles sont  la  tierce,  la  quarte  , la  quinte,  la  sixte 
et  l'octave.  On  appelle  Consonnances  par  faites  celles 
qui  cessent  d'ôtre  des  consonuances  si  on  les  altère  : 
ce  sont  la  quarte,  la  quinte  et  l'oc{mv;  et  C.  impar- 
faites, celles  qui  peuvent  être  majeures  ou  mineures 
sans  cesser  d’élro  des  consonuances  * ce  sont  la 
tierce  et  la  sixte. 

CONSONNE  (du  latin  cum,  avec,  et  sonus,  son  \ 
lettre  de  l’alphabet  qui  n'a  point  de  son  par  elle- 
mémo,  et  qui  ne  peut  se  prononcer  qii’élaut  jointe 
aux  voyelles  : les  consonnes  flgurent  les  articula- 
tions. Le  nombre  des  consonnes  varie  selon  les  lan- 
gues: il  y en  a en  français  dix-neuf:  b,  c,  d,  f,  g,  h,j, 

k,  l,  m,  n,  p,  q,  r,  s,  t,  v,  x,  i.  On  appelle  labiales 
les  cousonnes  A la  formation  desquelles  les  lèvres 
ont  la  plus  grande  part  ( b , p,  m,  v,  f)  ; dentales, 
celles  A la  formation  desquelles  les  dents  contribuent 
particulièrement  d,  t,  tk  anglais)  ; palatales,  celles 
qui  résultent  d'un  mouvement  de  la  langue  contre  le 
palais  {g,  edur,  écrit  aussi*,  9);  linguales  ci  liquides, 
celles  où  la  langue  joue  le  principal  rôle  (/,  II,  r)  ; 
sifflantes,  celles  dont  le  son  s'exécute  vers  la  pointe 
de  la  langue,  appuyée  contre  les  lèvres  (r  et  c doux , 
*,  j,  ch  ) ; nasales,  celles  qui  se  prononcent  un  peu 
du  ne*  (a,  gn);  gutturales , celles  qui  sont  pronon- 
cées avec  une  aspiration  forte  et  par  un  mouvement 
du  fond  de  la  gorge  (A  aspiré  et  le  cA  des  Arabes). 
Quelques  grammairiens  classent  A part,  sous  le  nom 
de  chuintantes,  celles  qui  font  entendre  un  sifllement 
asses  semblable  au  cri  d'une  chouette  : tels  sont  j, 
ch.  En  outre,  toutes  les  consonnes  peuvent  être  clas- 
sées en  fOrtes  et  en  faibles  ou  ténues , selon  que  l’on 
fait  en  les  prononçant  un  effort  plus  ou  moins  grand  : 
p,  t,  A.  A s.  ch,  sont  des  consonnes  fortes ; les  con- 
sonues  faibles  qui  leur  correspondent  sont  b.  d,  g,  v, 
z,  j ; souvent,  [tendant  l'enfance  surtout,  on  sub- 
stitue dans  la  prononciation  les  faibles  aux  fortes. 
Voy.  l'article  consacré  à chaque  consonne. 

CONSORTS  (du  latin  cum,  avec,  et  sors , sort), 
terme  de  Pratique,  se  dit,  dans  une  affaire  civile,  do 
tous  ceux  qui  ont  intérêt  avec  quelqu'un  dans  un  pro- 
cès, et  peuvent  être  condamnés  solidairementavec  lui. 

CONSOL'DE  (en  latin  Consolida,  de  consolidare , 
souder,  parce  qu'on  attribuait  A celte  plante  la  pro- 
priété de  réunir  les  vaisseaux  rompus),  Symphytum, 
genre  de  la  famille  des  Borraginées , à fleurs  termi- 
nales et  axillaires,  en  panicules  corymbiformes , et  à 
feuilles  hérissées  de  poils  roides  et  épais.  On  trouve 
cette  plante  dans  toute  l'Europe,  au  bord  des  fossés, 
dans  les  lieux  aquatique*.  Ou  cultive  dans  les  jardins 
de  botanique  la  C.  (T Orient,  la  C.  de  Russie , et  sur- 
tout laC.  officinale,  vulgairement  Grande  Consoude, 
plante  herbacée  s'élevant  A 50  ou  60  cenlim.,  très- 
brauchue,  velue  et  succulente  ; scs  feuilles  sont  ova- 
les, rudes  au  toucher  : la  couleur  des  fleurs  varie  du 
rouge  purpurin  au  blanc  sale.  Sa  racine,  charnue 
et  noirâtre,  a une  saveur  douce,  et  passe  pour  astrin- 
gente; on  l’emploie  surtout  contre  la  diarrhée. 

CONSPIRATIONS  et  conjurations.  Les  plus  fa- 
meuses conspirations  connues  dans  l'histoire  sont  : 
dans  l’histoire  ancienne,  celle  qui  renversa  Smcrdi*  le 
Mage,  chez  les  Perses  (522)  ; celle  d'Hormodius  et  d’A- 
ristogiton  contre  les  Plsistr&tlries (509) ; celle  qui,  la 
même  année,  chassa  les  Tarquins  de  Rome  ; la  conju- 
ration de  Catilina , celle  de  Brutus  contre  César,  et 
celle  de  Cinna  contre  Auguste,  etc. — Dans  les  temps 
modernes,  les  Yépres  sicilienne*  (1282)  : la  consjM- 
ration  de  B.  Tiepolo  A Venise  (1310)  ; celle  de  Riens! 
A Borne  (1347)  ; celle  des  Paul  A Florence  contre  les 
Médicis  (1478)  ; celle  de  Flesquo  A Cènes  contre  An- 
dré Doria  (1547):  la  conjuration  d’Ambolse  (1560)  ; 
la  conspiration  des  Poudres  eu  Angleterre  (1605)  ; 
la  conjuration  dite  de  Venise  (1618),  ourdie  par  Bed- 
tnar;  celle  do  Pinto  en  Portugal  (1640)  ; celle  da  Cel- 

l. i marc  contre  le  régent  (1718);  relies  dont  furent 
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victimes  en  Russie  Pierre  III  (1762)  et  Paul  I (1K01); 
celles  de  Babeuf  (1797),  de  Mallet  (1812),  etc.  Voy. 
ces  noms  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CONSTABLE  (formé  de  cornes  stabuli,  comme  no- 
tre mot  connétable),  titre  donné,  eu  Angleterre,  aux 
officiers  de  police.  Ils  furent  institués  sous  le  règne 
d’Edouard  Itr;  ils  ont  pour  insigne  une  masse , pe- 
tit bâton  surmonté  d’une  couronne. 

CONSTANTE,  nom  qu’on  donne,  en  Algèbre,  à 
toute  quantité  qui  ne  tarie  pas,  par  rapport  à d'au- 
tres quantités  qui  tarient  et  qu’on  nomme  variables. 

CONSTELLATION  (du  latin  cum,  ensemble,  et 
Stella,  étoile),  assemblage  d’étoiles  dans  lesquelles  on 
a cru  trouver  des  figures  d’hommes,  d'animaux  ou  de 
certains  objets,  et  qu'on  distingue  par  des  noms  parti- 
culiers. On  désigne  les  différentes  étoiles  d’une  même 
constellation  par  les  lettres  de  l'alphabet  grec,  en 
attribuant  les  premières  lettres  aux  étoiles  les  plus 
brillantes  ; les  lettres  latines  et  les  chiffres  ordinaires 
sont  employés  à la  suite,  quand  le  nombre  des  as- 
tres dépasse  le  nombre  des  lettres  de  l’alphabet  grec. 
— Les  écrivains  les  plus  anciens  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus  connaissaient  la  division  du  ciel 
en  constellations  : on  en  trouve  plusieurs  mention- 
nées dans  la  Bible , dans  Hésiode  et  dans  Homère. 
Aratus  de  Tarse,  pocte  astronome  qui  vivait  277  ans 
avant  l’ère  vulgaire,  nous  a laissé  un  traité  de  toutes 
les  constellations  connues  de  son  temps  ; les  astro- 
nomes s'en  servirent  jusqu’à  Ptolémée.  Ce  dernier 
traça  dans  la  partie  du  ciel  connue  de  son  temps  48 
constellations  : 12  formaient  le  zodiaque;  21  étaient 
disposées  dans  la  partie  uord^et  15  dans  la  partie  sud. 
Hévélius  ajouta  12  constellations  à celles  des  anciens, 
Halley  8,  Bayer  12,  La  Caille  16,  et  plusieurs  autres 
astronomes  12;  ce  qui  porte  le  nombre  total  des  con- 
stellations admises  à 108. — Voici,  d'après  Delambre, 
le  tableau  des  constellations  anciennes  et  modernes  : 


CONSTELLATIONS  DE  PTOLÉMÉE. 


Constellations  boréales. 


1.  La  Petite-Ourse. 

2.  La  Grande-Ourse. 

3.  Le  Dragon. 

4.  Céphée. 

5.  Le  Bouvier. 

6.  La  Couronne  boréale. 

7.  Hercule. 

8.  La  Lyre. 

9.  La  Poule  ou  le  Cygne. 

10.  Cassiopée. 

11.  Persée. 


12.  Le  Cocher. 

13.  Ophiuchus  ou  le  Ser- 
pentaire. 

14.  Le  Serpent. 

15.  La  Flèche. 

16.  L'Aigle  et  Antinous. 

17.  Le  Dauphin. 

18.  Le  Petit-Cheval. 

19.  Le  cheval  Pégase. 

20.  Andromède. 

21.  Le  Triangle. 


Constellations  dans  le  zodiaque. 


22.  Le  Bélier. 

23.  Le  Taureau. 

24.  Les  Gémeaux. 

25.  Le  Cancer. 

26.  Le  Lion. 

27.  La  Vierge. 


28.  La  Balance. 

29.  Le  Scorpion. 

30.  Le  Sagittaire. 

31.  Le  Capricorne. 

32.  Le  Verseau. 

33.  Les  Poissons. 


Constellations  australes. 


34.  La  Baleine. 

35.  Orion. 

36.  Le  Fleuve  (l’Eridan). 

37.  Le  Lièvre. 

38.  Le  Chien. 

39.  Procyon. 

40.  Argo. 

41.  L’Ilydrc. 


42.  La  Coupe. 

43.  Le  Corbeau. 

41.  Le  Centaure. 

45.  La  Béte  (le  Loup) 

46.  L’Autel. 

47.  La  Couronne  aus- 
trale. 

48.  Le  Poisson  austral. 


CONSTELLATIONS  MODERNES. 


1°.  Constellations  ajoutées  par  Hévélius. 


1.  Ànlinoâs. 

2.  Le  mont  Ménale. 

3.  Les  Levrier» , Asté- 
rion  ci  Cbara. 


4.  La  Girafe. 

5.  Cerbère. 

6.  La  Chevelure  de  Bé- 
rénice. 


7. 

8. 

9. 


1. 

2. 

3. 

4. 


1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 


Le  Lézard.  10.  Le  Sextant  d’Uraoie 

Le  Lynx.  11.  Le  Petit-Triangle. 

L’Êcu  de  Sobicski.  12.  Le  Petit-Lion. 

2«.  Constellations  ajoutées  par  Halley 
dans  la  partie  australe. 


La  Colombe 
Le  Chêne  de  Cliarl.  IL 
La  Grue. 

Le  Phénix. 

3°.  Constellations 
L'Indien. 

La  Gnie. 

Le  Phénix. 
L'Abeille. 

Le  Triangle  austral. 
L’Oiseau  de  Paradis. 


5.  Le  Paon. 

6.  L’Oise  .ni  indien. 

7.  La  Mouche. 

8.  Le  Caméléon. 

australes  de  Bayer. 

7.  Le  Paon. 

8.  IiC  Toucan. 

9.  L’Hvdre  mâle. 

10.  La  borade. 

11.  Le  Poisson  volant. 

12.  Le  Caméléon. 


4°.  Constellations  australes  de  La  Caille. 


1.  L'Atelier  du  sculp- 
teur. 

2.  Le  Fourneau  chimi- 
que. 

3.  L'Horloge  astronomi- 
que. 

4.  Le  Réticule  rhom- 
boïde. 

5.  Le  Burin  du  graveur. 

6.  Le  Chevalet  du  pein- 
tre. 

7.  La  Boussole. 


8.  La  Machine  pneu- 
matique. 

9.  L'Octant. 

10.  L'Equerre  et  la  Rè- 
gle. 

12.  Le  Télescope. 

13.  Le  Microscope. 

14.  La  Montagne  de  la 
Fable. 

15.  Le  grand  et  le  petit 
Nuage. 

16.  LaCroix. 


Les  autres  constellations  modernes  sont  : 


Le  Reune. 

Le  Solitaire. 

Le  Messier. 

Le  Faucon  de  Ponia- 
towski. 

Les  Honneur»  de  Frédéric. 
Le  Sceptre  de  Brande- 


bourg. 

Le  Télescope  de  Hervhel. 
Le  Globe  aérostatique. 
Le  Quart  de  cercle  mural. 
Le  Chat. 

Le  Loch. 

La  Harpe  de  George. 


Les  constellations  font  l’objet  de  plusieurs  atlas, 
dout  le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  est  celui  que 
Bode  a publié  à Berliu.  Voy.  cartes  astronomie  r>. 

CONSTELLE  ( du  latin  cum , aveé , et  Stella  . 
étoile).  On  appelait  autrefois  anneaux  constellas 
des  anneaux  qui  avaientétè  fabriqués  sous  l’influence 
supposée  de  certaines  constellations.  Les  astrologues 
leur  attribuaient  des  vertus  merveilleuses. 

CONSTIPATION  (du  latin  constipare , resserrer). 
Cette  indisposition,  qui  provicut  tantôt  d'un  défaut 
de  sécrétion  muqueuse  ou  biliaire,  tantôt  d'une  trop 
grande  activité  du  système  absorbant,  tantôt  enfin 
de  l'insuffisance  de  l’influence  nerveuse,  est  quelque- 
fois le  symptômed’une  maladie  ; mais,  le  plus  souvent, 
c’est  un  simple  dérangement  dans  l’état  normal.  La 
vie  sédentaire,  les  occupations  intellectuelles,  les  af- 
fections morales,  le  temps  froid  et  soc,  l'occasionnent 
souvent.  Elle  cède  ordinairement  aux  boissons  ra- 
fraîchissantes, aux  bains  tièdes  et  aux  lavements  sim- 
ples; quelquefois  on  est  obligé  d’avoir  recours  aux 
lavements  purgatifs.  Les  personnes  sujettes  à la  con- 
stipation doivent  s’astreindre  au  régime  végétal  ,et 
s’abstenir  de  tout  excitant. 

CONSTITUANTE  (assemblée).  Voy.  assemblée. 

CONSTITUT  et  précaire.  On  appelait  ainsi,  dans 
l’ancien  Droit,  la  clause  par  laquelle  celui  qui  ven- 
dait ou  donnait  une  chose  dont  il  se  réservait  la  jouis- 
sance déclarait  ne  posséder  cette  chose  qu'au  nom 
du  nouveau  propriétaire,  ne  s’en  constituant  lui- 
même  que  possesseur  précaire. 

CONSTITUTION.  En  Politique,  c’est  la  loi  fonda- 
mentale d’un  État,  celle  qui  détermine  la  forme  dn 
gouvernement , et  qui  règle  les  droits  des  citoyens  ; 
c'est  ce  qu’on  a appelé  aussi  Charte.  La  France,  avant 
1789 , avait  une  sorte  de  constitution  dans  un  gon- 
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verncmcnt  qui  élait  consacré  par  plusieurs  siècles 
d'existence;  mais  elle  n'a  eu  de  constitution  écrite 
1791.  Depuis , elle  n'en  s que  trop  Mq 
ment  chaogé.  Pour  les  diverses  constitutions  de  U 
France  et  de  l'Angleterre,  Voy.  au  Dict.  unie.  d'H. 
et  de  G.  les  mots  constitution  et  charte.  — 11  a été 
publié  une  Coliection  des  Constitutions  de  r Europe 
et  de  fAméri'/w , par  MM.  Cua.let,  Duvcruier  et 
Dufau , 1823-25, 6 v.  ln-8.  V.  droit  constitutionnel. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Constitution  : 1°  aux 
lois  et  décrets  rendus  par  les  Empereurs  romains  et 
grecs;  — 2®  à certaines  decisions  des  l*apes  en  ma- 
tière de  foi  et  de  discipline,  reudues  soit  sous  forme 
de  brefs,  soit  sous  forme  de  bulles  (comme  la  Consti- 
tution Unigenitus  contre  les  jansénistes,  1713).— 
Constitutions  apostoliques.  V.  canons  apostoliques. 

En  termes  du  Droit,  on  appelle  constitution  de 
dot  un  acte  ou  uno  clause  d'un  acte  qui  établit  ce  que 
les  futurs  époux  apportent  en  dot;  C.  de  procureur, 
l'acte  ou  la  clause  d'un  exploit  par  lequel  on  déclare 
que  tel  procureur  occupera;  C.  de  rente,  l’établis- 
sement d'une  rente  qui  provient  de  libéralités  ou  de 
l’intérét  d'argent  placé. 

CONSTITUTIONNEL  (droit).  Voy.  droit. 

CONSTRICTEUR  (du  latin  constringere , serrer 
ensemble),  nom  donné,  en  Anatomie,  aux  muscles 
dont  la  fonction  est  de  resserrer  en  agissant  circu- 
lairement.  Toutes  les  ouvertures  ont  leurs  muscles 
constricteurs  destinés  à en  rétrécir  l’entrée  (K.  sphinc- 
ter). — Les  muscles  constricteurs  du  pharynx  sont 
les  plans  musculeux  qui  concourent  à former  les  pa- 
rois du  pharynx.  — On  appelle  constricteur  de  l'œ- 
sophage un  faisceau  de  fibres  charnues  et  circulaires 
qui  se  trouve  & la  partie  supérieure  de  l’œsophage. 

constricteur  (boa).  Voy.  boa. 

CONSTRUCTION.  On  entend  par  ce  mot  l’art  de 
choisir  les  matériaux,  et  celui  d'assembler  et  de  dis- 
P'.mt  let  h verses  parties  d’un  édifice,  d’un  navire, 
d'une  machiue.  Il  se  dit  surtout  de  la  construction 
navale.  Vou.  architecte,  ingénieur. 

Oii  appelle  construction  géométrique  l’opération 
graphique  dont  le  but  est  d’aider  à la  démonstration 
«l'une  proposition  ou  à la  solution  d'un  problème. 

La  construction  grammaticale  est  l'arrangement 
des  mots  dans  le  discours  suivant  les  règles  et  l’usage 
d 0 J.t  langue  dans  laquelle  on  écrit  ou  l’on  parle.  Ou 
distingua  : C.  simple  ou  naturelle,  C.  figurée,  et 
C.  usuelle.  La  première  énonce  les  mots  successi- 
vement selon  l’ordre  logique,  pn>entanl  d’alw.rd  le 
sqjet  et  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  puis  le  verbe  et  l'at- 
tribut avec  tout  ce  qui  en  dépend;  la  deuxième  est 
celle  où  l'ordre  logique  est  modifié  selon  les  besoins 
fie  la  passion , de  l'imagination  ou  de  l’harmonie  : 
elle  admet  de  nombreuses  inversions;  la  troisième  est 
composée  des  deux  précédentes  : elle  n’est  ni  toute 
simple  ni  toute  figurée.  — Faire  la  construction 
d’une  phrase,  c’est  disposer  suivant  l’ordre  direct  les 
mois  d'une  phrase  qui  renferme  une  inversion. 

CONSUBSTANTIALITE,  identité  de  substauce  et 
4'ewence.  L'Eglise  adopta  dans  le  premier  concile 
«le  Nieée  le  terme  de  consubstantiel  pour  désigner 
l'égalité  parfaite  en  toutes  choses  du  Fils  de  Dieu 
avec  son  Père,  et  son  identité  de  substance  avec  lui  : 
ce  mot  est  la  traduction  du  grec,  homousios,  dont 
f'OtMrrlfeei  • 'Im^on  sjmbnle  pour 

décider  contre  les  Ariens  la  divinité  du  Verbe. 

CONSUBSTANTIATION,  terme  par  lequel  les  Lu- 
thériens expriment  leur  croyance  sur  la  présence 
st  dan*  l'Eucharistie.  Ils  préten- 
dant qu'après  la  consécration,  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus -Christ  sont  réellement  présents  avec  la  sub- 
do  pain,  et  nus  qoe  eeUe-el  soit  détruite; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  encore  impanation. 

CONSUL  (du  latin  consulere , veiller,  pourvoir), 
nom  donné  originairement  aux  magistrats  souverains 
de  la  république  romaine , a été  adopté  en  France 


par  la  constitution  do  l’an  VIII  pour  désigner  les 
premiers  magistrats  de  la  République  française  (do 
1799  a i*oi  . fou  le  | Nef.  wtsV  < fnist . etaeGéogr. 

Ou  appelle  aujourd’hui  consul,  un  fouctiouuaire 
établi  dans  un  port  étranger  pour  y exercer  uno  cer- 
taine juridiction  sur  les  négociants  et  les  marins  de 
la  nation  qu'il  r«- présente,  et  pour  y défendre  leurs 
Intérêts  ; il  fait  aus>i  les  art.  > 
consuls  jouissent  de  tous  les  privilèges  et  immunités 
que  les  règles  du  droit  public  assurent  aux  ambas- 
sadeurs. On  distingue  des  consuls  généraux,  des 
consuls  de  lr®  classe  et  de  *2®  classe.  Ils  sont  nommés 
par  le  chef  de  l’Etat  sur  la  proposition  du  iniuistro 
des  affaires  étrangères  (ord.  du  20  août  1833).  11  est 
défendu  aux  consuls  de  faire  aucun  commerce,  soit 
directement,  soit  indirectement,  sous  peine  de  révo- 
cation.—L'institution  des  consuls  parait  être  d'ori- 
gine italienne  et  remonter  au  xn®  siècle  : le  commerce 
considérable  que  les  républiques  de  Venise , de  Gènes, 
de  Dise,  etc.,  faisaient  alors  dans  le  Levant  nécessita 
U création  de  ces  «ftficlen  publics,  et  les  avantages  que 
les  commerçants  en  retirèrent  rendirent  bientôt  cet 
usage  général  : au  xn®  siècle,  on  trouve  des  consuls 
dans  toute  l’Europe.  On  peut  consulter  sur  les  droits 
et  les  devoirs  de  ces  agents  : V Essai  sur  tes  consuls 
de  Stock,  Berlin,  1790;  le  Manuel  des  agents  consu- 
laires. par  M.  Moreuil,  1850, et  le  Guide  pratique  des 
consulats,  par  MM.  A.  deClercq  etC.  do  Vallat,  1851. 

Autrefois,  en  France,  on  donnait,  dans  certaines 
provinces,  le  nom  de  consuls  & des  officiers  munici- 
paux remplissant  les  fonctions  (Féchevin.  On  appe- 
la it  juges  consuls  des  juges  pris  parmi  les  marchands 
et  les  négociants  pour  conuuttre  sommairement  do 
certaines  atfaires  urgentes  en  matière  de  commerce. 
ÉBtoéM  WWW  "H  a ppelle  j ust ice  consulaire  U 
justice  rendue  par  les  tribunaux  de  commerce. 

CONSULAIRE  (de  consul).  A Rome  , on  appelait 
personnage  consulaire  tout  citoyen  qui  avait  été 
consul.  Les  consulaires  jouissaient  de  certains  privi- 
lèges particuliers.—  Justice  consulaire.  Voy.  consul. 

CONSULTATION.  Eu  Jurisprudence,  ou  nomme 
ainsi  l’avis  verbal  ou  écrit  douné  par  un  Jurisconsulte 
sur  une  question  qui  lui  est  soumise.  Les  transactions 
dans  les  intérêts  des  UllnMfl,  lw  rutjuétw  civi- 
les , etc.,  no  sont  admises  en  justice  qu'après  consul- 
tation de  trois  avocats  désignés  par  le  ministère  pu- 
blic. Les  communes,  les  hôpitaux,  les  établissements 
publics  <lo  ' liant.'-  et  dt  bienfaisance, ont  aussi  besoin 
de  cette  formalité  pour  être  autorisés  a plaider.  Les 
consultations  signées  par  des  avocats  doivent  être  sur 
papier  timbré. — Les  juges,  les  procureurs  et  les  sub- 
stituts, n’ont  pas  le  droit  de  donner  des  consultations. 

Le  nom  de  consultation  est  aussi  donné  aux  avis 
de  médecins,  surtout  à ceux  qui  émanent  de  méde- 
cins appelés  dans  des  cas  graves  pour  assister  le  mé- 
decin ordinaire  ou  pour  contrôler  le  traitement  or- 
donné; les  médecins  ainsi  appelés  en  consultation 
sont  dits  médecins  consultants.  — La  plupart  des 
avocats  et  des  médecins  donnent  des  consultations 
irratuites  aux  indigents;  beaucoup  de  médecins  ont 
a cet  effet  des  heures  de  consultations  publiques. 

CONSULTE  (en  italien  consulta ),  nom  donné,  en 
Italie  et  en  Espagne , à divers  conseils  et  cours  de 
justice.  U y a à Rome  une  consulte  sacrée,  composée 
de  Cardinaux  et  de  Théologiens.  Dans  la  République 
cisalpine,  Il  y avait  une  consulta  dont  les  membres 
remplissaient  les  fonctions  de  conseillers  d'Etat. 

CONTAGION  (du  latm  ami,  tnmjcrr,  tou- 
cher), mode  de  propagation  des  maladies  par  l'effet 
«lu  contact  médiat  ou  immédiat  d’un  produit  mor- 
bide. La  contagion  diffère  de  l’infection  en  ce  qtio 
dans  celle-ci  le  modo  do  propagation  s’effectue  par 
des  miasmes;  la  contagion  se  transmet  par  virus. 
Ces  virus  peuvent  être  communiqués  par  inoculation 
ou  insertion  (variole,  vaccine,  rage);  pa r contact  et 
frottement  (gale,  syphilis);  par  l'intermédiaire  de 
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substances  di vends  transportées  de  l'individu  ma- 
lade a l'individu  sa'n  (variole,  rougeole,  été.)  ; par 
V intermédiaire  de  l’air  (rougeole,  scarlatine,  coque- 
luche, etc.).  Les  voies  par  lesquelles  les  virus  répan- 
dus dans  l'atmosphère  péuétrent  dans  l'économie 
sont  : ^absorption  cutanée,  l'absorption  gastro-intes- 
tinale, et  surtout  l'absorption  pulmonaire.  Une  fois 
introduits  dans  l'économie,  les  virus  peuvent  agir  su- 
bitement; mais,  le  plus  souvent,  ils  restent  pendant 
un  temps  variable  à l’état  latent;  amsi,  le  virus  de 
la  rage  peut  n'agir  qu'au  bout  d’un  an;  pour  la 
vaccine,  la  période  d'incubation  est  de  trois  à quatre 
jours;  pour  la  variole,  de  six  à vingt,  etc.  Certaines 
substances  se  chargent  difficilement  des  principes 
contagieux  (pierres,  métaux,  bois);  d'autres  offrent 
une  propriété  contraire  (étoffes  de  laine,  du  coton, 
fourrures , etc.  ) ; les  insectes  qui  voltigent  dans  l'air, 
les  personnes  qui  visitent  les  malades,  peuvent  en- 
core devenir  des  agents  de  transmission.  L'air  at- 
mosphérique sert  souvent  de  véhicule  aux  principes 
contagieux. — Plusieurs  circonstances  favorisent  ou 
empêchent  l'action  des  virus  : la  chaleur  du  corps 
humain,  la  température  atmosphérique  qui  6*en  rap- 
proche, l'humidité , sont  éminemmeut  favorables  à 
la  contagion  ; au  contraire , une  température  trop 
basse  ou  trop  élevée  s’opp<*e,  en  général,  à la  pro- 
pagation des  maladies  contagieuses. 

Un  distingue  des  maladies  contagieuses  propre- 
ment dites:  la  rage,  la  morte,  le  charbon,  la  syphi- 
lis, la  variole , la  rougeole,  la  scurlaline,  la  coque- 
luche, 1a  gale,  etc.;  et  des  maladies  accidentellement 
contagieuses,  où  le  virus  ne  se  forme  que  dans  cer- 
taines circonstances,  telles  que  V affection  typhoïde, 
la  peste,  la  fièvre  jaune,  la  dussent  erie,  V angine  gan- 
gréneuse, le  muguet  malin,  la  suette,  la  choléra,  cer- 
taines ophlhalmies , etc.  U est  enfin  quelques  mala- 
dies qu'on  a faussement  considérées  comme  conta- 
gieuses,comme  la  phthisie  pulmonaire,  les  fièvres  i’«- 
termiltentes , lo  cancer,  le  scorbut,  les  scrofules. 

Les  mesures  préservatrices  consistent  : 1»  à em- 
pêcher le  principe  contagieux  de  prendre  naissance, 
en  détruisant  ou  éloignant  le  foyer  d'infection , no- 
tamment pour  lo  typhus,  la  peste,  la  lièvre  jaune, 
la  dyssenterie,ctc.;  2°  ù lu  détruire  lorsqu’il  s’est  ma- 
nifesté, eu  abattant  les  animaux  affectes  de  la  rage, 
du  charbon,  de  la  morve  , été.  ; eu  brùlaul  les  vête- 
ments de  laine,  de  soie,  les  fourrures,  et  tous  les  objets 
infectés,  ou  en  les  purifiant  par  des  lavages  à l'eau 
de  chaux , par  l’exposition  à 1 air,  par  la  ventilation, 
par  des  ftimigatious,  etc.  ; 3°  à placer  les  sujets  dans 
des  conditions  qui  les  garantissent  de  son  influence  : 
cette  dernière  indication  comprend  l'isolement , les 
cordons  sanitaires , les  lazarets  et  les  quarantaines. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle , les  méde- 
cins se  sont  divisés,  sur  la  question  de  la  coulagiuu , 
eü  contagionistes  et  non  contagionistes.  A la  tété 
des  premiers  se  place  Pariset;  à la  tête  des  secouds, 
le  Dr  Cher  vin.  Lotte  question , soulevée  d'abord  au 
sujet  de  la  fievre  jaune  et  du  typhus,  s'est  renouvelée 
dans  ces  derniers  temps  à l'occasiou  du  choléra.  L'ex- 
périence et  l'observaliou  semblent  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  favorables  à l’opinion  des  non  couta- 
gionistes.  Aussi  a-t-ou  pu . depuis  plusieurs  années , 
adoucir  sans  inconvénient  la  rigueur  des  mesures  pré- 
servai i\  es,  qui  étaient  si  uuisible»  au  commerce  et 
aux  relations  internationales.  C’est  surtout  aux  effort* 
de  la  Conférence  sanitaire  internationale  réunie 
à Paris  en  1851-52  qu'on  doit  cet  heureux  résultat. 

CONTE,  récit  fabuleux  ou  merveilleux,  en  prose 
ou  en  vers.  Ce  genre  de  littérature,  aussi  ancien  que 
le  monde,  parait  avoir  eu  sou  berceau  en  Asie  ; au- 
jourd'hui il  est  répandu  par  tout  Tunivers.  On  con- 
naît divers  genres  de  contés.  Les  plus  fameux  sont  : 
les  Contes  orientaux  (arabes,  persans,  indiens, 
turcs,  etc.),  tels  que  les  Mille  et  une  ftuits,  conte» 
arabes  ; les  Mille  et  un  Jours,  contes  persans  com- 


posé» par  le  derviche  Modes;  le  G ul istan  et  le  Jla- 

haristan , de  Saadi  ; V Histoire  de  la  sultane  de 
Perse  et  des  quarante  vizirs,  coûtes  turcs  composés 
par  Z.ulé,  précepteur  d'Ainurat  il;  les  Contes  m- 
aiens,  de  Bidpai  et  de  Loktuan,  etc.  ; — les  C’onfes 
des  fées,  tels  que  le  Charron  rouge,  le  Petit  Pou- 
cet, Cendrillon,  Peau  d'Ane,  la  Harfje  bleue,  été., 
de  Ch.  Perrault  ; — les  Contes  chevulei'esques , tels 
que  Y Amortis  < tes  Gaules  et  la  plupart  des  romans 
de  mu  vieux  trouvères;  — les  Contes-nouvelles , 
parmi  lesquels  on  peut  mettre  ceux  rie  Boccaoe, 
connus  sous  lo  uom  de  Décamé  ton  ; ceux  de  la 
reiue  île  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  connus  sous 
celui  d’Heptuméron  , etc.;  — les  Contes  fantas- 
tiques, dont  l’Allemagne  a fourni  le  plus  grand 
nombre,  notamment  les  contes  d'Hoffmann;  — les 
C.  philosophiques,  comme  ceux  de  Chauoer,  de  Vol- 
taire , de  Grosse!,  d’Audrieux,  de  Daru,  etc.  ; — le* 
Contes  moraux,  ou  pciutures  di  s mœurs  du  temps, 
tels  que  ceux  de  Mannontel;  — les  contes  destiué»  a 
l'instruction  et  à t'ainuMuuentde  la  jeunesse,  tels  que 
ceux  de  Campe,  de  Weisse.  do  Berquin,  de  BouiUy, 
du  chanoine  Schmidt,  de  M®«»  de  GcniU,  Lepriuce 
de  Deamuont,  Guiiot.de  Renneville, EdgcworUi, etc. 

CONTEMPLATION.  Ou  la  définit  en  Théologie  . 
a une  vue  Je  Dieu  ou  des  choses  divines,  simple, 
libre,  pénétrante,  certaine,  qui  procède  de  l'amour 
et  qui  tend  à l'amour,  h Elle  est,  selon  Fénelon  , 
l'exercice  du  pur  amour.  Dans  cet  état,  Pâme  est 
entièrement  passive  par  rapport  à Dieu.  Plusieurs 
ordres  religieux  sont  livrés  a la  vie  pureineul  con- 
templative; Sté  Thérèse,  Sic  Catherine  de  Sienne  , 
Marie  Al&coque,  de  Chantal . M“"  Guy  on  , ont 
offert  des  modèles  en  ce  genre.  La  contemplation 
conduit  facilement  à l'extase  et  au  Quiétisme. 

CONTENTIEUX  (du  latin  contendere,  prétendre, 
disputer)  se  dit,  en  style  administratif,  de  loutre 
■pu  est  susceptible  d’être  mis  en  discussion  devant 
juges.  Les  tribunaux  connaissent  du  contentieux 
judiciaire;  la  juridiction  administrative  (le  Conseil 
d’État  et  les  Conseils  de  préfecture  ) connaît  du  con- 
tentieux administratif.  — Dans  chaque  administra- 
tion publique,  il  y a un  bureau  de  contentieux,  où 
se  traitent  toutes  les  affaires  qui  sont  susceptible* 
d'élre  portées  soit  devant  les  tribunaux  civil»  f soit 
devant  les  tribunaux  administratifs. 

CONTINENT  (du latin  contmens,  quise  tient  mus 
interruption).  Les  Géographes  appellent  conf inent 
une  vaste  étendue  de  pays  sans  solution  do  continuité 
et  que  la  mer  entoure  de  tous  cétés.  Autrefois  on  ne 
reconnaissait  que  deux  conlluenU,  Yancien  et  tu 
nouveau  ; aujourd'hui , l’Australie  est  considérée 
connue  un  troisième  continent. 

CONTINGENT  (de  contingent  » arriver  acciden- 
tellement). Eu  Métaphysique,  on  appelle  ainsi  ce 
qui  peut  être  ou  n’élre  pas;  en  ce  seus,  on  oppose 
contingent  à nécessaire.  Les  vérités  contingentes  t 
le*  propositions  contingentes , sout  celles  quise  rap- 
portent à des  faits  contingents.  — On  appelle  futur 
contingent,  ce  qui  est  dan*  l'ordre  des  choses  possi- 
bles, ce  qui  pourra  se  réaliser  dans  l’avenir,  sans 
qu'il  y ait  ni  nécessité,  ni  certitude  à cet  égard. 

En  Administration,  ce  mol  exprime  spécialement 
1&  part  mise  à la  charge  de  chaque  circonscription 
territoriale  dan*  la  répartition  annuelle,  soit  des  con- 
tributions directes,  soit  du  recrutement;  dans  ce 
dernier  cas,  on  dit  : Contingent  militaire.  — En 
France,  le  pouvoir  législatif  vote  annuellement,  sur 
la  proposition  du  ministre  de  la  Guerre,  le  nombre 
d'hommes  à appeler  sou*  les  drapeaux;  la  répartition 
s'eu  lait  ensuite  entre  le»  départements , les  arron- 
dissements et  les  cantons,  proportionnellement  a la 
population.  — Dans  la  Confédération  suisso  et  la 
Confédération  germanique»  la  loi  a réglé  le  contin- 
gent que  chaque  Etat  de  la  (tenfedération  doit  four- 
nir pour  former  l'armée  fédérale. 
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CONTINU  (du  latin  continuas,  même  signification). 
En  Mathématiques,  on  appelle  ainsi  toute  quantité 
susceptible  do  varier  on  passant  successivement  par 
tous  les  ôtats  de  grandeur  Intermediaires.  — Pour 
les  Fractions  continue*,  les  Proportions  continues, 

Vû\f.  FRACTION  et  FnOFORTION. 

LONTO,  terme  do  compte  en  Portugal,  exprime 
une  somme  de  1,000  reis,  ôqui valant  a 601  fr.  71  c. 

CONTONDANT  ( du  latin  contundere,  broyer, 
écraser  ).  On  appello  corjut  confondants  tous  les 
corps  ou  instruments  ronds,  obtus  et  non  tranchants, 
qui  meurtrissent  et  déchirent  les  parties  sans  les  cou- 
ler ni  les  piquer,  uu  bAton,  par  exemple  : ces  corps 
produisent  des  contusions  et  des  plaies  confuses. 

CONTOll.MATES  (de  l’italien  contorno,  contour). 
On  nomme  aiusi , en  Numismatique  , les  médailles 
«le  cuivre  terminées  dans  leur  circonférence  par  uu 
corde  d'une  ou  deux  lignes  de  largeur,  continu  avec 
lu  métal,  quoiqu'il  semble  eu  être  détaché  par  une 
rainure  assez  profonde  qui  régné  a l’extrémité  du 
rliamp,  de  l’un  et  de  l'autre  côté  de  la  médaille. 
Bckhel,  daus  sa  Doctrina  nummorum  (t.  vu,  p.  277), 
a traité  complètement  des  Contorniatos. 

CONTHA(.TlLlTE(du  latin contrahcre, resserrer), 
faculté  que  possèdent  certaines  parties  de  l'économie 
animale  et  végétale  de  se  raccourcir  en  revenant  sur 
elles-mêmes.  Les  végétaux  et  ceux  des  animaux  dont 
l’organisât  ion  est  la  plus  simple  (mollusques,  vers, 
etc.  ) présentent  cette  faculté  daus  tout  leur  corps  ; 
mais,  dans  les  animaux  où  l'organisation  est  plus 
compliquée , elle  devieut  l'attribution  spéciale  d’or- 

Ï;aoes  particuliers  appelés  musc/es  : ceux-ci  doivent 
eur  contractilité  aux  filameuU  nerveux  qui  s'y  dis- 
tribuent par  diverses  ramifications.  Bich.it  a divisé 
la  contractilité  en  volontaire  ou  animule , dépen- 
dant immédiatement  de  faction  du  cerveau,  comme 
«Lins  les  muscles  de  la  locomotion  : l'exaltation  de 
cette  faculté  produit  les  spasmes  et  les  convulsions  ; 
son  absence,  la  paralysie  ; et  en  involontaire  ou  or- 
aanique,  indépendante  de  cette  action,  comme  dans 
les  muscles  des  viscères  de  la  digestion. 

CONTRACTION  , phénomène  physiologique  qui 
est  le  résultat  de  la  contractilité.  Voy.  ci-dessus. 

En  Grammaire,  la  contraction  Q$i  la  réduction  du 
«leux  syllabes  en  une  seule , comme  daus  les  mots 
août,  itaon,  faon,  qu’on  prononce  oût,pan , fan.  Le 
mot  du  est  aussi  une  contraction  pour  de  le;  au,  pour 
à le;  aux , pour  à les.  Daus  toutes  les  langues  il  y a 
beaucoup  de  mots  formés  par  contraction.  La  lan- 
gue grecque  offre  de  fréquents  exemples  de  contrac- 
tion, notamment  dans  les  noms  et  dans  les  verbes  : 
la  contraction  y est  soumise  à des  régies  qu’ensei- 
gnent toutes  les  grammaires.  Il  y a deux  sortes  de 
contractions,  in  si/nérèse  et  la  crase.  Voy.  ces  mots. 

CONTRACTURE,  maladie  qui  consiste  dans  la 
rigidité  permanente  et  l'atrophie  progressive  des 
muscles  fléchisseurs,  qui  s'opposent  aux  mouvements 
«l’extension  au  delà  d’un  certain  degré.  Elle  est  com- 
mune chez  les  individus  atteints  d'affections  du  cer- 
veau ou  de  la  moelle  épinière;  elle  survient  A la 
suito  de  rhumatismes,  de  névralgies,  de  convul- 
sions. Dans  cet  état  maladif,  les  fibres  des  muscles 
deviennent  tendineuses  et  forment  des  espèces  de 
cordes  dures  qui  se  dessinent  sou*  In  peau.  On  com- 
bat la  contracture  par  les  bains  tiédis,  les  bains  de 
vapeur,  et  par  l'extension  mécanique  des  membres. 

CONTRADICTION.  Les  Jurisconsultes  appellent 
ainsi,  en  matière  de  prescription,  uue  dénégation 
formelle,  un  refus  positif,  un  désaveu  du  droit  con- 
tre lequel  on  prescrit.  La  contradiction  intervertit 
le  titre  de  1a  possession,  et  rend  prescriptible  ce  qui 
ne  l'était  pas,  en  vertu  de  l'art.  2238  du  Code  civil. 

En  Métaphysique , les  Contradictions  entre  pro- 
positions également  vraisemblables  prennent  le  nom 
d 'Antinomies  ( Voy.  ce  mot).  — On  appelle  Principe 
de  contradiction,  le  principe  de  notre  raison  par  le- 


quel nous  jugeons  faux  ce  qui  implique  à fa  fois  affir- 
mation et  négation;  H s'exprime  ainsi  : Une  mémo 
chose  ne  peut  être  et  n’étre  pas  a lu  fois.  Leibnitz  a fai: 
le  plus  grand  usage  du  principe  do  contradiction. 
CONTRADICTOIRE  (condamnation,  jugement). 

Vou.  CONDAMNATION  et  JUGEMENT. 

CONTRAINTE.  C'est,  en  matière  fiscale , un  man- 
dement décerné  contre  un  redevable  des  deniers  pu- 
blics pour  le  mettre  en  demeure  de  payer,  et,  à dé- 
faut de  payement,  donner  ouverture  aux  poursuites. 

contrainte  par  corps.  Ou  nomme  ainsi  et  le  droit 
qu'a  un  créancier  de  faire  une  exécution  sur  la  per- 
sonne de  son  débiteur,  et  l'exécution  elle-même  : 
cette  exécution  s'accomplit  par  une  arrestation  et  uu 
emprisonnement.  — La  contrainte  par  corps  peut 
être  ordonnée  : en  matière  civile.  |>our  stellionat, 
pour  dépôt  nécessaire;  en  cm  de  réinlégrande,  pour 
le  délaissement  d'un  fonds  dont  le  propriétaire  a été 
dépouillé  par  voies  de  fait , pour  la  restitution  des 
fruits  qui  en  ont  $té  perçus  pendant  l'indue  posses- 
sion, et  pour  le  payement  des  dommages-intérêts  ad- 
jugés au  propriétaire  ; pour  répétition  des  deniers  ou 
des  titres  déposés  entre  les  mains  des  personnes  pu- 
bliques établies  à cet  effet  (C.  civ.,art.  2059, et  sulv.); 

— en  matière  commerciale , pour  tous  les  actes  de 
commerce,  même  quand  ils  sont  (hits  par  des  non- 
commerçants,  et  contre  toute  personne  coudamnéc 
pour  dette  commerciale  montant  à 200  flr.  au  moins  ; 

— en  matière  criminelle  et  correctionnelle , pour 
toutes  les  condamnations  pécuniaires;  — en  matière 
administrative , contre  tout  comptable  de  deniers 
publics  ou  d’effets  mobiliers  publics,  contre  les  débi- 
teurs do  droits  de  douane,  octrois  et  autres  contri- 
butionsindirec tes, qui  ontob tenu  uncrédlt. — La  con- 
trainte par  corps  peut,  en  outre,  être  prononcée  contre 
les  étrangers  dans  tous  les  cas  précédents , et  pour 
toute  créance  s'élevant  A 150  fr.  au  moins.  — Elle  nu 
peut  être  prononcée,  en  matière  «le  commerce,  con- 
tre les  débiteurs  qui  ont  commencé  leur  70*  année. 
L’emprisonnement  pour  dette  commerciale  cesse  do 
plein  droit  après  un  an,  lorsque  le  montant  de  la 
rondamnatiou  principale  ne  s'élève  pas  A 500  fr.  ; 
apres  deux  ans,  lorsqu'il  ne  s'élève  pas  A 1,000  IV.  ; 
après  trois  ans , lorsqu'il  ne  s'élève  pas  à 3,000  fr.  ; 
après  quatre  ans,  lorsqu’une  s'élève  pas  A 5,000  fr.  ; 
apres  cinq  ans,  lorsqu’il  est  de  5,000  fr.  et  au-dessus. 

La  loi  romaine  accordait  ancienncinenlaux  créan- 
ciers un  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  débiteurs. 
La  loi  Petitia  Papinn  réduisit  les  droits  des  créan- 
ciers snr  la  personne  do  leurs  débiteurs  A la  simple 
contrainte  par  corps.  En  France,  la  contrainte  par 
« <»rps  remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  elle  s’exerça 
d’abord  avec  une  extrême  rigueur.  Cette  rigueur  fut 
adoucie  par  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  du 
23  mars  1302.  De  nouvelles  ordonnances  rendues 
en  1539,  en  1566,  en  1657,  en  1673,  aggravéreut  ou 
améliorèrent  alternativement  la  condition  des  débi- 
teurs. La  Convention  abolit  complètement  la  con- 
trainte par  corps  le  9 mars  1793  ; mais,  sur  les  nom- 
breuses réclamations  du  commerce , elle  fut  rétablie 
en  principe  par  la  loi  du  24  ventôse  an  V;  elle  fut 
consacrée  par  le  Code  civil  et  le  Code  pénal.  La  l»i 
du  17  avril  1832  modifia  quelques  dispositions  «lu 
Code  A cet  égard  et  les  compléta.  Suspendue  en  1848 
par  le  Gouvernement  provisoire  dès  son  établisse- 
ment (9  mars).  1a  contrainte  par  corps  fut  rétablie 
par  la  loi  du  la  déc.  1848 , «pii  remit  en  vigueur  la 
législation  antérieure,  avec  quelques  adoucissements. 

CONTRALTO,  mot  italien  qui  sert  A désigner  la 
plus  grave  des  voix  de  femme  , intermédiaire  entre 
le  soprano  ou  voix  aiguë  de  femme  , et  le  ténor  ou 
voix  aiguë  d'homme.  Le  Contralto  ne  s'élève  guère 
au-dessus  du  mi,  et  il  est  d’autant  plus  précieux  qu'il 
peut  descendre  plus  bas.  11  y a peu  do  femmes  qui 
aient  fa  voix  de  contralto.  Eu  Italie,  on  obtenait  ar- 
tificiellement ces  voix  cliei  les  hommes.  V,  castrat. 
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CONTRAPUNT1STE  , musicien  habile  dans  le 
eoutre-poiut.  Voy.  contre-pouit. 

CONTRAT  (en  latin  contractas,  formé  de  cum  et 
traJiere , tirer  ensemble).  D'après  l'article  1101  du 
Code  civil,  «le  contrat  est  une  convention  par  la- 
quelle une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent,  en- 
vers une  ou  plusieurs  autres,  à donner,  â faire  ou  à 
ne  pas  taire  quelque  chose.  » Daus  l'usage,  ce  moïse 
dit  spécialement  de  l'acte  même  ou  de  la  pièce  écrite 
qui  forme  la  preuve  littérale  de  rengagement  con- 
tracté. Le  coutrat  est  synallagmatique  ou  bila- 
téral lorsque  les  contractants  s'obligent  réciproque- 
ment les  uns  envers  les  autres.  Il  est  unilatéral  lors- 
qu’une ou  plusieurs  personnes  sont  obligées  divers 
une  ou  plusieurs  autres,  sans  que.de  la  part  de  ce» 
dernières,  il  y ait  d’engagement.  Il  est  commutatif 
lorsque  chacune  des  parties  s'engage  à donner  ou  a 
faire  une  chose  oui  est  regardée  comme  l'équivalent 
de  ce  qu’on  lui  donne  ou  de  ce  qu’on  fait  pour  elle. 
Lorsque  l’équivalent  consiste  daus  la  chance  de  gain 
ou  de  perte  pour  chacune  des  parties  d'après  un  évé- 
nement incertain,  le  contrat  est  dit  aléatoire  (d’o/ea, 
coup  de  dé)  : le  pari,  la  rente  viagère,  l’assurance, 
sont  des  contrats  aléatoires  (art.  1101  -4).  — On  di- 
vise les  contrats  en  nommés  et  un  innommés.  Les 
premiers  sont  ceux  qui  ont  un  caractère  spérial  et 
déterminé,  tels  que  les  contrats  de  mariage , d’u- 
nion, do  vente % de  louage , le  contrat  à la  grosse 
( Voy . ces  noms)  ; les  seconds  sout  ceux  qui  ne  sont 
pas  assez  usuels  pour  avoir  reçu  une  dénomination 
particulière.  Le  litre  111  du  3*  livre  du  Code  civil  est 
tout  entier  consacré  aux  contrats  et  aux  obligations 
conventionnelles.  — On  distingue  encore  : C.  de 
bienfaisance , dans  lequel  l’une  des  parties  procure 
à l'autre  un  avantage  purement  gratuit  ; C.  à titre 
onéreux , celui  qui  assujettit  chacune  des  parties  à 
donner  ou  à faire  quelque  chose. 

On  a nommé  Contrat  social  une  convention  ex- 
presse ou  tacite  par  laquelle  sont  réglés  les  droits  elles 
devoirs  respectifs  d'un  peuple  et  de  son  gouvernement: 
pendant  longtemps, un  coutrat  social  parut  une  pure 
utopie  ; les  cliartes  et  les  constitutions  librement  dé- 
battues chez  plusieurs  nations  modernes  (Angleterre, 
Etats-Unis,  France,  Belgique  , etc.),  ont  réalisé  cette 
utopie.  On  connaît  spécialement, sous  le  titre  de  Con- 
trat social , un  ouvrage  célèbre  de  J. -J.  Rousseau,  où 
il  imaginait  un  coutrat  qui  aurait  été  fait  à l'origine 
des  sociétés;  ce  livre  fut,  à la  Un  du  dernier  siècle, 
comme  l’Evangile  de  certains  publicistes. 

CONTRAVENTION  (de  contrevenir , s'opposer). 
Ce  mol,  qui,  dans  l’usage  vulgaire,  peut  s'appliquer 
à toute  infraction  à une  loi,  A un  reglcmeut  ou  même 
à une  simple  convention,  exprime,  en  Droit,  le  fait 
qui , tout  en  pouvant  n’ètre  pas  blâmable  en  lui- 
même  , devient  répréhensible  ut  punissable  à cause 
des  prohibitions  de  la  loi.  L«  Code  pénal  (art.  1) 
définit  la  contravention  a toute  Infraction  que  les 
lois  punissent  des  peines  de  police,»  ut  il  oppose  la 
contravention  au  délit , puni  de  peines  correction- 
nelles, et  au  crime,  puni  de  peines  afflictives  ou 
infamantes.  — L'article  137  du  Code  d’iuslructiou 
criminelle  considère  comme  contraventinnsde  simple 
police  les  faits  qui  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  une 
amende  de  15  fr.  au  plus,  ou  à cinq  jours  d’empri- 
sonnement. La  connaissance  en  est  attribuée  au  juge 
de  paix  et  au  maire  (art.  138-178). 

CONTRA -YERVA  , mot  espagnol  qui  siguiûo 
hei'be-contre , c.-à-d.  contre-poison , désigne  la  ra- 
cine de  plusieurs  espèces  du  genre  Dorsténic  eni- 
plovées  comme  antidotes.  Voy.  dorstéme. 

CONTRE-AMIRAL,  officier  de  la  marine  militaire 
qui  vient  immédiatement  après  le  vice-amiral,  et 
qui  a le  troisième  grade  parmi  les  officiers  géuéraux  ; 
il  a rang  de  général  de  brigade.  Le  contre-amiral 
s'appelait  autrefois  chef  d’escadre.  Les  contre-ami- 
raux commandent  les  divisions  des  armées  navales 


et  les  escadres.  Ils  remplissent  les  fonctions  de  chefs 
d’état-major  auprès  des  amiraux , celles  de  préfets 
maritimes,  d'iuspecteurs-généraux,  de  majors-géné- 
raux de  la  marine,  de  gouverneurs  dus  colonies, etc. 
Le  navire  monté  jwr  un  contre-amiral  {>ortc  au  mit 
d’artimon  le  pavillon  tricolore  de  figure  carrée. 

CONTREBANDE  (de  contra , et  du  bas  latin  ban- 
dum  , ban , édit).  Ce  mot,  qui , dans  son  acception 
la  plus  éteuduc,  se  dit  de  tout  commerce  qui  se  fait 
contre  les  lois  fiscales  d’un  Etat,  et  qui  est  alors  sy- 
nonyme de  fraude , sedit  plus  particulièrement  des 
contraventions  aux  lois  de  douanes,  qui  empêchent 
soit  par  une  prohibition  absolue,  soit  par  des  droits 
élevés,  l'entrée  des  marchandises  étrangères  dans 
un  pays.  Souvent  la  contrebande  s'exerce  avec  les  cir- 
constances aggravantes  d’attroupement  ut  de  port 
d’armes.  Les  faits  de  contrebande  sont  déférés,  se- 
lon leur  gravité,  aux  juges  de  paix,  aux  tribunaux 
correction  nuis,  et,  daus  les  cas  de  rébellion  avec  at- 
troupement et  port  d’armes,  aux  cours  d’assises.  Les 
peiues  sont  : 1°  la  confiscation  des  marchandises  et  des 
moyens  de  transport  ; 2°  une  amende  solidaire  de 
1,000  fr.  si  l’objet  de  la  confiscation  u excède  pas  cette 
somme,  ou  du  double  de  la  valeur  des  objets  confis- 
qués si  cette  valeur  excédé  l,Ü00fr.;  3°  un  emprison- 
nement qui  ne  |ieut  être  moindre  de  six  mois,  ni  ex- 
céder trois  ans.  En  cas  de  crimes  soumis  aux  cours 
d'assises,  la  réclusion  et  les  travaux  forcés  à perpé- 
tuité peuvent  être  prononcés.  M.  Egron  a publié  un 
Recueil  de  tous  les  moyens  de  contrebande  déjoués 
par  r administration  des  douanes,  1816;  M.  Vil- 
lermé  fils,  les  Douanes  et  la  Contrebande,  1851. 

CONTRE-BANDE , terme  de  Blason  , se  dit  d’un 
écu  également  divisé  eu  deux  émaux  dans  le  sens  de 
la  baude , et  taillé  de  manière  que  les  parties  de 
Uaudes  qui  se  répondent  soient  d'émaux  différents. 

CUNTRE-BARRÈ,  terme  de  Blason,  se  dit  d'un 
écu  tranché  dont  les  portions  de  harrus  qui  se  ré- 
pondent sout  d'émaux  différents. 

CONTRE-BASSE.  C’est  le  plus  grand  instrument 
de  la  famille  des  Violons.  Il  résonne  à l’octave  grave 
du  violoncelle.  La  contre-basse  est  souvent  à trois 
cordes;  niais  l'usage  tend  à prévaloir  d'en  mettre 
quatre.  C’est  un  instrument  très-prédeux  dans  l’or- 
chestre, mais  peu  propre  au  solo  et  à la  musique  de 
chambre.  Sou  usage  ne  {tarait  {tas  remonter  au  delà 
de  l’année  1700. 

CONTRE-BASSON,  instrument  à vent  qui  donne 
l'octave  basse  du  basson. 

CONTREDANSE  (du  mot  anglais  country-dancc, 
danse  de  campagne,,  sorte  de  dausc  à huit,  à douze, 
à seize  personnes  ou  plus,  daus  laquelle  les  dauseurs 
sout  divisés  par  couples,  placés  eu  face  les  uns  des 
autres,  et  exécuteut  des  pas , qui  sont  aussitôt  apres 
répétés  par  leurs  vis-à-vis  : c’est  ce  quo  l'on  nomme 
aujourd'hui  quadrille.  Les  airs  de  musique  destinés 
à ce  genre  de  danse  sont  d’un  mouvement  plus  ou 
moins  animé,  à deux  temps,  ou  à six-huit,  et  la 
mélodie  doit  eu  être  coupée  de  (mit  en  huit  mesures, 
avec  reprises  et  retour  au  sujet. 

CONTREDITS.  On  nomme  ainsi,  en  style  de  Pra- 
tique , les  écritures  fournies  par  une  partie  contre 
les  pièces  produites  par  l'autre  partie  dans  les  affaires 
qui  s’instruisent  par  écrit. 

CONTRE-EPREUVE.  Dans  les  arts  du  Dessin,  on 
appelle  ainsi  une  estampe  ou  dessin  qu’on  tire  sur 
une  estampe  fraîchement  Imprimée  ou  sur  un  dessin 
au  crayon  , et  qui  reproduit  les  mêmes  traits,  mais 
à rebours , le  côté  droit  paraissant  à gauche. 

CONTREFAÇON.  Ce  mot  se  dit  et  de  l’imitation 
frauduleuse  des  œuvres  d’autrui , et  de  l’œuvre  même 
produite  par  cette  industrie  spoliatrice.  Il  s'applique 
lu  plus  souvent  aux  atteintes  portées  à la  propriété  lit- 
téraire. D'après  l’art.  425  du  Code  pénal,  toute  repro- 
duction d'écrits,  de  composition  musicale,  de  dessin, 
de  peinture  ou  de  toute  autre  œuvre  imprimée  ou  gra- 
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au  mépris  îles  droits  et  règlements  relatifs  à 
la  propriété  des  auteurs , est  une  contrefaçon.  Le 
débit  d'ouvrages  contrefaits*,  l'introduction  sur  le 
territoire  français  d’ouvrages  qui,  après  avoir  été 
imprimés  en  Francis  ont  été  contrefaits  à l’étranger, 
sont  des  délits  de  la  môme  espèce  (Code  pén.,  art.  4’Î5). 

La  peine  contre  le  contrefacteur  ou  contre  l’in- 
troducteur est  une  amende  do  100  à 2,000  fr.  ; et 
contre  le  débitant,  une  amende  de  25  à 500  fr.  La 
confiscation  de  l’édition  contrefaite  est  en  outre  pro- 
noncée. Les  planches,  moules,  ou  matrices  des  objets 
contrefaits  sont  aussi  confisqués.  — Tout  directeur, 
tout  entrepreneur  de  spectacle , toute  association 
d'artistes  qui  fait  représenter  sur  son  théâtre  des  ou- 
vrages dramatiques  au  méprisdesloisct  règlements 
relatifs  à la  piopriété  des  auteurs,  est  puni  d’une 
amende  de  50  à 500  fr. , et  de  la  confiscation  des  recet- 
tes. — Le  produit  des  confiscations  est  remis  au  pro- 
priétaire pour  l’indemniser  d’autant  (0 . p. , a.  426-29). 

La  contrefaçon  a l’étranger  ne  peut  être  atteinte  que 
par  des  traités  de  commerce  : plusieurs  traités  de  ce 
genre  ont  été  récemment  conclus  avec  l'Angleterre, 
les  États-Unis,  la  Sardaigne,  l’Espagne, le  Portugal, 
la  Toscane,  et  la  plupart  «les  Etats  allemands;  enfin, 
la  Belgique,  où  s’exercait  surtout  ce  genre  do  pirate- 
rie, y a renoncé  par  une  convention  signée  le  22 août 
1852  et  ratifiée  en  1854.  Déjà  le  gouvernement  fran- 
çais avait,  par  un  décret  du  28  mars  1852,  donné 
l'exemple  d'interdire  sur  son  territoire  toute  contre- 
façon d’ouvrages  étrangers. 

Ou  peut  consulter  sur  cet  intéressant  sujet  le  Traité 
des  droits  d’auteur  de  M.  Renouard,  le  Traité  de 
la  contrefaçon  de  M.  Blauc,  et  l'ouvrage  deM.Vil- 
lefort  sur  les  Traités  relatifs  à la  contrefaçon  lit- 
téraire (1852).  Voy.  propriété  littéraire. 

La  contrefaçon  en  matière  d’industrie  est  atteinte 
par  des  lifts  spéciales;  mais  il  faut  que  le  plaignant 
ait  préalablement  constaté  son  droit,  soit  par  la  prise 
d’un  brevetd’inveution,  soit,  pour  les  dessins  sur  étof- 
fes ? par  le  dépôt  aux  archives  des  prud’hommes,  soit 
eufin  par  l’adoption  d’une  marque  de  fabrique.  — La 
contrefaçon  des  sceaux  de  l’État,  des  billets  de  ban- 
que, des  effets  publics , des  poinçons  et  des  timbres, 
est  punie  des  travaux  forces  à temps  ou  à perpé- 
tuité ( Code  pénal , art.  139  et  suiv.).  Voy.  faussaire. 

CONTREFORTS  ou  Eperons  , espèce  de  grands 
piliers  butants,  rarrés  ou  triangulaires,  qu'on  érigo 
soit  dans  les  murs  de  quais,  de  remparts,  de  di- 
gues , destinés  à résister  il  la  poussée  des  terres  et 
au  poids  de  l’eau  , soit  dans  ceux  qui  supportent  des 
voûtes  ou  des  poids  considérables.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  contre-forts  avec  les  arcs-boutants 
( Voy.  ce  mot).  — Ou  appelle  encore  ainsi,  eu  Géo- 
graphie , les  mouticules  moins  élevés , qui  ont  l'air 
de  soutenir  le  pied  des  pics  des  chaînes  de  montagnes. 

CONTRE-GARDE  , autrefois  Couore-face,  nom 
donné,  en  Fortification,  à un  ouvrage  construit  au- 
devant  d’un  bastion  , d’une  demi-lune,  etc.,  et  des- 
tiné à couvrir  les  faces  de  l’ouvrage  qu'il  défend 
contre  les  batteries  de  brèche,  dans  le  but  de  forcer 
l’assiégeant  à s'emparer  d’abord  de  cet  ouvrage  par 
les  moyens  qu’il  aurait  employés  pour  ouvrir  le 
corps  de  place,  et  prolonger  ainsi  la  durée  du  siège. 

CONTRE- LETTRE , acte,  ordinairement  secret, 
destiné  à détruire  ou  à modifier  un  autre  acte  en 
tout  ou  en  partie.  Cet  acte  ne  peut  avoir  d'elTct 
qu’entre  les  parties  contractantes  ; il  n’en  a aucuu 
contre  les  tiers  (Code  Nap.,  art.  1321).  Les  contre- 
lettres  qui  ont  pour  effet  de  modifier  les  conventions 
entre  époux , avant  la  célébration  du  mariage,  doi- 
vent être  faites  par  acte  notarié.  Le  Code  Nap.  per- 
met de  les  opposer  à des  tiers,  si  elles  ont  été  rédi- 
gées à la  saite  de  la  minute  au  contrat. 

CONTRE-MAITRE.  Dans  les  ateliers,  on  donne 
ce  nom  à un  ouvrier  en  chef  chargé  de  diriger  et 
de  surveiller  le  travail  des  autres  ouvriers.  — Dans 


la  Marine  militaire , on  nomme  ainsi  un  officier  de 
manœuvre  qui  est  sous  les  ordres  du  muttm  d'é- 
quipage et  qui  le  remplace  au  besoin.  Le  contre- 
maître est  chargé  de  l’inspectiou  de  la  cale  et  des 
ouvriers  qui  y travaillent. 

CONTRE-MARCHE,  se  dit, en  général,  de  la  mar- 
che d’une  armée  en  sens  contraire  ou  opposé  à celui 
dans  lequel  elle  paraissait  vouloir  aller,  afin  de 
tromper  l’ennemi.  — En  termes  de  Manœuvres,  la 
contre-marche  est  l’évoluliou  par  laquelle  uue  co- 
lonne fait  volte-face  ; elle  s’exécute  circulairemeut 
par  une  marche  de  front. — On  appelle  aussi  contre- 
marche l'évolution  d’une  armée  de  vaisseaux  en  li- 
gne, exécutant  une  même  manœuvre  dans  les  eaux 
les  uns  des  autres. 

Les  Charpentiers  donnent  ce  nom  à la  hauteur  de 
chaque  marche  d’un  escalier,  et  les  tisserands  a un 
levier  posé  entre  les  marches  d’un  métier  à tisser. 

CONTRE-MINE,  ouvrage  souterrain  que  l’on  fait 
pour  éventer  la  mine  de  l'ennemi.  Voy.  mine. 

CONTRE-PARTIE,  nom  donné, en  Musique, aux 
parties  diamétralement  opposées  : ainsi,  la  basse 
est  la  contre-partie  du  dessus. 

CONTRE-POINT.  Ce  mot  a pour  origine  l’usage 
où  l'on  était  jadis  de  se  servir  de  points  au  lieu  de 
notes  pour  écrire  la  musique,  et  sigiiilie  proprement 
l’opposition  des  notes  les  unes  aux  autres , comme 
cela  a lieu  dans  l’harmonie;  mais  le  contre-point 
s’enteud  plus  précisément  de  certaines  combinai- 
sons musicales , telles  que  limitation  mélodique  et 
le  renversement  de  T harmonie.  Le  contre-point  est 
à l’harmonie  ce  que  l’art  de  développer  ses  idées  est 
’ à la  grammaire  et  à la  syntaxe.  L’harmonie  apprend 
à écrire  correctement  la  langue  musicale  ; le  contre- 
point enseigne  à traiter  simultanément  toutes  les 
parties  harmoniques,  à les  enchaîner,  à poursuivre 
la  pensée  musicale,  et  à l’enrichir  d’une  multitude 
de  ressources.  On  appelle  C.  simple  l'harmonie  en 
accords  plaqués  et  en  notes  de  valeurs  égales , par 
opposition  avec  le  C.  fleuri,  où  les  valeurs  des  noies 
varient  entre  les  parties.  Dans  le  C.  double , l’har- 
monie est  renversée,  c'est-à-dire  qu’elle  passe  du 
dessus  à la  basse , et  réciproquement.  Le  contre- 
point devient  triple  ou  quadruple  quand  on  l'écrit 
à trois  ou  quatre  parties,  en  harmonie  renversée; 
enfin,  on  distingue  encore  le  C.  fuqué,  le  C.  libre 
et  le  C.  rigoureux.  Le  premier  emploie  les  imita- 
tions qui  caractérisent  la  fugue;  le  secoud  admet 
une  foule  de  licences,  tandis  que  le  dernier  est  assu- 
jetti aux  règles  les  plus  sévères  du  genre. 

On  attribue  l’inventiou  du  contre-point  à Guid’A- 
rezzo, au  commencement  du  xi® siècle;  mais  cet  art 
s'est  développé  par  degrés  dans  les  siècles  suivants, 
au  point  qu'il  représente  aujourd’hui  ce  que  la  com- 
position musicale  a de  plus  difficile  et  de  plus  com- 
pliqué. Les  compositeurs  les  plus  habiles  dans  l’art 
du  contre-point  sont  désignés  sous  le  nom  de  cou- 
trapuntistes.  On  cite  parmi  eux  les  savants  musi- 
ciens du  xvii®  et  du  xvm®  siccle,  J.-Séb.  et  Emmanuel 
Bach,  Hændel,  Joseph  et  Michel  Haydn,  Mozart,  et 
plus  urès  de  nous,  Beethoven  et  Chcrtibiui.  On  doit 
à ce  dernier  un  Cours  de  Contre-point,  Paris,  1836. 

CONTREPOINTE.  En  termes  d’Armurier , on 
nomme  contrepointe  de  lame,  ou  faux  tranchant , 
la  partie  tranchante  du  dos  de  la  lame  d’un  sabre , 
celle  qui  est  la  plus  voisine  de  la  pointe  , et  qui , en 
s'amincissant,  forme  un  double  taillant  : l’espère 
d’échancrure  pratiquée  aux  cimeterres  est  en  con- 
trepointe. — En  ternies  d’ Escrime , la  contrepointe 
diffère  de  Y espadon  en  ce  qu'elle  a des  parades  moins 
larges,  et  se  combine  de  coups  de  taille  et  d'estoc. 
Cette  manière  de  combattre  est  souvent  mortelle. 

CONTRE-POISON.  Voy.  antidote  et  poison. 

CONTRESCARPE  , bord  extérieur  du  fossé  d’une 
place  forte  ou  d'un  ouvrage  détaché  ; celui  qui  re- 
garde la  face  ou  l'escarpe.  Voy.  escarpe. 
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CONTRE-SCEL,  contre-srîng.  On  appelle  contre- 
scel  un  petit  sceau  qui  s'appose  sur  le  tiret  de  par- 
chemin dont  on  se  sert  pour  attacher  des  lettres 
scellées  en  chancellerie,  à l'effet  d’assurer  l'authenti- 
cité de  l'acte.  Le  contre-srel  n’a  été  adopté  que  vers 
le  mi*  siècle  ; on  croit  que  Philippe-Auguste  est  le 
premier  roi  qui  en  ait  fait  usage. — Le  contreseing, 
ou  signature  de  celui  qui  contre-signe , s’emploie 
dans  le  même  but  que  le  contre-scel.  Son  usage, 
considéré  comme  nécessaire,  ne  remonte  pas  an  delà 
«lu  xv*  siècle.  Les  rois,  étonnés  de  la  rnrllité  avec  la- 
quelle leur  signature  était  surprise,  décldèrentqu’au- 
cun  acte  émané  d'eux  ne  serait  valable  nu'aotant  qu’il 
porterait  le  contre-seing  de  l'un  des  officiers  attachés 
à leur  personne.  Cette  règle  est  devenue  depuis  la 
base  de  notre  système  constitutionnel  : aimin  acte 
émané  du  pouvoir  n’est  considéré  comme  valable  s’il 
ue  porte  le  contre-seing  d'un  ministre  responsable. 

CONTRE-STIMULANTS.  Voy.  stimulants. 

CONTREVALLATION  (ligne  de),  suite  d’ouvrages 
de  fortification  opposée  à la  ligne  de  tïrconwiè/a- 
tion.  Voy.  ce  mot. 

CONTRIBUTION.  En  matière  d'impôt , c’est  ce 
que  chacuu  donne  pour  sa  part  des  chargés  publi- 
ques. On  distingue  : les  C.  directes,  directement 
établies  sur  les  biens  et  sur  les  personnes , telles  que 
la  6’.  foncière,  perçue  sur  les  propriété*  ; la  C.  perron  - 
netleet  mobilière,  sur  les personnesetics  habitations; 
la  C.  des  jrortes  ét  fenêtres , la  C.  des  ] ta  tentes . les 
C.  sur  /es  mines , etc.  ; — les  C.  indirectes,  établies 
sur  les  transactions,  sur  les  objets  de  commerco  et  de 
consommation,  ou  sur  certaines  choses  dont  le  be- 
soin est  éventuel  : tels  sont  les  droits  d’enregistre- 
ment, de  timbre, d’octroi, de  douanes, de  péage,  etc., 

1 impôt  sur  les  sels,  sur  la  fabrication  des  cartes  à 
jouer,  la  vente  des  tabacs  et  de  la  poudre,  etc.  Les 
contributions  indirectes  ont  remplacé  les  droits 
réunis  {Voy.  ce  mot).  La  perception  de  ces  contri- 
butions est  confiée  à une  administration  qui,  depuis 
le  décret  du  27  décembre  1851 , porte  le  titre  de 
direction  générale  des  douanes  et  des  contribu- 
tions indirectes.  Voy.  impôts  et  perception. 

En  Droit,  on  entend  par  contribution,  ou  contri- 
bution de  deniers , la  répartition  ou  partage  pro- 
portionnel du  prix  des  biens  «l'une  personne  entre 
tous  scs  créanciers,  lorsque'ces  biens  ne  suffisent  pas 
au  (vivement  intégral  de  toutes  les  créances. 

CONTRITION  (en  latin  contritio,  de  contet'ere , 
broyer,  briser).  C’est, d'après  la  définition  du  concile 
«le  trente,  une  détestation  du  péché  commis,  avec  un 
ferme  propos  de  ne  plus  pécher  à l'avenir.  On  distin- 
gue la  contrition  parfaite , qui  a pour  motif  l'amour 
de  Dieu , de  la  contrition  imparfaite , ou  attrition, 
qui  est  conçue  par  la  considération  de  la  laideur 
du  péc  hé , ou  par  la  crainte  des  peines  de  l’enfer. 

CONTROLE  (de  contre , rôle).  Avant  178U,  on 
appelait  contrôle  la  formalité  à laquelle  étaient  sou-  j 
mis  les  actes  et  lescoutrats,  et  qui  consistait  dans  leur 
reproduction  par  extraits  dans  des  registres  publics, 
à l’effet  d'en  assurer  l’existenre  et  la  «laie  positive. 
C’est  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  eni'egist rement. 

Aujourd’hui , on  entend  par  contrôle  : 

1®.  L’état  nominatif  des  personnes  qui  appartien- 
nent à un  corps,  soit  de  l'armée  proprement  dite, 
soit  de  la  garde  nationale  ; 

2°.  La  surveillance  qu’exercent,  dans  les  différents 
services  publics , sur  les  opératious  des  agents  in- 
férieurs , des  fonctionnaires  appelé*  contrôleurs  : 
toutes  les  branches  des  contributions,  directe*  ou 
indirectes,  ont  leurs  contrôleurs  particuliers; 

3».  Une  direction  spéciale  du  ministère  des  Finan- 
ces, dite  Contrôle  central  du  trésor  publie,  qui  em- 
brasse la  vérification  des  recette*  et  dépenses  Jour- 
nalières de  la  caisse  du  trésor,  le  visa  dos  récépissés 
et  valeurs  émise* , le  contrôle  et  visa  de*  certificat* 
d’inscription  do  rente  sur  le  grand-livre,  etc. 


4°.  Diverses  marques  ou  poinçons  qui  doivent  être 

appliqués  sur  les  matières  d’or  et  d'argent,  avant 
qu  elles  soient  mises  en  vente.  On  distingue  trois 
espèces  de  contrôle  : celui  du  fabricant,  celui  du 
titre  [Voy.  ce  mot);  et  celui  du  bureau  de  garantie. 
Tout  objet  non  contrôlé  est  confisqué,  et  entraîne 
une  amende  de 200  à 1,000  fr.  Les  marquesdu  contrôle 
de  l’Etat  sont  changées  tous  les  ans.  La  contrefaçon 
du  poinçon  de  l’Etat  est  punie  des  travaux  forcés  à 
temps  fCodc  pénal,  art.  140).  Le  droit  de  contrôle, 
dit  droit  d ‘essai  ou  de  touchau , est  d'un  franc  par 
hectogramme  d'argent  et  de  20  fr.  par  hectogr.  d or. 

CONTROLEUR  GENERAL.  On  donnait  autrefois 
le  nom  de  contrôleur  général  des  finances  à l’un  des 
premiers  officiers  de  rEtal,  chargé  de  contrôler  et 
d’enregistrer  tous  lot  actes  qui  avaient  rapport  aux 
finances  «lu  roi.  D’abord  soumis  au  surintendant 
général  des  finances , il  devint,  après  la  suppression 
de  cette  charge '1661),  le  chef  du  service  «les  fluauccs, 
c’üBt-à-dire  un  véritable  Ministre  des  finances. 

CONTROVERSE  ( de  contra,  contre,  et  .versare, 
tourner,  agiter),  dispute  sur  un  sujet  quelconque , 
principalement  sur  des  questions  philosophiques  ou 
religieuses.  La  controverse  a été  de  tout  temps  cul- 
tivée avec  ardeur,  et  a été  de  bonne  heure  réduite 
en  art  : la  Sophistique  des  Protagoras,  des  Gor- 
pias,  des  llippias;  la  Dialectique  des  Platoniciens; 
l'Art  éristiqué d’Euclide  et  des  Mégariens;  V Argu- 
mentation des  Scolastiques,  n'étaient  que  des  for- 
mes diverses  de  la  controverse. 

Dans  les  temps  modernes,  le  nom  de  Controverse 
a été  réservé  aux  disputes  élevées  entre  les  catholiques 
et  les  sectes  dissidentes  sur  des  points  de  fol  ; c'est  en 
ce  sens  que  l’on  dit  : étudier  la  Controverse , pour 
étudier  les  matière*  controversées.  Rellarmin,  Du 
Perron,  le  rardinal  de  Lorraine,  Bossuet,  Arn.mli, 
Nicole.  Pellisson,  Papin  parmi  les  catholiques;  Théo- 
dore de  Bèie  , Bayle,  Jurieu,  Chillingworth  parmi 
les  protestants,  se  sont  fait  un  nom  comme  contro- 
versistes.  — La  controverse  exerce  et  éclaire  l’intel- 
ligence; mais,  en  présentant  sans  cesse  le  pour  et  le 
contre , elle  expose  au  scepticisme  les  esprits  indécis. 

CONTUMACE  (du  latin  conturmx,  opiniâtre,  ré- 
fractaire). se  dit  et  du  rcfbs  de  comparaître  en  jus- 
tice , et  ae  l’accusé  qui  fait  ce  refus.  Ce  mot  n’est 
d'usage  qu’au  grand  criminel.  Tout  accusé  est  tenu 
de  se  présenter  dans  le  délai  de  dix  jours  ; sauf  quoi 
ses  biens  sont  mis  en  séquestre,  cl,  après  l’instruc- 
tion de  l’affaire,  la  cour  prononce  sans  l’assistance 
du  jury.  Les  condamnations  par  contumace  n'ein- 
portent  la  mort  civile  qu'après  les  cinq  années  qui 
suivent  l’exécution  du  jugement  par  effigie.  Les  con- 
damnations par  contumace  cessent  de  produire  leur 
effet  du  moment  où  le  condamné  se  présente. 

CONTUvSlON  (du  latin  contundere,  écraser,  meur- 
trir), lésion  causée  dans  les  tissus  vivants  par  le  choc, 
violent  des  corps,  sans  destruction  de  la  peau.  Quand 
la  contusion  est  légère  et  n'affecte  que  des  parties 
superficielles,  la  jn-au  devient  brunâtre  ou  violette 
par  suite  de  l'extravasion  du  sang  ; si  le  coup  est  plus 
violent,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  peuvent 
être  déchirés,  les  os  même  être  fracturés,  bans  ce 
dernier  cas,  l’amputation  est  quelquefois  nécessaire. 
Le  plus  souvent  il  suffit  d’appliquer  aux  contusion!» 
légères  des  compresses  ou  des  allusions  d’eau  froide, 
d’eau  végvto-minérale,  d'eau  vinaigrée  à laquelle  on 
ajoute  du  sel,  etc.  L’eau-de-vie  camphrée  et  les  eaux 
spiritueuses  dites  vulnéraires  sont  aussi  très-effica- 
ces. Los  sangsues  et  les  ventouses  scarifiées  conrlen- 
nent  dans  les  contusions  profondes  des  membres  ou 
des  parois  des  cavités  splanchniques.  S’il  se  mani- 
feste dans  la  partie  conluse  de  la  tension,  de  la 
douleur  ou  de  la  chaleur,  on  remplace  les  réfrigé- 
rants et  les  résolutifs  par  les  topiques  émollients. 

CON VALLAIRE, Convallarta  (de  vallis.  vallon), 
ou  Lys  des  vallées,  genre  de  plantes  de  la  famille 
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des  Sinilaclnées,  à (leurs  en  forme  de  cloche  el  dont 
le  fruit  <a»L  une  baie  globuleuse  à trois  loges.  11  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce,  la  Convallairede  Mai, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Muguet.  Voy.  ce  mot. 

CONVENTION.  En  Droit,  les  conventions  légale- 
ment formées  tiennent  lieu  de  loi  à ceux  qui  les  ont 
fuites;  elles  ue  peuvent  êtro  révoquées  que  de  leur 
consentement  mutuel  ou  pour  les  causes  que  la  loi 
autorise  (Code  Nap.,  art.  1 134).  — Les  conventions 
écrites  prennent  les  uomsde  contrats  el  d'oétigations. 

En  Politique , on  donne  le  nom  de  convention  à 
tout  pacte  ou  traité  conclu  entre  plusieurs  puissances 
pour  l'exécution  en  commun  d'un  même  plan  do 
conduite.  — 11  s’emploie  aussi  quelquefois  comme 
synonvuie  do  capitulation.  Voi/.  ce  mot. 

En  Histoire,  le  nom  du  Convention  a été  donné  à 
diverses  assemblées  nationales  formées  dans  le  but 
de  rédiger  ou  de  modifier  la  constitution  d'un  pays  : 
on  conuait  surtout  sous  ce  nom  le  parlement  anglais 
de  1688  el  l'assemblée  qui  gouverna  la  Franco  de 
1792  à 1798.  Voy.  lo  Dict.  univ.  d'H . et  de  G. 

CONVERGENT  (du  latin  cum,  ensemble,  et  ver- 
yere , pencher  vers),  se  dit,  en  Géométrie,  des  lignes 
droites  qui  se  ilirtgeut  vers  un  mémo  point;  des 
courbes  hyperboliques  du  troisième  ordre,  dont  les 
branches  tendent  l'une  vers  l’autre  en  se  dirigeant 
vers  le  même  côté  : on  l’oppose  À divergent.  — En 
Mathématiques , on  appelle  séries  convergentes  des 
séries  telles  que,  si  on  prend  un  nombre  suffisamment 
grand  do  termes,  l'erreur  que  l'on  fait  en  négligeant 
M R datf  i MN  I W il  être  rendue  au  dp 
l’on  voudra.  — En  Physique,  on  nomme  rayons  con- 
vergentê ceux  qui,  en  passant  d'un  milieu  dans  un 
autre  d'uue  densité  différente,  su  rapprochent  et  ten- 
dent & se  réunir  en  un  point.  Les  verres  convexes 
rendent  convergents  les  rayons  qui  lea  traversent. 

CONYERS  (khkue,,  converse  (soeur)  ,de  conver- 
sus , converti,  ou  récemment  admis.  On  nomme 
ainsi  dans  les  couvents  les  frères  et  les  soeurs  em- 
ployés aux  œuvres  serviles.  L'est  généralement  lu 
premier  degré  par  lequel  on  passe.  L'est  S.  Jean 
Gualbert , abbé  de  Vallorabreuso , qui,  le  premier, 
établit  les  frères  couvert,  dans  le  xie  siècle. 

CONVERSION  (du  latiu  convertere , tourner,  chan- 
ger). En  Religion,  ce  motsiguille  changement  de 
croyance.  — L'Eglise  célébré,  le  25  janvier,  la  mé- 
moire de  la  conversion  de  S.  Paul. 

En  Arithmétique , on  appelle  conversion  d'un 
nombre  une  nouvelle  maniéré  de  l'exprimer;  prv- 
jtortion  par  conversion  de  raison , la  comparaison 
île  l'antécédent  avec  la  différence  de  l’antécédent  et  du 
rouséqiieut  dans  deux  raisons  égales.  — En  Algèbre, 
la  conversion  des  équations  est  l’opération  par  la- 
quelle une  quantité  inconnue  étant  sous  la  forme  de 
fraction,  on  réduit  le  tout  A un  môine  dénomina- 
teur, pour  ne  conserver  ensuite  que  les  nnasératittrs 
«Uns  l'équation.  — En  Astronomie,  le  mot  conver- 
sion se  disait  autrefois  de  toute  révolution  céleste. 

Daus  l’Art  militaire,  la  conversion  est  un  mou- 
vement par  lequel  le  front  d’une  troupe  change  «te 
direction  en  tournant  ou  pivotaut  sur  sou  extrémité 
de  droite  ou  sur  celle  de  gauche. 

Conversion  des  proposition*.  On  nomme  ainsi , 
en  Logique,  ce  qui  a heu  lorsqu'on  change  lo  sujet 
eo  attribut  cl  l'attribut  en  sujet,  sans  osa  la  propo- 
sition cesse  d’étre  vraie,  comme  quand,  par  exem- 
ple, on  change  la  proposition  : Quelques  hommes 
sont  justes,  eu  celle-ci  : Quelques  justes  sont  hom- 
mes Ams  propositions  universelles  négatives  et  les  pro- 
positions particulières  peuvent  se  convertir  sans  au- 
cun changement;  mais  les  universelles  afllrmalivcs 
ne  peuvent  se  convertir  qu’en  ajoutant  une  marque 
do  particularité  à l’attribut  devenu  sujet. 

Conversion  des  rentes.  Voy.  rentes. 

CONVEXE  (du  latin  convexus,  même  signif.),  se 
dit,  par  opposition  à concave,  de  toute  surface  bom- 


bée spbérlqucmcot.  Voy.  verres,  lentille,  miroir. 

LuNVlLT  (c.-ù-d.  cornai  ne  u),  nom  douuc  par  les 
Anglais  aux  criminels  déportés.  Voy.  déportation. 

CONVOI  (du  latin  convehere,  porter,  voiturer).  On 
appelle  ainsi  : dans  l'Art  militaire,  soit  une  réuniou 
do  transports  conduisant  d’un  |H>lnt  h un  autre  des 
malades  et  dos  blessés , ou  bleu  des  munilious  de 
guerre  ou  de  bouche,  clos  bagages,  des  effets  d’ar- 
mement et  d'habllletnent,  etc.;  soit  des  colonnes  «le 
prisonniers  de  guerre , escortées  par  uno  troupe  de 
soldats;  — dans  la  Marine,  une  réunion  plus  ou 
moins  considérable  de  bâtiments  de  comnierco  na- 
viguant, pendant  la  guerre,  sous  l'cs«'orte  do  vais- 
seaux de  l'Etat  ; — sur  les  Chemins  de  fer,  une  suite 
de  wagons  traînés  par  la  même  locomotive. 

Convoi  funèbre.  Voy.  funérailles. 

LONVOLUTE  (du  latin  convolutus,  roulé).  En 
Botanique,  on  appelle  feuille  convolutée , celle  qui 
est  roulée  sur  elle-même  ou  autour  d’un  autre  corps 
de  manière  à former  un  cornet.  Une  feuille  convolu- 
tive  est  celle  qui  est  roulée  sur  elle-même,  de  sorte 
que  l’un  de  ses  bords  représente  un  axe  autour  du- 
quel le  reste  «tu  limbe  décrit  une  spirale. 

CONVOLVULACEES  fdu  genre  type  Convoi vul us, 
Liseron),  famille  do  végétaux  dlcotylédonés  monopé- 
talcs  hypogynes,  renferme  des  plantes  herbacées  ou 
frutescentes,  à tiges  généralement  volubile*  ou  grim- 
pantes, .H  feuilles  alternes,  a fleurs  soutenues  par  des 
pédoncules  uniflores  oumulliflores,  et  souvcul  très- 
grandes  ; les  graines  sont,  en  général,  dures,  à sur- 
face chagrinée  et  hérissée  de  poils  ; le  fruit  est  une 
capsule,  avec  une  ou  deux  graines.  Cette  famille 
importante  se  divise  en  2 tribus  : lea  Convolvula- 
cées proprement  dite»  et  les  Cuscutées'  la  1"  ren- 
ferme les  genre*  Convoi vulus ou  hseroti  (genre  type), 
Quamoclit,  Wtlsome,  etc.;  la  2«  renferme  les  gen- 
re» Cuscute , Liserolle,  etc.  La  plupart  des  Convol- 
vulacées habitent  les  réglons  intertropicales;  cepen- 
dant on  en  trouve  encore  beauroiip  dans  nos  climats 
tempérés.  Quelques-unes  de  ecs  dernières , notam- 
ment la  Belle  de  tour,  donnent  des  fleurs  éphémères 
remarquable*  par  l'éclat  des  couleurs  do  leur  corolles. 
IMusieurs  niantes  fort  connues,  soit  médicinales  (le 
Jatap,  la  Scammonée),  soit  alimentaires  (la  Patate) , 
«appartiennent  aussi  & cette  famille. 

CONV OL VULUS  (de  convolvere,  rouler),  nom  bo- 
tanique du  Liseron,  tiré  de  la  disposition  qu'a  cette 
plante  k s’enrouler  autour  dos  corps  voisius. 

CONVULSION  ( du  latin  convellere  , secouer , 
ébranler),  mouvement  brusque,  Irrégulier,  Invo- 
lontaire des  muscles.  On  distinguo  des  convulsions 
toniques  (du  grec  tonos,  tension),  caractérisées  par 
la  tension  et  la  roideur  des  muscles,  et  des  convul- 
sions cloniques  (d eclonos,  agitation),  caractérisées 
par  dos  secousses  et  des  soubresauts  provenant  de  la 
contraction  et  du  relirheinent  alternatifs  des  mus- 
cles ; dans  l’nn  comme  dans  l'autre  cas,  bien  que  ce 
soient  les  muscles  qui  paraissent  seuls  en  ex<  i 
le  siège  du  mol  est  dans  un  désordre  du  systèmu 
nerveux.  Aux  C.  toniques  se  rapportent  le  tétanos, 
la  catalepsie;  aux  C.  cloniques,  l'éclampsie,  la  • b >- 
rée,  l’épilepsie,  l’hystérie,  l’asthme,  les  palpita- 
tions, etc.  Les  convulsions  proviennent  soit  de  causes 
pathologiques,  telles  que  les  différentes  maladif*  «lu 
système  cérébro-spinal  (méningite,  encéphalite),  les 
vers  intestinaux,  l’inflammation  aiguë  du  tnbe  di- 
gestif, les  blessures  on  fractures,  l’action  de  certains 
poisons,  la  rage  ; soit  de  causes  physiologiques.  tell«* 
que  la  dentition , la  grossesse,  l'accouchement,  Textes 
des  travaux  intellectuels , les  veilles  trop  répétées  , 
une  excitation  trop  vive  des  sens,  une  impression 
brusque  et  Imprévue,  les  passions  exaltées , surtout 
le  fanatisme  religieux.  On  peut  être  prédisposé  aux 
convulsions  par  l'hérédité,  par  les  émotions  moralr* 
qu'a  pu  éprouver  la  mère  pendant  la  grossesse.  Les 
enfants  et  les  femmes  y sont  plus  sujets  que  les 
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hommes.  La  marche  (les  convulsions  est  très* varia-  d lacées, au  Courbant  et  autres  arbres  résineux.  Cette 
ble;  elles  peuvent  être  intermittentes,  continues  ou  résine  uous  vient  de  l'ile  de  Ceylau  et  du  Brésil; 
périodiques;  le  plus  souvent  elles  dureut  peu  d’in-  mais  on  préfère  celle  de  l’Inde-  Elle  outre  dans  la 
stants  et  cessent  spontanément.  composition  des  meilleurs  vernis  à l’huile,  à l’éther 

Le  traitement  varie  selon  les  circonstances.  S’il  y a et  à l’alcool,  et  est  des  plus  solides.  Etendue  sur  du 
des  sigues  de  pléthore,  on  a recours  aux  émissions  bois,  du  papier,  du  métal,  etc.,  elle  reste  parfaite» 
sanguines;  si , au  contraire , la  peau  est  pâle , si  le  inent  transparente  et  forme  un  vernis  appelé  Vernis 
pouls  est  faible  et  lent , ou  serré  et  dur,  on  insistera  copal . vernis  à la  copule  ou  Vernis  Martin , du 
sur  les  révulsifs , tels  que  sinapismes,  vésicatoires,  nom  au  tahlctier  Martin,  sou  inventeur, 
frictions  stimulantes,  etc.;  ou  emploiera  les  bains  COPEAU  (du  grec  cope'ion , morceau).  — On  ap- 
salinsetles  lavements  de  même  nature;  on  y juin-  {telle  Vin  de  copeaux,  du  vin  nouveau  que  l’on  fait 
dra  l’emploi  de6  antispasmodiques,  tels  que  les  in-  {visser  sur  des  copeaux,  ou  dans  lequel  ou  a fait 
fusions  de  tilleul,  de  feuilles  d’oranger,  le  camphre,  tremper  des  copeaux  : ce  qui  a pour  effet  de  l'éclaircir 
le  musc,  le  castoréum , l’éther,  le  quinquina  et  les  et  de  le  mettre  plus  promptemeut  en  étal  d’être  bu. 
opiacés,  mais  à très-petite  dose.  Les  bains  tièdes  sont  COPEC,  monnaie  russe.  Vo y.  kopkk. 

aussi  fort  avantageux.  Ou  a encore  teuté  l’emploi  do  COPPA , signe  numéral  des  Grecs.  Voy.  koppa. 

l’électricité,  riusuülation  pulmonaire, la  compression  CüPRIS,  nom  latin  du  Bousier.  Voy . ce  mot. 

des  artères  carotides.  Ou  vante  les  affusious  froides  COPROLIT11ES  (du  grec  copixts , excrémeut  , et 

ou  les  applications  de  glace  sur  la  tête.  lit/tosf  pierre),  concrétions  qu’on  reucontre  quel- 

Convulsions  de  Saint-Médard.  Ou  appelait  ainsi,  quefois  en  quautilé  considérable  dans  le  terraiu 
au  dernier  siècle  (1727),  des  phénomènes  singuliers  houitler  et  dans  le  lias,  et  qu'ou  considère  comme 
qu’offraient  des  Jansénistes  exaltés  en  priant  sur  le  les  excréments  pétrifiés  de  certains  poissons  et  d’au- 
tombeau  du  diacre  Pàris,  martyr  de  leur  secte,  enterré  très  auîmaux  antédiluviens.  On  les  emploie  comme 
au  cimetière  de  Saiut-Médard  : ils  éprouvaient  des  engrais.  M.  Buckl&nd  a attiré,  des  1829,  l'attention 
convulsions  ou  des  extases,  pendant  lesquelles  ils  des  savants  sur  ces  pétrifications,  d’où  il  a tiré  de 
paraissaient  insensibles  aux  coups  les  plus  violents,  curieuses  inductions  sur  l'organisation  des  animaux 
Voy.  convulsio.vnaires  au  Dict.  univ.  d’il,  et  de  G.  d’où  elles  provenaient. 

CONYZE  (du  grec  conyza,  nom  de  plusieurs  plan-  COPROPHAGES  (du  grec  copros,  excrément,  et 

tes  chez  les  anciens), Conyza,  genre  de  la  famille  des  phagô , manger) , geure  d’insectes  Coléoptères  létra- 
Com posées,  tribu  des  Astéroidées,  renferme  un  grand  mères  de  la  tribu  des  Scarabéides  , famille  des  La- 

nombre  de  plantes  herbacées  ou  frutesceutes  près-  mellicornes  ; contient  tous  les  scarabées  qui,  comme 
que  toutes  particulières  aux  contrées  chaudes,  à le  nom  l'indique,  vivent  des  excrément*  des  animaux, 
fleurs  eu  corymbe  ou  en  panicnlc  terminale.  On  C0PT0GRAPH1E  (du  grec  coptô.  couper,  et  gra- 
cultive  dans  nos  jardins  la  C.  de  Virginie  ou  Se  ne-  phô , écrire),  aride  découper  des  morceaux  de  cnr- 
f on  en  arbi'e , arbrisseau  de  2 à 3*,  à feuilles  per-  tou  de  maniéré  quo  leur  ombre,  projetée  sur  uue 
instantes,  ponctuées  de  blanc,  à (leurs  petites  et  muraille,  y dessine  des  ligures, 
blanchâtres,  environnées  d’écailles  pourprées.  Un  C0PULAT1VE  (corjokction).  Voy.  cokjonctiok. 
trouve  eu  France  ; la  C.  raboteuse , & qui  son  odeur  COPULE  (du  laliu  copula , lien),  se  dit,  en  Logique 
pénétrante,  fatale  pour  les  insectes  , a valu  le  nom  et  eu  Grammaire , du  mot  qui  lie  le  sujet  d’une  pro- 
d’ Herbe  aux  mouches.  Elle  habite  les  bois  et  les  haies,  position  avec  l’attribut.  Le  verbe  être,  exprime  ou 
et  a une  tige  droite  haute  de  0m,75  à lm,  des  feuilles  sous-entendu,  est  la  copule  de  toutes  les  propositions, 
sessiles  et  des  Ueurs  jaune-pâle.  COQ  (du  grec  kokkyzô , qui  exprime  le  chant  du 

COOL1S  ou  coulis,  lndieus  qui  s'engagent  pour  coq?).  Quitus,  genre  de  l'ordre  des  Gallinacés  et  de 
être  transportés  dans  les  diverses  colouies  européen-  la  famille  de  Faisans  , a pour  caractères:  un  bec 
nés  à l’effet  d'y  travailler  librement,  moyennant  allongé,  médiocre,  tnoius  haut  que  large,  la  tète 
salaire  convenu  et  à la  condition  d’étre  ramenés  surmontée  d’une  crête  charnue  chez  les  mâles  ; la 
dans  leur  pays  après  un  temps  déterminé.  On  a eu  gorge  souvent  garnie  de  deux  barbillons  charnus  et 
recours  à ces  engagements  depuis  l’abolition  de  peudauts  ; les  ailes  courtes,  larges.  Ordinairement 
l'esclavage,  pour  rétablir  la  mlture  dans  les  colonies.  on  réserve  aux  mâles  le  nom  de  coqs;  les  femelles 
COORDONNEES,  nom  donné,  eu  Géométrie,  à portent  le  nom  du  poules.  Le  mâle  se  distingue  de 
deux  lignes  droites  considérées  dans  leur  disposition  la  femelle  par  uu  plumage  plus  brillant;  il  a les 
relative , et  servant  a déterminer  la  direction  d’une  caroncules  de  la  tète  et  de  la  gorge  plus  prononcées; 
courbe.  On  détermine  cette  direction  eu  rapportant  sa  taille  est  plus  grande  ; ses  tarses  plus  robustes  et 
chaque  point  de  la  courbe  à deux  droites  jx-rpendi-  armés  à leur  base , un  peu  au-dessus  du  pouce,  d’nu 
ciliaires  l'une  sur  l’autre,  et  dites,  l’uue  axe  des  ergot  ou  éperon.  — Les  oiseaux  qui  rom(K>sent  le 
abscisses,  et  l’autre  axe  des  ordonnées.  genre  Coq  sont  lourds  et  pesants,  et  volent  avec  dif- 

COPAH U (atsircE  ou  baume  de),  substance  résineuse  limité  ; ils  sout  omnivores  , mais  ils  «réfèrent  les 
extraite  du  Copater.  V.  copa'icr  et  baume  de  copahu.  graines.  Selon  plusieurs  naturalistes,  l'espèce  qui  a 
C0PA1ER  , Copaifera,  genre  de  la  famille  des  donné  naissance  à la  plupart  de  nos  races  domesti- 
Légumineuses , section  des  Césalpi niées  , tribu  des  ques  est  le  Coq  bankiva , qui  vit  sauvage  dans  File 
Cassiées,  est  comjtosé  d’arbres  assez  élevés,  indigènes  de  Java  : le  male  de  cette  espèce  a la  crête  dentelée, 
de  l'Amérique  méridionale.  L’espèce  la  plus  connue  une  collerette  orangée  et  dorée  autour  du  cou,  et  le 
est  celle  qui  donne  le  copahu,  le  Copàier  officinal  corps  noir  en  dessous;  la  femelle  est  d’un  roux  brun 
( C.  ofjicinalis  ),  arbre  touffu,  à feuilles  composées  vermiculé  en  dessus,  et  roux  clair  avec  des  flammes 
•le  5 à 8 folioles,  entières,  un  peu  luisantes,  ponc-  blanchâtres  en  dessous.  Ou  met  au  même  rang  le  Coq 
tuées;  à fleurs  petites,  blanchâtres,  en  grappes  ra-  de  Sonnerai,  dont  le  tnâle  est  gris  avec  une  crête 
incuses,  axillaires,  et  dont  le  fruit  orhiculairc,  bi-  dentelée,  et  dont  la  femelle  est  rousse, 
valve,  comprimé,  contient  1 ou  2 graines.  Ou  eu  lire  Le  Coq  domestique  est  une  espèce  du  genre  Coq 
la  résine  de  copahu  au  moyen  d’incisions  faites  à réduite  a l’état  de  domesticité.  Un  bon  coq  doit  être 
l'écorce  pendaut  les  grandes  chaleurs.  de  taille  moyenne  ; il  a le  plumage  brillant  et  varié; 

% COPAL  (uom  mexicain),  espèce  de  gomme  formée  la  tète  haute , garnie  d'une  large  crête  et  de  barbes 
d’une  matière  résiueuse  solide,  cassante,  trauspa-  bleu  pendantes,  d’un  beau  rouge  vif;  la  queue  à 
rente,  d'un  blanc  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé,  peu  deux  raugs,  recourbée  eu  faucille  et  bien  relevée; 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  huiles  essentielles,  l’œil  étincelant , le  bec  fort  et  crochu,  la  poitrine 
Elle  s’obtient  par  des  incisions  faites  au  Sumac  copal  large,  le  corps  gros  et  carré,  les  jambes  et  les  pieds 
(Rhus  copallinum ),  arbre  de  la  famille  des  Anarar-  jaunes,  armés  d’ongles  courts  et  forts.  Il  peut  suffire 
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\ douze  femelles.  La  chair  du  coq  est  sèche  et  fort 
peu  estimée  ; la  crête  seule  est  recherchée  des  gour- 
inots.  Toutefois  la  castration  donne  il  la  chair  du 
jeune  coq  un  goût  succulent  : l'animal  prend  alors  le 
nom  .!«■  chttf  <>n.  On  trouve quelquefois dans  les  pou- 
laillers de  petits  œufs  jaunes  que  l’on  appelle  œufs  de 
coq,  et  qui  contiennent  «.selon  le  vulgaire,  un  ser- 
peut  : ce  sont  des  œufs  provenant  d’une  jeune  poule 
ou  d'une  poule  épuisée;  ce  qu’on  prend  pour  un  sér- 
iant, ce  sont  les  cordons  que  ces  œufs  ont  conservés. 

L'ardeur  martiale  du  Coq  est  aussi  connue  que  son 
affection  pour  ses  poules.  Dés  la  plus  haute  antiquité 
les  hommes  ont  fait  servir  cet  animal  à leur  amuse- 
ment. Les  Grecs  et  les  Itomai  ns  avaient  fait  une  science 
de  la  manière  d’armer  les  coqs  et  de  les  exciter  au 
combat.  Aujourd’hui  même,  la  Chine,  l’Inde,  l’An- 
gleterre et  l'Amérique  ont  conservé  ce  goût.  On 
arme  les  ergots  des  coqs  de  lames  et  de  pointes 
tranchantes  et  aiguës,  ('.es  combats  donnent  presque 
toujours  lieu  à des  paris  exorbitants. 

Les  Hébreux  regardaient  le  Coq  comme  un  animal 
impur  ; les  Grecs  l’avaient  consacré  à Mars , a Bel- 
lone  et  à Mercure  ; il  était  chez  eux  le  symbole  de 
la  vigilance,  de  l'activité  et  de  l’ardeur  guerrière. 
Ils  l'immolaient  à Esculape  quand  ils  guérissaient 
d'âne  maladie.  — Les  Gaulois  rtprétMi talent  le  Coq 
dans  leurs  enseigne*  ; mais  c’est  seulcincnten  178‘Jque 
le  Coq  parut  pour  la  première  foie  sur  une  du 
comme  emblème  de  la  France  : toutefois  il  avait 
été  déjà  employé  en  plusieurs  circonstances,  mais 
seulement  comme  amies  parlantes  ( Gai  lus , Gau- 
lois, cl  Qetlhu . Coq  ; es  1789  os  le  choisit  entant 
comme  emhh-mc  de  Mars  que  comme  symbole  des 
Français.  En  1830,11  remplaça  la  fleur  de  lis  commo 
emblème  national  ; eu  1852  il  a été  lui-même  rem- 
placé par  l'Aigle  de  l’Empire. 

On  a donné  le  nom  do  Coq  de  Bruyère  et  de  Coq 
de  Bouleau  au  Tétras  ; — de  C.  d’Inde,  au  Dindon; 
— de  C.  d’Kté,  à la  Huppe  ; — de  C.  de  Boche,  au 
Rupicolc;  — de  C.  de  Marais,  à la  Gélinotte  ; — de 
C.  Indien , au  Horco  ; — de  C.  de  Mer,  au  Cnlappc. 

Les  Horlogers  donnent  le  nom  de  Coq  h l’espèce 
de  pont  qui  couvre  et  sert  à maintenir  le  pivot  du 
balancier.  C'est  une  pièce  ordinairement  taillée  en 
■ on  la  U ger  al  évkU . al  ht  a paz  d a via  à la  pi  i- 
line  d’une  montre  ; elle  est  percée  au  centre  d'un 
trou  pour  y recevoir  le  bout  du  pivot,  et  ce  trou  est 
recouvert  par  une  petite  plaque  d'acier,  appelée  petit 
coq  ou  coqueret,  arrêtée  nu  roq  par  une  ou  plusieurs 
vis,  et  sur  laquelle  porte  l'extrémité  du  pivot  quand 
l’axe  du  balaucier  est  vertical. 

coq  (du  latin  coquus,  cuisinier).  Les  marins,  sur- 
tout sur  les  bâtiments  de  guerre,  appellent  Coq  ou 
Maître  coa,  le  matelot  chargé  de  la  cuisine  de  l'équi- 
page. — Ils  nomment  Coq-souris  uno  voile  ou  bon- 
nette eu  deux  parties,  qui  sc  lace  entre  le  hunier  et 
la  vergue  de  fortune  d tin  sloop,  d'une  galiote,  etc., 
pour  remplir  le  vide  et  les  échancrures  du  hunier. 

COQUE  (du  latin  coneha  ).  C’est  proprement  l’é- 
cale  ou  coquille  de  l’œuf  ( Voy . oeuf). — En  Bota- 
nique, on  nomme  ainsi  les  parties  de  certains  fruits 
compisés  d'un  péricarpe  sec,  se  séparant  en  un  nom- 
bre déterminé  de  loges,  qui  se  détachent  les  unes 
des  autres  par  la  scission  de  leur  cloison  en  deux 
lames;  ces  loges  individuellement  prises  sont  des  co- 
ques : tels  sont  les  fruits  du  pavot,  du  buis,  des  eu- 
phories. — On  emploie  encore  le  mot  coque  comme 
synonyme  de  cocon.  Voy.  ce  mot. 

coq  ce  nu  levant,  fruit  du  Mcnispermum  cocculus 
ou  Bois  à enivrer espèce  du  genre  Cocculus , de  la 
famille  des  Ménispermécs  : c’est  un  drupo  oblong, 
réuiforme,  légèrement  comprimé  et  monosperme. 
Elle  a la  propriété  d’eudormir  et  même  de  faire  mou- 
rir les  poissons  qui  en  mangent  : aussi  les  pêcheurs 
s’en  servent-ils  pour  composer  une  espèce  de  pâtée 
avoc  de  la  mie  de  pain  : c’est  ce  qu’ils  ap|ielletit  tirer 


la  coque.  Celte  action  blâmable  est  défendue  et  sé- 
vèrement punie  par  les  reglements  sur  la  pêche.  Les 
propriétés  vénéneuses  de  la  Coque  du  Levant  sont 
dues  à un  principe  alcaliu  et  cristallisable , décou- 
vert par  Boullay,  et  qu’il  a appelé  picrotoxine. 

COQUELICOY,  Papoter  Bnœas,  nom  vulgaire 
d’une  espèce  du  genre  Pavot.  C'est  une  plante  bien 
connue,  à fleurs  d’un  rouge  éclatant , et  qui , des- 
séchées , sont  employées  comme  sudorifiques  dans 
les  rhumes  chroniques.  Un  en  fait  un  sirop  qui  a été 
autrefois  préconisé  comme  incisif  et  expectorant.  Le 
coquelicot  abonda  dans  les  champs  de  blé  et  dans 
tous  les  terrains  fraîchement  remués,  où  il  fleurit 
de  bonne  heure  en  été.  On  le  cultive  dans  les  jar- 
dins, où  il  produit  un  bel  effet  par  ses  fleurs  simples, 
doubles , diversement  colorées  ou  panachées. 

COQU  FLOU  R DE  , nom  vulgaire  donné  à un  Nar- 
cisse, h V Anémone  vulsatille  et  a une  Aarostewmr. 

COQUELUCHE  (ainsi  nommée  sans  doute  de  ce 
que,  (tendant  les  quintes,  la  respiration,  devenue 
sonore,  imite  le  chant  du  coq  ),  dite  aussi  catarrhe 
convulsif,  affection  caractérisée  par  une  toux  vio- 
lente et  convulsive,  revenant  par  quintes  à des  in- 
tervalles plus  ou  moins  longs,  et  consistant  en  plu- 
sieurs expirations  courtes  et  saccadées,  suivies  d’une 
inspiration  longue,  pénible  et  sonore.  Elle  attaque 
presque  exclusivement  les  enfants,  surtout  les  Ullcs, 
entre  la  première  et  la  deuxième  dentition,  et  les 
sujets  lymphatiques  et  nerveux.  Elle  sévit  particu- 
lièrement au  printemps  et  en  automne  , surtout 
daus  les  années  froides  cl  humides.  La  coqueluche 
est  souvent  épidémique  et  toujours  contagieuse;  or- 
dinairement elle  n’attaque  qu'une  seule  fois  dans 
la  vie.  -—Inconnue  des  anciens,  elle  a été  confondue 
jusqu’au  xvin*  siècle  avec  les  autres  affections  catar- 
rhales, tandis  que  c’est  évidemment  une  névose 
de  la  respiration . avec  irritation  ou  même  phleg- 
masie  de  la  muqueuse  des  bronches.  Elle  précède  ou 
complique  souvent  la  rougeole.  Les  quintes , plus 
violentes  et  plus  fréquentes  la  nuit , sont  accompa- 
gnées d’agitation , du  douleurs  déchirantes  dans  la 
poitrine  j avec  suffocation  limait  eès  finit 

par  un  vomissement  glaireux,  après  lequel  l’enfant 
reprend  immédiatement  sa  galté  et  ses  jeux. 

La  coqueluche  est  une  maladie  peu  dangereuse,  à 
moins  qu’elle  ne  te  prolonge  indéfiniment  : sa  durée 
peut  être  de  6 semaines  à 5 ou  6 mois.  On  la  combat  au 
début, par  des  boissons  chaudes  et  mucilagineuses, 
des  julcps  ou  deft  loochs  gommeux,  avec  du  sirop  dia- 
codc  ; puis  par  des  pédi  lu  vesou  mieux  des  cataplasme* 
Mntpis*  s aux  extrémit*  - , par  de  légers  VOUlitlft  ainsi 
que  par  des  purgatifs;  quelquefois  on  est  forcé  do 
recourir  aux  révulsifs  énergiques,  tels  que  les  vési- 
catoires , et  les  frictions  avec  la  pommade  stihiée. 
Dans  les  cas  d'épidémie,  le  changement  d'air  est 
souvent  d’une  grande  utilité. 

COQUKMAR  (en  latin  cucuma) , sorte  de  bouil- 
loire en  cuivre  ou  en  argent  a large  ventre,  rétrécie 
au  col  et  un  peu  évasée  à 1’ouverture , avec  un  bec 
pour  diriger  lu  liquide.  Le  tout  est  surmonté  d’un 
couvercle  à charnière,  et  armé  d’une  anse  en  métal 
entourée  d’osier.  Les  coqucmars  sont  appelés  aussi 
cafetières  du  Levant,  parce  que  les  premières  qui 
parurent  en  France  Rirent  apportées  du  Levant. 

COQUERET,  nom  vulgaire  de  la  plante  dite  Al- 
kékenge  (en  latin  Phy salis).  Voy.  alkRkenge. 

COQUILLAGES,  dénomination  générale  «jus  la- 
quelle on  comprend  tous  les  animaux  testacés.  Voy. 

COQUILLE  et  CONCHYLIOLOGIE. 

COQUILLE,  Cochlea,  test  on  corps  tcstacé  calcaire, 
développé  soit  en  dehors,  soit  dans  l'épaisseur  de  U 
peau  d’un  mollusque,  et  destiné  à protéger  tout  l’a- 
nimal, ou  seulement  certaines  parties  de  son  corps, 
contre  les  chocs  extérieurs.  La  limace  grise  des  ra- 
ves. par  exemple,  porte  sa  coquille  dans  l’intérieur 
de  fa  tète;  elle  a la  forme  d’un  ongle,  et  couvre  le 
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cœur  et  le  cerveau  de  ces  animaux.  On  distinguo 
ordinairement  les  coquille»  par  le  nombre  de  pièces 
dont  elles  sont  composées,  et  on  les  nomme  unival- 
» es  quand  elles  n 'offrent  qu'une  seule  pièce  (lima- 
çon); bivalves,  quaud  elles  sont  composées  de  deux 
pièces  qui  «'ouvrent  à charnières  comine  une  taba- 
tière (huîtres);  multivalves  enfin,  quand  ces  pièces 
sont  au  nombre  de  plus  de  deux  (glaud  de  mer). 
D’après  leur  habitation , les  coquilles  sont  distin- 
guées en  terrestres , fluviatiles  et  marines.  Sous  le 
rapport  de  la  fixité , elles  sont  libres  ou  adhérentes. 
Sous  le  rapport  de  la  forme , elles  soûl  symétriques , 
équi  valves,  inéqui vulves,  régulières , etc. — Les  co- 
quilles étant  calcaires  pour  la  plupart , elles  servent 
dans  beaucoup  du  pava  à fabriquer  de  la  chaux  ; on 
en  fait  aussi,  surtout  chez  les  sauvages,  des  orne- 
ments du  toilette;  on  les  recueille  comme  objets  «le 
curiosité;  certaines  coquilles,  appelées  cauris,  sont 
employées  dans  l’Inde  et  l’Afrique  comme  pièces  de 
monnaie.  C’est  de  coquUlfli  de»  genres  Perue,  Mu- 
rette  et  Pintadine,  qu  on  retire  la  nacre  et  les  perles. 
Quelques-unes  atteignent  des  proportions  considéra- 
bles : telles  sont  celles  qui  servent  île  bénitiers  ( V.  ns- 
KiriLti).  — Il  existe  beaucoup  de  Coquilles  fossiles; 
ou  nomme  Coquillers  les  terrains  qui  en  contiennent. 
— L'étude  des  Coquilles  est  devenue  une  science 
spéciale  sous  lo  nom  de  Conchyliologie.  Voy.  ce  mol. 

On  appelle  C.  des  peintres  YVnio  pictorum  ; C.  de 
Pharaon,  le  Monodonte  ou  Bouton  de  camisole  ; C.  de 
Saint-Jacques,  toutes  les  coquilles  du  genre  Peigne, 
parce  qu'autrefois  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à 
St-Jacques  de  Cimipostuile  portaient  attachées  à leur 
tnatite&u  les  valves  de  quelques  espèces  de  Peigne 
communes  dans  la  Méditerranée  et  l'Océan. 

Daus  les  Arts,  le  mot  cof/uille  prend  une  foule 
d'acceptions  diverses.  On  appelle  : papier  coquille  une 
qualité  de  papier  à écrire  qui  dans  le  filigrane  porte 
pour  marque  une  coquille  ; — or  en  cotjuille , une 
péte  faite  du  miel  et  de  feuilles  d’or  réduites  en 
poudre  dout  ou  se  sert  pour  dorer;  elle  se  vend 
ilans  des  coquilles.  — Les  lapidaires  nomment  oo- 
7 aille  tin  outil  de  cuivre  en  forme  de  dé  à coudre 
qui  sert  pour  mettre  les  diamants  en  soudure.  — 
Le  fourbisseur  donne  ce  nom  à cette  partie  de  la 
poignée  d'une  épée  qui  a la  forme  d’une  double  co- 
quille , et  sert  à protéger  le  poignet.  — Iæ  fondeur 
appelle  coquille  a boulet  les  moules  un  fer  forgé  ou 
foute  de  fer  dont  il  se  sert  pour  faire  le  boulet , par 
le  moyen  de  la  réunion  des  deux  coquilles.  — Le 
sculpteur  appelle  coquille  un  petit  ornement  taillé 
sur  le  contour  d'un  quart  de  ruud.  — Le  maçon 
nomme  coquille  d’escalier  le  dessous  des  marches 
qui  tournent  eu  limaçon,  cl  dout  l’enHcinble  pré- 
sente la  forme  d’une  coquille.  — En  Typographie, 
on  nomme  coquille  une  lettre  déplacée  de  son  cas- 
se t i n , et  employée  pour  uuc  autre  daus  lacomposilion. 

COR  (de  cornu,  corne),  petite  tumeur  dure  et  cir- 
conscrite qui  se  développe  sur  les  doigts  du  pied; 
elle  est  ordinairement  produite  par  la  compression 
qu'exercent  les  chaussures  trop  étroites  ou  trop  du- 
res. Elle  su  compose  d'une  portion  superficielle,  lè- 
che, en  tête  du  clou,  formée  de  plusieurs  couches 
d’épidermes  superposées;  et  d'une  autre  portion  plus 
étroite,  plus  profonde,  demi-transparente,  s'enfon- 
çant à travers  lu  derme  jusqu'aux  tendons,  jusqu'aux 
ligaments  et  même  jusqu'au  périoste.  Cette  portion 
parait  organisée,  car  on  y a découvert  des  vaisseaux 
à l’aide  du  microscope  ; c’est  ce  qui  distingue  le  cor 
du  simple  durillon.  Les  cors  se  gonflent  dans  les 
temps  humides,  et  pressent  les  parties  sous-jacentes , 
ce  qui  occasionne  de  vives  douleurs.  Les  pédicures 
extirpent  les  cors  un  cernant  avec  une  aiguille  courbe, 
il  pointe  mousse , le  tubercule  calleux  ; les  emplâtres 
de  toute  espèce,  la  baudruche,  les  feuilles  de  joubarbe 
etd’ôclaire  sont  inefficaces;  l'emploi  des  caustiques 
est  quelquefois  dangereux. 


cor  (du  latin  cornu,  même  signification),  instru- 
ment de  musique  A vent  et  à embouchure.  C’est  un 
tube  de  cuivre  composé  de  plusieurs  bouts,  con- 
tourné en  spirale , et  dont  le  diamètre  va  toujours 
croissant  jusqu’à  s’évaser  en  un  large  pavillon,  où 
l'on  insère  la  main  pour  modifier  les  sons.  Les  tons 
que  Tou  obtient  par  ce  moyen  sont  moins  éclatants 
que  les  tons  naturels  de  l'instrument, et  se  nomment 
tons  bouchés  : l'embouchure  a la  forme  d'un  petit 
entonnoir.  Plus  on  lâche  les  lèvres,  plus  le  son  c*t 
grave;  plus  on  les  serre  en  les  pressant  contre  les 
dents,  et  plus  le  son  est  aigu.  La  musique  de  cor  se 
note  sur  la  clef  de  sol  et  quelquefois  sur  ia  clef  de 
fa,  quatrième  ligne, pour  certaines  notes  graves.  Les 
parties  de  cor  sont  presque  toujours  écrites  dans  le 
ton  d’u/  majeur , certains  solo»  exceptés;  mais,  pour 
jouer  dans  des  tons  différents,  on  a des  tubes  du  re- 
change qui  sont  dans  ces  divers  tous.  Le  son  naturel 
le  plus  grave  d’un  cor  en  ut  est  le  sol  que  rendrait, 
à vide , la  première  corde  filée  d’un  violoncelle  ; on 
produitcnsuile  quatre octavesen  montant  vers  l'aigu. 
— Le  Cor  de  chasse,  qu’on  nomme  aussi  trompe, 
no  différé  du  eor  simple  que  parce  qu’il  est  plus 
grand,  qu'il  est  tout  d’une  pièce,  et  n’a  pas  de  corps 
de  rechange.  On  le  joue  sahs  mettro  la  maiD  dans 
le  pavillon. — L’usage  de  cet  instrument  parait  être 
fort  ancien,  et  il  est  impossible  de  préciser  l'époque 
à laquelle  il  a été  inventé. 

cor  anglais,  instrument  à vent  et  à anche,  de  la 
famille  des  hautbois , a la  forme  du  hautbois , mais 
dans  des  proportions  plus  fortes;  il  est  un  peu  re- 
courbé, et  son  pavillon  se  termine  eu  boule,  au  Lieu 
d’élre  évasé  comme  celui  du  hautbois.  Il  sonne  une 
quinte  au-dessous  de  celui-ci , et  tient  par  consé- 
quent, parmi  les  hautbois,  la  même  place  que  l’alto 
ou  viole  parmi  les  violons.  Son  diapason  est  de  deux 
octaves,  qui  commencent  au  troisième  fa  grave  du 
piano.  La  musique  destinée  au  cor  anglais  se  note 
sur  la  clef  d’ut,  seconde  ligne.  Les  Italiens  l’ap- 
pellent voix  humaine  Ivoce  umana). 

cou  de  basset  (en  allemand  basset- hom),  instru- 
ment de  musique  a vent,  à bec  et  à anche,  du  genro 
de  la  clarinette , et  qui  est  à celle-ci  ce  que  le  cor 
anglais  est  au  hautbois,  c’est-à-dire  qu’il  en  sonue 
la  quinte  au-dessous.  Sou  diapason  comprend  qua- 
tre octaves,  qui  commencent  au  second  ut  grave  du 
piano.  La  musique  destinée  au  cor  de  basset  se 
transisse  à la  quinte  ou  à la  quarte.  Cet  instru- 
ment n'est  guère  en  usaee  qu’en  Allemagne. 

cor  ou  cornet  a pistons  , instrument  du  genre 
de  la  trompette.  An  moyeu  de  plusieurs  pistous , 
que  l’exécutant  presse  tour  à tour,  la  colonue  d'air 
renfermée  dans  l'instrument  est  raccourcie  de  ma- 
nière à produire  le  plus  grand  nombre  des  tons  et 
demi-tons  que  le  cor  ordinaire  refuse.  Le  cor  à pis- 
tons conserve  les  bonnes  notes  du  cor  ordinaire,  rend 
l’éclat  aux  sourdes  et  remplit  toutes  los4acunes. — Cet 
instrument  a été  inventé  en  1820  par  le  musicien 
allemand  Stœzel  ; il  a eu  pendant  quelque  temps  une 
très-grande  vogue , et  il  est  encore  d’un  usage  très- 
fréquent  dans  les  concerts  et  la  musique  militaire. 

cor  russe , instrument  à vent  en  cuivre,  qui  se 
joue  avec  une  embouchure,  et  qui  est  de  forme  co- 
nique. Le  tube  ne  fournit  qu’un  seul  son.  Pour 
avoir  quelques  octaves  de  tous  les  demi-tons,  il  faut 
avoir  autant  de  tubes  qu’on  veut  employer  de  sons, 
et  en  proportionner  la  longueur  au  degré  de  grava 
ou  d’aigu  qu'on  veut  obtenir.  On  arrive  à des  effets 
surprenants  par  la  réunion  de  vingt,  trente  et  qua- 
rante de  ces  cors  ; le  son  en  peut  être  entendu  à 
plus  de  C kilom.  Le  cor  russe  a été  inventé  au  der- 
nier siècle  par  le  bohémien  J. -A.  Maresrh. 
COKAC1AS,  oiseau.  Voy.  choouart  et  rolmer. 
CORAIL  (du  grec  corail  ion),  genre  de  Polypes 
corticaux , ne  présente  qu'une  seule  espère  connue, 
le  C.  rouge , que  l’on  trouve  daus  la  Méditerranée, 
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près  des  côtes  (surtout  ii  La  Calle,  en  Algérie)  et  dans 
quelques  parties  de  l’Océan.  Ce  sont  des  animaux  mi- 
croscopiques, blancs,  mous  et  presque  diaphanes. 
Leur  bouche,  qui  leur  sert  aussi  d'anus,  est  entourée 
de  huit  tentacules  coniques,  légèrement  comprimés 
et  ciliés  sur  les  bords.  Ils  vivent  captifs  et  en  grand 
nombre  sur  un  polypier  fixé  au  fond  do  la  mer,  et 
couvert  de  petites  loges  où  est  enfermé  leur  abdo- 
men , c.-à-d.  la  partie  de  leur  corps  qui  contient  les 
organes  destinés  aux  fonctions  vitales.  Ce  polypier, 
appelé  lui-mème  Corail,  présente  la  furme  d'un  petit 
arbrisseau  sans  feuilles,  mais  très-branchu,  de  50  â 
60  centlm.  de  lougucur  sur  une  épaisseur  do  3 à 
4 centim.  Il  est  couvertd'une  écorce  gélatino-calcaire 
qui,  À l'état  frais,  s'enlève  aisément,  et  il  est  enve- 
loppé d'une  membrane  vasculaire  qui  lie  les  uns  aux 
autres  tous  les  Individus  d'un  même  piedjOl  fait  que 
la  nourriture  de  l’un  profite  à tous  les  autres.  L'axe 
central  est  d un  ronge  vif,  et  a la  dureté  du  mar- 
bre. C’est  cette  matière  que  l’on  emploie  â faire  dos 
bijoux,  des  colliers,  etc.  ; elle  fiiit  un  article  do  com- 
merce important  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la  Grèce 
eide  la  Barbarie.  Souvent  de  hardis  plongeurs  vont 
les  arracher  ou  les  couper  à la  main  au  fond  de  la 
mer  ; mais  le  plus  ordinairement  on  les  recueille  en 
promeuant  au  fond  de  l’eau,  au  moyen  d'une  corde, 
une  sorte  de  filet  appelé  salubre,  que  l’on  maintient 
ouvert  par  une  croix  de  bois,  et  qui  est  retenu  au 
fond  par  une  grosse  pierre  ou  un  boulet.  — Le  corail 
a été  préconisé  comme  tonique  et  absorbant;  mais 
l’analyse  a démontré  qu'il  ne  contient  quo  du  car- 
bonate de  chaux  uni  à un  peu  de  gélatine.  Ou  ne 
l’emploie  plus  que  dans  les  poudres  et  les  opiats 
dentifrices.  — On  fabrique  un  corail  artificiel  : 
c’est  une  pâte  qui  a pour  base  ordinaire  la  poudre 
de  marbre  cristallin, cimentée  avec  de  l’ichthyocolle, 
ou  quelquefois  avec  une  huile  très-siccative,  et  que 
l'on  teint  au  moyen  du  vermillon  de  Chine,  mêlé  à 
une  très-petite  quantité  de  minium  Le  corail  arti- 
ficiel est  bien  inférieur  au  corail  naturel  sous  le  rap- 
port du  poli,  de  l’éclat,  et  surtout  de  la  durée. 

CORALLNE  ou  coialline  (du  grec  corallion,  co- 
rail), genre  d'Algues,  type  de  la  tribu  des  Coralli- 
nées  , section  des  Tloridées.  Lamarrk  et  Cuvier  l'a- 
vaient rangée  parmi  les  Polypes  A polypiers;  mais 
les  récents  travaux  de  MM.  Sehwcger,  Link,  Küt- 
zing  et  Decaisnc,  ont  démontré  qu’elle  appartient 
au  règne  végétal.  La  roraline  croit  par  loutres  sur 
les  rochers  du  bord  de  la  mer.  Sa  couleur  varie  du 
vert  au  rouge  plus  ou  moins  foncé.  L’espèce  la  plus 
remarquable  est  la  C.  officinale , qui  a longtemps 
été  employée  comme  vermlfcge.  mais  à laquelle  on 
préfère  aujourd'hui  la  Mousse  ae  Corse. 

CORAL-RAG,  nom  anglais  du  Calcaire  à poly- 
piers. Il  est  blanchâtre,  à texture  grossière,  pres- 
que entièrement  composé  de  madrépores  branchus. 

COR  AÎS,  livre  sacré  des  Musulmans.  Voy.  ce  mot 
au  Dirt.  univ.  d'Uist.  et  de  Géogr. 

CORAX,  nom  grec  du  Corlxau,  a donné  naissance 
aux  mots  Corarias,  Coracines.  Coracinés,  Corna- 
nt .subdivisions  de  la  famille  des  Corvidés. 

CORBE,  mesure  de  capacité  employée  en  Italie 
pour  les  matières  sèches  cl  liquides  La  corhe  de  blé 
de  Bologne  contient  78,64  lit.;  la  corbedc  vin, 78,59. 

CORBEAU,  en  latin  Corvus.  genre  de  Passereaux 
eonlrostres  de  la  famille  des  Corvidés,  renferme  un 
grand  nombre  d'especes,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue : les  Corbeaux  proprement  dits,  les  Corneilles, 
les  Freux  et  les  Choucas. 

Les  Corbeaux  proprement  dits  ont  pour  carac- 
tères : un  bec  droit,  conique,  très-fort,  et  dont  la 
base  est  garnie  de  plumes  mules  dirigées  en  avant, 
et  une  queue  ronde  ou  carrée.  Leur  taille  est  celle 
d'une  poule;  leur  plumage  est  généralement  noir. 
Ils  ont  l’appétit  vorace  , et  se  nourrissent  volontiers 
do  dialogue*  ; aussi  rcpaudcul-iU  uuc  odeur  fétide. 


Leur  vue  et  leur  odorat  sont  perçants,  ce  qui  empê- 
che les  chasseurs  de  les  approcher  facilement.  Ils 
marchent  posément,  d'uu  air  grave,  mais  sautent 
quand  ils  veulent  hâter  leur  marche  et  prendre  leur 
essor;  leur  vol  est  élevé  et  soutenu.  Leur  intelli- 
gence parait  assex  développée  : on  peut  les  appri- 
voiser, et  les  rendre  même  d’une  très-grande  fami- 
liarité; mais  leur  caractère  est  turbulent,  querel- 
leur et  déliant.  Il»  ont  uu  cri  rauque  et  discordant , 
connu  sous  le  nom  de  croassement  ; cependant  ils 
appreunent  assez  facilement  à parler,  Partout,  les 
corbeaux  sont  sédentaires;  ils  nichent  sur  les  arbres 
les  plus  élevés,  sur  les  rochers  escarpés,  ou  bien 
dans  les  châteaux  en  ruines.  Pendant  l’hiver  et  a 
l’époque  des  semailles,  ils  se  répandent  par  troupes 
dans  les  campagnes , où  leur  présence  ne  parait  jkls 
causer  de  dommages  bien  considérables.  Ou  leur  at- 
tribue une  fort  longue  vie.  On  préteud  que  le  vol  du 
corbeau  , plus  ou  moins  élevé,  inquiet,  incertain  et 
accompagné  de  croassements , annonce  lo  mauvais 
temps.  Les  anciens  avaient  consacré  le  corbeau  a Apol- 
lon , parce  qu'ils  lui  attribuaient  la  faculté  de  pré- 
dire; ils  regardaient  son  chant  comme  de  mauvais 
augure.  Chez  les  Juifs,  cet  oiseau  était  déclaré  impur. 

On  appelle  C.  aquatique  l'Ibis  acolor;  C.  blanc , 
le  Vautour  papa;  C.  cornu,  le  Calao;  C.  de  mer,  le 
grand  Cormoran;  C.  de  nuit , l’Engoulevent,  etc. 

Les  Romains  appelaient  corbeau  uuc  sorte  du  croc 
en  métal  qui  leur  servait  de  grappin  d'abordage,  et 
qui  avait  été  inventé  par  le  consul  Duillius  dans  la 
première  guerre  punique  — On  donne  aujourd'hui 
ce  nom  : eu  Architecture,  à un  ouvrage  eu  saillie, 
à une  grosse  console  qui  a plus  de  saillie  que  de  hau- 
teur, et  qui  sert  souvent  à porter  des  bouts  de  poutre 
ou  des  naissances  de  voûte  (Vou.  ercoruellemert  ); 
— au  morceau  de  fer  qui  sert  à porter  les  sablières 
d’un  plancher.  — C'est  aussi  le  uom  d'une  mackiue 
qui  sert  â soulever  des  fardeaux. 

CORBEILLE  D’OR  , nom  vulgaire  de  YAlysse 
jaune  ( A lusson  saxatile).  Voy.  altsse. 

CORBILLARD.  Voy.  pompes  furebres. 

CORBIN  était  autrefois  synonyme  de  Corbeau.  — 
Par  suite , on  a dit  : Bec  de  corbin , pour  ini'trumcnt 
recourbé  \nez  en  bec  de  corbtn , jwur  nez  crochu. 

,C0RBlVAU , Corvus  albicoltis , espèce  du  geuro 
Corbeau , dont  on  a fait  un  sous-genre,  sous  le  nom 
de  Corvultur  : il  doit  ce  dernier  nom  à son  bec 
comprimé , élevé , et  à dos  tranchant. 

CORDULEES  (du  genre  Corbule,  qui  en  est  le 
type),  fâmille  de  Mollusques  établie  par  Lamarck, 
renferme  des  espèces  à coquille  inéquivalvo , à liga- 
ment intérieur,  et  fait  partie  des  Concbifêres  ténui- 
nedes.  Elle  ne  comprend  que  les  deux  genres  Cor- 
bule et  Pandore,  de  l'ordre  des  Acéphales  os  tracés 
de  Cuvier.  Le  genre  Corbule  renferme  de  (Milites  co- 
quilles marines,  rares  et  recherchées  à l'état  vivant. 
On  les  trouve  aux  environs  de  Paris  à l'état  fossile. 

CORCELET.  Voy.  corselet. 

< OnCHORÊ  (du  grec  chotxhoros,  plante  aujour- 
d'hui incertaine),  Corchorus,  genre  du  la  famille 
des  Tiliacécs,  renferme  des  herbes,  des  sous-arbris- 
scaux  et  des  arbrisseaux,  à feuilles  alternes,  denti- 
culées;  â stipules  latérales  géminées;  à jolies  fleurs 
jaunes , portées  sur  des  pédoncules  très-courts.  Lo 
C.  du  Japon  (C.  Japonicus ),  à fleurs  doubles,  est 
cultivé  dans  les  jardins,  où  il  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Corète  du  Japon  ; on  en  tapisse  Iss  murs. 

CORDACE  (en  grec  cordakê),  danse  gaie,  vive  et 
licencieuse,  en  usage  chez  les  ancieus  Grecs  et  dans 
l'Asie- Mineure,  avait  le  caractère  de  nos  passe- 
pieds  : elle  entrait  souvent  daus  les  divertissements 
des  comédies  antiques. 

CORDAGE  (de  corde),  nom  générique  de  toutes 
les  cordes  qui  servent  au  gréement  et  à la  manœuvre 
des  navires,  au  jeu  des  machines,  à l'élévation  et  à 
la  traction  des  fardeaux,  etc.  Le  chanvre  est  la  ma- 
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IIitc  le  pins  communément  employée  pour  la  fabri- 
cation des  cordages  ; ou  en  fait  aussi  en  fils  de  coton 
pour  l'usage  des  mécaniques,  comme  étant  plus  élas- 
tiques et  moins  sensibles  à l'humidité  de  l’air;  en 
écorce  de  tilleul , pour  les  cordes  de  puits  ; eu  fils 
métalliques , etc.  La  fabrication  des  cordages  corn- 
rend  deux  opérations  distinctes  : le  filage , ou  fa- 
ricatiou  du  fil  de  caret,  élément  de  toute  corde- 
rie,  et  le  commettage,  qui  consiste  à réunir  et  à 
tordre  cusemblc  un  certain  nombre  de  fils  de  caret 
pour  en  composer  les  cordages  de  toute  grosseur,  de- 
puis le  bitord  jusqu’au  câble  ( Yoy.  ces  mots).  Depuis 
quelque  lemps,  on  se  sert  dans  les  mines  de  cordages 
plais,  qui  n’ont  point  l’inconvénient  de  s’enrouler, 
et  de  faire  tourbillonner  sur  eux-mémes  les  tonneaux 
daus  lesquels  les  mineurs  descendent  et  remontent. 
On  distingue  dans  la  marine  deux  sortes  de  cordages, 
les  cordages  ordinaires  ou  blancs , et  les  cordages 
noirs,  qui  sont  goudronnés.  On  tanne  aussi  les  cor- 
dages pour  leur  donner  plus  de  force. 

CORDE  (du  grec  chordè,  qui  a signifié  originai- 
rement intestin,  ensuite  corde  d’instrument  de  mu- 
sique), tortis  fait  ordinairement  de  chanvre  et  quel- 
quefois de  coton,  de  laine, de  crin, etd’autres  matières 
pliantes  et  ficxiblcs.  11  y a des  cordes  de  toute  es- 
père et  de  toute  grosseur,  selon  l'usage  auquel  ou 
les  destine.  La  plus  grosse  s'appelle  câble , la  plus 
petite  ficelle;  celles  oui  servent  dans  la  marine  pren- 
nent le  nom  de  coraages.Yoy.  cordage  et  cordier. 

On  appelle  C.  à boyaux  relies  qu’on  fabrique  avec 
des  intestins  d’animaux.  On  se  sert  de  ces  cordes  daus 
plusieurs  arts  pour  établir  diverses  communications 
de  mouvement  et  dans  les  instruments  de  musique  ; 
on  donne  le  nom  de  cordes  de  nerfs  a des  cordes 
faites  de  tendons,  de  ligaments  battus,  filés  et  tordus. 
— - Dans  les  instruments  de  musique,  on  distingue  en 
outre  : les  C.  à boyaux , qu'on  attaque  par  le  frotte- 
ment ; les  C.  métalliques . qu'on  frappe,  et  les  C. 
de  soie,  que  l’on  pince.  On  appelle  cordes  filées 
celles  qui  sont  revêtues  d’un  fil  de  laiton  blanchi  qui 
les  entoure  d’un  liout  h l’autre;  elles  rendent  les 
sons  graves.  Dans  le  violon , lu  violoncelle,  l’alto  ot 
la  contre-basse , les  cordes  filées  sont  en  boyau  , tan- 
dis que  dans  la  guitare  élit*  sont  en  soie.  — Les 
cordes  des  clavecins  et  des  pianos  sont  métalliques, 
les  unes  en  fil  d’acier  de  deux  ou  trois  degrés  de 
finesse  pour  les  sons  aigus  ; les  autres,  pour  tessons 
moyens,  sont  eu  fil  de  laiton  do  deux  grosseurs;  et 
enfin  le*  sons  graves  sont  rendus  par  des  fils  de  lai- 
ton filés , c’esûà-dirc  revêtus  d’un  fil  de  laiton  plus 
fin  qui  les  entoure  en  spirale. 

Dans  les  Arts  mécaniques,  ou  appelle  corde  sans 
fin  la  corde  qui  entoure  la  roue  des  tours,  des  rouets 
a filer,  etc.  Elle  sert  à communiquer  A une  roue  que 
l’on  veut  faire  tourner  le  mouvement  de  rotation 
déjà  imprimé  à une  autre  roue. 

Les  artificiers  appellent  corde  à feu  une  mèche  de 
corde  formant  une  grosse  étoupillc , avec  la  compo- 
sition qui  leur  sert  pour  les  étoiles  et  avec  laquelle  ils 
forment  des  dessins  divers.  — Les  drapiers  appellent 
corde  les  fils  dont  le  drap  est  tissu.  Dans  les  fabriques 
de  soie,  ou  appelle  C.  ae  temple  une  cordc  de  fil  à 
trois  bouts;  C.  de  rame,  une  corde  plus  grosse  que 
celle  du  semple, et  où  l’arcade  est  attachée;  C.  de 
volets,  la  corde  qui  tend  la  chaîne;  C.  encordée, 
une  grosse  corde  qui  roule  double  sur  l’cnsuple  de 
derrière,  et  qui  sert  à tenir  un  bois  garni  de  cro- 
chets qui  arrêtent  le  composteur.  — Les  marins 
donnent  le  nom  de  cordes  de  défense  à un  paquet 
de  grosses  cordes  ou  de  bouts  de  vieux  câbles  qu'on 
fait  pendre  le  long  des  bordagos  des  chaloupes  ou 
des  bateaux  pour  rompre  lo  clioc , et  empêcher  les 
avaries  dans  la  rencontre  avec  d’autres  bâtiments. 

En  Géométrie,  (Rappelle  corde  toute  ligne  droite 
qui  joint  les  extrémités  d'un  arc  de  cercle. 

En  Anatomie,  cm  appelle  corde  du  tambour  ou 


du  tymmn  un  filet  nerveux  qui  s’introduit  dans  1a 
caisse  au  tympan  : C.  vocales , les  cordons  tendi- 
neux qui  forment  les  bords  des  lèvres  de  la  glotte. 

On  appelait  autrefois  corde  une  certaine  quantité 
de  bois  à brûler,  qu’on  mesurait  avec  une  corde  : 
elle  équivaut  à deux  voies  ou  à quatre  stères. 

CORDEAU  (diminutif  de  corde),  petite  corde  dont- 
les  fils  sont  fins  et  serrés,  qu'on  nomme  aussi  fouet. 
— U se  dit  plus  ordinairement  de  la  petite  corde 
attachée  à deux  piquets , ou  tenue  tendue  par  les 
mains,  dont  se  servent  les  ingénieurs,  les  maçons, 
les  jardiniers,  pour  tracer  des  lignes  droites  ou 
pour  aliizncr  leurs  ouvrages. 

CORDELIÈRE.  On  appelle  ainsi , en  termes  de 
Blason,  un  filet  plein  de  nœuds  que  les  veuves  ou 
les  filles  mettaient  en  guise  de  cordon  pour  entourer 
l’écu  de  leurs  armes.  L'exemple  en  Dit  donné  par 
la  reine  Anne  de  Rretagpe , qui  avait  entouré  son 
écu  d'une  cordelière  en  l'honneur  des  cordes  dont 
Jésus-Christ  avait  été  lié  en  sa  passion.  C’est  au- 
jourd’hui le  nom  d'une  espèce  de  ceinture  lâche  en 
gros  cordon  de  soie  que  portent  beaucoup  de  femmes. 

En  Architecture , on  appelle  cordelière  une  ba- 
guette sculptée  en  forme  de  corde. 
f CORDELINE,  petite  tringle  do  fer  avec  laquelle 
l’ouvrier  verrier  prend  dans  le  four  le  verre  liquide 
nécessaire  pour  faire  le  cordou  du  goulot  d’une  bou- 
teille. — C’est  aussi  le  nom  du  fil  de  soie  ou  de 
fleuret  servant  de  lisière  aux  étoffes  de  soie. 

C0RD1A,  nom  latin  du  Sébestier.  Yoy.  ce  mof. 

CORDIAL  (du  latin  cor,  cœur).  On  doune  le  nom 
de  cordiaux  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété 
d'augmenter  promptement  la  chaleur  générale  du 
corps  et  l’action  du  cœur  et  de  l'estomac.  Ce  sont 
des  excitants  et  des  stimulant*  diffusibles,  tels  que 
les  alcoolats  aromatiques,  les  vins  généreux,  la  can- 
nelle, le  girofle,  la  vanille,  etc.,  et  les  composés 
auxquels  eus  produits  peuvent  donner  naissance. 

CORDIER  , ouvrier  qui  fabrique  la  corde.  Scs 
instruments  sont,  pour  le  fileur,  un  rouet  à plu- 
sieurs broches  ; un  touret , espèce  de  dévidoir  ; et 
des  râteliers , placés  de  distance  en  distance  pour 
soutenir  le  fil  à mesure  qu'il  se  forme  : l’ouvrier, 
muni  d’un  peignon  de  chanvre  al  taché  à sa  cein- 
ture, marche  à reculons  en  lâchant  peu  à peu  une 
certaine  quantité  de  brios  de  chanvre  qui  se  tor- 
tillent et  sc  forment  en  fil  par  lo  mouvement  con- 
tinuel du  rouet  et  du  touret.  Pour  le  commettage , 
ou  dispose  sur  des  supports  isolés  et  mobiles  les 
tourcts  chargés  de  fils  du  caret,  et  tous  ces  fils 
vienoent  se  réunir  sur  un  chariot  disposé  de  telle 
sorte  qu’en  roulant  il  dévide  les  tourets  et  tord  les 
fils  en  même  temps.  — On  appelle  corderie  l’atelier 
où  l’on  fabrique  les  cordes.  La  plupart  sont  eu  plein 
vent,  dans  une  allée  d’arbres;  dans  les  ports  de 
mer,  on  a construit  pour  cet  usage  des  hangars  d’une 
immense  longueur  ; Cherbourg , Brest  et  Toulon  . 
possèdent  de  magnifiques  corderies.  — M.  Boitard 
a donné  le  Manuel  du  Cordier. 

CÛ&BJERITE.  Yoy.  saphir  d’eau. 

COWDtFORME , se  dit,  en  Botanique,  des  feuilles 
ou  des  pétales  qui  out  la  forme  d’un  cœur. 

CORDON  (de  corde).  On  donne  ce  nom  : dans  les 
ateliers  de  corderie , à une  petite  corde  destinée  à 
faire  partie  d*une  autre  ; — chcs  les  passementiers,  à 
une  petite  tresse  ou  tissu  de  fil,  de  soie  ou  de  coton, 
mêlé  quelquefois  de  fils  d'or  ou  d'argent;  — chrz  les 
architectes,  les  sculpte  tirai  les  serruriers,  les  fon- 
deurs , etc.,  a un  petit  ornement  en  relief,  circu- 
laire et  arrondi , qui  régne  autour  d’une  pièce. 

Autrefois,  en  France,  on  appelait  cordons  bleus 
les  chevaliers  de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  et  cordons 
vouges , ceux  qui  portaient  la  granderoix  de  Saint- 
l.ouis, à cause  de  la  couleur  de  leur  ruban.  — Aujour- 
d'hui, on  appelle  grand  cordon  le  large  ruban  rouge 
que  portent  les  grand-croix  de  la  Légion  d’honneur. 
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On  appelait  cordon  de  S.  François  le  cordon  garni 
de  nœuds  que  portaient  les  divers  ordres  monasti- 
ques qui  reconnaissaient  S.  François  pour  leur  fon- 
dateur : les  Cordeliers , les  Capucins,  les  Minimes, 
les  Récollets,  le  portaient  blanc;  les  Pénitents  et 
les  Picpus  le  portaient  noir. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  cordon  on  orne- 
ment qui  accompague  les  armoiries  des  prélats. 
Le  cordon  descend  des  deux  côtés  du  chapeau,  et  se 
termine  par  un  nombre  de  houppes  proportionné  A 
la  dignité.  Le  cordon  d'un  cardinal  est  de  gueules 
terminé  de  chaque  côté  par  douxe  houppes  de  même 
couleur;  celui  d'un  archevêque  est  do  sinople,  et 
n'a  que  neuf  houppes , etc. 

Dans  l’art  du  Monnayeur,  on  appelle  ainsi  ce  qui 
forme  la  circonféreucu  des  monnaies.  Le  cordon , 
destiné  à faire  reconnaître  si  les  pièces  d’or  et  d'ar- 
gent sont  rognées , était  autrefois  en  creux.  Il  est 
aujourd’hui  en  relief. 

En  Anatomie,  on  nomme  cordon  ombilical  lo  fais- 
ceau vasculaire  qui  s’étend  du  placeuta  jusqu’à  l'om- 
bilic du  fœtus , et  porte  à celui-ci  les  matériaux  do 
sa  nutrition.  Sa  surface  est  noueuse  et  bosselée;  il 
est  formé  par  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques, 
par  les  artères  et  la  veine  ombilicales.  — En  Bota- 
nique, on  donne  ce  nom  à la  partie  qui  unit  la 
graine  à la  plante  mère , et  qui  est  adhérente  au 
placenta.  M.  Richard  le  nomme pttdosperme. — Le 
cordon  pistillaire  est  un  ensemble  de  filets  ou  de 
vaisseaux  disposés  en  faisceaux,  simples  ou  ramifiés, 
situés  dans  les  parois  de  l'ovaire,  et  qui  se  rendent 
des  ovules  au  stigmate  au  travers  du  pistil.  On  croit 
qu'ils  sont  les  conducteurs  do  la  matière  fécondante. 

On  appelle  cordon  sanitaire  une  ligne  militaire 
établie  pour  empêcher  la  propagaliou  de  la  peste  ou 
de  quelque  mal  épidémique. 

CORDONNET,  petit  cordon  ou  tresse  de  fil,  de 
soie,  d’or  ou  d argent,  que  fabriquent  les  passe- 
mentiers et  qu'emploient  les  boutonniers,  les  fran- 
giers,  les  brodeurs,  les  marchandes  de  modes,  etc. 
Ils  le  font  servir  A l'enjolivement  de  tous  leurs  ou- 
vrages. Dans  la  broderie  des  étoffes  au  métier,  on 
applique  le  cordonnet  ; dans  la  broderie  de  la  mous- 
seline à l’aiguille , on  l’imite  par  un  gros  fil  plat 
fixé  sur  les  contours  du  dessin,  sur  lequel  on  repasse 
en  travers  et  A points  serrés  avec  du  fil  plus  fin. 

CORDONNIER , autrefois  Cordouarmier  (de  Cor- 
doue , ville  d’Espagne,  renommée  pour  la  prépara- 
tion de  ses  peaux  de  chèvre  tannées),  artisan  qui 
confectionne  les  souliers,  hottes  et  autres  chaus- 
sures. Sous  l’empire  des  maîtrises , on  distinguait 
trois  classes  de  cordonniers  : les  C.  bottiers , les 
C.  pour  hommes  et  les  C.  ;>our  femmes  ; aujour- 
d’hui , les  deux  premières  classes  n’en  font  plus 
qu’une  seule.  — Les  semelles  des  chaussures  se  font 
ordinairement  avec  du  cuir  de  bœuf  ou  de  vache  ; 
l’empeigne , qui  couvre  le  dessus  du  pied , et  les 
quartiers,  qui  emboîtent  le  talon,  sont  eu  cuir  de 
veau , de  chèvre  , de  mouton,  en  cuir  verni,  en  ma- 
roquin ; et  quelquefois,  dans  les  cliaiissurcsde  femme, 
en  coutil,  en  lasliug,  eu  soie,  etc.  Pour  faire  le  sou- 
lier,le  cordonnier  assemble  d’abord  les  quartiers  avec 
l’empeigne,  et  celle-ci  avec  la  trépointe,  lauière  do 
cuir  qui  fait  lo  tour  du  soulier  le  long  de  la  première 
semelle,  et  qui  finit,  de  chaque  coté,  où  le  talon 
commence.  11  coud  ensuite  la  première  semelle  avec 
la  trépointe  et  l'empeigne,  puis  la  seconde  semelle. 
11  ne  reste  plus  alors  qu'a  parer  les  semelles , à les 
noircir  et  A les  polir,  et  A border  le  soulier.  Toutes 
ccs  coutures  sont  faites  avec  du  fil  de  Bretagne  ciré, 
et  armé  A chaque  bout  d’une  soie  de  sanglier  qui 
sert  d'aiguille.  Voy.  bottier  et  chaussures. 

CORDYLE  (du  grec  cordylè,  massue),  genre  de 
reptiles  Sauriens,  a pour  caractères  : tête  pyrami- 
dale, quadrangut.iirr , terminée  par  un  muscou  ob- 
tus; yeux  muuis  du  deux  paupières  ; langue  molle, 


fongueuse,  épaisse, peu  extensible;  dénis  nombreu- 
ses, coniques,  simples  ; la  tête  est  munie  de  grandes 
plaques  polygonales;  le  corps  couvert  d 'écailles  car- 
rées; la  queue  revétuede  grandes  écailles  en  anneaux. 
Il  y a un  grand  nombre  d’espèces  de  Cordyles,  toutes 
originaires  du  Cap  de  Bounc-Espérance. 

CORËOPSIS  (du  grec  coris,  punaise,  et  opsis, 
aspect;  de  la  forme  aplatie  de  la  graine),  genr  ede  Com- 
posées-Hèlianthées,  renferme  des  plantes  herbacées, 
rarement  frutescentes,  A branches  et  A feuilles  oppo- 
sées, le  plus  souvent  partagées  en  un  grand  nombro 
du  segments  filiformes , A fleurs  terminales  étoilées , 
d’un  brun  velouté  au  centre,  d’un  jaune  vif  sur  les 
bords.  Ces  jolies  plantes,  originaires  des  montagnes 
do  la  Virginie  et  de  la  Caroline,  sont  cultivées  dans 
les  jardins  d’agrément.  Tous  les  terrains  leur  con- 
viennent; mais  elles  craignent  l’ombre. 

CORËTE  DU  JAPON , nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce du  genre  Corchore.  Voy.  ce  mot. 

CORIANDRE  (du  grec  coris , punaise,  à cause  de 
son  odeur),  genre  de  La  famille  des  Oinbellifères , 
renferme  plusieurs  espèces , et  notamment  la  C. 
cultivée,  originaire  de  ('Italie  et  naturalisée  en 
France.  Ses  fleurs  sont  d’un  blanc  rosé,  et  plus 
grandes  A la  circonférence  de  l’ombelle  qu'au  cen- 
tre ; sa  tige  un  peu  rameuse  et  couverte  de  feuilles 
A segments  très-étroits.  La  plante  sur  pied  exhale 
l’odeur  de  la  punaise  ; mais  ses  fruits  desséchés  ont 
une  odeur  agréable;  elle  entre  dans  la  préparation 
des  liqueurs  : elle  est  stomachique  et  carminative. 

COR1AR1A.  Voy.  sumac.  — C0R1CUS.  Voy.  scület. 

CORINDON  (du  mot  corund , nom  que  lui  don- 
nent les  Indiens),  dit  aussi  Spath  adamantin , mi- 
néral vitreux  ou  pierreux, extrêmement  dur, cristal- 
lisant en  rhomboïdes,  est  composé  d’alumine  pres- 
que pure.  Les  variétés  janne  (Topaze  orientale ), 
bleue  (Saphir),  rouge  f/tuôÏT  oriental),  et  vio- 
lette (Améthyste  orientale),  sont  recherchées  pour 
la  joaillerie;  la  variété  verte,  fort  rare  lorsqu'elle 
est, d’une  belle  teinte  , s’emploie  aussi  sous  le  nom 
d’ Émeraude  orientale.  Les  variétés  grossières  du 
corindon  sont  réduites  en  poudre,  et  servent,  sous 
lo  nom  d’amer j,  A tailler  et  à polir  les  corps  durs. 
Quelquefois  on  remarque  sur  le  plan  perpendiculaire 
A l’axe  du  cristal  une  étoile  blanchâtre  A six  rayons 
qui  tombent  sur  le  milieu  de  chacun  des  côtés  du 
prisme  hexagone  : c’est  ce  que  les  lapidaires  ap|iel- 
Icnt  astérie.  Le  corindon  se  trouve  disséminé,  par- 
ticulièrement dans  les  granits  ; il  se  rencontre  sur- 
tout dans  le  Malabar,  le  Thibct  et  la  Chine,  d‘oü  il 
nous  arrive  eu  pierres  toutes  taillées.  Il  exishf  aussi 
dans  les  dolomies  du  Saint-Gothard  et  dans  le  ruis- 
seau d’Expailly  , près  du  Puy-en-Velay  , où  il  pro- 
vient des  dépôts  volcaniques  de  la  contrée. 

CORINTHIEN.  Voy.  ordre  et  chapiteau. 

CORlül’E  , nom  vulgaire  du  corUipsis. 

CORIS  (du  nom  grec  d’une  niante  aujourd'hui  in- 
nomme), genre  de  la  fuiniilc  des  Primulacées,  tribu 
des  Lysimachiécs.  L’espèce  unique  est  la  C.  de 
Montpellier  (C.  mons/ieliaca ),  petite  plante  A finir» 
rouges,  en  bouquet,  cultivée  dans  quelques  jardins. 

coris.  coquille  qui  sert  de  monnaie.  Voy.  cauris. 

CORIZE  (du  grec  coris,  punaise),  Corizus.  in- 
secte hémiptère  de  la  famille  des  Hydrocorises , A 
corps  court,  à tôle  peu  avancée  et  à antennes  cour- 
tes. Ces  insectes  vivent  habituellement  dans  l’eau,  et 
n’en  sortent  guère  que  le  soir  pour  voler  d’un  étang 
A l’autre.  L’espèce  type  est  le  C.  de  la  jusquiamc, 
qu’on  rencontre  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

CORLIEU.  Voy.  courlieu. 

CORME  ou  sorbe  . fruit  du  Sorbier.  Voy.  sorbier. 

CORME,  espèce  de  cidre  assex  agréahio  que  l'on 
préjwire  avec  le  jus  des  cormes. 

CORMIER,  nom  vulgaire  du  Sorbier  domestique 
I et  de  quelques  espèces  d’Allxicrs.  Voy.  sorbier. 

CORMORAN  (abréviation  de  l'italien  corvo  ma- 
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rinn,  corbeau  marin),  Çarbo , genre  d'oiseaux  aqua- 
tique* do  l’ordro  des  Palmipèdes,  famille  des  Toti- 
nlmcs,  et  voisin  des  Pélicans.  Ces  oiseaux  ont  tous 
es  doigts  réunis  par  une  seule  membrane,  le  bec 
plus  loug  que  la  tète,  robuste,  minée,  droit,  à man- 
dibule supérieure  recourbée  en  onglet  à sa  pointe; 
la  face  garnie  d’une  peau  nuo  qui  s'étend  jusque  sous 
Ja  gorge;  les  ailes  allongées,  pointues;  la  queue  al- 
longée, arrondie.  Leur  plumage  est  d’un  brun  foncé 
en  dessus,  verdâtre  en  dessous  ; les  pattes  et  les  pieds 
sont  noirs.  Les  Cormorans  sont  d'un  naturel  triste 
et  tranquille;  ils  se  tiennent  par  troupes  sur  les  ro- 
ebers  qui  bordent  les  cèles  de  la  mer  et  les  rives  des 
fleuves.  Ils  permettent  qu'on  les  approche  de  très- 
près,  et  se  laissent  souvent  prendre  avec  une  stu- 
pidité qui  leur  a valu  les  noms  de  Nigauds.  On  les 
apprivoise  facilement  : en  Chine,  on  les  dresse  à la 
pèche  en  leur  faisaut  dégorger  le  poisson  qu’ils  ont 
pris  en  plongeant.  Il  y a plusieurs  espèces  de  Cormo- 
rans, la  plupart  étrangères;  la  principale  est  le  Grand 
Cormoran  (G*,  cormoranus ) , qui  est  assez  commun 
en  France  eten  Angleterre  : il  est  rare  dans  le  Midi . 
Sa  chair  est  de  mauvais  goût.  Le  C.  nigaud  ( C . 
graculus)  a la  chair  plus  supportable.  On  le  trouve 
en  Afrique,  au  Brésil  et  daus  les  régious  polaires 
CORNAC  (de  l’hébreu  keren , puissance,  et  naag, 
conduire?),  conducteur  d’uu  éléphant.  V.  éléphant. 

CORNAGE,  bruit  que  certains  chevaux  font  en 
respirant,  et  que  l’on  a comparé  h celui  que  produit 
une  corne  dans  laquelle  on  souffle  : c'est  un  symp- 
tôme de  diverses  affections  de  l’appareil  respira- 
toire. Quelquefois  le  cornage  tient  simplement  à 
un  corps  étranger  qui  gêne  mécaniquement  la  res- 
piration, ou  même  à un  vice  de  conformation. 

CORNALINE  (du  grec.  eoralliont  corail , à cause 
de  sa  couleur,  ou  de  carneo/us,  couleur  de  chair), 
variété  d’agate  chalcédoine,  de  couleur  ronge,  varia»  i 
du  rouge  de  sang  foncé  an  rouge  de  chair  tendre 
nuancé  de  jaunâtre.  Elle  est  ordinairement  demi-dia- 

idiane.  Lorsque  les  cornalines  sont  d'une  belle  cou- 
eorfoncéc  uniforme,  elles  sont  fort  recherchées  pour 
les  bijoux.  La  cornaline  reçoit  un  poli  très-vif;  c'est 
la  pierre  la  plus  employée  pour  graver  les  cachets 
et  pour  faire  les  in  tailles  ou  gravures  en  creux.  On 
en  tire  une  grande  quantité  du  Brésil.  Les  anciens 
nous  ont  laissé  tiu  grand  nombre  de  cornalines  gra- 
vées : on  ignore  d où  ils  tiraient  ces  pierres. 
CORNARD, cheval  atteintdu  cornage.  Vou.  ce  mot. 
CORNARET  (ainsi  nommé  de  la  capsule  cornue 
qui  succède  au  fruit),  Martynia , genre  de  la  fa- 
mille des  Pédalinées . renferme  des  plantes  herba- 
cées ou  sous-frutcscentes  d’Afrique  ou  d’Amérique. 
Lo  C.  à deux  étumines  (.ïf.  diandra)  est  une  plante 
annuelle,  originaire  du  Mexique,  dont  la  tige  herba- 
cée monte  à fit)  contim.,  jette  beaucoup  de-rameaux, 
abondamment  chargés  de  poils  blancs  et  visqueux; 
les  feuilles  sont  opposées,  verdâtres,  dentées  et  ve- 
lue»; les  fleurs  sont  d’un  rouge  clair,  tachées  de 
pourpre  foncé  en  dedans  et  blanches  en  dehors.  Le 
Ci  spathacé  ( M . sjtathacea  ) a une  racine  blanche , 
cylindrique,  grosse,  charnue,  d’une  saveur  douce.  On 
la  dépouille  do  son  écorce,  on  la  met  A cuire  avec 
la  viande  de  bœuf,  ou  bien  on  la  confit  au  sucre. 

CORNE  (du  latin  cornu,  même  signification).  La 
corne  est  une  substance  compacte, transparente, ami 
motte , et  cependant  tenace , filamenteuse  ou  lami- 
naire, de  couleur  blanchâtre  ou  noirâtre,  qui  revêt 
extérieurement  certaines  parties  du  corps  de  plusieurs 
animaux;  ce  n’est  autre  chose  qu'un  mucus  albumi- 
neux, secrété  par  les  organes  du  derme  ou  par  le 
derme  lui-mômc.  Elle  forme  la  matière  principale 
des  ongles^,  des  poils,  des  écailles,  des  cornes,  des  sa- 
bots, de  I epiderme,  etc.,  en  un  mot  de  tout  le  tissu 
carné.  La  corne  est  d’un  grand  usage  dans  les  arts  : 
elle  prend  les  forme*  les  plus  variées  entre  les  mains 
des  tourneurs,  des  tablctiers  cl  des  fabricants  de  pei- 


gnes. l^s  cornes  qu’ils  emploient  le  plus  communé- 
ment sont  celles  de  boeuf , de  bullle,  de  chèvre  et  de 
bélier.  Pour  les  mettre  en  œuvre,  ou  les  fait  d’abord 
macérer,  puis  bouillir  dans  l’eau  pour  les  ramollir; 
il  faut  ensuite  les  scier,  les  aplatir  et  les  réduire  en 
feuilles  minces  et  transparentes;  enfin,  à l’aide  de 
sels  et  d'oxydes  métalliques,  on  les  teint  de  diverses 
manières , ou  leur  donne  même  l’apparence  de  l'é- 
caille; on  utilise  jusqu'aux  rognures,  que  l’on  fond 
pour  faire  des  boutons , des  tabatières , des  cadres  de 
miniatures,  des  poires  à poudre,  etc. 

corne  , fruit  du  Cornouiller.  Vov.  ce  mot. 

corne  d'abondance , ou  C.  <T Amalthée,  roroe  qu’on 
représente  pleine  de  toutes  sortes  de  fruits  et  de 
fleurs,  et  que  la  Fable  suppose  avoir  été  arrachée  ou 
de  1a  tété  d’Achélofis , lorsque , transformé  en  tau- 
reau, il  fût  vaincu  par  Hercule,  ou  provenir  de  la 
chèvre  Amalthée,  qui  avait  nourri  Jupiter.  La  corn* 
d’abondance  est  l’attribut  des  divinités  bienfaisantes; 
c'est  le  symbole  du  commerce  et  de  l’agriculture. 

corne  de  cerf,  nom  donné  à plusieurs  prépara- 
tions pharmaceutiques  fort  en  vogue  autrefois,  et 
qui  avaient  pour  base  la  corne  ou  bois  de  cerf.  On 
distinguait  la  corne  de  cerf  calcinée,  ou  phosphate  de 
chaux  en  poudre, obtenue  en  calcinant  jusqu'au  blanc 
le  résidu  de  1a  cristallisation  de  la  corne  de  cerf  ; I’m- 
prit  de  corne  de  cerf  liquide  jaunâtre,  d’une  odeur 
forte  et  désagréable , qui  reste  dans  le  l>allon  après 
cette  distillatiou,  et  qui  se  compose  en  grande  partie 
de  sous-carbonate  d’ammoniaque,  etc.  La  corne  de 
cerf  calcinée  entre  dans  la  décoction  blanche  de  Sy- 
denham ; râpée,  elle  sert  à préparer,  avec  l’eau 
bouillante,  une  boisson  gélatineuse  adoucissante. 

En  Botanique , on  appelle  vulgairement  Corne  de 
cerf  une  espèce  du  genre  Plantain  , le  Planiago  ro- 
rnnopus,  dont  les  feuille»  se  bifurquent  comme  le 
bois  du  cerf,  et  que  Ton  mange  en  salade. 

cornes.  Ces  appendices , qui  croissent  particuliè- 
rement sur  la  tête  des  Ruminants,  ne  sont  le  pim 
souvent  qu'un  prolongement  de  l’os  frontal.  Les  cor- 
nes sont  toujours,  excepté  chez  le  Renne,  l’apanage 
du  mâlo,  et  comme  un  signe  de  puissance  et  de  force. 
Chez  certains  animaux,  comme  le  Cerf,  le  Daim,  l’E- 
lan, les  cornes  sont  caduque»  et  de  substance  tout  à 
fait  osseuse  ; on  les  appelle  bois  ( Voy . ce  mot).  Chez 
les  autres  Ruminants,  la  Girafe  exceptée,  le  prolon- 
gement osseux  est  recouvert  d’un  tissu  corné  ; on 
les  appelle  cornes  A étui  ou  cornes  proprement  dites. 
Ces  dernières  ne  tombent  jamais  et  s’accroissent  pen- 
dant toute  la  vie  de  l’animal.  La  plupart  sont  creu- 
ses; quelquefois  au  contraire,  comme  chez  les  Anti- 
lopes et  le»  Gazelles,  clics  sont  pleines.  Les  cornes 
de  la  Girafe  au  lieu  d’un  étui  corné  sont  revêtues 
d'une  peau  velue.  La  corne  que  le  Rhinocéros  porte 
sur  le  nez  n’est  qu’un  amas  de  poils  agglutinés  et 
durcis  par  le  temps. 

En  Anatomie  , on  appelle  cornes  dlverses  parlies 
plus  ou  moins  saillantes  à la  surface  des  organe*  dont 
elles  dépendent  : telles  sont  les  cornes  de  l’os  hyoïde, 
les  grandes  et  petites  cornes  du  cartilage  thyroïde, 
les  cot'nes  du  sacrum,  du  coccyx,  etc. 

corne.»  d’ammon  , nom  vulgaire  des  ammonites. 

CORNE,  qui  est  de  la  nature  de  la  corne  ou  qui  en 
a l’apparence  : tissu  corné.  — Les  anciens  appelaient 
argent  corné  ou  lune  cornée  le  chlorure  d’argent,  à 
cause  de  son  aspect  semblable  à celui  de  la  corne. 

CORNEE  (de  corne,  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  la  corne  transparente),  une  des  tuniques  de 
l'œil.  C'est  une  membrane  transparente,  de  forme 
circulaire,  convexe  en  avant  et  concave  en  arriéré, 
et  qui  est  enchâssée  dans  l'ouverture  de  la  scléroti- 
que. Sa  face  antérieure  est  recouverte  par  une  lame 
très-mince  appartenant  â la  conjonctive  ; la  posté- 
rieure est  tapissée  par  la  membrane  do  rimmenr 
aqueuse.  On  lui  a donné  aussi  le  nom  «le  C.  trans- 
parente, pour  la  distinguer  do  la  sclérotique,  qw 
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Ton  a appelée  C.  opaque.  La  coruéo  réfracte  les 
r ivons  lumineux  en  les  rapprochant  du  centre  du 
faisceau,  et  augmente  ainsi  l'intensité  de  la  lumière. 
Liiez  les  myopes,  sa  convexité  est  plus  saillante;  chez 
les  presbytes  , au  contraire,  elle  est  plus  aplatie. 

CORNÊENNE.  Les  Géologues  nomment  ainsi  uno 
pAte  sensiblement  homogène , dans  laquelle  on  ne 
découvre  à l’œil  nu  aucune  agrégation  distincte  du 
minéraux  différents , et  qui  est  presque  toujours  la 
base  de  diverses  roches  mélangées.  Ou  la  regarde  ce- 
pendant comme  un  mélange  d'amphibole  et  d'argile. 

CORNEES  ou  cornacêes  (de  Cornus,  Cornouiller, 
genre  type),  famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pe taies  épigyncs,  détachée  des Gaprifuliafées,  ren- 
ferme des  arbres,  des  arbrisseaux  et  des  herbes  vi- 
vaces, à feuilles  simples  et  opposées,  A fleurs  en  têtes 
ou  en  ombelles,  munies  d'un  calice  à 4 dents  et  d'une 
corolle  a 4 pétales.  Les  étamines  sont  au  uomhrc  de  4, 
et  le  fruit  est  un  drupe  à noyau  osseux, à 2 ou  3 loges. 
Les  principaux  genres  soüt\eCornouiilerotVAucvba. 

CORNEILLE,  Comix , une  des  principales  divi- 
sions du  genre  Corbeau,  renferme  plusieurs  espèces, 
presque  toutes  étrangères  A nos  climats.  La  plus 
connue  est  la  C.  vulgaire  {Connu  corone ),  dite  aussi 
Çorbine , Gravant,  et  très-souvent  Corbeau.  Elle  no 
différé  du  Corbeau  ordinaire  que  par  sa  taille,  qui 
est  plus  petite.  Elle  est  d’un  noir  foncé  à reflets  vio- 
lets, avec  le  bec  et  les  pieds  d’un  noir  mat.  Elle  se 
lient  l’été  dans  les  forêts,  et  niche  sur  les  arbres; 
elle  se  nourrit  de  fruits,  surtout  de  noix,  de  petits  oi- 
seaux. d’œufs  d'iuscctes  et  aussi  de  charognes.  La 
chair  aes  Corneilles  est  dure,  noire  et  fétide.  Chez  les 
anciens,  cet  oiseau  était,  comme  le  corbeau,  le  sym- 
bole d’Apollon,  dieu  des  devins  ; son  chant  était,  chez 
lus  Romains,  d'un  mauvais  présage  pour  celui  qui 
commençait  une  entreprise. — La  C.  mantetée  (C.cor- 
nix) , vulgairement  Meunière,  Religieuse  ou  Jaco- 
bine, habite  surtout  les  contrées  du  Nord  : elle  niche 
sur  les  pins  et  les  sapins,  et  ne  vient  chez  nous  que 
l’hiver.  Elle  est  d'un  gris  cendré  sur  tout  le  corps, 
excepté  la  tète , la  gorge  et  la  queue  qui  sont  d'un 
beau  noir  — Corneille  d'église.  Voy.  choucas. 

CORNEMUSE  (du  latin  cornu  t corne,  et  musa, 
air,  chanson),  instrument  à vent,  aujourd'hui  aban- 
donné , consistait  en  une  espèce  de  hautbois  rustique 
dépourvu  d'anche,  et  composé  d'un  tube  de  roseau 
creux  , d’une  boite  cylindrique  dans  laquelle  jouait 
une  espèce  de  corps  de  pompe  dont  les  mouvements 
modifiaient  la  colonne  d'air,  et  d'un  autre  tube, 
percé  de  huit  trous  pour  diversifier  les  intonations. 
— Ce  que  l’on  appelle  le  plus  souvent  aujourd’hui 
Cornemuse  est  une  vraie  musette.  Vou.  ce  mot. 

CORNES.  Voy.  ce  mot  à la  suite  de  corne. 

CORNET  (diminutif  de  cor),  instrument  de  mu- 
sique à vent  dont  les  anciens  se  servaient  à la  guerre 
et  qui  a souvent  remplacé  le  tambour  pour  guider 
la  marche  des  soldats  [Voy.  voltigeurs  et  clairon). 
Les  postillons  se  servent  encore  du  cornet  en  Alle- 
magne. La  musique  moderne  fait  un  grand  usage 
du  cornet  à pistons  ( Voy * cor).  — Ou  appelle  cornet 
à bouquin  uue  longue  trompette  faite  eu  écorce  d’ar- 
bre, dont  on  se  sert  dans  los  montagnes  pour  rappe- 
ler les  troupeaux.  — Cornet  est  aussi  le  nom  d’un 
jeu  d’orgue  composé  de  quatre  tuyaux  qui  résonnent 
A la  fois  sur  chaque  touche,  et  qui  sont  accordés  à 
l’octave,  à la  double  quinte  et  à la  triple  tierce. 

En  Botanique,  les  cornets  sont  des  appendices  va- 
rié*, creux  et  évasés,  que  l’on  remarque  daus  cer- 
taines fleurs  irrégulières,  comme  celles  des  AsHé- 
piades.  On  désigne  encore  par  ce  mol  les  pétales  des 
Anrolics  et  des  Hellébores. 

Un  nomme  cornet  acoustique  un  instrument  en 
forme  de  conque,  à l'usage  des  personnes  qui  ont 
Fouie  dure.  La  petite  ouverture  étant  placée  dans 
l’oreille,  les  rayons  sonores  qui  ont  pénétré  par  l’ou- 
verture opposée,  laquelle  est  toujoui*  beaucoup  plus 


large,  vont  frapper  les  parois  du  cornet;  ils  y sont 
réfléchis,  et, après  uue  ou  plusieurs  reflexions,  ils  ar- 
rivent à l'autre  ouverture  avec  d’autant  plus  d’in- 
tensité qu’ils  sont  plus  nombreux  et  qu'ils  ont  subi 
moins  de  réflexions.  La  forme  la  plus  propre  A aug- 
menter l’intensité  du  son  est  celle  d’une  paraboluide 
dont  le  foyer  est  h petite  ouverture,  parce  que  tous 
les  rayons  qui,  ayant  uue  direction  parallèle  à l’axe, 
vont  frapper  la  surface,  sont  réfléchis  au  foyer,  et 
arrivent  ainsi,  après  une  seule  réflexion,  à l’ouver- 
ture du  cornet. 

Les  tablctiers  nomment  cornet  une  espèce  de  go- 
belet légèrement  conique,  eu  corne,  en  ivoire  ou  en 
cuir,  dout  on  fait  usage  pour  agiter  les  dés  quand 
ou  joue  au  trictrac  ou  a tout  autre  jeu.  — Les  pape- 
tiers appellent  grand  cl  petit  cornet  deux  sortes  de  pa- 
pier mince  et  lisse  qu'on  emploie  comme  papier  à let- 
tres, et  qui  ne  différent  entre  eux  que  par  le  format. 

CORNETTE  (de  corne).  Autre  fuis,  ce  mot  dési- 
gnait en  général  toute  coiffure  de  tôle,  et  s’employait 
comme  synonyme  de  chaperon.  11  désigne  encore  au- 
jourd'hui la  coiffure  des  sœürs  de  Charité  et  une  sorte 
de  coiffe  de  unit  que  les  dames  ne  porleut  guère  que 
dans  le  déshabillé  du  matin. 

Il  se  disait  aussi  particulièrement  : 1°  d’une  longue 
et  large  bande  de  taffetas  que  les  conseillers  au  par- 
lement portaient  autrefois  au  cou  comme  marque 
d’honneur,  et  que  François  1er  accorda  aux  profes- 
seurs du  Collège  de  France;  2°  du  chaperon  que  les 
docteurs  et  les  avocat®  portaient  sur  la  tète,  et  que 
dans  la  suite  on  mit  autour  du  cou,  et  enfin  sur  l'é- 
paule : on  l’appelle  aujourd'hui  chausse.  Ce  nom  du 
cornette  lui  était  venu  de  ce  qu'après  avoir  fait  plu- 
sieurs tours,  ses  deux  extrémités  se  réunissaient  sur 
le  haut  de  la  tête  en  forme  de  petites  cornes. 

Daus  la  Marine,  le  mot  cornette  désignait  autre- 
fois le  pavillon  pointu  que  le  chef  (L’escadre  portait 
au  mât d'artimon  quand  il  commandait.  Aujourd’hui 
la  cornette  est  plus  longue  qu’un  pavillon  et  fondue 
de  la  moitié  de  sa  longueur  comme  le  guidon,  mais 
enverguée  ; elle  se  hisse  â la  tête  d’un  mit , en  tra- 
vers comme  une  flamme  ; ses  pointes  déployées  au 
veut  forment  deux  cornes.  C’est  la  marque  distinc- 
tive de  l'officier  supérieur  commandant  une  division 
d’au  moins  trois  bâtiments  de  l’Etat.  — Dans  For- 
mée de  terre,  chaque  compagnie  de  cavalerie  avait 
jadis  un  étendard  à cornes,  nommé  cornette,  aux  cou- 
leurs du  capitaine.  La  dénomination  en  pissa  & l'offi- 
cier qui  la  portait,  et  à la  compagnie. — La  cornette 
royale  était  blanche.  On  ne  la  déployait  à Formée 
que  quand  le  roi  y était.  L’usage  de  la  cornette 
royale  se  perdit  sous  Louis  XIII. 

CORNICHE  (du  grec  corônis,  faite, sommet), par- 
tie de  l'architecture , composée  de  plusieurs  moulures 
en  saillie  et  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
de  manière  que  les  plus  hautes  sont  les  plus  avan- 
cées. La  corniche  sert  de  couronnement  à toute  sorte 
d ouvrages,  principalement  dans  les  divers  ordres 
d'architecture,  où  elle  est  placée  sur  la  frise  de  l'en- 
tablement. Dans  l'ordre  toscan,  le  profil  de  la  corni- 
che ne  présente  que  des  lignes  droites  ou  courbes; 
dans  l’ordre  ionique , la  corniche  est  composée  de 
denticules  ; daus  l'ordre  dorique , elle  est  soutenue 
par  des  membres  saillants  nommés  mutules,  égale- 
ment espacés  entre  eux;  dans  l'ordre  corinthien, 
elle  se  fait  remarquer  par  scs  modillons,  qui  sont 
de  petites  consoles,  tantôt  découpées  en  pans,  tantôt 
contournées  en  S.  — Les  menuisiers  et  les  ébénistes 
se  servent  de  cet  ornement  dans  les  lambris  d’ap- 
pirtement,  les  dessus  de  portes,  les  armoires,  les 
meubles  de  toute  sorte,  etc. 

CORNICHON'  (de  corne , à cause  de  sa  forme),  Cu- 
cumis  sativus,  espece  du  genre  Concombre,  origi- 
naire de  l’Asie,  et  depuis  longtemps  transporté  dans 
lu  potager,  il  y donne  un  fruit  petit,  vert,  allongé, 
oïdinairemcnt  un  peu  courbé,  et  counu  lui-même 
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sous  le  nom  «le  Cornichon.  Ce  fruil  a produit  succes- 
st  ventent  par  l.i  culture  plusieurs  especes  «le  Concom- 
bres. La  variété  le  plus  communément  employée  est 
le  Petit  vert  ( Voy.  concombre).  Pour  préparer  les  cor- 
nichons confits,  on  emploie  du  vinaigre  blanc, qu’on 
fait  bouillir  à 80°  et  qu'on  verse  ensuite  sur  les  cor- 
nichons disposés  convenablement «laus  un  vase  avec  du 
sel,  du  poivre  et  des  feuilles  de  laurier.  Il  est  nécessaire 
«le  se  servir  «1e  vases  de  verre  ou  de  porcelaine  pour 
que  les  cornichons  ne  deviennent  poiut  dangereux. 

^ CORNOUILLER,  Cornus,  genre  de  la  famille  des 
Caprifoliacécs,  tribu  des  Cornées,  renferme  des  piau- 
les ligneuses  ou  herbacées,  indigènes  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  du  Nord.  Le  C.  mâle  ou  commun 
(C.  mascuia),  vulgairement  Cornier,  est  un  arbris- 
seau de  3 à 4 rn.,  à feuilles  opposées, ovales, entières; 
à Heurs  jaunes,  auxquelles  succèdent  des  fruits  pe- 
tits, oblongs,  de  couleur  rouge,  mûrs  eu  septembre, 
et  que  l'on  appelle  cornes , comio/es  et  comouilles. 
Ces  fruits  se  mangent  crus  ou  en  confiture;  ils  sont 
employés  en  médecine  comme  astringents  et  fébrifu- 
ges; dans  le  Nord,  ils  remplacent  les  olives.  Le  bois 
est  très-dur  et  susceptible  «I  un  beau  poli  ; l’aubier  est 
rougeâtre,  et  le  cœur  bruu  : on  fait  avec  le  troue  des 
al  ludions,  des  barreaux  d'échelles,  des  cerceaux,  des 
érhalas , d’excellent  charbon,  etc.  Le  C.  sanguin 
[C.  sanguinea),  appelé  aussi  liais  panais,  est  un  ar- 
brisseau à rameaux  longs  et  droits,  avec  «écorce  lisse, 
d'un  rouge  brun,  a fleurs  blanches  et  à baies  noires; 
ses  feuillet  exhalent  une  mauvaise  odeur,  ee  qui  lui 
a valu  sou  surnom.  Un  retire  de  ses  baies  amères  une 
liuile  bonne  à brûler.  Ses  jeunes  branches,  flexibles 
et  filandreuses,  peuvent  s’employer  en  guise  d'osier. 
Le  Cornouiller  se  pla!  t dans  les  lieux  frais  et  ombragés. 

CORNUE  (du  latin  cornu,  corne,  à cause  de  sa 
forme) , vase  à col  allongé  et  recourbé,  servant  aux 
• bimistes,  comme  l'alambic,  pour  faire  les  distilla- 
tions. On  y distingue  la  panse,  la  voûte  et  le  col.  Les 
cornues  sont  quelquefois  tuhulces,  c.-à-d.  qu'elles 
portent  à la  voûte  une  ouverture  destiuée  à recevoir 
un  simple  bouchon  do  liège  ou  un  bouchou  en  verro 
ou  en  métal.  Les  cornues  sont  fuites  en  verre,  eu  terre, 
en  porcelaine,  en  foute,  en  plomb  ou  en  platine,  sui- 
vant les  substances  qu’on  y veut  distiller.  Quand  on 
se  sert  d'une  cornue  comme  vase  «listillaloirc,  on  y 
joint  presque  toujours  uu  récipient , destiné  à recevoir 
le  produit  ; ce  récipicut  y est  souvent  lixé  par  l'inter- 
mediaire d'une  allonge  qui  sort  à l'éloigner  du  feu. 

COKÜLLAIRK(du  latin  corollarium,  même  signi- 
fication), consé«|uence«|Ui  découle  d’uue  projK>sition 
déjà  démontrée,  et  dont  la  déduction  n'exige  pas  une 
«I  monstration  spéciale.  Ainsi,  après  avoir  démontré 
que  deux  angles  adjacents  valent  deux  droits  , ou  en  i 
«léduitjComme  c<wo//aïre,  que  tous  les  angles  formés  j 
du  même  côté  d'une  droite  valent  aussi  deux  droits. 

En  Botanique , on  appelle  Fleurs  corollaires  des  ! 
fleurs  doubles,  dont  le  nombre  de  pétales  est  dû  à ; 
la  multiplication  des  pétales  de  la  corolle. 

COROLLE  (du  latiu  corolla.  diminutif  de  conaria,  ! 
couronne),  la  partie  la  plus  voyante  de  la  fleur  : ce  i 
nom  est  donné  par  Linné  à tout  périantbe  coloré , 1 
et  jiar  la  plupart  des  botanistes  a l’enveloppe  in- 
terne d'un  pcrianlho  double.  Suivant  M.  Richard, 
la  corolle  est  un  organe  floral  laminé  ou  tubulé , 
simple  ou  multiple , qui,  placé  en  dedans  du  calice, 
naît  immédiatement  en  dehors  du  point  ou  do  la 
ligne  d'insertjon  des  étamines,  ou  bien  les  porte  at- 
tachées par  leur  base  à sa  paroi  interne.  On  appelle 
pétales  les  divisions  de  la  corolle,  lorsqu'elles  sont 
distinctes  et  séparées;  et  la  corolle  est  dite  mono- 
pétale  ou  polypétale,  suivant  qu’elle  est  indivise  ou 
«livisée  en  plusieurs  pétales.  Ou  distingue  encore  la 
corolle  en  infère  ou  hypogyne,  et  en  supère  ou  épi- 
jyne,  selon  qu’elle  a son  origine  au-dessous  et  au- 
dessus  du  l’ovaire.  La  corolle  garantit  les  organes 
de  la  fructification  des  alléchons  auxquelles  ils  peu- 


vent être  sujets  dans  leur  première  |»ériodc,  cl  elle 
tombe  dès  que  la  fécondation  est  rommencéc.  C'ot 
la  partie  de  la  plante  qui  brille  le  plus  par  ses  cou- 
leurs et  d'où  s'exhale  principalement  l’odeur. 

CORONAL,  nom  douné  autrefois  à l'os  du  front, 
parce  que  c’est  sur  lui  que  repose  en  partie  la  ron- 
ronne des  rois  {Voy.  frontal).  Dans  le  1er  Age,  l'o« 
coronal  so  compose  de  deux  pièces,  réunies  plus  tard 
par  une  suture,  connue  sous  le  nouidevu/urecorona/c. 

CORONER  (du  grec  coroné , couronne),  officier 
de  justice  anglais , chargé  de  faire  au  nom  de  la 
couronne,  et  avec  l'assistance  du  jury,  des  informa- 
tions sur  les  causes  de  toute  espèce  de  mort  violente. 

C0R0N1LLE  (diminutif  de  rorona,  couroune,  à 
cause  de  la  disposition  de  scs  fleurs),  genre  de  La  fa- 
mille des  Légumineuses,  section  des  Papiliouacée*, 
tribu  des  Hédysarées,  est  composée  de  plantes  herba- 
cées, à fleurs  le  plus  souvent  jaunes,  quelquefois 
roses,  blanches,  pourpres  ou  violacées,  toutes  dispo- 
sées eu  ombelles  plus  ou  moins  lâches.  Une  des  es- 
pèces, la  C.  bigarrée , passe  pour  être  vénéneuse. 

CORONOPUS , nom  grec  d’une  espèce  de  plantain. 

COROSSOLIER,  nom  vulgaire  de  YAnona  mûri - 
C8frs,espèC8 d' A no  ne,  qu’ou  nomme  aussi  Asiminier: 
le  fruit  est  le  corossol.  Voy.  anone  et  asimina. 

COHPOUAL  (du  latin  corpus,  corps),  linge  sacré 
que  le  prêtre  étend  sur  l’autel  en  disant  la  messe, 
pour  y placer  le  calice  contenant  le  corjrs  de  Notre- 
Seigneur  ; d’où  son  nom.  Le  corporal  doit  être  de  toile 
de  lin  très-blanche,  point  trop  claire,  sans  aucun  or- 
nement, si  ce  n’est  uu  bord.  Il  représenta  le  linceul 
dans  lequel  le  corps  de  Jesus-Uhnst  fut  enveloppé 
apres  sa  mort.  Il  est  au«si , par  sa  blancheur,  le  sym- 
bole de  la  pureté  nécessaire  au  célébrant  et  à ceux 
qui  cominuuieut. 

CORPORATION  (du  latiu  corpus , corps),  réunion 
en  un  corps  des  individus  qui  exercent  la  même 
profession , le  même  métier,  ou  qui  sont  astreints 
au  même  devoir.  Les  corporations  d'arts  et  de  mé- 
tiers sout  très-anciennes;  elles  existaient  déjà  chez 
les  Romaius;  au  moyeu  âge  , clics  se  reforun-rent, 
d’abord  en  Italie,  puis  en  Allemagne  et  en  France. 
Avant  1789,  il  y avait  à Paris  6 corporations  de  mar- 
chands et  44  communautés  d'artisans  qui  étaient  en 
possession  du  commerce  et  de  l’industrie  de  celle 
grande  ville,  et  chacune  «le  ces  corporations  était  or- 
ganisée en  corps  qui  avaient  leurs  officiers,  leurs  as- 
semblées,  leurs  statuts  ( V.  arts  et  métiers).  Turc<-1 
avait  obtenu  , eu  mars  1776,  un  édit  qui  émancipait 
l'industrie;  mais  cet  édit  fut  rapporté  dés  le  mois 
d’août  de  la  même  année.  Les  corporations  ne  furent 
supprimées  que  par  la  loi  du  17  mars  1791.  — Les 
corporations  religieuses  sout  plus  connues  sou*  les 
noms  de  Confrériesc  t de  Congrégations.  F.  ces  mu  U. 

On  doit  à M.  Oh.  Ouin-l^ccroix  Y Histoire  ries  an- 
ciennes Cor jictrnt ions  d' Arts  et  Métiers  et  des  Con- 
fréries religieuses  de  France.  Paris,  1852,  in-8. 

CORPS  (du  latin  corpus).  En  Physique,  on  dis- 
tingue ordinairement  les  corps,  en  corps  solides, 
corps  liquides Ot  corps  gazeur,  selon  que,  dans  la 
nature,  ils  affectent  plus  particulièrement  l'état  so- 
lide, l'état  liquide ^ou  l’état  gazeux  ; mais  la  plupart 
des  corps  peuvent  passer  par  ces  trois  étals. 

En  Chimie,  on  appelle  corps  simples  l«*s  corps  qtii 
ont  toutes  leurs  parties  homogènes,  comme l’oxygeoc, 
le  chlore , l’argent  : on  leur  dounc  aussi  le  nom  a élé- 
ment s;  corps  composés,  ceux  qu’on  peut  réduire 
en  des  substances  douées  de  propriétés  différente?, 
comme  l'eau,  la  potasse,  le  sel  marin,  etc. 

En  Histoire  naturelle,  les  corps  sont  partagés  eo 
Minéraux,  Végétaux  et  Animaux;  on  donne  aux  pre- 
miers le  nom  «le  corjts  bruts  ou  inorganiques,  et  l’on 
réunit  1«»  deux  autres  sous  le  uomdocorpsorya«i>r- 

En  parlant  de  l'homme  et  des  animaux,  un  ap- 
pelle plus  particulièrement  corps  ce  que  les  Analu- 
inistes  appeiieut  tronc. — En  Anatomie,  on  donne  le 
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nom  de  corps  à la  partie  principale  de  chaque  os  et 
de  chaque  muscle  : le  corps  du  sphénoïde,  le  corps 
du  fémur.  — On  donne  aussi  ce  nom  .1  nue  induite 
d'organes  qui  n'ont  pasde  forme  particulière,  comme 
le  corps  calleux  y le  corps  caverneux , le  corps  ré- 
ticulaire y le  corps  vitré,  etc.  Voy.  calleux,  etc. 

Eu  Politique , le  mot  corps  désigne  dgurément 
une  compagnie,  un  certain  uombre  de  personnes 
qui  suivent  la  même  carrière  ou  remplissent  les 
mêmes  fonctions  ; c’est  en  ce  sens  qu'on  dit  les  grands 
corps  de  l’État , les  corps  constitués,  1 e corps  mu- 
nicipal, le  corps  diplomatique. 

Dans  l’Armée,  ce  mot  exprime  l’ensemble  de  ceux 
qui  appartiennent  a une  arme  spéciale  : corps  d’état- 
major,  corps  de  l’artillerie,  corps  du  génie,  etc. 

Corps  francs , petits  corps  de  troupes  légères , 

' levés  pour  la  guerre  seulement,  et  dont  l'entretien 
n’est  pas  à la  charge  du  gouvernement. 

Corps  législatif,  assemblée  établie  par  la  Consti- 
tution de  l'an  VIH  ,et  rétablie  eu  1852.  Voy.  corps 
législatif  au  Dict.  univ.  d’Hist.et  de  Géogr. 

Corps  d'une  lettre.  On  nomme  ainsi , en  Typo- 
graphie, la  dimension  de  la  piece  qui  supporte  l'œil 
«!•;  la  lettre,  et  qui  se  mesure  par  points  typogra- 
idiiquesdii  côté  du  cran.  Voy.  point  typographique. 

Corps  mort.  Les  Marins  appellent  ainsi  tout  objet 
établi  sur  le  rivage,  ou  sur  le  foud  d une  rade,  pour 
l'amarrage  des  navires;  c'est  ordinairement  une  très- 
grosse  ancre  borgne  avec  un  câble,  dont  lu  bout  est 
porté  par  un  bateau  ou  par  tout  autre  corps  flottant. 

CORPUSCULES.  Voy.  atomes,  infusoires. 

Philosophie  corpusculaire.  Voy.  atomisme. 

CORRECTION,  En  Droit,  ce  mot  s'applique  spé- 
cialement: 1°  à la  punition  que  le  porc  de  famille  peut 
infliger  à ses  entants  «u  les  faisant  détenir  dans  une 
maivm  publique;  2°  à celle  que  le  juge  peut  pro- 
noncer contre  le  mineur  de  seize  ans,  excusé  comme 
ayant  agi  sans  discernement. 

Correction  paternelle.  Si  l'enfant  est  Agé  de 
moins  de  seize  ans,  le  père  peut  le  faire  détenir 
pendant  un  mois;  le  président  du  tribunal  d’arron- 
dissement, sur  la  simple  demande  du  père,  délivre 
l'ordre  d'arrestation.  Depuis  l'Age  de  seize  ans  jus- 
qu'à la  majorité , le  père  peut  requérir  la  délen- 
* tiou  de  son  entant  pendant  six  mois.  11  n'y  a, 
dans  aucun  cas,  ni  écriture  ni  formalité  judiciaire; 
le  père  est  seulement  tenu  de  payer  les  frais  et  de 
fournir  les  aliments.  Le  père  est  toujours  maître 
d’abréger  la  détention  (Code  civ.,  art.  375-3K2). 

Correction  judiciaire.  L’accusé  qui  a moins  de 
seize  ans  est  acquitté  s’il  est  déclaré  qu'il  a agi 
sans  discernement;  mais  les  juges  peuvent  ordon- 
ner qu’il  sera  couduit  daus  une  muison  de  correc- 
tion pendant  un  nombre  d’aunées  qui  ne  peut  ex- 
céder l’époque  ou  il  aura  accompli  sa  vingtième 
année  (Code  pénal,  art.  GO).  S’il  est  décidé  qu’il  a 
agi  avec  discernement , le  temps  de  l'emprisouno- 
inent  dans  une  maison  de  correction  peut  être  beau- 
coup plus  considérable  (art.  67). 

H a été  construit  A Paris  ,rue  de  la  Roquette)  une 
maison  spéciale  dite  iC éducation  coi'rcctionnelle  pour 
les  enfants  à qui  la  peine  de  la  correction  estinfligée. 

Police  correctionnelle.  Voy.  police. 

CORREG1DOR,  mot  espagnol  qui  signifie  correc- 
teur. C'est,  en  Espagne  et  eu  Portugal,  le  titre  que 
jiorte  le  premier  magistrat , le  premier  oflicier  do 
justice  d’une  ville  ou  d’une  province  où  ne  réside  pas 
un  gouverneur.  11  est  supérieur  à l'alcade. 

CORKOl.  Voy.  corroyeur  et  catissage. 

CORROSIF  (du  latin  corrodere , ronger).  Onap- 
jHdlo  substances  corrosives,  celles  qui , mises  en 
• outActavec  les  parties  vivantes,  les  altèrent  et  les 
désorganisent  peu  A peu  : tels  sont  les  acides  miné- 
raux , les  alcalis  caustiques,  le  deutochlorure  de 
mercure  ( sublimé  corrosif),  etc.  Les  corrosifs  sent 
moins  énergiques  que  les  caustiques  proprement  dits. 


CORROYEUR  (du  latin  corium , cuir),  ouvrier 
qui  travaille  le  cuir  déjà  tanné  et  lui  donne  le  bril- 
lant, le  lustre  et  la  souplesse  nécessaires.  11  y par- 
vient en  le  trempant,  le  refoulant, le  passant  à l’huile, 
le  mettant  au  suif,  le  leiguant,  le  lissant,  etc.  Tout 
cuir  tanné  qui  n'est  pas  cuir  fort,  ni  destiné  h faire 
des  semelles,  doit  être  soumis  au  corroi.  Le  cor- 
royage sc  réduit  à quatre  opérations  principales  : 
1°  défoncer  les  cuirs,  c.-à-d.  les  ramollir  avec  do 
l’eau,  les  fouler  ensuite  avec  le  talon  de  gros  sou- 
liers dits  souliers  de  boutique,  ou  avec  une  espère 
de  masse  en  bois  appetée  bigorne,  enfin  égaliser  leur 
surface;  2°  tirer  à la  paumelle,  c.-à-d.  passer  avec 
force  sur  la  peau  la  paumelle,  instrument  en  bois 
dur,  couvert  de  cannelures,  pour  former  le  grain  do 
la  peau  ; 3®  étirer  les  cuirs,  c.-à-d.  rendre  au  moyen 
de  V étire,  espèce  de  plaque  en  fer  ou  en  cuivre,  la 
peau  d’une  épaisseur  plus  uniforme  ; 4°  parer  à la 
lunette , c.-à-d.  étendre  la  peau  sur  le  paroir  et  en 
enlever,  avec  un  couteau  circulaire  appelé  lunette , 
la  partie  charnue  et  grossière. 

CORRUPTION , désorganisation.  V.  putréfaction. 

Eu  Droit,  tout  fonctionnaire  de  l’ordre  administra- 
tif ou  judiciaire  qui  agrée  des  offres  ou  promesses, 
on  reçoit  des  dons  ou  présents  pour  faire  un  acte  de 
son  emploi,  ou  pour  s'abstenir  duu  acte  qu’il  devrait 
faire , est  coupable  de  corruption  et  puni  de  l'em- 
prisonnement, de  la  dégradation  civique  et  d’une 
amende  double  de  la  valeur  des  choses  promises  ou  • 
reçues.  SI  la  corruptiou  a pour  objet  uu  fait  crimi- 
nel, la  punition  peut  être  plus  grave.  Le  corrupteur 
est  possible  des  mêmes  peiues;  cependant  si  la  ten- 
tative de  corruption  n'a  point  été  suivie  d’elfet , il 
est  simplement  puni  de  3 à 6 mois  de  prison  et  de 
100  à 200  fr.  d’amende  ( Code  pénal,  art.  177). 

CORS,  branches  fourchues  qui  naissent  de  lu  per- 
che du  bois  des  Cerfs.  Voy.  cerf. 

CORSAC , Canis  corsac,  espèce  du  genre  Chien  , 
appelé  aussi  Adive  et  Chiendu  Bengale,  ne  dépasse 
guère  la  grandeur  d'un  chat.  C’est  un  joli  animal , 
d'un  gris  fauve  en  dessus,  blauc-jaunAtre  en  des- 
sous, et  à longue  queue.  11  habile  l’Asie,  et  était  do 
mode  à Paris  comine  chien  de  salon,  au  xvi«  siècle. 

CORSAIRE  (de  l’italien  cor$a,  course),  nom  donné 
aux  bâtiments  armés  en  course  pendant  la  guerre, 
et  aux  capitaines  de  ces  bâtiments.  — Chez  toutes  les 
nations,  1 existence  des  corsaires  a été  reconuue  comme 
légitime.  En  temps  de  guerro,le  gouvernement  donuo 
aux  particuliers  des  lettres  de  marque  ou  permis- 
sion de  faire  main-basse  sur  les  navires  de  la  nation 
ennemie.  Jean  l’art,  Duguay-Trouin,  Du  Casse,  smis 
Louis  XIV,  et  sous  l'Empire,  Surcouf,  sc  sont  fait 
une  grande  réputation  comme  corsaires.  L'arrêté  du 
‘2  pr. lirial  an  XI  (22  mai  1803)  renferme  l'ait  M qui 
concerne  la  course  maritime  en  France;  on  peut  con- 
sulter aussi  les  arrêtés  antérieurs  du  6 gertu.  an  VIII 
(27  mai  1800)  et  du  9 ventôse  an  IX  (28  fôvr.  1S01), 
ainsi  que  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1833. 

Corsaire  se  prend  pour  pirate  quand  on  parlo 
des  anciens  pirates  burharesques.  Voy.  pirate. 

CORSELET.  On  appelait  autrefois  corselet  ou  cor- 
celet  la  partie  principale  de  la  cuirasse , celle  qui 
couvre  la  poitrine,  l’estomac  et  le  ventre. 

Les  Entomologistes  donnent  ce  nom  à la  partie 
du  corps  des  insectes  située  entre  la  tête  et  le  ventre, 
qui  a pour  caractères  de  ne  jamais  supporter  d’ailes 
et  de  donner  insertion  à la  première  partielles  pattes. 

CORSET.  On  fait  ordinairement  les  corsets  en 
coutil  fort , en  toile , quelquefois  en  soie  ; ils  sont 
garnis  de  baleines  de  place  en  place  et  munis  par 
devant  d’une  lame  d’acier  ou  de  baleiue  placée  ver- 
ticalement et  qu'on  nomme  buse.  — Autrefois,  en 
France,  les  femmes  portaient  des  corna  milles  et 
durs  qui  ne  dessinaient  nullement  la  taille;  ces  corps 
furent  remplacés  pendant  la  Révolution  pir  les  cor- 
setsà  la  puresseuse , sans  baleines,  serrant  modéré- 
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ment  et  s'attachant  par  quelques  lacets  placés  de 
distance  en  distance  ver»  le  dos.  Depuis,  les  femmes 
en  sont  revenues  aux  tailles  fines;  trop  souvent  elles 
serreut  le  corset  au  point  de  comprimer  la  poitrine  et 
l'estomac  et  de  compromettre  leur  sauté. — Ou  confec- 
tionne des  corsets  orthopédique»  qui  out  pour  objet  , 
de  corriger  ou  de  prévenir  les  déviations  de  la  taille,  i 

Ou  doit  au  Dr  Bouvier  des  Etudes  historiques  et 
médicales  sur  l’usage  des  Corsets  ( 1853). 

En  Chirurgie,  ou  nomme  Corset  un  grand  ban- 
dage qui  embrasse  la  plus  grande  partie  du  tronc. 

CORTES  (de  l'espagnol  corte,  cour),  nom  donné, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  aux  assemblées  natio- 
nales. Voy.  le  Dict.  unir,  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CORTICAL  (du  latin  cortex,  écorce).  En  Ana- 
tomie, on  appelle  substance  corticale,  la  substance 
grise  qui  forme  la  partie  extérieure,  et  comme  l'é- 
corce, du  cerveau  et  des  reins. 

En  Botanique , on  nomme  couches  corticales,  les 
couches  concentriques  qu'on  observe  dans  l’écorce  de 
certaines  plantes  ligueuses;  plantes  corticales , les 
plantes  qui  naissent  et  végètent  sur  l'écorce  des  ar- 
bres, comme  les  mousses,  les  lichens,  etc. 

C0RTIC1FÊRES  (de  cortex,  écorce,  et  fero , por- 
ter), dénomination  donnée  par  Lainouroux  à une 
section  de  Polypiers  comptés  de  deux  substances  : 
une  extérieure  ou  écorce  ; l'autre  centrale,  nommée 
axe,  et  qui  supporte  la  première.  Cette  section  com- 
prend : hs  Spongiées,  les  Gorgoniées  et  les  Isidées. 

• CORT1.NE  (du  latin  cortina,  tapis,  rideau  ),  nom 
donné  par  les  auriens  : 1°  à une  jieau  de  serpent 
dont  était  couvert  le  trépied  sur  lequel  la  pvtho- 
nisse  rendait  ses  oracles  ; 2*  au  trépied  lui-mômc. 

CORT1QUKUX  (de  cortex , écorce),  épithète  qui 
désigne  des  fruits  durs  et  coriaces  extérieurement,  et 
charnus  ou  pulpeux  intérieurement, comme  le  citron. 

CURVÈE  ( mot  dérivé,  selon  les  uns,  de  corps,  et 
de  vée,  qui  signifiait  en  vieux  gaulois  peine,  tra- 
iviil;  selon  les  autres,  du  bas  latin  corvada,  formé 
de  cunatus,  parce  qu'on  travaille  A la  terre  le  rorps 
courbé ),  travail  et  service  gratuit  et  forcé,  qui,  sous 
le  régime  féodal,  était  dû  au  seigneur  par  le  paysan 
ou  le  tenancier,  et  qu'on  fournissait  soit  en  journées 
de  corps,  soit  en  journées  de  chevaux, de  bœufs,  etc. 
Les  corvées  consistaient  le  plus  ordinairement  à 
faucher  on  A faner  les  foins  du  seigneur,  h scier 
ses  blés,  labourer  ses  terres,  curer  les  fossés  du 
chAteau,  réparer  1rs  chemins.  On  distinguait  les  C. 
réelles , dues  par  les  possesseurs  de  fonds  pour  la 
eèlfllon  de  ces  fonds;  et  les  C.  personnelles,  dues  par 
tous  ceux  qui  habitaient  l'étendue  d'une  seigneurie. 
Longtemps  les  habitants  des  terres  féodales  furent 
corvéables  et  tai fiables  à merci.  Peu  à peu  il  fut  ap- 
porté des  restrictions  à cet  état  intolérable.  Louis  XVI, 
sur  la  proposition  de  Turgot,  abolit  la  plus  grande 
partie  des  corvées  par  une  déclaration  du  27  Juin 
1787.  L’Assemblée  constituante  (18  mars  1790)  et  la 
Convention  (17  juillet  1792)  effarèrent  les  dernières 
traces  de  cetto  institution,  devenue  odieuse.  Aujour- 
d’hui, la  loi  ne  connaît  d'autres  corvées  que  celles 
infligées  aux  soldats  par  le  dérret  du  29  octobre 
1790,  concernant  la  discipHue  militaire  : ce  sont  les 
corvées  de  la  chambre , du  quartier,  de  la  place.  — 
Cependant  on  donuc  encore  dans  l'usago  le  nom  de 
corvée  h la  part  que  doivent  prendro  aux  travaui  de 
réparation  entrepris  par  la  commune  les  habitants 
qui  ne  peuvent  s'acquitter  en  argent  : celte  nou- 
velle espère  de  corvée  est  la  prestation  en  nature. 

CORVETTE  (du  latin  corbita,  bâtiment  de  trans- 
port), pclitbAlimcnt  de  guerre  qui  prend  rangentre  la 
frégate  et  lchriek.  On  distingue  Ucorvettc  de  guerre, 
ii  la  fois  solide  et  légère,  il  batterie  couverte  et  por- 
tant de  20  A 30  bouches  il  feu  ; la  corvette-aviso , 
excessivement  rapide,  instrument  de  communication 
entre  le  chef  d'escadre  et  les  divisions  placées  sous 
sot  ordres  : elle  est  à Laiterie  découverte  et  peu  éle- 


vée sur  l'eau  : la  corvette  de  charge , bâtiment  de 
transport  de  800  tonneaux,  A batterie  couverte  et  à 
trois  mAts  verticaux  : elle  est  plus  légère  que  les 
flûtes  et  Tes  gabarres.  — Les  capitaines  de  corvette 
ont  rang  de  chef  de  bataillon. 

CORVIDES , tribu  d’oiseaux  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux et  de  la  famille  desCoulrostres,  remarquables 
par  leur  bec  fort , leurs  narines  couvertes  de  poils 
et  de  plumes  décomposées,  et  par  leur  grande  taille. 
Cette  tribu  renferme  les  genres  Corbeau,  Pie,  Geai, 
Casse-noix,  Choquard , Tcmia  et  Gtaucope. 

CORYMBE  (du grec  corymbos,  bouquet  de  fleurs), 
so  dit,  en  Botanique,  d'un  groupe  de  fleurs  dont  les 
pédoncules,  partant  de  différents  points  de  la  tige, 
arrivent  tous  A une  même  hauteur  : telles  sont  les 
fleurs  de  la  plupart  des  Composées  et  du  Sorbier. 

CORYMBlr  ERES , nom  donné  par  Vaillant  aux 
plantes  de  la  famille  des  Radiées  de  Tournefort. 
Aujourd’hui  elles  font  partie  de  la  fhmille  des  Com- 
posées ( Voy.  ce  mot),  dont  elles  constituent  à peu 
près  la  tribu  des  Astéi'oïdées.  Ce  sont  des  plantes  dont 
lus  fleurs  sont  généralement  disposées  en  corymbe. 

C0RYPI1E,  Corypha  (du  grec  evryphè , sommet), 
genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu  des  Coryphi- 
néet.  a pour  type  le  Con/phe  parasol  ou  Talipotde 
Ceylan  (C.  umbraculifera) , à tige  parfaitement 
cylindrique , haute  de  20  ou  25  m.  et  couronnée 
d'un  faisceau  de  8 A 10  feuilles  qui  s’étalent  en  vaste 
parasol.  Les  fleurs  enpaniculcs  nombreuses  tombent 
en  épis  renversés.  Les  baies  sont  sphériques,  grosses 
comme  une  pomme  de  reinette,  lisses,  vertes  et  suc- 
culentes ; elles  renferment  un  noyau  dont  l'amande 
offre  une  chair  ferme.  On  trouve  ce  végétal  dans  les 
Indes  orientales.  Les  Indiens  font  avec  ses  fouilles 
des  tentes,  des  parapluies  et  des  couverluresde  toits; 
les  Malais  y gravent  leurs  lettres  avec  un  stylet  de 
fer.  Les  noyaux  des  fruits,  tournés,  polis  et* {teints 
en  rouge,  servent  & faire  des  colliers,  et  le  suc  des 
spath  es  fournit  un  vomitif  très-violent. 

CORYPHEE  (du  grec  coiq/phè, tête, sommet),  nom 
dornié,  c.hex  les  Grecs,  au  chef  du  chœur  dans  les  tra- 
gédies. Le  coryphée,  qu’il  ne  finit  pas  confondre  avec 
le  chorége,  placé  au  milieu  du  chœur  et  dans  une 
situation  élevée  pour  être  facilement  vu  6t  entendu, 
entonnait  le  chant  d’une  voix  forte,  et  marquait  la 
mesure;  c'était  avec  le  pied  que  le  coryphée  donnait 
le  signal. — De  nos  jours,  on  nomme  aussi  coryphée 
le  chef  du  chœur  dans  les  opéras. 

CORYPHENE  (du  grec  coryphaina,  espèce  de  pois- 
son do  mer),  genro  de  poissons  de  la  fhmille  des 
Scombéroldes,  commun  dans  l’AUantique  et  la  Médi- 
terranée, remarquables  par  leur  éclat  et  par  les  chan- 
gements de  couleur  qu’ils  subissent  après  leur  mort, 
ainsi  que  par  l'avidité  avec  laquelle  ils  saisissent  tout 
ce  qu'on  leur  jette.  Leur  chair  est  peu  estimée. 

CORYZA,  mot  grec  conservé  en  français,  désigne 
l’inflammation  catarrhale  de  la  membrane  pituitaire 
ou  muqueuse  des  fosses  nasales,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  Rhume  de  cerveau.  Le  Corysa 
a le  plus  souvent  pour  causes  la  suppression  subite 
de  la  transpiration  cutanée,  et  par  suite  l'augmen- 
tation de  la  transpiration  interne;  d'où  naît  l’iiiflam- 
mation.  L'impression  du  froid , particulièrement  à 
la  tête  et  aux  pieds,  l'occasionnent  le  plus  souvent. 
Quelquefois  il  accompagne  ou  précède  les  épidémie» 
catarrhales  appelées  gripne  ou  influenza,  ainsi  que 
la  coqueluche,  la  rougeoie,  la  variole  et  la  scarla- 
tine. Les  enfants,  les  femmes,  les  sujets  lymphati- 
ques, y paraissent  plus  spécialement  disposés.  Sa 
durée  ordinaire  est  de  6 à 8 jours;  le  plus  souvent 
ü cède  de  lui-même  et  n’exige  que  de  la  chaleur; 
la  récidive  en  est  fréquente  chez  certaines  personnes. 

COSÉCANTE,  cosinus.  On  appelle  ainsi,  en  Géo- 
métrie , la  sécante  et  le  sinus  du  complément  d'un 
i arc  ou  d'un  angle.  Voy.  sécante  et  sinus. 

COSMÉTIQUE  (du  grec  cosmos , ornement).  Ce 
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mot  désigne  A la  fols  les  diverses  préparations  des- 
tinée* à COU'.  , il 

qui  enseigne  à conserver  ia  beauté  et  A faire  dispa- 
raître ou  diminuer  les  défauts  du  corps,  art  sur  lequel 
Criton,  d' Athènes,  et  la  relue  Cléopâtre,  avaient, 
dit-on,  écrit  des  traités.  — Parmi  les  cosmétiques,  les 
uns  servent  À embellir  la  peau , A lui  douner  de  la 
souplesse  et  du  brillant  : tels  sont  les  savons  parfumés, 
les  lotions  émulsives,  les  eaux  distillées  de  roses,  de 
plantaiu,  etc.,  les  Vinaigres  aromatiques,  les  pomma- 
des de  concombre,  de  cacao,  d'amandes  douces,  de 
baume  do  la  Mecque,  etc.;  les  autres  ont  pour  but  de 
faire  dis{taraitre  les  traces  de  l'Age.  et  de  simuler  les 
couleurs  de  la  jeunesse  ( Voy.  fard)  ; leur  emploi  est 
souvent  dangereux.  On  range  encore  parmi  les  cos- 
métiques les  pommades  et  les  huiles  pour  les  cheveux. 

COSMIK,  insecte.  Voy.  TtPHRiTK. 

COSMIQUE  (du  grec  cosmos , monde).  On  appelle, 
en  Astronomie,  lever  et  coucher  cosmique  d'une 
étoile  ceux  qui  s'effectuent  quand  l’étoile  se  trouve  à 
l'horizon  en  même  tempsque  le  soleil.  — L’expression 
mutière  cosmique  est  une  désignation  vurue  imagi- 
née par  les  astronomes  pour  expliquer  les  nébuleuses. 

COSMOGONIE  (du  grec  cosmos , uni  vers, et  gonos, 
uaissance,  formation  ),  nom  donné  aux  différentes  doc- 
tri  nés  qui  ont  pour  but  d’expliquer  la  formation  du 
monde.  Il  y a des  C.  religieuses,  comme  la  Genèse, 
des  C.  fabuleuses , comme  la  Théogonie  d’Hésiode, 
les  Véaas  indiens,  les  Eddas  Scandinaves,  etc.;  et 
des  C.  philosophiques , comme  celles  des  philoso- 
phes indiens  et  chiuois , de  Platon , de  Sanrhania- 
thon , celie  de  Uuffon  , etc.  Toutes  placcut  le  chaos  au 
début  du  monde,  et  expliquent  com meut  ce  chaos 
a été  débrouillé.  Voy.  création. 

COSMOGRAPHIE  et  COSMOLOGIE  (du  grec  cos- 
mos, univers,  et  de  graphô , écrire,  ou  lego , lire). 
La  Cosmographie  est  la  simple  description  de  l’uni- 
vers visible  ; elle  s'occupe  do  la  terre  considérée 
comme  planète,  et  dans  scs  rapports  avec  les  autres 
astres.  La  Cosmologie  est  la  scieuce  des  lois  par  les- 
quelles l'univers  est  gouverné.  La  cosmographie,  qui 
» >t  apafeaéa  dut  ïm eoiic.vs.  a . t.-  . dans 
de  nombreux  ouvrages  classiques,  parmi  lesquels  ou 
remarque  les  Leçons  de  cosmographie  de  M.  Faye, 
les  Éléments  de  cosmographie  de  M.  de  Sainte- 
Preuve,  les  Cosmographies  élémentaires  de  MM.  B. 
Amiot,  A.  Cuiimin,  etc.  ( V.  astronomie). — Le  Cosmos 
de  M.  «le  Huiuholdt  est  un  haut  traité  do  Cosmologie. 

COS.MOHAMA  (du  grec  cosmos,  monde, et  orama, 
vue,  c.-A-d.  représentation  de  P uni  vers),  espèce  do 
Diorama,  établi  à Paris  eu  1808  par  l’abbé  Gazzera, 
savant  piémontais,  dans  le  but  de  former  uue  riche 
collection  de  tableaux  représentant  les  sites  et  les 
monuments  les  plus  remarquables  de  toutes  les  par- 
ties de  l’univers.  Le  Cosmoratna  a été  fermé  en  1832  ; 
il  était  alors  composé  de  260  tableaux. 

COSSE,  enveloppe  de  légumes.  Voy.  silique. 

cosse  , en  latin  Cossis  ou  Cossus , genre  d'in- 
sectes de  l’ordre  des  Lépidoptères  nocturnes , dont 
les  chenilles  vivent  dans  le  tronc  des  arbres,  et  cau- 
sent souvent  des  dégâts  assez  grands.  Le  C.  gâte- 
bois  ( C . ligniperda  ),  le  plus  commun  et  le  plus 
dangereux,  a les  ailes  d’un  gris  foncé;  sa  longueur 
est  d'euviron  40  millirn.  ; sa  chenille,  longue  de 
31  millirn.,  est  luisante,  rouge&tre.  et  exhale  une 
odeur  désagréable;  elle  se  tient  A la  hase  des  ar- 
bres, surtout  du  chétif  de  l'orme,  du  saule,  du  peu- 
plier, en  ronge  l'aubier,  et  parvient  ainsi  A faire 
mourir  l'arbre  entier.  Elle  pénètre  aussi  Jusqu'au 
rteur  du  bois  eu  faisant  des  trous  tortueux  assez 
grands  pour  y introduire  le  petit  doigt.  On  ne  peut 
guère  combattre  ce  fléau  qu’en  faisant  la  chasse  A 
l'insecte  auand  il  est  A l’état  de  papillon. 

CüSSIQUE  (meus),  nom  sous  lequel  les  premiers 
auteurs  italiens  désignèrent  l’algèbre  lors  do  son 
iulroducliou  en  Europe,  vient  du  mot  do  cosa  (chose), 
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nom  qu'ils  donnaient  A l’inconnue  des  problèmes. 

COSSYPHEi.du  zrcc  kossyphos , unir  le , a cause  de  sa 
couleur), irenre  de  Coléoptère»  hétéroinèrestaxicorucs. 

COSTUME.  La  connaissance  du  costume  propre  A 
ch, opi. ■ - i ••  ju,.  , t ,i  rli. i. pu:  1\ s a m,.  importance 

incontestable  pour  les  art»  et  méinc  pour  l'histoire  ; 
aussi  a-t-elle  été  l’objet  de  nombreux  travaux.  Parmi 
les  traités  ou  recueils  ayant  trait  A ce  sujet,  nous 
citerons  les  Recherches  sur  les  costumes , de  Maillot , 
Paris , 1804  , 3 vol.  in-4  ; les  Costumes  des  xm*, 
xiv*  et  xv*  siècles,  do  Bonnard,  Paris,  1828,2  vol. 
in-4;  ia  Collection  de  costumes , armes  et  meubles 
de  Viel-Castel,  Paris.  1828-33, 3 vol.  in-4;  les  Cos- 
tumes français  de  Mussard,  Paris,  1836-39 . 4 vol. 
gr.  in-8;  17/ir/,  complète  des  costume*  de  l'Europe, 
par  P.  Lacroixet  Perd.  Séré;les  Costumeshistor.de  ia 
France,  pardi  de  Laim.tte,  10  vol.  gr.  in-8, 1852-54. 

Costume  se  dit  encore  ; 1°  de  l'habillement  et 
des  iusigues  qui  distinguent  les  personnes  consti- 
tuées en  dignité  ou  chargées  de  fonctions  publi- 
que* : le  costume  des  priori  p.-mx  <-ui  ps  i-omditués  eu 
France  avait  été  réglé  au  début  de  l’Empire;  eus 
costumes  ont  été  rétablis  avec  de  légères  modiflea- 
it*  dont  on  se  aei  I gu  théâ- 
tre pour  représenter  lue  personnages  historiques,  ou, 
dans  l.  - h. ils  dit*  oostumés.  pour  m déguitei . Avant 
le  dernier  siècle , les  comédiens  français  n’avaicut 
point  du  costumes;  il  manqua  A Molière,  A Corneille 
et  A Racine. d’avoir  des  habits  analogies  aux  temps  et 
aux  caractères  de  leurs  personnages.  Cette  réforme, 
entreprise  par  Le  Kain , sous  l’inspiration  de  Vol 
taire,  n’a  été  véritablement  accomplie  que  parTalma 
en  1791.  Aujourd'hui,  les  comédiens  français  oui 
poussé  A une  rare  perfection  l'exactitude  du  costume. 

COTANGENTE,  taugeute  du  complément  d’uu 
arc.  Vou.  tangente. 

COTE  (du  latin  quolus , combien),  part  quo  l’on 
fait  A chacun  des  associés  dans  le  résultat  d’uu 
compte,  soit  en  gain,  soit  en  perle.  Quand  il  s'élève 
des  contestations  sur  un  Compte,  ou  les  termine 
souvent  par  une  cote  mal  taillée , espèce  de  compo- 
sition ou  de  transaction  qui  arrête  le  compte  en  gros 
sans  entrer  dans  les  discussions  de  ce  qui  peut  ri- 
goureusement appartenir  A chacun.  — Far  exten- 
sion, on  appelle  cote  la  part  quo  chacun  doit  pajer 
dans  les  contributions  publiques.  — La  cote  de  la 
rente  est  l'indication  du  taux  do  la  rente. 

Les  Praticiens  appellent  cote  uue  marque  numé- 
rale ou  alphabétique  dont  on  se  sert  pour  classer  les 
pièces  d'un  procès , d’un  inventaire , etc.  ; ainsi  on 
dit  : Cette  nièce  est  sous  la  cote  A;  cet  écrit  est 
sous  la  cote  B ; la  cote  3 , la  cote  4,  etc. 

côte  (du  latin  costa,  mémo  signification),  nom 
donné,  en  Anatomie,  aux  arcs  osseux  qui  partent 
des  vertèbres,  et  dont  l’assemblage  forme  les  parties 
latérales  de  la  poitrine.  Les  côtes  sont,  chez  l'homme, 
au  nombre  du  24,  12  de  chaquo  côté.  Les  7 supé- 
rieures sont  appolées  vraies  côtes;  on  les  appelle 
aussi  côtes  sternales,  parce  quelles  s’attachent  au 
sternum  au  moyen  d'un  cartilage  do  prolongement; 
3 des  5 suivantes  sont  dites  fausses  côtes  ou  côtes 
asternales  : elles  s’attachent  au  cartilage  du  la  côto 
précédente;  )es  2 dernières  restent  libres  A leur  ex- 
trémité antérieure  et  ue  sont  retenues  que  par  des 
membranes;  on  les  nomme  côtes  flottantes.  — Dans 
lo  cheval,  les  côtes  sont  au  nombre  do  36,  18  de 
chaque  côté.  Les  Rumiuanls  en  ont  13  de  cliaquu 
côté.  Chez  les  grenouilles,  les  requins,  les  raies,  lus 
côtes  manquent  complètement. 

En  Botanique , ou  nomme  côte  la  nervure  mé- 
diane d’une  feuille  simple  ou  lo  pétiole  commun 
d’une  feuille  composée. 

COTE  (de  côte),  uom  vague  par  lequel  on  désigne 
la  partie  d'un  animal  qui  s’étend,  Adroite  et  A gau- 
che, entre  lo  ventre  et  le  dos,  depuis  les  épaules  ou 
les  ailes  jusqu'aux  jambes  de  derrière  ou  au  dedaus 


COTO 


- 424  - 


COTO 

de*  cuisses;  et,  en  parlant  du  corps  de  l'homme, 
depuis  les  aisselles  Jusqu'aux  hanches. 

En  Géométrie,  le  côté  d’une  figure  est  uno  ligne 
droite  qui  fait  partie  de  son  périmètre  ou  contour. 

Dans  une  Église,  on  appelle  bas-côtés  les  ailes 
basses  qui  bordent  la  nef,  et  où  se  trouvent  les  cha- 
pelles latérales.  On  appelle  côté  de  l'Épltre  le  côté 
droit  de  l'autel , et  côté  de  f Évangile  le  côté  gauche. 

Dans  le  langage  politique,  les  expressions  de  côté 
droit  et  côté  gauche  servent  à désigner  deux  sec- 
tions d'uue  assemblée  politique,  séparée*  l'une  de 
l’autre  par  le  bureau  du  président.  En  France,  le 
côté  droit  a été  toujours  occupé  par  les  membres 
qui  défendaient  le  principe  du  pouvoir;  le  côte  gau- 
che, par  l'opposition. 

COTHURNE  (du  grec  cothornos,  cothurne) , espèce 
de  chaussure  dont  se  servaient  les  acteurs  tragiques 
cites  les  Grecs,  pour  paraître  plus  grands  et  mieux 
représenter  les  héros  dont  ils  jouaient  les  rôles.  On 
oppose  le  cothurne  tragique  au  brodequin  comique. 
Celait  aussi  la  chaussure  des  rois,  des  grands,  des 
gens  riches  et  opulents,  etc.  Le  cothurne  avait  uue 
semelle  très-haute  et  laissait  le  dessus  du  pied  à dé- 
couvert. Ou  attachait  à la  semelle  des  ligatures  qui 
passaient  entre  l’orteil  et  les  autres  doigts  et  qui  se 
divisaient  en  deux  bandes  autour  de  la  jatnbu , en 
forme  de  réseauxcouleur  de  pourpre,  quelquefois  do- 
rés et  surmontés ’d'un  croissant  d’ivoire  ou  d’argent. 

COTIER  (pilote).  Voy.  pilote. 

C0T1GNAC  (de  Cotignac,  département  du  Va r, 
où  on  le  prépare,  ou  de  cotoneum  malttm,  coing), 
sorte  de  marmelade  ou  de  gelée  faite  avec  des  coings. 
On  donuc  aussi  ce  nom  & une  sorte  de  conserve  pré- 
parée avec,  le  suc.  de  coing,  le  vin  blanc  et  du  sucre 
pur.  Ou  l’emploie  en  médecine  comme  astringente. 
— U y a encore  une  autre  espèce  de  cotignac  qui  se 
fait  avec  du  moût  de  raisin  et  des  poires  de  certeau. 

COTILLON  (diminutif décote).  Le  nom  de  cette 
espèce  de  jupe  a été  éteuiln  à diverses  sortes  de 
danse.  Autrefois,  on  appelait  ainsi  une  sorte  de 
branle  qui  se  dansait  à quatre  ou  4 huit  personnes  : 
on  dansait  ce  branle  aux  chansons.  Aujourd’hui , 
c't-st  le  nom  d’une  danse  assez  compliquée  où  la  valse 
domine,  et  qui  sert  de  final  aux  bals. 

COTINGA  (nom  indigène) , Ampelis , gonre  d’oi- 
seaux de  l'ordre  des  Passereaux  et  de  la  famille  des 
Deotirostres.  Plusieurs  naturalistes  en  ont  fait  uue  fa- 
mille sous  le  nom  d’Ampélidés.  Les  C.  ont  la  taille  du 
merle  : ils  ont  le  bec  large, légèrement  arqué,  échan- 
cré  à la  pointe,  qui  est  comprimée  ; leurs  ailes  sont 
longues;  leur  queue  est  médiocre,  élargie,  et  leurs 
tarses  sont  courts  et  faibles.  Plusieurs  de  ces  oiseaux 
sont  parés  des  plus  riches  couleurs;  leur  chant  n’est 
qu’un  cri  enroué  ou  un  sifDement  monotone.  Le  plus 
connu  est  le  C.  bleu,  du  plus  bel  outremer,  avec  la 
poitriuo  violette,  traversée  d'un  ruban  bleu,  et  mar- 
quée de  quelques  taches  aurores.  On  lui  dônne  en- 
core le  nom  de  Cordon  bleu.  Le  C.  Pompadour  est 
carmin  foncé  avec  les  ailes  blanches.  Les  cotingas 
vivent  d'insectes  et  de  fruits  sucrés,  surtout  de  raisins. 
Ces  oiseaux  sont  propres  à l’Amérique  méridionale. 

COTON  , duvet  floconneux,  long,  fin  et  soyeux, 
de  couleur  blanche,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  qui  en- 
veloppe les  graines  du  Cotonnier.  Ce  duvet  se  re- 
cueille vers  (afin  de  septembre  ou  le  commencement 
d'octobre,  époque  & laquelle  les  gousse1*  qui  le  reu- 
• ferment,  étant  parvenues  à leur  maturité,  s’entr'ou- 
vent  pour  le  laisser  échapper.  Après  avoir  retiré  le 
coton  de  son  enveloppe , on  l’expose  au  soleil  pour 
le  sécher  ; après  quoi , on  le  sépare  de  la  graine  en 
le  faisant  passer  entre  deux  rouleaux  de  bois  disposés 
horizontalement  l’un  au-dessus  de  l’autre  et  assez 
rapprochés  pour  que  le  coton  seul  puisse  passer. 
Un  distingue  les  colons  en  longue  soie  et  courte  soie. 
Parmi  les  premiert , les  plus  estimés  sont  ceux  de 
Géorgie,  de  Bourbon,  d’Egypte  et  de  Cayenne;  le  co- 


ton de  Géorgie  est  le  plus  fin  de  tous  et  le  nlus  doux  ; 
il  est  .un  jh:u  jaunâtre  , ce  qui  lui  a valu  le  nom  de 
beurt'e  terne;  celui  de  Bourbou  est  le  plus  uni  et  le 
plus  égal  des  cotons;  celui  d'Egypte,  dit  jumef,  est 
fin  et  nerveux;  celui  de  Cayeqne  est  fort  et  régulier. 
Parmi  les  seconds,  on  pref  re  ceux  de  la  Louisiane, 
de  l'Alabama,  de  la  Caroline,  cl  le  coton  Mobile. 
Chaque  espèce  de  coton  se  divise  en  trois  qualités  : 
la  première  ou  fleur  de  marchandise  est  la  plus 
longue,  la  plus  belle  et  la  plus  propre  : on  la  réserve 
pour  la  chaîne.  La  deuxième  ou  qualité  marchande 
est  ordinairement  employée  pour  la  trame.  Lt  troi- 
sième ou  qualité  inférieure  sert  aussi  pour  la  trame, 
mais  pour  des  étoffes  plus  grossières. 

On  exporte  le  coton  en  laine  dans  d’énormes  balles, 
qui  peuvent  contenir  de  250  4 300  kilogr.  environ.  On 
estime  la  production  générale  du  coton  4 350  millions 
de  kilogr.  environ , quantité  qui  s’accroît  chaque  an- 
née ; cette  masse  énorme  de  cotou  alimente  un  nom- 
hre  infini  de  filatures  en  Europe  ( surtout  en  An- 
gleterre et  en  France),  aux  États-Unis  et  en  Chine. 

Au  sortir  de  la  balle  où  il  a été  renfermé  après  la 
récolte,  le  coton  est  livré  au  batteur-éplucheur,  qui 
le  nettoie,  et  au  batteur-étaleur , qui  l’étend;  puis 
il  est  porté  sous  la  carde , qui  l'élire  et  le  laisse 
échapper  en  une  espèce  de  ruban  léger  et  sans  fin; 
ce  ruban,  doublé,  puis  étiré  de  nouveau  par  le  dra- 
wing- trame,  est  formé  par  le  rota-frotteur  ou  banc 
à lanternes  eu  une  mèche  grossière , que  la  mule- 
jenny  ou  banc  à broches  transforme  en  un  fil  dé- 
licat; le  dévidoir  s'en  empare  alors,  pour  le  céder 
4 Y ourdisseur  ; il  est  enfin  reçu  par  le  métier  à' tis- 
ser, qui  le  croise,  le  bat  et  en  fait  un  des  nombreux 
tissus  répandus  dans  le  commerce. 

Le  coton  est , avec  la  soie , le  lin  et  la  laine , la 
matière  la  plus  nécessaire  aux  hommes  potr  les 
vêtements.  On  en  fait , sous  le  nom  de  cotonnades, 
des  toiles  qui  sont  excellentes  pour  la  santé , parce 
qu'elles  ^imprègnent  de  la  transpiration,  sans  cau- 
ser aucun  refroidissement;  elles  conviennent  surtout 
dans  les  climats  septentrionaux.  Outre  le  linge  de 
corps,  le  coton  fournit  encore  un  excellent  liuge  de 
table  et  d’ofllce  ; on  l’applique  également  4 tous  les 
articles  de  bonneterie;  on  en  fait  aussi  des  tissus, 
que  l’on  varie  4 l’infini,  eu  combinant  le  coton  avec  U 
laine , la  soie , le  lin  et  le  chanvre  ; on  en  fait  des 
velours,  des  couverture*  de  lit,  etc.  La  bourre  de  coton 
sert  eucore  4 rembourrer  les  matelas , coussins  et  au- 
tres sièges;  sous  le  nom  de  ouate , elle  remplace  les 
fourrures , sert  4 garnir  les  douillettes , etc.  ta  coton 
cardé  est  employé  avec  succès  dons  le  traitement 
des  brûlures.  Enfin,  la  chimie  a récemment  tiré  du 
cotou  une  poudre  fulminante.  Voy.  coton-poome. 

L'usage  des  étoffes  de  coton  est  fort  ancien.  Au 
tcmp6  d’Hérodote,  tous  les  Indiens  portaient  déjà  des 
vêtements  de  coton.  Daus  le  1er  siècle  avant  J. -G., 
il  y avait  en  Egypte  et  en  Arabie  des  fabriiiucs 
de  tissus  de  coton  ; cependant  les  Grecs  et  les  no- 
mains  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  fait  beau- 
coup usage  de  ces  sortes  d'étoffes.  Les  Chinois  ne 
commencèrent  4 cultiver  le  cotonnier  qu'après  1a 
conquête  des  Tartares,  c.-4-d.  au  xiu®  siècle;  vers  la 
môme  époque,  les  étoffes  de  coton  étaient  déjà  l’objet 
d’un  commerce  important  dans  la  Crimée  et  dans  la 
Russie  du  nord, où  on  les  apportait  du  Turkestan.Dè* 
le  x*  siècle,  les  Arabes  avaient  naturalisé  le  cotonnier 
en  Espagne,  et,  au  xivr,  les  cotonnades  de  Grenade 
surpassaient  on  répntation  celles  de  l’Orient.  En  Ita- 
lie, les  fabriques  de  coton  dateut  du  commencement 
du  xiv«  siècle  : Venise  et  Milan  virent  s’élever  les  pre- 
mières. Deux  siècles  après,  Anvers  importait  encore 
de  ces  deux  villes  des  étoffes  de  coton,  des  fufaims 
et  des  basins,  bien  qu’à  la  même  époque  Bruges  cl 
Gand  un  fabriquassent  une  grande  quantité.  Ce  n'est 
qu’au  comnicucemeut  du  xvu«  siècle  qu’on  trouve 
quelque  trace  de  fabrication  de  fils  et  de  tissus  de 
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colon  en  France  et  en  Angleterre,  ainsi  qu'aux 
Etats-Unis  *•  eu  1771  seulement,  R.  Arkwricht  éta- 
blit dans  le  village  de  Cromford  (Derby)  les  pre- 
miers moulins  A eau  pour  la  filature  du  coton.  Au- 
jourd'hui , l’Angleterre  exporte  pour  plut  de  600 
millions  de  cotons  manufacturés,  (a  France  pour  60 
millions  euviron.  Les  Etats-Unis  vendent  à FEurope 
pour  plus  de  300  millions  de  cotons  en  laine. 

Les  Botanistes  donnent  le  nom  de  rot  on  ( tomen- 
ium)  au  duvet  long,  entre-croisé  et  crépu,  qui  recou- 
vre la  surface  de  quelques  parties  de  certaius  végé- 
taux, notamment  l'intérieur  des  bourgeons. 

COTONNADE.  Pris  dans  toute  son  étendue,  ce 
mot  comprend  tous  les  tissus  de  coton,  quelle  que 
soit  leur  finesse  ou  leur  mode  de  fabrication;  mais, 
dans  le  Commerce,  il  désigne  plus  spécialement  les 
tissu»  fabriqués  avec  du  colon  teint  apres  avoir  été 
lilé,  et  livrés  A la  consommation  à leur  sortie  des 
main*  du  tisserand,  sans  avoir  besoin  de  subir  d'au- 
tres préparations.  Ou  comprend  curore  sous  ce  nom 
quelques  espèces  de  tissus  «le  colon  dont  la  chaîne 
est  en  fil  du  lin,  et  la  trame  en  1H  de  coton  écru, 
blanchi  ou  teint  en  diverses  nuances,  tels  que  l'ar- 
ticle -counu  sous  le  nom  «le  fil  et  coton,  les  retors, 
les  siamoises,  les  flammées , etc.  On  donne  aux 
cotonnades  différents  n«>ms  qui  rapi«cllent  soit  les 
pays  d'où  elles  tirent  leur  origine,  soit  les  noms 
des  étoffes  qu'on  a voulu  imiter  : de  IA  les  noms  de 
)>ercale , façon  ns , calicot,  madanotam , madras 
(tirés  de  l'Inde) , de  ruinkins  («le  Chine) , de  guin- 
gtins  (de  la  ville  de  Guingump  en  France) , etc. 
Dans  le  commerce,  plusieurs  espèces  de  cotonna- 
des sont  connues  sous  le  nom  de  rouenneries , 
parce  que  Rouen  en  est  lo  principal  marché.  On  en 
fabrique  aussi  de  fort  estimées  en  Alsace,  surtout 
a Mulhouse,  «pii  a la  réputation  pour  l'impression 
sur  ces  sortes  de  toiles  {Vuy.  jndiknnesI.  Saint-Quen- 
tin, Bar-le-Duc,  Saint-Etienne,  Roubaix,  Nantes, 
Roanne,  sont,  Après  Rouen  et  Mulhouse,  les  villes  de 
France  où  il  se  fabrique  lo  plus  de  cotonnad«?s.  La 
plus  grande  partie  des  étoffes  de  ce  genre  qui  se 
fabriquent  en  France  se  consomme  à l’intérieur. 

COTO  N K LM  halcm,  nom  iatin  du  coiac. 

COTONNIER  ( mol  dérivé,  suivant  les  mis,  «Je  eo- 
toneum  niatum,  fruit  du  Cognassier,  arbre  dont  les 
feuilles  et  les  fruits  sont  couverts  d'un  duvet  coton- 
neux; suivant  les  autres,  «Je  l'arabe  goutn,  qui  a 
une  signification  analogue],  Gossypium , genre  de 
Malvacées,  tribu  des  Hibiscées,  Comprend  des  arbres, 
des  arbrisseaux  et  des  herbes  vivaces , quelquefois 
annuelles , formant  une  dizaine  d'espèce*  toutes  ori- 
ginaires des  régions  équatoriales.  Le  Cotounicr  res- 
semble beaucoup  à une  grande  mauve.  La  fleur,  à 
double  calice  et  à cinq  {létales,  rappelle  un  peu  celle 
du  lis.;  sa  couleur  varie  du  blanc  au  jaune  et  au  rou- 
geâtre ; à la  fleur  sucrèdeut  des  espèces  de  coquin 
qui  s'ouvrent  quand  elles  sont  mûres,  et  qui  renfer- 
rneut  des  graines  enveloppées  dans  un  flocon  de  du- 
vet très-fin , qui  est  le  coton  ; les  feuilles  sont  dé- 
coupées comme  celles  de  la  vigne. 

Le  Cotonnier  est  cultivé  non-seulement  dans  les 
contrées  intcrtropicales , mais  partout  où  le  climat 
est  assez  chaud  pour  que  l’orauger  y puisse  croître 
en  plein  air.  Sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  on 
cultive  surtout  le  C.  herbacé  ou  de  Malte  (G.  her- 
baceum);  aux  Antilles,  on  préfère  le  C.  velu  (G. 
hirsutum)  et  le  C.  de  la  Barhade  (G.  Barbadense). 
Dans  l'Inde  et  la  Chine,  oii  estime  le  plus  le  C. 
nankin  (G.  religiosum),  dont  le  coton  jaunâtre  sert 
à tisser  l étoffe  connue  sous  le  nom  de  nankin , et  le 
C.  arborescent  (G.  arboreum). 

COTON-POUDRE  ou  fouh-coton,  substance  explo- 
sive qu’on  obtient  par  l'action  de  l’acide  nitrique 
sur  le  coton,  le  papier,  le  chanvre , et,  eu  général, 
sur  la  fibre  ligneuse.  Elle  est  légèrement  jaunâtre 
et  se  distingue  à peine  par  l’aspect  du  coton  ordi-  | 


naire  ; elle  fait  explosion,  comme  la  poudre  à canon, 
par  le  contact  d’une  étincelle , et  même  par  le  seu. 
choc.  Il  suffit,  pour  la  préparer , de  maintenir  pendant 
15  à 20  minutes  du  coton  dans  utl  mélange  d'acide 
nitrique  et  d’acide  sulfurique  concentrés;  on  lave  en- 
suite le  produit  A grande  eau  et  ou  ie  dessèche  : cette 
dernière  opératiou  exige  beaucoup  de  précautions 
quand  on  opère  sur  de  grandis  masses.  Le  coton- 
poudre  renferme  du  carboue  , do  l’hydrogène  et  de 
l'oxygène , dans  les  mêmes  rapports  que  la  fibre  li- 
gneuse, mais  associés  aux  éléments  de  l’acide  nitri- 
que , auxquels  il  doit,  comme  la  poudre  à canon , 
ses  propriétés  explosives.  On  a proposé  do  le  substi- 
tuer A la  poudre  A canon  pour  les  armes  à feu  et  les 
mines  ; mais,  outre  qu’il  revient  six  fois  pins  cher, 
il  a l’inconvénient  de  détériorer  les  armes  s'il  u'est 
pas  bien  préparé,  de  les  remplir  toujours  d'humi- 
dité, et  du  produire  sur  elles  aes  effets  brisants.  Les 
expériences  qu’on  a faites  dans  les  mines  et  les  car- 
rières pour  faire  éclater  les  roches  ont  montré  que  la 
force  explosive  du  coton-poudre  est  euviron  quatre 
fois  plus  grande  que  celle  des  poudres  du  mine. 
Quelques  chasseurs  ont  aussi  constaté  qu'il  écarto 
moins  les  charges  A petit  plomb  que  la  poudre  A ca- 
non. Un  emploie  en  Chirurgie,  sou»  le  nom  doco//o- 
dion,  du  coton-poudre  dissous  dan»  l'éther. 

Les  Chimiste»  connaissaient  depuis  longtemps  un 
grand  nombre  de  substances  explosives  produites 
par  l'action  de  l’acide  nitrique  sur  les  substances 
organiques;  mai»  c'est  M.  Schoenbein , professeur 
de  chimie  A BAlc,  qui  prépara  lo  premier,  en  1846, 
une  semblable  substance  avec  le  coton. 

COTRE , espèce  de  vaisseau.  Fou.  cutter. 

COTRET  («Je  Villers-Cotteretsf).  Voy.  fagot. 

COTTABE,jeu  fort  aimé  des  Grecsetqu'ils avaient 
emprunté  des  Sicilien*  : ils  s’y  livraient  dans  les 
festins.  Sur  un  long  bâton  fixe  eu  terre,  on  en  pla- 
çait un  autre  en  équilibra;  ou  accrochait  aux  extré- 
mités «le  ce  dernier  «leux  plateaux  de  balance  ; on 
mettait  sous  ce*  plateaux  deux  seaux,  et  dans  ces 
seaux,  deux  petites  figurines  de  brome  ou  deux 
pyramides,  appelée»  muncs.  Le»  joueurs,  après  avoir 
vidé  en  partie  leurs  coupe*,  tâchai  eatdu  jeter  le  reste 
du  vin  dans  un  des  plateaux,  de  manière  qu’eu  pen- 
chant il  frappât  la  tête  de  la  figure  de  bronze  qui  était 
dessous.  Si  le  coup  s’entendait,  Ve  joueur  avait  gagné. 

COTTAGE,  nom  donné  en  Angleterre  aux  fermes 
élégantes  qui  appartiennent  A des  villageois  aisés. 

LUTTE  (de  l'allemand kutte,  même  signification]. 
Au  moyen  Age,  on  appelait  cotte  de  mailles  un 
vêtement  de  guerre,  consistant  en  une  sorte  de  che- 
mise faite  de  petits  anneaux  de  fer.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  haubert , dont  le  tissu  était  plus 
fin  et  qui  couvrait  aussi  les  bras  et  les  jambes;  les 
chevaliers  seul*  avaient  le  droit  de  vestir  le  haubert. 
La  cotte  do  mailles  portait  différents  nom*  et  s’ap- 
pelait  gnllette,  jaque  , jaquette , brugne,  jaseran. 
— On  appelait  cotte  d’armes  une  espèce  dedalma- 
tique  ou  de  casaque  fort  riche , dout  le*  chevaliers 
et  les  nobles  avaient  coutume  de  couvrir  leur  ar- 
murepour  lanréserver  de  l'ardeur  «lu  soleil  et  comme 
ornement.  L'usage  s'en  maintint  jusqu’A  Henri  IV; 
depuis,  ce  vêtement  fût  encore  conservé  comme 
partie  du  costume  des  héraut»  d'armes. 

On  appelait  cotte  m'trte  les  habits , l'argent , les 
meubles,  en  un  mot,  toute  la  dépouille  d'uu  reli- 
gieux après  sa  mort.  L'abbé  s’emparait  ordinaire- 
ment de  la  cotte  morte  des  moines  de  son  abbaye. 

COTTE-CHABOT,  espèce  de  poisson.  Voy.  cbabot. 

COTUTEUR.  Voy.  tuteur. 

COTYLE  (du  grec  cotylè,  cavité,  écueUel,  mesure 
des  Grecs  pour  les  liquides.  Elle  valait  0 lit.  26.— 
En  Anatomie , on  appelle  cotyle  la  cavité  d’un  os 
qui  reçoit  la  tête  d’un  autre  os.  La  cavité  cotylohle 
est  la  partie  de  l’os  iliaque  qui  s’articule  avec  le  fémur. 

COTYLEDON  («lu  gtcc  cotylédon , coupe, ecuelle), 
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partie  «le  h graine  consistant,  comme  on  le  voitilans 
le  li.irirbt,  en  un  on  plusieurs  lobes  charnus  qui  en- 
veloppent ta  radicule  et  la  gemmule  ; avec  ces  deux 
derniers  organes , les  cotylédons  constituent  l’em- 
bryon. Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mamelles  qui 
nourrissent  la  plante  naissante  ; ils  lui  donnent  leur 
substance  mm  ilanineusc  et  sucrée  , tant  qu'elle  ne 
•eut  encore  sialimeiiter  dans  le  sol'.  A mesure  que 
a plante  grandit,  les  cotylédons  diminuent  d’épais- 
seur, se  desséchent  et  meurent  ; tantôt  ils  restent 
sous  la  terre,  après  la  germination  de  la  graine  : on 
les  appelle  alors  hypngés;  tantôt  ils  s’élèvent  à la 
surface  avec  la  tigelie  , et  forment  les  premières 
feuilles  qu’on  nomme  feuilles  séminales  : on  les  ap- 
pelle alors  épigés.  — On  nomme  corps  cotylédo- 
Maire,  la  masse  plus  ou  moins  rh.ïrime  qui  dans 
certaines  plantes  est  formée  par  la  soudure  des  co- 
tylédons : c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  marron  d’Inde. 

Certains  végétaux  n’ont  pas  de  cotylédons  : tels 
sont  les  Champignons;  d’un  tre<  en  ont  un  sculromme 
le  Lis,  le  Blé,  le  Palmier;  d’autresdeux  (lé  Rosier,  etc.) 
ou  un  plus  grand  nombre  (plusieurs  Pins).  L'absence, 
la  présence  et  le  nombre  des  cotylédons  ont  une 
corrélation  si  remarquable  avec  les  caractères  offerts 
par  toutes  les  autres  parties  do  la  plante,  que  L.  de 
Jussieu,  et,  après  lui,  la  plupart  des  botanistes,  ont 
fondé  sur  cette  considération  la  division  du  Règne 
végétal  en  trois  embranchements  : Acoiylédonés.  ou 
plantes  privées  de  cotylédons;  Morux'otylédonéi , 
plantes  à un  seul  cotylédon  , et  Dicotyiédonés,  plan- 
tes à 2 ou  pliis  «le  2 cotylédons  ( Voy. ces  mots].  La 
première  division  répond  aux  Cryptogames Ae  Linné; 
les  deux  dernières,  à ses  Phanérogames. 

COTYLEDON E,  se  dit,  en  Botanique,  d'un  vég«S- 
tal  pourvu  de  cotylédons;  il  s’emploie  comme  sy- 
nonyme de  phanérogame.  Voy.  cotylédon. 

CÔTYL01DE  (cavité).  Voy.  cotyi.e. 

COU  ou  col  (du  latin  eollum ),  partie  du  corps 
qui  unit  le  tronc  à la  tête.  Outre  les  vertèbres 
cervicales,  qui  en  forment  la  charpente  osseuse  et 
qui  sont  au  nombre  du  7,  il  existe , a la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  du  cou,  Vos  hyoïde,  au-dessous 
duquel  le  cartilage  thyroïde  fait  une  saillie  plus  ou 
moins  prononcée  ; entre  cette  saillie  et  le  bord  du 
sternum , se  trouvent  le  rartilage  cricoïde  et  la 
trachée  artère.  La  fore  postérieure  du  cou  prend  le 
nom  «le  nuque  (eervix).  En  outre,  75  muscles,  sans 
compter  ceux  qui  lui  sont  communs  avec  la  partie 
postérieure  du  tronc,  «mirent  dans  la  composition 
du  cou,  et  concourent  aux  divers  mouvements  de  la 
tète  ainsi  qu’aux  fonctions  de  la  respiration , de  la 
déglutition,  de  la  voix,  etc.  — Dans  tes  Mammifères 
comme  dans  l’homme,  le  cou  a 7 vertébré*  cervica- 
les, excepté  dans  l’Aï  qui  en  a 9,  et  dans  le  Laman- 
tin qui  en  a 6.  Dans  les  Oiseaux,  le  nombre  des  ver- 
tèbres varie  de  9 (Moineau)  à 23  (Cygne  ). 

Un  nomme  vulgairement  Cou  coujté,  le  Gros-bec 
fascié,  C.  jaune,  la  Curruca  ytensilis,  espèce  de  Fau- 
vette, C.  rouge,  le  Rouge-gorge,  C.  tors , le  Torcol. 

CODA  , oiseau.  Voy.  cocucou. 

COUAGGA,  Equus  couayga,  espèce  du  genre  Che- 
val, un  peu  moins  grande  que  le  Zèbre,  mais  res- 
semblant davantage  pour  la  forme  au  cheval.  Le  poil 
du  Couagga  est  bnm-foncé  sur  le  cou  et  les  épaules, 
et  brun-rlair  sur  le  dos,  les  flancs  et  la  croupe,  qui 
commence  à prendre  une  teinte  rougeâtre.  Le*  par- 
ties supérieures  sont  rayées  en  travers  de  bandes 
blanchâtres;  les  inférieures  sont  d’un  beau  blanc, 
ainsi  que  le  jarret  et  la  queue , qui  est  terminée 
par  une  touffe  de  poils  allongés.  Le  Couagga  vit  eu 
troupes  nombreuses  dans  l’Afrique  méridionale. 

CÛUCAL  (mot  composé  de  coucou  et  d’alouette ), 
Ceatrvp’u , genre  d’oiseaux  Grimpeurs,  de  la  fam. 
des  Coucous,  renferme  des  espèces  qui  ont  l’ongle  du 
|H*uee  loag  et  pointu  : d’où  leur  nom  scientifique 
ydu  grée  ken  trou,  aiguillon  , et  poust  pied).  Ils  ha- 


bitent toutes  les  contrée*  les  plus  chaudes  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  de  la  Malaisie.  — La  mieux  comme 
est  le  llouhou  (C.  Æyypiiùs ) , «pii  s’approche  le 
plus  «les  habitations  et  «Tout  le  nom  imite  le  cri.* 

COUCHANT,  point  «lu  ciel  où  le  soleil  semble  sc 
coucher.  U est  à la  droite  de  celui  qui  regarde  le 
midi,  et  à la  gauche  du  celui  qui  regarde  le  nord.  On 
l’appelle  encore  ouest  et  occident.  Comme  le  Heu  du 
couchant  change  tous  Ids  jours , par  suite  du  mou- 
vement annuel  de  la  terre,  on  a pris  pour  point  fixe 
du  couchant  celui  où  le  soleil  se  couche  aux  équi- 
noxes, et  qui  partage  en  deux  partie*  le  demi-cercle 
de  l’horizon  qui  est  entre  le  midi  et  le  nord.  La  di- 
stance entre  ce  point,  qu’on  appelle  couchant  vrai, 
et  le  coucher  effectif,  porte  lu  nom  d'amplitude. 

COUCHER  d’un  astre , moment  où  un  astre  se 
cache  en  descendant  au-dessous  de  l'horizon.  Le 
coucher  d'un  astre  est  dit  acronyque  (du  grec  acros, 
extrême,  et  nyx,  nuit)  quand  il  s’effectue  en  même 
temps  que  celui  du  soleil,  à la  flu  de  la  nuit;  cos- 
mique (du  grec  cosmos,  monde  ou  ciel),  quand  il  a 
lieu  dans  l’instant  où  le  soleil  se  lève;  et  héliaque 
(du  grec  hélios,  soleil),  quand  il  entre  dan*  les 
rayons  du  soleil  et  Cesse  d’élre  visible.  Les  mômes 
épithètes  s’appliquent  au  lever  «les  astres. 

COUCHES  ( de  couche,  lit).  Eu  Géologie,  on  ap- 
pelle couches  les  différent*  lits  superposé*  dont  se 
compose  un  terrain  : ce  sont  des  dépôts  présentant 
deux  faciès  parallèle*  et  s'étendant  indéfluiment , 
tant  qu'ils  ne  sont  point  bornés  par  l’escarpement 
de*  montagnes.  Voy.  stratifications. 

En  Botanique,  ou  appelle  couches  corticales  l'en- 
semble de  lames  fibreuses  appliquées  les  unes  sur 
les  autres  qui  «'onstitue  l'écorce;  couches  ligneuses , 
lus  cercles  qui,  dans  le  bois,  s’emboîtent  les  uns 
dans  les  autres,  et  dont  le  nombre  indique  assez 
exactement  l'âge  d'un  arbre. 

En  Horticulture,  on  appelle  couches  un  amas  de 
fumier  disposé  convenablement  pour  bâter  l’accrois- 
sement et  la  maturité  des  plantes  ou  des  légumes. 
Ou  distingue  : les  C.  chaudes,  celles  qui  se  font  avec 
du  fumier  «lu  cheval  ou  de  brebis  nouvellement  tiré 
de  l’écurie  ou  de  la  bergerie;  les  C.  tièdes  ou  tem- 
pérées, celles  qu’on  forme  avec  du  fumier  de  cheval 
et  de  vache  mélaugé  du  feuilles,  de  marc  de  raisin, 
de  (an,  etc.  ; les  C.  sourdes , celles  qui  sont  au-des- 
sous du  niveau  du  sol;  les  C.  encaissées,  celles  qui 
sout  dressées  dans  de*  encaissements  de  bois. 

COUCOU,  en  latin  Cucullus  (par  onomatopée  du 
cri  de  cet  oiseau),  gtjnre  de  l’orare  des  Grimpeurs , 
type  de  la'  famille  dcsCuoulés,  renferme  des  oiseaux 
de  petite  taille  (25  à 30  centim. ),  à bec  presque 
aussi  long  que  la  tète,  très- fendu,  comprimé;  â 
languo  vurmiforme,  susceptible  de  s'allonger  à vo- 
lonté; à tarses  courts;  à queue  longue,  et  dont  la 
couleur  varie  du  hlauc  jaunâtre  au  verdâtre  avec  des 
taches  olivâtres  ou  cendrées.  Ce  sont  des  oiseaux 
voyageurs  «jui  passent  l'été  eu  Europe  et  l’hiver  en 
Afrique  ou  en  Asie,  lisse  tiennent  sur  la  lisière  des 
bois  , et  se  nourrissent  uniquement  d'insectes  et  de 
chenilles.  Le  Coucou  ne  fait  pas  de  nid,  et  dépose 
ses  unifs  dans  le  nid  des  autres  oiseaux.  Aussi  est-il 
devenu  le  symbole  de  l’infidélité  conjugale. 

On  connaît  un  très-grand  nombre  d'espèces  de 
coucous  ; les  deux  plus  iutéressantes  sont  : le  C.  gris 
ou  commun  g qui  uous  arrive  par  troupes  au  moi* 
d'avril , et  s accouple  presque  aussitôt  : c'est  alors 
qu’il  fait  eutendre  le  cri  si  connu  auquel  il  doit  son 
nom  ; et  le  C.  indicateur , particulier  à l'Afrique,  et 
qui  se  nourrit  presque  exclusivement  d’abeilles  : U 
est  alusi  nommé  parce  que  son  cri  sert  à guider  les 
indigènes  quand  ils  vont  â la  recherche  des  essaims. 
Chez  les  anciens,  le  coucou  était  consacré  à Jupiter  : 
selon  la  Fable , le  dieu  prit  un  jour  la  forme  de  cet 
oiseau  pour  faire  une  surprise  à Junon. 

COUDE,  cubitus , angle  saillaut  formé  par  l’apo- 
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physe  olécrane  à la  partie  postérieure  de  l'articu- 
lation du  bras  avec  l'avant-bras. 

COU-DE-PIED,  saillie  que  présente  la  tore  supé- 
rieure du  pied  prés  de  son  articulation  avec  la  jambe. 
Les  individus  dont  les  pieds  sont  plats , et  dont  lu 
cou-de-pied  est  peu  saillant,  sont  peu  propres  A des 
marches  prolongées  : c’est  un  motif  d'exemption 
admis  par  la  loi  pour  lo  service  militaire.  — L Aca- 
démie écrit  cou-ae-med,  sans  doute  parce  que  celto 
partie  du  corps  joint  le  pied  à la  jambe,  comme  le 
cou  joiut  la  tète  au  tronc  ; d’autres  écrivent  coude- 
pied,  A cause  d'une  prétendue  analogie  avec  le  coude. 

COUDEE  (de  coudé),  mesure  de  longueur,  fort  èn 
usage  chez  les  ancieus,  et  surtout  chez  les  Hébreux. 
La  coudée  naturelle  est  la  distance  du  coude  à l'extré- 
mité du  doigt  du  milieu.  La  coudée  sc  divise  en  2 em- 
pans, chaque  empan  en  3 palmes,  et  chaque  palme 
en  4 doigte;  4 coudées  font  une  brasse.  La  coudée  a 
souvent  varié  de  longueur.  Voici  le  tableau  compa- 
ratif des  principales  coudées  antiques  : 

muta. 


Goudéo  naturelle  égypUenue 450 

Coudée  royale  égyptienne 525 

Coudée  grecque  ou  olympique 402 

Coudée  romaine 442 

Coudée  ordinaire  philétérienne 5i0 

Coudre  royale  philétérienne 720 

Coudée  ordinaire  des  Arabes 480 


COUDRIER  on  noisetier,  Coryliis , genre  de  la 
grande  famille  des  Anicntacées , division  des  Cupu- 
liférées,  renferme  plusieurs  espèces  d’arbrisseaux  à 
feuilles  alternes,  à Heurs  monoïques  : les  Heurs  mâle* 
et  les  Heurs  femelles  n’ont  aucune  ressemblance;  les 
premières  sont  des  chatons  cylindriques,  pendant  de 
la  partie  supérieure  des  jeunes  rameaux;  les  secondes 
sont  contenues  dans  des  bourgeons  écailleux  qui  nais- 
sent A la  place  des  anciennes  feuilles , et  qui  don- 
nent naissuuce  à des  bouquets  de  noisettes  de  deux 
A huit  fruits.  L'espèce  la  plus  counuc  est  le  C.  com- 
mun, ou  Soisetier  avelinier  ( Corylus  avel/ana), 
commun  dans  les  haies  et  les  taillis , et  qui  atteint 
de6u7  m.;  ses  branches, droites  et  rameuses, offrent 
de  petites  taches  jaunâtres;  ses  feuilles  sout  ovales, 
dentées,  d’un  beau  vert  en  dessus  et  légèrement  ve- 
loutées en  dessous.  Son  fruit,  la  noisette,  offre  trois 
variétés  principales  : les  noisettes  ovales  et  blan- 
ches. les  noisettes  ovales  blanches  et  rosées  en  des- 
sus, les  noisettes  rondes  ou  avelines.  Le  coudrier  croit 
presque  partout;  il  sc  multiplie  de  eram.-s,  et  surtout 
•le  drageons.  Tout  le  monde  connaît  la  saveur  agréa- 
tde  de  la  noisette;  les  confiseurs  en  font  dos  dragées 
fines,  on  en  retire  par  la  pression  une  huile  analo- 
gue A celle  de  l’amande  douce.  Le  bois  porte  plus 
spécialement  le  nom  de  Coudrier  : on  fait  avec  ce 
)>ois  des  fourches,  des  cercles  de  barils,  des  bâtons 
de  lignes , du  charbnu  que  les  peintres  emploient 
pour  fait  <•  du  esquisses.  On  s'en  sert  pour  mouler  à 
ta  baguette  la  chandelle  commune.  La  baguette  de 
Moïse  et  celle  qu’on  douue  à Mercure  étaient,  dit-on, 
de  bois  de  coudrier;  c'est  avec  du  coudrier  que  les 
chercheurs  de  sources  font  leurs  baguettes  divina- 
toires. Cet  arbre  est  le  symbole  de  la  réconciliation. 

COUENNE  ( du  bas  latiu  cutenna , corruption  de 
ctdis).  Dans  le  langage  usuel,  ce  mot  désigne  le 
derme  ou  la  peau  de  certains  animaux , tels  que  les 
cochons,  les  pachydermes  en  général,  et  les  cétacés, 
dont  le  tissu  renferme  naturelleBMOl  M grande 
quantité  de  graisse.  — En  Pathologie , on  donne  le 
nom  de  couenne  g certaines  taches  con géniales  ou 
altérations  du  tissu  cutané  dans  lesquelles  la  peau 
est  dure  , saillante , brunâtre  et  couverte  de  poils 
différents  de  ceux  des  autres  partiel.  Ces  forma- 
tions anormales , connues  aussi  en  pathologie  sous 
les  noms  tï  envies , de  nervi  materai , ont  été  attri- 
buées par  le  vulgaire  A l'influence  du  l'imaginatiou 
de  la  mère  sur  l’organisation  du  fœtus. 


COUFIQUES  (caractères), anciens  caractères  ara- 
bes. y ou.  mu’fa  au  Üict.  un  iv.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

COUGOURDE  et  coucourdette.  Yoy.  couhcb. 

COUGUAR , dit  aussi  Lion  des  Péruviens,  Tigre 
rouge , etc.,  eu  lat.  Felis  puma,  espèce  du  sous-geme 
des  Chats  proprement  dits,  est  caractérisée  par  un 
pelage  d’un  fauve  agréable  et  uniforme,  sans  aucune 
tache;  des  oreilles  noires  ; uno  queuo  poire  à son  ex- 
trémité seulement.  Les  jeunes  couguars  ont  dans 
le  premier  Age,  comme  les  lionceaux , uue  livrée, 
c.-A-d.  un  pelage  laineux  jurcouru  de  petites  raies 
brunes  transversales.  Cet  animal  habite  l'Amérique. 
D'un  naturel  féroce,  il  a la  cruauté  du  tigre  sans  on 
avoir  le  courage.  11  attaque  de  préférence  lut  mou- 
tons, les  chèvres  et  les  génisses  ; mais  il  fuit  l'homme. 

C0ULE.se  dit, en  Musique,  du  passage  d’une  uotu 
A uno  autre,  qui  se  fait  en  liaut  les  notes  par  lu 
mémo  coup  de  gosier,  du  langue,  d'archot,  etc.  Dans 
l’écriture  musicale,  le  coulé  se  marque  par  uu  trait 
placé  au-dessus  des  notes. 

COULEE,  nom  donné,  en  Géologie,  A un  terrain 
sans  stratification,  ayant  pour  forme  extérieure  celle 
que  doit  revêtir  une  matière  pâteuse  qui  sort  par 
une  ouverture  déterminée,  et  qui,  en  se  répandant 
sur  des  surfaces  diversement  configurées , y prend 
un  aspect  et  des  formes  différentes,  comme  un  tor- 
rent qui  se  serait  solidifié  d’une  maniéré  subite. 

En  Calligraphie,  on  appelle  coulée,  écriture  cou- 
lée, uue  écriture  penchée  dont  toutes  les  lettres  se 
tiennent  et  dont  tous  les  jambages  sont  droits. 

COULEOUIN,  nom  vulgai|p  de  la  cècropie. 

COULEUR  (du  latin  colùr ),  impression  que  font 
sur  l’œil  les  rayons  de  la  lumière  réfléchis  par  la 
surface  des  corps.  Parmi  les  corps,  les  uns  réflé- 
chissent tous  les  rayons  lumineux  : mix-lu  parais- 
sent blancs ; les  autres  les  absorbent  ou  les  anéan- 
tissent tous  : ce  sont  les  corps  noirs;  d’autres, enfin, 
absorbent  une  partie  des  rayons  et  réfléchissent  le 
reste;  ceux-ci  reçoivent  différants  noms  suivant  la 
couleur  qu’ils  réfléchissent  : ainsi,  telle  fleur  est  rouge, 
bleue  ou  jauno,  parce  quelle  réfléchit  les  rayons 
rouge,  bleu  ou  jaune,  tandis  qu’elle  Absorbe  tous 
les  autres.  — On  appelle  couleurs  primitives  les 
sept  couleurs  du  spectre  solaire  : violet , indigo, 
bleu,  vert,  jaune,  orangé,  rouge;  on  les  nomme 
aussi  couleurs  simples,  parce  qu'on  no  peut  par  au- 
cune opération  eu  faire  sortir  des  nuances  différentes. 
Toutes  les  couleurs  simples  prises  ensemble  repro- 
duisent ia  lumière  blanche;  pour  en  altérer  la  blan- 
cheur, il  sullitde  supprimer  l’une  des  couleurs  sim- 
ples : ainsi,  en  supprimant  le  rouge  daus  le  spec- 
tre , et  en  composant  eutru  elles  toutes  les  couleurs 
restantes,  on  obtient  une  tciutu  bleuâtre;  celle 
teinte,  mêlée  au  rouge,  reproduit  le  blanc.  Ou  dit 
que  deux  couleurs  sout  complémentaires  l’une  do 
l'autre  toutes  les  fois  iiu’elles  donnent  du  blauc  par 
leur  mélange.  On  appelle  couleurs  composées  celles 
qui  sout  produites  pur  le  mélange  de  «leux  ou  trois 
rayons.  On  peut,  eu  mêlant  et  eu  graduant  les  cou- 
leurs primitives , obtenir  une  foule  de  nuances  : 
M.  Chevreui  a formé  en  1851  un  cercle  chromatique 
qui  en  contient  soixante-douze.  Quant  aux  couleurs 
changeantes  ou  irisées,  elles  doivent  cette  propriété 
A la  manière  dont  les  surfaces  reçoivent  les  rayons  lu- 
mineux ; car  elles  changent  ou  varient  de  reflet  avec 
la  position  de  l’objet,  et,  par  conséquent,  avec  l'ongle 
suivant  lequel  ces  rayons  viennent  A le  frapper  : cer- 
tains papillons,  les  colibris,  la  gorgodes  pigeons, 
les  taffetas  glacés,  plusieurs  substances  métalliques, 
présentent  ce  phénomène. 

En  Peinture , on  donne  le  nom  de  couleurs  aux 
substances  colorantes,  simples  ou  mélangées  , dont 
on  se  sert  pour  colorier  les  objets.  Les  peintres  em- 
ploient cinq  couleurs  fondamentales,  avec  lesquelles 
ils  forment  toutes  les  autres  , SUN!  que  leurs  di- 
verses nuances  : ce  sout  le  blanc,  le  jaune,  le  rouge. 
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le  bleu  et  le  noir.  Les  blancs  se  font  avec  la  céruse 
ou  blanc  de  plomb,  l'oxyde  de  zinc,  le  blanc  d’Es- 
pagné,  les  diverses  craies;  les  jaunes,  avec  les  ocres, 
la  gomme  gutte,  le  jaune  de  Naples,  de  chrome,  etc.; 
les  rouges,  avec  le  carmin,  le  cinabre,  les  laques  rou- 
ges,etc.;  les  bleus,  avec  l'outremer,  le  bleu  de  Prusse, 
le  bleu  do  cobalt,  les  cendres  bleues,  etc.;  le  noir, 
avec  le  noir  d'ivoire,  d’os,  de  charbon, de  fumée,  etc. 
Avec  ccs  couleurs  ou  parvient  à faire  les  orangés,  les 
violets,  les  verts  et  les  bruns.  On  tire  aussi  directe- 
ment ces  derniers  de  diverses  substances  naturelles 
ou  de  produits  chimiques.  Toqtes  ces  couleurs  sont 
d'abord  broyées  à l'eau  sur  uue  table  carrée  appelée 
porphyre  et  formée  d'une  pierre  très-dure,  avec  uue 
pierre  de  même  nature,  appelée  molette;  puis  on 
les  met  en  petits  tas  appelés  trochisaues , et  on  les 
laisse  sécher.  On  les  broie  ensuite  a J huile  avec  uue 
lame  de  couteau  mince  et  flexible,  et,  après  cette 
opération  , on  les  met  dans  de  petits  morceaux  de 
vessie  de  cochon , dont  on  forme  des  nouets  de  la 
grosseur  d'un  œuf  de  pigeon;  ou  bien  on  les  pétrit 
avec  un  liquide  agglutinant  et  ou  en  forme  des  pains. 
— Les  peintres  en  bâtiments  donnent  le  uom  de 
couleurs  rompues  à celles  qui  sont  produites  par  un 
mélange  de  plusieurs  matières;  eelui  de  couleurs 
transparentes,  à celles  que  l'on  emploie  eu  glacis , 
C.-à-d.  que  l'on  passe  légèrement  par-dessus  d'autres, 
et  qui  laissent  apercevoir  le  fond.  Un  Manuel  du 
fabricant  dérouleurs  a été  publié  dans  la  collection 
Horet  par  MM.  Ritfau^,  Vergnaud  et  Toussaint.  — 
Quant  aux  couleurs  tinctoriales,  Voy.  teinture. 

Couleurs  nationales,  couleurs  adoptées  par  chaque 
nation  comme  marques  distinctives , et  reproduites 
ordin&irementsur  les  pavillons,  lesdrapeaux  elles  co- 
cardes. On  sait  que  les  couleurs  nationales  de  France, 
après  avoir  plusieurs  fois  varié,  sont  aujourd’hui  le 
bleu,  lo  blanc  et  le  rouge  ( Voy . cocarde).  Celles  de 
l’Autriche  et  de  l'Espagne  sont  le  rouae  et  le  blanc , 
du  l’Augleterre,  le  rouge  et  le  bleu  ; de  la  Hollande, 
le  rouge,  le  blanc  et  le  bleu  : de  la  Prusse,  des  Deux- 
Siciles  et  du  Portugal,  le  blanc  liséré  de  rouge  ; de 
la  Bavière,  le  blanc  liseré  de  bleu  ; de  Suède , le  bleu 
liseré  de  jaune ; du  Danemark  et  de  la  Suisse , le 
rouge;  de  la  Russie, le  jaune.  V.  drapeau  et  pavillon. 

Couleurs  théologales.  Les  offices  se  font  réguliè- 
rement avec  cinq  couleurs  : le  blanc , le  rouge,  le 
vert , le  violet  et.  le  noir.  Le  blanc  sert  pour  Ica 
mystères  de  Notre-Seigneur , excepté  le  vendredi 
saint;  polir  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  pour  celles 
des  anges,  des  confesseurs,  des  vierges  et  de  tous  les 
saints  et  saintes  qui  n'ont  pus  soutrert  le  martyre; 
\e  rouge,  pour  les  solennités  du  SaiuUEsprit,  pour 
les  martyrs  et  les  apôtres , excepté  S.  Jean  ; le  vert 
est  d'usage  depuis  La  Pentecôte  jusqu'à  l’Avent  et  de- 
puisl'Epiphanie  jusqu'à  laSeptuagésime;  le  uio/Wserl 
pendant  l'Aveut,  le  Carême,  aux  Quatre-Temps,  aux 
Vigiles,  aux  Rogations;  le  noir  est  pour  les  morts. 

M.  Fréd.  Portai  a traité  Des  Couleurs  symboliques, 

COULEUVRE  (du  latin  coluber),  reptile  de  l'ordre 
des  Ophidiens  : ce  sont  des  serpebts  non  venimeux,  à 
tète  aplatie,  ovale,  couverte  do  larges  écailles  ; à mâ- 
choires dilatables,  dardaut  avec  vivacité  utie  langue 
noire  et  fourchue, mais  sans  venin  ni  consistance;  à 
dents  petites,  nombreuses,  aiguës, rétroverses,  mais  ue 
faisant  point  de  morsure  dangereuse;  leur  corps, cy- 
lindrique et  allongé,  est  suivi  d'une  queue  longue  et 
grêle,  arrondie  à l’extrémité;  il  est  couvert  en  dessus 
d’écaillesen  losange  imbriquées, en  dessous  de  gran- 
des plaques,  entières  sous  le  ventre,  rangées  par 
paires  à partir  de  la  qucuè;  leur  taille  varie  de  quel- 
ques centimètres  ti  près  de  *1  met.  Plusieurs  especes 
*«  font  remarquer  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs, 
la*  couleuvres  vivent  très-longtemps,  et  changent 
de  |ieau  tous  les  ans;  elles  s’accouplent  au  printemps 
et  sont  ovipares:  leur  voix  est  un  siffiement  sourd. 
Leur  nourriture  se  compose  de  grcuouillcs,  de  cra- 


i pauds, d'insectes,  de  vers, depoissons,  môme  dépolit* 
oiseaux,  etc.;  elles  avaleut  leur  proie  toute  vivante  ; 
mais  il  est  faux  qu'elles  sucent  le  pis  des  vaches  et 
des  brebis, comme  le  croit  IcTulgaire.  On  trouve  des 
couleuvres  dans  les  deux  conliueuts;  elles  vivent  iso- 
lées sous  les  bois  couverts , dans  les  prairies  humi- 
des , et  au  bord  des  ruisseaux  ; quelques  espèces  na- 
gent avec  rapidité.  En  hiver,  elles  s'enfoncent  sous 
terre,  ou  su  blottissent  de  compagnie  dans  des  Us  de 
pierres  et  y restent  eugourdies  jusqu’au  printemps. 
Ces  reptiles  répandeut  une  odeur  infecte , souvent 
alliacée;  cependant  leur  chair  ne  partage  pas  cette 
odeur  : aussi  dans  beaucoup  de  pavs  on  les  mamie 
sans  dégoût  sous  le  uom  d 'anguilles  de  haies,  Ils 
paraissent  susceptibles  d'être  apprivoisés,  et  quelque* 
personnes  se  sont  plu  à en  élyver. — Ou  connaît  un  Ires- 
grand  nombre  d’espèces  de  couleuvres;  les  natura- 
listes les  ont  partagées  en  trois  groupes  : les  C.  ter- 
restres, les  C.  d’arbres  et  les  C.  d’eau  douce.  Parmi 
les  espèces  répandues  en  France , on  remarque  la 
C.  commune,  ou  Verte-jaune , qui  se  trouve  dans 
l’Ouest  et  le  Midi  et  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : 
c’est  une  des  plus  jolies  espèces  ; sa  taille  peut  dé- 
passer un  mètre  ; la  C.  à collier,  dite  Serpent  d’eau, 
de  couleur  gris  d’ardoise,  avec  une  bande  blanche  ou 
jaunâtre  bordée  de  noir  sur  le  cou,  commuue  sur  U: 
bord  des  eaux  douces,  où  elle  va  quelquefois  cher- 
cher sa  proie;  la  C.  lisse,  d*uu  gris  roussàtrc,  lui- 
sant en  dessus,  noirâtre  et  marbrée  en  dessous  : elle 
a quelque  ressemblance  avec  la  Vipère. 

C0ULEVH1NE  ou  couleuvrine  ( de  couleuvre,  à 
cause  de  la  dimension  allongée  de  cette  arme),  pièce 
de  canon  plus  longue  que  le  canon  ordinaire,  et  qui 
]>orle  plus  loin.  L’invention  des  coulevrines  remonte, 
dit-ou,  au  xiv«  siècle.  On  en  cite  quelques-unes  de 
remarquables  : la  C.  de  Nancy,  qui  .avait  7 m.  de 
long,  le  pistolet  de  poche  de  la  reine  Elisabeth,  etc.; 
les  Turçs  ont  encore  eu  batterie  des  coulevrines  de 
fer  pour  la  défense  do  la  passe  des  Dardanelles;  la 
grande  Coulcuvrine  de  Saint-Pierre,  au  château 
Saint-Ange,  à Rome,  sert  à annoncer  l’élection  des 
papes.  Aujourd’hui  on  ne  fond  plus  de  coulcuvrine*. 

ÜOULICOU  ou  coüa,  Coccyzus,  genre  d’oiseaux  de 
l'ordre  des  des  Grimpeurs,  famille  des  Coucous,  ren- 
ferme des  oiseaux  à ailes  courtes,  ayant  les  cinq  pre- 
mières rémiges  étagées.  Les  Coulicous  nichent  dans 
les  arbres  et  couvent  eux-mêmes  leurs  œufs.  Leur 
nom  est  une  imitation  de  leur  chant.  L’espèce  appelée 
Mangeur  d’escargots,  de  Madagascar,  parait  se  nour- 
rir exclusivement  de  ces  Mollusques,  dont  il  brise  la 
coquille  sur  les  pierres  avec  beaucoup  d’adresse. 

COULIS  (de  couler),  nom  qu’on  donne  au  jus  ou 
suc  qu’on  exprime  des  viandes . des  poissons  ou  des 
légumes  au  moyen  d'une  extrême  cuisson.  Ce  suc, 
passé  au  tamis  et  assaisonné  avec  dès  condiments  du 
toute  espèce,  peut  se  conserver  longtemps  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées.  Les  coulis  sont  excellent* 
pour  relever  le  goût  des  alimeuts  fades, et  pour  en  fa- 
voriser la  digestion  et  l’assimilation  ; mais  employé* 
seuls  ce  seraient  des  stimulants  trop  énergiques.* 

coulis  ou  coolies,  Indiens  engagés.  Voy.  coolis. 

COULISSE  (de  couler).  Ce  mot,  qui  signifie  pro- 
prement une  rainure  longitudinale  par  laquelle  ou 
fait  glisser  un  châssis,  une  fenêtre,  une  porte  do 
bois,  etc.,  s’entend,  au  Théâtre,  des  châssis  mobiles 
qui  forment  les  décorations  latérales  de  la  scène , et, 
par  extension  , de  toute  la  partie  du  théâtre  qui  est 
en  dehors  de  la  scène  et  uù  se  tiennent  les  acteurs. 

A la  Bourse,  on  appelle  coulisse  un  lieu  situé  hors 
du  parquet  des  agents  de  change  et  où  il  se  fait  des 
a liai  res  sur  les  effets  publics,  avant  et  après  l’heure 
des  négociations  régulières;  on  nomme  cou/issiers 
ceux  qui  se  livrent  à ce  genre  de  commerce  : ce 
sont  des  espèces  de  courtiers  marrons. 

CO U.M Ali I NE , substance  organique  composée  de 
carbone,  d hydrogène  et  d’oxygène,  dans  les  rup- 
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ports  do  C'MI'O4;  incolore,  cristallisablc , d'une 
odeur  aromatique  fort  agréable  et  d’une  saveur  brû- 
lante. Elle  est  contenue  dans  les  fève*  Tonka,  fruit 
du  Coumarou,  dans  le*  fleurs  do  mélilot,  etc. 

COL’MAROU  , Cournarouna  ou  Dipleryx,  genre 
de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des  Papi- 
lionacées,  tribu  des  Àlbergiées,  renfermer  des  arbres 
propres  k l’Amériquo  tropicale,  à feuilles  alternes, 
composées,  k fleurs  panirulées,  à tige  élevée,  ra- 
meuse, et  k légume  drujiacé.  Le  C.  odorant,  k fleurs 
pourpre» , porto  une  gousse  oblongûe , cotonneuse  , 
renfermant  une  seule  graine  qui  a la  forme  «l'uno 
amande  : c’est  la  fève  Tonka,  aromate  dont  ou  sesert 
pour  parfumer  le  tabac  k priser.  Lo  bois  du  Coumarou 
est  très-dur.  Cet  arbre  a été  importé  de  la  Guyane  eu 
France  en  1793;  on  le  cultive  dans  les  serres. 

C0UM1EU  ou  couma,  arbre  lactescentde  la  Guyane, 
genre  de  la  famille  dis  Apocynées.  Scs  rameaux  sont 
triangulaires  et  glabres;  scs  fleurs  roses,  de  gran- 
deur médiocre , sont  disposées  au  sommet  des  ra- 
meaux ; lo  fruit  est  une  espèce  de  baie  arrondie,  un 
peu  déprimée,  renfermant  de  3 à 5 graines  : ce  fruit, 
dont  la  pulpe  est  d’abord  icre , puis  douce  et  comes- 
tible , se  vend  k Cayenne  sous  le  nom  de  Poire  de 
couma.  De  son  écorce,  qui  est  couleur  de  rouille, 
découle  un  suc  laiteux , qui  se  fige  et  se  convertit 
en  une  résine  assez  semblable  k l’ambre  gris. 

COUP  (du  latin  barbare  cotpus,  corruption  de  co~ 
laphus,  soufflet),  lésion  faite  sur  le  corps  de  l’homme 
ou  des  animaux.  Foi/,  blessures,  contusions,  etc. 

Coup  de  sang,  congestion  momentanée  du  sang 
vers  la  tète, qui  s’annonce  par  les  mêmes  symptômes 
que  l'apoplexie , tels  que  des  étourdissemeuts , uno 
légère  perte  de  connaissance,  uno  lésion  plus  ou 
motus  profonde  des  sens,  mais  qui  est  promptement 
suivie  du  retour  k I état  normal,  et  ne  produit  point 
de  paralysie  durable.  Voy.  apoplexie. 

Coup  de  soleil , effet  produit,  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps,  par  l'action  d’un  soleil  ardent  : 
l’effet  du  coup  du  soleil , lorsqu'il  porte  seulement 
sur  un  membre  ou  sur  une  partie  du  tronc,  est  une 
espèce  d'érysipèle;  mais  quand  il  frappe  sur  la  tête,  il 
peut  en  résulter  une  affection  cérébrale  intense. 

Coup  (Thial,  mesure  extraordinaire  et  inatten- 
due, presque  toujours  violente, k laquelle  un  gou- 
vernement a recours  lorsque  la  tranquillité  de  l'Etat 
lui  parait  compromise  et  que  les  moyens  légaux  sont 
insuffisants.  La  révolution  du  18  brumaire  et  celle 
du  2 décembre  1851  sont  les  coups  d’Etat  les  plus 
hardis  et  les  plus  heureux  des  temps  modernes.  Far 
scs  ordonnances  du  25  juillet  1830,  Charles  X tenta 
un  coup  d’Etat  qui  entraîna  sa  ruine. 

COUPE  (de  couper).  En  termes  d’Eanx  et  Forêts, 
on  donne  le  nom  de  coupe  k l’opération  d’abattre 
les  bois.  11  y a diverses  manières  de  procéder  k cette 
opération,  selon  que  l'on  veut  avoir  des  bois  taillis 
ou  de  hautes  futaies.  l)ans  le  premier  cas,  les  cou- 
pes ont  lieu  tous  les  10  ou  20  ans;  dans  l'autre,  elles 
sont  beaucoup  plus  rares.  Elles  sont  dite*  pério- 
diques quand  elles  s’opèrent  sur  des  souches  aptes 
k repousser  ; définitives,  quand  elles  s’appliquent  k 
des  arbres  qui  ne  peuvent  plus  repousser  : les  arbres 
résineux,  par  exemple.  Tantôt  elles  se  fout  en  plein 
ou  A blanc  estoc . sans  rien  laisser  sur  le  sol  ; tantôt 
elles  sont  jtartielles , et  se  font  soit  en  furetant  ou 
en  jardinant , c’est-k-dire  en  ôtant  les  arbres  qui 
nuisent  k leurs  voisins,  ou  qui  sont  arrivés  k leur 
complet  développement,  soit  en  réservant  seulement 
des  toliveaux  (Voy.  ce  mot),  soit  par  bandes,  soit 
enfin  au  moyen  de  coupes  sombres,  qui  diminuent 
seulement  l'épaisseur  de  la  futaie,  pour  favoriser  la 
croissance  des  jeunes  arbre*  ? et  de  coupes  claires , 
qui  permettent  aux  arbres  dèjk  forts  de  se  développer 
plus  facilement , etc.  Aux  termes  d’une  ordonnance 
de  1669 , encore  en  vigueur,  les  arbres  ne  doivent 
être  coupés  qu’en  automne  cl  en  hiver;  la  coupe 


doit  être  faite  seulement  avec  la  cornée , et  au  rct  de 
terre , attendu  que  la  repousse  est  plus  vigoureuse. 

En  Architecture , on  appelle  rou/w?  la  nrojcrlion 
verticale  d'un  édifice  qu’on  suppose  coupé  de  manière 
k faire  voir  le  profil  des  murailles  et  autres  épais- 
seurs.— Pour  la  Coupe  des  pierre f,  V.  stérEotOmie. 

En  Musique,  on  nomme  couj/e  la  disposition  des 
diverses  parties  dont  se:  compose  une  pièce  de  mu- 
sique. Elle  varie  suivant  l'objet  et  l’étendue  d’une 
composition;  cepcudaut,  H existe  deux  formes  géné- 
rales. auxquelles  toutes  les  autres  se  rapportent  : co 
sont  les  coupes  binaire  et  ternaire,  qui  divisent  la 
composition  en  deux  ou  en  trois  parties  ; dans  ce  der- 
nier cas,  la  troisième  partie  est  une  reproduction  de 
la  première. — Les  morceaux  de  théâtre  out  des  cou- 
pes très-variéos , qui  dépendent  des  exigences  du 
|H)émo  et  des  situations  dramatiques.  Il  uYn  est  pas 
de  même  dans  la  musique  instrumentale  ; la  grande 
coupe  binaire  s’y  applique  surtout  dans  les  morceaux 
do  longue  haluiue:  symphonie, quatuors,  sonates.  La 
l*8  partie  contient  1 exposition , et  la  2*  les  dévelop- 
pements ainsi  que  le  retour  au  sifjet  primitif. — La 
coupe  ternaire  s'emploie  dans  les  pièces  do  moindre 
dimension,  comme  andantes,  menuets  et  rondeaux. 

COUPE.  Eu  U rines  de  ltlason,  on  appelle  Écu 
coujté  un  écu  divisé  par  une  ligne  horizontale  eu 
deux  parties  égales,  l'iiue  supérieure  et  l’autre  infé- 
rieure. — On  dit  qu’un  chevron,  uno  tonde , une 
barre,  etc.,  sont  coupés,  lorsqu'ils  ne  touchent  point 
les  bords  de  l’ôcu  et  semblent  en  avoir  été  séparés. 

On  anpcllc  Coupé  uue  voiture  de  ville  dont  la 
caisse  n a qu’un  fond.  Il  y a des  grands  coupés  de 
luxe  fort  élevés  et  k deux  chevaux,  et  de  petits  cou- 
pés fort  bas,  le  plus  souvent  k un  seul  cheval. 

COUPELLATION,  opération  qui  a pour  but  de 
séparer,  dans  des  vases  poreux  appelés  coupelles,  le* 
métaux  étrangers  qui  |ieuvcnl  être  contenus  dans  l'or 
ou  l'argent.  Celte  purification  s'effectue  en  ajoutant 
k l’or  et  k l’argent  une  certaine  quantité  de  plomb, 
cl  en  soumettant  k la  calcination  l’alliage  qui  en  ré- 
sulte, de  telle  sorte  que,  l'or  et  largcut  exceptés, 
tous  les  autres  métaux  soient  convertis  en  oxydes , et 
par  cela  même  éliminés.  On  distinguo  la  coupella- 
tion qui  se  pratique  en  grand,  daus  les  ateliers  de 
métallurgie  , et  celle  qui  ne  se  fait  que  sur  du  tres- 
petites  quantités,  par  les  essayeurs  des  matières  d'or 
et  d'argent.  Le  premier  mode  s’applique  aux  plombs 
d'œuvre,  ou  plombs  argentifères  : on  l’exécute  dans 
des  fourneaux  k réverbère,  dont  la  base  est  creuséo 
et  représenta  une  espèce  de  coupe  ; celle-ci  est  re- 
couverte d'une  couche  assez  épaisse  et  bien  battue 
de  cendres  lessivées,  sur  laqucllo  sont  disposés  les 
saumons  de  plomb;  on  fait  fondre  le  métal  et  l'on 
y dirige  de  l'air  afin  que  le  plomb  s’oxyde  tandis 
que  l’argent  conserve  son  état  métallique;  quand 
l’oxyde  do  plomb  est  en  pleine  fusion , ou  le  fait 
écouler  par  une  ouverture  latérale,  et  l’argent  seul 
reste  sur  la  coupelle  sous  la  forme  d'uu  culot  bril- 
lant. Lu  deuxième  mode  repose  sur.  la  propriété  que 
préseutent  los  coupelles  en  phosphate  do  chaux  «lo 
laisser  écouler  les  oxydes  fondus , comme  un  tamis 
très-fio,  et  d être  imperméables  aux  métaux, de  sorte 
que  ceux-ci  restent  k leur  surface  intérieure , tandis 
que  les  premiers  pissent  k travers  leurs  parois;  on 
ajoute  k l’alliage  qu'on  veut  titrer  une  certaine  quan- 
tité de  plomb  pur,  pour  que  l’oxyde  de  plomb  qui  se 
forme  pendant  la  raloination  puisse* dissoudre  l’oxyde 
do  cuivre  et  l'entraîner  avec  lui  k travers  les  pores  de 
la  coupelle.  Ce  mode  d’aualyse  ne  douue  pas  des  ré- 
sultats absolus;  aussi  lui  a-t-on  généralement  sub- 
stitué l'e*Mi  par  voie  humide  ( Voy.  essai).  Les 
alliages  d’or  s analysent  aussi  par  la  coupellation  ; 
mais,  comme  on  ne  peut  pas  débarrasser  l’or  de  tout 
le  cuivre,  il  faut  y ajouter  une  certaine  quantité 
d'argent  et  soumettre  ce  nouvel  alliage  à la  coupel- 
lation (Voy.  INQUARTATION  et  DÉPART).  — La  C?Upol- 
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lation  était  connue  des  Égyptiens  et  de*  Hébreux; 
elle  a été  vaguement  indiquée  juir  Dtodorc  «le  Sicile , 
Pline,  StrabÔo.  Au  ix°  siècle,  l’Arabe  Geber  la  dé- 
cri  vit  jwur  la  première  fois  d'une  manière  complète. 

COUPELLE  (diminutif  de  coupe),  vase  poreux 
servant’  A la  coupellation,  loi/,  ce  mot. 

COUPE-RAClPiES , Instrument  propre  à diviser 
le*  racines  alimentaires  (carottes,  navets,  pommes 
de  terre,  etc.)  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  en 
a été  construit  |dusieurs  sur  des  modèles  divers  : tous 
se  composent  essentiellement  d'une  trémie,  destinée 
A recevoir  les  raciucs,et  de  couteaux,  «fui  sont  mis 
en  mouvement  soit  par  la  main,  soit  par  une  ma* 
nivelle  ou  par  un  plus  puissant  moteur.  M.  Masson, 
jardinier,' a perfectionné  cet  instrument,  et  l'a  appli- 
qué depuis  1847  à hacher,  à l’aide  de  la  méeamque, 
les  légumes  potagers,  qu’il  a réussi  A conserver  in- 
définiment apres  les  avoir  desséchés. 

GOIJPER USE  (du  latiu  cupri  ros,  rosée  ou  eau 
de  cuivre  ),  ancien  terme  de  chimie  qui  désigne  le 
sulfate  do  cuivre  (.C.  bleue),  le  sulf.ito  de  fer  (C. 
verte),  et  le  sulfate  de  xinc  (C.  blanche) . Y.  » ouate. 

En  Pathologie, on  appelle  Couperose,  Goutte  rate , 
une  inflammation  chronique  des  follicules  cutanés, 
que  caractérisent  des  taches  rouges,  rugueuses,  ir- 
régulières , qui  surviennent  à la  peau  du  visage  et 
qui  ont  toujours  une  marche  chronique.  Celte  érup- 
tion su  montre  part iculkremcut  dans  Tige  mûr,  chez 
les  individus  pléthoriques,  sujets  A des  hémorra- 
gie^ choz  les  femmes  parvenues  au  temps  critique, 
chez  les  individus  adonnés  A la  bonne  chère  et  aux 
liqueurs  spiri tueuses.  On  la  combat  par  un  régime 
doux  et  des  boissons  rafraîchissantes,  laxatives,  diu- 
rétiques; quelquefois  elle  exige  la  saignée. 

COUPOLE  (du grec  cupellon,  coupe),  voûte  sphé- 
rique , en  forme  ae  coupe  renversée , qui  surmonte 
un  édifice  circulaire.  La  coupole  différé  du  dûuie  eu 
ce  que  celui-ci  désigne  surtout  la  partie  extérieure, 
tandis  que  la  coupole  indique  plutôt  l'intérieur.  Les 
coupoles  les  plus  élevées  sont  celles  du  Panthéon 
de  Rome , construite  avant  J.-C.,  et  qui  a plus  de 
45  m.,  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  construite 
eu  1580  par  le  Bramante,  Michel-Ange  et  Vignole,  et 
dont  la  hauteur  est  de  43  mètres,  celle  de  Sainte- 
Geneviève , A Paris. 

COUPOa,  partie  retranchée  ou  coupée  d'un  tout. 
Ou  appelle  ainsi  ce  qui  reste  d’une  pièce  de  drap, 
d 'étoffe  ou  de  toile  lorsqu’on  a coupé  sur  cette  pièce 
une  certaine  quaulité  do  mètres.  — En  termes  de 
Finances,  on  appelle  coupon  chacune  des  portions 
d'un  titre  au  porteur,  rente  ou  action,  dont  la  valeur 
est  divisée  entre  deux  ou  plusieurs  personnes;  ainsi 
qu’une  espèce  de  bordereau  imprimé  faisaut  partie 
du  titre  mètne,  et  portaut  l'indication  des  intérêts  A 
loucher;  on  en  coupe  une  partie  à chaque  échéance. 

COUPURE,  petite  plaie  faite  avec  un  corps  tran- 
chant, couteau,  canif,  rasoir  ou  verre  cassé.  Ces  sor- 
tes de  lésions  guérissent  aisément  : il  suffit  de  laver 
la  plaie  avec  de  l’sau  fraîche  et  d‘en  maintenir  les 
lionls  rapproché*  A l’aide  d'un  morceau  de  taffetas 
anglais  ou  de  petites  bandes  de  diachylon. 

COUR , en  latin  curia.  Ce  nom  fut  donné  primiti- 
vement chez  les  Romains  au  lieu  où  s'assemblait  cha- 
que curie  du  peuple  ; il  fut  cusuite  appliqué  A la  salle 
Oïl  se  réunissait  le  sénat,  et  enfin  au  siège  d’une  as- 
semblée quelconque.  Chez  nous , ce  mot,  outre  son 
sens  vulgaire,  exprime  tantôt  le  liuu  où  réside  un 
souverain,  tantôt  un  tribunal  supérieur,  sans  doute 
parce  qu’on  rendait  la  justice  au  uom  du  souverain. 

Dan*  la  lr*  acception,  la  cour  s'entend  de  toute  la 
fimille  du  roi,  de  ses  officiers,  de  son  conseil.  Au 
m<>ven  on  appelait  cours  plénières  des  nssem- 
b.«  es  solennelle*  que  les  grands  princes  tenaient  le 
jour  de  quelque  fête  notable,  ou  lorsqu'ils  voulaient 
donner  quelque  tournoi  magnifique.  Dans  l’origine, 
ou  avait  appelé  ainsi  les  assemblées  nationales,  plus 


connues  gnns  le*  noms  de  Champs  de  Mai  et  de 
Champs  de  Mars.  V.  ce  mot  au  Dict.  un.  d'U.  cl  de  G. 

Dan*  sa  2e  acception,  le  oom  de  Cour  a été  donné 
à de*  juridiction*  fort  diverses,  dont  plusieurs  u 'exi- 
stent plus.  Voici  les  principale*  : 

Cour  des  Aides.  On  nommait  ainsi,  sous  l’ancienne 
monarchie  française,  une  cour  souveraine  A laquelle 
ressorti ssale ut  les  tribunaux  d 'élections,  tribunaux 
institué*  pour  connaître  en  première  instance  de  toutes 
le*  difficultés  relatives  aux  impôts  dits  aides  ( Voy.  ce 
mot).  Elle  jugeait  en  dernier  ressort  tous  les  procès 
civils  et  criminels  qui  avaient  rapport  A cette  matière. 

Cour  d' Amour.  On  nommait  ainsi , en  Frauee,  au 
moyen  Age,  une  espèce  de  tribunal  composé  de  da- 
rnes nobles,  dont  la  juridiction,  reconnue  seulement 
par  la  courtoisie  et  l'opinion,  s'étendait  sur  toutes 
les  questions  de  galanterie.  Les  cours  d’amour  existè- 
rent depuis  le  xii*  siècle  jusqu’à  la  On  du  xiv«.  An- 
dré le  Chapelain , dans  un  livre  intitulé  : De  arte 
amatoria  et  reprobationc  amoris , rapporte  en  en- 
tier les  règles  du  code  suivi  par  les  cours  d’omottr. 
Ces  cours  tenaient  leurs  sessions  en  Provence  : A Si- 
gnes, Pierrefeu.  Romauin  et  Aviguou. 

Cours  d"  Appel,  dites,  selon  les  temps.  Cours  imfx- 
riales , C.  royales , tribunaux  qui  fonneot  le  dcuiième 
degré  de  juridiction  eu  France  , institué*  pour  sta- 
tuer sur  les  appels  des  jugemeuts  des  tribunaux  de 
lft  instance  et  de  commerce.  Chaque  cour  d'appel  a 
une  ou  plusieurs  chambres  civiles  : une  chambre  de 
mises  en  accusation  et  une  chambre  d'appels  de  po- 
lice correctionnelle , et  se  compose  d’un  premier 
président,  d ’autaut  de  présidents  que  de  chambres, 
enfin  de  conseillers.  Le  ministère  public  est  exercé 
près  de  chaque  cour  par  un  procureur  général,  des 
avocats  généraux  et  des  substituts. — Il  y a eu  France 
27  cours  d’appel  : A Pari*»  Agen,  Aix,  Amiens.  An- 
gers, Bastia,  Besançon  , Bordeaux  . Bourges,  Caen, 
Colmar,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Limoges,  Lyon, 
Metz,  Montpellier,  Nancy,  Nîmes,  Orléans,  Pau,  Poi- 
tiers, Rennes,  Riom,  ftouen  et  Toulouse.  La  cour 
d’appel  de  Paris,  organisée  par  le  décret  du  20  avril 
1810, complétée  par  le  décret  du  8 mars  1852, compte 
4 chambres  civiles,  outre  la  chambre  d'accusation 
et  la  chambre  d’appels  de  police  correctionnelle. 

Cours  d' Assises,  juridiction  chargée  de  l'admini- 
stration de  la  justice  criminelle.  Les  cours  d'assises 
ne  forment  pas  un  tribunal  à part  ; elles  sont  tem- 
poraires, n existent  qu’à  partir  du  jour  fixé  pour 
leur  ouverture , et  cessent  d’exister  aussitôt  qu'elles 
ont  prononcé  sur  toutes  le§  affaires  qui  leur  sont 
soumises.  Leur  compéteuce  comprend  tous  les  cri- 
mes contre  la  chose  publique  ou  contre  les  particu- 
liers. Il  y a une  cour  d’assises  par  département  ; 
elle  se  tient  ordinairement  au  chef-lieu.  Chaque  cour 
d’assises  est  composée  de  trois  juges  : un  président, 
choisi  parmi  les  conseillers  de  la  cour  <f appel,  et 
deux  assesseurs.  Lorsque  l’accusé  est  présent,  la  cour 
d’assise*  ne  peut  prononcer  sans  le  concours  du  jury, 
qui  seul  juge  le  fait.  Les  magistrats  n’ont  qu’à  appli- 
quer la  loi  (Code  d’instr.  criai.,  art.  251  et  suiv.). 

Cour  de  Cassation,  tribunal  suprême  chargé  do 
maintenir  l’uniformité  de  jurisprudence,  prononce 
sur  les  demandes  en  cassation  contre  le*  arrêts  et 
jugements  en  dernier  ressort  rendus  par  les  cours 
et  les  tribnuaux;  elle  a droit  de  censure  et  de  disci- 
pline sur  les  cours  d’appel  et  les  cours  criminelles. 
La  cour  de  cassation  ne  connaît  pas  du  fond  des  af- 
faires; elle  juge  seulement  de  la  forme.  La  cour  de 
cassation  siège  A Paris.  Elle  se  divise  en  trois  cham- 
bres, chacune  de  quinze  conseillers  et  d'un  président; 
elle  a en  outre  un  premier  président.  La  lr«  chambre, 
chambre  des  requêtes , statue  sur  l'admission  ou  le 
rejet  des  requêtes  en  cassation  ou  en  prise  a partie, 
et  sur  les  demandes  soit  eu  règlement  de  juges,  soit 
en  renvoi  d’un  tribunal  A un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  soit  eu  annulation  des  actes 
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par  lesquels  les  cours  et  tribunaux  ont  excédé  leurs 
pouvoirs.  La  2e  chambre,  chambre  de  cassation  ci- 
vile, prononce  definitivement  sur  les  demandes  en 
cassation  et  en  prise  à partie . et  sur  les  matières 
d’expropriation  pour  cause  d utilité  publique.  La 
.1*  chambre,  chambre  de  cassation  criminelle,  pro- 
nonce sur  les  demandes  en  cassation  en  matière  cri- 
minelle, correctionnelle,  de  police  et  de  gardes  na- 
tionales. Il  y a près  de  la  cour  un  procureur  géné- 
ral, six  avocats  généraux,  un  greffier  on  chef  , et 
quatre  commis-greffiers.  Le  délai  pour  se  pourvoir 
en  cassation , en  matière  civile  , est  de  trois  mois  à 
dater  du  jour  de  la  signification  du  jugement  ( de 
six  mois  pour  ceux  qui  habitent  en  Corse  ou  hors 
de  France,  d'un  an  pour  les  colon*  d’Amérique,  de 
Sénégal,  de  Guyane);  en  matière  criminelle,  cor- 
rectionnelle ou  de  police,  le  condamné  u’a  que  trois 
jours.  La  partie  civile  qui  se  pourvoit  en  cassation 
doit  fournir  une  expédition  authentique  de  l’arrêt 
dont  elle  appelle,  et  consigner  une  amende  de  150  fr., 
qui  se  réduit  à 75  fr.  si  l’arrêt  a été  rendu  par  con- 
tumace ou  par  défaut.  Les  condamnés  en  matière 
criminelle  sont  dispensés  de  l’amende,  ainsi  que  les 
agents  des  administrations  publiques  et  les  indi- 
gent*. — Sous  l'ancienne  monarchie,  le* demandes 
eu  cassation  étaient  portées  devant  des  juridictions 
multipliées.  Ces  diverses  juridictions  ont  été  rem- 
placées en  1790  par  un  trihuual  unique,  nommé 
d'abord  Tribunal  de  cassation,  qui,  depuis  1801,  a 
reçn  le  titre  de  Cour  de  cassation. 

Cour  des  Comptes,  juridiction  supérieure  insti- 
tuée pour  examiner  et  juger  les  comptes  des  recettes 
et  dépenses  publiques,  qui  lui  sont  présentés  chaque 
année  par  tous  les  comptables  «les  deniers  publics. 
Elle  statue  en  outre  sur  les  pourvois  présenté* contre 
le*  règlements  de  compte  arrêtés  par  les  conseils  de 
préfecture  , et  prononce  contre  les  comptables  en 
retard  lé*  peines  édictées  paè  la  loi.  Les  arrêts  de  la 
conr  des  comptes  peuvent  être  cassés  par  le  conseil 
d’Etat  pour  violation  des  formes  et  de  la  loi.  En  cas 
do  cassation  d’un  arrêt,  l’affaire  est  renvoyée  devant 
l’une  des  chambres  qui  n'en  a pas  connu.  La  cour 
des  comptes  se  divise  en  trois  chambres.  Elle  a un 
premier  président , trois  présidents  de  chambre; 
dix-huit  conseillers  maîtres,  qui  jugent  les  comptes; 
quatre-vingts  conseillers  référendaires , chargés  de 
la  vérification  des  comptes,  mais  sans  voix  délibé- 
rative ; ceux-ci  sont  divisés  en  deux  classes,  savoir  : 
dix-huit  de  première  classe  et  soixante-deux  de 
deuxième;  un  procureur  général,  chargé  de  rem- 
plir auprès  de  la  cour  les  fonctions  du  ministère 
public,  et  un  greffier  en  chef.  Les  présidents  et 
conseillers  sont  nommés  i«ir  le  chef  de  l’Etat  et  in- 
amovibles. La  cour  des  comptes  prend  rang  immé- 
diatement après  la  cour  de  cassation  , et  jouit  des 
mêmes  prérogatives.  — La  cour  des  comptes  était, 
avant  la  Révolution,  connue  sous  le  nom  de  Cham- 
bre des  comptes.  Kilo  fut  remplacée  en  1791  par 
rh-s  Commissions  de  comptabilité , et  ne  fut  insti- 
tuée telle  qa'cile  éxiste  aujourd’hui  que  par  la  loi 
«lu  16  septembre  1807.  Son  organisation , respectée 
jusqu'en  1848,  eut  h subir  alors  (décret  du  2 mai) 
dos  modifications  qui  furent  bientôt  reconnues  incom- 
p’itiblesavecle  bien  du  service.  L’ancien  étal  de  choses 
a été  rétabli  par  un  décret  du  15  Janvier  1852. 

Cours  Martiales.  On  nommait  ainsi  des  tribunaux 
militaires  institués  par  décret  du  22 septembre  1790, 
pour  prononcer  sur  les  crimes  et  délits  militaires  : 
ces  cours  étaient  composées  d'un  grand  juge, de  deux 
assesseurs , d’un  commissaire  auditeur  et  d'un  gref- 
fier,qui  étaient  assistés  d’un  jury  d'accusation  et  d’un 
jury  de  jugement.  Elles  étaient  an  nombre  de  23. 
Supprimées  par  la  loi  du  16  avril  1793,  elles  ont  été 
remplacées  par  les  Conseils  de  guerre.  Voy.  ce  mot. 

Cour  des  Pairs,  nom  que  prenait  l’ancienne  Cham- 
bre des  Pairs  quand  elle  siégeait  comme  tribunal  : elle 


connaissait  «les  crimes  «le  haute  trahison  et  des  at- 
tentats contre  la  sûreté  de  l’Etat  (art.  28  de  la  Charte.) 

Cour  des  Poisons , nom  donné  à la  cltambrc  royale 
établieàl’Arsenal  par  lettres  patentes  du  7 avril  1679, 
pour  reconnaître  et  juger  les  accusés  prévenus  de 
poison  , maléfices,  impiétés,  sacrilèges,  profanations 
et  fausse  monnaie.  Cette  commission  extraordinaire 
se  composait  de  8 conseillers  «l’Etat,  6 maîtres  dés 
requêtes  : elle  jugea  la  fameuse  empoisonneuse  la 
Voisin.  Cette  cour  fut  supprimée  avant  1690. 

Cours  Prévo taies.  V.  prévôt  et  prévôt ales  (cours). 

Cours  Royales.  Voy.  cocrs  d’appel. 

C0URA1  ou  coüroi,  composition  de  suif,  de  sou- 
fre, «le  résiue , qu’on  applique  très-chaude  sur  la 
carène  dos  bâtiments  destinés  aux  voyages  de  long 
cours,  pour  garantir  le  bois  de  la  piqûre  des  von. 

COCHANTE , air  de  danse  a trois  tempAt  à deux 
reprises,  d’un  mouvement  fort  grave, plus  vif  cepen- 
dant que  le  menuet.  La  danse  à laquelle  il  s’appli- 
quait est  passée  «le  mode  en  France  ainsi  que  le  mor- 
ceau de  musique  qui  s’y  rapportait. 

COURANTS  électriques,  sc  dit,  en  Physique,  des 
mouvements  de  l’électricité  produits  par  la  recomposi- 
tion des  doux  fluides  contraires  à travcrs-les  corps.  Ou 
développe  surtout  les  courants  électriques  au  moyen 
de  la  pile;  on  suppose  que  lorsqu’à  l’aide  d'un  fil 
métallique  on  établit  la  communication  entre  lesdeux 
pôles  de  la  pile,  le  fluide  positif  parcourt  la  pile  ainsi 
que  le  fil  conducteur,  dans  un  sens,  et  le  fluide  néga- 
tif dans  un  autre.  Si  l’on  ne  fait  qu  approcher  l’un  do 
l’autre  les  fils  do  métal  qui  vont  puiser  l’électricité 
aux  deux  pôles,  ou  voit  se  pro«luire  une  succession 
d’étincelles  électriques.  Si  la  communication  est  non 
interrompue  entre  les  deux  pôles  et  si  le  fil  conduc- 
teur est  d'un  diamètre  un  peu  fort , il  ne  se  mani- 
feste aucun  phénomène  apparent  ; on  dit  alors  que 
1 1 fil  est  traversé  par  uncourant.  Ces  courants  nepro- 
duisentdes  phénomènes  sensibles  que  s’ils  sont  asscx 
énergiques  pour  échauffer  le  conducteur;  mais  ils 
sont  toujours  décelés  par  l'action  qu’ils  exercent  sur 
l'aiguille  aimantée  ( Voy.  électro-magnétisme).  — Do 
mémo  que  les  courants  agissent  sur  la  direction  de 
l’aiguille  aimantée,  les  aimants  à leur  tour  peuvent 
influencer  la  dircctioif  des  courants  eux -mêmes. 
Ampère  a aussi  reconnu  que  les  courants  agissent 
les  uns  sur  les  autres,  et  il  a constaté  que  deux  cou- 
rants parallèles  s’attirent  quand  ils  marchent  dans 
le  même  sens  , et  qu'ils  se  repoussent  quand  ils  mar- 
chent en  sens  contraire,  etc. — Toutes  les  causes  qui 
«léveloppcntdel'élcctricitésont  aussi  capables  de  pro- 
duire des  courants.  Le  frottement,  la  pression,  le 
clivage  ne  produisent  que  des  courants  très-faibles, 
comparés  à ceux  <|ue  donnent  les  piles  voltaïques. 
L'action  de  la  chaleur  détermine  dans  les  corps 
bons  conducteurs,  et  particulièrement  dans  les  mé- 
taux , des  courants  énergiques  appelés  C.  thermo- 
électriques  (K.  thermo-magnétisme).  Enfin , les  phé- 
nomènes chimiques  de  combinaison  et  de  décompo- 
sition développent  toujours  des  courants  électriques 
(Fov  électro-chimie).  — Un  courant  qtii  traverso 
un  ni  conducteur  peut  faire  naître  un  courant  dans 
un  fil  voisin  ; ce  nouveau  courant  prend  le  nom  dn 
C.  par  induction;  il  sc  manifeste  au  moment  où  le 
courant  électrique  commence  à traverser  le  fil  voisin, 
et  au  moment  où  il  cesçc  : le  courant  qui  commence 
fait  naître  un  courant  par  induction  dans  lu  même 
sens  ; le  courant  qui  finit  fait  naître  un  courant  par 
induction  en  sens  contraire.  M.  Faraday  a découvert 
en  1831  les  phénomènes  «l’induction. 

courants  marins,  eudroitsde  la  mer  où  l’eau  a tin 
mouvement  propre,  soit  dans  toute  sa  profondeur, 
soit  à une  certaine  profondeur  seulement.  Quelques- 
uns  de  ces  courants  ont  une  immense  étenduo  : tel 
est  celui  qui  porte  les  eaux  «le  l'Océan  entre  les  tro- 
pitpies  d’Oricnt  en  Occident,  «lans  une  direction  con- 
traire à celle  de  la  rotation  du  globe , celui  qui  porte 
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les  eaux  des  mers  du  Nord  vers  l'équateur,  le  Gulf 
slream}  qui  traverse  une  partie  de  l’Atlantique,  etc. 
Un  attribue  ces  courants  à l’action  des  vents,  des  ma- 
rées, <lu  solcil,â  la  rotation  de  la  terre,  elè.  — Un  doit 
a M.  Dimerrey  une  Carte  des  courants  marins.  18 54. 

COUR ATARI,  Courataria,  genre  de  la  famille 
des  Myrtacées',  tribu  des  Lécythidccs,  renferme 
<le  grands  arbres  indigènes  à la  Guyane  et  au  Bré- 
sil. Le  C.  de  ta  Guyane , appelé  aussi  Maou  et  Ba- 
latas  blanc,  est  un  arbre  de  haute  mille,  à branches 
étalées,  et  dont  le  bois,  blanc  à la  circonférence, 
rouge  au  centre , est  d'excellente  qualité  pour  les 
constructions.  Son  écorce  fournit  une  couleur  de 
cannelle  solide.  Ses  fleurs  sont  grandes,  d’un  blauc 
agréablement  lavé  de  pourpre,  disposées  en  épis. 
Son  fruit  est  une  capsule  sèche,  coriace,  oblouguc, 
presque  op  cloche,  et  légèrement  triangulaire. 

COURdARIL,  Hymenea,  genre  de  i&  famille  des 
Légumineuses , section  des  Papilionacécs,  tribu  des 
Césalpiniéet,  est  formé  d’une  seule  espèce,  le  C.  de 
Cayenne , ou  Caroubier  de  la  Guyane,  arbre  ré- 
sineux dont  le  tronc  fournit  la  résine  animé  occi- 
dentale, employée  dans  quelques  prédations  phar- 
maceutiques. Les  gousses  du  Courbaril  renferment 
une  pulpe  farineuse  d’une  odeur  aromatique  cl  de  la 
saveur  du  pain  d'épice.  Sou  bois,  d’un  beau  rouge 
et  susceptible  d’uu  poli  parfaH,cst  très-recherché  des 
ébéuistes;  or  l’emploie  aussi  dans  la  construction. 

COURBATON.  Un  appelle  ainsi , dans  la  Marine  , 
une  pièce  de  bois  courbée  presque  à angle  droit, 
dont  l’usage  est  de  joindre  les  membres  des  cétés 
d’un  vaisseau  à ceux  du  dedaus. 

COURBATURE  (du  latin  curvatura,  de  eurbare , 
courber),  indisposition  caractérisée  par  une  sensa- 
tion de  brisement  ou  de  contusion  des  membres,  et 
uuc  extrême  lassitude.  Lorsqu’elle  vient  À la  suite 
de  travaux  pénibles,  le  repos  absolu  et  les  bains  la 
dissipent  promptement.  Dans  le  cas  contraire,  c'est 
lesvmpléinede  quelque  affection  plus  ou  moins  grave. 

Les  Vétérinaires  appellent  courbatu  un  cheval  qui 
n’a  (tas  le  mouvement  des  jambes  bien  libre , pour 
avoir  éprouvé  un  excès  de  fatigue.  Quand  on  vend  un 
cheval,  un  doit  le  garantir  de  pousse,  morve  et  cour- 
bature. 

CUURBE  (du  latin  curvus),  ligne  dont  les  parties 
successives,  infiniment  petites,  ont  des  directions 
différentes.  On  distingue  deux  ordres  de  courbes  : 
elles  sont  à simple  (cercle)  ou  à double  courbure 
(spirale),  suivant  quelles  se  trouveut  ou  qu'elles  ne 
se  trouvent  pas  tout  entières  dans  un  plan.  Les  0.  à 
simple  courbure,  ou  courbes  planes,  se  divisent  ordi- 
nairement en  deux  classes  : les  C.  ut gé briques  ou  géo- 
mé triyues,  et  les  C.  transcendantes  ou  mécaniques. 
Les  lr*»  sont  celles  pour  lesquelles  la  relation  entre 
l'abscisse  et  l'ordonnée  [ Voy.  ces  mots  ) est  représen- 
tée par  des  quantités  algébriques  ordiuaircs;  les  2“ 
sont  celles  dont  les  équations  renferment  des  quan- 
tités transcendantes.  Le  cercle,  l'ellipse,  l'hyperbole 
et  la  parabole  portent  lo  nom  de  courbes  du  premier 
ordre  ou  de  sections  coniques.  Descartes  est  le  pre- 
mier qui  ait  déterminé  les  courbes  par  des  équations. 

Les  Vétérinaires  appellent  courbe  une  tumeur  os- 
seuse, oblonguc,  située  en  bas  ou  au  dedans  du  jar- 
ret des  animaux  domestiques,  et  qui  gène  le  mou- 
vement de  l'articulation.  Cette  tumeur  est  ordinai- 
rement produite  par  un  effort , une  chute  ou  un 
exercice  trop  grand  : elle  nécessite  presque  toujours 
l’application  du  feu. 

COURBET  (de  courbe ),  instrument  de  jardinage  : 
c’est  une  grande  serpe  avec  laquelle  on  coupc  les 
taillis  ou  l’on  abat  les  jeunes  arbres. 

COUREUR  (de  courir).  Les  coureurs  étaient  fort 
en  usage  dans  l’antiquité  et  dans  les  pays  où  les 
chevaux  étaient  rares  : ils  faisaient  l’otlice  de  cour- 
riers [Voy.  ce  mot).  Cher  les  modernes,  les  coureurs 
n’ont  plus  été  employés  qu'à  des  usages  serviles  : on 


appelait  ainsi,  avant  1789,  des  domestiques  tout 
chamarrés  d’or,  de  plumes  et  de  rubans  et  armés  de 
longues  cannes,  que  les  seigneurs  faisaient  tenir  der- 
rière leurs  carrosses  et  employaient  à porter  leurs 
messages.  Les  coureurs  précédaient  quelquefois  aussi 
les  voitures  pour  les  annoncer  de  loin.  — Un  a cru 
que  les  meilleurs  coureurs  étaieut  dératés , c.-à-d. 
privés  de  rate;  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  bien 
rarement,  si  cela  a jamais  eu  lieu.  Voy.  ratk. 

En  Ornithologie,  on  nomme  Coureurs  les  oiseaux 
qui  courent,  tels  que  les  autruches,  les  casoars,  les 
secrétaires,  les  outardes,  etc.  — M.  BlainviUe  a 
donné  lo  même  nom  à une  famille  de  l’ordre  dvs 
Rongeurs,  correspondant  aux  Cabiais.  V.  ce  moi. 

COURE- VITE,  Cursorius , genre  d’oiseaux  de 
l'ordre  des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Prcssiros- 
très , a pour  caractères  : un  bec  grêle  , conique  et 
arqué;  des  ailes  courtes  et  des  jambes  hautes,  ter- 
minées par  3 doigts  courts,  uon  palmés  et  sans  pouce. 
Son  nom  lui  vient  de  l'cxtréme  rapidité  de  sa  course, 
qui  lui  permet  d’éviter  facilement  le  chasseur.  Ce 
genre  a pour  type  le  Ç.  Isabelle,  qui  se  tient  dans  les 
lieux  secs,  sablonneux  et  éloignés  des  eaux.  Il  ap- 
partient à l’Afrique  Septentrionale  et  à l'Europe. 

COURGE,  Cucurbita,  genre  type  de  la  famille 
des  Cucurhitacées , renferme  des  plantes  herbacées 
annuelles,  à tiges  fistulcuscs,  rampantes  ou  grimpan- 
tes; à feuilles  couvertes  de  poils  courts  et  roides;  à 
fleurs  jaunes  ou  blanches,  en  entonnoir  plus  ou  moins 
évasé;  à fruit  très-volumineux  et  de  forme  varia- 
ble telles  ne  diffèrent  des  concombres  que  par  leurs 
semences,  qui  sont  entourées  d’uu  bourrelet  très-sen- 
sible quand  elles  son  t entières,  et  qui  sont  écbancrées 
en  cœur  quand  elles  sont  avortées  ou  desséchées.  Les 
Courges,  originaires  des  contrées  chaudes  du  globe, 
sout  aujourd’hui  répandues  partout  : ou  les  cultive 
en  grand  dans  beaucoup  de  jiarties  de  la  France, 
lueurs  fruits  sout  généralement  bons  à manger:  on 
tire  des  semences  une  huile  vcrd.Ure  d’assex  bon 
goût  qui  peut  servir  à l’éclairage.  La  pulpe  peut  ser- 
vir aussi  à emrraisser  les  bestiaux. — Le  genre  Courge 
se  divise  ordinairement  en  plusieurs  sections  : 1*  les 
Pepnns.  qui  comprennent  : la  C.  orangine  ou  Colo- 
quinelte.  dite  aussi  Fausse  Orange,  Fausse  Col&ruin- 
te,  fruit  a’agrément  ,ay  an  t la  forme  et  la  couleur  d’une 
orange,  mais  qui  ne  se  mange  jias  ; la  Cougourdette 
ou  Fausse  Poire,  dont  on  fait  des  vases  agréables; 
la  C.  de  barbarie , au  fruit  allongé  en  forme  de 
concombre,  de  couleur  verte  mêlée  de  jaune,  et  qui 
est  bon  à manger  frit  avant  sa  maturité  ; lo  Tur- 
banet  ou  Bonnet  turc,  en  forme  de  turban  , égale- 
ment comestible;  le  Giraumon  ou  Citrouille  (rdjf, 
ce  mot);  le  Pâtisson,  dit  aussi  Bonnet  d'clecteur 
ou  B . de  prêtre  et  Artichaut  de  Jérusalem , qui  ae 
conserve  en  hiver  et  dont  la  saveur  est  délicieuse; 
2®  le  Potiron  ( Voy.  ce  inot)  ; 3®  la  Me/onnée , dont 
lo  fruit,  aplati,  sphérique  ou  ovale,  quelquefois  cy- 
lindrique, en  forme  de  massue  ou  du  pilon,  de  cou- 
leur jaune  et  rouge  oraugé , est  recherché  pour  sa 
saveur  délicate  : on  le  cultive  dans  le  midi  de  la 
France,  l’Italie  et  les  Antilles  ; 4®  la  Pastèque  ( Voy. 
ce  mot),  dite  aussi  Melon  d'eau;  5®  la  Calebasse, 
ou  Courge  proprement  dite,  dont  les  fruits,  À coque 
dure  et  crustacée , affectent  les  formes  les  plus  va- 
riables, et  qui,  vidés  et  desséchés,  servent  de  gourde 
[Voy.  ce  mot].  Cette  dernière  espèce  comprend  trois 
variétés  : la  Cougourde,  ou  gourde  des  soldats  et  des 
pèlerins;  la  Gourde,  presque  pas  étranglée  ni  allon- 
gée ; et  la  Trompette,  ou  courge  longue  et  en  massue. 

COURLAN,  Ararnus,  genre  d oiseaux  de  l’ordre 
des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Grues,  a uu  long 
l»ec  renflé  à la  pointe,  des  jambes  demi-nues  et  des 
doigts  entièrement  divisés.  Il  ne  renferme  qu’une 
espèce.  Je  C.  courliri , qui. habite  la  Guyane  : il 
est  long  de  75  rentim.,  a le  dos  brun  pourpré,  le 
ventre  brun,  tacheté  du  blauc,  et  le  bec  jauuc. 
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COURLIEU  ou  conus,  Numenius , genre  d'oiseaux 
de  l’ordre  des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Lou- 

irostres,  se  uourritde  vers  et  d’insectes,  et  se  lient 

ans  les  marais  comme  les  Ibis,  auxquels  il  ressem- 
ble beaucoup.  Ce  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui 
▼ivent  en  troupes  nombreuses , et  ne  se  séparent 
qu’au  moment  de  la  pariade.  Ils  ont  le  bec  arqué, 
assez  grêle,  rond  sur  loulu  sa  longueur  ; la  tête  et  lu 
cou  entièrement  garnis  de  plumes.  — Le  C.  d’Eu- 
rope a la  taille  d’une  poule  ; sou  plumage  est  brun, 
chaque  plume  étant  flammée  de  blanchâtre;  sou 
croupion  est  blauc,  et  sa  queue  rayée  de  blauc  et  de 
brun.  Il  niche  dans  les  herbes  qui  croissent  au  mi- 
lieu des  dunes.  On  l’appelle  aussi  Bécasse  de  mer. 

COURLIKI.  Voy.  courlan. 

COUROI,  sorte  d’enduit.  Vou.  coca  ai. 

COUROL  (de  Coucou  et  de  kol/e , noms  de  deux 
oiseaux),  dit  aussi  Vouroudriou  (nom  indigène),  en 
latin  Leptosomus . genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
Grimpeurs  et  de  la  famille  des  Coucous,  a le  bec 
pointu,  gros,  robuste,  à mandibule  supérieur^  cro- 
chue et  échancrée  vers  le  bout  ; les  ailes  pointues  ; 
la  queue  grande.  Les  Courols  sont  frugivores  et  ni- 
chât dans  les  forêts.  Ce  genre  ne  se  compose  que 
de  deux  espèces  : le  C.  vert  et  le  C.  cromb,  que 
Buffon  avait  confondus  sous  le  nom  de  Grand 
Coucou  de  Madagascar . 

COURONNE  (du  latin  corona,  et  du  grec  corônr) . 
Les  premières  couronnes  furent  consacrées  aux  di- 
vinités; elles  étaient  composées  des  plantes  qui  fai- 
saient partie  de  leurs  attributs  : < - II-  de  JupiU  n t ut 
de  chêne,  et  quelquefois  de  laurier  ; celle  de  Junon, 
de  feuillm  de  coing;  celle  de  Bacchus,  de  pampre 
et  de  raisin,  de  branches  de  lierre  chargées  de  fleurs 
et  de  Bruits;  celle  d’Apollon,  de  roseaux  ou  de  laurier; 
rellcdc  Véuus,de  roses  et  de  myrte;  celle  de  Minerve, 
d’olivier  ; celle  de  Flore,  de  fleurs  diverses  ; celle  de  Cé- 
rès,  <Téi>is:  celle  de  Pluton,  de  cyprès:  celle  de  Pan,  de 
pin  ; Celle  (l’Hercule, de  peuplier,  etc.  Les  prétresetles 
sacrificateurs  portaient  pendant  les  sacrifices  des  cou- 
ronnes d’or,  de  branches  d’olivier  ou  de  laurier.  Les 
magistrats,  dans  lesjoursde  cérémonies,  portaicntdcs 
courounesd’olivieroude  myrte;  lesambassadeurs, de 
verveine  ou  d’olivier. — Dans  les  festins, on  composait 
les  couronnes  de  fleurs,  d’herbes  et  de  branches  de 
roses,  de  lierre,  d'if,  de  quintefeuille.  Les  conviés 
portaient  trois  couronnes  : l’une  qu’ils  plaçaient  d’a- 
bord sur  le  haut  de  la  tête , l’autre  dout  ils  se  cei- 
gnaient le  front,  et  la  troisième  qu’ils  $c  mettaient 
nitour  du  cou.  — Les  Romains  avaient  des  couron- 
ner militaires  pour  récompenser  la  valeur  : on  les 
appelait,  selon  la  nature  de  l’exploit  à récompen- 
ser, voltaires,  murales , navales  ou  rostrales,  ob- 
sidionales , etc.;  et  des  couronnes  civiques,  qu’on 
décernait  à celui  qui  avait  sauvé  la  vie  â un  citoyen  : 
ces  dernières  étaient  en  chêne. 

Les  empereurs  romains  portèrent . à l’imitation 
de  Jules  César,  la  couronne  triomphale,  qui  était  de 
laurier.  Apres  leur  apothéose,  on  leur  donnait  la 
eouronne  rddiée,  ou  composée  de  rayons.  A dater  de 
Constantin,  la  couronne  fut  remplacée  par  le  dia- 
dème. — La  couronne  impériale  de  Charlemagne 
était  fermée  en  haut  comme  un  bonnet,  et  sembla- 
ble à cello  des  empereurs  d’Orient.  Au  moyen  âge , 
les  empereurs  d’Allemagne  recevaient  trois  cou- 
ronnes : celle  de  Germanie,  qui  était  d’argent  et 
qui  se  prenait  â Aix-la-Chapelle  ; celle  do  Lombar- 
die, dite  eouronite  de  fer,  qui  consistait  eu  une 
bande  d’or,  en  forme  de  diadème  antique,  et  qui  était 
garnie  intérieurement  d’une  bande  de  fer,  provenant, 
croyait  on,  d’un  clou  de  la  l'assion  : on  la  conservait 
a Monza;  la  ronronne  impériale,  qu’ils  recevaient 
a Rome , et  qui  était  surmontée  d’une  mitre  sem- 
tdablc  à celle  des  évêques  , mais  plus  petite , plus 
large  et  moins  pointue  : son  ouverture  était  au  front. 
Napoléon  reprit  la  courouue  de  fer  lorsqu'il  se  fit 


couronner  roi  d’Italie  en  1805,  et  institua  à cette 
occasion  l’ordre  de  la  Couronne  de  fer. 

Les  rois  de  Franco  de  la  1™  race  portèrent  qua- 
tre sortes  de  couronnes  : la  première  était  un  dia- 
dème do  perles  fait  en  forme  de  bandeau , avec 
des  bandelettes  qui  pendaient  derrière  la  tète;  la 
deuxième  était  la  même  que  celle  que  portaient  les 
empereurs  ; la  troisième  avait  la  forme  d'un  mor- 
tier; la  quatrième  enfin  était  en  forme  «le  cha- 
peau pyramidal , finissant  en  une  pointe  surmontée 
d’une  grosse  perle.  — Les  rois  de  la  2®  race  avaient 
ia  tête  ceinte  d’un  double  rang  de  perles  ou  d’une 
couronne  de  laurier.  — Ceux  de  la  3®  ne  portèrent 
qu’une  seule  espèce  de  couronne,  composée  d'un 
cercle  d’or  enrichi  de  pierreries  et  rehaussée  de  fleurs 
de  lis.  C’est  depuis  François  1®'  que  la  couronne  fer- 
mée parait  avoir  été  définitivement  adoptée.  — Les 
couronnes  des  autres  rois  de  l’Europe  sont  analogues 
à celles  des  rois  de  France.  Le  pape  |>orte  uue  tiare 
[Voy.  ce  mofi  ornée  de  trois  couronnes. 

Les  princes  souverains,  rois  ou  empereurs,  por- 
tent seuls  la  couronne  fermée;  les  autres  portent  la 
couronne  ouverte. — La  noblesse  porte  sur  ses  armoi- 
ries des  couronnes  dites  de  casques  ou  d'écussons.  On 
distingue  : la  C.  ducale , toute  de  fleurons  à fleurs 
d'ache  ou  de  persil  ; la  C.  de  marquis,  qui  est  de  fleu- 
rons cl  de  perles  alternativement  ; la  C.  de  comte,  de 
pointes  surmontées  de  perles  ; la  C.  de  vicomte , de 
neuf  perles  entassées  de  trois  en  trois;  la  C.  de 
baron  , simple  cercle  orné  d'une  torsade  en  perles. 

On  a donné  le  nom  de  couronnes  à beaucoup  de 
monnaies  qui  portaient  pour  effigie  uue  couronne 
sur  une  de  leurs  faces , notamment  a celle  qui  eu  t cours 
en  France  sous  Philippe  de  Valois  : la  couronno  va- 
lait alors  40  sols  de  l’époque , environ  20  fr.  25  cent. 
En  Angleterre,  la  couronne  (crown)  est  encore  au- 
jourd’hui une  monnaie  courante.  Voy.  crown. 

Eu  Astronomie,  ou  appelle  Couronne  australe 
une  constellation  de  12  petites  étoiles,  placée  au- 
dessous  du  Sagittaire  ; C.  boréale,  une  constellation 
de  33  étoiles  située  à l'est  du  Bouvier,  et  dout  la  plus 
belle  a reçu  le  nom  de  Margarita  Coronœ.  Suivant 
la  Fable,  cette  constellation  serait  la  couronne  don- 
Bée  i Ariane  par  Bacchus  et  transportée  au  ciel.  — 
On  appelle  aussi  couronne  un  anneau  lumineux  que 
l’on  observe  quelquefois  autour  du  soleil  et  de  la  lune. 

Üaus  la  Marine,  on  Appelle  eouronne  uu  fort  cercle 
en  fonte,  d’une  structure  ingénieuse,  qu’on  fixe  à la 
partie  inférieure  du  cabestan  et  qui  sert  à faire  plus 
facilement  rentrer  il  ' iuslru- 

ment  est  dû  à M.  Barlwtiu.  capitaine  de  vaisseau. 

En  Anatomie,  on  appelle  couronne  des  dents  la 
partie  des  «lents  qui  se  trouve  hors  des  gencives,  et 
qui  est  revêtue  d'émail  ; C.  radiante , l’épanouisse- 
ment des  fibres  médullaires  des  pédoncules  cérébraux 
dans  les  lobes  «les  hémisphères  du  cerveau. 

Les  Vétérinaires  donnent  le  nom  de  couronne  â la 
partie  du  pied  du  cheval  nul  correspond  à la  deuxième 
phalange  des  orteils  de  l'homme  ; elle  est  située  en- 
tre le  paturon  et  le  pied,  à l’endroit  où  le  poil  joiut 
et  couvre  le  haut  du  sabot , et  est  formée  d’un  seul 
os,  dit  os  de  fa  couronne,  ou  du  second  phalangien. 
— On  dit  d’un  cheval  qu’it  est  couronné  quand  il  a 
au  genou  une  place  circulaire  dépouillée  de  poils; 
ce  qui  suppose  qu’il  s’est  blessé  en  tombant. 

En  Botanique , on  «lonne  le  nom  de  couronne  : 
1°  à l’ensemble  des  fleurettes  disposées  en  rayon* 
allongés,  aplatis,  divenrents,  qui  orn«mt  le  disque 
des  fleurs  radiées  ; 2°  à l'espèce  d’appendice  qui  sur- 
monte la  gorge  de  la  corolle  ou  du  périanlhe;  3°  au 
débris  du  calice  qui  demeure  adhérent  à la  graine 
«les  scahicuses,  des  camomilles,  etc.,  aux  fruits  du 
lierre,  du  poirier,  du  grenadier,  etc.  : i®  aux  feuilles 
disposées  en  rosette  au  sommet  d’une  tige  ou  de  ses 
divisions;  5*  à une  sorte  de  greffe  [Voy.  ce  mot)  ; 
6”  a une  maladie  des  arbres, dite  aussi  ronronnement 
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l Voy.  ce  mol). — Ou  nomme  vulgairement  C.  d'A - 
) iane  une  espèce  U’Apocyn  ; C.  de  moine , le  Pissen- 
lit; C.  detei're.  le  Lierre  terrestre;  C.  des  frères , le 
Chardon  Er  i i > phore:  C . du  soleil,  le  T ourncsol  an  n uel  ; 
C.  impériale,  la  Friliilaire;  C.  royale , le  MéUlot. 

Couronne  (papier),  sorte  de  papier  qui  sert  priu- 
cipaJeineut  aux  impressions  de  bureau,  et  dout  la 
maniue  intérieure  est  uue  couroune.  Voy.  papier. 

COURONNEMENT.  On  appelle  ainsi,  en  Architec- 
ture, tout  orucmeiitjtul  que  corniche,  entablement, 
statue,  clc.,  qui  termine  en  dessus  un  édifice,  uu 
dôme,  un  mur,  une  colonne,  la  poupe  d'un  vaisseau, 
la  partie  su|»érleure  d'uu  meuble,  d’un  vase,  etc.; 
— eu  Agriculture , une  maladie  d'un  arbre  dont 
les  canaux  oblitérés  ne  |M:nnelteut  plus  à la  séve  de 
monter  jusqu'au  sommet,  et  uni  par  suite  se  dessèche 
et  meurt  ( 1.  décurtation). — Pour  la  cérémonie  dans 
laquelle  on  couronne  un  souverain , Vau.  sacre. 

COURRIER  (de  courir ),  nom  donne  à celui  qui 
porte  des  dépêches  eu  courant  soit  à pied,  soit  à 
cheval  ou  en  Toiture.  L’usage  des  courriers  publics  est 
fort  ancien.  Les  rois  de  Perse  employaient  à cet  usage 
des  coureurs  à pied  qui  faisaient  80  à 100  kiloin.  par 
jour,  et  sc  relayaient  de  distance  en  distance.  Chez  les 
Grecs,  il  y avait  aussi  des  courriers  à pied,  nommés 
hemérod romoi  (qui  court  tout  le  jour),  qui  faisaient 
jusqu'à  1 IU  kilom.  eu  un  jour.  Chez  les  Romains, 
on  nommait  les  coureurs  vialores.  — L’iustituliou 
des  courriers  eu  France  date  de  celle  des  postes  par 
Louis  XI;  mais  l'établissement  des  courriers  tels 
qu'ils  sont  aujourd'hui  ne  date  que  de  1630. 

On  appelle  courriers  de  la  malle  ceux  qui  font  lo 
service  ordinaire  de  la  poste  aux  lettres. 

Dans  l'Eglise , on  uommait  courrier  un  offlricr 
considérable  attaché  au  service  d'un  prélat  séculier. 
Il  faisait  exécuter  les  ordres  de  l'évêque,  et  était  son 
lieutenant  pour  le  temporel. — Les  courriers  ou  cur- 
seurs aj/ost alloues  sont  les  messagers  de  la  cour  de 
Rome.  Leur  oflicecslde  convoquer  les  tard  tuaux,  d 'af- 
ficher les  décrets  du  Dapc  aux  portes  de  Saint-Jean 
de  Latran  , de  Saint-Pierre  , du  palais  de  l'inquisi- 
tion et  du  la  chancellerie  ajHistolique,  et  au  champ 
de  Flore.  Leur  habit  de  cérémonie  est  violet;  quand 
ib  mjuI  en  missiou.  Us  portent  uue  verge  noire  ; dans 
les  solennités  où  le  pape  se  trouve,  ils  oui  eu  main 
uue  masse  d’argent  et  entourent  la  litière. 

Plusieurs  journaux  portent  le  noin  de  Courrier  : 
tels  sout , en  Angleterre,  the  Courier , grand  journal 
Quotidien  et  ministériel;  eu  France,  le  Courrier 
français , fondé  en  1820 , et  qui  a compté  parmi  se s 
rédacteur!  keratry,  B.  (a.  us  tant,  J -P.-P.  Pagès  (de 
i’Ariége),  lia  vous,  Aug.  Thierry;  le  Courrier  des 
spectacles , le  Courrier  des  dames , etc. 

COURS.  On  comprend  sous  la  dénomination  de 
Coin  s d'eau  les  rivières  navigables  ou  flottable*,  et  les 
petits  cours  d’eau  qui  ne  sont  ni  navigables,  ni  flot- 
tables. Les  premiers  appartiennent  à l’Etal , les  se- 
conds restent  dans  le  doinaiue  de  tous.  La  police  des 
cours  d'eau  a douné  lieu  a une  législation  fort  éten- 
due, dont  les  principes  avaient  été  posés  dans  l’or- 
donu.  d’août  166‘J  sur  les  eaux  et  forêts. 

En  Italie,  et  aujourd’hui  en  France,  on  appelle 
Cours  (Corso)  la  rue  principale  d’une  ville  ou  l'a- 
venue plantée  d’arbres  qui  sert  pour  les  courses  de 
chevaux  et  aussi  comme  lien  de  promeuade. 

Eu  termes  de  Commerce,  on  appelle  cours  de 
chanye  ou  cours  de  place  le  taux  du  cours  que  les 
bauquiers  prenueut  pour  droit  de  change,  à raison 
de  tant  pourcent,  pour  faire  tenir  de  l’argent  d’un 
lieu  daus  un  autre  ; Cours  de  la  rente , le  taux  au- 
quel la  rente  est  cotée  quotidiennement  à la  Bourse. 

Les  Architectes  appclleut  Cours  d’assise  uu  rang 
continu  de  pierrot  du  mime  hauteur,  dans  toute  la 
longueur  d’uuu  façade,  et  qui  n’est  interrompu  par 
aucune  ouverture;  Cours  de  plinthe , la  continuité 
d'une  plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs 


de  face,  pour  marquer  la  continuation  des  étages. 

Ou  appelle  Voyage  de  long  cours  les  voyages  qui  se 
font  par  la  mer  pour  le  commerce,  etdontle  terme  est 
fort  éloigné,  tels  que  ceux  des  Indes,  des  colonies,  etc. 

COURSE  (du  latin  cur*uz),  goure  de  locomotion 
qui  consiste  à se  porter  eu  avant  par  une  suite  de 
sauts  plus  ou  moins  rapides.  La  course  diffère  de  la 
marche  en  ce  que  le  moment  pendant  lequel  les  deux 
jambes  |>oscnt  sur  le  sol,  dans. la  marche,  est  rem- 
placé, dans  la  course,  parmi  momentdurant  lequel  au- 
ni  ne  dos  deux  jambes  ne  touche  la  terre.  On  distingue, 
chez  l’homme  : la  C.  en  fauchant . dans  Laquelle  on 
lance  en  avant  les  membres  inférieurs  eu  rasant  à 
peine  le  sol  ; la  C.  en  sautillant,  qui  a lieu  par  pe- 
tits sauts  sur  la  pointe  des  pieds,  et  dans  laquelle 
les  pas  ne  sont  pas  plus  grauds  que  dans  la  marche 
ordinaire,  mais  sout  plus  rapides  dans  un  temps 
donné;  la  C.  en  sautant,  qui  n'est  qu'une  succession 
de  bouds  et  de  sauts.  La  course  est  un  exerrire  ex- 
cellent pour  les  personnes  robustes  et  qui  ont  la 
poitrine  forte  ; elle  est  nuisible  à ceux  qui  ont  des 
affections  de  la  poitrine  ou  du  creur. 

Chez  les  anciens,  la  course  à pied  était  un  des  exer- 
cices auxquels  sc  livraient  les  athlètes.  On  distin- 
guait la  coursedu  stade,  qui  consistait  à parcourir 
l'étendue  d’un  stade;  la  course  du  diaule . où  l’on 
parcourait  deux  fois  la  longueur  du  stade  : lacourre 
du  dolique.  dans  laquelle  on  parcourait  douze  sta- 
des saus  s’arrêter.  Chez  les  Modernes,  ce  genre 
d'exercice  est  moins  usité  : il  est  cependant  encore  en 
honneur  dans  nos  départements  ue  la  Bretagne.— 
Outre  la  course  à pied,  les  anciens  avaient  la  course 
des  chars  et  les  courses  de  chevaux.  Les  chars 
avaient  la  forme  d’une  coquille  montée  sur  deux 
roues,  avec  un  timon  fort  court,  auquel  on  attelait 
deux , trois  ou  quatre  chevaux  de  frout.  A l'extré- 
mité du  stade  était  une  colonne  qui  servait  de  borne, 
et  autour  de  laquelle  il  fallait  faire  tourner  douze 
fois  le  char.  Quant  aux  courses  de  chevaux , elles  se 
faisaient  sans  selle  et  sans  étriers,  dans  des  hippo- 
dromes longs  de  quatre  stades. 

Chez  lesModcrues,  les  Auglais  sout  les  premiers 
qui  aient  remis  en  honneur  les  courses  de  chevaux, 
mais  daus  le  but  d'améliorer  la  race  chevaline,  plutôt 
ue  de  déployer  le  talent  des  lutteurs.  L'éducation 
es  chevaux  de  course  et  celle  des  jockeys  est  devenue 
un  art  aussi  difficile  que  coûteux.  Les  courses  les 
plus  célèbres  de  l’Angleterre  sont  celles  de  New- 
Market  , Epsoui , Saint-Alban,  Ascot,  Chester,  etc. 
Depuis  1814,  lu  goût  des  courses  de  chevaux  s'est 
répandu  dans  toute  l'Europe.  L’Autriche,  la  Prusse , 
le  Hanovre,  le  Mecklombourg,  comptent  .aujourd’hui 
de  nombreux  hippodromes.  — Na|ioléoa  introduisit 
et  organisa  les  courses  de  chevaux  en  France  en 
1807.  Aujourd'hui,  outre  celles  que  le  gouvernement 
prend  sous  sa  protection  et  où  il  décerne  des  pris  . 
il  existe  des  courses  particulières  aux  frais  des  villes 
ou  par  souscription  volontaire  : les  lieux  où  se  font 
les  principales  sont  Paris,  Chantilly,  Versailles,  1c 
Pin  (Orne),  Nancy,  St-Brieuc,  Caen,  Nantes,  An- 
gers, Limoges,  Aurillac,  Bordeaux,  Tarbes. 

On  appelle  Course  au  clocher  ( Steeple -chose  ) 
une  course  qui  cousiste  à parcourir  eu  ligne  droite 
uii  vaste  espace  semé  d’obstacles.  Voy.  stekcle-chrsk. 

Les  Courses  du  gouvernement  sont  régies  par  un 
arrêté  ministériel  en  date  du  17  février  1853. 

Un  trouvera  d'intéressants  détails  sur  les  courses 
dans  le  livre  intitulé  Le  Turf  ou  les  Course*  de  chc- 
vauxen  France  et  en  Angleterre,  par  E.Cliapus, 1853. 

Eu  Mar  i ne,  on  appelle  course  la  cainpague  et  la  route 
d’un  corsaire : on  dit  en  ce  sens  : armer  en  course. 
COURTAGE.  Voy.  courtier. 

COURT-BOUILLON,  m.aniôred'apprêterle  poisson, 
qui  consiste  à le  faire  cuire  dans  de  l'eau  avec  du  vin 
blanc  ou  quelquefois  du  vinaigre,  avec  du  beurre, du 
thym,  du  laurier,  des  épices,  pour  être  servi  sec , cl 
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mangé  à l’huile  el  au  vinaigre.  On  appello  Court- 
bouillon  blanc  une  espece  de  saumure  faite  avec  de 
l’eau,  du  tel  ut  du  Idt:  Court-bouillon  bleu,  ni 
sauce  qui  consiste  a employer  du  vin  rouge  bouillant 
dans  lequel  on  commence  par  immergur  lus  poissons, 
afin  qu  ils  y prennent  une  couleur  bleuâtre. 

COURTIER  (de  cours,  ou  du  latin  eursiture3  cou- 
rir ça  et  la),  sorte  de  négociateur  qui  s'entremet 
(tour  la  vente  et  l’achat  des  marchandises,  moyen- 
nant uu  droit  fixe  ou  variable  qu'on  appelle  cour- 
tage. Le  courtier  doit  connaître  toutes  les  variations 
de  prix  ou  ce  qu’on  nomme  le  cours  des  marchan- 
dises, des  effets  de  commerce , du  change  , etc.  ; il 
en  donne  connaissance  aux  parties  intéressées,  in- 
dique les  lieux  et  les  personnes  qui  ont  des  fonds  À 
livrer  ou  À recevoir  eu  pays  étrangers;  en  un  mot, 
l'office  du  courtier  est  de  servir  d'agent  intermédiaire 
pour  les  parties  contractantes.  On  distingue  quatre 
sortes  de  courtiers  : l°les  C.  de  marchandises  ; 2®  les 
C.  d' assurance  1 3®  les  C.  interprètes  et  conducteurs 
de  navires  dans  les  ports  de  mer,  et  4®  les  C.  de 
transport  par  terre  et  par  eau.  Autrefois  le  com- 
merce de  courtage  était  libre;  aujourd'hui  le  nom- 
bre des  courtiers  est  limité,  et  ils  sont  nommés  par 
lu  gouvernement.  Ou  apjRdle  courtiers  marrons  ceux 
ue  le  gouvernement  ne  reconnaît  pas.  Le  Code  de 
ommurce  traite  aux  art.  78  et  suiv.  do  tout  ce  qui 
concerne  le  courtage  et  les  courtiers. 

COURTILIÊKE  (du  vieux  mot  courtil,  jardin  po- 
tager, parce  que  cet  insecte  habite  de  préférence  les 
potagers)  ,Gryllotalpa,  genre  d’insectes  Orthoptères, 
de  la  famille  des  (Indiens,  est  appelé  vulgairement 
Taupe-Grillon , à cause  de  sa  double  ressemblance 
avec  ces  deux  animaux.  Il  a six  pattes;  celles  de  de- 
vant, larges,  aplaties  comme  celles  de  la  taupe,  den- 
tées et  tranchantes  en  dedans,  lui  servent  comme  de 
mains  pour  fouir  la  terre  et  couper  les  racines  ; son 
corps,  gros  comme  le  doigt,  assez  allongé,  et  de  cou- 
leur brune,  a une  forme  bizarre,  à cause  du  déve- 
loppement du  thorax  qui  emboîte  la  tète  comme  une 
carapace  ; ses  ailes,  assez  longues,  sont  repliées  en  fi- 
lets et  m élytres.  La  C.  commune  fait  de 

très-grands  ravages  dans  les  jardins  : elle  se  creuse 
sous  terre  différentes  galeries  qui  aboutissent  toutes 
à son  terrier.  On  a cru  longtemps  que  cet  insecte 
était  herbivore;  mais  il  se  contente  de  couper,  sans 
les  manger,  les  racines  qui  lui  font  obstacle,  et  ne 
se  nourrit  que  de  proies  vivantes.  Le  mâle  se  fait 
entendre  de  la  femelle  par  un  putit  bruissement  ana- 
logue à celui  du  grillon  : celle-ci,  aussitôt  après  l'ac- 
couplement, se  creuse  un  nid  et  y poud  près  de  200 
œufs;  les  petits  éclosent’ au  bout  d'un  mois  et  su- 
bissent diverses  transformations  avant  do  passer  A 
l’état  dTnsecte  parfait.  Pour  détruire  lescourtüières, 
on  fait  en  terre  des  trous  carrés , remplis  de  fumier 
•le  vacbe , où  elles  ne  tardeut  pas  A accourir,  et  on 
les  y prend  par  centaines;  ou  bien  on  enterre  des 
pots  ventrus  vernissés  à l'intérieur*  où  elles  tombent 
■*ans  pouvoir  en  sortir  ; ou  bien  encore  on  suit  les 
galerie*' de  l’animal  qui  conduisent  au  trou  princi- 
pal, et  l'on  y verse  un  demi-verre  d’eau  mélangée  de 
quelques  gouttes  d'huile. 

COURTINE  (du  latin  corlina,  rideau),  partie  d’un 
frout  de  fortification  qui  réunit  les  deux  bastions 
tracés  aux  extrémités  de  cette  ligne  et  ferme  l'eiitre- 
detix  comme  un  rideau.  C’est  dans  lo  milieu  de  la 
courtine  qu’on  place  les  portes  et  les  ponts  dormants 
qui  communiquent  du  la  ville  A la  campagne. 

COUSCOUS  ou  couscoussoü,  sorte  de  pudding  fait 
do  farine  grossière  de  blé  ou  de  millet,  et  arrosé  do 
bouillon  ou  rnôlé  avec  de  la  viande  en  hachis,  est  fort 
en  usage  parmi  les  indigènes  de  l’Algérie,  de  la  (lam- 
bic et  d’une  grande  partie  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

COUSIN  , consobr inus , mot  qui  s’applique  A di- 
vers degrés  de  parenté  en  ligne  collatérale , et  qui 
désigne  tous  les  membres  d’une  même  famille  qui 


sont  issus  de  frères  et  de  sœurs.  Dans  la  première 
génération,  le?  cousins  s'appellent  cousais  germains, 
dans  la  fronde,  cottfinr  issus  de  germains ; il.m»  lu 
troisième  et  la  quatrième , cousins  au  troisième  et 
au  quatrième  degré.  Toutefois  ccs  nombres  u 'expri- 
ment pas  le  degré  réel  de  pare u té,  puisque  les  cousins 
uermain*  ne  sont  parents  entre  eux  qu’au  quatrième 
degré  ( V . pasentî.)  : pour  savoir  le  vrai  degré  de  pa- 
renté existant  entre  deuxeousius, connaissant  leur  de- 
gré de  cousinage,  ou  double  ce  nombre  et  on  y ajoulc2. 
Le  marlageentre  lescousins  et  les  cousines  germaines 
est  autorisé  par  la  loi  civile.  Autrefois  il  était  égale- 
ment permis  par  l'Eglise;  aujourd'hui  il  est  défendu 
jusqu'au  4'  degré’incïusi veinent,  A moins  de  dispense. 

En  France , le  roi  traitait  de  cousin  uou-sculement 
les  princes  de  sou  sang , mais  encore  les  souveruiu- 
étrangers,  les  cardinaux,  les  pairs,  les  ducs,  les 
maréchaux  de  France,  les  grands  d’Espagne,  el 
quelques  seigneurs  du  royaume.  François  l*r  est  le 
premier  qui  ait  donué  ce  titre  aux  grauds  dignitaires 
de  la  couronne.  Henri  11  en  décora  les  maréchaux 
et  les  ducs  el  pairs. 

cousin, en  latin  Culex,  culicis,  genre  d’insectes  Di- 
ptères, de  la  famille  des  Culicides, division  desNérao- 
cères,  est  surtout  connu  par  le  mal  que  fait  éprouver 
sa  piqûre,  lia  pour  caractères:  deux  antennes,  poilues 
chez  la  femelle , plumeuses  et  en  forme  de  panache 
chez  le  mAle;  de  longues  ailes  membraueuses  cou- 
chées horizontalement; uue trompe  ou  suçoir  corné, 
garni  de  deux  palpes  articulées  et  veines  et  de  cinq 
aiguillons  très-acérés  qui  laissent  distiller  dans  la  peau 
qu’ils  percent  une  espèce  de  venin  ; enliu  des  pattes 
très-longues  supportant  uu  corps  filiforme  A pein- 
ions d'un  centimètre.  La  femelle  pond  au  bord  des 
eaux  dormantes  ou  sur  quelque  corps  (luttant;  ses 
œufs  éclosent  au  bout  de  deux  jours,  et  il  en  sort  une 
larve  qui  change  de  peau  plusieurs  fois;  à la  der- 
nière mue,  l’insecte  revêt  une  forme  toute  nouvelle, 
devient  une  nymphe,  qui  bientôt  se  métamorphose 
en  insecte  (lartait.  Les  cousins  fournissent  jusqu’à  sept 
générations  dans  la  même  année,  et  chaque  femelle 
1 •< • i « • I jusqu’à  300  œufs  à la  fois.  Bràreusi  ment  les 
hirondelles  et  les  poissons  en  détruisent  un  Lrè>- 
grand  nombre.  La  piqûre  du  cousin  est  suivie  de 
tuméfactions  inflammatoires  qui  causent  de  très- 
vives  démangeaisons.  Ou  calme  la  douleur  avec  des 
lotions  d'eau  vinaigrée  ou  salée,  d'eau  de  guimauve, 
ou  bien  d'un  mélange  d'huile  d’amandes  douces  et 
d'ammoniaque  liquide  : il  faut  surtout  éviter  de  se 
gratter.  C'est  dans  les  pays  chauds  et  humides  que 
les  cousins  sont  le  plus  nombreux,  et  c'est  surtout 
pendant  la  nuit  quais  sont  le  plus  incommodes  : ec 
qui  force  à entourer  les  lits  avec  des  cousinièt'es. 

En  France,  ou  ue  counalt  que  deux  espèces  de  Gou- 
sins,  le  C.  commun  et  le  C.  aune  lé,  ainsi  nommé  parce 
que  son  corps  el  scs  pattes  sont  rouverts  d’anueaux 
blancs.  — Dans  plusieurs  pays  on  donne  aux  Cousins 
le  nom  de  Moustiques  et  de  Maringouins. 

COUSOIR  , nom  de  plusieurs  instruments  qui  ser- 
vent A coudre.  Le  rousoir  du  relieur  est  uue  ma- 
chine dressée  sur  une  table , au  devant  de  laquelle 
est  une  mortaise  pour  y passer  les  ficelles  auxquelles 
on  doit  coudre  les  livres.  Le  cousoir  du  gantier,  in- 
ventéen  Angleterre, ressemble  à un  étau  en  farml 
la  partie  supérieure  de  choque  mâchoire,  qui  est  eu 
laiton,  est  garnie  d'une  espèce  «le  peigne  de  même 
métal;  les  dents  de  ce  peiguc  ont  au  plus  2 millim. 
de  long,  et  conservent  entre  elles  une  égalité  par- 
faite, ce  qui  permet  d’exécuter  avec  célérité  et  ré- 
gularité les  coutures  délicat  es  dores  sortes  d’ouvrages. 

COUSSINET  (diminutif  de  coussin).  LcsChinir- 
ui.-ns  font  un  grand  mage  de  te— Inntt»  petits  sacs 
remplis  d'étoupe  ou  de  balles  d'avoine,  pour  le  pan- 
sement des  fractures.  — Les  Vétérinaires  appellent 
coussinet  oculaire  l'ainas  de  tissu  cellulairu  grais- 
seux qui  entoure  la  face  postérieure  de  l’œil  du  chuvol, 
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cl  se  trouve  couténu  dans  la  gaine  fibreuse  de  cet  or- 
gane ; et  coussinet  plantaire,  la  partie  du  dessous  du 
pied  qui  compose  la  fourchette  molle  ou  de  chair.  — 
Dana  les  machines,  on  appelle  coussinets  les  demi- 
cylindres,  en  métal,  en  bois  ou  en  pierre  plus  ou  moins 
dure,  entre  lesquels  sont  maintenus  et  tournent  les 
tourillons  d'nu  axe  de  mécanique.  — En  Architec- 
ture, on  nomme  coussinet  le  premier  voussoir  d’une 
voûte,  dont  le  lit  de  dessous,  placé  sur  l'imposte, 
est  de  niveau,  mais  dont  le  Ut  de  dessus  est  en  peute 
pour  mieux  recevoir  le  voussoir  suivant. 

COUTEAU  (du  latin  cultelius).  Outre  les  Cou- 
teaux de  poche,  de  table,  de  cuisine,  etc.,  que  tout  le 
monde  connaît  ( V.  coutelier)  , un  emploie  dans  certai- 
nes professions  des  couteaux  qui  reçoivent  des  déno- 
minations particulières  : lesCbirurgiensscscrventdu 
C . courbe  et  du  C.  droit  pour  les  amputations , du 
C.  lenticulaire  pour  l’opération  du  trépan,  du  C.  à 
crochet  pour  les  accouchements  laborieux,  etc.  — Le 
Chapelier  a deux  sortes  de  couteaux  : le  grand , qui 
ressemble  au  tranche  tdn  cordonnier,  elsert  à arracher 
les  jarres  qu’il  rejette;  le  petit,  qui  ressemble  à une 
serpette , dout  le  tranchant  est  sur  la  partie  convexe, 
et  sert  à raser  les  peaux  pour  en  conserver  les  poils 
qu'il  destine  à la  fabrication  des  chapeaux.  — Le 
.Doreur  et  l'Argenteur  se  servent  du  C.  à hacher 
pour  taillader  les  pièces,  afin  que  l’argent  et  l’ory 
prennent  plus  aisément;  ce  couteau  est  à lame  courte 
et  un  peu  large.  — On  nomme  C.  à pied , un  outil 
plat  et  tranchant , eu  forme  de  segment  de  cer- 
cle et  garni  d’un  manche , dont  se  servent  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  cuir  ou  les  peaux;  C.  à 
rogner,  un  outil  à l’usage  des  relieurs,  composé 
d’un  talon  en  fer  et  d’une  lame  d’acier  soudée  au 
talon,  qui  a un  trou  carré  taillé  en  chanfrein  pour 
recevoir  la  tête  du  boulon  à vis  qui  doit  le  fixer  sur 
le  châssis  qui  le  supporte;  la  lame  est  â deux  tran- 
chants, pointue  et  en  langue  de  serpent. 

On  nomme  aussi  Couteau  l'arête  du  prisme  trian- 
gulaire sur  laquelle  repose  le  fiéau  d’une  balance. 

Couteau  de  Saint-Jacques , nom  vulgaire  d’un  co- 
quillage long  et  plat  comme  un  couteau  , qui  est 
une  espère  de  Solco,  le  Solen  cultelius. 

COUTELIER,  artisan  qui  fabrique  et  vend  des 
couteaux  et  toutes  sortes  d’instruments  tranchants 
et  délicats,  tels  que  rasoirs,  canifs,  ciseaux,  et  tons 
les  instruments  do  chirurgie.  Le  coutelier  doit  être 
à la  fois  forgeron  , serrurier  et  mécanicien  ; il  doit 
savoir  tremper  l’acier,  brascr  et  manipuler  les  mé- 
i.hix  précieux,  travailler  toutes  les  matières  dont  il 
urne  les  manches  de  ses  instruments.  Pour  les  grosses 
pièces  ou  les  couteaux  communs,  le  coutelier  emploie 
«les  étoffes  qu'il  fabrique  lui-même , ou  qu’il  achète 
toutes  fabriquées  dans  les  usines  où  l'on  prépare 
l’acier.  Pour  toutes  les  pièces  délicates,  il  emploie 
l’acier.  Pour  polir  ses  ouvrages,  il  se  sert  de  diffé- 
rentes substances  qui  doivent  être  en  poudre  impal- 
pable, et  qu'il  appelle  potées.  Pour  faire  les  man- 
ches de  ses  instruments , le  coutelier  emploie  la 
corne  de  boeuf,  de  mouton,  de  bélier,  de  bouc, 
d’élan  et  de  cerf;  l'ébène,  le  bois  rose,  le  palissan- 
dre, le  noyer,  le  buis,  l'olivier,  le  cerisier,  la  ba- 
leine , l'écaille,  l’os,  la  nacre,  cto.  En  France,  on 
estime  surtout  les  coutelleries  de  Lan  grès,  de  Chà- 
tcllerault,  de  Saipt- Etienne,  de  Paris,  de  Nocent, 
de  Thiers,  etc.  Lacoutellerieanclaiscdc  Birmingham 
passe  pour  être  la  meilleure.  On  cite  également  la 
coutellerie  de  Liège,  de  Namur,  et  celle  de  Bruxelles. 
M.  Landrin  a donné  le  Manuel  du  coutelier. 

COUTIL  (du  latin  culcita,  matelas)  , grosse  toile 
croisée,  fort  serrée  et  lissée,  quelquefois  toute  en  fil, 
mais  plus  communément  aujourd’hui  en  fil  et  coton. 
On  l’emploie  ordinairement  pour  la  confection  «les  lits 
déplumes,  «les  Ira  vision,  des  oreillers,  destonies,  des 
iruètres,  etc.  Ou  fait  aussi  des  coutils  de  fil  d’un  tissu 
U es -fi ti  pour  pantalons  d'élé.  Autrefois,  les  plus  beaux 


coutils  se  fabriquaient  à Bruxelles;  aujourd'hui, 
râce  aux  efforts  des  Buxot-  Dubourg,  des  Gaultier, 
es  Visser,  des  Thirouin,  les  manufactures  de  France 
rivalisent  et  surpassent  même  les  produits  étrangers. 
Lille,  Roubaix,  Mulhouse, Troyes,  Rouen,  Coutances, 
Vcrneuil,  Coudé -sur- Noireau,  N'érac , Agen,  etc., 
sont  les  villes  où  U se  fabrique  le  plus  de  coutils. 

COl'TRE  (du  latin  culter,  même  signification), 
une  des  principales  pièces  de  la  charrue,  consiste  en 
une  lame  d’acier  trempé,  placée  verticalement  et  qui 
détache  à gauche  la  portion  de  terre  que  la  charrue 
doit  renverser.  Dan?  la  charme  dite  de  Brie,  le  cou- 
tre  ne  change  jamais  de  position;  dans  les  charrues 
touroe-oreilles  , dites  de  France,  le  coutre  change 
de  direction  en  même  temps  que  l’oreitle  et  se  place 
tantôt  à droite , tantôt  à gauche.  Voy.  charrue. 

COUTUME , droit  coutumier.  On  appelle  ainsi, 
en  Jurisprudence,  le  droit  particulier  d’un  pays, 
droit  foudé  d’abord  sur  l’usage,  qui  lui  a donné  force 
de  loi,  et  rédigé  ensuite  par  écrit.  On  nomme  Pays 
coutumier,  ou  Pays  de  coutume,  le  pays  qui  se  régit 
par  une  coutume,  à la  différence  du  Pays  de  droit 
i'cri'f 4 qai »e  r«^git  par  le  droit  romain.  L origine  des 
coutumes  ne  date  guère  que  de  l'affranchissement  des 
communes  : la  plupart  ne  furent  que  les  chartes  ac- 
cordées par  les  seigneurs.  — On  donne  aux  coutu- 
mes qui  régissaient  à la  fois  plusieurs  lieux  le  nom  de 
coutumes  générales,  et  ii  celles  qui  régissaient  un 
seul  lieu  celui  de  coutumes  locales.  — En  France, 
la  Guieune , la  Gascogne,  le  Roussillon,  le  comté 
de  Folx,  le  Languedoc,  le  Quercy,  la  Provence,  le 
Dauphiué,  le  Lyonnais,  le  èorex",  le  Beaujolais,  la 
Franchc-Conilé  et  uue  partie  de  l'Auvergne,  étaient 
des  pays  de  droit  écrit  ; toutes  les  antres  provinces, 
Normandie,  Bretagne,  etr. , étaient  régies  par  des  cou- 
tumes. On  distinguait  50  coutumes  générales  et  225 
coutumes  locales.  Le  nombre  d«;s  coutumes  de  toute 
la  France , y compris  celles  des  villes,  s’élevait  a 490. 
Cette  diversité’ de  législation,  qui  donnait  lieu  aux 
difficultés  les  plus  graves,  a disparu  en  1789;  toutes 
les  coutumes  ont  été  remplacées  par  nos  codes. 

Le  nom  de  Coutumier  se  donne  encore  aux  re- 
cueils qui  contiennent  la  coutume  d'une  ville,  d'un 
pays,  d’une  province,  etc.  Le  Coutumier  général 
de  Bonrdotde  Richebourg  (Paris,  1724,  4 ▼.  in-f.) 
renferme  presque  toutes  les  coutumes  de  France. 

COUTURE.  L'art  de  la  couture  comprend  la  cou- 
ture du  linge  et  la  couture  des  robes.  Bans  l’une 
comme  dan»  l’antre  partie , on  distingue  plusieurs 
sorti*  de  points  : p.  de  devant,  p.  d'ourlet  ou  de 
côte,  dit  aussi  couture  â l'anglaise,  point  arrière , 
p.  de  surget,  p.  de  boutonnière  (Foy.  poixt)  . Outre 
la  couture  proprement  dite,  la  eowtfriifre  doit  sa- 
voir tailler  le  linge,  les  chemises,  les  camisoles,  les 
rot  ►es,  etc.  Les  couturières  en  robes  <lc  France,  sur- 
tout celles  «le  Paris,  ont  la  réputation  d’être  les  plus 
habiles  et  d'avoir  k*  plus  de  goût  ; aussi  leur  adresse- 
t-on  des  commandes  de  tous  les  points  du  globe. 

COUTURIER.  Jusqu’au  xvi«  siècle,  les  tailleurs 
s'appelaient  couturiers.  — Eu  Anatomie,  on  appelle 
muscle  couturier,  ou  il io-pré tibial,  un  muscle  situé 
à la  partie  antérieure  de  la  cuisse,  qui  s’étend  obli- 
quement de  l’épine  iliaque  antérieure  et  supérieure 
à la  partie  supérieure  et  interne  du  tibia.  Ce  muscle 
sert  a plier  la  jambe,  en  la  dirigeant  eu  dedans.  Il 
fléchit  la  cuisse  sur  le  bassin,  et  réciproquement.  Ce 
sont  les  deux  muscles  couturiers  qui,  en  se  contrac- 
tant lorsqu'on  est  assis,  font  croiser  les  jambe?  , et 
leur  donnent  la  position  que  prennent  ordinairement 
les  tailleurs  : d où  le  nom  qu’on  leur  a donné. 

COUTURIERE,  ouvrière  en  couture  [}roy.  cou- 
ture).— Nom  vulg.  d'une  espèce  du  genre  Fauvette,  U 
Fui  via  sutoria , et  de  plusieurs  insectes,  notamment 
d’un  A ttelabe  qui  attaque  la  vigne.—  V courtji.it.re. 

COUVAIN  («le  couver),  n«jm  donné  soit  aux  jeunes 
larves  que  nourrissent  les  abeilles,  soit  a celles  qui 
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«oui  à réUt  de  nymphe*  : c’est  dans  la  partie  basse 
des  rayons  que  te  trouve  le  couvain.  On  étend  ce  nom 
au  ravon  de  rire  qui  contient  les  œufs  et  les  larves. 

COUVÉE.  On  nomme  ainsi  tous  les  œufs  qu'une 
poule  ou  tout  autre  oiseau  couve  en  même  temps, 
et  les  petits  qui  en  proviennent.  On  appelle  couvai- 
son l'époque  A laquelle  la  volaille  rouve , et  couvoir 
ou  couveuse,  un  appareil  pour  l'incubation  artificielle. 

COUVENT  (de  conventus,  réunion).  K.  monastère. 

COUVERT.  Ce  mot,  qui  au  propre  embrasse  mut 
ce  dont  on  couvre  la  table , nappe . serviette* , as- 
siettes, couteaux,  cuillers,  etc.,  désigne  plus  par- 
ticulièrement, dans  l’usage,  la  cuiller  et  la  four- 
chette. Le  plus  ordinairement  les  couverts  se  font 
en  argent;  on  en  fabrique  aussi  en  vermeil,  en  pla- 
qué , en  étain,  en  fer  battu,  même  en  corne  et  en 
buis.  On  a en  outre  inventé  depuis  quelques  années 
pour  cet  usage,  divers  alliages  métalliques  qui  simu- 
lent l'argent,  tels  que  le  maillechort,  Yalfénide,  etc. 

COUVERTE  (de  couvrir), enduit  ou  vernis  formé 
de  substances  facilement  vitrescibles,  telles  que  lu 
sable  siliceux , les  oxydes  de  plomb , d’étain  , de 
cuivre,  etc.,  dont  on  se  sert  pour  recouvrir  les  pote- 
ries, afin  de  les  rendre  imperméables,  et  d'empêcher 
les  corps  gras  et  chauds  de  les  pénétrer.  Voy.  vernis. 

COUVERTURE  (de  couvrir).  Dans  la  Construc- 
tion, on  nomme  ainsi  un  assemblage  d’ardoises  ou 
de  tuiles,  de  feuilles  de  plomb,  de  cuivre,  de  tôle  ou 
de  zinc,  qui  recouvre  la  charpente  d’un  toit.  Depuis 
quelques  années, on  essaye  de  faire  des  couvertures 
en  plaques  de  fonte  de  même  forme  a peu  près  que 
les  tuiles:  on  fait  aussi  des  couvertures  en  dalles  et  en 
bitume.  Les  couvertures  en  bardeaux,  en  chaume, 
en  jonc  et  en  roseau,  sont  encore  en  usage  A la  cam- 
pagne , mais  elles  sont  fort  sujettes  à l’incendie. 

Les  couvertures  de  lit  sont  en  laine  ou  en  coton. 
Les  couvertures  de  laine  sont  ourdies  et  tissées  comme 
le  drap  . ordinairement  blanches , et  terminées  , 
vers  les  deux  bouts,  par  de  grandes  raies  de  couleur, 
soit  bleues,  soit  rouges,  et  enfin  par  quelques  centim. 
de  blanc.  Elles  se  terminent,  du  côté  des  barres,  par 
les  bouts  de  la  chaîne , qui  sont  entrelacés  et  for- 
ment des  espèces  de  franges.  Les  meilleures  ont  été 
pendant  longtemps  fabriquées  A Montpellier.  Les 
couvertures  de  coton  se  fabriquent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  de  laine  : le  tissu  en  est  croisé  ; on 
tire  le  poil  À la  corde,  mais  on  ne  le  foule  pas.  — 
A Lisieux  , on  fabrique  des  couvertures  en  poil  de 
tacha , dites  thibaudes , qui  servent  pour  l’emballage 
et  pour  doubler  les  tapi*. 

À la  Bourse, on  appelle  couverture  la  garantie  que 
le  vendeur  donne  d’une  partie  de  rentes  ou  d’autres 
effets  vendus,  A livrer  A une  époque  convenue.  Elle 
est  destinée  à couvrir  la  différence  qui  peut  résul- 
ter, à l'époque  où  la  livraison  doit  avoir  lieu,  entre  le 
prix  stipulé  dans  le  marché  et  le  cours  actuel  de 
l’objet  à livrer  : la  couverture , qui  n’est  qu’uu  ruxn- 
tissement  .sert  à solder  cette  différence. 

COUVRE-FEU,  signal  de  retraite  et  de  repos  qu’on 
donnait  autrefois,  sur  les  huit  heures  du  soir,  par 
le  son  d’une  cloche  ou  d’un  beffroi.  Après  le  couvre- 
feu  , il  n’était  plus  permis  de  sortir  des  maisons  ni 
de  tenir  du  feu  allumé.  Cet  usage,  très-ancien  en 
France,  fut  introduit  en  Angleterre  par  Guillaume 
le  Conquérant.  — Aujourd'hui , dans  les  villes  de 
goerre,  ou  appelle  encore  couvre-feu  le  signal  de  la 
retraite  et  de  la  fermeture  des  portes. 

COUVREUR  (de  couvrir),  ouvrier  dont  le  métier 
est  de  couvrir  lus  bâtiments  avec  des  tuiles  ou  des 
ardoises.  Ses  outils  sont  : Y enclume,  sur  laquelle  se 
taille  l'ardoise;  le  marteau,  pour  la  tailler  et  la 
clouer;  Veisette,  petite  hache  qui  sert  à dresser  les 
chevrons , à couper  et  à clouer  les  lattes;  le  marte- 
Ici,  pour  tailler  la  tuile;  le  tire-clou,  etc. 

COVADO,  mesure  de  longueur  employée  en  Por- 
tugal pour  les  étoffes,  équivaut  à 0»,65. 


COW-POX  fde  l’anglais  cow , vache,  et  pox , va- 
riole; variole  de  la  vache),  nom  donné  par  le*  An- 
glais à une  éruption  qui  se  développe  sur  le  pis  des 
vaches,  et  qui  coutienl  le  virus  dit  vaccin.  V.  vaccin. 

COXAL  (os),  decoxn,  hanche.  Voy.  iliaque  (os). 

COXALGIE  (du  grec  corn,  hanche,  et  alyos,  dou- 
leur), luxatiou  spontanée  de  la  hanche.  V.  luxation. 

COYAUX,  petits  bout*  de  bois  qu'on  place  sur  lu 
bord  do  la  couverture  d'un  toit  pour  former  l’avance 
de  l’égout,  et  oui  portent  d’un  côté  sur  le  bas  des 
chevron*, et  de  Fautrc  sur  la  saillie  de  l'entablement . 

CO YER,  pièce  de  bois  qu’on  place  horizontalement 
sous  l’arêtier  d’un  comble,  fait  fonction  d’eutrait. 

COYPOU,  espèce  de  Rat  d’eau.  Voy.  myopotane. 

CRABE  (du  grec  carabos.  espère  de  poulpe  ),  en 
latin  Cancer,  genre  de  Crustacés  de  l’ordre  de*  Dé- 
capodes, famille  des  Brachyures,  a le  corps  couvert 
d’une  cuirasse  calcaire  articulée,  plus  large  que  lon- 
gue. et  dont  le  bord  antérieur  présente  tantôt  dis 
dents  en  scie,  tantôt  de  larges  crénelures;  les  yeux 
rapprochés  et  portés  chacun  sur  un  pédoncule  ; 1rs 
pattes  antérieures  sont  très-fortes,  et  terminées  par 
des  pinces,  quelquefois  très-grosses;  la  queue  est 
cachée  et  comme  appliquée  sous  le  ventre.  Ces  ani- 
maux habitent  le  bord  de  la  mer:  ils  ont  un  aspect 
désagréable  et  des  mouvements  nizarres  : ils  mar- 
chent ordinairement  de  côté.  Les  Crabes,  très-com- 
muns sur  les  côtes  de  l’Océan,  sont  caruussiers  et  se 
nourrissent  d’animaux  marin*,  morts  ou  vivants.  Ils 
sont  craintifs,  et  se  retireut  dans  les  fentes  des  ro- 
ches ou  s'enfouissent  dans  le  sable  de  la  mer.  Le 
genre  Crabe  renfermait  autrefois  beaucoup  d’espè- 
ces; mais  il  a été  très-restreint.  Le  C.  très-entier 
j C.  integerrimus ) est  aujourd'hui  le  type  du  genre. 
Le  C.  commun  [C.  marnas)  et  le  Tourteau  ou 
Poupart  (Platycarcinus  pagurus ),  qui  naguère  en 
faisaient  partie,  sont  aujourd’hui  rapportés,  le  pre- 
mier au  genre  Carcin,  le  second  au  genre  lM.it  v- 
carcin.  Le  Crabe  appelant  a reçu  le  nom  de  Géla- 
tine (Voy.  ces  mots).  — On  désigne  vulgairement 
certaines  espèces  de  Crabes  sous  le  nom  de  Cancres, 
telles  que  le  Cancre  chevalier  (Ocypoda  hippeut), 
le  C.  migrane  ( Calappa  granulata  ),  le  C.  peint 
de  ri  vière  ( Gecarcinus  ruricola) , etc. — La  chair  de* 
crabes  se  mange  comme  celle  des  homards;  elle  n'est 
pas  de  facile  digestion.  La  marche  lente  et  l’aspcci 
repoussant  de  ces  animaux  a fait  du  nom  du  cancre, 
qui  est  synonyme  de  crabe,  un  terme  de  mépris. 

On  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Crabes  de  petit* 
crustacés  qui  se  rencontrent  en  certains  temps  de 
l’année,  de  juin  à septembre,  dans  les  moules,  et  nui 
rendent  malades  les  personne*  qui  en  mangent.  Ce* 
crustacés  appartiennent  au  genre  des  Pinnothères. 

On  nomme  Ibis  de  Crabe . ou  de  Girofle , une  espère 
daCannellequicst  l'ècorce  du  Myrtuscaryophyllata. 

CR  A B 1 ER , Didelph  is  eanrrivora,  espèce  «le  Mam- 
mifère du  genre  Sarigue  ou  Didelphc,  appelé  aussi  le 
Puant  de  Cayenne.  Le  Crabier  est  de  la  taille  d’uu 
chat;  son  pciage  est  d'un  jaunâtre  terne,  mêlé  de 
brunâtre  et  traversé  de  soies  brunes.  11  vit  sur  les 
rivages  limoneux,  et  se  nourrit  de  petits  animanx, 
principalement  de  crabes.  Ou  le  trouve  A la  Guyane. 

ciubier  or.  ma  mon  , Ardea  comata , espèce  d’oiseau 
du  genre  Héron,  qui  se  trouve  principalement  dan* 
le  Midi.  Le  Crabier  a le  dos  brun-rounàtre  et  les  aile» 
blanches  ainsi  que  le  ventre. 

CRABRON  (de  crabro.  nom  du  frelon  chez  les 
Latins),  genre  d'insertes  Hyménoptères,  famille  des 
Fouisseurs,  type  d’une  tribu  dite  des  Crabronites  : 
tête  forte,  antennes  eu  massue,  labre  peu  apparent, 
abdomen  étroit  A sa  base.  Ces  insectes  creusent  des 
trous  soit  dan*  le  sable  , soit  dans  le  bois.  Ils  sont 
vifs  et  fort  agiles,  surtout  pendant  la  chaleur.  Il« 
ressemblent  aux  guè|>es  par  leur  couleur  mêlée  d. 
jaune  et  de  noir,  et  vivent  du  suc  des  fleurs.  On 
trouve  en  Europe  le  Cr.  à givsse  tête  ( Cr . ceptm- 
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lûtes),  (pii  nourrit , dit-on  t scs  larves  de  pucerons. 

CRACHAT  (de  cracher),  matière  évacuée  par  la 
bouche  après  les  efforts  de  l'expectoration.  Les  cra- 
chats sont  le  produit  d'une  secrétion  surabondante 
qui  a son  siège  dans  les  cryptes  muqueux  des  bron- 
chos, de  la  trachée,  du  larynx,  (lu  pharynx  , et  de 
l'isthme  du  gosier.  Cette  sécrétion  u’est  pas  incom- 
patible avec  l'état  de  santé;  mais,  dans  l’ordre  na- 
turel, la  mucosité  qui  forme  ordinairement  les  cra- 
chais ne  doit  être  produite  que  dans  la  proportion 
nécessaire  pour  lubrifier  le  pharynx  et  les  voies  aé- 
riennes. t0U.  EXPECTORATION  et  SALIVE. 

Crachat  de  coucou  ou  de  grenouille,  petites  masses 
écume  uses  qu’on  voit  au  printemps  sur  les  feuilles  des 
végétaux.  Sont  produites  par  les  larves  desCercopes. 

Crachat , insigne  honorifique.  Voy.  plaque. 

CRACHEMENT  i*e  sang.  11  peut  provenir,  soit  des 
fosses  nasales  et  de  la  gorge,  soit  des  bronches  et 
des  poumons;  dans  le  l*r  cas,  il  n’a  aucune  gravité  ; 
dans  le  2',  le  sang  est  plus  aboudantet  le  mal  plus 
grave  : il  prend  alors  le  nom  < Y hémoptysie . V.  ce  mot. 

CRAIE  (en  latin  acta,  nom  do  l'Ile  de  Crète,  où 
la  craie  se  trouve  en  abondance),  espèce  de  calcaire 
tendre.  Voy.  calcaire  et  chaux  carbonatee. 

Un  appelle  Craie  de  Briançon  une  espace  de  laïc 
blanc  et  nacré  dont  les  tailleurs  font  usage  pour 
tracer  leurs  coupes  sur  le  drap,  sans  le  tacher. 

Les  anciens  chimistes  employaient  souvent  le  mot 
craie  pour  désigner  un  carbonate  : ainsi  Us  appe- 
laient craie  de  plomb  le  carbonate  de  plomb. 

CRAMBE,  Crambus,  genre  d’insectes  Lépidoptè- 
res, famille  des  Nocturnes,  dont  les  palpes  forment 
une  sorte  du  bec  plus  ou  moins  allongé  comme  dans 
les  Pyralites.  Ils  ont  les  ailes  longues  et  étroites,  de 
sorte  <|ue  l’insecte  parait  avoir  une  forme  allongée 
approchant  de  celle  d’un  cylindre;  les  insectes  qui 
composent  celte  tribu  se  trouvent  assci  abondam- 
ment dans  les  pâturages.  Ce  genre  est  le  type  d’une 
tri  lui  qui  prend  de  la  le  nom  de  Crambite. 

CRAMBE  (du  grec  crambè,  môme  signification ), 
dit  aussi  Chou  marin , genre  de  plantes  herbacées 
ou  semi-ligneuse»,  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu 
des  Raphanées,  a U tige  droite  et  rameuse,  les  feuilles 
lus  ou  moins  découpées,  les  fleurs  blanches,  nom- 
reuses,  disposées  en  paniculo  terminale;  la  gousse 
est  globuleuse, coriace,  à une  seule  loge;  la  graine 
sphérique,  noirâtre.  Le  Cr.  maritime  croit  sur  les 
bords  sablonneux  de  la  Méditerranée.  On  le  cultive 
comme  plante  potagère,  et  l’on  fait  blanchir  les  re- 
jetons à la  manière  des  cardons  et  du  céleri.  On 
raccommode  de  la  même  manière  que  le  chou-fleur. 

CRAMOISI  (de  l’italien  cremesino,  dérivé  lui- 
même  de  kermès,  espèce  decoehenillel,  nom  d’un  beau 
rouge  violet , soigneusement  distingué  par  les  tein- 
turiers, et  qui  est  considéré  comme  nuance  princi- 
pale. On  donne  cette  belle  couleur  avec  divers  bois, 
avec  la  eocheulRe,  etc.,  suivant  le  genre  de  teinture. 

CRAMPE,  contraction  involontaire,  spasmodique 
et  douloureuse  de  certains  muscles,  particulièrement 
de  ceux  de  la  cuisse,  de  la  jambe,  de  la  main  et  du 
cou.  Les  crampes  de  la  jambe  surviennent  surtout 
la  nuit  ; on  y est  aussi  fort  exposé  en  nageant.  Elles 
cessent  presque  instantanément  dès  qu’on  appuie  for- 
tement le  pied  sur  le  sol.  Quand  la  crampe  se  pro- 
longe, on  peut  la  faire  cesser  par  des  frictions  faites 
à rebrousso-poil  avec  une  brosse.  La  crampe  résulte 
ordinairement  d’une  fausse  position  ou  de  la  compres- 
sion directe  d’un  muscle  ou  d'un  nerf;  mais  souvent 
aussi  elle  tient  à une  surexcitation  du  cerveau  et  des 
nerft,  ou  bien  à certaines  maladies,  comme  la  co- 
lique de  plomb  et  le  choléra-morhus.  — On  appelle 
crampe  a estomac  une  douleur  vive  qui  a son  siège 
dans  les  parois  de  ce  viscère,  et  qui  parait  due  à la 
contraction  spasmodique  de  sa  tunique  musculaire; 
— Cr.  de  poitrine,  une  constrirtion  douloureuse  du 
thorax,  que  l’on  appelle  aussi  angine  de  poitrine. 


CRAMPON.  Les  serruriers  appellent  ainsi  un  mor- 
ceau de  fer  plat  coudé  à double  équerre,  qui  sert  à 
recevoir  le  verrou  d’une  targette,  ainsi  qu’a  lier  les 
pierres  ensemble.  — En  Botanique , on  donne  ce 
nom  à tout  appendice  de  la  tige  qui  sert  â l’accrocher 
aux  corps  voisins,  sans  être  roulé  en  spirale  comme 
la  vrille.  La  tige  du  lierre  est  pourvue  do  crampons. 

CRAN.  En  Mécanique,  c’est  une  entaille  qui  se  fait 
dans  un  corps  pour  y faire  entrer  un  autre  corps  et 
l’arrêter.  — En  termes  d'imprimerie,  c’est  un  petit 
vide  demi-circulaire,  pratiqué  au  pied  de  la  lettre 
par  le  foudeur  pour  indiquer  au  compositeur  io  sens 
dans  lequel  il  doit  la  placer. 

cran  ou  cranson,  nom  vulgaire  du  Cochlearia 
annoraria.  Voy.  armoracia. 

CRANCELIn,  nom  donné,  en  termes  de  Blason, 
à une  portion  de  couronne  à fleurons,  posée  en  bande 
à travers  un  écu  , du  chef  à la  pointe. 

CRANE  (en  grec  cranion  ),  boite  osseuse  du  cer- 
veau : c’est  un  assemblage  d’os  aplatis,  articulés 
eulre  eux  au  moyen  de  sutures.  Ces  os  sont  : en 
avant,  le  frontal  ou  coronal;  en  arrière,  Voccipi- 
tal;  sur  les  côtés  et  en  haut,  les  deux  pariétaux; 
sur  les  côtés  et  en  bas,  les  deux  temporaux;  infé- 
rieurement et  au  centre  , le  sphénoïde , au  devant 
duquel  est  Véthmoide.  La  partie  inférieure  du  cràbe 
s'articule  avec  les  os  de  la  face  et  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Sa  région  antérieure  so  nomme  sinci/nd; 
la  postérieure,  occiput ; la  supérieure,  voûte , ver - 
tex;  les  latérales  sont  dites  les  tempes,  l’inférieure 
est  la  base  du  crâne.  Le  crâne  étant  l’enveloppe  du 
cerveau,  la  conformation  du  cerveau  influo  nécessai- 
rement sur  sa  forme  extérieure.  L’étude  des  protu- 
bérances du  crâne  et  des  dispositions  quo  trahissent 
ces  protubérances  fait  le  fondement  d’une  science 
nouvelle  créée  par  lo  célèbre  Dr  Gall,  sous  les  noms 
de  Craniologie , de  Cranioscopie,  et  qu’on  nomme 
do  préférence  aujourd'hui  Phrénologie. 

CRANEQL’IN  (de  l’allemand  kranich,  grue,  ma- 
chine), instrument  de  fer  en  forme  de  piod  de  bi- 
che, composé  d’une  crémaillère  s’engrenant  avec  une 
roue  doutée  , mise  en  mouvement  à l'aide  d'une 
manivelle  : il  servait  à attirer  la  corde  et  â bander 
l'arc  des  arbalètes.  Les  arbalétriers  du  moyen  âge 
portaient  cct  instrument  à leur  ceinture,  d'où  le 
nom  de  Craneguiniers  qu’on  leur  donnait. 

CRANGON  , dit  aussi  Ctevelte  de  mer,  genre  de 
Crustacés  décapodes,  famille  des  Macroures,  à test  très- 
déprimé,  incolore  ou  tirant  sur  le  vert,  marqué  sou- 
vent d’uue  infinité  de  points  ou  de  lignes  noires.  Ce 
genre  a pour  type  le  Cr.  vulgaire  de  la  Méditerra- 
née. On  le  sert  sur  nos  tables;  mais  sa  chair  n’est 
pas  aussi  délicate  que  celle  des  crevettes,  avec  les- 
quelles on  le  confond  quelquefois. 

CRANIOLOGIE  (du  grec  cranion,  crâne,  et  logos, 
discours),  nom  donné  â l’étude  des  saillies  ou  bosses 
que  présente  lo  crâne,  et  des  ludices  qu’on  peut  en 
tirer  relativement  aux  penchants  des  individus.  — Ce 
nom  , créé  pour  le  système  du  Dr  Gall , a été  rem- 
placé depuis  par  celui  de  Phrénolitgic.  Voy.  ce  mot. 

CRANIOSCOPIE  (du  grec  cranion,  crâne,  et  sco- 
pcin,  examiner).  Ce  mot  a le  même  sens  que  ceux 
de  Craniotomie  et  de  Phrénologie.  Voy.  phrEnoi.ocie. 

CHANSON,  nom  vulg.  du  Cochlearia  armoracia. 

CRAPAUD  (qu’on  dérive  du  latin  crepare,  cra- 
quer et  crever,  soit  à cause  du  cri  que  le  crapaud  fait 
entendre,  soit  parce  qu’ou  prétend  qu’ils’enfle  jusqu'à 
crever).  Bufo,  genre  de  reptiles  amphibies, de  l’or- 
dre des  Batraciens  et  de  la  famille  des  Anoures,  qu’on 
a souvent  confondu  avec  la  Grenouille,  a pour  ca- 
ractères distinctifs  : une  forme  trapue  et  ramassée, 
un  corps  globuleux  et  couvert  de  verrues,  d’où  suinte 
une  humeur  visqueuse,  la  bufonine ; deux  grosses 
glandes  placées  sous  le  cou;  des  membres  posté- 
rieurs de  la  longueur  du  corps  seulement;  des  doigta 
courts,  plats  et  inégaux;  point  de  dents  : ce  dernier 
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caractère  distingue  le  crapaud  de  la  grenouille,  dont 
la  mâchoire  supérieure  est  armée  de  dents.  L'aspect 
difforme  de  cet  animal  Immonde,  la  bave  qu’il  épan- 
che quand  il  est  irrité,  la  faculté  qu’il  possède  de  se 
gonfler  en  accumulant  l’air  dans  ses  poumons  vési- 
culeux,  en  ont  fait  de  tout  temps  un  objet  de  répu- 
gnance et  d’borreur  : on  doit  dire  cependant  que  sa 
bave,  non  plus  que  son  urine,  n’est  point  venimeuse. 
Le  crapaud  se  nourrit  de  vermisseaux , de  chenilles 
et  d'insectes;  il  se  tient  dans  les  lieux  sombres  et 
humides,  dans  les  trous  des  vieux  murs,  sous  les 
pierres  et  même  dans  la  terre,  d’où  les  pluies  d'o- 
ritre  en  font  quelquefois  sortir  une  quantité  innom- 
brable : ce  qui  a fait  croire  à des  pluies  de  cra - 
pauds.  Le  crapaud  n’approche  guère  de  l’eau  qu’au 
moment  do  la  ponte  : la  femelle  dépose  ses  œufs 
dans  l’eau  , et  le  mâle  les  féconde  à la  manière  des 
poissons.  Ses  petits  se  développent  sous  la  forme  de 
têtards,  et  vivent  primitivement  daus  l’eau.  On  pré- 
tend que  les  crapauds  vivent  très-longtemps,  et  qu’ils 
deviennent  eu  vieillissant  d'une  grosseur  enorme. 
Ils  ont  la  vie  peu  active  et  peuvent  rester  fort  long- 
temps immobiles  et  sans  manger;  dans  cet  état. 
Us  consomment  fort  peu  d’air  : ou  prétend  qu’on 
en  a trouvé  enfermés  dans  des  pierres  calcaires  de- 
puis un  temps  inconnu.  La  voix  du  crapaud  est  un 
cri  monotone  , plaintif  et  tlùté  , qui,  dans  quelques 
espèces,  rappelle  celui  des  oiseaux  de  nuit.  On  a fait 
sur  le  crapaud  les  contes  les  plus  absurdes  ; on  lui 
a attribué  des  vertus  extraordinaires  contre  plusieurs 
maladies,  et  on  l'a  fiiit  entrer  dans  une  foule  de 
philtres  et  de  spécifiques.  — On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  de  crapauds,  parmi  lesquelles  on 
distingue  : le  Cr.  commun,  gris-verdâtre  ou  brun- 
roussàlre,  de  6 à 12  ccntim.  ; le  Cr.  des  joncs,  ou 
Calamite , olivâtre,  avec  une  ligne  jaune  sur  le  dos, 
de  5 à 8 ce  U tins.  : il  monte  sur  les  arbres  gl  les  vieux 
mur*  ; le  Cr.  accoucheur,  gris  d’ardoise  sur  le  dos  et 
blanchâtre  en  dessous  : il  doit  son  nom  aux  soins 
qu’il  donne  à sa  femelle  pendant  la  ponte  (K.  accoü- 
r.HfcUR);  le  Cr.  épineux,  dont  les  verrues  se  termi- 
nent par  une  petite  épine  cornée;  le  Cr.  sontieuro u 
plumai,  gris  foncé  eu  dessus,  bleu  et  jaune  en  des- 
sous : il  se  trouve  dans  les  eaux  dormantes  et  on  le 
rencontre  sur  les  chemins  après  les  pluies  d’orage  ; son 
cri  monotone  rappelle  le  tintement  d'uuo  clochette. 

Ou  donne  le  uom  de  Craftaud  volant  a l’Engoule- 
vent, celui  de  Crapaud  ailé  au  mollusque  appelé 
Strombus  latissimus , celui  de  Crapaud  de  mer  à 
plusieurs  poissons.  Yoy.  acorpere  et  sYiuscts. 

bans  l’Artillerie , on  nommait  crapaud  un  affût 
de  mortier,  inventé  en  17t>5.  Il  est  plat  et  sans  roues, 
quelquefois  de  bois,  plus  souvent  do  fer  coulé,  ou 
du  même  métal  que  la  bouche  a feu.  Il  n'a  pas  de 
recul  comme  l’affût  du  cauon. 

Crapaud  (le) , maladie  du  cheval.  Voy.  ne. 

CRAPAUDINE  (de  crapaud ).  On  donne  ce  nom  : 
1#  & une  espèce  de  pierre  précieuse,  ronde  ou  ovale, 
de  couleur  grisâtre,  qu’on  croyait  autrefois  se  trou- 
ver dans  la  tête  d’un  crapaud , et  qui  n'est  qu'une 
couronne  de  dent  molaire  de  Spare  pétrifiée  : les 
joaillier»  en  font  des  bagues,  des  colliers;  on  ap- 
pelle œil  de  serpent  celles  qui  préseutenl  des  cercles 
concentriques  de  diverses  nuances  ; — 2®  à une  plante 
de  la  famille  des  Labiées,  dite  aussi  Su/ en  te  des 
Canaries ; — 3»  à un  poisson  de  mer  plus  counu 
sous  les  noms  de  Loup  marin  et  tfAnarr/uuue  ; — 
4®  à une  crevasse  qui  se  forme  aux  pied»  du  che- 
val par  suite  des  atteintes  qu’il  se  donne  sur  la  cou- 
ronne avec  ses  fers  ; — 5®  à un  znal  de  pied  des 
bâtes  à laine  et  des  bêtes  à cornes,  plus  connu  sous 
le  nom  de  piétin;  — - 6°  dans  les  Arts  mécaniques, 
a uue  boite  de  métal  qui  reçoit  le  pivot  d’un  arbre 
vertical;  au  morceau  de  fer  ou  de  cuivre  creux  dans 
lequel  entre  le  gond  d’uue  porte  ; a la  plaque  de 
plomb  ou  de  télé,  ou  à la  toile  métallique  percée 


de  trous  qui  se  met  à l’entrée  d'un  tuyau  de  bassin 
ou  de  réservoir,  sans  doute  afin  d'empêcher  les 
crapauds  d’y  entrer.  — Ëulin,  comme  les  crapaud» 
marchent  en  écartant  les  cuisses , on  dit , dans  l'art 
culinaire  '.mettre  des  pigeonsà  lacrapaitdine,  pour 
dire  qu’apres  les  avoir  éventré*  et  farcis , on  les 
fait  rôtir  ou  cuire  les  cuisses  écartées. 

CRAQUELINS,  nom  quo  les  pécheur*  donnent 
aux  Crustacés  qui  viennent  de  Subir  leur  mue , et 
qui  sont  encore  mous  : ils  s’en  servent  pour  appât 

On  donne  aussi  ce  nom  : 1®  au  hareng  saur  nou- 
veau ; 2®  à un  gâteau , qu'on  fait  surtout  h Lyon , 
et  qui  craque  sous  la  dent. 

CRASE  (du  grec  aasis,  mélange),  se  dit,  eu  ter- 
mes do  Grammaire,  de  l’union  de  deux  voyelles  ou 
de  deux  syllabes  qui  se  confondent  tellement  qu’il 
en  résulte  une  seule  syllabe , comme , en  français, 
paon,  faon,  Caen, qui  se  prononcent  pan,  fan,  Can: 
et,  en  latin,  ml  pour  mïAi{  sis,  pour  si  vis , etc. 

CRASSANE  ou  cresake.  Voy.  poire. 

CRASSULACEES  ou  crassui.ées  (de  Crassu/a  , 
trenre  type),  famille  de  plantes  Dicotylédonées  po- 
ly  pétales , la  même  que  celle  des  Joubarbes  de  Jus- 
sieu et  des  Sempervivées  d’autres  auteurs,  a pour 
caractères  : pétales  et  étamines  insérés  au  calice,  ti- 
ges et  feuilles  épaisses,  charnues  et  succulentes, 
offrant  plusieurs  modes d’inUorescence.  Cette  famille 
renferme  les  genres  C'rassule,  Joubarbe , Orpin. 

CRASSULE,  Crassula  (diinin.  de  crassus,  épais, 
gras),  genre  type  de  l;r  famille  des  Crassulacécs , 
originaire  des  régions  équatoriales,  renferme  des 
plantes  herbacées  et  des  arbustes  vulgairement  ap- 
pelés plantes  grasses , â cause  de  l’épaisseur  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  liges.  Lu  très-petit  nombre  Se 
trouve  en  Europe  et  en  France.  La  Cr.  éclatante  est 
un  arbuste  d'un  mètre  et  demi,  dont  la  tige  se  di- 
vise en  rameaux  rougeâtres  , garnis  de  feuilles  ova- 
les, opposées  en  croix;  ses  fleurs,  disposées  eu  une 
sorte  d ombelle,  joignent  à une  couleur  rouge  ma- 
gnifique un  parfum  très-agréable;  la  Cr.  rougetUre 
a la  tige  basse,  un  peu  velue,  divisée  à sou  sommet 
en  trois  on  quatre  rameaux, avec  des  feuilles  épar- 
ses, oblongues , et  des  fleurs  sessiles,  d’une  couleur 
blanche , traversée  par  une  ligne  purpurine. 

CRATÆG11S , nom  latiu  de  I’alizier. 

CRATERE  (du  grec  cratèr,  coupe).  Voy.  vot.CAiv. 

CRATEVIER  (ainsi  nommé  par  Linné  en  l'hon- 
neur de  Cratevas,  ancien  botaniste  grec),  Cratéva, 
genre  de  la  famille  des  Capparidées,  appartenant 
aux  climat»  les  plus  chauds  du  globe,  renferme  des 
arbres  et  des  arbrisseaux  à feuilles  composées  de 
trois  folioles,  à baies  globuleuses  ou  ovoïdes,  portée» 
sur  uue  longue  queue,  à écorce  mince.  On  en  connaît 
douze  espèces , dont  les  plus  remarquables  sont  : le 
Cratevier  religieux  (C.  religiosa),  bel  arbre  à bois 
dur,  à rameaux  très-nombreux,  a feuilles  lancéo- 
lées, vénéré  des  Hindous  à causo  des  propriétés  mé- 
dicales que  les  Rrahmes  attribuent  a son  fruit  pul- 
peux , qu’ils  recommandent  contre  les  maladies  de 
vessie; — le  Cr.  tapier  (C.  tapia'i,  arbre  du  Brésil 
et  des  Antilles,  dont  les  baies  sont  comestibles,  et 
servent  à la  préparation  d’une  sorte  de  vin. 

CRAVACHE  (par  corruption  de  cravate  ou  croate , 
parce  que  les  Croates  s’en  servaient),  espèce  de  fouet 
en  forme  de  badine  dont  on  se  sert  pour  monter  a 
cheval.  Son  diamètre  va  toujours  en  décroissant  de 
la  pomme,  qui  est  souvent  plombée,  jusqu’à  l’an- 
tre bout,  qui  est  garni  d’une  mèche.  L’intérieur  est, 
dans  les  meilleures , formé  d’une  baleine,  et  dans  les 
autres,  de  petit  rotin  ou  do  bois  pliant  et  élastique. 
L’extérieur  offre  une  tresse  de  bon  fil,  gros  et  tordu, 
ou  de  fines  cordes  à boyau,  nattées  sur  la  pièce  même. 

GRAVANT,  Anas  bernicla,  nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Oie.  Voy.  oie. 

CRAVATE,  ornement  de  cou,  dont  la  forme  et 
l’étoffe  varient  suivant  les  câprier*  de  la  mode.  L’u- 
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satre,  ainsi  que  le  nom,  en  ont  été  empruntés  an* 
cavaliers  cravates  (ou  croates)  f qui  la  mirent  en  vo- 
gue.— On  appelle  cravate  de  drapeau  uu  morceau 
d'étoffe  de  soie  long  et  étroit,  garni  à scs  deux  ex- 
trémités de  franges  en  or  ou  en  argent,  et  attaché 
en  forme  do  rosette  au  liaut  des  drapeaux  et  des 
étendards.  Louvois  distribua  en  1668  les  premières 
cravates  au  corps  d'infauterio. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  Cravate  à di- 
vers oiseaux  remarquables  par  la  couleur  de  leur 
cou,  tels  que  le  Tyran,  dit  Cravate  blanche;  le  Phi- 
lédon , ou  Cr.  frisé;  l'Alouette  du  Cap,  ou  Cr. 
jaune;  le  Trorhilus  nigricollis,  ou  Cr.  notre. 

CRAVATES  (par  corruption  de  Croates ),  nom  que 
Ton  donnait , avant  la  Révolution  , A certains  régi- 
ments de  cavalerie  légère  formés  à l’imitation  des 
cavaliers  croates,  qui  passaient  pour  les  meilleurs 
soldats  de  cavalerie  légère  : ils  étaient  composés  en 
grande  partie  d'Allemands.  On  les  plaçait  en  éclai- 
reurs sur  les  lianes  de  l’armée.  Formée  sousLouisXlV, 
cette  milice  fût  abolie  en  1748.  — Ou  donne  aussi 
ce  nom  à des  chevaux  vigoureux  tirés  de  Croatie. 

CRAYE  ou  coracias,  Fregilus,  nom  donné  par  Cu- 
vier à un  oiseau  du  genre  Corbeau.  Yoy.  chou  tard. 

CRAX.nom  scientifique  du  genre  Hocco.  V.  ce  mot. 

CRAYONS  (de  craie,  parce  que  les  premierscrayons 
ont  été  faitsde  cette  substance)  ,nom  générique  donné 
à plusieurs  substances  terreuses  ou  métalliques  dont 
on  se  sert  pour  tracer  des  lignes  et  pour  dessiner. 
Les  crayons  le  plus  communément  employés  au- 
jourd'hui sont  les  crayons  de  plombagine,  substance 
métallique  de  couleur  grise , improprement  appelée 
mine  de  plomb,  et  qui  n'est  autre  chose  qu’un  car- 
bure de  for  fort  tendre  et  facile  A tailler.  Pour  les 
fabriquer  on  se  coutentail  autrefois  île  scier  directe- 
ment la  plombagine  en  petits  parallélipipèdes  qu’on 
incrustait  ensuite  dans  des  enveloppes  de  bois  de  cè- 
dre ou  autre  ; en  1795,  Rirent  inventés  les  crayons 
Conte',  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  inventeur,  et  qui 
se  composent  de  plombagine  réduite  en  poudre,  puis 
chauffée  au  rouge  dans  un  creuset,  et  mêlée  clans 
diverses  proportions  avec  de  l’argile.  Depuis  quelques 
années,  on  se  sert  aussi  de  petits  bouts  cylindri- 
ques de  plombagine  que  Tou  place  dans  des  porte- 
crayons  métalliques.  — Les  crayons  noirs  pour  des- 
siner sont  fabriqués  de  même  avec  uue  paie  argi- 
leuse très-fine,  colorée  avec,  du  noir  de  fumée  et 
cuite  plus  ou  moins;  ils  sont  ensuite  moulés,  les 
uus  en  prismes,  les  autres  en  cylindres.  On  fait  des 
crayous  noirs  grossiers,  pour  les  charpentiers  ou 
les  tailleurs  de  pierres,  qui  sont  simplement  taillés 
dans  une  variété  de  schiste  appelée  ampélite  ; on 
emploie  aussi  pour  cet  usage  dos  schistes  argileux  , 
grisâtres  ou  bleuâtres  ; ccs  crayons  viennent  du 
Mairie , de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ou  fa- 
brique eu  outre,  avec  un  mélange  de  savon,  de  cire 
et  de  suif  coloré  avec  de  la  fumée,  des  crayons  noirs 
dits  lithographiques , pour  dessiuer  sur  pierre.  — 
Les  crayons  pour  le  pastel  sont  composés  comme 
ceux  de  Conté  : on  appelle  crayons  de  mine  colorée 
des  crayons  renfermés  dans  des  étuis  de  bois  comme 
ceux  de  plombagine,  dont  la  base  est  l’argile  d'Ar- 
cueil  colorée  avec  du  bleu  de  Prusse,  du  blanc  de 
plomb, du  vermillon,  de  l'orpiment, etc.  On  fait  aussi 
des  crayons  de  pastel  avec  de  la  craie  diversement 
colorée  : les  crayons  blancs  sont  de  la  craie  purifiée 
jmr  des  lavages,  broyée  en  pâte  fine  et  débitée  en  ba- 
guettes; les  crayons  rouges,  vulgairement  sangui- 
nes. sout  faits  avec  de  la  sanguine  (fer  oxydé,  héma- 
tite) pulvérisée,  dont  on  fait  uue  pâte  à l'aide  de  colle 
de  poisson  et  de  gomme  arabique.  — On  nomme 
crayons  d’ardoise  ou  crayons  gris  des  crayons  des- 
tinés à écrire  ou  â dessiner  sur  de  l'ardoise  : le  plus 
souvent  ce  ne  sont  que  des  fragments  d'ardoise  tendre. 

CREAC , un  des  noms  de  V Esturgeon  commun. 

CRÉANCIER.  On  appelle  ainsi  celui  h qui  il  est  dû 


de  1’argçnt.  On  distingue  les  Cr.  chirographaires 
ou  ordinaires , porteurs  d’un  titre  chirographaire, 
c.-à-d.  souscrit  par  le  débiteur,  mais  n'emporlant 
ni  privilège,  ni  hypothèque  : quand  il  n'y  a pas  de 
quoi  les  payer  tous,  ils  reçoivent  a « marc  le  franc; 
les  Cr.  privilégiés , qui,  à raison  de  la  nature  par- 
ticulière de  leur  créance,  ont  le  privilège  d’étre  payés 
par  préférence  avant  tous  les  autres  (leurs  droits  sont 
réglés  par  les  art.  2103  et  suiv.  du  Code  civ.  ) ; et  les 
Cr.  hypothécaires,  qui,  à raison  d’un  droit  d’hypo- 
thèque dont  ils  sont  investis,  ont  le  privilège  d'être 
payés  sur  le  prix  des  biens  du  débiteur  : lorsqu’il  y 
a plusieurs  créanciers  ayant  des  droits  sur  le  mémo 
gage,  on  établit  entre  eux  pour  leur  tour  de  paye- 
ment un  ordre , d’après  la  date  de  leur  inscription. 

CREAT1NE  (du  grec  créas , chair),  substance  or- 
ganique, incolore  et  nacrée,  découverte  par  M.  Che- 
vreul  dans  le  liquidé  dont  la  chair  musculaire  est 
imprégnée  et  qu’on  retrouve  dans  le  sang  et  dans  le 
bouillon.  On  la  rencontre  aussi  dans  l’urine.  Elle 
renferme , d'après  l’analyse  de  M.  Liebig , du  car- 
bone, de  l'hydrogène,  de  l’aiote  et  de  l'oxygène 
dans  les  rapports  de  C*H*N,0*  + 2 aq.  Les  alcalis 
la  convertissent  en  urée. 

CRÉATION,  acte  par  lequel  Dieu  a tiré  tous  les 
êtres  du  néant.  L'idée  de  création,  ainsi  comprise, 
était  inconnue  aux  païens,  qui  posaient  en  principe  : 

Ex  Bibiio  nihü  ; io  nfhitam  oil  posse  rêver li. 

Parmi  eux,  les  uns,  comme  Xenophane,  Parmé- 
nide,  Melissus,  prétendaient  que  le  monde  est  éter- 
nel, même  dans  sa  forme  ; les  autres , comme  Leu- 
cippc,  Démocrite,  Epicurc,  enseignaient  qu'il  est 
le  résultat  de  la  rencontre  fortuite  des  atomes  ; d’au- 
tres , comme  les  brahmes  de  l'Inde  et  les  Néoplato- 
ciens,  qu'il  n’est  qu’une  émanation  de  la  substance 
divine;  les. plus  sages , comme  Anaxagore , Socrate, 
Platon,  admettaient  que  le  monde,  bien  qu’étemel 
dans  sa  matière,  avait  eu  besoin  pour  arriver  A sa 
forme  actuelle  d’un  ordonnateur  suprême,  que  Pla- 
ton appelait  le  Démiurge.  Parmi  les  modernes,  quel- 

ues-uus,  comme  Spinoza , Scheliing , et  tous  les 

anthéistes,  u’admettent  d’autre  existence  que  celle 
de  Dieu , de  l’absolu , et  sont  par  là  conduits;  comme 
Xénophane,  à uler  la  création. 

Le  dogme  de  la  création  repose  sur  le  texte  de  la 
Genèse:  on  y lit  dès  le  début  : a Au  commence- 
ment, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre....  j«  Dieu  dit  : 
« Que  la  lumière  soit , et  la  lumière  fut.  » La  Ge- 
nèse nous  enseigne  en  outre  que  la  création  a été 
effectuée  en  six  jours,  et  trace  l'ordre  dans  lequel 
ont  été  créés  les  êtres  divers.  La  Géologie  est  venue 
jeter  un  nouveau  jour  sur  ce  sujet  eu  faisant  con- 
naître les  diverses  révolutions  du  globe.  — On  a de 
Mosheim  une  dissertation  De  creatione  ex  nihilo  ; 
M.  l'abbé  Waterkein  a publié  un  gavant  livre  inti- 
tulé : La  science  et  la  foi  sur  l’œuvre  de  la  créa • 
tion,  Liège,  1845. 

L'époque  de  la  création  a donné  lieu  chez  les 
chronologistes  aux  opiuions  les  plus  diverses.  Des- 
vignoles  a recueilli  plus  de  200  calculs  différents  sur 
cette  époque,  tous  fondés  sur  l'Ecriture  : selon  uue 
chronologie  longtemps  adoptée,  d’après  le  calcul 
d’Ussérius , la  création  aurait  eu  lieu  4000  ans  avant 
J.-C.  ; les  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les  dates  la 
placent  à l’an  4963 , et  cette  opinion  est  suivie  dans 
nos  livres  classiques.  L’Église  grecque  compte  5508 
ans  avant  J.-C.;  les  Juifs  n’en  comptent  que  3483. 

CRÉCELLE  ou  cresscli.f.  (du  grec  crécélos,  bruit 
désagréable,  ou  du  lat.cre»iIacu/um,bochet,grelot), 
moulinet  de  bois  dont  on  tire  un  son  aigre  et  bruyant 
en  l’agitant  fortement  avec  la  main  , et  dont  on  se 
sert  au  lieu  de  cloche  le  jeudi  et  le  vendredi  de  ia 
semaine  sainte.  Les  baladins,  dans  les  foires  et  quel- 
ques marchands  ambulants  en  font  usage.  Au  moyen 
Age,  les  lépreux  étaient  obligés,  pour  avertir  les 


crèm 


CRÉO  — J 

passants  do  leur  approche , d’agiter  une  crécelle 
qu'on  appelait  tartavelle  ou  tarlarelle. 

CRÉCERELLE,  Falco  tinnuneulus , espèce  d’oi- 
seau du  genre  Faucon,  appelé  vulgairement  Émou - 
chet  et  Èpervier  des  alouettes,  de  la  grosseur  d’un 
pigeon , a les  ailes  longues , la  tète  et  la  queue  de 
couleur  cendrée,  le  dos  roui,  et  le  ventre  d'un  blanc 
légèrement  roussAtre,  avec  des  taches  oblongues 
brunes.  11  est  très-commun  en  France.  Il  se  tient 
dans  les  crevasses  des  vieilles  murailles,  et  se  nourrit 
de  souris,  mulots,  petits  oiseaux,  insectes,  etc. 
CRËCERELLETTE , Falco  tinnunculoides , es- 

Êice  du  genre  F’aucon,  différé  de  la  Crécerelle  ou 
rnouchel  par  ses  ailes  atteignant  l’extrémité  de  la 
queue,  et  par  ses  ongles,  qui  sont  de  couleur  blan- 
che, tandis  que  l’Êmouchot  les  a noirs.  Elle  est  com- 
mune en  Espagne,  eu  Italie  et  en  Allemagne. 

CRECHE,  en  italien  greppia  (du  celtique  krippe, 
peigne,  puis  râtelier?),  mangeoire  à l'usage  des  bes- 
tiaux. On  appelle  la  sainte  Crèche,  ou  absolument 
la  Crèche,  celle  où  l’enfant  Jésus  fut  mis  au  mo- 
ment de  sa  naissance  dans  l'étable  de  Bethléem. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a donné  le  nom  de 
Crèches  à des  salles  destinées  à recueillir  les  enfants 
encore  à la  mamelle,  auxquels  leurs  propres  mères 
viennent  donner  le  sein  à certaines  heures  de  la  jour- 
née. Cette  institution  charitable,  dont  la  première 
pensée  appartient  a Mm«  de  Pastoret , a été  mise  A 
exécution  par  M.  Mar  beau  : la  lrc  crèche  fut  ouvbrte 
A Paris  le  14  nov.  18 14  ; en  moins  de  0 ans,  Paris  en 
pot  compter  près  de  25,  et  l’institution  se  répandit 
promptement  dans  les  départements.  L'Autriche  et 
l'Angleterre  n’ont  pas  tardé  a suivre  l’exemple  de  la 
France.  Cependant,  quelques  personnes  contestent 
encore  Futilité  de  cette  fondation. 

CREDENCE  (dn  latin  credere,  confier),  nom  donné 
flans  nos  Eglises  A la  petite  table  ou  support  de  mar- 
bre et  do  métal  fixé  au  mur  près  de  l'autel,  où  l’on 
dépose  les  burettes  qui  servent  A la  messe  ou  A quel- 
que cérémonie  ecclésiastique.  — Ce  mot  se  disait 
autrefois  de  l'endroit  où  l’on  tient  les  provisions  de 
bouche  dans  certains  établissements  publics,  tels 
que  couvents,  séminaires,  colleges,  etc.  On  appelait 
crédencier  celui  qui  était  chargé  du  soin  de  la  cré- 
dence et  de  la  distribution  des  provisions  de  bouche. 

CREDIT  (du  latin  creditum , participe  neutre  de 
credere, confier).  C’est  la  faculté  que  l’on  possède  de 
trouver  des  préteurs,  faculté  qui  est  proportionnée  A 
la  confiance  que  l'on  inspire.  Le  crédit  est  dit  privé, 
•i  l'emprunteur  est  un  particulier;  public,  si  c’est 
l’État  qui  emprunte. 

Le  Crédit  public,  ou  la  confiance  inspirée  par  l'État, 
a donné  naissance  A de  nombreux  emprunts  qui  con- 
stituent \à  Dette  publique  | Voy.  ce  mot).  On  consultera 
utilcmeiH  sur  ce  sujet  les  livres  intitulés  : Du  crédit 
public  et  de  son  histoire,  par  Marie  Augier,  1842; 
Histoire  philosophique  du  crédit . par  V.  Avril,  1 849. 

Le  Cr.  privé  donne  beu  journellement  A une  foule 
de  transactions,  dont  les  unes  sont  purement  com- 
merciales, lorsque  le  prêt  est  fait  sur  simple  signa- 
ture, comme  dans  les  billets  à ordre , les  lettres  de 
change , etc.  ; et  dont  les  autres  sont  garanties  par 
des  immeubles  donnés  en  nantissement  : le  crédit 
est  dit  alors  crédit  foncier,  crédit  hypothécaire. 

Le  Cr.  foncier . longtemps  entravé  en  France  par 
les  difficultés  qu'offraient  aux  particuliers  les  prêts 
hypothécaires , a pris  son  essor  depuis  la  publica- 
tion du  décret  du  28  févr.  1852,  qui  a autorisé  la 
formation  de  sociétés  de  crédit  foncier.  Ces  sociétés 
ont  pour  objet  de  fournir  aux  propriétaires  d'immeu- 
bles qui  voudront  emprunter  sur  hypothèque  , la 
possibilité  de  se  libérer  au  moyen  d'annuités  A long 
terme  ; elles  ont  le  droit  d’émettre  des  obligations 
ou  lettres  de  gage.  Pour  faciliter  leurs  opérations , 
l’Etat  et  les  départements  peuvent  acquérir  une  cer-  , 
UÜM  quantité  de  ces  lettres  de  gage. — Des  sociétés 
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| analogues  existaient  depuis  longtemps  en  Allemagne 
| et  en  Pologne,  et  nos  économistes  en  avaient  fait 
| apprécier  tout  les  avantages;  mais  c’est  surtout  aux 
efforts  persévérants  de  MM.  Royer  et  Joeseau  qu’on 
doit  leur  introduction  dans  notre  législation.  Le  l*r 
a publié  en  18 IG:  Des  institutions  de  crédit  fon- 
cier en  Allemagne  et  en  Belgique  ; le  2e,  en  1 854: 
Traité  du  crédit  fonder , 1 vol,  in-8. 

Crédit  mobilier.  Voy.  mobilier  (crédit). 

Dans  la  Tenue  des  livres,  il  y a,  pour  tout  compte 
courant,  le  crédit  qui  énonce  les  sommes  ou  valeurs 
reçues  par  l’un  des  correspondants  pour  le  compte 
de  l’autre  : on  l’inscrit  sur  le  feuillet  A droite  ou 
recto  du  grand-livre  ; on  l’oppose  au  débit , qui 
énonce  les  valeurs  ou  sommes  payées  A valoir  sur 
le  crédit,  et  qu’ou  inscrit. A gauche.  — On  appelle 
Cr.  ouvert  l’autorisation  donnée. par  un  individu  A 
un  autre  individu  de  disposer  sur  lui  jusqu 'A  concur- 
rence de  telle  somme,  et  pendant  un  temps  déterminé. 

Dans  la  langue  parlementaire , on  appelle  Cr.  ex- 
traordinaires, les  fonds  demandés  par  un  ministre 
comme  nécessaires  pour  faire  face  A une  dépense  qui 
n'a  pas  été  prévue;  Cr.  supplémentaires,  les  fonds 
demandés  comme  supplément  A un  crédit  qui  n’a 
pas  été  assez  largement  doté  lors  du  vote  du  budget. 

CREDO  , nom  sous  lequel  on  désigne  vulgairement 
le  Symbole  des  Apôtres,  parce  qu'il  commence  par 
ce  mot  latin  credo , je  crois.  Voy.  symbole. 

CREMAILLERE  | du  grec  crémaô,  suspendre), 
ustensile  de  ménage,  ordinairement  en  fer,  qu'on 
scelle  au  fond  des  cheminées  de  cuisine,  et  qui, 
muni  de  crans  obliques,  recourbé  en  crochet  à sou 
extrémité  inférieure,  sert  A accrocher  A diverses  hau- 
teurs au-dessus  du  feu  les  chaudrons  dans  lesquels 
on  veut  faire  cuire  ou  chauffer  quelque  chose.  — 
Par  extension , dans  les  Arts,  on  a donné  le  nom  de 
crémaillère  A toute  pièce  garnie  de  crans  dont  la 
forme  rappelle  celle  de  la  crémaillère.  En  Mécanique, 
on  appelle  ainsi  toute  barre  dentée,  ondée  on  cré- 
nelée sur  sa  longueur,  destinée  A se  mouvoir  par  l’en- 
grenage d’un  pignon  ou  d’une  roue  dentée,  de  ma- 
nière quelle  transforme  un  mouvement  de  rolatiou 
en  mouvement  rectiligne  ou  de  translation. 

Dans  l’Art  militaire  on  appelle  ouvrage  à crémail- 
lère une  ligno  défensive  de  circonvallation  tracée 
en  forme  de  dents  de  scie,  et  propre  A donner  des 
feux  obliques  et  des  feux  croisé». 

CREMANT  ( de  crème),  épithète  distinctive  qu’ou 
applique,  en  OEnologie,  A une  espèce  de  vin  de  Cham- 
pagne qui  se  couvre  d'une  mousse  blanche,  légère 
et  peu  abondante,  fort  estimée  des  amateurs. 

CREME,  couche  jaune  et  onctueuse  qui  se  forme 
A la  surfure  du  lait,  par  le  repos  dans  un  lieu  frais 
et  tranquille  ; cette  couche  augmente  graduellement 
par  le  séjour  du  lait  A l'air,  ctfinit  par  devenirsi  épaisse 
qu’on  peut  renverser  le  vase  qui  la  contient  sans 
qu'il  s'en  écoule  rien.  Au  bout  de  quelques  jours,  elle 
perd  sa  saveur  douce  et  onctueuse,  et  acquiert  celle 
d’un  fromage  gras;  c’est  ainsi  qu’on  obtient  ce  qu’on 
appelle  les  fromages  à la  crème.  — La  crème  est 
d’autant  plus  abondante  dans  le  lait  qu’il  est  de 
meilleure  qualité;  on  a cherché  les  moyens  de  déter- 
miner la  quantité  de  crème  que  contient  le  lait.  Ou 
y est  parvenu  au  moyen  d'une  éprouvette  graduée 
nommée  Crémomètre,  due  A M.  Quevenne.  un  a re- 
marqué que,  par  un  temps  d’orage,  la  crème  se  Bé- 
pare  du  lait  en  moins  de  douze  heures.  Soumise  à 
l’agitation  dans  une  baratte  ou  dans  un  autre  vase 
approprié . la  crème  perd  de  son  ouctuosité , et  le 
beurre  qu’elle  renferme  se  sépare  sous  forme  de  gru- 
meaux qui  peu  a peu  s'agglomèrent. 

On  fait  avec  du  lait  et  des  jaunes  d’œufs  un  mets 
délicat  que  l'on  sert  en  entremets  et  qu’on  nomme 
crème  : il  y a des  crèmes  au  café , au  chocolat , au 
caramel , etc. — La  crème  fouettée  est  de  la  bonne 
crème  de  lait  qu'on  fait  élever  en  mousse  en  la  fouet- 
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tant  avec  de  petits  osiers.  On  y fait  entrer  du  sucre  { 
en  poudre,  de  la  gomme  adrag&ul,  de  l'eau  de  fleurs 
d'oranger,  de  la  vanille,  etc.;  on  la  colore  quelquefois.  | 

On  donne  encore  le  nom  de  crème  A diverses  sub- 
stances qui  ont  quelque  ressemblance  avec,  la  crème  : 
ainsi , on  appelle  Cr.  de  rit,  une  sorte  de  bouillie 
rafraîchissante  faite  avec  de  la  farine  de  ri*;  — Cr. 
de  chaux , la  pellicule  blanche  de  carbonate  de  chaux 
qui  se  forme  sur  l'eau  de  chaux  au  contact  de  l'air; 
— Cr.  de  tartre,  le  bitartrate  de  potasse , etc. 

CREMENT  ( de  crementum , accroissement , aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  qui  a lieu  dans  les 
mots  latins  quand  on  forme  les  cas  d’un  nom  ou  les 
temps  d’un  verbe  : le  crément  tombe  sur  les  sylla- 
bes qui  sont  placées  entre  le  radical  et  la  désinence  : 
ainsi,  hotninis , génitif  d’homo,  a un  crément,  mi, 
hominibus  en  a deux,  mi  et  ni;  legeram,  plus-que- 
parfait  de  iego , a uu  crément,  ge;  legeramus  en 
a deux,  ge  et  ru. 

CREMOMETRE.  Voy.  crêmk. 

CREMONE,  espèce  d ‘espagnolette.  Voy.  ce  mot. 

CRENEAUX  (de  mro),  nom  donné,  au  moyen 
âge,  à la  maçonnerie  dentelée  qui  couronnait  les 
murailles  des  châteaux  forts.  Quelquefois  on  tendait 
d’un  créneau  à l’autre  une  sorte  de  clayonnage  ap- 
pelé houçdis,  qui  protégeait  l’archer  combattaut  sur 
l'embrasure  ou  archière.  On  appelait  châteaux  cré- 
nelés ceux  dont  les  défenses  l'eutreconpaientde  cré- 
neaux. — Les  créneaux  ont  été  considérés  jusqu'à 
la  Révolution  comme  un  droit  nobiliaire;  Us  se  trou- 
vent au  nombre  des  meubles  de  blason. 

CRENELE  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  planes 
des  végétaux  chez  lesquels  le  bord  offre  des  lobes 
très-courts,  arrondis  , et  séparés  par  des  sinus  très- 
aigu*  et  peu  profonds. 

CR  EN  EQUIN.  Voy.  ciuxeqdiiv. 

CHEMLARRE  [decrena,  fente,  et labmm, lèvre), 
Crenilabrus . genre  de  poissons  Àcanthoptérygiens 
de  la  famille  des  Labroides,  est  caractérisé  par  son 
préopercule  dentelé,  ses  lèvres  épaisses  et  charnues, 
et  ses  mâchoires  armées  de  dents  coniques  et  sur  un 
seul  rang.  Le  Cr.  Paon  ( Cr.  Pavo  1,  poisson  de  la 
Méditerranée, doit  son  nom  à ses  brillantes  couleurs. 

CREOLE  (qu'on  dérive  de  l’espagnol  criollos,  nom 
que  les  premiers  Nègres  exportés  d’Afrique  don- 
naient à leurs  enfants  nés  dan*  le  nouveau  monde). 
Celte  dénomination,  appliquée  d'abord  aux  habi- 
tants des  i»o*8CKsions  espagnole*  et  portugaises  nés  en 
Amérique  de  parents  blancs,  a été  depuis  étendue  à 
tous  les  habitants  issus  aux  colonies  de  parents  eu- 
ropéens. Les  créoles  sont , en  général , bien  déve- 
loppés, d'une  taille  mince,  d’m;e  constitution  plutôt 
maigre  que  grasse , plutôt  délicate  que  robuste , 
d’un  caractère  vif  , lier  et  impérieux  ; leur  teiut  est 
souvent  livide  et  plombé  : cette  pâleur  est  attribuée 
à l'action  augmentée  de  l'appareil  biliaire  et  à la 
diminution  du  sang.  Leurs  passions  sont  ardentes  à 
l'excès.  Cependant  les  femmes  créoles  sont,  en  ap- 
parence, faibles  et  indolentes.  Les  créoles  espagnols, 
comme  aujourd’hui  encore  les  hommes  de  couleur, 
étaient  autrefois  traités  avec  mépris  par  les  Espa- 
gnols venus  d’Europe.  Ce  n’est  qu’en  1776  qu’une 
ordonnance  de  Charles  111  les  reudit  aptes  à remplir 
les  fonctions  civiles,  ecclésiastiques  et  militaires. 

CRÉOI’HAGES  (ou  grec  créophaços,  mangeur  de 
chair),  famille  des  Coléoptères  de  M.  Üuméril,  ré- 
pondant à celle  des  Carabiques.  Voy.  ce  mot. 

CREOSOTE  (du  grec  créas,  chair,  et  sozâ,  conser- 
ver), huile  très-caustique  contenue  dan*  la  fumée  et 
dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  des  matières 
végétales,  comme  le  vinaigre  de  bois  et  le  goudron. 
Elle  a la  propriété  de  préserver  de  la  putréfaction  la 
rhair  et  d'autres  matières  animales  ; c'est  à elle  que 
la  fumée  doit  ses  propriétés  antiseptiques.  On  l’em- 
ploie contre  les  maux  de  dents  et  pour  arrêter  les 
hémorragies.  On  s’en  sert  aussi  avec  succès  pour  la 


guérison  des  ulcères.  Elle  a été  découverte  par  ReU 

chenha«‘h  en  1833. 

CRÊPE  (du  latin  crispus,  frisé,  ondé),  étoffe  de 
sole  crue  ou  de  laine  fine,  claire,  légère  et  non  rroi- 
i sée,  qui  se  fabrique,  comme  la  gaie  et  les  autres 
étoffes  non  croisées, sur  le  métier  à deux  marches.  Il 
y a des  crêpes  crêpés  et  de*  crêpes  lissés , des  crêpes 
simples  et  des  crêpes  doubles , selon  que  la  chaîne 
est  plus  ou  moins  tordue.  On  crêpe  en  trempant 
dans  l'eau  l’étoffe  au  sortir  du  métier,  et  en  la  frot- 
tant avec  un  morceau  de  cire  préparée.  Ou  la  blan- 
chit ou  on  la  teint  ensuite  sur  le  cric,  à froid; 
puis  on  lui  donne  l’eau  gommée.  La  plus  grande 
partie  des  crêpes  se  font  A Lyon  et  à Avignon.  — 
Pris  absolument , crêpe  se  dit  du  morceau  do  crêpe 
noir  que  l’on  porto  en  sigur  de  deuil , et  qui  se  met 
ordinairement  au  chapeau;  les  militaires  portent  le 
crêpe  au  bras.  — On  donne  aussi  le  nom  de  crêpe 
à une  pAte  grasse,  plus  délayée  que  celle  des  beignets, 
et  qu’on  fait  cuire  en  l'étendant  sur  la  poêle. 

CRÉPI  (du  latin  crispus,  crépu,  A cause  de  l’iné- 
galité du  crépi),  couche  de  mortier  ou  de  plâtre 
qu'on  jette  sur  un  mur  avec  la  truelle  ou  avec  un 
balai.  Le  crépi  diffère  de  l'enduit  proprement  dit  en  ce 
qu’il  n’est  pas  lissé  comme  ce  dernier  avec  la  truelle, 
et  reste  raboteux  ; il  porte  aussi  16  nom  de  gobetis. 

CREP1DE  (du  latin  crepida),  espèce  de  chaussure 
antique  qui  était  ferrée  et  qui  ne  couvrait  [tas  tout 
le  jîied.  Chez  les  Grecs  , c’était  celle  de*  philosophes, 
et  chez  les  Humain*  celle  du  peuple.  On  connaît  le 
proverbe  : Ne  sutor  supra  crepiaam  ; le  cordonnier 
ne  doit  juger  que  de  la  chaussure  : chacun  son  métier. 

créhdr,  Crépis , genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Composées , tribu  des  Ch icoracécs,  renferme  un 
grand  nombre  d’espèces,  qu’on  trouve  communé- 
meut  autour  des  habitations  dans  tous  les  pays  tem- 
pérés. La  Cr.  rouge  ou  Harkausie  ( Cr . fœtîda)  est 
une  plante  originaire  d'Italie,  et  qui,  froissée  ou 
simplement  remuée,  répand  une  odeur  désagréable. 
Sa  fleur  est  d’un  rose  foncé,  large  d’environ  4 cen- 
timètres. Ses  feuilles  sont  longues,  fortement  échan- 
créet  et  armée*  de  pointes.  On  a encore  la  Cr.  des 
toits , la  Cr.  bisannuelle,  la  Cr.  des  Alpes,  etc. 

CRÉPINE,  ouvrage  de  passementerie  en  or,  ar- 
gent ou  soie,  A jour  par  le  haut  et  pendant  en  grands 
filets  ou  franges  par  en  bas.  — Les  bouchers  appel- 
lent ainsi  la  toile  de  graisse  qui  couvre  la  panse  <Je 
l’agneau  ou  du  veau  et  qu'on  étend  sur  les  rognons. 

CRÊPINS  (de  S.  Crépin,  patrou  des  cordonniers), 
toutes  les  fourniture*  A l’usage  des  cordonniers. 

CREPITATION  (du  latin  crepiture , craquer),  bruit 
d’une  flamme  qui  pétille  ou  du  sel  projeté  sur  le  feu. 
— Eu  Chirurgie,  ou  exprime  per  crépitation  le  bruit 
que  produisent  les  parties  d'un  os  fracturé,  lorsque 
Ton  imprime  quelque  mouvement  au  membre.  — -La 
crépitation  est  encore  le  bruit  produit  par  l’air  ou 
tout  autre  gaz  dans  les  cellules  pulmonaires  : cette 
crépitation  se  remarque  dans  la  pneumonie  au  pre- 
mier degré  et  dans  Perd» .inc  du  poumon. 

CREPON  (de  crêpe),  étoffe  de  laine  ou  de  soie 
non  croisée,  A chaîne  torse  et  trame  simple,  frisée 
comme  le  crêpe,  mais  beaucoup  plus  épaisse , et  qui 
se  fabrique  de  la  même  manière.  Elle  se  lisse  ordi- 
nairement en  blanc,  et  se  teint  ensuite  en  différen- 
tes couleurs,  surtout  en  noir.  11  sert  principalement 
pour  faire  les  soutanes  dos  ecclésiastiques  et  les  robes 
du  palais.  On  eu  fabrique  A Naples  et  en  Suisse:  le 
crépon  de  Zurich  est  le  plus  estimé. 

CREPS,  dit  aussi  Crapz  ou  Krabs,  jeu  de  dés  qui 
le  joue  A deux  ou  A plusieurs  personnes,  avec  trois  dés 
et  un  cornet.  Pour  savoir  qui  aura  le  dé , l’un  des 
joueurs  met  les  dés  dans  un  cornet  et  les  lance  : 
s'il  amène  un  nombre  pair,  il  garde  le  cornet  et  sert  ; 
s'il  amène  un  nombre  impair,  il  livre  le  cornet  au 
second  joueur.  Celui  qui  a le  dé  annonce  alors  le 
point  sur  lequel  il  veut  que  roule  tout  le  jeu  : c'est 
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ee  gui  s'appelle  donner  la  chance ; elle  ne  se  donne 
que  depuis  5 jusqu'à  9.  Si  du  premier  coup  il  amène 
le  poiut  de  chance,  il  ramasse  l'enjeu  ; s'il  amène 
quelque  autre  point,  celui-ci  devient  l’opposé  du  point 
de  chance,  et  dans  les  coups  suivants  le  point  de 
chance  est  au  bénéfice  des  adversaires,  qui  ont  contre 
eu*  le  point  amené  en  opposition  au  poiut  de  chance. 
En  outre,  il  y a des  coups  dont  l'apparition  est  tou- 
jours fatale  à celui  qui  tient  le  cornet  : tels  sont  les 
points  2,  3,  11  et  12.  Ce  jeu  nous  vient  de  l'Angle- 
terre; il  varie  suivant  les  lieux  ou  le  caprice'  des 
joueurs.  11  ne  se  joue  guère  que  dans  les  maisons 
de  jeu , et  est  rangé  parmi  les  jeux  prohibés. 

CREPUSCULAIRE  . cercle  ],  se  dit,  en  Astrono- 
mie, d’un  petit  cercle  abaissé  au-dessous  de  l'horizon 
de  18  degrés  sexagésimaux,  et  qui  lui  est  parallèle  : 
c’est  le  cercle  limite  des  crépuscules.  * 

crépusculaires  (de  crépuscule,  parce  que  d'ordi- 
naire ces  insectes  ne  sortent  que  le  soir) , famille  d'in- 
sectes Lépidoptères,  recounaissables  à leurs  antennes 
fusiformes,  à la  grosseur  de  leur  corps  relativement 
aux  ailes,  à leurs  ♦>  pattes,  propres  à la  marche,  et  à 
des  ailes  qui  sont  en  toit  dans  le  repos,  et  sont  retenues 
par  un  crin  fixé  aux  ailes  inférieures  et  entrant  dans 
une  couiisso  des  supérieures.  Toutes  leurs  chenilles 
ont  16  pattes,  et  leurs  chrysalides  sont  toujours  mu- 
tiques  et  conico-cylindriques.  Les  Crépusculaires  se 
divisent  en  Sphingides , Sérié  ides  et  Zygénides. 

CREPUSCULE  (du  latin  crepuscufum,  qui  dérive 
decreperuf,  incertain  ; sous-entendu  lux,  lumière), 
lumière  qui  se  répand  dans  l'atmosphère  quelque 
temps  avant  le  lover  et  après  le  coucher  du  soleil. 
Daus  le  1«  cas,  il  reçoit  le  nom  particulier  d'aurore  ; 
dans  lo  2e,  il  conserve  celui  de  crépuscule.  Ce  phé- 
nomène a lieu  lorsque  le  soleil  est  abaissé  au-des- 
sous de  l’horiion  d'environ  18  degrés  : ses  rayons 
frappent  alors  la  partie  supérieure  de  l’atmosphère 
qui  nous  les  renvoie.  Le  crépuscule  dure  plus  long- 
temps dans  les  solstices  que  dans  les  équinoxes.  Dans 
les  pays  circumpolaires,  U dure  toute  la  nuit. 

CHÉQUIER,  espère  de  prunier  sauvage.  — En 
termes  de  Blason,  c’est  un  arbre  nain  et  sauvage  en 
forme  de  chandelier  à sept  branches.  La  maison  du 
Créaui  portait  un  créquier  de  gueules  en  champ  d’or. 

C K ES  A. NE  ou  crassamb,  sorte  de  poire  fondante 
d'un  excellent  goût.  Voy.  poire. 

CRESCENDO  , mot  italien  qui  signifie  en  crois- 
sant, et  qui  exprime  que  la  force  du  son  doit  être 
augmentée  graduellement.  C’est  un  des  effets  les 
plus  heureux  et  les  plus  employés  de  la  musique.  11 
s'applique  a la  voix  comme  aux  instruments , aux 
plus  simples  traits  de  mélodie  comme  aux  effets  les 
plus  éclatants  des  chœurs  et  des  orchestres.  Les  sym- 
phonies et  les  ouvertures  d'opéras  se  terminent  pres- 
que toujours  par  un  crescendo. 

CRESÜENTIE  (du  nom  de  Crescenti,  agronomo 
italien  ),  dite  aussi  Calebasrier,  genre  de  plantes 
placé  par  Jussieu  dans  la  famille  (les  Solanées,  mais 
devant  appartenir,  suivant  d'autres,  à la  famille  des 
Bignoniacées,  se  compose  d’arbrisseaux  indigènes  de 
b Amérique  équatoriale,  dont  les  fleurs  sont  généra- 
lement grandes,  la  baie  très-grosse,  à une  kere,  à 
écorce  dure;  la  pulpe  est  succulente  et  aigrelette.  La 
Crescentie  à longues  feuilles  est  un  arbre  au  tronc 
tortueux , à l’écorce  ridée , au  bois  blanc  et  coriace. 
Les  fleurs  qui  pendent  aux  rameaux  sont  solitaires , 
d'un  blanc  pâle  et  d’une  odeur  désagréable.  La 
pulpe  du  fruit  préparée  est  recommandée  aux  per- 
sonnes affectées  de  maladies  de  poitrine.  Mangée 
dans  son  état  naturel,  elle  est  regardée  comme  un 
ncellènt  vulnéraire.  Avec  la  roque  de  son  fruit,  les 
nègres  fabriquent  de  jolis  vases  et  des  ustensiles  de 
ménage , qu’ils  gravent  et  qu’ils  peignent  avec  plus 
ou  moins  de  goût  : ces  vases  sont  assex  durs  et  assez 
imperméables  pour  contenir  du  vin  et  dus  liqueurs. 
La  Cr.  à larges  feuilles  a des  fleurs  petites,  d’un 


jaune  foncé , et  donne  un  fruit  rond  ou  ovale  de  11 
grosseur  d’un  citron , qn’on  nomme  cohyne. 

CBESSE,  Cresta,  Cretica.  espèce  du  genre  Liseron. 

CRESSERELLE , cressereleite  , espèces  d’oi- 
seaux. Voy.  CRECERELLE,  CRÊCERBLLETTE. 

CRESSON  (en  allemand  kresse),  nom  donné  à di- 
verses plantes  appartenant  presque  toutes  à la  famille 
des  Crucifères,  et  remarquables  par  leurs  propriétés 
diurétiques,  antiscorbutiques  et  dépuratives.  Le  vrai 
cresson  est  le  Cr.  de  fontaine  [Si symbrium  nastur - 
tium),  plante  vivace  du  genre  Sisymbrium,  qui  croit 
naturellement  au  bord  des  eaux  courantes.  Sa  fleur 
Manche  a la  forme  d'une  croix  latine  ; son  feuillage, 
d’un  vert  foncé,  à une  saveur  aromatique  et  piquante  : 
on  le  mange  en  salade  ; en  médecine,  il  entre  dans  la 
composition  du  tus  d’herbes.  Il  parait  devoir  ses  pro- 
priétés dépuratives  à une  certaine  proportion  d’iode. 

Plusieurs  plantes  connues  sous  le  nom  do  Cres- 
son appartiennent  à des  genres  différents  : tels  sont 
!•  le  Cr.  alénois  ( Lepidium  sativum),  dit  aussi  par 
corruption  Cr.  à la  noix,  plante  annuelle  du  genre 
I>piaier.  qui  pousse  très-rapidement  et  dont  les  jeu- 
nes feuilles,  à raison  de  leur  saveur  piquante , s’em- 
ploient fréquemment  pour  l'assaisonnement  des  sa- 
lades : il  est  originaire  de  Perse,  et  so  cultive  daus 
les  jardins  ; son  nom  vient  probablement  de  la  forme 
de  ses  feuilles  pinuatifides,  déchiquetées  en  forme 
d'alênes  ; 2°  le  Cr.  des  prés  ( Cardamine  pratensis), 
dit  aussi  Cr.  élégant,  qui  s’emploie  aux  ménn  s 
usages  [Voy.  cardaminb)  *3°  le  Cr.  déroché  ou  Saxi- 
frage dorée  ; 1°  lo  Cr.  de  terre  ou  Erysimum  pré- 
coce ; 5*  le  Cr.  du  Pérou  ou  Grande  Capucine,  etc. 

On  appelle  cressonnière  un  lieu  baigné  d’eau  où 
l’on  fait  croître  du  cresson.  Les  premières  cresson- 
nières artificielles  ont  été  faites  en  Alletnague;  l'u- 
sage en  a été  introduit  en  France  en  1810. 

CRÉTACÉ  (terrain),  do  creta,  craie,  terrain  qui 
sc  divise  en  plusieurs  étages,  et  qui  comprend  les 
différentes  variétés  de  craie , et,  en  out.e,  les  mar- 
nes, les  argiles.  les  sables  et  les  autres  calcaires. 
C'est  dans  la  partie  inférieure  du  terrain  crétacé  que 
se  trouvent  les  sources  qu:  alimentent  les  puits  ar- 
tésiens. Les  montagnes  formées  parce  terrain  sont 
toujours  arrondies  et  terminées  par  des  plateaux 
plus  ou  moins  vastes. 

CRÈTE  (du  latin  crista,  même  signif. ).  Ce  mot 
désigne  proprement  la  caroncule  rouge  et  charnue 
qui  s’éleva  sur  la  tête  de  quelques  oiseaux  , surtout 
du  coq,  et  qui  est  plus  ou  moius  considérable,  sui- 
vant la  race  ou  les  individus  ; les  poules  ont  aussi  une 
crête,  mais  en  général  plus  petite  que  celle  du  coq. 
Les  espèces  qui  ont  une  huppe  ont  la  crête  beaucoup 
plus  petite  , et  quelquefois *mème  n’en  ont  pas. 

En  Botanique,  on  appelle  Crète  de  coa  une  beiie 
variété  d’Amarante  [Voy.  amarante)  et  plusieurs 
plantes  de  la  famille  desPcrsonnécs.  Voy.  riiinanthe. 

En  Géologie,  on  donne  le  nom  de  crête  à la  partie 
la  plus  élevée  du  sommet  d’une  montague.  La  crèto 
est  en  général  très-marquée  dans  les  montagnes  à 
couches  inclinées 

CRETELLE  DES  PRÉS  , Cynosurus  cristatus , 
espèce  de  Graminée  commune  dans  les  prés,  appar- 
tient au  genre  Cynosurus.  Voy.  ctnosure. 

CRETINS.  On  appelle  ainsi  des  Individus  de  l'es- 
pèce humaiue  disgraciés  de  la  nature , et  de  l’idio- 
tisme le  plus  complet  : ils  sont  généralement  de  pe- 
tite taille , de  complexion  scrofuleuse , ont  la  tète 
petite,  aplatie  aux  régions  temporales,  le  nez  épaté, 
la  mâchoire  béaute  et  laissant  écouler  la  salive,  la 
langue  épaisse  et  pendante,  les  yeux  rouges  et  chas- 
sieux, les  paupières  très-grosses,  les  chairs  flasques, 
la  peau  flétrie,  ridée,  jaunâtre  ou  pâle  : les  seus,  et- 
ccpté  la  vue , très-obtus  ; un  goitre  plus  ou  moins 
volumineux , et  les  organes  de  la  génération  très- 
développés.  Les  crétins  sont  indolents,  apathiques, 
d’une  malpropreté  dégoûtante,  lascifs;  mais  tous  dû 
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présentent  pas  à un  égal  degré  cct  étil  de  dégrada- 
tion physique  et  morale.  On  trouve  beaucoup  de 
crétins  dans  les  vallées  basses,  profondes  et  étroites 
du  Valais,  d^ns  la  vallée  d’Aoste,  la  Maurienne,  dans 
une  partie  du  Tyrol,  de  l’Auvergne  et  des  Pyré- 
nées. Les  races  affectées  de  cette  infirmité  sont  con- 
nues dans  quelques  localités  sous  les  noms  de  Ça- 
gots,  de  Caqueux,  etc.  Le  crétinisme,  qui  est  souvent 
héréditaire , parait  tenir  particulièrement  à l'habi- 
tation dans  les  vallées  profondes  et  humides.  On  l a 
aussi  attribué  à la  crudité  des  eaux,  h la  prédomi- 
nance dans  le  sol  de  la  craie,  de  la  magnésie,  à l’ab- 
sence de  l’iode  soit  dans  l'eau , soit  dans  l’atmosphère  ; 
mais  les  causes  n’en  sont  pas  encore  bien  connues. 
Quant  au  nom  de  crétins,  les  uns  le  dérivent  de  chré- 
tien, parce  que  dans  les  temps  reculés  on  vénérait 
res  infortunés  comme  des  saints  ; les  autres,  de  creta , 
craie,  parce  qn’on  attribuait  leur  mal  À l’influcnco 
des  eaux  crétacées;  d’autres  le  font  venir  de  crête, 
parce  qu'ils  habitent  près  de  la  crête des  montagnes. 

CRÉT1QUE  (vers).  Voy.  ampuimacre. 

CRETONNE  (de  Cretoi i,  fabricant  normand  qui 
fit  le  premier  cette  toile,  il  y a environ  deux  siècles), 
sorte  dj  toile  blanche  très-forte  qui  se  fabrique  dans 
les  environs  de  Lisieux , est  fuite  en  entier  avec  du 
fil  de  lin , sur  une  chaîne  de  fils  de  chanvre.  Il  y a 
des  cretonnes  de  toutes  les  qualités,  fines,  moyen-  i 
nés  et  grosses.  On  s’en  sert  pour  le  linge  do  corps,  j 
surtout  pour  les  chemises. 

CRETONS,  résidu  des  pellicules  qui  contenaient 
le  suif  avant  qu'on  l’eût  fondu;  on  en  fait  des  pains 
pour  les  chiens  de  basse-cour  et  les  chiens  de  chasse. 
Les  corroyeurs  et  les  hongroveurs  s'en  servent  pour 
adoucir  leurs  cuirs.  On  appelle  cretonniers  ceux  qui 
achètent  les  résidus  de  suif  pour  en  tirer  le  creton. 

CREUSET  (dérivé  de  creux),  vase  généralement 
fait  de  terre  réfractaire  (silicate  d’alumine,  de  chaux 
et  de  fer) , quelquefois  en  porcelaine,  en  platine,  en 
plombagine  ou  en  fonte,  qu’on  emploie  dans  les  la- 
boratoires de  chimie  et  dans  plusieurs  arts  industriels 
pour  fondre  ou  calciner  certaines  substances.  U a or- 
dinairement la  forme  d'un  cône  tronqué,  fermé  à son 
sommet,  arrondi  ou  triangulaire  et  ouvert  à sa  base. 
Les  meilleurs  creusets  en  terre  viennent  d’Allema- 
gne,et  sont  connus  sous  le  nom  de  creusets  de  Hesse  : 
ils  résistent  à des  températures  d'autant  plus  élevées 
qu’ils  contiennent  moins  de  diaux  et  d’oxyde  de  fer. 
Le  chimiste  allemand  Glauber  recommanda  un  des 
premiers  l'usage  des  creusets  de  Hesse.  On  distingue 
trois  espèces  de  creusets  : 1°  les  Cr.  poreux,  qui  sout 
les  plus  réfractaires;  les  Cr.  désoxydants,  propres  à 
la  réduction  des  oxydes  métalliques;  les  Cr.  com- 
pactes, qui  sont  fort  sujctsA  se  fendre.  Voy.  coüpxj.le. 

CREVETTE  (d'écrevisse) , Gammarus,  genre  de 
petits  Crustacés , section  des  CysUbranches , appelés 
aussi  Chevrettes  et  Salicoques , et  asser  semblables 
à de  petites  écrevisses.  Les  Crevettes  ont  pour  ca- 
ractères : un  corps  allongé,  la  tête  petite  et  arrondie, 
des  antennes  et  à trois  articles , situées  au  devant  de 
la  tète , entre  les  yeux  de  médiocre  grandeur,  qua- 
torze pieds,  dont  les  quatre  antérieurs  sont  terminés 
par  une  main  large,  comprimée,  pourvue  d'un  fort 
crochet,  susceptible  de  mouvement;  les  suivants 
finissant  insensiblement  en  un  doigt  simple  et  légè- 
rement courbé  daus  quelques-uns;  l'abdomen  est 
pourvu  de  longs  filets,  très-mobiles,  placés  de  chaque 
côté  du  dessous  de  la  queue,  qui  est  terminée  par  trois 
paires  d’appendices  allongés.  Ces  crustacés  sont  très- 
communs  sur  le  bord  de  la  mer  et  môme  dans  les 
eaux  douces  courantes;  ils  sont  très-agiles  et  Irès- 
voraces  : ils  se  nourrissent  d'insectes,  de  végétaux, 
de  poissons  et  de  débris  d'animaux.  Les  especes  les 
plus  connues  sont  : la  Cr.  marine,  qu’on  pèche  en 
abondance  sur  les  côtes  de  Normandie  et  d'Angle- 
terre , et  qu'on  sert  sur  nos  tables  comme  un  mets 
délicat  ( Voy.  craMjO.v)  : on  donne  le  nom  de  Itou- 


quel  aux  plus  belles  crevettes;  la  Cr.  locuste,  pins 
rare  en  France  qu'en  Angleterre,  et  qui  est  phospho- 
rescente ; la  Cr.  des  ruisseaux,  ou  Squille  aquati- 
que, qu'on  trouve  dans  les  sources  aux  environs  de 
Paris  : elle  est  petite,  et  nage  touiours  sur  le  flanc. 

La  Crevette  donne  son  nom  à la  famille  des  Cre- 
vettines,  qui  est  partagée  par  M.  Milne-Edwards  en 
deux  tribus:  les Crevettines  sauteuses,  comprenant 
les  Crevettes,  les  Talitres,  les  Orchesties  ; et  les  Cr. 
marcheuses,  dont  les  genres  principaux  sont  les  Co- 
rophies,  les  Atyles  et  les  Podocries. 

CRI.  On  appelle  Cri  d’armes  la  devise  que  les  sei- 
gneurs féodaux  faisaient  graver  ou  peindre  sur  leurs 
armes , et  qui , sur  le  champ  de  bataille , servait  de 
mot  de  ralliement.  Celui  des  anciens  rois  de  France 
était  Montjoxe  et  St-Denis;  celui  des  premiers  ducs 
de  Bourgogne,  Chastillon  au  noble  duc  ; celui  de  la 
maison  de  Savoie,  quelquefois  Savoie,  quelquefois 
Saint-Maürice , et  souvent  Bonnes- Souvel les  ; les 
ducs  de  Bretagne  criaient  : Saint-Malo  au  riche 
duc;  ceux  d'Auvergne,  Clermont  au  Dauphin  d’Au- 
vergne; ceux  de  Brabant,  Louvain  au  riche  duc  : les 
seigneurs  de  Coucy,  Coucy  à la  merveille  ; les  comtes 
de  Flandre ; Flandres  au  lion  ; les  rois  de  Navarre, 
Bigorre,  Bigorre,  comme  issus  des  anciens  comtes  de 
ce  nom,  etc.  Tous  les  gentilshommes  n'avaient  pas 
le  droit  du  cri  d’armes;  c’était  un  privilège  qui  n'ap- 
partenait qu’aux  chevaliers  bannercts. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  cri  d’armes  avec  le  cri 
de  guerre,  qui  a été  employé  de  tout  temps,  et  qui 
le  plus  souvent,  surtout  chez  les  anciens,  n’était 
qu  une  clameur  confuse.  C'était  aussi  quelquefois  une 
phrase  courte  ou  un  mot  expressif,  ou  bien  le  nom 
d’un  saint  ou  celui  du  chef.  Le  cri  de  guerre  n’existe 
plus  aujourd'hui  chez  les  peuples  civilisés;  le  cri 
d'armes  s’est  conservé  dans  les  armoiries. 

cris  séditieux.  L'article  8 de  la  loi  du  25  mars 
1822  punit  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à deux 
ans  et  d'uuc  amende  de  16  fr.  à 4,000  fr.  tous  cris 
séditieux  publiquement  proférés. 

CRIBLE,  machine  destinée  à nettoyer  les  grains 
des  ordures  avec  lesquelles  Ht  sont  mêlés,  se  compose 
d'un  cercle  en  bois  nommé  cerche,  de  1Ô  centim.  de 
large  environ,  et  d’une  peau  de  porc,  d’&ne,  de  che- 
val ou  de  mouton,  préparée  par  le  parchemin ier,  et 
tendue  sur  le  cerche  : cette  peau  est  percée  de  trous 
faits  a l'emporlc-piêcc.  11  y a des  cribles  de  plusieurs 
dimensions;  les  petits  se  tiennent  des  deux  mains, 
comme  les  tamis  du  droguiste  ; les  grands  se  suspen- 
dent au  plancher  par  trois  cordons. 

On  appelle  encore  Crible  une  planche  percée  de 
trous,  destinée  à maintenir  les  tuyaux  dont  les  em- 
bouchures sont  placées  dans  le  sommier  de  l'orgue. 

On  appelle  Crible  d' Êratosthène  uue  méthode 
Inventée  par  ce  mathématicien  pour  déterminer  les 
nombres  premiers.  Elle  consiste  à exclure  de  la  suite 
des  nombres  naturels  : 1,  2,  3,  4,  etc.,  tous  ceux 
qui  oui  des  diviseurs  ; les  nombres  restants  sont 
alors  nécessairement  des  nombres  premiers. 

CRIC  ( par  onomatopée) , machine  destinée  à sou- 
lever des  fardeaux , se  compose  généralement  d’une 
barre  de  fer  formant  crémaillère  et  dans  laquelle 
s’engrène  un  pignon  que  l’on  fait  tourner  sur  son 
axe  au  moyen  d'une  manivelle.  On  met  au  cric  un 
cliquet  qui , entrant  daus  une  des  dents  du  pigoon , 
l'empêche  de  tourner  lorsque  lamachiuo, ayant  pro- 
duit son  effort,  le  poids  agirait  pour  redescendre. — 
On  appelle  Cr.  h noix  un  appareil  dont  se  servent 
les  emballeurs,  les  voituriers,  les  rouliers,  pour  ser- 
rer les  ballots,  malles,  paquets  et  colis,  de  façou  à 
résister  aux  secousses  et  aux  cahots  de  la  voiture  ; 
Cr.  à vis,  un  instrument  servant  aux  mômes  usages, 
qui  se  compose  de  deux  crochets  à écrous,  tenant  les 
deux  bouts  d’une  chaîne  et  qu’on  rapproche  au 
moyen  d’une  barre  de  fer  ronde  travaillée  en  vis. 

CR1C01DE  (du  grec  cncos,  anneau,  et  eidas. 
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forme),  un  des  cartilages  du  larynx , représente  une 
espèce  d'anneau  qui  occupe  la  partie  inférieure  de 
cet  organe,  et  qui  a plus  de  hauteur  en  arrière  qu’en 
avant.  Sa  surface  intérieure  est  tapissée  parla  mem- 
brane muqueuse  du  larynx. 

CRI-CRI,  nom  vulgaire  du  Grillon.  Voy.  ce  mot. 

CRIÉE , vente  publique  de  biens,  meubles  ou  im- 
meubles, faite  aux  enchères  (Voy.  enchère).  — On 
appelle  au  Palais  audience  des  criées,  celle  qui  est 
consacrée  à l'adjudication  des  immeubles,  tant  sur 
expropriation  forcée  que  sur  vente  volontaire. 

CR1EURS  PUBLICS.  D’après  les  lois  du  10  juillet 
1830  et  du  16  fév.  1834  , nul  ne  peut  exercer  même 
temporairement  U profession  de  r rieur  sur  la  voie 
publique  . sans  autorisation  préalable  de  l’autorité 
municipale.  Cette  autorisation  peut  être  retirée. 
Toute  contravention  est  punie  d'un  emprisonnement 
de  six  jours  à deux  mois  pour  la  première  fois,  et  de 
deux  mois  à un  an  en  ras  de  récidive. 

• CRIME  (du  latin  crimen),  toute  violation  grave  de 
la  loi  morale,  religieuse  ou  civile.  En  Droit,  on  qualifie 
crime  tout  attentat  dirigé  contre  les  personnes,  les 
biens  ou  la  sûreté  publique,  toute  infraction  que  la  loi 
punit  d’une  peine  afllirtive  ou  infamante  (Code  pén., 
art.  1);  on  oppose  le  crime  au  délit  et  à la  simple  con- 
travention qui  tombent  sous  la  juridiction  des  tribu- 
naux correctionnels.  Le  crime  peut  entraîner  la  peine 


de  mort  réelle  ou  civile,  les  travaux  forcés  & temps  ou  à 
peijêtuité,ladéportaUon, la  réclusion, la  dégradation. 

CRIN  (du  latin  crinis,  cheveu),  poil  rude,  long  et 
flexible,  d'une  substance  analogue  à celle  delà  corne 
et  des  ongles,  qui  forme  la  crinière  du  cheval,  et 
qui  se  trouve  à la  queue  de  cet  animal  et  de  quel- 
ques autres  quadrupède*  (àne,  mulet,  yack,  etc.). 
On  ejn  fait  un  grand  usage  dans  les  arts  et  dans  l’in- 
dustrie. Dans  le  commercé,  on  distingue  le  crin 
plat,  qui  est  droit  et  tel  qu’on  le  prend  sur  l’ani- 
mal , et  le  crin  crépi , qui  a été  d’abord  (ilé  et  tordu 
tomme  une  corde,  et  qu’on  a fait  ensuite  bouillir 
pour  le  friser.  Ce  dernier  sert  à garnir  les  mate- 
las. à rembourrer  les  fauteuilc,  les  coussins,  les 


selles,  etc.  Le  crin  plat  sert  aux  luthiers  pour  garnir 
les  archets,  aux  boutonnière  pour  couvrir  les  bou- 
tons; on  en  fait  aussi  des  étoffes  dites  crinolines , 


qui  servent  & couvrir  les  meubles , à faire  des  cols, 
des  sacs,  à garnir  des  jupes,  etc.  : la  chaîne  de  ces 
étoffes  est  en  fil  et  la  trame  eu  crin.  La  France,  la 
Russie  et  l’Amérique  sont  les  coutrées  d’où  l’on  tire 


le  plus  de  crins. 

On  a donné  le  nom  de  crin  végétal  aux  fibres  pré- 
parées de  V agave,  de  la  ta stère,  de  la  caragate,  du 
palmier  nain,  à certaines  préparations  de  sparte- 
rie,  etc.,  à l'aide  desquelles  ou  a cherché  à rem- 
placer le  crin  animal,  dont  le  prix  est  assez  élevé. 

CRINIÈRE.  Cet  ornement,  qui  chez  le  cheval  cou- 
vre la  partie  supérieure  du  cou,  entoure  la  tête  en- 
tière dans  le  lion.  Chez  ce  dernier,  elle  est  seule- 


ment l’apanage  du  mâle. 

CRIN01DES  (du  grec  crinon,  lis,  et  eidos , forme, 
h cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur),  nom 
donné  par  Muller  a la  grande  famille  des  Encrines , 
«oophyta»  radiaires  de  la  classe  des  Èchiuodermcs. 

CRIN  OLE  , Crinum , genre  de  la  famille  des  Ama- 
ryllidées,  renferme  des  plantes  indigènes  à l’Inde, 
an  Cap  de  Bouue- Espérance  et  à l'Amérique  du  Nord. 
Elle*  se  distinguent  par  un  bulbe  plus  ou  moins 
gros,  des  feuilles  amples  et  d’un  beau  vert,  une 
hampe  droite,  haute,  termiuée  à son  sommet  par 
de  grandes  fleurs  d'un  blanc  éclatant , disposée»  en 
ombelle.  Le  fruit  est  une  capsule  triloculairc , à 
graines  grosses,  arrondies,  bulbiformcs.  L'espece  la 
plus  connue  est  le  Cr.  d'Asie , à fleurs  blanches; 
son  bulbe  est  employé  comme  émétique  et  guérit  les 
blessures  faites  avec  des  armes  empoisonuées. 

CRINOLINE,  étoffe  en  crin.  Voy.  ch  in. 

CRINON,  Crino,  genre  de  Vers  eulozoaircs,  au 


corps  allongé,  cylindrique,  grêle,  aminci  aux  extré- 
mités, et  dont  la  léte  est  garnie  de  deux  tubercules 
latéraux.  Le  Cr.  tronqué  se  rencontre  dans  les  in- 
testins du  cheval  et  souvent  dans  les  parois  de  ses 
grosses  artères.  On  le  trouve  aussi  dans  le  chien. 

CRINUM  , nom  latin  du  genre  Crinote. 

CRlüCËRE  (du  grec,  crios,  bélier,  et  céras, 
corne) , genre  de  Coléoptères  nuisibles  à l'agriculture, 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Lema.  Voy.  ce  mot. 

CRIQUE  , petite  baie  qui  forme  uu  port  naturel 
où  les  petits  bâtiments  peuvent  se  mettre  à l’abri. 

Dans  l'Art  militaire,  on  donne  ce  nom  à des  fossés 
que  l'on  creuse  en  différents  sens  dans  les  environs 
des  places  fortes,  pour  couper  le  terrain  de  façon  que 
l’ennemi  ne  puisse  v conduire  des  tranchées. 

CRIQUET.  Acridium,  genre  d’insectes  Orthoptè- 
res , famille  des  Acridiens  de  Latreille  ( Sauteurs  de 
Cuvier)  : tète  ovale,  emboîtée  à sa  partie  postérieure 
dans  le  corselet  ; yeux  ovalaires,  saillants;  antennes 
cylindriques,  filiformes;  mandibules  garnies  d’un 
grand  nombre  de  dents  aiguës,  propres  à couper  et 
i broyer:  ailes  très-développées  et  dépassant  sou- 
vent l'abdomen.  Les  Criquets  sont  agiles  : ils  mar- 
chent mal , mais  sautent  avec  beaucoup  de  facilité. 
Ils  font  de  grands  dégâts  dans  les  campagnes.  Ils 
voyagent  de  pays  en  pays,  ce  qui  leur  a valu  le  nom 
de  Sauterelles  de  passage.  On  remarque  surtout 
l’espèce  appelée  Cr.  voyageur  (A.  migratorium),  au 
corps  verdâtre, aux  ailes  grisâtres,  tachetéesde  brun, 
aux  jambes  roses;  scs  ailes  étendues  ont  plus  de  1 dé- 
cimètre d’envergure.  Dans  plusieurs  contrées  du  Le- 
vant on  grille  le  Criquet,  on  le  sale  et  on  le  mange. 

CRISE  (du  grec  critit,  jugement,  décision).  En 
Médecine , on  nomme  ainsi  un  changement,  le  nltis 
souvent  favorable , qui  survient  dans  le  cours  d une 
maladie  , et  qui  s'annonce  par  quelques  phénomènes 
particuliers , comme  une  excrétion  abondante,  une 
hémorragie  considérable , des  sueurs , un  dépét 
dans  les  urines,  etc.  Ün  explique  les  crises  par  1© 
retour  des  fonctions  au  rhytbme  normal  : c’est  un 
ellet  de  la  diminution  de  l'état  morbide  qni  avait 
enrayé  le  mouvement  vital  dans  certains  organes, 
particulièrement  dans  les  organes  sécréteurs. 

Mesmer  donnait  le  nom  de  crises  aux  phénomè- 
nes nerveux  (fui  se  développaient  dans  les  personnes 
qu’il  soumettait  au  traitement  magnétique. 

CRISPATION  (du  latin  crispare,  rider,  froisser), 
rentraction  faible  et  involontaire  des  muscles. 

CRISP1N,  nom  d'un  valet  de  comédie,  est  devenu 
us  type  : c'est  le  comédien  Poisson  qui  introduisit 
les  Crispins  sur  la  scène.  — On  donne  aussi  ce  nom 
à un  manteau  court , â l’espagnole  , fait  à l’imita- 
tion de  celui  que  portent  ordinairement  les  Crispins. 

CRISTAL  (du  grec  crystnllos,  glace).  On  umnme 
ainsi,  en  Minéralogie,  tout  corps  ayant  uue  forme  ré- 
gulière et  terminé  par  des  face»  planes,  ordonnées 
symétriquement  autour  de  certaines  lignes  idéales  , 
appelées  axes,  qu'on  peut  concevoir  dans  l’intérieur 
dis  cristaux.  Lorsqu  un  corps  cristallise  dans  les 
mêmes  circonstances,  il  prend  toujours  la  mémo 
forme  cristalline;  si,  au  contraire,  les  circonstances 
varient , on  obtient  des  cristaux  différent*  : l'alun 
cristallise  dans  l'eau  en  octaèdres  réguliers  ; cristal- 
lisé dans  un  liquide  alcaliu  , il  se  présente  en  cuhi?. 
Toutefois,  ces  formes  différentes  ont  entre  elle»  des 
relations  déterminées  : elles  appartiennent  au  même 
système  d’axes,  c.-â-d.  que  si  les  faces  de  l’octaèdre 
sont  symétriquement  placées  autour  de  trois  axes 
qti  se  coupent  en  un  point  à angle  droit,  les  faces 
du  cube  présentent  une  disposition  également  symé- 
trique autour  de  ces  mêmes  axes.  En  général  lors- 
qu'un cristal  éprouve  une  modification  sur  une  par- 
tie quelconque,  sur  une  arête  ou  sur  un  augle,  ia 
même  modification  se  reproduit  sur  toutes  les  parties 
semblables.  — Les  nombreuses  formes  qu’uu  corps 
affecte  peu  veut  toutes  se  ramener  à une  seule  forme 
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pt tmihve,  dont  les  arêtes  et  les  angles  se  modifient, 
suivant  les  circonstances,  d'après  cette  loi  de  symé- 
trie : ainsi,  le  carbonate  de  chaux  se  rencontre  dans 
la  nature  sous  des  formes  oxcessivcment  variées , 
mais  qui  toutes  dérivent  du  rhomboèdre  ; ce*  formes 
dérivées  sont  dites  formes  secondaires. 

On  appelle  système  cristallin , l'ensemble  des  lois 
d’après  lesquelles  les  formes  secondaires  dérivent  de 
la  forme  primitive.  On  choisit  la  forme  primitive 
parmi  les  types  les  plus  simples,  ordinairement 
parmi  les  formes  parallélipipèdiques  ou  prismes  à 4 
faces  : tels  sont  le  cube,  le  prisme  droit  à base  carrée 
ou*  basa  rectangulaire , le  rhomboèdre,  le  prisme 
oblique  à base  rhoml*  ou  à base  de  parallélogramme 
obliquangle.  V.  cristallisation  et  cmsTALLOctApmc. 

oust  al,  espèce  de  verre  remarquable  par  sa  beauté 
et  sa  transparence.  On  distingue:  1®  le  cristal  ordi- 
naire. verre  à basa  de  plomb,  qui  se  fait  avec  du 
sable  blanc , de  la  potasse  et  du  minium  ; il  se  re- 
connaît à sa  grande  pesanteur  spécifique  qui  varie 
de  2, 9 k 3,  3 ; 2®  le  cristal  de  Bohême , verre  à base 
de  potasse  et  de  chaux,  moins  dense  {î>6),  mais  bien 
plus  dur  que  le  cristal  ordinaire;  on  K-  f i brique  avec 
du  sable  très-blanc,  de  la  potasse  cl  «le  la  chaux  Tort 
pures,  etc.  On  colore  le*  cristaux  en  il  en  avec  ) oxyda 
de  cobalt,  en  vert  avec  le  verdet  du  commerce,  en 
rouge  avec  le  précipité  d'or,  dit pnnrpi r de  CmiDi.— 
La  fabrication  du  cristal  ordinaire  est  originaire  d'An- 
gleterre. Les  cristaux  de  Bohème  se  fabriquent  Sur- 
tout en  Bohême  et  aux  environs  de  Venise;  on  en  fa- 
brique auwi  en  France,  notamment  à Baccarat  et  à U 
Plaine  deWalsh  (Meurthe),  à Saint-Louis  et  à Muut* 
lahl  (Moselle),  à Bercy,  à Cticby  et  k Grenelle  [Seine); 
on  Belgique  , a Voneiche,  etc.  On  doit  h MM.  Gui- 
nand  fils  et  Bon  temps,  directeurs  de  la  cristallerie  de 
Choisy-le-Roy, d’importants  perfectionnement*  dans 
la  fabrication  des  cristaux,  ainsi  que  des  autre*  es- 
pèces de  verre, comme  le  crown-glasset  le  flint-glass, 
qu'on  emploie  pour  les  instruments  d’optique. 

L'art  de  tailler  les  cristaux  a été  importé  de  Bo- 
hême  en  France  vers  1740  par  un  certain  Bûcher.  Ce 
travail  comprend  : 1 ‘ é bouchage . qui  se  fait  à U 
meule  de  fer,  au  moyeu  de  sable  fin,  pur  et  mouillé; 
le  premier  adouci,  qui  se  fait  à la  meule  fine;  le  se- 
cond adouci,  à la  meule  de  bois,  avec  U poudre  de 
pierre-ponce  mouillée  ; enfin  le  poli  t k la  meule  de 
liège,  avec  de  la  potée*  d'étain  sec. 

Cristal  de  roche,  tin  appelle  vulgairement  aitsi. 
le  quartz  pur  et  cristallisé.  Vny.  quartz. 

CRISTALLERIE,  fabrique  de  rristaux.  V.  cristal. 

CRISTALLIN  ( de  .cristal  f à cause  de  sa  transpa- 
rence , espère  de  lentille  transjwrente  située  dans 
le  globe  de  l'œil,  derrière  la  pupille,  et  qui  est 
destinée  à recevoir  le  cône  do  lumière  émané  d’un  < 
point  lumineux  pour  en  réfracter  les  rayons  et  les 
rassembler  ainsi  sur  la  rétine.  Le  cristallin  n'a  guère 
plu*  de  4 millim.  et  demi  d épaisseur  sur  9 de  dia- 
mètre; sa  fjirc  antérieure  est  un  peu  plus  aplatie 
que  sa  face  postérieure.  Transparent  rhex  l’adulte, 
il  jaunit  et  durcit  avec  l’Age.  U est  enveloppé  d'uae 
membrane,  séreuse  dite  capsule  du  cristallin , dont 
Il  n'est  séparé  que  par  un  fluide  peu  abondant  ap- 
pelé humeur  de  Morgugm  : il  est  suspendu  dan*  un 
liquide  limpide  qu'on  appelle  AwmeuriuVrèè.L'opadté 
du  cristallin  et  de  sa  membrane  empêche  le*  rayons 
lumineux  d’arriver  h la  rétine  et  produit  ainsi  a 
maladie  connue  sous  le  nom  de  Cataracte. 

CRISTALLIN  f SYSTÈME  ).  Voy.  CRISTAL. 

CRISTALLINE,  base  salifiablc  oléagineuse  décou- 
verte par  Ronge  dans  l'huile  empyreumalique  d'ii- 
digo,  a été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  forme,  avec 
les  arides,  des  sels  susceptibles  de  cristalliser.  Elle  est 
plus  connue  sous  le  nom  d' Aniline.  Voy  ce  mot. 

CRISTALLISATION  , formation  do  cristaux.  La 
cristallisation  a lieu  par  la  voie  humide  ou  par  la 
voie  sèche,  e.-à-d.  par  dissolution  ou  par  fusion. 


Si  Fou  dissout  un  sel  dans  l'eau  , et  qu'on  enlève 
ensuite  une  certaine  quantité  do  ce  liquide  par  l'é- 
vaporation , le  sel,  au  moment  de  se  séparer , prend 
souvent  la  forme  cnstalliue.  Si  l'ou  fait  fondre  un 
métal , le  bismuth  par  exemple,  et  qu'on  le  laisse 
ensuite  refroidir  lentement  en  décantant  la  partie 
encore  liquide  dès  que  le  reste  s'est  concrété,  on  ob- 
tient de  beaux  cristaux  de  ce  métal.  La  cristallisa- 
tion est,  en  général,  d’autant  plus  parfaite,  qu'elle 
est  plus  lente.  — Les  cristaux  qui  se  déposent  au  sein 
de  l’eau  en  retiennent  souvent  en  combinaison  une 
certaine  quantité;  la  proportion  de  cette  eau  de 
cristallisation  o*t  toujours  la  même  pour  le  ménic 
sel  À la  même  température.  C’est  à sa  présence  que 
les  sels  doivent  la  propriété  de  se /fleurir  au  contact 
de  l'air  sec,  comme  cela  a lieu,  par  exemple,  pour  la 
soude  ou  le  sel  de  Glauber  : ccs  sels  perdent  alors  leur 
transparence  et  se  réduiseuten  poussière  par TetJ'et 
de  la  perte  de  leur  eau  de  cristallisation.  Celle-ci 
leur  communique  aussi  la  propriété  de  se  liquéfier 
par  une  légère  chaleur  ; cette  fusion  noueuse  fait  va- 
poriser leu  r eau  de  crfetlall  isouon,  et  ce  a 'est  qu 'après 
être  devenus  anhydres  qu’ils  peuvent  de  nouveau  se 
fondre  par  l'action  du  feu; alors  iltéprouveiit  ce  qu’oc 
appelle  la  fusion  ignée.  Les  sels  desséchés , et  sus- 
ceptibles de  se  combiner  avec  l'oatt, développent  tou- 
jours de  la  chaleur  an  contact  de  ce  liquide , parro 
qu’ils  reprennent  «lors  l’eau  de  cristal  lis.i  don  qu’on 
leur  avait  tait  perdre;  ou  observe  ce  plu nomèue  en 
gâchant  avec  de  l'eau  le  plâtre  cuiL  Unira  l'eau  de 
cristal  (talion , (es  sels  en  coQli«ntt£nl  souvent  une 
certaine  quantité  simplement  ^engagée  cuire  les  mo- 
lécules des  cristaux  ; ils  doivent  a cette  eau,  dite  eau 
<T interposition , la  propriété  d 'humecter  le  papier 
dans  loque)  on  les  comprime , aiusi  que  celle  de  se 
fendiller  avec  bruit  etdé  sauter  en  éclat*  quand  on 
les  expose  brusquement  A une  forte  chaleur  : le  sel 
de  cuisine  offre  ce  phénomène  do  dècrépitntion. 

CRISTALLOGRAPHIE  (du  grec  crystullos,  et  do 
graphô,  écrire  ),  science  quia  pour  objet  l’étude  dos 
cristaux  et  des  relations  de  forme  qui  existent  entre 
i eux.  Ces  relations  se  déterminent  par  les  mesures  des 
angles  des  cristaux  à l’aide  du  goniomètre  {Voy.  c« 
| mot),  et  par  des  calculs  trigonométriques  basés  sur 
ces  mesures.  La  cristallographie  sert  aux  chimistes 
et  aux  minéralogiste»  pour  distinguer  les  corps. 

Les  anciens  naturalistes  connaissaient  des  cristaux, 
particulièrement  le  cristal  de  roche  ; mai*  ils  les  re- 
gardaient comme  des  jeux  de  la  nature,  et  ignoraient 
les  loi*  qui  en  régissent  la  forme.  Linné  parait  avoir 
le  premier  compris  l'importance  de  l’élude  des  cris- 
taux pour  la  connaissance  des  minéraux,  et  il  peut 
être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  cristallogra- 
phie. Romé  de  Liste  publia , en  1772,  te  premier 
traité  de  cristallographie,  et  fit  les  preinicres  re- 
cherches scientifiques  sur  cotte  matière  ; mais  il  ne 
vit  dans  tes  cristaux  que  des  corps  isolés.  Üo  fut 
Haüy  qui , quelque  temps  après,  eut  la  gloire  de  dé- 
couvrir la  loi  de  symétrie  à laquelle  sont  subor- 
données toute*  les  formes  cristallines  : il  avait  re- 
connu à Pans,  en  1781,  presque  en  môme  temps  que 
Bergmaun  à Berlin , qu  un  certain  nombre  de  mi- 
néraux ont  la  propriété  de  se  causer  suivant  des  lames 
dont  le  sens  est  constant  pour  chaque  substance  ( Foi/. 
cuvage  ),  et  cette  découverte  est  devenue  la  première 
base  de  la  minéralogie  géométrique.  Haüy  fit  de  la 
I cristallographie  une  science  rigoureuse.  M.  Weiss  y 
introduisit  plus  tard  quelques  considérations  nou- 
! voiles,  et  entre  autres  Yhémiédrie.  Plus  récemment 
I encore,  M-  Mitscherlich  formula  sa  belle  théorie  de 
I V isomorphisme.  M.  G.  Delafosse  a,  dans  nu  savant 
. mémoire  lu  k l’institut  en  1851,  établi  les  rapfports 
qui  existent  entre  la  comp«>8itioQ  atomique  et  les 
' formes  cristallines.  La  science  doit  aussi  beaucoup 
aux  travaux  de  MM.  Ebelmen  et  Becquerel. 

Les  meilleurs  traités  de  Cristallographie  sont  «dix 


CROC 


- 4*7  — 


CROC 


do  Haüy  (1809  et  1822),  de  M.  Miller,  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  de  Senarniont,  et  de  M.  Dufrénoy,  dans 
le  1"  volume  du  sa  Minéi'atogiè  (Paris,  1844). 
Les  commençants  peuvent  consulter  le  petit  Précis 
de  M.  Laurent  (1847,  ln-12). 

CRITERIUM  (du  grec  critérion,  ce  qui  sert  A ju- 
cer).  On  nomme  ainsi  le  caractère  qui  fonnu  comme 
la  pierre  de  tourbe  de  la  vérité , qui  permet  à l'es- 
prit du  distinguer  le  vrai  du  faux  et  d'obtenir  ainsi 
la  certitude.  Parmi  les  philosophes,  les  uns  ont  placé 
le  critérium  de  la  vérité  dans  le  témoignage  des  sens, 
comme  les  Epicuriens  et  les  Sensualistus;  les  autres, 
dans  le  témoignage  des  hommes  ou  ï‘ accord  unner- 
sel , comme  M-  de  Lamennais;  le  plus  grand  nom- 
bre le  place,  avec  Descartes,  dans  l évidence , qui 
est  en  effet  impliquée  daus  tous  nos  moyens  do  con- 
naître. Les  Pyrrhouicns,  niant  l'existence  de  la  vé- 
rité, refusent  A l’homme  tout  moyeu  de  la  connaître, 
et,  par  conséquent,  n'admettent  aucun  critérium. 

CltH  H MK  (en  grec  créthmon,  même  significa- 
tion),  plante.  Voy.  bacile. 

CRITICISME  (du  grec  krinô,  juger),  nom  par  le- 
quel on  désigne  lu  système  de  Kant,  qui  prétend 
soumettre  a la  critique  de  la  raison  toutes  les  notions 
qui  sont  dans  l'entendement  humain.  Voy.  Kant  au 
Dict.  unit.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CRITIQUE  (en  grec  kritikè , formé  de  krinô,  ju- 
ger), art  de  juger.  Un  distingue  : la  O.  littéraire, 
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.Vblegel.  etc.,  y ont  excellé,  et  de  uos  jours  M.  Vil- 
lomaiu  l’a  portée  à la  plus  grande  hauteur;  — la  Cr. 
esthétique , qui  s’applique  aux  œuvres  d'art  et  sur 
laquelle  ont  écrit  Diderot,  Winckclmann.  etc.  ; — la 
Cr . historique , qui  détermine  le  degré  de  confiance 
que  doit  inspirer  l’histoire  ou  que  mérite  chaque 
historien  : Fréret,  Voluey,  Lévesque,  Nielmhr,  Dau- 
uou,  s’y  sont  exercés;  — la  Cr.  philosophique , qui 
scrute  les  fondements  de  nos  connaissances  : elle  fut 
surtout  cultivée  chei  les  anciens  par  les  Académi- 
ciens et  les  Sceptiques,  chez  les  modernes  par  Hume 
et  par  Kant;  — la  Cr.  philologique , qui  s’occupe 
de  l'examen  et  du  la  restitution  des  textes,  et  dans 
laquelle  ont  brillé  Casaubou , Bentley , Hermann  , 
Heyue , Jacobs , Boissonadc,  etc.  Voy . commentaire. 

En  Médcciuc,  on  appelle  jours  critiques  ceux  où 
apparaissent  de  préférence  les  crises,  phénomènes 

3ui  accompagnent  ou  qui  précèdent  la  terminaison 
e certaines  maladies.  D’après  Hippocrate  et  Galien, 
ta  7*  jour  est  le  jour  critique  par  excellence  : presque 
toutes  les  crises  qui  ont  lieu  ce  jour-U  sont  favora- 
bles. Eusuite  viennent,  dans  Tordre  de  leur  efficaoité, 
le  14%  le  9«,  le  11%  le  20«  ou  le  21»,  le  17*,  le  5% 
le  4*,  le  3*,  le  18»  le  27e  ou  le  2S*.  Le  G*  jour  était 
surnommé  par  Galien  le  tyran , parce  que  les  crises 
qui  s’y  opèrent  sont  le  plus  ordinairement  funestes. 
Apres  ce  jour , les  plus  défavorables  sont  le  8*  le 
10«,  le  12»,  le  16e,  le  11K 
Un  appelle  âge  critique  l'époque  de  la  vie  où  les 
femmes  cessent  de  pouvoir  être  mères  : l'épithète  de 
critique  a été  donuée  A cet  Age  A cause  des  mala- 
dies plus  ou  moins  graves  qui  y sont  fréquentes. 

CROASSEMENT  (par  onomatopée),  cri  particu- 
lier aux  oiseaux  du  genre  Corbeau.  Il  ne  faut  pas 
lu  confondre  avec  le  coassement  des  grenouilles. 
CROATES,  troupe  de  cavalerie.  Vcy.  cravates. 
CRUCHE,  anciennement  coma , diesis,  fuse  ou 
crochet,  note  de  musique  en  forme  de  crochét,  qui  se 
figure  ainsi  ( Ç ),  et  qui  représente  la  durée  d’uu  don 
égal  à la  8*  partie  d’une  ronde,  A la  4*  d'une  hlanrhu, 
et  à la  2«  d'une  noire.  Une  double  croche  ( C ) est  la 
moitié  de  la  croche,  une  triple  crochu  ( * ) en  est 
le  tiers  , une  qnadruplc  croche  ( $ ) en  est  lu  quart. 

. La  dorée  de  la  croche  est  parement  relative  ut  dé- 
pend de  la  lenteur  ou  de  la  rapidité  du  mouvement. 


CROCHET  (dimiuutif  de  croc).  Un  grand  nombre 
d’industriels,  les  fabricant*'  de  bas  au  métier,  les 
blanchisseurs  do  toiles,  lus  chandeliers,  les  mégis- 
siers,  les  passementiers,  les  menuisiers,  les  charpen- 
tier», etc.,  se  servent  de  crochets  faits,  pour  chacun 
d'eux,  de  différentes  manières.  — On  donne  le  nom 
de  crochet  à l'instrument  avec  lequel  les  serruriers 
font  jouer  le  pêne  d’une  serrure  quand  ils  n'en  ont 
pas  la  clef , Instrument  dont  les  voleurs  savent  trop 
bien  faire  usage  pour  crocheter  les  serrures. 

Broder  au  crochet,  c'est  broder  avec  uu  petit  In- 
strument en  acier,  de  la  grosseur  d'une  forte  aiguille 
A coudre,  dont  une  des  extrémités,  qui  est  pointue, 
porte  un  crochet  : ce  crocheta  la  forme  d’une  flèche 
dont  un  côté  serait  enlevé. 

En  llippiatrie , ou  appelle  crochets  les  dents  qui 
sont  placées  entre  les  incisives  et  les  molaires;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre,  deux  A chaque  mâchoire. 
Les  crorheUexistcnt  très-rarement  chez  lus  femelles. 

CROCODILE  (du  grec  crocodei/os),  grande  famille 
de  Reptiles  de  tordre  des  Sauriens,  assez  semblables 
aux  lézards  par  leurs  traits  généraux  , nuis  qui , vi- 
vant habituellement  dans  l'eau,  ont  les  pieds  de  der- 
rière palmés  et  la  queue  aplatie  et  propre  A la  na- 
tation. lis  ont  la  tête  allongée,  en  forme  de  pyra- 
mide déprimée;  le  museau  raboteux  et  inégal*  le 
cou  assez  marqué;  la  gueule  fendue  bien  au  delà 
des  oreilles;  la  mâchoire  inférieure  seule  mobile; 
les  deuts  conformées  et  disposées  de  telle  sorte  qu'ils 

f meuvent  déchirer  leur  proie . mais  non  la  mâcher  ; 
es  yeux  rapprochés  l'un  de  l’autre,  placés  en  avant 
du  crâne  cl  munis  d’une  membrane  clignotante  ; 
cinq  dotais  aux  pieds  antérieurs , armés  de  grif- 
fes crochues,  quatre  aux  pieds  de  derrière.  Leur 
corps  est  recouvert  de  plaques  osseuses , pyramida- 
les, juxtaposées  en  quinconces,  revêtues  d'un  épi- 
derme écailleux  assez  épais,  et  formant  par  leur  ré- 
union une  espèce  du  cuirasse  A l'épreuve  de  la  balle; 
sur  le  dos,  ces  plaques  se  relèvent  en  arêtes  longi- 
tudinales plus  ou  moins  saillantes,  et  la  queue  est 
armée  de  deux  crêtes  dentées  en  scie  qui  se  réu- 
nissent en  une  seule  A son  extrémité.  La  peau  est 
d’un  vert  olivâtre  en  dessus,  entrecoupé  de  Itandcs 

Elus  foncées,  et  d’une  couleur  jaunâtre  par-dessous. 

es  crocodiles  habitent  les  parties  les  plus  chaudes 
de  l’ancien  et  du  nouveau  continent  ; ils  vivent  dons 
les  grands  fleuves,  dans  lus  grands  lara,  et  quelque- 
fois sur  le  bord  de  la  mer.  Ils  sont  ovipares  : on  pré- 
sume qu’ils  vivent  très-longtemps,  parce  que  leur 
accroissement  est  très-lent;  au  sortir  de  l’œuf,  ils 
n'ont  que  20  centimètres,  mais  quelques  Individus 
atteignent  un  développement  de  plus  de  10  mètres. 
Ces  animaux  sont  essentiellement  carnassiers  et  très- 
voraces;  ils  détruisent  beaucoup  de  poissons  et  s'at- 
taquent même  A l’homme. 

Cuvier  a divisé  les  Crocodiles  en  trois  genres  : les 
Champsès  ou  Crocodiles  proprement  dits,  les  Alli- 
gators ou  Caïmans,  et  les  Gavials  ou  Lnngirostres. 

Les  Crocodiles  proprement  dits  ont  la  tête  oblon- 
guu  et  deux  fois  plus  longuo  que  large  ; Us  attei- 
gnent les  plus  grandes  dimensions.  Ils  habitent 
principalement  les  régions  supérieures  du  NU,  dans 
les  roseaux  duquel  ils  se  tiennent  en  embuscade 
pour  saisir  leur  proie.  Ces  crocodiles  nagent  avec 
rapidité;  mais  Ils  ont  peine  A se  tourner  quand  ils 
marchent;  ils  répandent  une  forte  odeur  de  musc. 
Ils  font  entendre  un  cri  qui  ressemble  au  vagisse- 
ment d’un  enfant.  Ils  ont  la  vue  très- perçante.  La 
femelle  pond , deux  â trois  fois  par  an  , une  ving- 
taine d’œufs  qu'elle  enfonce  daus  le  sable,  où  Ta 
chaleur  du  soleil  les  fait  éclore;  mais  les  ichneu- 
mons  en  détruisent  heureusement  un  grand  nom- 
bre. Les  anciens  ont  fait  au  sujet  du  crocodile  les 
contes  les  plus  merveilleux.  Les  Egyptiens,  surtout 
les  habitants  de  Thèbcs  et  du  lac  Mouris,  l'adoraient 
comme  un  dieu  ; deux  villes  avaient  pris  eu  son  bon- 
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ncur  le  nom  de  Ci'ocodilopolis.  Aujourd'hui , ou  lui 
fait  eu  Egypte  une  guerre  acharnée,  et  il  n’est  plus 
qu’un  objet  de  curiosité;  sa  chair  est  peu  estimée  a 
cause  de  son  odeur;  on  n’a  plus  de  confiance  dans 
les  remèdes  que  l’ancienne  médecine  lui  empruntait, 
et  c'est  à peine  si  ses  dents  servent  a faire  des  culots 
de  pipe.  — Outre  le  Crocodile  (T Egypte , on  con- 
naît le  Cr.  de  Siam , le  Cr.  à deux  ailles,  le  Cr.  à 
museau  effilé,  le  Cr.  cuirassé,  etc.,  qui  sout  parti- 
culiers à i Afrique  et  à l’Asie  Méridionale. 

CR0C0N1QUE  (acide),  du  grec  crocos , safran, 
acide  organique  jaune,  cristallisable , renferme  du 
carbone,  de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  (C*04,  HO). 
11  donne  des  sels  de  la  couleur  du  safran.  Il  se  pro- 
duit accidentellement  dans  la  préparation  du  po- 
tassium , quand  on  calcine  un  mélange  de  charbon 
et  de  carbonate  de  potasse.  11  a été  découvert  par 
M.  Léopold  Gnielin. 

CROCUS,  nom  latin  du  Safran , genre  de  plantes 
bulbeuses  de  la  famille  des  Iridées.  Voy.  safran. 

Let  anciens  chimistes  nommaient  Crocus  metatlo- 
rum  ( Safran  métallique ) le  protoxyde  d’antimoine 
sulfuré,  emplové  comme  purgatif  par  les  vétérinaires. 

CROISADE!*»  (de  croix,  croisé),  expéditions  guer- 
rières entreprises  pour  délivrer  les  lieux  saints  du 
joug  des  Infidèles;  ceux  qui  y participaient  portaient 
une  croix  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  étendards  : 
oe  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Croisés.  Pour  l’his- 
torique des  Croisades,  Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ. 
d’Hist.  et  de  Géogr. 

CROISE  (de  croix),  se  dit  en  Botanique  d’une 
partie  d’un  végétal  dont  les  divisions,  au  uotnbre  de 


On  appelle  tissus  croisés  ceux  qui  se  fabriquent  à 
quatre  marches,  en  sorte  que  les  fils  y sont  beaucoup 
plus  serrés  que  dans  les  étoffes  qui  ne  se  font  qu’à 
deux  marches.  On  distingue,  parmi  les  tissus  de  soie, 
les  serges  et  les  ras  de  Saint-Maur  ; parmi  les  tissus 
de  laine,  les  ras , les  ratines  et  les  serges  ; et  parmi 
les  tissus  de  coton  et  fil,  les  bas  ins  et  les  futaines. 

CROISEE.  Ce  mot  désignait,  au  moyen  tac,  le 
montant  et  la  traverse  de  pierre  ou  de  bois  eu  forme 
de  croix  qui  se  remarquait  dans  l’ouverture  des  fe- 
nêtres. Aujourd’hui,  il  est  devenu  synonyme  de  fe- 
nêtres ; mais  il  désigne  surtout  le  châssis  en  me- 
nuiserie garni  de  vitres  qui  les  ferme.  On  distingue 
les  Cr.  à coulisse,  presque  abandonnées  aujour- 
d'hui; et  les  Cr.  à deux  vent  aux , h grands  ou  à 
l>etits  carreaux,  carrées,  cintrées,  en  ogive,  etc. 

CROISETTE , nom  vulgaire  de  la  Crucianelle . 

CROISIERE , parage  où  s’établit  un  bâtiment 
croiseur,  courant  dans  tous  les  sens,  soit  pour  sur- 
veiller l'ennemi , soit  pour  atteindre  au  passage  les 
bâtiments  qu’il  veut  capturer,  ou  pour  éclairer  la 
route  des  bâtiments  de  commerce  qu  il  veut  défendre 
contre  les  corsaires.  — On  appelle  aussi  ct'oisière 
l’action  de croiser,  et  même  les  bAtiments  croiseurs. 

CROISILLONS,  pièces  de  bois  ou  de  fer  disposées' 
en  croix,  en  travers  d’une  haie  ou  d’un  châssis  de 
croisée,  pour  recevoir  les  vitres  ou  les  vitraux. 

CROISSANT  (du  latin  crescens,  mémo  significa- 
tion), uom  donné  à la  figure  qu'offre  la  lune,  soit 
lorsqu’elle  est  nouvelle,  soit  lorsqu'elle  est  en  dé- 
cours. Elle  ne  montre  alors  qu'une  petite  partie  de 
sa  surface , recourbée  et  terminée  par  deux  pointes 
uu  cornes  {Voy.  lune). — Les  anciens  ornaient  d'un 
croissant  le  front  de  Diane  ou  Phœbé , déesse  de  la 
lune  ; les  dames  romaines  en  décoraient  aussi  leur 
coiffure.  Le  croissant  était  l’emblème  de  Byzance  ; 
c’est  encore  aujourd'hui  celui  de  l'empire  ottoman. 

On  api*Uc  aussi  croissant  une  espèce  de  faucille 
en  forme  d’arc  et  placée  au  bout  d’un  long  manche, 
dont  on  se  sert  pour  tailler  les  parties  les  plus  éle- 
vées des  arbres. 

Les  Vétérinaires  donnent  ce  nom  A une  tumeur  de 


la  sole  qu'on  observe  souvent  chez  les  chevaux  af- 
fectés de  fourburc. 

CROIT , c.-â-d.  accroissement,  produit,  augmen- 
tation d'un  troupeau  par  la  naissance  des  petits.  — 
On  appelle  bail  à croît  un  bail  de  bétail  fait  a charge 
d'en  partager  le  produit  ou  l’augmentation.  On  le 
nomme  aussi , mais  abusivement , bail  à cheptel. 

CROIX  (du  latin crux,  môme  signification), instru- 
ment de  supplice  usité  chez  les  anciens,  et  sur  lequel 
on  attachait  les  malfaiteurs  pour  les  y faire  mourir, 
était  composé  de  deux  pièces  de  bois  se  coupant  à 
angles  droits.  A Rome,  la  croix  était  le  supplice'des 
voleurs , des  esclaves  et  des  déserteurs.  — C’est  sur 
la  croix  que  le  divin  Sauveur  a voulu  mourir  pour 
notre  rédemption.  Constantin , après  avoir  embrassé 
la  foi , défendit,  par  respect  pour  Jésus-Christ,  d’in- 
fliger À l’avenir  aux  criminels  le  supplice  de  la  croix. 
— On  donne  le  nom  de  mystère  de  la  croix  à la 
mort  soufferte  par  J.-C.  sur  la  croix , et  celui  de  vraie 
croix  au  bois  sacré  sur  lequel  s’est  opéré  ce  mystère. 
Retrouvé  par  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  ce 
bois  a été  depuis  conservé  religieuse  ment  et  distribué 
par  parcelles  à toutes  les  nations  de  la  terre.  L'Eglise 
fête  le  3 mai  l'Invention  de  la  sainte  Croix  par 
sainte  Hélène,  et  lo  14  septembre,  Y Exaltation  de  la 
sainte  Croix,  en  mémoire  de  cc  qu’Héraclius  rapporta 
sur  le  Calvaire  en  G42  la  vraie  croix  que  Cliosroès, 
roi  des  Perses,  avait  enlevée  14  ans  auparavant. 

Sous  le  rapport  de  la  furme,  on  distingue  diffé- 
rentes sortes  de  croix  : la  Cr.  latine,  f,  doul  Ta 
branche  horizontale  est  plus  petite  que  la  lige  verti- 
cale, et  est  placée  au  tiers  de  la  hauteur  : c’est  la  plus 
connue  ; la  Cr.  grecque,  dont  les  quatre  bras  sont 
égaux  et  se  coupent  a angles  droits  ; la  Cr.  de  Malte 
ou  de  Jérusalem,  «-f»,  à branches  égales,  comme  la 
croix  grecque , mais  dont  les  branches  sont  pattées 
et  échaucrées  ; la  Cr.  de  Saint-André,  en  forme  d’X; 
la  Cr.  de  Lorraine,  à deux  traverses. 

Dans  le  Blason,  fa  croi.c  ligure  au  premier  rang 
parmi  fes  pièces  honorables.  On  y distingue,  outre 
les  croix  précédentes,  les  croix  dites  potencée,  pat- 
fée,  année,  anilée,  cantonnée,  dentelée,  crénelée , 
fleur-de-lisée,  etc.  On  donne  également  le  nom  de 
i croix  à la  réunion  du  pal  et  de  la  fasce. 

On  nomme  aussi  croix  la  décoration,  ordinaire- 
ment en  forme  de  croix  ou  d'étoile , qui  distingue 
les  membres  de  divers  ordres  : on  la  porte  soit  au 
cou,  soit  sur  l’habit,  attachée  avec  un  ruban,  suit  eu 
écharpe.  Dans  plusieurs  ordres,  comme  dans  la  Lé- 
gion d'honneur,  les  plus  hauts  dignitaires  portent  le 
nom  do  grand-croix.  — La  Croix  pectorale  est 
celle  que  les  évêques  porteut  sur  la  poitrine,  comme 
marque  de  leur  dignité. 

Autrefois,  dans  les  monnaies,  on  nommait  croix 
un  des  côtés  de  la  pièce  (celui  où  est  aujourd’hui  la 
figure  ou  face) , parce  que  jadis  on  y figurait  uuo 
croix  ; l’autre  côté  était  appelé  pile.  Voy.  cc  mot. 

En  Botanique,  on  appelle  Croix  de  Jérusalem,  de 
Malte  onde  Chevalier  le  Lychnis  Chulcedonica  et  le 
Tribule  terrestre;  Croix  de  St-Jucques  ou  de  Ca- 
latrava,  une  belle  espèce  d’ A mary  l lis  (.4.  formosis- 
sima);  Cr.  de  Lorraine,  un  Cactus  epineux. 

Eu  Astronomie,  on  nomme  Croix  au  Sud,  une 
constellation  australe  qui  contient  17  étoiles.  C’est 
par  le  moyen  de  4 des  étoiles  de  cette  constellation 
que  les  navigateurs  trouvent  le  pôle  sud. 

CROMLECH,  monument  druidique  formé  de  plu- 
sieurs grosses  pierres  rangées  en  cercle  autour  d une 
pierre  plus  élevée  qui  est  posée  debout.  Ou  suppose 
qu’ils  servaient  a des  réunions  religieuses. 

CROIIORNE  (de  l’allem.  krump-horn,  cor  tordu), 
instrument  A vent  assez  employé  aux  xv'  et  xvi« 
siècles,  mais  dont  l'usage  est  abandonné  depuis 
longtemps  : il  était  fermé  par  le  bas,  et  le  sou  ne 
sortait  que  par  deux  trous.  — On  donne  aujourd'hui 
le  même  uoiii  a un  jeu  d’orgue  compose  do  tuyaux 
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cylindriques  à anches.  Il  a quelque  rapport  pour  te  voies  aériennes.  Le  croup  s'observe  surtout  ptiulaut 
son  avec  celui  du  violoncelle.  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps,  dans  les 

CHONE,  espèce  de  grue  qui  sertdans  les  ports  de  lieux  bas,  humides  et  froids,  dans  les  cités  popu- 
mer  pour  charger  et  décharger  les  navires.  leuses  et  les  quartiers  malsains.  Il  affecte  surtout  1rs 

CROQUIS.  Voy.  esquisse.  garçons  de  deux  à huit  ans,  et  d’un  tempérament 

CROSSE  (de  croc,  ou  de  crux),  bâton  pastoral  sanguin-nerveux.  Il  peut  être  sporadique,  cpbdémi- 
des  évêques  et  autres  prélats  : c'est  le  symbole  de  la  que  et  endémique;  il  peut  devenir  eontayieux. Tan- 
correction  épiscopale.  Dansl’origintijlacrosse  étaituu  tôt  la  înaladie  débute  par  un  mal  de  gorge  avec  gon- 
simple  bâton  sur  lequel  s'appuyait  l'évêque  à cause  de  fleroent  et  sensibilité  des  glandes  sous-maxillaires  ; 
son  grand  Age;  daus  la  suite,  cc  bAton  s’allongea  et  tantôt  elle  éclate  subitement  : l’enfant  se  sent  r«  - 
se  courba  par  le  haut  en  forme  de  houlette.  Pendant  veillé  la  nuit  par  un  accès  de  toux  violent  avec  sut 
longtemps  la  crosse  a été  de  bois;  aujourd'hui  elle  foeation  ; cette  toux,  dite  croupale,  est  rauque  et 
ert d’argent  ou  d'or.  bruyante;  elle  fait  entendre  un  son  jiarticulier  que 

Les  Anatomistes  dooben t ce  nom  aux  courbures  ar-  l'on  a comparé  à La  voix  d'un  jeune  coq;  la  face  est 
térielles  en  forme  de  crosse  ; telle  est  la  Cr.  de  l'aorte,  rouge  et  gonflée,  lo  pouls  fréquent;  la  tête  se  ren- 
CROSSETTE.  On  nomme  ainsi,  en  Agriculture,  verse  en  arrière  par  l'effet  de  la  suffocation  ; la  toux 
toute  branche  de  vigne , de  figuier,  de  saule,  etc.,  en  et  le  vomissement  expulsent  des  mucosités  épaisses, 
forme  de  petite  crosse , à laquelle  on  laisse,  en  la  tail-  filantes,  mêlées  de  lambeaux  membraneux  ; la  respi- 
lant,  un  peu  de  bois  de  l'année  précédente,  pour  faire  ration  devient  convulsive,  sifflante,  suffocante;  enfin, 
des  boutures.  — En  Architecture,  o’est  la  partie  d’un  si  l'on  ne  peut  arrêter  les  progrès  du  mal,  il  y a sup- 
voussoir  qui  e*t  prolongée  horiiontalementau  delà  du  pression  de  l’expectoration,  aphonie  complété,  pouls 
joint  de  la  voûte,  ou  la  partie  des  lits  de  pierres  tail-  rapide  et  très-petit,  sueur  froide,  refroidissement  et 
lée  perpendiculairement  au  couronnement.  lividité  des  extrémités,  abattement  comateux,  mort 

CKOTALAIKE  (de  et'Otale,  serpent  à sonnettes),  par  asplivxic.  La  durée  ordinaire  du  croup  est  de  A a 
Crotalaria , genre  de  plantes  do  la  famille  dcsLégn-  5 jours.  Fl  est  le  plus  souvent  mortel;  on  l'a  vu  cm- 
mineuses,  section  desPapilionacécs,  tribu  des  Lotées.  porter  lo  malade  en  moins  de  12  heures.  — L'aulop- 
Ce  sont  des  plantes  herlwcées  ou  ligueuses,  habitant  sic  fait  ordinairement  reeônnaltre  une  fausse  mom- 
ies régions  voisines  des  tropiques.  Ou  en  cultive  quel-  brane  grisâtre , plus  ou  moins  étendue,  qui  tapisse 
ques  espèces  en  France.  La  Cr.  pourpre,  originaire  du  la  membrane  muqueuse  des  voies  respiratoires,  dont 
Cap  de  Bonne-Espérance , a été  apportée  en  Europe  elle  n'est  qu’une  sécrétion  anomale,  et  qui  intcr- 
en  1792  : ses  feuilles  sont  d'fin  beau  vert;  ses  fleurs  copte  le  passage  de  l’air. 

pourprées,  grandes,  en  grappes;  scs  fruits  sont  des  Le  croup  exige  un  traitement  très-actif  : on  a 
légumes  ovales,  d’un  vert  foucé , renflés;  ils  renfer-  d’abord  recours  à l'application  des  sangsues  au  cou, 

ment  plusieo-s  graines  brunes,  réniformes,  qui,  et  même  à la  saignée  du  bras;  on  administre  ensuite 

par  l'agitation,  produisent  un  bruit  que  l'on  a corn-  un  vomitif  à haute  dose  afin  de  faciliter  le  décolle - 

paré  à celui  du  Crotale  ou  Serpent  à sonnettes.  ment  et  l’expulsion  des  fausses  membranes.  On  y 
CROTALE,  Crotaton,  instrument  de  percussion  joiut  des  laxatifs,  tel  que  le  calomel,  des  frictions 
des  anciens,  était  composé  de  deux  pièces  de  fer  ou  mercurielles  sur  les  côtés  du  cou , sous  les  aisselles  ; 
de  bronze  ressemblant  assez  à deux  écuelles,  fort  des  boissonsadoucissantes,  pectorales;  des  lavements 
épaisses  et  peu  concaves.  On  en  jouait  de  la  même  émollients, et,  contrairement  au  préjugé  vulgaire, 
manière  que  des  cymbales.  Les  Corybantes,  les  Bac-  des  bains  chauds  prolongés  pour  calmer  les  acci- 
chantes  ea  faisaient  usage.  — Nom  scientifique  du  dents  spasmodiques.  On  trouve  d'utiles  auxiliaires, 
Serpent  à sonnettes,  qui  fait  entendre  un  bruit  ana-  comme  dérivatifs,  dans  les  sinapismes  appliqués  sur 

logue  à celui  du  Crotale  des  anciens.  Voy.  ce  mot.  les  membres  inférieurs,  dans  les  vésicatoires  volants 

CROTON,  genre  de  la  famille  des  Kuphorbiacées,  posésà  la  nuque  ou  entre  les  épaules;  des  frictions  sur 
renferme  des  arbrisseaux  , des  sous  - arbrisseaux  et  ces  régions  avec  la  pommade  ammoniacale,  la  poni- 
des  herbes  A fleurs  onlsexuées,  monoïques  ou  dioi-  madestibiée  , l'huile  dccroton.  M.  Guersant  a con- 
ques : les  fleurs  miles  ont  5 pétales;  les  Heurs  femelles  seillé  d’agir  en  outre  sur  la  fausse  membrane  elle- 
n en  ont  pas;  tas  feuilles  sont  couvertes  tantôt  d’écail-  même,  en  portant  jusque  sur  la  glotte  une  petite 
les  argentées  ou  dorées,  tantôt  de  poils  en  étoiles,  éponge  imbibée  d’une  solution  concentrée  de  ni- 
Toutcs  le*  espèces  appartiennent  aux  régions  équa-  trate  d'argent  ou  d’un  mélange  de  miel  rosat  et 
tonales.  Le  Cr.  porte-laque  (Cr.  laccifèrum ) est  d’acide  chlorhydrique.  M.  Bn  îonneau  , de  Tours, 
un  arbre  de  Ceylan , qui  distille  une  Jaque  très-belle,  pratique  des  insufflations  avec  la  poudre  d’alun  cal- 
avec  laquelle  le*  habitants  vernissent» le  petits  tneu-  ciné;  comme  dernière  ressource,  il  a conseillé  et 
blés.  Le  Cr.  sehiferum,  nu  Arbre  n suif, fournit  aux  pratiqué  avec  succès  la  trachéotomie. 

Chinois  la  matière  de  leurs  chandelles;  on  obtient  Le  croup  ayant  enlevé  eu  1807  le  jeune  Louis  Bo- 
eette  substance  par  l'ébullition  de  ses  graines  dans  napartc,  fils  du  roi  de  Hollande  , Napoléon  proposa 
l'eau.  Le  Cr.  porte-encens  (Cr.  balsamiferum)  laisse  un  prix  de  12,000  fr.  au  meilleur  ouvrage  qui  serait 
suinter  autour  de  son  écorce  une  matière  semblable  à publié  sur  ce  sujet  : le  prix  fut  remporté  par  Royer- 
de  l’encens.  Le  Cr.  sanguifluum  fournit  une  espèce  Loi  lard.  M.  Double,  en  1812,  M.  Bretonneau,  eu  1820, 
de  sang-dragon.  Le  Cr.  tinctorium , ou  Tournesol  ont  publié  des  Traités  estimés  sur  le  Croup, 
des  teinturiers . donne  la  matière  colorante  nommée  CROUPE  , partie  du  cheval,  qui  s’étend  depuis  la 
tournesol.  Le  Cr.  tiglium , et  surtout  ses  graines,  région  lombaire  jusqu'à  l’origine  de  la  queue;  elle 
connues  sou»  les  noms  de  Pignon  d’Inde  ( latropha  est  formée  par  les  trois  muscles  fessiers.  On  nomme 
Curcas),  de grmnes  des  Molwrues  ou  de  Tilly,  sont  croupe  avalée  celle  qui  tombe  trop  tôt;  rroupe 
imprégnés  daine  matière  oléagineuse  très-âcre  ; cette  croupée , celle  qui , regardée  de  profil , est  étroite  et 
plant.ffournit  le  Bois  des  Moluques,  employé  comme  peu  arrondie  ; croupe  tranchante,  celle  d’un  cheval 
émétique  et  purgatif,  et  V huile  de  croton , purgatif  qui  a les  cuisses  par  trop  aplaties, 
très- fort  à faible  dose.:  cette  propriété  est  due  à un  CROUPIER  (qui  monte  en  croupe  avec  quelqu'un, 
principe  de  nature  résineuse  qu’on  a proposé  de  nom-  c.-â-d.  associé),  nom  donné,  dans  les  maisons  de  jeu , 
mer  tiglineoa  çrotoninc.  L’écorce  du  croton  est  un  aux  individus  qui  assistent  lo  banquier,  l’avertissent 
succédané  du  quinquina.  des  cartes  qui  passent,  qui  payent  les  joueurs,  et  reti- 

CROUP  (derécossaiscrmojO,  dit  aussi  angine  Ira-  rent  avec  un  râteau  ce  que  ceux-ci  ont  perdu. 
r hé  a le  ou  membraneuse,  variété  de  laryngite  aiguë,  Il  seditaussi  de  ceux  qui  ont  un  intérêt  dansuneen- 

rommune  chez  les  enfants,  est  caractérisée  par  la  pro-  tr éprise  de  finance,  qu'ils  prêtent  ou  non  de  l’argent . 
duction  assez  rapide  do  fausses  membranes  dons  les  CROUPIÈRE  (de  croujte'',  longe  de  cuir  rcmhour- 
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nie  et  Attachée  à la  selle  on  au  bftt , que  Ton  pose 
sous  la  queue  d'un  cheval , d’un  mulet,  etc.  Celte  par- 
tie du  harnais  a pour  effet  d'empêcher  que  le  cheval, 
eu  marchant,  ne  fa.«sc  trop  remonter  la  selle  ou  le 
harnais,  co  qui  générait  le  mouvement  des  épaules. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  croupière,  un  grelin  at- 
taché d'un  bout  au  câble  de  l'ancre  et  passant  par  un 
dessabords  de  l’arriére,  afin  détenir  le  vaisseau'àrrété 
par  son  arriére  et  de  rempécher  de  se  tourmeulcr. 

CROUPION  , extrémité  postérieure  du  tronc  chei 
les  oiseaux,  correspond  aux  dernières  vertèbres  sa- 
crées et  à celles  du  coccyx , dont  la  dernière,  assez 
semblable  à un  soc  de  charrue , supporte  les  plumes 
de  la  queue.  La  poiute  charnue  du  croupion  renferme 
des  glandes  sécrétant  une  humeur  grasse , avec  la- 
quelle les  oiseaux  lustrent  leur  plumage  pour  l'etn- 
pêclier  de  se  laisser  pénétrer  par  l'humidité. 

CROIÎTE  (du  latin  crusta,  enveloppe  extérieure). 

En  Médecine,  on  appelle  vulgairement  croûtes,  de 
petites  plaques  formées  sur  la  peau  ou  à l’origine 
des  membranes  muqueuses  par  une  humeur  puru- 
lente desséchée  et  solidiliée,  toiles  que  les  Cr.  vario- 
leuses, les  Cr.  vaccinales , les  Cr.  dartreuses , etc. 

On  nomme  Cr.  île  lait,  une  éruption  exauthéma- 
tique  qui  occupe  particulièrement  le  cuir  chevelu  et 
le  t isatre , chez  les  enfants  à la  mamelle. 

CROWN  c.-â-d.  couronne,  monnaie  d'argent  usi- 
tée en  Angleterre, vaut  5 schellings.  Le  crown  ancien 
vaut  6 fr.  18  cent,  de  noire  monnaie;  le  crown  nou- 
betm  (depuis  1818)  vaut 5 fr.  80  cent.  72  centièmes; 
le  demi -crown  vaut  2 fr.  90  cent.  36  centièmes. 

crowk  -glass,  mut  anglais  qui  signifie  verre  à 
' ouronne , verre  supérieur;  se  dit  d’uu  verre  de  très- 
belle  qualité,  conqiosé  d'un  silicate  à base  de  po- 
tasse de  soude  et  de  chaux,  et  qu’on  emploie  par- 
ticulièrement pour  la  fabrication  des  lunettes  achro- 
niatinuus.  M.  Bontemps.  de  Choisy-le-Roi , à qni  l’on 
doit  des  perfectionnements  dans  la  préparation  de 
ce  verre,  emploie  les  matériaux  suivants  : 120  kilogr. 
de  sable  blanc,  35  kilogr.  de  carbonate  de  potasse, 
20  kilogr.  de  carbonate  de  soude.  15  kilogr.  de  craie, 
et  1 kilogr.  d’acide  arsénieux.  Voy.  cristal. 

CRUCIAL  (du  latin  crux , croix),  qui  a la  forme 
d'une  croix. On  nomme  incisioncruciale  une  incision 
eu  forme  de  croix,  qu’on  pratique  avec  le  bistouri. 

CRUC1ANELLE,  vulgairement  Croisette,  genre 
de  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Galbées,  ren- 
ferme des  plautcs  herbacées,  annuelles  ou  vivaces, 
a tiges  anguleuses,  a feuilles  étroites,  h fleuri  en 
croix,  petites  et  a épis  simples,  raremeut  eu  co- 
rymbe.  Les  Cmcianelles  croissent  en  Europe,  dans 
le  voisinage  de  la  Méditerranée.  La  France  eu  pos- 
sédé 4 espèces  : les  Cr.  maritima,  monspeliaca , an- 
yu.sti  folia  et  loti  folia;  elles  ne  sont  d’aucun  emploi. 

CRUCIFERES  (de  crux.  croix,  et  fera,  porter, 
à cause  de  la  disposition  ae  leurs  (létales),  famille 
de  plantes  Dicotylédouécs,  à fleurs  poljr  pétales  et  à 
étamines  hypogynes.  Elle  forme  la5«  classe  de  Tour- 
ncfort  sous  le  nom  de  Cruciformes , et  la  15e  classe  de 
la  Tétradynamie  de  Linné.  La  corolle  des  fleurs  a 4 
1 claies  en  croix;  6 étamines,  dont  4 plus  grandes  que 
les  deux  autres.  Cette  famille  renferme  «les  plantes 
herbacées,  à racine  perpendiculaire , tantôt  grêle, 
tantôt  épaisse  et  charnue , à feuilles  alternes,  5 fleurs 
disposées  en  grappes  simples,  les  unes  opposées  aux 
feuilles,  les  autres  terminales.  Le  fruit  est  tantôt  al- 
longé, comprimé,  cylindrique  ou  quadrangulaire  {**- 
lique),  tantôt  moins  long  que  large  et  globuleux  ou 
comprimé  (silicu/e).  Toutes  cos  plantes  renferment 
dans  leurs  diverses  parties  une  huile  volatile  Acre,  irri- 
laute,et  ont  des  propriétés  antiscorbutiques;  en  outre, 
plusieurs  renferment  des  fluides  mucitagincux  et  su- 
rrés, que  la  culture  rend  assez  abondants  pour  que  ces 
plantes  deviennent  alimentaires.  La  famille  des  Cruci- 
fères se  divise  eu  21  trilms  comprenant  plus  de  cent 
Keures,Iapluparlcroissaut  en  Europe  ; les  principales 


tribus  sont  . les  Arabidées,  les  A ly année  s,  les  Thlas- 
pidées . les  Sisymbriécs , les  Camélinées , les  Lépi- 
di nées, ht  Isatidées,  les  Brassicées,  les  Haphanées , 
et  les  Uéliophilées.  C’est  à cette  famille  qu'appar- 
tiennent lerrmon,  la  moutarde . le  chou,  le  navet, 
le  radis , le  colza,  la  navette,  la  giroflée , etc. 

CRUCIFIEMENT,  mise  en  croix.  Ce  mot  rappelle 
toulspécialement  lu  principal  et  dernier  épisode  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ.  Le  Crucifiement  a exercé 
le  génied'un  grand  nombre  d’artistes  et  a inspiré  à la 
peinture  plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre  : on  cite  sur- 
tout les  tableaux  de  Mantegna,  de  Raphaël,  de  Rubens, 
de  Van  üyck , du  Poussin,  de  Vouet,  de  P.  Guérin. 

CRUCIFIX,  croix  à laquelle  est  attachée  la  figure 
ou  l’image  de  Jésus-Christ.  Co  n’est  que  depuis  le 
vu*  siècle  que  cette  effigie  est  uni  verscllementadoptée 
comme  symbole  du  chrctieu  : ce  fut  le  6°  concile 
œcuménique,  tenu  A Constantinople,  qui  ordonna 
de  représenter  Jésus  sous  la  figure  humaine  et  atta- 
ché à la  croix.  Le  plus  ordinairement,  la  croix  des 
crucifix  est  en  bois  et  le  corps  en  bronze;  on  en  fait 
aussi  en  ivoire,  en  argent,  en  or  ou  en  toute  autre 
matière.  On  met  des  crucifix  dans  les  églises,  h 
l'entrée  du  chœur  et  sur  les  autels  où  l'on  dit  la 
mené  ; on  en  place  aussi  dans  les  oratoires,  les  salles 
d'étude,  les  tribunaux.  Les  religieuses  et  beaucoup 
de  fidèles  eu  portent  sur  la  poitrine. 

CRUCIFORME,  se  dit,  en  Botanique,  de  la  dis- 
position en  forme  de  croix  de  la  corolle  lorsqu'elle 
a quatre  pétales  opposés  deux  à deux  par  leur  base. 

Tournefort  avait  créé  uue  famille  de  Cruciformes 
qui  correspond  A la  famille  des  Crucifères.  V.  ce  mot. 

CRUOU  | c.-à-d.  sono).  Co  mot  latin  francisé  a 
clé  employé  par  les  médecins,  pour  désigner  tantôt 
le  sang  extravasé  à la  suite  d une  contusion , d'une 
chute,  d une  blessure,  tantôt  la  matière  colorante 
du  sang,  tantôt  le  caillot  lui-méme. 

CUUP1NE,  Crupina,  genre  de  la  famille  des  Com- 
posées, tribu  des  Ceutauriées,  dans  lequel  la  graino 
est  attachée  immédiatement  par  sa  base , et  l’ai- 
grette sc  compose  d'un  rang  extérieur  d’écailles  Im- 
briquées, minces  cl  plumeuses,  et  d’écailles  inté- 
rieures plus  courtes  et  tronquée*.  LaCruplne  se  trouve 
dans  le  midi  de  la  France.  Ses  fleurs  sont  purpu- 
rines. Elle  est  cultivée  dans  les  jardins. 

CRURAL  ( de  crus,  jambe),  nom  donné,  en  Ana- 
tomie. aux  parties  qui  Appartiennent  à la  cotoe.  On 
appelle  arcade  crurale  ou  inguinale  (vulgairement 
ligament  de  Fal/ope  ou  de  Poupart  ) un  repli  très- 
fort  et  très-résistant,  formé  par  le  bord  inférieur  do 
l'aponévrose  du  muscle  grand  oblique  de  l’abdomen  ; 
— canal  crural  ou  fémoral,  un  canal  aponôvrotique 
qui  se  prolonge  sur  les  vaisseaux  iliaques  à la  partie 
antérieure  et  ïulerne  de  la  cuisse; — artère  crurale, 
une  arlere  qui  fait  suite  à l'iliaquo  externe  et  se 
termine  inférieurement  à l'artere  poplitée; — nerf 
crural , un  nerf  fourni  par  le  plexus  lombaire,  et  qui 
se  divise  à la  cuisse  en  rameaux  cutanés  (qui  se  dis- 
tribuent aux  tégumeuts  de  la  partie  antérieure  et 
interne  de  la  cuisse)  el  en  rameaux  musculaires. 

CRUSTACE  (du  latin  crusta,  croûte,  enveloppe), 
nom  donné  aux  corps  organisés  couvert*  de  croûte. 

En  Botanique,  ce  mot  désigne  les  parties  qui  sont 
dure»,  fermes  et  fragiles,  ou  les  plantes  étendues  sur 
les  corps  en  forme  de  croûte  mince.  Schulte  a nommé 
crustacés  les  lichens  affectant  la  forme  de  croûte. 

CRUSTACÉS,  classe  d’animaux  articulés, iufferté- 
brés,  à pied*  articulés,  et  respirant  par  des  bran- 
chies ; ils  Bout  couverts  d’une  croûte  calcaire  qni  leur 
a fait  donner  leur  nom.  Ils  ont  le  sang  blanc.  Leur 
rirrulatiou  est  double  : le  sang,  en  sortant  de  l’or- 
gane respiratoire,  se  rend  dans  un  grand  vaisseau  ver- 
tical qui  le  distribue  à tout  le  corps,  d'où  il  revient  à 
un  cœur  formé  d’un  seul  ventricule  situé  dans  le  dos; 
do  là  le  cœur  le  renvoie  aux  branchies.  Ils  ont  des 
l>attes  articulées,  au  nombre  de  cinq  ou  sept  paires. 
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L'épiderme  durci  qui  forme  leur  squelette  extérieur 
se  renouvelle  à certaines  époques  pourtant  tout  le 
tempe  de  leur  croissance.  Ils  ont  des  yeux  multiples, 
formés  d'un  grand  nombre  de  petites  facettes  hexa- 
gonale* ou  carrées.  Leur  bourbe  est  armée  de  plu- 
sieurs mâchoires,  souvent  au  nombre  de  six  paires. 
Lef  crustacés  sont  très-carnassiers.  Us  habitent  tontes 
les  mers,  les  creux  des  rochers,  les  eaux  douces,  les 
arbres,  ou  sont  parasites.  Leur  ehairest  peu  nutri- 
tive et  diûicile  à digérer.  Les  Crustacés  sont  ovipares 
ou  ovovivipares.  — On  divise  les  Crustacés  en  deux 
sous-classes  : les  Malacostracés  et  les  Entomostra- 
cés  : la  première  comprend  cinq  ordres  : Décapo- 
des , Stomapodes , Amphipodes , Lœmodipodes  et 
ltovodes\  la  deuxième  comprend  les  Hranchiopodcs 
et  les  Pæcilopodes.  C'est  a cette  classe  d'animaux 
qu'appartiennent  les  Écrevisses,  les  Homards,  les 
Crabes , les  Crevettes,  les  Cloportes , etc. 

Les  Crustacés  fossiles  se  nomment  Crustacites. 

On  doit  à MM.  Buse  et  Desmarets  et  à M.  Milne- 
Edwanls  des  ouvrages  classiques  sur  les  Crustacés. 

CRUSTODERMES,  nom  donné  par  M.  de  Blaiuville 
aux  poissons  Branchiostéges,  à cause  de  l'enveloppe 
dure  oui  les  recouvre. 

CRIZADE  (du  portugais  cru:,  croix},  monnaie 
du  Portugal.  L'ancienne  ci'usade  d’or  do  480  reis 
valait  3 fr.  30  cent.;  la  cruzade  neuve  d'urgent,  de 
480  reis  aussi , vaut  2 fr.  90  cent. 

CRYPTE  (du  grec  hryp  tos,  caché),  nom  donné, 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  aux  lieux 
cachés  et  souterrains  où  se  retiraient  les  chrétiens 
jour  célébrer  leurs  mystères  {V.  catacombes).  — Ou 
donne  aussi  ce  nom  aux  chapelles  et  aux  églises  sou- 
terraines placées  dans  quelques-unes  de  nos  églises. 

En  Géologie, on  nomme  cryptes  des  galeries  sou- 
terraines plus  ou  moius  étendues,  qui  paraissent, 
pour  la  plupart,  avoir  été  creusées  i>ar  des  hommes. 

En  Anatomie,  on  nomme  cryptes  ou  follicules 
des  petits  corps  arrondis  ou  lenticulaires,  creux,  si- 
tués dans  l’épaisseur  de  la  peau  ou  des  membranes 
muqueuses,  et  versant  habituellement  à leur  surface 
des  liquides  de  diverse  nature  qu’ils  sécrètent,  et  qui 
s'échappent  de  leur  cavité  par  une  ouverture  étroite. 
Ces  liquides  entretiennent  la  souplesse,  l'humidité 
de  la  peau,  et  la  préservent  de  l’action  irritante  des 
corps  avec  lesquels  elle  doit  se  trouver  en  contact. 

CRYPTES,  genre  d'insoetes  Hyménoptères  de  la 
famille  des  Pupi tores,  tribu  des  lcbneutnonides.  Ces 
insectes,  très-petits,  vivent,  pour  la  plupart,  À l'état 
de  larve  dans  les  œufi  des  autres  insectes,  ou  dans  le 
< orp*  des  pucerons.  Les  larves  du  Cr.  globuleux 
forment  une  agglomération  de  coques  attachées  aux 
graminées,  qui  atteignent  jusqu’à  3 centimètres. 

CR  Y'PTOBR  ANCHE  (du  grec  kryvtô,  cacher,  et 
tnrachia,  branchies),  nom  donné  par  M.  de  Blainville 
a un  ordre  de  poissons  osseux  à branchies  sans  oper- 
cules, mais  pourvus  d’une  membrane  branebiostége; 
il  comprend  les  genres  Styléphore  et  Mormyre. 

< Ri  i’  I « h ; AMES  (du  grec  kryptos,  caché,  et  ga- 
mos , mariage),  imm  donné  par  Linné  aux  plantes 
qui  ont  les  organes  sexuels  peu  apparent*  ou  cachés, 
non  distincts  pour  les  deux  sexes,  ou  du  moins  dans 
lesquels  la  forme  des  organes  diffère  beaucoup  des 
t lamines  et  des  pistils  des  autres  plantes.  Jussieu  les  a 
désignées  sous  le  nom  d ’Acotylédones.  Richard  sous 
celui  A'  Inembruonées,  Nectar  sous  celui  d ’Agames. 

CRYPTOGAMIE,  24*  classe  du  système  sexuel  de 
Linné , renferme  les  plantes  cryptogames. 

CRYPTOGRAPHIE  (du  grec  kryptos,  caché’,  et 
graphô,  écrire},  art  de  correspondre  secrètement  au 
moyen  de  chiffres , de  lettres  ou  de  signes  convenus 
entre  les  parties  intéressées.  On  v emploie  des  chif- 
fre* à simple  clef  ou  à doubl^cicf  ( Y ou.  CHirru), 
des  rutiles , c.-à-o.  des  syllabes  ou  des  phrases  insi- 
gnifiantes , entremêlées  aux  caractères  significatifs, 
et  ((uclquefois  une  grille  : c’est  un  carton  bixarre- 


mrnt  découpé  à jour,  qui,  posé  sur  la  missive  au  juste 
point,  ne  laisse  apparents  que  les  caractères  néces- 
saires, et  masque  tous  ceux  de  pur  remplissage  qui 
ont  été  ajoutés  par  l’expéditeur  après  qu’il  a écrit,  au 
moyen  d'une  même  grille,  les  caractères  essentiels. 

On  a beaucoup  de  traités  de  Cryptographie,  notam- 
ment la  Polugrufthie  et  la  Stéganogravhie  de  l’abbé 
Tritlième,  Cologne,  1635;  le  Traité  acs  chiffres  de 
Biaise  de  Vl généré,  1586,  in-4;  De  occultis  littera- 
lumnotis  de  J. -B.  Porta  (Strasbourg,  1626)  .contenant 
180  maniérés  de  cacher  sa  pensée  dans  l’écriture  ; la 
Cryptogra/thie  de  J. -R.  du  Carlet,  1644,  in-12;  V In- 
terprétation des  chiffres  du  P.  ISicéron  , 1641,  in-8. 

dRYPTON  YME  (du  grec  kryptos , caché,  et  onoma. 
nom) , auteur  qui  cache  sou  nom.  Ce  mot  s’applique 
également  aux  Anonymes  et  aux  Pseudonymes. 

CRYPTOPODES  (du  grec  kryptos.  caché,  et  vous, 
podos.  pied  y,  tribu  de  Crustacé»  établie  par  Latreille 
dan*  l’ordre  des  Décapodes , famille  des  Bachyures , 
renferme  les  genres  Caluppe  et  CEthre.  Ils  ont  un 
test  demi-circulaire,  eu  voûte,  avec  les  angles  posté- 
rieurs dilatés  de  chaque  côté  et  recouvrant  les  quatre 
dernières  paires  de  pieds  dans  leur  contraction. 

CHYSTAL,  crystallin,  etc.  V.  chutai.,  cristallin. 

CTENES  (du  grec  kténos,  peigne),  C tenus,  genre 
d’AracImides  pulmonaires  de  la  famille  des  Pileuses, 
tribu  des  Citignuies.  11  se  compose  de  grandes  espèces 
d’aranéides  répandues  en  Europe , en  Asie  et  en  Afri- 
que. Ce  genre  a pour  type  le  Ct.  bordé  du  Cap  du 
Bonne-Espérance.  On  en  trouve  aux  en  vironsde  Paris. 

CUBAGE  OU  CUBATURF.  DES  SOLIDES,  opération  qui 
consiste  à évaluer  en  métrés  cubes,  décimètres  cu- 
bes , centimètres  cubes,  etc.,  le  volume  d’un  corps, 
la  capacité  d’un  vase  ou  l’éteudue  d'un  espace  quel- 
conque. Le  procédé  général  cousiste  à ramener  le 
volume  ou  la  portion  d'espace  qu'il  s’agit  de  cuber 
à l une  des  formes  géométriques  que  l’on  sait  cuber 
exactement.  Les  principales  sont  le  fHU'alléiipifède, 
qui  a pour  mesure  le  produilde  ses  trois  dimensions  ; 
le  prisme,  qui  a pour  mesure  le  produit  de  sa  base 
par  sa  hauteur;  U pyramide,  quia  pour  mesure  le 
produit  de  sa  base  par  le  tiers  de  sa  hauteur;  lo 
cylindre,  qui  a pour  mesure  le  cercle  qui  lui  sert 
de  base  multiplié  par  sa  hauteur;  le  cône , qui  a 
pour  mesure  le  cercle  qui  lui  sert  de  base  multiplié 
par  le  tiers  de  sa  hauteur  ; la  sphère , qui  a pour 
mesure  sa  surface  multipliée  par  le  tiers  du  rayon , 
ou  bien  encore  le  cube  du  rayon  multiplié  par  les 
4/3  de  22/7,  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre. 
Dans  le  cubage  des  bois  do  chauffage,  le  métré 
cube,  qui  sert  d’unité,  porte  le  nom  de  stère;  ses 
multiples  sont  le  décastère  et  Ÿhcçtostère. 

Pour  le  cubage  des  tonneaux.  Voy.  jaugeage. 

CUBE  (du  grec  cubos , dé  à jouer),  corps  solide, 
régulier,  terminé  par  six  faces  carrées,  égales  entre 
elles,  et  dont  tons  les  angles  sontdroits;on  le  nomme 
aussi  hexaèdre. — La  forme  cubiuue  se  rencontre  fré- 
quemment dans  les  cristaux  : elle  est  généralement 
considérée  comme  la  forme  primitive  des  cristaux 
appartenant  au  premier  système  cristallin. 

Le  problème  de  la  duplication  du  cube,  c'est- 
it-dirc  de  la  construction  d'un  cube  double  en  vo- 
lume d’un  cube  donné , est  célèbre  dans  l'histoire 
de  U science.  On  s'en  occupa  surtout  beaucoup  au 
temps  de  Platon.  La  tradition  rapporte  qu’une  |>esle 
ravageant  l’Attique,  l’oracle  de  Délos,  consulté  sur 
les  moyens  d’apaiser  les  dieux,  répondit  : Double z 
l’autel.  On  supposa  nue  l’autel  désigné  par  l’ora- 
cle était  celui  d'A|M>llon  à Athènes,  dont  la  forum 
était  exactement  cubique.  On  construisit  doue  un 
nouvel  autel , eu  doublant  les  côté*  de  l’aucien  ; 
mais  on  obtint  ainsi  un  cube  non  pas  double,  mais 
octuple.  Le  fléau  ne  cessa  pas,  et  1 oracle,  consulte 
de  nouveau,  répondit  qu’on  avait  mal  interprété  sa 
réponse.  On  soupçonna  dès  lors  qu'il  s’agissait  de 
la  duplication  géométrique  de  l’autel,  et  tous  les 
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géomètres  de  la  Grèce  furent  appelés  à trouver  la 
solution  du  problème,  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  qu'il  eu  est  do  ce  problème 
comme  de  ceux  de  la  quadrature  du  cercle  et  de  la 
trisection  de  l'angle,  qu'il  est  impossible  de  réaliser 
par  la  règle  et  le  compas.  Ce  problème  intéresse  néan- 
moins l'bistoire  de  la  science  par  les  découvertes  aux- 
quelles il  a donné  lieu  , telles  que  celle  do  certaines 
courbes,  de  la  oouchoïde,  de  la  quadratrice , etc. 

En  Arithmétique  et  en  Algèbre,  cube  se  dit  d'un 
nombre  formé  par  l’élévation  d’un  autre  nombre  à 
la  troisième  puissance  : ainsi,  par  exemple,  27  est 
le  cube  de  3,  c'est-à-dire  qu’il  est  égal  à 3x3x3- 
On  appelle  racine  cubique  le  nombre  qui  a été  ainsi 
multiplié;  ici,  par  exemple , c’est  le  nombre  3. 

Voici  les  cubes  des  nombres  de  1 k 10  : 
ÎUcinescub.  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10 

Cubes.  1, 8,27, 64, 125,216, 343, 512,729, 1000 

Le  cube  d'un  nombre  entier,  composé  de  dizaines 
et  d'unités,  contient  quatre  parties,  savoir  : le  cube 
fies  dizaines,  le  produit  de  trois  fois  le  carré  des 
dizaines  par  les  unités,  le  produit  de  trois  fois  les 
dizaines  par  le  carré  des  unités,  et  le  cube  des  uni- 
tés. On  exprime  ce  principe  en  algèbre  par  la  for- 
mule (a-f-é)  *=s  («*  -f-3a*ô-f-3t<6*-4-û*).  Ainsi, 
262144,  cube  de  64  , est  composé  de  216000.  cube 
des  6 dizaines;  de  3 fois  3600,  carré  des  6 dizaines 
multiplié  par  les  4 unités,  ou  43200;  de  3 fois  les 
6 dizaines  multipliées  par  16,  carré  des  4 unités,  ou 
2880,  et  enfin  de  64,  cube  des  4 unilés.  Le  cube 
d'une  fraction  s'obtient  en  élevant  séparément  au 
cube  le  numérateur  et  le  dénominateur.  Pour  ob- 
tenir le  cube  d’un  nombre  décimal,  il  suffit  de  for- 
mer le  cube  du  nombre  entier  qui  résulte  de  la  sup- 
pression de  la  virgule,  et  de  séparer  ensuite,  sur  la 
droite  du  cube , 3 fois  autant  de  décimales  qu’il  y 
en  a dans  le  nombre  proposé. 

CUBËBE , fruit  d'une  espèce  de  Poivrier  ( Piper 
cubeba ),  qui  croit  dans  les  Indes  Orientales.  H est 
plus  gros  que  le  poivre  ordinaire,  brun  à l'extérieur, 
blanchâtre  et  huileux  à l'intérieur,  d’une  odeur  aro- 
matique particulière,  d’une  saveur  chaude,  âcre  et 
piquante.  Le  cubèbe  jouit  de  propriétés  excitantes 
assez  marquées;  il  agit  puissamment  sur  les  mem- 
branes muqueuses,  particulièrement  sur  l’appareil 
génito-urinaire.  On  l’emploie  avec  succès  dans  le  trai- 
tement de  plusieurs  maladies.  Vauquelin  en  a ex- 
trait une  huile  volatile  presque  concrète,  de  la 
gomme,  quelques  sels,  une  matière  extractive  et  une 
résine  analogue  à celle  du  copahu. 

CUBIQUE , qui  est  de  la  nature  du  cube.  On  dit 
puissance  cubique  et  racine  cubique,  dans  le  même 
sens  que  troisième  puissance,  racine  troisième  (For/. 
puissance  et  racine).  Une  équation  cubique  est  une 
équation  du  troisième  degré. 

CUBISTIQUE,  danse  antique.  Voy.  cyristique. 

CUBITAL  (du  latin  cubitus),  qui  a rapport  au 
coude,  à l'os  cubitus  ou  à la  partie  interne  de  l'a- 
va u ‘.-bras  où  se  trouve  cet  os.  Il  y a une  artère  cu- 
bitale, un  nerf  cubital , deux  muscles  cubitaux, 
plusieurs  veines  cubitales,  etc.  — Vos  cubital,  os  du 
Carpe,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  pyramidal . 

CUBITUS,  mot  latin  qui  signifie  coude , est,  de- 
puis Cclsc,  employé  en  Anatomie  pour  désigner 
celui  des  deux  os  de  l'avant-bras  dont  une  extré- 
mité forme,  dans  la  flexion, la  saillie  que  nous  appe- 
lons coude.  Le  cubitus  occupe  la  partie  interne  de 
l'avant-bras;  il  s'articule  avec  la  tête  du  radius. 

CUBOÏDE,  qui  a la  forme  d’un  cube,  nom  donné, 
en  Anatomie , à un  os  court  et  cubique , situé  à la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  tarse , s’articu- 
.lant  en  arrière  avec  le  calcanéum,  par  devant  avec 
les  4e  et  5e  ns  du  métatarse,  et  en  dedans  avec  le 
3*  os  cunéiforme , quelquefois  aussi  avec  le  sca- 
phoïde. Sa  face  supérieure  est  aplatie,  et  répond 


au  dos  du  pied  ; l’inférieure  est  creusée  d'une  cou- 
lisse oblique  pour  recevoir  le  tendon  du  muscle 
long  péronier  latéral. 

CUCIFERE  (do cuci,  nom  donné  par  les  anciens  au 
fruit  de  cet  arbre) , Hyphtrne  thebaica,  le  Doum  de» 
Arabes,  espèce  d’arbre  de  la  famille  ries  Palmiers,  dont 
on  a fait  le  genre  Hyphacue , voisin  du  genre  Cha- 
inœrops,  s’élève  à une  hauteur  du  10  m.  sur  1 m. 
<le  circonférence.  Ses  feuilles,  groupées  en  faisceaux. 
Sont  palmées,  longues  de  plus  de  2 in.  et  composées 
de  plusieurs  folioles.  Ses  fleur»,  dioiques  et  disposées 
eu  grappes , donnent  naissance  à un  drupe  sec , à 
tissu  fibreux  et  à noyau  osseux  : ce  fruit,  appelé  par 
les  anciens  cuci  ou  kouki , n’est  d’aucun  usage.  Le 
buis  de  ce  palmier,  plus  dur  que  celui  du  dattier,  est 
employé  à faire  des  planches.  — Le  Cucifère  , dont 
la  description  avait  été  donnée  par  Théophraste , a 
été  longtemps  inconnu  des  modernes,  et  n’a  été  re- 
trouvé que  par  les  savants  de  l’expédition  d'Égypte. 

CUCUBALUS  (pour  Cacobalus , de  kakos . mau- 
vais, et  balos,  jet),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Caryopliyllées , séparé  du  genre  Silène,  dont  il  ne 
diffère  que  par  la  gorge  nue  de  sa  corolle.  Le  C.  bac - 
ci f ère,  dit  aussi  C.  behen , vulgairement  Camillet, 
est  une  plante  herbacée,  remarquable  par  ses  haute» 
tiges  à rameaux  étalés , ses  feuilles  opposées , ses 
(leurs  solaires  blanchâtres,  et  surtout  par  son  fruit 
qui  est  une  capsule  nue,  globuleuse,  en  forme  do 
baie  et  noirâtre.  Cette  plante  rrolt  dans  les  vignes 
et  les  taillis-  ou  la  trouve  par  toute  la  France. 

CUCUJEfde  l’espagnol cucujo,  insecte  lumineux), 
senre  de  Coléoptères,  de  la  famille  des  Xylophages, 
a pour  type  le  C.  déprimé  qui  se  trouve  en  Suède 
et  en  Allemagne,  et  dont  la  tète,  le  prothorax  et  les 
élytres  sont  d’un  brun  rouge  et  le  reste  noir.  Les 
autres  espèces  se  trouvent  surtout  en  Amérique.  Ces 
insectes  phosphorescents  serveutdc  parure  aux  dames 
du  Pérou.  On  prétend  qu’ils  jettent  assez  de  lumière 
pour  permettre  de  lire  les  plus  petits  caractères. 

CUCULÉS,  cuculides  (du  latin  cuculus,  Coucou), 
famille  d’oiseaux  grimpeurs,  a pour  type  le  Coucou. 

CUCULLE  (du  latin  cucullus,  capuchon  ).  Ce  mot, 
qui  désigne  proprement  une  espère  d’habit  religieux 
couvrant  à la  fois  le  corps  et  la  tête  , comme  le  froc 
des  chartreux  , a été  donné  à plusieurs  genres  d’in- 
sectes et  du  mollusques  peu  importants  qui  présen- 
tent une  forme  analogue  au  vêtement  de  ce  nom. 

CUCULLIFüHME,  qui  a la  forme  d’un  capuchon 
( cucullus ) ou  d'un  cornet.  Les  Botanistes  appliquent 
cette  épithète  aux  diverses  parties  des  plantes,  telles 
que  feuilles,  spathes,  pétales,  etc.,  qui  sont  roulées 
en  cornet  ou  en  forme  de  capuchon.  — On  donne 
aussi  ce  nom  au  prothorax  des  insectes,  quand  il  est 
élevé  en  forme  ae  voûte  et  qu'il  reçoit  la  tête. 

CUCUMIS,  nom  latin  du  genre  concombre. 

CUCUBBITACEES  (du  latin  çucurbitu , courge), 
famille  de  Dicotylédonées  polypétales,  renferme  des 
plantes  herbacées,  en  général  annuelles,  à tiges 
volubiies  ou  rampantes , à feuilles  souvent  rudes  ou 
couvertes  de  points  calleux , et  munies  de  vrilles 
simples  ou  rameuses,  à fleurs  monoïques  ou  dioi- 
ques,  qui  ont  un  calice  adhérent  À l’ovaire,  5 éta- 
mines à anthères  flcxueuses,  un  ovaire  uniloculaire, 
a placentaires  pariétaux,  3 à 5 styles  plus  ou  moins 
soudés;  les  fruits,  de  forme  variable  et  d’une  gros- 
seur souvent  considérable , renferment  une  pulpe 
plus  ou  moins  charnue  ou  succulente.  Les  melons , 
les  courges,  les  citrouilles,  les  concombres,  les  pas- 
tèques , les  coloquintes  sont  les  principaux  genre* 
de  cette  famille  : la  plupart  sont  comestibles  ; quel- 
ques-uns cependant  contiennent  un  suc  amer  et 
nauséabond  qui,  pris  â forte  dose , est  un  violent 
drastique  et  j»cut  même  devenir  un  poison  mortel. 
Les  graines  que  fournissent  les  Cucurbitacées  sont 
rangées  parmi  les  semences  froides. 

CUCUkBITE  (de  cucurbita,  courge*,  à cause  de  sa 
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forme),  partie  de  l'alambic  dans  laquelle  on  met  les 
matières  à distiller.  Voy.  alambic. 

CUFFAT,  sorte  de  tonne  qui  sert,  dans  les  puits  des 
mines,  à transporter  à la  fois  le  miuerai  et  les  mineurs. 

CUF1QUES,  nom  douné  a d'anciens  caractères  ara- 
bes. Voy.  k ou  va  au  Dict.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

CUILLER  ou  cuillckc  (du  latin  cochlear).  Outre 
l'ustensile  de  table  de  ce  nom  , dont  l'usage  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  xiv*  siècle,  on  nomme  ainsi 
divers  ustensiles  en  forme  de  cuiller  dont  se  servent 
les  artisans,  tels  que  les  foodeurs,  les  scieurs  du  long, 
les  sabotiers , etc.,  pour  les  usages  particuliers  de 
leur  art,  ainsi  que  divers  instruments  de  chirurgie, 
comme  le  couteau  en  cuiller  de  Fabrice  de  Hildeu 
pour  l'extirpation  de  l'œil,  les  cisca'iz  à cuillers 
de  Louis , les  cuillers  du  forceps. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  cuillers  à plu- 
sieurs coquillages  appartenant  au  genre  Cérite. 

Herbe  à cuillers.  Voy.  coculearia. 

CUILLERON  ou  coeillehox  (de  cuiller),  petite 
laine  simple  ou  double,  de  forme  demi-circulaire, 
imitant  une  coquille  d'hultre,  qui  existe  à la  base 
de  l’aile  de  la  plupart  des  Diptères,  et  qui  aide  au 
vol  chez  ces  insectes.  — Les  Rotanistcs  donnent  aussi 
rc  nom  aux  pétales  ou  à toute  autre  partie  d’une 
fleur  ou  d'une  plante  qui  a la  forme  d’une  cuiller. 

CUEILLETTE  (de  cueillir) t récolte  des  fruits.  On 
cueille  au  moment  de  leur  complète  maturité  les 
fruits  qui  doivent  être  mangés  aussitôt  : pour  ceux 
qui  doivent  être  conservés,  on  les  cueille  dès  qu'il» 
cessent  de  croître.  Il  faut  choisir  pour  faire  la  cueil- 
lette un  temps  sec,  un  ciel  sans  nuage,  et  attendre 
que  la  chaleur  du  jourait  dissipé  l’humidité  du  malin. 
Dans  quelques  pays  on  se  sert  communément,  pour 
la  cueillette  des  fruits,  d'un  crochet  en  fer  emman- 
ché d'une  perche  plus  ou  moins  longue. 

On  appelle  droit  de  cueillette , le  droit  qu'out  tous 
les  hommes,  dans  l’état  de  nature,  de  participer  à 
la  jouissance  des  fruits  de  la  terre. 

CUIR  l du  latin  corium),  nom  qu'on  donne  soit  à 
la  peau  épaisse  et  presque  dépourvue  de  poils  qui 
recouvre  certain»  mammifères,  comme  l’éléphant, 
le  rhinocéros,  l’hippopotame,  soit  aux  peaux  de 
bœufs,  veaux,  vache»,  buffles,  etc.,  privées  de  leur 
poil  par  le  tannage  et  ayant  subi  diverses  préparations 
pour  être  employées  dans  la  sellerie,  la  cordonnerie 
et  autres  industries.  La  France  ne  produit  point  assez 
de  cuirs  pour  sa  consommation;  elle  est  obligée  d'en 
tirer  de  l’étranger.  Les  pays  qui  lui  en  fournissent  le 
plus  sont  la  Colombie  , la  Havane,  Buénos-Ayres, 
le  Cap-Vert , la  Barbarie,  le  Sénégal,  la  Russie  , 
l’Irlande , etc.  Tous  res  cuirs  sont  expédiés  secs  et  en 
poils.  Autrefois  les  cuirs  anglais  étaient  les  plus  esti- 
més; aujourd'hui  les  cuirs  français  leur  font  con- 
currence. Paris  est  le  plus  grand  centre  des  industries 
qui  se  rattachent  à la  fabrication  des  cuirs  ( tanne- 
ries, corroieries,  mégisseries,  maroquinage,  etc.). 

Depuis  le  commrpcement  de  ce  siècle,  le  commerce 
des  cuirs  s’est  enrichi  d'une  nouvelle  branche  d'in- 
dustrie, les  cuirs  vernis;  les  premiers  se  firent  re- 
marquer tu  l'exposition  de  l'an  X (1802);  aujourd'hui 
l'usage  en  est  généralement  répandu. 

On  appelle  Cuir  de  Bohême  ou  de  Hongrie,  un 
cuir  très- fort  daus  la  préparation  duquel  on  fait  en- 
trer du  suif  et  de  l'alun;  C.  de  Russie,  la  peau  de 
phoque  tannée,  ainsi  qu’un  cuir  odorant  préparé  en 
Russie  avec  du  bois  de  santal  et  corroyé  avec  une 
huile  empyreumatique  que  fournit  l'épiderme  du 
liouleau  ( la  Mutine)  : ce  cuir,  qui  a une  odeur  particu- 
lière, passe  pour  être  iuatlaquable  aux  vers  et  ne  craint 
point  l'humidité.  Un  s'en  sert  pour  la  reliure  des  li- 
vres et  pour  les  portefeuilles.  Aujourd'hui  on  l’imite 
parfaitement  en  France  et  en  Angleterre. 

En  Anatomie , on  appelé  Cuir  chevelu  la  portion 
de  la  tète  qui  est  couverte  par  les  cheveux  : le  tissu 
en  est  plus  doux,  plus  serré  et  plus  compacte. 


Le  Cuir  à rasoir  est  une  bande  de  cuir  préparée 
à l’huile  et  collée  sur  du  bois;  on  l’cuduit  d'une  pom- 
made dure  , mêlée  de  potée  d’émeri , d' 'étain  . d’a- 
cier, ou  de  rouge  d’Angleterre,  de  poudre  d ardoise 
On  s’en  sert  pour  aiguiser  le  fil  des  rasoirs. 

CUIRASSE  (de  l'italien  corazza , dérivé  lui-mémo 
du  latin  corium,  cuir),  arme  défensive  d’un  usage 
fort  ancien.  11  en  est  souvent  question  dans  la  Bible  ; 
les  Perses  s’en  servaient . ainsi  que  les  Crées  et  les 
Romains.  Selon  Varron , les  Gaulois  seraient  les  pre- 
miers qui  auraient  porté  des  cuirasses  en  fer  : avaut 
eux , elles  étaient  en  cuir,  eu  feutre,  en  toile  de  lin, 
en  lames  ou  en  écailles  d'airaiu  ou  de  corne , etc. 
Abandonnée  vers  380  par  les  Romains  et  les  Byzan- 
tins , la  cuirasse  fut  reprise  par  les  Francs  au  com- 
mencement du  ix*  siècle.  Au  xi*,  elle  fit  place  A la 
cotte  de  mailles,  qui  clle-mémc  fut  remplacée  au 
moyen  âge  par  une  cuirasse  bien  différente  de  la 
cuirasse  antique  : depuis  le  xiv*  siècle,  en  effet,  la 
cuirasse  fut  uu  véritable  corset  en  métal  battu  , 
formé  de  deux  plaques  distinctes,  appelées  l'une 
lastron , pectoral , mammelière;  l’autre  dossicre , 
uméral  ou  rnusquin , et  s’ajustant  ensemble  au 
moyen  d’epaulièrcs  et  de  courroies  latérales.  Outre 
la  cuirasse  proprement  dite , qui  était  portée  par  les 
hommes  d armes , il  y avait  le  hatlecret,  cuirasse 
légère  à l’usage  des  archers  A pied,  le  corcelet , porté 
par  lespiquicrs,  etc.  Les  meilleures  cuirasses  étaient 
alors  fabriquées  à Milan.  Alternativement  prise  et 
ulttée  dans  nos  armées,  la  cuirasse  avait  été  aban- 
onnée  en  1775.  Elle  reparut  pendant  les  guerres  do 
la  Révolution  ; elle  est  encore  portée  aujourd'hui  par 
les  Cuirassiers  ci  le*  Carabiniers.  Voy. ces  mots. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  appelle  cuirasses  : 1°  les 
plaques  anguleuses  cl  dures  qui , dans  certains  pois- 
sons, comme  les  Loricaires,  couvrent  tout  ou  partie 
du  corps;  2*  l’enveloppe  qui  couvre  le  corps  de  cer- 
tains infusoires. 

CUIRASSIERS  (do  cuirasse)  f cavaliers  armés 
d’une  cuirasse,  et  qui , dans  l’armée  française,  for- 
ment, avec  les  carabiniers,  la  grosso  cavalerie  ou 
cavalerie  de  réserve.  Au  mèyen  âge,  tous  les  gens 
d’armes  portaient  la  cuirasse , mais  les  premiers  ré- 
giments de  cuirassiers  proprement  dits  furent  for- 
més en  France  en  1GC6.  Supprimés  G ans  après , à 
l'exception  d’un  seul,  ils  n ont  été  réorganisés  tels 
qu’ils  sont  aujourd’hui  qu'en  1808.  Ou  compte  a 
présent  10  régimeuls  de  cuirassiers;  leur  uniforme 
est  une  cuirasse  en  acier,  un  casouc  a la  romaine  m 
acier,  la  crinière  en  crin  noir,  le  plumet  droit  en 
plumes  de  coq,  de  couleur  écarlate,  un  habit  U eu  a 
boutons  blancs,  des  épaulettes  écarlates,  le  pantalon 
garance  et  la  bu ffletc rie  blanche.  Les  couleurs  distinc- 
tives sont  le  blanc  pour  les  4 premiers  régimeuls,  le 
jonquille  pour  les  4 suivants,  et  le  garance  pour  les 
2 derniers.  — Il  existe  en  outre  1 régiment  de  Cui- 
rassiers de  la  garde  impériale.  Ils  se  distinguent 
surtout  par  leur  casque  à crinière  noire  flottante;  col- 
let, rct roussis  et  pattes  de  parements  écarlates ; bou- 
tons blancs,  à aigle  ; épaulettes  ot  aiguillettes  en  fil 
blanc,  manteau  en  drap  garance. 

CUISINE.  Voy.  culinaire  (art). 

CUISSARD,  nom  donné  au  moyen  Age  A la  par- 
tie de  l’armure  qui  couvrait  la  cuisse  et  qui  formait 
lo  prolongement  antérieur  de  la  cuirasse.  Les  cuis- 
sards étaient  formés  de  bandes  de  fer  mobiles  appe- 
lées fossettes,  articulées  comme  l’enveloppe  des 
crustacés,  et  appliquées  sur  une  épaisse  peau  de 
buffle  ; ils  ne  couvraient  ordinairement  que  le  devant 
de  la  cuisse  cl  vouaient  sa  joindre  eu  bas  à la  ge- 
nouillère. Les  cuissards  ont  remplacé  les  chausses 
de  mailles  vers  le  commencement  du  xin*  siècle . et 
leur  usage  a cessé  en  France  vers  le  règne  de  Heti ri  11  I. 
Les  Suisses  en  portaient  encore  au  xvn*  siècle. 

CU1SSART,  instrument  destiné  a remplacer  le 
membre  inférieur  après  l’ampu talion.  U reçoit  lo 
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moignon  dans  un  cône  creux , que  l'on  bourre  pour 
rtudre  la  pression  moins  douloureuse;  le  sommet 
du  cône  se  termine  oar  un  support  en  fer  ou  en  bois 
destiné  à poser  sur  le  sol  par  son  extrémité. 

CLISSE  (du  latin  rojro).  La  cuisse  ifa  qu’un  seul 
os,  le  fémur ; ou  y compte  21  muscles  : 3 dans  la 
régiou  fcs&icre  (grand,  moyen  et  petit  fessier)  ; 
6 dans  la  région  pclvi-trochantérieune  (obturateurs 
interne  et  externe,  pyramidal,  jumeaux  supérieur 
et  inférieur,  carré  a urai  ) ; 3 dans  la  région  cru- 
rale antérieure  ( couturier , droit  antérieur , triceps 
crural);  3 dans  la  crurale  postérieure  (demi-a/>o- 
névrotique , demi -tendineux,  biceps  crural );  5 
dans  la  crurale  interne  ( pectini , droit  interne, 
grand,  moyen  eipetit  adducteur)  ; 1 dans  l'externe 
(tenseur  de  i aponévrose  crurale).  — Cher  les  rumi- 
nants et  les  solipèdes,  la  partie  qu’on  nomme  vulgai- 
rement cuisse  est,  à proprement  parler,  la  jambe, 
l’os  de  la  cuisse  étant  enveloppé  dans  la  peau  de  l'ab- 
domen et  peu  distinct  en  dehors  de  la  hanche;  dans 
ks  animaux  articulés, les  insectes,  les  arachnides,  les 
crustacés,  on  nomme  cuisse  l'article  qui  suit  la  hanche. 

Cuisses  du  cerveau.  Voy.  moelle  allongée. 

CUISSE-MADAME,  nom  vulgaire  d’une  poire 
longue  et  fondante  qui  est  très-cstimée. 

CUITE.  On  nomme  ainsi , dans  les  Arts  cérami- 
ques, l'action  de  faire  cuire  de  la  porcelaine,  de  la 
Silence,  des  tuiles,  des  briques.  Voy.  ces  mots. 

CUlvBE  (du  latin  cuprum,  fait  du  grec  Cypros, 
nom  de  l’Ile  de  Chypre,  d’où  l’on  tirait  autrefois  le 
cuivre),  corps  simple  métallique  d’une  belle  couleur 
rouge;  il  a une  saveur  sensible,  et,  lorsqu'il  est 
fruité , il  communique  aux  doigts  une  odeur  désa- 
gréable et  nauséabonde.  Sa  densité  est  d’environ  8,9. 
Il  est  plus  fusible  «pic  l’or  et  moins  que  l’argent.  C'est 
un  des  métaux  les  plus  sonores , les  plus  ductiles  et 
les  plus  malléables.  11  se  recouvre  à l’air  d’une  légère 
couche  verte , connue  sous  le  nom  de  vert-de-gris, 
et  composée  de  sous-carbonate  de  cuivre  hydraté. 
Le  contact  avec  des  aliments  acides  ou  gras  le  trans- 
forme aussi  plus  ou  moins  rapidement  eu  un  produit 
analogue.  Lorsaue  le  cuivre  est  en  contact  avec  la 
llumme,  il  s’oxyde  et  lui  communique  une  teinte  verte. 

Le  cuivre  se  présente  dans  la  ualure  sous  les  for- 
mes les  plus  variées,  et  constitue  une  vingtaine  d’es- 
pèces minérales.  Il  e*t,  après  l’or,  le  métal  qu’ou 
rencontre  le  plus  souvent  à l’état  natif  : il  est  alors 
ronge,  eu  masses  dendritiques  ou  en  cristaux.  Le  mi- 
nerai de  cuivre  le  plus  abondant  est  le  cuivre  pyri- 
teux,  ou  combinaison  de  cuivre,  de  soufre  et  de  Ter; 
viennent  ensuite  le  cuivre  carbonalé,  le  protoxyde 
de  cuivre  ou  cuivre  oxydulé,  le  cuivre  arséniate  et 
phosphaté,  et  le  sulfure  de  cuivre  plus  ou  moins  ar- 
gentifère appelé  cuivre  gris.  Les  pays  les  plus  riches 
en  mines  do  cuivre  sont  l’Angleterre , notamment  le 
comté  de  Cornouailles;  la  Suède  , l'Autriche , la 
Saxe,  la  Hongrie,  la  Transylvanie,  en  Europe;  le 
Mexique,  le  Chili,  le  Brésil , dans  le  nouveau  monde  ; 
la  Perse,  le  Japon,  la  Chine,  la  Sibérie  , en  Asie. 
En  France,  on  ne  connaît  guère  que  les  mines  de 
Baigorry  dans  les  Pyrénées  , de  Chessy  et  Saint-Bel 

très  do  Lyon  , do  Pou) laouen  et  de  Huclgoat,  en 
retagne  ; l'Algérie  offre  aussi  quelques  mines  de 
cuivre.  Nos  usines  do  France  ne  produisent  qu’en- 
viron  250.000  kilogr.  sur  les  6,000,000  do  kilogr. 
auxquels  s'élève  notre  consommation. 

Lo  traitement  des  minerait  de  cuivre  est  lonç  et 
dispendieux  : on  exploite  presque  toujours  les  sulfu- 
res, notamment  le  cuivre  pyriteux,  qu’on  soumet 
a des  grillages  multipliés  dans  des  fours  à réverbère 
et  ti  des  foules  fréqueutes,  jusqu’à  ce  quo  le  métal 
soit  entièrement  séparé  du  soufre.  Le  cuivre  ainsi  ob- 
tenu est  en  plaques  rondes  et  couvertes  d'aspérités; 
il  porte,  dans  le  commerça, le  nom  de  cuivre  rosette. 

Le  cuivre  est,  après  le  fer,  le  métal  le  plus  employé 
dans  les  arts  : pur  et  sans  tuélauge,  il  sert  à fabri- 


quer des  vases  et  des  ustensiles  de  ménage,  des  alam- 
bics, des  chaudières,  de*  feuille*  pour  la  coque  de* 
vaisseaux  ; il  est  la  base  de  la  monnaie  rie  billou,  et  en- 
tre pour  un  dixième  dans  les  monuaiesd’or  et  d’argent. 
Uni  à d’autres  métaux,  U forme  le  bronze,  le  laiton  ou 
cuivre  jaune,  le  sirnilor,  le  maillechort,  et  beaucoup 
d'autres  allinges  utiles.  Enün,  la  plupart  de  sus  com- 
binaisons chimiques  ont  de  fréquentes  applications. 

Le  cuivre  forme  deux  combiuaisous  avec  l’oxy- 
gène, le  protoxyde  ( Cu*0)  et  le  deutoxyde  (CuO). 
Ce  dernier  oxyde  fournit  tous  les  sels  de  cuivre  em- 
ployés dans  les  arts , et  qui  tous  sont  caractérisés 
par  une  couleur  bleue  ou  verte.  Ils  sont  extrêmement 
vénéneux  : l 'acétate,  le  carbonate,  le  nitrate  et  le 
sulfate  sont  les  sels  de  cuivre  les  plus  importants. 

Le  cuivre  a été  connu  et  mis  en  oeuvre  dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée.  D’après  la  tradition  des  Egyp- 
tiens, l’art  de  fabriquer  lo  cuivre  avait  été  trouvé 
du  temps  d’Osiris,  dans  la  Thébaide  : il  servit  d’a- 
bord à faire  des  armes  et  des  Instruments  aratoires. 
Selon  les  traditions  grecques,  Cadmus  porta  en  Grèce 
la  connaissance  de  ce  métal  et  l’art  de  le  travailler. 

cuivnE  arsEniatE.  Il  existe  dans  la  nature  de  nom- 
breuses combinaisons  du  cuivre  avec  l’acide  arséui- 
que  : telles  sont  Yolivénite,  Yérinite,  la  liroconite , 
1 aphanèse  et  Yeuchrdite  des  minéralogistes. 

cuivre  azuré  , dit  aussi  Cuivre  rarbonaté  bleu  , 
Bleu  de  Montagne  ouAzurite,  minéral  composé  d'a- 
cide carbonique , d’oxyde  de  cuivre  et  d’eau  (4  CO1, 
3CuO-j-«7.).  Vou.  azuritb. — Les  pierres  tf  Arménie, 
si  célèbres  chez  Tes  anciens,  qui  leur  attribuent  une 
foule  de  propriétés  médicament  <nv.s , eotn  latres, 
celle  de  guérir  la  mélancolie,  ne  sont  que  des  pierres 
siliceuses  ou  calcaires  pénétrées  de  cuivre  azuré. 

cuivre  blanc,  nom  donné  à plusieurs  alliages  de 
cuivre,  d’arsenic  et  d'étain  , dont  on  se  sert  pour 
faire  des  miroirs  de  télescopes , des  échelles  de  gra- 
duation pour  thermomètres  , cadrans  , etc.  — Le 
cuivre  blanc  des  Chinois  a presque  l'éclat  de  l’ar- 
gent; 11  se  compose,  dit-on  , de  cuivre,  de  nickel, 
de  zinc  et  de  fer. 

cuivre  carbonatê.  On  en  trouve  de  deux  sortes 
dans  la  nature.  La  première  e6t  un  sous-carbonato 
de  cuivre  bibasique  : elle  est  de  même  nature  que  le 
vert-de-aris,  carbonate  de  cuivre  que  l'on  ootienl 
dans  les  laboratoires  en  versant  un  carbonate  alcalin 
neutre  dans  un  sel  do  cuivre  soluble;  on  l'appelle 
vulgairemcntCuiirreûzuré(Koy.  ce  mol).  La  seconde 
est  Te  carbonate  de  cuivre  basique,  qu’on  ne  peut  ob- 
tenir artificiellement,  mais  que  la  nature  nous  offru 
dans  le  Cuivre  carbonaté  vert  ou  Malachite,  minéral 
vert,  composé  d’acide  carbonique, d’oxydede  cuivre 
et  d’eau  (2  CO1, 2 CuO  -f  aq.)}  très-rccnerché  dans 
la  bijouterie  et  pour  la  décoration . k cause  de  scs 
belles  nuances  et  du  beau  poli  qu’il  peut  acquérir. 
On  en  fait  des  socles,  des  vases,  des  chambranles 
de  cheminée,  des  tabatières,  etc.  On  rencontre  eu 
Sibérie  les  plus  belles  malachites. 

cuivre  cris  , minéral  composé  de  soufre,  de  cuivre, 
d'anUmoineet  do  plomb,  quelquefois  aussi  d'argent, 
lien  existe  plusieurs  especes  que  les  minéralogistes 
distinguent  par  les  noms  de  bournonile,  de  poly - 
basite,  de  panabase.  etc. 

cuivre  jaune, ou  Laiton,  alliage  de  cuivre  et  de 
fine,  en  proportions  très -variées,  avec  lequel  on 
fabrique  une  foule  d’ustensiles  de  ménage,  un  grand 
nombre  d’instruments  de  musique,  les  cordes  de 

Kiano  , les  devantures  de  magasin , les  épingles,  les 
outons,  les  faux  bijoux,  etc.  Le  laiton  proprement 
dit  se  compose,  terme  moyen,  de  65  parties  de  cui- 
vre et  de  35  de  zinc.  Lecnrysocalgue,  qui  sert  sur- 
tout à la  fabrication  des  faux  bijoux  , renferme  90 
de  cuivre  et  10  de  zinc;  les  autres  espèces  «le  cuivre 
jaune,  qui  portent  les  noms  d’or  de  Manheim , de 
Sirnilor,  de  Tombac, etc.,  ont  une  composition  pins 
ou  moins  semblable.  La  couleur  de  tous  ces  alliages 
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tarie  tuitaiil  les  proportions  relatives  des  deux  mé- 
taux. La  fabrication  du  laiton  s'exécute  principale- 
ment 4 Liège , à Narnur  ; et  en  France , 4 L'Aigle , 4 
luiphy  (Nièvre),  4 Houen  et  a Romilly.  La  moitié 
au  moins  du  cuivre  jaune  livré  an  commerce  est  em- 
ployée 4 la  confection  du  Ül  de  laiton  et  des  épingles. 

ccivrb  oxydulé , minéral  composé  d oxygène  et  de 
cuivre  (Cu'Ol,  d'une  belle  couleur  rouge  Cochenille. 
Ün  le  rencontre  en  filaments  soyeux  ou  en  cristaux. 

ccivrb  panaché,  minéral  brun  avec  des  reflets  rou- 
ges et  bleui'  est  composé  de  cuivre,  du  fer  et  de  sou- 
fre (FeS,  2Cu*S;  ; U est  important  comine  uiinerui. 

cuivre  phosphaté.  Il  existe  dans  la  nature  plu- 
sieurs combinaisons  du  cuivre  avec  l'acide  phos- 
phorique  : telles  sont  la  libéthénite , la  phosphoro- 
chuteite , la  trombidithe,  etc.  des  minéralogistes. 

cuivre  pvriteüx,  le  plus  important  des  minerais 
du  cuivre  , composé  de  soufre,  de  cuivre  et  de  fer 
(FeS  -+•  GuS).  Il  est  d'un  jaune  de  laiton  foncé, 
quelquefois  eu  cristaux  appartenant  au  prisme  droit 
à base  carrée,  le  plus  fréquemment  en  masses  amor- 
hus,  4 cassure  couchoule;  sa  densité  est  de  4,169. 
es  mines  du  Cornouailles , celles  d'Anglesea  et  de 
Fabluu  sont  exploitées  sur  du  cuivre  pyritoux. 
et  ivre  rosette.  Voy.  ci-dessus  ci  ivre  ( |»«  colonne). 
CUlVltUTjOUtilà  l'usage  des  horlogers,  en  cuivre 
ou  en  acier,  leur  sert  4 tourner.  Ou  distingue  : le  C. 
ordinaire , petite  poulie  eu  cuivre,  percée,  au  centre, 
d'un  trou  dans  lequel  l’horloger  introduit  la  pièce 
qu'il  veut  tourner;  le  C.  à iis,  ordinairement  en 
acier,  et  formé  de  deux  pièces  réuuies  par  deux  vis; 
le  C.  à verge , aussi  en  acier,  eu  deux  pièces  réunies 
par  deux  vis  : du  côté  opposé  aux  vis,  ou  ménage 
une  partie  saillante  et  cylindrique  appelée  verge. 

CULASSE,  la  partie  «le  derrière  d un  tube  d’arme 
A feu,  canon,  fusil  ou  pistolet,  celle  par  laquelle  est 
close  l'extrémité  du  tube  : c'est  toujours  la  partie  la 
plus  épaisse.  Dans  le  cauon  , elle  est  opposée  4 la 
xxdée ’ et  comprend  la  lumière  et  le  bouton. 

CUL-BLANC,  nom  vulgaire  de  plusieurs  oiseaux, 
tais  que  YEdolius  leucophaus.  V Astur  leucorrhæus, 
le  Mot  (eux  ( Molactlla  œnantne ),  la  Bécassine  et  le 
Bouvreuil.  — On  nomme  Cul-blanc  de  rivière  une 
espère  du  genre  Chevalier,  le  Totanus  ochropus. 

CUL-DE-JATTE,  nom  qu’on  donne  familièrement 
à uue  personne  estropiée  qui  ne  peut  (aire  usage  ni 
de  ses  jambes  ni  de  ses  cuisses  pour  marcher,  et  qui 
est  forcée  de  se  traluer  dans  une  espèce  de  jatte. 

CUL-DE-LAMPE.  En  Architoclure,  on  donne  ce 
nom  4 un  ornement  de  lambris  ou  de  voûte  qui  est 
fait  comine  le  dessous  d'une  lampe  d’église.  — En 
Typographie,  c'est  un  orn.  ment  qui  se  termine  or- 
dinal renie  ni  en  pointe,  et  qui  se  mut  4 la  fin  d'un 
livre,  d*un  chapitre,  pour  remplir  le  blanc  de  la  page. 

CUL-DE-POULE,  nom  que  donnent  lus  vétéri- 
naires : 1*  aux  ulcères  dont  les  bords  sout  saillants  et 
recourbés  eu  dehors,  comme  d.ms  le  farc.in  ; 2®  4 l’é- 
minence que  la  graisse  forme  quelquefois  prés  de  la 
queue  du  cheval  lorsqu'il  est  trop  gras. 

CULEE,  nom  donné  4 chacun  des  doux  massife  de 
de  pierres  ou  do  briques  qui  soutieut  la  voûte  des 
dernières  arches  d'un  pont  et  toute  leur  poussée.  Les 
culées  sont  elles-mêmes  appliquées  au  sol  des  deux 
rives,  et  sout  rontrobulécs  par  la  poussée  des  terres; 
leur  épaisseur  eut  fort  variable  et  dépend  du  besoin. 

CULEUS  (mol  latiu  qui  signifie  sac,  outre) , grande 
mesure  pour  les  liquides,  eu  usage  cliei  les  Romains , 
valait  20  junphores,  environ  517  de  nos  litres. 

CULEX,  nom  latin  du  1’iusecte  connu  sous  le  nom 
de  Cousin:  d'où  le  uom  de  la  famille  dos  Culicides. 

Cl'f. D'IDES,  tribu  de  la  fatn.  des  Némocère.%  *ub- 
div.  de  l'ordre  des  Diph-res,  a pour  type  le  g.  Cul  ex, 
et  pour  caractères  une  trompe  longue  et  menue , un 
suçoir  de  six  soies  et  des  palpes  droites.  Elle  renferme 
les  genres  : Culex,  Anouhcle,  Méyarhine  et  Ædis. 
CULINAIRE  (art),  de  culina,  cuisine.  Cet  art, 


qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Cash  anomie  ( Vug. 
ce  mot;,  s’occupe  de  tout  ce  qui  a rapport  à la  prépa- 
ration des  aliments.  La  cuisine  ne  commence  guère  a 
devenir  un  art  cites  les  Grecs  qu'au  siècle  de  Pérides  ; 
clics  les  Romains,  elle  est  cultivée  des  le  temps  de 
Sylla,  et  domine  dans  les  deux  premiers  siècles  do 
l'empire.  Chus  ces  peuples,  elle  fut  plutôt  splendide  et 
recherchée  que  succulente  et  délicate  : ou  vit  appa- 
rattre  sur  les  tables  romaines  les  mets  les  plus  bis.ii  - 
res  et  les  plus  monstrueux . depuis  les  cervelles  do 
rossignols  et  les  langues  do  pnénicoplères  jusqu'à  des 
sanglier*  rôtis  tout  entiers.  Anéanti  avec  la  civilisa- 
tion romaine,  l’art  culinaire  reparaît  avec  éclat  aux 
ix*  et  x®  siècles,  surtout  eu  Italie.  Les  siècles  sui- 
vants introduisirent  parmi  les  assaisonnements  h-s 
épices  de  Elude,  iucounues  des  anciens.  Au  xviii* 
siècle,  la  supériorité  passe  4 la  France  ; les  cuisinicis 
des  grandes  maisons,  telles  que  celles  d'Orléans,  du 
Coati,  de  Soubise,  inaugureront  ce  qu’on  appelle  la 
petite  cuisine,  florissante  aujourd'hui.  Les  progrès  de 
l’art,  raleutis  4 l’époque  de  la  Terreur, se  ranimèrent 
4 partir  du  Directoire  : Laguipicrrc,  Boucher,  Ro- 
bert, Lasucs  eurent  la  plus  grande  part  à cette  renais- 
sance de  l'art  culinaire.  Carême  le  porta  4 sa  perfec- 
tion : c'est  dan&seg  écrits  {Y Art  de  la  cuisine,  le  Cui- 
sinier parisien,  le  Maître  d’hôtel  français,  le  Pâtis- 
sier royal)  qu'il  faut  l’étudier  ; c'est  4 son  écoleque  hj 
sontfQrmésle«Delaunay,leiBorêl,h‘sVéry,ctc — Le* 
livres  les  plus  usuels  sont  : la Cuisinière  bourgeoise, 
la  Cuisinière  de  la  ville  et  de  ta  canipugneflv  Dic- 
tionnaire général  de  la  Cuisine  française. 

CULMINATION  (du  latin  culmen.  faite),  nom 
qu'on  donue,  eu  Astronomie , au  passage  d'un  astre 
4 son  point  culminant , c’est-à-dire  le  plus  élevé. 

CULOT.  On  appelle  ainsi,  en  Chimie  : 1°  le  métal, 
or  ou  argent,  qui  s'est  séparé  des  scories  et  qui  resto 
au  fond  du  creuset  apres  la  fusion  d'un  mélange 
métallique;  2°  le  petit  plateau  cylindrique  dû  terre 
cuite  sur  lequel  ou  pose  le  creuset  dans  le  fourneau 
pour  le  garantir  de  l’action  trop  vive  du  feu  ; — en 
Architecture,  un  ornement  de  sculpture  employé 
surtout  dans  l’ordre  corinthien,  et  d’où  sortent  les 
volutes,  hélices  ou  rinceaux  de  feuillage;  la  partie 
la  plus  basse  d’une  lampe  d’église,  d’un  bénitier  et 
d'autres  vaisseaux  ; — eu  Artifice , la  base  mobile 
d’uuo  fusée , sur  laquelle  on  appuie  la  cartouche 
pour  la  charger. 

CULOTTE.  C’est  proprement  la  partie  du  vétument 
des  hommes  qui  couvre  le  corps,  de  la  ceinture  aux 
genoux.  La  culotte  était  en  usage  chez  les  anciens 
Gaulois,  qui  l’appelaient  brceck , d’où  les  Romains 
ont  fait  bracca,  et  uous  braies  : c’est  elle  qui  a valu  a 
la  Gaulo  propre  le  nom  ôetiatlia  braceata.  Jusqu’au 
xvi*  siècle,  les  bas  furent  attachés  aux  braies.  Sous 
Charles  IX,  les  culottes,  au’ou  appelait  alors  hauts- 
de-chausses,  étaient  extrêmement  bouffantes  et  or- 
née* de  bandes  ou  taillades.  Du  temps  de  Henri  IV, 
elles  se  couvrirent  d’une  multitude  de  rubans  et  d'ai- 
guillettes; après  lui,  elles  commencèrent  4 redeve- 
nir plus  étroites  ; flottantes  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV,  elles  fureut  depuis  serrées  par  de*  jar- 
retières , qu’on  porta  d'abord  au-dessus  , puis  au- 
dessous  du  genou.  La  culotte  a disparu  au  commen- 
cement de  ce  siècle  : elle  est  remplacée  parle  pantalon. 

Dans  la  Boucherie,  on  appelle  Culotte  de  faufuu 
morceau  fort  estimé  pour  la  cuisine  : c’est  la  partie 
supérieure  de  la  fesse,  celle  qui  est  la  plus  charnue. 

La  Culotte  de  chien  est  une  espèce  d'ôrangcr  ; la  C. 
de  Suisse,  la  Greuadillc  bleue  et  une  variété  de  Poire 
assez  estimée  ; la  C.  de  velours , une  variété  de  Coq. 

CULPEU  (uom  indigèue),  Canis  cufpeus . espèce 
de  chien  sauvage  commune  au  Chili.  Le  Culpeu  est 
analogue  au  renard  ; il  en  a la  taille;  il  a le  pelage 

is-rouss4tre  et  les  jambes  fauves.  Il  vit  dans  les 

is,  où  il  se  creuse  des  terriers  comme  le  renard. 

U aboie  comme  le  chien , et  se  nourrit  de  lapins  et 


CULT 


456 


CÜPI 


de  petits  .mimant  , qu'il  no  peut  saisir  qu'à  force  de 
ruse  et  de  patience  ; car  il  est  peu  agile. 

CULTE,  honneur  qu'on  rend  à Dieu  ou  à des  êtres 
regardés  comme  saints.  Il  y a autant  de  cultes  que 
de  religions  ( Voy . religion)".  Dans  toute  religion,  on 
distingue  le  ewK intérieur,  qui  consiste  dans  l’ado- 
ration, la  contemplation  . les  pieux  élans  de  l'Ame 
vers  Dieu;  le  culte  extérieur,  qui  consiste  dans  la 
récitation  des  prières  et  l'accomplissement  des  céré- 
monies imposées  par  la  religion  ; le  culte  privé , que 
chacun  rend  A Dieu  dans  son  particulier;  le  culte 
public , rendu  dans  les  temples  et  les  églises.  Un 
culte  public  est  nécessaire  pour  l'édification  des  fi- 
dèles; il  accroît  dans  chacun  , par  une  sorte  d’in- 
fluence mutuelle,  la  force  du  sentiment  religieux. 
— Dans  l'Eglise  catholique,  ou  définit  le  culte  l’en- 
semble «les  lois,  commandements  et  cérémonies  par 
lesquels  on  rend  hommage  au  vrai  Dieu  ou  à d’au- 
tres êtres,  par  rapport  A loi.  On  y distingue  le  culte 
île  lâtrie,  qui  n'est  dû  qn’à  Dieu;  le  culte  de  dulie, 
une  l'on  rend  aux  saints  : le  culte  d'ht/perdulie,  que 
i on  rend  à la  sainte  Vierge.  On  doit  à M.  l'abbé 
Bafftov  un  excellent  ouvrage  sur  le  Culte  catholique. 

La  liberté  des  cultes,  qui  aux  xn»  et  xvn»  siècles 
fut  l’objet  de  luttes  aussi  longues  que  sauglantes, 
est  aujourd'hui  admise  dans  presque  toute  l'Europe. 
Eu  France  , l'Etat  reconnaît  et  protège  également 
tous  les  cultes  : les  ministres  du  culte  catholique , 
du  culte  réformé  et  du  culte  Israélite,  sont  salariés 
par  le  trésor  public;  des  églises  et  des  temples  sépa- 
rés sont  afTectés  A l’exercice  de  chacun  do  ces  cultes. 
On  doit.i  M.  Gaudry  un  Traité  de  la  législation  des 
Cultes,  1854. — Les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l’Etat  en 
cequi  concerne  le  culte  public  ont  étéréglésen  France 
par  le  Concordat  de  loül.  Une  Administration  spé- 
ciale, qui  tantôt  a eu  une  existence  A part,  tAntûta 
été  réunie  au  ministère  de  la  Justice  ou  de  l’Instruc- 
tion publique,  est  chargée  de  toutes  les  affaires  tem- 
porelles des  divers  cultes.  Le  ministère  des  Cultes 
fût  créé  sous  l'Empire,  en  1804,  et  ronflé  A Portalis. 

CULTELLATION  (du  latin  cultellare,  niveler, 
aplanir),  nom  sous  lequel  les  arpenteurs  désignent  la 
mesure  d'un  terrain  rapportée  au  plan  de  l'horixon  , 
par  opposition  A la  méthode  de  développement  qui 
tient  compte  des  pentes, des  plans  incliués.  La  mé- 
thode d i Ion  i "t  la  meilleure  pour  repro- 

duire fidèlement  sur  le  papier  le  plan  d’un  terrain. 

CULTIVATEUH.  Outre  qu’il  désigne  l'agriculteur 
qui  se  livre  aux  divers  genres  de  culture  (Voy.  cui.- 
T”RE),ce  nom  a été  appliqué  A plusieurs  instruments 
dont  on  se  sert  pour  cultiver  la  terre  {tendant  la  vé- 
gétation des  plantes.  Ces  instruments  ont  en  général 
pour  objet  le  buttage,  lo  binage  ou  le  sarclage  : tels 
sont  le  buttoir , le  binoir,  la  noue  à cheval . la  rô- 
tissoire à cheval,  Vextirpateur,  le  scarificateur  et 
La  herse  brisoire. 

CULTR1R0STRES  (du  latin  cultrum,  couteau,  et 
rostrum , bec), famille  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Echas- 
siers, A bec  gros,  long  et  fort , le  plus  souvent  tran- 
chant et  pointu  , forme  trois  grandes  tribus  : les 
Grues,  les  Hérons  et  les  Cigognes.  Vog.  ces  mots. 

CULTURE  (du  latin  colcre , cultiver),  ensemble 
des  travaux  qui  ont  pour  objet  de  faire  produire  nu 
sol  les  végétaux  qui  servent  A nos  besoins.  On  dis- 
tingue : 1“  la  grande  culture,  qui  s’exécute  sur  de 
grandes  étendues  de  terrain  A l’aide  de  machines 
mues' par  des  animaux;  2®  la  petite  culture,  qui  est 
pratiquée  A bras  par  l'homme  lui-méme,  comme  dans 
les  Jardins;  3°  la  moyenne  culture,  qui  s’exécute  al- 
ternativement par  le  travail  de  l'homme  seul  et  par 
l'emploi  des  machines.  La  grande  culture  constitue 
proprement  l’agriculture.  La  petite  culture  estappelée 
communément  horticulture,  jardinage  ; la  moyenue 
culture  peut  comprendre,  outre  la  culture  des  céréales, 
l'horticulture,  la  silviculture,  l'arboriculture.  Ia  vi- 
ticulture, et  même  l’éducation  des  abeilles  et  des  vers 


A soie. — On  nomme  culture  forcée  celle  qui  a pour 
objet  de  contraindra  les  végétaux  à fleurs  et  les  plantes 
alimentaires  à donner  leurs  produits  en  quelqjbe  sorte 
artificiellement,  et  avant  répoque  marquée  par  la 
nature  ; cette  partie  a été  récemment  l’objet  de  grands 
perfectionnements.  Voy.  agiucolturk. 

CUMIN,  Cuminum,  genre  de  la  famille  des  Om- 
bclliferes,  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  le  Cumin 
officinal  (C.  cyminum),  petite  plante  herbacée  an- 
nuelle , analogue  au  fenouil , a titré  1res- rameuse,  a 
feuilles  découpées  en  lanières  filiformes;  ses  fleurs 
sont  blanches  ou  purpurines;  ses  graines  vcrdAtres 
ont  une  odeur  forte,  mais  agréable,  une  saveur  aro- 
matique et  piquante;  elles  ont  reçu  , avec  l’onis  et 
le  carvi , le  non»  de  semences  chaudes.  Les  aocieos 
•0  servaient  du  cumin  en  guise  d’épices;  U s Orien- 
taux en  mettent  encore  daus  tous  leurs  ragoûts.  En 
Allemagne  et  en  llollaude , on  en  fait  entrer  daus 

10  |>am  et  dans  lo  fromage.  On  en  mêle  quelquefois 
à l’avoine  pour  ragoûter  les  chevaux. 

On  appelle  vulgairement  Cumin  des  prés , le  Carvi  ; 
C.  noir,  laNigclle  cultivée;  C.  indien,  une  espèce 
de  Myrte,  etc. 

CUMENE,  principe  extrait  de  l’essence  de  cumin. 

Voy.  CAMPHOGF.NE. 

CIJM1N1QUE  (acide),  acide  organique  cristallisé  , 
incolore,  peu  soluble  dans  l’eau,  volatil  sans  décom- 
position , et  composé  de  carbone,  d’hydrogène  et 
d’oxygène  dans  les  rapports  de  C,,HnO*,HO.  Il  se 
produit  par  l’action  de  l'air  et  des  autres  agents  oxy- 
génants sur  l'essence  de  cumin.  Il  a été  découves  t 
en  1840  nar  MM.  Gerhard t et  Cahours. 

CUMUL,  réunion  en  une  même  personne  de  deux 
ou  plusieurs  fonctions  publiques  salariées.  Le  cu- 
mul , qui  a souvent  été  porté  jusqu’à  un  abus  ex- 
cessif, a donné  lieu  eu  France  aux  plus  vives  disrus- 
sions;  diverses  dispositions  législatives  ont  été  adop- 
tées pour  y mettre  un  terme.  D’apres  les  dernières 
mesures  adoptées,  les  professeurs , les  gens  de  let- 
tres , les  savants  et  les  artistes  peuvent  seuls  cumuler 
deux  traitements  : le  montantdcs  traitements  cumulés 
j»  ut  s’»  U n cr  .i  'J'Uiiiu  fr.  .1.  m t du 

11  n’est  permis  en  aucun  cas  de  cumuler  un  traite- 
ment d'activité  avec  une  pension  de  retraite  de  l'Etat. 

CUNEIFORME  (du  latin  ciineus,  coin),  qui  a la 
forme  d’un  coin.  En  Botanique , on  appelle  ainsi 
toutes  les  parties  des  plautes,  telles  que  feuilles,  |MV- 
tales,  filets,  etc.,  qui  s’élargissent  en  forme  de  coin 
de  la  base  au  sommet.  — Eu  Anatomie,  on  désigne 
sous  ce  nom  : 1®  l’os  sphénoïde , 2®  l’os  pyramidal 
du  carpe . 3®  l’apophyse  basilaire  de  l’os  occipital  , 
4°  trois  des  os  de  la  seconde  rangéo  du  tarse,  dits  le 
grand.  le  moyen  et  le  petit  cunéiforme. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  A une  écriture  des  anciens 
Clialdécns,  dans  laquelle  les  lettres  avaient  la  forme 
de  coins  disposés  do  diverses  manières.  La  lecture 
de  ces  caractères,  malgré  les  travaux  remarquables 
de  Grotefend,  de  Hceren  et  de  M.  Eug.  Burnouf,  est 
cucore  fort  imparfaite. 

CUNE1H0STBKS  (du  latin  cuneus,  coin , et  ros- 
trum. bec),  famille  de  Passereaux,  qui  comprend 
des  oiseaux  dont  le  bec  est  en  forme  de  coin,  comme 
les  Coucous,  les  Pies,  les  Toreols,  etc. 

CUNETTE  (en  ital.  cunetta,  ditnin.  de  cuniculus, 
conduit  souterrain),  canal  large  de  6 à 7 in.,  profond 
d’environ  2 m.,  et  plein  de  1 à 2 m.  d’eau,  quel  on  pra- 
tique dans  lu  fend  d’un  fossé  de  fortification,  afin  de 
rendre  plus  dilllcilc  A l’ennemi  le  passage  de  ce  fossé. 

CUP1D0NE  (de  Cupidon  , dieu  de  l'amour,  parce 
qu’on  employait  cette  plante  dans  la  composition  des 
nhiltres),  Catananche  en  grec  et  en  latin,  genre  de 
la  famille  des  Cbiroracées.  renferme  plusieurs  es- 
>cces  originaires  du  midi  de  l’Europe , notamment 
A C.  bleue,  vulgairement  Gomme  bleue  et  Chi- 
corée bdtarde  , remarquable  par  ses  grandes  fleure 
bleues,  semblables  à celles  de  la  Chicorée , et  par 


Google 


CIRA 


— 457  — 


CURE 


sa  tige  grêle,  haute  «le  CO  centimètres,  ditisée  à son 
sommet  eu  plusieurs  petites  branches,  et  couverte 
de  feuilles  longues , étroites  , velues.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  S-s  Oeurs  se  conservent  longtemps 
détachées  du  pied. et  sont  appelées  pour  cela  Fleurs 
immortelles.  La  C.  jaune , ou  Pied-de-lion,  a deux 
ou  trots  tiges  hautes  d'un  demi -métré,  et  couron- 
nées j»ar  ii ue  simple  télé  de  petites  fleurs  jaunes. 

CUPRESSINEES  ( du  latin  cupressus , cyprès), 
Qibu  de  la  famille  des  Conifères,  dont  quelques 
Botanistes  ont  fait  une  famille  distincte.  Voy.  cyprès. 

CUPRESSUS,  nom  latin  dti  genre  cyprès. 

CUPR1DES  (du  latin  cuprum,  cuivre),  famille  de 
minéraux  qui  renferme  le  cuivre  et  ses  composés. 

CUPULE  ( du  latin  cupula , diminutif  de  cupa  , 
coupe  ),  nom  donné,  en  Botanique  : 1°  A un  assem- 
blage de  bractées  écailleuses  ou  foliacées , unies  par 
leur  base  et  formant  une  espèce  de  coupe  ou  godet 
qui  enveloppe  la  fleur  et  persiste  autour  du  fruit , 
en  l'entourant  tout  entier  ( noisettes  ) ou  en  partie 
( glands)  ; 2°  à l’enveloppe  la  plus  extérieure  de  l'o- 
vaire dans  lesCycadées  et  les  Conifères;  3°-à  la  par- 
tie creusée  des  Champignons  de  la  tribu  des  Pé- 
xizées.  — Un  appelle  polie  à cupule  ceux  qui  sont 
terminés  par  uue  glande  concave  (pois  cbiches);  cu- 
pulés  , les  fleurs  et  les  fruits  munis  d'une  cupule. 

CUPLLIFERKS  , uue  des  grandes  divisions  du 
groupe  des  Amenlacées  , ainsi  nommée  de  la  cupule 
qui  porte  le  fruit,  reuferme  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux communs  dans  nos  forêts,  tels  que  le  Chêne, 
le  Châtaignier,  le  Hêtre,  le  Charme,  le  Coudrier,  etc. 

CL  H AC  Ai)  ou  curaço  . liqueur  de  dessert  faite 
avec  l'écorce  des  oranges  séchées  ou  avec  une  petite 
espèce  de  ce  fruit , aim-re  et  Acre,  qui  tombe  avant 
sa  maturité.  Un  l'appelle  ainsi  de  l'ile  de  Curaçao 
(Antilles) , où  croit  cette  espèce  d'oranges. 

CL  R ACE,  opération  qui  a pour  objet  de  débarras- 
ser un  bassin,  un  port,  un  puits,  etc.,  de  la  vase  et  des 
débris. qui  s’amassent  au  fond  tt  en  exhaussent  le 
sol.  Le  curage  des  puits  se  fait  à main  d’homme.  Pour 
le  curage  des  ports,  des  bassins,  de*  rivières,  on  se 
sert  du  cure-môle  et  dç  la  marie-salope.  Le  cure- 
môle  (ou  cure-molle)  est  un  bateau-ponté  sur  le- 
quel est  établi  un  appareil,  lu  plus  souvent  à vapeur, 
prupre  à faire  agir  de  vastes  cuillersqui  servent  A net- 
toyer le  fond  de  la  mer  dans  un  port  ; ces  cuillers  ont 
une  trappe  en  dessous,  qui  s’ouvre  lorsqu’elles  sont 
hors  de  l'eau  pour  quelles  se  vident.  La  marie-sa- 
lope est  une  barque  a un  mAt,  contenant  deux  pulls 
eu  forme  de  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  qui 
sont  destinés  a recevoir  les  matières  enlevées  par  la 
draguée t le  cure-môle:  ces  puits  sont  fermés  par  en 
bas  avec  une  trappe  ou  soupape,  qui  sert,  lorsqu'on 
l'ouvre,  à décharger,  au  large,  les  vases  ou  immondices 
<|ui  y ont  été  versées.  J-  Les  matières  qui  provien- 
nent du  curage  des  étangs,  des  fossés,  etc.,  et  que 
l’ou  nomme  curures,  offrent  un  engrais  très-riche. 

CLItAHE,  poison  végétal  très-actif,  dont  les  In- 
diens de  l'Amérique  du  Sud  se  servent  pour  empoi- 
sonner leur  Arrhes,  est  dû  à une  ou  deux  especes 
«le  liaue  du  genre  Slryrhnos,  qui  croissent  sur  les 
bords  de  l’Orénoque,  du  Rio-Negro  et  du  fleuve  des 
Amazones.  Mis  en  contact  avec  le  tissu  sous-cutané 
ou  injecté  dans  les  vaisseaux  sanguins  d’un  animal, 
le  curare  tue  presque  instantanément,  et  sans  souf- 
france apparente.  Le  curare  peut  néanmoins  être 
avalé  sans  danger  ; car  il  parait  au’il  n'exerce  au- 
cune action  délétère  sur  le  tube  digestif  ainsi  que 
sur  les  autres  muqueuses  , excepté  celles  des  voies 
aériennes.  — Pour  extraire  ce  poison , les  Indiens 
pilent  l’écorce  de  la  liaue , en  rarrosant  d’eau  ; Us 
oiitiennent  ainsi  un  liquide  jaunâtre  qui,  étant  con- 
centré , prend  l’aspect  d’une  résine  noirAtro;  on 
l«cnse  qu  ils  y ajoutent  du  venin  de  serpents  trè*- 
•latigereux.  Un  a extrait  du  curare  un  akaloide,lacu- 
r ovine,  auquel  on  attribue  vos  propriétés  véuéueuses. 


CURATELLE,  charge  de  curateur. 

CURATEUR  (en  lat.  curator,  «le  curare , soigner). 
Ce  nom  a été  donné,  chez  les  anciens  et  chez  le»  mo- 
dernes, à des  fonctions  fort  diverses. 

A Rome,  on  appelait  curateurs  divers  officiers  pu- 
blics : C.  du  calendrier,  le  trésorier  ou  receveur 
des  deniers  de  la  ville  ; il  était  ainsi  nommé  parce 
qu’il  percevait  le  jour  des  calendes,  on  le  1«  «lu  mois, 
les  iutéréU  des  fonds  de  la  cité  ; C.  datif,  une  espece 
de  tuteur  nommé  ou  donné  par  le  juge;  C.  légi- 
time, le  plus  proche  parent  qu’on  chargeait  de  la 
tutelle,  à défaut  de  père  ou  «le  frère,  dans  le  cas  do 
minorité  avec  démence;  C.  de  la  mulson  de  T Em- 
pereur, celui  qui  avait  soin  du  revenu  du  souveraiu 
eide  sa  dépense  ; C.  des  ouvrages  publics,  celui  qui 
eu  avait  l’iiitendance  : il  était  garant  des  défauts  du 
ccs  ouvrages  peudaul  15  ans;  C.  de  la  Hépubligue, 
celui  qui  avait  soin  des  travaux  publics  : il  devait 
veiller  à ce  que  les  maisons  en  ruine  fussent  réparas. 

Chez  nous,  le  curateur  est  celui  qui  ist  commis 
par  la  loi  pour  avoir  soiu  des  biens  et  des  intérêts 
d’autrui.  Lus  fonctions  de  curateur  se  confondent 
souvent  avec  celles  du  tuteur.  11  y a lieu  de  nommer 
un  curateur  en  cas  de  miuorité , d'interdiction  , de 
succession  vacante,  de  biens  vacants,  de  bêuéiice  d'in- 
ventaire, d'absencu,de  banqueroute,  de  faillite  ou 
de  cession  des  biens,  de  grossesse  posthume,  de  con- 
damnation à une  peiue  afllictive,  etc. 

On  nomme  : Curateur  au  mineur  émancipé,  celui 
qui  est  nommé  par  un  conseil  de  famille  pour  as- 
sister le  mineur  lors  de  ta  redditiou  du  compte  de 
sa  tutelle,  lorsqu'il  reçoit  uu  capital  mobilier  ou 
qu’il  en  fait  emploi,  et  quand  il  soutient  un  procès 
relatif  à des  droits  immobiliers;  C.  aux  biens  de 
l'absent , le  curateur  nommé  par  le  tribunal  du  do- 
micile d'une  persotiue  présumée  absente  et  qui  n’a 
point  de  mandataire  fonde  pour  administrer  tout 
ou  partie  des  bieus  do  l’absent;  C.  dans  le  cas  de 
grossesse  ou  curateur  au  ventre,  le  curateur  nommé 
|*ar  le  conseil  de  famille  pour  empêcher  une  sup- 
position de  part , lorsque  lu  mari  meurt , laissant  sa 
femme  enceinte;  C.  à une  succession  vacante,  celui 
qui  est  nommé  par  le  tribunal  du  première  Instance 
dans  l’arrondissement  duquel  une  succession  est 
ouverte,  lorsque,  après  l'expiration  des  délais,  il 
ne  se  présente  personne  pour  réclamer  cette  succes- 
sion et  qu'il  n y a point  d’héritier  leconnu. 

CURCAS,  espèce  du  genre  latropha  ou  Médici- 
nier.  Voy.  mkmcimf.k. 

CURCULIUMTES  (de  curcu/io,  charançon),  fa- 
mille de  Coléoptère*  qui  a pour  type  le  Charançon, 
est  aussi  nommée  Charançonites.  Voy.  ce  mot. 

CURCUMA  («le  l’arabe  cur ku m),  genre  de  la  tribu 
des  Zingibéracées , famille  des  Amotnées,  renferme 
des  plantes  herbacées,  vivaces,  appartenant  à l’Asie, 
à l'Afrique  et  A l'Amérique,  A feuilles  ovales  ou  ar- 
rondies , à fleurs  jaunes,  et  douées  pour  la  plupart 
d’un  principe  aromatique  et  colorant.  L'espère  la 
plus  utile  est  le  C.  longa,  qui  croit  aux  Indes  et  au 
Cap,  et  dont  la  racine,  «lite  aussi  Terra  mérita , Sa- 
fran des  Indes,  est  employée  dans  la  teinture,  pour 
sa  matière  colorante  (curcttmine).  Uu  s'en  sert  pour 
teindre  en  jaune  les  papiers,  les  bois,  les  cuirs,  les 
vernis , les  pâtisseries,  lu  beurre,  lu  fromage,  les 
huiles,  les  pommades,  et  comme  couleur  de  fond 
pour  les  dorures.  Les  Indiens  l'emploient  pour  se  tein- 
dre la  peau.  La  couleur  du  curcumR  a peu  du  soli- 
dité; la  soie  et  la  laine  la  prennent  mieux  «|ue  le 
coton  et  le  lin.  La  teinture  de  curcuma  étant  très- 
sensible  à l’action  des  alcalis,  les  chimistes  en  colo- 
rent des  bandes  de  papier  qui  servent  comme  réac- 
tif pour  découvrir  les  alcalis;  ceux-ci  font  passer 
au  brun  la  couleur  jaune  du  curcuma. 

CURE.  Dans  la  législation  française,  on  distingue 
les  aires  proprement  dites,  desservies  par  un  prêtre 
apjmlé  curé,  institué  à vie,  cl  les  succursales,  ad- 
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niiuistrées  par  un  desservant  qui  est  révocable.  Il 
y a au  moins  une  cure  (ou  paroisse)  par  justice  «le 
paix , c.  -A-d.  par  canton.  On  distingue  des  cure f de 
première  classe,  qui  ne  peuvent  être  érigées  que 
dans  les  communes  ayant  plus  de  5,000  habitants  et 
une  justice  de  paix, ou  dans  les  chefs-lieux  de  pré- 
fecture , et  des  cures  de  seconde  classe , dans  les 
communes  qui  ont  au  moins  1,500  habitants  : celte 
distinction  n'établit  de  différence  que  dans  le  traite- 
ment des  titulaires.  Les  communes  moins  considé- 
rables ne  peuvent  avoir  que  des  succursales. 

CUBE  (du  latin  cura,  soin,  parce  que  le  curé  prend 
soin  des  Ames  de  ses  paroissiens),  en  latin  parochus, 
au  moyen  Age  plebanus,  dans  quelques  pays  recteur 
ou  pasteur,  prêtre  qui  est  pourvu  d'une  cure  ou  pa- 
roisse. Les  curés  proprement  dits  sont  nommés  par 
l'évêque,  sauf  l’approbation  du  Gouvernement , et 
sont  à vie.  Pour  être  curé  dans  un  chef-lieu  «le  dépar- 
tement ou  d’arrondissement,  il  faut  être  licencié  en 
théologie , ou  avoir  exercé  pendant  15  ans  les  fonc- 
tions de  cure  de  canton  ou  de  desservant  ; le  grade  do 
bachelier  ou  un  exercice  de  10  ans  suffisent  pour  les 
cures  de  canton.  Les  desservants  peuvent  être  chan- 
gés de  résidence  ou  révoqués  par  l'évôquo.  Les  curés 
reçoivent  de  l'Etat  un  traitement  «le  1500  ou  de 
1200  fr.  selon  qu'ils  sont  de  1”  ou  de  2«  classe  ; en 
outre , iis  peuvent  recevoir  des  fidèles  des  oblations 
qui  sont  autorisées  par  les  règlements.  Les  communes 
leur  doivent  un  presbytère.  Ils  administrent  les  re- 
venus de  la  paroisse,  avec  le  concours  de  la  fabrique. 
Avant  la  Révolution,  les  curés  vivaient  du  produit 
•les  dim.-s  en  i.  vi.tst i4|u«*^  ; ils  étaktt  tbargét  de  Pé- 
tât civil  ; aujourd'hui  leur  ministère  est  purement 
spirituel.  — On  n'est  point  d’accord  sur  l’origine  des 
urés.  Selon  les  uns , ils  sont  d’institution  divine  : 
ils  auraient  été  établis  par  Jésus-Christ  même  dans  la 
liersonno  des  72  disciples,  auxquels  ils  ont  succédé; 
selon  les  autres,  iis  sont  d’institution  ecclésiastique. 
M.  Dieuliu  adonné  b:  bon  Curée  t Le  Guide  des  Cures. 

On  appelait  Curé  décimateur  celui  qui  jouissait 
en  toutou  en  partie  des  dîmes  du  sa  cure;  Curé  à 
portion  congrue , celui  qui  recevait  du  décimateur 
nue  faible  rétribution  , appelée  portion  congrue. 

CURE-MOLE  ou  cure-molie.  Voy.  curage. 

CURE-OHEiLLE,  insecte.  Voy.  forfiuule. 

LURETTE , instrument  de  chirurgie  qui  sert  A 
extraire  les  corps  étrangers,  et  particulièrement  de 
petits  calculs  de  la  vessie,  après  qu'on  a fait  a ce 
viscère  une  incision  suffisante.  Il  est  composé  d'un 
manche  et  dune  lige  d'acier  terminée  par  une  es- 
pèce de  cuiller  fort  allongée,  plut  large  A son  milieu 
qu’aux  extrémités,  à bords  mousses  et  polis. 

LUR1E , Curia,  division  du  peuple  romain , était 
nue  fraction  de  la  tribu  présidée  par  un  magistrat 
appelé  curion.  Roraulus  avait  établi  30  curies.  Dans 
les  réunions  du  peuple  par  curies,  on  votait  A la  ma- 
jorité des  voix  individuelles,  par  opposition  aux  as- 
semblées par  centuries,  où  ion  votait  par  centuries, 
ce  qui  était  A l’avantage  de  la  noblesse.  V.  centi  me. 

CURKULA , un  des  noms  sciuutiflq.  de  la  fauvette. 

CURSEUR  (du  latin  cursor,  coureur).  On  appelle 
ainsi  en  Mathématiques  une  petite  lame,  règle  ou 
pointe , qui  glisse  à volonté  dans  une  coulisse  pra- 
tiquée au  milieu  d’une  règle  ou  d’un  compas. 

Eu  Astronomie,  c'est  ie  fil  qui  traverse  le  champ 
d’un  micromètre  et  qui  sert  à mesurer  le  diamètre 
apparent  d un  astre. 

Curseurs  ou  Courriers  apostoliques.  V.  courriers. 

CURSORll’EDES  (du  latin  cursor,  et  de  pes,  pied), 
oiseaux  qui,  comme  l'autruche,  out  des  pattes  pro- 
pres a la  course  : ces  oiseaux  ont  trois  doigts  par 
devant  et  n’en  ont  point  par  derrière. 

CURULE  (chaise),  sella  curulis,  siège  d'honneur 
ches  les  Romanis  : c'était  un  siège  d'ivoire  pliant  et 
sans  dossier,  plus  élevé  que  les  sièges  ordinaires,  sur 
lequel  s’asseyaient  dans  l’origine  les  rois,  et  daus 


la  suite  les  premiers  magistrats,  dictateurs,  consuls, 
préteurs  , censeurs , grands  édiles;  ce  siège  les  sui- 
vait A l'armée;  on  le  plaçait  sur  les  chars  de  triom- 
phe : c’est  sans  doute  de  IA  que  lui  vint  le  nom  de 
curule  ( curulis ) , dérivé  de  eu r rus,  char. 

CURURES.  Voy.  curace. 

CURVI....  Beaucoup  de  mots,  en  Botanique  comme 
en  Zoologie,  commencent  ainsi  et  indiquent  que  l u 
partie  de  l’animai  ou  du  végétal  qui  complété  h: 
mot  est  courbe  : ainsi  on  dit,  en  Zoologie,  curvi - 
caude,  evrvipède,  rurvirostre , qui  a la  queue,  le» 
dents,  les  pieds,  le  bec  recourbés;  en  Botanique  , 
curvi  coule,  curvi  flore,  'curvi  nerve,  etc.,  qui  a la  tige, 
les  fleurs,  les  nervures  des  feuilles,  etc.,  recourbées. 

CURVILIGNE,  nom  donné  , en  Géométrie,  A de* 
aires  et  A des  figures  formées  par  des  lignes  courbes, 
comme  le  cercle,  l’ellipse,  le  trianglesphérique,  etc. — 
Angle  curviligne,  angle  formé  pardes  lignes  courbes. 

CUSCUTE,  Cuscuta  , genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Convolvulacées,  renferme  une  quarantaine 
d'espèces, cosmopolites  tn  général , les  uues  ligneuse», 
les  autres  herbacées,  pour  aiusidire  sans  feuilles,  A ti- 
ges longues.  Mitonnas  et  grêles,  qui  s’accrochent  aux 
végétaux , les  en  lacent  de  mille  replis  et  fi  ii  lieen  t par  ie* 
étouffer.  Les  plantes  parasites  se  multiplient  et  s’é- 
tendent très-rapidement  : c’est  un  véritable  fléau,  sur- 
tout pour  la  Interne.  Un  grand  nombre  d'espèces  se 
trouvent  dans  l'Amérique  du  Nord  ; parmi  celles  qui 
cruisseut  eu  France,  on  remarque  la  C.  eurojtéenue 
(C.  europ<jea),  A fleurs  rougeâtres,  commune  dans  le* 
bois,  les  haie*  elles  prairies,  surtout  dans  les  cham]« 
do  luzerne;  la  C.  épithuni  (C.  epitbymum),  à fleur» 
blanches , qui  vit  aux  dépens  du  thym,  du  serpolet, 
des  bruyères,  etc.;  la  C.  à fleurs  serrées,  ou  An- 
yourte,  qui  s’attache  au  liu,etc.— On  détruit  la  (’uscule 
eu  couvrant  le  terrain  infecté  de  colonthine  ou  «le  suie . 

CUSPAREfnom  indigène) , Cusparia,  genre  d ur 
brc»  de  la  famille  des  Ru  lacées,  est  comiioséd'uuc  seule 
espèce,  le  C.  fébrifuge  (C.  febrifuga ),  originaire  do 
l'Amérique  méridionale. Ses  rameaux  sontcouverls  do 
petites  taches  bianrbAlres  ; ses  feuilles  parsemées  do 
très-petits  points  demi-trausparents;  ses  fleurs  sont 
blanches  et  solitaires  sur  nne  grappe  axillaire.  Sort 
écorce  est  tres-vantée  comme  succédanée  du  quin- 
quina; elle  est  d’un  brun  fauve,  recouverte  par  un 
épiderme  blanchAtre;  on  la  prescrit  contre  les  fièvres 
intermittentes  et  la  fièvre  jaune  : on  la  connaît  dans 
le  commerce  sous  le  nom  d’/f  ngusture.  Voy.  ce  mot. 

CUSP1DE  (du  latin  cuspis,  pointe),  se  dit,  en 
Botanique,  «les  parties  terminées  par  uno  pointe 
roide, aiguë,  allongée, comme  les  feuilles  de  l'aymv. 

Cl’SSON , «-U  Charançon  du  blé.  Voy.  bruche. 

CUSTODE  (du  latin  custodia,  garde,  étui).  Ce 
mot  désigne  tantAt  le  saint  ciboire  où  l’on  garde 
les  hosties  consacrées , tantôt  les  rideaux  qui , dans 
quelques  éulises,  orneut  les  eAtés  du  maître- 
autel.  Autrefois,  ce  mot  servait  aussi  A désigner 
les  rideaux  des  lits  des  particuliers. 

Dans  la  Sellerie , la  custode  est  le  chaperon  ou 
le  cuir  qui  couvre  le  fourreau  des  pistolets,  ou  bien 
encore  ia  partie  garnie  de  crin  qui  est  A chaqus  cAté 
du  fond  dlun  carrosse , où  l’on  peut  s’appuyer 

Dans  cortains  ordres  religieux,  tels  que  les  Capu- 
cins, les  Cordeliers,  les  Bécollets,  etc.,  on  appelle 
custode  (du  latin  custos,  gardien)  un  supérieur  «lu 
couvent  qui  administrait  autrefois  les  subdivision* 
des  provinces,  appelées  custodies.  — C’était  encore 
un  titre  de  dignité  «lans  quelques  églises. 

Le  président  do  l’académie  des  Arcades  à Rome 
porte  le  titre  de  Custode. 

CUTANE  (du  latiu  cutis,  peau),  oui  appartient  h 
la  peau  , ou  qui  concerne  la  peau  : Nerfs  cutanés , 
nom  donné  A deux  branches  du  plexus  brachial; 
— Glandes  cutanées , petits  grains  dont  la  surfaru 
intcnio  de  la  peau  est  parsemée  ; — Maladies  cu/a~ 
nées,  les  maladies  de  la  peau , etc. 
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CUTICULE  (dirnin.  de  cutis,  peau),  un  (les  noms 
de  l'épiderme.  Ko  y.  Epiderme. 

CUTTER  ou  outre  (de  l’uugl&is  cutter , coupeur) . 
itmjeûl  léger  et  rapide,  à uu  seul  mit  planté 
en  avant  du  centre  de  longueur  du  navire,  «t  pen- 
ché en  arrière.  Ses  voiles  principales  sont  coupées 
en  oreilles;  il  porto  aussi  des  voiles  carrées,  comme 
huniers  et  perroquets.  Les  cutters  de  guerre  servent 
de  croiseurs  et  de  gardes-cûtcs  : ils  peuveut  porter 
sept  ou  huit  caronades.  La  plupart  des  yachts  ou 
navires  de  plaisance  des  Anglais  sont  des  cutters. 

CL  VE  (du  latin  cupa),  grand  vaisseau  garni  d'un 
seul  fond  et  ordinairement  en  bois,  qui  sert  à rece- 
voir la  vendauge,  i rouler  le  raisin  et  à le  faire  fer- 
menter. Uu  se  sert  aussi  do  cuves  pour  faire  de  la 
bière  : dans  plusieurs  brasseries  d’Angleterre  on 
emploie  des  cuves  en  fonte  de  fer  d'une  dimensiou 
considérable.  Les  teinturiers,  les  raflineurs,  etc., 
se  servent  aussi  de  cuves  de  différentes  formes. 

Un  appelle  cuve  pneumatique  un  réservoir  rempli 
d’eau  ou  de  mercure,  à travers  lequel  on  fait  passer 
Ils  gai  pour  les  recueillir  avec  une.  éprouvette. 

CVAlttE,  CyamiM (du  grecci/amos.rèvehvulg.  Pou 
t le  baleine,  genre  de  Crustacés  isopodes  ou  hemodi- 
pudes,  de  la  seetiou  dcsCystibrauches,  a cor|*  large, 
orbiculaire,  solide  et  coriace;  à tête  petite  et  allougéc; 
ayant  quatre  antennes,  des  yeux  lisses,  cinq  paires 
de  pieds  à crochets,  courts  et  robustes.  Ces  animaux 
vivent  en  parasites  sur  le  corps  de  la  baleine. 

CYANATES , sels  formés  par  l’acide  cyauique  et 
une  base.  Le  plus  important  est  le  Cyanate  de  po • 
tasse  qui  se  produit  par  la  calciualiun  , à l'air  libre, 
du  cyauure  de  potassium. 

CYANEE  (du  grec  cyanos,  bleu),  Cyanea , genre 
de  Zoophytes  acalèphus  de  la  famille  des  Méduses, 
a corps  orbiculaire  et  transparent,  qui  vivent  dans 
les  mers  tempérées  et  surtout  dans  les  mers  d’Eu- 
rope. On  remarque  la  C.  de  Lamurck , qui  est  d'un 
beau  bleu  : on  la  reucoulre  sur  les  cétes  de  la 
Manche  ; et  la  C.  de  la  Méditerranée,  d'uue  belle 
' ouleur  de  vermillon.  — Eu  botanique,  ou  a nommé 
Cyanée  la  première  section  du  genre  Sumvhaa.  — 
Eu  Minéralogie.  Cyanée  est  synonyme  de  Lasulite. 

CYANHYDRIQUE  (acide),  dit  aussi  Acide  prus - 
tique,  Ac.  hydrocy  unique,  acide  organique  composé 
de  carbone,  d’aiote  et  d'hydrogène  dans  les  rapports 
de  C* MJ, est  le  plus  vénéneux  des  corps  de  la  chimie. 
II  est  liquide,  iucolore,  transparent,  et  d'uue  odeur 
qui  est  la  même  que  celle  des  amandes  ainères  ou 
des  fleurs  de  pécher,  mais  si  forte  qu’elle  en  est  in- 
supportable et  quelle  détermine  aussitôt  des  maux 
de  tôle  et  des  vertiges.  Il  est  tellement  volatil  qu’il 
entre  eu  pleine  ébullition  à 26  degrés,  et  que,  si  l’on 
en  laisse  tomber  une  goutte  sur  du  papier,  celle-ci 
se  congèle  par  l’etrel  du  froid  quelle  produit  en  se 
vaporisant  en  partie.  11  s'altère  très-facilement,  et  se 
convertit  peu  a peu  en  une  masse  noire  et  charbon- 
neuse. 11  prend  naissance  dans  uue  foule  de  réac- 
tions chimiques.  L'eau  distillée  de  laurier-cerise, 
l'huile  essentielle  d'amandes  amères,  toutes  les  aman- 
des des  fruits  à noyau , les  pépins  de  pommes  et  de 
poires  contiennent  des  quantités  d’acide  cyanhydri- 
que plus  ou  moius  fortes,  ûo  le  prépare  en  distillant 
avec  de  l’acide  sulfurique  le  sel  jaune,  connu  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  ferrocyanure  de  potas- 
sium ou  lessive  de  sang.  Aucun  corps  n’exerce  sur 
J économie  animale  une  action  aussi  redoutable  que 
l'acide  cyanhydrique  à l’état  concentré  : l’odeur 
seule  de  cet  acido  suflil  pour  tuer  un  oiseau  ; une 
moIo  goutte,  portée  dans  la  gueule  du  chien  le  plus 
vigoureux,  le  fait  tomber  roide  mort  ; la  même  quan- 
tité, appliquée  sur  l’œil  de  l'animal  ou  iujectée  dans 
la  veine  du  cou,  le  tue  aussi  à l’instant  même;  cet 
agent  produit  sur  l’homme  les  mimes  effets  quo  sur 
les  animaux.  Le  chlore  détruit  promptement  l’acide 
cyanhydrique,  et  peut  s'employer  comme  contre- 


poison si  on  l’administre  nssex  promptement.  — 
L’acide  cyanhydrique  étendu  d’eau  est  employé  en 
médecine  pour  calmer  l'irritabilité  de  certains  orga- 
nes; on  l’a  conseillé  contre  la  phthisie  pulmonaire 
commençante  et  surtout  coutre  les  affecUons  nerveu- 
ses. — Cet  acide  a été  isolé  en  1780  par  Scheele,  qui 
l’a  extrait  du  bleu  de  Prusse  : de  là  le  nom  d ’ Acide 
prussique.  Ce  chimiste,  qui  est  mort  subite- 
ment dans  le  cours  de  ses  recherches , (tasse  pour 
en  avoir  été  la  première  victime.  Scharinser.  chi- 
miste du  Vienne,  est  mort  aussi  pour  en  avoir  laisse 
tomber  sur  son  bras  nu.  il  parait  que  les  prêtres  de 
l'Eirypte  connaissaient  déjà  l'acide  cyanhydriqm-  . 
et  l'employaient  pour  faire  périr  les  initiés  qui 
avaieut  trahi  les  secrets  de  l'art  sacré;  les  eaux 
amères  que,  d’après  la  coutume  juive  et  égyptienne, 
le  prêtre  faisait  boire  à la  femme  accusée  clfai  lu  Itère, 
et  qui  tuaient  promptement  sans  laisser  sur  le  ca- 
davre aucune  trace  de  lésion,  paraissent  étalement 
avoir  été  des  préparations  d’acide  cyanhydrique. 

CYANHYDKATE,  synonyme  de  cyanure. 

CYANIQUE  (acide),  acide  organique  composé  de 
carboue,  d'azote,  d’oxygène  et  d'hydrogène,  dans  les 
rapports  de  C*N0,  HO;  on  l'obtiunten  décomposant 
les  cyanatcs  par  les  acides  minéraux.  C'est  un  liquide 
trus-acide  qui  s'altère  promptement  en  se  transfor- 
mant en  acide  carbonique  et  en  ammoniaque.  11  a 
été  découvert  en  1822  par  M.  Woehler. 

CYAMTES,  nom  improprement  donné  par  quel- 
ques chimistes  aux  Cyanates.  Voy.  cyanates. 

CYANOFERRURE.  K.  cvAMRtet  bleu  de  prusse. 

CYANOGENE  (du  grec  cyanos,  bleu,  et  génos , 
génération  ) , corps  composé  de  carbone  et  d’aiotu 
(C*N),est  le  radical  de  l'acide  cyanhydrique, des  cya- 
nures et  du  bleu  de  Prusse.  C'est  un  gax  iucolore. qui 
brûle  avec  une  belle  flamme  pourpre,  et  dont  Codeur 
rappelle  celle  de  l'acide  cyanhydrique.  Il  n'existe  pas 
dans  ia  nature  à l'état  de  liberté.  Il  est  remarquable 
en  ce  qu'il  se  comporte,  sous  beaucoup  de  rapports, 
comme  un  corps  simple,  comme  le  chlore,  par  exem- 
ple : il  ic  combine,  en  effet,  avec  l'hydrogène,  l'oxy- 
gene  , les  métaux  . en  produisant  des  composés  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  chlore. 
Combiné  aux  métaux,  Il  forme  les  cyanures.  On  ob- 
tient le  gax  cyanogène  eu  soumettant  le  eyanure  d'ar- 
gent ou  de  mercure  à l’action  de  la  chaleur.  Le  cya- 
nogène a été  découvert  par  M.  Gay-Lussac  en  18l4. 

CYANOMÊTHÊ  (de  cyanos,  bleu,  et  métron,  me- 
sure) , polanscopc  inventé  par  M.  Arago  pour  dé- 
terminer l'intensité  de  la  couleur  bleue  du  ciel  : c'est 
un  carton  sur  lequel  on  a tracé  uu  cercle  dont  une 
xone  d’une  certaine  largeur  est  divisée  en  40  parties. 
Chaque  division  porte  une  teinte  bleue  qui  va  tou- 
jours en  augmentant  d’intensité,  depuis  le  blanc  qui 
est  au  u°  1 jusqu’au  u®  40,  qui  approche  du  noir. 

CYANOSE  ou  cyanopathie  , dite  aussi  Ictère  b/tu 
Maladie  bleue,  etc. , état  de  maladie  dans  lequel 
toute  la  surface  du  corps  est  colorée  en  bleu.  Elle 
est  toujours  symptomatique , et  dépeud  ordinaire- 
ment de  la  communication  directe  des  cavités  droites 
du  cœur  avec  les  cavités  gauches , d’où  résulte  le 
mélange  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux;  ou 
d’une  lésion  considérable  des  poumons,  et  générale- 
ment de  tous  les  obstacles  qui  gênent  ou  suspendent 
l’oxygénation  du  sang.  Elle  su  termine  ordinaire- 
ment par  la  mort.  — La  cyanose  est  aussi  un  des 
caractères  principaux  du  choléra-morbus. 

CYAMJI1E8 . mèê  RMét  mi  la  ej  uiagêai  «t  on 
métal.  Les  cyanures  sont  analogues  aux  chlorures  et 
aux  bromures  ; ils  se  produisent  toutes  les  fois  qu’on 
calcine  avec  de  la  potasse  du  sang,  do  la  corne,  de  U 
chair,  ou  une  autre  matière  organique  axotée.  Lors- 
u'on  les  traite  par  l'acide  sulfurique , ils  dégagent 
e l'acide  cyanhydriuue.  — Le  C.  de  potassium,  dit 
aussi  cyanhydrate , hydrocyanate  ou  pruisiate  de 
potasse , est  un  sel  blanc,  inodore,  cristallisé  en  en- 
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bes,  très-soluble  dans  l’eau,  d’une  saveur  Acre,  alca- 
liue  et  amère  ; il  exerce  sur  l'écoDomie  animale  uue 
action  très-énergique.  Ou  l'emploie  en  médecine 
daus  les  mêmes  cas  que  l’acide  cvauhvdrique.  On 
s'en  sert  aussi  dans  l’analyse  chimique  et  dans  la  do- 
rure galvanique.  — Le  C.  de  zinc  est  un  sel  blanc, 
insipide  , insoluble  daus  l’eau;  on  l’emploie  dans  le 
traitement  des  maladies  vermineuses  des  enfants  et 
coutre  les  cramjies  d'estomac. 

Les  cyanures  se  combinent  eutre  eux, et  forment  des 
cyanures  doubles.  Parmi  ces  combinaisons , le  C.  de 
fer  eide  potassium , plus  connu  sous  les  uoras  «le  prus- 
sinte  ferrugineux,  prussiate  jaune,  fer racyanure  de 
jujtassium.hydroferrocyanaledejjolasse,  se  rencon- 
tre dans  le  commerce  eu  îieaux  cristaux  jaunes,  d’une 
saveur  amère  et  désagréable  ; on  l’emploie  pour  faire 
le  bleu  de  Prusse  ( K.  ce  mot) . Oii  obtient  ce  cyanure 
double  un  calcinant  du  sang  ou  d’autres  matières  ani- 
males avec  du  fer  et  de  la  potasse,  lessivant  le  produit 
et  faifcantcristalliser:deliisou  nom  vulgaire  de  lessive 
de  sang.  Il  sert  aux  chimistes  pour  préparer  les  autres 
cyanures,  les  «variâtes,  l’acide  cyanhydrique,  etc.  Il 
est  remarquable  en  ce  que  le  fer  n’y  est  pas  accusé 
par  les  réactifs  ordinaires  de  ce  métal. — L e.  prussiate 
rouge  est  un  autre  cyanure  double  du  même  genre, 
composé  de  cyanogène,  de  fer  et  de  potassium,  dans 
des  proportions  différentes  de  celles  du  prussiate 
jaune;  les  chimistes  s’eu  servent  comme  réactif.  On 
l’emploie  dans  l’impression  des  indiennes  pour  dé- 
colorer l’indigo. — Le  C . double  de  potassium  el  d'ar- 
gent est  employé  dans  l'argenture  électro-chimique. 
AI.  H.  Bouilhet  a récemment  démoutré  (1852)  qu’il 
otfrait  le  meilleur  moyeu  d’argenter  et  a donné  l’ex- 
plication de  son  mode  d’action. 

CYANURJQUE  (acide),  acide  organique  cristallisé 
qui  a la  même  composition  que  l’acide  cyanique , 
mais  dont  l'équivalentchimique  est  différent  (C#NH)*, 
3H0) . On  l’obtient  par  l’action  du  chlore  sur  l'urée. 
Il  forme  avec  les  bases  les  cyanurates. 

CYAT11E  (du  grec  cyatkos , coupc),  petit  vase 
dont  se  servaient  les  anciens  pour  puiser  le  vin  dans 
le  craler  et  pour  le  verser  ensuite  dans  les  coupe*. 
— C’était  aussi  une  mesure  de  capacité  qui  était , 
chez  les  Grecs,  le  6*  du  cotyle , et  chez  les  Romains 
lu  quart  du  setier  : elle  valait  0 lit.,  04  1/2. 

cyatue,  Cyatnea , genre  de  Fougères  arborescen- 
tes, type  de  ia  tribu  des  Cyathéacées,  à tiges  droites, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales  des  deux 
continents.  Les  espèces  les  plus  remarquables  sont 
les.C.  glaw'u  et  excelsa  de  l’ile  Bourlwn  ; la  pre- 
mière atteint  une  hauteur  de  12  a 15  mètres. 

CYATH1F0RME  (du  latiu  cyathus , coupe,  et  de 
forma , forme),  nom  donné,  en  Botanique,  aux  par- 
ties des  végétaux  qui  ont  la  forme  d'une  coupe,  d’un 
gobelet,  comme  les  licheus,  les  champignons. 

CYBlSTlQUE  (du  grec  cybistuù,  faire  la  culbute), 
uncdes3sorlcsde  danse  des  Grecs,  était  accompagnée 
de  culbutes,  de  tours  de  force,  de  souplesse.  V.  hanse. 

CYCADEES,  famille  de  piaules  monocoty lédones, 
voisines  des  Palmiers  et  des  Fougères  arlrorcscentes 
par  le  port  de  ses  plantes,  et  des  Conifères  par  leur 
organisation  intérieure,  a pour  type  le  genre  Cycas. 

CYCAS  (du  grec  cucas.  palmier  d’Ethiopie),  genre 
type  de  la  famille  des  Cycadéos,  se  distingue  à ses 
fleurs  mâles,  disposées  en  uu  cliaton dont  les  écailles 
sont  garnies  de  nombreuses  authères  globuleuses; 
.i  ses  (leurs  femelles  eu  massue,  et  à son  fruit  mona- 
kène.-Le*  espèces  les  plus  remarquables  sont  le  C. 

• irrinalis , originaire  de  la  Chine  et  des  lies  Molu- 
ques  , qui  a l'aspect  du  palmier  : il  porte  des  feuilles 
peuuées  de  plus  d'un  mètre  de  long,  qui  sortent  du 
bourgeon  enroulées  en  crosse,  et  qui  sont  groupées  au 
M>mmetdelatige;etieG.reuo/u/adu  Japon,  dont  les 
longues  feuilles  resteut  rouléesàleursommeten  forme 
•le  crosse.  Ces  deux  espèces  contiennent  uue  moelle 
farineuse  fournissant  uue  espèce  du  Sagou,  avec  la- 


quelle les  Japonais  font  du  pain.  Leur  stipc  fournit , 
eu  outre,  une  espèce  de  gomme,  et  leurs  fruits  sont 
comestibles.  — Il  existe  beaucoup  de  plantes  analo- 
gues aux  Cycas  parmi  les  piaules  fossiles  des  terrains 
secondaires. 

CYCLADE  (du  grec  cyclas,  disposé  en  rond),  Cy- 
clas , genre  de  mollusques  Acéphales  testons , de  la 
famille  des  Cardiarés,  est  caractérisé  par  uue  coquille 
ovale,  bombée , transverse , équivalve.  Les  Cyclades 
sont  petites,  diaphanes  et  recouvertes  d'un  épiderme 
vert  ou  brun.  Leur  longueur  varie  de  5 à 20  millim. 
Quand  l’animal  est  dans  la  coquille,  deux  tubes  ou 
siphons  font  saillie  d’un  cûté,  et  de  l'autre  sort  un 
pied  mince,  allongé  et  linguiforroc.  Les  Cyclades  ha- 
bitent les  eaux  douces  des  deux  continents. 

CYCLAMEN  (du  grec  cyrlos , cercle),  vulgaire- 
ment Pain  de  pourceau , gcuru  de  plantes  herba- 
cées, de  la  famille  des  Primularées,  a feuilles  radi- 
cales , entières,  à fleurs  pendantes,  blanches  ou 
purpurines.  L’espèce  la  plus  commune  a uue  racine 
de  forme  orbiculaire,  tubéreuse,  brune  en  dehors, 
blanche  en  dedans  : les  pourceaux  en  sont  très- 
friands.  Ou  la  trouve  dans  les  lieux  ombragés,  les 
haies,  les  fossés,  etc.  La  racine  tl\i  cyclamen  (V Eu- 
rope  est  vermifuge  et  très-purgative  : elle  faisait  au- 
trefois la  base  de  l’onguent  nommé  arlbanita  : on 
en  lire  un  principe  immédiat  nommé  arthanitine. 
Les  amateurs  cultivent  plusieurs  espèces  do  Cycla- 
mens, à cause  de  l’élégance  de  leurs  fleurs. 

CYCLE  (du  grec  cyclos,  cercle).  On  ap|>elle  ainsi 
diverses  périodes  d'un  certain  nombre  d’années,  des- 
tinées pour  la  plupart  à faire  concorder  des  années 
ditférentes.  Chez  les  aneieus.  les  cycles  principaux 
étaient  la  diéléride  ou  période  de  deux  ans,  qui  for- 
mait 730  jours  ; Yoctaétéride  ou  période  de  8 ans,  qui 
formait  2, 922  jours;  le  cycle  de  Calippe , de  76  au», 
formé  de  27,759  jours;  le  cycle  d'nipparque , de 
304  ans,  formé  de  111,035  jours;  le  C.  lunaire  et  le 
C.  solaire , les  plus  importants  de  tous,  et  dont  on 
fait  encore  usage  aujourd’hui  dans  nos  calendriers. 

Le  C.  lunaire . ou  ennéadécaéteris . est  une  période 
de  19  années  lunaires  comprenant  235  luuaisons , ù 
l’expiration  desquelles  les  nouvelles  et  Icsplciues  lunes 
arrivent  aux  mêmes  époques,  parce  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  de  nouveau,  par  rapport  â la  terre,  daus  les 
mêmes  points  du  ciel  que  19  ans  auparavant.  Ce  cycle 
est  dû  àrastrouomcMéton,quilc  fit  connaître  I’an433 
av.  J. -G.  ; il  futaccueilli  par  les  Grecs  avec  enthousias- 
me, et  on  l’inscrivit  dans  les  temples  en  lettres  d’or  : 
d’où  lui  est  venue  la  dénomination  de  nombre  d ’or.  Le 
cycle  lunaire  actuel  (en  1854)  a commencé  le  1er  jan- 
vier 1843  et  finira  au  1er  janv.  1862.  — Le  C.  solaire, 
qui  a commencé  9ans avant  notre  ère, est  une  période 
de  28années,au  bout  desquelles  l'année  recommence 
par  les  mêmes  jours.  On  détermine  les  jours  de  la  se- 
maine à l’aidedessept  premières  lettres  de  l’alphabet, 
que  l’on  place  vis-à-vis  des  jours  du  mois,  et  que  l’on 
nomme  lettres  dominicales.  A l’expiration  du  cycle 
solaire,  les  lettres  dominicales  reviennent  à leur  pre- 
mière place  et  dans  le  même  ordre  qu’auparavant.  — 
Le  cycle  lunaire  et  le  cycle  solaire  combinés  forment 
la  période  Diony sienne , ou  Victorienne , dite  aussi 
Cycle  jKiscal  : c'est  un  cycle  de  532  années  attribué 
àUenys  le  Petit  et  à Yiclorius,  et  à la  fin  duquel  l.i 
fèto  de  Pâques  revient  au  même  dimanche.  Ce  cycle 
ramène  les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  Jou»  de  tro- 
uée julienne.  ün  ne  s’en  sert  plus  depuis  Grégoire  X 111 . 

On  appelle  Cycle  caniculaire  ou  sothiaqne  une 
période  égyptienne  de  1460  ans,  au  bout  de  laquelle 
le  commencement  de  l'année  vague  ou  religieuse 
coïncidait  avec  celui  de  l'année  civile  ou  solaire. 
Celte  coincidence  avait  lieu  au  lever  héliaque  de  l’é- 
toile de  Sothis  (Sirius)  : d’où  le  nom  de  cycle. 

CYCLIQUES  (mütss).  anciens  poêles  grecs  qui  ont 
embrassé  tout  un  cycle,  historique  ou  fabuleux. 
V’oy.  cycliques  au  Dict.  uni v.  d'Hist.  et  de  Géogr. 
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CYCI.O BKANf  Jll.S  (du  grec  cyclos,  cercle,  et  de 
branchia,  branchies),  Mollusques  qui  ont  les  bran- 
chies rassemblées  symétriquement  autour  de  l’anus. 

CYCLOIDE  (du  grec  cyclos , cercle),  dite  aussi 
Troc/ioide  ou  Boulette , courbe  engendrée  par  un 
point  fixe  d'un  cercle  roulant  sur  une  droite.  Cha- 
que point  d’une  roue  en  mouvement  décrit  une  cy- 
rloldc.  Galilée  signala  le  premier  cette  courbe  eu 
1615.  Eu  1634 , noborval  détermina  son  aire;  eu 
1644,  il  trouva  le- volume  des  soliiies  eugendrés  par 
la  révolution  de  la  cycloidc  autour  de  sa  base  et  de 
son  axe.  En  1658,  Pascal  proposa  une  série  d’autres 
problèmes  relatifs  à culte  courbe. 

CYCLOPÉE.NNES  (constructions)  , constructions 
anciennes  que  la  Fable  attribuait  aux  Cjrclopes,  et 
qui  paraissent  être  l’œuvre  des  Pélasgcs.  Elles  se  font 
remarquer  par  les  énormes  dimensions  dus  pierres, 
taillées  en  polyèdres  réguliers,  et  par  Fabien  ce  totale 
de  ciment.  Ces  monuments,  dont  il  subsiste  encore 
des  vestiges  dan*  l’Argolide,  à Corinthe,  eu  Sardai- 
gne, etc., datent  d’env.200  ans  av.  la  prise  de  Troie. 
Éd.  Dodwell  en  adonné  une  description;  Petit  Hadel  a 
formé  une  collection  de  modèles  de  constructions  cy- 
clopéeu net, que  l’on  conserve  à laBiblioth.Maxarine. 

CYCLOI’I  ^ lu  -'rrr.  . y ml  rond  , ui mv  do 

petits  Crustacés,  de  l’ordre  Jes  Brancblopodes  ei  de 
la  famille  des  Monocles , est  caractérisé  par  uu  œil 
unique,  un  test  univalvc,  un  corps  allonge,  terminé 
en  queue,  de  consistance  gélatineuse  ; par  2 A 4 an- 
tennes et  6 ii  10  jiattcs  soyeuses.  Les  Cyclopes  habi- 
tent les  eaux  douces  et  stagnantes , nagent  sur  le 
dos  avec  vivacité , et  eu  arrière  aussi  bien  qu’en 
avant,  lisse  nourrissent  de  matières  animales  et  vé- 
gétales. Les  femelles  sont  d'une  fécondité  prodigieuse. 

CYGLOPT&RE  (da  grec  cyclos.  cercle,  oîptéron, 
nageoire),  Cycloplcnis , genre  de  poissons  de  l’or- 
dre des  Branchiostéges , caractérisé  par  la  forme  de 
leurs  ventrales  , dont  les  rayous,  suspendus  autour 
du  bassiu  et  réunis  par  uue  seule  membrane , for- 
ment un  disque  ovale  et  concave  dont  le  poisson 
se  sert  comme  d’un  suçoir  pour  se  lixer  aux  rochers. 
Les  Cycloptères  ont  la  bouche  large,  garnie  de  dents 
pointues,  les  opercules  petits,  la  peau  visqueuse  et 
'ans  écaillés , mais  couverte  de  petits  grains  durs. 
Parmi  les  espèces  on  distingue  le  C.  lump  et  le  C. 
liparis . qui  habitcut  sur  nos  cèles. 

CYCLOSTOME  («lu  grec  cyclos,  cercle,  et  stoma, 
bouche  ).  Ce  mot  désigne  : 1°  une  famille  de  pois- 
sous  Chondroptérygieus , au  corps  long  et  arroudi , 
dénué  <T écailles,  et  qui  parait  tronqué  en  avant  à 
cause  do  leur  bouche  circulaire,  ayaut  pour  support 
un  anneau  membraneux  ou  cartilagineux  : cette  fa- 
mille comprend  les  Lamproies , les  Gastérobran- 
ches , les  Ammocœtes , etc.  ; — 2°  un  genre  de  Mol- 
lusques terrestres,  de  la  famille  des  Colimaccs  : leur 
coquille  est  de  forme  variable , A tours  de  spire  ar- 
rondis; l’ouverture  en  est  ronde,  régulière;  le  péri- 
slome,  continu.  Ces  Cyclostomes  sont  privés  de  narre 
intérieure  , d’épines  et  d’écailles.  Ou  eu  trouve  plu- 
sieurs A l’état  fossile,  dans  les  terrains  tertiaires. 

CYCLOTUME  ( du  grec  cyclos,  cercle  , et  tomé , 
section  ),  instrument  de  Chirurgie  qui  sert  à prati- 
quer i*opération  de  la  cataracte  par  extraction,  li  se 
compose  d'un  cercle  d’argeut  et  d’une  lauie  tran- 
chante qui  agit  au  moyen  d’un  ressort.  A l’aide  du 
cet  instrument , on  peut  à la  fois  fixer  le  globe  de 
l’œil  et  inciser  la  cornée. 

CYDONlA,  nom  latin  du  cognassier. 

CYGNE  , Cygnus,  geure  d’oiseaux  aquatiques,  de 
l’ordre  des  Palmipèdes  et  de  la  famille  des  Anati- 
dées,  se  distingue  des  autres  oiseaux  de  la  mémo  fa- 
mille par  scs  tarses  courts,  son  col  allongé,  ton  bec  plus 
long  que  large,  et  surtout  par  la  grAce  et  l’élégance 
• «le  ses  contours  et  de  scs  mouvements.  On  en  compte 
5 ou  6 especes,  communes  à tous  les  continents,  mais 
habitant  surtout  les  contrées  septentrionales. 
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La  plus  connue  est  le  C.  domestique . ou  C.  à bcc 
rouge  ( Anas  olor),  dont  le  plumage  est  d’une  blan- 
cheur passée  en  proverbe.  L’est  le  plus  grand  des  oi- 
seaux nageurs  : il  peut  avoir  ln>50  du  bout  du  bec  A 
l’extrémité  de  la  queue;  son  bcc  est  rouge  dans  toute  sa 
longueur,  excepté  h l’extrémité  de  la  mandibule  supé- 
nrur*v|m  • st  noire,  ainsi  que  l’evroissam-*  • barnuo 
qui  s’élève  vers  la  base  du  cette  même  partie  du  bec;  ou 
remarque  aussi  de  chaque  côté  des  join  s une  place  dé- 
pourvue de  plumes,  qui  est  noire  et  triangulaire.  Scs 
jambes, scs  pa Ues, sesongles sont  d’un  gris  foncé.  Les 
jeunes  cygnes  naissent  couverts  d’un  duvet  gris,  dont 
ils  se  dépouillent  A leur  première  mue,  pour  revêtir 
le  plumage  blanc.  La  femelle  construit  son  nid  avec, 
des  herbes  sèches , et  y pond  six  ou  sept  œufs  très- 
gros  et  parfaitement  blancs.  Le  cygne  est  robuste  et 
courageux  ; son  bec  et  ses  ailes  sont  des  arme»  puis- 
santes dont  il  se  sert  vigoureusement  pour  repousser 
les  attaques  des  plus  gros  oiseaux  de  proie  et  même 
des  chiens.  Comme  les  oies  et  les  canards,  le.  cygne 
marche  mal  : aussi  quiUe-t-il  rarement  les  eaux;  mais 
il  nage  avec  grAce  et  majesté , et  fait  le  plus  bel  or- 
nement des  pièces  d’eau  dans  nos  parcs  et  nos  jar- 
dins ; il  vole  rarement , mais  son  vol  est  rapide  et 
très-élevé.  Il  se  nourrit  de  plantes  aquatiques,  d’in- 
sectes, de  grenouilles  et  de  vers.  Ou  a exagéré  la 
durée  de  son  existence,  mais,  en  réalité,  elle 
est  fort  longue.  Les  anciens  prétendaient  que  le 
cygne  près  de  mourir  faisait  euteudre  uu  chant 
mélodieux  ; coucudant  il  ue  produit  jamais  qu’un 
sifflement  sourd  et  strident,  qui  est  loin  d’être  agréa- 
ble. La  chair  du  cygne  est  uoire,  dure,  coriace  et 
de  mauvais  goût  ; son  duvet  est  très-rechcrché  : ou 
en  fait  des  fourrures  blauches  fort  élégantes. 

Le  C.  sauvage . qui  est  la  souche  du  Cygne  domest  i- 
que,  est  moins  gros  que  lui  ; sou  bec  est  plutôt  jauni 
mie  rouge,  et  la  tache  de  ses  joues  est  jaune,  au  lieu 
d'être  noire.  11  habite  les  régions  du  Nord  et  nu 
descend  dans  nos  contrées  que  dans  les  hivers  très- 
rigoûreux.  Sou  cri  est  moins  désagréable  qin-  estai 
du  cygno  domestique,  ce  qui  lui  a fait  donner  par 
quelques  naturalistes  le  nom  de  C.  musicus. 

Le  C.  noir  (C.  atratus ) est  une  espèce  toute  par- 
ticulière A l’Australie;  elle  est  encore  fort  peu  ré- 
pandue en  Euroiic. 

Le  Cygne  était  consacré  A Vénus;  le  char  de  la 
déesse  était  traîné  par  des  cygnes;  cct  oiseau  était 
aussi  dédié  A Apollon  , sans  doute  A cause  de  la  fable 
répandue  sur  la  mélodie  de  son  chant.  Jupiter  prit 
la  forme  d’un  cygne  pour  tromper  Léda. 

CYG.NE  A CAPUCHON.  VoiJ.  DRONTE. 

cygne,  constellation  de  l’hémisphère  boréal,  qui 
renferme  81  étoiles,  est  située  dans  U Voie  Lactée  , 
entre  Céphée , la  Lyre  et  le  Ronard. 

CYLINDRE  (du  çr.cylindros,  dérivé  de  cylindo, 
rouler),  solide  tennioé  par  trois  surfaces  , dont  une. 
est  convexe  et  circulaire,  et  les  deux  autres  plane* 
et  parallèles  entre  elles.  On  nomme  cylindre  droit, 
celui  dans  lequel  la  droite  qui  joiut  les  centres 
des  deux  cercles  est  perpendiculaire  aux  plan»  de 
res  cerclés  ; dans  tous  les  autres  cas,  le  cylindre  est 
dit  oblique.  — On  peut  concevoir  la  génération 
du  cylindre  droit  en  le  considérant  comme  produit 
par  la  révolution  d’un  rectangle  autour  d’un  de  ses 
côtés  ; dans  ce  mouv.m.  ni  J,  leàtapînoodlealllrtl 
au  côté  immobile  décrivent  deux  cercles,  et  le  côté 
immobile  une  surface  convexe.  Le  côté  immobile 
prynd  le  nom  d 'axe  du  cylindre,  et  les  deux  cercles 
eu  sont  les  bases.  On  nomtnc  hauteur  du  cylindre 
la  perpendiculaire  abaissée  de  l'un  des  points  d’une 
de  ses  bases  sur  le  plan  de  l’autre  hase;  dans  le  cy- 
lindre droit  la  hauteur  est  égale  A l’axe.  Ua  • ylimlr*  , 
droit  ou  oblique , peut  être  considéré  comme  un 
prisme  dont  les  bases  sont  des  polygones  d’un  nom- 
bre infini  de  côtés.  La  surfaceconvexe  d’un  cylindre 
droit  est  égale  au  produit  de  la  circouférence  de  sa 
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luise  par  Taxe  du  cylindre  on  par  sa  hauteur.  Le  vo- 
lume du  cylindre  droit  ou  oblique  est  dirai  au  pro- 
duit de  sa  base  par  mi  hauteur.  Deux  cylindre*  sont 
entre  eut  dans  le  rapport  des  produits  fie  leurs  hases 
par  leurs  hauteurs.  Ou  nomme  cylindres  sembla- 
bles ceux  dans  lesquels  des  axes  ont  le  même  rap- 
port que  les  diamètres  des  hases.  — Toute  section 
faite  par  uu  plan  parallèlement  h la  hase  d'un  cy- 
lindre est  un  cercle  égal  A la  hase.  Toute  section 
faite  par  un  plan  parallèle  à Taxe  est  un  parallélo- 
gramme. Les  sections  formées  dans  le  cylindre  droit 
par  des  plans  inclinés  à l’axe  sont  des  ellipses. 

Les  cylindres  sont  de  la  plus  grande  utilité  dans 
les  A rts  mécaniques  : on  s'en  sert  pour  aplatir  uni- 
formément les  feuilles  ou  plaques  de  télé,  de  plomh 
et  de  cuivre;  pour  fouler  et  lustrer  les  étolfes,  etc. 

En  Agriculture,  on  appelle  Cylindre  un  gros  rou- 
leau de  pierre  ou  de  bois  dont  se  servent  les  labou- 
reurs pour  écraser  les  mottes  d’une  terre  labourée, 
et  les  jardiniers  pour  aplanir  les  allées  d un  jardin. 

En  Histoire  naturelle , on  nomme  ainsi  des  Mol- 
lusques dont  la  forme  est  cylindrique. 

Cylindre  noté,  cylindre  de  bois  qni  sert,  dans 
les  serinettes  et  l'orgue  de  Barbarie,  A lever  les  sou- 
papes des  tuyaux  qui  doivent  émettre  les  sous.  Le 
mécanisme  des  cylindres  notés  se  retrouve  dans  la 
musique  des  pendules,  des  tabatières,  etc. 

CYLINOROIDE,  nom  donné,  en  Géométrie,  h un 
solide  qui  ressemble  au  cylindre,  mais  dont  les  bases 
sont  des  ellipses  au  Ueu  d’ètro  des  cercles. 

En  Anatomie,  on  appelle  protubérances  cylin- 
d raides , les  corps  cylindriques  et  contournés  sur 
eux-mêmes  qui  sont  placés  A la  partie  postérieure 
des  ventricules  latéraux  du  cerveau. 

CYMAISE  (du  latin  cymatium).  Voy.  cimaise. 

CYMBALES  ( du  grec  cymbalos,  même  signifie.), 
instrument  de  percussion , composé  de  deux  disques 
métalliques  égaux , de  30  eentim.  environ  de  dia- 
mètre et  fort  minces , ayant  chacun  A leur  centre 
une  petite  cavité , percée  de  façon  à recevoir  uue 
double  courroie,  dans  laquelle  on  passe  la  main  pour 
frapper  les  disques  l’un  contre  1 autre.  Cet  instni- 
menl  s'emploie  concurremment  avec  la  grosse  caisse, 
le  triangle , le  chapeau  chinois , le  tambour  et  les 
castagnettes , pour  marquer  les  temps  forts  de  la 
mesure  dans  les  marches  militaires,  les  ouvertures, 
ksflnalesd’opéra,etc.  Les  meilleures  cymbales  vien- 
nent d'Oricnt  : on  les  nomme  cymbales  turques; 

• elles  qu’on  fabrique  on  France  sont  d’une  sonorité 
moins  pure.  — Les  cymbales  antiques  consistaient 
en  deux  moitiés  d’une  petite  sphère  creuse  de  mé- 
tal, pourvues  d’un  manche,  et  que  t'exécutant  frap- 
pait de  rêlé  : on  s’en  servait  surtout  dans  les  céré- 
monies religieuses.  Voy.  crotale. 

On  appelle  encore  Cymbale  un  jeu  d’orgue  aigu, 
qui  se  compose  de  trois  à sept  tuyaux  à bouche , en 
étain, sur  chaque  note.  On  les  accorde  à la  tierce, 
à la  quinte , A l’octave. 

OYME  , terme  de  Botanique.  Voy.  cime. 

CYMÊWE  ou  crwtNX.  Voy.  camphocEnk. 

CYM1NDIS  (nom  d’oiseau , en  grec) , genre  d’oi- 
seaut  de  l’orarc  des  Rapaces  et  de  la  famille  des 
Faucons,  est  caractérisé  par  un  bec  très-crochu,  étroit 
et  assez  allongé , et  par  des  ailes  obtuses.  On  n’en 
connaît  mie  2 espères,  qui  sc  trouvent  à la  Guyane 
et  nu  Brésil  : le  C.  bec-en-croc  ( C.  uncinatus),  et 
le  C.  b manteau  noir  [C.  Guianensis). 

CYMODOCEE  (nom  arbitraire),  Crustacé  déca- 
pode,  a les  dernières  pattes  relevées  obliquement  sur 
les  c étés  de  l'abdomen . La  C.  poilue  ( C . pilosa ) , qu'on 
trouve  dans  In  Méditerranée,  est  le  type  de  ce  genre. 

CYMOPHANE  (dti  grec  cyma , flot,  et  phanos , 
lumière),  substance  minérale  de  l'ordre  des  Altimi- 
nat es,  composée  de  silice, d’alumine,  de  gluclne, etri.î 
clic  est  vitreuse,  d’un  Jaune  verdâtre  chatoyant.  La 
Cymophttne  se  trouve  en  Amérique  : elle  est  em- 


ployée dans  la  joaillerie  sous  le  nom  de  Chrysolithe 
et  de  Topaze  orientale. 

CYN ANCHE  (du  groc  cydn,  chien,  et  agehein  y 
étrangler,  A cause  de  ses  propriété*  vomitives),  Cy- 
nanchum,  genre  de  la  famille  des  Asclépiadées,  ren- 
6es  des  bords  de  la  Médi- 
terranée, A tiges  volubiles,  remplies  d’un  suc  lai- 
teux ; A feuilles  opposées,  en  cœur  ; A ombelles  inter- 
pétiolalres.  Tous  les  Cynanches  sont  purgatifs,  et 
quulqucft-unt  sont  de  violenta  poisons  : l’espèce  la 
plus  remarquable  est  le  C.  de  Montpellier , à racines 
rampantes,  A fleurs  blanches,  en  étoile;  on  extrait 
de  sa  racioe  un  suc  drastique  dont  on  se  sert  comme 
de  la  Scammonée.  La  racine  du  C.  vomitif  fournit 
npécarunnha  du  commerce. 

CYNANŒ  (de  cydn , chien,  et  agehein,  étran- 
gler), espèce  d’angine  dans  laquelle  les  malades  tirent 
la  langue  A peu  près  comme  font  les  chiens  haletants. 

CYNANTHROPIE  (du  grec  cydn,  chien,  et  an- 
thropos, homme),  variété  du  la  mélancolie  dans  la- 
quelle lu  malade  croit  être  changé  eu  chien,  et  imite 
la  voix  et  K»  habitudes  de  rct  animal. 

CYNABEES,  ctnarot.éphales.  Voy.  ciNARtas,etc. 

CYNEGETIQUE  (c.-A-d.  qui  concerne  la  chasse, 
du  grec  cynégé6%  chasser  avec  un  chien).  Les  Grecs 
uent  ainsi  Part  de  la. chasse,  et,  en  |iarticulier, 
l'art  de  la  chasse  au  chien.  Üppicu  & laissé  sous  cc 
titre  un  poème  estimé. 

CYNIPS.  genre  d’insectes  Hyménnptère*  téré-' 
liront*,  de  la  famille  des  Pupivofes,  tribu  dus  Galll- 
coles,  a pour  caractères  : des  antennes  filiformes, 
des  cuisses  non  renflées,  le  veutro  pédiculé.  com- 
primé , la  fête  étroite , et  le  Uiorax  bombé.  Ces  In- 
••ectes,  a l’aide  d’nne  tarière  effilée,  percent  l'i 
et  les  feuilles  des  arbres  pour  y déposer  leurs  œufs. 
La  présence  de  ces  œuh  produit  les  excroissances 
connues  sous  le  nom  de  galles  ou  bidégars  [Voy. 
ces  mots),  au  milieu  desquelles  la  larve,  sortie  de 
l'œuf,  se  nourrit  et  se  transforme  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  insecte  pnrfait.  Les  Cynipx  sc  trouvent  particu- 
lièrement sur  le*  chênes,  les  rosiers  sauvaves,  les  fi- 
guiers, etc.  Les  espères  les  plus  remarquables  sont  : 
le  C.  tinctorial,  qui  vient  sur  une  espère  de  chêne 
do  levant,  et  dont  la  galle  s'emploie  dan*  la  fabri- 
cation de  l’encre  à écrire  ; et  le  C.  du  figuier,  dont  on 
se  sert  en  Orient  pour  féconder  les  figuiers,  et  pour 
hâter  la  maturation  des  figues.  Voy.  caprification. 

CYNIQUES  (du  grec  kybn,  kynos , chien),  philo- 
sophes grecs  dont  Üiogcuc  était  le  chef.  Affectaient 
de  mépriser  les  bienséances  sociales.  Voy.  ctmqüu 
au  Met.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

CYNOCEPHALE,  Cynocephalus  (du  grec  kydn , 
chien,  et  céphalè,  tête),  genre  de  Singes  de  l’ancien 
continent,  munis  d’abajoues  et  de  callosités  ; à mu- 
seau allongé,  tronqué  A l’extrémité;  les  crêtes  sour- 
cilières sont  très-développéc*  et  s'élèvent  au-dessus 
des  yeux,  en  sorte  que  le  front  est  entièrement  effacé, 
ce  qui  donne  à la  tête  de  ces  animaux  une  certaine  res- 
semblance avec  celle  du  chien.  On  les  trouve  dans  les 
parties  chaudes  de  l'Afrique.  Ils  sont  brutaux  et  fé- 
roces, doués  d'une  force  et  d’une  agilité  qui  les  ren- 
dent dangereux . même  pour  les  hommes.  Les  plus 
remarquables  sont  le  Mandrill,  A face  bleue?avec  un 
ne*  rouge  et  une  longue  barbe  jaune  ; le  Babot  n jaune, 
verdâtre  et  A face  noire  ; le  Tartan  n,  qui  a la  fam  cou- 
leur de  chair  et  la  tête  ornée  d’une  longue  crinière  ; et 
les  Papions,  singes  de  petite  taille  répandus  en  Afri- 
que et  en  Arabie.  On  trouve  fréquemment  des  Cynocé- 
phales représentés  dons  les  sculptures  des  Egyptiens. 

CYNOüON  (du  grec  ky’m,  chien, et  odous , deut), 
genre  de  Graminées  établi  pour  une  petite  plante 
vivace,  le  Cynodon  dactylon,  vulg.  Dent-de-chien. 

CYNOGLÔSSE  . Cynoglossum  (du  grec  kyon,  ky- 
nos , chien  , et  ylôssa.  langue),  vulgairement  Lan- 
gue-de-chien,  genre  de  la  .famille  des  Borr.u 
(A^périfoUées,  L.)t  renferme  des  plantes  herbacées 
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à liges  rameuses  et  garnies  de  fleurs  de  couleur  rouge 
mineuse.  Le  type  du  genre  est  la  C.  officinale . piaule 
d’un  vert  pâle  un  peu  argenté;  scs  feuilles  sont 
rouvertes  d’un  duvet  très-fin  et  ont  la  forme  d’une 
langue;  ses  fleurs , d’un  assi  t beau  rouge,  sont  dis- 
posées en  épis.  Elle  croit  naturellement  dans  lu  midi 
de  la  France,  au  bord  des  sentiers  et  sur  les  berges 
des  rivières.  Scs  feuilles , mites  dons  l’eau  et  appli- 
uéea  extérieurement, passent  pour  émollientes, aoo- 
ines  et  narcotiques.  On  en  fait  un  extrait  qui  entre 
dans  la  composition  des  pilules  de  cynoglosse.  On 
connaît  encore  la  C.  araentée.l*  C.  printanière  ou 
Cabaret  des  murai l les.  la  C.  a feuilles  de  lin.  etc. 

CYNOPITHÊQUES  (du  grec  kyôn , k t/nos f chleu, 
et  pi t lies , siuge),  sorte  de  singes  a courte  queue, 
intermédiaires  eutre  les  Cynocéphales  et  les  Magots, 
a pour  type  le  Cynocéphale  macaque , ou  Singe  noir 
de  Hic  Célèbes.  Us  animent  leur  nom  & une  tribu 
du  U grande  famille  des  singes,  les  Cynopithécicns, 
qui  appartient  exclusivement  à l’ancien  monde. 

CYN0REX1E  vdu  grec  âydn.Aynar,  chien,  viorexis, 
appétit),  dite  aussi  faim  canine,  maludie  nerveuse 
de  l’estomac,  caractérisée  par  une  faim  excessive  et 
tor  le  vomissement  do  tous  les  aliments  peu  après 
leur  ingestion.  Voy.  aussi  boulimie. 
CYNÙRRHODON,  ou  Rote  de  chien.  V.  églantier. 
CYISOSURE  (du  grec  kyôn,  chien,  et  oura , queue), 
nom  lotis  lequel  on  désignait  jadis  la  Petite  Ourse. 

cykosche  , Cynosurus  , genre  de  Graminées, 
à feuilles  planes,  à panicules  serrées  et  spiciformcs, 
composées  de  fleurs  hermaphrodites  mêlées  d’épil- 
lets  stériles.  Ce  genre  a pour  type  la  Crelelle  des 
commune  dans  nos  prairies. 

CYPÉRACEES  ou  cypêroIdes  (du  grec  cypeiros , 
souchet),  famille  de  plantes  Monocotylédouécs , voi- 
sine des  Graminées  et  des  Joncées , renferme  un 
grand  nombre  de  végétaux  herbacés  qui  croisseut 
eu  général  dans  les  lieux  humides.  Leur  racine,  an- 
nuelle on  vivace , fibreuse , présente  des  tubercules 
charnus  remplis  d'une  substance  blanchâtre  et  amy- 
lacée; la  tige  est  un  chaume  auguleux  ou  cylindri- 
que à nœuds  rares,  ordinairement  simple;  à feuilles 
raulinaires  ou  radicales;  les  fleurs  forment  des  épis 
ovoïdes,  globuleux  ou  cylindriques.  Cette  famille 
renferme  une  dizaine  de  tribus  dont  les  principales 
sont  les  Caricées  (ayant  pour  type  le  Carex.  Laiche) 
et  les  Cyptrees  (du  lutin  Cyperus,  Souchet)  : c’est  a 
cette  deruiere  tribu  qu'appartient  le  papyrus. 
CYPERUS,  nom  latin  du  genre  Souchet , 
CYPHOSE  (du  grec  kyphos,  courbe).  V.  gibbosité. 
CYPREA,  nom  latin  îles  Porcelaines.  Voy.  ce  mot. 
CYPRES , Cupressu* , gonre  du  la  famille  des  Co- 
nifères, qui  u donné  sou  nom  à la  tribu  des  Cupres- 
i pour  type  le  C.  fnstigié  ou  pyramidal, 
originaire  du  Levant  et  très-répandu  dans  le  midi 
de  l’Europe.  C'est  un  arbre  résineux,  de  haute  taille 
et  «le  forme  pyrumidalo,  k racines  nombreuses  et 
déliées  , au  tronc  élevé , dont  les  rameaux  , pressés 
contre  la  Uge,  portout  un  feuillage  d’un  vert  foncé, 
composé  de  petites  folioles  imbriquées  les  unes  sur 
les  autres  ; ses  fleurs  sont  formées  de  plusieurs  écailles 
arrondies  qui , en  t'agglomérant,  forment  un  fruit 
rouoidede  la  grosseur  d’une  noix,  mûrissant  en  hi- 
ver et  s’ouvrant  par  segments  pour  laisser  échapper 
la  graine.  Le  Cyprès,  par  sa  couleur  sombre,  répand 
autour  de  lui  un  certain  air  de  tristesse  : aussi  est-il 
1 arbre  des  tombeaux  ; les  anciens  l’avaient  consacré  k 
Plu  tou.  Dans  le  Midi , on  fait  avec  le  cyprès  des  haies 
irès-serréo*  et  très-hautes  pour  servir  d’abri  aux  Jar- 
dins et  à certaines  cultures.  On  prétend  que  cet  arbre 
purifie  l’air.  Son  bois,  fortet  Incorruptible,  est  suscep- 
tible de  recevoir  un  beau  poli.  Saduréeest, dit-on, sept 
fois  plus  grande  que  celle  du  chêne.  La  résine  qui  en 
découle  est  utile  contre  les  blessures  récentes,  et 
donne  une  belle  couleur  —Le  C.  horitonlal  ou  étalé , 
«lit  aussi  Arbre  de  Montpellier,  n'est  qu'une  variété 


du  précédent;  son  bois  est  excellent  pour  la  char* 
pente.  On  remarque  encore  le  C.  vendant  ou  glau- 
que, le  C.  faux-thuya  ou  Cèdre  liane  du  Canada, 
et  le  C.  chauve  ou  de  ta  Louisiane,  qu’on  range 
aujourd'hui  dans  le  genre  Taxodium. 

Petit  cyprès.  Voy.  sartouke. 

CYPHDT (du  grec  cyprinos.  poisson),  Cyprinus , 
enre  type  de  la  famille  des  Cypriuoidcs,  renferme 
es  poissons  d’eau  douce,  k corps  écailleux,  à bourbe 
petite  et  sans  dents,  k lèvres  protracliles  ou  allon- 
ceables,  et  n’ayant  qu'une  nageoire  dorsale.  Ces 
poissons  sont  peu  carnassiers  : ils  vivent  surtout 
d herbes,  de  graiues  et  de  limon.  A ce  geure  appar- 
tiennent les  Cyprins  proprement  dits,  les  Carpes , 
Ttutches,  barbeaux,  Goujons,  brèmes,  Ab/es,  etc. 

CYPR1NE,  Cypnna,  genre  de  mollusques  Gastéro- 
podes de  l’ordre  des  Scutibraucbes,  est  caractérisé 
par  une  coquille  bivalve,  oblongue,  cordlforme. 
présentant  trois  deuts  sur  la  charnière  et  une  dent 
latérale  écartée  de  la  charnière.  La  C.  islandica  est 
la  seule  espèce  vivante  de  ce  genre.  On  en  trouve 
de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 
CYPR1NOIDRS,  famille  de  poissous  Malacoptéry- 
ieus  abdominaux , a pour  type  le  geuro  Cyprin , 
ont  les  caractères  sont  ceux  (Je  la  famille  même. 
CYPRIPEDE,  Cypripcdium  (du  grec  Cypris,  Vé- 
nus, et  jtédion,  lien J,  genre  do  la  famille  des  Orchi- 
dées , renferme  des  plautes  herbacées  à racines  fi- 
breuses, k tiges  foliacées . k fleur»  grandes,  remar- 
quables par  leur  forme  biiarre  et  leur  odeur  suave. 
Elles  croissent  dans  les  parties  froides  et  tempérées 
de  l'iiémisplièrc  boréal , surtout  eu  Amérique.  Plu- 
sieurs espèces  sont  recherchées  k cause  de  leurs  fleurs. 
Le  type  du  genre  est  leC\  sabot  de  Venu t ou  de  la 
Vierge , qui  croit  dans  les  Alpes. 

CYToELE  (du  grec  kypsélion,  petite  corbeille), sy- 
nonyme d ‘Akène  chez  quelques  butanistes.  V.  ce  mot. 

CYRENAIQUES,  philosophes  anciens  aiusi  nommes 
d’Aristippe  de  Cyrène,  leur  chef,  soutenaient  que 
l’homme  ne  doit  rechercher  que  le  plaisir. 

CYRILLIQUE  (alphabet),  alphabet  servien  In- 
venté, dit-on,  au  xi«  siècle  par  S.  Cyrille,  l’apôtre 
de  la  Servie,  qui  le  premier  traduisit  la  liturgiu 
grecque  et  la  Bible  dan»  la  langue  <!•  > Vendes. 
L’alphabet  cyrillique  dérive  de  l'alphabet  grec  ; il  est 
en  usage,  pour  l’idiome  liturgique,  eu  Russie,  en 
Servie  et  en  Bulgarie. 

CYRTANDRE  (du  grec  kyrtos,  courbé,  et  aner, 
androt,  mâle,  élaminc) , genru  de  la  famille  des  Acan- 
Iharées  : plante  herbacée  ou  sous-frutescente  a feuil- 
le» simples,  opposées;  k fleurs  en  capitules,  blanches 
ou  jaunâtre»  ün  on  a fait  uue  famille  sous  le  nom  de 
Cyrtandrarées.  L’espèce  type  est  le  Cyrtandre  à 
bouquets,  À feuilles  d’un  beau  vert  et  k fleur*  blan- 
ches. Elle  est  originaire  do  l'Inde  ou  de  Java. 

CYSTE  (du  grec kystis,  vessie),  mot  qui  entre  dans 
la  composition  de  plusieurs  noms  avec  la  significa- 
lion  de  vessie  ou  poche.  Voy.  aussi  kyste. 

CYSTIBK ANCHES  (du  grec  kystis,  vessie, et  bran- 
chia,  branchies),  famille  de  Gnistarés  isopodes,  com- 
prend ceux  qu'on  présume  avoir  des  branchies  dans 
les  cavités  vésiculaires  : tels  sont  les  Cyames.  Ces 
Crustacé»  sont  tous  marins,  et  habitent  sur  des  plan- 
tes ou  des  nnimauv.  Quelques  naturalistes  eu  fout 
un  ordre  sou»  le  nom  de  Lœmodipodet. 

CYST1CERQUES(du  grec  kystis , vessie,  et  kerkos, 
queue), Tors  intestinaux  qui  ont  le  corps  presque  cy- 
lindrique, terminé  par  une  vessie  pleine  do  sérosité 
limpide,  et  dont  la  tète,  garnie  de  quatre  suçoirs, 
est  armée  d’une  trompe  obtuse  couronnée  par  des 
crocheta.  Les  Oysticerqucs  sont  presque  toujours  con- 
tenus dans  des  kyslcs  membraneux.  C’est  à une  espèce 
do  ce  genre  qu’est  due  la  ladrerie  des  porcs.  Quelques 
espèces  se  trouvent  dans  le  tissu  du  corps  humain. 

CY8T1NE  ou  oxvue  cyittique  (du  grec  kystis, 
vessie),  substance  organique  jaune  et  cristalline  qu’eu 
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trouve  dont  la  vessie,  et  qui  constituo  quelquefois  les 
calculs  uriuaires  chez  l'homme.  Elle  renferme  du  car- 
bone, de  l’hydrogène,  de  l'azote,  de  l'oxygène  cl  du 
soufre.  Elle  a été  découverte  par  Wollaslon. 

CYST1QIÎE  (du  grec  kystis,  vessie) , qui  appartient 
à une  vésicule,  et  spécialement  à la  vésicule  biliaire. 
On  nomme  bue  cystiquc  celle  qui  est  contenue  dans 
colle  vésicule; — artère cys ligue,  l’artère  provenant 
de  la  branche  droite  du  tronc  hépatique,  et  se  divi- 
sait en  deux  rameaux  qui  se  distribuent  a la  vésicule 
binaire;— conduit  cys  tique,  un  canal  placé  dans  l’é- 
paisseur du  petit  épiploon,  et  s'étendant  du  col  de  la 
vésicule  biliaire  au  canal  hépatique;  ce  canal  livre 
passage  à la  bile  lorsqu’elle  relluc  dans  la  vésicule  ou 
s’éconle  dans  le  duodénum;  — calcule  cystiques, 
ceux  gui  se  forment  dans  la  vésicule  biliaire. 

CYSTIRRHEE  (du  grec  k ystis,  vessie,  et  rhéô , 
couler),  dite  aussi  catarrhe  vésical,  flux  muqueux 
de  la  vessie,  écoulement  muqueux  qui  suit  souvent 
le  catarrhe  aigu  delà  vessie  ou  cystite  (K.  ci-après). 
Cette  maladie  se  montre  particulièrement  dans  les 
saisons  froides  et  humides,  et  attaque  surtout  les 
vieillards  et  les  gens  sédentaires. 

CYSTITE  ( du  grec  kystis , vessie),  inflammation 
aigué  ou  chronique  des  membranes  do  la  vessie.  On 
distingue  la  C.superficielle{C. catarrhale  ,C.  érysi- 
pélateuse, catarrhe  aiyu),  c.-à-d.  bornée  à la  mem- 
brane interne  de  la  vessie  : sa  durée  est  de  vingt  à 
quarante  jours;  rarement  elle  est  mortelle; — la  C. 
profonde  ou  phlcgmoneu.se,  c.-à-d.  étendue  à foutes 
es  membranes  de  la  vessie  et  à la  portion  du  péri- 
toine qui  recouvre  ce  viscère.  Cctle  dernière  est  le 
plus  souvent  dangereuse. 

CYSTOTOMIE  (du  grec  kydis.  v.  ^io,  et  tw- . 
section),  incision  de  la  vessie.  Autrefois,  on  nommait 
ainsi  l'incision  faite  à la  vessie  dans  l’intention  d’é- 
vacuer l’urine,  et  on  avait  réservé  le  nom  de  taille 
a l’opération  pratiquée  pour  extraire  les  calculs. 

CYTHEREE,  belle  coquille,  espèce  du  genre  Vénus. 


CYTINELLE,  CytinUs  (du  grec  kyfînoi, fletir  do 
grenadier,  à cause  de  la  couleur  rouge  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fleurs) , genre  type  de  la  famille  des  Cyti- 
nées , détachée  des  Arislolochiées  , est  composé  de 
plantes  herbacées  à tige  simple , couverte  d 'écailles 
imbriquées;  à fleurs  monoïques,  scssiles  et  axillaires. 
La  seule  espèce  connue  est  1 ’Hyjtociste  parasite  (C. 
hypocistis),  petite  plante  charnue  croissant  sur  les 
racines  des  diverses  espèces  de  Cistes , d’où  son  nom. 
Elle  est  haute  de  4 à 5 centim. , et  est  surtout  re- 
marquable pir  la  couleur  rouge  de  ses  écailles  et  des 
jietites  fleurs  qui  terminent  sa  titre.  On  la  trouve 
dans  les  contrées  méridionales  do  l'Europe.  Ses  baies 
renferim  ut.  un  suc  acide,  astringent  et  Ionique. 

CYTISE,  Cuti  sus,  genre  delà  famille  des  Légu- 
mineuses, section  des  Papilionacécs,  tv&ftrtDO  des 
arbustes  et  des  arbrisseaux  dont  le  port  se  rapproche 
de  relui  des  Genêts,  mais  qui  ne  sont  pas  épiueux  ; 
ils  ont  les  feuilles  ternées,  accompagnées  de  stipule*, 
très-petites;  les  fleurs  jaunes  ou  pourpres,  disposées 
en  grappes  ou  en  épis.  On  en  compte  une  trentaine 
d’cspèrÉ'!,?  originaires  «h  s contrées  montreuses  de 
l’Europe  et  de  l'Asie  méridionales,  et  cultivées, pour 
la  plupart,  dans  nos  jardins.  Le  typa  du  genre  est  1« 
C.  de--  Alpes,  ou  Faux  Kbénier  ( C.  LiLumum  ), 
originaire  des  Alpes  et  du  Jura,  C’est'  un  arbrisseau 
à feuillage  épais  et  d’un  vert  foncé,  sur  lequel  se  dé- 
tachent agréablement  de  loogueset  nombreuses  grap- 
pes de  fleurs  jaunes  semblables  à celles  de  l'Acacia: 
dans  certain*  pays,  il  altcinl  lot  5 in.  de  haut.  Son 
bois,  très-dur,  veiné  de  vçrt,  est  susceptible  de  pren- 
dre un  beau  poil  : les  anciens  eu  faisaient  des  arcs  ; 
aujourd’hui,  il  est  employé  par  les  tourneurs.  S**s 
graines,  noires  et  lenticulaires,  sont  vomitives  et  pur- 
gatives On  le  multiplie  de  graines  et  de  drageons. 
Les  chèvres  et  autres  bestiaux  se  plaisent  a brouter 
les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  Cytise. 

CZAR  ou  tsjM  (du  latin  Cccsnr) , qu’on  pr ononce 
tchar,  un  des  titres  que  porte  l’empereur  de  Russie. 
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D , consonne  dentale , 4®  lettre  de  l'alphabet  fran- 
lis , correspond  au  a des  Grecs;  élira  le  son  du 
alfciihli  et  se  confond  ou  s'échange  fréquemment 
avec  cette  lettre.  — Dans  les  nombres, D valait  500 
chez  les  Romains,  D.  5,000;  chez  les  Grecs,  /’  va- 
lait 4;  J valait  4,000. — Dans  le  Calendrier  romain, 
D était  la  4*  des  lettres nundinalus  ; il  estencorc  dans 
notre  calendrier  la  4®  des  lettres  dominicales. — Con- 
sidéré comme  abréviation  des  préuoms  romains,  D 
désignait  Decius,  Deamus;  Dr.  Drusus.  Devant  les 
noms  d'empereurs  et  de  saints,  D signifiait  D/eizs,  Dio- 
nysius  (Denis),  etc.  Sur  les  pierres  tumnlaires,  D.  M. 
signifie  Diis  Manibus^,  aux  Dieux  Mânes;  sur  les 
frontons  des  temples  et  des  églises,  D.  O.  HL,  Deo 
Optimo  Maximo,  au  Dieu  très-bon  , très-grand.  — 
Dans  l'ancien  alphabet  chimique,  D indiquait  le  sul- 
fate de  fer.  — Sur  nos  monnaies , D indique  la  fa- 
brique de  Lyon.  — D est  encore  l’abréviation  de  don, 
titre  donné  aux  seigneurs  espagnols  , et  de  dom, 
titre  particulier  aux  anciens  bénédictins. 

DA  CARI)  (et  par  abréviation  D.  C.  ),  expression 
italienne  qui  signifie  depuis  la  tête , et  qui  se  met 
quelquefois  à la  fin  d’un  morceau  du  musique  pour 
indiquer  qu’il  faut  le  reprendre  depuis  le  commen- 
cement jusqu’au  signe  de  terminaison. 

DACWlS , nom  latin  donné  par  Cuvier  au  Pilpit, 
genre  de  Passereaux  coriiroslres.  Voy.  pnm. 

DACTYLE  (du  grec  dactylos,  doigt),  sorte  de  pied 
de  la  poésie  grecque  et  latine,  coinjtosé  d'une  longue 


suivie  de  deux  brèves  : càrminâ;  ce  pied  est  ainsi 
nommé  par  allusion  au  duigt,  qui  a trois  phalange*, 
dont  la  première  est  plus  longue  que  les  deux  au- 
tres. Le  dactyle  entre  dans  la  composition  des  vers 
hexamètres,  pentamètres,  etc.  Voy.  ces  nom*. 

Les  Grecs  appelaient  encore  dactyle  : 1°  une  me- 
sure linéaire  , longue  à peu  près  d’un  travers  de 
doigt  : c’était  la  lü«  partie  du  pied  grec  (0», 02  en- 
viron ) ; 2°  une  sorte  de  danse  qu’exécutaient  les 
athlètes;  3®  des  prêtres  du  mont  Ida,  qui  étaient, 
comme  les  doigts , au  nombre  de  cinq  ; on  leur  at- 
tribue l’invention  du  pied  qui  porte  le  même  nom. 

En  Botauique,  on  nomme  Dactyle  un  genre  de  la 
famille  des  Graminées,  composé  de  plantes  vivaces, 
nombreuses  et  multiflorcs.  Lé  Dactyle  pelotonné, 
vulgairement  Chiendent  à brossettes , se  trouve  en 
abondance  dans  les  prés  et  le  long  des  chemins.  Il 
douue  un  mauvais  foin,  et  ne  s’emploie  guère  qu’à 
former  des  gazons  dans  les  jardins. 

Les  Conohyliologisles  donnaient  autrefois  le  nom 
de  Dactyles  à plusieurs  coquilles  affectant  plus  ou 
moins  la  Tonne  d’un  doigt.  Aujourd’hui,  on  désigne 
ainsi  la  Modia/e  lithophaye , espèce  de  mollusque 
de  la  famille  de*  Mytilarés,  et  la  Pholade  dactyle , 
auLre  mollusque  de  la  famille  des  Enfermés. 

DACTYLIOTHÉQUE  (du  grec  dactylios,  auneau, 
et  théké,  cassette),  colleetiou  d’anneaux  ou  de  pier- 
res gravées.  Chez  les  Romains,  Seaurus,  gendre  de 
Sylla,  parait  avoir  formé  U première  colleetiou  de 
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ce  genre.  Chez  les  modernes,  Laurent  de  Médicis  eut 
le  premier  cabinet  de  pierres  gravées.  On  cite  sur- 
tout les  collections  des  cabinets  de  Paris,  do  Vienuc 
et  de  Berlin.  Voy.  glyptique. 

dactylographe  (du  grec  dactylos,  doiet,  et 

graphô,  écrire) , instrument  à clavier  inventé  en  1818, 
et  destiné  à transmettre,  au  moyen  du  toucher,  les 
signes  do  la  parole.  Use  compose  de  25  touches,  cor- 
re*iK>ndant  chacune  aux  25  lettres  de  l’alphabet.  Au 
moyeu  d'un  mouvement  imprimé  à la  touche,  telle 
ou  telle  lettre  peut  se  faire  sentir  sous  la  main  de  la 
personne  avec  laquelle  on  communique.  Le  dactylo- 
graphe offre  un  moyen  de  correspondance  entre  les 
sourds-muets  et  les  aveugles. 

DACTYLOLOGIE  ( du  grec  dactylos,  doigt , et 
logo*,  discours),  art  de  parler  avec  les  doigts,  em- 
ployé par  les  sourds-muets.  Voy.  SOI  RlkS-MUETS. 

DACTYLOPTÉRE  (de  dactylos , doigt,  el  ntéron, 
aile),  dit  aussi  Poisson  volant,  Hirondelle  ae  mer, 
genre  de  poissons  Àcanthoptéry giens.de  la  famille 
des  Joues  cuirassées,  lis  sont  revêtus  d écaillés  dures, 
ont  le  museau  court  et  sans  proéminence, la  bouche 
située  en  dessous;  leurs  nageoires  pectorales  se  di- 
visent en  deux  parties,  une  antérieure,  de  longueur 
médiocre,  une  postérieure  presque  aussi  longue  que 
le  corps  ; lorsque  celle-ci  s'étend , elle  figure  une 
sorte  d’aile  au  moyen  de  laquelle  le  poisson  peut 
s’élever  dans  Pair,  pour  échapper  A la  poursuite  des 
autre*  poissons.  Dans  les  temps  calmes,  on  voit  les 
Dactyloptères  voler  par  troupes  au-dessus  de  la  mer  : 
ils  peuvent  parcourir  ainsi  un  espace  de  .10  à 40  mè- 
tres. Ces  poissons  sont  communs  dans  la  Méditerra- 
née; leur  chair  est  comestible. 

DÆDALEA  (du  grec  daidalea,  enjolivée),  genre 
dcChampignonsde  la  tribu  des  Basidiosporés.  Une  es- 
pèce de  ce  genre  pousse  sur  les  vieux  troncs  des  sau- 
les et  a une  odeur  d'anis  très-prononcée.  Un  le  ré- 
duit en  poudre,  el  on  en  préparo  un  électuaire  qu'on 
emploie  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

DAGUE  (du  celtique  dag ),  gros  poignard  fort  en 
usage  au  moyen  Age,  et  dont  la  pointe  très-dure  et 
très-acérée  pouvait  percer  les  cottes  de  mailles  et  pé- 
nétrer  dans  le  défaut  de  In  cuirasse.  Au  xv®  siècle  on  ap- 
pelait  dat/ueà  rouel les, de  longs  poignards  espagnols 
garnis  d'une  forte  garde  en  forme  de  petite  roue. 

Les  Relieurs  apjKilleiit  dague  une  lame  de  sabre 
emmanchée  à ses  deux  bouts  d’une  poignée  de  bois , 
et  dont  ils  se  servent  pour  ratisser  et  nettoyer  les 
peaux  qui  doivent  recouvrir  les  livres. 

En  termes  de  Vénerie,  on  nomme  dague  le  pre- 
mier bois  qui  pousse  à la  télé  du  cerf  vers  sa  seconde 
année  : d'où  le  nom  de  daguet,  donné  au  jeune  cerf 
qui  n'a  pas  trois  ans. 

DAGUERREOTYPE  (du  nom  de  l’inventeur  Da- 
guei're  , appareil  à l'aide  duquel  on  fixe  les  images 
ne  la  chambre  obscure.  H se  compose  d'une  cham- 
bre obscure,  disposée  de  manière  à recevoir  les  ima- 
ge* sur  une  plaque  de  métal  préparée  à cet  effet.  Cette 
plaque  est  du  cuivre  argenté» recouvert  d’une  couche 
très-légère  d’ioduro  ou  de  bromure  d'argent  qu'on 
obtient  en  l'exposant,  dan*  une  boite,  à l'évaporation 
spontanée  de  quelques  parcelles  d'iode  ou  de  brome. 
Ainsi  préparée  et  placée  dans  la  chambre  obscure, 
cette  plaque  est,  en  quelque*  secondes,  impressionnée 
par  les  rayons  qui  émanent  des  objets  disposés  devant 
l’objectif,  et  leur  image  s’y  reproduit.  La  production 
de  l'image  dagoerrienne  n'exige  ;ias  une  très-vive  lu- 
mière ; elle  s’effectue  également  bien,  niais  moins  ra- 
pidement, par  uu  temps  couvert.  On  a observé  qu’en 
blanchissant  l’intérieur  de  la  pièce  où  l’on  opère, 
l'image  se  formait  plus  vite  avec  une  lumière  moins 
forte,  et  que  l'imprégnation  était  plus  uniforme.  — 
f ju.itid  on  retire  la  plaque  de  la  chambre.  obscure , 

« Ile  ne  présente  encore  aucun  trait;  mais  si  on  l’ex- 
|io*c  ensuite , dans  une  seconde  boite,  à l'action  des 
vapeurs  du  mercure,  on  voit  ccs  vapeurs  s’attacher 


en  abondance  aux  parties  de  la  surface  qui  ont  été 
frappées  par  une  vive  lumière,  à l'exclusion  de  celles 
qui  sont  restées  dans  l’ombre  , et  se  précipiter  en 
quantité  variable  sur  les  espaces  occupés  par  les 
demi-teintes.  Pour  fixer  définitivement  l’image,  on 
plonge  la  plaque  dans  une  solution  d'hyposulfitede 
soude,  et  on  la  lave  ensuite  avec  de  l’eau  distillée. 
Ou  a cherché  à expliquer  la  fixation  de  l’image  en 
admettant  que,  dans  les  parties  de  la  plaque  indurée 
ou  bromurée  qui  ont  été  frappées  par  certains  rivons, 
l'iode  ou  le  brome  étaient  volatilisés  et  le  métal  mis 
A nu;  que  ces  parties , exposées  ensuite  à la  vapeur 
mercurielle,  se  combinaient  plus  ou  moins  avec  le 
mercure,  et  produisaient  ainsi  un  amalgame  blanc, 
et  mat;  enfin,  que  le  lavage  A riiyposullite  enlevait 
les  autres  parties  ioduréês  ou  bromurées  qui  n'a- 
vaient pas  subi  cette  décomposition  par  la  lumière  : 
mais  cette  théorie  ne  rend  pas  encore  un  compte 
suffisant  de  tous  les  phénomènes.  — Depuis  quelque 
temps  on  a réussi  à substituer  du  papier  sensible  aux 
plaques  métalliques.  Les  épreuves  ainsi  obtenues 
échappent  à l'inconvénient  du  miroitago  qu’offrent 
toujours  les  plaques  métalliques.  — Les  images  da- 
guerriennes  ne  reproduisent  pas  les  couleurs  des  ob- 
jets; quelques  personnes  y suppléent  en  coloriant 
sur  la  plaque  l’image  obtenue;  mais  à moins  d étre 
appliqué  par  une  main  très-exercée,  ce  coloriage 
risque  de  défigurer  l’image.  — On  sait  tout  le  parti 
qu'on  atirédu daguerréotype:  llscrtsurtoutàobtenir 
dos  portraits,  des  paysages,  des  copies  de  tableaux,  etc. 

Les  premières  tentatives  pour  fixer  les  images  de 
la  chambre  obscure  ont  été  faites  dés  18l3  par 

M.  Niepce,  propriétaire  aux  environs  de  Chàlon-sur- 
Saiine.  ; il  se  livra  pendant  de  longues  années  à des 
investigations  sur  ce  sujet,  cl  trouva,  en  1827,  un 
procédé  qu’il  appela  luf/iographie , pour  la  copie 
des  gravures.  11  s'associa  en  1829  avec  M.  Daguerre 
pour  le  perfectionnement  de  ce  procédé  : apres  12  ans 
de  recherches  persévérantes,  M.  Daguerre  imagina 
enfin  le  procédé  qui  sert  encore  aujourd'hui.  De  nom- 
breux perfectionnements  ont  été  introduits  depuis 
dans  l'art  du  daguerréotype  , particulièrement  par 
MM.  Fiaeau , Chevalier,  Lerebours , Gaudin,  Fou- 
cault, etc.  On  peut  consulter  à ce  sujet  les  Nouvel- 
les instructions  sur  l'usage  du  Daguerréotype,  par 
Ch.  Chevalier  (1841):  les  Derniers  perfectionne- 
ments apportés  au  daguerréotype  par  Gaudin  et 

N.  P.  Lercbours  (1842);  le  Traité  pratique  de  Pho- 
tographie sur  panier,  sur  plaque  et  sur  verre,  par 
Aubrée  (1851).  Voy.  photogr  aimuk. 

DAGUET,  jeune  cerf.  Voy.  dague.  — On  désigne 
aussi  sous  ce  nom  une  section  de  Cerfs  à bois  ronds, 
composée  d’espèces  originaires  de  Cayenne,  dont  lo 
bois  ne  dépasse  jamais  l'état  rudimentaire  de  celui 
des  autres  espèces.  Leur  tête  est  plus  pointue  que 
celle  des  autres  cerfs.  11  en  existe  deux  espèces  : lo 
Cerf  nemorivage.  h poils  bruns  grisAtres,  ayant  un 
peu  do  blanchâtre  vers  la  pointe,  et  le  Cerf  roux . 
dont  le  pelage  est  d'ut)  roux  vif  en  dessus,  blan- 
châtre sous  le  ventre  et  A la  croupe. 

DAHLIA  (de  Dahl , botaniste  suédois),  genre  de 
plantes  exotiques  de  la  famille  des  Composées,  tribu 
des  Astéroïdées,  cultivé  dans  nos  jardins  pour  la 
beauté  de  sa  fleur.  Le  Dahlia  se  distingue  A son  ca- 
pitule mulUflore,  à ses  demi-fleurons  femelles  ou 
neutres,  à ses  fleurons  unisexucls,  tubuleux  et  à cinq 
dents;  à son  involucre  double,»  son  réceptacle  plan, 
À ses  akènes  ovales  et  sans  aigrettes;  ses  tiges,  suf- 
frutiqueuses  et  vivaces  dans  son  pays  natal , sont 
herbacées  et  annuelles  chez  nous  ; ses  feuilles  sont  op- 
posées; scs  rameaux,  nombreux, mis  au  sommet,  ordi- 
nairement mouocéphales.  Ce  genre  renferme  aujour- 
d'hui sept  ou  huit  espèces  distinct  es,  auxquelles  la  cul- 
ture a fait  produire  plus  de  doux  mille  variétés:  il  est 
un  des  plus  beaux  ornements  de  nos  jardins  , tant 
par  la  grandeur  du  ses  fleurs  que  par  la  délicatesse 
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et  l’infinie  diversité  des  couleurs  qu’elles  peinent 
revêtir.  L’espèce  la  plus  répandue  est  le  D.  varia- 
ble, à racine  fa  scindée  et  tuberculeuse,  dont  la  tisre 
herbacée  et  cylindrique  dépasse  2 mètres.  On  a ••!>- 
tenu  des  variétés  à fleurs  doubles  dans  lesquelles 
les  fleurons  tubuleux  et  jaunes  du  dahlia  sauvage  sc 
sont  transformés  en  demi-fleurons  colorés  de  nuances 
vives  et  veloutées.  — Le  dahlia  se  multiplie  aisément 
par  semis,  par  bouture,  par  greffe  ou  par  la  sépara- 
tion des  tubercules  : ce  dernier  moyeu  est  le  plus 
simple  et  le  plus  usité.  A la  fin  de  mars,  on  place 
les  tubercules  sur  une  couche,  le  long  d’un  mur  c\- 
|H>sé  au  midi,  et  ou  les  recouvre  d’un  peu  de  terreau 
légèrement  humecté.  Au  bout  de  quinze  jours , on 
voit  sortir  un  certain  nombre  de  pousses,  que  l’un 
»epaie  et  que  l’on  transplante  dès  qu’elles  ont  at- 
teint de  6 à 12  centim.  Après  la  floraison,  on  laisse 
mûrir  les  tubercules  jusqu'au  mois  de  novembre,  et, 
4 cette  époque,  on  profite  d’un  beau  jour  pour  li  t 
enlever  de  terre,  on  les  nettoie  bien,  et  on  les  place 
,à  l’abri  du  froid  et  de  l’humidité  jusqu’au  printemps 
suivant.  Au  Mexique,  les  tubercules  du  dahlia  se 
mangent  cuits  sous  la  cendre  ; chez  nous,  leur  saveur 
est  fade  et  même  désagréable  : on  peut  toutefois 
s’en  servir  pour  engraisser  la  volaille  ; les  feuilles 
sont  aimées  de  tous  les  læstiaux.  M.  Payen  a extrait 
du  tubercule  nue  substance  blanche  appelée  Dah- 
line,  assez  semblable  à Ylnuline  {Vo y.  ce  mot),  et 
» qui  convient  dans  les  maladies  de  langueur. 

Le  Dahlia  a été  importé  du  Mexique  à Madrid  en 
1790  par  V.  Cervantes  ; il  a été  introduit  en  France 
eu  18il2,  et  est  aujourd’hui  réjandu  partout. 

DAIM,  Cervuf  dama , espèce  du  genre  Cerf,  à an- 
douillers  supérieurs  aplatis  et  palmés,  et  dont  la 
taille  est  intermédiaire  entre  celle  du  chevreuil  et 
celle  du  cerf.  Le  Daim  ressemble  beaucoup  à ce  der- 
nier par  son  port,  par  sa  légèreté  et  par  la  couleur  de 
•00  poil, q«i  est  d'un  jaune  rougcAtre;  i)  est  timide 
et  rapide  a la  course.  La  femelle, appelée  Daine,  n'a 
pas  de  buis.  Le  daim  se  plaît  dans  les  climats  tem- 
pérés; il  vit  dans  les  bois  et  sur  les  collines;  il  est 
commun  dau*  touteTEurope,mais  surtout  en  Angle- 
terre, où  il  fait  l'ornemeut  des  parcs.  On  le  chasse 
principalement  pour  sa  peau,  dont  on  fabrique  des 
gants  excellents  ; on  en  employait  autrefois  de  gran- 
des quantités  pour  faire  les  culottes  des  cavaliers. 

DAIS  (de*  l’allemand  deckenf  couvrir, 'selon  Ca- 
zeneuve). On  nomme  ainsi  tout  ouvrage  de  bois,  de 
tenture  , etc. , fait  dans  la  forme  de*  anciens  ciels 
de  lit,  et  que  l’on  met  à quelque  hauteur  au-dessus 
d’un  maître -autel,  d'une  chaire  à prêcher,  d’un 
trône  ou  de  la  place  où  siègent,  dans  les  occasions  so- 
lennelles, certains  personnages  éminents, roi,  prince, 
seigneur, prélat.  — On  appelle  spécialement  dais  le 
poêle  garni  de  velours  ou  de  soie  , surmonté  de  pa- 
naches et  soutenu  par  deux  ou  quatre  petites  colon- 
nes, sous  lequel  on  porte  le  Saint-Sacrement  dans 
les  processions.  Foi/.  mi.DAQt’m. 

DAIS,  genre  de  la  famille  des  Thymélées,  renferme 
des  arbrisseaux  exotiques,  originaires  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’Afrique  et  de  l’Asie.  L’espèce  la 
plus  connue  en  Europe  est  le  Dais  à feuilles  de  fus- 
tet,  bel  arbrisseau  à rameaux  d’un  vert  tendre,  4 
feuilles  ovoïdes,  opposées  ; à fleurs  ramassées  en  fais- 
ceaux ombelUfortncs.  On  le  cultive  dans  les  jardins. 

DALBERGE  ou  dalbeucie  (de  Dalberg , botaniste 
suédois),  tien re  de  la  famille  des  Légumineuses,  sec- 
tion des  Fapilionacées,  comprend  des  arbrisseaux  4 
fleurs  axillaires,  disposées  en  grappe  ou  en  épis  : ils 
sont  tous  originaires  des  régions  tropicales;  ils  ne 
sont  cultivés  chez  nous  que  comme  plantes  d’agré- 
ment. Une  espèce,  la  D.  à gousse  ovale , a le  bois 
rouge;  sa  racino  laisse  couler,  par  incision,  un  suc 
résineux  qiii  est  la  gomme  laque  du  commerce.  Cette 
plante  croit  4 Surinam,  dans  les  lieux  humides. 

DALECIIAMPIE  (de  Dal6:hamp , botaniste  fran- 


çais, à qui  cette  plante  fut  dédiée  par  Plumier), 
genre  d’Euphorbiacées,  originaire  de  l’Amérique  iu» 
te  r tropical  e , renferme  des  arbrisseaux  à tige  grim 
pante  ; à feuilles  alternes,  munies  de  stipules  ; a fleurs 
eu  ombelle,  séparées  pour  chaque  sexe.  Ou  cultive  la 
D.  velue,  dont  les  rameaux  se  terminent  par  un  pa- 
quet de  fleurs  renfermées  entre  2 grandes  bractée?. 

DALEE  (de  Th.  Date,  botaniste  anglais),  Daieu, 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  des 
Papilionacées,  tribu  des  Lolées,  renferme  des  herbes 
et  «les  arbrisseaux  4 feuilles  iinparipennées , ponc- 
tuées en  dessus,  et  4 fleurs  bleues,  violacées  ou  jau- 
nAtres.  Cette  plante  est  originaire  de  l’Amérique  du 
Nord.  Ou  la  cultive  dans  nus  jardins  comme  plante 
d’ornement. 

DALÊ.ME  (de  l’inventeur  français  A.  Daléme), 
sorte  de  poêle  composé  de  plusieurs  tuyaux  de  fer 
emboîtés  l'un  dans  l’autre,  et  qui  est  destiné  4 em- 
pêcher la  fumée  de  se  répandre  dans  les  apparte- 
ments en  la  forçant  de  descendre  dans  le  brisier,  où 
elle  se  convertit  en  flamme. 

DALLE,  pierre  calcaire  , coupée  en  tablettes  de 
peu  d’épaisseur,  et  qui  sert  4 paver  des  péristyles, 
des  trottoirs,  des  rues  même,  ou  l’intérieur  des  églises, 
des  salles,  des  balcons,  etc.;  4 couvrir  des  terrass«*s 
et  des  toits.  On  emploie  aussi  4 cet  usage  le  granit, 
la  lave,  le  marbre,  la  pierre  de  liais,  etc.  Souvent 
on  se  sert  de  dalles  en  marqueterie, c.-4-d.  de  cou- 
leurs différentes  mélangées  ensemble  , comme  le 
marbre  noir  et  la  pierre  de  liais.  Les  dalles  doivent 
reposer  sur  un  terrain  liattu  et  solide,  et  être  jointes 
«■litre  elles  par  un  ciment  imperméable  pour  éviter 
les  infiltrations.  Ou  donne  4 l'aire  formée  de  dalles 
le  nom  de  dallage. 

On  appelle  encore  dalles  des  tranches  ou  rouelles 
coupées  en  travers  ou  perpendiculairement  sur  un 
gros  poisson  cvlindrique,  comme  I**  saumon. 

DALMATIQLE  (ainsi  nommée  des  Dalmates , de 

ni  les  Romains  empruntèrent  ce  vêtement) . espèce 

e tunique  4 longues  manch«*s,  ordinairement  blanche 
et  bordée  de  pourpre,  était  primitivement  portée  par 
les laïques.  Les  empereurs  et  les  rois  la  revêtaient  4 
leur  sacre  et  dans  certaines  cérémonies.  L’usage  de 
ce  vêtement  fut  introduit  dans  l’Eglise  romaine  par 
le  pape  S.  Sylvestre,  au  vi«  siècle.  Les  diacres  seuls 
le  portèrent  d’abord  ; puis,  vers  le  ix*  siècle,  tous 
les  évêques  et  quelques  prêtres.  Aujourd’hui  il  est 
réservé  aux  sous-diacres,  aux  diacres  et  aux  évêques, 
quand  ils  sont  4 l’autel.  La  dalmatiqne  de  l'évêque 
est  en  soie,  sans  broderies,  sans  dorures,  et  recou- 
verte de  la  chasuble  pontificale.  Celle  des  sous-dia- 
cres et  des  diacres  est  enrichie  d'ornements,  de  ga- 
lons d’argent  ou  d'or,  et  de  gros  glands  pareils  qui 
sont  attachés  sur  les  épaules.  — La  forme  de  la  dal- 
matique  so  retrouve  encore  dans  les  vêtements  de 
plusieurs  nations,  entre  autres,  des  Arabes. 

DALOT,  pièce  de  bois  placée  aux  côtés  d’un  vais- 
seau, et  dans  la  longueur.de  laquelle  on  fait  une 
ouverture  de  quelqiws  centimètres  pour  l’écoulement 
des  eaux  de  pluie  ou  des  vaines  qui  tombent  sur  le 
pont.  On  nomme  aussi  da/ots  les  ouvertures  desti- 
nées 4 donner  passage  aux  pompes. 

DAM.  Vog.  DAMNATION. 

DAMAN  (par  corruption  de  l’arabe  ghannem  ou 
ghanam,  mêmcsignificat.),  Hyra.r,  genre  de  Mam- 
mifères 4 fourrure  épaisse  et  de  petite  taille,  placé  par 
Cuvier  dans  la  famille  des  Pachyderme*  preprentent 
dits.  Les  Damans  vivent  en  Afrique  et  en  Asie;  ils 
sont  de  ln  taille  des  marmottes,  lisse  nourrissent  de 
fruits  et  d’herbages,  se  tiennent  snr  les  montagnes, 
et  peuvent  s’apprivoiser  facilement.  On  se  nourrit  de 
leur  chair,  et  leur  fourrure  est  précieuse.  On  en 
compte  quatre  espon  s : le  D.  du  Cap,  le  I).  du  Dou- 
go/a , le  D.  de  Syrie  et  le  D.  d' Abyssinie.  Cet  ani- 
mal n’a  été  connu  des  naturalistes  que  fort  tard  : 
le  premier  daman  fut  api>orté  en  Europe  en  1760. 
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DAMAS , étoffe  de  soie  ornée  de  dessins  plus  ou 
moins  riches , formé*  en  même  terni*  que  le  tissu  , 
et  ainsi  appelée  de  la  ville  de  Dumas  en  Syrie, d’où 
oa  la  tirait  : on  en  fabrique  partout  aujourd'hui , 
et  notamment  en  France  (à  Lyon  et  à Nîmes). — 
Oa  a étendu  le  nom  de  damas  a toutes  les  étoffes  de’ 
lame,  de  fil  ou  de  coton  dont  le  tissu  imite  celui 
de* damas  desoie.  — Ou  donne  particulièrement  le 
nom  de  damassé  au  linge  de  table  dont  le  tissu  re- 
présente dt*s  fleurs  ou  autres  dessins.  La  fabrication 
du  linge  damassé  est  originaire  de  Flandre,  et  re- 
moute  au  xv®  siècle.  Aujourd'hui , elle  est  surtout 
répandue  en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Hollande  et  en 
France  (Aisne,  Nurd,  Doubs  et  Basses- Pyrénées). 

On  donne  aussi  le  nom  de  damas  à des  lames  de 
sabre  dont  le  plat  présente  des  dutwius  moirés  trés- 
tariés,  tels  que  des  reines  noires,  argentines,  blan- 
ches, ruban  née»,  parallèles  ou  croisées,  etc.,  et  que 
l’on  a longtemps  tirées  du  Levant  , surtout  de  , 
Damas.  Ces  fîmes  sont  en  acier  fondu  et  d’une 
trempe  sujiérieure.  M.  Ciouet,cn  1804,  a trouvé  le 
moyen  d’imiter  parfaitement  le  dainas,  et  depuis, 
ses  procédés out  été  encore  perfbrtionnéspar  MM.  De- 
grand,  («tirsey  et  Couteaux.  F.  acif.r  et  damasquuikor. 

Pnmes  de  Damas.  Foy.  promis. 

DAMASONE  (d’une  plante  aquatique  appelée  par 
les  Crées  damasénwn } , Damasunium,  genre  de  la 
famille  des  AHstnacées,  tribu  des  Alismécs,  renferme 
des  plantes  aquatiques,  annuelles  ou  vivaces,  à feuilles 
cordifonnes,  nageant  à la  surface  de  l’eau  ou  sub- 
mergées; à fleurs  hermaphrodites  en  vertirilles , et 
sans  tige  On  les  trouve  dans  les  marais  et  sur  le  bord 
de*  étangs.  On  en  cultive  plusieurs  dans  les  jardins. 

DAllASQUINEUR,  ouvrier  qui  incruste  sur  le  fer 
ou  l’acier  préparé  des  ornements  en  or  ou  en  ar- 
gent. Le  damasquineur  commence  par  faire  bleuir 
k lame  sur  le  feu;  il  grave  ensuite  au  burin  le  sujet 
qu’il  veut  figurer;  puis  il  incruste  dans  le  trait  un 
fil  métallique  qu’il  achève  de  refouler  à l’aide  d’un 
mattoir;  et  quand  le  dessin  a fait  corps  avec  le  mé- 
tal , il  passe  sur  le  tout  une  lime  douce  pour  polir 
la  lame.  — L’art  de  damasquiner  a été  importé  du 
Levant  en  France  sons  le  régné  de  Henri  IV.  Au- 
jourd'hui ses  produits  ne  sont  plus  guère  recher- 
chés que  par  les  Orientaux. 

DAMASSE  (linge  et  acier).  Fat/,  damas. 

DAME  par  contraction  du  latin  domina , mat- 
tfniu).  Dans  l'origine,  on  n’appelait  dame  que  la 
femme  noble  possédant,  de  son  chef  oit  de  celui  de 
son  mari,  une  seigneurie,  et  ayant  droit,  autorité  et 
commandement  sur  des  vassaux.  On  attachait  alors 
une  grande  idée  de  respect  au  titre  de  dame  : les 
reines  elles-mêmes  s'honoraient  de  le  porter.  Au 
temps  de  la  chevalerie , tout  chevalier  choisissait 
une  dame,  à qui  il  consacrait  ses  soins  et  rapportait 
ses  exploite,  et  dont  il  portait  les  couleurs.  Dans  la 
suite , ce  titre  ne  fut  plus  qu'une  distinction  honori- 
fique réservée  aux  femmes  nobles  ; il  devint  enfin  un 
litre  banal  donné  à toute  femme  mariée. — Les  filles 
du  roi  de  France  prenaient , des  leur  naissance , le 
nom  de  Dames  de  France  ( Voy.  madame  ).  Le  roi 
pouvait  donner  tin  brevet  de  dame  à toute  fille  noble 
qui  lui  était  présentée.  Ou  donnait  eu  outre  le  nom 
de  dame  aux  femmes  non  mariées  renfermées  dans 
certaines  abbayes,  ainsi  qu’aux  rhanoinesses  : ce  titre 
est  encore  aujourd’hui  porté  en  France  par  les  di- 
gnitaires de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur. 

Dame  est  aussi  un  titre  d’ofllce  : on  npi>cllc  (lame 
d'honneur  la  première  dame  de  la  maison  et  de  la 
suite  des  reines  et  des  princesses  de  sanc  royal  ; dame 
rfl tfaurs,  celle  qui  est  chargée  spécialement  de  la  toi- 
lette; cl  en  général,  dames  du  palais,  toutes  les  da- 
mes qui  composent  la  cour  de  la  reine  et  des  prin- 
ce*ré*.  L’origine  des  dames  du  palais  remonte  à 
François  1«;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1673,  sous  Anne 
d’Autriche,  qu  elles  prirent  ce  nom. 


Dans  nos  jeux  de  cartes,  on  donne  le  nom  de  da- 
mes à quatre  cartes  sur  chacune  desquelles  est  peinte 
la  figure  d une  femme  : ce  sont  les  dames  de  cœur, 
de  pique,  de  carreau  et  de  trèfle.  Un  doitue  aussi 
ce  nom  u la  seconde  pièce  du  jeu  d’échecs. 

Jeu  de  darnes.  On  distingue  le  jeu  à lu  française, 
dans  lequel  chaque  joueur  a douze  dames  ou  pions, 
et  le  Jeu  à la  polonaise , où  chaque  joueur  en  a vingt  : 
ce  dernier  est  le  plus  usité  aujourd'hui.  Le  jeu  de 
daines  se  joue  sur  une  petite  table  carrée  appelée 
damier,  divisée , selon  l’espèce  du  jeu , en  04  ou 
en  100  cases , alternativement  uoires  et  blanches. 
Les  pions  de  chaque  joueur  sont  de  couleur  diffe- 
rente; ils  se  groupent  en  face  l’un  de  l’autre  de  cha- 
que côté  du  damier*  marchent  l’un  contre  l’autre  en 
suivant  les  lignes  obliques  du  damier,  et  enleva. L 
l’adversaire  des  qu’il  laisse  un  vide  derrière  lui. 
Lorsqu'un  pion,  traversant  sans  accident  tout  le  jeu, 
atteint  l’une  des  dernières  cases  qui  lui  sont  oppo- 
sées, on  dit  qu’il  est  allé  à dame,  et  on  le  double. 
On  ignore  l’origine  du  jeu  de  dames;  mais  on  lu 
suppose  fort  ancien.  Quant  à son  nom,  ou  lefait 
dériver  de  l'allemand  damtn,  qui  signifie  rempart  : 
suivant  d'autres,  il  vient  de  ce  qu’on  nomme  dames 
les  pions  qui  servent  à ce  jeu. 

Les  iugénieurs  appellent  dûmes  (d edamm,  rem- 
part) : 1°  d«*s  digues,  des  chaussées , qu’ou  ménage 
par  intervalles,  puni  empêcher  l’eau  de  remplir  un 
canal  que  l’on  creuse  et  du  gagner  les  ouvriers  ; 
2°  de  petits  cônes  eu  terre  que  l’on  pratique  de 
distance  eu  distance  daus  les  tranchées  pour  indi- 
quer la  hauteur  des  terres  qu’oo  a fouillée*. 

Dans  les  Fonderies  de  fer,  on  doune  ce  nom  à une 
pièce  haute  de  30  cculimèt.  avec  laquelle  on  ferme 
la  porte  du  creusot,  à la  réserve  d'un  espace  de  13 
à 20  centimèt.  appelé  coulée , par  ou  passe  la  fonte. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  dames  : l°deux  che- 
villes de  fer  plantées  sur  l’arriére  d'une  embarcation, 
de  chaque  côté  d'un  grelin  pour  le  fixer;  2°  les  dou- 
bles lolcts  servant  a retenir  les  avirons  sans  estrojtc*. 

Dans  l’Art  militaire,  on  appelle  dame  de  mine  uuo 
masse  de  terre  restée  debout,  quand  plusieurs  four- 
neaux peu  distant*  ont  sauté  du  même  coup  ; du  me 
de  fortification,  une  petite  tour  R centre  plein, eu 
maçonnerie  , qui  surmonte  lo  milieu  du  batardeau 
d’un  fossé  inondé,  afin  que  la  crête  du  batardeau, 
ne  puisse  servir  de  pont  pour  traverser  le  fossé. 

Les  Botanistes  appellent  Dame-d'onze-heures  l’Or- 
nitho^alle,  parce  que  ses  fleurs*  épanouissent  à cette 
heure  de  la  journée. 

On  appelle  dame  jeanne  une  grosse  bouteille  rondo 
de  verre  ou  de  grès  qu’ou  garnit  ordinairement  de 
paille  ou  d’osier,  et  qui  sert  à contenir  de»  acide* 
ou  d’autres  liquides.  Foy.  tourie. 

DA.MILK,  jeu.  Foy.  dames  (Jeu  de). 

Eu  Zoologie  et  eu  Botanique,  ou  a donné  ce  nom 
h divers  animaux  ou  plantes  dont  le  système  de  co- 
loration rappelle  les  cases  d'un  damier,  notamment 
h un  oiseau  du  genre  Pétrel  qui  habite  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; à plusieurs  papillons  de  jour  du 
genre  Argynne;  à un  mollusque  du  genre  Cône;  a 
une  plante  de  la  famille  des  LUiæôeS  qu’on  appelle 
aussi  Fritillaire , etc. 

DAMMAUA  (nom  indigène) , genre  de  la  famille 
des  Abiélinées , renferme  de  beaux  arbres  À feuille* 
alternes  et  coriaces , à Heurs  dioique* , les  maies  eu 
chatons  extra-axillaires,  et  à graines  ailée*.  On  les 
trouve  dans  l’Asie  tropicale  et  la  Nouvelle-Zélande. 
On  cultive  dans  les  jardins  le  D.  orientulis . origi- 
naire d’Amboine.  Cette  espèce  fournit  un  excellent 
bois  pour  la  marine,  et  nnc  résine  dite  dammurin. 

DAMNATION  (du  latin  damnare,  condamner,  ou 
de  dam,  punition  des  damnés).  D’apres  l’Eglise,  la 
damnation  consiste  dans  la  peine  du  dam , ou  pri- 
vation de  Dieu,  considéré  comme  souverain  bien,  et 
dans  celle  du  feu  qui  brûlera  les  réprouvé!  san»  ja- 
oU. 
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mais  les  consumer.  La  damnation  n’aura  pas  de  fin  : 
r'est  ainsi  que  l’a  défini  formellement  le  concile  de 
Florence  en  1439.  Koy.  enfer. 

DAMOISKLou  damoiseau  (diminutif  de  dam . cor- 
ruption de  dominas , seigneur).  Ce  nom  désignait 
autrefois  les  fils  de  chevaliers,  de  barons,  et,  en  gé- 
néral, les  jeunes  gentilshommes  qui  n’étaient  pas 
encore  chevaliers.  Ou  le  donnait  aussi  aux  fils  des 
rois  et  des  grands  qui  n’étaient  pas  encore  en  état 
«le  porter  les  armes.  Dans  les  vieux  auteurs  il  est  sou- 
vent confondu  avec  celui  «le  page  ou  de  varlet.  Le 
damoisel  accompagnait  le  châtelain  et  la  châtelaine  à 
la  chasse,  à la  promenade,  en  voyage;  il  les  servait  à 
table  et  faisait  leurs  messages. — Aujourd'hui  le  mot 
damoiseau  ne  s’emploie  guère  «pieu  mauvaise  part. 

On  a appelé  longtemps  danmisel/es  les  Ulles  de 
qualité,  c.-à-d.  les  filles  des  darnes  : on  dit  aujour- 
d'hui demoiselles.  Voy.  ce  mot. 

DAMPlEKAide  W.  Dompter,  navigateur  anglais), 
genre  de  la  famille  des  Coodé  ni  acres , formé  par 
Brown,  est  originaire  «le  la  Nouvelle-Hollande , et  se 
«■ompose  de  sous-arbrisseaux  ou  d’herbes  vivaces,  cou- 
vertes de  poils,  à feuilles  alternes  et  roriares,  à Heurs 
hilabiées,  bleues  ou  pourpres,  extrêmement  velues. 
(Quelques  espè«;«-s  ont  été  introduites  dans  nos  jardins. 

DANAIDE  (nom  mytliol.),  sous-genre  d’in- 

sectes Lépidoptères , de  la  famille  des  Diurnes.  Ce 
sont  des  papillons  dont  la  tête  et  le  corps  sont  noirs 
avec  des  points  blancs,  les  ailes  fauves  bordées  do 
noir  et  ayant  plusieurs  points  blancs.  On  les  trouve 
au  Sénégal , en  Egypte  et  dans  l’Asie  méridionale. 
Le  plus  connu  est  la  D.  chrysippe  (I).  chrysippus), 
qu’on  a trouvée  en  Grèce  et  daus  le  royaume  de 
Naples. 

Un  appelle  aussi  Danaide  un  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Kubiacëes,  à tiges  grimpantes,  A fleurs 
rouges,  répandant  une  «««leur  agréable.  Ces  plantes 
sont  originaires  des  lies  «le  France  et  de  Bourbon. 

En  Mécanique , on  appelle  Danaide  une  espère 
de  roue  hydraulnpie  qui  sert  a convertir  le  mouve- 
ment rectiligne  d’un  courant  d’eau  en  un  mouvement 
«le  rotation  continue.  Elle  fut  inventée  au  dernier 
siècle  par  le  marquis  Manoury  «l’Hectot. 

DANOIS  (chien),  race  de  chiens  originaire  du 
Danemark.  Voy.  chien. 

DANSE  (de  I allemand  tanz).  La  danse  est  en 
usage  chez  tous  I«îS  peuples  «le  la  terre , même  les 
plus  sauvages.  Son  origine  parait  avoir  eu  presque 
toujours  uu  caractère  religieux.  On  voit  dans  la  Bible 
les  Hébreux  , conduits  par  Moïse , célébrer  par  des 
danses  le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  David  «Janscr 
devant  l’arche.  Les  Egyptiens,  les  Pélasues,  les  Grecs, 
les  premiers  Romains  avaient  leurs  danses  sacrées. 

Les  diverses  esjiôces  de  danses, saertes  ou  profanes, 
en  usage  chez  les  Grecs  , se  rangeaient  sous  trois 
classes  principales  : Torches  tique,  danse  noble  et 
régulière , sans  testes  exagérés  ; la  sphéristiqve , 
qui  consistait  eu  Iniuds  plu  têt  «ju’en  pas,  et  imitait 
les  mouvements  d’une  balle  ( sphœra ) lancée  et  ren- 
voyée par  «les  joueurs;  la  eyoistique , qui  ressem- 
blait à des  tours  «le  force  plutôt  qu’il  une  danse;  vé- 
ritable. Parmi  l«;s  danses  sacrées,  les  plus  célébrés 
sont  celles  des  corybuntes  et  «les  dactyles  i déçus , 
la  dyonisiaq  ne.  la  cal  Unique.  Yhormtts,  etc.;  parmi 
les  danses  années  , la  pyrrhiyue  ou  dnoplienne , la 
gymnopét/ique,  1«:  xijJnsnw  ; parmi  les  danses  joyeu- 
ses ou  lascives,  la  cordatt,  la  si  ri  nuis , les  analo- 
gies, et  toute  espèce  de  danses  mimées.  — Chez  les 
Romains,  on  cite  la  danse  religieuse  et  militaire  des 
Salitnf , la  farouche  betlierepa , les  danses  volup- 
tueuses et  mimées  des  ludions  étrusque*  et  «les  his- 
trions;  la  pyladeios  ou  V italique,  celles  de  la prue 
et  de  loutre  , dite  uscoliasmus. 

Au  moyen  Age,  la  France  eut  ses  danses  rustiques, 
la  plupAii  d’origine  romaine  : telles  que  les  branles , 
le*  bourrées,  le**  enrôles  (qui  ont  donné  naissance  aux 


carillons),  la  danse  des  brandons,  elr.  Vinrent  en- 
suite le  menuet ^la  gavotte , les  voltes,  les  cotillons; 
puis  les  danses  italiennes,  la  gigue , la  pavane  (j«a- 
<louanc),la  cabriole,  les  muta  ri  lies  (soiiadra);  les 
a«I anses  espagnoles,  la  sarabande , le  fandango,  l«*  bo- 
*/ero  ; enfin  s’introduisirent  la  contredanse  anglaise, 
la  valse  allemande,  etc. — Aujourd’hui,  de  tout*.**  les 
fiauscs  importée*  en  France  au  xui'  siècle,  la  con- 
tredanse seule  nous  est  restée.  Le  menuet  a disparu 
avec  le  xvm*  siècle  et  la  gavotte  avec  l’Empire.  La 
contredanse  elle-même  passe  de  mode  : le  galop,  la 
prjlka  hongroise, la  maxourAa  et  la  réduira  polonais, 
la  schottisch , danses  toutes  récentes,  ont  la  vogue. 

On  peut  consulter  : Meursius,  Orchestra,  site  de 
sa/tationibus  veterum , Levde  , 1Ü18  ; Cahuzar  , 
Traité  delà  Danse.  La  Haye,  1754 ; A.  Baron,  Lettre» 
sur  la  Danse  ancienne,  moderne,  religieuse,  civile  et 
théâtrale,  1874  ; le  Manuel  de  la  Danse , de  Blasis  et 
Yergnaud  , etc.  — Dorât  et  Bencboux  ont  chanté 
la  Ifanse.  Voy.  danseur,  ballet,  chorégraphie. 

danse  des  horts,  dite  aussi  Danse  macabre , nom 
donné  dans  le  moyen  Age  à divers  tableaux  représen- 
tant une  ronde  infernale  a laquelle  préside  la  Mort, et 
a laquelle  prennent  part  «les  morts  de  tous  les  Ages  et 
! «le  toutes  les  conditions  ; un  «les  plus  célèbres  se  trou- 
vait au  eloitrc  des  Dominicains  A BAIe.  Hans  Hulbein 
avait  dessiné  une  Danse  des  morts  qui  a été  gravée  sur 
pierre  par  J.  Schlotthauer  et  expliquée  par  M.  H.  For- 
toul,1842.  Peignot (1846),  K. -11.  Langlois  (1851),  G. 
kastner  (185*2)  ont  aussi  écrit  sur  les  Danses  des  morts. 
V.  macahre  (Danse)  au  l)i<'t.  univ.  d’ilist.  et  de  Géogr . 

danse  de  saint -bot,  maladie.  Voy.  chorée. 

DANSEUR,  artiste  qui  se  livre  à rcx«5rcice  de  la 
danse  théâtrale  (Voy.  ballet).  Chez  les  anciens, les 
danseurs  remplissaient  aussi  le  rôle  de  {«antomimes 
( Voy.  ce  mot).  En  France,  les  plus  fameux  danseurs 
«le  1 Opéra  depuis  le  xvu«  siècle  sont  Pécourt,  Vcstris, 
Duport,  Petipa;  la  Camargo,  la  Sallé,  M,,e  Taglioni, 
les  D11»»  Essler,  Fanny  Cerrito,  Rosali,  etc. 

DANSEUR  DF.  CORDE.  Voy.  ACROBATE  et  FUNAMBULE. 

DAPHNE  (du  grec  aaphné , laurier),  Daphné , 
genre  de  la  famille  des  Thymélées,  renferme  des 
arbustes  élégants,  voisins  des  Lauriers,  à feuilles  épar- 
ses ou  rarement  opposées,  A fleurs  roses,  blanches  ou 
violacées  et  exhalaut  une  odeur  suave.  Cet  arbuste  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  momie.  Vauquelin 
a extrait  du  daphne  un  principe  actif  et  vénén«?ux 
appelé  daphnine.  L’écorce  du  D.  mezereum  ou  Hoir 
gentil  fournit  A la  médecine  le  garou  ou  sainbois. 
journellement  employé  comme  épisp astique. 

DAPHNIE  (du  grec  daphné,  laurier),  Daphnia , 
genre  de  Crustacés  entnmostracés,de  l’ordre  des  Dra- 
chiopodes,  famille  «les  Monocles,  tribu  d«.*s  Lophyro- 
pes,  a pour  caractères  un  test  bivalve,  une  tête  appa- 
rente avec  deux  antennes,  de  8 A 10  pattes,  un  seul 
œil  et  une  queue.  Ce  sont  des  animaux  parasites  : on 
les  appelle  aussi  poux  aquatiques,  puces  d'eau , etc. 

DAPHNOIDEES  ou  dapehacêes.  Voy.  thyuéi.ées. 

DARD  (dérivé,  selon  Roquef«>rt , «lu  grec  ardts, 
pointe  de  javelot).  Comme  arme,  dard  se  prend  tan- 
tôt pour  javelot,  tantôt  pour  flèche.  Voy.  ces  mots. 

Ou  donne  quelquefois  ce  nom,  en  Botaiiii|u«‘,  aux 
poils  piquants  de  l’ortie;  et,  en  Zoologie,  à l'extré- 
mité de  la  queue  des  scorpions , ainsi  qu’à  la  pièce 
principale  de  l’aiguillon  «les  Hyménoptères. 

En  Architecture , on  appelle  dard  la  partie  qui 
divise  les  oves  que  l’on  sculpte  sur  les  quarts  de  rond 
et  qui  est  taillée  en  forme  «le  fléché. 

DARIQUE,  monnaie  d’ordes  anciens  Perses,  frappé* 
originairement  au  type  de  Darius  le  Méfie,  d'où  s««ii 
nom,valait420 drachmes  (environ  18  fr.  55c.).  Les  da- 
riques  sont  aujourd'hui  très-rares;  elles  se  reconnais- 
sent à un  archer  agenouillé  et  décochant  une  flèche. 

DARSE  (del’ilalieu  darsina,  même  signification), 
se  «lit,  soit  «l’nne  baie  naturelle,  soit  de  la  partie  in- 
térieure d’uu  iH>rt  qui  se  ferme  a 1 aille  d'unu  chaîne.. 
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et  où  l'on  met  à l'abri  de  petits  bAtiments.  Ce  mot 
n’est  guère  usité  que  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

DAÏtTKE  (du  grec  darsis,  excoriation),  en  latin 
kerpes,  maladie  cutanée,  essentiellement-chronique, 
caractérisée  par  une  éruption  prurigineuse  de  petits 
boutons  ou  de  pustules,  réunis  en  plaques  plus  ou 
moins  larges,  communément  arrondies,  laissant  ex- 
suder un  fluide  séreux  qui,  en  se  desséchant,  forme 
des  croûte* , des  écailles  ou  des  ulcérations,  suivant 
le  degré,  l’étendue  et  le  siège  de  l’irritation  qui  les 
produit.  Lesdartresont  une  grande  tendance  à chan- 
ger de  siège,  a disparaître  et  à se  reproduire.  Leur 
développement  peut  être  favorisé  par  une  disposition 
héréditaire,  par  le  tempérament  Ivmphatico-san- 

f^uin,  jiar  la  constitution  scrofuleuse, nubitation  dans 
es  climats  chauds,  les  professions  sédentaires,  l'ap- 
Uon  des  irritants  sur  la  piMu.l’ii'.igr  d'aluni'iiU 
acres  et  indigestes,  la  suppression  de  la  tr.inspira- 
tion,  I tiou  ou  d'uu  exanthème  h. duttn-l. 

On  ne  sait  pas  bien  encore  si  les  dartres  sont  conta- 
gieuses ou  non.  Quant  A leur  cause  première,  on  l'a 
cherchée  dans  un  vice  interne,  dans  mu1  disposition 
morbide  particulière  que  produirait  l’alteration  du 
sang  et  de»  divers  fluides  de  l’économie. 

Los  principales  espèces  «le  dartres  sont  : 

1°.  La  I).  furfurucée,  sèche,  bénigne,  farineuse,  la 
plus  fréquente  et  la  plus  mobile,  qui  consiste  en  lé- 
gères exfoliatious  ressemblant  aux  pellicules  du  son  ; 
elle  occupconlinairement  les  sourcils,  le  cuir  chevelu , 
la  face,  les  aines  ; elle  affecte  surtout  les  enfants  ; s’ac- 
compagne de  démangeaisons  très -incommodes,  et 
peut  se  changer  en  dartre  squauuneuse  ; elle  com- 
mence par  une  rougeur  très- vive,  puis  l’épiderme 
s’exfolie  en  une  espéra  de  farine, ou  d écaillés  de  son  : 
on  distingue  la  D.  fùrfuracéc  volante , remarquable 
par  l’abondance  des  écailles,  et  la  D.  arrondie,  qui 
siège  plus  particulièrement  autour  des  articulations, 
sous  forme  de  plaques  écailleuses  circulaires; 

2°.  La  U.  crustacée,  dans  laquelle  la  dessiccation  du 
liquide  sécrété  donne  lieu  A la  formation  do  croûtes 
dures  et  peu  épaisses,  qui  se  détachent  au  bout  d'un 
certain  temps , et  sont  bientôt  remplacées  par  d’au- 
tres; sa  durée  est  très-tougue  ; elle  s'ulcère  fréquem- 
ment : on  distingue  dans  cette  espece  la  D.  crusta- 
cée  flavcscente.  qui  consiste  en  croûtes  jaunes  sem- 
blables au  miel  desséché,  et  qui  occupe  le  milieu  des 
joues;  la  D.  crustacée  sta/arti forme , en  croûtes 
pendantes  comme  des  stalactites,  et  occupant  les 
ailes  du  nex;  et  la  /).  crustacée  musc i forme,  en 
croûtes  d'un  gris  verdâtre , analogues  & la  mousse 
des  toits , entourées  d’une  aréole  rouge  , et  laissant 
voir  au-dessous  d'elles,  lorsqu’on  les  détacha,  un 
bourgeon  charnu  nroémiuent  et  grapulé; 

3*.  La  D.  pustuleuse,  une  des  plus  fréquentes, qui 
consiste  dtns  des  boutons  prof  nünents  dont  h s unau  I 
blanchit;  elle  a son  siège  au  visage,  A la  poitrino,aiix 
é|»aule*.  etc.;  la  chute  des  croûtes  formées  par  le  pus 
desséché  laisse  des  taches  rougeâtres.  Ses  variétés  sou  l: 
La  D.  mentagre  on  sycosis,  qui  occupe  le  menton  ; 
la  D.  couperose  ou  acné , fréquente  sur  le  nex , les 
joues,  le  front,  spécialement  chex  les  buveurs  et  chez 
les  femmes  qui  usent  de  certains  cosmétiques:  ce  sont 
des  pustules  isolées, peu  étendues, environnées  d’une 
aréole  rosée  dont  la  peau  conserve  des  traces  d’in- 
u ; la  D.  pustuleuse  miliaire  . qui  occupe  le 
front,  chez  les  adultes , sous  la  forme  de  très-petits 
boutons  blanchAtres  et  luisants  comme  des  grains  de 
millet;  la  D.  disséminée , occupaut  surtout  la  poitrine, 
le*  épaules  et  1c  visage,  sous  forme  de  gros  boutous 
rougeâ  très,  coniques,  semblables  à do  petits  furoncles; 

éfl.  La  I).  rongeante , qui  affecte  le  visage,  et  qui  est 
caractérisée  par  la  dureté  et  l'ulcération  de  la  peau  : 
elle  fournit  un  pus  Acre  et  fétide,  avec  prurit  insup- 
portable; l’ulcère  rongeant  s’étend  successivement  au 
tissu  cellulaire , aux  cartilages  et  aux  os , et  amène 
quelquefois  la  lièvre,  le  dépérissement  et  la  mort; 


5°.  La  /).  Squammeuse,  dite  «aussi  D.  vive,  Lichen 
agrius,  qui  se  manifeste  a l’origine  des  membrane* 
muqueuses  , par  une  tache  rouge  sur  laquelle  se 
forme  uue  multitude  de  petites  pustules  d'où  suinte 
une  matière  Acre  et  ichoruuse  ; l'épiderme  se  détache 
en  écailles  larges,  humides,  qui  soûl  bientôt  rempla- 
cées par  d'autres. 

Le  traitement  des  dartres  consiste  dans  l'emploi 
de  bain*  tièdes  prolongés,  de  topiques  émollients 
et  narcotiques , de  préparations  sulfureuses  & l’in- 
térieur et  à l’extérieur,  notamment  des  eaux  de  Ba- 
règes,  d’Enghien,  d’Uriage  ( Isere).  Un  y joint  les 
purgatifs  doux , répétés.  Ou  a préconisé  contre  les 
dartres  une  foule  de  substances  végétales , comme 
la  banlane,  la  fumeterre,  la  patience,  la  chicorée, 
le  houblon , la  doflce-ami  re , etc.  ; le  sirop  autiscor- 
butique,  le  vin  de  gentiane  ou  de  quinquiua.  De  nos 
jours,  beaucoup  de  praticiens  n'hésitent  posa  cau- 
tériser de  prime  abord  la  dartre  avec  le  crayon  ou  la 
solution  d'.azotato  d’argent.  On  emploie  aussi  l'appli- 
cation d’un.large  vésicatoire  vêlant  sur  la  d.irtre.Ou 
doit  dans  tous  les  cas  prescrire  un  régime  doux,  ro- 
sage des  viaudes  blanches,  des  légumes  frais,  du  lai- 
tage , des  fruits  mûrs,  des  boissons  amères,  l’absti- 
nence des  salaisons  et  des  liqueurs  spiri tueuses,  et 
les  soins  de  propreté.  Voy,  dermatose. 

DASYMÉTRE  (du  grec  dasys , épais,  et  mélron , 
mesure  ),  instrument  iuveuté  en  1780  par  M.  de 
Fouchy  pour  mesurer  les  variations  de  densité  des 
diverses  couches  atmosphériques.  11  consiste  en  un 
ballon  de  verre  fermé,  plongé  dans  uue  masse  d’air 
d’une  densité  connue,  et  équilibré  par  uue  bahturo 
au  moyen  d’un  poids  qui  varie  suivant  la  densité  des 
couches  sur  lesquelles  ou  opère. 

DASYPE  (du  grec  dasys,  épais,  et  pous,  pied), 
nom  scientifique  du  Tatou.  Voy.  ce  mot. 

DASYPODE  (du  grec  dasys , épais,  velu,  et  pous, 
podos,  pied),  Dasypus,  genre  d’insectes  Hyméno- 
ptères, de  la  famille  des  Mellifère*  et  de  la  tribu  des 
Audrenètes  : ils  ont  la  tète  en  triangle  allongé;  les 
yeux  très-oblongs,  écartés;  les  ailes  petites;  le  cor- 
selet carré.  Us  sont  couverts  de  poils  très-épais,  sur- 
tout aux  jambes  et  aux  tarses  postérieurs.  Les  l)asy- 
podes  creusent  des  trous  en  terre,  et  y déposent  le 
pollen  qu'ils  ont  recueilli  sur  les  fleurs.  Les  insectes 
sont  nombreux  a la  lin  de  l'été  et  peudant  l'automne. 
Le  I).  hirtipee  (A  piods  velus),  est  le  typo  du  genre. 

DASYPOCOX  (du  grec  dasys,  épais,  et  voyou  , 
barbe),  genre  d’insectes  Diptcres  de  la  tribu  des  Asi- 
liques,  famille  des Tany sternes,  est  caractérisé  par 
une  trompe  renflée  au  milieu,  par  des  antennes  de 
trois  articles  et  très-longues,  par  une  tête  plate,  un 
corselet  arrondi  et  un  abdomeu  déprimé.  Ces  insectes 
se  trouvent  surtout  dans  le  midi  de  la  France. 

On  nomme  aussi  Dasypogon  uu  genre  de  Jonca- 
cées, établi  pour  le  D.  oromeliifolius . sous-arbris- 
seau de  la  Nouvelle-Hollande , à feuilles  gramini- 
formes , couvertes  de  poils  rudes. 

DASYL'KE  (du  grec  dasys,  épais,  et  oura,  queue), 
Dasyurus,  genre  de  Mammifères  de  l’ordre  do*  Mar- 
supiaux, propre  A la  Nouvelle-Hollande.  LesDasyures 
ont  le  museau  allongé,  garni  de  fortes  moustaches, 
et  terminé  par  un  large  mufle  dans  lequel  sont  per- 
cées les  narines;  Us  ont  cinq  doigts  antérieurement 
et  quatre  postérieurement,  tous  munis  d’onuies  fouis- 
seurs; le  pelage  doux,  épais,  la  queue  touffue,  ut  la 
taille  petite.  Ces  animaux  ressemblent  aux  fouines, 
et  en  ont  les  habitudes.  Ils  ne  sortent  que  la  nuit. 
Le  D.  courte-riueue,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 
cause  de  grands  dégAts  daus  les  poulaillers. 

DATA1KE.  Un  appelle  aiusi  l'officier  le  plus  con- 
sidérable do  la  chancellerie  romaine,  celui  par  les 
main»  duquel  passent  tous  lus  bénéfices  virants,  et 
auquel  il  faut  s’adresser  pour  l'expédition  des  bulles 
et  des  dispenses.  Quand  cct  ofllcitr  est  un  cardinal, 
il  prend  lu  nom  du  prodataire.  Lo  datairu  a suus 
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* s ordres  on  sovs-dntnirec l un  grand  nombre  dVtn- 
ployés.  — On  appellu  daterie  1'ollke  du  daUire  et 
le  Uni  où  s'exercent  scs  fonctions. 

DATE,  indication  deléjioque  où  un  événement  est 
arrivé,  où  un  acte  a été  fait,  une  lettre  écrite.  Oc  mot 
vient  du  latin  datuin,  donné,  parce  qu 'autrefois  on 
mettait  au  bas  d'un  édit,  d'un  diplôme,  d'une  lettre, 
cotte  formule  : daturn  tali  ioco  ou  tali  die , donné 
en  tel  lieu  ou  tel  jour. 

lndéprudaimni  ut  de  l'incertitude  qui  règne  sur  l'é- 
poque à laquelle  beaucoup  d'événements  se  sont  ac- 
complis, les  différences  qu’offrent  les  ères  et  les  ca- 
lendriers des  différents  peuples,  les  changements  qui 
ont  eu  lieu  fréquemment  cher  un  même  peuple  dans 
Ja  forme  de  l’année,  dans  l'époque  où  elle  a com- 
mencé, fout  qu’il  est  souveut  dlflicile  de  bieu  con- 
naître la  véritable  époque  d’un  événement,  lors  même 
que  la  date  en  est  donnée.  On  trouve  dans  Y Art  de 
vérifier  les  dûtes  des  Bénédictins  des  tables  qui  per- 
mettront de  lever  toutes  ces  difficultés. 

En  Droit  , la  date  est  nécessaire  poqr  la  validité 
des  actes  : l'omission  de  la  date  dans  un  acte  par- 
devant  notaire  le  rend  nul  comme  acte  authentique. 

Date  certaine.  Les  actes  sous  seing  privé  u'oulde 
date  contre  les  tiers  que  du  jour  où  ils  ont  été  enre- 
gistrés , du  jour  de  la  mort  de  celui  ou  de  l’un  de 
ceux  qui  les  ont  souscrits,  ou  du  jour  où  leur  sub- 
stance est  constatée  dans  des  actes  dressés  par  des  of- 
licicrs  publics,  tels  que  pron  s- verbaux,  de  scellé  ou 
d'inventaire  (Code civil,  art.  1328,. 

DATIF.  Voy.  cas. 

DATÏSQUE,  Datisca,  genre  type  de  la  famille  des 
Datiscées,  renferme  un  petit  nombre  déplantés,  an- 
nuelles ou  vivares,  originaires  de  l'Asie.  Le  D.  chan- 
vre t on  ('an  nabi  ne  de  Crète , est  une  plante  vivace 
à feuilles  composées,  ailées;  à fleurs  ]w*tites,  jaunA- 
t rts,  disposées  en  grappes.  La  décoction  de  ses  feuilles 
donne  une  belle  couleur  jaune  employée  en  teinture. 

DATTE,  fruit  du  Dattier.  Voy.  ci-après. 

DATTIER  (du  grec  dactylos,  doigt,  à cause  des 
feuilles  palmées  de  cet  arbre),  Phœnix,  genre  de  plan- 
tes mouocotvlédoncs,  type  de  la  famille  des  Palmiers, 
renferme  des  arbres  élevés,  à tige  renflée  au  milieu, 
à feuilles  embrassantes,  pennées,  laissant  d'épaisses 
écailles  sur  le  stipe  après  leur  chute , et  se  transfor- 
mant quelquefois  en  épines  vers  leur  base.  Les  fleurs 
sont  diolqucs,  a spadice  ranieux,  enveloppées  d’une 
spalhe  avant  leur  épanouissement.  Le  calice  est  cu- 
pulifonne  et  à trois  dents,  In  corolle  à trois  pétales; 
Jes  fleurs  mâles  présentent  six  et  quelquefois  trois  ou 
neuf  étamines  ; les  fleurs  femelles  uni  trois  ovaires  à 
stigmate  sessile.  Un  seul  de  ces  ovaires  se  développe  et 
donne  naissance  à uu  drupe  appelé  Datte , à chair 
ferme  et  sucrée , à noyau  obioug  et  très-dur. 

L'espèce  la  «lus  intéressante  est  le  D.  cultivé  ou 
D.  commun  (Ph.  dactylifera  ) , qu’on  trouve  dans 
toute  l'Afrique  septentrionale  et  eu  Arabie,  et  qu'on 
est  parvenu  à acclimater  aussi  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Sa  tige  s’élève  à 20  ni.,  et  produit  à un  mètre 
de  hauteur  de  nombreuses  racines,  grosses  comme  le 
doigt,  qui  la  fixent  solidemeut  au  sol.  Les  feuilles, 
nombreuses  et  longues  de  3 à 4 m.,  forment  un  pa- 
nache élégant  au  sommet  de  la  tige.  De  l’aisselle  des 
feuilles  sortent  les  régimes,  gpadices  ou  grappes  de 
fleurs  jauuàtres,  mâle*  sur  certains  pieds,  femelles 
sur  d’autres.  Ou  a constaté  que  les  fleurs  mâles  fé- 
condent les  fleurs  femelles  à plusieurs  kilomètres  de 
distaucc.  En  Afrique  et  dans  tout  l’Orient,  l’on  cul- 
tive en  grand  les  dattiers  femelles,  et,  à l’époque  de 
la  floraisou,  on  secoue  sur  leur  cime  ou  l’on  y atta- 
che des  régimes  de  dattiers  mâles  qui  les  fécondent. 
On  eonùaissail  déjà  du  temps  d'Hérodote  cette  ma- 
nière de  les  reudre  plus  productifs.  Ou  sait  aussi 
que  , daus  leurs  guerres , les  tribus  arabes  abattent 
les  dattiers  mâles  de  leurs  ennemis  pour  les  affamer. 

La  datte  est  pour  toute  la  Barbarie  un  objet  de 


commerce  considérable.  Chaque  pied  en  fournit  en 
moyenne  50  kilogr.  : on  Ica  cueille  un  peu  avant  la 
maturité,  et  on  les  passe  au  four,  ou  on  les  sèche  au 
soleil  sur  des  nattes.  C’est  uu  aliment  agréable,  et 
en  même  temps  une  substance  stomachique  et  adou- 
cissante. Les  feuilles  du  dattier  servent  à faire  des 
panier8,des  cordages.  On  fait  le  vin  de  palme  eu  fai- 
sant fermenter  la  sève  des  espèces  dont  le  fruit  n’est 
pas  comestible,  par  exemple , celle  du  Phoenix  syl- 
vestris;  ce  vin  offre  une  liqueur  alcoolique  précieuse 
daus  ces  contrées  trop  chaudes  pour  la  vigne.  Les 
dattes  fermentées  donnent  aussi  une  liqueur  spiri- 
tueuse  dont  on  fait  do  l’eau-de-vie.  Le  noyau,  pilé 
et  ramolli  dans  l'eau  bouillante,  peut  être  donné  en 
nourriture  aux  chevaux  et  aux  chèvres.  Le  bois, 
enfin , sert  aux  constructions.  Les  meilleures  dattes 
viennent  de  Tunis  et  d'Aluer;  il  en  arrive  aussi  de 
Smyrne  et  d'Alexandrie  en  grande  quantité  : on  doit 
les  choisir  nouvelles,  grosses,  charnues,  pleines,  fer- 
mes, se  séparant  facilement  du  noyau,  d'une saveur 
douce,  sucrée.  Marseille  est  le  grand  entrepôt  des 
dattes  pour  toute  l’Europe. 

Outre  le  Dattier  commun,  décrit  ci-dessus , on 
remarque  encore  le  D.  argué  [Ph.  declinata) , du 
Cap  de  Bon ne-Espérancc , à fruits  très-petits,  et  le 
D.  nain  (Ph.  pusilla) , cultivé  aux  ludes  orientales. 

DATERA  (corruption  d’un  mol  arabe),  geure  de  la 
famille  des  Solanées,  renferme  des  herbes  annuelles 
ou  vivaces,  et  des  arbrisseaux  à feuilles  simple»,  à 
fleurs  très-grandes , de  forme  lubulée  ou  en  cloche 
allongée,  le  plus  souvent  d’odeur  vireuse  : quelques- 
unes  dissimulent  leurs  propriétés  nuisibles  par  une 
odeur  très-suave.  Ces  plantes,  qui  nous  viennent  de 
l’Amérique  tropicale  et  de  l'Asie,  sont  aujourd’hui 
acclimatées  partout.  L’espèce  la  plus  connue  est  le 
D.  stramoine  ( D.  stramonium  ) , ou  Pomme  épi. 
neuse,  qui,  eu  Asie,  se  trouve  dans  lus  lieux  incul- 
tes, les  endroits  sablonneux,  les  amas  de  décom- 
bres, etc.;  ses  fruits  sont  hérissés  de  pointes  aiguës  ; 
ses  fleurs  sont  blanchis  ou  d’un  violet  clair.  Braudes 
avait  extrait  de  ses  graines  un  alcali  végétal,  la  Da- 
t urine ; mais  il  a été  reconnu  que  cette  substance 
n'est  que  de  la  potasse  mêlée  à une  matière  narcoti- 
que. On  prépare  avec  ces  graines  des  potions  calman- 
tes d’une  grande  énergie,  niais  dont  l’usage  n’est 
pis  sans  danger.  Le  D.  arborea  et  le  D.  tuaveolens. 
importés  du  Pérou  et  du  Chili,  sont  cultivés  dans 
les  jardins.  Ce  sont  des  espèces  arborescentes  dont 
les  fleurs  exhaleut  une  odeur  délicieuse)  mais  qu'il 
serait  dangereux  d’aspirer  longtemps. 

DAUBE,  mode  de  cuisson  des  viandes  qui  consiste 
à les  enfermer,  avec  les  assaisonnements  convena- 
bles, dans  un  vase  soigneusement  fermé,  et  a les 
soumettre  à l’action  prolongée  d’une  chaleur  douce. 
La  daube  convient  surtout  aux  chairs  d’animaux  déjà 
vieux  qn’ou  veut  atleudrir  ; les  substance»  qu’on  sou- 
met le  plun  ordinairement  à ce  modo  de  cuisson  sont  la 
noix  de  bmuf,lc  filet  d’aloyau,  le  gigot  de  mou  tou,  la 
longe  de  veau, le  carré  de  porc  frais,  les  oies, les  dindes 
et  les  chapons.  Un  fait  venir  daube  de  dauber , battre, 
parce  que  la  viande  doit  être  préalablement  battue. 

DAUBENTONlA  (de  Daubenton,  naturaliste  fran- 
çais. auquel  il  fut  dédié  par  De  Candolle),  geure  du  la 
famille  des  Légumineuses, section  des  Papiliouacées, 
est  composé  d’arbrisseaux  {normes,  à feuilles  impa- 
ripennéès,  a belle»  fleurs  iwurprcsen  racèmes  axil- 
laire», et  à étamines  diadelpbes.  Deux  espèces  de 
l’Amérique  tropicale  sont  cultivées  daus  les  jardins  ; 
le  D.  pttnicea  de  la  Plata,  à grand*»  fleurs  d’un 
rouge  cramoisi;  et  le  D.  tripetiana,  qui  parait  n’ô- 
tre  qu’une  variété  du  précédent. 

DAUCUS.  nom  latiu  du  genre  cahome. 

DAUPHIN,  Delphi  nue,  genre  de  Cétacés,  type  de 
la  famille  des  Delphiuicns , est  caractérisé  par  les 
dents  nombreuses  qui  garnissent  ses  mâchoires.  Leurs 
évents  ont  une  ouverture  unique  sur  le  sommet  de 
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la  télé.  Les  Dauphins  oui  le  corps  allongé , la  peau 
nue,  dépourvue  de  poils  et  reposant  sur  une  couche 
de  graisse  huileuse.  Ils  sout  vivipares,  et  leur  chair 
est  dure  et  judigeste.  Ün  trouve  ces  animaux  dans 
toutes  les  mers  ; quelques  -espèces  même  sont  fluviu- 
tiles.  Le  D.  v ulyaire  est  Ions  de  prêt  de  2 m.  Il 
suit  les  navires,  semble  lutter  de  vitesse  avec  eux, et 
étonne  les  passagers  fuir  la  variété,  l’agilité  et  la  sin- 
gularité de  ses  mouvements.  Les  ancieus  ont  raconté 
beaucoup  de  fabius  sur  cet  animal  : on  a prétendu 
qu'ils  recueillaient  les  naufrage  et  qu’ils  étaient 
sensibles  a la  musique  : c'est  à l’un  d'eux,  selon  la 
Fable,  que  le  musicien  Arion  dut  son  salut. 

Les  Astronomes  donnent  ce  nom  à une  constella- 
tion boréale,  voisine  de  l’équateur,  et  qui  renferme 
US  étoiles  : selon  la  Faldc,  celle  constellation  est  le 
Dauphin  qui  sauva  Arion  et  qui  fut  transporté  au  ciel. 

L'aiué  des  eufanls  des  rois  de  France,  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  prenait  autrefois  le  litre 
de  Dauphin,  et  portait  un  dauphiQ  dans  ses  armes. 
Voy.  dauphin  au  Dict.  univ.  ii‘Ilist  et  de  Géogr.  — 
Si  c était  une  UUc,  elle  recevait  le  nom  de  dauphine, 
quoique  ue  devaut  pas  succéder. 

DAUPHINE,  nom  vulgaire  d une  variété  de  I«iituc 
cultivée  et  d'une  sorte  de  grosse  Prune  de  couleur 
Verte,  tachetée  de  gris  et  de  rouge.  — Voy.  dai  phin. 

DALTHINELLE,  Delphinium, genre  de  la  famille 
des  Renonculactis , tribu  de»  Eiléborées,  conipreud 
des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à lige 
dressée,  simple  ou  rameuse,  h feuilles  alternes,  a 
fleurs  bleues,  blanches  ou  roses,  et  disposées  eu  épis 
ou  panicules  terminales.  Le  Pied iT alouette  (D.  A la- 
cis, , dont  on  fait  des  touffes  ou  des  bordures,  n est 
qu’une  Dauphinclle  : il  a fourni  des  variétés  de  toutes 
sorte»,  à fleurs  simples  ou  doubles,  bleues,  blanches, 
mes,  violâtes,  «te.,  et  en  longs  épis. 

Davvhinelle  Stapnusaigre.  Voy.  staphtsaicre. 

DALPHLMJLE,  Deïvhinula,  genre  de  mollusques 
Gastéropodes  à coquille  épaisse , nacrée , Ijérisséc 
d’épines  ou  de  tubercules.  Un  les  trouve  aujourd'hui 
dans  les  mers  de  llude.  Elles  existent  aussi,  à l’état 
fossile  ; dans  les  terrains  tertiaires. 

DALHADE  (du  latin  aura/a,  dorée)  ,Chrusophrysp 
genre  de  poissons  Arantboptérygiens  «le  la  famille 
des  Spar aides,  est  très-commun  «laits  la  Méditerra- 
née; il  passe  dans  les  étangs  voisins  de  la  nier,  s’y 
engraisse,  et  devient  d'un  goût  fort  délicat.  La  Dau- 
rade a le  dos  gris  ou  argenté,  a reflets  verdâtres,  le 
ventre  brillant  d’un  bel  éclat  argenté,  et  une  ving- 
taine de  bandelettes  longitudinales  dorées,  donnant 
a tout  le  corps  un  reflet  jaune  doré  qui  lui  a valu 
son  nom.  — On  ne  doit  pas  confondre  ce  sparoidc 
avec  le  scombéroùle  appelé  Dorade.  Voy.  ce  mot. 

DAliW,  Equus  montanus,  espèce  du  genre  Che- 
val, tenant  le  milieu  entre  le  Zehre  et  le  Couagga. 
11  est  de  la  taille  de  l’âne  ; son  pelage  est  ras,  blanc 
jaunâtre , avec  dus  bandes  noires  et  fauves.  Sa  cri- 
nière est  roide  ; ses  fesses  sout  blanches.  Le  Dauw 
habite  le  Cap  de  Boune-Espérauce. 

DA  VIE  11  (dérivé,  par  corruption,  selon  M.  Clavier, 
de  clavus,  clef,  mais  plus  probablement  du  uom  de 
l'inventeur),  instrument  de  chirurgie  en  forme  de 
pinces  très-fortes , droites  ou  recourbée* , à serres 
courtes  et  garnies  de  dentelures , à branches  solides 
et  allongées.  Les  Dentistes  en  font  usage  pour  ex- 
! traire  les  dents  qui  n’ont  qu’une  racine.  Les  davier* 
présentent  l’avantage  de  ue  pas  prendre  de  point 
d’appui  sur  les  dents  voisines  ni  sur  l’os  maxillaire  : 
on  saisit  la  dent  d’avant  en  arrière,  le  plu*  près  pos- 
sible de  la  racine  , et  on  la  tire  dans  le. sens  de  son 
axe , eu  l’ébranlant  et  facilitant  sa  sortie  par  de 
légers  mouvements  de  rotation.  Ou  distingue  des 
daviers  droits  et  des  daviers  courbes 

On  appelle  encore  davier:  1°  l’outil  dont  se  servent 
les  tonnelier*  pour  faire  entrer  les  cercles  d’un  ton- 
neau; 2°  la  barre  de  fer  «i  l aide  de  laquelle  ou  trans- 


DEBl 

nortc  sur  l'enclume  la  puce  «Je  fer  qu'on  veut  forcer; 
J°  une  petite  patio  insérée  entre  les  deux  couplé tsde  la 
presse  typographique  pour  maintenir, au  moyen  d’une 
vis,  le  iM-tit  tvmpan  dans  l’cuchàssure  du  grand,  etc. 

DAV 1ESIE,  Daviesia  (du  naturaliste  ancl.iis  Hugh 
Davies),  genre  de  la  famille  des  Légumineuses, sec- 
tion de*  PapiUonacées,  est  formé  d'arbustes  originai- 
res de  la  Nouvelle-Hollande , dont  les  rameaux  s«»ut 
garnis  de  feuilles  alternes  et  de  fleurs  jaunâtres  dis- 
posées en  grappes  ou  en  ombelles.  Ce  sont , en  gé- 
néral, de  jolies  plantes  : une  vingtaine  d’espèces  en- 
viron sont  cultivées  dans  les  jardius. 

DE.  Ce  mot  exprime  deux  choses  qui  n’ont  rien  de 
rommuu  : 1°  le  dé  à coudre  : anciennement  de  il , 
didal,  par  corruption  du  latin  digitale , qui  s’a- 
dapte au  doigt  ) , uuo  tous  les  ouvriers  qui  se  ser- 
vent d«'  l'aiguille  adaptent  au  doigt  du  milieu  pour  le 
protéger  lorsqu'il  pousse  l'aiguille  ; 2°  le  dé  à jouer, 
(en  latin  fessera , talus),  petit  cube  d’os,  «1  ivoire 
ou  de  bois,  qui  a six  fac**»  carrées  et  égales,  renfer- 
mant les  nombres  depuis  1 jusqu’à  6.  On  joue  aux 
dés  en  lançant  avec  la  main  ou  avec  uu  cornet  deux 
ou  trois  dés  sur  une  table  : celui  qui  a le  plus  «le  point* 
est  vainqueur.  Il  y a mille  manière*  do  jouer  aux 
dés  : les  parties  les  plus  connues , après  la  partie 
simple,  sout  le  passe-dix,  la  rafle , le  ereps , etc. 
[Voy.  ces  mots).  — L«;  jeu  de  dé*  est  très-ancien  : il 
était  en  usage  chez  le*  Grecs  et  les  Romain*.  Ou  croit 
«lu  il  fut  introduit  en  France  sous  Philippe  Auguste. 

On  appelle  aussi  dé  le  tronc  en  forme  «le  dé  d’un 
piédestal  ou  la  partie  qui  est  entre  sa  plinthe  et  «a 
corniche;  il  se  dit  aussi  de*  pierres  que  i on  met  sous 
des  poteaux  de  bois,  pour  les  élever  de  terre,  afin  du 
les  empêcher  de  pourrir;  des  prismes  quadrangulai- 
res  de  pierre,  qui  servent  à porter  des  vases,  etc. 

DEALBATION  (du  latin  allas,  bluur),  opératiou 
«pii  consiste  à blanchir  certaines  substances  par  ra- 
tion du  feu,  se  dit  surtout  en  parlant  des  os  préparés 
pour  les  besoins  de  l’anatomie.  — Le  mot  déalbation 
est  aussi  quelquefois  synonyme  d ‘étiolement. 

DEBARCADERE  («lu  franç.  débarquer)  : 1°  sorte 
décalé  ou  jetée  en  pierres  brutes,  ou  bout  de  pont 
avancé  du  rivage  sur  la  mer  ou  sur  uu  fleuve,  poür 
faciliter  le  débarquement  des  voyageur»  ou  le  déchar- 
gement dis  marchandises;  2°  station  d'arrivée  d’un 
chemin  de  fer,  lieu  où  s'opère  le  déchargement  des 
watroïK.  — là*  mot  a pour  corrélatif  em batxadérè. 

DEBARDEUR  (de  Uird , civière  dont  on  se  sert 
pour  porter  les  pierres  et  autres  matériaux),  ouvrier 
qui  attend  sur  le  port  l’arrivage  «les  bateaux  char- 
gés , pour  mettre  le*  marchandises  à terre,  pour  dé- 
pecer les  train* de  bois, etc.  Le*  débardeur*  formaient 
autrefois  une  corporation  sous  la  juridiction  du  pré- 
vôt des  marchands;  ils  sout  encore  organisés  eu  coro- 
pagnie  ayant  se*  syndics,  et  ont  seul»  le  droit  du  «lé- 
charger  îe»  bateaux  sur  les  bords  du  la  Seino  à Paris. 

DEBET  (du  latin  debet , il  doit).  Eu  termes  do 
Commerce,  ce  mot  désigne  ce  qui  reste  dû  après 
l’arrêté  du  compte  : c’est  lo  reliquat  à solder  après 
la  balance  faite  entre  l’actif  et  lu  passif.  Les  comp- 
tables des  denier»  publics  sont  constitués  eu  débet, 
lorsque,  après  la  vérification  de  leurs  comptes,  ils 
sont  déclarés  reliquataires. 

DEBILITANTS  (du  latin  debititare,  affaiblir), 
moyens  employé*  en  médecine  pour  diminuer  direc- 
tement ou  indirectement  l’énergie  surexcitée  des  or- 
ganes, particuliérement  celle  «les  muscles  : comme  la 
«liete  et  les  antiphlogistiques  (saignée,  boissons  dé- 
layante*, émollientes,  narcotiques,  bains  tièdes.etc.). 

DEBIT  (do  débitant,  participe  du  verbe  latin  de- 
berc,  devoir).  Dans  la  Tenue  des  livres,  ce  mot  ex- 
prime ce  dont  on  est  débiteur  dans  un  complu  cou- 
rant : le  compte  du  débit  est  tenu  sur  la  page  à 
gauche  du  grand-livre  d uh  négociant;  on  y porte 
les  articles  fournis  ou  le*  sommes  payées  à quel- 
qu’un. Un  opjtoso  le  Débit  à VA  voir  ou  au  Crédit, 
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compte  tenu  sur  la  page  de  droite,  où  l’on  porte  tout 
ce  que  l'on  a reçu  au  bénéfice  de  quelqu'un  ou  en 
balance  de  son  compte. 

On  cnteud  par  déoit  oratoire,  la  prononciation  à 
haute  voix  d’un  discours  : le  débit  compose,  avec  le 
geste, ce  que  les  anciens  appelaient  V action.  V.  ce  mot. 

DÉBITEUR.  Ce  mot  est  corrélatif  de  préteur,  de 
créancier;o\\  peut  donc  classer  les  debiteurs  comme  les 
créanciers.  Les  obligations  du  débiteur  varient  selon 
la  nature  de  la  créance  et  de  la  dette.  Vu  y.  ces  mots. 

Le  débiteur  en  retard  doit  les  intérêts  a partir  de 
la  mise  en  demeure;  de  plus,  il  s'expose  à la  saisie 
de  tous  ses  biens,  mobiliers  ou  immobiliers.  En  ma- 
tière commerciale , la  loi  autorise  en  outre  la  con- 
trainte par  corps  ( Voy.  ce  mol}.  Toutefois,  aucun  acte 
ne  peut  êtru  exercé,  ni  en  matière  civile,  ni  en  ma- 
tière commerciale  par  le  créancier  contre  le  débi- 
teur, s'il  n'a  préalablement  obtenu  un  jugement. 

DEBOISEMENT.  Voy.  défrichement. 

DEBOITEMENT.  Voy.  luxation. 

DÉBOUQUEMENT  (du  latin  bucca , bouche),  nom 
donné,  dans  les  Antilles,  à tout  canal,  détroit  ou 
passage  resserré  entre  plusieurs  lies  au  milieu  des- 
quelles un  navire  est  obligé  de  paner. 

DEBOUT.  En  termes  de  Marine,  on  dit  qu’un  vais- 
seau est  debout  au  vent,  au  courant,  à la  laine,  lors- 
qu'il présente  son  avant  au  veut,  au  courant , à la 
lame  : quand  c’est  au  vent,  on  dit  qu’il  a vent  debout. 

En  termes  de  Blason . debout  se  dit  des  animaux 
qu’on  représente  dressés  sur  leurs  pieds  de  derrière. 

A la  Chasse,  mettre  une  bêle  debout , c'est  la  lancer. 

DÉBOUTE  (c.-à-d.  bouté  ou  mis  dehors),  terme 
de  Pratique  , exprime  le  rejet  d'une  demande  faite 
en  justice.  On  appelle  Débouté  d’opposition  le  juge- 
ment ou  l’arrêt  qui  rejette  l’opposition  formée  coutic 
un  jugement  OU  contre  un  arrêt  rendu  par  défaut. 

DEBlUDEMENT.  opération  chirurgicale  qui  con- 
siste à enlever  les  arides  ou  tilameuU  dont  la  pré- 
sence dans  un  abcès  ou  dans  une  plaie  mettrait 
obstacle  à la  libre  sortie  du  pus.  On  a recours  audé- 
bridemeut  particulièrement  pour  les  plaies  d'armes 
à feu,  les  hernies,  les  panaris,  etc. 

DEÇA,  mot  grec  qui  .signifie  dix,  désigne,  dans 
le  système  des  nouvelles  mesures , une  quantité  dix 
fuit  plus  grande  que  l'unité  génératrice.  Ainsi  ou 
dit:  décagramme , décamètre , décas  1ère , décali- 
tre, pour  dix  grammes,  dix  métrés,  etc. 

DÉCACHORDE  ( du  grec  deçà,  dix  , et  chordè , 
corde),  instnimentde  musique  eu  usage  chez  les  an- 
ciens : c’était  une  espece  de  harpe  de  forme  trian- 
gulaire et  montée  de  dix  cordes. 

DÉCADE  ( c.-à-d.  dizaine).  La  décade  jouait  un 
graud  rôle  dans  le  système  de  Pytbagore  ; c'était  le 
nombre  le  plus  parfait,  narre  qu’il  était  la  somme  du 
la  monade,  de  la  dyaae , de  la  triade  et  de  la  té- 
trade, c.-â-d.  dos  nombres  1,  2,  3 et  4.  — Ce  mot 
désignait  eucore  une  des  trois  divisions  du  mois  des 
Athéniens ( Voy.  année  et  mois). — Dans  le  oaleudrier 
républicain  de  1793,  les  mois  furent  aussi  divisés  en 
trois  décades;  chaque  décade  renfermait  dix  jours,  i 
nommés  primidi,  duodi , tridi,  quart idi,  quiutidi , 
textidi,  septidi , octidi.  nonidi  et  decudt. 

On  s’est  encore  servi  de  ce  mot  pourdésigner  dans 
certains  ouvrages  de  longue  haleine  la  réunion  de 
dix  livres  ou  île  dix  chapitres  : telles  sont,  chez 
les  Domains,  les  Æécadc.sr  de  Tite-Live.  — Il  fut  pu- 
blié à la  fin  du  xvm®  siècle,  sous  le  titre  de  Décade 
philosophique,  un  recueil  sérieux  qui  tirait  son 
nom  de  co  qu’il  paraissait  tous  les  dix  jours. 

DÉCADI.  Vn y.  décade. 

DÉCAEIDE  (de  déca,  dix,  et  findere,  fendre),  sc 
dit,  en  Botanique,  d’un  calice  ou  d'une  corolle  d’une 
seule  pièce,  mais  dont  le  limbe  est  partagé  en  dix 
découpures;  par  exemple,  le  calice  «lu  fraisier. 

DECAGONE  (du  grec  déca,  dix,  et  y onia,  angle), 
figure  plane  à dix  angles  ou  à dix  côtés. 


En  Zoologie,  ce  terme  s'applique  à toul  ce  qui  pré- 
sente 10  angles,  comine  le  test  de  l’Oursin. 

Ouvrage  de  fortification  composé  de  10  bastions. 

DÉCAGRAMME,  c.-â-d.  dix  grammes , poids  équi- 
valant à‘2  gros  44  grains,  41  centièmes,  poids  de  marc. 

DÉCAGYNIE  (du  grec  déca,  dix,  et  gyné,  femme), 
nom  donué  par  Linné  aux  ordres  des  premières 
classes  de  sou  système  qui  ont  des  fleurs  à dix  pi- 
stils, c.-à-d.  dont  l’organe  femelle  est  en  uombre 
décuple.  Ces  fleurs  sont  dites  décagynes. 

DECALITRE,  c.-à-d.  dix  litres.  Le  décalitre  a 
remplacé  le  boisseau  de  Paris  pour  les  matières  sè- 
ches. Pour  les  liquides,  il  répond  a la  voile  : sa  conte- 
nance est  de  10  décimètres  cubes  (environ  10  pintes). 

DECALOGUE  (du  grec  déca,  dix , et  logos,  pa- 
role), code  sacré  qui  renferme  les  dix  commande- 
ments que  Dieu  donna  à Moïse  sur  le  moût  Siuai. 
Ces  dix  commandements  étaient  gravés  sur  deux 
tables  de  pierre  : la  première  en  contenait  trois,  les 
seuls  qui  regardent  les  devoirs  de  l’homme  envers 
Dieu  ; la  seconde  contenait  les  sept  autres,  qui  re- 
gardent les  devoirs  de  l'homme  envers  son  prochain. 

VüU.  COMMANDEMENTS  DK  DIEU. 

DÉCAMÈTRE , c.-à-d.  dix  mètres.  Voy.  mètre. 

DÉCAN  (eu  latin  decanus,  du  grec  déca,  dix). 
On  nommait  ainsi , chez  les  Romains,  un  bas  officier 
qui  commandait  une  escouade  de  dix  hommes.  — 
Dans  la  suite,  ce  nom  a été  appliqué,  par  la  cour  du 
Byzance  et  dans  l’Église,  à un  grand  nombre  de 
fonctionnaires  civils  ou  religieux, choisis  le  plus  sou- 
vent parmi  les  plus  anciens,  et  ayant  ordinairement 
dix*  personnes  sous  leurs  ordres.  — Do  déca  y on  a 
fait  décanat,  qui  exprime  la  qualité  et  la  fonction  de 
doyen  d’uue  compagnie.  Voy.  doyen. 

En  Astronomie,  on  appelait  décan  l’arc  du  zodia- 
que comprenant  dix  degrés  ou  un  tiers  de  signe. 

DECANAT.  Voy.  décan  et  doyen.  , 

DECANDRIE  (<)u  grec  déca,  dix,  et  anér,  andrs>s, 
mâle) , nom  donué  par  Linné  à la  10*  classe  de  son 
système  de  Botanique,  comprimant  les  plantes  dont 
la  fleur  a dix  étamines  ou  dix  organes  mâles  : telles 
sont  les  fleurs  de  la  rue , de  l'œillet,  etc.  Cette 
classe  se  subdivise  en  cinq  ordècs,  appelés,  d’après  le 
nombre  des  pistils,  tnonogynie,  diyynie , trigynie, 
pentagynie,  décagynie.  Voy.  ces  mots. 

DÉCANTATION  (du  latin  de,  hors  de, et  canthus f 
goulot) , opération  qui  a pour  objet  la  séparation 
d’un  liquide  d’avec  les  matières  solides  déposées. 
Pour  décanter,  on  verse  doucement  en  inclinant  peu 
à peu  le  vase  où  la  liqueur  est  contenue;  mais  il  est 
préférable  de  se  servir  d’une  pipette. 

DECAPAGE  (du  privât,  de,  cl  de  cape,  manteau), 
opération  chimique  par  laquelle  on  enlève  à la  sur- 
face des  métaux  destinés  à être  soudés  ou  clamés 
l'oxyde  dont  cette  surface  est  recouverte,  par  exem- 
ple, le  vert-de-gris,  la  rouille,  etc.  Les  bijoutiers  dé- 
capent les  objets  d’orfèvrerie  en  les  saupoudrant  avec 
du  borax  qui,  en  fondant,  dissout  tous  les  oxydes  mé- 
talliques ; les  serruriers  et  les  chaudronniers  se  ser- 
vent aussi  de  borax  pour  brascr  ou  souder  la  tôle 
et  le  fer.  On  décape  le  cuivre  avant  de  rétamer,  en 
le  chauffant  avec  du  sel  ammoniac.  Le  décapage  du 
fer  s'obtient  en  le  trempant  dans  une  solution  d'a- 
cide chlorhydrique.  Lo  chlorure  double  de  zinc  et 
d’ammoniaque  possède  aussi  à un  haut  degré  la 
propriété  de  décaper  le  enivre  et  le  fer. 

DECAPITATION  (du  privât,  de,  et  de  caput , tète). 
Autrefois,  en  France,  comme  encore  dans  beaucoup 
de  paÿs,  on  ne  décapitait  que  les  nobles,  et  la  déca- 
pitation se  faisait  avec  la  hache.  Aujourd’hui,  la  dé- 
capitation est  le  supplice  de  tons  les  criminels  con- 
damnés à mort  quand  ils  ne  sont  nas  militaires,  et 
l’on  se  sert  de  la  guillotine.  Les  condamnés  militaires 
sont  passés  pa»*  les  armes. 

DÉCAPODES  (du  grec  déca,  dix,  et  pous,  podns, 
pied),  ordre  d’auimaux  Articulés  de  la  classe  des 
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Crustacés  et  do  la  section  des  Malacostrnrés , est  ca- 
ractérisé par  une  tète  intimement  unie  au  thorax, 
et  recouverte  par  un  test  ou  carapace.  Les  Décapodes 
ont  les  branchies  situées  sur  les  côtés  du  test , les 
yeux  portés  sur  un  pédicule  mobile,  et  le  dessus  du 
corps  recouvert  d’un  test  très-dur.  Ils  vivent,  pour 
la  plupart,  dans  l’eau  ; ils  sont  voraces  et  carnassiers. 
Leurs  membres  repoussent  quand  on  les  a coupés.  Cet 
ordre  important  se  divise* en  deux  familles,  les  Bra- 
chyures  et  les  Macroures;  il  renferme  les  Homards, 
les  Langoustes,  les  Crabes,  les  Ecrevisses,  etc. 

DECASTERE , dix  stères.  Voy.  stère. 

DECATISSAGE,  opération  quia  pour  objet  d’en- 
lever le  cati  ou  apprêt  aux  étotres  de  laine,  de  tll  ou 
de  cotou.  Après  avoir  mouillé  légèrement  l'étoffe 
qu'on  veut  décatir,  on  l'expose  A la  vapeur  de  l’eau 
bouillante,  et  quand  elle  est  parfaitement  imbibée  , 
on  la  brosse  avec  soin , puis  on  l’étire.  Les  étoffes 
qui  ne  sout  point  décaties  sont  plus  fermes  et  plus 
lustrées:  mais  l’eau  et  la  pluie  y font  des  taches.  Les 
étotK-s  de  soie  ne  se  décatissent  point. 

Décatir  des  échcveaux,  c'est  eu  détacher  les  brins 
collés  ensemble  par  l’humidité. 

' DECEMBRE  (du  latin  deeem , dix), dernier  mois 
de  notre  année.  C’était  le  1(M»  do  raquée  romaine 
sous  Romulus  : d’où  le  nom  latin  de  de^ember  ; 
sous  Nuraa,  il  devint  le  12e,  mais  sans  changer  de 
nom.  Co  mois  n’est  le  dernier  de  notre  année  que 
depuis  1504  ( Voy.  a nuée).  41  a 31  jours.  Chez  les  an- 
ciens, Décembre  était  consacré  A Vesta.  C’est  dans 
ce  mois  qu'on  célébrait  les  Saturnales. 

.DECEMVIRS  (du  latin  deeem , dix,  et  vir,  homme) , 
nom  donné  en  général,  A Rome,  à tous  les  coq»  de 
magistrats  qui  se  composaient  de  dix  membres , et 
spécialement  aux  dix  magistrats  créé»  l’an  151  avant 
J.-C.,  pour  rédiger  un  code  et  diriger  les  affaires 
de  la  république.  Pour  leur  histoire,  Voy.  décemvirs 
au  Dirt.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DÉCENNALES  (fêtes).  Voy.  fêtes. 

DÉCENNAUX  (PIUX).  Voy.  PRIX. 

DECES  (du  latin  decessus,  départ).  En  France  , 
lorsqu'une  personne  viontà  décéder,  déclaration  doit 
en  être  faite  à l'officier  de  l’état  civil,  qui  doit  con- 
stater ou  faire  constater  la  mort.  L’acte  de  décès  est 
ensuite  dressé  par  le  même  officier  sur  la  déclaration 
de  deux  témoins  : il  contient  les  prénoms,  nom,  âge, 
profession  et  domicile  de  la  personne  décédée,  des  pa- 
rents, des  témoins,  etc.  — Si  le  décès  a lieu  dans  les 
hôpitaux,  sur  mer,  A l’étranger,  A l’armée,  etc.,  il  est 
constaté  sur  les  registres  particuliers  des  administra* 
lions  civiles  ou  militaires,  des  consuls,  etc.;  une 
expédition  de  l’acte  est  cuvoyéc  par  les  personnes 
que  l’Etat  charge  de  co  soin  â l’oülcicr  de  l'état  civil 
du  dernier  domicile  du  décédé , et  celui-ci  est  tenu 
de  l'inscrire  sur  ses  registres  (Code  civil,  art.  77-98). 

DECHANT  ou  discant  (discantus,  chant  double), 
sorte  do  contrepoint  à deux  parties  en  usage  daus 
l'ancienne  musique,  et  qui  a donné  naissance  A l’har- 
monie. Il  fut  d'abord  appliqué,  vers  le  xme  siècle, 
au  chant  grégorien. 

DECHARGE.  En  Jurisprudence,  on  appelle  ainsi  : 
Ie  l’acte  par  lequel  on  reconnaît  qu'une  personne  a 
remis  les  sommes , effets  mobiliers  ou  pièces  qu’elle 
avait  reçus  eu  dépôt;  2°  celui  par  lequel  on  obtient 
li Itération  d’une  obligation  quelconque.  Ce  mot  est 
très-son  vent  synonyme  de  auittance. — En  Droit  cri- 
minel, ou  appelle  témoins  a décharge  ceux  qui  vien- 
nent déposer  en  faveur  d'un  accusé. 

Les  Charpentiers  appellent  décharge  une  pièce  de 
boif  posée  obliquement  dans  une  cloison  ou  dans  un 
cintre  , et  portant  sur  la  sablière  pour  soulager  le 
point  d’appui.  On  place  toujours  une  décharge  au- 
dessus  des  portes  et  des  fenêtres  pour  empêcher 
l’affaise  ment  du  mur. 

En  Physique  , on  appelle  décharge  électrique 
l'explosion  produite  pur  la  coihhioaison  des  deux 


électricités,  positive  et  négative.  Voy.  batterie, 

BOUTEILLE  DF.  LEVÉE , etc. 

DECHAUSSEMENT,  état  des  plantes  dans  lequel 
une  partie  des  racines  est  mise  à nu  par  l’enlève- 
ment ou  le  tassement  des  terres  : c'est  ordinairement 
le  résultat  de  circonstances  accidentelles,  surtout  de 
gelées  suivies  de  prompts  dégels;  quelquefois  c'est 
une  façon  que  l’on  dounc,  notamment  à la  vigne  et 
aux  arbres  fruitiers,  pour  hâter  la  maturation. 

Le  déchaussement  des  dents  e st  la  dénudation  des 
racines  produite  par  le  décollement  des  gencives.  Il 
peut  avoir  lieu  à la  suite  de  certaines  maladies  ou 
de  l’emploi  de  dentifrices  nuisibles;  quelquefois  le 
dentiste  lui-même,  pour  extraire  plus  facilement  une 
dent,  sépare, à l'aide  de  l’instrument  appelé  déchaus- 
soir,  les  gencives  qui  adhèrent  au  collet  de  cette  dent. 

DECHEANCE  (de  dé,  privatif,  et  du  verbe  choir:. 
C’est,  en  Jurisprudence,  la  perto  légale  d’un  droit 
ou  d'une  faculté,  faute  d'en  avoir  usé  daus  les  délais 
déterminés  par  la  loi , et  selon  les  formes  et  condi- 
tions prescrites.  Le  Code  de  procédure  civile  ren- 
ferme tous  les  cas  do  déchéance  (art.  1129)  ; on  peut 
aussi  consulter  le  Code  de  commerce  (art.  168-170). 

En  Politique,  c/est  la  perte  du  trône.  V.  déposition. 

DECHIFFRER,  C'est,  dans  la  Diplomatie,  décou- 
vrir la  clef  d'une  correspondance  secrète  écrite  en 
chiffres  (Voy.  cryptographie). — Dans  la  Musique, 
c’est  lire  l’écriture  musicale;  c’est  aussi  traduire  sur 
le  clavier  ou  sur  la  portée  musicale  l’bannonie  indi- 
quée au-dessus  d'un  chant  à l'aide  des  chiffres. 

DEC1  (abréviation  du  latin  dccimus,  dixième), 
particule  qui , dans  le  système  des  nouvelles  mesu- 
res, désigne  une  unité  dix  fois  plus  petite  que  l’unité 
génératrice.  Ainsi,  les  mots  aeciare,  décigramme , 
décilitre,  décimètre,  signifient  un  dixiéme  d'are,  de 
gramme  , de  litre,  de  mètre. 

DECIARE,  le  dixième  de  l’arc,  vaut  10  m.  carrés 
ou  environ  2 toises  carrées.  Voy.  are. 

DECIDU  (du  latin  deciduus,  qui  va  tomber),  se 
dit  eu  Botanique  des  organes  des  plantes  qui  ne 
tombent  qu'après  leur  entief  développement  et  apres 
avoir  accompli  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues, 
comme  les  calices  et  tes  corolles,  qui  ne  se  détachent 
qu’après  la  fécondation,  cl  les  feuilles  dont  la  chute 
a lieu  en  automne  seulement  ou  avant  la  nouvelle 
pousse,  (’o  terme  est  opposé  à caduc . qu'en  appty» 
que  aux  organes  qui  tombent  aussitôt  apres  l'épa- 
nouissement des  (leurs,  et  À persistant , qui  se  dit 
des  parties  qui  restent  toujours  fixées  sur  la  plante. 

DECIGRAMME.  lo  dixiéme  du  gramme,  équivaut 
à 1 gros  884  millièmes.  Voy.  cranme. 

DÊCIL  ou  df.xtil,  terme  dont  se  serraient  les  As- 
trologues pour  exprimer  l'aspect  ou  position  de  deux 
planètes  éloignées  l'une  de  l’autre  de  36  degrés  ou 
de  la  dixième  partie  du  zodiaque. 

DECILITRE,  la  dixième  partie  du  litre;  sa  conte- 
nance ost  env.  celle  d'un  gobelet  ordiuaire.  V.  litre. 

DECIMAL  (système),  système  de  numération  qui 
a poui*  base  le  nombre  dix.  Ce  système,  qui  est  pres- 
que universellement  répandu,  parce  qu’il  est  le  plus 
naturel , reposant  sur  le  nombre  des  doigts,  parait 
avoir  été  inventé  par  les  Indiens,  auxquels  il  a été 
emprunté  par  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  qui  l’ont 
communiqué  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Il  était 
connu  des  Chinois  dès  les  temps  les  plus  reculés.  En 
Franco,  le  système  décimal  a été  appliqué  depuis 
1792  aux  poids  et  mesures  ainsi  qu’au  système  mo- 
nétaire. Voy.  mesures , METRE,  métrique  (système). 

DECIMALE  ou  fraction  décimale,  fraction  qui  a 
pour  dénominateur  dix  ou  une  puissance  entière  de 
dix, comme  Ytô,  ï£s,  Tu»ô»  elc-  On  exprime  les  frac- 
tions décimales  comme  des  nombres  entiers,  A l’aide 
du  système  de  numération  ordinaire,  où  chaque  chif- 
fre aune  valeur  dix  fols  plus  petite  lorsqu’il  est  placé 
A la  droite  d’un  autre  : ainsi , les  chiffres  placés  a la 
droite  du  chiffre  des  unités  valeut , le  premier,  des 
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dixièmes  d'unité,  ou  des  dixièmes,  le  second  , dos 
dixièmes  de  dixièmes,  ou  des  centièmes  ; le  troisième, 
des  dixièmes  de  centièmes,  uu  des  millièmes , etc. 
Pour  distinguer  les  entiers  des  fractions,  dans  un 
nombre  exprimé  en  fractions  décimales, ou  place  une 
virgules  la  droite  du  chiffre  des  unités.  Le  nombre 
fractionnaire  654783  ccnt-millièmcs,  par  exemple, 
s'écrit  : 6,54783;  la  fraction  54  dix-millièmes  : 0,0o5 i. 
— Celte  manière  d’écrire  les  fractions  décimales  a été 
imaginée  par  le  géomètre  aillais  Ougbtred  (vers 
1628)  -.elle  facilite  extrêmement  le* calcul»,  et  permet 
d'exécuter  sur  ces  fractions  les  différentes  opérations 
du  l’arithmétique  comme  sur  des  nombres  entiers. 

Lue  fractiou  décimale  est  dtle  périodique  lors- 
qu’elle est  composée  de  groupes  de  chiffres  qui  se  re- 
produisent continuellement  dans  le  même  ordre  ; ces 
groupes  forment  la  période  ; les  chiffres  qui  précé- 
dent la  première  période  forment  U partie  non  pé- 
riwJique ; et  les  chiffres  décimaux  placés  entre  la  vir- 
gule et  la  première  période  composent  lu  partie  déci- 
male non  périodique. Lorsque  la  période  commence 
immédiatement  après  la  virgule,  la  fraction  décimale 
est  dite  jtériotlique  simple,  comme  4,272727,  etc., 
dont  la  période  est  27.  Ou  l'appelle  périodique  mixte 
quand  la  jieriode  ue  commence  qu’apres  un  cer- 
tain nombre  de  chiffres  décimaux,  comme  dans 
4,456272727,  etc. 

Pour  transformer  une  fraction  ordinaire  en  frac- 
tion décimale,  il  suffit  de  diviser  le  numérateur  par  le 
dénominateur  : ou  a soin  d’ajouter  toujours  des  xéros 
au  dividende,  jusqu'à  ce  qu’on  ait  pour  reste  0,  ou  un 
nombre  déjà  trouvé.  Dans  le  premier  cas,  le  quotient 
offre  une  fraction  décimale  correspondant  exactement 
à la  fraction  ordiuaire  ; dans  le  second  ras,  on  a une 
fractiou  périodique.  Ainsi  ; y,  réduit  en  fraction  dé- 
cimale, donne  exactement 0,7 5 ; au  contraire,  y donne 
la  fraction  périodique  0,714285714285,  etc. 

DEC1MATELR , nom  douné  autrefois  dans  l’Église 
à celui  qui  avait  le  droit  de  percevoir  la  dlme.  Un 
distinguait  lus  I).  ecclésiastiques  et  les  D.  Iniques  ; 
les  D.  privilégiés,  comme  les  évêques,  lesahhes,  les 
chapitres,  les  monastères  ou  communautés  religieu- 
ses, qui  percevaient  les  grosses  dîmes,  et  les  petits 
D.,  ayant  droit  seulement  aux  menues  dîmes,  nova- 
les  , dîmes  vertes,  etc.  Le  décimateur  était  obligé 
d'entretenir  le  chœur  et  le  canrel  ou  sauctuairc  de 
l'Eglise,  de  fournir  les  objets  nécessaires  AU  culte, 
livres, ornements, etc., entin  de  payer  aux  desser- 
vants le  traitement  appelé  portion  congrue. 

DECIMATION  , mode  de  châtiment  militaire  en 
usage  chez  les  Romains  et  qui  s'iuQigeuit  aux  troupes 
coupables  de  lâcheté,  de  désertion,  ou  de  révolte. 
On  mettait  dans  un  casque  les  noms  des  soldats  qui 
avaient  forHiil  au  devoir,  et  tous  ceux  dont  le  nom 
sortait  au  dixiéme  tour  périssaient  sous  la  liucho 
ou  sous  les  verges.  Souvent  on  ne  frappait  que  le 
Vingtième,  ou  mémo  le  ceutièmc.  La  décimation,  in- 
troduite à Rome  dans  les  premiers  temps  de  la  Ré- 
publique (par  App.  Claudius,  selon  Titc-Live),  sub- 
sista jusqu’à  l'empereur  Théodose.  Charlemagne  y 
eut  recours  plusieurs  fois.  Cette  peine  a été  rarement 
employée  chez  les  modernes.  On  en  cite  deux  exem- 
ples dans  le  xvu*  siècle  : pendaut  la  guerre  de  Treute 
ans,  en  1642,  l’archiduc  Léopold  lit  décimer  un  ré- 
giment do  la  garde  impériale;  en  1675,  le  maréchal 
de  Créqui  lit  décimer  la  garnison  de  Trêves  qui  s’é- 
tait soulevée.  Lue  loi  du  21  brumaire  au  Y abolit 
celte  peine  |>our  les  troupes  françaises;  elle  existe 
encore  en  Espagne,  où  elle  a été  mise  à exécution 
par  Mina,  sous  l’Empire,  et  par  Espartero,  en  1838. 

DECIME  f du  latin  dccimus , dixième),  pièce  de 
monnaie  de  France,  faite  de  cuivre  ou  de  billon , 
vaut  la  lû«  partie  d’un  franc  ou  dix  centimes.  C’est 
eu  1793  que  furent  frappes  les  premiers  décimes  ; 
iis  remplacèrent  les  pièces  de  deux  sous  tournois 
dont  la  valeur  est, à très-peu  de  chose  prés,  la  même. 


DÉCL 

On  a donné  aussi  ce  nom , dont  le  mot  dîme  est 

l’abrégé,  à diverses  sortes  d’impositions,  établies 
taut  au  moyeu  âge  que  dans  les  temps  modernes. 

1°.  Les  décimes  proprement  dites  élaieut  des  som- 
mes perçues  autrefois  sur  le  clergé,  au  protit  soit  du 
roi,  soit  du  pape.  La  première  décime  fut  accordée  à 
Charles  Martel  pour f la  défense  du  pape  contre  les 
Lombards.  Depuis , les  rois  de  France  en  lèveront 
très-souvent  ; mais  la  perception  des  décimes  ue  dc- 
viut  régulière  et  annuelle  qu’à  dater  de  François  1«. 
Après  l'assemblée  de  Puissy  en  1561 , ces  définies 
s'appelèrent  D.  du  contrat , D.  anciennes  ou  XX.  or- 
dinaires, pour  les  distinguer  des  D.  extraordinaires 
que  le  clergé  payait  à des  époques  moins  régulières. 
Ces  décimes  se  levaient  dans  tous  les  diocèses  du 
royaume,  excepté  dans  les  évêchés  de  Mets, Toul  et 
Yerduu  , dans  l'Artois  , la  Flandre , la  Fruuclic- 
Couité  , l’Alsace  et  le  Roussillon. 

2a.  Le  décime  sur  les  spectacles,  ou  Droit  des  t 
pauvres,  est  une  subvention  d’un  décime  par  franc 
qu'on  prélève  en  faveur  dos  indigents,  sur  le  prix  de 
chaque  billet  d'entrée,  dans  toutes  les  salies  où  se 
donnent  des  pièces,  bals,  concerts , etc.  : cette  impo- 
sition date  de  1796. 

3°.  D.  de  guerre , surtaxe  établie  par  la  loi  du 
6 prairial  an  Vil  (25  mai  1799),  à titre  de  subvention 
extraordinaire  de  guerre.  Cette  surtaxe  d'un  décime 
par  frauc  en  sus  des  droits  d enregistrement,  de  tim- 
bre, hypothèque , droits  de  greffe,  de  douane,  etc., 
lie  devait  d’abord  être  perçue  que  pendaut  l’an  YU  ; 
elleaélésurce&sivement  continuée  jusqu’aujourd’hui. 

DECIME!  Il  E,  dixième  de  im  tre,  équivaut  à 3 pou- 
ce.s,  8 lie.,  311  millièmes  des  anciennes  mesures. 

DECISION  [du  latin  decisio , action  do  Irauehor). 
Dans  l’aucieune  Jurisprudence  ce  mol  exprimait  une 
résolution  prise  sur  une  question  controversée , ou 
un  jugement  rendu  soit  par  des  arbitres,  soit  par  des 
juges  proprement  dits.  Ou  cite  eu  ce  goure  : les 
Cinquante  décisions  de  Justinien,  par  lesquelles  il 
prononça  sur  des  questions  â l’égard  desquelles  les 
jurisconsultes  étaient  partagés  : ou  lésa  incorporées 
au  premier  Code  de  Justinien,  â titre  de  Repctitce 
prctlectiones  ; les  Décisions  du  trihunal  dû  la  Rote, 
imprimées  en  1515  sous  le  titre  de  Decisiones  Rôtie 
noua  et  antiquœ;  uu  recueil  do  lois  saxonnes,  inti- 
tulé : Decisiones  électorales  Saxonica,  etc. 

DECISOIRE  {sfjMtEtrr).  Voy.  serxem. 

DEC1STERE,  dixième  de  sUre,  équivaut  à 3 pieds 
cubes,  c.-à-d.  a une  solive  de  charpente.  Voy.  stere. 

DECLAMATION  (en  lat.  declamatio,  declamare, 
parler  a haute  voix  ).  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
aux  exercices  oratoires  usités  dans  les  écoles  des  rhé- 
teurs. Ou  distinguait  : les  thèses , où  l’ou  traitait 
des  questions  générales  et  abstraites,  pt  les  hypo- 
thèses, dont  le  sujet  se  rapportait  à des  faits  histo- 
riques ou  imaginaires  ; ces  dernières  s'appelaient 
conseils  ou  opinions  [suasoria)  quand  il  s agissait 
de  délibérations  politiques  ou  privées , et  causes  ou 
controverses,  quand  il  s’agissait  d'affaires  judiciaires. 

Ce  genre  d’éloquence  naquit  en  Grèce  au  temps 
d'Alexandre;  il  se  répandit  à Rome  au  premier  siè- 
cle avant  notre  ère  et  y fleurit  surtout  sous  les  em- 
pereurs. Sénèque  le  père  nous  a laissé  un  Recueil 
de  déclamations  qui  peut  donner  une  idée  de  ce 
genre  d’éloquence. 

De  nus  jours,  le  mot  déclamation,  pris  dans  un 
sens  technique, signifie  l'art  dedéhitersur  la  scene 
la  versification  tragique,  avec  l’action  mimique  qui 
en  est  le  complément  indispensable.  Pendant  long- 
temps la  déclamation  théâtrale  a été  en  France  toute 
de  convention  : pour  donner  au  vers  plus  d’énergie 
et  de  majesté,  les  acteurs  avaient  substitué  au  parler 
naturel  une  espece  de  cantilène  aussi  monotone 
qu’emphatique. Baron,  Lekain  et  Lame  apportèrent 
d’utiles  réformes  dans  la  déclamation  théâtrale. 
Tulmu  la  réduisit  presque  au  simple  débit  naturel. 
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La  Déclamation  est . comme  la  Musique,  un  objet 
d étude  au -Consércaioire  de  Paris  : ou  y enseigne, 
eu  deux  cours  séparés  , la  Déclamation  spéciale  on 
oratoire,  et  la  D.  lyYique.  — Dorai  a fait  un  poème 
de  Ln  Déclamation  théâtrale  en  3 chaut*  (176U1. 

DECLARATION.  En  Droit  criminel , on  appelle 
ainsi  : l®  lu  témoignage  porté,  soit  «levant  l'officier 
de  police,  soit  devant  le  juge  d'instruction;  2®  la 
formule  que  le  chef  du  jury  emploie  pour  faire  con- 
naître le  verdict  rendu  au  sujet  d’un  accusé. 

Eu  Droit  civil,  on  nomme  b.  d'absence,  le  juge- 
ment qui  sc  rend  cinq  ans  après  qu'un  individu  a 
disparu  de  vm  domicile , pour  constater  la  dispari- 
tion de  cet  individu;  D.  de  command , l’acte  par 
lequel  un  avoué  ou  uu  particulier  déclare  que  le  bien 
acquis  en  son  nom  appartient  A une  autre  personne 
de  qui  il  a reçu  mandat.  Voy.  command. 

Eu  Dmit  commercial,  on  uomme  D.  de  faillite , 
la  déclaration  qu'un  commerçant  fait  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce  lorsqu’il  dépose  son  bilan. 

Eu  Droit  administratif,  la  D.  de  naissance . ou  de 
décès,  est  celle  que  l’on  est  tenu  de  faire  A I officier 
municipal,  dans  les  délais  prescrits,  d'une  naissance 
ou  d’un  décès;  la  D.  de  douanes,  celle  qu’il  faut 
faire  aux  bureaux  des  douanes  ou  de  l'oc  troi  pour 
obtenir  la  libre  circulation  des  marchandises. 

Dans  l'ancien  Droit  français  , on  appelait  D.  du 
roi , uu  acte  do  la  puissance  souveraine  qui  inter- 
prétait, réformait, ou  maintenait  une  loi  : D.  seigneu- 
riale, tout  acte  récognitif  exigible  de  la  part  d'un 
seigneur;  D.  sèche,  la  simple  reconnaissance  qu’un 
immeuble  était  assis  dans  la  justice  de  tel  seigneur. 

En  Politique,  on  nomme  D.  de  guerre , un  ma- 
nifeste diplomatique,  accompagné  du  rappel  des  am- 
bassadeurs, par  lequel  deux  puissances  souveraines 
M dénoncent  l’état  de  guerre.  Chez  les  Romains  , 
cette  déclaration  se  faisait  par  le  ministère  des  fé- 
ciaux, qui  jetaient  une  javeline  sur  le  territoire  de 
renhemi  eu  lui  déclarant  A haute  voix  la  guerre. 
Au  moyen  Age.  un  héraut,  dépêché  au  chef  ennemi, 
jetait  a ses  pieds  un  gantelet  en  signe  de  défi. 

• DECLIC  qu  Di.cur.Q  (de  clic,  mol  imitatif  du  bruit 
ue  fait  nue  arme  qui  se  détend),  échappement 
’un  cliquet,  d’un  ressort.  On  appelle  Armes  de 
dédie  le»  armes  A détente  : l'arquebuse,  I<r fusil,  le 
pistolet,  etc.  — On  nomme  spécialement  déclic  uuo 
sorte  de  mouton  d’une  très-grande  pesanteur,  qu’on 
éléve,  au  moyen  d’une  machine,  eutre  plusieurs  piè- 
ces de  bois,  pour  le  faire  retomber  ensuite  de  tout 
son  poids  sur  des  pieux  qu'on  veut  enfoncer. 

DÉCLINAISON  (du latin  derlinatio,  même  signi- 
fication . Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  comme  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latiu,  l’allemand,  etc.,  décliner 
c'est  (aire  passer  par  tous  leurs  cas  les  substantifs  et 
adjectifs  dont  la  terminaison  peut  varier.  On  appelle 
aussi  déclinaison  le  tableau  de  ces  terminaisons. 

En  Physique , on  appelle  D.  magnétique , ou  D . 
de  V aiguille  aimantée , l'angle  que  l’aiguille  d’une 
boussole  horizontale  fait  avec  la  méridienne.  La  dé- 
clinaison est  orientale  quand  le  pèle  austral  de  l’ai- 
guille passe  A l’est  de  la  méridienne,  et  occidentale 
quand  il  (tasse  A l'ouest.  Il  y a des  lieux  sur  la  terre 
où  l’aiguille  se  dirige  exactement  suivant  la  méri- 
dienne : pour  ces  lieux,  la  décbnaison  est  nulle;  Il 
existe,  d'un  pèle  A l’autre,  au  moins  deux  lignes  sans 
déclinaison  : ces  lignes  traversent  les  mers  et  les  con- 
tinents, dans  des  directions  tout  a fait  siuucuses  et 
irrégulières.  La  déclinaison  d’un  lieu  varie  d’ailleurs 
avec  le  temps;  en  France,  par  exemple,  l'ai  gui  Uo  dé- 
clinait d'abord  vers  l'est  d’envirou  12°,  ensuite  elle 
se  rapprocha  du  pèle,  et, en  1664,  la  déclinaison  était 
nulle  ; depuis  cette  époque,  elle  a marché  vers  l'ouest 
et  elle  est  parvenue  A environ  22°.  Indépendamment 
de  ce  mouvement,  la  boussole  est  assujettie,  dans  sa 
déclinaison,  A des  variations  diurnes  qui  paraissent 
être  occasionnées  par  l’action  magnétique  des  astres 


sur  l’aiguille.  Vers  8 heures  du  matin  elle  se  met  en 
mouvement  ; son  action  devient  plus  scosible  entre 
midi  et  3 heures;  le  soir  elle  est  stationnai™, et  pen- 
dant la  nuit  elle  revicut  au  point  d’où  elle  était  par- 
tie : la  moyeuue  de  l’écarte  ment  est  d’environ  10' . 

Christophe  Colomb  est  le  premier  qui  ait  re- 
connu le  phénomène  de  la  déclinaison  ( 1 192)  ; Cahot, 
de  Veuise,  l'observa  également  vers  l'an  1500.  Les 
premières  tables  de  déclinaison  furent  dressées  eu 
1509  par  les  navigateurs  hollandais, d'après  les  ordres 
du  prince  de  Nassau;  enfin,  le  change  meut  de  la  dé- 
clinaison dans  le  mémo  lieu  fut  découvert  en  1022 
par  Gunter,  professeur  au  collège  de  Grethani.  Les 
variations  diurnes  furent  observent  pour  la  première 
fois  par  Grabaui , A la  fiu  do  1722.  Voy.  iioussoi.e. 

En  Astronomie,  la  déclinaison  d’uu  astre  est  la 
distance  de  cet  astre  A l’équateur  céleste , mesurée 
sur  l’arc  du  grand  cercle  qui  passe  par  l'astre  et  par 
les  pèles  de  la  sphère.  Elle  est,  par  rapport  aux 
corps  célestes,  ce  que  la  latitude  est  par.  rapport  aux 
lieux  terrestres.  La  déclinaison  est  boréale  uu  aus- 
trale, suivant  que  l’astre  sc  trouve  dans  l’iiémisphci  e 
boréal  ou  dans  l’hémisphère  austral.  Les  cercles  de 
déclinaison  sont  tous  les  grands  cercles  de  la  sphère 
qui  peuvent  passer  par  les  pôles  du  monde,  et  sur 
lesquels  la  déclinaison  est  mesurée.  Les  parallèles 
de  déclinaison  sont  des  petits  cercles  de  la  jpbèie, 
parallèles  A l’équateur.  La  parallaxe  de  déclinaison 
est  l'arc  du  cercle  de  déclinaison  qui  mesure  la  quan- 
tité dont  la  déclinaison  d’un  astre  est  augmentée  ou 
dirniuuée  par  la  parallaxe  de  hauteur.  V.  ce  mot. 

DECLINANT  ( du  verbe  français  décliner ),  On 
nomme  : 1°  cadran  déclinant,  celui  dont  la  section 
avec  l’horizon  fait  un  angle  avec  le  premier  verti- 
cal ; en  général,  ces  sortes  de  cadrans  ne  regardent 
PAS  directement  quelqu'un  des  points  cardinaux  ; 
2®  plan  déclinant,  tout  plan,  vertical  ou  non,  qui  fait 
angle  avec  le  premier  vertical  ou  le  premier  méridien. 

DECLINATEL'R  (du  français  aécliner),  instru- 
ment en  forme  de  cercle  mobile  A l'aide  duquel  ou 
détermine  la  déclinaison  ou  l'inclinaison  de*  plans 
sur  lesquels  on  veut  tracer  des  cadrans  solaires.  Le 
déolin&teur  ne  porte  pas  uu  limbe  divisé  en  degrés; 
il  n’iudiquc  que  les  points  nor«l  et  sud. 

DECLINATOIRE  (du  franç.  décliner),  instrument 
de  physique  en  forme  de  boussole,  qui  donne  avec 
précision  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  et 
dont  on  se  sert  dans  le  lever  des  plans  pour  orienter 
une  planchette  : on  dit  aussi  déclinaleur . V.  ce  mot. 

Eu  Jurisprudence,  on  nomme  ainsi  l'acte  par  le- 
quel un  défenseur  appelé  devant  une  juridiction  so 
refuse  A comparaître  devant  elle,  parce  qu’il  dé- 
cline ou  conteste  sa  compétence. 

DECLINE,  se  dit  en  Botanique  des  étamines  et  du 
style  quand  ils  se  portent  vers  la  partie  inférieure 
de  la  fleur,  comme  dans  la  Capucine  et  le  Marron- 
nier d’Inde.  On  l'oppose  A ascendant. 

DECOCTION  (du  latin  dccoquert,  faire  bouillir}, 
opération  pharmaceutique  qui  consiste  A faire  bouil- 
lir (laus  uu  liquide  des  substances  médicamenteuse* 
dont  on  veutextraire  les  principes  solubles.  Ondonpe 
aussi  le  nom  de  décoction  au  produit  de  cette  opé- 
ration. — Ou  connaît  sous  le  nom  de  D.  blanche 
de  Sydenham,  une  boisson  adoucissante  qu’ou  em- 
ploie contre  la  dvssenterie  et  la  diarrhée,  et  qui  se 
prépare  avec  de  la  mie  de  pain  . de  la  gomme  ara- 
bique, de  la  corne  de  cerf  calcinée,  du  sirop  de 
guimauve  et  de  l’eau  de  fleurs  d'oranger. 

DECOLLATION  (de  de  privât.,  et  collum.  cou). 
Ce  mot,  qUi  est  synonyme  de  dérupitation,  désigne 
particulièrement  l’action  de  couper  le  cou  avec  un 
instrument  tranchant,  comme  le  glaive  pu  la  hache. 
Il  ne  s'emploie  plus  guère  que  pour  désigner  le  sup- 
plice de  S.  Jcau-Baptisto.  Voy.  décapitation. 

DECOLORATION.  On  nomme  ainsi,  daus  les  Arts, 
l'opération  qui  a pour  objet  d’enlever  la  couleur  aux 
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substances  végétales  et  animales.  Pour  les  liquides, 
cette  opération  s’effectue  «n  général  par  deux  pro- 
cédés : 1®  par  le  charbon  animal  ( Voy.  charbon);  — 
2°  par  le  chlore,  qui , en  raison  de  son  affinité  ex- 
trême pour  l'hydrogène,  décompose  la  couleur  orga- 
nique eu  lui  laissant  une  teinte  légèrement  jaunâtre 
uu’on  peut  enlever  par  la  potasse  (K.  chlorométrik). 
Le  premier  procédé  s'emploie  lorsqu’il  s’agit  du  su- 
cre dans  les  raffineries,  des  sirops  chez  les  confi- 
seurs, etc.;  le  second,  lorsque  l’on  ne  craint  pas  d’al- 
térer la  saveur  et  les  propriétés  do  la  substance.  Le 
soufre,  l'arsenic  et  plusieurs  autres  corps  possèdent 
également  des  propriétés  décolorantes  — Pour  la  dé- 
coloration des  solides,  V.  blanchiment,  dEcrecsagb. 

DÉC0L0R1.METRE , instrument  imaginé  par 
M.  Payen  et  qui  permet  d’évaluer  le  plus  ou  moins 
de  propriété  décolorante  des  divers  charbons.  Il  con- 
siste en  un  tube  terminé  par  deux  plans  de  verre,  et 
dans  lequel  on  introduit  des  quantitésdéterminées  de 
charbon  et  de  caramel.  La  teinte  produite,  mise  en 
regard  d'une  autre  quautité  de  caramel  décoloré  et 
pris  pour  point  de  comparaison,  donne  approximati- 
vement l'intensité  décolorante  du  charbon  d’épreuve. 

DÉCOMPOSE,  se  dit,  en  Botanique,  et  des  tiges 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  des  la  base  en  une 
foule  de  ramifications,  comme  l'ajonc,  et  des  feuil- 
les dont  le  pétiole  est  divisé  en  pétioles  secondaires, 
ou  qui  sont  découpées  d une  manière  diffuse  et  ir- 
régulière, comme  celles  de  la  sensitive. 

DÉCOMPOSITION.  Eu  Chimie,  on  appelle  ainsi 
la  cepipition  des  éléments  simples  et  constituants 
d’un  corps.  Le  feu,  réleclric»4é , les  acides,  les  al- 
calis, etc.,  décomposent  la  plupart  des  corps  com- 
posés. Un  grand  nombre  de  composés,  particuliére- 
ment dans  le  règne  organique  , se  décomposent 
spontanément  quand  on  les  abandonne  à eux- 
mêmes  sous  l’action  de  l’air.  La  décomposition  des 
corps  se  confond  avec  l’analyse  chimique.  V.  analyse. 

Lu  Physique  , la  décomposition  des  forces  est  la 
substitution  des  forces  qui  composent uue  force  uni- 
que, appelée  résultante , à cette  force. 

DÉCONFITURE  (de  l’italien  sconfitta,  défaite). 
C'est  l’état  d’un  débiteur  non  commerçant  qui  se 
trouve  insolvable  : la  déconfiture  est,  pour  celui  qui 
n’est  pas  commerçant,  ce  qu'est  la  faillite  pour  le 
commerçant.  Mais  les  règles  concernant  les  faillis  ne 
s'appliquent  pas  aux  déconfits  : ils  restent  dans  le 
droit  commun,  et  les  créanciers  ne  peuvent  agir  con- 
tre eux  que  par  les  voies  ordinaires.  — En  cas  d'as- 
sociation, la  société  finit  par  la  dé  confiture  de  l’un 
des  membres  ( Code  civil,  art.  18C5 ). 

DÉCOR.  Voy.  décorateur. 

DECORATEUR,  nom  donué  en  général  à tous  les 
architectes,  peintres,  sculpteurs,  tapissiers,  orne- 
manistes, etc.,  qui  se  chargent  de  la  direction  et  de 
la  confection  des  décors  pour  les  théâtres , les  fêles 
et  cérémonies  publiques,  les  pompes  funèbres, etc.; 
de  l’ameublement  et  de  l’or ncinentat ion  d'une  salle 
de  bal,  d'un  appartement,  etc.  — L’usage  des  déco- 
rations théâtrales  était  connu  des  anciens.  Perdu  au 
moyen  Age,  cet  art  fut  restauré  au  xv®  siècle  par 
l'italien  Bailli.  Peruzzi.  Après  lui,  se  distinguèrent 
en  ce  genre  Bibiena,  J.  Parigi,  Bérain,  Servandoni, 
et  plus  récemment  Cicéri , Bouton  et  Dagnerre,  Sé- 
chan,  Philastre  et  Cambon,  etc.  Les  architectes  et 
les  peintres  les  plus  distimuiés,  les  David  et  les  Vis- 
conti,  n’out  poi ut  dédaigné  de  concourir  par  leur  ta- 
lent A la  décoration  de  nos  fêtes  nationales. 

DÉCORATION,  nom  donué  en  général  aux  ch  As- 
sis, toiles  de  fond,  ornements  de  tout  genre  qui  ser- 
vent de  décora  au  UiéAtre.  La  peinture  de  ces  ob- 
jets constitue  un  art  particulier.  Voy.  décoratecr. 

On  entend  eucore  par  décorations  1rs  insignes 
qu'on  porte  comme  rérom jænse  ou  distinction  , soit 
dans  1 ordre  civil,  soit  dans  l’ordre  .militaire , tels 
que  croix  et  rubans,  colliers,  médailles,  armes  ou 


vêtements  d'honneur  {Voy.  ordres  et  les  noms  do 
chaque  décoration). 

L’art.  259  du  Code  pénal  punit  <Tun  emprisonne- 
ment de  6 mois  à 2 ans  toute  personne  qui  a publique- 
ment porté  une  décoration  qui  ne  |,ui  appartient  pas. 

DECORTICATION  (de  de,  privatif,  et  cortex , 
écorce),  séparation  naturelle  ou  artificielle  «le  l’écorce 
des  arbres,  on  de  la  première  enveloppe  d’un  fruit, 
d’une  semence  ou  daine  racine.  Quelques  arbres , 
comme  le  chène-liégc,  le  platane  et  la  vigne,  se  dé- 
pouillent tous  les  ans  de  leur  écorce.  On  écorce  cer- 
tains arbres  pour  rendre  leur  bois  plus  dur,  plus 
dense  et  moins  cassant,  et,  par  conséquent,  plus 
propre  au  travail  de  la  menuiserie. 

On  a inventé  plusieurs  machines  ingénieuses  pour 
décortiquer  les  noix,  les  amandes,  les  chAlaigâiex , 
les  fèves,  les  pois  secs,  etc.  La  décortication  des  lé- 
gumes est  devenue  depuis  peu  d'années  une  indus- 
trie importante.  On  remarque  surtout  la  machine  à 
décortiquer  de  M.  David  de  Lyon  (1841)  : elle  con- 
siste essentiellement  en  deux  meules  en  grés  qui  ne 
sont  pas  assez  rapprochées  pour  broyer  les  légumes. 

DÉCOURS  (en  latin  decursus),  se  dit,  en  Astro- 
nomie, de  ladimiuuüon  successive  dans  la  grandeur 
apparente  de  la  lune,  qui  a lieu  depuis  la  pleine  lune 
jusqu’à  la  nouvelle  lune  : c’est  l’opposé  du  croissant. 
DÉCOUVERTES.  Voy.  inventions. 

DÊCREP1TATION  (uu  latin  rrrmtare,  pétiller), 
se  dit,  en  Chimie,  des  sels  cristallisés  qui  éclatent 
et  p-tillent  quand  on  les  chauffe  , par  suite  de  l’ex- 
pulsion brusque  de  l’humidité  interposée  dans  les 
cristaux  : tel  est,  par  exemple,  le  sel  marin.  Dans 
les  sels  qui  ne  contiennent  pas  d’eau,  comme  le  sul- 
fate de  potasse , elle  est  l’effet  de  la  séparation  in- 
stantanée des  molécules  par  le  calorique. 

DECRESCENDO  ( mot  italien  qui  signifie  en  dé- 
croissantj,  s’emploie  en  Musique,  par  opposition  à 
crescendo , pour  indiquer  la  diminution  progressive 
de  l’intensité  des  sons  : on  dit  encore  dans  le  même 
sens  : diminuendo , smorxando , calando. 

DECRET  (en  latin,  decretum , du  verbe  decer - 
nere,  décider).  Ce  mot,  dont  le  sens  a varié,  s’appli- 
quait, chez  les  Romains,  aux  actes  du  sénat  relatifs 
aux  affaires  générales  de  la  république.  En  France  , 
ce  nom  a été  donné  aux  actes  des  assemblées  légis- 
latives jusqu'à  la  Convention  inclusivement.  Il  fut 
ensuite  remplacé  par  celui  de  lois  ; on  continua  ce- 
pendant sous  l’Empire  à apj>e!er  décrets  les  règle- 
ments généraux  ou  particuliers  émanés  de  l’empe- 
reur, soit  pour  l'exécution  des  lois  (et  alors  décret 
est  synonyme  d'ordonnance! , soit  pour  teuir  lieu  de 
loi.  Après  le  2 décembre  1851,  les  actes  législatifs 
du  chef  de  l'État  reprirent  le  nom  de  décrets. 

Décrets  judiciaires.  Avant  la  loi  du  11  brumaire 
an  VH,  on  appelait  ainsi  l’ordonnance  d’un  juge  des- 
tinée A purger  les  immeubles  des  hy|>othèques,droil* 
réels  ou  servitudes  qui  les  gr<  valent , ou  à les  fairo 
vendre  judiciairement  : ces  décrets  étaient  volon- 
taires ou  forcés.  — En  Droit  criminel,  on  appelait 
décret  la  contrainte  décernée  contre  un  accusé;  c’est 
en  cc  sens  que  l’on  dit  : décrété  de  prise  de  corps. 

Décrets  (les  conciles , nom  donné  en  général  aux 
dérisions  prises  par  les  conciles,  et  en  particulier  à 
celles  qui  sont  relatives  à la  discipline  ecclésiasti- 
que, le  mot  canon  s'appliquant  de  préférence  h tout 
ce  qui  regarde  le  dogme  et  la  foi. — On  appelle  D**crtt 
deGratien  la  Impartie  du  Droit  canon  : c'est  un  re- 
cueil des  canons  des  conciles,  des  décrétales,  etc., 
formé  par  Gratien,  religieux  de  l'ordre  de  St-Beuoit 
à Bologne,  en  1151,  et  approuvé  par  Eugène  III. 

DÉCRÉTALES,  recueil  des  lettres  écrites  par  les 
papes  en  réponse  aux  questions  qui  leur  étaient 
adressées  sur  le  dogme  ou  la  discipline.  Voy.  ntcr.t,- 
Tai.es  au  Dict.  univ.  cTHist.  et  de  Géogr. 

DECREUSAGE  ou  Mgrusevent  (de  la  particule 
privative  de,  ut  du  latin  crusta  , croûte,  enduit). 
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préparation  que  les  teinturiers  font  subir  à la  soio 
(tour  lui  enlever  la  matière  gommeuse  ou  gélatineuse 
qui  en  enveloppe  les  libres.  Cette  préparation  con- 
siste à faire  tremper  la  soie  dans  deux  ou  trois  bains 
successifs  contenant  des  quantités  décroissantes  do 
savon  bleu  ou  de  carbonate  de  soude  t à la  laver,  et 
à la  blanchir  ensuite  par  le  gas  sulfureux. 

DECUBITUS  (mot  latin  francisé), position  du  corps 
lorsqu’il  est  couché.  Le  décubitus  olfreaux  médecins 
des  indications  précieuses  pour  la  mesure  des  forces 
d’un  malade  et  pour  certaines  lésions  organiques. 

DÊCÜMA1HE  (du  latin  decutna  pour  décima, 
dixième , a cause  du  nombre  des  divisions  du  pé- 
rianthe),  Decumaria , genre  de  la  famille  des  Phi- 
ladeipbacées , renferme  quelques  arbrisseaux  sar- 
menteux  à feuilles  opposées,  glabres,  et  «1  petites 
fleurs  blanches,  odorantes,  disposées  en  corymbes, 
qui  sont  cultivés  dans  nos  jardins.  Ces  plantes  sont 
originaires  du  nord  de  l’Amérique. 

DECUKIE,  division  civile  et  militaire  chez  les 
Romains,  était  le  dixième  d’une  centurie.  Celui  qui 
commandait  une  décurie  était  appelé  décurion. 

RECURRENT  (du  latin  decurrere,  courir,  s'éten- 
dre), so  dit,  en  Botanique,  d’un  pédoncule  qui  se 
prolonge  sur  la  tige  et  y forme  une  saillie  sensible, 
et  d’une  feuille  dout  l'extrémité  inférieure  sé  pro- 
longe sur  la  tige  ou  sur  les  rameaux. 

DECURTATION  (du  latin  decurtare , raccourcir), 
maladie  des  arbres,  appelée  aussi  couronnement,  qui 
en  attaque  le  sommet  : elle  fait  périr  particulière- 
ment les  chênes.  La  privation  de  la  sève,  l'absence 
des  fcûilles,  la  stérilité  du  sol,  l'ardeur  du  .soleil 
ou  une  grande  golée,  en  sont  les  causes  ordinaires. 

DECUSSATION  (du  latin  decussare.  croiser),  dis- 
position de  plusieurs  corps  en  forme  d'X  ou  de  sau- 
toir. En  Optique,  le  point  de  décussation  est  celui  où 
plusieurs  rayons  se  éoupent,  tel  que  le  foyer  d’un  mi- 
roir, d'une  lentille.  — En  Anatomie,  ou  donne  sur- 
tout ce  nom  à l'entrecroisement  des  nerfs  optiques. 

DECUSS1S  (du  latin  decem , dix,  et  as,  assis,  as), 
monnaie  romaine  dont  la  valeur  a varié  de  10  À 
16  as.  Elle  était  marquée  du  chiffre  X. 

DEDICACE  (du  latin  dedicare,  dédier).  On  ap- 
pelait ainsi  chez  les  anciens  la  consécration  d’uu 
temple,  d'une  statue,  d'un  monument  public  ou 
privé  à une  divinité,  à un  héros,  uu  conquérant,  un 
grand  écrivain,  etc.  On  pavait  sur  le  frontispice  du 
monument  le  nom  du  dieu  ou  de  l'homme  à qui  il 
était  dédié  et  le  nom  de  celui  qui  le  dédiait. 

On  entend  aujourd'hui  par  dédicace  la  cérémonie 
religieuse  par  laquelle  un  évéque  consacre  au  culte 
divin  une  église  ou  une  chapelle.  Chaque  église  fait 
tous  les  ans  mémoire  de  sa  dédicace  : toutefois  la 
dedicare  générale  de  toutes  les  églises  se  célèbre  l’a- 
vant-dernier dimanche  après  la  Pentecôte. 

DEDIT.  On  nomme  ainsi  et  la  révocation  d’une 
parole  donnée  et  l'indemnité  stipulée  dans  une  con- 
vention en  cas  d'inexécution  d'une  promesse  : c’est 
ordinairement  une  somme  d’argeut  convenue  , que 
paye  celui  nui  rétracte  sa  parole. 

DEDUCTION  (du  latin  deducere,  tirer  de,  ex- 
traire), procédé  de  raisouuemrnt  par  lequel  on  tire 
d’une  vérité  on  d’une  supposition  tout  ce  qui  y est 
rigoureusement  renfermé  ; on  l’oppose  ti  Y induction , 
par  laquelle  l’esprit,  s'élevant  du  particulier  au  gé- 
néral, va  nu  delà  des  données  rigoureuses  de  l’expé- 
rience. I .es  sciences  mathématiques  et  métaphysiques 
sont  fondées  sur  la  déduction;  les  sciences  physi- 
ques sur  l’induction.  V.  raisonnement  et  syllogisme. 

DEESSES.  Les  Païens  en  comptaient  autant  ou 
même  plus  que  de  dieux.  Ils  distinguaient  Jes gran- 
des déesses  : iunon,  Vesta,  Cérès,  Minerve,  Diane, 
Vénus,  et  les  déesses  inférieures , qui  étaient  ou 
de*  mortelles  divinisées,  ou  les  nymphes  des  eaux  et 
de*  bois,  ou  des  divinités  allégoriques,  comme  l’Au- 
rore, les  Muses,  les  Furies,  les  Parques. 


DEFAUT.  En  Droit  civil,  c’est  le  jugement  qu’ob- 
tient un  demandeur  coutro  une  personne  qui,  régu- 
lièrement assignée,  ne  comparait  pas  , ou  qui,  étant 
présente , ne  (tosc  pas  de  conclusions.  Le  jugement 
par  défout  est  prononcé  à l’audience  sur  le  simple 
appel  de  la  cause  (Code  de  proe. , art.  150);  il  est  sus- 
ceptible d’opposition  dans  des  délais  que  la  loi  a lixés 
(Voy.  opposition  e*.  délai). — Si  c’est  le  demandeur 
oui  fait  defaut,  le  juge  donne  au  défendeur  congé - 
aéfaut  de  la  demande. — Si  de  plusieurs  parties  as- 
signées, l'une  fait  defaut,  et  l’autre  se  présente , le 
profit  du  défaut  est  joint , et  le  jugemeut  du  jouc- 
tion  est  signifié  à la  partie  défaillante  avec  assigna- 
tion nouvelle  à jour  fixe  : cette  sentence  s appel  lu 
jugement  de  dé faut  -profit- joint . — En  Cour  d'as- 
sises , le  jugemeut  rendu  jwir  défaut  contre  un  cou- 
pable qui  n'a  pu  être  arrêté  ou  qui  s’est  évadé  preud 
le  nom  d’arrêt  par  contumace.  Voy.  ce  mot. 

^ DÉFÉCATION  (de  de,  privât.,  et  fax,  farcis,  lie). 
En  Chimie  et  en  Pharmacie,  c’est  l’opération  au 
moyen  de  laquelle  on  débarrasse  un  liquide  des  sub- 
stances plus  ou  moius  insolubles  qui  le  troubleut. 
La  défécation  s'opère  par  un  commencement  de  fer- 
mentation, par  le  simple  repos,  le  lavage,  la  décanta- 
tion , la  filtration , l’expression  et  la  despumation. 

En  Physiologie,  c'est  l’acte  par  lequel  le  résidu 
des  aliments, amassé  dans  le  rectum,  est  rejeté  hors 
do  l’économie:  elle  comprend  la  série  d'opérations  'i- 
taies  qui  ont  pour  but  de  séparer  des  substances  ca- 
pables de  nourrir  le  corps  celles  qui  ne  sont  pis  sus- 
ceptibles d’assimilation,  et  d’en  procurer  la  sortie  par 
l’extrémité  inférieure  du  canal  inlesti  nal.  V.  digestion. 

DEFECTIF  ou  défectueux,  se  dit,  en  Crammaire, 
des  verbes  qui  n’ont  pas  tous  leurs  modes  ou  tous 
leurs  tem|«;  — en  Minéralogie,  des  cristaux  dans 
lesquels  4 angles  solides  du  cube  primitif  manquent 
et  sont  remplacés  par  autant  de  facettes , tafidis  que 
les  4 angles  opposés  restent  intacts,  comme  dans  la 
magnésie  boratée.  Voy.  déficient. 

DÉFEND,  bois  dont  l’entrée  est  interdite  aux 
bestiaux , parce  qu’il  est  encore  trop  jeune  et  ne 
pourrait  se  défendre  de  la  dent  des  animaux. 

DÉFENDEUR.  En  termes  de  Procédure,  on  appelle 
ainsi  celui  ou  celle  contre  qui  une  action  est  intentée 
et  qu’ou  appelle  en  justice  pour  qu’il  ait  à se  défen- 
dre ; ç>n  l'oppose  à demandeur.  Devant  les  cours  d’ap- 
pel on  désigne  les  défendeurs  sous  le  nom  à' intimes. 

DEFENSES.  En  Histoire  naturelle,  ce  mot  désigne 
l'ensemble  des  moyens  a l'aide  desquels  les  êtres  or- 
ganisés repoussent  tout  ce  qui  peut  leur  nuire.  Il 
désigne  plus  spécialement  les  dents  saillantes  de  cer- 
tains animaux  , tels  que  l'éléphant , lo  sanglier,  le 
morse.  Il  se  dit  par  exteusion  de  l'aiguillon  de  fa- 
beillc,  du  test  do  la  tortue  et  des  mollusques,  etc. 

DÉFENSEUR  , synonyme  d'avocat. — Pendant  la 
Révolution  le  nom  d’avocat  a été  remplacé  par  ce- 
lui de  défenseur  officieux.  Le  nom  de  défenseur,  est 
encore  employé  dans  les  colonies. 

DEFERENT  (du  latin  deftrre,  porter,  soutenir), 
nom  donné  par  les  anciens  astronomes  à un  cercle 
excentrique  imaginaire  qui  leur  servait  à expliquer 
l'exccntrieité,  le  périgée  et  l'apogée  des  planètes.  Ils 
supposaient  que  les  planètes  opéraient  leur  mouve- 
ment propre  suivant  un  cercle  non  conroutriquu  à la 
terre, et  qui,  passant  par  le  centre  de  chacune  d’elles, 
semblait  la  soutenir  dans  son  orbite,  képler  a rem- 
placé les  cercles  déférents  des  anciens  par  des  el- 
lipses dont  le  soleil  occupe  le  foyer. 

DEFERLER  (de  l'anglais  to  fùrl , môme  signifie.), 
sc  dit,  en  Marine  : 1°  de  l'action  de  déplier  une 
voile  qui  était  ferlée  ( Voy.  ferler  ) ; 2°  de  la  mer 
qui,  rencontrant  un  écueil  ou  un  obstacle  quelcon- 
que , se  brise  avec  bruit  et  s’étend  eu  napj»o  blan- 
chissante d’écume. 

DÊFET  (de  de  fcc  tus,  défaut),  fouilles  imparfaites, 
superflues  ou  dépareillées  d’un  ouvrage,  dout  ou  ne 
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peut  former  un  exemplaire  complet , mai*  que  Ton 
conserve  pour  en  tirer  do' quoi  remplacer  au  besoin 
les  feuilles  tachée*  ou  perdues. 

DÉFI,  t OU.  CARTEL. 

DEFICIENT  (du  latin  defeere,  manquer).  En 
Arithmétique  , on  appelle  déficient  tout  nombre 
dont  les  parties  aliquotes  jointes  ensemble  font  une 
somme  moindre  que  le  nombre  lui-métnc  i 10  est  un 
nombre  déficient,  parce  que  ses  parties  aliquotes 
1,  2,  5,  ne  font  que  8. — En  Géométrie,  on  appelle 
hyperbole  déficiente  une  courbe  hyperbolique  du  ' 
3*  degré  qui  n’a  qu’une  seule  asymptote  rectiligne.  : 

DEFICIT  (mot  latin  qui  veut  «lire:  il  manque), 
se  dit  particulièrement  en  parlant  de*  dépenses  an- 
nuelles de  l'Etat  ou  d’un  comptable,  lorsque  les  re- 
cettes ne  fout  pas  face  aux  dépenses  : il  exprime  ce 
qui  manque  pour  égaler  la  recette  à la  dépense. 

Le  déficit  dans  les  finance*  a toujours  été  une  des 
principales  Causes  de  révolution  : en  1789.  les  finan- 
ce* offraient  un  déficit  de  659  millions. 

DEFINITION  (de  dé  fit  tire , limiter),  proposition 
destinée  A faire  connaître  la  nature  d’un»  chose  oti 
le  sens  d’un  mot: dans  b*  l*rcas,  elle  est  dite  défini- 
tion de  choses;  dan*  le  2e,  définition  de  mots.  Pour 
élre  bonne , il  faut  qu'une  définition  soit  : 1e claire, 
et  pour  cela  , qu’elle  n 'emploie  que  des  mots  par- 
faitement connus  et  déjà  expliqués  ; 2°  courte  et 
jrrécise  : autrement  elle  embarrasse  l’esprit  au  lieu 
de  l’aider;  3°  universelle  et  propre,  c.-à-d.  qu'elle 
convienne  A tout  le  défini  et  seulement  au  défini, 
tèU  et  sali  definito ; 4°  réciproque,  c.-A-d.  que  l’on 
puisse,  sans  changer  le  sens,  mettre  l'attribut  à la 
place  du  sujet  ; par  exemple  : Dieu  est  le  créateur 
de  l’univers;  le  créateur  de  l'univers , c'est  Dieu. 
Le  plus  souvent  on  définit  par  le  genre  prochain  et 
la  différence  spécifique  ( per  genus  proximum  et 
•lifferentiampropriam),  c.-à-d.  en  indiquant  le  genre 
immédiatement  supérieur  dans  lequel  est  contenue 
l’espèce  qii’on  définit,  et  le  caractère  propre  qui  dis- 
tingue celte  espère  de  toutes  les  autres;  exemple  : 
l'homme  est  un  animal  (genre)  raisonnable  (diffé- 
rence spécifique);  mais  on  peut  aussi  défiuir  par  la 
génération  des  idées,  par  la  composition  des  choses, 
par  leur  usage, etc.;  ex.  : l'idée  est  un  sentiment  dis- 
tingué; Pair  est  un  composé  d'oxygène  et  d'azote  ; 
une  horloge  est  un  instrument  qui  sert  à marquer 
l'heure.  On  consultera  avec  profit  sur  la  définition  la 
Lon  f inue  de  Port-Royal  et  les  Leçons  de  Laromiguière. 

DEFLAGRATION  • du  latin  deflagratio , même 
signification),  nom  donné,  en  Chimie,  il  la  combus- 
tion rapide  accompagnée  a mie  flamme  vive  , d'une 
grande  chaleur,  d'un  bruit  plus  ou  moins  fort,  mais 
souvent  répété.  Le  phosphore , le*  chlorates , les  ni- 
trates, la  poudre  a canon  et  la  poudre  fulminante, 
brillent  avec  déflagration. 

DEFONCEMENÎ,  opération  d’agricullurc  qui  con- 
siste à creuser  le  sol  a un  mètre  an  plus  de  profon- 
deur, soit  pour  y mettre  du  fumier  ou  de  là  terre 
nouvelle,  soit  uniquement  pour  la  mêler  et  la  retour- 
ner. On  défonce  avec  la  bêche  et  avant  l'hiver. 

DEFRICHEMENT , opération  d’agriculture  par 
laquelle  on  convertit  un  terrain  Inculte,  ou  maréca- 
geux, ou  chargé  de  bois , de  broussailles,  etc.,  en 
terre*  labourables  , en  vignes . prairie* , etc.  Le  dé- 
frichement a lieu  ordinairement  au  printemps  : il 
se  fait  h la  main  ou  i la  charrue,  et  comprend  un 
grand  nombre  d’opératious  ( Voy . rmciir. , dessèche- 
ment, ÉCüDi’AGK,  etc.). — Dans  le  langage  forestier, 
re  mot  s'entend  spécialement  de  la  conversion  d une 
forêt  en  pàtuiage  ou  en  terre  de  labour.  Le  défri- 
chement, assujetti  par  une  ordonnance  de  1669  à 
l’autorisation  de  l’Etat,  avait  été  rendu  complète- 
ment libre  par  la  loi  du  29  septembre  1791.  Il  en 
résulta  bientôt  des  effets  désastreux , la  dénudation 
du  sol,  la  formation  de  torrents,  la  dévastation  des 
vallées.  Les  loi*  du  9 floréal  an  XI  (1803  ) et  du  31 


juillet  1827  (art.  219)  arrêtèrent  le  mal  en  replaçant 
les  défrichements  sons  la  surveillance  del’autorilé. 

DEFTERDAR,  mot  persan  qui  signifie  teneur  de 
registre,  désigne,  en  Perse  et  en  Turquie,  les  rece- 
veurs des  impôts.  Le  defterdar  effendi  répond  & 
peu  près  à noire  ministre  des  Finances. 

DEGAGEMENT.  Voy.  mont-db-piètê. 

DÊGENERATIüN  , Dfccf.NtiiF.scENc.K,  sc  disent,  en 
Pathologie,  de  toute  altération  d'où  résulte  la  trans- 
formation du  tissu  d’un  organe  en  matière  essen- 
tiellement morbide:  telle  est,  par  exemple,  la  dé- 
génération cancéreuse.  Voy.  cituier. 

DEGLUTITION  (du  latin  deglutire,  avaler),  fonc- 
tion physiologique  qui  consiste  à faire  passer  le* 
aliment*  de  la  bouche  dans  l’estomac.  Dans  ce  pas- 
sage, le  bol  alimentaire  soulève  la  luette , pénétré 
dans  Visthme  du  gosier , ouverture  qui  occupe  le 
fond  de  la  bouche , descend  dans  le  pharynx  ou 
arrière-bouche,  abaisse  l'épiglotte,  et  tombe  dans  le 
conduit  de  l'œsophage,  d’où  il  pénètre  daus  l’osto- 
inac  par  une  ouverture  appelée  cardia. 

DEGRADATION,  privation  forcée,  le  plu*  souvent 
infamante,  d'un  grade,  d’une  dignité.  A Rome  , ou 
dégradait  les  vestales  en  leur  arrachant  les  bandelet- 
tes sacrée*  et  le  costume  de  prêtresse;  la  dégradation 
«les  prêtres  s'appelait  exauguration . On  dégradait 
quelquefois  des  corps  entiers, et  le  plus  souvent  avec 
un  appareil  .ignominieux.  — Au  moyen  Age  , on  dé- 
gradait le  chevalier  félon  : le  coupable  était  placé 
sur  un  échafaud  ; on  brisait  son  blason  et  se*  insi- 
gnes: on  lui  arrachait  son  armure;  un  héraut  le 
proclamait  traître,  vilain  et  déloyal;  enfin,  on  Io 
commit  d'un  drap  n- -ir.  et  ou  diVail  sur  lui  l'office 
de?  morts.  — Aujourd’hui , on  distingue  la  dégra- 
dation civique  et  la  dégradation  militaire. 

La  dégradation  civique  est  une  peine  infamante 
qui  consiste  : 1°  dan*  ^exclusion  des  condamnés  do 
toutes  fonction* . emplois  ou  offices  publics;  2°  dans 
la  privation  du  droit  de  voie,  l 'éligibilité,  et  de  tou* 
les  droits  civique»  et  politique*;  3°  dan*  rinça  pari  té 
d'être  juré,  expert  ou  témoin  ; 4»  dans  l’incapacité 
de  faire  partie  d'aucun  conseil  de  famille,  et  d’être 
tuteur  ou  curateur,  si  co  n'est  de  scs  propres  enfants, 
et  sur  l’ avis  conforme  de  la  Camille:  > dans  la  pri- 
vation du  droit  de  port  d’arme*,  du  droit  de  Taire 
partie  d<-  l’.inn.V  ou  «I.:  J i garde  nationale,  de  tenir 
école  ou  d’enseigner  (Code  pénal,  art.  34). 

La  dégradation  militaire  est  tantôt  une  peine 
purement  disciplinaire,  qui  *e  prononce  dans  l’inté- 
rieur du  corps  et  seulement  contre  les  sons-officiers 
et  soldats,  et  tantôt  une  peine  infamante,  prononcée 
jKir  les  conseil*  de  guerre  ; loute  condamnation  d'uu 
militaire  aux  travaux  forcés  emporte  dégradation. 
Cette  derniè  re  peine  est  infligée  au  coupable  eu  faco 
de  la  troupe  : celui  qui  en  est  flétri  est  iucapablc  de 
reprendra  du  service. 

Dégradation  de  la  Légion  d'honneur.  Le*  procu- 
reurs généraux  près  le?  rours  d’appel  et  les  rappor- 
teurs auprès  des  conseils  de  guerre  ne  peuvent  faire 
exécuter  aucune  peine  infamante  contre  lin  membre 
de  la  Légion  d’honneur  qu’il  n’ait  été  préalablement 
dégradé.  Le  président  prononce,  apres  la  lecture  du 
jugement,  la  formule  suivante:  «Vous  avez  man- 
qué à l’honneur  ; je  déclare , au  nom  de  la  Légion, 
que  vous  avez  cessé  d’en  être  membre.  » Arrêté  du. 
24  ventôse  an  XII,  art.  5 et  6, 

DÉGRAISSAGE,  opération  qui  consiste  h enlever 
toute  espèce  de  tache  sur  une  étoffe  quelconque  San* 
en  altérer  le  blauc  ou  la  teinture.  Le  dégraisseur 
nettoie,  blanchit,  reteint  et  inet  à neuf  les  étoffe* 
salies  ou  altérée*  par  l'usage  ; il  a besoin , pour  exer- 
cer son  art,  de  connaissances  chimique?  : eu  effet, 
les  moyens  d'enlever  les  taches  varient  suivant  le* 
agents  qui  les  ont  produites.  — On  fait  disparaître, 
sur  les  étoffes  non  teintes,  les  taches  de  tabac,  d'her- 
be», de  bière,  de  cidre,  de  poiré,  de  framboises,  de 
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fraies,  de  cerises,  de  groseille»,  h l’aide  d’un  simple 
larago  À Peau  e!  au  «ton.  — Les  taches  récentes  pro- 
duites par  des  acides  minéraux  s’enlèvcntavcc  de  l'am- 
moniaque étendue  d’eau.  — Pour  enlever  les  taches 
de  liqueurs,  on  imbibe  la  tache  avec  de  l’eau  pure, 
et  l’on  frotte  légèrement  avec  soin  ; si  la  tache  et  si  la 
couleur  de  l'étoffe  le  permettent,  ou  a recours  à l’a- 
cide chlorhydrique  ou  citrique,  et  a l’alcali  volatil 
pour  neutraliser;  sur  des  tissus  blancs,  cos  mêmes 
taches  disparaissent  4 l’aide  de  l’eau  de  savon  et  du 
gai  adde  sulfureux.  — Le  café  et  le  chocolat  pré- 
parés au  lait  forment  des  taches  très-apparentes, 
mais  plus  faciles  à enlever  que  lorsqu’ils  sont  pré- 
parés h l’eau.  Le  lavage  à l’eau  d’abord,  et  ensuite 
au  savon,  sullit  pour  les  détruire;  mais  si  l’on  craint 
d'affecter  les  couleurs , on  se  sert  du  jaune  d’œuf 
délayé  ilaus  un  peu  d’eau  chaude.  — Lorsque  les 
taches  d’encre  sont  récentes,  il  suffit  de  les  laver  a 
l'eau  et  de  les  savonner,  afin  do  séparer  les  sub- 
stances végétales  de  l’encre  ; on  enlève  ensuite  l’oxyde 
de  fer  qui  forme  l'empreinte  de  la  tache  avec  de  l'a- 
cide suiruriaue  nu  chlorhydrique  très-étendu  ; sur 
les  étoffes  blanches  de  lin  et  de  coton,  l’acide  oxa- 
lique et  le  sel  d’oseille,  mêlé  avec  du  sel  d'étain, 
produisent  de  très-bons  effet*.  — On  fait  disparaître 
sur  les  étoffes  non  colorées  les  taches  de  rouille  au 
moyen  de  l’acide  oxalique  ou  de  la  crème  de  tarin*. 
—Pour  enlever  les  taches  de  cambouis,  d’huile  ou  de 
graisse,  de  vernis,  de  peinture  , de  goudron,  on  les 
imbibe  avec  de  l’essence  de  térébenthine,  en  frottant 
légèrement  avec  une  éponge  ; ensuite  on  mouille  do 
nouveau  avec  l’essence,  et  on  couvre  les  parties  ta- 
chées avec  de  la  cendre  tamisée  on  de  la  terre  do 
pipe  en  pondre  ; après  un  quart  d'heure , on  enlève 
la  terre  absorbante,  et  l'on  brosse  bien  la  place.  L'al- 
cool rectifié  et  l'éther  produisent  le  même  effet  que 
l'essence  de  térébenthiue;  on  peut  encore  employer 
Lessence  de  lavande  ou  de  citron , l’eau  do  Cologne  . 
l'eau-de-vie  forte , etc.  Les  dégraisseurs  emploient 
aussi  le  fiel  de  bœuf  pour  enlever  snr  les  étoffes  de 
laine  les  taches  de  graisse  peu  résistantes.— Les  taches 
de  boue  que  l’eau  n’enlèverait  pas  suffisamment  dis- 
paraissent très-bfeu.si  on  frotte  l'étoffe  avec  un  Jaune 
d’œuf,  et  que  l’on  rince  ensuite;  si  la  tache  résistait 
néanmoins,  il  fondrait  employer  la  crème  de  tartre 
réduit©  en  poudre , et  la  laisser  agir  peudant  quel- 
que temps , après  l’avoir  humectée  d’eau. 

Le*  anciens  pratiquaient  le  déçrai«age,  ainsi  que  le 
démontrent  plusieurs  passages  de  Pline  et  de  Diosco- 
ridc  ; mais  il  a surtout  Tait  des  progrès  rapides  dans  les 
temps  modernes.  irrAce  aux  découvertes  de  la  chimie. 

DÉGRA1SSEUÙ.  Von.  dégraissage. 

DEGR AS  de  de,  particule  explétive,  et  yrar),  mé- 
lange d’huile  do  poisson  et  d'acide  azotiquo,  dont  se 
servent  les  chamoiseurs  pour  passer  les  peaux  en 
chamois,  et  les  corroycurs  pour  passer  les  cuirs  en 
blanc,  etles  rendre  souples  et  imperméables. 

DEGRE  (du  latin  grndus).  En  Géométrie,  c’est  la 
360«  partie  de  la  cirronrèrence  d’un  cercle , suivant 
la  division  sexagésimale.  Le  degré  (•)  se  subdivise 
en  60 parties  on  minutes  ('),  la  minute  en 60 secon- 
des  ("),  la  seconde  en  60  tierces  ( w),  etc.  Toute 
circonférence  de  cercle  étant  supposée  divisée  en  de- 
erés,  on  désigne  la  grandeur  d’an  angle  par  le  nom- 
bre de  degrés  ©t  de  subdivisions  de  degrés  qnc  ren- 
ferme Pire  qui  lui  sert  de  mesure.  Ami . un  angle 
de  30  deîrrés  est  un  angle  qui,  placé  au  centre  d'un 
cen-le,  interrepte  entre  scs  côtés  un  arc  de  30  detrrés. 

Le  même  mot  s’emploie  aussi  en  Astronomie  et  en 
Géographie  : on  y divise  également  les  cercles  de  la 
sphère  en  360  degrés;  on  distingue  des  degrés  de  la- 
titude, parallèles  à l’équateur,  et  des  degrés  de  lon- 
'/itudr.  parai  h les  au  méridien  [Voy.  LATITCDElît  LON- 
oiTüpr  . Les  detrrés  terrestres  ont  en  moyenne  11  mv- 
riaxnètrcs , 1,001  m.  (25  lieues  de  4,444  m.,  ou  28 
lieues  1/2  de  3,808  m.) 


En  Arithmétique  , c’est  la  puissance  h laquelle 
une  quantité  se  trouve  élevée  dans  un  produit  quel- 
conque. On  représente  le  degré  d’une  quantité  par 
un  exposant  ( Voy.  ce  mot). — En  Algèbre, on  nomme 
degre  d* une  équation  le  pombre  qui  exprime  la  plus 
haute  puissance  do  l’inconnu  que  cette  équation 
renferme  : ainsi  ou  distingue  des  équations  du  l«r, 
du  2«,  <Ui  3*  degré,  etc.  Voy.  équation. 

En  Physique , on  appelle  degrés  les  divisions  des 
thermomètres,  des  baromètres,  des  aréomètres,  etc. 

Eu  Médecine,  Galien  et  son  école  se  servaient  du 
mot  dey  ré  pour  faire  connaître  les  qualités  de*  mé- 
dicaments. Ils  admettaient  des  médicaments  froids, 
chauds,  humides  et  secs,  et  quatre  degrés  différents 
dans  chacune  de  ces  qualités. 

Dans  les  Universités,  on  nomme  degrés  les  titres 
de  bachelier,  licencié  et  docteur,  que  les  étudiants 
obtiennent  successivement  dans  les  diverses  Facultés 
après  les  temps  d’étude  et  les  examens  prescrits. 

En  Musique,  le  mot  degré  indique  la  position  re- 
lative des  notes  écrites  sur  les  lignes  de  la  portée  ou 
dons  leurs  intervalles.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
degté  avec  le  ton  ; car  le  même  ton  peut  être  indi- 
qué par  deux  notes  placées  sur  des  detrrés  différents  ; 
exemple  : fit  dièse  et  sol  bémol , ut  bémol  et  si  na- 
turel. Dans  la  gamme  normale,  ut  est  le  premier  de- 
gré, ré  est  le  second,  ms  le  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
Les  degrés  conjoints  on  diatoniques  se  suivent  dans 
l’ordre  ordinaire  de  la  gamme  moulante  ou  descen- 
dante. Les  degrés  disjoints  sont  placés  à do  plus 
grands  intervalles,  comme  la  tierce,  lanaintc,  etc. 

Pour  les  divers  degrés  de  juridiction,  ae  noblesse, 
de parenté,  etc.,  Lot/,  juridiction,  noblesse,  parente. 

Pour  les  degrés  ae  comtHtraison,  Voy.  comparaison. 

DÉGUERPISSEMENT  (de  la  préposition  de,  hors, 
et  du  vieux  français  guerpir , dérivé  de  l’allemand 
werfen.  Jeter,  faire  sortir),  sortie  forcée.  Celui  qui 
s'est  mis  indûment  en  possi  ssion  du  fonds  d’autrnl. 
ou  qui  ne  peut  payer  le  prix  d’un  immeuble  qu’il 
occupe,  est  condamné  au  déguerpissement.  Le  dé- 
tenteur d’un  immeuble  grevé  d'une  charge  foncière 
peut  en  déguerpir  ou  en  abandonner  la  possession 
pour  se  soustraire  aux  clurg.-s  qui  pèsent  sur  lui. 
D'après  uno  ordonnance  de  Charles  VI,  on  voit  que 
ce  déguerpissement  était  usité  dès  1441. 

DEGUISEMENT.  Voy.  mascarade. 

DÉGUSTATION  (du  latin  gustus , goût).  Dans  le 
Commerce  des  comestibles,  surtout  dans  celui  des 
laissons,  on  a recours  à des  dégustateurs  assermen- 
tés pour  constater  la  qualité  des  marchandises.  Ou 
nomme  piqueurs-gourmets  ceux  qui  sont  chargés  de 
déguster  les  vins  et  les  caux-dc-vie.  Us  formaient 
autrefois  un©  confrérie  qui  avait  ses  statuts;  au- 
jourd  hui,  ils  ont  h Paris  un  syndicat.— L’art.  1587 
du  Code  civil  porte  qu’il  n’y  a point  de  vente  de  ces 
liquides  tant  que  l'acheteur  no  les  a pas  goûtés. 

DÉHISCENCE  (du  latin  dehiscere , s’entr’ouvrir), 
se  dit,  en  Botanique,  de  l’action  par  laquelle  les 
valves  distinctes  qui  ferment  un  organe  quelconque 
(anthère,  péricarpe,  etc.)  Ve  séparent  régulièrement 
a l’époque  de  la  maturité. 

DÉICIDE  (du  latin  Deus , Dieu,  cl  cœdere,  faire 
mourir),  se  dit  proprement  des  Juifs’,  qui  ont  mis  à 
mort  Jésus-Christ,  (ils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même,  et, 
par  extension , de  tout  chrétien  qui  profane  les  sa- 
crements de  l'Eglise. , surtout  la  sainte  Eucharistie. 
DEIFICATION.  Voy.  apotmEose. 

DEISME  (de  Deus,  Dieu).  Ce  mot,  qui  devrait  expri- 
mer seulement  la  croyance  en  Dieu , a pris  dans  l’usage 
une  tout  autre  signification  : il  désigne  le  système 
do  ceux  qui.  rejetant  tonte  révélation,  croient  seule - 
I Ai  Wen,  joignant,  txiil  au  plus, 

i oétté  croyance  1 1 reU  0on  D kotreUé.  On  dkmpie 
le  Déisme  du  Théisme;  le  premier  est  l'opposé  de 
la  religion  révélée,  le  deuxième  de  l’athéisme.  — 
On  trouve  le  germe  du  pur  déisme  en  France , dès 
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le  xvii  siècle,  notamment  dans  Bayle;  mais  c’est  , 
surtout  en  Angleterre,  dans  les  écrits  de  fiolingbroke, 
Collins,  Tind&ll,  Toland,  Sbsflesbory,  Wooteton  , 
Priestley, qu'il  se  produisit  ouvertement;  il  v fut  pro-  ; 
fessé  par  tous  ceux  qui  s'intitulaient  les  libres  pen- 
seurs. Voltaire,  J. -J.  Rousseau  et  lenrs  nombreux 
disciples  lont  répandu  en  France  au  dernier  siècle. 
DEJEUNER.  Yoy.  repas. 

DELAI  (du  latin  dilatio),  temps  fixé  par  la  loi  ou 
par  le  juge,  ou  convenu  eutre  les  parties,  pour  don- 
ner ou  faire  quelque  chose.  Les  délais  fixes  par  la 
loi  varient  beaucoup  : ainsi,  le  délai  d'ajournement 
est  de  trois  jours  en  conciliation;  devant  les  tribunaux 
civils,  il  est  ordinairement  fixé  A huitaine;  dans  les 
ras  urgents,  le  président  peut  abréger  ce  temps  et 
permettre  d'assigner  à bref  délai.  Le  délai  pour  in- 
terjeter appel  de*  jugements  des  tribunaux  civils  ou 
pour  se  pourvoir  en  cassation  eu  matière  civile  est 
du  trois  mois;  en  matière  crimiuelle  et  correction- 
nelle , le  délai  accordé  pour  se  pourvoir  est  de  trois 
jours  francs. — Quant  aux  délais  accordés  par  le  juge, 
iis  sont  déterminés  par  le  jugement.  — Tout  délai 
est  augmenté  d’un  jour,  à raison  de  trois  myriamè- 
tres  de  distance.  Voy.  distances  légales. 

Dans  le  calcul  des  délais,  on  ne  comprend  ja- 
mais le  jour  où  commence  le  délai  ( à quo  ) ; mais 
on  y fiait  entrer  celui  de  l’échéance  (ad  quem ),  ex- 
cepté toutefois  pour  les  délais  d’ajournement. 

Un  appelle  délai  de  repentir  l’intervalle  de  temps 
laissé  entre  la  disparition  d’un  militaire  et  le  terme 
du  rigueur  fixé  pour  sou  retour,  ou  entre  la  trans- 
gression d*uu  congé  limité  et  le  terme  où  commence 
la  désertion.  Apres  six  mois  de  service,  le  délai,  au 
camp  ou  dans  une  place  de  guerre,  pendant  la  paix, 
est  fixé  A trois  fois  21  heures,  et,  dans  tout  autre 
lieu,  à 8 jours;  en  temps  de  guerre,  il  est  fixé  A 24 
heures  A l’armée,  et  A 48  heures  dans  tout  autre  lieu. 

DELAISSEMENT.  Eu  matière  d* Assurance  mari- 
time, c’est  l’acte  par  lequel  l’assuré  fait  à l’assureur 
abandon  des  effets  qui  ont  fait  l'objet  de  l’assurance, 
avec  sommation  de  payer  le  moutant  de  la  somme 
assurée.  Le  Code  de  commerce  énumère  les  cas  où  le 
délaissement  est  autorisé,  tels  que  prise,  naufrage, 
iniiavigabilité  par  fortune  de  mer,  arrêt  de  puissance 
étrangère,  perte  des  effets  assurés,  etc.  (art.  369,394). 

Le  délaissement  par  hypothèque  est  l’abandon 
d’un  immeuble  fait  par  celui  qui  en  est  le  proprié- 
taire pour  éviter  les  poursuites  d’un  créancier  qui  a 
hypothèque  sur  cet  immeuble  (C.  civ.,art.  2168-79). 

DELATION,  délateur.  Le  délateur  est  celui  qui, 
dans  un  but  intéressé,  découvre  un  crime,  vrai  ou 
faux,  et  eu  poursuit  le  châtiment.  — A Rome,  la 
délation  commença  A se  signaler  A l’époque  de  lla- 
rius  et  de  Sylla;  mais  elle  fut  surtout  encouragée  par 
les  empereurs.  Ils  en  firent  un  instrument  de  ly- 
rannie,  et  récompensèrent  les  délateurs  eu  leur  aban- 
donnant une  partie  des  biens  de  leurs  victimes.  — 
Dans  le  langage  vulgaire,  on  confond  ordinaire- 
ment les  mots  délation  et  dénonciation.  11  est  ce- 
pendant des  cas  où  la  loi  fîiit  un  devoir  de  la  dénon- 
ciation ( Voy.  ce  mol)  ; la  délation  est  toujours  infâme. 

DELAYANTS  (de  diluere,  dissoudre)  , médica- 
ments auxquels  ou  attribue  la  propriété  d’augmenter 
la  liquidité  du  sang  et  des  humeurs,  en  accroissant 
leur  volume  aux  dépens  de  leur  niasse  : telles  seul 
toutes  les  boissons  aqueuses  prises  en  abondance. 

DELEATUR  (mot  latin  qui  signifie  qu'il  soit  dé- 
truit), s’emploie, en  Typographie, pour  indiquerqu'il 
faut  supprimer  une  lettre,  un  mot,  une  phrase,  dans 
unu  épreuve,  et  se  marque  ainsi  J». 

DELEGATION.  On  nomme  ainsi,  en  Jurispru- 
dence, la  convention  par  laquelle  un  débiteur  donne 
A son  créancier  un  autre  débiteur  qui  s'oblige  A 
payer  la  dette  ; ou  simplement  l'acte  par  lequel  ou 
autorise  une  personne  a recevoir  d’une  autre,  une 
certaine  somme  (Voy.  Code  civil,  art.  1275  et  1276). 


On  nomme  .aussi  délégation  la  commission  donnée 
dans  certains  cas  par  un  fonctionnaire  public  A un 
autre  fonctionnaire  pour  le  remplacer  dans  ses  fonc- 
tions: ai  nsi,  un  adjoint  au  maire  peut  remplir  les  fonc- 
tions d’officier  de  l’état  civil  par  délégation  du  maire. 

En  Italie,  on  appelle  délégations  les  juridiction* 
administrées  par  un  delégat.  Voy.  légations. 

DELESSER1A  (du  baron  B.  Delessert),  genre  de 
plantes  Cryptogames  de  la  famille  des  Algues,  sec- 
tion des  Flondecs,  renferme  une  douzaine  d'espèces 
A fronde  cylindrique,  A rameaux  d on  beau  rouge  et 
A nervure  médiane.  Elles  hahitent  les  lieux  submer- 
gés par  les  marées.  Ou  les  rencontre  dans  les  mers 
polaires  et  sur  les  côtes  d'Ecosse , où  on  les  mange. 

I>  IXE  T ERE  (du  grec  délétèrius,  pernicieux  ),  se 
dit  de  tout  re  qui  attaque  la  santé  ou  la  vie,  parti- 
culièrement des  substances  vénéneuses. 

DELIBERATIF  (genre).  Voy.  éloquence,  genre. 

DELIBERE,  terme  en  usage  clins  les  tribunaux, 
signifie  que  les  juges,  au  lieu  de  statuer  séance  te- 
nante après  les  plaidoiries,  sc  retirent  dans  la  cham- 
bre du  conseil  pour  y discuter  l’affaire  et  recueillir 
les  avis.  Le  Code  de  procédure  fixe  les  cas  où  les 
affaires  peuvent  être  mises  en  délibéré  et  trace  les 
formalités  A remplir  alors  (art.  93,  115). 

DELIMEES.  tribu  de  Dilléniacées.  Voy.  ce  mot. 

DF.LLNEATION  (du  latin  linea.  ligne).  En  Géo- 
métrie, ce  mot  désigne  le  tracé  des  lignes,  droites  ou 
courbes,  nécessaires  pour  le  tracé  des  plans  et  la 
projection  des  corps  solides  qu'on  veut  représenter 
sous  plusieurs  points  de  vue.  sur  des  surfaces  planes. 

DELIQUESCENCE  (du  latin  liquescere , devenir 
liquide),  phénomène  offert  par  certains  corps  soli- 
des qui , exposés  à l'air  humide,  absorbent  assez  de 
vajieur  aqueuse  pour  s’y  dissoudre,  après  l’avoir  ra- 
menée à l’état  liquide.  Tous  las  sels  solubles  sont 
déliquescents.  La  chimie  a inis  cette  propriété  A 
profit  pour  dessécher  une  foule  de  substances,  no- 
tamment l’air  et  le  gaz , eu  leur  soutirant  leur  hu- 
midité au  moyen  de  corps  déliquescents;  on  se  sert 
A cet  effet  de  chlorure  de  calcium. 

DELIQUIUM,  état  d’un  corps  solide  qui  est  de- 
venu liquide  eu  absorbant  l'humidité  de  l’air. 

DÉLIRE,  delirium  (dérivé,  selon  Gébelin , de  la 
prép.  lat.  de,  hors  de,  et  tira,  sillon  traré  en  ligne 
droite,  d’où  delirarc,  sortir  du  sillon,  cxtravagiier  ; 
et  selon  d'autres,  du  grec  lérein , déraisonuer),  éga- 
rement d’esprit,  désordre  «les  facultés  iu  tel  1er  lue  lies 
par  suite  d’une  altération  du  cerveau.  Le  délire  peut 
être  aigu  ou  chronique  ; dans  le  l*r  cas,  c’est  le  délire 
proprement  dit  ; dans  le  2* , c’est  la  folie.  — Le  délire 
peut  être  occasionné  par  toute  excitation  forte  du 
système  nerveux,  comme  aussi  par  défaut  de  stimu- 
lation : ainsi,  d'un  côté,  les  jussions  excessives,  le* 
contentions  d’esprit,  l’insolation,  les  chutes  et  coups 
sur  la  télé,  la  douleur  physique,  etc.,  et, par  contre, 
la  diète,  l’anémie  et  les  épuisements  de  tout  genre. 
Les  causes  spécifiques  les  plus  constantes  sont  les 
spiritueux,  les  narcotiques  et  narcotico  - âcres , les 
venins  ou  virus  septiques.  Fresque  toujours,  le  délire 
n’est  qu’un  symptôme  : il  accompagne  ou  sert  A ca- 
ractériser un  grand  nombre  de  maladies  graves, telles 
que  les  divers  genres  d’aiiénatiou  mentale,  la  ménin- 
gite,les  fièvres  typhoïdes,  ataxiques,  etc.  Il  présente 
des  formes  nombreuses  et  variées;  ainsi, il  peut  être 
gai  ou  triste,  bruyant  et  turbulent,  ou  silencieux  et 
tranquille,  doux  ou  terrible.  — Le  délire  n'étant  le 
plus  souvent  qu'un  symptôme,  son  traitement  con- 
siste dans  celui  de  la  maladie  qu’il  accompagne. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Delirium  tremens 
( œnomanie , dipsomanie , folie  des  ivrognes),  un 
état  de  délire,  d'agitation,  de  tremblement  des 
muscles,  particulier  aux  cens  adonnés  à l’ivrognerie. 
11  parait  avoir  beaucoup  d’analogie  avec  le  délire 
nerveux,  qui  s’observe  particulièrement  chez  les  su- 
| jets  trés-uervoux , pusillanimes,  chez  les  blessés,  les 
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opéré*,  etc.  On  combat  ce  mal  par  l’opium,  dont  on 
augmente  progressivement  la  dose. 

DELIT  (du  latin  delictum).  Dans  le  Droit  fran- 
çais, le  délit  est  une  infraction  intermédiaire  entre 
Je  crime  et  ta  contravention , et  passible  de  peines 
correctionnelles , telles  que  l’emprisonnement  à 
temps,  l'interdiction  à temps  de  certains  droits  ci- 
viques . et  l'amende.  Les  délits  sont  tous  jugés  par 
le*  tribunaux  de  police  correctionnelle;  avant  le  dé- 
cret du  19  février  1852,  les  délits  de  presse  étaient, 
par  exception  , soumis  à la  juridiction  du  jury. 

Ou  appelle  flagrant  délit , l’état  dans  lequel  sc 
trouve  uu  coupable  surpris  sur  le  fait;  quasi-délit , 
le  dommage  involontaire  qu’on  cause  a autrui  par 
négligence  ou  par  imprudence,  et  dont  l’auteur  est 
tenu  a réparation  (Code  civil,  art.  1382-86). 

Le  corps  du  défit  est  ce  qui  constate  le  délit  ou 
le  crime , comme  un  cadavre  en  matière  d'homi- 
cide. un  meuble  brisé  en  matière  de  vol. 

DÉLITESCENCE  (du  latin  delilescere,  disparaître, 
se  cacher),  se  dit,  en  Médecine,  de  la  di>|Karition 
subite  d’uno  tumeur,  d'une  maladie  éruptive  , sans 
qu’il  en  résulte  aucun  accident,  ni  que  la  maladie  se 
reproduise  dans  quelque  autre  partie  du  corps  : ce 
qui  distingue  la  aélitesccwe  de  la  métastase. 

En  Chimie,  on  donne  ce  nom  au  phénomène  en 
vertu  duquel  un  corps  cristallisé  perd  son  eau  de 
cristallisation  et  se  détache  eu  menues  parcelles, 
ou  par  lequel  un  corps  solide  se  désagrégé  et  tombe 
en  |K>udre  eu  absorbant  de  l’eau. 

DÉLIVRANCE.  C’est  proprement  l’expulsion  des 
annexes  du  fœtus,  c'est-à-dire  de  tou*  les  organes 
temporaires  qui  lui  avaient  été  indispensables  pen- 
dant le  cours  de  la  vie  intra-utérine.  La  délivrance 
s'accomplit  de  la  même  manière  et  par  le*  mêmes 
moyens  que  l’expulsion  du  fœtus;  c’est  le  complé- 
ment de  l’accouchement.  — Quelquefois,  mais  à 
tort,  on  emploie  le  mot  délivrance  comme  syno- 
nyme d’accouchement.  Voy.  accouchement. 

DÉLIVRE,  nom  vulgaire  de  l'arrière-faix  ou  pla- 
centa. Vou.  PLACENTA. 

DELPH1NAPTERE  (du  grec  delphin , dauphin, 
a priv.,  et  ptéron , nageoire  ;,  Detphinapterus,  genre 
de  Mammifères,  de  l’ordre  des  Cétacés,  est  caracté- 
risé par  l'absence  complété  de  nageoire  dorsale , et 
a le  museau  séparé  du  crâne  par  un  sillon  profond. 
La  seule  espèce  connue  est  le  J),  de  Péron  (D.  Pero- 
nii),  long  de  2 mètr.  et  marqué  d’une  grande  tache 
d'un  bleu  noir,  en  forme  de  camail , sur  la  tète , 
le  dos  et  les  flancs.  Le  reste  du  corps  est  d'un  blanc 
argenté.  Cet  animal  habite  les  mers  antarctiques. 

DELPHINE,  alcali  organique,  contenu  dans  les 
graines  de  la.Daunhinelle  Staphysaigre  ( DelpMnium 
Staphysagria) . il  est  résineux  , d'une  saveur  âcre, 
et  ne  se  volatilise  pas  sans  décomposition.  Il  a été 
obtenu  par  Brandes  en  1819. 

DELPHIN  IKNS,familledeMammifèresqueM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a établie  dans  l’ordre  des  Cétacés. 
Elle  comprend  sept  genres  : Dauphin , Delphi- 
naptère,  Delphi norhyngue,  llétérodon , Inie,  Mar- 
souin et  Narval. 

DELPHINIUM,  nom  scientifique  de  Pied-d’A- 
louctte  ou  Dauphinelle.  Voy.  daupiiixille. 

DELPHINORHYNQUE  (du  grec  delphin,  dauphin, 
et  rhynchos,  bec,  museau),  genre  de  Cétacés  de  la  fa- 
mille des  Delphinicns,  est  caractérisé  par  un  museau 
long  et  étroit  en  forme  de  bec,  et  par  une  tête  bombée 
et  ocs  mâchoires  quelquefois  armées  de  dents  longues 
et  crochues.  La  principale  espèce  est  le  D.  couronné 
{ D . coronalus),  qui  a 30  dents  coniques  et  très-ai- 
nlt  à la  mâchoire  supérieure  et  -48  à l'inférieure.. 
Il  atteint  12  mètr.  de  longueur  et  3", 30  de  circon- 
férence. On  le  trouve  dans  la  mer  Glaciale,  princi- 
palement aux  environs  du  Spitxberg. 

DELPHINTS,  nom  latin  au  geure  dauphin. 

DELTOÏDE  (de  la  lettre  gr.  delta,  et  de  eidos  , 


| forme),  nom  donné,  en  Aualomic  , à un  muscle 
triangulaire  , ou  en  forme  de  delta  (a),  qui  est  at- 
taché supérieurement  à la  partie  externe  du  bord 
antérieur  de  la  clavicule,  et  vient  se  fixer  à la  partie 
moyenne  et  externe  de  l'humérus  : il  élève  le  bras 
ou  abaisse  l’épaule,  suivant  le  sens  dans  lequel  il 
agit;  — en  Botanique,  aux  feuilles  qui  sont  épaisses, 
à trois  faces,  amincies  aux  deux  bouts,  et  dont  la 
coupe  transversale  ressemble  à un  delta  ; — en  En- 
tomologie,à une  tribu  de  la  famille  des  Lépidoptères 
nocturnes  dont  les  ailes  forment,  avec  le  corselet, 
sur  les  côtés  duquel  elles  s’élèvent,  une  sorte  de  delta 

DÉLUGE  (en  latin  diluvium , de  diluo,  laver, 
noyer  ).  Ce  mot , qui  s'applique  a toute  inondation 
extraordinaire, désigne  proprement  l'inondation  qui, 
scion  la  Bible  et  la  tradition  de  tous  les  peuples , a 
couvert  la  totalité  de  la  surface  terrestre,  et  fait  périr 
tout  le  genre  humain,  a l’exception  d’une  seule  fa- 
mille. Voy.  déluge  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  G. 

La  science  géologique,  confirmant  la  tradition 
universelle  du  déluge  , a mis  hors  de  doute  que  le 
globe  a subi  plusieurs  grands  cataclysmes,  et  que 
pendant  les  périodes  primitives,  le  niveau  des  océans 
a dépassé  la  hauteur  des  montagnes  secondaires.  Par- 
tout, en  effet,  on  retrouve  les  sédiments  des  eaux. 
Les  terraius  formés  par  ces  sédiments  ont  reçu  le 
nom  de  terrains  diluviens.  Voy.  duluyium. 

DÉMAGOGIE  (du  grc c.  démos,  peuple,  agô,  con- 
duire). Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  primitive, 
signifiait  l’art  de  gouverner  le  peujiJe  , ne  se  prend 
plus  qu’en  mauvaise  part  pour  désigner  le  funeste 
talent  de  soulever  les  passions  populaires.  Les  Cieoit 
et  les  Hypcrbolus  à Athènes  ; les  Apuléius  Satur- 
ninus,  les  Grecques  et  les  Marins,  à Rome;  les 
Marat,  les  Couthnn,le&  Saint-JiM,  les  Robespierre, 
les  Babeuf,  en  France,  ont  été  flétris  daus  l’histoire 
du  nom  de  démagogues. 

DÉHANCHEMENT , nom  donné,  en  Musique,  à 
l'action  de  changer  la  position  naturelle  ou  les  pre- 
mières positions  de  la  main  sur  le  manche  du  violon, 
de  l’alto,  du  violoncelle,  etc.,  pour  varier  l'intensité 
des  sons  ou  pour  faciliter  l’exécution  d’un  passage. 

DEMANDE.  En  Jurisprudence,  ce  mot  s emploie 
généralement  comme  synonyme  d‘ action;  mais  il  se 
dit  spécialement  de  l'acte  par  lequel  le  demandeur 
pose  ses  conclusions.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  demandeur,  celui  qui  intente  l’action, 
par  npitosition  au  défendeur,  qui  y résiste. 

DÉMANGEAISON , léger  prurit.  Voy.  prubit. 

DEMARRAGE  (de  la  préposition  de,  et  amarre ), 
action  de  retirer  les  amarres  d’un  bâtiment,  pour 
déplacer  ce  bâtiment,  pour  l'appareiller  ou  le  réamar- 
rer ailleurs.  Le  démarrage  est  souvent  dû  à la  force 
du  vent  ou  à l’état  de  la  mer,  qui  fait  rompre  les 
amarres  et  fait  chasser  le  uavire  sur  scs  ancres. 

DÉMÉNAGEMENT.  Àucuu  déménagement  ne  peut 
avoir  lieu  sans  que  le  locataire  se  soit  acquitté  eu- 
vers  le  propriétaire  ou  envers  celui  dont  il  tient  la 
location.  Adéfaut  de  payement,  le  propriétaire  peut 
retenir  les  meubles:  mais  il  doit  se  pourvoir  en Jus- 
tice pour  obtenir  l’autorisation  de  les  vendre.  Tou- 
tefois, il  ne  peut  saisir  les  objets  les  plus  nécessai- 
res, tels  que  le  coucher,  les  vêtements  et  les  outils 
indispensables  à la  profession  du  saisi. 

DEMENCE  (de  la  partie,  priv.  de,  et  de  mens, 
raison),  sorte  d’aliénation  mentale  qui  consiste  daus 
l’oblitération  plus  ou  moins  complète  des  facultés  in- 
tellectuelles et  l’incohérence  des  idées  et  des  actions; 
elle  diffère  de  l’idiotie  en  ce  qu'elle  est  accidentelle, 
tandis  que  l’idiotie  est  ordinairement  congéniale.  Elle 
s'observe  surtout  chez  les  vieillards,  et  prend  alors 
le  nom  de  D.  sénile ; elle  succède  aussi  quelquefois 
à la  manie  ou  à la  monomanie.  Ses  causes  ordinaires 
sont  les  affections  cérébrales,  l’apoplexie,  l’épilepsie, 
les  excès  de  tout  genre  et  les  habitudes  solitaire»; 
elle  est  presque  toujours  incurable. 
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DÉMÉRITE.  Voy.  kliutf.. 

DEMEURE  (du  latin  demorar »,  même  si  g nifi  ca- 
tion). En  Droit  , ce  mot  est  synonyme  do  retarde- 
ment cl  s’entend  du  temps  qui  court  au  delà  du 
terme  auquel  on  devait  satisfaire  à une  obligation. 
Dans  ce  sens,  on  dit  : constituer  quelqu'un  en  de- 
meute  , pour  constater  son  retard  et  le  sommer  de 
donner  satisfaction.  Le  débiteur  est  mis  en  demeure 
de  satisfaire  tison  obligation, après  qu'elle  est  échue, 
ou  par  une  sommation  ou  autre  acte  équivalent,  ou 
par  l'effet  de  la  loi  ou  de  la  coiiveuliou  (Code  civil, 
art  1139  et  11 16).  — Ou  dit  qu’/f  y a péril  en  la 
demeure  lorsque  le  moindre  retard  peut  causer  du 
préjudice.  Cette  locution  de  palais  a passé  dans  le 
langage  usuel , et  se  dit  à propos  de  toute  affaire 
pressée, de  toute  circonstance  urgente,  où  il  n'y  a pas 
un  instant  à perdre. 

DEMI-REC,  Hemiramphus,  sous-genre  de  Bro- 
chets, famille  des  Esoces , renferme  des  poissons 
des  mers  tropicales , caractérisés  par  leur  mâchoire 
inférieure  qui  se  prolonge  sans  dents  au  delà  de  la 
supérieure,  en  forme  de  demi-bec.  Leur  chair,  quoi- 
que huileuse  .est  assez  agréable. 

DEMI-BRIGADE,  nom  donné  de  1793  à 1805  aux 
régiments  français  d'infanterie  et  d'artillerie.  Voy. 

BRIGADE. 

DEMI-COURONNE.  Voy.  couronne  et  crown. 
DEM  FLEt  RON.  -•  dit  i n Botanique  di  la  dispo- 
sition des  fleurs  des  Composées  dans  laquelle  le  limbe 
de  la  corolle  se  termine  par  une  lame  unilatérale  et 
dentée.  Tourucfort  appelait  l)emi-flosculeuses  les 
plantes  dont  la  corolle  offre  des  demi-fleurons. 

DEM  l-LUNE , ouvrage  de  fortification  qui  présente 
vers  la  campagne  un  angle  flanqué,  saillant,  formé 
de  deux  faces  et  surmonté  d'une  guérite.  Cet  angle, 
reeti ligue  dans  l'origine,  a été  depuis  arrondi.  L'in- 
vention des  demi-lunes,  qu'on  appelait  autrefois  ra- 
relins . est  attribuée  aux  Hollandais.  Vauban  etCor- 
montnigne  les  ont  perfectionnées. 

DEMl-METAUX , nom  donné  par  les  anciens  chi- 
mistes aux  métaux  cassants,  et  qui  n'ont  pas  les  pro- 
priétés regardée*  alors  comme  essentielles,  la  con- 
ductibilité, la  malléabilité,  etc.  Tels  sont  l’arsenic, 
l'antimoine,  le  bismuth,  le  cobalt,  le  manganèse, 
le  mernire,  le  nickel,  le  tungstène,  le  molybdène. 

DEMI-PALME,  M dit . en  Histoire  naturelle,  des 
pieds  des  oiscarix  lorsque  la  membrane  qui  les  unit 
entre  eux  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  seconde  phalange. 

DEMI-PAUSE,  déni -soupir,  signes  do  notation 
musicale.  Voy.  silence,  soupir. 

DEMI  - T 1 . 1 \ II.,  sc  dit,  en  Peinture,  d’un  ton  de 
couleur  moyenne  entre  la  lumière  et  l’ombre.  — En 
Gravure,  il  indique  le  passage  des  clairs  aux  ombres. 

DEMI-TON,  un  des  degrés  de  l'échelle  musicale, 
est  le  plus  petit  des  intervalles  appréciables  à l’oreille 
qui  soit  employé  dans  la  musique.  On  nomme  demi- 
ion  majeur  la  différence  de  la  tierce  majeure  à la 
quarte;  demi-ton  mineur,  la  différence  de  la  tierce 
mineure  à la  tierce  majeure. 

DEMIURGE  (du  grec  démiourgos,  artisan),  nom 
ne  les  Platoniciens  donnaient  m créateur  «lu  monde. 
Suivant  quelques  sectes,  le  Démiurge  est  un  inter- 
médiaire entre  l'Étrc  suprême  et  la  créature. 

DEMOCRATIE  (du  grec  démos,  peuple,  et  cratos , 
puissance),  forme  de  gouvernement  dans  laquelle  le 
peuple  possède  la  souveraineté  : on  l’oppose  à la  mo- 
narchie et  à l'arùfoerafie.  Le  gouvernement  démo- 
cratique implique  l'égalité  civile  et  politique,  et  l’ab- 
sence de  tout  privilège;  le  nombre  seul  y fait  loi. 
Toute  démocratie  est  essentiellement  républicaine. 
Dans  les  républiques  peu  nombreuses  de  l'antiquité, 
comme  Athènes  et  Rome,  le  peuple  pouvait  prendre 
une  part  directe  à la  dérision  des  affaires;  dans  les 
pays  si  peuplés  des  temps  modernes , il  ne  peut  guère 
» xerecr  sa  souveraineté  que  par  les  suffrages  donnés 
dans  les  élections.  I,cs  Pays-Bas , an  xvi»  sièelc , la 
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Suisse,  les  Elats-Uuis  d'Amérique,  la  France,  sous  la 
l,f  République  et  depuis  1848,  offrent  des  exemples 
de  démocraties.  On  peut  consulter  : De  la  Dém 
tie  nouvelle,  par  Ed.  AU»  tz,  et  De  la  Dénuée  rat  ie  en 
Amérique  par  M.  Al.  de  Tocqueville,  1838-40. 

DEMOISELLE  , plus  anciennement  Damoiselle 
(diminutif  de  dame),  sc  disait  autrefois  d’une  fille 
liée  de  parcuts  nobles.  Au  xu*  siècle,  la  qualification 
de  demoiselle  était  propre  aux  femmes  d'écuyers  ; 
celles  de  chevaliers  portaient  le  titre  de  dames.  Jus- 
qu’au xvii*,  les  femme»  nobles  portèrent  seules  le  titre 
de  darnes ; les  femmes  do  la  bourgeoisie  portaient 
alors  le  nom  de  demoiselles.  Voy.  mademoiselle. 

Eu  Histoire  naturelle,  ou  douuc  vulgairement  le 
nom  de  Demoiselles  aux  inscctcsdu  genre  Libellule  ; 
à plusieurs  poissons, au  Marteau,  à laDouzellc,  à l’Ho- 
lacauthe;àdivorsoiscaux,telgque  la  Mésange  à longue 
queue,  le Troupiale  doré,  etc.  — La  Demoiselle  de 
Numidie  une  espèce  du  genre  Grue,  au  cou  noir,  au 
corps  gris  bleuâtre, avec  deux  faisceaux  blanchâtres 
sur  les  rélés  du  cou  ; on  la  trouve  eu  Afrique. 

Le  mot  demoiselle  a encore  un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions bien  connues  daus  les  arts.  Pour  l'instru- 
ment de  ce  nom  employé  par  les  paveurs,  Voy.  iue. 

DEMON  (en  arec  daimôn).  Ce  mot,  qui,  chez  nous, 
ne  sc  prend  quen  mauvaise  part,  signifiait,  chez  les 
anciens, Génie,  être  invisible  qui  présidait  aux  actes 
des  hommes,  les  conseillait,  et  veillait  sur  eux.  Les 
démons  étaient  supérieurs  à l'homme,  et  participaient 
de  la  nature  divine. — Le  Démon  de  Socrate  est  cé- 
lèbre : ce  philosophe  soutenait  qu’un  génie  particu- 
lier le  détournait  du  vice,  lui  donnait,  par  une  espèce 
de  seconde  vuo,  la  connaissance  de  faits  éloignés,  et 
l'avertissait  quand  ses  ainis  formaient  des  entreprises 
inconsidérées.  On  peut  lire  sur  ce  sujet  les  Dialo- 
gues de  Platon , surtout  le  Théagis. 

Les  Chrétiens  appellent  démons  des  anges  qui  fu- 
reut  infidèles  à Dieu  et  se  perdirent  par  leur  orgueil 
et  leur  ambition.  Ils  Rirent  précipités  dans  l’eufer 
Satan  est  leur  chef.  L’occupatiou  contiuudfa  des 
démons  est,  d’après  les  théologiens,  de  causer  la  mort, 
les  guerres,  les  infirmités,  la  stérilité,  les  orages  cl 
tous  les  maux  , mais  surtout  de  tenter  les  hommes. 
Ce  pouvoir  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Chaque  nation  a eu  ses  démons  : la  plupart  soûl 
plus  connus  sous  le  nom  de  Génies.  Voy.  ce  mot. 

DEMONOMAME,  monomauie  dans  laquelle  le  ma- 
lade croit  être  possédé  du  démon.  Cette  mouomanie 
est  due  à l’altération  ou  à l'exaltation  des  organes 
du  cerveau.  L’âge  du  plus  grand  nombre  de  ces  pos- 
sédés est  de  trente  à cinquante  ans.  Les  femmes  sont 
plus  sujettes  à la  démonomanic  quo  les  hommes.  — 
J.  Bodki  a publié,  sous  le  titre  de  Démonomanie,  un 
livre  cnrieux  où  il  traite  des  démons  et  des  sorciers. 

DEMONSTRATIF  (genre).  K.  Eloquence  et  genre. 
DEMONSTRATION,  c mot  l’anploii  tertoot  dan# 
les  Sciences  pour  exprimer  l'ensemble  des  raisonne- 
ments par  lesquels  on  établit  d’une  manière  péremp- 
toire la  vérité  d'un  fait , d'une  proposition.  Ou  dis- 
tingue : Démonstration  à priori , qui  se  tire  d’une 
chose  préexistante  à celle  que  l’on  veut  prouver,  ou 
de  l'essence  mémo  de  la  chose  (comme  1a  démon- 
stration de  l’existence  de  Dieu  par  l’idée  même  que 
nous  en  avons  D.  à posteriori,  auo  l’on  tire  d’une 
chose  postérieure  à celle  qu’il  s'agit  de  prouver, 
des  effets  de  la  chose  à démontrer  (comme  la  démon- 
stration d’un  Dieu  par  l’ordre  de  l’univers)  ; D.  syn- 
thétique , qui  part  d'axiomes  ou  de  vérités  généra- 
les déjà  démontrées,  pour  en  déduire  quelque  vé- 
rité particulière,  coin  me  dans  le  syllogisme;  D.  ana- 
lytique , méthode  de  raisonnement  qui  tantôt  ra- 
mené une  proposition  à scs  éléments  pour  la  faire 
dépendre  d’une  autre  proposition  déjà  démontrée  ou 
évidente  par  elle-même,  tantôt  fait  regarder  comme 
vraie  la  chose  en  question , et  tire  de  cette  hypo- 
thèse des  conséquences  successives,  jusqu’à  ce  qu'on 
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«oit  arrivé  à un  résultat  évidemment  vrai  ou  évi- 
demment faut  ; c'est  cc  qu'on  fait  en  algèbre. 

DE.NURELLE  (du  grec  dendron , arbre),  genre 
d’infusoires  au  corps  conique,  souvraul  antérieure- 
ment en  un  orifice  dépourvu  de  cirrhes  et  terminé 
postérieurement  par  un  pédicule  ramifié.  Les  Den- 
drelks  vivent  eu  parasites  sur  les  Conforves,  les  Cé- 
ratophylles  et  autres  plantes  aquatiques. 

DENDRITE  (du  grec  dendron , arbre). Tantôt  ce 
mot  est  sv  non  y me  d' Arborisation  [Voy.  ce  mot); 
tantôt  il  désigne  les  arbres  fossiles.  — Ou  donne 
répltbète  de  Dendritique  à tout  ce  qui  a la  forme 
d'arbre  ou  d’arbuste,  ou  qui  offre  des  arborisations. 

DENDROLITHE  (du  grec  dendron , arbre,  et/i- 
thos,  pierre),  arbre  fossile.  Voy.  fossile. 

DENDROLOGIE  (du  grec  dendron,  arbre,  et  lo- 
gos, discours),  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui  s'oc- 
cupa de  la  science  des  arbres. 

UENDRORIlAGE  (du  grec  dendron,  arbre,  et 
phagô,  manger),  nom  donné  aux  insectes  qui  habi- 
tent dans  l'écorce  et  le  tissu  des  arbres,  et  qui  se 
nourrissent  de  la  matière  du  bois. 

DENDROPH1DE  (du  grec  dendron,  arbre,eton/u>, 
rouleuvre),  Üendrophis , genre  de  reptiles  Ophi- 
diens de  la  famille  des  Couleuvres,  se  distingue  des 
Couleuvres  proprement  dites  par  un  corps  légère- 
ment comprimé,  des  écailles  lisses,  fort  allongées, 
inclinées  en  arrière,  offrant  sur  le  dos  des  chevrons 
composés  d'écailles  quadrilatérales  et  étroites.  Les 
Dendrophides  ont  le  museau  arrondi  , les  yeux 
grands,  A fleur  de  tète,  la  pupille  circulaire, la  tete 
revêtue  de  grandes  plaques.  Ces  serpents  ont  sou- 
vent plus  d un  mètre.  On  les  trouve  eu  Asie  et  eu 
Afrk  lue,  où  ils  habitent  sur  les  arbres  : d'où  leur  nom. 

DEM  !>E  JUSTICE,  refus  fait  par  le  juge  de  rendre 
la  justice.  — D'après  la  loi  française,  il  y a déni  de 
justice  même  lorsqu'un  juge,  sous  prétexte  du  si- 
lence , de  l’obscurité  ou  de  l'insuffisance  de  la  loi, 
refuse  de  rendre  la  justice;  et,  dans  ce  cas,  11  est 
puni  d’un*  amende  de  200  à 500  fr.  et  do  l’interdic- 
tion de  l’exercice  des  fonctions  publiques  depuis 
5 jusqu'à  20  ans  (Code  pénal,  art.  185). 

DENIER  (du  latin  denarius,  dixième),  petite  pièce 
de  monnaie  dout  la  valeur  a varié  suivant  les  lieux 
et  les  temps.  Ch  et  les  Romains,  c’était  une  pièce 
d’argent,  marquée  d’un  X,  qui  valut  lOas,  puis  10  ; il  y 
eut  84  deniers  à la  livre  jusqu'à  Auguste,  et  96  posté- 
rieurement. Le  denier  valut  d’abord  82  cent.,  puis  72. 

Introduit  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  le  de- 
nier contint  21  grains  d’argent  sous  les  rois  de  la 
première  race,  et  même  de  28  à 30  grains  sous  les 
premiers  rois  ue  la  deuiièmc  race;  mais  peu  A peu, 
il  diminua  de  valeur  par  une  addition  de  cuivre  de 
plus  en  plus  forte,  et  Huit  par  perdra  toute  valeur, 
môme  comme  monnaie  de  cuivre. 

Les  premiers  deniers  de  cuivre  pur  furent  frappés 
sous  Philippe  Irr  : ils  valaient  la  12*  partie  d’un  sou 
du  temps.  On  appelait  D.  tournois  eCUX  qui  étaieut 
frappés  par  l’archevêque  de  Tours;  et  D.  parisis, 
ceux  qui  étaient  frappés  à Paris  par  Tordra  du  roi  : 
ces  derniers  valaient  un  quart  de  plus.  Il  y avait  en- 
core les  Z).  toulousains  ou  tolza,  les  D.  viennois, 
les  D.  tou/ois , etc.;  les  D.  de  gros,  monnaie  de 
compte  qui  valait  la  moitié  d’un  sou  ; les  D.  de  poids 
de  nuire,  tiers  du  gros  ou  24*  de  l'once,  etc. 

On  trouve  souvent  aussi  le  nom  de  denier  appliqué 
A une  monnaie  d’or  sous  les  rois  de  la  troisième  race, 
il  est  alors  synonyme  de  florin.  Voy.  ce  mot. 

Le  mot  denier  s’employait  encore  : pour  exprimer 
le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent  par  le  rapprochement 
du  nombre  de  deniers  qu'il  faudrait  donner  en  ca- 
pital pour  obtenir  un  denier  de  bénéfice  A titre  d'in- 
térêt : ainsi , prêter  au  denier  vingt . c’était  rece- 
voir un  denier  d'intérêt  pour  20  deniers  de  capital 
prêtés;  prêter  au  denier  dix , au  denier  huit , c’é- 
tait recevoir  un  deuier  pour  10,  pour  8 deniers 


prêtés;  le  denier  vingt  représente  cinq  pour  cent  : 
c’est  le  seul  taux  légal;  — pour  désigner  certaines 
sommes  prélevées  comme  taxes,  impôts,  droits  de. 
tout  genre,  telles  que  le  centième  denier,  les  deniers 
(toctroi,  les  deniers  royaux,  le  denier  de  César 
( contribution  qui  obligeait  chaque  chef  de  famille 
à payer  au  roi  trois  deuiers  par  an);  le  denier  de 
Saint-Pierre,  ou  Romescot  (imposition  établie  pour 
la  première  fois  en  Angleterre  en  740,  pour  être  re- 
mise au  pape  comme  offrande  ou  comme  redevance, 
et  depuis  introduite  en  France,  en  Allemagne,  etc.}. 

En  termes  de  Monnayage,  on  nomme  denier  ue 
poids,  ou  simplement  denier,  24  grains  ou  la  785e  par- 
tie du  kilogr.;  denier  de  fin  ou  de  loi,  le  degré  de 
pureté  de  l’argent,  ou,  plus  exactement,  chacune 
des  parties  de  fin  contenue  dans  une  quantité  d’ar- 
gent quelconque  qu’on  suppose  alors  divisée  eu 
12  parties  égales.’ 

Dans  les  Comptes,  le  fort  denier  est  la  fraction 
qu’on  ne  peut  payer  effectivement  qu’avec  une  pièce 
do  monnaie  plus  forte,  et  qui  profite  A celui  qui  re- 
çoit : ainsi  99  centimes  ne  peuvent  se  payer  qu’avec 
1 fr.;  le  centime  d’excédant  forme  ici  le  fort  denier. 

Autrefois,  ou  appelait  denier  à Dieu  une  légère 
contribution  qui  se  payai!  sur  tous  les  marchés 
ou  engagements,  pour  être  employée  à quelque  acte 
pieux  et  surtout  au  soulagement  des  pauvres.  Plus 
tard,  ou  préleva  une  partie  de  cette  taxe  pour  les 
réparations  des  ponts  et  des  chaussées.  — Aujour- 
d'hui, on  entend  par  denier  à Dieu  la  pièce  d'argent 
qu’il  est  d'usage  de  donner  au  concierge  d’une  maison 
lorsqu’on  loue,  ainsi  qu’au  domestique  qu’on  veut 
arrêter  : celte  pièce  d’argent  tient  lieu  de  contrat 
entre  les  parties , et,  passé  le  délai  de  vingt-quatre 
heures,  rengagement  dont  il  est  le  signe  est  consi- 
déré comme  définitif.  La  quotité  du  denier  à Dieu 
varie  selon  l'importance  des  locations. 

DENIZAT10N  (lettres  de).  On  appelle  ainsi  en 
Angleterre  des  lettres  royales  en  vertu  desquelles  un 
déni  zen,  ou  étranger,  qui  a formé  le  dessein  de  ré- 
sider en  Angleterre,  obtient  le  premier  degré  de  na- 
turalisation. Co  lettres  lui  donnent  le  droit  de  re- 
cueillir des  héritages  et  d’acquérir  des  propriétés  ; 
clics  permettent  à un  ecclésiastique  étranger  de  pos- 
séder des  bénéfices  eu  Angleterre.  La  déuixation  ne 
fait  nas  perdre  la  qualité  de  Français. 

DÉNOMBREMENT,  recensement  de  la  population 
d'un  pays.  Chez  les  anciens , les  Égyptiens  et  les 
Hébreux  avaient  l’habitude  de  faire  do  fréquents 
dénombrements  : ou  cite  surtout  chez  ces  derniers  le 
dénombrement  de  Moïse  avant  la  sortie  d’Egypte  et 
celui  de  David.  A Rome,  le  dénombrement,  cens  ou 
lustre  (lustrum),  fut  institué  par  Servius  Tullius;  il 
avait  lieu  tous  les  cinq  ans. — Chez  les  peuples  moder- 
nes, la  dénomination  de  recensement  est  plus  usitée. 

Dé  nom  mu.  ment  (eu  Droit  féodal).  Voy.  aveu. 
DENOMINATEUR,  se  dit,  en  Arithmétique  et  en 
Algèbre,  de  celui  des  deux  nombres  d’une  fraction 
qui  indique  eu  combien  départies  l’unité  est  divisée, 
ui  dénomme  l’espèce  de  ces  parties;  on  l’écrit  au- 
c&sous  de  l’autre  nombre,  dit  numérateur  en  l’eu 
séparant  par  un  trait.  Dans  par  exemple,  4 est  le 
dénominateur  de  la  fraction.— Dans  les  frac tious  dé- 
cimales, Je  dénominateur  n’est  jamais  exprimé  en 
chiffres  : c’est  toujours  le  nombre  décimal  du  rang 
immédiatement  supérieur  au  dernier  chiffre  énoncé. 

La  réduction  des  fractions  au  même  dénomina- 
teur s’effectue,  pour  deux  fractions, en  multipliant 
les  deux  termes  de  chacune  d’elles  par  le  dénomi- 
nateur de  l’autre,  et,  pour  plusieurs  fractions,  en 
multipliant  les  deux  ternies  de  chaque  fraction  par 
le  produit  des  dénominateurs  de  toutes  les  autres. 

DENONCIATION,  nom  donné,  en  Droit  criminel, 
A la  révélation  qu’on  fait  spontanément  A la  juslico 
d'un  crime  ou  d’un  délit,  dans  uu  but  d'intérêt  pu- 
blic; il  faut  bien  se  garder  de  confondre  dénonciation 
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et  délation  ( Voy . ce  mot).  D’après  la  loi , quicon- 
que a été  témoin  d'un  attentat  contre  la  sûreté  pu- 
blique, contre  la  vie  ou  la  propriété  d’un  individu, 
est  tenu  d’en  donner  avis  sur-le-champ  au  procureur 
de  la  République  ou  À ses  auxiliaires,  tels  que  juges 
de  paix,  commissaires  de  police,  officiers  de  gendar- 
merie, etc.  i.Code  d lnstr. , art.  30).  — Dans  le  cas  de 
dénonciation  cnlomtiicu.se  faite  par  écrit , l'accusé 
acquitté  peut  obtenir  des  dommages  contre  ses  dé- 
nonciateurs (Code  pénal , art.  373). 

On  distingue  la  U.  civique  ou  officieuse,  faite  par 
tout  citoyen  désintéressé;  la  D.  officielle  ou  sala- 
riée, qui  appartient  aux  officiers  de  police. 

En  Procédure  civile,  la  dénonciation  est  la  signi- 
fication faite  à quelqu’un  de  certaines  procédures 
dans  lesquelles  il  n’est  pas  partie. 

DÉNOÙMENT,  se  dit,  en  Littérature,  du  point  où 
aboutit  et  se  résout  une  intrigue  épique  ou  drama- 
tique. La  cessation  de  la  colère  d’Achille  fait  le  dé- 
nomment de  VJ/inde;  la  mort  de  Turnus,  celui  de 
V Enéide;  la  mort  de  Pompée , celui  de  la  Pharsale. 
Au  théâtre,  le  dénoùmcnl  doit  être  amené  avec  plus 
d'art,  car  c'est  de  lui  surtout  que  dépend  le  succès 
d’une  pièce.  Il  sera  d’autant  plus  intéressant,  qu’il 
démêlera  le  nœud  de  l’action  d’une  manière  plus 
imprévue  : tel  est  le  dénoùment  de  Rodoyune.  Dr, 
tous  les  moyens  d’amener  le  dénoùment , le  plus  fa- 
vorable est  la  reconnaissance;  malheureusement, 
l’abus  qu’on  en  a làit  l’a  rendu  trop  commun.  Il  faut 
«ussi  citer  le  merteilleux  (I)eus  ex  maehinâ),  dont 
les  anciens  ont  fait  un  fréquent  usage,  et  que  Cor- 
neille et  Racine  ont  employé  fort  habilement  dans 
Polueucle  et  dans  Athalic. 

DENREE  (du  vieux  mot  denctHe  ou  denierée , 
r.-à-d.  chose  acquise  moyennant  denier  ou  argent), 
nom  donné  a toutes  les  productions  de  la  terre  et 
en  général  aux  marchandises  qui  entrent  dan»  la 
consommation. 

On  entend  i>ar  Denrées  coloniales  le  café , le  su- 
cre de  canne,  le  cacao,  le  poivre , le  giugembre , les 
confitures  des  tics  , la  mélasse , le  coton , l’indigo , le 
ronron  et  la  casse,  et  autres  productions  qui  pro- 
viennent exclusivement  des  colonies. 

DENSITE  (du  latin  densus,  dense), ou  Pesanteur 
spécifique , se  dit,  en  Physique,  du  rapport  de  la 
unisse  d’un  corps  <\  son  volume.  C’est  la  quantité 
plus  ou  moins  graude  de  matière  pesante  que  les 
corps  contiennent  sous  un  môme  volume.  On  rap|>orte 
losdeusitésdesrorps  à un  terme  de  comparaison  con- 
venu , qui  est  l’eau  pour  les  solides  et  les  liquides, 
et  l'air  pour  les  gaz  et  les  vapeurs. 

La  densité  des  liquides  et  des  solides  se  détermine 
A l’aide  du  flai'ûn  bouché,  des  aréomètres , ou  de  la 
balance  hydrostatique.  Le  premier  procédé  est  le 
plus  simple  : on  prend  un  flacon  bouché  à l’émeri  ; 
ou  le  pèse  d’abord  vide,  puis  on  le  remplit  d’eau  , 
et  on  le  pèse  de  nouveau  ; enfin,  on  le  remplit  avec 
le  liquide  dont  on  veut  connaître  la  densité,  et  on  le 
liés*'  encore  une  fois.  Si.  par  ex.,  le  flacon  pèse,  vide, 
56,916  gr.,  et,  plein  d’eau, 84,66 gr.,  le  poidsde  l'eau 
sera  de  27,744  gr.  ; si , rempli  d’acide  sulfurique , il 
pèse  107,142  gr.,  cela  fera,  pour  le  poids  de  l’acide 
sulfurique,  gr.  50,226.  La  proportion 27 ,744  : 50,226 
: : 1 : x donnera  la  densité  de  l'acide  sulfurique  , ou 
1,81.  — Pour  prendre  la  densité  d’un  corps  solide  au 
moyen  du  même  flacon,  on  so  base  sur  ce  principe 
d’Archimède,  qu’un  corps  plongé  dans  un  liquide 
perd  de  son  poids  un  poids  égal  à celui  du  volume 
du  liquide  déplacé  : on  prend  le  poids  du  corps  dans 
l’air  et  le  poids  du  flacon  plein  d’eau;  introduisant 
alors  le  corps  dans  le  flacon,  on  pèse  de  nouveau.  Un 
trouve  ainsi  que  le  nouveau  poids  est  moindre  que  les 
poids  réunis  du  flacon , de  I eau  et  du  corps;  la  dif- 
férence est  le  poids  du  volume  d’eau  déplacé.  Si,  par 
exemple,  on  trouve  que  le  corps  pèse  12(25,  et  l’eau 
sortie  1,68,  la  densité  du  corps  sera  égale  à 12,25  : 


1,68 , ou  7,29.  — Pour  prendre  la  densité  des  gai, 
ou  pèse  successivement  un  ballon  vide,  puis  plein 
d'air, et  enfiu  plein  de  gaz.  U faut  tenir  compta, 
dans  cette  opération,  de  la  température  du  gaz  et  de 
sa  force  élastique,  à moins  d'opérer  assez  rapidemeut 
pour  que  la  température  et  la  force  élastique  soient 
les  mêmes  que  celles  de  l’air.  Quand  on  connaît  la 
densité  d'un  gaz  par  rapport  à l’air,  il  est  aisé  de 
savoir  ce  qu’elle  est  par  rapport  à l’eau  : il  suffit  de 
diviser  par  773  le  nombre  qui  représente  la  deusité. 

Pour  le»  deux  «autres  moyens  de  mesurer  la  den- 
sité , Voy,  AMtOKÈTM  et  balance  hydbostatiuüe. 

Les  corps  les  plus  denses  sont  le  platine,  l’or,  le 
mercure;  les  huiles  sont  moins  denses  que  l'eau. 
Les  gaz  sont  les  corps  les  plus  légers;  le  gaz  hydro- 
gène est  le  corps  le  plus  léger  qu’on  cpuuaisse. 

DENI*  (en  latin  <fcfitf).Dans  l'homme  et  les  Mam- 
mifères, les  dents  garnissent  le  bord  antérieur  de 
chaque  mâchoire.  Chaque  dent  se  compose  d’une 
couronne  qui  fait  saillie  en  dehors,  d’uoc  racine  im- 
plantée dans  une  cavité  appeléca/uéfo/CjOt  d’un  collet 
ou  cul,  qui  sépare  la  racine  de  la  couronne.  Quant  à la 
matière  elle-même  de  la  deut,on  y distingue  : 1°  une 
partie  intérieure  ( pulpe  ou  noyau),  molle,  gélati- 
neuse, pourvue  do  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui  est 
l’organe  sécréteur  de  la  dent  et  le  siège  des  dou- 
leurs si  vives  qu’on  y éprouve;  2°  une  partie  inter- 
médiaire, dite  ivoire,  dont  la  texture  est  très-dense, 
sans  aréoles  ni  cellules  : elle  présente  une  disposition 
lainelleuse  et  une  cavité  qu’occupe  le  ceutre  de  la  cou- 
ronne, et  qui  va  en  se  rétrécissant  jusqu’au  sommet 
ouvert  de  la  racine  ; l’analyse  chimique  montre  cette 
partit;  composée  de  phosphate  et  de  fluate  de  chaux, 
de  carbonate  de  magnésie , de  soude  et  de  chlorure  de 
sodium  ; indépendamment  des  cartilages  et  des  vais- 
seaux ; 3°  Yémail , qui  recouvre  l'ivoire,  de  consi- 
stance cartilagineuse,  d’un  blanc  mat:  il  est  peu  ad- 
hérent à l’ivoire  tant  que  la  dent  n'a  point  percé 
la  gencive  ; il  acquiert,  au  contraire,  une  très- grande 
dureté  et  adhère  intimement  à l’ivoire  dès  qu’il  a 
éprouvé  1 action  de  l’air  et  de  la  salive. 

Chez  les  Mammifères,  les  dents  sont  de  trois  sortes  : 
sur  le  devant,  les  incisives,  qui  servent  à couper; 
sur  les  côtés,  les  canines  ou  laniaires , qui  percent 
et  déchirent  les  aliments  ; au  foud  de  la  bouche,  les 
molaires , qui  servent  à les  broyer.  Dans  les  herbi- 
vores, les  molaires  ont  la  couronne  large  et  aplatie; 
dans  les  frugivores , la  couronne  est  couverte  de 
tubercules  mousses  , arrondis  ; dans  les  carnivores, 
elle  présente  des  tubercules  tranchants;  dans  les  in- 
scctivores , enfin,  elle  est  hérissée  de  pointes  coni- 
ques s’emboîtant  les  unes  dans  les  autres.  — Le  nom- 
bre des  dents  varie  comme  leur  forme  et  fournit  au 
zoologiste  des  caractères  distinctifs;  certains  ani- 
rnaux  n’en  ont  pas  : tels  sont  les  fourmiliers,  les 
pangolin , les  échidnés  ( qui  ont  reçu  de  là  le  non» 
d ’ édentés)  ; les  baleines,  les  oiseaux  , les  tortues  et 
quelques  poissons;  d’autres  n’ont  que  des  molai- 
res, comme  les  tatous;  d’autres  des  incisives  cl  des 
molaires  seulement , comme  les  rongeurs  ; d’au- 
tres enfin  ont,  comme  l’homine,  les  trois  sortes  de 
dents  : tels  sont  les  singes,  les  carnassiers , les  rumi- 
nants sans  cornes  et  les  pachydermes.  — La  place 
des  dents  varie  aussi  quelquefois  : par  exemple,  dans 
les  Crustacés,  les  Articulés,  les  Mollusques,  elles 
sont  souvent  placées  dans  l’estomac  ou  dans  l’iuté- 
rieur  des  voies  digestives. 

Le  nombre  des  dents  dans  l’homme  est  de  32,  sa- 
voir : 8 incisives  sur  le  devant , dont  4 à chaque 
mâchoire  ; 4 canines,  une  à chaque  coin  J celles  de 
la  mâchoire  supérieure  prennent  le  nom  d œillères , 
ou  dents  de  l’œil ) ; 8 fausses  molaires,  dites  aussi 
petites  molaires,  dont  2 à chacun  des  côtés  des  mâ- 
choires , et  12  molaires , dout  3 à chaque  extrémité 
des  mâchoires  : les  4 dernières  molaires,  qui  ne  vien- 
nent que  très-tard,  sont  api>clée*  dents  de  sagesse. 
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Par  opposition , on  appelle  dents  de  lait  les  premiè- 
res dents  des  enfauts,  qui,  vers  l’Âge  de  7 ans,  com- 
mencent a faire  place  aux  dents  permanentes. — Pour 
le  développement  des  dents , Voy.  dentition. 

Dents  barrées . molaires  dont  les  racines  sont  tor- 
tues ou  croisées,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  arracher 
sans  fracturer  l’arcade  alvéolaire. 

J taux  de  dents.  Voy.  odontalgie  cl  carie. 

En  Ornithologie , on  nomme  dents  les  saillies  ou 
dentelures  dont  est  pourvu  le  bec  de  plusieurs  oiseaux. 

En  botanique,  on  donne  ce  nom  aux  petites  divi- 
sions du  bord  des  calices  d’une  seule  pièce  ; aux 
pièces  daus  lesquelles  uii  péricarpe  valvairc  se  di- 
vise à l'époque  de  la  maturité  ; aux  parties  saillantes 
du  bord  de  certaines  feuilles , etc. 

On  nomme  vulgairement  DentdechienouCynodon, 
rErythrone  ; D.  de  lion , le  Taraxarum  ou  Pissenlit. 

dent  dk  loup,  uom  donné  aux  canines  du  loup 
ou  du  chien  dont  se  servent  les  brunisscurs,  les  bi- 
joutiers, les  relieurs,  etc.,  pour  polir  leurs  ouvra- 
ges. On  les  assujettit  au  bout  d’uu  manche. 

DENT  DE  NARVAL.  Y'oy.  NARVAL. 

DENTAIRE  (de  dent),  Dentaria , genre  de  la  fa- 
mille des  Crucifères,  renferme  des  plantes  à racines 
- . •Irut.-.-s  par  des  écailles.  Ce  sont  des 
herbes  à feuilles  alternes , à fleurs  en  corymbes  ou 
en  grappes  terminales,  blanches  ou  violacées.  Ou  les 
trouve  dans l’Auiériquedu  Nord,  l’Asie  septentrionale 
et  les  Alpes.  Elles  sont  carminatius  et  vulnéraires. 

DENTALE  (de  dent),  Dentalium , genre  do  Mul- 
lusquescirrhobranches,  place  autrefois  parmi  les  Au- 
neiides,  et  dont  la  coquille  est  uu.cône  allongé  , ar- 
qué , ouvert  aux  deux  bouts , univalve.  Cet  animal 
porte  en  avant  un  tube  membraneux  reufermaut  uu 
opercule  charnu  et  conique  ; sur  la  base  du  pied  est 
une  tête  petite  et  aplatie,  et  sur  la  nuque,  des  bran- 
chies. Les  Dentales  se  rencontrent  sur  les  côtes  des 
mers  d<*s  pays  chauds,  et  vivent  enfouis  dans  la  vase. 

DENTALES  (consonnes),  consonnes  qu'on  ne  peut 
prononcer  sans  que  la  laugue  presse  les  dents  : tel- 
les sont  D et  T. 

DENTE  (de  dent),  nom  donné,  en  Zoologie  et  en 
Botanique , aux  parties  des  plantes  et  aux  organes 
des  animaux  dont  les  bords  sont  garnis  de  pointes 
saillantes  comme  des  dents. — Poisson.  Voy.  dentex. 

DKNTELAIRE  (respccetvpc étaitemployée  contre 
les  maux  de  dent»),  Plumbago,  genre  de  la  famille 
de*  Plombaginées,  est  composé  de  plantes  herba- 
cées ou  ligneuses,  A feuilles  embrassant  la  tige,  à 
fleurs  en  épis  terminaux,  de  couleur  rose  , blanche 
ou  bleue.  L*es|H.re  la  plus  connue  est  la  D.  d’Eu- 
rope [PI.  euro/nea),  qui  croit  dans  le  Blidi  de  la 
France.  C'est  une  plante  d’environ  6b  cent.,  à tige 
droite , c^uneléc  et  rameuse  ; aux  feuilles  ovales  , 
ondulées,  velues;  aux  fleurs  en  corymbes.  Cette 
plante  est  trè»  Acre,  et  sa  racine  est  employée  comme 
delersivu  et  émétique.  Ou  l’emploie  aussi  contre  la 
gale  et  les  maux  de  dents.  Le  nom  latin  P lumbago 
est  la  traducliou  du  grec  Molybdana , plante  que 
l’on  a supposée  appartenir  au  genre  Dente/aire. 

DENTELLE,  tissu  léger  et  A jour,  orné  de  fleurs 
ou  devins , et  Â bords  dentelés , que  Ton  fait  A la 
uiaiu  et  au  fuseau,  avec  du  (11  de  lin,  de  la  soie,  ou 
des  (ils  d’or,  d’argent , etc.  La  dentelle  en  fil  de  lin 
est  la  dentelle  proprement  dite  : c’est  la  plus  hello 
et  la  plus  chère  ; ou  y emploie  un  très-beau  (il  qui 
roûte,  selon  sa  liuesseet  sa  perfectiou,  de  100a 3,000 fr. 
ledeuii-kilcgr.  La  deutelie  en  lii  du  soie  se  fait  avec  de 
la  soie  de  qualité  inférieure  et  s’appelle  blonde  [Voy. 
ce  mol)  ; les  dentelles  noires  sout  eu  (Il  de  soie  noir. 
La  dentelle  en  fil  d'or  cl  d’argent  sert  pour  les  or- 
nements d’église  et  les  décorations  : c’est  la  moins 
estimée.  — Lu  métier  ù dentelle  n’est  autre  chose 
qu’un  coussiu  formé  d’une  planchette  rembourrée, 
qui  sc  place  sur  les  genoux  de  l'ouvrière  : ou  pique 
avec  des  épingles  uu  dessin  tracé  sur  vélin  cl  qui  re- 


présente U dentelle, puis, en  revêtant  les  contours  des 
épingles  avec  des  fils  de  diverse*  espèces  que  l’ouvrière 
tient  au  moyen  de  nombreux  fuseaux,  ou  reproduit  le 
dessin,  et  la  dentelle  sc  fait  à mesure,  tout  autour. 

Les  diverses  espèces  de  dentelles  se  distinguent  soit 
par  la  nature  du  travail  qu’elles  exigent,  comme  le 
réseau,  la  bride,  les  grandes  et  les  petites  /leurs, 
soit  par  les  localités  d où  elles  viennent.  Les  plus 
lie  Iles  se  fabriquent  à Bruxelles;  viennent  ensuite 
les  points  de  Malines  et  de  Valcncienues.  le  poiut 
d'Alençon, le  point  d'Angleterre,  celui  de  Veuise,  les 
blondes  et  dentelles  noires  de  Chantilly,  etc. 

Ou  ne  sait  guère  Â quelle  époque  ni  daus  quels 
lieux  on  a fabriqué  pour  la  première  fois  de  la  den- 
telle ; mais  c’est  de  Belgique  que  cet  art  nous  est 
venu.  Avant  le  xvu®  siècle  on  ne  confectionnait  encore 
que  des  dentelles  grossières  et  qui  ne  servaient  qu’à 
orner  les  vêtements  d’église.  En  1606,  Colbert  fondu 
à Alençon,  sous  la  direction  de  la  dame  Gilbert,  la 
première  manufacture  do  dentelles  dites  point  d'A- 
lençon : c’est  cet  établissement  qui  a donné  naissance 
aux  nombreuses  fabriques  qui  se  sont  depuis  élevées 
sur  divers  points  du  territoire.  Aujourd'hui  cette 
industrie  s est  beaucoup  perfectionnée  eu  France, 
notamment  en  Normandie  et  en  Picardie.  — On  a 
essayé  plusieurs  fois  de  faire  de  la  dentelle  à la  mé- 
canique; mais  ces  essais  u'ont  pas  encore  pu  faire 
abandonner  le  métier  Â la  uiaiu. 

On  appelle  Application , Application  sur  den- 
telle, des  (leurs  ou  autres  ornements  que  l’on  ap- 
plique sur  la  dentelle,  en  les  y cousaut  habilement 
après  les  avoir  brodé*  à part. 

dentelle  de  MEn,  nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  coquilles  appartenant  aux  genres  Mi/lé- 
pore,  Eschare  et  Flustre. 

dentelle  de  vends,  in  un  vulgaire  de  la  Coquille 
dite  Anadgomena  flubellatu. 

DENTEX  ou  dente,  genre  de  poissons  Acanthopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Sparoldes,  est  caractérisé 
par  des  dents  coniques,  uu  corps  comprimé,  une 
tête  graude,  des  pectorales  longues  et  pointues,  et 
par  les  rayons  de  leur  dorsale  cachés  entre  les  écail- 
les du  dos.  Ces  poissons  vivent  eu  troupes  dans  toutes 
les  mers.  Le  D.  vulgaire  est  argenté  et  bleuâtre  sur 
le  dos.  11  atteint  1 mètre  de  long , et  est  assez  re- 
cherché pour  sa  chair.  Sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, on  en  fait  des  salaisons. 

DENT1CULÉ,  se  dit,  eu  Botanique,  des  parties 
des  plantes  qui  sont  garnies  sur  leurs  bords  du  dents 
très-petites  , comme  les  feuilles  de  la  laitue. 

DENTIER  , série  de  dents  artificielles  montées 
sur  une  seule  pièce.  On  distingue  des  dentiers  sim- 
ples, disposés  de  manière  A représenter  exactement 
une  des  arcades  dentaire*  ; des  dentiers  doubles , 
assemblage  do  deux  arcades  dentaires,  l’une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  unies  ensemble  a leurs 
extrémités  au  moyeu  de  ressorts,  et  s’adaptant  aux 
arcades  alvéolaires  complètement  dépourvues  de 
dents.  On  les  nomme  aussi  l'Atelier*. 

DENTIFRICE  (du  latin  dens,  tient,  et  frivare , 
frotter),  nom  donné  aux  diverses  préparations  dont 
on  se  sert  pour  nettoyer  les  dents  ut  faire  disparaître 
le  tartre  qui  scdé|io*e  à luursurface.  Il  faut  se  mettre 
en  garde  contre  les  poudres  calcaires  (corail,  os  de  sei- 
che, etc.),  qui  ont  j»our  effet  de  rayer  et  même  d’user 
l’émail  des  dents,  et  contre  les  sulistances  arides, dont 
l'action  est  encore  plus  pernicieuse.  Un  des  meilleurs 
dentifrices,  et  en  même  temps  uu  des  plus  simples, 
est  la  poudre  composée  de  parties  égales  de  charbon 
porphyrisé . de  quinquina  et  de  crème  de  tartre. 

DKSTIROSTRES  i du  latin  dens,  dcut,et  rostrum. 
bec),  famille  de  l’ordre  des  Passereaux,  comprend 
ceux  qui  ont  le  bec  érhancré  au  bottluu  dentelé  dans 
toute  sa  longueur.  Tels  sont  : les  Pies-grièches , les 
Gobe-mouches , les  Merles , les  Grues , les  Fourmi- 
liers, les  Martin* , lot  Choquardi , les  Loriots , les 
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R*' i- fins,  les  Fauvettes,  les  Roitelets,  les  Bergeron- 
nettes.  etc.  La  plupart  sont  insectivores. 

DENTISTE.  Pour  exercer  convenablement  cet  art, 
il  fout  joindre  à des  études  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie une  grande  dextérité  de  la  main,  et  même, 
aujourd'hui,  u lie  certaine  pratique  de  la  mécanique. 
Outre  les  conseils  hygiéniques  qu’ils  ont  A donner 
pour  la  conservation  des  dents,  et  les  prescriptions 
thérapeutiques  ayant  pour  objet  le  traitement  des 
maladies  dont  les  dents  peuvent  être  le  siège,  les 
dentistes  ont  à pratiquer  plusieurs  opérations,  dont 
les  principales  sont  h»  limage,  la  cautérisation , le 
plombage , l'extraction  ou  arrachement , enfin  le 
remplacement  de  la  dent  ou  prothèse.  Cette  der- 
nière partio  de  l’art  a fait  de  urands  progrès , sur- 
tout depuis  1814.  Pendant  longtemps,  on  ne  sut 
remplacer  les  dents  qui  manquaient  que  par  des 
dents  d'individus  morts  ou  par  dus  dents  extraites 
d’individus  vivants  et  transplantées  immédiatement; 
mais  on  a presque  partout  renoncé  à ces  moyens 
cruels  ou  dégoûtants  pour  adopter  l’usage  des  dents 
artificielles.  L’on  fabrique  aujourd’hui  dus  dents  ar- 
tificielles incorruptibles , composées  du  pâte  et  d’é- 
mail A porcelaine  mélauués  avec  divers  oxydes  mé- 
talliques; ces  dents,  montées  et  soudées  sur  des 
plaques  de  platine,  «ont  d’une  durée  indéfinie.  Un 
fabrique  aussi  avec  des  fragment!  de  dents  d’hippo- 
jwtauio  des  dents  inaltérables  ut  qui  imitent  parfai- 
tement la  couleur  du  la  dent  humaine.  Le  plus  sou- 
vent , ou  assujettit  les  fausses  dents  au  moyen  de 
crochets,  du  ligatures,  de  ressorts,  de  pivots  enfoncés 
dans  la  racine  des  dents  ; mais  ces  divers  moyens  ont 
l’inconvénient  d’être  ou  peu  solides,  ou  douloureux, 
ou  du  moins  gênants  : une  invention  récente,  celle 
dus  dents  à succion,  dites  osunores,  qui  s’enlèvent  et 
se  replacent  à volonté , obvie  A la  plupart  de  ces 
défauts  {Voy.  osanorks).  Parmi  lus  nombreux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  Part  du  dentiste,  il  suffira 
de  citer  : Jourdain  (Éléments  d'odontalgie , 1750; 
Formation  des  dents . 1706;  Maladies  de  la  bou- 
che, 1778);  Fauchant  (le  Chirurgien  dentiste,  1786); 
Ho  toi  (Soins  necessaires  [tour  la  propreté  de  la  bou- 
che, 1780);  Dubois  du  ('.humant  j Dents  et  râteliers 
artificiels,  1789);  lh  la  barre  ( Histoire  des  dents, 
1806)  ; Duval  {Recherches  historiques  sur  l’art  du 
dentiste,  1808);  J.  Lemaire  ( Traité  sur  les  dents, 
1822);  Alarmant  itOdontechnie,  poème  en  4 chants. 
1825)  ; Désirabode  (F Art  du  dentiste,  1845). 

DENTITION.  Ou  nomma  aiusi  l'ensemble  des  phé- 
nomènes qui  ont  lieu  pendant  les  diverses  périodes 
de  la  formation  des  dents.  Les  dents  sa  forment  dans 
de  très-petites  vésicules  membraneuses,  qu’on  nomme 
follicules,  arrondies,  fermées  de  toutes  parts  et  qui 
adbèreut  beaucoup  aux  gencives.  11  s’élève  du  fond  j 
de  ces  follicules  un  petit  corps  rougeâtre  et  mon. 
nommé  germe  ou  pulpe  dentaire.  La  dent  distend 
son  follicule  et  la  gencive,  perce  cette  dernière ot 
se  montre  a nu  sur  le  rebord  alvéolaire.  Cette  pre- 
mière dentition  ou  éruption  des  dents  de  lait  (dents 
primitives,  dents  temporaires  ou  de  remplacement), 
commence  vers  l’âge  de  six  mois , et  su  termine  à 
3 ans  environ.  La  chute  des  dents  de  lait  arrive  vers 
Pige  de  7 ans,  et  annonce  la  seconde  dentition 
(dents  permanentes),  qui  a lieu  dans  lu  même  ordre 
et  de  la  même  maniéré  que  la  précédente,  et  qui  est 
complété  de  18  A 25  ans.  Plus  tard  encore  survien- 
nent les  dents  de  sagesse,  qui  garnissent  lu  fond 
de  la  bouche.  Il  est  quelques  enfants  qui  naissent 
avec  1 ou  2 iucisives,  témoin  Louis  XIV  ; cher  d’au- 
tres, l’apparition  îles  premières  dents  est  retardée 
jusqu’au  commencement  de  la  deuxième  année  et 
plus. — La  dentition  est,  pour  certains  enfants,  une 
cause  de  maladies  ou  d’accidents  qui  jieuvcnt  devenir 
très-graves.  Souvent,  outre  la  Uèvrc  et  ces  rougeurs 
au  visage  qu’on  nomme  vulgairement  feux  deaents, 
les  digestions  sc  troublent,  le  lait  est  vomi;  il  su  dé- 


clare «ne  diarrhée  séreuse,  jaunâtre  ou  verdâtre,  ou 
enfin  des  convulsions.  Pour  prévenir  ces  accidents 
et  accélérer  la  sortie  de  la  dent , on  a proposé  l'tn- 
cision  de  fa  gencive, opération  qu’il  ne  faut  pas  faire 
prématurément  et  sans  urgence  absolue.  Le  plus 
souvent,  on  sc  contente  de  faire  mâcher  A l’enfant 
une  racine  de  guimauve  ou  de  réelisse,  etc.;  U fout 
éviter  de  leur  mettre  alors  entre  les  dents  un  corps 
trop  dur,  comme  du  l’os  ou  de  l’ivoire.  — tas  acci- 
dents qui  peuvent  compliquer  la  seconde  dentition 
sont  loin  d'être  aussi  graves  que  les  précédents. 

DÉONTOLOGIE  (de  déon,  devoir,  et  logos,  dis- 
cours, traité).  Ou  peut  désigner  sous  co  nom  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  traite  des  devoirs;  elle 
se  confond  avec  la  morale  (Voy.  morale,  devoir). 
— On  connaît  sous  cc  titre  un  traité  célèbre  de 
Bentham,  qui  est  comme  le  fondement  de  toute  sa 
doctrine  et  la  clef  du  ses  ouvrages  de  législation  ci- 
vile et  pénale  (trad.  par  Benj.  Laroche,  Paris,  1833). 

DEPART  (du  latin  parti  ri , partager),  opération 
A l’aide  de  laquelle  l’essayeur  sépare  l’argent  do  l’or 
qui  compose  le  boulon  obtenu  j»ar  la  coupellation 
(f  oy.ee  mol).  On  aplatit  d’abnnl  le  bouton  sous  le 
marteau  et  au  laminoir,  puis  on  roule  la  lame  ainsi 
obtenue  en  un  cornet,  qu'on  traite  par  l’acide  nitri- 
que. Cet  acide  ne  dissout  que  l'argent,  et  lo  cornet 
d'or,  lavé  avec  de  l’eau  distillée,  peut  ensuite  être 
»esé.  Aujourd’hui  on  substitue  à l'acide  nitrique 
'acide  sulfurique  bouillant. 

DEPARTEMENT  (du latin partiri.  partager),  nom 
doqnê  aux  divisions  territoriales  de  la  France  ( Voy. 
l’art.  France  au  Diet.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr.)  ; et 
aux  attributions  des  divers  ministres.  Voy.  ministère. 

Dans  la  Marine  militaire,  on  donne  le  nom  de  dé- 
partements maritimes  aux  cinq  grands  ports  de  Lo- 
rient, Brest,  Toulon,  Cherbourg  et  Rochcfort. 

' DEPENS.  On  nomme  ainsi  tous  les  frais  que  peut 
entraîner  un  procès.  D’après  le  Code  de  procé- 
dure (art.  1.10),  toute  partie  mil  sucrombe  en  Justice 
est  condamnée  aux  déj*ens.  Néanmoins  le  tribunal 
leut  Compenser  les  dépens,  en  tout  ou  en  partie , si 
es  parties  succombent  respectivement  sur  quelques 
points  (art.  131  ).  11  y a compensation  de  dépens 
lorsmie  chacune  des  parties  doit  supporter  ceux 
qu’elle  a faits.  la*  tribunal  peut  ordonner  qu’il  sera 
fait  masse  des  dépens,  pour  être  supportés  iwir  moi- 
tié, par  tiers,  etc.,  par  telle  ou  telle  partie.  V.  frais. 

DEPHLOGISTIQÜE  (du  grec  phlogistos,  brûlé), 
nom  donné  par  les  anciens  chimistes  aux  corps  brû- 
lés , parce  qu’ils  pensaient  que  la  combustion  con- 
sistait à Séparer  le  phlofjistiaue  des  corps  qui  brû- 
laient. Le  gai  oxygène  s appelait,  d'après  cc  système, 
air  dépit / ogist i g ué.  Voy.  phlogistique. 

DEPILATION  (de  la  part.  prlv.  de,  et  du  latin 
pilut,  poil),  opération  qui  a pour  but  de  faire  tom- 
ber les  poils  qui  couvrent  certaines  parties  du  corps. 
La  dépilation  détruit  lo  bulbe  du  poil  de  manière  à 
empêcher  son  développement  ultérieur:  elle  diffère 
en  cela  de  l'épilation  qui  se  borne  à arracher  les 
poils.  Parmi  les  nombreuses  préparations  dépilatoi- 
res , ou  connaît  surtout  le  rusma  des  Orientaux,  qui 
a pour  base  la  chaux  vive  et  le  tulfUre  d'arsenic.  — 
La  dépilation  était  en  u*ago  rhe*  les  Egyptiens,  les 
Perses,  les  Grecs  et  les  Romains;  elle  l’est  encore 
rhex  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Chinois.  En  Europe, 
elle  n’est  guère  pratiquée  que  dans  certaines  commu- 
nautés religieuses  ou  dans  nu  but  de  coquetterie. 

DEPIQUAGE  (do  de  privât. v et  du  mot  épi), 
opération  d’agriculture.  Voy.  battage. 

DEPOLARISATION.  Voy.  poiamsatiow. 

DEPOLISSAGE.  Le  dépolissage  des  vitres  et  des 
laces  se  fait  avec  de  l’émeri  très-lin  délayé  dans  de 
eau,  que  l’on  promène  sur  la  surface  A dépolir,  à 
l’aide  d’un  morceau  de  liège  plat,  jusqu'à  ce  que  la 
surlare  soit  unie  et  ne  présente  aucun  trait. 

DEPONENT  (du  latin  deponens , qui  dépose], 
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terme  de  Grammaire  latine,  se  dit  de  certains  ver- 
lies  qui  se  conjuguent  passivement  et  ont  cependant 
la  signification  active,  comme  miror,  j’admire.  On 
suppose  que  ces  verbes  ont  déposé  la  forma  active, 
qu’ils  avaient  d'abord,  pour  revêtir  la  forme  passive. 

DÉPORT,  nom  donné, en  Jurisprudence,  à l’acte 
par  lequel  uti  juge  déclare  qu’il  doit  s'abstenir  de 
prendre  connaissauce  d'une  affaire  parce  qu'il  y a 
cause  de  récusation  ou  de  refus  en  sa  pcrscntie. 

Dans  l'ancienne  Législation  française , c'était  le 
droit  qu’avaient  les  évêques  ou  les  seigneurs  de 
prendre  la  première  année  du  revenu  des  églises  pa- 
roissiales après  la  mort  du  desservant,  ou  d'un  fief 
après  la  mort  du  possesseur. 

Déport . terme  oe  Bourse.  Voy.  nornsE. 

DEPORTATION,  peine  afflictive  et  Infamante, 
consiste  dans  le  transport  du  condamné  en  un  pays 
éloigné  et  hors  du  territoire  continental  de  la  France  : 
elle  peut  être  temporaire  ou  peritétuelle;  dans  ce 
dernier  cas,  elle  entraîne  la  mort  civile;  néanmoins, 
le  Gouvernement  peut  accorder  au  déporté  l'eiereice 
- droits  civils  (loi du  28  avril  i j . 

La  déportation  a été  surtout  employée  Jusqu'à  pré- 
sent à punir  certains  délits  politiques;  elle  remplaçait 
presque  toujours  la  peine  de  mort  encourue  pour 
crimes  contre  la  sûreté  de  l’Etat.  Depuis  1852,  on  a 
substitué  la  déportation  dans  des  colonies  péniten- 
tiaires à la  peine  deS  travaux  forcés,  afin  d’arriver 
à la  suppression  des  bagnes. 

Introduite  dans  notre  législation  criminelle  le  25 
septembre  1791,  la  déportation  a été  conservée  dans 
le  Code  pénal  qui  nous  régit  aujourd'hui;  mais, 
pendant  longtemps,  la  loi  n'ayant  pas  déterminé  un 
Ueu  de  déportation , elle  était  remplacée  par  U dé- 
tention perpétuelle  dans  une  prison  du  territoire.  La 
loi  du  8 juin  1850  et  les  décrets  du  8 décembre  1851 
et  du  16  février  1852  ont  comblé  celte  lacune  en  dé- 
signant les  Iles  Marquises  (vallée  de  Wailh.au  ),  la 
Guyane  et  lo  territoire  de  Lambessa  en  Algérie, 
comme  lieux  de  déportation.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  déportation  avec  la  transportation , me- 
sure politique  et  toute  exceptionnelle.  Voij.  ce  mot. 

La  déjiortation  était  usitée  chez  les  Romains  : c’é- 
tait le  bannissement  perpétuel  dans  un  Ueu  déter- 
miné. Elle  est  depuis  longtemps  en  usage  chez  les 
Anglais:  dès  1619,  ils  déportaient  Icscomùc/aen  Amé- 
rique; depuis  l'émancipation  des  Etats-Unis,  ils  les 
dirigèrent  sur  Botany-Uav  (Nouvelle-Galles  du  Sud) 
et  plus  tant  sur  la  terre  de  Uiéuien.  En  Russie,  elle 
a été  généralement  substituée  à la  peine  do  mort  : 
les  condamnés  la  subissent  en  Sibérie.  La  Hollande 
a longtemps  déporté  ses  criminels  dans  ses  posses- 
sions d’Asie  ; l'Espagne  les  envoie  dans  les  préside s 
d’Afrique,  ou  aux  Philippines  (à  Mindanao),  etc.;  le 
Portugal . à Mozambique. 

DÉPOSITION  , acte  par  lequel  on  relire  à un 
homme  sa  dignité , se  dit  surtout  eu  parlant  des 
souverains  et  des  papes.  Les  plus  célèbres  déposi- 
tions «ont  celles  de  Childérie  111 , dépoté  par  Pépin 
en  752;  de  Louis  le  Débonnaire,  deux  fois  déposé 
par  ses  fils,  823  et  833;  de  Charles  le  Gros,  solen- 
nellement déposé  dans  la  diète  de  Mayence  (888)  ; 
de  l'empereur  Frédéric  11,  déposé  a Lyon  par  In- 
nocent IV  (1245);  d'Adolphe  de  Nassau,  tn  1298; 
du  pape  Jean  XXII  , prive  de  la  tiare  par  l’empo- 
reur  Louis  de  Bavière  en  1328;  de  Benoit  XIII  et 
Grégoire  XII , déposés  par  les  cardinaux  au  concile 
de  Pis**  (1403);  celle  de  Jacques  II,  déposé  par  les 
Etats  d'Angleterre  en  1688.  A cette  liste,  on  peut 
ajouter  les  noms  des  princes  contre  lesquels  la  dé- 
chéance a été  pronoucée  dans  les  temps  les  plus 
rapproché*  de  nous,  comme  Louis  XVI,  Napoléon, 
Murat,  Charles  X , Louis -Philippe.  Pour  tons  ces 
noms , Voy.  le  Dirt.  unir.  d’Ilist.  et  de  (ieogr. 

En  Droit  ecclésiastique,  la  déposition  est  une 
peine  canonique  par  laquelle  le  supérieur  dépouille 


pour  toujours  un  ecclésiastique  de  sou  bénéfice  et 
des  fonctions  qui  y sont  attachées,  mus,  néanmoins, 
toucher  au  caractère  de  l'on  Ire. 

Déposition  de  témoins.  Les  dépositions  faites  de- 
vant le  juge  d’instruction  doivent  être  consignées  sur 
procès-verbal  : il  en  est  donné  lecture  aux  témoins, 
et  ils  peuvent  y faire  tels  changements  et  additions 
que  bon  leur  semble.  Le  procès-verbal  doit  être 
signé  par  le  témoin,  le  juge  et  le  gretUer. 

DEPOT  (du  lahudeptsitum,  même  signification). 
D'après  le  Code  civil  (art.  1915-20),  ou  distingue 
«leux  sortes  de  dépôts  : 1®  lo  déj)6t  proprement  dit , 
contrat  par  lequel  une  personne  doune  une  chose 
mobilière  à garder  a une  autre  pcreouuu,qui  s'oblige 
à la  rendre  a lu  volouté  du  déposant  : il  est  volon- 
taire, quand  le  choix  du  dépositaire  dépend  de  la 
seule  volouté  du  déposant;  nécessaire,  quand  il  e>t 
forcé  par  un  événement  fortuit , comme  uu  iuccn- 
dio,  une  ruine , un  naufrage , etc.;  2®  le  séquestre, 
ou  dépôt  d’une  chose  cou  testée  entre  les  mains  d'une 
tierce  personue,  chargée  de  la  garder  et  de  la  re- 
mettre, après  la  contestation  terminée,  au  véritable 
possesseur  : il  est  conventionnel , quand  il  est  fait 
•lu  consentement  des  parties,  sans  décision  préala- 
ble de  la  justice;  judiciaire , quand  il  a lieu  par 
l’effet  d’une  décision  de  la  justice  : dans  ce  dernier 
cas,  il  su  fait  le  plus  sou  veut  à la  Caisse  des  Dépôts 
et  Consignations.  Voy.  ci-après. 

En  r.himie,  on  doune  le  uum  de  dépôt  aux  matiè- 
res solides  qui  se  précipitent  au  fond  d’un  vase  con- 
tenant une  dissolution . — En  Géologie,  on  doune  lu 
même  nom  aux  grandes  masses  de  matières  miné- 
rales qui  paraissent,  eu  effet,  s être  déposées  lente- 
ment dans  un  liquide.  On  distingue  des  dépôts  gru- 
mti<iues,£alraires,  (H.,  selou  U nature  de  la  m 
prédominante.  Les  dépôts  affecteut  plusieurs  former, 
et  su  présentent  en  cou*  lu  s.  bancs,  amas,  liloi 

En  Pathologie,  le  mot  dépôt  est  synonyme  à' abcès 
ou  de  tumeur;  cependant  il  ne  s'applique  guère 
qu’aux  allées  formés  par  des  matières  sorties  de  leurs 
voies  naturelles,  et  iufillrées  dan-  le  tissu  cellulaire 
ou  épaucliéc*  dans  une  cavité  ( U*U  que  les  dépôts 
sanguins,  stercoraux , urinaires,  etc.)  ; ou  aux  abris 
formés  par  congestion  ou  par  métastase , 

Dans  l'Armée,  on  nomme  dépôt  le  lieu  où  restent 
les  soldats  qui  ue  ^tuiveut  suivre  le  corps  dont  ils 
M parti*.  • t où  fleurant  les  raenu*  Ju  corps, 

la:  Dé} tôt  de  la  guerre  est  le  lieu  où  l'ou  conserve 
les  documents  du  ministère  dp  la  Guerre,  aiusi  qu’un 
grand  nombre  de  cartes, dessins, mémoires, etc., à sou 
usage.  Ce  dépôt,  créé  en  1688,  plusieurs  fois  modifié 
depuis,  a reçu  une  dernière  organisai iou  par  la  loi  du 
19  sept.  1850  ; uu  grand  nombre  d’ipgéoteurs,  «le  des- 
sinateurs, de  géographes,  de  graveurs,  d’écrivains  et 
de  traducteurs  y sont  attachés  : entre  autres  grands 
travaux , on  lui  doit  la  belle  Carte  topographique 
de  la  France  ( Voy.  carte).  — La  ll.xriue  possède  un 
éUbli'Scment  semblable , sous  le  titre  de  Dépôt  gé- 
néral des  Cartes  et  Plans , qui  est  sons  La  dire*  lion 
d'un  vico-ainiral.  Sa  fondation  remonte  à 1720. 

Ou  appelle  Dépit  de  In  préfecture  de  police  les 
salles  qui  font  partie  de  l'hôtel  de  la  Prélecture  de 
police  à Paris,  où  l’on  dépose  provisoirement  les  per- 
souncs  arrêtées  par  les  rondes  et  les  patrouilles  : le 
séjour  dis  inculpé*  y est  de  pea  de  duré*  ; — Dépôt 
de  mendicité , un  établissement  public  dans  lcquid 
on  détient  et  on  nourrit  les  pauvre*  qui  n'ont  ni  la 
force  do  travailler,  ni  asile , ui  ressources. 

Caisse  des  Dépôts  et  Consignations , caisse  pu- 
blique établie  à Paris,  spécialement  destiuéo  à re- 
cevoir et  à administrer  les  fonds  provenant  de  con- 
signations judiciaires,  de  cautionnements,  de  dépôt* 
volontaires,  des  caisse*  d'épargne,  ainsi  que  les  som- 
mes affectées  aux  dépenses  de  la  Légiou  d’honneur 
et  à «quelques  autres  serviras.  Elle  paye,  à raison  de 
3 0/U,  r intérêt  de  toute  somme  consignée  judiriai- 
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rement,  on  déposée  par  les  établissements  publics  ; 
à raison  de  2 OA) , 1 intérêt  des  sommes  librement 
déposées  par  lus  particuliers.  Elle  emploie  les  fonds 
qui  lui  sont  confiés  en  l'entes  sur  l’Etat , en  comptes 
courants  avec  le  Trésor  ou  avec  les  receveurs  géné- 
raux , un  prêts  aux  départements  et  établissements 
publics,  ou  en  avances  pour  les  travaux  publics. 

L’origine  de  cette  institution  remonte  à 1578,  épo- 
que à laquelle  des  receveurs  des  dépôts  et  consigna- 
tions furent  créés  dans  tou*,  le  royaume.  Ces  offices 
ayant  été  supprimés  à la  Révolution  , les  dépôts  fu- 
rent attribués,  par  une  loi  du  2-'!  septembre  1793, 
a la  caisse  de  la  Trésorerie  pour  Paris,  et  aux  caisses 
de  districts  pour  les  départements;  une  loi  du  8 plu- 
viôse au  Xlll  (1805)  réuuit  ce  service  à la  Caisse  d’a- 
mortissement. Enfin,  une  loi  du  28  avril  1816,  sé- 
parant ces  deux  établissements , créa  une  Caisse 
spéciale  des  Dépôts  et  Consignations  ; toutefois,  la 
nouvelle  caisse,  tout  en  ayant  ses  comptes  distincts 
de  ceux  de  la  Caisse  d’amortissement,  conserva  la 
môme  administration.  Voy.  consignation. 

DEPRESSION  (du  latin  deprimere,  enfoncer).  En 
Physique , on  cuteud  par  dépression  le  phénomène 
l»ar  lequel  un  liquide  placé  dans  un  tube  qu'il  ne 
mouille  pas , par  exemple,  le  mercure  dans  un  tube 
de  verre,  se  tient  au-dessous  du  niveau  du  fluide  am- 
biant : ce  phénomène  est  dû  à l'action  capillaire 
( Voy.  capillarité).  — En  Mathématiques,  on  ap- 
pelle dépression  l’abaissement  de  l’horizon  visuel 
■ui-dcceous  de  l'horizon  de  la  mer,  par  rapport  à un 
observateur  élevé  au-dessus  de  son  niveau,  c.-à-<J. 
l'excès  de  l'horizon  rationnel  sur  l'horizon  sensible. 
Ou  a construit  une  table  de  dépression  pour  faciliter 
les  calculs  des  hauteurs.  — Dans  la  Marine , on  em- 
ploie pour  apprécier  la  dépression  un  petit  amiareil, 
nommé  Dépressiomèire , que  l’on  visse  sur  1 alidade 
de  la  lunette  d’un  cercle  à réflexion,  et  à l’aide  duquel 
<>n  peut  mesurer  l’arc  du  grand  cercle  passant  par  le  zé- 
nith, qui  se  termine  à deux  poiutsopposés  de  luorizon. 

DEPURATIFS  (du  latin  depurare , purifier),  mé- 
dicaments qui  ont  la  propriété  d'enlever  à la  niasse 
des  humeurs  les  principes  qui  en  altèrent  la  pureté, 
et  de  les  porter  au  dehors  par  quelques-uns  des 
éinonr toires  naturels  : tels  sont  les  amers , les  diu- 
rétiques, les  diaphoniques  , etc.  Voy.  ces  mots. 

DÉPUTÉ  (du  latin  demitare,  envoyer  en  mis- 
sion). Ce  mot,  qui,  daus  la  langue  vulgaire,  se  dit 
<le  toute  personne  chargée  d'uue  mission  , a été,  des 
les  temps  les  plus  anciens  de  notre  histoire , appli- 
qué aux  représentants  de  U nation  élus  par  leurs 
concitoyens  pour  siéger  daus  les  assemblées  publi- 
ques. telles  que  Champs  de  Mars,  Champs  de  Mai . 
Etats  généraux , Assemblées  de  notables,  etc.;  c’est 
aussi  celui  que  prirent  en  1789  et  en  1791  les  mem- 
bres do  l ‘Assemblée  constituante  et  de  V Assemblée 
législative.  Remplacé,  sous  la  Convention,  pendant 
les  Cent-Jour*  et  de  1848  à 1852,  par  celui  de  repré- 
sentant du  peuple , le  titre  de  député  fut  repris,  sous 
le  Directoire  et  sous  l’Empire,  par  les  membres  du 
Corps  législatif;  sous  les  Hourbous,  par  les  mem- 
bres de  la  Chambre  élective,  qui  reçut  de  là  le  nom 
de  Chambit  des  Députés,  cl  reparut  de  nouveau  eu 
1852,  avec  le  rétablissement  du  Corps  législatif. 

Les  conditions  d’àgu  et  de  cens  exigées  pour  être 
député  ont  fréquemment  varié  avec  nos  constitutions. 

DERAPER,  *e  dit  d’uue  ancre  qui  quitte  prise  sur 
le  fond  et  laisse  dériver  le  vaisseau. 

DERIVATIFS  (de  dérivait,  détourner  un  cours 
d’eau),  nom  donné  aux  remèdes  qui  attirent  une  ir- 
ritation dans  un  lieu  différent  de  celui  où  elle  parais- 
sait s’étre  fixée  d’abord  : tels  sont  les  sinapismes,  les 
vésicatoires,  les  purgatifs  les  vomitifs.  Voy.  révulsif. 

DÉRIVATION  , eu  Médecine.  Voy.  dérivatifs. 

Canal  de  dérivation.  Voy.  canal. 

Calcul  des  dérivations , calcul  où  l"uu  considère 
les  quantités  comme  dérivant  les  unes  des  autres,  de 


manière  que  les  coefficients  différentiels  successifs 
offrent  l’exemple  de  quantités  qui  s’eogeudrent  les 
unes  les  autres  par  un  procédé  uniforme  d'opéra- 
tions. Ce  nom  a été  proposé  par  le  mathématicien 
Arbogast,  a qui  l’on  doit  un  grand  ouvrage  sur  le 
Calcul  des  dérivations , Strasbourg,  1800. 

DERIVE,  déviation,  al tératiou  dans  la  direction  de 
la  route  d’un  bâtiment,  produite  par  une  impulsion 
latérale  du  vent.  Ou  dit  qu’un  navire  dérive,  ou  va 
à ta  dérive,  lorsqu  étant  sou*  l’allure  du  plus-prcs,U 
direction  de  sa  route  est  altérée  d’une  quantité  qucl- 
« ouque  par  l’effet  dé  l’impulsion  d’un  veut  latéral. 
Ou  le  dit  également  d’un  bâtiment  qui  se  Laisse  aller 
au  couraut  d’un  fleuve  ou  de  la  marée.  — Ou  a ima- 
giné, sous  le  nom  de  Dérivomètres , divers  instru- 
ments pour  mesurer  la  dérive  des  navires  : celui  de 
.M.  Clément  consiste  en  une  lame  en  cuivre  placée 
sous  le  navire  et  tenant  par  le  haut  à une  tige  de 
môme  métal  surmontée  d’une  aiguille  : par  l'effet 
même  de  l'impulsion  que  reçoit  la  lame  de  cuivre 
pendant  que  le  bâtiment  dérive,  l’aiguille  vient  mar- 
quer sur  un  cadran  la  quantité  de  la  déviation. 

DER1V0IR  (du  verbe  river),  instrument  a l'usage 
des  Horlogers,  sert  à enlever  les  pignons  de  dessus 
les  roues  sans  les  gâter.  C’est  un  poinçon  percé  d’un 
trou  capable  de  recevoir  librement  la  lige  du  pignon, 
et  dont  la  partie  inférieure  est  tournée  en  côue. 

DERM  A (mot  grec  qui  veut  dire  peau),  entre  dans 
la  composition  d’un  grand  nombre  de  termes  d'Ana- 
tomie , de  Zoologie , etc. , comme  Dermatologie , 
Dermatose.  Dermeste , etc.  Voy.  ci-après. 

DERMANYSSE  (du  grec  derma , peau,  et  nyssô , 
piquer),  Dermanyssus,  genre  d’ Arachnides  de  îa  fa- 
mille des  Holètrcs,  tribu  des  Acarides,  à corps  mou, 
à mandibules  perforantes.  Les  Dcrmanysses  riveut, 
quclques-u  ns  du  suc  des  plantes,  et  la  plupart,  du  sang 
desoiseaux  et  des  Mammifères.  Le  D.  des  oiseaux  s'at- 
taque surtout  aux  oiseaux  en  cage  : la  nuit,  il  leur  suce 
le  sang,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  rouge,  purpu- 
rine ou  brune.  Une  autre  espèce  vit  aux  dépens  des 
serpents , surtout  des  Pythous  et  des  Boas. 

DERMATüCHELYS  (du  grec  derma , peau,  et 
chélys , tortue),  genre  de  Chélonées  sous  lequel  M.  de 
Blainvillc  réuuit  les  graudes  Tortues  marines  à peau 
nue.  La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la  Tortue 
Lsith  ( Testudo  coriacea , L.),  qui  atteint  prés  de 
2 m.  de  long,  et  que  l’ou  trouve  dans  l’Atlantique  et 
môme  dans  la  Méditerranée.  Sa  chair  est  estimée. 

DERMATOLOGIE,  partie  de  l'Anatomie  et  de  laMé- 
deeinequi  traite  de  la  peau  [derme)  et  de  ses  maladies. 

DERMATOSE  (du  grec  derma,  dermatos,  peau), 
nom  générique  de  toutes  les  maladies  de  la  peau 
( Voy.  peau).  On  a d’Alibert  une  célèbre  Monogra- 
phie des  Dermatoses  (1832  et  1835).  M.  P.  Baumes 
a publié  eu  1842  uue  Nouvelle  Dermatologie. 

DERME  (en  grec  derma , peau),  ou  Chorion , la 
plus  profonde  et  la  plus  épaisse  des  couches  qui  con- 
stituent l’appareil  tégumentaire  chez  les  hommes  et 
les  animaux  ( Voy.  peau).  Le  derme  présente  l’aspect 
d’une  membrane  blanchâtre,  souple, mais  résistante: 
ou  y distingue  un  grand  nombre  de  fibres  lamelleu- 
scs  entre-croisées.  Sa  face  externe,  recouverte  par  le 
corps  muqueux  réticulaire  , qui  l’est  lui-mémc  par 
l’épiderme,  est  parsemée  d’uue  foule  de  petites  sail- 
lies rougeâtres , dites  ftopilles , qui  sont  les  organe* 
de  la  sensibilité  et  servent  en  méine  temps  à l’exhala- 
tion et  à l’absorption  cutanée;  sa  face  interne  est  unie 
aux  parties  voisines  par  une  couche  de  tissu  cellu- 
laire. C’est  le  derme  de  certains  animaux  qui , pré- 
paré par  le  tannage,  constitue  le  cuir, 

DERMESTES  (au  grec  derma , peau,  et  esthô,  man- 
ger), genre  d’insectes  Coléoptères  pentamères,  de  la 
famille  des  Clavicornes  : mandibules  courtes,  an- 
tennes eu  massue,  corps  ovalaire,  tôle  petite  et  in- 
cliuée.  Leurs  larves  se  trouvent  daus  les  pelleteries 
et  daus  toutes  les  matières  animales  qu’ou  conserva  a 
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I état  sec.  Elles  rangent  de  fri  ands  dég&ts  dans  les 
collections  d’Aoatomie  et  d'Histoire  naturelle. 

DERMODONTE  \du  grec  derma , peau,  et  odous, 
odontos,  dent),  nom  donné  aux  poissons  qui  n’ont  pas 
les  dents  implantées  dans  les  os  maxillaires,  mais  seu- 
lement adhérentes  à la  }>eau  ou  au  derme,  pour  les 
distinguer  des  poissons  dont  les  dents  sont  plus  ou 
moins  implantées  dans  les  os  des  m&choircs. 

DERMOPTERES  (du  grec  derma , peau,  et  pté- 
ron,  aile),  famille  de  poissons  osseux  formée  par 
Duméril , aux  dépens  des  Saumons  de  Cuvier,  et 
comprenant  les  poissons  qui  ont  la  nageoire  dorsale 
dépourvue  de  rayons,  et  simplement  formée  par  la 
peau,  comme  les  Saumons,  les  Truites,  etc. 

Ce  non»  se  donne  aussi  aux ‘Mammifères  qui, 
comme  l’Ecureuil  volant,  voltigent  au  moyen  d’une 
membrane  qui  s'étend  des  bras  aux  jambes. 

DEROCHER , se  dit  de  l'opération  qu’on  fait  subir 
aux  métaux,  et  particulièrement  à l’or,  à l’argent  et 
au  cuivre,  pour  nettoyer  et  affiner  leur  surface.  On 
sesert  ordinairement,  pour  cet  effet,  d’un  bain  d'eau- 
forte  ou  d*eati  seconde  dans  lequel  on  laisse  le  métal 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  décrassé.  On  donne 
souvent  le  nom  de  blanchiment  ti  cette  opération , 
surtout  quand  elle  s'applique  a l'argenterie. 

DÉROGATION  (du  latin  de  privatif,  et  rogatio, 
présentation  d’un  projet  de  loi).  Il  y a dérogation 
a une  loi  lorsqu’elle  est  implicitement  modifiée  par 
une  autre  ou  lorsqu'une  partie  seulement  de  cette  loi 
est  abrogée  ; il  y a abrogation  quand  elle  est  formel- 
lement et  entièrement  supprimée.  — Ou  entend  en- 
core par  dérogation  toute  convention  contraire  à une 
disposition  de  loi.  «On  ne  peut  déroger  par  des  con- 
ventions particulières  aux  lois  qui  intéressent  l’ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs.  » Code  civil, art.  6. 

DEROGATOIRE  (clause).  Voy.  clause. 

DERVICHE  , mot  arabe  qui  signifie  pauvre , est  le 
nom  qu’on  donne  aux  religieux  musulmans  ou  in- 
diens qui  viveuten  cominuuauté dans  des  monastères. 

DESAVEU  , se  dit,  en  Jurisprudence  , de  l’acte 
par  lequel  on  reftise  à quelqu’un  une  certaine  qua- 
lité ou  par  lequel  on  déclare  que  celui  qui  a agi  en 
uotre  nom  n’en  avait  pas  le  pouvoir.  Le  Code  de 
procédure  trace  les  formalités  a remplir  dans  ce  cas 
(art.  352  et  suiv.).  — On  appelle  D.  de  paternité, 
le  refus  que  le  mari  fait  de  reconnaître  un  enfant 
dont  sa  femme  est  accouchée. 

Dans  l'ancien  Droit  féodal , on  nommait  désaveu 
le  refus  d’un  vassal  de  faire  hommage  à son  seigneur, 
en  lui  déniant  la  mouvance  de  son  fief. 

DESCENDANTS,  nom  donué,  en  Jurisprudence  et 
en  termes  de  Généalogie,  A ceux  qui  descendent  en 
ligne  directe  d’une  souche  commune.  Tels  sont,  jur 
rapport  aux  aïeux,  leurs  fils  et  petits-eurauts. — Le  lé- 
gislateur, dans  l'intérét  de  la  morale . a prohibé  le 
mariage  entre  tous  les  ascendants,  descendants  et 
dliés  dans  la  même  ligne  (Code  civil,  art.  161).  — Les 
descendants  doivent  des  aliments  A leurs  ascendants 
quUont  dans  le  liesoin,  et  réciproquement  (art.  205). 

En  Astronomie , on  nomme  signes  descendants 
ceux  dans  lesquels  le  soleil  parait  descendre  vers  le 
p*lle  abaissé,  c.-ù-d.  du  4®  au  9*  signe  (de  l’Ecrevisse 
au  Sagittaire  iiour  notre  hémisphère  boréal. 

DESCENSION.  On  appelle  Descension  d'un  astre 
la  distance  qui  se  trouve  entre  le  point  équinoxial  et 
le  point  de  l'équateur  qui  descend  sous  l’horizon  en 
même  temps  que  l’astre.  La  descension  est  dite  droite 
ou  oblique , selon  qu'on  la  rap|iortû  à la  sphère 
droite  ou  à la  nbère  oblique. 

DESCENTE.  Eu  Médecine,  c'est  le  nom  vulgaire 
des  hernies  : H se  dit  particulièrement  des  heruies 
abdominales,  formées  par  la  sortie  de  quelqu'un  des 
viscères  contenus  dans  l'abdomen.  Voy  h mimes. 

Dans  l’Art  militaire,  on  entend  par  descente,  une 
opération  militaire  qui  consiste  a débarquer  une 
armée  ou  un  corps  dWaskm  sur  la  côte  d'un  pays 


DÉSI 

ennemi  : telles  furent  autrefois  la  descente  des 
Arabes  et  des  Maures  eu  Espagne  (710  et  1086); 
celles  des  Normands  en  Neustrie  ( ix®  siècle),  de 
Guillaume  le  Conquérant  dans  la  Grande-Bretagne 
(1066),  et,  de  nos  jours,  la  descente  des  Français  en 
Egypte  1 1798 ) . en  Morée  (1828)  et  en  Algérie 
(1830),  etc.  — On  étend  aussi  ce  nom  aux  invasions 
que  firent  en  Italie  les  Gaulois,  lesGoths,  les  Lom- 
bards, etc.,  invasions  dans  lesquelles  ces  divers  peu- 
ples , apres  avoir  franchi  les  Alpes , descendirent 
dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

Descente  sur  les  lieux.  On  uomme  ainsi , en 
Droit,  le  transport  du  juge  sur  les  lieux  afin  d'y  vé- 
rifier l’objet  d’un  litige.  Cette  opératiou  se  fait  tantôt 
par  le  juge  seul,  tantôt  par  le  juge  accompagné  d’ex- 
perts (Code  »le  procédure,  art.  295  et  suivants). 

Ligne  de  la  plus  courte  descente.  Voy.  bhachisto- 
chrome  et  CYCLOiM. 

DESCRIPTIVE  (anatomie,  géométrie,  roésie). 
Vou.  anatomie,  etc. 

DESERT  (en  latin  desertum , de  deserere,  aban- 
donner) , vaste  espace  inhabité  et  souvent  inhabita- 
ble. Ordinairement  ce  sont  de  grands  plateaux  ou  de 
vastes  plaines,  d’un  sol  sablonneux,  pierreux  ou  salin. 
La  végétatiou  y est  nulle  ou  très-faible  et  ne  produit 
que  quelques  buissons  ou  quelques  plantes  herbacées 
qui  ne  peuvent  résister  aux  ardeurs  du  soleil  ; cepen- 
dant ou  trouve  dans  quelques-uns  d’agréables  oasis. 
On  rencontre  dans  plusieurs  des  peuples  sans  de- 
meures fixes  , pasteurs  ou  chasseurs.  Les  deux  plus 
vastes  déserts  sont  celui  de  Kobi  en  Asie,  et  celui 
de  Sahara  en  Afrique.  Les  déserts  de  l'Arabie,  ceux 
qui  séparent  ce  pays  de  ia  Palestine  et  où  les  Hé- 
breux errèrent  pendant  40  ans  sous  la  conduite  de 
Moïse,  ne  sont  pas  moins  célèbres.  On  doit  encore 
remarquer  les  déserts  d’Adjmir,  d’ A ngad.de  Khari- 
zim,  de  klrman,  de  Libye,  de  Mekrau,  de  Syrie  ( Voy. 
ces  noms  au  Dict.  unir.  d'Hist.  et  de  Géoyr.). — 
On  étend  quelquefois  1e  nom  de  désert  aux  steppes, 
aux  landes,  aux  savanes , aux  pampas.  V.  ces  mots. 

DESERTION  (du  latin  deserere,  abandonner).  loi 
loi  considère  comme  déserteur  le  soldat  qui,  sans 
permission,  quitte  sou  corps,  abandonne  sou  poste, 
ou  passe  à l’ennemi;  et  le  marin  qui  s’absente  du  bord 
I IM  ni  h is  ition,  et  n'y  rentre  pas  avant  l’expira- 
tion du  troisième  jour.  De  tout  temps,  la  désertion 
a été  frappée  des  peines  les  plus  sévères  : les  Romains 
la  punissaient  du  supplice  de  la  croix.  En  France,  la 
loi  punit  de  mort  la  désertion  à l'ennemi,  ainsi  que 
la  désertion  k l'intérieur  avec  armes  et  bagages.  Dans 
tous  les  autres  cas,  la  désertion  est  puuie  des  tra- 
vaux forcés  ou  du  boulet,  outre  une  amende  : la 
durée  de  U peine  varie  de  3 à 10  ans  (Loi  du  21  bru- 
maire an  V ; arrêté  du  19  brumaire  an  XII). 

DESHERENCE  (de  la  préposition  privative  de,  et 
lucres,  héritier),  manque  constaté  d'héritiers  légi- 
times ou  autres.  A Rome , l’argent  résultant  de  la 
vente  des  successions  en  déshérence  se  versait  dans 
le  trésor  public.  Au  moyen  âge,  ces  successions  ap- 
partenaient au  roi  ou  aux  seigneurs  hauts  justiciers; 
aujourd’hui  elles  sontdévohies  par  la  loi  au  domaiue 
public  (Code  civil,  art.  539, 72a,  768)  : (administra- 
tion des  domaines  fait  apposer  les  scellés  et  rédiger 
l’inventaire  des  biens  dans  les  formes  prescrites  |»our 
l’acceptation  des  successions  sous  bénéfice  d’inveu- 
tairc;  elle  demande  ensuite  l’envoi  en  possession  au 
tribunal  de  première  instauce,  qui  statue  sur  la  de- 
mande après  trois  publications  faites  de  3 mois  ■ n 3 
mois, et  après  avoir  entcudu  le  procureur  de  la  Répu- 
blique.— Les  biens  acquis  après  sa  coudamuation  par 
un  condamné  mort  civilement  appartiennent  à l'E- 
tat par  droit  de  déshérence  (Code  civil,  art.  33). 

DESINENCE.  Voy.  terminaison. 

DÉSINFECTION  , action  d’enlever  k l'air,  à un 
appartement , aux  vètemeuts , aux  divers  tissus  or- 
ganiques, ou  à un  corps  quelconque,  les  miasmes 
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méphitique*  ou  dangereux  dont  IU  peuvent  être  in- 
fectés. Les  moyens  de  désinfection  le  plus  générale- 
ment employés  sont:  les  ventilations,  les  fumiga- 
tions, et  l’emploi  du  chlore  et  des  chlorures  ou 
liypoclilorites.  La  pratique  de  la  chimie  enseigne 
d.îns  certains  cas  particuliers  des  procédés  de  désin- 
fection adaptés  aux  besoins  du  moment  : ainsi , le 
sulfate  de  sine  et  le  charbon  neutralisent  les  éma- 
nations des  fosses  d’aisance;  l'alun  détruit  l’odeur 
ammoniacale  de  l'urine;  une  dissolution  de  potasse 
absorbe  le  gaz  acide  carbonique,  etc.  ; l'hypochlorite 
de  chaux  dissipe  parfaitement  l’odeur  des  matières 
animales  putréfiées  et  s'emploie  avec  succès  dans  les 
s.dles  de  dissection , les  boyauderies , etc.  L’applica- 
tion du  chlore  à la  désinfection  a été  conseillée  d'a- 
bord par  Guy  ton  de  Morveau,  et  perfectionnée  de- 
puis par  Labarraque.  Voy.  chlore  et  vidanges. 

DESIR,  desiderium,  mouvement  spontané  de 
l'Ame  qui  aspire  & la  possession  d’un  bien.  Ce  mou- 
vement suppose  que  l'homme  a déj\  fait  l’expérience 
du  plaisir  et  de  la  douleur,  du  bien  et  du  mal  ; il 
naît  de  lui-mémc  A la  suite  de  cette  expérience.  Porté 
a son  plus  haut  degré . le  désir  prend  le  nom  de  pas- 
non.  Il  y a autaut  de  sortes  de  désirs  qu'il  y a de 
biens  pour  l'homme  : la  plupart  des  psychologistes 
les  diviscut,  avec  Dugald  Stewart,  en  cinq  classes  : 
appétits , désirs  sensuels,  besoins  physiques  (faim, 
soif,  appétit  du  sexe,  etc.);  désirs  proprement  dits, 
aspirant  A des  biens  plus  relevés  (désir  de  connais- 
sance, de  société,  d’estime , de  pouvoir,  de  supério- 
rité); affections  (affections  bienveillantes  ou  mal- 
veillantes, sympathie,  antipathie,  sentiments  de 
famille,  sentiments  patriotiques,  etc.l;  amour  de 
toi;  amour  du  bien , ou  faculté  morale.  Il  faut  y 
joindre  l’amour  du  beau  ou  faculté  estliélique.  — 
Les  philosophes  se  sont  partagés  sur  la  nature  du 
désir  : les  uns  le  rapportant  à la  sensibilité  ; les  au- 
tres, A l’activité.  Ce  phénomène  est  sur  la  limite  de 
ces  deux  facultés,  tenant  à la  sensibilité  en  ce  que. 
comme  elle,  il  est  involontaire;  à l'activité  en  ce  qu'il 
pousse  à l’action  : il  est  comme  l’anneau  qui  unit  ces 
deux  parties  de  notre  nature.  On  ne  pourrait  sans  un 
rave  danger  pour  la  morale  confondre  le  dé<ir  avec 
activité  proprement  dite  ou  la  volonté  : la  volonté, 
supérieure  au  désir,  choisit  entre  les  désiré  et  leur 
résiste  lors  même  qu’elle  ne  peut  les  étouffer. 

Les  Mystiques  appellent  désir  la  tendance  vers  le 
monde  supérieur;  c'est  en  ce  sens  aue  Saint-Martin 
a intitulé  un  de  ses  ouvrages  : l'Homme  de  désir. 

DÉSISTEMENT,  se  dit,  en  Jurisprudence, de  toute 
déclaration  portant  abandon  formel  ou  renonciation 
d’un  droit,  aune  demande  ou  d’une  prétention.  Elle 
ne  peut  être  faite  dans  le  cours  d’une  instance  judi- 
ciaire qu’après  que  l’assignation  a été  remise.  Le 
désistement  d’une  demande  peut  être  fait  et  accepté 
par  de  simples  actes  signés  des  parties  ou  de  leurs 
mandataires.  Il  a pour  effet  de  remettre  les  choses 
dans  le  même  état  où  clics  étaient  avant  la  demande. 
Le  désistement  est  révocable  tant  qu’il  u’a  pas  été 
accepté,  ou,  s’il  est  accepté,  après  le  délai  déter- 
miné par  celui  qui  s’est  désisté. 

DESM  AN,  Mygale , genre  de  Mammifères  carnas- 
siers, de  la  famille  des  Insectivores,  voisin  des  Mus- 
araignes, se  distingue  A sa  tête  conique  . terminée 
par  un  museau  avaucé  en  forme  de  petite  trompe 
aplatie,  mobile;  à sa  queue  longue  et  comprimée, 
et  A ses  pattes  garnies  de  5 doigts  palmés  en  ar- 
rière. Son  pelage  varie  du  brun  clair  au  brun  foncé  ; 
en  dessous  il  est  blanchâtre.  Les  Desm&nt  sont  des 
animaux  aquatiques  : ils  se  pratiquent  des  galeries 
souterraines  au  bord  des  étangs  ; ils  nagent  avec  fa- 
cilité,et  se  nourrissent  d'insec  tes  an  viatiques.  Ou  n’en 
counalt  que  deux  espèces  : le  />.  de  Russie , ou  Rat 
musqué  de  Sibérie,  qui  répand  une  odeur  très-forte 
de  musc,  et  dont  la  taille  est  le  double  de  celle  du 
Rat  d’eau  ; et  le  D.  des  Pyrénées , qui  est  plus  petit. 


DE9MANTHE  (du  grec  desmos,  lien,  et  anthos , 
fleur),  Desmantha , gtnré  do  plantes  Légumineuses, 
sertion des Mimosées  renferme désplajites herbacées 
de  l’Amérique  méridionale  et  delTnde , sans  épines, 
rameuses,  étalées,  dressées  ou  nageant  h la  surface 
des  eaux;  à feuilles  alternes,  A fleurs  en  épis  axil- 
laires, blanches  et  petites,  A gousses  bivalves,  ren- 
fermant plusieurs  graines. 

DESMID1E  (du  grec  desmos , lien,  eteidos,  forme), 
Desmidia,  genre  d’Algues  microscopiques,  section 
des  Synsporées,  tynede  la  tribu  des  Desmidiées,  est 
composé  de  petits  filaments  prismatiques  ver^s , roi- 
des,  tordus  et  entourés  de  mucus.  L’espèce  type  est 
le  D.  Swartzii  qu’on  trouve  dans  nos  étangs.  Ces 
plantes  se  multiplient  par  simple  déduplication,  ou 
par  la  séparatiou  de  deux  jeunes  corpuscules  qui 
entrent  dans  leur  composition. 

DESOPILANTS  (du  latin  de  privatif,  et  ojypitare , 
fermer,  boucher),  ou  désobstruants,  noms  donnés 
en  Médecine  aux  agents  propres  A guérir  les  ob- 
structions. Voy.  OBSTRUCTION  et  APÉRITIF. 

DESOXYDATION  ou  désoxygénation  , opération 
chimique  qui  a pour  but  d’enlever  A un  corps  l’oxy- 
gène avec  lequel  il  était  combiné , et  de  ramener 
ce  corps  A sou  état  primitif.  L’action  de  la  lumière 
ou  de  la  chaleur  produit  quelquefois  cet  effet  (oxydes 
d’or  et  de  mercure  ) ; on  emploie  le  charbon  pour 
désoxyder  les  oxydes  de  cuivre,  zinc,  fer, étain,  etc. 

DESPOTE  (du  grec  despotés,  maître,  seigneur). 
Co  mot,  dont  la  signification  a souvent  varié,  ôtait, 
chez  les  anciens  Grecs,  synonyme  de  roi,  mais  im- 
pliquait néanmoins  l’idée  d’un  pouvoir  supérieur, 
tel  que  celui  du  grand  roi  (roi  de  Perse). 

Dans  le  Bas-Empire,  les  despotes  furent  de  hauts 
dignitaires  chargés  du  gouvernement  de  certaines 
provinces  : c’étaient  ordinairement  des  princes  du 
sang  impérial.  Tels  furent  au  xu«  siècle  les  despotes 
de  Morée,  de  Servie, de  Valachie,  d’Albauie.  Le  gou- 
vernement d’un  despote  s’appelait  Despotat. 

Aujourd'hui,  le  mot  despote  est  synonyme  de  ty- 
ran. l,e  despotisme  n’est  pas  une  forme  particulière 
de  gouvernement  ; c’e*t  l’abus  du  pouvoir  souverain, 
quel  que  soit  celui  qui  possède  ce  pouvoir,  roi,  peu- 
ple ou  assemblée  politique.  Le  despotisme  d’un  seul 
a surtout  dominé  en  Asie.  Mirabeau  a laissé  un  célè- 
bre Estai  sur  le  Despotisme , 17ÎJ2. 

DESPOTISME.  Voy.  despote. 

DESPUMATION  (du  latin  de,  préposition  priva- 
tive, et  spuma , écume),  opération  par  laquelle  on 
enleve  l' tourne  et  les  impuretés  que  la  coction  a fait 
monter  à la  surface  d'un  liquide  en  ébullition. 

DESQUAMATION  (du  Latin  de,  particule  priva- 
tive, et  squarna,  écaille),  exfulidtion  de  l'épiderme 
sous  forme  d'écaillcs  plus  ou  moins  grandes.  C’est 
la  terminaison  de  certaines  maladies  éruptives , 
comme  la  rougeole,  la  scarlatine,  I • rytipèle,  « t l'un 
des  caractères  de  quelques  affections  chroniques  de 
la  peau,  comme  la  teigne,  la  dartre  squantmt- -use,  etc. 
— On  appelle  aussi  désquamation  l’opération  par 
laquelle  on  enlève  les  squame*  ou  tuniques  qui  re- 
couvrent certaines  racines  bulbeuses. 

DESSALA1S0N.  Voy.  eau  de  mer. 

DESSECHEMENT,  opération  qui  a pour  objet  d’as- 
sainir et  d’utiliser  certains  espaces  couverts  d’eau, 
comme  étangs,  marais,  terrains  marécageux,  qui 
ont  le  double  inconvénient  de  rester  stériles  et  sou- 
ventd’ôtre  nuisibles  parleurs  émanations.  Il  existe  eu 
France  plus  de  6 millions  d'hectares  de  terre  danscel 
état.  Les  procédés  de  dessèchement  varient  suivant 
la  nature  du  terrain  et  suivant  l’origine  des  eaux. 
Si  elles  proviennent  des  pluies  ou  de  la  foute  des 
neiges,  on  leur  doune  écoulement  par  des  rigoles 
ou  fossés  A découvert , et  mieux,  par  des  coulisses 
ou  rigoles  souterraines  ( Voy.  drainage).  Si  clics 
proviennent  d'eaux  accumulées  dans  des  réservoir* 
souterrains  où  la  terre  glaise  empêche  l’inflltra- 
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lion,  et  d’où  elle*  dôbordeut  par  Pt- flot  de  leur  trop 
grande  accumulation , il  suffit  de  percer  quelques 
trous  de  sonde  au  travers  des  glaises.  Si  les  eaux  pro- 
viennent de  rinfériorité  du  niveau  des  terres  par 
rapport  à celles  qui  les  entourent,  on  perce  au  cen- 
tre un  puisard  dans  lequel  ou  fait  jouer  la  sonde 
jusau’A  ce  qu’elle  ait  atteint  un  terrain  perméable 
ou  de  nature  à absorber  les  eaux;  ou  établit  ensuite 
des  fossés  ou  de t coulisses  qui  facilitent  l’écoulemont 
des  eaux  vers  ce  puisard.  Si  les  marais  A dessécher 
sout  au-dessous  de  tous  les  cours  d’eau  voisins,  il  ne 
reste  plus  qu'a  recourir  aux  méthodes  d'épuisement 
par  les  machines,  telles  que  machines  à vapeur, 
moulins  A vent,  vis  d’Archimède,  etc.  : c’est  ce  qu’on 
fait  aujourd'hui  pour  la  mer  de  Harlem. — Dans  cer- 
tains ras,  le  deseéchemcul  peut  s’opérer  par  le  simple 
remblaiement , oar  des  connûtes,  ou  par  des  canaux 
de  dérivation.  Vou.  ces  mots. 

Ce  fut  Heuri  IV  qui  s’occupa  le  premier  du  des- 
sèchement des  marais  : il  obligea  les  propriétaires 
A céder  leurs  marais  a l’Etat  sur  une  estimation  amia- 
ble ou  par  experts  (1607).  Les  réclamatious  des  pro- 
priétaires firent  j-enlrc  tout  le  fruit  qu'on  pouvait 
attendre  de  ces  dispositions  et  amenèrent  l edit  de 
17t>4,  qui  exempta  peudant  20  ans  de  toutes  tailles, 
impositions  et  dîmes  ceux  qui  conseuti raient  à faire 
des  dessèchements.  Cet  édit  étaot  également  resté 
sans  succès , l’Assemblée  constituante,  par  la  loi  du 
5 janvier  1791,  confia  ce  dessèchement  A l’Etat,  a 
défaut  des  propriétaires, et  à la  charge  de  les  indem- 
niser. Cette  loi  n’ayaut  elle-même  produit  que  dus  ré- 
sultats insignifiants,  Napoléon,  par  la  loi  du  IG  sep- 
tembre 1807,  eucore  en  vigueur,  attribua  au  gouver- 
nement le  droit  exclusif  d’opérer  les  dessèchements 
ou  de  conférer  ce  droit  A des  concessionnaires. 
DESSERVANT.  Voy.  curé. 

DESSICCATIFS, remèdes  qui  dessèchent  les  plaies, 
en  empêchant  la  sécrétion  du  pus,  ou  en  l’obsor- 
baul  A mesure  qu’il  se  montre  : on  emploie  la 
poudre  de  lycopode,  la  charpie  sèche,  quand  il  suf- 
fit d'absorber  le  pus;  la  charpie  imprégnée  d’uue 
liqueur  styptique , la  poudre  Je  tan , quand  il  faut 
des  astringents. 

DESSICCATION,  opération  dont  le  but  est  d’enle- 
ver aux  corps  l’humidité  superflue  qu’ils  renferment. 
On  dessèche  les  plantes  pour  faire  les  herbiers  en 
les  pressant  et  enlevant  les  parties  aqueuses  quelles 
renferment.  Four  les  matières  végétales  succulentes, 
destinées  à être  employées  eu  Pharmacie  ou  à être 
conservées,  on  les  soumet  à uue  température  de  30 
A 35  degrés.  D'autres  fois  on  expose  les  substances 
que  l’on  veut  dessécher  à un  courant  d’air  sec  qui 
s'empare  de  l’humidité.  On  desseclie  l’air  et  les  gax 
en  les  mettant  en  contact  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium ou  de  la  notasse  caustique.  Voy.  siccatif. 

DESSIN  (du  latin  desiynare , tracer).  Cet  art.  qui 
s précédé  la  peinture,  la  sculpture  et  l’architecture  , 
leur  sert  à tous  de  fondeineut  : c’est  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  commun  d ‘Arts  du  dessin. 

Pour  les  procédés  employés  dans  le  dessin,  ou  dis- 
tingue : le  u.  au  crayon , fait  avec  de  la  sanguine,  de 
la  pierre  noire  d’Italie,  de  la  mine  de  plomb,  des 
crayons  noirs  artificiels,  etc.;  le  D.  à ta  plume;  le 
D.  à l'estompe;  le  D.  lithographique , exécuté  sur 
pierre  et  dont  on  peut  multiplier  le*  épreuves  ; le  D.  au 
pastel,  exécuté  avec  des  crayons  diversement  colorés. 

Sous  le  rapport  de  l’exécution , on  distingue  : les 
esquisses  ou  croquis , premier  jet  de  l’imagination  ; 
les  D.  arrêtés,  où  l’artiste  a retouché,  rectifié  et 
soigné  dans  toutes  ses  parties  un  premier  travail;  les 
études,  fragments  dessinés  d’apres  nature,  pour  les 
faire  entrer  dans  uue  composition;  Us  académies , 
figures  entières,  faites  d'après  le  modèle  vivant  ou 
d’après  la  bosse  ; les  cartons,  dessins  faits  sur  papier 
fort,  dans  la  dimension  des  figures  que  l’on  veut 
peindre,  et  pour  lesquelles  ils  servent  de  modèle;  les 


l).  outrait,  simple  tracé  des  contours,  «ans  ombres; 
les  D.  ombrés,  où  les  ombres  sont  exprimées  à l'aide 
du  crayon  par  des  hachures  II*,  hachés),  par  des  point* 
[D.  graines),  ou  par  des  teintes  plus  ou  moins  fon- 
cées, A l’aidé  de  1’estouipo  ou  du  pinceau  [D.  estom- 
pés ou  lavés)  ; le  D.  linéaire  et  artistique,  qui  re- 
présente avec  un  simple  trait  les  objets  de  la  nature 
ou  les  produits  des  arts  : il  se  divise  en  1).  linéaire 
à vue , qui  s’exécute  au  crayon  ou  à la  plume,  sans 
le  secours  des  instruments  mathématiques;  et  D.  li- 
néaire graphique,  qui  s'exécute  avec  la  règle,  le 
compas,  le  rapporteur  et  autres  instruments;  il  exige 
des  connaissances  en  géométrie  : aussi  l’appelle-t-on 
souvent  D.  géométrique. 

On  a inventé  un  grand  nombre  d’instruments  plus 
ou  moins  ingéuieux  pour  reproduire  un  tracé  exact 
des  objets  et  remplacer  le  dessiu  à la  main  : tels  sout 
le  panotrace , le  pantographe , le  diagraphe , etc. 
[Vou.  ces  mots).  La  chambre  obscure,  la  chambre 
claire , le  daguerréotype  peuvent  aussi  être  rangés 
parmi  les  instruments  de  ce  genre. 

Les  Grecs  faisaient  honneur  de  l'invention  du 
dessin  à Dihutade,  jeune  fille  de  Sieyone,qui,  pour 
conserver  l’image  de  son  arnaut , traça  sur  un  mur 
les  contours  du  profil  qu’v  projetait  son  ombre  [Voy. 
silhouette) . L'histoire  du  dessin  se  confond  avec 
celle  de  la  peinture,  dont  il  est  la  iwirtic  fondamen- 
tale [Voy.  peinture) . 11  suffira  de  dire  ici  que  parmi 
les  écoles  de  peinture,  celles  qui  oui  acquis  le  plus 
du  célébrité  pour  le  dessin  sont  l'école  de  Raphaël  ou 
école  romaine,  ut  après  elle  l'école  française  uu  temps 
de  l'Empire,  dont  David  est  le  chef. 

Des  systèmes  fort  différents  se  sont  produits  sur 
l'enseignement  du  dessin  : les  uns  le  bornent  A la 
copie  de  dessins  donnés  pour  modèles;  les  autres 
veulent  que  l'on  débute  par  la  reprèsentatiou  des 
objets  réels.  Parmi  les  ouvrages  élémentaires  sur  le 
dessin , on  remarque  : la  Sience  du  dessin,  par 

L.  Vallée,  1838,  2e  édit.;  Perspective  linéaire  sim- 
plifiée, par  Mœ*  Adèle  Le  Dreton,  1828;  les  Cours 
de  /).  linéaire  de  Bouillon,  de  Lainottc  ; les  méthodes 
classiques  de  M . Dupuis,  de  M Thénot,  etc.  On  peut  eu 
outre  consulter  le  Parnl/èle'des  diverses  méthodes  de 
dessin. t\c  Ch.  Normand,  1833,  elle  savant  Rapport  de 

M.  F.  Ravaisson  sur  l’enseignement  du  dessin.  1853. 

Législation.  Aucuns  dessins,  gravures,  estampes, 

emhlemes,  ne  peuvent  être  publiés  sans  l’aulorisatiou 
du  ministre  de  l'intérieur  a Paris  et  des  préfets  dans 
les  départements.— En  cas  de  coutravuuüou,  les  des- 
sins, etc.,  pourront  être  confisqués,  et  le  publicaleur 
sera  condamné  par  les  tribuuaux  correctionnels  A uu 
emprisonnement  d'un  mois  A uu  an  et  A une  amende 
de  100  fr.  A 1,000  fr.,  sans  préjudice  des  poursuites 
auxquelles  pourraient  donner  lieu  lesdits  objets  (Loi 
du  9 septembre  1835,  art.  20). 

DESSINATEUR.  Ce  nom,  qui  en  géuéral  convient 
A tout  artiste  qui  se  livre  A l'art  du  dessin,  s'appli- 
que spécialement  aux  artistes  qu’emploient  les  ar- 
chitectes pour  mettre  leurs  plans  au  net  et  en  faire 
des  copies  ou  des  extraits , et  A ceux  qui , dans  les 
fabriques  et  manufactures  d'objets  où  le  dessin  entre 
pour  quelque  chose,  sont  chargés  de  fournir  les  des- 
sins, lus  patrons,  les  modèles  dont  ces  établissements 
ont  besoin  : il  y a des  Dessinateurs  en  bijouterie,  en 
broderie , en  tapisserie  ; des  D.  de  dentelle,  des  D. 
pour  chiites,  pour  tapis,  itour  éventails,  pour  papiers 
peints  ; des  D.  sur  étoffes,  des  D.  de  jardins.  La 
France  excelle  pur  son  goût  en  ce  genre,  et  ses  mo- 
dèles de  dessins  sout  partout  recherchés. 

DESSUS,  U"in  qu’on  doune  en  Musique  aux  par- 
ti-s les  plus  aigues  en  général , et  spécialement  a la 
plus  aiguë  des  parties  vocales  ; le  dessus  est  chant- 
par  les  femmes,  par  les  uufauts,  et  par  les  sopranos 
italiens.  Lorsqu'il  y a deux  parties  aigues  dans  la  mu- 
sique, on  les  divise  eu  premier  et  eu  second  dessus. 

DESTIN  (du  latin  oestinatum , fixé),  eucluluc- 
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menl  nécessaire  de*  événements , dont  les  Païens 
avaient  fait  une  divinité  supérieure  a tous  leurs  au- 
tres dieux.  L'idée  d’uu  destin  irrésistible  contre  le- 
quel l’homme  lutte  en  vain  domine  dans  toute  la 
tragédie  grecque.  — Voy.  fatalisme. 

DESTRIER  (du  latin  dextra,  main  droite),  vieux 
mot  qui  désignait  un  cheval  de  main  ou  de  bataille. 
Ce  nom  vient  probablement  de  l’usage  qu’avaient 
les  chevaliers  de  se  foire  suivre  au  combat  de  che- 
vaux de  rechange , que  leurs  écuyers  menaient  à 
dextre,  c'est-à-dire  à la  main. 

DETACHE*  en  italien  staccato,  se  dit  en  Musique 
d'un  mode  d’exécution  des  Instruments  ou  de  la 
voix,  dans  lequel  on  sépare  les  sons  par  une  émis- 
sion brève  et  non  prolongée  : c’est  l’opposé  du  lié. 

DETAIL.  Dans  les  Arts,  ce  mol  désigne  les  objets 
qui  peuveut  être  supprimés  sans  nuire  à l'ensemble  : 
tels  sont  dans  un  tableau  les  ornements , draperies , 
vases,  plantes,  animaux,  etc.  ; dans  un  portrait,  les 
rides,  les  poils,  etc.  — En  Architecture,  ce  mot  s’ap- 
plique à des  objets  accessoires,  tels  que  les  rosaces, 
les  modîllons,  les  feuille»  d'acanthe,  etc. 

Détail  esti  motif:  c'est  la  partie  d’un  projet  de  con- 
struction qui  renferme  l’évaluation  de»  dépenses.  Le 
sous-détail  est  cette  évaluation  encore  plu»  détaillée. 

DÉTENTE  (du  verbe  détendre;,  nom  que  les  hor- 
logers donnent  a un  levier  qui  fait  détendre  ou  partir 
la  sonnerie  d’une  pendule.  Un  nomme  détentillon 
une  petite  détente  levée  par  la  roue  des  minutes. 

Les  Arquebusiers  nomment  détente  une  petite 
bascule  ou  petit  levier  qui,  pressé  avec  le  doigt,  fait 
tomber  le  chien , dans  les  armes  à feu. 

DETENTION  (du  verbe  détenir ),  peine  afflictive 
et  infamante  , qui  consiste  dans  1 emprisonnement 
sur  le  territoire  continental  de  la  France  pendant 
un  laps  de  temps  qui  peut  varier  de  b à 20  ans,  sui- 
vant la  gravité  des  ras  (Code  péu.,  art.  20) , et  qui 
entraîne  la  dégradation  civique  et  l'iuterdictiou  du 
condamné.  — Jusqu’à  l’époque  où  la  déportation  a 
pu  être  effectuée , la  détention  perpétuelle  dans  une 
forteresse  l’a  remplacée  (art.  17). 

Les  Maisons  de  détention  sont  situées  à Paris, 
Beaulieu,  Cadillac,  Clairvaux , Clermont  (Oise), 
Embrun,  Enaûhciin , Evsses,  Fontevrault,  Caillou, 
Haguenati , Limoge*,  Loos,  Melun,  Montpellier, 
Mont-Saiot-Micbel,  Nimes,  Poissy,  Renues  et  Riom. 

On  nomme  encore  détention  : 1°  l’état  d’un  indi- 
vidu privé  de  sa  liberté  avec  ou  sans  l'autorité  de  la 
ustice  ; dans  ce  dernier  cas,  la  détention  est  illégale  : 
a détention  préventive  est  celle  que  subit  un  accusé 
avant  son  jugement  : elle  ue  compte  pas  pour  l'ex- 
piation de  la  peine;  — 2°  l’état  d’une  chose  dont  on 
a la  possession  actuelle;  le  possesseur  prend  alors  le 
nom  de  détenteur  : on  nomme  détenteur  d’un  hé- 
ritage celui  qui  en  a la  possession  réelle  et  actuelle 
à titre  de  propriété , d’usufruit  ou  autrement. 

DETENUS,  terme  générique  servant  â exprimer 
tous  ceux  qui  sont  enfermés  pour  crime,  délit,  con- 
travention , ou  mémo  pour  dettes.  — l)e  Mires  rè- 
glements avaieut  assujetti  les  criminels  détenus  .t 
des  travaux  réguliers  : un  décret  du  21  mars  18-iH 
suspendit  ces  travaux;  ils  furent  en  partie  rétablis 
par  une  loi  du  ‘J  janvier  1850,  et  complètement 
réorganisés  par  le  décret  du  25  février  1852.  — 
Les  coupables  condamné*  à la  détention  sont  pen- 
dant toute  leur  vie  sous  la  surrcill  me*  de  la  police. 

il  a été  formé  en  plusieurs  lieux , notamment  à 
Liteaux  et  a Clairvaux,  des  colonie»  agricole*  pour 
les  jeunes  détenus  (c.-a-d.  condamné',  avant  lt#  ans). 

DETERGENTS.  Voy.  oEtersifs. 

DETERMINATIFS  (adjectifs).  Voy.  adjectifs. 

DETERMINISME,  système  philosophique  qui  ex- 
plique par  renchaluement  des  causes  et  des  effets 
tout  ce  qui  se  passe  dan»  le  monde,  admettant  ainsi 
que  tout  y «*»t  déterminé  à l'avance  : ce  n'oit  qu'un 
autre  tiom  du  fatalisme.  Voy.  ce  mot.  I 


DETERSIFS  ou  détergents  (dis  latin  detergere. 
nettoyer),  nom  donné  aux  médicaments  propres  à 
nettoyer  les  plaies  et  les  ulcères.  Ce  sont,  en  géné- 
ral, des  topiques  stimulants,  qui  ravivent  les  surfaces 
suppurantes,  favorisent  la  séparation  des  matières 
qui  les  recouvrent,  et  activent  ainsi  la  cicatrisation. 

DÉTONATION  (en  latin  detonatio) , bruit  plus 
ou  moins  violent  dû  à l’ébranlement  subit  de  l'air 
par  la  formation  ou  le  dégagement  instantané  d’un 
volume  considérable  de  gaz.  Tel  est  le  bruit  produit 
par  l’explosion  de  la  poudre  à canon. 

DÉTONNER.  C'est  sortir  de  l'intonation, soitqu'on 
attaque  mu;  uote  trop  haut  ou  trop  lias,  soit  qu’on 
s’écarte  de  la  modulation,  même  en  chaulant  juste. 

DETREMPE  (du  verbe  tremper),  uom  donné  par 
les  peintres  aux  couleurs  délayées  avec  de  l'eau  et 
de  la  colle,  de  la  gomme , ou  du  blanc  d’œuf,  sans 
graisse,  ni  huile,  ni  résine.  Ou  connaît  trois  sortes 
de  détrempes  : la  D.  commune,  ci-dessus  décrite, 
la  D.  au  vernis  et  le  Blanc  des  carmes , ou  Chaux 
détrempée  dans  l’eau  et  ensuite  colorée.  On  emploie 
principalement  la  d»*tr«mjie  pour  couvrir  les  pla- 
fonds, les  boiseries,  les  lambris,  et  pour  peindre  les 
décorations  de  théâtre.  — Avant  1 invention  de  la 
peinture  à l'huile,  les  |»eintrcs  de  tableaux  ne  con- 
naissaient guère  d’autre  procédé  que  celui  «le  la  dé- 
trempe. On  en  fait  encore  usage  pour  la  miniature 
et  d’autres  petits  ouvrages  sur  papier  et  sur  vélin. 

DÉTRESSE  (du  latiu  district io,  grande  peine 
d’esprit).  Dans  la  Marine,  on  appelle  Siynat  de  dé- 
tresse celui  qu'emploie  un  vaisseau  pour  annoncer 
qu'il  est  en  danger  et  qu'il  a besoin  de  secours.  Ce 
signal  consiste  généralement  en  un  pavillon  placé 
eu  berne  à la  poupe  et  appuyé  de  coups  tfe  canon. 

DÉTR1CH AGE, première  façon  que  I ou  fait  subir 
aux  laines  avant  de  les  peigner,  consiste  à séparer 
en  trois  ou  quatre  qualités  les  différentes  parties  de 
lames  cl  a les  mettre  dans  des  cases  ou  par  ta»  à terre. 

DETRIT01R  (du  latiu  détritus , part,  du  v.  de- 
terere , broyer), moulin  à meule» de  pierres  verticales 
tournant  teès-lentement  dans  uue  auge  circulaire  en 
pierre,  et  au  moyen  duquel  ou  écrase  les  olives 
avant  d’en  exprimer  l’huile. 

DÉTRITUS  (du  verbe  deterere, broyer),  mot  latin 
francisé , désigne  le  résidu  d’une  substance  ou  d'un 
corps  quelconque  organisé.  En  Gtkilogie , il  se  dit 
particulièrement  des  débris  divers  résultant  de  U dé- 
térioration dos  roches  et  des  végétaux  répandus  sur 
la  surface  du  globe  : ces  débris  forment  les  terrains 
détritiques.  On  distingue,  dans  les  terrains  détriti • 
ques,  la  terre  végétale , dont  le  terreau  forme  une 
partie  essentielle;  la  terre  aride  ou  impropre  à la 
végétation  ; les  éboulis  ou  fragments  disposés  eu 
talus.  Les  dépôts  tourbeux,  le  limon,  les  cailloux,  lo 
sable  , sont  encore  des  dépôts  détritiques. 

En  Pathologie , on  nomme  détritus  le  résidu  in- 
organique qui  remplace  le  tissu  des  partie»  dégéné- 
descentes.  La  présence  des  détritus  dans  les  matières 
évacuée*  est  un  signe  important  pour  le  diagnostic 
de  la  dégénérescence  de  quelques  viscères. 

DETROIT  (du  latin  dut  rictus,  resserré).  Cette  dé- 
nomination,  qui,  en  Géographie,  désigne  tout  canal 
naturel  par  lequel  deux  mers  ou  deux  pirlies  do  mer 
communiquent  entre  elles,  a été  donnée  par  les  Ana- 
tomistes à deux  rétrécissements  que  présente  la  ca- 
vité du  basai  u : le  détroit  supérieur  ou  abdominal, 
formé  par  la  marge  du  bassin  et  oui  sépare  le  urand 
bassin  du  petit;  le  détroit  inférieur  mi  périnéal , 
qui  est  l’ouverture  inférieure  du  petit  borna. 

DETTE  [qu’on  écrivait  jadis  debte,  du  latin  tfe- 
bitxtsn),  tout  engagement  pris  par  un  débiteur  à l'é- 
gard d’uu  créancier.  Ou  appelle  Dettes  pastiaet  eu 
que  l’on  doit  : ce  sont  les  dettes  proprement  dites; 
1).  actives , ce  que  Ton  vous  doit , les  créances  à re- 
couvrer ; D.  mobilière,  celle  qui  a pour  objet  quel- 
j que  chose  de  mobilier;  D.  immobilière,  «'elle  qui 
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porte  sur  uu  immeuble  ; D.  personnelle , celle  A la- 
quelle sc  joint  une  action  contre  la  personne  du  dé- 
biteur; D.  réelle , celle  qui  n’est  fondée  que  sur  un 
fait  de  possession . et  qui  peut  être  libérée  par  le  dé- 
laissement; D.  chirographaire  , celle  qui  résulte 
d'une  obligation  ordinaire  ; D.  privilégiée , celle  qui 
doit  être  payée  avant  toute  autre;  D.  hypothécaire , 
celle  qui  a pour  garantie  des  immeubles  hypothé- 
qués; D.  liquide,  celle  dont  l'objet  est  une  chose 
déterminée  ; D.  commerciale  ou  consulaire,  celle 
qui  se  rapporte  à un  fait  de  commerce,  par  opposi- 
tion à la  D.  civile;  D.  d'honneur, celle  qui  ne  repose 
sur  aucun  titre  et  n'a  d'autre  garantie  que  l'honneur 
•lu  débiteur  : cette  espèce  de  dette  ne  peut  donner 
lieu  A aucune  action  en  justice;  toutefois  le  créan- 
cier a la  ressource  de  déférer  lu  serment  décisoire  ; 
D.  de  jeu,  celle  qui  est  contractée  au  jeu  : cette  es- 
pèce de  dette  ne  peut,  non  plus,  donner  lieu  A une  ac- 
tion judiciaire,  A moins  qu’il  ne  s'agisse  du  jeux  qui 
tiennent  a l'adresse  et  à l’exercice  du  corps. — Les  héri- 
tiers sont  chargés  des  dettes  de  leurs  testateurs;  les 
dettes  de  la  communauté  sont  pour  moitié  a la  charge 
do  chacun  desépoux  (Code  civ.,art.  721,  1482,  etc.). 

Pour  les  dettes  qui  reposent  sur  des  titres , le 
créancier  peut,  selon  les  cas,  saisir  et  faire  vendre 
les  effets  mobiliers  appartenant  A son  débiteur,  met- 
tre opposition  au  payement  des  sommes  qui  lui  se- 
raient dues, ou  poursuivre  l'expropriât iou  doses  biens 
immobiliers  (Code  d«  proc.,  art.  557). — Dans  les  cas 
où  la  loi  autorise  la  contrainte  par  corps  ( Voy.  ce 
mot),  on  a recours  À l'incarcération  du  debiteur  comme 
moyen  d’arriver  au  payement;  les  prisons  où  l’on  re- 
tient les  débiteurs  sc  nomment  aussi  dettes.  A Paris, 
les  détenus  pour  dettes  étaient,  avant  1789,  enfermés 
au  For-l'Êvèquc.  Lorsque  le  couvent  de  Saiute-Péla- 
gie  devint  uue  prison,  une  partie  stqtaréo  de  ce  cou- 
vent, dite  dès  lors  bâtiment  de  ta  Dette , leur  en  fut 
réservée.  Sainte- Pélagie  ayant  été  depuis  exclusive- 
ment destinée  aux  détenus  politiques,  les  prisonniers 
pour  dettes  allèrent  occuper  une  prison  construite 
exprès  pour  eux  ; elle  est  située  rue  de  Clicliy. 

ni.  t t k publique.  On  appelle  ainsi  les  sommes  que 
doivent  les  gouvernements,  par  suite  «les  emprunts 
qu'ils  ont  contractés  pour  se  créer  des  ressources 
promptes;  les  intérêts  eu  sont  acquittés  sur  des 
fonds  spéciaux  votés,  chaque  année,  avec  le  bud- 
get. La  dette  publique  de  l'Angleterre  s'élève  A 
plus  de  20  milliards;  celle  de  la  France  A 5 mil- 
liards. Cas  deux  dettes  sont  les  plus  fortes  de  l’Eu- 
rope. La  dette  de  la  Frauce  sc  compose  de  sommes 
empruntées  à différentes  époques  et  inscrites  au 
(irand-livre  de  la  dette  publique  (Voy.  ce  mot); 
l’iutérét  stipulé  a varié  selou  l’état  du  crédit  public 
à chaque  époque  : U a été  de  5,  de  4 1/2,  de  4 et  de 
3 0.0.  Voy.  remtes  sur  l’état. 

La  dette  flottante  est  la  partie  de  la  dette  publique 
qui  n’est  pas  consolidée , et  qui  se  compose  d’enga- 
gements à terme,  de  créances  non  réglées  entière- 
ment, etc.  ;elle  est  ainsi  nommée  parce  quelle  varie 
sans  cesse  et  est  susceptible  de  diminution  et  d'aug- 
mentation. En  France , elle  est  réglée  par  le  Trésor, 
en  effets  dits  bons  du  Trésor,  remboursables  sur  des 
rentrées  prochaines.  En  Angleterre,  ces  bons  s’an- 
iwHw I billets  de  T Échiquier.  Ladetto  flottante  de 
la  France  résulte , en  grande  partie , de  fonds  dont 
le  dépôt  est  obligatoire  (Voy.  dépôts  et  co.nsicra- 
tiors),  et  des  versements  des  Caisse*  d'épargne;  au 
l»r  janvier  1852,  elle  était  de  593,275,900  fr. 

DEL’IL  du  latin  dolere . s'affliger).  La  manière 
de  manifester  la  douleur  qnc  fait  éprouver  la  perte 
d’une  personne  aimée  varie^uivant  les  temps  et  les 
lieux.  Les  Israélites,  A la  mort  de  leurs  parents  ou 
amis,  déchiraient  leurs  habits,  se  couvraient  la  tête 
de  cendre  et  de  poussière,  allaient  nu-pieds  et  cou- 
verts d u u cilice,  couchaient  sur  la  terre,  se  frap- 
paient la  poitrine,  s’arrachaient  la  barbe  et  les  che- 


veux. La  durée  du  deuil  variait  de  7 à 70  jours.  — 
Les  Egyptiens  sc  livraient  aux  mêmes  pratiques,  et, 
en  outre,  se  rasaient  les  sourcils.  — Chez  les  Grecs, 
les  hommes  laissaient  croître  leurs  cheveux,  les 
femmes  les  rasaient.  — Le  deuil  durait  dix  mois 
chez  les  Romains  ; il  consistait  à s’abstenir  des  fêtes 
et  des  jeux,  A porter  des  vêtements  noirs,  la  barbe  in- 
culte. etc.  — Les  Gaulois  n’avaient  pas  de  vêtemeuts 
de  deuil;  ilsserasaieutletourde  la  tète. — Au  moyen 
âge,  on  portait,  en  signe  de  deuil , le  chaperon  ra- 
battu sur  le  dos  et  sans  fourrure.  Dans  les  grands 
deuils , on  portaitpeuduiittroismoisdeshahitsdelaiue, 
noirs  dans  la  première  moitié,  blancs  dans  l’autre. 

Aujourd'hui,  la  durée  des  deuils  est,  en  France, 
pour  la  perte  d un  mari,  un  an  et  six  semaines;  pour 
celle  d'un  père  ou  d’une  mère,  six  mois;  autant 
pour  une  épouse  ; pour  un  aïeul , quatre  mois  et 
demi  ; frère  ou  sœur,  deux  mois;  oncle  et  tante,  trois 
semaines;  cousin, quinze  jours.  En  Corée  et  en  Chine, 
le  deuil  d’uu  père  dure  trois  ans.  Indurée  des  deuils 
de  mur  est  réglée  par  le  souverain;  le  grand  deuil 
est  do  2 à 6 mois,  le  petit  deuil  de  3 A 2i  jours. 

La  couleur  du  deuil , dans  toute  l'Europe  et  en 
Amérique,  est  aqjourd’hui  le  noir;  après  les  premiers 
temps,  on  y substitue  graduellement  des  couleurs 
plus  claires;  ce  qui  constitue  le  demi-deuil.  La  cou- 
leur du  deuil  de  cour  était,  autrefois,  le  violet  pour 
le  roi , et  le  blanc  pour  la  reine.  Ou  prit  le  noir  a 
la  mort  de  Charles  VIII  ; cette  couleur  a été  depuis 
adoptée  universellement.  Eu  Turquie , le  deuil  est 
bleu  ou  violet;  en  Egypte,  jaune;  eu  Ethiopie,  gris; 
en  Chine  et  au  Japon  , blanc. 

deuil,  nom  donné  A plusieurs  insectes  Lépido- 
ptères du  genre  Satyre. 

DEUTERONOME  (du  grec  deutéros  nomos , se- 
conde ou  nouvelle  loi  ),  le  5«  et  dernier  des  livres 
écrits  par  Moïse.  Voy.  pe>tateuqob. 

DEUTO  (du  grec  deutéros,  deuxième),  particule 
qui,  dans  les  terrbes  chimiques,  iudique  une  deuxieme 
pro|»ortion  d’un  corps  : deutosulfbte , deutochlorure , 
deutonitrate,  etc., désignent  un  sulfate , chlorure, 
nitrate,  etc., correspondant  au  deutoxyded’un  métal. 

DEUTOXiDE  (du  grec  deutéros,  second),  ou 
bioxyde , se  dit.  en  général , d’un  oxyde  qui  est 
placé  apres  l’oxyde  1e  moins  oxygéné  ou  protoxyde , 
dans  l’ordre  des  proportions  d’oxygène.  On  désigue 
quelquefois  1.  v -l-  iiio\s.l.-s  en  terminant  par  iqne 
le  nom  du  métal  qu’ils  contiennent  : ainsi , oxyde 
mercurique  est  synonyme  de  deutoxyde  de  mercure. 

DEVELOPPEE.  Oii  nomme  ainsi  en  Géométrie 
une  courbe  dont  le  développement  décrit  une  autro 
OMUrfee  appelée  dévelopjmnte.  Cette  courbe  est  lb 
lieu  de  tous  les  points  de  rencontre  des  normales  in- 
finiment voisines  menées  à une  courbe  douoée.  Les 
développées  et  les  développantes  ont  été  découverte* 
par  Huyghens.  C'est  sur  I excentricité  continue  des 
développées  qu’est  fondée  la  difficulté  du  tracé  ri- 
goureux de  quelques  figures  de  géométrie,  notam- 
ment de  la  volute , dont  tous  les  points  sont  centres 
de  cercles  de  rayons  inégaux. 

DEVELOPPEMENT.  C*est,cn  Géométrie , l’action 
par  laquelle  on  développe  une  courbe  pour  lui  faire 
décrire  une  dévcloppan te ( Voy.  développée). — C'est 
aussi  la  réunion  sur  un  plan  de  plusieurs  figures 
planes  dont  Kensemble  forme  la  surface  d'un  solide. 

En  Algèbre,  c’est  la  formation  d’une  série  qui 
représente  une  quantité  algébrique. 

En  Médecine,  on  entend  par  développement  du 
pouls  une  augmentation  survenue  dans  sa  force  et  ta 
grandeur;  par  développement  d’une  tumeur  ou  de 
toute  autre  affection  , Y accroissement  d’un  mal  exi- 
stant ou  son  apparition  extérieure. 

DÉVIATION  (du  latiu  via.  route,  direction).  En 
Astronomie  , on  appelle  ainsi  la  quantité  dont  une 
lunette  méridienne  ou  un  quart  de  cercle  mural  s'é- 
cartent du  véritable  plan  du  méridien.  On  tromo 
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cette  déviation  en  comparant  le  passage  du  soleil, 
observé  dans  la  lunette . avec  le  passage  au  méridien. 

En  Physique,  la  déviation  des  corps  est  la  quan- 
tité dont  un  corps,  tombant  librement  à la  surface 
«le  la  terre  , s'écarte  de  la  perpendiculaire  menée  de 
son  point  de  départ  à cette  surface  : cette  déviation 
«•«t  due  au  mouvement  de  la  terre.  La  grandeur  de  la 
déviation  se  calcule  d’après  la  hauteur  de  la  chute 
du  corps,  en  mesurant  l’angle  de  rotation  de  la  terre 
pendant  le  temps  de  la  chute. 

En  Pathologie , on  donne  le  nom  de  déviation 
A la  direction  vicieuse  que  prennent  certains  liqui- 
des organiques,  tels  que  les  urines, les  matières  fé- 
cales, la  bile,  etc.,  qui  passent  dans  les  vaisseaux 
qui  ne  leur  sout  pas  destinés.  Quelquefois  ce  mot 
s’applique  à la  direction  vicieuse  de  la  colonne  ver- 
tébrale ( V . gibbosité),  du  nez  et  de  sa  cloison,  à la 
torsion  de  la  bouche,  à la  sAillie  des  dents  en  avant, etc. 

DÉVIDOIR,  nom  commun  à l’instrument  dont  se 
sert  la  flleuse  pour  mettre  en  écheveau  le  fil  qui  se 
trouve  sur  son  fuseau,  et  A ceux  avec  lesquels  on  met 
en  pelotons  les  écheveau»  de  fil . de  coton,  de  soie,  etc. 
On  distingue  : le  dévidoir  à la  main,  hAton  cylin- 
drique tournant  sur  lui-même,  et  dont  les  bras  ou 
traverses,  figurant  une  double  croix,  sont  percés, 
k leurs  extrémités,  de  trous  où  l'on  place  du  petites 
baguettes  sur  lesquelles  s’applique  alternativement 
le  fil  nu’on  dévide  avec  la  main;  le  tour  d' Espagne, 
1 ’êsca/adou , ir  rouet,  etc.  Voy.  ces  mots. 

devin,  Devineresse.  Voy.  divination. 

devin  , grand  serpent.  Voy.  boa. 

devin,  insecte  orthoptére.  Voy.  mante. 

DEVIS,  mémoire  de  prévision  fait  par  un  archi- 
tecte, un  ingénieur,  un  entrepreneur  quelconque, 
et  renfermant  le  détail  des  travaux  à faire  et  du 
prix  qu'ils  doivent  coûter.  On  distingue  : le  devis 
estimatif , état  des  dépenses  arrêtées  de  manière  à 
ne  pouvoir  dépasser  les  prévisions  ordinaires  de  l'ex- 
périeuce;  le  devis  approximatif , dont  les  prévisions 
s’approchent  de  la  réalité  ; le  devis  descriptif,  in- 
dication des  ouvrages  relatifs  au  projet  dont  ou  s’oc- 
cupe. Eu  Droit,  un  devis  prend  le  nom  de  devis  et 
marché  et  a le  caractère  d’un  contrat  synallagmati- 
que, lorsque  son  exécution  est  donnée  en  entreprise, 
et  qu’il  contient  les  obligations  respectives  de  celui 
qui  fait  faire  le  travail  et  de  celui  qui  l’entreprend. 

DEVISE  (de  devis , propos),  parole  caractéristique 
exprimée  en  peu  de  mots  et  le  plus  souvent  accom- 
pagnée d'une  figure  symbolique.  Cetto  figure  forme 
lu  corps  de  la  devise  ; les  paroles  ou  la  légende  en 
sont  Vdrne.  Les  anciens  connaissaient  les  devises.  Au 
moyen  âge,  l’usage  des  tournois  et  des  carrousels 
les  fit  revivre  et  les  multiplia.  La  plupart  des  rois  de 
France  ont  eu  leur  devise  particulière  : Louis  XII, 
une  tête  de  Méd  use,  avec  ces  mots  : Vinci t quern  respi- 
cit  hostem  (elle  vainc  l’ennemi  qu’elle  regarde),  ou 
bien  un  porc-épic,  avec  ces  mots  : Cominus  et 
c mi  nus  («le  près  et  de  loin)  ; François  Itr,  une  sala- 
mandre dans  le  feu,  avec  les  mots  : Sutrior  et  ex - 
tinyuo  (j’y  vis  et  je  l’éteins);  Henri  IV  un  Hercule, 
avec  ces  mots  : Invia  t rirtuti  nul  la  est  via  (aucune 
route  n'est  inaccessible  À la  valeur)  ; Louis  XIV  avait 
pris  pour  devise  le  soleil , avec  ces  mots  : JVee  pluri- 
bus  imnar  (je  pourrais  au  besoin  éclairer  plus  d'un 
monde).  Les  ducs  de  Savoie  avaient  pour  devise  : 
F.  E.  R.  T.,  ou  Fortitudo  ejus  Rhodurn  tenait  (son 
courage  conserva  Rhodes)  ; la  Sicile , une  hermine 
et  les  mots  : Malo  mon  quam  fixdari  (mieux  vaut 
la  mort  que  la  souillure),  la  plupart  des  anciens  or- 
dres de  chevalerie  ont  une  devise;  on  connaît  celle 
de  l’ordre  de  la  Jarretière,  en  Angleterre  ; Honni 
soit  qui  mal  y pense;  et  celle  de  la  Légion  d’hon- 
neur : Honneur  et  patrie. 

DEVOIEMENT.  Voy.  diarihée. 

DEVOIR  (qu’on  écrivait  jadis  debooir,  du  latin 
dehrre),  re  a quoi  on  est  obligé  par  la  morale,  par 


la  religion  , par  la  loi,  par  un  engagement  ou  par 
la  bieuséancc  ; ce  mot  s’oppose  à droit.  Tout  devoir 
suppose  intelligence  et  liberté  : intelligence  pour 
connaître  et  comprendre  la  règle;  liberté  pour  l’ac- 
complir. On  distingue  des  D.  positifs,  qui  prescri- 
vent ce  qu’il  faut  faire,  des  D.  négatifs,  ce  qu’il 
faut  éviter;  des  D. parfaits,  ceux  qui  sout  bien  dé- 
terminés et  dont  on  peut  exiger  l'accomplissement; 
des  D.  imparfaits,  qui  restent  indéterminés,  et  qui, 
bien  qu’obligatoires  pour  la  conscience,  ne  peuveut 
entraîner  la  coercition. 

La  science  des  devoirs  constitue  toute  la  Morale; 
on  les  divise  généralement  , comme  la  Morale  elle- 
même,  eu  3 classes  : D.  envers  Dieu,  D.  envers  soi - 
même,  D.  envers  ses  semblables.  Les  D.  envers  Dieu 
constituent  la  morale  religieuse  ; les  D.  envers  soi - 
même  constituent  la  morale  individuelle  : ils  sont 
relatifs  à l’intelligence,  à l'activité,  à la  sensibilité 
et  au  corps  ; les  D.  envers  ses  semblables  consti- 
tuent la  morale  sociale  : ils  dirigent  l’homme  soit  dans 
la  société  civile,  soit  dans  là  famille.  Ou  peut  y 
joindre  une  4*  classe,  celles  des  D.  envers  la  nature, 
qui  règlent  l’action  humaine  relativement  aux  êtres 
animés  et  inanimés  qui  nous  entourent , gt  sur  les- 
quels nous  avons  pouvoir  et  action.  Pour  l’exposi- 
tion de  ces  divers  devoirs,  Voy.  le»  traités  de  Morale. 

On  a sous  le  titre  de  Traité  des  devoirs  ( De  Officiis) 
2 ouvr.céleb.,  l'un  de  Cicéron,  l'autre  de  S.  Ambroise. 
Silvio  Pellico  adonné  : Des  lievoirs(ÏS34jt  M.Mous- 
nier:  Dev.ct Droits  (tS'>2i, l.J>SiinOB3 le liev.{i£b3). 

Deuoirdescoinpaguousouvriers.  K.  compagnonnage. 

DÉVOLUTION.  En  Droit,  on  nomme  dévolus  les 
biens  qui,  dans  une  succession,  passent  d’une  per- 
sonne à une  autre , et  spécialement  ceux  qui  sout 
attribués  à l’une  des  deux  lignes  de  la  famille  d'un 
défunt,  quand  l'autre  branche  a cessé  d’exister:  «La 
dévolution  d’une  ligne  A l’autre  n’a  lieu  que  lors- 
qu’il ne  se  trouve  aucun  ascendant  ni  collatéral  rie 
l'une  des  deux  lignes  (Code  civil,  art.  733).  a — l,a 
dévolution  en  matière  de  succession  donnait  lieu  au- 
trefois en  France  à de  nombreuses  contestations, 
nuis  ces  questions  n’ont  plus  d’intérêt  depuis  l’alio- 
lition  du  droit  coutumier,  des  privilèges  de  la  no- 
blesse et  du  droit  d’ainesse. 

Dans  les  Pays-Bas  et  en  Alsace,  le  droit  de  dé- 
volution consistait  eu  ce  que  tous  les  immeubles  ap- 
portés par  les  conjoiuts  en  mariage,  ou  qu’ils  acqué- 
raient postérieurement , par  succession  ou  autre- 
ment, appartenaient  en  propriété  aux  enfants  nés  de 
ce  mariage,  à l’exclusion  des  enfants  nés  d’un  ma- 
riage subséquent;  s’il  n'y  avait  pas  d’enfants  vi- 
vants. le  survivant  des  époux  succédait  en  pleine 
propriété  & tous  les  biens.  C’est  en  s’appuyant  sur 
ce  droit  que  Louis  XIV,  époux  de  Marie-Thérèse , 
prétendit  à la  possession  des  Pays-Bas  espagnols,  ce 
qui  donna  lieu  à la  Guerre  dite  de  dévolution.  Voy. 
dévolution  au  Dict.  unie.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

En  Matière  bénéficiai,  la  dévolution  était  le  droit 
qu'avait  tout  supérieur  immédiat  de  couférer  un 
bénéfice  rempli  de  fait,  mais  vacant  de  droit,  à rai- 
son de  la  nullité  de  la  collation  précédente,  ou  par 
défaut  des  qualités  requises  dans  le  collataire,  ou  à 
raison  de  quelque  incapacité.  Les  collateurs  étaient 
alors  .selon  les  cas,  le  pape  ou  l'évéque. 

DEVORANTS  (les).  Voy.  compagnonnage. 

DEXTBE  (du  latin  dextera,  droite),  nom  donné, 
en  termes  de  Blason , au  côté  droit  de  l’écu. 

DEXTRINE  (du  latin  dexter , droit,  parce  qu'elle 
fait  dévier  à droite  le  plan  de  poWiaation),  substance 
semblable  à la  gomme  arabique,  qui  se  produit  par 
l’action  des  acides  et  de  la  diastase  sur  l’amidon.  On 
l’obtient  aussi  par  la  torréfaction  légère  de  l’amidon; 
il  s'èn  développe  spontanément  dans  les  graines  des 
céréales  pendant  la  germination  La  dextrine  est 
blanche,  insipide,  sans  odeur,  et  transparente  quand 
elle  est  sou»  forme  de  plaques  minces.  Elle  a la  mômu 
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composition  que  l’amidon  pur.  L’e«iu  la  dissout  en 
grande  quantité  et  devient  alors  mucilagincuse.  La 
formation  de  la  dextriue  précédé  toujours  celle  du 
sucre  dans  l'action  des  acides  et  de  la  diostase  sur 
la  fécule.  C’est  à sa  présence  que  U bière  doit  sa 
consistance  visqueuse.  On  se  sert  de  la  dextriue  dans 
différentes  préparations  alimentaires  , notamment 
pour  édulcorer  et  pommer  les  tisanes,  pour  fabri- 
quer des  pains  de  luxe  dits  pains  de  des  tri  ne.  On 
I emploie  en  chirurgie  pour  faire  des  bandages.  Sa 
qualité  hygrométrique  la  rend  propre  A fabriquer 
des  feutres  et  de»  rouleaux  d'imprimerie,  A tenir  hu- 
mide lu  parou  des  tisserands,  etc.;  aussi  trouve-t-elle 
du  nombreuses  application»  dans  lus  apprêts,  en- 
collages, impression  des  couleurs,  etc.  Les  fabricants 
d'indlicnne  emploient,  sous  le  nom  de  léiocomme  (du 
grec  léios,  lisse,  et  commi,  gomine),  une  dextriue 
faite  par  une  légère  torréfaction  de  l'amidon.  La 
dextriue  a été  obtenue  eu  18.13  par  M.  Dubrunfaut, 
et  étudiée  aussitôt  par  MM.  l’aveu  ut  Persox. 

DEXTROCHERE  (du  latin  dextra , droite,  et  du 
grec  chéir,  main  ) , bracelet  d’or  que  les  Romain» 
portaient  an  poignet  droit.  — En  termes  de  Blason, 
on  nomme  ainsi  une  main  gantée  et  armée  d’une 
épée,  qui  faisait  partie  des  armoiries  du  connétable 
ou  du  doyen  des  maréchaux. 

DEXTKUV0LUB1LES , tiges  qui  s’enroulent  en 
spirale  autour  des  corps  voisins,  et  dout  la  spirale 
va  de  droite  A gauebe  ( haricot , liseron  , etc.). 

DEY,  titre  que  portaient  lespadias  de  la  régence 
d'Alger  avant  la  conquête  des  Français.  Voy.  dly  au 
Dict.  univ.  d'flist.  et  de  Héoyr. 

DIA BASE , espèce  de  roche.  Voy.  diorite. 

DIABETE  (du  grec  diabainô , passer  A travers), 
maladie  caractérisée  par  une  excrétion  excessivement 
abondante  d'urine  plus  ou  moins  chargée  d’une  ma- 
tière cris  Utilisable,  fermentescible  et  le  plus  souvent 
sucrée,  avec  sécheresse  de  la  peau,  soif  tres-vive, 
appétit  dévorant,  abattement  tics  forces  et  des  facultés 
morales,  amaigrissement  et  dépérissement  progressif. 
Cette  maladie  affecte  de  préférence  le»  individus  fai- 
bles, lymphatiques,  de  35  à 45  ans.  Une  alimentation 
de  mauvaise  qualité  ou  exclusivement  végétale . le» 
évacuations  excessives,  l’in  tempérance,  les  veilles 
prolongées, les  affections  tristes,  leséjour  dans  desron- 
trees  froides  et  brumeuses,  la  suppression  brusque 
de  la  transpiration,  en  favorisent  le  développement. 
La  quantité  d'urine  excrétée  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  boissons.  Quaud  Turine  est  sucrée,  la  mala- 
die est  appelée  D.  sucré.  Quelquefois  elle  est  sans  sa- 
veur, on  nomme  alors  la  maladie  D.  insipide.  On 
connaît  en  outre  un  1).  avec  excès  d'urée , et  un  D. 
avec  matières  grasses , dit  D.  laiteux  ou  chyleux. 

Le  diabète  est  une  affection  chronique  fort  grave, 
qui  résiste  souvent  à tous  les  moyen»  de  traitement, 
et  ne  se  termine  qu'apres  plusieurs  mois  et  même 
plusieurs  années.  Dans  le  ï).  sucré,  l'urine  ne  con- 
tenant plus  d'acide  urique  et  d’urée,  eu  mémo  temps 
que  le  sucre  y suraboude , il  convient  de  mettre  le 
malade  à l'usage  d'aliment»  azotés,  de  le  nourrir 
presque  exclusivement  de  viaude,  de  bouillon,  de 
lui  faire  boire  de  bon  vin,  de  proscrire  toute  matière 
sucrée  etféculeutc.  telles  que  le  sucre,  le  paiu,  les 
pommes  de  terre.  On  a conseillé  en  outre  les  médi- 
caments duphoréüques , l'usage  dus  vêtements  de 
flanelle,  les  frictions  sur  les  lombes,  les  baius  chauds 
à 30  degrés,  les  voyages  dans  les  ;>ays  chaud»,  l'ap- 
plication de  vésicatoire»  sur  les  rein»;  l'emploi  des 
astrmgeuls,  tels  que  l’alun,  le  cachou,  les  acides  sul- 
furique et  nitrique,  les  toniques,  notamment  diverses 
préparations  du  quinquina  et  de  fer.  Ou  a vanté 
comme  une  sorte  de  spécifique  les  eaux  minérales  de 
Bristol,  bues  sur  les  lieux.  On  peut  y substituer  l’eau 
de  chaux  coupée  avec  moitié  lait , la  gomme  ara- 
bique dissoute  dans  le  laiL  L’opium  à luute  dose  a 
souvent  réussi.  On  a encore  préconisé  le  chlorure 


de  sodium , le  carbonate  de  soude  et  la  magnésie 
calcinée  ; les  bain»  de  vapeur,  les  bains  sulfureux. 

Les  causes  du  dialtéle  ue  sont  pas  encore  bien  con- 
nues: pendant  longtemps  ou  l’a  attribué  a une  surex- 
citation des  reins.  M.  Cl.  Bernard  a récemment  éta- 
bli un  rapport  entre  les  fouclious  du  foie,  qui,  même 
dans  l'état  normal,  sécrète  et  élabore  une  certaine 
proportion  de, sucre,  cl  celles  du  poumon,  qui  con- 
somme par  l’acte  cie  la  respiration  le  sucre  ainsi 
produit  : lorsqu'un  état  maladif  vient  surexciter  l’ac- 
tivité du  foie  ou  déprimer  celle  du  poumon,  la  pro- 
duction du  sucre  devient  plus  considérable,  et,  ne 
pouvant  plus  être  consommée  par  le  travail  de  la 
respiration,  cette  substance  apparait  dans  les  urine»  : 
il  est  d’ailleurs  d’observation  que  le  diabète  se  com- 
plique souvent  de  phthisie  pulmonaire. 

DIABLE  (du  grec  diabolos,  calomniateur),  l’es- 
prit du  mal.  Voy.  dlmon. 

A la  cour  de  Rome,  ou  appelle  A vocal  du  diable, 
celui  qui,daus  la  procédure  qui  précède  les  canonisa- 
tions, est  chargé  de  contester  les  mérites  du  caudidat. 

Le  nom  de  Diable  a été  douué,  à cause  de  leur 
laideur,  à beaucoup  d’animaux  de  tout  genre.  Ainsi 
on  nomme  D.  des  bois  plusieurs  espèces  de  singes  ; 
D.  de  Java  ou  de  Tavayen,  le  Pangolin  ; petits  Dia- 
bles ou  Diablotins,  des  oiseaux  marins  u Amérique, 
du  genre  Pétrel  ; D.  enrhumé,  un  oiseau  de»  An- 
tilles,du  genre  Tangara;  D.  des  savanes,  l’Ani;  D. 
des  boit,  un  petit  lézard  de  Surinam  , nommé  aussi 
Gecko;  D.  de  mer,  une  espèce  de  Foulque  et  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  telles  que  les  grandes 
Raies,  les  Scorpênes,  la  Raudroic  commune,  etc.  Aux 
colonies,  on  nomme  Diable  un  Charançon,  qui  fait 
un  grand  tort  aux  plantations;  grand  Diable , un 
insecte  hémiptère  du  genre  Lcdre;  demi- Diable  et 
grand  Diable,  des  insectes  du  uenre  M<  mbraco. 

Dans  les  Arts,  le  mot  Diable  désigne  plusieurs 
sortes  d' instruments  : 1°  une  machine  armée  de 
dents,  dont  ou  se  sert  pour  ouvrer  la  laine,  le  co- 
ton , le  crin , etc.  ; 2°  uu  chariot  formé  d’un  fort 
châssis  de  bois  monté  sur  des  roue»  très-basses  et 
qui  sert  à transporter  de  gros  fardeaux  A de  faibles 
distances  : ce  chariot  s’incline  a volonté  pour  faire, 
au  besoin , office  de  levier  ; son  nom  lui  vient  du 
grand  bruit  qu’il  fait  eu  roulant  sur  le  pavé. 

On  nomme  eucorc  Diable , un  jouet  deufaut  im- 
porté de  Chine  et  perfectionna  en  France,  qui  con- 
siste en  deux  sphéroïdes  creux  taillés  dans  le  même 
morceau  do  bois  et  j»errés  chacun  d’un  trou  dans  un 
sens  opposé  : on  le  fait  rouler  librement,  et  avec, 
une  iuteusité  toujours  croissante,  sur  une  corde  fai- 
blement tendue,  et  dont  chaque  extrémité  est  atta- 
chée A uu  t>âtonuct  ; ce  mouvement  établit  dans  les 
deux  sphéroïdes  un  courant  d’air  rapide  qui  se  traduit 
par  un  fort  ronflement  semblable  à celui  de  la  toupie 
d'Allemagne  : c’est  ce  bruit  qui  lui  a valu  son  uom. 

DIA  II  LF  S CARTÉSIENS.  Voy.  UJDIONS. 

DIABLON  , on  appelle  ainsi  quelquefois  la  petit.- 
voile  placée  dans  les  grands  bAliments  au-dessus  du 
diablotin,  et  qui  se  bisse  sur  le  inAl  de  perruche;  on 
la  nomme  aussi  voile  d’étai  de  perruche. 

DIABLOTIN,  nom  vulg.  d’un  Pétrel  d’Amérique. 

Voile  d’étai  du  perroquet  de  fougue  ; elle  est  trapé- 
zoïdale. Son  point  d’amure  est  placé  A la  jonction 
du  grand  màt  et  dé  la  voile  delai  d’artimon. 

DIABOTAMJM  (du  grec  dia,  avec,  et  botanon, 
plante),  onguent  formé  de  plusieurs  plantes,  comme 
bardane,  joubarbe,  ciguë,  valériane,  angélique,  etc. , 
était  autrefois  employé  comme  fondant  et  résolutif. 

DIACAUSTIQUE  (du  grec  dia,  à travers,  etcans- 
ticos,  qui  brûle),  nom  donné  : l8  aux  courbes  caus- 
tiques produites  par  la  réfraction,  par  opposition 
aux  catacaustiques  (Foy.ce  mot);  2°  aux  corps 
caustiques  par  la  réfraction,  comme  les  lentille*  bi- 
convexes dont  on  se  sert  quelquefois  pour  cautériser 
en  concentrant  le«  rayons  du  soleil  sur  un  seul  point. 
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DIACHYLON  ou  di.\chym:m  (du  grec  dia,  j»ar  le 
moyeu  de,  et  chylos,  suc), sorte  d'emplâtre  agglu- 
tinatif , que  l’on  emploie  aussi  comme  fondant  et 
résolutif.  Ou  distingue  le  D.  simple , fait  avec  une 
décoction  de  racine  de  glaïeul , de  l'huile  de  muci- 
lage et  de  la  litharge  préparte  ; elle  D.  composé  ou 
gommé , fait  avec  du  diarhylon  simple  auquel  on 
ajoute  de  la  cire  jaune  , de  la  térébenthine  , de  la 
gomme  ammoniaque,  etc. 

D1AC0DE  (du  grec  dia.  avec,  et  codia , tête  de 
pavot).  Ou  appelle  Sirfip  aiaeode  un  sirop  calmant, 
quia  pour  base  la  tête  de  pavot,  ou  l’extrait  d'o- 
pium : on  le  prescrit  fréquemment  contre  la  toux 
d'irritation  et  les  excitations  nerveuses. 

DIACONAT,  le  2«  des  ordres  sacres  dans  l’Église 
catholique.  Voy.  diacre. 

DIACONESSE  ( de  diacre),  nom  donné,  dans  les 
premiers  temps  de  l’Eglise  chrétienne, à des  femmes 
qui  remplissaient  des  fonctions  analogues  à celles  de 
diacre  : elles  étaient  attachées  au  service  du  culte 
pour  les  cérémonies  qui  regardaient  particulièrement 
les  personnes  de  leur  sexe.  C'étaient  ordinairement 
des  vierges,  ou  des  veuves  qui  ne  devaient  plus  se 
remarier.  Les  diaconesses  faisaient  partie  du  clergé; 
mais  leur  ordination  n'était  point  sacramentelle. 
Elles  ont  disparu  dans  les  xu*  et  xin*  siècles. 

DlACONlE(dc  diacre),  nom  donné  autrefois  aux 
hospices  établis  auprès  des  monastères  pour  assister 
les  pauvres  et  les  Infirmes,  parce  qu'ils  étaient  ad- 
ministrés par  un  diacre.  Ou  compte  encore  a Rome 
14  diaconies,  une  pour  chacun  des  14  quartiers  de 
cette  ville  : les  pauvres  y viennent  recevoir  les  au- 
mônes comme  dans  nos  bureaux  de  bienfaisance. 

DIACOPE  (du  grec  diacojtè,  incision),  genre  de 
poissons  Acanthoptérygiens  de  la  famille  des  Per- 
coides , est  caractérisé  par  une  échancrure  au  bord 
• du  préopercule.  Plusieurs  espèces  se  font  remarquer 
par  leur  beauté  et  leur  bon  goût.  La  D.  selnx  res- 
semble à peu  près  au  Spare  ; tuais  elle  est  moins  lon- 
gue et  plus  haute.  On  la  recherche  comme  aliment. 

DI  ACOUSTIQUE  (du  grec  dia,  à travers,  et  acoufl, 
entendre),  partie  de  l’Acoustique  qui  a pour  objet 
la  réfraction  des  sous  et  l’étude  des  propriétés 
qu'ils  acquièrent  en  traversant  divers  milieux. 

DIACRE  (du  grec  d inconos  , serviteur),  ministre 
crrlésiastiaue,  destiné  à servir  â l'autel  le  prêtre  ou 
l'évêque.  Dans  l’origine,  les  diacres  étaient  chargés 
de  distribuer  les  aumônes , de  préparer  les  agapes , 
de  donner  l’eucharistie  aux  communiants,  de  la 
porter  aux  abseuts;  plus  tard,  leurs  fonctions  se  bor- 
nèrent à présenter  a l'autel  le  pain  et  le  vin  sacrés, 
avec  le.»  offrandes  des  lideles.  Les  diacres  peuvent 
Imptiser  et  prêcher,  mai*  avec  une  permission  spé- 
ciale. Le  diaconat  est  le  dernier  grade  avant  d’ar- 
river au  sacerdoce;  celui  qui  reçoit  ce  titre  est  défi- 
nitivement engagé  dans  les  ordres  et  ne  peut  sc  ma- 
rier. L'âge  fixé  pour  le  diaconat  a varié  : il  fallait 
d’abord  avoir  30  ans,  puis  25,  pour  y être  admis  ; au- 
jourd’hui, on  peut  le  recevoir  «â  23  ans.  — A défaut 
d’ecclésiastiques,  les  fonctions  de  diacre  sont  souvent 
remplies  dans  les  églises  par  quelqu’un  des  fidèles , 
qu’on  appelle  aussi  diacre , nuis  improprement. 

L'institution  des  diacres  remonte  aux  apôtres,  qui 
choisirent  sept  serviteurs  ( diaconoi ) pour  les  aider 
dans  leurs  fonctions.  L’Eglise  de  Rome  élut  d’abord 
un  diacre,  puis  sept,  puis  enfin  quartorze,  un  pour 
chacun  des  quartiers  de  la  ville  : ce  nombre  est  encore 
aujourd'hui  celui  des  cardinaux-diacres  qui  font 
partie  du  sacré  collège.  On  donne  quelquefois  le  nom 
d’airhidiacre  au  plus  ancien  des  diacres. 

DI  ADELPHE  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  odelvhos, 
frère  ),  se  dit,  en  Botanique,  des  plantes  ou  des  fleurs 
dont  les  étamines  sont  réunies  par  leurs  fllainenls 
en  deux  ou  plusieurs  corps  ou  faisceaux  distincts: 
l’acacia,  le  pois,  et  le  plus  grand  nombre  de  plantes 
à fleurs  papilionacécs  ont  leurs  étamines  diadelphcs. 


D1ADKLPHIE  (de  diadelphe),  17*  classe  du  syv 
tème  de  Linné,  comprend  tous  les  végétaux  dont  les 
étamines  sont  diadelphcs.  Elle  se  divise  en  4 ordres, 
la  D.  pentandrie  ou  & 2 faisceaux  de  5 étamines  (li- 
seron); la  D.  hexandrie,de  6 étamines  (fumeterre); 
la  D.  oclandrie , de  8 étamines  (polygnles);  la  Ù. 
décandric,  de  10  étamines  (légumineuses). 

DIADEME  (du  grec  diadéô , lier  autour),  ban- 
deau de  laine,  de  fil  ou  de  soie,  blanc  et  uni,  plus 
tard  chargé  de  broderies,  d’or,  de  diamants,  de  per- 
les, de  pierreries,  dont  les  rois  se  ceignaient  le  front 
chez  les  anciens.  En  Grèce , le  diadème  était  fort 
étroit  dans  l’origine;  Alexandre  adopta  le  premier 
le  large  diadème  des  rois  de  Perse,  dont  les  extré- 
mités retombaient  sur  les  épaules.  Les  rois  de  Rome 
portaient  Je  diadème;  les  consuls  n'en  firent  point 
usage;  les  empereurs  le  reprirent  à partir  d'Auré- 
lien.Lcs  rois  barbares  imitèrent  les  enquTeurs;  mais 
leurs  diadèmes  étaient  ordinairement  de  métal  et  so 
confondaient  avec  les  couronnes.  Clovis  portait  un 
diadème  radié , ou  couronne  non  fermée;  il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  François  I**,  qui  prit  une  couronue 
fermée.  Voy.  cochonne. 

En  Histoire  naturelle,  le  nom  de  Diadème  a été 
doimé  : 1°  au  Tangara  diademala;  2°  à un  genre 
de  Lépidoptères  diurnes  qui  a pour  type  la  .Vym- 
phale  boline  de  Cayenne  ; 3°  à un  poisson  du  genre 
Hofocentre  ; 4°  à lin  Mollusque  dit  aussi  Coronule. 

DIAGNOSTIC  (du  grec diagnosis.  discernement), 
partie  de  la  Médecine  qui  a pour  objet  la  distinction 
des  maladies , la  connaissance  des  signes  qui  sont 
propres  à chacune  d'elles.  Dans  un  sens  plus  res- 
treint, c'est  l'opiuion  que  sc  forme  un  médecin  sur 
la  nature  d'une  maladie  considérée  individuelle- 
ment. — On  appelle  signes  diagnostigws  ceux  qui 
donnent  le  tableau  de  la  maladie,  et  font  en  même 
temps  connaître  l'état  actuel  du  malade.  On  les  dis- 
tingue en  signes  caractéristiques , qui  sont  insépa- 
rables de  la  maladie;  signes  communs,  qui  se  ren- 
contrent dans  plusieurs  maladies  ; signes  acciden- 
tels , phénomènes  qui  quelquefois  surviennent  et 
d’autres  fois  n’arrivent  pas  dans  une  maladie. 

DIAGOMÉTRE  (du  gr»r  diagd,  traverser,  et  mi- 
fron,  mesure),  sorte  d electroscope , inventé  par 
M.  Rousseau,  et  propre  à mesurer  les  électricités  les 
plus  faibles.  Il  se  compose  d’une  pile  sèrhc  et  à 
très-faible  tension,  qui  agit  sur  une  aiguille  aiman- 
tée, libre  sur  son  pivot.  En  passant  à travers  diffé- 
rents corps  que  l'on  interpose  dans  le  circuit,  l'ai- 
guille se  meut  plus  ou  moins,  suivant  que  la  sub- 
stance interposée  est  plus  ou  moins  conductrice.  Cet 
instrument  peut  servir  à mesurer  exactement  la  pu- 
reté de  l’huile.  :car  on  a observé  qu’à  travers  l’huile 
d’olive  pure,  l'électricité  agissait  G75  fois  moins  sur 
l'aiguille  qu’en  traversant  les  autres  huiles  fixes. 

DIAGONALE  (du  grec  dia , à travers,  et  rjônia, 
angle; , droite  menée  du  sommet  de  l’angle  d un  pa- 
rallélogramme au  sommet  de  l'angle  opposé.  C'est, 
dans  les  figures  planes,  la  ligne  qui  joint  deux  angles 
non  situés  sur  le  même  côté  d’une  iiguro  rectiligne; 
dans  les  polyèdres,  c’est  la  ligne  qui  joint  deux  an- 
gles dont  les  sommets  ne  sont  pas  situés  dans  le 
même  plan.  Dans  tout  polygone,  le  nombre  de  dia- 
gonales qu’on  «eut  tirer  d'un  même  angle  à tous  les 
autres  est  égal  \x  celui  des  côtés  du  polygone  moins 
trois  : ainsi  on  ne  peut  tirer  de  diagonale  daus  uu 
triangle  ; une  diagonale  est  possible  dans  une  figure 
de  quatre  côtés;  deux  dans  celles  qui  en  ont  cinq,  etc. 

DIAGRAMME  (du  grec  diagramma,  dessin  , de 
diugraphô,  décrire),  nom  donné  par  les  Grecs  à toute 
construction  géométrique  servant  à démontrer  une 
proposition.  — On  nommait  ainsi,  dans  la  musique 
des  Grecs,  l'étendue  de  tous  les  sons  : c’est  ce  qu  un 
appelle  aujourd'hui  gamme , clavier,  échelle. 

diagramme,  Diagramma,  genre  île  poissons  Acan- 
thoptérygiens, de  la  famille  des  Sciénoidcs,  n’a  pas 
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déraille*  sur  Je  davnnt  du  museau,  tandis  que  tout  | 
le  reste  de  la  tôle  en  est  couvert,  («es  poissons  pa- 
raissent argentés,  avec  des  lignes  de  reflets  le  long 
de  chaque  rangée  longitudinale  défailles.  Ils  sont 
très-voraces.  Un  trouve  dans  l'Atlantique  le  D.  à 
front  rave  { D.  cavifvons),  dont  la  chair  est  estimée. 

DIAGRAPHE  ( du  grec  diugraphô , tracer  des  li- 
gnes), instrument  servant  à donner  en  petit  l’image 
d un  objet  plus  grand  , et  à tran?r  d’un  mouvement 
continu,  et  sans  la  connaissance  du  dessin,  l’image  de 
toutes  sortes  de  lignes  droites  ou  courlies.  lise  com- 
pose, 1°  d’une  lunette  étroite  et  mobile  à l’aide  de 
laquelle  l’œil  suit  les  divers  points  des  contours  qu'on 
veut  reproduire, ‘2°  d’un  curseur  adapté  à la  lunette, 
et  muni  d’un  crayon  qui  retrace  sur  le  papier  des  li- 
gnes analogues  A celles  que  parcourt  le  rayon  visuel  : 
c’est , en  quelque  sorte,  U perspective  mécanique. 
On  peut  à volonté,  parce  procédé, obtenir  la  mémo 
image  dans  des  projetions  différentes.  L’invention 
du  diagraphe  est  due  h M.  Gavant , qui  la  fit  con- 
naître en  1831 , et  qui  en  a fait  une  belle  applica- 
tion aux  tableaux  des  galeries  de  Versailh-s. 

DlAGBEDE  (par  corruption  de  dacrydion.  nom 
de  la  Scammonêe  chez  les  Grecs),  nom  donné  Jadis 
au  suc  de  Scammonée  préparé  avec  du  jus  de  coing. 
Voy.  scabvom.k. 

fUALECTES  (dn  grec  diafectos,  même  signif.  ), 
formes  particulières  que  présente  une  même  langue 
dans  des  régions  diverses.  Lo  dialecte  diffère  du 
votais  en  ce  que  ce  dernier  est  untf  corruption  de  la 
langue  mere  , tandis  que  le  dialecte  est  un  idiome 
sj*éria] , qui  a ses  règles  et  sa  littérature. 

Le  mot  dialecte  s'ajqilique  surtout  a la  langue 
des  anciens  Grecs,  dans  laquelle  on  comptait  quatre 
dialecte*  : V ionien , l'a t tique,  le  dorien  et  V éolien. 
L'ionien  est  le  plus  ancien  : Homère,  Hésiode,  Ana- 
créon, Hérodote  et  Hippocrate  s’en  sont  servis;  les 
Ioniens  aimaient  le  concours  des  voyelles,  les  sons 
doux  et  mouillés;  ils  rejetaient  toute  contraction. 
L'attique,  au  contraire,  atfeetionne  les  contractions, 
emploie  fréquemment  la  lettre  £ , les  deux  tt  (au 
lieu  des  deux  vr),  etc.  : Thucydide,  Xénophon,  Pla- 
ton, Isocratc,  Démosthène , en  prose;  Eschyle,  So- 
phocle, Euripide,  Aristophane,  en  vers,  en  sont  les* 
modèles  les  plus  purs.  Le  dorien  était  parlé  dans  le 
Péloponese,  la  Sicile  et  la  Grande-Grèce  ; Tliéocrite 
en  offre  le  modèle  : son  caractère  principal  était  de 
faire  dominer  l’a.  La  langue  latine  semble  s’élrc 
formée  principalement  de  ce  dialecte.  L éolien  res 
semble  beaucoup  au  dorien  ; il  fut  d’abord  jiarlé  en 
Béotie,  et  se  répandit  ensuite  dans  les  Spwrades  et 
sur  les  eûtes  de  l’ Asie-Min  eu  re;  il  cliaugo  l'esprit 
rude  en  F,  qu’on  nomme,  A cause  de  cela,  digamma 
colique  : Alcéc  et  Sapho  écrivaient  dans  ce  dialecte. 

Toutes  les  langues  modernes  ont  aussi  leurs  dialec- 
tes ; la  Langue  française  en  compte  deux  principaux  : 
le  français  proprement  dit  et  le  provençal:  l’Alle- 
magne a le  platt-deutsch  et  le  hoch-deutsch;  l’An- 
gleterre, Y anglais  proprement  dit  et  l'écossais,  etc. 

DIALECTIQUE  (du  grec  dialégô,  discourir,  discu- 
ter;. Ce  mot,  que  Ion  prend  souvent  pour  synonyme 
de  Logique,  exprime  proprement  l 'art  de  discuter, 
l'application  des  règles  du  raisonnement  Ma  discus- 
sion, art  qui  n’est  qu’une  partie  de  la  Logique.  On 
attribue  l’invention  de  cet  art  à Zénon  d’Elée;  les 
Sophistes  s’en  emparèrent  ; mais  ils  le  discréditèrent 
•n  s’en  servant  pour  tout  contester,  pour  soutenir 
sur  toute  question  le  pour  et  le  contre;  Socrate  et 
l'Iaton  le  réhabilitèrent:  chez  eux,  la  dialectique 
était  l’art  d'interroger,  l’art  d’amener  l’Interlocu- 
teur A reconnaître  la  vérité  et  A s'élever  graduelle- 
ment à la  vraie  science.  Les  Dialogues  de  Platon 
offrent  le  plus  beau  modèle  en  ce  genre.  Aristote  ré- 
duisit la  dialectique  eu  une  science  dans  scs  Topi- 
ques et  dans  son  traité  de  la  Héfutation  des  Sophis- 
tes. Dans  les  temps  modernes,  la  dialectique  a été 


remplacée , chez  les  Scolastiques,  par  Y argumenta* 
lion;  chez  les  Théologiens , par  la  controverse. 

Dans  la  phraséologie  de  Kant,  dialectique  est  sy- 
nonyme de  purement  probable  : c’est  en  ce  sens  qu’il 
oppose  les  arguments  dialectiques,  qui  ne  reposent 
que  sur  des  laits  contingents,  aux  arguments  ajto- 
dictiques,  qui  reposent  sur  des  vérités  nécessaires 
et  produisent  une  certitude*  absolue. 

(HALLAGE  (du  grec  diallagé , différence,  à cause 
de  la  variété  de  ses  cou  leurs),  silicate  à hase.de  magné- 
sie et  d’oxyde  du  fer,  assez  commun  dans  la  corujio- 
sition  des  roches  ignées.  Scs  couleurs  varient  du  vert 
au  brun-,  et  sa  forme  est , en  général , lo  prisme 
rhomhoidal  oblique.  La  diallagé  est  rayée  par  l’a- 
cier; elle  raye  à peine  le  verre  et  fond  an  chalumeau 
en  un  verre  blanchâtre.  Elle  offre  plusieurs  variété* 
utile*  aux  lapidaires  : \à  sinaragdite^’un  beau  vert; 
la  hronzite , d'un  brun  jaunâtre,  et  le  schi/ferspath, 
de  couleur  jaune  d’or.  Ou  les  trouve  disséminées  dans 
les  déjiôLs  de  serpentine. 

D1ALLKLK  (du  grec  diallélox,  réciproque),  nom 
donné  par  les  Grecs  au  cercle  vicieux.  Voy.  ce  mot. 

DIALOGUE  (du  grec  dialogos  , conversation). 
Consùh  ré  comme  forme  littéraire,  le  dialogue  peut 
s'appliquer  A tous  les  genres  de  composition.  Outre 
les  œuvres  dramatiques, qui  sont  nécessairement  sons 
cette  forme,  et  la  poésie  pastorale,  qui  l’affecte  par- 
ticulièrement, la  philosophie,  la  morale,  l’éloquence, 
les  sciences  mêmes,  se  sont  servies  du  dialogue  pour 
couvrir  par  la  forme  d’une  conversation  particulière 
ce  que  renseignement  j*ouvait  avoir  d’aride.  On  cite 
surtout  en  ce  genre,  chez  les  anciens;  le»  Dialogues 
de  l’Iaton,  plusieurs  écrits  philosophiques  de  Cicéçou 
( Tuscutanes , Académiques . de  t Orateur . etc.);  le 
Dialogue  des  orateurs , de  Tacite  ou  de  Quiiftitirii  ; 
les  Dialogues  des  morts , de  Lucien  ; chez  l<-s  moder- 
nes . les  1).  sur  l’éloquence  et  les  I).  des  morte,  de 
Fénelon:  les  D.  des  morts  et  la  Pluralité  des  mon- 
des, de  Fontanelle;  le  D.  de  Sy/la  et  d’ Encra  te , 
de  Montesquieu  ; les  Entretiens  du  I*.  M, débranche, 
ceux  du  P.  Bouhours,  de  Mably,  etc. 

DIAMAGNÉTIQUE  (de  dia,  A travers,  etc.),  corps 
qui  se  laisse  facilement  traverser  par  le  magnétisme. 

DIAMANT  (du  grec adamas . indomptable,  A cause 
de  sa  dureté  et  de  son  incombustibilité  sujq>oséc)  , 
corps  vitreux,  transparent,  doué  d’un  éclat  tres-vif, 
est  formé  par  du  carbone  cristallisé.  C’est  le  plus  dur 
des  corps  connus;  sa  densité  est  de  .3,5.  Il  n’est  ni  vola- 
til, ni  fusible  ; aucun  liquide  ne  le  dissout.  Il  résiste 
parfaitement  au  feu  le  plus  violent  quand  on  le  chauffe 
a l’abri  de  l’air;  mais  il  brûle  1res- facilement  dans 
le  gaz  oxygène,  et  sc  transforme  alors  en  acide  carbo- 
nique. Il  est  ordinairement  sans  couleur;  mais,  quel- 
quefois, il  prend  des  teintes  bleues,  jaunes,  roses 
ou  brunes.  On  le  trouve  soit  en  grains  irrégulière- 
ment «arrondis,  soit  en  cristaux  ayant  la  forme  du 
cube, de  l'octaèdre  régulier  ou  «ht  dodécaèdre  rhom- 
hoidal , dans  les  terrains  de  transport  ou  dans  les 
sables,  au  Brésil,  aux  Inde».  Orientales,  et  dans  les 
monlagues  de  l’Oural  (gouvernement  de  Perm)  : 
les  mines  de  Golcoude  et  de  Visapour  sont  connue* 
depuis  les  temjts  les  plus  reculés  ; celles  du  Brésil,  qui 
existent  principalement  dans  la  province  de  Miuas- 
Geracs,  ont  été  découvertes  au  commencement  du 
xviii®  siècle;  celles  de  l’Oural  n'ont  étédéconvertes  que 
depuis  peu  d’années  (1831). — On  Lave  les  sables  dia- 
mantifères pour  entraîner  la  plus  grande  partie  des 
matières  terreuses;  le  résidu  est  ensuite  étendu  sdr 
une  aire  bien  battue  , et  on  y fait  la  recherche  dc3 
diamants,  sous  la  surveillance  d’inspecteurs. 

Lo  pouvoir  réfringent  et  le  pouvoir  disjiersif  con- 
sidérables que  présente  le  diamant,  et  d’ou  naît  l’é- 
clat de  ses  feux,  l'ont  rendu  un  des  COTM  le*  plu* 
précieux  employés  en  joaillerie;  en  raison  de  M 
grande  dureté , il  sert  aussi  à former  des  pivots  pour 
les  pièces  délicates  d’horlogerie , à polir  les  pierres 
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fines  et  à couper  le  verre.  Les  vitriers  emploient  prin- 
cipalement le  diamant  cristallisé  à arêtes  courbes, 
dit  diamant  de  nature. 

La  taille  augmente  considérablement  l'éclat  du 
diamant.  Elle  s'exécute  au  moyen  d une  plate-forme 
horizontale  en  acier  très-doux,  qu’on  recouvre  do 
poudre  de  diamant,  dite  é {/risée , délayée  dans  de 
l'huile  : on  appuie  le  diamant  contre  la  plate-forme 
pendant  qu'elle  tourne  rapidement.  11  y a deux  espè- 
ces de  taille:  la  taille  en  rose,  qui  ne  s’emploie  que 
pour  les  diamants  de  peu  d'épaisseur,  et  la  taille  en 
brillant , qui  est  plus  recherchée.  La  taille  en  rose 
présente,  à son  sommet,  une  pyramide  à facettes 
triangulaires,  et  une  large  base  plaie  destinée  à être 
cachée  dans  la  mouture.  Le*  diamants  taillés  eu 
brillant  ont,  à la  partie  supérieure , une  face  assez 
large,  ou  tuile,  eulourée  de  facettes  triangulaires , 
nommées  dentelles , et  de  facettes  en  losange;  la 
partie  inférieure  se  termine  par  une  sorte  de  pyra- 
mide garnie  aussi  do  facettes  ou  pavillons , destinée 
a réllecbir  la  lumière  qui  a traversé  la  pierre,  et  cette 
pyramide  est  tronquée  par  une  autre  petite  table  ou 
culasse.  Les  brillants  sont  toujours  montés  à jour. 

La  grosseur  des  diamants  est  ordinairement  peu 
considérable;  prewpie  toujours  ils  ne  déparent  pas 
le  poids  d'un  carat  teentigr.  20/27);  ceux  qui  pèsent 
plusieurs  carats  s’appellent  diamants  parangons. 
Les  plus  gros  diamants  connus  sont  : celui  du  radjah 
de  Matin,  dans  l île  do  Bornéo,  qui  pèse,  brut,  367 
carats  (plus  de  7.*»  grammes)  ; celui  de  l’empereur  du 
Mogol , dit  le  Ko/u-Soor  (mont  de  lumière) , qui 
pèse  2711  carats  ; celui  de  l'empereur  de  Russie,  qui  est 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon,  ut  qui  pèse  193  ca- 
rats ; il  provient  de  Nadir-chah.  Un  rite  encore  parmi 
les  plus  gros  diamant*  celui  de  l'empereur  du  Brésil, 
celui  du  Nizain,  qui,  dit-on,  pèse  brut  400  carats,  et 
V Étoile  du  Sud , diamant  de  ‘251  carats  1/2  brut, 
trouvé  au  Brésil  en  1853.  Le  diamant  taillé  qui  passe 
pour  le  plus  beau,  en  raisou  do  sa  forme  et  de  sa  lim- 
pidité, est  celui  qui  est  connu , parmi  les  bijoux  de 
lucourouuc  de  France,  sous  le  nom  de  Régent ; il  fut 
acheté,  pendant  Ja  minorité  de  Louis  XV,  par  le  duc 
d’Orléans,  alors  régent,  d’un  Anglais  nommé  Tilt, 
qui  l’avait  rapporté  de  l’Inde;  il  peso  136 carats  3/4. 
On  remarque  encore  le  Sancÿ,  ainsi  nommé  d'un 
ministre  d'Heuri  IV,  qui  en  fut  possesseur;  il  fait, 
aujourd'hui,  partie  des  diamants  de  la  couronne. 

Les  anciens  iguoraieut  l’art  du  tailler  lu  diamant. 
Le  fut  un  jeune  noble  de  Bruges,  nommé  Louis  de 
Berqucm,  qui,  ayant  remarqué  par  hasard,  en 
1 176,  que  deux  diamants  frottés  l’un  contre  l’autre 
s'usaient  mutuellement,  eut  l’idée  de  tirer  parti  de 
cette  observation  pour  tailler  le  diamant.  Le  pre- 
mier diamant  taillé  fut  porté  par  Charles  le  Témé- 
raire; il  est  aujourd’hui  possédé  par  l’Espagne. 

Les  premières  expériences  sur  la  combustibilité  du 
diamant  Rirent  faites  par  deux  académiciens  de  Flo- 
rence, AveraniotTargioni,  en  1694;  ils  effectuèrent  la 
combustion  «ni  plaçant  le  diamant  au  foyer  d'un  miroir 
ardout.  Longtemps  après,  François-Etienne  de  Lor- 
raine , devenu  depuis  grand-duc  de  Toscane , et  enfin 
empereur  sous  le  nom  de  François  l*r,  lit,  a Vienne, 
une  nouvelle  série  de  recherches  sur  ce  corps,  dont 
il  opéra  également  la  combustion  complète  à l'aido 
de  fourneaux  ordinaires.  De  1766  à 1772 , ces  expé- 
riences Rirent  répétées  de  toutes  les  manières  eu  France 
pard’Arcet  père,  Rouelle,  Marquer,  Lavoisier  et  plu- 
sieurs autres  savauls.  Lavoisier  s'assura  que  le  dia- 
mant donne  de  l'acide  carbonique  comine  le  charbon 
de  bois,  et  gu’il  est, par  conséquent,  formé  de  car- 
bone. Déjà  Newton,  se  fondant  sur  certaines  considé- 
rations optiques,  avait  émis  l’opinion  qu’il  devait  être 
romhustibiu.De  nos  jours,  on  a tenté, mais  sans  succès 
jusqu’ici,  de  produire  le  diamant  artificiellement. 

On  appcllo  diamants  d’Alençon  des  cristaux  de 
quartz  hyalin  d’une  grande  limpidité,  que  l’on 


trouve  dans  les  sables  granitiques,  d’ Alençon , et  qui 
ont  la  forme  do  pyramides  à deux’  faces. 

DIAMETRE  (du  grec  dia , a travers, et  métron. 
mesure),  droite  qui  jouit  de  la  propriété  de  couper 
par  moitié  un  système  de  cordes  parallèles  qui  tra- 
versent une  courbe  dans  une  direction  déterminée. 
Le  diamètre  d'un  cercle  est  la  droite  qui  passe  par 
le  centre  de  ce  cercle  et  qui  se  termine,  de  pari  et 
d’autre,  à sa  circonférence.  Le  rapport  du  diamètro 
à la  circonférence  est  incommensurable  ; cependant 
on  peut  en  approcher  de  très-près  par  le  calcul  : 
Archimède  avait  trouvé  7/22,  Adrien  Métius  113/355  ; 
d'après  les  calculs  les  plus  exacts,  le  diamètre  est 
1/3,1413926,  un  peu  plus  du  tiers  de  la  circonférence. 

Le  D.  d’une  section  conigut  est  une  droite  qui  cou  j»e 
toutes  les  ordonnées  en  deux  parties  égales;  lorsque 
le  diamètre  est  perpendiculaire  aux  ordonnées,  il 
prend  le  uoin  d 'axe  { Vau . ellipse,  hyperbole,  paka- 
noLE) . — Le  D.  d’une  sphère  est  la  même  chose  que  le 
diamètre  du  demi-cercle  dont  la  révolution  a engen- 
dré lasnhere;  on  ic  nomme  aussi  [‘axe  de  la  sphere. 

Eu  Astronomie,  on  appelle  D.  apparent  d’uno 
planète  l’angle  sous  lequel  elle  apparaît  à "observa- 
teur, eu  menant  des  rayons  visuels  de  l'œil  a deux 
points  opposé*  du  disque  de  cette  pianote  ; ou  l'é- 
value en  minutes  et  eu  secondes.  Le  1).  réel  d'une 
planète  est  sa  véritable  grandeur  mesurée  à l’aide 
d'une  grandeur  connue,  telle  que  lu  mètre, ou  com- 
parée, avec  le  diamètre  de  la  terre. 

D1ANDRE  (du  grec  dis , deux,  et  aner,  andros , 
mâle),  sc  dit  tn  Botanique  de  tous  les  végétaux 
dout  la  corolle  ue  renferme  que  <1c*ii\  étamines. 

DIANDR1E,  2e  classe  des  végétaux  dans  le  système 
de  Linné,  renferme  les  piaules  qui  ont  deux  étami- 
nes libres  : tels  sont  le  jasmin,  la  véronique,  la  sauge. 
'Elle  est  divisée  eu  trois  ordres  : la  D.  monogame , 
à un  seul  pistil  ; la  D.  digynie,  à deux  pistils;  la  D. 
triai/ me . a trois  pistils. 

DIANE  (du  bas  latin  dianæa , grand  bruit  de 
chaste),  batterie  de  caisse  qui  s’exécute  au  point  du 
jour,  cl  qui  est  le  signe  du  réveil  dans  le  service  des 
garnisons  sur  terre  et  des  garnisons  de  bord.  On  ne 
rend  point  d'honneurs  militaires  avant  la  diane.Eu 
aner  et  dans  les  ports,  la  (liane  est  arconqiaguée 
d’un  coup  de  canon.  Elle  s'appelle  fanfare  ou  ré- 
veil-matin dans  la  cavalerie. 

Arbre  de  Diane, arborisation  métallique.  V.  arbre. 

DIANELLE,  Diane/ la , genre  de  la  famille  des 
Asparaginées,  renferme  des  plantes  vivaces , herba- 
cées et  rameuses,  à fleurs  disposées  eu  pauicules 
lâches  terminales,  avec  des  feuilles  semblables  à 
celle  de?  Iris.  On  cultive  : la  D.  bleue  {D.  cœrulea ),  ou 
Reine  des  boit,  originaire  (le  la  Nouvelle-Hollande,  et 
importée  eu  France  en  1815  et  1S16;  sa  tige,  haute  de 
lCccutiin.,  est  tortueuse,  garnie  de  feuilles  glabres, 
vertes  et  dentelées  ; ses  fleurs  sont  d’un  beau  bleu  d’a- 
zur ; la  D.  Jaune  [D.  nemorosa), originaire  de  l’Inde. 

DIANTIIEKS  (de  dianthus,  nom  latin  de  l’œillet), 
sous- failli  Ile  de  plantes,  qui  a pour  type  le  Dianthus 
ou  OEillet.  Voy.  oeillet  et  cakyopiiyllêes. 

DIANTHUS  (du  grec  anthos,  fleur,  et  Dios,  de 
Jupiter;  à cause  de  la  suavité  de  sou  odeur),  nom 
scientifique  de  I'üeillet. 

DIAPALME  (de  palme , parce  qu’on  y faisait  ou- 
trer autrefois  une  décoction  de  feuilles  ao  palmier), 
sorte  d'emplâtre  détersif  et  résolutif,  composé  de 
litharge,  de  sulfate  de  zinc,  d'huile  d’olive  et  de 
cire  vierge.  Ou  en  fait  une  espèce  de  cérat,  et  ou 
remploie  comme  astringent  et  résolutif. 

DIAPASON  (du  grec  dia , avec,  par,  et  pas,  tout). 
C’étaii,  chez  les  Grecs,  le  nom  de  l’octave.  — On 
doune  aujourd’hui  ce  uora  à l’étendue  d’une  voix  ou 
d’un  instrument,  c.-à-d.  à la  série  des  notes  qu'uue 
lois  ou  un  instrument  peut  faire  entendre.  Chaque 
voix,  chaque  instrument,  a son  diapason  particulier. 

On  appelle  encore  diapason  un  petit  instrument 
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composé  d'une  lige  d’acier  à deux  branches,  courbée 
eu  forme  d'U,  longue  de  huit  ou  neuf  centimètres, 
plus  rapprochée  en  haut  qu'en  bas,  et  disposée  de 
maniéré  a faire  rêsouuer  constamment  cl  sans  la 
moindre  alteration  le  tou  de  la.  lorsqu’on  le  frappe 
contre  un  corps  dur  et  qu’on  le  pose  sur  un  corps 
sonore.  C’est  sur  ce  régulateur  que  I on  accorde  tous 
les  instruments. 

DIAPEDESE  (du  grec  diupédaô , traverser),  hé- 
morragie cutauée,  traussudatiou  ou  exhalation  de 
sang , sous  forme  de  rosée , a la  surface  de  la  peau 
ou  ue  toute  autre  membrane.  C'est,  dit-on , la  ma- 
ladie dont  mourut  le  roi  Otaries  IX. 

DIAi'ÊRE  (du  grec  diapeirô,  transpercer),  Dia- 
j>eris  y genre  de  Coléoptères  hétéromeres,  famille 
des  Taxicorne»  : au  tenues  composées  d'articles  eu 
forme  de  disques  enfilés  par  leur  centre;  corps 
ovoïde  et  bombé;  tête  courte  et  triangulaire;  écus- 
son très-petit;  pattes  »le  largeur  moyenne.  Ces  in- 
sectes vivent  dans  l'intérieur  des  champignons. 

DlAPHANEll  E (du  grel?  dia , à travers,  et  phaino, 
briller),  ou  transparence,  propriété  qu'ont  certains 
corps,  tels  que  l’air,  l’eau,  le  verre,  le  diamant,  le 
talc,  le  cristal,  etc.,  de  laisser  passer  librement  les 
rayons  lumiucux  à travers  leur  masse,  phénomène 
que  les  savants  attribuent  an  résultat  de  la  rectitude 
des  pores  à travers  lesquels  le  Uuide  lumineux  se 
crée  un  libre  passage.  Les  corj*  diaphanes  sont  op- 
l»osés  aux  corps  opaques,  a travers  lesquels  la  lu- 
mière ne  pénétré  pas  ; ils  diff»  relit  des  corps  ti  uns  lu- 
cides t comme  l'agate,  en  ce  que  ceux-ci  ue  transmet- 
tent a travers  leur  masse  qu’une  lumière  diffuse. 

DLtPJlORËSE  (du  grec  diaphoréô , répandre), 
surexcitation  de  lu  peau  qui  a pour  effet  de  déter- 
miner des  sueurs  plus  ou  moins  abondantes  : c’est  un 
état  moyen  entre  la  simple  transpiration  et  la  sueur. 

DlAPHORETlQLE  (même  étymologie).  On  donne 
ce  nom  a des  sudorifiques  de  peu  d’énergie  ou  ad- 
ministrés à faible  dose.  Voy  sudorifique. 

DIAPHRAGME  (du  grec  dia,  a travers, cl  pfo  ayma, 
cloison),  muscle  impair,  membraneux,  mince, 
aplati,  très-large,  obliquement  situé  outre  le  thorax 
et  l’abdomen,  qu  il  sépare  l’uu  de  l’autre,  comme 
une  cloison.  Le  centre  du  ce  muscle  est  occupé  par 
une  large  aponévrose,  a laquelle  on  a donné  le  nom 
de  centre  phrénique,  et  qui  reçoit  les  libres  nées 
de  U circonférence  du  thorax,  et  dont  la  réunion 
forme  les  piliers  du  diaphragme.  Ce  muscle  pré- 
sente deux  ouvertures  : l une  en  avant,  appelée  ou- 
verture auophagienne,  est  traversée  par  l’œsophage; 
l'autre , en  arriére , dite  ouverture  aortique,  doune 
(tassage  à l’aorte,  au  canal,  thoracique  et  À la  veine 
uxygos.  Le  diaphragme  maintient  les  viscères  ren- 
fermés dans  la  poitrine  et  l'abdomen.  Lorsqu’il  se 
contracte,  ses  fibres,  de  courbes  qu’elles  étaient, 
deviennent  droites;  alors  il  s’abaisse  et  la  poitrine  est 
agrandie  pour  recevoir  l’air  : c'est  ce  qui  le  fait 
nommer  muscle  inspirateur  ; lorsqu'il  se  relâche, 
il  est  repoussé  vers  la  poitrine  par  les  viscères  abdo- 
miuaux.  Le  diaphragme  ioue  un  rôle  essentiel  dans 
le  soupir,  le  bâillement,  l’anhélation,  la  toux,  léter- 
uùun  nt,  le  rire, le  sanglot,  le  hoquet,  lu  vomissement, 
les  actes  de  flairer,  crier,  chanter,  etc.  Cet  organe 
existe  chez  les  oiseaux  comme  chez  les  mammifères. 

On  nomme  encore  Diaphragme  : 1°  en  Optique, 
un  anneau  qu’on  place  au  foyer  commun  uc  deux 
verres  d’une  lentille,  pour  iutercepter  les  rayons 
trop  éloignés  de  l’axe  et  qui  pourraient  rendre  les 
images  confuses  sur  les  bords;  — 2°  en  Botanique, 
toute  lame  qui  partage  un  fruit  capsulaire  en  plu- 
sieurs loges  ou  parties;  — 3®  en  Mécanique,  un  dis- 
que plus  on  moins  mince  qui  interrompt  la  commu- 
nication dans  le  canal  d’un  tube  cylindrique,  tel 
qu'un  tuyau  de  pompe,  de  lunette,  etc.  Les  soupapes 
des  pompes  sontportées  par  des  diaphragmes  percés. 

DIAPREE,  espèce  de  prune.  Pby.  mutre. 


DIAPRUN  (de  diaprée,  espèce  de  prune),  élec- 
tuairc  laxatifet  purgatif  dont  le  principal  ingrédient 
est  la  pulpe  de  pruneaux.  On  distingue  le  l).  simple, 
composé  de  polypode,  de  fleurs  de  violette,  do  se- 
mences d’épine-vinette  et  de  réglisse, de  roses  do 
Provins,  bouillis  avec  des  pruneaux  et  du  sucre;  et 
lu  D.  résolutif,  qui  résulte  du  mélange  du  diapruu 
simple  avec  de  la  scammouée  en  poudre. 

DIARRHEE  (du  grec  diarrhéô,  couler  de  toutes 
parts),  vulgairement  dévoiement , cours  de  ventre. 
On  confond  généralement  sous  le  nom  de  diarrhée 
désaffections  diverses  qui  n’ont  de  commun  que  la 
fréquence  et  la  liquidité  des  déjections  alvinus.  La 
diarrhée  n’est  le  plus  souvent  qu’un  symptôme  do 
l’entérite  ou  d’un  accroissement  anormal  de  la  sen- 
sibilité de  la  membrane  muqueuse  intestinale.  Ou 
la  combat  par  les  mûmes  moyens.  Cette  affection 
peut  être  produite  par  l’usage  d'aliments  indigestes, 
de  remèdes  purgatifs,  par  l’impression  du  froid,  etc. 
L’eufauce,  1a  faiblesse  de  la  constitution,  le  tempé- 
rament lymphatique,  paraissent  y prédisposer.  Sa 
durée  est  de  4 à 7 jours,  et  sa  terminaison  favorable. 

D1ASCÉVASTE  (du  grec  diascévazô,  arranger), 
nom  donné  à ceux  qui , avant  les  grammairiens  do 
Pécule  d’Alexandrie,  s’occupèrent  de  retoucher,  d’ar- 
ranger et  même  de  continuer  les  poésies  d’Homère 
et  des  poètes  cycliques. 

DlASCORDll'M  (du  grec  dia,  avec,  et  du  latin 
scordium,  sorte  déplanté),  ékotuaire dont  les  feuil- 
les de  scordium  sont  la  base.  et  dans  lequel  on  lait 
entrer  dis  ruses  rouges,  de  la  historié,  de  la  gen- 
tiane, de  la  cannelle,  du  galbanum,  du  gingembre 
et  de  l’extrait  d’opium.  Cet  élocluaire,  d'uno  odeur 
et  d’une  saveur  désagréables  , est  employé  comme 
astringent  et  sédatif , surtout  contre  les  diarrhées 
abondantes,  soit  en  boisson,  soit  dans  du  pain  azyme. 

DIASPüRE  (du  grec  diasporas , dispersé),  miné- 
ral composé  d’alumine  et  d’eau,  avec  quelques  traces 
d’oxyde  de  for.  Il  se  présente  ordinairement  en  la- 
mes jaunâtres  ou  brunâtres,  nu  peu  fibreuses,  à la 
* assure  quelquefois  vitreuse.  Exposé  au  feu , il  sa 
dissipe  en  pue  multitude  de  parcelles  : d’où  son  nom. 
Le  Diaspore  sc  trouve  dans  les  terrains  granitiques. 

DIA  STASE  (du  grec  diastasis,  séparation,  disjonc- 
tion). Les  Chirurgiens  appellent  ainsi  la  séparation 
de  deux  os  qui  étaient  coutigus,  comme  le  cubitus  et 
le  radius , le  tibia  et  le  péroné.  — Les  anciens  dési- 
gnaient par  ce  mot  le  guufleinent  des  veines  vari- 
queuses , et  le  temps  où  il  s’o(tère  quelque  change- 
ment dans  lts  maladies. 

En  Chimie , ou  nomme  Diastase  une  substance 
azotée  neutre,  découverte  en  1833  par  MM.  Payen 
et  Persoz  : elle  est  contenue,  selon  eux,  dan*  toutes 
les  céréales  germées . et  a la  propriété  do  transfor- 
mer rapidement  la  férule  en  dextrine  et  en  sucre, 
et  de  la  séparer  ainsi  des  substances  insolubles  avec 
lesquelles  elle  serait  mélée.  On  peut  l’extraire  do 
l'orge  germée  à l’aide  de  l’eau;  elle  est  blanche, 
non  cristalline,  très-soluble  dans  l’eau,  insoluble 
dans  l’alcool  concentré.  On  n’en  connaît  pas  la  com- 
position. On  attribue  à la  diastase  la  transformation 
qu’éprouve  la  fécule  dans  les  céréales  à l'époque  de 
la  germination. 

DIASTOLE  (du  grec  diastolé,  dilatation),  mouve- 
ment par  lequel  le  cœur  et  les  artères  se  dilatent 
pour  livrer  passage  au  sang.  Diastole  est  opposé  h 
Systole,  qui  indique  le  resserrement  de  ces  organes. 

DlATESSAHüN  (du  grec  dia,  par  le  moyen  de, 
et  tessara,  quatre),  électuaire  composé  essentielle- 
ment de  quatre  médicaments  : racines  de  gentiane 
et  d’aristoloche  ronde , haies  do  laurier  et  myrrhe. 
Ce  médicament,  qu'on  appelait  aussi  théi'iaqve  dia- 
trssaron , était  recommandé  contre  les  piqûres  et 
morsures  d’animaux  venimeux. 

IHATHERMANK  (du  grec  dm,  A travers,  et  ther- 
mos, chaud),  *»c  dit  en  Physique,  par  opposition 
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aux  substances  athermunes , des  substances  qui  li- 
vrent  passage  à la  chaleur  rayonnante,  comme  les 
substances  diaphanes  livrent  passage  à ta  lumière. 
Le  sel  gemme,  ta  chaux  Ouatée,  le  spath  d'Islande 
et  le  cristal  de  roche  sont  des  substances  dialhcr- 
tnanes,  tandis  que  l’alun , l’eau  pure  et  surtout  les 
métaux  opaques  sont  des  substances  athermanes. 

DIATHESE  (du  grec  duithèsis,  disposition), état 
de  l’économie  auimale  en  vertu  duquel  on  est  disposé 
à contracter  une  espèce  déterminée  de  maladie , qui 
se  reproduit  dans  diverses  parties  du  corps  sous  des 
formes  semblables  ou  variées.  — Dans  le  système 
italien  du  contro-stimulus,  le  mot  diathèse  signifie 
une  condition  maladive,  un  excès  de  stimulus,  ou  de 
contro-stimnlus,  qui  survit  à la  cause  qui  l’a  produite. 

DIATOME  ( du  grec  dia , en  travers , et  tomè , 
coupe) , genre  d'A limes  composé  de  segments  ou 
de  lames  formant  d’abord  uu  petit  filament  simple 
et  très-comprimé , et  qui,  ensuite,  en  sc  disjoignant 
dans  leur  longueur,  présentent  1a  figure  d'un  zig- 
zag.  Les  Diatomes  formeut  sur  les  plantes  aquati- 
ques des  fontaines  ou  du  la  mer  uu  duvet  ruussàftre, 
de  couleur  ferrugineuse,  qui  devient  verdâtre  par  1a 
dessiccation.  Le  D.  floconneux  est  l'espère  la  plus 
commune  dans  nos  eaux  douces.—  Le  Diatome  est  le 
type  d'une  tribu  d’Algues  qui  a pris  de  là  le  uum 
de  Diatomées . Toutes  les  Diatomées  se  multiplient 
par  simple  déduplication. 

DIATONIQUE  (du  grec  dia,  par,  et  tonos,  ton). 
On  appelle  ainsi,  en  Musique,  le  mouvement  ou  la 
gamme  qui  procédé  par  tons  et  demi-tous  alterna- 
tifs > par  opposition  au  moiivemeut  ou  à ta  gamme 
chromatique , qui  ne  procède  que  pardemi-tous. 

DIATRIBE  (du  grec  diatribe,  frottement,  examen). 
Ce  mot,  qui,  dans  son  acception  primitive,  se  donnait 
aux  entretiens  philosophiques , à l'examen  sérieux 
d’un  ouvrage  d’esprit,  a été  plus  tard  spécialement 
appliqué  h toute  critique  amère  et  violente. 

DIAULE  (du  grec  dis,  deux,  et aulos,  flûte  ou  car- 
ri»  re),  double  flûte  en  usage  cbezles  anciens.  V.  flûte. 

Mesure  de  longueur,  valant  2 stades  (370  métrés). 
C’est  l’esjiace  que  parcouraient  ordinairemeut  les 
coureurs  à pied  dans  les  jeux  publics  de  ta  Grèce. 

D1CÉK  (nom  d’un  oiseau  cité  par  Elicn  ),  Dicœum, 
genre  de  Passereaux,  de  ta  famille  des  Ténuirostres, 
au  bec  court,  dentelé  à la  pointe,  élargi  à sa  base  et 
un  peu  arqué;  aux  narines  petites  et  arrondies;  aux 
ailes  obtuses.  Les  espèces  connues  sont  toutes  des 
Iles  de  l'archipel  du  S.  E.  de  l’Asie  et  de  l'Océanie. 
Leur  taille  est  petite,  et  leur  plumage  teint,  pour  la 
plupart,  du  rouge  le  plus  vif.  Le  D.  noir  habite  la 
Nouvelle-Guinée;  sa  longueur  est  de  1 décimètre. 

DICCRATE  (du  grec  dis,  deux,  et  ce  ras,  corne), 
Diceras,  genre  de  Mollusques  acéphales,  de  la  fa- 
mille des  Cardiarés,  est  composé  de  graudes  coquil- 
les bivalves  irrégulières,  et  à sommets  coniques  con- 
tournés de  manière  à simuler  une  paire  de  cornes. 
Ces  coquilles  durèrent  surtout  des  Cames  par  la  lar- 
geur et  la  puissance  de  leur  charnière.  Un  ne  les 
î encontre  qu’a  l'état  fossile.  La  D.  ariétine  (D.  arie- 
fina)  est  commune  à Saint-Michel  (Meuse),  et  au 
mont  Salève  près  de  Genève. 

D1CHOBLNE  (du  grec,  dicha , séparément,  et  6ow- 
nos,  colline,  à cause  des  tubercules  distinct»  qu’of- 
frent leurs  molaires), sous-genre  d’Anoplothériums, 
de  la  classe  des  Mammifères,  ordre  des  Pachyder- 
mes, counu  seulement  à l'état  fossile,  et  dont  la  dé- 
couverte est  due  aux  recherches  de  Cuvier.  H ren- 
ferme plusieurs  espèces  , toutes  de  petite  taille.  Ces 
espèces  sont  le  D.  lièvre , dont  les  formes  et  la  di- 
incusion  rappellent  celles  d’un  lièvre;  le  D.  rongeur , 
gros  comme  un  cochon  d’Inde,  otle  D.  oblique , «le 
la  même  dimension,  et  remarquable  par  l’obliquité 
des  branches  de  sa  mâchoire  inférieure. 

DICHORiSANDRE  (du  grec  dichoria , en  deux 
groupes,  et  aner, andros,  étamine),  genre  de  la  fa- 


mille des  Commélinécs,  originaire  du  Brésil.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées,  à feuilles  lancéolées,  et  à fleurs 
en  grappes  terminales.  On  enconnatt  une  espèce  cul- 
tivée, fleurissant  en  France  depuis  1829:  c’est  la  D. 
à fleurs  en  thyrse.  Sa  tige  part  d’un  tubercule 
charnu,  et  monte  à un  mètre  au  plus;  elle  est  cylin- 
drique, d'un  vert  foncé.  De  chaque  articulation  sort 
une  gaine  tachée  de  brun  pourpre  ; au  sommet  de 
ta  tige  s’élève  une  panicule  florifère,  inodore,  char- 
gée de  ramifications  cylindriques,  courtes . et  por- 
tant à leurs  extrémités  trois  h cinq  fleurs  d’un  bleu 
lilas  à l’extérieur,  blanches  à l'intérieur,  et  vertes 
à l’extrémité  de  chaque  pétale. 

D1CH0T0ME  (du  grec  dicha,  en  deux  parties,  et 
tomè , division),  se  dit.  èn  Botanique,  des  parties  qui 
se  divisent  et  se  subdivisent  en  deux  : on  nomme  tige 
dichotorne,  celle  qui,  d’abord  simple,  se  bifurque  en 
2 branches,  dont  chacune  sc  subdivise  encore  eu  2 
branches,  jusqu’au  sommet.  La  tige  du  gui.de l*o*il- 
let.  les  pédoncules  du  fusain,  etc.,  sont  dicnotomes. 

Èu  Astronomie,  re  mot  désigne  l'état  de  la  lune 
lorsque  ta  moitié  de  cet  astre  est  seule  visible. 

En  Logique,  on  appelle  division  dichotomique , 
classification  dichotomique , celles  qui  procèdent 
en  divisant  et  subdivisant  toujours  de  deux  en  deux. 

— Li  Flore  française  de  Ijamarrk  offre  un  modèle 
de  méthode  dichotomique  appliquée  à la  Botauique. 

D1CI1ROA  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  chrôa,  cou- 
leur), genre  de  ta  famille  des  Rosacées,  renferme  un 
arbrisseau  de  la Cocbinrhiue,  lai),  fébrifuge,  dont 
les  feuilles  et  les  racines  sont  employées  par  les  na- 
turels comme  un  bon  fébrifuge.  Elit*  sont  émétiques 
et  purgatives.  Les  fleurs  de  cette  plante  sdnt  blan- 
ches en  dehors,  bleues  en  dedans  : ce  qui  a valu  au 
genre  le  nom  qu’il  porte. 

D1CHR01SME  (du  grec  dis,  deux,  double, et  ehrâa, 
couleur),  propriété  optique  des  minéraux  à double 
réfraction , qui  consiste  on  ce  que,  si  l'on  regarde  au 
travers  parallèlement  aux  axes,  ces  minéraux  pré- 
sentent une  certaine  couleur;  et  si  l’on  regarde  au 
travers  dans  un  autre  sens , ils  présentent  une  au- 
tre couleur  : la  cordi évite,  par  exemple,  ou  fahlu - 
ni  te,  est  dans  un  sens  du  plus  beau  bleu  de  saphir, 
et  dans  un  autre  sens,  d’un  blanc  jaunâtre  tirant  sur 
le)brun  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  dichroite. 

— On  nomme  unichroïtçs  les  substances  qui  ne  pro- 
duisent pas  de  double  réfraction;  trichroites  relies 
qui,  comme  la  topaze,  présentent  3 couleurs  différen- 
tes ; volychroites , celles  qui  en  présentent  davantage. 

DICLINE  (du  grec  dis,  deux,  et  cliné,  lit),  nom 
donné  aux  plantes  dont  les  organes  sexuels,  mâles  et 
femelles,  no  sont  pas  réunis  dans  chaque  corolle  ou 
dans  chaque  fleur,  mais  sont  distincts  sur  des  fleurs 
différentes.  Ces  fleurs,  dites  unisexuées,  sont  appe- 
lées monoïques  lorsqu'elles  habitent  sur  la  même 
phuite  [monœcie  de  Linné),  et  dioiques  lorsque  les 
organes  mâles  existent  sur  un  pied  , et  les  organes 
femelles  sur  un  autre  [dicecie).  L’Épinard,  par 
exemple,  est  monoïque . tandis  que  le  Chanvre  est 
dioique.  Dans  la  Méthoae  naturelle  des  plantes,  les 
plantes  dir fines  forment  la  15*  et  dernière  classe, 
qui  renferme  les  Euphorbiacées , les  Cucurbitacées, 
les  llrticées,  les  Amen  lacées  et  les  Conifères. 

DICORDE,  instrument  des  anciens,  surtout  des 
Égyptiens,  était  monté  de  deux  cordes,  et  avait  la 
forme  d’un  luth  Aplati  avec  un  long  manche. 

D1C0TYLÉD0NÉES  (du  grec  dis , deux  , et  eo- 
tylédôn,  cotylédon),  3e  grande  division  des  végétaux 
dans  la  classification  de  Jussieu,  comprend  tous  ceux 
dont  la  semence  est  à 2 lobes , dits  cotylédons  ou 
feuilles  séminales,  qui  se  montrent  ordinairement  a 
la  surface  du  sol  au  moment  de  la  germination.  C'est 
la  division  ta  plus  nombreuse  ; elle  renferme  à elle 
seule  les  quatre  cinquièmes  des  plantes  connues.  On 
les  a appelées  aussi  Exogènes  ( Voy.  ce  mot).  Eu 
général,  les  plantes  dicoty  lédonôes  sc  distinguent  a 
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leur  radicule  rameuse,  k leur  tronc  formé  décou- 
ches concentriques,  à leurs  feuilles  à uervures  rami- 
fiées, et  aux  divisions  de  leurs  Heurs  ordinairement 
au  nombre  de  cinq  ou  multiples  de  cinq.  On  les  a 
divisées  en  trois  classes  : 1°  les  Apétales, subdivisées 
en  éjnstaminie  (étamines  épigyues),  périslaminie 
(périgynes),  hyjxjstaminic  (hypogynes  ) ; 2°  les 
Monopétu/cs,  subdivisées  eu  hyj/ocorùllie  (à  corolle 
by  pu  g y ne },  péricorolliê  (périgynes),  et  épicoroltie 
(épigynes  ),  synanthérie  (anthères  réunies),  choris- 
anthérie  (anthères  distinctes  ) ; 3°  les  Polypétales , 
subdivisées  en  épipétalie  (étamines  épigynes),  hy- 
popétalie  (hypogynes),  et  péripétalie  (périgvnes). 

DICRANE  (du  grec  dicranos , fourchu),  Dicra- 
num , genre  de  Mousses  acrocarpes,  type  de  la  tribu 
des  Dicranées.  On  la  trouve  ordinairement,  sous 
forme  de  gazon , sur  la  terre  et  sur  les  rochers. 

DICROTK  (du  grec  dis , deux  fois,  et  crofos,  bat- 
tement),nom  donné  au  pouls  qui,  à certaines  pulsa- 
tions, semble  battre  deux  fois,  tel  que  le  marteau  qui 
frappe  l’enclume,  reboudil  et  achève  son  coup.  Ou 
nomme  aussi  ce  pouls  rebondissant.  Ou  le  regarde 
comme  un  signe  d'hémorragie  nasale  ou  gutturale. 

DICTAME  ou  dictamme,  Dictamus  et  Dictamnus. 
Les  anciens  donnaieut  le  nom  de  Dictame  à une  plante 
célèbre,  commune  eu  Crète,  du  genre  Origan,  do  la 
f.unille  des  Labiées , à tige  vivace,  rameuse , coton- 
uouse,  s'élevant  à O^SO,  à feuilles  orbiculaires,  épais- 
ses, blanchâtres  et  opposées  ; k Heurs  disposées  en 
nicules  quadrangulaires,  blanches  ou  purpurines, 
n odeur  est  suave  et  aromatique,  sa  saveur  amère, 
Arreou  piquante.  Ses  sommités  fleuries  passaient  pour 
avoir  des  propriétés  merveilleuses  : on  les  regardait 
surtout  comme  efficaces  contre  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux.  Les  biches  blessées  par  les  traits  des 
chasseurs  se  guérissaient,  disait-on,  eu  mangeant  des 
feuilles  de  dictame.  Le  meilleur  se  recueillait  sur  lu 
mont  Ida  : on  en  trouve  aujourd'hui  dans  le  midi  do 
l'Europe  et  de  la  Franco. 

Les  botanistes  modernes  nomment  Dirtamne , un 
genre  de  la  famille  des-  Diosmées , renfermant  de 
ixdles  plantes  vivaces,  k odeur  forte,  k feuilles  al- 
ternes, à fleuri  Manches  ou  pourprées,  réunies  eu 
grappes  terminales.  L’espèce  la  plus  remarquable  est 
le  Dietamnus  al  bus . plus  counu  sous  le  nom  de 
Fraxinclle.  Voy.  ce  mot. 

DICTATEUR , magistrat  suprême  que  l'on  élisait 
temporairement  à Rome  dans  les  moincuts  difficiles 
et  qui  était  investi  de  pouvoirs  illimités.  Voy.  ce  mot 
au  Dirt.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

DICTIONNAIRE  (du  latin  dictum , parole),  recueil 
•le  mots  ou  de  noms  rangés  par  ordre  alphabétique. 
I je  dictionnaire  ne  doit  pas  être  confoudu  avec  le 
vocabulaire,  simple  nomenclature  de  mots,  sans 
explication  raisonnée;  avec  le  lexique,  recueil  de 
mots  de  langues  étrangères , surtout  du  grec  ou  de 
. l'hébreu;  avec  le  glossaire,  recueil  et  commentaire 
de  mots  vieillis  et  de  locutions  abandonnées. 

Dictionnaires  de  mots.  Los  plus  anciens  ouvrages 
de  ce  genre  sont  le  traité  de  Varron,  De  différencia 
» 'erborum , espèce  de  dictionnaire  de  synonymes; 
relui  de  Verrius  Flacriis , De  signification  verbo • 
rum,  abrégé  plus  tard  par  I*.  Feslus;  VOnomasticon 
de  Polltix,  composé  vers  l'an  180  de  J.-C.  ; le  Dic- 
• / u muai re  grec  a Hesychlus,  vers  600.  Au  moyen  Age, 
on  ue  cite  guère  que  V KUmentarium  rudimentum 
de  Papias  (1053).  ,t  des  lexiques  français  sans  ira- 
jiortancc.  En  1502  parut  le  Dictionnaire  polyglotte 
d’Amhr.  Calepin,  plusieurs  fois  refondu  et  augmenté 
depuis.  Vinrent  eusuite  le  Thésaurus  l\ngutr  Intime 
de  R.  Es  tienne  (l$3l),  le  Lexicon  totius  latinilalis 
de  J.  Facciolato  (1<20),  refondu  par  Forcellinl 
(1771),  et  rcCut  depuis  par  Scheller  et  par  Freund  ; 
et  les  Dictionnaires  classiques  de  Bouaot,  de  Noél, 
de  Wailly  ,D.ireluy  cl  Quirheral. — ;En  grec,  nous  elle- 
rons,  entre  autres,  le  grand  Thésaurus  linguœ  gracie 


•le  Henri  Estieune  (1572),  réédité  par  MM.  Didut 
(1840-48),  et  les  lexiques  abrégés  de  Schrevelius, 
de  Iledericii,  de  Schneider,  de  MM.  Planche,  Ven- 
del-Heyl,  Alexandre.  — Un  des  plus  anciens  diction- 
naires français  est  celui  de  J.  Nicot  ( 1572),  après 
lequel  U faut  citer  le  Lexique  de.R.  Cotgravc  ; Lon- 
dres, 1632)  elles  Origines  ou  Etymologies  fran- 
çaises de  P.  de  Cazeneuve  (1652).  En  1694  parut  lo 
premier  Dictionnaire  de  l'Académie , seul  code  de 
notre  langue , dont  la  dernière  édition  a paru  en 
1835.  On  remarque  aussi  eu  ce  genre  les  travaux  do 
Richclet.de  Furetlèrc,  de  Ponckoucke.  de  Boistc, 
do  Gattel,de  Lavcaux,  de  Nodier,  etc. — A l’étranger, 
on  cite  surtout  : en  Allemagne , le  Dictionnaire 
grammatical  et  critique  d’Auehmg  (1786);  en  An- 
gleterre, le  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  de 
Johnson  (1775),  les  D.angl.-fr.  de  Boyer,  ueCham- 
baud,  de  Spiers,  etc.;  en  Italie,  le  Dichonn.  des  aca- 
démiciens delta  Crusca  (1612),  cent  fois  réédité  et 
complété  ; les  Dictionnaires  classiques  d’ Albert! , 
d’Alberi,  de  Ronna,  etc.;  eu  Espagne , lu  grand 
Dictionnaire  de  T Académie  de  Madrid , etc. 

Dict  tonnai  t'es  de  noms  propres.  Ces  dictiounaires, 
dont  le  nombro  s’est  prodigieusement  accru  depuis 
60 ans,  n'étaient  pas  non  plus  inconnus  aux  anciens  : 
témoin  lo  Dictionnaire  biographique  do  Suidas  et 
le  Dictionnaire  géographique  d'Etienne  de  Byzance. 
Au  xvi* siècle,  Charles  Estieune  donna  un  Dictiona- 
rhm  hisforico-yeographù'o-poeticum  ( 1560)  ; mais 
c'est  surtout  k partir  du  xvu*  siècle  qu'on  vit  appa- 
raître les  plus  importants  ouvrages  de  ce  genre  : 
nous  citerons  seulement  le  Dictionnaire  historique 
•'t géographique  do  Moréri (1 673 (.dernière édit.,  1759, 
10  vol.  in-fol.)  ,Ie  Dictionnaire  historique  et  critique 
«le  Bayle  (1697) , le  Dictionnaire  géographique  de 
La  Martlnière  (1726),  le  Votgien.  le  Dictionnaire  his- 
torique de  Chaudon  et  Delandiuè  (1766  et  1810), 
ceux  de  Barrai,  de  Ladvorat,  de  Mesnard  et  Desenne  ; 
la  Biographie  universelle  des  frères  Michaud  (1811- 
1852);  la  Nouvelle  Biographie  de  MM.  Didot  (1852 
etann.  suit.);  le  Dictionnaire  universel  (T Hist.  et 
de  Géogr.,  qui  résume  les  précédents , etc. 

Les  Dictionnaires  de  choses  sont  pour  la  plupart 
connus  sous  le  nom  d' Encyclopédies,  quand  ils  em- 
hrasscut  le sditfércntcs  branchesdes  connaissances  hu- 
maines. Voy.  r.KCYCLorÊDiE. — Pour  les  dictionnaires 
spéciaux  de  chaque  science  ou  de  chaque  art,  ou  les 
trouvera  au  titre  de  la  matière  dont  ils  traitent. 

DICTYOTE  (du  grec  dictyon , réseau),  genro 
d'Alirucs  marines,  section  des  Phycoldées,  type  du 
la  tribu  des  Dictyotées,  est  caractérisé  par  ses  feuilles 
réticulées,  vertes,  sans  nervuros,  et  scs  capsules  on  pe- 
tites masses  éparses.  La  substance  qui  forme  ces  Al- 
gues consiste  en  un  réseau  irrégulier  très-fin,  invisible 
A l’œil  nu,  et  soutenu  par  un  réseau  plus  apparent. 

DIDACTIQUE  (du  grec  diduskô,  enseigner),  sc 
dit  do  tout  ouvrage,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  qui 
a pour  objet  d'instruire , d'enseigner  les  princiiics 
d'une  science,  les  règles  et  le«  préceptes  d’un  art.  Les 
écrits  d’Aristote  sur  la  Logique , sur  la  Poétique  et 
sur  la  Rhétorique,  les  livres  de  Cicéron  sur  4’ Art  de 
l’orateur,  les  Institutions  oratoires  de  Quiutilien,  le 
Traité  des  études  do  Rolliu,  le  Cours  de  Belles- 
Lettres  de  Blair,  le  Cours  analytique  de  littérature 
de  Lemercier,  sont  d'excellents  ouvrages  didactique*. 

La  déuomination  de  didactique  s’applique  parti- 
culièrement à un  genre  de  poésie  dont  le  principal 
but  est  d'instruire.  Les  Géorgiques  de  Virgile,  l’irf 
poétique  de  Boileau,  plusieurs  des  poèmes  île  Delkllo 
appartiennent  k ce  genre  de  poésie. 

DIDACTYLES  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  dactylos, 
doigt),  se  dit,  eu  Zoologie  : 1°  des  animaux  qui  ont 
deux  doigts  A chaque  pied , comme  l’unau , parmi 
les  mammifères;  l’autruche,  parmi  les  oiseaux;  — 
2°  des  parties  divisées  en  deux  antres,  comme  les  mâ- 
choires du  certaines  araignées.  Klein  avait  donné  lo 
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nom  de  Didaclyles à uno  classe  dans  laquelle  il  avait 
réuni  les  chameaux  et  des  paresseux  à deux  doigts. 

D1DASCALIES  (du  grec,  didascalia,  enseigne- 
ment), uom  donné  par  les  Grecs  aux  représentations 
théâtrales,  aux  écritsqul  avaient  pour  objet  la  scène, 
aux  pièces  dramatiques , à l’art  du  théâtre  en  gé- 
néral, etc.,  parcs  que  le  poète  se  chargeait  lui-même 
du  soin  île  faire  apprendre  [didaskein]  sa  pièce  aux 
artistes  que  le  chorège  mettait  à sa  disposition. 

DIDELPHES  (du  grec  dis,  double,  et  delphys, 
utérus),  famille  de  Mammifères  établie  par  Hloiii- 
vi!Ie,et  qui  comprend  tous  les  animaux  à double  ges- 
tation, l une  utérine  et  l'autre  mammaire.  Ce  groupe 
répond  à l’ordre  des  Marsupiaux  de  Cuvier.  Voy. 
MARSUPIAUX  et  SABIGUS. 

DID1SQUE  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  discos, 
disque),  Didiscus,  genre  de  la  flunülc  des  Ombcl- 
liféres,  renferme  des  plantes  herbacées,  à feuilles 
lobées,  à lobes  incisés,  à Heurs  en  ombelles,  bleues 
ou  blanches.  Le  Ù.  Lieu,  apporté  récemment  de  la 
Nouvelle-Hollande,  commence  à être  cultivé  dans 
les  jardins.  Ses  ileurs  sont  d’un  beau  bleu  d'axuT'. 

D1DRACHME,  poids  et  monnaie  des  Grecs,  valant 
deux  drachmes.  Voy.  drachmes.  . 

DIDYME  (du  grec  didymos,  double,  jumeau), 
épithète  appliquée  en  Botanique  aux  organes  com- 
posés de  deux  parties  arrondies  et  réunies  par  un 
point  à leur  sommet.  Les  anthères  de  l'épinard,  de 
l'euphorbe,  Sont  didymeS. 

Métal  peu  enunu  , qui  accompagne  presque  tou- 
jours le  cérium.  11  a été  découvert  en  18-12  par 
M.  Jfosander. 

DIDYNAM1E  (du  grec  dis , deux,  et  dynamis , 
puissance)*,  14°  classe  du  système  de  Linné , est  ca- 
ractérisée par  quatre  étamines^  dont  deux  sont  plus 
graudes  que  les  deux  autres.  Elle  sc  divise  en  deux 
ordres , la  gymnosvermie  et  Yangiospermie. 

DIEDRE  (angle),  du  grec  dis , deux , et  édra , 
base;  angle  formé  par  deux  plans  qui  se  coupent: 
on  l'appelle  aussi  angle  plan. 

DIÉRÈSE  (du  grec  diairesit, division).  On  nomme 
ainsi  en  Grammaire  la  division  d'une  diphthongue 
en  deux  syllabes,  comme  aulài  pour  aulœ  : on  l'op- 
pose à Synérèse. 

En  Chirurgie,  la  diérèse  est  une  opération  qui 
consiste  dans  la  séparation  des  parties  réunie*  con- 
tre l'ordre  naturel,  ou  de  celles  dont  la  division  ou 
la  dilatation  sont  nécessaires  pour  le  rétablissement 
de  la  santé.  La  diérèse  a lieu  par  incision,  par  ponc- 
tion , par  divulsion  , par  cautérisation  , etc.  On  ajv- 
pelle  hiératiques  tous  les  agents  mécaniques  ou  chi- 
miques propres  à opérer  la  division  d’un  tissu. 

DlÊSh  (du  grec  diésis.  action  de  faire  passer  au 
delà),  signe  musical  qui  s’écrit  ainsi  ÿ . et  qui, 
placé  à la  gauche  d'une  note,  indique  quelle  doit 
être  élevée  d'un  demi-tou,  sans  changer  de  nom  ni 
de  degré.  Les  dièses  placé*  à la  clef  marquent  les 
modifications  que  doit  subir  l'ordre  des  demi-tons 
dans  la  gamme  et  déterminont  ainsi  le  ton  dans  le- 
quel tout  le  morceau  est  écrit.  Ainsi,  dans  la  gamine 
de  sol , pour  qu’il  y ait  cinq  tons  et  deux  demi-tons 
comme  dans  la  gamme  en  ut  majeur,  il  faut  mettre 
un  dièse.  Les  dièses  se  placent  de  quinte  en  quinte 
eu  montant.  L m double  dièse  élève  d’un  demi-ton  la 
note  déjà  d iésée. 

Dans  la  musique  des  anciens,  le  mot  diésis  était 
le  nom  d'un  petit  intervalle  que  nous  appelons 
comma.  Cet  Intervalle  résultait  de  la  différence  de 
deux  sons  approximatifs,  comme  ré  bémol  cl  ut 
dièse  : ses  proportions  se  déterminent  par  128  : 125. 
On  distinguait  le  diésis  enharmonique  mineur,  qui 
haussait  la  note  d'un  quart  de  ton  ; le  chromatique , 
qui  l’élevait  d'un  demi-tou  mineur;  et  Yenhanno - 
nique  majeur,  qui  l’élevait  de  trois  quarts  de  ton. 

uIETE  (du  grec  diaita,  même  signifie.).  Dans 
son  acception  la  plus  générale,  fa  diète  est  l’emploi 


raisonné  et  méthodique  de  tontes  les  choses  essen- 
tielles à la  vie,  soit  en  santé,  soit  en  maladie;  elle 
comprend  tout  ce  qui  a rapport  à l’air,  aux  ali- 
ments, à l’exercice  et  au  repos, au  sommeil  et  à la 
la  veille,  etc.  Dans  une  acception  plus  restreinte, 
c’est  la  partie  de  la  thérapeutique  qui  s’occupe  de  la 
nourriture  des  malades  exclusivement.  — Le  plus 
souvent,  le  mot  diète  est  employé  comme  synonyme 
(Yabstinence,  et  signifie  alors  privation  d’alim'enti 
imposée  à un  malade.  — Souvent  aussi  on  désigne 
par  le  mot  diète  l’usage  habituel  de  certaines  sub 
stances  alimentaires  : on  dit,  par  exemple,  la  diète 
lactée  : ce  mot  est  ftlors  synonyme  de  régime. 

loi  nature  elle-même  indique  fa  diète  ou  l’absti- 
nence dans  les  maladies  aigues,  qui  s'accompa- 
gnent toujours  de  la  perte  de  l'appétit.  Dans  beau- 
coup de  cas,  la  diète  seule  peut  amener  la  résolution 
de  la  maladie.  — La  diète  doit  être  fort  sévère  au 
début  des  maladies  fébriles,  et  pendant  leur  déve- 
loppement. On  peut  commencer  à permettre  des 
aliments  aux  malades  quand  la  fièvre  a cessé  et  que 
la  fhlm  reparaît  : on  débute  par  des  bouillons, 
auxquels  plus  tard  on  Incorpore  des  fécules;  pull, 
on  arrive  aux  panades,  an  régime  lacté  , anx  pois- 
sons, aux  légumes  farineux;  puis  aux  viandes  blan- 
ches et  autres  plus  nutritives  : ces  aliments  doivent 
être  préparés  simplement  et  sans  épices.  On  jiennet 
en  même  temps  une  jielite  quantité  de  vin  vieux . 
coupé  avec  autant  d’eau  ordinaire,  et  souvent  avec 
un  peu  d'eau  de  Seltz.  — Dans  les  maladies  chroni- 
ques, on  a recours  à la  diète  lactée,  au  régime  fé- 
culeut,  aux  viandes  blanches,  aux  légumes,  etc. 

diète,  assemblée  politique.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
unit/.  d'Hist.  et  de  Gcogr. 

DIÉTÊR1DE  (du  grec  diétéris,  année  double), 
nom  que  les  Athéniens  donnaient  à un  cycle  formé 
par  la  réunion  de  deux  années  lunaires,  à la  se- 
conde desquelles  ils  ajoutaient  un  mois  de  22  Jours, 
nommé  deuxième  posidéan , pour  faire  concorder 
l'année  lunaire  avec  l’année  solaire. 

DIÉTÉTIQUE  (de  diète),  partie  de  la  médecine 
qui  donne  les  règles  à suivre  sur  la  diète  ou  résrime 
h.  suivre  pour  conserver  ou  rétablir  la  santé.  Voy. 

DIÈTE  et  HTGltNE. 

DIETINE  (diminutif  de  diète),  assemblée  de  la 
noblesse  polonaise  des  palatinats , des  provinces  et 
des  districts,  qui  avait  le  privilège  de  nommer  et 
d’envoyer  des  nonces  à la  diète  de  la  nation. 

DIEU,  l'Être  suprême,  créateur  et  conservateur  de 
l'univers.  La  science  s’accorde  avec  la  religion  pour  le 
définir  : «un  esprit  éternel,  immuable  et  infini,  qui 
est  présent  partout,  qui  peut  tout,  qui  volt  tout,  qui 
a créé  toutes  choses  et  qui  les  gouverne  toutes,  n La 
science  de  Dieu  est  la  Théologie , qu’on  appelle  Théo- 
logie naturelle  quand  on  la  considère  au  point  do 
vue  purement  philosophique,  et  Théodicée,  quand  on 
étudie  les  rapport!  de  Dieu  avec  le  inonde  moral.  Elle 
comprend  deux  questions  principales  : celle  des  preu- 
ves do  l’existence  de  Dieu,  et  celle  de  ses  attributs. 

Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ont  été  parta- 
gée* en  trois  classes  : Pr.  physiquesl  Pr.  métaphy- 
siques et  Pr.  morales.  Les  Pr.  physiques  se  tirent  : 
soit  du  mouvement  de  la  matière,  qui  ne  peut  s’ex- 
pliquer que  par  l’impulsion  d’une  cause  première; 
soit  de  l’harmonie  du  monde,  qui , dans  l'ensemble 
comme  dans  les  parties , atteste  un  dessein  profond 
et  proclame  un  ordonnateur  suprême  *.  cette  dé- 
monstration par  l'harmonie  de  la  nature  est  ce  qu'on 
nomme  aussi  l’argument  de*  causes  finales.  Les  Pr. 
métaphysiques  se  fondent  sur  certaines  idée*  néces- 
saires qui  sout  du  domaine  de  la  métaphysique , 
comme  celle  de  l'existence  par  soi,  de  la  perfection  : 
tel  est  l'argument  présenté  per  Descartes  dans  le 
Discours  de  la  méthode  et  dans  les  Méditations,  et 
qui  consiste  à soutenir  que,  l'homme  ayant  l’idée  du 
parfait  et  n’ayant  pu  la  puiser  ni  dans  la  connais- 
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sance  de  son  être,  qui  n'est  pas  parfait,  ni  dans  relie 
du  monde,  qui  ne  l'est  pas  davantage,  il  faut  néces- 
sairement que  cctle  iuée  ait  été  mise  en  lui  par 
l'être  parfait;  d'où  il  suit  que  rel  être*  ou  Dieu, 
existe.  La  Pr.  morale  repose  sur  le  consentement 
de  l'humanité,  qui  a partout  et  toujours  adoré  un 
être  supérieur,  comme  le  témoignent  les  religions, 
les  langues,  les  littératures,  les  codes  et  les  arts. 
— On  a aussi  divisé  les  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  en  preuve*  à priori,  et  preuves  à posteriori  : 
celles-là,  Indépendantes  des  données  de  l'expérience, 
I,  qui  en  dépendent  ; les  premières  se  con- 
fondent avec  les  preuves  métaphysiques , les  secon- 
des avec  les  preuves  physiques  et  la  preuve  morale. 
Kant  distingue  : 1*  une  Pr.  ontologique  : c'est  la 
preuve  métaphysique  sous  un  autre  nom  ; 2°  une 
Pr.  cosmologique . qui  de  l'existence  contingente  du 
inonde-  conclut  celle  d’un  être  nécessaire;  3°  une 
Pr.  physico-théoloyique  ou  téléologique  : c'est  l'ar- 
gument dus  causes  finales. 

Les  attributs  de  Dieu  ont  été  classés  en  métaphysi- 
ques, intellectuels  et  moraux  : métaphysiques,  tels 
que  l’unité,  l'infinité,  l'éternité;  intellectuels , tels 
que  l'intelligence,  l'omniscience,  la  prescience;  mo- 
raux. tels  que  la  puissance,  la  liberté,  la  sagesse,  la 
bonté,  la  nrovideuce.  On  les  démontre,  comme  l'exi- 
stence de  Dieu , par  des  arguments  d priori,  tirés  de 
l'essence  de  Dieu, et  par  des  arcuments?!  posteriori,  ti- 
rés de  la  contemplation  de  l'univers.  C'est  dans  lestrai- 
tés  spéciaux  qu  il  faut  chercher  ces  démonstrations. 

Quoique  naturelle  à notre  esprit,  au  point  que 
Descartes  l'a  supposée  innée,  l'Idée  de  Diou  s’est  res- 
sentie des  divers  degrés  de  barbarie  et  de  civilisa- 
tion que  l'espèce  humaine  a traversés.  Dans  les 
temps  anciens,  elle  avait  été  étendue  à une  multi- 
tude d'êtres  ou  d’objets  auxquels  on  attribuait  une 
puissance  divine  : do  là  le  polythéisme,  appelé  aussi 
idolâtrie , à cause  du  culte  rendu  aux  idoles;  et  le 
fétichisme,  qui  règne  encore  aujourd'hui  cher  les 
nègres.  Au  sein  de  ces  croyances  grossières,  Van- 
thropomorphismet  qui  fait  la  divinité  à l'image  de 
l'homme,  fut  un  premier  progrès.  Pour  rendre  * 
compte  du  bien  et  au  mal  dans  le  monde,  on  ima- 
gina un  bon  et  un  mauvais  principe  : de  là  le  ma- 
g issue  et  le  manichéisme.  La  philosophie  grecque 
était  arrivée  do  lionne  heure  à la  notion  d’un  Dieu 
unique,  ou  monothéisme.  Ce  dogme  a fhit , dès  les 
temps  les  plus  reculés,  le  foud  de  la  religion  Juive  ; 
mais  c'est  surtout  le  christianisme,  et  avec  lui  la  phi- 
losophie moderne,  oui  a épuré  l'idée  de  Dieu.  Le* 
anciens  admettaient  la  coéternité  de  la  matière  et  de 
Dieu  ; les  modernes  conçoivent  Dieu,  non  pas  seule- 
ment comme  ordonnateur  du  momie , mais  comme 
créateur.  Par  une  rare  exception,  qui  tient  à un  en- 
trainement de  système  ou  à un  coupable  Jeu  d'es- 
prit, certains  hommes  ont  nié  Dieu  : ee  sont  les 
athées  j Voy.  athéisme]  ; d’autres  ont  prétendu  que 
Dieu  est  tout,  c.-à-d.  qu’il  constitue,  par  le  dévelop- 
pement infini  de  son  essence,  toutes  les  parties  du 
inonde,  lesquelles  n'auraient  de  vie  qu’en  lui  et  par 
lui  : ce  sont  les  panthéistes  (Voy.  ce  mot);  on  bien 
encore  ils  ont  dit  que  tout  est  Dieu,  c.-à-d.  que  Dieu, 
au  lieu  d'exister  à part,  ne  serait  que  l'ensemble  de 
la  pâture , qu’on  se  figurerait  douée  d’une  vie  di- 
vine : e'est  le  naturalisme.  Entre  ces  deux  excès, 
de  nier  Dieu  ou  de  l'identifier  au  tout , 11  y a le 
théisme , affirmation  de  l’existence  de  Dieu  , qu’on 
est  convenu  de  distinguer  du  déisme,  en  attachant 
à ce  deruicr  mot  l’idée  de  la  négation  de  toute  reli- 
gion révélée.  Voy.  déisme. 

Il  a été  composé  d’innombrables  traités  sur  l'exi- 
stence et  les  attributs  de  Dieu.  On  ne  peut  ici  que  rap- 
peler les  ouvrages  classiques  de  Cicéron  (De  natura 
deorum ) . de  Descartes  I Méditations ) , do  Fénelon 
( Traité  de  l'existence  el  des  ai  tributs  de  Dieu),  de 
Bossuet  (De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi -même), 


de  Leibnitz  (Essais  deThéodicée),  de  Clarke  ( Traité 
de  l’existence  de  Dieu),th>  Ch.  Bonnet  (Contem- 
plation de  ta  nature ),  de  W.  Puley  ( Théologie  na- 
turelle). On  doit  à M.  Bourhitté  une  Histoire  des 
preuves  de  l’existence  de  Dieu.  Voy.  théologie. 

DIEUX.  Les  païens  adoraient  une  foule  de  dieux  : 
Hésiode  en  porte  le  nombre  à plus  de  trente  mille. 
Tous  les  objet*  qui  inspiraient  la  reconnaissance  ou 
la  crainte,  tous  ceux  qui  pouvaient  être  utile»  ou 
nuisibles  à l'homme,  furent  l’objet  d’un  culte  : c'est 
ainsi  que  le*  Grecs  adoraient  le  soleil  sous  le  nom 
d’Apollon  ; la  luno,  sou*  celui  de  Diaue;  les  eaux, 
les  arbres  dos  forêts,  sous  ceux  de  Naïades,  d'Hn- 
madry&des.  Chaque  peuple  , selon  scs  besoins  et 
l’état  de  scs  connaissances,  so  créa  de*  dieux  dont  le#, 
formes  et  le*  attributs  varièrent  à l'infini,  ainsi  que 
les  fonctions.  Os  dieux  étaient  sujets  à toute»  sortes 
de  passions,  à l’amour,  à la  haine,  à la  colère,  à l’en- 
vie, etc.  On  les  apaisait  par  de  l'encens  et  par  des 
sacrifices,  quelquefois  sanglants.  On  adora  d’abord 
los  astres;  ensuite  les  plantes  et  les  animaux  forent 
l’objet  du  culte  des  hommes.  Souvent  même  on  plaça 
au  rang  des  dieux  le*  rois , les  ompercurs , ou  les 
hommes  qui  avaient  rendu  des  senrices  à l’huraanilé. 
Plus  tord,  on  adora  les  vices  «t  les  vertus,  ainsi 
qu’une  foule  d'abstraction*  sous  forme  de  divinités 
allégoriques.  On  finit  par  adorer  des  dieux  inconnus. 

Les  Romains  avaient  deux  sortes  de  dieux  : les 
grands  dieux  [dit  majont m gentium),  et  les  dieux 
subalternes  (dii  minorum  gentium).  Les  premiers 
étaient  au  nombre  do  douze  : six  du  sexe  masculin 
Jupiter,  Neptune,  Mars,  Mercure,  Vulcaln,  Apol- 
on),  et  six  du  sexe  féminin  (Vesta , Junou , Gérés, 
Diane,  Vénus,  Minerve);  Ils  rangeaient  parmi  les 
second*  tons  les  antres  dieux  adorés  sur  In  terre.  H 
y avait  aussi  le*  dii  selecti  : c'étaient  Janus,  Sa- 
turne, la  Lune,  Pluton  et  Barchus;  les  dieux  topi- 
ques ou  locaux,  dont  le  culte  étAlt  renfermé  dans 
une  ville  ou  une  contrée;  les  dieux  privés,  qui  veil- 
laient sur  la  maison,  sur  la  famille  ou  sur  l'individu 
(les  Lares,  les  Pénates,  le  Génie).  Vou.  au  Die/. 
univ.  d'IIist.  et  de  Géoàr.  le  nom  de  chaque  dieu. 

DIFFAMATION  (de  dis,  part.  priv.,  et  du  latin 
fa  ma,  réputation),  se  dit,  en  Jurisprudence,  de  toute 
allégation  ou  imputation  d’un  fait  de  nature  à por- 
ter atteinte  à l’honneur  ou  à la  considération  d’au- 
trui, que  le  fait  soit  vrai  ou  faux.  Autrefois  les  dif- 
famateurs étaient  punis  de  mort , des  galère*  ou 
du  bannissement.  D’après  les  lots  du  17  mai  1819  et 
du  25  mars  1822,  qui  rejettent  la  dUtinctiou  précé- 
demment établie  entre  le  diffamateur  et  le  calom- 
niateur, la  diffamation  commise  par  de»  discours,  des 
cris,  des  dessins,  des  écrits  ou  de*  placards  exposé* 
en  public,  est  punie  d'un  emprisonnement  qui  peut 
varier,  suivant  les  cas,  de  5 jours  4 2 ans,  et  d une 
amende  de  50  h 3,000  fr.  Voy.  îitiniE  rrnuQur. 

DIFFÉRENCE.  En  Logique,  c'est  In  qualité  essen- 
tielle qui  distingue  entre  clics  les  espèces  d un  mémo 
genre  : c'est  en  ajoutant  la  différence  au  nom  du 
genre  que  l’on  définit.  Voy.  Dtmmoiv. 

En  Mathématiques , on  nomme  différence  l'excès 
de  grandeur  d'une  quantité  sur  une  autre,  c.-à-d. 
ce  qui  reste  lorsqu'on  a retranché  une  quantité  d’une 
autre  quantité.  On  appelle  encore  ainsi  les  quanti- 
tés Infiniment  petites.  — Le  calcul  des  différences 
a pour  objet  les  lois  de  l'augmentation  ou  ne  la  di- 
minution de  grandeur  qu’éprouve  une  fonction  quel- 
conque de  quantités  variables  lorsqu'on  augmente 
ou  qu'on  diminue  ces  grandeurs  variables.  L’étude 
des  quantités  finies  ou  réelles  qui  serrent  d’arcrois- 
srment  aux  quantités  variables  se  nomme  calcul  des 
différences  finies.  L'étude  des  quantités  infiniment 
petites  qui  servent  d'accroissement  aux  quantités 
variables  est  le  calcul  différentiel.  Voy.  ci-après. 

Eu  Marine,  on  nomme  spécialement  différence 
l'excédant  du  tirant  d’eau  de  Foirlèn?  d’un  batiment 
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sur  celui  de  ratant.  Un  bâtiment  léger  et  dépanné  a 
uue  plus  grande  différence  que  « eux  qui  sont  chargés. 
— Ou  mesure  cette  différence  au  moyen  d’un  insîi  u- 
men  t appelé  Différenciometre,  et  formé  de  deux  tubes 
eu  cuivre  ou  en  plomb  : l'eau  de  la  mer  s’y  introduit 
par  un  conduit  en  plomb  placé  en  serpent* -au  ; un 
flotteur  s’élève  dans  le  tube, du  niveau  de  la  flottaison 
du  bâtiment,  et  marque  le  tirant  d'eau  sur  une  réglé 
divisée.  lieux  robiueU  placés  au  haut  du  tube  ser- 
vent h vider  l’eau  après  l'opération  et  à empêcher  le 
mouvemeut  du  flotteur  quand  la  mer  est  grosse. 

DIFFÉRENTIEL.  Ko  Mathématiques,  pu  nomme 
quantités  différentielle*  les  accroissements  iuflui- 
in eut  petits  que  subit  une  variable  que  Fon  fait 
passer  successivement  par  divers  état»  de  grandeur, 
(à)  nom  de  différentielle  vient  de  ce  qu'elle  est  eu 
général  la  différence  iiifluimeul  petite  de  deux  quan- 
tités finies  dont  l'une  surpasse  l'autre  d’une  quan- 
tité inhibaient  petite. 

On  nomme  Calcul  différentiel  la  partie  de  l’ana- 
lyse infinitésimale  qui  a pour  objet  de  rechercher, 
les  différentielles  des  grandeurs  variables,  et  de 
trouver  les  rapports  de  ces  grandeurs  au  moyeu  de 
ceux  que  les  artifices  du  calcul  amènent  entre  leurs 
différentielle*.  Voy.  imimtimmal  (calcul). 

DIFFLUGlE  (du  latin  diffluere.se  répandre), 
goure  d’infusoires  de  la  famille  des  Rhizupodes,  est 
caractérisé  par  un  test  imitant  celui  des  Mollusques 
et  par  des  bras  d’un  blaur.  de  lait.  L’espèce  type,  la 
1>.  protéiforme,  se  rencontre  dans  les  eaux  peuplées 
«le  piaules,  et  doit  son  nom  a la  propriété  qu’elle  a 
de  pouvoir  rentrer  à la  fois  tous  ses  bras  dans  son 
test,  ou  d'eli  faire  sortir  un  ou  plusieurs  à velouté. 

DIFFORMITE  (de  dis,  part.  priv.,et  de  forme), 
vice  do  la  conformation  extérieure  du  corps.  Tels 
sont  le  bec  «le  lièvre,  Facéphalie,  Ja  distorsion  des 
membres,  la  déviation  de  la  colonne  vertébrale,  les  I 
monstruosités  de  tout  genre,  etc.  Les  difformités  sont 
cougéniales  ou  accidentelles.  L’ensemble  des  moyens 
.propres  à les  guérir,  oti  du  moins  à les  atténuer, 
porte  le  nom  $ Orthopédie.  Voy.  ce  mot. 

DIFFRACTION  («lu  latin  diffrinyere , séparer  en 
rouillant),  déviation  qu’c  prouve  la  lumière  en  rasant 
les  bords  d’uu  corps  opaque  : les  rayons  s'infléchis-  i 
sent  dan*  ces  circonstances,  et  il  en  résulte  non-  ; 
scnlenuut  une  plu* grande  ombre,  mais  celle-ci  est 
encore  bordée  de  différentes  couleurs.  Lo  1*.  Gri-  ; 
inaltli  écrivit  le  premier  sur  la  diffraction  ( Physico-  ' 
tnnthesis  de  lumine,  cotoribus  et  irkle , Bologne,  j 
U*i ij»  ; Voung  et  Fresoel  en  ont  étudié  les  lois. 

DIFFUS , so  dit,  en  Botanique , des  branches,  des  J 
raim  aux  et  des  feuilles  qui  sont  lâches  et  étalés,  ainsi  j 
que  d’uuc  pauicule  dans  laquelle  les  pédoncule*  des 
fleurs  sont  écartées  : la  tige  de  lafumelerre  est  diffuse.  ! 

Lumière  diffuse.  Voy.  lcmiCHE. 

DIFFUSIBLES {dediffundei*,  disper*er),  substan- 
ces et  médicaments  volatils,  tels  que  l’alcool,  l 'éther 
sulfurique , les  huiles  volatiles,  qui  se  répandent  fa- 
cilement par  tout  lu  corps.  Tou*  le*  diffusibles  sont 
odorants,  inflammables  et  sujets  â s’évaporer.  Etou- 
dus  d’eau  et  pris  a dose  modérée,  comme  dans  le  thé 
et  le  café,  ils  procurent  une  vive  excitation  : Ils  ne 
diffèrent  des  excitants  que  par  la  promptitude  de  leur 
action  ; à forte  dose,  ils  irritent  et  déterminent  les 
symptômes  de  Tivrosse  ou  de  l'empoisonnement. 

D1GAMMA,  signe  d’aspiration  que  les  Eoliens  pla- 
çaient en  tète  des  mots  commençant  par  uuc  voyelle, 
ou  entre  deux  voyelles  daus  le  corps  du  mot.  U a 
été  ainsi  appelé  parce  qu’il  avait  la  forme  de  deux 
gamma  superposés, ou  d’uu  F.  Les  Latins  le  tradui- 
sent ordinairement  par  un  F ou  par  un  V (ainsi 
0<K«v  devient  en  latin,  céVum ; »Fcv,oFum).  Avant 
Homère  et  Hésiode,  l’usage  du  diyamma  était  coin- 
muu  à tous  les  dialectes;  depuis,  il  fut  remplacé  par 
le*  signe*  d'jspirajjoa  appelés  esprits. 

DIGASTRIQUE  (du  grec  dis , deux , et  gaster, 


ventre) , nom  donné  aux  muscles  qui  ont  deux  por- 
tion* charnues  réunies  et  serrées  par  un  tendon  inter- 
médiaire, au-dessus  et  au-dessous  duquel  elles  se  ren- 
flent. On  donne  plus  particulièrement  ce  nom  à un 
muscle  eu  forme  d'arc,  situé  obliquement  a la  partie  su- 
périeure et  latérale  du  • ou, et  qui  a pour  fonction  d’a- 
baisser la  mâchoire  inférieure  et  d’élever  l’os  hyoïde. 

DIGESTE  (du  latin  digéra*  , arranger,  ordon- 
ner) , réunion  eu  lin  seul  corps,  faite  en  533  par  ordre 
de  Justinien,  «le*  décisions  diverse*  données  jusqu’à 
lui  par  les  jurisconsultes  romains.  Le  Digestc,oompo*«^ 
de  50  livres,  forme  la  premièru  partie  du  droit  ro- 
main , et  a été  traduit  en  grec , du  tenu»  même  de 
Justinien,  sous  le  titre  de  Pandectes.  — Dans  les  an- 
ciens livres  de  Jurisprudence,  on  trouve  lu  Digeste 
désigné  par  la  formule  abréviative  D.  ou  par  ff., 
formule  corrompue  de  celle  qui  était  usitée  çu  grec, 
et  qui  consistait  dans  U première  lettre  du  mot 
Pandectes,  If. 

D1GESTEUR.  Voy.  marmite  de  pane. 

DIGESTIF.  En  Pharmacie,  un  digestif  est  «me 
espèce  d'onguent  composé  de  jaunes  d Veufs,  «l’huile 
de  millepertuis  et  «le  térébenthine.  On  y ajoute  quel- 
quefois de  l’onguenl  hasilicum,  de  la  teinture  d’aloés. 
On  l’emploie  pour  favoriser  la  suppuration  des  plaies. 

digestif  (appareil),  l’ensemble  des  organes  qui 
concourent  à la  digestion , soit  «l’une  manière  im- 
médiate, suit  en  fournissant  de*  matériaux  pour 
l 'élaboration  «les  aliment*.  Chez  l'houime,  cet  ap- 
pareil comprend  la  bouche,  le  pharynx,  lVesophage, 
l’estomac,  l'intestin  irréle  {duodénum,  jéjunum , 
ilium),  le  gros  in  festin  [cœrum.  colon  .ascendant, 
descendant  et  transverse  )\  cl  divers  corps  glandu- 
leux (les  glandi» salivaires , les  amygdales,  le  pan- 
créas , le  foie).  Voy.  digestion. 

DIGESTION  (du  latin  digerere , diviser,  dissou- 
dre), fonction  en  vertu  de  laquelle  les  substance* 
alimentaires,  introduites  dans  le  corps  des  animaux, 
y subissent  une  élaboration  «pii  les  partage  en  deux 
portions,  de  destinations  essentiellement  différentes  : 
lune  servant  à la  réparation  du  corps,  l’autre  destinée 
à être  rejetée  au  dehors.  Chez  l'homme,  après  le  tra- 
vail préliminaire  de  la  mastication,  les  aliments  sont 
transmis  par  la  dég/ülition  à l’usophaze,  qui  les  con- 
duit dans  l'estomac,  où  ils  pénétrent  par  uu  orifice  dit 
cardia.  Là,  le  bol  alimentaire,  est  dissous  par  le  suc 
gastrique;  il  subit  en  même  temps  de  douces  pressions 
de  la  port  des  parois  membraneuses  et  contractiles  «b: 
l’estomac:  soumis  à l'influence  de  la  chaleur  et  de 
l’humidité,  il  se  trouve,  au  liout  «le  4 uu  5 heures,  con- 
verti en  une  pulpe  grisâtre  et  homogène  qu’on  appelle 
le  chyme.  Celui-ci  passe,  par  petite*  portions,  a tra- 
vers une  ouverture  qu'on  ap|»elle  le  pylore , dans  le 
premier  intestin  ou  duodénum , où  su  présence  pro- 
duit uue  excitation  qui  déterminé  un  afflux  de  bile  et 
de  fluide  pancréatique,  dont  le  contact  lui  fait  subir 
uue  seconde  digestion.  Ainsi  élaborée  par  ces  flui- 
des, 1a  masse  chymeiise  est  poussée  dans  l'intestin 
grêle,  où  les  vaisseaux  chylifères qu  absorbants  ru 
extraient  les  éléments  nutritifs,  qui. sous  le  nom  de 
chyle,  sont  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation.  À 
mesure  qu'il  fournit  u l'absorption,  le  chyme  prcml 
une  coureur  plus  foncée  et  une  consistance  plus 
grande;  modifié  encore  par  les  mucosités  intestinales, 
il  arrive  au  gros  intestin,  où  il  se  durcit  et  *e  colore 
de  plu  en  plu,  et  acquiert  une  fétidité  qu’il  u avait 
pus  jusqu'alors;  enfin,  parvenu  au  rectum,  il  est  re- 
jeté au  dehors  sou*  le  nom  «le  fèces  ou  tï excréments. 

La  digestion  ne  présente  pas  de  différences  essen- 
tielle!» ehéz  le*  Mammifère»  raonogaslriques ; mais, 
dans  tes  Ruminants,  la  digestion  stomacale  est  beau- 
coup plus  compliquée.  Les  herbes  dont  lis  so  nour- 
rirent août  Avalé*  mus  avoir  été  suffisamment  mâ- 
chées, et  parviennent  eu  cet  état  dans  la  ponté  on 
herbier;  elles  y séjournent  avant  de  passer  dans  !e 
bonnet , où  elles  so  pelotonnent  pour  remonter  dans 
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T œsophage , dont  les  contrariions  antipéristalliques 
les  ramruent  À la  bouche.  Après  avoir  été  soumis  à 
la  ruminât  ion  , les  aliments,  avalés  de  nouveau,  sont 
conduits  par  une  gouttière,  située  intérieurement 
vert  1 extrémité  inférieure  de  l'œsophage,  dans  le 
troisième  estomac,  ou  feuillet  ; parvenus  enfin  dans 
la  caillette,  ils  s'y  convertissent  en  chyme. 

Chez  les  oiseaux , le  principal  estomac  est  le  gé- 
sier, qui  est  en  même  temps,  cliex  les  grauivores, 
un  uppareil  masticateur  doué  d’une  force  immense  ; 
mai*  I lesophage  présente,  eu  outre, supérieurement, 
rh«  * un  grand  nombre , une  poche  membraneuse 
ap|N-lérj</l*i/,  ot  inférieurement,  une  dilatation  ap- 
|»elee  ventricule  succenturié , qui  est  très-spacieuse 
che*  les  oiseaux  qui  manquent  de  jalwt.  Les  grai- 
nes, avalées  dures  et  entières,  séjournent  et  se  ra- 
mollissent dans  le  jabot , continuent  de  se  pénétrer 
d humidité  dans  le  ventricule  succenturié , sont  tri- 
turées dans  le  gésier , et  arrivent  dans  le  duodé- 
num, où  elles  sont  transformées  en  chyme  par  l’ac- 
tion de  la  bile  et  celle  du  fluide  pancréatique. 

La  durée  de  la  digestion  stomacale  chez  l’homme 
e»l  très-variable  : terme  moyen  , elle  est  de  trois  A 
quatre  heures.  La  nature  et  lu  quantité  des  substan- 
ces ingérées,  les  diverses  conditions  de  santé  ou  de 
maladie,  l'Age,  les  émotions  morales,  etc.,  ont,  du 
reste,  beaucoup  d’influence  sur  cet  espace  de  temps. 
Tout  ce  qui  tend  à appeler  les  forces  de  la  vie  sur 
d’autres  organes  que  1 estomac,  un  bain, une  saignée, 
le  travail  de  tête, l'équitation,  une  marche  forcée, etc. , 
l»eut  nuire  A la  digestion,  ou  môme  la  suspendre  in- 
stantanément. Les  substances  stimulantes,  telles  que 
le  café,  h-s  liqueurs,  le  thé,  etc.,  favorisent  la  diges- 
tion en  excitant  la  sécrétion  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  suc  gastrique.  Chez  beaucoup  de  personnes  on 
observe  pendant  le  travail  digestif  quelques  frissons 
et  One  légère  accélération  du  pouls.  — La  digestion 
e*t  très-active  pendant  l’enfance  et  chez  l'adulte; 
l’appétit  à cet  Age  est  vif,  impérieux;  les  repas  doi- 
veut  être  alors  plus  fréquents.  Dans  l'Age  viril, les  di- 
gestions sont  plus  longues, l’intervalle  entre  les  selles 
est  plus  éloigné:  deux  repas  suffisent  communément. 
Enfin  , les  vieillards  digèrent  plus  difficilement  ; ils 
so  contentent  quelquefois  d’un  seul  repas. 

En  Chimie,  ou  nomme  digestion  l’opération  qui  con- 
siste h faire  dissoudre  une  substance  solide  dons  l’eau , 
l 'alcool , etc. , à une  température  plus  élevée  que  celle 
de  l'atinosnhère  ;ce  qui  ladislingue  delàmucëration. 

DIGITAL,  adjectif  employé  pour  désigner  les  or- 
ganes ou  parties  d’organes  qui  ont  quelque  rapport 
avec  un  doigt  : ainsi,  on  nomme  impressions  digi- 
tales de  légères  dépressions  qu’on  observe  à la  face 
interne  des  os  du  crAne,  et  qui  correspondent  aux 
circonvolutions  du  cerveau;  artères , veines  digita- 
les, nerfs  digitaux,  les  artères,  les  veines  et  les 
nerfs  qui  se  distribuent  aux  doigts. 

DIGITALE  (de  digitus , doigt,  A cause  de  la  forme 
des  fleurs  qui  ressemblent  à un  doigt  de  gant),  Di- 
gitalis,  genre  de  la  famille  des  Scrofulariées , est 
formé  de  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes , 
dont  les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  disposées 
en  gnu»)**  terminale.  La  I).  pourprée , appelée  aussi 
Gantelëc , Gant  de  Notre-Dame,  Doigt  de  la  Vierge, 
a les  feuilles  ovales,  lancéolées  et  dentées;  la  tige 
droite , cylindrique , velue  , d'an  vert  rougeâtre  ; 
les  fleurs  grandes  et  belles,  purpurines,  tigrées  et 
remplies  de  poils  longs.  Ses  feuilles  sont  fortement 
diurétiques  : aussi  l’emploie-t-on  beaucoup  dans  les 
bydropisies.  La  digitale  dimiuue  le  nombre  des  bat- 
tement* du  cœur,  ce  qui  la  rend  d’un  usage  habituel 
dans  les  affections  du  cœur  A l'état  chronique.  On 
l’administre  à petites  doses,  en  décoction,  en  tein- 
ture alcoolique  ou  en  sirop.  A haute  dose , elle  serait 
un  poison  narcotique  violent.  Elle  doit  ses  proprié- 
tés a un  principe  actif,  la  digitaline,  récemment  dé- 
couvert i>ar  MM.  Huinolle  et  Quévcunc. 


DI  GITE,  se  dit,  en  botanique,  îles  parties  d'un 
végétal  qui  présentent  des  divisions  en  forme  de 
doigt.  Ainsi  I on  dit  feuille  digitée,  épi  digité , etc. 

DIGITI-PENNEE  , se  dit  des  feuilles  dont  le  pé- 
tiole runimmi  est  terminé  par  des  pétioles  secondai- 
res, sur  les  côtés  desquels  sont  fixées  les  folioles.  Ces 
pétioles  secondaires  sont  au  nombre  de  2 dans  les 
mimosas,  du  4 dans  la  sensitive,  etc.;  de  IA  les  noms 
de  hidiuiti-pennées , quadridigiti-f années , etc. 

DIGITIGRADES  (de  digitus , doigt,  èt  gradior, 
marcher),  2«  tribu  de  la  famille  des  Carnivores, 
ordre  des  Carnassiers,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  mar- 
chent en  appuyant  sur  le  sol  l'extrémité  de  leurs 
doigts,  sans  jamais  faire  toucher  la  face  plaulaire 
Cette  tribu  se  compose  des  genres  Marte.  Chien, 
Civette , Hyène  et  Chat. 

DIGNITAIRES  (de  dignité ),  nom  donné  aux  per- 
sonnes qui  jouissent  d’une  prééminence  d’honneur 
ou  de  pouvoir,  soit  dans  l’État  (comme  connétable, 
maréchal,  chancelier,  grand  chambellan),  soit  dans 
l’Eglise  (comme  cardinal,  doyen,  grand  chantre, 
archidiacre).  — Sous  Napoléon,  on  appela  grands 
dignitaires  de  la  couronne  le  grand  électeur,  le 
grand  amiral,  le  grand  connétable  . l'archichance- 
lier, l’architrésorier.  — On  nomme  dames  dignitai- 
res les  dames  de  la  maison  de  Saint-Denis,  placées 
immédiatement  sous  les  ordres  do  la  surintendaotc. 

DIGON.  Les  Pécheurs  nomment  ainsi  un  morceau 
de  fer  barbelé  ou  terminé  par  un  demi-dard  qu’ou 
ajuste  au  bout  d’une  perche,  pour  piquer  et  pren- 
dre le  poisson  plat  entre  les  rochers,  A la  liasse  mer. 

DIGUE  ( du  flamand  diik,  même  signification  ) , 
nom  commun  A tonte  construction  formée  de  pier- 
res, de  terre,  de  charpcute,de  pieux  et  de  fasciues, 
et  destinée  A s’opposer  A l'effort  des  eaux.  Les  jetées 
qui  défendeut  l’entrée  des  port*,  les  chaussées  qui 
ferment  les  étangs,  les  levées  qui  empêchent  les 
débordements  d’une  rivière,  les  épis  qui  servent  A 
en  régler  le  cours,  les  barrages,  etc.,  sont  autant 
d’espèces  do  digues  [Voy.  ces  mots).  La  coupe  d’une 
digue  a la  forme  d’un  trapèze  ; la  hase  se  nomme  pied 
ou  empâtement.  Elle  est  plus  large  que  le  sommet, 
appelé  couronne;  le»  côtés  sont  les  flancs.  La  cou- 
rouno  doit  s’élever  d’un  mètre  çnvlron  au-dessus 
des  hautes  eaux.  — Les  anciens  ont  été  très-habiles 
dans  la  construction  des  digues.  De  nos  jours  on  cite 
surtout  celles  de  la  Hollande  et  de  la  Lombardie. 

D1GYNIE  (du  grec  dis,  deux  , et  gyné,  femme), 
2«  ordre  des  13  premières  classes  du  système  du 
Linné,  est  caractérisé  par  deux  pistils,  ou  deux  styles, 
ou  deux  ovaires:  tels  sont  les  Omhellifèrcs,  les  OEilieU. 

DIRE,  terme  de  Géologie.  Voy.  dyke. 

DILATABILITE,  disposition  A augmenter  de  vo- 
lume par  l’influcuce  de  la  chaleur.  Voy.  dilatation. 

DILATATEUR  , nom  donné,  en  Anatomie,  aux 
muscles  qui  servent  A dilater  certaines  parties  : tels 
sont  les  muscles  inspirateurs,  qui  dilatent  la  cavité 
de  la  poitriue.  — En  Chirurgie,  on  nomme  Dilata- 
teurs les  instruments  ou  les  corps  dont  on  se  sci  l pour 
dilaterune  plaie,  des  canaux  uaturels  ou  artifli:iels,utc. 
Tels  sont  les  tentes,  les  éponges  préparées,  les  mè- 
ches, les  bougies  élastiques,  les  sétons,  les  fils  de 
plomb,  des  pois  secs , la  racine  de  geutiane,  etc. 

DILATATION '(  du  latin  dilatatio),  se  dit,  en 
Physique,de  l’augmentation  de  volntncque  les  corps 
éprowreal  par  lachaleur  ; c'est  l’opposé  de  lacoafroc- 
tion.  On  appelle  D.  linéaire,  l'augmentation  do  vo- 
lume dans  le  sens  de  la  longueur,  et  D.  cubique , 
l’augmentation  de  volume  en  tous  sens. 

La  D.  des  solides  est,  en  général,  proportionnelle 
A la  température  entre  0 et  100  degrés;  au-delà  du 
culte  limite,  elle  n’est  plus  régulière.  La  connaissance 
de  la  dilatation  des  métaux  joue  un  rôle  important 
dans  beaucoup  d'industrie*.  Le  pendule  qui  sert  A 
régler  les  horloges  n’a  dus  oscillations  régulières  que 
si  les  effets  do  la  dilatation  s'y  trouvent  compensés 


Die 


jitized  t 


DILL 


— 506  — DIME 


( Votj.  pesduuI  compensai  Etn).  Bréguet  a basé  sur  la 
dilatation  des  métaux  la  construction  d’un  thermo- 
mètre qui  porte  son  nom.  — La  D.  des  liquides  est 
plu?  grande  que  celle  des  solides  ; chaque  liquide  su 
dilate  d'une  quantité  différente,  ut  Ton  remarque  que 
cette  dilatation  est,  en  général.  Inégale  pour  chaque 
degré  du  thermomètre  ; elle  est  plus  grande  à mesure 
que  les  liquides  se  rapprochent  davantage  de  leur  point 
d’ébullition.  De  tous  les  liquides,  le  mercure  est  ce- 
lui dont  la  dilatation  est  la  plus  uniforme  : de  0°  à 
100.  il  se  dilate  de  1/55,5. de  ]Q0*à200»  de  1/54,25, 
de  Ï00°  à 300»  do  1/53  : c’est  ce  nui  a fait  choisir  le 
mercure  pour  la  construction  a es  thermomètres. 
L’eau  présente,  dans  sa  dilatation,  cette  circonstance 
renlarqiinble,  qu'elle  «a  son  maximum  de  densité  ou 
son  moindre  volume  à 4- 4°  du  thermomètre  centi- 
grade, et  quelle  se  dilate  au-dessus  et  au-dessous  de 
rette  tempérai  tire;  son  volume  est  h peu  près  le  mémo 
h 0°  et  à -{-  8°.  — La  D.  des  gaz  est  encore  plus 
grande  que  celle  des  liquides,  mais  elle  est  plus  ré- 
gulière : tous  les  gai  se  dilatent  à peu  près  également, 
et  leur  dilatation  est  pour  chaque  degré  du  thermo- 
mètre de  0,00367  de  leur  volume  à xébo.  Ce  nomhre 
s’appelle  le  coefficient  de  dilatation  des  gaz.  La 
loi  <îe  dilatation  des  gar  est  utilisée  par  les  chimistes 
<4  les  physiciens  pour  ramener  un  volume  de  gaz 
donné  à une  certaine  température,  à ce  qu’il  serait 
n nne  température  différente  ; elle  leur  a aussi  per- 
mis de  construire  le  thermomètre  à air,  qui  sert  h 
reconnaître  les  températures  élevées.  La  place  et  La- 
voisier, Petit  et  Duloug,  Hallstroem . Dalton,  Rnd- 
bergv,  MM.  Gay-Lussac,  Régnault,  Magnus,  Pierre, 
sont  ceux  ü qui  sont  dues  les  recherches  les  plus 
importantes  sur  la  dilatation  des  corps. 

DILATOIRE  (du  latin  dilatas,  part,  de  di/ferre, 
remettre).  On  nomme  ainsi , en  Jurisprudence,  tout 
ce  qui  peut  entraîner  tin  délai.  V . délai  et  exception. 

DÎLÉCT10N  (du  latin  dilectio , amour,  charité), 
terme  dont  le  pape  se  sert  dans  les  rescrils  aposto- 
liques qu’il  adresse  aux  fidèles  : A tous  les  fidèles 
chrétiens  .salut  et  dilection  dans  Noire-Seigneur. 

DILEMME  (du  grec  dis , deux  fois,  et  lumbanô. 
prendre;  prendre  des  deux  côtés),  nriumcntcoinpose 
«le  deux  ou  plusieurs  propositions  différentes  qui  con- 
duisent A la  même  conclusion  ; il  présente  une  al- 
ternative qui  ne  laisse  pas  de  milieu;  on  on  donne  le 
choix  h l’adversaire , de  telle  sorte  que , quoi  qu’il 
accorde,  sa  défaite  soit  assurée.  Les  anciens  logiciens 
rappelaient  argument  cornu,  parce  que  scs  deux 
propositions  sont  comme  deux  cornes  qui  frappent  à 
droite  et  à a.tuche.  Sous  sa  forme  rigoureuse,  le 
dilemme  s’exprime  paruiiodisjonctive  suivie  de  doux 
propositions  conditionnelles;  mais  il  est  rare  qu’il  se 
produise  avec  col  appareil  pédantesque.  Racine  a 
enfermé  tout  un  dilemme  dans  ce  vers  que  Pyrrhus 
au  désespoir  adresse  à Audromaque  : 

Ja  m«uri  il  je  von»  p»  il . mii*  je  iiH-afn  0 

DILETTANTE,  mot  italien  qui  signifie  amateur , 
a ôté  adopté  en  France  pour  désigner  les  amateurs 
passionnés  de  la  musique  , et  spécialement  de  la 
musique  italienne.  Le  dilettantisme  apparut  en 
Fi  ance  en  1752,  lors  de  la  première  querelle  qui  s’é- 
leva à pronos  des  musiques  française  et  italienne. 

diligeS  CE,  voilure  publique  ainsi  nommée  à 
cause  de  la  célérité  de  sa  marche.  Voy.  messageries. 

Eu  termes  de  Pratique,  diligence  est  synonyme  de 
soin  donné  à une  poursuite.  Faire  scs  diligences 
contre  quelqu'un , c’est  se  mettre  en  règle  pour  le 
poursuivre.  Poursuivre  à la  diligence  de  quel- 
qu'un . c'est  poursuivre  à sa  requête. 

DILLENIACF.es  (du  genre  type  Dillenia),  fa- 
mille de  plantes  dicolylédoue»  polypétales  hypo- 
gynes,  a été  formée  aux  dépens  des  Magnoliacées 
et  des  Rosacées.  Elle  sc  divise  en  deux  tribus  : les 
Dilléniées  et  les  Del i niées  ou  Dé li marées.  Dan?  la 


If,  les  anthères  sont  très-allongées  et  les  filets  non 

élargis;  dans  la  2e,  les  anthères  sont  arrondies  et  les 
filament»  des  étamines  rent  dilatés  à leur  sommet. 

D1LLEN1E  ( deJ.-J.Dillen , botaniste  allemand  «lu 
xviii®  siècle),  Dillenia.  genre  type  de  1&  famille  des 
Dilléniacée»,  tribu  des  Dilléniées,  renferme  de  beaux 
arbres  des  régions  tropicales,  à feuilles  alternes,  U 
fleurs  blanches  ou  jaunes  et  a fruit  comestible.  Le 
type  de  ce  gonre  est  la  D.  élégante , grand  ot  1*1 
arbre  à rameaux  étalés,  chargés  de  feuilles  tros- 
graudcSjd’uu  vert  foncé,  dentée*  eu  scie,  et  de  fleurs 
grandes,  blanches  et  solitaire».  Le  fruit  est  une  baie 
sphérique  d'une  saveur  très-acide.  Les  Javanais  le 
font  confire,  et  en  retirent  uu  sirop  Ires-agréable. 

DILUTION  (du  latin  dilua , délayer),  action  d’é- 
tendre d’eau  une  dissolution,  une  liqueur:  c’est  le 
procédé  qu’on  emploie  ordinairement  pour  séparer 
les  partie»  les  plu»  ténues,  qui,  après  l'agitation, 
restent  les  dernières  eu  suspension  et  sout  enlevée» 
par  la  décantation.  — Les  médecins  homéopathes 
font  un  grand  usage  des  dilutions,  afin  de  réduire  à 
des  quantités  infiniment  petites  les  substances  très- 
actives  qu’ils  emploient. 

DILUVIUM , nom  douué  par  quelques  géologues 
aux  matières  déposées  par  le»  eaux  sur  les  plaine*, 
le»  plateaux  ut  le»  flanc»  des  vallées , et  dont  il»  at- 
tribuent lus  dépôt»  au  Déluge.  L'observation  démon- 
tre eu  effet  que  ces  amas  sont  du*  a «h*  catastrophes 
violentes  du  diverse»  époques  ou  à l'écoulement  ré- 
gulier des  eaux.  On  doit  distinguur  les  produits  des 
grande»  Inondations  passagères  et  les  produits  eu 
couche»  à peu  près  régulières  de»  cours  «l’eau  an- 
ciens : aux  premiers  on  donue  le  nom  do  dépôts  di- 
luviens; aux  seconds  celui  do  dépôts  al/uviens.  — 
D'autres  géologues  établissent  une  éftOifUe  dilu- 
vienne et  un  terrain  diluvien,  qu’ils  placent  avant 
l'époque  actuelle , après  les  dépôt»  tertiaires.  Ils  y 
fout  entrer  les  dépôts  de»  caverne*,  tels  qua  ossements 
fossile» . amas  do  coquilles  marines , etc.  Cette  der- 
nière division  est  généralement  adoptée  sous  le  nom 
«le  terrains  diluviens  un  q un  ternaires. 

DIMANCHE  Me  dics  magna,  g raud  jour,  on  de  dies 
dotninica,  jour  du  Seigneur  ,jour  du  Soleil),  jour  con- 
sacré au  repos  et  au  *erviee  de  Dieu.  Suivant  les 
un», c’est  lu  premier  de  la  semaine;  suivant  d’au- 
tres, c’est  le  septième.  Quoi  «|u'il  en  soit,  ce  iour  est 
sanctifié  en  mémoire  de  ce  que  Dieu,  apres  avoir 
créé  le  monde  eu  six  jours,  se  reposa  le  septième. 
Les  Chrétiens  ont  substitué  la  célébration  du  diman- 
che à celle  du  samedi,  ou  jour  du  sabbat  des  Juifs, 
pour  honorer  le  souvenir  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigncur  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  le* 
apôtres,  qui  eurent  lieu  c«  jour-là,  et  ausai  pour 
se  distinguer  de  ceux  qui  suivent  l'ancienne  loi. 

La  stricte  observation  du  dimanche  fut  ordonnée 
pour  l.i  première  foi»,  uu  321,  par  Constantin.  Main- 
tenue de  tout  terni*  par  les  prescriptions  de  l'Eglise 
dans  tous  les  pays  chrétiens,  observée  avec  la  plus 
grande  rigueur  même  dans  le»  pays  réformés,  elle 
a été  confirmée  par  nos  lois  civile» , notamment  par 
une  loi  de  1802  (18  germinal  an  X)  et  une  autre  de 
1814  (18  novembre),  qui  ne  sont  point  abrogée*.  Elle 
se  justifie  par  l'intérêt  réel  et  bien  entendu  des  clasAes 
laborieuses  et  par  de  puissante»  considération»  poli- 
tiques, aussi  bien  que  par  les  obligations  religieuses. 

On  appelle  dimanche  gras  le  dimanche  qui  pré- 
cède immédiatement  le  mercredi  des  Cendre*,;  di~ 
manche  des  brandons  ? le  1«'  dimanche  du  carême. 

DIME , autrefois  disme  ou  dix  me  (du  latin  dé- 
cima, dixième),  prélèvement  d’un  10*-  sur  les  pro- 
duits agricoles  et  industriels,  au  profit  du  clergé  ré- 
gulier et  séculier,  ou  des  seigueurt.  La  dlme  fui 
d'abord  volontaire,  et  devint  ensuite  obligatoire. 

Les  dîmes  se  distinguaient , suivant  leur  destina- 
tion, en  D.  ecclésiastiques,  qui  se  percevaient  par  les 
ecclésiastiques,  h cause  de  leur  ministère  spirituel, 
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et  «an*  aucune  charge  «le  licf ; et  en  7).  pro fanes, 
temporelles  uu  inféodées , «lui  étaient  possédées  par 
des  la1((ues  à titre  de  fief.  Elles  étaient,  les  unes, 
ordinaires,  ou  annuelles;  les  autres,  extraordinai- 
res; on  les  nommait  alors  décimes.  Voy.  ce  mot. 

Les  dîmes  ordinaires  se  divisaient  elles-mêmes  en 
D.  réelles,  qui  se  percevaient  sur  les  fruits  de  la  terre  ; 
D.  personnelles , qui  se  percevaient  sur  le  travail  et 
l'industrie  des  personnes:  et  D.  mûries,  qui  prove- 
naient k la  fois  des  produits  de  la  nature  et  de  ceux 
«Je  l'industrie,  comme  les  I).  de  chômage,  perçues  sur 
la  chair  des  bestiaux.  Les  dîmes  réelles  se  subdivisaient 
en  D.  Grosses , perçues  sur  les  objets  du  grande  cul- 
ture, Te  blé,  le  vin,  l’huile,  etc.;  cl  D.  menues  ou 
vertes,  jn-rçues  sur  les  produits  des  potagers.  On 
appelait  encore  D.  de  suite  ou  de  séquelle  celle  qu'un 
cure  percevait  sur  le  terrain  d’une  autre  paroisse, 
lorsqu’il  était  cultivé  par  un  de  ses  paroissiens. 

L’origine  des  dîmes  est  fort  ancienne  : on  la  fait 
remonter  jusqu'aux  premiers  temps  du  judaïsme. 
Abraham  s'engagea  à donner  spontanément  au  grand 
prêtre  Molchisédech  la  dtme  de  tout  le  butin  «|u'il 
avait  hit  sur  les  quatre  rois  qu'il  venait  de  vaincre  ; 
Jacob  promit  i\  Dieu  la  dtme  de  tous  les  biens  qu’il 
pourrait  acquérir  dans  la  Mésopotamie.  Moïse  éta- 
blit comme  impôt  plusieurs  especes  de  dîmes,  desti- 
nées aux  Lévites  et  aux  prêtres.  Chez  les  Grecs,  on 
offrait  souvent  aux  dieux  la  dtme  des  dépouilles  de 
l’ennemi.  L’usage  des  dîmes  chez  les  Chrétiens  ne 
«lato  gu<re  que  du  v«  siècle.  — Quelques  dîmes  ex- 
traordinaires  Dirent  prélevées  à la  fois  dan»  plu- 
sieurs pays  : telle  fut  la  dtme  salndine , établie  en 
Franco  et  en  Angleterre  pour  subvenir  aux  frais  de 
la  croisade  contre  Saladin.  La  révolution  de  1789 
abolit,  en  France,  toute  espèce  de  dîmes.  — En  An- 
gleterre et  en  Irlande,  les  dîmes  constituent  oncore 
le  salaire  du  clergé  anglican  : leur  établissement 
est  attribué  à O (fa  (790)  ou  h Êtheivrof  (855).  Dans 
l'origine,  elles  étaient  exigibles  en  nature;  aujour- 
d'hui, leur  valeur  est  fixée  an  moyen  d’une  estima- 
tion [composition  ) et  payée  en  argent. 

DIMENSION  (du  latin  dimetiri,  mesurer) , éten- 
«lue  d'un  corps  susceptible  d'être  mesuré.  Il  y a trois 
dimensions  : la  longvettr , la  largeur  et  la  profon- 
deur ou  épaisseur.  — Eu  Algèbre,  ce  mot  désigne 
le  degré  d’une  puissance  ou  d'une  équation  : ainsi 
l’inconnue  x est  dite  avoir  une,  d< QX,  trois,  etc., 
dimensions,  selon  qu'elle  est  élevée  A la  première, 
deuxième  , troisième,  etc.,  puissance.  En  général, 
une  quantité  a autant  de  dimensions  qu’il  entre  de 
facteur»  dan»  sa  composition. 

DIMERfcDES  (du  grec  dis.  «leux . et  méros,  par- 
tie), famille  «le  poissons  établie  par  M.  Duméril,  aux 
dépens  des  Percoldes  et  «les  Sciénoides  de  Carier, et 
dont  le  caractère  princiyal  consiste  dans  l'isolement 
de  plusieurs  rayons  des  nageoires  pectorales. 

DIMÈRES  (du  grec  dix,  deux,  et  méros,  partie), 
nom  donné  aux  Coléoptères  chez  lesquels  on  n’avait 
aperçu  d'abord  que  deux  articles  k tous  les  tarses, 
(is  insectes  formaient  une  section  h part,  mil  ne 
contenait  qu’une  petite  famille,  celle  des  Psé/a- 
fJiiens.  On  a reconnu  que  cette  section  devait  être 
réunie  k celle  des  Trimères.  Voy.  coLtorrtnr.s. 

DIMINUE,  nom  donné,  en  Musique,  à tout  In- 
tervalle mineur  dont  on  retranche  un  demi-ton  par 
un  dlè«e  k la  note  inférieure,  ou  par  un  bémol  k la 
supérieure.  C’est  une  altération  momentanée  d’un 
intervalle  naturel.  Voy.  intervalle. 

DIM1NUENDO  , mot  italien  qui  signifie  en  dimi- 
nuant , et  qui  s'emploie  pour  indiquer  une  dimi- 
nution gra«luée  du  son  : on  marque  le  diminuendo 
par  le  signe  >.  On  l’oppose  au  crescendo. 

DIMINUTIF,  mot  qui  exprime  une  chose  comme 
petite.  Ou  l'oppose  à augmentatif.  Les  diminutifs 
►ont  dérivés  d'autres  mots  dont  ils  restreignent  l’I- 
dée, dont  ils  atténuent  l’énergie  par  l’addition  d’une 


certaine  forme  terminait ve  : fillette , globule,  mai- 
sonnette , etc.,  sont  «les  expressions  dimiuuUves.  Les 
diminutifs  représentent  l’objet  tantôt  comme  digue 
de  tendresse,  d’amour,  de  compassion,  comme 
agnelet  pour  petit  agneau  ; tantôt  comme  digne  de 
mépris,  comme  prestolet  pour  prêtre  sans  mérite; 
dans  ce  dernier  cas , on  les  nomme  péjoratifs.  Nos 
anciens  prêtes  faisaient  un  graud  usage  des  diminu- 
tifs , ce  qui  donne  beaucoup  do  grAco  a leurs  poésies. 

DIMINUTION,  figure  de  Rhétorique.  K.  litote. 

D1M1SSOIRES  (lettres),  du  latin  dimittere,  lais- 
ser aller;  lettres  par  lesquelles  un  évêque  consent 
k ce  qu'un  de  ses  diocésains  reçoive  les  ordres  des 
mains  d’un  autre  évêque. 

DIMORPHE  (du  grec  dis,  deux,  morphè,  forme), 
qui  est  susceptible  de  deux  formes  différentes;  se  dit 
surtout  en  Minéralogie.  Voy.  dimorphisme. 

DIMORPHISME  ou  dimckpijie  (du  grecc/i'i,  deux, 
et  morphè,  forme),  propriété  que  possèdent  cer- 
tains corps  de  cristalliser  sous  deux  formes  in- 
compatibles, c.-à-d.  qui  n'appartienneut  pas  au 
mémo  système  cristallin  ou  «lui  dérivent  de  deux 
formes  primitives  différentes.  La  chaux  carbonatéc, 
par  exemple,  est  un  corps  dimorphe  : on  la  ren- 
contre en  cristaux  qui  dérivent  d'un  rhomhoèdiv 
(spath  d’ Islande). et  en  cristaux  qui  se  r nm  nent  a 
un  prisme  droit  k base  rhoinbo  (aragonite).  Lo  car- 
bone cristallise  aussi  sous  deux  formes  incompati- 
bles : le  diamant,  qui  appartient  au  système  régu- 
lier, et  le  graphite,  au  système  rhnmboédrique.  Le 
MM,  l’acide  arséunux , le  salaire,  l'acide  tit.i- 
nique,  l’oxyde  d 'antimoine,  etc.,  sont  également 
dimorphes.  M.  Pasteur  a recou uu,  en  1848,  que  le» 
formes  dimorphes  d’un  corps  sont  ordinairement 
des  formes-limites , c.-à-d.  très- rapprochées  l'one 
de  l’autre  par  les  angles  et  les  dimensions. 

DIMYAIRKS  (dn  grec  dis , deux , et  myon.  mus- 
cle), nom  donné  par  Lamarrk  k une  section  oo  Mol- 
lusques conchifères  qui  ont  leur  coquille  bivalve  fer- 
nrôe  par  deux  muscles. 

D1NANDER1E  («le  Dinant , ville  de  Belgique,  où 
l’on  fabriquait  au  moyen  Age  beanroup  de  chau- 
dronnerie), se  dit  de  tous  les  ustensiles  que  l’on  fa- 
brique en  cuivre  jaune  et  surtout  de  la  batterie  de 
cuisine.  Voy.  chaudronnier. 

DINAR,  petite  monnaie  de  compte  en  Perse,  n'est 
que  la  dix-millième  partie  du  toinan,  qui  lui-méme 
vaut  environ  30  fr. 

DINDON  ou  coq  d'iicde  (du  nom  de  sa  patrie,  le» 
Indes  Occidentales),  Meleugris , genre  de  l’ordre  des 
Gallinacés,  est  caractérisé  par  une  caroncule  érectile 
située  k la  base  du  bec  et  par  les  papilles  épaisses 
et  rougeAtres  qui  lui  garnissent  la  tète  et  le  con.  La 
tête  du  dindon  est  ronde,  petite;  le  cou  allongé, 
présentant  à sa  base  et  sur  le  devant  un  long  bon- 
qOÜ  As  poiMf  lé  béé  court,  les  ailes  amples  , con- 
caves, les  jambes  emplumées:  la  queue  arrondie  et 
susceptible, dans  le  môle,  de  s'étaler  en  roue,  comme 
chez  le  paon.  Le  dindon  a une  taille  ma»»ive  et 
sans  grâce,  nnc  démarche  lente,  un  cri  désagréable, 
et  un  air  de  prétention,  qui  font  de  cet  animal  le 
type  de  la  sottise.  Ia  femelle  diffère  du  môle  princi- 
palement par  sa  taille,  qui  est  plus  petite  d’un  quart, 
et  par  l'absence  d'éperons  et  de  caroncule. 

On  ne  connaît  que  deux  espèces  de  Dindon  : le 
D.  saurage , duquel  provient  le  D.  domestique,  et 
qui  a fourni  les  variétés  noire , Manche , grise , 
rousse,  etc.,  de  nos  basses-cours;  et  le  7).  ocellé, 
nouvellement  apporté  du  Mexi«|nc,  et  qui  le  dispute 
au  paon  par  l'éclat  de  ses  couleur*  et  par  les  ocelle* 
bleus,  entourés  d'or  et  de  rubis,  nui  ornent  sa  queue. 

Les  dindons  sauvages  ont  le  vol  rapide  et  soutenu. 
Ils  se  réuntoent  quelquefois  pour  émigrer  dans  une 
contrée  plus  fertile  : alors  ils  voyagent  k pie»! , A 
moins  qu’il  no  s’agisse  d’éviter  an  danger  ou  de  tra- 
verser une  rivière.  Vers  la  mi-février,  ils  se  réunis- 
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sent  pour  la  pariai.  Quelques  feuille» saches  amas- 
sées sous  un  buisson  composent  le  nid  <1l-  la  femelle; 
elle  y dépose  ses  œufs,  qui  sont  d’un  blaue  sale  et  ta- 
chetés de  points  routes.  Quelquefois  plusieurs  fe- 
melles s’associent  pour  couver  eu  commun  et  élever 
leurs  petits  : ceux-ci,  dés  le  lendemain  de  leur  nais- 
sance, quittent  le  nid  pour  u’y  plus  reotrer;  15 
jours  après , ils  sont  en  état  de  voler  et  de  chercher 
uux-mémes  leur  nourriture,  qui  se  compose  de  mais, 
de  haies,  d'herhes,  de  larves,  de  têtards,  de  gre- 
nouilles ou  de  lézards.  Le  dindon  sauvage  est  ori- 
ginaire d'Amérique,  ou  il  habite  principalement  les 
contrées  incultes  des  Etats  de  l'Obio,  du  Kentucky, 
de  l'Illinois  et  de  rindiaua.  Depuis  la  découverte  de 
l'Amérique,  il  a été  élevé  partout  en  domesticité.  Le 
premier  que  l'on  vil  eu  France  y fut  apporté,  dit-on, 
par  les  Jésuites,  et  figura,  en  1570,  au\  noces  de  Char- 
les IX.  La  femelle  du  dindon  domestique , la  Dinde 
ou  Poule  d'Inde,  pond  de  15  à 20  œufs  ; ils  soûl  moins 
bous  que  ceux  do  la  poule,  mais  on  les  préféré  pour 
la  pâtisserie  : elle  couve  de  30  à 32  jours.  Les  Din- 
donneaux éclos  exigent  de  grands  soins  pendant  les 
deux  premiers  mois.  A i ou  5 mois,  on  les  engraisse 
pour  îa  table  : 15  jours  suffisent  pour  les  femelles  et 
un  mois  ponrles  mâles.  Ils  fusent  alors  de  5 à 9 kilogr., 
et  ont  La  chair  délicate.  Une  et  de  lion  goût.  Les 
dindes  traders  du  Périgord  sou t surtout  rec lien- liées. 

DINER  (du  grec  deipnô , même  signification), 
le  principal  repos  de  U journée.  Les  Grecs  le  pre- 
naient le  plus  souvent  vers  le  soir  : chez  les  riches, 
le  premier  service  se  composait  d'œufr  et  do  volail- 
les bouillies  ; le  second , Je  gibier,  de  poisson  et  de 
rùli  ; le  troisième,  de  fruits.  A Home,  le  dîner  [caena) 
se  Servait  de  la  9*  k la  10®  heure  (de  3 à 4)  : au 
premier  service  {gustatus),  on  apportait  des  œufs, 
des  laitues  et  des  hors-d’œuvre  dé  tout  genre  ; au 
seéond  {mensa  prima),  les  ragoûts,  et  surtout  le 
veau  rûti;  au  troisième,  ou  dessert  (mema  secunda), 
les  confitures,  les  pâtisseries,  les  fruits  , etc.  Quel- 
quefois le  repas  comprenait  jusqu'à  six  services. — 
En  France,  l'heure  du  dîner  a souvent  varié  : sous 
Charles  V,  on  le  faisait  dès  9 heures  du  malin  : ce 
n'était  alors  qu'un  simple  déjeuner  ; sous  Louis  XII, 
on  commença  u diuer  à midi.  Jusqu'au  xvm»  siècle, 
on  conserva  1 habitude  de  servir  le  dîner  au  sortir 
de  la  messe,  c.  -à-d.  entre  onze  heures  et  midi;  sous 
Louis  XV  le  dîner  fut  retardé  et  devint  le  repas  prin- 
cipal : ou  le  servit  alors  à 2 heures  d’après-midi; 
enfin,  aujourd'hui , l'heure  dlualoire  varie  de  C à 7. 

DlSuSALRIKNS  du  isr.demos.  énorme,  et  sauras, 
lézard) , Reptiles fossilosdc taille  gigantesque,  forment 
les  genr.  Megafosmo  us,  Hylœosaurus  et  Iguanodon. 

DIN0TI1ER1IJM  (du  grec  de  inos,  terrible,  et  de 
thé  ri  on  f animal) , genre  de  Mammifères  fossiles  de 
l’ordre  des  Pachydermes,  a été  fondé  par  Cuvier  sur 
une  espèce  appelée  Tapir  gigantesque,  qui  surpas- 
sait eu  grandeur  et  eu  force  les  plus  grands  élé- 
jdiants.  Ce  mammifère  avait  une  trompe,. et  de  sa 
mâchoire  inferieure,  qui  était  recourbée  eu  bas,  par- 
laient deux  défenses  dont  les  pointes  étalent  dirigées 
vers  la  terre.  On  distingue  le  D.  giÿaijteum,  le  plus 
grand  de  tous,  et  le  D.  Cuvieri,  d un  tiers  plus  petit. 

DIOCESE  (du  grec  dioikésis,,  adminislraliuu  ), 
nom  douDé  autrefois  dans  l'Empire  romain  aux  sub- 
divisions des  préfectures,  et  aujourd'hui  dans  r Eglise 
il  l’étendue  d une  juridiction  épUoppale.  Vay.  wocksk 
au  Dict.  uni  u.  d'Hist.  et  de&éogr, 

DIOCLEE,  Üioclea,  genre  du  la  famille  des  Pa- 
piHouarée*  t tribu  des  Phafléoltes , est  composé  de 
belles  plantes  volubiles  à feuilles  pifinée»  trifoliées, 
à foliole  impaire  distante;  à fleur»  bleues,  violettes 
ou  blanchâtres , en  racèmes  axillaires.  Ces  plantes 
croissent  en  Amérique,  sous  le»  Tropiques.  On  cul- 
tive dans  les  jardins  la  D.  glyetnoïae , a fleurs  su- 
perbes. d’un  rouge  tris-vif. 

DlüDU.N  (du  grec  dis,  deux,  et  odous , odontos, 


dent  ) , genre  de  poissons  Plectognathes , de  la  fa- 
mille des  Gymnodontas,  distingués  par  leur  corjH 
oblong  et  presque  rond , et  les  piquants  dont  ils  sont 
armés.  Ils  jouissent  de  plus  de  la  propriété  de  se 
gonfler  d’air,  comme  des  ballons,  et  de  s’abandonner 
oiusi  au  gré  des  flots  ; ce  qui  leur  a valu  les  nom» 
vulgaires  d' Orbes  épineux  et  de  Poissons -houles. 
Leur  chair  est  mauvaise  et  même  venimeuse.  On  h? 
rencontre  au  Brésil,  dans  la  mer  Rouge,  aux  Au- 
tilles,  etc.  Le  D.  atinga,  qui  est  l'espèce  la  plus  com- 
muuc,  a prés  de  40  centimètres  de  diamètre. 

D10ËCLE  (du  grec  dis,  deux,  et  oikia,  maison), 
22«  classe  du  système  de  Linné,  compreud  les  végé- 
taux nommés  dioîques.  c.-à-d.  à fleurs  unisexuées 
portées  sur  des  pieds  distincts,  les  Ucurs  mâles  sur 
certains  pieds  et  les  femelles  sur  d’autres  : tels  sont 
le  dattier,  le  chanvre,  le  saule,  etc.  La  Diœcie  se  di- 
vise en  15 ordres,  d’après  le  nombre,  la  réunion  et 
le  mode  d’insertion  des  étamines. 

DI01QUE  , se  dit  d’une  plante  dont  les  sexes  sont 
séparés  et  portés  sur  des  pieds  distincts.  V.  Direct*:. 

DIOMKDEE,  Diomede»,  nom  d’oiseau,  employé 
par  quelques  naturalistes  comme  synonyme  A' Alba- 
tros. de  Pic , de  Sphcnisgue.  Yoy.  COS  mots. 

D10NEE  (du  grec  Dmné,  Vénus,,  à cause  de  la 
forme  des  fouilles,  qui  est  celle  du  coquillage  appelé 
Vénus) , Dionea . genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Di  osé  racées.  La  l).  gohe-mourhe  [D.  musc  i put  a) , 
la  seule  espèce  de  ce  genre,  découverte  dans  la  Ca- 
roline et  importée  en  France  eu  17f>$,  est  une  petite 
piaule  k tige  nue, cylindrique,  glabre,  terminée pvr 
un  corymbe  de  belles  fleurs  blanches.  Ses  feuille* 
épaisses,  petites,  radicales,  garnies  de  cils  et  de  glan- 
des rougeâtres , se  font  remarquer  par  l'irritabilité 
singulière  de  leurs  parties  : lorsqu'un  insecte  vient 
se  reposer  sur  leur  surface  supérieure  ou  insinue 
sa  trompe  entre  tes  pointes  qui  entourent  les  glan- 
des d’où  S'échappe  une  liqueur  assez  ulmudanle  , 
les  deux  lobes  se  rapprochent  aussi  tôt,  croisent  leurs 
cils  et  s'uuisseiit  fortement  jusqu’à  ce  que  l’insccte 
soit  mort  ou  cesse  de  s’agiter. 

D10PTR1QUE  (du  grec  dia,  à travers,  et  optomai, 
voir),  partie  de  l’optique  qui  s’occupe  des  lois  dt  Li 
réfraction  de  la  lumière.  Voy.  optique  et  réfraction. 

D10RAMA.  Ce  mot,  qui?  dans  l’intention  des  in- 
venteurs, signifie  vue  de  jour  (du  latin  dies , jour, 
et  du  grec  o/ama,  vue),  désigne  une  sorte  de  spec- 
tacle qui  consiste  en  tableaux  oti  vues  peintes  sur 
toiles  transparente,  d’une  assez  grande  dimension, 
tendues  sur  un  plan  droit  vertical,  éloignées  du 
spectateur  de  15  a 20  mètr.,  isolées  en  même  temps 
de  tout  objet  pouvant  servir  de  terme  de  comparai- 
son , et  dont  les  bords  lie  peuvent  être  aperçus. 
L’iiitérùt  du  diorama  consiste  dans  l'illusion  d op- 
tique produite  pir  le  jeu  de  la  lumière,  naturelle 
ou  artificielle,  qui  reproduit  à volonté  la  clarté  du 
jour,  l’obscurité  de  la  nuit,  l’éclat  du  soleil,  le  .clair 
de  la  lune,  le  reflet  des  flambleaux,  des  effets  de 
neige  , etc.  Pour  obtenu’  ce»  effets  divers  on  éclaire 
le  table  ni  tantôt  par  devant,  Un  tût  par  derrière,  et 
on  modifie  la  teinte  et  l'intensité  de  la  lumière  à 
l’aide  de  verres  diversement  colorés.  Le  Dinranus , 
pt-i  (octioniurnenl  du  panorama,  a été  inventé  en 
1822  iiar  MM.  Daguerre  et  Bouton.  . 

DIORITE  (du  grec tlioraé, distinguer), roche  noire 
ou  .verte,  dont  les  caiactère»  sont  bien  tranchés,  est 
composée  d’albilc  et  d’amphibole.  Elle  est  d’origine 
Ignée  , et  se  rencontre  en  buttes  isolées  ou  en  pla- 
teaux plus  ou  moins  étendus,  où  l’on  remarque  sou- 
vent les  mêmes  accidents  que  dans  les  basaltes. 

DIOBTIlMSK  ( du  grec  ttiorthôsis,  rectification), 
réduction  d’un  membre  fracturé  ou  luxé. 

DIOSCOUKES  (de Dîoscoreù,  genre  type) , famille 
de  plantes  détachée  par  Brown  des  Asparaginéc* 
de  Jussieu , comprend  plusieurs  genres  de  plantes 
herbacées  à ovaire  infère , à fleurs  dioiques  et  à fruit 
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capsulaire.  Le  genre  Dioscorée,  type  «lo  cette  fa- 
mille, renferme  plusieurs  espèce*  do  plantes  vivaces, 
à rhizôme  volumineux,  souvent  féculent,  et  pou- 
vant alors  remplacer  la  pomme  de  terre.  Les  plus 
remarquables  sons  rapport  sont  : la  D.  ailée,  plus 
connue  sons  le  nom  <Y  Igname  ( V.  ce  mot),  la  D.  du  Ja- 
pon.  acclimatée  en  France,  etla  D.  />  racine  blanche, 

D10SMA  ( du  grec  dios.  divin,  et  osmé , odeur), 
genre  type  de  la  tribu  des  Diosmées , est  formé  d’ar- 
bustes élégants , au  feuillage  toujours  vert  et  aux 
fleurs  blanches  ou  rosées,  solitaires  ou  en  corymbes, 
exhalant  une  odeur  suave.  Les  feuilles  sout  petites, 
simples,  chargées  de  points  glanduleux. 

Cette  plante  est  originaire  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance; on  eu  connaît  80  espèces,  la  plupart  cul- 
tivées dans  nos  jardins.  — Avec  les  feuilles  de  la  D. 
crenata  et  de  la  D.  serrait  folia,  les  Hottentots  font 
une  espèce  de  pommade,  dont  ils  s'oignent  le  corps. 

DIOaMËES  (de.  Diosma.  genre  type),  tribu  du  la 
famille  des  Rutarées,  renferme  tous  les  genres  qui 
ont  les  pétales  libres  ou  distincts  à leur  hase,  égaux 
entre  eux,  et  constituant  une  corolle  régulière  ; leurs 
graines  sont  munies  d'un  cndos(»crme.  Elle  ren- 
ferme le  Diosrna  (genre  type)  et  le  Dictante. 

DIOSPYROS  (du  grec  Dios  pyros , blé  de  Jupiter), 
nom  scientifique  du  Plaquemtnier , a formé  celui  de 
Diospgrées , qu'on  donne  quelquefois  aux  Ebénacées. 

DlOTA  (du  pree  dis,  double,  et  otis,  ôtos , oreille  ; 
vase  à deux  oreilles  ),  mesure  de  liquides  chei  les 
Créés,  valait  la  moitié  du  métrétès , oh  19  litres. 

DIPHTHER1TE  (du  grec  dtjdithéra,  membrane), 
nom  donné  par  quelques  médecins  à nue  maladie 
caractérisée  par  la  formation  de  fausses  membranes. 
Elle  affecte  de  préférence  le  pharynx  et  les  canaux 
aériens,  et  constitue  le  croup  membraneux  etl’aw- 
çine  couenne  use.  Voy.  croup  et  angine. 

plPHTHONGCE  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  phtheg- 
çomai . sonner).  C’est  proprement  une  syllabe  com- 
posée de  deui  sons  différents  et  simultanés,  comme 
im,  dans  lui;  oi.  dans  loi  ; ieu,  dans  lieu;  ien , dans 
bien f etc.;  mais  ou  appelle  aussi  dipbthonyne  la  réu-  J 
niou  de  deux  ou  plusieurs  voyelles  qui  ne  forment 
qu'un  son  unique  ou  simple,  romme  au,  eau,  eu,  ans, 
ou , etc.  De  là,  la  distinction  des  D.  auriculaires  ou 
proprement  dites,  et  des  D.  oculaires,  qui  offrent 
deux  voyelles  aux  yeux,  quoique  ue  faisant  enten- 
dre qu'un  son  à l'oreille. 

DIPHYE  (du  grec,  diphyès,  double),  Diphyes, 
Fcnro  de  Mollusques  marins  do  l'ordre  des  Tuniciers. 
Ce  sout  des  animaux  microscopiques  d'une  grande 
transparence  , souvent  phosphorescents , et  qui  se 
trouvent  en  abondance  dans  les  mers  des  pays  chauds. 
Presque  toutes  les  espèces  ont  le  corps  composé  de 
deux  parties  subcarti la gi lieuses , placées  l’une  à la 
suite  de  l'autre,  et  comme  emboîtées.  La  partie  au- 
térieurc  renferme  uue  ou  deux  cavités,  et  présente 
à sa  base  un  appendice  cirrhique  garni  de  suçoirs. 
La  partie  postérieure  ne  présente  qu’une  seule  cavité, 
et  se  détache  facilement  de  la  première. 

DIPHYLLE,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  com- 
posées de  deux  feuilles  (phyllone u grec)  ou  folioles. 

IMPLANTIDIENNE  (du  grec  diploos,  double, 
anti,  opposé,  et  eidos , image),  sorte  de  lunette  ou 
longue-vue  a deux  objectifs, proposée  par  M.  Jeaurat, 
et  dans  laquelle  ou  voit  deux  images  du  même  objet, 
Tune  droite,  l’autre  renversée. 

DIPLOÉ  (féminin  de  l'acfjccUf  grec  diploos,  dou- 
ble), tissu  celluleux  qu’on  remarque  entre  les  deux 
tables  des  os  plats,  et  particulièrement  de  ceux  du 
crâne.  Les  aréoles  du  aiploé  sont  tapissées  par  une 
membrane  molle , rougeâtre,  ténue , et  parsemée  do 
radicules  vasculaires. 

DIPLOMATIE  (de  diplôme).  C’est  la  science  des 
relations  extérieures  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments, et . dans  un  sens  plus  restreint,  l'art  des  négo- 
ciations. La  diplomatie  a pour  objet  la  sûreté,  la  di- 


gnité respective  des  peuples,  et  son  but  doit  être  le 
maintien  de  la  paix  et  du  la  bonne  harmonie  entre 
les  puissances.  Elle  s’appuie  sur  le  droit  internatio- 
nal ou  droit  des  gens,  qui  forme  la  loi  commune  des 
peuples  civilisés , soit  eu  paix , soit  en  guerre. 

Dans  l’origine ? tous  les  agents  diplomatiques  por- 
taient le  titre  d ambassadeurs;  plus  tard,  l’usage 
les  a partagés  eu  un  grand  nombre  de  classes,  au- 
jourd'hui réduites  à quatre , les  ambassadeurs , les 
mini  si  t'es  plénij>otentiuires,  les  ministres  résidents 
elles  chargés  d affaires.  — On  appelle  Corps  dijtlo- 
viatique  la  réunion  des  agents  diplomatiques  qui 
résident  auprès  d’une  puissance. 

Les  questions  de  préséance  entre  les  représentants 
des  diverses  puissances  étaient  autrefois  l’occasion  de 
nombreuses  querelles  : le  congrès  de  V ienne  (1815) 
y a rais  fin  en  réglant  que,  dans  chaque  résidence, 
les  agents  diplomatiques  d’uue  même  classe  pren- 
draient rang  entre  eux  par  ancienneté  ; les  nonces 
du  Saiot-Siége  sont  seuls  exceptés  de  cette  règle  ; ils 
passent  avant  tous  les  autres. 

On  a beaucoup  écrit  sur  la  science  diplomatique  : 
parmi  les  meilleurs  ouvrages,  il  faut  remarquer 
l’ Ambassadeur , de  VVicquefort,  1681;  le  Traité 
complet  de  Diplomatie , par  le  comte  de  Gardon, 
Paris,  1833,  3 vol.  ln-8;  le  Manuel  diplomatique 
de  Martens,  Paris,  1832  , 2 vol.  in-8;  les  Observa- 
tions sur  le  Guide  diplomatique,  de  Pinheiro  Fer- 
reira, Paris,  1833;  le  Système  de  Diplomatie  de 
Win  ter,  etc.  — Koch,  Sclioell,  et.  plus  récemment, 
>1  de  G i rr le  n ,on  t fai  1 1 ’ b istoi  rc  de  la  Di  ploma  t ie  en  écr  i- 
vant  1 ’Hist.  des  traités  de  fxtix.  On  doit  à M.  Mignon 
VHist.  delà  Dipl.  franc,  de  1792  à 1815  ( Paris,  1827- 
38).  M.  Fr.  Combes  a entrepris  d'écrire  VHist.  yen  de 
la  Dipl,  européenne  (1854,  etc.). — V.  ambassadeur. 

DIPLOMATIQUE  (de  diplôme),  science  qui  en- 
seigne à déchiffrer  les  chartes,  les  diplômes,  les  titres 
anciens,  à les  comprendre,  et  surtout  à en  recon- 
naître l'authenticité  ou  la  fausseté . l’intégrité  ou 
l’altération  ; elle  est  utile  à l’iiomme  d’Etat,  au  juris- 
consulte, à l'historien,  à tous  ceux  qui,  pour  des  in- 
térêts publics  ou  particuliers,  ou  pour  leur  seule  in- 
struction , sont  appelés  à faire  usage  «le  ces  docuinen  ts. 
Elle  est  l’objet  d’un  enseignement  spécial  à l’Ecole 
■les  chartes.  Les  principes  de  cette  science  ont  été 
posés,  dans  la  première  moitié  du  xvu*  siècle , par 
les  savants  bénédictins  et  notamment  par  le  P.  Ma- 
billon,  dans  son  traité  De  rediplomatica.  V.  charte, 

DIPLÔME  et  PALEOGRAPHIE. 

DIPLOMATIQUE  CORPS).  Voy.  DIPLOMATIE. 

DIPLOME  (du  grec  diploma,  dérivé  de  diploos , 
double,  parce  que  rcs  actes  étaient  habituellement 
pliés  en  deux  comme  les  feuilles  d’un  livre,  ou  parce 
qu'ils  étaient  faits  en  double ),  nom  générique  par 
lequel  on  désigne  les  titres,  lettres  patentes,  privi- 
lèges, donations,  bulles  pontificales,  actes  royaux  ou 
impériaux,  chartes  de  touto  espère,  dont  la  date  est 
antérieure  an  xiv*  siècle.  Le  plus  ancien  acte  en 
forme  de  diplôme  que  l’on  counaisse  est  un  congé 
donné  par  1 empereur  Galba  à des  soldats  vétérans; 
lo  plus  ancien  diplôme  qui  nous  soit  resté  des  rois 
mérovingiens  est  celui  que  Childebert  Ier  donna,  en 
558,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Saint-Germain -d ex- 
près. 11  existe  un  grand  uombre  de  recueils  de  di- 
plômes, parmi  lesquels  on  estime  surtout  les  collec- 
tions de  Moreau  et  de  Bréquigny,ct  particulièrement 
lo  Recueil  des  diplômes , textes,  etc.,  des  rois  de 
France  de  la  2*  et  de  la  3»  race,  qui  s’imprime  en 
ce  moment  aux  frais  de  l’Etat  par  les  soins  de  l’Aca- 
démie des  lnscriptious  et  Belles-Lettres. 

On  donne  aussi  le  nom  de  diplôme  au  litre  délivré 
par  un  corps,  qne  Faculté,  une  société  littéraire,  etc., 
à celui  quelle  s'agrège,  pour  constater  la  dignité  ou 
le  degré  conférés  au  récipiendaire.  Il  y a des  diplô- 
mes de  bachelier,  fie  licencié,  de  docteur,  etc.  là» 
diplômes  sout  le  plus  souvent  imprimés  sur  pvàu  de 
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vélin,  et  munig  du  sceau  académique  ou  universi- 
taire, etc.  Voy.  CRADES. 

DIPLOPIE  (du  grec  diploos,  double,  et  Aps,  œil), 
lésion  du  sens  de  la  vue  dans  laquelle  deux  sensa- 
tions distinctes  sont  produites  par  un  môme  objet , 
qui,  par  conséquent,  semble  double.  Ce  trouble  de 
lu  vision  résulte  d'un  dérangement  dans  le  parallé- 
lisme des  deux  axes  visuels,  par  suite  duquel  les  ima- 
ges ne  se  peignent  plus  sur  les  deux  poiuts  corres- 
pondants de  chaque  rétine. 

DIPLORTÈRKS  (du  grec  diploos,  double,  et  pa- 
rtis», aile),  famille  d'iusectes  Hyménoptères,  section 
des  Porte-aiguillons , renferme  tous  les  genres  qui 
ont  lesniles  supérieures  doublées  dans  leur  longueur. 
Cette  famille  se  divise  en  deux  tribus: les  JUasandes 
et  les  (iuépiaires. 

Dll'LOSTOME  (du  grec  diploos,  double,  et  stoma, 
bouche),  nom  que  Ratinesque-Schmoltx, célèbre  na- 
turaliste, a douué  aux  Mammift  ics  rougeurs  nom- 
més Succomys  par  G.  Cuvier.  Voy.  saccomys. 

DIPOÜES  (du  grec  dis,  deux,  et  jkjus  , podos , 
pied),  nom  donné  parM.  deBlainvillo  a un  groupe  de 
(Massons  écailleux  qui  n’ont  que  des  nageoires  ven- 
l raies  ou  pectorales,  etqui  font  partie  de  ses  Squain- 
mipennes.  — Ce  uum  s'applique  aussi  aux  reptilus 
Sauriens, qui  n’ont  que  les  deux  membres  postérieurs. 

DIPSACEES  (du  genre  type  Dipsacus,  Cardere), 
runillc  de  plantes  dicotylédones  monupéta!es,  a 
••tarai nés  libres,  renferme  des  herbes  annuelles  ou 
vivaces , A feuilles  opposées , simples  ou  divisées. 
Les  têtes  des  fleurs  sont  environnées  d’un  involucre 
polyphyllc;  un  réceptacle  plus  ou  moins  saillant 
porte  les  fleurs  h corolle  tubuleuse  quadri  ou  quin- 
quéflde,  à 4 ou  5 étamines,  et  entre  lesquelles  nais- 
sent des  écailles  ou  des  soies.  Les  Scabieuses , les 
t arriéres,  etc.,  appartiennent  à oelte  famille. 

DIPSACUS,  nom  latin  du  genre  cardere. 

DIPSAS  (du  grec  dipsa,  soif),  nom  donné  par  les 
anciens  a une  sorte  de  serpent  dont  la  morsure  fai- 
sait mourir  au  milieu  des  angoisses  d une  fièvre  ar- 
donte  et  d’une  soif  inextinguible.  — Aujourd’hui,  ou 
appelle  ainsi  une  espère  de  couleuvre  de  l'Inde  et  de 
l'Amérique,  remarquable  par  la  pet  itesee  de  ses  dents, 
Itarson  corps  allongé  et  comprimé  sur  les  côtés,  et 
l*r  ses  écailles  longues  et  lisses.  Cette  espèce,  dit-on, 
poursuit  sa  proie  jusque  sur  les  arbres. 

DIPSOMANIE  (du  grec  dipsa,  soif,  et  mania, 
inanie),  nom  donné  quelquefois  au  delirium  tre - 
mens , dit  aussi  folie  des  ivrognes.  Voy.  dêliiie. 

DIPTÈRES  (du  grec  dis,  deux,  et  ptéron , aile), 
ordre  nombreux  d’insectes  comprenant  les  Mouches 
proprement  dites,  les  Cousins,  les  Tuons,  etc.,  est 
caractérisé  par  l’existence  de  deux  ailes  membra- 
neuses, plus  ou  moins  diaphanes,  presque  toujours 
accompagnées  de  petits  appendices  écailleux  appelés 
balanciers,  ailerons  ou  cuillerons , et  leur  servant, 
dit-on,  à régulariser  leur  vol.  Les  Diptères  sont,  en 
général , de  petite  taille;  ils  subissent  des  métamor- 
phoses complètes  : leurs  femelles  sont  ovipares;  elles 
déposent  leurs  œuft  sous  l'eau,  dans  les  liquides 
rorrompusou  les  substances  en  putréfaction,  et  quel- 
quefois sous  la  peau  do  certains  animaux.  Plusieurs 
Diptères  se  nourrissent  du  suc  des  plantes  ; d’autres, 
plus  incommodes,  sucent  le  sang  des  animaux  ; un 
grand  noinbred6vorentlessubstanc.es  en  décompo- 
sition.— Cet  ordre  comprend  six  familles  : les  bié- 
mocères , les  Tanystomes , les  Tabaniens,  les  Ao- 
t acanthes,  le*  Athéricères  ot  les  Pu  pi pares.  Il  a été 
l'objet  des  travaux  spéciaux  de  M.  Macquart. 

DIPTÉRYX  (du  grec  dis,  double,  et  ptéryx,  aile), 
plante  de  la  famille  dosPapilionacées.  K.  coumarou. 

DIPTYQUES  (du  grec  diptychos , plié  en  deux), 
registres  publics  formés  de  deux  tablettes  qui  se  re- 
pliaient l’une  sur  l'autre.  Ou  distingue  des  D.  pro- 
fanes et  des  D.  sacrés.  A la  première  classe  appar- 
tiennent les  registres  sur  lesquel*  ou  inscrivait  à 


Rome  les  noms  des  consuls  et  des  magistrats, et  qui 
étaient  formés  de  plusieurs  tablettes  qu’on  repliait 
les  une*  sur  les  autres.  La  deuxième  comprend  lès  re- 
gistres employés  cbex  les  premiers  chrétiens,  et  qui 
ressemblaient  pour  la  forme  aux  tables  de  loi  avec 
lesquelles  est  représenté  Moïse.  D'un  côté  ou  écrivait 
les  noms  des  vivants,  des  papes,  des  évêques*,  des 
hommes  distingués  par  leurs  vertus  ou  leurs  bien- 
faits envers  l’Eglise  ; de  l’autre,  les  noms  dc6  morts 
célèbres , des  martyrs , des  hommes  pieux.  Les  dia- 
cres lisaient  ces  noms  pendant  la  messe  et  après 
l oblalion.  Aujourd’hui  encore,  dans  le  rit  latin, 
ou  trouve  quelque  chose  de  semblable  : à la  messe, 
on  prie  une  fois  pour  les  vivants  et  une  fois  pour 
les  morts;  on  invoque  plusieurs  saints;  on  prie  pour 
le  pape,  pour  l'évêque  du  lieu,  pour  le  souverain. 
Salig  a écrit  un  traité  de  Diptycis , Halle,  1731,  et 
Se  b.  Doni  a donné  : Des  Diptyques  anciens , sacrés 
et  profanes  (en  italien),  Lucques,  1753. 

On  appelle  en  coït  diptyques  les  tableaux  ou  bas- 
reliefs recouverts  par  deux  volets  qui  sont  peints  aussi. 

D1RCA,  Unis  cuir , arbre  du  Canada.  V.  tii  ymêlées. 

DIRECTEUR,  celui  qui  est  chargé  du  soin  de  di- 
riger une  société,  une  compagnie,  un  grand  service 
ou  une  branche  importante  de  l'administration,  la- 
quelle prend  alors  le  titre  de  direction,  etc.  On  donne 
aussi  ce  titre  au  président  de  certaines  sociétés  sa- 
vantes . et  uotamhient  de  l'Académie  française. 

On  ra  également  donné  à chacun  des  cinq  mem- 
bres du  Directoire  exécutif.  Voy.  directoire. 

DIRECTION  , nom  donné,  dans  plusieurs  minis- 
tères, à certaines  divisions  administrative»  dont  le 
uombro  et  le  titre  ont  varié.  Aiusi,  au  miuistère  de 
la  Marine,  il  y a uuo  D.  du  personnel , une  D.  des 
jtorts,  une  D.  des  colonies;  — au  ministère  de  la 
Guerre,  quatre  grandes  directions  : une  du  person- 
nel et  des  opérations  militaires , une  de  l'arfmini- 
stration,  une  des  fonds  et  de  la  comptabilité , une 
du  dépôt  de  la  yuerre.  Le  iniuistère  des  Finances 
comprend  la  D.  générale  de  T enregistrement,  les 
D.  des  contributions  directes,  des  contributions  in- 
directes, du  mouvement  général  des  fonds,  de  la 
dette  inscrite,  du  contentieux , de  la  comptabi- 
lité générale,  etc.  Il  y a de  plus,  dans  choque  dépar- 
tement, un  directeur  de  l’enregistrement  et  des  do- 
maine*, un  directeur  des  contributions  directes,  et  un 
directeur  des  contributions  indirectes.  Àumiui&lèru 
de  l’Intérieur  il  y a une  jD.  des  beaux-arts , etc. 

En  Mécanique,  ou  nomme  direction  la  droite  sui- 
vant laquelle  un  corps  sa  meut.  La  ligne  de  direc- 
tion est  celle  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  d’un 
• orps  et  le  centre  de  la  terre.  L 'angle  de  direction 
est  compris  eutre  les  directions  de  deux  puissances 
conspirantes  au  même  point. 

On  appelle  Biens  en  direction  ceux  dout  l’admi- 
nistration est  confiée  k des  syndics  nomme»  par  une 
assemblée  de  créanciers. 

DIRECTOIRE  , gouvernement  établi  en  France 
par  la  Constitution  de  l’ou  111  (1795),  et  qui  fut 
renversé  le  18  brumaire  (1798).  Voy.  directoire  au 
Dict.  uniu.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

DIRECTRICE  (sous-entendu  ligne).  En  Géomé- 
trie, c’est  une  droite  le  long  de  laquelle  ou  fait 
couler  une  autre  ligue  ou  uno  surface  pour  décrire 
udc  ligure  piano  ou  solide. 

DIRIMANT  (du  latin  dirimens,  qui  rompt).  Voy. 

EMPECHEMENT. 

DISCANT,  chant  d'église.  Voy.  déciiant. 

DISCERNEMENT.  En  Droit , rest  la  faculté  d’ap- 
précier la  valeur  des  actes  que  l'uu  accomplit.  Celui 
qui  commet  un  crime  ne  peut  être  puni  s'il  a agi 
sans  discernement.  Lorsque  l'accusé  a moins  de  fô 
ans,  et  qu'il  a agi  sans  discernement,  il  est  acquitté, 
et,  selon  les  cas,  remis  à ses  parents, ou  conduit  dans 
une  maison  de  correction.  Lorsquo  l'accusé,  Agé 
de  motus  do  10  ans,  a agi  avec  diaccrueiucul,  les 
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peine»  sont  ainsi  modifiées  : s’il  a encouru  la  peine 
de  mort , les  travaux  forcés  à perpétuité  : s’il  a mé- 
rité la  déportation,  il  est  condamné  à lôou  20  ans 
d’emprisonnement;  s’il  a mérité  la  détention  ou  les 
travaux  forcés,  il  est  renfermé  dans  une  maison  de 
correction  ; il  est  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  5 ou  10  ans.  Si  le  mineur  de  10  ans 
n'a  commis  qu’un  simple  délit,  il  est  condamné  à 
la  moitié  de  la  peine  A laquelle  il  aurait  pu  être  con- 
damné s'il  avait  eu  10  ans  (Code  pénal,  art.  66-69). 

DISCHIDIK  (du  grec  dischidès , qui  se  partage 
en  deux),  Disckidia,  genre  de  la  famille  des  Asclê- 
piadées , est  composé  d’herbes  vivaces,  vivant  en 
parasites  sur  les  arbres.  On  cultive  dans  les  serres 
la  D.  du  Bengale  ( D.  Bcngalensis  ),  plante  para- 
site à feuilles  charnues,  à fleurs  petites  et  disposées 
eu  ombelles.  Dans  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Indes, 
son  sur  laiteux  est  appliqué  sur  les  piqûres  des  ani- 
maux venimeux.  On  mange  aussi  celte  plante. 

DISCIPLES,  nom  donné  spécialement  dansl'Êvan- 
gilc  aux  soixante-douze  personnes  que  J.-C.  choi- 
sit, outre  les  douze  apôtres,  pour  aller  prêcher  la 
parole  de  Dim  (£v.  S.  Luc,  x,  1). 

DISCIPLINE  .du  latin  disciplina),  ensemble  des 
loisou  règlements  qui  régissent  cerlainscorps, comme 
l'Eglise,  l'armée,  la  magistrature,  les  écoles,  etc. 

Discipline  ecclésiastique.  Elle  repose  sur  les  épi  - 
Ires  de  S.  Paul,  sur  les  constitutions  apostoliques, 
sur  les  régies  établies  par  les  conciles  et  les  décrétales 
des  papes.  Tout  ce  qui  est  de  pure  discipline  n’est 
pas  de  foi  et  peut  varier  selon  les  temps  et  les  lieux. 
Outre  les  règles  de  discipline  communes  à tous  les 
Udeies,  Il  y a des  régies  spéciales  pour  le  clergé  sé- 
culier et  pour  les  ordres  religieux  : elles  constituent 
la  D.  cléricale  et  la  U.  monastique. 

Discipline  militaire.  Elle  repose  tout  entière  sur 
le  respect  et  l'obéissance  absolue  de  l'inférieur  en- 
vers ses  chefs.  La  plus  ancienne  ordonnance  qui  en 
traite  remonte  à 1550  ; celle  du  2 novembre  1833 
règle  encore  aujourd’hui  toutes  les  questions  qui  ont 
rapport  à la  discipline.  Dans  l'Armée  française,  les 
châtiments  corporels  ont  été  complètement  abolis 
depuis  1788;  les  punitions  disciplinaires  infligées 
aux  soldats  sont  : les  arrêts  , les  corvées,  l’exercice 
redoublé,  et,  si  les  moyens  ordinaires  ne  sulliseut 
pas , l’envoi  dans  les  Compagnies  de  discipline.  Ces 
compagnies,  organisées  en  1802  par  Bonaparte, ont 
été  portées  à huit  depuis  1830;  leur  séjour  ordinaire 
est  en  Afrique;  cette  punition  est  infligée  par  un 
Conseil  de  discipline.  Les  délits  graves  et  les  crimes 
sont  jugés  par  un  Conseil  de  guerre  ( Voy.  cousin.;. 

Discipline  judiciaire.  Elle  s'exerce  sur  les  ma- 
gistrats, les  avocats  et  les  officiers  ministériels,  tels 
que  les  avoués,  les  agréés,  les  commissaires-priseurs, 
le»  huissiers,  etc.  Elle  a pour  but  le  maintien  de 
l'honneur  et  de  la  considération  nécessaires  aux  in- 
stitutions judiciaires.  Les  peines  de  discipline  sont  : 
l'avertissement,  la  censure  simple,  la  censure  avec 
réprimande,  la  suspension  provisoire;  pour  les  avo- 
cats, la  suspension,  la  radiation  du  tableau  ; pour  les 
officiers  ministériels,  la  destitution.  Les  différentes 
peines  sont  appliquées,  pour  les  magistrats,  par  le 
garde  des  sceaux,  par  la  cour  de  cassation  et  les  cours 
d'appel  ; pour  les  avocats,  par  le  conseil  de  l’ordre; 
et  pour  les  autres  corps,  par  les  conseils  ou  cham- 
bres de  discipline  librement  formés  dans  leur  sein. 

On  nomme  aussi  discipline  une  sorte  de  châti- 
ment ou  de  flagellation  volontaire , en  usage  dans 
beaucoup  de  monastères,  et  qui  consiste  à se  faire 
frapper  ou  à se  frapper  soi-fnêmc  d’un  fouet  composé 
de  cordes  à nœuds  ou  de  lanières  de  cuir,  et  qu’on 
nomme  également  discipline.  Cet  usage,  introduit, 
dit-on*  par  S.  Dominique  l'Encuirassé  et  S.  Pierre 
Damien,  remonte  au  xi*  siècle  ; il  a donüé  lieu  à des 
abus  que  l'Eglise  eut  beaucoup  de  peine  A réprimer. 
Voy.  sxacc.lla.ms  au  Dict.  unie,  d'tlist.  et  de  Céogr. 


DISCOBOLES  (du  grec  discos , disque,  cl  bullô, 
lancer),  famille  ae  poissons  Malacoptérygiens-Sub- 
hrachiens,  à nageoires  ventrales  réunies  à la  base 
par  une  membrane  en  forme  de  disque.  Ces  poissons 
se  tiennent  fixés  aux  rochers,  sous  les  saillies  des- 
quels ils  sc  couchent  au  moyen  de  leurs  nageoire» 
ventrales.  Tout  leur  corps  est  couvert  d’une  matière 
visqueuse.  Les  discolwlcs  comprennent  trois  genres  : 
les  Porte- truelle,  les  Çycloptères  et  les  Echénéis. 

D I SCO  I DE  ( d ii  grec,  disco  v.  disque,  et  eidos,  forme)  * 
se  dit  de  tout  organe  en  forme  de  disque. 

DISCOURS  (du  latin  discursus ).  En  Grammaire, 
Discours  est  synonyme  de  Langage  : les  Parties  du 
discours  sont  les  différentes  espèces  de  mots.  V.  mot. 

En  Rhétorique,  il  est  synonyme  Oraison,  de  Ha- 
rangue ( V.  ces  motscltLOQUEKCF.LOn  divise  le  discours 
en  6 parties  : Exorde,  Exjtodtion  ou  Proposition , 
Narration,  Confirmation  , Réfutation,  Péroraison. 

DISCRASK.  Voy.  argent  aRtimohui.. 

DISCRET  {du  latin  discrctus , séparé).  En  Mathé- 
matiques,on  oppose  Quantité  discrète  (c.-A-d.  discon- 
tinue, comme  les  nombres)  A ().  concrète.  V.  quantité. 

En  Médecine,  ce  mot  ro  dit  de  Certains  exanthè- 
mes dont  les  taches  ou  pustules  sont  séparées  les 
mies  des  autres.  H se  dit  particulièrement  de  la 
vnriole  Ordinaire , par  opposition  à la  variole  con- 
fluente.  Voy.  conplijkvt. 

Dans  plusieurs  ordres  monastiques,  on  donnait  ce 
nom  aux  religieux  ou  aux  religieuses  choisis  pour 
furiner  le  conseil  du  supérieur  ou  de  la  supérieure, 
ainsi  qu  à ceux  qu’on  envoyait  au  chapitre  provin- 
cial pour  représenter  le  couvent.  Les  assemblées  où 
sc  réunissaient  les  pères  discrets  et  les  mères  dis- 
crètes s'appelaient  diserétoires. 

DISCRÉTIONNAIRE  (de  discrétion).  En  Droit, 
on  appelle  pouvoir  discrétionnaire  la  faculté  laissée 
a un  juge,  et  particuliérement  au  président  d’uno 
cour  d’assises , d’agir  en  certains  cas  selon  sa  volonté 
particulière.  — On  a aussi  appliqué  ce  mot  à l'au- 
torité dictatoriale  attribuée  en  temps  du  révolution  à 
certains  agents  du  pouvoir  exécutif. 

D1SCR1MEN  (mot  latin  qui  signifie  séparation . 
division  ),  se  dit,  en  Chirurgie,  d'un  bandage  usité 
pour  la  saignée  de  la  veine  frontale  : il  est  ainsi 
nommé  parce  qu’en  passant  le  long  de  la  suture  sa- 
gittale, il  divise  la  tétc  en  deux  parties  égales. 

DISCCSS1FS  (du  latin  discutera,  dissoudre),  médi- 
caments que  l'on  applique  A l’extérieur  dans  le  but  de 
dissiper  uo  engorgement.  Ce  son  t en  général  des  agents 
excitants  sous  forme  de  cataplasmes,  de  lotions,  etc. 

DISCUSSION  (bénéfice  de).  Voy.  bénéfice. 

D1SEPALE,  se  dit,  en  Botanique,  des  parties  for- 
mées de  deux  sépales  ou  de  deux  folioles  calicinales, 
comme  les  calices  de  la  balsamine, de  la  fumeterre,  etc. 

DISETTE.  Voy.  famine. 

DISETTE  f RACINE  DF.).  Voy.  BETTERAVE. 

DISJOINT , nom  donné,  eu  Musique,  aux  inter- 
valles dont  les  sons  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par 
une  grande  distance.  Tels  sont  les  intervalles  de  la 
tierce,  de  la  quarte,  do  laquinte,  etc.  On  oppose  le 
degré  disioiut  au  degré  conjoint,  ou  intervalle  de 
seconde.  Voy.  degré. 

DISJÛNCTIF.  En  Grammaire,  on  appelle  Con- 
jonction disjonctive  toute  conjonction  qui , tout  en 
unissant  les  expressions,  sépare  les  idées,  comme  ou, 
soit,  ni.  On  a proposé  de  les  appeler  C.  alternati- 
ves , partitives  ou  distributives.  — F.n  Logique,  on 
appelle  Propositions  disjonctives  celles  qui,  par 
leur  opposition,  s’excluent  l'une  l’autre. 

DISJONCTION.  Ou  appelle  ainsi  en  Droit  la  sé- 
paration de  causes  précédemment  jointes,  ou  de 
plusieurs  chefs  de  conclusions  contenus  dans  la  môme 
demande.  Voy.  jonction. 

DISLOCATION.  Voy.  luxation. 

DISOMOSE  OU  MCE  EL  GRIS.  Voy.  K1CXIL. 

DlSt’ACtlK,  terme  do  Droit  maritime , par  lequel 
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nu  désigne,  en  matière  d'assurance  , une  espèce  de 
discussion  et  d'arbitrage  entre  les  assureurs  et  les 
assurés.  Les  arbitres,  en  ces  matières,  prennent  le 
nom  de  Dispacheurs. 

DISPENSAIRE  (de  dispenser,  distribuer),  ouvrage 
dans  lequel  sont  consignées  la  description  des  médi- 
caments simples  ou  composés  qui  doivent  se  trouver 
dans  l'officine  d'un  pharmacien  , et  les  formules  des 
préparations  officinales.  Ou  dit  également  Codex, 
Formulaire , Pharmacvf)ée , etc. 

Ou  appelle  aussi  Disj/ensaites,  des  établissements 
de  bienfaisance  créés  par  souscription , pour  donner 
gratuitement  des  soins  et  des  médicaments  aux  ma- 
lades indigents  qui  peuvent  être  traités  dans  leur 
domicile.  Tl  existe  à Paris  et  dans  toutes  les  grandes 
villes  des  dispensuires  de  ce  genre. 

DISPENSE  (de  dispenser,  exempter),  exemption 
d'une  règle  ordinaire  par  laquelle  on  permet,  dans 
Certaines  circonstances , ce  qui  est  généralement  dé- 
fendu. Le  pape  a le  droit  de  dispenser,  pour  motifs 
graves,  de  ce  qui  est  défeudu  par  les  canons  : ainsi  il 
faut  une  dispose  du  pape  pour  les  mariages  entre 
cousins  et  parents  à uu  uegré  rapproché,  pour  rece- 
voir la  prêtrise  et  les  autres  ordres  sacrés  avant  l’àge 
prescrit,  etc.  — L’bomuie  avant  18  ans  , la  femme 
avant  là  ans,  l'ourle  et  la  nièce,  la  tante  et  le  neveu, 
les  lieaux-frères  et  belles-sœurs  ne  peuvent  contrar- 
ier mariage  sans  uue  dispeuse  de  l'autorité  civile. 
Deux  juges  qui  sont  parents  à un  degré  très-rappro- 
rhe  ne  peuvent  être  membres  d'une  même  cour  ou 
d’un  mémo  tribunal  sans  une  dispense  pareille.  — 
On  appelait  autrefois  D.  de  bâtardise,  l acte  donné 
par  le  pape  et  le  roi,  et  qui,  en  conférant  au  bâtard 
ie  litre  d’enfant  légitime,  le  reuduil  propre  à entrer 
dans  les  ordres  ou  à posséder  uu  héuélice. 

D1SPERME  (du  grec  dis , deux, et  sperma,  graine), 
nom  donné,  en  Botanique,  aux  fruits,  aux  loges  et 
aux  ovaires  qui  renferment  deux  graiues.  Telles  sont 
les  baies  de  l'épine-vinette  , le  pois-chiche,  etc. 

DISPERSION  (du  latin  disperyere,  répandre),  di- 
latation et  coloration  qu’éprouvent  les  faisceaux  de 
lumière  en  traversant  un  milieu  réfringent,  de  ma- 
nière a produire  le  spetre  ( Voy.  ce  mot).  Toutes 
les  substances  D ont  pas  le  même  pouvoir  dispersif  : 
le  fliut-glass,  par  exemple,  donne  un  spectre  bien 
plus  allongé  que  le  crown-glass  ; le  pouvoir  dispersif 
de  l’eau  est  très-bible.  La  dispersion  est  dans  un 
rapport  intime  avec  les  grandeurs  des  indice*,  de  ré- 
fraction correspondant  à chaque  couleur;  on  la  me- 
sure en  prenant  la  différence  de  ces  indices  pour  le 
violet  et  le  rouge.  Une  substance  est  d'autant  plus 
dispersive  que  pour  elle  cette  différence  est  plus 
grande.  La  dispersion  de  la  lumière  est  uu  des  plus 
grands  obstacles  qu'on  ait  eus  à surmonter  dans  la 
construction  des  lunettes;  elle  cause  ce  défaut  de 
netteté  (dit  aberration  de  réfrangibilité)  que  pré- 
sentent les  images  formées  par  les  lentilles  ordinai- 
res, et  qu’on  est  obligé  de  corriger  par  l’emploi  des 
verres  achromatiques.  Voy.  achromatisme. 

DISPONIBILITE,  se  dit,  en  général , de  l’état  de 
tout  fonctionnaire  qui , ayant  cessé  de  remplir  des 
fonctions  actives,  attend  un  autre  emploi. 

Dans  l'Administration  militaire,  ou  appelle  ainsi, 
depuis  l'ordonnance  royale  du  19  mars  1S23,  la  si- 
tuation d’un  officier  qui  se  trouve  momentanément 
sans  emploi  : il  ne  reçoit  que  demi-solde.  L’officier  en 
disponibilitéestconsidérêcommccnactivitédeservire 
et  toujours  à la  disposition  du  ministre  de  la  Guerre. 

En  Jurisprudence,  on  nomme  quotité  ou  portion 
disponible,  la  portion  de  biens  dont  il  est  permis  à 
une  personne  ayant  des  héritiers  de  disposer  par  dn- 
natioii  ou  par  testament.  Le  reste  de  ses  biens,  dit 
rénnje  légale,  ne  peut  être  mis  en  disposition. 

DISPOSITIF.  Eu  Jurisprudence,  c’est  le  prononcé 
d'un  jugement  ou  d'un  arrêt,  dégagé  de  toute  la 
procédure  et  des  motifs  qui  font  fait  rendre.  II  est 
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signé  par  le  président  et  par  le  greffier. — On  donne 
aussi  ce  nom  au  projet  de  jugement  que  les  parties 
forment  entre  elle*  et  présentent  au  tribunal  pour 
être  ml*  sur  la  feuille. 

DISPOSITION.  Eu  Droit,  on  appelle  ainsi  toute 
attribution  de  biens,  soit  à titre  gratuit,  soit  a titre 
onéreux.  Ou  distingue:  D.  entre-vifs,  par  laquelle  on 
se  dépouille  irrévocablement  de  ses  biens  en  faveur 
d’un  tiers  : c’est  proprement  la  donation  [Voy.  ce 
mot);  D.  testamentaire,  qui  est  toujours  révocable 
( Voy.  testament)  ; D.  à cause  de  mort,  acte  par  le- 
quel  le  disposant  se  dépouille  île  ses  biens,  mais  avec 
faculté  de  les  reprendre  s’il  guérit;  J),  libre,  acte 
fait  par  quelqu’un  de  sa  bonne  volonté,  sans  aucune 
force  ni  contrainte;  D.  onéreuse,  acte  ou  contrat  qui 
transmet  à quelqu'un  une  chose  à titre  onéreux. 

Par  dispositions  d'une  loi  f on  cutend  ce  qu'elle 
ordonne,  ou  ce  qu'elle  défend  ; par  dispositions  d’un 
jugement,  les  décisions  qu’il  renferme. 

En  Rhétorique,  la  Disposition  c'est  la  distribu- 
tion , dans  l’ordre  le  plus  convenable  , des  diverses 
parties  du  discours,  exorde,  proposition,  division, 
narration,  confirmation,  réfutation,  péroraison. Le 
plus  souvent  ces  parties  se  succèdent  dans  l’ordre 
même  qui  vient  d’être  indiqué;  cependant,  la  dispo- 
sition p ut  varier  suivant  les  besoins  du  discours. 

DISQUE  (du  grec discos , palet), sorte  de  palet 
rond,  en  fer,  en  cuivre,  en  plomb  ou  en  bois,  d’imc 
dimension  et  d’une  pesanteur  au  delà  de  l’ordinaire, 
que,  dans  les  jeux  de  l’ancienne  Grèce,  lançaient  cer- 
tains athlètes,  appelés  de  là  discoboles.  Le  vain- 
queur était  celui  qui  lançait  ce  disque  le  plus  loin. 
Le  diamètre  du  disque,  était  de  33  rentim.  environ. 

En  Astronomie,  ou  nomme  disnue  le  corps  appa- 
rent d’un  astre.  La  largeur  du  disque  du  soleil  cl 
de  la  bine  se  divise  en  duuze  parties  nommées  doigts. 

En  Botanique,  c’est  : 1°  la  partie  de  la  surface 
d’une  feuille  comprise  entre  scs  bords;  2°  la  partie 
centrale  d’une  ombelle;  3U  la  jiortiou  élargie  du 
pédoncule  qui  supporte  les  fleurons  d’une  Synan- 
Ibérée;  4°  enfin,  c est.  d'après  Richard  , un  corps 
charnu,  de  nature  glanduleuse,  qui,  dans  beaucoup 
de  plantes,  est  situé  sur  lo  réceptacle,  tantôt  Au- 
dessous  do  l’ovaire  ( I).  hypogyne) , tantôt  autour 
( ü . périyyne) , tantôt  au-dessus  (D.  épiyyne).  On  le 
nomme  podogyne  lorsqu'il  sert  de  support  à l’ovaire; 
plcurogyne,  s’il  le  presse  latéralement;  i pipode, 
s’il  est  formé  d’un  ou  de  plusieurs  tubercules  libres  ; 
periphorc , s’il  \»orte  les  étamines  et  les  pétales  at- 
tachés à sa  surface  externe. 

DISSECTION  (du  latin  dis,  particule  disjonclivc, 
et  secare,  couper),  opération  qui  consiste  A diviser 
méthodiquement  et  à mettre  à découvert  les  diffé- 
rentes parties  du  corns,  iwur  eu  étudier  la  disp<**i- 
tion  et  la  structure.  La  dissection  comprend  la  pré- 
paration des  os  ( ostéotomie  ),  celle  îles  ligaments 
( syndesmotomie ) , celle  des  muscles  ( myotomie  \ , 
relie  des  viscères  (splanchnotomie) , celle  des  vais- 
seaux ( angéiotomie ),  qui  se  subdivise  en  dissection 
des  artères,  de*  veines  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques; enfin  celle  des  nerfs  ( névrotomie ) . On  appelle 
nutojmie  la  dissection  qui  a pour  but  de  rechercher 
les  causes  et  le  siège  de  l’affection  â laquelle  un  in- 
dividu a succombé,  ou  de  constater  certain*  crimes 
ou  délit*,  tels  que  coup*,  blessures,  empoisonne- 
ment, etc.  Les  instruments  dont  on  fait  usage  pour 
disséquer  sont  des  scalpels  et  des  bistouris,  des  ci- 
seaux , des  marteaux , des  pinces,  des  scies,  d.-s  te- 
naille*, etc.  — La  dissection  peut  s’appliquer  aussi 
aux  végétaux. 

DISSEMINATION,  acte  par  lequel  les  graines, 
détachées  de  la  plante  à l'époque  de  la  maturité, 
s’éparpillent  plus  ou  moins  loin  pour  vivre  de  leur 
vie  propre.  La  dissémination  est  favorisée  : 1®  par 
le  poids  de  la  graine , uni  augmente  à mesure  que 
son  support  s’atrophie;  2°  par  l’agitation  de  l’air  ou 
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la  pluie;  3»  par  les  animaux  qui,  comme  les  oiseaux, 
transportent  les  graines  avec  leurs  pattes  ou  leur  bec, 
ou  bien  s'en  nourrissent,  et  rendent  à la  terre , avec 
leurs  excréments,  celles  qui  ont  résista  à la  digestion. 

DISSIDENTS  (du  latin  dissideo,  s’asseoir  a part, 
être  d'avis  opposés),  se  dit  des  personnes  dont  les 
croyances  sont  différentes  de  celles  que  professe  l'Ê- 
glise  nationale  d’un  pays.  Ce  mot  s’applique  parti- 
culièrement aux  diverses  secte*  religieuses  qui  diffé- 
rent de  l’Eglise  anglicane, soit  sur  des  points  de  doc- 
trine, soit  sur  des  détails  de  discipline  ou  de  formo 
extérieure.  On  les  appelle  aussi  Son-conformistes. 

I °y-  fc  mot  au  Dict.  unir.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

DISSOLUTION,  opération  par  laquelle  un  corps 
liquide  communique  cet  état  à un  autre  corps , quel 
qu'il  soit.  On  a proposé  do  réserver  le  mot  dissolu- 
tion pour  désigner  le  cas  où  le  corps  dissous  et  le 
corps  dissolvant  changent  de  nature  (ce  qui  a lieu 
dans  l’action  des  arides  sur  les  métaux),  et  d’ap- 
peler solution  ce  qui  se  passe  lorsque  ces  deux  corps 
no  changent  pas  de  nature,  par  exemple,  lorsqu’on 
met  du  sucre  ou  du  sel  dans  l’eau. 

En  Jurisprudence,  la  dissolution  est  l’anéantisse- 
ment d’un  contrat.  Les  communautés,  et  notamment 
le  mariage , se  dissolvent  par  la  mort  naturelle  ou 
civile,  par  la  séparation  de  corps  ou  de  biens. 

DISSOLVANTS , uom  donné  aux  corps  qui  ont  la 
propriété  de  transformer  les  solides  en  liquides,  et 
de  détruira  l’agrégation  moléculaire  : tels  sont  l'eau, 
l’alcool,  l'éther,  le  vinaigre  et  les  acides  en  général. 
Les  anciens  chimistes  croyaient  à l'existence  d’un 
dissolvant  général  : Paracelse  le  nommait  a/cahest. 
— En  Médecine,  ou  nomme  disso/t'ants  les  médi- 
caments qui  ont  la  propriété  de  dissoudre  les  en- 
gorgements, les  concrétions  maladives,  etc. 

DISSONANCE  idu  grec  dis,  deux  fois , et  sonore, 
résonner),  nom  donné,  en  Musique,  À la  réuiiioti 
de  deux  sons  qui  frappeut  désagréablemcut  l’oreille, 
et  qui  cependant  sout  quelquefois  employés  en  com- 
position pour  servir  de  |iassage  à une  consonnance. 
Les  dissonances  sont  la  seconde,  la  septième,  la 
neuvième,  etc.  On  appelle  accords  dissonants  ceux 
qui  sont  formés  d'intervalles  dissonants. 

En  Grammaire , on  appelle  dissonance  la  réu- 
nion de  plusieurs  syllabe*  dures  ou  qui  sonnent  m*1l 
4 l’oreille , comme  dans  ce  vers  de  Lcmierre,  où  il 
est  parle  de  la  lanterne  magique  : 

Opiru  k roui  rite  et  qu  ou  port*  à dot  dhommt. 

Cependant  il  est  des  cas  où  la  dissonance , employée 
avec  art , produit  le  plus  bel  effet. 

DISSYLLABE,  mot  de  deux  syllabes.  F.  SYi.unr. 

DISTANCE.  Eu  Géométrie , c’est  le  plus  court 
chemin  d’un  point  4 un  autre  : ainsi , la  distance 
d’un  point  à un  autre  se  mesure  par  la  ligne  droite  ; 
celle  d un  point  4 une  ligne  ou  à une  surface,  par  la 
jicrpendirulaire  menée  de  ce  point  à cette  ligne  ou  sur- 
face. En  Géographie,  l’iutcnaMe  se  mesure  le  plus  sou- 
vent d'après  la  longueur  des  routes  tracées. — On  me- 
sure les  distances  accessibles  par  le  moyen  de  la  chaîne 
et  du  mètre  (t'oy.  arpentage).  Quand  les  distances 
sont  inaccessibles,  on  forme  des  triangles  au  moyen 
desquels  on  peut  les  calculer.  Voy.  trigonométrie. 

En  Astronomie,  on  appelle  D.  moyennes  des  pla- 
nètes, les  moyennes  entre  leur  plus  grande  et  leur 
plus  petite  distance  du  soleil  ; D.  réelles,  les  dis- 
tances de  ces  corps  mesurée*  4 l’aide  de  mesures 
terrestres;  D.  proportionnelles , les  distances  des 
planètes  an  soleil  comparées  avec  relie  de  la  Terre , 
prise  pour  unité.  La  distance  des  étoiles  fixes,  soit 
a la  terre , soit  au  soleil , n a pu  encore  être  mesu- 
rée qu  approximativement.  La  D.  apparente  de  deux 
astre*  est  l’angle  formé  par  les  rayons  visuels  qui 
voni  de  notre  mil  à chacun  d'eux,  mesuré  par  l’arc 
du  grand  cercle  compris  entre  eux  sur  la  sphère  cé- 
leste. La  D.  accourcie  d'une  planète  est  sa  distance 


entre  le  soleil  cl  la  projection  de  la  planète  sur  lu 
plan  de  l'écliptique. 

distances  légales.  Pour  l’exécution  des  lois,  or- 
donnances, jugements,  etc.,  la  loi  accorde  un  délai 
d'un  jour  pour  chaque  10  myriamètre*  de  distance. 
Un  arrêté  du  25  thermidor  an  XI  (1803;  a fixé  la 
distance  légale  de  chacuu  des  chefs-lieux  de  dépar- 
tement 4 Paris.  Nous  en  donuons  le  tableau,  dans 
l’ordre  alphabétique  des  villes, avec  les  modifications 
qui  y ont  été  apportées  ultérieurement  : 


Agen 

Ajarrio 

Alhi 

Alençon 

Amiens 

Angers 

Angoulémc 

Arras 

Auch 

A u ri  I lac 

Auxerre 

Avignon 

Bar-lc-Duc 

Beauvais 

Besançon 

Bloi* 

Bordeaux 

Bourg 

Bourges 

Caen 

Cahors 

Carcassonne 

Ululons 

Chartres 

Chateau  roux 

Chaumont 

Clermont 

Colmar 

Digne 

Dijon 

Draguignan 

Epiual 

Evreux 

Foi* 

Fontenay  (Vendée). 

Gap...... 

Grenoble 

Guéret 

Laon 

La  Bochelle 

Laval 

Le  Mans 

Le  Puy 


im 
145  5 
65 
19  1 
12  8 
30  0 
45  4 
19  3 
74  3 
53  9 
16  g 
70 

25 

8 8 
39  G 
18  1 
57 
43  2 
23  3 

26  3 
55  8 
76 
IG  4 

9 2 
25  «J 
21 


48  1 
75 
30 
89  0 
38 
10  4 
75  2 
44  7 
06  5 
5G  8 
42  8 
12 

46  0 
28  I 
21  1 

50  5 


Lille 

Limoges 

Lo iis- le-Saul nier . . 

Lyon 

Mâcon 

Marseille 

Melun 

Mende 

Metz 

Mézières 

Muuljuban. . . . 
Montbrison.  ...  _ 

Mout-dc-Marsan. . . 
Montpellier. . . . 

Moulins 

Nancy 

Nantes 

Nevers 

Nîmes 

Niort 

Orléans 

'arls 

Pau 

Périgueux 

Perpignan 

Poitiers 

Privas 

Quimpcr 

Bennes 

Bodex 

Rouen 

Saint-BrieUC... 

Saint-Lô 

Strasbourg .... 

Tarbes 

Toulouse 

Tours 

Troyes 

Tulle 

Valence 

Vannes 

Versailles 

Vcsoul 


m.  k. 

23  G 

38  O 

11  1 

IG  G 

39  9 
81  3 

4 6 
56  G 
30  8 
23  4 
63  3 
44  3 
70  2 
75  2 
28  9 
33  1 
38  9 
23  6 
70  2 
11  6 

12  3 


78  1 
17  2 
88  8 
34  3 
oo  6 
63  3 

34  6 

09  2 
13  7 
fi  6 
32  6 

10  I 
81  5 
06  9 
21  2 
15  9 
10  1 
56  0 
50  0 

2 1 

35  4 


DlsTHÉNK  (du  grec  dis,  deux,  et  sthénos,  force, 
4 cause  de  sa  double  vertu  électrique),  silicate  d’a- 
himine  allié  4 un  centième  environ  d’oxyde  de  fer; 
on  le  nomme  aussi  Cyanitc  ou  Schorl'bleu.  C’est 
un  minéral  d’un  bleu  très-clair,  cristallisé  en  lames 
quadrangulaires  allongées.  Il  rave  le  verre  ; il  est 
infusible  au  chalumeau  et  pèse  5,517.  Par  lu  frot- 
tement , il  s'électrise  tantôt  vitreusement , tin  tôt 
rési nousement.  On  l'emploie  comme  support  dans 
les  essais  au  chalumeau.  On  le  trouve  en  Bretagne, 
au  Saint-Gothard  , en  Saxe  , aux  Etats-Unis,  etc. 

DISTILLATEUB.  Voy.  distillation  et  liqioristk. 

DISTILLATION  (du  latin  disti/latio,  formé  de  la 
particule  di,  qui  marque  la  division  , et  de  sti/ta, 
goutte  qui  tombe),  operation  par  laquelle  on  réduit 
les  liquides  en  vapeur,  4 l’aide  de  la  chaleur,  pour 
les  faire  retomber  ensuite  4 l’état  liquide  par  le 
refroidissement.  Elle  a principalement  pour  but  do 
séparer  les  liquides  d'avec  1rs  corps  fixes,  ou  de  sé- 
parer des  corps  d’une  volatilité  dilfér.  nie.  Ou  opère 
la  distillation  dans  des  vases  d’une  forme  particu- 
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liera  ( Voy  alambic êt  cornue). — Les  chimistes  don* 
«eut  le  nom  de  distillation  sèche  a l’opérât  ion  qui 
consiste  À décomposer  par  la  chaleur  des  substances 
végétales  ou  animales  non  volatiles  , de  manière  a 
le*  transformer  en  de  nouveaux  corps.  — On  attribue 
aux  Arabes  l'invention  do  la  distillation  ; il  parait 
toutefois  que  les  anciens  la  pratiquaient  déjà. 

Ou  donne  le  nom  de  Distilleries  ou  de  brûleries 
aux  ateliers  de  dislillatinu  où  se  fabriquent  l'eau- 
de-vie,  le  genièvre,  le  rhum  et  autres  liqueurs  spi- 
ri  tueuses.  Les  Distillateurs  sont  soumis  à des  re- 
niements sévères  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique. 

La  loi  du  5 ventôse  an  Ml  réglé  tout  ce  qui  con- 
cerne leurs  établissements. 

DISTIQUE  (du  grec  dis,  deux,  et  stichos,  vers), 
se  dit  en i’oésie  de  ia  réunion  de  deux  vers  formant 
un  sens  complet.  Eu  latin,  le  distique  se  compote 
essentiellement  d’un  hexamètre  et  d un  pentamètre. 
Ovide,  Properce  et  Tibnlle,  et  tous  les  élégiaques, 
ont  écrit  un  grand  nombre  de  distiques.  On  employait 
aussi  ce  rbytbine  dans  les  inscriptionsct  les  épitaphes. 
Tel  est  ce  distique  bien  connu,  sur  Virgile  : 

»3!i'N*  «i-  {fM>l . ronl.fi  nporrr  . t*iwi  Hune 
i iilbfii«|>c , c*’ imi  iimciii  , film  , duce». 

En  botanique,  distique  se  dit  des  parties  rangées 
en  deux  séries  opposées.  Tels  sont  les  rameaux  de 
l'orme  . les  feuilles  du  micocoulier,  etc. 

DISTOME  (de  dis,  deux,  et  stotna , bouche  ; qui 
a deux  bouches  ou  suçoirs),  ail  aussi  Fasciole,  genre 
irÈuloioaireSjde  la  d usse  des  Helminthes,  de  l’ordre 
des  Tréma t odes,  se  trouve  dans  le  foie  et  la  vésicule 
biliaire  des  Mammifère*,  et  même  de  l'homme.  Ce 
genre  a ptiur  type  la  Douve.  Voy.  ce  mot. 

DISTORSION  (du  latin  distorquere,  tordre),  dé- 
placement d'une  partie  ou  d*un  membre.  — Ce  mot 
exprime  spécialement  un  état  convulsif  des  museb-s 
do  l'œil,  qui  eutraiuent  cet  organe  vers  l’un  des 
points  de  l’orbite,  et  le  fout  |»araltre  renversé. 

DISTRACTION.  En  Jurisprudence  on  appelle  De- 
mande en  distraction  celle  qui  a pour  objet  de  re- 
vendiquer un  objet  qui  a été  mal  a propos  compris 
dans  une  saisie  immobilière  ; Distraction  de  dé - 
peu*,  le  jugement  par  lequel  ou  sépare  la  condam- 
nation aux  dej>ens  des  autres  condamnations  pro- 
noncées en  faveur  de  !n  partie,  en  sorte  que  sou 
avoué  acquière  la  faculté  do  poursuivre,  À son  pro- 
fit, l’exécution  de  la  première  île  ces  condamnations. 

DISTRIBUTION.  En  Typographie,  on  appelle 
ainsi  la  répartition,  dans  leurs  c.issetins,  des  lettres 
d’une  forme  qu’on  vient  de  tirer. 

DISTRICT  (du  Jatin  districts,  resserré),  éten- 
due territoriale  formant  le  ressort  d’une  juridiction 
judiciaire  ou  administrative.  Un  juge  ne  peut  exer- 
cer ses  fonctions  hors  de  son  district.  Le  22  décem- 
bre 1789,  les  départements  français  furent  divisés 
eu  districts,  qui  eux-mêmes  étaient  subdivisés  en 
routons.  Leur  administration  ou  directoire  se  com- 
posait de  quatre  membres.  Les  district*  furent  rem- 
placés par  les  arrondissements  le  28  pluv tôse  au  VIII 
(1$»H)).  — Eu  1789,  Paris  fut  divisé  eu  soixante  dis- 
tricts ; mais  l’année  suivante  cette  division  fit  place 
à quarante-huit  sections.  — Les  Etats-Unis  de  l’A- 
mérique sout  aussi  divisés  en  districts. 

DIS! VUE,** dit, en  botanique,  des  Heurs  qui  ont 
deux  styles,  telles  que  l'œillet , la  saponaire , etc. 

DITHYRAMBE  (du  grec  dithyrombos , surnom 
donné  à Bochus  à cause  de  sa  double  naissance,  et 
formé  de  dis.  deux,  et  thym,  porte,  entrée),  sorte 
de  poésie  lyrique  originairement  consacrée  a Bac- 
chus,  et  qui  avait  pour  caractères  un  enthousiasme 
élevé  jusqu’à  l'exaltation,  la  licence  des  expressions, 
le  désordre  des  idées  et  de  la  versification  : c’était  le  | 
chant  de  l’ivresse  et  le  délire  de  l’orgie.  On  attribue  j 
l'invention  du  dithyrambe  antique  à Arion  de  M6- 
Ihynmc,  à Lassos  d'Hcrmione  ou  à un  poète  thébain  I 


dout  le  nom  est  inconnu.  — Les  moderne*  ont  con- 
servé la  forme  dithyrambique  en  1'uppliquant  à 
tohte*  sortes  de  sujets  : Delille,  A.  Chénier,  etc. , 
ont  fait  de  beaux  dithyrambes  a l’immortalité,  à ia 
liberté,  à la  gloire,  etc*. 

DITO  ou  Dirro  (de  dietwn,  dit),  expression  ita- 
lienne adoptée  par  le  commerce  paui  désigner  que 
la  marchandise  dont  on  parle  est  de  la  môme  espèce 
que  celle  qui  vient  d être  nommée. 

DIURÉTIQUES  (du  grec  d toute  ô , uriner),  bois- 
ions médicamenteuses  qui  ont  la  propriété  d'augmen- 
ter la  sécrétion  de  lurine.  Tels  sont  le  nilre  on  ajo- 
ute de  potasse,  les  préparations  sclUitiques,  la  digi- 
tale , la  pariétaire , etc.  Les  racines  d’asperge , de 
chiendent,  de  fraisier,  de  guimauve  et  de  régliseu 
sout  apixdru#  eu  Pharmacie  espèces  diurétiques.  Les 
mucilagiueux  agissent  aussi  comme  diurétiques , 
lorsque  la  sécrétion  .urinaire  a été  diminuée  par  une 
cause  irritante  locale  ou  générale. 

DIURNAL  (du  latiu  diurnus , journalier),  livre 
d'église  des  catholiques  romains,  qui  renferme  l'of- 
| fiée  divin  que  l’on  récite  de  jour,  c.-à-d.  le»  petites 
heure* , vêpres  et  compiles.  — Voy.  journal. 

DIURNE  (du  latiu  diurnus,  qui  dure  un  jour). 

Eu  Astronomie , on  appelle  mouvement  diurne  de 
la  terre  la  rotation  de  notre  planète  sur  son  axe  , 
qui  s'opère  d'occident  en  orient  en  21  heures  ;mou- 
venient  diurne  des  astres , le  mouvement  apparent 
dus  astres  d'orient  en  occident,  dû  à la  rotation 
de  notre  globe,  et  s'effectuant  aussi  eu  24  heures; 
cercle  diurne , le  cercle  immobile  parallèle  à l'é- 
quateur dan*  lequel  une  étoile  ou  uu  point  quel- 
conque de  la  sphere  est  supposé  se  mouvoir  par  sa 
révolution  diurne;  arc  diurne, le  nombre  dtr  degré* 
qu’un  astre  décrit  entre  son  lever  et  son  coucher. 

En  Botanique,  les  plantes  diurnes  sont  celles  qui 
s’épanouissent  pendant  le  jour  et  qui  su  ferment  la 
nuit,  telles  que  la  Belle-de-jour. 

Eu  Histoire  naturelle , on  donne  le  nom  de  Diur- 
nes : 1°  aux  oiseaux  do  proie  qui  forment  la  pre- 
mière famille  de  l’ordre  de*  Rapace*  (Faucons,  Vau- 
tours , etc,),  parce  qu'il»  chassent  pendant  le  jour  ; 
2°  a la  lr®  famille  de  l’ordre  des  Lépidoptères , qui 
ne  voleut  qu’au  grand  jour  : ce*  papi lions  ont  pour 
caractères  des  ailes  toujours  libre*  , ♦ levées  pcrqien- 
diculuireincDt  lorsque  l’insecte  est  dans  le  repos  ; 
des  antennes  grossissant  insensiblement  de  la  base 
à la  pointe;  leurs chenüles ont  seize  pattes.  Les  Diur- 
nes se  divisent  en  deux  tribus  : les  Papillunides  et 
les  Hespé rides. 

Œil  diurne  (ne  voyant  que  lo  jour).  Voy.  oeil. 

DIVAN  (eu  turc,  diaouan).  Ce  mol  désigne,  eu 
Orient , les  assemblées  dans  lesquelles  les  souverain» 
et  leurs  ministres  tiennent  conseil  et  donnent  au- 
dience, et  les  tribunaux  où  le*  juges  rendent  la  justice. 
— Ue  nom  a été  donné  aussi  à U salle  où  se  tiennent 
le*  assemblées  et  où  se  reçoivent  les  visites  de  céré- 
monie, ainsi  qu’aux  membres  du  divan  et  de  tout 
tribunal  en  général.  11  s'applique  spécialement , en 
langage  diplomatique , au  ministère  de  la  Porte  ot- 
tomane , et  au  lieu  où  su  tient  le  conseil. 

Les  Arabes  appellent  aurai  divans  des  recueils  en 
vers  ou  on  prose  rassemblés  «prés  la  mort  d’un  au- 
teur, et  dans  lesquels  les  pièces  sont  rentrées  par 
ordre  alphabétique  : tel  est  le  divan  de  Saadi,  le 
divan  de  Hafiz , etc. 

En  Europe  , on  nomme  divan  une  espèce  de  ca- 
napé à coussins  et  sans  dossier,  par  analogie  avec 
les  siétres  sur  lesquels  s’asseyent  les  Turcs. 

D1VANY  ou  iuwany,  sorte  d’écriture  arabe  com- 
mune aux  Turcs  et  aux  Persans,  et  usitée  pour  les 
lettres  missives,  les  lirmans  et  le*  affaires  des  bu- 
reaux publics.  — Lo  diwany-neskhtfsxf  est  employé 
pour  copier  les  poeims , les  pièces  fugitives,  etc. 

D1VARIQUÉ  (du  latin  divaricare.  écarter  les  jam- 
bes), se  dit,  cirRotanique , des  plantes  dont  les  re- 
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rneaux,  eu  grandissant , s'écartent  en  divers  se  us  et 
forment  des  angles  ouverts. 

1)1  VEILLENT  (du  latin  divellere , arracher,  sé- 
parer). En  Chimie,  on  nomme  affinité  divel lente 
relie  qui,  pour  réunir  deux  éléments,  les  sépare 
d'autres  éléineutsavec  lesquels  chacun  des  doux  pre- 
miers était  combiné  du  sOn  côté  : co  qui  su  p,i»se 
lorsque  deux  sels  se  décomposent  mutuellement. 

DIVERGENT  (du  latiu(/i>,  part,  séparative,  et  tw- 
gere , tourner).  Ou  nomme  ainsi , par  opposition  à 
convergent , les  lignes  qui , partant  d'un  point  com- 
mun , s'écartent  ensuite  du  plus  eu  plus.  Ainsi  les 
deux  cùtés  d'un  angle  sout  divergents. 

En  llotauique,  on  nomme  divergents  les  rameaux 
qui  s'écarteul  eu  partant  d’un  centre  commuD. 

Eu  Algèbre,  une  sérié  divergente  est  celle  dont 
les  termes  croissent  continuellement. 

En  Optique,  ou  uomme  divergents  des  rayons 
lumineux  qui  parteut  de  chaque  point  d’un  objet  vi- 
sible, et  qui,  en  arrivant  à l'œil,  forment  une  py- 
ramide dont  1a  base  est  appuyée  sur  l'œil,  et  dont 
le  sommet  se  trouve  an  point  de  l'objet  d’où  ils 
partent.  Tous  les  verres  concaves  sont  divergents. 

DIVERS1FL0RE,  nom  donné  : 1°  aux  fleurs  des 
Ombtdliferes , quand  celles  du  rentre  du  l'ombelle 
sont  régulières  et  celles  de  la  circonférence  irrégu- 
lières ; 2®  aux  fleurs  des  Composées , quand  celles  du 
centre  different  de. celles  du  pourtour. 

DIVERTISSEMENT,  nom  donué  d'abord  aux  in- 
termèdes de  musique  ou  de  danse  intercalés  dans 
une  pièce  de  théâtre,  a été  spécialement  appliqué, 
«iaus  le  xviu«  sièéle,  à de  petits  jKiemes  mis  en  musi- 
que pour  les  théâtres  de  société  : ou  cite  le  Diver- 
tissement de  Sceaux  de  Danrourt,  mis  en  musique 
par  Cilliers,  pour  la  duchesse  du  Maine,  en  1705,  et 
le  Divertissement  composé  par  Sainte-Foix  en  1747, 
à propos  du  mariage  du  Dauphin. 

On  a aussi  entendu  par  divertissement  un  mor- 
ceau de  musique  d'un  genre  facile  et  léger,  com- 
posé pour  un  ou  plusieurs  instruments  : tels  soûl  les 
Divertissements  de  Stielielt , do  Viotti,  etc. 

divertissement  ( eu  Droit).  Yoy.  recélement. 

• DIVIDENDE,  celui  des  facteurs  d’une  division  qui 
doit  être  divisé.  Yoy.  nivitlOX.  — Dans  les  sociétés 
commerciales,  ou  entend  par  dividende  la  part  de 
bénéfice  qui  revient  à chaque  actionnaire  en  propor- 
tion de  la  mise  de  fonds  qu’il  a apportée. 

DIVINATION  (de  divin,  parce  qu'on  supposait  les 
devins  inspirés  du  ciel),  art  prétendu  du  connaître 
et  de  prédire  l’avenir.  Cet  art  a régné,  sous  des  noms 
divers,  chef  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps. 
D fut  surtout  en  honneur  chez  les  Chaldéens,  chez 
les  Grecs , chez  les  Etrusques  et  les  Romains , et 
peudaul  tout  le  moyen  âge;  il  douua  naissance, 
chez  les  anciens,  aux  pythoaisses  et  autres  ora- 
cles, aux  aruspices,  aux  augures,  aux  astrologues 
[mathematici)  ; dans  le  moyen  âge,  aux  magiciens, 
aux  nécromanciens,  aux  sorciers;  il  est  encore  ex- 
ploité de  nos  jours  par  les  tireuses  de  cartes  et  par 
de  prétendues  somnambules.  11  a revu,  selon  les  di- 
vers objets  d’où  se  braient  les  prouustics,  une  foule 
de  noms  divers,  dont  les  plus  couuus  sont  : l’art 
des  Aruspices  ci  des  Augures,  dans  lequel  la  divi- 
nation se  faisait  par  l'inspection  des  entrailles  ou  le 
vol  des  oiseaux  ; V Astrologie  judiciaire , par  l'ob- 
servation des  astres  ou  de  l’état  du  ciel;  la  Carto- 
mancie, par  les  cartes;  la  Chiromancie } par  l'inspec- 
tion des  mains;  la  Nécromancie,  par  1 évocation  des 
morts;  VOnéirocritic,  par  les  songes;  la  Rhnhdo- 
mancie,  par  l'emploi  de  baguettes  dites  divina- 
toires. Yoy.  ces  mots. 

Eurouragée  chez  les  anciens,  passée  même  dans 
tes  institutions,  surtout  en  Grèce  et  A Rome,  où  rien 
ne  se  faisait  sans  consulter  les  oracles  ou  sans  pren- 
dre les  auspices,  la  divinatiou,  qui  n’est  plus  regar- 
dée aujourd'hui  que  comme  une  supercherie  et  uu 


; moyen  d escroquerie,  est  punie  |>ar  nos  lois  : d api« 
les  artirles  470,  488  et  481  du  Code  pénal,  ceux  qui 
font  métier  de  deviuer  et  pronostiquer,  ou  d’expliquer 
les  songes, sont  passibles  d une  amende  de  il  a 15fr.; 
le  juge  peut  même  prononcer  coutre  eux  la  peine 
de  l'emprisonnement,  mais  peudaul  cinq  jours  au 
plus.  Si  Je  devin  emploie  des  manœuvres  frauduleu- 
ses, et  se  fait  ainsi  remettre  des  fonds  par  ses  dupes, 
il  y a escroquerie , et  l’article  405  du  Code  pénal 
peut  être  appliqué. 

DIVINITE.  Yoy.  dieu,  diecx  et  déesses. 

DIVISEUR,  nombre  par  lequel,  dans  une  divisiou, 
on  en  divise  un  autre,  qui  prend  alors  le  nom  de 
dividende.  — On  appelle  commun  diviseur  une 
quantité  qui  divise  exactement  deux  ou  plusieurs 
autres  quantités  : par  exemple,  4 est  commua  divi- 
seur de  8 et  de  24;  5 est  commun  diviseur  de  25  et 
de  30,  etc.,  jiaree  que  8 et  24  sont  exactement  divi- 
sibles par  4 , ainsi  que  25  et  30  par  5.  Deux  nombres 
admettent  autant  de  diviseurs  communs  qu’ils  ont 
de  facteurs  communs  : ainsi, 210  étant  formé  par  le 
produit  de  2,  3,5,7,  et  330  pur  celui  des  nombres 
2,  3,  5,  11  ; 210  et  330  aurout  pour  diviseurs  «com- 
muns non-seulement  2,  3 et  5,  mais  encore  tous  les 
nombres  qu'on  peut  former  par  les  produits  de  ces 
derniers,  savoir,  6,  10,  15,  30. — Le  plus  grand  com- 
mun diviseur  est  le  plus  grand  des  nombres  qui  eu 
divisent  exactement  plusieurs  autres  : c'est  ici , jmr 
exemple,  le  diviseur  .10,  formé  par  le  produit  de  tous 
les  facteurs  premiers  communs  aux  deux  nombres  210 
et  330.  Pour  trouver  le  plus  grand  commun  diviseur 
de  deux  nombres,  on  divise  le  {dus  grand  des  nombres 
proposés  par  le  plus  petit,  puis , s'il  y à un  reste,  lu 
plus  petit  parle  reste  delà  première  tfi  vision,  ce  reste 
de  la  première  division  par  celui  de  la  seconde,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  zéro  pour  reste 
ou  que  la  division  se  fasse  exactement;  le  dernier  di- 
viseur sera  le  plus  grand  commun  diviseur  cherché. 
La  connaissance  du  plus  grand  commun  diviseur  de 
deux  nombres  est  particulièrement  utile  lorsqu’il  s’a- 
git de  réduire  les  fractions,  c.-à-d.  de  les  exprimer 
par  de  moindres  nombres.  Si  l’on  avait,  par  exem- 
ple, la  friction  210/330,  en  divisant  successivement 
ses  deux  ternies  par  2,  3,  5,  6,  10,  15,  30,  ou  au- 
rait une.  suite  de  fi  actions  103/165,  70/110,  42/66, 
33/55,  21/33,  14/22,  7/11,  toutes  égales  entre  elles 
et  égales,  en  mémo  temps,  à la  fraction  210/330. 
La  fraction  7/1 1 , qui  résulte  de  la  divisiou  des  deux 
termes  de  210/330  par  30,  leur  plus  grand  commun 
diviseur,  est  dite  réduite  à sa jilus  simple  expres- 
sion : car  elle  est  irréductible,  » et  11  n’ayaut  aucun 
facteur  commun.  Voy.  Di  Visio*. 

DIVISION  JTE,  propriété  que  possède  la  matière 
de  pouvoir  être  divisée  en  particules  plus  ou  moins 
petites.  Les  Métaphysiciens  out  beaucoup  discute 
pour  et  contre  la  divisibilité  a l’infini  : la  raison  la 
repousse.  Les  Physiciens  admettent  généralement 
<;ue  la  matière  n’est  pas  divisible  à l'infini,  et  que, 
passé  une  certaine  limite,  la  divisibilité  s'arrête  : la 
particule  matérielle  qui  échappe  à toule  division 
porte  le  nom  d 'atome.  Yoy.  ce  mot. 

En  Arithmétique,  la  connaissance  de  la  divisibi 
lité  des  nombres  sert  souvent  à simplifier  les  cal 
culs.  Est  divisible  par  2 tout  nombre  pair;  par  5, 
tout  nombre  dont  Je  chiffre  des  uuités  est  0 ou  5, 
par  3,  tout  uonibre  dont  la  somme  en  chiffres  est  un 
multiple  de  3 ; par  9,  tout  nombre  dont  la  somme 
des  chiffres  est  divisible  par  9;  par  11,  tout  nombre 
dont  la  somme  des  chiffres  des  rangs  impairs  e>t 
égale  à la  somme  des  chiffres  des  rangs  pairs , ou 
n’eu  diffère  que  d’uu  multiple  de  11. 

DIV1SIF,  nom  donné,  eu  Chirurgie,  à un  bau- 
dage  qui  tient  certaines  parties  écartée*  les  unes  des 
autres,  afin  d’obtenir  des  cicatrices  larges,  et  du 
prévenir  les  adhérences  vicieuses. 

DIVISION.  Dans  sa  plus  grande  généralité,  c’est  une 
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ftjuT.it ion  par  laquelle1 , étant  donné»  un  produit  «te 
doux  facteurs  et  l’un  de  ces  facteurs,  ou  a pjur  objet 
de  trouver  l'autre  facteur.  Pour  les  entiers,  cette  opé- 
ration revient  à chercher  combien  de  fois  un  nombre 
appelé  diviseur  est  contenu  dans  un  autre  nombre 
iiunimérfi'WJcnrfej  le  uornbre  fourni  par  cette  opéra- 
tion s'appelle  quotient.  Pour  di  viser  un  nombre  entier 
par  un  autre, on  commence  par  écrire  le  diviseur  à la 
droite  du  dividende, en  les  séparant  par  un  trait;  ou 
prend  ensuite  sur  ia  gauche  du  dividende  autant  de 
chiffres  qu’il  est  nécessaire  pour  contenir  le  divi- 
seur, et  Ion  cherche  combien  cette  partie  du  divi- 
dende contient  de  fois  le  diviseur  ; ou  écrit  le  quo- 
tient sous  le  diviseur,  puis  ou  multiplie  tous  les  chif- 
fres du  diviseur  parce  quotient,  et  on  soustrait  du 
dividende  partiel  le  produit  obtenu  ; A célé  du  reste 
obtenu,  on  abaisse  le  chiffre  suivant  du  dividende  gé- 
néral, ce  qui  donne  un  second  dividende  partiel.  On 
opère  sur  cc  second  dividende  partiel  comme  sur  io 
premier,  et  l'on  continue  l'opération  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  abaissé  tons  les  chiffres  du  dividende.  Soit, 
par  exemple , 8988  à diviser  par  59  : 


8088 

308 

138 


Pans  cct  exemple,  le  dividende  n’est  pas  exactement 
divisible  par  le  diviseur;  il  y a un  reste,  20. 

Pour  faire  la  preuve  de  la  division  . on  multiplie 
par  le  diviseur  le  quotient  trouvé  : si  {'opération  est 
exacte,  on  obtient  pour  produit  le  dividende  ; s’il  y 
a un  reste,  il  faut  ajouter  ce  reste  au  produit  pour 
obtenir  le  dividende. 

Pour  diviser  une  fraction  par  une  autre  fraction, 
on  multiplie  terme  à terme  la  fraction  dividende  par 
la  fraction  diviseur  renversée:  pour  diviser,  par  exem- 
ple, 3/4  par  5/7, un  multiplie  3/4  par 7<5  ; le  quotient 
est 21/20  ou  1 t '20.  S’agit-il  de  fractions  aécinui- 
/«,  oii  égalise  par  des  zéros  le  uornbre  des  décimales 
dans  )c  dividende  et  dans  le  diviseur,  on  retranche 
la  virgule  de  part  et  d’autre,  et  l’on  opère  comme 
si  les  uumbres  proposés  étaient  des  entiers.  Par  exem- 
ple, pour  diviser  1593,63  par  4,3256,  on  écrira  : 
1593,6300  I 4,3256 


et  l'on  fera  la  division  apn-s  avoir  retmnrhé  la  virgule. 

On  appelle  division  hurutunipic  l'opération  qui 
consiste  a diviser  lo  double  du  produit  de*  extrêmes 
par  leur  somme,  dans  une  proportion  harmonique, 
parce  que  cette  opération  renferme  le  principe  de 
l’échelle  diatonique  de  la  musique.  On  éuouce,  en 
algèbre,  la  division  harmonique  par  la  formule; 


b ^ ac 

a 4"  c* 

En  Logique,  la  division  est  la  distribution  d'un 
tout  eu  ses  parties.  On  distingue  deux  sortes  de  di- 
visions : la  division  d'un  tout  réel  eu  ses  parties  in- 
tégrantes , que  l'on  nomme  partition;  la  division 
d'un  genre  en  ses  espèces,  ou  classification.  Toute 
division  doit  èlre  : 1®  entière  ou  adéquate , c.-A-d. 
complète,  de  manière  que  la  somme  des  parties  re- 
produise le  tout;  2®  opjtoscc , c.-A-d.  bien  tranchée  : 
il  faut  que  chaque  membre  de  la  division  se  distingue 
de  tons  les  autres,  sans  rentrer  dans  aucun  d’eux; 
3®  immédiate  et  graduée , c.-.à-d.  qu'il  faut  passer 
par  degrés  des  parties  principales  aux  parties  secon- 
daires, d'après  leur  im|Kirtaiice  on  leur  génération. 

En  Botanique,  division  désigne  l'état  d’une  partie 
qui  est  d'une  seule  pièce,  mais  pinson  mains  fendue. 
On  nomme  bifide,  t bifide , qui  noue  fide , ou  bipar- 
tie. trifwrtie,  la  division  eu  2,  .1  ou  5 parties. 

Dans  les  ministères  et  dans  les  administrations 
) obliques,  le  inot  division  s'applique  à un  certain 


nombre  de  bureaux  placés  sous  la  direction  d’un 
commis  principal , nomme  chef  de  division. 

Dans  la  Marine,  trois  bAlimeutsde  guerre  au  moins, 
réunis  sous  un  chef,  forment  une  division.  Trois  di- 
visions forment  une  escadre.  Les  divisions  sont 
commandées  par  des  contre-amiraux  ou  par  les  plus 
anciens  capitaines  de  vaisseau  de  l'armée. 

Dans  l’Armée  de  terre , on  donne  le  même  nom 
aux  parties  d'une  armée  entière  placées  en  divers 
joints  du  royaume  ou  du  lcrritoirc  ennemi.  Une  di- 
vision comprend  au  moins  deux  brigades.  Chaque 
division  active  est  commandée  par  un  général  de 
division. — Les  troupes  placées  dans  l’intérieur  de  la 
France  ont  donné  lieu  à la  formation  de»  divisions 
territoriales,  commandées  aussi  par  un  générai  de 
division.  Le  nombre  des  divisions  militaires  a plu- 
sieurs fois  changé  : on  en  compte  aujourd’hui  21,  qui 
se  composent  d’autant  de  subdivisions  qu'elles  ren- 
ferment de  départements.  Voy.  le  DM.  uni r.  (TH. 
et  de  G.  au  mot  France. 

La  Marine  a cinq  divisions  maritimes  : Cher- 
bourg, Brest,  Lorient,  Bochefort  et  Toulon. 

D1V0RCK  ( en  latin  rlivortium,  dediverfo,  jadis 
divorfo,  se  séparer), dissolution  du  mariage  opérée 
snr  la  demande  de  l’un  des  époux  ou  sur  celle  de  tous 
deux  ( consentement  mutuel) , pour  les  causes  et  dans 
les  formes  déterminées  par  la  loi.  Chez  tous  les  peu- 
ples anciens,  le  divorce  était  permis;  il  l’est  encore  au- 
jourd’hui chez  les  Musulmans.  Les  Père*  de  l’Eglise 
se  partagèrent  an  sujet  du  divorce.  L’Eglise  grecque 
l’admit,  sur  l’autorité  «le  S.  Epiphane.  S.  Amnistin 
fit  prévaloir  l'indissolubilité  du  mariage  dans  l’Eglisé 
latine;  cependant,  la  raison  politique  l’a  fait  quel- 
quefois autoriser.  Les  protestants  reconnaissent  le 
droit  de  cette  dissolution  de  mariage.  I.aloi  du  20  sep- 
tembre 171*2  permit  le  divorce  en  France  ; il  fut  main- 
tenu par  le  Code  civil  (art.  229-31)  ; mais  la  loi  du  8 
mai  1816  l'aboi  il;  on  y substitua  la  séparation  de 
cnrjis.  Un  a tenté  en  vain  en  1830 et  en  1848  de  le  faire 
rétablir.  M.  André  Nougarèdc  a écrit  VHistoire  des 
lois  sur  le  mariaaeet  le  divorce,  Paris, 1803  et  1816. 

DIX  (du latin  aeeem).  Ce  nombre,  qui  rappelle  le 
nombre  des  doigts,  forme  la  base  du  système  déci- 
mal, adopté  presque  universellement.  Les  Arabes  le 
chiffrent  par  10  ; les  Romains  le  représentaient  par  X 
(deuxV  opposés  l’un  à l’autre).  Les  Pythagoricien* 
attribuaient  une  grande  importance  au  nombre  dix, 
en  grec  dérade.  Von.  décadi:. 

DIXIÈME  (tx), se  dit,  en  Musique,  de  tout  intervalle 
compris  entre  dix  notes.  C’est  l'octave  de  la  tierce. 
DIZAINE.  Voy.  dix  et  décade. 

DI/.EMEH  ou  mieux  dizaimer  (de  dix).  Les  rois 
francs  donnèrent  ce  titre  aux  possesseurs  «les  terres 
conquises,  des  villes,  des  bourg*  et  des  villages.  Ils 
étaient  chargés  d’y  maintenir  la  justice.  — A jiartir 
du  x®  siècle,  le  nom  de  dixenier  désigna  une  espèce 
d'olliciers  civils  attachés  A l’exercice  de  la  police.  A 
Paris,  les  dixenlers  remplissaient  les  fonctions  d'of- 
licicrs  municipaux;  seize  de  ces  ofliciers  étaient  pla- 
cés dans  chaque  quartier  de  cette  ville.  11  y avait 
des  dizrniers  de  ce  genre  chez  les  anciens  Juifs. 

DJERID  (de  l'arabe  djirid , palmier,  dattier), 
nom  donné  par  les  Orientaux  A une  branche  de  pal- 
mier sèche  , dépouillée  de  scs  feuilles  , d’environ 
1 m.  de  long  sur  15  ccnlim.  de  circonférence.  On 
s’en  sert  pour  un  exercice  fort  en  usage  dan»  la  Tur- 
quie et  l'Egypte,  et  nommé  aussi  djérid.  Ce  jeu,  qui 
se  fait  toujours  a cheval , consiste  à jeter  le  b.àton 
fort  loin,  .à  le  poursuivre  au  galop  et  A le  rattraper 
avant  qu’il  soit  tombé  par  terre , ou  à se  lancer  le 
djérid  les  uns  contre  les  autres , et  A bâcher  de  le 
parer.  Les  Orientaux  se  servent  A la  guerre  d’un 
djérid  ou  dard , qui  est  ferré 

DO,  syllabe  qu’on  sultsliiuc  généralement,  dans 
H solmisation , a relie  d’nf.  Celle  substitution  était 
déjà  en  usage  en  Italie  au  xvü*  siècle. 
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DOCUIAS1K  i du  y roc  docimazô,  éprouver) , art  de 
faire  des  estais  , de  déterminer  la  nature  et  lot  pro- 
portions des  métaux  utiles  contenus  daus  les  uié- 
lanircs  naturels  et  artificiels,  afin  d'évaluer  lot  pro- 
duits <{u'ou  pout  espérer  tirer  de  leur  exploitation  en 
grand.  La  uoriuiusie , qui  n’est  qu'une  application 
Je  1’anaJysc  chimique,  s'opère,  tantôt  par  la  voie  sè- 
che, c.-à-d.  par  la  feu  et  a l'aide  quelquefois  de  fon- 
dants et  de  moyeu*  désoxydaiils,  tantôt  par  la  voie 
humide,  c.-à-d.  eu  dissolvant  les  métaux  et  eu  les 
précipitant  ensuite  au  moyeu  de  certains  réactifs,  etc. 

Lu  Médecine  légale,  ou  appelle  docimasic pulmo- 
naire l'ensemble  des  épreuves  auxquelles  on  soumet 
les  poumons  d un  fœtus,  daus  le  but  de  constater 
s'il  a respiré,  «t.p&i  conséquent,  tll  est  mrliviftst 
du  sein  de  sa  tucrc,  ou  s'il  était  mort  avant  l'accou- 
c bernent.  Pour  cela,  ou  met  les  poumons  et  le  cœur 
du  total  dans  un  vase  rempli  d’eau  pure  : si  l'en- 
fant est  mort-né,  ces  organes  tombent  uu  fond  de 
l'eau  ; s'il  a respiré  , ils  surnagent  à cause  de  l'air 
qu'ils  renferment  et  qui  les  rend  plus  légers. 

ÜOCk  (de  l'allemand  derken,  couvrir,  garantir), 
mot  anglais  qui  siguiliait  autrefois  bassin  à flot  et 
à niveau  fixe,  désigne  aujourd'hui  uu  eusemble 
de  bassins  bordés  du  magasins,  daus  lesquels  les 
marchandises  sont  emmagasinées  à mesure  qu’elles 
débarquent,  et  qui  servent  d’eutrepùts  aux  marchan- 
dises débarquée*.  L'Angleterre  possède  en  ce  genre 
des  établissements  magnifiques  : c'est  à Liverpool 
que  les  premiers  docks  furent  exécutés,  eu  1703. 
O u ad  tu  i re  su  rlou  l les  docks  de  Lo  udres  ( London-dock , 
ouvert  en  1805  ; West' India-dock,  Eust  - 1 ml ia-dock, 
St- Katherine  s-dock , 1828,  Commercial  docks)  ; 
puis  ceux  de  Liverpool , liull , Bristol , Leitli , etc. 
Quoique  possédant  de  ntaguiüqtics  bassins  à Ilot,  la 
► rance  a peu  de  véritables  docks.  — Ou  donne  aussi  ce 
nom  à des  entrepôts  établis  près  des  chemins  de  fer. 

DOCTEUR  (du  latin  doctor , dérivé  de  r/ocere,  en- 
seigner) , celui  qui  est  promu  au  plus  haut  degré 
daus  une  Faculté.  Avant  1780,  il  n y avait  que  trois 
sorte»  de  docteurs  : en  Théologie, eu  Droit  et  en  Mé- 
decine. On  y a ajouté  depuis  les  docteurs  ès  Lettres, 
les  docteurs  ès  Sciences  (mathématiques  ou  phtisi- 
ques). — Dans  l'usage  vulgaire,  le  mot  docteur  dési- 
gne spécialement  un  médeciu. 

Les  docteurs  portaicut  autrefois  la  robe  uoire  et 
un  bonnet  carré.  Voy.  bonnet. 

Le  grade  de  D.  en  Théologie  date  du  xu®  siècle  : 
pour  l'obtenir,  il  fallait  être  prêtre  : les  D.  en  Sor- 
bonne  jouissaient  d une  grande  considération.  Ou  ap- 
pelait J),  ubiquiste  tout  docteur  en  théologie  qui  n’ap- 
l >arte liait  pas  aux  maisons  de  Sorbonne,  de  .Navarre  ou 
de»  Cliolels;  D.  gérant,  celui  qui  remplissait  active- 
ment nue  chaire.  Aujourd'hui,  pour  obleuir  ce  grade, 
d faut  être  licencié  eu  théologie, subir  uu  examen  sur 
toutes  les  matières  de  renseignement  théologique, 
soutenir  une  thèse  générale  qui  doit  comprendre  la 
théologie  dogmatique,  l'histoire  et  lu  discipline  ecclé- 
siastique», l'Ecriture  sainte  et  le  droit  ecclésiastique. 

Le  grade  do  D.  en  Droit  date  aussi  du  xu®  siècle. 
Il  y avait  autrefois  des  D.  en  droit  civil,  en  droit 
• anun  et  in  utroque  jure.  Aujourd'hui,  ces  distinc- 
tions ue  sont  plus  eu  usage,  l’our  obtenir  le  litre  de 
Ü.  en  Droit,  il  but  être  linmn\ suivre  pendant  une 
anuée  des  cours  spéciaux  et  souteuir  deux  thèses,  l'une 
sur  le  droit  français,  l'autre  sur  le  droit  romain. 

Pour  le  grade  de  D.  en  Médecine,  il  faut  avoir  pris 
16  inscriptions  daus  une  Faculté  et  présenter  une 
lliese.  Ou  distiugue  des  D.  en  Médecine  proprement 
dits  et  des  D.  en  Chirurgie. 

Pour  obtenir  le  grade  de  D.  ès  Lettres  ou  ès  Scien- 
ces, il  fout  d’abord  posséder  celui  de  licencié;  il  faut 
en  outre  souteuir  deux  thèses  pour  la  Faculté  de»  let- 
tres (l'une  eu  frauçais,  l'autre  en  latin),  et  uue  seule 
lliese  dans  la  Faculté  des  srieures. 

On  a donné  le  noin  de  Docteurs  de  T Eglise  aux 


Pères  dont  les  doctrines  et  les  opinions  sont  suivies 
ot  autorisées  par  l’Eulite.  L'Eglise  grecque  en  re- 
connaît quatre  : S.  Athanase,  S.  Basile,  S.  Grégoire 
de  Nazianze  et  S.  Jean  Cbrysostôme  ; l'Eglise  latine 
un  reconnaît  également  quatre  : S.  Augustin,  S.  Jé- 
rôme, S.  Ambroise,  S.  Grégoire  le  Grand.  Ou  peut 
joindre  à ces  noms , dans  le»  temps  plus  modernes  : 
S.  Anselme,  S.  Bernard,  S.  Bouaventure, S. Thomas 
d'Aquin,  S.  Vincent  de  Lérius  et  Bossuet. 

DOCTRINE  (en  latin  doctrina,  de  docere,  ensei- 
gner), ensemble  des  opiuions  adoptées  par  uue  école, 
ou  des  dogmes  professés  dans  uue  religion. 

On  conuait  sous  les  noms  de  Pères  delà  Doctrine 
chrétienne  ou  de  Doctrinaires,  et  de  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne } deux  congrégation»  célèbres. 
Voy.  DocThiNE  au  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de  Géogr. 

DODECAEDRE  (du  grec  dôdéca , douze,  et  éara, 
base),  uu  des  ciuq  solides  réguliers.  Il  est  termiué 
par  12  pentagones  réguliers  égaux.  Voy.  polyèdre. 

DODECAGONE  (du  grec  dôdéca,  douze,  et gonia, 
angle),  jtolygoue  qui  a douze  angles  et  douze  côtés. 
Lorsque  les  angles  et  les  côtés  soûl  égaux  eulru  eux, 
le  dodécagone  est  régulier.  11  peut  alors  être  inscrit 
ou  circonscrit  au  cercle  : la  somme  de  ses  angle» 
intérieurs  égale  vingt  angles  droits.  — En  termes  de 
FortiUcatious , on  nomme  ainsi  une  place  entourée 
du  douze  bastions. 

D0DECAGYN1E  (du  grec  dôdéca,  douze,  et  gynèt 
femme),  7®  ordre  de  la  11*  classe  du  système  du 
Linné,  renferme  les  plantes  qui  ont  12  pistils,  12 
styles  ou  12  stigmates  sessiles. 

DoDECANDlUE  (du  grec  dôdéca,  douze,  et  anér, 
and  rus , homme  , môle  ) , 1 1®  classe  du  système  de 
Liuué,  comprend  le»  végétaux  qui  ont  depuis  12  jus- 
qu'à 2U  étamines  libres  et  distinctes  entre  elles.  Cette 
classe  se  divise  en  7 ordre»*,  d'après  le  nombre  de» 
pistils,  savoir  : D.  monoyynie,  k uu  seul  pistil  ; di- 
gynie,  a deux  pistils;  Inyynie,  à trois;  tétragynie , 
a quatre;  peniagunie,  a cinq;  hexagynie,  à six; 
dfjdécagynie , à douze.  Ces  deux  dernières  porte  ut 
souvent  le  nom  de  polygynie. 

DOCECATHEüN  (du  grec  dôdéca,  douze,  et  théoi, 
dieux , par  allusion  au  nombre  de»  fleurs  disposée» 
en  omlielle  au  sommet  de  la  lige),  genre  de  la  fa- 
mille des  Primulnrées,  est  composé  de  piaules  her- 
bacées , à feuilles  radicale»,  à fleur»  roses  ou  blan- 
ches , munies  d’un  calice  persistant  à 5 divisious , 
d'une  corolle  à 5 divisions  réfléchies  et  de  5 étamine». 
On  eu  connaît  trois  ou  quatre  espèces  cultivées  dan» 
les  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  La  priu- 
cipale  eut  le  D.  Meadia.  jolie  plunte  k raciue  vivace, 
haute  de  30  k 35  ceutim.,  et  remarquable  par  ses 
douze  |ietitcs  fleurs  d’un  rose  pourpre.  Cette  plante, 
originaire  de  l’Amérique  septentrionale , a été  in- 
troduite en  Europe  en  1701. 

DODINAGE,  mouvement  lent  et  mesuré  qu’on 
imprime  dan»  le  sous  de  la  longueur  k la  cluusse 
d'un  blutoir  pour  séparer  les  gruaux  du  gros  son. 
— C'est  aussi  pur  le  dodinage  qu'on  polit  les  clous 
à tapissier  : à cet  effet , on  les  place  dans  uu  sac  de 
peau  ou  de  toile  bien  serrée , avec  de  l’émeri  ou 
toute  autre  matière  mordante. 

D0D0NEE  (de  Rambert  Dodoens,  médecin  belge 
du  xvi«  siècle),  Dodonœa , genre  de  la  famille  des 
Sapindacées  , renferme  des  arbuste»  élégants,  ori- 
ginaires des  régious  équatoriales,  aux  feuilles  sim- 
ples, odorantes,  visqueuses,  d'uu  vert  agréable  ; aux 
fleurs  à pétales  et  en  grappes.  Le  fruit  est  uue  capsule 
Iriloculaire  et  ailée.  De  ce  fruit  et  des  feuilles  exsude 
une  résine  exhalant  une  odeur  de  pomme  de  reinette 
si  prononcée  qu’on  a nommé  une  espèce  do  ce  genre 
/lois  de  reinette.  Les  graines  de  la  l>.  visqueuse,  qui 
croît  dans  presque  toutes  les  contrées  intertropicales, 
sont  comestible»;  ses  feuilles  s’emploient  en  fomen- 
tations. La  D.  de  Thunberg,  du  Cap  de  Bonne-Es* 
peranee,  est  légèrement  purgative  et  fébrifuge. 
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DOCK  (du  lutta  dux,  chef),  litre  que  portait  à 
Veniv*  ot  à Gènes  le  premier  magistral  de  la  républi- 
que. Vuu.  doge  au  Dict.  unit),  d' Hui.  et  de  Géoffr. 

DOGMATIQUES  (du  grec  dogma , opinion  arrê- 
tée), se  dil  de  toutes  les  sectes  de  Philosophes  qui 
enseigneut  certains  dogmes,  admettant  que  l'homme 
peut  trouver  la  vérité;  par  opposition  aux  Scepti- 
ques, qui  doutent  de  tout. — Ce  nom  a été  spéciale- 
ment donné  à une  secte  de  Médecins  qui  appliquait 
à l'expérience  les  règles  de  la  logique  pour  se  con- 
duire dans  le  traitement  des  maladies.  Ils  cherchaient 
à pénétrer  l’essence  même  des  maladies  et  leurs  cau- 
ses occultes.  Ils  étaient  opposés  aux  Empiriques  purs. 

DOGME  (de  dogma,  opinion  arrêtée),  proposition 
fondamentale  enseignée  en  religion  ou  en  philoso- 
phie : ainsi  l’immatérialité  de  l'Ame  est  un  dogme 
♦te  la  philosophie,  etc.  Toutes  les  religions  ont  leurs 
dogmes;  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion 
catholique  sont  : TUnité  et  la  Trinité  de  Dieu,  le 
mystère  de  l'Incarnation  et  la  Résurrection  de  J.-C. 

DOGRE  (du  hollandais  dogger ),  petit  bâtiment 
{>outé  qui  fait  ordinairement  la  pèche  du  hareng  et 
du  maquereau  dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la 
Manche.  Il  a un  grand  màt  au  milieu,  portant  deux 
voiles  carrées,  et  un  autre  à l'arriére,  plus  petit,  gréé 
d'une  voile  carrée  et  d'une  petite  brigantine.  Il  a un 
vivier  dans  le  fond  pour  conserver  le  poisson, 

DOCTE,  une  des  quatre  espèces  du  sous-genre 
des  Chiens  proprement  dits.  Voy.  chixk. 

D0GU1N  ou  carlüv  , variété  de  l'espèce  Dogue,  k 
peu  près  disparue  aujourd'hui,  ne  diffère  du  dogue 
proprement  dit  que  par  sa  taille,  qui  est  plus  petite 
(environ  80  cenlim.);  par  ses  lèvres,  plus  minces  et 
plus  courtes;  par  sou  museau,  moins  large  et  moins 
retroussé,  et  par  sa  queue,  tortillée  en  spirale  ; son  pe- 
lage est  ras,  de  couleur  Tauve.  11  est  peu  intelligent, 
mais  courageux  et  attaché  à son  maître. 

DOIGT  (du  latin  digitus).  Le  premier  des  doigts 
de  la  main  se  nomme  le  pouce,  le  second  Vindex, 
le  troisième  le  médius  ou  doigt  du  milieu,  le  qua- 
trième le  doigt  annulaire , et  le  cinquième  le  doigt 
auriculaire  ou  petit  doigt.  Chacun  deux,  excepté  le 
pouce,  est  formé  de  trois  os,  qui  sont,  en  parlant  de 
Ia  naissance  du  doigt,  la  phalange,  la  phalangine  et 
la  phalangette  : le  pouce  n'en  a que  deux,  la  pha- 
lange et  la  phalangette.  Les  doigts  du  pied  se  nom- 
ment orteils.  Les  doigts  de  la  main  sont  mus  par  27 
muscles  (9  fléchisseurs,  5 extenseurs,  5 adducteurs, 
'6  abducteurs  et  2 opposants) , tandis  qu’il  u*y  en  a 
que  16  pour  les  doigts  des  pieds.  Les  papilles  nerveu- 
ses sont  surtout  nombreuses  il  U pulpe  des  doigts,  k 
laquelle  elles  donnent  une  sensibilité  exquise. 

Le  nombre  des  doigts,  chez  lesanimaux,  varie  : dans 
les  Mammifères,  de  1 a 5 ; dans  les  oiseaux,  de  2 À 4; 
dans  les  reptiles,  de  1 il  6 ; le  nombre  des  phalanges 
est  également  variable.  Leur  usage  varie  aussi  selon 
qu'ils  sont  inunis  d'ongles  plat»  comme  ceux  de 
l'homme  (singe) , d'ongles  crochus  (carnassiers),  ou 
d’un  sabot  (cheval)  ; chez  d'autres  animaux , les  doigts 
sout  réunis  par  des  palmures  (oies,  cauards,  castors, 
loutres,  baleines,  etc.) , ou  par  des  membranes  (chau- 
ves-souris), qui  les  rendent  propres  à la  natation 
ou  au  vol. 

Le  doigt  était , chez  les  Romains,  une  mesure  de 
longueur  qui  représentait  lo  travers  du  doigt  : «lie 
était  lu  16°  du  pied  romain,  et  valait  O* ,018. 

En  Astronomie,  on  appelle  doigt  la  douzième 
partie  du  diamètre  apparent  du  soleil  ou  de  ia  lune. 
Otto  mesure  sert  k évaluer  la  grandeur  des  éclipses. 

DOIGTÉ  ou  doigter,  art  de  diriger  les  doigts  sur 
les  instruments  de  musique  par  de  certaiues  règles 
qui  ont  pour  but  do  faciliter  l’égalité  et  la  rapidité 
de  l’exécution.  Il  se  dil  surtout  en  pariant  du  piano. 

DOIGT  1ER,  espèce  de  fourreau  eu  forme  de  doigt 
de  irant  dont  on  revêt  un  doigt  malade;  — dé  de 
cuivre  ouvert  des  deux  bouts,  avec  un*  arête  en 


faillie  dans  tonte  sa  longueur,  que  les  passementiers 
mettent  k l'index  de  la  main  droite  pour  frapper  la 
trame  chaque  fois  qu'ils  l'ont  passée  dans  la  tète  de 

la  frange. 

DOL  (du  latin  dolus , tromperie),  nom  donné, eu 
Jurisprudence,  à toute  manœuvre  frauduleuse  em- 
ployée dans  l’intention  de  tromper.  On  distingue  le 
dot  principal , celui  qui  détermine  le  contrat  : il 
entraîne  la  nullité  du  contrat  ainsi  obtenu  ; et  le  dot 
tnadent  ou  accidentel , qui  ne  porte  que  sur  un  ac- 
cessoire du  contrat,  et  qui  entraîne  seulement  des 
dommages-intérêts,  a 11  n'y  a point  de  consentement 
valable  si  lo  consentement  a été  obtenu  par  dol.  n 
Gode  civil,  1109. 

DOLARELLE  (du  latin  dolabella,  petite  doloire), 
Dolabclla , genre  de  Gastéropodes  de  l'ordre  des 
Tcctibranrlies  et  de  la  famille  des  Pleurobranches  , 
renferme  des  mollusques  gros,  mollasses  ; limacifor- 
mes,  au  corps  rétréci  en  avant  et  très-larg«  en  ar- 
rière, où  il  est  toujours  tronqué  par  un  disque  obli- 
que. La  coquille  est  calcaire  et  triangulaire.  Les  Do- 
label  les  habitent  l’Inde  et  l’Océanie.  Elles  répandent 
une  liqueur  pourprée , abondante,  au  moyen  de  la- 
quelle elles  se  dérobent  aux  attaques  de  leurs  enne- 
mis; elles  marchent , mais  nu  peuvent  nager  : elles 
vivent  sur  les  côtes  ou  dans  le  fond  des  eaux,  cachées 
dans  le  sable.  Les  naturels  s’en  nourrissent. 

DOLABRE.  Voy.  dolomie. 

DOLABRIFORME  (de  dolahra , doloire,  et  forma, 
forme),  nom  donné, en  Botanique,  aux  feuilles  char- 
nues et  presque  cylindriques  a la  hase,  plates  au 
sommet,  ayant  deux  bords,  l’un  épais  et  rectiligne, 
et  l’autre  circulaire  ut  Iran  chaut. 

DOLEANCES  (du  latin  dolere,  se  plaindre).  On 
nommait  ainsi,  sauis  l’ancienne  monarchie  française, 
les  supplique*  ou  représentations  contenues  dans  lus 
cahiers  des  États  généraux  ou  provinciaux  , pour 
demander  ie  redressement  de  quelque  grief,  la  di- 
minution ou  la  suppression  d’un  impôt, etc.  Ce  mot 
s'appliquait  spécialement  aux  cahiers  du  tiers  état: 
le  clergé  faisait  des  remontrances  et  la  noblesse  des 
plaintes.  Les  premiers  cahiers  de  doléances  ne  re- 
montent qu'au  xv*  siècle,  aux  États  du  1483.  L'usage 
en  a cessé  depuis  1789. 

DOLERITE  (du  grec  doléros,  trompeur,  à cause 
de  sa  ressemblance  trompeuse  avec  quelques  variétés 
de  diorile),  roche  volcanique  composée  de  pyroxéne, 
de  feldspath  lamellaire  et  de  sous-tiUihate  ne  fer,  et 
dont  les  parties  accessoires  sont  le  mica  et  Tamphi- 
gène;  elle  est  d'un  gris  noirâtre  et  de  texture  grani- 
toide.  On  distingue  la  D.  porphyroide,o\i  lepyroxène 
domine  ; la  l).  granitoiae,  dans  laquelle  il  y a égales 
proportion*  d’éléments  ; la  D.  amygdalaire,  mêle* 
d'agates,  de  calcaires,  etc.  ; la  D.  néphélinique , ou 
l'on  trouve  de  la  uéphéüne.  On  trouve  la  dolérite  en 
Provence , en  Auvergne , etc.  Elle  constitue  pour 
la  plus  glande  partie  les  basaltes  et  lis  porphyres  a 
base  noire  (mélaphyres). 

DOL1C  ou  doliqüb  ( du  grec  dolichos , allongé  ),  • 
genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  section  de- 
Papiliooacées-Phaséolées , originaire  de  l’Inde  et  de 
i’Amérique  du  Sud , renferme  des  plantes  alimen- 
taires, à gousses  très-longues;  k tiges  vohibi les , 
grimpantes,  droites  ou  couchées.  Ces  plantes  ressem- 
blent aux  haricots,  et  s'acclimatent  en  France.  On 
les  cultive  dans  les  jardins  où  leurs  fleurs  blanches  , 
pourpres  ou  violacées  servent  d’ornement  aux  ber- 
ceaux. Le  D.  d’ Egypte  produit  des  graines  très- 
noiirrissantcs  ; le  I).  ue  la  Chine  produit  des  semen- 
ces blanches  et  bonnes  à manger.  Le  D.  cattang  est 
l'aliment  le  plus  en  usage  aux  Indes  orientales  apres 
lo  riz.  La  racine  du  D.  bulbeux  dus  Indes  orientales 
a la  saveur  des  navets.  Le  D.  ligneux  do  l’hide  donne 
des  gousses  qu'on  mange  encore  vertus. 

DOLICHOPODES  (du  grec  dolichos , long,  et  pous , 
podos,  pied),  tribu  d’ insectes  Diptères  de  la  famille 
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du*  Tanyslomes  : antennes  terminées  par  un  stylo  ; 
InMM  Morte  . le  deuxième  article  des  palpes  dé- 
primé; abdomen  allongé  et  romprimé  sur  le*  côtés; 
•»i Ici  courbée*  sur  le  corns  dan*  le  repos.  Ces  insectes 
fut  surtout  remarquables  par  la  longueur  du  leurs 
pieds  : d'où  leur  nom.  Ils  viveut  sur  les  fouilles  des 
végétaux,  où  ils  étalent  leurs  brillantes  couleurs  de- 
puis  le  mois  de  mai  jusqu'en  octobre. 

DOL1MAN , vêtement  turc,  en  forme  de  veste,  de 
robe  ou  de  soutane,  qui  descend  jusqu'aux  pieds, se 
boutouue  sur  la  poitrine,  et  dont  les  manche* soûl 
étroites  et  serrée»  ; il  se  porte  sur  la  chemise  cl  le 
pauLiloii  ; il  est  -erré  autour  des  reins  par  une  r.in- 
ture  eu  »oie  ou  un  châle  de  cachemire,  dont  les 
•leux  bouts  noués  pendent  par  devant.  C'est  du  do- 
timan  turc  qu’a  été  pris  notre  dolman. 

DOLIQUE  (du  grec  dalickot , long),  mesure  de 
lougueur  cbex  lus  tirées,  valait  12  stades  (2,220  m.). 
Ou  nommait  dolichodntmes  les  coureurs  qui  par- 
couraient un  dolique  en  allaut  et  eu  revenant  dans 
un  temps  donné.  — Plante.  Voy.  OOLtC. 

DOLLAR  (corruption* de  l'allemand  Huiler,  en  bas 
allemand  dahler ),  monnaie  d’argent  des  ElaU-Luis 
d'Amérique,  vaut  5 fr.  -Firent.;  le  demi-dollar  d'ar- 
gent vaut  2 fr.  71  cent.;  le  quart  vaut  1 fr.  35 cent.; 

10  dollars  forment  un  duuble-aigle  d’or,  valant 
55  fr.  31  cent;  V ai  file  de  5 dollars  est  eu  or,  et 
vaut  27  fr.  (il  cent. — Depuis  quelques  années,  on  fait 
eu  or  de  simples  dollars  ainsi  que  du  doubles  dollars. 

1)01. MAN  . sorte  de  veste  A brandebourgs  que  por-» 
Uni  plusieurs  corps  de  la  cavalerie* française,  no- 
tamment les  hussards  et  les  guides.  Les  Hongrois, 
qui  avaient  emprunté  cet  habillement  au  doliman 
•les  Turcs,  l’imjMir  turent  eu  France  sous  Louis  A1V  : 

11  avait  dans  1 origine  la  foruio  d’une  pelisse. 

DOLMEN, mouuninut  druidique  ou  celtique,  formé 

d’une  Irlande  pierre  plate  posée  sur  deux  pierres 
dressées  perpendiculairement.  On  présume  que  les 
dolmcus  marquaient  le  lieu  où  se  trouvent  des 
tombeaux  de  guerriers  gaulois,  ou  servaient  d'au- 
tels pour  cerlaius  sacrifices.  Ou  en  rencoutre  eucorc 
un  grand  nombre,  surtout  dans  l’Ouest  de  la  Frauce. 

DOLOIRE  (du  latin  dotabra,  même  siguification) , 
instrument  de  tonnelier  A lame  très-large,  sert  a dé- 
grossir les  douves  et  amincir  les  bouts  des  cerceaux. 
La  doloire  est  garnie  d’un  manche  do  bois  fort  pe- 
sant.— La  Dolabrc  antique  était  un  outil  eu  forme 
de  pioche,  dont  les  soldats  romains  se  servaient  pour 
>a;*er  le  pied  des  murs  des  villes  assiégée*.  — Dans  lu 
moyen  Age.  c’était  une  espèce  de  hache  ou  arnie  pour- 
fendante. Elle  entre  dans  lus  armoiries  des  blasons. 

Eu  Chirurgie,  ou  appelle  bandage  en  doloire , un 
bandage  roulé,  (tins  lequel  les  circonvolutions  vont 
eu  biaisant, . de  maniéré  que  rliaque  tour  recouvre 
les  deux  tiers  du  celui  qui  est  au-dessous. 

DOLOMIE  (du  nom  du  naturaliste  Dolomieu . qui, 
le  premier,  en  a fait  connaître  la  composition  ),  ro- 
che composée  de  carbonate  de  chaux  et  de  magné- 
sie, offrant  généralement  un  aspect  cristallin  ut  une 
texture  lamellaire  ou  grouue.  Elle  rave  le  calcaire, 
et  fait  une  effervescence  lente  dans  les  acides.  Sa 
densité  est  d'environ  2,  8.  Les  dolomies  se  rencon- 
trent dans  presque  tous  les  terrains,  eu  masses  non 
stratifiées,  eu  bancs  puissants,  en  couches,  et  mému 
quelquefois  en  filons.  Cette  diversité  de  gisements  a 
uccasiouué  de  nombreuses  discussions  entre  les  géo- 
logues sur  l’origine  des  dolomies.  M.  de  BucJi  et 
M.  Elie  de  Beaumont  se  sont  spécialement  occupés 
de  la  formation  du  res  ruches. 

DOM  (du  latin  dominut,  sieur  ou  seigneur),  titre 
qu’ou  donna  d'abord  au  pape  seul,  puis  aux  évêques, 
tas  abbés,  et  enfin  aux  simples  religb  ux  dans  quel- 
ques ordres,  notamment  cbci  les  Bénédictins. 

DOMAINE  ( du  latin  dominât,  maître  , pi  ; 
taire).  Ce  mot  est  employé  comme  lynouyme  de  pro- 
priété, ut  s’applique  tantôt  au  droit  de  propriété  lui- 


même  : on  dit  ainsi  : avoir  te  domaine  d'une  chose; 
tantôt  & la  chose  possédée  : ainsi , un  domaine  frottai. 

Comme  droit  de  propriété , il  y a 2 sortes  de  do- 
utâmes, le  /).  direct,  lu  D.  utile  : une  personne  a 
le  domaine  direct  d’un  immeuble,  lorsqu’elle  en  est 
propriétaire  ; elle  en  a le  domaine  utile , lorsqu'elle 
eu  jouit  moyennant  u né  certaine  redevance. 

Pris  pour  la  chose  elle-même  dont  on  a la  pro- 
priété, ce  mot  a différents  sens,  scion  qu'il  s’auil  des 
particuliers,  de  l’État  ou  d’un  souverain.  Quaud  il 
s'agit  de  particuliers,  domaine  s'entend  de  toute 
propriété  foncière  composée  de  terres  arables , de 
bois  ou  du  bAtimeuts  ; lu  domaine  est  dit  congéable 
»i  le  colon  ou  preneur  à bail  peut  être  congédié  a 
volonté  et  sans  aucun  terme  fixé;  ce  qui  avait  lieu 
jadis  en  Bretagne. — S’il  s'agit  de  l’Etat  ou  d'un  sou- 
verain, ou  distingue  : I).  public , D.  de  la  couronne, 
D.  engagés , 1).  extraordinaire , D.  privé. 

On  eulciid  par  D.  public,  lus  choses  dont  le  pu- 
blic a la  jouissance  et  qui  sont  inaliénables  de  leur 
nature,  comme  les  rivières  flottables  ou  navigables; 
par  I).  de  la  couronne  les  biens  appartenant  < ! K- 
fal  et  dont  bs  revenus  étaient  sou»  la  monar<  biu  a 
la  disposition  du  roi;  Us  sont  aujourd’hui  A la  dispo- 
sition du  Couvuniemint;  par  J),  engagés  les  biens 
aliéués  et  dont  l'Etat  pouvait  reprendre  possession 
soit  eu  vertu  descoutratf,  soit,  pour  lus  apanage*, 
en  vertu  du  la  loi  de  riiiuliénabilité  du  domaine  de 
l’Etat;  par  D.  extraordinaire,  h»  propriété*  prove- 
uaut  dus  conquêtes  faites  sous  l’Emiuru,  ou  acquises 
avec  de*  fonds  prit  sur  l’ennemi;  elles  étaient  prln- 
etpttooeal  dMMoéteà  réenmpinT  loi  militaire*; 
par  D.  privé  le*  biens  que,  sous  la  monarchie,  le  roi 
pouvait  acquérir  par  doualion,  succession  ou  autre- 
ment , et  dont  il  pouvait  disposer  jusqu'à  sou  décès. 

l’ris  seul , le  mut  domaine  • 'entend  de  tous  les 
biens  et  revenus  appartenant  k l'Etat  (les  contribu- 
tions et  les  impôt*  exceptés),  et  dont  le  produit  est 
a la  dispositiou  des  assemblées  législatives;  par  op- 
position aux  biens  compris  dans  lu  liste  civile,  dout 
le  produit  était  a la  disposition  du  mi  seul. 

Longtemps  le  domaine  fut  laissé  h la  libre  dispo- 
sitiou du  roi.  Le  principe  de  l'inaliénabilité  du  do- 
muiue  do  l’Etal  fut  proclamé  pour  la  première  fols 
d'une  manière  positive  par  une  ordonnance  du  .1  mars 
1356, rendue  par  le  Dauphin  Charles.  Alternativement 
violé  ou  confirmé  sous  plusieurs  régnés,  il  ne  fut 
irrévocablement  établi  qu’en  1566,  grâce  aux  efforts 
du  chancelier  du  L’Hôpital.  Plusieurs  édits  , dout  lu 
plus  explicite  est  relui  d'avril  1667,  ordonnurcut  la 
réunion  des  domaiues  précédemment  aliénés;  ceux 
qui  étaient  encore  engagés  au  momeut  du  la  Dévolu- 
tion furent  définitivement  restitués  à l'Etat  par  les 
lois  des  l*r  décembre  1790  et  3 septembre  1792. 

Lo  D.  extraordinaire , qui  avait  été  créé  en  1805, 
fut  réuni  en  1818  au  domaine  de  l’État. 

donaixc»  (admimstiutiox  dcs),  branche  de  l'ad- 
mi imtr.u ion  de  l'Enregistrement  et  de*  Domaines 
qui  a pour  objet  principal  de  percevoir  les  revenus 
provenant  dus  immeuble*,  forêts,  fleuves  et  rivières 
appartenant  A l’État,  de  procéder  h la  vente  des 
choses  de  l’Etat , de  preuuro  possession  des  succes- 
sions en  déshérence , de  faire  rentrer  les  amendes. 
Dans  l'administration,  la  partio  de  l’Enregistrcmept 
et  celle  du*  Domaines  sont  réunies  le  plu*  souvent. 

Les  bleus  domaniaux  appartenant  au  roi,  qui  sous 
l'ancienne  monarchie  représentait  l'État,  faisaient 
autrefois  pour  la  plupart  l’objet  de  baux  a fi  rme  : 
nue  régie  générale  des  domaine*  fut  établie  en  177 1 
{tour  les  administrer.  Cette  administration  fut  *u|>- 
primée  pur  la  loi  du  18féiricr  1791, ut  sus  attributions 
furent  réunies  A celle  de  l'Enregistrement,  récem- 
ment créée.  La  nouvelle  admiiii*tration  fut  consti- 
tuée par  lu*  lois  du,  27  mai  et  12  septembre  1 1 , 
qui  sert  encore  aujourd'hui  à régler  ses  attributions. 

Le*  principaux  ouvrages  à consulter  sout  le  Héper- 
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toire  du  humaniste  de  Désormcaux,  le  Traité  du  D. 
public  de  Froudhon,  le  Dict.  des  Domaines  de  Bos- 
quet, et  le*  ouvrages  qui  embrassent  à la  fois  l'En- 
registrement et  les  Domaines.  Ko»/,  enregistrement. 

l)OMBEYA  (de  J.  Dombey,  t>otaiiislc  voyageur), 
genre  type  do  la  fitn.  des  Doinlwyacées,  détachée  des 
Nalvacées,  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  des 
tropiques,  pubesceuts,  à feuilles  alternes,  à fleurs  de 
5 pétales , disposées  en  corvmbes,  et  renfermant  de 
15  à 20  étamines.  Le  D.  de  la  Reine,  à fleurs  blan- 
ches, roses  au  centre,  se  cultive  en  serre  chaude. 

DOME  (du  latin  domus,  maison) , se  disait  autre- 
fois de  toutes  les  églises  cathédrales;  on  leur  donne 
eucore  eu  Italie  le  nom  de  duumo  : c’est  eu  ce  sens 
qu’on  dit  le  dôme  de  Milan  (ilduomodi  Milano). 

Eu  Architecture , c’est  uue  espèce  de  comble,  en 
forme  de  sphéroïde,  dont  on  recouvre  une  église  ou 
tout  autre  édifice  : il  est  généralement  le  corrélatif 
do  coupole.  On  le  construit  en  charpente,  et  on  le 
recouvre  en  ardoises  ou  en  plomb  : on  le  surmonte 
quelquefois  d’une  lanterne,  surmontée  elle-même 
d’uuo  flèche  ou  d’une  croix.  Les  dûmes  recouvrent 
ordinairement  des  tours  circulaires.  On  cite  en  ce 
genre  les  dômes  des  invalides,  de  Sainte-Geneviève, 
du  Val-de-Grâre , de  l’Institut,  etc.,  à Paris;  les 
dômes  du  Panthéon  et  de  Saint-Pierre  à Borne;  celui 
de  Saint-Paul  à Londres,  et  celui  de  Saiute-Sophie  A 
Constantinople  Voy.  coupole. 

DOMESTIQUE  (du  latin  domus,  maison) . Ce  mot, 
qui  aujourd’hui  ne  s’applique  qu’aux  serviteurs,  aux 
gens  à gages , se  donnait  dans  l’origine  à toute  per- 
sonne vivant  dans  la  maison , en  qualité  de  com- 
mensal.— A la  cour  de  Byzauce,  on  appelait  grand 
domestique,  un  des  premiers  dignitaires  de  l’Etat  : 
ce  n’était  d’abord  que  le  chef  des  gardes  du  corps  de 
l’empereur  ; mais  dans  la  suite  cette  charge  prit  une 
extension  considérable  et  répondit  à celle  de  connéta- 
ble en  Occident.  Chei  les  premiers  rois  francs  et  chez 
les  empereurs  d’Allemagne,  la  domesticité  devint  un 
des  privilèges  de  la  noblesse  : de  là,  les  titres  de 
grand  chambellan , de  grand  ècbanson , de  grand 
écuyer,  de  grand  veneur,  etc.  Abolie  en  France  avec 
la  royauté,  la  domesticité  de  cour,  fut  rétablie  en 
1804  par  l’Empereur  : et  aujourd’hui,  dans  presque 
toutes  les  cours  de  l’Europe  . les  plus  grauds  noms 
de  la  noblesse  font  partie  de  la  maison  du  roi.  Les 
princes  et  les  seigneurs  ont  eu  comme  les  rois  leurs 
domestiques  nobles  : jusqu’au  xvm«  siècle,  tout  sei- 
gneur un  peu  puissant  avait  pour  pages  des  (Us  de 
noble  famille  qui  portaient  sa  livrée.  En  Pologne, 
la  petite  noblesse  vivait  à l’état  de  domesticité  dans 
les  palais  des  riches  familles. 

Quant  à la  domesticité  proprement  dite,  c’est  une 
institution  toute  modorne,  qui  a remplacé  l'escla- 
vage antique  et  la  servitude  du  moyen  Age.  Chacun 
«lit  qu’elle  consiste  dans  uncoulrat  librement  formé 
entre  le  maître  et  le  gerviteur,  que  ce  contrat  peut 
être  rompu  dés  que  les  parties  contractantes  ont  à 
le  regretter  ; qu’il  est  d’usage  de  donner  le  denier 
à dieu  au  domestique  qu’on  arrête , de  se  prévenir 
réciproquement  huit  jours  d'avance.  En  cas  de 
contestation , le  maître  est  cru  sur  son  aflirmatiou 
l»our  la  quotité  des  gages  (Code  civil,  art.  1781).  Les 
domestiques  ont  privilège  sur  les  meubles  de  leurs 
maîtres  pour  les  salaires  de  l’aunée  échue  (art.  2101). 
Les  maîtres  sont  responsables  des  dommages  causés 
par  leurs  domestiques  dans  les  fonctions  auxquelles 
il*  les  ont  employés  (art.  1384).  Les  vols  commis 
par  les  domestiques  chez  leurs  maîtres  sont  punis 
de  la  réclusion  (C.  pénal,  408). — Un  décrctdu  l«r  août 
l853asouinis  les  domestiques  à l’obligation  du  livret. 

On  doit  à l’abbé  Grégoire  un  curieux  traité  sur  la 
Domesticité  chez  les  peuples  anciens  et  modernes. 
On  trouvera  dans  le  Guide  du  domestique  (2*  édit. 
1852)  tout  ce  qui  concerne  cette  classe  de  la  société 
ainsique  desiostructions  sur  tous  les  geures de  service. 


domestiques  (aotiuux  ),  animaux  que  l’homme  a 
soumisàson  pouvoir  et  dont  Use  sert,  soit  coumie  bêtes 
de  somme  ou  moyeus  de  transport,  tels  que  le  ebe- 
Yal,  l’àue,  le  mulet,  le  bœuf,  le  chameau,  l’éléphant, 
le  lama,  le  renne,  etc.;  soit  en  guise  de  serviteur, 
comme  le  chien  de  garde  ou  le  chien  de  chasse;  soit 
pour  son  agrément,  comme  certaines  especes  de 
chiens  et  de  chats.  On  l'étend  à tous  ceux  qu’il  élève 
pour  fournir  à son  alimeutation  ou  à son  habille- 
ment, comme  la  vache,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
cochon,  le  lapin,  la  volaille,  les  abeilles.  La  domesti- 
cation a pour  effet  d’adoucir  les  mœurs  des  animaux 
farouches  ou  féroces;  elle  augmente  leur  embon- 
point , modifie  la  couleur  de  leur  pelage  ou  de  leur 
plumage;  mais,  eu  général,  elle  les  fait  dégénérer. 

DOMICILE  (du  latin  domus),  lieu  où  l’on  fait  sa 
résidence  ordinaire.  On  distingue  le  D.  civil  et  le 
D.  politique  : le  D.  civil , ou  lieu  de  la  demeure  or- 
dinaire Axe  et  permanente,  comprend  le  D.  réel,  où 
l’on  réside  de  fait,  où  Ton  a son  principal  établisse- 
ment (Code  civil,  art.  102)  ; le  D.  élu,  domicile  fictif 
que  Ton  indique,  le  plus  souvent  chez  son  avoué  ou 
son  notaire,  pour  l’exécuUoD  de  certains  actes  judi- 
ciaires; le  J),  politique  est  celui  où  Tou  exerce  ses 
droits  de  citoyen  ; il  se  confond  d’ordinaire  avec  le 
domicile  civil  : les  difficultés  qu’offrait  autrefois  la 
fixation  du  domicile  politique  ont  disparu  pour  la 
plupart  depuis  l’établissement  du  suffrage  universel. 

La  femme  mariée  n’a  d autre  domicile  que  celui 
de  son  mari;  le  mineur  que  celui  de  son  tuteur  ; le 
domestique  qui?  celui  de  son  maître  (art.  108, 109). 

DOMLvANTE , dite  au  moyeu  Age  quintu  tout , 
nom  donné  à la  note  placée  une  quinte  juste  au- 
dessus  de  la  tonique  : ainsi,  dans  le  tou  d’ut,  sol  est 
la  dominante.  C’est  Bouieau  qui  a donné  à cette 
note  le  nom  de  dominante , parce  qu’elle  détermine 
le  tou  et  qu’elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  ac- 
cords naturels.  — Dans  le  plaiu-chant,  la  dominante 
est  la  note  que  Ton  fait  eu  tendre  le  plus  souvent. 

DOMLNATlONS,  auges  du  premier  ordre  de  la 
seconde  hiérarchie  : on  leur  attribue  une  autorité 
assez  grande  sur  les  antres  des  ordres  inférieurs. 

DOMINICALE  (lettre),  lettre  de  l’alphabet  qui 
sert  à marquer  dans  le  calendrier  les  dimanches  pen- 
dant tout  le  cours  de  Tannée:  on  emploie  à cet  effet 
les  sept  premières  lettres,  de  A à G.  La  lettre  A in- 
diqua d’abord  le  premier  jour  du  mois  de  janvier,  B 
le  second,  G le  septième,  etc.  Si  A est  la  lettre  domi- 
nicale d'une  année,  c.-à-d.  si  elle  tombe  sur  ut*  di- 
manche , tous  les  jours  où  se  trouve  un  A sont  des 
dimanches.  Il  en  est  de  même  des  autres  lettres, 
qui  deviennent  successivement  dominicales.  Dans 
les  années  bissextiles,  U y a deux  lettres  domini- 
cales, dont  Tune  sert  depuis  le  l«r  janvier  jusqu'au 
1er  mars,  cl  l’autre  depuis  cette  é|»oque  jusqu'à  la 
fin  de  Tannée.  La  lettre  dominicale  change  chaque 
année,  eu  suivant  un  ordre  rétrograde , c.-à-d.  que 
si  G par  exemple  est  la  lettre  dumiuicale  d’une  an- 
née, F sera  celle  de  la  suivante.  A chaque  cycle  de 
2^  ans,  les  lettres  dominicales  se  représentent  dans 
le  même  ordre.  Il  suffit  donc  de  connaître  la  lettre 
dominicale  d'une  année,  pour  trouver  facilement 
celle  d’uno  année  quelconque , et  par  conséquent 
pour  fixer  toutes  les  fûtes  de  telle  année. 

dominicale  ( oraison  ) , le  Pater.  Voy.  oraison. 

DOMINO.  Ce  nom , qn'ou  donnait  autrefois,  par 
allusion  sans  doute  à quelque  passage  de  la  litur- 
gie, au  camail  dont  les  prêtres  se  couvrent  la  tête 
et  les  épaulés  pendant  l'hiver,  ne  désigne  aujour- 
d’hui qu’au  habit  de  déguisement  pour  les  bals 
masquée , formé  d’une  grande  robe  fermée  par  de- 
vant, et  surmonté  d un  capuchon  qui  couvre  toute 
la  tète  à l'exception  do  la  figure  , et  descend  sur  la 
poitrine  et  les  épaules.  Les  dominos  sont  ordinaire- 
ment en  satin  ou  taffetas  ; on  en  fait  de  toute  cou- 
leur, mais  surtout  de  noirs.  Dans  le  principe,  le  do- 
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miuo  était  porté  parles  hommes  comme  par  les  fem- 
mes; aujourd'hui  il  est  réservé  à ce*  dernières. 

Le  Jeu  de  dominos  est  un  jeu  fort  ancien,  qui  pa- 
rait avoir  été  en  usape  che*  les  Hébreux,  les  Grec* 
et  les  Cliiuois.  Chacun  sait  que  Ton  se  sert  pour 
y jouer  de  28  petits  morceaux  d’os  ou  d’ivoire,  de 
forme  rectangulaire  ou  en  carré  long,  blancs  d'un 
côté  et  noirs  de  l’autre;  ce  qui  leur  donne  quelque 
ressemblance  avec  les  anciennes  robes  des  moines 
appelées  dominât.  M.  E.  Britfault  a donné  un  traité 
spécial  du  Jeu  de  Dominos,  Paris,  1843,  in-8. 

On  appelle  encore  Domino  une  sorte  de  papier 
peint  et  imprimé  de  diverses  couleurs,  dont  on  sc 
sert  pour  différents  jeux,  tels  que  jeu  de  dame,  jeu  de 
Foie , jeu  de  loto  ; les  traits , les  dessius  et  les  per- 
sonnages ou  paysages  y sont  imprimés  avec  des  plan- 
ches de  bois  grossièrement  faite*,  puis  les  couleurs 
sont  mises  dessus  avec  un  patron,  comme  on  le  pra- 
tique jiour  les  cartes  à jouer.  La  fabrication  de  ce 
genre  de  papier  est  l’objet  d'une  Industrie  particu- 
lière qu'on  nomme  dominoterie  : il  s’en  fabrique 
beaucoup  à Kouen;  on  l'emploie  dans  la  campagne 
pour  le*  coffres  ou  coffrets  en  carton  ou  en  cuir,  aux- 
quels il  sert  d’ornement  A l'intérieur. 

1)0 MITE,  dite  aussi  Trac hy te  terreux,  roche  vol- 
canique composée  d’argile  endurcie  , renfermant  du 
pyroxèue,  du  mica,  île  l’amphibole,  du  titane, etc. 
Sa  texture  est  terreuse  et  sa  structure  grenue.  Un 
distingue  le  D.  blanchâtre , le  D.  jaunâtre , le  D. 
grisâtre  elle  D.  rougeâtre.  C’est  de  cette  roche  que 
se  compose  toute  la  masse  du  Puy-de-Dôme  (d’où 
son  nom).  On  la  trouve  aussi  eu  Allemagne  et  en 
Amérique.  Les  Romains  en  faisaient  des  sarcopha- 
ges où  les  cadavres  se  cousenaient  bien. 

DOMMAGE  (du  latin  damnum).  Le  jmtg,  la  mère, 
le  tuteur,  le  maître , le  commettant , etc.,  sont  res- 
ponsables du  dommage  causé  par  leurs  enfants  mi- 
neurs, leurs  pupilles,  leurs  domestiques,  leurs  préci- 
sés, etc.  (Code  civil,  art  1384).  Les  propriétaire*  d'a- 
nimaux sont  responsables  des  dommages  qu'ils  com- 
mettent ou  qu'ils  causent.  Les  hôteliers  sont  respon- 
sables du  dommage  des  effets  des  voyageurs  (11153). 

On  nomme  dommages-intérêts,  l’indemnité  due 
à raison  du  dommage  qu’nu  a causé.  L'appréciation 
du  dommage  et  des  dommages-intérêts  est  laissée 
à l’arbitrage  du  juge,  à moins  que  des  contractants 
n’en  aient  fait  A l’avance  l’évaluation,  prévoyant,  par 
exemple,  le  cas  où  la  convention  serait  inexécutée. — 
Les  dommages-intérêts  peuvent,  même  en  matière 
civile, donner  droit  à la  contrainte  par  corps  lorsqu’ils 
s’élèvent  à plus  de  300  fr.  (Code  de  proc.,  art.  120) 

DOMPTE-VENIN,  Asclépios vincetoxicum,  espèce 
de  plante  du  genre  Asolépiade,  se  distingue  par  une 
lige  simple,  haute  de  60  centimètres,  par  ses  feuilles 
opposées  cl  par  ses  fleurs  blanchâtres  disposées  en 
pauieules.  Cette  plante,  commune  dan*  DOS  bois,  a 
été  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  croyait  propre  à dé- 
truire le  venin  des  serpeuts  et  le  virus  de  la  rage. 
C'est , au  contraire,  une  plante  nuisible.  Ses  racines 
tuberculeuses  sont  un  violent  poison. 

DON  (du  latin  donum).  se  dit,  en  Droit,  de  toute 
libéralité  a litre  gratuit.  Dans  sou  acception  la  plus 
générale,  il  comprend  la  donation  proprement  dite 
et  les  dons  faits  par  testament  \Voy.  donation  et 
testament).  — On  nomme  spécialement  Don  ma- 
nuel, celui  qui  est  fait  par  la  simple  tradition , 
c.-A-d.  qui  est  remis  de  la  main  a la  main.  — Les 
communes  et  les  établissements  publics  lie  peuvent 
accepter  de  dons  et  do  legs  qu'avec  l'autorisation  de 
l'administration. 

Dans  !a  coutume  de  Normandie,  on  appelait  Don 
mobile  une  stipulation  en  vertu  de  laquelle  la  femme 
faisait  présent  d’une  partie  de  sa  dot  A sou  mari  par 
son  contrat  de  mariage.  Ce  don  pouvait  s’étendre  à 
tous  les  meubles  et  même  au  tiers  des  immeubles. 

JJon  gratuit.  On  appelait  ainsi  autrefois  eu  Frauce 


plusieurs  sortes  d'impôts,  notamment  une  subven- 
tion , le  plus  souvent  annuelle , que  certains  pays 
d'états  payaient  au  roi;  et  le  présent  que  le  clergé, 
en  vertu  du  Contrat  de  Poissy  (1561) , faisait  au  roi 
tous  les  cinq  ans,  outre  les  décimes,  et  qui  sc  levait 
sur  tous  les  Itéuéfiees  ( Voy.  décimes  et  impôt  ).  — 
Ces  contributions,  d’abord  volontaires,  ne  tardèrent 
pas  A devenir  obligatoires.  La  Révolution  de  1789 
a fait  disparaître  le  nom  et  la  rliose. 

Les  Théologiens  appellent  Dons  du  Saint-Esprit, 
les  biens  spirituels  que  Dieu  accorde  aux  Ames  pour 
les  porter  a la  perfection  ; ii  y a sept  dons  du  Saint- 
Esprit  : le  don  de  sagesse,  d'intelligence,  de  science, 
de  conseil,  de  piété,  de  force  et  de  crainte  de  Dieu. 

don  (de  dominus)  est,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
un  titre  honorifique  autrefois  réservé  au  roi , aux 
nobles  et  aux  prélats,  et  qui  se  donne  indifférem- 
ment aujourd'hui  à toutes  les  personnes  qui  se  dis- 
tinguent par  leur  position  et  leurs  manières.  Voy.  oom. 

DONACE  (du  grec  donax,  roseau),  Donax.  genre 
de  Mollusques  acéphales,  de  la  famille  des  Cardia- 
cés,  A coquille  aplatie,  courte,  tronquée  en  arriére 
et  arrondie  en  avant  : leurs  tentacules  sont  divisés 
en  arbusculcs.  Ces  animaux  vivent  sur  les  rivages, 
enfoncés  perpendiculairement  dans  le  sable.  Sur  les 
côtes  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée,  Us  servent 
à la  nourriture  du  peuple. 

D0NAC1E  (du  grec  donax , roseau),  Donacia , 
genre  de  Coléoptères  tétramères , de  la  famille  des 
Eupodes,  A couleurs  métalliques  brillantes, argentés 
eu  dessous,  et  à antennes  longues  et  grêle».  Ces  in- 
: sectes  vivent  sur  les  roseaux  et  autres  plantes  aqua- 
tiques. La  D.  à grosses  cuisses  / D.  crassipes  ) est 
commune  dans  les  environs  de  Paris. 

DONARIUM  (du  nom  d’un  dieu  Scandinave),  nou- 
veau métal  signalé  eu  1851  par  M.  Bergemauu,  dans 
certains  minéraux  contenus  dans  les  siénites  zirconi- 
fères  de  Norvège.  Il  parait,  d’après  de  récentes  ex- 
périences , que  le  Donuriurn  n’est  autre  chose  que  le 
Thorium  , déjà  connu  antérieurement. 

DONATION  (du  latin  donare,  gratifier),  libéralité 
qu’une  personne  , appelée  donateur , fait  volontaire- 
ment A une  autre  personne  appelée  donataire.  On 
distingue  la  D.  entre-vifs  et  la  D.  à cause  de  mort. 

La  D.  entre-vifs  est  un  acte  par  lequel  le  donataire 
se  dépouille  actuellement  de  la  chose  donnée , eu 
faveur  du  donataire  qui  l’accepte  (Code  civ., art.  894). 
Elle  est  irrévocable,  A moins  que  le  donateur  n'ait 
stipulé  le  droit  de  retour  (951).  Pour  faire  une  do- 
nation,! I faut  être  majeur  et  sain  d’esprit  ; pour  la  re- 
cevoir, il  sufllt  de  n être  dans  aucune  des  catégories 
que  la  loi  déclare  incapables  A cet  égard  (médecins  et 
miuistres  des  cultes,  ayant  assisté  le  malade  dans  sa 
dernière  maladie).  L'acte  de  donatiou  doit  être  fait 
devant  uotaire , et  être  accepté  en  termes  exprès 
(art.  931-32) . Il  peut  entrer  dans  le  contrat  de  mariage 
(art.  1086)  : il  est  dit  alors  institution  contractuelle . 
— Bien  qu’irrévocable  de  sa  nature,  la  donation  peut 
être  révoquée  pour  inexécution  des  conditions  sous 
lesquelles  elle  a été  faite , pour  ingratitude  du  dona- 
taire envers  le  donateur,  et  dans  le  cas  de  surve- 
nance d’enfants  au  donataire  ; les  donations  faites 
entre  époux  peudout  le  mariage  peuvent  également 
être  révoquées.  Le  Code  civil  (liv.  111 , tit.  u , art. 
893-1100)  contient  toutes  les  règles  relatives  mit 
donations.  Ou  peut  consulter  aussi  les  traités  spé- 
ciaux de  Ricard,  Furcole,  Pothier  et  deM.  Grenier, 
et  les  ouvrages  de  MM.  Merlin.  Toullier,  Troplong. 

La  D.  à cause  de  mort  est  celle  qui  est  faite  par 
un  malade  dans  la  prévision  de  sa  mort  ; elle  est 
purement  conditionnelle.  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
avec  le  legs,  sorte  du  donatiou  faite  par  testament, 
Voy.  I.EGS  et  TESTAMENT. 

DONAX  (mot  grec  qui  signifie  roseau ),  nom  spé- 
cifique du  Roseau , désigue  une  espère  du  genre 
Arundo,  de  la  famille  des  Graminées.  Voy.  am  ndo. 
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DQMLLAGE,  ternit!  employé  pour  désigner  une 
mauvaise  fabrication  des  étoffes  de  laine,  provenant 
de  ce  que  le  Usacrand  n'a  pas  employé  des  trames 
de  même  qualité  dans  toute  la  longueur  de  la  pièce , 
ce  qui  rend  la  pièce  d'inégale  largeur. 

DONJON  (suivant  Ducange  et  Gébclin,  du  celti- 
que (lun,  colline,  hauteur  ; suivant  Itoquefort  , du 
bas  latin  domnio , corruption  «le  dominicum , habi- 
tation du  seigneur;  suivant  d’autres,  du  latin  domus 
juncta)  , nom  douué,  nu  moyen  Âge,  a la  partie  la 
plus  haute  et  la  mieux  furUUée  d'un  château  fort.  C’é- 
tait ordinairement  une  tour,  de  forme  ronde  ou  poly- 
gonale, disposée  de  manière  a être  encore  défendue 
quand  tout  le  reste  était  occupé  par  l'ennemi.  C'était 
la  dernière  retraite  des  assiégés;  on  y conservait  le 
trésor  et  les  archives.  Le  (dus  célébré  Joujou  qui  sub- 
siste encore  est  celui  de  Yiucennes,  près  Paris,  com- 
mencé en  13.13  par  Philippe  de  Valois  vt  achevé  eu 
1370  par  Charles  V,  qui  y lit  longtemps  sa  résidence 
et  y mourut.  11  devint  par  la  suite  une  prison  d’Etat. 
— On  a donné  par  extension  le  nom  de  donjon  a une 
l»etite  tourelle  élevée  sur  la  plate-forme  d une  tour 
cl  servant  de  guérite  aux  sentinelles,  ainsi  qu'a  nu 
petit  belvédère  élevé  au-dessus  du  toit  du  l'habita- 
tion pour  jouir  d'une  vue  plus  étendue. 

DONNEE,  terme  général  par  lequel  ou  désigne , 
en  Mathématiques,  toute  grandeur  qu’on  suppose 
connue  ; les  données  d’uu  problème  sont  les  quan- 
tités connues  au  moyeu  desquelles  ou  construit  des 
quantités  inconnues. 

DONZELLE  (de  1 italien  donzella,  demoiselle  ), 
Ophidium , genre  de  poissons  MaJacoptérygieus  apo- 
de*. du  la  famille  des  Auguilliformes,  tribu  des  Au- 
uuiltes,  auxquelles  ils  ressemblent  par  la  forme  de 
leur  corps  et  la  disposition  des  uageoires  anale  et 
dorsale,  qui  se  joigueut  a la  nageoire  caudale  pour 
terminer  le  corps  eu  pointe.  Ces  poissou*  sont  de  cou- 
leur brune  liscree  de  uuir.  Leur  chair  est  délicate. 
I.a  I).  commune,  qui  se  trouve  dans  la  Mcditcrrauéc, 
••si  couleur  de  chair,  avec  la  dorsale  et  l'aiialu  I iso- 
lées de.  noir.  Elle  atteint  2&  centimètres. 

POPPIA  , monnaie  d’or  d’Italie.  Voy.  doibi.e. 

DORADE  ou  cyhkik  pont,  Dorât,  espece  du  genre 
Cyprin,  qui  ressemble  à la  Carpe  par  les  deutelures 
de  ses  épines  anale  et  dorsale.  D'aliord  noirâtre,  elle 
prend  pur  degrés  un  beau  ronge  doré  ; il  y en  a aussi 
d'argentées.  Ce  poisson,  dont  la  longueur  varie  de 
là  a iOceutim.,aété  ini|»ortédeChiueeoEur<qiep.ir 
les  Hollandais  au  xvn*  siccle , et  est  naturalisé  dans 
nus  climats.  Un  élève  les  Dorades  dans  les  bassins  ou 
même  dans  des  bocaux  de  verre,  et  ou  1ns  nourrit 
d insectes,  de  mie  de  paiu,  de  jaunes  d'œufs  durcis,  elc. 

Dorade  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  Coryphène, 
poisson  aux  plus  vives  couleurs.  Vou.  ce  mot. 

hokade  , Xi  phi  as , constellation  de  l'hémisphère 
austral,  située  entre  l'Eridan  et  te  Navire;  sa 
pins  belle  étoile  est  de  3e  grandeur. 

DOHAD1LLK,  nom  vulgaire  du  genre  Asplénie. 
Voy.  ASCLÊMACtt*.  — C'est  aussi  le  nom  vulgaire  de 
Y Asplénium  ceterach,  dont  ou  a fait  uu  geure  sous 
le  nom  de  Ceterach.  Voy.  ce  nom. 

DOHKK,  (Miissoii  scoinhéroide.  Yoy.  xi: e. 

DüRLMA  (du  arec  dô  t'ému , présent,  à cause  des 
propriétés  bienfaisantes  de  celte  plante) , genre  de  la 
f.i mille  des  Ombeil itères,  est  composé  d herbes  an- 
nuelles d’un  vert  glauque , ayant  le  port  des  0|m>- 
joiiax,  et  sécrétant  une  gomme-résine  ammoniacale. 
L’ unique  espèce  de  ce  genre , le  U.  armeniacum  , 
originaire  de  la  l'erse,  est  une  plante  à fleurs  sessi- 
lui  entourées  de  duvet , et  qui  passe  pour  fournir 
la  (tomme  dite  ammoniaque  : ce  nom  d 'ammoniaque 
parait  être  une  corruption  du  mot  armeniacum. 
C'est  un  puissant  antispasmodique. 

IIÔRÊuR.  Yoy.  domjm. 

DORIEN  ou  dorique.  Voy.  diai.Xcte.  modk,o*diie. 

DORIS  (nom  mythologique  pi  is  arbitrairement  1, 


genre  de  mollusques  Gastéropodes , famille  des  Nu- 
dihranches.  Les  Doris  ont  le  corps  ovale  et  déprimé. 
Leur  dos  est  couvert  de  divers  tubercules,  et  ren- 
ferme trois  tentacules.  La  bouche  possède  une  (toute 
trompe.  Ces  animaux  sont  hermaphrodites  et  viveut 
dans  toutes  los  contrées  du  glohe,  parés  de  belles 
couleurs,  mais  cachés  sous  les  pierres, dans  la  vase 
ou  entre  les  racines  des  plantes  marines. 

DURMANT , se  dit , en  Menuiserie  et  Serrurerie  , 
de  tout  ouvrage  qui  n’est  poinl  mobile,  par  opposition 
a des  parties  attenantes  et  de  môme  nature  eu  appa- 
rence, qui  sont  mojiiles  : tels  vont  le  ch  Assis  fixe  et 
immobile  dons  lequel  vient  s'emboîter  le  cliAnds 
mobile  d’une  croisée;  lé  panneau  de  fer  formé  d'eu- 
roulemeuls , riuceaux,  etc.,  qu’on  place  au-dessus 
d’une  porte  pour  donuer  du  jour,  etc. 

Un  appelle  encore  : eu  Construction , p<nd  dor- 
mant . celui  qui  no  se  levé  point,  par  opiiositiou  au 
fMjnt-levis;  — en  Marine,  ma u ouvres  donnantes , 
les  manœuvres  d’uu  navire  qui  ne  sont  jamais  dé- 
rangées, telles  que  les  haubans;  — - en  termes  de 
bêcheur,  ligues  dormantes , celles  qu’on  laisse  ter.- 
dues  au  bord  de  l'eau,  et  qu’on  visite  de  temps  en 
temps  pour  voir  si  le  poisson  y a mordu. 

DORONIC  (altération  d'uu  nom  arabe),  Doi'oni- 
cum , genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées , 
tribu  des  Séuécionidées , renferme  des  plantes  her- 
bacées aux  fleurs  radiées,  grandes,  d’un  beau  jaune, 
s’épauou issant  en  avril.  Ces  plantes  habitent  les  Al- 
lies, la  France  et  les  Pyrénées.  Le  l).  à feuilles  en 
cœur,  ou  Mort  aux  panthères,  a les  mêmes  propriétés 
que  l’aruica;  il  passait  autrefois  pour  uue  panacée 
universelle.  Sa  tige  monte  à *2  ni.;  elle  est  garnie  de 
feuilles  eu  cœur, d'un  vert  jaune , douces  au  toucher. 
Les  fleurs  sout  grandes  et  solitaires. 

DUHSAL  (de  dorsutn,  dos).  Lu  muscle  grand 
dorsal  •"1  uu  muscle  aplati,  large,  quadrilatère , 
placé  sur  la  régiou  postérieure,  latérale  et  inferieure 
•lu  tronc.  11  s'attache  aux  vertèbres  dorsales,  à ce  Ilot 
des  lombes,  aux  côtes  abdominales,  et  su  termine  à 
l'humérus.  Ce  muscle  porte  le  bras  en  arrièrn  en 
l'abaissant,  et  tire  en  arriéré  et  en  bas  le  moignou 
de  l’épaule.  Le  muscle  long  dorsal  est  situé  à la 
partie  postérieure  do  corps,  et  remplit  les  cavités  on 
gouttières  vertébrales.  Il  maintient  la  colonne  ver- 
tébrale dans  sa  rectitude,  peut  la  redresser  et  même 
la  renverser  eu  airière. 

DORSALE,  nageoire  située  sur  le  dos  îles  pois- 
sons. Elle  est  simple  dans  les  anguilles,  nulle  dans 
les  gymnotes,  double  dans  les  saumons,  triple  dans 
les  morues,  elc.  Elle  règne  le  kmg  du  dos  dans  les 
ruryphène*,est  écliaucréc  dans  les  perclies , n'occupe 
que  le  milieu  du  dos  dans  la  carpe. 

D0RS1  RR  ANCHES  (de  dorsum,  dos,  et  branchia, 
blanchie),  2e  ordre  du  la  classe  des  Annélides,  ren- 
ferme les  Alviopcs , les  Amphinomes,  le*  Aphrodi- 
te s , les  Arénicoles,  le*  Eunices,  les  Lombrinères , 
les  Néréides,  etc.  Co  sout  des  animaux  marins  por- 
tant sur  la  partie  moyenne  du  corps  ou  sur  les  côtés 
des  branchies  eu  forme  de  tubercules  dans  lesquels 
les  vaisseaux  se  ramifient. 

D0KSTEN1K  (de  Dorsten  , botaniste  du  in»  siè- 
cle), Dors  ténia,  genre  de  la  famille  des  Morées,  ren- 
ferme des  plantes  a aulcs,  à feuilles  radicales  luisan- 
tes, originaires  de  l’Amérique  tropicale.  L’espèce  la 
(dus  connue  est.la  D.  à feuilles  en  cœur  ( l) . coutra- 
yerva), dont  la  racine  a été  vantée  pour  le  traitement 
• les  lièvre*  ^dynamiques.  Celte  racine,  d'uu  rouge 
brun  Â l’extérieur,  blanche  à l'intérieur,  a,  dans 
j tVlat  desiccilé,  une  saveur  très-aromatique,  un  peu 
| astringente,  et  une  odeur  approchant  Je  celle  du 
figuier  Elle  est  fébrifuge  et  antiseptique. 

ÜOKTHESIE  (de  l'abU  d’Orthez),  genre  de  Callio- 
sertes.  donne  une  matière  colorante  et  de  la  cire. 

DOitl’RE,  opération  par  laquelle  on  recouvre 
d’une  couche  d'or  plus  ou  minus  épaisse  la  surface 
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des  objets  auxquels  on  veut  donner  l'éclat  ou  l'inal- 
terabilité  de  ce  métal.  Ou  dore  lus  métaux  et  leurs 
alliages,  le  bois,' la  porcelaine,  le  carton  , le  plâtre, 
le  marbre,  le  verre,  et  beaucoup  d'autres  matières. 

La  D . des  métaux  s'exécute  par  plusieurs  procédés. 

I®.  Le  plus  ancien  est  la  D.  au  mercure,  déjà  dé- 
crite par  Pliue,  et  qui  consiste  à déposer  sur  lu  mé- 
tal à dorer  un  amalgame  d’or  et  de  mercure , et  à 
volatiliser  ensuite  le  mercure  par  la  chaleur.  Ce  pro- 
cédé se  complique  de  plusieurs  opérations  délicates, 
si  la  piere  doit  être  en  partie  brunie,  en  partie  mise 
au  mai.  On  couvre  alors  les  parties  destinées  à être 
brunies  d uu  mélange  (dit  épargne)  formé  de  blanc 
d'Espagne,  do  cassonade  et  de  gomme  délayés  dans 
de  l’eau;  après  avoir. fait  sécher  la  pièce  et  l'avoir 
chauffée,  ou  la  plomrodans  un  bain  acidulé,  et  on  la 
lave;  on  frotte  ensuite,  au  moyen  d’un  brunissoir  ot 
avec  de  la  sanguine  ou  'hématite , les  parties  destinées 
a être  brunies.  Quant  au  mat,  ou  l’obtient  eu  chauf- 
fant la  pièce  jusqu’à  ce  que  l'épargne  prenne  une 
teinte  brune;  ou  la  couvre  alors  de  sel  marin  mé- 
langé avec  du  nitre  et  de  l’alun;  ou  la  chaude  de 
nouveau  jusque  ce  que  la  couche  saliue  entre  en 
fusion , [mis  on  la  plonge  subitement  daus  l’eau 
froide;  eu  qui  fait  tomber  la  couche  saline  et  l’épar- 
gne , et  il  ne  reste  plus  qu’a  laver  légèrement  la 
piuce  et  à la  faire  sécher.  Avec  de  h-geres  modifica- 
tions, on  obtient  les  autres  dorures  dites  or  moulu, 
or  rouge,  etc. — La  dorure  au  mercure  expose  les  ou- 
vrier» k l'action  délétère  des  vapeurs  mercurielles , 
et  Up  en  coutracteut  souvent  du  graves  maladies , 
comme  U salivation , le  tremblement  nerveux , la 
paralysie.  Aussi  la  rem  place- t-on  aujourd'hui  par  de» 
procédés  où  l’on  utilise  le  jeu  des  affinités  chimiques 
et  la  force  développée  par  un  courant  galvanique. 

2®.  La  D.  au  feu  avec  de  V or  en  feuilles  s’applique 
au  fer  et  au  cuivre  ; sur  le  métal  raclé,  poli  et  suf- 
fisamment chauffé,  on  applique  uue  ou  plusieurs 
couches  d’or,  qu'on  ravale  ensuite  avec  le  bruuissoir; 
on  termine  eu  soumettant  la  piere  à un  fou  doux. 

3°.  La  D.  au  ft'oid  et  eu  pouce  se  fait  en  frottant 
!a  piece  avec  de  l’or  en  poudre,  au  moyen  d’uu  bou- 
chon ou  même  du  pouce,  jusqu'à  ce  que  la  couche 
ail  l’épaisseur  convenable;  puis  avec  de  l'eau  de  sa- 
von on  opère  le  bruni. 

4*.  Dans  la  D.  par  immersion  ou  au  trempé,  intro- 
duite dans  l’industrie  en  1836  par  M.  Elkiimton,  on 
plonge  le  mêlai  adorer  dans  un  bain  composé  d une 
dissolution  bouillante  de  chlorure  d'or,  dans  un  bi- 
carbonate alcalin.  Ce  procédé  est  fort  rapide,  écono- 
mique ot  applicable  aux  objets  lus  plus  délicats. 

5°.  La  il.  galvanique,  teotée  pour  la  1”  fois  par 
M.  de  La  Rive  et  t^xécuLée  avec  succès  en  1840 par 
M.  de  Ruolx,  a pris  un  essor  considérable  dans  ces 
dernières  années;  le' procédé  par  lequel  ou  l’exécute 
s’emploie  également  avec  avantage  pour  déposer  l’ar- 
gent, le  platine,  ou  un  métal  quelconque,  sur  tout 
autre  métal.  On  maintient  les  objets  à dorer  dans 
un  bain  composé  géuéralemeut  de  cyanure  de  polut- 
siutnel  de  cyanure  d'or  ou  d’un  autre  sel  d'or,  le  tout 
dissous  dans  l’eau  et  maintenu  à une  température 
constante  de  18  à 20®  ; le  temps  de  l’immersion  varie 
avec  l'épaisseur  de  la  couche  dur  qu’ou  veut  déposer 
sur  les  objets.  Le  bain  est  coutenu  dans  une  grande 
cuve  en  bois;  dans  ce  bain  piongeut  le»  objets  a 
dorer,  attachés  à des  lils  de  laiton  doré  qui  tout  eu 
communication  avec  les  deux  pôles  d’uno  série  de 
piles  galvaniques.  L’emploi  de  ce  procédé  est  sur- 
tout avantageux  pour  l'argenture.  Voy.  ce  mot. 

La  dorure  sur  Lois  s’opère  à l’huile  ou  en  dé- 
trempe. Les  mémos  procédés  s’emploient  aussi  pour 
la  pierre,  les  ornements  en  pâtes  de  toute  nature , 
le  plâtre,  le  stuc,  etc.  Pour  dorer,  par  exemple,  les 
statues,  grilles,  balcons,  etc.,  on  recouvre  ces  objets 
d’une  rouelle  de  céruse  a l'huile  de  lin;  on  y applique 
uu  mordant  composé  d’or  couleur  (résidu  de  toutes 


les  couleurs  que  le  peintre  rassemble  dans  le  vase  oft 
il  nettoie  fte*.piuceaux)  et  (l’huile  cuite;  puis,  quand 
le  mordant  est  presque  sec,  ou  y applique  I or  eu 
couches  très-minces  , à l’aide  d’un  pinceau  plat  en 
poil  de  blaireau  légèrement  sbiffé,  et  colin  on  ap- 
plique sur  l’or  un  vernis  léger  a l’esprit. 

La  dorure  des  livres  se  fait  en  passant  sur  la 
tranche  des  livres  mis  en  presse  une  couche  légère 
de  blanc  d’œuf  battu,  puis  une  seconde  de  la  même 
substance,  À laquelle  on  ajoute  un  |mm  du  bol  d'Ar- 
méuio  et  de  sucre  candi  eu  poudre  ; ou  égalise  bien 
celte  couche  lorsqu'elle  est  serbe,  puis  on  la  mouille 
légèrement,  et  on  y applique  l’or  eu  feuilles,  qu’on 
brunit  ensuite  à la  dent-de-loup.  Pour  imprimer  des 
lettres  d’or  sur  la  couverture  des  livre!  reliés,  on 
répure  la  place  à imprimer  de  la  même  manière, H 
ou  y pose  la  feuille  d’or,  qu’on  y lixe  à l’aide  du 
fers  chauds  gravés  en  relief;  on  enlève  Kor  excédant 
en  frottant  avec  du  coton. 

Un  fait  la  dorure  sur  porcelaine  on  y appliquant, 
avec  un  pinceau  ou  à l’aide  de  planches  d’acier,  de 
l'or  eu  poudre  ou  un  sel  d’or,  mis  en  péta  avec  de 
l'huile  de  lin,  de  l’essence  do  lérébenlhiue,  etc. 
Apres  la  cuiuon  de  la  porcelaine , l’or  en  est  mat, 
Ct  a besoin  d’étre  soumis  au  brunissage. 

DORYPHORE  (du  grec  dary.  lance , et  phérA , 
porter),  milice  ancienne  armée  de  lance*.  Les  dory- 
phores formaient  la  garde  particulière  dns  souve- 
rains. Il  y avait  un  Perse  un  corps  de  15,000  dory- 
phores qui  jouissaient  du  trés-gramte  privilèges. 

Coléoptère  , dont  la  poitrine  est  armée  d’une  lon- 
gue pointe  dirigée  eu  avant  comme  une  lance.  Sa 
tête  est  large,  les  yeux  obliques  ot  ohlongs,  les  an- 
tennes dilatées,  le  corselet  transversal,  l’écusson  très- 
petit,  l«  corps  arrondi.  Cet  insecte  habite  l’Améri- 
que Méridionale. 

DOS  (du  latin  dorsum ),  partie  postérieure  du 
tronc,  depuis  la  deruiere  vertèbre  cervicale  jusqu’à 
la  dernière  lombaire.  — On  donne  aussi  ce  nom  a 
la  partie  supérieure  du  nex,  de  la  main,  du  pied,  etc. 

Dos  d‘ Ane.  On  nomme  ainsi,  en  Architecture,  une 
surface  composée  de  deux  plans  ou  de  deux  courbe» 
inclinés  1 un  sur  l’autre  pur  leur  sommet,  qui  affecte 
ainsi  la  forme  du  dos.  de  P Ane  : tels  sont  un  comble 
à deux  égouts  et  le»  faîtières  dont  on  couvre  son 
sommet , le  chaperon  à deux  égouts  d un  mur,  etc. 

DOSAGE,  eu  Chimie.  Koy.  aMi.ysk  quantitative) . 

DOSE  (eu  grec  dosis,  de  didAmi , donner),  quan- 
tité d’un  médicament  qui  doit  être  administrée  en 
une  seule  fuis  à uu  malade,  et  que  l’on  exprime  par 
le  poids  ou  la  mesure.  0i>  donne  aussi  ce  uora  à la 
quantité  précise  de  chacun  des  ingrédients  qui  doi- 
vent entrer  dans  un  médicament  composé.  Les  dose» 
doivent  être  proportionnées  à Pige,  au  sexe,  au  tem- 
pérament du  malade.  L’art  de  doser  est  une  dus  par- 
ties les  plus  difficiles  de  la  pratique  de  la  medocine 
et  de  la  pharmacie.  Ou  trouve  les  doses  ordinaires  in- 
diquées dans  les  pharmacopées. 

DOSSEUET,  nom  donné,  en  Architecture,  à un 
petit  avant-corps  en  forme  du  pilastre  ou  seulement 
do  mur,  servant  de  pied-droit  à un  are  doubleau  , 
ou  de  jambage  a une  porto,  à une  fenêtre;  ut,  dans 
les  ArU  mécaniques,  1®  à une  petite  piece  de  fer  que 
l’on  adapte  au  dos  d’une  scie  pour  la  rendre  plus 
solide;  2®  à deux  plaques  do  fur  réunies  nui  renfer- 
ment et  soutiennent  une  lime  fort  mince. 

DOSSIER.  Eu  Pratique,  on  appelle  ainsi  une 
liasse  ou  assemblage  de  pièces  ou  titres  concernant 
une  même  affaire,  et  réunies  sous  une  même  enve- 
loppe ou  chemise , portant  sur  le  dos  ou  sur  le  plat 
une  cote  ou  étiquette.  Autrefois,  les  dossiers  d’affai- 
res s'appelaient  sacs.  — Dans  les  mioistères,  on  ap- 
pelle aussi  dossier  toutes  les  pièces  qui  concernent 
une  administration, une  commune,  un  individu,  etc. , 
et  qui  sont  réunies  dans  une  chemise  sur  laquelle  *; 
trouvç  le  nom  de  cette  admi  initiation,  de  celle  coin- 


DOUA 


DOUA  - 521  - 


mime,  de  cet  individu, etc.,  de  manière  qu’on  puisse 
y recourir  aussitôt  qu’ou  a besoin  de  renseignement*. 

Eu  Architecture,  ou  nomme  dossier  un  petit  mur 
élevé  au-dessus  d'un  comble  ou  d’uu  mur  du  pignon 
pour  servir  d'ennatemenl  A uuc  souche  dechemiuéc. 

DOSS1EUK  (de  do jf),  bande  du  cuir  fort  large  et 
fort  épaisse  qu'on  mut  sur  la  selle  du  cheval  de  li- 
mon, et  qui  sert  A soutenir  lus  brancards  toujours  à 
la  mémo  hauteur.  — On  appelle  aussi  dossière  la 
partie ^postérieure  d’uue  cuirasse. 

DOT  (du  laliurfttf,  doits,  de  do,  donner),  ce 
qu’uue  femme  apporte  eu  mariage  à sou  époux  pour 
soiitcuir  lus  charges  du  ménage  (Code  civ.,art.  là  kl). 
Ou  appelle  régime  dotal  celui  sous  lequel , eu  se 
mariant,  les  époux  conservent  la  propriété  rusjieclive 
de  tous  leurs  biens  : ou  l’oppose  au  régime  de  la  com- 
munauté [ Vog.  commcsauté).  Sous  le  régime  dotal , 
la  dot  est  inaliénable , sauf  certains  cas  prévus  par 
la  loi  ou  détermines  dans  le  contrat  du  mariage.  Tou- 
tefois, durant  le  mariage,  l'administration  et  la  jouis- 
sance des  biens  dotaux  appartiennent  au  mari  ; seu- 
lement, si  la  dot  était  mise  en  péril  par  la  gestion  du 
celui-ci  , la  femme  pourrait  demander  la  séparation 
de  biens.  Dans  ce  cas,  et  aussi  après  la  dissolution  du 
mariage,  le  inari  doit  faire  restitution  de  la  dot  «Code 
civil,  art.  1438-40  et  1530-73).  Le  régime  dotal  était 
en  vigueur  cltux  les  Romains. 

Cher  presque  tous  les  peuples  anciens,  les  Juifs, 
les  Grecs,  les  Francs,  etc.,  celait  le  mari  qui  consti- 
tuait une  dot  a sa  femme.  Justinien  et  Charlemaguo 
ordonnèrent  aux  parents  de  doter  leurs  filles.  Au- 
jourd’hui , la  loi  ne  fait  pas  aux  pero  et  mure  une 
obligation  de  doter  leurs  enfants. 

On  appelle  encore  dot  ou  dotation  religieuse  l'ar- 
gent qu  une  religieuse  donne  en  entrant  dans  un  cou- 
vent, et  qui  est  supposé  employé  à sa  nourriture  et 
a sou  eutretien.  Ces  dotations  sont  {>erinisc*  i*ourvu 
qu’elles  soieul  libres  ou  volontaires. 

DOTATION  (de  dot),  uom  douué  a l’ensemble  des 
revenus  assignés  A un  établissement  d’utilité  publi- 
que, une  église,  un  hôpital , un  corps,  une  compa- 
gnie, etc.,  pour  supporter  les  charges  qu'impose  sa 
destina liou  ;dans  les  Etats  monarchiques,  à la  masse 
mobilière  et  immobilière  des  biens  qui  composent 
la  liste  civile  : c’est  ce  qu’on  nomme  dotation  ife 
la  couronne.  Le  douaire  attribué  à la  ruine  survi- 
vante, eu  cas  de  décès  du  roi , et  les  pensions  an- 
nuelles accordées  soit  A l'héritier  de  la  courunnc  , 
soit  aux  fils  puînés  du  roi,  prennent  aussi  le  nom  do 
dotations.  — Dans  un  sens  analogue,  on  a dit  D.  de 
lu  Chambre  des  jxiirs  ou  du  Sénat.  I).  de  ta  Cham- 
bre des  députés  ou  du  Corps  législatif,  1).  de  ta 
Isgion  d'honneur,  de  f Université,  pour  désigner 
les  sommes  allouées  chaque  année  dans  le  budget 
de  l’Etat  pour  subvenir  aux  dépeuses  faites  pour  le 
|iersouuel  et  le  matériel  «le  ces  divers  corps. 

Sous  l'Empire,  le  mot  dotation  désignait  l'ensem- 
ble des  biens  de  l'ancien  domaine  extraordinaire 
avec  lesquel*  ou  récompeusait  lus  services  civils  et 
militaires  : l'institution  eu  remonte  à l'année  1805. 
Napoléon  forma  ou  domaine  de  biens  réservés  dans 
les  pays  conquis  et  de  la  portion  des  contributions 
extraordinaires  qui  n'avait  pas  été  employée  aux 
depeuses  du  la  guerre.  La  Constitution  du  14  janvier 
1852  a,  dans  son  art.  Tl,  reconstitué  en  faveur  des 
nouveaux  sénateurs  des  dotation»  analogues  aux  do- 
tations impérialo?  : ces  dotations,  qui  depuis  ont  été 
ftxôesà30.0Û0  fr.  de  revenu  annuel,  sont  incessibles  et 
insaisissables;  elles  ue  sont  pas  soumises  aux  lois  du 
cumul,  à moins  qu’il  n’en  soit  autrement  ordonné. 

DOTHIENENTÉRITE  du  grec  dothièn,  bouton, 
et  entéron , intestin),  nom  douué  par  quelques  mé- 
decins au  typhus  et  a la  fièvre  typhoïde. 
a DOUAIRE  (du  bas  latin  dotarium).  C’était,  dans 
l’ancienne  législation  française,  la  portion  de  biens 
que  le  mari  donnait  à sa  femme , pour  en  jouir  eu 


cas  <lc  survivance.  On  appelait  douairière  la  veuve 
qui  jouissait  d’un  douaire.  Ou  distinguait  : le  h. 
pré  fie  ou  couvent  ion  nel , qui  dépendait  du  la  volonté 
des  parties;  et  le  J),  coutumier,  établi  et  ordonné 
par  la  coutume,  et  consistant  communément  dans 
l’usufruit  de  la  moitié  des  héritages  possédés  par  lu 
mari  au  jour  de  l’uuion , et  de  ceux  qui  lui  étaient 
échus  en  ligue  directe.  Le  douaire,  coutumier  a cessé 
d’exister  par  la  promulgation  de  U loi  du  17  nivôse 
an  11.  On  appelait  demi-douaire  la  pension  alimen- 
taire accordée  en  certains  eus  à la  femme  pour  lui 
tenir  lieu  de  douaire,  lorsque  le  mari  était  encore 
vivant.  La  donation  entre  epoux  a remplacé  l'ancien 
douaire.  — Sous  la  moiiarcbie  constitutionnelle , il 
pouvait  être  voté  un  douaire  au  profil  des  princesses 
restées  veuves  : c’est  ainsi  qu’une  loi  d’avril  1837  a 
fixé  le  douaire  de  la  duchesse  d’Orléans. 

DOUANE  (de  l’italien  dogana,  droit  établi  à Venise 
au  nom  du  doge  pour  créer  des  ressources  au  trésor 
public) , administration  chargée  de  percevoir  les  droits 
imposé»,  h la  frontière,  sur  l’entrée  et  la  sortie  des 
marchandises,  et  de  veiller  à ce  que  les  importations 
et  les  exportations  prohibées  n'aicut  pas  lieu.  Il  se  dit 
également  de  l'édifice  où  est  établie  cette  administra- 
tion ou  quelqu’un  de  se s bureaux,  et  du  lieu  où  l’on 
porte  les  marchand ise»  pour  acquitter  les  droits. 

En  France,  une  Direction  générale,  qui,  depuis  le 
décret  du  27  décembre  1851,  jiorte  le  titre  de  Di- 
rection générale  des  Douanes  et  des  Contributions 
indirectes , et  doul  le  siège  est  à Paris , préside  à 
l’exécution  des  règlements  de  douane.  L'adiniuistra- 
tiou  des  Douanes  proprement  dites  ne  comprend  pas 
moins  de  vingt  mille  employés  (inspecteurs,  contrô- 
leurs, simples  commis  ou  douaniers ) ; ils  sont  soumis 
au  régime  militaire,  et  portent  un  uniforme  spécial  et 
des  armes. — On  appelle  lignes  dédouanés  les  circon- 
scriptions établies  aux  frontières  et  Administrées  par 
un  directeur  de  second  ordre,  qui  a sous  lui  des  agents 
chargés  de  visiter  lus  transports,  de  vérifier  les  mar- 
chandises , et  d’exercer  une  active  surveillance  à l’é- 
gard des  fraudeurs  et  contrebandiers  qui  sillonnent 
nuitamment  les  frontières  de  terre  et  les  côtes. 

En  même  leinjis  quelles  procurent  au  trésor  pu- 
blic des  sommes  importantes,  les  douanes  servent  a 
protéger  l’industrie  intérieure  contre  la  concurrence 
< t rangé re.  Du  reste,  les  économistes  se  sont  partages 
sur  la  réalité  des  avantages  qu'elles  procurent  au 
commerce  : les  partisans  du  système  prohibitif  les 
regardent  comme  indispensables  ail  développement 
de  l’industrie  nationale  ; les  partisans  du  libre 
échange  les  déclarent  à la  fois  contraires  aux  inté- 
rêts du  consommateur  et  nuisibles  aux  progrès  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

L’origine  des  douanes  remonte  au  moyen  Age,  à 
l’époque  de  la  grande  puissance  commerciale  de  Ve- 
nise. C’est  Colbert  qui  le  premier  établit  en  Franre 
ce  qu’on  appelle  les  barrières  de  Douanes  : faisant 
du  numéraire  la  mesure  véritable  de  la  richesse,  il 
voulut  que  la  Fratire  exportât  le  plus  et  importât  le 
moins  possible  : dan»  c»’  but , il  publia  (de  1664  a 
1667}  des  tarifs  eu  vertu  desquels  toutes  le»  marchan- 
dises fabriquées  a l’étranger  furent  interdites  ; c'est 
le  systrh’r  protecteur.  Ce  système,  modifié  en  1791 1 
rétabli  en  quelque  sorte  par  Napoléon  sons  le  nom  de 
lilocus  continental  21  novembre  1806),  est  encore 
aujourd'hui  en  vigueur;  toutefois,  depuis  quelques 
années,  le  principe  de  la  liberté  commerciale a fait 
de  M.-tt*iblt>  prujiiv >.  »urtmit  en  Angleterre.  Eu  Al- 
lemagne , le*  barrières  intérieures  ont  été  enlevées , 
cl  il  a été  forme , sous  lot»  nom#  de  ZoUverein  et  de 
Steuervercin , des  associations  entre  les  douanes  de 
la  plupart  des  pays  allemands. 

Depuis  le  tarif  de  1791,  les  lois  qui  ont  le  plus 
modifié  la  législation  des  douanes  sont  celles  du 
28  avril  1816,  du  27  juillet  1822,  du  17  mai  1826, 
des  3 et  5 juillet  1836  et  le  décret  du  21  mars  1852. 
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Oii  peut  consulter  sur  ce  sujet  important  le  Code 
</«  Douanes  de  Dujardio-Sailly , 1»10  et  1823,  et 
celui  de  N.  Bounrat,  1848:  )eBéjtertnire général  des 
Douanes  tW-  M.«le  Beilac,  1850;  le  Tari [chronologique 
des  Douanes  de  Dujnrdin-Saillr,  1806  et  1850;  les 
Dictionnaires  des  Douanes  do  Mairnien-Graudprez , 
1806,  et de  Marie  Dumesnil,  1830;  V Aledilinn  du  sys- 
tème prohibitif  des  Douanes , par  M.  Jouyne,  1850. 

DOUAR  ou  dou are, espèce  de  village  mobile  que  se 
construisent  en  Afrique  les  Arabes  pasteurs,  est  forint'* 
|»ar  la  réunion  de  tentes  disposées  en  rcrcle  ; pendant 
U nuit , le  milieu  sert  de  parc  ^ponr  les  troupeaux. 

DOUBLAGE  (de  doubler),  second  bordage  ou  re- 
vêtement eu  planches  ou  en  feuilles  de  cuivre,  de 
zinc  ou  d«  fer  galvanisé,  qu’on  met  k la  carène  des  vais- 
seaux destinés  à des  voyages  de  long  cours,  pour  les 
préserver  de  la  piqûre  des  vers  et  de  tous  les  acci- 
denta qui  attaqueraient  les  hordages.  Le  doublage 
en  planches  de  sapin,  le  seul  usité  autrefois,  est 
presque  abandonné  aujourd'hui  ; le  douhlaue  eu 
touilles  de  cuivre  rouge  est  reconnu  le  plus  durable, 
le  plus  propre  a La  marche  du  navire,  par  la  facilité 
avec  laquelle  l’eau  glisse  sur  sa  surface  polie;  il  est 
aussi  lo  moius  attaquable  aux  chocs  qui  risqueraient 
•le  lo  crever,  et  aux  coquillages  ou  herbes  marines 
qui  tentent  de  s’y  fixer.  Voy.  aussi  mailletace. 

DOUBLE,  ancienne  monnaie  de  France  faite  de 
cuivre  ou  de  biilon  , valait  2 deniers  ou  un  double 
denier.  Philippe  le  Bel  passe  pour  être  le  premier  qui 
ait  fait  fabriquer  celte  sorte  de  monnaie,  en  1295. 

Plusieurs  pièces  étrangères  en  or  |>ortcnt  ce  nom  : 
le  double  auguste  de  Saxe  vaut  41  fr.  PJ  cent.  ; le 
double  aigle  i\c s Etats-Unis  vaut  55  fr.  21  cent,  ou  10 
dollars  ; la  double  roupie  de  Perse  vaut  4 fr.  UOcent.; 
ta  double  neuve pistoie de  Sardaigne  vaut  30  fr.;  la 
doppia  ( double ) de  Gènes  vaut  2 pistoles  d’or;  ta 
dobra  portugaise  vaut  11  fr.  70  cent.  Voy.  doublon. 

Eu  Botanique , on  dit  que  le  calice  d’une  niante 
est  double  lorsqu'il  est  eutouré  d’une  sorte  d'invo- 
lucre,  comme  dans  la  Bruyère.  Une  fleur  double  est 
celle  qui  renferme  plusieurs  corolles  les  unes  dans  les 
antres,  ou  dont  les  pétales  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux que  daiis  l’état  naturel.  Le  périanthe  double 
e*l  celui  qui  est  composé  d’un  calice  et  d’une  corolle. 

DOUBLE,  DOUBLE  TIERCE,  DOUBLE  QUARTE  (FIÈVRE), 

sortes  de  fièvres  intermittentes.  Voy.  fievre. 

DOUBLE,  en  Orfèvrerie.  Voy.  FLaquê. 

Au  jeu  de  Billard,  on  appelle  doublé  un  coup  par 
lequel  on  fait  toucher  une  bille  contre  une  des  ban- 
des pour  la  faire  revenir  dans  la  blouse  opposée. 

DOUBLE-MAIN,  mécanisme  que  l'on  adapte  aux 
orgues  a un  seul  clavier,  et  au  moyen  duquel, en  bais- 
sant une  touche,  on  fait  baisser  en  même  temps  ccHo 
de  l’octave  en  aessus.  Les  doubles-mains  sont  a ia 
disposition  de  l’organiste  au  moyeu  d'un  registre  ; 
il  s en  sert  au  besoiu  pour  renforcer  les  effets. 

DOUBLET,  nom  donné  par  les  Lapidaires  A mie 
pierre  incolore,  telle  qu'un  cristal  de  quartz  ou  de 
hqiazc , que  l'on  a doublée  en  dessous  avec  du  verre 
coloré , de  manière  À imiter  une  pierre  de  couleur. 

Au  jeu  de  Trictrac , on  nomme  doublet  le  coup 
où  chacun  des  deux  dés  amène  le  même  point. 

Pour  le  doublet  nu  jeu  de  Billard , Voy.  doublé. 

DOUBLEUR,  instrument  qui  sert  A faire  connaître 
l’état  électrique  d*un  volume  d'air  donné,  et  par  suite, 
son  plus  ou  moins  de  pureté.  On  a reconnu,  en  effet, 
que  l’électricité  d’un  air  vicié  est  négative,  et  qu’elle 
Uvq  à meure  que  ta  pureté  de  Pair  aug- 
mente. Cet  instrument  a été  inventé  en  Angleterre. 

DOUBLIS.  Dans  la  Construction,  on  nomme  ainsi 
un  rang  de  tuiles  qu’on  accroche  au  cours  des  lattes, 
c.-A-d.  au  madrier  refendu  diagounlcmcut  d’une  arête 
a l'autre,  qui  sert  a former  les  égouts  pendants. 

DOUBLON  (de  double),  monnaie  d'or  d'Espagne 
dont  la  valeur  a souvent  varié.  Lus  premiers  furent 
Ir.qqns  en  1 107,  et.  junpi  en  179ii,ih>  oui  'alu  21  fr. 


61  cent.  Aujourd'hui,  on  en  disUngnc  de  plusieurs 
espèces  : le  doublon  de  8 écus  (T or,  once  ou  qua- 
druple. dont  la  valeur  a varié,  et  qui  vaut  aujour- 
d’hui 85  fr.  42  cent.  ; le  doublon  de  4 écus  ou  demi- 
ouadruple , celui  de  deux  écus  ou  pistoie , valant 
21  fr.  60  cent.,  la  demi-pistole  ou  cru  d'or,  valant 
10  fr.  80  cent.  — Il  y a aussi  des  doublons  de  50  pis- 
toles, monnaie  de  compte  valant  100  écus  d’or. 

I)0UC,  Semnopitbecus  nemœux , joli  si  use  de  la 
Cochinrhine,e*pècc  «lu  genre  Setnnoplthèque,  est  re- 
marquable i»ar  sa  taille,  qui  dépasse  1 mètre,  et  son 
pelage  gris  tiqueté  de  uon*  sur  le  corps,  le  dessus  de 
la  tête  et  les  bras,  roux  vif  sur  les  jambes  , et  blanc 
à la  gorge,  aux  fesses  , k la  queue  et  à l’avant-bras. 

DOUCE-AMÈRE,  Solanum  Dulcùmara , espère 
du  genre  Morellc,  dont  les  tiges  sarmenteuscs  s'élè- 
vent en  s'attachant  aux  cor|«  environnants,  ce  qui 
l’a  fait  appeler  le  Bourreau  des  arbres.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  mises  dans  la  bouche  présentent 
une  saveur  amère  avec  uu  arrière-goût  sucré  : de  là 
son  nom.  On  l’emploie  en  médecine  contre  les  dar- 
tres, la  üoutte  et  le  rhumatisme  chronique. 

DOtJCjsT,  nom  vulgaire  du  potaton  dM  mal  Cat* 
tionyme-lyre.  Voy.  cai.i.ionymk. 

DOUCETTE,  nom  vulgaire  de  la  Mftrbc  commune. 

DOUCHE  (du  latin  duen.  conduire,  diriger),  co- 
lonne .i.'  ikmkto,<ta  sapeur  d'eau,  ou  dé  ns,  d'uns 
hauteur  et  d’un  diamètre  déterminés,  qu  on  dirige 
avec  une  certaine  force  sur  une  partie  quelconque  du 
corps,  lu  plus  souvent  sur  la  tête.  — On  distingue  les 
D.  ascendantes , le*  D.  descendantes  et  les  D.  laté- 
rales, suivant  que  le  jet  est  dirigé  de  bas  en  haut, 
de  haut  en  lui* , on  à jhmi  près  horizontalement. 

Les  D.  liquides  sont  chaudes  ou  froides.  Les 
premières  sont  administrées  de  la  manière  suivante  : 
le  liquide  est  contenu  dans  un  réservoir  élevé  de  2 k 
5 mètres,  de  la  partie  inférieure  duquel  part  un 
tuyau  on  cuir  muni  d’un  robinet  qui  s’ouvre  et  so 
ferme  A volonté.  On  tient  le  tuyau  A la  main,  et  ou 
dirige  ainsi  A son  gré  un  jet  continu  sur  telle  ou  telle 
partie  du  corps  du  malade.  Quelquefois,  on  divise 
le  jet  en  forme  de  pluie,  au  moyen  d’un  ajutage  en 
pomme  d’arrosoir.  La  durée  de  la  douche  est  ordi- 
nairement de  15  A 20  minutes.  Le  nombre  des  dou- 
ches pour  un  traitement  varie  de  12  A 30.  Lesdotirhcs 
chaudes  sont  employées  avec  succès  pour  combattre 
certaines  affoctlous  chroniques  des  articulations,  les 
rhumatismes  chroniques,  les  fausses  ankylosés,  iiuel- 
ques  espèces  de  paralysies,  etc.  — L«*s  douches  d’eau 
froide,  dont  on  se  sert  surtout  dans  le  traitement 
des  aliénés,  s'administrent  à peu  près  de  la  même 
manière  : on  dirige  le  jet  sur  la  tète  du  malade , 
placé  «huis  une  baignoire  pleine  d’eau  tiède;  on  lui 
donne  encore  des  douches  par  surprise  , en  laissant 
tomber  brusquement  sur  sa  tête,  et  d’une  hauteur 
de  4 m.  environ,  une  certaine  masse  d'enu  froide.  Les 
bons  effets  de  ces  douches,  que  tes  aliénés  craignent 
beaucoup,  sont  attribués  A l’ébranlement  particulier 
qu’elles  déterminent  dans  le  système  nerveux,  et  à 
Faction  perturbatrice  quelles  exercent  sur  le  cerveau. 

Les  D.  de  vapeur  s'administrent  aussi  au  moyen 
d’un  tuyau  flexible  qui  part  d'uu  réservoir  où  l’eau 
est  en  éiiullition.  La  vapeur  s'échappe  avec  force  par 
l’extrémité  du  tuyau,  et  vient  frapper  la  partie  ma- 
lade. Ces  douches  son  l employées  avec  siircèsrontre  les 
engorgements  chroniques  «les  articulations  et  les  dou- 
leurs rhumatisinalesou goutteuses.  Ou  puitronstruire 
économiquement  un  appareil  de  douches  de  vapeur 
en  adaptant  un  simple  entonnoir  en  fer-blanc  A un 
vase  métallique  renfermant  une  certaine  quantité 
d’eau  que  l'on  maintient  A l’état  «l’ébullition,  nu 
moyen  d’un  réchaud  ou  d'une  lampe  à esprit-de-vin. 

Les  D d’air  ont  été  employées  dans  1rs  maladies 
de  l’oreille  |«our  dégager  la  trompe  d'Eiistache.  Le 
docteur  Ih  le.au  jeune,  qui  le  premier  a fait  usage  do 
ce  moyeu,  lui  doit  plusieurs  guérisons  remarquables. 
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D0UC1  ou  poochi , opération  par  laquelle  oo  pré- 
)*are  les  glacus  à recevoir  le  poli.  Lu  corps  qui  & ôté 
douci  est  dans  un  état  intermédiaire  outre  le  corps 
bi.iit  et  le  corps  poli.  Vu y.  ci.  aces. 

D0UC1N.  espèce  de  sauvageon  d«  Pommier,  fai- 
ble et  petit,  qu’on  multiplie  par  marcotte  pour  y 
greffer  des  pommiers  qu’on  veut  conserver  à basses 
lues.  II  rapporte  des  fruits  «les  la  2*  ou  .'!•  année. 
On  en  fait  un  fréquent  usage  dans  les  jardins. 

DOMINE , sorte  de  moulure  à deux  mouvements 
contraires , celui  du  haut  étant  concave , et  l’autre 
convexe,  qui  termine  ordinairement  les  corniches. 
Ou  les  nomme  aussi  cimaise  et  gueule  droite  ( Voy. 
cimaise). —C’est  aussi  le  nom  du  rabot  qui  sert  aux 
menuisiers  â faire  des  moulures. 

DOUELLE  (du  latin  dolium , touncan),  terme 
d’Arrhitcclure,  désigne  la  partie  courbe  d’une  vortte 
ou  la  partie  cintrée  d'un  vouwoir.  Le  côté  convexe 
se  nomme  douelle  intérieure , et  le  côté  concave 
doue/ le  extérieure. — Doue/le  ou  Douvclle.  V.  douve. 

DOriI. LE,  partie  creuse  et  ordinairement  cylin- 
drique d'un  instrument  quelconque,  pique,  baïon- 
nette, bêche,  etc.,  qui  est  destinée  ix  recevoir  un 
manche.  — Les  distillateurs  nomment  ainsi  un  petit 
tuyau  soudé  sur  le  côté  des  appareils  de  distillation, 
et  «lui  leur  permet  d'introduire  un  liquide  sans  en- 
lever le  couvercle  des  alambics , etc. 

DOULEUR  (du  lutin  dulor ),  toute  impression  pé- 
nible reçue  par  une  partie  vivante  et  transmise  au 
cerveau.  — On  appelle  D.  lensive  celle  qui  est  ac- 
compagnée d’un  sentiment  de  distension  dans  la 
partie  soutirante  : telle  est  celle  que  causent  les  In- 
flammations des  membranes  muqueuses,  l'éruption 
de  la  variole,  la  formation  d’un  abcès;  D.  grava- 
tive,  celle  où  l'on  éprouve  un  sentimeut  de  pesan- 
teur : elle  est  souvent  occasionnée  par  l'épanche- 
ment d'un  liquide  dans  une  cavité  ou  par  le  poids 
d'un  organe  engorgé;  D.  lancinante  ou  pulsatile , un 
élancemenlqui  correspond  & la  pulsation  des  artères: 
elle  a principalement  lieu  dans  les  parties  où  se  dis- 
tribuent beaucoup  do  nerfs  : telle  est  la  céphalalgie 
(mai  (le  tête),  qu'on  éprouve  dans  la  plupart  de* 
maladies  aigues  ; D brûlante , un  sentimeut  de  viu- 
leute  chaleur  qui  accompagne  la  pustule  maligne, 
le  charbon,  les  bubons  de  la  peste,  etc.;  D.  pruri- 
gineuse, celle  qui  naît  d’une  érosion;  si  culte  sensa- 
tion n’est  aue  légère,  elle  su  nontme  démangeaison  : 
tulle  est  celle  qui  accompagne  les  taches  du  rougeole 
et  les  éch&u boutures  ; si  elle  est  irès-forte,  c’est  une 
douleur  âcre  et  monlicante , comme  celle  des  dar- 
tres vives;  D.  pongitive,  celle  qu’on  ressent  quand 
la  partie  semble  percée  par  une  pointe , comme 
dans  la  pleurésie.  — On  a aussi  donné  A la  douleur 
dus  dénominations  relatives  a la  partie  qui  en  est  le 
siège  : on  l’appelle  odontalgie  lorsqu'elle  affecte  les 
dents;  otaiyie,  lorsqu’elle  A sou  siège  dans  l’oreille; 
la  douleur  de  tête  est  la  céphalalgie,  quaud  elle  est 
aigu#;  céphalée,  lorsqu'elle  est  chronique^  hémi- 
c rénie  ou  migraine,  quand  elle  n’occupe  qii  un  côté 
de  la  télé  ; la  douleur  de  l'estomac  est  dite  cardialgie 
ci  gastrodynie;  celle  dot  intestins,  colique,  etc. 

La  douleur  n'étant  qu’un  symptôme , son  traite- 
ment dépend  des  maladies  où  on  l’observe.  Nous 
dirons  seulement  ici  que  V opium  est  le  souverain 
remède  des  douleurs;  viennent  ensuite  les  plantes 
narcotiques  et  vireuscs,  les  éthers,  Je  camphre,  etc. 
La  découverte  des  moyens  anesthésiques  (éther, 
chloroforme,  etc.)  a fourni  do  puissants  moyens 
d’anéantir  la  douleur  dans  les  opérations. 

Dans  Io  langage  ordinaire  , ou  donno  spéciale- 
ment le  nom  de  douleurs  aux  névralgies,  aux  rhu- 
matismes , etc.,  qui  font  si  rruedemeut  souffrir. 

DOUX,  nom  arabe  du  l'espèce  de  Palmier  qui  con-  ! 
slitne  le  genre  Cucifére.  1 ou.  ce  mot. 

DUL’Ru . monnaie  espagnole.  Voy.  piastre  forte. 

DOUTE  (jadis  double,  du  latin  dubitatio),  état 


de  l’esprit  qui  hésite  entre  l'affirmation  et  la  néga- 
tion; on  l’oppose  a certitude.  Le  doute,  fondu  sur 
le  plus  ou  moins  île  jn-obnhilité  des  faits,  admet, 
comme  la  probabilité,  une  fouie  de  degrés. 

Ou  distingue  lu  Doute  effectif,  doute  sérieux  et  per- 
manent qui,  lorsqu’il  est  érigé  en  doctrine,  prend  le 
nom  de  Scepticisme  ( Voy.  ce  mol)  ; et  le  Doute  phi- 
losophique ou  méthodique,  disposition  de  l’esprit 
par  laquelle  il  ne  reçoit  pour  vrai  que  ce  qui  est  évi- 
demment prouvé.  Ce  doute  a été  érigé  en  méthode 
par  Descartes  : ce  li  ent  qu'un  doute  provisoire  qui 
consiste  a rejeter  toutes  les  idées  qu’on  a reçues,  jus- 
qu'à ce  qu’on  ait  trouvé  une  vérité  incontestable  (in- 
conrnxsum  çtiiV/)qui  résiste  à tous  les  etlurts  du  doute. 

DOUVE,  F asc  toi  a hepatica,  espèce  de  ver  intes- 
tinal du  genre  Distonie  ou  Fasciole,  de  l’ordre  des 
Trématodcs,  dont  le  corps  est  mou,  aplati  ou  cylin- 
drique, de  couleur  variée.  - Ce  ver  présente  deux 
suçoirs.  Il  est  propre  aux  voies  biliaires  et  a été  ob- 
servé rhex  le  bœuf  et  le  mouton.  Chez  1 homme, 
U a été  trouvé  dan*  le  parenchyme  du  foie. 

On  nomme  aussi  Doutes  deux  espèces  de  Renon- 
cules vénéneuses,  et  qui  croissent  dans  lus  marais. 

DOUVE , dite  aussi  Douelle  ou  Dourelle.  petite  plan- 
che qui  forme  lu  rorpides  ouvrages  du  tonnellerie. 

DOUZIEME  (la),  su  dit,  en  Musique,  de  l octavu  de 
la  quinte,  ou  inlenalle  de  11  degrés  conjoints.  Telle 
est  la  distance  de  ut  à sol  de  l’octave  supérieure. 

bOXOLOGIE  (du  grue  dora , gloire,  et  logos , 
discours;  prière  pour  célébrer  la  gloire  de  Dieu]  : 
c’est  lu  Gloria  Patri,  que  l 'on  récite  a la  lin  de  chaque 
psaume.  Les  Urtcs  admettent  en  outre  une  grande 
doxologie , qui  est  notre  Gloria  in  excelsis. 

DOYEN,  anciennement  Décati , puis  I)éan  (du 
latin  decanta).  Ce  mot,  qui  dans  Tunage  vulgaire 
signifie  le  plia  âgé . était  lu  nom  donné  par  les  Ro- 
mains au  (ommami  int  de  dix  soldats,  et  dans  l'an- 
cienne Eglise  grecque  a un  officier  laïquo  sans  carac- 
tère sacerdotal,  ordiuaircmentchargéde  la  décoration 
et  «lu  cérémonial  des  églises  (Voy.  dkcak). — Dans  lu* 
monastères,  le  doyen  était  tin  supérieur  établi  par 
Tabi>é,  et  qui  régissait  dix  moines;  dans  les  diocè- 
ses, on  appelait  doyens  ruraux,  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques chargés  d’inspecter  les  curés  de  campa- 
gne et  de  leur  porter  le«  mandements  de  l'évéqoe. 
Dans  les  églises  cathédrales,  le  doyen  i**t  lu  premier 
dignitaire  et  lu  présider»  Uoô  du  chapitre.  Ceux  qui 
u ‘avaient  pas  charge  d'Ames  pouvaient  étru  nommés 
doyens  à 22  ans;  dans  lu  cas  contraire,  à 24  au*. 

Dan*  certaines  universités  et  dans  les  Facultés  de 
médecine,  on  donne  le  titre  de  doyen  à l’admini- 
strateur de  la  Faculté.  Le  doyen,  choisi  toujours 
parmi  les  professeurs , reçoit  ce  titre,  sans  qu'il  soit 
lu  plus  Agé  ni  le  plus  ancien  reçu  de  ses  rollècuu*. 

Ou  appelle  D.  d'âge,  relui  qui  est  le  plus  Age  du 
sa  compagnie;  D.  d'ancienneté,  celai  qui  est  le  plu* 
ancien  , dans  l’ordre  de  réception. 

DOYENNE,  dignité  de  doyen  dans  les  églises  ca- 
thédrales et  collégiales.  On  donnait  également  ce 
nom  A la  demeure  du  doyen.  — Les  doyennés  étaient 
aussi  des  subdivisions  des  archidiaconats  de  certains 
diocèses.  Voy.  dEca.v. 

On  nomme  Poire  de  Doi/enné  une  espère  de  poire 
fondante  dite  aussi  Poire  de  Saint-michel. 

DRABA , nom  latin  de  la  ürave, genre  du  Crucifères. 

DRACÆNA , nom  latin  du  genre  Dragonmer;  ou 
en  a formé  le  mot  de  Dracéna  ées , pour  désigner  une 
petite  famille  dont  le  Dragonnier  est  le  type. 

DRACHME  ou  drague  (du  grqc  drachmè , même 
signifie.),  unité  de  poids  et  du  monnaie  des  Grecs, 
valait  six  oboles  et  était  la  centième  partie  de  la 
mine.  Comme  poids, la drachmepesait 4 gram., 363; 
comme  monnaie,  elle  valait  do  92  A 9.1  cent.  : c'était 
une  monnaie  d’argent.  Il  y avait  de*  drachmes  sim- 
ples. des  didrachmes  ou  Dr.  doubles , et  des  tétru- 
di'ffhme y ou  Dr.  guadt'ujdcs.  On  trouve  le  mot 
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drachme  employé  par  le*  écrivain*  Juife,  mais  par 
abus  de  mol*  : relie  monnaie  n'étall  jtas  propre  aux 
Juifs.  — En  Allemagne. on  appelle  drachme  une  sub- 
division de  la  livre-poids:  la  livre  vaut  128  drachme». 

DRACllJUE  ou  dracomijue  (Aride).  V.  a m si  que 

DRACOCEPHALE  {dti  grec  arocAn,  dragon,  cl  ké 
phalé , télé),  Dracorephalum , genre1  de  la  famille 
des  Labiée* , renferme  de*  plante*  A feuilles  oppo- 
sée*, entières,  à fleurs  bleues  ou  violacées,  séparées 
ou  réunies  en  épis.  Dans  ce*  fleurs,  l'orifleo  de  la 
••orolle  offre  uue  certaine  ressemblance  avec  la  tôle 
•lu  saurien  appelé  rlrugon  : d'où  leur  nom.  Le  Dr. 
moldavigue  ou  Mêhsse  rie  Moldavie  o*t  usité  en  iné- 
decine.  L'infusion  thélformc  de  ses  feuilles  i -t  rw  < m- 
mandèe  dans  les  maladies  de  langueur  et  le*  affec- 
tions spasmodique*. Ou  fait  un  ratifia  averses  fleurs 
M (CONTE  1 i - 1 • tira  s/fum , pelll  di 
A cause  de  la  lige  grimpante  et  couverte  d Vrai! In- 
de l'espèce  type) , Dracontium , genre  de  la  f.imilh- 
des  Aruldées,  renferme  des  plantes  herbacées  et  exu- 
tiqpes,  A feuilles  simples,  & fleurs  sans  corolle,  A 
fruit  en  baie  ronde , polysperme.  Les  indigènes  de 
l'Amérique  portent  sur  eux  un  fragment  du  Dr.  à 
feuilles  permet  (Dr.  oolyphyllum ) ou  Bois  de  cou- 
leuvre . ainsi  appelé  de  sa  lige  chagrinée,  qui  res- 
semble à un  serpent,  et  qui  jouit,  chex  ces  peuples, 
de  la  réputation  de  préserver  de  la  morsure  de  ces 
animaux.  Le  Dr.  épineux  de  Ceylan  a des  racines 
d’où  on  retire  une  fécule  alimentaire  très-ulile.  Le 
Itr.  pin  un  h t ne  et  du  Japou  a des  ra- 

cines âcres , purgatives , omménagogues. 

DRACOSAURUS  (du  grec  dracAn,  dragon,  et  sau- 
ras, lézard),  genre  de  Reptiles  marins  fossiles,  à 
léto  petite  et  à patte*  palmées . dont  ou  trouve  des 
débris  dan*  le  trias.  Ce  reptile  offre  tin  mélange 
«les  carartères  de  la  Tortue  et  du  Crocodile.  Sa  taille 
est  moindre  «tue  celle  de  nos  Crocodiles  actuels. 

DRACUNCL'LUS,  genre  de  Gouet.  Voy.  cou  et. 

DRAGAGE  (de  drague),  opération.  analogue  à 
celle  du  curage,  mai*  appliquée  â des  matières  plus 
consistantes,  telles  que  le  sable,  le  gravier,  la  glaise 
et  les  rochers  friables.  On  opère  le  dragage  . soit 
A la  main,  avec  la  drague,  soit  avec  des  machines 
dites  morâi/icf  à draguer,  mues  par  des  hommes, 
par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur.  On  cite  entre  au- 
tres la  machine  dite  de  Venise,  espece  de  levier 
lrè*-pnfc«ant  dont  on  trouve  la  description  dans  le 
Trailé  des  machines  de  M.  ll.irhetti  ; fappan-il  de 
l'iiigénieur  Rowel . consistant  en  un  tablier  vertical 
disposé  A l’avant  d'un  bateau , de  manière  à former 
un  obstacle  partiel,  ce  qui  augmente  la  force  du  cou- 
rant et  entraîne  nécessairement  le  gravier;  le  bateau 
dragueur , mû  par  la  vapeur,  et  qui  est  armé  d’nne 
chaîne  A godets,  dont  la  succession  rapide  enlève  des 
niasses  de  sable  considérables,  etc.  Le  dragage  ne 
doit  être  exercé  sur  les  côtes  fpi’avec  précaution , 
parce  qu'il  y détruit  les  bancs  d'huîtres. 

DRAGEE  [du  grec  tragéma,  friandise  qu'on  ser- 
vait au  dessert?),  sorte  de  petite  confiture  sèche,  flûte 
d 'amandes,  de  menus  fruits,  graines,  petits  mor- 
ceaux d'écorce  ou  de  racine  odoriférantes,  etc.,  qu’ou 
recouvre  d'otte  pâte  sucrée  on  de  sucre  cristallisé. 
Les  dragées  le  fout  A deux  cuissons  différentes  de 
sucre,  Tune  au  lissé,  l’autre  au  perlé ; on  en  fait  de 
toutes  les  couleurs.  On  estime  surtout  Ici  dragées  de 
Verdun.  — Autrefois  on  servait  les  dragées  après  le 
rc|Kis  dans  des  lasse*  d’or  ou  d'argent  ciselé,  dites 
drageoirs.  Aujourd'hui  on  n’en  sert  plus  guère  qu'A 
Corrasion  des  baptêmes,  ou  dans  les  festins  d'açcor- 
daill«-«,  où  elle*  ont  remplacé  les  noix  des  ancien*. — Il 
ya  plusieurs  sortes  de  médiramciitsquls*.idfniulstrcnt 
son*  forme  de  dragées,  tels  que  le*  vermifuges. 

On  appelle  encore  dragée  ou  cendrée , du  menu 
plomb  pour  tirer  aux  oiseaux. 

On  nomme  Dr.  de  Tivoli,  des  globules  calcaires, 
a couches  concentriques,  dont  la  forme,  la  couleur, 


la  structure  cl  le  mode  de  formation  rappellent  par- 
faitement les  dragées  de*  confiseurs,  ut  qui  sont  pro- 
duits par  <le*  Sources  incrustantes,  comme  à Tivoli. 

Dmgve,  espèce  de  fourrage.  Voy.  roc  ii  h âge. 

DHAGhOlU,  espèce  de  tasse  large  cl  plate,  d’or 
ou  d'argent,  et  montée  sur  un  pied,  qui  servait  au- 
trefois pour  offrir  des  dragées  au  dessert.  Il  y avait 
aussi  des  drageoirs  en  forme  de  boite  qii!on  portail 
sur  soi , comine  une  tabatière. 

DRAGEONS  (du  latin  Iradux , sarment  ),  bour- 
geons ou  jeunes  tige*  qui  s'élèvent  des  racines  de> 
grands  arbres,  et  «|ùi  percent  la  terre.  Ils  servent 
comine  moyen  de  multiplication.  On  les  sépare  de 
la  plante  lorsqu'ils  ont  acquis  assez  de  force,  et  on 
les  transplante  pour  former  de  nouveaux  pieds.  Le* 
arbres  nés  de  drageon*  ne  plvôteut  jamais,  et  don- 
nent plus  promptement  du  fruit  que  ceux  qui  pro- 
viennent de  semences.  On  appelle  drageonner  I op.  - 
ration  qui  consiste  à couper  la  raeiuo  qui  porte  le 
drageon  et  A la  planter  avec  ce  rejeton.— Ou  uomme 
aussi  drageons  les  jets  qui  partent  de  la  Uge  do 
certaine*  mousses  et  s'étendent  A la  surface  du  soh 

DR  AG  ME.  Voy.  drachme. 

DRAGON , en  grec  dracAn  (du  verbe  derkA,  voir, 
à cause  de  sa  vue  perçante  ),  animal  fabuleux  , créé 
par  l’imagination  des  anciens,  et  qu’on  représente 
généralement  avec  une  taille  monstrueuse,  des  yeux 
terribles  et  menaçants,  une  gueule  vomissant  des 
flammes,  ayant  la  tète  d'un  lion , le  corps  d’une 
chèvre,  la  queue  d'un  serpent,  souvent  ailé  et  tout 
couvert  d’éeallles.  Tels  étaient  le*  dragons  qui  gar- 
daient la  Toison  d'or,  le  jardin  des  Hespéride» , la 
fontaine  de  Castalle,  etc.  ; tell  était  encore  la  Chi- 
mère. Le  dragon  fut  dans  tout  l’Orient  l’otyet  d’un 
rultc;  le  christianisme  l’a  consacré  dans  ses  légen- 
des, où  il  sert  à figurer  lo  triomphe  du  bien  sur  le 
mal , do  la  lumière  sur  les  ténèbres  : c’est  ainsi 
qu’ou  représente  l’orchangfc  «dut  Michel  terrassant 
le  dragon  infernal,  ennemi  du  genre  humain  :1a 
Vierge , mère  du  Rédempteur,  écrasant  du  pièd  l.i 
tête  du  dragon  par  qui  le  mal  e*t  venu  sur  la  tern. 
Le  moyen  âge  a souvent  reproduit  l’image  du  dra- 
gon dans  ses  féeries  et  sur  ses  monuments.  La  che- 
valerie en  avait  fait  l'emblème  de*  actions  éclatantes 
et  le  sculptait  dans  son  blason. 

Aujourd’hui , le  Dragon  est  pour  les  naturalistes 
un  reptile  inoflensif, de  l’ordre  des  Saurions,  famille 
des  Icuaniens.  Ou  en  connaît  5 ou  6 espèces,  *ri- 
glnaire*  de  l'Inde.  Ces  animaux  ont  la  (aille  de  nos 
lézards  verts;  lisse  nourrissent  d'insectes,  et  en  font 
provision  dans  une  espère  de  poche  ou  de  goitre, 
d’où  ils  le*  rclireut  A volonté  pour  les  manger  â leur 
aise.  Destinés  A Vivre  sur  les  arbres,  ils  ont  la  peau 
de  leur*  flanc*  étendue  de  manière  A former  une 
sorte  de  parachute  appelé  patagium  (frange) , ‘que 
soutiennent  les  côte*  astcrnales  : d'où  le  nom  de 
Dragon  volant  qu'on  leur  donne  souvent. 

Dragon  de  mer,  nom  vulgaire  do  la  Pït*.  V.  comnl. 

En  Astronomie,  on  nomme  Dragon  (en  latin  Au - 
guis  ) une  constellation  de  l'hémisphère  boréal , 
dont  Icsétoiles  sont  disséminées  entre  la  pt  titc  Ourse, 
Céphée , le  Cyane  et  Hercule.  La  Tête  et  la  Qucu* 
du  dragon  sont  les  deux  points  opposés.où  l'éclipti- 
que est  coupée  par  l’orbite  de  la  lune. 

dragon,  cavalier.  Voy.  dracons. 

DRAGONNE,  Dracttna , genre  de  Reptiles  do  la 
famille  de*  Lacertiens,  ne  renferme  qu’une  espèce, 
voisine  des  Crocodiles,  et  originaire  ue  l'Amérique 
méridionale.  Elle  sert  de  nourriture  en  Guyane. 

Ornement  eu  forme  de  cordou  , qui  se  met  à la 
poignée  d’un  sabre  ou  d’une  épée, afin  de  le  tenir  sus- 
pendu quand  on  ne  le  tient  plus  A la  main  ; tire  sou 
nom  de*  dracons  qui  le  portèrent  les  premiers. 

DRAGONNEAU,  ou  ver  de. medim..  Filaria  Afr- 
dinensis,  espèce  d’helminthe  du  genre  Pilaire,  pa- 
rasita de  l’espèce  humaine.  Il  est  cylindrique  t uJi- 
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forme,  du  grosseur  à peu  pris  uuifunne,  variant  de 
relie  d'un  fil  asseï  ténu  jusqu'à  celle  d’une  ficelle, 
d’une  longueur  qui  peut  varier  do  quelques  centi- 
mètres à plusieurs  mètres.  Son  siège  le  plus  ordi- 
naire est  le  tissu  cellulaire  sous-tégumentaire  des 
jambes  et  des  cuisses.  Le  Dragonneau  parait  être 
originaire  de  l’Afrique  ou  de  l’Arabie  : on  ne  le 
trouve  que  dans  ces  contrées,  et  c'est  aux  sources  où 
l'on  va  se  désaltérer  qu’on  en  prend  le  germe.  Les 
dragonneaux  occasionnent  des  tumeurs  dangereuses 
et  quelquefois  des  démangeaisons  insupportables. 
Ils  sont  vivipares,  et  le  corps  dus  femelles  contient 
un  grand  nombre  de  petits;  aussi  leur  rupture  dans 
la  plaie  est-elle  uu  accident  grave.  Pour  les  extraire, 
on  saisit  l'une  des  extrémités  de  l’animal  que  l’on 
enroule  à un  axe  auquel  on  Tait  faire  chaque  jour 
un  certain  nombre  de  rotations. 

On  a aussi  donné  ce  nom  a uu  ver  du  genre  Gor- 
dius,  mince,  arrondi  et  long  de  15  a 20  centimètres, 
que  l’on  trouve  dans  les  eaux  douces.  11  est  ovipare. 

DRAGONN1ER , Dracwna,  genre  de  la  famille  des 
Asparagiuécs , renferme  des  plantes  arborescentes, 
à stipe  simple  ou  ramifié,  quelquefois  d’une  grosseur 
énorme;  à fleurs  blanches,  jaunâtres  ou  violacées, 
formant  une  grappe  de  prés  de  1 mètre  de  longueur. 
Le  Dr.  pourpre,  originaire  de  la  Chine  ; le  Dr.  odo- 
rant , à odeur  très-suave;  le  Dr.  du  Brésil  ; enfin 
le  Dr.  commun  ou  yigantesque,  sont  des  espèces  cul- 
tivées dans  uos  serres  : le  dernier  fournit  le  sang- 
dragon  du  commerce,  employé  en  médecine  comme 
astringent.  Le  Dr.  à feuilles  pendantes  [Dr.  t'cflexu ) 
nous  vient  de  l’Inde  : il  découle  de  sou  stipe  un  suc 
gommeux  qui  est  inflammable  lorsqu’il  est  sec  : ce 
qui  a valu  à la  piaule  le  nom  de  Bois-Chandelle. 

DRAGONS,  milice  française,  faisant  partie  de 
1a  grosse  cavalerie  ou  cavalerie  de  ligne , est  com- 
posée de  soldats  coiffés  d’un  casque  eu  cuivre,  à cri- 
nière flottante,  et  armés  d’uue  latte  ou  «dire  droit 
et  d'un  petit  fusil  de  munition  avec  lequel  ils  ma- 
nœuvrent quelquefois  à pied  comme  l’infanterie.  Les 
dragoQS  frirent  institués  eu  1550,  sous  le  régne  de 
Henri  U , par  lu  maréchal  de  Brissac.  Ils  ne  se  coul- 
issaient d’abord  que  de  quelques  compagnies  d’ar- 
quebusiers accoutumés  a comlwttre  à pied  comme  à 
cheval,  et  destinés  a harceler  l’enuenu , à se  répan- 
dre en  tirailleurs  sur  les  ailes  de  l'armée,  à escorter 
les  bagages  aux  passages  des  ri  vicies  et  des  défilés. 
Leur  mobilité,  leur  force  et  leur  audace  leur  valurent 
bientôt  le  surnom  de  dmym.ils  formaient  un  corps 
spécial  qui  subit  de  nombreuses  modifications , mais 
qui  jouit  toujours  d’une  haute  réputation  de  valeur. 
Ku  1789,  ou  comptait  en  France  18  régiments  de 
dragons;  sous  la  République,  le  Consulat  et  l’Em- 
pire , il  y en  eut  de  24  à 31  ; depuis  la  Restauration 
jusqu'à  nos  jours,  8,  10  et  12  : ce  dernier  chiffre 
« si  encore  le  chiffre  actuel.  Leur  uniforme  est  un 
habit  vert  à revers;  leurs  couleurs  distinctives  sont  le 
blanc  (rég,  1-4),  le  jonquille  (3-8),  le  garance  (9-12). 

DRAGEE  (de  l'anglais  drag,  traîner  j,  instrument 
qui  sert  à tirer  des  rivières  ou  des  ports  les  terres 
friables,  les  sables,  les  graviers,  la  glaise,  ainsi  que 
la  vase  et  les  immondices.  La  drague  est  une  sorte 
de  pelle  recourbée , formée  d'une  espèce  de  poche 
"U  nuget  quadraogulaire  en  forte  tôle,  dont  la  face 
•intérieure  est  enlevée,  et  la  face  postérieure  armée 
d’une  douille  qui  reçoit  lin  manche  eu  bois  fort  long; 
la  direction  de  ce  manche  forme  avec  le  fond  de  la 
drague  un  angle  asset  aigu,  de  manière  que  l’ou- 
vrier, placé  dans  un  bateau  et  la  tirant  à lui,  puisse 
facilement  la  faire  entrer  dans  le  sol  et  la  ramener 
chargée.  Voy.  dragage. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à uu  grand  filet  armé  d’un 
appareil  en  fer  propre  à racler  le  fond  de  la  mer,  et 
dont  on  se  sert  dans  la  pèche  aux  huîtres  et  dans 
celle  des  moules  ou  des  poissons  plats. 

Les  Agriculteurs  nomment  Drague  à claie,  un 


instrument  propre  à approfondir  les  labours  sans 
ramener  à la  surface  la  terre  du  fond.  ^ , 

DRAGUEUR  (dateaü).  Voy.  diugagk. 

DRAILLE,  cordage  qui  passe  au-dessus  des  eapc- 
lages  des  mâts,  et  qui  est  tendu  dans  la  direction 
des  étais.  C’est  sur  des  drailles  ou  sur  des  étais  qui 
en  tiennent  lieu  qu'on  hisse  les  focs  et  les  voiles  dotai. 

DRAINE  . espèce  de  Grive.  Vou.  grive. 

DRAINAGE  (de  l’anglais  to  drain , épuiser,  sé- 
cher), dessèchement  d’un  sol  humide  au  moyeu  de 
conduits  souterrains.  Ces  conduits  furent  d'abord 
des  fossés  remplis  de  pierres  et  recouverls  de  terre. 
Les  pierres  furent  ensuite  remplacées  par  des  tuiles 
courbes,  puis  par  des  tubes  en  terre  cuite  : ces  tubes 
nnt  de  3 à 4 décimètres  de  longueur  sur  4 centi- 
mètres de  diamètre,  et  sont  juxtaposés  de  manière 
a permettre  à l’eau  du  s'introduire  par  les  joints  dans 
l’intérieur  des  tuyaux  , et  d'y  prendre  sou  cours  jus- 
qu’à la  décharge  qui  lui  estméuagée.Ces  tubes,  assti 
récemment  iuventés  en  Angleterre,  sont  actuellement 
en  usage  en  France  et  réussissent  parfaitement.  Sur 
certains  teiraius , le  drainage  double  la  récolte  ; il 
ameublit  le  sol,  rend  les  terres  argileuses  plus  facile» 
à labourer  et  permet  de  cultiver  les  prés.  MM.  Hervé- 
Mangon,  Barrai,  Leclerc  out  écrit  fur  le  Drainage . 

DRAISIENNE  (du  baron  de  Draii,  sou  inven- 
teur), petite  voiture  mécanique  à trois  roues,  deux 
derrière  et  une  devant,  qu’uu  seul  homme,  placé  à 
califourchon  sur  une  espece  de  siège,  foit  marcher  et 
tourner  à volonté.  La  roue  de  devant  est  munie  d'uu 
manche  qu’il  suffit  d'obliquer  à droite  ou  à gauche 
pour  se  diriger.  En  appuyant  alternativement  lesdeux 
pieds  sur  deux  {KilcUcs  qui  communiquent  avec  les 
roues  de  derrière , on  pousse  la  machine  eu  avant. 

DRAMATIQUE  (art,  «émir).  K.  théâtre,  genre. 

DRAMATURGE  (du  grec  dt'amatouryé v,  foire  des 
drames),  auteur  de  drames.  Voy.  drame. 

DRAME  (du  grec  drama , aclioul.  Dans  son  ac- 
ception la  plus  large,  le  mot  arôme  s'applique  a tout 
poème  composé  pour  le  théâtre,  et  représentant  une 
action  tragique  ou  comique;  daus  1 acception  mo- 
derne et  restreinte  , il  signifie  uue  action  théâtrale 
d'un  genre  mixte,  intermédiaire  entre  la  tragédie  ou 
la  comédie,  sérieuse  par  le  fond , souvent  familière 
ou  comique  par  la  forme.  Le  drame  admet  tous  les 
genres  de  personnages  et  tous  les  tons,  exprime 
toutes  les  sortes  de  sentiments;  il  peut  être  traité  en 
vers  comme  en  prose.  Le  drame  moderne,  qu'on  a 
aussi  nommé  par  dérision  comédie  larmoyante , ne 
date  que  «lu  xtih*  siècle  : il  eut  pour  créateur  La 
Chaussée.  Après  lui , il  fut  cultivé  et  mis  en  vogue 
par  Diderot,  Arnaud -Baculard , Beaumarchais,  Mer- 
cier. Mélùnide , le  Père  de  famille,  le  comte  de 
Comminges , la  Mère  coupable  fuient  les  premier» 
modèles  du  genre.  Aujourd'hui  le  drame  s’ est  emparé 
presque  exclusivement  du  la  scène  française.  Voy. 

MÉLODRAME. 

Drame  lyrique , pièce  de  théâtre  mêlée  de  chant 
ou  entièrement  mise  en  musique.  Voy.  opéra. 

DRAP  (eu  italien  drappo,  étoffe,  du  latin  barbare 
drappus  ou  tmppus,  que  quelques-uns  dérivent  du 
grec  raptô,  coudre,  tisser),  nom  générique  de  tou- 
tes les  étoffes  dout  la  chaîne  et  la  trame  sont  eu 
laine,  et  dont  le  tissu  est  couvert  d’un  duvet  plus 
ou  m«ins  fin.  On  distingue  les  Dr.  unis  ou  lisses  et 
les  Dr.  croisés , comme  le  Casimir,  la  castorine,  etc. 
Ce  qui  fait  la  qualité  du  drap, c'est  la  solidité  , l’é- 
lasticité, la  finesse  de  la  laine,  la  régularité  du  tissu, 
et  la  beauté , la  solidité  et  l’égalité  de  la  couleur. 

La  fabrication  du  drap  comprend  une  série  d 'opé- 
rations tres-cotnpiiquées.  Après  le  lavage,  le  triage  et 
le  dégraissage  des  laines,  on  procédé,  à l’aide  de  mé- 
caniques, au  cordage,  qui  a pour  but  de  disposer  les 
filaments  de  la  façon  la  plus  utile  à la  confection  du 
drap  ; puis  au  filage  etau  tissage.  Au  sortir  du  métier, 
le  drap  est  visité,  ut  ses  imptrfttUous  réparées  par  Ica 
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nopeuses  ou  épinceutes;  il  passe  alors  au  foulage , 
qui,  eu  le  feutrant,  fait  uu  véritable  drap  de  ce  qui 
u 'était  encore,  qu’une  toile  de  laine;  puis,  au  lainage 
ou  lanage , qui  a pour  objet  de  recouvrir  sa  surface 
d’un  duvet  court  et  très-serré  ; il  reçoit  enfin  divers 
apprêts,  tels  que  le  tondage,  1 e couchage  des  poils, 

Je  ramage,  Ve'poutissage,  etc.  (K.  ces  mots).  Quant 
a U teinture , les  draps  lu  reçoivent  soit  en  laine, 
c.-a-d.  avant  la  filature,  soit  en  fil,  soit  en  pièces.  La 
teinture  en  laine  est  la  plus  parfaite , mais  la  plus 
coûteuse;  la  teinture  en  pièces  est  la  moins  bonuo. 

L’usage  du  drap  était  connu  des  anciens;  les  Ro- 
manis le  nommaient  pannus;  mais  il  parait  qu’ils  se 
servaient  plutôt  de  tissus  de  laine  que  de  drap  pro- 
prement dit.  On  pense  aussi  qu’ils  ignoraient  Part 
de  tondre  le  drap.  Aujourd’hui,  l’usage  de  ce  tissu  est 
universellement  répandu  : les  propriétés  qu’il  possède 
de  ne  pas  être  conducteur  de  la  chaleur,  d’étre  perméa- 
ble a l’air,  de  ne  pas  froisser  la  peau , de  recevoir 
toutes  sortes  de  couleurs, etc. , l’ont  fait  adopter  chez 
U»utw»  les  nations  civilisées.  L’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Flandre , la  Silésie,  nous  ont  devancés 
dans  la  fabrication  des  draps  ; mais  les  progrès  ra- 
pides qu’ont  faits  nos  manufactures,  surtout  depuis 
l'année  1785,  nous  ont  mis  d’abord  au  niveau  des 
autres  pays , èt  ensuite  nous  les  ont  fait  dépasser. 
Les  localités  les  plus  importantes,  en  France, pour 
U fabrication  du  drap  , sont  : au  nord , Beauvais  , 
Muuy  et  Sodati  (draps  noirs);  à l’ouest , Vire,  Lou- 
aient ( draps  fins  ),  les  Andelys,  Elbeuf;  au  centre, 
Qiâtcauroux  et  Romorantiu  ; à l'est,  Nancy,  Bülil  et 
Bischwiilcr  ; au  midi,  Vienne,  Lodève,  Bèdarieux, 
Castres,  Mazamct,  Montauban,  Liinoux,  Carcassonne 
et  Chalabre  : c’est  daus  ces  dernières  villes  que  se 
fabriquent  les  drape  communs  pour  la  troupe  et  l’ex- 
portation. La  valeur  des  draps  fabriqués  annuelle- 
ment en  France  s’élève  à 250  millions. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  drap  à des  étoffes 
dont  le  tissu  est  d’or, d’argent,  de  soie, etc.  On  nomme 
aussi  dm/»*  ces  grandes  pièces  de  toile  ou  de  cotonqui 
recouvrent  les  lits  et  dans  lesquelles  on  se  couche. 

Mas  marin , couche  épidermoique  qui  recouvre  la 
surface  extérieure  de  plusieurs  coquilles  marines hi-  | 
valves,  notamment  dans  le  genre  Cône. 

DRAPEAU  (dérivé , comme  le  mut  drap,  de  l’ita- 
lien drappo  t étoffe).  Ce  mot, pris  dans  le  sens  d’en- 
seigne militaire,  n’a  été  introduit  dans  notre  langue 
qu'au  xvi«  siècle , pendaut  les  guerres  d’Italie.  Au- 
jourd’hui, dans  son  acception  la  plus  large,  il  se 
dit  de  toute  pièce  d’étoffe  at Lâchée  à une  hampe  , de 
manière  qu’elle  puisse  se  déployer  et  flotter  en  l’air, 
soit  pour  donner  uu  signal  (comme  quand  on  arbore 
un  drapeau  blanc  pour  annoncer  qu’on  veut  capitu- 
lei),  soit  pour  indiquer  un  poiutde  ralliement,  ou 
pour  fairu  reconnaître  la  nation  qui  l’arbore , etc. 

Dans  uu  sens  plus  restreint,  il  signifie  renseigne 
d’un  régiment  d'infanterie  ; on  l’oppose  alors  à éten- 
dard, nom  réservé  aux  euseignesde  la  cavalerie.  Dans 
la  marine,  le  drapeau  prend  le  nom  de  pavillon. 

Dans  l’Industrie,  le  mot  drapeau  désigne  ; 1°  les  pe- 
tits morceaux  de  drap  entre  lesquels  les  batteurs  d’or 
font  pâmer  l’or  battu;  2°  les  débris  de  vieille  toile 
et  de  chiffons  que  les  chiffonniers  ramassent,  et  dont 
on  »e  sert  pour  la  fabrication  du  papier. 

Drapeau  national.  Tous  les  peuples  ont  eu , de 
tout  temps,  des  drapeaux  ou  cnseigues;  avec  des  em- 
blèmes particuliers;  mais  jusqu’à  la  fin  du  dernier 
siècle,  chaque  nation  avait  un  très-grand  nombre  de 
drapeaux  divers.  Aujourd'hui,  chaque  Etat  a adopté 
un  drapeau  qui  lui  est  propre,  et  oui  porte  les  cou- 
leurs nationales.  En  France,  avant  1789,  on  ne  peut 
guère  donner  le  nom  de  drapeau  national  qu’à 
J1 oriflamme  et  aux  étendards  royaux,  dont  la  cou- 
leur a été  tantôt  bleue,  tantôt  rouge  et  tantôt  blau- 
che.  A partir  de  Louis  XIV,  la  couleur  blanche 
sembla  se  substituer,  dans  les  eusdgues  militaires. 


aux  couleurs  variées  : c’était  celle  du  drapeau  de  la 
colonnelle,  ou  première  cdhpagnie  do  chaque  ré- 
giment. En  1789,  pour  marquer  la  bonne  intelli- 
gence entre  le  roi  et  la  ville  de  Paris,  on  réunit  à 
la  couleur  blandio , qui  était  celle  du  roi , les  cou- 
leurs rouge  et  bleue,  qui  étaient  celles  de  la  ville  de 
Paris.  Sous  1a  République  (décret  du  27  pluviôse 
an  11)  et  sous  l’Empire,  le  dra/teau  tricolore  fut  dé- 
claré drapeau  uational.  Devenu  blanc  à la  Restaura- 
tion, le  drapeau  français  reprit  les  trois  couleurs  en 
1830.  Sous*  Napoléon,  il  était  surmonté  d’une  aigle  ; 
sous  Louis-Philippe,  il  le  hit  du  coq  gaulois.  L’aigle 
a reparu  en  1852.  ^cy  Siùùii’Hist.  du  Drapeau,  1837. 

Drapeau  rouge.  En  vertu  d’un  décret  de  l’Assem- 
blée constituante,  ce  drapeau  devait  étro  déployé 
chaque  fois  que  l’on  proclamait  la  loi  martiale,  et 
que  l'on  se  préparait  à disperser  uu  rassemblement 
par  la  force  des  armes  : La  Fayette  déploya  le  dru- 
peau  rouge  au  Cbamp-de-Hars  le  17  juillet  1791.  — 
Depuis,  le  drapeau  rouge  devint  le  symbole  de  l’in- 
surrection et  du  terrorisme  : eu  1848,  les  anarchistes 
voulurent  le  faire  revivre  et  l’imposer  comme  dra- 
peau national;  la  courageuse  résistance  do  M.  de 
Lamartine  fit  échouer  cette  tentative. 

Serment  du  drapeau.  Chez  les  Romains,  ce  ser- 
ment se  prêtait  en  présence  des  augures.  Les  nations 
chrétiennes  firent  bénir,  au  moyen  âge,  leurs  dra- 
peaux par  lesévôques,  en  présence  de  toute  1 armée. 
Aujourd’hui,  dans  les  circonstances  ordinaires,  les 
drapeaux  sont  bénits  dans  l’église  métropolitaine  du 
lieu  où  le  régiment  lient  garnison.  Après  la  bénédic- 
tion,le  drapeau  est  porté  devant  le  front  du  corpsau- 
qtiel  il  est  destiné  ; alors  le  général,  avec  l’intendant 
militaire, en  fait  la  remise  solennelle, et  fait  prêter  aux 
troupes  le  serment  de  le  défendre.  l)aus  certaines  cir- 
constances, la  remise  des  drapeaux  et  la  prestation  du 
serment  prennent  le  caractère  d une  fêle  nationale  : 
telles  ont  été  celles  qui  eurent  lieu  à Boulogne  eu 
1804,  à Paris  en  1830,  en  1848,  et  au  11)  mai  1852. 

DRAPERIE.  Sous  la  dénomination  générale  do 
draperie  ou  A' étoffes  drapées  on  lainées , ou  com- 
prend tous  les  draps  unis  ou  croisés , les  casimirs,  les 
cuirs  de  laine,  les  satins  de  laine, les  laines  douces, 
les  flanelles , les  molletons,  et , en  général , les  étof- 
fes à chaîne  et  trame  de  laine  dont  le  tissu  est  re- 
couvert d’un  duvet.  — Le  mot  draperie  désigna 
aussi  le  commerce  des  draps.  Voy.  drap. 

Dans  les  Beaux-ArU,  il  désigne  les  étoffes  que  l’ar- 
tiste représente  dans  ses  compositions,  et  qui  servent 
soit  à rhahllloment , soit  à l’ornement  des  figures. 
Les  ligures  du  Pcrthénon , chez  les  anciens,  et  les  ta- 
bleaux de  Raphaël,  chez  les  modernes,  offrent  les 
meilleurs  modelé*  de  l'art  de  jeter  les  draperies. 

BRASSE  (du  grec  drassô.  saisir),  Drassus , genre 
<V Arachnides  do  l'ordre  des  Pulmonaires,  famille  des 
Aranéides  : mâchoires  arquées  au  côté  extérieur,  lè- 
vre allongée  et  ovale,  S yeux,  jambes  et  tarses  ur- 
! tnès  de  piquants.  Les  Brasses  sc  trouvent  sous  les 
pierres,  daus  les  fentes  des  murs,  à l’intérieur  des 
feuilles,  et  s’y  fabriquent  des  cellules  d'une  soie 
très-blanche.  Le  Dr.  brillant  ( Dr . fui  gens ),  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Paris,  sc  fabrique  un  nid  à 
double  issue  et  à plusieurs  compartiments. 

DRASTIQUES  (du  grec  drasticos , actir,  énergi- 
que ; dérivé  de  draô,  agir),  nom  donné  aux  purga- 
tifs énergiques,  tels  quo  le  jalap,  la  bryone,  la  sol- 
daneilo,  le  nerprun,  la  coloquiuto  , l’éîatérlum,  la 
gratiole,  l'ellébore,  la  scaminonée,  la  gommc-gulU», 
l’euphorbe,  divers  sels  métalliques,  etc. 

BRAVE  (qu’on  croit  dérivé  du  noip  de  la  Drave, 
rivière  d’Autriche  :yDraba,  dit  aussi  Erophtle,  genre 
«le  la  famille  des  Crucifères,  renferme  des  plantes 
vivaces  ou  annuelles,  couvertes  de  poils  mous  et  ve- 
inules, assemblées  eu  touffes  tantôt  courtes  et  ser- 
rées, tantôt  allongées  et  solitaires.  Leur  aspect  « st 
«.légaut  et  gracieux.  La  plupart  sont  alpines  et  se 
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trouvent  dans  les  contrées  tempérées  et  septentrio- 
nales de  l'Europe.  On  ctitive  dans  les  jardins  la  Dr. 
printanière  (Dr.  vema) . à petites  fleurs  blanches , 
cl  U Dr.  des  Pyrénées  (Dr.  Pyrenaica) , à feuilles 
épaisses  et  à fleurs  blanches  variées  de  pourpre. 

DRAWBACK  (de  l'anglais  draw,  tirer,  et  back9 
arriére)*  espèce  de  prime  accordée  à l’exportation 
de  produits  nationaux  fabriqués  avec  des  matières 
venues  de  l'étranger,  consiste  dans  la  restitution  des 
droits  de  douanes  qui  ont  été  perçus  é l'entrée.  Les 
sucres  raffinés,  les  cotons  filés,  les  tissus  de  colon, 
les  soufres  raffinés,  les  meubles  en  aernou,  les  feuilles 
de  plaçait , etc. , jouissent  du  drawback. 

DBECHE  , orge  fermentée  dont  on  a arrêté  la  ger- 
mination au  moyen  de  la  chaleur,  et  que  l'on  em- 
ploie pour  la  préparation  de  la  biere  (Voy.  mébk). 
On  en  fait  aussi  usage  comme  antiscorbutique.  Le 
marc  de  la  drècho  peut  servir  d'engrais  aux  terres; 
on  l'emploie  aussi  pour  engraisser  les  bœufs,  les 
varbes,  les  porcs  et  les  chevaux. 

DREMOTHEB1UM  (du  grec  drémô,  courir,  et 
thérion  , animai;  bon  coureur),  nom  donné  par 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à un  genre  de  Mammifères 
fossiles  dont  on  a trouvé  des  débris  dans  le  dépar- 
tement de  l’Ailier.  C’est  un  ruminant  très-voisin  des 
Cbevrotains  et  taillé  comme  eux  pour  la  c ourse, 
mais  dépourvu  de  bois  et  n’ayant  point  comme  eux 
de  longues  dents  canines  à la  mâchoire  supérieure. 

DRESSOIR , ancien  meuble , était  un  buffet  sans 
portes , à plusieurs  rangs  ou  gradins , où  l'on  éla- 
guait la  vaisselle  et  les  objets  dont  on  se  sert  pour  la 
table.  Ce  meuble  ornait  jadis  les  salons , et  les  dames 
y plaçaient  leurs  joyaux  d'or  ou  d'argent.  Les  com- 
tesses et  grandes  dames  avaient  des  dressoirs  â trois 
gradins;  les  femmes  de  chevaliers,  à deux  gradins; 
les  autres,  sans  gradins.  Aujourd'hui,  ce  meuble  ne 
se  trouve  plus  guère  que  dans  les  campagnes;  nous 
l’avons  remplacé  par  les  étagères. 

DR1FF,  dite  aussi  Pierre  de  Butler , préparation 
alchimique,  de  composition  variable,  à laquelle  ou 
attribuait  des  vertus  merveilleuses,  par  exemple, 
celle  de  détruire  l'effet  des  venins  ; elle  était  composée, 
le  plus  ordinairement,  A’usnée  (espèce  de  lichen), 
de  sel  marin,  de  vitriol  et  de  colle  de  poisson. 

DRILL,  Cynocephnlus  leucophœa , singe  du  genre 
Cynocéphale  ,qui  se  distingue  AuMandrill  (C.  mai - 
mon)  par  sa  face  entièrement  noire,  sans  aucune 
apparence  de  bleu,  et  ses  parties  inférieures,  qui 
sont  d'une  nuance  plus  foncée. 

DRILLE , espèce  de  porte-foret  dont  se  servent 
les  sculpteurs,  les  horlogers  et  les  orfèvres,  pour 
percer  la  pierre,  le  bois  et  les  métaux. 

On  donnait  autrefois  ce  nom  (de  l'ail,  fri//,  servi- 
teur) il  des  soldats  qui  mendiaient  l'épée  au  côté,  et 
faisaient  partie  de  la  société  des  gueux  ou  bélitres. 

DRIMYDL  (du  grec drimys,  Acre),  Dritnys,  genre 
de  la  famille  des  Magnoliacées,  renferme  des  arbres 
ou  arbrisseaux  à feuillage  toujours  vert , à écorce 
verte  et  aromatique,  à feuilles  ovales,  pétiolées,  ob- 
longues,  à fleurs  pédouculées.  Ces  plantes  habitent 
l'Amérique.  L’espèce  la  plus  connue  est  la  Dr.  de 
IVVn/er,  arbre  de  moyenue  taille  qui  fournit  à Ja 
médecine  une  écorce  aromatique  de  saveur  Àcre,  dite 
écorce  de  Winter  ou  sans  pareille  : cette  écorce  fut 
employée  pour  la  première  fois  en  1577  par  Winter, 
qui,  par  son  moyen,  guérit  du  scorbut  tout  un  équi- 
page. On  la  prescrit  en  général  comme  tonique,  sti- 
mulante , stomachique  et  sudoriiique. 

DRIMYRRUIZEES  (du  grec  drimys,  àcre,  et  rhiza, 
racine),  nom  donné  par  Ventenat  a la  famille  des 
Amoinées,  à laquelle  il  donnait  pour  tvpe  le  genre 
Jhimyde,  placé  aujourd’hui  dans  les  Magnoliacées. 
Voy.  ANOMftES  et  zingibéracées. 

DRISSE,  cordage  qui  sert  a hisser  une  voile,  une 
vergue,  une  flamme,  un  pivillou.  Chaque  drisse 
porte  le  nom  de  sa  voile  ou  de  sa  vergue. 


DROGMAN  (de  l'italien  dragomano,  corruption 
de  l'arabe  terajouman,  dont  nous 'avons  fait  aussi 
truchement),  nom  qu’on  donne,  à Constantinople  et 
dans  tout  lu  Levant , à certains  fonctionnaires  char- 
gés de  servir  d 'interprètes  entre  les  Turcs  et  les 
étrangers,  dans  les  procès,  les  audiences,  les  céré- 
monies publiques,  et  de  traduire  les  pièces  diploma- 
tiques, les  actes  officiels.  Le  Grand-Seigneur  et  tous 
les  ambassadeurs  étrangers  ont  leurs  drogmans  par- 
ticuliers. L’office  du  premier  drogmnu  de  la  Porte 
est  uu  poste  considérable.  — 11  y a cette  différence 
entre  un  drogtnan  et  un  truchement  que  ce  dernier 
est  un  simple  interprète  sans  caractère,  officiel.  Les 
drogmans  sont  géuéraleiueut  tirés  de  1 * Ecole  dite  de 
jeunes  de  langues,  annexée  au  lycée  Louis-le-Grand. 

DROGUE,  nom  donné,  en  général,  à certaines 
matières  premières  employées  en  Médecine,  en  Tein- 
ture et  un  Economie  domestique  : ces  matières  sou  tou 
des  substances  végétales  (quinquina, salsepareille,  épi- 
ces, gomme,  etc.),  des  produits  animaux  (musc,  am- 
bre gris,  casto réuni,  etc.),  des  minéraux, ou  bien  des 
objets  manufacturés,  tels  que  les  produits  chimi- 
ques. M.  Guibourt  a écrit  V Histoire  naturelle  des 
drogues  simples,  1832  et  1841). 

Le  commerce  dus  drogues,  ou  droguerie,  est  fait 
on  gros  pu*  les  droguistes,  et  en  détail  par  les  phar- 
maciens , les  épiciers , les  marchands  de  couleurs  et 
de  vernis.  Les  principaux  entrepôts  de  drogueries 
sont:  eu  France,  Marseille  et  Paris;  et  à l'etranger, 
Londres,  Anvers,  Livourne,  Gcnes,  Hambourg, 
Trieste,  Constantinople,  Sinyrne  et  Alexandrie. 

On  appelle  encore  drogue  un  jeu  de  cartes  en 
usage  parmi  les  soldats  et  les  matelots,  dans  lequel 
le  perdant  se  met  sur  le  uei  un  morceau  de  liois 
fourchu  qu'on  appelle  la  drogue , et  qu’il  garde 
jusqu’à  eu  qu'il  ait  gagné  à sou  tour. 

DROGUET,  espèce  d'étoffe  do  laine  dont  la  trame 
est  ordinairement  de  fil  et  de  coton.  Les  meilleurs 
droguets  et  les  plus  en  vogue  sont  ceux  de  Chaumont 
(Haute-Marne)  et  de  Langres.  — On  a fabriqué  dos 
étoffes  d’or  et  d’argent  figurées  et  dus  étoffes  en  lil 
seul  qui  portaient  aussi  le  nom  de  droguet. 

DROIT  (du  latin  directum , rtetum,  droit,  con- 
forme à la  règle).  En  Morale  et  en  Jurisprudence  , 
le  droit  est  la  faculté  de  faire  uu  acte,  de  jouir 
d’une  chose,  d’en  disposer. ou  d’exiger  quelque  chose 
d’uue  autre  personne  : à l'idée  do  droit  correspond 
celle  de  devoir . c.-à-d.  l'obligation  pour  les  autres 
de  respecter  le  droit.  — Ou  donne  également  Je  nom 
du  droit  à l'ensemble  des  lois  d’où  les  droits  déri- 
vent, ainsi  qu’à  la  science  qui  s'y  applique. 

Les  droits  résulleul  soit  de  la  nature  des  élres 
sociaux  et  des  rapports  qui  existent  nécessairement 
entre  eux,  soit  de  lois  écrites  ou  de  conventions  par- 
ticulières : les  premiers  sont  dits  droits  naturels,  les 
seconds  droits  positifs.  Ceux-ci  sont  eux-mémes  ou 
dus  droits  civils,  nés  des  rapports  que  les  membres 
d'une  même  société  peuvent  avoir  entre  eux  comme 
personnes  privées,  ou  des  droits  politiques,  nés  dis 
rapports  que  les  citoyens  ont  avec  la  puissance  publi- 
que. En  outre,les  droits  sont  jxir  faits  ou  imparfaits: 
parfaits,  quand  on  peut  en  exiger  le  respect  par  la 
contrainte;  imjiar faits , quand  ou  ne  le  peut. 

La  science  du  Droit  suit  les  mêmes  divisions  que 
les  droits  eux-mémes.  Ainsi,  on  y distingue  le  Droit 
naturel  et  le  Dr.  positif.  Le  premier  traite  soit  des 
rapports  des  individus  entre  eux,  et  il  constitue  alors 
le  Droit  naturel  proprement  dit;  soit  des  rapports 
des  nations  entre  elles,  et  il  prend  le  titre  de  Droit 
des  gens . ou  Dr.  international.  Le  Droit  positif 
comprend  le  Dr.  divin,  qui  so  fonde  sur  l'Ecriture 
sainte  et  se  confond  avec  les  préceptes  de  la  reli- 
gion ; et  le  Dr.  humain,  ou  Droit  proprement  dit, 
qui  su  subdivise  en  une  foule  de  branches.  On  y dis- 
tingue, selon  lcsohjuts,1e  Droit  public  comprenant 
lu  Dr.  politique,  le  Dr.  constitutionnel,  le  Dr.  ad - 
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mintstratif  ; le  Droit  privé,  comprenant  le  Dr.  civil, 
le  Dr.  criminel , le  Dr.  canonique,  le  Dr.  commer- 
cial, le  Dr.  maritime f le  Dr.  militaire,  etc.;  — 
selon  U forme , le  Dr.  écrit,  le  Dr.  coutumier  ; — 
selon  le  pays,  le  Dr.  romain,  le  Dr.  fronçait,  le  Dr. 
étranger;  — selon  la  différence  des  temps,  le  Dr. 
ancien,  le  Dr.  féodal  ou  du  moyen  Age,  le  Dr.  mo- 
derne, etc.  Voy.  ci-aprè*  les  articles  consacrés  aux 
principales  branches  du  Droit.  Pour  l’ histoire  génô- 
i .tic  du  Droit,  Voy.  législation. 

droit  (scoi.r.s  or).  Longtemps  on  n'apprit  le 
Droit  que  par  la  lecture  et  la  pratique.  La  plus  an- 
cienne école  publique  de  Droit  parait  être  celle  de 
Itérytc  en  Phénicie,  florissante  au  commencement 
«lu  iii*  siècle  avant  J.-C.  Sous  Théodose  le  Jeune, 
en  425,  une  école  fut  établie  à Constantinople  ; vers 
la  même  époque,  il  en  Ait  fondé  une  a Home  : ces 
écoles  furent  réorganisées  par  Justinien  ; elles  dis- 
I •mirent  avec  l'Invasion  des  Barbares.  Vers  le  mi- 
lieu du  xii"  siècle,  fut  fondée  la  célébré  école  de 
Bologne  : on  y enseigna  le  Digeste,  nouvellement 
retrouvé.  De*  l'an  lOèti,  Montpellier  avait  une  école 
de  Droit;  celle  de  Paris  ne  date  nue  du  siècle  sui- 
vant : longtemps  il  ne  fut  permis  d’y  enseigner  que 
le  Droit  canon.  Philippe  le  Del  créa  une  école  de 
Droit  civil  à Orléans  en  1 3 1 2 . Réorganisé  en  1679, 
renseignement  du  Droit  possédait  19  écoles  en  1789  : 
elles  furent  supprimées  eu  1792  comme  tou*  le* 
etablissement*  d’instruction  publique.  La  loi  du 
*25  octobre  1795  avait  créé  une  chaire  de  législation 
dans  chaque  École  centrale;  mais  les  école*  de  Droit  ne 
furent  réellement  rétablies  que  par  la  loi  du  22  ven- 
tése  an  XII;  elles  out  été  organisées  par  Je  décret 
du  17  mars  1808.  Ou  compte  aujourd'hui  en  France 
9 écoles  de  Droit  : à Pari*,  Dijou,  Grenoble,  Aix, 
Toulouse,  Poitiers,  Renues,  Caen  et  Strasbourg.  On 
enseigne  dans  toutes  le  Code  civil,  le  Droit  ro- 
main, le  Dr.  criminel,  le  Dr.  commercial,  le  Dr.  ad - 
ministratif ; la  Faculté  de  Parlsposséde  en  outre  des 
chaires  d’ Introduction  générale  à l'étude  du  Droit , 
de  législation  criminelle  et  de  Procédure  civile  et 
criminelle , de  Législation  penale  comparée,  de 
Droit  des  gens , de  Pandectes , d' Histoire  du  Droit. 

droit  administratif  , branche  do  la  science  du 
Droit  qui  renferme  l'ensemble  des  règles  par  les- 
quelle» sont  régis  les  rapports  réciproques  de  l'ad- 
ministration et  des  administrés.  C'est  une  partie  du 
Droit  public.  Voy.  administration. 

droit  canon  ou  cakomqur  (du  grec  candn,  règle), 
science  qui  a pour  objet  les  réglés  de  la  foi  et  de  la 
discipline  de  l’Eglise;  elle  repose  sur  les  Livres 
saint*,  sur  les  Canons  apostoliques,  les  décisions  des 
conciles,  les  constitutions  des  papes,  les  écrits  de* 
saint*  Pères.  Plusieurs  collections  des  documents  qui 
servent  de  base  au  Droit  cauou  ont  paru  en  grec  et 
• ii  latin  : telles  sont  celles  de  GraUeB  (1150),  de 
S.  Raimond  de  Pennofort,  connue  sous  le  titre  de  Dé- 
crétales <1230) , de  BonifaceVIil,  de  Clément  V,  de 
Jean  XXII  ( 1 317) , etc.  Tous  les  éléments  du  Droit 
canonique  ont  été  réunis  dans  le  Magnum  bullarium 
{ Borna-,  1739-57,  28  vol.  in-fol.).  — On  distingue 
quelquefois  du  Droit  canonique  proprement  dit  le 
Droit  ecclésiastique,  qui  se  compose  de*  règles  de 
l'Eglise  qui  ne  sont  pas  fondées  principalement  sur 
les  canon*.  — Parmi  les  plus  célèbres  canonistes,  on 
••ite  Covarruvias,Cabassut,  Fagnan,  le  P.  Tkomassin. 
Van  Espen  , Fleury,  Gibert,  d'Héricourt.  Durand 
de  Maillant.  On  estime  les  Institutes  du  Droit  ca- 
nonique de  J. -P.  Lancelot,  traduites  du  latin  par  Du- 
rand de  Mu  liane  (1770).  Ce  dernier  a donné  une  His- 
toire et  un  Dictionnaire  du  Droit  canonique  (1776). 

droit  civil.  C’est  l'ensemble  des  lois  qui  sont  des- 
tinées à régler  les  matières  civiles.  Il  comprend  : 
1"  tout  ce  qui  touche  aux  personnes,  c.-a-d.  k U 
jouissance  des  droits  civils  et  k la  privation  de  ces 
droits,  aux  actes  de  l'étal  civil,  au  domicile,  au  ma- 


riage, à la  séparation  de  corps,  à la  paternité,  à la 
libation,  à la  tutelle;  2°  tout  ce  qui  touche  aux 
biens  : à la  propriété,  à l'usufruit,  aux  servitudes, 
aux  successions,  aux  donations,  testaments,  contrats 
et  obligations  de  toutes  espèces,  hypotheques,  etc. 
Le  Droit  civil  est  propre  au  peuple  pour  lequel  il 
est  fail  ; il  varie  selon  Ja  nature  du  gouvernement. 

Les  Romains  furent  le*  vrais  créateurs  du  Droit  civil 
( Foy.  droit  romain).  Dans  les  premiers  temps,  la 
France  fut  simultanément  régie  par  le  Droit  romain 
et  par  le*  lois  des  Darbares  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  (toi  salique,  lois  des  Ripuaires,  des  Bourgui- 
gnons, desVisigoths,  des  Normands).  Les  Capitulai- 
res, sous  la  lre  et  la  2*  race,  les  ordonnances  et  édits 
de*  roi*  sous  la  3e,  vinrent  se  joindre  k ces  hases  du 
Droit.  En  outre,  la  nation  s'étaut  formée  d'Etats  ori- 
ginairement indépendants  dont  cliacuu  avait  ses  lois, 
la  législation  variait  sur  beaucoup  du  points  de  pro- 
vince en  province  : chacune  avait  ses  Coutumes  parti- 
culières ( l 'nu.  coutumes).  L’Assemblée  constituante 
entreprit  de  don ucr  au  pays  une  législation  uniforme; 
mais  celte  grande  œuvre  ne  put  être  exécutée  que  par 
Napoléon,  mit  attacha  son  nomau  Code  civil,  à la  rédac- 
tion duquel  il  avait  présidé  : le  Code  Napoléon  parut 
par  parties  du  15  mars  1803  au  17  septembre  1804. 

Longtemps  avant  la  rédaction  du  Code  Napoléon, 
de  grands  jurisconsultes,  borna t ( Lois  civiles  dans 
leur  ordre  naturel ),  Pothier  ( Traités  des  Obliga- 
tions, des  Ventes , etc.),  avaient  posé  les  hases  de 
la  scieuce.  — Parmi  les  traités  de  Droit  civil  fran- 
çais qui  ont  paru  depuis  la  publication  de*  Codes, 
ou  estime  ceux  de  Delvincourt,  de  Toullier,  de 
M.  Duranton,  de  M.  Troplong.  MM.  Ducaurroy , 
Bonnier  et  Roustaiii  out  publié  un  Commentaire 
théorique  et  pratique  sur  le  Code  civil.  — Au  Droit 
civil  et  au  Code  civil  se  rattache  le  Code  de  procé- 
dure civile,  sur  lequel  MM.  Pi geau,  Carré,  Berriat- 
St-Prix,  Boncenne,  Boitard,  Ed.  Bonnier,  ont  donné 
les  travaux  les  plus  estimés.  — Voy.  droit  français. 

droit  commercial,  ensemble  des  lois  qui  règlent 
les  intérêts  réciproques  des  citoyens  relativement 
aux  opérations  commerciales.  Tyr,  Rhodes , Athè- 
ues,  daus  l’antiquité;  Amalfi,Trani,  Pise.  Marseille, 
Oléron,  Amsterdam  et  plusieurs  autres  villes  de  Hol- 
lande, au  moyen  âge,  eurent  des  lois  commerciales 
qui  contribuèrent  puissamment  k leur  prospérité. 
S.  Louis,  le  chancelier  de  L’Hépilal  (édits  de 
1560  et  1563),  Louis  XIV  (ordonnances  de  1673 
et  1681),  avaient  déjà  donné  au  commerce  d'utiles 
institutions  : le  Code  de  commerce,  promulgué  en 
1808,  les  a coordonnées  et  complétées.  Ou  doit  à 
M.  Pardessus  un  Cours  de  Droit  commercial  qui 
fait  autorité,  et  à M.  Bravard  un  Manuel  très-utile 
pour  les  études  élémentaires. 

droit  constitutionnel.  C'est  celui  qui,  dans  cha- 
que État,  règle  l’exercicuoles  pouvoirs  de  la  souve- 
raineté, en  s’appuyant  sur  des  litres  écrits.  Au  moyen 
âge,  ce  droit  est  résumé  dans  les  chartes,  privIlegM 
et  concessions  accordés  par  les  rois  et  les  seigneurs 
aux  villes  libres  et  aux  communes  ou  municipalités. 
Aujourd’hui,  il  est  fondé  sur  les  diverses  constitutions, 
octroyées  par  les  souverains,  ou  librement  votées  par 
les  Assemblées  nationales.  Le*  acte*  fondamentaux 
ui  régissent  le  droit  constitutionnel  sont,  pour  la 
rande-Bretagne.  la  Grande  clidrle  (1215),  le  Bill 
des  droits  (1688),  et  le  Bill  de  réforme  (1832)  ; 
pour  les  États-Ubi»,  la  Constitution  votée  par  le 
Congrès  en  1787 ; pour  la  France,  les  diverses  con- 
stitutions qui  se  sont  succédé  depuis  1791  jusqu'à 
celle  du  14  janvier  1852  {Voy.  constitution)  ; pour 
l'Allemagne,  le  Pacte  fédéral  de  1815;  pour  la 
Sulsse?  le  Pacte  fédéral  de  1815  : pour  la  Suède,  la 
Constitution  de  1809;  pour  le  Portugal,  celle  de 
1826;  pour  la  Belgique,  celle  de  1831;  pour  l'Espa- 
gne , la  Constitution  de*  cortès,  <lc  1812  k 1821 , et 
VLstatuto  real,  de  1833  à 1837,  etc. 
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Le  Droit  constitutionnel  ne  devint  que  fort  tard 

l'objet  d’un  enseignement  public  : en  1835,  une 
• liaire  de  Droit  constitutionnel  fût  créée  à l'École  de 
Droit  de  Paris  : Rossi  1’umipa  le  premier.  Cette 
i liaire  a été  supprimée  en  1852.  Le  cours  qu'y  pro- 
fessa Rossi  a paru  en  18.35  et  1830.  Déjà,  précédem- 
ment, M.  Ortolan  avait  publié  uu  Cours  de  Droit 
jwlitique  et  constitutionnel , 1832  et  années  suit. 

droit  coutumier,  partie  de  la  législation  qui  se 
rapporte  aux  Coutumes  ou  usages  locaux  passés  en 
force  de  loi  : il  se  composait  de  l'ensemble  de  toutes 
les  règles  suivies  dans  chaque  localité.  Au  moyen 
âge,  chaque  pays  avait  son  droit  particulier  ou  cou- 
tumier. Voy.  COUTUMES. 

droit  cri mirel,  partie  de  la  Jurisprudence  qui  dé- 
finit les  infractions  contre  la  paix  et  la  tranquillité 
du  pays  et  des  habitants,  et  qui  prescrit  les  peines 
attachées  à ces  infractions.  En  France,  le  Droit  cri- 
minel se  compose  du  Code  pénal,  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle  et  des  lois  particulières  sur  la  presse, 
les  forêts,  les  douanes,  sur  l'armée,  etc. 

Dans  les  premiers  temps,  la  législation  pénale  était 
en  grande  partie  dans  la  loi  du  talion , consacrée  par 
Moïse  lui-méme.  Chez  les  Barbares,  la  peine  du  ta- 
lion est  le  plus  souvent  remplacée  par  la  composi- 
tion, faculté  do  racheter  il  prix  d'argent  la  ven- 
geance de  l’offensé.  Charlemagne,  dans  les  Capitu- 
laires, S.  Louis  daus  ses  Établissements,  tentèrent 
de  réglementer  le  Droit  criminel  ; mais  la  barbarie, 
la  coufusion  et  l’arbitraire  y régnèrent  encore  plu- 
sieurs siècles.  En  1539,  une  ordonnance  due  au  chan- 
celier Poyct  ouvrit  pour  le  Droit  criminel  une  ère 
nouvelle,  en  le  soumettaut  à des  régies  fixes  ; mal- 
heureusement elle  y introduisit  en  même  temps  le 
système  déplorable  de  la  procédure  secrète;  Louis  XIV 
fit  d’utiles  réformes  en  167U;  mais  cette  partie  «Je  la 
législation  laissait  enc«jre  beaucoup  à désirer  en 
France  comme  dans  toute  l’Europe  : les  vices  en 
furent  signalés  avec  force  par  Beccaria,  Filancieri, 
Feuerbach  et  par  les  philosophes  du  dernier  siècle. 
L’Assemblée  constituante  rédigea  en  1791  lin  Code 
péual,  ainsi  qu’une  loi  de  procédure  criminelle;  ce 
travail  fut  complété  par  le  Code  criminel  oublié  eu 
l’an  IV.  Eu  1810,  parut  un  nouvesu  Code  pénal, 
qu'avait  précédé  dès  1808  un  Code  d'instruction  cri- 
minelle : ce  Code  aggrava  en  plusieurs  points  les 
peines  prononcées  par  les  lois  précédentes;  les  pres- 
criptions les  plus  rigoureuses  ont  été  adoucies  par 
diverses  mesures  successives, surtout  en  1832, époque 
où  le  Droit  pénal  fut  révisé  tout  entier. — Les  princi- 
paux ouvrages  classiques  sur  le  Droit  criminel  sont 
ceux  de  MM.  Carnot,  Berrial  St-Prix,  Lcgravcrend, 
Hanter.  Ortolan , Chauveau,  Faustin  Hélie,  etc.  On 
doit  à M.  Chabrol-Chaméane  un  Dictionn.  des  loispé- 
nales,  1842-13,  à M.  Morin  un  Répert.du  Droit  crirn ., 
1851,  a M.  A.  du  Boys  l'Hist.  du  Droit crim. , 1 854-55. 

droit  diplomatique.  C’est  l'ensemble  de  tous  les 
rapports  qui  peuv«;nt  s’établir  entre  les  diverses  na- 
tions par  suite  de  contrats  formels;  il  repose  sur 
les  stipulations  faites  de  peuple  à peuple,  soit  pour 
garantir  les  intérêts  généraux,  soit  même  pour  ga- 
rantir les  intérêts  particuliers.  Voy.  diplomatie  et 

DROIT  DES  CESS. 

droit  divin,  droit  qui  dérive  de  la  volonté  for- 
melle de  Dieu.  Il  repose  sur  les  lois  divines  consi- 
gnées dans  des  Livres  saints.  Ce  droit  a donné  lieu  à 
de  vlTes  contestatious  quand  on  a voulu  l’étendre  au 
delà  de  la  sphère  de  la  religion  proprement  dite, et 
le  faire  intervenir, par  exemple, dans  la  politique,  en 
donnant  la  parole  divine  pour  fondement  aux  droits 
de  certains  prétendants.  V.  théocratie  et  légitimité. 

droit  écrit.  Cette  dénomination,  corrélative  de 
Droit  coutumier  ou  non  écrit , est  consacrée  pour 
désigner,  le  droit  romain  , parce  que  ce  droit  était 
établi  sur  des  textes , taudis  que  le  Droit  coutumier 
reposait  sur  de  simples  usages,  et  n'était  pas  écrit 


ou  ne  le  fut  que  très-tard.  La  France  se  divisait  jadis 
en  pays  de  droit  écrit  et  pays  de  droit  coutumier. 

droit  féodal,  branche  de  la  jurisprudence  du 
moyeu  âge,  dout  l'objet  était  de  régler  les  relations 
des  seigneurs  eotre  eux  ou  avec  leurs  vassaux.  Ce 
droit  repose  tout  entier  sur  la  connaissance  du  sys- 
tème féodal,  modifié  selon  les  localités  par  les  Cou- 
tumes ou  les  chartes  spèciales.  Les  ouvrages  classi- 
ques sur  cette  matière  sont  le  Traité  des  fiefs,  de 
Dumoulin;  le  Traité  des  matières  féodales, oc  Guyot; 
la  Théorie  des  matières  féodales , de  Fr.  Hervé. 

droit  frarçais.  Ou  peut  nommer  ainsi  l’ensemble 
des  lois  et  des  constitutions  diverses  qui  out  régi  la 
France  : il  embrasse  toutes  les  branches  du  droit  ci 
toutes  les  époques.  Ou  étudiera  l'ancien  droit  fran- 
çais dans  les  t'outurniers  et  les  Recueils  des  lois 
françaises,  édits,  ordonnances,  etc.  (le  plus  com- 
plet est  dû  à M.  Lambert,  29  vol.  in-8,  1822-33); 
et  le  nouveau  droit,  dans  le  texte  des  Cotles  cl  daus 
les  commentaires  qui  en  ont  été  donnés,  dans  le 
liulletin  des  Lois,  et  dans  les  divers  recueils  d’actes 
législatifs  ou  judiciaires,  uotamment  le  Répertoire 
universel  de  Jurisprudence  de  Merlin,  1827  clan- 
nées  suivantes  : M.  Gallsaet  a donné  un  Corps  de 
Droit  français  (1827-46).  En  outre,  on  consultera 
utilement,  pour  l’ancien  droit,  le  Dictionnaire  de 
Droit  et  de  Pratique  de  Ferrière,  1771  et  1787  ; pour 
le  droit  nouveau,  le  Dictionnaire  général  de  légis- 
lation de  M.  Dalloz,  1835-41,  ainsi  que  les  dictionnai- 
res abrégés  de  MM.  Bousquet,  Chabrol -Chaméaue, 
Crivelli,  Teulct.  On  doit  a M.  La  Ferrière  nue  His- 
toire du  Droit  français , Paris,  1839-1834. 

droit  des  gens  , en  latin  Jus  gentium,  dit  aussi 
Droit  international,  ensemble  des  lois  qui  régissent 
les  nations  dans  leurs  rapports  entre  elles.  Ce  n'est 
qu’une  application  du  droit  naturel  : car  les  nations 
peuvent  être  considérées  les  unes  vis-à-vis  des  autres 
comme  des  personnes  morales  ayant  des  droits  ana- 
logues à ceux  des  individus  eux-mômes.  Ces  droits 
soûl  absolus  ou  conditionnels  : absolus,  lorsque  les 
nations  les  tiennent  uniquement  de  la  nature  et  de 
leur  propre  existence;  conditionnels,  quand  ils  résul- 
tent de  conventions  faites;  ils  constituent  alors  le 
droit  diplomatique.  Lors  même  qu'il  n’a  pas  été  l ’ob- 
jet «le  conventions  spéciales,  le  droit  des  gens  est  ol>- 
servé,  en  guerre  comme  eu  paix,  chez  toutes  les  un- 
tions  civilisées. — La  science  du  Droit  des  gens  a été 
constituée  par  les  travaux  de  Grotius  (De  jure  bel  U 
et  pacis , Mare  liberum) , du  Pufendorf  (De  jure 
natures  et  gentium),  après  lesquels  ou  cite  avec  éloge 
ceux  de  Yattel , Martens,  kluber,  Rayneval,  elcr 
droit  inter  R atior  al  . Bentham  a proposé  de  nom- 
mer ainsi  la  scieuce  à laquelle  on  donnait  précédem- 
ment le  nom  équivoque  de  Droit  des  gens  ; cette 
dénomination  a été  adoptée  par  plusieurs  publicistes. 

droit  maritime,  collection  de  lois,  règlements  et 
usages  suivis  pour  la  navigation,  le  commerce  sur 
mer  et  la  relation  des  puissances  maritimes  en  paix 
ou  en  guerre.  Ce  droit  rentre  dans  le  Droit  des  gens , 
s’il  s’agit  des  rapports  des  nations  qui  se  rencontrent 
sur  l^Océan  , et  dans  le  Droit  commercial , s'il  s’a- 
git des  règlements  qui  concernent  le  commerce  ma- 
ritime. — On  doit  à M.  Pardessus  une  précieuse  Col- 
lection des  lois  maritimes . 1828-39  , 5 vol.  In-4,ct 
au  capitaine  Ortolan  la  Diplomatie  de  la  Mer,  1 846. 

droit  militaire  , ensemble  des  règles  qui  établis- 
sent les  devoirs  de  l’homme  de  guerre  et  punissent 
toute  infraction  à ces  devoirs.  La  nécessité  de  main- 
tenir la  disrinline  dans  l’armée  a forcé,  de  tout 
temps , à remire  très-sévère  la  législation  militaire. 
— La  première  ordonnance  relative  aux  délits  mi- 
litaires en  France  date  de  1550;  elle  fut  rédigée  par 
Coligny.  Les  lois  qui  constituent  aujourd'hui  notre 
droit  militaire  sont  celles  des  13  brumaire  cl  4 fruc- 
Udor  an  V,  et  du  18  vendémiaire  an  VI.  M.  Broulla 
a donné  nu  Cours  de  droit  militaire  (1837); 
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M.  J. -B.  Terrier,  le  Guide  des  juges  militaires 
11830)  ; M.  L.O.-G.  de  Chénier,  le  Manuel  des  Con- 
seils de  guerre.  1831.  et  le  Guide  des  Tribunaux 
militaire s.  1838.  M.  11.  Berriat  (de  1812  à 1817)  et 
M.  Durat-Lasalle  (depuis  1842)  out  publié  le  recueil 
des  lois  ot  décrets  eu  vigueur  sur  cette  matière. 

droit  naturel.  Ce  mot  exprime  et  les  droits  im- 
prescriptibles que  l’homme  tientdesa  nature  même, 
comme  le  droit  a l'existence,  b la  liberté,  a la  con- 
servation do  sa  propriété;  et  la  science  qui  traite 
de  ces  droits  ainsi  que  des  devoirs  qui  en  dérivent. 
Les  droits  naturels  sont  invariables,  indépendants 
des  temps  et  des  lieux,  antérieurs  a toute  conven- 
tion sociale;  par  suite,  la  science  du  droit  naturel 
est  indépendante  du  droit  positif,  antérieure  à toute 
rédaction  des  Codes  ; elle  sert  do  base  b toutes  les 
branches  du  droit  écrit.  Cependant  quelques  philo- 
sophes et  quelques  jurisconsultes,  les  Sophistes  chez 
les  Grecs,  Hobbes,  Bentham  chez  les  modernes, 
ont  contesté  l'existence  de  droits  absolus  dérivés  de 
la  nature,  et  ont  prétendu  que  l'homme  n'a  de 
droits  que  ceux  qu'il  tient  de  la  loi;  ils  ont,  par  con- 
séquent, rejeté  comme  chimérique  la  science  du  droit 
naturel.  Un  pareil  paradoxe  ne  peut  s’expliquer  que 
par  un  malentendu  sur  le  sens  des  mots  ou  par  le 
désir  «Hccssif  de  prévenir  les  contestations  auxquelles 
pourrait  donner  lieu  l'allégation  de  droits  qui  n’au- 
raieut  pas  été  définis  par  la  loi.  — Lu  Droit  naturel 
a été , comme  le  Droit  des  gens,  constitué  par  les 
écrits  de  Grotius,  de  Pufeudorf,  et  développé  par 
les  travaux  de  Barbeyrac,  de  Burlamaqui,  de  Cum- 
berland. M.  Joufiroy  a laissé  un  Cours  de  Droit  na- 
turel, qui  malheureusement  n'a  pas  été  achevé. 

DROIT  RÉNAL.  Voj/.  DROIT  CRIMINEL. 

droit  politique  , partie  de  la  jurisprudence  qui 
régie  les  conditions  de  toute  association  d'hommes 
réunis  eu  un  peuple , et  qui  fait  connaître  les  prin- 
cipes qui  ont  présidé  b la  constitution  de  chaque  na- 
tion , ainsi  que  les  droits  et  les  devoirs  qui  en  déri- 
vent. Ce  droit  est,  aujourd'hui,  généralement  con- 
i ■ > 1 1 • 1 1 1 avec  le  droit  constitutionnel  ( Voy.  ce  mot  et 
l'article  politique),  quoique  ce  dernier  u’en  soit 
qu'une  branche. 

droit  public.  On  nomme  ainsi , par  opposition  b 
Droit  privé , la  partie  de  la  science  du  droit  qui 
traite  des  rapports  entre  les  citoyens  et  les  autorités 
d’un  même  pays,  entre  les  gouvernés  et  les  gouver- 
nants, ou  même  des  rapports  entre  un  Etat  et  un 
autre  Etat.  Quand  on  lui  donue  toute  cette  extension , 
on  le  divise  en  Dr  public  interne  et  I)r.  public  ex- 
terne , qui  se  confond  avec  le  Dr.  international . — 
Le  Dr.  public  interne,  ou  Dr.  public  proprement  dit, 
m;  subdivise  lui-niéme  eu  Dr.  ixt/itique  ou  constitu- 
tionnel et  Dr.  administratif  ( Voy.  ces  mots).  Un  ap- 
pelle jiublicistes  ceux  qui  s'occupent  spécialement 
des  matières  de  Droit  public.  On  estime,  sur  ce  su- 
jet , les  Maximes  de  dixtit  public  de  Mey,  revues 
par  Maullrot  (1775). 

droit  romain.  Ou  peut  désigner  sous  ce  noin  soit 
l'ensemble  de  toutes  les  lois  qui  out  régi  lu  peuple 
romain  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  soit 
celte  partie  de  la  législation  romaine  qui,  depuis 
Justiuieu  , a fait  l’objet  d’un  enseignement  spécial. 
Dans  le  1«  sens . le  droit  romaiu  comprendrait  les 
lois  attribuées  a Nu  ma  et  formant  le  Code  jtapirien, 
!•■*  lata  di  - Dou  u - Tables,  ri  digées  p .1  lesdéi  • mvirs, 
les  r.dits  des  préteurs , ['Edi  t perpétuel  d’Adrien  , 
le*  Codes  d’Hermogène  et  de  Grégorien,  le  Code 
theof/osien,  aussi  bien  que  les  travaux  faits  postérieu- 
rement par  ordre  de  Jusliuicn  et  par  Dasile  1er (B«- 
silUfues).  Dans  le  2«  sens,  il  s'applique  spécialement 
a l euseinble  des  travaux  législatifs  dus  a Justinien , 
savoir  : le  Code , recueil  des  édit*  et  des  constitu- 
tion* des  empereurs,  rédigé  de  528  b 534  par  Tri- 
iKinieu  , questeur  du  palais;  le  Digeste , recueil  des 
décisions  îles  jurisconsultes  antérieurs,  publié  en  533; 


les  Novelles , constitutions  publiées  postérieurement 
(de  536  à 559);  les  Institutes . traité  élémentaire 
destiné  à l'enseignement.  Tous  ces  ouvrages  nous 
sont  parvenus;  on  les  réunit  ordinairement  sous  le 
titre  commun  de  Corpus  jurit  romani.  Un  y joint 
aqjourd'hui  les  Institutes  de  Gaïus,  retrouvés  en 
1816,  ut  des  fragments  do  plusieurs  autres  auteurs. 

Le  Droit  romain,  œuvredes  plus  grands  jurisconsul- 
tes, notamment  de  Papinien,  d'UÎplen , jouit  depuis 
des  siècles  d'une  Juste  réputation  : il  est  le  premier 
monument  du  la  science  du  droit;  il  sert  de  liose  à 
la  plupart  des  législations  modernes , et  a eu  cours 
en  France  jusqu  en  1789,  et  mémo  jusqu'à  la  pro- 
mulgation du  Code  Napoléon.  Ce  droit  fut,  dès  le 
temps  de  Justinien, l’objet  d’un  enseignement  publie; 
négligé  en  Occident  après  l'invasion  des  Barbares,  il 
fut  remis  en  honneur  au  xu*  siècle,  après  que  le 
Corpus  juris  eut  été  retrouvé  ou  plutôt  remis  eu 
lumière:  Irnerius,  Accurse,  Barthole,  sont  ceux  qui 
contribuèrent  le  plusàcette  restauration.  Transportée 
en  France,  l’étude  du  droit  romain  y devint  bientôt 
florissante  : Cujas  l'enseigna  avec  le  plus  grand  éclat. 
On  professe  encore  aujourd’hui  le  droit  romain  dans 
toutes  les  écoles  de  droit;  cette  étude  a pris  surtout 
un  graud  développement  en  Allemagne. 

Outre  Barthole  et  Cujas,  on  cite  parmi  les  inter- 
prètes les  plus  estimés  du  droit  romain  Hcineccius, 
J.  Godefroy,  Pothier,  Doueau  (Donellus).  Les  livres 
classiques  les  plus  suivis  sont  ceux  du  M.  Ducaurmv 
[Institutes expliqués,  1822),  dé  M.  Ortolan  ( Expli- 
cation historique  des  Institutes  de  Justinien,  1839), 
souvent  réimprimés. 

L'histoire  du  droit  romain  a été  l'objet  de  travaux 
importants,  parmi  lesquels  on  remarque,  « n Allema- 
gne, ceux  de  Hugo  et  de  Savigny  ; en  France,  ceux 
de  NX.  Berriat  »S.-Prix , Ch.  Giraud  et  La  Ferrière. 

DROIT,  en  Géométrie,  s’oppose  à courbe,  etexprime 
ce  qui  suit  toujours  la  même  direction,  n’inclinant 
d'aucun  côté  : la  ligne  droite  est  celle  dont  toutes 
les  parties  infiniment  petites  ont  une  seule  et  même 
direction  : elle  est  le  plus  court  chemin  d'uu  point 
à un  autre  ; Y angle  di'oit  est  celui  qui  est  formé  par 
une  ligue  perpendiculaire  sur  une  autre , et  qui  n in- 
cline d’aucun  côté;  le  cânc  droit  est  le  solide  formé 
par  la  révolution  d’un  triangle  rectangle  autourd’un 
de  ses  côtés:  le  sinus  droit  est  la  moitié  d’un  arc. 
double  de  celui  qui  mesure  un  angle  ; on  l'oppose  au 
sinus  verse  ; la  sphère  droite  est  celle  où  l'équateur 
coupe  l’horizon  à angles  droits. 

droit  , su  dit  sutatantivement  en  Anatomie  de 
certains  muscles,  par  opposition  à ceux  qui  sont  obli- 
ques : tels  sont  le  Dr.  ubdominal . situé  à la  partie 
externe  de  l’abdomen  , et  séparé  de  celui  du  côté 
opposé  par  la  ligne  blanche;  il  fléchit  l’un  sur  l’au- 
tre le  bassin  et  la  poitrine  ; le  Dr.  antérieur  de  ta 
cuisse,  qui  s'étend  de  l’épine  iliaque  antérieure  in- 
férieure ot  de  la  cavité  cotylolde  b la  rotule,  et  flé- 
chit la  cuisse  sur  le  bassin  , ou  étend  la  jambe  sur  la 
cuisse  ; le  Dr.  interne  de  ta  cuisse,  qui  va  de  la 
branche  desceudaute  du  pubisà  la  partie  supérieure, 
interne  et  antérieure  du  tibia  : il  agit  comme  fléchis- 
seur de  la  jambe  et  adducteur  du  la  cuisse  ; le  Dr.  in- 
terne de  Tait , qui  va  de  la  petite  aile  du  sphénoïde 
à la  partie  interne  du  pourtour  de  la  sclérotique  ; le 
Dr.  externe  de  Tœil,  de  la  petite  aile  du  sphénoidc 
«i  la  partie  externe  du  pourtour  de  la  sclérotique  ; 
le  Dr.  inférieur  de  Tœil.  île  la  petite  aile  du  sphé- 
noïde au  pourtour  inférieur  de  la  sclérotique;  le 
Dr.  supérieur  de  Tœil,  do  la  partie  supérieure  et 
externe  do  la  gaine  du  nerf  optique  à U partie  su- 
périeure du  pourtour  de  la  sclérotique  ; c’est  le  plus 
petit  des  quatre  muscles  droits  de  l'œil  ; le  Dr.  an- 
térieur, postérieur,  latéral,  de  lu  tête,  dont  l<* 
iimiis  imliqui-nt  assez  la  |.*.>itn.n . 

DROITS.  En  Finances,  ou  nomme  ainsi  certaines 
taxes  imposées  sur  diverses espèees de  marchandise*. 
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r l perçue*  «oit  h l'entrée  ou  à la  «ortie  des  frontière* 
(douanes) , nu  îles  ville*  (octrois),  soit  au  moment 
rie  la  consommation  ( tabac,  sel),  «oit  enfin  au  mo- 
ment où  n'accomplissent  certains  actes  (enregistre- 
ment, mutations,  successions,  etc.)*  Ce*  droits  sont 
ordinairement  désignés  par  le  nom  même  de  la  ma- 
tière imposée  ( Foy.  ce  nom) . L'administration  chargée 
de  les  percevoir,  nommée  jadis  Aides  et  Gabelles, 
puis,  sous  l'Empire,  Droits  réunis,  est  aujourd'hui 
l'administration  des  Contributions  indirectes. 

Un  nomma  Droits  réunit,  sous  le  Consulat  et 
l'Empire,  divers  droits  indirects  imposés  sur  les  vins, 
les  cidres,  la  bière,  les  cartes , le  tabac,  les  liqueurs 
spiritueuses,  la  poudre  de  chasse  et  le  sel  ; droits  que 
la  Révolution  avait  imprudemment  supprimés,  et 
qui,  lors  do  leur  rétablissement,  firent  réunis  sous 
une  même  administration.  Le  gouvernement  de  la 
Restauration  avait  annoncé  eu  1814  la  suppression  des 
droits  réunis;  mais  il  reconnut  aussitôt  la  nécessité 
de  les  maintenir,  et  il  changea  seulement  le  nom  : les 
J) t'oit!  réunis  devi  nrent  les  Contributions  indirectes. 

droits  civils  , droits  dont  la  loi  civile  garantit  la 
jouissance  : tels  sont  ceux  d’aller  et  de  venir, de  pos- 
séder, de  disposer  de  ses  biens,  de  succéder,  d’éta- 
blir domicile,  de  constituer  une  famille  civile  par  le 
mariage,  d’être  tuteur,  curateur,  etc.  Le  ('.ode  civil 
détermine  ces  droits  et  les  conditions  requises  pour 
en  jouir  (art.  7-33).  Tout  Français  jouit  de*  droit* 
civils  j l'exercice  en  est  indépendant  de  la  qualité  de 
citoyen.  L'étranger  qui  a établi  son  domicile  en  France 
v jouit  des  droits  civils  concédés  par  les  traités  aux 
Français  domiciliés  dans  son  pays.  On  nevd  en  tout 
ou  en  partie  les  droits  civils  en  lardant  la  qualité  de 
Français  (Code  civil,  art.  17-21),  ou  quand  on  a subi 
certaines  condamnations  (Code  pénal, art.  28, 42,43). 

droits  civiques,  droits  que  la  loi  politique  du 
pays  peut  seule  concéder,  régler  et  autoriser.  Les 
principaux  sont  : les  droits  du  cité  et  de  bourgeoi- 
sie ; le  droit  de  voter,  soit  dans  les  élections  géné- 
rales, soit  dans  los  élections  municipales;  le  droit 
de  prononcer  sur  lesaffaires  criminelles  comme  juré; 
de  faire  partie  de  l'armée  active  et  de  la  garde  na- 
tionale, d'arriver  aux  charges  publiques , etc.  La 
perte  de  la  qualité  de  Français  ou  l'effet  d’un  juge- 
ment peuvent  priver  del'exert  ice  des  droits  civiques. 
Voy.  ci-dessus  droits  citils  et  l'article  dégradation. 

droits  de  l’homme.  Ce  sont  les  droit*  naturels  ou 
ceux  qui  en  dérivent  et  que  l'homme  ne  peut  abdi- 
quer en  entrant  en  société.  — Onconualtsous  le  nom 
de  Déclaration  des  droits  de  V homme  et  du  citoyen, 
une  célèbre  déclaration  que  l'Assemblée  constituante 
rédigea  en  1789,  à l’imitation  de  celle  qu'avaient 
proclamée  en  1776lesEtals-L'nisd*Amériquc,et  qui 
fu  t mise  en  tête  de  la  Constitution  de  1791  : cette  décla- 
ration forme  17  articles.  — Depuis,  la  Convention,  le 
Directoire  et  le  Gouvernement  de  1818  ont  placé  en 
tête  de  leur* Constitutions  des  déclaration*  analogues. 

droits  royaux  ou  récaliens.  Sou r l'ancien  régime, 
on  appelait  aiusi  les  droit*  dépendants  de  la  souve- 
raineté, comme  de  faire  les  lois,  de  rendre  la  justice, 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  de  battre  monnaie, 
d’établir  de*  impôts,  de  donner  des  lettres  de  grâce, 
d'anoblir,  etr.  Koy.  récale. 

DROMADAIRE  (du  grec  dromns,  fait  pour  la 
course),  Carnelus  Dromedarius , espèce  du  genre 
Chameau.  11  diffère  du  Chameau  proprement  dit  par 
son  museau  moins  renflé,  le  sommet  de  sa  télé  moins 
élevé,  son  cou  pins  court,  et  surtout  parce  qu’il  porte 
une  seule  bosse.  Son  poil  est  doux,  laineux,  d'un  cris 
presque  blanc  ou  rouisàtre.  Le  dromadaire  est  très- 
commun  dans  l’Arabie,  l'Égypte,  la  Barbarie,  le 
Sénégal,  l'Asie  et  la  Grèce.  Voy.  chameau. 

DROME  (du  grec  dromas,  coureur),  Drnmas , 
goure  d'oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers, famille  de* 
CnUrirostret , est  formé  d’une  seule  espèce,  le  Dr. 
ardéote  (D.  ardeofa)t  qui  habile  le  littoral  de  la 


Mer  Rouge,  de  Madagascar  et  du  Bengale.  C'est  un 
oiseau  semblable  au  llcruu,  A tête  blanche,  a man- 
teau noir,  à queue  grise,  et  ayant  le  lier  ut  les  pieds 
noirs  et  le  reste  du  corps  blanc.  11  su  nourritde  poisson. 

DR0M1E  (du  grec  di'omeus , coureur),  Ùromia , 
genre  de  Crustacé*  décapodes,  type  de  la  tribu  des 
Droniiens  : pieds,  au  nombre  de  11,  propres  à la 
courso  et  à la  préhension , dont  les  4 derniers  sont 
insérés  sur  les  côtés  du  dos  et  terminés  par  un  dou- 
ble crochet  ; test  ovoide , court  et  presque  globu- 
leux, bombé,  laineux  ou  très-velu.  La  Dr.  commune 
se  trouve  dan*  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  la 
rencontre  ordinairement  recouverte  d’une  valve  de 
coquilles  qu’elle  tieut  avec  ses  pieds  de  derrière  el 
dont  elle  semble  se  servir  comme  de  bouclier. 

DRONGO  (nom  iudigène),  Edolius,  genre  de  Pas- 
sereaux denti rostres,  tribu  des  Gübe-nioucbol,  vi- 
vant en  grande  partie  dans  l’ibde.  Ce*  oiseaux,  dont 
les  teintes  sont  noires  et  IA  queue  fourchue,  ont  le 
bec  denté,  les  narines  cachées  par  de  longues  soies, 
et  les  tarses  très-robustes,  mais  courts.  Leur  nour- 
riture se  compose  principalement  d’insectes,  et  plu- 
sieurs ont  uu  ramage  semblable  à celui  du  rossignol. 
Les  espèces  nommées  Drangear  (E.  rnusicus)  el  le 
Droutjo  à moustaches  (E.  mystaceus)  ont  un  chaut 
analogue  à celui  dn  merle,  mais  aigre  et  discsMdant. 

DROME,  Didus,  oiseau  très-commun  jusqu'au 
xvn*  siècle  dans  les  Iles  de  France  et  de  Bourbou,  et 
dont  la  rare  parait  être  aujourd’hui  détruite.  Cet  oi- 
seau, appelé  aussi  Dodp  et  Cygne  à capuchon , est  gros 
comme  une  oie  , massif,  impropre  au  vol , et  porte 
sur  la  tête  une  sorte  de  capuchon  : on  ne  sait  au 
juste  & quel  genre  le  rapporter.  Cuvier  eu  a fait  un 
Gallinaeé,  d’autres  une  Autruche,  M.  de  BUiuvillc 
un  Vautour,  etc. 

DROSC11K1,  cabriolet  de  place  en  Russie  : c'est 
une  espèce  de  banc  en  forme  de  bât  dàue,  monté 
sur  quatre  petites  roues  et  garni  d’un  dossier.  Ou  le 
conduit  a grandes  guides. 

DROâÉRACÉES,  famille  de  plantes  dirotylédo- 
nées  polypétales,  ayant  pour  type  la  Drosère,  ren- 
ferme des  herbes  aunuelles  ou  vivaces,  à feuilles  pé- 
tiolécs,  alternes,  souvent  garnies  de  |M>ils  glandu- 
leux, roulées  en  crosse  dans  leur  jeune  âge  comme 
les  fougères.  Leurs  fleurs  sont  petites , blanche» , 
roses  ou  pourpres,  ordinairement  en  grappes.  L’élé- 
gance de  leur  port  et  de  leurs  formes  les  Coït  re- 
chercher dan*  les  jardins. 

DROSÈRE  (du  crée  droséros.  couvert  de  rosée), 
Drosera  , Hos  salis . genre  type  des  D rosé  racées , 
renferme  de  petites  herbes  élégautes,  humides  ou 
spongieuses,  et  croissant  dans  les  marais.  Elles  ont 
de*  fleurs  blanches  en  épis  et  des  feuilles  alternes, 
quelquefois  radicales  et  couvertes  de  poils  glaudu- 
leux.  Ces  poils  oui  la  même  irritabilité  que  ceux  qui 
couvrent  les  feuilles  de  la  Diouée.  On  trouve  en 
France  la  Dr.  à feuilles  rondes  (Dr.  rotundi folia), 
la  Dr.  à longues  feuilles  (Dr.  longifbiù»)  et  la  Dr. 
anglaise  (Dr.  anglica ) . 

DROSOPHILE  (du  grec  drosos,  liqueur,  et  pki- 
léô,  aimer),  Droxophila , genre  de  Diptères  Je  la 
famille  des  Atbériceres,  tribu  dos  Muscides,  se  com- 
pose d’insectes  au  thorax  élevé  et  dont  le  corps  est 
d’une  couleur  testacée.  Ils  recherchent  les  liquides  el 
les  substances  fermentés.  Leurs  larves  sont  blanches, 
et  ont  la  bouche  armée  de  deux  mandibules  cornées. 
La  Dr.  des  celliers  ou  des  cotes  (Dr.  cel taris)  et 
lu  Dr.  des  fenêtres  (Dr.  fenestrarum  t sont  tres- 
communes  eu  France. 

DROSSE , cordage  tourné  sur  le  cylindre  de  la 
roue  du  gouvernail  pour  le  faire  mouvoir  et  pour  le 
maintenir  dans  la  direction  voulue.  — On  donnait 
autrefois  cc  nom  aux  cordages  qui  servent  à borner 
le  recul  des  canons. 

DROSSER,  en  termes  de  Murine,  se  dit  d’un  bâti- 
ment qui,  sous  voile  et  A la  mer,  cède  à un  inouve- 
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ment  immaltrisahlc  du  vent,  des  vagues  et  des  cou* 
r.tuU,  qui  pousse  sa  masse  dans  une  direction  autre 
que  celle  indiquée  par  son  allure.  Voy.  dérive. 

DUOUSSETTE,  grande  carde  à grosses  dents  qui, 
dans  la  fabrication  du  drap,  commence  à préparer 
le  cordage,  en  brlsaul  la  laiue  et  lui  donnant  la  pre* 
mi  ère  façon. 

DRUIDES,  ministres  de  la  religion  ches  les  Gau* 
lois.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Uist.  et  de  Géogr. 

DRURACEES,  tribu  de  la  famille  des  Rosacées, 
ruuferme  les  genres  qui  portent  des  drupes  tels  que 
l'Abricotier,  l’Amandier,  le  Cerisier,  le  Prunier. 

DRUPE  (du  grec  druppa , olive  mûre) , fruit  sim- 
ple, charnu  ou  pulpeux,  presque  toujours  succulent, 
et  renfermant  un  seul  noyau.  11  est  pulpeux  dans  le 
Prunier,  charnu  dans  l’Abricotier,  sec,  cassant  et 
coriace  dans  l’Amandier  et  le  Noyer. 

DR  USE  (de  1 allemand  dru.se,  glando),  incrusta- 
tion formée  à la  surface  ou  dans  la  cavité  intérieure 
d’un  miuéral,  par  des  cristaux  d’une  autre  nature  , 
comme  ceux  qui  tapissent  l'intérieur  des  géodes. 

DRYADE  (du  grec  Dryas , Dryade),  genre  type 
de  U tribu  des  Dryade  es,  renferme  des  sous-arbris- 
seaux a feuilles  simples,  ovées;  à fleurs  blanches, 
ohms  grandes , qui  croissent  sur  les  moutagues  sep- 
tentrionales do  l’Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Amérique. 
Plusieurs  espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

DRYADEES  (du  Dryade f nom  du  genre  type), 
tribu  de  la  famille  des  Rosacées , est  caractérisée 
par  son  fruit  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  akè- 
nes sur  un  réceptacle  saillant  au  centre  de  la  fleur. 
Celle  tribu  renferme  les  genres  Dryade,  Aiy  remoine, 
Alchcmiile , Fraisier,  Potentille  et  Sanyuisorbe. 

DRYM0RH1LE  (du  grec  drymos,  forêt,  et  philos, 
ami),  Drymophilus,  genre  de  Passereaux  dentiros- 
tres , voisins  dis  Gobe-mouches,  renferme  plusieurs 
espèces  qu’ou  trouve  en  Afrique,  en  Asie  et  eu  Amé- 
rique. Le  Dr.  voilé  (Dr.  velatus ),  type  du  genre, 
«e  distinguo  par  une  bande  noire  qui  recouvre  son 
front,  sa  gor^e  et  ses  joues.  Son  corps  est  d'un  bleu 
•l'ardoise, et  d’un  roux  cannelle  sur  le  devant  du  cou 
et  de  la  poitrine.  Cet  oiseau  habite  les  Iles  de  laSoude. 
DRYMYRRHIZEES.  Voy.  drimyrmii/éf.s. 
DUALISME  (du  latin  aualis , do  deux),  se  dit  de 
tout  système  philosophique  ou  cosmogonique  qui 
admet  deux  principes,  comme  la  matière  et  l’esprit, 
le  corps  et  l’àme,  Dieu  et  le  monde,  le  principe  du 
bien  et  le  principe  du  mal,  soit  qu'il  accorde  à cha- 
cun do  ces  principes  l'égalité  et  la  coéternité,  soit 
qu'il  les  suppose  eu  lutte  perpétuelle  l’un  avec  l’au- 
tre. Voy.  SPIRITUALISME,  PAMUÉISMK,  MANICHÉISME. 

DUALIST1QUE  (théorie).  Voy.  électro-chimie. 
DUC  (du  latin  aux,  général),  titre  nobiliairo  qui 
se  place  entre  celui  do  prince  et  celui  de  comte  (Voy. 
li  Dict.  univ.  d'ilixt.  et  de  Géogr.).  Le  fils  aîné 
il  un  duc  prend  le  titre  de  marquis.  — La  couronne 
ducale  est  un  cercle  d’or  surmonté  de  fleurons. 

DUC,  Bubo , sous-genre  de  Chouettes,  de  l'ordre 
des  Rapaces , et  de  I I famille  des  Nocturnes.  Ces 
oiseaux  ont  autuur  des  yeux  un  disque  do  plumeR 
iucoinplot.  susceptible  do  se  redresser;  les  ouvertu- 
res auriculaires  sont  grandes,  le  bec  est  courbé  dès 
sa  base.  On  en  connaît  trois  espèces,  que  l'on  trouve 
t u Europe,  en  Asie  et  en  Amérique  : le  Grand-duc 
(Slrix  bubo),  dont  le  corps  est  plus  grand  que  celui 
de  la  Buse;  le  Moyen-duc.  ou  Hibou  cominuu  (Slrix 
otus ),  et  le  Petit-auc(Stnx  scops).  Le  Grand-duc  est 
fauve  et  tacheté  de  raies  brunes.  Il  vit  solitaire  ou 
par  paires  dans  le*  forêts  de  l’Europe  et  de  l’Afrique. 
On  le  trouve  en  Franco  , principalement  dans  les 
montagnes  do  Chautnc,  près  Saint-Béat  (Haute-Ga- 
ronne)' 11  se  nourrit  de  mulots,  de  souris , d'oiseaux 
et  de  reptiles. 

DUCAT  (d’un  duc  ou  exarque  de  Ravenne  au 
vi«  siècle , nommé  Longin,  qui  fit  frapper  les  pre- 
mières pièces  de  ce  nom) , monnaie  réelle  ut  de  compte. 


originaire  d'Italie,  et  dont  les  diverses  espèces,  très- 
muîtipliées , sont  depuis  longtemps  en  circulation 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe,  surtout  aujour- 
d'hui on  Allemagne.  Le  ducat  réel  est  généralement 
en  or;  sa  valour  varie  selon  lespays  de  9 «\  12  fr. 
Le  ducat  de  Prusse  vaut  11  fr.  77  c’;  celui  de  Saxe, 
d’Atitricho,  de  Hanovre,  de  Francfort  et  de  Ham- 
bourg. 11  fr.  86  c.;  celui  do  Hollande  , 11  fr.  95  c.; 
celui  ae  Lubeck , 12  fr.  ; celui  de  Pologne  de  Hon- 
grie, 11  fr.  90  c.;  relui  de  Danemark,  9 fr.  47  c.; 
celui  de  Suède,  11  fr.  70  c.,  etc. — Sous  Charles  Vl, 
on  donnait  eu  France  le  nom  de  ducat  aux  fleurs 
de  lis  à une  espèce  de  florin  qui  valait  20  sols  de 
l’énoque , et  de  notre  monnaie , 12  fr.  50  a. 

Il  y a aussi  dus  ducats  d’argent.  Le  ducat  d’ar- 
rent  du  durhé  du  Panne  vaut  5 fr.  18  c.  ; celui  de 
tapies,  4 fr.  26  e.;  celui  do  Païenne,  3 fr.  25  c.  ; 
celui  de  Venise,  3 fr.  23  e.;  celui  de  DAlnutie,  3 fr. 
85  c.  Le  ducat  d'argent  prend  mielqucfois  le  nom 
de  ducaton  : le  ducaton  de  Venise  vaut  5 fr.  91  c. 
En  Russie,  on  a frappé  dos  ducats  de  platine. 

En  Espagne,  il  y avait  autrefois  des  ducats  qui  n'é- 
taient que’  des  monnaies  de  compte  : on  y distin- 
guait le  ducat  d'argent  (de  plata)%  valant  4 fr.  20  c., 
et  le  ducat  de  cuivre  (de  vetlon  ),  valant  2 fr.  40  c. 
DUCATON.  Voy.  ducat. 

DUCHE.  Voy.  doc. 

DUCROIRE  (corruption  de  avoir  du  croire,  avoir 
confiance),  nom  donné,  en  termes  de  Commerce,  à 
une  prime  accordée  au  commissionnaire  qui  répond 
dus  débiteurs  auxquels  il  vend  la  marchandise  qui 
lui  est  confiée  en  commission.  Le  ducroire  ne  mo- 
difie les  obligations  du  commissionnaire  que  sous  lu 
rapport  du  placement  garanti  des  marchandises.  — 
Ce  mot  se  dit  aussi  du  commissionnaire  et  du  com- 
mettant lui-roémo.  On  est  dit  ducroire , quand  ou 
confie  une  marchandise , on  quand  on  se  charge  de 
la  vendre , moyennant  garantie. 

DUCTILITE  (du  latin  ducere,  conduire),  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  pouvoir  être  réduits  un  DU 
plus  ou  moins  minces,  de  s'aplatir  sous  le  marteau, 
ut  de  s'étendre  lorsqu’on  les  soumet  au  laminoir. 
L’or  est  le  plus  ductile  do  tous  les  métaux;  lus 
autres  métaux  malléables  sont  aussi  ductiles;  mais 
lus  plus  malléables  ne  sont  pas  toujours  les  plus  duc- 
tiles: ainsi,  le  plomb  est  extrêmement  malléable, 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  soit  aussi  ductile 
que  le  fer  et  le  platine.  Voici  l’ordre  de  la  duotiUté 
absolue  des  principaux  métaux  : or,  platine,  argent, 
fer,  étain,  cuivre,  plomb,  sine,  nickel. 

DUDAIM  (mot  hébreu),  espèce  du  genre  Con- 
combre , appelée  aussi  Concombre  chaté , à cause  de 
scs  fruits  hérissés  de  poils  blancs  : feuilles  inférieu- 
res arrondies  et  supérieures,  anguleuses  et  dentées  ; 
fleurs  jaunes;  fruits  fusiformes , verts  et  jaunes,  à 
chair  très-odorante  , mais  insipide.  On  a cru  recon- 
naître dans  le  D.  cultivé \o  fameux  Duduim  des  Hé- 
breux, végétal  que  la  Bible  cite  comme  favorisant  la 
conception  ; d’autres  prétendent  que  c'est  la  man- 
dragore , la  violette , la  truffe , lo  salep. 

DUEGNE  (de  l’espag.  duena,  abrégé  de  domina), 
mot  qui  désigne  une  gouvernante  k qui  est  confléo 
la  surveillance  des  femmes  du  logis,  ou  une  femme 
de  charge  qui  a soin  de  la  dépense  et  du  gouver- 
nement intérieur  d’une  maison.  Dans  les  grandes 
familles  d'Espagne,  la  duègne,  placée  près  <1  un. 
jeune  épouse  ou  d'une  jenne femme , exerce  sur ri  II. 
l'autorité  d'une  mère,  réglant  scs  devoirs,  dirigeant 
scs  actions,  en  les  mesurant  aux  règles  ae  la  bien- 
■4  mm  ut  01 1 lu* ! i h . ■ t * i >■ . a 1 1 eoor,  Il  y ■ ém  dur- 

gnes  d’honneur  ou  dames  du  palais  chargées  d'ac- 
compagner la  reine,  et  formant  sa  société  obligée.  Eu 
France . lo  mot  duègne  se  prend  en  mauvaise  part. 

DUEL  (en  latin  duellum,  combat  fc  deux  ).  Les 
Moralistes  ont  justement  condamné  le  duel  : il  viole 
la  première  loi  des  sociétés  civilisées,  qni  est  do  ne 
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pas  sc  faire  justice  à soi-mèmc  ; il  implique  à la  fois 
le  suicide  et  l'homicide, et  porte  la  désolation  dam  les 
famille*  ; il  fait  dépendre  {‘honneur  et  le  l»on  droit 
du  hasard  d'un  coup  d'épée  , favorisant  surtout  les 
duellistes  de  profession  ; eu  lin , il  naît  le  plus  sou- 
vent des  causes  les  plus  frivoles.  On  connaît  les  belles 
pages  de  J. 4.  Rousseau  à ce  sujet  dans  la  Nouvelle 
lie  loi  se.  Cependant  cet  usage  barbare  s'est  toujours 
soutenu , parce  qu’il  est  des  offenses  que  la  loi  est 
impuissante  à venger. 

Le  duel,  tel  que  nous  le  connaissons,  parait  avoir 
été  inconnu  aux  anciens  : leurs  combat*  singuliers, 
comme  celui  de  David  et  de  Goliath  . d'Achille  et 
d’Hector,  de  Turnus  et  d’Enée , des  Horaces  et  des 
Curiaces,  de  Manlius  et  du  géant  gaulois,  avaient 
pour  buL  de  décider  la  victoire  entre  deux  peuples 
ou  de  soutenir  l’honneur  d’une  nation,  et  non  de 
vider  une  querelle  entre  particuliers.  Les  Francs  et 
les  barbares  du  Nord  introduisirent  cet  usage  dans 
l’uuivers,  et  le  destinèrent  à venger  l'honneur  ou- 
tragé et  les  querelles  privées.  La  loi  bourguignonne 
ou  loi  Gombette  l’ordonnait  comme  épreuve  juridi- 
que : l’accusateur  et  l’accusé  combattaient  ensem- 
ble , après  avoir  jnré  sur  le  crucifix  que  leur  droit 
était  bon  ; le  vaincu  était  pendu  ou  décapité  ; la 
honue  cause  était  du  côté  du  vainqueur.  Lorsque 
les  parties  étaient  des  moines,  des  femmes,  etc., 
ils  désignaient  des  champions.  — Interdits  par 
S.  Louis,  qui  y substitua  la  preuve  par  témoins,  et 
auatbématisés  par  les  papes , les  duels  judiciaires 
ou  jugements  de  Dieu  ne  se  maintinrent  pas  moins 
pendant  longtemps  en  France  : ils  ne  disparurent 
qu’au  xvi«  siècle,  sous  Henri  IL  Mais  le  duel  d’hon- 
nuur  s’est  perpétué  jusqu’à  nous.  Il  a lieu  a l’épée, 
au  sabre,  au  pistolet,  le  plus  souvent  devant  des 
témoins,  et  d après  des  réglés  qui  font  partie  du 
code  de  l'honneur.  Portée  au  plus  haut  degré  sous 
les  derniers  Valois,  surtout  à la  cour,  la  fureur 
du  duel  fut  réprimée,  mais  sans  succès,  par  des 
édits  sévères  de  Henri  1Y,  de  Louis  Xlll  : sous  ce 
dernier,  un  Montmorency  ( Doulteville  ) fut  mis  à 
mort  pour  avoir  enfreiut  la  défeuse  du  roi  ( 1627). 
Louis  XIV,  par  une  ordonnance  de  1679,  condamna 
ii  mort  tous  ceux  qui  se  seraient  rendus  sur  le  ter- 
rain, quelle  que  fût  l’issue  du  duel,  et  institua,  sous 
le  titre  de  tribunal  du  point  d’honneur,  une  cour 
composée  des  maréchaux  de  France,  et  chargée  de 
juger  le*  questions  d’honneur.  Le  Code  pénal  ne 
traite  pas  expressément  du  duel;  mais,  dans  la  pensée 
du  législateur, le  chapitre  des  crimes  et  délits  contre 
les  personnes  (ch.  i du  titre  u du  livre  IU)  devait  y 
élre  appliqué  ; d’après  la  jurisprudence  récemment 
établie  à la  cour  de  cassation  par  M.  Dupin,  et  con- 
forme aux  vues  du  législateur,  l’auteur  d’un  ho- 
micide commis, de  blessures  faites  ou  de  coups  por- 
tés en  duel,  doit  être  poursuivi  comme  prévenu  des 
crimes  ou  délits  punis  par  les  art.  302,  309,  3lû  et 
311  de  ce  Code.  — Les  témoins  d’uu  duel  doivent 
être  poursuivis  comme  complices  de  Fauteur  prin- 
cipal. — Lorsqu’un  meurtre  a été  commis  en  duel, 
la  famille  de  celui  qui  succombe  peut  exercer  une 
action  en  dommages  et  intérêts.  La  jurisprudence 
est  moinssévère  quand  ils'agitdeduel  entre  militaires. 

Savaron,  Basnage,  J. -J.  Rousseau,  et  de  nos  jours 
M M . A . Nougarède,  Cauchy  (1851),  etc.,  ontécrit  sur  le 
Duel  ; M.  Fougcroux  a donné  1 ’Hist.  des  Duels  (1835) . 

duei.,  en  Grammaire.  Outre  le  singulier  et  le  plu- 
riel , certaines  langues  ont  dans  leur*  déclinaisons 
et  leurs  conjugaisons  un  troisième  nombre  qui  sert 
à désigner  deux  personnes,  deux  choses  : telles  «ont 
les  langues  grecque . sanscrite , hébraïque , lapuuue, 
{lolonaise,  etc.  Èn  nébreu,  le  duel  existe  dans  les 
substantifs  et  les  verbes,  et  s’emploie  presque  tou- 
jours pour  les  choses  qui  sont  naturellement  doubles, 
comme  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles,  etc. 

Dl’GONG,  Halicore,  genre  de  l’ordre  de*  Cétacés 


et  de  la  famille  des  Herbivores  de  Cuvier,  est  ca- 
ractérisé par  une  qneue  échancrée  en  forme  de 
croissant,  des  nageoire*  pectorales  sans  ongles,  de* 
dents  à couronne  plate,  et  deux  incisives  dun  déci- 
mètre et  demi  de  longueur  qui  descendent  de  la 
mâchoire  supérieure  en  forme  de  défenses.  On  n’en 
connaît  qu’une  espèce,  le  D.  des  Indes  {H.  indiens), 
de  3 à 4 mètres  de  long  , et  qui  a le  museau  ter- 
miné par  une  sorte  de  groin  couvert  par  de  petites 
épines  cornées.  Les  Malais  mangent  sa  chair. 

DOIT  (du  latin  ductvs).  chaussée  faite  de  pieux 
et  de  cailloux,  sur  le  bord  d’une  rivière , quelque- 
fois en  travers  du  cours  de  l’eau.  On  en  construit 
surtout  dans  les  lieux  où  les  flots  se  jettent  à l’é- 
poque de  la  marée. 

DUITE,  nom  donné  par  les  Tisserands  au  fil  que 
la  navette  conduit  depuis  une  lisière  jusqu'à  l’autre, 
dans  le  tissage  d’une  étoffe.  — Les  Rubaniers  niv- 
ellent ainsi  la  portion  de  la  chaîne  qui  lève  ou 
aisse  à chaque  mouvement  de  marche. 

DULCIFICATION  et  édulcoration  (du  latin  dut- 
cis , doux),  action  de  rendre  doux  des  corps  naturel- 
lement âcres  et  amers.  Ou  dulcille  un  certain  nom- 
bre do  liquides  âcres  en  les  mêlant  avec  d’autres 
moins  caustiques,  ou  en  faisant  dissoudre  dans  res 
liquides  du  sucre,  du  miel,  des  sirops;  on  dulcifie 
les  acides  minéraux  au  moyen  de  l’aicoot. 

DI’ LIE  (du  grec  doulos,  serviteur),  sorte  de  mite 
et  d’hommage  religieux  que  les  Catholiques  rendent 
aux  anges  et  aux  saints.  Voy.  culte. 

DUMlCOLES  (du  latin  dumus,  buisson,  et  colère, 
habiter) , groupe  de  Lépidoptères  diurnes,  du  genre 
Satyre,  a été  ainsi  nommé  parce  que  toutes  scs  es- 
pèces se  reposent  de  préférence  sur  les  buissons.  Le 
Satyrus  arcanius  est  le  type  de  ce  groupe. 

DUNES  (du  flamand  dune,  dérivé  du  vieux  gau- 
lois dun,  lieu  élevé),  monticules  de  sable  que  les 
veut*  produisent  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dans 
lesquels  on  observe  une  disposition  analogue  à 
celle  des  groupes  de  collines.  Ils  sont  composés  de 
sables  fins  et  mouvants,  plus  ou  moins  siliceux.  La 
direction  générale  d’une  masse  de  dunes  est  celle; 
«lu  vent  dominant  dan»  la  contrée.  En  Gascogne,  h*s 
dunes  s’étendent  jusqu'à  8 kilomètres  dans  les  terres. 
En  Angleterre,  dans  le  Norfolk  et  le  Suffolk,  les 
dunes  ont  couvert  plusieurs  villages  dont  ou  volt 
encore  les  clochers,  bans  plusieurs  localités , ou  est 
parvenu  à arrêter  la  marche  des  dunes  en  y faisant 
des  plantations,  notamment  de  pins,  comme  dans 
les  Laudes.  — Les  dunes  entre  Dunkerque  et  Nieu- 
port  sont  célèbres  par  la  bataille  dite  des  Dunes. 
gagné»*  par  Turenne.  Voy.  le  Dict.  univ.  (TH.  et  de  t . 

DUNETTE  (d o dune,  élévation),  pont  léger  que 
l'on  construit  sur  de  grands  bâtiments,  au-dessus  du 
gaillard  d’arrière,  depuis  le  couronnement  jusque 
sur  l'avant  du  mât  d’artimon,  pour  servir  de  loge- 
ment ; la  dunette  est  haute  de  près  de  2 mètres  et 
forme  au-dessus  du  tout  une  élévation,  d’où  sou 
nom.  Le  dessous  est  divisé  et  emménagé  en  cham- 
bres pour  le  capitaine  et  les  premiers  officiers.  Au- 
trefois la  dunette  était  beaucoup  plus  élevée  et 
quelquefois  à deux  ou  trois  étages  ( roi/,  château  d'ar- 
rière). Souvent,  au  lieu  d'une  seconde  dunette,  on 
établirait  a J 'arrtère  du  plan»  hcr  de  la  première  plu- 
•leurschamhrettesdont  ren semble  s'appelait  teuyuc, 
ou  bien  plusieurs  cabane*  ou  carrosses , adossées  les 
unes  aux  autres  sur  le  milieu  de  la  dunette. 

DUO  (du  latin  duo.  deux),  morceau  de  musique 
fait  pour  être  chanté  par  deux  voix,  ou  exécuté  par 
deux  instruments.  Le  duo  instrumental  est  toujours 
pour  deux  instruments  seul».  Le  duo  vocal  est  ac- 
compagne le  plus  souvent  par  un  orchestre , un 
piano  , etc.  Les  Italiens  le  nomment  duetto. 

DUODÉCIMAL  (ststémk),  du  latiu  duodecimuc , 
douzième  ; système  de  numération  arithmétique, dont 
la  base  est  le  nombre  12.  Il  exige  deux  caractères  de 
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plu*  que  le  système  vulgaire  pour  représenter  le* 
nombre*  10  et  11  : on  emploie  à cet  effet  le*  lettres 
grecques  «*,  j8.  Pour  écrire  dans  le  système  duodéci- 
mal un  nombre  du  système  décimal,  on  le  divise  par 
12;  le  reste  de  la  division  représente  les  unité*  de 
!®r  ordre  ; on  fait  subir  au  quotient  la  même  opéra- 
tion pour  avoir  les  unité*  de  2®  ordre,  et  ainsi  de  suite 
jusqu’à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  quotient  moindre 
que  12.  Ainsi,  le  nombre  6510  sera  représenté  dans 
le  système  duodécimal  par  les  chiffres  3956. 

Quoique  ce  système  ait  plus  davantage*  que  celui 
qui  a été  adopté,  parce  que  12  a plu*  de  diviseurs  que 
10,  on  lui  préfère  cependant  le  système  décimal,  qui 
a pour  base  le  nombre  10,  égal  à celui  des  doigt*. 

DUODENUM  (du  latin  duodeni,  douze),  première 
partie  de  l'intestin  grêle,  ainsi  appelée  parce  que  sa 
longueur  est  d'environ  douze  travers  de  doigt.  Cet 
intestin  occupe  la  partie  profonde  de  l'abdomen  ; U 
suit  immédiatement  l'estomac  et  communique  avec 
lui  par  le  pylore;  son  extrémité  inférieure  se  conti- 
nue avec  lo  jéjunum.  A l'intérieur,  il  présente  une 
grande  quantité  de  replis  circulaires,  appelés  valvules 
conniventes.  qui  ont  pour  fonction  de  retenir  les 
substances  alimentaire*  pour  leur  donner  le  temps  de 
s'imnréguer  de  la  bile  et  du  suc  pancréatique.  Les 
conduit*  cholédoque  et  pancréatique  s'ouvrent  dans 
le  duodénum.  C’est  dans  cet  intestin  que  commence 
la  séparation  des  substances  nutritives  et  excrémcn- 
titielles.  — Ou  appelle  duodénite  l'inflammation  du 
duodénum  ; elle  est  caractérisée  par  une  douleur 
sourde  et  profonde  dans  l’épigastre.  Il  est  rare  que 
cette  phlcgmasie  existe  isolément  ; elle  accompagne 
pour  l’ordinaire  la  gastrite  ou  l'entérite,  et  se  traite 
par  les  mémos  moyens. 

DU0D1 , 2*  jour  de  la  décade.  Voy.  décadi. 

DUPLICATA  (du  latin  duplicare , doubler),  dou- 
ble d’une  dépêche,  d'un  brevet,  d'un  acte,  d'un 
écrit  quelconque.  On  délivre  un  duplicata  d'un  acte, 
soit  pour  mieux  assurer  la  preuve  de  certains  faits, 
soit  pour  suppléer  à l’original  égaré  ou  détruit.  L'u- 
Mgc  des  duplicata  est  très-fréquent  dans  les  rap- 
I torts  d'un  gouvernement  avec  les  colouies  lointaines 
• t avec  se*  agents  diplomatiques. 

DUPLICATION  dü  cube.  voy.  cube. 

DURBEC,  Corythus,  genre  de  Passereaux  coni- 
r os  très , établi  aux  dépens  du  genre  Bouvreuil  : bec 
1res- fort  et  bombé,  recourbé  supérieurement  comme 
celui  des  perroquets;  narines  arrondies  et  cachées 
par  de  petites  plumes  ; langue  épaisse  et  émoussée 
•i  «a  pointe.  Le  D.  ordinaire  (C.  enwleator)  atteint 
•leux  décimètres  de  longueur.  Il  a la  tête,  le  croupion, 
U queue,  la  gorge,  le  cou,  la  poitrine  et  le  dos  d’un 
brun  mêlé  de  gris  et  de  rose,  bu  voix  est  assez  agréa- 
ble. On  le  trouve  en  Europe, en  Asie  et  en  Amérique. 

DURE-MÈRE , la  plus  extérieure  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  l’encéphale.  Elle  est  appelée 
dure,  parce  qu’elle  est  plus  ferme  que  les  deux  au- 
tres membranes  du  cerveau,  et  mère , parce  qu’on  a 
prétendu  que  toutes  les  membranes  du  corps  n'eu 
étaient  nue  le  prolongement.  V.  cerveau  et  méninges. 

DURETÉ,  propriété  qu’ont  les  corps  de  résister 
i l’action  qui  tend  à loi  diviser.  On  ne  connaît  pas 
de  moyen  pour  mesurer  d’une  manière  absolue  la 
«lurdé  des  corps.  Pour  apprécier  le  degré  de  dureté, 
ou  compare  les  corps  entre  eux  en  essayant  de  les 
rayer  le*  uns  par  les  autres.  C'est  ainsi  qu’on  dit 
que  le  diamant  raye  le  quartz , que  le  quartz  raye 
le  feldspath,  etc.  On  a établi  une  espèce  d’écliclle  de 
dureté  outre  les  minéraux  ; elle  comprend  les  10  mi- 
néraux suivants,  commençant  par  les  plus  tendres  et 
Unissant  par  les  plus  durs  : 1°  lu  talc  latnelleux  ; 2°  In 
cliaux  sulfatée  cristallisée  ; 3*  le  spath  d’Islande  ; 
4®  la  chaux  Ouatée  ; 5°  la  chaux  phosphatée  ; 6°  le 
feldspath  lamellcux  ; 7°  le  quartz  hyalin  ; 8®  la  to- 
paju- : *>■  le  corindon  hyalin;  10°  le  diamant. 

DURILLON , petite  tumeur  dure  résultant  de  l'é- 


paississement do  la  peau  et  causée  par  dos  frotte- 
ments réitérés.  On  les  observe  surtout  aux  mains 
chez  les  ouvriers  et  aux  pieds  chez  les  personnes  qui 
marchent  beaucoup.  V.  callosité , cou,  verrue , etc. 

On  nommo  encore  ainsi  des  plaques  dures,  éle- 
vées , qui  sc  forment  chez  les  bétes  de  charge  ou  de 
trait  dans  les  parties  soumises  au  frottement  exercé 
parle  collier,  la  selle,  le  hàt,  etc. 

DUSODYLE.  Voy.  dysodyle. 

DUUMV1RS  (du  latin  duo,  deux  ; tnr,  homme),  ti- 
tre donné,  chez  les  Romain*,  à divers  magistrats  qui 
exerçaient  à deux  certaines  fonctions.  Les  uns  avaient 
dans  leurs  attributions  la  justice  suprême  : on  les 
nommait  D.  capitaux  ( Duumviri  capitales  per - 
duellionis);  d’autres  étaient  chargés,  d&us  les  provin- 
ces, de  l'administration  municipale;  d’autres  avaient 
lo  département  de  la  marine,  l’intendance  des  tem- 
ples, le  soin  des  sacriHces  : les  D.  des  sacrifices  (D. 
sacrorum  ) avaient  été  créés  par  Tarquin  l’Ancien 
pour  faire  les  sacrifices  et  pour  la  garde  dus  livres 
sacrés;  on  ne  pouvait,  sans  eux,  consulter  les  livres 
sibyllins.  Us  subsistèrent  jusqu'à  l'an  de  Rome  3 88 
(415  av.  J.-C.). — Dans  certaines  circonstances  gra- 
ves, on  créait  des  duumvirs  temporaires,  chargés  de 
connaître  des  crimes  de  lèse-majesléetde  lèse-nutiou. 

DUVET  (du  bas  latin  tufetum,  dérivé  de  tufa,  herbu 
marécageuse, à panicules  velues, avec  laquelle  les  an- 
ciens garnissaient  leurs  matelas),  menue  plume  qui 
couvre  le  corps  d’un  grand  nombre  d’oiseaux , no- 
tamment des  oiseaux  de  nuit  et  des  Palmipèdes.  Le 
duvet  se  compose  de  plumes  fines  et  déliées  placées 
au-dessous  des  plumes  ordinaires;  la  tigu  en  est  fai- 
blo  et  garnie  de  barbes  allongées,  plu*  ou  moins 
crépues  et  non  attachées  ensemble.  Chez  les  Palmi- 
pèdes, il  est  enduit  d'une  matière  huileuse  qui  em- 
pêche l’eau  d’y  pénétrer.  Le  duvet,  à la  fois  chaud 
et  léger,  est  recherché  pour  la  confection  des  cou- 
chettes, des  oreillers,  etc.  ; le  plus  estimé  est  Y édre- 
don que  fournit  une  espèce  de  canard  appelée  eider 
(Voy.  ce  mot);  viennent  ensuite,  sous  le  rapport  de 
la  qualité,  le  duvet  du  cygne  et  celui  de  l’oie.  Les 
jeunes  quadrupèdes  ont  aussi  une  espèce  de  duvet 
en  naissant  ; quelques  espèces  en  conservent  toujours 
sous  les  poils  plus  rudes.  Voy.  chèvre  et  cachemire. 

Les  Botanistes  appellent  duvet  une  sorte  de  coton 
plus  ou  moins  épais  qui  recouvre  les  feuilles , le* 
fruits  ou  les  tiges  de  certaines  plantes.  Le  dessous 
des  écailles  qui  recouvrent  les  boutons  des  arbres  ost 
aussi  garni  de  duvet. 

DYKE  ou  diee  (mot  anglais  qui  veut  dire  digue), 
nom  donné,  en  Minéralogie,  à la  masse  de  filou*  et 
de  roches  aplatie  en  forme  de  muraille,  qui  remplit 
l'intervalle  entre  les  deux  parois  d'une  fracture,  et 
qui,  se  prolongeant  presque  toujours  en  ligne  verti- 
cale, interrompt  ainsi  la  continuité  des  couches  du 
part  et  d’autre.  Ces  dykcs  sont  formés  par  des  ma- 
tières d'origine  ignée  ou  analogues  aux  roches  volca- 
niques, telles  que  les  porphyres,  les  basaltes,  etc. 

DYNAM1E  (du  grec  dynamis , puissance,  mile), 
mot  fréquemment  employé  en  Botanique , avec  les 
mots  di,  tri , tétra,  etc.,  pour  exprimer  le  nombre 
et  la  disposition  des  étamines  de  certaines  plantes. 
Linué  en  a formé  scs  14®  et  15®  classes,  la  Didynu- 
mie  et  la  Tétradynamie. 

En  Mécanique,  c’est  la  force  capable  d’élever  en 
un  temps  donné  uu  kilogramme  à un  mètre  de  hau- 
teur. On  l’appelle  aussi  unité  dynamique.  Cette  unité 
sert  à mesurer  l’effet  utile  d’une  machine,  la  puis- 
sance d’un  moteur,  etc. 

DYNAMIQUE  (du  grec  dynamis , puissance),  par- 
tie do  la  Mécanique  qui  s'occupe  des  corps  solides 
en  mouvement  ; elle  a pour  objet  du  trouvor,  k un 
instant  donné,  leur  position , leur  vitesse,  les  forces 

3u’ils  peuvent  communiquer  par  le  choc , etc.  On 
oit  à D'Alembert  un  Traité  de  Dynamique  eu  cure 
estimé.  Voy.  mécamque. 
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DYNAMISME  (du  grec  ilynami*,  foire),  système 
qui  explique  tou»  loi  phénomènes  de  la  nature  par 
l'action  de  foret» , qui  tantôt  concourt- ut , tin  tôt 
su  combattent.  Leibnitx  et  Kant  ont  professé  ce  sys- 
tème., bien  que  sous  des  noms  différents. 

DYNAMOMETRE  (du  |VM  dynamis,  puissance, 
et  métron,  mesure),  instrument  qui  sert  a évaluer 
en  kilogrammes  l'effort  dont  uu  moteur  est  capable. 
Un  a beaucoup  varié  la  construction  des  dynamo- 
mètres. Le  plus  simple  se  compose  d'un  cadran  et 
d'une  aiguille  qui  reçoit  le  mouvement  de  deux  pou- 
lies; à l'une  des  poulies  s’applique  la  puissance  de 
traction  ou  de  pression  qu'il  s’agit  du  mesurer.  Les 
divisions  du  cadran  indiquent  le  nombre  de  kilo- 
grammes auquel  correspond  l’effort  exercé.  Le  D.  à 
ressort  de  Régnier  consiste  en  un  ressort  d’acier 
qui  a la  forme  d'un  ovale  ; les  deux  arcs  se  rappro- 
chent plus  ou  moins,  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins 
furlemeut  tirés  dans  le  sens  du  graud  axe  ou  com- 
primés dans  le  sens  du  petit  axe  ; un  de  ces  axes  est 
armé  d'un  cadran  divisé,  avec  une  aiguille  mobile 
à son  centre  et  commandée  par  une  combinaison  de 
leviers  dépendants  de  l’autre  arc.  Cette  aiguille  par- 
court les  divisions  du  cadran,  dont  h-s  chiffres  indi- 
quent en  kilogrammes  les  tensions  des  ressorts, c’est- 
à-dire  les  efforts  de  traction  ou  de  compression  du 
moteur  qui  les  produit.  MM.  Poncelet  et  Morin  out 
tout  récemment  perfectionné  la  construction  du  dy- 
namomètre a ressorts.  On  voit  à Paris,  dans  beau- 
coup d'endroits  publics, des  dynamomètres  pour  me- 
surer la  force  musculaire  de  l'homme. 

DYNASTK  (du  grec  dynustàs,  homme  puissant). 
Ce  mut,  qui,  clics  les  anciens,  était  à peu  près  sy- 
nonyme de  despote  ou  roi,  désignait,  au  moyeu 
Âge  , tout  baron  de  l'Empire  jouissant  sur  son  ter- 
ritoire des  droits  de  souveraineté  et  ayant  siège  et 
voix  A la  diète;  et,  en  général,  tout  prince  et  roi. 

DYNASTIE  (du  grec  dynustéia,  autorité,  puis- 
sance), suite  de  souverains  issus  du  môme  sang.  On 
connaît  surtout  : cites  les  auciens,  les  dynasties  des 
premiers  rois  égyptieus;  en  Grèce,  les  inachides, 
les  Udiiaides  , le>  llérarlidej,  les  Pélopides . les  Pro- 
cèdes et  les  Eurypoiitidcs;  les  Lagidcs  et  les  Séleu- 
«■  ides  après  Alexandre;  en  Orient,  les  An-arides  et 
les  Sissanides;  et,  dupuis  .Mahomet,  les  Ommiadcs, 
les  Abhassidcs,  les  Fatum  les,  etc.;  en  France,  les  Mé- 
rovingiens, les  Carlovingien*  et  les  Capétiens  : en  An- 
gleterre, les  dynasties  de  Normandie,  des  PJautA- 
genets,  desTudors.de*  Stuurts  et  de  llauovre;  en 
Allemagne,  celles  au  Saxe,  du  Francouie,  des  Ho- 
lienstaufeu  ou  do  Souahe , de  Luxembourg  , do  Ba- 
vicre,  d’Autriche;  en  Pologne , celle  des  jagellons; 
en  Hussie,  de  Punk  et  de  Roiuaoov;  en  Sucde,  de 
Waldeiuar  et  de  Wasa  ; en  Portugal , d’Avis  et  de 
Rragance:  en  Espaguo,  de  Transtamare , de  Bour- 
bon, etc.  Voy.  ces  noms  au  Dict.  unit'.  d'H.  et  de  G. 

DYSUDlEidu  grec  d ys,  mal,  etozd,  sentir),  féti- 
dité des  matières  exhalées  ou  sécrétées  par  la  bouche, 
les  fosses  nasales,  l'estomac,  les  aisselles,  les  aines,  etc. 

DYSODYLE  (du  grec  dysôdès,  puant),  appelé 
aussi  S ter eu  s diuboli , terre  bitumineuse,  de  com- 
position encore  mai  connue,  so  présentant  en  mas- 
ses feuilletées  très- élastiques , d’un  gris  verdâtre  ou 
d’un  jaune  talc , et  qui  exhalent  en  brùlaul  une 


odeur  très-fétide  do  bitume  et  d'ail.  Cette  substance, 
que  l’ou  peut  employer  comme  combustible , se 
trouve  kMéliti,en  Sicile, môlée  aux  marut*  schisteu- 
ses. Plongés  dans  l’eau , les  feuillets  se  séparcut , 
devieuuent  translucides  et  Uexiblcx. 

DYSPEPSIE  (du  grec dys,  difficilement,  et  pepsis, 
coction) , difficulté  de  digérer,  ou  digestion  dépravée. 

DYSPNEE  (du  grec  dys , difficilement,  et  pnéô, 
respirer),  difficulté  de  respirer  : elle  accompagne 
toutes  les  maladies  du  thorax.  Voy.  asthme. 

DYSSENTERIE , et  mieux  dysenterie  (du  grec 
dys,  mal,  péniblement,  et  entdron,  intestin),  plaeg- 
masie  intestinale  caractérisée  par  la  fréquence  et  U 
difficulté  des  selles,  ot  par  l'excrétion  de  matières 
muqueuses,  glaireuses  et  sanguinolentes,  avec  co- 
liques, tranchées  vives  et  ténesme.  La  dyssenlorie 
régne  surtout  dans  les  saisons  chaudes  et  humides 
et  lors  des  changements  brusques  de  l'atmosphère. 
Elle  attaque  pnucipahmeul  les  indigeuts,  exposés 
aux  privations  de  toute  espèce , habitant  des  lieux 
Uxs  où  l’air  n’est  pas  suffisamment  renouvelé.  Elle 
e9t  commune  parmi  les  graudes  agglomérations 
d 'hommes  et  notamment  de  malades,  dans  les  pri- 
sons, le»  vaisseaux,  les  hôpitaux,  ainsi  que  dans  tous 
les  lieux  étroits  et  d’où  s'évaporent  des  émanations 
de  matières  végétales  ou  animales  putréfiées.  A ces 
causes,  il  faut  ajouter  l'exposition  du  corps  au  froid 
humide,  lo  sommeil  en  plein  air  pendant  la  nuit, 
l'usage  d'aliments  indigestes  ou  malsains,  de  fruits 
verts;  l'abus  des  purgatifs  drastiques;  puis  entiu  lu 
colère,  la  nostalgie,  l’hypocliondrie,  le  scorbut,  les 
vers  intestinaux,  etc.  Cette  phlegmasie  peut  réguer 
sporadiquement  et  épidémiquement  ; elle  peut  aussi, 
(fans  certaines  circonstances,  devenir  contagieuse. 
Elle  est  aigue  ou  chronique;  quand  elle  est  aigue , 
elle  se  termine  ordinairement  au  bout  de  15  ou  25 
jours  par  résolution , souvent  par  la  mort,  surtout 
lorsqu'elle  se  complique  avec  la  gastro-entérite*  Cette 
maladie  réclame  un  traitement  antiphlogistique  très- 
actif  : repos,  diète,  boissons  gommeuses  et  mucila- 
giueuses , cataplasmes  émollients,  demi-lavemeuts 
albumineux,  amidonnés  et  opiacés,  sangsues . bains 
tièdes  prolongés.  Les  narcotiques  et  surtout  1 opium 
agissent  aussi  avec  une  rare  efficacité  ; mais  il  ne  faut 
y recourir  qu’aprèt  les  saignées  générales  ou  locales. 

DYSUP1E  (du  grec  dys,  difficilement,  et  ouron, 
urine),  difficulté  d’uriner.  Voy.  rétention. 

DYTIQUE  (en  grec  dytikos , qui  aime  à se  plon- 
ger, du  verbe  dyo.  plonger),  genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Hydrocanthares  : antennes 
filiformes  de  11  articles  diminuant  graduellement 
jusqu’i  leur  extrémité;  bouche  munie  de  6 palpes; 
corps  bombé  en  dessus;  grande  taille,  forme  ovalaire, 
tôle  large,  transverse;  yeux  globuleux.  Les  élytres 
de  la  femelle  sont  sillonnées,  et  celles  du  mAle  sont 
lisses.  Ces  insectes  vivent  dans  les  eaux  ; ils  sont  trrs- 
féroces  et  se  nourrissent  d'autres  insectes.  Les  Dyti- 
ques habitent  l'Europe.  L’espèce  type  est  le  D.  très- 
large,  que  l’on  trouve  en  France  : il  est  plus  gros 
qu’un  baunclon. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Dytiques  k tous  les  oi- 
seaux plongeurs,  tels  que  les  Plongeons,  les  Pin- 
gouins, les  Guillemets,  les  Manchots,  cto. 

DZIGGliETAl , espèce  du  Cheval.  Voy.  iiénio.\c. 


E 


E, cinquième  lettre  de  notre  alphabet  et  la  deuxième 
des  voyelles.  L’Acadéinie  ne  reconnaît  que  trois 
espères  d’e  ; IV  muet,  Vt  fermé  et  IV  ouvert;  en 
admettant  celte  division,  il  faut  distinguer  deux  e 


ouverts,  l*é  peu  ouvert,  marqué  d’un  accent  grave, 
comme  dans  succès,  et  IV  très-ouvert,  marqué  d’un 
accent  circonflexe,  comme  dans  tempête. 

Dans  les  abréviations,  E s’emploie  pour  Excel- 
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Imce  et  Eminence;  dans  les  noms  propros , pour 
Étienne,  Eugène,  Ernest,  Émile,  etc.;  on  Géogra- 
phie, pour  Est;  eu  Logique,  K désignait  la  négative 
uui«urselio(  Foy.  À). — Cm  la  5“  des  sept  loltres  do- 
minicales. — (/était  autrefois  la  marque  de  la  mon? 
naie  fabriquée  à Tours.— Chez  les  Giws,  employé 

comme  lettre  numérale,  valait  5;  5,000. 

EAU,  en  latin  aqua,  liquide  transparent,  sans 
couleur  sous  un  petit  volume,  variant  du  bleu  foncé 
au  vert  d'herbe  et  à lolivkrc  quand  11  est  en 
(ronde  niasse , sans  odeur  et  en  général  d'une  sa- 
veur peu  appréciable,  a été  longtemps  considéré 
comme  un  corps  simple,  mais  se  compose  en  réalité 
de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'uu  volume  d'oxy- 
gèoe  condensés  eu  deux,  et  sous  le  rapport  du  poids 
•le  11,11  d'hydrogène  et  de  88,89  d'oxygène  (HO). 
C'est  le  plus  abondant  de  tous  les  corps  qui  se  trou- 
vent à la  surface  du  globe.  L'eau  se  reucontre  dans  U 
nature  sous  forme  solide,  liquide  et  gazeuse  : h l'état 
solide,  dans  la  glace,  la  neige,  la  grêle;  à l’état  U- 
<|uide,  dans  les  mers,  les  fleuves,  les  ruisseaux,  les 
lacs;  à l’état  de  gax  ou  de  vapeur,  dans  l'atmosphère, 
où  elle  se  condense,  par  l'effet  des  changements  du 
'•  in|H  rature  ou  de  pressiou,  sous  forme  de  pluie,  do 
brouillard,  de  rosée,  de  neige,  de  givre,  etc.  — L'eau 
naturelle  n'est  jamais  pure  ; l'eau  douce  des  rivières, 
des  lacs  et  des  fontaines  contient  toujours  eu  disso- 
lution un  certain  nombre  de  sels  ou  d'autres  corps, 
dont  on  peut  la  débarrasser  par  la  vaporisatiou  : 
elle  prend  alors  lo  nom  d'eau  distillée.  L'eau  de 
l>lute  ou  du  ciel  est  à peu  près  aussi  pure  que  l'eau 
distillée.  L’eau  de  mer  contient  près  de  4 pour  100 
de  son  poids  de  différents  sels  ( Voy.  ci-après);  quant 
aux  antres  eaux  naturelles,  si  elles  reuformeut  assez 
de  substances  étrangères  pour  posséder  des  proprié- 
tés particulières,  on  leur  donne  le  uorn  d'eaux  miné- 
rales; et  si  elles  sont  naturellement  chaudes,  on  les 
nomme  eaux  thermales.  Voy.  ces  mots  ci-après. 

A la  température  de  4°,1  au-dessus  de  0®  du 
thermomètre  centigrade,  l'eau  distillée  pèse  1 kilo- 
gramme par  décimètre  cube  ou  litre,  ou  1 gramme 
par  centimètre  cube;  la  densité  de  l’oau  a cette 
température  est  prise  comme  unité  par  les  physi- 
ciens pour  y rapporter  les  densités  des  autres  corps. 
L'eau  augmente  de  volume  au-dessus  et  au-dessous 
do  cette  température;  ainsi  la  glace  est  moins  dense 
que  l'eau  et  surnage.  A 100®  centigrades  et  sous  la 
pression  barométrique  ordinaire,  l'eau  se  réduit 
brusquement  en  vapeur  et  donne  naissance  à l'ébul- 
lition. — Dans  toutes  les  eaux  naturelles , il  existe 
toujours  une  certaine  quantité  d'air,  indispensable 
a l'existence  des  êtres  organisés  qui  y vivent;  cet 
air  est  généralement  plus  oxygéné  que  celui  de  l’at- 
mosphère.— Outre  sou  importance  comme  boisson  et 
comme  agent  physiologique  dans  la  nature  vivante, 
l'eau  a do  nombreuses  applications  dans  l'économio 
domestique  et  dans  les  arts  : à l'état  solide,  comme 
ageut  frigorifique  ; à l’état  liquide,  comme  véhicule 
ou  solvant  pour  toute  espèce  de  corne;  à l’état  de 
vapeur,  comme  moteur.  Quant  k l'eau  employée 
comme  moyen  thérapeutique , Voy.  hydrothérapie. 

On  recannait,  en  général,  qu'une  eau  est  potable 
quand  elle  dissout  facilement  le  savon  et  qu’elle  cuit 
bien  les  légumes  ; les  eaux  dites  dures  ou  crues 
sont  impropres  à ces  usages  par  la  forte  quantité 
de  sulfate  de  chaux  qu’elles  contiennent  en  disso- 
lution. Les  eaux  chimiquement  pures  ne  sont  ce- 
pendant pas  les  plus  agréables  à boire;  elles  ont 
toujours  plus  de  goût  quand  elles  renferment  un 
peu  de  sels,  et  surtout  de  l'air.  Lorsque  l'eau  est 
l«>urbcuse  ou  altérée  par  la  présence  de  matières 
organiques  en  décomposition  qui  lui  communiquent 
uoe  saveur  désagréable , ou  peut  la  rendre  potable 
en  la  faisant  passer  à travers  un  filtre  de  charbon. 

Les  anciens  considéraient  l’eau  comme  un  des 
quatre  éléments;  cette  opinion  s’est  maintenue  jus- 


que vers  la  fin  du  siècle  dernier,  où  C.tvendish  et 
Lavoisier  (1783)  démontrèrent  que  l'eau  est  com- 
posée d oxygèno  et  d'hydrogène. 

eau  africaine,  dite  aussi  Eau  de  Perse,  Eau  d'É- 
gypte, Eau  de  Chine,  Eau  grecque:  c’est  une  solu- 
tion de  uitrate  d’argent  qui  est  employée  par  les  cuif- 
feurs  pour  uolrcir  les  cheveux  rouges  ou  blancs.  Elle 
peut  les  détruire  et  attaquer  même  lu  tissu  cutané. 
eau  d’arquebusaue.  Voy.  arquebusadb. 

EAU  BÉNITE.  Voy.  BÉNITE. 

eau  blanche,  dite  aussi  Eau  de  Goulard,  solution 
de  sous-acétate  do  plomb  (extrait  de  Saturne),  em- 
ployée par  les  chirurgiens  en  compresses  et  en  lotions. 

eau  üb  bon  ferme,  dite  aussi  Eau  d' Armagnac, 
Essence  ou  Teinture  céphalique,  eau  vulnéraire, 
composée  de  muscade,  girofle  , cannelle,  fleurs  de 
grenadier  distillées  avec  de  l'alcool.  Un  l'emploie 
dans  les  chutes  sur  le  cr&ue,  les  douleurs  do  IÉU . » l.\ 
eau  de  botot,  infusion  alcoolique  d'auis  , de  gi- 
rofle et  de  cannelle,  qu’on  aromatise  avec  la  tein- 
ture d'ambre , et  qu’on  emploie  comme  collutoire. 
Elle  doit  son  nom  à Botot,  duntiste  du  dernier  siecle. 

eau  de  boulr  , solution  aqueuse  de  proto  tartre  te 
de  potasse  et  du  fur.  Voy.  boules  de  mars. 

eau  de  bouquet,  eau  employée  à la  toilette  : c'est 
une  esseuce  formée  du  miel,  girolle,  acore  aroma- 
tique , lavande,  soucliet  long,  jasmin,  iris  de  Flo- 
rence et  néroli , distillés  avec  du  l'alcool. 
eau  des  carmes.  Voy.  eau  de  mélisse, 
eau  ctLF.sTR,  solution  de  sulfate  ou  de  nitrate  de 
cuivre, mélangée  d'un  excès  d’ammoniaque;  sa  cou- 
leur est  bleu  de  ciel.  Les  pharmaciens  eu  décorent 
la  devanture  du  leurs  oflicincs. 

eau  de  Cologne,  célèbre  eau  de  toilette,  qui  a fait 
au  commencement  de  ce  siècle  la  reuommée  et  la  for- 
tune de  Jean-Marie  Farina,  distillateur  à Cologne.  On 
l’appelle  aussi  Alcoolat  de  cili'ons  composé,  il  existe 
un  grand  nombre  de  recettes  pour  U fabrication  de 
cette  eau.  La  formule  de  F'ariua  est  très-composée. 
En  voici  deux  dont  l’application  est  plus  simple  et 
plus  facile  : 1°  alcool  à 32®,  2 litres;  néroli,  essence 
de  cédrat,  de  citrou , d'orange,  de  hcrgamolte,  du 
romarin,  24  gouttes  de  cliacuuc  ; semences  de  petit 
cardamome,  H grammes  ; on  distille  le  tout  au  bain- 
marie  pour  retirer  les  trois  quarts  du  l'alcool  ; — 
2®  alcool  à 32®,  un  litre;  essence  de  citrou  et  de  ber- 
garuotte,  8 gr.  de  chacune;  do  cédrat,  4 gr.;  de  la- 
vande, 2 gr.  ; de  fleur  d’oranger,  11)  gouttes  ; teiu- 
ture  d’ambre,  10  gouttes;  de  musc,  2 gr.  ; de  ben- 
join, 12  gr.  ; essence  de  roses.  2 gouttes;  mêlez  le 
tout  sans  distiller,  agitez  et  filtres. 

eau  de  cristallisation  , eau  qui  entre  dans  la 
composition  des  sels  et  d'autres  corps,  et  qui  n’est 
pas  nécessaire  à leur  existence.  La  plupart  dus  corps 
perdent  leur  eau  de  cristallisation  par  la  chaleur, 
et  beaucoup  déjà  à 100®. 

eau  de  cuivre,  nom  donné,  dans  le  Commerce,  à 
une  dissolution  d’acide  oxalique  oo  de  sel  d'oseille, 
qu'on  emploie  pour  nettoyer  les  objets  eu  cuivre. 

eau  distillée,  se  dit  non-seulement  de  l'eau  pu- 
rifiée par  la  distillation , mais  encore  de  l’eau  dis- 
tillée sur  certaines  plantes  contenant  des  substancaj 

aromatiques  ou  d’autres  pri  ne  ipes  actift,  q u’n  n e m 1 1 1. . i ,• 

en  médecine  ou  en  parfhmerie.  Voy.  essences. 

EAU  D’ÉGYPTE.  Voy.  EAU  AFRICAINE. 
eau  êtherêe  camphrée.  Elle  sc  prépare  en  dissol- 
vant 1 partie  de  camphre  daus  3 d'ether  sulfurique, 
et  mêlant  le  tout  h 56  parties  d'eau. 

eau-forte,  acide  nitrique  étendu,  cest-4-dire  af- 
faibli par  un  mélange  d'eau  pure;  elle  est  généra- 
lement à 26®.  Elle  sert  aux  graveurs  en  taille-douce 
pour  faire  mordre  leurs  planches,  qui  sont  ordinai- 
rement en  cuivre;  aux  bijoutiers,  pour  conualtre  le 
titre  d'une  pièce  d’or  ou  d’uu  bijou  par  l’essai  de 
la  pierre  du  touche , ete. 

r. au  px  goudron,  formée  d’une  parlio  de  goudron 
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du  nord  et  de  20  parties  d'eau,  est  jaune,  odorante, 
un  peu  acide.  Elle  est  dépurative  et  diaphorétique  ; 
on  l'emploie  dans  les  maladies  cutanées,  le  scorbut, 
les  affections  de  poitrine,  les  catarrhes. 

EAU  DK  COCLARD.  Voy.  EAU  BLANCHE. 

EAU  GRECQUE.  Voy.  EAU  AFRICAINE. 

eau  hémostatique  * eau  propre  à arrêter  l’écoule- 
ment du  sang.  On  connaît  surtout  en  ce  genre  l'eau 
de  M.  Brocchieri;  on  la  prend,  selon  les  cas,  à l’ex- 
térieur ou  & l’Intérieur.  Voy.  hémostatiques. 

eau  de  javelle  , combinaison  chimique  de  chlore 
et  de  potasse  (hypochlorite  de  potasse)  qu'on  em- 
ploie dans  les  ménages  pour  blanchir  et  détacher  le 
linge.  Kilo  parait  avoir  été  préparée  pour  la  pre- 
mière fois  à Javelle , petit  village  prés  de  Paris. 

eau  de  luce  (du  nom  d’un  pharmacien  de  Lille), 
préparation  médicinale , excitante  et  sudorilique , 
qu’on  fait  avec  de  l’huile  de  succin  , du  baume  de 
la  Mecque,  et  de  l'esprit-de-vin;  elle  a une  appa- 
rence laiteuse  et  une  odeur  forte.  On  en  fait  aspirer 
par  le  nex  dans  les  évanouissements,  ou  bien  on  en 
fait  boire  quelques  gouttes  dans  de  l’eau  sucrée. 

eau  lustrale  , nom  donné  chez  les  anciens  à une 
eau  sacrée  dans  laquelle  on  avait  éteiut  un  tison 
aident  tiré  du  feu  du  sacrifice.  On  plaçait  cette  eau 
dans  un  vase  à la  porte  des  temples,  et  ceux  qui  y 
entraient  s’en  aspergeaient.  On  plaçait  uucore  de 
l'eau  lustrale  dans  la  maison  des  morts. 

EAU  DK  MARS.  Voy.  EAU  DE  BOULE. 

eau  de  mélisse  des  carmes,  mélange  de  8 par- 
ties d’alcool  de  mélisse,  d’une  partie  d alcool  de  ro- 
marin, de  thym,  de  cannelle,  de  2 parties  d’alcool 
de  muscade , d'une  partie  d'alcool  d’anis  vert , de 
marjolaine,  d’hyssope.  de  sauge,  d’antrélique , do 
girotle,  de  4 parties  d’alcool  d’écorce  de  citron,  et 
de  2 parties  dalcool  de  coriaudre.  Ce  médicament, 
dont  les  Carmes  seuls  possédaient  autrefois  la  re- 
cette, est  réputé  stomachique  et  vulnéraire.  On  le 
prescrit  surtout  contre  les  maux  de  nerfs. 

eau  de  mer.  Elle  a u no  saveur  salée,  un  peu  amère 
et  nauséabonde,  et  souvent,  sur  les  côtes,  une  odeur 
désagréable  ; elle  possède , en  outre , une  certaine 
viscosité;  elle  tient  en  dissolution  divers  sels  (chlo- 
rures et  sulfates  à base  de  soude,  potasse,  maguésie, 
chaux,  avec  de  très-petites  quantités  de  bromures) 
dout  les  proportions  varient  de  trois  à quatre  pour 
ront  du  poids  do  l’eau  : le  sel  marin,  ou  chlorure 
de  sodium,  en  fait  la  plus  grande  partie,  bans 
l’ouest  et  le  midi  de  la  France , on  profite  de  la  cha- 
leur du  climat  pour  en  isoler  ce  sel  par  l’évapora- 
tion spontanée  de  l’eau  dans  des  réservoirs,  dit# 
marais  salants , creusés  sur  la  plage.  La  densité 
de  l’eau  de  mer  est  il  peu  pris  de  1,U25  & 1,030; 
près  des  côtes,  elle  est  ordinairement  un  peu  plus 
dense  et  plus  chargée  de  sels  qu’au  large.  L’eau  de 
mur  est  impropre  k la  boisson  et  aux  autres  usages 
de  la  vie  ; elle  ne  peut  ni  cuire  les  légumes  et  les 
viandes,  ni  dissoudre  le  savon,  qu'elle  décompose  ; 
aussi  embarque-t-on  toujours  de  l’eau  douce  à bord 
des  bâtiments.  Aujourd'hui , on  rend  l’eau  de  mer 
potable  en  la  distillaut  dans  des  appareils  particu- 
liers; l’eau  ainsi  distillée  étant  assez  fade,  ou  l’aban- 
donne au  coutact  de  l'air  pendant  lb  ou  20  jours, ce 
qui  lui  donne  un  goût  semblable  à celui  de  l'eau  de 
rivière.  Le  physicien  Porta  employa  le  premier,  au 
xvi*  siècle,  la  distillation  pour  rendre  1 eau  de  nier 
potable.  Depuis  le  commencement  de  notre  siècle , 
nochon,dc  Kéraudren,  et  plus  récemment  MM.  Wells, 
Davies  et  Hocher  (de  Nuutcs),  ont  successivement 
perfectionné  les  appareils  distillaloires  destinés  à la 
marine  : aussi  peut-on  maintenant  sc  pourvoir  am- 
plement d’eau  dans  les  voyages  de  long  cours. 
eau  mexicaine.  Voy.  eau  africaine, 
eau  oxygénée,  dite  aussi  peroxyde  ou  bioxyde 
hydrogène, r o m b i naiso  n d'eau  et  d'oxygène  (HO1): 
c’est  un  liquide  incolore,  et  sans  odeur.  Elle  se  dé- 


truit promptement  au  contact  d’un  grand  nombre 
de  corps,  en  dégageant  de  l'oxygène  et  en  passant  a 
le  bit  d’eau.  Elle  attaque  et  détruit  les  matières  or- 
ganiques. On  l’obtient  en  dissolvant  le  peroxyde  de 
baryum  dans  l’acide  chlorhydrique.  Elle  peut  servir 
à restaurer  les  anciens  dessins  et  même  les  tableaux 
à l'huile;  on  a aussi  proposé  de  l’employer  en  mé- 
decine comme  irritant.  Cette  eau  a été  découverte 
en  1818  par  M.  Thénard. 

eau  régale,  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide 
chlorhydrique,  qui  a la  propriété  de  dissoudre  l’or, 
qu’on  appelait  jadis  le  rot  des  métaux.  Souvent , 
ou  emploie  pour  ce  mélange , en  place  de  l’acide 
chlorhydrique, du  sel  mariu  ou  du  sel  ammoniac,  qui 
agissent  de  la  même  manière.  L'eau  régale  est  un 
précieux  dissolvant  pour  les  chimistes  : l’or,  le  pla- 
tine, le  palladium,  qui  résisteut  à l’action  des  au- 
tres arides,  sont  bientôt  dissous  par  elle;  on  l'em- 
ploie dans  les  ateliers  de  teinture  et  dans  les  manu- 
factures de  porcelaine  pour  faire  les  composition* 
d'étain  ou  pour  dissoudre  l’or.  Tous  les  métaux 
quelle  dissout  sont  transformés  par  elle  en  chloru- 
res. L’Arabe  Geber  est  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion de  l’eau  régale;  il  U préparait  eu  ajoutant  à de 
l'eau-forte  un  quart  de  sel  ammoniac. 

eau  de  la  reine  de  Hongrie,  alcoolat  de  romarin, 
s'emploie  souvent  comme  eau  de  toilette. 

eau  seconde,  se  dit  de  deux  substances  différentes  : 
pour  les  orfèvres  et  quelques  autres  artistes,  c’est  de 
l'acide  nitrique  affaibli  et  comme  descendu  a un 
cond  degré;  pour  les  peintres,  c’est  une  lessive  caus- 
tique de  potasse  ou  du  soude,  connue  eucore  sous  le 
nom  de  Lessive  des  savonniers , qu'on  emploie  prin- 
cipalement pour  nettoyer  les  pu iu  tu  res  à l’huile. 

EAU  SÉDATIVE.  Voy.  SÉDATIFS. 

eau-de-vie,  liqueur  spiri  tueuse  obtenue  en  distillant 
le  vin,  le  cidre,  le  sucre  de  canne  ou  de  betterave,  les 
grains,  la  pomme  de  terre,  etc.  Tous  les  vins  ne  sout  |»as 
éçalementpropresà  fournir  de  bonneseaux-de-vie  : les 
vins  vieux  en  donnent  d'une  qualité  supérieure  R celle 
qu’on  obtient  des  vins  nouveaux.  Les  vins  sucrés  en 
fournissent  d’excellentes;  lu*  vins  tournés  ne  pro- 
duisent que  ries  eaux-de-vie  de  très-mauvaise  qua- 
lité; les  vins  blancs  sont  généralement  préférables 
aux  vins  rouges,  car  les  vins  qui  n’out  pas  cuvé  sur 
la  pellicule  et  sur  la  rafle  contiennent  beaucoup 
moins  de  ces  principes  huileux  qui  leur  communi- 
quent un  certain  goût  désagréable.  Les  vins  qui  ont 
un  goût  de  terroir  le  communiquent  à l’eau-de-vie 
qu’on  en  retire  : c’est  aiusi  que  les  vins  de  Saint- 
Pierre  en  Vivarais  donnent  une  eau-de-vie  à odeur 
de  violette  ; qu'on  retrouve  le  goût  de  pierre  à fusil 
des  vins  de  Côte-Rôtie,  celui  d'ardoise  des  vins  de  la 
Moselle,  celui  de  succin  des  vins  du  Holslein,  dans 
leurs  eaux-de-vie  respectives.  La  bonne  eau-de-vie 
ne  doit  avoir  rien  de  dur,  ni  aucun  goût  de  terroir, 
de  brûlé  ou  de  fût  ; elle  doit  être  claire,  brillante  et 
blanche , si  elle  est  nouvelle  ; un  peu  ambrée  et 
jaune , si  elle  est  très-vieille.  Pour  imiter  cette  cou- 
leur, que  prennent  avec  le  temps  le*  vieilles  eaux-de- 
vie,  et  qu’elles  doivent  à leur  séjour  dans  le  lût,  ou 
sophistique  les  produits  nouveaux  avec  du  caramel. 

Suivant  les  pays  et  la  nature  des  liqueurs  fermen- 
tées, on  donne  des  noms  différents  au  produit  spiri- 
tueux de  la  distillation  : Vetiu-de-vic  de  grains  se 
fabrique,  en  Frauce  et  dans  l’Europe  septentrionale, 
avec  la  bière  et  la  graine  des  céréales  fermentées , 
le  genièvre  se  fait  de  même,  avec  addiliou  de  liait  s 
de  genièvre  (tendant  la  fermentation;  le  whiskey 
vient  d’Ecosse  et  d’Irlande,  et  se  fabrique  avec  l’orge, 
le  seigle,  les  pommes  de  terre  ou  les  prunelles  sau- 
vages ; le  kirsch  se  prépare,  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  dans  les  Vosges,  avec  des  cerises  écrasées  et  fer- 
mentées avec  leur  noyau;  le  rhum  sc  fabrique  aux 
Antilles  avec  le  sirop  de  la  canne  à sucre , etc. 

Les  eaux-de-vie  de  marc  de  raisin,  de  grains  et  di 
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pommes  do  terre  sont  beaucoup  moins  agréables 
que  les  eaux-de-vie  de  vin,  parce  qu'elles  renfer- 
ment des  huiles  essentielles , Acres  et  très-fortes, 
dont  il  est  très-difficile  de  les  débarrasser.  Très-sou- 
vent  les  débitants  fabriquent  oux-mémos  leurs  eaux- 
de-vie  en  coupant  le  trois-six  avec  de  l'eau,  colo- 
rant ce  mélange  avec  du  caramel,  du  suc  de  réglisse 
ou  du  cachou,  et  l'aromatisant  de  diverses  manières. 
Mais  ces  mélanges  n'ont  jamais  la  saveur  agréable 
des  eaux-de-vie  naturelles. 

Les  caux-de-vie  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Montpellier,  do  Cette,  de  Bordeaux,  de  La  Rochelle, 
de  Cognac , de  Charente, de  l'ile  de  Ré,  d’Angou- 
lême,  de  Niort,  de  Saumur,  de  ChAtellcrault,  d’Or- 
léans, de  Blois,  de  Tours,  d’Angers,  de  Nantes.  L’eau- 
de-vie  d’Andaye  (Basses-Pyrénées)  est  renommée  par 
si  douceur  et  sou  arôme  anisé. 

EAU  VULNÉRAIRE.  Voy.  VI  LNÉRA1RE. 

EAUX.  I.  En  Hydraulique,  on  distingue  : d’une 
part,  les  eaux  naturelles,  qui  sortent  d'elles-mémes 
«le  la  terre  fit  forment  les  divers  cours  d’eau , et  les 
eaux  artificielles,  qui  sont  élevées  au  moyen  de  ma- 
chines, soit  pour  remplir  un  réservoir  et  fournir  A la 
consommation, soit  pour  récréer  la  vue  sous  forme  de 
jets  d’eau. de  gerbes,  etc., comme  les  eaux  de  Versail- 
les, de  Saint-Cloud  ; d'autre  part,  les  eaux  jaillissan- 
tes, celles  qui  jaillissent  dVlies-mèmes  en  sortant  du 
sein  de  la  terre , les  eaux  plates,  celles  qui  fournissent 
les  canaux,  les  étangs, etc.,  les  eaux  courantes,  celles 
qui  ont  cours,  telles  que  les  rivières,  etc.,  les  eaux 
vives,  celles  qui  coulent  d'une  source  abondante. 

II.  Sous  le  rapport  du  Domaine , on  distingue  les 
eaux  dépeudant  du  domaine  public,  et  celles  qui 
ap]Kirtieuncüt  aux  particuliers.  Les  premières  sont 
relies  à l’égard  desquelles  il  ne  peut  exister  aucune 
distinction  de  propriété,  et  qui  dés  lors  restent  en 
joui&sauce  commune,  comme  les  tleuves,  les  rivières 
navigables  et  flottables,  le  littoral  de  U mer.  Nul  rie 
peut  détourner  l'eau  des  fleuves  et  des  rivières  na- 
vigables, ou  en  affaiblir  le  cours  par  des  trauchées, 
fossés  ou  canaux,  sans  une  autonsatiou  du  Gouver- 
nement; mais  il  est  loisible  A chacun  d’y  puiser  de 
l'eau  , et  de  s’approprier  l’eau  ainsi  mise  A part. 
Quant  aux  petites  rivières  qui  ne  sont  ni  navigables 
ni  flottables,  elles  sont,  selon  les  uns,  dans  le  do- 
maine public;  elles  appartiennent,  selon  les  autres, 
aux  personnes  dont  elles  bordent  les  propriétés.  L'o- 
pinion la  plus  commune  est  que  les  riverains  de 
chaque  côté  sont  propriétaires  du  lit  de  la  rivière 
jusqu'à  une  ligne  que  l’on  tire  au  milieu  de  ce  lit. 
Ils  peuvent  user  de  l’eau  de  ces  rivières  dans  le  par- 
cours de  leur  héritage,  à la  charge  de  la  rendre  A 
son  cours  ordinaire.  Les  ruisseaux  appartiennent  de 
droit  aux  propriétaires  des  héritages  sur  lesquels  ils 
coulent;  et  par  conséquent  ceux-ci  ont  le  droit  de 
sVn  servir  pour  l’irrigation  de  leurs  fonds.  La  pro- 
priété du  sol  emportant  celle  du  dessus  et  du  des- 
sous , celui  dans  l’héritage  duquel  jaillit  une  source 
est  propriétaire  do  cette  source  comme  de  l’héritage 
même,  et  peut  s’en  servir  cornmme  bon  lui  semble  ; 
mais  si  la  source  fournit  aux  habitants  d'une  com- 
mune, d’un  village  ou  d’un  hameau,  l’eau  qui  leur 
est  nécessaire,  le  propriétaire  ne  peut  en  changer  lo 
cours.  Les  eaux  minérales  appartiennent  A ceux  qui 
les  découvrent;  cependant  elles  ne  peuvent  être  ex- 
ploitées sans  une  autorisation  du  Gouvernement. 
Les  petits  lacs,  les  étangs  appartiennent  aux  pro- 
priétaires des  terres  sur  lesquelles  ils  se  trouvent. 

Eaux  et  forêts,  expression  collective  par  laquelle 
on  désignait  avant  1789  une  juridiction  chargée 
d'exercer  la  police  sur  les  bois , la  chasse,  la  pèche, 
et  de  statuer,  tant  au  civil  qu’au  criminel,  sur  les 
contestations  relatives  aux  eaux  et  forêts.  Cette  ju- 
ridiction était  connue  autrefois  sous  le  nom  de  grue- 
ries.  Louis  XIV  compléta  ccttc  juridiction  par  une 
ordonnance  de  1669.  Cette  législation  a été  remplacée 


par  deux  codes , le  Code  forestier  et  le  Code  de  la 
pêche  fluviale.  L’administration  des  Eaux  et  forêts 
u’a  plus  aujourd’hui  qu'un  droit  de  surveillance  et 
de  police;  les  questions  de  propriété  sont  dévolues 
aux  tribunaux  civils , et  la  répression  des  délits  ou 
contraventions  appartient  aux  tribunaux  correction- 
nels ou  de  simple  police. 

lil.  En  Physiologie,  on  appelle  vulgairement  eaux 
le  liquide  amniotique  qui  entoure  le  fœtus. 

Eaux  aux  jambes.  Les  Vétérinaires  appellent  ainsi 
une  maladie  cutanée  du  cheval  qui  a son  siège  au 

ftied  et  à la  partie  inférieure  de  la  jambe  , et  dont 
e symptôme  caractéristique  est  le  suintement , A 
travers  les  pores  de  la  peau , d’une  humeur  séreuse , 
Acre  et  fétide,  semblable  A de  la  saute.  La  cause  la 
plus  ordinaire  de  cette  maladie  est  l'humidité  et  la 
malpropreté  des  écuries.  Elle  se  manifeste  plus  sou- 
vent aux  pieds  de  derrière  qu’A  ceux  de  devant. 
Quand  les  eaux  sont  nouvelles , la  maladie  code  A 
l'emploi  des  émollients  dans  lo  principe,  puis  aux 
lotions  de  vin  chaud;  quand  elle  est  devenue  chro- 
nique, il  faut  recourir  aux  applications  toniques  et 
astringentes.  Les  eaux  aux  jambes  ont  été  considé- 
rées comme  la  source  du  cow-pox  ou  vaccin  : cette 
maladie  des  vaches  vieudrait  de  ce  que  ceux  qui  soi- 
gnent A la  fois  des  chevaux  et  des  vaches  auraient 
touché  le  pis  avec  des  mains  tachées  de  pus  prove- 
nant des  eaux  aux  jambes. 

eaux  HERES.  Ce  sont  les  eaux  qui  restent  après 
qu’un  sel  s’est  cristallisé,  et  qui  sont  tellement  sa- 
turées qu’il  leur  est  impossible  de  laisser  cristalliser 
IcsseU,  souvent  déliquescents,  qu’elles  lien  non  t en 
dissolution  ; elles  sont  ordinairement  colorée»  : telles 
sont  les  eaux  meres  des  salpêtres;  alin  d’en  tirei 
parti,  on  les  mêle  avec  des  lessives  moins  chargées. 

eaux  minEhalks, eaux  chargées  de  principes  étran- 
gers, et  employées  le.  plus  souvent  en  médecine  sous 
forme  de  boissons,  de  bains  eide  douches.  Lorsqu’elles 
ont  une  température  plus  élevée  que  celle  des  sources 
ordinaires,  elle»  prennent  le  nom  d’enux  thermales 
( Voy.  ci-après).  Les  substances  que  les  eaux  miné- 
rales tiennent  en  dissolution  sont  des  gaz  (acide  car- 
bonique, azote,  acide  suifbydriqoe),  des  sels  (carbo- 
nate de  chaux,  sulfate  de  chaux,  sulfate  de  ma- 
gnésie, chlorure  de  so-lium,  sulfate  de  fer),  et  des 
matières  organiques  de  nature  variable.  Cas  sub- 
stances proviennent  des  roche»  que  les  eaux  ren- 
contrent dans  leur  trajet  souterrain.  On  a constate, 
dans  ces  derniers  temps , qu’un  grand  nombre  de 
sources  minérales  renferment  des  quantités  minimes 
d’arsenic  , auxquelles  elles  doivent  on  partie  leur» 
propriétés  thérapeutiques.  Il  sort  des  eaux  minérales 
île  toutes  les  espèces  de  terrains.  On  classe  ordinai- 
rement les  eaux  minérales  d’après  la  nature  des  prin- 
cipes auxquels  elles  doivent  leurs  propriétés  actives. 

Les  eaux  salines  sont  caractérisées  par  l’abon- 
dance des  sels  qu’elles  contiennent  ou  par  la  seule 

Îirésence  des  matières  salines  sans  acide  carbonique 
ibre  : telles  sont  les  eaux  d’Aix  en  Provence , de 
Balaruc  (Hérault) , de  Bagnères  de  Bigorre  (Haules- 
Pv rénées),  de  Luxeuil  (Haute-Saêue),  de  Plombières 
(Vosges),  de  Louêche  en  Suisse,  de  Sedlitz  et  de 
Scidschutz  en  Bohème,  d’Epsom  en  Angleterre,  etc. 

Les  eaux  gazeuses  acidulés  ont  une  saveur  aigre- 
lette, et  contiennent,  outre  des  matière»  salines  de 
nature  variable , de  1 acide  carbonique  libre  qui  s’en 
dégage  par  bulles  en  les  rendant  pétillantes  : les  prin- 
cipales eaux  de  cette  espèce  sont  celles  de  Bade  (grand- 
duché  de  Bade) , d’Etns,  de  Seltz  et  de  Wicsbadon 
(duché  de  Nassau), de  Carlshad  (Bohême) , du  Néris 
et  de  Vichy  (Allier) , etc. 

Les  eaux  ferrugineuses  ou  martiales  sont  remar- 
quables par  leur  goût  d’encre , quelles  doivent  à 
une  assez  grande  quantité  de  fer  : telles  sont  les 
sources  de  Paasy  , de  Bussang,  de  Contrexeville,  do 
Saiut-Dié  (Vosges), du Moul-Dorc  (Puy-de-Dùme),  do 


KREN  — 512  — EBOU 


Fi>rj^(8einC-Infêrietire),dePyrmontenWestphalie, 
de  opa  en  Belgique , de  Tteplitz  en  Bohême . etc. 

Les  eaux  sulfureuses  se  distinguent  pnr  l'odeur 
d'œuft  nourris,  qu’elles  doivent  à de  l'acide  sulfhy- 
drlque  fibre  ou  à des  sulfhydrates,  comme  les  eaux 
de  Baréges  (Hautes-Py  réfléchi,  de  Bagnères-dc-Lu- 
rhon  (Haute-Gamnne),  d 'Eaux-Bonnes  (Basses- 
Pyrénées),  d’Enghieu  (Seine-et-Uise) , d’Uriage 
(Isère),  de  Gex  (Aid),  d'Aix-la-Chapelle  (province 
rhénane) , de  Schininach  ch  Suisse , etc. 

On  peut  faire  usage  en  tout  temps  des  eaux  mi- 
nérales naturelles  transportées  loin  de  la  source; 
mais  ce  n'est  que  dans  la  belle  saison  que  les  mala- 
des peuvent  en  recueillir  tout  le  bénéfice  désirable, 
en  allant  les  prendre  sur  les  lieux.  C'est  ordinaire- 
ment du  mois  de  mai  nu  mois  d'octobre  qu’on  s'y 
rond , un  peu  plus  tôt  ou  un  ]>cu  plus  tard , suivant 
la  nature  du  climat  des  pays  où  elles  sont  situées. 
On  partage  presque  toujours  le  temps  des  eaux  en 
l>Ju»ieur«  époques  de  quinte  à vingt  jours,  auxquelles 
ou  donne  le  nom  de  saison. 

On  imite  artificiellement  la  plupart  des  eaux  miné- 
rales, particulièrement  les  eaux  acidulés  gâteuses,  et 
l’on  est  même  arrivé,  à l’aide  de  machines,  à exercer 
une  assez  forte  pression  pour  charger  les  produi  ts  d’u  ne 
quantité  d’acide  carbonique  bien  supérieure  à celle 
que  renferment  les  eaux  naturelles  : telles  sont  l’eau 
de  Scltz , qu’on  administre  avec  avantage  contre  les 
gastrites  chroniques  et  les  vomissements  nerveux; 
l'eau  de  Sedlitx , qui  sert  comme  purgatif , etc. 

L'action  des  eaux  minérales  sur  l’organisme  a été 
reconnue  dès  les  temps  antiques  ; bien  des  sources 
en  vogue  aujourd’hui  étaient  déjà  utilisées  par  les 
Romains.  Vitruve  explique  très-bien  leur  mode  de 
formation.  Beaucoup  de  chimistes  se  sont  occupés  de 
lenr  analyse  dans  le*  temps  modernes.  On  trouve 
dans  le  Compte  rendu  des  travaux  des  ingénieurs 
des  mines  (Paris,  1R41,  in-4)  le  tableau  complet  des 
eaux  minérales  de  France  analysées,  le  nombre  des 
sources,  leur  température  et  la  quantité  d'eau 
qu'elles  débitent.  Ou  doit  aux  D™  G.  James  et  1s. 
Bourdon  des Guidesaux eaux  minérales^  etàM.  le  Dr 
Chenu  un  Essai  pratique  sur  l'action  thérapeutique 
des  E.  min.,  avec  un  Dictionn.  des  eaux  minérales. 

baux  TitBKMAi.es  (du  grec  thermos,  chaud),  eaux 
minérales  qui  viennent  sourdre  à la  surface  de  la 
terre  avec  une  température  plus  élevée  que  celle 
dos  sources  ordinaires.  Les  eaux  thermales  sont 
très-communes  dans  les  pays  volcaniques,  comme 
en  Auvergne,  dans  le  Vivarais,  sur  ies  bords  du 
Rhin,  dans  les  environs  de  Naples,  etc.  Leur  tem- 
pérature varie  beaucoup;  elle  est  si  elevée  dans  les 
eaux  thermales  d’Islande,  qu'elles  dissolvent  la  si- 
lice. A Digne,  en  Provence,  et  à Chaudes-Aigues , 
en  Auvergne,  on  peut  y faire  cuire  un  œuf;  dans 
cette  dernière  ville,  les  habitants  emploieut  l'eau 
thermale  à chauffer  leurs  maisons.  Les  eaux  ther- 
males jouissent  toutes  de  propriétés  médicales  parti- 
culières. Leur  haute  température  tient  à la  grande 
profondeur  d’où  elles  proviennent. 

ÉBAUCHE.  Voy.  esquisse. 

EBENACEE8  (du  grec  ébénos y ébène),  famille  de 
plantes  Dicotylédones  monopétales  hypogynes,  à ca- 
lice persistant  offrant  de  3 à 6 divisions , à étamines 
en  nombre  double  ou  quadruple , à fleurs  axillaires,  à 
feuilles  alternes,  et  ayant  pour  fruit  une  baie  ovoïde 
et  polysperme.  Le  type  de  cette  famille  est  le  genre 
PlaquemMer , dont  plusieurs  espèce*  fournissent  le 
bois  A’ Ebène.  Voy.  ce  mot. 

EBÉNE  (du  grec  ébénos,  même  signification  ),  bois 
excessivement  dur  et  pesant,  propre  à recevoir  le  plus 
beau  poli  ; il  y en  a de  trois  couleurs  différentes  : Je 
noir,  le  rouge  et  le  vert.  L’ébéne  noir  vient  de  VE- 
bénier  {Voy.  ci-aprè*)  ï le*  Iles  de  Madagascar  et  de 
Saint-Maurice  en  fournissent  le  plus  aboudanmieut, 
on  l’emploie  à des  ouvrages  de  marqueterie,  de  ta- 


bletterie, à des  instruments  et  meubles  do  toute 
espèce.  Ou  en  fait  actuellement  beaucoup  moins 
d’usage  qu  autrefois , parce  qu’on  l’a  remplacé  j»ar 
d’autres  bois,  et  qu’en  outre  on  estparveuu  à l'imi- 
ter parfaitement  eu  teignant  eu  noir  des  bois  durs, 
tels  que  le  cerisier  et  le  merisier.  Les  ébènes  coloré* 

roviennent  de  plantes  très- diverses , telles  que  le 

y lise  des  Alpes,  le  Bignone,  etc.  L’ébène  rouge, 
ou  grenadille , est  employé  par  les  tableticrs;  l’ébt  ne 
vert,  ou  bois  d‘ évitasse,  s’emploie  eu  marqueterie 
et  eu  teinture. 

ÉBENLER,  Diospyros  ebenum , nom  vulgaire 
d’une  espèce  du  genre  Plaqueminier  (Voy.  ce  mot), 
qui  donne  l’ébène  noir.— On  nqmme  Faux-Êbénier, 
le  Cytise  sauvage  des  .Alpes;  E.  de  montagne , la 
Bauhinie  acumiuée  ; E.  a Orient,  la  Mimosa  sehbeek; 
E.  épineux,  une  esp.  de  Palmier. — L’E.  fossi/e , com- 
mun dans  les  mines  de  lignite,  parait  constituer  le  jais, 
EBEftlSTEIUE  (d % ébène)  ^ brandie  delà  menui- 
serie qui  comprend  la  fabrication  de  toute  espèce 
de  meubles  eu  bois  précieux,  soit  massifs,  soit  pla- 
qués, ainsi  que  do  tout  autre  ouvrage  de  rapport 
ou  de  marqueterie.  Les  bois  le  plus  communément 
employés  en  ébénisterie  sont  : parmi  les  bois  indi- 
gènes , le  noyer,  le  frêne,  l’orme,  l'amandier,  le  bois 
de  Sainte-Lude.elc.;  parmi  les  bois  exotiques,  l’aca- 
jou, le  palissandre,  le  bois  de  rose, le  citron,  le  galae, 
le  sauta),  le  vernis  de  la  Chine,  les  ébènes.  Ou  ne  fait 
plus  guère  aujourd'hui  de  meubles  en  bois  massif;  on 
construit  un  bdtis  ou  charpente  en  chêne  ou  en  sa- 
pin, qu’on  revêt  ensuite  de  plaques  de  bois  précieux. 
Ce  procédé,  qui  date  de  la  fin  du  xvu*  siècle,  a le 
double  avantage  de  ménager  des  bois  rares  et  de  les 
faire  valoir  par  la  symétrie  ou  l’opposition  des  pièces 
rapportées.  L'opération  du  placage  est  la  partie  la 
plus  importante  et  la  plus  difficile  de  l’ébénisterie  : 
elle  demande  beaucoup  de  goût  et  de  dextérité.  Quand 
le  meuble  est  plaqué,  il  ne  reste  plus  qu’à  le  polir  et 
à le  couvrir  d’une  couche  de  vernis.  Quelquefois  ou  y 
fait  des  incrustation»  en  écaille,  ivoire,  cuivre,  etc. 

( Voy.  marqueterie),  ou  on  y applique  en  relief  de* 
ornements  de  bronze  ou  de  cuivre  doré.  Quant  au 
sciage  du  bois  en  lames  raiures.il  se  taisait  autrefois 
à la  main;  on  emploie  aujourd’hui  de  grandes scie* 
circulaires  mues  par  la  vapeur.  V.  scierie  mécanique. 

Les  ébénistes  firent  d’abord  partie  de  la  corporation 
des  maîtres  menuisiers  et  s’appelèrent  menuisiers  de 
placage  ou  de  marqueterie  ; plus  tard,  en  1776,  on 
réunit  en  un  seul  corps  les  maîtres  ébénistes , les 
tourneurs  et  les  layetiers.  — L’art  de  l'êbénisterie 
était  connu  des  anciens.  Chez  les  modernes,  ses  pro- 
duit* ne  commencèrent  à être  remarquables  qu’à  l’é- 
poque de  la  Benaissance.  Au  xv«  siècle.  Jean  de 
Vérone  avait  trouvé  le  secret  de  teindre  les  bois  de 
diverses  couleurs.  Après  lui,  Philippe  Brunelleschi 
et  Benoit  de  Majauo  furent  de  véritables  artistes. 
En  France,  on  cite , au  xvu*  et  au  xvm*  siècle,  les 
noms  de  Jean-Marie  de  Blois  et  surtout  de  Boule,  et 
de  nos  jours,  ceux  du  kolping,  Yerner,  etc.  C’est  à 
Paris,  dans  le  faubourg  St-Antoine  surtout,  qu’on  fa- 
brique la  plus  belle  ébénisterie. 

ÈBENOaYLE  (du grec  ébénos , ébène,  et scylon, 
bois),  Ebenoxylon , genre  de  la  famille  des  Ebcna- 
céçs,  est  fondé  sur  une  espèce  de  la  Cochiochine, 
l’É.  vrai , qui  a passé  longtemps  pour  produire  le 
vrai  bois  d’Ebène.  Son  écorce  est  verdâtre,  son  aubier 
blanc,  et  le  cœur  du  bois  d’un  très-beau  noir. 

EBLOUISSEMENT,  trouble  momentané  de  U vne. 
et  causé  tantôt  par  l’impression  subite  d'une  trop 
vive  lumière,  tautôt  par  quelque  cause  Interne,  telle 
qu’une  congestion  cérébrale,  etc. 

ÉBORGNAGE , opération  d’Horticulture  qui  con- 
siste à supprimer  le  bourgeon  ou  œil  après  la  chute 
de»  feuilles,  et  avant  que  la  sève  se  mette  en  mou- 
vement : il  ue  faut  pas  confondre  celte  opération 
avec  Yébourgeonnemcnt.  Voy.  ce  mot. 
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ÉBOTTEH  , terme  do  Jardinage.  Lorsqu'un  arbre 
co  danger  de  périr,  oo  l 'ébatte,  r.-lHl.  ou  en  ôte 
tonie»  les  petites  branches  et  on  n’y  laisse  que  les 
plus  grosses  .taillées  Tort  court. 

EBOURGÉONNKMENT,  opération  d’Horticulture 
par  laquelle  ou  retranche  d’un  arbre  les  bourgeons 
Miperflus,  afin  de  douner  aux  branches  principales 
plus  de  vigueur,  et  d’obtenir  de  meilleurs  fruit»  en 
dirigeant  la  sève  convenablement.  L'ébourgeonne- 
ment  s'exécute  au  printemps  sur  le  bourgeon  pous- 
sant,contrairement  A Véboi'gnage,qu\  a lieu  peudaut 
la  morte-saison. 

F.BROUEMENT.  sorte  d'éternôment  qui  a lieu 
clies  les  animaux  domestiques  et  qui  est  produit  par 
une  Irritation  de  la  membrane  muqueuse  des  fosses 
nasales.  Il  rousiste  en  une  expiration  forte  et  sonore, 
mais  volontaire  et  sans  caractère  convulsif,  accom- 
l*agnée  d’une  vivo  secousse  de  la  tôle. 

EBULLITION  (de  bulle),  phénomène  qui  se  pro- 
duit ordinairement  dans  le  passage  d’uu  corps  liquide 
à l'état  gazeux  : il  est  caractérisé  par  un  bruis«emeut 
plus  ou  moins  prononcé  et  par  des  bouillons  plus  ou 
moins  forts,  résultant  do  la  formation  et  du  dépla- 
cement continuel  de  petites  huiles  gazeuses  que  la 
chaleur  dilate  et  fait  monter  à la  surface  du  liquide 
L'ébullition  & lieu  à différentes  température»  pour 
les  différents  corps;  et  pour  le  même  corps  ollo  est 
subordonnée  à la  pression  de  l’atmosphère,  à la  hau- 
teur du  liquide  et  à sa  densité.  Elle  su  produit  plus 
vite,  dans  le  ride  qu'a  l’air  libre,  dans  des  vases  do 
métal  bons  conducteurs  du  calorique,  que  dans  des 
vases  de  terre  ou  do  verre,  etc.  Pour  l’eau,  dans  les 
conditions  ordinaires,  elle  a lieu  à 100  degrés  du 
thcrmonn  lre  centigrade. 

En  Médecine,  on  nomme  ébullition  toute  espèce 
d’éruption  passagère  qui  survient  a la  peau  sans  mou- 
vement fébrile  ou  avec  une  fièvre  de  courlo  durée. 

EBUB , nom  latiu  do  llvolre  : d’où  lus  mots  éburné, 
farnin,  c.-à-d.  qui  prend  la  consistance  do  l’ivoire, 
qui  ressemble  a do  l'ivoire;  ébumificution,  transfor- 
mation que  subissent  les  cartilages  et  qui  leur  donne 
la  couleur  et  la  consistance  de  l’ivoire. 

ECAILLES  (de  l'italien  squaglia,  délité  « selon 
Roquefort,  de  sq uamulu , diminutif  de  squama), 
plaques  osseuses  ou  cornées  qui  recouvrent  la  peau 
de  la  plupart  des  poissons,  et  celle  des  sauriens,  des 
ophidiens  et  des  tortues.  Ou  en  trouve  aussi  sur  les 
les  oiseaux  . sur  les  ailes  des  manchots  et  des 
qdiénisques , sur  la  queue  des  rats  et  des  castors, 
wr  quelques  édentés,  sur  les  ailes  des  Lépidoptères , 
sur  plusieurs  Charançous,  sur  les  Lépismes,  etc.  En 
général , ces  écailles  sont  formées  a albumine  , de 
phosphate  de  cHaux  et  de  soude,  d'oxyde  de  fer  et 
d'un  corps  huileux. 

Un  emploie  dans  les  arts  l’écaille  do  Tortue.  La 
pins  belle  se  tire  de  l’espèce  appelée  Caret.  On  trouve 
dans  le  commerce  quatre  sorte*  d écailles  : la  1™,  et 
I»  plus  estimée,  est  cello  qui  se  pèche  dans  les  mers 
de  U Chine,  et  principalement  sur  le*  côtes  de  Ma- 
nille; la2«  vient  des  Seychelles;  la  3*, dite  d’Egypte, 
•*1  expédiée  do  Bombay  par  la  voie  d'Alexandrie  : 
«lie  est  en  feuilles  généralement  plu*  petites,  plus 
minces,  plus  terreuses,  et  souvent  sujettes  à se  dé- 
doubler ; la  4«,  qui  vient  d’Amérique , est  en  gran- 
des feuilles , d’uno  couleur  plus  rougeâtre  au  fond 
que  les  précédentes  et  à grandes  jaspures.  Pour  fa- 
çonner  Vôcaille , on  la  ramollit  dans  l'eau  chaude, 

«•t  on  la  met  aussitôt  dans  un  moule  où  on  la  com- 
prime à l’aide  d’une  presse  de  fer.  L'ouvrier  polit 
ensuite  l’écaillo  façonnée.  — Ce  que  l'on  nomme 
écaille  fondue  provient  des  rognures  do  l'écaille 
naturelle  que  l'on  a ramollies  dans  l’eau  bouillon to 
et  soumises  ensuite  à la  presse. 

En  Botanique,  on  appelle  écaille  toute  lame  mince, 
décile  et  coriace,  qui  recouvre  quelque  partie  de  la 
plante,  comme  celles  qui  forment  le  calice  de  plu- 


sieurs Composées  # ou  celles  qui  forment  la  balle 
ut  la  glumo  des  Graminées , etc. 

ECANG . instrument  eu  forme  de  palette  employé 
par  lo  cordier  pour  fairo  tomber  la  paille  du  lin,  du 
chanvre,  et  autres  plau tus  textiles. 

ECARLATE  (de  l’iUilici)  scarlalto , quo  Gébelin 
dérive  de  caro,  chair),  couleur  rouge  fort  vive,  qu’on 
obtient  ordinairement  en  traitant  la  cochenille  par 
la  crème  de  tartre  et  le  chlorure  d'étain.  Pétulant 
longtemps,  l’écarlate  ne  fut  préparée  qu’en  Hollande. 
Ce  fut  par  les  soins  de  Colbert  que  le  procédé  de  celle 
teinture  fut  introduit  et  appliqué  en  France,  aux 
Gobelin»,  où  il  fut  perfectionné.  Pour  teindre  le  drap 
eu  écarlate,  on  commence  par  lui  donner  une  teinte 
de  jauue  avec  le  fustet,  le  quercitron  ou  le  curcurna  ; 
on  le  plonge  ensuite  dans  l’écarlate , ou  l'y  laisse 
bouillir  pendant  une  heure  ; puis  on  le  lave  a l’eau  do 
rivière,  et  on  le  fait  sécher.  — Au  moyeu  Age,  le  mot 
écailate  désignait  moins  une  couleur  quelconque  que 
la  perfection  mémo  du  la  teinture.  Il  y avait  de  l’é- 
carlate verte , bleue , noire . etc. 

On  donnait  le  nom  d 'écarlate  de  graine  au  kermè*, 
insecte  dont  ou  tire  en  effet  une  belle  couleur  rouge 
et  qu'on  prenait  pour  une  galle  du  chèno,  par  opposi- 
tion à la  graine  d’écarlate  ou  cochenille,  qu'on  pre- 
nait aussi  pour  une  production  végétale. 

Ecarlate,  nom  d’une  couleuvre  de  la  Caroline. 
— C’est  aussi  le  nom  de  deux  espèces  de  Champi- 
gnons d’Italie,  du  genre  Agaric. 

ECA  il  HISSAGE.  Voy.  éuuarrissagb. 

ECART,  nom  donné,  en  Hippiatrie.à  la  distension 
forcée  des  muscles  et  ues  ligamentsjuu  bra*  du  che- 
val, qui  résulte  d’un  effort  violeut  exercé  sur  la 
région  supérieure  de  ce  membre,  et  tendant  à l’écar- 
tor  delà  poitrine.  Quand  cette  lésion  est  légère,  on 
la  nomme  faux  écart  ; quand  elle  est  considérable, 
ou  l'appelle  entr  ouverture.  La  saiguée,  le*  topique* 
résolutifs  et  le  repos  eu  sont  les  remèdes  ordinaires. 

Eu  Marine,  ou  nomme  écart  le  moyen  de  réunion 
des  bouts  de  deux  pièces  de  Iniis  employées  dans  la 
construction  d'un  bâtiment. 

Dans  le  Blasou  , ou  nomme  écart  chaque  quartier 
d’un  écu  divisé  eu  quatre.  Les  amies  principales  de 
la  maison  se  mettent  au  1«  et  au  4«  écart.  On  placu 
au  2*  et  au  3*  écart  les  artnes  des  alliances  ou  de  la 
ligne  maternelle.  Voy.  Bcart&lembrt. 

ECARTE . jeu  de  cartes  qui  sc  joue  & deux  avec 
un  jeu  de  32  cartes.  Chaque  joueur  prend  5 cartes  ; 
la  dixième  est  retournée  et  se  uomoïc  atout,  ainsi 
que  toutes  les  cartes  do  la  même  couleur.  Si  l'on  se 
trouve  avoir  mauvais  jeu,  on  drarfo  tout  ou  partie  de 
ses  cartes , c.-à-d.  qu on  les  Jette  pour  en  reprend  ru 
d’autres  sur  les  cartes  restées  au  talon,  après  la  distri- 
bution. Celui  qui  lire  le  roi  d’atout,  ou  qui  l'a  dans 
son  jeu,  marque  un  point;  celui  qui  fait  lu  plus  de 
levées  en  marque  aussi  un;  si  oo  les  fait  toutes,  ce 
qu'on  nomme  la  vole , ou  en  marque  deux.  Le  par- 
tenaire qui  arrive  le  plus  tôt  à 5 points  gagne  la  par- 
tie. Le  plu3  souvent,  ce  jeu  donne  lieu  à des  paris, 
qui  sont  quelquefois  considérables. 

ECARTELEMENT  (d’écarter),  supplice  qui  con- 
siste à être  tiré  à quatre  ebovaux  jusqu1 a coque  le  corps 
soit  en  lambeaux.  Les  Romains  et  les  Francs  connais- 
saient ce  supplice.  On  écartelait  aussi  en  attachant  les 
jambes  du  patient  à deux  branches  d'arbres  courbée* 
forcément  vers  le  sol.  et  qui , en  se  redressaut,  dé- 
chiraient le  corps  en  lambeaux.  L'écartclemeut  était 
autrefois  le  supplice  des  traîtres  et  des  criminels 
de  lèse-majesté  au  premier  chef.  Metius  SuffeUus 
• lie*  les  anciens;  Poltrot  de  Mérô,  assassin  du  duc 
de  Guise  ; ChAtel  et  Ravaillac,  assassins  de  Heuri  IV; 
Uaniiens,  qui  frappa  Louis  XV.  périrent  ainsi. 

En  termes  de  Blason,  V écartèlement  est  le  partaoe 
dcl’ôcuen  quatre  parties,  dites  écarts.  Ou  distingue 
IX  en  croix,  quand  les  deux  lien**  qui  traviruMiUVru 
se  coupent  a angles  droits;  cl  IX  en  sautoir,  quand 
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re*  lignes  sont  diagonales,  llu  écu  est  contre-écur - 
télé  quand  un  de  ses  quartiers  est  lui-même  écartelé. 

ECATISSAGE.  Voy.  cati. 

KCBALUJM  (du  grec  ecballô , lancer  dehors), 
genre  de  la  famille  des  Cucurbitacées,  a été  établi 
pour  une  espèce  du  genre  Momordica,  le  M.  date - 
rium,  qui  croit  sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les 
lieux  incultes  du  midide  laFrance.  C’est  une  plante 
annuelle  à feuilles  alternes,  à fleurs  jaunes,  mo- 
noïques : les  fleurs  mâles  en  cimes  niultiflores,  les  fe- 
melles solitaires  sur  uu  pédicule  particulier  et  dans  la 
même  aisselle  que  les  fleurs  miles.  Le  fruit  est  ovoïde, 
allongé,  couvert  de  points  rudes;  si  on  le  touche A 
l'époque  de  la  maturité,  il  s’ouvre  avec  élasticité,  et 
lance  ses  graines  à une  assez  grande  distance.  Ou 
retire  de  ces  graines  uu  suc  Acre  et  très-purgatif 
qui  doit  ses  propriétés  A un  principe  cristallisablc 
appelé  élatinc  ou  élatérine.  Voy.  elaterkjm. 

ECCE  HOMO  ( voilà  l'homme ),  mots  latins  que 
Pilule  prononça  devant  les  Juifs  lorsqu’après  avoir 
fait  flageller  Jésus,  il  le  leur  présenta  couronné  d’é- 
pines. Ces  mots  ont  été  empruntés  dans  les  arts 
pour  désigner  une  statue  ou  uu  tableau  qui  repré- 
sente Jésus-Christ  dans  cette  situation.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  ouvrages  ont  été  peints  ou  gravés 
pur  Cigoli,  le  Titien,  le  Corrége,  l’Albane,  le  Guide, 
AU>ert  Durer,  Rcmhraudt , Van  Dyck , Poussin , etc. 

ECCHYMOSE  (du  grec  ex,  hors  de,  et  chymos, 
sur),  tache  livide  de  U peau  prodaite  par  l'extrava- 
sation du  sang  daus  le  tissu  cellulaire.  Elles  sont 
ordinairement  le  résultat  d’une  contusion,  dune 
contraction  violente  d’un  muscle,  ou  do  toute  autre 
cause  apte  à produire  la  rupture  des  vaisseaux  ca- 
pillaires sanguins.  Les  ecchymoses , d’abord  rouges 
ou  noirâtres,  prennent  successivement  une  couleur 
violette,  verdâtre,  jaunâtre,  citrine, et  puis  lx  tache 
disparait  complètement  : c’est  un  effet  de  l’absorp- 
tion graduelle  du  liquide  épanché.  Les  ecchymoses 
légères  se  guérissent  sans  traitement;  quand  elles 
sont  graves,  on  emploie  les  applications  résolutives, 
et  quelquefois  la  saignée  locale  ou  générale. 

ECCLÉSIASTE  (du  grec  écriés  i as  tes , prédica- 
teur), titre  d’un  des  livres  de  l'Ancien  Testament, 
que  les  uns  attribuent  à Salomon,  les  autres  à l'un 
des  ministres  de  Zorobabcl  ou  d’Ezécliias.  L’auteur 
y prêche  à tous  les  hommes  lus  devoirs  de  la  vie  , la 
crainte  de  Dieu  et  l’observance  de  sa  loi. 

ECCLESIASTIQUE  (du  grec  ecclésia , église),  qui 
appartient  A l'Eglise  ; nom  donné  en  général  i tous 
les  membres  du  clergé.  Voy.  clergé,  prêtre,  etc. 

ecclésiastique  (du  grec  ecclésia,  assemblée , parce 
qu'on  avait  coutume  de  lire  autrefois  ce  livre  dans 
les  assemblées  des  fidèles),  le  26a  livre  de  l’Ancien 
Testament  et  le  5®  des  Livres  sapientiaux.  II  est  divisé 
en  trois  parties  : 1«  éloge  et  origine  de  la  sagesse  ; 
2*  avantages  que  procure  la  sagesse , et  préceptes  ; 
3*  éloge  de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  exemples  de  ver- 
tus, etc.  On  ignore  quel  en  est  l’auteur. 

ECCREMOCARPE  (du  grec  eccrémès,  suspendu, 
et  carpos,  fruit),  Eccremocarpus , genre  type  de  la 
famille  des  Eccrémocarpées , récemment  détachée 
des  Bignoniacées.  Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux 
grimpants  du  Pérou,  k feuilles  opposées,  tripinnées, 
terminées  par  un  cirrhe  eu  spirale , et  à fleurs  gran- 
des , pendantes , disposées  en  racines.  L'E.  scaber 
est  une  belle  espèce , cultivée  dans  nos  jardins. 

ECHAFAUD  , anciennement  Chaffaut  (qu'on  dérive 
de  l’italien  catafalco),  nom  donné  eu  général  à toute 
construction  élevée  momentanément,  en  forme  de 
plancher  ou  de  plate-forme,  et  destinée  à soutenir 
un  certain  nombre  de  personnes, soit  pour  les  mettre 
plus  en  vue,  soit  pour  qu’elles  puissent  travailler  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  Yéchafaud  est  la  plate-forme  sur  la- 
quelle on  expose  ou  l’on  supplicie  les. criminels. 

En  Architecture,  on  dinUuguc  les  É.  ordinaires. 


composés  de  longues  perches  verticales  dites  ér liasses, 
et  de  traverses  liées  ensemble  avec  des  cordes  et  re- 
couvertes de  planchers  volants;  les  É.  cT assem- 
blage, formés  de  madriers  entés  les  uns  dans  les  au- 
tres, reliés  par  des  moïses  ou  des  croix  de  St-André, 
et  solidement  boulonnés;  les  É.  volants,  suspendus 
en  l’air  à l’aide  do  cordes  : l'appareil  de  M.  Journet 
est  un  échafaud  volant,  qui  remplace  avantageuse- 
ment la  corde  A nœuds  : c’est  uu  plancher  en  bois, 
large  d’un  mètre  et  garni  d'une  balustrade,  qui  glisse 
le  long  d’une  coulisse  verticale  et  dont  le  mouvement 
horizontal  s’opère  à l’aide  d’un  chariot  sur  une  tra- 
verse Axée  A l’édifice  ; les  É.  mobiles,  qui  peuvent  se 
transporter  d’un  point  à un  autre  : tels  sont  ers  écha- 
fauds en  forme  de  pyramide  tronquée,  montés  sur  des 
roues  ou  roulant  sur  des  galets , qui  servent  dans  les 
vastes  édifices  pour  atteindre  A de  grandos  hauteurs. 

ECHALAS  (de  l'italien  fCOhoCM,  formé  de  scala , 
échelle),  perche  mince,  ou  bâton  fiché  en  terre  pour 
servir  d appui  aux  ceps  de  vigne,  aux  jeunes  tiges, 
aux  arbustes.  Pour  en  augmenter  la  durée,  on  doit  en 
carboniser  la  pointe  avaut  de  la  mettre  en  terre.  Ou 
distingue  trois  sortes  d’échalas  : les  premiers, de  3 m. 
envirou  de  hauteur,  servent  à soutenir  les  hautains 
suivant  la  coutume  des  environs  de  Pau  ; les  se- 
conds, hauts  de  2 m.,  supportent  les  reps  élevés 
d’environ  1 m., comme  A Cétc-Rôtic  et  dans  le  Bor- 
delais; les  troisièmes,  hauts  d’un  mètre  seulement, 
sont  employés  en  Champagne  et  dans  les  environs  de 
Paris.  Les  premiers  et  les  seconds  restent  à de- 
meure en  terre;  les  troisièmes  sont  enlevés  chaque 
anuée,  et  replautés  après  la  taille.  Les  meilleurs  écha- 
las  sont  ceux  que  l'on  tire  du  tronc  de  cliéuc.  Les 
pins,  les  jeunes  sapins,  les  peupliers  blancs  ou  noirs, 
les  mûriers,  les  châtaigniers,  etc.,  fournissent  des 
échalas  de  seconde  qualité. 

ECHALOTE,  Allium  ascalonirum,  espèce  d’Ail 
qui  a une  saveur  moins  forte  que  l'ail  ordinaire  : on 
en  fait  un  grand  usage  dans  les  cuisines.  L’éclialolc 
est  originaire  d’Ascalou  en  Palestine;  on  l'a  importée 
en  Europe,  où  on  la  multiplie  par  le  moyen  de  ses 
caieux.  Elle  est  cultivée  en  grand  dans  le  bas  Poitou 
et  A Oléron  : on  la  plante  en  février  et  eo  mars. 

ÉCHANGE  (jadis  exchanye).  C’est,  aux  termes 
du  Code  civil , un  contrat  pur  lequel  des  parties  se 
donnent  respectivement  une  chose  pour  une  autre. 
L’échange  s’opère  par  le  seul  consentement , de  la 
mémo  manière  que  la  vente  (art.  1702,  1703).  — 
L'échange  a été  la  première  opération  du  commerce  : 
aujourd’hui  môme  c’est  par  échauge  que  se  font  les 
transactions  avec  les  peuples  qui  sont  encore  au  ber- 
ceau de  la  société , tels  que  les  populations  nègres  en 
Afrique  et  les  indigènes  de  l’Amérique  ctde  l’Océanie. 
L’incommodité  de  ce  inode  de  commerce  a fait  de 
bonne  heure  recourir  A un  intermédiaire  qui  fût  fa- 
cilement échangeable  contre  toute  espèce  de  marchan- 
dise,A  la  monnaie.  Cependant  on  n'a  pas  craint,  dans 
ces  derniers  temps,  de  vouloir  ramener  les  hommes 
A l’enfance  du  commerce  : tel  était  le  but  de  la  So- 
ciété  coopérative  de  R.  Owen  et  de  la  Banoue  du 
peuple  proposée  par  M.  P.  Proudhon  en  1849. 

La  liberté  des  échanges  entre  les  différentes  na- 
tions a donné  lieu,  entre  les  Economistes,  aux  plus 
vives  discussions  : les  uns  voulant  une  liberté  abso- 
lue et  proclamant  cette  maxime  d'Ad.  Smith , Lais- 
sez faire , laissez  passer;  lus  autres  soutenant  les 
prohibitions,  les  restrictions  et  les  droits  de  douane, 
comme  indispensables  pour  protéger  l'industrie  nais- 
sante. L'Angleterre  est,  depuis  peu  d’anuées,  entrée 
dans  la  voie  du  libre  échange  : les  ministres  Huskis- 
son  et  R.  Peel  ont  douné  l’exemple  de  réformer  la 
législation  A cet  égard.  M.  Michel  Chevalier,  partisan 
déclaré  du  libre  échange , a publié  en  1852  uu  Exa- 
men du  système  protecteur.  Voy.  douanes. 

ÊC HANSON  ( (le  l'allemand  schcnken , verser  à 
boire) , ollicier  chargé  de  verser  A boire  au  roi  et  aux 
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princes.  Colin  charge  a existé  de  foule  antiquité.  On 
voit  dans  la  Bible  que  les  Pharaons  d'Egypte  avaient 
leurs  éehansons;  dans  la  Mythologie  grecque  Je  jeune 
(•auyinùde  est  1 eehansou  du  roi  des  Dieux.  A La  cour 
des  rois  de  France,  l'office  de  grand  e’chanson  re- 
monte jusqu'à  Clurlemagne.  (Te  dignitaire  tenait 
rang  parmi  les  grands  officiers  de  fa  couronne  et 
siguait  toutes  les  lettres,  patentes  et  ordonnances 
royale»;  dans  la  suite  il  n’uxerça  plus  ses  fouctious 
que  dans  les  graudes  cérémonies,  aux  sacres,  aux 
mariages . etc.  11  ne  faut  pas  confondre  l’office  do 
grand  éehansou  avec  celui  de  grand  toute  il  ter,  qui 
exista  du  xiv*  au  xvi*  siècle.  Ce  dernier  surveillait 
tout  re  qui  avait  rapport  à la  boissuu  du  roi. 

ECHANTILLON  {du  grec  canthos , coin  de  l'œil, 
selon  Itoquefort) , petite  portion  prise  sur  un  objet 
de  commerce  pour  en  faire  apprécier  la  qualité  et 
la  valeur.  Les  douaucs  admettent  comme  échantil- 
lons les  coupons  d'étoffe  de  moins  de  10 centimètres 
pour  vêtements  et  de  2 10  cent,  pour  meubles;  les 
gants  et  bas  de  soie  dépareilles , les  objets  non  en- 
tiers ou  non  finis,  etc. — En  Architecture,  on  nomme 
échantillons  des  matériaux  qui  ont  une  longueur  et 
une  largeur  déterminées  par  les  règlements,  et  qui 
servent  de  modèles,  afin  que  le  constructeur  soit  as- 
suré de  les  trouver  toujours  les  mêmes,  quelque  part 
qu’il  veuille  s’eu  jmiirvoir  : des  brigues  d'échantil- 
lon, des  tuiles  d'échantillon , sont  des  briques,  des 
tuiles  façonnées  conformément  an  modèle. 

ÉCHAPPÉE.  En  Peinture , c'est  le  passage  de  la 
lumière  ]>énètrant  entre  deux  corps  très- rapprochés 
pour  aller  éclairer  d’autres  objets  qui  saus  cela  se- 
raient dans  l’obscurité. 

ECHAPPEMENT,  mécanisme  par  lequel  la  der- 
nière roue  d’une  machine,  d’une  horloge,  transmet  au 
balancier  ou  au  pendule  l’action  du  poids  ou  du  res- 
sort, de  manière  à entretenir  les  oscillations  du  pen- 
dule ou  du  balancier,  qui,  sans  cela,  cesseraient  tôt 
ou  tard,  j>ar  suite  des  résistances  dues  au  frottement 
sur  les  pivots  ou  à l'ébranlement  de  l’air  ; il  sert 
aussi  a arrêter  le  mouvement  du  rouage  pendant  que 
le  balancier  achève  une  oscillation.  l)ans  VE.  à re- 
cul, le  mouvement  de  la  roue  n’a  fias  lieu  constam- 
ment dans  le  même  sens,  mais  elle  avance  et  recule 
par  petits  intervalles  successifs,  tle  manière  cepen- 
dant qu'il  échappe  une  dent  a chaque  oscillation  du 
balancier  : à ce  Ut*  classe  appartient  l’E.  dit  à roue  de 
rencontre,  presque  exclusivement  usité  pour  les  mon- 
tres communes.  — Dans  l’/j.  à repos,  la  dernière 
roue  pisse,  avec  tout  le  reUr  des  rouages,  pirutic 
«éric  de  repo»  et  de  mouverpcnls  alternatifs,  comme 
dans  le»  inouï  t es  plates  ( E.  à cylindre  ),  dans  les 
horloges  ut  le*  pendules  ( É.  à ancre),  et  dans  lus 
chronomètres  { E.  libres). 

ECHARDE  (du  latin  carduus . chardon,  épine), 
nom  donné  vulgairement  aux  petits  corps  aigus 
(épines  ou  éclats  de  bois)  qui  s’introduisent  acci- 
dentellement dans  l'épaisseur  do  la  peau,  et  dont  la 
préseurc  excite  toujours  une  vive  irritation  et  amène 
quelquefois  des  accident»  graves.  Vcy.  panaris. 

ECHARPE  'du  latin  ex atrpo,  couper, dctacberdc) , 
longue  bande  d'étoffe  en  laine, en  «oie  ou  en  dentelle, 
brodée  d'or  et  d'argent,  que  les  chevaliers  portaient 
autrefois  eu  ceinturon  ou  en  bandoulière.  L’écharpe  | 
de  chaque  chevalier  avait  ordinairement  la  couleur  | 
préférée  pir  la  dainu  de  ses  pensées.  I/écharpe  ser- 
vait encore,  par  sa  forme  et  par  sa  couleur,  à distiu-  ] 
RUrr  Je»  divers  ordre*  de  chevalerie  et  les  partis  po- 
litiques. Aux  croisades,  l'écharpe  des  soldats  était 
blanche.  Cette  couleur  fut  aussi  celle  des  Armagnacs 
etdes  Huguenots.  Le  rouge  était  relie  de  Henri  111  et 
de  Charles  1\  ; le  vert,  celle  de  Mazarin;  l'isabelle, 
celle  des  Coudé.  L'usage  des  écharp»  rossa  avec  la 
chevalerie.  — En  France,  Yë<:har)>e  tricolore  sert  au- 
jourd’hui d’insigne  aux  magistral» municipaux , aux 
commissaires  de  police,  etc.  Les  commandants  de 


place,  les  maréchaux,  les  officiers  généraux,  ont  nue 
écharpe  eu  or  ou  en  argent  qu’on  appt-llc  plubU 
ceinture.  — Ün  donne  aussi  le  non»  d écharpe  à la 
cravate  du  drapeau. 

Les  dames  appellent  Écharpe  une  sorte  de  châle  lé- 
ger, peu  large  et  très-long,  qu’elles  drapent  sur  leurs 
épaules  de  diverses  manières  : cette  mode  parait  avoir 
clé  empruntée  aux  femmes  de  l’Orient. 

Dans  la  Construction,  on  appelle  ainsi  : 1°  une 
pièce  de  bois  au  bout  de  laquelle  est  attachée  une 
poulie  , cL  qui  fait  à peu  près  l'office  d’une  chèvre . 
on  s’en  sert  pour  élever  des  fardeaux  peu  considéra- 
bles; 2°  le  cordage  dont  les  maçons  se  servent  pour 
monter  et  conduire  un  corps  qu’on  veut  élever. 

ECHASSE  (de  l'italien  sculaccia,  dérivé  du  latin 
scala,  échelle),  ün  appelle  ccltasses  deux  perches 
ou  deux  hâtons  à chacun  desquels  est  adapté  un  four- 
chon,  espèce  d’étrier,  placé  à une  certaine  hauteur, 
et  où  l’on  |k>su  le  pied.  Elles  sont  serrées  aux  jambe» 
au-dessous  du  genou  par  des  courroies.  On  se  sert 
des  échasscs  soit  pour  marcher  dans  les  marais,  dans 
les  sables,  comme  fout  les  pâtres  des  Landes  et  du 
bas  Poitou,  soit  pour  paraître  plus  graud  et  divertir 
la  foule,  comme  fout  les  bateleurs.  Ou  croit  que  les 
anciens  connaissaient  les  échasse*. 

Un  donuc  encore  ce  nom  : «à  une  règle  de  bois  large 
et  mince  dont  les  ouvriers  se  servent  pour  mesurer  les 
hauteurs  des  pierres;  aux  perches  entée»  les  unes 
sur  les  autres,  qui  servent  à construire  les  échafauds. 

ÉciiAssR , ftirnantopus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre 
des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Lu  il  g i rostres , à 
bec  droit,  cylindrique,  deux  fois  aussi  long  que  la 
tête;  à tarses  très-élevés , grêles  et  sans  pouce.  Ces 
oiseaux,  par  la  faiblesse  de  leurs  tarses,  ne  sont 
propres  à marcher  que  dans  la  vase;  ils  chancellent 
sur  La  terre  ferme.  Ils  vivent  de  grenouilles  et  d’in- 
sectes aquatiques.  La  plupart  sont  de  l’Amérique  du 
Sud  ; une  seule  espèce , VÊ.  à manteau  noir  ( II. 
melanoptcrus  ) r vit  en  Europe,  dans  les  marais  sa- 
lants de  la  Hongrie.  Son  plumage  est  noir  et  blanc; 
sa  taille  » st  de  40  centimètres. 

ECHASSIERS,  Grallatorcs,  5*  ordre  de  la  classe 
des  Oiseaux,  renferme  ceux  qui  ont  les  jambes  lon- 
gues , dégarnies  de  plumes  , et  uu  genre  de  vie  le 
plus  souvent  aquatique.  Tous  ont  une  queue  courte 
et  volent  en  étendaut  leurs  jambes  eu  arrière,  comme 
pour  servir  de  contre-poids  à leur  long  cou.  Leur 
nourriture  habituelle  se  compose  de  poissons,  de  rc|>- 
tiles,  de  mollusques,  de  vers  ou  d’iusectes.  Dieu 
que  vivant  sur  le  bord  du  la  mer  ou  des  rivière*,  la 
plupart  ne  nagent  ni  ne  plongent;  ils  ne  vout  que 
dans  les  endroits  guéables.  Che*  tou»,  la  voix  est  ai- 
gre et  désagréable.  La  plupart  sont  migrateur*.  La 
famille  des  Echassiers  se  divise  en  6 tribu»  : Breri-  • 
pennes , Cultrirostres,  Long  i rostres,  Maaodacty- 
les,  Pressimstrcs  et  Vaginales. 

ÉCH.YUBUULURE  (du  latin  cnfda,  chaude,  et 
huila , bulle),  nom  vulgaire  des  petites  ôlevures  rou- 
ge* qui  viennent  quelquefois  sur  1a  peau  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  et  causent  uuc  vite  démangeaison. 

ECHAUFFANTS,  nom  donné  à tonte»  les  substan- 
ces, alimentaires  ou  autres,  qui  excitent  l’action  or- 
ganique des  divers  systèmes  de  l’économie,  accélè- 
rent la  circulation  , et  accroissent  par  conséquent  la 
chaleur  animale.  Tels  sont  le  vin , les  liqueurs , le. 
cafa , le  thé,  et  surtout  le  poivre,  l’ail,  les  viandes 
fortement  salées,  le  poisson  salé  et  fumé,  etc. 

ECHAUFFEMENT,  augmentation  de  chaleur  dans 
l’écouomie  animale,  caractérisée  par  un  sentiment 
d’ardeur,  uue  disposition  à la  sueur,  une  soif  ar- 
dente, dos  urines  fréquentes,  rouges,  fétides,  la  con- 
stipation, des  ébullitions  et  des  démangeaisons  par 
tout  le  corps,  un  teint  animé,  lin  sommeil  agité, 
l’insomnie  , etc.  Un  régime  doux , des  boissons  ra- 
fraîchissantes et  laxatives  et  quelquefois  la  saignée 
font  disparaître  ccs  symptôme».  — Dan*  le  langage 


ÉCHE 


— üV6  — 


ordinaire,  on  emploie  souvent  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  constipation. 

ECHEANCE  ( du  verbe  échoir).  instant  précis  au- 
quel une  obligation  doit  être  remplie.  Si  un  terme 
a été  convenu,  le  prêteur  ne  peut  réclamer  U chose 
prêtée  avant  l'échéance  ; s'il  n a pas  été  fixé  de  ternie, 
le  juge  fixe  ce  terme  suivant  les  cas  ( Code  civil , 
art.  1899-1900).  La  loi  a fixé  pour  les  lettre»  de  change 
les  termes  d'échéance  suivants  : la  lettre  à vue  est 
payable  à sa  présentation  ; la  lettre  aprds  delai , a 
l'échéance  fixée  par  la  date  de  l’acceptation , ou  du 
protêt  pour  faute  «l'acceptation;  la  lettre  à usance 
est  à 30  jours;  celle  payable  en  foire  est  échue  la 
▼eille  du  jour  de  la  clôture  de  la  foire  ( Code  de 
Commère»*,  art.  129-101  ).  Voy.  terme. 

ECHECS  (du  persan  schah , roi  ).  Le  jeu  d’échecs 
se  joue  à deux  personnes , sur  un  échiquier  de  6*4 
cases  alternativement  blanches  et  noires,  et  avec 
.'12  pièces  (16  pour  chaque  joueur), dont  moitié  d’une 
couleur  et  moitié  d’une  autre.  Ces  pièces  sont  : le  roi, 
la  dame,  2 tours,  2 cuvaliers,  2 fous  et  8 pions. 
Les  2 tours  occupent  les  cases  extrêmes  de  la  pre- 
mière ligne  de  l’échiquier  ; les  cavaliers  se  placent 
chacun  près  d’une  tour;  les  fous, prés  des  cavaliers; 
le  roi  et  ladame,  entre  les  deux  fous  ; les  8 pions, sur 
les  8 cases  de  la  deuxième  ligue  de  l’échiquier,  et 
devant  les  pièces  précédentes.  — Chaque  pièce  a sa 
marche  propre  : les  tours  marchent  rectangulaire- 
ment;  les  fous,  diagonalcment;  la  dame, à la  fois 
rcclangnlaircment  etdlagonalement.  Ces  trois  pièces 
avancent  et  rétrogradent  aussi  loin  que  le  permet 
l’échiquier.  Le  roi  peut  aller  «le  sa  case  à toutes  les 
cases  contiguës.  Le  cavalier  peut  sauter  à toutes  les 
deuxièmes  cases  de  couleur  opposée  qui  entourent 
celle  qu’il  occupe.  Lespious  marchent  droit  devant 
eux,  sans  jamais  reculer  : au  départ , ils  peuvent  fran- 
chir «leux  cases;  après  ce  coup , ils  n’avanreut  plus 
«pie  rase  par  cas**.  — Toutes  les  pièces,  le  roi  excepté, 
pouvent  se  prendre  réciproquement.  La  pièce  qui 
prend  se  substitue  à la  place  delà  pi«>ce  prise.  En  gé- 
néral, les  pièces  prennent  dans  le  même  sens  qu’elles 
marchent;  mais  les  pions  qui  marchent  droit  «levant 
eux  prenueul  diagon&lement  comme  les  fous.  — Le 
but  du  jeu  est  de  faire  le  roi  mat,  c.-à-d.  de  le  réduire 
«i  l’impossibilité  d’échapper.  Le  premier  des  deux 
Joueurs  qui  fait  mat  gagne  la  partie.  — 11  y a des  par- 
tie- qui  se  prolongent  des  années,  et  qui  sc  poursui- 
vent par  correspondance. 

Les  combinaisons  relatives  à l’emploi  le  plus  rapide 
et  le  plus  efficace  de»  pièces  constituent  une  véritable 
science, ayant  sa  langue,  ses  méthodes, ses  écoles,  son 
histoire,  sa  littérature  et  scs  journaux.  L’école  fran- 
çaise, dont  le  chef  est  Phllidor,  subordonne  toutes 
les  pièces  aux  pions  ; l’école  italienne  subordonne 
les  pions  aux  autres  pièces;  l'école  allemande  ou  école 
mixte  n’a  point  de  préférence  exclusive  pour  les  piè- 
ces ou  pour  les  pions. 

Voici  lesnomsdes principaux  théoriciens  rDamiano, 
Portugais , 1512;  Ruy-Lopez  de  Segura,  1561  ; Gloa- 
chlno  Gréeo,  dit  leCalabrois,  1619;  au  dernier  siè- 
cle, en  France,  St&mma  et  Phllidor;  en  Italie, 
Ercole  del  Rio,  Lolli,  Coxlo,  Ponxiani;  «le  nos 
jours,  en  Angleterre,  Lewis,  Walker,  Staunton; 
«:n  Russie,  Pétroff,  Jccnisch ; en  Allemagne,  Bil- 
gucr,  Heydebrand  de  la  Lasa;  en  France,  Mourct, 
Alexandre,  Labonrdonnais,  Kieseritzky. 

La  bibliographie  des  échecs  est  considérable.  On  en 
trouve  le  catalogue  dans  la  Litteratur  des  Schach- 
spiels  d'Anton  Schmid,  Vienne,  1840,  in-8. — L’ou- 
vrage le  ôha  méthodique  et  le  plus  comphît  est  le  Ma- 
nuel deBilguer,  Hunabuch  desSchachspie/s,  Berlin, 
1843,  in-8,  qui  a servi  de  modèle  à Y Art  de  jouer  aux 
échecs  par  Walker,  traduit  de  l’anglais,  Paris,  1851. 
On  doit  encore  mentionner  le  Traité  de  Lewis,  tra- 
parWitromb,  1846:  le  Traité  élémentaire  de  Baste- 
ro*.;V  Encycl.de*  échecs  cl  la  Coll. des  Problèmes  ikit 
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Alexandre,  Paris,  1837  et  1846. — En  1836,  Labour- 
don  nais  fonda  le  premier  tournai  d’échecs,  le  Pala- 
mède,  paraissant  aujourd’hui  sous  le  titre  «le  la  Ht  > 
genre.  L'Angleterre , l’Allemagne , l'Espagne  , le» 
Etats-Unis  d’Amérique,  lesludes  Orientales  ont  un 
assez  grand  nombre  «le  semblables  journaux. 

Le  jeu  d«*s  échecs  parait  être  l’image  de  la  guerre. 
On  a voulu  en  faire  honneur  à Palamède,  qui  l’aurait 
inventé  au  siège  de  Troie.  On  pense  généralement 
qu'il  fut  inventé  dans  l’Iade  vers  le  vi«  siècle  de  notre 
ère,  qu’il  se  répandit  rapidement  dans  la  Chine  et  la 
Perse,  et  s’introduisit  en  Europe  pendant  les  Croisa- 
de*. Dans  l’Inde,  ce  jeu  s’appelle  Tschaturangâ,  c.-à-d. 
les  4 purties  d'une  année;  les  pièces  sont  en  effet  : 
8 fantassins,  2 chariots,  2 cavaliers , 2 éléphauts,  et 
pour  les  commander,  un  géuéralissimc  et  le  roi. 

ÊCllELET , Climncteris,  genre  de  Passereaux  té- 
nuirostres,  renferme  des  oiseaux  i bec  court, com- 
primé ; aux  tarses  robustes;  ayant  le  doigt  du  milieu 
et  le  pouce  très-longs,  les  onglet  très-grands  et  très- 
crochns.  On  en  connaît  deux  espèces,  indigènes  tou- 
tes doux  de  l’Océanie  :1c  Picumnc  (Cl.  picumnns ),  et 
le  Cl.  scandens , de  couleur  brune  mêlée  de  jaune. 

ECHELETTE,  oiseau  grimpeur.  Voy.  ticuodrome. 

ECHELLE  .anciennement  échalc  (du  latin  scala, 
même  signification),  machine  connue  de  tou-,  dont 
on  sc;  sert  pour  raouter  et  pour  descendre.  On  ap- 
pelle È.  doubles  celles  qui  sont  formé  os  «le  deux 
échelles  semblables , inclinées  et  joint«:s  par  le  haut 
au  moyen  d’une  tige  ou  de  deux  fortes  charnières 
eu  fer  : on  l«*s  nomme,  selon  leur  usage,  É.  de  prit* 
tre , de  janlinicr,  etc.  Les  È.  de  corde  sont  de  gros 
câbles  garnis  de  na*u<ls,  en  usage  chez  les  plombiers, 
les  charpentiers,  les  «'ouvreurs,  les  marins,  etc.;  ou 
fait  aussi  de  véritables  échelles  en  corde  pouvant 
s’attacher  avec  «les  crochets  de  for  à l’endroit  où  l'on 
veut  monter.  On  nomme  Ê>  A incendie  des  échelle* 
qui  s’élèvent,  au  moyen  de  ressorts,  h une  certaine 
hauteur,  et  serveut  de  moyen  de  sauvetage  dans  les 
incendies. — Ou  nomme  E.  àc  meunier  une  espèce  d’es- 
calier À jour  où  les  échelons  sont  formés  de  planches. 

En  Géométrie,  on  nomme  échelle  une  ligno  qui 
est  divisée  en  plusieurs  parties  égales  destinées  a 
servir  de  commune  mesure  aux  |wtrii«;s  d'une  surface 
ou  «l’un  solide  : telles  sont  les  échelles  des  ponts, 
des  baromètres,  des  thermomètres,  etc.  Lesplaus  et 
les  cartes  géographiques  offrent  toujours  une  échelle 
représentant  un  certain  nombre  d’unités  métriques, 

raide  d***|u«:lles  on  peut  estimer  les  distances  et 
les  mesurer  avec  un  compas. 

Ou  app«*llo  Echelle  arithmétique  la  progression 
géométrique  par  laquelle  sc  règle  la  valeur  relative 
des  chiffres  simples  dans  un  système  quelconque  do 
numération; — Ê.  logarithmique,  une  ligne  droite  di- 
visée en  parties  inégales, qui  représente  les  logarith- 
mes des  nombres  ou  ceux  des  sinus  et  des  tangentes. 
Elle  a été  imaginée  par  Gunter. 

On  nomme  Échelle  de  pente  une  branche  de  la  Géo- 
métrie descriptive  qui  s’occupe  de  déterminer  la  jjosi  - 
liou  dans  l’espace  des  surfaces  connues  seulement 
par  des  conditions  exprimées  par  l’analyse.  — É.  de 
front  se  dit, en  Perspective,  d’une  droit;  parallèle  à la 
ligne  horizontale,  et  divisée  en  parties  égales  qui  r«> 
préscntentdes  mètres  ou  subdivisions  du  mètre  ; VÊ. 
fUyante  est  la  droite  verticale  divisée  en  parties  iné- 
gales qui  représentent  le  mètre  ou  ses  subdivisions. 

Eu  Musique,  on  nomme  échelle  la  succession  dia- 
tonique des  notes  de  la  gamme  écrite,  parce  qu’elles 
semblent  rangées  sur  les  lignes  de  la  portée  comme 
sur  des  échelons.  Les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de 
diagramme , parce  qu’ils  représentaient  les  sons  par 
les  lettres  de  l'alphabet  (grammafa)',  seulement, 
leur  échelle  n’était  composée  que  de  quatre  sons , 
qui  formaient  un  tétracon/e.  On  applique  aux  échel- 
les .musicales  comme  aux  gammes  les  dénominations 
<\'È.  diatonique , chromatique  Voy.  came. 
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Pour  les  Échelles  du  Levant,  porte  de  la  Mediter- 
ranée orientale,  Yoy.  le  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  G. 

ECHENE  ou  É«-.Hf..NÉiüE  (du  crée  échein , retenir) , 
Echeneis , genre  de  poissons  Malacoplérygictis  sub- 
brachiens,  famille  des  Discoboles,  reconnaissables  à 
leur  tète  supporlaut  un  disque  aplati , composé 
de  lames  dentelées  ou  épineuses,  par  lesquelles  ces 
poissons  sc  fixent  aux  ruchers  et  aux  vaisseaux.  On 
en  connaît  quatre  es|»èces  : le  Rémora,  type  du 
genre,  long  de  3 decitn.  : il  est  noirâtre,  visqueux 
et  mou  ; les  anciens  lui  attribuaient  des  propriétés 
merveilleuses,  par  exemple,  celle  de  pouvoir  arrêter 
subitement  la  marche  d’un  vaisseau;  VE.  naucrate, 
distineuf  par  les  plaques  placées  sur  son  corps;  l'E. 
rayé  et  VE.  ostéochir. 

ECHENEAU  ou  écheüo  (de  chenal  ou  cheneau , 
rigole),  bassin  de  terre  que  les  fondeurs  placent  au- 
dessus  du  moulu  dans  lequel  on  verse  le  métal  en 
fusion , et  d’où  ce  dernier  se  communique  aux  jets  , 
qui  le  distribuent  dans  toute  la  ligure. 

ÉCHENILLAGE,  opération  qui  consiste  à ôter  les 
chenilles  dee  arbres  et  à détruire  leurs  nids.  Elle  se 
fait  k la  fin  de  l'hiver  et  avant  Téclosiou  des  u*ufs, 
que  l’on  voit  suspendus  aux  branches  par  millier». 
Une  loi  du  26  ventôse  an  IV  (art.  1er)  et  le  Code  pé- 
nal (art.  -471)  obligeut  les  propriétaires,  les  fermiers, 
à •vbtniller  les  arbres  des  grandes  routes,  des  jar- 
dins, des  vergers,  des  baies,  à peine  d'une  amende 
de  1 a ü fr.  Ou  nomme  échemlloir  un  instrument 
en  forme  de  ciseaux  qui  sert  a écheuillcr  les  arbres  : 
il  est  placé  au  bout  d’un  long  manche  de  manière 
à atteindre  facilement  les  branches  élevées,  et  se 
manœuvre  à l’aide  d'une  ficelle;  la  partie  coupée 
est  reçue  dans  une  espèce  de  filet  inférieur. 

ÉCI1EMLLEER,  Ceblepeyris,  genre  de  Passe- 
reaux dm  lires  tics,  caractérisé  jiar  un  bec  gros, 
échancré  a sa  poitile,  élargi  à sa  base  et  un  peu 
bombé , des  pieds  faibles  et  courts , des  ailes  médio- 
cres, une  queue  large,  à rectrices  roides,  souvent 
terminées  en  (toi n tes  très-aiguës.  La  taille  du  ces 
oiseaux  est  de  20  à 25  rcntiin.  Ils  vivent  en  troupes 
sur  les  arbres,  dont  ils  mangent  les  chenilles.  Leur 
couleur  est  noire  ou  d’un  gris  bleu  mêle  do  blanc, 
de  rouge  et  de  vert. 

ECHEVEAU  (du  bas  latin  scavulus , dérivé  de 
trapus,  rouleau),  assemblage  de  lils  de  chanvre,  de 
lin,  de  coton,  de  soie,  de  laine,  etc.,  pliés  et  tournés 
les  uns  sur  les  autres  au  moyen  du  dévidoir.  La 
longueur  du  fi!  est  la  même  pour  tous  les  écheveaux  : 
ils  ne  varient  entre  eux  que  par  le  poids.  On  désigue 
par  des  numéros  combien  il  faut  d éclieveaux  pour 
une  livre  poids  on  un  demi-kilogr.  On  appelle  éche- 
vette  un  diminutif  de  l’écheveau.  L'éclievette  «le  co- 
ton a 100  m.  de  long;  dix  érhevettes  forment  un 
écheveau  (ordonnance  du  20  mai  1819). 

ECIIEYLN  (du  bas  latin  s<  abinus),  magistrat  mu- 
nicipal chargé,  avant  1789,  de  rendre  la  justice  dans 
les  villes.  Yoy.  le  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

ÉCH1DNA,  Sous,  nom  grec  de  lu Vipere — Lesan- 
ciensdonnaientlcnomd'Ec/nV/mi  à uu  monstre  ayant 
la  moitié  du  corps  d’une  nymphe  et  l’autre  d’un  ser- 
pent affreux,  qui  eut  de  Typhon  l’hydre  de  Lerne , 
Cerbère,  la  Chimère,  le  Sphinx  et  autres  monstres. 

ECHIDNE  (du  grec  édunodés,  analogue  au  héris- 
son), genre  de  Tordre  des  Edentés,  famille  des  Mo- 
notrèmus  : museau  allongé  en  bec  et  dépourvu  de 
dente;  bouche  petite,  entourée  de  lèvres  cornées; 
langue  filiforme,  fort  longue;  corps  ramassé,  cou- 
vert de  piquants;  pieds  à cinq  doigts,  robustes  et 
armés  d’ongles  fouisseurs.  L É.  hystrix,  type  de  ce 
genre,  est  plus  grand  que  le  hérisson  , vit  dans  des 
terriers,  et  sc  nourrit  d’insectes  et  de  fourmis.  Ou 
ne  le  tri  m vu  qu’à  la  Nouvelle-Hollande. 

ECHIFFE,  mur  qui  sert  a supporter  l’extréinité 
des  marches  d’un  escalier,  et  qui  en  soutient  toutu 
la  charpente-  Il  se  dit  aussi  de  la  charpente  meme, 
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qui  comprend  les  limons,  les  patins,  les  rampes. 

ECHIMYS  (du  grec  échinos , hérisson,  et  tnys , 
rat),  genre  de  Tordre  des  Hongeurset  de  la  famille 
des  Fouisseurs,  dont  le  corps  est  couvert  d’un- mé- 
lange de  poils  et  de  piquants  aplatis,  et  dont  la 
queue  est  longue  et  recouverte  à la  fois  de  poils  et 
d’écailles..  Ces  animaux  vivent  de  fruits  et  de  ra or- 
nes; leur  poil  est  brun  marron  ou  roussâlre.  L’E. 
setosut,  type  de  ce  genre,  habile  le  Brésil  : il  est 
brun  roussàtre , et  a une  taille  de  2 décim.;  VE. 
en  status  est  le  Rat  à queue  dorée  de  lluffuu;  VE. 
sfnnoms  est  le  Rat  épineux  d’Auara. 

ECHINE  (du  grec  échinos , épine),  nom  donné  vul- 
gairement a la  colonne  vertébrale,  parce  que  sa  par- 
tie postérieure  est  hérissée  d'émincuces  osseuses  plus 
ou  moins  aiguës,  nommées  apophyses  épineuses. 

En  Architecture,  V échine  désigue  la  moulure  prin- 
cipale du  chapiteau  dorique. 

ECU1N1DES  (du  grec  échinos , hérisson,  et  eidos, 
forme),  ordre  do  la  classe  des  Echinodermes, 
renferme  des  animaux  marins  à corps  ovale  ou  cir- 
culaire, à test  calcaire,  formé  de  plaques  polygonales 
et  couvert  d’épines;  la  bouche  est  percée  dans  une 
échancrure  inférieure,  et  Tau  us  distinct.  Le  genre 
type  est  le  genre  Oursin  [ Echintis ).  Yoy.  ouksix 

ECHINOCACTE , synonyme  de  Cactus  épineux, 
subdivision  de  la  famille  des  cactées. 

ECIIINOCOQLE  (du  grec  échinos,  épine,  et  coc- 
cos,  noyau),  Echinococcus , genre  de  Vers  intesti- 
naux de  Tordre  des  CysLiqucsou  Vésiculaires  , ren- 
ferme de  très-petits  animaux  à corps  court,  terminé 
en  avant  par  une  tête  armée  de  quatre  suçoirs  et 
entourée  de  crochète, qui  sont  comme  autant  d épines. 
Ils  vivent  enfermés  dans  un  kyste  rempli  d'eau  et  peu- 
vent se  trouver  chez  un  grand  nombre  d'animaux 
(buçuf,  mouton,  siuge,  etc.) , et  dans  tous  les  organes. 
u 6.  de  l’homme  a été  observé  dans  le  foie, le  poutnon, 
les  reins, la  raie,  l'œil,  le  cerveau,  etc.,  et  par  masses 
de  30  à 40  individus.  La  poche  qui  les  renferme  a 
communément  la  grosseur  d’un  pois,  souvent  d’un 
œuf;  quelquefois  elle  se  développe  au  point  d'occu- 
per un  volume  de  plusieurs  litres.  En  Médecine,  on 
désigne  ces  animaux  sous  le  nom  d'Hydatides. 

ÉCIIINÜDEKMES,  ixhinudehmaiiies  (du  grec&Ai- 
nos,  hérisson,  et  dertna,  peau),  lr®  classe  des 
animaux  Rayonnes,  distinguée  par  des  suçoirs  épars 
sur  tout  le  corps,  ou  dispose*  eu  séries  longitudi- 
nales. Les  animaux  habitent  les  mers  des  contrées 
chaudes.  Leur  peau  est  couverte  de  petits  organes 
appelés  cirrhes,  qui  leur  servent  en  même  temps  & 
respirer,  il  marcher  et  à se  fixer  aux  corps.  L'organe 
digestif  consiste  en  un  canal  à deux  orifices,  botichu 
et  .mus, ou  même  à un  seul  orifice.  Ia.*s  Échinodermes 
jouissent  de  la  propriété  de  reproduire  certaines  de 
leurs  parties  quand  on  les  coupe.  Cette  classe  se  di- 
vise en  trois  ordres  : les  Echi aides  ou  Oursins, 
les  Holof arides , à corps  allongé  et  à suçoirs  nom- 
breux , et  les  Stel/ériaes  ou  Astéries. 

ECIlIN’UPllüRE  (du  grec  échinos,  épine,  et  pho- 
ros,  porteur),  Echinnphora , genre  de  la  famille  des 
Ombellifèret , dont  le  fruit  et  les  feuilles  sont  hé- 
rissées d’épines,  se  compose  de  deux  especes  de  plan- 
tes particulières  aux  bords  de  la  Méditerranée.  Le 
type  du  genre  est  \'È.  épineuse  à tige  forte,  haute 
de  30  centim.,  cannelée,  à feuilles  découpées  eu 
segments  aigus,  étroits  et  semblables  a des  épines. 

ECH1N0PS1DÉES  (du  grec  échinos,  épine,  et 
opsis , apparence  ),  sous-tribu  des  Cyuarées,  famille 
des  Composées , renferme  des  genres  qui  ont  leurs 
fleurons  accompagnés  chacun  d’un  Involucre  pnrli- 
culier,  et  réuiiis  en  capitule  avec  ou  sans  involucre 
commun.  — Le  genre  type  est  V Echinops , plante 
herbacée  de  l'hémisphère  boréal,  à fleurs  en  capitu- 
les, tantôt  bleues,  tantôt  blanches.  Plusieurs  esjièces 
d’Écliinops  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

1 ECU1N0RHYNQUE  (du  grec  échinos , hérisson,  cl 
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rhynchos,  lier) , Ech i norhynehus,  geure  *lo  V ers  intes- 
tinaux «le  l’ordre  «le»  Acanthocéphales,cylindroides, 
allongés , quelquefois  ridés,  sans  nerfs, 'distingués 
par  une  trompe  ou  prolongement  antérieur,  rétrac- 
tile, garni  de  crochets,  et  qui  leur  sert  à se  fixer 
aux  membranes  sur  lesquelles  ils  se  trouvent,  ainsi 
qu’à  se  mouvoir.  On  trouve  les  Echiuorhyuques  dans 
le  corps  des  cochons,  des  baleines, dus  hérons,  des  cy- 
gnes, des  gremmillrs,  etc.  L'É.  géant  ( E.giyas),  qui 
habite  les  intestins  du  rochon  , est  le  type  «lu  genre. 

ECHIM’S , uorn  latin  du  Hérisson  et  de  l'Oursin. 

ÉCHIQUIER,  tablette  pour  jouer  aux  échecs.  C'est 
une  surface  carrée,  divisée  en  fil  cases,  ou  petits  car- 
rés égaux,  alternativement  blanches  et  noires  : c'est 
là  l'échiquier  ordinaire  pour  2 joueurs.  11  existe 
aussi  des  échiquiers  pour  3,  4,  5, 6 et  8 joueurs, 
de  formes  et  «le  dimensions  très-variées.  Ou  attribue 
à Tamerlan  l’invention  d'un  échiquier  circulaire. 

Ou  donnait  aussi  ce  nom  : 1°  aux  casiers  dont  sc 
servaient  les  banquiers  au  moyen  Age,  et  qui  étaient 
destinés  A faciliter  le  classement  des  diverses  mon- 
naies fort  nombreuses  A cette  époque  ; *2°  au  casier 
ou  tableau  dressé  en  Angleterre , aussitôt  apres  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Normands , pour  repré- 
senter le  partage  du  territoire  entre  les  conquérants 
cl  pour  faciliter  la  répartition  de  l'impôt  dû  par  cha- 
cune des  parties  prenantes  : de  là  la  Cour  ae  l'échi- 
quier, juridiction  auglo-uormande,  analogue  A notre 
cour  «les  comptes.  On  distingue  aujourd'hui  en  An- 
gleterre le  Grand  échiquier , cour  «le  justice  où  l’on 
juge  les  causes  qui  concernent  le  trésor  et  les  reve- 
nus, et  le  Petit  échiquier,  ou  Trésorerie  : c’est  ce 
dernier  «jui  met  en  circulation  les  hillets  dits  de 
Céf'hiquier,  analogues  à nos  bons  du  trésor. 

Eu  termes  de  Blason,  ou  nomme  échiquier  un 
écu  divisé  régulièrement  en  plusieurs  carrés,  dont 
les  uns  sont  de  métal  et  les  autres  de  couleur. 

Bans  l’Art  militaire,  ï'Otdre  en  échiauier  ou  <•« 
quinconce  est  le  uom  d'un  ordre  de  bataille  en  forme 
de  damier,  connu  des  anciens,  comprenant  plusieurs 
carrés  ou  plusieurs  subdivisions,  esjiacés  «le  manière 
à offrir  autant  de  vide  que  de  plein.  On  a prétendu  que 
Tordre  en  échiquier  aurait  été  inventé,  ainsi  que  les 
échecs,  par  Talamède  au  siège  de  Troie.  L’échiquier 
était  la  hase  «le  la  tactique  des  manipules  des  légions 
romaines.  Il  en  était  de  mémo  dans  l’ancienne  tac- 
tique française.  Bonaparte  jugeait  cet  ordre  propre 
surtout  au  mode  «l’action  de  l'avant-garde  d'uue  ar- 
mée, et  aux  passages  do  rivière  en  retraite;  Frédé- 
ric I [employait  fréquemment  ce  genre  «le  manœuvre. 
— En  Marine,  on  nomme  ainsi  un  ordre  de  marche 
des  armées  navales,  qui  consiste  A faire  courir  les 
vaisseaux  de  manière  que  leurs  lignes  se  croisent 
comme  colle#  d’un  échiquier. 

ECH1TE,  en  grec  Eclatés , genre  de  la  famille  «les 
Apocynées,  sc  compose  d'arbustes  vulublles,  a feuilles 
opposées,  entières,  munies  à leur  base  de  poils.  Les 
fleurs  sont  grandes,  de  couleur  blanche,  rose,  jaune 
ou  pourpre,  en  ombelles  ou  en  grappes.  Le  fruit 
est  un  double  follicule  , allongé  , très-grêle  , quel- 
«Iticfois  filiforme  ; les  graines  ont  une  sorte  d’aicrcttc 
à l'extrémité  inférieure.  L’espèce  type  est  IX  à 
deux  fleurs , arbuste  sarmenteux  de  1 Amérique  Mé- 
ridionale, remarquable  par  ses  fouilles  coriaces  et 
opposées  et  ses  grandes  fleurs,  au  nombre  du  deux 
ou  trois  sur  chaque  pédoncule. 

ECHIUM,  nom  latin  du  genre  Vipérine. 

ECU I LUE  (du  grec  échis,  vipere.  et  oura,  queue), 
Echiurus , geure  d'Aunélides  de  1 ordre  des  Cliéto- 
ihhIcs,  type  de  la  famille  des  Ëchiurides  de  M.  de 
Blaiuvillc,  placé  à tort  par  Cuvier  parmi  les  Ëchi- 
nodermeg  sans  pieds.  Ce  genre  est  formé  «le  vers 
marins  à corps  ovale,  avec  une  trompe  en  forme  de 
cuiller,  et  deux  crochets  à la  partie  antérieure  du 
corps.  Le  type  du  genre  est  VÊ.  vutnaire  ou  Tha/as- 
sème , ver  commuu  sur  nos  côtes, et  Jout  les  pécheurs 


se  servent  comme  «TappAt.  — Outre  l’Échinrc,  la  fi- 
m il  le  des  Erhiurides  renferme  le  treurc  Stemasjns. 

ECHO  (du  grec  écho,  son),  réflexion  du  sou  par 
un  corps  dur,  en  vertu  «le  laquelle  le  sou  se  répète  A 
l'oreille  «après  avoir  déjà  été  entendu  ; cette  réUcxiou 
s’accomplit  toujours «lans une  direction  telle  «|ue  l’an- 
gle «lu  réflexiou  est  égal  A l’angle  d’iuridence.  Si  la 
surface  réfléchissante  est  placée  A euviron  170  mètres 
de  celui  qui  parle,  le  tempe  qui  s'écoule  eutre  le  pre- 
mier son  et  l’écho  est  d'une  seconde,  parce  que  lu  son 
parcourt  euviron  340  mètres  par  seconde  : aiusi  l’écho 
répétera  toutes  les  syllabes  qui  auront  été  prononcées 
«lans  le  temps  «l’une  seconde , de  telle  manière  que 
lorsque  celui  qui  parle  aura  cessé  de  parler*  la  pre- 
mière  parole  reviendra  après  une  seconde, c.-A-d.  «i 
l’instant  où  la  dernière  sera  prononcée.  A la  distance 
de  340  mètres,  un  écho  peut  répéter  sept  ou  huit  syl- 
labes. Si  la  surface  réfléchissante  sc  trouve  trop  pr«>- 
che,  l’écho  ne  répétera  qu’une  syllalie.  Comme  un 
son  réfléchi  peut  se  réfléchir  de  nouveau  en  rencon- 
trant un  second  obstacle  dans  sa  direction,  il  existe 
de*  échos  doubles , triples,  quadruples , etc.  Ces 
échos,  qu’on  nomme  en  go  lier  Al  échos  multiples,  sc 
produisent  ordinairement  dans  les  lieux  où  se  trou- 
vent des  murs  p.ir.vllr)eset  très-éloignés.  Ou  nomme 
centre  phonétique  (du  grec  phône . voix)  le  point  où 
le  sou  est  produit,  et  rentre  jdionocaniplique  (du 
grec  compté,  réfléchir)  le  point  où  il  est  rélléclii. 
ün  «-de  parmi  les  échos  célèbres  celui  de  Woods  tock 
(Oxfordshire),  qui  répète  le  son  *20  fois,  «rt  celui  «lu 
château  de  Simonelta  . près  de  Milan  , qui  le  répète 
40  fois.— -Outre  les  échos  naturels,  il  eu  existe  d 'ar- 
tificiels «[ue  les  Architectes  produisent  eu  donnant 
aux  voûtes  certaines  formes  déterminées. 

Eu  Musique,  ou  appelle  écho  uu  membre  de  phrase 
mélodique,  répété  en  diminuant  le  son,  pour  imiter 
l’effet  d’un  écho  lointain.  On  donne  encore  ce  nom 
A un  jeu  d’orgue  ou  A un  petit  orgue  séparé  de  Tin- 
stnimeut  principal,  destiné  aux  effets  du  même  genre. 

Les  anciens  avaient  fait  de  l'Echo  une  uymphe , 
fille  de  l'Air  et  de  la  Terre,  amante  de  Narcisse  : 

I.Tfhn  «V#t  plu*  on  «m  qni  l’.»ir  rrlrh|io«  . 

Col  une  ii)  mjilic  co  pkui.i  qui  »e  j-Umt  de  .Nirciwe. 

En  Poésie,  on  a nommé  écho.  vers  en  écho , un 
genre  de  versification  où  la  dernière  syllabe  du  vers 
est  répétée  en  forme  d’oclio,  comme  «lans  ces  vers 
d’une  chanson  contre  les  financiers  du  siècle  dernier: 

Kl  l’w  «ou  Sr*  comtois 

Comme  <t.  « prince* . 

(Jui  «W«Mll  Kllil  tmiu 


KCIlOMKTUE  («lu  urec  écho , son,  et  tnétron , 
mesure) , espèce  de  réglé  ou  d’échelle  divisée,  dont 
ou  se  sert  pour  mesurer  la  durée  de»  sons,  et  pour 
trouver  leurs  intervalles  et  leurs  rapports. 

On  appelait  autrefois  échométrie  l’art  «le  construire 
des  bAtiinents  et  surtout  des  voûtes  jtour  propager 
et  multiplier  les  sons. 

ECHOPPE.  Outre  les  petites  boutiques  en  apjteu- 
tis  .adossées  contre  les  murs , ce  mot  désiguc,  che* 
les  (Graveurs,  des  burins  pour  effacer,  qui,  au  lieu 
d’être  pointus^  ont  la  face  plate  ou  arrondie. 

ECHOUAGL,  lif.u  d’ixiiouack,  lieu  où  un  bâti- 
ment peut , sans  danger,  s’échouer  volontairement, 
comme  un  rivage  ou  une  plage  unie.  Les  navires  de 
commerce,  qui  sont  généralement  arrondis  , et  qui 
par  conséquent  inclinent  peu , ne  fatigmmt  point 
dans  l’échouage.  Le  contraire  a lieu  pour  les  bâti- 
ments portant  des  cauous,  A moins  que  ce  ne  soit 
sur  des  vases  molles. 

On  donne  aussi  le  nom  d 'échcmaye  A tout  lieu  pro- 
pre A mettre  uu  bAtiment  A sec  pour  le  caréner. 

ECIMAGE,  sorte  de  labour  qui  cousistc  A ne  la- 
bourer que  la  moitié  du  champ,  c.-a-d.  a laisser  sans 
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labour  alternativement  autant  de  largeur  de  terre 
«ju'oo  eu  retourne,  et  a recouvrir  cbaeuue  de  ces  lar- 
geurs avec  la  terre  retirée  du  sillon  voisin. 

ECKLON1E  (du  nom  d'un  botaniste),  genre  d'AI- 
gues  de  la  section  des  Phycoïdées,  tribu  des  Lami- 
uariées,  remarquable  par  son  stipc  fistuleux,  renflé 
au  sommet  en  une  sorte  de  massue  qui  lui  a valu  le 
nom  de  Tromfiettc  marine.  Les  feuilles  qui  surmon- 
tent cette  massue  sont  d'un  noir  du  sang  coagulé. 
L’L'.éucciwo/ii.seulcespêcedu  genre,  se  trouve  prin- 
cipalement sur  les  eûtes  du  Gap  de  Bounc-Espérancq. 

ECLAIR,  étincelle  vive  et  subito  qui  sillonne  l'air 
pendant  les  temps  d’orage,  et  précède  presque  tou- 
jours le  bruit  du  tonnerre.  Elle  est  produite,  ainsi 
que  le  tonnerre,  par  la  rupture  de  l'équilibre  élec- 
trique des  nuages  ot  la  combinaison  instantanée  de 
leurs  électricités  contraires.  Comme  la  luraiéro  se 
meut  plus  vite  que  le  son,  on  aperçoit  l'éclair  long- 
temps avant  d'entendre  le  tonnerre.  Sachant  que  le 
son  parcourt  .140  m.  par  seconde , on  iH*ut,  par  l'in- 
tervalle du  temps  qui  s'écoule  entre  l'éclair  et  le  rou- 
lement du  tonnerre,  juger  a peu  prés  de  la  distance 
où  la  foudre  a éclate  : on  n'a  qu'à  compter  cet  inter- 
valle sur  une  pendule  à secondes  ou  par  le  battement 
du  |K)uls,  et  prendre  autant  de  fois  1(0  m.  qu'il  y 
a de  secondes  écoulées  entre  le  bruit  et  l'éclair. 

Les  éclairs  de  chaleur  que  l'on  voit  pendant  l’été 
sont  dus  à uno  sorte  de  phosphorescence  produite 
par  des  nuages  isolés,  fortement  chargés  d’électri- 
cité : ils  ne  sont  point  suivis  de  lûimerre. 

ÉCLAIRAGE,  bans  l'origine,  l'homme  n’eut  pour 
s’éclairer  que  tic  simples  éclats  de  bols  enflammés, 
de*  débris  de  plantes  sèches,  ou  les  branches  des 
arbres  résineux, dont  il  formait  des  torches.  L'huile 
et  la  cire  furent  appliquées  de  bounc  heure  à l'é- 
clairage : les  Hébreux , les  Egyptiens , les  peuples 
de  l’Inde  et  de  la  Haute-Asie  connurent  dès  la 
plus  haute  antiquité  l’usage  des  lampes.  Les  chan- 
delles de  suif,  inventées  eu  Angleterre  au  *»•  siècle 
seulement,  ne  s’introduisirent  en  France  que  sous 
Charles  Y;  elles  ont  tout  récemment  reçu  de  notables 
perfectionnements.  L'éclairage  «les  villes  se  fait  à 
l'huile  et  au  gaz.  Le  premier  établissement  des  lan- 
ternes en  France  ne  date  que  du  xvu*  siècle  ( 16G7  ) ; 
l'invention  des  réverbères,  ou  lanternes  à réflecteur, 
eut  lieu  vers  le  milieu  du  siècle  suivant.  L 'éclairage 
au  gus,  Inventé  en  1811  par  le  Français  Lebon,  fut 
appliqué  pour  la  première  fois  par  les  Anglais  à 
l'éclairage  des  mes  ; il  ne  commença  à être  employé 
à Paris  que  sous  l'administration  de  M.  Chabrol  de 
Volvie,  vers  1825;  aujourd'hui  il  est  en  usage  dans 
presque  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe.  On  a 
aussi  essayé  do  faire  des  lampes  à gaz  ( Voy . hvdho- 
c.f.ne  liquide).  Od  obtient  un  fort  bel  éclairage  (dit 
K.  sidéral,  E.Drummond)  en  projetant  un  mélange 
d'oxygène  et  d'hydrogène  sur  certains  corps  incan- 
descents. Tout  récemment,  on  a tenté  d'appliquer  à 
l'éclairage  la  lumière  électrique;  mais  jusqu’ici  les 
essais  n'ont  point  parfaitement  réussi.  V.  lampe,  etc. 

ECLAIRE.  On  donne  eu  nom  a deux  piaules  : la 
Grande  éclaire , la  même  que  la  Grande  chélidoitie  ; 
la  Petite  éclaire , ou  Renoncule  ficaire.  Vou.  res  mots. 

ECLAIREUR.  On  nomme  ainsi,  dans  la  Tactique 
militaire , les  voltigeurs  qu’on  envoie  à la  décou- 
verte, et  qui  sont  chargés  de  donner  des  renseigne- 
ments sur  la  marche  ou  la  position  des  corps  enne- 
mis. L’otllee  d’éclaireur  était  autrefois  rempli  par 
des  soldais  appelés  stradiots,  carabins , avant-cou- 
reurs, flatteurs  d'estrade , etc. 

En  Marine,  on  donne  ce  nom  à toutbAliment  déta- 
ché pour  éclairer  la  marche  d'une  armée  navale. 

ECLAMPSIE  (du  grec  eclampsis,  éclat,  lueur 
passagère),  affection  couvulsivc  aiguë,  avec  perte  ou 
torpeur  des  sens,  qui  attaque  les  nouveau-nés,  les 
jeunes  enfants  lors  de  la  dentition  , et  quelquefois 
les  femmes  pendant  le  travail  de  l'accouchement. 


ECLANCHE,  cuisse  ou  épaule  de  mouton  sépv 
rée  du  corps  de  l'animal  et  destinée  à la  table. 

ECLECTISME  (en  grec  eclcctismos,  (Yeclégô, 
rhoisir),  choix  éclairé  que  Ton  fait  dans  des  idées  déjà 
connues  pour  en  former  un  corps  de  science.  On  l'op- 
pose À Syncrétisme , mélange  indigeste  de  matières 
hétérogènes.  L'éclectisme  a été.  à diverses  époques, 
employé  comme  méthode  par  des  philosophes , des 
médecins,  des  théologiens,  qui  faisaient  profession 
de  prendre  dans  ceux  qui  les  avaient  devancés  ce 
qu’il  y avait  do  plus  raisonnable,  ce  qui  leur  parais- 
sait toucher  de  plus  près  à la  vérité.  Le  nom  d’ls‘- 
clectiques  a été  plus  spécialement  appliqué,  dans  les 
temps  anciens,  aux  philosophes  de  l'école  d’Alexan- 
drie, qui  avaient  pour  but  principal  de  fondre  l'a- 
ristotélisme et  quelques  maximes  orientales  dans  le 
platonisme  : tels  que  Potamon , Ammonius  Saccas , 
IMolin,  Porphyre;  et  à une  secte  de  médecins  qui, 
repoussant  les'  exagérations  des  dogmatiques  et  des 
empiriques,  admettait  ce  qu’il  y avait  do  mieux 
fondé  dans  les  diverses  opinions  médicales. 

De  nos  jours,  Véctotisme  philosophique  a été  remis 
en  honneur  par  M.  V.  Cousin,  quitaprèsavoirreconmi 
les  erreurs  des  doctrines  excessives,  sensualisme, 
idéalisme,  scepticisme,  mysticisme,  a fortement  dé- 
montré que,  dans  les  systèmes  les  plus  erronés,  il 
y avait  toujours  une  part  de  vérité,  et  que  la  seule 
mission  possible  aujourd’hui  pour  la  philosophie  est 
d’extraire  cette  vérité,  et  de  concilier  ainsi  tou»  les 
systèmes.  M.  Jouffroy,  M.  Damiron^  et  la  plupart  des 
philosophes  contemporains  l’ont  suivi  danscette  voie. 

ECLfcGME  (du  grec  ecleichâ , lécher),  nom 
donné  autrefois  à des  médicaments  muciiagiueux  et 
sucrés,  de  consistance  sirupeuse,  que  l’on  employait 
contre  la  pharyngite,  et  dont  on  enduisait  dés  is- 
tons de  réglisse  ou  autres  racines  pour  qu'ils  fussent 
sucés  lentement,  et  qu’ils  restassent  ainsi  longtemps 
en  contart  avec  les  parties  malades.  On  les  a depuis 
remplacés  par  des  loocks.  Voy.  ce  mot. 

ECLIPSE  (du  grec  ecleipsis,  défection,  dispari- 
tion), privation  momentanée  de  lumière  d’un  astre 
par  l’effet  de  l’interposition  d’un  corps  opaque  entre 
cet  astre  et  l’œil  de  l’observateur.  Les  éclipses  sont 
divisées  en  lunaires  et  solaires.  Il  y a aussi  les 
éclipses  des  satellites  ou  planètes  secondaires , et 
celles  des  étoiles  : ces  dernières  se  nomment  plus 
particulièrement  occultations.  Les  passages  des  pla- 
nètes inférieures  sur  le  disque  du  soleil  produisent 
aussi  des  espèces  d'éclipses  de  soleil. 

Les  éclipses  lunaires  ont  lieu  lorsque,  la  terre  se 
trouvant  interposée  entre  le  soleil  et  la  lune,  celle-ci 
traverse  le  cône  d’ombre  que  la  terre  projette  au 
loin  derrière  elle.  Pour  que  ce  phénomène  se  pro- 
duise, il  faut  qu’au  moment  de  l'opposition  ou  do 
la  pleine  lune , cet  astre  se  trouve  dans  le  plan  de 
l’écliptique,  ou  très-près  de  ce  plan,  c.-à-d.  dans  les 
nœuds  ou  aux  environs.  Si  l'orbite  de  la  lune  était 
parallèle  à l'écliptique,  il  y aurait  éclipse  complète 
toutes  les  fois  que  la  lune  est  pleine:  mais  l’orbito  lu- 
naire étant  inclinée  d'un  peu  plus  de  5 degrés  sur  le 
plan  de  l’écliptique , la  lune  se  trouve  tantôt  élevée 
au-dessus , tantôt  abaissée  au-dessous  de  ce  plan.  H 
peut  «fane arriver, lorsqu’elle  est  pleine, quelle  passe 
tout  à fait  en  dehors  de  l’ombre  de  la  terre,  ou  qu’elle 
l’effleure  seulement  par  son  bord  (eequon  appelle 
appulse ),  ou  enfin  qu’il  y ait  écl ipse partielle , c . -à-d . 
qu’elle  entre  en  partie  dans  cette  ombre.  L’éclipse 
est  dite  totale  quand  la  lune,  au  moment  de  l’opposi- 
tion, se  trouve  dans  le  nœud  même  ,et  quelle  plonge 
ainsi  tout  entière  dans  l’ombre;  on  l'appelle  cen- 
trale quand  le  centre  de  la  lune  coïncide  avec  l’axe 
dii  cône  de  l’ombre.  Le  disque  de  la  lune,  en  s’éclip- 
sant , perd  successivement  la  lumière  des  diverses 
parties  du  disque  salaire;  sa  clarté  diminue  ainsi  par 
degrés,  et  clic  ne  s’éteint  qu'au  moment  où  le  disque 
est  complètement  enfoncé  dans  l'ombre  terrestre  : un 
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donne  le  nom  rie  pénombre  à la  demi-lumière  qu’on 
observe  pendant  celte  diminution  graduelle.  Les 
éclipses  (le  lune  sont  plus  rares  que  relies  de  soleil  : 
souvent  une  année  se  passe  sans  éclipse  (le  lune  : 
telles  sont  les  années  1763, 1767,  1788,  1799.  Quand 
une  éclipse  de  lune  a lien  , elle  est  visible  pour  tout 
l'hémisphère  terrestre  tourné  ver»  la  lune. 

Les  éclipses  solaires  se  produisent  par  l'interpo- 
sition de  la  lune  entre  le  soleil  et  la  terre, quand  la 
lune  est  uouvelle,  c.-A-d.  quelle  est  en  conjonction 
avec  le  soleil.  Quoique  la  lune  soit  incomparable- 
ment plus  petite  que  le  soleil,  cependant  sa  distance 
à la  terre  est  assez  courte  pour  que  son  diamètre 
apparent  soit  presque  égal  A celui  du  soleil,  et  pour 
qu  il  lo  surpasse  mémo  quelquefois;  lorsque  la  lune, 
dans  ses  conjonctions,  est  assez  près  de  ses  nœuds 
pour  qu’elle  se  trouve  presque  dans  le  plan  de  l'é- 
cliptique , le  cône  d’ombre  qu'elle  projette  atteint  la 
terre,  la  touche  d’abord  en  un  point,  la  traverse 
ensuite,  et  la  quitte  enfin  en  un  autre  point  après 
un  certain  temps;  les  lieux  de  la  terre  compris  dans 
la  zone  traversée  par  l'ombre  lunaire  voient  ainsi 
successivement  le  soleil  s'éclipser. 

Les  éclipses  solaires  sont  partielles  lorsque  la 
lune  cache  seulement  une  partie  du  disque  solaire; 
elle»  sont  totales  lorsque  le  disque  entier  est  caché. 
Une  éclipse  de  soleil  peut  être  partielle  pour  un 
lieu,  et  en  même  tenqts  totale  pour  un  autre.  On 
nomme  éclipses  centrales  celles  où  l'observateur  se 
trouve  placé  an  centre  de  l’ombre  sur  la  ligne  droite 
qui  joint  les  centres  du  soleil  otde  la  lune;  ces  éclip- 
ses sont  totales  ou  annulaires  t selon  que  l'ombre 
lunaire  atteint  ou  n’atteint  pas  toute  la  surf  icc  terres- 
tre : dans  les  dernières,  le  disque  du  soleil  déborde  de 
toutes  parts  celui  de  la  lune,  et  apparaît  comme  un 
anneau  lumineux.  U y a appui  se  quand  les  disques 
de  la  lune  et  du  soleil  ne  font  (pie  se  toucher  dans 
leur  passage.  Les  éclipses  de  soleil  sont  plus  fréquen- 
tes querelles  dclune;  mai*  elles  ne  sont  visible*  que 
d'un  petit  nombre  de  lieux  terrestres,  tandis  que  lus 
éHipses  de  lune  sont  visibles  pour  tout  un  hémi- 
sphère à la  fois,  ce  qui  rend  le  Spectacle  rfecelles-ri  plus 
fréquent  pour  chaque  contrée.  Parmi  les  éclip*i*  so- 
laires les  plus  remarquables  qu'on  aitvucscn  France, 
il  faut  citer  l'éclipso  annulaire  qui,  en  1761,  fut  vi- 
sible en  plusieurs  lieux,  notamment  A Calais  et  à' 
lionne*  : cette  éclipse  dura  5 h.  29*  3CT.  En  1 ^ S7, 
le  9 octobre,  pareille  éclipse  a été  observée  a Paris. 
Le*  plus  importantes  éclipses  de  soleil,  visibles  à 
Paris,  qui  se  produiront  encore  dan*  le  xix*  siècle, 
auront  lieu  le  15  mars  1858,  le  18  juillet  1860,  et 
k 22  décembre  1870. 

Un  évalue  ordinairement  la  grandeur  des  éclij>ses 
partielles  en  prenant  pour  mesure  de  la  partie  éclip- 
sée des  douzièmes  du  diamètre  de  l’aslre  éclipsé , 
douzièmes  auxquels  on  donne  le  nom  de  doigts  et 
qu’on  subdivise  en  00  minutes. 

Toutes  le*  éclipses  lunaire*  et  solaires  reparaissent 
dans  le  même  ordre  âpre»  un  intervalle  de  18  ans 
et  11  jours  environ  (dit  cycle  de  Méton  ou  Nombre 
d'or) , ce  qui  permet  de  prédire  leur  retour.  On  pos- 
sède  des  moyens  plus  exactsde  prédire  les  éclipse»  eu 
calculant,  au  moyen  des  épactes  astronomiques , les 
époques  des  conjonctions  moyennes  ou  des  nouvelles 
lunes,  ainsi  que  celles  des  oppositions  ou  des  pleines 
lunes,  en  déterminant  pour  ces  instants  la  distance  du 
soleil  au  n<nuddelalune,etcherchantsicettedistance 
tombe  dans  les  limites  où  il  peut  y avoir  éclipse. 

Ce  phénomène  a été  pendant  bien  longtemps  l’ob- 
jet de  la  frayeur  des  homme*  ; on  le  regardait  dans 
l’antiquité  comme  un  signe  de  la  colère  céleste  et 
comme  une  alarmante  déviatiou  de»  loi»  éternelle» 
de  la  nature.  Les  animaux  eux-mémes  paraissent  en 
être  troublés. 

Les  plus  ancienne»  observations  d'éclipses  sont 
due»  aux  Chinois  : on  en  trouve  une  mentionnée 


dans  leur  histoire  A l’année 2155  avant  Jésus-Christ. 
Les  Chaldeens  avaient , des  721  et  720  avant  Jésus- 
Christ,  fait  des  observations  sur  le»  éclipses,  dont  Pto- 
léméo  se  servit  dans  ses  calculs.  Chez  les  Grecs,  ou 
attribue  à Thaïes  la  prédiction  d’une  éclipse  versft  lO 
avant  J. -C.  Anaxagore  avait écrituD livre  sur  lesédip- 
ses,  et  il  assignait,  dit-on,  la  vraie  cause  de  ce  phé- 
nomène : U expia  dans  le»  fers  le  tort  d’avoir  osé 
combattre  sur  ce  point  le»  préjugés  de  sou  temps.  Ce- 
pendant, avant  llipparqiie  et  Ptolémée,  les  astrono- 
mes n'étaient  guère  eu  état  de  prédire  les  éclipses. 
Après  la  destruction  de  l’école  d’Alexandrie  et  duraut 
le  moyen  Age,  on  ne  trouve  en  Occident  quelque*  ob- 
servations d’éclipses  de  soleil  et  de  lune  «pie  dans  les 
annales  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  écrites  par 
un  moine  anonyme:  encore  sont-elles  fort  incomplè- 
tes. Depuis  l'invention  du  télescope,  la  théorie  des 
éclipses,  perfectionnée  par  Képkr.sest  considérable- 
ment agrandie,  et  ce  genre  de  phénomène  est  devenu, 
entre  les  mains  des  astronomes,  une  source  de  dér.m- 
vertes  intéressantes  et  d'applications  utile».  Ainsi  les 
éclipses  ont  appris  A l'Astronome  que  la  lune  est  un 
corps  opaque , et  que  la  forme  de  la  terre  est  sphérique. 
Dans  la  Géographie  et  la  Navigation, on  s'en  sert  pour 
déterminer  la  longitude  des  lieux  terrestres.  Un  en 
a fait  aussi  un  heureux  usage  en  Chronologie  pour 
fixer  avccnrécision  la  date  des  événements  passés. 

ÉCLIPTIQUE  ( à' éclipse , parce  que  le*  éclijvses 
n'ont  lieu  que  quand  la  lune  reuronlre  l'écliptique), 
courbe  elliptique  que  le  soleil  parait  décrire  eu  une 
année  et  que  la  terre  décrit  réellement  dans  cet  es- 
pace de  temps.  Dans  la  sphère  armillaire , d’après  k 
système  de  Ptolémée , cette  orbite  solaire  est  repré- 
sentée par  un  grand  cercle.  Elle  est  inclinée  oblique- 
ment par  rapport  A l’équateur,  qu’elle  coupe  eu  deux 
points  diamétralement  opposés , qu’on  nom  me  le» 
points  équinoxiaux,  parce  qu’a  l'époque  des  passages 
du  soleil  par  l'équateur, la  nuit  estseusiblement  égale 
au  jour  ; On  nomme  points  solsticiaux  les  deux  points 
de  Cécliptiquc  les  plus  éloigné»  de  l’équateur.  On  dé- 
signe parle  nom  d'obliquité  de  l'écliptique  l’angle 
qu’elle  fait  avec  l’équateur  ; cet  angle,  qui  est  variable, 
par  suite  de  l’action  des  planètes  sur  la  terre , par- 
ticulièrement de  Vénus  et  de  Jupiter,  est  aujourd’hui 
d’environ  23°  27'  59”.  Selon  Delainbre,  il  diminue 
d’environ  48”  par  siècle.  D’après  Lagrange,  cette  di- 
minution d’obliquité  de récliptiquc  ne  peut  dépasser 
une  certaine  période  , A la  fin  de  laquelle  elle  doit 
se  changer  en  augmentation  ; L&place  donne  pour 
limite  A ce»  variations  une  grandeur  de  2°  42'.  Un 
nomme  are  de  l'écliptique  une  droite  perpendicu- 
laire  au  plan  de  l'écliptique  et  passant  par  son  cen- 
tre. Les  deux  point»  où  cette  droite  perce  la  sphère 
céleste  s'appellent  les  pôles  de  C écliptique.  Le  pôle 
boréal  de  l'écliptique,  le  seul  qu’on  puisse  voir  de 
la  France,  est  dans  la  constellation  du  Dragon. 

Plutarque  fait  honneur  A Pythagore  de  la  décou- 
verte de  l'obliquité  de  l’écliptique,  quoiqu’il  paraisse 
avouer  que  Thaïes  en  avait  déjà  la  connaissance  [De 
placitis  philosojihorum , lih.  il,  cap.  12).  Pline  at- 
tribue la  même  découverte  A Anaximandre  ( Hixt . 
Nat.,  liv.  il,  ch.  8).  Diverses  mt*ures  de  l'obliquité 
de  l'écliptique  oui  été  faites  par  les  anciens,  notam- 
ment par  liipparque,  et  plu*  tard  par  les  astronomes 
arabes,  sous  le  calife  Al-Mamoun  (831  après  J. -U.)  : 
ils  la  fixèrent  à 23°  35'. 

ÊCL1SSE , petite  pla«pie  de  bois  mince  ou  de  car- 
ton que  l’on  emploie  a divers  usages  : on  nomme 
spécialement  ainsi  celles  que  l’on  applique  le  long 
«l’un  membre  fracturé  pour  contenir  les  os  dans  une 
situation  fixe.  Voy.  attelle. 

Les  Luthiers  nomment  éc/isses  le»  côtés  des  vio- 
lons, des  altos,  des  liasses  , etc.  : ce  sont  des  plan- 
ches minces  et  courbées  qui  forment  l’épaisseur  de 
ce*  instruments,  ut  sur  lesquelles  reposent  la  table  et 
le  fond  de  ces  instrument*. 
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ÉCLOGUE.  Voy.  êglogue. 

ECLUSE  (du  latin  e ou  ex,  hors  de,  et  clausus , 
fermé ),  clôture  faite  sur  une  ri* 1ère , sur  un  canal , 
pour  reteolr  ou  lâcher  les  eaux.  On  étend  ce  nom  à 
tin  bassin  construit  entre  deux  Ailes  ou  parties  de  ca- 
nal de  niveaux  différents,  que  ce  bassin  est  destiné  «à 
faire  communiquer  *.  l'Intérieur  d’une  écluse  de  eu 
genre  s'appelle  le  sas  ; les  murs  en  sont  les  bajoyers  ; 
elle  est  fermée  à ses  deux  extrémités  par  des  portes 
qu'on  peut  lever  ou  baisser  à volonté  ou  que  l’on  ou- 
vre latéralement  a l'aide  d’une  mécanique.  L’eau 
passe  d’abord  au  moyen  de  soupapes  du  hier  supé- 
rieur dans  le  bassin , jusqu’à  ce  que  celui-ci  soit  au 
môme  niveau.  On  ouvre  ensuite  les  soupapes  des  por- 
tes situées  à l’autre  extrémité  pour  ramener  le  ni- 
veau du  bassin  au  uiveau  du  biez  inférieur. 

L’invention  des  écluses  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xv*  siècle  : clic  est  due  à deux  mécaniciens  de  Vi- 
terbe  en  Italie,  dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Les 
écluses  ont  reçu  dans  ces  derniers  temps  de  grands 
perfectionnements.  Voy.  canal. 

ECO  BU  AGE,  opération  d’Agriculture  qui  consiste 
à écroûter  avec  Vécobue,  espèce  de  pioche  recourbée 
en  forme  de  houe,  la  couche  superficielle  d’un  ter- 
rain, à soumettre  à l'action  du  feu  la  partie  ainsi  en- 
levée avec  les  végétaux  qui  lescouvrent,  et  A répandre 
sur  le  sol  les  produits  de  la  combustion.  L'écobuago 
est  une  opération  de  défrichement  qu'on  pratique 
surtout  pour  la  mise  en  culturelles  fonds  marécageux 
et  tourbeux,  des  landes  incultes,  des  terres  de  bois, 
enfin  de  tous  les  sols  qui  sont  arides  et  qui  contien- 
nent une  forte  proportion  de  débris  végétaux. 

ECOINÇO.N  ou  êcoixson.  On  appelle  ainsi  : 1®  une 
pièce  de  maçonnerie  ou  de  menuiserie  qui  dissimule 
les  angles  que  forment  les  parois  d'une  chambre; 
2°  la  pierre  qui  fait  l'encoignure  d'une  porte  ou 
d’une  fenêtre  ; 3®  un  meuble  triangulaire  qu’on 
place  dans  h»  angles  d’un  appartement. 

ÊCOLATRE  [d'école),  ecclésiastique  qui  dirigeait 
l'école  ordinairement  attachée  à la  cathédrale,  et  qui 

Elus  tard  fut  chargé  d'exercer  une  surveillance  sur 
» maîtres  d'école  du  diocèse  : on  l'appelait  aussi 
scolastique  y capiscol,  etc.  L'écol&tre  jouissait  du 
titre  de  chanoine  et  d'une  prébende,  avec  droit  d'in- 
stitution et  de  juridiction. 

ECOLE  (du  latin  schola  ou  du  grec  scholé,  étude). 
Dès  la  plus  haute  antiquité,  il  y eut  des  écoles  pu- 
bliques chez  les  peuples  civilisés,  chez  les  Pertes, 
dans  la  Grèce,  en  Italie.  Celles  d’Athènes  étaient 
célèbres  : on  y apprenait  à lire  et  à écrire  aux  en- 
fants, puis  on  leur  enseignait  la  grammaire,  la  poésie 
et  la m u/toue, qui  comprenait  le&diversarts  ; Homère 
y était  particulièrement  lu.  Selon  Plutarque,  il  y avait 
des  écoles  à Gabies,  en  Etnirie, même  avant  Itmnulus. 
Des  rhéteurs  grecs  fondèrent  à Rome  des  écoles  de 
rhétorique,  degrammaire,  et  de  philosophie.  Les  Ro- 
mains, à leur  tour,  établirent  des  écolei  Municipales 
en  Espagne,  dans  la  Gaule,  en  Germanie  et  dans  la 
Grande-Bretagne.  Ces  écoles  avaient  disparu  vers  la  fin 
du  v*  siècle  ; mais  le  christianisme  les  remplaça  aus- 
sitôt par  les  écoles  d i tes  épiscopal es,  parce  que  chaque 
siège  épiscopal  avait  la  sienne,  et  par  les  écoles  mo- 
nastiques, formées  dans  les  cloîtres.  A la  fin  du  vill® 
siècle , Charlemagne  releva  l'éclat  des  anciennes  éco- 
les et  eu  créa  de  nouvelle-.*  ; il  en  institua  une,  entre 
autres , dans  son  propre  palais  , qui,  pour  ce  motif, 
fut  appelée  école  palatine.  Aux  xi*et  xu®  siècles,  ces 
écoles,  fort  multipliées,  firent  place  aux  dusses  et 
aux  collée**,  et  le  nom  décote  ne  fut  plus  guère 
donné  qu  a des  établissements  d'instruction  spéciale. 

On  donne  aussi  le  nom  décote  à une  secte  philo- 
sophique ou  à la  doctrine  de  quelque  maître  célè- 
bre, ainsi  qu’à  une  classe  d'artistes,  de  peintres  sur- 
tout, qui  reconnaissent  un  même  maître,  ou  qui  ont 
suivi  les  mêmes  réglés  de  goût. 

Les  principales  écoles  de  philosophie  sont  ; chez 


les  anciens,  les  écoles  ionienne,  italique  on  pytha- 
goricienne, élén tique , atomistique,  sophistique 
( 550—440  avant  J.-C.);  les  écoles  eynique,  vyrénni- 
que,  méoarique,  platonicienne  ou  académicienne , 
fiéripatétirienne.  stout  ne,  épicurienne  et  sceptique 
<324-215  av.  J.-C.);  l'êcoJc  d Alexandrie,  néopla- 
tonicienne ou  éclectique;  les  écoles  chrétiennes  et 
l'*s  écoles  juive,  gnostique , etc.  ; au  moyen  Age,  les 
Scolastiques  ; dans  les  temps  modernes,  les  écoles 
de  Bacon . de  Descartes , de  Leibnitz,  de  Kant, 
des  Écossais,  le  nouvel  Éclectisme.  Voy.  chacun  de 
ces  noms  au  Dû  t.  unie.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

Parmi  les  écoles  de  peinture , on  distingue  les 
écoles  romaine , florentine , allemande,  vénitienne, 
lombarde,  flamande , hollandaise,  française,  man- 
touane,  de  Modène,  de  Ferrure , de  Forme,  de 
Crémone,  de  Bologne,  génoise,  napolitaine  et  es- 
pagnole. Voy.  FEINT  ORS. 

écoles  centrales  , écoles  instituées  par  la  Con- 
vention nationale , le  2 février  1795,  embrassaient 
à la  fois  l'enseignement  des  sciences,  des  lettres  cl 
des  arts.  Il  devait  v avoir  une  école  centrale  par 
300,000  habitants.  Ces  écoles,  conçues  sur  un  plan 
beaucoup  trop  large,  fuéeut  ramenées  à déplus  justes 
proportions  en  1796  ; cependant,  elles  eurent  de  la 
pvine  à s’établir  : plusieurs  forent  transformées  eu 
lycées  des  1802,  et  toutes  cessèrent  entièrement 
d’exister  en  1808,  lors  de  la  création  de  l’Université 
impériale.  — Pour  V Ecole  centrale  des  Arts  et  Ma- 
nufactures, Ki*y.  ARTS. 

écoles  chrétiennes,  écoles  élémentaires  instituées 
au  commencement  du  ivu®  siècle  par  Lasalle  pour 
l’éducation  des  enfants  pauvres,  et  dirigées  par  les 
membres  d’uno  congrégation  appelés  de  la  Frères 
des  Écoles  chrétiennes.  Ce  g écoles,  aujourd'hui  répan- 
dues par  toute  la  France,  ont  rendu  les  plus  grands 
services  à l'instruction  primaire.  — 11  existe  en  Italie 
des  écoles  analogues,  appelées  Écoles  pies. 

écoles  primaires,  écoles  destinées  a donner  aux  en- 
fants l'instruction  élémentaire  : ou  les  appelle  ainsi 
par  opposition  aux  E.  secondaires.  Les  entants  y ap- 
prennent la  lecture,  l’écriture,  les  éléments  de  la 
langue  française,  du  calcul,  et  dans  quelques-unes 
les  éléments  de  In  géographie  et  de  Th isloire, l’a rpe fi- 
lage, le  chant,  la  gymnastique,  etc.  Ces  écoles  se  di- 
visent en  écoles  publiques  ou  communales , où  l’in- 
struction est  gratuite,  et  en  écoles  privées,  ou  payan- 
tes. Les  écoles  communales  sont  dirigées  les  unes  par 
des  instituteurs  laïques,  les  autres  par  des  instituteurs 
ecclésiastiques  ou  appartenant  à diverses  congréga- 
tions, surtout  à celle  des  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. On  ▼ emploie  pour  l’enseignement  tantôt  le 
mode  individuel,  tantôt  le  mode  simultané,  tantôt  le 
mode  mutuel  ( Voy.  enseignement). — Les  écoles  sont 
soumises,  sous  le  rapport  religieux  , à l'inspection  de 
l évèque  ou  de  ses  délégués,  des  pasteurs  ou  des  rab- 
bins, etc.;  pour  la  surveillance  administrative,  aux 
recteurs,  aux  préfets , sous- préfets  et  maires.  Les  In- 
stituteurs reçoivent  de  la  commune  un  logement  et 
un  traitement,  en  partie  fixe,  en  partie  éventuel. — 
Outre  ces  écoles  purement  élémentaires,  il  y a des 
écoles  primaires,  dites  supérieures,  où  l'on  enseigne 
les  éléments  de  la  géométrie,  le  dessin  linéaire  et 
l’arpentage , des  notions  des  sciences  physiques  et 
d'histoire  naturelle,  le  chant,  les  éléments  de  l'his- 
toire et  do  la  géographie  de  la  France. 

ÉCOLES  PRÉPARATOIRES.  Voif.  MÉDECINE  (Ecoles  de). 

écoles  régimentaires,  écoles  créées  en  1818  dans 
les  régiments  ; on  y enseigne  aux  jeunes  soldats  et 
aux  enfants  de  troupe  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul. 

ÉcoLESRÉGioNAi.Esd’ngriculture.  Voy.  agriculture. 

écoles  secondaires,  écoles  dans  lesquelles  on  en- 
seigne la  langue  française  et  les  langues  ancicunes, 
la  géographie,  l’histoire  et  lesélémeuLs  des  sciences: 
ce  sont  les  lycées,  les  collèges , les  institutions  et 
pensions.  Elles  ont  été  fondées  en  1802. 
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Pour  les  diverses  «Voles  spéciales,  telles  que  l'École 
des  Beaux-Arts,  Y École  de  Droit , V École  nor- 
male, etc. , Yoy.  le  nomqui  en  détermine  la  spécialité. 

ECONOME  (du  grec  ceconomos,  intendant).  Au- 
trefois on  appelait  ainsi  relui  qui  avait  soin  de  l'ad- 
ministration des  revenus  d’un  bénéfice  ecclésiastique 
ou  d’uu  évêché  pendant  la  vacance  : ces  économes 
étaicut  nommés  par  l’évêque  dans  chaque  diocèse. 
En  Occident,  on  les  nommait  archidiacres.  Plus  tard, 
leurs  soins  furent  hornfc  à l'administration  des  re- 
venus de  l'évêque  pendant  la  vacance  du  siège  épis- 
copal. En  France,  le  rot  nommait  les  économes.  Ils 
furent  supprimés  a la  révolution.  — Les  économes 
spirituels  étaient  des  ecclésiastiques  préposés  pour 
régir  les  églises  des  personnes  nommées  aux  bénéfices 
consistoriaux  et  non  pourvues  par  la  cour  de  Rome. 

On  nomme  aujourd'hui  économe  la  personne  qui 
est  chargée  de  l'administration  financière  d'une  mai- 
son, d’un  établissement  public,  ou  même  privé,  d’un 
lycée  , d’un  séminaire , d’un  hospice.  Les  économes 
versent  un  cautionnement  et  sont  soumis  à toutes 
les  réglés  de  comptabilité. 

économe  (rat),  espèce  de  Campagnol.  Voy.  ce  mot. 

ECONOMIE  (du  grec  axonomim , diroctiun  de  la 
maison).  On  distingue  YÈ.  domestique , art  d’admi- 
nistrer les  affaires  privées,  de  gouverner  une  maison, 
uno  propriété,  et  YÈ.  jxrlitique  ou  sociale,  scieuce 
qui  traite  de  la  richesse  publique  et  de  l’art  de  l'ad- 
ministrer : elle  enseigne  comment  les  richesses  se 
forment,  se  distribuent  et  se  consomment. 

L ’E.  domestique  était  déjà  l'objet  d’une  étude 
iwirticuliérc  chez  les  anciens  : c’est  à elle  que  se  rap- 
portent Y Economique  de  Xénophon  et  d’Aristote  ; 
on  la  trouvera  traitée  dans  les  divers  livres  connus 
sous  les  titres  de  Manuel  d‘ Économie  domestique , 
la  Maîtresse  de  maison , la  Parfaite  ménagère , et 
dans  le  Dictionnaire  économique  deChomcl,  1767. 

L’A’,  politique  est  d’origine  tonte  récente  : elle  ne 
date  gut-r»1  que  du  ivt*  siècle  ; le  germe  s’on  trouve 
dans  les  Économies  royales  de  Sully  ; le  plus  ancien 
livre  qui  en  traite  ex  professo  est  Y Economie  poli- 
tique de  Monchrcsticn  de  Watteville  (Rouen,  1015). 
Colbert, Vauhan,  Roisguilleberl,  Lavr,  Dutot,  Melon, 
que  i’ou  réunit  ««us  le  nom  A' économistes  finan- 
ciers, forment  une  première  époque,  dans  laquelle 
on  s'attache  surtout  aux  questions  commerciales  et 
financières,  aux  moyens  d'augmenter  dans  un  pays 
la  somme  du  numéraire.  Qucsnay  et  ses  disciples, 
Tnrgot,  Condillac , Rayual , Condorcet,  le  marquis 
de  Mirabeau,  Dupont  de  Nemours,  forment  une  se- 
conde époque , dans  laquelle  la  prééminence  est 
donnée  a là  terre ; l'agriculture  est  considérée  par 
eux  comme  la  source  de  toute  richesse  : on  les  con- 
naît sous  le  noin  de  Physiocrates  [Voy.  ce  mot),  et 
leur  système  est  dit  système  agricole.  Adam  Smith, 
conciliant  ces  systèmes  exclusifs,  établit,  dans  ses 
célèbres  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  richesse  des  nations  (1776), que  le  travail,  quelles 
«pie  soient  scs  applications,  agriculture,  commerce 
ou  industrie,  est  la  véritable  source  de  toute  richesse; 
toutefois  il  aie  tort  de  n’envisager  comme  productif 
«pie  le  travail  manuel.  Après  lui, Malthui,  J.-B.  Say, 
Itirardo,  Mac-Culloch,  Storch , Sismondi , Rossi, 
Dutcns,  MM.  Blauqui,  Jos.  Garnier,  Bastiat,  Michel 
Chevalier,  Léon  Faucher,  réforment  ses  opinions 
sur  plusieurs  points,  les  complètent  et  les  étendent. 
Grâce  aux  travaux  de  tant  d’hommes  éminents, 
l'économie  politique  a pris  de  nos  jours  une  impor- 
tance de  plus  en  plus  grande  : deux  chaires  publi- 
ques ont  été  érigées  pour  l'enseigner  (au  Collège  de 
France  et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers);  il 
a été  formé  des  sociétés  d’économio  politique , des 
congrès  d’économie  politique;  enfin  , cette  science, 
outre  le  grand  nombre  d’écrits  qu’elle  a inspirés,  a 
son  Journal  spécial  et  son  Annuaire.  Toutefois,  elle 
est  loin  d’étre  fixée,  et  les  économistes  sont  encore 


divisés  sur  les  points  les  plus  importants,  notam- 
ment sur  la  liberté  des  échanges  et  sur  le  rôle  quo 
doivent  jouer  les  capitaux. 

Parmi  les  ouvrages  classiques,  il  suffira  de  citer, 
outre  l'ouvrage  de  Smith  déjà  mentionné,  le  Traité 
<T Economie  de  J. -H.  Say  (1803,  souvent  réimprimé) 
et  sou  Cours  complet  (1825-30),  les  Nouveaux  prin- 
ciftes  d‘ Economie  politique  de  Sismondi  ( 1819  ),  le 
Précis  élémentaire  d’ Economie  politique  (1866)  et 
le  Cours  d' Économie  industrielle  (1837—39)  d’Ad. 
Hlanqui , lo  Court  d' Eçonmnie  politique  de  Rossi 
(1840-51),  le  Traité  d' Economie  sociale  de  M.  ütt 
(1852).  M.  Blanqui  (1837)  et  M.  Villeneuve-Barge- 
mont  (1812)  ont  donné  Y Histoire  de  P Economie  poli- 
tique. Enfin,  un  Dictionnaire  d’ Economie  politique 
a paru  en  1852-53  sous  la  direction  de  M.  Coque  lin. 

Economie  rurale.  Ce  nom,  fréquemment  employé 
aujourd'hui,  se  confond  la  plupart  du  temps  avec 
l'agronomie  : c'est  la  science  de  l’agriculture  consi- 
dérée sous  le  point  do  vue  purement  théorique  ; elle 
comprend  l’étude  de  l'agriculture  proprement  dite, 
de  l’éducation  des  bestiaux  et  autres  animaux  utiles, 
des  arts  économiques  et  industriels  nécessaires  au 
cultivateur,  de  l’architecture  rurale,  du  commerce 
des  produits  de  la  terre.  Elle  doit  surtout,  en  France, 
aux  travaux  de  Tessier,  Yvart,  Thouin,  Rose,  Vil- 
morin  , Morel-Viudé,  Dombasle.  Vou  agriculture. 

L'Économie  animale  est  l'ensemble  des  lois  qui 
régissent  les  animaux.  On  a aussi  employé  le  mot 
économie  pour  indiquer  l’ensemlde  des  parties  qui 
constituent  l’homme  ou  les  animaux. 

ECONOMISTES,  dénomination  générale  qui  s’ap- 
plique à tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  d’é- 
conomie politique.  On  donne  spécialement  ce  nom 
aux  écrivains  français  du  dernier  siècle  connus  aussi 
sons  le  nom  de  Physiocrates.  Voy.  ce  mot. 

ÉCOPE , pelle  creuse  en  bois,  servant  à puiser  de 
l’eau  à une  petite  profondeur  pour  la  rejeter  en- 
suite. Les  mariniers  s’en  servent  pour  vider  l’eau 
qui  s’infiltre  dans  leurs  bateaux;  les  terrassiers  rem- 
ploient aussi  dans  les  épuisements  : ils  la  suspendent 
alors  à une  espèce  de  trépied  formé  de  trois  jier- 
ches  r«;nnies  par  le  sommet. 

ÉCÛPERCHE,  nom  donné,  dans  les  chantiers  de 
Construction  & toute  pièce  de  bois  fiortiut  une  poulie 
à son  extrémité,  et  «pii  sert  à élever  des  matériaux. 

ÉCORCE,  eu  latin  cortex,  enveloppe  extérieure 
des  plantes.  Dans  les  Dicotylédones,  elle  est  formée 
de  quatre  couches  superposées  qui,  de  l'extérieur  à 
l’intérieur,  sont  Y épiderme , Yenvetoppe  herbacée , 
les  couches  corticales  et  le  liber  (lo y.  ces  mots). 
D’après  M.  Mohl,  l’enveloppe  herbacée  peut  être 
partagée  ullè-inème  en  deux  couches  distinctes  : 
l’une  externe  , appelée  couche  subéreuse,  parce  que 
c’est  celle  qui  , par  son  développement  dans  le  ( [)uri 
eus  su  ber,  constitue  le  liège;  l'autre,  interne,  nj>- 
pelée  couche  herbacée,  formée  d’utricules  remplies 
de  granulations  vertes.  Cette  structure  est  la  mémo 
dans  les  plantes  hertiacées  que  dans  les  arbres;  seu- 
lement dans  les  premières  l’enveloppe  herbacée  et 
les  couches  corticales  se  confondent  quelquefois  au 
point  de  rendre  très-difficile  leur  séparation.  Lis 
plantes  Mouocotylédones  ont  aussi  une  écorce,  niais 
formée  de  trois  parties  seulement  : l 'épiderme,  la 
couche  herbacée  à granulations  vertes,  et  le  liber. 

ÉCORCE  d'aNGUSTURF..  Voy.  AK6U8TURE. 

écorce  de  citron,  Ér.oRCK  d’oranck , noms  vul- 
gaires de  deux  belles  espèces  de  Cône.  Voy.  ce  mot. 

écorce  éi.eutérienke.  Voy.  cascarille. 

écorce  du  Pérou  ou  dés  jésuites.  Voy.  quixquixa. 

écorce  de  winter,  dite  aussi  E.  sans  pareille , 
écorce  de  la  plante  appelée  Drimyde  [Voy.  ce  mot)  : 
elle  est  épaisse,  sèche,  d'un  jaune  rouge,  d une  odeur 
semblable  à celle  du  girofle,  d’une  saveur  piquante 
et  brûlant*.  G* est  un  puissant  antiscorbutiqiic. 

EGORGEMENT.  On  enlève  l'écorce  aux  arbres. 


ÉCRA  — 553  — ÉCRl 


Mil  pour  leur  donner  plus  de  poids  et  de  dureté  , 
d'après  les  expériences  de  Btiflou  ; soit  pour  utiliser 
cette  écorce  dans  l'industrie  et  les  tanneries.  Dans 
le  1er  cas,  on  ne  doit  choisir  que  de  grands  arbres  ; 
dans  le  2e,  ceux  de  15  à 20  ans  conviennent  mieux. 

ÉCORCHÉ,  nom  donné  aux  modèles  en  plâtre  et 
aux  dessins  de  ligures  dépouillées  de  la  peau , et 
dont  les  muscles  sont  vus  à découvert.  L’élude  de 
Yécorché  est  une  des  plus  importantes  pour  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs.  On  cite  surtout  eu  ce  genre  les 
dessins  gravés  de  Tortebal,  de  Salvage,  de  Gcrdy,  les 
plâtres  de  Houdon,  le  Mercure  de  Jean  de  Bologne 
et  V Hercule  de  Lelli. 

ECORCHURE.  Voy.  excoriation. 

ECUUANE,  dite  aussi  Ecnuenne  et  Écoute , lime 
plate  qui  ne  diffère  des  autres  limes  que  par  la  taille, 
et  qui  est  formée' de  larges  sillons  parallèles  entre 
eux  et  perpendiculaires  à la  longueur  de  la  lime. 

ÉCOUFLE  , nom  vulgaire  du  Milan , qui  fait  son 
vol  sans  bruit  et  entrecoupe  l’air  presque  sans  battre 
l’aile.  — Ce  nom  a été  donné  par  analogie  au  cerf- 
volant  que  les  enfants  élèvent  dans  l’air. 

ÉCOULEMENT  (de  rouler).  En  Physique,  on  en- 
tend par  écoulement  des  liquides,  le  volume  de  li- 
quide qui  s'échappe  par  un  orifice,  et  dont  le  mou- 
vement n’est  déterminé  que  par  le  poids  du  liquide. 
Cet  écoulement  a d'autant  [dus  de  vitesse  et  dépense 
d'autant  plus  de  fluide  que  les  orifices  sont  plus 
grands  et  que  la  hauteur  verticale  du  fluide  au- 
dessus  de  l’orifice  est  plus  considérable.  La  vitesse  du 
fluide  à la  sortie  de  1 orifice  est  égale  à celle  qu’ac- 
querrait un  corps  pesant  tombant  librement  dans  le 
vide,  depuis  la  surface  supérieure  jusqu’au  niveau  de 
l’orifice.  On  peut  modifier  la  dé|»ense«de  liquide  à 
l’aide  d'ajutages  divers.  Voy.  ajutage  et  pouce  d'eau. 

ÉCOUTES,  cordages  fixés  aux  coins  inférieurs  des 
voiles  et  qui  servent  à les  border  pour  qu’elles  re- 
çoivent bien  le  vent  dans  la  direction  que  le  vaisseau 
doit  suivre.  I.e5  écoutes  des  différeutes  voiles  se  dis- 
tinguent entre  elles  par  les  noms  des  voiles  aux- 
quelles elles  appartiennent.  On  nomme  écoutes  de 
revers  celles  des  basses  voiles  qui  se  trouvent  au 
vent,  c'est-à-dire  du  côté  d’où  vient  le  vent,  et  qui 
sont  par  conséquent  larguées.  Les  fausses  écoules 
sont  des  cordages  vidants  que  l'on  ajoute,  daus  les 
grands  vents,  aux  écoutes  pour  les  renforcer. 

ÉCOUTILLES , ouvertures  carrées,  pratiquées  au 
milieu  du  pont  d’un  bâtiment  pour  descendre  dans 
l'intérieur  et  faciliter  les  chargements  et  les  déchar- 
gements. Dans  les  trois-mâts,  on  distingue  : la 
grande  écoutille , entre  le  grand  mât  et  le^  mât  de 
misaine;  YÉ.  de  devant , en  avant  du  mât  de  mi- 
saine ; et  YÉ.  de  derrière , entre  le  grand  mât  et 
l’artimon.  Le»  écoutilles  sont  entourées  d'un  cadre 
nommé  surban  et  fermées  par  des  panneaux.  — En- 
tre les  ponts,  on  perce  quelquefois  de  petites  ouver- 
tures nommées  érouti lions. 

ÉCOUV1LLON  . vieux  linge  attaché  à un  long  bâ- 
ton , avec  lequel  les  boulangers  nettoient  leur  four. 

Les  Artilleurs  donnent  ce  nom  à un  bâton  garni 
à l’une  des  extrémités  d’une  brosse  cylindrique  pour 
nettoyer  les  canons , et  à l’autre  d’un  gros  boulon 
en  bois  appelé  re  fou  loir,  pour  les  bourrer. 

ECPHRACTIQUE  (du  grec  ecphrassô, déboucher). 
Ce  mot  s'emploie  pour  apéritif.  Voy.  apéritif. 

ÉCRAN  (de cran?),  petit  meuble  d'appartement 
dont  on  se  sert  pour  se  garantir  de  l’ardeur  du  feu:  H 
est  très-variable  de  forme  et  d’ornement.  On  distin- 
gue : FÀ\  à pied,  formé  d’un  pi-lit  cadre, couvert  d’un 
taffetas, le  plussouveut  vert,  glissant  dansune  coulisse 
et  soutenu  {Kir  une  crémaillère  à la  hauteur  qu'on  dé- 
sire; et  VS.  à main , ordinairement  en  carton,  avec 
une  queue  en  bois  tourné , peint  ou  verni. 

Ou  donne  aussi  le  nom  d’écran  : 1°  à une  toile 
blanche  tendue  sur  un  châssis,  dont  les  dessinateurs 
et  les  graveurs  se  servent  pour  amortir  l’éclat  du 


jour  ; 2°  en  Optique,  à tout  tableau  blanc  sur  lequel 
on  fait  projeter  l'image  d’un  objet;  3°  à un  cercle  do 
bois  couvert  d’une  toile  dont  les  verriers  s’entoureut 
la  tète  pour  garantir  leurs  yeux  de  l'action  du  feu. 

ÉCREVISSE  (du  grec  carabis , laugouste  ?},  As- 
tacus,  genre  de  Crustacés  décapodes,  de  la  famille 
des  Macroures.  Les  écrevisses  ont  les  ü pattes  an- 
térieures terminées  chacune  par  une  pince  à deux 
doigts;  les  deux  premières  pattes,  très-grosses  et  très- 
fortes  : ces  pattes  ainsi  que  les  antennes  ont  la  pro- 
priété de  repousser  si  elles  sont  cou  pdes  ou  arrachées; 
la  carapace  est  allongée,  demi-cylindrique;  i 'abdomen 
ou  queue  a 6 anneaux  très-convexes,  et  est  terminé 
par  des  écailles  qui  peuvent  s'écarter  on  forme  d'éven- 
tail. Le  corps  est  d’un  brun  verdâtre  et  devieut  rouge 
par  la  cuisson  ; on  en  a trouvé  dans  le  département  de 
i’Eurc  qui  étaient  naturellement  rouges;  il  en  existe 
également  de  couleur  bleu-clair.  L’écrevisse  habite  les 
eaux  douces,  cachée  sous  les  pierres,  et  change  de 
test  chaque  année  ; chez  les  écrevisses  prêtes  à muer, 
ou  trouve  sur  les  côtés  de  l’estomac  deux  concrétions 
pierreuses  nommées  yeux  d'écrevisses,  qui  étaient 
employées  autrefois  eu  médecine  comme  fondant. 
L'écrevisse  marche  à reculons.  Cet  animal  est  très- 
VORkce  : il  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  larves 
d’insectes,  dechairscorrorapues.il  fournit  un  aliment 
très- nourrissant  ; on  serties  écrevissesen buissons  sur 
les  meilleures  tables. 

On  prend  les  écrevisses  avec  des  péchclles:  ce  sont 
de  petits  cercles  de  3 à 4 décimètres  de  diamètre, 
garnis  d’un  petit  filet  maiuteuu  au  fond  de  l’eau  par 
un  morceau  de  plomb  ; chaque  péchctle  est  attachée 
comme  un  plateau  de  balance  au  bout  «l’une  petite 
perche , et  est  amorcée  avec  une  grenouille  écorchée 
ou  uu  morceau  de  viande;  on  en  place  ainsi  un  gran«l 
nombre  que  fou  visite  de  temps  à autre.  Ou  en  prend 
aussi  beaucoup  à la  inain,  eu  fouillant  avec,  la  inain 
les  trous  où  elles  se  cachent,  ou  au  moyen  «l’un  fagot 
«le  meuu  bois  dans  lequel  on  met  de  la  viande,  et 
que  fou  retire  lorsque  les  écrevisses  y ont  pénétré. 

ÉCREVISSE  (SIGNE  DE  L*).  Vot/.  f.A.M'.ER. 

ECitlN  (du  latin  scrinium,  coffret  ),  petit  coffret 
destiné  à renfermer  des  pierreri«;s  et  «les  bijoux.  Ce 
mot  ne  s’est  pas  toujours  employé  dans  un  sens  aussi 
restreint.  Au  moyeu  âge,  écrin  était  synonyme  do 
coffre,  do  caisse,  de  carton,  de  layette,  etc. 

ECRITURE  ( du  latin  scriptura  , de  scribere , 
écrire),  art  de  représenter  la  pensée  par  «les  carac- 
tères de  convention.  Ou  distingue  YÈ.  idéographi- 
que, exprimant  les  idées  elles-mêmes,  et  VE.  pho- 
nétique, représentant  les  sons  dont  les  ntoU  se 
composent.  A la  première  appartiennent  les  hiéro- 
glyphes égyptiens,  les  caractères  des  Chinois,  et 
généralement  tous  les  signes  symboliques , comme 
les  dessins  des  anciens  Mexicains  ou  Aztèques,  les 
quipos  ou  nœuds  de  laine  des  Péruviens,  les  clous 
plantés  par  les  anciens  Roinaius  dans  le  temple  de 
Minerve , etc.  Les  caractères  aljdiabétïques  consti- 
tuent la  seconde , dont  l’usage  est  â peu  près  uni- 
versel aujourd'hui  : uu  petit  nombre  «le  signes  y soDft 
pour  exprimer  les  diverses  articulations  de  la  voix. 
L’écriture  cunéiforme  parait  tenir  des  deux  précé- 
dentes. Voy.  ALPHABET  et  CARACTÈRES. 

Presque  toutes  les  langues  de  l'Orient  ont  leurs 
caractères  particuliers.  En  Europe,  on  distingue  ré- 
criture grecque,  l’écriture  latine, cuimuune  aux  Fran- 
çais, aux  Anglais, aux  Italiens,  aux  Espagnols,  etc., 
et  l’écriture  allemande,  l’écriture  russe,  etc.  En  Eu- 
rope, l’écriture  va  de  gauche  à droite;  en  Orient, 
elle  va  de  droite  à gauche;  dans  les  premiers  temps 
de  la  Grèce,  on  trouve  des  ex«?mples  d’une  écriture, 
dite  boustrophédon,  qui  va  alternativement  de  droite 
à gauche  et  de  gauche  à droite.  Chez  quelques  p«u- 
ples,  elle  est  perpendiculaire  (Mexicains),  ou  oblique 
( Chiuois,  Japonais  ). 

Ou  a beaucoup  disputé  sur  l’origine  de  l'écriture. 
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Liéerftnre  idéographique  ou  hiéroglyphique  paraît 
n'avoir  été  dans  le  principe  que  la  peiuture  abrégée 
«1«  s objets, peinture  qui  finit  par  dégénérer  en  signes 
purement  conventionnels  (Foi/.  hiéroclyphes).  Quant 
a l’écriture  alphabétique,  plusieurs  savants,  entre  au- 
tres le  président  De  Brosses,  Champollion,  etc. , s'ac- 
cordent à penser  qu’elle  dérive  de  l’écriture  hiéro- 
glyphique : les  caractères  de  l'alphabet  auraient 
d'abord  représenté  la  forme  q ne  prend  l’organe  de 
la  parole  en  articulant  les  sons,  comme  ou  le  voit 
dans  le  R,  qui  est  l'image  des  lèvres,  dans  l'O,  qui 
représente  la  bouche  arrondie  ; ou  ils  ue  seraient 
que  des  signes  hiéroglyphiques  employés  alternative- 
ment comme  signes  idéographiques  et  comme  signes 
phonétiques.  De  l’Égvpte,  où  ils  paraissent  avoir  été 
inventés,  les  caractères  de  l'alphabet  seraient  passés 
en  Phénicie,  et  de  là  en  Grèce  (Voy.  alphabet  J.  Ou 
doit  J.  klaproth  des  recherches  mit  V Origine  des 
diverses  écritures  de  l'ancien  monde  : Paris,  1832. 

En  Calligraphie,  on  distingue  différentes  sortes 
d’écritures,  selon  la  forme  donnée  aux  lettres  : les 
principales  formes  d’écritures  cursives  usitées  en 
France  sont  la  ronde , dont  la  pente  est  à gauche  et 
les  traits  assez  grands;  la  bâtarde,  qui  est  presque 
droite;  la  gothique,  qui  approche  de  la  forme  car- 
rée; la  coulée,  Yexjtédiée,  inclinées  et  liées;  enfin 
Vanglaise,  dont  la  pente  a droite  est  très-incllnée  et 
les  traits  fort  déliés  : cette  dernière  tend  k se  sub- 
stituer à tontes  les  autres.  On  trouvera  des  exem- 
ples des  diverses  écritures  dans  le  recueil  intitulé  ; 
Ecritures  anciennes  et  modernes , par  J.  Midoile, 
Strasbourg,  1840. — Voy.  écrivain  et  paLéocbapuib. 

Ecriture  abrégée.  Voy.  sténographié. 

Ecriture  secréte.  Voy.  cryptographie. 

ÉCRITCRE  SAINTE.  VoiJ.  BIBLE. 

écritures,  terme  du  Commerce  qui  désigne  les 
livres  et  registres  d’un  négociant.  Pour  faire  fol  de  la 
vérité  des  opérations,  les  écritures  doivent  être  te- 
nues au  courant,  jour  par  jour.  Le  Code  de  commerce 
déclare  banqueroutier  frauduleux  tout  commerçant 
failli  qui  aura  supposé  des  dettes  passives  et  collu- 
soires en  faisant  des  écritures  simulées. — On  appelle 
E.  de  banque,  les  billets  que  les  commerçants,  ban- 
quiers, etc.,  qui  ont  des  comptes  en  banque,  se  don- 
nent réciproquement  pour  opérer  des  transferts.  — - 
Cn  termes  de  Marine,  on  appelle  ainsi  les  papiers,  re- 
gistres, passe-ports, etc.,  qui  se  trouvent  dans  un  na- 
vire, cl  qui  peuvent  donner  des  éclaircissements  sur 
les  qualités  des  passagers  et  les  marchandises  qui 
composent  la  cargaison.  — En  termes  de  Pratique , 
les  écritures  sont  les  procédures  faites  pour  l’in- 
struction d'une  cause.  On  disliuuue  les  E.  authenti- 
ques, qui  émanent  d’un  fonctionnaire  public,  et  les 
E.  privées , qui  émanent  des  simples  particuliers. 

ECRIVAIN  (d  Ver  ire).  On  nomme  expert  écrivain 
un  maître  d’écriture  assermeuté  près  d’un  tribunal. 

Avant  l’invention  de  l’imprimerie,  le*  écrivains 
ou  copiâtes,  appelés  calligraphi  chez  les  Grecs,  /j- 
braru  chez  les  Romains,  jouaient  un  rôle  fort  impor- 
tant. Ils  avaient  porté  leur  art  k un  degré  extraordi- 
naire; au  moyeu  Age,  plusieurs  exécutent  des  chefs- 
d’imivre  qui  leur  font  prendre  rang  parmi  les  artistes 
célèbres  : on  cite  à cette  époque,  en  Italie,  Gerolano 
Roco,  A Venise;  Augustin,  a Sienne:  Créci,  i\  Milan; 
le  Curion,  à Rome;  dans  les  Pays-Ras,  A-Kempis; 
et  plus  tard,  eu  France,  Nie.  Flamct,  Lucas,  Josse- 
rand , Rcaurhesne,  Legangneur,  A qui  l’on  doit  la 
Calligraphie  et  la  Techrwa  rapide  de  V Ecriture 
française  (1599);  sous  Louis  \I\  , on  cite  lorry,  etc. 
Quoique  bien  déchue  de  son  importance,  la  calligra- 
phie compte  encore  de  nos  jours  des  maîtres  habiles, 
les  Saint-Omer,  lesWerdet,  les  Favarger,  etc,. 

Les  écrivains  formaient  jadis  en  Fronce  une  cor- 
poration qui  jusqu'au  xvi«  siècle  hit  réunie  à celle 
«les  libraires.  Ën  1570,  ils  furent  reconstitués  sous  le 
litre  de  Mattres^xperts -jurés,  et  obtinrent  plusieurs 


privilèges;  en  1779,  U leur  fut  donné  de  nouveaux 
règlements,  par  lesque  1s  Us  furent  régis  jusqu’en  1793. 

Ecrivain  est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
Perche  <‘t  de  VEumolpe  de  la  vigne.  Voy.  ce  nom. 

ÉCROIJ  (du  latin  serobs,  sera  bis,  trou,  fosse).  En 
Technologie,  on  nomme  ainsi  une  pièce  de  fer,  de 
bois  ou  de  toute  autre  matière , percée  en  spirale. 
L'écrou  peut  être  une  pièce  particulière,  le  plus  sou- 
vent de  petite  dimension,  ou  bien  il  peut  être  creusé 
dans  une  pièce  «le  bois  ou  de  fer,  mobile  ou  fixe  : 
eu  tout  cas,  il  s’adapte  h une  vis  dont  il  est  le  moule 
exact,  et  qu’il  retient  fortement,  de  manière  à l'em- 
pêcher de  sortir.  Voy.  vis. 

On  donne  aussi  le  nom  dYerou  (que  les  uns  déri  vent 
alors  du  précédent,  par  métaphore,  et  «jue  les  autres 
font  venir  du  latin  scriptura,  écriture,  dont  ou  aura  it 
fait  successivement  escrie,  escroue,  écroue au  pro- 
ces-verbal indiquant  le  jour  où  une  personne  a été 
mise  en  prison , la  cause  pour  laquelle  elle  a été  ar- 
rètée,ct  par  l'ordre  de  qui  l’arrestation  a été  faite. 
L'absence  d'une  seule  de  ces  formalités  entraîne  la 
nullité  de  l'emprisounement.  Il  y a un  registre  d'é- 
crou dans  toutes  les  maisons  de  détention. 

Autrefois  le  mot  écrou  ou  écroue  avait  plusieurs 
autres  acceptions  : tantôt  il  s'employait  dans  le  sens 
de  décharge;  tantôt  il  désignait  les  rôles  que  les  re- 
ceveurs des  amendes  donnaient  aux  sergents  p«»ur 
forcer  les  contribuables  à payer,  ou  les  rôles  ou  états 
de  la  dépense  journalière  de  la  maison  du  roi. 

ECROUELLES  (du  latin  scrophulie , dérivé  de 
scropha,  truie,  animal  sujet  à cette  maladie),  ma- 
ladie chronique  dit  système  lymphatique  : elle  se 
manifeste  par  la  d»'géiiérescence  tuberculeuse  d «‘S 
glandes  superficielles,  spécialement  des  gland«*  du 
cou.  On  les  nomme  vulgairement  humeurs  froi- 
des. Les  médecins  modernes  donnent  aux  écrouelles 
le  nom  de  scrofules,  ]*a  superstition  a attribué  a 
plusieurs  rois  de  France,  à Robert,  k S.  Louis,  la 
vertu  de  guérir  le«  écrouelles.  Voy.  scrofules. 

ÉCROIIISSEMENT  (de  crudus,  dur),  propriété 
qu’ont  certains  métaux  , l'or,  lo  fer,  le  cuivre , l«: 
platine  , l'argent , etc.  île  devenir  plus  durs , plus 
denses,  plus  élastiques, lorsqu’ils  sont  battus  A froid. 
On  êcrouit  non-seulement  A l'aide  du  marteau  et  du 
balancier,  mais  aussi  par  le  laminoir  et  la  filière. 
L’écrouissage  s'applique  surtout  aux  métaux  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  se  durcir  par  la  trempe. 
Dans  l’horlogerie,  toutes  les  pièces  do  laitou  sont 
durcies  «le  cette  manière. 

ECHU  (de  crudus,  non  cuit,  non  préparé),  nom 
donné  au  fil,  k la  sole, à la  laine,  etc.,  qui,  n’ayant 
pas  subi  le  décreunge,et  n’ayant  pas  élélavte  A Peau 
bouillante,  ont  conservé  leur  couleur  naturelle. 

EC8ARCOME  (do  grec  ex,  bon  de,  et  sors,  chair), 
nom  donné  aux  véuétationscharuues  ou  tumeurs  fou 
gueuses  qui  se  développent  dans  certaines  maladies. 

ECTHYMA  (du  grec  ekthyâ,  faire  éruption), 
phlegmasie  des  follicules  sébacés,  caractérisée  par 
«les  pustules  larges,  arrondies,  ordinairement  dis- 
crètes, A hase  «lure  et  enflammée,  auxquelles  suc- 
cède une  croûte  plus  ou  moins  épaisse,  qui  laisse 
après  elle  une  empreinte  rouge  plus  ou  moins  per- 
sistante, et  plus  rarement  nue  véritable  cicatrice. 
Un  distingue  VE.  aigu  et  lf.  chronique. 

EGTOCARFE  (du  grec  ektos , en  «le hors,  et  carpo 
fruit),  genre  «le  Phyroldée*.  Ce  sont  des  algues  cloison- 
nées, analogues  aux  Confcrvcs,  mais  qui  en  diffèrent 
parce  qu'elles  ont  leur  fruit  en  dehorsdoi  filaments. 

ECTOSHCRME  (du  gr.  ektos,  en  dehors,  eisperma, 
graine),  Edosperma , genre  d’ Algues  «le  ta  tribu 
«les  Vaueliériées , section  «les  Phycoi.lées , consiste 
en  des  filaments  simples  ou  rameux,’  tubuleux, 
tansparents , remplis  d'une  substance  verte.  Ses 
fruits  sont  des  capsules  extérieures,  eu  tube,  ovales 
ou  arrondies,  et  remplies  de  corpuscules  granifor- 
incs.  Les  Ectospermes  sont  rudes  ru  toucher,  dit- 
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posés  en  gazons,  en  touffus  arrondies  oti  en  nappes 
au  fond  «h*  bassins  d'eau  vive.  De  Candollo  a changé 
le  nom  du  ce  genre  eu  celui  de  Vauchérie,  du  nom 
du  botaniste  Vaucher,  qui  les  a le  plus  étudiées. 

ECTROPION  (du  grec  ectrépô,  renverser),  dit 
aussi  Eraillement  des  paupières,  renversement  dus 
paupières  en  dehors,  ne  sorte  qu’elles  nu  peuvent 
plus  recouvrir  complètement  le  globe  de  l'œil.  L’ec- 
tropion , qui  s’observe  le  plus  communément  à la 
paupière  inférieure,  est  produit  pAr  la  rétraction  de 
la  peau  après  la  guérison  d’un  ulcère,  d’une  plaie, 
d'une  brûlure  h la  paupière , etc.  ; ou  biun  il  dé- 
pend du  gonflement  ou  du  relâchement  de  la  mem- 
l>raue  conjonclive.  Le  plu$  souveut  cetto  difformité 
est  incurable. 

ECTROTIQUE  (du  grec  eetitroskô,  blesser,  faire 
avorter),  synonjine  a abortif.  On  a donné  le  nom 
de  méthode  ectrotique  à l'emploi  du  la  cautérisation 
pour  faire  avorter  les  pustules  varioliques , le  zona 
et  l'éréslpèle.  Cette  méthode  cousiste  à traverser  le 
sommet  des  pustules  et  lesépointer  avec  une  épingle 
«l’or  ou  d’argent  chargée  du  pierre  infernale,  ou  bien 
h cautériser  les  pustules  en  masse  avec  un  petit  pin- 
ceau  trempé  dans  une  solution  d’azotate  d'argent 
Culte  méthode,  qu’on  a beaucoup  vantée,  parait  n’a- 
vmr  que  des  effets  peu  certains , si  eu  n’est  dans 
l'ophthalmie  qui  complique  la  variole. 

ECU  (du  latin  scutum),  nom  donné,  surtout  à 
partir  du  xm*  siècle,  à un  bouclier  oblong  ou  qua- 
dran  gu  taire,  large  du  haut,  quelquefois  écbaurré 
dans  cette  partie  et  se  terminant  par  une  |>ointe, 
qui  était  à l’usage  des  chevaliers  et  des  hommes 
d'armes  : ils  le  portaient  au  cou  nu  à l’nrçon  du  la 
selle,  et,  au  moment  du  combat,  ils  le  Suspendaient 
au  bras  gauche.  L’éru  élait  fait  ordinairement  en  bois 
rouvert  de  cuir  et  garni  d’un  bord  en  métal,  quel- 
quefois seulement  en  cuir  bouilli;  les  aspirants  à la 
chevalerie  le  portaient  uni  jusqu'il  ce  qu'ils  eussent 
gagné  par  quelque  haut  fait  le  droit  d’y  faire  pein- 
dre dus  emblèmes  propres  à les  rappeler;  celui  des 
chevaliers  était  orné  de  ligures  héraldiques  et  sou- 
vent d'emblèmes  et  de  devises  amoureuses.  L’Utage 
de  l'ôcu  s'est  conservé  jusqu’au  temps  de  François  1«>, 
où  U a été  remplacé  par  la  rondelle  ou  rondache 

En  termes  de  Blason,  lVctiest  la  flgured’nne  sorte 
de  bouclier,  sur  le  champ  duquel  on  dessine  les 
armoiries. 

écü,  pièce  de  monnaie  , d'or  on  d’argent  , ainsi 
nommée  parce  qu'elle  élait  chargée  de  l’écu  de 
France,  c.-à-d.  dus  armoiries  de  nos  rois.  La  valeur 
ut  le  poids  do  l'écu  ont  changé  selon  les  temps. 

En  France,  H y a eu  des  E.  à la  couronne  d'or , 
nu  soleil , au  porc-épic,  à la  salamandre,  à la 
rroiselte;  des  E.  heaume  (c.-à-d.  casque) , etc.  Lus 
premiers  écus  d’or  furcnl  frappés  sous  Plii)ip]>e  le 
Hardi  : ils  valaient  alors  14  fr.  22  c.  de  noire  mon- 
naie ; sous  Charles  VI,  leur  valeur  légale  élait  encore 
de  11  fr.  93  c.jsons  Louis  XIV,  un  1655,  Ils  no  va- 
laient plus  que  6 livres  de  l'époque.  On  en  taillait 
d'abord  M au  marc;  mais,  à partir  du  xviB  siècle, 
oh  en  tailla  70  et  même  72.  li  y avait  des  demi-écus, 
en  or,  des  quarts  d’écu,  en  argent. 

On  a appelé  écus  blancs  dus  pièces  d'artront  do 
60  sols  de  l'époque,  frappées  sous  Louis  XIII  en 
1641,  et  valant  6 fr.  23  c.;  mais  on  donne  plus  com- 
munément le  nom  d’écu  aux  pièces  d'argent  de  3 
et  de  6 livres,  qui  furent  frappées  sous  Louis  XV 
en  1726,  et  qui  ont  été  remplacées  par  nos  pièces 
de  5 francs  ; ils  ne  valaient  plus  au  moment  de  leur 
démonétisation,  que  2 fr.  75  c.  et  5 fr.  MO  c. — Dan»  le 
langage  ordinaire,  on  a conservé  toutefois  l'habitude 
de  dire  cent  écus , mille  écus,  pour  300  ou  3,000  fr. 

A l’étranger, diverses  monnaies  réelles  ont  égale- 
ment reçu  le  nom  d'écu.  On  peut  les  ranger  sous 
trois  tyjies  principaux  : Vécu  d'Italie  (scudo) , 1 Ven 
d’Espagne  (escudo),  et  Vécu  d’ Allemagne  (thaler 


ou  rixdalc).  Voici  la  valeur  des  principaux  écus  ac- 
tuellement en  circulation  à l’étranger  : 


Fêtais  de  l'Église.  Écu  de  10  paoli  (arg.)..  5 38,50 
Etats  sardes.  Ecu  de  Sardaigne  depuis 

1768  (arg.) 4 70 

— Ecu  de  Piémont  de  6 liv. 

depuis  1755  (arg.) 7 07 

Sicile.  Écu  de  12  tarins  (arg.) 5 10 

Venise.  Ecu  à la  croix  (arg.)... 6 70 

Espagne.  Ecu  ou  demi-pistole  (or) 10  18,87 

Autriche.  Ecu  ou  rixdaler  de  convention 

depuis  1753  (arg.)...., 5 19,50 

Prusse.  Ecu  ou  thaler  de  1767  à 1807 

„ . . (an?.) 3 71 

Suisse.  Ecu  de  Bàle  de  30  batz  (arg.)..  4 56 

— Ecu  de  Zurich  de  1781  (arg.)..  4 70 

— Ecu  de  40  batz  de  Bàle  ul  So- 

loure  depuis  1796  (arg,)....  5 90 


tx.v  de  sobiesei,  nom  donné  par  Hévélius  à une 
constellation  du  16  étoiles  situées  dans  l'hémisphère 
austral , au-dessous  de  l’Aigle,  entre  i 'Antinous  et 
lo  Serpentaire. 

ÉCÜANTEl'R , creux  que  présente  le  dehors  d'une 
roue  de  voiture;  inclinaison  des  raies  sur  le  moyeu 
d’une  roue.  Voy.  boue. 

ELUB1ER  , trou  rond  perré  à l'avant  d'un  bâti- 
ment pour  y faire  passer  les  câbles.  Il  y en  a deux  a 
chaque  bord  de  l'étrave,  en  dessous  de  la  ponlaine. 

ECUEIL  (du  latin  scopulus , même  signification), 
rocher  sous-marin  dont  le  sommet  s'élève  à fleur  d'eau 
«U  du  moins  assez  haut  pour  faire  courir  des  dangers 
aux  navires.  On  leur  «tonne  aussi  les  noms  de  ré- 
cifs, hauts-fonds , brisants,  bat  tares , etc.  Tous 
les  écueils  connus  soûl  indiqués  sur  les  cartes  ma- 
rines par  dus  groupes  d'astérisques. 

Ét'ÜELLE  (du  latin  scutella,  même  signification). 
Ce  mot, qui  au  propre  exprime  un  vase  un  peu  creux, 
suffisant  pour  recevoir  la  portion  d’une  personne, 
a souvent  désigné  , dans  l’ancien  droit  coutumier, 
unu  espèce  de  taxe  pour  les  pauvres,  ainsi  que  cer- 
taines redevances  féodales.  — On  l’employait  Aussi 
parfois  pour  désigner  une  mesure.  Va  y.  cottlk. 

Disque  formé  par  la  jonction  des  deux  nageoires 
ventrales  qu’on  observe  dans  quelque*  poissons. 

tenus  u’eau,  nom  vulgaire  d’un  llydrocotyle. 

ECUME  («lu  latin  spuma i,  mousse  blanche  et  lé- 
gère provenant  des  bulles  d’air  introduites  par  l’agi- 
tation dans  lus  liquides  (écume  de  la  mer) , ou  de  la 
coagulation  de  l'albumine,  comme  cela  a lieu  dans 
la  clarification  des  sirops , ou  de  la  séparation  de* 
scories  dans  les  métaux  en  fusion,  etc.  Par  suite, 
on  a donné  la  nom  d’écume  à la  salive  mousseuse 
du  cheval , des  chiens  enragés  , etc. 

Les  anciens  chimistes  nommaient  écume  empoi- 
sonnée des  deux  dragons  le  chlorure  d'antimoine. 

Écumes  printanières.  Voy.  crachat  (ne  coucou). 

éccmb  df.  h en , la  Magnésite  des  minéralogistes, 
substance  blanche,  opaque , tendre,  infusible,  d'unu 
texture  compacte  et  d’une  densité  de  1,4.  Elle  se 
compose  d’une  combinaison  de  sltfce  et  de  nuenu- 
sie  , avec  utiu  (xditc  quantité  ri  Van.  Elle  ne  provient 
pas  de  la  mer,  connue  lu  dit  son  nom,  mais  elle  se 
rencontre  eu  anus  Irèîf-éUrudiis  dans  !<  s terrains  de 
transition  inférieur*  de  la  Turquie  ul  de  l’Espagne, 
entre  autres  a Yallalera* , pn>  d«-  Madrid.  On  en 
trouve  aussi  à Coulommiert  >4  à Chcnuvières,  prés 
de  Paris,  dans  les  marnes  supérieures  «lu  calcaire  de 
la  Brie.  On  un  rai  t des  pi]  tes  trus-e Mimées  des  fumeurs. 

Ecume  de  mer  est  aussi  ]««  nom  d’un  composé  de 
plantes  marines  et  do  ppiyplort  que  les  vagues  jet- 
tent sur  le  rivage  : on  s’en  sert  pour  engraisser  les 
terres.  — On  donne  encore  ce  nom  à une  espèce  de 
polypier  du  genre  Alcyrm. 

Ecume  de  terre,  substance  calcaire, d’un  blanc  jau- 
nâtre on  verdâtre,  lamullctisc,  à lames  minces,  flexi- 
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bit*  ex  n.irrtVs,  qui  so  rencontre  en  Thuringc  et  en 
Mistiic,  dans  les  tissures  des  montagnes  calcaires. 

ÉCUMEUR  (dVeume),  nom  que  l'on  donnait  au- 
trefois aux  hommes  qui  exerçaient  la  piraterie  ci 
aux  bâtiments  qu’ils  montaient.  Voy.  pihatp.. 

ECUREUIL  (du  grec skiouros,  écureuil),  Sciurus, 
genre  de  Rongeurs  clavicules,  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Sciuriens.  Ce  sont  de  petits  animaux  de 
forme  gracieuse,  à taille  légère,  à queue  longue, 
touffue,  disposée  en  panache  et  relevée  sur  le  dos; 
aux  oreilles  petites,  droites  et  terminées  par  des 
pinceaux  de  poils  soyeux.  Les  écureuils  se  dressent 
pour  manger  et  se  servent  fort  adroitement  de  leurs 
pattes  de  devant  pour  porter  leurs  aliments  â leur 
bouche  : celle-ci  est  armée  .de  deux  Incisive*  aiguës 
à chaque  mâchoire.  Notre  E.  commun  a le  dos  roux 
et  le  ventre  blanc.  Dans  le  Nord , cette  couleur  se 
change, pendant  l'hiver, eu  un  beau  cendré  bleuâtre 
qui  constitue  le  j>etit-gris  des  fourreurs.  — L'écu- 
reuil est  remarquable  par  son  agilité.  Daus  l'état 
de  liberté,  il  amasse  pour  l’hiver  des  provisions  de 
noiseUCi,  de  glands  , d’amandes,  etc.,  et  il  a l'in- 
stinct de  les  répartir  en  plusieurs  cachettes,  comme 
le  creux  d’un  arbre,  d’uu  rocher,  qu'il  sait  parfaite- 
ment retrouver,  même  sous  la  neige.  Il  s’apprivoise 
aisément  et  vit  volontiers  en  cage  ; il  porte  une  odeur 
fade  et  musquée  peu  agréable  ; néanmoinssa  chair  est 
assez  bonne  ; on  le  mange  communément  en  Suisse. 

L E.  volant  ou  Polatouche , animal  nocturne  qu’on 
trouve  en  Russie  et  au  Canada,  possède  une  sorte  de 
parachute  formé  entre  ses  jambes  par  un  repli  de 
la  peau.  11  peut,  comme  le  Phalanger  volant,  faire 
de  grands  sauts  en  allant  d’arbre  en  arbre,  et  même 
se  soutenir  quelques  instants  dans  l’air. 

ECURIE  (du  latin  equus , cheval).  Une  bonne 
écurie  doit  être  située  dans  un  lieu  sec , jouissant 
d’un  air  libre,  exposée  au  levant,  facilement  aérée 
|»oiir  l’été  et  a l’abri  des  vents  d'hiver.  Le  jour  doit 
vunir  d'en  haut  et  frapper  sur  la  croupe  des  chevaux, 
jamais  sur  les  yeux.  On  doit  y entretenir  une 
grande  propreté,  enlever  souvent  le- fumier  et  mé- 
nager un  facile  écoulement  aux  urines.  Une  écurie 
est  dite  simule  quand  il  n’y  a qu’un  rang  de  che- 
vaux, double  quand  il  y en  a deux  ; dans  ce  cas, 
le  mieux  est  de  disposeriez  deux  rangs  de  chevaux 
tête  à tète,  mais  tout  à fait  séparés.  Ou  donne  aux 
chevaux  leur  nourriture  sur  le  l'Atelier,  espèce  d’é- 
chelle horizontale  placée  un  peu  au-desgus  de  la  tête 
qui  reçoit  le  foin  et  la  paille,  et  dans  la  mangeoire , 
esjière  d’auge  un  peu  évasée  où  l'on  dépose  le  son, 
l’avoine,  etc.  On  sépare  les  chevaux  les  uns  des  au- 
tres, dans  les  écuries  ordinaires,  à l’aide  d'une  pièce 
de  bois  suspendue  horizontalement  par  deux  cordes; 
dans  les  écuries  bien  tenues,  par  une  cloison  en  plan- 
ches plus  élevée  du  côté  de  la  tête  que  vers  la  croupe  : 
l’espace  compris  entre  les  deux  cloisons  prend  le  nom 
de  box,  La  place  nécessaire  à un  cheval  est,  en  lon- 
gueur,de  4 m.&4M,50;en  largeur, de  1 30 â 1“,50; 
en  hauteur,  de  3 ou  4 m.  — Un  appelle  E.  flottantes 
des  bâtiments  de  transport  pour  la  cavalerie. 

Autrefois,  on  donnait  le  nom  d'écuries  du  t'ai  A 
tout  le  personnel  attaché  â la  direction  et  aux  soius 
des  chevaux  du  roi. 

ECUSSON  (diminutif  d’écu).  Au  moyen  Age,  ce 
mot  désignait  une  sorte  d’écu  pointu  par  le  bas  et 
particulier  à la  petite  noblesse.  — En  termes  de  bla- 
son , L écusson  est  un  petit  écu  qui , comme  pièce  ac- 
cessoire, en  vient  charger  un  plus  grand.  Placé  au 
milieu  du  champ  de  l’écu,  il  s appelle  E.  en  abirne. 

On  donnait  aussi  le  nmn  dVcimo/i  aux  panonceaux 
sur  lesquels  les  nobles  faisaient  peindre  leurs  armoi- 
ries pour  les  appendre  aux  piliers  des  églises,  daus 
les  fêtes  solennelles. 

En  Zoologie,  on  nomme  écusson:  1°  une  petite 
pièce  triangulaire  située  â la  (tarlic  dorsale  du  cor- 
selet des  insectes,  eu  arrière  du  protothorax  cl  au 


côté  interne  de  la  naissance  des  élylrct ; 2°  une  pièce 
calcaire  située  sur  le  dos  de  la  coquille  de  certain» 
mollusques,  et  ordinairement  séparée  par  uuc  ligue 
plus  ou  moins  tranchée;  3°  diverses  pièces  cornées 
existant  sur  les  pieds  ou  aux  tarses  de  certains  oiseaux. 

Eu  Horticulture , uu  écusson  est  une  petite  plaque 
d’écorce,  muuie  d’uu  bourgeon,  que  I on  enlève  â 
un  individu  pour  l’introduire  sous  l'écorce  d’uue 
autre  plautc  préalablement  incisée  en  T.  C’est  ce 
que  l’on  ap|>ellc  la  greffe  en  écusson.  Voy.  greffe. 

Eu  Médecine,  on  appelle  écusson  un  morceau  de 
peau  recouvert  d’une  substance  médicamenteuse , 
et  que  l’on  applique  sur  les  téguments. 

ÉCUYER  (d  rçuM.f,  cheval).  Ou  nomme  ainsi  celui 
qui  dresse  les  chevaux  au  manège,  et  qui  enseigne 
l’équitation  (Voy.  équitation ).  — Au  temps  de  la 
chevalerie,  lu  titre  d’écuyer  acquit  une  grande  im- 
portance : il  précédait  immédiatement  celui  de  che- 
valier. Dans  la  suite,  il  servit  a désigner  plusieurs 
des  principaux  officiers  de  la  maison  du  roi  ( Voy.  le 
Dict.  unie.  d’H.  et  de  G.);  aujourd’hui,  en  Angle- 
terre surtout,  ce  n’est  plus  qu’un  litre  de  courtoisie. 

Ou  doune  aussi  le  nom  d 'écuyers  aux  rejetons 
qui  poussent  au  pied  d'un  cep  de  vigne,  et  aux 
jeunes  cerfs  qui  suivent  de  vieux  cerfs. 

ECZÉMA  (du  grec  eczéô,  faire  effervescence),  af- 
fection cutanée  caractérisée  par  de  petites  vésicules 
trés-rapprochées  les  unes  des  autres,  dont  l’éruption 
est  annoncée  par  un  sentiment  de  fourmillement  et 
de  cuisson  à la  peau,  et  qui  se  termineut  par  la  ré- 
sorption du  fluide  qu’elles  contiennent,  ou  par  des 
excoriations  superficielles  accompagnées  d’une  exha- 
laison séreuse , à laquelle  succède  la  desquamation 
de  l’épiderme.  L’eczéma  peut  éti-e  aigu  ou  chroni- 
que. Dans  les  deux  cas,  on  distingue  PAT.  simple , 
variété  très-bénigne,  P/?,  rouge , et  VE.  impétigi- 
neux  (d' impétigo , daiire)  : ce  dernier  est  carac- 
térisé par  la  purulence  des  vésicules;  selon  Rayer, 
la  teiguc  muqueuse  est  un  eczéma  impctigiuciix  du 
cuir  chevelu.  L’eczéma  de  lu  face,  décrit  souveut 
chez  les  enfants  sous  le  nom  de  ermites  laiteuses , 
accompagne  ordinairement  celui  du  cuir  chevelu, 
ainsi  que  P eczéma  des  oreilles  : ce  sont  souvent  des 
éruptions  salutaires  auxquelles  il  ne  faut  opposer 
que  des  soins  hygiéniques. 

ÉDENTÉS  ( c.-â-d.  privés  de  certaines  dents), 
6®  ordre  des  Mammifères,  caractérisé  par  l’absence 
presque  constante  d’incisives,  par  des  dents  uniradi- 
culées,  et  par  des  doigts  que  terminent  des  ongles 
puissants  et  fouisseurs.  Ils  forment  trois  familles:  les 
Édentés  propres , les  Turdigrades  et  les  Siouotré- 
mes.  Plusieurs  Zoologistes  fout  de  ces  derniers  uu 
ordre  â part,  à la  suite  des  Cétacés.  — Les  Édentés 
propres  n’ont  jamais  de  canines,  mais  quelquefois 
des  incisives  et  des  molaires;  le  plus  souvent,  leur 
peau  est  recouverte  «t'écailles  imbriquées.  L ordre 
des  Édentés  rompreud  les  Tatous , les  Fourmiliers 
et  les  Pangolins. 

ÉDILES , magistrats  romains  créés  dans  l’origine 
pour  la  surveillance  et  l’entretien  des  édifices  pu- 
blics, mais  dont  les  fonctions  acquirent  plus  tard 
une  très-haute  importance.  Voy . édiles  au  Dict. 
univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ED1N1TE  (d'Edin,  nom  poétique  d’Edimbourg), 
substance  minérale  que  l’on  a trouvée  dans  les  ba- 
saltes des  environs  d'Edimbourg.  C’est  un  silicate  de 
chaux  et  de  soude,  avec  des  traces  d’oxyde  d’étain, 
d’oxyde  d'alumine  et  de  carbonate  de  magnésie. 

EDIT  (du  latin  edielum , d’edicere,  statuer,  or- 
donner). Chez  tes  Romains,  ce  root  signifiait  la  ci- 
tation qui  appelait  les  citoyens  devant  la  justice, 
et  les  règlements  faits  par  certains  magistrats,  tels 
que  les  édiles  et  les  prêteurs,  |K)iir  être  observés 
pendant  le  temps  de  leur  magistrature.  Sous  les 
empereurs,  on  donna  le  nom  d’édit  aux  lois  et  con- 
stitutions faites  par  res  princes  : on  connaît  surtout 
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Y Édit  peiyéiuel  d'Adrien.  Au  moyen  âïre  et  jusqu’en 
1789,  uu  appela  ainsi  en  France  les  ordonnances  ren- 
dues par  le  roi  pour  prescrire  ou  diTcudre  quelque 
chose.  Les  Mit»  étaieut  signés  par  le  roi , visés  par 
le  chancelier,  scellés  du  grand  sceau  de  cire  verte 
sur  des  lacs  de  soie  verte  et  rouge  : ils  étaient,  en 
outre,  vérifiés  et  enregistrés  par  les  parlements  ( Vu  y. 
enbec.isthement). — Pour  lu  liste  des  principaux  édits, 
anciens  ou  modernes,  Voy.  le  J).  uiuv.  d'H.  et  de  G. 

EDITEUR  (du  latin  edere,  publier).  On  entend 
parce  mot  : 1°  l'homme  de  lettres  ou  le  savant  qui 
revoit  et  publie  les  ouvrages  d'un  autre,  ou  même 
qui  revise  les  siens  propres;  2°  le  libraire  qui  publie 
i ses  frais  l'ouvrage  d'un  auteur.  Dans  la  première 
classe,  on  peut  ranger  la  plupart  des  commentateurs 
et  philologues,  tant  anciens  que  modernes  , depuis 
Aristarque  et  Démétrius  de  Plrilère  jusqu'à  Dos  jours. 
Parmi  les  seconds,  qu'on  appelle  aussi  Libraires -edi - 
têtus , il  faut  citer  les  Aide,  les  Estieunc,  les  Elze- 
vir,  les  Barbon,  les  Didot,  les  Panckoucke,  Crapelet, 
Bodoni,  Baskerville , Brockhaus.  etc.  — Dans  la 
presse  périodique,  on  appelle  Éditeur  responsable 
relui  qui , à défaut  de  l’auteur,  doit  répondre , tant 
devant  l'autorité  qu’envers  les  particuliers,  de  ce  qui 
s'imprime  dans  son  journal.  Celle  obligation  a été 
créée  par  la  loi  du  1U  juin  1819.  C’est  au  règne  de 
Henri  II  que  remonte  l’obligation  pour  l’auteur  d’un 
livre  d’offrir  à l’autorité  la  garantie  d'un  éditeur 
responsable.  Voy.  messe  (liberté  do  la). 

EDREDON,  duvet  léger  qui  couvre  l’estomac  de 
VEider  {Voy.  ce  mot).  — On  donne  le  même  nom  à 
uu  sac  do  soie  ou  de  toile  rempli  de  ce  duvet,  et  qui 
sert  de  couvre-pied. 

EDUCATION  (du  latin  educore, élever).  C'est  l’art 
de  développer  les  facultés  physiques,  i nieller  tue  lies 
et  morale»  d'un  enfant  : d’où  la  triple  divisiou  en  É. 
physique . É.  intellectuelle  ou  Instruction , et  E. 
morale.  L'éducation  fait  l'objet  d’une  science,  à la- 
quelle on  a donné , surtout  en  Allemagne , le  nom 
de  Pédagogie  {Voy.  ce  mot).  Parmi  les  ouvrages 
consacrés  à ce  sujet  important , on  estime  les  trai- 
tés de  Plutarque,  d’Æueas  Silvius,  de  Sadolct,  celui 
de  Locke  [De  t Éducation  des  enfants),  Y Education 
des  Hiles  de  Fénelon . les  Lettres  sur  Y Education, 
de  M-f  de  Gentis,  de  M-**  Guizot;  Y Éducation  pro- 
gressive de  M",c  Neckcr  de  Saussure , les  écrite  de 
PetUloKzi.de  Fellenbcrg, de Niemcyer,  du  P.  Girard, 
et  les  traités  DeV  Education  de  MgrDupauloup  et  de 
M.  Barrau.  V Emile  i\c  J.-J.  Rousseau,  bien qu’offraot 
d'excellentes  vues,  est  plutôt  le  roinan  que  le  code 
de  l’éducation.  Dans  la  pratique,  on  se  servira  Uti- 
lement de  F Edw:alion  maternelle  de  M®*  Taslu  et  du 
Cours  d’éduration  pour  les  Filles,  enrichi  des  Con- 
seils au x Mères  el  aux  Jeunes  personnes  doM. Théry. 

EDULCORATION  (du  latin  eduicorare.  adoucir), 
se  dit,  en  Chimie,  de  l'opération  qui  consiste  à ajou- 
ter une  certaine  quantité  de  sucre,  de  miel  ou  de 
sirop,  à une  substance  insipide  ou  dont  ou  veut  adou- 
cir ou  du  moins  masquer  la  saveur  désagréable. 

EFFANAGE  (de  fanes),  opération  d* Agriculture 
qui  consiste  à couper  la  sommité  des  feuilles  des 
plantes  graminées  (blé,  seigle,  mats,  etc.) , pour  em- 
pêcher la  sève  de  s'élever  trop  rapidement.  On  fait 
Yeffanage  avant  que  les  épis  soient  moulés.  Les  effa- 
nures  peuvent  servir  à nourrir  les  bestiaux. 

^ EFFECTIF  (du  latiu  efficere , produire).  Dans 
l’Art  militaire , en  appelle  effectif  le  chiffre  qui  re- 
présente l'état  etle  nombre  des  troupes  d’une  na- 
tion. En  tenues  de  Comptabilité  militaire,  Yeffectif 
est  uu  relevé  des  contrôles  annuels.  C’est  aussi  un 
nombre  relevé  chaque  jour  et  indiqué  dans  des 
feuilles  d'appel , qui  désigne  l’état  de  la  milice. 

On  apixdle  deniers  effectifs  les  espèces,  par  op- 
position aux  valeurs  fictives , ou  au  papier. 

EFFENDI,  titre  de  dignité  chez  les  Ottomans, 
Voy.  le  Üict.  u«ii'.  d'tlist.  et  de  Géogr, 


EFFERVESCENCE  (du  latin  effervcscere , bouil- 
lonner), bouillonnement  produit  par  le  dégagement 
rapide  d'un  fluide  aériforme,  traversant  un  liquide 
sous  forme  de  bulles  qui  viennent  crever  a la  sur- 
face. h' effervescence  peut  être  produite  par  des  gai 
qui  sont  tout  formés  dans  les  liquides  et  qui  s’y  trots- 
veutdans  des  quantités  plusou  moins  grandes,  comme 
dans  la  bière,  le  vin  de  Champagne,  les  eaux  ga- 
zeuses, etc.,  ou  bien  être  le  résultat  du  dégagement 
d’un  gaz  formé  à l’instant  même  par  une  décompo* 
sition  : c’est  ce  qui  arrive  lorsqu’on  verse  un  acide 
sur  un  carbonate  ou  un  chlorhydrate,  lorsqu’on  dé- 
compose l'acide  azotique  à l’aide  du  cuivre  ou  du 
fer,  etc.  L’effervescence  est  souvent  accompagnée 
d’une  émission  de  calorique  assez  prononcée. 

EFFET  (du  latin  effectuai,  d ’efficere,  produire), 
le  fait  produit  par  une  cause.  Voy.  cause. 

En  Droit,  on  nomme  effets  civils  les  conséquences 
que  la  loi  uttarhe  à tous  les  actes  qu’elle  autorise  ou 
à tous  les  faits  qu’elle  reconnaît  comme  capables  de 
constituer  une  obligation. 

Ce  mot  est  aussi  synonyme  de  valeur  : les  effets 
de  mobilier,  de  succession , sont  tout  ce  qui  com- 
pose un  mobilier,  une  succession.  Dans  un  sens  plus 
général,  le  mot  effet  comprend  tout  titre  de  créance, 
et  devient  alors  synonyme  de  billet.  Les  effets  de 
commerce  sont  toutes  valeurs  susceptibles  d’ètrc 
mises  en  circulation  dans  le  commerce  : tels  sont  le 
billet  à ordre,  la  lettre  de  change , les  coupons 
d’emprunts  et  d’actions , les  mandats,  etc.  (Voy. 
ces  mots).  — Ou  nomme  effets  publics  tons  les  titres 
que  l’administration  publique  met  en  circulation  par 
suite  d'emprunts  contractés.  Voy.  fonds  publics. 

EFFEUILLAGE  ou  effeuillaison,  action d’endever 
les  feuilles  d’une  plante.  Ou  y a recours  pour  favo- 
riser la  maturation  des  fruits  en  les  exposant  au  so- 
leil, et  diminuer  la  force  de  la  végétation  dans  les 
plantes  trop  vigoureuses.  Cette  opération  est  sou- 
vent dangereuse  pour  la  sauté  des  arbres.  On  ne  doit 
effeuiller  la  vigno  et  les  arbres  que  quelques  jours 
avant  la  récolte  des  fruits. 

EFFIGIE  (du  latin  effigies,  image,  représenta- 
tion), figure,  représentation  qu'on  fait  d'une  per- 
sonne, soit  qu’on  veuille  l’honorer,  soit  qu'on  veuille 
la  flétrir  par  des  marques  de  mépris. 

Les  monnaies  sont  ordinairement  frappées  à l'effi- 
gie du  souverain.  Voy.  monnaie  et  mêdaillf.. 

On  exécute  en  effigie  le  condamné  par  contumace. 
Celte  exécution  consiste  aujourd'hui  à faire  afficher 
par  l’exécuteur  des  hautes  œuvres, à un  poteau  dressé 
sur  une  place  publique,  l'extrait  du  jugement  de  con- 
damnation (Code  d'instruction  criminelle,  472).  Au- 
trefois, c’était  l’ctligic  même  du  condamné  que  l’un 
exécutait;  c'est  en  ce  sens  qu’ou  dit  : Il  fut  pendu 
en  effigie  ; il  eut  la  tête  tranchée  en  effigie.  L’exé- 
cution par  effigie  eu  matière  criminelle  n 'était  pas 
en  usage  chez  les  Romains;  elle  nous  vient  desGroca, 
chez  lesquels  ou  faisait  le  procès  aux  absents. 

EFFLORESCENCE  (du  latin  ex,  hors  de,  et  fto- 
rerc,  fleurir),  conversion  d'une  substance  solide, 
surtout  d’uu  sel , en  une  matière  pulvérulente,  par 
son  exposition  à l'air  libre , soit  quelle  attire  l'hu- 
midité atmosphérique  cl  se  convertisse  en  un  hy- 
drate pulvérulent,  soit  qu’elle  perde  une  portion  de 
sou  eau  de  cristallisation , ou  enfin  qu’elle  sa  com- 
bine «à  la  fois  avec  l’eau  et  avec  l’oxygène  de  l’air. 
Les  efflorescences  blanches  et  d’une  finesse  extrême 
qu’on  remarque  souvent  sur  les  parois  des  raves 
humides  sont  des  cristaux  de  sous -carbonate  de 
soude  ou  de  salpêtre.  — Les  anciens  chimistes  appe- 
laient efflorescence  des  pyrites  lu  sel  formé  par  la 
combustion  lente  d’un  sulfure  au  coutart  de  l'air 
liuinide , et  qui  sc  présente  sous  la  forme  de  petites 
aiguilles  blanchâtres  ou  verdâtres. 

EFFLUVES  (du  latin  effluere,  s’écouler),  fluides 
impondérables,  imperceptibles,  qui  »c  dégagent  de 
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tous  les  corps,  surtout  dis  substance*  animales  ou 
végétales , dans  1 état  sain  , dans  le  travail  de  la  dé- 
composition, ou  dans  l'état  de  putréfaction.  On  leur 
donne  le  nom  ^'émanations  lorsqu'elles  se  produi- 
sent sans  décomposition  apparente  du  corpsd'où  elles 
sortent;  d exhalaisons,  si  elles  deviennent  sensible* 
à la  vue  par  une  sorte  de  vapeur;  de  miasmes , si 
elle*  exercent  une  action  dangereuse  sur  l'économie 
animale.  Chaque  espère,  chaque  individu,  a ses  ef- 
fluves, caractérisées  par  une  odeur  particulière,  sou- 
vent insensible  à l’odorat  de  1 homme , mais  appré- 
ciable par  les  sens  des  animaux,  du  chien  surtout. 
La  s effluves  jouent  un  grand  rôle  dans  les  épidémies. 
C'est  aussi  par  Faction  d'effluves  insensibles  au  com- 
mun des  hommes  qu’ori  a cherché  à expliquer  les 
phénomènes  merveilleux  du  magnétisme  animal. 

EFFORT*  En  Physiologie,  on  nomme  ainsi  toute 
contraction  musculaire,  plus  ou  moins  forte,  qui  a 
pour  objet  soit  de  résister  a une  puissance  extérieure, 
soit  d'accomplir  nue  fouctiou  naturelle  devenue  ac- 
cidentellement laborieuse.  — En  Mécanique  , c’est 
la  force  avec  laquelle  un  corps  en  mouvement  tend 
à produire  un  elfet  ; la  mesure  de  tout  effort  est  la 
quantité  de  mouvement  qu'il  produit,  le  résultat  de 
l'olwlarlc  qu’il  a surmonté  ou  tendu  à surmonter. 

En  Médecine,  c/fort  est  synonyme  de  hemiê  ( V.  ce 
mot).  — Vulgairement  ou  numme  effort  une  douleur 
vive  survenue  dans  le  corps  d’un  muscle  ou  vers  scs 
points  d’attache,  a l’occasion  d’une  violente  contrac- 
tion de  ses  libres.  Ou  donne  particulièrement  ce  nom 
k la  douleur  qu’on  éprouve  dans  la  région  lombaire 
si  l’on  vient  a soulever  un  fardeau  trop  pesant. 

EFFRACTION  (du  latin  effringere , briser).  Le 
Coile  pénal  (art.  393)  qualifie  de  ce  nom  tout  for- 
cement , rupture,  dégradation , démolition , enlève- 
ment de  murs,  toits,  planchers,  portes,  fenêtres, 
serrures,  etc.,  servant  k fermer  le  passage,  et  de 
toute  esjière  de  clôture,  quelle  qu’elle  soit.  L'effrac- 
tion est  extérieure  ou  intérieure.  L’c  (fraction  exté- 
rieure est  celle  & l’aide  de  laquelle  on  s'introduit 
dans  les  maisons,  cours,  basses-cours,  enclos  ou  dé- 
pendances, etc.;  l'effraction  intérieure  est  celle  qui 
est  faite  aux  portes  ou  clôtures  du  dedans , aux  ar- 
moires et  autres  meubles  fermés.  L'effraction,  jointe 
au  vol , devient  une  circonstance  aggravante  : elle 
était  autrefois  punie  de  mort;  aujourd'hui  elle  em- 
jM>rte  contre  le  coupable  la  peine  de*  travaux  forcés 
a perpétuité  ou  à tcm|»s.  Dans  les  autres  cas,  elle 
est  punie  comme  simple  bris  de  clôture. 

EFFRAIE  {ainsi  apjtelée  de  l 'effroi  qu'inspire  son 
cri  dans  les  rampauues),  S/rix , sous- genre  des 
Chouettes,  de  l’ordre  des  Rapaces  et  de  la  famille 
des  Nocturnes,  est  caractérisé  par  ion  bcc  crochu, 
son  dos  nuancé  de  fauve  et  de  cendré  ou  de  brun, 
moucheté  de  points  blancs  et  noirs;  son  ventre  brun 
ou  fauve.  L' Effraie  commune  (Sirix  flammea  ) est 
un  |ieu  plus  grosse  que  le  pigeon.  Elle  est  très- 
répandue  en  France , et  vil  dans  les  tours  et  les  clo- 
chers. Elle  se  nourrit  de  chauves-souris,  derats.de 
musaraignes  cl  d'insectes.  On  la  nomme  aussi  Frf- 
saie  ou  Chouette  des  clochers.  Son  cri  est  un  son 
aigu,  entrecoupé  de  bruissement*  réitérés.  Cette 
voix  plaintive  a,  dans  le  silence  de  la  nuit,  quelque 
chose  de  sinistre  : aussi  a-t-elle  été  regardée  de  tout 
temps  comme  un  présage  de  mort. 

EFFRITEMENT  , nom  donné,  en  Agriculture,  à 
l'épuisement  et  à l’appauvrissement  du  sol  produit 
par  des  lavages  répétés  qui  lui  enlèvent  les  prin- 
cipe* propre*  k la  végétation  , par  la  culture  trop 
prolongée  des  mêmes  plantes  ou  de*  plantes  de 
même  nature,  ou  parées  labours  trop  fréquents. 

fa's  Salpêtriers  emploient  ec  mot  pour  désigner 
l’étal  d une  terre  lessivée  jusqu’à  la  perte  de  toutes 
scs  parties  solubles,  ce  qui  lui  donne  l’apparence 
d’une  masse  sans  cohésion. 

EGAGKOI’ILE,  espère  de  tiézoard.  Voy.  ce  mot. 


EGAUX  ou  LcALiTAiiits,  nom  donné,  à la  fin  de  la 
Révolution  française , à une  secte  de  Niveieurs  qui 
avait  llahcuf  pour  chef. 

ÉGEUIK,  planète  télescopique  découverte  le  2 no- 
vembre 1850  par  M.  de  Gasparis,  astronome  napoli- 
tain. Elle  a 1 apparence  d’une  étoile  de  9*  ou  10* 
grandeur.  Son  inclinaison  sur  F écliptique  est  de  10°. 
La  durée  d>*  sa  révolution  est  de  1 ol5  jours  , 85. 

ÉGLANTIER,  jadlj  Aiglantier  (dérivé,  selon  Ro- 
quefort , du  grec  arantha,  épine),  Hosa  eg/antiera , 
espece  du  genre  Rosier,  appelée  aussi  Rosier  sau- 
vage, et  vulgairement  Rose  de  chien , arbrisseau  à 
fortes  épine*,  a feuilles  alternes,  composé**  de  sept 
fulioh-s  ovales  et  dentelées,  à fleurs  blanches  ou 
d'unroae  pâle;  à fruit  charnu,  en  forme  d'olive, d'un 
rouge  éclatant,  hérissé  de  poils  a l’intérieur,  et  dont 
tout  le  monde  connaît  le  nom  vulgaire.  L'églantier 
pousse  dans  les  haies , les  forêts , sur  le  bord  des 
chemins.  On  fait  avec  si*  fruits  confits  dans  l'eau- 
de-vie  une  liqueur  agréable,  un  médicament , et  la 
conserve  de  cynorrhodon,  employée  comme  toni- 
que et  astringente  contre  la  diarrhée  chronique. 

ÉGLANT1NE,  fleur  de  l’ Eglantier , n’est  qu'une 
rose  simple.  Elle  fait  partie  des  fleurs  décernées  aux 
poète*  chaque  année  aux  Jeux  floraux  de  Toulouse  : 
c’est  le  prix  réservé  au  discours.  Fabre,  dit  d’Èglun- 
tine,  avait  reçu  ce  surnom  parce  qu’il  avait  remporté 
aux  Jeux  Floraux  le  prix  de  l’églantine. 

EGLISE  (du  grec  ece/ésia , assemblée).  Ce  mot, 
qui, chez  le*  Grecs,  se  disait  de  toute  assemblée,  a 
été  spécialement  appliqué  depuis  la  naissance  du 
Christianisme  à la  société  des  fidèles.  Il  sc  dit  aussi 
de  l’édifice  où  les  fidèles  se  réunissent  pour  le  culte. 

Appliqué  aux  fidèles,  le  mot  église,  quand  il  est 
seul,  ne s’entend  que  de  l'église catholique,  c.-k-d. 
universelle:  on  distingue  VE.  militante,  ensemble  de* 
fidèles  qui  sont  sur  la  terre  ; VE.  triomphante . com- 
jiosée  des  Ames  placées  dans  le  ciel;  et  VE.  soufflante, 
composée  de  celle*  qui  sont  dan*  le  purgatoire. 

Depuis  la  naissance  de*  diverses  secte*,  on  distin- 
gue : dan*  U A*,  catholique , VE.  latine  ou  romaine , 
qui  a pour  chef  le  pape  ; VE.  grecque , qui  admet 
)e»  mêmes  dogmes  fondamentaux,  uiai*  sans  recon- 
naître l’autorité  du  pape;  et  en  «b hors  de  l'Eglise 
catholique,  les  nombreuses  rotpmunions  issues.de  la 
Réforme,  FA.  luthérienne , VE.,  calviniste,  FA.  an- 
glicane, VE.  évangélique  , VE.  méthodiste , etc. 
Tontes  sont  réunies,  ainsi  que  l'Eglise  catholique  , 
sous  le  nom  d’A.  chrétienne.  Voy.  les  article*  CHnfc- 
tie*  et  CHRism.MSVE  AU  tHct.  WU9.  d’il,  et  de  G . 

Quand  il  s'agit  de  l'édifice,  le  mot  église  est  au«*l  spé- 
cialement donné  aux  monuments  où  se  réunissent  les 
Catholiques;  le  mot  tern/de  s’applique  de  préférence 
aux  édilb-e*  consacrés  au  culte  réformé.  Les  parties 
essentielles  de  toute  église  sont  : le  porche,  où  s« 
trouvent  placées  h*  portes;  les  f ta  s-côtés , galeries 
qui  entourent  la  nef  et  ftyilitent  l'accès  dans  tontes 
les  parties  de  l’église;  U nef,  où  su  rassemble  le 

fteuple  ; le  choeur  on  le  sanctuaire , où  sont  réuni* 
es  prêtres,  et  qui  est  quelquefois  séparé  de  la  nef 
par  Vambon  ou  juhé , espèce  d'arcade  placé»?  an 
travers  de  la  nef;  les  chapelles,  prises  sur  les  bac- 
côtés  , et  qui  sont  spécialement  consacrées  à la 
Vierge  ou  à un  saint.  Le  mattre-nntel  est  placé  au 
fond  du  chœur  et  tourné  le  plus  souvent  vers  l’O- 
rient (cependant  la  basilique  de  Saint -Pierre  à 
Rome  a le  maltro-autcl  an  couchant  ) ; la  chaire 
est  dans  la  nef.  On  nomme  sacristie  le  lieu  où 
s'habillent  les  prêtre*:  baptistère , ou  fonts  bap- 
tismaux , le  lien  où  Fnn  baptise.  En  outre,  pres- 
que toutes  les  étrlises  ont  un  clocher,  qui,  lors- 
qu’il c*t  séparé  de  l'édifice,  prend  le  nom  de  eam- 
panille.  — Le*  églises  sont  faites  en  croix  grecque 
ou  en  croix  latine.  Dan*  le  premier  ca* , le  plan 
forme  nne  croix  à quatre  parties  égal»?*;  dans  le  se- 
cond ras,  une  partie  est  plus  allongée  que  les  trois 
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autres.  VE.  en  rotonde  est  relie  dont  le  plau  est 
circulaire  ; YÉ.  simple  est  relie  qui  n'a  qu'une  seule 
nef  sans  aucun  accompagnement.  On  nomme  É. 
pontificale , celle  de  Suint- Pierre  à Home;  métro - 
fwht'jine.  relie  où  réside  un  archevêque;  cathé- 
drale, celle  où  réside  un  évêque  ; collégiale  , celle 
qui  est  desservie  par  des  chanoines;  paroissiale, 
celle  qui  est  desservie  par  un  curé;  conventuelle , 
celle  qui  appartient  à un  couvent.  Voy.  cathédrale, 
Basilique  , etc. 

ËGLOGCE  (du  grec  ecloyhé , choix).  Ce  mot,  em- 
ployé d'abord  pour  désigner  les  dix  pièces  de  poésie 
de  Virgile  cou  nues  sous  le  nom  de  Bucoliques , a 
désigné  depuis  un  petit  poème  pastoral  composé  sur 
les  événements  de  la  vie  champêtre.  11  se  confond 
souveut  avec  Y Idylle  : toutefois  les  Grammairiens 
établissent  une  distinction  entre  ces  deux  pocii.es  , 
et  «appellent  idylle  un  tableau  de  la  vie  champêtre, 
et  églogue , uu  dialogue  entre  des  bergers.  Voy. 

•CCUUUtHS  et  PASTORAL  (GENRE). 

EGUl'HUMEpiu  grec  atx, ai gos, chèvre, et  pMnè, 
voix).  Lacuuec  a désigné  sous  ce  nom  le  mode  de 
résonnance  de  la  voix  que  fait  euleudru  à travers  le 
sléthwope  un  individu  qui  a dans  Pu  ne  des  tdèvres 
un  épanchement  d'une  médiocre  abondance.  La  voix 
parait  alors  plus  aigue , plus  aigre  que  la  voix  natu- 
relle du  malade,  et  tremblotante  comme  celle  d'une 
chèvre.  L’égophonie  est  l'effet  de  la  résonnance  na- 
turelle de  la  voix  daus  les  rameaux  bronchiques, 
transmise  à travers  la  couché’  miuce  et  tremblante 
du  liquide  épanché.  Elle  dénote  que  l'épanchement 
est  peu  considérable. 

EGOPOUE  (du  grec  aix,  aigot,  chèvre,  et  pous, 
podos . pied),  Æyopodium*  genre  cTOmbeHiferes, 
tribu  aes  Am  mi  nées,  est  formé  de  plantes  herbacées, 
à feuilles  divisées  en  lauières , a fleurs  blanches , à 
fruit  ovoïde , ayant  pour  type  VE.  des  goutteux, 
commun  dans  les  haies  et  les  prairies  de  toute  la 
France.  On  l’employait  autrefois  contre  la  goutte. 

EGOllT  (dV goutter,  formé  lui-uiéme  de  goutte), 
canal  souterrain  destiné  à recevoir  et  à emporter  les 
eaux  ménagères,  les  ordureset  les  eaux  pluviales.  It  est 
ordinairement  construit  en  meulières  hourdées  «avec 
mortier  hydraulique , et  se  compose  d’un  radier  ou 
lit  portant  sur  une  forme  en  béton,  et  ferme  par  une 
voûte  en  plein  cintre  qui  porte  sur  deux  petits  murs 
latéraux.  De  distance  en  distance  sont  des  l'egard s 
pour  la  chute  des  eaux  cl  des  immondices,  ainsi  que 
pour  le  service  du  curage.  La  construction,  l’entre- 
tien et  Fassaiui&scnient  des  égouts  sont  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  salubrité  des  grondes  villes. 
Les  Romains  avaieut  construit  des  travaux  remar- 
quables en  ce  genre  ( Voy.  cloaque).  Eu  France,  on 
a beaucoup  perfectionné  dans  ces  derniers  temps  la 
construction  des  égouts , notamment  à Paris  en  con- 
struisant le  long  de  la  Seine  des  canaux  latéraux  qui 
reroiventles  eaux  sales  sans  les  mêler  avec  les  eaux 
du  fleuve.  Avant  lu  décrcWdu  20  mars  t8r>2,  la  dis- 
position des  égouts  de  Paris  ne  leur  permettait  de 
recevoir  les  eaux  ménagères  qu*n  près  que  ces  eaux 
avaient  parcouru  à découvert  les  ruisseaux  des  rues  : 
cc  décret  ordonne  (art.  6)  qu'il  y ait,  ce  qui  existe 
depuis  longtemps  â Londres,  un  égout  principal  au 
milieu  de  chaque  rue,  dans  lequel  les  eaux  pluviales 
et  ménagères  iront  se  rendre  directement  en  sortant 
des  maisons,  et  par  un  conduit  sons  la  chaussée. 
M.  Parent-Duchàtelet  a publié  en  1824  un  Essai 
sur  les  cloaques  et  égouts  de  la  ville  de  Paris. 

En  Architecture,  on  donne  le  nom  d 'égout  aux 
dernières  tulles  ou  ardoises  qui  sont  au  lias  d’un  com- 
ble, et  rejettent  les  eaux  pluviales  en  avant  du  mur. 

EtjRAIN,  jeune  poirier  ou  jeune  pommier  prove- 
nant des  graines  de  fruits  cueillis  dans  les  forêts  ou 
de  fruits  employés  à faire  du  cidre,  et  qu’on  réserve 
dans  les  pépinières,  à raison  de  la  beauté  du  sa  tige, 
pour  être  greffé  en  fente  a l'âge  du  trois  ou  quatre  ans. 


ÉGRAPPOIR  (de  grappe ) , instrument  dont  m 
servent  les  vignerons  pour  détacher  de  leurs  grappes 
les  grain»  du  raisin  : c'est  un  petit  râteau  muni  du 
dents  longues  et  serrées.  On  se  sert  aussi , pour  lu 
même  usage,  d’un  grillage  en  lit  de  fer,  à mailles 
assez  larges  et  reposant  sur  une  claie  à laquelle  on 
donne  un  mouvement  transversal  ; les  grain»  qui 
[tassent  À travers  les  mailles  sont  saisis  ut  arraches 
par  les  barres  de  la  claie  et  tombent  daus  la  cuve. 

ËGREF1N,  poisson.  Voy.  /Cglehn. 

EGRISAGE  (de grès) , opération  qui  consiste  à user 
un  corps  par  le  frottement.  Lus  marbriers  donnent 
ce  nom  à l’opération  qui  précède  le  polissage  du 
marbre,  et  qui  consiste  à faire  disparaître,  avec  uu 
morceau  de  grès  ou  avec  du  grès  pilé  et  de  l’eau,  les 
trace»  que  le  ciseau  et  la  scie  ont  laissées  sur  la  sur- 
face du  marbre.  Les  lapid-dn  s appellent  ainsi  l'ac- 
tion de  tailler  lus  diamants,  soit  eu  Je»  frottant  l’un 
contre  l'autre,  soit  en  les  usant  avec  Y ég risée  ou 
poudre  de  diamant.  Voy.  diamant. 

EGRISEE.  Voy.  ÉGRISAGE. 

EGKUGEOIR  (du  latin  ex,  de,  et  grumus,  gru- 
meau).  Outre  F ustensile  de  cuisiue  qui  sert  a ré- 
duire le  sel  en  poudre  ut  qui  est  composé  d'un  petit 
mortier  et  d’un  pilon,  on  nomme  ainsi  un  instru- 
ment en  bois  dur  et  eu  forme  de  molette  à broyer 
les  couleurs , qui  sert  a égruger  ou  a réduire  en 
poudre  très-fine  la  poudre  à fusil  ordinaire;  ainsi 
qu’une  sorte  de  râteau  de  bois  à l’aide  duquel  ou 
peigne  le  chanvre  pour  en  dénicher  le  clièuevis. 

ÉGYPTIAO,  préparation  pharmaceutique  qu'on 
suppose  originaire  à' Egypte,  est  uue  sorte  d’oxymel 
composé  de  miel,  de  vinaigre  fort,  et  du  vert-de- 
gris.  On  s’en  servait  autrefois  pour  déterger  les  ul- 
cères, nnurr  le*  «'luir-  b:iu:ns.--,  etc.  Ce  médicament 
i*«t  employé  surtout  par  les  vétérinaires:  on  l appli- 
queà  l'extérieur;  Il  agit  comme  exdtautct tlypUquc. 

EllH  .lt , A nas  spectabitis  . espèce  d'oiseau  du 
genre  Canard,  est  caractérisé  par  un  bec  «allongé, qui 
à sa  b«ise  est  échancré  par  un  angle  que  forment  les 
plumes  du  front.  Le  m.ilc  est  blanchâtre,  à ventre  et 
a queue  noirs.  La  femelle  est  grise,  émaillée  de  brun. 
Cette  espère  est  remarquable  par  le  duvet  soyeux 
et  ébistique  qu’elle  porte  sous  te  ventru  et  dont  lu 
luxe  a tiré  parti.  Elle  habite  les  mers  glaciales,  et 
vit  de  poissons  , de  coquillages,  de  plantes  marines 
et  dl  nsec  tes;  elle  niche  sur  des  terres  baiguces  par 
la  mer,  construit  son  nid  de  fucus , et  le  rcconvru 
de  son  duvet  qu’elle  s’arrache  de  dessous  le  ventru  ; 
>'haque  nid  en  contient  deux  hectogrammes.  La  Cl- 
nielle  dépose  dans  ce  nid  5 ou  6 œufs,  qu’elle  re- 
nouvelle plusieurs  fois  lorsqu’on  les  lui  enlève.  A 
chaque  fois,  elle  s’arrache , ainsi  que  le  mile,  une 
nouvelle  quantité  de  duvet  pour  les  couvrir.  Ce  duvet 
est  Y édredon,  si  recherché  pour  faire  les  coussins  et 
les  couvre-pieds  les  plus  chauds  et  les  plus  moel- 
leux. Les  habitants  des  côtes  d’Islande  et  de  Nor- 
vège vont, au  péril  do  leur  vie,  recueillir  ce  précieux 
produit  dans  les  fentes  des  rochers. 

ELABORATION  (de  lahorare,  travailler),  action 
vitale  par  laquelle  les  êtres  organisés  impriment  aux 
substances  venant  du  dehors,  et  même  «aux  matériaux 
puisés  dans  leur  intérieur,  des  modifications  qui  les 
rendent  capables  de  servir  aux  usages  que  la  nature 
leur  a assignés.  Les  aliments  sont  élaborés  dan*  l'es- 
tomac avant  d'être  convertis  en  chyme  ; le  chyme  est 
élaboré  dans  les  intestins  avant  la  séparation  du 
chyle,  etc.  Ce  mot  s’applique  également , dans  les 
végétaux , nux  transformations  qu’y  subit  la  sève. 

ÊLÆAGNEESon  êléacxées  |du  grec  elaia  , oli- 
vier, et  agnos , arbrisseau  que  1 on  croit  être  le  Gat- 
tilier),  famille  de  plantes  Dicotylédones  apétales 
périgvucs,  et  à fleurs  tantôt  diclines,  tantôt  herma- 
phrodites Cette  famille  renferme  des  arbustes  à ra- 
meaux épineux  , à feuille*  simples , â fleur»  petites, 
solitaires , placées  â Faisselle  des  feuilles,  et  a fruit 


i:UN  - 560  — ÉLAT 


en  forme  île  noii  monosperme.  Toutes  les  parties  de 
ces  plantes  sont  couvertes  d’écaillcs  scelles  et  blati- 
châtres.  Le  Chatef  et  V Argousierwmi  les  priucipau \ 
genres  de  cette  famille.  Voy.  ces  mots. 

ELÆAGNUS,  nom  latin  du  Chalef.  Voy.  ce  mot. 

’ËLÆOCARPÊES  (du  grec  élnia,  olivier,  etcrir- 
pns,  fruit  ).  famille  de  plantes  Dicotylédones  poly- 
pe toi  es  détachée  des  Tiliacées,  a pour  caractères 
des  fleurs  hermaphrodites,  un  calice  de  4 ou  5 pé- 
tales découpés  à leur  sommet,  15  â 25  étamines, 
un  fruit  en  forme  de  laie  ou  de  capsule.  Le  type  do 
cette  famille  est  YElœocarpe.  grand  arbre  des  Iodes 
Orientales,  dont  on  mange  les  fruits  confits.  Plusieurs 
espèces  sont  cultivées  dans  nos  serres. 

EEÆOCOCCA.  Voy.  Sléococca. 

EEAGAGK,  opération  «l'Horticulture  qui  consiste 
à retrancher  d’un  arbre  les  branches  superflues  et 
nuisibles  soit  à son  développement,  soit  à la  nourri- 
ture des  branches  fécondes.  On  élague  aussi  les  ar- 
bres des  allées  de  jardins , pour  donner  aux  prome- 
nades plus  d’agrément  et  se  ménager  des  points  de 
vue,  ou  élever  la  tige  des  autres.  Lu  général,  oii  ne 
doit  couper  que  les  branches  inférieures,  et  quand  il 
s'agit  de  grosse» branches,  on  ne  doit  pas  le»  couper 
immédiatement  prés  de  la  tige  principale,  ce  qui 
pourrait  amener  le  dessèchement  du  tronc:  maison 
doit  laisser  un  tronçon  ou  chicot  de  2 à 3 décimé tr., 
que  l'on  rase  près  de  la  tige  1 ou  2 ans  après.  L’é- 
lagaec  ne  doit  se  faire  que  dans  la  jeunessu  de  l’ar- 
bre. Cette  opération  s'exécute  le  plus  souvent  avec 
le  croissant  ; elle  a lieu  vers  l’automne  ou  à la  lin 
de  l’été  ; ou  couvre  les  plaies  de  terre  mouillée  et  de 
bouse  de  vache.  — Ou  nomme  taille  au  crochet  l’ô- 
lagage  des  jeunes  arbres  après  leur  transplantation  : 
il  consiste  à couper  tout  près  du  tronc  les  branches 
le  moins  avantageusement  placées,  ou  qui  menacent 
d'attirer  à elles  une  trop  grande  partie  de  la  sève. 
On  appelle  ébarbage  l’élagaee  îles  petites  branches 
et  du  chevelu  des  plantes  que  l’on  met  eu  terre;  et 
torde , celui  des  haies  et  des  charmilles. 

ÉLA1D1NE  (du  grec  étais , olivier),  substance 
grasse  solide  en  laquelle  se  convertit  la  parlie  liquide 
de  l'huile  d'olives  et  d'autres  huiles  grasses,  lorsqu’on 
la  met  eu  coutart  avec  le  nitrate  acide  de  mercure 
ou  l’acide  hyponitrique,  dans  le  but  d’en  essayer  la 
qualité.  L'éiaidine  fournit  l’acide  élaidique,  acide 
gras  solide  qu'on  oblicnt  en  décomposant  |«r  un 
acide  minéral  le  savon  d’élâldine.  Cet  acide  présente 
la  mémo  com|»osition  que  l’acide  oléique  , dont  il  ne 
constitue  qu’une  variété.  11  a été  étudié  par  MM.  bou- 
de f , Meyer  et  Laurent. 

ELA1NE.  Voy.  oUtiKE. 

ELA1S  (du  grec  é/aïa , olivier),  genre  de  grands 
arbres  «le  la  famille  des  Palmiers  qui  couvrent  tou  le  la 
côte  êquinnxale  »'.t  occidentale  de  l’Afrique  : ils  habi- 
tent particulièrement  la  Guinée  et  quelques  contrées 
de  l’Amérique.  L’a.  Je  Guinée  ou  Avuira  a une 
tige  élevée,  hérissée  d'épines  aigues  et  saillantes, 
cl  1er  mi  née  par  ilrs  loutres  de  feuilles  ailées  oui  ont 
jusqu’à  5 mètres  de  long.  Son  fruit,  dit  matra,  est 
ovale , d’un  jaune  doré.  On  retire  de  l’amande  une 
lmilc  nommée  huile  Je  palme,  insipide,  d'odeur 
agréable  , employée  comme  substance  médicale  cl 
alimentaire , et  dans  la  fabrication  de  certains  sa- 
vons. Le  fruit  d’une  autre  espèce,  VE.  butyracea, 
fournit  le  beurre  Je  Galant , employé  aussi  comme 
adoucissant  et  alimentaire. 

ELAN  , Atce,  genre  de  Mammifères,  de  l’ordre 
des  Ruminants  et  de  la  famille  des  lMénirorucs , 
voisin  du  genre  Cerf,  est  caractérisé  par  des  bois 
courts,  terminés  par  une  forte  empaumure.  L’Elan 
est  de  la  taille  «lu  cheval  : il  habite  les  contrées  ma- 
récageuse* et  les  forêts  des  deux  continents.  Son 
pelage  est  d’un  brun  fauve  , plus  ou  moius  sombre. 
Il  vit  en  troupes,  et  se  nourrit  de  feuillage.  Son  na- 
turel est  doux  et  timide;  cepcudaut  il  est  doué  d'une 


grande  force.  Cet  animal  est  sujet  à l'épilepsie.  î«a 
chair  du  l’Elan  est  agréable  et  nourrissante.  Sa  peau 
sert  pour  la  Imlllcleiie,  et  son  bois  s’emploie  aux 
même»  usages  que  celui  du  cerf. 

EL  A 1*H  RE  (du  grec  claphros,  agile),  Elaphrtts, 
çenro  de  Coléoptères  pentamères  de  la  famille  des 
Carabiqucs,  tribu  des  Simplicipèdes,  renfiTine  de 
petits  insectes  assez  semblables  aux  Ciciudèles,  et 
qui  se  trouvent  sur  les  bords  des  étangs,  soit  sous 
lus  herbes,  soit  dans  Iü6  fissures  de  la  vase.  Le  tyj«: 
du  genre  est  l’JE.  uliginosus , commun  eu  France. 

ELAPHUS , nom  latin  du  Cerf  d’Europe. 

ELAPS  («lu  nom  donné  par  les  Grecs  à un  ser- 
pent non  venimeux  que  l’on  a cru  retrouver  dans 
la  couleuvre  à quatir  raies),  genre  d'Ophidtena  «le 
la  famille  des  vrais  Serjieiits  et  de  la  section  des 
Venimeux,  à crochets  venimeux,  rétractiles,  à mâ- 
choire peu  dilatable  : tète  elliptique,  couverte  eu 
dessus  de  grandes  plaques  polygones;  corps  revêtu 
d ‘écailles  oblongues,  égales,  lisses  ; queue  courte,  un 
peu  obtuse.  Le  type  de  ce  genre  est  VE.  corail  f an- 
nelé  de  blanc,  de  noir  et  de  rouge,  et  qui  habite  les 
régions  méridionales  des  deux  continents. 

ÉLASTICITÉ  («lu  grec  élastes,  qui  repousse),  pro- 
priété qu’out  les  corps  de  revenir  à leur  volume  ou 
à leur  forme  primitive  après  avoir  été  comprimés. 
Les  gaz  possèdent  cette  propriété  au  plus  haut  de- 
gré, ce  qui  les  fait  appeler  fluides  élastiques.  L’é- 
lasticité n’est  pas  aussi  marquée  dans  les  liquides  et 
dans  les  corps  solides.  Parmi  les  produits  végétaux, 
le  caoutchouc  est  surtout  remarquable  par  sa  grande 
élasticité.  Parmi  les  métaux,  l’acier  jouit  de  la  plus 
grande  élasticité  • on  en  fait  les  meilleurs  ressorts 
( Voy.  ce  mot  . L’élasticité  se  manifeste  toujours  à la 
suite  d’un  diVaucctncnt  des  molécules,  soit  qu’il  su 
fasse  par  pression  ou  par  flexion,  soit  qu’il  ait  lieu 
par  torsion  ou  par  traction.  Si  les  billes  d’ivoire,  «le 
métal,  de  bois,  etc.,  rebondissent  après  avoir  heurté 
un  corps  résistant,  c’est  quelles  s’aplatissent  d’a- 
bord plus  ou  moins  iiar  le  choc,  et  reprennent  im- 
médiatement leur  forme  primitive.  Les  effets  phy- 
sique de  l'élasticité  ont  été  particulièrement  étudiés 
dans  les  liquides  et  les  solides  par  Œrsted , Culla- 
don , Slunn  et  Savait. 

ÉLASTIQUE  (du  grec  élastes , qui  repousse),  sc 
dit  de  tout  corps  à la  fois  flexible  et  susceptible  du 
reprendre  sa  première  forme  : on  donne  spéciale- 
ment aux  gaz  le  nom  de  fluides  élastiques.  — Ce 
mot  s'emploie  quelquefois  substantivement  pour 
gomme  élastique  ( Voy.  caoutchouc.  ),  et  pour  dési- 
gner certains  ressorts  en  métal,  comme  ceux  qu'on 
emploie  pour  les  bretelles , pour  b's  sièges. 

En  Botanique , on  nomme  arilte  élastique  celle 
qui  s’étend  à mesure  que  la  graine  qu’elle  renferme 
prend  un  plus  grand  volume, et  qui,  lorsqu’elle  vient 
à s«î  déchirer,  se  retire  sur  elle-même  par  un  mouve- 
ment subit;  filet  d'étamine  élastique,  celui  qui  est 
susceptible  de  se  redresser  avec  force  au  tnoineut  de 
l'épanouissement, comme  uu  ressort  qu'on  lâche  tout 
à coup;  pollen  élastique,  celui  qui  offre  une  masse 
susceptible  de  s'allonger  quand  ou  l'étire,  et  qui 
reprend  sa  forme  des  qu'ou  l’abandonne  à lui-même. 

Eu  Auatomie , ou  nutninc  ainsi  des  parties  desti- 
nées à se  prêter  aux  mouvements  qui  les  allongent 
et  à produire  par  rétraction  d’autres  mou\euients 
en  sens  opposé  : tels  sont  les  tissus  musculaires  ou 
contractiles , qui  se  contractent  sous  l'influence  de 
l'action  nerveuse,  et  les  tissus  jaunes  rétractiles , qui, 
après  avoir  été  allongés,  opèrent  une  rétraction  pro- 
duite par  l’élasticité  de  la  sulKtance  de  leurs  fibres. 

ÉLATE,  synonyme  de  Phœnix.  Voy.  dattier. 

ÉLATEll  ( mot  grec  signiiiaut  qui  repousse , élas- 
tique) , nom  latin  du  Tttupin,  ou  Scarabée  à ressort , 
type  de  la  tribu  «1rs  Élalériucs. 

ELATERIDES  (du  genre  type  Elater ),  tribu  d'in- 
sectes Coléoptères  pentamères,  de  la  famille  des 
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Se  rr  ironies,  renferme  des  espères  remarquables  par 
une  partie  cornée  et  pointue  qui  se  trouve  sous  leur 
corselet , et  qui,  en  s enfonçant  et  se  retirant  subi- 
tement dans  une  cavité  correspondante , permet  A 
l'insecte  . placé  d'abord  sur  le  dos , de  sauter  per- 
pendiculairement à une  hauteur  souvent  égale  à 12 
fois  la  longueur  de  son  corps. 

ELATÉR1E  du  grec  Muter,  élastique),  nom  donné 
par  Richard  A une  espèce  de  capsule  se  composant 
de  plusieurs  coques  qui  se  séparent  naturellement  à 
l'époque  de  la  maturité,  et  s’ouvrent  avec  élasticité  : 
tel  est  le  fmit  des  Euphorbes. 

ELATERINE,  principe  trouvé  parMartius  en  trai- 
tant Ÿelatérium  par  r alcool.  C’est  une  substance 
blanche, cristalline,  très-amère,  insoluble  dans  l’eau 
et  les  alcalis,  et  peu  soluble  dans  les  acides;  mais 
elle  se  dissout  a chaud  dans  l'alcool , l’éther  et  les 
huiles.  C’est  un  vomitif  très-énergique. 

ELATERITE  (de  son  analogie  avec  la  substance 
appelée  elatérium).  espèce  de  Bitume  appelée  aussi 
Bitume  élastique , Dapéche  , et  Caoutchouc  miné- 
ral, parait  être  un  mélange  de  carbure  d’hydrogène 
avec  un  principe  oxygéné.  C’est  une  substance  brune, 
tirant  sur  le  noir  ou  le  vert  foncé , molle  et  élasti- 
que; fusible, à une  faible  température,  en  uue  ma- 
tière visqueuse.  Ou  la  trouve  disséminée  dans  les 
filons  de  plomb  en  France  et  en  Angleterre. 

ELATERIUM  (du  grec  élatérion , qui  chasse,  pur- 
gatif ),  extrait  de  Concombre  sauvage  ( Momordica 
elaterinm,  dit  aussi  Ecbalium).  Evaporé  jusqu’à  sic- 
cité,  c’ett  un  purgatif  tris-énergique.  On  lui  a at- 
tribué des  vertus  très-grandes, surtout  contre  les  ma- 
ladies des  yeux , la  goutte  cl  l’hydropisie.  Ce  suc  est 
de  deux  sortes,  l’un  blanc,  l’autre  noir  : le  premier 
$ obtient  des  fruits  scarifiés  avant  la  maturité  et  sé- 
chés an  soleil  ; le  second  est  l'extrait  obtenu  de  la 
pulpe  exprimée.  L’Elatérium  doit  ses  propriétés  à un 
principe  immédiat  appelé  E/utérine  ( Y ou.  ce  mot). 
— - Ce  suc  était  connu  des  anciens. 

ÊLATÊROMÊTRE  (du  grec  élater,  qui  repousse, 
élastique,  et  métréô , mesurer),  espèce  de  manomè- 
tre ou  de  baromètre  à siphon  que  l'on  adapte  aux 
cylindres  des  machines  à vapeur  ou  aux  récipients 
des  machines  à condensation,  pour  connaître  ap- 
)iroximativemcnt  l’élasticité  de  la  vapeur  dos  cylin- 
dres ou  de  l'air  des  récipients. 

ÈLATINE  (du  grec  ëlaté,  pin,  à cause  de  la  forme 
des  feuilles  ),  genre  de  la  famille  des  Coryophyllée*, 
qu'on  en  a récemment  séparé  pour  en  faire  le  type 
d'une  nouvelle  famille,  celle  des  Èlatinées.  Ce  genre 
se  compose  de  petites  plantes  annuelles  à calice  tri 
ou  quadriparli , à corolle  de  3 ou  4 pétales,  conte- 
nant 6 ou  8 étamines  et  un  ovaire  à 4 loges.  L’A’. 
poivre  d’eau  ( E.  hydropiper),  type  du  genre,  est 
une  plante  à fleurs  blanches,  qui  croit  dans  les 
mares  et  les  fossés  aux  environs  de  Paris. 

ELEAGNEES.  Voy.  klæac.nées. 

ELECTEUR,  toute  personne  qui  a le  droit  de  con- 
courir à une  élection.  Foy.  élection. 

Pour  les  Electeurs  de  V Empire  germanique,  Voy . 
le  Diet.  univ.  tfllist.  et  de  Géogr. 

ELECTION  (du  latin  eligere , choisir),  choix  fait 
par  la  voie  des  suffrages.  L’élection  peut  s'appliquer 
à tout,  à la  nomination  de  mandataires  privés,  de 
membres  d’une  société  savante  ou  commerciale, 
comme  à celle  de  personnages  investis  d’un  carac- 
tère public  : dans  ce  dernier  cas,  les  élections  sont 
dites  parlementaires , départementales,  municipa- 
les, selon  qu’il  s'agit  d’élire  des  députés,  des  mem- 
bres d’un  conseil  général  de  département  ou  d'un 
conseil  municipal.  L’élection  est  directe,  lorsqu’elle, 
ronfère  immédiatement  les  fonctions  auxquelles  il 
s'agit  de  pourvoir  ; indirecte , ou  à deux  degrés . 
lorsqu’elle  désigne  soit  d’autres  électeurs  qui  doivent 
eux-mémes  faire  le  choix,  soit  îles  candidats  parmi 
lesquels  un  autre  pouvoir  doit  nommer.  Quant  à ses 


formes,  l’élection  peut  être  publique . secréte,  an 
scrutin,  à la  majorité  absolue  ou  relative,  c.-à-d. 
à la  pluralité  des  suffrages,  etc.;  dans  le  cas  d'éga- 
lité de  voix  ,*ou  quand  aucun  candidat  n’a  obtenu  la 
majorité  voulue, on  recourt  au  ballottage.  Enfin,  IV- 
lection  peut  être  restreinte,  réservée  à certaines  ca- 
tégories de  citoyens,  ou  être  faite  par  le  suffrage 
universel.  — On  appelle  gouvernement  électi  f,  par 
opposition.au  gouvernement  héréditaire . celui  ou 
le  chef  de  l'Etat  est  nommé  par  voie  d'élection. 

L’élection  est  l’Ame  des  Étals  républicains  : tout 
se  faisait  par  élection  à Athènes,  à Rome;  les  rois  de 
Rome  étaient  électifs  dans  l’origine  ; il  en  fut  de 
même  des  premiers  rois  francs,  que  les  guerriers 
élevaient  sur  le  pavois.  Dans  les  pays  monarchiques 
même,  l’élection  a encore  une  grande  place,  surtout 
dans  les  gouvernements  représenta  lift. 

Avant  1789,  l'élection  n’avait  guère  lieu  en  France 
que  pour  les  corps  municipaux,  pour  la  répartition 
de  certains  impéts  [Voy.  ci-après  pays  d'élection) , 
pour  les  fctats  de  quelques  provinces,  et,  à de  longs 
intervalles,  pour  les  Etats  généraux  du  royaume. 
Directe  pour  le  clergé  et  la  noblesse,  elle  était  le 
plus  souvent  à deux  degrés  pour  le  tiers  état.  L’As- 
semblée constituante  adopta  en  1790  l’élection  à deux 
degrés,  et  imposa  comme  conditions  électorales,  pour 
les  électeurs  du  premier  degré  qui  composaient  les 
assemblées  primaires,  l’.lge  de  25  ans  et  une  con- 
tribution foncière  de  trois  journées  de  travail;  pour 
le  deuxième  degré , un  revenu  évalué  à 150  ou  à 
200  journées  de  travail,  suivant  les  localités.  Lu 
constitution  de  1793  abolit  le  cens  électoral , et  ré- 
tablit le  suffrage  à la  fois  universel  et  direct ; celle 
de  1795  rétablit  le  cens,  mais  en  admettant  comme 
suffisante  une  taxe  foucièrc  ou  iiersonncllc  quelcon- 
que; elle  revint  aussi  au  mode  indirect,  ou  à deux 
degrés,  qui  subsista,  avec  diverses  modifications, 
jusqu'à  la  Restauration.  La  loi  du  5 février  1817 
établit  pour  l’élection  des  députés  le  suffrage  direct  : 
tous  les  Français  Agés  de  30  ans  et  payant  300  fr. 
de  contributions  directes  furent  électeurs  et  répartis 
dans  86  collèges  électoraux.  La  loi  du  29  juin  1820, 
dite  du  double  vote,  modifia  cette  répartition  , cl 
distingua  les  grands  collèges,  assemblés  au  chef- 
lieu  de  chaque  département,  composés  d’électeurs 
payant  500  fr.  de  contributions,  et  les  petits  collè- 
ges ou  collèges  d'arrondissement,  dont  le  cens  resta 
fixé  à 300  fr.  La  monarchie  «le  juillet  1830  supprima 
les  deux  degrés  et  abaissa  le  cens  à 200  fr.  ; en  ou- 
tre, il  suffit  pour  être  électeur  d'être  Agé  de  25  ans, 
de  jouir  de  scs  droits  civils,  et  d'avoir  son  domicile 
politique  dans  l’arrondissement  : les  électeurs  fu- 
rent répartis  en  autant  de  collèges  électoraux  qu’il 
y avait  d’arrondissements , nommant  chacun  un 
député.  La  révolution  de  1848  supprima  toute  espèce 
de  cens  électoral  et  établit  le  suffrage  universel  et 
direct  : tout  Français  Agé  de  21  ans , et  jouissant 
de  ses  droits  civils  et  politiques , devint  électeur. 
La  loi  du  31  mai  1849  avait  imposé  la  condition 
de  3 ans  de  domicile  : le  décret  organique  du  2 fé- 
vrier 1852  a réduit  A 6 mois  la  durée  du  domicile 
nécessaire  pour  être  inscrit  sur  les  listes  électorales. 

Élection,  Pays  d’élection.  Autrefois  on  appelait 
ainsi  en  France  une  circonscription  territoriale  qui 
comprenait  un  certain  nombre  de  paroisses  soumises 
pour  les  iinpéts  à un  même  tribunal , composé  de 
membres  élus  par  les  habitants,  et  dit,  pour  celte 
raison , tribunal  cT élection  : la  mission  de  ces  tri- 
bunaux était  de  répartir  les  iinpéts  entre  les  habi- 
tants de  l«i  circonscription.  On  comptait  181  élec- 
tions; elles  ne  devaient  avoir  chacune  que  5 A6  lieues 
d étendue;  plusieurs  élections  formaient  une  généra- 
lité. Dans  les  pays  d'étut,  il  n'y  avait  pas  d'élections. 

ELECTIVE  (affinité;.  Vou.  affinité. 

ÉLECTRICITÉ  {du  gror  électron,  ambre  jaune, 
parce  que  c’est  dans  cette  substance  qu’on  découvrit 
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d'abord  le*  phénomènes  électriques),  agent  Inconnu, 
cau«e  des  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion 
que  présentent  certaines  substances, comme  le  verre, 
la  soie,  la  résine , lorsque , apres  les  avoir  frottées, 
on  les  approche  de  corps  légers,  par  exemple,  du 
feuilles  d’or  ou  de  clinquant,  de  balles  de  sureau,  de 
sciure  de  bois  ou  de  barbes  de  plume.  Ou  appelle  wïo- 
éiectriques  les  corps  qui,  comme  la  gomme  laque, 
le  verre,  l'ambre,  le  diamant, deviennent  électriques 
par  le  frottement  ; et  anilectriques,  ceux  dans  les- 
quels le  frottement  ne  développe  pas  d’électricité, 
eomine  les  métaux.  Les  corps  anélectriques  pren- 
nent aussi  le  nom  de  conducteurs,  parce  qu'ils  trans- 
mettent instantanément  l'électricité  d’uu  corps  à un 
autre,  et  les  corps  idio-élec  triques  sont  dits  non- 
conducteurs  ou  mauvais  condw:teurs , parce  qu’ils 
gardent  l'électricité.  On  reconnaît  a l'aidcdcs  Elec- 
trascnpes  les  corps  qui  deviennent  électriques  par  le 
frottement.  Ou  développe  l'électricité  eu  grand  au 
moyen  de  la  Machine  électrique.  Voy.  ce  mot. 

Four  expliquer  les  pbénoméucs  d’électricité,  ou 
admet  l'existence  de  deux  fluides,  qui , combinés 
entre  eux  par  leur  attraction  mutuelle  , ou  neutra- 
lisés l'un  par  l'autre , constituent  l’état  uaturel  des 
corps;  on  appelle  ces  deux  fluides,  l’un  h.  vitrée 
et  l’autre  A'.  résineuse , parce  qu’uu  développe  l'un 
en  frottant  nu  bâton  de  verre , l'autre  en  frottant 
un  morceau  de  résine.  Dans  l'hypothèse  d'uu  fluide 
unique,  on  nomme  l'électricité  vitrée  £.  positive,  et 
l'électricité  résineuse  È.  négative.  Lorsque  les  deux 
électricités  viennent  à être  séparées  par  une  cause 
quelconque,  le  cor|ts  dans  lequel  cette  décomposition 
a lieu  est  un  corps  électrisé  : il  est  électrisé  positive- 
ment si  c’est  le  fluide  positif  qui  domine,  et  négative - 
tuent  si  c'est  le  fluide  in  gatif.  Ou  démontre  l’existence 
de  ces  fieux  électricités  au  moyen  du  balles  de  su- 
reau suspendues  à u ri  ül  de  soie.  Si  l 'un  approche  d'une 
balle  ainsi  suspendue  un  bâton  de  verre  électrisé,  elle 
eu  est  attirée  et  vient  s'y  coller , niais  bientôt  elle  en 
est  repoussée;  si  l’on  fait  l’expérience  avec  deux  bal- 
les fie  sureau  dont  l'une  est  électrisée  par  un  bâton 
de  verre  et  repoussée  par  lui,  l’autre  électrisée  par 
un  hAtou  de  résine  et  repoussée  par  cette  substance, 
ou  remarque  que  le  verre  attire  fortement  la  balle 
électrisée  par  la  résiuc , cl  récipruquenieut  que  la 
résine  attire  vivement  la  balle  électrisée  par  le  verre. 
Ou  exprime  ce  fait  d'une  manière  générale  eu  disaut 
que  les  électricités  de  nom  contraire  s’attirent , et 
que  les  électricités  lie  même  nom  se  repoussent. 

L'électricité  se  communique  au  contact  et  à di- 
stance. Au  contact,  les  corps  mauvais  conducteurs 
ne  prennent  ou  ne  perdent  de  l’électricité  que  dans 
l’étendue  des  surfaces  touchées,  tandis  que  les  bons 
conducteurs  la  prennent  ou  la  perdent  dans  toute 
l’étendue  de  leur  surf.ice.  L’électricité  qui  se  com- 
munique à distance  se  répand  aussi  sur  les  corps  A 
raison  de  leur  conductibilité,  et , à sou  passage  , elle 
résente  le  phénomène  de  l'étincelle  électrique. 
lus  la  surface  du  conducteur  est  large,  plus  la  com- 
munication est  facile;  et  rétiucelle  part  quelquefois 
à 20,  30,  4i>,  et  même  50  ccntim.  de  distance;  sa 
lumière  est  éblouissante,  et  le  bruit  qu'elle  occa- 
sionne ressemble  A celui  d'un  coup  de  fouet.  Cette 
étincelle  enflamme,  comme  le  feu,  les  liqueurs  spi- 
ri tueuses,  et  peut  fondre  les  métaux;  elle  délermiue 
la  combiuaisou  de  beaucoup  de  gai  cuire  eux , et 
effectue  la  üécompositiou  du  U plupart  des  corps. 

Uu  corps  électrisé  décompose  A distance  les  électri- 
cités naturelles  de  tous  les  corps  couducteurs.  Ceux-ci 
s’électrisent  alors,  comme  on  dit,  par  influence.  Les 
corps  électrisés  par  influence  reviennent  A leur  état 
primitif  dès  que  riutluence  cesse;  on  peut  en  géné- 
ral détruire  celle-ci  soit  graduellement, en  tirant  des 
corps  électrisés  de  petites  étincelles  au  moyen  d’un 
conducteur  isolé,  ou  eu  augmentant  la  distance  du 
corps  qui  exerce  l'influence  ; soitsubilemenl,en  tirant 


«lu  corps  électrisé  une  étincelle  totale  qui  le  décharge 
complètement  lorsqu'il  est  lui-mème  conducteur. 

L’électricité  des  corps  disparaît  avec  le  temps  : 
elle  se  dissipe  dans  l’air,  ou  s'écoule  dans  le  sol.  I.a 
(Hirte  par  l’air  est  duc  eu  grande  partie  A la  vapeur 
d’eau  que  renferme  l'atmosphère.  Les  pointes  «les 
corps  conducteurs  sont  particulièrement  favorable* 
A l’écoulement  de  l'électricité;  il  eu  est  de  mémo 
des  arêtes  et  des  angles  : c’est  pourquoi  il  faut  éviter 
toutes  les  formes  anguleuses  dans  les  appareils  des- 
tinés a conserver  l'électricité. 

On  appelle  K.  dissimulée  rélcctricitéqn'on observe 
dans  deux  disques  couducteurs,  séparés  par  une  lame 
non  conductrice  de  verre  ou  de  rétine.  Pour  l'obtenir, 
ou  charge  directement  un  des  disques;  l'autre  disque 
N charge  alors  par  influence,  et,  s’il  communique 
avec  Je  sol,  il  garde  l’électricité  contraire  A celle  dé- 
potée sur  le  premier  disque:  si  ensuite  ou  isole  le  sys- 
tème, les  deux  électricités  s attirent  sans  pouvoir,  se 
confondre,  au  travers  de  la  lame  non  coucWtrice,  et 
en  pressent  les  deux  faces  opposées  par  l’effort  qu’elle* 
fout  pour  se  joindre.  Si  on  touche  l’un  ou  l'autre  dis- 
que séparément,  il  no  s'écoule  rien  dans  le  sol  : c ’ot 
eu  qui  fait  dire  que  l’électricité  y est  dissimulée ; 
mais  si  ou  les  touche  simultanément,  les  deux  élec- 
tricités su  combinent , et  l'appareil  se  décharge  en 
j produisant  une  vive  étincelle,  la  s appareils  «laus  les- 
quels on  accumule  ainsi  de  l’électricité  dissimulée 
sont  le  Condensateur  ut  la  Bouteille  de  Leyde. 

La  décomposition  du  fluide  électrique  a lieu  dans 
les  corps  par  le  flottement,  le  contact,  les  actions 
chimiques , ainsi  que  par  les  changements  du  tem- 
pérature. Ou  appfdlc  phénomènes  galvaniques  les 
phénomènes  qui  développent  de  iVluctricité  (kir  le 
contact  ( Voy.  galvanisme  ) ; phénomènes  thermo - 
électriques , ceux  qui  eu  développent  par  l'effet  de 
certaines  actions  raloriûijuos  (Foi/.  thermo-électri- 
cité); électricité  atmosphérique,  celle  «pii  su  dégage 
•laus  l’air,  et  dont  Su  chargent  les  nuage*  : c’est  celle 
électricité  qui  donne  lieu  A la  foudre  cl  aux  éclairs. 
Voy.  ce*  mots  ut  paratonnerre. 

Les  opinions  lus  plus  diverses  ont  été  émises  sur  la 
nature  de  l'électricité  et  sur  la  cause  de  l'étiurulle 
électrique.  Les  uns,  adoptant  l’opinion  de  l)ufay  et 
Symmej*,  expliquent  les  phénomènes  électriques  par 
«leux  fluides  distincts;  le»  autres  admettent  avec 
Franklin  un  seul  fluide,  qui  serait  tantôt  en  excès 
ou  eu  plus  ( électricité  positive ),  tantôt  eu  défaut 
ou  en  moins  ( électricité  négative).  Selon  l’abbé  Nul- 
le!, le  Uuide  électrique,  plus  subtil  que  l’air,  ue  serait 
qu'une  modification  particulière  du  calorique  et  «le 
la  lumière.  Suivant  une  hypothèse  récente, dévelop- 
pée par  Davy,  ÜErsb  d et  Iterzélius,  les  atomes  «le  la 
matière  pondérable  doivent  être  regardée  comme 
les  éléments  entre  lesquels  s'accomplissent  toutes  |«-s 
décompositions  et  toutes  lus  recompositions  électri- 
ques. Voy.  ÉLECTRO-CHIMIE. 

L'électricité  n’a  pas  encore  reçu  toutes  les  appli- 
cations utiles  qu'on  est  en  droit  d’alteudre  <lu  eut 
agent  merveilleux.  Ou  l’utilise  depuis  ces  dernière* 
années  dans  la  dorure  et  l’argenture,  la  galvano- 
plastie, la  télégraphie  électrique,  l'extraction  dus 
métaux  de  leurs  minerais,  etc.  ; ou  a essayé  aussi 
de  l’appliquer  A l'éclairage.  Les  chimistes  s’eu  ser- 
vent pour  la  décomposition  de  la  plupart  dos  corps 
( Voy.  galvanisme  cIpile).  Les  médecins  l'emploient 
comme  agent  thérapeutique  daus  la  paralysie, .la 
gastrite  chroniquo,  les  névralgies,  daus  l'empoison- 
nement par  les  narcotiques,  etc.  Voy.  aussi  éleciro- 
puxctube,  cataplasme  galvanique. 

Les  Grecs  savaient  que  l’ambre,  qu'ils  appelaient 
électron,  acquiert  par  le  frottement  la  propriété 
d'attirer  des  corps  légers;  mais  ils  ne  poussèrent 
pas  plus  loin  leurs  investigations.  Vers  le  milieu  «lu 
xviic  siècle,  le  Dr  Wall  observa  le  premier  l'étin- 
celle électrique,  produite  par  le  doigt  A l’approche 
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ilt  l'ambre  jaune  tire  meut  frotté  , cl  y trouva  cer- 


J I f 1 r t l t T il  I qu‘.n?  I**11  M vérifier  expérimentalement  que  sur 

uius rapports avec Ufoudre.Ce fait devintle premier  uu  Lrès-pctit  nombre  de  couibiuai«uia  apMrUn.nl 
umeau  d uuo  longue  «rie  do  travail»  entreprit  de-  à U même  catégorie,  & été  étendue  par  liynoUie» 
puis  par  Dura},)  abbé  Rollet,  Cray, Beichiuann,  etc-,  i tous  les  composés  de  U chimie,  et  forme  la  base 
-ur  U cause  et  les  lois  de  ce  pbéuonèuo.  Ils  eurent  du  système  actuellement  adopté  iiar  la  ulunarl  de 
.1  abord  principalemeut  pour  but  de  constater  I rai-  savants,  ün  a reconnu,  toutefois,  qu  elle  est  


stern  e tic  l'électricité  atinosplieriquc,  cl  conduisirent 
Franklin  4 la  découverte  du  paratouuerre.  Eu  1746, 
tàuiu-u»  découvrit  la  bouteille  de  Le  y de  ; il  répéta  tes 
expériences  avec  Musschenbroeck.  Quelques*  années 
apres,  l'existence  «lu  fluide  galvanique , indiquée  eu 
1767  par  Su  lier  ut  en  1786  par  Coluguo  f fut  con- 
firmée par  Golvani,  qui  crut  y voir  uu  fluide  pxrti- 
• ulier  propre  aux  auiuiaux  ( électricité  animale); 
mais  Toi  ta,  professeur  de  ravie,  renversa  bien* 
lût  la  théorie  de  Galvani  en  rétablissant  l'identité 
du  ealvauisnie  avec  le  fluide  électrique.  A peu  près 
à la  même  époque  , Wilkes  découvrit  1 olectro- 
l-bore,  Bergmauu  constata  la  nature  électrique  de 
la  UiiirmaJiuc , Heuley  inventa  l’éleclromètru , et 
Yulta  construisit  la  pile.  La  découverte  de  ce  der- 
nier  instrument  a puissamment  contribué  depuis 
aux  progrès  de  la  science  du  l'électricité.  Eu  18111 
M.  (jErslrd  reconnut  que  le  courant  qui  se  dégag» 
•le  la  pile  exerce  uno  action  sur  l’aiguille  aimantée, 
et  posa  ainsi  les  fondements  de  la  théorie  de  Yéla- 
fru-mag né Usine;  Arnpere  constata  à son  tour  que 
les  courants  électriques  agissent  les  uns  sur  les  au- 
tres comme  «les  aimants;  qu'ils  s'attirent  ou  s«i  re- 
poussent suivant  qu'ils  ont  lieu  dans  le  même  ien> 
•u  eu  seus  opposé.  Secberk  découvrit  qu'ou  fient 
établir  un  courant  électrique  dans  les  métaux  par 
U seule  action  «le  la  chaleur.  Un  doit  en  outre  des 
travaux  importants  a MM.  Ohm,  Jacobi,  De  La  Rive, 
Becquerel,  roiilllet,  Cellier,  Far.uiay,  Grove,  etc. 

> M.  Becquerel  a publié  uu  Traité  expérimental  de 
T Electricité  et  du  Magnétisme  (6vol.  in-K,  1834-40), 
et  H.  De  La  Rive,  lin  Traité  d' Électricité  théorique 
et  appliquée  (1834).  Ce  dernier  fait  paraître  pério- 
diquement les  Archives  de  ï Electricité. 

Le  Dr  Ducheuue  a donné  un  traité  De  T Électrisa- 
lion  eide  ses  applications  en  médecin*-  (1833).  M.  J. 

d*  T Électricité  medic.  ( 1834). 
LL1  RO-AIMANT,  fer  doux  transformé  eu  ai 


tradiclion  avec  un  grand  nombre  de  phénomènes  , 
et  quelle  est  inapplicable  à la  plupart  des  combi- 
naisons de  la  chimie  organique. 

L’industrie  tire  parti  des  phénomènes  électro-chi- 
miques pour  la  dorure,  l'argenture , Je  platinage, 
la  galvanoplastie , et  en  général  pour  recouvrir  «h  - 
métaux  ou  d autres  corps  u'uue  couche  uniforme  d’un 
mélalr  qudconqne.  Voy.  doiil-re  et  cai.vamu-i.astie. 

ELECTRODE  (du  grec  électron , et  de  otlos,  rhe- 
miu),  nom  sous  lequel  on  désigné,  en  électro-chi- 
mie, les  corps  conducteurs  qui  sont  en  communica- 
tion, d'une  part,  avec  la  pile,  et,  du  l'autre,  avec  un 
milieu  sur  lequel  le  courant  exerce  une  action  chi- 
mique. L'électrode  est  dit  positif  un  anode,  et  néya- 
Uf  ou  cathode  , suivant  qu’il  est  eu  communication 
avec  le  pôle  positif  ou  avec  le  pèle  négatif  de  la  pile. 
Les  électrodes  sont,  en  général , faite  eu  platine. 

, ÉLECTRO-DYNAMIQUE , , ortie  de  la  science  du 
1 électricité  qui  cousideru  l’action  des  courants  sur 
les  courants,  des  aimants  sur  les  courants,  des  cou- 
rants sur  les  aimants  et  les  courante  par  influence. 
L’origine  de  cette  science  remonte  à 1820.  Elle  doit 
«es  plus  brillantes  découvertes  à M.  Ampère.  Voy. 
•'.OCRANTS  KLF.CTniUULS  et  f.LECTRO-MACBETISHE. 

ELECTROLYTE  (du  grec  électron,  et  lyb,  dé- 
lier), se  ilit , eu  Électro-chimie,  de. tout  corps  de- 
composable  par  le  courant  électrique.  Les  phéuo- 
nK-ne*  électrolytiques  sont  ceux  qui  su  présentent 
dans  la  (*éroraiM>siiion  des  corn»  par  un  M-uiblahfo 
rour.inl.  Les  mots  Electiv/yse,  Elechvlysation,  sont 
synonymes  «le  décomposition  par  la  pile. 

ELECTRO-MAGNETISME , partie  Je  la  Plmique 
1 ni  s'occupe  des  relations  qui  existent  entre  l'élec- 
tricité et  le  magnétisme.  Lorsqu'un  fll  conducteur 
"*t  traversé  par  le  courant  «le  la  pile,  et  qu’on  ap- 
proche  de  ce  fil  une  aiguille  aimantée  librement 
suspendue  . elle  dévie  de  sa  position  , se  met  en 

, ... ...  Vl.  , croix  avec  le  courant , et  fait  uue  foule  d'oscillation-* 

manl  au  moyen  d un  courant  électrique  ( Voy.  élec  «ans  être,  eu  général , ni  attirée  ni  repoussée.  Lu 
tro-xag.m.tisme).  Un  peut  donner  aux  électro-ai-  ] f -rce  qui  s’exerce  aiusi  entre  le  courant  de  la  pile  cl 
'riants  uue  grande  puissance  au  moyen  de  pii*  s de  magnétisme  de  l'.tiguille  est  ce  qu’ou  appelle  î.i 
• iicrgiquc»  : comme  ils  ne  tirent  leur  furce  que  c'a  j force  électro-magnétique l'intensité  de  cette  force 
a pn-sence  du  courant,  ils  peuvent  se  faire  et  s*.  *6(0111(10  à mesure  que  la  distance  augmente  entre 
' flaire  en  un  instant,  puisqu'il  sullit  pour  cela  de!  le  courant  et  l’aiguille;  elle  se  manifeste  dans  tous 
•ure  passer  le  courant  et  «le  l'interrompre.  Un  en-  ' les  sens  et  au  travers  de  toutes  les  substances,  à 
élactm-aimaqt*  pour  construire  les  télé  l'exception  dus  substances  ihagué tiques.  Le  courant 

électrique  u’agit  pas  seulement  sur  le  magnétisme 
libre  ; il  est  capable  d’aimanter  avec  autant  de  puis- 
sance que  h-s  plus  forts  aimants  : si  011  plonge  dans 
de  la  limaille  de  fer  une  portion  du  (Il  qui  joint  les 
deux  fioles  de  la  pile , on  voit  la  limaille  s 'enrouler 
autour  du  U1  et  y rester  adhérente  tant  que  passe 
le  courant,  puis  se  détacher  aussitôt  que  le  circuit 
est  rompu  : c’est  ù M.  Arago  qu’est  due  cette  dernière 
découverte.  Ou  a tiré  parti  de  ce  phénomène  pour 
construire  des  électro-aimante  (Voy.  ce  mot).  On  a 
aussi  reconnu  que,  de  même  que  le»  courants  élec- 
triques agissent  sur  les  aimante,  les  aimante  sont,  à 
leur  tour,  capables  de  diriger  les  courants  et  do  les 
mouvoir  de  diverses  mauières  [Vou.  courants  élcc- 
tbiodM).  OErsled  découvrit  en  1819  le  fait  de  Faction 
des  courauU  électriques  sur  les  aimante  ; ce  fait  est 
devenu  la  hase  de  la  science  de  l ‘électro-magnétisme, 
créée  par  M.  Ampère,  et  dont  les  progrès  ont  été  hâtés 


rapbes  électrique*.  Un  a aussi , dans  ces  derniers 
temps,  proposé  de  lrau»fonner  en  électro-aimante 
les  roues  des  locomotive*  des  chemin»  de  fer,  afin 
«lç  leur  donner  plus  d'adhérence  sur  les  rails,  el 
**  *Ptroltro  ainsi  la  puissance  de  la  machine. 
r.LhbTlUM.IIIMIE , partie  de  la  physique  qui 


considère  les  phénomènes  de  combinaisou  et  de  dé- 
r«mpo»ition  déterminés  par  la  pile  électrique  ( Ko»' 
es  mot).  Pour  qu'un  corps  soit  décomposé  iwr 

roilrjdt  -t-;,.....  Il  f...i  . . f ....  i 


cuuruut  électrique,  il  faut  qu’il  soit  conJucteûr.  La 
‘tecoui  position  de  Peau  au  moyen  de  la  pile,  observée 
;war  la  première  fois  eu  1800  par  Garlisle  et  Ni- 
uolsou,  e«t  devenue  le  point  de  départ  d uu  grand 
Mmbre  de  travaux  importants  sur  les  phénomènes 
• lectro-rliimiques.  Ou  doit  surtout  à MM.  Faraday , 
tecquerd,  De  la  Rive,  etc.,  les  connaissances  qu'on 
[•oisède  aujourd'hui  i cet  égard.  René  lins  a fond*- 
'/ur®*  phénomènes  sa  théorie  électro-chimique  ou 
Holistique.  d’après  laquelle  tous  les  corps  secom- 
l-attjtdedeux  parties,  «l'une  partie  électro-positive 
u uue  partie  élcctro-uégative,  qui  se  combinent 
«dre  elles  en  vertu  de  leur  état  électrique  différent. 
el  J4  reodeul  chacune  à son  jiôle  respectif  Jors- 
luou  décompose  le* corps  par  la  pilu.  Cette  théorie. 


par  les  travaux  de  MM.  Biot  et  Sa vart,  Arago, Savary, 
Wollaslon,  Stîelieck,  Faraday,  Do  la  Rive,  etc. 

ÉLECTROMÉTRE  (du  grec  électron , et  mélrqn , 
mesure),  instrument  destiué  à donner  la  mesure 
cxdctedc  l'intensité  du  fluide  électrique  dont  un  cofp» 
est  chargé;  il  fut  inventé  par  Heuley.  Tous  les  élec- 
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Iromètrcs  sont  fondés  sur  le  principe  général  que  les 
corps  chargés  d'une  même  espèce  d’électricité  se  re- 
poussent. VE.  à cadran  de  Honley  se  compose  dune 
lige  conductrice  à laquelle  est  fixé  un  demi-cercle 
d’ivoire  sur  lequel  sont  tracé»»  des  divisions.  Au  cen- 
tre de  ce  cercle  est  une  petite  aiguille  d’ivoire  ter- 
minée par  une  balle  de  sureau,  et  qui  indique  l'é- 
nergie de  l'électricité  par  le  nombre  des  divisions 
qu'elle  parcourt.  Cet  électromètre  est  souvent  adapté 
.»  la  boule  du  conducteur  de  la  machine  électrique. 
VE.  de  Vol  ta  consiste  en  deux  (tailles  suspendues  à 
une  tigo  de  cuivre  par  deux  petits  anneaux  métalli- 
ques,et  terminées  chacune  par  une  boule  de  sureau, 
très-légère;  dans  VE.  de  fini  uct,  ce  sont  deux  feuil- 
les d’or  au  lieu  de  pailles;  daus  VE.  de  Carva/lo,  ce 
sont  deux  fils  métalliques  tres-tins. 

ELECTROPHORK  (du  grec  électron,  et  phérô, 
porter},  appareil  à l aide  duquel  ou  développe  de 
l'électricité.  Il  se  compose  d’un  gâteau  de  résine 
coulé  dans  un  inouïe  de  bois,  et  d’un  plateau  do 
cuivre  ou  de  bois  revêtu  d’élain  .auquel  est  adapte 
un  manche  en  verre.  Pour  l'électriser,  on  bat  la  sur- 
face de  la  résine  avec  une  peau  «le  chat  ; on  pose  sur 
le  gâteau  de  résine  le  plateau  par  sou  manche  iso- 
lant. et,  Avec  le  doigt,  on  en  tire  une  étincelle,  afin 
d'éloigner  l'électricité  résineuse,  qui  s’écoule  dans  le 
sol.  Le  plateau  se  charge  ainsi  fortement  d’électri- 
cité vitré»?.  L’électropbore  a été  imaginé  parWilkes. 

ÉLECTROPUNCTlJRE  (du  grec  électron  et  «lu  la- 
tin pungere , piquer),  moyen  thérapeutique  proposé 
par  Sariandière,  et  consistant  en  une  combinaison 
de  l'électricité  «t  de  l’acupuncture.  Après  avoir  placé 
le  malade  sur  un  isoloir,  on  fait  pénétrer  dans  la 
partie  souffrante  une  aiguille  que  l'on  fait  ensuite 
communiquer  avec  le  conducteur  d’une  machine 
électrique  au  moyen  d’un  fil  métallique.  La  secousse 
qui  résulte  de  cctlo  communication  est  dirigée  par 
la  pointe  de  l’aiguille  sur  toutes  les  radicules  des 
nerfs,  et  produit  des  effets  avantageux  dans  cer- 
taines affections  rhumatismales  et  nerveuses. 

ÉLECTROSCOPE  (du  grec  électron,  et  eeopéÔf 
observer),  appareil  de  physique  à l’aide  duquel  on 
reconnaît  si  un  corps  devient  électrique  par  le  frot- 
tement. Le  plus  simple  est  le  pendule  électrique , 
qui  se  compose  d’une  petite  balle  de  sureau  suspen- 
due à l'extrémité  d'un  fil  de  soie  ou  d’un  fil  de  mé- 
tal très-fin.  Lorsqu'on  veut  éprouver  un  corps , on 
l’approche  de  la  balle,  et  s’il  ne  peut  pas  I attirer 
û lui  d’une  quantité  sensible,  on  est  assuré  qu’il 
n’a  point  d’électricité  , ou  plutôt  qu’il  n’en  possède 
qu'une  très-faible  charge.  L’aiguille  électrique  est 
un  autre  éleclroseope  un  peu  plus  sensible  que  le 
pcndulu  : elle  sc  compose  d’un  fil  de  cuivre  terminé 
(Kir  deux  houles  métalliques  creuses;  au  milieu  de 
la  lougueur  du  fil  est  une  chape  en  acier  ou  en  agate 
qu’on  pose  sur  un  pivot.  Une  très-faible  action  sutllt 
pour  mettre  l’aiguille  en  mouvement.  L’A.’,  de  Cou- 
lomb, dit  Balance  de  Coulomb , est  l’appareil  le  plus 
délicat  pour  mesurer  l'intensité  des  forces  électriques: 
on  le  construit  avec  un  fil  de  cocon  fixé  à un  treuil, 
avec  une  aiguille  de  gomme  laque  et  un  petit  cercle 
«le  clinquant  ; nue  cage  de  verre  préserve  l’aiguille 
des  agitations  de  l’air  : elle  porte  une  circonférence 
divisée  et  un  couvercle  perré  d’une  ouverture  par 
où  l’ou  fait  descendre  lentement  les  corps  électrisés 
qui  doivent  attiser  l’extrémité  de  l’aiguille  pour  la 
faire  tourner.  — On  a construit  encore  d'autres  êlcc- 
troscopes  en  sc  fondaut  sur  les  phénomènes  de  l’élec- 
tricilé  [>ar  influence;  ils  sc  composent  tous  d’un 
vase  de  verre  , d’un  conducteur  fixe  et  d'un  fonda  - 
teur mobile.  Voy.  condensateur. 

ELECTR0TYP1E  {d’électron,  et  de  typos.  carac- 
tère),art  qui  consiste  à recouvrir  d'une  couche  d’or, 
d’argent,  de  cuivre  ou  d'un  métal  quelconque,  par 
voie  électro-chimique,  les  clichés,  planches  gravées, 
et,  en  général,  les  objets  qui  sont  destinés  à trans- 


porter leurs  empreintes  sur  d'autres  corps  par  la 
pression.  Voy.  galvanoplastie. 

ELECTRLM  , mot  qui  désignait , chez  les  anciens. 

Y ambre  jaune  ou  succin.  — Ce  nom  a été  applique 
a l’alliage  particulier  d'or  et  d’argent  que  les  bijou- 
tiers nomment  aujourd’hui  or  vert.  Sa  couleur  est 
d’un  vert  d’eau  agréable  : fondu,  il  est  jaune  pâle. 

ÉLECTU  AIRES  (du  latinc/erhmrn/m,  dérivé  d Wi- 
^ere.choisir)  ,tnédicamentsdecousisUncc  molle,  com- 
posés d’uu  choix  de  plusieurs  substances,  poudres  ou 
pulpes  diverses,  liées  avec  un  sirop,  du  vin,  etc.  Ils  sont 
peu  en  usage  aujourd’hui,  et  on  les  remplace  généra- 
tementuar  lasubstance qui  y prédomine.  Voy.  opiats. 

ELEDONE  (du  grec  éléaoné,  espèce  de  polype), 
Eledona  , genre  de  Mollusques  céphalopodes  de 
la  famille  des  Cryplodtbranches,  assez  semblable* 
aux  (pulpes  et  n'ayant  qu’une  seule  rangée  de  ven- 
touses sur  chacun  de  leurs  bras.  Une  espèce,  VE. 
musquée , exhale  une  odeur  de  musc. 

ELEGIE  (du  grec  é légéin,  dire  hélas!  ),  pofcsir. 
élEgiaque,  genre  de  poésie  ordinairement  consacre 
au  deuil  et  à la  tristesse  ; quelquefois  aussi  elle 
peint  les  joies  et  surtout  les  tourments  de  l’amour. 
Un  connaît  les  vers  de  Boileau  [Art  poét.,  U , 39)  : 

L»  plaintive  rUgir.  rn  long*  habita  de  demi , 

Sait,  Iw  chrvrni  «para,  çrroir  »ur  un  cercueil  i 
Elle  Delhi  dca  amant-  la  joie  et  la  IrMcase  ; 

Flatte  . menace , irrite  , apaiae  une  maître»**. 

Les  anciens  Uouuaient  le  nom  d 'élégie  à tous  les 
poèmes  écrits  en  vers  élégiaques , c’est-à-dire  eu 
vers  hexamètres  et  pentamètres  sc  succédant  alter- 
nativement [Voy.  distiques),  quelle  que  fi*it  «rail- 
leurs la  nature  du  sujet.  — Les  poètes  grecs  Simo- 
nidc  et  Callinus  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  cul- 
tivèrent l'élégie;  après  eux,  on  cite,  chez  les  Grecs, 
Tyrtéc,  Mimnerme  ctCallimaquc  ; chez  les  Romane», 
Tibulle,  Properce , Ovide  ; parmi  les  modernes,  le 
(la  mucus , Saa  de  Miranda  , Garcilasso  de  la  Ve  ira, 
Lopez  de  Vega,  chez  les  Portugais  et  les  Espagnols; 
Pétrarque,  Alamanni,  chez  les  Italiens;  Yonog , 
Gray,  chez  les  Anglais;  Malherbe,  Gilbert,  Parny, 
Millevoyc,  André  Chénier,  Soumet,  Lamartine, 
M1"*  T ait  u,  chez  le*  Français.  On  peut  encore  rap- 
porter à ce  «cure  les  Messe /tiennes  de  C.  Delavigue. 

ELEMENT  (du  latin  elemcntvm , même  significa- 
tion). En  Chimie,  ce  mot  s applique  aux  corps  sim- 
ples ou  indécomposables.  Voici  les  éléments  admis 
«lans  l’état  actuel  de  la  science,  rangés  par  ordre  al- 
phabétique : aluminium, antimoine,  argent,  arsenic, 
azote,  harytun,  bismuth,  luire,  brome,  cadmium, 
carbone,  cérium,  chiure,  chrome  , cobalt,  cuivre , 
didvme , étain,  fer,  fluor,  ghiciuinm  ou  béryllium, 
hydrogène,  iode  , iridium  , lanthane,  lithium , ma- 
gnésium, manganèse,  mercure,  molybdène,  nickel, 
or,  osmium  , oxygène,  palladium,  phosphore,  pla- 
tine, plomb,  potassium,  rhodium  , sélénium,  sili- 
cium, sodium,  soufre,  strontium,  tantale  ou  colum- 
bium, tellure,  thorium,  titaue,  tungstène,  uranium, 
vanadium,  yttrium , zinc , zirconium.  A ces  56  élé- 
ments il  faut  encore  eu  joindre  6,  dérouverts  seule- 
ment dans  ces  dernières  années,  et  dont  la  nature 
(Kirtirulière  est  moins  bien  établie  ; ces  éléments 
s'appellent  : erbium,  niobium,  norium,  pèlopium. 
ruthénium,  terbium.  — Les  anciens  Chimistes,  jus- 
qu’à Stahl,  au  commencement  du  xvm*  sièele,  ad* 
mettaient , avec  Aristote,  l’existence  de  quatre  élé- 
ments : le  feu , l’air,  l’eau  , la  terre.  Sauf  le  feu  , 
qu’on  a reconnu  n’étre  qu’un  simple  phénomène  ac- 
compagnant certaines  actions  chimiques,  ces  élé- 
ments ont  été  décomposés  par  la  chimie  moderne. 

En  Astronomie , Elément  sc  dit  des  nombres  qui 
expriment  soit  les  mouvements  des  corps  célestes, 
soit  les  relations  de  distance  et  de  grandeur  qu’il* 
ont  outre  eux.  — En  Physique,  on  donne  ce  nom 
aux  couples  de  zinc  etd«*  cuivre  dont  on  se  sert  pour 
construire  les  piles  voltaïques.  Voy.  ms. 
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ÉLÉM1  OU  COMME  ÉlÉMI,  résine  dont  on  distingue 
deux  espèce».  L'une,  qu’on  nomme.  E oriental  ou 
K.  vrai,  est  fournie  par  l'Amyris  tcilonica,  de  la 
famille  des  Tércbiutharées  : elle  nous  viuut  de  Ccy- 
1.4ii  et  d'Éthiopie,  eu  forme  de  gâteaux  arrondis, 
jaunâtre*  ou  d uu  blanc  vert,  solides  à l’extérieur, 
mous  et  gluants  à l'intérieur,  d'une  odeur  de  fenouil; 
les  Indiens  eu  font  de  la  chandelle.  L’autre,  nommée 
E.  Ultard,  occidental  ou  d' Amérique , provient  «le 
l 'Arnyris  elemi fera  ou  Üalsamier  : elle  nous  vient 
du  Brésil  sous  forme  de  masses  consistantes,  d’un 
jaune  blanchâtre,  parsemées  de  points  rouges  ou 
bruns.  L elémi  se  ramollit  à la  chaleur.  Il  eutre  dans 
la  composition  de  plusieurs  onguents  et  verni*. 

ELEOCOCCA , Elæococca  (du  grue  elaiun,  huile, 
et  ojCcos,  graine),  genre  do  la  famille  des  Eu* 
phorbiacées,  originaire  des  contrées  orientales  de 
l’Asie.  Il  renferme  des  arbres  à feuilles  alternes , 
munies  de  doux  glandes  à leur  base  , â Heurs  jaunâ- 
tres en  pamcules  terminales.  Les  fruits  ont  une  chair 
fibreuse,  et  renferment  de  grosses  graines,  d'où  l’on 
extrait  une  huile  abondante.  Ou  eu  connaît  deux  es- 
pece» : l’Arbre  à l’huile  (E.  dryundra),  particulier 
a l’Inde  et  au  Japon,  et  V Arbre  au  vernis  (E.  verni- 
cia  ),  Origiuairc  de  la  Chine  et  de  la  Coebiuchine. 

ELEPHANT  (du  grec  éte'phas),  genre  de  Mammi- 
fères de  l’ordre  des  Pachydermes  et  de  la  famille  des 
Proboscidieus.  Sa  peau  est  tres-épaisse , dure,  cal- 
leuse, et  peu  garnie  de  poils  ; elle  est  noire,  mais  peut 
s'altérer  par  l'Age  jusqu'à  devenir  blanche.  Lelé- 
pliani  a les  yeux  très-petits,  les  oreilles  très-grandes, 
rouie  très-délicate.  Il  n’a  pas  d’incisives;  les  deux 
canines  de  la  mâchoire  supérieure  constituent  res 
longues  défenses  qui  lui  servent  à arracher  lus  raci- 
nes et  a se  défendre,  et  quif*ous  le  nom  d’ivoire  ( Voy. 
ce  mol),  reçoivent  tant  d applications  dans  l’indus- 
trie. La  troinjx,  qui  est  un  prolongeineut  du  nez,  est 
longue  et  couverte  de  dépressions  annulaires;  elle 
prend  naissance  à la  partie  antérieure  du  frontal,  et 
s’unit,  dès  sa  racine,  à la  lèvre  supérieure;  à l’inté- 
rieur, elle  est  creusée  d’un  double  canal  correspondant 
aux  deux  narines; sou  extrémité  inférieure  présente 
nu  boni  circulaire  ayant  en  avant  un  prolongement 
semblable  a un  véritable  doigt  : cette  trompe  lui  sert 
à saisir  les  objets, à soulever  des  fardeaux,  a terrasser 
ses  ennemis,  etc.  Les  pieds  sont  ongulés,  et  le  sabot 
est  formé  d’une  peau  calleuse  qui  ue  laisse  voir  que 
les  ongles.  Enfin , les  mamelles  sont  pectorales. 

On  distingue  deux  espèces  d’éléphants  : VÉ.  des 
Indes,  qui  a deux  molaires  de  rhaqiic  côté  A chacune 
des  mâchoires,  5 ongles  aux  pieds  de  devant  et  4 à 
ceux  de  derrière;  il  est  doux,  a moins  qu'on  ne  l’ir- 
rite, fort  intelligent,  et  d’une  force  telle  qu’il  fait 
aisément  80  kiloinrt.  par  jour,  chargé  d’un  poids  de 
1 ,000  kilogr.  ; et  l'É.  d'Afrique,  qui  n’a  qu’une  mo- 
laire de  chaque  côté  et  3 salut*  seulement  a chacun 
•les  pieds  de  derrière  ; ce  dernier  a les  oreilles  plus 
larges,  la  peau  plus  brune  et  les  défenses  plus  longues 
que  le  précédent , quoiqu’il  soit  inoius  graud  ; il  est 
aussi  plus  farouche  et  plus  difficile  à apprivoiser. 

Les  éléphants  sauvages  vivent  ordinairement  dans 
les  forêts  et  les  lieux  marécageux  de*  contrées  les 
plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Ils  se  tiennent 
par  troupes  nombreuses , conduites  par  un  vieux 
mâle.  Ils  vivent  de  graines,  d’herbes,  de  feuillage  et 
de  nu  i ii es;  ils  ramassent  leur  uourriture  et  La  por- 
tent à leur  bouche  avec  leur  trompe,  qu'ils  manient 
avec  une  dextérité  prodigieuse;  il*  prenueut  leur 
boissou  avec  le  même  organe.  L’éléphant  peut  être 
réduit  en  domesticité  ; mais,  dans  cet  état,  il  ne  mul- 
tiplie pas.  Cet  animal  est  fort  docile:  il  obéit  aveuglé- 
ment a son  cornac  ; il  parait  être  sensible  A la  musique. 

Le*  anciens  sc  servaient  d'éléphants  dans  leurs 
combats.  Les  Asiatiques  les  emploient  encore  à la 
guerre , en  même  temps  qu'ils  s’eu  servent  comme 
de  bêtes  de  somme.  Souvent,  ces  animaux  ont  décidé 


du  sorl  des  batailles, — -M.  le  colonel  Arnnndi  a écrit 
Y Histoire  militaire  des  éléphunts , 1813. 

Les  rois  de  Siam  ont  un  éléphant  blanc  qu’ils  lo- 
gent dans  un  palais  magnifique , gardé  (Kir  100  of- 
ficiers. Ou  ne  le  sert  qu’eu  vaisselle  d’or,  ou  ne  le  pro- 
mène que  sous  uu  dais  magnifiquement  décoré.  La 
raison  de  cet  appareil  est  la  croyauce  où  sont  les 
Siamois  que  l’Ame  du  philosophe  kekia  , auquel  ils 
attribuent  la  première  idée  de  la  métempsycose. 
est  passée  dan*  le  corps  d’un  éléphant  blanc.  — Il 
existe  en  Danemark  uu  üi-dre  de  /’ Éléphant,  dont 
on  fait  remonter  l'origine  aux  Croisades  (1189). 

Pour  U chusse  de  l'éléphant , ou  forme  dans  la 
furet  une  tasle  enceinte  de  pieux  qui  se  ferme  par 
une  trappe.  On  y conduit  un  éléphant  apprivoisé 
que  l’ou  fait  crier;  quelques  éléphants  arrivent,  pé- 
uetreut  dans  la  palissade,  et  la  trappe  se  ferme.  On 
eu  prend  aussi  quelques-uns  au  moyen  de  grandes 
fusses  couvertes  établie*  sur  leur  passage. 

L’ivoire  est  le  principal  produit  de  la  dépouille  des 
éléphants;  quant  A la  peau,  qui  est  fort  épaisse  et 
à l'épreuve  du  sabre  quaiyt  elle  est  s.  che,  les  na- 
turels en  font  d’excellents  boucliers;  il*  font  aussi 
grand  ras  de  la  queue,  surtout  du  buuquet  de  poils 
qui  la  termine,  la  considWaut  comme  un  talisman. 

On  a trouvé  dans  le  nord  des  deux  continents  de* 
éléphants  fossiles  de  5à6  m.  de  haut;  ce* éléphants 
portaient  une  longue  crinière  de  poilsroides.  L cyrand 
Mastodonte  est  une  espèce  voisine  de  l’éléphant  qu’on 
a trouver  dan*  I Amérique  du  Nord,  et  qui  ue  lui  cède 
ni  pour  la  taille  ui  pour  la  longueur  de*  défense*. 

On  nomme  éléphants  marins  deux  especes  d'am- 
phibies a museau  ridé;  l’une  appartient  au  genre 
Morse  , l'autre  au  genre  Phoque.  Voy.  ces  mot*. 

ELÉPHANT1ASIS  (du  grec  éléphas,  élt-phant), 
maladie  de  la  peau  qui  se  présente  sous  deux  formes  : 
VE.  des  Arabes , ainsi  nommée  parce  qu’elle  a été 
décrite  par  le  médecin  arabe  Hhascs,  et  l’A*.  des 
Grecs , décrite  par  le  médecin  grec  Arélée. 

L’É.  des  Arabes,  appelée  aussi  Maladie  glandu- 
laire des  Harbades,  a pour  caractère  esse u tic.  1 une 
intumescence  plus  ou  moins  volumineuse  et  dure  de 
La  peau  et  di  s tissus  cellulaires  adipeux  sous-jaceuU, 
résultant  d’inflammation*  partielles  et  réitérées  du 
derme  et  des  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques. 
Elle  attaque  particuliérement  le*  membres  infé- 
rieurs, qui  prennent  des  ditneustoris  et  uue  confi- 
guration analogues  aux  jambes  li'éléjdiant  ; d’où 
sou  nom.  Cette  maladie  est  plus  fréquente  dans  l’Age 
adulte;  elle  attaque  également  le*  hommes  et  les 
femmes,  ne  parait  pas  héréditaire  et  n’est  pas  con- 
tagieuse. Elle  est  endémique  en  Egypte,  aux  Barba- 
des, aux  Indes,  au  Japon,  etc.,  où  sa  fréquence  pa- 
raîtrait dé|iendre  de  1 usage  immodéré  de*  poissons 
pêchés  dans  des  marécages,  de  l’eau  croupie  qui  est 
souvent  la  seule  boisson  des  lubitauts,  et  de  leur  ex- 
position aux  brusques  alternatives  de  température. 

L’A’,  des  Grecs , dite  aussi  Lèpre  tuberculeuse, 
Léontine,  Léontiasis,  et  qu'on  croit  être  la  Lèptc 
des  anciens, est  caractérisée  à l’extérieur  |»ar  des  tu- 
bercules peu  saillant*,  irréguliers,  assez  mous,  rou- 
ge* ou  livides  à leur  début,  présentant  plus  tard  une 
teinte  fauve  ou  brouzée,  ordinairement  indolents, 
susceptible*  de  sc  terminer  par  résolution  ou  par  ul- 
cération, apparaissant  le  plus  fréquemment  à la  face 
et  surtout  sur  le  ne*  et  le*  oreille*,  devenus  lu  siège 
d’un  eonflement  considérable  et  hideux.  Cette  ma- 
ladie'est  spéciale  aux  région*  équatoriales;  très-rare 
dans  nos  contrées  tempérées  , on  l’a  cependant  vue 
régner  endémiqueinent  en  Provence,  en  Espagne  et 
en  Portugal.  Elle  n'est  pas  cootagieuse,  mai*  elle 
peut  être  héréditaire.  Le*  causes  ordinaires  de  cette 
espece  d’Eléphanliasis  sont  à peu  prés  les  mêmes  que 
celles  de  l’ A’,  des  Arabes  : voisinage  des  marais , ha- 
bitation dans  des  lieux  humides  , usage  de  poisson* 
gâtés,  de  viandes  salées,  surtout  de  porc;  il  finit  y 
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joindre  te*  (rondes  fatigue*,  l'abus  des  boissons  al- 
cooliques, les  affections  morales,  etc. 

Un  a combattu  l’Eléphantiasis  par  une  foule  <le 
moyens , notamment,  à l'intérieur,  par  U»  sudorifi- 
ques, les  toniques,  les  amers,  les  préparations  arseni- 
cale*; à l’extérieur,  par  la  cautérisation  des  tubercu- 
les lorsqu'ils  sont  peu  nombreux  ; par  les  bains  tiedes 
émollients,  les  douches  sulfureuses  ou  de  Tapeur,  les 
frictions  ammoniacales  ou  indurées.  Les  médecins  hin- 
dous vantent  comme  spécifique  V Asclépios  gigantea. 

KLELS1NE  (d’un  surnom  de  Cérés  adorée  a Eleu- 
sis),. genre  de  la  famille  des  Gramiuées,  tribu  des  < 
Ghlortdées  : épis  terminaux  h épi  Mets  unilatéraux, 
sans  bractées  ou  écailles  ; fruit  globuleux  enveloppé 
dans  les  écailles  florales.  L'A",  coracan  est  une  gra- 
minée de  1 Inde,  haute  de  1 m.  a t“,2U  ; son  chaume 
est  droit,  articulé,  garni  de  feuilles  grandes,  rouies, 
pileuses.  Les  graines  servent  de  nourriture  aux  pau- 
vres. et  remplacent  le  rix  dans  les  années  de  disette. 

LLLIITHE HATES  (du  grec  élcuthéros , libre) , nom 
donné  par  Fahncius  aux  insectes  appelés  aujourd'hui 
Coléoptères.  Les  caractiyes  qu’il  leur  assigne  sont 
des  mâchoires  libres . nues,  portant  des  iwiljyes. 

ÊLEUTBÉRODACTYLES  (du  grec  élcuthéros , 
libre,  et  dactylos , doigt),  ordre  de  la  classe  des 
Uidelphes  ou  Marsupiaux  de  Cuvier,  formé  de  ceux 
de  ces  animaux  qui  ont  leurs  doigts  libres  à leurs 
pieds.  Les  e»iR‘ces  de  cet  ordre  oITrent  deux  modi- 
fications importantes  : ou  bien  le  pouce  est  nul,  ou 
bien  il  est  parfaitement  formé , dépourvu  d’ongle , 
et  semble  constituer  uue  main.  De  la  deux  familles. 
La  lr«,  celle  îles  DatWtrts , renferme  les  Dasy lires 
proprement  dits,  les  Tbylacines,  les  Dhascogales  ; 
la  2®,  celle  des  Pédimanes,  renferme  les  genres  Clii- 
roueele,  aux  pieds  postérieurs  palmés,  et  Didelphc 
ou  .Sarigue , aux  pieds  postérieurs  non  palmés 

ELEUTHERUGYNE  (du  grec  élcuthéros,  libre , 
et  gynè , femme),  se  dit  en  botanique  des  fleurs 
dont  l'ovaire  est  libre  et  n'adhère  point  au  calice. 

ÉLEUTHEROPOÜES  (du  grec  élcuthéros , libre, 
et  pous,  potlos,  pied),  famille  de  Poissons  osseux, 
dont  le  corps  est  arrondi,  et  dont  les  nageoires  ven- 
trales sont  séparées. Cette  famille,  fondée  par  M.  Du- 
méril,  renferme  les  Échénéis  et  les  G<>biomores. 

ÉLÉVATEURS  (MUSCLES)  «muscles  destinés  a élever 
certaines  parties  : il  y a la.  de  l'œil , de  la  pau- 
pière, de  la  lèvre,  etc. 

ÉLÉVATION.  En  Astronomie,  on  appelle  éléva- 
tion d'un  astre  au-ite.ssus  de  l'horizon , l’arc  de 
cercle  vertical  compris  entre  cet  astre  et  l lioriton  ; 
élévation  de  l’équateur , l’arc  du  méridien  compris 
entre  l’horixon  du  lieu  et  le  point  où  le  méridien 
est  coupé  par  l’équateur;  élévation  du  /vi/e,  l’arc 
du  méridien  compris  entre  le  pèle  élevé  et  ( horizon  : 
cette  élévation  est  égale  à la  latitude  du  lieu  ; angle 
d'élévation,  l’ongle  formé  par  uue  ligne  quelconque 
de  direction  et  la  section  horizontale,  du  plan  meué 
par  cette  ligne  perpendiculairement  ù l'horizon. 

En  Liturgie,  on  appelle  élévation  cette  partie  de 
ia  messe  ou  le  prêtre  élève  successivement  la  sainte 
hostie  et  le  calice,  apres  la  consécration,  [huit  fa  in 
adorer  au  peuple  le  corps  de  Jésus-Christ.  Cette  cé- 
rémonie ne  date  que  du  xi*  siecle  : elle  fut  intro- 
duite dans  l’Église  latine,  apres  l’hérésie  de  Réran- 
ger. comme  une  profession  plus  éclatante  du  dogme 
de  la  présence  réelle  qu’il  avait  attaqué. 

Élévations  se  dit  aussi  d’étau*  de  l’àine  vers  Dieu  et 
de  prières  propres  a exprimer  ce*  sentiments  : Bossuet 
a composé  des  Élévations  à Dieu  sur  tes  mystères. 

ELEVE  , se  dit  surtout  des  jeunes  gens  qui  appar- 
tiennent aux  écoles  spéciales.  Voy.  les  noms  des  écoles. 

Elève  de  Marine , dit  aussi  aspirant  de  M.,  grade 
placé  au-dessous  de  celui  d’enseigne  de  vaisseau.  11  y a 
deux  classes  d’élèves  : aux  termes  de  la  loi  du  20  avril 
l#.f2,  nul  ne  peut  être  élève  de  2®  classe  s’il  un 
patti'  pat  l'École  navale  ; nul  ne  peut  être  élevé  d< 


lr*  classe  s’il  n’a  servi  deux  ans  Y bord  rira  bAlt- 
ments  de  l’Etat  comme  élève  de  2®  classe,  ou  s’il  n*a 
passé  deux  années  à l'Ecole  polytechnique,  et  s'il  n’a 
satisfait  en  outre  à un  examen  sur  la  navigation. 

En  Horticulture,  ce  mot  désigne  les  jeunes  plant*. 

Dan*  l’Industrie  agricole,  Y élève  des  cheivtur  s’en- 
tend de  la  production  et  de  l’éducatiou  des  chevaux. 

ELKVURES  («IV lever),  nom  générique  sou*  lequel 
on  désigne  vulgairement  tous  les  exanthèmes  dans 
lesquel*  il  y a tuméfaction  du  tissu  de  la  peau. 

ELFS,  f.lfines,  êtres  surnaturels  dns  deux  sexes, 
crées  par  la  mythologie  du  moy<>ii  lige.  Ils  étaient 
fort  petits,  légers,  tantôt  bienfaisants,  tantôt  mal- 
faisant*. Ils  paraissent  st  confondre  avec  les  Sylphes. 

ELIMINATION  (du  latin  e,  préposition  qui  mar- 
que l’exclusion,  et  limen , seuil) , opération  d’algèbre 
par  laquelle  ou  fait  disparaître  une  des  inconnues 
engagée*  dans  de*  équations,  de  manière  à avoir 
une  équation  de  moins  ; en  réitérant  le  même  cal- 
cul, on  [«eut  chasser  une  seconde  inconnue  et  ob- 
tenir une  autre  équation  de  moins  , puis  une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu’il  ne  reste 
plus  qu'une  seule  équation.  Soient  les  deux  équa- 
tions : ax  -f  by  — c,  et  a'x  b'y  = e',  où  r et  y 
sont  les  deux  inconnues  ; on  commence  par  cher- 
cher la  valeur  de  x dans  les  deux  équations,  et 
» f ' — / r>  — b'y\ 

qui  doune  ( x = 1 et  I x = - — - 1 ; ces 

deux  .valeurs  de  x devant  être  identiques,  on  en 


conclut  : • 
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, équation  qui  ne  contient 


[dus  que  1a  seule  inconnue  y.  et  qu’on  nomme  équa- 
tion finale.  En  résolvant  l'équation  finale , on  ob- 
tient la  valeur  de  y.  et  il  suffit  ensuite  de  substituer 
cette  valeur  dans  1 une  ou  l'autre  des  deux  équation* 
proposées  pour  obtenir  uue  équation  ne  contenant 
plu*  que  l'inconnue  x.  — Outre  ce  procédé  d’éli- 
mination, dit  par  comparaison,  on  se  sert  encore  de 
plusieurs  procédés  dits  /*or  substitution , ;*ir  ré- 
duction, etc.,  que  donnent  les  traités  spéciaux.  Le* 
plus  habiles  mathématiciens  , Euler,  Cramer,  Van- 
drrmonde , Laplace , Résout , se  soûl  occupés  de  la 
théorie  des  éliminations. 

ELINGL'E,  en  anglais  slina.  On  nomme  ainsi, 
dans  la  Marine,  des  cordages  de  diverse*  grosseurs, 
qui  servent  à élever  toutes  sortes  de  fardeaux  pour 
charger  ou  pour  décharger  un  navire. 

ÉLISION  (du  latin  elidere,  étouffer),  suppression 
totale  d’une  voyelle  a la  fin  d'un  mot  devant  une  au- 
tre voyelle  initiale  et  devant  une  h muette.  Le  signe 
de  l’élision  daus  l'écriture  est  Yapostrophe  ( Voy.  ce 
mot).  Dans  la  prononciation  française  il  se  fait  tieau- 
roup  d’élision*  qui  ne  s'iudiqucnt  pas  dans  l’écri- 
ture, comme  aimable  enfant,  homme  illustre,  etc. 
L’usage  a fait  aussi  adopter  certaines  élisions,  même 
devant  une  consonne  : grand' mère,  la  grand' sa! le: 
dans  ce  cas,  I élision  prend  le  nom  d’ apocope.  Les 
Latin*,  dans  leurs  vers,  élidaieut  non-seulement  les 
voyelles  et  les  dipliOiongues,  mais  aussi  la  ronsoune 
m lorsque  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle 
ou  uue  diphlhongue.  Exemple  : 

Montir'  A or  | in  | font*’  in  | ÿm»  . «te. 

pour  : motislrum  horrendum,  informe , ingens,  etc. 
— Dans  notre  langue , nous  n'avons  guère  d’autre 
élision  que  celle  de  l’e  muet  devant  une  voyelle,  de 
l’a  dans  l’article  la  devant  une  voyelle , de  IT  dans 
si  devant  un  mot  commençant  par  un  i. 

ÉLIXIR  (do  l’arabe  ualaksir , essence,  extrait 
d’une  substance),  terme  emprunté  aux  ancienne* 
pharmacopées,  et  qui  signifio  substance  extraite 
par  1‘  alcool  ; il  est  synonyme  d 'alcoolé.  Quelque* 
t lixlrs ont  acquis  une  grande  célébrité  : tels  «ont  IV- 
! lixirde  Garas  et  I ’élixi r de  longue  vie.  L'É.  de  Gants 
} est  une  teinture  ou  alcoolat  ronqiosé  d#  safran,  can- 
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nelle, muscade, girofle, aloès,  myrrhe  ;on  y .1  joule  du 
sirop  de  capillaire,  et  ron  colore  avec  du  caramel  dis- 
sous dan*  l'eau  de  fleurs  d'oranger  : c’est  une  liqueur 
de  table.  L'Ê.  dé  longue  vie  *0  compose  de  poudre  d’a- 
garic blanc,  gentiane,  rhubarbe,  safran  et  zédoalre, 
qu’on  fait  digérer  pendant  huit  jours  dans  de  l'alcool  à 
56°  centigrades,  et  auxquels  on  ajoute  de  PaJoès succo- 
trin  et  du  sucre  pulvérisé.  Cet  élixir  est  employé  comme 
stomachique  et  légèrement  purgatif.  On  le  prend  h 
jeun  le  matin  ou  un  quart  d’heure  avant  le  dîner. 

ELLAGIQUE  (acide),  «acide  qui,  sous  l’apparence 
d’une  poudre  grise , accompagne  le  dépôt  d'acide 
sadique  qui  se  forme  dans  l’infusion  de  noix  de 
galle  exposée  à l’air.  Il  forme,  avec  les  base*,  des 
sels  dits  efiagates.  M.  Hra  -omiot,  qui  en  a fait  nue 
étude  particulière  en  1818,  lui  a donné  le  nom  il'et- 
laq-ite , en  renversant  le  mot  galle. 

ELLEBORE,  Helleborus  (du  grec  helleboros , 
nom  de  I’//.  orientait  s),  genre  de  la  famille  des  Rc- 
nonculacées , renferme  des  plantes  originaires  de 
lanrien  continent,  herbacées,  vivaces,  à tiges  ra- 
meuses, à Heurs  d’uu  vert  blanchâtre.  Ces  plantes 
sont  un  violent  purgatif,  et  peuvent  devenir  très- 
malfaisantes.  Elles  jouissaient,  chez  les  anciens, 
d’d  ne  uramle  réputation  pour  leurs  vertus  héroï- 
ques, et  surtout  pour  la  guérison  do  la  folie  : celte 
propriété  était  devenue  proverbiale.  Ou  distinguait 
dent  espèces  d'ellébore  : 1°  VB.  blanc,  qui  croissait  eu 
Etolie,  dans  les  («ailles  et  près  des  rivages  de  la  mer 
Noire,  et  que  l’un  a cru  retrouver  dans  le  Vendre: 
et  VB  noir,  qui  croissait  sur  l’Hélieon,  dans  l’Eu- 
Itée,  la  Béotle,  mais  surtout  à Anticyre;  on  croit 
que  c’est  notre  E.  orientai.  — Chez  nous,  l'espèce 
type  du  genre  est  VE.  noir  ( Helleboru » niger ), 
à fleurs  d’un  blanc  rose,  et  que  l’on  emploie  eu 
médecine,  comme  drastique,  dans  les  hydropisies, 
les  paralysies  et  la  chorée.  — On  nomme  E.  blanc 
le  Vemtrum  album , de  la  famille  des  Colchleacées. 

ELLEHORKES , tribu  de  la  flnnille  des  Renonru- 
Iteèes.  Elle  renferme  les  genres  Helleboru*  (genre 
!yp c),Ca/tha  (Populagej  .Nigc/ia  (Nielle) , Aquilegia 
(Àorolle),  Delphinium  (Dauphinello)  et  Aconit  tint. 

KLLRltORINE,  nom  doruiù,  chez  les  anciens,  h 
VAfirance  à feuilles  étroites,  plante  de  la  famille 
des  Orabelliféres . qui  fleurit  en  mal  et  en  juin  dans 
le  Midi,  et  dont  ils  ajoutaient  la  graine  il  l’ellébore 
qo’ils  voulaient  adoucir.  — Lès  modernes  nomment 
ainsi  V Epipaetis  palustris,  belle  planto  de  la  fa- 
mille des  Orchidées.  Voy.  epipactidk. 

ELLIPSE  (du  grec  eueipêii,  défaut,  omission). 

Eu  Cranundire , c’est  une  figure  de  construction 
qui  consiste  à omettre  dans  une  phrase  un  ou  plu- 
sieurs mots,  afin  d’ajouter  à la  concision  «ans  nuire 
à la  clarté.  — il  y a deux  sortes  d’ellipses  : les 
nues, qui  consistent  h ne  pas  répéter  un  ou  plusieurs 
mots  déjà  exprimés  : Dieu  e*t  bon  et  ? homme  mé- 
chant (on  supprime  le  second  est)’,  les  autres, où  les 
mots  sous-entendus  ne  sont  pas  exactement  les  mê- 
mes que  cent  qui  sont  exprimés  : Va utez-vousquetque 
chose? — Bien.  Les  {rôle*  oui  fait  quelqucfoisde  cette 
fleure  un  bol  emploi. Tout  le  niondeadmlre  la  hardiesse 
de  cette  ellipse  do  Racine  (Andromaque,  IV,  se.  5): 

Je  l'iimili  lin  on  «Uni . qti'anraU-je  fait  Otii-lef 

En  Géométrie , ou  nomme  ellipse  la  courbe  en- 
cendrée  par  uii  plan  «fui  coup?  obliquement  un 
cône  droit  de  raahièreù  ne  pouvoir  en  rencontrer  la 
base  que  prolongée  hors  de  ce  solide  : c’est  la  section 
faite  dans  la  surface  d’un  côno  par  un  plan  qui  en  cou- 
pe toutes  lesarètes.  Les  plané  tes  décrivent  des  ellipses. 

On  nomme  grand  axe  de  l’ellipso  la  section  du 
plan  générateur  p,ar  un  autre  plan  mené  par  l’axe 
dn  cône  et  perpendiculaire  h sa  base  ; et  petit  axe, 
la  droite  menée  perpendiculairement  au  grand  axe 
inrson  milieu.  Le  jtoint  de  rencontre  des  deux  axes 
s’appelle  le  centre  de  la  courbe;.  On  rnp|iorte  ordi- 
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naircment  l'ellipse  à des  coordonnées  rectangulaire*, 
en  prenant  le  grand  axe  pour  axe  des  abscisses, et  p. 
petit  axe  pour  axe  des  ordonnées.  Dans  cette  courbe, 
le  carré  de  l’ordonnée  est  toujours  plus  jietit  que 
le  rectangle  formé  entre  les  deux  parties  correspon- 
dantes du  grand  axe  : de  là  le  nom  tïelfipse.  Ou 
nomme  diamètre  de  l'ellipse  toute  droite  qui , pas- 
sant au  centre,  se  termine  de  part  et  d'autre  a sou 
périmètre.  — On  appelle  foyers  de  l’ellipse  les  points 
d’intersection  du  grand  axo  par  deux  art*  de  cercle, 
décrits  de  l’extrémité  du  petit  axe,  avec  un  rayon 
égal  à la  moitié  du  grand  axe.  La  distance  du  centre 
aux  fbyers  se  nomme  V excentricité.  Toutes  les  droi- 
tes menées  des  foyers  à la  courbe  prémunit  le  nom 
d«  rayons  vecteurs.  — Pour  tracer  par  un  mouve- 
ment continu  une  ellipse  dont  les  foyers  sont  don- 
nés, on  y fixe  , au  moyen  d’tme  épingle  , les  extré- 
mités d'un  lil  dont  la  longueur  soit  égale  au  grand 
axe,  et  l'on  fait  ensuite  glisser  le  long  du  fil  un 
crayon  qui  le  tienne  toujours  tendu.  L&  eoprbe  sera 
tracée  lorsquo  le  crayon  aura  fait  deux  demi-révo- 
lutions, l'une  au-dessus,’  l’autre  au-dessous  du 
grand  axe.  — On  nomme  paramètre  de  l'elli|*e  la 
double  ordonnée  qui  passe  par  un  des  foyers  : c’est 
une  troisième  proportionnelle  aux  deux  axes. 

ELLIPSOÏDE  , solide  formé  par  la  révolution 
d'une  demi-ellipse  autour  de  sou  axe. 

ELMIS  (du  grec  hetmins,  ver),  genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Olavicornes,  est  ca- 
ractérisé par  des  antennes  longues  et  de  onze  arti- 
cles. Ce  Sunt  do  très-petits  insectes,  vivant  toujours 
sous  l’eau  , accrochés  en  dessous  des  pierres  répan- 
due* au  foud  des  ruisseaux  d’eau  vive.  Ou  trouve 
aux  environ*  «le  Paris  I ’B.  canalicu/é. 

ELOCl'TlüN  (du  latin  eloqui , parler,  s’énoncer), 
énonciation  de  la  pensée  par  la  parole.  On  donne 
aussi  ce  nom  a la  partie  de  la  Rhétorique  qui  con- 
tient les  règles  du  style.  Kogf  mil. 

ELODICON  ou  E01.0Dic.0s  [d'Éole  et  du  grec  Mè, 
< hant),  instrument  â touches  et  a veut  inventé  par 
,M.  Esc  lieu  hac  h et  fabriqué  par  M.  Voigt,  facteur 
d'instruments  à Schweinfurt.  C'est  une  espèce  d’or- 
gue expressif  dans  lequel  les  tuyaux  sont  remplacés 
par  des  plaques  de  métal  fixées  d’un  seul  côté,  et 
mises  en  vibration  par  un  soufflet. 

ÉLODITKS,  synonyme  d’ÊMtniEirs.  Voy.  ce  mot. 

ELOGE  (du  latin  clogium , dérivé  du  grec  eu  lé- 
gein, dire  du  bien,  louer),  discours  fait  à M louantre 
tic  quelqu’un. Considéré  comme  genre  , l’éloge  com- 
prend plusieurs  espères  : 1°  IV loge  historique . 
comme  la  Vie  d* Agricoln f par  Tacite;  2°  l’ Eloge 
académique , comme  V Éloge  de  Marc  A urèfe . 
par  Thomas,  ou  les  éloge*  que  les  récipieudiaires 
font  de  leurs  prédécesseurs  à l’Académie  française, 
dans  leur  discours  do  réception  ; les  Notices  bio- 
graphiques écrites  par  les  secrétaires  perpétuels  er. 
l'honneur  des  membres  do  la  Compagnie  ; > lès 
Panégyriques  des  saints,  comme  V Eloge  de  saint 
huiis,  par  l’abbé  Maury;  4°  V Oraison  funèbre , 
comine  cplles  de  Bossuet , de  Fléchier,de  Massillou, 
de  Bourdaloite , etc.  Thomas  a écrit  un  Essai  sur  le* 
Eloges  qui  est  très-estimé.  On  «accuse  l’Eloge  d étre 
un  genre  faux  ; il  est  j«cu  encouragé  aujourd’hui. 

ELONGATION, se  dit,  en  Astronomie,  de  l’éloi- 
gnement apparent  011  distance  angulaire  d’une  pla- 
nète au  soleil  ; c'est  l’angle  formé  entre  les  deux 
rayons  visuels  menés  de  l’œil  à la  planète  et  au  so- 
leil. L'élongation  de  Mercure  ne  dépasse  pas  2(1°, 
celle  de  Vénus  47°  48’.  Quant  aux  autres  planètes, 
leur  élongation  peut  aller  à 180°. 

Eu  Pathologie,  c’est  une  luxation  incomplète  : les 
ligaments  de  l’articulation  sont  distendus  et  le  mem- 
bre allongé , sans  que  le  déboîtement  soit  complet. 

ÊLOPE  (du  grec  eliops,  nom  d’un  poisson  in- 
connu), genre  de  poissons  de  la  famille  des  Clupes 
et  voisins  des  harengs.  Ils  sont  remarquables  par 
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le*  reflets  arpenté*  de  leurs  écailles.  Leur  chair  est 
al  ii  uc  n ta  ire  ut  doune  de  bon  bouillou. 

ELOQUENCE  (du  latin  eloqui, parler,  s'énoncer), 
talent  de  bien  dire , faculté  d airir  par  la  parole  sur 
les  hommes  assemblés.  11  ne  faut  pas  confondre  IV- 
loquence,  qui  est  le  talent  de  persuader,  avec  la  rhé- 
torique, qui  est  un  art  destiné  à développer  ce 
talent,  ni  avec  V élocution,  qui  est  simplement  l’ex- 
pression de  la  pensée  par  la  parole. 

Considérée  dans  ses  diverses  applications , l’élo- 
quence,se  distingue  en  Ë.  judiciaire , ou  du  bar- 
reau ; É.  politique,  ou  de  la  tribune  ; É.  religieuse, 
ou  de  la  chaire  ; E.  académique,  ou  des  assemblées 
littéraires.  Considérée  dans  son  but,  l’éloquence, 
suivant  la  divisiou  des  anciens  rhéteurs,  comprend 
trois  genres  distincts  : le  genre  délibératif,  qui 
conseille  ou  dissuade  ; le  genre  judiciaire , qui  dé- 
fend ou  accuse  ; et  le  genre  démonstratif,  qui  loue 
ou  blâme.  Voy.  genres,  orateur  et  rhétorique. 

ELUS.  Ce  mot  s'entend  communément  des -saints 
ou  de  ceux  qui  sont  destinés  à jouir  du  bonheur 
éternel.  — Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  on 
le  donnait  aussi  aux  catéchumènes  suffisamment  in- 
struits pour  recevoir.  le  baptême. 

Avant  1789,  on  appelait  Elus,  dans  l'administra- 
tion financière  de  la  France , les  magistrats  d’une 
élection,  parce  que,  originairement,  ils  étaient  élus 
par  leurs  concitoyens  pour  faire  la  répartition  des 
impùts  et  juger  les  contestations  auxquelles  le  retard 
des  contribuables  ou  la  fraude  pouvaient  donner 
lieu.  Cette  charge,  qui  date  du  un"  siècle,  disparut 
sous  la  République.  Voy.  Election  (pays  d’). 

El. Y. MK  (d'Elumos , nom  grec  du  Panicum ), 
Elymus,  genre  de  Graminées  de  la  tribu  des  Hor- 
déacéet.  La  seule  de  ces  plantes  qui  ait  de  l’emploi 
Mil' JE.  dessables  (E.  firVMn'Kt), Otti  croit, en  Eu- 
rope, sur  les  eûtes  sablonneuses;  c est  une  plante 
de  près  de  1 m.  de  haut,  dont  les  radius  fortes, 
rampantes  et  nombreuses,  sont  propres  h donner  de 
la  fixité  et  de  la  consistance  aux  sables  mouvants: 

ELYSÉE.  Voy.  paradis. 

ELYTRES  ( du  grec  élytron  , étui),  enveloppes 
dures  et  coriaces  qui,  dans  les  Coléoptères  et  les 
Orthoptères,  recouvrent  et  protègent  les  ailes  infé- 
rieures : elles  sont  membraneuses  et  plissées  en  tra- 
vers chez  les  premiers  et  en  long  chez  les  seconds. 
Rendant  le  vol,  les  ély très  restent  immobiles. 

En  Botanique , on  nomme  ainsi  les  conceplacles 
rotninuos,  qui,  dans  les  plantes  agames  en  géuéral, 
renferment  lfsrouceptacle$particuliersde6sémiuules. 

EMACIATION  ou  amaigrissement.  Voy.  maigreur. 

EMAIL  (de  l’italien  smalto,  qu’on  dérive  du  latin 
rnultha,  espèce  de  ciment),  espèce  ilo  vernis  vi- 
treux, u’est  qu’un  verre  opaque  ou  transparent,  in- 
colore ou  coloré,  qu’on  applique  par  la  fusion  sur 
les  diverses  poteries,  la  faïence  et  les  métaux,  prin- 
cipalement sur  l’or,  l’argent  et  le  cuivre.  Les  émaux 
se  Composent  principalement  de  silice , d’oxyde  de 
plomb  et  d’oxyde  d’étain  ; c’est  avec  l’oxyde  d’étain 
qu'oti  leur  donne  l'aspect  blanc  de  lait  opaque  qui 
les  distingue  surtout  de  la  faïence.  La  coloration  des 
émaux  se  fait  au  moyen  des  mémos  substances  qui 
servent  pour  les  autres  verres  colorés;  la  dose  en 
est  seulement  plus  forte  en  général.  Les  émaux  des 
orfèvres  peuvent,  sous  le  rapport  du  travail,  se 
ranger  en  quatre  classes  : E.  en  taille  d'épargne 
(Voy.  ce  mot);  É.  cloisonnés;  É.  de  basse  taille, 
E.  mixtes,  qui  participent  de  plusieurs  procédés. 

L’art  de  l'émaillcur  ne  parait  pas  avoir  été  de 
beaucoup  postérieur  à la  découverte  du  verre;  les 
anciens  le  pratiquaient  avec  un  grand  succès.  Dans 
les  hypogées  de  la  ville  de  Thèbet,  on  a trouvé  des 
lioteries  émaillées  de  diverses  couleurs.  On  voit  en- 
core aujourd’hui  dans  plusieurs  villes  de  l’Égypte 
des  é«Uliccs  construits  en  briques  émaillées  recueil- 
lies dans  les  ruines  des  villes  anciennes.  Ccpcudaut 


ce  n’est  guère  qu’au  ni®  siècle  de  notre  ère  qu’on 
voit  apparaître  l’émail  sur  métal  : on  eu  fait  houneur 
aux  Gaulois.  L’art  de  l’émaitleur  fil  de  grands  pro- 
grès au  moyen  Age,  particulièrement  en  Italie,  à 
Faenza  et  à Castel-üurante.  Au  milieu  du  xvi«  siècle, 
Bernard  de  Palissy  éleva  cet  art  a un  haut  degré  de 
perfection.  Jean  Toutiu,  orfèvre  de  Cbûteaudun,  en 
1830,  se  rendit  célébré  par  ses  bijoux  éinaülés.  Le  cl«de 
Laborde  a donné  la  Notice  des  Émaux  du  Louvre,  1 8ML 

Dans  le  Blason  , émail  est  syuonyme  de  couleur  . 
on  compte  cinq  émaux , le  rouge,  le  bleu , le  vert, 
le  violet  et  le  uoir.  Voy.  blason. 

EMA1LLEUR  (d'émail),  artiste  qui  travaille  les 
émaux,  qui  en  couvre  et  en  orne  certains  métaux, 
tels  que  l’or  et  le  cuivre,  ou  qui  fait  A la  lampe  avec 
Je  verre  et  les  émaux  divers  sortes  d'ouvrages  cu- 
rieux. On  étend  ce  nom  aux  orfèvres  et  aux  joailliers 
qui  montent  les  pierres  précieuses , aux  lapidaires 
qui  les  contrefont,  aux  artistes  qui  peigucut  sur 
émail,  aux  marchands  verriers,  couvreurs  de  Ua- 
rons  et  bouteilles  d’osier,  aux  faïenciers,  enliu  aux 
patenôtriers  et  boutonniers  en  émail  et  eu  verre. 

La  lampe  (T  émail  leur  est  une  lampe  plaie  à grosse 
mèche,  reposant  sur  une  table  de  bois,  et  à laquelle  est 
adapté  un  souffiet  ordinaire  que  l’on  fait  mouvoir  k 
l’aide  du  pied  : le  vent  arrive  par  un  conduit  de 
fer-blanc  à uu  bec  métallique  dont  l’extrémité  est 
voisine  de  la  mèche.  Cette  disposition  permet  de 
diriger  la  flamme  avec  force  sur  les  objets  que  l’on 
veut  fondre  ou  travailler.  La  lampe  d’émailleur  sert 
surtout  à ramollir  le  verre,  et,  sous  ce  rapport,  elle 
est  d'uu  grand  usaee  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie. Autrefois  on  l’alimentait  avec  de  l’huile,  ce  qui 
produisait  beaucoup  de  fumée  et  une  odeur  désa- 
gréable. M.  Gay-Lussac  y a substitué  l’alcool. 

EMANATION  (du  latin  emanare , découler),  ac- 
tion par  laquelle  les  substances  volatiles  se  détachent, 
en  s’évaporant,  des  corps  auxquels  elles  adhèrent 
(Voy.  EFFLUVES ).  Les  animaux  laissent  échapper  de 
leur  corps  des  émanations  particulières  et  odorautes, 
à l’aide  desquelles  on  peut  suivre  leurs  traces. 

Newton  avait  pensé  que  les  corps  lumineux  lan- 
çaient de  leur  surface  des  particules  impondérables 
sous  forme  de  rayons.  Ce  système,  appelé  système 
de  l 'émanation  ou  de  V émission,  a été  remplacé  par 
celui  des  ondulations.  Voy.  ce  mot. 

On  appelle  encore  système  de  l'émanation , un 
système  religieux  ou  philosophique  d’après  lequel 
tous  les  êtres  dont  se  compose  l’uuivers,  esprits  ou 
corps,  surtout  éternellement,  par  voie  d’écoulement, 
du  seiu  de  la  substance  diviue , comme  la  lumière 
émane  du  soleil, sans  l’épuiser  ni  même  la  diminuer, 
et  pour  y rentrer  hientût  et  s’y  confondre.  Ce  système, 
qui  est  une  des  formes  du  panthéisme,  se  retrouve 
A la  fois  dans  l’anLique  religion  de  l’Inde,  daus  l.i 
doctriuede  Zoroastre  et  daus  la  Kabbale.  On  trouve 
aussi  l'émanation  dans  le  Gnosticisme;  elle  est  la 
base  de  la  doctrine  des  Néoplatoniciens,  qui  l’ont 
alliée  aux  idées  de  Platou  et  ne  Pythagore. 

EMANCIPATION  (du  latiu  e,  hors  de,  et  manci- 
pium  , esclavage , servitude  ),  acte  qui  affranchit  un 
rniucur  de  la  puissance  paternelle  et  lui  courère  le 
droit  de  se  gouverner  lui-méiue  et  d’administrer  ses 
biens.  L’émancipation  est  tacite  ou  expresse.  Elle 
est  tacite  dans  le  mariage  par  le  fait  duquel  le  mi- 
neur se  trouve,  émancipé  de  droit  ; elle  est  expresse 
quand  elle  a lieu  par  la  volouté  des  parents  : dans 
ce  cas,  elle  est  permise  A 15  ans  révolus,  si  l’enfant 
a son  père  ou  sa  mère,  et  à 18  ans  seulement  s’il  est 
orphelin.  Pour  émancipé  un  mineur,  le  père  ou  la 
mère  et  le  tu  leur /sur  Va' vis  conforme  du  conseil  de 
famille,  comparaissent  devant  le  juge  de  paix  assisté 
de  son  greffier, et  font  leur  déclaration,  qui  est  con- 
statée dans  un  procès-verbal  (Code  civil,  art.  476  et 
suiv.).  Le  mineur  émancipé  est  pourvu  d’un  cura- 
teur, sans  l’assistance  duquel  il  ne  peut  faire  aucuu 
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acte  important.  Dans  certain»  ras,  l'émancipation 
peut  être  révoquée  jarl.  482-185). 

Cbei  les  H. .m.uns  , l'émancipation  était  un  acte 

Îii  couférait  à un  esclave  ou  a un  cufunl  lu  droit 
homme  libre;  quand  il  s'agit  d'uu  esclave,  «m  dit 
plutôt  affranchissement  ( Voij.  ce  mot).  — Lorsqu'un 
père  voulait  émanci}>er  sou  (ils,  il  lu  vendait  trois 
fois  en  présence  du  sept  témoins,  et  l’acquéreur 
affranchissait  chaque  fois  l'enfant , qui  était  alors 
émancipé.  Plus  tard,  les  empereurs  simplifièrent  la 
forme  du  cet  acte.  — Au  moyeu  Age,  l’émancipation 
était  l'acte  par  lequel  le  seigneur  concédait  à son 
vassal  la  liberté,  le»  prérogatives  et  les  franchises 
dont  jouissaient  les  hommes  libres.  Il  l’affranchis- 
sait des  droits  auxquels  il  était  assujetti  par  sa  nais- 
vmre.  — Dans  l'Histoire,  on  adonné  le  nom  d'éman- 
cipation ii  l'époque  où  lus  villes  et  les  communes 
('affranchirent  de  la  domination  des  seigneurs. 

EMARGINE  (du  latin  margo , bord,  margo),  se 
dit , en  Botanique  et  en  Zoologie , des  organes  qui 
prév-nteut  A leur  sommet  une  échancrure  urroudie 
et  peu  profonde. 

EMARGIN'ULE,  E mary  initia . genre  de  mollus- 
ques Gastéropodes  , de  l'ordre  des  Sculibranches  : 
corps  ovale , conique  , pourvu  d’un  large  pied  occu- 
ltant tout  l'abdomen  et  débordé  par  le  manteau,  qui 
a une  fente  antérieure  correspondant  à celle  de  la 
coquille  ; tête  pourvue  de  deux  tentacules  coniques, 
œulés  a leur  base  extrême  ; branchies  parfaitement 
symétriques  ; coquille  recouvrante , conique , a ou- 
verture ovale  ou  circulaire,  symétrique,  fendue  a 
son  bord  antérieur.  Plusieurs  especes  fossiles  se  trou- 
vent dans  les  terrains  tertiaires. 

EMBALLEUR.  Voy.  LATtnr.ii. 

EMBARCADERE  ( d'embarquer  ) , corrélatif  de 
débarcadère.  Voy.  ce  mot. 

EMBARCATION  (de  barque),  sç  dit  de  Unit  bateau 
à rames,  ou  n’allant  A la  voile  qu’accidentelleuient. 
tes  embarcations  du  bord  sont  : la  clia]ou{>c  , le 
-rond  canot,  le  petit  canot,  le  canot  de  l’état-major, 
le  canot  et  la  yole  du  commandant.  Chaque  embarc.i- 
tion  a son  équipage, sou  gréement  et  sou  armement. 

EMBARDEE,  mouvement  du  rotation  alternatif 
de  gauche  à droite  et  do  droite  à gauche , que  le 
vent  ou  un  courant  considérable  imprime  a l’avant 
•lui»  navire.  Voy.  abatte*:  et  auloite. 

EMBARGO  (mot  emprunté  de  l'espagnol),  défense 
qu'un  souverain  fait  aux  bâtiments  qui  se  trouvent 
•tan*  les  ports  de  sa  domination  de  preudre  la  mer. 
Cette  défeuso  peut  s’adresser  aux  sujets  tout  minim- 
aux étrangers,  l'ue  puissance  met  V embargo  soit  daus 
la  vue  d'employer  les  navires  A sou  service,  soit  pour 
empêcher  do»  communications  avec  l'ennemi.  Quel- 
quefois l’embargo  se  fait  en  pleine  nier.  Cette  me- 
sure n’est  pas  hostile  ; elle  différé  de  celle  par  laquelle 
un  souverain , déclarant  la  guerre  à un  autre,  frap- 
perail  d’arrêt  ou  de  séquestre  les  navires  appartenant 
aux  sujets  de  sou  ennemi.  — L’emploi  ofliciel  du  mot 
embargo  date,  en  France,  de  l’année  1718. 

EMBARRAS  GASTRIQUE , trouble  de  la  diges- 
tion avec  nausées,  vomissement,  et  souvent  coliques 
et  diarrhée.  Ou  distingue  VE.  stomacal  et  VE.  in- 
testinal. Le  premier  a pour  caractères  : une  céphal- 
algie plus  ou  moius  violente,  la  perte  de  l’appétit, 
l’amertume  de  la  bouche , l'enduit  jaunâtre  ou  blan- 
châtre de  la  langue , les  nausées , la  sensibilité  de 
l’épigastre  ; le  second  , des  lassitudes  spontanée?  , 
•les  éructations,  des  flatuosités,  des  borborygme»,  la 
tension  de  l'abdomen,  des  douleurs  vagues  dans  les 
cuisses  h**  jambes , et  surtout  aux  genoux.  Sou- 
vent l’embarras  gastrique  accompagne  et  complique 
•les  affections  plus  graves.  Quand  il  est  seul , quel- 
ques jours  d’uu  régime  végétal  et  l’usage  d’une  bois- 
nm  acidulée  suffisent  ordinairement  pour  le  dissi- 
per; s'il  persiste,  il  faut  recourir  aux  vomitifs  ou 
aux  purgatifs. 


KMBARUl’RE  (de  barre),  excoriation,  déchirure 
qui  se  fait  a la  face  interne  d'uu  des  membres  |w*<- 
térienrs  du  cheval , lorsque  cet  animal , apres  avoir 
passé  l’une  de  ses  jambes  par-dessus  la  barre  de  sé- 
paration dans  les  écuries , se  blesse  eu  se  débattanl. 

EMBASE  ( du  grec  embasis  , base),  se  -dit  en  gé- 
néral de  toute  partie  sur  laquelle  une  autre  vient 
s’appuyer.  Les  horlogers  donnent  ce  uoin  au  ren- 
flement ménagé  sur  l’arbre  d’une  roue  pour  recevoir 
cette  roue  et  lui  servir  de  soutien  ; les  taillandiers, 
à la  partie  renflée  d’une  lame,  au  ressaut  de  leur  en- 
clume; les  menuisiers,  A une  partie  de  leur  ouvrage 
qui  repose  sur  une  autre  pièce.  — En  termes  d’Arlil- 
lerie,  c’est  un  renfort  de  métal  aux  tourillons  des 
bouches  a feu , pour  empêcher  le  ploiement  de  ces 
touri  Mous  et  le  vacillemcut  entre  les  flasques  de  l’affût. 

EMBATT AGE,  application  des  bandes  de  fer  sur 
uue  roue.  Ou  uorninu  embattoir  une  fosse  longue  et 
étroite,  ordinairement  pleine  d'eau,  dans  laquelle 
les  taillandiers  et  les  maréchaux  ferrants  placent  de- 
bout les  roues  de  voitures  qu’ils  veulent  ferrer.  A 
mesure  qu’ils  placent  une  bande,  Hs  fout  tourner 
la  roue  , afin  île  refroidir  la  bande  dans  l’eau. 

EMBAUCHAGE  (de  bauche,  vieux  mot  qui  siguiflo 
boutique),  action  d’engager  un  ouvrier  pour  tra- 
vailler dans  une  boutique  ou  un  atelier. — L 'embau- 
chage militaire  est  l’action  de  provoquer  un  soldat 
à la  désertion.  Ce  crime  est  puni , par  la  loi  du  4 ni- 
vôse au  IV,  des  mêmes  peines  que  les  crimes  de  con- 
spiration et  de  trahison.  Les  tribunaux  militaires 
ont  été  longtemps  investis  de  la  connaissance  de  tous 
les  cas  d'embauchage  ; mais  depuis  1831 , plusieurs 
arrêts  de  U Cour  de  cassation  ont  décidé  que  l’em- 
bauchage commis  par  des  individus  non  militaires 
tombait  sous  la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires. 

EMBAUMEMENT  (de  baume.  A cause  des  substan- 
ces odorantes  employées  autrefois  pour  la  conserva- 
tion des  cldavres).  La  coutume  d'embaumer  les  ca- 
davres pour  les  préserver  de  la  décomposition  pu- 
tride parait  avoir  existé  chez  presque  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  à l'exception  des  Grecs  et  des  Romains, 
qui  brûlaient  leurs  morts.  Les  Egyptiens  .surtout 
avaient  poussé  l’art  d'embaumer  A un  haut  degré 
de  perfection,  comme  le  prouvent  les  momies,  dont 
un  grand  nombre  subsistent  encore.  Chez  eux,  le 
système'  employé  se  réduisait  A trois  opératious  : 
1°  vider  les  cavités  par  l’extraction  des  viscères  ou 
par  leur  dissolution , A l’aide  d’une  liqueur  causti- 
que ; 2°  enlever  la  graisse  et  les  parties  muqueuses 
par  l'action  prolongée  du  natron  (azotate  de  soude); 
3U  dessécher  les  corps  A l'air  ou  dans  une  étuve , 
après  les  avoir  bien  lavés  ; on  fermait  ensuite  tout 
Meèfl  à l'air  et  a l’humidité  par  l’application  d'un 
vernis  et  de  bandages  enduits  de  gomme.  La  tem- 
pérature élevée  et  toujours  eoustaute  des  catacomlH's 
a dû  en  outre  contribuer  pour  beaucoup  A l’admi- 
rable conservation  des  momies  égyptiennes. 

L’usage  des  embaumements  fut  longtemps  négligé 
parmi  les  nations  modernes  ; mais  depuis  le  xvu*  siècle 
il  a repris  faveur.  Les  méthodes  les  plus  diverses  ont 
été  proposées  et  pratiquées  A cet  effet  ; mais  toutes 
celles  qui  sont  pratiquées  aujourd'hui  ont  cela  de 
commun  d’injecter  par  les  artères  du  cou  un  li- 
quide doué  de  propriétés  antiputrides.  Parmi  les 
procédés  les  plus  répandus,  nous  citerons  : 

1®.  Le  procédé  Cannai.  La  substance  que  ce  chi- 
miste a définitivement  adoptée  (1833) , après  plusieurs 
autres  essais,  est  le  sulfate  simple  dalumiue,  qu'il 
fait  dissoudre  daus  l'eau  , dans  les  proportions  d’uu 
kilogr.  de  ce  sel  pour  500  grammes  d'eau.  On  met 
A nu  la  carotide;  puis,  avec  la  pointe  du  scalpel, 
on  fait  A cette  artere  une  légère  incision  par  la- 
quelle on  injecte  une  quantité  suffisante  de  la  solu- 
tion alumineuse;  l'injection  terminée,  on  ferme  la 
plaie  j»ar  un  point  de  suture.  Ainsi  préparé , le  cada- 
vre u est  plus  susceptible  d’éprouver  la  leruien talion 
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putride  nu  contact  lie  Pair;  U s’y  «!cs«èrhe  . an  ron- 
Iraire.plus  cm  moins  rapidement,  suivant  l'intensité 
du  courant  d’air  et  suivant  la  saison.  Pour  assurer 
la  conservation  iudéfinie  de*  corps,  il  faut  néanmoins 
éviter  de  les  déposer  dans  un  lieu  humide , et  les 
enfermer  dans  des  caisses  convenables  , garnies  de 
coton  imbibé  d’huiles  essentielles  aromatiques. 

2°.  Le  procédé  du  Dr  Tmnchina,  de  Naples,  qui 
date  de  18,15.  11  consiste  dans  l’injection  par  Tarière 
carotide  gauche . an  moyen  d'une  seringue,  d’une 
solution  d’un  kilogr.  d’arsenic  coloré  avec  un  peu 
de  minium  ou  «lermabre  dans  10  kilotrr.  d’csprltadc- 
vin;  s’il  y a des  signes  d'uu  comineneemeut  de  pu- 
tréfaction des  intestins,  il  faut,  à l’aide  d'un  trois- 
quarts,  introduire  le  même  liquide  dans  la  cavité 
abdominale  : parce  procédé,  un  cadavre  peut  être 
maintenu  pendant  plus  de  deux  mois  sans  odeur  ni 
altération  ; ensuite  il  se  desséche,  durcit,  prend  une 
couleur  obscure,  et  se  maintient  dans  cet  état  pen- 
dant de  lougues  années.  Toutefois,  les  inconvénients 
graves  qui  résultent  de  l’emploi  des  préparations  ar- 
senicales l’ont  fait  prohiber  en  France. 

Les  autres  substances  le  pins  communément  em- 
ployées aujourd'hui  pour  l’embaumement  des  corps 
sont  le  sublimé  corrosif  ou  deutochlorure  de  mer- 
cure (procédé  ordinaire),  le  persulfate  «le  fer  ( pro- 
cédé Rraconnot),  le  «Icutochlorhydrate  d'étain  f pro- 
cédé Taufflieb),  l’acide  pyruligneux  ou  vinaigre  de 
bois,  enfin  le  chlorure  de  zinc  et  le  sulfite  de  soude  : 
ce  dernier  procédé , mis  en  pratique  depuis  1816 
par  N.  Suquet,  est  appliqué  avec  le  plus  grand  suc- 
rés h la  conservation  des  sujets  soumis  A la  dissection. 

Quand  on  voudra  conserver  le  coeur  à part , on 
devra  d’abord  en  remplir  les  cavités  de  coton  on  d’é- 
toupe; le  tout  sera  ensuite  plongé  «tans  une  solution 
alcoolique  de  sublime  pendant  cinq  A six  jours.  Aprél 
ce  t«ni|»s,  on  retirera  le  rouir,  «pii  sera  essuyé  et  re- 
couvert d'une  couche  «le  vituîs  rouge;  on  le  laissera 
s»*  dessécher  A l’air  pondant  quelque*  jours  avant  do 
renfermer  daus  une  capsule  de  plomb  ou  «l'argent. 

Un  «toit  h M.  Cannai,  outre  plusieurs  écrits  sur  l’art 
«l'embaumer,  une  Histoire  des  embaumements  et  de 
ta  préparation  des  pièces  d'anatomie,  1837  et  1811. 

EMBELLIS,  partie  du  navire  comprise  entre  les 
deux  sa  illards.  Voy.  gaillard. 

EMBELLIE  , désigne , en  Marine.  le  changement 
favorable  et  passager  du  tem|>s  on  de  l’état  de  l'at- 
mosphère. Ce  nom  se  donne  aussi  A I intervalle  qui 
Sépare  des  lam«*s  d’eau  qui  se  Stlccèdeui. 

KMBERlZA.nom  scientifique  du  ffrttw/.F.cemot. 

EMBKR1Z01DES , genre  d’olieaux  voisin  du 
Bniant  (Emberisa),  dont  11  ne  se  distingue  guère 
que  par  sa  ipietie  étagée,  et  par  quelques  caractères 
«in  bec  et  d«*s  ailes.  Il  comprend  deux  espères,  ori- 
ginaires «le  l'Amérique  : Y K.  Innyibundc , d’un  briiu 
cendré,  olivâtre,  long  de  20centim.J  VOrei/ion  mé- 
lanotis , ou  Chipiu  ôreillon  b/fine,  qui  doit  sou  pre- 
mier nom  A une  tache  noire  qu'il  porte  sur  l'oreille, 
et  lo  second  a un  filet  blanc  qui  surmonte  la  tache 
noire.  Il  est  long  dtt  15  centimètres,  et  vit  dans  les 
champs  et  les  herbes  hautes  du  Brésil  et  du  Para- 
guay. — N.  l.esson  donne  ce  nom  à une  famille  de 
Tordra  des  Passereaux,  qui  comprend  le  Bruant,  le 
Comhuunletir  et  le  Tanlivole. 

EMB1.AVUBES  (du  bas  latin  btadum,  blé),  nom 
donné  aux  ternes  ensemencées  en  blé. 

EMBLÈME  (du  grec  emb/éma,  «lérivé  d’emért/M, 
Insérer).  Ce  nom  était  donné  originairement  par  l«s 
Grecs  et  les  Romains  aux  ouvrages  de  marqueterie  , 
A tous  les  ornements  des  tartes  et  «les  habits,  aux  pa- 
vés en  mosaïque,  à tous  les  ouvrages  en  relief,  etc.  : 
on  les  appelait  «aussi  tesseilœ,  segmenta,  crustæ.  — 
Il  signifie  aujourd’hui  nue  image  ou  un  tableau  «pii, 
par  la  représentation  «ie  quelque  objet  connu,  con- 
duit 5 la  connaissance  «l’une  antre  chose  ou  d'une 
moralité.  Le  coq  est  IVmhlcnic  du  la  vigilance  ; un 


serpent  qui  sc  mord  la  queue  est  celui  de  l'éternité; 
un  sablier  nilô,  une  horloge,  sont  l'emblème  du 
temps;  la  faux,  l'emblème  do  la  mort;  un  calice 
avec  une  hostie  est  l’emblème  de  la  foi  catholi- 
que, ete.  L'emblème  diffère  de  la  devise  en  ee 
qu’il  exprime  par  la  représentation  des  objets  ce  que 
la  devise  fait  comprendre  par  les  mots.  — Les  ern- 
blèmes  étaient  connus  «le  la  plu*  haute  antiquité.  l>es 
douze  pierres  «pic  le  grand  prêtre  juif  portait  «Ur  sa 
(loitrine,  les  hiéroglyphes  égyptiens  étalent  des  cm- 
filèmefl.  Il  existe  un  curieux  poème  latin  d'Akiat  sur 
1«!<  emblèmes,  Einblemntum  libellas , souvent  réim- 
primé et  traduit  en  vers  français,  et  plusieurs  recueils 
il' Emblèmes , cnlre  autres  celui  de  Vcrrien , 1696. 

EMBOITEMENT  (de  boite).  Dans  l’Art  militaire, 
«in  nommait  emboîtement  de  rangs  uue  espèce  d'en 
trelarement  des  soldats  qu’on  faisait  tirer  à la  fois, 
sur  quatre  et  même  cinq  rangs,  de  façon  qne  les 
armes  «les  derniers  rangs  ne  pussent  pas  nuire  aux 
premiers.  — Emboîter  le  pas,  c’est  marcher  les  uns 
«iurrière  les  autres,  en  se  rapprochant  tellement  que 
le  pied  de  chaque  homme  vienne  se  poser  à la  place 
où  était  celui  de  l’homme  qui  le  précède. 

EMB0L1SMIQEE  (mois),  du  crée  embolismos , in- 
tercalaire •.  13r  mois  que  les  Grecs  «ajoutaient  h ta  3*, 
A la  5*  et  A la  8*  année  de  chaque  oetaétérlde  pour 
faire  concorder  les  armées  lunaires  avec  les  années 
Bolaircs.  Voy.  année. 

EMBONPOINT  (du  français  en  bon  point),  état 
du  corps  «le  l’homme  ou  des  «animaux  dans  lequel  ta 
quantité  de  graisse  est  proportionnée  au  volume  et  a 
la  stature.  L embonpoint  est  commun  daus  l'enfance, 
et  sa  perd  à Tige  de  puberté . pour  revenir,  cher 
quelques  personnes,  «A  i’Aee  mûr.  Les  constitution» 
lymphatique»  et  sanguines  y prédisposent.  Le  sexe 
féminin  y est  plus  sujet  que  le  masculin.  Certaines 
professions,  telles  que  celles  «le  boncher  et  de  char- 
cutiirr,  semblent  favoriser  l’embonpoint,  sans  doute 
à cause  «les  miasmes  nutritifs  qu'absorbent  constam- 
incnt  ceux  qui  les  professent.  L'embonpoint  excessif 
est  une  sorte  de  maladie,  et  prend  le  nom  dobésité  : 
on  le  combat  par  l'exercice  et  une  diète  sévère. 

EMBOSSAGE  («h;  bosser , attacher,  parce  qu’on 
attache  sur  le  cAblc  «le  l’ancre  une  amarre  auxiliaire 
pour  faire  tourner  le  navire).  Embosser  un  bâti- 
ment, c'est  l’amarrer  A Fanera  «le  manière  qu'il 
puisse  éviter  ou  changer  de  direction  à volonté, 
et  présenter  le  cété  vers  un  point  voulu  : on  em- 
|in«se  un  bâtiment  «le  guerre,  une  division,  une 
< «i.-adre,  nn«^  armée  navale, qui  veut  présenter  le 
travers,  c.-.A-d.  I«i  flanc,  pour  battra  un  fort,  sc  <lé- 
fi  iidre  contre  d'autr«*s  vaisseaux , ou  protéger  l'en- 
trée d’un  passage  ou  d’un  mouillage  quelconque.  — 
On  «appelle  embosstire  le  point  de  l'amarrage  fait 
sur  un  câble  mouillé,  et  le  grelin  ou  l’aussière  em- 
ployée A embosser  un  bâtiment  de  guerre. 

EVBOUCHUIR  (de  bouche,,  celle  «l<*s  pièces  d’un 
fusil  do  munition  qui  embrasse  l’extrémité  du  bois 
et  du  canon.  Sur  le  devant  sont  deux  bandes,  dont 
Tune,  la  bande  inférieure,  porte  un  petit  guidon,  ou 
point  de  mire,  qui  sert  à viser;  sur  le  derrière,  est 
un  entonnoir  donnant  passage  à la  baguette  «lu  fusil. 

EMBOUCHURE  («le  bouche}  En  Géographie,  c’est 
Tendrait  où  un  Heine  sc  jette  dans  la  mer. 

En  Musique,  Y emhwrhure  est  cette  partie  des  In- 
struments à vent  que  l’on  m«*t  contre  les  lèvres  ou 
dan*  ta  bouche  pour  en  tirer  des  sons.  Chaque  in- 
strument A vent  a son  embouchure  particulière  : 
celles  de  la  trompette,  du  cor,  du  trombone,  du  ser- 
pent, ont  la  forme  d'un  petit  entonnoir  clans  des  pro- 
portions différentes. Celle  de  la  flûte  n’est  qu’un  trou 
ovale,  percé  latéralement  dans  l’instrument  même; 
celle  du  flageolet  est  un  bec;  celle  de  la  clarinette 
est  un  bec  qui  porte  mie  anche;  le  hautbois,  le  cor 
«anglais,  le  basson  ont  pour  embouchure  une  «mclic 
composée  de  deux  laûguctles  de  roseau  fort  mim  e*. 
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— On  appelle  aussi  embouchure  la  manière  propre 
i chaque  artiste  de  jouer  des  instruments  à vent  : 
c’est  en  ce  sens  qu'oti  dit  de  l’artiste  qu'il  a une 
bonne  embouchure.  C’est  de  la  manière  de  gouver- 
ner l'embouchure  que  dépend  la  qualité  du  son. 

EMBRANCHEMENT  (de  branche ),  nom  donné  en 
général  dans  les  Sciences  naturelles  à de  grandes 
divisions,  subdivisées  elles-mêmes  en  divisious  de 
moindre  importance.  Voy.  classification. 

EMBRASURE,  élargissement  intérieur  qu’on  pra- 
tique dans  l’épaisseur  du  mur  d’une  porte  ou  d’une 
fenêtre  pour  laisser  le  jeu  nécessaire  à l'ouverture 
des  panneaux  et  faciliter  la  diffusion  de  la  lumière 
qui  vient  du  dehors.  C’est  surtout  dans  les  étroites 
meurtrières  qui  servaient  de  fenêtres  aux  châteaux 
du  moyen  âge  que  l’embrasure  est  considérable. 

Dausles  Fortifications,  uuappelle  ainsi  une  ouver- 
ture pratiquée  dans  les  batteries  pour  le  service  des 
bouches  h feu.  Etroite  à son  entrée,  elle  s'élargit 
vers  le  dehors  de  la  place,  afin  qu'on  puisse  tirer 
sur  pinceurs  lignes  divergentes.  Les  embrasures 
sont  séparées  par  les  nierions.  Un  appelle  leur  ap- 
pui genouillères , leurs  parois  intérieures  joues,  et 
directrice  la  ligne  imaginaire  qui  les  partage  en 
deux  parties  égales. 

EMBREVEMENT , terme  de  Charpentier,  désigne 
une  entaille  faite  dans  une  pièce  de  bois  qui  sert  de 
support  à une  autre.  Les  menuisiers  nomment  ainsi 
tout  assemblage  où  deux  pièces  portent  des  longuet- 
les  et  des  rainures  qui  s'ajustent  l’une  dans  l’autre. 

EMBROCATION  (du  prcc  embroché,  lotion,  arro- 
sement), action  «le  verser  lentement  et  par  arrose- 
ment, à l'aide  d’un  linge  ou  d’une  éponge  humides, 
un  liquide  quel'  ouquu  sur  une  partie  malade.  Ou  ap- 
pelle aussi  embrocations  les  liquides  mêmes,  et  sur- 
tout les  liquide*  huileux, dont  on  se  sert  à cet  effet. 

EMBRYOLOGIE,  KMBHOCtVIS  (du  grec  embryon, 
embryon,  et  logos,  discours,  ou  génén,  génération), 
science*  qui  traitent  de  l'embryon  , de  sa  formation 
et  de  sou  développement  [Voy.  kjibryon).  On  distin- 
IsueV  Embryologie  uni  mule  vil  E.  végétale.  L'uneet 
l'autre  cumpreuneut  : 1°  l'étude  de  l’œuf,  ou  Uro- 
logie; (l°  lVtude  du  gerine,  ou  Embryologie  pro- 
prement dite  ; 3°  l’étude  de  sa  forme  finale  ou  de 
s*«u  passage  à l'état  parfait  : c’est  la  Télèi'dogie , ou 
Morphologie.  L'Embryologie  propre  se  partage  elle- 
même  en  deux  branches  : 1* Embryotomie  et  1’ 'Em- 
bryogénie. — Cette  science,  encore  récente,  est  en 
France  l’objet  d’un  enseignement  spécial  : une  chaire 
d' Embryogénie  comjnsrée  a été  créée  il  y a peu  d’au- 
uées  au  college  de  France,  et  confiée  à M.  le  l)r  Coste. 
On  doit  a ce  vivant  un  Cours  d’ Embryogénie  com- 
parée, 1837  et  auu.  suiv. 

EMBRYON  (du  grec  en,  dans,  et  feryd,  germer), 
première  ébauche  d'un  corps  organisé,  animal  ou 
végétal,  contenu  soit  dans  l’œuf,  soit  dans  la  graine, 
bans  l'œuf,  ou  nomme  spécialement  ainsi  le  germe 
depuis  l'instant  de  sa  fécondation  jusqu'à  celui  ou,  les 
organes  devenant  distincts,  il  passe  à l’état  de  fœtus. 
Bans  la  graiue,  c’est  tout  ce  qui  est  enveloppé  par 
l’épisperme  et  par  le  périsperme,  lorsqu'il  existe  J 
l'embryon  se  compose  do  quatre  parties  : le  corps 
cotylédonaire,  la  gemmule,  la  radicule  et  la  tige/le. 

Dans  l'espèce  humaine , l’embryon  n’est  d’abord 
qu'uu  corps  arrondi  et  privé  de  membres,  blanc, 
muqueux,  semblable  à un  ver,  long  de  4 à 5 milli- 
mètres, dans  lequel  on  ne  distingue  ni  le  cœur,  ni 
le  cerveau  , ni  les  os,  ni  les  muscles.  Celui  de  30  à 
40  jours  a la  grosseur  d’une  grande  fourmi,  est  long 
de  12  a 14  inillim.,etpèso  1 gramme;  la  tête  est  alors 
reconnaissable  : on  pe  voit  que  quelques  vestiges  des 
membres.  De  40  à 50  jours  l'embryon  a la  grosseur 
d’une  abeille.  L’embryon  du  2®  mois  est  de  3 cen- 
timètres; la  tèle  eu  occupe  presque  la  moitié;  le 
cou  ne  se  distingue  pas,  la  face  esté  peiue  visible. 
L’euibryou  pi  end  le  nom  de  fœtus  au  1°  mois  de  la 
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grossesse  ( Voy.  fobtus). — Four  les  poulets,  on  com- 
mence à voir  l'embryon  après  la  18e  heure  de  l'in- 
cubation ; h la  30%  on  voit  les  yeux  du  poulet  et  Us 
formes  de  son  corps  ; au  5®  jour,  on  voit  les  membres 
exécuter  des  mouvements.  Au  21®,  le  sang  se  met  eu 
circulation , et  le  poulet  est  presque  formé  entière- 
ment, Les  antres  animaux  présentent  dans  leurs 
embryous  des  accroissements  à peu  près  semblables. 

L'embryon  végétal  ne  se  distingua,  dans  l’ovule 
fécondé  , qu'au  bout  de  30  à 40  jours;  le  plus  sou- 
vent, son  apparence  est  d’abord  celle  d’une  petite 
vésicule  euvirounée  d’une  masse  de  tissu  cellulaire, 
ou  endosperme.  destinée  a la  nourrir,  et  qui  dispa- 
raît a l’époquo  de  la  maturité  de  la  graiue.  11  forme 
la  totalité  de  l'amande  lorsqu'il  n’y  a point  d’en- 
dospermu , comme  on  le  voit  dans  le  haricot.  Quand 
Fendosperme  est  placé  dans  la  graine,  autour  de 
l'embryon,  celui-ci  est  alors  dit  intraire  (comme 
dans  le  froment)  ; lorsque  Fendosperme  est  à côté 
de  l’embryon,  celui-ci  se  nomme  extraire  (tilleul). 
On  distingue  dans  l’embryon  une  extrémité  supé- 
rieure ou  cotylédonaire  et  une  extrémité  inférieure 
ou  radiculaire.  Quaud  la  base  de  l'embryon  corres- 
pond à la  base  de  la  graine  marquée  par  le  hile , 
on  l’appelle  dressé  ou  homotrope  (légumineuses)  ; si 
sa  base  correspond  au  sommet  do  la  graine , il  est 
renversé  ou  dÂfifrvMwféphémère)  ; si  sa  base  ne  cor- 
respond à aucune  de  ces  parties,  il  est  hétérotraj te 
. (pnmulacées)  ; si  ses  extrémités  se  rapprochent  et 
touchent  au  même  point  de  la  graine,  il  est  re- 
courbé ou  umphi/rofic  (crucifères).  Le  corps  coty- 
lédonaire est  a l’extrémité  supérieure  de  l’embryon; 
quand  il  est  simple,  l'embryon  est  dit  monocotylé- 
doné;  quand  il  est  composé  de  deux  parties,  ou 
Fapneile  diroty/edoné. 

EMBRYOTOMIE  (du  grec embryon,  embryon,  el 
tome, section),  anatomie  de  l’embryon.  — Ou  nommi- 
aussi  embryotomie  l’oiiération  qui  consiste  à extraire 
par  parties  le  fœtus  du  seiu  do  la  mère  , lorsque  la 
conformation  du  bassin  s'oppose  a sa  sortie. 

EMBU,  accident  qui  arrive  dans  la  peinture  à 
l’huile , lorsque  l’impression  mise  sur  la  toile  u’est 
pas  assez  ancienne,  ou  lorsqu’on  repasse  sur  des  par- 
ties déjà  chargées  de  couleurs  qui  ue  sont  pas  en- 
lièrcment  sècbes.  L’huile  de  la  couleur  superposée 
s'imbibe  dans  la  couleur  de  dessous,  et  la  couleur 
nouvelle  devient  terue.  On  remédie  à ['embu  en 
mouillant  tout  le  tableau  ou  eu  le  couvrant  de  vernis. 

EMERAUDE  (du  grec  smaraydos) , pierre  pré- 
cieuse d’une  belle  couleur  verte , est  composée  du 
silice,  d’alumiue  et  de  glurino,  et  se  trouve  généra- 
lement disséminée  dans  l’espèce  de  granit  appelée 
neg  mutité.  Les  plus  belles  émeraudes  viennent  du 
Pérou  et  du  Brésil;  h»  anciens  les  tiraient  surtout 
du  inout  Zabarali,  situé  dans  la  Haute-Egypte,  près 
de  la  mer  Rouge  ; ces  mines,  qui  étaieut  exploitées 
des  le  tem|ts  de  Sésostris,  ont  été  remises  en  valeur 
par  Méhémct-Ali , pacha  d'Egypte,  et  offrent  en- 
core de  grandes  richesses.  L'espèce  qu’on  y trouve 
est  un  peu  chatoyante. 

On  taille  l’émeraude  en  tables  carrées , simple- 
ment biseautées  sur  les  bords  ; ou  la  monte  ù jour 
quand  sa  teinte  est  franche,  et  sur  paillou  quaud 
elle  est  faible  en  couleur  ou  que  Fou  veut  assortir 
toutes  les  pierres  d’une  parure  complète.  Ou  imite 
parfaitement  l'émeraude  avec  du  verre  coloré  par  du 
l’oxyde  de  chrome.  Les  variétés  d’éuieraudes  qui 
sont  bleuâtres  prennent  le  nom  d 'aigues-mannes , 
celles  qui  sont  vert  jaunâtre,  celui  «lu  béryl.  L’éme- 
raude dite  orientale  est  une  variété  de  corindon. 

EMERGENT  (du  latiu  mergere,  plonger),  sodit, 
en  Physique  et  en  Astronomie,  d’un  rayon  ou  d’un 
astre  qui  sort  d’un  milieu  après  l’avoir  traversé  [Voy. 
réfraction  et  émersion). — En  Minéralogie,  ii  se  dit 
d’un  cristal  composé  de  six  prismes  rhomboïdes,  dont 
cinq  tendent  à produire  uu  prisme  unique,  et  le 
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«ixième  semble  sortir  dft  cet  assemblage  en  faisant 
îles  angles  rentrants  avec  les  deux  prismes  adjacents. 

Los  Chroiiolngiste*  donnent  ce  nom  à l’époque 
où  ils  commencent  à compter  le  tempe.  Chez  les 
chrétiens , l’année  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
est  l’on  émergent,  parce  qu'ils  commencent  a comp- 
ter depuis  cette  année. 

EMÊRl.ou  émeri i.  (du  grecffmym,  même  signi- 
fication) , variété  de  coriudon  mélangé  d'oxyde  de 
fer  qu'un  emploie  dans  les  arts,  à cause  de  sa  du- 
reté , pour  polir  les  glaces , les  cristaux , les  marbres, 
1rs  métaux  et  les  aciers.  Ou  réduit,  âcet  effet,  l’émcri 
tu  poudre  fine, sous  des  meules  d acier,  et  l'on  délaye 
ensuite  cette  poudre  dans  de  l’eau  qu'on  décante  à 
plusieurs  reprises,  afin  d’avoir  des  dépôts  de  plus 
lu  plus  fins.  Dans  les  (laçons  qu’on  appelle  bouchés 
ù V émeri,  on  a usé  le  bouchon  dans  le  col  même  du 
vuo,  à l’aide  de  cette  substance  ; aussi  ces  flacons 
ferment-ils  hermétiquement.  L'émeri  se  trouve  en 
grains  irréguliers  dans  les  roches  anciennes  de  l*Ue 
de  Naxos , au  cap  Emeri.  Le  commerce  en  apporte 
aussi  beaucoup  des  Indes  orientales. 

La  potée  (V émeri  est  la  matière  sèche  qui  tombe 
en  boue  de  la  meule  des  lapidaires  , et  qui  contient 
de  la  poudre  d’érneri  impure. 

EMKKILLON  (de  la  particule  e,  et  du  mot  merle , 
parce  qu'il  chasse  le  merle),  Falco  a-sulon , espèce 
d’oiseaux  du  geuru  Faucon,  propre  aux  régions  sep- 
tentrionales et  tempérées  de  l’Europe.  C’est  le  plus 
petit  oiseau  de  proie  de  notre  continent.  Sa  couleur, 
brune  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous,  est  va- 
riée, dans  cette  partie,  de  taches  rembrunies  et  al- 
longées; 4e  bec  est  bleuâtre,  les  pieds  jaunes.  Sa 
longueur  est  do  3U  à 33  ceutim.  Les  Emérillous  sont 
les  oiseaux  de  chasse  les  plus  familiers  et  les  plus 
dociles.  Les  vieux  se  nomment  rochiers. 

En  termes  d'Arlillerie,  ou  appelle  émérillon  une 
ancienne  pièce  de  canon  qui  avait  près  de  2 ni.  de 
long,  et  recevait  un  boulet  d'environ  un  derni-kilog. 

Lu  termes  de  Marine,  c'est  un  croc,  tournant  sur 
un  bout  de  chaîne,  et  qui  sert  à prendre  des  requins. 
Dans  les  Corderies , c’est  un  petit  crochet  qui  sert 
à accrocher  le  fil. 

EMERITE  (du  latin  erneritus,  sous-entendu  sti- 
pendia , qui  a mérité  la  solde  de  retraite),  nom 
donné  )iar  les  anciens  aux  soldats  qui  avaieut  fait 
leur  temps  de  service,  cl,  par  conséquent,  mérité 
le  repos.  De  nus  jours , on  ne  se  sert  de  ce  mot  que 
pour  désigner  un  professeur  qui  a exercé  un  certain 
nombre  d’années  dans  une  université.  Dans  celle  de 
Paris,  il  suffisait  autrefois  de  vingt  ans  d'exercice. 
Aujourd’hui , Y é méritât  ne  s’obtient  qu'apres  trente 
ans  de  service.  Avant  la  loi  du  ‘J  juin  1853,  la  pension  de 
retraite  des  professeurs  émérites  était  égale  aux  trois 
cinquièmes  du  traitement  fixe  dont  ils  avaient  joui 
pendaul  les  trois  dernières  années  d'activité;  elle 
s’augmentait  d'un  vingtième  du  traitement  pour  cha- 
que année  de  service  au  delà  de  trente  ans,  mais 
sans  pou  voir  jamais  dépasser  le  traitement  fixe.  Pour 
les  conditions  actuelles,  Voy.  retraite  (pensions  de). 

EMERSION  (du  latin  rmet'yere,  sortir),  se  dit,  eu 
Astronomie,  de  la  réapparition  d'un  astre  éclipsé. 
Ou  so  sert  encore  quelquefois  de  ce  terme  lorsqu’un 
astre  que  la  lumière  du  soleil  empêchait  d'aperce- 
voir commence  àdeveuir  visible.  — Dans  les  éclipses 
«le  lune,  on  nomme  minute  ou  scrupule  d’ émersion 
l’arc  que  le  centre  du  la  luue  décrit  depuis  le  mo- 
ment où  elle  commence  à sortir  de  l’ombre  de  la 
terre  jusqu’à  la  (in  de  l’éclipse. 

EMETINE , alcali  organique  contenu  dans  plu- 
sieurs variétés  d’ipéraruanha.  11  est  pulvérulent, 
blanc,  sans  odeur  et  presque  sans  saveur.  Il  agit 
comme  vomitif  à la  dose  de  1/10  «le  grain.  Il  a été 
isolé , en  1817,  par  Pelletier  et  Caveutou. 

EMETIQUE  (du  grec  émétikos.  vomitif)  ,nom  donné, 
eu  général , à toutes  les  sulistauces  propres  à déter- 


miner le  vomissement , et  particuliérement  au  tar- 
trate  de  }>otasseet  d’untimoine , vulgairement  tar- 
tre stibié.  C’est  un  sel  formé  d’acide  tartrique . de 
]>otasse  et  d’oxyde  d'antimoine  ( C*H  * O *•,  KO 
Sb*0,-f2a7)  : il  est  cristallisable,  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  d'uue  saveur  caustique  et  nauséabonde. 
On  le  prépare  en  faisant  bouillir  la  crème  de  tartre 
avec  de  l’oxyde  d’antimoine.  L’émétique  est  un  mé- 
dicament énergique  d’un  emploi  fréquent  : on  l'ad- 
ministre comme  vomitif  à la  dose  de  2 à 3 grains 
(10  à 12  centigr.),  et  même  moins  : ou  le  prend  dis- 
sous et  eu  deux  ou  trois  verres  d’eau;  ou  seconde 
son  action  eu  buvant  beaucoup  d’eau  tiède.  On  le 
donne  aussi  comme  purgatif  en  lavage . c.-à-d.  fort 
étendu  d'eau.  Pris  à la  dose  de  20  ou  30  grains  (100  a 
150  centigr.)  par  jour,  l’émétique  ne  provoque  pas 
le  vomissement  comme  quand  on  le  preud  en  quan- 
tité plus  faible,  mais  il  détermine  des  sueurs  abon- 
dantes et  favorise  ainsi  l’absorption.  Appliqué  sur  la 
peau , il  y excite  une  forte  irritation  eu  y faisaut 
naître  des  pustules.  Mêlé  avec  dix  fuis  son  poids  «le 
graisse,  il  forme  la  pommade  stibiée , employée  à 
combattre  certaines  maladies,  et  entre  autres  la 
phthisie  pulmonaire,  eu  détuurnant  le  cours  des  hu- 
meurs de  l’organe  attaqué.  Le  vin  émétique  n’est 
autre  chose  qui'  du  vin  de  Malaxa  contenant  du  tartre 
stibié.  — On  emploie  quelquefois  l’émétique  comme 
mordaut  dans  les  ateliers  d’indienne.  Calciné  à la 
chaleur  blanche,  il  «loiine  un  al  liai:  e de  potassium 
et  d'antimoine  mêlé  de  charbon,  qui  s’enflamme  au 
contact  de  quelques  gouttes  d’eau  et  produit  une 
détonation  semblable  a celle  d'uue  forte  arme  à feu. 
— On  attribue  généralement  la  découverte  de  l’é- 
métique à Adrien  de  Mynsicbt.  vers  1631  ; mais  Ba- 
sile Valentin,  Libavius  et  Angélus  Sala  en  avaient 
déjà  fait  mentiou.  L’émétique,  exalté  d'abord  par  les 
alchimistes,  condamné,  puis  réhabilité  par  arrêt 
du  parlement,  était  encore  peu  usité  en  médecine, 
lorsqu'un  1658 , un  médivin  d’Abbeville , nommé 
Dusausoi.  l’administra,  contre  l’avis  du  premier 
incdeciu  Yallot,à  Louis  XIV,  qui  était  tombé  dan- 
gereusement malade  à Calais.  C«;  vomitif,  qu’on  ap- 
pelait alors  le  dernier  remède,  opéra  la  guérison 
du  roi.  Ce  succès  coiiimeuça  la  vogue  de  l’émétique: 
il  fut  autorisé  en  1666  par  la  Kac.dc  Paris.  Il  n'en  a pas 
moins  été  proscrit  de  nos  jours  par  l'école  physiologiq. 

ÊMKTO-CATHART1QUE  (du  grec  émétos , vomis- 
sement, et  knthairein,  purger),  médicament  qui 
excite  le  vomissement  et  les  selles.  C’est,  le  plus  sou- 
vent, un  mélange  de  15  centigrammes  d’émétique 
avec  12  cramines  do  sulfate  de  soude  ou  de  magné- 
sie, dissous  dans  300  ou  350  grammes  d’eau,  à pren- 
dre en  trois  verres , à un  quart  d'heure  d’intcnralle. 

EMEU,  sorte  d’oiseau.  Voy.  casoak. 

EMEUTE  (demotus , agité,  soulevé),  mouvement 
tumultueux  et  insurrectionnel.  Les  émeutes,  qui, 
depuis  soixante  ans,  ont  mis'si  souvent  la  France 
en  péril , sont  atteintes  par  les  lois  des  10  avril  et 
3 août  1791,  qui  défendent  les  attroupements  (V.  ce 
mot),  et  par  les  lois  plus  sévères  des  24  mai  1834  et 
7 juin  1818,  qui  punissent  des  peines  les  pins  graves 
les  chefs  de  complots,  les  faiseurs  de  barricades,  les 
détenteurs  ou  distributeurs  «l’armes  prohibées,  ainsi 
que  ceux  qui  envahissent  les  maisons,  pillent  les 
boutiques  d’armuriers,  etc. 

EMIGRATION.  Les  émigrations  de  peuples,  dont 
l’histoire  offre  des  exemples  à toutes  les  époques, 
ont  eu  pour  causes  soit  la  difficulté  de  se  procurer 
sur  le  sol  de  la  patrie  la  subsistauce  nécessaire, soit 
les  révolutions  politiques  ou  religieuses,  les  guerres, 
l'amour  des  conquêtes  ou  «les  aventures  : c est  à do 
telles  émigrations  que  les  colonies  anciennes  et  mo- 
dernes ont  dû  leur  naissance  [V.  colonies  ) ; les  mê- 
mes causes  expliquent  les  invasions  de  Barbares  qui, 
au  moyen  Age  , transportèrent  les  peuples  de  l’Asie 
vers  l'Europe,  et  ceux  du  Nord  vers  le  Midi  (Voy.  rah- 
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rares).  Aujourd'hui  encore  on  toit  une  fuule  d’habi- 
tantsde  l'Europe  émigrer  en  Amérique,  dans  l'Au- 
stralie, on  Algérie,  etc.,  |>our  y cherohiT  «lesinoyens 
d’existenre  que  leur  jiays  leur  refuse  : c'est  l’Irlande 
qui  fournit  le  plus  d'émigrants  de  ce  genre. 

Dans  l'Histoire  de  France,  on  appelle  plus  spécia- 
lement émigration  celle  qui  eut  lieu  pendant  la  He- 
volution  : a cette  époque,  la  plupart  des  familles 
nobles  et  des  membres  du  clergé , «1  l'exemple  des 
principaux  membres  de  la  famille  royale,  quittèrent 
la  France  pour  «aller  à l'étranger  chercher  un  re- 
fuse ou  protoquer  la  guerre  : un  grand  nombre  s’é- 
tablirent à Coblentx,  où  ils  formèrent  une  petite 
armée.  Les  lois  les  plus  sévères  furent  alors  rendues 
contre  les  émigi'és;  leurs  biens  furent  confisqués, 
et  un  bannissement  perpétuel  bit  prononcé  contre 
eut.  Cet  état  de  choses  ne  cessa  que  sous  le  Consu- 
lat ( 1801  ) : la  plupart  des  proscrits  obtinrent  alors 
de  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés.  En  181 1 , 
Louis  XV 111  rendit  aux  émigrés  ceux  de  leurs  biens 
qui  n'avaient  pas  été  vendus  ; enfin,  une  loi  célèbre, 
du  27  avril  1825,  distribua  un  milliard,  à titre  d'in- 
demnité , à ceux  qui  n’avaient  pu  recouvrer  leurs 
biens,  h’ Histoire  de  l'émigration  a été  écrite  par 
Montrai  ( 1825),  et  par  A.  de  Saint-Gervais  (1828;. 

ËMIGKETTE,  jeu  d’enfant  qui  consiste  en  un 
disque  de  bois,  d’ivoire  ou  d’écaille,  creusé  dans 
son  pourtour  à une  certaine  profondeur,  et  traversé 
par  un  cordon  qu’une  légère  secousse  fait  enrouler 
autour  de  la  rainure,de  sorte  que  le  disque  remonte 
le  long  de  la  corde. 

EMINE,  mesure  des  anciens.  Voy.  héxixe. 

EMINENCE  (du latin  eminere,  s'élever).  On  nomme 
ainsi,  en  Anatomie,  certaines  saillies  que  présentent 
les  organes  dans  l’étal  de  santé  ou  de  maladie.  Lçs 
• minences  des  os  sont  appelées  apophyses.  Les  K. 
patries  sont  deux  mamelons  très -saillants  qui  ap- 
|iar{ienncntau  foie. 

Eminenre  est  aussi  un  titre  d’honneur  que  l’on 
donnait  autrefois  aux  empereurs  et  aux  rois;  ce  titre 
a été  réserxé  par  une  bulle  d'Urbain  VIII  (1630)  aux 
cardinaux,  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  l’Em- 
pire et  au  grand  maître  de  l’ordre  de  Malte. 

EMIR  ( mot  arabe  qui  signifie  commandant),  titre 
honorifique  très-commun  en  Orient.  Voy.  ce  mot  au 
Diet.  unir.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

EMISSAIRE  (boit.:.  Voy.  noue. 

EMISSION ^ÊHissir  (Vocvoia).  V.  châle™,  umOre. 

EMMENAGEMENTS  ou  amêxacemexts  , distribu- 
tions de  l’espace  compris,  dans  l'intérieur  des  navires, 
en  cales,  entre-ponts,  batteries,  dunettes,  chambres, 
soutes,  magasins,  etc.  Les  anciens  vaisseaux  se  divi- 
saient en  trois  étages  séparés  par  trois  corridors  : l'é- 
tage du  bas  renfermait  les  provisions,  celui  du  mi- 
lieu les  appartements, celui  du  liant  les  soldats  et  les 
armes.  Sur  les  cédés  étaient  la  cuisine, les  salles  à man- 
ger, les  écuries,  etc.  Nos  frégates  ont  aussi  troiB étages  : 
la  raie,  lo  faux  pont,  où  sont  les  logements  «les  otll- 
riers  et  des  maîtres  et  les  hamacs  des  matelots;  le 
troisième  étage  supporte  les  canons.  Une  ordonnance 
du  20  décembre  1838  a prescrit  des  distributions 
uniformes  pour  la  marine  de  l'Etat. 

EMMENAGOGUES  (du  grec  emmena , menstrues, 
et  agein , pousser),  agents  thérapeutiques  destinés 
a rétablir  chez  les  femmes  lo  cours  mensuel  du 
sang.  Ils  sont  pris,  suivant  les  cas,  dans  la  classe  des 
relâchants,  ou  dans  celle  des  excitants  et  des  toni- 
ques; c’est  particulièrement  dans  cette  dernière  classe 
de  médicaments,  et  parmi  les  plus  .actifs,  «pie  doi- 
vent être  rangée*  les  plantes  réputées  emnuhmyo- 
gurs,  telles  que  la  rue,  la  Sabine,  l'armoise,  le  safran. 

EMOLLIENTS  (du  latin  emollire,  amollir),  sub- 
stances médicamenteuses  qui  relâchent , détendent 
et  ramollissent  les  parties  enflammées  ou  trop  ten- 
dues. Les  émollients  s'emploient  «à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur.  Les  boissous  délai antes  et  inurilagineu- 


sos , l’eau  do  gomme,  le  bouillon  de  veau,  la  décoc- 
| lion  de  graine  de  lin , celle  de  guimauve , etc.,  agis- 
sent comme  émollients  ; les  huiles  grasse*  fraîches, 
les  cataplasmes  do  mie  de  pain,  de  riz,  de  feuilles  de 
mauve,  les  fruits  sucrés,  etc., sont  aussidesf'mo//ieuf*. 

EMONCTOIRE  (du  latin  emungere,  moucher,  net- 
toyer), tout  organe  destiné  à donner  une  issue  aux 
excrétions  soit  naturelles  , soit  artificielles,  â l’aide 
desquelles  l’économie  rejette  hors  d'elle  toutes  les 
matières  qui  lui  sont  hétérogènes.  Les  reins  et  la 
Vêêêie  sont  les  émon^tpires  de  l'urine;  les  narines, 
ceux  des  matières  amassées  dans  les  fosses  nasales,  etc. 

KMONDAGE  (d 'émonder) , opération  qui  consiste 
à couper  annuellement  toutes  les  menues  branches 
inutiles,  ainsi  que  les  branches  mortes,  la  mousse, 
les  lichens,  etc.  Cette  opération  se  fait  au  mois 
d’août  sur  les  arbres  des  forêts.  Pour  les  arbres  iso- 
lés, l'émondagc  se  fait,  depuis  6 ans  jusqu'à  15, 
en  leur  laissant  autant  de  hauteur  de  tête  que  «le 
tronc.  Au  delà  de  cet  âge,  on  peut  les  émonder 
jusqu’aux  deux  tiers  de  leur  hauteur  totale,  pour  qu«; 
l'abondance  de  la  sève  ne  tourmente  point  la  tige. 
De  15  à 40 «ans,  on  continue  l’émondagc  tous  les  1 , 
5,  6 ou  7 ans.  En  même  temps  qu'elle  donne  de  la 
vigueur  aux  arbres,  celte COupe  procure  un  produit 
périodique  de  branchages  propres  a faire  des  boutu- 
res ou  des  clôture»  et  des  bourrées  pour  le  chauffage. 

EMOU,  en  latin  Dromaius , oiseau  de  la  Nou- 
velle-Hollande,, ainsi  uornmé  â cause  de  sa  ressem- 
blance avec  Y Emeu  ou  Casoar  à casque,  appartient 
à l’ordre  des  Echassiers  et  a la  famille  de*  Brevi pen- 
nes. Il  a le  bec  de  couleur  noire,  droit,  â bords 
Ires-déprimés;  la  tête  simple,  sans  casque  et  em- 
plumée; les  jambes  charnues  jusqu'au  talon  , fi  s 
pieds  bruns,  les  ongles  presque  égaux.  Sa  taille  at- 
teint prés  de  2 ra.  Ses  plumes  sont  soyeuses  et  re- 
courbées à leur  extrémité  «grises,  blanches  et  brune*. 
Sa  chair  approche  pour  le  goût  de  celle  du  bœuf. 

ÊMOOCHET, nom  donné  par  les  Oiseleurs  aumâio 
de  l’Epervier  commun  et  à tous  les  oiseaux  de  proie 
qui  ne  dépassent  nas  la  taille  de  l'épervier.  Un  le 
donne  aussi  à la  Cresserelle  femelle. 

EMPAILLEMENT,  art  «le  préserver  de  la  destruc- 
tion divers  animaux  , en  ménag«Mnt  leurs  formes. 
On  y parvient  en  enlevant  l»*s  parties  internes, qu'on 
remplace  par  de  la  paille,  du  Foin  ou  «lu  coton,  et  «*n 
imprégnant  la  peau  de  substances  qui  la  garantis- 
sent de  la  putréfaction  et  «les  attaques  des  insectes. 
Cet  art  se  nomme  aussi  Taxidermie. 

On  apptdle  encore  empaillement  l’action  de  garnir 
de  paille  certains  arbres  fruitiers  ou  certaines  plan- 
tes délicates,  pour  les  garantir  de  la  gelée. 

EMPALEMENT.  Voy.  pal. 

EMPAN  ou  par  (de  la  préposition  en.  et  «le  palme 
ou  paume , creux  de  la  main),  sorte  «le  mesure  usitée 
autrefois  en  Franco  et  nommée  par  les  Grecs  .«/»/- 
thamè  : c’est  l’espace  compris  «mire  l’extrémité  «lu 
pouce  et  celle  «lu  petit  doigt  dans  leur  plus  graml 
écart.  Cette  mesure  est  encore  en  usage  en  Langue- 
doc. L'empan  de  Toulouse  valait  8 pouces,  et  était  I«î 
8e  de  la  canne;  il  vaut, en  mesures  nouvelles,  0“,2245. 

krpvx  (Greffe  en),  ou  Greffe  en  couronne.  V.  greffe. 

EMPANNONS  , petits  chetrons  de  longueurs  diffé- 
rentes qui  garnissent  l’espace  triangulaire  de  la 
croupe  d’un  comble,  et  qui,  au  lieu  de  porter  sur 
le  faite  , s’assemblent  à tenons  et  mortaises  dans 
Y arêtier.  Voy.  ce  mot. 

EMPATEMENT.  C’est,  dans  la  Construction,  une 
saillie  on  plus  grande  épaisseur  de  bâtisse  qu’on 
laisse  sur  les  deux  faces  d'un  mur  dans  ses  fonda- 
tions, pour  en  augmenter  la  snli«iité.  Celte  saillie  «*st 
plus  ou  moins  forte,  selon  le  plus  ou  moins  d'épais- 
seur et  de  poids  des  constructions  surélevées. 

Emftafement  se  dit  aussi  des  pièces  «le  bois  «pii 
servent  de  base  et  de  supjwrt  à une  grue. 

EM  PALMURE  («le  paume),  terme  «le  Vénerie, 
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«lêsigue  le  haut  île  la  te  le  dt  s ManmiilV Tes  du  genre 
Curf.  Renne,  Élan,  etc.,  formé  de  plusieurs  au- 
<loaUwi  ou  bois  divergents.  — Empaumcr  la  voie, 
ko  dit  des  chiens  qui,  rencontrant  la  piste,  la  sui- 
vent vivement  et  annoncent  cette  découverte  par 
leurs  aboiements. 

EMPECHEMENT.  Ce  nom  se  donne  en  Droit  aux 
obstacles  que  met  la  loi  civile  ou  canonique  à l'exé- 
cution de  certains  mariages. 

On  distingue,  eu  Droit  canonique,  les  E.  prohibi- 
tifs, qui  rendent  le  mariage  illicite  sans  le  rendre  nul, 
et  les  E.  dirimants . qui  le  rendent  nul.  Les  E.  pro- 
hibitifs sont  : l'omission  de  la  publication  «les  bans, 
la  célébration  du  mariage  dans  le  temps  prohibé  par 
l'Eglise  ( depuis  l'Aven t jusqu'à  l'Epiphanie,  et  du 
mercredi  des  Cendres  au  dimanche  de  l'octave  de 
Pâques),  les  fiançailles  contractées  eu  face  de  l'E- 
glise avec,  une  personne  encore  vivante,  le  vœu  de 
chasteté  ou  d'entrée  en  religion.  Ces  empêchements 
peuvent  être  levé!  par  dos  dispenses. — Les  E.  diri- 
mants, d'apres  lu  Concile  du  Trente,  étaient  au 
nombre  «le  14  : 1°  et  2°  l'erreur  quant  à la  per- 
sonne et  quant  à Y état  ; 3°  la  profession  religieuse; 
4°  l 'engagement  dans  tes  ordres;  5*  la  parenté  na- 
turelle ou  ri  vile;  0»  l’ affinité  naturelle  ou  spiri- 
tuelle: 7°  le  meurtre  et  I adultère;  8°  le  rapt  ; 9°  la 
différence  de  religion;  10°  la  violence ; 11°  un  ma- 
riage précédent  encore  subsistant;  12°  la  folie; 
13°  {'impuissance  ; 14°  la  clandestinité. 

D’après  la  loi  civile,  les  seuls  empêchements  diri- 
mants sont  : le  défaut  de  consentement  (Code  civil, 
art.  146);  Vexistence  d'un  mariage  précédent 
(art.  147);  la  jm renté  naturelle  dans  les  degrés  dé- 
terminés (art.  161-163);  Terreur  quant  à la  per- 
M>uiie  (art.  180),  et  enfin  I engagement  dans  les 
ordres.  Quant  aux  empêchements  prohibitifs,  ils  se 
réduisent  a deux  ; la  défense  faite  a la  veuve  de  su  re- 
marier avant  1U  mois  écoulés  depuis  la  mort  du  mari 
(Code  civil,  art.  228),  et  la  défense  faite  au  prêtre 
du  procéder  au  mariage  religieux  avant  la  célébra- 
tion du  mariage  civil  (Code  pénal,  art.  220)  : on  peut 
y ajouter  le  non-accomplissement  des  arb  s «lu  sou- 
mission liliale  prescrits  par  les  art.  148-l(i0. 

EMPEREUR  (du  latin  imperator).  Obéi  les  Do- 
mains, ce  titre  fut  donné  d’abord  aux  généraux  vic- 
torieux, puis  il  devint,  à partir  de  César,  le  litre 
«lu  chef  «le  l’Etat  — Cbci  lus  Modernes t il  est  sy- 
nonyme de  monarque  ou  de  chef  d’un  grand  Etat  ; 
le  plus  souvent,  il  emporte  l'idée  du  gouvernement 
absolu.  Yoy.  ce  mol  au  Dict.  univ.  d'ilist.  et  de 
Géngr.,  et  ci-apres  empire. 

On  a «lonué  le  nom  d’Empercur  à divers  animaux 
«lui  se  distinguent  par  une  grande  taille  ou  par 
«les  couleurs  brillantes,  notamment  au  poisson  dit 
Xiphias espadon, du  genre  Holuintbe;  au  lioa  de- 
vin ; à un  petit  Roitelet  dont  la  tête  est  ornée  d'un 
brillaut  diadème;  à un  papillon  diurne  appelé  vul- 
gairement Tabac  (T  Espagne  ; à plusieurs  coquilles 
à couleurs  variées,  etc. 

EMPKTRUM  ( du  groc  cmy>ctros,  qui  croit  sur  les 
rochers),  genre  type  du  la  famille  des  Empé tracées. 
Ce  sout  de  petits  arbrisseaux  rameux , a feuilles 
alternes,  d'un  vert  sombre,  luisant,  roulées  au  Iwjrd, 
convexes  un  dessus,  à fleurs  petites,  d'un  rouge  de 
sang  foncé,  et  it  baies  noires  on  rouges.  L ‘E.  nigrum 
et  VE.  rubrum  sont  cultivés  dans  les  jardins.  — 
l<a  famille  des  Empét racées  est  formée  de  plantes 
Dicotylédones  dirlines,  semblables  à nos  bruyères, 
a feuilles  alternes  ou  vcrticillées,  â fleurs  petites,  for- 
mées d’un  ralice  et  d’une  corolle  bifide  ou  tripartite. 

EMPHRACTIQUE  (du  grec emphrassô,  bouclier). 

VoU.  FMPI. ASTIQUE. 

EMPHYSEME  (du  grec  emphysad,  enfler  en  souf- 
flant),  tuméfaction  molle,  crépitante,  sanschange- 
rnrn  t de  couleur  h la  peau,  sans  douleur,  «lui  est  pro- 
duite par  rinflltratiou  ut  l’accumulatiou  d air  dans  le 


tissu  cellulaire.  On  distinguo  TE.  traumatique,  ré- 
sultat d'une  blessure,  et  VE.  spontané , produit  |»ai 
des  gaz  formés  accidentellement  dans  l'iutéritur 
même  dos  tissus.  L’emphysème  du  poumon  est  le  plus 
fréquent:  c'est  un  des  accidents ordinaires  dus  plaies 
pcurlrantcs  «lu  tliorux  ou  dt-s  fracture»  des  côtes;  il 
peut  aussi  avoir  lieu  à la  suite  «les  grands  elTorts  «lu 
la  voix  ou  des  quiules  de  toux,  h' emphysème  peut  en- 
core survenir  a la  suite  de  lésions  d'autre» orgaues  que 
les  poumons:  les  gaz  qui  se  développent  daus  les  voies 
«le  la  digestion  produisent  quelquefois  dis  crevasses 
de  ces  organes,  et  passent  daus  le  tissu  lamincux  «1rs 
parties  voisines.  Les  animaux  ruminants  sont  assez 
sujets  à cette  sorte  d’ emphysème.  Yoy.  mêtIorisme* 

EMPHYTÉOSE  (du  grec emphyteusis,  plantation, 
parce  que  daus  Torigiuo  ce  contrat  n’avait  lieu  que 
pour  des  terres  qu’ou  donnait  à défricher),  bail  à 
longues  années, fait  sous  la  condition  «pie  le  preneur, 
qui  prend  alors  le  nom  d ’emphytéole  ou  iVemphy- 
tcutaire,  améliorera  le  fonds  donné,  soit  eu  le  dé- 
frichant, soit  en  y élevant  des  constructions,  amé- 
liorations dont  le  bailleur  doit  profiter  à l’expiration 
du  bail.  La  durée  de  l’euiphyteose  ne  peut  pis  être 
moindre  que  20  ans  ni  députer  99  ans. 

EM  PI  DES  (du  grec  e.mvinâ,  boire  tout,  à cause  «le 
l’avidité  avec  laquelle  ils  suçcut  leur  proie),  Em- 
pis,  genre  d'insectes  Diptères,  de  la  famille  des  Ta- 
ii)  slomes  : jialpcs  relevés  «levant  la  f.ice;  tête  pe- 
tite, globuleuse  ; longue  trompe  ; corps  plus  épais  que 
large  ; ailes  grandes.  Ils  viventde  petit»  insectes  ou  «lu 
suc  des  plantes.  L'espèce  la  plus  commune  ch  ex  nous 
est  TE.  opaque  (E.ojxica), qui  sc  montre  «les  les  pre- 
miers jours  du  printemps  et  dispu  ait  vers  le  15  mal. 

EMPIRE,  état  gouverné  par  un  empereur.  Tel  a 
•Hé  chez  les  anciens  VE.  romain  (31  avant  J.-C.- 
396  apres  J.-C.),  qui  s'est  subdivisé  eu  E.  d’ Occi- 
dent i 396-476),  et  en  E.  d'Orient , nommé  plus  tard 
Ras-Èmpire  (396-1453).  Aux  <léj»ens  de  ce  «lernier  s*: 
formèrent  au  xm®  «tiède  IX  latin  «le  Constantinople 
cl  les  petits  E.  de  Is'icée  et  de  Trébizunde.  De  l'Em- 
pire d'Occideiit  est  sorti  l'E.  d'Allemagne,  dit  au»si 
Saint-Empire  ou  absolument  T Empire  (962-1806). 
— Tels  sont  encore,  de  nos  jours,  TJ?,  de  Russie. 
VE. d'Autriche,  VE.  français,  sous  les  Napoléon,  TA*. 
Ottoman,  VE.  du  Juaror.  VE.  du  lirésil.  1 E.  Cé- 
leste ou  de  ta  Chine,  tic.  Y.  ces  noms  au  met.  wùv. 
d'ilist.  et  de  Géogr. 

EMPIRIQUES  (du  grec  empeina , expérience), 
ceux  qui  s'appuient  exclusivement  sur  l'expérience. 
Ce  mot  a été  surtout  appliqué  : 1°  aux  partisans 
d’un  système  de  philosophie  dans  lequel  l'origine  du 
nus  connaissances  est  uniquement  attribuée  à Pcx- 
|«éfience,  et  souvent  même  à la  seule  expérience  des 
sens:  tels  étaient,  chez  les  anciens,  Démocrite,  Epi- 
cure.  Aristote;  chez  les  modernes,  Hobbes , Locke, 
Conddlac,  Diderot;  on  les  nomme  aussi,  mais  abusi- 
vement, sensualistcs ; 2°  aux  médecins  qui,  dans 
les  moyens  qu’ils  emploient ; sui\cnt  pour  guide, 
non  une  déduction  systématique  ou  une  induction 
physiologique,  mais  uni«iu<?meut  l'expérience  clini- 
que. Chez  les  anciens,  les  Empiriques  formaient  une 
secte  opposée  à celle  des  Doymatistes. 

Aujourd'hui  le  mot  empirique  ««t  le  plu*  souvent 
pris  eu  mauvaise  part,  et  est  synonyme  âc  charlatan. 

EMPIRISME.  Yoy.  empiriques. 

EMPLAST1QUE  (du  grec  rtnplassâ, appliquer  sur, 
coller),  se  dit  de*  remèdes  topiques  qui  s'attachent 
aux  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  à la  ma- 
nière «les  emplâtres.  Ou  dit  aussi  emphractique. 

EMPLATRE  (en  grec  emplastron,  d'emplassd, 
appliquer  sur,  coller),  médicament  solide,  ferme  , 
gluant,  sc  ramollissant  par  l'action  de  la  chaleur,  ce 
qui  le  rend  propre  à adhérer  aux  corps  sur  lesquels 
on  l'applique.  Les  emplâtres  servent  à faciliter  le 
ramollissement  et  la  résolution  des  tumeurs,  l'écou- 
lement des  humeurs,  etc.  Ou  les  étend  sur  un  mur- 
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rftiu  de  toile  ou  de  peau;  on  doit  avoir  soin,  axant 
•le  les  appliquer,  do  les  ramollir  en  les  trempant 
•lan$  l'eau  cLaude  ou  eu  les  malaxant  entre  les  doigts. 
Les  uns  ne  contiennent  que  des  résines,  des  gom- 
mes-résines, du  suir,  de  la  cire;  d’autres  renfer- 
ment, outre  ces  substances,  «les  poudres,  des  extraits, 
des  sucs  végétaux;  enfln  dans  quelques-unes  on  met 
de  l'huile  ou  d'autres  matières  grasses  avec  des  oxy- 
des métalliques.  Venwldtre  simple  se  fait  avec  de 
la  graisse  de  porc,  de  l'huile  d'olives,  de  la  litharge 
et  une  quantité  d'eau  sulllsante  : c’est  un  savon 
d'oxyde  de  plomb  ; cet  emplâtre  sert  comme  de  base 
dans  la  ((réparation  de  presque  tous  les  antres.  Les 
plus  usités  sont  : VE.  ayytuti natif t fait  avec  de 
l’emplâtre  simple  et  de  la  poix  blanche  : on  l’em- 
ploie pour  réunir  les  bords  des  plaies;  VE.  diaehy- 
ton  gommé,  composé  d'emplâtre  simple,  de  sucs 
de  certaines  plantes,  de  cire  jaune,  de  gomme  am- 
moniaque, etc.:  VE.  diapalme , fait  avec  de  l'em- 
plâtre simple,  de  la  cire  blanche  et  du  sulfate  de 
zinc,  et  dans  la  pré|(aration  duquel  on  se  servait  au- 
trefois, au  lieu  d’eau,  d'une  décoction  de  rameaux 
de  palmier;  VE.  divin,  composé  d’emplâtre  simple, 
cire  jaune,  térébenthine,  galbauuin,  gomme  am- 
moniaque, opopouax,  bdellium,  myrrhe,  mastic, 
oliban,  racine  d’aristoloche,  acétate  de  cuivre  brut 
cl  pierre  d’aimant  porphyrisée  ; VE.  menttriel,  dit 
de  Vigo , dans  lequel  on  fait  entrer  du  mercure  : U 
est  appliqué  romme  résolutif  sur  les  tumeurs  d'ori- 
gine syphilitique  ou  scrofuleuse,  ainsi  que  sur  les 
boutons  de  la  variole,  pour  d réserver  la  peau  des  cica- 
trices. On  connaît  encore  VE.  anti-odont  al  gigue,  VE. 
vésicatoire,  etc.  Voy.  odort  algique,  vésicatoire,  etc. 

EMPLOI  dk  demi  ns,  se  dit,  en  Droit  ^ de  ('usage 
qu'un  doit  en  faire  suivant  leur  destination.  Le  Code 
civil,  dans  scs  articles  1450,  1553,  1558,  prescrit 
l'emploi  que  l’époux  marié  loua  le  régime  dotal  doit 
faire  des  deniers  provenant  des  biens  de  sa  femme. 
— Le  Code  do  commerce  déclare  banqueroutier 
frauduleux  tout  commerçant  failli  qui  ne  justifiera 
pu  de  remploi  de  ses  recettes  (art.  503). 

EMPOIS  (du  latin  impicare,  poisser), sorte  de  colle 
légère  faile  avec  de  l’amidon  délayé  d’abord  dans  de 
l’eau  froide,  et  qu’on  fait  ensuite  bouillir  en  le  re- 
muant continuellement,  jusqu' à ce  qu'il  ait  acquis  la 
consistance  nécessaire.  Ou  peut  le  préparer  à froid 
et  directement  avec  une  solution  de  soude  ou  de  po- 
tasse ( Vou.  amidon).  — L’empois  préparé  avec  l'ami- 
don de  blé  ou  de  riz  sert  aux  blanchisseuses  pour 
l'empesage  du  linge;  on  l’emploie, dans  l’impression 
»nr  tissus  et  sur  papiers,  pour  donner  de  la  consis- 
tance aux  couleurs  liquides  ; dans  la  fabrication  des 
étoffe»  de  coton , pour  encoller  les  chaînes  de  ces 
étoffes  et  aussi  comme  apprêt.  Enfui,  sous  le  nom  du 
•'••lie  de  pdte,  il  sert  au  colleur,»  l'atBr heur, pour  ap-  i 
pliquer  sur  les  murs  toute  espèce  de  papiers.  V.  colle. 

EMPOISONNEMENT.  Le  Code  pénal  (art.  301)  qua- 
lifie empoisonnement  : «tout  attentat  a la  vie  d’une 
personne  par  l'effet  du  substances  qui  peuvent  donner 
la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque 
manière  que  ccs  substances  aient  été  employées  ou 
administrée»,  et  quelles  qn’cn  aient  été  les  suites.  » 
•Les  poisons  n’agissent  pas  tous  de  la  même  ma- 
nière : les  uns  font  ressentir  leur  action  presque 
instantanément,  sans  laisser  aucune  trace  du  leur 
passage  ; d’autres  n 'agissent  qu’au  bout  d’un  certain 
temps,  et  laisseut  des  désordres  tels  que , d’après 
ceux-ci.  on  peut  reconnaître  la  nature  du  poison. 

Il  Q’est  pas  nécessaire  que  les  poisons  soient  intro- 
duits dans  l’estomac  pour  qu’ils  agissent  : l’empoi- 
sonnement peut  avoir  lieu  lorsqu'ils  sont  admini- 
strés en  lavements  ou  appliqués  sur  une  membrane 
muqueuse,  sur  une  plaie,  ou  même,  dans  certains 
cas,  sur  1a  peau  seulement  ; mais  jamais  leur  action 
»i’est  aussi  prompte  que  lorsqu’on  les  applique  sur 
les  tissus  séreux  ou  veineux. 


La  première  indication  à remplir  dans  les  cas 
d'empoisonnement,  c’est  l’évacuation  de  la  substance 
délétère.  On  y parvient  le  plus  souvent  en  adminis- 
trant de  suite  un  vomitif;  on  a ensuite  recours  aux 
• outre -poisons,  qui  varient  selou  la  nature  du  poison 
lui-même.  Voy.  poison  et  toxicologie. 

E M PORTE -IM  EUE  , outil  tranchant  qui , dans  le 
contour  de  sa  partie  tranchante,  a un  périmètre  égal 
à celui  que  doit  avoir  la  pièce  qu’on  veut  découper.  Il 
enlève  d’un  seul  coup,  par  une  simple  percussion  ou 
une  forte  pression,  une  pièce  ronde,  festonnée,  ou 
de  toute  autre  forme,  d'une  plaque  de  cuivre,  fer, 
télé  ; d’un  cliché,  d'une  pièce  de  cuir,  de  carton,  etc. 

EMPREINTE,  marque  qu’un  corps  dur  laisse  en 
creux  ou  eu  relief  sur  Li  surface  d’une  matière  plus 
molle.  Les  graveurs  prennent  une  empreinte  de  leur 
trravure  sur  la  cire  molle  pour  juger  de  leur  travail. 
Pour  prendre  l’empreinte  des  médailles , des  bas-re- 
liefs, on  verse  dans  le  creux  de  ces  objets  des  matières 
molles  ou  fusibles,  telles  que  la  cire,  le  plâtre  ou  le 
soufre,  le  plomb,  l'étain,  qui,  eu  séchant  ou  eu  se  re- 
froidissant , conservent  leur  forme.  Voy.  gmchack. 

On  a imaginé  de  reproduire  les  ramées  p;u  des 
empreintes  polychromes,  qui,  moulées  exactement, 
recevaient  ensuite,  par  la  peinture  à l'huile,  l'imi- 
tation parfaite  des  couches  cl  même  des  nuances  de 
la  pierre  originale. 

En  Anatomie,  on  nomme  empreintes  les  inégali- 
tés qu’on  remarque  â la  surfare  des  os,  et  qui  cor- 
respondent aux  attaches  des  tendons,  des  ligaments, 
ou  sont  en  contact  avec  des  vaisseaux  ou  d'autre 
parties  sur  lesquelles  elles  semblent  moulées. 

En  Minéralogie, ou  nomme  ainsi  les  vestiges  que 
laissent  sur  les  couches  pierreuses  certains  corps  or- 
ganisés et  peu  épais,  comme  les  feuilles  d'arbres,  1rs 
insectes,  les  plantes,  etc.  Elles  u eu  offrent  que  l i- 
mage,  tandis  que  les  fossiles  et  les  jiétriticatioiis  en 
Offrent  la  forme  et  la  substance. 

EMPRISONNEMENT  (de  prison ),  privation  de  la 
liberté.  L'emprisonnement  fait  |iartiu  des  peines  du 
simple  police  et  des  peines  Infligées  par  les  tribu- 
naux de  police  correctionnelle;  il  peut  aussi  avoir 
•lieu  en  matière  civile,  notamment  pour  dettes. 

Le  condamné  pour  délit  correctionnel  doit  être 
renfermé  dans  um:  maison  de  correction  et  employé 
â l'un  des  travaux  établis  dans  cette  maison,  selon 
son  choix.  La  durée  de  cette  peine  ne  peut  pas  dé- 
laisser cinq  années,  sauf  les  cas  de  récidive  (Code 
pénal,  art.  24,  40).  L'emprisonnement  pour  contra- 
vention de  simple  police  ne  peut  être  moindre  d’un 
jour,  ni  excéder  cinq  jours  (Code  pénal,  art.  465). 
— L’E.  préventif  est  relui  qui  précède  le  jugement. 
Voy.  DETENTION  et  CONTRAINTE  PAR  CORPS. 

EMPRUNT,  contrat  par  lequel  on  reçoit  d’une 
personne  de  l’argent,  ou  toute  autre  valeur,  à charge 
de  les  rendre  avec  ou  sans  intérêt.  Pour  les  obliga- 
tions et  les  conséquences  qu'entraîne  l'emprunt . 
Voy.  prêt  et  dette  — Emprunt  public.  L'Etat,  les 
départements,  les  communes  peuvent  contracter  des 
emprunts,  mais  a certaines  conditions  : pour  les  com- 
munes, l’autorisation  d’emprunter  est  accordée, sui- 
vant l'importance  de  l'emprunt,  parle  pouvoir  exé- 
cutif et  par  le  pouvoir  législatif,  après  délibération 
du  conseil  municipal  et  avis  du  préfet  ; pour  l’Etat, 
l’autorisation  ne  peut  être  accordée  que  [>ar  le  pou- 
voir législatif.  Voy.  dette  rOBUQOS. 

EMPÈSE  (du  grec empousa,  sorcière),  genre  d’Or- 
thoplères  de  la  famille  des  M intiens.  Voy.  mante. 

EMPYEME  (du  grec  en,  dans,  et  pyon,  pus).  Co 
mot  signiGu  proprement  un  ainas  purulent  dans 
une  cavité  quelconque  : on  l’a  oussi  appliqué  aux 
collections  de  sang,  de  gaz,  etc.  Aujourd’hui,  on 
appelle  spécialement  empyème  tout  ainas  séreux  , 
sanguin  ou  purulent  dans  1a  cavité  des  plèvres  ; ou 
étend  ce  uom  à l’opération  par  laquelle  on  donne 
issue  à ce  liquide,  opération  appelée  aussi  panv  en- 
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thèse  du  thorax.  On  la  pratique,  autant  que  possi- 
ble , outre  la  4e  et  la  5°  fausse  côte  (en  comptant  de 
Itas  en  haut  ) , si  la  collection  a sou  siège  au  côté 
. droit;  entre  la  3e  et  la  4%  si  c'est  au  côté  gauche; 
mais  lorsque  le  mal  est  circonscrit,  ou  qu’il  se  pré- 
sente au  dehors  sous  forme  de  tumeur  fluctuante, 
c’est  dans  la  tumeur  qu’on  doit  plonger  l'instrument. 

EMPYREE  (du  grec  en.  dans, et  pi/r,  feu,  à cause 
de  sa  spleudeur  et  de  sa  lumière),  nom  donné  au 
plus  haut  des  deux,  au  lieu  où  Ton  suppose  que  les 
bienheureux  jouissent  de  fétcrnelle  béatitude.  — 
Dans  l'Alinageste  de  Ptoléméc,  ou  donne  le  nom 
d Empyrée  ù l'un  des  onze  deux,  tous  concentri- 
ques les  uns  aux  autres,  qui,  mitant  les  idées  des 
anriens,  entourent  la  terre  : c’était  le  plus  éloigné. 
— Très-souvent  le  mot  empyrée  s’emploie  comme 
synonyme  de  ctW,  et  désigne  cet  espace  sans  bornes 
dans  lequel  se  meuvent  tous  les  astres. 

EMPYREUME  (du  grec  empyréin , brûler),  odeur 
particulière  qu’exhalent  les  produits  volatils  qu’on 
obtient  en  distillant  les  matières  végétales  ou  ani- 
males; cette  odeur  est  due  à une  huile  pyrogénée 
qui  exerce  aussi  une  action  particulière  sur  le  sens 
du  goût  : d’où  les  noms  à' odeur,  huile,  saveur  cm- 
» pyreumatiques, 

ÊMULGENTS  (du  lalin  emulgere , traire),  se  dit 
des  vaisseaux  qui  aboutissent  taux  reins.  Voy.  rénal. 

EMULSION  (du  latin  emulsio , même  significa- 
tion), préparation  pharmaceutique  liquide,  d'un  as- 
pect blanc  et  laiteux,  composée  d’une  huile  fixe 
divisée  et  tenue  eu  suspension  dans  l’eau  par  le 
moyen  d’un  mucilage.  L'A',  vraie  se  prépare  avec 
les  amandes  douces  et  amères  liait  d’amandes) , ou 
avec  les  semences  de  melon , de  concombre , de  ci- 
trouilles, de  pavot  blanc,  de  noix,  «le  noisettes,  do 
pistaches,  do  lin,  de  pignous,  de  pourpier,  etc.  On 
pile  dans  un  mortier  «lur  les  semences  débarrassées 
de  leur  pellicule , et  on  les  délaye  ensuite  avec  de 
l’eau.  Ou  passe  avec,  expression,  et  ou  édulcore  avec 
du  sucre  ou  avec  un  sirop.  L«-  sirop  d’orgeat  étendu 
d’eau  est  une  véritable  émulsion.  — L’A.  fausse  re- 
çoit les  épithètes  de  camphrée , d’huileuse,  de  téré- 
benthinée,  selon  les  substances  qu’elle  renferme.  Les. 
émulsions  sont  généralement  adoucissantes,  pecto- 
rales et  rafraîchissantes;  quelquefois  purgatives.  — 
Les  loochs  sont  des  émulsions  épaissies  avec  de  la 
gomme;  le  blanc  manger  n'est  autre  chose  qu’une 
émulsion  ainaudée  nuie  a la  gélatine. 

EMYDE  (du  grec  émys,  tortue  d'eau  douce),  Emys, 
genre  de  Tortues  de  l’ordre  des  Chéloniens,  et  de  la 
famille  des  Êmydicns  ou  Elodites  (c.-à-d.  maréca- 
geux), laquelle  renferme  les  Tort ucs  dites  de  marais. 
Elles  se  distinguent  par  une  carapace  plus  ou  moins 
déprimée,  ovalaire,  plus  évasée  en  arriére,  formée  de 
plaques  écailleuses;  des  pieds  formés  de  doigts  dis- 
tincts, flexibles  et  propres  il  la  natation  ; la  gueule 
est  elliptique;  le  cou  rétractile  se  plie  sur  lui-même 
pour  rentrer  dans  la  carapace.  — Les  Emydes  vivent 
dans  les  régions  tempérées  ou  chaudes  des  deux  con- 
tinents. Elles  se  nourrissent  de  petits  auimaux  vivants, 
etou  tire  parti  de  leur  gloutonnerie  pour  les  prendre 
à l’hameçon.  Ce  sont  des  êtres  innocents,  mais  sau- 
vages. Elles  sont  peu  recherchées  pour  leur  écaille  et 
leur  chair.  Ou  en  trouve  partout,  excepté  dans  l'Aus- 
tralasie. Les  esj«cccs  d'Europe  sont  VE.  Caspica, ori- 
ginaire de  la  mer  Caspienne,  mais  qui  vit  aussi  en 
Morée , et  VÊ.  sigriz , des  côtes  de  l’Espagne  et  de 
la  Barbarie. 

EMYDIENS,  dits  aussi  Elodites  ou  Paludites , 
famille  de  l'ordre  des  Chéloniens,  renferme  ceux  de 
ces  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  stagnantes. 
Cette  famille  renferme  les  genres  Émyde  ( genre 
type),  Tétronyx,  Émy-saure,  Staurotype , Peut  onyx, 
otemothère , Platémyde,  etc. 

ÉMY  -SAURE  (du  grec  émys,  tortue,  et  sauras, 
lézard),  genre  de  Tortues,  appelé  aussi  Chclonurc, 


de  la  famille  des  Emydicns  ou  Elodites,  à tête  forte, 
revêtue  «le  plaques  en  avant  et  d une  peau  aréolêc 
sur  le  reste;  à mâchoires  robustes,  crochues,  avec 
deux  barbillons  sous  le  menton  ; à carapace  dépri- 
mée, à disque  formé  de  13  plaques  presque  quadrila- 
téralcs,  à plastron  composé  de  15  plaquât]  à queue 
très-longue , épaisse  et  musculeuse.  Sa  couleur  varie 
du  brun  au  gris  verditre  on  dessus;  elle  est  jaunâtre 
en  dessous.  Sa  longueur  varie  de  32  îi  G5  centimètres. 
La  seule  espèce  connue  habita  le  voisinage  des  lacs 
et  des  rivières  de  l’Amérique  septentrionale. 

ENALLAGE  (du  grec  enallagè,  troc,  change- 
ment), figure  de  Grammaire  qui  fait  subir  à une 
phrase  un  changement  dans  l’ordre  naturel  de  la 
construction.  Ce  changement  peut  avoir  lieu  dans 
le  genre , dans  les  personnes,  dans  les  temps  , dans 
l«  s modes  ou  «tans  les  nombres  : d'où  cinq  espèces 
d*enallages,qui  toutes,  du  reste , reviennent  à l'ellipse. 
Le  vers  suivant  de  La  Fontaiue,  dans  les  Animaux 
malades  de  la  peste,  en  offre  un  exemple  : 

A(f»i  dit  If  Renard,  et  flattrurs  d’applaudir  ; 

d’applaudir  csl  mis  ici  pour  se  hâtent  d’applaudir. 

ENANTiOPATHIE  (du  grec  énantios,  opposé, 
contraire.ct  pathos, affection),  système  de  médecine 
consistant  à traiter  les  maladies  par  des  médicaments 
propres  à produire  Ucs  effets  opposés  à ceux  de  ces 
maladies.  On  dit  plus  souvent  Allopathie.  Voy.  ce  mol. 

ENARTHROSE  (du  grec  en,  dans,  et  arthron , 
jointure,  articulation),  genre  d’articulation,  lâche 
et  mobile  , dan*  laquelle  la  tête  d’un  os  est  reçue 
dans  la  cavité  profonde  d’un  autre,  et  peut  s'y  mou- 
voir en  tous  sens.  Voy.  articulation. 

ENCABLURE,  teime  de  Marine,  longueur  d’un 
câble  qui  a 120  brasses  (200  mètres).  Les  marins 
estiment  les  distances  par  eucAhlurcs,  et  particuliè- 
rement les  distances  rapprochées. 

ENCAN  (corruption  de  inguant,  du  latin  in  quan- 
tum , pour  combien  ; cri  public  que  faisait  en- 
tendre l'huissier  pour  indiquer  le  prix  des  objets 
mis  en  vente),  v«*otc  publique  de  marchandises, 
qui  se  fait  par  l’intermédiaire  d’officiers  publics,  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur.  LViuwii  n’est 
qu’une  simple  vente  aux  enchères.  Voy.  f.nchérl. 

ENCANTH1S  (du  grec  en.  dans,  et  canthos,  angle 
de  l’œil),  tumeur  formée  par  une  augmentation  de 
volume  ou  une  dégénérescence  de  la  caroncule  la- 
crymale. L’A.  bénin,  simple  tuméfaction  inflamma- 
toire du  la  caroncule,  cède  ordinairement  aux  émol- 
lients et  aux  résolutifs;  VE.  malin,  qui  a souvent 
le  caractère  cancéreux , doit  être  extirpé. 

ENCAQUEMENT  du  hareng.  Voy.  caque  et  iiareng. 

ENCASTELURE,  resserrement  du  sabot  des  che- 
vaux, qui  a lieu  vers  la  partie  supérieure  des  deux 
quartiers  et  s'étend  quelquefois  jusqu’au  talon.  On 
y remédie,  suivant  l'intensité  du  mal,  par  le  repos, 
les  émollients,  ou  l’excision. 

ENCASTREMENT,  action  d’encastrer,  c'est-à-dire 
d'euchàsser  ou  joindre  deux  ou  plusieurs  pièces  en 
les  faisant  pénétrer  l'une  dans  l’autre.  On  encastre 
par  entaille  ou  par  feuillure  une  pierre  dans  une 
autre  ; on  encastre  un  crampon  dans  deux  pierres 
pour  les  joindre.  — En  termes  d'Artillerie , ce  iqpt 
désigne  des  entailles  demi -circulaires  pratiquées 
dans  l’épaisseur  des  flasques  des  affûts  de  canon  pour 
recevoir  les  tourillons  de  la  bouche  à feu.  Cette  en- 
taille, dans  laquelle  doit  tourner  le  tourillon  , est 
garnie  d’une  bande  de  fer  ou  sous-ltande  ; te  tou- 
rillon est  lui-même  couvert  d'une  bande  ou  sus- 
bande.  L’A.  du  bassinet  est  une  entaille  destinée  à 
recevoir  le  hassinet  dans  le  corps  de  platine. 

ENCAUSTIQUE  (du  grec  encausticos,  brûlé,  pré- 
paré avec  le  feu , parce  qu’on  fait  fondre  au  feu  la 
«•ire  destinée  A cette  préparation),  composition  des- 
tinée à revêtir  les  murs,  les  plafonds,  les  carreaux, 
les  parquets,  etc.,  soit  pour  les  préserver  de  l’hu- 
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midité  et  de  toute  altération,  soit  pour  y former  une 
couche  propre  à recevoir  toute  espèce  de  peinture. 

L'encaustique  pour  la  peinture  est  un  mélange 
de  cire  et  d'huile  cuite  avec  un  peu  de  lith&rgc; 
on  chauffe  la  toile , la  pierre  ou  le  plâtre  qu'il 
s’agit  d'enduire , et  l’on  passe  dessus  avec  des  pin- 
ceaux l’encaustique  fondu.  Un  peut  y remplacer  la 
cire  par  certaines  résines,  telles  que  l’élémi,  le  co- 
pal, et  l’huile  par  une  essence  , telle  que  l’essence 
d’aspic,  surtout  lorsque  les  peintures  doivent  être 
placées  dans  des  lieux  bas  et  humides.  On  emploie 
aussi  l’encaustique  à la  cire  et  à l’huile  lilhargirée 
pour  enduire  les  statues  de  pierre  tendre,  les  mé- 
dailles en  plâtre  et  beaucoup  d’autres  objets,  tels  que 
vases,  bas-reliefs,  colonnes,  entablements,  etc.  — 
La  peinture  encaustique  offre  de  grands  avantages: 
simplicité  dans  la  composition,  commodité  dans 
la  pratique , inaltérabilité  dans  les  résultats  ; elle 
s’applique  également  bien  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières : pierre,  plâtre,  marbre,  bois,  métal,  porce- 
laine, verre,  toile  ; elle  a les  qualités  de  la  fresque 
sans  en  avoir  les  inconvénients. 

La  peinture  k l’encaustique  était  connue  des  an- 
ciens : Pline , qui  l’a  décrite , nous  apprend  qu’elle 
était  employée  dés  les  temps  de  Polygnote,  au  com- 
mencement du  iv# siècle  avant  J.-C.;  Praxitèle  la  per- 
fectionna; mais  ce  procédé  disparut  avec  la  civilisa- 
tion antique, et,  bien  qu’il  paraisse  que  plusieurs  artis- 
tes du  xiii*  siècle,  Giotto,  Fiesole,etc.,  en  aient  pos- 
sédé le  secret,  elle  était  généralement  inconnue  lors- 
qu’un savaut  archéologue  français,  M.  de  Caylus,  en 
retrouva  la  composition  ( 1752);  presque  en  même 
temps,  un  peintre  distingué,  M.  Bachelier,  arrivait 
à 1a  même  découverte  par  des  voies  diliérentes.  De- 
puis, la  peinture  & l’encaustique  a reçu  de  grands 
perfectionnements,  et  elle  a pu  être  employée  avec 
succès,  en  remplacement  de  la  peinture  à fresque , 
dans  plusieurs  monuments  publics,  notamment  par 
M.  Alaux  à Fontainebleau. 

L'encaustique  dout  on  imprègne  les  carreaux  et 
les  parquets  mis  en  couleur  pour  pouvoir  ensuite 
les  frotter,  est  un  savon  de  ciro  imparfait , qu’on 
prépare  en  incorporant  du  sous-carbonate  de  potasse 
(cendres  gravelées)  à de  la  cire  jaune  en  fusion. 

ENCEINTE  , ligne  de  murailles  destinée  à proté- 
ger une  forteresse,  une  ville v contre  les  attaques 
de  l'ennemi.  Les  premières  ‘enceintes  des  villes 
n’étaient  formées  que  de  troncs  et  de  branches  d’ar- 
bres mêlés  de  terre;  puis  on  éleva  de  petites  mu- 
railles et  des  parapets.  Au  moyen  Age,  les  enceintes 
devinrent  circulaires  ou  à pans,  entremêlées  de 
tours.  L’invention  de  l’artillerie  fit  imaginer  les  en- 
ceintes avec  terrasses  et  bastions.  Aujourd’hui  oii 
donne  spécialement  le  nom  d 'enceinte  a l’ensemble 
de  bastions  et  de  courtines  formant  la  clôture  ou 
l'escarpe  du  corps  d’une  place.  Cet  ensemble  est 
surmonté  d'un  parapet;  quelquefois  il  est  entouré 
d’une  fausse-braie,  ou  comprend  des  demi-bastions. 
La  construction  des  euceiutes  est  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  U science  des  fortilications. 

On  a donné  à l’enceinte  fortifiée  qui  entoure  Paris 
1«  nom  à' enceinte  continue,  par  opposition  aux  forts 
détachés , qui  forment  comme  autant  de  postes  avan- 
cés autour  de  cette  enceinte. 

ENCELADE  (géant  mythologique),  Enceladus, 
insecte  Coléoptère , de  la  famille  des  Carnassiers , 
long  de  40  millimètres,  d’un  noir  brillant;  à la  tête 
large , arrondie  , aux  mandibules  très-épaisses  ; au 
corselet  évasé  , à l’écusson  plus  large  que  long , h 
l’abdomen  ovale  et. allongé  , aux  élytres  très-striés. 
On  n'en  connaît  que  deux  espèces , toutes  deux  de 
Cayenne , VE.  yigas  et  VE.  tævigatus . 

ENCENS  (du  latin  incensum , fait  de  incendere, 
brûler),  ou  Ùtibani mot  qu’on  dérive  du  latin  olcum 
Liftant,  liuilc  du  Liban),  en  latin  Thus,  somme- 
résine  connue  comme  aromate.  On  en  distingue 


deux  espèces  dans  le  commerce  : VE.  d'Afrique  et 
VE.  de  l'Inde.  L'encens  d’Afrique  est  d'un  blanc 
jaunâtre , eu  morceaux  irréguliers  ou  en  larmes;  il 
nous  arrive  d’Egypte  et  d’Arabie  par  la  voie  de 
Marseille.  11  est  dû . suivant  l’opinion  la  plus  vrai- 
semblable. à une  espèce  de  Génevrier,  le  J uni pe rus 
lue ïa  ou  tnurifera,  de  la  famille  des  Cuprcssiuées. 
On  le  récolte,  suivant  Niebuhr,  â Dafar,  ville  et  port 
d’Arabie , dans  l’Hudramaout.  L’encens  de  l’Inde  , 
supérieur  au  précédent,  est  fourni  par  lo  Bosweliiu 
thurifèra , genre  de  la  famille  des  Burséracées;  il 
nous  vient  de  l'Inde  par  Calcutta,  en  larmes  jaunes, 
arrondies,  plus  volumineuses  que  Pence  us  d’Afrique. 
xOn  distingue  aussi  l’encens  en  E.  mâle , le  plus  pur, 
et  qui  se  présente  sous  forme  de  dames  détachées 
les  unes  des  autres,  et  E.  femelle,  eu  larmes  agglo- 
mérées et  moins  transparentes.  — On  donne  encore 
le  nom  d' Encens  au  Selinum  palustre , et  celui 
d 'Encensier  au  Romarin  , à cause  de  l’essence  bal- 
samique qu’on  en  tire. 

L’encens  servait,  dès  l’antiquité  la  plus  reculée,  à 
parfumer  les  temples  ; cet  usage  était  né  de  la  né- 
cessité où  l’on  se  trouvait  de  masquer  l’odeur  dés- 
agréable qu’exhaLiient  les  animaux  que  les  prêtres 
y sacrifiaient.  L’Eglise  catholique  a couservé  cet 
usage.  On  mêle  souvent  à l’encens  d'autres  aroma- 
tes, tels  que  le  benjoin,  le  storax,  le  musc,  l’am- 
bre, etc.:  on  en  fait  uue  poudre  qu’on  projette  par 
petites  parties  sur  des  charbons  ardents.  Les  princes 
de  l’Orient  font  brûler  devant  eux  de  l’eucens  daus 
des  cassolettes.  On  en  fait  aussi  des  pastilles  aro- 
matiques eu  le  mêlant  avec  du  charbon  et  du  nitre 
pulvérisés  : ces  pastilles,  dites  du  sérail,  sont  en 
forme  de  cône;  on  les  allume  par  leur  sommet,  et 
elles  brûlent  en  répaudaiit  une  odeur  agréable.  — 
Ou  se  sert  aussi  de  l’encens  en  Pharmacie  : il  entre 
dans  la  composition  du  baume  de  Commandeur,  de 
la  thériaque  et  de  l’emplâtre  de  Vigo. 

ENCENSOIR,  vase,  cassolette  dont  on  se  sert 
dans  les  églises  pour  brûler  l’encens.  Les  encen- 
soirs des  Hébreux  étaient  des  espèces  de  coupes 
avec  ou  sans  manche  ; les  premiers  chrétiens  se 
servaient  de  semblables  encensoirs , et  chacun  des 
fidèles  aspirait  la  fumée  de  l'encens  brûlant  dans  lo 
vase,  en  disant  ces  paroles:  Accendat  Dominas  in 
nobis  ignem  sui  arnoris  et  flammarn  ceternœ  cari- 
tatif (Que  le  Seigneur  allume  en  nous  le  feu  de 
son  amour  et  les  flammes  d’une  charité  éternelle  ). 
Aujourd’hui,  les  encensoirs  sont  des  vases  fermés, 
suspendus  par  des  chaînes  de  longueur  variable,  et 
garnis  de  trous  par  lesquels  s’échappe  la  fumée  odo- 
rante de  l'encens.  Pour  éviter  les  accidents  occa- 
sionnés trop  souvent  par  la  chute  des  charbons  ou 
des  étincelles,  on  a récemment  proposé  de  suppri- 
mer la  chaîne  du  milieu,  qui  servait  à monter  et  à 
descendre  le  couvercle  de  l’encensoir,  et  de  fermer 
la  cassolette  par  un  couvercle  à charnière. 

ENCEPHALARTOS  ( du  grec  en  , en  , képhalc , 
tète,  et  artos,  pain  ),  genre  de  la  famille  des  Cyca- 
dées,  est  composé  d’arbres  ou  d'arbrisseaux  élégants, 
à frondes  pinnées,  à fleurs  monoïques  réunies  sur 
un  chaton  terminal  pédonculé.  Ces  plantes  sont  ori- 
ginaires do  l’Afrique  Australe  et  de  la  Nouvel  le- 
Hullande  ; mais  ou  les  cultive  en  Europe,  dans  les 
jardins  botaniques.  La  plupart  des  espèces  sont  re- 
cherchées pour  la  beauté  do  leur  port,  oui  simule 
celui  des  Palmiers.  Leur  nom  vient  do  1 espèce  de 
Sagou  fourni  parla  moelle  do  leur  tige.  Leurs  fruits 
peuvent  se  manger  comme  nos  châtaignes. 

ENCÉPHALE  (du  grec  en,  dans,  et  képhatè,  tète), 
ensemble  de  toutes  les  parties  qui,  clic*  les  animaux 
vertébrés,  sont  contenues  dans  la  cavité  du  crâne, 
c.-a-d.  le  cerveau  proprement  dit  et  le  cervelet  ; ou 
y comprend  quelquefois  la  moelle  allongée. 

ENCÉPHALITE,  inflammation  «lo  l'encéphale, 
comprend  l'iuUamuiuliou  du  cerveau  ou  cérébrite , 
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relie  du  cervelet,  ou  cérébellile,  et  aussi,  suivant 
quelques-uns,  la  méningite.  Ces  plilegmasies  étaient 
autrefois  confondues  sous  1rs  noms  de  fièvres  ner- 
veuse, jterTàcieusc , cérébrale,  ataxique,  etc.  Les 
symptômes  principaux  des  affections  encéphaliques 
sont  la  lièvre,  l'insomnie,  l.i  céphalalgie  intense,  la 
difficulté  de  supporter  ta  lumière  , le  délire.  Leurs 
effets  sur  le  cerveau  sont  l’injection,  l'infiltration 
sanguine,  l’infiltration  purulente,  l'induration  sans 
friabilité,  ou  le  ramollissement  de  la  substance  céré- 
brale, les  abcès  enkystés.  Les  causes  de  ces  affections, 
outre  celles  qui  déterminent  les  inflammations  en 
général , font  les  commotions,  les  coups  portés  à la 
tête,  l'abus  des  boissons  stimulantes,  alcooliques,  de 
l’opium,  l’action  du  soleil  sur  la  tête,  la  trop  grande 
contention  de  l'esprit,  les  veilles  prolongées,  les 
émotions  violentes,  l’action  de  certains  virus  conta- 
gieux, etc.  Ces  maladies  sont  très-graves  et  presque 
toujours  mortelles.  Les  moyens  les  plus  propres  pour 
les  arrêter  sont  les  saignées  générales  ou  locales  et  les 
purgatif?  les  plus  actifs.  On  doit  à M.  Bouiliaud  un 
Traité  spécial  de  /’ Encéphalite. 

ENCEl’UALOCELE  (du  grec  enképhalon,  et  kélèt 
tumeur),  hernie  du  cerveau,  nom  générique  par  le- 
quel on  désigne  les  tumeurs  qui  se  forment  autour 
du  crâne  par  la  sortie  d'une  portion  du  cerveau,  soit 
par  suite  d’une  ossilication  imparfaite  des  sutures 
de  la  boite  osseuse  , soit  par  l'effet  de  la  destruction 
d'une  partie  des  parois  du  crâne  résultant  d’une  ca- 
rie, de  l'opération  du  trépan,  etc.  Cette  affection 
est  très-grave  quand  elle  a beaucoup  d’étendue. 

ENCEPHAL01DE  , nom  donné  par  plusieurs  ana- 
tomistes a uue  substance  anormale  qui  n’est  qu’une 
sorte  de  dégénérescence  cancéreuse  : clic  est  ainsi 
nommée  à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  matière 
cérébrale.  Voq.  cancer. 

ENCHANTEMENT  (dulat.  incantamêntum,  même 
fiignificat.),  action  de  charmer , d'ensorceler  par  des 
opérations  et  des  cérémonies  prétendues  magiques, 
par  des  gestes,  et  surtout  par  des  paroles  mysté- 
rieuses et  cousacrées,  qui,  sans  doute,  dans  l'origine 
étaient  eu  vers  (carmen  ) et  se  chantaient  : l’effet 
obtenu  prenait  le  nom  de  charme . quand  il  consis- 
tait dans  une  illusion  des  sens  qui  faisait  voir  ce  qui 
n’existait  pas,  qui  faisait  aimer  certaines  personnes, 
ou  qui  paralysait  les  facultés  naturelles  ; et  ceux  de 
sort,  sortilège,  maléfice,  s’il  s’agissait  d’un  mal  qui 
troublât  la  raison,  qui  frappât  le  coq»  ou  les  biens 
do  la  personne,  comme,  par  exemple,  une  maladie 
inconnue  , la  mort  des  DeSUaUX,  la  perte  d’une  ré- 
colte. La  croyance  aux  enchantements  a , sous  des 
noms  divers,  régné  â toutes  lel  époques  chez  les 
peuples  ignorants  et  superstitieux.  Elle  existait  en 
Egypte  de  temps  immémorial  ; Moise,  dans  te  Lévi- 
tique,  interdit  aux  Israélites  l'usage  des  maléfices; 
Homère,  daus  V Odyssée,  chante  la  puissance  de  la 
magicienne  Circè  ; Horace  décrit  les  conjurations 
magiques  de  Canidie  et  de  Sasrane;  Ovide,  Tibulle, 
parlent  également  du  pouvoir  des  maléfices  ; au 
moyen  âge,  on  célèbre  Y enchanteur  Merlin,  on  croit 
à la  puissance  surnaturelle  des  fées  et  des  sorciers; 
au  xvi*  siècle,  on  voit  des  ligueurs  fanatiques  recou- 
rir aux  sortilèges  pour  faire  périr  Henri  111  et  le  roi 
île  Navarre,  faire  modeler  des  images  de  cire  qui 
les  représentaient , et  les  percer  au  cœur  avec  cer- 
taines formalités  , s’imaginant  qu’ils  feraient  ainsi 
mourir  ces  princes;  au  dernier  siècle,  enfin,  Ca- 
gliostro.  le  comte  de  Saint-Germain,  trouvent  des 
dunes,  roy.  mac.if. , sorcellerie,  envoûtement. 

ÈNCHELIDKS  (du  grec  enchéléios.  en  forme  d’an- 
cuille),  Enchelis , Zoophytes  infusoires  microscopi- 
ques : ce  sont  des  êtres  très-simples , pourvus  plus 
ou  moins  de  cils  vihratiles , â corps  cylindrique  ou 
ovoide.  On  les  trouve  dans  les  eaux  stagnantes  VE. 
Httdulnise  se  trouve  ordinairement  dans  l’eau  de  ma- 
lais l’on  a laissée  putréfier  daus  des  bocaux. 
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ENCHÈRE  (der/rer),  offre  d’un  prix  supérieur, 
soit  à la  misp  à prix,  soit  au  prix  offert  par  quel- 
qu’un pour  une  chose  qui  se  vend  ou  se  loue  au  plus 
offrant.  Les  enchères  publiques  ou  ventes  à T encan 
sont  ou  judiciaires  ou  volontaires.  Les  premières 
sont  ordonnées  par  un  jugement  du  tribunal  civil 
ou  du  tribunal  de  commerce,  par  suite  de  la  con- 
damnation d u u débiteur  envers  un  créancier.  Les 
secondes  oût.  lieu  par  des  particuliers  qui  prennent 
ce  moyen  pour  vendre  promptement  leurs  effets  ou 
marchandises.  Ce  mode  de  vente  est  aussi  suivi  par 
plusieurs  grandes  compagnies  de  commerce,  notam- 
ment à letr.-tfiger.  En  France,  la  loi  défend  de  vendre 
â l’encan  les  marchandises  neuves. — Dans  les  ventes 
publiques,  les  enchères  se  font  toujours  de  vive  voix 
(d  la  criée),  et  par  l’intermédiaire  d’un  officier  pu- 
blic {commissaire  priseur,  ou,  à son  défaut,  greffier 
ou  huissier).  Dans  les  ventes  judiciaires,  l’enchère  sur 
les  immeubles  ne  peut  être  mise  que  par  le  ministère 
d’avoués.  On  allume  successivement  des  bougies  pré- 
parées de  manière  que  chacune  dure  environ  une 
minute;  les  offres  ne  deviennent  définitives  qu’après 
l’extinction  de  trois  feux  sans  nouvelles  enchères. 

Les  administrations  emploient  souvent  pour  les 
fournitures  ou  les  travaux  dont  elles  ont  besoin  une 
sorte  A' enchère  au  rabais  : les  propositions  des  en- 
trepreneurs se  font  alors  par  écrit  et  sont  cachetées  : 
ou  les  appelle  soumissions.  C’est  À celui  qui  offre 
le  plus  fort  rabais  que  ( adjudication  est  faite. 

On  nomme  folle  enchère  l’offre  qui  dépasse  la 
valeur  réelle  de  la  chose  vendue , et  aux  conditions 
de  laquelle  l’enchérisseur  ne  peut  satisfaire  : on  pro- 
cédé alors,  aux  frais  de  cet  enchérisseur,  a uue  nou- 
velle vente,  qu’on  appelle  vente  sur  folle  enchère. 
Le  fol-enchérisseur  doit  la  différence  entre  son  prix 
et  celui  de  la  nouvelle  vente  s’il  est  inférieur,  et  il  ne 
peut  réclamer  le  surplus, s’il  y en  a.  Voy.  slulnchem  . 

La  vente  â l’enchère  a existé  de  tout  temps  : à 
Athènes,  les  concessions  de  travaux  publics  se  met- 
taient aux  enchères;  ti  Rome,  on  vendait  à l'enchère 
les  prisonniers  ou  esclaves  publics.  Eu  France,  toute 
vente,  soit  niobi litre,  soit  immobilière,  qui  a lieu  par 
autorité  de  Justice,  doit  se  faire  aux  enchères. 

ENCHEVÊTRURE  (de  chevétre ),  se  dit, en  Archi- 
tecture, de  l'espace  quadrangulairc  vide  qu’on  mé- 
nage dans  les  planchers  pour  le  passage  du  tuyau  et 
l’emplacement  de  Pâtre  des  cheminées.  Une  solive 
très-forte  règne  dans  toute  la  longueur,  à distance 
convenable  du  mur  ; on  la  nomme  chevétre;  d’autres 
bois  forts  et  courts  . tenant  d’un  côté  au  chevétre  et 
de  l’autre  au  mur,  laissent  entre  eux  l'espace  néces- 
saire. Une  dalle  ou  des  briques  portées  sur  desbau- 
des  de  trémie  en  fer  forment  le  sol  de  Pâtre. 

Les  Vétérinaires  nomment  enchevêtrure  l’excoria- 
tion plus  ou  moins  profonde  qu'un  cheval  se  fait  au 
pli  du  paturon  avec  sa  longe,  dans  laquelle  H se 
prend  lui-même  un  des  membres  postérieurs , de 
manière  à ue  pouvoir  le  dégager. 

ENCHIRlDlON  (du  grec  en,  dans,  et  kheir,  main), 
c.-à-d.  Manuel , titre  sons  lequel  on  connaît  spécia- 
lement quelques  ouvrages  célèbres,  tels  que:  VE.  d'E - 
pictète,  résumé  de  sa  morale, l’if,  de  S ■ Augustin.de. 

EN  Cl  SE  (du  latin  incidere,  pour  intus  cœdere , 
tuer  dedans),  mot  iuusilé  aujourd’hui,  s’appliquait, 
dans  le  Droit  ancien,  au  meurtre  commis  soit  sur 
une  femme  enceinte  pour  arriver  à la  destruction  de 
l’enfant,  soit  sur  l'enfant  même  qu'elle  portait  dans 
son  sein  : c’est  un  des  moyens  d'avortemeut  les  plus 
coupables  et  les  plus  sévèrement  punis. 

ENCLAVE  (d finclausus,  enfermé),  terrain  en- 
fermé dans  la  propriété  d'autrui.  « Le  propriétaire 
dont  les  fonds  sont  enclavés  peut  réclamer  un  pas- 
sage sur  les  fonds  de  scs  voisins,  à la  charge  d’in- 
demnité.» (Code civil, art. 682). — Il  sedil  également 
do  portiousde  territoire  appartenant  à nu  souverain 
autre  que  celui  du  territoire  d’alentour  : c'est  en 
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Allemagne  qu'on  trouve  lephisd'enclavesdecc  genre. 

En  termes  d’Hydraullque , on  nomme  ainsi  des 
enfoncements  qu  on  a ménagés,  en  construisant  les 
faces  des  bajoyers  d’une  écluse,  pour  y loger  les 
grandes  portes,  lorsqu'on  est  obligé  de  les  oûvrir 
pour  le  passage  des  bâtiments. 

EN  CLIQUE T AGE , appareil  composé  d’un  crochet, 
d*un  cliquet  et  de  sou  ressort  manœuvrant  ensemble, 
et  destiné  à s'opposer  à la  rétrograda tiou  de  la  puis- 
sance ou  de  la  résistance  des  roues  dans  les  machi- 
uts.  foi/.  CLIQUET. 

ENCLITIQUE  ( du  grec  en,  sur,  klinô,  incliner), 
sc  dit,  en  Grammaire,  de  certains  mots  qui,  s'ap- 
puyant sur  le  mot  précédent,  semblent  ne  faire  qu’uu 
avec  lui.  Ces  mots,  tres-coinuiuns  chez  les  Grecs, 
se  rencontrent  aussi  dans  la  langue  latine  et  mémo 
dans  la  langue  française.  Tels  sont  en  grec  les  ad- 
verbes mmt . **,  ira»,  ti,  toi,  *)»,  etc.,  les  cas  indi- 
rects des  pronoms  personnels,  le  pronom  <tic,  tj, 
les  particules  inséparables  9*  el  /# , etc.  ; en  latin, 
les  monosyllabes  que,  ce.  ne,  te;  en  français,  je  dans 
uimé-je,  ce  dans  est-ce  , etc. 

ENCLOUAGE  (de clou),  o)>érutinii  qui  consiste  A 
mettre  des  pièces  de  canon  hors  de  service  eu  fai- 
sant entrer  de  force  dans  la  lumière  un  gros  clou 
d’acier  préparé  à cet  effet  et  dont  on  fait  ensuite 


sauter  la  tête.  Ou  y a recours  quand  on  u pris  à l'en- 
nemi des  pièces  qu’on  ne  peut  emmener,  quaud  ou 
a une  artillerie  trop  forte  pour  espérer  de  pouvoir 
la  sauver  dans  une  retraite  précipitée.  Up  peut  quel- 
quefois utiliser  les  pièces  enclouées  en  forant  uue 
nouvelle  lumière  ; mais  ou  réussit  rarement,  et  la 
refonte  de  la  piece  est  presque  toujours  iudispensa- 
ble.  Ou  attribue  le  premier  essai  de  l’euclouagc  à 
Gaspard  Yimercato  de  brème,  qui  encloua  l'artil- 
lerie de  Siziunond  M .dates ta. 

EftCLOÜURE  (de  clou),  blessure  faite  au  pied 
d'un  cheval , lorsque  le  maréchal , au  lieu  de  faire 
traverser  la  corne  du  pied  aux  clous  qui  doivent 
tenir  le  fer,  les  enfonce  dans  le  tissu  réticulaire. 
L’euclouure  peut  entraîner  une  inflammation  dan- 
gereuse, ou  tout  au  moins  faire  boiter  l’animal. 

ENCLUME  (suivant  Ménage,  del’italiuu  incudine, 
dérivé  du  lutin  incus.  incudis,  enclume),  masse  de 
fer  ou  de  foute  sur  laquelle  on  forge  les  métaux, 
soit  à chaud , soit  à froid.  Tous  les  artisans  qui  tra- 
vaillent le  fer  se  serveut  d’enclumes  différentes  par 
leurs  formes  et  leurs  poids.  La  surface  sur  laquelle 
ou  bat  les  métaux  doit  être  dure  et  unie.  Elle  est  di- 
visée en  trois  parties  : le  milieu,  de  forme  carrée,  : 
nomme  tuile  de  l’enclume,  et  l'on  uoiume  bigornes 
lps  deux  extrémités , dont  l’une  est  ronde  et  l'autre 
carrée  ; uue  enclume  sans  bigornes  s'appelle  tas; 
celle  dont  la  surface  présente  une  portion  de  spheru 
prend  le  nom  de  bouterolle.  Les  enclumes  sont  pla- 
cées sur  des'blllots  scellés  en  terre  ou  sur  un  massif 
de  maçouncrie,  il  proximité  des  foyers  de  forges. 

On  appelle  enclumeau  une  petite  enclume  porta- 
tive à rasage  des  bijoutiers,  des  urffcvres,  des  fer- 
blantiers et  des  chaudronniers. 

Les  Anatomistes  ont  nommé  enclume,  à cause  de 
sa  forme,  un  des  quatre  osselets  do  l’oreille.  Cet 
osselet  est  placé  dans  la  caisse  du  tympan,  entre  le 
marteau  et  l'os  lenticulaire.  Voy.  oreille. 

ENCOCHE  (de  coche,  eutaille),  nom  donné  : 1°  par 
les  Serruriers , à une  entaille  faite  sur  le  pêne  ou  sur 
la  gâchette  d'une  serrure  pour  lui  servir  d'arrêt; 
2®  par  les  Boulangers  , A l'entaille  faite  sur  le  mor- 
ceau de  bois  appelé  taille , pour  marquer  le  nombre 
des  paius  fuurnis  h crédit;  3°  par  les  Sabotiers,  A 
un  établi  disposé  de  façon  A assujettir  le  sabot  sous 
la  main  de  l’ouvrier. 

ENCOLLAGE  (de  colle),  préparation  qui  a pour 
effet  de  donner  aux  matières  sur  lesquelles  on  l’ap- 
plique une  consistance  qui  facilite  le  travail,  en  as- 
sure la  durée,  ou  lui  donne  une  apparence,  un  lustre 


qui  en  rehausse  leprix.  — Dans  la  peinture  A la  dé- 
trempe, on  emploie  un  encollage,  fait  de  gélatine. 
d<*  lait  ou  de  colle  forte,  pour  donner  au  liquide  qui 
contient  la  couleur  en  dissolution  une  teinte  uni- 
forme et  une  consistance  telle  qu’on  puisse  l’appli- 
quer avec  la  brosse.  — Les  doreurs  préparent  éga- 
lement le  bois,  avant  d'y  appliquer  l’or,  en  y étendant 
une  ou  plusieurs  couches  de  colle  forte  bouillante. — 
Avec  uue  préparation  formée  de  feuilles  d’absintho 
et  de  têtes  d’ail  bouillies  dans  l'eau,  on  donne  l'en- 
collage aux  bois  des  parquets  et  des  panneaux  d’ap- 
partements , aux  plafonds,  etc.,  pour  boucher  les 
pores  du  bois  et  le  préserver  de  la  piqûre  des  vers. 
— Les  tisserands  ont  soin  d’encoller  les  chaînes  des 
étoffes  avant  de  les  mettre  au  métier.  On  emploie  la 
colle  forte  pour  les  laines,  la  gomme  pour  les  soies, 
la  colle  de  farine  pour  lès  cotons  et  les  fils  de  chan- 
vre ou  de  lin.  Leur  effet  est  d’abattre  le  duvet  et  de 
rendre  le  lil  lisse  et  plus  fort,  glissant  et  élastique. 
L'ouvrier  qui  applique  l'encollage  s'appelle  encol- 
Uur  ou  empeseur.  Vou.  tnrois , collf.  et  collage. 

ENCOLURE  ( de  col),  partie  du  corps  du  cheval 
qui  s’éteud  depuis  la  télé  jusqu’aux  épaules  et  au 
poitrail.  On  nomme  encolure  de  jument,  une  en- 
colure effilée  ou  peu  chargée  de  chair  ; E.  renversée. 
celle  dont  le  contour,  l’arc  et  la  rondeur  se  trou- 
vent en  dessus,  quand  ils  devraient  se  trouver  en 
dessous.  H se  dit  aussi  des  autres  mammifères,  et 
quelquefois  du  cygne. 

En  Manne,  on  donne  ce  nom  à la  hauteur  du  mi- 
lieu de  chaque  varangue , tribord  et  bâbord  , au- 
dessus  de  la  sablure  de  la  quille. 

ENCORBELLEMENT  (de  torbeau  ),  construction 
faite  en  saillie  du  plan  vertical  d’uu  mur,  ne  s'élevant 
pas  de  fond,  mais  prenant  naissance  A une  plus  ou 
moins  grande  distance  du  sol,  et  soutenue,  eu  porte 
a faux,  hors  de  l’épaisseur  d’un  mur,  par  plusieurs 
pierres  superposées , dites  corbeaux , août  les  plus 
basses  seulement  sout  engagées  dans  le  mur  : les 
assises  successives  font  elles-mêmes  saillie  sur  les 
assises  inférieures  et  présentent  ainsi  l’aspect  d'un 
escalier  renversé.  Telles  sont  les  guérites  aux  en- 
coignures des  anciens  châteaux  ; telle  est  à Paris  la 
niche  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à Saint-Sulpice. 

Par  extension,  ou  appelle  balcon,  galerie  en  en •* 
cor  bellement,  u a balcon,  une  galerie,  tenus  en  sail- 
lie du  mur  A l'aide  de  rousoles. 

ENCORNET,  mollusque.  Voy.  calmar. 

ENCOUBERT,  Tatou  à cuirasse  rayée.  Voy.  tatou. 

ENCOURAGEMENT  (sociétés  d’)  . Il  y a en  France, 
en  Angleterre,  en  Prusse,  etc.,  plusieurs  sociétés 
d’ encouragement , destinées  A propager  le  goût  des 
arts  et  do  l’industrie  et  A en  favoriser  les  progrès.  Ces 
sociétés  fournissent  les  fonds  de  prix  et  de  médailles 
quelles  distribuent,  A des  époques  fixées,  aux  artistes 
qui  les  ont  mérités.  Elles  sont  dans  l'usage  do  faire 
paraître  un  journal  mensuel  qui  fait  connaître  les 
inventions  utiles,  les  noms  des  Inventeurs,  etc. 

La  Société  <P Encouragement  de  Paris,  fondée 
en  1801 , a puissamment  contribué  aux  progrès  do 
l'industrie  : elle  s’occupe  spécialement  do  l’agricul- 
ture, des  arts  mécaniques  et  chimiques,  des  arts 
lithographiques  et  photographiques,  ainsi  que  du 
Pécouomje  domestique.  Au  1er  janvier  1852  elle  avait 
déjà  distribué  en  prix  une  somme  de  500,000  fr.  — 
La  Société  (TE.  ae  Londres  subsista  depuis  17M. 

ENCRE  (du  latin  encaustum,  môme  significa- 
tion). L’enen?  ordinaire  ae  compose  essentiellement 
de  tanoate  et  de  gallata  de  peroxyde  de  fer  tenus  en 
suspension  dans  l’eau  et  mélangés  avec  de  la  gomme, 
qui  lui  donne  du  corps  et  l'empéche  de  s’étendre  sur 
le  papier.  On  la  prépare  avec  uue  décoction  de  noix 
de  galle , A laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  arabi- 
que, et  qu’on  abandonne  ensuite  A l’air,  après  l'avoir 
mélangée  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  ou  cou- 
perose verte.  Ou  agite  le  mélange  de  temps  A antre, 
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et  on  le  soutire  quand  il  est  assez  noir.  î^cs  dépôts 
noirs  qui  s’jr  forment  (boues  (Pencre)  servent  aux 
emballeurs  à marquer  et  à numéroter  les  caisses. 
L’encre  ordinaire  se  détruit  aisément  par  les  agents 
chimiques  et  notamment  par  le  chlore  : pour  éviter 
cet  iucunvénjuut . ou  a composé  des  encres  indélé- 
biles ; ç-Ues  se  préparent  avec  du  noir  de  fumée  ou 
de  l’encre  de  Chine  (Voy.  plus  bas),  qu’on  délaye 
dans  de  l’eau  rendue  alcaline  par  de  la  soude  caus- 
tique. — h’E.  rouge,  qu’on  emploie  dans  les  écri- 
tures de  commerce  , s'obtient  ordinairement  eu  fai- 
sant infuser  du  bois  de  Brésil  dans  du  vinaigre  et  en 
épaississant  la  décoction  avec  de  la  gomme  arabique, 
du  sucre  et  de  l’alun.  L’A’,  jaune  se  prépare  avec  la 
graine  d’Avignon  ou  la  gomme-gutte  ; PL.  verte,  avec 
l'acétate  de  cuivre  et  la  mine  de  tartre;  l’A\  bleue , 
avec  l’indigo  ou  le  bleu  de  Prusse. — L’A',  de  transport, 
ou  E.  autographique,  qu’on  emploie  pour  les  presses 
il  copier  les  lettres,  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
du  sucre  dans  de  l’encre  ordinaire.  L'A.  pour  écrire 
sur  les  métaux,  nsec  laquelle  on  étiquette  les  objets 
qui  restent  exposés  à l’humidité,  est  une  composition 
de  vert-de-gris,  de  sel  ammoniac,  de  noir  de  fumée 
et  d’eau.  L’A’,  « marquer  le  linge  est  une  dissolu- 
tion de  nitrate  d’argent  dans  l’eau,  additionnée  d’un 
peu  de  gomme  arabique , et  colorée  avec  un  peu 
d'encre  de  Chiue. 

L’encre  ordinaire,  à la  noix  de  galle,  atramentum, 
était  connue  prés  de  100  ans  avant  l'cre  chrétienne; 
on  en  ignore  l’inveuteur.  Les  anciens  employaient 
parttaUiéreneat Pencre  faite  avec  du  noir  de  fumée 
et  de  la  gomme.  Les  empereur»  et  les  rois  écriraient 
avec  une  encre  pourprée  (sacrum  encaustum)  qui 
était  composée  de  coquilles  pulvérisées  et  de  sang 
tiré  de  la  pourpre;  il  n’étail  permis  qu’à  eux  d'em- 

1 ‘loyer  celte  encre.  Les  abeiens  faisaient  aussi  de 
encre  avec  un  liquide  fourni  par  certains  poissons; 
on  emploie  encore  aujourd'hui , sous  le  uoin  de  re- 
pin,  celle  que  fournit  le  calmar.  Vou.  calmxr. 

encre  de  chine.  Elle  sc  prépare  en  Chine,  au  moyen 
de  décoctions  de  diverses  plantes,  décollé  de  peau 
d’àne  et  de  noir  de  lampe.  Elle  est  d’un  beau  uoir 
luisant,  et  nous  arrive  en  petits  pains  sous  la  forme 
de  parallélipint'des  rectangles,  portant  des  caractères 
chinois  dont  la  plupart  sont  dorés.  On  prépare  au- 
jourd’hui en  Europe  une  encre  semblable  à Pencre  de 
Chine  et  d’une  très-bonne  qualité;  elle  s’emploie 
particulièrement  pour  le  lavis. 

encre  d’imprimerie.  Elle  so  prépare  avec  du  noir 
de  fumée  et  de  l'huile  do  lin  bouillie  jusqu’à  une 
consistance  très-forte,  ce  qui  en  fait  une  sorte  de  glu. 
Los  Hollandais  attribuent  à Laurent  Coster,  de  Har- 
lem, l’invention  de  l’encre  d’imprimerie. 

encre  sympathique,  eiirro  qui  ne  laisse  aucune 
trace  sur  le  papier  par  la  dessiccation,  et  que  la  cha- 
eur  ou  des  agents  chimiques  font  apparaître  sous 
diverses  couleurs.  Tous  les  sucs  végétaux  qui  renfer- 
ment de  la  gomme , du  mucilage , de  l’albumine  ou 
du  sucre  (le  suc  d'oignon,  de  citron,  d’orange,  de 
poire,  de  pomme,  etc.),  peuvent  servir  d'encres  sym- 
pathiques, parce  que  la  trtfce  qu’elles  laissent , d’a- 
bord incolore,  devient  apparente,  en  sc  décomposant, 
quand  on  chauffe  le  papier.  Une  solution  étendue  de 
chlorure  de  cobalt  donne  la  plus  belle  encre  sympa- 
thique, comme  l’a  le  premier  remarqué  le  chimiste 
allemand  Waitxeu  1705;  les  caractères,  invisible»  à 
froid , reparaissent  avec  une  couleur  verte  ou  bleue 
dès  qu'on  chautTe  le  papier;  parle  refroidissement  ou 
par  la  simple  insufflation  de  I haleine,  ils  disparaissent 
complètement  pour  reparaître  encore  jkir  la  chaleur. 

ENCRIER.  Pour  obvier  aux  inconvénients  de  l'en- 
crier ordinaire,  on  a depuis  quelques  années  apporté 
à ce  meuble  usuel  de  notables  perfectionnements. 
Parmi  le»  encriers  perfectionnés,  les  plus  ingénieux 
et  les  plus  répandus  sont  YE.  siphdide  et  VE.  ù 
pompe.  L'A’,  si  phonie  se  compose  d'un  réservoir  eu 


verre  fermé  par  le  haut,  et  muni . par  le  nas,  d un 
tube  latéral  qui  fait  siphon  avec  le  réservoir  et  qui 
sert  de  godet.  On  emplit  le  réservoir  en  inclinant 
l’encrier  légèrement  et  versant  l'encre  de  manière  à 
laisser  en  même  temps  sortir  l’air.  Lorsque  le  réser- 
voir est  plein,  on  fait  venir  l’encre  dans  le  godet  en 
inclinant  de  nouveau  l'encrier  : une  bulle  d’air  s'y 
introduit  alors,  et  chasse  dans  le  tube  une  quantité 
d’encre  correspondante.  Cet  encrier  a l’avantage  de 
ne  point  laisser  échapper  l’encre  lorsqu'il  se  renverse. 
— L’A’,  à pompe  se  compose  d'un  réservoir  dans  le- 
quel plonge  un  cylindre  plein,  soutenu  par  une  vis 
fixée  au  couvercle.  Le  vase  étant  plein  d'encre,  si  l’on 
tourne  la  vis  du  couvercle,  le  cylindre  descend  dans 
le  liquide,  et  fait  monter  le  niveau  de  manière  que 
l’encre  puisse  s’élever  d'une  certaine  quantité  et  pé- 
nétrer alors  dans  un  petit  godet  latéral  avec  lequel 
elle  communique.  En  tournant  la  vis  en  sens  con- 
traire, on  fait  redescendre  le  niveau , et  l'encre  qui 
avait  été  amenée  dans  Je  godet  rentre  dans  le  réser- 
voir : on  a ainsi  l’avautage  de  conserver  l'encre  à 
l’abri  de  l’air  et  de  la  poussière  , et  d'empécher 
qu'elle  ne  se  perde  par  l'évaporation. 

ENCR1NE  (du  grec  en,  en  forme  de,  et  krinon  , 
lis),  Encrinus,  genre  deZoophytes  rayonnés, de  la 
classe  des  Echinodermes  ou  Cirrhodennaires , et  de 
la  famille  dos  Crinoldes  de  Muller  : corps  plus  ou 
moins  bursiforme,  membraneux  et  régulier , placé 
au  fond  d’une  sorte  d’entonnoir  radiaire,  porté  sur 
une  longue  tige  articulée,  qui  elle-même  est  com- 
posée d un  grand  nombre  d'articles  peutagouaux  , 
ixjreés  d'un  trou  rond  au  centre,  et  ayant  leur  sur- 
face articulaire  radiée,  pourvue  de  rayons  accessoires 
épars.  Les  Encrines  nous  viennent  de  l’Inde , de 
l'Amérique  et  de  l’Europe  septentrionale.  On  u'en 
connaît  qu’une  seule  espece  vivante.  Les  autres,  qui 
sont  fossiles,  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  les 
terrains  de  formation  secondaire  cl  de  transition. 

ENCYCLIQUE  (du  grec  en,  dans , et  kyklos,  cer- 
cle), lettre  circulaire  que  le  pape  envoie  aux  évêques 
de  toute  la  chrétienté  pour  leur  faire  connaître  sou 
opinion  sur  quelque  point  de  dogme  ou  de  disci- 
pline. On  donne  spécialement  ce  nom  aux  lettres  qui 
contiennent  des  exhortation»  pastorales,  à l'occasion 
de  circonstances  particulières,  du  jubilé,  par  exemple. 

ENCYCLOPEDIE  (du  grec  eykyk/ios  paideia, 
expression  consacrée  dès  les  temps  anciens,  et  qui 
veut  dire  : éducation  qui  embrasse  le  cercle  entier 
des  connaissances),  répertoire  des  connaissances  hu- 
maines. L'universalité  des  couuaissauces  jieut  être 
présentée  sous  deux  formes  différentes,  selon  les  be- 
soins des  lecteurs  auxquels  elle  est  destinée  : sous 
la  forme  systématique,  dans  un  ensemble  de  traités 
où  toutes  les  sciences  sont  distribuées  méthodique- 
ment et  traitées  chacune  à sa  place  naturelle  ; ou 
sous  la  forme  alphabétique,  chaque  siyet  étant  traité 
à mesure  qu’il  est  appelé  par  sa  place  fortuite  dai»s 
l’ordre  des  lettres  de  l’alphabet. 

Ou  peut  rapporter  à la  première  forme  les  ouvra- 
ges d'Aristote,  qui  sont  comme  l'encyclopédie  de  la 
science  grecque;  V Bis  foire  naturelle  de  Pline;  le 
Satyricon  de  Marcien  Capclla,  qui  embrasse  les  sept 
arts  libéraux;  le  Spéculum  (miroir)  de  Vincent  de 
Beauvais;  les  Sommes  du  moyen  âge;  il  Tesoro  de 
Brunetto  Latini;  la  Real t s philosophia  de  Campa- 
nclla;  YEnryrlop&dia  scu  Orbis  discxplinantm  de 
P.  Scalich  (Rôle,  1555),  le  premier  ouvrage  qui  ail 
porté  le  titre  A' Encyclopédie:  Y Encyclopédie  d’Als- 
tedius  f Hcrborn  . 10*20);  la  Science  de  l’homme  de 
cour,  a’épée  et  de  robe,  de  Chavigny  (1717)  ; la  Bi- 
bliothèque des  artistes  et  des  amateurs  de  Pctity 
(1706)  ; et  de  nos  jours  les  collections  publiées  sou» 
les  titres  d 'Enrtfcloj>édie  portative,  par  M.  Bailly  de 
Merlieux  ; de  Bibliothèque  populaire,  par  MM . Arago, 
Ajamon , etc.,  YEncycl.  Rorct ; les  Cent  traités,  etc. 

A la  deuxième  forme , qui  est  beaucoup  plus  ré- 
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pandue,  et  qu'on  désigne  plus  spécialement  aujour- 
d'hui sous  le  litre  q Encyclopédie , appartiennent 
le  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences,  de  Th. 
Corneille  (1708)  ; le  Dictionnaire  universel,  publié 
en  Allemagne  par  J . -Th.  Jablonsky  (1721)  et  celui  do 
l'éditeur  Zedlcr  (1732-52);  la  Cyclopcedia  de  Cham- 
bers  (1728);  Y Encyclopédie  de  Diderot  et  d’Alem- 
bert  (1751-1780,  35  vol.  in-fl>),  le  plus  vaste  mo- 
nument do  ce  genre  qui  eût  paru  jusqu'alors  : elle 
fut  plusieurs  fois  réimprimée  ou  refoudue , notam- 
ment dans  V Encyclopédie  méthodique , publiée  par 
M.  Pauckoucke , et  donna  naissance  à une  foule 
d'ouvrages  analogues.  Parmi  ces  publications,  nous 
citerons:  en  France,  VEncyclofiédie  de  M.  Courtin , 
1823,  récemment  refondue  par  MM.  Didot  (18-40-51); 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  ( 1831  et  1852), 

Y Encyclopédie  des  gens  du  monde  (1832) , {‘Encyclo- 
pédie nouvelle  de  MM.  Leroux  et  Raynaud  (1831), 
i Encyclopédie  du  xix°  siècle,  publiée  par  M.  de 
Saint-Priest  (1839-52);  Y E ne.  catholique , 1810,  etc., 
publications  qui  toutes  ont  leur  caractère  propre;  — 
en  Angleterre,  VEncuchpardia  britannica  (1788), 
la  New  Cyclopcedia  de  Rees.  VEnc.  d' Edimbourg , 
VEnc.  de  Londres ; — en  Allemagne,  le  Diction- 
naire encyclopédique  de  Binzer  et  Pierer  (1821-37), 
la  Grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruher  ( A lige - 
meine  encyklopcedic),  commencée  en  1818  et  non 
encore  achevée;  VEnc.  viennoise  (1835),  le  Conver- 
sations lexikon , publié  pour  la  première  fois  en 
1809,  et  qui  a eu  depuis  de  nombreuses  éditions.  ; 
Divers  abrégés  d un  usage  plus  facile  ont  été  publiés 
depuis  le  commencement  de  ro  siècle  : le  Diction- 
naire des  sciences  et  des  arts  de  Lunier  { 1805),  le 
Dictionnaire  encyclopédique  usuel  du  pseudonyme 
Ch.  Saint-Laurent  (1841),  le  Dictionary  of  science, 
literature  and  art  ue  YV.  T.  Brande  (Londres,  1846), 
et  le  présent  Dictionnaire  universel. 

11  a en  outre  paru,  depuis  la  publication  de  l'En- 
cyclopédie française,  plusieurs  recueils  périodiques 
qui  ont  contribué  à répandre  le  goût  des  sciences  : 
le  Journal  encyclopédique  de  P.  Rousseau , Liège, 
1756;  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  Paris, 
1795;  les  Annales  encyclopédiques  du  même  (1817), 
la  Revue  encyclopédique  ae  Jullien  (de  Paris),  1819, 
le  Bulletin  des  Sciences  de  Férussac  ( 1823  ) . 

Arbre  encyclopédique.  Voy.  arbre  et  sciences. 

ENCYPROTYPES  (cartes),  du  grec  en,  sur,  cy- 
pron,  cuivre,  et  typos , type  : cartes  géographiques 
qui , au  lieu  d’étre  gravées  d'après  un  dessin  anté- 
rieur, sont  immédiatement  exécutées  sur  le  cuivre. 
Ce  procédé  est  usité  aujourd'hui  au  dépôt  de  la  Ma- 
rine, et  a été  adopté  par  quelques  cartographes, 
notamment  par  Bmé. 

ENDECAGUNE,  ekdéc astllabe , etc.  Voy.  hen- 
décagone, etc. 

ENDEMIQUES  (maladies),  du  grec  endémos,  in- 
digène : maladies  qui  semblent  inhérentes  à certains 
pays  et  qui  dépendent  de  causes  locales,  telles  que 
les  fièvres  intermittentes,  les  goitres-,  les  scrofules, 
le  scorbut,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  asiatique,  la 
plique  polonaise,  la  pellagre,  etc.  : la  peste  est  en- 
démique en  Égypte,  la  lièvre  jaune  aux  Antilles  et 
dans  le  golfe  de  Mexique , le  choléra  sur  les  bords 
du  Gange,  le  goitre  dans  le  Valais.  Les  causes  prin- 
cipales de  ccs  maladies  sont  les  variations  brusques 
de  la  température,  la  stagnation  de  l’air,  l'humidité 
du  sol,  la  privation  d'air  et  de  lumière,  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  et  des  aliments,  les  émanations  ma- 
récageuses, l'accumulation  de  la  population,  etc. 
Gomme  les  maladies  épidémiques, les  maladies  endé- 
miques attaquent  A la  fois  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus; mais  elle»  en  diffèrent  en  ce  qu’elles  régnent 
dans  un  lieu  circonscrit  et  d'une  maniéré  permanente. 

ENDETTEMENT  (d edenf),  nom  donné,  en  Marine, 
inné  sortad'engrenage  en  tu  deux  pièces  de  bois  sur 
lesquelles  on  fait  des  adonis,  c.-à-d.  des  entailles  al- 


ternativement saillanteset  rentrantes,  pour  les  ajuster 
l'une  sur  l’autre.  — Les  Charpentiers  nomment  en— 
dentement  la  liaison  de  deux  pièces  de  bois  qui , de 
distance  en  distance,  entrent  l’une  dans  l’autre. 

ENDENTURES  (de  dent).  Ou  appelait  ainsi,  dans 
les  chartes  parties,  des  sections  faites  en  xigxag  et 
formant  des  especes  de  dents  de  scie , de  manière 
qu'on  pût,  en  adaptant  la  marge  de  la  charte  ail 
talon  d'où  elle  avait  été  détachée,  eu  reconnaître 
aussitôt  l'authenticité.  Ces  eudentures  étaient  sur- 
tout en  usage  chez  les  Anglais. 

ENDERMlQUE  (méthode),  du  grec  derma,  derme, 
peau  : mode  de  traitement  qui  consiste  à appliquer 
les  médicaments  à la  surface  du  derme,  préalable- 
ment dénudé  par  l'action  des  vésicatoires,  ou  sur 
celle  dos  tissus  sous-cutanés.  On  en  doit  l’introduc- 
tion au  Dr  A.  Lambert. 

ENDIGIEMENT.  Voy.  dicue. 

ENDIVE,  Cichorium  endivia,  espèce  du  genre 
Chicorée  [Voy.  chicorée).  — On  nomme  Endive 
marine  uue  espèce  d’Algue , VUlva  lactuca. 

ENDOCARDE  (du  grec  endon,  dedans,  et  kardia , 
cœur),  membrane  qui  tapisse  l’intérieur  du  cœur 
et  sc  réfléchit  sur  les  valvules.  L’inflammation  de 
cette  membrane  reçoit  le  nom  d 'endocardite. 

ENDOCARPE  (du  grec  endon , dedans,  et  curpos, 
fruit),  membrane  interne  du  péricarpe,  celle  qui 
touche  immédiatement  là  graine.  Tantôt  elle  est 
mince,  et  se  replie  dans  l’intérieur  du  péricarpe, 
dont  elle  forme  la  cloison;  tantôt  elle  est  dure  et 
résistante;  souvent  elle  se  réunit  au  sarcocarpc, 
s’ossifie  et  forme  un  noyau.  L'endocarpe  reste  or- 
dinairement uni,  après  la  maturité,  avec  les  autres 
parties  du  fruit;  d'autres  fois,  il  forme  plusieurs 
loges,  comme  dans  la  noix,  qui  s’ouvre  en  deux 
valve*  lorsqu'elle  est  mûre. 

ENDOGENES  (du  grec  endoqénès,  qui  naît  ou  croit 
en  dedans)  ,nom  donné  parM-  ue  Candolleaux  plantes 
Monocotylédonées  de  Jussieu, dans  lesquelles  les  vais- 
seaux, au  lieu  d’étre  concentriques  autour  d’un  étui 
cellulaire  comme  dans  les  Exogènes  ou  Dicotylédo- 
nées,  sont  comme  épars  dans  toute  la  tige,  et  dis- 
posés de  manièrtwque  les  plus  anciens  et  les  plus 
durs  sont  A l'extérieur,  et  que  l’accroissement  prin- 
cipal de  la  tige  a lieu  par  le  centre.  Les  Endogènes 
ont  été  appelées  Endorhizes  par  M.  Richard. 

ENDOMYQUE  (du  grec  endomykhos , retiré),  En- 
domychus , genre  de  Coléoptères  trimères,  de  la  fa- 
mille des  Frugicoles  : palpes  grosses  à leur  extré- 
mité ; antennes  terminées  par  une  massno  de  trois 
articles  ; tète  petite, avancée,  placée  dans  une  échan- 
crure du  corselet  ; élytres  bombées.  Ces  insectes  sont 
de  petite  taille  et  d’un  beau  rouge  écarlate,  surtout 
l'J?.  buccineus,  type  du  genre.  Ils  vivent  dans  les 
bolets , ou  sous  l'écorce  des  arbres. 

ENDORHIZES  (du  grec  endon,  dedans,  et  rhizn . 
racine),  nom  don  né.  par  M.  Richard  aux  plantes  dans 
lesquelles  la  radicule  est  intérieure  à l'embryon , 
c.-à-d.  recouverte  par  une  sorte  d’étui  ou  sac  qu’elle 
perce  pour  se  développer  à l’époque  de  la  germina- 
tion. Ce  groupe  convspond  aux  Monocotylédonées 
de  Jussieu  et  aux  Endogènes  de  M.  de  Candolle. 

ENDOSMOSE  (du  grec  endon , dedans,  ôtmos, 
connut) , phénomène  qui  consiste  en  ce  que,  toutes 
les  fois  que  deux  liquides  miscibles,  dont  l’un  est 
plus  fluide  et  l’autre  mo'.r.s,  sont  sépares  par  uti» 
membrane  organique , il  s'établit  un  double  courant 
à travers  les  parois  de  la  cloison  qui  les  sépare  : l'un 
■ le  dehors  en  dedans, plus  rapide;  l'autre  do  dedans 
en  dehors,  plus  lent.  Dans  le  premier  cas,  le  phé- 
nomène est  appelé  endosmose;  dans  le  second, eroj- 
mose.  (.Y*t  par  ce  double  mouvement , joint  à l’ac- 
tion capillaire  des  tissus, que  l'on  explique  en  grandi? 
partie  l'absorption  animale  qui  a lieu  par  les  parois 
des  veines,  et  celle  de  la  sévo  des  végétaux  par  les  po- 
res placés  a l’extrémité  des  radicules.  On  a construit. 
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sous  lo  nom  â'endosmomètre , un  instrument  au 
moyen  duquel  on  peut  rendre  sensibles  les  phéno- 
mènes de  l'endosmose  : c'est  un  réservoir  sans  Tond, 
I louché  inférieurement  par  une  vessie  ou  par  toute 
autre  substance  qu’on  se  propose  d’t^udier,  et  ter- 
miné supérieurement  par  un  tube  gradué.  Le  phé- 
nomène de  l’endosmose  a été  signalé  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Dutrochct , on  1*28.  M.  Béclard 
fils  a tenté,  un  1§M,  d'en  donner  l'explication  : il 
l'attribue  a uue  différence  de  chaleur  spécifique  entre 
les  liquides.  D’après  M.  Licbig,  le  phéuomene  doit 
être  attribué  à l’attraction  chimique  que  la  cloison 
exerce  sur  l’un  ou  sur  l'autre  des  liquides. 

ENDOSPERME  (du  grec  endon,  dedans,  et  sper- 
ma,  graine),  nom  donué  par  M.  Richard  à une  sub- 
stance qui  accompagne  l’embryon  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  et  qui  forme  la  principale 
niasse  de  la  graine  des  Graminées.  A l'époque  de  la 
germination,  l'endospcrme  fournit  sa  substance  à 
l’embryon, et  concourt  à le  développer,  en  disparais- 
sant lui-méme  peu  à j>eu.  11  est  farineux  et  placé 
latéralement  dans  les  Graminées , charnu  dans  les 
Euphorbiarées,  corné  dans  la  plupart  des  Palmiers, 
et  liquide  dans  la  uoix  de  coco,  dont  il  forme  le  lait. 
On  lu  nomme  aussi  péri  sperme. 

ENDOSSEMENT  ou  endos  , ordre  écrit  ordinaire- 
ment au  dns  d’une  lettre  de  change  ou  d’un  billet, 
ponreo  transférer  à quelqu’un  la  propriété  ou  le  pou- 
voir d’en  toucher  le  moulant.  Pour  être  régulier, 
l’endos  doit  : 1<*  être  daté;  2®  exprimer  la  valeur 
fournie  ; 3°  énoncer  le  nom  de  la  personne  à l’ordre 
de  qui  il  est  passé.  Cependant,  dans  la  pratique, 
l’endossement  se  fait  le  plus  souvent  en  blanc; 
on  sc  contente  de  signer,  sans  dater  ni  indiquer  la 
valeur.  L’endossement  fait  passer  au  cessionnaire 
tons  les  droits  du  cédant,  de  sorte  que  l'effet  n’ap- 
partient qu’a  celui  qui  s eu  trouve  propriétaire  au 
moment  de  l'échéance;  toutefois, les  endosseurs  qui, 
avant  cette  époque,  l'ont  signé  successivement, sont 
garants  solidaires  de  la  créance  transférée.  Un  effet 
peut  être  endossé  môme  Après  l'échéance,  pourvu 
qu’il  n'y  ait  eu  ni  présentation  au  payement,  ni  protêt 
(Code  de  comm.,  art.  1 30,  139, 164,  188). 

ENDUIT  (du  latin inductus.  étendu  sur),  substance 
molle  et  liquide,  propre  à être  étendue  sur  la  surface 
d'un  corps.  En  Architecture,  ou  appelle  ainsi  tout  re- 
vêtement de  mur  en  plâtre,  en  terre  ou  en  mortier  de 
chaux  avec  sable  , pour  eu  rendre  la  surface  plane 
et  unie,  en  cachant  les  pierres  ou  les  briques  qui  le 
composent;  toute  couche  de  chaux  , de  ciment,  de 
bitume,  de  béton  , qu’on  étend  sur  le  sol,  etc.  Un 
donne  le  nom  d'enduits  hyd  rofUges  à divers  enduits 
contre  l’humidité  ; le  plus  simple  et  le  meilleur  con- 
siste en  1 partie  d’huile  de  lin,  1 dixième  de  li- 
tharge  et  2 parties  de  résine  onliuaire. 

En  Peinture, on  nomme  enduits  les  couches  qu’on 
applique  sur  les  toiles,  le  bois,  etc.,  pour  en  bou- 
cher les  pores,  et  pour  détruire  les  effets  de  l'humidité. 
Un  étend  ce  nom  aux  encaustiques.  Voy.  ce  mot. 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  à uue  couche 
de  matière  sahurralc  plus  ou  moins  épaisse,  qui 
revêt  la  surface  de  certains  organes,  et  particu- 
lièrement la  langue  et  l'intérieur  de  la  bouche.  Un 
distingue  l'if,  muqueux  de  la  langue,  jaunâtre  ou 
blanchâtre,  dans  les  lièvres  di tes  bilieuses  ou  mu- 
q ueuses;  VE.  fuligineux  de  1a  langue,  des  douta, 
des  lèvres,  dans  les  affections  dites  putrides , etc. 

ÊNERGÜMENE  (du  grec  en,  dedans,  et  ergon, 
action),  terme  usité  parmi  les  Théologiens  pour  dé- 
signer une  personne  possédée  du  démon,  tourmen- 
tée intérieurement  par  les  mauvais  esprits.  Il  est 
synonyme  de  démoniaque  et  de  possédé  {Voy.  pos- 
session). — Aujourd’hui,  ce  mot  ne  s’emploie  plus 
que  pour  exprimer  un  homme  exalté  qui  eiprime 
ses  fNittions  par  des  gestes  et  des  discours  violents. 

ENERVATION,  supplice  usité t dit-on , autrefois, 


en  France,  et  qui  consistait  à brûler  les  nerfs  des 
jarrets,  ce  qui  rendait  le  patient  inévitablement  uer- 
clus.  Voy.  jt'aiÉGES  (En  ebves  de)  ,au  Diet.  univ.  d’Hist. 
et  de  Géogr.  — Énervation  e*t  aussi  le  nom  d’un 
procédé  employé  depuis  peu  par  les  bouchers  pour 
abattre  les  bœufs  : il  consiste  à les  paralyser  immé- 
diatement de  tout  le  corps  en  leur  introduisant  la 
lame  d’un  couteau  dans  la  moelle  épinière  entre  la 
crâne  et  les  premières  Vertèbres  cervicales. 

ENFANCE,  en  latin  infantia  (de  la  particule  né- 
gative in,  et  de  fari , parler;  qui  ne  sait  pas  encore 
parler),  période  de  la  vie  humaine  qui  se  tend  de- 
puis la  naissauce  jusque  vers  la  7«  année.  Un  donne 
quelquefois  le  nom  de  seconde  enfance  (pucritiM 
des  Latins)  à la  (tériode  qui  s'étend  depuis  la  7*  an- 
née jusqu'à  l'Age  de  puberté.  — L’enfance  propre- 
ment dite  est  sujette  à un  grand  nombre  de  mala- 
dies, telles  que  le  croup,  les  convulsions , le  ra- 
chitisme,  les  vers , le  carreau } le  sdérème , etc.  A 
quatre  mois  commence  la  dentition.  Voy.  ces  mots. 

ENFANT.  Un  uuromo  Enfant  légitime  celui  qui 
est  né  d’un  légitime  mariage,  et  qui  a ainsi  droit  à 
la  sucression  de  son  père  ; E.  adoptif,  celui  au  profit 
duquel  un  étranger  fait  une  déclaration  d'adoption, 
et  qui  est  rnis  alors  sur  la  méuie  ligne  que  feulant 
légitime;  E.  légitimé,  celui  qui  est  né  hors  ma- 
riage, mais  qui  obtient,  par  le  mariage  subséquent 
de  ses  père  et  mère,  les  avantages  de  la  légitimité; 
E.  naturel  ou  bâtard,  celui  qui  est  né  hors  du  ma- 
riage, ou  celui  qui  est  né  peudant  le  mariage , d'un 
commerce  illégitime  : tels  sont  les  E.  adultérins ; 
ceux-n  ne  peuvent  être  reconnus  ; les  autres  peu- 
vent l'être  et  out  droit  à une  légitime.  Un  distingue 
eucore  E.  mineur , majeur,  emancijié.  Voy.  adop- 
tion, ÉMANCIPATION  . SUCCESSION,  itt. 

a Les  coupables  d'enlèvement,  de  rccèlemeot,  d© 
suppression  ou  de  supposition  d'enfant,  sont  punis  de 
la  réclusion.»  (Code  péri., art.  345.) — «Ceux  qui  au- 
ront expose  et  délaissé  en  uu  lieu  solitaire  un  enfant 
au-dessous  de  l’àge  de  sept  ans  seront  condamnés  A un 
emprisonnement  de  6 mois  a 2 ans,  cl  à uue  ameude 
de  16  à 200 fr.  (art.  349).  Voy.  aussi  infanticide. 

ENFANTS  DE  CHOEUR.  Voy.  CHOEUR. 

enfants  de  FRANCE,  nom  donné  autrefois,  eu 
France,  aux  enfants, frères  et  sœurs  du  roi  régnant. 

enfants  DE  troupk,  fils  de  militaires  élevés  dans 
les  casernes  aux  frais  do  l’Etat.  Un  eu  admet  deux 
par  compagnie.  Ils  reçoivent  le  pain,  la  demi-soldo 
et  l'habillement  jusqu'à  l'âge  do  seixo  ans.  A cotte 
époque, s'ils  veulent  contracter  un  engagement,  ils 
deviennent  soldats,  et  leur  service  commence  à par- 
tir de  ce  moment;  s’ils  ne  veulent  pas  suivre  la  car- 
rière des  armes,  ils  deviennent  libres,  niais  ils  n'ont 
plus  droit  â aucune  fourniture. 

enfants  sans  souci , troupe  de  baladins  que  s’ad- 
joignirent les  Confrères  de  la  passion  pour  rompre 
l’uniformité  des  mystères  par  leurs  farces  et  leurs 
chansons.  Leur  chef  se  nommait  le  Prince  des  sots. 
Ils  jouèrent  sur  le  théâtre  de  l’hétel  de  Bourgogne 
depuis  le  milieu  du  xvi«  siècle  jusqu’en  165Ô;  ils 
furent  alors  remplacés  par  des  acteurs  italiens. 

ENFANTS  TROUVES.  Chex  liplourt  des  peuples  an- 
ciens , comme  eucore  aujourd  hui  dans  plusieurs 
eoutrées  de  l'Uricut,  eu  Chine  et  au  Japon  par 
exemple,  l'exposition  îles  nouveau-nés  paraissait 
n’avoir  rien  de  criminel.  Le  christianisme  rectifia  les 
idées  à cet  égard  ; mais  peudant  longtemps  encore  ce 
fut  uniquement  la  charité  privée  qui  pourvut  à l’en- 
tretien des  enfants  abandonnés.  Des  hospices  d’en- 
fants trouvés  { bréphotrophia ) avaient  été  ouverts 
dés  le  temps  de  Justinien  (530);  mais,  après  ta  ruine 
de  l’empire  romain , le  sort  de  ces  enfants  redevint 
très-précaire.  Du  v*  au  xn*  siècle,  l’usage  de  ven- 
dre les  enfants  trouvés  comme  esclaves  fut  commun 
par  toute  l'Europe,  et  les  infanticides  y furent  tres- 
fréqucnU.  L’Italie  eut  1 hou neur  d’apporter  la  pro- 
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mièrc  un  remède  à cet  état  de  choses  : on  trouve  fait  enfler  les  bestiaux  qui  l’ônt  avalé.  Les  anciens, 
des  établissements  spéciaux  pour  les  enfants  trouvés  par  l'effet  de  la  même  erreur,  lui  donnaient  le  nom 
à Milan  dès  789,  ou  tout  au  moins  en  1171;  à Pa-  de  Bupreste.  Voy . bupreste  et  carabe. 
doue,  en  1097 ; à Rome,  eu  1204;  à Pise,  en  1219.  ENFLURE, nom  donné, en  Pathologie, à tout  gon- 
En  France,  des  maisons  semblables  s’ouvrirent  à flcinent  morbide.  L'enflure  prenjl  le  nom  de  bour- 
Marsciile  avant  1188;  à Paris,  en  1362.  Aux  xv®  et  sou/ture  quand  il  n’exi*te  pas  de  symptômes  inflam- 
xvi®  siècles,  ces  établissements  se  multiplièrent  par  matoires  prononcés;  emphysème . quand  elle  est 
toute  J 'Europe;  mais  l'attention  des  gouvernements  produite  par  l'infiltration  de  l’air  dans  le  tissu  rej- 
et la  faveur  publique  ne  se  portèrent  sérieusement  lulairc;  a œdème,  quand  elle  est  due  à une  infdtra- 
sur  eux  que  depuis  la  fondation  de  la  maison  de  re-  tion  de  sérosité  dans  une  partie  plus  ou  moins  cir- 
ftige  ouverte  à Paris,  eu  1638,  par  l'illustre  saint  conscrite;  d 'annsarque  ou  de  leucophlegmatic , 
Vincent  de  Paul , maison  qu'uu  édit  de  167Ü  mit  au  quand  cette  infiltration  aflecte  toute  l’économie, 
nombre  des  hôpitaux  de  la  ville  de  Paris.  ENFUMÉ,  nom  vulgaire  de  l’Amphisbène,  e\  d’un 

Avant  1789,  il  était  ordonné  aux  seigneurs  hauts  poisson  du  genre  Chétodon , le  Chœtodnn  faber. 
justiciers  de  nourrir  les  enfants  déposés  sur  leur  ter-  ENGAGEMENT.  En  Droit,  Y Engagement  est  un 
ritoire.  Une  loi  du  10  décembre  1790  les  mit  à la  acte  par  lequel  une  personne  quelconque  s'oblige 
charge  de  l'État;  deux  nouvelles  lois  du  27  frimaire  envers  quelqu’un  à faire  ou  à donner  une  chose, ou  à 
an  V et  du  15  pluviôse  an  Xlll,  et  le  décret  du  19  jan-  payer  une  somme  à une  époque  convenue.  « Certains 
vier  1811 . assurèrent  leur  avenir,  en  mémo  temps  engagements  se  forment  sans  qu'il  Intervienne  att- 
qne  des  peines  furent  décrétée»  contre  les  infanticides  cune  convention,  ni  de  la  part  fie  celui  qui  s'oblige, 
(Code  pén.,  art.  302, 3 15-352) . Néanmoins,  la  condi-  ni  de  la  part  de  celui  envers  lequel  on  s’oblige.  Les 
lion  de  ces  in  fortunés  est  encore  susceptible  de  grandes  uns  résultent  de  l’autorité  seule  de  la  loi,  I<s  autres 
améliorations  [Voy.  tour  ).  On  peut  consulter,  sur  d’un  fait  personnel  à celui  qui  se  trouve  obligé.  Le  s 
cette  question  importante  : Des  Hospices  d'enfants  premiers  sont  les  engagements  formés  invulontai- 
trouvés  en  Europe,  et  principalement  en  France,  rement  entre  des  personnes  qui  ne  peuvent  refuser 
par  lternade,  1838  ; Histoire  des  enfants  trouvés , la  fonction  qui  leur  est  déférée  ; les  seconds  résultent 
par  MM.  Ternie  et  Moufalcon,  1837  ; necherches  sur  des  quasi-contrats,  des  délits  ou  des  quasi-dclits.  » 
les  enfants  trouvés , par  M.  de  Gouroff,  1839 , etc.  (Code  civ.,  1370.)  L'engagement  sans  cause  ou  pour 
EM  ER  (du  latin  in férus , placé  au-dessous , sous  une  cause  musse  ou  illicite  n’a  aucun  effet.  V.  contrit. 
terre),  lieu  destiné  au  supplice  des  damnés,  tt  où  les  Dans  l’Armée,  on  nomme  engagement  l’enrôlc- 
imes  des  méchants  subissent  le  châtiment  de  leurs  ment  volontaire  d’un  soldat.  D après  1.1  loi  du  21 
crimes;  c'est  la  demeure  des  démons.  On  y subit  deux  mars  1832,  rengagement  militaire  n'est  autorisé  qu’à 
peines,  celle  du  dam , qui  consiste  dans  la  privation  titre  gratuit  et  jK)ur  une  durée  de  sept  années;  il  no 
de  la  vue  de  Dieu,  et  celle  du  sens,  qui  console  à [unit  avoir  lieu  avant  l'Age  de  18  ans;  jusqu’à  l’âge 
souffrir  les  tourments  les  plus  violents:  l’Écriture  de  20  ans,  le  consentement  des  père  et  mère  est  exigé, 
nous  représente  ces  tourments  comme  un  feu  qui  — Pour  l’armée  de  mer,  on  peut  s'engager  à 16  ans. 
agira  sur  les  corps  et  sur  les  âmes  sans  les  détruire.  ENGAGÉS  (domaines).  Voy.  domaine. 

Le  sentiment  de  la  plupart  des  Pères  et  des  Théolo-  ENGAGISTE , nom  donné  autrefois  à celui  qui 
giens  est  qu'il  s'agit  d'un  feu  réélut  non  allégorique;  tenait,  par  engagement,  quelques  domaines  ou  droits, 
toutefois,  ce  n’est  pas  un  article  de  foi.  Les  peines  soit  du  roi , soit  des  particuliers.  L'enpagistc  jouis- 
de  l’enfer  sont  éternelles;  le  sentiment  contraire  à sait  des  droits  de  patronage;  mais,  tant  que  l'ènga- 
cetle  croyance  est  regardé  comme  une  hérésie.  gement  durait,  il  était  tenu  d’acquitter  les  charges 
Toutes  les  religions  se  soûl  accordées  pour  admet-  du  domaine , telles  que  prestations , logements  des 
tre  qu’il  y avait,  après  la  mort,  des  supplices  pour  troupes,  frais  de  casernement,  etc. 
les  méchants  comme  il  y a des  récompenses  pour  les  ENGAINANT  (de  gaine ) , épithète  donnée  en  Ro- 
bons;  mais  elles  different  sur  la  description  de  ces  tonique  aux  feuilles  qui,  au  lieu  d'être  attachées  par 
supplices  : Homère,  dans  le  xie  chant  de  V Odyssée;  un  pétiole  ou  parla  partie  inférieure  de  leur  limbe, 
* Virgile,  dans  le  vie  livre  de  VÊnéide;  Dante,  dans  se  prolongent  en  une  membrane  tubuleuse  qui  en- 
la  Divine  comédie;  Milton,  dans  le  Paradis  perdu  ; velûppe  la  tige.  Les  feuilles  des  Graminées  Ct  de 9 
Fénelon,  dans  le  Télémaque,  Chateaubriand,  dans  Cypéracées  sont  engainantes. 
les  Martyrs,  ont  décrit  les  Enfers.  — Les  Grecs  et  les  ENGALLAGE.  Voy.  galle  (koix  de). 

Romains  avaient  leur  Turtare , leur  Èrèbe,  où  ré-  ENGASTR1MYSME  (du  grec  en,  dans,  gaster , 
gnaieot  Pluton  et  Proserpine.  Les  Hiudous  croient  ventre,  ct  mythos,  parole).  Voy.  ventriloquie. 
que  les  âmes  des  bons  vont  au  svarga  ou  ciel , et  ENGELURE  (de  gelu,  gelée),  gonflement  inflam- 
que  celles  des  méchants  vont  au  naraka  (enfer).  Ou  matoire  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
trouve  des  croyances  semblables  chez  les  anciens  qui  occupe  particulièrement  les  doigts,  les  orteils  ou 
Egyptiens . dans  la  religion  de  Zoroastre,  etc.  le  talon,  est  très-commun  chez  les  enfants  et  chez  1rs 
ENFERMÉS,  famille  de  Mollusques  de  l'ordre  des  femmes,  très-rare  chez  les  gens  robustes,  les  adul- 
Conriiifères  ou  Acéphales  testâtes  : elle  a le  manteau  tes  et  les  vieillards.  Le  froid  alternant  avec  la  cha- 
ouvert  par  le  bord  antérieur,  ou  vers  sou  milieu  leur  est  la  cause  immédiate  des  engelures  : au«si  rien 
seulement,  pour  le  passage  du  pied,  et  prolongé  ne  favorise  plus  leur  développement  que  l'habitude 
vers  l'autre  bout  en  un  double  tube  qui  sort  de  la  de  se  réchauffer  brusquement  les  pieds  ct  les  mains 
coquille,  laquelle  est  toujours  bâillante  par  ses  ex-  engourdis  par  le  froid,  surtout  si  ccs  parties  sont 
trémités.  Depuis  Cuvier,  ces  animaux  très-nombreux  mouillées.  Le  plus  souvent  les  engelures  ne  con- 
ont  été  subdivisés  en  9 tribus  : Mac  tracés , Ostéo - sistent  qu’en  un  simple  engorgement  superficiel , 
detmés , Myaires , Saxicaves,  Pandorées,  Sole - avec  légère  rougeur  et  démangeaison  ; quelquefois 
numires , Solénacés , Phalodaires  ai  Tubicolés.  il  y a engorgement  profond,  douleurs  cuisantes, 
ENFILADE  (de  fie),  nom  donné,  dans  l’Art  mi-  phlyctènes  remplies  d’une  sérosité  roussâtre:  enfin 
fitaire,  à des  tranchées,  à des  lignes  de  troupes  ou  il  sc  forme  des  ulcérations  qui  peuvent  pénétrer 
de  fortiOcation  qui  sont  droites,  et  qui  peuveutêlre  jusqu’aux  tendons  ct  même  aux  os.  Ou  se  préserve 
aisément  balayées  par  le  canon  de  l’ennemi.  — C’est  des  engelures  au  moyen  do  frictions  aromatiques, 
aussi  1a  ligne  droite  suivie  par  un  projectile  qui  de  lotions  avec  le  vin,  l’eau-de-vie  camphrée,  l’can 
peut  agir  parallèlement  à un  chemin  couvert,  aux  salée,  en  se  frottant  les  mains  avec  de  la  neige  dès 
défenses  daine  place , etc.  le  commencement  de  l'hiver,  afin  do  les  habituer  au 

ENFLE-B0EÛF,  nom  donné  vulgairement,  mais  froid,  mais  surtout  en  évitant  de  les  laver  avec  de  l’eau 
a tort,  au  Carabe  doré , parce  qu’on  prétend  qu’il  tiède.  Au  début,  on  peut  arrêter  les  progrès  du  tuai 
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en  trempant  à plusieurs  reprises  la  partie  malade  dans 
un  bain  d'eau  froide  sinapisée.  Lorsque  le»  engelures 
deviennent  très-douloureuses,  ou  y applique  de  légers 
cataplasmes  préparés  avec  la  Ücur  de  sureau,  le  mé- 
lilut  pulvérise,  oïl  toute  autre  poudre  résolutive  hu- 
mectée avec  l’eau  blanche.  Les  engelures  ulcérées 
doivent  être  pansées  avec  l’onguent  styrax, le  digestif 
animé,  le  cérat  saturné , etc.  ; il  faut  quelquefois 
loucher  les  chairs  fongueuses  avec  U pierre  infernale.  , 

ENGIN  (du* latin  ingenium,  le  génie  d’invention),  j 
nom  générique  donné  autrefois  à tous  les  instruments  I 
destinés  à enlever,  lancer  ou  souteuir  quelque  poids 
considérable.  Les  uns  servaient  de  machines  do 
guerre  avant  l’invention  de  l'artillerie  : tels  étaient 
les  balistes,  les  catapultes,  les  mangonneaux,  les 
béliers,  les  scorpions , etc.  ; les  autres  servent  dans 
les  arts , comme  les  moulius , les  grues , les  pres- 
soirs, etc.  Aujourd’hui,  on  emploie  de  préférence  le 
mot  machine.  Voy.  ingénieur. 

Ou  donne  encore  le  nom  d 'engins  : 1°  aux  filets 
et  autres  outils  nécessaires  à la  chasse  et  à la  pèche; 
2°  aux  machines  employées  dans  les  mines  pour 
épuiser  l’eau  et  enlever  les  matériaux;  3°  h une  ma- 
chine triangulaire  analogue  à la  grue , et  qui  sert 
à enlever  les  fardeaux  au  moyen  d’une  poulie  et 
d’un  treuil  à bras  qui  dévide  un  câble.  — Dans  les 
fabriques  d’aiguilles  et  d’épingles,  on  nomme  engin 
une  planche  couverte  de  clous  d'ôpingles  entre  les- 
quels on  tire  le  fil  de  fer  pour  le  redresser. 

ENGORGEMENT, embarras  produit  dans  une  par- 
tie du  corps  par  l’accumulation  ou  l’épaississement 
des  fluides  animaux.  Les  engorgements  sont  inflam- 
matoires, squirreux,  cancéreux,  scrofuleux,  etc. 

ENGOUEMENT  (d ’angere,  étrangler  ?).  Ce  mot, 
qui  dans  l’usage  vulgaire  ne  se  prend  qu’au  Gguré, 
exprime  eu  Pathologie  une  accumulation  dans  un 
conduit  ou  une  cavité  quelconque  des  matières  qui 
y sont  sécrétées  ou  portées.  L ’E.  du  gosier  est  une 
obstruction  de  ce  canal  causée  par  des  alimeuts  ava- 
lés en  trop  grande  quantité,  et  qui  obstruent  le  pas- 
sage et  qui  étouffent.  Il  y a E.  des  bronches  quand  les 
mucosités  s’y  accumulent;  E.  des  infestins,  quand 
les  matières  qui  doivmt  les  parcourir  y séjournent. 
VE.  d’une  ! ternie  est  l’arrêt  et  l’accumulation  des 
matières  alimentaires  et  stercorales  dans  l’anse  in- 
testinale que  contient  le  sac  herniaire;  si  cet  en- 
gouement persiste.il  peut  en  résulter  {'étranglement. 

ENGOULEVENT  (du  vieux  franç.  engouter , saisir 
avidement  avec  la  gueule),  dit  vulgairement  Crapaud 
volant  à cause  de  l’énorme  ouverture  de  son  bec  qui 
lui  donne  quelque  analogie  avec  le  crapaud,  appelé 
aussi  Tette-chèvre  (en  latin  Caprimulgus),  genre 
d’oiseaux  de  l’ordre  des  Passereaux  fissiroslrcs,  tribu 
«les  Nocturnes,  est  caractérisé  pur  un  bec  très-dé- 
primé, crochu  à l’extrémité,  garni  de  soies  à sa  base  et 
pouvant  s’ouvrir  énormément.  Leur  plumage  est  gris 
rouusAtre,  avec  des  traits  noirs  ; leurs  janffu  s sont  em- 
plumées. L’espèce  type  est  PJJ.  d’Europe,  qui  est 
de  la  taille  d’une  grive.  11  fréquente  les  parcs  de  chè- 
vres et  de  moutons,  où  il  trouve  beaucoup  d’insectes  ; 
le  peuple  croit  qu'il  y vient  pour  teter  les  chèvres. 

ENGRAIN , espèce  de  Promeut.  Vou.  froment. 

ENGRAIS,  matières  qu’on  porte  sur  les  terres  pour 
les  améliorer  par  l'action  chimique  qu'elles  y exer- 
cent : il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  amende- 
ments [Voy.  ce  mot).  Les  engrais  ont  particulière- 
ment de  l'efficacité  en  restituant  au  sol,  dans  un  état 
soluble  et  assimilable,  les  substances  inorganiques 
(chaux,  potasse,  acide  sulfurique,  sels,  etc.)  néces- 
saires au  développement  de  certaiucs  plantes,  él  qui 
lui  ont  été  enlevées  par  les  premières  récoltes,  lis 
agissent  aussi  eu  partie  per  les  produits  gazeux  (acide 
< arbouique  et  ammoniaque  ) , qu’ils  offrent  aux  plan- 
tes en  s«*  putréfiant.  On  emploie  comme  engrais  le  fu- 
mier, le  sang,  leftcadavrctaebétes  mortes,  les  urines, 
les  excréments  de  toute  espèce  ( gadoue , poudrette, 


guano) ,1e*  os,  le  noir  animal,  les  débris  végétaux,  les 
v arecs,  le  chaume  des  diverses  récoltes,  les  tourteaux 
de  graines  oléagineuses,  etc.  Le  fumier  ordi uai re  est 
une  espèce  d’engrais  mixte  composé  de  la  paille  et 
des  feuilles  qui  servent  du  litière  aux  bestiaux,  im- 
prégnées de  leurs  excréments  et  de  leur  urine. 

L* usage  des  engrais  remonte  à la  plus  haute  an- 
tiquité. iLes  excréments  d’homine , les  fumiers  de 
chèvre,  de  mouton,  «le  bœuf,  de  cheval,  la  fougère 
et  même  le  plâtre  étaient  employé»  comme  engrais 
par  les  Grecs  et  le»  Romains.  De  nombreuses  expé- 
riences ont  été  faites  par  les  agronomes  dans  ces 
dernières  années  pour  établir  la  théorie  des  engrais 
sur  des  bases  chimiques.  Malheureusement,  le  char- 
latanisme s’est  bientôt  emparé  de  cette  industrie,  et 
beaucoup  d’engrafe,  dits  artificiels  ou  concentrés , 
paraissent  plus  nuisibles  qu’utiles  à l'agriculture. 

On  doit  à MM.  J.  Girardin,  Payen,  Barrai,  etc.,  des 
recherches  sur  les  engrais.  Voy.  FUMIER,  guano.  etc. 

ENGRAISSEMENT , art  «1e  donner  de  l’embon- 
poiutaux  animaux  domestiques, en  développant  chez 
eux  une  surabondance  de  graisse  qui  atteudrit  les 
fibres  musculaires.  L’époque  où  l'engraissement  réus- 
sit le  mieux  est  celle  où  la  croissance  est  terminée. 
Les  moyens  les  plus  communément  employés  sont  : 
la  castration  des  môles,  le  repos,  le  sommeil  et  les 
aliments  substantiels.  Un  engraisse  les  Mammifères 
(bœufs,  vaches,  moutons,  porcs;  en  commençant  d’a- 
bord par  des  herbes  fraie  liés,  «les  feuilles  de  choux, 
«les  raves;  on  leur  donne  eusuite  du  foin  de  bonne 
qualité,  que  l’on  entremêle  de  panais,  «le  carottes, 
de  pommes  de  terre  et  de  topinambours.  Ou  termine 
l’engrais  en  leur  donnant  «les  farines  ou  des  grains 
d’orge, davoiuc,  de  sarrasin,  de  fèves,  de  pois  et  de 
vesces;  puis  on  les  laisse  paître  quelque  temps.  — 
On  engraisse  les  volatiles  en  les  empâtant,  c.-à-d.  en 
leur  faisant  avaler,  même  de  force,  plus  d'aliments 
qu’elles  n’en  preuaraient  spontanément.  Quant  aux 
détails  relatifs  aux  différentes  espèces,  Voy.  chapon, 
oie,  dinde,  etc.  — De  uos  jours  on  a essayé,  dans  les 
parcs,  d’engraisser  les  huîtres.  Voy.  hiItrf.s. 

ENGRAUL1S,  nom  scientifique  de  l ‘Anchois. 

ENGRELURE,  petit  point  très-étroit  qui  forme  le 
pied  ou  la  bordure  d’une  dentelle  : il  peut  faire  par- 
tie de  la  dentelle  ou  être  rapporté.  \oy.  entou.ace. 

ENGRENAGE , système  de  roues  dentelées  et  de 
pignons  qui  sont  disposés  de  telle  sorte  que,  lorsque 
l’on  imprime  à l’uue  des  roues  un  mouvement  de  ro- 
tation, toutes  les  antres  sont  forcées  de  tourner  avec 
des  vitesses  déterrai  nées.  Outre  les  engrenages  ordi- 
naires, qui  sont  cylindriques,  il  y a les  E.  coniques, 
ou  roues  d’angle, qui  sont  des  troncs  de  cône  armés 
de  dents;  et  les  crémai litres,  ou  tiges  garnies  de 
dents  comme  dans  le  cric.  Les  engrenages  sont  l’Ame 
de  la  mécanique  : ils  font  la  supériorité  des  machi- 
nes modernes,  li  faut , toutefois,  éviter  de  les  multi- 
plier, parce  que  chaque  roue  absorbe  par  le  frotte- 
ment une  partie  de  la  force  motrice.  Pour  prévenir, 
autant  que  possible , l’usure  qui  détruit  rapidemeut 
les  engrenages, on  interpose  entre  lesdentsde  l’huile, 
de  la  graisse  oir  de  la  plombagine;  on  fait  engrener 
des  dents  en  foute  avec  des  dents  en  bois.  La  forme 
des  dents  doit  être  celle  d’une  portion  d’épicycloide; 
mais,  dans  la  pratique,  on  se  contente  de  terminer 
leurs  côtés  par  des  arcs  de  cercle;  leur  largeur  est 
ordinairement  de  4 à 5 fois  leur  épaisseur. 

ENGRENE  UE,  articulation  immobile  dans  la- 
quelle  les  os  s'unissent  par  leurs  bords,  au  moyen  de 
dentelures  qui  se  pénètrent  réciproquement  : telles 
sont  les  articulations  de  la  plupart  des  os  du  crAue. 

ENHARMONIQUE  (genre).  Dans  la  Musique  mo- 
derne , c’est  une  modulation  où  les  notes  ne  chan- 
gent que  de  nom  sans  changer  d’intonation  sensible  : 
tel  serait,  par  exemple,  un  accord  où  figurerait  le  fit 
dièse,  lequel  se  convertirait  en  sol  bémol  pour  entrer 
! dans  l'accord  suivant.  Le  mot  enharmonie  a été  cm* 
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pninté  aux  Grecs;  mais,  dans  leur  musique,  il  ex- 
primait une  succession  mélodique  par  quarts  de  tons. 

ENHYDRE  (du  grec  en,  dans,  et  hydôr,  eau).  On 
appelle  aiusi  les  minéraux  qui , dans  leur  intérieur, 
renferment  quelques  gouttes  d’eau.  Ce  sont  tantôt 
de  petits  géodes  de  chalcédoine  tantôt  du  quartz  hya- 
lin, de  la  fluorine,  etc.  On  fait  mouler  en  bague  ces 
cristaux  enhydres  comme  objets  de  curiosité. 

On  donne  aussi  le  nom  iVEnhydre  à la  Loutre  ma- 
rine de  la  côte  nord-ouest  d'Amérique.  Voy.  loutre. 

EN1CURE  (du  grec  enikos , singulier,  et  oura, 
queue),  Enicurus,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux  dentirostres,  voisins  des  Bergeronnettes, 
est  distingué  par  une  queue  longue  et  profondément 
fourchue  , un  bec  long  et  presque  droit,  des  tarses 
ou  jambes  assez  élevées.  Les  espèces  qu’il  comprend 
sout  toutes  de  Java  ou  de  Sumatra;  elles  vivent  dans 
les  lieux  retirés,  sur  le  bord  des  ruisseaux  ou  des 
torrents,  et  cherchent  avec  avidité  les  larves  des  Li- 
bellules. Le  type  du  genre  est  VE.  couronné,  dont 
le  dessus  de  la  tête  est  blanc  de  neige , et  tranche 
avec  la  couleur  noire  du  cou  et  du  dos,  de  manière 
à former  une  espèce  de  couronne. 

ENIGME  (du  grec  ainigma , jvarole  obscure).  Ce 
jeu  d’esprit,  qui  n’est  plus  qu’un  amusement  pour 
les  oisifs,  parait  avoir  eu  de  l’importance  chez  les 
anciens.  On  connaît  l’énigme  de  V homme,  proposée 
parle  Sphinx  et  devinée  par  Œdipe,  les  énigmes  de 
Samson  (Juy.,  xiv,  14) , et  celles  de  Salomon  ( Prov ., 
1,6).  Négligée  au  moyeu  âge, l’énigme  reprit  faveur, 
au  xvii*  siècle,  et  reçut  les  honneurs  de  la  poésie. 
L’abbé  Colin  , surnomme  le  père  de  l’énigme , Boi- 
leau lui-méme  , Dufresny , Lamolbe-Houdard,  J.-B. 
Rousseau.  Voltaire,  cultivèrent  ce  genre.  Enlin,  le 
Mercure  ae  France  devint  un  recueil  périodique  d’é- 
nigmes en  vers.  Le  poêle  allemand  Schiller  en  a ver- 
sifié un  grand  nombre.  Aujourd'hui  la  vogue  de  l'é- 
nigme est  a peu  près  passée  ; l’énigme  proprement 
dite  a été  remplacée  d'abord  par  la  charade  et  le  io- 
gogrtphe,  puis  par  le  rébus.  Voy.  ces  mots. 

On  peut  consulter  le  Traité  de  l'Enigme  du  P.  Mé- 
nestrier:  le  Magasin  énigmatiq.  de  l'abbé  De  la  Porte; 
Un  million  d' Enigmes.  par  Hilaire-le-Gai,  1850,  etc. 

ENJAMBEMENT,  rejet  au  vers  suivant  d’un  ou  de 
plusieurs  mots  qui  sont  indispensables  pour  faire  un 
sens.  Celte  coupe  ne  doit  être  admise  que  quand  elle 
produit  un  effet  remarquable  , comme  dans  ce  pas» 
sage  de  Racine  ( Esther , acte  11 , sc.  1 ) : 

Je  I iJ  trouve  couvert  d'une  atlreune  pouwifre  , 

Revêtu  d>*  Limbe  un  , tout  pile;  moi*  ton  mil 
Corner t «il  »uu*  U cendre  encor  le  mime  orgueil. 

L'enjambement  était  commun  chez  nos  anciens 
poètes  , surtout  dans  l'école  de  Ronsard;  les  progrès 
du  goût  le  firent  disparaître, 

El  le  ver*  sur  le  ver*  n o»e  plu*  tnjambtr. 

Mais  les  poètes  de  nos  jours  out  tenté  de  le  remettre 
en  honneur  et  eu  ont  fait  un  grand  abus. 

ENLASSURE , trou  percé  par  les  Charpentiers, 
avec  la  tarière  appelée  laceret , eti  travers  des  mor- 
taises et  des  tenons  pour  les  cheviller  ensemble. 

ENLÈVEMENT.  L'enlèvement  de  mineurs  est  puni 
par  le  Code  pénal  de  la  réclusion;  si  la  personne 
enlevée  est  une  tille  de  moins  de  16  ans,  la  peine 
est  celle  des  travaux  forcés  à tem[>s  (art.  351  elsuiv.). 

ENLUMINURE  (de  lumen,  lumière),  nom  donné 
autrefois  aux  ornements  eu  couleur,  tels  que  fleurons, 
vignettes , lettres  ornées , sujets  à personnages,  etc. , 
qui  décorent  les  manuscrits  du  moyen  Age  : ces  enlu- 
minures, tracées  au  pinceau  et  eu  couleurs  épaisses, 
sont  pour  la  plupart  de  véritables  miniatures. 

Aujourd’hui  ou  donne  ce  nom  nu  coloriage  des 
images  et  des  estampes,  ainsi  que  des  cartes  géo- 
graphiques et  des  cartes  a jouer.  L’eulumineur  d’e.s- 
tamprs  se  sert  de  couleurs  a l'eau  et  a la  gomme,  et 
procède  par  teintes  plates  ettrausparentes  qui  laissent 
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ressortir  les  ombres  de  la  gravure  ou  de  la  lithogra- 
phie. L'enluminure  des  cartes  à jouer  se  fait  a Taido 
de  planches  percées  à jour.  On  a récemment  appli- 
qué avec  succès  la  lithographie  à l'enluminure  ( Voy. 
lithochromie ).  — L'enluminure  à la  main  ne  mérite 
guère  le  nom  d’art;  cependant  elle  a été  portée  de 
nos  jours  à une  grande  perfection  : elle  est  surtout 
utile  pour  les  planches  d'anatomie  et  d’histoire  na- 
l turelle,  pour  le  coloriage  des  figures  de  blason,  des 
cartes  géographiques , etc. 

ENNÈADECAETERIDE  (du  grec  ennéadéka,  dix- 
neuf,  et  étos,  année),  nom  donné  par  Méton  à la  pé- 
riode de  dix-neuf  années  lunaires.  Voy.  cycle. 

ENNÊADES  (du  grec  ennéa,  neuf) , c.-a-d.  neu - 
vaines,  nom  donné  par  les  Grecs  a des  collections  de 
neuf  livres  : telles  sont  les  Ennéades  de  Plotiu  ; 
les  54  livres  dont  se  composent  les  écrits  du  philo- 
sophe néoplatonicien  forment  6 Ennêades. 

ENNÈAGONE  (du  grec  ennéa,  neuf),  polygone  a 
neuf  angles  et  a neuf  côtés.  Il  n’y  a pas  de  procédé 
géométrique  exact  pour  décrire  l'ennéagone  régulier. 

ENNÊAGYN1E  (du  grec  ennéa,  neuf,  et  yynè , 
femme),  nom  donné,  en  Botanique,  à un  ordre  com- 
prenant des  plantes  a neuf  pistils. 

ENNÉANDRIE  (du  grec  ennéa , neuf,  et  ancr, 
andros , mâle),  9«  classe  du  système  de  Linné,  com- 
prend des  plantes  hermaphrodites,  dont  la  fleur  offre 
neuf  étamines  : ce  nombre  se  rencontre,  du  reste, 
fort  rarement  dans  les  végétaux  phanérogames.  Celte 
classe  comprend  trois  ordres  : É.  monogynie,  à un 
style  (laurier)  ; E.  trigynie,  à trois  styles  (rhubarbe); 
et  E.  hexagynie , à six  styles  (butome). 

ENOPLfE  (du  grec  enoplos,  armé).  Enoplium, 
genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Serri- 
.cornet , tribu  des  Clairones.  Ces  insectes  de  petite 
taille  out  le  corselet  presque  cylindrique , les  élytres 
un  peu  larges;  leurs  anlenues  fermenta  l'extrémité 
une  massue  en  scie,  espece  d'orme  qui,  sans  doute, 
leur  a valu  leur  nom.  L’E.  serraticorne , type  du 
genre,  est  un  petit  insecte  noir,  pubescont,  ponctué, 
qui  a les  premier»  articles  des  antennes  jaunâtres. 
On  letromesurles  fleurs  et  sous  le  bois  mort  dans 
le  rnidi  de  la  France. 

ENOPLOSE  (du  grec  enoplos,  armé),  Enoplosus, 
genre  de  poissons  de  la  famille  des  Percoiaes , au 
corps  aplati  verticalement , et  distingué  par  la  dis- 
position que  présentent  ses  deux  nageoires  dorsales, 
qui  s’élèvent  a leur  partie  antérieure  plus  que  le 
corps  lui-méme.  On  n’en  connaît  qu'une  espèce, 
VE.  armé,  joli  petit  poisson  long  d'un  décimètre  , 
d'un  blanc  argenté,  relevé  par  huit  bandes  noires 
de  longueur  inégale  ; ses  nageoires  sont  noirâtres. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  de  la  Nouvello-Hollaode. 

ENQUÊTE  (du  latin  inquircre,  s’informer),  toute 
recherche  faite  au  moyen  du  témoignage  des  hom- 
mes pour  vérifier  certains  faits. 

L’E.  judiciaire  est  l'audition  des  témoins  sur  des 
faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par  l'au- 
tre dans  un  procès  civil.  Dans  les  procès  criminels  , 
l’enquête  prend  le  nom  d’ information.  Dans  les  af- 
faires ordinaires,  l’enquête  sc  frit  devant  lin  juge 
commis  par  le  tribunal;  daus  les  affaires  sommaires, 
elle  a lieu  A l'audience;  dans  les  tribunaux  de  paix, 
elle  est  faite  par  le  juge  lui-méme.  Les  témoins  sont 
entendus  séparément,  et  leurs  dépositions  sout  con- 
signées dans  un  proces-verbal  dit  procès  - verbal 
d’ enquête  (Code  de  procédure , art.  252-294). 

Dans  les  parlements , ou  appelait  Chambres  des 
enquêtes  les  chambres  établies  pour  juger  les  appHs 
des  sentences  rendues  sur  procès  instruits  par  écrit. 

VE.  administrative  est  un  mode  d'information 
an  moyen  duquel  l’administration  recueille  des  ren- 
seignements sur  une  affaire  dont  l’examen  lui  est 
soumis.  On  appelle  enquête  de  commodo  et  incom- 
modo  celle  qui  a pour  but  d’éclairer  l’autorité  su- 
périeure et  de  constater  les  avantages  ou  les  incou- 
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vénieuta  d’uu  projet  d'utilité  publique.  Ces  enquêtes 
ont  lieu  flans  les  ras  d'aliénaliou  , acquisition  , 
échange  , expropriation  , «lu  fondation  d'établisse- 
ment» nouveaux.  Le  soiu  de  l'enquête  est  roulié  au 
juge  de  paix  ou  à tout  autre  fonctionnaire  délégué 
par  le  préfet  ou  le  sous-préfet. 

Ou  appelle  E.  parlementaire  une  enquête  ordon- 
née par  une  assemblée  législative, et  faite  en  sou  uom 
pir  une  commission  spéciale  composée  de  membres 
choisis  dans  son  sein,  dans  le  but  de  constater  des 
faits , et  de  recueillir  des  renseignements  propres  à 
éclairer  sur  îles  matières  d'intérêt  public. 

ENRAYER  (de  rai>,  rayon  de  roue),  c’est  entraver 
Jo  mouvement  des  roues  d une  voilure  qui  descend  une 
pente  rapide  : celte  opération  se  fait  soit  un  appuyant 
fortement  contre  les  rouet  de  derrière , au  moyen 
■l'un  mécanisme , une  traverse  eu  bois  qui  est  atta- 
chée sur  le  derrière  de  la  voiture, et  qu’on  appelle 
frein;  soit  en  plaçant  sous  les  rouet  un  sabot , es- 
pèce de  boite  eu  fer  dans  laquelle  peut  entrer  la 
partie  de  la  roue  qui  touche  lu  sol,  et  qu'on  attache 
fortement  à l'essieu  de  devant;  daus  l'un  et  l’autre 
cas.  la  roue  glisse  ou  traîne  sur  le  sol  eu  frottant, 
au  lieu  de  tourner. 

ENREGISTREMENT,  inscription  d’actes  sur  un 
registre,  «tans  le  but  d’en  assurer  la  conservation  et 
l’aullieuticilô.  On  distingue  : 1°  VE.  des  lois:  2»  VE. 
des  actes  vrités  : 3°  VE.  des  pièces  administratives. 

1°.  L E.  des  lois  était  avant  1789,  racle  par  le- 
quel les  parlements  de  France,  apres  avoir  examiné 
les  lois  et  ordonnances  rendues  par  le  roi,  les  trans- 
crivaient sur  leurs  registres,  pour  être  publiées  et 
exécutées  par  tout  le  royaume.  Avant  d'enregistrer 
les  édits  qui  leur  paraissaient  illégaux,  les  parlementa 
avaient  le  droit  du  faire  dus  remon1ranr.es:  mais  si 
le  roi  croyait  devoir  passer  outre,  il  ordouuait,  daiA 
un  lit  de  justice , que  les  actes  fussent  enregistrés 
nonobstant  opposition.  — L'enregistrement  fies  lois 
par  le  parlement  ne  partit  pas  remonter  au  delà  de 
1302,  époque  à laquelle  le»  parlements  devinrent  sé- 
dentaires : ce  n’est  qu’en  14i£,  sous  le  rè^ne  fie 
Charles  VI,  qu’on  trouve  le  premier  exemple  de 
protestation.  — La  formai  dé  de  l’enregistrement  est 
aujourd'hui  remplacée  par  l'insertion  des  actes  lé- 
gislatifs au  Hulletm  des  Ijyis  ou  au  Moniteur. 

2°.  L ’E.  des  actes  privés  est  une  formalité  qui  a 
pour  but  de  donner  aux  actes  une  date  certaine  et 
d’en  établir  l'authenticité  ; elle  est  accomplie  par  des 
préposés  qui  transcrivent  les  actes,  eu  tout  ou  en 
partie,  sur  des  registres  publics.  Il  est  perçu  pour 
celte  transcription,  au  profit  de  l’Etal,  des  droits 
dont  les  uns  sont  proportionnels  et  les  autres  fixes. 
Le  droit  proportionnel  s'applique  à tous  actes  qui 
contiennent  obligation , libération,  condamnation, 
allocation  ou  liquidation  «le  sommes  et  valeurs , 
transmission  de  propriété,  d’usufruit  o^u  de  jouissance 
fie  biens  meubles  ou  immeuble*  (parinutatiou,  suc- 
cession. etc.)  ; le  droit  fixe  s’applique  oui  actes  civils, 
judiciaire*  ou  extrajudiciain  *,  qui  ne  rentrent  dan* 
aucune  des  catégories  précédentes.  La  quotité  île  ces 
droits  varie  selon  la  nature  des  actes,  depuis  30  cent, 
jusqu  a 3,000  fr.  pour  les  droits  fixes  ; depuis  10  cent, 
p.  (VT)  jusqu'à  10  fr.  p.  0/0  pour  les  droits  proportion- 
nel*. Indépendamment  du  droit  d’enregistrement,  il 
est  perçu,  sous  le  nom  do  dérime  de  guerre,  10 cent, 
par  franc,  impôt  voté  en  l’an  Vil  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  qui  a continué  de  subsister.  Les  droits  d’en- 
registrement sont  ouverts  au  moment  etc  la  confec- 
tion des  actes.  Les  délais  fixés  par  la  loi  pour  les  ac- 
quitter sont  de  4 jours  pour  les  actes  d’huissier  et  de 
tous  les  fonctionnaires  ayant  droit  de  faire  des  pro- 
cès-verbaux ; de  10  jours  pour  les  actes  des  notaires 
qui  résident  dans  la  commune  où  le  bureau  d’enre- 
gistrement est  établi  ; de  13  jours  pour  ceux  qui  n’y 
résident  pas;  de  20  jours  pour  les  actes  judiciaires  et 
pour  les  actes  d’administration  centrale  et  munici- 


pale. Les  actes  sous  seing  privé  ne  sont  soumis  à la 
formalité  de  l'enregistrement  qu'au  tant  que  Ton  veut 
en  faire  usage  en  justice;  toutefois,  ceux  de  ces  actes 
qui  contiennent  transmission  de  propriété  ou  d’usu- 
fruit de  biens  immeubles,  batix  à ferme  et  à loyer, 
doivent  être  enregistrés  dans  les  3 mois.  La  sanction 
de  ces  délais  se  trouve  daus  le  payement  d’un  double 
droit.  Le  double  droit  est  aussi  exigé  daus  lu  cas 
de  fausse  déclaration  des  valeurs. 

Les  droits  d’enregistrement  figurent  parmi  tes 
contributions  indirectes;  ils  sont  une  des  sotirct* 
les  plus  fécondes  du  revenu  public  ; ils  sont  eu  mémo 
temps  des  plus  faciles  à percevoir  et  des  moins  coû- 
teux pour  le  trésor.  La  perception  en  est  couGée  à 
une  administrai  ion  spéciale  qui  dépend  du  ministère 
des  Finances.  Cette  administration  , dite  de  /* Enre- 
gistrement et  des  Domaines , embrasse  à b fois  l'En- 
registrement proprement  dit,  les  Domaines  et  le 
Timbra.  Elle  se  compose  d’un  directeur  général,  sié- 
geant à Paris  et  assisté  de  trois  administrateurs  ; 
d’autant  de  directeurs  qu’il  y a fie  départements  ; 
à' inspecteurs , de  vérificateurs,  enfin  «le  receveurs, 
qui  résident  dans  les  chafs-lieux  de  département , 
d'arrondissement  et  de  canton  : les  receveurs  n’ont 
d’autre  traitement  qu’une  remise  proportionnelle.  On 
n’est  admis  dans  l’administration  «pie  por  roucours 
et  après  un  suruumérariat  de  trois  ans,  pendant  les- 
quels les  candidats  subissent  fies  examens  chaque  an- 
née;  pour  concourir  au  suruumérariat,  il  faut  être 
bachelier  ès  lettres,  justifier  d'un  certainrevenu , et 
avoir  travaillé  au  moins  3 mois  daus  les  bureaux 
comme  postulant. 

L’institution  de  l'Enregistrement  remonte,  assure- 
t-on , au  temps  do  Constantin.  Cet  empereur  or- 
donna, sous  lu  litre  d'insinuation , l’en  registre  ment 
de  certains  actes  ^ notamment  des  donations  et  des 
substitutions.  L' insinuation  parait  s'être  conservée 
pendant  le  moyen  âge  ; elle  reçut  une  sanction  lé- 
gale en  Franco  per  l’ordonnance  de  Villers-Cotle- 
r>  ts,  rendue  en  1539  par  François  1er.  Le  Contrôle 
des  titres,  créé  en  1681  par  Henri  111,  fut  étendu 
et  reconstitué  en  1693  par  un  édit  de  Louis  XIV.  Le 
droit  de  contrôle  fut,  ainsi  que  le  centième  denier  et 
plusieurs  droits  an  dogues, supprimé  eu  1790,  et  tous 
furent  remplacés  par  un  droit  unique  sous  le  uom  de 
Droit  d’enregistrement.  La  perception  eu  fut  confiée 
par  une  loi  île  février  1791  à une  administration  nou- 
velle, dite  de  l'Enregistrement , laquelle  fut  réunie 
en  1791  à celle  des  Domaines.  Cette  administration 
fut,  après  divers  essais, définitivement  constituée  par 
les  lois  du  22  frim.  an  VII  et  27  vent,  an  IX , qui 
sont  encore  la  base  de  la  législation  actuelle. 

la*  principaux  ouvrages  sur  cette  matière  sont  le 
recueil  des  Instructions  de  l'administration,  publié 
depuis  1802;  le  Code  de  f Enregistrement , 1833; 
le  Manuel  de  CE.,  de  M.  Blrel.1837;  le  Traité  des 
droits  d’E.y  de  MM.  Cbampionnièra  et  Rigaud  , 
6 vol.  in-8,  1835-1852  ; les  Dictionnaires  publiés  par 
MM.  Roland  et  TrouilM,  par  M.  Fessard  et  par  les 
rédacteurs  «lia  Journal  de  TE.  ; le  Journal  de  l‘E.. 
«pii  existe  depuis  1798,  et  le  Moniteur  de  V K.  I^e* 
débutants  consulteront  avec  profit  le  Manuel  du 
Surnuméraire , par  M.  Flour  de  St-Genis , 1846. 

3*.  L 'Enregistrement  des  actes  administratifs 
est  une  mesure  d’ordre  adoptée  dans  toutes  le* 
grandes  administrations,  qui  cousiste  à consigner 
sur  des  registres , à leur  armée  et  à leur  départ , 
toutes  les  lettres,  toutes  les  pièces  de  quelque  inté- 
rêt, en  leur  donnant  un  numéro  d’ordre.  L'inscrip- 
tion des  pièces  est  confiée  , dans  chaque  administra- 
tion, & un  bureau  spécial,  dit  U.  de  C Enregistre- 
ment, et  dans  chaque  bureau, au  Commis  d’ordre. 

ENROLEMENT.  Voy.  k.ngagemint  , rkcrutememt. 

ENROUEMENT  (du  latin  raucus,  rauque ),  altéra- 
tion de  ta  voix,  qui  devient  rauque.  Il  survient  or- 
dinairement à la  suite  d'un  rhume  oud’uuc  longue 
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lecture  faite  à haute  voix;  c'est  le  résultat  de  l'inflam- 
mation superficielle  de  la  membrane  muqueuse  dont 
est  revêtu  l'organe  de  la  voix;  Il  cesse  avec  les  causes 
qui  l’ont  provoqué.  Souvent  aussi  il  est  engendré 
par  l'inflammation  , l'ulcération  des  amygdale»  ou 
de  l'arrière-bouche  ot  des  conduits  qui  amènent  l'air 
dans  les  poumons.  C’est  aussi  un  des  signes  de  la 
phthisie  pulmonaire  ou  laryngée. 

ENROULEMENT,  se  dit,  dans  les  Arts,  de  tous  les 
ornements  en  forme  de  spirale  qui  s'enlacent  les 
uus  dans  les  autres  de  manière  A former  des  ara- 
besques. — En  Architecture,  on  donne  ce  nom  aux 
volutes  des  chapiteaux  ioniques  et  corinthiens,  et 
aux  ornements  placés  sur  le  profil  des  cfiu soles  et 
des  modulons.  — Eu  Horticulture,  on  nomme  ainsi 
certains  ornements  en  buis  et  en  gazon  taillés  eu 
spirale , et  dont  on  forme  les  parterres. 

ENROULÉS,  famille  de  Mollusques  dans  laquelle 
Lamarck  a compris  toutes  les  coquilles  qui  ont  la 
spire  complètement  enveloppée  par  le  dernier  tour. 
Tels  sont  les  genres  Ovule , Porcelaine , Tarière , 
And /taire.  Olive  et  Cône.  — Eu  Entomologie,  on 
nomme  Enroulées  \es  chenilles  qui  vivent  dans  des 
feuilles  qu'elles  roulent  en  cornet,  comme  celles 
des  irenres  Zlotys  et  Tortri. r. 

ENS  , mot  latin  qui  signifie  être , et  par  lequel 
Paracelse  désigne  la  puissance  que  , dans  son  système, 
ç»;rtaiiix«Hresoiitsur  nos  corps  :il<listinguaitrms/)«?/, 
Ven  s astrorum,  Vens  nntura/e,  I ’enS  morborum,  etc. 

Les  aurions  chimistes  «appelaient  eus  primum 
une  teinture  qui  devait  avoir  la  vertu  de  convertir 
un  métal  en  un  autre;  ens  Veneris , le  produit  de 
la  sublimation  de  deux  parties  de  sel  ammoniac  et 
d'une  du  résidu  de  la  distillation  du  vitriol  bleu  : 
c'est  du  chlorure  d'ammoniaque  et  de  cuivre,  sel 
triple  qui  a été  préconisé  contre  le  rachitisme  ; ens 
Martis,  le  sel  triple  formé  par  la  sublimation  du 
chlorure  d’ammoniaque  et  de  l'oxyde  de  fer. 

ENSEIGNE  (du  latin  insigne,  formé  de  sigmnn, 
signe,  marque).  On  nomme  ainsi  dans  les  Armées 
le  signe  de  ralliement  sous  lequel  se  rangent  les 
soldats.  L’usage  des  ensi  ignés  remonte  A la  plu» 
haute  antiquité.  De»  branches  vertes,  «les  peaux  «J'a- 
nimaux,  un  morceau  de  pourpre,  un  bouclier,  un 
c.osqùe,  une  cuirasse,  portés  au  bout  d’une  pique, 
suffirent  dans  les  premiers  temps;  les  compagnons 
«le  Romulus  avaient  pour  enseigne  une  botte  de 
foin  ( manipulas ).  A ces  signes  grossiers  succédè- 
rent des  figures  d'animaux  : la  chouette  A Athènes, 
le  cheval  Pégase  A Corinthe  ; le  taureau, leerocodile, 
le  vautour  en  Egypte  ; l’aigle  et  la  colombe,  chez 
les  Perses;  le  loup,  l’ours,  le  taureau,  le  coq , chez 
les  Gaulois,  etc.  Les  Romains  adoptèrent  successive-  , 
ment  diverstrs  fleures  d’animaux  jusqu'à  Marins , 
qui  affecta  exclusivement  l'aigle  «aux  légions.  Toutes  . 
ces  figures  étaient  tantôt  en  or  on  en  argent  et  por- 
tées an  bout  d’une  lance,  tantôt  peintes  ou  brodées 
sur  des  drapeaux  de  fil , de  laine  ou  «le  soie. 

Les  Francs  Ripuaires  avaient  pour  enseigne  une 
épée,  la  pointe  en  haut  ; les  Francs  Saliens  et  les  Si- 
r.unbres,  une  tête  de  bœuf.  En  498 , la  c hape  de  saint 
Martin  devint  le  drapeau  des  Francs  et  du  roi.  Elle 
fut  ensuite  remplacée  par  V oriflamme  ( Voy.  ce 
mot).  Au  moyen  Age  les  enseignes  se  multiplièrent  : 
on  vit  s'élever  les  pennonj , les  gonfalons , les  ban- 
nières, les  guidons , les  cornettes  (Voy.  ces  mois). 
Au  xv*  siècle,  on  ilnuna  le  nom  particulier  d’enwi- 
gne  A un  drapeau  du  second  ordre,  marchant  après 
la  bannière  nationale.  Aujourd’hui , ce  ntest  plus 
qu’un  terme  générique,  qui  comprend  le  drapeau 
«le  l’Infanterie  et  Véienaard  «le  la  cavalerie. 

Au  moyen  Age,  on  appelait  enseigne  une  petite 
troupe  qui  marchait  sou»  une  même  enseigne  ou 
«irapeau,  et  qui  était  assimilée,  selon  les  circonstan- 
ce» , à une  rompncnlc,  à un  bataillon.  Le  nombre 
des  soldats  variait  du  doux  cents  à cinq  cents.  On 


nommait  aussi  enseigne  ou  porte-enseigne, celui  qui 
portait  renseigne  «l  ins  un  bataillon,  une  Compagnie. 

Dana  la  Marine  française,  on  donne  le  nom  <V En- 
seigne (précédemment  Aspirant)  à un  officier  (but 
le  rang  répond  «à  celui  de.  lieutenant  au  service  de 
terre  ; on  le«|ualifle  de  lieutenant  quand  H est  embar- 
qué. L’enseigne  port»)  une  épaulette  en  or  mat,  à 
petites  torsades,  à corps  uni,  sur  l'épaule  gauche,  et 
une  contre-épaulette  sur  l’épaule  droite;  une  ancre 
en  or  est  brodée  sur  l’épaulette  et  la  contre-épaulette. 

ENSEIGNEMENT  (du  latin  signare,  insignare, 
désigner,  informer).  Considéré  sous  le  rapport  de  ' 
son  objet  et  de  ses  degrés  divers,  l'E.  est  primaire  , 
secondaire  ou  supérieur,  selon  qu'il  se  borne  aux 
notions  indispensables  it  tout  homme  (lecture,  écri- 
ture, calcul),  ou  qu’il  y joint  les  éléments  des  let- 
t res  et  des  sciences,  ou  qu'enfin  il  expose  avec  tous  leur» 
développements  les  plus  hautes  théori»)»  littéraires 
ou  scientifiques. — Considéré  sous  le  rapport  «le  sa 
destination,  l'E.  est  général  ou  spécial,  selon  qu’il 
prépare  à plusieurs  carrières  «à  la  fois,  ou  qu’il  pré- 
pare exclusive  ment  «A  une  seule;  dans  le  dernier  cas, 
on  le  nomme  aussi  professionnel.  — Considéré  par 
rapport  A ceux  qui  le  dispensent,  l'E.  est  privé  ou 
public,  selon  qu'il  est  donné  par  les  particuliers  ou 
par  l’État  ; Il  «*st  libre  si  chacun  peut  s’y  livrersatis 
obstacle,  monopolisé  ou  officiel , quand  il  dépend 
exclusivement  du  gouvernement.  — On  trouvera  aux 
«articles  instruction  publique  et  université  tout  ce 
qui  se  rapporte  à l’organisation,  à la  législation 
et  à l'historique  «le  l’enseignement. 

Méthodes  a* enseignement.  Considéré  sotis  le  rap- 
port du  modo  employé  pour  le  distribuer,  l’ensci- 
gnement  est  individuel , simultané , mutuel  ou 
mixte,  selon  que  le  maître  donne  sa  leçon  à chaque 
élève  séparément , à plusieurs  à la  fois,  ou  qn’U  se 
sert  des  élèves  les  plus  avancés  pour  instruire  les 
autr«*s,ou  qu'enfin  il  combine  ces  diverse*  méthodes. 

Dans  VE.  mutuel,  les  enfants  sont  rangés  par  clas- 
ses, selon  leurs  divers  degrés  d’instruction.  Chaque 
classe  est  pré- si  dés  par  un  enfant  plus  instruit  que 
les  autres , nommé  moniteur.  Ceux-ci  & leur  tour 
sont  dirigés  par  un  moniteur  général.  Les  moni- 
teurs reçoivent  directement  la  leçon  du  maître  ; puis 
ils  la  transmettent  aux  élèves  moins  avancés.  Pour 
enseigner  «à  lire,  par  ex.,  on  fait  placer  les  enfants 
devant  des  tableaux;  le  moniteur  désigne  un  mot  A 
lire  ; l’enfant  qui  a bien  réussi  A cette  lecture  se 
met  à la  première  place,  et  ainsi  de  suite.  Pour 
écrire , on  tr.oce  de»  caractères  sur  des  ardoises  où 
sur  du  sable  ; le  moniteur  examine  le  travail  et  le  cor- 
rige. Cette  méthode  , qui  ne  s’applique  guère  qu’à 
l'instruction  primaire,  a davantage  d’entretenir  dan» 
les  élèves  l’activité  et  l'émulation,  de  proportionner 
l’enseignement  au  degré  d’instruction  de  chacun, 
et  d’offrir  une  grande  économie,  en  permettant  A un 
seul  maître  de  diriger  une  école  fort  nombreuse. — 
VE.  mutuel  par.itt  avoir  été  connu  des  anciens  ; 
il  est  pratiqué  de  temps  immémorial  dans  l’Inde. 

Eu  France,  il  avait  été  essayé;  A plusieurs  reprises, 
notamment  par  Mm*  de  Maintenon  h Saint-Cvr;  par 
Herbault  A la  Pitié  (1741);  par  le  chevalier  Paufet, 
dans  udc  école  fondée  en  1772  et  dont  la  Révolution 
vint  interrompre  le  succès;  mais  cette  méthode  n’at- 
tira l'attention  publique  qu’après  que  Bell  et  Lan- 
caster l’eurent  appliquée  en  grand  daus  les  écoles 
de  l’Angleterre.  Rapportée  en  France  en  1815,  pro- 
natrée  par  Laroch«;fou«*auld-Lianrourt,  Lasteyrie, 
Laborde,  de  Gérando,  Jomard,  pratiquée  par  labbé 
Gaultier  et  ses  disciples,  elle  obtint  bientôt  la  faveur 
du  public  et  reçut  d’abord  les  encouragements  de 
l’Etat;  malheureusement  l’esprit  de  parti  s’en  em- 
para pour  opposer  les  écoles  mutuelles , dirigées  par 
des  laïques,  aux  écoles  de  Frères,  où  l’on  suivait  le 
mode  simultané ; dès  lors  l’enseignement  mutuel 
devint  suspect  au  gouvernement  de  la  Restauration. 
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Il  reprit  faveur  après  1830. — Aujourd'hui,  les  bons 
esprits  s’accordent  à reconnaître  que  la  méthode 
mutuelle  et  la  méthode  simultanée  ont  chacune 
leurs  avantages  propres,  et,  loin  de  les  opposer  l’une 
à l'autre , ils  tendent  à les  concilier  en  les  fondant 
ensemble,  ou  bien  ils  choisissent  l’une  ou  l’autre, 
selon  les  besoins  des  localités  et  le  nombre  des  élèves 
à instruire.  — On  doit  à M.  Appert  un  bon  Manuel 
d’ enseignement  mutuel. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  marche  à suivre 
dans  la  transmission  des  connaissances,  renseigne- 
ment est  synthétique  ou  analytique , selon  qu’il  pro- 
cède du  général  au  particulier,  des  principes  aux 
conséquences,  des  règles  aux  applications,  ou  qu'il 
s'élève  des  cas  particuliers  aux  réglés  générales  , des 
conséquences  aux  principes.  La  méthode  synthétique 
est  la  plus  généralement  adoptée  : c'est  même  celle 
que  les  Logiciens  appellent  spécialement  méthode 
( renseignement  ou  de  doctrine.  Cependant , cette 
méthode  a été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  des 
plus  vives  attaques  : M.  Jacotot  l'a  accusée  d’aôru- 
tir  les  intelligences  par  des  explications  inintelligi- 
bles ou  inutiles,  et  a voulu  y substituer  sous  le  nom 
A* Enseignement  universel . A’ Émancipation  intel- 
lectuelle, une  méthode  qui  consiste  principalement 
à obliger  l’élève  à tout  tirer  de  lui-mème.  Son  priu- 
cij»e  fondamental  est  ainsi  formulé  : Apprendre  à 
fond  une  chose  et  y rapporter  tout  le  reste;  par 
exemple , pour  l'étude  des  langues , apprendre  par 
cœur  un  livre , Télémaque  ou  V Enéide,  et  faire  soi- 
rnéme  sa  grammaire;  il  proclame  à l’appui  de  son 
système  que  tout  est  dans  tout,  que  toutes  les  intel- 
ligences sont  égales,  que  qui  veut,  peut,  que  l’on 

i>eut  enseigner  ce  que  Ton  ignore.  Appliqué  eu 
lelgique  eu  1818,  le  système  de  M.  Jacotot  ne  larda 
pas  à pénétrer  en  Frauce;  il  y trouva  d’abord  des 
enthousiastes;  mais  il  succomba  bieutét  sous  l’é- 
pr.euve  de  l’expérience.  11  fut  reconnu  que,  bien 
qu’il  pût  avoir  l'avantage  de  stimuler  les  efforts , il 
était  incapable  de  donner  ces  règles  sûres,  qu’incul- 
que dès  l'enfance  l’enseignement  ordinaire;  il  ne 
|iuuvait,  d’ailleurs,  s'appliquer,  dans  l’euseigne- 
incut  public,  à des  classes  nombreuses.  Ou  pourra 
consulter  les  Principes  de  V Enseignement  univer- 
sel, de  M.  Dcshoulières  ; le  Journal  de  V Emanci- 
pation intellectuelle  par  MM.  F.  et  V.  Jacotot. 

ENSEMENCEMENT.  11  se  pratique  à la  volée , au 
jet  libre,  avec  le  femoir,  ou  même  avec  le  plan- 
toir, instrument  qui  sert  à faire  des  trous  dans  les- 
quels ou  dépose  la  semence  (par  exemple,  celle  de 
haricots,  fèves,  etc.).  L’époque  où  il  doit  6e  faire 
varie  selon  les  grains  à semer.  Voy.  semailles. 

ENSEVELIR  (en  latin  sepelire,  ensevelir).  C’est 
proprement  envelopper  dans  un  drap,  dans  un  lin- 
ceul, un  corps  avautde  l’enfermer  dans  le  cercueil, 
ou  simitlcmcut  pour  le  mettre  en  terre.  Les  Romains 
brûlaient  leurs  morts,  les  chrétiens  les  ensevelissent. 

ENS1K0RME  ( d'ensis,  épée),  épithète  donnée  en 
Botanique  aux  parties  qui  ont  la  forme  d'une  épée. 
Los  feuilles  ensi formes  sont  un  peu  épaisses  au  mi- 
lieu, tranchantes  sur  les  bords,  et  vout  en  se  rétré- 
cissant de  la  base  au  sommet,  qui  est  aigu.  Les 
feuilles  de  plusieurs  iris  offrent  cette  disposition. 

ENSOUPLES  ( par  corruption  du  latin  insubu - 
lum),  gros  cylindres  qui  fout  partie  du  métier  de 
tisserand,  et  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
deux  :l’un,  sur  le  derrière,  porte  la  chaîne  prête  à 
mettre  en  œuvre;  l'autre,  sur  le  devant,  sert  à en- 
rouler l’étoffe  à mesure  qu’on  la  fabrique. 

ENTABLEMENT  (du  latin  tabulatum,  plancher)  , 
saillie  en  pierre  qui  est  au  haut  des  murs  d'un  bâti- 
mcnt;el!e  en  forme  le  couronnement,  et  sert  eu  même 
temps  à soutenir  U charpente  de  la  couverture.  Ce 
mot  désigne  plus  spécialement  cette  partie  des  édi- 
fices qui  ê9t  au-dessus  des  pilastres  ou  des  colon- 
nes, et  qui  comprend  l’architrave,  la  frise  et  la  cor* 
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niche  prises  ensemble.  L’entablement  est  quelque- 
fois surmonté  d’une  attique  ou  d’une  balustrade.  On 
appelle  E.  de  couronnement , celui  qui  couroune  un 
mur  ou  entoure  un  plafond  ; E.  recoupé , celui  qui 
fait  avant-corps  sur  une  colonne  ou  sur  un  pilastre. 

ENTE  (d 'insitio,  substantif  formé  d'» nserere, 
i usére r),  sorte  de  greffe.  Voy.  greffe. 

ENTÈLËCH1E  (du  grec  entélès,  parfait,  et  echein, 
avoir,  posséder).  Dans  l’école  péripatéticienne  , ce 
mot  exprimait  la  forme  essentielle  d un  être.  Aristote 
définit  l’âmo  a une  eutéléchie  ou  forme  première  de 
tout  corps  naturel  qui  possédé  la  vie  en  puissance.  » 
Les  Néoplatoniciens  et  les  Scolastiques  ont  beaucoup 
discuté  sur  la  nature  de  Yentéléchie.  Leibnitz  a re- 
mis ce  mol  en  honneur,  et  l’a  pris  pour  sy  nony  me  de 
la  monade , telle  qu’il  l’entendait. 

ENTELLE  (du  grec entellô,  commander),  Entel- 
lus,  espèce  de  Singe  du  genre  Semnopithèque.  Celte 
espèce  est  blanche  ; elle  a la  barbe  jaune  . et  la  face 
noire  ainsi  que  les  pieds  et  les  mains.  Elle  est  très- 
commune  au  Bengale,  et  si  vénérée  des  Hindous, 
qu’ils  se  trouvent  fort  honorés  quand  elle  va  piller 
leurs  jardins  et  même  leurs  tables  déjà  servies. 

ENTENDEMENT.  Ce  mot  est  synonyme  d'intelli- 
gence ( Voy.  intklligekge).  Locke  a donné,  sous  K* 
titre  A’ Essai  sur  T Entendement  humain,  un  ouvrage 
célèbre  qu  i est  la  base  de  toute  la  psychologie  moderne  ; 
Leibnitz  l’a  rectifié  en  plusieurs  points  dans  ses  Nou- 
veaux essais  sur  T Entendement.  M.  Thurota  publié 
un  Iraité  lie  T Entendement  et  de  la  Raison  (18o3),  et 
le  D' Collineau,  une  A nalysede  T Eut.  humain(l9-Ùt). 

ENTERINEMENT  (du  latin  integrare,  dérivé  d*«n- 
teyer,  entier),  sorte  de  vérification  ou  d’homologa- 
tion à laquelle  sont  soumis  certains  actes , devant 
l’autorité  judiciaire , pour  devenir  entiers  et  avoir 
leur  plein  effet.  Dans  l’ancienne  procédure , l'enté- 
rinement était  très- fréquent;  il  s’appliquait  aux  let- 
tres de  grâce,  de  rescission, de  requête  civile,  d’éman- 
cipation, de  béuéfice  d’inventaire, etc.  Aujourd’hui , 
l'entérinement  a lieu  surtout  À l’occasion  des  grâo* 
accordées  aux  condamnés;  on  l’emploie  aussi  pour 
les  requêtes  civiles  et  les  rapports  d’experts. 

ENTERITE  (du  grec  enté  ion,  intestin),  inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  du  canal  intestin.il. 
C’est  une  des  maladies  les  plus  graves  et  les  plus  fré- 
quentes. On  distingue  VE.  aiguë  et  TA’,  chronique. 

Les  causes  principales  de  YE.  aiguë  sont  l’action 
directe  de  substauces  Acres  ou  vénéneuses  intro- 
duites dans  les  voies  alimentaires,  l’abus  des  pur- 
gatifs drastiques  ou  des  liqueurs  alcooliques,  l'usage 
d’aliments  de  mauvaise  qualité , des  eaux  malsai- 
nes, l'abus  des  glaces;  la  présence  de  corps  étran- 
gers, surtout  de  vers,  dans  les  intestins;  une  her- 
nie étranglée , etc.  Cette  affectiou  so  propage  sou- 
vent à l'estomac  et  au  gros  intestin , et  alors  elle 
constitue  la  gastro-entérite.  — A l'état  aigu  , l'en- 
térite présente  les  symptômes  suivants  : abdomen 
tendu,  brûlant  au  toucher;  douleur  sourde  et  pr*>- 
fonde,  dans  la  fosse  iliaque  droite  surtout;  coliques 
plus  ou  moins  fortes,  avec  constipation  opiniâtre; 
soif  ardente,  nausées,  vomissements,  borborygme*: 
urines  peu  abondantes,  rouges  et  sédiinenteiises ; 
inappétence,  insomnie,  sécheresse  de  la  peau;  pouls 
dur;  langue  rouge  à la  pointe  et  au  pourtour,  sè- 
che et  jaunâtre  au  centre;  et,  si  le  mal  empire, 
prostration  des  forces,  froid  des  extrémités.  Sa  durée 
est  de  5 à 20  jours;  sa  terminaison  peut  avoir  lieu 
par  résolution , par  la  formation  d’un  abcès,  par  la 
gangrène  ou  par  le  passage  à l’état  chronique. 

L’E.  chronique  est  bornée  à une  portion  peu  éten- 
due du  conduit  intestinal  ; ses  symptômes  sont  la 
fréquence  des  évacuations  alvines  et  la  liquidité  d<* 
matières  excrétées;  le  ventre  est  peu  douloureux  ; 
l’appétit  peut  persister*  cependant  l'embonpoint  et 
les  forces  diminuent.  Sa  durée  est  illimitée  et  sa 
terminaison  incertaine. 
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Quand  l'entérite  est  peu  intense,  il  suffit  ordinai- 
rement, pour  la  dissiper,  d'une  diète  sévère,  de 
boissons  froides , gommeuses  ou  mucilagineuses,  de 
cataplasmes  et  de  lavements  émollients;  mais  quand 
elle  est  plus  vive,  il  faut  y joindre  l'emploi  des  sai- 
gnées générales  et  surtout  locales , les  bains  et  demi- 
bains  émollients  prolongés.  Enlin,  lorsque  la  mala- 
die s'amende  et  que  lo  besoin  d’aliments  se  fait  sen- 
tir, on  permet  ceux  qui  laissent  le  moius  possible  do 
résidu  excréuientiliel,  comme  le  lait,  la  gélatine,  les 
fécules,  le  bouillou  de  veau,  de  poulet,  etc.  Les  vê- 
tements de  laine,  l’exercice  modéré,  l'habitation  de 
la  campagne,  sont  fort  utiles  dans  la  convalescence. 

ENTERREMENT  (de  terre).  Dans  son  acception 
propre , ce  inot  désigne  l'action  de  mettre  en  terre 
un  corps  mort  ( Voy.  inhumation)  ; mais,  le  plus  sou- 
vent, il  s’emploie  comme  synonyme  d’obsèques  ou 
funérailles.  (Voy.  funérailles).  — Enterré  vif.  Ce 
supplice  barbare  était  surtout  usité  en  Orient.  A 
Rome,  les  Vestales  qui  manquaient  à leur  vœu  de 
chasteté  étaient  enterrées  vives.  En  Occident,  on 
cite  peu  d’exemples  de  ce  geure  de  supplice. 

ENTHOUSIASME  (du  grec  enthéos,  par  contraction 
d’enthoùs,  inspiré  de  Dieu).  Les  Crées  désignaient 
proprement  par  ce  mot  l’état  de  l'àme  des  pytho- 
nisses  cl  des  sibylles,  agitées,  sur  le  trépied  sacré, 
d’une  fureur  divine,  aiusi  que  l'exaltation  des  poètes 
et  des  artistes,  que  l'on  supposait  ipspirés  aussi  par 
une  divinité.  Los  Néoplatoniciens  virent  daus  l’en- 
thousiasme, si  voisin  de  l’extase,  un  état  dans  lequel 
l'homme  s'approchait  de  la  Divinité.  Aujourd'hui, 
ce  mot  s'applique  a tout  transport  qui  s'empare  de 
l’ime  et  la  met  hors  de  sa  situation  ordinaire  ; il 
se  dit  surtout  d'une  admiration  exagérée. 

On  a aussi  donné  le  nom  «l 'enthousiastes  à des 
hérétiques  qui  croyaient  avoir  des  inspirations  du 
ciel  et  de  l'Esprit-Saint.  On  le  donne  eucore  aujour- 
d’hui aux  Anabaptistes,  aux  Quakers,  aux  Métho- 
distes, aux  Mormons  et  à quelques  autres  sectes  d’hé- 
rétiques, parce  qu'ils  soutiennent  que  l’Ecriture  doit 
être  expliquée  par  les  lumières  de  l’inspiration  divine 
qu’ils  croient  avoir  directement  reçue.  Shaftesbury 
écrivit,  à l’occasion  des  merveilles  attribuées  aux 
prétendus  prophètes  des  Cévennes,  une  célébré  lettre 
sur  r Enthousiasme.  V.  convulsionnaires, illuminés. 

ENTHYMEME  (du  grec  en  thymâ  , dans  l'esprit), 
syllogisme  tronqué  , composé  seulement  de  deux 
propositions  : l’une  des  prémisses  et  la  conclusion  ; 
l’autre  prémisse  reste  dans  l'esprit,  c.-à-d.  est  sous- 
entendue.  La  première  propositioo  prend  le  nom 
d ‘antécédent,  la  deuxième  de  conséquent.  Exemple  : 

Tout  mammifère  e*t  vivipare  , 

Donc  la  baleine  e»l  vivipare. 

On  connaît  ce  célèbre  enthymème  de  Descartes  : 
« Je  pense,  donc  je  suis.  » 

Souvent  l'enthymème  est  déguisé  sous  une  forme 
plus  littéraire,  comme  dans  ce  vers  du  Tartufe  : 

Qool  ! vooe  (les  délit,  el  vous  vous  emportes  ! 

ENTIER  (du  latin  integer , même  signification). 
En  Arithmétique,  on  oppose  nombre  entier  à nombre 
fractionnaire.  Voy.  nombre. 

En  Botanique , on  nomme  feuille  entière  une 
feuille  qui  n’a  aucune  irrégularité  dans  ses  contours. 

ENT1ME  (du  grec  entimos , estimé),  Entimus , 
sous-genre  do  Charançons,  de  la  section  des  Coléop- 
tères tétramères  et  de  la  familles  des  Rhynchopho- 
res.  On  en  trouve  en  France,  en  Angleterre,  en 
Amérique , etc.  Ils  sont  ornés  des  plus  belles  cou- 
leurs, depuis  le  vert  doré  jusqu'au  fauve  pâle. 

ENTITÉ  (du  latin  barbare  ens,  entis,  ce  qui  est), 
terme  de  la  philosophie  scolastique , synonyme  d'es- 
sence ou  do  forme  : chaque  genre , chaque  espèce 
avait  son  entité  : l’humanité , l'animalité,  l’aréo- 
rcité,  étaient  les  entités  de  l’homme,  de  ranimai, 
de  l’arbre.  Souvent  on  a pris  (tour  des  substances 


réelles  ces  entités,  qui  sont  de  pures  abstractions  : 
de  là  le  Réalisme.  Voy.  abstraction  et  réalisme. 

ENTOILAGE,  dentelle  plus  ou  moius  grosso  , au 
bas  de  laquelle  ou  en  monte  une  plus  fine.  En  géné- 
ral, on  étend  ce  nom  à tout  ce  qui  sert  de  soutien 
ou  de  monture  à quelque  partie  de  l’ajustement  d’un 
travail  plus  fin  et  plus  délicat. 

EMTOMOL1THES  (du  grec  entomon , Insecte,  et 
lithos , pierre),  nom  donné  par  Linué  à un  genre  de 
Fossiles  dans  lequel  il  plaçait  tous  les  insectes  et  les 
crustacés  pétrifiés.  Ou  les  nomme  aussi  Trilobiies. 

ENTOMOLOGIE  (du  grec  entomos , Insecte,  et  lo- 
oos,  discours),  partie  do  la  Zoologie  qui  traite  des 
Insectes,  comprend,  outre  l liistoirc  des  Insectes  pro- 
prement dits, celle  des  Crustacés,  des  Arachnides  et 
des  Myriapodes,  que  Linné  avait  réunis  sous  le  nom 
(Y Insectes , et  qui  offrent  ce  caractère  commun,  d’a- 
voir le  corps  articulé , c.-à-d.  formé  d’anueaux  so- 
lides, placés  les  uns  à la  suite  des  autres  et  main- 
tenus par  la  peau.  Ou  ne  comprend  plus  aujourd’hui 
dans  l'Entomologie,  comme  le  faisait  Linné,  ces  Ar- 
ticulés à peau  molle,  à pieds  membraneux  ou  à 
soies  roides,  que  l’on  a désignés  sous  le  nom  d’An- 
nélides , comme  les  lombrics,  les  sangsues,  etc. 
L'Entomologie  embrasse  donc  aujourd’hui  : 1°  Vln- 
sectologie,  ou  E.  pr  oprement  dite , c.-à-d.  l’étude 
des  Insectes  ; 2°  la  ùarcinologic,  ou  étude  des  Crusta- 
cés; 3°  Y Arachnologie , ou  étude  des  Arachnides; 
4®  enfin  l’étude  des  Myriapodes,  qui  n’a  pas  reçu  de 
nom  particulier  [Voy.  insectes,  crustacés,  arach- 
nides, myriapodes')  . — Dans  ces  derniers  tem|«,  les 
recherches  entomologiques  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à l’agriculture,  en  étudiant  les  animaux  nui- 
sibles et  en  enseignant  les  moyens  de  les  détruire 
ou  d’en  empêcher  la  propagation. 

Les  plus  célèbres  entomologistes  sont  Lalrcillc, 
Lamarque,  Dejean,  Aube,  Boisduval,  Léon  Dufour, 
Audouin,  Guérin-Méueville,  Strauss  et  Lacordaire. 
H a été  formé  à Paris  et  à Londres  des  sociétés d’En- 
toinologie  qui  ont  puissamment  contribué  aux  pro- 
grès de  cette  science. 

ENTOMOSTËGUES  (du  grec  entomos , insecte,  et 
stégi , toit),  nom  donné  par  M.  A.  d'Orbigny  à une 
section  de  la  famille  des  Foraminifères,  compre- 
nant ceux  de  ccs  Céphalopodes  microscopiques  qui 
ont  les  loires  de  leur  coquille  divisées  par  des  cloi- 
sons ou  des  tubes.  Cette  section  se  compose  des  gen- 
res Orbiculine , Hétérostégine  el  Fabulaire. 

ENTOMOSTRACÉS  (du  grec  entomon,  insecte , et 
ostréa,  coquille),  2e  section  des  Crustacés,  établie 
par  Latreille  , dans  la  division  du  règne  animal  de 
Cuvier.  Ce  sont  des  animaux  aquatiques,  qui  habi- 
tent, pour  la  plupart,  les  eaux  douces.  Us  composent 
deux  ordres,  les  Branchiojfodes  et  les  Pœcilopodes. 

ENTOMOZOAJRES  (du  grec  entomon,  insecte,  et 
zôon,  animal),  nom  donné  par  M.  de  Blaiuville  aune 
classe  d’animaux  qui  ont  le  système  nerveux  de  la 
locomotion  au-dessous  du  canal  intestinal,  la  fibre 
musculaire  contractile  soutenue  par  une  peau  plus 
ou  moins  endurcie  , le  corps  et  les  membres  arti- 
culés d’une  manière  visible  à l’extérieur.  Cette  classe 
comprend  les  Annélides,  les  Arachnides , les  Crus- 
tacés , les  Insectes  et  les  Vers. 

ENTONNOIR , en  latin  infUndihulum.  En  Ana- 
tomie , on  appelle  Entonnoir  du  ventricule  moyen 
du  cerveau,  la  dépression  qu’offre  la  paroi  inférieure 
de  retta  cavité  au-dessus  de  la  tige  pituitaire. 

En  Botanique , ce  nom  désigne  le  pédoncule  creux 
et  en  forme  d’entonnoir  de  certains  lichens.—  Fleur 
en  entonnoir.  Voy.  infundibuliforme. 

En  Conchyliologie,  c’est  le  nom  vulgaire  des  pa- 
telles profondes  et  coniques. 

ENTORSE  (du  latin  intorquere , tordre),  vulgai- 
rement foulure,  distension  violente  et  môme déchi- 
rure  partielle  des  ligaments  et  des  parties  molles 
voisines  d’une  articulation,  par  suite  d’uu  mouve- 
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ment  forcé.  L’entorse  a lieu  surtout  aux  Jointure* 
retenues  par  des  ligament!  nombreux  et  très-serrés, 
au  pied,  au  poignet,  h la  colonne  vertébrale  ; le 
coude  et  le  genou  en  sont  quelquefois  atteints;  mais 
les  entorses  du  pied  sont  les  plus  fréquentes.  Elles 
surviennent  ordinairement  dans  un  faux  pas , dans 
une  chute  violcute  sur  les  pieds,  ou  bien  par  suite 
de  violents  efforts  pour  soulever  un  fardeau  pesant, 
ce  qui  a lieu  surtout  pour  le  poiguet  et  la  colonne 
vertébrale.  L’entorse  est  toujours  accompagnée  de 
douleurs  vives, d’engorgement  et  d'ocrliymose.  Quel- 
quefois la  fracture  du  péroné  et  l'arrachement  de  la 
malléole  interne  peuvent  la  compliquer  d une  ma- 
nière fort  grave.  — Les  répercusaifs , tels  que  l’eau 
froide,  pure  ou  avec  addition  de  sel,  de  vinaigre, 
d'extrait  de  Saturne  (eau  blanche),  employés  aussi- 
tôt après  l’accident,  s’opposent  souvent  au  dévelop- 
pement de  l'engorgement  inflammatoire  ; mais  il  faut 
continuer  cette  immersion  pendant  plusieurs  heu- 
res et  renouveler  l’eau  & mesure  qu'elle  s’échauffe. 
Quand  le  membre  est  retiré  de  l’eau,  on  l'enveloppe 
de  compresses  trempées  dans  l’eau  blanche  ou  l’eau- 
de-vie  camphrée,  et  que  l’on  mouille  souvent.  Si, 
malgré  les  répercussifs , il  se  développe  une  tumé- 
faction considérable  avec  douleur  et  chaleur  vives . 
ou  recourt  au  traitement  antiphlogistique  général 
ou  local  : sangsue*,  cataplasmes  émollients  et  nar- 
cotiques, repos  absolu  et  position  élevée  du  mem- 
bre ; niais  des  que  les  symptômes  inflammatoires  ont 
à i»cu  près  cessé,  ou  revient  aux  compresses  trem- 
pées dans  l’eau  Manche  et  l'eau-de-vie  camphrée. 

KNTOTHORAX  (du  grec  enios,  dedans,  et  thorax, 
même  signification),  pièce  importante  du  squelette 
des  insectes,  en  forme  d’Y.  Voy,  thorax. 

ENTOZO  AIRES  (du  gTer  entos,  dedans,  et  sôon, 
animal) , ou  vers  intestinaux  , animaux  parasih* 
dont  Cuvier  faisait  sa  seconde  clause  de  Zoophytes, 
et  que  les  progrès  de  la  science  ont  fait , depuis , pla- 
cer dans  une  classe  nouvelle . celle  des  Helminthes, 
à la  suite  des  Annélidcs.  Les  Eulozouires,  tres-hété- 
rogènes  entre  eux,  ne  présentent  guère  de  commun 
que  leur  petitesse  souvent  mleoscropique  et  leur  sé- 
jour habituel  dans  le  corps  des  animaux.  Ou  les  a 
partagés  en  cinq  groupes  ou  familles  : Sémataides , 
Acanthocéphates , Trématodes , Ces  toi  des ou  Tœnioi- 
des,  et  Çystinues. 

ENTR’ÀCTE,  iulervallc  qui,  au  théâtre,  sépare 
les  ditférents  actes  d'une  pièce.  C’est  un  repos  pour 
les  spectateurs  comme  pour  les  acteurs  ; mais  l’ac- 
tion , interrompue  sur  la  scène , est  censée  continuer 
hors  du  théâtre.  Souvent  on  donne  à l’entr’acte  une 
durée  idéale  qui  est  fort  exagérée  : telles  sont  ces  piè- 
ces où  le  héros, ainsi  que  lo  dit  Doileau  (d.P.,111,42)  : 

EuUal  u pivinier  icn,  cil  barboa  au  «iernitr; 

comme  dans  Julien  ou  Vingt-cinq  ans  d’entr’actc; 
dons  Trente  ans  de  ta  vie  d'un  joueur,  etc. 

Chex  les  Grecs,  le  spectacle  était  continu,  sans  di- 
vision, sans  interruption.  Les  Romains  les  premiers 
partagèrent  les  pièces  en  actes.  Dans  les  cntr'actes, 
des  histrions  amusaient  les  spectateurs. 

ENTRAILLES  (du  bas  latin  entera! in,  dérivé  du 
grec  entéron,  intestin),  mot  que  le  vulgaire  emploie 
pour  désigner  les  viscères  renfermés  dans  les  cavités 
splanchniques,  et  spécialement  ceux  qui  sout  con- 
tenus dans  l'abdomen.  — L’inspection  «les  entrailles 
des  victimes  était  un  des  moyens  employés  cher  les 
anciens  pour  prédire  l’avenir.  Voy.  aruspices. 

ENTRAIT  (de  trait),  pièce  de  bois  do  longueur, 
qui  traverse  ei  qui  lie  deux-parties  opposées  dans  la 
couverture  d’un  bâtiment.  Quelquefois  ou  eu  place 
«leux , et  ou  les  distingue  par  les  noms  de  grand  et 
de  petit  entrait. 

ENTRAVES  (du  latin  trabs,  poutre,  bâton),  liens 
dont  on  embarrasse  les  jambes  d'un  cheval  pour 
l'empêcher  de  s'éloigner  du  lieu  où  on  le  met  paî- 


tre, et  quelquefois  aussi  ;>oiir  le  forcer  à prendre 
l’allure  de  l'amble.  Le  plus  souvent,  les  entraves  ne 
sont  qu’une  corde  qui  lie  les  pied»  de  devant  on 
<le  derrière  entre  eux,  ou  un  des  pieds  de  devant 
avec  celui  de  derrière  correspondant,  ou  avec  la 
tète.  — Un  appelait  aussi  entraves  ( compedes  ) le* 
liens  dont  les  anciens  embarrassaient  les  jambes  des 
esclaves  qui  cherchaient  à s’enfuir. 

ENTRE-COLON  N EMENT,  non)  donné,  en  Archi- 
tecture, à l’intervalle  compris  entre  deux  colonnes 
voisines  : cet  intervalle  est  détermiué  par  Tordre  d’a- 
pres lequel  l’édifice  est  établi.  Ou  distingue  : PE. 
pyenoetyle,  qui  mesure  3 modules  ou  1 diamètre  1 fl 
de  la  colonne  mesurée  au  bas  du  fût;  TE.  systyle, 

4 modules;  VE.  diastyfe,  6 modules  ; VE.  areostyte, 

5 modules.  Les  deux  premiers  sout  en  usage  dans  le* 
édillces  doriques;  le  dernier  s’applique  à l’ordre  tos- 
can; l’ordre  ionique  s’accommode  a peu  près  de  tous. 

ENTRECHAT  (de  l’italien  intrecciato , entrelacé  , 
nom  donné,  dans  l'Art  chorégraphique,' à un  saut 
léger  pendant  lequel  le  danseur  croise  rapidement 
et  plusieurs  fois  les  «leux  pieds  avant  de  toucher  le 
sol.  Les  entrechats  Rirent  introduits  h l'Opéra  eu 
1730  par  la  Camargo  : cette  danseuse  ne  les  battait 
qu’a  quatre;  on  let  battit  depuis  h six  et  à huit; 
Yestris.  Tréuftx  les  battirent  jusqu’à  dix. 

ENTREE.  En  termes  de  cour,  on  nomme  entrées 
les  réceptions  journalières  chex  le  roi,  la  reine,  les 
princes  du  sang , etc.  Eu  France , il  y avait  autre- 
fois trois  sorte*  d’entrées  : Ventrée  familière , au 
réveil  du  roi  ; elle  était  accordée  aux  princes  du  sang 
et  de  la  famille  royale , et  quelquefois  à quelques 
grands  seigneurs  ; les  grandes  ou  les  petites  en- 
trées, distinguées  entre  elles  pir  les  heures  aux- 
quelles elles  avaient  lieu.  L«*s  grandes  charges  de 
la  couronne  et  de  la  maison  du  roi  y donnaient  droit. 

En  Astronomie,  on  uomme  entrée  le  moment  au- 
quel le  soleil  et  la  lune  commencent  à parcourir 
un  des  signes  du  zodiaque. 

En  Musique , le  mot  entrée  a plusieurs  significa- 
tion*. Dans  un  opéra,  c’est  la  ritournelle  qui  annonce 
l’entrée  eu  scène  d’un  personnage;  dans  un  ballet, 
c’est  le  morceau  approprié  à une  scène  de  danse  ou 
de  pantomime.  — Entrée  se  dit  au<$i , «fans  la  mu- 
sique instrumentale  d’ensemble , du  sujet  que  cha- 
que instrument  attaque  le  premier. 

Daus  l’Art  culinaire , les  entrées  sont  des  meta 
qui  se  servent,  avec  II*  bœuf  ou  les  relevés  de  potage, 
au  rommenmucut  du  repas,  et  qui  font  partie  du 
premier  servie.  Toutes  les  productions  animales  soqt 
matières  à entrées.  On  distingue  les  grosses  entrées, 
les  entrées  de  broches , les  entrées  de  braise,  etc. 

ENTRELACS  (de  lacs) , ornements  d’ Architecture 
diversement  enlacés,  composé*  de  fleurons  liés  et 
croisés  les  uns  avec  les  autres , qui  se  taillent  sur 
les  moulures  et  daus  les  fri*».*.  — Les  en/re/o- ç 
d’aj’jiui  sont  des  ornements  à jour,  qui  .remplacent 
les  balustres,  pour  remplir  les  appuis*  évidés  des 
balcons  ou  rampes  d’escalier.  — Les  peintres  uom- 
meut  entrelacs  des  ornements  de  feuillage  ou  de 
vigne  qui  se  croisent  dans  uu  tableau. 

ENTREMETS,  préparations  diverses,  telles  que 
soufflés,  plats  sucrés,  gelées,  glaces,  etc.,  que  Ton 
sert  avec  le  rôti  et  avant  le  dessert. 

ENTRERAS,  allure  défectueuse  du  cheval,  qui  con- 
siste eu  une  espèce  d'amble  rompu,  moitié  pas  et 
moitié  amble  : c’est  le  traiu  ordinaire  des  chevaux 
qui  vont  sur  les  épaules. 

ENTRE-PONT,  iutervalle  qui,  dans  un  Mtiraent, 
est  compris  cuire  les  deux  ponts  : on  nomme  $|>é- 
cialement  aiusi  l’espaco  compris  entre  le  faux-pont 
et  le  premier  pont;  cet  espace  est  ordinairement  de 
2 mètres.  C’est  dans  l’entre-pout  que  se  trouve  la  pre- 
mière batterie  d’uu  vaisseau  de  ligne , et  que  cou- 
chent généralement  les  officiers,  les  élèves,  les  cl»i- 
rur^ens,  les  maîtres  et  une  partie  de  l’équipage. 
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ENTREPOT  (d'entreposer),  magasin  public  établi 
dans  uu  port  de  nier,  et  où  les  commerçants  ont  la 
faculté  de  déposer  les  marchandises  pour  les  réex- 
porter sans  i«ayer  de  droits,  ou  pour  les  écouler  à 
l'intérieur  eu  u’acquittaut  les  droits  du  fisc  qu'au 
moment  de  U consommation.  On  distingue  l’J?.  réel, 
dépôt  des  marchandises  dans  un  magasin  unique 
placé  sous  la  surveillance  immédiate  ue  la  Douane 
et  fermant  à deux  clefs , dont  une  est  remise  au 
commerçant,  et  VE.  fictif,  ou  dépôt  dans  les  ma- 
gasins  du  commerçant,  et  sous  sa  seule  clef,  des  ob- 
jets par  lui  importés,  à charge  de  garantir  le  paye- 
ment des  droits  dont  ils  sont  passibles  après  leur 
vente.  Quelques  villes  de  l'intérieur  (Paris,  Hctx,  Or- 
léans, Mulhouse, Toulouse, etc.)  ont  obtenu  l’entrepôt 
réel  pour  des  marchandises  admissibles  au  transit, 
et  d’autres,  eu  plus  grand  nombre,  pour  les  mar- 
chandises appartenant  à leur  commerce  local.  On 
noumie  ces  derniers  E.  spéciaux:  tel  est  à Paris  VE, 
des  vins , et,  daus  les  départements,  les  E.  pour  les 
grains  étrangers,  les  tabacs , etc.  La  durée  de  l’entre- 
pôt réel  est  de  trois  ans;  la  durée  de  l'entrepôt  fictif 
est  d'une  année.  Dans  les  ports  oui  ont  des  docks,  ces 
établisse  nie  lits  servent  d’entrepôts. 

ENTREPRENEUR,  se  dit,  en  général,  de  toute 
personne  qui  se  charge  de  faire  une  chose  à Ven- 
tran  ise,  c est-à-dire  moyennant  un  prix  convenu  et 
à forfait;  et,  plus  spécialement,  dans  l’industrie  du 
Mtiment  et  dans  la  plupart  des  travaux  publics,  de 
l'industriel  qui,  sous  la  direction  d’un  architecte,  se 
charge  d’exécuter  les  travaux,  de  fournir  les  maté- 
riaux, de  diriger  et  de  payer  les  ouvriers  ; les  maî- 
tres maçons,  les  charpentiers,  les  serruriers,  les 
peintres,  les  couvreurs,  etc.,  sont  en  ce  sens  des 
entrepreneurs.  La  loi  range  l'entrepreneur  dans  la 
catégorie  des  commerçants  ; tout  devis  arrêté  avec 
un  entrepreneur,  signé  par  lui  et  le  propriétaire, 
est  aux  risques  et  périls  du  premier. 

ENTRE-SABORDS . bordages  extérieurs  qui  cou- 
vrent les  membres  d'un  bâtiment  de  guerre,  entre 
les  sabords  d’une  même  batterie.  La  longueur  de  ces 
bordai  s est  ordinairement  d’environ  2 mètres. 

ENTRE-SOL,  se  dit  en  général,  en  Architecture, 
do  tout  logement  pris  sur  la  hauteur  d’un  étage. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  on  nomme  ainsi  lin 
apliartemcnt  pratiqué  entre  le  rex-de -chaussée  et  le 
premier  étage.  Sa  hauteur  est  ordinairement  du  tiers 
du  r étage  dans  lequel  il  est  compris. 

ENTRETOISE,  pièce  de  bois,  en  forme  de  tra- 
verse, terminée  à chaque  bout  par  un  tenon  et  as- 
semblée en  tre  deux  autres  pièce» percées  de  mortaises. 

ÉNUCLÉATION  (du  lat.  enucleare,  ôter  le  noyau), 
se  dit,  eu  Chirurgie , d'un  mode  d'extirpation  qui 
consiste  à faire  uno  incision  sur  une  tumeur  et  à 
U faire  sortir  à travers  la  plaie,  à peu  prés  comme 
un  novau  qu’on  chasse  en  pressant  un  fruit. 

ENVeLOI'UE.  En  Zoologie,  ou  appelle  ainsi  des 
membraues  destinées  à recouvrir  et  à protéger  cer- 
taiiis  organes  : ainsi,  l'on  dit  les  enveloppes  du  cer- 
veau, pour  dire  les  méninges;  les  euveloppcs  du 
fœtus,  etc.  — En  Dotanique,  on  nomme  E.  florales 
l'ensemble  des  organes  qui  environnent  les  étamines 
et  les  pistils,  comme  la  corolle,  le  calice,  la  gltime, 
riuvolucre,  etc.;  E.  séminales,  colles  qui  entourent 
la  graine;  E.  herbacée,  la  seconde  couche  de  l’é- 
corce, celle  qui  se  trouve  immédiatement  au-des- 
sous de  Pépiuerme.  Voy.  écorce. 

ENVELOPPEES,  nom  sons  lenuel  on  désigne  les 
Chrysalides  des  Lépidoptères  de  la  tribu  des  Hespô- 
rides,  parce  qu’elles  séjournent  entre  les  feuilles, 
enveloppées  d’u ii  léger  réseau  de  soie. 

ENVERGURE  (de  vergue).  développement  d’une 
voile  dans  la  partie  qui  touche  à lu  vergue.  On  dit 
qu’un  bâtiment  a beaucoup  ou  peu  d’envergure , 
selon  que  Ses  voiles  présentent  plus  ou  moins  de 
largeur  ou  de  surface  ts  leur  partie  supérieure. 


ÊOU 

En  Ornithologie, oo  nomme  ainsi  l'extension  d»s 
ailes  déployées  d'un  oiseau.  Le  Condor  est  l'oiseau 
dont  les  ailes  ont  lo  pins  d’envergure. 

ENVIE  (du  latin  invidia , même  signification), 
tristesse  criminelle  qu'on  éprouve  du  bien  de  sou 
prochain  : c'est  un  des  sept  péché*  capitaux. 

Dans  l’usage  vulgaire , ce  mot  désigne  tantôt  le* 
dépravations  de  l’appétit  qu'on  observe  surtout  chez 
les  femmes  enceintes,  tantôt  de  pctitcH  portions  de 
peau  (reduvùe)  qui  se  détachent  autour  dus  ongles, 
•■t  causent  une  assez  vive  douleur  quand  on  les  ar- 
rache ; tantôt  des  taches  [nœoi  materai)  que  les  en- 
fants apportent  en  naissant, et  auxquelles  ou  attri- 
bue de  la  ressemblance  avec  certains  objets  que  ta 
mère  aurait  désirés  pendant  sa  grossesse.  Ces  taches 
résultent  quelquefois  d'un  excès  local  de  la  matière 
colorante,  et  sont  alors  d'une  teinte  noirâtre;  ail- 
leurs, elles  sont  dues  à la  présence  anomale,  dans 
une  portion  de  la  peau,  d'artérioles  et  surtout  «le 
veinules  capillaires  : ces  envies  sont  rouges,  rosées, 
violacées,  ou  bleuAtres. 

ENVOI.  En  Littérature,  on  nomme  ainsi  des  vers 
qui  accompagnent  une  pièce  de  poésie,  et  servent 
à l'adresser  ou  à en  faire  hommage  à quelqu'un, 
et  plus  particulièrement  la  dernière  strophe  de  l’an- 
cienne Ita/tade  et  du  Chant  royal.  Voy.  ces  mots. 

En  Jurisprudence,  V Envoi  en  possession  est  uno 
autorisation  émanant  d’un  jugement,  en  vertu  du- 
quel les  héritiers  présomptifs  des  absents  déclarés, 
les  héritiers  irréguliers,  les  enfants  naturels,  les 
conjoints  ou  l’État,  sont  mis  en  possession  de  biens 
qui  leur  sont  dévolus,  en  vertu  des  art.  120,  724, 
1006,  1008  du  Code  civil. 

ENVOULTEMENT  on  envoûtement  (du  latin  in. 
contre,  et  vu/tus,  visage),  sortilège  ou  maléfice  qui 
consistait  à piquer,  déchirer,  brûler  une  image  de 
cire  représentant  la  personne  contre  laquelle  ou 
voulait  employer  ce  maléfice.  On  croyait  que  les 
personnes  cnvoultées  souffraient  précisément  dans 
la  partie  piquée  ; un  coup  porté  dans  le  cœur  de 
l’image  les  faisait  périr  à l’instant.  L’envoultement 
était  connu  des  anciens,  témoin  Horace  (Snf.  î,  8, 
20);  il  fut  souvent  employé  au  moyeu  Age  et  Jus- 
qu’au xvi»  siècle.  Voy.  enchantement. 

ENVOYE,  sorte  de  serpent.  Voy.  Axcns. 

ENVOYE,  agent  diplomatique  de  second  ordre. 
Les  ministres  plénipotentiaires  ajoutent  à leur  titre 
celui  d’envoyés  extraordinaires , alors  même  que 
leur  mission  n’est  pas  seulement  temporaire  et  ex- 
ceptionnelle. Voy.  DIPLOMATIE. 

EOLIDE  'du  grec  aïolos , bigarré,  diapré),  Eolis, 
srenre  de  Mollusques  gastéropodes,  de  l'ordre  des 
Nudibranches.  Ce  sont  des  animaux  limaeiformes, 
gélatineux,  à la  tête  distincte,  munie  de  deux  ou 
trois  paires  de  tentacule».  Les  Éolides  brillent  par 
leurs  riches  couleurs  autant  que  par  leurs  formes 
gracieuses.  Elles  rampent  sur  les  algues  marines, 
qui  les  transportent  dan»  toutes  les  mers. 

EOLIEN.  Voy.  dialecte,  mode. 

ÊOLIPYLE  (a  Eole,dïm  du  vent, et  de pyli,  porte), 
instrument  de  physique  destiné  à rendre  sensibles 
quelques  effets  de  la  force  élastique  des  vapeurs, 
est  formé  d'une  boule  creuse  en  fer,  en  cuivre  nu 
en  verre,  terminée  par  un  tuyau  recourbé  dont  IV 
rificc  est  fort  étroit.  Après  avoir  chauffé  cette  boule 
pour  chasser  une  grande  partie  do  Pair  qu’elle  con- 
tient, on  la  plonge  dans  de  l’eau  froide,  qui  s'y  pré- 
cipite par  reflet  «lu  refroidissement  de  l’air  inté- 
rieur. On  l'expose  alors  à une  forte  chaleur,  de 
manière  à amener  le  liquide  à IVbnlHtion  ; la  force 
expansive  de  la  vapeur,  développée  par  le  calorique, 
s'exerce  contre  les  parois  de  la  'boule  et  chasse  le 
liquide  par  l'orifice;  il  sort  sous  la  ferme  d'un  jet 
continu,  qui  s’élance  d’autant  plus  loin  que  le  trou 
est  plus  petit,  la  liqueur  plus  chande  et  plus  légère. 
En  substituant  l’alcool  A l'eau  et  en  l'enflammant  à 
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m sortie  du  bec,  on  produit  un  jet  de  feu  continu. 
Un  se  sert  quelquefois  de  l’éolipylc  pour  chauffer 
certains  corps;  mais  cct  instrument  est  sujet  à 
faire  explosion. 

EONS,  êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  la 
Divinité,  imaginés  par  les  Gnostiques.  Voy.  le  Dict. 
univ.  (Fliist.  et  de  Géogr. 

EPACKIS  (du  grec  épi,  sur,  et  acros,  colline), 
genre  type  de  la  famille  des  Eparridi.es,  renferme 
des  arbustes  d'un  port  agréable , à fleurs  blanches 
ou  rougeâtres,  disposées  en  long  épi.  L’A’.  rougeâtre 
dépasse  un  mètre  de  haut.  Ses  rameaux  grêles  sont 
couverts  d’un  duvet  blaifliAtre,  et  garnis  de  feuilles 
d'nn  lieau  vert  luisant  terminées  par  une  pointe 
piquante.  On  cultive  cette  plante  eu  Franc»;  depuis 
1806.  — La  famille  des  Epaoridées  a été  détachée  de 
celle  des  Ericinee»,  avec  laquelle  beaucoup  de  bota- 
nistes la  confondent  encore.  Presque  toutes  les  es- 
pèces  habitent  la  Nouvelle-Hollande. 

EPACTE  (du  grec  êpactos , ajouté,  complémen- 
taire), nombre  qui  indique  combien  il  faut  ajouter 
de  jours  a l'année  lunaire  pour  égaler  l'année  so- 
laire : ce  nombre  donuu  Y Age  de  la  lune  au  1«*  jan- 
vier de  chaque  aimée  solaire.  Homme  la  différence 
entre  les  deux  années  est  de  11  jours,  l’épacte  aug- 
mente chaque  année  de  11  jours  jusqu'à  ce  qu'elle 
dépasse  29,  nombre  des  jours  du  mois  lunaire  : quand 
elle  a atteint  ce  nombre,  on  suppose  l'intercalation 
d'un  nouveau  mois  lunaire.— Ou  nomme  quelquefois 
È.  du  soleil , É.  majeures , on  Jours  concurrents, 
les  jours  surnuméraires,  soit  de  l'année  commune, 
soit  de  l'année  bissextile.  Les  années  communes  sont 
composées  de  52  semaines,  plus  un  jour,  et  les  an- 
nées bissextiles  de  52  semaine , plus  deux  jours. 

EPAGNEUL,  Canis  hispanicus,  chien  domesti- 
que, originaire  d'Espagne  (Voy.  chie»),  à longs  poils, 
à oreilles  longues,  larges  et  pendante*,  dont  les  prin- 
cipales sous-variétés  sont  : le  grand  Epagneul , long 
de  O", 80;  le  petit  Épagneul,  blauc,  plus  on  moins 
taché  do  brun  ; le  Pyrame,  a pelage  moins  long  avec 
des  taches  rousses  sur  le  front;  îc  Chien  de  Cala- 
bre, un  peu  pins  grand;  le  Gredin,  petit,  noir;  le 
Bichon , très-petit,  jaune  fauve  ; le  Chien-lion,  aussi 
très-petit, à pelage  court  au  train  de  derrière, etc. 
Ces  chiens,  de  petite  race  pour  la, plupart,  s’élè- 
vent pour  les  appartements. 

ÊPAGOMENLb  (du  grec  épagô,  ajouter),  se  dit, 
en  Chronologie,  des  cinq  jours  que  les  anciens  Egyp- 
tiens et  les  Chaldéens  ajoutaient  aux  360  jours  de 
leur  année  vague.  Cette  disposition  de  l’année  datait 
de  l’établissement  du  cycle  caniculaire.  Auguste 
ajouta  un  sixième  jour  épagomene.  Les  jours  épago- 
mènes  répondaient  aux  cinq  jours  complémentaires 
de  notre  année  républicaine.  — Voy.  Epactes. 

EPANCHEMENT,  se  dit,  en  Médecine,  de  l'effu- 
sion et  de  l'accumulation  d’un  fluide  dans  une  partie 
qui  n’est  pas  destinée  à le  recevoir  : tels  sont  l'ex- 
travasation du  sang  (Foy.  apoplexie),  l’amas  de  pus 
ou  de  sérosité  dans  une  membraue  séreuse  (Voy. 

ASCITE,  HYDROTHORAX,  HYDROPISIE ).  Si  le  liquide  est 

amassé  daus  les  lames  du  tissu  cellulaire,  lYpan- 
chement  prend  le  nom  A' infiltration. 

EPANOUISSEMENT,  époque  à laquelle  une  fleur, 
parvenue  à son  parfait  accroissement,  déploie  ses 
pétales,  et  laisse  à découvert  les  organes  reproduc- 
teurs. Vou.  amhêsï  et  horloge  (de Flore). 

EPARGNE  (caisse  d'),  institution  philanthropique 
destinée  à recevoir  les  plus  petites  sommes  que  les 
particuliers  veulent  y placer;  elle  a été  fondée  pour 
offrir  à toutes  les  personnes  laborieuses  le  moyen  de 
se  créer  des  économies.  Les  fonctions  des  direc- 
teurs, censeurs  et  administrateurs,  sont  entièrement 
gratuites.  11  est  délivré  gratuitement  à tout  déposant 
un  livret  numéroté,  portant  les  noms  et  prénoms,  âge, 
profession  et  demeure  du  titulaire,  et  destiné  à l'in- 
scription de  toutes  les  sommes  qui  seront  successive- 


ment versées  on  retirées  pour  son  compte.  Ceux  qui 
viennent  faire  un  premier  versement  doivent  se  pré- 
senter en  personne;  les  versements  subséquents  peu- 
vent être  faits  par  un  tiers.  Aucun  versement  ne  peut 
être  moindre  de  1 franc,  ni  excéder  300  fr.  à la  fois. 
Nul  ne  peut  faire  plus  d’un  versement  par  semaine. 
Depuis  la  loi  du  30  juin  1851,  on  oc  reçoit  plus  de 
versement  lorsque  le  compte  d'uu  individu  s'élève  à 
1,000  fr.  Toutes  les  sommes  reçues  sont  immédia- 
tement versées  à la  caisse  des  Dépôts  et  Consignations, 
ui,  depuis  la  loi  du  7 mai  185o,  en  sert  l’intérêt  a 

p.  100  par  au.  Toute  somme  de  1 fr.  et  au-dessus 
produit  Intérêt.  Les  intérêts  sont  réglés  à la  lin  de  dé- 
cembre ; on  les  ajoute  au  capital  pour  produire  de 
nouveaux  intérêts.  On  peut  retirer  à volonté  les  fonds 
déposés  à la  caisse  (l'Epargne  : la  demande  de  rem- 
boursement n'est  admise  que  le  dimanche  ; elle  doit 
être  faite  par  le  titulaire  en  personne  ou  par  le  por- 
teur d’un  écrit  signé  du  titulaire.  Lorsque,  par  suite 
du  règlement  annuel  des  intérêts,  un  compte  excède 
1,000  fr.,  si  le  déposant,  pendant  un  délai  de  trois 
mois,  u’a  pas  réduit  son  crédit  au-dessous  de  cette  li- 
mite, l'administration  achète  pour  son  compte,  et  saus 
frais,  un  coupon  de  10  fr.  «le  rentes  de  la  dette  inscrite. 
Tout  déposant  dont  le  créditest  de  somme  suffisante 
pour  acheter  une  rente  de  10  fr.  au  moins  peut  ob- 
tenir, sur  sa  demande,  par  l’intermédiaire  de  la  Caisse 
«l'Epargne  et  sans  frais,  une  inscription  de  rente  sur 
le  Grand-Livre.  Tout  déposant  qui  change  de  rési- 
dence peut  demander  le  transfert  de  la  totalité  des 
fonds  qu’il  possède  à la  caisse  de  Paris  dans  Tune 
des  caisses  départementales,  et  réciproquement. 

La  première  caisse  d'Epargne  parait  avoir  été 
fondée  à Hambourg  en  1778  ; Berne  suivit  cct  exem- 
ple dès  1787.  Wilbcrforcc  s’était  efforcé,  en  1800, 
de  doter  l'Angleterre  de  celle  utile  institution;  mais 
ce  n’est  que  dix  ans  plus  tard  qu’elle  put  y être  in- 
troduite. La  première  caisse  anglaise  fut  établie  A 
Hutwell  en  i810  ; Edimbourg  eut  la  sienne  eu 
1813.  et  Londres  en  1816.  C’est  en  1818  seulement 
que  la  France  entra  dans  cette  voie  : à cette  épo- 
que, une  société  d»;  vrais  philanthropes,  à la  tête 
desquels  étaient  MM.  Benjamin  Delessert  et  Laro- 
chefoucauld  - Liancourt , fonda  à Paris  une  Caisse 
d’Eftargne  qui  bientôt  compta  de  nombreuses  suc- 
cursales flans  les  départements.  Encouragé  par  le 
Gouvernement,  qui  prit  en  sa  faveur  plusieurs  me- 
sures des  plus  favorables,  la  caisse  d'Epargm;  était 
arrivée,  en  1848,  au  plus  haut  point  de  prospérité  ; 
mais  elle  eut  alors  fortement  à souffrir  de  la  crise  pu- 
blique : les  déposants  redemandèrent  en  foule  les 
sommes  versées  , et  le  gouvernement  provisoire  se 
vit  forcé  d'interdire  les  remboursements.  Plusieurs 
mesures  prises  depuis  ont  rameoé  la  confiance  : la 
loi  du  30  juin  1*51,  en  abaissant  à 1,000  fr.  le 
maximum  des  sommes  déposées,  qui  précédemment 
pouvait  s'élever  à 3,000  fr.,  a eu  pour  but  de  prévenir 
le  retour  des  embarras  éprouvés  en  1848,  tout  en  con- 
solidant l’institution.  — On  doit  a M.  Agalhon  Pré- 
vost, agent  général  de  la  Caisse  d'Epargne  de  Paris, 
un  excellent  Manuel  des  Caisses  d’ Épargne,  1832. 

épargne,  se  dit,  chez  les  Doreurs,  d’un  mélange 
de  blanc  d’Espagne,  de  sucre  et  de  gomme,  dont  ou 
couvre  les  parties  qui  doivent  être  brunies. — Les  Gra- 
veurs appellent  taille  en  épargne  , une  manière  de 
graver  qui  consiste  à enlever  le  fond  , en  ménageaut 
ou  laissant  en  relief  les  parties  qui  doivent  paraître. 
Les  gravures  sur  bois  sont  taillées  en  épargne. 

ÊPARTS.  Ce  sont,  en  termes  de  Charronnage, 
des  traverses  de  bois  qui  lient  ensemble  les  bran- 
cards ou  limons  d’une  charrette , et  qui  supportent 
les  plauches  qui  en  forment  le  fond. 

Espèce  de  jonc  avec  lequel  on  fabrique  des  pa- 
niers. Vou.  SPARTERIE. 

ÉPARVIN  ou  épervir.  On  nomme  ainsi  : dans  le 
cheval,  tantôt  une  exostose  qui  survient  à la  partie 
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latérale  iutcrne  et  supérieure  du  canon  du  membro 
postérieur  (E.  calleux  ou  osseux),  tantôt  une  flexion 
convulsive  et  précipitée  du  membre,  qui  a lieu  au 
moment  où  il  entre  en  action  pour  se  mouvoir,  sans 

3u’ou  aperçoive  aucune  grosseur  (E.  sec),  et  qui  fait 
ire  que  l’animal  harpe  ou  trousse.  Dans  le  bœuf, 
c'est  une  tumeur  qui  occupe  presque  toute  la  par- 
tie latérale  interne  du  jarret,  et  qui,  d’abord  molle, 
durcit  avec  le  temps  et  devient  comme  plâtreuse. 

ÊPAULARD,  nom  vulgaire  du  Phocœna  orca,  es- 
pèce de  poisson  du  genre  Dauphin. 

Epaule  (de  l’italien  spolia,  dérivé  du  latin  sca - 
paie,  épaule),  partie  la  plus  élevée  du  membre  su- 
périeur chez  l homme,  et  de  la  jambe  de  devant  chez 
les  quadrupèdes.  La  partie  la  plus  saillante  do  l’é- 
paule est  le  moignon  de  l’épaule  ; la  cavité  qui  se 
trouve  au-dessous,  le  creux  de  l’aisselle.  Le  moi- 
gnon de  l'épaule  est  formé  par  la  réunion  de  trois 
os  : l’omoplate,  la  tète  de  l'humérus  et  la  clavicule; 
de  forts  ligaments  unissent  c<*s  os  entre  eux,  ainsi 
qu'aux  os  de  la  poitrine  et  du  bras.  L'épaule  est  mue 
par  des  muscles  nombreux  qui  la  lixent  au  tronc; 
elle  a G muscles  propres  : le  sus-épineux,  le  sous-épi- 
neux, le  petit  rond,  le  grand  rond,  le  sous-scapulaire 
cl  le  deltoïde,  auxquels  sc  joint  l’action  de  deux  relu- 
veurs  : l’angulaire  et  le  rhomboïde  ; et  de  deux  abais- 
seurs  : le  petit  fiectoral  et  le  grand  dentelé.  Ses  vei- 
nes se  rendent  à la  veine  axillaire;  ses  vaisseaux 
lymphatiques  sc  portent  dans  les  ganglions  de  l’ais- 
selle; ses  nerfs  viennent  du  plexus  brachial. 

L'épaule  est  sujette  k des  luxations  et  à des  frac- 
tures qui  peuvent  devenir  fort  graves.  La  désarticu- 
lation do  1 épaulé  est  une  opération  périlleuse,  à la- 
quelle il  est  quelquefois  necessaire  d’avoir  recours  : 
Larrey  et  Lisfranc  l’ont  pratiquée  avec  succès. 

EPÂULEMENT,  mur  en  terre  qu'on  élèvo  pour 
épauler,  c.-à-d.  pour  couvrir  et  protéger  des  pièces 
de  canon  ou  des  soldats  placés  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Pour  les  construire,  on  creuse  un  fossé,  on 
jette  les  terres  devant  soi,  on  les  bat,  on  les  unit,  et 
on  en  fait  une  espèce  de  mur  d'appui,  ün  construit 
aussi  des  épaulenieiits  en  fascines  ou  en  sacs  à laine. 

EPAULETTE , large  galon  garni  de  franges  que 
les  militaires  portent  sur  chaque  épaule,  et  dont  la 
forme,  la  grandeur  et  la  signification  ont  souvent 
varié.  Destinée  d’abord  à retenir  le  baudrier  et  à ga- 
rantir l'épaule , l'epaulctte  est  bientôt  devenue  uu 
signe  distinctif.  Djus  l'armée  française,  les  épau- 
lettes des  simples  soldats  sont  eu  drap  ou  en  laine, 
de  couleur  différente,  selon  les  corps  auxquels  ils 
appartiennent  : rouges  pour  les  grenadiers  et  cara- 
biniers dans  l'infanterie,  pour  les  carabiniers, cui- 
rassiers et  dragons  dans  la  cavalerie;  jaunes  pour 
les  voltigeurs  ; vertes,  avec  tournante  rouge,  pour  les 
fusiliers;  blanches  pour  les  lanciers  et  chasseurs  à 
cheval.  Les  épaulettes  des  officiers  sont  en  or  ou  eu 
argent,  selon  les  corps  : en  or  pour  l’infanterie  do 
ligne  et  les  dragons;  en  argent,  pour  l’infanterie 
légère  et  les  chasseurs  à pied,  et,  dans  la  cavalerie, 
pour  les  carabiniers,  cuirassiers,  lanciers  et  chas- 
seurs. Elles  sont  à franges  simples  pour  les  grades 
inférieurs  (capitaines,  lieutenants,  adjudants);  k 
graines  d’épinards  |*)ur  tous  les  grades  supérieurs. 
Ün  appelle  contre-épaulette  une  épaulette  sans  fran- 
ges; la  contre-épaulette  concourt  avec  l’épaulette  à 
marquer  les  grades  : le  sous-lieutenant  porte  l'épau- 
lette à droite  et  la  contre-épaulette  à gauche  ; le  lieu- 
tenant l’épaulette  à gauche  et  la  contre-épaulette  à 
droite;  le  capitaine  porte  deux  épaulettes  ; les  chefs 
d’escadron  et  de  bataillon  portent  l’épaulette  à gau- 
che , la  contre-épaulette  à droite  ; le  major,  l’épau- 
lette à droite  et  la  contre-épaulette  à gauche.  Le 
lieutenant-colonel  et  tous  les  grades  supérieurs  por- 
tent deux  épaulettes  ; celles  des  officiers  généraux 
ont  en  outre,  des  étoiles  d’or  ou  d’argent  (2  pour  les 
généraux  de  brigade, 3 pour  les  généraux  de  division). 


C’est  le  inaréelialde  Bello-lsleijui  établit  en  France, 
en  1759,  l’usage  des  épaulettes.  Elles  ont  été  adoptées 
par  les  Anglais,  les  Danois,  les  Espagnols,  les  Wur- 
tembergeois,  les  Américains,  etc.  Les  Autrichiens 
n'en  portent  pas;  les  officiers  russes  et  prussiens  por- 
tent des  plaques  de  métal  rehaussées  sur  les  bords. 

ÉPAVES  (du  latin  expai ’efüctus,  effrayé,  parce  quo 
ce  mot  ne  sc  disait  d’abord  que  des  animaux  égarés 
et  qui  avaient  pris  la  fuite  de  peur).  Ce  mot  se  dit, 
en  Jurisprudence , des  choses  égarées  et  dont  on  nu 
connaît  point  le  propriétaire.  Un  nomme  E.  mari- 
times, ou  simplement  épaves,  les  objets  naufragés 
que  la  mer  rejette  sur  ses  bords  ; E.  d'eau,  les  effets 
trouvés  au  milieu  des  fleuves  ou  rivières  uuvigables, 
ou  sur  leurs  rives;  E.  foncières  et  immobilières, 
les  héritages  abandonnés  et  dont  le  propriétaire  est 
inconnu,  etc.  — Au  moyen  âge , les  épaves  appar- 
tenaient au  seigneur  haut  justicier,  si  elles  n’étaient 

1»as  réclamées  dan*  les  délais  fixés  par  les  coutumes, 
l’après  le  Code  civil  (art. -2279),  les  détenteurs  d’ob- 
jets perdus  peuvent  en  disposer  librement,  sauf  au 
propriétaire  k les  réclamer  dans  le  délai  de  3 au*  ; 
les  épaves  maritimes  trouvées  sur  le  rivage  appar- 
tiennent k l’Etat  si  elles  ne  sont  pas  réclamées  dans 
l’an  et  jour;  si  elles  ont  été  trouvées  en  pleine  mer, 
un  tiers  en  «pètes  ou  en  deniers  est  dù  \ ceux  qui 
les  ont  sauvées.  Voy.  aubaine  ot  BRIS  (droit  de). 

ÈPEAUTRE , Tnticum  spelta,  csp.dug.  Froment 
appelée  aussi  Blé  rouge , et  caractérisée  par  sa  cou- 
leur rouge  brique  et  par  ses  fleurs  tronquées  obli- 
quement et  pourvues  de  quatre  barbes.  L’épeautro 
s’élèvo  peu  : ses  épis  sont  aplatis,  peu  allongés, 
remplis  de  grains  petits  et  légers.  Ces  grains  don- 
nent une  farine  très-blanche  qui,  à poids  égal,  four- 
nit plus  de  pain  que  celle  du  froment;  ce  pain,  plus 
léger,  plus  savoureux,  peut  se  garder  frais  plusieurs 
jours.  Il  donne  d'excellentes  pâtisseries  et  un  gruau 
très -blanc  qui  se  sert  en  potage  comme  le  riz.  Sa 
paille  sert  à nourrir  les  chevaux.  On  cultive  l'é- 
peautre  dans  les  pays  montagneux , où  il  féconde 
les  mauvais  sols. 

EPEE  (du  latin  spatha , d’où  l'italien  spada,  et 
l’espagnol  espada),  arme  offensive  et  défensive,  dont 
la  forme  et  la  matière  ont  souvent  varié.  L'épée 
des  Gaulois  était  longue  cl  large,  en  forme  de  sjxi- 
tule  et  souvent  eu  cuivre.  L’épée  romaine  était  en 
fer  et  supportée  par  un  baudrier  : c’était  un  labre 
long  à pointe  pour  la  cavalerie,  un  sabre  court  a 
lame  droite,  large  et  plate  pour  l’infanterie.  L«s 
Perses,  les  Germains  et  les  Gaulois  portaient  l'épée 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ne  la  ceignaient  qu’en  temps 
de  guerre.  L’infanterie  la  portait  à droite,  la  cava- 
lerie k gauche.  L'épée  des  Francs,  courte,  lourde, 
sans  pointe  et  à deux  tranchants,  se  portait  k gaucho 
par  une  chaîne  en  bandoulière.  Au  temps  des  croi- 
sades, l’épée  des  chrétiens  était  droite,  à poignée 
en  forme  de  croix  ; celle  des  Orientaux  était  recour- 
bée en  forme  de  faux  ou  de  cimeterre.  Sous  Louis  IX, 
l'épéc  était  courte,  pesante  et  à deux  tranchants.  Au 
xv«  siècle,  l’épée , qui  jusque-là  n’avait  été  qu’une 
arme  de  guerre,  se  porta  aussi  en  temps  de  paix,  et 
lit  partie  du  costume  civil;  toutefois,  le  droit  de  porter 
l’épée  n’appartenait  qu’au  militaire  et  au  gentil- 
homme ; ce  qui  faisait  distinguer  la  noblesse  d’épée  et 
celle  de  robe.  L'épée  fait  aujourd’hui -partie  du  cos- 
tume de£ officiers  civils  aussi  bien  que  des  militaires. 
Elle  est  presque  plate  et  pointue,  et  se  porte  au  côté 
gauche,  suspendue  à un  ceinturon  ou  k un  baudrier. 
Elle  est  munie  d’une  poignée  composée  d’une  co- 
quille et  d’une  anse  en  métal , plus  ou  moins  riche- 
ment ornées,  qu'on  nomme  la  garde  de  l’épée. 

11  existe  en  Suède  iiq  ordre  de  F Ej)ée , créé  par 
Adolphe-Frédéric  en  174*. — Gui  de  Lusignan,  roi  do 
Jérusalem , avait  formé enl  192  un  ordre  du  même  nom . 
Dans  lus  Arts, on  uomine  éjée  une  grande  «alèuu 

Ôü 


lized  by  Google 


KPEK 


— 501  — 


droite  dont  se  servent  les  cordiers  et  les  bourreliers 
pour  percer. — Ou  donno  aussi  ce  nom  aux  deux  mon- 
tants d’un  avant-train  de  charrue,  le  long  desquels 
glisse  et  s’arrête  la  traverse  supérieure  de  la  charrue. 

épée  de  *f.r,  nom  vulg.  de  VEspadon  et  de  la  Scie. 

EPEIC1IE,  ÊPEicuETTE,  noms  vulgaires  du  Pi - 
eus  major  et  du  Picus  piinor.  Voy.  pic. 

ÉPEIRE,  Epe  t>a,genrcd'Arachnidespulmonaircs, 
de  la  fam.  dcsFilcuses,a  pour  lypel’À’.  diadème,  très- 
commune  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  les  jar- 
dins. Elle  faitune  toile  large  et  verticale,  se  cache  dans 
une  feuille  qu'elle  roule  avec  sesfilsety  tileson  cocon. 

EPELLATION.  Voy.  lecture  (méthodes  de). 

ÊPENTHÈSE  (c.-à-a.  intercalation,  dugr. épi, sur, 
en , dans, et  thésis, action  déplacer), sedit, en Gram- 
maire,  de  l'insertion  d'une  lettre,  d’une  syllibed.ms 
un  mot  : ntot isp.  polis  (ville)  ; indugredip.  ingredi. 

EPERLAN,  Osmerus,  genre  de  petits  poissons  do 
l’ordre  des  Malacoptérygiens  abdominaux  et  de  la  fa- 
mille des  Saumons.  Leur  corps  est  sans  tache.  L’é- 
p«rlan  n’a  qu'un  décimètre  de  longueur.  Sou  dos  et 
m-s  nageoires  sont  colorés  d'un  beau  gris , ses  côtes 
et  ses  parties  inférieures  sont  argentées  ; ces  deux 
nuances  sont  relevées  par  des  reflets  verts , bleus  et 
rouges;  ses  écailles  et  ses  téguments  sont  transpa- 
rents, et  laisseut  distinguer  le  cerveau,  les  vertè- 
bres et  les  côtes.  On  trouve  l’éperlan  dans  la  mer  et 
à l’embouchure  des  grands  fleuves.  Sa  chair  exhale 
une  odeur  de  violette;  elle  est  blanche,  tendre  et  très- 
rechercliéo.  On  estime  surtout  l’éperlan  de  Rouen. 

ÉPERLAN  DE  SF.1NK,  CypTltlVS  UpunctütUS , pOISSOn 
du  genre  Able,  dont  la  grosseur  est  inférieure  à celle 
du  Meunier  et  d’autres  espèces  voisines.  Son  corps 
est  brillant,  argenté , avec  deux  points  noirs  sur 
chaque  écaille  de  sa  ligne  latérale.  Le  poisson  habite 
nos  eaux  douces.  Sa  chair  est  peu  estimée. 

EPERON  (de  Pilai,  sperone),  pièce  de  métal  qui 
s’adapte  aux  talons,  et  au  milieu  de  laquelle  joue 
une  espèce  d’étoile  nommée  molette , dont  les  pointes 
servent  h piquer  et  à faire  avancer  le  cheval.  Avant 
le  xiv*1  siècle,  l’éperon  no  consistait  qu’en  une  sorte 
de  dard  sortant  du  talon  de  la  chaussure,  et  compa- 
rable, pour  la  forme  et  U disposition,  à un  ergot  de 
coq.  L'usage  do  l’éperon  était  connu  des  anciens. 
Au  moyeu  âge , pour  créer  un  chevalier,  on  lui  at- 
tachait des  éperons  d’or,  d’où  le  proverbe  : Gagner 
scs  éjterons  ; le  simple  écuyer  ne  portait  que  des 
éperons  d’argent. 

Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  avait  formé  en 
1266  un  Ordre  de  V Éperon  pour  récompenser  la 
noblesse  qui  s’était  déclarée  en  sa  favour  contre 
Maiufroi.  Le  pape  Paul  111  institua  en  1559  un  Or- 
dre de  V Éperon  d'or  pour  récompenser  le  mérite 
civil  : cet  ordre  a été  renouvelé  eu -1811  i»ar  Gré- 
goire XVI.  Voy . Êpr.noK , au  Dict.  univ.  a’Hist.  et 
de  Géogr.  (Supplément). 

En  Architecture,  on  donne  ce  nom  à des  parties 
solides  en  maçounene , qu’on  joint  au  revêtement 
pour  lui  donner  la  force  de  résister  à la  poussée  des 
terres.  — Eu  termes  de  Fortification,  V éperon  est  un 
angle  saillant  qui  se  fait  ou  au  milieu  des  courtines, 
ou  au-devant  des  portes,  pour  les  défendre.  — En 
Hydrographie,  on  nomme  ainsi  les  ouvrages  en 
pointe  qui  servent  à rompre  le  cours  de  l’eau  devant 
les  piles  des  ponts.  — Dans  la  Marine,  on  doune  ce 
nom  à la  charpente  saillante , en  avant  de  l’étrave, 
qui  termine  la  proue  d'un  grand  bâtiment  Dans  les 
vaisseaux  de  guerre  des  anciens,  l’éperon  (rostrum) 
était  une  pointe  de  fer  ou  d'airain  très-solide,  des- 
tinée à pénétrer  dans  le  flanc  des  vaisseaux  enuemis. 

En  Zoologie,  l'éperon  est  une  apophyse  osseuse 
et  cornée,  quelquefois  double,  presque  toujours  al- 
longée et  pointue,  nommée  aussi  ergot , et  qu’on 
remarque  sur  la  partie  postérieure  du  tarse  des 
Gallinacés , et  au  fouet  de  l’aile  de  certains  oiseaux 
échassiers  ou  palmipèdes,  surtout  chez  les  mâles. 
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En  Botanique,  on  donne  ce  nom  à uno  espèce  de 
prolongement  qu'on  aperçoit  à la  base  de  la  réunion 
des  pétales  de  certaines  fleurs.  Tantôt  c’est  une  sorte 
de  corne  tubuleuse,  comme  dans  la  balsamine,  la 
capucine,  le  pied-d’alouette,  qui  prend  de  là  le  nom 
d'iipmm  de  la  vierge , etc.;  tantôt  c’est  une  forte 
bosselure  creusée  dans  les  enveloppes  florales. 

En  Anatomie, on  nomme  éperon  des  artères  une 
petite  saillie  formée  par  leur  membrane  interne,au 
niveau  de  chaque  bifurcation.  Cette  saillie  est  pla- 
cée du  côté  du  cœur  ou  du  côté  opposé,  suivant  que 
l’angle  de  la  bifurcation  est  obtus  ou  aigu , et  elle 
est  circulaire  quand  l’angle  est  droit. 

EPERONNIER , Polyplectron , genre  de  l’ordre 
des  Gallinacés,  famille  des  Paons.  Le  sont  des  oi- 
seaux granivores  de  la  taille  du  faisan  , de  mœurs 
douces,  et  susceptibles  de  vivre  en  domesticité.  Us  ont 
le  plumage  orné  de  brillantes  couleurs;  les  pieds  grê- 
les, armés  de  plusieurs  éperons;  la  queue  longue  et 
arroudio.  On  les  trouve  dans  les  Inde»  et  en  Chine. 

ÊPERONN1ÈRE,  nom  vulgaire  de  V Ancolie  des 
bois  et  des  baies , de  la  Dauphinelle  des  jardins  et 
de  la  Linaire  champêtre.  L 'Ejxronnière  île  cheva- 
lier est  la  Dauphinelle  des  blés. 

EPERVIER  (de  l’allemand  S/terber),  Falco  nisus, 
oiseau  de  proie  du  genre  Autour,  a les  parties  supé- 
rieures d'un  cendré  bleuâtre,  une  Lâche  blanche  a la 
nuque;  les  parties  inférieures  blanches,  avec  des 
raies  longitudinales  sur  la  gorge,  transversales  sur 
les  autres  parties  ; la  queue,  d'un  gris  cendré , avec 
des  bandes  d’un  cendré  noirâtre;  le  bec  noirâtre, 
les  pieds  et  les  iris  jauucs.  La  longueur  du  mâle  est 
de  32  centimètres , celte  de  la  femelle  de  38.  Les 
éperviers  habitent  les  pays  montagneux  de  l'Eu- 
rope. Us  sont  carnivores  cl  voraces.  Leur  vol  est  peu 
élevé,  mais  impétueux  et  rapide.  On  les  dresse  à l’es- 
pèce de  chasse  appelée  Autour  se  rie.  Voy.  ce  mot. 

Espèce  du  genre  Sphynx.  Voy.  éperviers. 

ÉPhRViER,  sorte  de  filet  avec  lequel  on  prend  le 
poisson  dans  les  étangs  et  les  rivières.  C’est  un  grand 
sac  de  rets  dont  la  forme  est  conique  , dout  le  bord 
inférieur  est  garni  de  plomb,  et  qui  est  retenu  par 
une  corde  fixée  au  sommet  du  cône. 

EPERV1ERE,  llieracium,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Composées , tribu  des  Chicoracées,  ha- 
bile les  montagnes,  les  plaines  bqisèes  et  les  lieux 
marécageux  de  l’Europe,  de  l’Amérique,  de  l’Asie  et 
de  l'Afrique.  Ce  sont  des  plantes  à tiges  feaillées  et 
munies  de  poils  noirs.  L’A’,  des  murailles,  que  l’on 
trouve  dans  les  décombres,  s'employait  autrefois 
contre  les  maladies  du  poumon  ; on  la  donne  comme 
plante  alimentaire  aux  bestiaux,  surtoutaux  chevaux. 

EPERVIERS,  nom  donné  par  Geoffroy  à la  2«  fa- 
mille de  ses  Sphinx , à cause  de  la  forme  qu’aJfectent 
la  trompe  et  les  antennes.  Voy.  éperyier. 

ÊPERV1N , maladie  des  chevaux.  Voy.  êpartij». 

EPI1ECT1QUES,  secte  philosophique.  V.  époque. 

ÉPHEDRE,  Ephedra,  genre  de  Conifères  (section 
d os Gnétacées),  renferme  des  sous-arbrisseaux  dépour- 
vus de  feuilles,  a rameaux  cylindriques  articulés.  Aux 
fleurs  succèdent  des  semences  ovales,  épaisses , suc- 
culentes, allongées,  et  formant  une  espèce  de  haie 
divisée.  Dans  les  bosquets  les  Ephèdrcs  produisent  un 
bel  effet  par  leur  touffe  toujours  verte.  Voy.  utxtti. 

EPUËLIDKS  (en  grec  éphélis , d’épi , sur,  ét  hé- 
lios, soleil),  vulgairement  taches  de  rousseur,  son, 
lentilles,  taches  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
de  forme  et  de  dimensions  variables,  qui  se  répan- 
dent sur  divers  points  de  la  peau,  principalement 
sur  les  parties  exposées  à l’air  ou  & l’action  des  rayons 
solaires.  Elles  sout  plus  communes  chez  les  femmes, 
les  enfants,  les  sujets  blonds  ou  roux;  les  femmes 
enceintes  y sont  particulièrement  sujettes.  Tantôt 
elles  naissent  spontanément;  tantôt  clics  provien- 
nent d’uuç  exposition  trop  prolongée  à l’action  de  la 
chaleur  ( E . ignéales ),  ou  d’uuc  altération  des  votes 
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digestives  (É.  hépatiques  ) ; souvent  elles  accompa- 
gnent Je  scorbut  ou  la  syphilis  ( É . scorbutiques , 
syphilitiques).  Ce*  taches  disparaissent  quelquefois 
déliés  - mêmes , mais  souvent  elles  persistent  avec 
opiniâtre  lé.  — Le  traitement  qu'on  peut  y opposer 
varie  selon  leur  nature  : les  S.  hépatiques  et  scor- 
butiques sont  combattues  par  les  lotions  et  les  bains 
sulfureux , par  des  boisons  adoucissantes  et  dépu- 
ratives  ; pour  les  autres , il  suffit  de  lotions  fraîches 
de  lait,  d'amandes  amères,  de  liquides  astringents, 
comme  i‘eau  blanche.  On  débite,  sous  le  nom  de 
laits  antéphéliques,  diverses  compositions  qu'on  pré- 
tend propres  à faire  passer  ces  taches. 

ÉPHÉMÈRE  (du  grec  éphéméros,  d’un  jour),  nom 
donné  aux  maladies,  et  particulièrement  aux  lièvres 
qui  ne  durent  qu’un  jour.  On  nomme  éphémères  pro- 
longées celles  qui  cessent  après  deux  ou  trois  jours. 

On  donne,  en  Botanique,  le  nom  d'éphémères  aux 
fleurs  qui,  comme  celles  du  Cactus  grandi florus , ne 
durent  qpe  <pielques  heures.  On  nomme  aussi  vulgai- 
rement Ephémère  le  genre  Tradescantia.  V.  ce  mot. 

éphékéÎiks  ou  fcpufciSKiiiNF.s,  genre  d’insectes  jSé- 
vroptères  de  la  famille  des  Subulicornes  : corps 
allongé,  de  couleur  blanchâtre  ou  jaunâtre;  ailes 
longues  et  triangulaires,  élevées  dans  le  repos;  abdo- 
men terminé  par  2 filets  dans  les  mâles , 3 dans  les 
femelles.  Les  éphémères  naissent  au  coucher  du  so- 
leil et  meurent  h son  lever;  quelques-uns  résistent 
plusieurs  jours.  En  compensation,  ils  vivent  2,  on  dit 
même  3 ou  4 ans  a l’état  de  larve.  A peine  sortis  do 
cet  état,  ils  se  livrent  à la  reproduction, et  la  femelle 
dépose  ses  œufs  dans  l’eau;  elle  meurt  peu  après.  On 
volt  alors  les  eaux  couvertes  de  leurs  cadavres,  dont 
les  poissons  sc  nourrissent  avidement;  ce  qui  a fait  ap- 
peler ces  insectes  manne  des  poissons.  VE.  vulgaire 
est  commune  en  France  : les  pécheurs  s'en  servent 
comme  d'appât.  Sa  longueur  est  de  18  millimètres. 
M.  hetet  a donné  la  Monographie  des  Èphémérines. 

EPHEMERIDES  (du  crée  éphéméns , écrit  jour 
par  jour),  nom  donné  d’abord  par  les  Orées  à des 
espèces  de  journaux  ou  mémoires  historiques  où  les 
faite  étaient  consignés  jour  par  jour,  a été  appliqué 
en  Astronomie  a des  tables  qui  donnent,  pour  cha- 
que jour  d’une  année,  l'état  du  ciel  et  l'équation 
du  temps.  Les  plus  célèbres  sont,  en  France,  la 
Connaissance  des  temjis;  en  Angleterre, r^/mewae/i 
nautique;  en  Italie,  les  Ephémérides  de  Bologne, 
On  donne  aussi  ce  nom  à des  ouvrages  qui  con- 
tiennent les  événements  remarquables  accomplis  a 
différentes  époques  dans  un  même  jour  de  l’année. 
Il  en  a été  publié  plusieurs  collections,  notamment 
les  Ephémérides  politiques,  littéraires,  e/c.,  de 
M.  Noël,  1796  et  1812;  les  Ephémérides  univer- 
selles; éditées  par  Corby,  etc.  V Annuaire  militaire 
donne  les  Ephémérides  militaires  de  la  France. 

Il  parut  au  dernier  siècle,  do  1765  à 1776,  sous  le 
titre  d' Ephémérides  du  ci  toi/ en,  un  recueil  hebdo- 
madaire rédigé  par  l'abbé  Bandeau,  et  cousacré  à la 
défense  dos  doctrines  des  Economistes. 

E RH  I V LTE  (du  grec  ephalt ornai,  sauter  sur) , nom 
donné  ut»  cauchemar  dans  lequel  on  sent  quelquefois 
un  corps  pesant  tomber  sur  soi.  Voy.  cauchemar. 

ÉPmPPUS  (du  grec  éphippion,  selle),  vulgaire- 
ment Cavalier,  poisson  du  genre  Chétodon  . est  ca- 
ractérisé par  une  dorsale  profondément  échancrée 
entre  sa  partie  molle  et  sa  partie  épineuse;  cette 
dernière  est  dénuée  d’écailles.  La  dorsale  peut  se 
replier  dans  un  sillon  formé  par  des  écailles  du  dos. 

EPMOD  (mot  hébreu  qui  signifie  littéralement  ha- 
biller), ornement  des  prêtres  hébreux.  Celui  que 
portait  le  grand  prêtre  se  composait  de  deux  pièces, 
dont  l'une  couvrait  la  poitrine  et  une  partie  du  ven- 
tre f J'autre  pendait  jusqu’aux  talons  par  derrière. 
H était  d'or,  d'byaclnthc.  de  pourpre , de  cramoisi 
et  de  fin  Un  retors.  L'éphod  que  revêtaient  les  mi- 
nistres inférieurs  était  de  lin  seulement.  Ce  vêle- 


ment parait  encore  avoir  fait  partie  du  costume  af- 
fecté aux  juges  et  aux  rois.  David,  marchant  devant 
l’arche,  portait  un  éphod  de  lin. 

EPHORES  (du  grec  épi,  sur,  et  horaô,  voir),  ma- 
gistrats de  Lacédémone,  institués  pour  contrebalancer 
l’autorité  des  rois.  Foy.  le  Die/,  unjr.  d‘H.  et  de  O. 

EPHYDAT1E,  ou  Ëjxfnge  d’eau.  Voy.  spom.ii.ub. 

EPI  (du  latiu  spica),  BOrte  d'intlorescence  qui 
consiste  dans  la  disposition  . le  long  d'un  pédoncule 
ou  axe  commun,  d’un  grand  nombre  de  fleurs  épar- 
se*, en  spirales  ou  sur  plusieurs  rangs  horizontaux. 
L’épi  est  dit  unilatéral  lorsque  les  fleurs  sont  tour- 
nées d'un  même  côté;  chaton,  lorsque  les  fleurs 
sont  insérées  autour  de  Taxe  commun.  — L ‘épi  pro- 
prement dit  est  celte  partie  des  plantes  graminées 
placée  au  sommet  des  chaumes,  et  qui  renferme 
les  grains.  — Ou  appelle  encore  épi  l'inflorescence 
du  groseillier,  du  réséda,  etc. 

On  nomme  Epi  celtique  le. Nard;  É.  d'eau  , di- 
verses espères  de  Potamots  ; E.  de  lait,  ou  E.  de 
ta  Vierge,  lürnilhogale  pyramidal  ; Ê.  de  vent, 
l’Agrnstide,  graminée  dont  les  fleurs  pauachées  s'agi- 
tent au  moindre  vent;  È.  sauvage,  l’Asaret d’Eiwqie. 

En  Charpenterie,  ou  nomme  épi  uu  assemblage 
de  chevrons  et  liens  autour  d un  poinçon  qui  $uj>- 
porte  la  toiture  et  forme  le  comble  circulaire  cou- 
ronnant une  tourelle,  un  moulin  , nue  église,  etc. 
L’extrémité  supérieure  du  poinçon  se  nomme  épi 
de  faite.  — On  nomme  encore  ainsi  les  extrémités 
d une  digue  construite  eu  maçonnerie , ou  avec  des 
coffres  en  charpente  remplis  de  pierres  ou  de  gra- 
vier, pour  résister  à l’impétuosité  des  oaux. 

Épi  de  la  Vierge,  étoile  brillante  de  première 
grandeur,  située  dans  la  constellation  de  la  Vierge. 

EPI  AIRE,  nom  vulgaire  de  la  Stachide. 

ÉP1CARPE  (d'épi,  sur,  et  carpos,  fruit),  nom 
donné  par  le  botaniste  Richard  a la  membrane  qui 
eutoure  le  fruit  ou  péricarpe. 

On  appelait  autrefois  ainsi  les  topiques  qu’on  ap- 
pliquait comme  fébrifuges  sur  lo  poignet  (en  grec 
carpos)  ou  à l'endroit  du  pouls.  (2'étaient  des  em- 
plâtres, des  onguents,  des  cataplasmes  composés  d’in- 
grédients  âcres  et  pénétrants,  tels  quo  l'ail,  l'oignon, 
l'ellébore,  le  poivre,  etc. 

EPICEA,  nom  scientifique  d’une  espèce  de  Sapin. 

ÉPICE  ( PAIR  D’).  Voy.  PAIR  D ÊP1CK. 

EP1CÈNE  (du  grec  épiroinos , commun  ),  terme 
de  Grammaire,  se  dit  des  mots  qui  s'appliquent  à des 
êtres  des  deux  sexes,  sans  pourtant  changer  de  genre  : 
jtasser,  vulpes,  en  lalin;  enfant , aigle , caille,  en 
français,  sont  des  noms  épirènes. 

EPICES,  r,pir.taïxs  (du  latin  species,  espèce,  nom 
sous  lequel  ou  désigna  d'abord  les  diverses  espèces 
de  drogues).  On  entend  par  épices  proprement  dites 
certaines  substances  végétales  d’une  odeur  aromati- 
que, d’une  saveur  forte  et  piquante,  qui  entrent 
dans  la  préparation  d'une  foule  de  compositions  ali- 
mentaires pour  en  rehausser  le  goût  et  leur  commu- 
niquer des  propriétés  toniques  et  échauffant  es  : tels 
sont  le  poivre,  le  piment,  la  muscade,  le  girofle,  la 
cannelle,  l’&nis,  le  fenouil,  le  gingembre,  le  cumin, 
le  carvi , la  coriandre,  la  sauge,  la  moutarde,  etc. 
Ce  qu'on  appelle  vulgairement  lés  quatre  épices  est 
un  mélange  de  girofle,  de  muscade,  de  poivre  noir, 
de  cannelle  et  de  gingembre  réduite  en  poudre,  dont 
on  fait  grand  usage  dans  nos  cuisines.  — On  donne 
particulièrement  le  nom  de  drogues  aux  épices  em- 
ployées dans  les  préparations  pharmaceutiques  ou 
tinctoriales  ( Foy.  drootos). — V Épicerie  comprend, 
outre  le*  épices  proprement  dites,  les  articles  de 
consommation  usuelle,  tels  que  le  miel,  le  sucre,  le 
café,  lo  cacao,  le  thé,  le  savon,  1 huile,  le  vinaigre, 
la  chandelle  et  autres  deriFée»  indigènes  ou  exotiques 
d’un  usage  journalier  dans  l’économie  domestique. 

Dans  l'origine , le  commerce  de  l'épicerie  était 
exercé  par  les  chandeliers  vendeurs  de  suif.  Sous 
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François  ltr,  les  épiciers  furent  constitués  en  corpo- 
ration et  régis  par  dcs'statuls  particuliers.  En  1520, 
on  leur  donna  la  qualité  d' Épiciers  simples,  et  il  leur 
fut  défendu  de  rien  entreprendre  sur  les  attributions 
des  apothicaires;  en  1712,  cette  qualification  fut 
changée  en  celte  d’il,  droguistes  et  d 'E.  grossiers. 
Aujourd'hui,  leur  profession  est  libre;  mais  il  leur 
est  défendu  do  vendre  ni  préparer  aucune  composi- 
tion pharmaceutique.  Ils  peuvent  faire  le  commerce 
eu  gros  des  drogues  simples,  sans  en  vendre  aucune 
au  poids  médicinal.. Par  la  loi  du  21  germ.  an  XI, 
ils  sont  soumis  à la  visite  annuelle  du  jury  médical. 

La  plupart  des  épices  sont  originaires  des  lies  de  la 
mer  des  Indes  : aussi,  jusqu'à  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Espérnuee , fureul-ellcs  très-rare*  ou  Occi- 
dent, et  considérées  comme  un  objet  de  luxe.  Il  était 
d’usage  d’en  offrir  en  présent,  comme  on  fait  encore 
des  dragées,  boubous  ou  confitures;  ou  en  donnait  aux 
juges  devant  qui  on  avait  eu  un  procès  : cet  usage , 
d’abord  de  pure  politesse,  était  devenu  d’une  obli- 
gation telle  qu’on  appela  épices  les  honoraires  que 
les  juges  étaient  autorisés  à exiger  des  parties,  et 
qu'ils  se  taxaient  eux-mêmes  au  bas  des  jugements. 
Cet  abus  n'a  disparu  qu’en  17^9. 

EPICUEKE.MK  [du  grec  épikheiréma, attaque,  ar- 
gument agressif  ) , syllogisme  dont  chaque  projK»si- 
tiou  est  accompagnée  de  sa  preuve.  Tout  ouvrage 
ou  le  raisonnement  domine  peut,  quelle  qu’en  soit 
l'etendue,  se  résumer  dans  un  épichérème:  tel  est 
le  discours  de  Cicéron  pro  Milone , qui  se  réduit  À 
l ‘épichérème  suivant  : « 11  est  permis  de  tuer  qui- 
conque nous  dresse  des  embûches  : la  loi  naturelle, 
le  droit  des  gens,  les  exemples,  tout  le  prouve.  — 
Or,  Clodius  a dressé  des  embûches  à Milon  : ses 
armes,  ses  soldats,  ses  manœuvres  le  démontrent; 
— donc  il  était  permis  à Milon  de  tuer  Clodius.  » 

EP1CLINE  (du  grec  épi , sur,  et  kliné,  réceptacle), 
se  dit,  en  botanique,  du  nectaire  lorsqu’il  est  placé 
sur  le  réceptacle,  c.-a-d.  lorsque  le  disque  est  hypo- 
gy ne. comme  daus  les  Labiées,  la  Hue,  etc. 

EPICONDYLE  (du  grec  épi,  sur,  et  hontiglos. 
condyle),  éminence  que  présente  en  dehors  l’extré- 
mité inférieure  de  l’humérus, parce  qu’elle  sc  trouve 
placée  atl-de9Stl8  de  la  petite  tète  de  cet  os,  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  de  condyle. 

EPI  CK  A NE  (du  grec  <fp»,  sur,  et  Arant’oii,  le  crâne), 
nom  donné  a plusieurs  organes  situés  sur  le  crâne. 
On  a appelé  muscle  épicrûne  le  muscle  oceipito-fron- 
tal  qui  recouvre  le  dessus  de  la  tête,  et  aponévrose 
épicrûne  l’aponévrose  qui  nuit  les  deux  parties  de 
ce  muscle , et  forme  la  calotte  aponévrotique. 

EPICYCLE  (du  grec  épi , sur,  et  kyklos , cercle), 
sc  disait,  dans  l’aucienne  Astronomie,  d’un  orbite 
circulaire  dont  le  centre  était  supposé  se  mouvoir 
sur  la  circonférence  d’un  plus  grand  cercle  appelé 
le  déférent.  On  s’en  servait  pour  ramener  à des 
moiivemeuts  réguliers  les  irrégularités  apparentes 
des  mouvements  des  planètes. 

EP1CYCL01DE  (d  épicycle . et  de  cidos,  forme), 
courbe  décrite  par  uu  point  d une  circonférence  de 
cercle  roulant  sur  une  autre  circonférence.  Lorsque 
les  deux  cercles  sont  dans  le  mémo  plan,  l'épicy- 
cloido  est  via  ne , lorsqu’ils  sont  dans  des  plans  dif- 
férents, elle  est  sphérique.  Ces  courbes  sont  d'un 
fréquent  usage  daus  la  fabrication  des  cames  et  des 
roues  dentées.  Leur  découverte  est  attribuée  à l'as- 
tronome danois  Kœmer;  elles  furent  l’objet  d’un 
traité  particulier  publié  par  Laliirc  en  1694,  et  oc- 
cupèrent les  j*lus  grands  géomètres  : Newton,  Jean 
Bernouilii , liallcy,  Maupertuis,  Nicole  et  Clairaut 
ont  successivement  examiné  leurs  propriétés. 

EPIDEMIE  (du  grec  épi,  sur,  et  démos.  peuple). 
On  appelle  épidémies , ou  maladies  épidémiques , 
toutes  les  maladies  qui,  dans  une  localité,  frappent 
sur  un  grand  nombre  d’individus  à la  fois , mais 
dont  la  cause  est  accidentelle,  fortuite,  passagère; 


elles  diffèrent  en  cela  des  maladies  endémiques  f 
qui , propres  à certains  pays , s’y  développent  sous 
l’iuflaence  de  causes  persistantes  (Foy.  emikmiquls). 
Les  maladies  épidémiques  affectent  diverses  formes. 
Quelquefois  elles  n'atteignent  qu’une  certaine  classe 
d’individus,  le«  enfants,  les  femmes  ou  les  vieillards  ; 
quelquefois  elles  frappent  indistinctement  toute  la 
population,  ou  spécialement  certaines  professions, 
certains  tempéraments.  Les  causes  des  épidémies 
sout  encore  peu  connues.  L'influence  de  l’air,  de 
l’humidité  , de  l’alimentation , joue  un  graud  rôle 
dans  la  production  de  certaines  épidémies  restreintes 
et  limitées;  mais  ces  mêmes  causes  no  sont  plus 
applicables  à cos  grandes  épidémies  qui  envahissent 
souvent  des  régions  entières  du  globe  , où  les  con- 
ditions de  climat  et  de  température,  bien  que  com- 
plètement opposées,  laissent  pourtant  à la  maladie 
son  caractère  originel  : tels  sont  la  Grippe  et  le  Cho- 
léra-morbus.  On  les  a attribuées  aux  causes  les  plus 
diverses  : à l’action  de  l’air,  des  vents,  du  cours  «les 
fleuves,  aux  tremblements  de  terre,  à l'apparition 
des  comètes  ou  autres  météores,  à l’influence  de 
certains  miasmes  et  d’insectes  microscopiques;  enfin 
à un  état  spécial  de  l’électricité  du  globe. 

Un  grand  nombre  de  maladies  peuvent  revêtir  la 
forme  épidémique  : la  coqueluche,  le  croup,  la  scar- 
latine , ia  dyssenterie , le*  fièvres  intermittentes,  le 
typhus,  la  fièvre  jaune,  la  peste,  le  choléra,  la  va- 
riole,la  sueltc,  le*  fièvres  éruptives,  les  névrosc*,etc. 

Les  épidémies  sont  aujourd’hui  et  moins  fréquen- 
tes et  moins  meurtrières  qu’autrefois , grâce  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  des  soins  hygiéniques. 
la  durée  des  épidémies  est  fort  capricieuse  et  in- 
certaine ; il  est  rare  qu’elles  cessent  avant  trois  ou 
quatre  semaines,  et  qu’elles  se  prolongent  au  delà 
de  trois  mois.  Rarement  deux  maladies  épidémiques 
graves  régnent  simultanément;  et,  durant  les  épi- 
démies, les  maladies  sporadiques  soûl  sensiblement 
plu*  rares  que  de  coutume.  Ou  a remarqué  aussi 
qu'a  près  les  épidémies  meurtrières,  là  mortalité  et 
le  nombre  des  malades  étaient  notablement  dimi- 
nués. Les  maladies  épidémiques  sont  particulière* 
aux  climats  situés  entre  les  tropiques  et  les  pôles; 
dan*  leur  marche , elles  se  dirigent  ordinairement 
de  l’est  à l’ouest, comme  on  l’a  remarqué  pour  le 
choléra-morbus. 

Pour  ht*  épidémies  qui  frappent  les  animaux, 
Voy.  épizootie. 

KPIDENDREES  (du  genre  type  Epidendrum ) , 
tribu  de  la  famille  de*  Orchidées,  est  caractérisée 
par  scs  masses  polliuiques , terminées  chacune  par 
un  appeiidire  filiforme  roulé  au-dessous  d’elle.  Le 
genre  Epidendrum,  type  de  cette  tribu,  se  compose 
do  plantes  en  général  sous-frutescente*,  originaires 
do  l'Amérique  du  Nord.  Ces  plantes  varient  beau- 
coup dans  leur  port  : les  unes  ont  une  tige  élancée 
à feuilles  alternes,  d’autres  offrent  d'espace  en  es- 
pace «les  tubérosités  rouvertes  de  plusieurs  feuilles. 
L'espècê  ta  plus  cultivée  dans  les  terre*  est  l'E.  co- 
quille ( E . cochleatum)  des  Antilles,  espèce  à gran- 
des fleurs  roses,  et  qui  tire  son  nom  de  sou  label  le 
recourbé  en  forme,  de  coquille. 

EPIDERME  (du  grec  épi,  sur , et  «ferma,  peau), 
dit  aussi  culùmle  et  surpeau,  couche  membraneuse, 
demi-trauspareute,  qui  recouvre  la  surface  de  tous 
les  corps  organisés.  Chez  l’homme,  c’est  une  enve- 
loppe Albumineuse  insensible  qui  paraît  être  sécré- 
tée par  le  derme  et  qui  se  moule  h sa  surface.  Cette 
enveloppe  est  formée  elle-même  d’un  plus  ou  moii^ 
grand  nombre  de  couches  superposées,  dont  la  plus 
interne  est  appelée  réseau  muqueux  de  la  peau,  ou 
corps  muqueux  de  Alalpighi.  C'est  dans  cette  der- 
nière couche  que  réside  la  matière  colorante  à la- 
quelle les  nègre*  doivent  leur  couleur.  L’épiderme 
a pour  fonction  principale  de  soustraire  au  contact 
de  l'air  et  de  défendre  contre  les  cori«s  extérieur 
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les  papilles  nerveuse*  qu'il  rccouvro  et  qui  sont  le 
siège  de  la  sensibilité  tactile. 

En  Botanique,  l'épiderme,  dit  aussi  épiphlose,  est 
la  membrane  transparente  qui  recouvre  les  végétaux 
et  les  défend  du  routart  immédiat  de  l’air.  Quand  l'ar- 
bre est  vieux,  elle  se  crevasse  et  devient  raboteuse  ; 
dans  quelques  végétaux,  le  bouleau,  le  platane, etc., 
elle  tombe  chaque  année  en  feuillets  plus  ou  moins 
lartres  et  enroulés , et  se  régénère  promptement. 

ÊPIDOTE,  substance  minérale  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'aiguilles  aplaties,  divergentes,  ou  de 
petites  masses  entrelacées.  C'est  un  silicate  de  cou- 
leur verte  plus  ou  moins  foncée,  quelquefois  brune 
ou  d’un  jaune  rouge.  Cette  substance  est  opaque  : 
elle  est  assez  dure  pour  étinceler  sous  le  choc  du  bri- 
quet. On  en  connaît  deux  especes,  la  Zoizite  ou 
Epidote  blanc,  et  la  Thallite. 

EPIEU  (de  l'italien  spiede  ou  spictlo,  dérivé  du 
latin  spicu/um),  sorte  d’arme  a fer  plat  et  pointu, 
•font  se  servaient  les  anciens  et  dont  on  se  sert  en- 
core quelquefois  à la  classe  du  sanglier.  Au  moyen 
âge, c'était  une  arme  propre  à l’infanterie  française. 

EPIGASTRE  (du  grec  épi,  sur,  et  poster,  esto- 
mac), partie  moyenne  de  la  région  supérieure  de 
l'abdomen,  située  entre  les  deux  hypocondres,  et 
s’étendant  de  l’appendice  xiphoide  jusqu’à  deux  tra- 
vers de  doigt  de  l’ombilic.  La  partie  moyenne  de 
l’épigastre  est  le  creux  de  l'estomac;  il  se  trouve 
compris  entre  les  côtes  aslcrnales  d’un  côté  et  celles 
du  côté  opposé  : il  est  le  siège  d’une  sensibilité  toute 
particulière  ( Voy.  plexus  solaihe).  On  nomme  ar- 
tère épigastrique  celle  qui  naît  de  l’iliaque  externe, 
un  peu  au-dessus  de  l’arcade  crurale,  et  s’anasto- 
mose vers  l’ombilic  avec  la  mammaire  interne;  veine 
épigastrique , une  veine  qui  parcourt  le  même  tra- 
jet, et  se  jette  dans  l’iliaque  externe. 

EPIGEîNÉSE  (du  grec  épi,  sur,  et  génèsis , nais- 
sance), système  dans  lequel  on  explique  la  forma- 
tion des  corps  organisés  par  l’addition  successive  do 
leurs  diverses  parties.  Koy.  gEm.iution. 

ÉPIGÉNIE  (du  grec  épi,  sur,  et  aénos,  origine), 
sc  dit,  en  Minéralogie , de  la  forme  de  certains  corps 
qui  sont  le  résultat  de  la  substitution  d’une  sub- 
stance à une  autre  par  reflet  d'une  transformation 
chimique.  Les  pièces  d’argent  qui  ont  longtemps  sé-  ; 
jonrné  dans  les  fosses  d'aisances  sc  convertissent  en 
sulfure  saus  changer  de  forme  : de  même , dans  la 
nature,  des  cristaux  de  carbonate,  de  sulfate,  de 
phosphate  de  plomb,  sont  convertis  en  sulfure  et 
conservent  néanmoins  leur  forme  ; des  cristaux 
d’oxyde  de  cuivre  sont  convertis  eu  carbonate  vert; 
ceux  de  pyrite  de  fer  eu  peroxyde  hydraté,  etc. 

EP1GËS  (cotylédons;,  ceux  qui , a l'époque  do  la 
germination , s’élèvent  au-dessus  de  terre  avec  la  ti- 
Belle.  Exemple  : le  Haricot  commun. 

ÉPIGLOTTE  (du  grec  épi,  sur,  et  glottis , la 
glotte),  espèce  de  valvule  libro-cartilagineuse,  située 
un  peu  au-dessous  de  la  hase  de  la  langue , et  qui 
a pour  fonctiou  de  recouvrir  exactement  l'ouverture 
de  la  glotte  au  moment  de  la  déglutition , et  d’em- 
pécher  ainsi  l’introduction  des  aliments  dans  les  voies 
aériennes.  — Chez  les  Insectes,  ou  nomme  ainsi  l’an- 
neau corné  qui  forme  les  le v res  des  stigmates. 

ÉP1GRAMME  (du  grec  épi,  sur,  et  gramma,  let- 
tre, inscription).  Chez  les  Grecs,  ce  mot  signifia  d'a- 
bord une  inscription  ou  une  courte  sentence,  comnié 
celles  qu'on  lit  sur  les  monuments  et  sur  les  tom- 
beaux : il  était  alors  synonyme  d'épigraphe.  11  dé- 
signa ensuite  un  petit  poème  dont  la  brièveté  était 
le  caractère  principal  : les  Anthologies  grecques  sout 
remplies  d’épigrammes  do  ce  genre.  Les  Romain* 
imprimèrent  les  premiers  à l’épigramme  ce  cachet  de 
malignité  et  de  causticité  qui  en  fait  aujourd’hui  le 
caractère  essentiel.  Catulle  et  Martial  sout,  eu  latin, 
les  modèles  du  genre.  Eu  France,  l’épigranune  re- 
monte a Melliu  de  Suinl-Gelais,  mort  en  1&8.  Clé- 
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ment  Marot,  Boileau,  J. -R.  Rousseau,  Piron,  Le- 
brun et  Cbénier  se  sont  fait  uu  nom  par  leurs  épi- 
grammes.  En  voici  un  exemple  tiré  de  Lebrun  : 

Ohio.  . belle  et  parle  . a droi  petit*  trtvrr»  : 

Elle  bu  *U«  litige,  et  ne  b<t  point  Kl  »cr«. 

ÉPIGRAPHE  (du  grec  épigraphè , inscription). 
Ce  mot,  qui  dans  l'origine  exprimait,  comme  le 
mot  épigrumme,  toute  espèce  d’inscription,  désigne 
spécialement  aujourd’hui  une  sentence,  une  phrase 
célèbre  tirôo  des  ouvrages  d'uu  auteur,  que  l'on 
place  ;i  la  tète  d'un  livre  ou  au  bas  d’une  estampe 
pour  en  résumer  l’esprit  ou  en  désigner  le  sujet.  L'u- 
sage des  épkmçhes  remonte  à une  hante  antiquité. 

EPIGRAPH1L,  scienco  des  inscriptions.  Voy.  ik- 
SCftlPTION. 

EP1GYNE  (du  grec  épi,  sur,  et  gyni,  femmo),  épi- 
thète qui, dans  la  méthode  naturelle  de  Jussieu,  ex- 
prime l’insertion  d’un  organe  quelconque  de  la  fleur 
au-dessus  de  l’ovaire.  Ainsi  les  étamines,  dans  les 
ümbelhfères,soutépigynes,  c.-à-d.  insérées  sur  l’o- 
vaire. L’insertion  , dans  ce  cas,  est  dite  épiyynique . 

ÉPILATION.  Voy.  dépilation. 

ÉPILEPSIE  (du  grec  épilepsis,  saisissement,  parce 
que  ses  accès  sont  le  plus  souvent  inattendus),  vul- 
gairement mal  caduc,  haut  mal,  mal  sacré,  mal  lu- 
natique, etc.,  noms  qui  révèlent  la  vive  impression 
que  cette  maladie  a toujours  produite,  et  les  expli- 
cations mystérieuses  qu’on  sc  plaisait  à lui  donner. 
C’est  une  maladie  nerveuse  cérébrale  qui  sc  mani- 
feste par  accès  plus  ou  moins  rapprochés,  ordinai- 
rement brusques,  dans  lesquels  il  y a abolition  com- 
plète des  fonctions  des  sens  et  de  l’entendement, 
et  mouvements  convulsifs.  L’épilcpBie  se  déclare  plus 
souvent  avant  qu’apres  la  puberté,  chez  les  tempé- 
raments nerveux  et  irritables, chez  les  femmes, dans 
les  climats  froids  ; quelquefois  elle  est  héréditaire 
et  presque  toujours  incurable.  La  frayeur,  la  colère, 
les  excès  de  toute  nature,  surtout  les  habitudes  so- 
litaires, les  passions  vives,  les  lésions  sur  la  tête , 
en  sont  les  causes  ordinaires.  L'accès  est  quelque- 
fois précédé  de  inalaise  et  de  vertiges , ou  d'assou- 
pissement, et  souvent  aussi  d’une  sensation  particu- 
lière ( aura  epilej>tica ),  qui,  de  la  tête,  de  l’un  des 
bras  ou  de  quelque  autre  point  du  corps,  gagne  ra- 
pidement le  cerveau;  d’autres  fois,  le  malade  tombe 
subitement  comme  foudroyé.  L'oeil  est  fixe,  le  visage 
rouge,  gonflé,  livide;  la  bouche  éc.umante  et  dis- 
tordue, la  respiration  bruyante,  storlorcuse  ; tout 
le  corps  devient  insensible,  et  est  agité  de  mouve- 
ments convulsifs;  après  l’accès,  stupeur  et  acca- 
blement général,  pesanteur  de  tête,  face  pAle,  sueur 
abondante;  nul  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
— Les  attaques  d’épilepsie , très-irrégultères  dans 
leur  marche  et  leur  retour,  durent  ordinairement  do 
5 à 20  minutes;  elles  peuvent  aussi  so  prolonger 
plusieurs  heures  ; alors , la  mort  peut  en  résulter. 

Un  recommande  aux  épileptiques  la  sobriété  et  un 
régime  doux  et  rafraîchissant:  la  modération  en 
toute  chose  ; les  bains  tièdes  prolongés,  les  topiques 
froids  sur  la  tète;  puis  les  voyages,  les  distractions 
douces.  On  prévient  quelquefois  les  attaques  par 
une  ligature  appliquée  au-dessus  du  poiut  d’où  s’é- 
lève I’uuiyi  epileptica;  ou  bien  en  faisant  inspirer 
ou  donnante  l'intérieur  l'ammoniaque  liquide.  Pen- 
dant l’attaque,  il  faut  desserrer  les  vêtements  du 
malade  et  le  mettre  au  grand  air.  Une  foule  de  mé- 
dicaments ont  été  préconisés  contre  l’épilcpsic  ; tels 
sont  : la  valériauc,  la  feuille  d’oranger,  le  camphre, 
le  musc,  le  quiuquina,  les  purgatifs  aloétiqucs,  les 
préparations  ferrugineuses,  mercurielles;  les  sai- 
gnées générales  et  locales,  le  rappel  d'éruptions  ou 
d’évacuations  habituelles  supprimées;  l’application 
de  vésicatoires,  de  sétons,  cautères  et  moxas. 

L'épilepsie  accidentelle  des  nouveau-nés  et  des 
femmes  eu  couche  prend  le  nom  d'éclampsie. 


fîPILLET  (du  latin  sptculus),to  dit, en  Botanique, 
de»  petits  épis  qui , par  leur  réuuiou , ou  forment 
un  grand;  et,  dans  uasens  plus  restreint , de  ceux 
qui,  dans  les  Graminées,  sont  enfermés  dans  la 
mémo  glume , et  dont  l'ensemble  constitue  l'épi. 

EP1LOBE  (d’épi,  sur,  et  lotos,  gousse),  Epi  fo- 
lium, genre  ae  la  tortille  des  Onagrariées,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  frutesccutes,  à feuilles  op- 
posées ou  alternes  , à fleurs  rouges,  roses  ou  violâ- 
tres, munies  d'aiurettes  \ l'intérieur.  Le  fruit  est 
long  et  ressemble  a une  cosse.  Les  épilobes  aiment 
les  lieux  frais  et  humides.  L’É.  à épi , vulgairement 
Osier  fleuri  ou  Laurier  de  saint  Antoine , croit 
dans  leu  bois  des  montagnes.  Ses  (leurs  sont  d’un 
rouge  purpurin;  leurs  aigrettes,  mêlées  au  coton, 
peuvent  servir  â faire  de  légers  tissus;  ses  raciues 
su  mangent  dans  le  Nord  ; ses  feuilles , semblables 
à celles  du  saule  et  do  l’osier,  entrent  dans  la  com- 
position de  la  bière;  les  chevres  et  les  vaches  les 
mangent  avec  avidité. 

EPILOGUE  (du  grec  épi , sur,  et  logos,  discours), 
nom  donné , dans  l'Art  oratoire  . â la  conclusion  ou 
dernière  partie  d'un  discours  ou  d'un  traité , laquelle 
contient  ordinairement  la  récapitulation  des  princi- 
paux points  répandus  ou  exposes  dans  le  discours  ou 
dans  l'ouvrage.  — Il  s'emploie  plus  conunuuément 
en  Poésie,  et  désigne  un  petit  poème  , quelquefois 
séparé,  espèce  d’adresse  au  lecteur  qui  se  trouve  à 
la  fin  d’un  recueil  de  fables,  de  contes,  etc.,  et 
même  à la  fin  de  chacune  des  parties  de  ce  recueil, 
quand  elles  ont  été  publiées  séparérneut.  — Dans  le 
théâtre  grec,  ou  appelait  aussi  épilogue  une  pièce 
de  vers  qu’un  auteur  adressait  au  public,  a la  tin 
d’une  tragédie  ou  d’une  comédie,  et  dont  le  but 
était  d’effarer  les  impressions  fâcheuses  qu’aurait 
pu  laisser  la  pièce  dans  l’esprit  des  spectateurs. 

EPIMAQL’E  (Epimac/iur,  c.-à-d.  combattant , nom 
donné  par  les  Grecs  à un  oiseau  des  Indes  peu 
connu),  genre  do  Passereaux  tônuirostres.  Ces  oiseaux 
mit  la  forme  allongée  des  merles,  lu  tète  petite,  les 
jambes  emplumées,  et  sont  de  couleurs  très-va- 
riées. L’E.  royal,  type  du  genre,  a la  taillo  du 
geai  ; son  bec  est  noir  et  long , le  dessus  de  sa  téta 
est  recouvert  de  plumes  d'un  vert  bleuâtre,  et  «l’un 
reflet  métallique;  le  cou  et  la  gorge  sont  revêtus 
d’une  cravate  triangulaire  d’un  vert  émeraude;  les 
plumes  du  dos  et  des  ailes  sont  de  couleur  noir-pon- 
ceau ; le  ventre  est  couvert  de  plumes  brillantes  à 
teinte  de  cuivre;  la  queue  est  courte,  carrée  et  à 
plumes  vertes  dorées;  les  pieds  sont  noirs  et  munis 
d'ongle*  crochus.  Cette  espèce  vit  à la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  L’É.  mufti  fil , ou  à douze  filets 
(JF.  allas),  est  le  Falcinellu  dû  Vieillot. 

ÊI’IMEDK  (nom  grec  d’une  plante  inconnue), Epi- 
medium,  genre  de  la  famille  des  Berbéridées  : plan- 
tes herbacées,  vivaces;  Heurs  eu  particules  ou  en  racè- 
nu  s.  VÉ.  à grandes  fleurs,  VÉ.  des  Alpes  et  VE,  à 

f'eurs  violettes  sontcultivéesdans  les  parterres  pour 
élégance  de  leur  feuillage  et  do  leurs  fleurs. 
EPINARD,  Spinacia  oici'acea , plante  de  la  fa- 
mille dos  Chénopodées  : ce  sont  des  végétaux  herba- 
cés, annuels,  à feuilles  alternes  et  à fleurs  monui- 
uos,  à pèrianthef  verdâtre , quadri  ou  quinquéGde 
ans  les  miles,  bi  ou  trifide  clans  les  femelles.  Cette 
plante,  inconnue  aux  anciens,  est  originaire  de  l'Asie 
centrale  ; elle  a été  introduite  eu  Espagne  par  les 
Arabes,  et  de  lâ  elle  s'est  Répandue  partout.  On  eu 
distingue  deux  espèces  : VE.  commun,  à graines  épi- 
neuses, à feuilles  petites  et  arroudles,  et  l’E.  de 
Hollande , à graines  lisses,  à feuilles  grandes,  épais- 
ses, anguleuses  à leur  base.  Les  feuilles  du  l’épiuard 
sont  inodores,  aqueuses,  d'une  saveur  légèrement 
amère.  Ou  les  mange  crues  ou  cuites  ; elles  nourris- 
sent peu  et  se  digèrent  facilement  : elles  sont  émol- 
lientes, détersives,  rafraîchissantes  et  un  peu  laxa- 
tives. On  parvient  à se  procurer  ce  légume  pendant 


pm>  do  neuf  mois  de  l'année,  eu  ayant  solo  d’en  se- 
mer de  mois  en  mois,  depuis  mars  jusqu'en  novem- 
bre, dans  une  terre  meuble  et  substantielle.  Comme 
il  moule  rapidement,  ce  qui  lui  fait  perdre  de  sa 
qualité,  on  lui  substitue  dans  l’usage  quelques  plantes 
du  propriétés  analogues,  auxquelles  on  donne  impro- 
prement, le  nom  d’épi  nard  s tels  tout  VÉ.  des 

Juifs,  la  Corde  siliqueuse;  VE.  des  murailles,  la 
Pariétaire  ; VÉ.  du  Malabar,  la  Baselle  ; VÉ-  sauvage, 
l'Ansériuo  sagitlée. 

fcl’lN tllD-KII AlSi:.  Voy.  BLfcTE. 

EPINCETAGE , une  des  opérations  de  la  fabrica- 
tion du  drap  , consiste  à enlever,  avec  de  petites  pin- 
ces dites  épiucettes , les  nmuds,  pailles  et  bourrons 
«lui  se  trouveut  à la  surface  du  drap.  Ce  sont  des 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  travail. 

EPINE  («lu  latin  spina).  On  désigne  sous  ce  nom 
tout  appeudire  piquant  ut  roide  que  présentent  cer- 
tains organes  végétaux  ou  animaux.  En  Uotauique, 
ou  en  trouve  sur  les  branches,  les  tiges,  les  feuilles, 
quelquefois  môme  sur  le  calice  et  sur  les  fruits.  Les 
piquants  tireut  leur  orieine  du  corps  ligueux.  Ils 
different  eu  cela  des  aiguillons,  par  exemple  de  ceux 
des  rosiers,  qui  naissent  de  l’écorce  ets’uiileventavec 
elle.  On  considère  les  épines  commo  des  rameaux  ou 
des  pédoncules  de  fleurs  avortés. 

Dans  Jo  langage  vulgaire,  on  nomme  E.  cT Afri- 
que, le  Lyciet;  È.  aigrette l’Êpine-vi nette  f Ê. 
amère  ou  faune,  le  Paliure;  Ê.  ardente  ou  buisson 
ardent,  l'Aubépine  ; Ê.  blanche,  l’Aubépine,  la  IV- 
dane,  etc.;  Ê.  de  bœuf,, la  Bugraue,  la  Bardane  ; É. 
de  bouc , l' Astragale;  É.  de  cerf,  le  Nerprun  pur- 
gatif; E.  aux  cerises,  le  Jujubier  cultivé;  E.  du 
Christ  ou  K.  fleurie,  le  Prunellier;  È.  croisée,  plu- 
sieurs Féviers  ; È.  t l’été  et  d’hiver,  deux  variétés  «le 
poires  fondantes;  E.  double,  une  eS()èC6  de  Groseil- 
lier; É.  du  Levant , un  Néflier;  E.  luisante,  l’Ali- 
sier; É.  noire,  le  Prunier  sauvage;  É.  au  scorpion, 
le  Panicaut;  E.  toujours  verte,  le  Houx  commun. 

Eu  Zoologie , des  épiiies  s'observent  aux  nageoires 
ou  sur  le  corps  même  de  certains  poissons , et  sur 
les  larves  de  plusieurs  Lépidoptères  diurnes  : ce  sont 
pour  ces  animaux  des  moyens  «l’attaque  et  de  défense. 

Eu  Anatomie,  on  nomme  épines  certaines  apo- 
physes qui  se  remarquent  à la  suface  «les  os.  et 
quon  a comparées  aux  épines  «le*  véir^taux.  Telles 
sont  VÉ.  nasale,  VÉ.  de  l’omoplate,  VÉ.  isvhiatique, 
VÉ.  palatine ,t\c.  Ou  nomme  E.  dorsale  ren*«>mble 
des  vertèbres  qui  constituent  la  colonne  vertébrale. 

Xpikk-vinktte  (ainsi  appelée  des  épines  qui  gar- 
nissent la  plante  cl  de  la  saveur  aigrelette  do  ses 
fruits),  dite  aussi  Vinetier,  en  latin  Berberis  vulgn- 
ris , espèce  du  genre  Berbérifle, du  la  famille  «lesBt-r- 
hôridées , très-commune  «fans  les  buissons.  Elle  a le 
port  d’nn  arbuste;  wis  feuilles  sont  alternes,  ovales 
ut  pointues;  scs  fleurs  sont  petites,  disposées  en 
grappes  pendante*;  le  calice  est  à fl  sépales,  la  co- 
rolle à 6 pétales , les  étamines  au  nombre  do  6 et  lu 
stigmate  sessile.  Les  fruit*  consistent  en  des  baies 
rouges,  ombiliquées  et  du  la  grosseur  d'un  pois;  ils 
sont  acides,  astringents  et  rafraîchissants,  et  servent 
à faire  des  confitures  estimées  et  une  espèce  de  vin 
ou  plutôt  de  cidre;  recueillis  verts,  ils  remplacent 
les  câpres.  Le  bois  est  recherché  par  les  cordonniers 
pour  chevilles.  On  tire  de  la  racine  et  de  l’écorce  une 
couleur  jaune  employée  en  teinture.  Les  feuilles  se 
mangent  en  guise  d’oseille  et  sout  un  aliment  très- 
sain  pour  les  vaches,  les  chèvres  et  les  brebis.  On  fait 
avec  l'épi no-vi nette  d’élégantes  clôtures  autour  des 
jardins.  Quelques  cultivateurs  prétendent  que  cette 
plante  donne  la  rouille  aux  blés  voisins. 

ËP1NETTË  (de  Citai,  s pi  net  ta ) , instrument  à cla- 
vier donton  se  servait  avant  l’invention  du  clavecin,  et 
dont  les  cordes  étaient,  comme  dans  le  clavecin,  mi- 
ses on  vibration  par  un  bec  de  plume.  Chacune  des 
notes  de  l’épinette  a sa  corde  particulière,  en  sorte 
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qu’il  faut  Vi  cordes  pour  chaque  octave.  L'épinette 
était  en  usage  au  xvi*  siècle  ; nuis  cet  instrument  a de- 
puis longtemps  cédé  la  place  au  clavecin  et  au  piano. 

ÉfDtinv  (d 'épine),  uom  donné  vulgairement  & 
diverses  ospèces  du  Conifères  que  l’on  tire  du  Ca- 
nada, et  qu’on  emploie  à faire  les  mats  des  vais- 
seaux. Ce  nom  leur  vient  de  la  forme  de  leurs  feuil- 
les qui  sont  filiformes  et  aigues.  UE.  blanche  est  le 
Sapin  du  Candtia ; VE.  rouge  est  un  mélèze,  le  La- 
rica  americanus . 

EPINEUX , nom  spécifique  de  plusieurs  espèces 
de  poissons  bien  différents  les  uns  des  autres  par 
leurs  formes,  mais  dont  les  épines  présentent  un 
grand  développement.  Tels  sont  l'Ecbymis  épineux, 
le  Canard  tpineux,  VEpino»:be  épineux , le  Squale 
épineux,  et  quelques  mollusques  ou  zoopliytes. 

ÉPINGLE  (du  latin  spiculum , petit  dard,  selon 
Roquefort,  ou  mieux  de  spinula , petite  épine,  selon 
Robert  Esticiine).  La  fabrication  des  épingles  est  une 
du  celles  dont  le  travail  est  le  plus  compliqué.  Elle 
comprend  une  vingtaine  d'opérations  distinctes  dont 
voici  les  principales.  Le  til  de  laiton,  qui  vient  de  la 
forge  tout  noir,  et  roulé  eu  torques  ou  colliers,  est 
d'abord  décapé,  c’est-à-dire  nettoyé  avec  du  tartre, 
puis  tiré  à la  bobille  ou  filière,  et  dressé  au  moyeu 
d’un  instrument  appelé  engin.  La  botte  de  dressées 
faite, on  la  coupe  eu  tronçons,  qu’un  autre  ouvrier 
empoinle  par  chaque  bout  en  les  passant  sur  la 
meule;  on  coupe  ensuite  le  trouçou  en  deux  pour  en 
faire  deux  hanses  ou  épingles  sans  tête.  Au  moyen 
d'un  instrument, dit  tour à tête,  on  tourne  en  spirales 
plusieurs  fils  de  laiton,  que  le  coupeur  de  têtes  divise 
eu  petites  parties  ayant  chacune  deux  tours  de  fil. 
Les  tètes  coupées , Ventéteur  les  accommode  au  bout 
des  épingles  et  les  consolide  sur  l'enclume.  Après 
quoi,  il  reste  encore  à étumer  les  épingles,  à les  sé- 
cher, les  vanner,  piquer  les  papiers,  et  y bouter, 
r.-a-d.  caser,  dans  les  trous  les  épinglés  et  eu  former 
des  paquets  dits  sixains  contenant  G, 000  épingles. 

Les  épiugles  se  distinguent  pour  la  vente  en  or • 
d inaires , repassées,  rivées,  houseaux,  ou  E.  à la 
teine , qui  sont  les  plus  grosses,  drapières  ordi- 
naires, d rapières  rivées , dentelières,  rubanières 
cl  camions,  qui  sont  les  plus  petites.  Les  È.  noirci, 
qui  servent  surtout  pour  les  cheveux,  acquièrent 
cette  couleur  eu  les  faisant  bouillir  dans  de  l'huilo 
de  lin.  L’Aigle  (Orne)  et  Rugles  (Eure)  sont  le9 
principaux  ce utrus  du  la  fabrication  des  épingles  en 
France  : on  en  fait  beaucoup  aussi  à Birmingham, 
en  Angleterre,  et  en  Hollande.  — L'usage  des  épin- 
gles ne  remonte  pas  en  France  au  delà  de  1540; 
Cath.  Howard  les  introduisit  eu  Angleterre  en  1543. 
— Les  joailliers  font  des  épingles  de  toilette  dont 
la  tète  est  ordinairement  lermiuée  par  une  pierrerie 
ou  quelque  autre  ornement. 

Oii  appelle  communément  épingles  le  petit  présent 
qu’on  fait  à la  femme  de  celui  avec  lequel  ou  vient 
de  conclure  un  marché  ou  une  affaire  considérable, 
.vins  doute  parce  que,  dans  l’origine,  co  présent  était 
offert  comme  pour  acheter  des  épingles. 

EPINGLE  (velours),  velours  cannelé  et  très-léger. 

Von.  VELOURS. 

EPINGLE iTE,  sorte  d’aiguille  de  fer  dont  les  ar- 
tilleurs se  servent  pour  percer  les  gargousses  avant 
de  les  amorcer.  C’est  aussi  lu  nom  d’une  épingle  de 
til  d'archal  que  les  soldats  d'infanterie  portent  avec 
une  petite  chaîne  à une  de  leurs  boutonnières , et 
avec  laquelle  ils  dôboucheut  la  lumière  du  fusil. 

EP  ING  LIER,  industriel  qui  fabrique  ou  qui  vend, 
des  épingles,  des  aiguilles  à tricoter,  etc.  On  nomme 
encore  é ping  lier,  l’ouvrier  qui  fabrique  les  petits 
clous  A l’usage  des  ébénistes,  ainsi  que  des  agrafes, 
des  annelets,  des  crochets,  des  grillages  de  fil  de 
ferpour  les  bibliothèques,  etc. 

ÉPINIÈRE  (moelle).  Vuy.  moelrk. 

EPINOCHE  (par  corruption  despmomr,  épineux), 


vulgairement  Pec  ou  Savetier,  en  latin  Gasfero- 
steus,  genre  de  petits  poissons  Acanthoptérygions,de 
la  famille  des  Joues-Cuirassécs,  fort  commuusdans  le 
nord  de  l’Europe.  Us  ont  le  ventre  cuirassé,  des  rayons 
épineux  sur  le  dos,  des  nageoires  ventrales  à peu  près 
réduites  à une  seule  épine  ; leur  taille  ne  dépasse  guère 
45  nullim.  On  trouve  les  épinorhes  dans  les  ruisseaux, 
1rs  rivières  et  la  mer.  lisse  multiplient  si  prodigieu- 
sement dans  quelques  lieux  qu’on  les  utilise  pour  en 
fumer  les  terres,  pour  en  extraire  de  l’huile  ou  pour 
engraisser  les  bestiaux.  Leur  voracité  est  très-grande. 
La  chair  de  l’épinoche  est  peu  estimée. 

EP1N0CHETTE,  nom  vulgaire  de  2 petites  espèces 
du  genre  Eninoche,lcs  G.  jrungitius  cl  occidentalis. 

ÊP1PACT1DE  (du  grec  épipactis,  elléborine).dit 
aussi  Sérapias,  Elléborine , genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Orchidées , tribu  des  Néottirées  : racine 
fibreuse;  tige  simple;  feuilles  alternes,  embrassant 
la  tige  ; fleurs  assez  grandes  et  disposées  en  épi  au 
sommet  de  la  tige.  UE.  à larges  feuilles  a une  tige 
haute  de  30  à 4t)  cenlim.,  dressée,  cylindrique,  lé- 
gèrement pulvérulente;  des  feuilles  allongées,  un 
peu  eu  cœur,  ovales;  des  fleurs  d'un  vert  mélangé 
île  jKïurpro.  L'J?.  des  marais  a une  tige  dressée, 
légèrement  pubescente;  ses  fleurs  blanches  ou  vor- 
d Aires,  variées  de  pourpre,  pendent  en  forme  d'épi  à 
l'extrémité  lâche  de  la  tige. 

EPIPHANIE  (du  grec  épiphaneia,  apparition), 
manifestation  de  Jésus-Christ  aux  gentils,  fêtée  par 
les  Chrétiens.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

ËP1PHONÉME  (du  grec  épiphonéma , exclama- 
tion ),  figure  de  Rhétorique , exclamation  senten- 
cieuse par  laquelle  on  termine  un  discours  ou  un 
récit  intéressant.  Tel  est,  au  commencement  de 
V Enéide , ce  vers  célèbre  : 

Tanla  moli»  erat  ttoiriinam  condtre  centrai  ! 

ÉPIPHORA  (du  erec  épi,  sur,  et  phérô,  porter), 
larmoiement,  écoulement  involontaire  et  continuel 
dos  larmes  qui  tombent  sur  les  joues  au  lieu  de  pas- 
ser par  les  points  lacrymaux , qui  se  trouvent  ob- 
strués. Ce  mal  disparait  avec  la  maladie  dont  il  u est 
que  le  symptôme. 

EPIPliYLLES  (du  gr.  ^/u,  sur,  et  phyllon,  feuille), 
petits  Champignons  parasites  qui  croissent  sur  la 
face  supérieure  des  feuilles  des  plantes. 

EP1PHYSES  (du  grec  épi , sur,  et  phxjsis , na- 
ture), éminences  osseuses  qui  sout  séparées  du  corps 
principal  du  l’os  par  une  couche  de  cartilage  plus 
ou  moins  épaisse.  Cette  disposition  dans  les  émi- 
nences des  os  ne  se  remarque  que  chez  les  jeuoes 
sujets;  elle  dépend  de  ce  que  l’ossification  n’est  pas 
achevée  : aussi,  avec  le  temps  , la  couche  cartilagi- 
neuse est  envahie  par  le  phosphate  de  chaux;  les 
épiphyses  se  soudent , semblent  se  confondre  avec 
lu  reste  do  l'os,  et  se  changent  en  ajtophyses. 

ÉPIPHYTES  ( du  grec  épi,  sur,  et  phyton,  plante), 
plantes  qui  croisseut  sur  d’autres  végétaux,  sans 
cependant  en  tirer  leur  nourriture  : tels  sont  les 
Lichens,  les  Mousses,  certains  Champignons,  oie. 

ÉPIPLOON  (du  grec  épi,  sur,  et  pléô,  nager, 
flotter),  enveloppe  membraneuse  des  intestins,  for- 
mée par  un  prolongement  du  péritoine,  se  compose 
de  deux  feuillets  qui  flottent  daus  la  cavité  abdomi- 
nale, suivant  toutes  les  circonvolutions  des  intestins, 
qq'ils  recouvrent  sans  y adhérer.  On  y distingue  : 
VÈ.  gastro-colique  ou  grand  épiploon  qui  recouvre 
la  presque  totalité  de  nntestiu  et  flotte  sur  set  cir- 
convolutions : il  est  quadrilatéral,  plus  long  à gauche 
qu’à  droite,  et  a beaucoup  de  graisse;  VE.  gastro- 
hépatique  ou  petit  épiploon,  repli  du  péritoine 
qui  s’étend  transversalement  du  côté  droit  du  car- 
dia à l'extrémité  correspondante  de  la  scissure  du 
foie,  et  de  haut  en  bas  depuis  cette  scissure  jusqu’à 
la  petite  courbure  de  l'cstomac,  au  pylore  et  au  duo- 
dénum ; il  est  peu  chargé  de  graisse  ; VE.  colique, 
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repli  du  péritoine  qui  n'existe  que  du  côté  droit , et 
qui  est  placé  derrière  le  grand  épiploon  : il  remplit 
l'angle  de  réunion  rjUi  colon  lombaire  droit  et  du 
colon  transverse;  VE.  gastro-splénique , formé  par 
le  péritoine,  qui,  des  bords  de  la  scissure  de  la  rate, 
se  porte  à la  face  postérieure  de  l'estomac.  — L'épi- 
ploon sert  à défendre  les  intestins  du  froid  et  «l’un 
choc  trop  rude.  C'est  aussi  pour  les  animaux  hiber- 
nants une  sorte  de  réservoir  de  matière  nutritive. 

EPI  PU  NE  (du  grec  épiponos , laborieux),  Epi- 
pona,  genre  d'insectes  Hyménoptères,  famille  des 
Diploptères,  tribu  des  Guêpiaires,  est  caractérisé 
nar  le  pédicule  allongé  de  soji  abdomen,  et  le  pro- 
longement antérieur  de  son  chaperon.  L'espèce  type 
est  \'Ê.  Tatou  (E.  Tatua },  remarquable  par  la  sin- 
gularité de  son  nid,  en  forme  de  fuseau , et  traversé 
par  une  branche  d'arbre  dans  toute  sa  longueur.  Cet 
iusecte  habite  Cayenne.  U est  petit,  d’un  noir  soyeux, 
avec  le  bord  des  anneaux  de  l'abdomen  jaune. 

ÉPIQUE  (poésie).  Voy.  epopee. 

EPI  SCIA  (du  grec  épiscios,  qui  se  plaît  à l'ombre), 
genre  de  la  famille  des  Gesnériacécs,  composé  d'her- 
Ih>s  vivaces,  à feuilles  opposées,  à fleurs  diverse- 
ment colorées.  L’E.  rnelliti  folia  est  fréquemment 
cultivée  pour  la  beauté  de  ses  fleurs. 

ÉPISCOPALE  (valvcle).  Voy.  valvule. 

ÉPISCOPAT.  Voy.  ÊTtOVB. 

ÉP1SÈME  (du  grec  épisémon,  signe, marque), un 
des  trois  caractères  étrangers  à l'alphabet,  dont  les 
Grecs  se  servaient  dans  leur  numération  écrite,  s’écri- 
vait ainsi  : Ç*.  L’épisème  marquait  le  nombre  6; 
avec  l’accent  inférieur  à gauche  (,Ç),  il  valait  6,000. 

ÉPISODE  (du  grec épeisodion,  même  signifkat.L 
action  incidente  et  subordonnée  à l’action  principale 
d'un  poème  ou  d'un  roman.  Elle  sert  à développer 
lo  sujet  et  à y jeter  du  mouvement  et  de  la  variété. 
Tels  sont  daus  V Iliade  l’expédition  de  Diomède  et 
d’Ulysse  (chant  x)  ; dans  V Enéide,  le  récit  de  la  mort 
de  Cacus,  le  dévouement  de  Nisus  et  d’Euryale 
(chants  vm  et  ix)  ; dans  les  Lusiades , l’apparition 
du  génie  Adamastor  (chant  v).  L'épisode,  étant  un 
accessoire,  doits»  renfermer  dans  de  justes  limites, 
parer  le  fond , mais  non  le  faire  disparaître. 

En  Peinture , épisode  se  dit  également  d’une  ac- 
tion accessoire  qu'on  ajoute  à l’action  principale  qui 
fait  le  sujet  d’un  tableau. 

En  Musique,  on  nomme  ainsi  une  partie  de  la  fu- 

Z ne, qu’on  appelle  aussi  quelquefois  divertissement. 

es  épisodes  se  composent  ordinairement  d'imita- 
tions formées  du  sujet  et  du  contre-sujet.  Ils  jet- 
tent de  la  variété  dans  la  fugue  et  servent  à moduler. 

ÉP1SPASTIQIIF.S  (du  grec  épispad,  attirer),  sub- 
stances qui , appliquées  sur  la  peau , y déterminent 
de  la  douleur,  de  la  chaleur  et  une  rougeur  plus  ou 
moins  vivo,  suivie  du  détachement  de  l’épiderme, 
soulevé  par  un  amas  de  sérosité  exhalée.  L'eau 
liotiillante,  les  cantharides , la  moutarde,  etc.,  sont 
des  épispastiques.  On  appelle  pommades  épispas- 
t ii/ ues  des  pommades  destinées  au  pansement  des 
vésicatoires  ; on  distingue  : la  P.  épispastique  forte 
ou  verte,  la  P.  épispastique  moyenne  ou  jaune,  la  P. 
épispastique  douce  on  blanche  : ou  en  trouve  la  com- 
position dans  les  formulaires.  Voy.  vEsicatoire. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  insectes  vésicants. 
ÉP1SPERME  (du  grec  épi,  sur,  eispemia,  graine), 
enveloppe  extérieure  de  la  graine.  Elle  consiste  or- 
dinairement en  une  membrauo  miuce  et  simple  (fève 
et  haricot  ) ; quelquefois  elle  se  partage  en  deux 
feuillets  (oranger }.  L'épispermc  est  marqué  d'une 
cicatrice  plus  ou  moins  distincte , qui  est  le  hile  ou 
ombilic;  par  ce  point,  la  graitie  s'attache  au  péri- 
carpe ; les  vaisseaux  nourriciers  de  l’embryon  y pas- 
sent par  une  ouverture  nommée  omphalode.  Quel- 
quefois ces  vaisseaux,  au  lien  de  percer  directement 
I episperme  , se  glissent  entre  ses  deux  feuillets,  et 
y forment  uue  ligne  saillante,  appelée  raphé ou  va- 


si  duc  te ; l’endroit  par  où  Us  sortent  est  la  chalaze. 

EP1SS0IR  (de  l'anglais  splice , même  siguifica- 
tiou),  sorte  de  poinçon  de  fer,  de  corne  ou  de  bob 
dur,  avec  lequel  on  ouvre  le  bout  des  cordages  qu'on 
veut  épisser,  c.-à-d.  réunir.  Ou  s'eu  sert  à bord 
des  vaisseaux  et  dans  les  ateliers  de  garniture.  — 
On  appelle  épissure , l'assemblage  de  deux  bouts  de 
corde  par  l'entrelacement  de  leurs  torons. 

ÉPISTAXIS  (du  grec  épi,  sur,  et  stazéin,  couler 
goutte  à goutte),  vulgairement  saignement  de  nez, 
tout  écoulement  de  saug  par  les  narines.  Ou  distin- 
gue deux  espèces  d’épistaxis  : les  unes  spontanées, 
actives,  par  rupture  de  quelques-uns  des  vaisseaux 
de  la  membrane  pituitaire;  les  autres,  passives,  ou 
par  simple  exhalation.  Cette  hémorragie  constitue 
rarement  uu  état  morbide;  quelquefois  même  elle 
est  salutaire , et  il  faut  s’abstenir  de  la  suppri- 
mer; mais  lorsqu'elle  est -trop  abondante,  atoniqne 
et  non  critique,  il  faut  se  hâter  de  l'arrêter,  et  pour 
cela,  placer  le  malade  dans  un  lieu  frais,  et  dans 
une  position  verticale;  appliquer  sur  le  front  et  les 
tcm]>es  des  compresses  imbibées  d’eau  froide  ou 
d’éther;  en  mémo  temps,  on  entretient  la  chaleur 
des  mains  et  des  pieds  par  des  bains  très-chauds  ou 
des  cataplasmes  siuapisés.  Si  ces  moyens  sout  infruc- 
tueux , on  a recours  à la  ligature  des  membres;  on 
fait  aspirer  ou  on  injecte  dans  le  nez  quelque  solution 
astringente  d’alun,  l’eau  de  Rabcl  (mélange  d’acide 
sulfürique  et  d'alcool),  etc.  ; on  prescrit  la  saignée 
du  bras  ou  du  piod,  les  sangsues  à l’anus.  Si  l’hémor- 
ragie menace  d’étre  funeste,  il  faut  recourir  au  tam- 
ponnement  îles  fosses  nasales,  procédé  opératoire 

3ui  s’exécute  avec  une  sonde  dite  de  Bclloc  , armée 
'un  111  double  et  de  deux  bourdonnets  de  charpie  ou 
d’agaric, destinés  à obturer  les  ouvertures  postérieure 
et  antérieure  des  fosses  nasales. 

ÉPISTOLAIRE  (genre), du  latin  epistola,  lettre, 
geure  de  littérature  qui  comprend  les  recueils  de 
lettres  familières  écrites  par  îles  personnages  célè- 
bres, comme  Cicéron,  Pliuc,  Sénèque,  chez  les  an- 
ciens; Voiture,  Balzac,  Voltaire,  Mmc  «le  Sévigné, 
M®®  de  Maintenon  , etc., chez  les  modernes;  on  l'é- 
tend aussi  aux  ouvrages,  soit  polémiques,  soit  di- 
dactiques, soit  romanesques,  soit  satiriques,  publiés 
fictivement  sous  forme  de  lettres.  Tels  sont  les  Let- 
tres de  quelques  hommes  obscurs,  satire  fameuse  du 
xvi®  siècle,  écrite  en  latin  et  attribuée  à Reurhlm 
et  â Ulric  de  Huttcn  ; les  Lettres  provinciales  de 
Pascal;  les  Lettres  persanes  de  Montesquieu;  les 
Lettres  de  J uni  us;  les  Lettres  sur  la  mythologie 
de  Demoustier,  le  roman  de  Clarisse  Har/owe  par 
Rirhardsou;  la  Nouvelle  Héloïse  de  J. -J.  Rous- 
seau , etc.  Voy.  ÉPÎTRE  , LETTRES  , ROMAN. 

ÉPISTOLOGRAPHES  (du  grec  épistolè,  lettre, 
et  graphô,  écrire),  écrivains  qui  ont  cultivé  le  geure 
épistolaire.  Voy.  Epistolaire  (genre). 

EP1ST0ME  ( du  grec  ènï,  sur,  et  stomat  bouche), 
partie  antérieure  de  la  tête  des  insectes,  celle  qui 
se  trouve  immédiatement  au-dessus  de  la  bourbe. 
Voy.  CHAPERON. 

ÉPISTYLE  ( du  grec  épi,  sur,  et  stylé , colonne). 

Foy.  ARCHITRAVE. 

EPITAPHE  (du  grec  épitophion,  formé  de  épi, 
snr,  taphos,  tombeau),  inscription,  en  prose  ou  en 
vers,  faite  pour  être  mise  sur  un  tombeau.  Son  prin- 
cipal mérite  est  d’étre  concise,  afin  qu'elle  reste  plus 
facilement  gravée  dans  la  mémoire. On  cite  comme  mo- 
dèle en  co  genre  l’épitaplie  du  eénéral  Mercy  : 

Nia  vialor,  htroem  calc<u. 

L'épitaphe  est  ordinairement  un  éloge  ou  une  sen- 
tence morale , et  souvent  l’un  et  l’autre. 

On  a publié  beaucoup  de  collections  d'épitaphes; 
nous  citerons  : le  Thésaurus  epitaphiorum  de  Labbe, 
Paris  , 1666;  le  Jardin  il  épitaphes  choisies  de 
T.  Guillcbaud,  Paris,  1618;  \c  Hecueil  d'épitaphes 
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de  Laplacc,  Pari?,  1782,  3 vnl  ; Epitaphs  original 
and  selecled , Londres,  18R),  etc. 

EPITASE  (du  grec  épitasis,  tcusion,  développe- 
ment;, partie  du  poème  dramatiquo  qui  vient  après 
l’exposition,  et  où  l'action  se  développe.  C’est  ce 
que  les  modernes  appellent  le  nœud  de  l'intrigue. 

Eu  Médecine , on  nomme  ainsi  le  début  d’un  ac- 
cès ou  d'un  paroxysme. 

EPITHALA.ME  (du  grec  épi,  sur,  et  thalamos , 
lit  nuptial),  sorte  de  poème  ou  de  citant,  composé 
à l'occasion  d’un  mariage  et  à la  louange  des  nou- 
veaux époux.  Il  est  d’origine  grecque  quant  à la 
forme,  mais  de  la  plus  haute  antiquité  quant  à sa  pre- 
mière institution.  Nous  avons  encore  des  épithalames 
de  Stésichore  et  de  Théocrite,  en  grec;  de  Catulle 
et  d’Ausouc,  en  latin.  Aujourd'hui,  les  chantons 
de  noce  ont  presque  partout  remplacé  les  épithala- 
mes , dont  l’usage  ne  se  maintient  plus  guère  que 
dans  les  villages  de  quelques  provinces. 

ÉPITHÉLIUM  (du  grec  épi , sur,  et  thélys,  fémi- 
nin, à cause  de  son  analogie  avec  la  membrane  qui 
recouvre  les  orgaues  femelles  de  certaines  plantes), 
épiderme  mince  qui  recouvre  les  membranes  mu- 
queuses. L'épithélium  a la  mémo  structure  que  l'é- 
piderme; mais  les  cellules  dont  il  est  composé  sont 
tantôt  amples,  et  semblables  les  unes  aux  autres, 
de  sorte  que  de  leur  adossement  résulte  une  sorte 
de  pavé  [B.  pavimenteux ) ; tantôt  plus  ou  moins  cy-  ; 
lindriques  ou  coniques  [E.  à cylindres)  : ce  dernier 
porte  quelquefois  des  cils  sur  l’endroit  le  plus  large 
des  cellules:  on  le  nomme  É.  vibratile. 

EP1T11ÈME  (du  grec  épi,  sur,  et  fiï/u/mi,  mettre), 
médicament  topique  qui  ne  tient  ni  de  la  nature  du 
l'onguent  ni  de  celle  dc.l'etnpIiUre.  Ou  distingue 
VE.  liquide,  YÉ.  sec  et  l'f?.  mou,  qu'on  nomme  aussi 
cataplasme.  Lorsqu'ils  sont  chauds , les  épithemes 
liquides  et  secs  constituent  les  fomentations.  Les 
épithemes  secs  sont  des  poudres,  simples  ou  compo- 
sées , enfermées  daus  des  sachets. 

EPITHETE  (du  grec  épiihétos , ajouté),  nom 
donné  en  général  à toute  qualification  d'un  substan- 
tif, et  spécialement  à tout  modificatif,  adjectif  ou 
autre , qui  ajoute  À l’idée  principale  plus  de  force , 
de  noblesse  ou  de  grâce.  L’emploi  judicieux  des  épi- 
thètes est  de  la  plus  haute  imi>ortance  en  poésie. 

ÉPITOGE  l du  gre<?  épi,  sur,  et  du  latin  toga , 
toge),  espèce  ae  manteau  que  les  Romains  portaient 
quelquefois  par-dessus  la  toge. — C'est  aussi  une  sorte 
de  chapeau  ou  de  capucc  que  les  présidents  à mor- 
tier ou  le  greffier  eu  chef  du  parlement  portaient  au- 
trefois sur  la  tète  dans  les  solennités,  et  qu'ils  ne  por- 
teront plus  ensuite  que  sur  l’épaule.  Y ou.  cvacsse. 

ÉPItOMÊ,  mot  grec  qui  veut  dire  abrégé,  se  dit  do 
Unité  espèce  de  livre  abrégé,  particulièrement  des 
livres  d 'histoire  : ainsi , les  commençants  traduisent 
«lans  nos  classes  V Epi  tome  historiœ  tacrœ  de  Lho- 
mond  ; YE.  historiœ  grœcœ  de  Sirct.  On  donne  aussi 
ce  nom  au  Ureviarium  historiœ  romanœ  d'Eu trope. 

EP1TRE  (du  latin  epistola,  lettre),  nom  donné  : 

1°  aux  lettres  missives  des  anciens  qui  nous  ét«S 
conservées , telles  que  les  Épltres  de  Cicéron  et  de 
Séntyue,  et  notamment  aux  lettres  des  apôtres;  2°  à 
d«*s  lettres  descriptives,  morales,  satiriques  ou  ba- 
dines, écrites  en  vers.  Horace  est  le  premier  qui 
ait  écrit  des  épltres  en  vers,  et  ses  épltrcs  ( sermo- 
*<**)  sont  les  seules  «fui  nous  restent  du  l'antiquité. 
Chez  les  modernes,  on  cite  surtout  en  ce  genre  Boi- 
leau, Pope , Voltaire,  Gresset,  J. -B.  Rousseau, 
Chénier,  C.  Delavignc  et  Lamartine. 

Les  Épttres  des  Apôtres  font  partie  du  Nouveau 
Testament  : elles  renferment  des  explications  des 
dogmes  de  la  religion  catholique,  des  conseils , des 
encouragements,  etc.  On  distiugue  : les  Épltres  par- 
ticulières de  S.  Paul  aux  Eglises  ou  à ses  disciples , 
au  nombre  de  14;  et  les  EpUivs  catholiques,  c.-à-d. 
adressées  à l’universalité  des  fidèles,  au  nombre  de  7 : 


celles-ci  sont  dues  à S.  Jacques,  S.  Pierre,  S.  Jeau  et 
S.  Juilc  ; on  les  nomme  aussi  Ê.  canoniques. 

Dans  la  Liturgie,  on  appelle  éfdtre  la  leçon  ou 
partie  de  la  messe  lue  par  le  prêtre  ou  chantée  par 
le  sous-diacre  après  la  collecte  et  avant  l'évuugile. 
Cette  leçon  est  prise  le  plus  souvent  dans  les  épltrei 
de  S.  Paul  ou  des  autres  apôtres.  Les  fidèles  et  le 
clergé  sont  assis  pendant  la  lecture  de  l’épitre.  — 
Le  livre  qui  contient  les  épltres  de  toute  l'année 
s'appelle  Lectionnuire  ou  Epistolier. — On  nomme 
côté  de  l’épitre  le  côté  droit  do  l’autel,  celui  qu’on 
a à sa  droite  en  entrant  dans  le  chœur,  parce  quo 
c’est  de  ce  côté  qu'on  lit  l'épitre. 

EPITROCHLEE  (du  grec  épi , sur,  et  trochalia , 
poulie) , dite  aussi  condyle  interne  ou  petit  coud  y le 
de  l’humérus , protubérance  inégale,  arrondie,  qui 
se  trouve  au  dedans  de  l’extrémité  inférieure  de  l’hu- 
mérus, au-dessus  de  sa  trochléu  articulaire. 

EPITROPE  (du  grec  epitrépô,  accorder,  permet- 
tre), nom  donné  quelquefois  à une  figure  de  Rhéto- 
rique, plus  connuo  sous  le  nom  de  Permission. 

EPIZOAIRES  (du  grec  épi,  sur,  et  zôon,  animal), 
animaux  parasites  qui  vivent  sur  le  corps  de  l'homme 
ou  des  animaux,  comme  les  Poux,  les  Mites  ou  Aca- 
rides,  certains  Crustacés,  et  même  l«*s  Sangsues,  etc. 

EPIZOOTIE  (du  grec  épi,  sur,  et  sdon,  animal), 
maladie  passagère  qui  sévit  à la  fois  sur  un  grand 
nombre  d’animaux  domestiques.  Plusieurs  épizoo- 
ties sont  contagieuses,  telles  que  le  typhus  du  gros 
bétail,  la  fièvre  charbonneuse,  la  péripneumonie 
«les  hôtes  bovines,  la  clavelée,  la  morve,  le  farcin, 
la  gale,  la  fièvre  aphtheusu  des  bêtes  bovines, 
ovines  et  du  porc;  d’autres  ne  sont  pas  transmissi- 
bles, telles  que  l'hydrohémie,  les  inflammations  des 
muqueuses  intestinales,  la  brouebite,  la  pneumonite 
du  cheval  et  des  bestiaux,  le  sang  de  rate,  les  an- 
gines simples  et  croupales,  les  maladies  vermineu- 
ses, etc.  Les  causes  de  ces  maladies  résident  en  gé- 
néral dans  les  infiuences  atmosphériques,  l’alimen- 
tation, l'état  des  étables,  l’excès  du  travail  et  certaines 
autres  conditions  encore  peu  counues.  Les  moyens 
les  plus  efficaces  d’en  arrêter  les  effets  sont  le  chan- 
gement du  climat,  d’habitation , l'isolement  des  ani- 
maux attaqués,  une  grande  propreté, uno  nourrituro 
saine  et  convenable.  Quelquef«>is,  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  contagion , on  se  voit  forcé  d'abattre 
les  animaux  malades. 

Tout  détenteur  d'animaux  infectés  d’une  maladie 
contagieuse  doit  les  séquestrer  et  informer  le  maint 
de  la  commune  où  ils  se  trouvent,  sou&peino  d’un 
emprisonnement  de  6 iours  à 2 mois,  et  d'une 
amende  de  16  à 200  fr.  Ceux  qui  auront  laissé  leurs 
bestiaux  infectés  communiquer  avec  d'autres  seront 
punis  d'une  amemle  de  100  à f>0Ü  fr.  et  «l’un  empri- 
sonnement de  2 à 6 mois.  Si  de  cette  communication 
il  résulta  une  contagion  parmi  les  autres  animaux , 
la  peine  sera  un  emprisonnement  do  2 à 5 ans  et 
uno  amende  de  100  à 1,000  fr.  (Cod«;  pén.,  art.  459- 
461,  elonlnnnance  «lu  27  janvier  1815). 

EPLUCHAGE.  C'est,  dans  les  Arts  mécaniques, 
l'action  d’enlever  les  ordures  mêlées  A la  soie  , à la 
laine,  au  cotou  et  aux  autres  substances  qu’on  des- 
tine au  travail.  On  épluche  les  soies  de  chaîne  cl  du 
trame  en  enlevant  les  bourres . etc. 

ÊPLUCHOIR , instrument  destiné  à l'épluchage 
dans  la  fabrication  des  étoffes.— L 'e'pluchoir  du  van- 
nier est  une  lame  forte  et  triangulaire,  émoussée 
vers  la  pointe  et  portée  par  un  manche;  il  s'en  sert 
pour  couper  les  bouts  d’osier  qui  saillent  et  excèdent 
la  surface  de  ses  ouvrages. 

ÉPODE  (du  grecè/n,  en  sus,  et ôdè,  chant), nom 
donné,  chez  les  Grecs,  à la  stance  qui,  dans  les  odes 
et  dans  le»  chœurs  de  tragédies,  se  chantait  immé- 
diatement après  la  strophe  et  Y antistrophe.  Sur  la 
scène,  le  chœur  chantait  la  slropho  ù gauche  du  théâ- 
tre, l’autistrophe  5 droite,  cl  l’cpodc  au  milieu. 
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On  nommait  aussi  épode  un  petit  poënie  lyrique 
rom  posé  de  plusieurs  distiques,  dont  les  premiers 
vers  étaient  autant  d'iamhes  trimètres  ou  de  six 
pieds,  et  les  derniers  étaient  plus  courts,  et  seule- 
ment des  Ïambes  dimètre^  ou  do  quatre  pieds. 

• On  a donné  le  nom  d 'ÊjmxIcs  au  5«  et  dernier 
livre  des  poésies  lyriques  d’Horace,  sans  doute  parce 
qu'il  est  composé  d’odes  recueillies  après  sa  mort  et 
publiées  à la  suite  de  ses  Odes  (imi  »/£t). 

ÉPONGE , Sj>ongia , genre  de  Zoopbytet  de  la 
classe  des  Spongiaires,  se  présente  sous  la  forme 
d’un  amas  du  tissus  fibreux  (dus  ou  moins  denses  et 
flexibles , plus  ou  moins  élastiques , susceptibles  de 
s’imbiber,  et  enduits,  dans  l’état  vivant,  d'une  sub- 
stance gélatineuse,  à demi  fluide,  irritable,  très-fu- 
gace. Presque  tous  les  naturalistes,  même  les  plus 
anciens , comme  Pline  et  Dioseoride,  les  ont  classées 
parmi  les  animaux  ; cependant  ils  n'offrent  les  carac- 
tères les  plus  saillants  du  l’animalité  que  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie  ; plus  tard , ils  ressemblent 
plutôt  à des  végétaux  informes.  Le  tissu  des  Eponges 
est  formé  de  la  réunion  d’une  multitude  de  petits  tu- 
bes capillaires,  susceptibles  de  recevoir  l’eau  dans 
leurs  interstices  et  de  se  distendre  considérablement  ; 
on  aperçoit  sur  leur  surfare  des  trous  arrondis  qui 
sont  tapissés  dans  leur  longueur  d’une  membrane 
molie,douce  cl  brillante  : ce  sont  des  orifices  du  sortie, 
qui  emportent  les  matières  fécales.  Ces Zoophytes  sont 
ovipares. — Les  Eponges  se  trouvent  au  fond  de  la  mer, 
attachées  aux  rochers.  Avant  de  les  livrer  au  com- 
merce, on  leur  fait  subir  diverses  préparations  jK>ur 
les  blanchir,  leur  donner  plus  de  souplesse,  et  leur 
enlever  leur  odeur  désagréable.  On  les  emploie,  ainsi 
préparées,  pour  la  toilette,  pour  laver  les  meubles, 
les  voitures,  etc.  En  Chirurgie,  on  s’en  sert  pour  di- 
later certaines  cavités  fistuleuses;  en  Médecine,  on 
employait  autrefois  l'éponge  brûlée  contre  les  goi- 
tres et  les  scrofules  : elle  agissait  sans  doute  en  vertu 
de  l’iode  qu’elle  renferme. — C’est  de  la  Méditerranée 
que  se  tirent  les  plus  belles  éponges.  Les  plus  usitées 
dans  le  commerce  sont  : 1 ’Ê.  fine  douce /le  Syrie , 
qui  sert  à la  toilette;  Y R.  fine  dure,  ou  È.  grecque, 
employée  aux  usages  domestiques  ; YÉ.  blonde  ou 
de  Venise . la  plus  légère  et  la  plus  régulière  de  tou- 
tes; Y K.  de  Barbarie  ou  de  Marseille,  dite  É.  ge- 
line,  pour  le  service  des  appartements  et  des  écuries. 

ÉPONTILLE  (de  pont  ),  pièce  de  bois  ou  de  fer 
que  l'on  place  entre  les  ponts  d'un  bâtiment  pour 
MB  supporter  ; ôn  s'en  sert  aussi  pour  y passer  des 
cordages  propres  à tenir  les  pavois  et  les  garde-corps. 
h y en  a deux  rangs  dans  les  vaisseaux  qui  portent 
«les  canons  do  gros  calibres.  Les  bâtiments  d un  or- 
dre au-dessous  des  frégates  n'en  ont  qu'un  rang. 

EPOPEE  ou  i’üemk  épique  ( du  grec  épos , récit). 
C’est  le  récit  poétique  d'une  grande  action.  L’action 
épique  doit  être  une,  comme  la  colère  d’Achille 
(Iliade)  ou  le  retour  a Ulysse  (Odyssée),  et  ne  pas 
embrasser  la  vio  entière  d’un  héros,  comme  dans 

Y Achilléide  de  Stacc  : cette  unité  n’exclut  pas  les 
épisodes  ( Voy . ce  mot)  ; elle  doit  être  grande  et 
surtout  intéressante.  Dans  toute  épopée,  on  dislin- 
tingne  : 1°  Y exposition , renfermant  le  début,  où 
l’on  fait  conuattre  le  sujet  du  poème;  Yinvocation  et 

Y avant-scène . ou  exposé  «le  la  situation  où  se  trouve 
le  héros;  2°  le  nœud,  on  ensemble  des  intrigues  qui 
s'opposent  à l’exécution  de  ses  volontés  ; 3°  Y intrigue, 
augmentant  ou  détruisant  ces  obstacles;  4°  le  dénom- 
ment. Les  persounages  de  l'épopée  sont  on  imagin«*s 
par  le  poète,  ou  empruntés  à l’histoire;  le  héros  doit 
toujours  dominer.  L’épopée  admet  le  merveilleux , 
mais  à la  condition  que  le  poëte  croie  aux  dieux  qu'il 
fait  agir;  sinon  ce  n’est  plus  qu’un  ressort  «emprunté 
«|ui  jette  du  froid  dans  tout  l’ouvraere  : c’est  là  le  grand 
défaut  de  la  Pharsale  v. t de  la  Henriade.  Les  prin- 
cipaux poèmes  épiques  sont  : chcx  les  anciens,  17- 
liade  et  Y Odyssée  d’Homère,  les  Argonautiques 


d’Apollonius , YÊnéide  de  Virgile , la  Pharsale  de 
Lucain,  la  Guerre  punique  de  Silins  ltalirus  ; cher 
les  modernes,  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  le 
Paradis  perdu  de  Milton,  les  Lusiadesdn  Camoëus, 
la  Henriade  do  Voltaire , la  Messiade  de  Klop- 
stork,  etc.  L'Inde  possède  plusiCTirs  grandes  épopées, 
le  Hamuyana , le  Mahubnarata , etc.  Le  Chah-Sa- 
meh  de  la  Perse,  le  vieux  poème  allemand  des  Siebe- 
lungen  , peuvent  être  rapportés  au  même  geurc.  On 
a aussi  classé  dans  le  genre  épique  quelques  grandes 
compositions  en  prose,  comme  le  Télémaque  de  Fé- 
uclon  , les  Martyrs  de  Chateaubriand  , etc. 

L ’éjtopée  badine  ou  héroî-èomique  est  une  parodie 
de  l'épopée  sérieuse  où  la  «lisproportion  des  moyens 
avec  la  fin  excite  le  rire.  Tels  sont  : la  Batracho- 
myomachie  d’Homère,  le  Lutrin  de  Boileau,  la 
Boucle  de  cheveux  enlevée  de  Pope  ; et,  dans  un  or- 
«Ire  plus  relevé , le  Roland  amoureux  de  Boiardo  et 
celui  de  Berni , le  Roland  furieux  de  l’Arioste. 

EPOQUE  (du  grec  épokhè , arrêt),  point  fixe  dans 
l'histoire,  ordinairement  mai-qué  par  un  grand  évé- 
nement, comme  la  création,  le  déluge,  la  naissance 
de  J.-C.,  l'hégire,  l’invasion  des  Barbares,  la  prise 
«le  Constantinople,  la  découverte  de  l’Amérique,  etc. 
Ce  mot  se  dit  souvent  de  l'événement  historique  que 
l’on  prend  pour  point  de  départ  d'une  ère.  Voy.  ère. 

En  Astrouomie  , on  appelle  époque  le  lieu  moyeu 
d’un  astre  à un  instant  déterminé;  on  s’en  sert 
pour  trouver  cusuite,  eu  partant  de  cet  instaut,  le 
iieu  moyen  de  l’astre  pour  un  autre  instant  quel- 
conque. On  choisit  ordinairement  pour  fixer  celte 
éj »oque  le  passage  au  périhélie. 

En  Géologie,  on  distingue  cinq  grandes  époques 
correspondant  à autant  de  révolutions  que  la  terre 
a subies  à de  Jougs  intervalles.  Les  nombreux  débris 
fossiles  qui  existent  encore  aujourd'hui  dans  les  dif- 
férentes couches  du  globe  peuvent  servir  à dé  ajou- 
tée r leur  existence,  et  à les  distinguer. 

Dans  la  1™  époque , on  ne  trouve  aucune  trace 
d’animaux  vertébrés;  on  y rencontre  des  Mollusques 
et  des  Crustacés , des  végétaux  cryptogames  vascu- 
laires, semblables  aux  fucus,  aux  prèles,  aux  fou- 
gères, etc.  ; ces  végétaux  fossiles  sont  de  îO  à 15  m. 
plus  haut  que  les  mêmes  plantes  actuelles.  — Les 
terrains  de  la  2*  époque  renferment  parmi  les  Mol- 
lusques, des  Gryphéet , flt's  Ammonites ; ils  offrent 
UH  grand  nombre  «le  reptiles  gigantesques:  le  Plé- 
siosaure, le  Ptérodactyle,  Ylchthyosaure,  le  Géo - 
saure,  le  Phytosaure,  le  Pleurosaure , etc.;  des 
poissons  semb  fables  au  brochet,  au  hareng,  etc.,  mais 
aucun  Mammifère.  Les  végétaux  appartiennent  à la 
famille  des  Conifères  et  à celle  des  Cycadées  : on  y 
retrouve,  parmi  les  Phanérogames , dos  genres  de  la 
famille  des  Naïades. — Dans  fa  3e  époque, tes  Mammi- 
fères commencent  à se  montrer  : ce  sont  parmi  les 
Pachydermes,  le  Palceotherium , Y Anoplotherium, 
le  Mastodonte , l' Hippopotame , le  Rhinocéros,  le 
Tapir,  etc.;  parmi  les  Rougeurs,  le  Castor,  le  Loir, 
Y Écureuil;  parmi  les  Carnassiers,  le  Coati,  la  Ge - 
nette,  la  Sarigue;  parmi  les  RumfnanU.le  Boeuf; 
jcirmi  les  Mammifères  amphibies,  le  Phoque,  le 
lamantin , la  Baleine,  etc.  Les  oiseaux  se  rappro- 
chent des  Cailles,  des  Bécasses,  «le  Y Ibis,  du  Cor- 
moran, «lu  Busard , de  la  Chouette,  etc.  Les  Rep- 
tiles se  rapprochent  des  Salamandres,  dis  Tortues^ 
des  Crocodiles,  etc.  Les  poissons  et  les  Mollusques 
sont  très-uonibrcux.  Ou  voit  de  nombreuses  plantes 
phanérogames.  — Dans  la  4®  époque,  ou  ne  retrouve 
presque  plus  de  traces  des  animaux  des  premières 
époques,  perdus  aujourd’hui;  tout  au  contraire,  les 
Pachydermes  actuels  , tels  que  Y Hippopotame , le 
Tapir,  le  Cochon , V Eléphant,  le  Cheval,  rares  pré- 
cédemment, y deviennent  très-nombreux.  — La  5# 
époque  est  l'époque  actuelle,  celle  où  l'homme  ap- 
paraît. Ces  cinq  époques  d’orgauisation  correspou* 
dent  à la  diTision  des  terrains.  Voy.  terrains. 
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£û  Philosophie,  les  Sceptiques  appelaient  époque 
arrêt)  la  suspension  du  jugement , qui,  trouvant 
des  raisons  égales  pour  ailirmer  et  puur  nier,  ne 
doit,  selon  les  Sceptiques,  se  prononcer  ni  dans  l’un 
ni  dans  l’autre  sens.  Pyrrliou  appuyait  cette  opinioo 
de  plusieurs  arguments  qu'on  appelle  raisons  (té - 
poque.  Ses  disciples  ont  pris  do  la  le  nom  d ’Êphec- 
hques , mot  dérivé  comme  celui  d ‘époque  du  grec 
épéihô.  arrêter,  retenir. 

EPOUSAILLES  (du  latin  sponsalia , de  spondere , 
promettre).  Ce  mot  s'appliquait  autrefois  spéciale- 
ment aux  promesses  do  mariage,  et  se  prenait  tantôt 
pour  une  simple  promesse  qui  ne  liait  pas  les  par- 
ties, tantôt  comme  syuonyme  du  mot  fiançailles ; 
plus  tard  il  est  devenu  synonyme  de  mariage. 

ÉPOUTISSAUE,  une  des  opérations  de  la  fabri- 
cation du  drap.  Voy.  Epincetage, 

ÉPOUX  (du  latiu  sponsus).  Ce  mot  désigna  dans 
l'origine  deux  fiancés,  doux  personnes  qui  s’étalent 
promis  de  se  marier  et  qui  ôtaient  liées  par  cette  pro- 
messe. Aujourd’hui,  il  est  sy  uony  me  daman  et  femme. 

Aux  termes  de  la  loi  (Code  civil,  art.  212  et  suiv.), 
les  époux  se  doivent  mutuellement  fidélité,  secours, 
assistance;  le  mari  doit  protection  A sa  femme,  la 
femme  obéissance  à son  mari.  La  femme  est  obligée 
d'habiter  avec  le  mari,  et  de  le  suivre  partout  où  il 
juge  à propos  de  résider.  Le  mari  est  obligé  de  la 
recevoir  et  de  lui  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  les  besoins  de  la  vie.  La  femme  ne  peut  ester 
eu  jugement  sans  l'autorisation  du  mari,  si  ce  n’est 
quand  elle  est  poursuivie  eu  matière  criminelle  ou 
de  police  : le  juge  peut  alors  donuer  cette  autorisa- 
tion, Adéfaut  du  mari.  La  femme  peut  tester  sans 
l'autorisation  de  son  mari.  Le  meurtre  commis  par 
l’époux  sur  l'épouse,  ou  par  celle-ci  sur  sou  époux , 
n’est  pas  excusable  si  la  vie  de  celui  qui  a commis  le 
meurtre  n'était  pas  en  péril  lorsque  le  meurtre  a eu 
lieu.  Dans  le  cas  de  flagrant  délit  d’adullèru,  le  meur- 
tre est  déclaré  excusable  (art.  324). 

ÉPRE1NTES.  Voy.  tEnesme. 

ÉPREUVE,  tout  moyen  par  lequel  on  s'assure 
qu'une  personne  ou  une  chose  a les  qualités  requises. 

En  Typographie,  on  nomme  épreuves  les  divers 
tirages  faits  sur  la  forme  et  soumis  à correction  avaut 
que  la  feuillu  soit  tirée  : la  première  épreuve  se  col- 
lationne dans  l’imprimerie  mémo  avec  la  copie  (ma- 
nuscrit), afin  de  corriger  les  fautes  qui  auraient  pu 
s'y  glisser;  on  la  nomme  première  typographique  ; 
elle  est  suivio,  pour  les  ouvrages  nouveaux,  d’épreu- 
v us  qui  sont  envoyées  A l’auteur  [épreuves  d'auteur); 
la  dernière  do  ces  épreuves  est  le  bon  à tirer.  Quel 
que  soit  le  nombre  des  épreuves  précédemment  Urées, 
on  appelle  tierce  celle  que  le  correcteur  de  l'impri- 
merie revoit  au  momeut  de  l’impression,  afin  de  s'as- 
surer que  toutes  les  corrections  indiquées  ont  été  bien 
exécutées  : c’est  celle  sur  laquelle  le  tirage  est  fait. 

Ou  donne  aussi  le  nom  d 'épreuve  à l’essai  que  fait 
le  graveur  pour  juger  de  l’état  de  sa  planche.  Lors- 
qu’il a terminé  sa  gravure  à la  pointe  sur  le  vernis, 
et  qu'il  a fait  mordre  sa  planche,  il  en  tire  quel- 
ques épreuves;  on  les  nomme  K.  d'eau-forte.  Quand 
sa  planche  est  ébauchée,  il  lire  une  K.  d'essai ; en- 
fin, quand  elle  est  finie,  les  épreuves  se  nomment 
É.  terminées.  Ou  nomme  E.  avant  la  lettre,  l’é- 
preuve qu’on  tire  avant  d’y  mettre  l’inscription  ; 
on  distingue  YÉ.  avant  toute  lettre , \'É..  avec  la 
lettre  grise , ou  avec  la  lettre  tracée  ; VE.  avec  la 
remarque , où  on  laisse  les  fautes  faites  par  le  gra- 
veur, etc.  Les  amateurs  recherchent  surtout  les 
épreuves  avaut  la  lettre. 

Epreuve  judiciaire.  Voy.  jugement  de  died,  au 
Dict.  un iv.  ctüist.  et  de  Géogr. 

Epreuve  par  assis  et  levé.  Voy.  vote. 
ÉPROUVETTE  , se  dit,  un  Chimie,  d’un  vase  de 
verre  cylindrique  , ayant  la  forme  d’un  tube  fermé 
par  un  bout.  11  sert  particulièrement  à recueillir  les 


gai  : A cet  etfet,  ou  remplit  lVprouvette  d'eau  ou 
de  mercure,  et  on  la  maintient  renversée  dans  une 
cuve  remplie  d’un  de  ces  liquides;  il  l’on  engage 
alors  au-dessous  de  l’orifice  de  l'éprouvette  l’extré- 
mité d’un  tube  par  où  se  déguge  un  gnz,  on  voit  ce- 
lui-ci s'élever  dans  l'intérieur  de  l'éprouvette,  et  en 
chasser  peu  à peu  l’eau  ou  le  mercure.  Moitrel  d’Êlé- 
meni  a le  premier  enseigné  , en  1719,  ce  moyen  du 
recueillir  les  gas. 

En  Physique,  Y éprouvette  d’une  machine  pneuma- 
tique est  le  baromètre  raccourci  qui  sert  R indiquer 
la  pression  de  l’air  qui  reste  dans  les  cloches  où  l’on 
fait  le  vide. 

Lesdistillntcursdonnent  souvent  le  nom  d’éprou- 
vette à Yaréomètre , parce  que  cet  instrument  leur 
donne  le  moyen  d’éprouver  le  degré  alcoolique  du 
produit  de  leur  distillation.  Us  nomment  aussi  éprou- 
vette un  tube  de  verre  long  d’environ  15  A 20  cen- 
timètres, en  forme  de  bouteille,  ayant  à son  fond 
deux  pouces  de  verre  massif.  Pour  s’en  servir,  le 
distillateur  remplit  l'éprouvette  A moitié;  il  bouche 
l’instrument  avec  le  pouce,  puis  lo  secoue  violem- 
ment afin  d’exciter  un  grand  nombre  de  bulles.  A 
la  manière  dont  ces  bulles  se  disposent  sur  le  liquide, 
on  juge  du  degré  de  spirituosité. 

On  nomme  éprouvette  à poudre  une  sorte  de  dy- 
namomètre destiné  A mesurer  la  force  de  la  poudre 
A canon.  L’É.  hydrostatique  de  Régnier  se  compose 
d'un  tube  de  laiton  long  de  50  centim.,  portant  au 
bout  supérieur. un  petit  canon,  et  dont  le  bas  est 
renflé  en  une  panse  creuse  , renfermant  un  peu  de 
lest  au-dessous.  Ce  tube  se  tient  vertical  dans  l’eau , 
et  une  partie  sort  au-dessus  du  liquide  ; où  fut  par- 
tir le  canon  , cl  il  se  produit  un  recul  qui  Immerge 
dans  l’eau  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  tige, 
selon  la  force  de  la  poudre.  Pour  trouver  cette  fbrro, 
ou  a gradué  la  tige  en  parties  égales,  de  manière  que 
le  30®  degré  soit  pris  wee  la  poudre  capable  de  lan- 
cer A 300  m.  une  petite  balle.  La  poudre  de  guerre 
donne  30  deerrés;  la  poudre  de  chasse  45  ou  40. 

EPUISEMENT,  diminution  progressive  des  forces, 
produite  par  des  évacuations  excessives,  la  débauche, 
une  fatigue  considérable,  la  privation  de  sommeil, 
les  affections  tristes,  la  contention  d'esprit,  une  nour- 
riture insuffisante  ou  malsaine,  une  croissance  trop 
rapide,  etc.  L'épuisement  amène  la  phthisie,  l'amai- 
grissement et  quelquefois  la  mort. 

Epuisement,  ojiération  d’Hydraulique,  dans  la 
construction  des  ponts,  digues,  écluses,  etc.,  dans 
les  mines  et  dans  le  percement  des  puits.  Les  usten- 
siles ou  machines  à épuiser  sont  : Yécope , le  van, 
la  vis  d'Archimède,  les  roues  à aube  ou  à tympan, 
les  pompes  de  toute  sorte,  les  siphons , etc.  Une  des 
opérations  de  ce  genre  les  plus  prodigieuses  est  l’é- 
puisement de  la  mer  de  Harlem,  tentée  do  nos  jours. 

ÉPUL1E  (du  grec  épi,  sur,  et  ou/on,  gencive), 
excroissance  fonsueuse  qui  vient  sur  les  gencives  , 
principalement  ae  la  mâchoire  inférieure,  dans  l'in- 
tervalle de  deux  dents  ou  au  fond  d’une  alvéole. 
L'épulie  succède  ordinairement  h une  inflammation 
de  la  bouche,  à la  carie  d'une  dent  on  du  bord  al- 
véolaire ; quelques-unes  dégénèrent  eu  cancers:  pour 
ces  dernières , l’extirpation  des  dents  attaquées  et 
la  cautérisation  sont  indispensables. 

ÉPURATION,  clarification  qui  s’opère  spontané- 
ment dans  les  sucs  aqueux,  arides  ou  huileux,  lors- 
que, après  les  avoir  exprimés  des  végétaux  on  les 
laisse  reposer  ou  éprouver  un  léger  mouvement  de 
fermentation.  Voy.  clarification. 

EPUHE,  dessin  au  trait,  le  plus  souvent  réduit  d’a- 
près une  échelle,  et  coté,  mais  quelquefois  de  gran- 
deur naturelle,  fait  par  les  architectes,  les  ingénieurs 
et  les  constructeurs  de  machines,  pour  servir  de  mo- 
dèle aux  charpentiers,  aux  maçons,  aux  tailleurs  de 
pierre,  et,  en  général,  A tous  ceux  qui  devront  exécu- 
ter et  assembler  les  différentes  pièces  de  l’édifice  ou 
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du  mécanismo  projetés.  Les  épures  se  font  dans  les 
ateliers  ou  aux  chantiers,  sur  une  aire  bien  unie  ou 

sur  un  mur  convenablement  disposé.  L'art  de  tracer 
les  épures  se  compose  de  deux  parties.  La  lre  con- 
siste à connaître  la*  théorie  des  projections,  pour 
former,  sur  le  papier,  l’ensemble  des  ligues,  dont 
les  distances  et  les  inclinaisons  déterminent  par  leurs  [ 
intersections  les  limites  où  s’arrête  la  forme  des 
corps*  qu'on  veut  exécuter;  cette  partie  se  nomme  Sté- 
réotomie ou  Géométrie  descriptive  ( Voy.  ces  mots); 
elle  renferme  la  coupe  des  pierre»,  la  charpente,  la 
perspective,  la  gnoniouiquc,  etc.  La  2*  partie  con- 
siste a manier  avec  adresse  les  instruments  de  tra- 
vaux graphiques,  la  règle,  le  compas,  l’équerre, 
le  tire-ligne,  le  rapporteur,  etc. 

EPUREE  (CRAMM  et  petite),  nom  donné  vul- 
gairement ù2  espèces  purgatives  du  genre  Euphorbe. 

EPYORNIS,  oiseau  gigantesque.  Vog.  æpyorms. 

EQUANT  (du  luliu  asquant,  part.  prés,  du  verbe 
œquare,  égaler).  Les  aucieus  Astronomes  nommaient 
ainsi  certains  cercles  excentriques  par  rapport  «i  la 
terre,  et  qu’ils  supposaient  parcourus  par  les  planè- 
tes. On  n'en  fait  plus  usage  depuis  que  Képler  a dé- 
montré que  les  planètes  se  meuvent  dans  des  orbes 
elliptiques  dont  le  soleil  occupe  l'un  des  foyer*. 

ÉQUARRISSAGE  (de  carré,  qu’on  écrivait  autre- 
fois guarré),  état  d'une  matière  équarric,  c.-à-d. 
taillée  à angles  droits.  Où  équarrit  une  poutre,  uuc 
pierre,  une  glace,  nu  trou,  etc.  On  dit  en  Charpente 
qu’une  poutre  a 40  centimètre»  d’équarrissage  lors- 
qu'elle a 40  centim.  en  tous  seus.  — Ou  appelle  bois 
d'équarrissage  le  bois  qui  a ou  moins  15  centimè- 
tres; celui  qui  est  au-dessous  so  nomme  chevron. 

Equarrissage , industrie  qui  consiste  dans  l’abat- 
tage et  le  dépècement  des  chevaux,  Ânes,  chiens, 
chats,  etc.,  pour  tirer  parti  de  leur  peau , de  leur 
graisse,  des  muscles,  des  crins , des  os,  etc.  Les  en- 
clos où  les  équarrisseurs  exercent  leur  métier  sout 
des  lieux  infects  et  malsains,  qu'il  faut  éloigner  des 
habitations  dans  les  grandes  villes.  Paris  en  possé- 
dait plusieurs  autrefois  ; ou  les  appelait  escorcneries 
aux  chevaux . Depuis  quelques  anuée»  on  les  a trans- 
latés à Auberviliicr»,  daus  la  plaiue  des  Vertus. 

VoU.  ABATTOIR. 

KQUARR1SSOIR,  outil  dont  se  servent  les  horlo- 
gers et  les  mécaniciens.  C’est  une  aiguille  d'acier 
trempé, dont  la  surface,  d’abord  ronde  et  légèrement 
conique,  a été  limée  et  aiguisée  ensuite  en  plusieurs 
faces  tranchantes.  Ils  servent  à agrandir  les  trous 
déjà  pratiqués  dans  le  cuivre  ou  daus  le  fer. 

EQUATEUR  (du  latin  œquare,  égaler,  ù cause  de 
l’égalité  des  jours  et  des  nuits  qui  a lieu  quand  le 
soleil  décrit  ce  cercle),  grand  cercle  de  la  sphère, 
perpendiculaire  à l’axe  des  pèles  et  au  méridien,  à 
égaie  distance  des  deux  pèles,  a été  imaginé  par  les 
Astrouomcs  pour  faciliter  l’cxplicaliou  de*  phénomè- 
nes. L ’E.  terrestre,  qui  est  reusé  laisser  par  la  terre, 
et  VE.  céleste,  qu’on  admet  dans  la  sphère  céleste, 
passent  tous  les  deux  par  le  centre  de  l.i  terre,  ont 
les  mêmes  pôles  et  se  confondent  dans  le  même  plan. 
Ils  partagent  la  terro  et  la  sphère  céleste  en  deux 
hémisphères  : l’un  septentrional  ou  boréal t et  l’autre 
méridional  ou  austral.  Un  détermine  la  position 
des  lieux  de  la  terro  par  rapport  a l'équateur  terres- 
tre, et  les  différents  points  du  ciel  par  rapport  à l’é- 
quateur céleste  : la  distance  d'un  point  a l’équateur 
est  la  latitude  de  ce  point  [Voy.  latitude).  L’équa- 
teur coupe  l’horizon  en  deux  point»,  qui  sont  l’est 
ou  l’orient,  et  l'ouest  ou  l'occident.  L’équateur  ter- 
restre paitage  la  zone  torride  en  deux  parties  éga- 
les. Quand  il  est  tracé  sur  les  cartes  et  les  planisphè- 
res, les  uavigateurs  rappellent  la  ligne  équinoxiale, 
on  simplement  la  ligne.  Les  peuples  qui  habitent  sous 
l’équateur  ont  perpétuellement  les  jours  égaux  aux 
nuits;  pour  les  autres  lieux  de  la  terre,  cette  éga- 
lité ue  s’observe  que  deux  fois  par  an,  aux  équi- 


noxes du  printemps  et  de  l’automne,  quaud  le  cercle 
décrit  par  le  soleil  répond  à l'équateur. 

Equateur  magnétique  , courbe  formée  autour  do 
la  terre  par  la  série  des  points  où  V inclinaison  de 
l’aiguille  aimantée  est  nulle.  Cette  courbe  est  ré- 
gulière dans  une  partie  de  sou  court , et  alors  elle 
suit  très-sensiblement  la  direction  d’un  grand  cercle 
qui  serait  incliné  à l’équateur  terrestre  de  12 à 16«, 
et  qui  le  couperait  d'une  part  à l’ouest  de  la  côto 
occidentale  d’Amérique,  vers  Tlle  Gallégo,  et  d’une 
autre  part  vers  la  côte  occidentale  d’Afrique,  en 
s'inclinant  du  cété  du  sud,  daus  la  partie  de  l’océan 
Atlantique  qui  sépare  ces  deux  points.  Mais  daus  la 
mer  du  Sud,  entre  les  Iles  Sandwich  et  les  Iles  des 
Amis , l’équateur  magné  tique  offre  des  sinuosités 
nombreuses.  Cette  ligue  (ait  le  tour  de  la  terre  eu 
restant  toujours  dans  la  zone  équatoriale  , et  coupe 
même  l’équateur  en  plusieurs  point».  Le  pèle  aus- 
tral de  l’aiguille  de  la  boussole  s’abaisse  vers  l’hori- 
zon dans  toute  la  partie  du  globe  qui  se  trouve  au- 
dussus  de  l'équateur  magnétique  ; il  se  relève  au 
contraire  dans  toute  l’autre  partie. 

EQUATION  (du  latin  œquare,  égaler),  se  dit,  en 
Algèbre , de  la  relation  (Légalité  qui  existe  entre 
deux  formes  ou  deux  générations  différentes  d’une 
même  quantité.  Les  équations  ont  ordinairement 
pour  objet  la  recherche  des  valeurs  inconnues  de 
certains  nombres  ; on  représente  celles-ci  par  les 
dernières  lettres  de  l’alphabet,  et  notamment  par  la 
lettre  x.  l’ar  exemple,  1 expression  4x-J- t=2x*  — 2 
est  une  équation , parce  que  4 fois  x plus  4 forment  le 
même  nombre  que  2 fois  la  seconde  puissance  de  x 
moins  2.  Résoudre  une  équation , c'est  eu  tirer,  par 
des  calculs  convenablement  dirigés,  la  valeur  de 
l’inconnue,  ou,  comme  on  dit,  la  racine  de  l'équa- 
tion. Les  quantités  séparées  par  le  sigue  = sc  nom- 
ment les  membres  de  l'équation  : on  nomme  pre- 
mier membre  celle  de  ces  quantités  qui  est  à gauche 
du  signe  *=»,  et. second  membre  celle  qui  est  à droite. 
Les  différentes  partie»  dont  les  membres  sont  com- 
posés prennent  le  nom  de  termes:  dans  l’équatiou 
précédente,  4r  et-j-4  sont  les  termes  du  premier 
membre;  2x*  et  — 2,  les  termes  du  second  membre. 

Dans  toute  équation, on  peut,  sans  l’altérer, faire 
passer  un  terme  quelconque  d’un  membre  dans 
l’autre  membre,  en  changeant  le  signe  dont  ce  terme 
est  affecté.  Ainsi,  l'équation  précédente  peut  s’é- 
crire : 4x«=2x* — 2 — 4,  ou  4x=2x* — 6.  On  peut 
aussi  changer  tous  les  signes  des  termes  qui  compo- 
sent une  équatiou  quelconque,  eu  les  remplaçant 
par  des  signes  opposés.  Enfin,  ou  peut  multiplier  ou 
diviser  les  membres  d’une  équation  par  lo  même 
nombre  sans  détruire  Légalité  de  ces  membres. 

On  classe  le»  équations,  d'après  le  deiiré  de  la  plus 
haute  puissance  de  l’inconnue  qu'elles  renferment, 
en  équations  du  premier  degri,  du  second  degré , 
du  troisième  degré , etc. 

Ou  euteud  par  abaissement  d’une  équation  les  di- 
verses opérations  qui  consistent  à diminuer  d’une  ou 
de  plusieurs  unités  le  degré  d'une  équation  supé- 
rieure, de  manière  à en  faciliter  la  résolution. 

La  résolution  des  équations  des  deux  premiers  de- 
grés est  connue  depuis  longtemps.  Au  xvi*  siècle, 
l'Italien  Tartaglia  découvrit  une  formule  qui  résout 
1rs  équations  du  3*  degré  toutes  les  fois  que  leurs 
valeurs  ne  sont  pas  compliquées  d'imaginaire»  ; peu 
après,  Ferrari  en  donna  une  semblable  pour  les  équa- 
tions du  4*  degré.  Quant  aux  équatious  des  degrés 
supérieurs,  l'Anglais  Harriot, an  xvn«  siècle,  fit  con- 
naître leur  composition  générale, et  1rs  travaux  de 
Descartes,  Newton  et  Lagrange  fournirent  des  métho- 
de» pour  trouver  très-approximati veulent  leur  racine. 

En  Astronomie,  Y équation  d*uu  astre  est  la  dif- 
férence qui  existe  entre  l’élément  vrai  d’nu  corps 
céleste  et  son  élément  moyen,  c.-à-d.  la  quantité 
dont  il  faut  augmenter  ou  diminuer  sa  i»osition,  cal- 
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culée  dans  l'hypothèse  d'un  mouvement  moyen  uni- 
forme. pour  trouver  sa  véritable  situation,  résul- 
tante ne  son  mouvement  réel  et  inégal. — h' équation 
du  temps  est  la  différence  entre  le  temps  vrai  et  in- 
égal indiqué  par  le  soleil,  et  le  temps  moyen  mar- 
qué par  une  |iendule  bien  réglée.  L'inégalité  des 
jours  solaires,  c.-à-d.  de  l'intervalle  compris  entre 
deux  passages  consécutifs  du  soleil  au  méridien,  pro- 
vient de  l'obliquité  de  l'écliptique  et  de  l'inégalité 
du  mouvement  propre  du  soleil.  L'Annuaire  du  JJu- 
rcùu  des  longitudes  et  la  plupart  des  almanachs 
donnent  l'équation  du  temps  pour  chaque  jour  du 
l'année,  C.-à-d.  l'heure  exacte  que.  doit  marquer 
une  bonne  pendule  au  midi  vrai  do  chaque  jour. 
Quatre  fois  dans  l'aunée,  vers  le  l i avril , lo  15  juin, 
le  30  août  et  le  ‘23  septembre,  1 équation  du  temps 
est  nulle;  sa  plus  grande  valeur  s'élève,  ver*  le 
1er  novembre,  jusqu  'a  10  minutes  14  secondes. 

ÉQUATORIAL  (d 'équateur),  instrument  dont  on 
se  sert  pour  suivre  le  mouvement  diurne  des  astres 
et  déterminer  l'ascension  droite  et  la  déclinaison , 
se  compose  de  deux  cercles  qui  représentent  l'un 
l'équateur,  et  l’autre  le  cercle  île  déclinaison.  On  y 
ajoute  un  quart  de  cercle  dirigé  vers  le  méridien , 
qui  sert  à élever  l’équateur  pour  la  latitude  du  lieu. 

EQUERRE  (du  latin  quadra,  carré),  instrument 
do  mathématiques,  en  huis  ou  en  métal , composé  de 
deux  réglés  fixes  ajustées  perpendiculairement  l’une 
à l'extrémité  de  l'autre,  ou  d'une  planchette  à faces 
parallèles  coupée  en  forme  de  triangle  rectangle, 
et  qui  sert  à tracer  des  angles  droits  sur  le  bois  , la 
pierre,  les  métaux,  etc.,  ou  à tirer  des  perpendicu- 
laires sur  uue  ligne  donnée.  — L’équerre  des  maçons 
«t  formée  de  deux  tringles  de  Ihmb  carré,  mainte- 
nues à angle  droit,  au  moyen  d'une  troisième  règle 
placée  transversalement.  — On  nomme  équerre  à 
c/uti/eau  ou  à onglet  uue  équerre  dans  laquelle  une 
règle  déborde  l’autre  eu  épaisseur  des  deux  côtés  ; 
t\  à épuulcment , celle  dont  une  branche  est  trois 
fois  plus  épaisse  que  l'autre;  double  équerre,  un 
instrument  de  giiomouique,  composé  d'une  planche 
étroite  au  bout  du  laquelle  s’adapte  à angle  droit 
tuic  autre  planche,  qui  forme  avec la  première  deux 
angles  droits  ; triple  équerre , une  planche  un  peu 
large  au  milieu  de  laquelle  est  fixée,  à angles  droits, 
une  autre  planche  de  la  même  hauteur:  on  s’en  sert 
pour  placer  le  style  des  cadrans  verticaux.  — On 
appelle  fausse  équerre  une  espèce  de  compas  forme 
par  deux  règles  de  bois  ou  de  métal  assemblées  par 
un  de  leurs  bouts,  à l'aide  d’un  clou  rivé  qui  les 
perce  l’une  et  l’autre,  et  dont  les  deux  branches 
peuvent  s’écarter  sous  toutes  les  valeurs  angulaires. 

£qcf.riu;  d'arpenteur.  Ou  nommait  ainsi  ancien- 
nement un  cercle  épais  de  cuivre  divisé  en  quatre 
parties  égales  par  deux  droites  qui  se  coupent  au  ceu- 
Ire  en  angles  droits,  et  dont  les  extrémités  sont  gar- 
nies de  pinnules.  Aujourd'hui , c’est  une  espèce  de 
prisme  octogonal  qui,  au  lieu  de  pinnules,  a quatre 
fentes  perpendiculaires  ; on  lui  donne  le  nom  d V- 
guerre  octogone.  Uct  instrument  sert  à tirer  des  per- 
pendiculaires sur  lo  terrain  et  à prendre  des  aligue- 
ineuts.  On  visse  ccs  équerres  à l’extrémité  arrondie 
duo  bâton  dont  l’autre  bout  est  garni  d’un  fer  pointu, 
de  manière  à pouvoir  l'enfoncer  dans  la  terre. 

t qukrre  (l')  et  la  rêgi.e,  constellation  de  l'hémi- 
sphère austral,  formée  par  La  Caille  au  dernier  siè- 
cle, et  c ompos-  e de  15  étoiles.  Elle  est  placée  an- 
dessous  du  Scorpion  cl  du  Loup,  sur  la  ligue  ineuée 
d'Anfarès  à l’étoile  du  Centaure. 

EQUES,  nom  latin  du  genre  Chevalier. 

EQUESTRE  (ordre),  ordre  de  la  chevalerie  chez 
les  Itnmains.  Voy.  chevalier. 

EQUIAN’GLE  (du  latin  œquus,  égal),  nom  donné, 
en  Géométrie  , aux  figures  dont  les  angles  sont 
égaux,  lin  rertaugle,  un  triangle  équilatéral,  et  en 
général  tous  les  polygones  réguliers  soûl  équiangles. 


— On  dit  que  deux  triangles  sont  équiangles  entre 
eux  lorsque  les  angles  du  premier  suit  égaux,  cha- 
cun à chacun,  aux  angles  du  second. 

ÉQLTD1KKERENCE,  égalité  de  deux  rapports  par 
différence.  Voy.  proportion  arithmétique. 

EQUIDISTANT,  nom  donné, en  Géométrie,  à deux 
points  également  distants  d’un  troisième.  Tous  1rs 
points  de  la  circonférence  du  cercle  sont  équidi- 
stants. — On  nomme  méthode  des  coordonnées 
équidistantes  une  méthode,  duc  à l’anglais  Hutlou, 
qui  sert  à trouver  par  approximation  faire  d’une 
ligure  terminée  d’un  côté  par  une  ligue  droite  et  de 
l’autre  par  une  ligne  courbe. 

EQUILATERAL  (du  latin  trjuus.  égal,  et  lotus, 
lateris , côté),  nom  donné  aux  ligures  de  Géométrie 
qui  ont  les  côtés  égaux.  Un  triangle  équilatéral 
est  un  triangle  dont  tous  les  côtés  sont  égaux.  Tous 
les  polygones  réguliers  sont  équilatéraux.  Deux  po- 
lygones sont  équilatéraux  entre  eux  lorsqu’ils  ont 
les  côtés  égaux  chacun  à chacun  et  placés  dans  le 
méinc  ordre. 

EQUILIBRE  (du  laUo<rouuj,  égal,  et  libra,  ba- 
lance \ état  d’un  corps  sollicité  ail  mouvement  par 
des  forces  opposées  qui  so  détruisent,  ou  égalité  par- 
faite de  fon  e entre  deux  corps  qui  agissent  l'un 
contre  l’autre.  Une  balance  est  en  équilibre  lorsque 
«on  fléau  k maintient  daus  une  i>osiliou  (tarai  lelc  a 
l'horizon.  Un  corps  posé  sur  un  plan  horizontal  ne 
reste  en  équilibre  qu 'autant  que  la  verticale  de  son 
centre  de  gravité  passe  dans  l’intérieur  île  sa  base. 
Un  corps  est  en  équilibre  stable  s’il  revient  de  lni- 
rnéme  à sa  position  apres  en  avoir  été  légèrement 
écarté;  il  est  en  équilibre  instable  s’il  n’y  revient 
jais.  11  y a équilibre  entre  deux  corp*  lorsque  leurs 
direetions  sont  exactement  opposées ,. et  que  leurs 
masses  sont  égales.  Un  corps  fait  équilibre  à un  au- 
tre lorsqu'il  a le  même  poids.  Les  lois  de  l'équilibre 
sont  l'objet  d’une  branche  de  la  mécanique  nommer 
Statique;  V Hydrostatique  s’occupe  plus  particuliè- 
rement de  l’équilibre  des  liquides  et  des  gaz. 

ÉQUILIBRISTE,  celui  ou  celle  dont  le  métier  est 
de  faire  des  tours  d'adresse,  qui  s’applique  à main- 
tenir sa  personne  ou  certaines  choses  en  équilibre. 

Voy.  ACROBATE , FUNAMBULE  et  JONGLEUR. 

EQU1LLE,  Ammodytes  l ancra , nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  poisson  de  mer  du  genre  Atnino- 
dylc , qui  a beaucoup  de  rapport  avec  l'anguille  et 
qui  vit  enfoncé  dans  le  sable  de  la  mer,  d'où  le  nom 
d'Ammodyte  (du  grec  ammos , sable,  et  dyv,  péné- 
trer). Sou  corps  est  allongé  et  cylindrique;  sa  tôle, 
comprimée  et  pointue  par  devant,  lui  sert  pour  creu- 
ser la  vase  molle  et  le  sable  des  rivages,  où  il  cherche 
sa  nourriture.  Ce  poisson,  long  de  *20  à 30centim., 
d'un  gris  argenté,  est  bon  a manger;  il  est  tré*- 
rommnn  sur  nos  côh*,  notamment  sur  la  plage  de 
Trouville  : on  lo  trouve  en  lâchant  le  sable  îles  que 
la  mer  s’est  retirée.  Les  pécheurs  l’emploient  comme 
appAt.  Sur  quelques  côtes  ou  le  connaît  sous  le  nom 
de  Ixinçon,  sans  doute  parce  qu’il  pénètre  dans  le 
sable  avec  la  rapidité  d’tfn  dard. 

EQU1MULT1PLE , nom  donné,  en  Arithmétique, 
aux  quantités  qui  proviennent  du  produit  d’autres 
quantités  par  le  même  facteur.  Soient  a et  b des 
quantités  quelconques,  5a  et  56  sont  les  équimul- 
tiplcs  de  a et  de  b;  de  même  que  fia  et  6 b,  etc.  Le. 
rapport  de  deux  quantités  équimultiplcs  est  toujours 
le  même  que  celai  des  deux  quantités  primitives 
„ 5a  « 

dont  elles  proviennent  : — «=  - 
bo  0 

ÉQUINOXE  (du  laLin  œnuus,  égal,  et  nox,  nuit', 
temps  de  l'année  où  le  soleil  se  trouve  à la  fuis  sur 
l’écliptique  et  sur  l’équateur,  est  ainsi  nommé  parre 
qu’à  cette  époque  la  nuit  a la  même  durée  que  le 
jour.  Le  méinc  nom  s’applique-  aux  points  où  l'é- 
cliptique coupe  l'équateur.  Il  y a deux  équinoxes  : 
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celui  du  printemps,  ▼ers  le  21  mari,  et  celui  de  l'au- 
tomne, vers  le  23  septembre.  Le  jour  c*t  alors  égal  A 
la  unit  par  touto  la  terre.  Dan*  les  régions  septen- 
trionales, les  jour»  sont  plus  grands  que  les  nuits,  de 
l'équinoxe  du  printemps  A relui  d’automne;  de  l'é- 
quinoxe d'automne  à celui  du  printemps,  c’est  le  con- 
traire. On  a reconnu  que  les  points  équinoxiaux  no 
sont  pas  flics,  mais  qu’ils  ont  un  mouvement  rétro- 
grade,' de  sorte  que  le  soleil  ne  passe  pas  deux  an- 
nées do  suite  sur  les  mômes  points  do  l'écliptique  ; ce 
mouvement  s'appelle  la  précession  des  équinoxes. 
Vau.  rnÉCEssioN. 

ÉQUINOXIAL,  se  dit  quelquefois  pour  équateur. 
La  ligne  équinoxiale  est  l’équateur  mémo.  Les 
points  équinoxiaux  sont  les  points  où  l'écliptique 
coupe  l’équateur.  Le  cadran  équinoxial  est  celui 
dont  le  plan  est  parallèle  à l’équateur. 

ÉQUIPAGE  (dérivé,  selon  Roquefort,  du  vieux 
mot  esquip,  pour  esquif , bateau).  Dans  la  Ma- 
rine, on  entend  par  équipage  l’ensemble  de  tous  les 
hommes  embarqués  pour  le  service  d’un  vaisseau  : 
maîtres,  contre-maîtres,  timoniers,  matelots,  ar- 
tilleurs, shldats,  employés,  domestiques,  etc. , et 
qu’on  porte  sur  un  regislro  nommé  rôle  d'équijmge. 
On  n’y  comprend  ni  le  capitaine,  ni  les  autre»  otli- 
oiors  de  I état-major, non  plus  que  les  passagers.  En 
France , la  force  numérique  des  équipages  est  d’en- 
viron 9 hommes  par  canon  pour  les  vaisseaux  et  les 
frégates  de  premier  rang  ; do  7 à 8 pour  les  autres 
frégates,  les  corvettes  et  les  bricks;  de  6 pour  les 
bâtiments  de  guerre  plus  petits.  Quant  aûx  navires 
de  commerce,  le  nombre  de  leur  équipage  est  réglé 
à 10  hommes  pour  100  tonneaux,  A 15  pour  200,  etc. 
Les  matelots  embarqués  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat 
sont  curégimentés  par  compagnies  dont  l'ensemble 
porte  le  nom  de  Corps  des  équipages  de  ligne.  Sous 
J Empire,  ou  distinguait  Jes  Equipages  de  haut  bord 
et  les  E.  de  flottille,  selon  qu’ils  étaient  destinés  A 
monter  des  vaisseaux  et  frégates  ou  des  divisions  de 
bâtiments  légers. 

On  nomme  : 1°  È.  de  pompe,  la  garniture  de  la 
pompe  ; 2°  É.  d’atelier,  f ensemble  des  machines  et 
des  outils  qui  servent  ,â  la  construction  des  objets 
qu’ou  y fabrique  ; 3°  E.  de  chasse,  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  chassé,  les  chevaux,  les  chiens,  etc. 

équipages.  Dans  l’Armée  île  terre,  on  entend  par 
Ê.  de  guerre,  tout  ce  qu’une  armée  traîne  A sa 
suite,  savoir  : les  È.  d’artillerie  et  de  génie , se 
composant  de  chevaux,  chariots,  affût»,  avant- Irai  os, 
armes,  pièces,  boulots,  mortiers,  bombes,  poudre, 
plomb,  grenade»,  fusées,  hoyaux,  haches,  matériaux 
de  pont  et  do  siège;  les  É.  militaires,  comprenant 
les  convois  de  vivres  et  les  ambulances;  les  É.  de 
régiment,  ou  bagages,  tels  que  chevaux,  harnais, 
tentes,  fourgons,  et  en  général  tous  les  ustensiles 
que  le»  soldats  portent  avec  eux,  etc. 

ÉQUIPEMENT  : c’est  l’ensemble  des  objets  à l’u- 
sage ries  soldats  et  sous-olliciers  de  toutes  armes, 
les  effets  d'habillement  et  l'armement  étant  excep- 
tés. On  distingue  le  grand  iquijiement,  qui  »e  com- 
pose des  gibernes,  porte-giberues,  bandoulières, 
ceinturons  ou  baudriers,  haches  et  tabliers  du  sa- 
peurs, caisses  et  colliers  de  tambours,  etc  * et  le 
petit  équipement t qui  comprend  tous  les  effets  de 
linge  et  de  chaussure,  les  brosses,  peignes,  etc.  Dans 
la  cavalerie,  VÉ.  de  cheval  comprend  les  manteaux 
et  portemanteaux,  couvertures  de  laine,  culottes  de 
peati,  housses,  selles,  hottes,  pelisses , etc. 

Dans  la  Mariue , on  entend  par  équipement  lont 
ce  qui  est  nécessaire  à un  bAtimcnt  en  agrès,  appa- 
raux, vivres,  munitions,  armes  et  ustensiles. 

ÉQUIPEUR-MONTEUR , ouvrier  arquebusier  qui 
est  chargé  d'ajuster  toutes  les  pièces  qui  composent 
le  fusil  et  de  les  faire  jouer  ensemble.  C’est  la  partie 
la  plus  importante  de  cet  art. 

EQUI  PONDERA  NCE  (du  latin  œque,  également, 


et  ponderare,  peser),  égalité  de  poids  ou  de  forces 
avec  laquelle  deux  ou  plusieurs  rorps  tendent  A se 
rendre  vers  un  centre  commun.  1 /équi pondérante 
diffère  de  V équilibre  en  ce  que  l'équilibre  résulte 
d'une  égalité  de  forces  qui  agissent  en  sens  con- 
traires, et  que  l’équlpondérance  vient  de  l’égalité  de 
la  pesanteur  de*  corps  comparés. 

EQUISETACk.ES  (du  genre  type  Equisetum ),  fa- 
mille de  végétaux  acolylédonés, voisins  des  Fougères, 
sc  composé  du  seul  genre  Prèle.  On  retrouve  les 
restes  fossiles  de  plantes  gigantesques  de  celle  fa- 
mille parmi  celles  de  la  première  époque. 

EQUISETUM  (crin  de  cheval),  nom  donné  en  latin 
à la  Prèle  à cause  de  l'analogie  qu’offrent  ses  rameaux 
verliciüéa  avec  une  queuo  do  cheval.  Voy.  frêle. 

EQUITATION  (d'c<7ww.t,  cheval),  art  de  monter  à 
cheval.  On  distingue  en  équitation  la  basse  école  ou 
]>artie  élémentaire,  ot  la  haute  école.  La  1”  consiste 
a assurer  la  position  de  l'homme  à cheval,  A appren- 
dre à diriger  le  choval  droit  devant  soi  et  à acquérir 
de  la  solidité.  Ce  travail  su  fait  dan»  un  manège. 
d’abord  à la  longe , puis  en  cercle  et  au  large,  et 
successivement  au  pas , au  trot,  et  au  galop.  loi  2* 
comprend  l’élude  de  l'action  du  mors  et  «le  l’effet 
des  rênes;  la  manière  de  produire  cet  effet  par  les 
mouvement  de  la  main;  l’effet  de»  jambes;  les  moyens 
do  maintenir  le  cheval  dans  son  aplomb  et  de  l’y  ra- 
mener quand  il  le  perd  ; enfin,  le  travail  composé, 
qui  consiste  A foire  sortir  A volonté  le  cheval  de  ses 
allures  et  A lui  faire  exécuter  divers  sauts,  courbet- 
tes, etc.  On  divise  encore  l'équitation  en  E.  militaire, 
E.  civile,  É.  des  femmes,  E.  aérienne  ou  voltige. 

L’art  de  l’équitation  remonte  a la  plus  haute 
antiquité;  mais  ses  principes  ont  varié  suivant  les 
temps.  Ches  les  anciens,  le  cavalier  so  tenait  ac- 
croupi sur  le  cheval,  comme  encore  aujourd'hui  les 
Arabes  et  les  Orientaux.  Au  moyen  Age,  la  position 
du  ravalier  était  presque  perpendiculaire.  La  haute 
écolo  devint  en  honneur  au  xvi*  siècle.  Les  Italiens, 
d’abord , puis  les  Français , fournirent  les  écuyers  le» 
plus  distingués.  Aujourd'hui,  les  principes  de  la 
vieille  écolo  française, si  brillante  au  dernier  siècle, 
ont  été  complètement  modifiés, et  sc  sont  accrus  du 
quelques  piocédés  empruntés  A la  méthode  anglaise. 
Parmi  les  écuyers  distingués  des  temps  moderne*  , 
on  cite  surtout  le  Ferrarais  César  Fiaschi  ; le  Naim>- 
litain  Féd.  Grisone;  Pluviuol , écuyer  de  Louis  XIII, 
qui  fonda  les  manèges  dits  académies;  le  marquis 
de  Newcastle,  créateur  de  l'équitation  anglaise  pour 
les  femme*  ; La  Guérinière  et  d'Ahzir,  sous  Louis  XV, 
et,  de  nos  jours,  le  comted'Anrc,Franmni  et  Baucber. 

Xénophon  nous  a laissé  un  Traité  d’équitation. 
Les  moderne»  ont  écrit  sur  cet  art  un  grand  nombre 
d'ouvrages  intéressants;  non*  citerons  seulement  le 
Manège  royal  de  Pluvinel,  1623;  les  Recherches  sur 
l'équitation  chez  les  anciens , du  P.  Gabriel  Fabricy, 
17t»l,2  vol.  in-8;  le  T mité  d’équitation  de  M.  d’Aure, 
Paris,  1831,  1 vol.  in-4,  avec  pl.;  lo  Cours  d’équi- 
tation militaire  de  Saumur,  Paris,  1830.  2 vol. 
in-8,  avec  atlas;  la  Méthode  d’équitation  et  le  Dict. 
d'équitation  de  Baucher,  1849,  in-8.  V.  hippiatrique. 

équitation  (écoles  d’).  la*»  premières  qui  existè- 
rent en  France  fürent  fondées  par  le  duc  de  Choi- 
scul  (1761),  pour  l’instruction  des  troupe*  A cheval. 
Quatre  écoles  furent  établies  A Mets,  Douai,  Besan- 
çon et  Angers;  une  école  centrale  devait  être  placée 
a Paris  pour  recevoir  les  meilleurs  élèves  de  ces 
quatre  établissements.  Ces  écoles,  supprimée»  en 
1707,  furent  remplacées,  en  1771,  par  VE.  de  Sau- 
tnur,  supprimée  A son  tour  en  1790.  Eu  1796,  une 
nouvelle  école  d’équitation  fut  fondée  à Versailles, 
sous  lo  titre  d ’ École  nationale  (T instruction  des 
trostpes  à cheval.  En  1799 , deux  écoles  semblables 
furent  établies  à Lunéville  et  à Angers.  Un  décret 
Impérial  de  1809  les  supprima,  ot  créa  V École  spé- 
ciale de  caralerie  à Saint- Germai u.  Rétablie  ASau- 
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mur  en  1814,  puis  transférée  k Versailles  (1823), 
die  fut , deux  ans  après , replacée  a San  mur,  où 
elle  §o  trouve  encore.  Voy.  cavalerie  (école  de). 

ÉQUIVALENT  (du  latin  (tquus,  égal , et  mlro , 
valoir),  se  dit,  en  Chimie , de  la  quantité  d'un  corps 
qui  est  susceptible  de  remplacer  une  quantité  dé- 
terminée d’un  autre  corps  pour  produire  le  même 
effet  ou  pour  jouer  le  même  rôle.  On  peut,  par  exem- 
ple, dans  leau,  qui  est  un  composé  de  8 parties  d oxy- 
géné et  de  1 partie  d’hydrogèue,  remplacer  l'oxy- 
gène par  du  soufre,  du  chlore  ou  du  brome  ; mais 
lo  déplacement  des  8 parties  d’oxygène  exigo  exacte- 
ment 16  parties  de  soufre,  ou  35,4  parties  de  chlore, 
ou  80  parties  de  brome.  Ces  quantités  sont  les  équi- 
valents chimiques  de  8 parties  d'oxygène.  On  peut, 
de  même , remplacer  I hydrogène  de  l'eau  pir  du 
xinc , du  fer  ou  d'antres  métaux;  mais  1 partie  d’hy- 
drogène exige , pour  celte  substitution , 32,2  parties 
de  xinc,  ou  28  parties  de  fer, etc.,  qui  sont  les  équi- 
valents chimiques  de  1 partie  d’hydrogène.  Afin  de 
s’entendre,  les  chimistes  ont  rapporté  à une  unité 
•le  convention  la  valeur  numérique  des  équivalents 
do  tous  les  corps  simples,  et  ils  oui  désigné  cette 
valeur  par  des  signes  particuliers  à l’aide  "de* pie Is 
ils  composent  lents  formules  (Voy.  ce  mot).  L'unité 
est  prise  dan*  IA  composition  de  l’eau , de  telle  sorte 
que  tous  les  équivalents  se  rapportent  k 1 partie 
d hydrogène  et  A 8 parties  d’oxygène  , ou  bien  k 
12,5  parties  J'hydrogene  et  à 10O  parties  d'oxygène. 
\oici  la  table  des  équivalents  des  principaux  corps 
simples , avec  leurs  signes  respectifs  ; ils  ont  ôté,  en 
grande  partie,  déterminés  par  Berzélius. 


Aluminium 

Signe*. 

Al 

Auti  moine 

Sb 

Argent 

Ag 

Arsenic 

As 

Azoto 

N ou  Az 

Baryum 

Ba 

Bismuth 

Bi 

Bore 

B 

Brome 

Br 

Cadmium 

Cd 

Calcium 

Ca 

Carbone 

C 

Chlore 

CI 

Chrome 

Cr 

Cobalt 

Co 

Cnlvre 

Cu 

Etain 

Sn 

Fer 

Fe 

Fluor 

F 

Hydrogène 

H 

Iode 

I 

Magnésium 

Mg 

Manganèse 

Mn 

Mercure 

Mg 

Nickel 

Ni 

Or 

Au 

Oxygène 

O 

Phosphore 

P 

Platine 

Pt 

Plomb 

Pb 

Potassium 

K 

Silicium 

Si 

Sodium 

Na 

Soufre 

S 

Strontium 

Sr 

Zinc 

Zn 

tljdrogcna  = I.  Oiygêof—  100. 

13.7  171,25 

129.0  1012,50 

108.0  1350,00 

75.0  408,50 

11.0  175,00 

08.6  857,50 

100,4  1330,00 

10.8  07,50 

80.0  500,00 

55.8  097,50 

20.0  250,00 

6.0  75,00 

35,4  442,50 

28.1  351,25 

29.6  370,00 

31.8  397,50 

59.0  737-50 

28.0  350,00 

18.7  233,75 

1.0  12,50 

120.0  1575,00 

12.7  158,75 

27.6  345,00 

100.0  1250,00 

29.0  370,00 

199.0  2487,50 

8.0  100,00 

32.0  400.00 

98.7  lia, 75 

104/)  1300,00 

39.2  490,00 

14.8  185,00 

23.2  290,00 

16.0  200,00 

44.0  530 J)0 

32.2  402,50 


ÉfcmiERTES  ( figures  ).  Voy.  ncnnr.s. 

EOUOREE  , Æquorea  (c.-A-d.  marine),  genre  de 
Zoophytes  acaièphes  do  la  famille  des  Méduses.  Ils 
•ml  la  circonférence  du  corps  et  quelquefois  l’orifice 
buccal  pourvu  de  arrhes.  Leur  corps  estdiversiformr, 
assc*  fortement  cxc.avé  eu  dessous,  .avec  nu  orifice 


médian , souvent  placé  à l'extrémité  d’une  sorte  de 
lèvre  circulaire  plus  ou  moins  saillante  ou  pourvue 
de  franges  tentaculaires.  Les  espèces  du  genre  Equo- 
rée  sont  très-atioudantcs  dans  les  mers  australes. 

ERABLE,  Acer,  genre  type  de  la  famille  des 
Acérinées,  le  compose  d'arbn-s  d’une  haute  stature 
et  d’un  port  élégant.  Les  espèces  indigènes  habitent 
les  montagnes  boisées,  et  formant  de  grandes  forêts. 
Leur  bois  est  compacte,  dur,  souple,  veiné,  mais  s’al- 
tère promptement,  et  ne  peut  servir  pour  les  grandes 
constructions.  Les  armuriers  l’emploieut  pour  la 
monture  des  fusil»;  les  ébénistes  et  les  tourneurs  eu 
fout  de  beaux  meubles; les  luthiers  en  fout  des  éclis- 
»es  de  violon,  de  basse,  etc.  Dans  quelques  pays,  on 
élève  de  jeunes  érables  pour  servir  de  soutien  k la 
vigne.  On  distingue,  parmi  les  espèces:  VE.  sycomore 
(A . pseudoplat  anus ).  VÊ.  ylatane  ou  plane  (A . pluta- 
noïdes). , VE.  champêtre  (A.  campestre),VS.  à feuil- 
les de  frêne  (A.  neyundiutn),  etc.  Parmi  les  espèce! 
exotiques,  on  remarque  VE.  du  Canada  (A.  saccha- 
rinum),  qui  fournil  par  locMoa  OM  Mit  limpide, 
produisant  par  l’évaporation  un  sucre  gris  rougeâ- 
tre, dur,  un  peu  transparent,  d’une  saveur  agréable; 
VE,  rouge  (A.  rubrum).  k fleurs  rouges;  VE,  blanc 
(A.  eriocarpum),  à feuilles  blanchâtres;  Y À,  jas/rf 
U.  striatum),  dont  l’écorce  est  rayée  de  vert  et  do 
blanc:  et  VE.  à épis  (A.  spicatum). 

ERltlCM , corps  nouvellement  découvert  et  encore 
mal  défini,  est  compté  au  nombre  des  éléments. 

ERBUE  ou  UEnBUR , matière  argileuse  ou  silicetiso 
que  l’on  ajoute  comme  fondant  daus  l'extraction  du 
fer  Quand  ses  minerais  ne  sont  pas  siliceux. 

EUE,  point  fixe  et  déterminé  dans  le  temps,  dont 
on  se  sert  pour  compter  le*  années.  L 'ère  différé  de 
V époque  en  ce  que  celle-ci  est  nouvent  arbitraire  et 
n’est  déterminée  que  par  les  chronologistes.  Elle  dif- 
fère aussi  de  la  période,  qui  est  une  succession  d’au- 
nées  comprises  dans  l’intervalle  d’une  révolution  si- 
déral.* donnée  k une  révolution  semblable,  et  dont  la 
durée  est,  par  conséquent,  variable.  Pour  les  prin- 
cipale* ères , Voy.  eue  au  Dicl.  univ.  d’il,  et  de  G. 

EREBE  (du  grec  érêbos,  enfer,  obscurité),  Ere- 
bus,  genre  d’insectes  Lépidoptères,  de  la  famille  des 
Nocturnes  et  de  la  tribu  des  Noctuélites.  Ce  genre 
renferme  quelques  espèces  exotiques,  remarquables 
P*r  leur  taille  et  très-répandue*  dans  les  collections. 
La  principale  est  Y B.  odora,  brun  et  de  10  centim. 
d’envergure.  Ses  ailes  sont  colorées  do  bandes  noi- 
res, lie  de  vin  claire,  avec  des  taches  blanchâtres. 

ERECTILE  (tissu),  tissu  susceptible  de  sc  dilater 
et  de  s’étendre  d’une  manière  particulière,  lorsqu'il 
est  pénétré  par  une  plus  grande  quantité  de  sang 
que  dans  l'état  ordinaire.  Ii  parait  être  formé  de  vais- 
seaux sanguins  et  surtout  de  radicules  de  veines  qui, 
au  Heu  d'avoir  la  ténuité  capillairo,  ont  plus  d’am- 
pleur. sont  très-extensibles,  et  réunies  à beaucoup 
de  filets  nerveux.  Ce  tissu  existe  dans  les  lèvres, 
l'iris , le  mamelon , etc.  Il  se  développe  quelquefois 
accidentellement,  et  forme  des  tumeurs  variqueuses. 

ÉREMITIQUE  (vie).  Voy.  ermite. 

BRESE  (du  grec  éresiq,  .action  do  ramer,  à cause 
de  l’babitude  qu’ont  ces  insectes  de  relever  souvent 
en  Pair  les  pattes  de  devant),  Eretus,  genre  d'À- 
rachnides  de  l'ordre  des  Pulmonaires , famillo  des 
Aranéides  : pattes  grosses,  courtes,  propres  au  sont, 
et  de  longueur  presque  égale.  Ces  araignées  vivent 
sur  les  troncs  d arbres  et  lus  plantes.  Elles  se  ren- 
ferment dans  on  sac  de  soie  fine  et  blanche , entre 
des  feuilles  qu’elle*  rapprochent.  VÊ.  cinabre  a le» 
jftttes  noires,  l'abdomen  rouge  avec  4 points  noirs. 
On  la  trouve  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 

ErESIPÉLE.  Voy.  Erysipèle. 

ERETHISME  (du  grec-éréthisâ, Irriter),  excitation 
générale  qui  porte  spécialement  sur  le  système  ner- 
veux. l'oy.  orc.asme. 

ERETHIZON  (du  grec  éréfhizê.  piquer),  genre  do 
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Mammifères  de  l’ordre  des  Rongeurs , «o  rapproche 
du  Porc-épic  par  ses  piquants  en  partie  blancs  ou 
jaunâtres,  et  en  partie  bruns  ou  noirâtres;  mais  en 
diffère  par  son  mufle  plus  petit,  par  sa  queue  plus 
longue , et  par  les  poils  noirâtres  qui  cachent  scs  pi- 
uauls.  Ce  genre  est  propre  à l'Amérique  du  Nord, 
'espèce  type  cet  V£.  urson . que  Ruffou  a fait  con- 
naître sous  le  nom  d’Urson.  Les  sauvages  mangent 
sa  chair,  se  couvrent  de  sa  fourrure,  et  se  serveut  de 
scs  piquants  comme  d'aiguilles  et  d épinglés. 

ERGOT,  sorte  doubles  des  doigts  des  Mammifè- 
res, imparfaitement  développés , et  qui  se  trouvent 
en  général  placés  derrière  les  autres  : tels  sont  les 
ongles  des  doigts  rudimentaires  du  cochon  domes- 
tique et  des  ruminants  sont  des  ergots.  Plusieurs 
oiseaux,  le  coq,  par  exemple,  ont  aussi  un  ergot  der- 
rière le  pied  : ou  le  nomme  plus  souvent  éjteron. 

En  Anatomie,  on  appelle  ergot  un  tubercule  mé- 
dullaire qu'on  observe  dans  la  cavité  digitale  des 
ventricules  latéraux  du  cerveau. 

ergot,  maladie  qui  attaque  les  végétaux  de  la  fa- 
mille des  Graminées  et  surtout  le  seigle , dont  les 
épis  présentent  alors  des  espères  de  cornes  sembla- 
bles aux  ergots  du  coq.  Le  seigle  ergoté  est  oblong, 
légèrement  anguleux,  et  a uu  peu  la  forme  du  grain 
de  seigle,  mais  il  est  développé  trois  ou  quatre  fois 
davantage  ; il  est  d’une  odeur  uu  peu  rance,  d'une 
saveur  âcre  et  désagréable.  La  plupart  des  bota- 
nistes croient  que  l’ergot  est  nue  production  ana- 
logue aux  champignons  et  l'attribuent  au  Sc/ero- 
tium  clavus,  rhampignon  parasite  qui  envahit  le 
grain  ; d’autres  peusenl  que  c’est  une  espèce  de 
gale  due  à la  piqûre  d’une  mouche.  La  farine  du 
seigle  ergote  donne  au  {vain  une  teinte  violacée. 
LV-rgot  est  très-véuéneux  ; l’emploi  des  farines  où 
il  est  a bond. ml  cause  des  maladies  g rayes , qui 
régnent  parfois  énidémiqueinent  dans  les  pays  où 
l’on  s’en  nourrit.  Le  symptôme  principal  de  ces  ma- 
ladies est  la  gangrené  des  doigts  et  des  orteils,  quel- 
quefois même  des  pieds  cl  des  mains  ; les  malades 
éprouvent  des  vertiges,  des  nausées,  des  spasmes, 
des  convulsions.  Le  seigle  ergoté  exerce  une  action 
spéciale  sur  l’utérus,  dont  il  augmente  la  force  con- 
tractile; on  l’administre  i»our  ce  motif  dans  les  ac- 
coudnmieu  ts  laborieux;  cettepropriété inexpliquée  est 
couuue  depuis  le  xvi®  siècle.  Il  cst^uissi  hémostatique. 
— L’ergot  du  mais  se  mou  Ire  sous  la  forme  d’un 
petit  tubercule  pisiforme,  ou  d’uu  cône  enté  sur  le 
grain,  dout  le  volume  et  la  couleur  sont  très-peu 
altérés.  La  maladie  qu'il  cause  à ceux  qui  s’eu  nour- 
rissent se  nomme  en  Amérique  pe/adero  : elle  déter- 
mine la  chute  des  poils  et  des  cheveux  chez  l’homme, 
le  porc,  les  mulets;  les  membres  sont  paralysés. 

ERICA . nom  botanique  de  la  Bruyère. 

ERICINEES  ou  kiucacêes  (du  genre  type  Erica , 
bruyère),  famille  de  plantes  Dicotylédotiées  mono- 
pé taies,  se  compose  d arbrisseaux  et  d’arbustes  élé- 
gant», à feuilles  toujours  vertes,  à périaulhc  double 
dans  la  plupirt,  quadri  ou  quiuuuélide,  avec  au- 
tant d 'étamines  que  de  divisions.  Les  Ëricinées  ser- 
vent de  litière  et  de  chauffage  ; ou  en  fait  des  balais. 
Les  abeilles  et  les  hèles  à laine  en  recherchent  les 
fleurs.  Genres  principaux  : Erica  (Bruyère,  genre 
type),  Andromeda,  ArOutus,  Rhododendron. 

EHICl.’LE  (diminutif  d 'erinaceus,  hérisson).  E vi- 
nt hus,  genre  de  Mammifères  carnassiers,  famille  des 
Insectivores,  formé  aux  dépens  du  genre  Taorec. 
Leur  pelage,  comme  celui  des  Hérissons,  se  compose 
de  trois  sortes  de  poils  : 1°  de  poils  ordinaires,  sur  la 
tête  et  sous  le  corps,  2°  de  moustaches  dirigées  eu 
arrière,  3®  de  piquants  très-résistants,  couvrant  le 
dessus  du  corps, sans  mélange  de  lougucs  soies  comme 
dans  les  Tanrecs.  On  en  connaît  deux  espèces,  qui 
ne  se  trouvent  qu'à  Madagascar  : le  Sora  {E.  nigri - 
«'■<•«*),  type  du  genre,  de  15  ccntim.  de  longueur; 
et  le  Tenante  ( E . setosus). 


EIU1)  AN,  constellation  de  l'hémisphère  austral  , 
située  entre  la  Baleine  et  Orion  d’une  part , et  de 
l’autre  entre  la  Harpe  de  George  et  le  Fourreau.  Elle 
renferme  une  étoile  de  lr#  grandeur,  dite  Achnrtmr. 

ERIGËRON  (du  grec  ér,  printemps,  et  gerôn, 
vieillard  ; qui  vieillit  dès  le  commencement  de  la  sai- 
son »,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Composées, 
tribu  des  Astéroidées,  à tiges  herbacées,  à feuilles  al- 
ternes et  entières,  à capitules  multiflores;  elles  sont 
pour  la  plupart  originaires  d’Amérique.  La  plus  liellc 
espère  est  VE.  du  Canada  (E.  Canadensis),  ou  Ver- 
gerette.  Sa  tige  est  haute  d'uu  mètre , hérissée  de 
poils,  terminée  par  des  petites  fleurs  jaunâtres,  en 
grappes  axillaires,  présentant  l'aspect  d'un  long  épi 
fouillé.  Ses  feuilles  sont  étroites,  redressées,  avec 
des  poils  d’un  vert  blanchâtre.  Cette  plante  est  com- 
mune dans  les  lieux  pierreux  et  arides  de  la  France. 
Elle  contient  du  carbonate  de  potasse. 

ER1GNE  (du  grec  airéô,  saisir),  instrument  de 
Chirurgie  formé  d'une  tige  d'acier  aplatie  dans  son 
milieu , et  dout  les  extrémités  sout  pointues  et  re- 
courbées en  crochets,  sert  dans  des  dissections  déli- 
cates et  dans  certaines  opérations,  comine  la  résection 
des  amygdales,  pour  saisir  ou  jiour  écarter  les  parties. 

ERINACEUS,  nom  latin  du  genre  Hérisson. 

ERIN'E  ou  MANDKUKE  (du  grec  érines,  figuier  sau- 
vage), Erinus,  plante  de  la  famille  des  Scrofula- 
riées,  dont  la  tige  est  haute  de  18  ceutim.  Ses  faill- 
ies sont  sjtatulées  et  oblongucs,  alternes  sur  la  tige, 
étalées  à sa  Iwse  en  rosette  touffue.  Les  fleurs  sout 
purpurines,  d'une  odeur  agréable.  L’Erine  habite  les 
Alpes  ; on  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

ERIOCAULON  (du  grec  érion,  laine,  poil,etco»far, 
tige),  genre  type  de  la  famille  des  Eriocaulonées, dé- 
tachée des  Restiacées  : plante  herbacée,  à fleurs  très- 
petites.  en  capitules  plu»  ou  moins  globuleux,  portes 
sur  de  longs  pédoncules  pileux;  le  réceptacle  est  con- 
vexe, garni  d’écai  Iles  uni  flores  ; le  fruit  se  compose  de 
petites  coques  monospermes ; les  feuilles,  linéaires  et 
radicales,  sont  réunies  eu  un  faisceau,  du  centre  du- 
quel s’élève  un%  hampe  mie,  terminée  par  un  capi- 
tule. Ces  plantes,  propre»  à l'Amérique,  habitent  les 
lieux  humides.  L ’E.  dendroïdes  est  la  Joncinelle . 

ER  IODE  (du  grec  ériôdès,  laineux),  Eriodes, 
genre  de  Singes  du  Brésil,  voisin  des  Atèles,  est  ca- 
ractérisé par  un  poil  doux  au  toucher  et  laineux, 
par  l’ahseuce  d'abajoues  et  de  callosités,  une  queue 
longue  et  prenante  , et  des  molaires  au  uouibrc  de 
24.  Ils  ont  des  formes  grêles,  des  membres  très- 
allongés,  et  une  voix  sonore  qu'ils  font  entendre  une 
grande  jtartie  de  la  journée.  L'espèce  type  est  lo 
Singe-araignée  ( E . arachnoïdes),- dont  le  pelage 
est  fauve-clair,  avec  l'extrémité  des  pattes  e.t  de  lu 
queue  d'un  roux  dort;. 

ERIODEN’DRON  (du  grec  érion  , laine,  et  tien- 
dron,  arbre),  genre  de  la  famille  des  Storeuliacco , 
tribu  des  Bombacées,  est  composé  de  beaux  arbre» 
qui  croissent  dans  le»  régions  tropicales  de  l’Amé- 
rique et  de  l’Asie,  et  que  l’on  cultive  pour  l’éltganre 
de  leur  feuillage  autant  que  pour  lu  singularité  de 
leurs  grandes  fleurs,  roses  ou  blanchâtres.  Son  nom 
vient  des poiff  laineux  qui  garnissent  la  corolle. 

ER10G0NUM,  femocoNtEs.  Voy.  polygoiuckes. 

ÉRIODHORUM  (du  grec  érion,  laine,  et  phoros. 
porteur),  ou  Linaigirtte,  plante  ainsi  nommée  à 
cause  de  ses  aigrettes  soyeuses.  Voy.  linaigrette. 

ËRISTALE,  Eristalis , genre  dansée  les  Diptères 
do  la  famille  des  Athéricères.  Ils  oui  les  ailes  écar- 
tées dans  le  repos,  le  dessous  de  l’ouverture  buccale 
bombé,  la  face  entre  les  yeux  . large , triangulaire  ; 
le  corps  entier  couvert  de  poils.  Leurs  larves  ont  b* 
corps  arrondi,  et  terminé  par  une  queue  longue  et 
mince,  portant  les  stigmates  de  la  respiration.  Elles 
se  tiennent  dans  les  lieux  d'aisances , le»  eaux  cor- 
rompues , dans  les  mares  et  les  étangs. 

EulSTIQUE  f kcole),  du  grec  cris,  dispute;  secte 
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philosophique  qui  s'attachait  surtout  A la  Dialecti- 
que, et  qui  avait  réduit  la  controverse  en  art,  avait 
pour  chef  Euclide  de  Mégaru,  disciple  de  Socrate, 
qui  vivait  a la  fin  du  v«  siècle  avant  J. -C. 

ERM1NETTE,  petite  hache  à manche  très-court  et 
en  forme  de  houe,  c.-A-d.  dont  lu  tranchant  est 
dans  un  plan  non  perpendiculaire  a relui  du  man- 
che. Les  charpentiers  et  les  tonneliers  s’eu  servent 
pour  doter  le  bois  dans  les  jtarties  concaves.  Il  y eu 
a dont  le  fer  est  dlsjH.sc  en  gouttière,  pour  les  |>arties 
creusées  eu  gorge  sur  leur  longueur. 

ERMITE  (du  grec  é ré  mi  tés , dY rémos,  désert, 
solitude),  nom  donné,  du  ni*  au  v«  siècle,  aux  chré- 
tiens qui,  pour  fuir  les  persécutions  ou  pour  se  li- 
vrer en  liberté  A la  vie  contemplative  et  pénitente, 
sc  réfugièrent  dans  les  déserts  de  la  Théliaide  et 
des  pays  voisins  ; et,  dans  la  suite , A tous  ceux  qui, 
suivant  cet  exeinjde,  se  retirèrent  dans  des  lieux  so- 
litaires .sans  toutefois  s astreindre  a une  règle  reli- 
gieuse. Paul,  Egyptien  île  la  Basse-Égvple,  qui  vécut 
90  ans  dans  le  désert  (250-340;,  fut  le  premier  er- 
mite; après  lui,  on  cite  S.  Antoine,  S.  Jérôme, 
S.  Pacôine,  S.  Macaire,  S.  Sim»  on  Stylite,  etc.  Quel- 
ques femmes,  entre  autres,  Madeleine  et  Marie  l’E- 
gyptienne,  menèrent  la  même  vie.  On  trouve  eucorc 
aujourd  hui  quelques  ennitesen  Europe,  dans  les  so- 
litudes des  Alpes  et  dans  les  Iles  inhabitées  de  l’Ar- 
chipel.  — üii  a aussi  donné  le  nom  d 'ermites  à cer- 
tains ordres  religieux,  tels  que  les  Ermites  do  S. 
Paul,  les  Ermites  de  S.  Jérôme  ou  Hiéronymites  et 
W Auuustius.  Les  Chartreux  et  les  Camaldules  me- 
naient également  la  vie  érémitique. 

ERMITE  I BERNARD  t‘).  Crustacé.  Vot/.  BERNARD. 

EK0D1LM  (du  grec  érétdios,  héron,  parce  que  la 
craine  a quelque  analogie  de  forme  avec  un  bec  du 
héron  ),  genre  de  la  famille  des  Géraniées  : plantes 
herbacées,  quelquefois  suffrutiqueus»*,  d’autres  fois 
araulcs;  a feuilles  pennées,  A pédoncules  axillaires, 
à fleurs  élégantes,  le  plus  souvent  en  ombelles. 
Plusieurs  sont  cultivées  pour  la  beauté  de  leurs 
fleurs,  principalement  P£\  des  Alites,  à fleurs  vio- 
lettes, veinées  de  pourpre. 

ER0PH1LE  (du  grec  er , printemps,  et  philos, 
*»l) , synonyme  de  Drave.  Ce  nom  vient  de  ce  que 
l’Erophilc  sc  montre  dès  le  début  du  printemps. 

EROSION  (du  latin  erodere,  ronger),  sorte  d'é- 
rorrhure,  destruction  superficielle  de  la  peau  pro- 
duite par  l'action  d'une  substance  corrosive. 

EROTIQl’E  (poésie)  , du  grec  ^ro*\  amour;  poé- 
*ie  qui  a pour  objet  la  pointure  de  l’amour.  L/élc- 
gie,  l'ode,  l'épltre,  l'héroide,  sont  surtout  affecté»-* 

* c®  genre  de  poésie.  Les  plus  fameux  jurâtes  én*- 
tiqncssont,  chez  les  anciens,  Anacréon,  Saph». . 
Properc»*,  Catulle,  etc. ; et,  chez  les  modernes,  Ma- 
roi,  du  Bellay,  Ronsard,  Raif,  Berlin,  Parny,  An- 
dré Cl»énier;  etc.  11  ne  faut  pas  confondre  le  genre 
érotique,  qui  ne  dépasse  jamais  les  bornes  de  la  dé- 
cence et  de  la  pudeur,  avec  le  geure  libre  et  grivois  ; 
c'est  A ce  dernier  qu’il  faut  rapjwrter  tant  de  pro- 
ductions cyniques  ou  obscènes  qu’on  range  à toi  t 
dan»  le  genre  érotique.  Voy.  anacbêontiqce  (genre  . 

EROTYLE  (du  latin  ei'otytus , nom  donné  par 
Pline  à une  pierre  précieuse) , genre  do  Coléoptères 
Ictramèreo,  type  de  la  famille  des  Clavipalpes.  Ce 
genre,  érigé  en  famille  par  M.  Lacordairc , sous  le 
nom  d'Erotyliens,  est  un  des  plus  remarquables 
I»ar  leclat  des  couleurs  et  les  formes  singulières  d»-s 
espèces  qui  le  comjvoscnt.  Le  type  du  genre  est  VE. 
histrio,  qui  vif  dans  les  agarics  et  les  bolet*. 

ERPETOLOGIE  (du  grec  erpélon,  reptile,  et  /o- 
9?*,  discours),  partie  do  l'Histoire  naturelle  qui 
s'occupe  de  l'étude  des  Reptiles  ( Voy . ce  mot}.  — 
Cher  les  anciens,  Hérodote , Aristote,  Pline  et  ()los- 
coride  nut  commencé  A s’occuper  des  Reptiles.  Chez 
les  modernes,  Gcsner,  AMovraudi,  Duverncy,  Ray, 
Linné,  Klein,  Meyer,  Muller,  Lacépèdc,  Latreillc, 


Cuvier,  Geoffroy  Qucy,  Gaymanl , Le.sson , Bn>n- 
gniarl,  Dmnéril,  Bibron,  sont  les  plus  grands  erpéto 
logistesron  «loit  aux2  derniers  Y Erpéto!  orne  générale. 

ERPETON  (du  grec  erpéton , reptile), nom  «lonnô 
par  Lacéjjede  à un  serpent  de  la  Nouvelle-Guinée, 
a corps  régulièrement  cyliudrique,  revêtu  d’écailles 
rhomboldalcs,  égales,  carénées,  imbriquées,  réticu- 
lées un  dessus  ; garni  en  dessous  du  lamelles  étroites, 
bicaréuâes,  et  reinar»|iiahle  surtout  par  deux  ten- 
tacules charnus  placés  à l’extrémité  de  la  rnôrhoiro 
supèrienre.  Ce  serpent  a près  de  1 mètre  de  long. 

ERRATIQUE  (du  latin  errare,  errer),  nom  donne, 
en  Minéralogie , à certains  fragments  de  roche  »|ui 
no  se  rattachent  à aucune  couche  (Voy.  bloc  et 
caillou);  — en  Ornithologie,  aux  oiseaux  qui,  sans 
être  oiseaux  de  passage,  vont  souvent  d’un  endroit 
à un  autre;  — en  Médecine,  aux  lièvres  intermit- 
tentes qui  reviennent  A des  intervalles  irréguliers. 

ERREMENTS  de  plaids  , gages  donnés  autrefois 
par  les  plaideurs  au  moment  où  se  liaient  les  in- 
stances civiles.  — En  Procédure,  on  nomme  aujour- 
d’hui errements  la  série  d’actes  qui  se  succèdoul  de- 
J»uis  la  citation  devant  le  juge  de  paix  jusqu'A  l’arrêt 
définitif.  Les  derniers  errements  sont,  aux  termes 
de  l’art.  375  du  Code  de  Procéd.,  les  dernières  pro- 
cédures faites  de  part  et  d’autre  dans  une  affaire. 

ERREUR.  Les  Logiciens  se  sont  occupés  de  clas- 
ser les  erreurs  auxquelles  l’homme  est  sujet,  de  re- 
chercher leurs  causes  et  d'indiquer  les  moyens  »le 
les  éviter.  Bacon',  dans  le  Sovtan  organum  ( liv.  I, 
38-70),  distinguo  4 classes  d’erreurs  : E.  communes 
à tous  les  hommes . E.  projires  à chaque  individu, 
E.  provenant  du  langage,  E.  provenant  des  sys- 
tèmes. ComjKiraut  les  idées  fausses  A do  vains  fan- 
tômes ( idola ) qui  se  jouent  de  noire  esprit,  il  dési- 
gne ces  quatre  sortes  d’erreurs  par  les  noms  bizarres 
d’ Idola  trihus,  I.  sjtecus,  /.  fori,  I.  theatri,  selon  que 
ces  fantômes  fout  illusion  à toute  l'espèce  humaine, 
ou  »ju’ils  apjiaraisscnt  à chacun  dans  sa  caverne  (spe- 
cus),  selon  «|u‘iU  se  produisent  sur  la  place  publique 
(forum),  dans  les  communications  »|ue  les  hommes 
ont  entre  eux;  ou  sur  le  théâtre  des  opinions  hu- 
maines, et  par  l'effet  du  système  que  chacun  a em- 
brassé. Considérées  dans  leurs  causes,  ces  erreurs 
naissent  les  unes  des  sens,  les  autres  de  la  mémoire, 
de  rima.-iii.iti. m , de  l'abstraction  , «les  passions,  «l«: 
l’esprit  «le  jiarti , de  la  précipitation,  de  1a  paresse, 
«les  préjugés  et  des  préventions  , d’uue  confiauro 
aveugle  dans  l'autorité,  des  sophismes , etc . Quel- 
ques philosophes  ont  voulu  ramener  toutes  ces  cause* 
d’erreur*  A une  seule  : A la  précipitatiou  de  l’esprit  »-t 
A l’abus  de  la  liberté  (Port-Roval);  A l'imagination, 
qui  a été  appelée  la  folle  du  logis  ( Malebranrhe  ) ; 
A l’imperfection  »1e  la  mémoire  (Destutt-Trary).  — 
Quant  aux  remède*  A opposer  à nos  erreurs,  ils  no 
consistent  «jue  dans  l’ajiplication  des  règles  d’une 
bonne  loghjne,  et  surtout  dans  le  soin  de  n’admettre 
aucune  opinion  qu'après  l’examen  le  plus  attentif. 
On  doit  lire  sur  ce  sujet,  outre  le  Novum  ôrga- 
num,  la  logique  de  Port-Royal  et  la  Recherche  de 
la  vérité  de  Malebranche.  M.  Salgues  a donné  un 
livre  Des  erreurs  et  des  préjugés , 1810  et  1828. 

En  Droit,  l’erreur  est  une  cause  de  nullité  : « Il 
n’y  a point  de  consentement  valable  si  le  consente- 
ment n’a  été  donné  que  par  erreur.  » (Code  civil , 
art.  1109.)  — Le  mariage  ne  peut  être  attaqué  pour 
erreur  de  personne  que  par  celui  des  deux  éj*>ux 
qui  a été  induit  en  erreur  (art.  180). 

ERRI1IN  (d’en,  etrhin,  nez).  Voy.  stebnutatoirf.. 

ERS,  Rrvum,  genre  de  Légumineuses, renferme 
des  herbes  A tiges  grêles  et  faibles,  A fleurs  petites, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Les  fruits  sont 
des  gousses  oblongiics,  renfermant  deux  A quatre 
grains  orbiculaires.  L’espèce  la  plus  connue  est  la 
Lentille  cultivée  (Rrvum  le  tu).  Koy.  lentille. 

ERSE , nom  üomi<'-,  dans  la  Marine,  aux  cordages 
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de  différente*  grosseurs,  éplssés  ensemble  des  deux 
bouts,  pour  former  une  espèce  de  bague  ou  petite 
élingue  destinée  à lever  des  objets  qui  ont  un  grand 
poids  sous  un  petit  volume.  On  nomme  erse  du  gou- 
vernail une  erse  particulière  qui  sert  A lier  le  gou- 
vernail à l'étambot  et  à le  retenir  en  place. 

Dialecte  de  la  langue  gaélique.  Voy.  euse  au  Dict. 
unir.  d'IIist.  et  de  Gcoyr . 

ERUCA , genre  de  la  famille  des  Crucifères , 
composé  d’herbes  annuelles  à feuilles  pennatilobées 
et  à fleurs  blanches  ou  jaunes,  dont  la  saveur  est 
Acre  et  brûlaute.  On  cultive  Vk.  sativa , vulgaire- 
ment Roguctte,  employée  comme  condiment  dans 
les  salades. 

éritca  . nom  latin  de  la  Chenille.  Voy.  ce  mot. 

ERUPTION  (du  latin  erumpere,  sortir  brusque- 
ment au  dehors).  Ce  terme,  qui  désigne  proprement 
l’action  des  volcans  [Voy.  ce  mot),  est  appliqué  va- 
guement à toutes  les  maladies  de  la  peau  qui  sur- 
viennent avec  rapidité,  et  spécialement  à la  rou- 
geole, à la  variole,  A la  scarlatine,  à la  miliaire,  et, 
en  tin  mot,  à toutes  les  maladies  fébriles  dites  fièvres 
éruptives. — On  nomme  encore  éruption  les  taches, 
rougeurs  ou  boutons  qui  surviennent  à la  peau  sous 
l’influence  des  causes  les  plus  diverses. 

KRVï’W . nom  lalin  du  ecnre  Ers. 

KRYNdltlM,  nom  latin  du  genre  Panicaut. 

ÊRYON  ( Eryon  ),  Crustacé  décapode  de  la  fa- 
mille des  Macroures  : carapace  plane , large , ovale, 
fortement  découpée  sur  le  bord  antérieur,  droite 
sur  les  bords  latéraux;  ouverture  buccale  allongée 
et  assez  étroite;  queue  courte  , terminée  par  5 écail- 
les natatoires;  pieds  longs,  grêles  et  terminés  en 
piuces.  On  le  trouve  à l’état  fossile  dans  les  couches 
de  calcaire,  surtout  dans  le  margraviat  d’Àuspach. 

ERYSIMUM  (du  grec  éry Simon,  plante  aujour- 
d'hui indéterminée),  genre  de  la  famille  des  Cruci- 
fères, tribu  des  Sisymbriées,  renferme  des  plantes 
ordinairement  bisannuelles,  à feuilles  étroites,  pé- 
tiolées  ou  atténuées  à la  base;  A fleurs  jaunes,  dis- 
posées en  petites  tète6  terminales.  Une  des  espèces 
les  plus  connues  est  VE.  cheirantoides , que  l'on 
trouve  le  long  des  ruisseaux  et  des  rivières.  Quelques 
espèces  sont  cultivées  dans  les  jardins.  Voy.  vêlai. 

ERYS1PÈLE  (du  grec  éry  et  n , attirer,  et  pélas, 
proche,  parce  que  cette  maladie  s’étend  ordinaire- 
ment de  proche  en  proche),  vulgairement  Erésipéle, 
inflammation  superficielle  de  la  peau,  non  conta- 
gieuse, avec  fièvro  générale,  tension  et  tuméfaction 
de  la  partie,  douleur  et  chaleur  plus  ou  moins 
Acre,  et  rougeur  inégalement  circonscrite,  disparais- 
sant momentanément  sous  la  pression  du  doigt.  La 
partie  affectée  est  parsemée,  au  bout  de  quelques 
jours,  de  petites  pustules  ou  vésicules,  remplies 
d'une  sérosité  roussàtre , qui,  bientôt, se  rompent, 
se  dessècheul  et  tombent  sous  forme  d’ôcailles  fur- 
furacôes.  Cette  maladie , à laquelle  prédisposent  le 
tempérament  bilieux,  une  constitution  pléthorique, 

Rjut  avoir  pour  causes  l'impression  subite  d’un  air 
oid  et  humide,  l'insolation  prolongée,  la  malpro- 
preté , l’usage  des  vêtements  de  laine  sur  la  peau , 
la  suppression  d’une  hémorragie  habituelle  ou  d’un 
exanthème,  les  bains  trop  chauds,  les  excès  de  bois- 
sons splritueuses,  l'usage  d’aliments  malsains,  etc.  On 
l’observe  surtout  au  printemps  et  en  automne  ; elle 
règDe  parfois  épidémiquement.  On  distingue  VE. 
accidentel,  provenant  de  cause  externe,  et  VE.  spon- 
tané,  de  cause  interne;  il  est  simple  quand  l'inflam- 
mation ne  dépasse  pas  l’épaisseur  de  la  peau  ; phleg- 
moneux , si  ^inflammation  so  propage  aux  couches 
sous-jacentes.  L’érysipèle  affecte  le  plus  souvent  le 
visage  et  les  membres;  sa  marche  est  constamment 
aiguë;  sa  durée  moyenne  est  de  10  à 12  jours.  U 
peut  être  fixe , vague , ambulant  ou  erratique , pé- 
riodique ou  habituel.  Il  se  termine  presque  toujours 
par  desquamation , quelquefois  par  résolution,  par 


délitescence , avec  ou  sans  métastase , gangrène , 
ulcération  des  parties. 

Ce  mal  n'exige,  au  début,  que  la  diète  et  les 
boissons  rafraîchissantes,  et  des  lotions  locales  tiè- 
des  de  guimauve  ou  de  sureau.  Si  l’inflammation 
est  intense,  on  pratique  sur-le-champ  une  saignée  du 
bras,  suivie  d'une  saignée  locale,  à une  certaine  dis- 
tance du  point  affecté.  On  Uxe  l’érysipèle  ambulant 
en  appliquant  un  vésicatoire  sur  le  lieu  qu’il  occupe 
ou  sur  un  de  ceux  qu’il  a primitivement  occupés. 

L'érysipèle  est  une  maladie  peu  grave  en  elle- 
même,  mais  qui  peut  le  devenir  par  les  complica- 
tions, ou  lorsqu  elle-même  vient  compliquer  des 
plaies  ou  des  opérations  chirurgicales.  L’érysipèle  de 
la  face  est  dangereux  chez  les  vieillards,  surtout 
lorsqu’il  occupe  le  cuir  chevelu,  parce  qu'alors  il 
peut  communiquer  l’irritation  au  cerveau.  Quelque- 
fois, l’érysipèle  survient  comme  un  phénomène  cri- 
tique, et  termine  heureusement  une  autre  maladie. 

ÊRYSIPHE,  genre  de  Champignons,  do  la  section 
des  Théracpnrés  : réceptacle  charnu , jaune,  roux  et 
plus  tard  noir, renfermant  plusieurs  péricarpes  ovoï- 
des aigus,  dont  chacun  contient  deux  séminules  et 
est  entouré  d'une  pulpe  blanchâtre.  Les  Erysiphe* 
forment  des  taches  blanchâtres  ou  grises  qu’on  ob- 
serve sur  les  feuilles  de*  végétaux  cultivés  en  touffes 
serrées  dans  les  lieux  humides  et  peu  aérés  : c'est  ce 
qu'on  appelle  le  blanc. Uu  rencontre  ces  cryuiueauius 
sur  les  rosiers,  les  pommiers,  le  frêne,  la  vins.  etc. 

ERYTHEME  (du  grec  érythéma,  rougeur',  exan- 
thème non  contagieux,  caractérisé  par  des  taches 
rotures , de  grandeur  variable , disséminées  sur  une 
ou  plusieurs  régions  du  corps , et  dont  la  durée  or- 
dinaire A l’état  aigu  est  de  7 à 14  jours.  L'érythème 
est  ordinairement  produit  par  le  frottement  continuel 
de  deux  surfaces  contiguës  du  coq»,  surtout  «-liez 
les  individus  qui  ont  de  l’embonpoint  ; par  le  contact 
des  urines , etc. 

ERYTHREE  (du  grec  érythros , rouge),  Ery- 
thnea,  genre  de  la  famille  des  Gcntiauécs,  ren- 
ferme des  plantes  herbacées , à tige  droite  et  ra- 
meuse, à feuilles  opposées,  entières;  à fleurs  roses, 
blanchâtres  ou  jaunes.  VE.  centaurium , ou  Petite 
centaurée,  est  une  plante  à fleurs  roses  ou  blanches, 
A feuilles  ovales , oblongiiës,  entières,  marquées  «le 
trois  nervures,  que  l’on  trouve  dans  tous  les  bois  «le 
l’Europe.  Sa  taille  est  de  35  A 40  centimètres.  Cette 
plante  a des  propriétés  amères  et  fébrifuges. 

On  nomme  aussi  Erythrée  un  genre  d’Arachnides 
trachéennes  de  ta  famille  des  Holêtres  et  de  ta  tribu 
des  Acarides,  qui  a pour  type  VE.  rurû'ole , d’«in 
beau  rouge  de  carmin.  Cette  espèce,  qu’on  trouve 
sous  les  pierres,  daus  les  lieux  secs , est  presque  mi- 
croscopique; elle  n'en  est  pas  moins  très-vorace  à 
l'égard  des  autres  Acarides  plus  petits  qu’elle. 

ERYTHRIN  (du  grec  érythros,  rouge),  Erythri - 
nus , genre  de  poissons  Sfalacoptérygiens  abdomi- 
naux, de  la  famille  des  Clupes  : bouche  largement 
ouverte,  mâchoires  garnies  «le  dents  nombreuses, 
fortes  et  pointues;  corps  allongé  et  comprimé  laté- 
ralement; écailles  dures;  point  de  nageoire  adipeuse. 
Les  Erythrins  sont  de  couleur  rouge,  et  habitent  les 
eaux  «louces  des  pays  chauds.  Le  type  du  genre  est 
VE.  de  Malabar,  dont  la  chair  est  fort  estimée. 

ERYTHRINE  idu  grec  érythros,  rouge),  Ery- 
thrina , genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  sec- 
tion des  Papilionacées,  renferme  des  arbustes  ori- 
ginaires des  deux  Indes  , A feuilles  alternes  et  com- 
posées de  trois  folioles;  à fleurs  d’un  rouge  éclatant, 
formant  de  petites  grappes  axillaires  ou  des  épis  ter- 
minaux. Les  fruits  sont  des  gousses  allongées,  unilo- 
culaires,à deux  valves,  renfermant  plusieurs  graines. 
On  cultive  dans  les  jardins  l’J?.  crête  de  coq,  à fleurs 
rouges  superbes.  VE.  corail  ou  Rois  immortel  est 
un  arbuste  de  5 m.  environ,  à tronc  jaunâtre  et  uni, 
jkîu  rameux,  hérissé  d'aiguillons;  à fleurs  rouges  et 
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ilispojéw  en  Apis.  Le»  graine»  son!  rouge»,  luisante» 
et  margn^es  d’une  tache  noire:  on  en  fait  deteotiiers, 
des  chapelets,  des  bracelets.  L’E.  de  t Inde  est  riche 
eo  tannin  et  fébrifuge.  La  graine  d’une  espace  d'Ê- 
rythrioe  commune  en  Abyssinie,  et  appelée  cuara 
pir  les  indigènes,  leur  sert  a peser  l’or.  Voy.  carat, 
ürttnrirb,  arséniate  de  collait.  Voy.  a r semâtes. 
ERYTHROÎSE  («lu  grec  crythms.  rouge),  Ery- 
thronium , genre  de  la  famille  des  Liliacées,  tribu 
des  T ulipiacées,  composé  de  plantes  herbacées,  bul- 
beuses, k feuilles  radicales  et  lancéolées,  à hampe 
aniflore,  à calice  campanule  à 6 divisions  profondes. 
VE.  dent  de  chien,  ou  Vioutte , à feuilles  maculées 
de  vert  ou  de  rouge , à fleurs  blanches  en  dedans , 
rouges m dehors,  est  cultivée  dans  les  jardins. 

EIIYTHROXYLE  (du  crée  érythros,  rouge,  et 
ryton,  bois),  Erythrorylum , genre  type  de  la  fa- 
mille des  Êrythroxylées , renferme  des  arbres  gar- 
nis de  rameaux  comprimés,  à feuilles  simples , al- 
ternes. quelquefois  opposées;  à fleurs  solitaires  , 
géminées  ou  en  faisceaux  ; le  bois  fournit  une  cou- 
leur rouge  qui  lui  a valu  son  nom.  Le  fruit  est  un 
drupe  sec  , uniloculaire , ohlong,  cylindrique,  angu- 
leux , conteuant  an  noyau.  VE.  aréolé,  ou  Dois 
major,  s’élève  à 4 on  5 in.  Ses  fleurs  blanches  exha- 
lent une  odeur  de  jonquille  et  ses  fruits  sont  remplis 
d’un  suc  rouge.  — Pour  VE.  du  Pérou , Voy.  coca. 

ÊRYTHROXYLÉES  (du  genre  type  Êrythroxy- 
tum) , famille  de  plantes  Dicotylédones  polypétales 
bypocvncs,  a été  détachée  des  Malpighiarées. 

ÊRYX  (nom  mylhol.),  genre  de  Reptiles  de  la 
famille  des  Ophidiens,  voisin  des  Rouleaux,  est  ca- 
ractérisé par  une  queue  courte , obtuse,  une  langue 
épaisse , des  lèvres  simples,  et  par  l’absence  de  cro- 
chets à venin.  Ces  animaux  sont  timides  et  iuotfen- 
tifo  ; Us  se  nourrissent  de  vers  et  d'insectes , et  sc 
trouventen  Asie  et  en  Afrique.  L'espèce  type  est  VE. 
turc ■ commun  eu  Egypte  et  en  Turquie. 

EdCADRE  (du  latin  qvadra , carré),  subdivision 
d’une  «armée  navale.  Ordinairement  une  armée  na- 
vale se  compose  de  trois  escadres , commandées  : la 
première.,  par  un  amiral;  la  seconde  , par  un  vice- 
amiral  ; et  la  troisième , par  un  contre-amiral.  Cha- 
que escadre  peut  être  subdivisée  eu  trois  divisions. 
Le  nombre  des  vaisseaux  qui  composent  une  escadre 
ne  peut  pas  être  moins  do  9,  et  s'élève  quelquefois 
jusqu'à  20.  — On  appelle  en  général  chef  d'escadre, 
l'officier  chargé  de  commander  une  escadre.  Avant 
1789 , c’était  un  grade  particulier  : il  a été  remplacé 
par  celui  de  contre-amiral.  Une  escadre  légère  est 
la  réunion  des  bâtiments  légers , tels  que  corvettes, 
avisos , etc.,  qui  se  trouvent  daus  une  escadre  de 
vaisseaux.  On  nomme  E.  d'évolution , une  petite 
quantité  de  vaisseaux  ou  seulemeut  de  frégates  et  de 
corvettes  armées  en  guerre  pour  l'Instruction  des 
jeunes  marins  sur  la  tactique,  la  manœuvre  et  les 
exercices;  E.  d'observation , la  réunion  de  bâtiments 
de  guerre  sous  un  chef  chargé  d’observer  les  mou- 
vements des  escadres  étrangères,  même  en  temps 
de  paix. — On  nomme  Escadrille , une  petite  escadre 
formée  de  bâtiments  au-dessous  du  rang  des  vaisseaux 
et  frégates,  tels  que  des  canots  et  des  chaloupes. 

Dans  l’Armée  de  terre,  escadre  se  disait  autrefois 
pour  escouade , et  désignait  un  carré  formé  de  25 
hommes.  Ce  mot,  dérivé  de  l’italien,  a été  employé 
depuis  François  1er  jusqu’à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  ; mais  l’escadre  avait  un  sens  administra- 
tif et  tactique  que  l’escouade  ne  comporte  pins. 

ESCADRON  (de  l'italien  squadrone , dérivé  du 
latin  qvadra.  à cause  de  sa  forme  carrée  1,  corps  de 
cavalerie,  oroinairement  composé  de  quatre  compa- 
gnies ou  pelotons.  L'escadron  est,  dans  la  cavalerie, 
ce  qu’est  le  bataillon  dans  l’infanterie,  c.-à-d.  l’u- 
nité fondamentale  du  régiment.  En  temps  de  paix , 
il  faut  quatre  escadrons  pour  former  un  régiment; 
fl  en  faut  six  sur  le  pied  de  guerre.  La  force  d’un 


escadron  est  communément  de  100  à 120  chevaux. 
Il  y a ordinairement  un  chef  d'esrodron  pour  deux 
compagnies  : ce  grade,  créé  en  1774  , est  analogue 
à celui  de  chef  de  bataillon  dans  l’infanterie. 

Chei  les  anciens,  les  escadrons  de  la  cavalerie 
perse  étaient  de  100  hommes  sur  huit  ou  douze 
rangs;  l’escadron  grec  ou  épitarchie  était  de  128 
hommes  sur  huit  rangs;  l’escadron  romain  ou  turma 
était  de  40  hommes  sur  quatre  rangs.  — Cher  les 
modernes , ce  sont  les  Allemands , sous  Charles- 
Quint,  qui  ont  organisé  les  premiers  leur  cavalerie 
par  escadrons.  En  France , cette  organisation  ne  re- 
monte qu’au  régne  de  Louis  XIV  : l’escadron  ne  se 
composait  alors  que  de  3 ou  4 compagnies  fortes  de 
35  à 40  hommes.  L’organisation  actuelle  date  des 
guerres  de  l’Empire.  Sous  Frédéric  le  Grand , un  ré- 
giment de  cavalerie  prussienne  se  composait  de  5 es- 
cadrons dont  chacun  était  subdivisé  en  2 compa- 
gnies de  70  hommes  chacune. 

ESCALADE  (du  latin  scala,  échelle),  attaque 
brusque,  assaut  fait  le  plus  souvent  au  moyen  d’é- 
chelles. Les  escalades,  jadis  très-fréquentes, sont  assez 
rares  aujourd’hui.  Elles  sc  font  de  nuit,  à bas  bruit, 
à l’arme  blanche.  Parmi  les  plus  célèbre*  escalades 
modernes,  on  cite  celles  des  Français  au  siège  de 
Prague  (1741),  au  siège  de  la  citadelle  d’Anvers  (1832) , 
et  à celui  de  Constantine  (1837). 

En  Jurisprudence,  l 'escalade  est  toute  entrée  dans 
un  lieu  clos,  par  toute  autre  voie  que  par  la  porte. 
C'est  une  circonstance  aggravante  du  vol.  Voy.  vol. 

ESC  AL  ADO  G ou  escouladoo,  sorte  de  dévidoir, 
se  compose  d’une  planchette  portant  vers  sc*  deux 
bouts  deux  poupées  en  fer,  qui  reçoivent  dans  leur 
partie  supérieure  les  extrémités  coniques  d’un  arbre, 
du  fer  de  40  centiin.  environ.  Il  porte  au  milieu  de 
sa  longueur  une  roue  de  15  ceniim.  de  diamètre, 
qui  fait  corps  avec  lui , et  qui  sert  de  volant  à la 
machine.  On  fait  passer  la  tige  à travers  une  bo- 
bine, et  on  fïiit  tourner  l’arbre  en  passant  dessus  la 
paume  du  la  main.  La  bobine  se  recouvre  à mesure 
de  fil,  de  soie,  etc. 

ESCALE  (du  latin  scula , échelle  ),  nom  donné, 
dans  les  mers  du  Levant  et  sur  les  côtes  du  Sénégal, 
k tout  lieu  de  relâche  et  de  rafraîchissement  pour 
les  vaisseaux.  Faire  escale,  r’est  entrer  dans  un 
port  pour  se  reposer  et  se  rafraîchir. 

Dans  l’Art  militaire, on  nommait  encore  ainsi  une 
échelle  à pétard , ayant  plusieurs  entre-toises,  et  qui 
servait  autrefois  à renverser  une  porte  , lorsqu’elle 
était  précédée  d’un  fossé. 

ESCALIER  (du  latin  scala , échelle).  L’escalier  est 
formé  de  parties  nommées  marches  ou  degrés  ; la 
surface  sur  laquelle  le  pied  pose  est  le  giron  de  la 
marche  ; la  contre-marche  e«t  ce  qui  est  en  dessous 
de  la  marche,  et  qui  en  forme  le  devant.  On  ne 
donne  pas  aux  marches  moins  de  12  ccntim.  de  hau- 
teur, et  jamais  plus  de  20;  le  giron  n’a  pas  moins  de 
30  ceniim.  Le  palier  est  un  giron  plus  étendu  qui 
interrompt  l’escalier  et  forme  repos.  La  première 
marche,  nommée  palière,  doit  avoir  un  giron  plus 
large  que  les  autres.  La  volée  d’escalier  est  une  suite 
non  interrompue  de  marches  d'un  palier  au  suivant. 
Le  limon  esl  un  petit  mur  suspendu  ou  une  pièce  do 
bois  portée  par  le  bout  isolé  des  marches,  et  qui  sou- 
tient la  rampe  en  fer  ou  en  bois,  rampe  sur  laquelle  on 
peut  s’appuyer.  L'enceinte  dans  laquelle  l’escalier  est 
contenu  et  où  aboutissent  les  portes  des  différents  éta- 
ges se  nomme  cage.  L’escalier  se  construit  en  pierre, 
en  marbre,  bois,  fer  , etc.  Quant  à la  forme,  les  escaliers 
sont:  ou  non-suspendus , c.-à-d.  dont  les  marches  sont 
scellées  par  les  deux  bouts  dans  desmurs parallèles  ou 
concentriques,  ou  suspendus , r.-à-d.  à limons;  ils 
peuvent  être  droits,  elliptiques , circulaires  ou  enfin 
mixtes.c.-h-â.  en  aemi-eerclese  raccordant  avec  des 
lignes  droites.  Parmi  les  escaliers  circulaires,  on  re- 
marque les  E.  à vis  ou  hélicoides,  vulgairement  dits 
39. 
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à limaçon,  et  le*  K.  à gousset , escalier*  légers  en 
Itois  ou  eu  fonte , souvent  employés  dans  les  cafés  ou 
les  magasins  à cause  du  Deu  de  place  qu'ils  occupcut. 

ESCAUN , monnaie  d argent,  usité  dan*  les  Pays- 
Bas  et  en  Suisse , et  dont  la  valeur,  fort  variable,  est 
eu  moyenne  de  t>5  centimes  de  France. 

KSCALL0N1À  (du  botaniste  Escallon) , genre 
tvpo  de  la  famille  des  Esc.illomées,  détachée  des 
Aixifragéos,  renferme  des  arbres  et  des  arbrisseaux 
propre*  à l'Amérique  tropicale.  L’A’,  viyrtil /ou/e , 
espece  type,  a un  bois  très-dur,  employé  en  ébé- 
uUteric.  L’È.  floribnnda  k fleurs  blanches  et  I A. 
rubra  k fleurs  rouge*  sont  cultivées  dans  les  jardins. 

ESCAMOTEUR.  Voy.  prestidigitateur. 

ESCAHBUT  (du  grec  scavubcrs,  carabtts,  qui  a le 
même  sens),  llister,  genre  de  Coléoptères  de  la  tamillc 
de*  Clavicornes  : antennes  terminées  par  une  massue 
globuleuse  de  trois  articles;  pattes  aplaties,  triangu- 
laires ; corps  carré,  peu  ou  point  renflé,  long,  rétréci 
dans  le*  deux  bouts  ; élytres  plats  et  carrés,  luisants, 
bombés  et  durs.  Ces  insectes  vivent  dans  les  boues, 
les  fumiers , les  charognes , sous  les  écorces  dis  ar- 
bres, etc.  Le  typedu  genrecstl’A.  descadavres,  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Paris.  — Vulgairement  on 
donne  le  nom  d'escarbot  au  hanneton  et  au  scolyte. 

ESCARBOL’CLE  (du  latin  carbuneulus,  charbon, 
à cause  de  son  vif  éclat,  comparable  à celui  d’un 
charbon  ardent),  variété  de  Grenat,  qui  est  un  sili- 
cate double  d’alumine.  Cette  pierre  était  fort  estimée 
des  anciens.  Il  suffisait,  disaient-ils,  de  l'exposer 
à l'action  d'une  vive  lumière  pour  lui  faire  acqué- 
rir uue  couleur  rouge  de  feu.  Plusieurs  de  cet  pierres 
brillaient  dans  l’obscurité,  et  d’un  éclat  si  vif  qu’elles 
pouvaient  éclairer  un  appartement. 

ESCAHCELLK  (du  bas  latin  scatrellum  ) , vieux 
mot  qui  signifiait  bourse  au  moyen  Age.  Elle  était 
ordinairement  faite  de  cuir  et  se  pendait  à la  cein- 
ture à l'aide  d’un  simple  cordon  : on  y serrait,  ou- 
tre l’argent,  les  chapelets  , les  bijoux  et  autres  ob- 
jets de  valeur.  C'était  aussi  un  signe  de  pèlerinage. 
Les  châtelaines  appelaient  aumônière , l’escarcelle 
où  elles  mettaient  l’argent  destiné  aux  aumônes. 

ESCARGOT,  nom  vulgaire  qui  s’applique  k tous 
les  Limuçons , et  plus  particulièrement  à celui  des 
vignes  ( Hélix  trotnalia) . Voy.  hélice. 

ESCARMOUCHE  (de  l’ilahen  scaramuccia,  farce, 
embuscade),  se  dit,  dans  l’Art  militaire,  d’un  léger 
engagement  entre  les  tirailleurs  de  deux  années.  On 
engage  les  escarmouches  pour  contrarier  l’ennemi , 
souder  ses  intentions,  apprécier  sa  force,  mas- 
quer une  opération,  reconnaître  une  position  , etc. 

— Le  mot  escarmouche  a été  introduit  en  France 
lors  des  expéditions  de  Charles  VIII  eu  Italie. 

ESCARüLLK  ou  scarole,  nom  vulgaire  : 1°  d’une 
espèce  de  Laitue  cultivée  ( Ixrctuca  srariola).  indi- 
gène au  midi  de  la  France;  2®  d’une  variété  de  Cli> 
corée  origiuaire  de  Hollande.  V’.  laitue  et  chicorée. 

ESCAR0T1QUE.  Voy.  escharotique. 

ESCARPE  (de  l’italien  scarpa,  même  signifient. ), 
face  extérieure  du  rempart , qui  descend  jusqu'au 
fond  du  fossé  : elle  est  opposée  a la  contrescarpe , ou 
ligne  extérieure  du  fossé  du  côté  de  la  campagne. 
L escarpe  en  terre  n’est  autre  chose  que  la  surface  du 
talus  extérieur  : elle  est  ordinairement  revêtue  de 
gazon  et  défendue  au  pied  par  des  |>alissadcs  ; l'es- 
carpe en  maçonnerie  sc  compose  d’un  mur  surmonté 
•l’un  parapet:  l’épaisseur  de  ce  mur  varie  en  raison 
de  sa  hauteur  : il  est  toujours  appuyé  de  contre-forts. 

— On  doit  k Cormontaigne  l’usage  des  escarpes 
inaperçues  du  dehors. 

ESCARPIN  (de  l’italien  scarpino).  Voy.  soulier. 

ESCARPOLETTE  (de l'italien srarpoletta,  petite 
écharpe),  sorte  de  fauteuil  suspendu  par  des  cordes, 
auquel  on  imprime  un  mouvement  oscillatoire  sem- 
blable I celui  d’un  pendule.  On  donne  aussi  quel- 
quefois li  cette  machine  le  nom  de  balançoire. 


ESCHARE  ou  escarre  (du  grec  eschara,  croûte), 
croûte  noire  ou  brunâtre  qui  résulte  de  la  mortifi- 
cation et  de  la  désorganisation  d’une  partie  vivante 
affectée  de  gangrène , ou  profondément  brûlée  par 
l’action  du  feu  ou  d’un  caustique.  L'eschare,  ne  par- 
ticipant plus  à la  vie,  se  détache  au  bout  de  6, 10  ou 
15  jours,  par  l'inflammation  et  la  suppuratiou  qui 
se  développe  dans  les  parties  saines  environnantes. 

eschare  , genre  de  Molluscoides  de  la  classe  de» 
Bryozoaires  ou  Polypes  ciliés,  famille  des  Eschares. 
C’est  un  polypier  presque  pierreux,  non  flexible,  a 
expansions  comprimées  ou  aplaties,  lamelliformes, 
fragiles,  simples,  rameuses,  couvertes  sur  toutes  les 
faces  de  cellules  à parois  commîmes  , disposées  en 
quinconce.  On  les  trouve  dans  presque  toutes  les 
mers.  Leur  grandeur  est  peu  considérable.  L'A.  fo- 
liacé, le  plus  grand,  atteint  i mètre  de  grandeur  en 
tous  sens.  Il  est  commun  sur  les  côtes  de  France. 

ESCHAR0T1QUKS,  sulislauces  qui , appliquées  sur 
une  partie  vivante , l’irritent  violemment , la  dèsor- 
gauiseut,  et  y déterminent  la  formation  d’une  es- 
chare * tels  sont  les  arides  minéraux  concentrés,  les 
alcalis  caustiques,  le  deutocblorure  d’antimoine,  etc. 

ESCLAVAGE  (du  latin  S/avus,  Siaie,  Esclavon, 
à cause  du  grand  nombre  d’esclaves  que  fournissait 
ce  peuple  , ou,  selon  Vossius,  parce  que  Charlema- 
gne réduisit  les  Slaves  en  servitude).  L'esclavage, 
fruit  de  l’oppression  du  faible  par  le  fort,  remoule 
aux  premiers  temps  du  genre  humain  ; on  a pu  dire 
qu’il  était  le  fondement  de  la  société  antique. 

Les  patriarches  de  l’Ancien  Testameut  avaient  à 
leur  suite  un  grand  nombre  d'esclave*.  Moïse,  en  con- 
damnant à mort  ceux  qui  vendaient  un  homme  dout 
la  possession  ne  leur  était  pas  légitimement  acquise, 
consacre  l’esclavage;  toutefois,  il  limite  à dix  aus 
l'esclavage,  d’un  Israélite;  après  cette  époque,  si  l'es- 
clave refusait  le  bénéfice  de  sa  libération , on  lui  per- 
çAit  l’oreille, et  il  ne  pouvait  redevenir  libre  qu’après 
45  ans  d'une  servitude  nouvelle. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  un  grand  nombre 
d’esclaves  ; ce  nombre  excédait  le  plus  souvent  le  chif- 
fre de  la  population  libre,  lis  étaient,  selon  les  pays, 
traités  avec  plusou  moins  de  douceur.  Les  esclaves  des 
Lacédémoniens, connus  sous  le  nom  d 'Ilotes,  étaient 
traités  avec  une  rigueur  extrême  : aussi  se  révoltércn  t- 
ils  souvent  contre  leurs  maîtres. — Tout  au  contraire, 
l’esclavage  était  fort  doux  k Athènes;  aussi  l’histoire 
ne  mentionne-t-elle  pas  d’exemple  de  rébellion  d'es- 
claves dans  l’Attiquc.  Lorsqu’un  maître  maltraitait 
un  esclave,  il  était  permis  à ce  dernier  de  le  citer 
devant  le  magistrat,  et  de  demander  à être  vendu  a 
un  autre  maître.  Les  esclaves  athéniens  étaient  em- 
ployés h la  culture  des  terres,  aux  manufactures,  aux 
mines,  aux  carrières  et  aux  travaux  domestiques. 
Plusieurs  s'adonnaient  aux  ouvrages  d’industrie  et 
aux  arts.  La  loi  défendait  aux  esclaves  de  laisser 
croître  leur  chevelure,  de  plaider,  et  même  de  ren- 
dre témoignage.  Ils  ne  pouvaient  jiorter  des  armes. 

Les  Romains  avaient  des  esclaves  de  trois  sortes  : 
ceux  qu’on  prenait  h.  la  guerre  (mancipia) , ceux 
qui  étaient  nés  de  parents  esclaves  [venue  ) , et  ceux 
qu’on  achetait  aux  marchands  qui  en  taisaient  tra- 
fic. 11  y eut  pendant  un  temps  une  4e  espèce  d’escla- 
ves : c’étaient  ceux  qui,  étant  libres,  se  veudaieut 
volontairement  ou  devenaient  esclaves  de  leurs  créan- 
ciers. Il  y avait  à Rome  un  marché  affecté  a la 
vente  des  esclaves.  Cette  vente  se  faisait  de  trois 
manières,  dites  : l*sub  hast  A ( sous  la  lance),  parce 
qu’on  plantait  une  lance  dans  1 endroit  où  se  faisait 
cette  vente  : c’était  celle  des  prisonniers  de  guerre; 
2°  sub  coronA  (sous  la  couronne),  parce  que,  dit-on, 
les  marchands  posaient  une  couronne  de  fleurs  sur 
la  fête  des  esclaves  qu’ils  voulaient  vendre;  3°  rub 
pileo  (sous  le  bonnet),  parce  qu’on  leur  mettait  sur 
Ja  tète  une  espèce  de  tounct  ou  de  chapeau  : par 
cette  marque,  le  vendeur  annonçait  qu’il  uc  garan- 
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tissait  pas  leur  docilité.  Les  esclaves  romains  avaient 
la  t«He  rasée , les  oreilles  percées,  et  portaient  uu 
costume  particulier;  ils  ne  pouvaient  se  marier  sans 
la  |iermi!i«ion  de  leur  maître  , ni  plaider,  ni  tester. 
Leurs  mariages,  dépourvus  de  formes  légales  et  de 
cérémonies  religieuses,  s'appelaient  contubernium. 
Le»  maîtres  avaient  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
leurs  esclaves  : l'esclave  était  pour  eux  une  chose 
ires)  et  non  une  personne  ( persona );  on  leur  in- 
fligeait. pour  les  fautes  les  plus  légères  , les  châti- 
ments les  plus  barbares  : on  les  fouettait  de  verges, 
o.i  les  livrait  aux  bétes  féroces,  on  les  laissait  mourir 
de  faim  ; le  châtiment  le  plus  ordinaire  était  le  fouet. 
I n sénatus-consulte  rendu  sous  Auguste  ordonuait, 
si  un  citoyen  était  tué  daus  sa  maison , de  soumettra 
à la  torture  tous  ses  esclaves,  et  même  ses  affranchis. 
Os  lois  barbares  furent  en  vigueur  jusqu’à  la  lin  de 
l'Empire.  Aussi,  les  esclaves  se  révolterent-ils  fré- 
quemment , et  les  Romains  eurent  à soutenir  contre 
eux  de  véritables  guerres  : il  suffira  de  rappeler  les 
révoltes  d’Eunus  en  Sicile  ( 135  avant  J.-C.) , celle  de 
Salvius  (103),  et  celle  de  Spartacus  (73). 

L'esclavage  s'est  maintenu  constamment  dans  toute 
l’Asie  et» eu  Afrique;  mais,  en  Europe  et  parmi  les 
peuples  chrétiens,  le  Christianisme  le  lit  peu  à peu 
disparaître.  Cependant,  au  moyen  âge,  il  subsistait 
encore  sous  le  nom  de  servage  ( Voy.  ce  mot),  et 
après  la  découverte  de  l’Amérique , les  Espagnols  , 
et  à leur  exemple  tous  les  autres  peuples  chrétiens , 
le  renouvelèrent  en  réduisant  à ( esclavage  les  In- 
diens et  les  Noirs  achetés  en  Afrique  et  transportés 
aux  coiouies.  Les  Anglais  eurent  l’honneur,  au  der- 
nier siècle,  de  s'élever  les  premiers  contre  la  traite 
des  Noirs  : l'affranchissement  de  tous  les  esclaves  de 
leurs  colonies , préparé  par  de  sages  mesures,  fut 
effectué  eu  1838.  En  1793,  la  Convention  proclama 
l'affranchissement  des  Noirs  dans  les  colonies  fran- 
çaises ; mais  cet  affranchissement,  qui  n'était  nulle- 
ment amené,  fut  le  signal  des  massacres  de  St-Do- 
minguc.  Sons  la  Restauration  et  pendant  la  monar- 
chie de  Juillet,  il  fut  pris  une  série  de  mesures  pour 
adoucir  le  sort  des  esclaves,  pour  diminuer  leur 
nombre  et  pour  les  préparer  progressivement  à la 
la  liberté  (notamment  l'ordonn.  du  5 janvier  1840, 
les  lois  du  18  et  19  juillet  1845)  ; leur  affranchisse- 
ment définitif  fut  prononcé  en  1818.  et  une  indem- 
nité fut  allouée  aux  colons  dépossédés. 

On  doit  à M.  H.  Wallon  V Histoire  de  f esclavage 
dans  r antiquité , 1847  ; à Condorcet , à Wilherforce, 
et  a MM  de  Rroglie , Ag.  de  Gasparin,  V.  Schœlcber, 
Molinari , de  nombreux  écrits  sur  l’esclavage  mo- 
derne. Voy.  TRAITE  DES  NOIRS. 

ESCOmON  (du  grec  couphia , coiffe,  d’où  ma- 
lien cufRone),  coiffure  de  femme  en  usage  au  moyen 
âge  : rétait  un  réseau  formé  de  rubans  d’or  ou  de 
soie.  On  en  porte  encore  dans  le  midi  de  la  France. 

ESCOMPTE  (du  latin  e ou  ex,  hors  de,  et  com- 
putatio , compte) , opération  de  banque  qui  consiste 
a faire  l’avance  de  la  valeur  d’uu  billet  qui  u’est  pas 
encore  arrivé  à sou  échéance,  à la  condition  d’une 
retenue  convenue  : cette  retenue , appelée  elle-même 
escompte , représente  l’intérêt  dû  pour  la  somme 
payée  par  avance,  et  donne,  en  outre  , uu  certain 
bénéfice  au  banquier  qui  fait  l’opération.  On  dis- 
tingue f£.  en  dedans  et  VE.  en  dehors , selon  que 
l’ou  prend  l’intérêt  en  dedans  ou  en  dehors. 

On  appelle  Règle  d'escompte  l'opération  d’arithmé- 
tique qui  sert  à trouver  l'escompte  à prélever  pour 
chaque  somme.  La  Règle  d’escompte  n'est  qu’une 
appptication  de  la  règle  de  trois,  boit  a le  montant 
d un  billet,  t le  temps  qui  doit  s'écouler  jusqu'à  l’é- 
chéance , et  i le  taux  de  l'intérét.  Pour  trouver  la 
formule  de  Pis.  en  dedans , on  établit  la  proportion  : 

100  -J-  il  : a ::  it  ; x;  d’où  x = 


Pour  VE.  en  dehors,  on  établit  la  proportion  : 

...  „ . a X U 

1U0  : a ::  tt  : x:  d ou  x a — 

1 100. 

Outre  la  Banque  de  France,  qui  escompte  les 
billets  qui  lui  sont  présentés  avec  trois  signatures , 
on  a fondé  à diverses  époques,  dans  l'intérét  du 
commerce,  des  caisses  publiques  dites  Caisses  d’es- 
compte, qui  font  sur  les  billets  qu'on  leur  porte  les 
mêmes  opérations  que  les  bauquiers.  La  première 
qui  ait  existé  en  France  date  du  1«  janvier  1767. 
En  1848  il  a étéerôé  à Paris, sous  le  nom  de  Comptoir 
tiational  d* escompte,  une  caisse  qui  a rendu  quelques 
services  au  commerce , et  dont  le  privilège,  d’abord 
fixé  à 3 ans,  a été  depuis  prorogé  jusqu'au  18  mars 
1857. — Le  taux  de  l'escompte  varie  selon  les  circon- 
stances* celui  de  la  Banque  de  France,  fixé  à 4 p.  0/0 
à l’orisine,  a été  réduit  à 3 p.  0/0  eu  1852. 

ESG0PE.  Voy.  Ecope. 

ESCOPETTL  (du  latin  scopus,  but,  cible),  arme 
à feu  eu  forme  d’arquebuse  ou  de  carabine  , qu’on 
portait  en  bandoulière  ou  qu’on  attachait  à l'arçon 
de  la  selle.  Le  canon  de  l'escopette  avait  environ  uu 
mètre  de  long;  il  était  rayé  à raies  droites,  et  por- 
tait à une  grande  distance.  Ce  fut  l'arme  de  la  ca- 
valerie française  , de  Charles  VIII  à Louis  XIII;  elle 
est  hors  d'usage  aujourd’hui.  Voy.  carabine. 

ESC 0T,  étoffe  de  laine  dont  le  tissu  est  croisé, 
était  autrefois  fort  à la  modo  et  est  peu  en  usage  de 
nos  jour».  On  en  fait  des  robes  de  deuil,  des  vête- 
ments |»oiir  religieuses  et  des  tabliers  communs. 

ESCOUADE  (par  corruption  d’escadre),  subdivi- 
sion d’une  compagnie  commandée  par  un  caporal 
ou  un  brigadier,  se  compose  de  10  à 12  hommes 
dans  l'infanterie  et  de  6 à 8 dans  la  cavalerie;  elle 
loge  ordinairement  dans  la  même  chambre  et  mange 
au  même  ordinaire.  L’escouade  répond  à peu  près 
aux  décuries  grecques  et  romaines,  et  aux  quadril- 
les du  moyen  âge.  Depuis  François  lrr,  le  nom  d’ex- 
couade  fut  donné  à ce  qu'on  appelait  d’abord  dans 
l'infanterie  escadre  ( Voy.  ce  moi).  Il  y avait  trois  du 
ces  escouades  ou  escadres  par  compagnie.  Ellesétaicnt 
commandées  par  un  cap  d’escadre  d'abord  , et  dan» 
la  suite  par  un  caporal.  En  1762,  l'escouade  était  de 
7 hommes.  L'organisation  actuelle  date  de  1788. 

On  nomme  aussi  escouade  la  division  en  brigades 
des  ouvriers  dans  les  chantiers  maritimes. 

ESCOURGEON,  Hordeum  hexastichum,  espèce 
d’orge  dont  l’épi  est  court,  épais,  et  a 6 rangées 
égales  de  grains.  On  le  sème  en  automne.  Lors- 
qu'on le  sème  tout  de  suite  après  la  récolte  des  blés, 
l'escourgeon  prend  sa  maturité  avant  les  grandes 
chaleurs,  et  couvient  surtout  aux  pays  secs  et  pau- 
vres. Celle  orge  produit  jusqu'à  vingt  pour  uu  ; 
mais  ses  crains  sont  fort  petits. 

ESCRIME  (de  l’italien  schermire,  dérivé  de  l'al- 
lemand schirmen,  se  battre,  escarmoucher) , art  de 
faire  des  armes.  L’escrime  consiste  surtout  daus 
l'art  de  mauier  l'épée  et  le  fleuret,  ou  jeu  de  pointe; 
on  y rattache  l’art  de  mauier  le  sabre,  qu’on  nomme 
aussi  contre-pointe  ou  espadon.  Ou  compte  théo- 
riquement huit  coups  régulier»  (vulgairement  bottes); 
mais  dans  la  pratique , il  n’y  en  a réellement  que 
quatre  qui  aient  de  l'importance;  ce  sont:  la  prime, 
qui  consiste  à frapper  droit  la  poitrinede  l’adversaire, 
la  main  haute  et  renversée  ; la  seconde,  dans  la- 
quelle l époe attaque  le  flanc  découvert  par  la  prime; 
la  tierce,  qui  s’exécute  en  passant  son  épée  à droite 
sur  celle  du  l'adversaire,  les  ongles  en  dessous  et  la 
main  haute;  la  quarte,  qui  s'opère  en  passant  l'é- 
pée à gauche,  en  dedans  des  armes,  les  ongles  en 
dessus.  Chacun  de  ces  coups  a sa  parade.  Il  y a,  en 
outre,  les  dégagements,  les  parades  doubles , la 
contre-quarte  et  la  contre-tierce.  L’art  de  l'escrime 
comprend  encore  l’action  de  marcher  ou  d'aller  en 
avant;  de  rompre  ou  de  reculer;  le  coup  droit , la 
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riposte,  le  coupé,  le  temps  d’arrêt , le  coup  de 
temps,  le  coupeur  le  temps,  etc.  Les  engagements 
consistent  à s'emparer.  à droite  ou  à gauche , du 
Ter  de  son  adversaire;  les  battements  oui  pour  but 
de  lo  déranger  par  uu  tour  do  maiu,  sans  frapper. 

Le  uiot  escrime  est  d'origine  récente , mais  l'art 
est  fort  ancien  : témoin  l'art  des  gladiateurs,  si  fort  en 
honneur  cher  les  Romains.  Au  moyen  âge,  l'escrime 
des  chevaliers  ne  consistait  qu'à  courre  lu  faquin 
ou  à combattre  à la  geuette,  et  se  composait  plus 
encoro  d’équitation  que  du  maniemeut  de  l'épée. 
L’escrime  moderne  prit  naissance  en  Espagne , sous 
Uharles-Quiut;  elle  passa  de  là  en  Italie  : pendant 
deux  siècles,  ce  pays  fournit  des  maîtres  d’escrime  à 
toute  l’Europe;  mais  depuis  Henri  11,  les  Français  le 
disputèrent  aux  Italiens  dans  l’art  de  manier  l'épée, 
et,  sous  Louis  Mil,  l’escrime  devint  tout  à fait  fran- 
çaise. On  peut  étudier  les  progrès  de  cet  art  dans 
les  traités  de  G.  Thibault  ( Académie  de  l’art  de 
Cépée,  Anvers.  1628),  de  Danet  (l’Arf  des  armes, 
Paris,  1766);  ae  Laboessiere  [de  t Art  des  armes , 
Paris,  1818);  et  de  L.-J.  Lafangère  [Nouveau  ma- 
nuel complet  d’escrime , Paris,  1837). 

ESCROQUERIE  (dérivé,  par  les  uns,  de  croc;  par 
d’autres,  d’une  manière  plus  ingénieuse  que  pro- 
bable, du  grec  atschron,  honteux,  et  kerdos , gain), 
toute  manœuvre  frauduleuse  employée  pour  s’ap- 
proprier la  fortuue  d'autrui.  Le  Code  pénal  (liv.lll, 
art.  405)  a réglé  ainsi  la  peine  de  cette  actiou.  «Qui- 
conque, soit  en  faisant  usage  de  faux  noms  ou  de  faus- 
ses qualités,  soit  en  employant  des  manœuvre?  frau- 
duleuses pour  persuader  l’existence  de  fausses  en  lie- 
prises,  d’un  pouvoir  ou  d’un  crédit  imaginaire,  ou 
pour  faire  naître  l'espérance  ou  la  crainte  d’un  suc- 
cès, d’un  accident,  etc.,  aura  escroqué  ou  tenté  d'es- 
croquer la  fortune  d’autrui,  sera  puni  d'un  empri- 
sonnement de  1 à 5 ans  et  d'une  amende  de  50  à 
3,000  fr.  li  peut  en  outre  être  privé , pendant  une 
durée  de  5 à 10  ans , des  droits  meuiiounés  à l’arti- 
cle 42.  » — « Tout  individu  condamué  pour  escro- 
querie ne  peut  être  admis  au  bénéfice  de  cessiou.  » 
Code  du  Comm..  art.  575. 

ESCULLNE  [d'Æsculus,  marronnier),  substance 
tirée  des  marrons  d’Inde.  Vou.  marro.vmf.r. 

ESOCES  itVEsox,  brochet),  famille  de  poissons  de 
l’ordre  des  Halacoplérygiens  abdominaux , renferme 
tous  les  poissons  qui  ont  les  mâchoires  garnies  de 
fortes  dents  pointues  et  nombreuses,  le  museau 
aplati , le  corps  et  la  queue  allongés  latéralement, 
des  écailles  dures,  point  de  nageoire  adipeuse,  une 
seule  dorsale  placée  au-dessou»  de  l'anale,  et  plus 
éloignée  de  la  tâte  que  des  ventrales.  Ces  poissons 
sont  les  brochets  , les. exocets,  etc. 

ESOPHAGE.  Voy.  OESOPHAGE. 

ESOTERIQUE  (du  grec  ésô,  en  dedans),  se  dit, 
en  Philosophie , de  toute  doctrine  secrète  et  réser- 
vée aux  seuls  initiés.  Telle  était  la  doctriue  de  Py- 
thagore,  chez  les  anciens,  et , dans  les  temps  tnoder- 
ues,  celle  des  Rose-Croix.  On  l'oppose  à la  doctrine 
exotérioue  ou  extérieure. 

ESOa,  nom  latin  du  Brochet.  V.  brochet  et  tsoess. 

ESPACE  (du  latin  spatium).  Eu  Métaphysique, 
l’espace  est  cette  étendue  illimitée  que  nous  conce- 
vons comme  embrassant  tous  les  corps,  et  se  pro- 
longeant à l’iufim  au  delà  de  toute  borne  : Pascal 
le  définissait  uue  sphère  infinie  dont  la  circonfé- 
rence est  partout,  et  te  centre  nulle  part.  Les  Ra- 
tionalistes considèrent  l’idée  d’espace  comme  une 
idée  nécessaire,  absolue. que  l’expérience  seule  ne 
pourrait  donner,  et  qu’il  faut  rapi>orter  à une  fa- 
culté supérieure,  à la  Raison  : à l'occasion  des  li- 
mites qui  s’offreut  à nos  regards,  nous  concevons  né- 
cessairement quelque  chose  au  delà,  et  nous  pro- 
nonçons que  tout  corps  est  dans  l’espace , que  le  fini 
suppose  l'infini.  Quant  à la  nature  de  l’espace , les 
opinions  sqnt  fort  partagées.  Pour  les  philosophes 


anciens.  Démocri  te,  Leucippe,Epicure,  l'espace  n’est 
autre  chose  que  le  vide;  Newton  et  Clarku  lui  ac- 
cordent de  la  réalité , et  l’identifient  aveo  Dieu 
même,  considéré  en  tant  que  présent  partout;  Leib- 
nitz n'y  voit  qu'une  abstraction  : l'espace  est  pour 
lui  Y ordre  des  coexistâmes , comme  le  temps  est 
l 'ordre  des  successions;  Kant  lui  attribue  une  réalité 
purement  subjective, ci  en  fait  une  des  formes  t»éces- 
saires  de  lu  sensibilité.  La  question  de  la  nature  de 
l'espace  et  du  temps  a donné  lieu  à uue  controverse 
célébré  entre  Clarke  et  Leibnitz,  qu'on  trouvera  dans 
le  recueil  des  Lettres  de  Leibnitz. 

En  termes  d'imprimerie,  ou  nomme  espaces  (ce 
mot  est  alors  féminin)  de  petites  pièces  de  fonte,  qui 
sont  de  même  corps  que  le  caractère  auquel  elles  ap- 
parlieunent,  mais  plus  basses  que  la  lettre,  elquisc 
mettent  entre  les  mots  pour  qu’ils  apparaissent  isolés 
dans  l’impression;  elles  servent  aussi  à justifier  les 
lignes.  Elles  ne  doivent  pas  marquer  sur  le  papier. 

ESPADON  (de  l’ilalien  spadone,  dérivé  de  spa- 
tha , épée) , large  épée  à deux  tranchants , de  2 a 
3 mètres  de  long,  à poignée  en  croix  et  sans  garde, 
uui  était  eu  usage  aux  xiv*  et  xv«  siècles,  surtout  eu 
Allemagne  et  en  Suisse.  Pour  manier  cette  arme 
pcsaulo,  on  saisissait  la  poignée  à deux  ma.ns,  ou 
bien  ou  appuyait  le  pommeau  daus  les  viroles  de 
la  cuirasse,  et  l'on  saisissait  la  lame  entre  la  poignée 
et  deux  crocs  situés  quelques  centimètres  eu  avaul. 
L’espadon  était  ordinairement  porté  |»ar  des  balle- 
bardiers  d’élite , qu’on  appelait  espadons  joueurs 
d'épée.  On  donnait  à ceux  qui  le  maniaient  avec 
adresse  le  nom  de  spadassins , nom  qui,  depuis,  a 
été  pris  en  mauvaise  part.  On  ne  volt  plus  guère 
d’espadons  que  dans  les  musées  ; on  en  a conserve 
quelques-uns  à lame  dentelée  ou  flamboyante.  — 
(luire  l'espadon,  il  y avait  le  demi-espadon , tran- 
chant d’uu  seul  côté,  et  assez  semblable  au  sabre 
des  cuirassiers.  — On  donne  encore  le  nom  d’espa- 
don à l'escrime  du  sabre  ou  détaillé,  et  à un  instru- 
ment en  bois,  eu  forme  de  lame  plate,  et  doul  on  se 
sert  pour  briser  l’enveloppe  ligueuse  du  chauvre. 

espadon  . Xiphias,  appelé  aussi  E\>ée  de  mer,  Sabre , 
Poisson  empereur,  genre  de  poissons  Acanlbopté- 
rygiens,  de  la  famille  des  Scombéroides.  La  tête  de 
ces  animaux  offre  une  conformation  singulière ‘.leur 
museau  se  prolonge  en  uue  lame  plate,  tranchaule 
des  deux  côtes,  cl  terminée  par  une  pointe  aigue. 
La  longueur  de  celle  lame  psI  à peu  près  le  tiers  de 
la  lougueur  totale  de  l’animal.  Le  corps  et  la  queue 
sont  tres-allongés,  et  les  uageoires  eu  forme  de 
faux,  excepté  celle  de  la  queue.  Le  dos  est  noir, 
le  ventre  argenté  , les  nageoires  jaune -brun  ou 
d’un  gris  cendré.  Ces  poissons  atteignent  jusqu'à  7 
mètres,  et  uagent  avec  vitesse.  Leur  chair  est  blan- 
che, fine , d'un  goôt  délicieux , et  très-nourrissante. 
La  pèche  de  l’espadon  se  fait  au  harpon  ; elle  repré- 
sente en  petit  celle  de  la  haleine.  Elle  a lieu  dans  la 
incr  du  Nord,  dans  la  Baltique  et  sur  les  côtes  de  Sicile. 

ESPAGNOLETTE, mode  de  fermeture  de  fenêtre 
et  de  porte , originaire  d 'Espagne , se  MBMN  ordi- 
nairement d'une  tige  de  fer  droite  et  ruude,  assu- 
jettie sur  le  montant  à droite  de  la  feuétre,  et  dout 
les  bouts  portent  horizontalement  de*  crochets  qui 
s’arrêtent  dans  des  gâches.  Elle  |*orte,  a une  hau- 
teur convenable , un  levier  en  forme  de  poigm-c 
qui  fait  tourner  l'espagnolette  et  qui  s'engage  dans 
un  crochet  fixé  à l'autre  moutant  de  la  croisée. 

ESPALIER  (de  l’italien  sjialliera , épaule,  par 
allusion  au  mur  qui  sert  d'appui) , rangée  d'arbres 
à fleurs  ou  à fruit  appuyés  coulre  uu  mur , et  aux- 
quels ou  a fait  prendre  par  la  taille  une  forme  dé- 
terminée. Le  mur  peut  avoir  de  3 à 4 m.  d’élévation, 
et  doit  être  exposé  au  midi,  a l’est  ou  à l’ouest.  Les 
murs  légèrement  inclinés  au  sud-est  ou  au  sud-ouol 
sont  les  meilleurs.  La  moyenne  distance  d’un  arbre 
à l’autre  est  d’environ  6 m.  Le  palissage  s'exécute  soit 
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.111  moyen  d’un  treillage,  soit  au  moyen  d'arcs  for- 
més depeti tes  brandies  de  cornouiller  que  l ou  ajoute 
les  nos  au-dessus  des  autres,  a mesure  des  besoins. 
La  forme  à donner  A l'espalier  se  détermine  sui- 
vant la  hauteur  du  mur,  l'exposition , l’espèce  de 
l'arbre  et  la  fertilité  du  sol.  La  forme  en  V ou- 
vert est  la  plus  commode  pour  la  taille  et  la  plus 
facile  à établir;  mais  elle  laisse  perdre  une  graude 
partie  du  mur,  qu'elle  ne  peut  recouvrir;  la  forme 
ù la  Dumoutier , ou  parallélograromique , permet  a 
l’arbre  de  s'étendre,  et  convient  surtout  pour  cou- 
vrir de  grands  espaces  avec  un  petit  nombre  de 
Mÿets;  U forme  carrée  a également  l’avantage  do 
rouvrir  promptemeut  une  grande  surface;  mais 
elle  est  dangereuse  a cause  de  la  position  verticale 
•|ue  prennent  forcément  les  branches  de  l'intérieur; 
la  forme  en  cordons,  consistant  en  une  tige  droite 
dont  les  branches  se  portent  alternativement  a droite 
et  à gauche,  est  une  forme  nouvelle,  bonne  sous  tous 
les  rapports,  excepté  pour  les  brandies  de  la  partie 
inférieure;  la  forme  en  jyalmette  à double  tige  est 
U meilleure  de  toutes  : elle  présente  deux  branches 
verticales  escortées  de  rameaux  obliques  qui  ne  lais- 
sent aucun  vide  ; enfin  , la  forme  en  U n’est  qu'une 
modification  de  la  précédente,  plus  difficile  seulement 
d plus  lente  à établir.  On  ne  doit  choisir  pour  espa- 
liers que  des  sujets  vigoureux,  d’un  à deux  ans  de 
greffe,  et  ayaut  de  bonues  racines. 

ESPALMK,  sorte  de  corroi  à base  de  goudron  , 
dont  on  euduit  la  caréné  des  vaisseaux.  — h s pal  mer 
mi  navire,  c’est  l'cuduire  de  ce  corroi;  c’est  aussi 
laver  sa  carène  depuis  laquillc  jusqu’à  la  ligne  de  l'eau . 

ESPARCETTE,  nom  vulgaire  du  Sainfoin  des  prés. 

ESPARGOUTTE , synonyme  vulv.  de  la  spercui.k. 

ESPARS,  mâtereaux  ou  petits  mâts  de  wpiu  qu'on 
embarque,  comme  rechange , à bord  des  bâtiments 
qui  font  Jes  voyages  de  long  cours.  Ces  pièces  ont 
de  8 à 10  m.  de  longueur;  on  les  distingue  en  es- 
pars doubles,  qui  ont  près  de  20  centim.  de  dia- 
mètre, et  en  espars  simples,  qui  out  de  10  à 
12  centim.  de  diamètre.  — On  donne  aussi  ce  nom 
au  morceau  de  bois  dur,  tourné  et  terminé  par  une 
l>oule,  qui  sert  à tordre  les  écheveaux  de  soie  au  sortir 
de  la  teinture. ainsi  qu'aux  six  morceaux  de  bois  qui 
composent  la  civière  A tirer  le  moellop. 

LSP  ATARI)  , enclume  et  marteau  de  fonte  qui  ar- 
ment un  gros  martinet  dans  une  usine  A fer;— cylin- 
dre tranchant  sous  lequel  on  [tasse  les  barres  de  fer 
pour  les  couper  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

ESPÈCE  (du  latin  sjiecies,  apparence,  figure), 
réunion  d’individus  de  même  nature,  c.-A-d.  offrant 
des  caractères  communs  par  lesquels  ils  se  distin- 
guent de  tous  Jes  autres  groupes  d’individus  du  mémo 
-enre;  ['espèce  est  le  plus  bas  échelon  de  la  classi- 
fication. La  réunion  de  plusieurs  espèces  constitue 
un  genre.  L’espèce  était  un  des  cinq  universaux  de 
l'Ecole  ( Voy.  ükiversaüx). — La  détermination  des  es- 
pèm  joue  Te  rôle  le  plus  important  dans  les  sciences 
naturelles,  mais  elle  est  le  plus  souvent  fort  dilllcile. 

En  Minéralogie,  l'espèce  est  déterminée  par  une 
identité  parfaite  Jans  la  composition;  la  forme  n'y 
rst  pour  rien.  Dans  le  Rogne  organique , au  con- 
traire. l'espèce  est  fondée  sur  l'identité  de  la  forme 
t de  l.  structure,  tant  interne  qu’externe.  Le  carac- 
tère principal  des  espèces  de  végétaux  et  d’animaux 
est  de  pouvoir  reproduire  des  êtres  semblables  et 
féconds  ; l'espece  peut  se  modifier  sous  l’influence 
des  agents  extérieurs  : elle  produit  alors  des  races 
on  des  vttriélés;  mais  jamais  elle  ne  quitte  son  ca- 
i artère  propre  pour  eu  revêtir  un  autre. 

En  Pharmacie , on  nomme  esjjèces  des  végétaux 
ou  des  parties  de  végétaux  qui  jouissent  de  proprié- 
tés analogues  et  que  l'on  conserve  mélangés  pour 
l'usage;  elles  servent  A préparer  des  infusions,  des 
décoctions,  etc.  On  distingue  les  E.  amères , anti- 
scorbutiques,  apéritives,  astringentes , carmina ti- 


res, emménagogues,  émollientes,  pectorales . pur- 
gatives, stimulantes , sudorifiques , vermifuges , 
vulnéraires , etc.  Voy.  chacun  de  ces  mots. 

Dans  la  Philosophie  ancienne  et  la  Scolastique  , 
espèce  était  synonyme  d image.  La  connaissance  des 
corps  se  faisait  au  moyeu  d'images  perçues  d'abord  par 
les  sens  (espèces  sensibles),  puis  par  l 'entendement 
(espèces  intelligibles).  Les  espèces  sensibles  elles- 
mêmes  étalent  dites  impresses  si  elles  provenaient 
directement  de  l'impression  des  objets,  qui  se  mou- 
lent sur  nos  sens  comme  le  carhet  sur  la  cire;  ex- 
presses, quand  elles  avaieut  été  pour  ainsi  dire  ex- 
primées des  espèces  impresses,  et  avaient  pénétré 
jusqu'au  sens  intérieur  qui  en  gardait  l’empreinte. 
Les  espèces  intelligibles  étaient  le  fruit  des  abstrac- 
tions et  des  généralisations  faites  par  V intellect  ou 
entendement  sur  les  espèces  expresMS. 

Eu  Théologie,  on  nomme  espèces  les  apparences 
du  pain  et  du  viu  dans  le  sacrement  de  l’Eucha- 
ristie. «près  la  transsubstantiation. 

ESPERANCE,  la  2°  des  trois  vertus  théologales. 
(Voy.  vertu).  — Les  anciens  avaient  fait  de  l'espé- 
rance une  divinité  : c'était  une  jeune  nymphe,  sou- 
riant avec  gréce  et  couronnée  de  fleurs  naissantes  ; 
ils  lui  donnaient  des  ailes.  La  couleur  verte  lui  est 
affectée.  Ou  lui  donne  pour  emblème  une  ancre  ou 
un  arc-en-ciel. 

ESPINGOLE  (par  corruption  â’espingarde,  ma- 
chine à lancer  des  pierres,  en  usage  au  moyen  âge), 
nom  donné  autrefois  à une  petite  pièce  de  canon  et 
aujourd'hui  à un  gros  fusil,  très-court,  à canon  évasé 
depuis  le  milieu  jusqu'à  la  gueule.  L’ospingole  est 
géuéralemeut  en  cuivre  ; on  la  charge  d’une  douzaine 
de  balles  de  calibre,  et  on  ne  la  tire  qu’a  petite  portée. 
Depuis  1780,  les  sapeurs  de  l’infanterie  française  se 
servaient  de  cette  arme;  mais  elle  a été  remplacée 
parle  mousqueton.  Les  Mameluks  étaient  aussi  armés 
d’espingoles.  Aujourd'hui  on  ne  se  sert  de*  espingoles 
qu’eu  marine  : on  les  place  sur  pivot  aux  extrémités 
des  petites  embarcations  , dans  les  hunes,  etc. 

ESPION  (d’épier,  autrefois  espier).  L’espionnage 
a été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  cites  tous  les 
peuples.  Il  est  devenu  de  nécessité  absolue  dans  la 
haute  politique,  la  diplomatie  et  la  guerre,  aussi  bien 
que  dans  la  simple  police  de  surveillance.  Mais,  en 
inéme  temps,  les  ageuts  de  l'espionnage  ont  été  par- 
tout recardés  avée  mépris;  les  espions  diplomatiques 
sont  payés  sur  les  fonds  secrets  des  divers  ministères  ; 
les  espions  de  police  sont  organisés  en  France  de- 
puis 1629;  la  formation  de  la  brigade  de  sûreté 
(Voy,  res  mots)  du  fameux  Vidocq  date  de  1812.  A 
la  guerre,  les  espions  ont  été  de  tout  temps  punis  de 
mort;  autrefois,  on  les  fusillait  sans  forme  de  pro- 
cès; depuis  le  décret  du  16  juin  1793,  ils  sont  jugés 
par  des  commissions  militaires. 

ESPLANADE  (de  l’italien  spianata , même  signifi- 
cation), terrain  uni  et  légèrement  incliné  qui,  dans 
les  places  fortes,  s'étend  entre  les  remparts  et  les 
maisons  de  la  ville. — C’est  aussi  le  terrain  laissé  vide 
entre  une  ville  et  son  château  fort  pour  surveiller, 
en  cas  de  siège,  les  approches  de  l'ennemi,  et  pour 
servir,  en  temps  de  paix,  de  terrain  de  manœuvre. 
— On  donne  encore  ce  nom  à une  plate-forme  de 
batterie  et  à l'espace  vide  qui  règne  en  dehors  d une 
place  de  guerre , dans  toute  l'étendue  de  son  rayon. 

ESPONTüN  ou  sporton  (de  l'italien  spuntone , 
pointu,  tiré  lui  - même , selon  Roquefort,  du  latin 
vungere , piquer) , espèce  de  demi-pique,  longue  de 
2 m.  et  demi,  dont  on  armait  autrefois  eu  France  les 
sous-ofliciers  elles  officiers  de  l'infanterie  et  des  dra- 
gons de  tous  grades.  En  1710,  on  retira  cette  anneaux 
officiers  subalternes , et  on  leur  laissa  le  fusil,  pour 
réserver  l'esponton  aux  officiers  supérieurs.  Ces  der- 
niers le  conservèrent  jusqu'en  175o.  Les  Cent-Suisses 
le  portaient  encore  avant  1825.  — Les  officiers  de 
mariue  se  servaient  aussi  de  cette  arme. 
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ESPRIT  (du  latin  spiritus.  souffle),  êlrc  incorpo- 
rel : l’àme  humaine,  Dieu,  les  auges,  sont  des  es- 
prits. On  a,  en  outre,  chez  les  peuples  crédules,  ima- 
giné une  foule  d’esprits  particuliers,  tels  que  les  gé- 
nies, le*  sylphes,  les  gnomes,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Esprit,  synonyme  d’ Intelligence . Voy.  ce  mot. 

Es/>rit-saint.  Voy.  saiüt-esprit. 

On  a nommé  esprits  animaux  un  fluide  subtil 
qu'on  supposait  être  formé  daus  le  cerveau,  et  dis- 
tribué, pîar  le  moyen  des  nerfs,  daus  toutes  les  par- 
tie* du  corps.  Ces  esprits,  admis  dans  tout  le  moyen 
âge,  et  même  par  Descartes  et  Malebranche,  servaient 
à expliquer  tous  les  phénomènes  que  l’on  rapj>ortü 
aujourd’hui  à l’innervation. 

esprits.  Les  anciens  Chimistes  donnaient  le  nom 
à’ esprits  à tous  les  produits  liquides  qu’on  obtient 
en  soumettant  les  corps  à la  distillation.  On  appelait 
surtout  esprits,  ou  eaux  spiritususes , de»  alcools 
cliargés,  par  la  distillation  de  substances  aromatiques, 
de  principes  médicamenteux,  de  drogues  simples,  etc. 

Esprit  acide,  nom  donué  autrefois  à tout  acide 
volatilisé  pendant  la  distillation. 

Esprit  alcalin  : c’est  le  gaz  ammoniac. 

Esprit  ardent  : c’est  l’alcool  très-rectilié. 

Esprit  de  bois,  dit  aussi  Esprit  pyroxy tique , bi- 
hudrate  de  méthylène,  ou  hydrate  a oxyde  de  mé- 
thyle, liquide  inflammable,  semblable  à l’esprit-de- 
viu, incolore,  contenant  du  carbone,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène  (C*H401)  11  bout  k 66°5,  et  pré&eute 
une  densité  de  0,798  ; il  a uue  odeur  à la  fois  spiri- 
tueuse  et  empyreumatique , et  une  saveur  piquante 
et  comme  poivrée  ; il  se  mêle  en  toutes  proportions 
avec  l’eau  et  l’alcool,  dissout  les  résiues,  et  en  géné- 
ral tous  les  corps  que  l’alcool  dissout  lui-mèine.  11 
donne,  avec  les  acides,  des  éthers  particuliers  qu’on 
désigné  sous  le  nom  d’éthers  méthylifues.  Les  agents 
oxygénants  le  convertissent  facilement  en  acide  for- 
mique. Il  existe  en  dissolution  dan*  la  partie  aqueuse 
de*  produits  de  la  distillation  du  bois;  on  l’en  extrait 
par  de  nouvelles  distillations  et  par  la  rectification 
du  produit  sur  de  la  chaux  vive.  Il  peut  remplacer  ; 
l'alcool  dans  la  plupart  de  ses  emplois  industriels; 
et  comme  il  est  plus  volatil  que  ce  corps,  il  est  très- 
avantageux  dans  la  préparation  des  vernis.  Les  chi- 
mistes l’utilisent  comme  solvant  dans  l’analyse  des 
substances  végétales.  — 11  a été  découvert  en  1812 
par  Philips  Taylor,  et  étudié  en  1833  par  MM.  Du- 
mas et  Péligot. 

Esprit  de  corne  de  cerf.  Voy.  cornet  de  cerf. 

Esprit  de  Mindererus . nom  ancien  de  l’acétate 
d’antinon iaque  : c’est  un  liquide  préparé  avec  le  car- 
iKjuate  d’ammoniaque  provenant  de  la  distillation 
de  la  corne  de  cerf.  11  contient  uue  sorte  de  savo- 
nule,  auquel  on  attribue  des  propriétés  toniques  et 
diaphorétiques. 

Esprit  ae  nitre  fumant,  liquide  très-fumant  com- 
posé d’acide  nitrique,  d'acide  nitreux,  de  chlore  et 
d’eau,  qu’on  obtient  lorsqu’on  distille  le  nitrate  de 
potasse  avec  l’acide  sulfurique  concentré. 

Esprit  pyroacétique.  Voy.  acétone. 

Esprit  ae  set , solution  a acide  chlorhydrique. 

Esprit  de  soufre , ancien  nom  de  Y acide  sulfu- 
reux, que  l’on  obtieut  eu  faisant  brûler  du  soufre 
pulvérisé  dans  une  cloche  de  verre  remplie  d’air. 

Esprit  de  Vénus , ancien  nom  du  vinaigre  con- 
centré, obtenu  par  la  décomposition  à feu  nu  du  ver- 
det  cristallisé  et  de  l'acétate  de  cuivre. 

Esprit-de-vin.  Voy.  alcool. 

Esprit  de  vitriol,  nom  ancien  de  Y acide  sulfuri- 
que étendu  d'eau. 

Esprit  volatil,  sous-carbonate  d’ammoniaque. 

En  Grammaire , Esprit  est  un  signe  d’accentua- 
tion en  usage  dans  la  langue  grecque.  VE.  rude  (r) 
marque  l’aspiration,  et  VE.  doux  (\)  l’absence  d’as- 
piration ; le  premier  est  indiqué  par  la  lettre  h dans 
un  grand  nombre  de  mots  français  tirés  du  grec. 


ESPROT,  vulgairement  Sprat,  Melet  ou  Hai'cn - 
guet . en  latin  Clupea  sprattus , poisson  de  l’ordre 
des  Abdominaux,  de  la  famille  des  Clupes , est  uue 
espèce  du  genre  Hareng.  Il  a les  proportions  de  ce 
dernier,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit;  scs  oper- 
cules ne  sont  pas  veinés  ; une  tache  foucée  se  montre 
le  long  des  flancs  au  temps  du  frai.  On  en  fait  des 
salaisons  dans  le  Nord. 

ESQUILLES  (du  latin  squidilla,  diminutif  de 
squida,  éclat  de  bois),  fragmeuts  qui  se  séparent 
<1  un  os  fracturé.  On  donue  aussi  quelquefois  ce  nom 
aux  portion*  d’os  qui  se  détachent  daus  les  carie*. 

ESQUINANCIE  (du  grec  synankhè , suffocation  ). 

Voy.  ANGINE  et  AMYGDALITE. 

ESQUISSE  (de  l’italien  schizzo,  source,  jet).  Dam 
les  Arts,  on  entend  par  esquisse  : 1*  le  premier  trait 
rapide  d’un  dessio;  2°  la  première  idée  crayonnée 
d’une  composition  qui  doit  être  peinte  ou  sculptée. — 
V ébauche  est  le  travail  préparatoire , d’apres  l’es- 
quisse, d’une  peinture  ou  d une  sculpture. 

ESSAI , opération  chimique  à laquelle  ou  soumet 
les  matières  d’or  et  d’argent  pour  en  connaître  le 
titre , c.-à-d.  la  proportiou  de  l’or  et  de  l'argent 
purs  qu’elles  renferment. 

L’essai  des  matières  d'or  se  fait  par  la  coupella- 
tion et  le  départ  (Koy.  ces  mots).  Un  se  contente 
souvent  daus  le  comtnerre  de  déterminer  approxi- 
mativement le  titre  des  alliages  d’or  et  de  cuivre 
avec  la  pierre  de  touche.  Ko  y.  touchaux. 

La  détermination  du  titre  de  Yargent  se  fait  aussi 
par  la  voie  sèche  ou  coupellation , ou,  d’une  manière 
plus  exacte,  par  la  voie  humide,  d’après  le  procédé 
imaginé  en  1829  par  M.  Gay-Lussac  et  immédiatement 
adopté  par  la  Monnaie  de  Paris.  Cette  méthode  est  fon- 
dée sur  la  propriété  que  possédé  une  solution  de  sel 
marin  (chlorure  de  sodium)  de  précipiter  complète- 
ment l'argent  de  sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique, 
sans  agir  sur  le  cuivre.  On  a pour  cet  usage  uue 
solution  de  sel  marin  préparée  d’avance  et  dite  nor- 
male,  dont  ouconuaJl  la  concentration  (100  centim. 
cubes  précipitent  1 gramme  d'argent).  On  dissout 
dans  l'acide  nitrique  un  poids  déterminé  de  l’alliage 
à examiner  (1  gramme,  par  exemple),  et  l’on  voit 
combien  il  faut  ajouter  de  la  liqueur  normale  pour 
précipiter  tout  l’argent. 

Les  anciens  employaient  la  coupellation  pour  pu- 
rifier les  métaux  et  essayer  les  monnaies.  Avant 
Philippe  le  Bel . sous  le  régné  duquel  l’essai  des 
monnaies  se  fit  régulièrement  û la  coupelle,  quand 
ou  voulait  savoir  le  titre  d’une  pièce  d’argent,  on  en 
tirait  un  ou  deux  grains  avec  un  petit  instrument 
appelé  échoppe;  ou  les  mettait  sur  des  charbons  ar- 
dents,et  l’on  jugeait,  par  leur  couleur  plus  ou  moius 
blanche,  du  titre  de  l’argent;  c’est  ce  qu’on  appe- 
lait faire  l'essai  à la  nature  ou  à l'échoppe.  Pour 
essayer  l’or,  ou  se  servait  de  la  pierre  de  touche. 

Ou  trouve  dans  le*  Irai  tés  de  Ghaudet,  de  V auquehn 
et  de  Darcel  tous  lesdéla  ils  relatifs^  l'art  de  l’Essayeur. 
M.  Gay-Lussac  a pub.ié  eu  1832  une  Instruction  sur 
l’Essai  des  matières  d'argent  pur  la  voie  humide. 

ESSAIM  (du  latin  examen) , portion  d’abeilles  qui 
sort  d’une  ruche,  lorsque  les  larves,  devenues  in- 
sectes parfaits,  rendent  la  population  trop  nom- 
breuse. Cette  émigration  a lieu  en  mai  ou  en  juin, 
au  nombre  d’environ  30  à 40,000  mâles,  et  de  là  à 
16,000  ouvrières.  Elle  ne  s'effectue  toutefois  que  lors- 
qu'une nouvelle  reine,  qui  doit  remplacer  celle  qui 
va  i>artir,  est  sur  le  j>oii»t -d'éclore.  Le  départ  s’an- 
nonce par  un  bourdonnement  qui  se  fait  entendre 
le  soir  et  la  nuit  dans  la  ruche  ; mais  le  matin  même 
du  jour  où  la  colonie  doit  s’expatrier,  un  calme  par- 
fait succède  à l’agitation  Le  départ  a lieu  vers  le 
milieu  de  la  journée,  par  un  temps  chaud  et  un  ciel 
pur.  Les  abeilles  s'arrêtent  ordinairement  sur  un 
des  arbres  voisins;  on  peut  hâter  ce  moment  en  frap- 
p intsur  des  chaudrons  pour  lesétourdir.  Bientôt  elles 
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fc  pendent  eu  grappes  à une  branche,  en  se  cram- 
ponnant les  unes  aux  autres  au  moyen  de  leurs 
pattes.  Pour  recueillir  l'essaim,  on  place  sous  l'ar- 
bre une  ruche  renversée,  dont  on  a trotté  l’intérieur 
avec  du  miel,  des  piaules  odorantes,  cîc.,  et,  h 
l’aide  d’une  légère  secousse,  on  t fait  tomber  les 
abeilles.  Quelquefois,  lorsque  les  abeille*  sont  en- 
gourdies par  la  fraîcheur  du  9oir,  on  les  prend  à la 
main  et  ou  les  dépose  dans  la  ruche.  Une  ruche 
•lonne  ordinairement  pendant  le  printemps  2 ou 
T essaims.  On  fortifie  un  essaim  en  lui  laissant  pour 
l’hiver  le  miel  de  la  première  année. 

ESSAYEUR,  officier  préposé  pour  faire  de 
la  monnaie,  des  matières  d’or  et  d’argent  destinées 
à la  fabrication,  et  pour  vérifier  si  elles  sont  au  titre 
voulu.  11  y a trois  sorte*  d’essayeur*  , les  E.  des 
monnaies , qui  résident  à Paris,  à l'Hôtel  de»  mon- 
naies, et  sont  chargés  par  le  Gouvernement  de  s’as- 
surer du  titre  des  espèces  à mesure  qu’on  les  met 
en  circulation  ; les  k.  du  commette , et  les  E.  du 
bureau  de  la  garantie , qui  sont  chargés  d’essayer 
tou*  les  ouvrages  d’or  ou  d’argent  fabriqués  par  le» 
orfèvres.  11  y a un  bureau  de  garantie  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  département.  Voy.  essai. 

ESSE  ou  esseau,  se  dit , en  généra),  de  tous  les 
objets,  en  forme  d’S,  qu’on  emploie  dan*  les  arts, 
et  spécialement  des  chevilles  de  fer,  à tète  aplatie, 
que  l’on  met  sur  le  bout  dgs  essieux  d’un  affût,  d’un 
carrosse,  d’un  chariot,  etc.,  pour  empêcher  les  roues 
d'en  sortir.  — Dans  la  Marine,  ce  sont  des  bandes  de 
fer  courbées,  qui  embrassent  le  bout  des  traversins 
des  barres  de  perroquets  et  qui  sont  percées  pour  le 
passage  des  haubans.  — Du  donne  encore  ce  nom 
a une  hacbe  à l'usage  des  charpentiers  et  des  me- 
nuisiers, et  à un  marteau  recourbé  dont  se  servent 
les  mineurs;  en  ce  sens,  on  dii  plutôt  essette. 

ESSENCE  (du  latin  essentia , fait  de  esse,  être), 
ce  qui  fait  qu’une  chose  est  ce  qu'elle  est  , ce  qui 
constitue  sa  uature  : c’est  ce  qui , dans  toute  défini- 
tion. est  exprimé  par  ce  que  les  Logiciens  appellent 
la  différence  spécifique. 

essences  , huiles  essentiel  les  ou  volatiles,  substan- 
ces organiques, liquides  et  quelque  fuis  solides,  douées 
d’odeur,  pouvant  se  distiller  sans  décomposition  , 
non  miscibles  à l’eau  , solubles  dans  l’alcool  et  l’é- 
ther.  Les  essences  n’ont  pas  le  toucher  gras  et  onc- 
tueux des  huiles  fixes;  elles  ont  une  saveur  Acre  , 
irritante  et  mémo  caustique.  Elles  ne  donnent  pas 
de  savon  comme  les  huiles  fixes.  Elles  dissolvent  les 
différents  corps  gras,  la  cire,  les  résines  ; cette  pro- 
priété les  fait  employer  pour  enlever  le*  taches 
il  huile  ou  de  graisse  sur  les  tissus  de  soie  ou  de 
drap  qu’on  ne  peut  savonner.  Les  essences  existent 
dans  tous  les  organes  des  plantes,  particulièrement 
dans  les  feuilles  et  les  fleurs,  d'où  on  les  extrait  par 
la  distillation.  Plusieurs  essences  se  produisent  par 
la  fermentation  de  certaines  substances  organiques  : 
!’£’.  d'amandes  amères , par  exemple,  ne  préexiste 
pu*  dans  ces  amandes;  mais  efle  est  lu  résultat  de  la 
métamorphose  d’un  autre  principe,  appelé  amuy- 
daline , qui  s'opère  au  contact  de  l’eau,  et  duu 
ferment  contenu  dans  les  amandes.  Les  essences  ont 
une  grande  importance  commerciale  par  leurs  dif- 
férents usages  ilans  les  arts.  UE.  de  térébenthine 
entre  dans  la  préparation  de»  vernis;  les  E.  de  ci- 
tron  et  de  cédrat  sout  employées  pour  enlever  les 
taches  de  graisse  et  de  peinture  a l’huile  sur  les 
vêtements.  La  médecine  utilise  plusieurs  essences 
comme  excitants  et  caustiques,  en  v&riuul  de  toutes 
manières  leur  forme  et  la  manière  de  les  adminis- 
trer : VE.  de  girofle  est  un  remède  populaire  contre 
les  maux  de  dents;  VE.  d'amandes  amères , qui 
contient  toujours  uue  quantité  notable  d’acide  prus- 
sique,  est  »i  vénéneuse  que  quelques  gouttes  suffisent 
jMJur  faire  périr  des  oiseaux,  des  chats,  en  quel- 
que» secondes.  UE.  de  cajeput  sert  â préserver  des 


insectes  les  collections  d’histoire  naturelle.  C’est  avec 
VE.  de  genicvi't  que  les  distillateurs  aromatisent 
l'eau-de-vie  qui  prend  le  nom  de  genièvre  ou  gin ; 
avec  l'E.  d'anis,  il»  fabriquent  Vanisette.  Daus  la 
parfumerie,  ou  fait  une  grande  consommation  de 
toutes  le*  essence*  pourvues  d’une  odeur  agréable, 
|»our  la  préparation  des  eaux  aromatique*,  des  pom- 
mades, de»  savons  parfumés,  etc.;  les  plus  usitée* 
sou»  ce  rapport  sont  celles  de  citron,  d’orange  ou  de 
Portugal,  d'amandes  amères,  de  lavande,  de  berga- 
motle,  de  fleur*  d'oranger,  «le  menthe,  de  mélisse, 
de  rose,  etc. — La  composition  chimique  des  essen- 
ces est  extrêmement  variée:  elles  renferment  toutes 
«lu  rarlxme  et  de  l'hydrogène,  tantôt  seuls,  tantôt 
associés  à de  l’oxygène.  Certaines  essences  fétides  , 
comme  les  essences  de  moutarde,  d’ail, d’oiguon, etc., 
renferment  du  soufre. 

On  donne  aussi  le  nom  d 'essence  aux  teintures 
alcooliques  simples,  et  à diverses  préparations  com- 
potées , comme  VE.  antihystérique  de  Lemort  ; T J?. 
céphalique  ou  Eau  de  Bon  ferme , qu’on  vante  pour 
le*  maux  de  tète  et  le*  coups  ou  chutes  sur  le  rràoe  ; 
VE.  carminative  de  Wedelius  ; VE.  d’Italie  et  VE. 
royale , qu’on  emploie  comme  stimulants , etc. 

Dans  les  Eaux  et  foréls , essence  s’emploie  pour 
espèce  ou  nature  des  arbres  qui  composent  une  fo- 
rêt. Un  bois  d’essence  de  chêne  est  un  fiois  qui  est 
principalement  formé  d’arbres  de  cette  espèce. 

essence  d’orient,  matière  brillante  et  nacrée,  qui 
entoure  la  base  des  écailles  de  l 'ablette,  et  dont  ou 
so  sert  pour  fabriquer  le*  fausses  perles.  Voy.  ablf.. 

ESSENTIELLE  (huile).  Voy.  essence  et  huile. 

ESSERE  , variété  de  l’urticaire.  Voy.  urticaire. 

ESSIEU  , jadis  Aissieu  (du  latin  axis,  axe), pièce 
de  bois,  de  fer  ou  même  «l’acier,  qui  passe  au  tra- 
vers du  moyeu  des  roues  d’une  voiture  et  autour  de 
laquelle  celles-ci  tourneut.  Les  essieux  de  bois  sout 
eu  charme  ou  en  orme;  ceux  de  fer  sont  faits  or- 
dinairement avec  plusieurs  barres  de  fer  méplat  cor- 
royées  ensemble.  Un  essieu  se  compose  de  «leux  fu- 
sées coniques,  tournées,  qui  servent  d’axe  aux  roues, 
et  du  cor/*r  d'essieu,  de  forme  rectangulaire,  sur 
lequel  poseut  les  brancard*  de  la  voiture.  Les  extré- 
mités de  ces  fusées  sont  traversées  dans  le  sens  ver- 
tical par  de*  cheville*  eu  fer,  en  forme  d’S,  dites 
esses  ou  es  seaux,  ou  bien  elles  sont  garnies  d'écrous 
taraudés,  pour  empêcher  les  roues  de  s’échapper. 
Ce#  écrous  sont  recouverts  d'une  espèce  de  boite , 
portée  par  le  petit  bout  du  moyeu  et  qui  sert  à les 
garantir  de  la  boue.  Ou  distingue  les  E.  droits  ou 
ordinaires,  et  le*  E.  coudés:  dans  ces  derniers  le 
corps  de  l’essieu  est  plus  bas  que  la  fusée,  à laquelle 
il  se  joint  par  un  repli  à angle  droit.  Il  a le  double 
avantage  de  rendre  le  chargement  plus  facile,*  en 
abaissant  la  caisse,  et  de  moins  fatiguer  le  cheval, 
le  centra  de  gravité  de  la  charge  étaut  au-dessous 
de  l’axe  de  roulement. 

EST,  levant  ou  orient,  partie  de  l’horizon  où  lo 
soleil  se  lève.  Voy.  cardinaux  (points). 

ESTACADE  ( de  l'allemand  stakete , formé  de  ste- 
ken,  bâton,  pieu), sorte  de  digue  faiteav«îcde  grands 
pieux  plantés  dans  une  rivière,  dans  un  raual,pour 
en  fermer  l’entrée  ou  détourner  le  cour*  de  1 ieau. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  une  barrière  éta- 
blie momentanément  à l’entrée  d’un  port  avec  des 
corp*  flottants  ou  avec  des  câbles  et  des  chaînes 
tendus  au  travers  du  passace  pour  empêcher  les  bâ- 
timents ennemis  d’y  pénétrer.  — C’est  «mil  le  nom 
du  remplissage  en  bois  qu’on  place  dau*  le»  mailles 
de  la  carcasse  d’un  vaisseau  ou  dans  les  intervalles 
qui  séparent  les  couples.  — Estocade  se  disait  au- 
trefois pour  champ  clos. 

ESTAFETTE  («le  l’italien  stafetta,  fait  de  staffa, 
étrier  ),  courrier  de  dépêches  qui  ne  porte  son  pa- 
quet  que  d’une  posle  à l’autre  , pour  le  remettre  à 
un  autre  courrier  qui  le  i»orte  a la  poste  suivante. 
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Ce  service  est  très-accéléré  : U a été  organisé  en 
France  sous  l’Empire. 

ESTAFIER  («le  l’itdliena/a//Î4?re,hommed’écurie, 
nul.  sla/fa , étrier).  Au  moyen  âge,  on  uommait 
ainsi  un  valet  à manteau,  un  laquais  à pied,  qui 
tenait  l’étrier  & son  maître,  portait  son  épée,  et  était 
armé  lui-même  ; de  là  le  nom  de  domestique  d’é- 
pée. Aujourd'hui  ce  mot  se  prend  toujours  en  mau- 
vaise part. — En  Italie,  on  appelle  encore  esta  fiers  des 
laquais  en  livrée,  eu  manteau,  et  de  haute  stature, 
qui  figurent  dans  le  cérémonial  de  l'enterrement 
«les  papes.  Les  cardinaux  ont  aussi  des  estalicrs. 

ESTAFILADE  (de  l’italien  staffilata),  entaille, 
coupure  provenant  «l’un  coup  de  sabre,  d’un  instru- 
ment tranchant.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  es  ta  fier  s 
chassaient,  môme  à coups  de  sabre,  les  passants 
qui  obstruaient  le  chemin  de  leur  maître. 

ESTAGNON,  nom  donuô  dans  le  Midi  de  la 
France  à des  vases  de  cuivre  élatné  dans  lesquels 
«m  envoie  au  loin  les  eaux  distillées,  notamment 
l’eau  de  fleurs  d'oranger. 

ESTA1M,  est aue  (du  latin  stamen,  chaîne  de 
tisserand  < . On  appelait  autrefois  estaim , la  laine  fine 
et  longue  tirée  au  peigne;  et  estante,  cette  môme 
laine  filée  : on  en  faisait  ordinairement  des  bas  dits 
bas  (Testante.  On  nommait  étotTes  à un  estaim  celles 
dont  la  chaîne  et  la  trame  étaient  en  estaim. 

EST  AIN  S,  pièces  de  bois  qui  faisaient  partie  de 
l'arcasse  duo  gros  bâtiment  à arriére  carré  : elles 
formaient  la  rondeur  de  l’arriére  du  vaisseau , et 
étaient  assemblées  par  le  bas  à l’étambot  et  par  le 
haut  aux  deux  allonges  de  trêport.  Ces  pièces  out 
été  supprimées  daus  les  nouvelles  constructions. 

ESTAMINET  (du  flamand  stamenay,  dérivé  de 
stamm , souche  ou  famille,  parce  que  c’était  autre- 
fois la  coutume  eu  Flandre,  pour  tous  les  membres 
d'une  même  famille  , de  se  réunir  alternativement 
chez  l’un  d’eux  pour  boire  et  fumer),  lieu  public  où 
s'assemblent  des  buveurs  et  des  fumeurs;  salle  d’un 
rafé  exclusivement  réservée  aux  fumeurs  et  aux 
joueurs  de  billard.  On  dit  aussi  Talxiyie. 

ESTAMPAGE  (de  l'italien  stampa,  impression), 
procédé  mécanique  pour  obtenir  des  reliefs  sur  une 
plaque  de  métal.  On  estampe  avec  un  poinçon  ou  un 
inouïe,  dit  estampe  ou  étampe,  sur  lequel  on  appli- 
que la  feuille  métallique  à 1 aide  de  la  pression  ou 
île  la  percussion.  Cette  opération  se  fait  à froid  ou 
à chaud,  selon  la  dureté  de  la  matière,  la  nature 
de  l’objet  et  l’usage  auquel  il  est  destiné.  L'estam- 
page supplée,  dans  les  arts  industriels,  à la  gravure 
en  creux  et  en  relief  : U & le  double  avantage  d'ètre 
plus  économique  et  plus  expéditif. 

ESTAMPE  (de  l’italien  stampa , Impression),  em- 
preinte de  traits  creusés  dans  uoe  matière  solide  , 
sh  dit  spécialement  des  images  imprimées  sur  pa- 
pier ou  étoffe,  avec  une  planche  de  cuivre,  de  bois, 
d’acier,  etc.  Le  mot  estamjte  se  dit  également  des 
produits  de  la  gravure  à l’eau-forte,  au  burin,  à la 
manière  noire,  au  lavis,  etc.  On  a tiré  des  estampes 
sur  les  cuirs,  les  tentures  de  soie,  le  parchcuiiu,  le 
satin,  et  môme  sur  l’écorce  d’arbre  et  sur  du  plâtre. 

L’art  d’Imprituur  les  estampes  & été  inventé  au 
xv«  siècle  par  Maso  Finiguerra.  Les  plus  anciennes 
estampes  connues  sont  une  image  de  saint  Christo- 
phe (1423),  et  une  de  saint  Bernard  (14M).  Le  plus 
ancien  livre  où  l’ou  trouve  des  estampes  mêlées  au 
texte  est  uu  traité  de  médecine  de  Pierre  d’Abaiio 
(1472).  La  lithographie  a donné  le  moyen  de  tirer 
des  estampes  avec  plus  de  facilité  et  d’économie. 

Daus  les  Arts  mécaniques,  on  nomme  estampe 
l’outil  qui  sert  à estamper.  Voy.  estampage. 

ESTAMPILLE  [d’estampe  ),  se  dit,  eu  général, 
de  toute  marque  ou  empreinte  qu'on  applique  sur 
un  objet  quelconque  pour  en  constater  l'authenti- 
cité , ou  pour  le  reconuatlre  au  besoin  s’il  vient  h 
être  dérobé.  Il  sc  dit  spécialement  de  la  marque 


faile  sur  une-  marchandise  pour  constater  l’acquitte- 
ment de  certains  droits,  comme  ceux  de  douanes,  etc., 
ou  en  certifier  l’origine.  Dans  le  premier  cas,  c’est 
une  marque  «le  plomb  scellé  ; dans  le  second,  c'est  une 
plaque  de  cuivre  mince , imprimée  au  mouton  ou 
au  balancier,  sur  une  matrice  gravée  eu  relief  qui 
porte  le  nom,  la  demeure  et  l'adresse  du  fabricant. 

ESTER  (du  latin  stare , être  debout).  Ester  en  ju- 
gement [s tare  in  judicio).  c'est  comparaître  en  jus- 
tice personnellement,  plaider  en  son  nom  ; co  que  ne 
peuvent  faire  les  mineurs  non  émancipés,  ui  les 
femmes  mariées,  à moins  d’être  autorisées.  Ester  ù 
droit , c’est  se  présenter  devant  le  juge  où  l’on  a 
été  assigné:  il  se  dit  surtout  eu  matière  criminelle. 

ESTHETIQUE  (du  grec  aisthésis.  sentiment), 
Science  du  beau,  philosophie  de  l’Art.  Quoique  les 
spéculations  sur  uu  sujet  si  intéressant  soient  aussi 
anciennes  que  la  philosophie,  le  nom  en  est  tout  ré- 
cent. 11  est  dù  à Bautngarlen,  philosophe  allemand, 
qui  publia  eu  1750,  à Traucfort-sur-l  Uder,  le  pre- 
mier ouvrage  qui  ait  porté  le  titre  d ’Esthetica.  L'Es- 
thétique traite  du  Beau  en  général  et  du  sentiment 
qu’il  fait  naitre  en  nous;  elle  recherche  s'il  est  pure- 
ment relatif  ou  s’il  dépeud  de  règles  absolues;  elle 
fait  l’application  des  principes  quelle  a établis  sur 
l’art  en  général  à chacun  des  arts  particuliers.  On  la 
trouve  traitée,  au  point  de  vue  philosophique  dans 
les  ouvrages  indiqués  à l’article  beau,  et,  au  poiut  «le 
vue  de  1 application , par  Diderot  en  France,  par 
Lcssing,  Winckelmaun  en  Allemagne,  etc. 

ESTIMATION.  V.  prisée  et  commissaire-priseur. 

ESTIME,  détermination  approximative  du  point, 
c.-à-d.  de  la  position  où  se  trouve  un  vaisseau  en 
pleine  mer,  au  moyen  de  la  distance  parcourue  et 
mesurée  par  le  loch.  On  étend  ce  nom  aux  calculs 
faits  au  moyen  de  la  boussole,  de  la  dérive,  de  l'ob- 
servation «le*  la  latitude  et  de  la  longitude,  etc.  Cette 
estime  se  fait  ordinairement  chaque  jour,  à midi  pré- 
cis. Ou  oppose  le  point  estimé  au  point  observé  et 
au  point  vrai.  Voy.  point. 

ESTIVAL  (du  latin  cestivalis,  d’été),  nom  qu’on 
donne  aux  niantes  qui  croissent  ou  fleurissent  en  été. 

ESTIVATION  (du  latin  cestivus,  d’élé,  saison  des 
fleurs) , disposition  des  parties  externes  do  la  fleur 
avaut  leur  épanouissement.  Elle  est  vulvaire , lorsque 
les  enveloppes  de  la  fleur  sont  rapprochées  de  ma- 
nière à se  toucher  seulement;  inauplirativc,  quand 
leurs  bords  sont  repliés  du  côté  interne;  tordue , 
quand  la  corolle  est  tournée  en  spirale  , etc. 

ESTIVE  (d’un  vieux  mot  qui  signifiait  cale),  se 
«lit  du  chargement  d’uu  uavlre  soit  en  coton , soit 
en  laine  ou  autres  marchandises  en  ballots,  qufout 
plus  ou  moins  d’élasticité,  que  Ton  comprime  le  plus 
possible  pour  en  diminuer  le  volume  et  en  placer 
davantage  daus  la  caJe  d'un  navire. 

ESTOC  , estocade  (de  l’allemand  stock,  b&ton  , 
épieu).  Au  xv»  siècle,  on  appelait  estoc  une  épée 
longue  et  étroite  qui  servait  à percer  : d’où  l'ex- 
pression frapper  d'estoc , c.-à-d.  de  la  pointe,  par 
opposition  à frapper  de  taille  ou  du  tranchant;  et 
le  mot  estocade,  coup  de  pointe.  Ce  dernier  mot  de- 
vint par  suite  le  nom  d’une  arme  spéciale,  sorte 
d’épée  ou  plutôt  de  lance  à pointe,  en  spatule,  et  à 
poignée  à croisette,  avec  laquelle  ou  combattait  à 
cheval.  — Il  a toujours  été  d'usage  a Rome  que  les 
papes  envoyassent  un  estoc  bénit  au  capitaine  qui 
avait  remporté  une  victoire  sur  les  Infidèles. 

ESTOMAC  (du  latin  stomachus), organe  principal 
de  la  digestion  : c'est  uu  réservoir  musculo-mcinbra- 
neux,  continu  d’uu  côté  à l'œsophage,  de  l'autre  au 
duodénum,  situé  dans  le  haut  du  ventre  et  au-des- 
sous du  diaphragme,  transversalement  entre  le  foie 
et  la  rate;  il  occupe  l’épigastre  et  une  partie  de  l’hj- 
pocondre  gauche.  Sa  forme , qui  est  concilie  et  al- 
longée, a été  comparée  à celle  d’une  cornemuse.  Il 
présente  deux  orifices,  l'un  supérieurement  et  à gau- 
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rhe,  nommé  œsophagien  : c’est  le  cardia  ; l’autre,  in-  I 
féritfurement  et  à droite,  nommé  intestinal  : c'est  le 
pylore.  Il  reçoit  les  aliments  et  les  Tait  passersucces-  j 
si  veinent  dans  l'intestin,  lorsqu'ils  ont  été  fluidifiés  I 
et  convertis  en  chyme  ( Voy . digestion).  Les  princi- 
pales propriétés  physiologiques  de  l'estomac  sont  : 
1®  de  pouvoir  se  contracter  lorsque  des  aliments  ont 
été  introduits  dans  sa  cavité,  et  de  les  rejeter  même 
par  le  vomissement;  2°  de  sécréter  pendant  la  di- 
gestion uu  suc  acide  , appelé  suc  gastrique,  agent 
principal  de  cette  fonction;  3®  de  jouir  dune  sensi- 
bilité spéciale,  qui  nous  donne  dans  certaines  cir- 
constances la  seusatiou  de  l'appétit  et  celle  de  la 
ftim;  4°  enfin,  d’ôtre  lié  par  une  étroite  sympathie 
avec  un  grand  nombre  d’autres  organes , soit  dans 
l’éUt  sain , soit  dans  les  cas  de  maladies 
Chez  l'homme  et  la  plupart  des  Mammil»  res,  1 es- 
tomac n’offre  qu’une  seule  cavité;  mais,  dans  les 
Ruminants,  il  se  divise  en  q’uatre  parties  séparées, 
savoir  : la  jmnse  ou  herbier,  le  bonnet,  1 q feuillet  et 
la  caillette.  L 'estomac  des  oiseaux  se  compose  de 
trois  parties  : le  jabot , le  ventricule  succeniurié  et 
le  gésier.  Celui  des  poissons  se  confond  avec  l'œso- 
phage, de  même  que  l'estomac  des  reptiles.  Enfin, 
en  descendant  encore  l'échelle  des  êtres  organisés, 
l’estomac  ne  se  distingue  plus  des  intestins;  quel- 
quefois il  n’existe  qu'une  seule  issue , par  laquelle 
l’animal  introduit  les  aliments,  ut  par  laquelle  il  re- 
jette aussi  ce  qui  n’est  plus  nutritif. 

ESTOMPE  (de  l'Italien  stampa),  morceau  de  peau 
oq  de  papier  roulé  en  cylindre , dont  les  bouts.sont 
taillés  eu  pointe  et  qui  sert  à étendre  le  crayon  sur 
le  papier.  On  en  fait  en  cuir  d’agneau;  mais  les 
meilleurs  sont  en  peau  de  buffle  et  de  castor  ou  en 
papier  gris.  L’estompe  étend  sur  le  papier  le  crayon 
broyé,  comme  la  brosse  étend  les  couleurs  sur  la  toile. 
Elle  procure  des  touches  larges  et  moelleuses,  éta- 
blit les  ombres  avec  précision  et  netteté. 

ESTRADE  (de  l'italien  strada , chemin,  voie  pa- 
vée), On  appelait  batteurs  d'estrade  des  cavaliers 
détachés  d'une  troupe  pour  aller  à la  découverte. 

ESTRAGON,  Artemisia  Dracvnculus , espèce  du 
genre  Armoise,  famille  des  Composées,  renferme 
des  plantes  vivaces  et  aromatiques  qui  sont  origi- 
naires deTartarie.  L'estragon  donne  rarement  des 
graines  en  France;  il  se  multiplie  de  boutures  et  de 
pieds  éd  ités.  Ses  rameaux  se  coupent  tous  les  mois, 
et  on  le  renouvelle  tous  les  trois  ans.  Ses  feuilles 
sont  petites  et  allongées;  leur  odeur  est  piquante  et 
aromatique.  L’estragon  s’emploie  comme  assaison- 
nement dans  les  salades,  et  sert  à préparer  la  mou* 
torde  et  le  vinaigre  dits  à l'estragon.  On  confit  les 
câpres  et  les  cornichons  dansdu  vinaigre  à l'estragon. 

ESTR  A MAÇON  (de  1’italien  stramazzone) , lourde 
épée  a large,  tranchant  dont  on  se  servait  dans  les 
combats  et  les  duels  a mort.  Ou  disait  uu  coup  (Tes- 
tramaron  pour  dire  un  coup  de  tranchant. 

ESTRAPADE  (du  vieux  frauçais  estréper,  briser, 
dont  on  a fait  estropier) , genre  de  supplice  qui  consis- 
tait à élever  le  criminel  au  haut  d'une  longue  pièce  de 
bois,  les  mains  liées  derrière  le  dos  avec  une  corde 
qui  soutenait  le  poids  du  corps,  puis  à le  laisser  tom- 
ber avec  roideur  jusqu’à  environ  un  mètre  de  terre, 
eu  sorte  que  le  poids  du  corps  lui  disloquait  les 
bras  et  les  épaules.  Ou  appelait  également  estrapade 
l’espèce  de  potence  qui  servait  à donner  ce  sup- 
plice, et  le  lieu  où  le  supplice  s'infligeait. 

On  donnait  aussi  V estrapade  sur  mer  eu  bissant 
le  coupable  au  bout  d’une  vergue,  et  en  le  laissant 
tomber  plusieurs  fois  dans  la  mer.  Ce  supplice,  qu’oo 
appelait  aussi  cale  sèche , n'est  plus  eu  usage  de  nos 
jour*.  Voy.  CALE. 

ESTRnPE  (de  l'anglais  sirop).  Dans  la  Marine, 
on  appelle  es  tropes  : 1°  les  liens  dont  on  cuveloppe 
une  poulie  dans  une  direction  perpendiculaire  à sa 
gorge,  et  qui  sont  amarrés  au-dessus  et  au-dessous 
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de  la  caisse  ; 2°  les  petits  bouts  de  cordage  épi&sés 
qui  servent  à reteuir  les  avirons  dans  leurs  tolels; 
3°  les  étriers  qui  retiennent  les  marchepieds,  etc. 

ESTROPIES,  groupe  de  Lépidoptères  diurnes,  ré- 
pondant au  genre  Hespérie.  Ils  ont  été  ainsi  appelés 
parce  que,  dans  l'état  de  repos;  Ils  tiennent  leurs 
allas  supérieures  relavées,  et  les  inférieures  dans  une 
position  horizontale  ; ce  qui  leur  donne  l’air  de  pa- 
pillons à ailes  luxées. 

ESTURGEON  (du  latin  storio),  Acipenser,  genre 
de  poissons  de  mer  de  l'ordre  de*  Cliondroplérygiens 
û branchies  libres,  et  de  la  famille  de»  Sturiouiens. 
Ces  animaux  ont  la  forme  généra  le  de*  Squales.  Leur 
corps  est  garni  de  plaques  osseuses  arrondies,  im- 
plantées sur  la  peau  eu  rangées  longitudinales.  Leur 
bouche  est  petite,  placée  sous  le  museau.  Leur  lon- 
gueur varie  de  6 à S m.  Ils  sont  faibles  et  inoffen- 
sifs,  et  se  nourrissent  de  vers  et  de  mollusques.  Les 
plus  grands  vivent  de  harengs,  de  maquereaux  et  de 
morues.  Les  principales  espèces  sont  l’iï.  commun , 
le  Grand  E.  ou  Huso,  et  le  Petit  E.  ou  Sterlet. 

VE.  commun  (.4.  Sturio)  est  d’un  brun  verdâtre. 
Il  habite  l'Océan,  la  Méditerranée,  la  mer  Caspienne, 
la  mer  Rouge,  et  remonte,  au  printemps,  dans  les 

fdus  grands  fleuves.  On  le  trouve  fréquemment  dauB 
a Garonne,  où  il  est  recherché  sous  le  nom  de  Créac. 
Sa  présence  au  milieu  des  Saumons  qui  remonteut 
les  fleuves  à la  inèiuc  époqqe,  et  dont  il  fait  alors  su 
proie,  lui  a fait  donuer  lo  nom  de  Conducteur  des 
Saumons.  Chaque  femelle  porte  plus  d'un  million 
d'oeufs,  pesant  ensemble  environ  100  kilogr.  Ces 
œufs  et  la  laitance  des  mâles  sont  ries  mets  tres- 
etlimét  : on  en  fait  le  caviar  (Voy.  ce  uiotf.  La 
chair  est  délicate  et  a le  goût  de  la  chair  de  veau. 
Salée  on  marinée,  elle  devient  l’ubjet  d'un  com- 
merce considérable.  L'épiue  dorsale  est  molle  et 
crasse;  préparée  à la  fuinée, on  la  nomme  en  Italie 
chinolia  et  spinachia.  Le  runckel  de  Norwége  est 
fait  avec  dut  émincés  de  la  chair. 

Le  Grand  Esturgeon,  ou  Hausen  (A.  Huso) 
acquiert  5 m.  de  long  et  uu  poids  de  12  à 1,500  ki- 
logr.  Il  ne  différé  de  l’esturgeon  commun  que  par 
les  proportions  de  son  museau  eide  ses  barbillous, 
«fui  sout  plus  courts,  par  ses  plaques  plus  émoussées 
et  sa  peau  plus  lisse.  Sa  couleur  est  d’un  bleu  pres- 
que noir  sur  le  dos,  et  d’un  jaune  clair  sous  le  ven- 
tre. U ne  se  trouve  guère  que  dans  la  mer  Noire 
et  dans  la  mer  Caspienne,  et  on  lu  voit  remonter  le 
Wolga,  le  Danube  et  le  Pô.  Sa  chair  est  très-nour- 
rissante, saine  et  agréable  ; ses  œufs  servent,  comme 
ceux  de  l'Esturgeon  ordinaire,  à faire  le  caviar. 
Les  vésicules  aériennes,  séparées  de  leur  peau  exté- 
rieure, coupées  en  long,  fuçounées  en  tablettes  ou 
en  cylindres  recourbés,  séchées,  constituent  la  colle 
de  poisson,  ou  ichthyocolle.  La  graisse  du  Hauseu 
remplace  le  beurre  et  l'huile  chez  les  Russes.  La 
peau  tient  lieu  de  cuir;  celle  des  jeunes  sujets  est 
mince  , transparente,  et  peut  remplacer  les  vil  ns. 

Le  Petit  Esturgeon  (A.  pygmeus),  dit  aussi  Ster- 
let, no  parvient  guère  qu'à  une  longueur  de  0®,75 
à 1 m.  Il  présente  des  couleurs  agréables.  La  partie 
inférieure  de  son  corps  est  blanche,  tachetée  de  rose; 
son  dos  est  noirâtre,  ses  plaques  d’un  beau* jaune  et 
eu  rangée*  longitudinales  ; les  nageoires  do  la  poi- 
trine, du  dos  et  de  la  queue,  sont  grises  ; celles  du 
ventre  et  de  l’anus,  rouges.  Son  museau  est  très- 
long.  Ce  poiasou  se  trouve  dans  la  mer  Caspienne , 
le  Wolga  et  la  Baltique;  il  vit  aussi  et  multiplie  dans 
les  lacs  où  on  le  transporte.  Sa  chair  est  plus  tendre 
et  plus  délicate  que  colle  des  autres  poissons  de  la 
même  famille. 

ETABLE(du  l&lin  stabulum,  même  signification) , 
lieu  destiné  au  logement  des  bestiaux,  et  surtout  des 
bœufs  et  des  vaches.  Les  conditions  principales  de  la 
salubrité  d’une  étable,  sont  l’espace  et  le  renouvel- 
lement de  l'air.  La  largeur  de  l’enceinte  doit  être  do 
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A m.  .‘i  4 m.  cl  demi,  et  lit  longueur,  proportionnée 
au  nombre  de*  bêtes,  doit  laisser  pour  l’es  pare  réservé 
a chaque  bœuf  l“r5Ô;  il  faut  30n  ntim.  de  plu»  pour 
les  vaches  : les  râteliers  et  les  mangeoires  doivent  être 
les  mêmes  nue  dans  les  écuries  ( Vou.  écurie). 

ETABLISSEMENT  (du  latin  stabi liment um,  fon- 
dation), se  dit,  en  général , de  toute  institution,  de 
toute  fondation  qui  doit  avoir  de  la  durée.  Il  est 
quelquefois  synonyme  d’ordonnance  ou  de  loi  : tel 
est  le  recueil  de  lois  connu  sous  le  nom  ù' Établisse- 
ments de  S.  Louis.  Hais  il  désigne  plus  spéciale- 
ment un  édifice , une  maison  construite  dans  le  but 
de  favoriser  des  intérêts  publics  ou  privés.  Les  hos- 
pices, les  hôpitaux,  les  écoles  publiques,  les  collèges, 
les  banques , les  usines,  les  fabriques  ou  manufactu- 
res de  l’Etat,  etc.,  soûl  des  établissements  publics; 
les  usines,  fabriques  ou  manufactures  particulières, 
les  ateliers,  cabinets  d'affaires , et  généralement 
toute  exploitation , sont  des  établissements  prives. 

Aux  termes  du  décret  du  15  octobre  1810.  com- 
plété par  les  ordonnances  du  14  janv.  1815,  25  juin 
1823,9  février  1825  et  5 novembre  1826, les  établisse- 
ments industriels  qui  sont  de  nature  à incommoder 
ou  qui  peuvent  altérer  la  sauté  des  hommes  et  des  ani- 
maux domestiques,  compromettre  la  sûreté  des  habi- 
tations^ nuire  aux  récoltes  et  aux  fruits  de  la  terre, 
ainsi  qu'aux  produits  artificiels,  sont  rangés  sous  les 
dénominations  d'É.  dangereux,  E.  insalubres,  É.  in- 
commodes, en  trois  catégories, qui  sont  soumises, d'a- 
près le  degré  des  inconvénients  qu’ils  présentent , à 
des  prescriptions  plus  ou  moins  sévères.  La  lre  ren- 
ferme ceux  qui  ne  peuvent  être  établis  près  des  habi- 
tations particulières,  et  pour  lesquels  il  faut  une  au- 
torisation du  conseil  d'Etat  : telles  sont  les  poudriè- 
res, les  fonderies  de  fer,  les  fabriques  de  machines 
à vapeur,  etc.  La  2e  comprend  les  établissements  qui 
répandent  des  exhalaisons  insalubre*  , comme  les 
nsi  nés  où  se  fabriquent  certains  produits  chimiques, 
et  dont  oo  ne  permet  la  formation  qu’en  dehors  des 
villes  et  apres  s être  assuré  qu'elles  nu  scruut  pas  nui- 
sibles aux  voisins.  La  3*  renferme  les  établissements 
qui, bien  qu'incommodes, peuvent  rester  sansinrou- 
vèuient  près  des  habitations  : fabriques  de  noir  ani- 
mal, de  suif,  de  savon,  de  vernis,  raffineries,  etc.  Un 
doit  à M.  Trébnchet  le  Code  des  Êtabl.  insalubres. 

Dans  la  marine,  Y Etablissement  est  l'heure  fixe, 
dans  chaque  rade,  port,  havre  ou  baie,»  laquelle  la  mer 
est  pleine^  le  jour  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune. 

ETAGE  (du  grec  stéyô,  couvrir),  ensemble  des 
pièces  d'une  maison  situées  sur  un  mémo  plan  ho- 
rizontal. Ou  appelle  étaye  souterrain  les  pièces  en 
contre-bas  du  sol;  rez-de-chaussée,  celles  qui  sont 
immédiatement  sur  le  sol;  mansardes , ou  étaye  en 
yaletas , celles  du  grenier.  Dans  les  villes,  a Paris,  par 
exemple,  les  maisons  ont  ordinairement  de  3 à 5 éta- 
ges: un  en  voit  cependant  quelques-unes  qui  eu  out6, 
7 et  même  davantage.  Quelquefois  les  mansardes  sont 
remplacées  par  un  étage  ordinaire,  construit  en  rc- 
. Irai  te  au-dessus  de  la  corniche,  et  dit  en  attique. 

ETA1  (de  l’allemaud  staf,  pieu),  pièce  de  lsiis  qui 
sert  à soutenir  un  plancher,  un  mur,  un  édifice,  etc. 
Des  étais  sont  placés  toujours  entre  deux  couches 
ou  plates-formes,  tantôt  horizontalement,  tantôt  de 
bas  en  haut  ou  sur  les  côtés , selon  la  direction  des 
murs  à soutenir.  Les  étais  droits  de  forte  dimension 
se  nomment étancons;  les  étais  latéraux  se  nomment 
contre- fiches. — Dans  la  Marine , on  nomme  étai  un 
gros  cordage  capelé,  à douze  torons,  qui  sert  à soute- 
nir les  mâts  d’un  navire  coutre  les  efforts  qui  pour- 
raient tendre  à le  renverser  de  l'arriéré  vers  l'avant, 
comme  les  haubaus  raffermissent  de  l’autre  côté. 

ETAIN,  en  latin  Stannum,  en  grec  Cassitéron,  le 
Jupiter  des  alchimistes,  corps  simple  , métallique  , 
d’un  blanc  grisâtre,  mou  et  très-malléable.  D com- 
munique aux  doigts  une  odeur  particulière.  Quand 
U est  en  baguettes,  on  le  ploie  aisément  ; il  fait  alors 


entendre  un  craquement  particulier,  appelé  le  cri 
i/e  l’étain,  qui  est  dû  au  brisement  des  cristaux  ru- 
dimentaires renfermés  dans  la  masse  métallique.  La 
densité  de  l’étain  est  de  7,29.  Il  commence  à fondre 
à 228*.  Entretenu  eu  fusion  au  coutact  de  l’air,  il 
se  recouvre  du  ne  pellicule  grisâtre  appelée  la  crasse, 
et  finit  par  se  convertir  entièrement  eu  un  oxyde 
pulvérulent,  appelé  communément  potée  d'étain. 
L'étain  se  reiicoulre  dans  la  nature  sous  la  forme 
d’oxyde . et  plus  rarement  sous  celle  de  sulfura.  Ou 
extrait  Téta  in  rie  l’oxyde  en  le  calcinant  avec  du  char- 
bou  dans  des  fours  à réverbère.  Les  mines  d’étain  du 
comté  de  Cornouailles  eu  Angleterre  sont  les  plus 
considérables  de  l’Europe;  le  Mexique,  l’Ile  de  Dauca 
et  la  presqu'île  de  Malacca,  (buis  la  iner  des  Indes  , 
fournissent  également  beaucoup  d'étain  ; ou  eu  trouve 
aussi,  mais  en  moindre  quantité,  en  Allemagne  et 
même  en  France  ( Koy.  étain  oxydé).  L'étain  des 
Indes  est  le  plus  pur,  surtout  celui  de  Malacca;  ou 
l'appelle  étain  en  chapeau , parce  qu’il  est  en  pyra- 
mides quadrangulaircs  a sommet  tronqué,  et  dout  U 
hase  est  entourée  d'un  rebord  saillant  horizontal. 
L'étain  d'Angleterre  est  eu  saumons  ou  eu  lingots; 
il  renferme  du  cuivre  et  un  peu  d’arsenic. 

L’étain  résiste  à l'acide  acétique,  et  est  a peine  at- 
taqué par  l’acide  sulfurique  ; mais  l’acide  uilrique 
agit  sur  lui  avec,  violence  et  le  convertit  en  oxyde. 
1 /acide  chlorhydrique  l'attaque  aussi,  avec  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène,  et  le  convertit  eu  un  chlo- 
rure, employédaus  les  arts  souslcuom  de  seld’étuin. 

L’étain  forme  avec  l'oxjrçèue  deux  combiuaisous  : 
le  protoxyde  ou  oxyde  stanneux  (SnO),  et  le  deu- 
t oxyde,  acide  ou  oxyde  stannique  fSuü*  ).  Chacun 
de  ces  oxydes  forme  des  sels.  Parmi  les  combinaison* 
de  l’étain,  le  deutovyde,  le  sulfure  et  les  deux  chlo- 
rures présentent  seuls  de  l’importauce. 

L'étaiu  sert  à confectionner  une  foule  d'ustensiles 
pour  l’usage  domestique,  des  cuillers,  des  assiette*, 
des  vases  pour  contenir  les  liquides.  Un  l’emploie 
pour  augmenter  la  fusibilité  et  la  ténacité  de  quel- 
ques alliages.  En  variant  les  proportions  de  l’alliage 
d’étain,  de  plomb  et  de  bismuth,  on  oblieul  des 
produits  fusibles  de  94  à 300°,  qui  sout  employés  ù 
divers  usages , notamment  a confccliouucr  les  pla- 
ques fusibles  qui  s'adaptent  aux  chaudières  ù vapeur. 
L'alliage  dit  de  Biberel,  du  nom  de  sou  inventeur, *»• 
compose  de  6 parties  d’étain  et  de  1 partie  do  fer; 
il  est  beaucoup  plus  dur  que  lctaiu  commun,  et 
s’emploie  pour  rétamage  des  vases  de  cuivre  et  des 
ustensiles  de  cuisine.  La  soudure  des  plombiers  est 
composée  de  1 partled’étaiu  et  de 2 parties  de  plomb. 
Les  feuilles  métalliques  dus  boites  à thé  provenant 
de  la  Chine  sont  formées  de  36  parties  d'étain  et  de 
64  parties  de  plomb.  Les  feuilles  qui  servent  a dou- 
bler les  bouteilles  électriques,  les  licites  à tabac,  à 
envelopper  le  chocolat,  le  sucre  de  pomme,  etc., ont 
a peu  près  la  même  composition.  Les  combinaisons 
de  l’étain  avec  le  chlore  servent  dans  la  teinture. 

L’usage  de  l’étain  était  déj.:t  fort  répandu  du  tein|i* 
de  Moïse.  Les  mines  d’éta in  de  Cornouailles  sont  ex- 
ploitées depuis  les  temps  les  plus  reculés;  leurs  pro- 
duits attiraient  dans  les  (torts  de  la  Grande-Dretague 
et  des  Iles  Cassitérides  .Sorlingnes)  les  vaisseaux  des 
Phéniciens.  Au  xtii* siècle,  ou  ne  connaissait  eu  Eu- 
rope d’autre  étain  que  celui  d’Angleterre;  ce  ne  fut 
qu’en  1210  que  l'Allemagne  commença  à exploiter 
les  mines  qu’elle  possède. 

étain  oxydé,  dit  aussi  Pierre  d’étain,  ou  Cassité - 
rite , minerai  d’étaiu  cristallisé  ou  eu  concrétions, 
brun-foncé,  très-dur,  d’une  densité  de  6,96.  composé 
detainet  d oxygène.  On  en  extrait  l’étain.  Il  est  très- 
ahondaut,  notamment  dans  les  lndes.au  Chili,  au 
Mexique,  au  Brésil,  en  Angleterre  (Cornouailles) , 
en  Bohême  (Ziiinvrald;, en  Saxe  (Altenbcrg),  en  Es- 
pagne. Il  se  trouve  en  filons  ou  en  amas  dans  les  gra- 
nits les  plus  anciens,  ainsi  que  dans  h s terrains  de 
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transition.  On  a aussi  trouvé  ce  minerai  en  faibles 
dé|>ôts  à Vaulry  près  de  Limoges  (Hau le- Vienne),  à 
la  côte  de  Piriac  près  de  Nantes,  cl  à la  Vildcr  dans 
le  Morbihan.  L'étain  osvdé  peut  encore  s’obtenir 
artificiellement . 

étain  sulfuré , dit  aussi  Etain  pyriteux  , ou  Or 
massif  natif,  minerai  d’étain  composé  de  soufre  et 
detain.  Il  est  fort  rare;  on  l'a  rencontré  en  petite 
quantité  dans  h s mines  de  Cornouailles.  F.  on  hl's.mf. 

ETAL,  fond ■ de  boueberie.  Voy.  BOUCRUL 

ETALAGE.  L’étalage  des  boutiques  a été  de  tout 
temps  soumis  à des  règlement  «le  police.  Dès  U- 
25  septembre  H»00,  une  ordonnance  enjoignait  «fê- 
ter et  d’abattre  tous  les  étalages  ou  montres  excé- 
dant les  gros  mure.  Ce  règlement  a été  maintenu  par 
une  loi  de  juillet  1791  (lit.  1,  art.  29y,  et  par  uue 
foule  d'ordonnances  de  police. 

On  appelle  r'/a/a^iWe*  les  marchands  en  plein  vent, 
soit  à poste  fixe  , soit  ambulants  ; ils  ne  payent  point 
de  patente,  mais  un  simple  droit  de  péage. 

• ETALE,  se  dit,  dans  les  lieux  où  se  fait  sentir  la 
marée , de  l’état  de  la  mer  qui  ne  monte  ni  ne  baisse 
et  qui  est  stationnaire  pendant  quelques  instants. 

ETALlNGl'BEou  entalinccre  , nœud  coulant  fait 
avec  le  bout  d’un  câble  ou  d’un  cordage  sur  l’orga- 
neau d'une  ancre,  pour  le  fixer  à cet  organeau.  Le 
bout  du  câble  ou  grdiu  étant  pissé  dans  l'organeau 
de  l’ancre,  on  lui  fait  faire  deux  tours  sur  lui-mémc, 
près  de  cet  organeau.  Ces  tours,  formant  une  bague, 
sont  serrés  ensemble  pu-  cinq  ou  six  amarrages. 

ETALON  (de  l’italien  stallone) , modèle- 1)  pe  de 
poids,  de  mesures,  réglé  et  autorisé  par  les  lois,  et 
d'après  lequel  les  poids  et  mesures  des  marchands 
doivent  être  rectifiés.  Autrefois,  en  France,  les  étalons 
étaient  gardés  dans  le  palais  des  rois  : les  deux  plus 
remarquables  étaient  le  pied  de  roi  et  la  livre,  dits 
tous  deux  de  Charlemagne.  Louis  Vil  en  confia  la 
garde  au  prévôt  des  marchands  de  Paris.  Dans  la 
plupart  des  provinces , les  coutume*  conféraient  aux 
seiiruetirs  liauts-Jusliciers  le  dépôt  des  étalons  et  lu 
droit  détalonner  les  mesures.  Aujourd’hui,  en 
France,  les  étalons,  dont  la  base  est  le  mHt'e , sont 
conservés  aux  Archives , à Pari*,  où  ils  ont  été  dé- 
posés en  1799  : ils  out  été  construits  en  platine.  Des 
étalons  en  cuivre  sont  remis  à tous  les  vérificateurs 
des  poids  et  mesures. 

étalons  , chevaux  entiers  spécialement  destinés  à 
la  reproduction.  Yroy.  bar  as. 

ETAMAGE  (du  mol  étain) , opération  qui  con- 
siste k recouvrir  le  cuivre  ou  d’autres  métaux  oxy- 
dables d’une  couche  mince  d’étain  ou  d’un  autre 
métal  non  oxydable.  Ou  étame  le  cuivre  pour  em- 
pêcher la  formation  du  vert-de-gris.  La  pièce  à éta- 
mer  étant  décapée,  ou  la  chauffe  et  ou  la  couvre 
d'étain  en  fusiou  qu’on  étale  avec  de  l’étoupe.  Mais 
on  ne  parvient  ainsi  k fixer  qu’une  couche  d’étain 
extrêmement  mince  f qui  s'enlève  promptement  par 
l’usure.  Aussi  emploie-t-on  de  préférence  un  alliage 
de  6 parties  d’étain  et  de  1 partie  de  fer,  dit  alliage 
de  Biberel,  du  nom  de  son  inventeur,  ou  E.pofy- 
e/irone  , parce  qu’il  dure  longtemps  : il  est  beaucoup 
plus  dur  et  bien  moins  fusible  que  l'étain  commun. 
— L’étamage  du  fer  se  pratique  aussi  en  grand,  dans 
la  fabrication  du  fer-blanc,  en  plongeant  le  métal 
convenablement  décapé  dans  un  bain  d'étain.  Lors- 
que l'étamage  n’a  jus  été  exécuté  avec  le  plus  grand 
soin,  les  )iarties  qui  sont  à découvert  s'écaillent 
et  s’oxydent  bien  plus  rapidement  que  la  tôle  hou 
étamée.  — L'étamage  au  zinc  *«  fait  de  la  même 
manière  que  l’étamage  à l’étain,  et  a sur  celui-ci 
l’avantage  de  tenir  plus  longtemps  en  plein  air.  Le 
fer  est  protégé  par  le  zinc  non- seulement  partout 
où  ce  métal  le  recouvre , mais  même  dans  les  parties 
qui  seraient  restées  à nu  : les  deux  métaux  forment, 
par  leur  contact . un  couple  galvanique  dans  lequel 
le  fer  représente  l’élément  négatif  et  le  zinc  l’élément 


électro-positif,  de  manière  que  l'oxygène  de  l’air  se 
ïiorte  de  préférence  sur  ce  dernier:  de  là  le  nom  de 
fer  galvanisé  donné  au  fer  zingué.  On  fait  un  g rau>! 
usage  de  la  tôle  galvanisée  pour  couvrir  les  toits, 
pour  confectionner  les  gouttières,  les  tuyaux  à va- 
peur, K-s  formes  à sucre , et  même  pour  doubler  les  na- 
vires, etc.;  ou  lingue  aussi  tous  les  ubjets  en  1er  apres 
leur  avoir  donne  la  forme  voulue, tels  que  les  clou», 
les  chaînes , les  treillis , les  outils  de  jardinage,  etc. 
Les  objets  zinçués  ne  doivent , en  au»  ii  cas , servir 
à contenir  des  aliments  , car  les  liqueurs  acides  dis- 
solvent promptement  le  zinc  et  peuvent  ainsi  occa- 
sionner de  graves  accident». 

L'étamage  «lu  cuivre  était  connu  de*  Gaulois. 
Mahmiri.  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a le 
premier  reconnu,  en  1712,  que  le  zinc  préserve  la 
tôle  c!»  l’oxydation  ; mais  ce  n'est  que  depuis  1836,  sur 
les  indications  de  M.Sorel,que  l’industrie  commença 
à tirer  parti  de  cette  propriété. 

étamage  des  glaces , opération  qui  consiste  à met- 
tre derrière  les  glaces  et  h-s  miroir*  une  lame  très- 
mince  d’un  amalgame  d’étain.  On  commence  par 
polir  la  feuille  de  verre  en  la  rodant  sur  une  plaque 
de  fonte  avec  de  l’émeri  ; on  étend  ensuite  sur  un 
marbre  bien  dre^sénine  feuille  d’étain  d’une  seule 
pièce,  de  l’étendue  de  1a  glace;  ou  la  couvre  d'une 
couche  de  mercure  de  4 à 6 millimètre*  d’épaisseur, 
et  on  y pose  la  glace  librement , de  mauière quelle 
pèse  do  tout  son  poids  sur  le  mercure.  On  la  main- 
tient dans  cette  position  pendant  15  ou  20  jours  ; 
l’amalgame  d’étain  se  fixe  alors  sur  le  verre,  K 
l’excédant  du  mercure  s'écoule  par  des  rigoles  pra- 
tiquées dans  la  table  de  marbre. 

ETAMBOT,  jadis  Capion  de  poupe.  pièce  de  bois 
forte  et  droite  qui  termine  la  partie  ae  l’arrière  des 
vaisseaux, et  qu'on  place  presque  verticalement  sur 
l’extrémité  arrière  de  la  quille;  elle  reçoit  le  gouver- 
nail. L'étambot  porte  sur  la  hauteur  de  ses  faces  ex- 
térieure* une  échelle  graduée  qui  sert  à mesurer  le 
tirant  d'eau.  Il  forme  avec  l’étrave,  qui  est  à la- 
vant , Vélnnrement  ou  la  crête  du  navire. 

ET  AMBRAI,  ouverture  ronde,  ovale,  octogone 
ou  carrée,  que  l'on  fait  dans  l'épaisseur  de  chaque 
pont  de  bâtiment,  entre  deux  baux , pour  le  passage 
de*  mâts  , des  pompes  et  dus  cabestans.  Les  étam- 
braissont  munis  d’une  garniture  en  bois  ou  en  fer. 

ÉTAMINE  (de  stamen , chaîne  de  tisserand), 
étoffe  de  laina  mince  et  légère,  non  croisée,  qui  se 
fabrique  à la  navette  sur  un  métier  à deux  malus. 
On  en  fait  des  pavillons,  de*  guidon*  et  flammes  du 
diverses  couleurs.  Ou  nomme  eurore  ainsi  un  tissu 
peu  serré,  fait  de  crin,  de  soie  ou  de  fil,  et  qui  sert 
à passer  une  poudre,  une  liqueur,  etc. 

Les  confiseurs  doimentce  nom  à uue  pièce  de  cui- 
vre ou  de  fer-blanc  un  peu  creuse , et  percée  de  plu- 
sieurs trou*,  par  où  ils  passent  les  liqueurs;  d’où 
l’expression  : passer  par  l'étamine. 

étamines,  Stamina , organes  mâles  des  végé- 
taux phanérogames,  situés  dans  l’intérieur  des  en- 
veloppes florales,  entre  la  corolle  et  le  pistil.  Chaque 
étamine  est  formée  : 1°  d’un  filament  délié  appelé 
filet  ; 2®  d’une  anthère  située  à la  partie  supérieure 
du  filet , et  composée  fie  deux  petites  poche*  ordi- 
nairement jaunâtre*,  adossées  l'une  à l'autre  ; 3°  du 
pollen , espèce  du  poussière  forméo  du  très-petits 
globules  et  contenue  dans  l'anthère.  Quelquefois,  le* 
deux  ioges  de  l’anthère  sont  séparées  par  un  sup- 
port transversal  appelé  connectif,  la**  étamines  sont 
dites  monadelphes  lorsque  leur*  filets  sont  soudés 
entre  eux  de  manière  à ne  former  qu’un  seul  fais- 
ceau (Mauve);  dim/e/phes , lorsqu'elles  forment 
deux  faisceaux  distincts  (Légumineuses)  ; potyadel- 
phes , lorsqu’elles  en  forment  plus  de  deux  (Oran- 
ers).  On  les  nomme  didi/names  lorsqu’il  y en  a 
eux  grandes  et  deux  petites  dans  la  même  fleur 
(Labiées) , ut  tétradynames  lorsqu’il  y en  a 4 grau- 
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des  et  2 petites  (Crucifères).  On  les  appelle  encore 
hypogynca  lorsqu’elles  ont  leur  point  d'insertion  au 
niveau  de  la  batt  de  l'ovaire  ou  au-dessous  (Gra- 
. minéesj;  périgynes,  lorsqu'elles  ont  leur  point  d’in- 
sertion au-dessus  de  celui  de  l’ovaire  (Rosacées)  ; et 
Sfrigynes,  lorsqu'elles  ont  leur  point  a’insertion  sur 
le  pistil  même.  (Orchidées).  Enlin , les  étamines  sont 
syngénèses  lorsque  leurs  anthères  sont  soudées  entre 
elles, corunu  'ans  l'immense  famille  des  Composées. 

la:  nombre  ;t  la  disposition  des  étamines  ont  servi, 
dans  le  système  de  Linné,  à la  classification  des  vé- 
gétaux : les  végétaux  à une  seule  étamine  sont  appelés 
monandres ; ceux  à 2 étamines,  diundres:  à 3, 
triandres;  à 4,  tétrandres  ; à 6,  hexanares;  à 
7,  heptandres;  à 12,  dodécandres ; à 20,  icosan - 
dre*,  et  au  delà , polyandres. 

ETAMPE  ou  estampe.  Vo y.  estampage. 

ETANÇON , grosse  pièce  de  bois  destinée  à sou- 
tenir un  mur  ou  un  plancher  qui  menace  ruine. 
Cest  un  étal  de  forte  dimension  ( Voy.  êtai).  Les 
étancous  doivent  être  plantés  le  plus  verticalement 
po^ihle.  — Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi  des 
pièces  de  bois  posées  debout,  qu'on  met  quelquefois 
sous  les  baux  pendant  que  les  vaisseaux  sont  amar- 
rés dans  le  port,  pour  les  soutenir  et  diminuer  la  fa- 
tigue. — Les  élançons  des  presses  d’imprimerie  sont 
des  pièces  de  bois  qui  servent  à maintenir  la  presse 
inébranlable  dans  la  manœuvre. 

ETANG  (du  latin  staynum ),  étendue  d'eau  peu 
profonde  et  sans  écoulement,  située  dans  l'intérieur 
des  terres.  Il  y a des  É.  naturels  et  des  E.  artifi- 
ciels. Les  premiers  sont  de  petits  lacs  d'eau  douce  ou 
d'eau  salée  formés  par  les  pluies,  par  des  sources,  par 
le  retrait  de  la  mer  ou  par  des  sables  que  les  vagues 
ont  amoncelés.  Les  étangs  formés  par  les  pluus  et 
les  sources  reposent  ordinairement  sur  un  fond  com- 
jwsé  de  terre  végétale  et  de  détritus  organiques  en- 
traînés par  les  eaux,  que  l’agriculture  utilise  comme 
engrais.  Lcsétangs  formés  par  le  retrait  de  la  mer  ou 
l»ar  l'amoncellement  des  sables  sont  très-nombreux  : 
c'est  ainsi  que  s’est  formée  cette  longue  suite  d’étangs 
que  pou»  présentent  les  Landes  aquitaniques.  — 
Les  É.  artificiels  sont  des  amas  d’eau  retenus  par 
uue  chaussée  et  où  l'on  élève  du  poisson.  Souvent 
leur  objet  principal  est  de  laisser  reposer  un  sol  fa- 
tigué et  de  le  rendre  plus  propre  à recevoir  la  cul- 
ture. Leur  construction  exige  que  le  terrain  retienne 
bien  l’eau  ,ct  que  celle-ci  puisse  y allhn-r  sufflsain- 
ment  des  sources  et  des  montagnes.  Un  peut  remé- 
dier à la  perte  des  eaux  en  garnissant  le  fond  d'uu 
banc  d’argile.  Après  avoir  entouré  l'aire  de  l’étang 
d'une  chaussée  de  tourbe  et  d'argile  soutenue  par 
des  pieux  ou  de  la  maçonnerie,  on  établit  dans  la 
partie  la  plus  déclive  une  bonde  pour  retenir  ou 
laisser  sortir  l’eau  à volouté,  puis  des  poêles  ou  fos- 
sés où  se  rend  le  poisson  et  où  on  le  pécbe  lorsque 
l’on  vide  l’étang;  enfin  un  déchargeoir  où  sont 
reçues  les  eaux  surabondantes. 

ÉTAPE  (du  saxon  stapet , entrepôt).  Dans  l'ori- 
gine , ce  mot  était  synonyme  de  marché  public  ou 
de  ville  où  se  tient  foire  et  marché.  Plus  tard,  il  dé- 
signa le  lieu  de  gîte  et  de  distribution  des  vivres  et 
fourrages  aux  troupes  en  marche.  Henri  111,  le  pre- 
mier, désigna  les  villes,  bourgs  et  villages  où  les 
troupes  en  marche  devaient  s'approvisionner.  En 
1623,  une  ordonnance  de  Louis  XIII  prescrivit  ta 
formation  de  quatre  grandes  lignes  d'étape  tra- 
versant tout  le  royaume, et  de  plusieurs  lignes  se- 
condaires. La  première  carte  d'étape  fut  établie 
sous  le  ministère  de  Louvois.  Depuis  la  Révolution, 
cette  carte  a été  renouvelée  en  1800 . 1814  et  1842. 
Un  livret  itinéraire , publié  en  1844,  indique  les 
lignes  d'étapes  actuellement  existantes  et  les  distan- 
ces à parcourir  d’un  gîte  & un  autre  . On  compte 
aujourd’hui , en  France , 1159  gîtes  d’étape , séparés 
pur  des  distances  de  30  kilomètres  au  moins  et  de 


40  au  plus.  — Autrefois,  on  donnait  aussi  le  nom 
df étape  aux  diverses  fournitures  de  vivres , de  four- 
rage et  de  chauffage  destinées  aux  troupes , et  celui 
d ’étapier  au  fournisseur  d’étapes.  Ce»  fournitures, 
remplacées,  en  1718,  paroi!  supplément  de  paye, 
mais  rétablies  de  nouveau  en  1727,  ont  subsisté  jus- 
qu’en 1789.  Aujourd'hui , l’indemnité  de  route  a 
remplacé  ces  fournitures,  sauf  le  pain  de  munition. 

ETAT  (du  latin  status , même  signification). 

En  Droit  civil , on  nomme  état  d’une  personne  la 
capacité  de  jouir,  dans  un  pays  ou  dans  une  famille, 
de  tous  les  droits  propres  aux  citoyens  de  ce  pays 
ou  aux  membres  de  cette  famille.  C’est  en  ce  sens 
qu’on  appelle  question  d’éfat  toute  contestation  où 
il  s'agit  de  savoirsi  un  individu  est  citoyen  ou  étran- 
ger, enfant  légitime  ou  naturel,  etc.  — Dans  un  sens 
plus  étendu  , le  mot  état  désigne  toute»  les  qualités 
qui  peuvent  introduire  des  différences  dans  les  droits 
de  la  personne-:  ainsi,  la  mort  civile,  la  dégrada- 
tion civique , l’interdiction , la  faillite , la  cession  de 
biens,  le  mariage  de  la  femme,  etc.,  constituent  au- 
tant de  changement  s d'état.  Voy.  ci-après  Etat  civil. 

En  Droit  criminel , on  nomme  état  de  prévention 
l’état  d’un  inculpé  contre  lequel  la  chambre  du  con- 
seil a déclaré  qu'il  y a lieu  à suivre  ; état  d’accu- 
sation, l'état  du  prévenu  que  la  chambre  d'acusation 
a renvoyé  devant  la  Cour  d’assises.  Ou  dit  aussi  d’un 
individu  en  prison  qu'il  est  en  état  (Code  d'instruc- 
tion criminelle,  art.  421). 

En  Droit  politique,  on  nomme  Etat  une  société 
rivile  constituée  en  corps  de  nation,  régie  par  ses 
lois , et  jouissant  avec  plu*  ou  moins  de  plénitude  du 
droit  de  souveraineté.  — On  nomme  maximes  d’État 
celles  qui  doivent  guider  le  gouvernement  d'un  pays; 
raison  d’Etat , une  raison  tirée  des  besoins  de  la  poli- 
tique pour  justifier  quelque  grande  mesure. 

En  termes  de  Procédure,  une  affaire  est  en  état 
quand  on  a fait  les  actes  de  procédure  nécessaires 
pour  qu’elle  puisse  être  jugée. 

Etat  civil,  condition  des  individus  en  ce  qui  tou- 
che les  relations  de  famille . la  naissance , la  filia- 
tion, le  mariage,  le  décès.  Cette  condition  est  con- 
statée par  des  actes  et  des  registres  spéciaux  appelés 
actes  et  reaistres  de  l'état  civil , on  nomuiu  of- 
ficiers de  létat  civil  les  magistrats  qui  sont  char- 
gés de  dresser  ces  actes  et  de  tenir  ces  registres 
(Toy.  maire).  — L’état  civil  ne  parait  pas  avoir  été 
connu  des  Juih  ni  des  Egyptiens.  Les  Francs,  les 
Huns,  les  Goths,et  autres  barbares,  n’onl  laisse 
aucune  trace  d’actes  de  l’état  civil.  Aujourd’hui  eu- 
core,  les  peuples  orientaux  n'en  prennent  aucun 
soin.  — A Athènes  et  à Rome,  des  officiers  spéciaux 
écrivaient  les  actes  de  naissance,  de  mariage  et  de 
décès.  En  France  on  commença,  au  x«  siècle,  à con- 
signer ces  actes  sur  des  registres  propres  à chaque 
famille.  En  1539,  François  Ier  chargea  les  prêtres  de 
dresser  des  registres  particuliers.  Eu  1709,  Louis  XI V 
créa  des  greffiers  gardes  et  conservateurs  des  re- 
gistres de  l’Etat  civil.  Louis XV, en  1736,  donnaaux 
curés  et  vicaires  le  droit  de  recevoir  les  actes  de  nais- 
sance, mariage  et  décès, et  régla  les  formules,  le  mode 
de  contrôlée!  le  dépôt  au  siège  de  la  juridiction  des 
registres  dressés  dans  les  paroisses.  Mais  ces  actes  de 
naissance  n'étaient  que  des  actes  de  haptéme,de  sorte 
que  les  Juifs  et  les  Protestants  n’avaient  aucun  moyen 
de  constater  leur  état  civil.  En  1789,  ou  distingua  la 
société  civile  de  la  société  religieuse,  les  actes  de 
baptême  des  actes  de  naissaure,  l’acte  de  mariage 
de  la  bénédiction  nuptiale.  En  1792,  une  loi  chargea 
de  faire  ces  actes  des  officiers  spéciaux  désignés 
par  les  conseils  généraux  des  départements.  La  loi 
de  1802 , qui  nous  régit  encore,  a confié  cè  soin  aux 
maires  et  adjoints.  U.  Alphonse  Grûn  a donné  un 
Guide  des  actes  de  l'état  civil , 1841  et  1852. 

état  de  srtCE,  mesure  du  sûreté  publique  qui  * 
suspend  momentanément  l’empire  des  lois  ordinaires 
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dans  une  ou  plusieurs  Tilles,  dans  une  province,  un 
pays  tout  entier,  et  les  considère  alors  comme  soumis 
aux  lois  de  la  guerre.  — Avant  1789,  aucune  dispo- 
sition législative  n'avait  défini  ce  qu'on  devait  en- 
tendre par  état  de  siège . bien  que  le  fait  eût  lieu 
fort  souvent.  La  loi  du  1Û  juillet  1791  prévit  le  cas 
de  défense  contre  l’étranger;  celle  du  1Ü  fructidor 
arîV  étendit  ses  prescriptions  aux  cas  d’iusurrcction 
intérieure.  Cette  loi  n a été  depuis  modifiée  que 
par  le  dérret  impérial  du  24  décembre  1 SI  1 et  la  loi 
du  9 août  1819,  qui  nous  régit  aujourd’hui.  L'état 
de  siège  peut  être  déclaré  par  le  pouvoir  exécutif  eu 
cas  de  péril  imminent  pour  la  securité  intérieure 
ou  extérieure  : tous  les  pouvoirs  de  l'autorité  civile 
passent  alors  à l’autorité  militaire. 

ÊTAT-MAJOR  , expression  générique  empruntée  A 
l'espagnol  [estado  màwr),  désigne  toute  agrégation 
d'ofllciersliiérarchiqueinetit  institués,  desquels  émane 
la  direction  militaire  ou  administrative  d une  troupe 
quelconque,  armée,  division,  régiment  ou  bataillon. 

1°.  L'état-mai  or  général  de  l’armée  comprend 
les  maréchaux  de  France,  les  généraux  de  divisiou, 
les  généraux  de  brigade,  et  les  intendants  mili- 
taires : ce  corps  est  chargé  do  divers  services  relatifs 
à la  totalité  de  l'armée. 

2®.  Etats-majors  spéciaux.  V État-major  d’une 
armée  comprend , a la  guerre  , tous  les  oQlciers 
qui,  pourvus  d’un  rommaudement  supérieur,  mili- 
taire ou  administratif,  reçoivent  directement  les 
ordres  de  la  bourbe  du  général  eu  chef  et  ont  à eu 
a»urcr  l'exécution  : il  se  compose  d’un  chef  d’état- 
major  ou  major-général,  d'aides  de  camp,  d'olli- 
tiers  d’état-major  proprement  dits,  d’otfleiers  d’or- 
donnance, d'intendants  militaires,  de  j^iycurs  gé- 
néraux. d'officiers  de  santé,  etc.  — L Etat-major 
d'une  division  et  celui  d’une  brigade  different  peu 
du  précédent;  l'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie 
et  le  génie  ont  aussi  leurs  états-majors  spéciaux. 
— Dans  un  régiment,  on  distingue  le  grand  et  le 
petit  état-nuijor  : le  colonel,  le  lieutenant-colonel , 
les  chefs  de  bataillon  ou  d’escadron , le  major,  les 
officiers  payeurs,  le  capitaine  chargé  de  l'habille- 
ment, le  porte-drapeau,  les  adjudauts-majors  et  les 
chirurgiens  forment  le  premier;  le  2*  se  compose  des 
adjudants,  du  tambour-major  et  des  tambours-maî- 
tres, trompettes-major, des  musiciens,  des  maîtres  tail 
leur,  cordonnier,  bottier,  guétrier,  sellier  et  armurier. 

3®.  L' Etat-major  des  pl ares  est  composé  des  offi- 
ciers chargés,  dans  les  places  de  guerre,  du  com- 
mandement, de  la  police  militaire,  du  service  et  de 
l’entretien  des  places.  11  forme  un  corps  à part , 
qui  a été  constitué  par  l’ordonu.  du  31  mai  1829  : 
il  comprend  28  colonels,  commandants  de  place  de 
lr*  classe  ; 22  lieutenants-colonels,  commandants  de 
place  de  2*  classe;  47  chefs  de  bataillon,  comman- 
dants de  place  de  3*  classe  ou  majors  de  place  ; 137 
capitaines,  adjudants  de  place  ou  secrétaires  de 
place;  108  lieutenants  et  sous-lieutenants,  adjudants 
et  secrétaires  de  place  ; et  5 aumôniers. 

4®.  Le  Corps  d'état-major  est  composé  de  tous  les 
officiers  destinés  à servir  près  de  la  personne  des 
officiers  supérieurs  : il  comprend,  depuis  l’ordonn. 
du  23  février  1833 , 30  colonels  d’état-major  (dits 
autrefois  adjudants  généraux  ou  adjudants  com- 
mandants), 30  lieutenants  rolooels,  100  chefs  dYs- 
cadron  , 300  capitaines  et  100  lieutenants.  Ce  corps 
a été  créé  en  1818  parle  maréchal  Gouvion  St-Cyr; 
depuis  1831,  il  fournit,  outre  les  officiers  employés 
au  service  des  états-majors  [Voy.  ci-après),  un 
grand  nombre  d’officiers  ingénieurs  pour  le  travail 
de  la  Carte  de  France.  — Au  Corps  d’état-major  so 
rattache  V Ecole  d’ Application  de  l’état-major , 
chargée  de  le  recruter.  Voy.  application  (école  d'). 

état-major  (chef  d’)  ou  major-général.  Ses  fonc- 
tions consistent  à régler  les  marches,  asseoir  les 
camps,  expédier  les  ordres,  combiner  les  convois  et 
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les  fourrages,  surveiller  la  partie  administrative,  et 
assigner  aux  combattants  leur  poste  avant  la  bataille. 

( Voy.  major).  — Ce  poste  est  le  même  que  le  laxiur - 
que  grec,  le  questeur  ou  le  préfet  d’armes  romain, 
le  maréchal  ae  C ost  du  moyen  Age.  le  chancelier 
d’année  du  xvi"  siècle , le  maréchal  des  logis  des 
xvn®  et  Jtviu®  siècles,  et  les  quartiers-maîtres  gé- 
néraux des  armées  d’Angleterre,  d’Allemagne,  etc. 

ETATS  (pays  d’)  , noin  donné  auxproviures  fran- 
çaises qui  avaient  conservé  le  droit  de  s'adrniuistrer 
elles-mômes^de  réunir  des  assemblées  d’Ètut,  dites 
États  provinciaux , de  fixer  le  chiffre  de  leurs  im- 
pôts , leur  mode  de  répartition  et  de  perception.  Les 
pays  d’états  se  gardaient  eux-mêmes  par  leurs  mi- 
lices bourgeoises, élisaient  leurs  magistrats,  et  étaient 
régis  par  des  coutumes  locales.  Telles  étaient  les  pro- 
vinces de  Bretagne,  Languedoc,  Bourgogne,  Pro- 
vence, Béarn  et  DauphiDé.  On  les  opposait  ordinai- 
rement aux  pays  d’élection.  Voy.  élection. 

ETATS  Gl^ERAUX,  assemblée  des  trois  ordres 
en  France.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  univ.d’H.  et  de  G. 

ËTAU  (dVtui),  instrument  en  usage  dans  beau- 
coup d'industries  pour  tenir  fermes  et  serrés  les  ob- 
jets qu'on  veut  limer,  buriner,  etc.;  il  est  formé 
de  deux  pièces  appelées  mâchoires , qu'on  serre  A 
volonté  au  moyen  d’une  vis.  On  distingue  trois  es- 
pèces d’étau  : VE.  à main  ou  tenailles  à vis  ; l’/v. 
à griffes  ou  à attaches , qui  peut  se  fixera  l’établi; 
et  Ft.  à pied,  qui  tient  A la  fois  au  sol  et  à l’établi. 

ETE  i du  lat.  cédas), 2® saison  de  l'année, commence 
au  solstice  de  juin  et  finit  à l'équinoxe  de  septembre. 
C’est  la  saison  la  plus  longue  : sa  durée  est  de  93  j 13  h. 
58'  (du 22  juin  au  23  sept.)  ; c'est  aussi  la  pluschaude. 

ETELON  (pour  étalon  r ),  dessin  d’un  bAtiment, 
d'une  charpente,  tracé  à la  craie  sur  un  mur  ou  sur 
le  sol,  et  de  ia  grandeur  de  1 ouvrage  à exécuter. 

ETENDARD  (d’étendre),  nom  donné  autrefois  à 
toutes  sortes  d’enseignes  militaires  , désigne  spécia- 
lement aujourd'hui  l’enseigne  de  la  cavalerie,  par 
opposition  au  drapeau , qui  est  affecté  à l'infanterie. 
L'étendard  est  de  soie,  aux  couleurs  nationales.  Sa 
forme,  qui  a souvent  varié,  est  aujourd'hui  à peu 
près  carrée  : il  est  plus  petit,  mais  plus  orné  de  bro- 
deries que  le  drapeau.  Il  y a un  étendard  par  régi- 
ment; il  est  porté  par  un  sous-lieutcnuut,  dit  porte- 
étendard,  qui  se  Ueut  au  rentre  de  l’escadron  ; en 
route,  l'étendard  est  plié  dans  un  étui  de  cuir  et 
supporté  par  un  porte-mousqueton. 

Sous  Louis  Xll,  les  étendards  étaient  longs,  étroits, 
et  fendus  en  guise  de  banderoles;  sous  François  l*r, 
ils  étaient  larges,  courts  et  arrondis  par  le  bout.  Ou 
appelait  étendard  l'oyat  une  enseigne  privilégiée,  de 
forme  carrée  et  de  couleur  blanche,  sans  ornement 
ni  broderie, qu'on  portait  devant  le  roi  daus  les  batail- 
les. — L’étendard  céleste  des  Turcs  est  une  grande 
bannière  verte  qu’ils  croient  avoir  été  donnée  à fllaho- 
met  par  l’ange  Gabriel  : on  ne  le  déploie  qu'aux 
jours  do  danger.  Voy.  enseigne  et  drapbau. 

En  Botanique,  on  nomme  étendard,  dans  les  co- 
rolles papiliouarées,  le  pétale  supérieur,  qui , en 
général  plus  grand  que  les  autres,  les  embrasse  et  les 
recouvre  avant  l'épanouissement  de  la  fleur. 

ETENDUE.  En  Géométrie,  l ‘étendue  est  une  por- 
tion déterminée  de  l’espace  absolu  : elle  peut  avoir 
trois  dimensions,  longueur , largeur  et  profondeur  ; 
de  là  trois  sortes  d’étendue  : la  signe  ou  étendue  eu 
longueur;  la  surface,  ou  étendue  en  longueur  et  lar- 
geur; et  le  solide , étendue  qui  a les  trois  dimen- 
sions.— Les  Métaphysiciens  ont  beaucoup  disputé  sur 
la  nature  de  l'étendue  et  sur  l’oriçine  de  l'idée  que  * 
nous  en  avons  : Descartes  fait  de  1 étendue  l’essence 
de  la  matière,  comme  il  fait  de  la  pensée  l'essence  de  * 
l'Ame.  Les  philosophes  s'accordent  à faire  naître  du 
tact  l’idée  d'étendue;  mais  quelques-uns,  les  Ecossais 
entre  autres,  supposent  que  nous  en  avons  la  per- 
ception directe  et  immédiate  par  une  faculté  spé- 
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ci.ilo  ; lu  plus  grand  nombre  admet  qu'elle  est  lo  ré- 
sultat d'une  série  de  perceptions  successives  qui  nais- 
sent lorsque  U main  parcourt  un  corps  étendu. 

En  Musique  , on  nomme  étendue  la  distance  plus 
ou  moins  considérable  qu’il  y a entre  lu  son  le  plus 
u rave  et  le  plus  aigu  d’une  voit  ou  d’un  instrument. 
h' étendue  de  la  voix  est  l'ensemble  des  differents  ions 
que  peut  parcourir  une  toit  du  grave  à l’aigu. 

ETERNITE , durée  qui  n’a  ni  commencement  ni 
fin.  Dieu  est  éternel.  Les  philosophes  anciens  attri- 
buaient également  l 'éternité  à la  matière.  Les  Sco- 
tistes  soutenaient  que  l’éternité  est  composée  de  par- 
ties successives,  qui  coulent  pour  ainsi  dire  les  unes 
des  antres.  Les  Thomistes  prétendaient  au  contraire 
que  c’est  une  durée  simple,  qui  exclut  le  passé  et  l'a- 
venir. Le  symbole  de  l’éternité  est  un  cercle,  une 
roue  ou  un  serpent  qui  se  mord  la  queue.  Voy.  temps. 

ETERNt’.MENT  (du  latin  sternutatio , même  si- 
gnification), mouvement  subit  et  convulsif  des  mus- 
cles expirateurs , par  lequel  l’air,  chassé  avec  rapi- 
dité , va  heurter  les  parois  anfractueuses  des  fosses 
nasales,  et  y occasionne  un  bruit  bien  conuu.  Lors- 
qu'il est  passager,  on  ne  songe  point  à le  combattre  r 
ce  n’est  que  lorsqu'il  se  prolonge  qu’il  devient  une 
incommodité  et  une  maladie.  On  le  suspeud  en  em- 
pêchant l'air  de  pénétrer  dans  les  narines,  par  la 
compression  des  parois  du  nez  ou  en  plaçant  au- 
dessous  un  corps  étranger,  un  mouchoir,  qui  inter- 
cepte l’air.  — L’étcrnûment  accompagne  le  coryza 
on  rhume  de  cerveau;  il  précède  ordinairement  l’é- 
ruption de  la  rougeole;  il  est  considéré  comme  un 
signe  favorable  quand  il  survient  au  déclin  des  ma- 
ladies aicuës.  Chez  les  anciens,  c’était  un  mauvais 
présage  et  quelquefois  un  oracle  de  mort.  Quand  ou 
éternuait,  ou  faisait  une  prière  aux  dieux.  C’est  de 
là  sans  doute  qu’est  venue  la  coutumede  saluer  ceux 
qui  éternuent  et  de  leur  faire  quelque  souhait. 

ETÊSIENS  (vems),  du  grec  itésios , annuel, 
nom  donné  par  les  Grecs  à deux  vents  du  nord  qui 
souillaient  chaque  année  pendant  six  semaines,  au 
printemps  et  en  automne. 

ÉTEUF  (du  latin  stupeus , fait  d’étoupe), balle  dont 
on  se  sert  pour  jouer  à la  longue  paume.  Voy.  paume. 

ETHAL  (de  la  première  syllabe  des  deux  mots 
éther  et  alcool,  h cause  de  sou  analogie  chimique 
avec,  ces  substances),  matière  blanche,  cristalline, 
grasse  au  toucher,  sans  odeur  ni  saveur,  fusible  à 
50®,  qu'on  obtient  en  traitaut  le  blanc  de  haleine  par 
la  potasse.  C’est  une  espèce  d’alcool,  homologue  de 
l'esprit-de-vin  et  de  l’esprit  de  bois.  Les  chimistes 
désignent  quelquefois  Véthal  sous  le  nom  à' alcool  cé- 
tylique  (du  grec  citas,  haleine).  Il  renferme  du  car- 
bone, de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  (CMH110-ffl?) 
et  a été  découvert  par  M.  Cbevreul. 

ETHER  (du  latin  œther,  ou  du  grec  aither,  dérivé 
de  aithô,  brûler).  Les  Physiciens  désignent  sous  le 
nom  d 'éther  une  matière  très-subtile,  impondérable, 
répandue  partout,  qu'ils  supposent  être  la  cause  de 
la  lumière,  de  la  chaleur,  de  l’électricité , etc. 

Eu  Chimie , on  uomme  éther  tout  composé  pro- 
duit par  la  combinaison  d’un  acide  et  d’un  alcool, 
composé  qui  est  ordinairement  liquide , volatil , in- 
flammable et  odorant.  Dans  le  langage  vulgaire  on 
appelle  éther,  ou  éther  sulfurique,  un  liquide  inco- 
lore et  très-volatil  semblable  à ces  combinaisons,  et 
uu’on  obtient  eu  chauffant  de  l’acide  sulfurique  avec 
l'alcool  ordinaire  (Voy.  ci-après  éther  hydrique). 
Les  éthers  des  chimistes  se  divisent  en  genres,  sui- 
vant l’alcool  d'où  ils  dérivent,  et  en  espèces,  suivant 
l’acide  dont  ils  reuferinent  les  éléments.  On  connatt 
4 genres  d’éthers  : les  K.  méthyliques , ou  éthers 
dérivés  de  l’esprit  de  bois  ou  alcool  méthyiique  ; les 
É.  éthyliques  ou  viniques , éthers  ordinaires,  formés 
par  l'esprit-de-vin  ; les  É.  amy tiques , éthers  formés 
par  l’huile  de  pommes  de  terre  ou  alcool  amylique; 
cl  les  Ê.  cét y ligues  formés  par  l'étlial  ou  alcool  cé- 
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tylique.  Chacun  de  ces  genres  produit  une  Infinité 
d'espèces  : il  y a,  par  exemple,  pour  chaque  genre 
un  É.  chlorhydrique , un  E.  acétique,  un  É-  ni- 
trique , etc.,  c.-à-u.  un  éther  produit  par  un  alcool 
et  t’aridu  chlorhydrique,  acétique,  nitrique,  etc. 
Lorsqu’on  ne  désigne  pas  plus  spécialement  l'alcool 
qui  entre  dans  la  formation  de  l’éther,  on  sous-en- 
tend toujours  Talrool  ordinaire  ou  esprit-de-vin , 
dont  lo>  éthers  ont  été  connus  les  premiers.  Tous  les 
éthers  renferment  les  éléments  de  l'alcool,  plus  ceux 
de  l’acide,  moins  ceux  de  l'eau,  ce  qui  les  fis.it  consi- 
dérer par  quelques  chimistes  comme  des  sels,  dans 
lesquels  un  acide  anhydre  serait  combiné  avec  une 
espece  d’oxyde  organique  à radical  composé  (éthyle, 
méthyle , etc.)-;  mais  ce  rapprochement  u’est  pat  jus- 
tifié par  l’analogie  des  propriétés.  La  constitution  des 
éthers  a soulevé  de  vives  discussions  entre  plusieurs 
chimistes,  notamment  entre  MM.  Liebig  et  Dumas. 

Éther  acétique , dit  aussi  acétate  d’oxyde  d’ éthyle. 
( C4H*0,C4H*w* ),  liquide  très- mobile,  plus  léger 
que  l’eau,  d’une  odeur  agréable, et  bouillant  à 74®, 
qu’on  obtient  en  distillant  un  mélange  d’alcool , 
d'acide  sulfurique  et  d’un  acétate.  On  l’emploie  eu 
frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales.  Il  a été 
découvert  en  1759  par  le  comte  de  Lauraguais. 

Ether  chlorhydrique,  h ydrochlorique  ou  muria- 
tique, dit  aussi  chlorure  d’éthyle  (C‘HsCl),  liquide 
incolore,  très-volatil,  qui , versé  sur  la  main  , entre 
subitement  en  ébullition  ( à 11  degrés)  et  produit  un 
froid  considérable.  On  l’obtient  en  distillant  de  l’al- 
cool préalablement  saturé  par  du  gaz  chlorhydrique. 
U s’emploie  en  médecine  , aux  mêmes  usages  que 
l'éther  sulfurique  ; on  l’a  recommandé  dans  les  affec- 
tions catarrhales.  Comme  son  extrême  volatilité  le 
rendrait  d'un  usage  incommode,  on  l’emploie  mé- 
langé avec  son  poids  d'alcool  : c’est  l 'éther  muria- 
tique alcoolisé  des  pharmacopées.  Gehlen  est  le  pre- 
mier chimiste  qui  ait  obtenu,  en  1804,  l’étlier  chlor- 
hydrique à l’état  de  pureté. 

Éther  hydrique  ou  hydratique , oxyde  d’éthyle 
(C4H*0),  ou  simplement  éther,  dit  aussi,  mais  im- 
proprement, éther  sulfurique,  éther  qui  est  à l'eau 
(en  grec  hydôr),  considérée  comme  un  acide,  ce  que 
les  autres  éthers  Sont  à leurs  acides  respectifs  : c’est 
un  liquide  incolore,  très-mobile,  bouillant  à 35°, 
d’une  densité  de  0,715,  d'une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante, d'une  saveur  fraîche  et  aromatique.  Il  se 
vaporise  complètement  eu  très-peu  d’instants  dans 
un  coiiraut  dair;  il  peut  produire,  dans  ce  cas,  un 
abaissement  de  température  allant  jusqu'à  15  do- 
grés  au-dessous  de  xéro.  C’est  à cause  de  cette  vola- 
tilité que,  versé  sur  la  main,  l'éther  produit  un 
froid  instantaué  qui , dans  certaines  circonstances  , 
peut  devenir  salutaire,  comme,  par  exemple,  pour 
dissiper  la  migraine  ; r’est  alors  sur  le  front  et  les 
tempes  qu’on  l’applique.  L’éther  est  extrêmement 
inflammable  : il  prend  subitement  feu  par  l’appro- 
che d’une  bougie , et  brûle  alors  avec  une  flamme 
blanche  et  fuligineuse.  La  vapeur  de  l’éther  pèse  en- 
viron 2 fois  et  demie  autant  que  l'air;  mêlée  avec  de 
l’air,  en  certaines  proportions,  elle  détone  avec  vio- 
lence à l’approche  d’un  corjw  enflammé  : aussi 
doit-on  éviter  de  transvaser  ce  liquide  dans  un  lieu 
où  il  y a quelque  corps  en  combustion.  L’éther  est  à 
peine  soluble  dans  l’eau,  mais  il  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  l’alcool.  Les  gouttes  d’Hoffmann , 
employées  pour  rappeler  à la  vie  les  personnes  tom- 
bées en  syncope,  sont  un  mélange,  à parties  égales, 
d’alcool  et  d'éther.  L’étlier  agit  comme  dissolvant 
sur  la  plupart  des  principes  immédiats  solubles  dans 
l’alcool  : il  dissout  principalement  les  huiles  essen- 
tielles, le  camphre,  plusieurs  résines,  les  huiles  gras- 
ses, les  graisses  et  le  caoutchouc  gonflé  par  l’eau 
bouillante.  On  en  fait  un  fréquent  usage  dans  l'ana- 
lyse des  substances  végétales  et  animales;  il  dissout, 
au  contraire,  très-peu  de  composés  minéraux.  — * A 
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ooe  dose  peu  élevée,  l'éther  cause  une  sorte  (l'ivresse, 
accompagnée  do  faiblesse  générale  et  d’insensibilité, 
mais  qui  se  dissipe  promptement;  cette  propriété  le 
fait  employer  en  chirurgie , concurremment  arec  le 
chloroforme,  comme  anesthésique.  V.  Ethérisation. 

On  obtient  l’élher  en  chauffant  un  mélange  d’al- 
cool et  d'acide  sulfurique;  il  se  produit  d'abord  une 
combinaison  particulière,  dite  acide  sut fo-viuique 
(un  véritable  éllier  sulfurique),  laipiclle  se  décum- 
pose  parla  distillation  en  aaide  sulfurique  et  en  étlier 
hydrique.  Celui-ci  renferme  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'oxygène,  Tomme  l’alcool,  mais  en  pro- 
portions telles  qu’on  peut  représenter  l'éther  hydri- 
que comme  de  l’alcool  moins  une  proportion  d’eau. 

Basile  Valent  in  signalait  déjà  au  commencement  du 
xiv*  siècle  la  formation  de  l'éther  par  la  distillation 
d’un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  Valérius 
Cordus,  chimiste  allemand  du  xvi®  siècle,  en  indiqua 
aussi  la  formation  et  le  décrivit  sous  le  nom  d 'Huile 
de  vitriol  dulcifié.  Longtemps  tenue  secrète,  la 
préparation  de  l’éther  ne  se  répandit  qu’après  que 
Crosse,  aidé  de  Duhamel,  l’eut  de  nouveau  étudiée  et 
rendue  publique  en  1734.  M.  Gay-Lussnc  a indiqué 
le  premier  la  vraie  composition  de  l’éther. 

Éther  r$uriatiaue , plus  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  d’éther  cnlorhydrique.  Vu  y.  ci-dessus. 

Éther  nitreux  ou  hyponi  freux , dit  aussi  nitrite 
(Toiydc  d'éthyle  (N,U‘,C*Hiü  ),  liquide  jaunâtre , 
d’une  odeur  forte  qui  rappelle  celle  de  la  pomme 
reinette,  bouillant  déjà  à 21°,  et  très-inflammable. 
Versé  sur  U main,  il  entre  aussitôt  en  ébullition,  et 
disparaît  en  produisant  un  froid  considérable.  On 
l’obtient  en  chauffant  de  l’alcool  avec  de  l’acidc  hy- 
poni trique.  Il  est  employé  en  médecine  comine  ex- 
citant et  diurétique , contre  le  hoquet  et  la  colique 
venteuse.  On  l'emploie  généralement  mélangé  avec 
nn  égal  volume  d’alcool  rectifié  ; ce  mélange  se  nomme 
éther  nitrique  alcoolisé,  ou  liqueur  anodine  nitreuse. 

L'éther  nitreux  parait  avoir  été  obtenu  pour  la  pre- 
mière fois  par  Paracelse  ; il  fut  découvert  de  nou- 
veau par  Kunkcl  en  16*1  ; mais  cette  découvei  te  était 
oubliée  quand,  en  1742,  Navier,  médecin  de  Cill- 
ions, attira  l'attention  sur  cette  matière  et  donna  un 
nouveau  procédé  pour  sa  préparation.  L’analyse  de 
l’éther  nitreux  fut  faite  pour  la  première  fois,  en 
182»,  par  MM.  Polydore  Boullay  et  Dumas. 

Éther  nitrique , ou  nitrate  d'oxyde  d’éthyle 
(N*0\C*HJ0) . liquide  d'une  odeur  suave,  bouillant 
à H5«,  que  M.  Millon  a obtenu  en  18-13, en  distillant 
l'alcool  avec  do  l'acide  nitrique,  et  un  peu  d’urée. 

Ether  œnanthique , éther  huileux  formé  par  un 
acide  gras  «appelé  arùte  œnanthique  (du  grec  oinot, 
vin,  et  anthos,  fleur), et  auquel  on  attribue  l’odeur 
vineuse  propre  «à  tous  les  vins.  Il  a été  extrait  pour  la 
première  fois,  en  1836,  par  MM.  Pelouse  et  Licbig. 

Ether  sulfurique,  non  impropre  donné  à V éther 
hydrique  {V.  ce  nom)  ou  éther  proprement  dit. — On 
connaît  aussi  un  vtrU'Me  éther  sulfurique  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’alcool  et  de  l’acide  sulfurique 
(S0,,C4H"O,  sulfate  d'oxyde  d'éthyle)  : il  a été  ob- 
tenu pour  la  première  fois, en  1848,  par  M.  Wethcrill. 

ETHERISATION,  nom  donné  a 1 action  que  la 
«ipeur  d'éther , introduite  dans  les  poumons  parin- 
hal  lotion,  exerce  sur  le  systèipe  nerveux.  Cette  ac- 
tion remarquable  consiste  dans  une  suspension  plus 
ou  moins  absolue  de  la  sensibilité  (anesthésie),  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  subir  les  opérations  les 
plus  douloureuses  sans  en  avoir  la  conscience.  On 
fixât  respirer  l'éther  convcn«iblemeul  préparé  au 
moyen  d'un  flacon  ou  simplement  sur  un  mouchoir. 
— On  attribue  la  priorité  de  cette  découverte  et  de 
son  emploi  sur  l'homme  malade  au  docteur  Jackson, 
•le  Boston,  aux  Etats-Unis  (18461.  En  France, MM.  M.d- 
gaigne,  Laugier,  Velpeau  et  Roux  en  ont,  les  pre- 
miers, fait  l’application  chirurgicale;  M.  Flourens 
a étudié  Faction  do  la  vapeur  de  l'éther  sulfuri- 
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que  et  d'aqtrcs  composés  analogues  sur  les  centres 
nerveux , dans  une  foule  d’expériences  faites  sur 
les  animaux  vivants.  — \J éthérisation  proprement 
dite  a été  fort  négligée  depuis  qu'on  a découvert  un 
nouvel  agent  anesthésique , le  chloroforme , dont 
l'inhalation  produit  un  effet  lieauconp  plus  rapide 
et  plus  complet,  sans  exposer  le  patient  à l’agitation 
nerveuse  qui  accom|tague  l’emploi  de  l'éther  ( Ko y. 
chloroforme) . On  étend  quelquefois  le  nom  d’éthé- 
risation à l’emploi  même  du  chloroforme. 

ETH10PS,  Æthiojis  (du  grec  aitkô , brûler,  ops, 
visage),  nom  donné  autrefois  à certains  oxydes  ou  sul- 
fures métalliques.  On  api»clail  k.  martial,  le  deu- 
toxyde  de  fer  noir;  É.  minéral , le  sulfure  noir  du 
mercure;  Ê.  per  se,  le  protoxyde  noir  de  mercure; 
E.  végétal , le  charbon  obtenu  par  la  combustion 
des  algues  dans  des  vaisseaux  fermés  : ce  dernier 
était  préconisé  par  Russel  contre  les  scrofules. 

ETHIQUE  (du  grec  éthos,  mœurs),  nom  donué 
par  les  Grecs  à la  Morale.  Voy.  morale. 

ETHMOIDE  (du  grec  éthmos , crible  , et  eidos , 
forme),  dit  aussi  Os  crihleux  ou  sfuwgieux,  un  des 
8 os  qui  composent  le  crâne  , est  ainsi  nommé  parce 
que  sa  lame  supérieure  est  percée  d’un  grand  uom- 
hrc  de  trous.  11  est  situé  à la  partie  antérieure,  in- 
férieure et  moyenne  de  la  base  du  crâne,  et  forme 
la  racine  du  nez.  Sa  forme  est  à peu  près  cubique, 
et  il  est  composé  d'une  multitude  de  lames  papy- 
racées,  mi uces,  fragiles  , demi-transparentes,  qui 
forment  des  cellules  plus  ou  moins  spacieuses,  nom- 
mées Cellules  cthmoidnles. 

ETHNARQUE  (du  grec ethnos , nation,  et  arche , 
commandement),  titre  de  dignité  donné  par  les  em- 
pereurs romains  à quelques  princes  juifs  , comme 
llérode  le  Grand  et  Archélafts,  qui  gouvernèrent  la 
nation  des  Juifs  sous  la  protection  de  l’empire. 

ETHNOGRAPHIE  (du  grec  ethnos.  peuple,  et  gra- 
phe. décrire), science  qui  a pour  objet  la  descrip- 
tion, la  division  et  la  filiation  des  peuples.  Elle  tient 
de  la  géographie  statistique  et  de  i'hisloirc.  Sous  lo 
rapport  géographique,  l’Ethnographie  étudie  la  dis- 
tribution des  peuples  sur  le  globe,  la  nature  des  habi- 
tants d’un  pays,  leur  conformation  physique,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages,  leur  langue  et  leur  religion. 
Sous  le  rapport  historique,  elle  distingue  les  races  et 
les  familles  des  peuples,  leurs  rapports  et  leurs  filia- 
tions ; elle  les  suit  dans  leurs  migrations  les  plus 
lointaines  et  dans  lotis  leurs  mélanges.  Les  progrès 
de  cette  science  encore  récente  sont  dus  surtout  aux 
travaux  des  Tlmnm.inn,  des  Schlœzer,  des  Rutile, 
des  Klaproth,  des  Silvestrc  de  Sacy,  des  Saint-Mar- 
tin , des  Ritter,  des  Halhi , etc.  Voy.  races. 

ETHOPÊE  (du  gree  éthos,  mœurs, et  poiéo,  faire), 
figure  de  Rhétorique.  C’est  la  peinture  des  mœurs 
et  des  passions  des  hommes  en  général  ou  du  ca- 
ractère d'un  personnage. 

ETHU’SE,  plante  ombellifèrc.  Voy.  ætiiuse. 

ETHYLE  ( du  mot  éther , et  du  grec  hylè,  ma- 
tière, parce  qu’on  le  considère  comme  la  base  des 
éthers) , gaz  comi>osé  de  carbone  et  d'hydrogène 
dans  les  rappris  de  C4H4,  incolore,  d’une  odeur 
I étliérée  faible , inflammable , et  d'une  densité  de 
2,0.  Une  pression  de  2 1,4  atmosphères  à plus  de 
3°  le  convertit  en  un  liquide  incolore  très-mobile. 
On  l'obtient  en  décomposant  do  l’éther  iodhydrique 
iwir  du  zinc  à 150°,  dans  un  tube  scellé  à la  lampe, 
il  a été  isolé , en  1840 , par  M.  Frankland.  Plusieurs 
chimistes  envisagent  l’étbylc  comme  un  radical  ou 
comme  une  espèce  de  métal  composé,  susceptible, 
m s'unissant  au  soufre,  au  chlore,  à l’oxygène,  do 
former  des  composés  semblables  aux  oxydes  et  aux 
sels  de  la  chimie  minérale  : d’apres  la  Théorie  <le 
l'éthyle  par  M.  Licbig,  l’éther  ordinaire  est  un 
oxyde  d’éthyle  (G41IJ,0);  l’alcool  un  hydraie 
d’oxyde  d'éthyle  (C‘H4,0-(-H0)  ; l'éther  chlorhydri- 
que, un  chlorure  d'élhyle  (C'U'GI);  l’èthcr  uitri- 
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qtifljjin  n U rate  «l’oxyde  d’élhyle  (C*HS  ,0  ,etc. 

ET1AGE,  état  d'une  rivière  aux  plus  basses  eaux. 
On  l’indique  ordinairement  sur  une  arche  de  pont. 
Ce  mot  dérive  d’été,  parce  que  c’est  généralement 
dans  cette  saison  que  les  eaux  sont  le  plus  basse». 

ETINCELLE  (du  latin  scintilla,  même  sens), 
petite  parcelle  de  matière  combustible  qui  se  déta- 
che d’un  corps  enflammé  et  s’élance  au  loin.  Le 
charbon  de  bois  et  beaucoup  d’esperes  de  bois  font 
iaillir  en  brûlant  un  grand  nombre  d'étincelles. 
En  heurtant  du  fer  contre  du  fer  ou  contre  un  corps 
dur,  comme  le  silex,  on  fait  jaillir  des  étincelles,  qui 
no  sont  autre  chose  que  du  fer  oxydé  que  la  chaleur 
développée  par  le  frottement  a suffi  pour  enflammer. 

Etincelle  électrique.  Voy.  électricité. 

ETIOLEMENT,  altération  qu’éprouvent  Ici  plan- 
tes qui  vivent  dans  un  lieu  obscur,  on  qui  sont  pri- 
vées de  lumière  apres  être  parvenues  à un  certain 
degré  de  croissance.  Les  plantes  étiolées  poussent  des 
tiges  longues,  effilées,  blanchâtres,  terminées  par  des 
fouilles  maigres,  dun  vert  pâle.  Elles  sont  aqueuses 
ou  insipides.  Ou  fait  blanchir  la  chicorée,  le  céleri, 
la  barbe  do  capucin,  par  un  étiolement  factice,  afin 
de  leur  donner  une  saveur  plus  douce. 

Eu  Pathologie  , on  nomme  ainsi  la  décoloration 
qui  survient  ch  es  les  individus  soustraits  f»  l'influence 
de  la  lumière  cl  d’un  air  pur  et  vif;  c’est  un  affai- 
blissement morbide  de  l’organisme  animal.  C’est  à 
Y étiolement  qu'est  due  la  blancheur  fade,  la  peau 
lisse  et  molle  des  femme»  de  l’Orient;  le  teint  pâle 
et  bave  des  ouvriers  mineurs.  On  se  sert  aussi  de  ce 
moyen  pour  engraisser  les  porc» , les  veaux,  les 
oies, etc.  ; leur  chair  devient  tendre,  fade  et  muqueuse. 

ETIOLOGIE  (du  grec  nitia , cause, et  logos , dis- 
cours), partie  de  la  Médecine  qui  s’occupe  du  l’étude 
des  causes  de  chaque  maladie. 

ETIOLE  (pour  hectique).  Voy.  hectiqüe  et  étisie. 

ÉTIQUETTE  (du  grec  stichos,  ordre,  rang,  ou, 
suivant  quelques-uns,  par  corruption  des  mois  est  hic 
quest.  (p.  quœstio)  inter  N.  et  N.,  formule  que  les 
procureurs  mettaient  autrefois  sur  leurs  sacs  de  pro- 
cédure). Ce  mot,  qui  dans  son  sens  primitif  signifie 
toute  marque  à Laide  de  laquelle  on  distingue  di- 
vers objets  pour  les  classer  avec  ordre , se  dit  spé- 
cialement du  cérémonial  de  cour  qui  règle  les  rela- 
tions d’un  souverain,  d’un  prince,  d’un  haut  digni- 
taire avec  ceux  qui  l'approchent.  L’étiquette,  chez 
les  anciens,  était  très-sévère, surtout  à Ia  cour  des  rois 
de  Perse  et  plus  tard  â celle  de  Bysancte.  Eu  Europe,  on 
no  trouve  point  de  réglés  formelles  d'étiquette  avant 
Philippe  le  lion , duc  de  bourgogne.  L’étiquette  de 
la  cour  de  bourgogne  suivit  en  Autriche  la  princesse 
Marie,  lors  de  son  mariage  avec  Maximilien,  et  passa 
de  la  en  Espagne,  où  elle  régna  dans  toute  sa  sévé- 
rité jusqu’à  la  lin  du  siècle  dernier.  En  France,  les 
règles  de  l’étiquette  étaient  déjà  très-nombreuses, 
lorsque  la  reine  Anne  d’Autriche  vint  les  compli- 
quer en  introduisant  à la  cour  de  France  l’étiquette 
espagnole.  La  place  que  l'on  devait  occuper  à la 
cour,  le  nombre  de  pas  que  l'on  devait  faire,  l’am- 
pleur des  manteaux,  les  heures  où  le  roi  était  vi- 
sible, tout  était  réglé.  Le  grand  aumônier  présen- 
tait au  roi  l’eau  bénite;  le  deuxième,  le  livre  d heu- 
res; les  princes,  les  seigneurs,  les  gens  de  service, 
lui  présentaient  les  diverses  parties  de  lTiabilleincut. 
Les  formes  des  repas,  des  bals,  des  conseils, étaient 
aussi  déterminées  par  des  règles  spéciales.  Mm*  de 
Genlis  a réuni  dans  son  Dictionnaire  des  étiquettes 
toutes  les  règles  suivies  à la  cour  de  France.  Dispa- 
rue complètement  avec  l’ancien  régime , l'étiquette 
fut  remise  eu  honneur  sous  l’Empire,  mais  avec 
MU  de  succès.  De  nos  jours,  le  progrès  des  Idées 
démocratiques  tend  à la  faire  disparaître  de  toutes 
les  cours.  Voy.  cent  rom  al,  entrées,  tabouret,  etc. 

ETIRAGE  (de  tirer),  action  d’allonger  un  objet 
par  la  traction.  On  étire  les  fils  métalliques  par  le 


martelage,  le  laminage  et  le  passage  à la  filière. 
Tour  les  matières  filamenteuses,  on  les  soumet  à l’ac- 
tion combinée  de  la  torsion  et  de  la  traction  jusqu’à 
ce  qu'elles  aient  la  longueur  et  la  finesse  désirées. 

ETIRE,  outil  de  rorroyeur  pour  étendre  les  cuirs, 
en  exprimer  IVati  et  abattre  le  grain.  C'est  une 
plaque  de  fer  ou  «le  cuivre  de  15  à 20  centimètres 
de  large,  et  finissant  par  une  espèce  de  tranchant 
mousse  qui  a la  forme  d’un  grand  arc  de  cercle,  et 
dont  les  angles  sont  arrondis,  afin  que  dans  le  tra- 
vail ils  ne  puissent  entamer  la  peau  ou  le  cuir. 

ET1SIE  (d'étique, pour  hectique),  amaigrissement 
extrême  et  lent  qui  survient  chez  les  enfants  dans 
le  rachitisme , chez  les  grandes  personnes  dans  la 
phthisie  pulmonaire;  en  un  mot , dans  toutes  les 
maladies  chroniques  dont  l’action  se  porte  sur  lus 
fonctions  nutritives,  ün  appelle  étiques  les  malades 
qui  se  trouvent  dans  cet  état. 

ETOC  ou  estoc  (de  Lallemand  sto^k,  tronc),  nom 
donné  proprement  aux  souches  mortes  d’un  arbre 
qui  a été  coupé  trop  haut,  a été,  par  suite  d’une  ana- 
logie d'apparence,  appliqué  à des  roches  multipliées 
situées  près  ou  le  long  de  certaines  côtes.  Elles  sont 
dangereuse*  pour  la  navigation.  On  connaît  les  t tocs 
de  Penmarck,  dans  le  département  du  Ffoisière. 

ETOFFE  (du  bas  latin  sivffa , on  de  Lallemand 
sto/f,  matière),  toute  espèce  de  tissu  «le  laine,  co- 
ton , fil , soie,  or  ou  argent,  fabriqué  ail  métier  ou 
autrement,  tels  que  draps,  serges,  mérinos,  alé- 
pines,  casimirs  inïprimés , flanelles,  escots  , cache- 
mires, tulles,  indiennes, velours, satins,  taffetas, etc. 
[Voy.  ces  mots).  Autrefois,  le  nom  d’étoffe  était  spé- 
cialement affecté  aux  tissus  de  laine  légers,  tels  que 
les  brocatelles  et  les  ratines,  dont  on  faisait  dus  dou- 
blures ou  des  robes  du  femme.  Ou  distingue  les  Ê. 
unies,  dont  le  fond  est  net  «t  simple  comme  le  resto 
du  tissu  ; les  È.  façonnées , dont  le  fond  est  orné  de 
figures  ou  dessins;  les  E.  brochées , dont  le  fond  est 
orné  de  figures  saillantes  ajoutées  dan>  la  fabrica- 
tion du  tissu,  au  moyen  de  |»elites  navettes  du  soie 
de  diverses  couleurs;  les  E.  imprimées , etc. 

En  termes  de  Rubannier,  on  appelle  étoffes  toutes 
les  matières  d’or  et  d’argent  qui  entrent  dans  la  fa- 
brication des  rubans,  telles  que  filés,  clinquants,  câ- 
bles, cordonnets,  etc. — Le  Chapelier  nomme  étoffe 
les  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  fabrication 
des  chapeaux,  comme  les  poils  de  castor,  de  lièvre, 
de  lapin,  de  chameau,  lus  laines  do  mouton,  etc. 

Les  Taillandiers  donnent  ce  nom  à la  réunion  de 
plusieurs  plaques  de  fer  ut  d'acier  superposées  et 
forgées  ensemble,  pour  la  confection  des  gros  instru- 
ments tranchants.  On  estime  surtout  Yétoffe  de  Deux- 
Ponts.  — Les  Imprimeurs  nomment  étoffes  tous  les 
objets  do  consommation  nécessaires  à l’impression , 
tels  que  caractères , (flanchets,  tympans,  rouleaux, 
machines,  encre, huile,  etc.;  par  suite,  ce  nom  a été 
étendu  à ce  que  l'imprimeur  fait  payer,  à raison  de 
tant  pour  cent,  au  delà  des  frai*  de  composition  et 
de  tirage,  aüu  de  su  couvrir  des  dépenses  nécessitées 
par  l’entretien  de  son  matériel.  Les  étoffes  sont  gé- 
néralement de  50  p.  %. 

ETOILE  (du  latin  Stella),  nom  sons  lequel  on  dé- 
signait autrefois  tous  les  corps  célestes , en  lus  dis- 
tinguant en  E.  fixes  et  en  Ê.  errantes  ou  planè- 
tes. Lus  Astronomes  ne  donnent  aujourd'hui  ce  uom 
qu’aux  astres  lumineux  par  eux-mêmes , et  qui  pa- 
raissent complètement  étrangers  à notre  système 
solaire.  Les  étoiles  se  distinguent  des  autres  astres 
par  leur  scintillation  ou  tremblement  lumineux. 
Ou  sépare  les  étoiles  en  groupes  nommés  constella- 
tions, et  on  les  classe,  dans  chaque  constellation, 
par  ordre  de  grandeur,  d'après  leur  éclat  apparent  : 
les  étoiles  les  plus  brillantes  sont  dites  de  première 
y candeur , et  les  autres  de  seconde,  troisième , etc. 
Celte  classification  ne  comprend  pas  plus  de  sept 
ordres  de  grandeur  pour  les  étoiles  vues  à l’œil  uu; 
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mais , avec  le  secouru  du  télescope , on  l’étend  au 
moins  jusqu’à  la  16e  grandeur.  Le  nombre  des 
Étoile*  parait  inliul  ; lorsqu'elles  sont  tr»  «-rappro- 
chées les  unes  des  autres , elles  présentent  souvent 
l'aspect  de  taches  blanchâtres  qu’on  nomme  nébu- 
f ruses.  La  voie  lactée  est  une  grande  xone  blanche 
formée  par  de  semblables  nébuleuses. 

Les  étoiles  paraissent , en  général , conserver  une 
position  invariable  sur  la  voûte  céleste  : elles  se  lè- 
vent, se  couchent  toujours  aux  mêmes  points  à peu 
près j et,  depuis  les  premiers  âges  de  I astronomie, 
les  figures  ries  constellations  iront  éprouvé  aucun 
changement  sensible.  Aussi  ces  astres  sont-ils  les 
points  fixes  dans  le  ciel  auxquels  les  astronomes 
rapportent  les  mouvements  des  planètes,  pour  me- 
surer leurs  révolutions.  Cependant  on  a reconnu 
que  plusieurs  étoiles  étaient  animées  d’un  mouve- 
ment propre,  et  il  est  probable  qu’il  eu  est  de  même 
•le  Uiutes  les  autres.  Ce  mouvement  propre  a été 
reconnu  par  Halley  et  confirmé  par  d’autres  astro- 
nomes, particulièrement  par  Tobic  Mever  et  W. 
Hersrhcll.  — On  appelle  accélération  diurne  des 
étoile t,  la  quantité  dont  leur  lever  et  leur  coucher, 
ainsi  que  leur  passage  au  méridien  , avancent  cha- 
que jour  ; elle  est  de  .V  W.  Celte  accélération  vient 
du  retardement  effectif  du  soleil  : le  mouvement 
propre  de  cet  astre  vers  l'Orient,  qui  est  de  59'8” 
de  degré  tous  les  jours  > fait  que  l'étoile  qui  passait 
iti  méridien  hier  en  même  temps  que  le  soleil  est 
plus  occidentale  aujourd'hui  de  59’  58"  de  degrés , 
nu  de  3'  56”  de  temps,  quantité  dont  elle  passera 
plutôt  nu’liîer. 

Étoile  du  Berger.  Voy.  ténus. 

Etoile  polaire,  étoile  remarquable  parson  grand 
éclat  et  qui  fait  partie  de  la  constellation  de  la  Pe- 
tite Ourse , voisine  du  pôle  nord.  La  Petite  Ourse 
«e  compose  de  7 étoiles,  dont  l’étoile  polaire  est  la 
plus  brillante;  cette  constellation  est  voisine  d’une 
autre  dite  Grande  Ourse  ou  Chariot,  composée 
aussi  de  7 étoiles,  dont  4 forment  à peu  pré*  un 
carré,  et  dont  les  3 autres  simulent  un  timon.  Pour 
trouver  l’étoile  polaire,  il  faut  suivre  la  direction 
de  l’axe  qui  passerait  par  les  étoiles  * et  & de  la 
Crinde  Ourse,  qui  sont  les  plus  éloignées  du  timon; 
rette  ligne  prolongée  jusque  dans  la  Petite  Ourse 
passera  tout  prés  de  l’étoile  polaire. 

Étoiles  changeantes  on  Périodiques,  étoile*  qui 
changent  d’éclat,  on  dont  la  lumière  augmente  et 
diminue  alternativement.  On  connaît  13  étoiles  de 
ce  genre.  L’une  des  plus  remarquables  est  l*omt- 
cron  de  la  Baleine,  qui  conserve  son  plus  grand 
éclat  pendant  environ  15  jours.  Elle  est  alors  de 
2*  grandeur.  Elle  décline  ensuite  pendant  3 mois, 
jusqu’à  devenir  invisible,  pour  recommencer  à ré- 
pondre sou  premier  éclat. 

Etoiles  circumpolaires , étoiles  qui  soût  situées 
près  du  pôto  nord , et  qui  tournent  autour  de  lui 
sans  jamais  s'abaisser  au-dessous  de  notre  horizon. 
Telles  sont  les  deux  Ourses,  Cassiopée  et  Céphée. 

Étoiles  doubles,  étoiles  juxtaposées  et  superpo- 
sée* les  unes  sut  les  autres,  et  qui  n’offrent  entre 
elles  aucune  distance  appréciable.  A l’œil  nu,  elles 
sont  seules  et  uniques;  vues  au  télescope,  elles  sont 
doubles  et  triples,  chacune  des  étoiles  su  trouvant  à 
quelques  secondes  l'une  de  l’autre.  Parmi  les  étoiles 
doubles  , il  en  est  qui  composent  des  systèmes  stel- 
laires de  deux  étoiles  tournant  l'une  autour  de  l’au- 
tre dans  des  orbites  régulières  : on  a nommé  celles-ci 
étoiles  binaires.  Elles  offrent  presque  toujours  les 
•lus  belles  couleurs  : elles  sont  cramoisies,  vertes, 
•leucs,  jaune*, blanches,  bleuâtres,  etc.  MM.  Savary, 
Arago,  Stnive,  Houxeau,  J.  Herschell,  Y.  Villarceau, 
mj  sont  surtout  occupés  des.  étoiles  doubles. 

Etoiles  filantes  ou  tombantes,  météores  lumineux 
qu’on  aperçoit  souvent  dans  le  ciel  par  les  nuits  se- 
reines, et  qui  produisent  sur  les  yeux  l’effet  d'étoiles 


qui  tombent.  On  les  considère  généralement  comme 
de  petites  masses  planétaires  qui,  entrant  dans  uotre 
atmosphère  avec  une  vitesse  suffisante  pour  la  tra- 
verser, ne  font  que  s’y  enflammer  en  y passant.  Lors- 
qu'elles cèdent  à l’attraction  de  notre  planète,  elles 
s’y  précipitent  et  forment  alors  des  aérolit hes  ( Voy. 
ce  mot).  Les  étoiles  filantes  tombent  tantôt  rares  et 
Isolées,  c.-à-d.  sporadiques,  tantôt  eu  essaims  et  par 
milliers.  Ces  dernières  apparitions,  que  les  écrivains 
arabes  ont  comparées  à des  nuées  de  sauterelles, 
sont  périodiques  et  surventdes  directions  générale- 
ment parallèles.  Les  plus  remarquables  ont  lieu  du 
12  au  14  novembre,  et  vers  le  10  août,  jour  de  la  fête 
saint  Laurent  : les  larme*  brûlantes  attribuées  à co 
saint  paraissent  avoir  été  autrefois,  eu  Angleterre, 
le  symbole  traditionnel  du  retour  périodique  de  ces 
météores.  L'appariUoo  des  étoiles  filantes  est  souvent 
accompagnée  d’aurores  boréales.  — Les  philosophes 
«grecs  nous  ont  laissé  sur  les  étoiles  filantes  des  aper- 
çus très-voisins  des  idées  admises  aujourd'hui  sur 
l’origine  de  ces  météores.  On  doit  des  recherches 
suivies  sur  les  étoiles  filantes  à MM.  Coulvier-Gra- 
vlcr  et  Saigey  (Paris,  1851,  iu-8). 

En  Botanique,  on  nomme  Étoile  blanche,  Ê.  de 
Bethléem , É-  jaune , trois  espèces  d’üruithog  l- 
les;  E.  d'eau,  le  Calllthric;  É.  des  bois,  la  Stel- 
laire; Ê.  du  Berger,  le  Flûteau;  É.  du  matin , lo 
Liseron.  Quelques  auteurs  nomment  Etoiles  ou  Bo- 
se/tes  les  fleurs  mâles  des  Mousses. 

En  Zoologie,  on  appelle  vulgairement  Étoiles  de 
mer  les  zoopliytes  nommés  Astéries  par  les  natura- 
listes.— Ou  a nommé  aussi  Étoiles  de  mer  pétri - 
fiées,  les  Aleyons  , les  Astroües,  etc. 

étoile,  décoration.  On  donne  souvent  ce  nom  â 
la  décoration  do  la  Lésion  d’honneur,  à cause  do 
ses  rayons  Ou  l'applique  également  à un  ornement 
brodé  sur  l'épaulette  ( Voy.  ce  mot). — Il  a existé  sous 
le  nom  d* Étoile  plusieurs  ordres  de  chevalerie  : un 
en  France,  créé  eu  1322  par  le  roi  Jean;  un  en  Sicile, 
institué  par  Charles  ou  par  Bené  d’Anjou.  Il  existe  en- 
core aujourd’hui  en  Suède  un  ordre  «le  Y Étoile  po~ 
lairr.  Vou.  ce  mot  au  Dict.  unw.d'Hist.  et  deGéogr. 

ETOILE,  en  Botanique,  se  dit  de  la  disposition 
«le  plusieurs  parties  semblables  d’une  piaule  qui  sont 
dans  un  même  plan  autour  d’un  centre  commun, 
dont  elles  s’écartent  en  rayonnant.  Les  feuilles  ver- 
ticillées,  quand  elles  sont  petites  et  fort  étalées,  sont 
dites  étoilées.  Morison  Dominait  fleurs  e’ioilées  celles 
que  Tourncfort  a nommées  radiées.  Linné  appello 
Étoilées  les  Rubiacées,  dont  les  feuilles  sont  dispo- 
sée! en  rayons  «4  qui  constituent  la  4®  sous-famille 
établie  par  M.  de  Candolle  dans  cette  famille. 

En  Zoologie , on  nomme  Étoilé  un  oiseau  de  la 
côte  «l’Or  en  Afrique  , que  l’on  a comparé  à un 
Merle;  2®  un  Héron  et  un  Gobe-mouches;  3°  plu- 
; sieurs  espèces  de  Batiste,  d’Esturgeon,  de  Raie; 
4°  une  espèce  de  Bombyx. 

ÊTOLh  (du  latin  stola , robe  ou  tunique),  orne- 
ment ecclésiastique  qui  consiste  eu  une  large  bande 
de  laine  ou  de  soie,  brodée  plus  ou  moins  richement, 
que  l’on  passe  derrière  le  cou  et  qui  descend  par  «le- 
vant jusqu’à  mi-jambe;  elle  est  ornée  de  trois  croix, 
une  au  milieu,  et  une  à chacune  des  deux  extrémités 
ou  pâlies , qui  sont  plus  larges  que  le  reste  de  la 
bande.  L’étole  est  l’ornement  des  évêques,  des  prê- 
tres et  des  diacres.  Les  évêques  laissent  les  deux 
’ bouts  pendre  naturellement  par  devant;  les  prêtres 
la  croisent  sur  la  poitrine  pour  dire  la  ines^e  ; les 
diacres  la  portent  en  écharpe.  Dans  leur  église,  les 
«•urés  portent  l’étole  sur  le  surplis  comme  marque 
de  juridiction;  les  prêtres  la  portent  aussi  quand  ils 
administrent  les  sacrements,  aux  enterrements,  aux 
processions,  etc.  Quand  un  prêtre  lit  l’Evangile  pour 
une  personne, il  lui  place  le  bout  de  l’étole  sur  la  tête. 
Autrefois,  les  prêtres  portaient  toujours  l’étole,  mémo 
en  dehors  des  fonctions  ecclésiastiques;  aujourd’hui, 
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le  pape  feula  ce  privilège. — L’empereur  Constantin 
et  sus  successeurs  tirent  souvent  don  aux  évêques 
d’une  tunique  de  lin  ( stola );  dans  la  suite,  ils  ne 
donnèrent  plus  que  la  bordure  «le  la  robe,  qui  con- 
serva cependant  le  nom  de  stola  et  qui  devint  Vétole. 

ETOUFFOIR.  Outre  Je  vase  de  cuivre  ou  de  tôle 
dont  on  se  sert  pour  éteindre  et  conserver  la  braise, 
eu  la  privant  du  contact  de  l’air,  ce  mot  désigne  en 
Musique  un  mécanisme  A l'aide  duquel  on  arrèto  les 
vibrations  «les  cordes  dans  les  instruments  à clavier. 
Il  est  formé  d’une  pièce  de  bois  garnie  de  drap  qui 
retombe  sur  la  corde  toutes  les  fois  que  le  doigt  de 
l’exécutant  abandonne  la  touche.  Les  pianos  sont 
pourvus  d’une  pédale  qui  fait  lever  en  mémo  temps 
tous  les  éloufïoirs,  et  qui  sert  A produire  les  effets 
bruyants,  mais  qui  jette  aussi  la  confusion  dans  les 
accords , quand  on  ne  s’en  sert  pas  avec  habileté. 

ÉTOUPE  (du  latin  stupa),  espèce  de  hourre  for- 
mée de  filament*  de  lin  ou  de  chanvre,  plus  courts, 
plus  grossiers,  plus  chargés  de  gomme  ou  de  résine 
que,  les  autres,  et  qui  sont  séparés  par  le  peignage 
à l’aide  du  sérail.  On  en  distingue  trois  qualités,  ap- 
pelées Demi-brins.  Bri nasse  et  Repérons.  On  retire 
encore  de  ces  étoupes  un  lil  grossier;  mais  le  plus 
communément  elles  servent  à d'autres  usages,  comme 
à faire  des  matelas  pour  la  marine , à garnir  des 
sièges,  fauteuils,  etc.;  à calfater  les  bateaux  et  bâ- 
timents, À tamponner  les  futailles,  à entourer  les 
bondes  «les  tonneaux;  les  chaudronniers  l’emploient 
pour  étendre  l’étain  dans  l’opération  du  l’étamage. 
L’étoupe  qui  sert  au  calfatage  est  formée  de  vieux 
cordages  goudronnés  que  l’on  a détordus. 

En  Botanique,  on  nomme  étoupe  la  matière  fila- 
menteuse et  compacte  qu’on  trouve  au  collet  ou  dans 
le  fruit  de  certaines  plantes. 

ÉTOUP1LLE  (d 'étoupe),  petite  mèche  d’étoupe 
filée  et  roulée  dans  la  poudre,  dont  on  se  sert  dans 
l’artillerie  et  pour  les  feux  d'artifice.  — On  dou ne 
aussi  ce  nom  A une  préparation  inflammable  dis- 
posée dans  un  tuyau  de  plume,  et  garnie  d’une  pe- 
tite mèche  qui  peut  remplacer  l’amorce  pour  les 
pièces  qui  n’ont  pas  de  batterie  à percussion. — On 
nomme  étoupitton  une  petite  mèche  d’étonpc  su i fée 
qu’on  introduit  dans  la  lumière  d’une  pièce  pour 
préserver  la  charge  de  l’humidité. 

ÉTOURDEAU , jeune  Chapon.  Voy.  chapox. 

ETOURDISSEMENT,  état  «le  trouble  dans  lequel 
tous  les  objets  semblent  tourner  autour  do  nous. 
C’est  souvent  un  signe,  de  pléthore  sanguine  et  de 
congestion  cérébrale.  Voy  vertige  et  apoplexie. 

ETOURNEAU,. S/uniur,  genre  de  Passer»  au  s conl- 
rostres  , est  caractérisé  par  un  bec  droit  un  peu  dé- 
primé et  «les  narines  A moitié  fermées  par  une  mem- 
brane. Ce  sont  des  oiseaux  voyageurs,  i plumage 
noir  lustré  ou  varié  de  diverses  couleurs,  ils  vivent 
en  troupes  et  sc  nourrissent  de  vers,  de  mollusques, 
d'insectes  ou  de  baies.  L’étounlcrie  de  l’étourneau 
est  devenue  proverbiale  : on  le  chasse  au  piège , au 
filet  et  au  fusil.  LM?,  commun,  ou  Sansonnet  ( Stur - 
nus  vulgoris) , est  d’un  noir  métalli«|ue;  à reflets  cui- 
vrés; l’extrémité  de  scs  plumes  est  marquée  d’une 
tache  fauve  ; les  pieds  sont  bruns , et  le  bec  jaune;  la 
longueur  totale  est  de  30  à 35  million  Les  mâles  ne 
different  des  femelles  que  par  des  taches  plus  nom- 
breuses. L’Age  et  le  sexe  donnent  aux  étourneaux 
diverses  variations  de  plumage  : il  y en  a de  blancs, 
de  gris,  etc.  Us  placent  leur  uid  dans  le  creux  des  ar- 
bres, des  murs,  ou  dans  les  toits,  lesclochors,  etc.  Les 
étourneaux  peuvent  s’apprivoiser,  ils  apprennent  à 
siffler  et  même  «A  parler  ; ils  vivent 7 ou  Sans  en  domes- 
ticité. Leur  chair  est  dure,  sèche  et  de  mauvais  goût. 

ÉTRANGER  (du  latin  extraneus).  La  loi  fran- 
çaise considère  comme  étranger  tout  individu  né 
de  parents  non  français,  el  qui  ne  s’est  pas  fait  na- 
turaliser. L’étranger  établi  en  France  y jouit  «le  tous 
les  droits  civils  tant  qu’il  continue  d'y  résider,  s’il 
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en  a obtenu  l’autorisation  du  Gouvernement  (Code 
civil,  art.  13)  ; à défaut  de  cette  autorisation , il  ne 
jouit  que.  des  droits  civils  accordés  par  les  traites 
à ceux  «le  sa  nation  (art.  11).  Les  immeubles  «le 
l'étranger  sont  régis  par  la  loi  française.  Il  peut 
acquérir  et  disp«iser  par  donation  ou  testament. 
L’étrangère  qui  épouse  un  Français  suit  la  condi- 
tion de  son  mari  (art.  12).  L'étranger,  même  non 
résidant  eu  France,  peut  être  cité  devant  les  tribu- 
naux français  pour  l exécution  des  obligations  par 
lui  contractées  en  France  ou  en  pays  étranger  en- 
vers des  Français  (art.  14).  En  toutes  matières  an- 
tres que  celles  de  commerce,  l'étranger  demandeur 
est  tenu  de  donner  caution  pour  le  payement  des 
frais  et  dommages-intérêts  résultant  «l’un  procès,  à 
moins  qu’il  ne  possèile  en  France  des  immeubles  «le 
valeur  suffisante  pour  assurer  ce  payement  : c'est 
ce  qu’on  appelle  la  caution  judicatum  sol ri  ( Code 
riv. , art.  15  et  16  ; G.  de  «le  proccd.,  art.  166  et  423). 
L’étranger  ne  peut  servir  de  témoin  dans  un  acte 
publie.  (Gode  civil,  art.  980),  ni  faire  partie  de  l’ar- 
mée (loi  du  21  mars  1832).  L’étranger  déclaré  vaga- 
bond peut  être  expulsé  «lu  territoire  (Coiie  pénal , 
art.  272)  ; l’étranger  réfugié  peut  aussi,  dans  l'intérêt 
de  la  sûreté  publique,  être  intenté  ou  expulsé  (loi  du 
21  avril  1832,  etc.).  Tout  étranger  qui  arrive  à Paris 
avec  l'intention  d’y  résilier  ou  d’y  exercer  une  in- 
«lustrie  doit  se  présenter  dans  les  trois  jours  à la  pré- 
fecture de  police  pour  obtenir  un  permis  de  séjour 
(loi  du  3 déc.  1849. et  ord.  de  police  «lu  8 sept.  1851). 

Dans  la  plupart  îles  pavsde  l'Europe,  notamment  eu 
Autriche,  en  Russie,  en  Italie,  l’étranger  est  soumis  A 
des  règlements  de  police  fort  gênants  ; en  Angleterre, 
il  ne  peut  acquérir  d’immeubles.  Aux  Etats-Unis,  au 
contraire,  après  un  an  de  résidence,  il  a «iroit  de  cité. 

M.  Garni  adonnéle  Code  des  Étrangers, Paris, 1854. 

ETRANGLEMENT.  V.  MARIE  et  straxgcî.atiox. 

ETRAVE,  pièce  courbe  ou  suite  de  pièces  courbes, 
de  même  largeur  que  la  quille,  qui  s’élèvent  à l’a- 
vant d’un  navire  dan*  son  plan  diamétral,  depuis 
l’extrémité  de  la  quille  jusijuc  sous  le  beaupré.  On 
nomme  élancement  de  l'étrave  la  saillie  que  forme 
l’étrave:  elle  porte, comme  Yétnmhot.  qui  est  à l’ar- 
rière, des  points  de  division  formant  une  échelle, 
pour  mesurer  le  t irant  d’eau  de  l’avant.  La  longueur 
d’un  bâtiment  se  mesure  de  l’étrave  à l’étambot. 

ÉTRENNES  (en  latin  strenar.  présent  fait  pour 
une  fête),  présents  que  l’on  fait  le  premier  jour  de 
l'année.  On  fait  remonter  l’origine  des  étrennes  jus- 
qu’au temps  du  roi  Tatius  : ce  prince  ayaut  reçu 
comme  un  bon  augure  dis  brandies  coupées  dans 
nu  bois  consacré  A la  déesse  Strenua,  ou  la  Force , el 
qu’on  lui  présenta  le  premier  Jour  de  janvier  comme 
un  signe  de  paix  et  de  concorde  outre  les  Romains  et 
les  Sabins.  cet  usage  subsista  depuis,  et  tous  les  Ro- 
mains sc  firent  de  semblables  présents  en  se  souhai- 
tant une  heureuse  année  ; ces  présents  prire ut  le  nom 
«le  strenœ,  en  souvenir  de  la  déesse  Strenua.  Ils  con? 
sistaienten  ligues,  dattes,  miel,  etc.;  on  y ajoutait 
un  slips,  petite  pièce  de  monnaie  , comme  présage  de 
richesse.  Un  portait  aussi  des  étrennes  aux  patrons, 
aux  magistrats  et  aux  empereurs.  Les  Grecs  emprun- 
tèrent aux  Romains  l’usage  des  étrennes.  Il  passa 
aux  Chrétiens,  malgré  l’opposition  des  conciles  cl 
«les  Pères  «le  l’Église,  qui  le  décrièrent  comme  un 
abus;  et  il  subsisb;  encore.  Eu  Angleterre, ou  dounc 
les  étrennes  à Noël.  On  doit  à J.  Spon  un  ouvrage 
curieux  intitulé  lettre  sur  Covigine  des  étrennes , 
1674,  in-8,  souvent  réimprimé. 

ÉTRÉPE  (corruption  a extirper) , espèce  de  pio- 
che pour  arracher  |es  mauvaises  herbes.  On  appelle 
éfrépage  l'action  d’enlever  la  surface  «l’une  {kirlic 
d’un  sol  en  jachère  pour  amender  le  reste. 

ETRES1LLON,  sc  dit,  en  Architecture,  de  pièces 
de  bois  eu  forme  d'arcs-boutants  qu’on  place  en  tra- 
vers dans  les  tranchées  d’uuc  fondation, dans  les  ga- 
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leries  d'une  mine,  etc.,  pour  empocher  les  terres  «le 
s’ébouler,  ou  daus  uu  bâtiment,  pour  soutenir,  pour 
étayer  les  murs  qui  déverseut  ou  qu'on  reprend  en 
sous-œuvre.  — Un  nomme  encore  étrésillons , les 
morceaux  de  bois  qu’on  fait  entrer  de  force  entre 
les  solives  d’un  plancher  pour  le  consolider. 

ÉTRIER  (du  bas  latin  strivarium  ou  straparium, 
même  signification  ),  appui  pour  le  pied  du  cavalier, 
est  formé  d’une  sorte  d’anneau,  ordinairement  do 
fer  ou  de  cuivre , suspendu  à la  selle  au  moyen  d’une 
longe  ou  courroie , «lite  étrière  ou  étrivière.  Un  ap- 
pelle «r il  de  l’étrier  l’ouverture  dans  laquelle  passe 
rétrière  ; planche,  la  partie  où  pose  le  pied.  Les  étriers 
«les  femmes  sont  fermés  par  «levant  pour  empêcher 
le  pied  de  passer.  — Iji  forme  desetriers  a varié  selon 
les  temps  et  11»  peuples.  Les  Orientaux  et  les  Arabes 
se  servent  d’étriers  très-larges  et  très-hauts  qui  leur 
emboîtent  tout  le  pied  et  les  maintiennent  accrou- 
pis sur  leurs  moutures.  Les  anciens  u ont  pas  connu 
l’usage  dus  étriers.  Il  u’en  est  pas  fait  mention  dans 
l'histoire  avant  le  v"  siècle  : encore , les  premiers 
étriers  n’étaient-ils  que  de  simples  courroies. 

Les  Anatomistes  ont  donné  le  nom  iVétrier  au 
plus  interne  des  osselets  de  l’oreille , à cause  de  sa 
forme.  Il  <rst  placé  horizontalement  dans  la  caisse  du 
tympan.  Sa  tète  s’articule  avec  l’os  lenticulaire;  sa 
base  bom  be  inexactement  la  fenêtre  ovale. 

Dans  la  Marine,  les  étriers  tout  des  pièces  de  fer  à. 
deux  branches  qu’on  emploie  comme  chaînons  : on 
distingue  YÈ.  du  gouvernail , les  E.  des  chaînes  de 
hauban , etc.  — Les  Charpentiers  appellent  Etrier 
une  bande  de  fer  accolaut  une  poutre  rompue,  ou 
servant  à lixer  un  solivage  en  porte  à faux. 

ETRILLE  (du  latin  strigil , instrument  à l'usage 
«les  baigneurs  chez  les  anciens) , instrument  en  fer 
dout  les  palefreniers  se  servent  pour  enlever  les  mal- 
propretés qui  s’attachent  au  poil  du  cheval.  L’étrille 
se  compose  d’un  coffre , plaque  «le  tôle  rectangulaire, 
garni  «le  deux  rebords  dentés,  et  du  quatre  lames  «lu 
fer  parallèles.  Trois  de  ces  lames  sont  dentées;  cello 
«pii  ne  l’est  pas  et  qui  forme  le  3'  rang  s'appelle  cou- 
teau  de  chaleur.  Un  nomme  marteaux  deux  mor- 
ceaux de  fer  saillants  qui  sont  rivés  au  coffre  et  su  r les- 
quclsûti  frapi»e  l’étrille  pour  faire  tomber  la  poussière. 

ÉTRILLE,  petit  Crustacé.  Vog.  portunieks. 

ÉTRlVE(«Juceltiq.  striff,  querelle?).  On  ditqu'une 
manœuvre  vient  en  étrive,  lorsqu’au  lieu  d’ôtre  ten- 
due en  direction  , elle  forme  un  coude  par  la  ren- 
contre d’un  objet  qui  la  détourne.  — Etrive  est  aussi 
le  nom  d’un  amarrage  fait  sur  deux  cordages  à l’en- 
droit où  ils  se  croisent. 

ETRIVIERE,  courroie  soutenant  IVfrier.  V.  ce  mot. 

ÉTUDE  (du  latin  studium).  Outre  les  travaux  lit- 
téraires auxquels  on  applique  le  jeune  âge  ( Vog . en- 
seignement et  pédagocie)  , le  mot  études  exprime  : en 
Peinture,  les  essais  que  font  les  peintres  pour  s’exer- 
cer, et  les  modèles  destinés  à renseignement  du  des- 
sin ; — en  Musique,  des  morceaux  détachés  et  dillicj- 
les  destinés  à faciliter  le  mécanisme  de  la  voix  ou  du 
jeu  des  instruments.  Les  compositeurs  donnent  à ces 
morceaux  un  caractère  mélodique , afin  d’éviter  le 
dégoût  du  travail.  Les  études  pour  la  voix  s'appellent 
particulièrement  vocalises.  Les  études  les  plus  esti- 
mées pour  le  violob  sont  celles  de  Kreutzer,  de  Fio- 
rillo,  de  Baillot;  pour  le  piano,  celles  de  Cramer, 
Kalkbrenner,  Thalberg,  etc. 

On  appelle  encore  étude  le  cabinet  d’affaires  d’un 
notaire,  d'un  avoué,  d’uu  huissier,  etc.,  où  sont 
conservés  les  papiers  et  les  minutes,  ainsi  que  l’en- 
droit où  travaillent  les  clercs. 

ETUDIANTS.  Ce  nom  se  donne  particulièrement  â 
ceux  qui  suivent  les  cours  des  Facultés,  surtout  ceux  de 
Droit  ou  de  Médecine.  V.  droit,  médecine  (écoles  de). 

Les  étudiants  d’Allemagne  sont  célèbres  par  leur 
turbulence  et  par  les  associations  qu'ils  ont  formées. 
L’origine  de  ces  sociétés  est  fort  ancienne.  Plusieurs 


fois  interdites  à cause  «les  abus  qui  y régnaient. et 
des  luttes  qu’elles  se  livraieut  outre  elles,  elles  repa- 
rurent toujours  sous  «litféreuts  noms.  On  connaît  sur- 
tout, parmi  les  plus  récentes,  les  Landsmannschaft, 
la  Iturschenschaft  et  le  Tugendbund.  La  Burschen- 
sehaftj  la  plus  célèbre  de  toutes,  se  forma  en  1813  et 
eu  1814,  à l’occasion  de  l’iuvasiou  française  : les  étu- 
diants prirent  alors  les  armes  pour  la  défense  de  leur 
puys;  mais  en  mémo  tenqis  ils  suivaient  tous  les 
mouvements  politiques,  prêts  â prendre  part  à tous 
les  troubles.  Après  l’assassinat  de  KotzebueparSand, 
qui  appartenait  au  Tuaendbund , les  souverains  dé- 
fendirent «‘es  associations.  Aujourd’hui,  elles  ont 
cessé  d’exister,  ou , du  moins , elles  ne  se  propageut 
plus  qu’en  secret. 

ETUI  (de  l’italien  stuccio , même  signification), 
sorte  de  boite  composée  de  deux  pièces  qui  s'emboi- 
leni  l’une  dans  l’autre , et  qui  sert  à mettre,  à porter 
et  à conserver  quelque  chose.  Ceux  qui  les  fabrupicnt 
sont  les  galniers.  Ou  en  fait  en  toutes  sortes  de  ma- 
tières : bois  , carton , or,  argent,  ivoire,  écaille, car- 
ton recouvert  do  paille  ouvragée,  de  peau  chagrinée, 
«l'étoffes  «le  soie,  de  velours,  etc.  — Uu  nomme  étui 
de  mathématiques  uu  assortimeut  complet  d’instru- 
ments dout  les  géomètres  et  les  dessinateurs  font 
usage  pour  tracer  des  lignes. 

Eu  Botanique,  étui  se  dit  de  l’enveloppe  externe 
des  bourgeons,  ordinairement  garnie  de  bourre  à 
l’intérieur.  Ou  nomme  étui  médullaire  la  couche 
ligneuse  la  plus  interne  dans  les  végétaux  dicotylé- 
dones. Cette  couche  présente  une  sorte  de  canal  qui 
s’étend  dans  toute  la  longueur  du  tronc  et  des  bran- 
ches, et  qui  contient  la  moelle.  11  est  formé  de  tra- 
chées , de  fausses  trachées  et  de  vaisseaux  poreux 
accolés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Il  est  plus 
grand  dans  les  jeunes  tiges  que  dans  les  vieilles; 
tantôt  arrondi,  comme  dans  le  sureau  ; Uiu tôt  trian- 
gulaire (laurier-rose),  pentagonal  (chêne),  etc. 

En  Zoologie,  on  appelle  étui  l’enveloppe  coriace 
et  dure  formée  par  les  élytres  de  certains  insectes, 
comme  les  Hannetons,  les  Carabes,  etc.; cet  étui  re- 
couvre les  ailes  membraneuses  que  les  élytres  sont 
destinés  à protéger.  Vog.  élytres. 

ETUVE  (de  l'allemand  stube,  même  signification), 
se  dit  en  géuèral  d’une  sorte  de  poêle  ou  lieu  fermé 
dans  lequel  la  température  peut  être  portée  à uu 
degré  très-élevé.  Un  s’en  sert,  en  Chimie  et  dans  les 
Arts,  pour  les  objets  dont  la  dessiccation  a besoin 
d’étre  activée.  Dans  une  acception  plus  restreinte , 
une  étuve  est  une  chambre  de  bains  que  l’on  chauffe 
par  des  bouches  «le  chaleur  ou  dans  laquelle  on  fait 
parvenir  de  la  vapeur  d'eau  bouillante  pour  provo- 
quer la  transpiration.  Les  anciens  faisaient  uu  grand 
usage  «le  ces  étuves,  tant  sèches  qu'humides  ( V.  ther- 
mes). Elles  prirent  faveur  en  France  au  xvi®  siècle  et 
furent  à Fa  inode  jusqu’à  la  fin  du  xvm”.  De  nos 
jours,  elles  ont  été  remplacées  par  les  bains  de  va- 
peur et  les  bains  russes.  Voy.  bains. 

ETYMULUGIE  (du  grec  étgmos,  vrai , et  logos , 
discours, ^:.-â-d.  véritable  explication  d’un  mot),  se 
dit  à la  fois  et  de  l’origine  d’un  mot  et  de  la  science 
«pii  s’occupe  de  rechercher  cette  origine.  La  science 
étymologique  prête  plus  que  toute  autre  â l'hypo- 
thèse et  au  paradoxe , quand  on  substitue  l’Imagi- 
nation à l’observation  des  faits  ; elle  doit  s’appuyer 
principalement  sur  l’étude  des  langues  mères,  sur 
l’histoire  des  langues  et  sur  l’observation  des  transfor- 
mations successives  qu'ont  subies  les  mots.  — Les  re- 
cherches étymologiques  sont  très-anciennes  ; on  en 
trouve  des  traces  daus  la  Genèse.  Platon,  Chrysippe, 
Aristote,  chez  les  Grecs;  Varron,  César,  Cicéron , et 
après  eux  Festus,  Vendus  Placcus,  etc.,  chez  les  Ro- 
mains, s’en  sont  occupés;  mais  tous  étaient  très-peu 
sévères  dans  leurs  explications.  Jean  de  Garlandi  , 
au  xi*  siècle,  Favorinus,  Perotti,  Valla,  â la  renais- 
sance des  lettres, continuèrent  leurs  recherches  etsou- 
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▼enl  leur»  erreur*,  ainsi  que  les  Sylburg,  le*  Vosslns, 
le»  Estienne,  lut Pasquier,  le*  Ménage.  Au  xtiii*  siè- 
clo,  De  Brosses,  Court  de  Géhelin  et  Larcher  ra- 
menèrent le*  étude»  étymologique*  dans  une  meil- 
leure vdie  ; mai*  ce  sont  seulement  les  travaux  récents 
de  Fréd.  Schlegel,  de  J.  Grimm,  de  Beppo,  du  Da- 
nois Rask,  des  Français  Raynouard,  Roquefort,  No- 
dier, etc.,  qui  ont  fait  faire  à celte  science  de  vérita- 
ble* progrès.  Les  principaux  ouvrage*  sur  la  matière 
sont  : YEtymologintm  magnum  grœcum ; VEt.tin- 
guæ  grœcæ , de  Vau  Lcnncp,  Traj.  ad  Rhenum, 
1808;  Y Et.  linguce  latinœ,  de  Vossius.  Ainsi.,  1602, 
in-fol.:  le  . Di  et.  étymologique  de  la  langue  la- 
tine, do  Dœderlein,  Leips.,1826;  le  JUct.  éh/rno- 
logique  de  la  langue  française , de  Ménage;  le 
Dict.  étymologique  des  mots  français  dérives  du 
grec,  par  J.-R.  Murin.  1809;  le  Dict.  étyin.  de  la 
langue  française,  de  J. -B. -R.  de  Roquefort,  1829; 
les  Ëtymologisr/ie  Foi  s /moyen  au/dem  (iebietc  der 
indo-germ.  Spraclien.iYX.-Y . Doit,  Lcmgo,  1833;  le 
Lexiconetym.ling.  romanarum.de  DicU, Bonn, 1853. 

EUUALYPTE  (du  grec  eu.  bien  , et  kalyptos,  cou- 
vert), Eucalyptus , genre  de  la  famille  (tes  Mvrti- 
Déet,  renferme  des  arbros  originaires  de.  1a  INou- 
velle-Hollaudo , A bois  dur,,  résineux  ; à feuilles 
alternes,  entière»,  coriaces,  parsemée*  do  poiuls 
translucides;  & fleurs  jaune»,  en  eorymbe  ou  axil- 
laires. Ces  arbre*  répandent  une  odeur  balsami- 
que très-prononcée.  L ’E.  jKiivrée  fournil  une  huile 
essentielle  moins  piquante  que  relie  de  la  menthe 
et  qui  la  remplace  avec  avantage.  La  gomme-résine 
rouge  de  VE,  résineux , et  le  bois  dur,  rouge  et  pe- 
sant de  YE.  gigantesque,  s'emploient  dans  la  tein- 
ture, lïbénisterie,  les  constructions. 

EUCHARISTIE  (c.-A-d.,en  grec, action  degrikes), 
dite  aussi  Communion , Suint-Sacrement , Sainte- 
Cène , Eulogie,  etc.,  sacrement  par  lequel  ou  re- 
çoit réellement  et  substantiellement  lecurjts,  le  sang, 
l ame  et  la  divinité  de  N. -S.  Jésus-Christ , sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  et  dont  les  effets  sont  de 
remettre  les  péchés  véniels,  de  donner  la  grâce  et  des 
droits  à la  vie  éternelle,  ün  appelle  transsubstan- 
tiation le  changement  miraculeux  par  lequel  le  pain 
qu'ou  inet  sur  l autel  et  le  via  qu'on  met  dans  le 
calice  deviennent,  après  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, le  vrai  corps  et  le  vrai  suug  de  Nolra-Seigneur, 
de  manière  qu’il  ne  reste  plus  de  ces  aliments  que 
le*  espèces  ou  apparences.  La  matière  de  l 'Eucha- 
ristie est  le  pain  de  blé  ou  de  froment  et  le  vin  de  la 
vigne.  L'on  peut  employer  indistinctement  du  pain 
azyme  ou  sans  levain  et  du  pain  fermenté,  mais  on  se 
sert  ordinairement  du  premierdansl’Eglise  romaine  ; 
les  Grecs,  au  contraire,  se  servent  de  pain  levé.  On  ne 
peut  consacrer  que  du  pain  cuit  au  feu  et  pétri  avec 
de  l’eau  naturelle.  Le  vin  peut  être  indifféremment 
nlanc  ou  rouge.  Les  ministres  de  la  consécration  et 
de  la  distribution  dei’eurbarislie  sont  le*  prêtres  et  les 
évêques.  — Jésus-Christ  a institué  lui-même  ce  sacre- 
ment la  veille  de  sa  Passion  : pendant  la  Sainte-Cène, 
il  prit  du  pain,  le  bénit  , et,  ayant  rendu  grâce,  il  le 
rompitet  ledonnaà*esdisciples,en  leunlllaut  : aPrc- 
nex  et  mangez;  ceci  est  mon  corps,  qui  est  donné  (tour 
vous;  faites  ceci  on  mémoire  de  moi.»  11  prit  ensuite 
le  calice,  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le  leur  donua,  eu 
disant  : « Bu  vez-en  tous, car  ceci  est  mon  sang.»  Matth. , 
ch.  26,  v.  26;  Marc,  ch.  14,  v.  22;  Luc,  ch.  22,  v.  19. 

L'eucharistie  prend  le  nom  de  viatique  lorsqu’elle 
est  donnée  aux  malades  en  danger  de  mort,  afin  de 
les  fortifier  pour  le  dernier  voyage  (via). 

La  manière  d’administrer  l'eucharistie  ou  de  con- 
cevoir la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'hostie  a 
donné  lieu,  parmi  les  sectes  réformées,  aux  opinions 
les  plus  diverses.  V.  communion,  consubstantiation. 

EUCLASE  (du  grec  eu,  bien,  et  Jflaô,  briser; 
qui  se  brise  facilement),  silicate  double  d’alumine 
et  de  glucine  (silice,  43,32;  alumine  , 32,12;  glu* 
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cine  , 24,56),  mêlé  à des  traces  d’oxyde  de  fer  et 
d’étain.  C’est  une  substance  minérale  d'un  blanc 
bleuâtre  ou  verdâtre , cristallisée  en  prismes  rec- 
tangulaires court*  et  striés  verticalement.  Elle  e*t 
tri  s-fragile  et  assez  dure  j>our  rayer  le  quartz.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,1.  Elle  fond  au  chalu- 
meau en  un  émail  blanc.  On  la  trouve  au  Pérou  et 
au  Brésil,  dans  les  quartziles  talqueux  et  micacés. 

EUCOLOGE  ou  kocmolocb  (du  grec  eukhi,  prière, 
et  léyo,  recueillir).  On  donne  proprement  ce  nom  au 
rituel  des  Grecs,  qui  renferme  tout  ce  qui  a rapport 
aux  cérémonie»  de  leur  culte.  Il  règle  le*  office»,  le» 
sacrements,  les  consécrations,  les  oraisons,  les  fu- 
nérailles, l’ordre  des  fidèles,  la  forme  des  ornements 
d'église.  Go  rituel  a été  imprimé  par  le  dominicain 
J.  («car,  grec-latin,  Paris,  1617,  in-fol. 

Les  Catholiques  nomment  ewologe  un  livre  de 
prières  approuvé  par  un  archevêque,  et  qui  ren- 
ferme l’otilce  des  fêtes  et  des  dimanches.  On  le  nomme 
aussi  missel,  bréviaire  ou  jtaroissien  (K.  ces  moU). 
Le  premier  eucologu  de  ce  genre  fut  imprimé  par 
ordre  du  cardinal  de  Noaillcs . archevêque  de  Pari». 
M.  F.  Clément  a donné  eu  1854  un  Euco/oge  en  mu- 
sique, dans  lequel  ou  trouve  les  plains-chants  noté». 

KUCOMIS  (du  grec  eu,  belle,  et komé,  chevelure), 
plante  HlUcée.  l’on.  basilLE. 

EUDEMONISME  (du  grec  eu,  bien,  et  daimem , 
démon,  génie),  système  qui  consiste  à reconnaître 
1e  bien-être  connue  le  mobile  suprême  de  toutes  les 
actions.  C’est  un  des  noms  par  lesquels  on  désigne 
la  doctrine  d’Àristippe  et  d’Epicure. 

EUDIALYTK  (du  grec  eudialytos, facile  à diviser), 
substance  iniuérale  d'un  violet  rougeâtre  , cristalli- 
sant dans  le  système  rhomboédrique , mais  se  pré- 
sentant ordinairement  eu  lamelles  faciles  à détacher. 
C'est  un  rpuqiosé  de  silice,  de  zirrone,  de  soude , de 
chaux  et  de  fer.  Elle  se  trouve  réunie  à l’amphibole 
dans  le»  unciss  du  Groenland. 

EUDIOMEl  HE  (du  grec  eudios,  pur,  et  métro u, 
mesure),  instrument  imaginé  par  Voila,  dont  on 
se  sert  pour  l'analyse  des  gaz,  et  surtout  pour  celle 
de  l’air  atmosphérique.  Les  eiidiomèlres  se  compo- 
sent en  générai  d’uu  tube  de  verre  fort  épais,  dont 
uue  extrémité  est  ouverte  et  l’autre  fermée.  L'extré- 
mité ouverte  sert  à l’introduction  et  a la  sorti*  du 
mélangé  gazeux , et  demeure  constamment  plongée 
soit  daus  Peau,  soit  dans  le  mercure,  sur  lequel  on 
fait  l'expérience  ; l’autre  extrémité  est  traversée  par 
deux  tiges  métalliques,  laiton,  acier  ou  platine, 
placées  Ultérieurement  à une  certaine  distance  l'uno 
de  l’autre,  et  communiquant  au  dehors.  Ces  tiges 
sont  destinées  à faire  passer  dans  l’intérieur  du  tube 
l’étincelle  électrique  destinée  à ojiérer  la  combinai- 
son «les  gaz  mélaugés.  Lu  paroi  du  tube  porte 
des  divisions  qui  foui  connaître  le  volume  des  gaz 
qu'on  y introduit.  Lorsqu’on  veut  analyser  l’air  par 
lVudiometre,ou  l’y  mélange  avec  uue  certaine  quan- 
tité dhydrogene  , et  l'on  fait  détoner  ce  mélange 
pur  l’étincelle  électrique  ; la  quantité  de  gaz  qui  dis- 
paraît par  cette  détonation  pour  former  de  l’eau 
avec  l’hydrogène  représente  l’oxygène  contenu  dau? 
l’air.  Lorsqu'il  s’açit  de  gaz  combustibles, par  exem- 
pte, de  carbure»  d'hydrogène,  on  mélange  ceux-ci 
avec  uue  quantité  détermiuée  d’exygène,  et  l'on  fait 
détoner  ce  mélange,  ün  a varié  la  construction  des 
eudiomètrus  de  beaucoup  de  manières.  Avant  Volta, 
Pries  11  ey,Fontana,  liu:enhousz,avaicntdéja  imaginé 
des  eudiomètres  fondés  sur  divers  principes.  M.  Ré- 
gnault a tout  récemment  apporté  A l’eudiomètre  de» 
lierfectionnements  qui  permettent  d’analyser  l'air 
avec  beaucoup  plus  de  rigueur. 

EUFRAISl,  plante.  Voy.  luphraise. 

EUGENIE  (d’un  nom  propre) , Eugenia,  genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  est  composé  d’arbres  etd'ar- 
j brisséaux  à feuilles  opposées , entières  ; à fleurs  axil- 
| lui  res,  blanches;  a baies  noires  ou  rouges.  Ün  cul- 
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tive  dan*  le*  serres  la  Jambosc  [E.  jambon)  ou 
Pomme  de  rose,  dont  le  fruit , eu  petite  pomme  jau- 
nâtre, répond  dans  la  houchu  une  saveur  de  rose  ; 
\ E.malu  xennis , dont  le  fruit,  de  la  grosseur  d’uue 

ruire,a  la  même  saveur;  enfin,  l is.  uni  (tara  et 
E.  australis,  dont  les  fruits  rouuts  sont  m an  Keable*. 
EULOGIE,  nom  donné  d'abord  fi  1 ’ Eucharistie 
[Voy.  ce  mot),  puis,  par  extension,  aux  choses  bé- 
nites, que  fou  distribuait  aux  communiants  comme 
supplément  de  l’eucharistie,  ou  qu’on  envoyait  aux 
aüeiiU  eu  signe  de  commuuiou.  — On  a encore 
dunné  lu  nom  d ’euiogies  aux  repas  bénits  par  les 
évêques  et  les  prêtres.  L’usage  du  pain  bénit  dérive 
de  l’ancien  usage  des  eulogies. 

EULOPHE  (du  grec  eu,  bien , et  Inphos , aigrette), 
Eulophus.  bel  oiseau  de  lordre  des  Gallinacés,  origi- 
naire de  l’Inde,  h tarses  grêles,  a plumage  brillant; 
sa  tête  est  oruée  d'uue  huppe  trtf-toutnie. 

Genre  d'Ilyméuopti  res  de  la  famille  des  Chalci- 
diens  et  de  la  section  des  Téréhrants.  Ce  sont  de  |>e- 
tils  insectes  à corps  mince,  assez  longs,  dont  les 
larves  vivent  dans  le  corps  des  chenilles  des  Ph’alé- 
uiles  et  des  Tiuéiles.  L'espèce  type  , \'E.  ramicomé, 
est  d’un  vert  brillant,  avec  des  antennes  fauves;  sa 
larve  vit  dans  la  chenille  du  Soctua  aceris. 

El'MÈiNE  (du  grec  ewnenès,  doux),  Eumenes , 
genre  d’insectes  Hyménoptères  de  la  section  des  Porte- 
aiguillons,  famille  des  Diploph  rcs  , tribu  des  Gué- 
piaires  : ror|>s  très-allongé,  tète  eu  forme  de  trianulc 
aigu,  garnie  de  mandibules  allongées;  tronc grlobi- 
forme,  pattes  de  graudeur  moyenne.  La  couleur  du 
ces  insectes  est  noire  et  jauuo, quelquefois  brun  rouge. 
VE.  étranglée,  commune  en  France,  est  noire , lon- 
gue de  12  à 15  millim.,  avec  des  taches  jaunes.  Elle 
fait  Sun  nid  sur  les  gramiuées  et  les  bruyères  ; ce 
nid  consiste  en  une  boule  sphérique  de  terre  très- 
fine,  remplie  do  miel  : l’insecte  y dépose  un  seul  œuf. 

E U .M  Eli  O DES  (du  grec  eumérus , cuisse  épaisse), 
famille  de  Heptiles  établie  par  Duméril  dans  l'ordre 
des  Sauriens,  a un  cou  et  des  pattes  très-distincts, 
et  une  queue  arroudiu  à l'extrémité.  Cette  famille 
de  Duméril  répond  aux  trois  familles  des  Lacertiens, 
des  lguaniens  et  des  Geckotieus  de  Cuvier. 

EUMOLPE  (du  grec  eumulpos , harmonieux),  Eu - 
mol pus , genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cycliques  : tête  verticale , entièrement  enfoncée 
dans  le  curvelet;  antennes  longues  ; corselet  court, 
globuleux , étroit.  Ce  seul  des  insectes  ornés  de  bril- 
lantes couleurs  et  souvent  parés  de  reflets  dorés. 
VE.  de  lu  vigne,  dit  Ecrivain  h,  cause  des  traces  qu’il 
laisse  sur  la  plante  eu  la  rongeant,  est  noir,  avec  les 
élytres  fauve-brun;  il  attaque  les  bourgeons,  les 
feuilles,  le  pédicule  de  la  grappe  et  même  la  racine  : 
on  tient  le  détruire  avec  le  tourteau  de  moutarde. 
VE.  obscur  [Colaspin  atra)  s'attaque  à la  luzerne. 

EU.MCE  (nom  mythol.) , Eunice , genre  d’Annéli- 
des  errantes  : trompe  armée  de  7 à 9 mâchoires  so- 
lides, articulées  les  unes  au-dessous  des  autres,  et 
garnie  en  dessous  d’une  espèce  de  lèvre  inférieure; 
corps  linéaire,  presque  cylindrique,  alténuéeri  arrière 
et  renflé  fi  l'extrémité  céphalique;  anneaux  courts, 
très-nombreux  ; antenucs  au  nombre  de  cinq.  La  cou- 
leur des  Eunices  est  rose,  grise,  verdâtre,  etc.  VE. 
sanguinea.  qui  habite  nos  côtes,  est  le  type  du  genre. 

EUN1GEE  , Euniceu,  genre  de  Polypiers,  de  l’or- 
dre des  Gorgoniées,  division  des  Polypiers  flexibles 
corticiferes.  C’est  un  polypier  deudroule,  rameux, 
recouvert  d’une  écorce  cylindrique,  parsemée  de 
mamelons  épars,  saillants  et  polypeux.  Ces  polypes 
sont  très-ré tractil es.  Leurs  tentacules  sont  d une 
forme  cyliudrique  et  aigue.  Les  Eunicées  sont  en  gé- 
néral braurhues,  avec  des  rameaux  épars  et  cylin- 
driques; leur  couleur  esL  fauve.  Elles  habitent  les 
mers  tropicales.  L’Js.  antipalhe , type  du  genre,  se 
trouve  dans  la  Méditerranée.  Son  polypier  a de  50  fi 
CO  cculiin.  de  hauteur»  et  les  polypes  qu’il  supporte 


ont  une  couleur  de  cire  qui  fait  que  les  rameaux 
semblent  recouverts  de  celle  substance. 

KL'NOMIK,  planète  télescopique,  découverte  en 
1851  par  M.  de  GasparU,  astronome  napolitain. 
Vou.  PLANÈTES. 

EUNUQUE  (du  grec  euné , lit,  et  ékhâ,  avoir, 
garder).  Ce  mot  qui,  dans  l’origine,  désignait  spé- 
cialement les  esclaves  que  les  souveraius  de  l'Orieut 
font  mutiler  pour  les  «Hector  au  service  de  leurs 
harems  [Voy.  UAiiEii),aété  étendu  parla  suite  à tout 
individu  qui  a subi  la  même  mutilation.  Chez  les 
anciens,  certains  prêtres,  notamment  les  prêtre* 
de  Cybêle  uppelés  Galles  f se  faisaient  volontaire- 
ment eunuques.  Le  Christianisme  a offert  l’exemple 
do  pareilles  aberrations,  notamment  parmi  les  Ori- 
géuistes.  — Ou  a remarqué  de  tout  temps  chez  les 
eunuques  tous  les  caractères  de  la  faiblesse  : sou- 
plesse, lâcheté,  ruse,  mensonge,  et  Us  ont  toujours 
été  tenus  dans  un  état  d'infériorité  : h Home,  ils 
ne  pouvaient  servir  de  témoins;  l’Eglise  les  repousse 
du  ministère  des  autels.  Néanmoins,  plusieurs  d’en- 
tre eux  , grAce  À leurs  fonctions  intimes  et  souvent 
à l’aide  de  moyens  honteux,  acquirent  un  grand 
ascendant  sur  leurs  maîtres  : tels  fürent  en  Perse, 
Bagou;  an  Egypte,  Pbotin;  fi  Rome,  Narcisse,  Pal- 
las,  Sporus;  à Constantinople , Eutrope,  et  uo  s’en 
son  i reut  que  pour  le  mal.  Quelques-uns,  au  contraire, 
se  dislinguèrentpar  leur  çénieou  leurs  vertus  : tels  fu- 
rent le  philosophe  Favonnus,  Narsès,  le  vainqueur 
des  Ostrogot  lis,  Haly,  grand  vizir  do  Soliman,  otc. 

EUPATOIRE,  Eupatorium  (nom  grec  de  YAiare- 
moine).  genre  de  la  famille  des  Composées,  section 
des  Astéroidôes , type  de  la  tribu  des  Eupatoriées, 
renferme  des  arbustes  ou  arbrisseaux , quelquefois 
des  herbes  fi  feuilles  opposées.  On  connaît  : VE.  aya- 
pana,  fi  laquelle  les  créoles  attribuaient  la  puissance 
de  guérir  toutes  les  maladie*  [Voy.  ata-para);  VE 
d'Avicenne  ( E . cannabinum),  qui  pousse  dans  les 
lieux  humides  do  l'Europe,  lo  long  des  fossés,  des 
routes  et  des  bois;  sa  tige  herbacée,  cylindrique, 
rougeâtre,  a de  0m,75  fi  1“  de  haut,  et  est  couverte 
de  poils  courts;  elle  porte  des  feuilles  scssiles  et  des 
fleurs  en  rorymbe , de  couleur  violette  pâle  ; elle  a 
des  propriétés  émétiques,  toniques  et  purgatives; 
l'E./>mirpre, del’Ainériqueseptentr.ïc  est  ube  planté 
d’ornement;  VE.  tinctoriale,  qui  fournit  une  sorte 
d’indigo;  VE.célesti ne  ou  Conoeline  [V.  ce  nom);  etc. 

EUPATOIRE  (AlGREMOINï), Rosacée.  Voy.  AICRI'.MOIRE. 

EUPHEMISME  (du  grec  eu.  bien,  et  pâ^m»,  dire), 
figure  de  langage  par  laquelle  on  substitue  fi  l’ex- 
pression d'idées  (dures,  tristes  ou  déshonnêtes,  des  ex- 
pressions plus  douces  ou  plu*  décentes,  et  qui  laissent 
deviner  les  premières.  Ainsi  l’on  dit  : Avoir  vécu, 
S'être  plus  jeune,  pour,  Etre  mort,  Etre  vieux. 
C’est  par  euphémisme  qu’on  dit  fi  un  pauvre  : Dieu 
vous  assiste,  au  lieu  de  dire  : Je  u'ai  rien  à vous 
donner,  etc.  Les  anciens , dont  la  superstition  re- 
doutait les  paroles  de  mauvais  augure,  ont  fait  un 
grand  usage  de  l'euphémisme. 

EUPHONE  (du  grec  eu , bien  , et  phônè . voix  ), 
Instrument  de  musique  fi  frottement,  dans  le  genre 
de  l’harinonica,  inventé  en  1790  par  Cbladnl  de 
WiUeinberg,  et  modifié  par  lui  en  1822,  consiste  en 
une  caisse  carrée  contenant  42  petits  cylindres  de 
verre  qu’on  frotte  longitudinalement  avec  les  doigts 
mouillés  et  dont  la  vibration  se  communique  fi  des 
tiges  métalliques  situées  fi  l’intérieur. 

EUPHONIE  ( du  grec  eu,  bien,  et  phônè,  voix), 
so  dit,  en  Grammaire,  de  l'heureux  choix  des  sons, 
de  l'harmonieuse  succession  des  voyelle*  et  des  con- 
sonnes. C’est  par  euphonie  qu’on  Intercale  certaines 
lettres  entre  les  mot* , afin  d’éviter  l'hiatus  ; pro- 
d-est;  viendra-t-il.  L'euphonie  va  jusqu’à  modifier 
lus  règles  d’accord  : mon  épée,  pour  nia  épée. 

EUPHORBE  (du  grec  cuphorblon , même  slgnlf.,, 
Eujihorbia,  genre  type  de  la  famille  des  Euphorbia- 
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cées,  renferme  environ  300  espèces,  dont  une  cen- 
taine sont  indigène*.  Ce  sont  des  piaules  herbacées,  à 
fleurs  disposées  en  pinicults  ou  eu  ombelles,  groupées 
|mi  12  ou  K»  fleurs  mâles,  avec  uue  seule  fleur  femelle, 
dans  un  involucre  commun,  régulier  et  rampauulé. 
Chaque  llcUr  nulle  renferme  uue  seule  étamine;  la 
fleur  femelle  est  un  peu  élevée  au-dessus  des  fleurs 
mâles.  La  plupart  des  espèces  sout  «les  herln-s  tres- 
feuillécs;  mais  celles  qui  sout  particulières  ù l'Afri- 
que et  à l'Arabie  ont  le  port  des  cactiers.  Quelques- 
unes  sont  cultivées  parmi  les  plantes  grasses  à cause 
de  leurs  formes  bizarres;  telles  sont  : VE.  tête  de 
Méduse,  VE.  melon,  et  VE.  des  Canaries.  Toutes 
les  euphorbes  contiennent  un  suc  laiteux,  âcre, 
raustique,  corrosif,  qui  se  condense  eu  petits  mor- 
ceaux friables,  d’un  jaune  pile,  demi-transptrents; 
c’est  la  gomme-résine  et  euphorbe,  employée  eu  mé- 
decine. et  usitée  surtout  dans  l’Art  vétérinaire,  à 
cause  ac  son  énergie.  Quelques  graines  excileut  le 
vomissement  et  une  irritation  très-forte  des  mem- 
branes muqueuses.  Le  suc  des  euphorbes  équato- 
riales est  le  plus  souvent  vénéneux  ; celui  des  eu- 
phorbes d’Europe  est  moins  énergique,  et  s’emploie 
comme  émétique  et  purgatif.  On  se  servait  beau- 
coup autrefois  de  la  gomme  extraite  de  VE.  des  an- 
ciens ( E • officinarum)  : c’est  un  violent  drastique  et 
un  sternutatoire  éuergique.  Les  médecins  de  cam- 
pagne font  encore  usage,  comme  purgatif,  de  VE. 
épurgeiE.  lathyns)  ; mais  sou  emploi  est  dangereux, 

EUPHORBIACEES , famille  de  plantes  Dicotylé- 
dones apétales,  comprend  un  craml  nombre  de 
genres  : herbes,  arbustes  ou  arbrisseaux  à feuilles 
«Itcrnes,  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  très-va- 
riées dans  leur  disposition.  La  présence  d’un  suc 
laiteux,  âcre  et  très-vénéneux  , caractérise  les  Eu- 
pliorbiacées.  Le  calice  est  monosépale,  à plusieurs 
divisions  profondes.  Un  assez  grand  nombre  d’étami- 
nes, quelquefois  une  seule,  constituent  la  fleur  mâle; 
la  fleur  femelle  se  compose  d’un  ovaire  a plusieurs 
loges.  Le  fruit  est  une  capsule  à plusieurs  coques 
s’ouvrant  par  une  suture  longitudinale  ; à leur  ma- 
turité, ces  coques  se  séparent  • logiquement  les  unes 
des  autres.  Les  principaux  genres  de  cette  famille 
sont,  avec  V Euphorbe,  le  Huis , le  Croton,  le  Alan- 
ceniflier,  le  Manioc,  le  Méd  ici  nier,  etc. 

EU  PH  U AISE  (du  grec  euphrasta,  joie),  genre  de 
la  famille  des  Scrofial&riécs,  tribu  des  Rhiuaullia- 
ré  es , renferme  des  plautes  herbacées , souvent  an- 
nuelles, à tiges  rameuses, couvertes  de  feuilles  larges 
et  dentées,  ou  linéaires  et  entières;  â fleurs  blan- 
ches, légèrement  roses,  ou  d'un  jaune  intense.  Je 
plus  souvent  disposées  en  épis  terminaux.  L'A’,  of- 
ficinale était  employée  autrefois  pour  les  maladies 
d'yeux  sous  le  nom’  do  Casse-lunettes  : elle  entre 
encore  aujou» d’hui  dans  quelques  collyres. 

EUPH HÜSYNE,  astéroïde.  V.  le  Tabl.  des  Planètes. 

EUPODES  (du  grec  eu , bien,  et  jious,  jmxIos, 
pied),  famille  d’insectes  Coléoptères  tétramères,  re- 
marquables par  le  développement  de  leurs  pattes  : 
corj»  oblong;  corselet  plus  étroit  que  l’alxfomcn; 
tète  rentrée  dans  le  corselet  ; antennes  insérées  au- 
devant  des  yeux.  Les  larves  vivent  au  dépens  des  vé- 
gétaux.—Deux  tribus,  lc$Sagrideset  les  Criocéridet, 

EURITE,  roche  de  Feldspath,  est  un  mélange  de 
grenat,  de  mica  et  d’amphibole.  Sa  texture  est  tan- 
tôt compacte  et  tantôt  greuue;  sa  structure  souvent 
fissile.  Un  en  distingue  plusieurs  variétés  selon 
qu’elle  est  à texture  schisteuse,  ou  qu’elle  offre  quel- 
que ressemblance  avec  les  porphyres  et  les  granités: 
elle  porte  alors  les  noms  d’£.  schistoide,  porphyroide 
ou  grarutoïde.  Les  Eurites  sont  toujours  stratifiées. 

ÉURYALE,  genre  de  Nymphéacées,  renferme  des 
plantesaquatiquesgigantesq.,  entre  autres  VE.  ferai. 

EUKYLA1ME  (du  grec  eurys , ample,  et  laimos, 
gorge,  cou) , Kurylaimus,  genre  de  Passereaux  den- 
ti rostres,  comprend  plusieurs  espèces  particulières 
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aux  lies  indiennes  , toutes  remarquables  par  un 
hausse-col  plusou  moins  large  : bec  plus  court  que 
la  tète , robuste  , déprimé,  élargi  à sa  base, à bord* 
tranchants  en  dedans;  narines  ouvertes,  arrondies, 
miet  ; pieds  forts,  doigts  comprimés;  ailes  plus  cour- 
tes que  la  queue;  plumage  éclatant,  varié  de  noir, 
de  blanc,  de  jaune  et  de  rouge  pourpré.  Ces  oiseaux 
sont  insectivores;  ils  se  tiennent  daus  les  marécages 
ou  sur  le  bord  des  lacs  et  des  rivières, et  recherchent 
les  lieux  solitaires.  Le  type  du  genre  est  VE.  de  Hors- 
fie/d,  dont  la  tête  et  le  cou  sont  brun-vineux,  et  le 
dos  et  les  ailes  noirs  avec  des  flammes  de  jaune  doré  ; 
sa  taille  est  celle  du  Merle.  On  le  trouve  à Java. 

EUR  Y NOME  (nom  mythol.},  Eurynome,  Crustacé 
décapodu  de  la  famille  des  Bracbyures,  tribu  des 
l’.uthénopes  : test  rhoinboidal , rude  et  raboteux; 
bras  longs,  armés  de  longues  serres  terminées  par 
| des  crochets  courbés.  La  queue  offre  sept  tablettes  : 

; elle  est  ovale  dans  les  femelles,  allongée  et  resserrée 
au  milieu  dans  les  mâles.  Ue  crustacé  se  trouve  sur 
les  côtes  de  la  Manche, à d’assez  grandes  profondeurs. 

EUSTAC11E  ( probablement  du  nom  de  l’inven- 
teur), sorte  de  couteau  grossier, dont  le  maurlie  est 
ordinairement  du  bois  et  doul  la  lame  n’est  pis  as- 
sujettie par  un  ressort.  Le  manche  se  fait  principa- 
lement à Saint-Ulaudc dans  le  Jura,  la  laine  est  fa- 
briquée à Rive*  eu  Dauphiné,  et  le  montage  s’exé- 
cute à St-Etienne.  On  peut  donner  un  eustalhe  per- 
fectionné pour  moins  de  4 centimes. 

EUTERPE , planète  télescopique  (la  27e) , décou- 
verte par  M.  H uni  le  8 novembre  1853;  sa  révolution 
a lieu  en  1313  jours*  sa  distance  du  Soleil  est  de  2,34. 

EVACUATION  (ue  evueuare,  vider),  sortie  des 
matières  excrémentitièlles , sécrétées  ou  exhalées , 
ptr  un  organe  quelconque , ouvert  naturellement 
ou  pir  l’art.  De  la  les  E.  spontanées  (sueurs,  uri- 
nes, etc.) , et  les  E.  artificielles  ( saignées,  purga- 
tions, etc.),  déterminées  par  l’action  des  médica- 
ments ou  par  l’instrument  tranchant. 

EVANGILE  (du  grec  euaggélion  , bonne  nou- 
velle). L'Eglise  ne  reconnaît  que  quatre  Evangiles 
authentiques:  1°  VE.  de  S.  Matthieu,  écrit,  vers  l’an 
41,  en  hébreu  ou  syro-chaldéen  : nous  n’en  avons 
que  la  traduction  grecque,  un  texte  hébreu  fait  sur 
cette  traducliou , et  une  version  latine  2°  l'A".  de 
S.  Marc,  écrit  pour  les  Romains,  et  qui  n’est  autre 
que  le  précédent  auquel  ou  a supprimé  et  ajouté 
des  détails  : il  fut  écrit  d’abord  en  grec  ; 3°  VÉ.  de 
S.  Luc,  destiné  à servir  de  complément  aux  deux  pre- 
miers, et  écrit  en  grec  vers  l’an  51  ou  53;  4°  VÉ.  de 
S.  Jean,  écrit  eu  grec  et  adressé  aux  Chrétiens  de 
l’Asie  Mineure.  Ces  4 évangiles  ont  été  écrits  par 
des  apôtres  ou  par  leurs  disciples  immédiats. 

On  connaît  en  outre  un  grand  nombre  d'évangiles 
apocryphes  : les  E.  selon  les  Hébreux,  selon  les  Na- 
zaréens, celui  des  Douze  apôtres , celui  de  S.  Pierre : 
c’est  l’évangile  de  S.  Matthieu,  corrompu  pir  les  Hé- 
breux hérétiques;  VÉ.  selon  les  Egyptiens,  composé 
par  les  Chrétiens  d'Égypte  avant  que  S.  Luc  eût  écrit 
le  sien  ; l'É.  de  la  Naissance  de  ta  sainte  Vierge, 
attribué  à S.  Jacques  le  Mineur,  en  grec  et  en  la- 
tin; l*Js.  de  l’Enfance  du  Sauveur  ou  de  S.  Tho- 
mas , en  arabe;  relui  de  Nicodéme;  les  E.  de  S. 
André,  de  S.  Barthélemy,  d’Apellès,  de  Hasilide , 
de  Cérinthe,  des  Ébionites,  celui  des  Encratites, 
ou  de  Tatien , ou  des  Syriens , le  même  que  celui 
des  Hébreux;  VÉ.  d’Ève,  celui  des  G nos  tiques, 
TE.  de  Marcion  ou  de  S.  Paul,  qui  n’est  autre  que 
celui  de  S.  Luc  altéré  ; les  Grandes  et  le6  Petites 
interrogations  de  Marie ; le  Livre  de  la  Naissance 
du  Sauveur;  VÉ.  de  S.  Jean  ou  le  Livre  du  trépas 
de  la  sainte  Vierge;  celui  de  S.  Mathias  ; celui 
de  la  perfection  ; celui  des  Simoniens , l’É.  de 
Thadée  ou  de  S.  Jude;  VÉ.  de  Valentin  ou  de  la 
vérité:  VÉ.  de  vie  ou  du  Dieu  vivant ; celui  de 
S.  Philippe , de  S.  tiarnubé ; celui  de  S.  Jacques  le 


ÉYRN  - 633  — ÉVÉQ 


Muieur;  celui  de  Judas  Iscarioth  ; les  K.  de  Lw'ius, 
Srfeiuur,  Ludanus,  Hcsychius  ; VE.  éternel,  com- 
jwséau  xm*  siècle  et  coudant ué  par  Alexandre  IV,  etc. 

Le  diacre  dit  a la  messe  l'évangile  du  jour,  apres 
le  graduel  et  t'tf pitre,  et  avant  le  Credo.  A la  lin  de 
la  messe.  on  lit  l’évangile  de  S.  Jean  : lu  principio 
emt  verbum.  Pendant  la  lecture  de  l'évangile,  les 
titil  les  se  tiennent  debout.  Le  enté  gauche  de  l'autel, 
celui  où  se  lit  l'évangile,  s'appelle  cd/<f(/e  l’évangile. 

EVANLVLES  (du  grec  evanios , qui  plaît),  tribu 
d'insectes  hyménoptères,  famille  des  Piipivorea: 
antennes  sétacées  de  13  à li  articles , tête  iiiclinêe , 
abdonieu  pédiculé;  pattes  postérieures  longues,  avec 
tibias  rendes.  Le  type  de  la  tribu  est  I ’Évanie,  dont 
l'abdomen  oblitéré  parait  tellement  distinct  du 
corps,  «pie  l’on  pourrait  croire  d'abord  que  l'on  lient 
èntre  les  mains  un  insecte  mutilé.  L’/s.  appem/iyas- 
ter,  nui  est  nuire,  se  trouve  aux  environ»  de  Paris. 

EVANOUISSEMENT,  lier  te  de  connaissance.  Cet 
état,  suivant  ses  divers  degrés  , est  désigné  par  les 
médecins  sous  les  nom*  de  défaillance,  de  syncope 
et  de  liuothwnie.  Ko»/,  ces  deux  derniers  mot*. 

evapoh  aTION  (de  vapeur  ),  pliéuoinèue  physi- 
que par  )e«{uel  un  liquide  quelconque,  exposé»  rair 
ou  placé  dans  le  vide,  se  dissipe  peu  à peu  de  lui- 
même,  et  finit  par  | tas*er  enUèremeul  À l’état  de 
vapeur.  L'évaporatiou  est  d’autant  plus  rapide  que 
la  température  est  plus  élevée,  la  surface  du  liquide 
plus  graude , et  Pair  qui  l.i  touche  moins  pesant  ou 
plus  renouvelé.  Elle  est  utilisée  dans  l'industrie  lors- 
qu'on veut  recueillir  les  matières  fixes  dissoutes  dans 
les  liquides,  ou  celles  qui  sont  moins  volatiles,  dans 
la  fabrication  des  sucres  , des  confitures,  des  sirops, 
de  certains  sels;  dans  l’analyse  des  minéraux,  etc. 
L’évaporation  a air  libre  s'exécute  daus  des  vases 
ouverts  et  plats,  appelés  chaudières , bassines,  cap- 
sules, en  métal,  en  verre  ou  en  porcelaine,  avec  ou 
sans  ie  concours  de  la  chaleur  et  d’un  courant  d’air  ; 
l'évaporation  dans  un  espace  cio*  s'exécute  : 1®  dans 
Je  vide,  en  incitan  t la  substance  sous  une  cloche  de 
machine  pneumatique  avec  «lu  chlorure  de  calcium, 
et  en  faisant  le  vide  lentement;  2°  dans  l'air  sec, 
en  enfermant  la  capsule  dans  un  endroit  fermé  avec 
une  substance  avide  d’eau  (acide  sulfurique) , ou  en 
faisant  intervenir  la  chaleur,  et  en  dirigeant  à tra- 
vers l’espace  clos  un  courant  de  gai  très-sec  qui  se 
charge  «le  l’humidité.  — Vou.  vaporisation. 

ÉVASION  (du  latin  evaaere,  s'échapper),  fuite 
d’un  déteuu  (inculpé,  accusé  ou  condamné).  Toutes 
l«  fois  qu’une  évasion  a lieu , la  loi  punit  non-seu- 
lement ceux  qui  étaient  chargés  de  la  garde  du  dé- 
tenu (geôliers,  concierges,  gardiens , soldats , etc.), 
mais  aussi  ceux  qui  ont  procuré  ou  facilité  sou  éva- 
rion  (Code  pénal,  art.  237-245).  Quant  au  détenu,  il 
n'est  passible  d’aucune  peine,  à moins  qu'il  n’y  ail 
eu  bris  de  prison  ou  violence. 

ÊVÊCHE,  siège  d’un  évêque,  étendue  de  sa  juri- 
diction, territoire  soumis  à son  autorité.  Ce  mot  dé- 
signe aussi  le  palais  de  l’évêque.  11  y a en  France 
soixante-cinq  évêchés  (on  en  trouvera  le  tableau  à 
l’art.  France  du  Dicl.  unie.  d’Hist.  et  de  Géoyr .), 
anx«piels  il  faut  joindre  l'évêché  d'Alger  et  ceux  de 
la  Guadeloupe , de  la  Martinique  et  de  Tlle  Bour- 
bon, récemment  créés. 

ÉVECTION  (du  latin  circrio,  dérivé  de evehere, 
élever),  se  dit,  en  Astronomie,  de  l'inégalité  daus  lu 
mouvement  de  la  lune  produite  par  l’attraction  du 
*oleil  sur  cet  astre,  et  dont  l’effet  est  de  rapprocher 
oudVlnjgner  la  formede  son  orbite  de  celle  du  cercle. 

EVENT  (du  latin  e,  hors  de,  etnenfur,  vent), ou- 
verture* que  les  Cétacées  portent  en  général  sur  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  tète,  donnent  à ces  ani- 
maux la  facilité  de  respirer  saus  élever  leur  museau 
hors  de  l’eau,  et  «le  rejeter  l'eau  qui  s'introduit  daus 
la  bouche  avec  leurs  aliments,  sous  forme  de  jets 
qui  s'élèvent  dan*  l’air  à uuc  très-grande  hauteur. 


Dans  les  Fonderies,  ou  pratiqu*',  à la  partie  su- 
périeure des  moules,  des  ouvertures  dites  évents, 
aflu  que  l’air  et  la  vapeur  d'eau  puissent  s’échapper 
librement  à mesure  que  le  métal  fondu  arrive  daus 
l’intérieur  dq  moule.  — En  construisant  les  haut* 
fourneaux,  on  ménage  également,  dans  la  maçonne- 
rie, de  petits  canaux  rectangulaires,  dits  éventa  pour 
empêcher  celte  maçonnerie  de  se  fendre  ou  «l’éclater. 

Daus  l'Artillerie,  Vévent  est  la  différence  en  moins 
du  diamètre  d’un  boulet  acelui  du  calibre  delà  pièce. 

On  nomme  encore  évent  une  altération  «lans  le* 
liqueurs  causée  par  l'impression  de  l’air,  et  qui  en 
détruit , en  affaiblit  ou  eu  corrompt  le  goût. 

ÉVENTAIL  (d 'éventer).  L’usage  de  l'éventail  est 
tres-aucien , et  sa  forme  ainsi  que  sa  matière  ont 
souvent  varié.  Les  premier*  éventails  furent  simple- 
ment une  queue  de  cheval  ou  de  bœuf,  «lés  bran- 
ches d’acacia,  de  myrte,  etc.  On  eu  fil  aussi  avec  «le» 
plumes  de  paon,  d'autruche,  de  perroquet,  etc.  Les 
plus  grands  servaient,  comme  encore  aujourd'hui, 
de  chasse-mouches  ; le*  plus  légers,  presque  toujours 
richement  ornés,  faisaient  partie  do  la  toilette  «les 
femme»,  et  se  suspendaient  à la  ceinture  â l’aido 
d'une  chaîne  d'or  ou  «l'argent.  Aujourd’hui , l’éven- 
tail ordinaire  f É.  à feuille)  se  compose  d'une  sur- 
face, ou  feuille , taillée  eu  segment  de  cercle,  et 
faite  en  papier,  en  peau  de  chevreau,  dite  cabretille 
ou  canepin,  en  soie,  en  gaze,  en  tulle  ou  en  crêpe  ; 
cette  feuille  s’applique  sur  une  monture  composée 
de  tiges  légère*,  ou  brins,  réunies  d’un  bout  par 
une  rivure.  et  se  fermant  ou  se  développant  à vo- 
lonté : on  fait  ces  brins  eu  nacre,  ivoire  , écaille, 
corne,  os,  laque,  citronnier,  santal,  ébène,  etc.;  on* 
les  rehausse  de  peintures,  de  ciselures  ou  de  pierres 
précieuses  ; la  feuille  est  également  peinte  avec  plus 
ou  moins  d’art  : on  recherche  sous  ce  rapport  les  fe\ 
Pnmpadour  du  dernier  siècle,  peints  par  Boucher, 
Watleau  et  Lebrun.  On  appelle  E.  brisés  ceux  dont 
les  brins,  au  lieu  d’être  collés  il  une  feuille,  sont  sé- 
parés et  roulent  les  uns  sur  le*  autres,  au  moyen 
d’irn  ruban  qui  les  traverse  par  le  haut.  Lo  com- 
merce des  éventails,  quoique  déchu,  tient  une  place 
importante  dan»  les  articles  dits  de  Paris  : on  en 
exporte  annuellement  pour  plus  de  2 millions  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Amérique. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  Éventail,  à 
cause  de  sa  forme  évasée , un  poisson  de  l'espèce 
Corypbène;  È.  de  mer,  diverse*  Gorgoniées;  E.  des 
Memnonites , la  coquille  de  la  Vénus  ailée;  É.  des 
dames,  une  variété  de  l'Agaric  comestible,  que  l'on 
trouve  au  pied  et  sur  le  tronc  des  arbres  en  éventail. 

EVENTUEL  (du  latin  eventu*%  événement),  ce  qui 
dépend  d'un  événement  incertain.  On  ne  peut,  même 
par  contrat  du  mariage,  renoncer  A la  succession 
d’un  homme  vivant,  ni  aliéner  Id droits  éventuels 
qu’on  peut  avoir  (Code  civil,  art.  791).  Les  personnes 
qui  n'ont  sur  un  immeuble  qu’un  droit  éventuel , 
suspendu  par  une  condition,  ou  résoluble  dans  cer- 
tains cas,  ou  sujet  h rescision,  ne  peuvent  consentir 
qu’une  hypothèque  soumise  aux  mêmes  conditions 
ou  A la  même  rescision  (art.  2125). 

Eventuel,  pris  substantivement , désigne  la  por- 
tion du  traitement  d’un  fonctionnaire  qui  dépend 
de  recette*  accidentelles.  Dans  les  lycées,  les  pro- 
fesseurs ont,  outre  leur  traitement  fixe,  un  traite- 
ment éventuel  qui  dépend  du  nombre  des  élève*. — 
Dans  le  Clergé,  Y éventuel  prend  le  nom  de  casuel , 

EVEQUE  (du  grec  épiscopat,  surveillant),  le  pre- 
mier pasteur  et  le  chef  d’un  diocèse.  L’évêque  a la 
première  place  dans  tontes  les  églises  de  son  dio- 
cèse ; il  a le  droit  de  porter  exclusivement  Panneau, 
la  crosse,  la  croix  pectorale,  lac  mitre,  l'habit 
violet;  le  privilège  d’avoir  une  chapelle  particu- 
lière, etc.  Ceux  des  évêques  qui  sont  à la  tête  d'une 
province  ecclésiastique  prennent  le  nom  tParchevé- 
ques  ( Voy . ce  mot)  ; ils  ont  une  certaine  supériorité 
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su r les  évêques  de  la  province.  On  donne  aux  évêques 
le  nom  de  suffragunts , par  rapport  à l'archevêque 
•auxquels  ils  sont  subordonnés.  Les  évêques  sont  supé- 
rieurs aux  prêtres,  quant  à la  puissance  de  V ordre 
et  quant  à la  juridiction . c.-à-d.  quant  aux  pou- 
voirs attachés  à leur  caractère  et  à leur  siège.  Ils  sont 
chargés  de  l'ordination  des  prêtres,  diacres  et  aout» 
di acres.  Ils  bénissent  le  saint  chrême,  donnent  la 
confirmation,  consacrent  les  églises,  accordent  cer- 
taines dispenses,  etc.  L’evêque  exerce  cet  fonctions 
ou  par  lui-même  on  par  ses  vicaires  généraux  : tou- 
tefois, il  ne  peut  déléguer  la  collation  des  ordres  sa- 
crés, la  consécration  d’un  autre  évêque,  la  confir- 
mation et  la  déposition  des  prêtres. 

D'après  le  Concordat  de  1802,  les  évêques  de 
France  gouvernent  leur  diocèse  et  leur  clergé  avec 
une  autorité  absolue  en  ce  qui  concerne  la  disci- 
pline ecclésiastique  ; ils  surveillent  l'exercice  du 
culte,  l'administra  lion  des  fabriques,  les  cérémouies 
publiques,  etc.;  ils  nomment  les  curés,  mais  ils  ne 
leur  donueut  l'institution  cationique  qu’après  qu’ils 
ont  été  agréés  par  le  Gouvernement  : quant  aux 
desservauts,  ils  les  nomment  ou  les  révoquent  à leur 
volonté.  Les  évêques  sont  tenus  de  résider  dans  leur 
diocèse,  et  n’en  peuvent  sortir  qu'avec  l’autorisa- 
tion du  Gouvernement.  Ils  doivent  visiter  annuelle- 
ment et  en  personne  une  partie  de  leur  diocèse,  et 
dans  l’espace  de  5 ans  le  diocèse  entier. 

Dans  l'origine,  les  évêques  étaient  élus  par  le  suf- 
frage des  lideles,  et  leur  élection  était  confirmée 
par  l’assentiment  des  autres  évêques  de  la  province. 
Plus  lard,  il  fallut  aussi  l’assentiment  des  princes, 
'qui  11e  tardèrent  pas  k s’attribuer  la  uomination  di- 
recte ; les  papes  la  réclamèrent  do  leur  coté  : de  là 
cette  célèbre  querelle  des  Investitures , qui  se  ter- 
mina en  1122  par  le  compromis  de  W*orms  : les  sou- 
verains purent  choisir  les  évêques  et  leur  donner 
l’investiture  temporelle;  les  papes  se  réservèrent  le 
droit  de  les  confirmer  et  de  leur  donner  l'institution 
canouique.  Eu  France,  le  choix  du  gouvernement 
ne  peut  tomber  que  sur  uu  ecclésiastique  âgé  de 
plus  de  30  ans  et  Krauçais  d’origine. 

Il  faut  trois  évêques  pour  sacrer  un  évêque  nou- 
veau. Le  consécrateur  appelle  le  Saint-Esprit  sur  le 
nouvel  évêque  , impose  les  mains  sur  sa  tête  , lui 
fait  Ponction  du  saint  chrême  à la  tête  et  aux  mains, 
et  lui  remet  les  insignes  de  son  pouvoir. 

On  appelle  évéque  titulaire  ou  in  partibus  celui 
qui  n’a  que  le  litre  et  le  caractère  d'évèque,  sans  dio- 
cèse actuel,  ou  dont  le  diocèse  fait  partie  d’un  pays 
dont  les  catholiques  ue  sont  plus  ou  ne  sont  pas  en- 
core en  possession  Un  partibus  infidelium).  Ce  titre 
est  purement  honorifique,  et  ne  donne  droit  à au- 
cune juridiction  extérieure.  Le  plus  souvent,  les  évê- 
ques in  partibus  exercent  les  fonctions  de  coadju- 
teur d'un  évéque  diocésain. 

Le  titre  et  la  dignité  d 'évéque  ont  été  conservés 
dans  la  hiérarchie  de  l’Eglise  anglicane,  qui  prend 
de  là  le  titre  d’ Eglise  épiscopale. 

ÉVICTION  (du  latin  evictio . d’etnneere,  évincer), 
terme  de  Droit , signifie  la  dépossession  d’un  im- 
meuble ordonnée  au  profit  du  véritable  propriétaire, 
au  préjudice  de  celui  qui  possédait  iudûment  en 
vertu  d’un  acte  de  vente,  d’écliange  ou  de  partage, 
consenti  par  un  individu  réputé  à tort  propriétaire. 
L'éviction  donne  à celui  qui  l’éprouve  le  droit  d’exer- 
cer un  recours  de  garantie  contre  celui  av»c  lequel  il 
avait  traité. Tout  ce  qui  concerne  l’éviction  se  trouve 
réglé  par  le  Code  civil , art.  1626,  1640  et  1705. 

ÉVIDENCE  (en  latin  evidentia,  de  videri , être 
vu),  clarté  qu’offrent  à l’esprit  les  objets  et  les  faits 
qui  emportent  ^assentiment  de  l’esprit  et  produi- 
sent en  nous  la  certitude  : les  anciens  la  définis- 
saient : fulyor  quidam  mentis  assensum  rapiens. 
L’évidence,  con) me  la  certitude,  se  distingue  en  É. 
immédiate  tlÈ.  médiate ; en  È.  physique,  méta- 


physique, morale  f Voy.  certitude).  — Descartcs  et 
son  école  donnent  Y évidence  comme  le  critérium  de 
la  vérité;  on  a voulu  lui  substituer  le  consentement 
universel  ,•  mais  comme  ce  consentement  ne  produit 
la  certitude  qu’à  la  condition  qu’il  soit  évident  que 
> tous  les  hommes  ne  peuvent  se  tromper  à la  fois, 
! ce  nouveau  système  implique  le  premier,  et,  loin  de 
Je  détruire,  il  ne  fait  que  le  confirmer. 

ÉVIER,  anciennement  Aivier  ( d'aigue , eau),  vul- 
gairement pierre  à laver , table  de  pierre  légère- 
ment creusée  sur  laquelle  on  lave  la  vaisselle  dans 
les  cuisines.  Elle  est  ordinairement  scellée  au  mur 
à hauteur  d’appui,  avec  une  pente  qui  donne  écou- 
lement aux  eaux,  à l’aide  d’une  ouverture  pratiquée 
dans  son  épaisseur  on  sur  un  de  ses  bords.  — On 
donne  aussi  ce  num  au  canal  de  pierre  qui  sert  de- 
goùt  dans  une  allée. 

EVITAGE,  mouvement  de  rotation  d’un  bâtiment 
sur  scs  ancres  qui  a lieu  au  changement  de  marée, 
ou  par  la  force  du  vent,  qui  agit  plus  sur  lui  que 
le  courant;  ou  peut  aussi  l’effectuer  volontairement 
au  moyen  d’aussirres.  Éviter,  c’est  effectuer  ce  mou- 
vement. — Ou  appelle  évitée  une  largeur  suffisante 
pour  qu’un  vaisseau  tenu  par  son  ancre  de  flot 
puisse  faire  son  évitage. 

ÉVOCATION  (du  latin  evocare , appeler  à soi), 
sorte  de  prière  que  les  Romains  adressaient  aux 
dieux  tutélaires  d'une  ville  qu’ils  assiégeaient  pour 
les  engager  à l'abandonner  et  à passer  de  leur  côté. 
Tite-Live  donne  la  formule  de  Yév<  cotion  dans  le 
récit  du  siège  de  Vêles  par  Camille  (V,  21).  — LV- 
vocution  était  aussi  une  pratique  superstitieuse  à 
l’aide  de  laquelle  les  nécromanciens  prétendaient  faire 
apparaître  des  dieux,  des  démons  et  surtout  l’àme 
ou  l’ombre  d’un  mort.  Dans  la  Bible  même,  on  voit 
la  pytlmnisse  d’Eudor  évoquer  l’ombre  de  Samuel. 

Éu  Droit,  l'évocation  est  l’action  d’ôter  au  juge 
ordinaire  la  connaissance  d’une  contestation,  et  de 
conférer  à d’auln  s juges  le  pouvoir  de  la  décider. 
Dans  notre  législation,  l’évocation  n’a  lieu  que  dans 
un  petit  nombre  de  cas  bien  déterminés  : 1®  dans 
l’intérêt  de  la  sûreté  publique;  2°  en  cas  de  suspi- 
cion légitime  contre  les  juges  naturels  : dans  ces 
deux  cas,  l’évocation  est  prouonoée  par  la  cour  do 
cassation.  C’est  aussi  le  droit  qu'a  uu  tribunal  su- 
périeur d'attirer  i lui,  en  certaines  circonstances  et 
sous  certaines  conditions,  la  connaissance  d’une  con- 
testation dont  uu  tribunal  inférieur  est  saisi  (Code 
de  procédure  civile, art.  473). 

EVOLUTION,  système  physiologique  dont  les  par- 
tisans supposent  que  le  nouvel  être  qui  résulte  do 
l’acte  de  la  génératiou  préexistait  à cet  acte,  lequel 
ne  fait  que  le  tirer  du  la  torpeur  où  il  était  plonio*, 
lui  douuer  une  vie  plus  active,  lui  imprimer  .ism-z 
d’énergie  pour  qu’il  puisse  croître  rapidement  cl 
parcourir  les  phases  de  sa  nouvelle  existence.  Cette 
doctrine  est  opposée  à V Êpigénésie. 

évolutions  de  licse  , graudes  manœuvres  qu’on 
fait  exécuter  par  un  ou  plusieurs  régiments,  et  qui 
sont  un  simulacre  des  mouvements  que  l’on  doit 
faire  àla  guerre.  Les  changements  de  front  et  de  po- 
sition, le  passage  de  l’ordre  en  colonne  à l’ordre  en 
bataille,  ou  de  ce  dernier  au  premier,  le  mou\ émeut 
des  ligues  en  avant  et  en  retraite,  la  formation  des 
carrés,  sont  les  principaux  mouvements  des  évolu- 
tions de  ligue.  — Évolutions  navales.  Par  rapport 
à un  bâtiment,  c’est  le  mouvement  horizontal  qu’on 
lui  fait  faire  lorsqu’il  change  d'amure.  Pour  une 
escadre,  ce  mot  exprime  les  mouvements  relatifs  et 
combinés  entre  les  vaisseaux  qui  passent  d’un  ordre 
signalé  à un  nouvel  ordre  de  marche  ou  de  liataille, 
en  lignes,  en  colonnes,  en  échiquier.  Ces  évolutions 
ont  pour  but  de  rétablir  l’ordre  rompu  par  un  chan- 
gement de  vent,  de  doubler  l'ennemi  par  la  tête  ou 
la  queue,  de  traverser  l’armée  ennemie,  etc. 

EVULSION  Mu  latin  et vibre t arracher),  opéra- 
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lion  de  chirurgie  qui  consiste  à déraciner,  à arra- 
cher certaines  parties  dont  la  présence  est  nuisible. 
Ou  pratique  l'évulsion  des  dents  cariées , celle  d’uno 
esquille  d’os,  celle  des  cheveux  dans  le  traitement 
de  la  teigne , etc. 

EXACERBATION  (du  latin  exacerbatio , augmen- 
tation d’amertume), augmentation  passagère  qui  sur- 
vient dans  l’intensité  des  symptômes  d’une  maladie, 
et  qui  se  répète  à des  intervalles  rapprochés.  Ce  mot 
est  souvent  employéeommesynoiiyme  de  paroxysme. 

EXACTEUR, eu  latin  exai  tor  (A’exigere,  exiger). 
Ou  nommait  ainsi , du  r les  Romains  : 1°  uu  esclave 
chargé  de  poursuivre  les  débiteurs  de  sou  maître  ou 
• de  surveiller  les  ouvriers  ; 2°  un  officier  de  l’empe- 
reur chargé  du  recouvrement  des  droits  dits  ftecu- 
tuarum  fiscaliuru. Un  appelait  E.  suf pl ici i l'officier 
chargé  de  faire  exécuter  les  arrêts  des  juges  et  d'as- 
sister aux  exécutions. — En  France , Exacteur  était 
autrefois  synonyme  de  collecteur  d'impôts. 

EXALTATION  (du  laliu  extUtatio , élévation). 
Dans  l’Eglise,  on  dunnait  autrefois  ce  nom  à la  mort 
des  martyrs,  mort  qui  les  élevuit  ail  ciel.  Aujour- 
d'hui, on  appelle  encore  ainsi  l’élévation  à ia  pa- 
pauté.— Exaltation  de  la  sainte  Croix.  Voy.  croix. 

EXANTHEME  (c.-à-d.  efflorescence,  du  grec exan» 
Uiein , fleurir).  Ou  a désigné  sous  ce  nom  tantôt  de 
simples  ladies  cutanées,  tantôt  des  éruptions  proémi- 
neute&èt  méinedes  ulcérations  superficielle*.  Souvent 
aussi  ou  a réuni  sous  le  noin  ÎV  exanthèmes  l’éry- 
tlieme  , l'érysipele,  l'urticaire,  la  rougeole,  la  ro- 
séole et  la  scarlatine. 

KXAPLES.  Voy.  iiëxaplks. 

EXARQUE,  mot  grec  qui  signifie  prince , dési- 
gnait daus  l’empire  d 'Orient  plusieurs  grands  digni- 
taires ecclésiastiques  et  civils.  Uu  des  plus  remar- 
quables parmi  ce?  derniers  était  F JC.  île  Euvenne. 
Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d llist.  et  de  Géogr. 

EXCÆCAR1A  (<Sexciecaret  aveugler),  nom  scien- 
tifique de  VA  galloche  ou  Bois  d’ al  oc  s , lui  a été 
donné  parce  que  le  suc  de  cet  arbre  esi  si  Acre  qu’eu 
touchant  l’œil,  il  peut  occasionner  la  perte  de  ia  vue. 
C’est  un  genre  d'Luphorbiacées, contenant  des  arbres 
et  arbrisseaux  lactescents  pour  la  plupart,  et  habi- 
tant les  régions  tropicales  de  l’Asie  et  de  l’Amérique. 

EXCAVATEUR  (du  latin  excavaret  creuser), ap- 
pareil destiné  a faciliter  les  déblais,  est  surtout  utile 
dans  les  travaux  des  chemins  de  fer.  h' excavateur 
de  MM.  Middlcton  , mis  eu  mouvement  par  une  ma- 
chine a vapeur  de  la  force  de  15  chevaux,  extrait 
un  mètre  à la  fuis,  et  peut  eulever  jusqu'à  mille 
mi  t n s cubes  de  terre  par  jour. 

EXCELLENCE, titre  honorifique  originaire  de  la 
cour  de  Kyzance , fut  primitivement  attribué  aux 
empereurs  et  aux  princes  du  sang.  Quand  ceux-ci 
remplacèrent o>  titre  par  celui  d 'Altesse,  il  fut  donné 
à ions  ceux  qui,  sans  être  princes,  sont  revêtus  du 
hautes  dignités.  Avant  178D,  il  se  donnait  aux  vice- 
rois  , aux  'ambassadeurs,  aux  grands  d’Espagne, 
aux  chevaliers  de  la  l'oisou  d’or,  aux  ducs  et  pairs 
de  France , aux  parents  du  pape  régnant.  Avant 
1830,  il  se  donnait  en  outre  aux  ministres  plénipo- 
tentiaires, aux  divers  ministres,  aux  maréchaux  do 
France,  il  est  encore  eu  usage  a l’étranger,  surtout 
en  Russie,  eu  Allemagne  et  en  Autriche,  où  il  a 
toujours  été  plus  commun  que  chez  nous. 

EXCENTRICITÉ  (du  latin  ex,  hors,  et  centrant, 
centre),  se  dit,  en  Géométrie,  de  la  distauce  qui 
sépare  du  centre  chacun  des  foyers  de  l'ellipse.  Daus 
l’ancienne  Astrouomie  . ce  mot  désignait  la  distance 
de  la  terre  au  ceutre  u’une  planete;  mais,  depuis 
Képler,  il  n'c6t  plus  employé  que  pour  exprimer  la 
distance  entre  le  centre  de  l’orbe  elliptique  d'uno 
planete  ou  d'un  satellite  et  son  foyer  occupé  par  le 
soleil  ou  par  la  plaucte  principale. 

EXCENTRIQUES,  se  dit  de  deux  cercles  ou  do 
deux  sphères  qui,  quoique  renfermés  l’un  dans  l’au- 


tre, n'ont  pas  le  même  contre,  par  opposition  aux  cer- 
cles concentriques,  qui  oui  un  seuPet  inéine  centre. — 
Les  courbes  excentriques , figures  fermées  dônt  les 
points  de  contour  sont  n des  distances  inégales  du 
point  central,  et  dont  l’objet  est  de  transformer  les 
mouvements  do  rotation  en  mouvement  de  va-et- 
vieut,  sont  d’un  usage  fréquent  dans  la  mécanique. 

Les  Tourneurs  nomment  excentrique  uu  man- 
drin au  moyen  duquel  ils  font  varier  le  centre  de  la 
pièce  qu'ils  exécutuut  sans  l’enlever  de  dessus  le  tour. 

EXCEPTION.  En  Droit,  toute  dérogation  légale 
au  droltcormmiD  est  une  mesure  d' exception.  Parmi 
les  lois  d'exception,  les  unes  sont  permanentes, 
comme  celles  qui  soumettent  les  militaires  et  les 
commerçants  n dus  juridictions  spéciales  ; les  autres 
sont  temporaires,  comme  celles  qui,  daus  un  pays 
constitutionnel,  suspendent  la  liberté  de  la  presse 
ou  la  liberté  individuelle , oa  qui  déclarent  la  mise 
en  état  de  siège.  On  ap|Hdle  en  général  tribunaux 
d’exception  les  juridictions  autres  que  la  juridiction 
générale  de  droit  commun.  Toutefois,  on  réserve 
spécialement  ce  nom  à ces  tribunaux  expéditifs  qui, 
daus  les  temps  de  troubles  civils,  jugent,  sans  s’as- 
sujettir aux  formes  ordinaires,  les  accusés  qui  leur 
sont  déférés.  Tels  ont  été  les  Tribunaux  révolution- 
naires de  la  première  République,  les  Cours  pré- 
votâtes  de  la  Restauration , les  Commissions  mili- 
taires qui  jugèrent  les  insurgés  de  juin  1848  et  de 
décembre  1851  , etc. 

En  Procédure,  on  appelle  exception  tous  les 
moyens  de  défense  que  l’une  ou  l'autre  des  parties 
invoque  ou  discute  avant  d’aborder  les  moyens  du 
fond.  On  distingue  les  E.  déclinatoires , par  les- 
quelles le  demandeur  décline  la  juridiction  du  juge 
(levant  lequel  il  a été  appelé;  les  E.  dilatoires,  qui 
ne  tendent  qu’à  éloigner  pour  un  temps  le  jugement 
de  l’instance;  les  E.  réelles  ou  personnelle*.  Selon 
quelles  ressent  sur  des  moyens  inhérents  à la 
chose  en  litige,  on  se  rapportent  à la  personne 
même  du  défendeu.  au  du  demandeur  ; les  E.  p**r- 
jtéîuelles,  qui  peu  ent  être  toujours  opposées;  les 
BPdemporaires , rui  doivent  être  présentées  dans 
un  délai  déterminé;  les  E.  péremptoires , ou  dé- 
fenses pertinente i fondées  sur  des  fins  de  non-rece- 
voir, comme  su-  la  prescription  qu’on  oppose,  sur 
le  défaut  de  qui  litô  dans  la  personne  qui  agit , etc. 

EXCES  de  rocvoiR  (du  latin  excessus,  sortie), 
acte  par  toque/  une  autorité  sort  du  cercle  de  ses 
attributions  n jur  empiéter  sur  les  droits  d'une  au- 
tre autorité.  11  y a excès  de  pouvoir  lorsqu’un  juge, 
usurpant  la  puissance  législative , rend  des  arrêts  do 
reglement,  ou  lorsqu'il  se  permet  des  actes  de  pure 
administration,  exclusivement  dévolus  aux  maires, 
aux  préfets , etc.  Il  y aurait  abus  de  pouvoir 
{Voy.  abus)  s'il  violait  la  loi  ou  prévariquuil  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions.  La  loi  du  ‘27  ventôse  an 
Vlll  a posé  les  règles  en  vertu  desquelles  l’excès  de 
pouvoir  est  réprimé  on  matière  judiciaire. 

EXCIPIENT  (du  latin  excipere , recevoir),  nom 
donné  à la  substance  qui  fait  la  base  d’un  médica- 
ment , dan»  laquelle  on  incorpore  ou  l’on  dissout  les 
autres  substances,  soit  pour  leur  donner  uue  forme 
convenable,  soit  pour  masquer  leur  saveur,  soit  pour 
diminuer  leur  activité. 

EXCISE,  impôt.  Voy.  accise. 

EXCISION  (du  latin  exridere,  couper),  opéra- 
tion par  laquelle  on  enlève  avec  un  instrument  tran- 
chant certaines  parties  peu  volumineuses,  une  ver- 
rue, un  polype,  etc.  Ou  pratique  l’excision  avec  le 
bistouri  ou  avec  les  ciseaux  seuls  ou  aidés  de  pinces. 

EXCITANTS, agents  thérapeutiques  propres  à sti- 
muler les  tissus  organiques,  à les  rendre  plus  vifs 
et  plus  prompts  dans  l'uxerrire  de  leurs  fonctions. 
Les  excitants  diffèrent  des  toniques  en  ce  que  ceux- 
ci  se  bornent  à fortifier  les  organes , à leur  donner 
plus  d’énergie , au  lieu  que  les  premiers  accélèrent 
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leur  action  et  leur  mouvement.  Le  thé,  le  curé  , et 
eu  général  les  substances  aromatiques  et  volatiles, 
sont  ries  eteitants. 

EXCITATEUR , instrument  dont  on  se  sert , en 
Physique,  pour  décharger  un  appareil  électrique 
sans  recevoir  de  commotion;  il  consiste  en  deux 
branches  de  cuivre  assemblées  à charnière, ou  en  une 
seule  courbée  en  arc,  et  quelquefois  pourvue  d'un 
ou  de  deux  manches  de  verre  isolant;  les  extrémités 
sont  terminées  par  des  boules.  Voy.  isoloir. 

EXCLAMATION  (du  latin  exetamare , s’écrier), 
figure  de  Rhétorique  par  laquelle  un  orateur,  un 
poète  parait  se  livrer  a un  vif  mouvement  de  sur- 
prise, de  joie, d'admiration,  d’indignation, etc.  Telle 
est  cette  exclamation  de  don  Diègue  dans  le  Cid  : 

O race'  A ' A vieillotte  ennenip  ' 

K'éJ-je  iluuc  Uni  vécu  que  pjur  cette  inlautk  * etc. 

EXCLUSION,  se  dit,  en  Droit,  d’un  contrat  spé- 
cial {kir  lequel  des  époux,  au  lieu  d’adopter  le  ré- 
gime delà  communauté , déclarent  qu’ils  entendent 
vivre  sons  uu  régime  exclusif  do  communauté , tel 
que  la  séparation  de  biens,  ou  même  sous  le  régime 
de  la  communauté,  mais  avec  l'exclusion  de  certains 
objets  déterminés  (Code  civil,  art.  lô2'J-35  et  lî>üô). 

exclusions  (méthodes  des  ),  méthode  arithméti- 
que ayant  pour  objet  de  résoudre  numériquement  les 
problèmes  eu  procédant  par  voie  d’exclusion,  c.-à-d. 
en  excluant  successivement  les  nombres  qui  ne  peu- 
vent satisfaire  aux  conditions  demaudees,  jusqu’à 
ce  que  l’on  arrive  enfin  au  uombre  qui  répoud  a la 
question.  Cette  méthode  a été  imaginée  auxvu*  siè- 
cle par  le  mathématicien  Feruicle. 

EXCOMMUNICATION  (en  latin  excommunicatio, 
tVexcommunicare , empêcher  de  communiquer  ), 
censure  ecclésiastique  qui  retranche  les  hérétiques 
de  la  communion  des  fidèles,  ou  les  pécheurs  obs- 
tinés de  la  participation  aux  biens  que  l'Eglise  peut 
seule  donner.  Elle  ue  peut  être  prononcée  que  pur 
le  pape  ou  les  évêques.  On  distingue  : VE.  majeure, 
qui  prive  l’excommunié  da  la  participation  aux  priè- 
res publiques  que  l’Eglise  fait  {tour  les  fidèles,  du 
droit  de  recevoir  et  d’administrer  les  sacrements 
ainsi  que  d'assister  aux  offices  divins  ; de  la  sépul- 
ture ecclésiastique;  qui  lui  ôte  le  pouvoir  d’élire 
ou  d’être  élu  aux  dignités  ecclésiastiques;  enfin  de 
communiquer  avec  les  fidèles,  soit  in  divinis, 
soit  in  humants  ; et  l ’E.  mineure,  qui  exclut  seule- 
ment de  la  réception  des  sacrements  et  de  l’électiou 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  L'excommunication  ue 
peut  être  levée  que  par  l'absolution  donnée  par  l’évê- 
que : dans  certains  cas  elle  ne  peut  être  levée  que  par 
le  pape  ( Voy.  censure).  — Dans  l’origine,  la  formule 
de  l’excommunication  était  fort  simple  : Sous  ex- 
communions , etc.  Dans  la  suite,  l'excommunication 
fut  lancée  avec  uu  grand  appareil  : les  évêques  ou  le 
pape,  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  renver- 
saient les  cierges  de  l’autel  et  les  livres  sacrés  en  les 
foulant  aux  pieds  et  en  les  cliargeaut  d'uuaUièmcs. 
— L’arme  de  l’excommunication,  d’abord  purement 
spirituelle , devint  au  moyen  âge  une  aripe  politi- 
que: elle  fut  toute-puissante  entre  les  mains  des  Gré- 
goire VU  et  des  Innocent  III  ; son  pouvoir  politique 
s'évanouit  avec  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 
Eveillou  a donné  un  Traité  des  excommunications. 

EXCORIATION  ( de  la  prép.  ex,  et  de  corium , 
cuir,  peau),  vulgairement  écorchure,  plaie  légère 
qui  u’iiilércsse  que  l’épiderme,  et  qui  est  ordinaire- 
ment causée  par  le  contact  violent  d’un  corps  dur 
et  raboteux.  Ou  guérit  les  excoriations  par  l'applica- 
tion de  corps  gros  sur  la  peau.  L’cxcoriatiou  pro- 
vient aussi  quelquefois  d'un  vice  interne  : elle  exige 
alors  un  traitement  particulier. 

EXCREMENT  (eu  latin  excrementum , d ’excer- 
uet'c,  séparer,  nettoyer),  tout  ce  qui  est  évacué  du 
corps  dy  l’animal  par  les  cmoucloircs  naturels  : 


telles  sont  les  matières  fécales,  les  urines,  U sueur, 
les  mucosités,  etc.  Au  pluriel,  ce  mot  sigoifio 
presque  toujours  le  résidu  do  la  digestiou  ; ce  ré- 
sidu varie  de  quantité  , d’odeur,  de  couleur,  de 
consistance,  selon  l’espèce  de  l’animal,  la  nature  des 
aliments,  l’état  de  sauté  ou  de  maladie,  etc.  En  gé- 
néral, les  excréments  des  oiseaux  renferment  une 
graude  quantité  d’aride  urique  et  de  sels  ammonia- 
caux [Voy.  fiente);  ceux  des  eliiens  sont  surtout 
formés  de  phosphate  de  chaux;  ceux  de  (‘homme 
soûl  composés  d'eau , do  débris  de  substances  végé- 
tales et  animales,  de  bile,  d'albumine,  d’une  ma- 
tière extractive  particulière,  d’une  autre  matière 
formée  pur  de  la  résine , de  la  bile  et  de  la  matière 
animale,  et  de  quelques  sels  ( phosphates,  carbona- 
tes , chlorhydrates).  La  médecine  a tiré  parti  de 
l’inspection  des  matières cxcrémentiüelles  pour  aider 
au  diagnostic  des  maladies.  Depuis  longtemps  les 
excréments  des  animaux  et  même  de  l'homme  sont 
employés  en  agriculture  comme  de  puissants  en- 
grais. Voy.  FUMIER  , POUDRKTTE , etc. 

EXCRETEURS  (conduits).  Voy.  excrétion. 

EXCRÉTION,  expulsion  .lu  dehors  de  tous  les  ré- 
sidus devenus  inutiles  à U économie  animale.  On 
duiiue  aussi  le  nom  d excrétions  à ces  résidus,  c.-à-d. 
aux  excréments  proprement  dits,  au  superflu  des 
excrétions  (salive,  urine,  sueur,  cérumen,  etc.), 
aux  matières  liquides  ou  gazeuses  rejetées  au  de- 
hors par  1 ’ exhalation  externe  On  nomme  conduits 
excréteurs  les  vaisseaux  qui  donneut  issue  à la  plu- 
part des  sécrétious  et  qui  prennent  naissance , par 
nue  infinité  de  minuscules  , dans  la  masse  glandu- 
leuse où  ces  produits  se  seul  foi  mes.  — Les  plantes 
ont  aussi  leurs  excrétions , telles  que  la  gommo,la 
résiuo,  les  huiles  essentielles,  et,  en  général , tous 
les  surs  sécrétés  par  leurs  divers  organes. 

EXCROISSANCE  (du  latin excreseere7  croître  avec 
excès),  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  et  sail- 
lante, se.  développant  a la  surface  des  organes,  spé- 
cialement sur  la  peau,  les  membranes  muqueuses, 
les  surfaces  ulcérées,  les  os,  etc.  Elles  présentent  de 
nombreuses  variétés.  Tels  sont  les  verrues , les  po- 
lypes, les  végétations,  les  condylomes,  les  produc- 
tions cornées,  les  exostoses,  etc.  Voy.  ces  mots. 

Les  végétaux  ont  aussi  leurs  excroissances  : ce 
sont  ordinairement  des  bourrelets  dus  à une  sève 
surabondante,  qui,  détournée  de  sa  route  naturelle 
et  ne  formant  point  des  boutons,  s’arrête  , et  forme 
un  dépôt  découches  ligueuses.  Les  ébénistes  les  re- 
cherchent pour  la  dureté  du  bois  et  la  beauté  des 
veines  qu' 'elles  présentent. 

EXCUSE.  Eu  Droit  criminel,  IVxçti.ve  est  admise 
dans  certains  cas.  Ainsi,  l'individu  âgé  de  moins  de 
16  ans  peut  être  excusé  et  par  suite  acquitté,  s’il  est 
reconnu  qu’il  a agi  sans  discernement  (Code  pénal, 
art,  G6).  Sont  admis  à excuse  ceux  qui,  ayant  par- 
ticipé à des  crimes  ou  complots  contre  la  sûreté  do 
l'Etal , ou  à la  fabrication  de  la  fausse  monnaie,  ont 
révélé  ces  faits  et  procuré  l’arrestation  des  coupa- 
bles (art.  106).  Dans  le  cas  de  meurtre  ou  de  bles- 
sures, la  provocation  et  la  légitime  défense  peuvent 
servir  d’excuse  ; il  en  est  de  même  du  cas  de  fla- 
grant délit  d’adultère  (art.  324).  Eu  aucun  cas,  il 
ne  peut  être  admis  d’excuse  eu  faveur  du  parricide. 

Voy.  CIRCONSTANCES  ATTÉNUANTES. 

EXE  AT,  c.-à-d.  en  latin  yu!il  sorte , permission 
qu’un  évêque  accorde  à un  prêtre  de  quitter  sou 
diocèse  pour  se  fixer  ailleurs. 

EXECUTANT.  On  donne  ce  nom,  en  Musique,  à 
l’artiste  chargé  d’interpréter  une  composition  mu- 
sicale, qu’il  soit  chanteur  ou  instrumentiste. 

EXECUTEUR  des  arrêts  criminels  ou  des  hautes 

OEUVRES.  Voy.  BOURREAU  et  EXÉCUTION. 

EXÉCUTEUR  TESTAMENTAIRE.  Voy.  TESTAMENT. 

EXÉCUTIF  (pouvoir).  Voy.  pouvoir. 

EXECUTION.  Eu  Droit  criminel,  cc  mol  s'coteod 
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'plfitlemcnl  de  l'application  de  la  peine  de  mort. 
La  forme  de  ce  supplice  a varié  suivant  les  temps  et 
les  lieux.  Aujourd’hui,  en  France,  c’est  ladécolla- 
tiou  qui  est  en  usage  (K.  guillotine).  Le  condamné 
a trois  jours  pour  se  pourvoir  eu  cassation  ; s’il  re- 
fu»e  de  sc  pourvoir  ou  si  le  pourvoi  est  rejeté,  l’exé- 
cutiou  a lieu  dans  les  24  heures  qui  suivent  le  délai 
du  pourvoi  ou  l’arrêt  de  rejet.  Elle  est  encore  sus- 
pendue par  le  recours  en  grftre  et  en  cas  de  révision. 
L'exécution  se  fait  ordinairement  sur  une  des  places 
publique*,  désiguée  dans  l’arrêt  de  condamnation.  Le 
greffier  doit  assister  à I exécution  et  en  faire  le  rap- 
port. Les  soldats  condamnés  à mort  sont  fusillés. 
Chez  les  Humains,  ils  étaient  décapités. 

En  Matière  civile,  on  entend  par  exécution  l’ac- 
coniplisscnit  ul  d’une  obligation,  d’un  contrat,  d’un 
jugement.  Elle  ue  peut  avoir  lieu  qu’en  vertu  des 
expéditions  délivrées  en  la  forme  exécutoire,  c.-à-d. 
au  nom  du  (pouvoir  exécutif,  portant  le  même  in- 
titulé que  les  lois  et  terminées  par  nu  mandement 
aux  officiers  de  justice.  Toutefois,  avant  la  loi  de 
1842,  dans  les  contrats  passés  par-devant  notaires  , 
les  parties  pouvaient  stipuler  VE.  parée  ( <ln  latin 
parata,  prête,  prompte),  c.-â-d.  sans  avoir  besoin 
d’observer  les  formes  et  délais  exigés  par  le  Code  de 
procédure  civile.  Quant  aux  jugements,  l’exécution 
peut  être  provisoire  ou  définitive,  — On  appelle 
saisie-exécution,  la  saisie  mobilière  d’un  débiteur, 
et  tous  les  actes  de  procédure  relatifs  à cette  saisie. 

En  Musique,  V execution  e«t  l’art  d'interpréter  la 
musique  -.elle  est  individuelle  on  collective  ; <lans 
le  premier  cas,  elle  a le  plus  souvent  pour  objet  de 
montrer  l'habileté  de  l'exécutant,  qui  prend  alors 
le  nom  do  chanteur  ou  de  soliste  ; dans  le  second , 
elle  réunit  plusieurs  exécutant*  jniur  constituer  ce 
qu’un  nomme  la  musique  d’ensemble. 

EXÉCUTOIRE , ce  qui  est  susceptible  d’exécution. 
Les  actes  et  les  jugements  acquièrent  ce  droit  en 
vertu  des  mandements  faits  au  nom  du  pouvoir 
exécutif  (Voy.  exécution ) . — Eu  Procédure  civile, 
nu  nomme  Exécutoire,  E.  de  dépens,  la  décisiou 
judiciaire  qui  contient  la  liquidation  des  dépens. 

EXEGESE  (du  grec  exégésis , explication),  nom 
donné  exclusivement  à l'interprétation  de  la  Bible 
et  «les  livres  sacrés.  Scion  l«.*s  théologiens  protes- 
tants, il  est  permis  à tout  homme  de  commenter, 
d’expliquer  les  livres  sacrés  ; les  théologiens  catho- 
liques croient , au  contraire , qu’il  appartient  à 
l’Eçhse  seule  d'en  expliquer  le  sens.  Voy.  exécutes. 

Yiéte  a nommé  Exégèse  numérique  ou  linéaire 
U recherche  des  racines  «les  équations  et  leur  solu- 
tion numérique  ou  géométrique. 

EXEGETES,  c.-à-d.  interprètes.  On  donnait  ce 
nom  a Athènes  à des  hommes  nubiles  dans  les  lois,  et 
que  les  juges  consultaient  dans  les  causes  capitales. 
— Il  y avait  aussi  des  exégètes  parmi  les  ministres 
des  temples;  ils  étaient  chargés  de  montrer  et  d'ex- 
pliquer aux  étrangers  les  antiquités  de  la  ville,  les 
temples,  les  objets  sacrés,  etc. 

Ou  nomme  aujourd’hui  exégètes  les  savants  qui 
se  consacrent  h l’explication  et  à l’interprétation  des 
livres  saints.  Les  plus  célèbres  exégètes , parmi  les 
Pi  res  de  l’Eglise , sont  Origène , S.  Jean-Chryso- 
stéme,  Théodoret,  Uiodorc  «Je  Tarsc^  S.  Jérôme.  Au 
moyen  âge  , on  compte  fort  peu  d exégètes  ; mais 
depuis  la  Réforme,  leur  nombre  s’accrut  considé- 
rablement, surtout  chez  les  protestants.  On  rite 
principalement  Grotius,  A.  Schultens , Michaèlis , 
nostnmuller,  Gesenius,  Scblcussner,  Vater,  Pau- 
lns,  etc.  Chez  les  catholiques,  Dom  Calmet,  Dom 
Guarin,  do  Sacy,  w sont  distingués  comme  exégètes. 

EXEMPLE.  En  Rhétorique  et  en  Logique,  c’est  un 
argument  oratoire  qui  n'est  qu'une  forme  de  la  com- 
paraison. L’exemple  conclut  à pari , c.-a-d.  par  la 
rnéme  raison  ; « contrario,  par  la  raison  contraire  ; à 
fortiori , à plus  forte  raison.  Exemple  à j>ari  : Dieu 


pardonna  à David  à cause  de  son  repentir;  donc  il 
vous  pardonnera  si  vous  vous  repentez.  Ex.  à for- 
tiori : les  infidèles  pratiquent  la  vertu  ; donc,  à plus 
forte  raison,  1rs  chrétiens  doivent-ils  la  pratiquer. 
Ex.  à contrario  : l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices,  donc  le  travail  en  est  le  préservatif.  Aristote 
range  parmi  les  exemples  l’apologue  et  la  parabole. 

EXEMPT,  nom  donné,  avant  1789,  à certains  of- 
ficiers de  cavalerie,  dont  le  grade  était  au-dessus  du 
brigadier  et  au-dessous  do  l'enseigne , et  qui  com- 
mandaient en  l’absence  «lu  capitaine  et  de  ses  lieu- 
tenants. L exempt  portait  un  petit  bâton  d’ébène 
garni  d'ivoire , nommé  Mton  d'exempt. 

Exempts  de  ftolice.  Dans  les  corporations  prépo- 
sées jadis  au  maintien  de  la  police,  on  nommait 
E.  des  garrlcs  de  ta  prévôté  de  l'hôtel , E.  de  la 
maréchaussée  et  du  guet , des  officiers  subalternes  , 
chargés  de  notifier  les  ordres  du  roi  et  de  faire  les 
arrestations.  Le  grand  prévôt  de  l’hôtel  avait  sous 
lui  douzi^  exempts  qui  servaient  par  quartier.  Les 
quatre  plus  anciens  se  nommaient  grands  exempts. 
Ils  relevaient  le  guet  et  informaient  des  délits  com- 
mis à la  cour.  — On  appelait  E.  de  la  cou  né  ta  ht  ic 
des  officiers  ayant  rang  «le  capitaines  de  cavalerie, 
cl  chargés  de  notifier  Tes  ordres  des  maréchaux  de 
France  et  «l'arrêter  les  personnes  compromises. 

Dans  l’ordre  clérical , on  qualifiait  exempts  de 
r ordinaire , certains  monastères,  certains  ecclésia- 
stiques séculiers  ou  réguliers  qui  n’étaient  point  sou- 
mis à la  juridiction  ordinaire  de  l'évêque  diocésain. 

EXEMPTION,  privilège  par  lequel  une  personne 
sc  dérobe  à une  charge  commune.  Aujourd'hui  ce 
mot  (h'signe  presque  uniquement  la  dispense  du 
service  ( Voy.  service  wi.itairb  et  carde  nationale). 
Autrefois  on  distinguait  les  exemptions  en  ma- 
tière de  finances,  en  matière  de  procédure  et  cri 
matière  ecclésiastique.  L’A’,  en  matière  de  finan- 
ces était  mi  privilège  qui  dispensait  une  pcrsouiio 
ou  une  corporation  «lu  pavement  des  contributions 
publiques  : c’est  ainsi  «p/avant  1789  les  membres 
«le  la  noblesse  et  du  clergé  étaient  exempts  de  la 
plus  grande  partie  des  charges  publiques.  — L’A’. 
en  matière  ecclésiastique  était  lin  privilège  qui  en- 
levait une  corporation  religieuse  ou  une  personne 
engagée  dans  les  ordres  à la  juridiction  épiscopale 
ordinaire  ( Voy.  ci-dessus  exempt).  — L’A\  de  pro- 
cédure était  un  privilège  qui  donnait  à un  accusé 
le  «Iroit  de  ne  pas  paraître  en  justice,  en  appelant 
le  juge  lui-même  au  combat  judiciaire.  Plus  tard, 
ce  privilège  devint  un  simple  droit  de  récusation. 

EXEQUATUR , mot  latin  signifiant  : Que  l'on 
exécute,  désignait,  dans  l’ancienne  Pratique,  l'ordre 
d’exécution  qu’un  juge  inscrivait  au  bas  d'une  sen- 
tence émanée  «l’un  autre  tribunal. 

On  ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui  que  pour  dési- 
gner l’ordonnance  en  vertu  de  laquelle  un  souverain 
autorise  un  consul  étranger  k exercer  sur  son  terri- 
toire les  fonctions  qui  lui  sont  confiées. 

EXERCICE  , sc  dit,  «lans  l’Art  militaire,  des  pra- 
tiques qui  ont  pour  objet  de  former  le  sohlal  au 
maniement  «les  armes.  On  distingue  ; V École  dn  sol- 
dat, où  Pou  apprend  la  position  du  soldat  sans  a r- 
m«-s  , les  principes  du  pas  et  du  port  «l’armes,  les 
charges  et  les  feux  , les  principes  d’alignement,  les 
conversions,  1-s  chau'.'cmont*  de  direction  , etc.  ; 
VE.  de  peloton,  c.-a-d.  le  maniement  des  armes  en 
commun  , le*  rh.ir^rs  précipitées  et  à volonté,  les 
feux  de  peloton  et  do  «Jeux  rangs  , etc.;  VE.  de  f*a- 
taillon . où  l'on  exécute  en  grand^  avec  un  Litail- 
loti  entier,  toutes  lès  partie»  de  i école  de  peloton 
( Voy.  HAMOsavitts).  — Do  tout  temps,  l’exercice  a 
été  pratiqué  scrupuleusement  dans  les  armées;  mais 
jusqu’au  xvm«  sicrle,  on  ne  suivait  à cet  égard  que 
d«;s  règles  routinières.  Les  premiers  règlement»  sur 
l’instruction  théorique  de  l’infanterie  datent  dn 
1703  ; ceux  de  l'artillerie,  de  173*2;  et  ceux  de  la  ca- 
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valerie,  de  1753.  De*  modification*  importantes  y 
oui  été  introduites  en  1705,  1776,  1791  et  1831. 

Eu  Narine  , l'exercice  est  /apprentissage  de  tous 
les  mouvements  qui  se  font  sur  les  bAllmeut*  de 
guerre,  pour  la  manœuvre  et  le  comliat.  Ou  fait 
l'exercice  du  canon , de  la  manœuvre  , de  l'abor- 
dage , de  la  mousquelerie  et  des  signaux. 

En  Musique,  on  nomme  exercices  des  recueils  de 
trait*  difficiles  , destinés  à l'étude  du  chant  ou  du  . 
jeu  des  instruments.  Les  exercices  différent  en  gé- 
néral des  études , en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  arrangés 
en  forme  de  pièce  plus  ou  moins  mélodique. 

Exercices  spirituels , pratiques  chrétiennes  jour- 
nalières propres  aux  fidèles.  On  donne  aussi  ce  nom 
A certains  jours  de  retraite  que  l’on  emploie  À mé- 
diter, À réfléchir  sur  sa  conduite,  et  aux  livres  qui 
renferment  les  méditations  destinées  à ces  retraites. 

En  matière  «le  Finances,  Exercice  se  prend  pour 
l'emploi  îles  fonds  conformément  au  budget  voté 
annuellement.  Ou  distingue  autant  d'exercices  que 
d'années  financières. — (l  se  dit  aussi  spécialement 
des  visites  que  les  agents  de  la  régie  font  cher  les 
marchands  et  les  débitants  de  vins,  de  liqueur*,  etc., 
pour  assurer  la  perception  de  l'impôt  indirect. 

EXEltF.SE  (du  grec  exeerettii,  extraction),  opéra- 
tion de  Chirurgie  par  laquelle  on  enlève  du  corps 
tout  ce  qui  lui  est  inutile  , nuisible  ou  étranger. 
L’extraction  d'un  calcul  vésical,  /évulsion  ou  l’ex- 
tirpation d'une  «lent  , l'excision  d’une  tumeur,  l’abla- 
tion ou  l'amputation  d’un  membre,  sont  des  exérèses. 

EXERGUE  (du  gr»e  ex,  hors,  et  ergon,  œuvre). 
C’est  proprement  le  petit  espace  pratiqué  au  bas  du 
type  d’une  médaille,  ordinairement  au  revers,  pour 
mettre  une  date,  une  inscription,  une  devise.  On 
.qqili«iue  aussi  le  nom  d'exergue  à l'inscription 
même.  Voy.  médailles. 

KXKRT  (du  latin  exertus,  sorti), sc  dit,  en  Botani- 
que, d«r*  étamines  qui  «bipassent  le  limbe  delà  corolle. 

EX  FOL!  ATI  FS  (du  latin  ex,  de,  hors,  et  folium , 
feuille  ) , substances  auxquelles  on  attribue  la  pro- 
priété de  liAter  l'exfoliation  des  os  nécrosés;  par  ex.  : 
l’alcool,  la  térébenthine,  la  teinture  de  myrrhe,  etc. 

EXFOLIATION  (du  latin  ex,  de,  et  folium,  feuille) , 
séparation,  par  feuilles  ou  par  lames,  des  parties 
«l'un  os,  d’un  tendon,  d’nn  cartilage,  etc.,  qui  sont 
frappées  «le  nécrose.  L ‘ex foliation,  s’opère  naturel- 
lement : les  parties  voisines  s'enflamment,  poussent 
«le*  végétations,  cl  fournissent  une  suppuration  plus 
ou  moins  abondante  , qui  cerne  et  détache  la  por- 
tion nécrosée  {Voy  N fcc  rose).  Un  peut  aussi  la  bâter 
an  moyen  d’agents  «lits  exfoliât  ifs. 

EXHALAISON.  Voy.  effluve. 

EXHALANTS  (vaisseaux).  Voy.  f.xiialatio!». 

EXHALATION  («lu  latin  exhalare , exhaler,  ré- 
pandre), fouction  par  laquelle  des  fluide*  destinés  A 
être  éliminés  définitivement, ou  à être  reportés  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  sont  versés,  sous  forme 
de  rosée , dans  les  aréoles  des  tissus  organiques , et 
à la  surface  des  diverses  mernhran«»s  et  de  la  peau. 
Elle  s'exécute  par  un  ordre  particulier  de  vaisseaux 
très-ténus,  A peina  visibles , communiquant  avec  le 
système  capillaire  artériel,  dont  ils  semblent  être  la 
continuation , et  aboutissant  à la  surface  des  mem- 
branes, de  la  peau,  ou  dans  le  tissu  môme  des  or- 
ganes. On  prouve  la  continuité  des  vaisseaux  exha- 
lants avec  le  système  capillaire  par  des  injections 
de  liquides  qui  traversent  les  parois  de  ces  vaisseaux 
et  apparaissent  sous  forme  de  rosée  à leur  surface. 
On  distingue  3 sortes  de  vaisseaux  exhalants  : ceux 
qui  fournissent  des  fluidi-s  destiués  à ne  plus  ren- 
trer dan*  l'économie , comme  la  sueur,  le  mucus  ; 
ceux  qui  fournissent  «h*  fluides  qui  séjournent  pen- 
dant un  certain  temps  «tans  le*  lieux  où  ils  sont 
exhalés,  et  qui  rentrent  ensuite  dans  le  torrent  de 
la  circulation  par  voie,  d'absorption  , comme  les 
fluides  séreux,  graisseux,  médullaires , synoviaux  ; 


enfin , ceux  qui  apportent  dans  les  organes  les  élé- 
ments de  la  nutrition  ou  de  l'altération  «les  tissus. 

Tantque  les  produits  de  l’exhalatiou  ne  sont  four- 
nis «jue  dans  des  quantités  voulues  et  nécessaires, 
ils  sont  utiles  et  même  indispensables  à l'état  de 
santé;  mais  si  ces  quantités  sont  changées  en  plus 
ou  en  moins  , il  s’ensuit  «les  accidents  graves. 

EX  H AU  STI  ON  (méthode  d’)  , du  latin  exhnustio , 
épuisement,  se  dit,  en  Géométrie,  d’un  mode  de 
démonstration  fondé  sur  ce  théorème  du  2«  livre 
d’Euclide  : a que  deux  figures  sont  ésales  lorsqu* 
leur  différence  peut  être  rendue  plus  petile  que  toute 
grandeur  imaginable.  » Ainsi, on  prouve  que  la  sur- 
face du  cercle  est  égale  h celle  d’un  polygone  régu- 
lier d’un  nombre  infini  de  côtés,  en  inscrivant  et  en 
circonscrivant  «l’abord  à ce  cercle  deux  polygones 
réguliers  semblables,  puis  en  doublant  toujours  le 
nombre  «les  côtés  de  ces  deux  polygone*  , de  sorte 
que  la  différence  entre  leur  surface  devienne  de  plus 
en  plus  petite.  Lors«|ue  cette  différence  aura  épuisé 
toute  grandeur  assignable,  les  deux  poîygn nés  se- 
ront égaux  entre  eux  et  A la  surface  du  cercle. 

EXHEREDATION  (du  latin  car,  hors  de,  et  h/r- 
reditas , héritage),  ('/était,  dan*  l’ancien  Droit,  la 
disposition  testamentaire  par  laquelle,  dans  certains 
cas  «{«Hermine*  par  1rs  lois,  on  privait  son  enfant  ou 
tout  autre  héritier  A réserve  de  tons  droits  A sa  suc- 
cession. Nos  lois  civiles  n’aceordent  plus  au  testateur 
la  faculté  d’exhéréder.  Toutefois,  le  Code  permet  A 
chacun  de  disposer  «l’une  portion  de  se*  biens , qui 
varie  suivant  le  nombre  et  la  nature  des  héritiers. 

EXHUMATION  (du  latin  ex,  hors,  et  humus , 
terre),  opération  qui  «*onsistc  à extraire  un  cailavre 
de  la  terre  où  il  a été  déposé.  Celte  opération  ne 
peut  avoir  lieu  que  dans  «les  cas  exceptionnels , tels 
que  des  recherches  tendant  A la  découverte  d’un 
crime,  la  translation  d'un  corps  d’une  §«-pultiire 
dans  une  autre,  sur  la  demamle  de  la  famille,  ou 
pour  rendre  des  honneurs  publies  A un  mort  illus- 
tre, ou  bien,  enfin,  l’évacuation  de  cimetières  ou  de 
caves  sépulcrales  qui  ont  reçu  une  antre  destination. 
Dans  le  nremicr  cas,  l’exhumation  est  ordonnée  |>ar 
le  juge  «/instruction  ; dans  le*  deux  autres,  par  l’au- 
torité administrative  supérieure.  Dans  toute  autre 
circonstance , l’exhumation  est  Illicite  et  constitue 
la  violation  de  sépulture , délit  puni  d'un  emprison- 
nement de  3 mois  à un  an  et  d’une  amende  de  16  A 
200  fr.  (Code  pénal,  art.  360.)  — L’exhumation  était 
fort  rare  chef  les  anciens;  elle  deviut  commune  dans 
les  premiers  temps  du  christianisme  : les  chrétiens 
retiraient  alors  de  terre  les  corps  des  martyrs  jetés 
sans  respect  dans  leur  tombe,  pour  leur  donner  une 
plus  digue  sépulture.  Pendant  longtemps,  cette  opé- 
ration ne  put  avoir  lieu  sans  l'autorisation  de  l’évê- 
que : aujourd’hui,  c’est  un  acte  purement  adminis- 
trai if  ou  judiciaire. 

EXIL  (du  latin  exsilium,  dérivé  d’exsilire,  fran- 
chir le  seuil),  expatriation  volontaire  ou  forcée.  Voy. 

BANNISSEMENT.  DEPORTATION,  ÉMIGRATION,  fie. 

EXOCET  (un  grec  exoikos , hors  de  sa  maison), 
Exocetus,  g«*nre  de  puisons  de  l’ordre  du  Mulaco- 
ptérygiens  abdominaux,  famille*  des  Ésoces  : tête 
aplatie  eu  dessus;  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  de  chaque  roté  «lu  corps,  rangée 
longitudinale  d’éoailies  carénées  qui  forme  une  li- 
gue saillante  : ces  écailles  sont  dures,  mais  sc  «léta- 
r.lient  pour  peu  qu’on  les  touche.  La  dorsale  est  pla- 
cée au-dessus  de  l'anale  ; les  ventrales  sont  petite*  ; 
les  pectorales  grandes  et  propres  au  vol.  Au  moyen 
de  res  espèces  d’ailes,  l’exocet  a la  faculté  «le  s'élever 
au-dessus  «le  l’eau  pour  fuir  la  poursuite  «le  se*  cu- 
iicuiis.  Sa  vessie  natatoire  est  très-grande.  On  trouve 
les  exocets  dans  l«*s  mers  chaudes  et  tempérées.  Leur 
taille  varie  de  15  à 40  rcnlirn.  de  longueur.  L’es- 
pèco  type  est  VE.  volant,  «pii  a de  15  A 20  rentim. 
de  long,  cl  qui  est  asseï  commun  dans  /hémisphère 


jy  Google 


EXOR 


— 630  — 


EXPE 


Iwiréal.  Ce  poisson  est  remarquable  par  les  reflets 
azurés  et  argentins  qui  rehaussent  la  teinte  bleu 
foucé  du  la  dorsale,  de  la  queue  et  de  la  poitrine. 

EXODE  (du  grec,  exodos,  sortie),  un  des  livres  du 
h Bible,  le  2*  du  Pentatcuque,  contient  l’histoire 
•les  Hébreux  depuis  la  sortie  d’Egypte  jusqu’à  la  dé- 
dicace du  tabernacle  dans  lo  désort. 

Ce  mot,  dans  la  Tragédie  grecque,  désigne  le  dé- 
noùmenl  ou  la  ün  de  la  pièce,  c.-a-d.  tout  ce  qui 
t st  dit  par  les  acteurs  depuis  que  le  chœur  a cessé 
<lo  chanter.  — Los  Latins  appelaient  Exodes  des 
iuuflouneries  en  forme  d'intermèdes,  qui  se  don- 
naient à la  suite  dos  pièces,  et  mémo  dans  les  en- 
ir'actcs.  C’était  aussi  uue  espèce  de  chanson,  gaie  et 
badine,  qui  se  chantait  a la  fin  des  repas. 

EXOGENES  (du  grec  ex,  en  dehors,  et  gennaô, 
engendrer),  nom  donné  par  M.  do  Caudollo  aux  vé- 
gétaux dont  l'accroissement  se  fait  par  la  i»artie  ex- 
térieure du  corps  ligneux.  Cette  division  comprend 
les  plantes  Dicotylédones,  et  est  opposée  à celte  des 
Endogènes , qui  renferme  les  Mouocotylédones. 

EX  OIN  E (du  latin  exonerare , décharger),  nom 
I arbore  donné,  en  Médecine  légale,  aux  certificats 
d'excuse,  d'exemption  ou  de  dispense,  dé  livrés  par  le 
médecin  à un  malade  appelé  à une  fonction  qu’il  no 
l*eut  remplir,  et  qui  doit  justifier  de  sou  absence  ou 
de  son  Incapacité  motivée  sur  son  état  de  maladie. 

EXOPilTHALMIE  (du  grec  ex,  hors  de,  et  oph- 
dtahios , œil  ),  dite  aussi  Exorbité  sine  , sortie  de 
l’œil  hors  de  la  cavité  orbitaire,  soit  par  suite  d’une 
! dessure,  soit  par  le  développement  d’un  abcès  dans 
le  tissu  cellulaire  de  l’orbite,  soit  par  une  exostose 
de  ses  parois,  par  un  polype  des  fosses  nasales  , etc. 

EXORCISME  (du  grec  exorkismox,  conjuration, 
dérivé  lui-même  d'orkos,  serment),  cérémonie  reli- 
gieuse par  laquelle  le  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  chassa 
les  démons.  On  regarde  souvent  exorcisme  et  con- 
tention comine  synonymes;  cependant  la  conjura- 
1 ion  n’est  proprement  que  la  formule  pur  laquelle 
■ui  comtnaude  au  démon  de  s’éloigner;  l’exorcisme 
• st  la  cérémonie  entière, dans  laquelle  l’eau  bénite,  le 
Mil,  l’huile  sainte,  sont  employés  concurremment  a ver 
•a  prière.  — Les  exorcismes  sont  ou  ordinaires  ou 
‘‘xtraordinnires  : les  premiers  se  pratiquent  avant 
d'administrer  le  baptême  et  de  bénir  l’eau;  on  use 
des  seconds  pour  délivrer  les  possédés  , pour  écarter 
les  orages,  pour  faire  périr  les  animaux  nuisibles. 
— On  trouve  des  exorcismes,  sous  des  noms  diffé- 
rents, chex  tous  les  peuples  anciens  : les  païens  les 
appelaient  conjurations  ( Voy.  ce  mot).  La  pratique 
des  exorcismes  était  commune  chex  les  Juifs  : les 
formules  en  étaient  attribuées  à Salomon.  C’est  d’eux 
•pie  les  chrétiens  l’ont  empruntée.  Les  Protestants 
traitent  les  exorrlsmes  de  superstitions. 

EXORCISTE.  Ce  mot, qui  s’ontend  «le  tout  prêtre 
qui  exorcise,  est  spécialement  appliqué  au  clerc  ton- 
«ré  qui  a reçu  celui  des  ordres  mineurs  qui  conféro 
le  pouvoir  d'exorciser. 

EXORDE  (du  latin  exordium , d’exorrfiW,  com- 
mencer), se  dit , en  Rhétorique,  du  début  dun  dis- 
cours. L’exorde  sert  à préparer  l’auditoire,  à cap- 
tiver son  attention,  à gagner  sa  bienveillance,  à lui 
donner  une  idée  générale  de  la  cause  qu’on  va  défen- 
dre ou  du  sujet  qu’on  va  traiter.  Il  doit  toujours  être 
approprié  au  sujet;  do  là,  selon  la  nature  des  cau- 
ses, plusieurs  sortes  d'exordes  : VE.  simple , court 
préambule,  sans  précautions  et  sans  détours,  et  qui 
annonce  seulement  lo  sujet;  l’if,  insinuant.  qui  a 
pour  but  d’adoucir  et  en  ffacer  peu  a peu  les  pré- 
ventions de  l’auditoire  par  d’habiles  ménagements 
■Cicéron,  pro  Mi  loue)  ; VE.  ex  abrupto,  vive  et 
brusque  sortie  d’un  orateur  qui,  sûr  des  dispositions 
•le  son  auditoire  ou  entraîné  par  la  passion,  entame 
son  discours  sans  aucune  préparation  (Cicéron, 
l,#  Catih'n.)  ; VE.  pompeux,  magnifique  préambule 
qui  convient  surtout  nu  genre  démonstratif,  aux 


oraisons  funèbres  et  aux  discours  académiques  (Bos- 
suet , Oraisons  funèbres  de  la  reine  d’Angleterre 
et  du  prince  de  Coudé). 

EXÜRRH1ZES  (du  grec  ex,  hors  de,  et  rhiza,  ra- 
cine), l'une  des  deux  grandes  divisions  établies  par 
Richard  dans  le  règne  végétal , renferme  toutes  les 
piaules  dout  l’embryon  présente  une  radicule  nuo 
ou  non  renfermée  dans  un  étui  ou  sac,  comme  celles 
des  EndoiThizes.  Cette  division  correspond  aux  Exo- 
gènes de  M.  de  Caudolle. 

EXOSMOSE  (du  grec  exosmè,  action  de  faire  sor- 
tir. expulsion).  Voy.  endosmose. 

EXOSTEIIME  (du  grecex«î,en  dehors,  et  stemma, 
couronne),  Exosternma,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Hublacées,  tribu  des  Cinchonacées , ren- 
ferme des  arbrisseaux  X feuilles  opposées,  entières;  a 
fleurs  blanches,  dont  les  étamines  fout  saillie  hurs  du 
tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  uno  capsule  ovoïde, 
a deux  loges,  contenant  plusieurs  graines  planes  et 
membraneuses.  Les  Exostemmes  croissent  dans  l'A- 
mérique méridionale  et  dans  les  Antilles.  L’espèce 
type  est  VE.  Cary  lara,  ou  Quinquina  caraïbe,  que 
l’ou  a projHjsé  comme  succédané  du  quiuquina.  Il 
en  est  de  même  de  VE.  floribunda  ou  Quinquina  de 
Sainte-Lucie , de  VE.  Porllandia  ou  Q.  nova,  et 
de  VE.  Pcruviann,  ou  Quina  do  Mato,  qu'emploient 
les  Brésiliens.  Toutes  ces  espèces  sont  toniques  et 
purgatives,  sans  cependant  contenir  ni  quinine  ni 
rinchonine:  aussi  ne  produisent-elles  pas  les  effets 
héroïques  du  quinquina. 

EXOSTOSE  (du  grec  ex,  dehors,  et  ostéon , os), 
tumeur  de  nature  osseuse  qui  se  forme  à la  surface 
des  os  ou  dans  leurs  cavités.  Les  exostoses  sont  le 
résultat  ou  du  gonflement  de  l'os,  ou  d’une  exsuda- 
tion à sa  surface  ; le  tissu  en  est  tantôt  dur  et  pres- 
que éburné,  tantôt  spongieux  ou  laminé.  Le  déve- 
loppement en  est  ordinairement  fort  long.  Elles 
peuvent  être  indolentes  ou  douloureuses.  Les  causes 
de  cette  maladie  sont  les  vices  vénérien  , scorbuti- 
que, scrofuleux,  cancéreux;  les  chutes,  les  coups, 
les  contusions  de  l'os  et  du  périoste,  le  voisinage 
«l’un  ulcère,  les  plaies, les  fractures,  etc.  Le  traite- 
ment varie  suivant  la  cause  qui  a produit  le  mal. 

EXOTERIQUE  (du  grec  éxôtëros , extérieur), 
doctrine  publique,  ostensible.  Voy.  ésotérique. 

EXOTIQUE  (du  grec  exôtikos,  étranger),  nom 
donné  aux  animaux  ou  végétaux  étrangers  au  cli- 
mat dans  lequel  on  les  transporte.  — On  a dooué 
ce  nom  à une  coquille  du  genre  Bucarde. 

KXPANSIBILITÈ  (du  latin  expandere , étendre), 
propriété  en  vertu  de  laquelle  les  corps  gazeux 
tendent  toujours  & occuper  un  plus  grand  espace. 
Les  effets  de  l’expansihiiité  dans  les  corps  gazeux 
sont  d’autant  plus  marqués  que  la  pression  a la- 
quelle les  iras  sont  soumis  est  moindre.  T.  dilatation. 

EXPECTANTE  (médecine),  méthode  de  médecine 
qui  consiste  à oliserver  la  marche  des  maladies,  à 
laisser  agir  la  nature  sans  prescrire  de  médicaments, 
à moins  qu’ils  ne  soient  fortement  indiqués  ou  qu'il 
ne  survienne  des  symptômes  flcheux.  Elle  est  op- 
posée à la  méthode  agissante,  qui  emploie  des  re- 
mèdes énergiques. 

EXPECTATIVE,  se  disait  autrefois,  en  matière 
bénéficiale,  du  droit  accordé  à un  ecclésiastique 
d’être  pourvu  d’un  bénéfice,  aussitôt  que  ce  bénéfice 
deviendrait  vacant.  Les  grâces  expectatives  étaient 
distribuées  par  le  pape.  Cet  usage  s’introduisit  au 
xiii*  siècle,  et  donua  lieu  à beaucoup  d'abus.  11  fut 
aboli  par  le  conriKN de  Trente. 

EXPECTORATION  (du  latin  ex,  hors  de,etpec- 
tus,  poitrine),  vulgairement  Crachement , action 
d’expulser,  de  rejeter  de  la  poitrine  et  des  poumons 
les  mucosités  qui  sy  trouvent.  On  distingue  des  cra- 
chats sanguinolents , sanglants , striés,  rouilles, 
bilieux, etc..  ,qui  peuvent  tous  fournir  au  médecin  d’u- 
tiles  indications.  — On  nomme  expectorants  les  rné- 
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dicaments  qui  provoquent  on  facilitent  l’expectora- 
tinn  : tel»  sont  le*  infbslon*  des  plantes  I alliées,  l’i- 
pecncuanha,  le  kermès  minéral  à petites  doses,  etc. 

EXPEDITION  (du  latin  expèdire,  délivrer,  ter- 
miner). On  nomme  ainsi,  eu  Jurisprudence,  la  co- 
pie authentique  d’un  acte  judiciaire  ou  notarié.  Les 
notaires  ont  seuls  le  droit  de  délivrer  des  expéditions 
îles  actes  dont  ils  ont  les  minutes;  les  trrefliers, cel- 
le* des  Jugements,  dès  actes  et  des  procès-verbaux 
dont  le  dépôt  leur  est  confié.  — Les  expéditions 
sont  faites  sur  papier  timbré  : elles  doivent  contenir 
25  lignes  à la  page,  15  syllabes  à la  ligne.  Chaque 
rôle  produit  .*1  fr.  au  notaire,  à Paris;  2 fr.  dans  les 
villes  où  sont  des  tribunaux  de  1T®  instance  ; partout 
ailleurs,  1 fr.  50c.  Les  droits  d'expédition  dus  aux 
grefliers  sont  fixés  à 40  cent,  par  rôle  de  28  lignes 
a la  page,  et  de  14  à IG  syllabes  à la  ligne. 

Dans  le  Commerce,  on  appelle  exjtédilion  d’une 
marchandise,  son  envoi  à une  destination  indiquée, 
envoi  fait  par  une  personne  qui  s'en  charge,  et  qui 
prend  de  là  le  nom  d’ expéditeur. 

Dans  la  Marine , on  a appelé  expédition  tout  en- 
voi de  bâtiments  de  guerre  chargé»  d’une  mission 
pacifique  ou  hostile  : on  a dit  dans  ce  sens  : VE.  de 
’ /’ Astrolabe  et  de  la  Zélée , dans  les  mers  australes; 
VE.  dans  les  mers  du  Sorti,, h la  recherche  du  ca- 
pitaine Ross:  et  aussi  VE.  (T Egypte,  de  Saint-Do- 
mingue, de  Morde,  d'Alger , etc.  Par  suite,  dans  les 
armées  de  terre , on  a étendu  re  nom  à l'excursion 
lointaine  de  tor.le  une  armée  ou  à une  entreprise 
particulière  formée  par  un  détachcmentd'nnc  armée. 

EXPEDITIONNAIRE,  employé  chargé , dans  les 
administrations  publiques,  expédier,  c.-a-d.  de  re- 
copier la  correspondance , le*  rôles,  les  états,  etc., 
que  les  administrateurs  lui  donneut  h transcrire. 

On  appelait  ainsi  en  France  le  banquier  chargé 
de  faire  venir  de  Rome  ou  d’Avignon  toute*  les  ex- 
pédition* de  la  chancellerie  ou  de  la  date  fie  dont  les 
Français  pouvaient  avoir  besoin. 

EXPERIENCE.  Voy.  méthode  expérimentale. 
EXPERT  (du  lalin  expertus , éprouvé),  commis- 
saire spécial  chargé,  en  vertu  du  mandat  d’un  tri- 
bunal , de  prononcer  sur  de*  questions  ou  des  faits 
que.  les  magistral*  ne  peuvent  apprécier  par  eux- 
mêmes , parce  qu'il*  exigent  de»  connaissances  spé- 
ciales ou  un  déplacement  plus  ou  moins  prolougé. 
Les  experts  sont  choisis  parle*  par  lies,  ou,  en  cas 
de  dissidence  , désigné*  par  les  juges.  Avant  de  s’ac- 
quitter de  leurs  fonctions,  ils  doivent  prêter  serment 
de  les  remplir  fidèlement.  Les  parties  peuvent  les 
récuser,  mais  seulement  avant  la  prestation  du  ser- 
ment. Quand  il  y a plusieurs  expert»,  ils  doivent 
dresser  un  seul  rapport,  et  ne  former  qu’un  Rail 
avis  à la  pluralité  des  voix.  Ils  doivent  indiquer  néan- 
moins, en  cas  d’avis  différent»,  le*  motifs  de*  divers 
avis.  Si  les  juges  ne  trouvent  pris  dans  le  rapport 
des  éclaircissements  suffisants,  ils  peuvent  ordonner 
d'office  une  nouvelle  expertise.  Les  juges  ne  sont 
poiut  astreints  à suivre  lavis  des  experts  si  leur  cou- 
viction  s’v  opposé  (Code  de  proc.,  art.  323). 

EXPIATION  (du  latin  expiaho , môme  signifi- 
cation ),  acte  par  lequel  tout  transgresseur  des  lois 
divines  on  humaines  subit  une  peine  imposée  par 
ce*  mêmes  lois;  au  point  de  vue  religieux , c’est  la 
purification  d’un  crime,  d’une  faute,  d’uuc  souil- 
lure quelconque.  Toutes  les  religions  antiques  ont  eu 
des  cérémonies  expiatoires.  Les  expiations  étaient 
générales  ou  particulière».  On  peut  citer,  parmi  les 
ircmiéres , la  fête  de  l’expiation , que  les  anciens 
uifs  célébraient  tous  les  ans,  le  10  septembre  ( Voy. 
bouc  émissaire);  cher  les  Egyptiens,  ces  immola- 
tions fréquentes  de  bœufs  qu'on  chargeait  d'impré- 
cation» et  dont  la  tête  était  ensuite  jetée  dans  le 
Nil,  en  pâture  aux  crocodiles;  cher  les  Romains, 
les  sacrifices  expiatoires  dits  suovetaurilia  et  les 
cérémonies  lustrales  ( lustre , compilâtes , ambaya- 


lés,  armilustrium) , etc.  Parmi  le*  expiations  per- 
sonnelles, les  unes  avaient  pour  objet  de  relever  le? 
âmes  de  leur  dégradation  native  ou  servaient  de  pé- 
nitence : telles  étaieut.clier  les  Grecs, les  expiations 
mystiques , qui  avaient  lien  dans  les  mystères  de 
Samotlirace,de  Leninos  et  d’Eleusis;  et,  dan*  l’Inde, 
les  pénitences  souvent  si  cruelles  du  culte  brahma- 
nique. Los  attires  s'appliquaient  â ceux  qui  avaient 
commis  un  homicide,  un  adultère  ( Voy.  of.dipk, 
o RESTE , HERCULE. , etc.),  ou  qui  avaient  touché  un 
objet  impur,  un  lépreux,  un  paria,  nn  porc , etc. 
Outre  les  victimes  expiatoires, l’eau  et  le  feu  jouaient 
un  grand  rôle  dan*  les  expiation*  : on  ordonnait  des 
ablutions  dans  l'eau  de  mer  ou  dans  les  eaux  cou- 
rantes, des  aspersions  d’eau  lustrale,  etc.;  on  brû- 
lait du  sel , de  l’orge,  du  laurier,  de  l’encens,  et  on 
faisait  passer  par  le  feu  ceux  qu'on  voulait  purifier. 
M.  Rnllanrhc  a mis  habilement  en  usage  cos  tradi- 
tion* antique»  dans  sa  Ville  des  Expiations . 

Dans  la  religion  chrétienne,  les  cérémonies  Insti- 
tuées pour  purifier  les  hommes  de  leurs  péchés,  tel- 
les que  les  œuvres  de  pénilcnee,  le*  sacrements,  etc., 
sont  des  expiations  satisfactoires  de  ces  péchés. 

EXPILATION  d hérédité (dVxoïVo, voler). Cétatt, 
dans  l'ancienne  Jurisprudence , 1 «action  de  celui  qui 
s’était  emparé  des  bien*  d’une  succession  avant  qu’il 
y eût  un  héritier  déclaré.  La  peine  de  ce  délit  était 
ordinairement  pécuniaire,  quelquefois  affiictivc.  II  y 
avait  peine  de  mort  quand  la  soustraction  des  effets 
d’une  succession  avait  été  faite*  par  des  domestique*. 

EXPIRATEURS  (muscles),  muscles  qui  contri- 
buent à resserrer  les  paroi*  de  la  poitriue  pour  rh.as- 
ser  l’air  renfermé  dan*  les  poumon*  ou  produire 
l’expiration.  Ci?*  muscles  sont  spécialement  le»  in- 
tercostaux, le  triangulaire  du  sternum , le  carré 
des  lombes,  le  petit  dentelé  inférieur,  le*  M.  obli- 
que et  droit  de  l’abdomen , \e  sacro-lombaire,  etc. 

EXPIRATION  (du  latin  ex,  hors  de,  et  spirare , 
souiller),  «acte  par  lequel  l’air  que  l’inspiration  avait 
fait  entrer  lions  les  poumons  est  expulsé  de  la  poi- 
trine. Voy.  RESPIRATION. 

EXPLETIFS  ( du  latin  explere,  remplir),  mot* 
qui,  dan*  le  discours,  donnent  quelquefois  plu*  de 
force  et  d’énergie  à l’expression,  mais  qui,  n’en- 
trant  point  rigoureusement  dans  la  construction  de 
la  phrase,  pourraient  être  supprimas  «ans  que  la 
phrase  cessât  pour  cela  d’ôtre  claire  et  correcte  : 
vous  est  explétif  dans  ce  vers  de  La  Fontaine  : 

On  tou»  le  prend  : on  *«>••» 

EXPLOIT  (à’explicitum,  expliqué,  motivé,  ou, se- 
lon quelques-uns,  d'e,r  plarito,  d’apres  nue  décision 
du  juge).  En  droit,  c’est  un  acle  de  procédure  fait  pour 
arriver  Aune  condamnation  et  par  suite  à une  exécu- 
tion. Tout  exploit  doit  être  rédigé  sur  panier  timbre, 
enregistré  etsignifiéparun  huissier.  Ondistinguehs 
E .judiciaires,  qui  supposent  un  procès  etconstitucnt 
les  formalités  exigées  par  la  loi  pour  le*  mener  à fin , 
tels  que  citation* , ajournements,  etc.,  et  les  E.  extra- 
judiciaires,  mesures  de  conservation,  de  garantie  de 
droits  qui  peuvent  être  encore  ou  n’élre  plus  en 
contestation , tels  que  sommations  , oppositions  , 
commandements,  saisies,  etc.  Voy.  ces  mots. 

EXPLOSION.  Voy.  détonation. 

EXPONENTIELLE , sc  dit , en  Mathématiques  , 
des  quantités  qui  représentent  des  puissance*  dont 
l’exposant  est  indéterminé  ou  variable,  telles  que 
cr«,  a:*,  etc.  On  appelle  douai  ion  exponentielle  toute 
équation  dan*  laquelle  il  entre  des  quantités  expo- 
nentielles. On  donue  le  nom  de  courbes  exponen- 
tielles aux  courbes  dont  l’équation  est  exponentielle. 
Le  Calcul  exponentiel  est  l’ensemble  des  procédés 
à l'aide  desquels  on  trouve  les  différentielle*  et  les 
intégrales  des  quantités  cxpoueuticllcs. 

EXPORTATION,  envoi  de  marchandises  «à  l'étran- 
ger. L'exportation  est  ordinairement  en  proportiuu 
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avec  l'importation,  it  l’on  peut  établir  entre  cci  deux 
mouvement*  une  sorte  de  balanre.  Pendant  long- 
temps on  crut  qu’il  était  de  l’intérêt  d’un  pays  de 
développer  l’exportation  et  de  restreindre  l'impor- 
tation, ali n de  Taire  entrer  dans  le  pays  plus  de 
numéraire  qu’il  n’en  sortait  : c'est  ce  qu’on  appelait 
faire  pencher  en  sa  faveur  la  balance  au  commerce. 
Ad.  Smith  a démontré  la  puérilité  de  ce  système, 
et  aujourd’hui  les  nations  éclairées  ue  mettent  d’en- 
traves k l'exportation  que  dans  le  cas  de  disette , 
et  à l'importation  qu’autant  que  cola  est  nécessaire 
pour  protéger  temporairement  des  industries  nais- 
santes. L’exportation  et  l'importation  ont  suivi,  de- 
puis une  trentaine  d’années,  en  France,  une  marche 
progressive.  Voici , pour  les  années  1812-50,  le  ta- 
bleau dressé  par  l'administration  de*  douanes  : 

Impnrtat.  Exportai.  Anodes.  Importai.  Exportât. 
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1843 

1844 

1845 
1840 


1,1121 
1,187  f 
14938 
1,2  40? 
1 ,257  F 


8G2s 

1,142 8 
1474  * 


1,271| 
1,153? 
1,423? 
1,531  • 


94*>|  1847 

992?  1848 

1,1478  1849 

1487?  1850 

1,180? 

L’exportation,  en  France,  est  principalement  ré- 
gie par  la  loi  du  6 mai  1841.  La  grande  généralité 
des  produits  paye, à la  sortie, 25  cent,  par  100  kilogr. 

EXPOSANT,  se  dit , en  Algèbre,  du  nombre  qui 
désigne  le  degré  d’une  puissance  ou  d’une  racine. 
Dans  a *,  par  exemple,  * est  l’exposant  qui  indique 
qne  a est  élevé  A la  deuxième  puissance  ; dans  £/bt 
* est  l’exposant  de  la  racine.  — On  doit  a Descartes 
l’invention  de  l'exposant.  — On  nommait  autrefois 
exposant  d’une  raison  le  ramwrt  de  deux  quantités, 
et  exposant  de  rang  le  nombre  qui  exprime  la  place 
qu’un  terme  occupe  daus  une  suite  quelconque. 

EXPOSITION.  Chez  les  Grecs,  les  artistes  expo- 
saient leurs  ouvrages  en  public  pour  connaître  le 
jugement  qu’on  en  portail;  cet  usage  n’a  pas  été 
conservé  par  les  nations  modernes. 

C’est  À Marisa r<l  que  sont  ducs  les  premières  Ex- 
positions de  peinture  et  de  sculpture  faites  dan*  la 
galerie  du  Louvre  (J 699).  Depuis  1737,  ces  exposi- 
tions ont  eu  lieu  régulièrement  chaque  année , le 
plus  souvent  au  Louvre;  elle  s'est  faite  aux  Tuile- 
ries en  1849 , au  Palais-Royal  depuis  1850. 

La  première  Exposition  des  produits  de  V indus- 
trie a eu  lieu  à Paris  en  l’an  IX  (1798);  elle  comptait 
HO  exposants.  Les  suivantes  eurent  lien  en  1801, 
1802, 1806, 1819 , 1823,  1827,  1834,  et  depuis,  de 
5 aus  en  5 ans,  eu  1839,  1844  et  1849  : ces  deux  der- 
nières comptaient  environ  5,000ex posants.  A f étran- 
ger, la  Belgique  ouvrit  sa  lrr  exposition  industrielle 
à Gand,  en  1820;  l'Allemagne,  a Berlin  , en  1834; 
l’Autriche,  à Vienne,  en  1835.  Les  plus  célèbres  expo- 
sitions industrielle*  du  xix*  siècle  sont  la  Grande  ex- 

Kition  universelle  de  Londres  en  1851,  et  celle  de 
is  en  1855 , auxquelles  toute*  le*  nations  cuit  en- 
voyé les  plus  beaux  prodnitsdc  leur  industrie. De  l'aveu 
unanime,  la  France  a tenu  à Londres  le  premier  rang 
pour  b qualité  et  l’élégance  de  ses  produits.  — Outre 
ce*  grandes  expositions  nationales,  il  y a toujours  en 
]H‘rmanenre  , surtout  en  France  et  en  Angleterre, 
des  expositions  particulières  pour  les  beaux-arts, 
l’industrie,  les  découvertes  de  tout  geure,  etc. 

exposition  , genre  de  supplice  usité  dans  différents 
pays, et  qui  consiste  à demeurer  pendant  une  heuro 
exposé  aux  regards  du  peuple , sur  la  place  publi- 
que, avec.  un  écriteau  indiquant  les  noms,  profes- 
sion et  domicile  du  condamné,  sa  peine  et  la  cause 
de  sa  condamnation.  Jusqu’à  la  loi  du  mars  1850, qui 
l’a  abolie  définitivement, cette  peine  était  en  France  . 
l'accessoire  des  travaux  forcés  et  de  la  réclusion;  1 
«Ho  n’élait  jamais  prononcée  contre  les  mineurs  de  ! 
18  ans  et  les  septuagénaires;  le  tribunal  pouvait  en 
exempter  le  condamné  à la  réclusion  on  aux  travaux  . 
forcés,  à moins  qu’il  ne  DU  en  état  de  récidive  ou  | 


qu’il  n’eût  commis  un  crime  de  faux.  Autrefois,  on 
ajoutait  à la  peine  de  l’exposition  des  rigueurs  qui, 
depuis  longtemps,  ne  sont  plus  dans  nos  mœurs. 

Voy.  CARCAN  , MARQUE  , PILORI. 

exposition  , en  Littérature.  C’est  le  début  d’une 
œuvre  épique  ou  dramatique;  on  l’appelle  aussi  pro- 
logue. Elle  a pour  but  de  faire  connaître  au  lecteur 
ou  au  spectateur  le  sujet  du  poème,  le  lieu  de  b 
scène,  le  temps  auquel  elle  s#  passe,  les  circon- 
stances antérieures  qui  ont  fait  naître  l’action  et  l’ont 
amenée  au  point  où  elle  commence  pour  l’auditoire. 
L'exposition  est  de  la  plu*  grande  importance  au 
théâtre;  elle  doit  y être  claire,  naturelle  et  simple. 
Il  faut  éviter  de  bisser  voir  dans  l’exposition  qu’on 
en  fait  une  et  qu’on  1a  fait  pour  In  spectateur;  co 
nui  arrive  lorsque  le  personnage  chargé  de  faire 
I exposition  raconte  à son  interlocuteur  ce  que  ce- 
lui-ci doit  savoir  parfaitement.  Eschyle,  chez  les 
tragiques,  Molière,  chez  les  comiques,  sont  des  mo- 
dèles pour  l’exjiosition. 

EXPRESSION.  En  Algèbre,  on  appelle  ainsi  une 
formule  composée  de  lettres  et  de  signes,  et  repré- 
sentant génération  d’unequantité.  Toute  expres- 
sion algébrique  qui  n’a  qu’un  terme  s'appelle  mo- 
nôme; celles  qui  en  ont  2,  3 ou  davantage,  prennent 
le  nom  de  binâmes,  trinômes , pnlyw/tnes. 

En  Musique,  l'expression  est  l'accent,  l’intention 
que  l’exéfuUnt  donne  aux  morceaux  et  même  k cha- 
que phrase  mélodique,  afin  d'en  tirer  tout  l’effet 
dont  ils  sont  susceptibles.  Les  signes  d’expression 
sont  certains  mot*  qui  indiquent  qu'il  faut  ralentir 
ou  hâter  le  mouvement,  accentuer  certains  passage* 
d’une  manière  iiartieulièrc , etc.  Voy.  mouvement. 

On  nomme  encore  ainsi  une  opération  qui  con- 
siste à séparer  le  suc  des  fruits  et  des  plantes  en  les 
comprimant.  C’est  par  l'expression  que  l’on  obtient 
les  huiles,  le  vin,  le  cidre,  etc.  Ce  mot  désigne  anssi 
le  suc  végétal  qui  est  le  résultat  de  l’expression. 

EXPROPRIATION , enlèvement  par  voie  légale 
d’une  propriété  à celui  qui  la  possède. 

L ’E.  forcée  a lieu  quand  il  s’agit  de  parvenir  à 
la  vente  de  la  propriété  d un  débiteur  qui  n’a  point 
rempli  ses  engagements  : le  Code  civil  (liv.m,tit.  19, 
art.  2201-2218)  énumère  les  circonstance*  dans  les- 
quelles cette  expropriation  peut  avoir  lieu  ; quant 
aux  formes,  le  comnuzndement  de  payer  et  la  sai- 
sie en  sont  les  préliminaires  obligés;  elles  se  com- 
pliquent en  outre,  quand  il  s’agit  d’un  bien  foncier, 
de  formalités  loncues  et  coûteuses  (Code  de  procé- 
dure, art.  673-748). 

L‘t\  pour  ram te  d’utilité  publique  est  le  droit 
accordé  à l'Etat  d’opérer  la  oépossession  d’un  pro- 
priétaire moyennant  une  juste  et  préalable  indem- 
nité; elle  s’opère  par  autorité  de  justice,  sur  un 
décret  qui  autorise  l'execution  des  travaux;  elle 
exige  en  outre  un  acte  du  préfet  qui  désigne  les  lo- 
calités sur  lesquelles  le»  travaux  doivent  avoir  lieu, 
un  arrêté  ultérieur  par  lequel  le  préfet  détermine  les 
propriétés  particulière*  auxquelles  l’expropriation 
est  applicable.  Une  enquête  est  ouverte , puis  une 
commission  présidée  par  le  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement, composée  de  4 membres  du  conseil  de 
département  ou  d’arrondissement,  du  maire  de  U 
commune  et  d'un  Ingénieur,  jupe  les  observations 
des  proprietaires,  et  dunue  son  avis.  Un  jury  spé- 
cial de  propriétaires,  composé  do  16  memhres  tires 
au  sort,  sur  une  liste  dressée  par  le  conseil  général, 
fixe  les  indemnités.  Les  règles  de  cette  expropriation 
ressortent  des  lois  du  7 juillet  1833  cl  du  3 mai  1841 , 
ainsi  que  du  décret  du  26  mars  1852.  — On  doit 
k M.  Ch..Dclalleau  un  Traité  de  V Expropriation , 
et  à M.  Desprez-Rouveau  le  Guide  des  Expi'opriés . 

EXTASE  (du  grec  extasis,  déplacement),  ravis- 
sement de  l’Ame  qui  se  trouve  comme  transportée 
hors  du  corps. 

Four  le*  Mystique*,  l’extase  est  un  état  privilégié 
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dans  lequel  l’Ame  est  tellement  ravie  par  la  vue  <le 
Dieu,  tellement  absorbée  par  la  contemplation  de 
ses  perfections  infinies,  qu’elle  semble  ne  plus  tenir 
au  corps.  L’extase  mystique  a été  de  tout  temps  en 
grand  honneur  chez  les  Hindous  ; elle  jouait  le  plus 
grand  rôle  dans  la  philosophie  des  Néoplatonicien*  : 
elle  était  pour  eux  le  but  6unréme  de  toute  l'éduca- 
tion philosophique;  Plotin,  Porphyre  prétendaient 
avoir  eu  des  extases  dans  lesquelles  ils  s’unissaient 
à Dieu.  — On  retrouve  l’extase,  mais  purifiée,  dans 
le  Christianisme;  elle  est  le  prix  de  la  plus  haute 
piété  : S.  Paul  déclare  avoir  été  ravi  jusqu'au  3# 
ciel  ; S.  Bonaventure  {Itinerarium  mentis  in  Deum), 
Gerson  ( Theo/ogia  mystica ) , S.  François  de  Sales, 
recommandent  F extase  et  la  pratiquent;  Sic  Cathe- 
rine de  Sienne,  Ste  Thérèse,  Marie  Alaroque,  la  por- 
tent au  plus  haut  degré.  Malheureusement  il  est 
facile  de  confondre  l'extase  et  les  visions  qui  l’ac- 
compagnent avec  de  dangereuses  hallucinations;  ou 
peut  aussi,  en  tendant  à cet  état  de  perfection , 
tomber  dans  le  quiétisme  : aussi  les  théologiens  les 
plus  sages,  Bossuet  à leur  tête  (dans  son  traité  Mys- 
tici  in  tuto),  ont-ils  eu  soin  de  préserver  les  fidèles 
de  l’abus  qu'on  en  peut  faire. 

Pour  le  Physiologiste  et  le  Psychologiste,  V extase 
est  une  affection  du  cerveau,  dans  laquelle  l’exalta- 
tion de  certaines  idées  absorbe  tellement  l’attention 
que  l'intelligence  se  concentre  tout  entière  sur  ces 
idées  et  devient  étrangère  k tout  le  reste  : les  sensa- 
tions sont  suspendues,  les  mouvements  volontaires 
arrêtés,  et  souvent  même  Faction  vitale  raleutic. 
C'est  une  variété  de  la  inonornanie  et  lin  symptôme 
du  délire  mélancolique,  h’ extase  diffère  de  la  ca- 
talepsie , avec  laquelle  on  l’a  souvent  confondue, 
en  ce  que  dans  celle-ci  il  y a suspension  complète 
des  facultés  intellectuelles  (1  ’ny.  catalepsie).  Le 
Dr  Bertrand,  dans  son  traité  île  l'Extase , rapporte 
à cet  état  nerveux  les  phénomènes  merveilleux  du 
somnambulisme  magnétique. 

EXTENSEURS  ( muscles),  muscles  qui  servent  à 
étendre  une  partie  quelconque.  Les  principaux  sont  : 
VE.  de  l’avant-bras  ; VE.  commun  des  doigts;  VE. 
propre  du  doigt  indicateur,  du  petit  doigt  ; VE. 
de  la  jambe  ; VE.  court  et  VE.  long  des  orteils  ; 
VE.  propre  du  gros  orteil;  VE.  du  pied;  VE.  court 
et  VE.  long  du  vo  uce,  etc.  Ces  muscles  ont  pour  an- 
tagonistes les  muscles  fléchisseurs. 

EXTENSIBILITE,  propriété  qu'ont  certains  corps 
de  pouvoir  être  étendus  ou  alluugés.  Yoy.  élasticité 

et  DUCTILITÉ. 

EXTENSION,  état  d'un  corps  qu'on  allonge. 

En  Chirurgie,  on  nomme  ainsi  l'opération  par  la- 
quelle on  tire  en  sens  opposé  un  membre  luxé  ou 
fracturé,  dans  la  vue  de  ramener  les  surfaces  arti- 
culaires à leur  situation  naturelle  ou  de  rapprocher 
les  fragments  de  la  fracture.  On  a donné  particuliè- 
rement le  nom  d’extension  à la  traction  qu’on  opère 
dans  ce  cas  sur  la  partie  inférieure  du  membre. 

Les  Vétérinaires  appellent  extension,  une  maladie 
assez  commune  chez  lo  cheval,  qui  survient  au  ten- 
don fléchisseur  du  pied,  et  qui  résulte  de  l’effort  de 
l'os  de  la  couronne  sur  le  tendon  ou  sur  les  ligaments. 

En  Logique, on  appelle  extension  d’un  terme  géné- 
ral, la  propriété  qu’a  ce  terme  d'embrasser  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  d'individus  : Vextension 
du  terme  homme  est  l’ensemble  de  tous  les  êtres  de 
l'espèce  humaine.  On  oppose  extension  à compré- 
hension. Voy.  GÉNÉRALE  (IDÉE). 

EXTERNAT  (de  eitemus,  do  dehors),  tout  éta- 
blissement d’enseignement  public  ou  privé  qui  n’ad- 
met que  des  élèves  externes.  L 'externat  parait  avoir 
été  le  seul  régime  connu  des  anciens.  Les  Facultés, 
certaines  écoles  spéciales,  comme  l’école  des  mines, 
1 école  centrale, l’école  desrhartes,  certains  lycées,  les 
écoles  primaires,  etc.,  n'admettent  que  des  externes. 

Dans  les  Hôpitaux , on  appelle  externat  l’espèce 


de  stage  qne  font  auprès  du  lit  des  malade*  les  élè- 
ves en  médecine,  avant  d*ètre  admis  à V infernal. 

EXTERNE.  En  Anatomie,  on  donne  cette  épithète 
aux  régions  d'un  organe  qui  sont  dirieées  vers  l'ex- 
térieur ; ainsi  on  dit  : la  face  externe  du  bras , le 
bord  externe  du  scapulum,  Vextrémité  externe  de 
la  clavicule.  — En  Pathologie,  on  nomme  maladies 
externes  les  maladies  qui  occupent  la  surface  du 
corps,  ou  qui  exigent  des  moyens  externes  ou  des 
opérations  chirurgicales. 

En  Géométrie , on  nomme  angle  externe  l’angle 
formé  par  un  des  côtés  d’une  figure  ectiligne  quel- 
conque, et  le  prolongement  hors  de  la  figure  du 
côté  adjacent.  L'angle  externe  d’un  triangle  est  équi- 
valent a la  somme  des  deux  angles  intérieurs  oppo- 
sés. La  somme  de  tous  les  angles  externes  d’uu  po- 
lygone est  équivalente  à quatre  angles  droits. 

EXTERRITORIALITE,  se  dit , eu  Droit  interna- 
tional , du  droit  qu’ont  les  représentants  des  puis- 
sances étrangères  de  vivre,  dans  le  pays  où  ils  sont 
accrédités,  sous  le  régime  des  lois  de  la  nation  qu'ils 
représentent.  Les  ambassadeurs  jouissent  dans  les 
pays  où  ils  résident  du  droit  d’exterritorialité , 
c.-à-d.  qu’ils  ne  sont  point  soumis  aux  lois  de  leur 
résidence  mais  à celles  du  pays  qu'ils  représentent. 

EXTIRPATEUR  (de  ex,  hors,  et  stirps,  racine), 
nom  donné  à des  instruments  d’agriculture  au  moyen 
desquels  on  extirpe  de  la  superficie  d’un  champ  les 
herbes  et  racines  qui  l'infestent.  Le  plus  simple  est 
la  herse.  Ver  tir  pat  eur  anglais  est  un  grand  râ- 
teau à dents  de  fer  porté  par  un  châssis  à 3 roues. 
On  le  fait  traîner  par  un  ou  deux  chevaux,  suivant 
la  nature  des  terres,  et  un  seul  homme  le  manœu- 
vre sans  difficulté.  Les  dents,  placées  sur  une  rangée 
perpendiculaire  à la  ligue  du  mouvement , ressem- 
blent â de  petits  contres  courbés  en  avant. 

EXTIRPATION  (de  ex,  hors,  et  stirps,  racine), 
opération  de  Chirurgie  par  laquelle  on  retranche 
une  partie  malade,  dont  on  enlève  jusqu’aux  der- 
nières racines.  Ou  pratique  spécialement  l’extirpa- 
tion des  cancers , des  polypes , des  loupes , des  tu- 
meurs enkystées,  des  glandes,  des  cors,  etc. 

EXTORSION  (du  latin  extorsio),  crime  qui  con- 
siste k arracher  par  force  ou  par  contrainte  la  signa- 
ture ou  la  remise  d’un  écrit,  d’un  acte  ou  d'un  titre, 
d’une  pièce  quelconque,  contenant  obligation,  dis- 
position ou  décharge.  Ce  crime  est  puni  des  travaux 
forcés  à temps  (Code  pénal,  art.  400). 

EXTRACTIF,  principe  extractif  (du  latin  cx- 
trahere,  extraire),  nom  qu’on  donnait  k un  principe 
immédiat,  base  des  ex/raï/r  pharmaceutiques,  qu’on 
supposait  exister  dans  tontes  les  plantes  et  posséder 
la  propriété  de  s’épaissir  pendant  l’évaporation  de  sa 
dissolution.  On  sait  aujourd’hui  que  c’est  un  com- 
posé de  différentes  substances  modifiées  par  l’In- 
fluence de  l’air,  de  la  chaleur,  des  arides,  etc. 

EXTRACTION.  En  Chirurgie,  Yextraction  est 
une  opération  par  laquelle  on  retire  de  quelque 
partie  du  corps,  avec  la  main  ou  avec  des  instru- 
ments convenables,  soit  un  corps  étranger  qui  s’y 
est  introduit  accidentellement  ou  développé  contré 
nature,  soit  une  partie  (telle  qu’une  dent  gâtée  ou 
le  cristallin  devenu  opaque)  qui  cause  d’insuppor- 
tables douleurs  ou  nuit  k une  fonction  importante. 

En  Pharmacie,  c’est  l’opération  par  laquelle  oc 
sépare  uno  substance  quelconque  du  composé  dont 
elle  fait  partie.  Suivant  la  nature  du  composé  et 
celle  de  la  substance  à extraire , on  emploie  l’un 
des  18  modes  suivants  : cassation , clarification , 
congélation , cristallisation,  décoction,  digestion, 
distillation  , émporation . expression . fusion,  in- 
fusion, immersion , lixiviation,  lotion,  macéra- 
tion,solution,  sublimation,  torréfaction.  V.  ces  mots. 

En  Arithmétique,  on  nomme  extraction  une  opé- 
ration qui  a pour  objet  de  trouver  la  racine  d’une 
puissance  connue.  Voy.  racine. 
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EXTRADITION  (du  latin  extra,  au  dehors,  et 
traders,  livrer).  Dans  le  Droit  international, on  ap- 
pelle ainsi  l’action  de  remettre  à la  puissance  à la- 
quelle il  appartient  celui  qui  est  accusé  d'un  crime 
ou  prévenu  d'un  délit,  afin  de  le  faire  juger  ou  pu- 
nir. Dans  l'antiquité,  ^extradition  était  fort  rare  : le 
caractère  religieux  qu'avait  alors  l'hospitalité  et  le 
droit  d’asile  s’y  opposaient.  On  regardait  d’ailleurs 
l'exil  auquel  se  condamnait  le  coupatde  comme  nue 
peine  suffisante.  Mais,  dans  les  temps  modernes , 
lorsque  les  relations  de  peuple  à peuple  se  furent 
multipliées,  il  s’établit  entre  les  nations  une  solida- 
rité morale  qui  donna  naissance  aux  traites  d'ex- 
tradition. Lorsqu’un  gouvernement  demande  l’ex- 
tradition , il  doit  le  faire  par  riutermédiairc  du 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  joindre  les  pièces 
<k  l'appui , afin  que  le  gouvernement  auquel  est 
faite  la  demande  puisse  juger  si  on  peut  y satisfaire. 
Voici  la  liste  des  principaux  traités  d’extradition 
en  vigueur  entre  la  France  et  l'étranger  : Esutgne 
(traité  du  29  sept.  1765,  complété  le  26  août  1850); 
Suisse  (18  juillet  1828);  Belgique  (22  nov.  1831)  ; 
Sardaigne  123  mai  1638)  ; Angleterre  (13  février 
1843,  modifié  en  1852):  États-Unis  (9  nov.  1843)  ; 
Lacques  (10  nov.  1843);  grand-dwhé  de  Bade 
(27  juin  1844);  Tosrane  (11  sept.  1814);  grand- 
duché  de  Luxembourg  (26  sept.  18-14  ) ; Pays-Bas 
(7  nov.  1844);  Deux-Siciles  (14  juin  1845);  Prusse 
(21  juin  1845);  Bavière  ;23  mars  1816);  Mecktem- 
oourg-Schwerin  (26  janv.  1816);  Mecklernbourg- 
Strélitz  (10  fèvr.  1817):  Oldenbourg  (6  mars  1817); 
Brème  (31  août  1817);  Lubeck  (21  oct.  1817);  Ham- 
bourg ,5  fév.  1818)  ; Saxe  (28  avril  1850  > etc. 

EXTRADOS , nom  donné,  eu  Architecture,  à la 
fOrface  extérieure  d’une  voûte  lorsqu'elle  est  régu- 
lière ; la  surface  opposée  se  nomme  intrados. 

EXTRAIT,  nom  donné  par  les  Chimistes  à tout 
produit  qu’on  obtient  en  traitant  une  substance  ani- 
male ou  végétale  par  un  dissolvant  convenable,  et 
évaporant  ensuite  le  véhicule  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
un  résidu  mou  ou  solide.  On  prépare  les  extraits 
soit  avec  le  suc  propre  des  végétaux , quand  ceux-ci 
sont  frais,  soit  avec  des  infusions  aqueuses  ou  al- 
cooliques, quand  la  substance  est  sèche.  Dans  les 
dent  premiers  cas,  on  les  nomme  extraits  aqueux', 
dans  le  troisième,  extraits  alcooliques.  Tantôt  les 
extraits  sont  des  mélanges  très-compliqués,  tantôt 
ils  sont  formés  presque  entièrement  d'un  seul  prin- 
cipe, selon  la  nature  de  la  substance  et  du  menstnic 
qu’on  emrdoic.  Un  les  dit  mous  quand  ils  ont  la  con- 
sistance d’une  pâte  ductile  ; solides . s'ils  sont  cas- 
sants A froid;  secs,  s’ils  sont  sous  forme  d'éraillcs 
et  entièrement  privés  d’eau.  Ils  ont  aussi  reçu  les 
différents  noms  de  gommeux,  gélatineux , savon- 
neux, suivant  les  principes  qui  y prédominent. 

L’extrait  de  Stdurne  est  une  dissolution  de  sous- 
acétate  de  plomb.  Voy.  acétate. 

Eu  Jurisprudence,  on  nomme  Extraits  les  copies, 
les  expéditions  des  actes,  soit  en  abrégé,  soit  mémo 
en  entier  ; ainsi  on  dit  : E.  de  naissance,  E.  mor- 
tuaire, E.  baptistaire , E.  de  jugement , etc. 

En  termes  de  Commerce,  Y extrait  est  un  projet 
de  compte  qu'un  négociant  envoie  à son  correspon- 
dant, ou  un  commissionuaireàson  commettant, pour 
u’il  soit  vérifié.  — Dans  l'ancienne  administration 
e la  Loterie,  Y extrait  était  un  numéro  unique  sur 
lequel  ou  plaçait  mie  mise;  il  était  simple  ou  déter- 
miné; le  premier  rapportait  quinze  fois  la  mise. 

EXTR AJUD1C1  AIRE , tout  ce  qui  est  fait  hors  la 
présence  de  justice.  On  nomme  actes  extrajudi- 
ciaires ceux  qui  ne  font  point  partie  de  la  procedure 
et  de  l’instruction,  et  qui , étant  faits  en  dehors  de 


l’instance,  ne  doivent  pas  passer  sous  les  yeux  du  juge. 
Ces  actes  n’interrompent  pas  la  prescription. 

EXTRAVASATION,  extravasio.x  (du  latin  extra, 
hors  de,  et  vas,  vaisseau) , phéuoinène  propie  aux 
liquides  en  circulation  dans  les  corps  organisés, 
lorsqu'ils  sortent  des  vaisseaux  destinés  à les  con- 
tenir. — La  résine,  la  gomme,  la  manne  découlent 
des  plantes  par  extravasation. 

EXTRÊME-ONCTION,  dite  aussi  Huile  sainte, 
Huile  du  saint  Chrême , Onction  des  malades , sa- 
crement établi  pour  le  soulagement  spirituel  et  cor- 
porel des  fidèles  dangereusement  malades,  est  ainsi 
uonimé  parce  qu'il  est  la  dernière  des  onctions  qu'on 
fait  sur  les  fidèles.  11  a pour  effet  d’achever  de  nous 
purifier  de  nos  péchés, d’augmenter  notre  patience 
pour  supporter  les  douleurs  de  la  maladie  et  de  di- 
minuer l’horreur  de  la  mort.  Pour  administrer  ce 
sacrement,  on  se  sert  d’huile  d’olives  pure  et  bé- 
nite. Le  prêtre, qui  est  le  seul  ministre  do  ce  sacre- 
ment, applique  l'onction  sainte  en  forme  de  croix 
et  avec  le  pouce  sur  les  organes  des  cinq  sens  et 
sur  les  reins  ou  la  poitrine  ;cn  même  temps,  il  pro- 
nonce ces  mots  : Que  Dieu,  par  cette  sainte  onc- 
tion et  sa  miséricorde , vous  pardonne  les  fautes 
que  vous  avez  commises  par  la  vue,  Fouie , l’odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher.  On  essuie  l'onction  avec 
de  petits  pelotons  de  coton  ou  d'étoupe  que  l’on 
brûle  ensuite.  Les  onctions  achevées  ainsi  que  les 
prières,  le  prêtre  frotte  son  pouce  et  les  doigts  qui 
ont  touché  l'huile  avec  du  la  mio  de  pain;  puis  il 
lave  ses  mains,  et  les  essuie  avec  un  linge  blanc  ; 
ces  mies  de  pain  et  l’eau  sont  jetées  dans  le  feu.  Ce 
sacrement  peut  être  réitéré  plusieurs  fois.  — Le  sa- 
crement del'cxtréme-onction  a élé  institué  par  Jésus- 
Christ,  comme  l'atteste  l’e pitre  de  saint  Jacques  (V, 
lf,  15).Origène,  saint  Jean  Chrysostôme  et  le  pape 
Innocent  Ier  en  recommandent  la  pratique;  le  cou- 
cile  de  Trente  l'ordonne  formellement. 

EXTREMES,  nom  donné,  en  Arithmétique,  aux 
prernieretdernier  termesd’unc  proportion,  par  oppo- 
sition aux  moyensou  termes  du  milieu.  K.proportiok. 

EXTRORSÊS,  se  dit  en  Botauique  des  étamines 
qui  sont  tournées  vers  la  face  extérieure  de  la  fleur. 

EXUTOIRE  (du  latin  exuere,  dépouiller),  ulcère 
établi  et  entretenu  artificiellement , pour  détermi- 
ner une  suppuration  permanente  et  dérivative  : tels 
sont  les  cautères,  les  vésicatoires,  les  sétons,  etc. 

EX-VOTO  (littéralement  var suite d’unv<ru),mo\$ 
latins  qui  désignent  les  olfrandes  promises  par  un 
vœu  et  les  tableaux  qui  représentent  ces  offrandes. 
De  tout  temps,  on  a consacré  des  ex-voto  pour  s’ac- 
quitter d’un  vœu  fait  dans  un  grand  danger  auquel 
on  a échappé,  pour  demander  une  faveur  an  ciel 
ou  le  remercier  d’une  grâee  déjà  obtenue.  Les  tem- 
ples des  païens  en  étaient  remplis  : la  plupart  des 
tableaux  votifs  qui  les  ornaient  étaient  accompagnés 
d'une  inscription  finissant  par  ces  mots  :ex-voto.  etc., 
pour  marquer  qu’ils  provcmiientd'un  vœu  adressé  à la 
divinité  du  lieu.  Ces  offrandes  ont  conservé  ce  dernier 
nom  chez  les  modernes.  Aujourd’hui,  c’est  surtout  à 
la  Vierge  et  aux  saints  que  l’on  consacre  des  ex-voto; 
les  églises  et  les  chapelles  voisines  de  la  mer  en  re- 
çoivent le  plus  grand  nombre.  On  cite  en  ce  genre 
celle  de  Sainte-Anne,  sur  la  côte  de  Bretagne  ; celles 
de  la  Vierge  des  Grâces , de  Nofre-Damc-de-Bon- 
Secours  et  de  la  Délivrante,  en  Normandie.  On  cile 
aussi  Notre-Dame  de  Lorettc.  la  Madona  di  «an  Lura 
et  la  Madona  delP  Arco,  en  Italie;  Notre-Dame  de 
Monscrrat,  en  Espagne, et  la  Sainte-Baume,  en  Pro- 
vence. L'usage  des  rx-voto  existe  aussi  chez  les  peu- 
ples sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique , qui 
suspendent  des  offrandes  aux  branches  des  arbres. 
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F,  T>«  lettre  de  notre  alphabet  et  4e  des  consonnes, 
a le  même  son  que  le  <p  des  Grecs  (que  nous  re- 
présentons par  ph),  et  se  confond  dans  beaucoup  de 
langues  avec  le  Y ; sa  forme  nous  vient  de  celle  du 
digamma  des  Eoliens  ( Voy.  ce  mot). — Numérique- 
ment, F s'employait  quelquefois  chez  les  Romains 
pour  exprimer  40;  avec  un  trait. au-dessus,  F.  il  valait 
40,000;  chez  les  Grecs,  q/  valait  500,  et  Ç 500,000. 
— F est  la  6e  des  lettres  dominicales. — Sur  les  mon- 
naies, c'était  autrefois  la  marque  de  la  fabrique 
d’Angers.  — Dans  les  abréviations,  F,  chez  les  Ro- 
mains, remplaçait  fil  tus  (fils),  fecit  ; Fl.,  Flavius. 
(die z lés  modernes,  F.  se  met  |ujur  Félix,  Fr.  j>our 
François . A Rome,  ou  marquait  d’un  F au  frout  les 
esclaves  fugitifs  {fugitivi)  ; autrefois,  en  France,  les 
condamnés  aux  travuux  forcés  étaient  marqués  sur 
l'épaule  des  deux  lettres  T.  F. 

FA,  4*  note  de  la  gamme  naturelle  : elle  y joue  le 
rôle  de  sous-dominante.  Sur  la  plupart  des  instru- 
ments, la  gamme  de  fa  majeur  a quelque  chose  de 
noble  eide  grave  ; celle  de  fa  mineur  a une  expression 
douloureuse  et  sévère;  fa  dièse  majeur  est  brillant; 
fa  dièse  mineur,  pathétique. — Un  emploie  la  clef  de 
fa  pour  écrire  la  musique  de  la  basse  : ou  la  plaçait 
autrefois  sur  la  3e  et  la  4e  ligne  de  la  portée;  au- 
jourd'hui, on  ne  l’emploie  plus  guère  que  sur  la  4*. 

F ARA,  nom  botanique  du  genre  fête. 

FARAGELLE  (diminutif  de  faba,  feve),  Zygophyl - 
Juin,  genre  type  de  la  famille  des  Zygophyl  1res,  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  des  sous-arbrisseaux  , à 
feuilles  opposées,  histipulées,  bifoliées,  de  consistance 
membraneuse  et  a pétiole  très-court.  Les  Heurs  sont 
solitaires,  axillaires,  Jaunes, blanches  ou  rougeâtres; 
le  fruit  est  une  capsule.  Ces  plantes  se  trouvent  eu 
Asie  et  en  Afrique.  On  cultive  dans  les  jardins  la 
F.  commune  ( Z . Fabago ) , à belles  tlcurs  d'un  rouge 
orangé , et  blanches  a la  base. 

FABLE  (du  latin  fabula,  de  fabulari,  parler,  ra- 
conter). Tantôt  ce  mot  est  synonyme  de  Mytho- 
logie (Koy.  ce  mot)  ; tantôt  il  exprime  le  récit  d'une 
action  feinte,  destinée  & l'amusement  et  â l'instruc- 
tion, sous  le  voile  de  l'allégorie.  Les  Grecs  lui  don- 
naient le  nom  à’ apologue,  ou  récit  détourné.  Au- 
jourd'hui, le  mot  (ifiolttgue  désigne  plus  spécialement 
l' allégorie  elle- mi  me,  simplement  exposée  et  lodé- 
IKuidamincut  de  la  forme  littéraire;  le  mot  fable  dé- 
signe plutôt  le  poème.  Pour  l'histoire  de  la  fable  et 
les  uums  des  principaux  fabulistes,  Voy.  apologue. 

La  fable  d’un  poëme  épique,  d’une  tragédie,  etc., 
est  le  sujet  cousidéré  du  côté  des  incidents  qui  rom- 
posent  l'intrigue  et  servent  à nouer  et  à dénouer 
1 action.  Ce  noin  lui  vieut  de  ce  que  les  anciens  pre- 
naient généralement  leurs  sujets  de  la  mythologie. 

FABLIAU  (de  fable),  nom  donné  aux  petits  coules 
en  vers  composés  par  les  trouvères  du  xn*  et  du 
xiu«  siècle.  Ou  y trouve  de  l’esprit  et  de  la  naïveté, 
mais  aussi  beaucoup  de  grossièreté  et  do  cynisme. 
Les  fabliaux  ne  se  lisaient  pas  d’ordinaire  : les  jon- 
gleurs allaient  de  château  en  château  pour  les  ré- 
citer ou  les  chanter.  Guillaume  de  Poitiers,  Lévis, 
ilutcbeuf, Ra.sir, Audefroi  le  Bâtard, J. île Boves,elc., 
•mt  composé  les  fabliaux  les  plus  remarquables;  ils 
ont  servi  de  modèles  aux  nouvelles  de  Marguerite  de 
Navarre,  de  Bon.  Despériers,  de  Boccace  et  de  La 
Foutainc.  Un  a plusieurs  Hecueils  de  fabliaux  : ou 
doit  les  principaux  à Barha/au  (1756,  3 vol.  iu-12), 
dont  le  recueil  a été  revu  par  Iléon  (1808-1821, 
G vol.  in— S)  ; à Legrand  d'Aussy  (1781);  et  a M.  Ju- 
binal  (1830,  2 vol.  tn-8). 

FABRIQUE  (du  latin  fabrica,  forge,  et  toute  es- 
pece d’atelier) . Le  plus  souvent  fhbriqueesX  synonyme 


| de  manufacture.  Cependant  ce  dernier  mot  implique 
| l’idée  de  quelque  chose  de  considérable,  et  surtout 
i l’emploi  de  grandes  mécaniques.  Voy.  manufacture. 

Eu  Architecture,  surtout  en  Italie  et  dans  les  ou- 
v rages  des  anciens  architectes  français,  le  mot  fa - 
brigue  s'entend  de  tout  édifice  considérable  et  sur- 
tout d’une  église. — En  Peinture,  c’est  le  nom  donné 
â toute  espèce  de  bâtiments,  grands  ou  petits  , ou  à 
des  mines,  servant  d'ornement  dans  le  fond  d’un  ta- 
bleau d'histoire  ou  d’un  paysage.  On  y joiut  aussi 
les  ponts,  les  villes,  les  hameaux, etc. 

fabrique  d'égmse  ou  de  paroissf.  (de  fabrico,  dans 
le  sens  de  construction).  Ce  mot  exprime  soit  le  conseil 
d'administration  chargé  de  la  recette  et  de  l'emploi 
du  revenu  affecté  à l'entretien  des  églises  paroissiales, 
aux  dépenses  du  culte,  aux  construciious,  réparations, 
achats  d’ornemeuts  et  autres  objets  semblables  ; 
soit  ce  revenu  même.  Les  fabriques  furent  adminis- 
trées successivement  par  les  évêques,  les  archidiacres 
et  les  curés,  enfin  par  des  notables  élus  par  les  pa- 
roissicus,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  marguilliers 
ou  fabneiens.  Ce  dernier  état  de  choses  a été  con- 
sacré par  le  décret  du  30dér.  1809.  Les  marguilliers 
rendent  compte  chaque  année  aux  archevêques,  évê- 
ques ou  curés.  — Ou  peut  consulter  sur  cette  matière  : 
Carré  (Gouv.  des  jmroisses ),  Mgr  AlFre  ( Traité  des 
Fabriques ),  L.  Roy  (le  Fabricicn  comptable , 1853). 

FABROME  (de  Fabroni , physicien  de  Florence), 
Fabrnnia , genre  de  la  famille  des  Muasses,  section 
desPletiracarpes,se  compose  de  jolies  petites  mousses 
â fleurs  monoïques,  et  formant  des  tapis  de  verdure 
d’un  beau  velouté  sur  les  rochers  et  sur  les  troncs 
d'arbres.  La  F.  des  neiges  se  trouve  dans  les  An- 
des, au  milieu  des  ueiges. 

FABULISTES.  Voy.  fable  et  apologue. 

FAÇADE  (du  latin  faciès , face ),  ternie  d'Archi- 
tecture  qui  désigne  la  face  principale  ou  le  fronti- 
spice d’un  édifice.  Quand  un  édifice  a plusieurs  fa- 
ces, on  distingue  les  façades  antérieur,  postérieure , 
latérale , etc.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la  dé- 
coration et  le  système  des  façades;  on  peut  consulter 
spécialement  le  Cours  d' Architecture  de  Blondel. 

FACE  (du  latin  /acier),  par  tic  antérieure  de  la  tête. 
Quatorze  os,  sans  compter  la  portion  frontale  de  l’os 
coroual  et  les  trente-deux  dents,  concourent  à for- 
mer la  face  : ce  sont  les  deux  maxillaires  supérieurs, 
les  deux  unitaires,  les  deux  os  propres  du  nez,  les  os 
uuguis,  le  voiner,  les  deux  cornets  inférieurs , les  os 
palatins  et  le  maxillaire  inférieur.  Scs  artères  lui 
viennent  de  la  carotide  externe  ; ses  veines  aboutis- 
sent à la  jugulaire,  et  ses  nerfs  tirent  immédiate- 
ment leur  origine  du  cerveau.  La  face  est  le  siège  des 
organes  de  la  vue,  de  l’odorat,  du  goût,  de  la  mas- 
tication , «le  la  voix  ; elle  exprime  les  désirs,  les  pas- 
sions, le  plaisir,  la  douleur,  la  joie,  la  tristesse  : elle 
prend  alors  le  nom  de  physionomie.  Voy.  ce  mot. 

Daus  l'état  de  maladie,  la  face  offre  des  modifica- 
tions importantes  sous  le  rapport  de  rcxpressiou,du 
volume,  de  la  couleur,  des  éruptions  qui  s’y  mon- 
trent, etc.,  et  qui  aideut  puissamment  au  diagnostic. 
Dans  ce  sens,  on  emploie  plutôt  le  mot  faciès.  — On 
nomme  face  hippocrat  ique  ou  cadavéreuse  le  carac- 
tère particulier  que  la  face  présente  chcx  les  sujets 
menacés  d’une  mort  prochaine. 

Eu  Géométrie,  ou  dounc  le  nom  de  face  aux  fdans 
qui  composent  la  surface  d’un  polyèdre;  aiusi,  les 
faces  d’un  cube  sont  les  six  rairés  qui  le  limitent. 
La  face  sur  laquelle  repose  le  solide  est  la  base. 

FACETTE  (diminutif  «le  face).  Ou  appelle  ainsi 
les  plans  d'uu  polyèdre  lorsqu'ils  sont  très-petit*. 
Les  diamants,  les  pierres  précieuses , les  verres  qui 
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multiplient  l'image  des  objets  sont  taillés  à facette s. 

Les  Anatomistes  nomment  facette  une  petite  por- 
tion circonscrite  de  la  superlicie  d'un  os. 

FACIAL,  ce  qui  appartient  ou  a rapport  à la  face. 
Tels  sont  I '(tngle  facial  ( Voy.  angle)  ; le  nerf  facial, 
qui  nait  à côté  du  nerf  auditif,  sort  du  crâne  par  le 
trou  auditif  interne , passe  dans  l'aqueduc  de  Fal- 
lope  et  pénètre,  par  le  trou  stylo-inastoidien,  dans  la 
glande  parotide;  l 'artère  faciale , qui  nait  de  la  ca- 
rotide externe,  au-dessous  du  muscle  digastrique,  et 
monte  à la  commissure  des  lèvres  et  aux  ailes  du  nez  ; 
la  veine  faciale, qui  part  du  muscle  frontal,  se  porte 
au  grand  angle  de  l'œil, puis  descend  sur  la  face  (tour 
aller  se  jeter  dans  la  jugulaire  interne. 

FACIES,  c.-a-d.  face , terme  do  Médecine,  désigne 
surtout  l'aspect  du  visage  dans  l’état  de  maladie. 

FAÇON  (du  latin  fanere , faire).  Dans  les  Arts  et 
dans  l'Industrie , ce  mot  se  dit  : 1°  du  travail  de 
l’artiste  ou  de  l'artisan,  par  opposition  à la  matière 
à laquelle  s'applique  ce  travail , et  aussi  de  la  ma- 
nière dont  le  travail  est  fait;  c’est  en  ce  sens  qu’on 
dit  : la  façon  d’une  robe,  d’un  habit,  etc.;  un  ou- 
vrage en  façon  d'ébène  ou  de  marqueterie  ; de  la 
dentelle  façon  d'Angleterre,  de  la  porcelaine  façon 
de  Chine , etc.;  2°  des  divers  ornements  et  ligures 
qu'on  met  à un  ouvrage  pour  l'eurichir  ; c’est  ainsi 
qu'on  oppose  les  étoffes  façonnées,  c.-à-d.  à dessin, 
aux  étoffes  unies;  dans  les  fabriques,  on  appelle  fu- 
çonnier  l'ouvrier  qui  façonue  les  étoffes  en  or,  eu 
argent,  en  soie  ou  en  laine. 

En  Agriculture,  le  mot  façon  désigne  les  divers 
labours  ou  apprêts  qu’on  donne  à la  terre  avant  de 
l'ensemencer.  Le  blé  exige  ordinairement  3 façons  ; 
la  vigne  reçoit  aussi  3 et  même  4 façons  : la  dernière 
se  donne  peu  de  temps  avant  que  le  raisin  ne  mûrisse. 

FAC-SIMILE,  littéralement  fais  semblable,  mot 
latin  qui  s’emploie  pour  exprimer  la  reproduction 
exacte,  fidèle,  à l’aide  de  l’impression,  de  toute  écri- 
ture manuscrite.  Pour  faire  un  fac-similé , on  fixe 
une  feuille  de  papier  à calquer  sur  le  manuscrit  ; 
ensuite,  à l’aide  de  l'encre  lithographique,  qui  sèche 
lentement,  on  suit  tous  les  traits  de  l'écriture  ; puis 
on  transporte  cette  copie  sur  le  cuivre  ou  la  pierre 
lithographique,  en  la  soumettant  à l’action  d’une 
presse;  en  renouvelant  l’encre,  on  peut  tirer  plu- 
sieurs épreuves.  Lorsque  l’écriture  n’est  pas  an- 
cienne, il  suffit  d 'humecter  légèrement  le  papier 
avec  un  mélange  de  lait  et  d'eau  de  savon  , et  de  le 
soumettre  à la  presse.  L'encre  décalque  aussi  sur  la 
pierre  lithographique,  et  peut  fournir  un  certain 
nombre  d’exemplaires.  — Les  fac-similé  sont  pré- 
cieux pour  multiplier  les  autographes , les  signa- 
tures, etc.,  et  pour  prendre  l’empreinte  exacte  des 
inscriptions  antiques,  lis  sont  aussi  d'un  usage  fré- 
quent daus  les  écritures  du  commerce  et  des  admi- 
nistrations. Voy.  AUTOCRAPHE  et  ISOGRAPHIE. 

FACTAGE  ou  factorage.  Voy.  facteur- 

FACTEUR  (en  latin  factor , dérivé  do  facere , 
faire },  nombre  qui  entre  daus  la  composition  d’un 
antre  nombre  parvoiede  multiplication.  Par  exemple, 
12  étant  considéré  comme  le  résultat  de  la  multipli- 
cation de  3 par  4, 3 et  4 sont  dits  les  facteurs  de  12. 
Les  facteurs  d’un  nombre  se  nomment  aussi  ses  di- 
viseurs. par  ce  qu’un  nombre  est  toujours  exacte- 
ment divisible  par  ses  facteurs.  La  recherche  des  fac- 
teurs d’un  nombre,  c.-à-d.  de  sa  divisibilité . est 
très-importante  en  arithmétique  et  en  algèbre.  Voy. 

MTISlIILITfc  et  NOMBRES  PREMIERS. 

facteur.  Dans  l’Industrie  on  nomme  ainsi  : 

1°.  Ceux  qui  confectionnent  des  instruments  de 
musique , tels  que  pianos,  orgues  , harpes,  flûtes  , 
cors , trompettes  et  autres  instruments  de  cuivre  : 
on  étend  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  luthiers,  qui 
fabriquent  les  violons, basses,  guitares,  etc.  Autrefois, 
les  facteurs  formaient  uu  corps  particulier  qui  avait 
«es  statuts.  Les  plus  célèbres  facteurs  sont,  de  uos 


jours,  Si  1 ber  ma  n et  Clicqtiot  pour  les  orgues;  Érard, 
Pape  et  Plcyel  pour  les  pianos;  Nadermann  pour  la 
harpe;  Sax  pour  les  instruments  de  cuivre,  etc. 
Pour  les  instruments  à corde , Voy.  luthier. 

2°.  Un  agent  chargé  de  faire  des  achats,  des  ven- 
tes do  marchandises,  des  négociations  d’effets,  etc., 
de  représenter  le  commerçant  dans  les  lieux  où  il 
ne  résilie  pas,  et  de  traiter  toutes  les  affaires  eu  sou 
nom  : on  nomme  factorerie  le  bureao  où  réside  le 
facteur,  et  factage  ou  factorage , les  droits  et  ap- 
pointements qui  lui  sont  dus; 

3°.  Un  commissionnaire  qui  tient  en  dépût  les  mar- 
chandises et  les  registres  d’une  messagerie,  et  qui  est 
chargé  du  soin  du  délivrer  les  ballots  et  paquets  aux 
voyageurs  et  aux  personnes  à qui  ils  sont  destinés. 

4°.  Dans  les  halles  et  marchés  publics  des  grandes 
villes,  le  Gouvernement  prépose  des  facteurs,  espèce 
de  commissaires-priseurs  qui  vendent  à l'enchère  les 
denrées  nécessaires  pour  la  consommation  de  Paris  ; 
ces  denrées  sont  achetées  par  les  marchands  dé- 
taillants, qui  les  livrent  ensuite  aux  particuliers. 

C'est,  euhn,  le  nom  donné  aux  commissionnaires 
de  la  Poste  aux  lettres,  chargés  de  distribuer  les  let- 
tres et  journaux,  et  de  lever,  à des  heures  Axes,  les 
lettres  qu’on  a déposées,  dans  la  botte  aux  lettres. 

FACTION.  Les  Romains  appelaient  factions  les 
quadrilles  ou  troupes  de  concurreuts  qui  couraient 
sur  des  chars  dans  les  jeux  du  cirque.  Il  y en  avait 
quatre  distinguées  par  les  couleurs  verte,  bleue, 
rouge  ut  blanche.  Chacune  avait  ses  partisans , et 
l’intérét  trop  vif  que  les  spectateurs  prenaient  pour 
elles  occasionnait  souvent  des  séditions  sanglantes. 
Sous  Justinien , il  y eut  40,000  hommes  tués  en  uu 
seul  jour.  Cet  événement  fit  supprimer  les  factions 
du  cirque.  Dans  la  suite,  on  conserva  le  nom  de  fac- 
tion pour  désigner  un  parti  politique  : il  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

Dans  l’Art  militaire , on  nomme  faction  le  poste 
occupé  par  une  sentinelle.  Chez  les  Romains,  les  fac- 
tions se  nommaient  veilles  [vigiliœ)  et  duraient  trois 
heures;  la  trompette  en  donnait  le  signal.  Au  moyeu 
âge,  les  factions  n’étaient  pas  connues,  et  étaient 
remplacées  par  le  guet,  Yescoute.  La  faction  date  en 
France  de  Louis  XIV.  Le  temps  d’une  faction  est  or- 
dinairement de  deux  heures;  mais  à l’armée,  aux 
postes  qui  exigent  une  grande  surveillance , et  daus 
les  grands  froids, les  sentinelles  sont  relevées  d’heure 
en  heure.  Les  caporaux  et  sous-ofllciers  sont  exempts 
de  faction  ; mais  ils  sont  chargés  de  poser  les  fac- 
tionnaires et  de  leur  donuer  la  consigne. 

FACTORAGE,  factorerie.  Voy.  facteur. 

FACTORIELLE  , se  dit,  eu  Algèbre,  du  produit 
dont  les  facteurs  sont  en  progression  arithmétique, 
comme  dans  l’expression  a (a-f-r)  (a-f-2r)  (a-f-3r)... 
(a-f-(m — l)r).  C’est  le  mathématicien  Yandermondo 
qui  a le  premier  considéré  ces  produits  en  1772. 
Kramp  les  a appliqués  à toutes  les  fonctions  circu- 
laires et  s’en  est  servi  pour  la  détermination  des 
intégrales  des  ordres  supérieurs.  Enfin,  M.  Wronski, 
dans  sa  Philosophie  des  Mathématiques , en  a fait 
ressortir  des  propriétés  nouvelles. 

FACTOTUM  (du  latin  foc,  impératif  de  farere, 
faire,  et  totum,  tout),  intendant  ou  homme  d’affaires 
qui  a la  confiance  d’un  maître  de  maison  : il  est  à la 
fois  maître  d’hôtel,  valet  de  chambre  et  confident. 

FACTUM,  c.-à-d.  fait,  mot  latin  employé  d’abord 
dans  le  style  judiciaire,  lorsque  les  procédures  se 
rédigeaient  en  latin,  pour  indiquer  le  jioint  de  fait, 
les  circonstances  d’une  affaire.  On  donna  ensuite  ce 
nom  aux  mémoires  que  les  parties  font  imprimer 
pour  éclairer  leurs  juges  sur  les  faits.  — Par  exten- 
sion, ce  mot  s’est  dit  et  se  dit  encore  de  tout  écrit 
qu’une  personne  publie  pour  attaquer  ou  se  défen- 
dre. On  cite  en  ce  genre  les  factum  s de  Furetière 
| lors  de  son  exclusion  de  l’Académie,  ceux  do  Saurin 
I dans  l’affaire  des  couplets  de  J. -B.  Rousseau , les 
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fameux  factum  •>  de  Beaumarchais , etc.—  Le  factum 
«liUeiedu  pamphlet , qui  est  toujours  agressif;  et  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  libelle , qui  a tou- 
jours un  caractère  diffamatoire. 

FACTURE  i compte,  état  ou  mémoire  qu’un  niar- 
rhaud  donne  de  la  marchandise  qu'il  a livrée  ou 
expédiée.  La  facture  doit  contenir  : la  date  de  la 
livraison,  le  nom  de  la  personne  qui  a reçu  oq  acheté 
la  marchandise,  le  numéro  et  la  marque  des  bal- 
loLs;  les  espèces,  quantités  et  qualités  des  marchan- 
dises livrées;  le  prix  de  la  marchandise, le  montant 
des  droits  et  frais  â acquitter;  le  nom  du  voiturier 
qui  doit  transporter  les  marchandises.  — La  facture 
n'est  point  un  titre  positif,  ce  n'est  qu'un  extrait 
de  registre;  mais  elle  devient  un  titre  exigible  lors- 
qu'elle a été  rendue  au  vendeur  visée  par  le  desti- 
nataire (Code  de  coram.,  art.  109). 

En  Littérature,  facture  se  dit  de  la  manière  dont 
une  pièce  de  prose* ou  du  vers  est  composée , et  qui 
révèle  le  génie  propre  à l'auteur.  — Eu  Musique , 
la  facture  est  la  manière  plus  ou  moins  savante 
dont  un  morceau  est  écrit,  la  disposition  du  chant 
et  de  l’harmonie.  On  untend  par  ce  mot  la  partie  har- 
monique de  la  musique  pluiùt  que  la  partie  mélodique. 

FACULES  ( diminutif  de  fax,  Uumheau  ),  points 
du  disque  solaire  plus  brillaul*  et  plus  lumineux 
que  le  reste.  Leur  apparition  précédé  quelquefois 
celle  des  biches;  d’autres  fois  elles  environnent  un 
amas  de  taches.  On  les  regarde  comme  produites 
par  les  sommets  des  vagues  immenses  que  forme 
par  son  agitation  l’atmosphère  lumineuse  du  soleil. 

FACULTES  (en  lat.  facultas , de  facere.  faire,  agir). 
En  Philosophie,  on  appelle  facultés  de  l’âme  les  di- 
vers pouvoirs  que  l’âine  a de  produire  certains  ef- 
fets ou  changements  d'état , dont  elle  a le  sentiment, 
et  qu'on  peut  nommer  pour  cela  phénomènes  de 
conscience.  Autant  on  reconnaît  dans  l'Ame  de  phé- 
nomenesditférents  et  indépendants  les  uns  des  autres, 
autant  on  admet  de  facultés  différentes.  Les  philoso- 
phes ne  sont  pas  d’accord  sur  le  nombre  des  facul- 
tés : ou  en  distingue  ordinairement  trois  principales, 
Sensibilité,  Intelligence,  Volonté,  qui  eiies-uièmes 
admettent  un  grand  nombre  d’applications  diverses: 
perception  interne,  perception  externe,  raison , con- 
science morale,  conception,  imagination,  mémoire, 
attention,  comparaison,  abstraction,  généralisation, 
raisonnement, désirs, etc. ( Voij. chacun  de  ccs  noms). 

Condillac  a traité  des  facultés  del'itmc  dans  son 
Essai  sur  l'origine  des  connaissances  humaines ; 
M.  Laromiguière,  dans  ses  Leçons  de  philosophie.  Ün 
doit  à Reid  un  Essai  sur  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme,  qui  a été  complété  par  Dug. 
Stewart  dans  sa  Philosophie  de  l’esprit  humain  : et  A 
M.  Ad.  Garnier,  un  Traité  des  facultés  de  t'dme 
(1852  , 3 vol.  in-8),  où  sont  exposées  et  discutées 
toutes  les  théories  <le  ses  prédécesseurs. 

Dans  les  Universités,  on  appelle  Facultés  le  corps 
des  docteurs  qui  professent  les  sciences  ou  les  lettres 
et  qui  confèreut  les  grades  : ce  nom  vient  de  ce  qu'au 
moyen  âge,  ces  professeur!  avaieutseuls  la  fuculté  de 
faire  des  cours  publics.  Ün  distinguait  autrefois  en 
France  quatre  sortes  de  Facultés:  celles  de  Théologie, 
de  Droit,  de  Médecine  et  des  Arts  (qui  comprenait  les 
lettreset  les  sciences).  Aujourd’hui;  l’instruction  com- 
prend en  France  cinq  Facultés  : Théologie , Droit, 
Médecine,  Sciences  et  Lettres.  Ün  compte  5 Facultés 
de  Théologie  catholique  : â Aix,  Bordeaux,  Lyou, 
Paris  et  Rouen,  et  2 de  théol.  protestai!  le,  a Strasbourg 
et  Hoatauhan  ; — 9 F.  de  Droit  : à Aix,  Cucu,  Dijon, 
Grenoble,  Paris,  Poitiers,  Rennes,  Strasbourg  elTou- 
louse  ; — 3F-  de  Médeciuc  : à Paris,  Montpellier  et 
Strasbourg; — 16  F.  des  Sciences  : h Besançon,  Bor- 
deaux, Caen,  Clermont,  Dijon,  Grenoble,  Lille,  Lyon, 
Marseille,  Montpellier,  Nancy,  Paris,  Poitiers,  Ren- 
nes, Strasbourg  et  Toulouse  ; — 16  F.  des  Lettres  : à 
Aix,  Besançon,  Bordeaux,  Caen,  Clermont,  Dijon, 


Douai,  Grenoble,  Lyon,  Montpellier,  Nancy,  Paris, 
Poitiers,  Rennes, Strasbourg  cl  Toulouse. 

On  nomme  Fac.  algoriUtmiquesnn  mode  universel 
de  génération  des  quanti  tés  à l aide  de  facteurs  liés  en- 
tre eux  par  une  loi  ; F.  exponentielles , les-facu^tés  al- 
gorithmiques, dont  l’exposant  est  une  quantité  Ta- 
riable  ou  une  fonction  d’une  quantité  variable. 

FADES,  devineresses  gauloises.  Yoy.  fées  au  Dict. 
univ.  d'ifist.  et  de  Gêoyr. 

FAG  Alt  IER,  Faudra,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Burséracécs,  reuferme  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes,  imparipennées,  et  â folioles  alternes.  Ou  en 
connaît  4 espèces,  propres  â l’Afrique  australe.  Le 
genre  type  est  le  F.  du  Cap.  Une  autre  espèce,  le 
F.  pterota  est  le  Bois  de  fer  de  la  Jamâhpje. 

I*  AGONIE  (dédiée  à Fagon,  médecin  français). 
Fa  g onia,  genre  de  la  famille  des  R u lacées , tribu 
des  Zygophy liées,  renferme  des  herbes  vivace*  , h 
feuille*. "opposées,  munies  de  2 ou  3 stipules,  â co- 
rolle régulière  à 5 pétales,  renfermant  10  étami- 
nes et  un  pistil.  Les  fleurs  sont  pédonculées,  soli- 
taires, pourpres  ou  violettes,  quelquefois  jaunâtres. 

FAGOPYRUM,  nom  scientifique  du  Sarrasin. 

FAGOT  t corruption  de  fasciculus,  faisceau,  on 
du  faqus , hêtre),  assemblage  de  menus  morceaux 
de  nuis,  unis  ensemble  par  un  lien  de  bois  vert  et 
flexible  nommé  h art.  On  en  mesure  le  volume  avec 
une  petite  chatuutte,  afin  de  donner  au  fagot  une 
grosseur  convenable.  Au  centra , l’on  enferme  des 
broutilles  qu’on  nomme  VAme  au  fagot.  Les  dimen- 
sions cl  le  poids  varient  suivant  le$  lieux  : à Paris, 
on  distingue  les  fagots  proprement  dits,  formés  de 
menues  branches  ayant  lm,15  de  long  et  5 décim. 
de  circonférence , et  pesant  environ  5 kilogr.;  les 
falourdes , formées  de  rondins  de  même  longueur, 
et  pesant  de  10  à 20  kilogr.,  et  les  cotrets,  formés 
de  brins  de  bois  fendus  et  ne  pesant  que  3 à 4 kilogr. 
Ceux  qui  sont  formés  de  toutes  sortes  do  bois  menu, 
broussailles,  genêt,  bruyère,  se  nomment  bourrées . 

FAGOTTO,  nom  italien  du  basson.  Voy.  sxssoa. 

FAGES,  nom  latin  du  hêtre. 

FAHLUNTTK  (de  Fahlun,  ville  de  Suède),  nom 
sous  lequel  ou  a désigné  deux  espèces  de  minéraux  : 
1°  la  F.  tendre  ou  Triclasite,  qui  est  un  silicate 
hydraté  d'alumine  et  de  fer; 2°  l;i  F.  dure,  appelés 
successivement  Iolilhe  et  Saphir  d'eau  â cause  de 
sa  couleur,  puis  Dichrdite , parce  c\st  dans  cette 
pierre  qu'a  été  observé  d’abord  le  Dichroismc  , et 
Cordiérite , du  nom  du  savant  qui  l'a  le  premier 
décrite.  La  F.  dure  est  un  silicate  d'alumine  et  de 
magnésie,  cristallisée  en  rhombes,  assez  dure  pour 
rayer  le  verre;  elle  est  employée  en  bijouterie. 

FAÏENCE,  poterie  commune  préparée  avec  une 
argile  plus  ou  moins  calcaire,  qu’on  recouvre  après 
la  cuisson  d’un  émail  opaque,  composé  d'oxyde  do 
plomb  et  d'étain.  Les  faïences  communes  ont  l’in- 
convénient que  leur  émail  se  fendille  par  l'oune,  et 
laisse  alors  pénétrer  par  les  gerçures,  dans  l'inté- 
rieur ou  biscuit,  les  matières  grasses  ou  autres,  qu'on 
n’en  peut  plus  chasser  et  oui  Unissent  par  leur  don- 
ner une  mauvaise  odeur.  Les  faïences  fines  ou  an- 
glaises, dites  terre  de  pipe,  spot  des  poteries  a j»*te 
blanche,  opaque,  dure  et  sonore,  recouvertes  d'un 
vernis  cristallin  contenant  du  plomb  ; celte  pâle  est 
composée  d’argile  plastique  infusible  et  de  silex 
broyé  tin.  C’est  avefc  la  même  argile  blanche  qu'ou 
fabrique  les  pipes. 

On  admet  généralement  que  c’est  à Faenxa,  ep 
Romagne,  vers  1300,  qu'out  été  établies  les  premiè- 
res fabriques  de  faieuce , et  qu'elles  y ont  été  im- 
portées des  possessions  arabes  d’Espagne,  et  notam- 
ment de  Majorque;  de  lâ  le  nom  de  majolicu  qu'on 
leur  a donné  et  que  portent  encore  les  anciennes 
faïences  toscanes.  D’antres  dérivent  le  mot  faïence 
de  Fayencc,  petit  bourg  de  Provence,  près  de  Fréjus, 
l’un  des  premiers  endroits  de  France  où  l’on  ait  fa- 
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briqué  ce  genre  de  poterie,  el  don  lies  ateliers  avaient 
déjà  de  la  réputation  avant  les  grandes  manufactures 
créées  par  Henri  IV  à Paris,  a Nevers  et  à Brisam- 
bourg  en Saintongu.  Bernard  de  Palissy  perfectionna 
beaucoup  la  fabrication  de  la  faience.  Les  faïences 
fines  ont  été  imaginées  en  Angleterre  vers  la  (in  du 
lin*  siècle,  et  perfectionnées  narWedgwooden  1763. 

FAILLE  ( vieux  mot  qui  signifie  faute , défaut  ), 
grandes  fissures  au  travers  des  couches  de  la  terre, 
ordinairement  accompagnées  d’un  dérangement  de 
i des  deux  bords.  Cos  failles  sont  produites 
par  l'affaissement  ou  le  soulèvement  des  terrains,  et 
traversent  souvent  un  grand  nombre  de  couches. 
Elles  sont  très-fréquentes  dans  le  terrain  homller. 

FAILLITE  (do  faillir , manquer,  faire  défaut), 
état  d’un  commerçant  qui  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité  de  remplir  ses  engagements  envers  set  créan- 
ciers, ou  do  payer  à leur  échéance  les  billets  qu’il  a 
souscrits.  On  distingue  : la  faillite  proprement  dite, 
edle  que  fait  forcément  un  négociant  à la  suite  do 
graudes  pertes  ou  de  quelque  accideut  malheureux, 
et  qui  peut  être  considérée  comme  excusable , et  la 
banqueroute , faillite  qu'un  négociautfait  par  sa  faute, 
et  qui  est  toujours  une  tlétrissuro.  Yoy.  basqieroutk. 

Tout  commerçant  qui  cesse  scs  payements  est  en 
état  de  faillite;  il  doit,  dans  les  trois  jours,  faire 
an  greffe  du  tribunal  do  commerce  sa  déclaration  de 
cessation  de  payement  (Code  do  connu.,  art.  437  et 
440 ..  L'ouverture  de  la  faillite  est  déclarée  par  le 
tribunal  de  commerce;  son  époque  est  fixée  soit 
par  la  retraite  du  débiteur,  soit  par  la  déluré  de 
scs  magasins,  soit  par  la  date  de  tous  actes  consta- 
tant le  refus  d’acquitter  ou  de  payer  des  engage- 
ments de  commerce  (art.  441).  Le  failli,  à compter 
dti  Jour  de  la  faillite , est  dessaisi  de  plein  droit  de 
l’administration  de  tous  ses  biens  (art.  442),  laquelle 
des  ce  moment  est  confiée,  h des  syndics  provisoires. 
Tous  actes  ou  payements  faits  dans  les  dix  jours  qui 
précèdent  l'ouverture  de  la  faillite  sont  déclarés  nuis. 
Les  scellés  sout  apposés  sur  les  magasins,  comptoirs, 
caisses,  livres,  meubles  du  failli.  Le  failli  de  lionne 
foi  peut,  s’il  a encore  quelques  ressources,  obtenir 
un  concordat.  Si  le  concordat  n’est  pas  accepté,  les 
créanciers  se  réunissent  en  contrat  d'union,  et  de» 
syndic»  définitifs  sont  nommés  pour  réaliser  l'actif, 
dont  le  produit  est  réparti  au  marc  le  franc.  Le  failli, 
s'il  n'obtieut  un  sauf-conduit,  est  retenu  dans  une 
maison  d’arrêt  ou  gardé  par  un  officier  de  justice, 
jusqu’à  co  que  la  veuto  de  ses  biens  ait  satisfait  à 109 
dettes.  Nul  commerçant  failli  ne  peut  se  présenter  à la 
Bourse  qu’il  n’ait  obtenu  sa  réhabilitation  (art,  614). 
Tout  ce  qui  concerne  la  faillite  est  réglé  par  le  U* 
tre  111  du  Code  comm.  et  par  la  loi  du  26  mai  1836. 
M.  Geoffroy  a donné  le  Code  des  Faillites,  1854. 

FAIM  (du  latin  famés),  besoin  de  manger.  La  faim 
diffère  du  simple  appétit  en  ce  quelle  a toujours  quel- 
que chose  de  pénible.  La  faim  se  manifeste  ordinal- 
ment  par  une  sorte  de  titillation  et  de  resserrement 
dans  la  région  épigastrique  ; d’autres  fois  par  une 
chaleur  accompagnée  de  bAillements  et  de  borbo- 
rygme*. La  fatigue , la  doulenr  et  la  faiblesse  aug- 
mentent avec  la  durée  de  la  faim  et  avec  son  inten- 
sité. Tous  les  organes  sont  moins  actifs,  la  chaleur 
du  corps  plus  faible  ; les  fonctions  et  les  sécrétions 
se  ralentissent  et  sont  moins  abondantes.  On  n’a  pu 
expliquer  encore  le  mécanisme  physiologique  de  la 
faim  : quelques  auteurs  l’ont  attribuée  au  froucement 
de  l’estomac  pendant  sa  vacuité  ; d’autres  au  frotte- 
ment de  scs  rides  et  de  ses  houppes  nerveuses  les  unes 
contre  les  autres  ; d’autres  à la  lassitude  des  fibres 
de  sa  tunique  musculaire  trop  longtemps  contrac- 
tées; d’autres  enfin  à la  compression  des  nerfs  quand 
-t  1 ^ mu  lui-même , OU  bien  au  ti- 

raillement du  diaphragme  par  le  foie  et  la  rate, 
dont  l’estomac  et  les  intestins  ne  soutiennent  plus  le 
poids.  Quelques-uns  ont  cherché  dans  l’accumulation 


de  la  salive  et  des  fluides  gastriques,  d’autres  dans 
l’alcalescence  de  ces  sucs, la  cause  de  ce  phénomène, 
qui  paraît  tenir  plutôt  au  mode  de  vitalité  propre  de 
1 organe  digestif.  Les  animaux  à sang  froid  peuvent 
supporter  uneloogue abstinence  ; quelques-uns  même 
ne  mangent  pas  pendant  l'hiver  ; mais  les  animaux  à 
sang  chaud  succombent  promptement  par  le  défaut 
d’aliments.  On  a vu  cependant  des  hommes  vivre  de 
13  à 14  jours  sans  prendre  aucune  nourriture. 

La  faim  canine,  ou  cynorexie,  consiste  à dévorer 
avec,  avidité  les  aliments  pour  les  rejeter  ensuite  par 
la  bouche  sans  qu’ils  aient  été  digérés  ; la  boulimie  est 
une  faim  dévorante  accompagnée  du  défaillances,  et 
la  polyphagie,  un  appétit  vorace,  insatiable  et  sans 
choix,  suivi  d’ailleurs  de  digestions  régulières.  Quant 
au  pica,  qui  s’observe  chez  les  femmes  chlorotiques 
et  les  pousse  à avaler  du  charbon,  de  la  craie,  de  la 
terre,  etc.,  et  au  ma/acia  ou  dépravation  du  goût, 
ces  duux  affections  se  rapportent  plutôt  a Y appétit. 

FAIM-VALLE  (on  dérive  valle  fia  latin  valens  ou 
valida,  forte,  ou  du  celtique,  ywall  ou  wall,  mau- 
vaise). Les  Vétérinaires  appellent  ainsi  une  maladie 

firopre  au  cheval,  qui  l'attaque  tout  & coup  pendant 
a marche  et  le  jette  dans  des  spasmes  nerveux  dont 
il  ne  peut  sortir  qu’après  avoir  mangé.  Quelques-uns 
la  confondent  avec  la  faim-ealle  on  caballe  (du  ca- 
battus,  cheval),  sorte  (le  faim  dévorante  qui  survient 
parfois  aux  chevaux.  — Dans  les  vieux  auteurs,  fai w- 
1 aile  se  trouve  employé  dans  le  sens  de  fr  ingalle. 

FAINE  ou  rouxKNE  (du  latin  faainus,  de  hêtre), 
fruit  du  Hélre(Foy.  ce  mot).  Cest  une  cap&ulo 
ovale,  pointue,  à 4 valvos,  et  renfermant  4 semences 
triangulaires.  L’amande  est  longue  , blanche  , hui- 
leuse , bonne  À manger,  ot  a un  goût  do  noisette. 
Ou  la  donne  aux  cachous,  aux  daims,  aux  oiseaux 
de  basse-cour  pour  les  eu  graisser.  On  s'en  sert  aussi 
comme  succédané  du  café.  Elle  fournil  une  forme 
dont  on  fait  du  pain , ot  une  huile  douce  et  agréa- 
ble, et  qui  a l’avantage  de  ne  poiut  rancir. 

FAISAN  (de  phusianos , nom  grec  du  faisan, 
qu’on  dérive  lui-même  du  non»  du  Phase,  fleuve  de 
Lolchide),  Phasianus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  de» 
Gallinacés,  famille  des  Gallinacés  proprement  dits. 
Ils  ont  le  volume  du  coq  ordinaire,  le  port  noble,  la 
tête  petite,  oblougue  ; la  laugue  épaisse  et  charnue, 
les  ailes  courtes,  les  jambes  emplumées,  le»  tarses 
nus  : leur  plumage  est  lustré  et  offre  les  couleurs 
les  plus  brillantes,  surtout  chez  le  màlo.  Leur  taille 
varie  de  7 à 12  décimètres  de  longueur.  Leur  vol 
est  pesant  et  lourd.  Ils  sont  timides  et  sauvages  et 
viveut  en  troupes  nombreuses;  ils  aiment,  les  lieux 
tranquilles,  retirés,  marécageux,  et  les  bois  de  plai- 
nes. Ils  vivent  de  7 à 8 ans.  Les  faisans  sout  poly- 
games; la  femelle  se  nomme  poule  faisane,  ou  fa  1- 
sunde.  Originaires  de  l'Asie,  ces  oiseaux  se  multi- 
plient, s’acclimatent  et  viveut  en  domesticité  dans 
tous  lus  pays  du  monde.  Le  F.  commun,  appelé  aussi 
F.  du  Phase,  nous  a été  apporté,  dit-on,  îles  bords 
du  Phase,  fleuve  du  l’Asie  llmeure,  par  les  Argonau- 
tes; c'est  celui  que  l’on  conservu  par  lieu  litre  ment 
dans  les  faisanderies.  Les  autres  espèces  sont  : le 
F.  ù collier,  le  F.  doré,  le  F.  argenté,  tous  trois 
originaires  de  U Chine,  et  huit  ou  dix  autres  espèces 
plus  ou  moins  connues.  Leur  chair  est  légère,  nour- 
rissante ci  délicate.  On  la  sert  sur  les  meilleures  ta- 
1 I : elle  > tait  réservée  autrefois  aux  seigneurs  et 
aux  rois.  Voy.  fausakdeeif.. 

On  a donné  le  nom  de  Faisan  à des  Mollusques  du 
genre  Phasianelle , dont  les  coquilles  sout  remar- 
quables par  leurs  brillautes  couleurs,  et  qui  vien- 
nent des  Indes  et  do  la  Méditerranée.  On  nomme 
F.  huppé  de  Cayenne  lu  Hoaiin  huppé;  F.  des  An- 
tilles, l'Agami  ; F.  couronné,  lu  Goura  ; F.  de  mer , 
le  Canard  pillet:  F.  paon,  l’Ëperontiier,  etc. 
FAlSANuKAI. , nom  donné  aux  jeunes  faisans. 
FAISANDERIE,  lieu  convenablement  disposé  pour 
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élever  des  faisans.  L'objet  d’uno  faisanderie  est 
d'augmenter  la  reproduction  du  faisan.  Son  étendue 
doit  être  suffisante  pour  que  les  bandes  de  chaque 
couvée  puissent  vivre  séparées;  toutefois,  elle  né 
dépasse  guère  3 ou  4 hectares.  Kilo  doit  être  close 
de  murs,  et  contenir  du  gazon,  des  parties  boisées 
et  des  parties  cultivées,  ainsi  que  de  l’eau  et  des 
terres  pulvérulentes:  car  le  faisan  aime  à s’ébattre 
dans  la  poussière.  Le  logement  des  faisans  desti- 
nés â la  ponte  consiste  en  petits  parcs  ou  parquets 
a claire-voie,  adossés  aux  murs,  exposés  au  midi, 
et  garnis  de  perchoirs.  La  poule  faisaue  couve 
18  œufs,  qui  éclosent  au  bout  de  24  ou  25  jours. 
Pendant  le  premier  mois , on  nourrit  les  jeuucs  fai- 
sans d’œufs  de  fourmis  ou  d'un  mélange  d’œufs 
durcis  et  hachés  avec  de  la  mie  do  pain  et  du  lait  ; 
après  ce  temps,  on  leur  donne  du  grain;  enfin, 
vers  deux  mois  et  demi , on  les  transporte  avec  leur 
mère  dans  le  canton  où  on  veut  les  fixer,  et  on  con- 
tinue à leur  donner  un  peu  de  nourriture,  jusqu'à 
ce  tju’ils  aient  appris  à se  suffire  par  eux-mémes. 

FAISCEAU  (du  latin  fasciculus),  assemblage  de 
plusieurs  choses  liées  ensemble. 

Chez  les  Romains,  les  faisceaux  étaient  le  sym- 
bole de  la  puissance  des  magistrats-  Ils  étaient  com- 
posés de  baguettes  d'orme  et  de  coudrier,  nommées 
verges,  au  milieu  desquelles  s’élevait  une  hache.  Les 
faisceaux  étaient  portés  par  les  licteurs , et  précé- 
daient le  dictateur,  les  consuls,  les  ceuseurs,  les  pré- 
teurs, etc.  Dans  les  triomphes,  ils  étaient  ornés  de 
lauriers.  L’usage  des  faisceaux , introduit  par  les 
rois , se  conserva  jusque  sous  l’empire. 

En  Physique,  on  appelle  faisceau  optique  un  rêne 
de  rayons  lumineux  partant  tous  d'un  même  point, 
et  qu'ou  isole , par  la  pensée , de  tous  les  autres 
rayons,  pour  les  soumettre  à de#  considérations  par- 
ticulières ; faisceau  magnétique,  la  réunion  de  plu- 
sieurs aiguilles  ou  de  plusieurs  lames  aimantées. 

Dans  l'Art  militaire , on  appelle  faisceau  d’armes 
un  assemblage  de  fusils  qui  se  soutiennent,  en  forme 
de  pyramide , par  l'engagement  des  baïonnettes  les 
unes  dans  les  autres.  Dans  les  camps , les  faisceaux 
sont  rangés  lo  long  du  front  de  bandière,  à 10  m. 
en  avant  des  tentes. 

FAIT.  En  termes  de  Jurisprudence,  ce  mot  désigne 
les  actes  contestés  qui  font  l'objet  d’un  procès.  Les 
jugements  doivent  contenir  l’expositiou  sommaire 
des  points  de  fait.  Dans  les  procès  criminels,  c'est  le 
fait  qui  est  établi  par  le  verdict  du  jury. 

Ou  appelle  faits  admissibles  et  pertinents  ceux 
dont  la  preuve  peut  être  admise,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent au  fond  de  la  cause;  F.  articulés,  ceux  que 
l’une  des  parties  énonce,  soit  dans  scs  écritures,  soit 
dus  la  plaidoirie;  F.  et  articles,  les  faits  sur  les- 
quels, en  matière  civile,  l’une  des  parties  fait  inter- 
roger sa  partie  adverse;  F*  de  charge , la  malversa- 
tion commise  par  un  officier  public  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions. 

FAITAGE,  pièce  de  faîtage  (du  latin  fastigium, 
faite). pièce  de  bois  qui  règne  tout  le  long  d’un  toit, 
et  qui  sert  à porter  tous  les  bouts  supérieurs  des  che- 
vrons. — Autrefois,  on  appelait  Droit  de  faîtage 
le  droit  qu’on  payait  au  seigneur  pour  avoir  la  fa- 
culté de  bâtir  une  maison  : il  se  payait  au  moment 
où  l’on  posait  le  fùlte  ou  comble  de  l’édilice.  — On 
nommait  encore  ainsi  le  droit  qu'avajent,  en  cer- 
tains lieux,  les  habitants,  de  prendre  daus  les  bois 
du  seigneur  la  nièce  de  faîtage. 

FAITIERE  (de  faite),  dite  aussi  tuilée,  sorte  de 
lucarne  ouverte  dans  le  toit  pour  éclairer  l’espace 
qui  est  sous  le  comble.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
tuiles  courbées  ou  à la  table  de  plomb  dont  on  re- 
couvre le  faitage  des  combles. 

FAKJR  ou  faquir,  moine  mendiant  de  llnde. 
Vvv.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Gëogr. 

r ALAISE  (du  bas  latin  falesia . tour  élevée),  nom 


donné  aux  terres  ou  rochers  escarpés  , taillés  en  pré- 
cipices , sur  les  bords  de  la  mer.  Les  falaises  de  la 
Normandie  s’élèvent  de  100  à 150  mètres  de  hau- 
teur. Ces  rochers,  composés  de  couches  calcaires  en- 
tremêlées de  silex,  se  détruisent  rapidement  par  l’ac- 
tion des  eaux  pluviales  et  marines;  la  partie  calcaire 
sc  délite  et  se  dissout  facilement  daus  les  flots  ; les 
parties  siliceuses , roulées  et  arrondies  par  les  vagues, 
forment  ces  masses  de  galets  qui  couvrent  les  eûtes 
et  encombrent  nos  ports  de  la  Manche.  Voy.  galet. 

FALARlQUE  (en  grec  et  eu  latin  phalaria,  qu’on 
dérive  du  nom  du  tyran  Phalaris,  auquel  on  en  at- 
tribue l'invention), arme  incendiaire  qui  sc  lançait  a 
l’aide  de  batistes,  de  catapultes  ou  d’armes  portatives  : 
c'était  un  pieu  terminé  par  une  longue  pointe  de  fer, 
garni  d’étoupe  et  imprégné  d’huile  et  de  bitume,  au- 
quel on  mettait  le  feu.  Ou  s’eu  servait  pour  inèeudier 
les  camps  ennemis  et  les  places  assiégées.  Des  Grecs 
et  des  Romains,  l’usage  s’en  transmit  aux  Gaulois, aux 
Espagnols,  aux  Francs;  il  se  perdit  sous  la  2*  race. 

rALBALA  (de  l'anglais  furbelow,  de  fur,  four- 
rure, et  below,  en  hos,  c.-â-d.  fourrure  qui  borde 
le  bas  de  la  robe),  bandes  d'étoffes  plissées  que  les 
femmes  mettent  pour  ornement  à des  robes,  des 
tabliers , etc.  On  met  encore  des  falbalas  aux  ri- 
deaux. Aujourd’hui,  le  falbala  s'appelle  volunt. 

FALCI  FORME  (du  latin  faix , fit  Ici  s , faux,  et 
forma,  forme),  se  dit , en  fîotanique  et  en  Zoologie, 
des  organes  plans,  légèrement  recourbés,  et  res- 
semblant plus  ou  moins  au  fer  d’une  faux. 

FALCINELLE,  F aie  inet  lus  (de  faix,  fateis,  faux, 
à cause  de  la  forme  du  bec),  genre  d’oiseaux  do  l’or- 
dre des  Echassiers  Ion  gi  rosi  res,  est  caractérisé  par 
l’absence  de  pouce  : bec  long , grêle , arqué  dés  sa 
base,  obtus  à sa  pointe,  avec  des  cannelures  longi- 
tudinales; face  emplumée;  pieds  grêles,  nus,  inu- 
nis de  3 doigts.  Une  seule  espece,  le  F.  coureur, 
compose  ce  genre  : son  plumage  est  mêlé  de  blanc, 
de  noir,  de  gris  et  de  brun.  Il  habite  l’Europe  et 
l’Afrique.  — Le  F.  de  Vieillot  est  une  espèce  du 
genre  Epimaque. 

FALCONELLE,  Falconella , genre  de  Passereaux 
dentirostres  voisins  des  Pies-grièches.  Leur  bec  est 
robuste,  assez  court  et  comprimé.  Leur  plumage  est 
jaunâtre  ou  olivâtre,  mêlé  de  blanc,  de  noir  et  do 
gris.  La  F.  frontale,  ou  Pie-grièche  à casque,  a la 
tête  surmontée  d’une  houppe  bleue.  Ces  oiseaux  ha- 
bitent la  Nouvelle-Hollande. 

F.\  LC  O N K S ou  falconidés^  famille  d’oiseaux  de 
l'ordre  des  Raftaccs  diurnes.  Ces  oiseaux , remarqua- 
bles par  leurs  muscles  puissants,  leur  courage  , leur 
vol  rapide , attaquent  les  animaux  les  plus  redou- 
tables. Leur  bec  est  crochu  et  recourbé;  leurs  yeux 
dirigés  sur  les  cêtés;  les  tarses,  nus  ou  emplumés, 
sont  armés  d’ongles  acérés  et  robustes.  La  plupart 
se  repaissent  de  chair  ; quelques-uns  se  nourrissent 
d'insectes.  Tels  sont  V Aigle,  V Autour,  la  Buse , le 
Busard , le  Faucon,  le  Milan,  etc. 

FALE,  nom  vulgaire  du  jabot  des  oiseaux. 

FALERE  , maladie  des  bêles  à laiue,  particulière 
à l’ancien  Roussillon , où  elle  est  enzootiquo.  C’est 
une  espèce  d’indigestion  qui  parait  avoir  quelques 
rapports  avec  la  météorisatiou  ou  tyinpanite.  Ce 
nom  lui  vient  d’un  mot  catalan  qui  signifie  promet- 
titiufe,  à cause  de  la  rapidité  avec  laquelle  périssent 
les  animaux  qui  eu  sont  frappés. 

FAL1SQUE  (vers).  Voy.  pbalisûue. 

FALLTRANCK  (de  l'allemand  fallen,  chute,  et 
trank.  boisson),  nom  donné,  en  Suisse,  en  Allema- 
gne et  même  en  France , à un  mélange  de  plantes 
récoltées  dans  les  Alpes,  et  dont  l’infusion  prévient 
les  accidents  qui  pourraient  arriver  à la  suite  des 
coups  et  des  chutes.  Cette  infusion  est  aromatique, 
agréable  et  sudorifique.  Elle  s'obtient  au  moyen  d’un 
mélange  d’alchimille,  brundlc,  buele,  bétoine,  per- 
venche, piloselle,  sanicle,  verge  d’or,  verveine,  ar- 
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moïse,  menthe  rl  véronique.  On  la  nomme  encore 
m littéraire  suisse,  thé  de  Suisse,  espèces  vulnéraires. 

PALOT  (du  grec  phalos,  brillant),  grande  lan- 
terne en  ül  do  fer  recouverte  de  toile  blanche,  qu’on 
rte  au  bout  d’un  bâton  pour  s'éclairer  pendant 
nuit.  11  so  dit  aussi  de  toute  espece  de  lautcruc 
qu’on  emploie  au  même  usaue.  Vou.  lanterne. 
FALO LR DE,  espèce  de  fagot,  Voy.  fagot. 
FALQUE,  uoin  doutié,  eu  Botauiquc,  aux  organes 
courbés  comme  un  fer  de  Taux.  La  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  de  la  sauge  des  prés  offre  ce  caractère. 
FALQUES.  Voy.  targues. 

FALSIFICATION,  alteration  d’une  chose,  d'uu 
acte.  En  Chimie,  la  falsification . qu’on  nomme 
aussi  sophistication . consiste  à imiter  des  médica- 
ment* ou  certains  aliments  à l’aide  de  mélanges  de 
diverse  nature,  ou  à ajouter  à des  médicaments, 
a des  aliments  des  matières  qui  leur  sopt  étrangères 
•t  qui  les  rendent  quelquefois  nuisibles.  La  F.  des 
boissons  est  punie  d’un  emprisonnement  de  6 jours 
a 2 ans,  et  au  ne  amende  de  16  a 200  fr.;  les  bois- 
ions falsifiées  doivent  être  saisies  et  confisquées.  Les 
fraudes  simples  (par  exemple,  l’action  de  mettre 
beaucoup  d’eau  dans  les  liqueurs)  sont  punies  d’une 
amende  de  6 à 10  fr.  (Code  pénal,  xrt.  318,  475  et 
477).  Ces  peines  ont  été  aggravées  depuis  1850.  Ou 
peut  consulter,  pour  connaître  les  divers  genres  de 
fraude  et  les  moyens  de  s’en  garantir,  le  Dictionnaire 
des  falsifications  et  des  altérations  des  substances 
alimentaires , médicinales  et  commerciales , par 
N.  A. Chevallier,  Paris,  1850-52,2  v.iu  8; et  le  Traité 
de  la  falsification  des  drogues  simples  et  compo- 
sées, d**  MM.  Pedroui,  Bussy  et  Boutron-Charlarcl. 

En  Droit , la  fulsifiration  est  l’action  de  contre- 
faire un  acte,  eu  l’altérant,  en  y faisant  des  substi- 
tutions, des  retranchements , etc.  Voy.  taux. 

FALIJNS , dépôts  composés  de  débris  de  coquilles 
marines  et  de  polypiers  fossiles.  Leur  épaisseur  varie 
de  1 à 2 mètres  jusqu’à  15  ou  20.  Ils  sont  recouverts 
d’un  lit  do  terre  végétale  d’un  mètre  d’épaisseur 
euvirou , et  disjiosés  par  couches.  Ce  sont  des  dépôts, 
d’une  époque  asseï  récente,  rejetés  par  la  mer  sur 
d’anciens  rivages  ou  sur  d anciennes  embouchures 
de  fleuves.  Les  fossiles  qui  les  composent  sont  des 
huîtres , des  arches,  des  peignes , des  cônes,  des 
ter  paies  t des  dents  ae  squale , des  débris  de  laman- 
tins . de  phoques,  de  chevaux,  de  mastodontes, 
iï hippopotames , de  tapirs,  do  cerfs,  etc.  On  ex- 
ploite les  faluns  pour  1 amendement  des  terres;  Ou 
trouve  beaucoup  de  fût uni ères  dans  le  dép.  d’Indre- 
et-Loire , notamment  aux  environs  de  Ste-Maure. 

FAMILIER  ( de  famille),  personne  qui  fréquente 
habituellement  quelqu'un  et  vit  dans  son  intimité. 
Autrefois  ce  mot  comprenait  tous  les  domestiques, 
et  spécialement  ceux  qui  sont  au  service  et  aux  gages 
d’un  prélat.  — En  Espagne,  on  appelait  F . du  saint 
Office  ou  de  l’Inquisition,  des  affiliés  au  saint  Office 
chargés  d'arrêter  les  persounesqui  lui  étaient  dénon- 
cées. — Les  anciens  appelaient  Dieux  familiers , 
les  dieux  domestiques  ou  lares,  qui  protégeaient  la 
maison  de  chaque  particulier;  ils  admettaient  aussi 
des  démons  ou  génies  familiers. 

FAMILLE  (du  latin  familia).  Ce  mot,  qui  dési- 
gnait, cbea  les  Romains,  la  réunion  des  esclaves 
obéissant  à un  même  maître,  et  autrefois  en  France 
les  domestiques  d’une  grande-  maison , a été  étendu 
à toutes  les  personnes  libres  ou  non  libres  soumises 
au  père  de  famille , qui  en  est  le  chef.  Dans  un  sens 
plus  restreint,  il  ne  comprend  que  le  père,  la  mère, 
et  les  enflants  résultant  de  leur  union.  — En  Ju- 
risprudence , famille  exprime  la  réunion  de  tous 
les  parents  qui  descendent  d’une  souche  commune. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  famille  : 1°  à un 
monastère  de  religieux  ou  à un  ordre  tout  entier  ; 
2°  à un  certain  nombre  de  moines  d’un  même  mo- 
nastère, qui  avaient,  sous  l’abbé  ou  supérieur  géné- 


ral, leurs  chefs  ou  supérieurs  particuliers,  et  qui  de- 
meuraient dans  un  même  corps  du  logis. 

FAMILLE  ( CONSEIL  DE).  Vûy.  CONSEIL. 

famille,  en  Histoire  naturelle.  Ce  mot  représente 
des  groupes  d'êtres  ( animaux , végétaux  ou  miné- 
raux ) qui  présentent  entre  eux  certaines  analogies 
ou  affinités.  Dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne 
végétal,  les  individus  identiques  et  qui  se  reprodui- 
sent avec  les  mêmes  caractères  essentiels,  ont  con- 
stitué des  groupes  appelés  espèces;  les  espèces  voi- 
siues,  ayant  des  caractères  communs,  ont  constitué 
d’autres  groupes  moins  nombreux  appelés  genres; 
enfin  les  genres  qui  uc  different  que  pur  des  carac- 
tères de  peu  de  valeur  ont  constitué  d’autres  groupes 
encore  moins  nombreux,  qu’on  a appelés  familles  : 
telles  sont,  en  Zoologie,  les  familles  des  Singes,  des 
Chiens,  des  Chats,  etc.,  et  en  Botanique,  celles  des 
Labiées  , des  Ombellifcres,  etc.  On  nomme  ces  fa- 
milles F.  naturelles  parce  que  les  groupes  qui  les 
composent  sont  fondés  non  sur  un  seul  caractère 
commun,  comme  cela  a lieu  dans  les  classifications 
artificielles,  mais  sur  l’ensemble  des  caractères  com- 
muns que  présentent  tous  les  orgnues  connus.  C'est 
àL  et  à B.  de  Jussieu  qu’appartient  l’honneur  d'avoir 
rangé  d’abord  les  plantes  en  familles  naturelles,  et 
à Cuvier  d’avoir  fait  une  heureuse  application  de 
cette  méthode  à la  classification  des  animaux.  Quant 
au  règne  minéral , on  n'y  a établi  jusqu’à  présent  que 
des  groupes  artificiels  plutôt  que  du  véritables  fa- 
milles, parce  qu’on  ne  connaît  pas  encore  suffisam- 
ment les  rapports  d’analogie  qui  lient  entre  elles  lus 
formes  et  les  structures  diverses. 

FAMINE  (du  latin  fûmes,  faim),  disette  générale 
<lu  pain  et  des  autres  aliments  nécessaires  à la  vie 
dans  un  pays  , une  ville  , ou  uno  place  de  guerre. 
Dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge,  les  famines  furent 
très -fréquentes  : on  cite  relies  qui  désolèrent  la  terre 
de  Chanaan  et  l'Egypte  du  temps  de  Jacob,  l’empire 
romain  sous  Marc  Aurèle  et  sous  Galien  ; l’Asie  ut 
l’Afrique  & la  fois  de  5-12  à 545,  l’Afrique  en  1125; 
l’Europe  , à plusieurs  reprises,  du  x*  au  xiv«  siècle. 
L’imperfection  de  l’agriculture  et  des  relatious  com- 
merciales, l'imprévoyance  des  gouvernements  , les 
guerres  impitoyables  et  la  longueur  des  sièges  tu 
furent  les  causes  principales.  Les  progrès  de  la  civi- 
lisation, l'adoucissement  des  mœurs,  la  fondation 
des  greniers  d’abondance  dans  les  grandes  villes,  et 
surtout  les  facilités  données  à l'importation  des  blés 
étrangers  rendent  à peu  près  impossible  le  retour 
des  grandes  famines;  la  disette,  et  la  cherté  des  vi- 
vres qui  en  est  la  suite,  sont  seules  à craindre:  c’est 
ce  qui  a eu  lieu  en  France  au  dernier  siècle  parl'ellet 
du  Pacte  de  famine  ( Voy.  ce  mot  au  Dict.  univ. 
(VHist.  et  de  tïéogr.)  ; en  1793  par  l’effet  de  l’ac- 
capai'ement  ( Voy.  ce  mot),  et  en  1816,  par  l'insuffi- 
sance des  récoltes.  Voy.  disette. 

FAMN  , mesure  de  longueur,  en  Suède,  répond 
à peu  prés  à notre  ancienne  toise,  et  vaut  1“,7814. 

FANAGE  opération  qui  a |>our  objet  le  séchage 
des  foins  qui  Tiennent  d’être  fauchés.  Le  matin, par 
un  temps  sec,  on  retourne  les  fojns  abattus  la  veille, 
on  réputé  la  même  opération  pendant  plusieurs  jours, 
puis  on  les  étend  pour  achever  la  dessiccation.  Cha- 
que soir  on  les  met  en  petits  bis  pour  les  garantir  de 
la  pluie  et  de  la  rosée,  et  on  les  étend  le  lendemain 
jusqu'à  ce  que  la  dessiccation  soit  assex  complète 
pour  les  mettre  eu  grosses  meules  rondes  ou  carrées 
au  milieu  de  la  prairie.  Dans  cet  état,  le  foiu  peut 
rester  sans  inconvénient  exposé  aux  intempéries 
jusqu'à  re  qu'on  puisse  le  botteler  et  le  rentrer. 

FANAL  (du  latin  phanulium , dérivé  du  ereepha- 
narion,  petite  lampe),  grande  lanterne  vitrée  qu’on 
éclaire  avec  de  grosses  bougies  de  cire  jaune  ou  avec 

Ide  l’huile,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  dans  la  marine 
pour  les  signaux  de  nuit.  On  les  place  à la  tète  des 
m.lts  ou  ail  bout  des  vergues.  Les  fanaux  de  combat, 
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de  forme  carrée,  sont  suspendus  aux  baux , dans  les 
batteries,  lorsqu’on  se  bat  de  nuit.  Le  fanal  de  la 
mèche  on  de  consigne  est  suspendu  sur  lavant,  dans 
la  batterie  haute,  et  éclaire  le  lieu  où  l’on  conserve 
toujours  à bord  de  la  lumière  et  du  feu,  et  où  est  affi- 
chée la  consigne  ou  règlement  du  navire;  la  sarde  en 
est  confiée  a un  factionnaire.  Le  fanal d'habitacle  est 
un  petit  fanal  armé  de  réflecteurs,  qui  sert  à éclairer 
les  boussoles.  Les  finaux  de  la  soûle  aux  poudres 
sont  titré»  et  grillés.  Les  finaux  sourds,  dont  on  se 
sert  pour  éclairer  dans  l’intérieur, n’ont  qu’une  petite 
corne;  on  les  porte  à la  main  dans  les  rondes  OU 
pour  les  travaux  de  la  cale.  Il  y avait  autrefois  des 
fanaux  de  poupe , montés  au  rourounenu-ut.  Les 
vaisseaux  amiraux  en  portaient  trois, et  un  quatrième 
sur  l'arriére  de  la  grande  hune.  — On  donne  aussi 
lu  nom  de  fanal  aux  feux  qu’on  allume  sur  des  tours 
a rentrée  des  ports  et  le  long  dos  plages  pour  in- 
diquer la  route  aux  vaisseaux.  Voy.  dure. 

F ANDANGO  , danse  espagnole  à trois  temps  dont 
le  mouvement  est  ù la  fois  animé  et  voluptueux,  et 
qui  s'exécute  à deux,  au  son  de  la  guitare  et  au  bruit 
des  castagnettes.  Les  danseurs  se  serrent  des  casta- 
gne ttes  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  légèreté  pour 
animer  les  mouvements  et  pour  marquer  la  mesure, 
qu'ils  indiquent  encore  avec  le  talon,  d’uuc  manière 
qui  ajoute  infiniment  de  grâce  à leur  danse.  Le  fan- 
dango s’exécute  aussi  en  forme  de  couiredause  ; on 
le  danse  alors  à huit , partagés  en  quatre  couples  : 
c'est  ce  qu’on  nomme  seguiditlas.  Les  Kspagnoii 
ont  pour  cette  danse  une  véritable  passion.  11  y a 
quelques  années  on  a importé  le  fandango  sur  la 
s>  éne  de  notre  Opéra,  mais  en  lui  ùtaut  une  partie 
de  son  entrain. 

FANE,  feuilles  qui  croissent  au  sommet  de  quel- 
ques racines  potagères  telles  que  celles  de  la  betle- 
ravo  et  du  salsifis,  dont  ou  fait  usage  dans  la  cuUine. 
— Ce  mot  désigue  encore  toute  >>orte  de  débris 
île  feuilles  ou  d’herbes  plus  ou  moins  desséchées  que 
l'on  ramasse  pour  faire  de  la  litière  aux  animaux. 

FANEGEE  (de  l'espagnol  fanega),  mesure  do  ca- 
pacité pour  les  liquides,  employée  eu  Espagne  et 
en  Portugal:  vaut  de  55  à 56  litres. 

FANFARE  (d’un  inot  arabe,  formé  par  onomato- 
pée1 . air  militaire  court  et  vif,  exécuté  soit  à l’armée, 
soit  dans  les  réjouissances  publiques,  notamment  aux 
distributions  de  prix,  par  des  trompettes  ou  par  une 
réunion  de  trompettes,  de  clairons,  de  cors,  de  trom- 
bones et  d'ophicléides.  Ces  airs,  variables  et  capri- 
cieux, produisent  des  elfets  agréables  et  des  modu- 
lations variées,  quand  ils  sont  exécutés  par  des  in- 
struments en  divers  tons.  Autrefois  on  les  exécutait 
avec  des  instruments  de  cuivre  sans  clef,  ce  qui  leur 
(10011.111  beaucoup  de  sécheresse.  Les  Allemands  sont 
les  pruniers  qui  sc  suul  servis  à ccl  effet  d'instruments 
à clef.— On  prétend  que  les  fanfares  sont, aiusi  que  le 
mot  même,  d'origine  arabe,  et  qu’elles  furent  impor- 
tées par  les  Arabes  en  Espagne,  d’où  elles  passèrent 
dans  le  reste  de  l’Europe.  — Eu  termes  do  chasse , 
la  fanfare  est  l’air  qu’on  soune  eu  lançant  le  cerf. 

FANFRE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre 
Pilote,  le  Naucrates  Duc t or.  Voy.  pilote. 

FANION  (diminutif  de  fanon),  petit  drapeau  do 
serge,  qu’on  portail  à la  tète  des  équipages  d’une 
brigade.  Le  fauiou  était  de  la  couleur  des  livrées 
du  brigadier.  Il  a été  remplacé  par  le  guidon. 

FANON  (du  bas  latin  fano.  dérivé  de  van  nus , toile, 
drap),  pièce  d'étoffe  suspendue  et  déployée  au  bout 
d’une  lance,  d’une  pique,  pour  servir  de  signe  de  rallie- 
ment. On  a dit  aussi  fanion  et  gonfanon.  V.  ces  mots. 

Dans  le  costume  ecclésiastique,  on  nomme  fanon 
ou  manipule , l’espèce  de  petite  éiule  que  les  prêtres 
et  les  diacres  portent  sur  le  bras  gauche,  à la  messe. 
Le  fanon  doit  être  de  la  même  étoffe  que  l’étole.  On 
nomme  aussi  fanons  les  deux  pendants  de  la  mitre 
U’un  évêque,  qui  retombent  par  derrière,  ainsi  que 


les  pondants  d’une  bannière.  — En  termes  de  Bla- 
son, le  fanon  est  un  large  bracelet  qui  pend  au  bras 
droit , un  dextrorlière  représenté  sur  un  éçu. 

Dans  la  Marine,  les  fanons  sont  les  portions  de 
toile  pendantes  sous  la  vergue  entre  les  cargues. 

Eu  Chirurgie,  on  appelle  fanon  un  cyliudre  de 
paille  de  seigle,  entouré  d’une  bande  étroite  et  for* 
tentent  terrée  , qu’on  employait  autrefois  pour  le 
pansement  des  fracture»  de  la  cuisse  et  de  la  jambe; 
et  faux- fanon , une  pièce  de  linge  pliée  eu  doubles 
et  roulée  A plat , qui  se  plaçait  entre  le  membre  fracturé 
cl  le  fanon.  Aujourd’hui  les  faux-fanons  sont  rempla- 
cés par  des  coussinets , et  les  fanons  par  des  attelles. 

En  Histoire  naturelle,  on  appelle  fanon,,  le  pli  de 
la  peau  qui  pend  sous  le  cou  des  bœufs,  et  la  pelote  de 
crins  qui  croit  derrière  le  boulet  du  pied  de»  chevaux  ; 
— et  fanons , les  lames  flexibles  oui  descendent  sous 
farine  de  peigne  des  deux  côtés  du  palais  de  la  ba- 
leine et  qui  remplacent  les  dents  : ces  lames,  qui  ont 
environ  3 mètres  de  long,  sont  au  nombre  de  8 ta  900 
jiour  chaque  baleine;  elles  ont  pour  objet  de  tamiser 
l’eau  que  la  baleine  engloutit,  et  de  retenir  les  petit» 
animaux,  dont  cet  animal  se  nourrit.  Ce  sont  ce»  fa- 
nons iiui  se  débitent  dans  le  commerce  sou»  le  nom 
de  baleines , pour  parapluies,  corsets,  etc. 

FANTAISIE,  sorte  de  pièce  de  musique  instru- 
mentale dont  1 origine  date  du  xvi*  siècle.  Ce  fut 
d’abord  une  composition  où  le  musicien  s'abandon- 
nait à toute  la  verve  et  aux  caprices  de  son  imagi- 
nation, A des  recherches  et  des  modulations  savantes 
et  hardies;  aujourd'hui,  la  fantaisie  n’est  plu»  que  1% 
paraphrase  d’un  air  d’opéra.  Elle  a toujours  pour 
thème  un  air  dont  le  motif  est  varié.  On  cite  les  fantai- 
sies de  Bach, de  Mozart, de  Steibeil,deTlialbergtelc. 

FANTASIA  , sorte  de  jeu  militaire  ou  de  course» 
que  les  Arabes  pratiquent  dans  leur»  fêtes , et  qui 
consiste  à s’èlaucer  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che- 
vaux , a revenir  sur  leurs  pas  ou  à s’arrêter  tout 
court , A tourbillonner  avec  de  grands  cris  en  de- 
chargeant  leurs  armes,  ou  en  les  lançant  en  l’air 
pour  les  recevoir  en  courant. 

FANTASMAGORIE  (du  gr.  phantasma , fantôme, 
et  agora , assemblée),  art  de  faire  apparaître  des  qee- 
très,  des  fantômes  , etc.,  à l’aide  d’illusions  d'opti- 
que, dans  uue  salle  parfaitement  obscure.  Ou  plaça 
au  milieu  de  la  salle  une  grande  toile  qui  sépare  les 
spectateurs  de  l’opérateur;  celui-ci  tient  a la  rnaiu 
uue  lanterne  magique, dont  les  verres  représentent  un 
spectre  menaçant,  un  fuutômc.  Eu  plaçaut  l’appa- 
reil tout  près  de  la  toile, le  spectre  ne  semble  qu’un 
point;  en  l'éloignant  progressivement,  le  spectre 
grandit,  semble  s’approcher  peu  à peu  et  se  préci- 
piter vers  les  spectateur».  On  fait  quelquefois  pa- 
raître ces  fantômes  comme  animés  et  pleins  de  vie, 
disparaissant , s’agitant  en  tous  sens.  On  croit  que 
la  fantasmagorie  n’était  pas  inconnue  aux  prêtres 
païens,  qui  s'en  réservaient  le  secret  et  en  tiraient 
parti  pour  tromper  le  peuple.  Cagliostro,  au  dernier 
siècle, s’en  servait  nour  opérer  scs  prodiges.  Robertson 
ouvrit  a Paris,  A la  (in  du  siècle  dernier,  le  premier 
Théâtre  de  fantasmagorie.  Voy.  lamkr.se  magique. 

FANTASSIN  (de  1 italien  fantoccino , diminutif 
de  fanle , pour  infante,  jeune  serviteur,  soldat  à 
pieu),  nom  usité  depuis  1338,  pour  désigner  les  sol- 
dats A pied  d'uue  compagnie  d’ infanterie.  Ce  lut 
longtemps  un  terme  de  mépris.  Voy.  imamirie. 

FANTOCCINI  (de  l'italien  fanloccio,  eufant,  pou- 
pée). Voy.  mabiomnettks. 

FANTOME  (du  grec  fantasma,  apparition),  Voy. 
spectre.  — Un  donne  le  nom  de  fantôme  à plusieurs 
especes  de  Manies  et  de  Phasmes.  Voy. 

FAON  (pron.  fan),  nom  commun  aux  petits  de 
tous  le»  animaux  du  genre  Cerf,  Agés  de  moins  de 
six  mois.  — 11  se  dit  aussi  du  petit  do  l'éléphant. 

FAQUIN  (de  l'italien  facchino , dérivé  de  fasci- 
culus , fagot,  botte  de  paille),  uom  donné  primitive- 
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ment  à un  mannequin  de  tvois  nu  de  paille,  dont  ou 
se  servait  comme  de  plastron  pour  lcicrcice  de  la 
lance;  de  là  les  expressions  : courre  le  faquin  et 
brider  (c.-à-d.  ici  frapper)  le  faquin.  Quelquefois  le 
mannequin  était  remplacé  par  un  valet , loué  pour 
cet  usage;  de  là,  en  Italie,  le  nom  de  facchino, 
donné  à tout  valet  de  place,  commissionnaire  ou 
portefaix  ; et  en  France,  le  nom  de  faquin,  appliqué, 
par  mépris,  à tout  individu  qui  joint  l'impertinence 
à la  bassesse,  défauts  trop  ordinaires  aux  valets. 

FARANDOLE  ou  fara.ndogle,  espece  de  danse  en 
usage  en  Provence  et  en  Languedoc,  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  personnes  forment  une  chaine 
en  se  tenant  par  la  main  ou  avoc  des  mouchoirs.  L'air 
de  cette  danse  est  d’un  mouvement  vif  et  cadencé; 
la  mesure  est  à six-huit.  La  farandole  s'exécute  or- 
dinairement pour  célébrer  les  naissances  ou  les  ma- 
riages, et  dans  les  fôtes  publiques.  Au  signal  donné, 
la  ronde  se  met  en  branle , parcourt  les  rues  de  la 
ville  et  les  villages  environnants,  se  grossissant  de 
tous  ceux  qu’elle  rencontre,  et  exécute  diverses  figu- 
res qui  consistent  à réunir  les  bouts  de  la  chaîne, 
4 danser  en  rond,  4 la  faire  passer  sous  un  arc  formé 
par  les  bras  de  plusieurs  danseurs,  etc.— Octte  danse  a 
quelque  analogie  avec  la  danse  macabre  : on  prétend, 
toutefois,  qu'elle  est  d’origine  grecque,  et  que  c’est 
l'antique  danse  de  ta  grue,  inventée  par  Thésée,  qui 
aurait  été  importée  4 Marseille  par  les  Phocéens. 

FARCE  (du  latin  farcir e , remplir),  mélange  de 
diverses  viandes  hachées, assaisoanéesd’épices,  d'her- 
bes fines , de  champignons  , de  truffes , etc. , et  que 
l’on  met  dans  le  corps  de  quelque  animal  rôti,  dans 
des  viandes,  dans  des  œufs,  etc.  Ou  nomme  encore 
ainsi  un  mets  fait  avec  plusieurs  sortes  d'herbes,  telles 
que  l’oseille,  la  laitue,  etc.,  hachées  ensemble  et 
mélangées  avec  des  œufs,  sur  lequel  on  met,  avant 
de  le  servir,  des  quartiers  d'œufs  durs. 

En  Littérature,  la  farce  est  une  pièce  de  théâtro 
d'un  comique  bas  et  burlesque,  dont  l'origine  re- 
monte au  xii*  siecle.  Au  moyeu  âge , on  l’appelait 
sottie.  Une  des  plus  remarquables  est  la  Far-*  de 
maître  Pierre  Pnthelin,  composée  au  xm«  siècle. 
Jusqu'à  Molière,  la  plupart  des  comédies  du  théâtre 
français  ne  méritent  que  le  nom  de  farces.  Los 
Fourberies  de  Scapin  , Pourceaugnac , le  Malade 
imaginaire  et  même  le  Bourgeois  gentilhomme  ap- 

rticnnent  eucore  à ce  genre.  Scarron,  Dancourt, 
Sage  et  plusieurs  poètes  du  xviu»  siècle  ont  aussi 
écrit  des  farces,  surtout  pour  le  théâtre  de  la  Foire. 
Ce  genre  est  tout  à fait  abandonné  aujourd’hui  : les 
Janof,  les  Jocrisse  et  les  Cadet-Roussel,  qui  ont  taut 
fait  rire  nos  pères , en  ont  été  les  derniers  héros. 

FARCIN  (en  latin  farciminum,  de  farcimen, 
andouille),  maladie  propre  aux  chevaux,  corniste 
dans  le  gouflemeut  et  rinQammation,  ordinairement 
chronique,  des  ganglions  et  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. Le  farcin  se  montre  tantôt  sous  forme  de 
boutons  ronds  et  circonscrits,  plus  ou  moi  ns  allongés, 
quelquefois  même  aplatis;  tantôt  sous  forme  de  cor- 
des, ou  de  chupelets;  tautôt,  enfin,  sous  forme  d’en- 
gorgements  plus  ou  moins  étendus.  — On  a appelé 
r.  bénin  ou  volant  celui  qui  consiste  eu  un  petit 
nombre  de  boutons  peu  volumineux,  sur  des  parties 
éloignées  du  trajet  des  vaisseaux;  F.  cordé,  celui 
qui  sc  montre  sur  le  trajet  des  vaisseaux . sous  forme 
de  boutons  disposés  en  cordes,  ou  chapelets  ; F.  cul- 
de-poule,  celui  dont  les  boutons  dégénèrent  en  ul- 
cères calleux  , à bords  renversés.  Celte  maladie  né- 
cessite tes  plus  grands  soins  de  propreté,  une  bonne 
nourriture,  et  l’habitation  dans  des  lieux  élevés, 
secs  et  bien  aérés.  Les  préparations  antimoniales, 
données  4 l’intérieur,  ont  quelquefois  réussi. 

FARD  (de  l’allemand  farbe , couleur),  composi- 
tion en  forme  de  pâte  blanche  ou  rouge  que  les  da- 
mes s’appliquent  sur  le  visage  pour  en  imiter  les 
couleurs  naturelles , et  dont  les  acteurs  et  les  ac- 


trices se  servent  pour  rehausser  ccs  mêmes  couleur*, 
qui  seraient  trop  faibles  à l’éclat  d’une  lumière  ar- 
tificielle, telle  que  celle  des  bougies  et  du  gax.  Les 
plus  anciens  fards  connus  sont  le  sulfure  d’ anti- 
moine et  la  plombagine , dont  les  femmes  se  ser- 
vaient pour  se  noircir  le  tour  des  yeux,  afin  dVn 
rehausser  l’éclat.  On  se  sert,  pour  se  teindre  la 
peau  en  blanc , de  la  céruse  ou  blanc  d'argent 
(carbonate  de  plomb) , du  blanc  de  fard  (oxyde  ou 
sous-nitrate  de  bismuth) , de  la  dissolution  alcooli- 
que de  benjoin  précipitée  dans  l'eau  {lait  virginal)  ; 
pour  le  rouge,  du  vermillon , du  minium,  du  rouge 
d'Espagne  (teinture  de  carthame),  de  la  cochenille, 
du  carmin,  de  Yorseille  ou  de  Yorcanette  dissoutes 
dans  le  vinaigre,  etc.  À la  longue,  le  fard  flétrit 
la  peau;  en  empêchant  la  transpiration  cutanée,  il 
peut  donuer  lieu  à des  affections  dartreuses  ; il  né- 
cessite l'emploi  «le  pommades  ou  de  lotions  adoucis- 
santes. Voy.  cosmétique. 

L’usage  du  fard  remonte  4 une  très-haute  anti- 
quité. En  Judée,  eu  Egypte,  en  Grèce,  4 Rome,  les 
femmes  se  noircissaient  le  tour  des  yeux,  les  sourcils, 
se  coloraient  les  joues,  les  lèvres,  etc.  Cette  coutume 
a été  retrouvée  eliei  les  peuples  sauvages  de  l’Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l’Amérique.  Eu  France,  1’usncç 
en  est  bien  moins  répandu  aujourd’hui  qu'au  siècle 
dernier,  .et  ne  subsiste  plus  guère  qu’au  théâtre. 

FARDE,  nom  donné,  dans  le  Commerce,  aux  balles 
de  café  moka  : elles  pèsent  environ  1K5  kilogr. 

FARDIER,  espèce  de  voiture  destinée  à porter  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  tels  que  les  blocs  de  pierre  ou 
de  marbre,  les  statues  «Je  marbre  ou  de  bronse,ete., 
que  le*  voitures  ordinaires  ne  pourraient  porter,  à 
cause  de  leur  faiblesse  comparative.  Les  faraiers  des- 
tiné* à transporter  les  gros  bois  de  charpente  sont 
formés  de  «leux  grandes  roues  de  3 ni.  de  haut,  d’un 
essieu  en  fer  et  de  deux  grands  brancards  en  bois, 
qui  servent  aussi  de  limon ière  pour  atteler  un  cheval. 

FARFADET  (du  latin  fadus,  fada,  fée,  et  «le 
l’écossais  fuir,  joli?) , espèce  de  lutin,  d’esprit  fol- 
let, de  la  famille  des  Djinns  et  des  Gnomes,  qui  existe 
dans  les  croyances  superstitieuses  de  certains  peu- 
ples. Les  Orientaux  et  surtout  les  Indiens  croient  à 
l'existence  des  farfadets  ; on  les  retrouve  aussi  dans 
la  croyance  populaire  des  Ecossais,  qui  les  nomment 
fuir  folks  : Trilby  est  un  farfadet  écossais.  Les  far- 
fadets sont  malicieux  sans  être  méchants  ; ils  aiment 
4 taquiner,  à tourmenter,  mais  sans  Taire  aucun  mal. 
M.  Berbiguier.  qui  croit  4 Tes  lutins,  a publié  un 
ouvrage  intitulé  les  Farfadets  (1821  ),  où  il  établit 
doctement  leur  existence.  Voy.  lctin. 

FARGUES  ou  falqdes,  bordages  supplémentaires 
qu’on  cloue  sur  les  allonges  eu  dehors,  4 bord  des 
petits  bâtiments  qui  n’ont  ni  vibord  ni  bastingage, 
pour  les  garantir  des  lames  et  couvrir  un  peu  leur 
pont.  On  nomme  encore  ainsi  les  planches  courtes 
enchâssées  à coulisse  dans  l’ouverture  des  sabords 
des  batteries  basses  des  vaisseaux  : elles  servent  4 
arrêter  l’eau  qui  pourrait  entrer  sur  le  pont. 

FARINE  (en  latin  farina,  dérivé  de  far,  blé), 
poudre  blanche  ou  jaunâtre,  plus  ou  moins  fine, 
obtenue  par  la  trituration  des  graines  des  céréales. 
Par  extension , on  donne  ce  nom  â la  poudre  Urée 
des  semences  des  légumineuses,  de  quelques  raci- 
nes, du  la  pomme  de  terre,  etc.  Employé  seul , le 
mot  farine  désigne  la  farine  de  froment.  La  farine 
de  froment  contient 60  4 70  parties  d'amidon,  8 à 
14  de  gluten,  8 4 12  d’eau,  un  peu  de  sucre,  de  ma- 
tière gommeuse,  ainsi  que  divers  sels,  notamment 
des  phosphates  et  des  sulfates . le  gluten  est  la  partie 
essentiellement  nutritive  de  la  farine.  — La  farine 
résulte  de  deux  opérations  principales  : la  mouture, 
ou  pulvérisaliun  du  grain  par  la  meule  ; et  le  blu- 
tage, ou  séparation  de  la  farine  d'avec  le  son.  On 
distingue  dans  le  commerce  : 1°  la  farine  brute,  ou 
F.  en  son.  résultat  d'une  mouture  sans  blutage; 
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2®  la  F.  entière,  qui  & été  purgée  plus  ou  moins  du 
son  par  l'effet  du  blutage , mais  qui  roulieut  tous 
ses  gruau*  (cette  farine  est  dite  blanche , lorsqu'elle 
contient  le  moins  de  son  possible  ; bise  blanche,  lors- 
qu'elle n'a  pas  ôté  suffisamment  purgée  de  son)  ; 3°  la 
F.  de  blé,  qui  provient  de  la  partie  la  plus  friable  du 
blé  : elle  inauque  du  consistance  et  de  saveur,  par 
l'absence  des  gruau*  ; 4°  le  gruau,  partie  du  grain 
qui  enveloppe  le  germe  du  blé  : c'est  la  plus  abondante 
en  gluten  ; 5°  la  F.  de  gruau,  provenant  de  la  mou- 
ture des  gruaux  : elle  est  employée  pour  la  pâtisserie 
et  le  pain  de  luxe,  dit  jxiin  de  gruau  ; 6°  la  F.  bise, 
qui  contient  trop  de  son  pour  conserver  uue  couleur 
claire;  7°  les  issues . produits  farineux  où  domine 
l'enveloppe  corticale  uu  blé,  c.-A-d.  le  son.  Les  issues 
se  divisent,  d’apres  le  blutage,  en  recoupes,  recou - 
pelles,  remoulage,  petit  son,  gros  son,  etc.  : elles 
servent  à U nourriture  du  bétail  et  des  animaux  de 
basse-cour;  on  en  fait  aussi  du  paiu. 

La  qualité  de  la  fariue  tieut  a la  nature  du  blé, 
ainsi  qu'à  U perfection  de  la  mouture  et  du  blutage; 
elle  varie  aussi  par  l'ellet  du  temps  et  de  différentes 
circonstances.  La  fariue  vieille  est  sans  consistance, 
d'un  goût  et  d’une  odeur  de  son , et  sa  manipula- 
tion exige  beaucoup  du  travail  de  la  part  du  bou- 
langer ; échauffée  par  la  fermentation , elle  devient 
granuleuse,  et  se  concrète  par  petites  portions 
qu'on  appelle  marrons.  L'altération  des  farines  ava- 
riées se  trahit  par  uue  couleur  rougeâtre  , un  goût 
Acre  et  une  odeur  nauséabonde.  Les  bonnes  fari- 
nes, au  contraire,  sont  d’uu  blauc  jaunâtre,  douces 
au  toucher,  exhalent  une  odeur  très-faible , mais 
toujours  agréable,  soit  à sec,  soit  mouillées,  et  don- 
neul  uue  pâte  élastique  et  homogène.  — Un  falsifie 
quelquefois  U farine  de  froment  avec  de  la  fariue  de 
harifols  ou  de  seigle  : on  reconnaît  la  présence  do 
celles-ci  en  y versant  de  l’eau  bouillante , qui  déve- 
loppe l’odeur  de  la  substance  étrangère.  Le  pain 
fait  avec  de  la  farine  de  seigle  reste  longtemps  hu- 
mide. L'addition  de  la  fécule  à la  farine  se  reconnaît 
soit  au  moyen  du  microscope , soit  en  la  broyant 
avoc  un  peu  d'eau  froide  dans  un  mortier,  filtrant 
et  ajoutant  au  liquide  filtré  une  solution  d'iode  qui 
bleuit  alors  si  la  farine  contient  de  la  fécule;  les 
grains  d’amidon,  étant  beaucoup  moins  gros  que  les 
grains  de  fécule,  uc  s'écrasent  pas  dans  ces  circon- 
stances, et  ne  sc  dissolvent  pas  dans  l'eau  froide  ; au 
reste,  on  ne  peut  pas  mélanger  à la  farine  plus  de  30 

E.  °/0  de  fécule  ; car  elle  ne  pourrait  plus  faire  de  pâle. 

a sophistication  de  la  fariue  par  le  maïs,  le  rix  ou 
le  sarrasiu , se  reconnaît  aussi  facilement.  Pour  dé- 
couvrir le  mais  ou  le  riz,  on  xualnxe  la  farine  sus- 
pecte sous  uu  filet  d’eau,  en  recevant  le  liquide  sur 
un  tamis.  On  recueille  l'amidon  déposé,  et,  en  l’exa- 
minant à la  loupe,  on  découvre  aisé  meut  les  frag- 
ments anguleux,  demi-translucides,  que  contient 
toujours  la  farine  de  riz  ou  de  mais.  Quant  à la  farine 
de  sarrasin,  elle  fournit  des  agulouu-rations  d’ami- 
don a formes  polyédriques  très-faciles  à reconnaître. 

Le  muidde  farine,  a Paris, est  de  six  sacs,  pesant 
chacun  325  livres, environ  163  kilogr.  Un  sac  est  censé 
le  produit  de  2 setters  de  blé  : 3 bec  toi..  12) , et  doit 
produire  104  pains  de  2 kilogr.  Paris  consomme  jour- 
nelletnentde  345  A 350,000  kilogr.  de  farine, ou 2,200 
sacs  envirou.  Celte  quantité  de  farine  provient  de  la 
Bcauce,delaBrie,de  la  Normandie  et  de  la  Picardie, 
et  est  fournie  surtout  par  les  marchés  de  Corheil , 
Melun,  Provins,  Morel,  Nogent-sur-Seine,  Arcis-sur- 
Aube,  Meaux,  etc.  Les  farines  de  Narbonne  et  de 
Toulouse,  renommées  pour  leur  qualité,  s’exportent 
en  partie  aux  colonie»  ; Le  Havre  fait  un  assez  grand 
commerce  d'exportation  en  farines.  On  importe 
aussi  beaucoup  de  blé  en  France  d'Odessa,  delà  Sar- 
daigne , des  Êtats-Uuis  et  de  1* Allemagne. 

farine  (folle),  nom  donné  à la  poussière  de  la  fa- 
rine, dont  la  ténuité  est  telle  qu  clic  est  emportée 


dans  l'air,  et  va  sc  déposer  dans  haïtes  les  parties 
des  bâtiments  où  l'on  moud  les  grains. 

farine  empoisonnée  , nom  donné  j Kir  les  Mineurs 
à l’oxyde  blauc  d’arseuic  qui  recouvre  quelques  mi- 
nerais de  cobalt,  et  à celui  qui  se  volatilise  dans  les 
diverses  parties  des  fourneaux. 

farine  fossile,  substance  terreuse, minérale, blan- 
che, en  pondre  impalpable,  semblable  à la  farine  de 
froment.  C’est  une  variété  de  chaux  carbonatée,  pul- 
vérulente, légère,  qui  tapisse  les  parois  des  fissures 
verticales  du  plusieurs  bancs  de  pierres  calcaires.  Ou 
en  fait  des  briques  assez  légères  pour  surnager  sur 
l'eau.  Quelques  variétés  uc  sont  autre  chose  qu’une 
sorte  de  sable  formé  des  dépouilles  siliceuses  d’ani- 
maux infusoires.  En  Suède  et  en  Finlande,  les  indi- 
gènes les  mêlent  aux  farines  dont  ils  font  leur  pain. 

faiiine  résolutive,  mélange  de«  farines  du  lupin, 
de  l’ers,  de  la  fève  de  marais  et  de  l'orge,  dont  ou 
se  sert  pour  faire  des  cataplasmes  résolutifs. 

Eu  Médecine,  on  nomme  farines  une  espèce  de 
dartre  légère  dans  laquelle  il  y a desquamation  de 
l’épiderme.  Voy.  dartres. 

FARINEUX,  se  dit,  en  Botanique, et  de  tous  les 
végétaux  dont  oii  peut  extraire  une  farine,  et  des  par- 
ties recouvertes  d'une  poussière  blancho  et  comme 
farineuse.  Parmi  les  farineux , ou  distingue  les  cé- 
réales, les  grains,  les  légumes  sers,  le  sarrasin,  le 
mais,  les  pommes  de  terre , les  châtaignes , etc. 

FARLOUSE,  espère  d’Aloucllc.  Voy.  pipit. 

FAROllCH  ou  farouche  , nom  vulgaire  du  Trèfle 
incarnat  (Trifolium  inraruatum ),  cultivé  eu  grand 
comme  fourrage,  et  qui  se  consomme  en  vert. 

FAR  OS , nmn  vulgaire  de  deux  variétés  de  pom- 
mes d’autonmc  : l’une,  le  gros  Faros , est  grosse, 
comprimée , lisse  et  rousse  ; l’autre,  le  petit  Faros, 
est  moins  grosse,  oblongue  et  pourpre. 

FARSANC.E,  mesure  itinéraire.  Voy.  parasanck. 

FARTU1NG  , la  plus  petite  monnaie  de  cuivre 
d’Angleterre,  vaut  lu  quart  d’un  puuuy,  et,  en  mon- 
naie de  France , 0 fr.,  0242. 

FASCE  (du  latin  fascia , bandelette).  En  Archi- 
tecture, ce  mot  désigne  les  frises  ou  les  trois  bandes 
qui  composent  l’architrave.  — En  termes  de  Blason, 
c’est  une  des  pièces  principales  de  t’écu,  celle  qui  le 
coupe  horizontalement  par  le  milieu  : elle  repré- 
sente l’écharpe  que  portaient  les  chevaliers.  On  ap- 
pelle écu  fascé  un  écu  orné  de  plusieurs  bandes  ou 
fasces  d’émail  différent.  Lorsque  ce«  fasces  soûl  au 
nombre  de  6 ou  8,  l’écu  est  burc/é ; lorsqu'elles  sont 
d’une  couleur  différente  de  celle  de  l’ôcu,  celui-ci  est 
contre-fasce'. 

FASCIA  (mot  latin  qui  signifie  bande),  nom  com- 
mun à plusieurs  membranes  apouévrotiques  servant 
d’enveloppes  aux  organes  ou  établissant  leur  sépa- 
ration : telles  sont  le  F.  ifiara , ou  Aponévrose  ilia - 
nue,  qui  s'attache  en  dehors , à la  lèvre  interne  de 
la  crête  iliaque  ; en  bas  et  eu  avant,  à l’arcade  cru- 
rale et  à l’aponévrose  fascia  lata;  le  F.  lata , qui 
sc  fixe  sur  l’aponévrose  fascia  superiicialis  et  qui  est 
tendue  par  un  muscle  situé  à la  partie  supérieure 
et  externe  de  la  cuisse;  le  F.  superficialis , aponé- 
vrose très-mince,  qui  couvre  les  muscles  et  lesapoue- 
v roses  de  l’abdomen,  passe  au  devant  de  l’arcade 
crurale,  et  présente  au-dessus  de  cette  partie  des  fibres 
dont  la  direction  est  parallèle  au  pli  de  la  cuisse;  le 
F.  transversa  lis,  qu»  naît  de  l’aponévrose  du  grand 
oblique,  sépare  le  muscle  transverse  du  péritoine  dans 
la  région  inguinale,  et  se  perd  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  couvre  la  face  interne  du  muscle  transverse. 

FASCICULE  (du  latin  fasciculus,  faisceau),  nom 
donné,  en  Pharmacie,  tantôt  à la  quantité  de  plantes 
qu'on  peut  embrasser  avec  le  bras  ployé  contre  le 
corps,  tantôt  A celle  que  l’on  peut  prendre  avec  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main. — Il  a été  étendu 
par  métaphore  aux  diverses  livraisons  de  certains 
ouvrages  scientifiques  de  longue  haleine. 
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FASCICULE , sc  dit,  en  Botanique,  des  parties 
réunies  en  faisceau.  Les  feuilles  de  l'Epine-vinette, 
du  Cèdre  , du  Mélèze , les  racines  du  Porreau , les 
épines  de  plusieurs  Cartier»  sont  fascicutées. 

FASCINATION  (du  lat.  f asc  inare,  charmer),  puis* 
sance  qu'ont  certains  animaux  de  maîtriser  d’au- 
tres animaux  par  leur  regard  et  de  les  attirera  eux. 
l<es  serpents,  les  crapauds,  etc.,  ont  la  propriété 
d’attirer  ainsi  les  oiseaux  et  quelques  grands  ani- 
maux. Dès  qu'on  intercepte  la  tue  entre  le  sujet 
fasciné  et  l’animal  fascinant , la  fascination  cesse  A 
l’instant.  Cette  action  s'explique  par  l'effroi  qu’in- 
spire aux  animaux  faibles  la  vue  de  leur  ennemi.  — 
Chez  les  anciens,  les  Psylles  et  plusieurs  peuples 
d’Afrique  avaient,  dit-on,  la  puissance  de  fasciner 
les  serpents.  — Les  effets  du  magnétisme  peuvent 
être  considérés,  dans  beaucoup  de  ras,  comme  une 
sorte  de  fascination.  Voy.  nxcsEtisxe. 

FASCINE  du  latin  fuscis,  fagot),  fagot  de  menus 
branchages,  long  de  i A 2 mètre»  sur  ’iOceutim.  do 
diamètre , arrange  de  maniéré  qu’il  reste  entre  les 
brins  le  moins  de  vide  possible,  et  fortement  serré 
et  contenu  par  des  liens  placés  a peu  de  distance  de 
chacune  de  ses  extrémités  : on  les  charge  de  terre 
pour  leur  donner  plus  de  consistance.  Outre  1rs  fat- 
dues  proprement  dites,  il  y a encore  les  saucisson s, 
lu  gabions  et  autres  fascinages  ( Voy.  res  mots). — 
Les  fascines  sont  d’un  grand  usage  A la  guerre, 
principalement  pour  les  fortifications;  ou  les  em- 
ploie à construira  des  batteries,  des  épaulomenLs, 
des  retraurliements;  à tracer  des  ouvrages,  combler 
des  fossés,  élever  des  digues  et  jeter  des  ponts  sur 
les  ruisseaux.  — Un  les  emploie  encore  au  raccom- 
modage des  chemins,  au  bordage  des  canaux,  etc. 

FASCIOLAIBE  (du  latin  fatcioltt,  bandelette), 
Fascioiaria,  genre  de  mollusques  Gastéropodes  de 
l’ordre  des  Pectiuibranrhes,  famille  desBurcinoides: 
coquille  subfusiforme,  eaiidiculée  à sa  base,  sans 
bourrelet*  persistants,  présentant  sur  la  columelle, 
a l’origiuc  du  canal,  deux  ou  trois  plis  très-oblique*. 
Ou  remarque  la  F.  tulipe , dite  aussi  Tapis  turc , 
Tulipe  d'Inde  ou  ruhaunée,  fusiforme,  lisse,  veutruc, 
de  couleur  jaune  rougcAtre  ou  blanche,  avec  des 
taches  rouillécs  et  des  lignes  de  diverses  couleurs, 
et  la  F.  orangée  ou  leste  parisienne. 

FASC10LE  (du  latin  fasciola,  bandelette),  genre 
de  vers  eutozoaires.  Voy.  distome. 

FASÊOLE.duiat.  PAareo/ttf,  nom  donné  vulg.:  1°A 
la  petite  fève  de  marais  ; 2°  au  haricot  ; 3°  aux  do- 
lics,  que  Von  emploie  comme  aliments.  V.  ces  mots. 

FASTES  (du  latin  fus,  il  est  permis).  Chez  les 
Romains,  on  appelait  jours  fastes  les  jours  où  il 
était  permis  de  reudre  la  justice,  par  opposition 
aux  fours  né fastes , pendant  lesquels  on  ne  pouvait 
ni  statuer  sur  aucune  affaire,  ni  assembler  le  sénat 
ou  tenir  les  comices  (Voy.  calendrikii).  On  appelait 
F.  calendaires  les  registres  qui  contenaient  l’indica- 
tion des  jours  fkstes  cl  néfastes  : on  les  appelait  aussi 
F. pontificaux,  parce  que,  dans  l’origine,  Ta  connais- 
sance de  ces  distinctions  était  réservée  aux  pontifes. 

Par  extension,  on  donna  le  nom  de  fastes  aux  re- 
gistres sur  lesquels  on  inscrivait  les  événements 
journaliers  qui  intéressaient  la  république.  On  ap- 
pelait Fastes  consulaires , des  tables  sur  lesquelle» 
on  écrivait  le  nom  des  consuls  et  des  dictateurs  au- 
née  par  année,  les  guerres,  les  victoires,  les  traités 
de  paix  , les  lois  établie*  , etc.  Ces  derniers  s'appe- 
laient aussi  Grands  fastes , par  opposition  aux  fastes 
calendaires  ou  Petits  fastes.  — On  a appelé  F.  ca- 
pitolins, des  tables  de  marbre  retrouvées  dans  des 
fouilles  «i  Borne  en  1T>47,  et  qui  contiennent  la  suite 
de*  consul»  depuis  Fan  200  de  Rome  jusqu’à  765;  on 
en  lait  remonter  la  composition  au  siècle  d’Auguste, 
et  on  les  attribue  5 Verrius  Flaccus.  On  nomme  F. 
pré  nés  tins , d’autres  tables  trouvées  A Prénesto  au 
siècle  dernier.  Les  F.  capitolins,  dit*  aussi  F.  maf- 


fétns  parce  qu’ils  furent  trouvés  dans  le  palais  de* 
Maffei,  ont  été  publiés  à Rome  en  1549  par  B.  Mai  - 
liaxzi,  et  depuis  par  Piranesi,  Borghèse,  Baiter  (1837); 
los  F.  prénestins , par  Foggini,  1779, Orelli,  1828, etc. 

Nous  avons  (l'Ovide,  sous  le  titre  de  Fuites , 6 li- 
vres eu  vers  élégiaques , qui  sont  un  roinmculairn 
historique  et  mythologique  du  calendrier  pour  les 
six  premiers  mois  de  l'année.  Lemierre  a fait  un 
(toéiue  eu  16  chants  avec  le  même  titre  : il  y décrit 
l’origine  des  cérémonies  en  usage  dans  tout  l'uni- 
vers.—On  a publié  aussi  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques sous  le  titre  de  Fastes;  nous  avons  les  Fastes 
français,  les  Fastes  de  la  Pologne  et  de  la  Russie, 
les  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  etc.  M.  Buret  de 
Lougchamp  a publié,  sous  le  titre  de  Fastes  univer- 
sels, des  tables  cbioiiologiques  très -développées. 
Fynes  Clinton  a publié  les  Fasti  hellenici  (1827), 
les  Fasti  romani  (Oxford  , 1850.  2 vol.  in -4 ) ; ces 
derniers  vont  jusqu'à  la  mort  d'Hérarlius. 

FAST1GIE,  se  dit,  en  Botauiquc,  des  plantes  dont 
les  rameaux , au  lieu  de  s'étendre  horizontalement , 
sc  rapprochent  do  la  tige  et  se  dirigent  vers  le  ciel. 

FATALISME  (de  fatum,  destin).  Philosophique- 
ment, c'est  l’opinion  qui  consiste  à nier  la  liberté , à 
supposer  que  les  faits  de  l’ordre  moral  sont,,  comme 
ceux  de  l’ordre  physique , le  résultat  de  la  nécessité 
ou  du  destin.  Dans  le  langage  ordinaire,  ou  dit  qu’un 
homme  est  fataliste,  pour  iudiquer  qu’il  admet,  dans 
certains  cas,  l’iiitlueiice  delà  destinée;  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu’il  étende  celte  influence  à tous  les  cas 
possibles.  C’est  peut-être  daus  ce  dernier  sens  que 
les  anciens  se  représentaient  l’empire  du  destin,  et 
que  les  Mahoinétans  croient  encore  au  fatalisme. 

Le  fatalisme  peut  naître  soit  de  l'idée  fausse  que 
nous  nous  faisousde  la  nature  des  êtres,  soit  de  l’idée 
exagérée  que  nous  concevons  des  forces  du  monde 
physique  et  de  la  dé|ieudunce  où  nous  sommes  de 
ce  monde;  soit  de  l'esprit  de  système  qui  nous  fait 
sacrifier  la  notion  de  la  liberté  à certaines  théories 
fausses  de  métaphysique , de  psychologie , de  théo- 
dicée, ou  de  physiologie.  Ainsi,  qu’un  philosophe 
n’admette  d'autre  existence  «pie  celle  de  la  ma- 
tière, comme  le  faisaient  Lcticippe,  Démocrite,  Epi- 
mre,  et  les  matérialistes  modernes,  Lamettrie, 
d’Holbach,  Diderot;  qu’un  métaphysicien,  comme 
Leibnitz,  explique  les  rapports  de  lame  et  du  corps 
par  une  harmouic  préétablie  entre  la  série  des  actes 
de  l’Aine  et  la  série  des  phénomènes  du  corjis;  qu'un 
psychologue  confonde,  comme  Coudillac,  fa  volonté 
on  la  liberté  avec  le  désir,  et  le  désir  avec  la  sensa- 
tion ; ou,  qu'à  l’exemple  des  Platoniciens  et  des  ('.ar- 
tésiens, il  fasse  dépendre  trop  étroitement  les  déter- 
minations de  la  volonté,  qui  est  libre,  des  conseils 
de  Fintelligtmce , qui  ne  l’est  pas;  qu’un  théologien 
outre  l'idée  de  l’omniprésence  de  Dieu , ce  qui  con- 
duit au  panthéisme,  ou  l'idée  de  sa  toute-puissance 
et  de  sa  prescience  infinie,  ce  qui  peut  aboutir  à sub- 
ordonner tous  les  actes  de  l'homme  A celle  prédes- 
tination inflexible,  imaginée  par  le  mahométisme  et 
par  plusieurs  sectes  chrétiennes  ; qu’un  physiologiste, 
comme  Cabanis,  réduise  l’Ame  A n’êlre  qu’une  partie 
ou  une  fonction  du  cerveau;  ou  bien,  qu'en  se 
préoccupant,  avec  Gall  et  l’école  phrénologiquc  , 
de  l'influence  de  certaines  protubérance*  du  cer- 
veau. il  en  tire  l’explication  de  nos  qualités,  de  nos 
penchants  et  de  nos  vices;  au  fond  de  toutes  ce* 
hypothèses,  il  y a implicitement  ou  explicitement  la 
négation  de  la  liberté,  c’est-à-dire  le  fatalisme. 

Le  fatalisme  se  réfute  directement  par  le  témoi- 
gnage du  sens  intime,  qui  nous  atteste,  A tout  mo- 
ment, notre  liberté  ( Voy.  c*;  mot),  et  par  une  foule  de 
faits  qui  prouvent  que  nous  nous  croyons  libres,  tels 
que  les  joies  ou  les  remords  de  La  conscience,  les  lois 
et  les  jugements  des  tribunaux,  les  engagements  que 
nous  prêtions  pour  l’avenir.  On  peut, en  outre,  le  ré- 
futer indirectement  en  réfutant  les  faux  systèmes, 
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dont  il  n’est  le  plus  souvent  que  la  conséquence. 
L'abbé  Pluuquet  a donné  un  ouvrage  estimé  sous  le 
titre  d' Examen  du  fatalisme , 175/,  3 vol.  in-12. 

FATA-MURGANA,  Voy.  mirage. 

FaTHOH,  mesure  linéaire  d’Angleterre,  sem- 
blable à peu  prés  h la  toise  de  France,  vaut  2 yards, 
et  égal*  1“  .828707  de  nos  mesures. 

F AUBER  T , sorte  de  balai  à l'usage  des  marins  et 
destiné  à éponger  l'humidité,  est  fait  avec  une 
grosse  poignée  do  fais  de  caret  ployé*  en  double  et 
arrangés  pour  recevoir  un  manche.  Les  fils,  en  so 
détordant , forment  une  étoupu  qui  fait  éponge. 

FAUBOURG,  jadis  forsbourg,  puis,  par  corrup- 
tion faubourg  (du  bas  latin  forts  ourgium,  hors  du 
bourg  ou  de  la  ville  , en  allemand  vorburg , bourg 
situé  en  avant  du  château  ou  de  la  ville),  nom  donné 
primitivement  aux  maisons  situées  hors  d une  ville. 
Réunies  plus- tard  dans  l'enceinte  des  cités,  ces  parties 
extérieures  des  villes  n’en  conservèrent  pas  moins  leur 
ancien  Dom.  Lus  faubourgs  de  quelques  villes  sont 
très-considérables.  A Vicune,  en  Autriche,  iis  sont 
trois  fois  plus  grands  que  la  ville  même.  A Paris, 
ceux  de  Saint-Germain,  Saint-Autoiue,  Montmartre, 
Grenelle,  etc.,  sont  d’une  très-grande  étendue. 

FAUCET  (uu  latin  fauces,  gorge).  Voy.  fausset. 

FAUCHAGE  (de  faux],  opération  par  laquelle  ou 
roiipc  à l'aide  de  la  faux  les  foins  et  les  céréales. 
Le  fauchage  des  prairie*  se  fait  soit  à la  sape  ou 
à la  faucille,  soit  ù la  faux  simple  ; le  manche  de 
celle-ci  est  quelquefois  garni  près  de  la  lame  d'un 
rrochet  de  fer  ou  de  baguettes  d'osier  destinés  â ras- 
sembler sur  un  même  point  l'herbe  abattue  par  cha- 
que coup  de  faux  [Faux  à rat  eau) . On  doit  faucher  le 
plus  près  possible  de  terre , tant  pour  ne  rien  laisser 
perdre  que  pour  éviter  de  former  des  tronçons  durs 
et  ligneux  qui  géucrit  pour  les  coupes  suivantes.  Le 
fauchage  à la  rosée  est  le  plus  facile;  mais  dans  les 
sols  humides  il  accélère  la  fermentation.  Eu  géné- 
ral, la  faux  est  plus  exjiéditiveque  la  sape  ou  la  fau- 
cille : un  habile  faucheur  moissonne  en  un  jour  une 
surface  de  60  ares,  tandis  qu’on  n'en  moissonne 
guère  nue  40  avec  la  sape  et  20  avec  la  faucille. 

FAUCHARD  (de  faux),  espèce  de  hallebarde  en 
lisage  au  moyen  âge , consistait  en  une  pièce  de  fer 
longue  et  tranchante  des  deux  cétéi,  et  emmanclne 
d'nnc  hampe  : c'était  l’arme  des  gens  de  pied.  Le 
fauchard  fut  remplacé  par  la  perluisanc,  et  plus  tard 
par  la  hallebarde  proprement  dite. 

Serpe  à deux  tranchants  garnie  d’un  long  manche. 

FAUCHET  (de  faux),  espèce  de  rateau  à dents 
de  bois, qui  sert  aux  faneurs  pour  amasser  Flierbe 
fauchée,  et  aux  batteurs  eu  grange  pour  séparer  la 
paille  battue  d’avec  le  grain. — Voy.  aussi falt.ielox. 

facc.het  est  aussi  le  nom  vnlgairedu  llec-en-ci seaux. 

FAUCHEUR,  ouvrier.  Voy.  fauchace. 

faucheur  ou  FAUCHEUX  (ainsi  nommé  à cause  de  sa 
marche),  Phu la ngium,  g.nre  d’Araclmides  do  l'or- 
dre des  Trachéennes,  famille  des  Holé très,  tribu  des 
Phalnnglcns.  La  tète,  le  tronc  et  l’abdomen  sont  réu- 
nis en  une  masse  sous  une  enveloppe  commune.  Le 
corps  est  grêle,  les  pattes  ont  une  longueur  démesurée 
relativement  au  corps.  Ces  animaux  marchent  fort 
vite  et  à grands  pas.  Leurs  pattes,  après  avoir  été 
coupées,  conservent  longtemps  encore  la  faculté  de 
se  mouvoir.  On  rencontre  les  faucheurs  sur  les  mu- 
railles, le»  plantes,  les  troncs  d'arbres.  Us  ne  filent 
pas  et  sont  très-carnassiers.  Le  F.  des  murailles  est 
très-commun  aux  environs  de  Paris. 

On  nomme  aussi  Faucheur  une  espèce  de  poisson 
du  eenre  Chétodon. 

FAUCHON  (de  faux),  sorte  de  faux  & l'osage  des 
moissonneurs,  dont  la  lame  a environ  un  mètre  de 
long,  et  le  manche  un  demi-mètre.  Ce  manche , 
dont  le  bout  est  deux  fois  coudé  h angle  droit,  porte 
un  trou  de  5 centimètres  de  tarse , anus  lequel  on 
pisse  une  lanière  de  cuir  formée  en  boude , pour 


manœuvrer  l'instrument;  il  a ofdrnairômérii  fine  poi- 
gnée ou  main  pour  le  tenir.  On  réunit  les  chaumes 
que  l’on  veut  couper,  à l’aide  d'uti  crochet  de  fer. 

FAUCILLE  (diminutif  do  faux),  instrument  qfii 
sert  à couper  l«s  céréales  dont  les  grains  ne  tien- 
nent pas  dans  l'épi  et  tomberaient  si  on  les  fauchait. 
C’est  une  lame  d'étoffe  d’acier  recourbée  eu  demi- 
cercle,  dont  un  des  bouts  est  façonné  en  queue  pro- 
pre à recevoir  un  petit  manche  qui  s’élève  uu  peu 
au-dessus  du  plan  de  la  faucille.  La  faucille  fatigue 
sans  avancer  beaucoup  {Voy.  fauchace). — Dans  l'an- 
tiquité, la  faucille  fut  l'attribut  de  Cérès  et  de  l'Êtè. 

faucille , nom  vulgaire  de  divers  poissons,  tels 
que  le  Spore,  le  Saumon,  le  Cyprin,  etc. 

FAUCILLO.N , petite  faucille  dont  on  fait  usage 
pour  couper  du  menu  bois,  des  broussailles,  dus  her- 
bes, d< ■-  fruit-,  . le.  On  rappelle  aussi  fau-;het. 

FAUCON.  /•’•.>/.'> , p ■■nre  de  l'ordre  des  Rjjftrcf 
diurnes,  type  do  la  famille  des  Falconidés,  renferme 
des  oiseaux  à nies  aiguës,  A bec  robuste,  courbé -des 
sa  base  1 1 douté,  à ! i i u<  perçante.  Us  ont  la  tète  plate, 
la  langue  chacune,  les  jarrtb.  > emplumée*,  ldi  Joigt- 
longs  et  grêles,  les  ongles  forts,  le  cofpa  épais,  fis 
sont  di'  loir-  les  du  proie  les  plus  beaux,  le* 

plus  courageux  et  les  plus  agiles.  Leur  taille  varié 
de  celle  d'une  grosse  pcule  A celle  d’une  pètita£  grive. 
Les  Faucons  se  nourrissent  de  proie  vivante.  Tontes 
les  espèces  de  ce  genre  étaient  autrefois  très-recher- 
chée» pour  la  chasse.  Le  F.  commun  ou  Pèlerin  est 
l'espèce  la  plus  commune.  Il  habite  toute  l'Europe, 
et  sc  trouve  sur  les  montagnes  et  les  rochers.  On  le 
dresse  aisément  (Voy.  fai  uo.vxf.rie).  Sa  nourriture 
consiste  en  oies,  faisaus,  tétras,  perdrix, canards,  etc. 
Il  a de  50  â 55  centim.  de  long,  le  bec  entouré  à sa 
base  de  plumes  blanchâtres  , les  narines  placées  la- 
téralement, la  patte  garnie  de  4 doigts.  La  télé,  le 
cou  et  le  dos  sont  d'un  brun  noirâtre,  les  ailes  d’on 
pris  brun  ; la  gorge,  le  dessous  du  cou, la  poitrine,  le 
ventre  d’un  blanc  sale.  La  vie  du  Faucon  e*l  frès- 
longueet  dépasse, dit-on. un  siècle. — Parmi  le* antres 
espèces,  on  remarque  le  Gerfaut , le  Lanier , le  Hobe- 
reau, VÉm^ri/tonAxC resserel le,  etc . Foy.ces  mots. 

On  appelle  F.  ae  mer.  deux  espèces  de  poissons, 
la  Mourtne  ot  le  Dactyloptère  commun. 

Dans  l'Artillerie,  on  donnait  autrefois  le  nom  do 
Faucon  (par  une  métaphore  tirée  de  l'oiseau  de  proie) 
à une  pièce  do  canon  , qui  est  plus  connue  sou*  lo 
nom  de  Fauconneau.  Voy.  ce  mot. 

FAUCONNEAU,  jeune  faucon.  — Ce  mot  a été 
donué  par  métaphore  A une  petite  pièce  d'artille- 
rie, dite  aussi  Bombarde  allongée,  de  2 mètres  en- 
viron de  longueur,  de  0",B5  à 0m,15  de  diamètre, 
et  dont  la  balle  pesait  do  500  gramm.  i 3 kilogr.  Ori- 
ginairement le  fauconneau  sc  portait  à bras  d'homme. 

On  appelle  encore  ainsi  la  plus  hante  pièce  de 
bois  d’une  machine  à élever  les  fardeaux.  Elle  est 
posée  en  travers  avec  une  poulie  à chaque  bout. 

FAUCONNERIE  |.!e  faurtm],  art  de  dresser,  d’èle- 
ver  et  de  conserver  les  oiseaux  de  proie  destinés  & 
la  chasse.  Cet  art,  autrefois  si  cultivé  et  en  si  grand 
honneur,  est  aujourd'hui  tombé  cher  nous  en  dé- 
suétude ; mais  il  se  pratique  encore  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Perse, etc.  roue  dresser  les  faucon*, 
pour  faire  leur  éducation  {affaitage),  on  les  con- 
traint par  la  faim  êf  fa  lassitude  à se  laisser  coiffer 
la  tète  d'un  chaperon  qui  leur  couvre  les  yeux, 
puis  on  Jour  apprend  h sauter  sur  une  proie  fictive 
[leurre)  ; enfin  on  les  lance  dans  la  campagne  en 
leur  donnant  ht  nourritnre  (pdf)  une  seule  fois  par 
jour.  Il  tant  environ  un  mois  pour  dresser  un  fau* 
c(‘H,  15  jours  seulement  pour  nu  niais  (faucon  pris 
an  nid),  un  peu  plu?  pour  le  sors  (qui  n'a  pas  snbl 
la  première  mue),  et  pbur  le  hagard,  qui  a en 
un.;  ou  phulenrs  mues.  Le  faucon  dressé,  couvert 
d'uÈr  chaperon,  est  porté  «tir  Je  juins  par  des  chas- 
seurs Achevai,  jusqu'au  lieu  de  la  chasse  ; là,  on  le 
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déchaperonne;  il  part,  s’élèvo  verticalement  à une 
grande  liauteur  et  tombe  comme  la  fendre  sur  le 
gibier  qu’il  aperçoit  ; puis  il  revient  se  placer  sur  le 

^du  chasseur.  Le  faucon  Pèlerin,  le  Gerfaut  et 
nier  servent  d’ordinaire  pour  la  chasse  du 
héron,  de  la  Cigogne,  du  milan  et  du  lievre;  L'É- 
niérillon  et  le  Hobereau,  pour  celle  des  perdrix  , 
des  cailles  et  des  alouettes.  Le  président  de  Thou  a 
composé  sur  l’art  de  la  fauconnerie  un  |w>ëme  en 
3 chants, en  vers  lutins,  VHieracosoph i on , tel  de  Hc 
accipïtraria.  — On  appelle  fauconnerie  ou  faucon- 
nière  le  lieu  où  l’on  élève  les  faucons. 

FAUCONNIER  , nom  donné  a ceux  qui  se  livrent 
à l’art  d'élever  les  oiseaux  de  proie  pour  la  chasse. 
On  nommait  Grand  fauconnier  de  h rance  ou  Maî- 
tre de  la  fauconnerie  du  rai,  le  chef  de  la  faucon- 
nerie royale.  Le  plus  ancien  Grand  fauconnier  de 
France  fut  Eusfarhe  de  Gaucourl,  seigneur  de  Viry, 
sous  Charles  VI  (1106).  La  révolution  de  17811  sup- 
prima cette  charge. 

FAUCRE  ou  faulcrk  (du  latin  fülcrum, appui), 
pièce  de  fer  ou  d’acier,  qu’on  plaçait  sur  le  côté 
droit  des  cuirasses,  au  moyen  âge , et  qui  servait  à 
soutenir  la  lance  en  arrêt. 

FAUDEUR , ouvrier  qui,  dans  les  fabriques  de 
draps,  est  chargé  de  plier  les  pièces  en  double, sur  la 
longueur,  de  manière  que  les  deux  lisières  se  tou- 
chent. On  faude  les  étoffes  pour  les  emballer. 
FAULX.  Yoy.  faux. 

FAUNE  (de  Faune,  dieu  des  agriculteurs),  nom 
qui  désigne,  depuis  Linné,  les  ouvrâtes  consacrés 
spécialement  à la  description  des  animaux  qui  vi- 
vent dans  une  circonscription  plus  ou  moius  res- 
treinte, une  lie,  un  royaume,  un  continent,  etc. 
La  Faune  est  aux  animaux  ce  qu’est  la  Flore  par 
rapport  aut  végétaux.  On  dit  aussi  F.  mnmmolo- 
9jque,  pour  celle  qui  ne  comprend  que  l'ordre  des 
Mammifères;  F.  entomologique , pour  celle  qui  ne 
comprend  que  les  Insectes,  etc. 

On  a appliqué  le  nom  de  Faune  à une  espece  de 
Singe;  à un  papillon  du  genre  Satyre;  et  à un  genre 
de  coquilles  nommé  Melanopside. 

Faussaire.  Yoy.  faux. 

FAUSSE,  épithète  qu'on  donne  en  Histoire  natu- 
relle à des  espèces  qui  se  rapprochent  par  quelque 
fausse  similitude  d'autres  espères  plus  connues. 

En  Minéralogie,  on  a nommé  Fausse  Aigue-ma- 
rine une  variété  do  Chaux  Ouatée  d’un  bleu  verdâ- 
tre j F.  Améthyste , le  Spath  Ouor  de  couleur  vio- 
lette; F.  Chélidoine , la  petite  Calcédoine  ou  Pierre 
lenticulaire  ; F.  Chrysolithe,  le  Quart!  hyalin  jaune 
verdâtre;  F.  Émeraude , le  Spath  fluor  vert  ; F.  Ga- 
lène, un  Talc  écailleux,  métallique,  ayant  l’appa- 
rence du  plomb;  F.  Hyacinthe , le  Quartz  hyalin 
reussitre;  F.  Malachite,  le  Jaspe  vert;  F.  Marcas - 
site,  la  Perle  factice;  F.  Topaze,  le  Spath  fluor. 

En  Botanique,  on  nomme  Fausse  Hranc-ursine, 
la  Berce  ; F.  Cannelle,  le  Lattrus  cassia  ; F.  Colo- 
quinte, une  variété  du  genre  Courge  ; F.  Guimauve, 
la  Mauve  jaune  des  Indes;  F.  Lysimaehie , l’Êpi- 
lobe  à fleurs  étroites;  F.  Nielle,  fa  Nielle  des  blés; 
F.  Orange , la  Pomme  d’amour,  espèce  de  Courge, 
d’un  jaune  foncé  comme  l’orange;  F.  Oi'onae,  1 ’A- 

rictu  muscarius  ; F.  Poire , one  sorte  de  Courge; 

Réglisse,  l'Astragale  vulnéraire;  F.  Rhubarbe, 
le  Pigamon  jaune,  et  la  racine  de  Morinde  em- 
ployée comme  vermifuge.  — On  appelle  encore 
F.  baies,  celles  qui  ont  des  loges  disposées  avec 
en  ordre  apparent;  F.  cloisons , celles  qui  dans  le 
fruit  sont  formées  par  un  prolongement  du  tropho- 
sperme;  F.  étamines,  les  filets  des  fleurons  stériles 
dans  les  Composées;  F.  ombelle,  le  cnrymhe  ; F.  pa- 
rasites, les  plantes  qui  vivent  sur  d’autres  végétaux 
ttns  en  tirer  leur  nourriture;  enfin  F.  trachées, 
tous  les  vaisseaux  des  plantes  qui  sont  ponctuées  ou 
coupées  par  des  lianes  ou  des  fentes  transversales. 


En  Zoologie,  on  nomme  F.  Chenille,  toute  farté 
ayant  8,  18  ou  'Si  puties,  comme  celles  des  Tcu- 
thredes;  F.  coquille,  l’enveloppe  des  Oursins;  F. 
Grive,  uue  section  du  genre  Merle:  F.  Linotte, 
une  Bergeronnette;  F.  Oreille  de  Miaas,  fa  lîulimc 
bouche-rose;  F.  Tiare,  une  coquille  du  genre  Vo- 
lute; F.  Teignes,  les  Tinéites  dont  les  larves  quit- 
tent leur  fourreau  pour  marcher.  — Un  nomme 
encore  F.  ailes,  les  ailerons  ; F.  nageoires,  les  na- 
geoires adipeuses;  F.  nymphes,  les  nymphes  qui 
restent  inactives  dans  leur  fourreau;  F.  pQttes, 
les  orgaues  ambulatoires  des  Annélides,  fes  pattes 
antérieures  des  Lépidoptères,  et  les  «appendices  qui 
se  trouvent  sous  la  queue  des  Crustacés. 

fausse  braie,  terme  do  Fortification,  désigne  une 
seconde  enceinte  terrassée  comme  1a  première,  qui 
n'en  est  pas  séparée  par  un  fossé , mais  dont  le 
terre-plein  joint  l’escarpe  de  1a  première  enceinte. 

fausse  coupe  , noin  donné  en  Architecture  au 
profil  d'une  pierre , d’une  pièce  de  bois,  présen- 
tant des  lignes  qui  ne  sont  pas  tracées  au  moyen 
de  l’équerre,  et  donnant  l'angle  de  45°.  Toiles  «ont 
les  pierres  qui  forment  quelquefois  des  linteaux  do 
porte,  et  qui  sont  ta illrcs  de  façon  que  plusieurs 
do  leurs  joints  forment  comme  une  moitié  de  Z. 

Fausse  buitf.  , défaut  de  fabrication  dans  les  étof- 
fes, provenant  d’un  jet  de  la  trame  qui  ne  passe  pas 
régulièrement  dans  les  lils  de  1a  chaîne,  à cause 
d’un  défaut  d’égalité  dans  les  fils  des  lisses. 

FAUSSE  ÉQUERRE.  Yoy.  ÉQUERRE  ( FAUSSE  ). 

fausse  plaque  , plaque  de  laiton  qui  sert  «A  fixer 
le  mouvement  d’une  horloge  sur  la  boite.  Elle  est 
fixée  par  3 vis  sur  une  autre  plaque  placée  sur  la 
botte  et  nommée  batte.  Le  cadran  est  fixé  sur  fa 
fausse  plaque  par  des  goupilles. 

fausse  rosmopr  (règle  de),  opération  d'Arilh- 
mé tique  qui  a pour  objet  de  résoudre  les  problè- 
mes déterminés  a une  ou  deux  inconnues  dont  la 
solution  directe  exigerait  le  secours  de  l’algèbre. 
Son  nom  lui  vient  do  ce  qu'au  lieu  d'exprimer  l’in- 
connue par  x,  on  pose  arbitrairement  à la  place  de 
x un  nombre  autre  que  le  véritable,  et  l’on  examine 
lo  résultat  auquel  cette  supposition  ou  Fausse  po- 
sition donne  lieu  : dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  on  trouve  une  erreur;  si  les  conditions  de  la 
question  permettent  de  1a  rectifier  immédiatement, 
la  règle  de  fausse  position  est  apjielée  simple;  dans 
le  cas  contraire,  on  fait  de  nouvelles  suppositions 
qui  donnent  lieu  k de  nouvelle*  erreurs,  et  dans 
ce  cas  la  règle  de  fausse  position  est  dite  double. 
Voici  no  exemple  du  cas  lo  plus  simple  : Soit  à 
trouver  un  nombre  tel  que  ses  3/4  augmentés  de  scs 
2/3  forment  17.  Supposons  que  ce  nombre  soit  21. 
Les  3,-4  de  24  augmentés  de  ses  2/3  donnent  34  et 
non  17.  Mais,  «au  moyen  de  celte  supposition,  on  pent 
former  la  proportion  34  : 24  : : 17  ï x ; d’où  x = 12  , 
comme  il  est  facile  de  le  vérifier. 

fausse  vis,  vis  qui  serl  à en  tailler  d’autres.  Mal- 
gré son  nom,  c’est  une  vis  véritable. 

Pour  les  autres  mots  commençant  par  fausse , 
Voy.  le  nom  qui  suit. 

FAUSSET,  et  mieux  faccet  (de  fautes , gorge), 
nom  donné  par  les  Musiciens  à la  voix  aigue,  qu’on 
nomme  «aussi  voix  deléle,  bien  quelle  vienne  uni- 
quement de  fa  gorge.  Cette  voix  diffère  entièrement 
de  la  voix  naturelle  : l’air  ne  sort  alors  que  par  la 
bouche,  et  il  est  impossible  de  prononcer  purement 
les  sons  nasaux  eu  ai»,  oin,  etc.  Ce  genre  de  Toix 
n’existe  guère  que  chez  les  hommes,  notamment 
chez  les  ténors.  Voy.  voix. 

Fausset  ou  fosset,  petite  cheville  de  bois  de  saule 
arrondie  en  pointe,  dont  les  tonneliers  et  les  mar- 
chands de  vin  se  servent  pour  boucher  l’ooverture 
ronde  faite  à une  futaille  avec  le  foret. 

FAUTEAU, machine  de  guerre  en  usage  nu  moyen 
Age,  consistait  en  une  forte  poutre  suspendue  et  miso 
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eu  mouvement  à force  de  bras  : elle  servait  abattre 
les  portes  cl  les  murailles  d'une  place  assiégée. 

FAUTEUIL,  anciennement  fauâcsteuil  (du  bas 
latin  faldistorium,  dérivé  de  l’allemand  faltestuhl , 
siège  pliant),  chaise  à bras  et  A dossier.  De  nos 
jours,  il  est  ordinairement  construit  en  bois  plus  ou 
moins  précieux,  plus  ou  moius  artistement  travaillé. 
Le  siège  et  le  dossier  sont  couverts  d’étoffe  de  ve- 
lours, de  soie,  de  toile,  de  crin  , ou  de  cuir,  assu- 
jettis par  des  clous  à tète  dorée,  ou  sous  un  galon 
étroit  par  des  clous  ordinaires.  On  fait  aussi  des  fau- 
teuils d'été , garnis  eu  cannes  de  joue  et  A jour,  et 
des  fauteuils  de  jardin,  en  bois  peint  ou  en  bois 
rustique.  On  appelle  bergère  uu  graud  et  large  fau- 
teuil garni  de  coussins;  F.  à la  Voltaire  ou  Du- 
chesse, un  fauteuil  Lis,  à dossier  élevé  ou  renversé. 

Le  fauteuil  a toujours  été  un  siège  de  luxe;  sou- 
vent aussi  il  a été  une  marque  de  dignité.  Les  chai- 
ses curu/es  des  Humains,  le#  trônes  des  souverains, 
les  chaires  (cathedra)  des  prélats  et  des  professeurs 
ne  sont  autre  chose  que  des  fauteuils.  Par  méta- 
phore , ou  emploie  le  mot  fauteuil  pour  exprimer 
la  fouction  de  présideut  et  le  titre  d académicien. 

FAUTRE,  pièce  de  grosse  étoffe  de  laine,  sur  la- 
quelle,dans  les  fabriques  de  papier,  l’ouvrier  chargé 
«le  puiser  avec  la  forme  la  pâte  daus  la  cuve  ren- 
verse sa  feuille  de  papier  apres  l’avoir  égouttée,  afin 
qu'elle  s’éponge. 

FAUVE  (du  latin  fulvus ),  couleur  qui  tire  sur  le 
roux  .C'est  un  mélanged’un  peu  de  rouge  avec  du  jaun6 
pâle.  — Un  nomme  Biles  fauves  tous  les  animaux 
qui  vivent  à létal  sauvage.  En  Vénerie,  on  donne 
spécialement  ce  nom  aux  bétes  du  genre  Cerf  (cerf, 
daim,  chevreuil),  par  opposition  aux  bâtes  noire;, 
comme  les  sangliers,  ou  rousses,  comme  les  reuards. 

FAUVEAU , bœuf  d’une  couleur  fauve. 

FAUVETTE,  Sylvia,  genre  de  l’ordre  des  Passe- 
reaux dentirostres , renferme  de  petits  oiseaux  de 
15  à 18  centimètres,  à plumage  a««8cx  varié,  mais 
ordinairement  bruu  ou  fauve , et  dont  le  chant  est 
assez  agréable.  Leur  hcc  est  effilé,  droit,  pointu; 
leur  queue  arrondie  ou  carrée.  Ou  les  trouve  sur 
tous  les  points  de  la  terre,  mais  surtout  en  Europe, 
lis  nous  quittent  A l’eutrég  de  l’hiver  (tour  revenir 
au  beau  temps.  Les  fauvettes  pondent  de  4 A 
5 œufs;  elles  se  nourrissent  d’insectes  et  de  fruits 
mous.  On  eu  connaît  plusieurs  especes  : la  F.  à 
tite  noire  et  la  F.  des  jardins , communes  dans 
toute  la  France;  la  F.  babillante,  qu’on  trouve 
dans  le  midi  ; la  Gnsette , etc.  G.  Cuvier  comprend 
parmi  les  Fauvettes  la  Housserolle  et  le  Rossignol. 

FAUX  ou  faulx  (du  latin  faix i,  instrument  d'a- 
griculture avec  lequel  ou  coupe  les  fourrages  et  les 
céréales.  C’est  en  général  une  grande  lame  minco, 
en  acier,  légèrement  arquée,  Irauchante  du  côté 
concave,  poiutue  par  un  bout  et  ayant  par  l’autre 
une  poignée  qui  sort  à la  fixer,  au  moyen  d’une  vi- 
role et  d'un  coin,  à l’extrémité  d’un  niaurhe  en  bois 
•le  prés  de  deux  mètres  ; la  surface  inférieure  de  la 
faux  est  convexe  : du  côté  du  dos  est  une  nervure 
qui  va  former  une  pointe.  On  nomme  F.  à râteau 
ou  à ramassefte,  une  faux  munie  d’une  claie  très- 
légère,  qui  s’adapte  d’une  part  dans  le  bout  du  man- 
che, et  de  l'autre  au  dos  de  la  faux,  dont  elle  suit 
la  courbure  : les  tiges  de  blé  coupées,  s’appuyant 
contre  ce  râteau,  sont  portées  debout  et  sans  secousse 
jusque  dons  Vondin,  monceau  «pic  forment  ensemble 
ces  tiges;  F.  artésienne,  une  très-petite  faux  fixée 
a un  très-petit  manche  qui  s'élève  verticalement,  et 
dont  on  se  sert  en  Artois  en  guise  de  faucille  : on  la 
fait  agir  d’un  seul  bras,  sans  presque  sc  courber 
(Voff.  aussi  Fauchon).  — La  fabrication  des  faux  fut 
longtemps  concentrée  en  Allemagne  et  en  Slyric. 
Aujourd’hui  on  eu  fabrique  en  France,  surtout  en 
Franche-Comté  et  dans  lo  Midi.  Ou  distingue  les 
Faux  fa^ on  d' Allemaync , auxquelles  on  donne  le 


tranchant  par  le  martelage,  et  les  F.  façon  an- 
ylaise , qu’on  aiguise  sur  la  meule. 

La  faux  a souvent  servi  d'arme  de  guerre , no- 
tamment en  Pologne,  en  Hongrie  et  aussi  en  Chine 
(Voy.  fauchard).  Dans  ce  cas,  elle  est  emmanchée 
sans  faire  angle  avec  le  manche.  On  connaît  aussi  les 
chars  armés  de  faux  dont  se  servaient  les  anciens.— 
Daus  la  Fable , la  faux  était  l’emblème  du  Temps 
et  de  la  Mort. 

En  Anatomie , on  a donné  le  nom  de  faux  h des 
replis  membraneux  qui  ont  la  forme  de  cet  instru- 
ment. Ainsi  on  appelle  F.  du  cerneau  un  repli  lon- 
gitudinal de  la  dure-mère  qui  tient  par  sa  pointe 
ou  extrémité  antérieure  à l’apophyse  crista  oa/li, 
et  par  la  postérieure  à la  tente  du  cervelet  ; F.  du 
cervelet,  un  repli  de  la  dure-mère  qui  s'étend  de- 
puis la  partie  moyenne  et  inférieure  de  la  tente  du 
cervelet  jusqu'au  graud  trou  occipital  ; grande  F. 
du  péritoine  ou  F.  de  la  veine  ombilicale , un 
repli  du  péritoine  qui  s'étend  de  l’ombilic  au  bord 
antérieur-inférieur  du  foie,  et  où  il  se  continue 
avec  le  ligament  suspenseur  de  cet  organe;  petites 
F.  du  péritoine,  les  ligaments  latéraux  du  foie  et 
les  replis  que  forme  le  péritoine. 

faix.  En  Droit,  on  distingue  le  faux  en  é<Titure, 
le  faux  par  des  faits  et  le  faux  par  panj/es. 

Lo  F.  en  écriture  se  commet  par  l’application  de 
fausses  signatures,  par  l’altération  des  actes,  écri- 
tures ou  signatures , par  supposition  de  personnes, 
par  des  écritures  faites  ou  intercalées  sur  des  re- 
gistres ou  autres  actes,  etc.  La  criminalité  est  plus 
ou  moins  grave  selon  qu’il  s’agit  d’écritures  publi- 
ques ou  authentiques , d'écritures  de  commerce  ou 
d’écritures  privées.  Tout  fonctionnaire  ou  officier 
public  qui  commet  un  faux  est  puni  des  travaux 
forcés  à perpétuité.  Les  travaux  forcés  à temps  sont 
appliqués  à toute  autre  personne  qui  commet  un 
faux  en  écriture  publique.  <’.elui  qui  commet  un  faux 
en  écriture  privée , ou  fait  usage  d’une  pièce  ainsi 
falsifiée,  est  puni  de  la  réclusion.  Celui  qui  falsifie  un 
passe-port  ou  fait  usage  d’un  passe-port  falsifié  est 
puni  de  1 à 5 ans  d’emprisonnement.  Ceux  qui  fal- 
sifieut  un  certificat  ou  uue  feuille  de  route  ou  font 
usage  de  ces  pièces  falsifiées  sont  punis,  les  premiers 
d’uu  emprisonnnement  de  2 à 5 ans,  les  deuxiemes 
de  1 à 5 ans,  du  bannissement  ou  de  la  réclusion. 
Avant  l'abolition  de  l'exposition,  tout  faussaire  de- 
vait subir  cette  peine  arn-ssoire  (C.  pén.,  art.  145-156). 

Le  Faux  par  des  faits  a lieu  par  falsification  ou 
sophistication  des  aliments,  boissons  ou  médicaments 
(ioy.  falsification),  par  vente  avec  de  faux  poids 
(Voy.  poids),  par  fabrication  de  fausse  monuaie, 
contrefaçon  des  sceaux  de  l’Etat,  des  billets  de  ban- 
que et  autres  effets  publics,  etc.  La  peine  des  tra- 
vaux forcés  à perpétuité  est  réservée  A ceux  qui 
contrefont  ou  altèrent  les  monnaies  d’or  et  d’argent 
ayant  cours  eu  France,  ainsi  que  les  billets  de  ban- 
que; ceux  qui  contrefont  ou  altèrent  des  monnaies 
de  cuivre  et  de  billon  ayant  cours  eu  France,  ot 
des  mounaies  étrangères , sont  condamnés  aux  tra- 
vaux forcés  A temps  (Code  pénal,  art.  139-144'.  Au- 
trefois les  faux  raounayeurs  étaient  punis  de  mort. 

Le  F.  par  paroles  a lieu  par  diffamation  ou 
par  faux  témoignage.  Voy.  diffamation  et  témoin. 

faux  (fabricant  f.n),  Dum  douné  A ceux  qui  con- 
fectionnent des  objets  avec  l'apparence  qu’ils  au- 
raient s’ils  étaient  fabriqués  en  or,  en  argent  ou 
autres  matières  précieuses,  mais  en  les  donnant  pour 
imités  : c'est  ainsi  qu'on  fait  de  fausses  perles,  des 
objets  en  cuivre  doré,  île  faux  diamants , etc. 

faux,  épithète  donnée  eu  Histoire  naturelle  A di- 
vers objets  qui  ont  avec  des  objets  déjà  connus  quel- 
que ressemblance  qui  pourrait  les  faire  coufotidrc. 

En  Minéralogie,  on  nomme  Faux  Albâtre,  l’Ala- 
bastrite; F.  Alun  de  plume,  l’Asbesto , le  Gypse 
fibreux;  F.  Argent , le  Mica;  F.  Asbestc,  l’Aiuphi- 
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bole  blanchâtre:  F.  Diamant , le  Zircone;  F.  Gre- 
nat, un  cristal  de  couleur  sombre;  F.  I/ipis,  la 
Pierre  d'Arménie  ou  cuivre  carbonaté;  F.  Or,  le 
Mira;  F.  Prose,  le  Quartz  verdâtre;  F.  Rubis,  un 
Quartz  rouge-ltre;  F.  Saphir,  la  Cordiérite  , etc. 

En  botanique,  on  nomme  F.  Acacia,  le  Robinier 
commun;  F.  Accrus ou  Calament,  une  espèce  d’iris; 
F.  Baume  du  Pérou,  le  Mélilot  bleu:  F.  Benjoin,  Je 
Terminal la  anuaftifoUa:  F.  Bois  de  camphre,  le 
Sciage  en  e«*ryrnbo;  F.  Buis,  la  Fcrnéüe  et  le  rra- 
roü,  F.  Café,  divers  Caféiers  sauvages,  et,  à Haiti, 
ies  graines  du  Ricin;  F.  Champignons,  certains  Li- 
chens; F.  Chervi , la  Carotte  sauvage;  F.  Cumin, 
la  Nielle;  F.  Dictante , le  Marruhe;  F.  Ébénier,  le 
Cytise  des  Alpes;  F.  Ellébore , tons  les  Ellébores 
autres  que  l'Ellébore  oriental;  F.  Froment,  l’A- 
voine; F.  Indigo,  le  Galiégaet  l'Amorpha;  F.  Ipé- 
cucuanha , divers  végétaux  dont  la  racine  est  un 
sucrédaué  de  l’Ipécar.uanba , tels  que  le  Cépliælis, 
le  Cynanrhon,  l iodinium  et  lePsychotria  ; F.  Ja- 
lap,  la  Belle-de-nuit;  F.  Jasmin,  le  Tecoma  radi- 
rans;  F.  Lupin,  le  Trèfle;  F.  Sard,  l’Ail;  F.  Pi- 
ment, la  Morelle  ; F.  Pistachier,  le  Staphylier;  F. 
Platane,  un  Erable;  F.  Poivre,  le  Piment;  F. 
Quinquina,  1*1  va  fruteteens  ; F.  Bai  fort,  le  Cranson  ; 
F.  Réglisse,  l'Abrusprccatorius  : r.  Santal,  IcBré- 
lillet  et  l’Àlaterne  ; r.  Sapin , l'Epicea;  F.  Seigle, 
l’Avoine  ; F.  Séné,  le  Baguenaudier  ; F.  Sycomore, 
l’Axédararli  ; F.  Tabac,  le  Tabac  rustique;  F.  Thé, 
l’Alstonia  tliea;  F.  Thuya,  le  Cyprès;  F.  Tithy- 
male,  le  genre  Athymalus;  F.  Tremble , le  Peu- 
plier d’Amérique. 

En  Zoologie , on  nomme  F.  Bombyx  une  tribu 
«le  Lépidoptères  nocturnes;  F.  Bourdon,  plusieurs 
Hyménoptères  «lu  genre  bourdon  (Bmnbus) , et  les 
mâles  des  Abeilles;  F. Corail,  divers  Madrépores  et 
Polypiers;  F.  Scorpions,  une  famille  de  l’ordre  «les 
Arachnides  trachéennes,  etc. 

faux  bourdon , manière  de  cl»an  1er  le  plain-chant 
.1  trois  ou  quatre  parties  et  notes  pour  notes.  Ou  en 
fait  usage  dans  certaines  fêtes  solennelles. 

rux  joir,  clarté  qui  fait  voir  les  objets  d'une 
manière  imparfaite  et  les  fait  juger  autrement  qu’ils 
ne  sont.  Un  tableau  est  dans  un  faux  jour  lorsqu'il 
est  éclairé  daus  un  sens  contraire  * celui  dans  le- 
quel le  peintre  a supposé  que  les  objets  du  tableau 
reçoivent  le  jour. 

faux  marqué , inégalité  des  cors  sur  la  Ute  du 
cerf.  Quand  il  y a six  cors  d’un  côté  et  sept  de 
l’autre  , les  veneurs  expriment  cette  inégalité  en  di- 
sant : le  cerf  pen  te  quatorze  faux  marqués. 

faux  pont,  espace  entre  (a  cale  et  le  premier 
pont  dans  les  vaisseaux  et  les  grandes  frégates.  Sur 
les  côtés  du  faux  pont  sont  logés,  dans  «lis  cabines, 
les  derniers  officiers,  l’agent  comptable,  l'aumônier, 
les  chirurgiens  et  les  maîtres;  les  élèves  occupent 
le  milieu,  depuis  le  grand  mât  jusqu’à  celui  d’artimon. 

faux  produit,  opération  d* Arithmétique  usitée 
dans  les  multiplications  dont  les  facteurs  sout  com- 
plexes. Si  Ion  veut  multiplier  300  (francs)  par 
•1  toises  2 pieds  4 pouce» , on  multiplie  d’abord  300 
par  4;  ensuite  on  dit  : une  toise  coûtant  300  fr., 
1 pied  coûterait  le  sixième  de  300,  ou  30  fr.  ; 4 pou- 
ces, qui  sont  le  tiers  d’un  pied,  coûteraient  le  tiers 
de  50  fr.  ; 50  est  ce  que  l’on  nomme  faux  produit. 
faux  sabord.  Voy.  sabord  , mantelet. 

Pour  les  autres  noms  commençant  par  faux,  Voy. 
le  mot  «lui  suit. 

FAYEROLLE,  favehotte,  favioif.  , noms  donnés 
dans  la  France  méridionale  aux  haricot*  et  aux  pe- 
tites fèves  ou  gourganes.  Voy.  fève  gourgank. 

FAVEUR.  Ou  appelait  autrefois  ainsi  les  rubans 
dont  les  «lames  gratifiaient  les  chevaliers  daus  les 
tournois.  Ou  donne  encore  aujourd’hui  ce  nom  à 
uu  ruban  de  soie  très-étroit  et  très-léger,  dont  on 
ve  sert  pour  faire  des  cocardes,  pour  réunir  élcgain- 
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ment  les  feuilles  d’un  cahier,  pour  Hcr  de  petits 
paquet»,  etc.  — En  termes  «le  Commerce,  on  nomme 
jour  de  faveur  le  jour  que  l’ordonnance  accorde  aux 
marchands,  banquiers,  négociants,  après  l'échéance 
de  leurs  billets  pour  en  faire  le  payement. 

FAVEUX  (de  favut , rayon  de  miel),  épithète 
donnée  A une  sorte  de  teigne  dans  laquelle  la  peau 
semble  se  creuser  et  former  des  alvéoles.  K.  teigne. 

FAVORIS.  Voy.  barbe. 

F A V0  SITE  , Parasites , genre  de  Zoophytes  «le 
l’ordre  des  Polypiers  pierreux,  famille  dus  Tuhipo- 
rées.  Ce  sont  «les  polypier*  fossiles, de  forme  varia- 
ble, composés  «le  tubes  parallèles,  prismatiques, 
disposés  en  faisceaux  contigus,  pentagones  ou  hexa- 
gones , plus  ou  moins  réguliers,  rarement  articulés. 

FA  VOLETTE,  nom  vulgalrede  la  Gesse  tubéreuse. 

FA  VUS , maladie  cutanée.  Voy.  porkico  et  teigne. 

FAYARD,  rAOü  (de  fagus , hêtre).  Voy.  iiétre. 

FAYENCE.  Voy.  faïence. 

FEACE  (du  icutonique  fe-hod , fief).  Dans  l'an- 
rienue  Jurisprudence,  ou  appelait  ainsi  l’héritage 
qui  se  tenait  en  fief  et  le  contrat  d’iuféodation. 

FEAL  («lu  latin  fidelis , fidèle).  Ce  mot,  synonytno 
de  vassal  fidèle,  ou  simplement  de  fidèle,  a sur- 
vécu A la  féodalité,  et  pendant  longtemps  a été  em- 
ployé dans  les  commencements  des  lettres  |>alentes 
accordées  par  les  rois  «le  France.  On  y lisait  : A nos 
amés  et  féaux  les  conseillers , etc.  Voy.  vassal. 

FEBRICITANT  (du  latin  febris , fièvre),  se  dit, 
en  Médecine,  «les  malades  alfctes  «le  la  fièvre,  spé- 
cialement «le  fièvres  lentes  ou  intermittentes. 

FEBRIFUGES  (du  latin  febris,  fièvre,  et  fugare, 
chasser),  substances  médicamenteuses  qui  empê- 
chent le  retour  des  accès  de  fièvres  intermittentes. 
Le  féhrifuge  par  excellence  «*st  le  quinquina,  qu’on 
•administre  ordinairement  sous  la  forme  de  sulfate 
«lo  quinine.  Ou  a aussi  prérouisé  comme  antipyré- 
tiques les  écorces  d’angu*ture,dc  marronnier  dTudi.*, 
«l’auuc,  de  saule;  l’alLékenge,  la  racine  de  benoîte. 
Je s feuilles  de  houx,  la  serpentaire  de  Virginie, 
l’arnica,  et  autres  végétaux  amers,  plusieurs  alra- 
loides,  et  quelques  substances  minérales  telles  «pie 
l’arséniate  de  potasse  , celui  de  soude,  etc. 

FECALES  (matières).  Voy.  excrEmert. 

FEC.ES  (de  faces,  pluriel  de  feex,  lie),  substances 
féculentes , albumineuses  ou  «le  toute  autre  nature , 
qui  forment  uu  dépôt  ou  sé«timeut  lorsqu'on  laisse 
reposer  les  liquides  troubles.  On  emploie  les  fèces 
d huile  daus  les  fabriques  de  draps  et  les  filatures 
«le  laine.  — Le  mot  fèces  s’emploie  aussi  commu 
synonyme  A' excrément. 

FECONDATION.  Voy.  génération. 

FECULE  (du  latin  fœcula , diminutif  de  fit. r, 
lie,  sédiment)  On  appelait  autrefois  fécules  les  ma- 
tières qui  *c  précipitent  «les  sucs  obtenus  par  ex- 
traction; loin  d’étre  identiques,  ces  matières  diffe- 
rent an  contraire  beaucoup  les  unes  des  autres  : 
c’est  ainsi  que  l’on  nomme  fécule  verte  la  matière 
verte  suspendue  «lans  ces  sucs , et  compilée  «ordi- 
nairement de  chlorophylle , de  résine  , do  cire  et 
«l’une  matière  azotée  {Voy,  chlorophylle).  Aujour- 
d’hui les  mots  fécule , fécule  amylacée , sont  em- 
ployés pour  désigner  spécialement  la  poussière  d’a- 
mitlon  pur  ou  le  dépôt  blanc  et  pulvérulent  d’ami- 
don <|ui  se  précipite  au  fond  «le  l’eau  quand  on  y 
Jave  divers  végétaux  préalablement  broyés,  tels  que 
la  pomme  de  terre,  le  manioc,  le  sagou,  etc.  Lo 
dépôt  de  l'amidon  <ic  pomme  de  terre  est  ce  qu’ou 
appelle  le  plus  ordinairement  fécule  ( Voy . amidon). 
Les  fécules,  mêlées  au  bouillon  ou  au  lait,  fournis- 
sent un  excellent  alimeut.  — On  donne  le  nom  do 
fcruleries  aux  usines  ou  l’ou  extrait  toute  espèce  de 
fécules.  Voy.  amidon. 

FECULENT,  so  dit,  en  Médecine,  des  liquides 
chargés  clc  lie  et  de  *é«liment,  ou  «{u'une  féculo  rend 
troubles  cl  bourbeux. 
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FÉDÉRALISME  (du  latin  fotdw,  fimleris»  al- 
liance), système  politique  Jans  lequel  plusieurs  Etals 
voisins  se  réunissent  en  un  corps  de  nation , tout 
en  conservant  leur  gouvernement  propre  cl  leur  lu- 
dr|K.‘ndance  pour  tout  ce  qui  ne  roucernc  pas  leurs 
intérêts  communs.  La  Suisse  en  Europe , les  Etats- 
Unis  et  les  autres  Confédérations  de  l'Amérique , 
sont  det  États  fédératifs.  — Les  Girondins  essayè- 
rent eu  1793  d’établir  le  fédéralisme  eu  France  en 
rompant  l'unité  nationale  et  en  Alliant  des  dépar- 
tements autant  de  petits  Etats  indépendants.  Cette 
idée  malheureuse  contribua  beaucoup  au  triomphe 
fies  Montaunards , qui  proclamaient  au  contraire 
l'unité  et  Y indivisibilité  de  ta  République. 

FEDERATIF  (état).  Yoy.  com  édéhatior  et  fé- 
déralisme. 

FEE,  être  fantastique,  du  scie  féminin,  doué 
d’un  pouvoir  surnaturel  ( Voy.  le  Dict.  unit).  d'Uist. 
et  de  Géoor.).  — Outre  le  Cabinet  des  fées  (41  vol. 
in-12, 17&5-89),  qui  contient  la  plupart  des  contes 
de  fées,  on  peut  consulter  sur  ce  sujet  les  Lettres  de 
AI.  Walckenaer  sur  les  contes  de  fées  et  l’origine  de 
la  féerie  (1826,  iu-12),  et  Les  fées  du  moyen  dye; 
rerheixhes  sur  leur  origine , leur  histoire  et  leurs 
attributs,  de  M.  A.  Maury  (Paris,  1843,  in-18). 

FEERIES.  Sous  le  nom  tl'opéra- féerie,  on  entend 
un  opéra  dont  le  personnage  principal  est  une  fée, 
ou  un  génie  tout-puissant , et  où  le  merveilleux 
régne  sans  partage.  La  beauté  et  la  variété  des  dé- 
corations, les  changements  à vue  et  les  ballets  en 
font  surtout  le  charme.  C’est  Qu  in  nuit  qui,  dans 
son  Armide,  Introduisit  ce  genre  sur  la  scène  de 
l’Opéra  ; Mouci  if  et  Cahutac  ie  cultivèrent  avec  suc- 
cès au  xvm«  siècle.  La  scène  de  l'Opéra-Comique  a 
offert  éualemeut  de  charmantes  féeries  : La  fée  Ur - 
gèle,  Zémire  et  Asor,  Cendrillon.  etc.  Sur  la  scène 
étrangère,  Shakspeare  n’a  point  dédaigné  ce  genre 
féerique  : la  Tempête  et  le  Songe  d'une  nuit  d'été 
sont  des  opéras- féeries. 

FERA  (du  botaniste  français  Fée),  Feea , genre 
de  la  famille  des  Fougères,  tribu  des  Hyménophyl- 
Jées,  composé  de  belles  et  élégantes  fougères,  dont 
les  fructifications,  analogues  k celle  des  Osmomia- 
céos.  sont  supportées  par  une  columellc  très-longue. 
La  F.  A plusieurs  pieds,  originaire  de  la  Guade- 
loupe, a pour  racine  des  faisceaux  de  fibres  très- 
durs,  se  ramifiant  eu  brauches  capillaires  qui  s’en- 
foncent dans  la  terre;  ses  feuilles  sont  longues  de 
15  à 18  renlim.  sur  4 A 5 centim.  de  largeur;  entre 
les  feuilles  naissent  des  hampes  nues,  courtes  et 
surmontées  par  des  épis  élevés. 

FEINTE  (du  latin  frtio,  fiction).  En  Musique, 
c'est  l’altération  d’une  uotc  ou  «l'un  ton  par  un  dièse 
ou  un  bémol.  — Dans  l'Esc  ri  mu,  c’est  un  coup  qui  a 
l’apparence  d'une  botte, et  qui  détermine  l’adversaire 
à parer  d'un  côté,  tandis  qu'on  frappe  d’un  autre. 

FEINTE  OU  FINTE,  SOl  tC  d’Alose.  Votf.  ALOSE. 

FELD-MARÉCI1AL , grade  militaire  eu  Allema- 
gne, etc.  V.  ce  mot  au  Dict.  univ.  d’Uist.  et  de  Géogr. 

FELDSPATH  (de  l'allemand  Md  spath , Spath  de 
champ),  nom  commun  à plusieurs  minéraux  sili- 
cates , remarquables  par  leur  état  cristallin  et  leur 
clivage  plus  ou  moins  facile  : quelques-uns  forment 
la  base  de  plusieurs  roches,  telles  que  le  grauitc. 
Je  gneiss , la  siéuite.  Les  espèces  de  felds|iatli  les 
plus  connues  sont  ïorthose  (silicate  d’alumine  et  do 
potasse),  Valbite  (silicate  d'alumine  et  de  soude), 
lo  pétalite  (sil.  d’alumine  et  de  litliiue),  le  labra- 
dorite  (sil.  d'alumine  et  de  chaux), etc.  Certaines  va- 
riétés d’orthosc,  qui  offrent  plus  ou  moins  de  trans- 
parence, avec  des  reflets  nacrés,  sont  employées 
dans  la  joaillerie  sous  le  nom  de  pierres  de  lune; 
les  plus  belles  viennent  do  Ceylan  ou  du  montSaint- 
Gotliard  ( en  latin  Adulas  nions,  d'où  le  nom  de 
pierres  adulai  res  un  on  leur  donne  quelquefois). 
Du  nomme  pierre  de  solt-i!  une  variété  analogue  , 


remplie  de  petites  paillette*  de  mica,  mil  esl  beau- 
coup plus  rare  et  d un  prix  très-  élevé.  Un  feldspath 
laminaire  d’une  belle  couleur  verte,  connu  sous  In 
nom  de  pierre  des  Amazones,  est  employé  pour  do 
petits  objets  de  fantaisie,  tels  que  boites,  socles, 
pendules,  etc.  C'est  au  même  usage  qu’on  emploie 
les  belles  variétés  chatoyantes  de  labradorite.  On  so 
sert  aussi  de  plusieurs  roches  felds(Kilhiques  com- 
posée* , telles  que  le  granité , la  siéuite , divers  por- 
phyres, pour  les  bornes,  pour  les  bordures  des  trot- 
toirs, etc.  Le*  anciens  faisaient  de  ces  roches,  im- 
proprement appelées  marbre  dur,  des  colonnes,  des 
baignoires,  des  bornes  sépulcrales,  «les  laides,  etc.  ; 
on  les  utilise  peu  aujourd’hui,  parce  qu’elles  exigent 
de  grands  frais  pour  être  taillées  et  polies. 

FELE  ou  pesle,  canne  de  fer  pour  souiller  le  verre. 

FELINS  (de  /élis , « bat),  famille  «le  Mammifères 
carnassiers,  a pour  type  le  genre  Chat,  et  se  sub- 
divise en  deux  genres  : le  genre  Chat  proprement 
«lit,  dont  les  ongles  sont  rétractiles,  cl  le  Guéjtaril, 
dont  les  ongle*  sont  non  rétractiles. 

FELONIE  (du  saxon  fello,  traître).  C’était,  dans 
l’ancien  Droit  féodal , Faction  d'un  vassal  qui  com- 
mettait envers  son  seigneur  un  outrage  ou  une  in- 
jure grave.  La  peine  de  la  félonie  était , outre  la 
confiscation  «lu  fief,  F Amende,  l'emprisonnement,  1 1 
mort,  suivant  la  gravité  des  cas. — Il  pouvait  y avoir 
aussi  félonie  de  la  part  du  seigneur  envers  le  vassal.  Lo 
seigneur  perdait  alors  sa  tcuure  féodale,  qui  passait, 
avec  tous  les  droits  y attachés,  au  seigneur  suze- 
rain. L’assassinat  du  jeune  Artns  de  Bretagne  par 
Jean  sans  Terre, et  le  refus  que  lit  ensuite  ce  prince 
de  comparaître  devant  les  pairs  assemblés  à ï’aris, 
offrent  un  exemple  «le  rcs  deux  goures  de  félonie. 
Eu  conséquence , le  roi  Philippe-Auguste  confisqua 
le  duché  «Je  Normandie  et  érigea  le  comté  de  Bre- 
tagne en  fief  immédiat  de  la  couronne. 

FELOUQUE  (de  l'espagnol  feluca,  dérivé  de  l’a- 
rabe fou/k,  navire),  petit  bâtiment  léger  de  la  fa- 
mille rie*  Galère*,  long  et  étroit,  est  encore  en  usage 
dans  la  Méditerranée.  La  felouque  va  A la  voile  et 
à l'aviron;  elle  a deux  infits,  l 'arbre  de  mettre  et 
Y arbre  de  trinquet,  dont  chacun  porte  une' voile  ù an- 
tennes; elle  a «1e  plus  12  avirons  de  chaque  côté.  Ce 
petit  navire  sert  à la  navigation  marchande;  au- 
trefois on  en  armait  en  guerre. 

FEMELLE.  Outre  son  sens  vulgaire  , ce  mot  a 
quelques  acceptions  technique*.  En  Uotanhpie,  on 
nomme  Fleurs  femelles  celle*  qui  ne  portent  que 
«les  pistils,  sans  étamine*.  — Les  Plumassiez  noni- 
ment  Femelles  claires  «le*  plumes  d'autruche  fe- 
melle, blanches  et  noires,  mais  où  le  blanc  domine 
sur  lo  noir  ; F.  obscures,  celles  où  le  noir  domine. 
— Dans  la  Marine,  on  nomme  ferrures  femelles , 
ou  fémelots,  les  pentures  «à  deux  brandies  qui  por- 
tent le  gouvernail  et  reçoivent  les  mamelons  «les 
gonds.  Les  fémelots , placés  sur  l’étambot  à des  di- 
stances égales,  sont  au  nombre  «1e  7 à 8,  depuis  le 
talon  jusqu'au-dessus  de  la  flottaison. 

FEMININ,  genre  grammatical.  Yoy.  genre. 

FEMME  («lu  Latin  femina).  Considérée  nu  point 
do  vue  «le  l’Histoire  naturelle,  la  femme  ne  diffère 
pas  seulement  de  Fhoinme  par  le  sexe.  Elle  en  dif- 
fère encore  par  sa  taille  qui  est  moins  élevée,  par 
sa  croissance  qui  s’arrête  plus  tôt,  par  ses  os  qui 
présentent  moins  d’aspérités  que  ceux  de  l’homme, 
par  sa  poitrine  plus  évasée,  son  bassin  plus  ample, 
ses  fémurs  plus  obliques,  son  larynx  plus  étroit  et 
moins  saillant,  sa  voix  plus  atçuè.  enfin  par  la  pré- 
dominance do  système  cellulaire  et  «lu  système  lym- 
phatique qui,  en  arrondissant  s«  s firmes  et  donnant 
plu*  de  délicatesse  à son  organisation  , lui  assurent 
les  avantages  «1e  la  gr&ce  et  «le  la  beauté.  Sur  33  en- 
fants, il  natt  17  garçon*  et  16  filles.  Terme  moyen, 
la  femme  vit  plus  longtemps  que  l’homme. 

La  condition  sociale  «le  la  femme  a beaucoup  va- 
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rié  : chez  les  Juifs,  la  polygamie  était  permise  ; mais 
la  femme,  soumise  A son  mari,  pouvait  exiger  de  la 
part  de  ses  enfants  le  même  respect,  la  même  obéis- 
sance que  le  père.  Dans  l’Inde,  les  lois  faisaient  sa 
condition  plus  humble,  mais  les  mœurs  la  rendaient 
en  réalité  plus  élevée.  Én  Egypte,  la  polygamie  était 
prohibée,  et  la  position  civile  des  femmes  n'était  eu 
rien  inférieure  à celle  des  hommes;  elles  pouvaient 
s'élever  au  rang  suprême.  Chez  les  Grecs,  les  Spar- 
tiates n’estimaient  que  la  femme  mère;  les  Athé- 
niens traitaient  la  femme  avec  égards  : ils  ne  pou- 
vaient avoir  qu'une  épouse  légitime;  cependant  le 
droit  de  répudiation  était  presque  absolu , et  A côté 
de  l’épouse  était  la  captive  ou  la  femme  achetée  et  la 
concubine.  A Home,  l’épouse  était  sous  la  complète 
dépendance  de  son  mari;  elle  était  traitée  par  la 
loi  comme  une  mineure;  toutefois  la  qualité  de 
mère  émancipait  la  femme  et  lui  donnait  des  droits 
sur  la  fortuue  de  son  mari.  Dans  le  moyen  Age  , la 
condition  de  la  femme  s’améliora  sous  l'influence  du 
christianisme.  Aujourd'hui,  dans  toute  l'Europe  occi- 
dentale, elle  a,  sauf  certaines  restrictions,  des  droits 
presque  égaux  à ceux  de  l'homme,  et  dans  le  monde 
elle  est  toujours  environnée  d'égards  et  «le  respect. 

Dans  tout  l’Orient, la  femme  estcousidéréc  comme 
étant  d’uue  condition  inférieure  A celle  de  l'homme, 
et  la  polygamie  v est  généralement  en  mage.  Les 
Chinois  n'ont  qu’une  femme  légitime;  mais,  si  elle 
est  stérile,  c’est  un  devoir  de  prendre  une  concubine. 

En  Droit,  on  peut  considéror  la  femme  en  généra] 
ri  la  femme  mariée.  En  générai , les  femmes  ne 
peuvent  exercer  aucune  magistrature,  ni  servir  de 
témoins  aux  actes  «le  l’état  civil  (Code  civil,  arl.  37, 
980),  ni  être  contraintes  pur  corps  en  matière  civile, 
si  ce  n’est  dans  les  cas  de  stcllionat  (art.  2066).  Les 
femmes,  autres  que  la  mère  et  les  ascendantes,  ne 
peuvent  être  tutrices  ni  membres  des  conseils  de  fa- 
mille (art.  -4-412) . Le  droit  canonique  défend  aux 
femmes  do  recevoir  aucun  ordre  ecclésiastique,  de 
toucher  aux  vases  sacrés,  de  servir  les  ministres  de 
l’Eglise.  — La  femme  ne  peut  contracter  mariage 
avant  15  ans  révolus  (art.  144 ).  Mariée,  elle  doit 
obéissance  et  fidélité  A son  mari  ; elle  en  suit  la  con- 
dition. et  ne  peut  rien  faire  sans  son  autorisation  ou 
celle  ae  la  Justice,  sauf  les  exceptions  prévues  par 
la  loi;  cependant  elle  peut  tester  sans  autorisation 
(art.  213-226).  Voy.  les  art.  dot,  époux,  mariage. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
sur  la  femme,  on  remarque  : le  Système  physique 
et  moral  de  ta  Femme,  par  Houssel,  Paris,  1775, 
ir>-8;  Y Histoire  naturelle  de  la  Femme,  de  Moreau 
de  la  Sartbe,  Paris,  1808, 3 vol.  in-8;  De  la  Femme, 
par  J. -J.  Virey,  Paris,  1824,  in-8:  De  la  Femme 
'physiologie,  histoire,  morale), par  M.  le  I)r  Belouino, 
1852,  etc.  Legouvé  a écrit  un  charmant  poème  sur 
le  Mérite  des  Femmes. 

FEMMES-MATURES  OU  POISSORS-FFMMXS  , nom  Vlll- 

eaire  donné  aux  Lamentins , aux  Dugongs,  etc., 
dans  lesrjucls  on  a cru  voir  des  monstres  marins, 
des  Sirènes,  des  hommes  et  des  femmes  aquatiques. 

FEMORAL  (de  fémur,  cuisse),  se  dit  des  parties 
qui  appartienn«;nt  ou  nui  ont  rapport  à la  cuisse  : 
on  dit  plutôt  crural.  Voy.  CRURAL. 

FEMUR  (du  latin  fémur , cuisse),  le  plus  fort  et 
le  plus  long  de  tous  les  os  du  corps,  s’étend  du  bassin 
au  tibia , et  forme  la  partie  solide  de  la  cuisse.  H est 
cylindrolde,  légèrement  courbé  en  devant,  non  sy- 
métrique, oblique  en  bas  et  en  dedans.  Le  corps 
de  cet  os  est  en  forme  «le  prisme,  contourné  sur  lui- 
méme  , et  présente  en  arrière  une  licne  saillante 
nommée  ligne  Apre.  \J extrémité  supérieure  ou  pel- 
vienne présente  1°  la  télé,  éminence  soutenue  par 
une  partie  plus  rétrécie  nommée  col ; 2°  le  grand 
trochanter , éminence  quadrilatère,  occupant  la 
partie  la  plus  externe  ; 3®  le  petit  trochanter , apo- 
physe située  en  arrière  et  au-dessous  de  la  base  du 
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col.  L'extrémité  inférieure  ou  tibiale  offre  deux 
émin«*nces  nommées  condyles  du  fémur , et  articu- 
lées avec  le  tibia  et  la  rotule  pour  former  le  genou. 

FENAISON  (du  latin  ftienvm , foin).  Ou  nomme 
ainsi  et  la  saisou  où  l’on  coupe  les  foins  et  l'opéra- 
tion de  couper  les  foins.  On  désigne  plus  souvent 
cette  dernière  sous  le  nom  «le  fhnage.  Voy.  ce  mot. 

PENDERIE  (de  fendre ),  machine  au  moyen  de 
laquelle , dans  les  usines  à f«*r,  on  fabrique  les  ba- 
guettes carrées  nommées  Jéntons  [Voy.  ce  mot).  Une 
fonderie  est  disposée  comme  un  lamiuoir;  mais,  au 
lieu  de  cylindres,  on  y emploie  des  disques  en  acier, 
également  espacés  sur  chacun  des  deux  axes  «le  la 
machine,  qui  se  croisent  réciproquement  en  forme 
de  cisailles. 

FENDIS,  ardoise  brute  ou  grossièrement  divisée, 
qui,  pour  être  employée,  a besoin  d’étre  façonnée. 

FENDOIR, instrument  fréquemment  employé  dans 
les  Arts,  mais  dont  la  forme  varie  suivant  l'usage 
auquel  on  le  destine.  Le  fendoir  du  fabricant  de 
romain  est  cylindrique  et  évi«lé  en  angle  par  un  de 
ses  bouts;  — relui  du  tonnelier  «:t  du  vannier  est 
un  morceau  «le  bals  ou  de  bois  dur  dont  la  tête  est 
partagée  en  trois  rainures,  et  dont  chaque  sépara- 
tion est  fqrmêe  en  tranchant  : il  sert  A partager  les 
brins  «l’obier  ou  «le  jonc  en  trois;  — celui  du  cordier 
est  un  outil  d’acier  large  et  coupé  en  biseau  par  un 
bout,  mais  sans  tranchant  : l'autre* bout  lui  tient 
lieu  de  manche;  — celui  du  jardinier  est  nu  outil 
en  for  tranchant,  qui  sert  A greffer  en  fente,  etc. 

FENETRE  (du  latin  fenestra,  dérivé  du  grec 
phainâ,  éclairer).  Il  faut  distinguer  la  fenêtre , qui 
n'est  que  l’ouverture  destinée  A donner  do  l’air  et 
du  jour,  de  la  croisée,  châssis  qui  sert  A la  fermer; 
cependant  on  les  confond  dans  l’usage.  On  distin- 
gue dans  la  fenêtre  le  mur  d'appui;  le  linteau, 
pièce  de  bois  posée  horizontalement  sur  les  pieds- 
droits , ou  côtés  de  la  fenêtre  ; les  tableaux,  partie 
«le  l'épaisseur  du  mur  eu  dehors  de  la  croisée;  et 
V ébrasement , portion  évasée  du  mur  intérieur.  La 
grandeur  des  fenêtres  varie  suivant  l’importance  do 
l'édifice  : dans  les  maisons  ordinaires,  la  largeur  de 
l’ouverture  est  de  125  A 185  centim.;  pour  ia  hau- 
teur, elle  varie  selon  l'importance  de  la  construction 
et  selon  l'étage.  Aujourd'hui , beaucoup  de  fenêtres 
sont  ouvertes  Jusqu'au  plancher,  ou  A peu  de  dis- 
tance; dans  les  anciennes  maisons,  « lies  sont  ordinai- 
rement A hauteur  d’appui.  Pour  la  forme,  la  plupart 
des  fenêtres  sont  rectangulaires,  ou  d plate-bande, 
on  bien  à plein  cintre,  c.-A-d.  en  arca<ic.  Les  entre- 
sols et  les  attiques  ont  quelquefois  des  fenêtre*  car- 
rées, ou  même  plus  larges  que  hautes,  dites  mezza- 
nine. On  appelle  F.  en  tribune  celles  qui  ont  un 
balcon  en  saillie;  F.  fuyantes , celles  «huit  le  mur 
d'appui  est  plus  large  que  le  liétcau,  et  dont,  par 
conséquent,  les  pieds-droits  ne  sont  pas  parallèles. 
Il  y a encore  les  F.  en  embrasure , dont  l'ouver- 
ture va  s’élargissant  en  dehors;  !es  F.  d’encoignure, 
les  ails  de  bœuf,  le«  jours  de  souffrance , etc. 

Chez  les  anciens , les  fenêtres  étaient  rectangu- 
laires ou  cintrées,  ornées  «le  chambranle*  ou  de 
corniches;  du  iv«  au  xi®  siècle,  elles  furent  pres- 
que toutes  à plein  cintre,  souvent  géminées,  ornées 
de  colonnes  adossées  aux  jambages  et  d’archivoltes 
fort  larges.  Les  roses,  ou  fenêtres  circulaires,  datent 
du  xi®  siècle  : elles  furent  perfectionnées  du  xui®  au 
xv®.  Vers  le  milieu  du  XII*,  apparut  V ogive:  on  ap- 
pelle F.  en  lancette  et  Iles  dont  l’ogive  est  étroite  »‘t 
allongée.  A la  Un  du  xiv®  siècle,  on  remarque  les  F. 
en  accolade,  empruntées  A l’architecture  maures- 
que; aux  xt®  et  xvi*  siècles,  les  fenêtres  rectangu- 
laires, à angles  supérieurs,  arrondis,  ou  a croisée  do 
pierre;  dans  les  siècles  suivants,  oo  multiplia,  comme 
«irneinents,  les  chambranles  A l’entour  des  fenêtres, 
les  corniches  et  les  frontons  au-dessus,  et  les  console* 
sous  les  corniches  ou  sous  les  appuis. 
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Les  Anatomistes  nomment  fenêtres  deux  ouver- 
tures placées  sur  la  paroi  interne  de  la  cavité  du 
tympan.  La  F.  ovale  ou  vestibulaire  est  ovalaire, 
fermée  par  la  base  de  l'étrier . et  correspond  à la  ca- 
vité du  vestibule;  la  F.  ronde  ou  cochléaire  es\  si- 
tuée au  fond  d’une  excavation  particulière,  bouchée 
par  une  membrane  line  et  transparcute,  et  corres- 
pond à la  rampe  interne  du  limaçon. 

FENÊTRE  ou  ferkstré,  c.-à-d.  percé  à jour.  On 
appelle  bandes  ou  compresses  fenélrécs  des  bandes, 
des  compresses  garnies  de  petites  ouvertures.  Ces 
compresses  sont  employées  daus  les  pansements  des 
plaies,  parce  qu’elles  permettent  à la  suppuration 
île  s’écouler,  et  empêchent  la  charpie  de  se  fixer  sur 
la  surface  dénudée. 

FENIL,  bâtiment  où  l’on  renferme  le  foin.  C’est 
une  grange  ou  un  grenier  placé  au-dessus  des  éta- 
bles. Suivaut  la  plu(>art  des  agronomes,  le  foin  en 
meule  se  conserve  mieux  qu’enfermé  dans  les  fenils. 

FENIN.  monnaie  décompté  allemande.  V.  pfehnig. 

FENNEC  ou  zf.uda,  Ktdott  fennicus,  espece  du 
genre  Renard,  propre  à l'Afrique,  qui  ne  diffère 
guère  du  Renard  commun  que  par  la  longueur  de  ses 
oreilles  et  par  sa  petite  taille:  il  est  long  do  22  centim. 
environ,  d'un  fauve  jaunâtre  tres-pâle,  varié  de  gri- 
sâtre; son  pelage  est  doux  et  épais.  Le  Fennec  vil 
dans  les  déserts,  et  il  se  creuse  dos  terriers  où  il  reste 
caché  pendant  une  grande  partie  du  jour.  11  a été 
observé  pour  la  lr®  fois  par  Rrucc  eu  17G7. 

FENOUIL,  Fœniculum . genre  de  la  famille  des 
Oinbellirères,  se  compose  de  plantes  herbacées , bis- 
annuelles ou  vivaces,  à tige  rameuse,  à feuilles  laci- 
niées  et  à fleurs  jaunes.  Le  F.  officinal  est  aroma- 
tique, stimulant  et  diurétique.  Cette  plante  croit 
naturellement  eu  Italie  et  daus  le  midi  de  la  Frauce. 
Scs  grosses  racines  vivaces  donnent  tous  les  ans  nais- 
sant à de  nouvelles  tiges  qui  s'élèvent  jusqu’à  2 m. 
de  haut.  Ses  feuilles  nombreuses,  Huemcnt  décou- 
pées et  alternes,  plaisent  à l’œil  par  leur  délicatesse 
et  leur  légèreté;  elles  exhalent  une  odeur  agréable 
quand  unies  touche  ou  qu'on  les  mâche.  Les  graines 
du  fenouil  sont  aussi  tres-parfumées  et  s'emploient, 
avec  plusieurs  autres  graines,  pour  la  préparation 
des  liqueurs,  telles  que  l'.misette  et  la  fenouillette. 
— Il  existe  une  variété  de  Fenouil , dite  Anis  de 
Paris,  moins  aromatique  et  plus  douce  que  le  fenouil 
du  Midi,  que  l’on  mange  en  salade  comme  le  céleri. 

Ou  nomme  F.  commun,  ou  F.  puant,  l'Aucth 
odorant;  F.  annuel,  l'Aunni  Visnaga ; F.  d’eau,  le 
Phellandrc  aquatique  ; F.  de  montagne , le  Pyrcthre 
du  Levant;  F.  marin,  le  Bacilc  ou  Crilhine;  F. 
sauvaye , la  Cigué;  F.  de  j/orc,  la  Pcucédane,  etc. 

FENOÜILLET,  nom  donné  à trois  variétés  de 
Pommes,  à cause  de  la  saveur  de  leur  chair,  qui 
rappelle  celle  du  fenouil.  On  distingue  le  F.  gris  ou 
Ams,  le  F.  jaune  ou  Drap  d'or  ; et  le  F.  rouge. 

FENOUILLETTE, liqueur  parfumée, formée  d'eau- 
do-vie  distillée  avec  la  graine  du  Fenouil. 

FENTE  (de  fendre).  Eu  Aiiatomie,  on  nomme 
ainsi  les  ouvertures  longues  et  étroites  qui  traversent 
toute  l’épaisseur  des  os  : telles  sont  la  F.  cthmoïda/e, 
à la  partie  antérieure  de  la  gouttière  et  de  la  lame 
criblée  de  l’ethmoidc  ; la  F.  sphénoïdale  ou  orbi- 
taire sujtérieurc,  placée  entre  les  grandes  et  les  pe- 
tites ailes  du  sphénoïde;  la  F.  sphëno-maxil  taire 
ou  orbitaire  inférieure,  formée  par  les  os  maxillaire 
supérieur,  sphénoïde,  nialaire  et  palatin  ; la  F.  ylc- 
noidale , qui  divise  en  deux  parties  la  cavité  glé- 
noide  du  temporal. 

En  Géologie,  les  diverses  fentes  du  sol  ont  reçu, 
suivant  leur  importance,  les  noms  de  crevasses , fis- 
sures, failles , etc.  Voy.  ces  mots. 

peste  et  refente.  Dans  l’ancien  Droit  français, 
on  appelait  ainsi  la  subdivision  entre  les  diverses 
branches  d’une  même  ligne  de  parenté , des  droits 
héréditaires  attribués  à cette  ligne.  En  matière  de 
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succession  ascendante  ou  collatérale , on  nommait 
fente  la  division  des  biens  en  deux  moitiés,  l'une 
pour  la  ligue  paternelle,  l’autre  pour  la  ligne  ma- 
ternelle. La  t'efenle  était  l’opération  par  laquelle  on 
partageait  entre  les  branches  d’nnc  même  ligue  la 
portion  qui  lui  était  déférée. 

FENTONS  ou  côtes  de  vaches  , baguettes  de  fer 
carrées  et  coupées  au  moyen  d’une  fenderie.  On  en 
fait  des  clous,  des  crochets,  des  pointes,  des  fers  à 
cheval  et  un  grand  nombre  d’objets  de  serrurerie. 
— On  nomme  encore  ainsi  une  sorte  de  ferrure  des- 
tinée à servir  de  chaîne  aux  tuyaux  de  cheminée. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  fentons  des  morceaux 
de  bois  coupés  de  longueur  pour  faire  des  chevilles, 
avant  qu’ils  en  aient  reçu  la  forme. 

FENUGREC,  Trigonella  Pœnum  grœcum  (ainsi 
nommé  parce  qu’il  sert  de  nourriture  comme  le 
foin  , et  qu’il  est  commun  en  Grèce) , vulgaire- 
ment Sénégré,  Sénégrain,  Graine  joyeuse,  espère 
du  genre  Trigonelle,  famille  des  Légumineuses.  Ce 
sont  des  plantes  annuelles  à tige  cannelée,  fistu- 
leuse,  haute  d’environ  .10  centim.;  à feuilles  ovales, 
crénelées  vers  leur  sommet,  d’un  vert  agréable  ; a 
fleurs  d'un  blanc  teint  de  jaune.  Les  fruits  sont  des 
gousses  longues,  étroites,  recourbées  en  faucille  ; les 
graines,  d’un  brun  jaunâtre,  ont  une  odeur  forte 
et  aromatique.  Le  fcnugrec  est  cultivé  en  Grèce  et 
dans  tout  l’Orient,  surtout  en  Égypte,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  d 'llelbeh  ; il  donne  un  excellent  four- 
rage; on  en  mange  aussi  les  jeunes  liges  eu  salade, 
et  la  graine  se  met  en  purée.  Cette  graine  fournit 
en  outre  de  l'huile  et  un  très-beau  rouge  iucamaU 

FEODAL,  féodalité.  Voy.  ces  mots  au  Dict.  unie. 
d'Hist.  et  de  Géogr.  — droit  féodal.  Voy.  droit. 

FER  (du  latin  ferrum),  corps  simple  métallique, 
solide,  d'un  gris  bleuâtre , tantôt  grenu,  tantôt  la- 
mellcux,  très-ductile  et  malléable.  Il  pète  spécifi- 
quement 7,788.  C’est  le  métal  le  plustenacu  : un  fil 
de  2 inillim.  de  diamètre  |>cut  supporter  sans  se 
rompre  un  poids  de  250  kilogr.  On  ne  peut  le  foudre 
que  dans  des  fourneaux  très-profonds  , dits  hauts 
fourneaux , alimentés  par  de  forts  soufflets;  cepen- 
dant il  se  ramollit  à une  forte  chaleur  rouge  , et 
se  laisse  alors  souder  à lui-même.  Il  jouit , à un 
I haut  degré,  de  la  propriété  d'être  attiré  par  l’ai- 
' mant,  et  peut  lui-même  être  rendu  magnétique.  Le 
| fer  est  le  métal  le  plus  précieux  pour  l'homme, 

I lu  plus  puissant  auxiliaire  de  la  civilisation.  On  lu 
rencontre  dans  le  commerce  sous  trois  états  parti- 
culiers : à l'état  de  fonte , A' acier  et  de  fer  doux. 
Ce  dernier,  qui  prend  aussi  le  nom  de  fer  battu 
ou  fer  forgé , est  le  fer  le  plus  pur;  les  deux  autres 
variétés  contiennent  du  carbone  en  petite  quantité, 
qui  lui  communique  des  propriétés  physiques  parti- 
culières ( Voy.  fonte  et  acier). 

Le  fer  est  de  tous  les  métaux  le  plus  universelle- 
ment répandu  dans  la  nature;  il  forme  un  grand 
nombre  d’espèces  minérales,  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  : le  fer  oligiste  ou  fer  spéctuaire , le  fer 
limoneux  ou  fer  oolithique,  le  fer  oxydulë  ou 
aimant  naturel , qui  renferment  du  fer  continué  avec, 
de  l'oxygène;  le  fer  spathiyue  ou  fer  cnréjonaté, 
composé  «l’acide  carbonique  et  d'oxyde  de  fer;  la  py- 
rite, combinaison  de  fer  et  de  soufre,  etc.  Le  nom- 
bre dos  pierres , des  terres  et  des  roches  qui  renfer- 
ment du  fer  est  infini;  il  sert,  à proprement  parler, 
de  principe  colorant  nu  règne  minéral;  on  le  trouve 
aussi  dans  le  sang  et  dans  presque  tou»  les  organes 
îles  animaux,  et  il  n’est  pas  de  plante  dont  les  cen- 
dres n’en  contiennent  «les  proportions  sensibles. 

L’extraction  du  fer  est  une  des  opérations  les  plus 
laborieuses  de  la  métallurgie  : pour  l'obtenir,  on 
inèle  le  minerai,  pulvérisé  grossièrement  , avec  des 
projiortions  convenables  du  charbon  et  de  foudant 
(c.-à-d.  «l’argile, si  le  minerai  est  trop  calcaire,  ou 
de  craie  s'il  renferme  trop  d’argile),  et  l’on  fait  réa- 
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gir  ce  mélange  dans  un  haut  fourneau , porté  à une 
température  très- élevée;  le  minerai  se  désoxyde 
alors  aux  dépens  du  charbon;  les  matières  terreuses 
uî  l'accompagnent  se  vitrifient  au  moyen  du  fou- 
ant,  et  le  métal,  très-chargé  de  charbon,  coule,  en 
raison  de  sa  densité , dans  la  partie  inférieure  du 
fourneau,  appelée  creuset , qu'on  débouche  quand 
elle  est  pleiuc,pour  faire  couler  au  dehors  la  fonte 
dans  des  sillons  creusés  dans  le  sable  ou  dans  des 
moules  destinés  8 la  fabrication  de  petites  pièces, 
telles  que  marmites,  boulets,  biscaions,  etc.  ; le  fer 
ainsi  coulé  prend  le  nom  de  fer  en  gueuse.  Un  sou- 
met ensuite  la  fonte  8 Y affinage  ( Voy . ce  mol)  pour 
la  transformer  en  fer  ductile  et  malléable.  Le  fer 
qui  renferme  du  soufre,  de  l'arsenic  ou  du  cuivre,  a 
le  défaut  d’étre  cassant  quand  on  le  forge  à la  cha- 
leur rouge  ; s'il  contient  du  phosplioro  , il  se  brise 
quand  on  veut  le  ployer  après  le  refroidissement  ; 
aussi  n'oxlrait-on  le  fer  que  des  oxydes  et  du  car- 
bonate de  fer.  Les  premiers  sont  principalement  ex- 
ploités en  France;  les  carbonates,  en  Angleterre. 
tnl855.  on  comptait  on  France  177  minesde  fer  exploi- 
tées, 1850  minières, et  près  d’un  millier  de  fonderies 
et  forges.  La  production  annuelle  s’élève  83,500,000 
quintaux  métriques  de  fonte  brute,  et  à environ 
30,000  quintaux  métriques  de  fer  malléable,  lu  tout 
d'une  valeur  de  150  millions  de  francs. 

Le  fer  forme  plusieurs  combinaisons  chimiques 
rjuiont  de  l’importauce  dans  les  arts.  11  donne  avec 
1 oxygène  trois  composés  : le  protoxyde,  ou  oxyde 
ferreux  (FeO),  dont  le  sulfate  est  employé  en  tein- 
ture sous  le  nom  de  vitriol  vert  ou  couperose  verte ; 
le  sesquioxyde , ou  oxyde  ferrique  (Fe*0*),  qui 
forme  la  rouille  et  de  nombreux  minerais  de  fer; 
Y oxyde  ferroso- ferrique  (FeU  -j-Fe‘01),  ou  pierre 
d'aimant.  Les  sels  à base  de  fer  correspondent  tou- 
jours au  protoxyde  ou  au  sesquioxyde;  ou  distingue 
les  premiers  sous  le  uoin  de  sels  ferreux , ut  les  se- 
conds sous  celui  de  sels  ferriques.  Les  sels  ferreux 
sout  généralement  verdâtres  à l'état  cristallisé,  et 
incolores  après  avoir  été  desséchés  ; ils  ont  uuo  sa- 
veur «l'encre,  et  s'altèrent  peu  a peu  au  contact  de 
l'air,  dont  ils  attirent  l'oxygene.  Les  sels  ferriques 
sont  jaunes  ou  rouges;  ils  ont  une  saveur  styplique 
et  une  réaction  acide. 

La  connaissance  du  fer  et  l'art  de  le  travailler  ont 
dù  être  bien  postérieurs  à l’emploi  des  autres  métaux 
usuels,  à cause  de  la  difficulté  de  son  extraction. 
Quelques  auteurs  attribuent  la  découverte  et  l'usage 
de  ce  métal  aux  Cyclopes,  d'autres  aux  Chalyhes, 
peuples  très-anciens  et  fort  renommés  pour  leur  ha- 
bileté à travailler  le  fer.  La  Bible  constate  l'ancien- 
neté de  cette  découverte  dam  l'Egypte  et  daus  la 
Palestine  : elle  en  fait  houneur  8 Tubalcain.  Les  au- 
teurs grecs  s'accordent  à placer  l'iutroduction  en 
Grèce  de  la  connaissance  du  fer  aiusi  que  de  l'art 
de  le  travailler  sous  le  règne  de  Minos  1er,  vers  1431 
avant  Jésus-Christ.  Cette  connaissance  y aurait  été 
apportée  de  Phrygie  par  les  Dactyles,  lorsqu'ils  quit- 
tèrent les  environs  du  mont  Ida  pour  venir  s’établir 
dans  File  de  Crète.  Toutefois, l'usage  de  ce  métal  ne 
parait  pas  avoir  été  très-répandu  chez  les  premiers 
peuples  de  l'antiquité. 

Outre  ses  nombreuses  applications  dans  les  arts, 
le  Ter  s'emploie  en  médecine  comme  tonique  et  pour 
donner  de  la  couleur  au  sang  : pour  obtenir  ces  ef- 
fets, ou  l'emploie  en  limaille,  réduit  par  l’hydrogène 
en  poudre  impalpable,  en  pilules,  eu  pastilles,  mêlé 
au  chocolat,  8 l'eau,  etc.  Voy.  ferrugineux. 

Fer  arséniaté.  espèce  de  fer  qui  est  fusible  à la 
simple  flamme  daine  bougie,  et  qui  donne  beaucoup 
de  vapeurs  arsenicales  quami  on  le  grille  sur  des 
charbons.  Ce  fer  se  trouve  eu  vaines  dans  le  granit, 
avec  le  cuivre  arséujalé,  le  fer  arsenical,  le  quartz, 
le  cuivre  pyriteux,  le  fer  oxydé,  etc. 

Fer  arsénicùl.  Voy.  mispiceel  et  pyrite. 


Fer  azur é,  variété  bleue  de  fer  mélangé  avec  l’a- 
cide phosphorique.  Il  cristallise  en  prismes,  mais 
plus  souveut  H se  présente  à l’état  terreux. 

Fer  blanc.  Voy.  ci-après  fer-blanc. 

Fer  cai'bonaté  ou  fer  spathique,  minerai  de  fer 
composé  «l’acide  carbonique  et  de  protoxyde  de  fer 
(CO*, FeO),  qu’on  rencontre  souvent  eu  cristaux 
qui  ont  la  même  forme  et  sensiblement  les  mêmes 
angles  que  la  chaux  carbonatée.  11  est  d’un  gris  de 
poussière  et  d’une  pesanteur  spécifique  variant  de 
3,0  8 3,8;  il  se  dissout  daus  les  acides  avec  effer- 
vescence. C’est  un  des  principaux  minerais  qu’on 
exploite.  Il  forme  des  filous  dans  les  terrains  an- 
ciens et  daus  les  terrains  de  transition  de  la  Saxo, 
du  la  Bohême,  de  la  Styrie,  des  Pyrénées,  du  Dau- 
phiné, etc.  Ou  le  rencontre  souveut  dans  les  terrains 
houillère,  comme  8 Saint-Etienne,  8 Anzin,  et  dans 
la  plupart  des  raines  de  l’Angleterre;  18  il  ofTro  le 
précieux  avantage  d’étre  placé  8 côté  du  combusti- 
ble nécessaire  à son  exploitation. 

Fet'  carburé.  Voy.  plombagine. 

Fer  chromé,  minéral  gris  du  fer,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  4,5,  composé  d'oxyde  de  chrome,  da 
sesquioxyde  de  fer  et  d'alumine , en  proportions 
variables.  Il  sert  8 la  préparation  des  combinaisons 
du  chrome.  On  le  trouve  daus  des  roches  de  serpen- 
tine 8 Baltimore,  8 Chestercoutz  (Etats-Unis),  en 
Silésie,  en  Sibérie,  dans  les  munis  Ou  rais  et  en 
France  , 8 Gassin  , sur  la  plage  de  Cavalaire  (Var). 

Fer  galvanisé,  fer  étamé  au  zinc.  Voy.  Etamage. 

Fer  limoneux  (ainsi  nommé  parce  qu’on  le  ren- 
contre dans  le  limon  des  terraius  d’alluvion  ),  dit 
aussi  Limonite ou  Fer  hydroxydé,  minéral  composé 
de  sesquioxydo  de  fer  et  d’eau,  qu’on  rencontre  dans 
les  terrains  tertiaires  en  masses  amorphes,  en  roches 
ou  en  grains,  de  couleur  jaune  brunâtre  plus  ou 
moins  foncé.  Il  constitue  une  grande  partie  des  mi- 
nerais de  fer  qu'on  exploite  eu  France.  Lorsqu'il  se 
présente  en  grains  soudés  ensemble,  comme  des  œufs 
de  poisson , ou  le  nomme  Fer  oolithique. 

Fer  magnétique , ou  Fer  oxydulé,  synonymes 

Aimant  naturel.  Voy.  aimant. 

Fer  météorique.  Voy.  aErolithes. 

Fer  natif  fer  métallique  qu’on  rencontre  dans 
la  nature,  libre  de  toute  combinaison.  Il  est  d’une 
grande  rareté.  On  présume  que  le  fer  natif  qu'on  a 
rencontré  dans  certaines  localités , par  ex.  h Laboui- 
cbe  dans  le  département  de  l'Ailier,  et  8 Lasalle  dans 
l’Aveyron,  est  de  la  meme  origine  que  les  aérolithes. 

Fer  oligiste  {du  grec  oligiston,  très-peu,  ainsi 
nommé  par  Haiiy  parce  qu’il  y a très-peu  8 faire 
pour  en  retirer  du  fer  pur),  minéral  rouge  brun 
composé  de  sesquioxyde  de  fer  presque  pur.  Lors- 
qu’il est  en  masses  lamellcuscs  d'un  gris  d'acier  et 
d'un  éclat  métallique,  il  prend  le  nom  de  Fer  sé- 
culaire (du  latin  spéculum,  miroir).  En  masses 
fibreuses , couleur  de  sang , il  prend  le  nom  tYllé- 
matite  (du  grec  haima,  sang).  Il  se  trouve  eu  filons 
puissants  dans  les  terrains  anciens  et  les  terraius  do 
transition,  au  Brésil,  en  Suède,  8 l'ile  d’Elbe,  à Fra- 
mont,  dans  les  Vosges , etc.  U est  aussi  très-abon- 
dant dans  les  volcans  : on  en  extrait  le  fer.  On 
l'appelle,  dans  les  Arts,  Ferret  et  aussi  Pierre  à 
brunir,  parce  qu’on  s’en  sert  pour  polir  certains 
coras,  et  en  particulier  les  métaux. 

Fer  oolithique  (du  grec  oon,  œuf,  et  lithos, 
pierre),  espèce  de  fer  limoneux  en  grains  agglomérés 
comme  les  œufs  de  poisson.  Voy.  fer  LIMONEUX. 

Fer  oxydulé,  fer  magnétique.  Voy.  aimant. 

Fer  titané , minéral  composé  d'acide  titanique, 
de  sesquioxyde  et  de  protoxyde  do  fer,  noir,  d'un 
éclat  métallique,  et  daine  pesanteur  spécifique  va- 
riant de  4,0  à 4,9.  On  le  rencontre  particulière- 
ment aux  environs  «lu  lac  Ilmen  en  Russie,  au  mont 
Saint-Gothard , en  Transylvanie , etc. 

fer  (acceptions  diverses).  Dans  la  Consl motion, 
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on  appelle  F.  de  carillon  au  fer  qui  a 2 centim. 
du  grosseur  ; F.  ambouté,  la  tôle  relevée  eu  bosse, 
pour  faire  divers  ornements;  F.  corroyé , du  fer 
forgé  que  l’on  bâté  froid  pour  le  rendre  moins  sus- 
ceptible de  casser;  F.  coudé , du  fur  plié  dans  son 
épaisseur,  pour  retenir  une  poutre:  F.  élire,  du 
fer  qu’on  a allongé  en  le  battaut  à chaud  ; F.  d'a- 
mortissement, une  aiguille  de  fer  entée  sur  un  poin- 
çon pour  touir  un  ornement  qui  termine  uu  comble. 

Eu  Techuologie,  eu  mol  désigne  un  grand  nom- 
bre d’outils  et  d'instruments  usités  dans  les  arts, 
et  dont  les  formes  varient  suivant  les  usages  aux- 
uels  on  les  emploie.  Tels  sont , entre  autres  : le 
*.  à bâtir,  dont  les  bourreliers  se  servent  pour 
rembourrer  les  bâts;  les  F.  à repasser  et  les  F.  à 
boudin  des  blanchisseuses;  les  F.  à friser  des  coif- 
feurs ; les  F.  à gaufrer,  ù fileter,  à dot'tr,  à jtolir, 
dont  se  serreut  les  doreurs,  les  relieurs,  les  gal- 
niers,  les  fleuristes,  etc.;  les  F.  à râcler  des  ébé- 
nistes; les  F.  à éc/m mer  et  à raturer  des  cor- 
rojeurs  ; les  F.  ù souder  des  plombiers,  zingueurs, 
ferblantiers,  etc.;  les  F.  à tirer  des  tireurs  d’or,  etc. 
Tels  sont  encore  : les  F.  de  coupé,  de  velours  frisé 
et  de  peluche , dont  on  se  sert  pour  couper  lô  poil 
du  velours  et  do  la  peluche  ; le  F.  du  cordier , mor- 
ceau de  fer  plat  nui  sert  ù assouplir  l’étoupe  ; les 
F.  de  Bouvet  et  de  Guillaume , espèces  de  rabots 
à l’usage  des  menuisiers,  etc. 

fer  a cheval,  espece*  de  semelles  de  fer  qu’on 
attache  avec  des  clous  daus  la  corne  du  pied  des 
chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des  boeufs.  Ou  fait 
les  fers  de  plusieurs  formes  différentes  (Voy.  marE- 
chal  ferrant).  — La  Lin  gère  nomme  ainsi  une  pe- 
tite pièce  qui  sert  do  doublure  ou  de  soutien  à 
l'épaulette  des  chemises  d'homme*.  — En  termes  de 
Fortification , ou  nomme  fer  A cheval  un  ouvrage 
fait  en  demi-cercle  au  dehors  d'uue  place.  — En 
Architecture,  c’est  un  escalier  qui  a deux  rampes  et 
qui  est  fait  en  demi -cercle. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  Fer  à cheval,  à 
cause  de  leur  forme  , deux  espèces  européennes  de 
Eliauves-Souris,  du  genre  Rhinolophe.  Le  Petit  Fer 
à cheval,  ou  Hh.  ù deux  lances , a la  feuille  nasale 
droite  lancéolée,  couverte  de  quelques  poils  ; son  pe- 
lage est  long,  fin, lisse,  soyeux,  d'un  blanc  lustré;  les 
membranes  des  ailes  ot  de  la  cuisse  sont  diaphanes. 
Sa  longeur  est  de  65uiîlllni.  Le  Grand  Fer  ù cheval, 
ou  Bh.  uni  fer , est  long  de  95  millim.  Son  pelage  est 
cendré  par-dessus,  et  gris  blanchâtre  eu  dessous  chez 
le  mâle.  La  femelle  a la  hase  des  poils  blanche,  et 
l’extrémité  rougeâtre;  sus  parties  inférieures  sont 
d’un  cendré  lavé  de  rose.  — On  nommeFer  de  lance 
une  Chauve-Souris  du  genre  Phyllostome. 

FERCiiAiD,  maladie  inflammatoire  de  l’estomac, 
nommée  aUMl  Pyrosis.  Voy.  ce  mot. 

fer  en  meubles.  Dans  le  Commerce,  on  nomme 
ainsi,  sans  qu’il  soit  facile  d’en  donner  une  bonne 
raison,  toutes  les  fournitures  nécessaires  pour  garnir 
les  meubles,  laines,  crins,  étoffes  pour  meubles,  etc. 

FER-BLANC  , télé  mince  recouverte  sur  ses  deux 
faces  d’une  couche  d'étain  qui  la  garantit  de  la 
rouille.  Pour  obtenir  le  fer-blanc,  on  décape  parfai- 
tement la  télé,  et  on  la  maintient  daus  uu  bain 
d’etain  en  fusion.  Cette  fabrication  a pris  naissance 
en  Allemagne.  Le  fer-blanc  anglais  a eu  longtemps 
la  suprématie  sur  celui  des  autres  pays , mais  au- 
jourd’hui nos  fabriques  françaises  fournissent  des 
produits  tout  aussi  bons.  A l aide  des  arides , ou 
parvient  à faire  sur  le  fer-blanc  des  dessins  particu- 
liers qui  portent  le  nom  de  moiré  (Voy.  ce  mot). 
— Ou  appelle  ferblantier  l’ouvrier  qui  fabrique 
toutes  sortes  d’objets  en  fer-blanc.  La  plupart  des 
ustensiles  de  ménage,  casseroles,  cafetières,  pas- 
soires, écumoires,  moules,  boites,  entonnoirs,  etc., 
sont  dus  à la  ferblanterie.  Pour  confectionner  ces 
divers  objets,  le  ferblantier  taille  les  feuilles  de  fer- 


blanc  avec  des  cisailles,  les  contourne  sur  la  bigorne, 
et  les  soude  ensuite  avec  de  la  soudure  de  plombier. 
Pour  les  polir,  il  se  sert  du  brunissoir  ou  du  mar- 
teau. Quant  aux  cannelures  ou  ornements,  ils  se 
faisaient  autrefois  au  marteau,  et  c'était  dans  ce  tra- 
vail que  brillait  surtout  le  talent  de  l'ouvrier  ; au- 
jourd'hui on  les  façonne  à l'estampage.  Depuis  quel- 
que temps  les  ferblantiers  fabriquent  avec  le  zinc 
des  seaux,  des  baignoires,  des  plombs,  des  gouttiè- 
res, des  tuyaux  de  conduite,  etc.,  ouvrages  qui  fai- 
saient aiqiaravant  partie  de  l’industrie  du  plombier. 

FERBLANTIER , ferblanterie,  Voy.  fer-blanc. 

FERIES  (du  latin  ferire,  immoler  des  victimes, 
ou  bien  à fe rendis  epulis . à cause  des  festins  qu’on 
célébrait) , jours  peudant  lesquels  tout  travail  était 
interrompu  à Rome.  Le  plus  souvent  c’étaient  des 
jours  de  fête.  11  y en  avait  plusieurs  sortes  : les  unes 
étaient  fixes  (statica-)  et  se  distiuguaieuton  annuelles 
( annales ) et  anniversaire*  ( anniversariœ ) ; les  autres 
étaient  mobiles.  La  célébration  de  celles-ci  était  dé- 
terminée par  les  prêtres  et  les  magistrats,  et  on  les 
nommait  indicative  ou  indicate  (désignées) , ron- 
ce plu:  œ (votives),  impérative  (ordonnées).  Il  y 
avait  encore  les  fériés  de  famille  (ferie  privâtes  ou 
proprie ),  les  natalitie,  ou  de  naissance,  les  exse- 
yuiales,  pour  les  funérailles,  les  denicales.  pour  l’ex- 
piation faite  après  un  euterrement,  les  sernentine, 
pour  les  semailles,  etc.  Parmi  les  fériés  publiques,  on 
remarquait  les  fériés  latines,  instituées  par  Tarquin 
le  Superbe  en  mémoire  de  son  alliance  avec  le  roi  des 
Latins.  Voy.  le  l)ict.  univ.  (T Hist.  et  de  Géoyr. 

Dans  la  Liturgie  catholique,  ou  nomme  fériés  les 
jours  de  la  semaine  après  le  dimanche.  Le  lundi  est 
compté  pour  la  2e  férié,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
vendredi,  qui  est  nommé  la  O férié.  Un  ue  dit 
point  la  1™  férié  ni  la  7e  férié;  on  se  sert  des  mots 
ordinaires,  dimanche  et  samedi.  Un  nomme  férié * 
majeures,  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  les  doux  joui  s d’après  Pâques  et  la  Pentecôte, 
et  la  2* férié  des  Rogations,  qui  a son  office  particulier. 

FÉRIÉS  (jours),  jours  où  Fou  chôme,  c'est-à- 
dire  où  il  y a cessation  de  travail  présenté  par  la 
religion  pour  la  célébration  d’une  fête.  Il  yen  avait 
infiniment  au  moyen  âge,  ce  qui  uuisait  beaucoup 
au  travail  et  ruinait  l’ouvrier;  la  loi  a porté  uu  frein 
à cet  abus.  Sont  considérés  aujourd’hui  en  France 
roinmo  jours  fériés,  outre  les  dimanches,  Noël,  l'As- 
somption, l'Ascension  et  la  Toussaint  (loi  du  LS  germ. 
au  X et  arrêté  du  29  du  même  mois),  le  premier  jour 
de  l'an  (avis  du  couscil  d'Etat,  20  mars  1810),  le  15 
août,  fêle  de  l’Empereur,  et  avant  1848.  te  iour  de  la 
fête  du  Roi.  Toute  la  sanction  donnée  par  la  loi  aux 
jours  fériés  consiste  à ne  faire  aucun  acte  public  ou  de 
procédure  pendant  ces  jours,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une 
permission  du  président  du  tribunal,  à ne  pas  arrê- 
ter un  débiteur,  à n’exécuter  aucune  condamnation. 
Une  lettre  de  change  échéant  à un  jour  férié  légal 
est  payable  la  veille,  ainsi  que  les  billet*  à ordre.  Le 
protêt  ne  peut  être  fait  que  le  jour  suivant. 

FERLAUE,  action  de  ployer  une  voile  sur**a  ver- 
gue. Pour  ferler  une  voile  qui  est  larguée,  ou  te 
relève  et  on  l^t  serre  tout  leloug,  un  peu  au-dessus, 
et  sur  l’avant  de  la  vergue,  à l’aide  de  cordes  ou 
tresses  nommées  rubans  de  ferlaye.  Le  fcrlage  des 
voiles  est  la  base  de  l'instruction  des  matelots. 

FERLIN  , jietite  monnaie  de  cuivre  usitée  jusqu'au 
xviua siècle,  valait  le  quart  d’uu  denier. 

Le.  ferlin,  mesure  agraire, valai 13,200  inètr.  carrés. 

FERMAGE.  Voy.  ferme  et  bail. 

FEHMAlL  se  dit,  en  termes  de  Blason,  des  fer- 
moirs, agrafes  ou  boucles  qui  sout  fixés  aux  man- 
teaux ou  ceintures.  Ils  sont  représentés  dans  les  ar- 
moiries, rondes  ou  en  losange.  Un  écu  fet'maillé  est 
celui  qui  renferme  plusieurs  fermaux.  Voy.  fermoir. 

FERME  (du  latin  firma,  dérivé  du  grec  herma, 
clôture,  ou  du  celtiquo,  ferma,  louage),  su  dit  : 
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l°de toute  exploitation  rurale,comprenautles  terres, 
les  bâtiments  d’exploitation,  l’habitation  du  fer- 
mier, les  animaux  domestiques,  etc.;  2®  d’une  con- 
tention par  laquelle  le  propriétaire  d’un  héritage 
rural  abandonne  à certaines  conditions  la  jouissance 
de  son  héritage;  le  fermage  est  fait,  soit  pour  un 
prix  contenu  stipulé  par  aimée,  soit  sous  la  condi- 
tion d’un  partage  des  fruits  avec  le  propriétaire 
fie  Code  civil  trace  les  régies  particulières  aux  baux 
à ferme  dans  les  art.  1765-78)  ; 3®  de  toute  exploi- 
tation prise  à forfait  et  moyennant  un  revenu  fixe. 

Yoy.  FERMIER. 

On  nomme  Ferme  école , F.  expérimentale , F. 
modèle , tou  rétablissement  agricole  qui  a pour  ob- 
jet de  former  des  agriculteurs  et  d'enseigner  les 
perfectionnements  qui  urit  été  introduit»  dans  la 
culture  des  terres  et  le  soin  des  animaux.  La  plus 
ancienne  ferme  expérimentale  date  de  1771  : elle 
fut  fondée  par  S&rcev  de  Sullères,  à Anne!  (Oise), 
près  de  Compïègne.  Le  peu  de  certitude  dt  sd  .uur.  s 
de  la  science  arrêta  longtemps  le  développement  de 
ces  utiles  instilutiuu».  Tuutelois  ou  a vu  s’élever  au 
commencement  de  cc  siècle  l’Académie  agricole  de 
MœgJin  (Prusse) , la  ferme  exemplaire  de  Roville 
(Meurlhe),  fondée  en  1822  par  Mathieu  de  Dom- 
basle  ; la  ferme  de  Grignon , prés  Versailles  (1827); 
V Institut  agronomique  de  Cireucester,  en  Angle- 
terre (1845).  Eu  1854  on  comptait  en  France  49  fer- 
mes-ra  odeles. 

Le  décret  du  3 octobre  1818,  qui  a organisé  l’en- 
seignement de  l'agriculture  eu  France,  ordonne  l'é- 
tablissement de  fermes-écoles  dans  tous  les  dépar- 
tements ; La  ferme  de  Grignon , celles  de  Graud- 
jouan  (Loire-Inférieure),  do  la  Saulsaie  (Ain),  de 
Saint-Augeau  (Cantal),  sont  devenues  des  écoles  ré- 
gionales ; enfin  un  Iwdiiut  agronomique  fut  créé 
à Versailles  ( Voy.  agriculture) . Eu  1849,  le  gou- 
vernement belge  a créé  huit  fermes-écoles  destinées 
également  à l’euseignement  pratique  de  l'agriculture. 

ferme  , assemblage  de  pièces  de  bois  qu’on  place 
de  distance  en  distance  pour  porter  Je  faite  et 
les  chevrons  d'un  comble , se  compose  ordinaire- 
ment de  deux  pièces  de  bois  inclinées  ( arbalétriers ) 
assemblées  par  leurs  pieds  dans  le  tirant  qui  arrête 
l'écartement , et  par  le  haut  dans  le  jxdnçon  qui  est 
vertical.  D’autres  poutres , dites  faux  entrait»  et 
contre- fiches , empêchent  les  arbalétriers  de  fléchir. 

firme  (jeu  de  la)  , jeu  de  cartes  que  l'on  joue  à 
dix  ou  douze  personnes , en  ôtant  les  huit  et  les  six, 
excepté  le  six  de  cœur,  et  où  le  nombre  seize  gagne 
le  prix  de  la  ferme  et  dépossède  le  fermier.  Le  jeu 
de  la  ferme  se  joue  aussi  avec  six  dés  marqués  d un 
seul  côté  depuis  un  point  jusqu'à  six,  de  sorte  que 
le  plus  haut  coup,  celui  où  l’on  gagne  la  poule  ou 
la  ferme  , est  de  vingt  et  un  points. 

FERMENT  (du  latiu  fèrmentunt,  dérivé  de  fervere, 
s'échauffer, bouillonner),  «e  dit  de  toute  substance 
qui  a la  propriété  de  déterminer  la  fermentation  dans 
une  autre.  On  a reconnu  que  les  substances  organi- 
ques azotées  très-altérables,  telles  que  la  Ievûre  de 
bière,  la  pôle  aigiic,  la  lie  de  vin,  le  sang  décomposé, 
lt  fromage  pourri , etc. , agissent  particulièrement 
comme  ferments  quand  on  les  met  en  présence  d’au- 
IÛ0*  substances  organiques.  — Les  médecins  humo- 
ristes donnaient  ce  nom  à un  principe  matériel  qui, 
selon  eux,  se  développait  dans  l'économie,  altérait 
les  liquides  du  corps  et  causait  plusieurs  maladies. 

FERMENTATION  (de  ferment ),  décomposition 
qui  s'effectua  dans  un  grand  nombre  de  substan- 
ces organiques,  comme  dans  le  sang,  burine,  les 
liquides  contenant  du  sucre,  lorsqu’elles  sont  expo- 
sés à l’action  de  l’eau,  de  l’air  et  d’une  chaleur 
tempérée.  Une  substance  organique  qui  fermente 
fournit  une  série  non  interrompue  de  nouveaux  pro- 
duits moins  complexes  et  plus  stables,  et  dont  la 
plupart  appartiennent  à la  nature  inorganique,  tels  , 


que  l’acide  carbonique,  l’ammoniaque,  l'eau,  l’a- 
cide sulfhydrique,  etc.;  ordinairement  la  fermen- 
tation est  accompagnée  de  gaz,  quelquefois  ino- 
dores, mais  le  plus  souvent  répandant  une  odeur 
infecte. — On  a donné  des  noms  particuliers  à la  fer- 
mentation, suivant  la  nature  des  produits  auxquels 
elle  donne  lieu  : ainsi  on  distingue  la  F.  saccharine, 
celle  où  se  produit  du  sucre,  comme  dans  l’action 
de  l’orbe  germé*.-  sur  la  fécule;  la  /•’.  vu, ruse,  spi- 
ritueux ou  alcoolique,  celle  où  le  sucre  reconver- 
tit eu  esprit-de-vin  ut  en  acide  carbonique,  comme 
dam  la  fermentation  du  vin, du  cidre,  de  la  bière, 
et  en  général  des  liquides  sucré*  ; la  F.  acide,  celle 
où  IV-sprit-do-vin  se  convertit  en  vinui-u  ; la  F. pu- 
tride , ou  putréfaction , celle  où  la  décomposition 
îles  matières  organiques  développe  des  gaz  infects, 
tels  <pie l’acide  sulfhydrique,  l’ammoniaque.  Dans 
les  matières  azotées  la  putréfaction  semble  être  spon- 
tanée,et  de  très-petites  quantités  de  matière!  putré- 
fiée* peuvent  communiquer  celte  al  U ration  à des 
quantités  indéterminées  des  mêmes  substances  non 
altérées  : ainsi,  une  faible  portion  de  verjus  en  fer- 
mentation , ajoutée  à du  moût  de  raisin  nouvelle- 
ment extrait,  fait  entrer  toute  la  musse  en  décom- 
position; la  plus  petite  portion  de  lait  aigri,  de 
pAte  de  farine  altérée,  de  chair  ou  de  sang  putréfié, 
occasionne  les  mêmes  altérations  dans  du  lait,  du  la 
pâte  de  fariuo,  de  la  chair  ou  du  sang  non  altérés  : 
ccs  substances  prennent  le  nom  de  ferments  quand 
on  les  emploie  pour  hâter  artificiellement  la  fer- 
mentation. 

Un  peut  empêcher  la  fermentation  dus  corps  or- 
ganiques en  les  préservantde  l'action  du  l’humidité 
et  de  celle  de  l’air.  Les  sucs  végétaux  les  plus  sujets 
à s'altérer  se  couservent  parfaitement  à l’abri  du 
contact  du  l’air;  de  même  les  viandes  de  toute  es- 
pèce , les  légumes  les  plus  sujets  à se  corrompre , 
si  on  les  renferme  dans  des  vases  hermétiquement 
clos,  après  les  avoir  chauffés  jusqu’à  l'ébullition  de 
beau,  de  manière  à les  dépouiller  de  l'air  qu’ils  con- 
tiennent. C’est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  mé- 
thode d’Àppert  pour  la  conservation  des  aliments.  Il 
y a aussi  des  agents  chimiques,  comme  les  alcalis,  qui 
favorisent  la  fermentation;  d’autres  dits  antisepti- 
ques, comme  les  acides  minéraux,  les  sels  mercuriels, 
la  créosote,  l'essence  de  térébenthine,  qui  l'entravent 
ou  l’arrêtent  tout  à fait.  Voy.  embaumement. 

Les  phénomènes  du  fermentation  sont  depuis 
longtemps  connus , mais  ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes , grâce  aux  efforts  de  M.  Liebig,  que  bon 
est  parvenu  à les  expliquer  d une  manière  scien- 
tifique. Voy.  zymolocie. 

fermentation  colorante,  sorte  de  fermentation 
que  Fourcroy  et  d’autres  chimistes  croyaient  exister 
pendant  la  formation  des  matières  coloraiites. 

FERMENTATION  PANAI  RE  , DOD1  dORDÔ  par  quelque* 

chimistes  à la  fermentation  que  subit  la  pâte  dout 
on  se  sert  pour  faire  le  pain  ; elle  sc  rapporte  aux 
fermentations  acide , saccharine , alcoolique , etc. 

FERMIER  (de  ferme) , nom  donné  à celui  qui  di- 
rige l’exploitation  d’une  ferme  . soit  qu’il  en  soit  Je 
propriétaire,  soit  qu’il  cultive  fa  terre  d’un  autre, 
à charge  de  payer  au  propriétaire  mie  redevance 
fixée  par  des  conventions  réciproques  (loi/,  ferme). 
— On  nomme  F.  partiaire,  colon  partiaire , ou  mé- 
tayer, celui  qui  prend  des  terres  à exploiter,  à con- 
dition de  rendre  au  propriétaire  une  certaine  partie 
des  fruits  produits  par  le  fonds  affermé. 

On  a éleudu  le  nom  de  fermier  à celui  qui  prend 
à ferme  certains  droits,  c.-à-d.  qui  s’engage  à verser 
annuellement  une  somme  fixe  eu  sc  chargeant  de 
percevoir  des  droits  dont  le  produit  est  variable  : 
c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  fermier  des  jeux,  etc.  — 
Avant  1789,  on  appelait  Fermiers  généraux  les 
membres  d’une  association  privilégiée  qui  tenait  à 
ferme  les  revenus  publics.  Leurs  fonctions  sont  eu 
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partie  remplies  aujourd'hui  par  les  Receveurs  géné- 
rais. V oj/.  le  Dict.  univ.  cTHist.  et  de  Géogr. 

FERMOIR , nom  commun  à plusieurs  outils,  en 
forme  de  ciseau,  employés  par  les  menuisiers»,  les 
charpentiers,  etc.,  et  dont  le  caractère  propre  est 
d'avoir  le  tranchant  formé  par  la  réunion  de  deux  bi- 
seaux, soit  plats,  soit  arroudis.  La  plane  des  tour- 
neurs est  un  fermoir  à nez  rond.  Les  sculpteurs  se 
servent  d’un  fermoir  dit  à trois  dents.  Les  bourre- 
liers en  ont  un  qui  leur  sert  à tracer  des  raies  sur 
le  cuir.  — On  nomme  aussi  fermoirs  des  agrafes  de 
métal,  plus  ou  moins  riches,  plus  ou  moins  ouvra-  i 
géos , qui  servent  à tenir  fermé  un  livre,  et  surtout 
un  livre  d’Eglise. 

FEROL1A,  grand  arbre  de  la  Guyane,  appelé 
aussi  Dois  satiné , B.  marbré , B.  de  férule,  parait 
appartenir^  la  famille  des  Rosacées.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  entières  et  blauchûtres  en  dessous; 
ses  fruits  sont  charnus,  eu  grappes  terminales.  On 
ne  conualt  pas  ses  fleurs.  Son  bois  est  recherché 
des  ébénistes  et  des  tablctiers. 

FERRAILLE  (de/fcr) , nom  donné  aux  vieux  fers, 
tels  que  débris  d'ustensiles  en  fer,  fers  de  chevaux , 
bandes  de  roues,  clous,  etc.  Tous  ces  débris  sont 
fondus  soit  avec  le  minerai  de  fer  qu’ils  améliorent, 
soit  seuls  : ils  fournissent  dans  ce  dernier  cas  uu  fer 
doux  et  raffiné,  très-recherché  pour  la  coutellerie 
et  la  fabrication  des  canons  de  fusil.  Les  ferrailles 
rongées  par  la  rouille  servent  pour  la  teinture  en 
noir  et  la  fabrication  de  la  couleur  dite  de  rouille. 
— Ou  donne  le  nom  de  ferretiers ou  de  ferrailleurs 
aux  industriels  qui  font  le  commerce  de  la  ferraille. 

FERRARI  A (d’un  nom  propre),  genre  delà  famille 
des  Ir  idées,  renferme  des  piaules  herbacées,  à racine 
tubéreuse,  à feuilles  uniformes,  à fleurs  formées  de 
fi  pétales  laciniés  et  réfléchis.  On  en  connaît  3 es- 
pèces, toutes  exotiques.  La  F.  ondulata  est  une  très- 
belle  plante  du  Cap,  à fleurs  d'un  pourpre  foncé,  mar- 
quées d‘un  cercle  blanchâtre;  elle  ne  dure  que  quel- 
ques heures.  On  la  cultive  dans  les  serres  tempérées. 

FERREE  eau).  Voy.  ferrugineux. 

FERRET.  Voy.  fer  oligiste. 

FERRCTIER,  marchand  de  vieille  ferraille  {Voy. 
ferraille].  On  le  nomme  aussi  ferrailleur . — Les 
maréchaux  ferrants  nomment  ainsi  un  marteau  dout 
ils  se  servent  pour  forger  les  fers  sur  l’enclume,  à 
chaud  ou  il  froid. 

FERREUX  et  FERRIQUE  (oxyde,  sel).  Voy.  fer. 

FERROCYANATE ; ff.rrocyamqce  (acide);  fer- 

HOf.YANURE.  Voy.  BLEU  DE  PRUSSE  et  CYANURE. 

FERRONNERIE,  dénomination  générale  sous  la- 
quelle on  comprend  les  ferrements  ou  ferrures  pour 
bâtiments  (espagnolettes,  pommelles,  fiches,  gonds, 
peu  turcs,  charnières,  équerres,  verrous  , targettes  , 
serrures,  becs  de  canne,  etc.),  les  articles  de  ménage 
(pelles,  pincettes,  croissants,  etc.).  Les  objets  de 
ferronnerie  connus  sous  le  nom  d'articles  de  Char* 
leville  se  fabriquent  surtout  dans  les  Ardeunes:  on 
en  fabrique  aussi  dans  la  Marne,èVitry-le-Françbis, 
dans  l'Orne  et  dans  la  Manche.  Voy.  uuincaillerik. 

FERRONNIÉRE , sorte  de  parure  de  femme  con- 
sistant en  une  étroite  bandelette  qui  entoure  la  tête 
et  ferme  sur  le  front  à l'aide  d’un  camée  ou  d’une 

Iêcrre  précieuse , a été  ainsi  nommée  de  la  belle 
erronniére,  maîtresse  de  François  l,r,  oui  la  mit  à 
la  mode.  Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  Je  Géogr. 

FERRUGINEUX,  corps  qui  contiennent  du  fer  à 
l'état  métallique,  ou  à l’état  d’oxyde,  de  sel , etc.  On 
nomme  ferrugineuses  certaines  eaux  minérales , 
quoique  le  fer  n’existe  dans  ces  eaux  qu’à  l'état  de 
carbonate  ou  de  sulfate.  Ou  appelle  eau  ferrée,  de 
l’eau  dans  laquelle  on  & mis  en  dissolution  des  ma- 
tières ferrugineuses,  comme  des  clous,  de  la  limaille. 
Les  ferrugineux  sont  employés,  en  Médecine, comme 
toniques  et  astringents.  Ils  conviennent  surtout  aux 
individus  épuisés  par  de  longuet  maladies  ou  par 


des  évacuations  successives , lorsqu'il  n’existe  plut 
d’irritation  dans  les  viscères  abdominaux  , mais  seu- 
lement un  état  de  débilité,  avec  pâleur  des  tissus  et 
décoloration  de  la  peau;  on  les  emploie  avec  succès 
contre  la  chlorose. 

FERRURES,  terme  de  Serrurerie,  désigne  non- 
seulement  tous  les  articles  de  ferronnerie  dout  on  sc 
sert  daus  la  construction  des  bâtiments , mais  aussi 
tous  les  ferrements  employés  daus  les  diverses  in- 
dustries, dans  la  carrosserie,  par  exemple,  pour  gar- 
nir et  consolider  les  objets  confectionnés. 

On  appelle  aussi  ferrure  la  mauière  dout  uu  clieval 
est  ferré.  Voy.  marEchal  ferrant. 

FERS,  punition  disciplinaire  en  usage  à bord  des 
vaisseaux  de  l’Etat  contre  les  matelots  et  les  otliciers- 
rnariniers,  et  consacrée  par  la  loi  du  22  août  1790 
(titre  11,  art.  1),  est  appliquée  par  le  commandant  du 
bâtiment  ou  par  1’olllcier  qui  le  remplace.  L’instru- 
ment de  cette  peine  est  une  barre  de  fer, dite  barre  de 
justice , placée  dans  l’entre- pont,  et  portant  plusieurs 
anneaux  de  fer  où  peuvent  entrer  les  jambes  et  qui 
se  fermeut  au  cadeuas.  Cette  punitiou  prend  le  ca- 
ractère de  peine  afllictive  lorsque  le  délit  qui  y a 
donné  lieu  entraîne  une  punition  de  plus  de  trois 
jours  : dans  ce  cas,  elle  ne  peut  être  prononcée  que 
par  un  tribunal.  — Au  civil , la  peine  des  fers  avait 
été  conservée  dans  notre  législation  pénale  par  la 
loi  du  25  septembre  1791  ; elle  fut  convertie  eu  celle 
des  galères  ( Voy.  ce  mot)  par  une  loi  du  fi  octobre 
179i.  Une  autre  loi  du  19  «lu  même  mois,  confirmée 
plusieurs  fois  depuis,  notamment  le  12  mai  1793  et 
le  21  brumaire  an  V,  la  rangea  dans  la  catégorie  des 
peines  militaires.  Aujourd’hui,  les  conseils  de  guerre 
continuent  à la  prononcer  pour  le  pillage , l'absence 
à la  générale,  la  violation  des  consignes,  le  dépouil- 
lement des  morts  sur  le  champ  de  bataille , le  faux, 
l’insubordination,  la  lâcheté  simple,  la  maraude,  le 
sommeil  eu  faction,  le  vol  chez  son  hôte,  etc. 

FERULE,  Ferula,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Ombellifcres,  à tige  herbqcée  très-élevée,  à feuil- 
les grandes,  divisées  en  segments  subdivisés  eux- 
mêmes  en  lanières  linéaires.  La  F.  commune  vient  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée.  Elle,  a une  tige,  haute 
de  3 à 4 m.,  cylindrique,  simple,  remplie  de  moelle; 
des  feuilles  grandes,  dilatées,  pétiolées,  et  des  fleurs 
jaunes.  La  F.  glaw/ue  présente  à peu  près  les  mêmes 
caractères.  Les  anciens  croyaient  que  Promélhée  ren- 
ferma le  feu  du  ciel  dans  la  moelle  de  cette  plante, 
sans  doute  parce  qu’elle  est  très-inflammable  ; ou  se 
sert  encore  de  cette  moelle  en  guise  d'amadou.  La  F. 
assa-fœtida  croit  en  Perse.  Sa  tige,  qui  est  de  2 à 
3 m.,  porte  de  nombreux  gaines  sans  feuilles, et  four- 
nit la  gomme-résine  d«;  ce  nom.  Voy.  assa-fœtida. 

fErule  , palette  en  bois  ou  eu  cuir,  à bout  plat , 
épais  et  arroudi,  dont  on  se  sert  encore  dans  certaines 
écoles , surtout  à l’étranger,  pour  frapper  daus  la 
main  des  écoliers  qui  ont  commis  quelque  faute.  Elle 
tire  son  nom , dit-on , de  ce  que  cette  punition  était 
originairement  infligée  avec  une  tige  de  férule.  — 
On  nommait  autrefois  ainsi  le  bâton  ou  la  crosse  des 
prélats,  ainsi  que  le  sceptr«> des  empereurs  d’Orient. 

FESSES,  dunes.  Ces  parties,  les  plus  charnue»  du 
corps,  sont  formées  par  la  peau  et  une  épaisse  couche 
de  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  trois  muscles  fes- 
siers. Leur  développement  est  un  des  caractères  qui 
distincucut  l'homme  des  autres  mammifères. 

FESSIERS  (muscles).  Il  y en  a trois  : le  muscle 
grand  fessier,  qui  rapproche  la  cuisse  du  bassin,  et 
agit  fortement  dans  la  station  et  la  progression  ; le 
muscle  moyen  fessier,  muscle  abducteurde  la  cuisse, 
et  qui  la  fait  tourner  en  dehors  ou  en  dedans;  le 
muscle  petit fessier , qui  a les  mêmes  usages. 

FESTIVAL,  grande  fête  musicale,  symphonie  co- 
lossale exécutée  par  une  réunion  considérable  de 
virtuoses.  Voy.  concert. 

FESTON  (de  ril&lien  festone,  dériTé  de  festa, 
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fête),  ornement  composé  do  (leurs,  de  fruits  et  de 
feuilles  entremêlés  et  suspendus  eu  guirlandes.  Chez 
les  païens,  un  mettait  des  festons  aux  portes  des  tem- 
ples et  dans  tous  les  endroits  où  l'un  voulait  donner 
des  marques  de  réjouissance  publique.  Les  premiers 
dirétieus  en  ornaient  les  portes  des  églises  et  les 
tombeaux  des  saints.  — Les  festons,  peiuls  ou  sculp- 
tés, sout  un  des  principaux  ornements  d'architecture  : 
on  en  fait  quelquefois  qui  n ont  ni  (leurs  ni  fruits , 
mais  où  sont  représentés  des  instruments  de  musique, 
des  objets  propres  à la  chasse  et  à la  pèche , et  des 
attributs  de  toute  sorte. — Un  donne  aussi  ce  nom  ix 
des  broderies  ou  découpures  eu  forme  de  festons  quu 
l’oti  faitauxétnflespour  robes, mouchoirs, rideaux, etc. 
FKSTUCACEES,  tribu  des  («ruminées.  V.  pêtuque. 
FÊTE  Mu  latin  festus  dies).  Chez  les  anciens,  les 
fêtes  les  pjus  célébrés  étaient  : les  Jeux  Olympiques, 
Pylhiques,  Isthmiques  et  Nrméens;  les  Mégalesies, 
les  Panathénées , les  Bacchanales,  pour  les  Grecs;  les 
Jeux  du  Cirque,  le»  Lupercales,  les  Saturnales,  les 
Fêtes  séculaires , décennales , etc.,  pour  les  Humains. 

Chez  les  modernes,  l'Eglise  chrétienne  célèbre, 
outre  le  Dimanche,  plaideurs  fêtes, dont  les  unes  ar- 
rivent à jour  fixe,  et  les  autres,  dites  F.  mobiles,  va- 
rient tous  les  ans.  Les  premières  sont  : la  Circonci- 
sion (l,r  janvier) , V Épiphanie  (6  janvier),  la  Puri- 
fication (2 février) , V Annonciation  (25  mars),  la  Visi- 
tation (2  juillet],  V Assomption  (15  août),  la  Nativité 
(8  septembre),  la  Toussaint  (1er  novembre),  la  Con- 
ception (S décembre),  Noël  (25  décembre).  Les  fêtes 
mobiles  sout  : Pâques , qui  se  célèbre  le  dimanche 
apres  la  pleiue  luucqui  suit  l'équinoxe  du  printemps 
fit  mars)  ; la  Septuagésime,  XuSexagésime,  la  (Juin- 
quagésime  ou  Dimanche  gras  (qui  tombent  les  lh,  8® 
et  7*  dimanches  avant  Pâques)  ; la  Quadragésime, 
Heminiscere , Oculi,  Lie  tare,  la  Passion  (les  l»r,  2®, 
5*,  4e  et  5e  dimanches  du  Caréine)  ; les  Rameaux  et  la 
Quasimodo  (les  dimanches  immédiatement  avant  et 
après  Pâques);  V Ascension  et  la  Pentecôte  (le  4()« 
et  le  50®  jour  apres  Pâques)  ; la  Trinité  et  la  Féte- 
Dieu  (dimanche  et  jeudi  suivauts);  V Aient  (les 
quatre  semaines  avant  Noël).  Voy.  ces  mots  au  Dict. 
univ.  d’Hist . et  de  Géogr.,  et  ci-dessus  jours  fériés. 

FETFA  (de  l'arabe  futoua).  Ce  mot,  qui  signiüe 
jugement  d’un  sage,  désigne  les  décisions  que  ren- 
dent les  muftis  ou  chefs  de  la  religion  musulmane 
sur  les  matières  relatives  au  droit  public  ou  particu- 
lier; les  premiers  concernent  la  guerre,  la  paix,  U 
nomination  ou  la  punition  des  gouverneurs,  des  pa- 
chas, etc.  Les  seconds  regardent  le  dogme,  la  mu- 
rale, les  lois,  la  religion,  etc. 

FÉTICHE  (de  fétiche,  idole),  nom  donné  au  ser- 
pent devin,  à plusieurs  couleuvres,  à de»  vautours, 
des  poissons,  des  insectes,  ou  même  à des  objets  inani- 
més quelconques,  pierres,  floches,  etc.,  que  les  nè- 
gres et  plusieurs  peuples  peu  civilisés  adorent  et  met- 
tent au  rang  de  leurs  dieux.  L'adoratiou  ou  le  culte 
des  fétiches  est  le  Fétichisme.  Voy.  ce  mot  au  Dict. 
univ.  d’HisJ.  et  de  Géogr. 

FET1DIEK,  Fœtidia,  genre  de  la  famille  des  Myr- 
tacées,  ne  renferme  qu’un  seul  arbre , le  F.  Mauri - 
tanta,  qui  a le  port  du  noyer.  Ses  feuilles  sont  ovales 
et  coriaces;  ses  fleurs  sont  grandes,  axillaires  et 
privées  de  corolle  ; son  bois  est  dur,  veiné  et  rou- 
geâtre, mais  d’uue  odeur  infecte: ou  l’emploie  néan- 
moins dans  l’ébénistehe.  Le  Fétidier  croit  aux  Iles 
Ma-careigne  et  Maurice. 

FETU  OLE  (du  latin  festuca ),  genre  de  Graminée», 
tribu  desFestucacée»:  épilletspaniculésà  2 ou  3 fleurs 
hermaphrodite».  Plusieurs  de  ces  plantes  entrent 
dans  la  composition  du  foin  des  prairies,  et  forment 
d excellents  pâturages.  La  F.  élevée  a des  feuilles 
longues,  plaues,  liuéaires.  La  F.  des  brebis  habite 
les  lieux  arides , et  s’élève  à 16  ceutim.  : ses  toutfes, 
formées  do  feuilles  menues  et  pressées,  fournissent 
un  excellent  pâturage  pendant  toute  l’année.  La  F. 


flottante , ou  Chiendent  aquatique,  se  trouve  dans 
les  fossés,  les  marais,  etc.  Les  brebis,  le  cheval, 
les  vaches,  les  porcs  et  les  chèvres  l’aiment  beaucoup, 
et  se  nourrissent  de  sa  fane.  Ou  s’en  sert  aussi  pour 
litière,  pour  faire  des  nattes,  des  cordes,  des  uana  rs, 
pour  remplir  les  matelas,  les  meubles, etc.  Eu  Pologne 
et  eu  Allemagne , on  la  nomme  herbe  à la  manne 
parce  que  sa  graine  sert  à faire  du  )>ain. 

FEU  kdu  latin  fbeus,  foyer) , développement  simul- 
tané de  chaleur  et  de  lumière  produit  par  la  com- 
bustion des  corps  dits  combustibles,  tels  que  le  bois, 
le  charbon,  la  paille,  etc.  Les  anciens  regardaient  le 
feu  comme  un  de»  quatre  élémeuts.  Plusieurs  peu- 
ples l’adoraient  même  comme  une  divluité  ( Voy . le 
Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.  au  mot  feu).  Les 
physiciens  ont  reconnu  que  le  feu  n’est  autre  chose 
qu’un  degré  de  température  plus  élevé  que  celui  du 
calorique  sans  lumière.  Voy.  chaleur  et  combustion. 

On  appelle  feu  central  l'immense  foyer  de  matières 
incandescentes  qu’on  suppose  exister  au  ccutre  de  la 
terre,  et  à l’aide  duquel  uu  explique  les  volcans,  les 
eaux  thermales  , les  tremblements  de  terre  , etc. 

Dans  l’Art  militaire,  on  dunuele  nom  de  feu  aux 
diverses  manières  de  tirer  les  armes  a feu.  la;  feu  de 
file,  ou  de  deux  rangs,  est  celui  uù  chaque  file  tire 
a son  tour  : c’est  le  feu  de  bataille;  les  hommes  se 
tiennent  debout , le  premier  et  le  deuxième  rang 
tirent  ensemble,  le  troisième  rang  charge  les  armes 
des  deux  autres;  le  feu  de  file  commence  par  la 
droite  de  chaque  peloton.  Dans  les  feux  de  peloton , 
de  bataillon  ou  de  régiment,  les  trois  rangs  foui  feu 
eusemhlc  ; le  premier  rang  tire  à genoux. 

En  Médecine,  on  a donné  le  nom  de  feux  à cer- 
taines éruptions,  à des  dartres  ou  érésipties,  à cause 
de  l'ardeur  qu’ils  produisent  dans  la  partie  malade  : 
tels  sont  le  Feu  persique,  ou  Zona;  le  F.  sacré , ou 
érésipèle  simple;  le  F.  saint- Antoine , «lit aussi  F. 
Saint-Fiacre,  ou  Mal  des  Ardents,  érésipèle  gan- 
gréneux ousrarlatiue  maligne, quia  fait  «le  grands 
ravages  en  France  au  x®  et  au  xu®  siècles  ; le  F. 
sauvage  ou  volage , éruption  qui  survieut  au  visage 
et  snrtout  aux  lèvres  de»  enfant». 

Au  Théâtre,  on  appelle  feu  une  rétribution  ac- 
cordée aux  artistes , soit  in«lép«m<lamincut  de  leurs 
ap|ioiutemcMt8 , soit  pour  en  tenir  lieu  quand  ils 
n’ont  pas  d'engagement  annuel , ou  qu'ils  ne  sont 
chargés  qii'acciilentellcment  d’un  ou  de  plusieurs 
rôles , on  pour  un  nombre  déterminé  de  représeu- 
tations.  Ce  mot  dérive,  sans  doute,  «les  fourniturvs 
de  combustible  et  du  lumières  faites  aux  artistes 
dans  leur  loge  pour  s'habiller. 

feu  d’artifice.  Voy.  artifice  et  ttrotf.chsie. 

feu  chinois,  imitation  des  feux  d’artifices  réels 
à.  l’aide  «le  transparents  et  «lu  jeu  de  la  lumière. 
On  se  sert,  à cet  effet,  de  papiers  colorés  et  découpés 
selon  la  forme  des  feux  qu’on  veut  simuler.  Der- 
rière les  transparents  on  place , si  c’est  pour  un 
soleil,  une  roue  en  fil  de  fer,  revêtue  de  papier  fin, 
où  l’on  *a  tracé  une  spirale  noire  ou  colorée.  Eu  la 
faisant  tourner  et  l'éclairant  fortement , les  lignes 
de  la  spirale  paraissent , en  travers  «les  jets  de  feu 
découpés  sur  le  papier,  aller  du  centre  à la  circon- 
férence, et  simuleut  des  étincelles  de  feu. 

feu  follet,  flamme  erratique  e*  légère  produite 
par  h;»  émanation»  de  gaz  hydrogène  phosphore  oui 
s’élèvent  des  endroits  marécageux,  des  lieux  où  «les 
matières  animales  et  végétales  se  décomposent,  tels 
que  cimetières  ou  voiries,  et  qui  s’enflamment  à une 
petite  distance  du  point  où  elles  se  dégagent.  L’i- 
gnorance des  véritables  cause»  qui  produisent  ces 
flammes  légères  a donné  lieu  â toutes  s«*rtesde  contes 
et  de  frayeurs  superstitieuses.  Voy.  follet. 

peu  grégeois  ou  feu  crec,  dit  aussi  feu  liquide  ou 
incendiaire,  feu  artificiel  Inventé  au  vi®  siècle  par 
des  moines  byzantins,  et  dont  la  recette  est  aujour- 
d’hui perdue.  Ce  feu,  dont  l’eau  augmentait  l'activité 
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au  lieu  de  l'éteindre,  devint  bientôt  une  arme  du 
guerre  d’un  effet  terrible.  Le»  empereur»  de  Constan- 
tinople s'eu  servirent  plusieurs  fois  pour  brûler  les 
flottes  qui  venaient  assiéger  cette  ville.  Eu  600 , Cnl- 
linicus,  ingénieur  syrien,  qui  passe  à turt  pour  en 
être  l'inveuteur,  brûla  avec  le  feu  grégeois  la  flotte 
entière  des  Sarrasins.  Le»  Sarrasins  en  connurent  la 
recette  et  l'employèrent  plusieurs  fuis  contre  les  Croi- 
sés. Ou  pense  que  c’était  uu  mélange  de  salpêtre, 
de  soufre,  de  naplite,  de  poix  ut  de  bitume  : on 
le  souillait  sur  l'ennemi  au  moyen  de  sarbacanes  de 
cuivre,  ou  bien  ou  le  lançait  à la  main  ou  à l'aide 
d'une  arbalète.  Ce  feu  avait  le  défaut  de  ne  pouvoir 
être  porté  il  de  grandes  distances;  c’est  ce  qui  l'a  fait 
abandonner  depuis  l’invention  de  la  poudre  à cauou. 
Les  modernes  ont  inventé  plusieurs  compositions 
analogues  dont  l'effet  est  aussi  redoutable.  V.  fusées. 

feu  grisou,  inflammation  accidentelle,  avec  explo- 
sion, du  gaz  hydrogèue  carboné,  qui  a lieu  très-sou- 
vent dans  les  mines,  principalement  dans  les  houillè- 
res, où  elle  produit  de  terribles  désastres.  L’invention 
de  la  lampe  de  sûreté  de  Davy  ( V.  lampe)  prévient  ou 
neutralise  un  grande  partie  les  effets  du  feu  grisou. 

peu  de  joie,  feu  de  paille  ou  de  fagots  qn’uu  al- 
lume dans  les  rues , sur  les  places  publiques  et 
dans  les  villages,  en  signe  de  réjouissance.  L'usage 
des  feux  do  joie  était  très-commun  eu  France  autre- 
fois : on  en  allumait  surtout  le  four  de  la  Saint-Jean 
(24  juin) , pour  fêter,  dit-on,  Feutrée  du  soleil  dans 
le  solstice  d’été.  Les  feux  de  joie  étaient  connus  des 
anciens;  les  Romains  en  allumaient , surtout  aux 
Palilios  (21  avril) , fêtes  instituées  par  Romulus  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  fondation  de  Rome. 

feu  saint-elme,  dit  aussi  feu  Suint-Nicolas,  mé- 
téore lumineux  qui  se  manifeste  quelquefois  eu  mer 
par  un  temps  d'orage  et  dans  les  nuits  obscures,  se 
présente  en  forme  de  flammes  ou  vapeurs  lumineuses, 
voltigeant  aut  extrémités  des  vergues,  des  mâts,  des 
navires.  Ou  pense  que  c'est  uu  effet  d’électricité.  Ce 
phénomène  était  counu  des  anciens  navigateurs  sous 
le  nom  de  Castor  et  Pollux.  Si  le  feu  était  double, 
ils  le  considéraient  comme  un  indice  favorable;  s’il 
n'en  paraissait  qu’un  , c'était  un  présagé  funeste. 
FEUDATAIRE  (du  latin  feodum , fief).  V.  vassal. 
FEU1LLARD , branches  de  bois  de  châtaignier 
fendues  pour  faire  des  cercles.  Voy.  cerceau. 

FEUILLE  (du  latin  folium ).  Les  feuilles  sont  for- 
mées par  l’épanouissement  des  tibres  de  la  tige  cl 
du  tissu  de  l’enveloppe  herbacée.  Ou  y distingue, 
outre  le  parenchyme  : 1°  le  pétiole , ou  queue  de 
la  feuille  ; 2°  le  limbe,  ou  disque  de  la  feuille  ; 3 ’ la 
côte  médiane , qui  est  le  prolongeront  du  pétiole, 
et  qui  se  subdivise  en  nervures,  veines  et  veinules. 
Les  feuilles  sont  dites  ses  si  les , lorsqu'elles  u’ont 
pas  de  pétiole  (Epurgc)  : engainantes,  quand  elles 
enveloppe  ut  la  tige  par  la  base  (Blé);  composées 
lorsqu  elles  sont  flirmées  d'un  assemblage  de  fo- 
lioles  portées  sur  un  pétiole  commun  (Acacia)  • ou 
sur  des  divisions  du  ce  pétiole  appelées  pétiolules 
(Ciguë)  ; elles  sont  encore  radicales,  ou  partant  du 
colletde  la  racine  (Pissenlit);  opposées,  c.-à-d. dis- 
posées par  paire  à la  même  hauteur  (Labiées)  ; al- 
ternes, disposées  en  échelons,  de  l'un  et  de  l'autre 
côté  de  la  lige , cl  sur  le  même  plan  (Mauves)  ; ver- 
ticillées,  quand  elles  sont  disposées  en  rosaces  ou 
en  rayons  divergents  autour  ue  la  tige  (Asjiérule 
odorante);  per  foliées,  traversées  par  la  tige  (Bu- 
pluvrc  k feuilles  rondes);  connées  ou  conjointes, 
sessilus  ut  opposées,  se  réunissant  par  leurs  bases 
(Chardon  k foulon)  ; digitées,  divisées  en  pointes 
ou  en  lobes  qui  figurent  des  doigts  (Marronnier 
d'Inde)  ; palmées,  élargies  et  divisées  eu  forme  de 
main  (Ansèrinc)  ; subulées,  étroites  et  rétrécies  eu 
inte  comme  une  alêne  (Genévrier);  hastées,  a 
se  prolongée  en  deux  lobes  aigus  très-écartés 
(Pied  de  veau)  ; sayittées,  k base  prolongée  en  deux 


lolxis  aigus  peu  divergents  (Sagittaire)  ; lancéolées, 
oblongues  et  finissant  en  poiule  (Plantain)  ; linéai- 
res, très-étroites  (Graminées)  ; spatutées,  étroites  à 
ta  base  et  élargies  au  sommet  eu  forme  du  spatule 
(Pâquerette):  cordées  ou  cordi formes,  c.-à-d.  en 
cœur  (Nénuphar);  réni formes,  eu  forme  du  rein 
(Lierre  terrestre);  lyrées.  laciuiées  et  terminées  au 
commet  par  uu  lobe  arrondi  (Benoîte);  glabres, 
dépourvues  de  toute  espèce  de  poils  (Laurier-rose)  ; 
ytennées  ou  pinnées,  composées,  avec  les  folioles  dis- 
posées comme  les  barbes  d'une  plume  (Acacia),  etc. 

Les  premières  feuilles  qui  sortent  de  terre  quand 
une  graine  commence  à germer,  sont  presque  tou- 
jours très-dillérentcs  du  celles  qui  doivent  leur  suc- 
céder : ou  les  nomme  feuilles  séminales  ou  coty- 
lédons épiaés.  V o y.  cotylédon. 

Les  feuilles  communiquent  avec  le  liby  et  l’étui 
médullaire,  par  leurs  nervures  et  leur  pétiole,  quand 
elles  en  sont  pourvues, etdirectcmeut  quand  elles  sont 
immédiatement  attachées  aux  branches  ou  aux  tiges. 

Los  feuilles  remplissent  dans  Pair  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  racines  dans  la  terre;  aussi  les  a-t-on 
nommées  des  racines  aériennes.  Ce  sont  aussi  des 
espèces  de  poumons,  car  les  fluides  contenus  dans 
les  végétaux  se  portent  dans  les  nervures  des  feuille*, 
et  y subissent,  par  le  contact  de  l’air,  des  élabora- 
tiens  qui  les  rendent  propres  à la  uutrition  et  à 
l'accroissement  de  la  piaute. 

Un  a appliqué  le  nom  de  Feuille  à plusieurs  ani- 
maux ou  plantes  qui  présentent  une  certaine  res- 
semblance avec  les  feuilles  des  arbres  : tels  sont  une 
Chauve-souris  du  genre  Mégaderme;  un  poisson,  le 
Polyodon.  On  nomme  F.  ambulante,  F.  sèche  ou 
JM <iche- feuille,  un  insecte  du  genre  Phyüie;  F.  de 
chêne,  F.  morte  et  F.  de  peuplier,  divers  insectes 
du  genre  Bombyx  ; F.  de  laurier,  une  espèce  d’Hui- 
tre;  F.  de  tulipe,  quelques  Moules  et  Modifies;  F. 
du  ciel,  le  Nostoc  ou  Trérnelle;  F.  grasse,  l'Ürpin  ; 
F.  indienne,  le  MalabaUirum. 

On  nomme  encore  ainsi  : 1°  certains  ouvrages  ou 
ornements  qui  imitent  les  feuilles  des  arbres  ou  des 
plantes;  2°  des  lames  très-minces  d’or,  d’argent, ou 
du  tout  autre  métal  battu  ; de  papier,  de  carton,  etc. 

FEU1LLEE  (de  Feuiltée.  botaniste),  Fev il  Ica, 
genre  type  de  la  famille  des  Nandhirobées,  renferme 
dus  plantes  herbacées  sarmeuteuses  . à feuilles  al- 
ternes,cordées,  munies  du  vrilles  axillaires,  à fleurs 
-petites,  rosacées,  et  à baies  très-grandes,  semblables 
au  fruit  des  Cucurbilacécs.Cesplaules  appartiennent 
k l'Amérique.  Leurs  graines  fournissent  de  l'huile 
à brûler.  L'huile  de  la  F.  trilobée  est  de  plus  em- 
ployée par  les  Brésiliens  contre  les  rhumatismes  ar- 
ticulaires ; celle  de  la  F.  cordi folia  est  un  médica- 
ment éméto-cathartique,  regardé  par  les  indigènes 
comme  le  plus  sûr  contre-poison  du  Ilhus  toxîco- 
dendrum,  du  Manceniliur  et  des  Spigélies. 

FEUILLET,  nomdouné  : l°aux  lames  qui  tapissent 
la  face  intérieure  du  chapeau  de  quelques  Champi- 
gnons, et  qui  caractérisent  le  genre  Agaric;  2®  au 
troisième  estomac  des  animaux  ruminants. 

FEU1LLETIS,  terme  du  lapidaire,  désigne  l'an- 
gle qui  séparé  la  partie  supérieure  d’une  pierreric 
d’avec  l’inférieure. 

FEUILLETTE,  espèce  de  futaille  ou  tonneau 
moyen  servant  à mettre  le  vin  et  qui  est  eu  usage 
surtout  en  Bourgogne.  Sa  capacité  est  celle  d’un 
detni-mvid . La  feuillette  ordinaire  contient  euvirou 
de  133k  135 litres  ; la  feuillette  forte  en  contient  même 
140.  La  F.  no  contient  que  112  ou  114  litres  dans  les 
départements  de  la  Côte-d’Or  et  de  Saône-et-Loire. 

FEUILLURE  (de  feuille) , entaille  pratiquée  dans 
l'embrasure  d’une  fenêtre  ou  d’une  porte  pour  con- 
tenir, affleurée  au  nu  du  mur,  la  menuiserie  de  U 
porte  ou  des  châssis  de  croisée. 

FEURRE  ou  fouare  (du  latin  barbare  foderum. 
joue,  roseau),  se  disait  jadis  pour  paille  longue, 
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particulièrement  pour  celle  qui  servait  à empailler 
dt*  chaises  et  à couvrir  les  bâtiments  ruraux. 

FEUTRAGE.  Le  feutrage  consiste  à confectionner 
uue  espèce  d'étoffe,  appelée  feutre,  avec  les  poils  de 
divers  animaux , par  la  simple  action  du  foulage, 
sans  fila  go  ni  tissage.  Les  poils  les  plus  propres  au 
feutrage  sont,  en  commençant  par  les  meilleurs, 
ceux  de  castor,  de  loutre,  de  chameau  , de  lièvre, 
de  lapin,  et  les  laines  de  cachemire,  de  vigogne  et 
d'agneau.  Le  feutrage  exige  plusieurs  operations 
successives  : 1°  le  séciétage,  qui  cousistu  à imbiber 
les  poils,  sur  la  peau  même,  d'une  composition  ap- 
propriée (eau-forte  cl  mercure),  qui  tend  à les  faire 
crisper;  2°  Varçonnagé , qui  au  moyen  d’une  sorte 
d'archet  suspendu  au-dessus  d’une  claie  d’osier,  di- 
vise la  masse  des  poils  arrachés  et  les  mélange  inti- 
mement en  même  temps  qu'il  eu  fait  sortir  la  pous- 
sière et  les  corps  étrangère.  Après  cos  deux  opéra- 
tious  préparatoires,  les  poils  sont  placés  par  lots, 
dits  capades,  sur  une  toile  écrue  dite  feutrière,  et 
légèrement  humectée  : entre  chaque  rapade  est  in- 
sérée une  feuille  de  papier.  On  replie  ensuite  la  feu- 
trière et  on  ta  manie  en  tous  sens,  de  manière  que 
les  poils  s’entrelacent  parfaitement  et  ne  forment 
plus  qu'une  feuille  égale.  Ou  les  soumet  alors  au 
foulage,  qui  se  fait  à plusieurs  reprises  et  dans  tou- 
tes les  directions,  en  ayant  soin  de  tremper  souvent 
la  matière  dans  un  bain  de  lie  du  vin  presque  bouil- 
lant. Après  quoi , il  ne  reste  plus  qua  extraire  les 
poils  qui  n’ont  pas  pris  et  A développer  le  duvet  à 
l’extérieur,  ce  qui  se  fait  à l’aide  d’une  brosse  à 
carde,  dite  carrelet.  — la  s étoiles  de  feutre  servaient 
autrefois  presque  exclusivement  à faire  des  chapeaux; 
aujourd’hui  on  en  fait  également  des  tapis,  des  se- 
melles de  chaussure,  des  étoffes  imperméables,  etc. 
FEUTRE.  Voy.  feutrage. — feutres.  Voy.  flotres. 
FEVE  , Fabu , genre  de  la  famille  des  Légumineu- 
ses, tribu  des  P&pUionacées  : plantes  herbacées  a tige 
droite , garnie  de  feuilles  composées  de  i grandes  fo- 
lioles, à Heurs  axillaires,  presque  sessilcs;  à corolle 
grande,  blanche,  inarquée  d’une  tache  noire  sur  cha- 
que aile;  à gousses  grosses,  coriaces,  contenant  des 
semences  ohlongucs  avant  leur  ombilic  placé  à une 
de  leurs  extrémités.  Ces  plantes  sont  originaires  de 
l’Afrique  ou  de  la  Perse.  L’espèce  la  plus  répandue,  la 
F. des  marais  (F.vulgaris,Viaia  faba)  nies  fcuiïlosai- 
Ices,  ovales,  épaisses,  d’un  vert  foncé;  les  tigus  qua- 
drangulaires,  s’élevant  jusqu  a un  mètre;  les  fleurs 
Manches,  tachées  de  noir;  les  gousses  épaisses,  ren- 
flées, contenant  2 ou  4 semences  grandes  et  ohlon- 
gucs d’un  goût  tns-prononcé.  Ses  variétés  sont  la 
F.  de  Windsor  ou  F.  ronde d* Angleterre,  abondante 
dans  le  midi  de  la  France,  et  dont  les  graiues  sont 
nombreuses;  la  F.  julienne  ou  }>etitc  fève  de  Por- 
tugal , plus  petite  quo  la  précédente;  la  F.  naine 
ou  à châssis,  haute  de  30  cenütn.;  la  F.  à longues 
gousses  ; la  F.  verte,  dont  les  graines  sont  vertes; 
enfin  la  Féverole,  F.  gourgane  ou  F.  de  cheval , 
que  l’on  cultive  en  plein  champ  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  La  Grosse  fève  de  marais  est  celle  que 
l’on  cultive  d’ordinaire  dans  les  jardins.  On  la  sème 
en  lignes  ou  en  touffes  écartées  de  30  centimètres, 
après  les  dernières  gelées  de  l'hiver.  On  la  bine  et 
on  en  butte  légèrement  le  pied  des  que  les  jeunes  ti- 
ges ont  atteint  9 à 10  centimètres.  On  répète  cette 
opération  plusieurs  fois,  et  ou  les  récolte  quand  les 
gousses  commencent  à prendre  une  teinte  noire. 

feve  de  saikt-igkace  , dite  aussi  F.  des  Jésuites , 
Vomiquier,  Noix  igatur , fruit  de  Ylanatier  amer , 
arbrisseau  des  Indes  orientales,  de  Ta  famille  des 
Loganiacées.  Les  fèves,  au  nombre  de  15  ou  20,  sont 
renfermées  dans  un  drupe  allongé  ; elles  sont  grosses 
comme  des  olives, arrondies,  brunes,  dures  et  amères. 
Elles  fournissent  un  poison  très  actif,  un  purgatif 
violent , et  s'emploient  contre  les  fievres  rebelles. 
fève  de  toimla  ou  tonco,  graine  d'un  arbre  de  la 


Guyane,  nommé  Coumarou  (Dipterix  odorat  a J; 
c’est  une  coque  sèche,  fibreuse  à l’extérieur,  ayant 
la  forme  d’une  amande  et  renfermant  une  semence 
aplatie,  recouverte  d’un  épiderme  mince,  luisant, 
noir  et  ridé;  cette  semence  est  d’un  jaune  brun,  aro- 
matique et  onctueuse.  Ou  l'emploie  pour  {suTumer 
lu  tabac.  Les  sauvages  en  font  des  colliers. 

On  nomme  vulgairement  Fève  de  Bengale  le  fruit 
du  Myrobolau  curin;  F.  de  Carlhagcne,  le  fruit  do 
F Hippocratea  scande  ns  : F.  à cochon , la  Jusquiamc 
commune;  F.  du  diable,  la  graine  du  Câprier; 
F.  douce , les  fruits  de  la  Casse  et  du  Tamarin;  F. 
épaisse , l’Orpin:  F.  de  loup.  l’Ellébore  puant; 
F.  de  Mal uc  ou  de  Maladou,  l'Acajou  à pommes; 
F.  marine , le  Mimosa  scanaens  ; F.  de  senteur, 
le  Lupin  de  Sicile;  F.  tète  de  nègre , les  semences 
du  Dolio;  F.  de  trèfle  ou  de  terre,  le  fruit  du 
Rois  puant,  etc. 

fève.  Dans  la  Zoologie, on  nomme  ainsi  la  nymphe 
ou  chrysalide  des  Bombyx.  — Eu  Conchyliologie, 
on  nomme  F.  marine  l’opercule  d’une  coquille  du 
genre  Sabot  : F.  naine,  uue  espèce  de  Buccin. 

FEVEROLE  , nom  vulgaire  delà  F.  gourgane, 
et  de  petites  coquilles  bivalves,  voisines  des  Cames. 

FÉVIER,  Gleditschia,  genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses  et  de  la  tribu  des  Papilio- 
nacées,  originaire  de  la  Chine  et  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Leur  port  est  élégant , leur  taille  atteint 
20  mètres  de  hauteur;  leur  tronc  est  garni  d'épines 
acérées  et  rameuses,  les  feuilles  ailées,  les  fleurs  ver- 
dâtres et  peu  apparentes;  le  fruit  est  une  gousse 
très-allongée  et  contenant  plusieurs  graines.  l.c  bois 
de  ces  arbres  est  dur,  mais  cassant.  Le  r.  à grosses  épi- 
nes sert  a faire  des  baies  redoutables,  he  F.  d? Améri- 
que a produit,  par  le  semis,  une  variété  sans  épines. 

FKV  ILLE  A,  nom  latin  et  botanique  du  a.  Feuil/ée. 

FEVRIER  («lu  latin  februarius) , second  mois  do 
notre  année,  était,  Avant  Nuuia,  le  dernier  mois  de 
l’année  romaine.  C’est  le  mois  le  plus  court  : il  no 
contient  que  28  jours  dans  les  années  communes;  ou 
y ajoute  un  29*  jour  dans  les  années  bissextiles.  Ce 
mois  étant  très-pluvieux,  les  Romains  l’avaient  con- 
sacré à Neptune.  Pendant  son  cours,  on  célébrait  les 
Fébruales  ou  fêtes  expiatoires  (de  februare,  puri- 
fier, expier)  : d’où  son  nom.  Aujourd'hui  l’Eglise  ca- 
tholique célèbre  le  2 février  la  Purification  de  la 
Vierge.  — Eu  Histoire,  ce  mois  a acquis  de  la  célé- 
brité par  la  révolution  accomplie  le  21  février  1848. 

FIACRE,  voiture  publique  • deux  chevaux  et  A 
six  places,  stationnant  sur  la  voie  publique  et  con- 
duisant où  Fou  veut,  à l’heure  ou  â la  course,  a 
été  ainsi  nommée  parce  que  Sauvage,  qui  inventa 
celte  sorte  de  voiture  vers  le  milieu  du  xvu*  siecle, 
demeurait  rue  et  hôtel  Saint-Fiacre.  C’est  à Paris 
qu’on  les  trouve  eu  plus  grand  nombre  ; mais  l’u- 
sage s'en  est  établi  dans  toutes  les  grandes  villes. 

PlAMA  , poison  végétal  de  l'Amérique  du  Sud , 
est  le  même  que  le  Curare.  Voy.  ce  mot. 

FIANÇAILLES  (du  vieux  mot  français  fiancer, 
engager  sa  foi),  promesse  réciproque  de  mariage 
que  se  font  un  homme  et  une  femme,  ou  deux  fa- 
milles au  nntn  de  leurs  enfants  mineurs.  On  distingue 
les  F.  solennelles , qui  autrefois  en  France  avaient 
lieu  par  écrit , en  présence  d'un  officier  de  l’état 
civil  et  de  quatre  témoiui  et  avec  la  bénédiction 
d'un  prêtre  : ces  fiançailles  entraînaient  une  obliga- 
tion réciproque  qui  ue  pouvait  se  résoudre  que  par 
lu  consentement  des  parties  ou  par  des  dommages- 
inlérèU;  et  les  F.  simples , ou  promesses  de  ma- 
riage, les  seules  dont  l’usage  ait  été  conservé  et 
qui  n’entratnent  qu’une  obligation  morale. 

L'usage  des  fiançailles  est  fort  ancien  ; il  était 
pratiqué  chez  les  Juifs,  dans  l’Inde  , dans  la  Chine, 
et  en  général  dans  tout  l’Orient.  Ou  n’en  trouve 
guère  de  traces  chez  les  Grecs;  mai»  à Rome  ou  y 
attachait  une  grande  importance  légale.  Les  enfants 
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pouvaient  y être  fiancés  dès  l’âge  de  sept  ans.  On 
écrivait  les  conventions  réciproques  sur  un  registre 
public,  que  chacun  des  assistants  scellait  du  son  an- 
neau. Le  fiancé  donnait  pour  arrhes  à la  fiancée  un 
anneau  de  fer  {prùnubum).  La  fiancée  entrait  en- 
suite dans  la  maison  de  son  époux  , où  on  lui  pré- 
sentait des  sandales,  une  quenouille  et  un  fuseau, 
pendant  qu’on  chantait  une  hymne  à Thalasius.  Le 
mariage  suivait  ordinairement  les  fiançailles  h un 
au  de  distance.  l)e  Rome  cet  usage  passa  chez  les 
Francs,  où  il  prit  un  caractère  tout  religieux.  Les 
conditious  eu  lurent  réglées  au  xvn*  siècle  par  un  dé- 
cret du  concile  de  Trente;  la  Révolution  fit  disparaî- 
tre les  deruieres  traces  des  fiançailles  en  France. 

FIASQUE  (de  niaiieii  fiasco,  flacon  ),  mesure  de 
liquides  eu  usage  en  Italie,  revient  à peu  près  à 
l'ancienne  pinte  de  Paris.  La  fiasque  de  Florence  vaut, 
pour  les  huiles,  2 lit.  08,  et  pour  le  vin,  2 lit.  27 

FIATOLE,  espèce  de  poisson  du  genre  Shomatée. 

F1DER , nom  latin  du  Castor,  de  Y Ondatra  ou 
Rat  musqué  et  du  Ha  rie. 

FIBRES,  filaments  organiques,  longs  et  grêles, 
plus  ou  moins  solides,  de  nature  diverse,  et  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  tissus  animaux  : res 
filaments  résultent  de  l'allongement  des  cellules  qui 
primitivement  composent  la  trame  de  tous  les  tissus. 
On  distinguait  autrefois  les  F.  simples,  formée», 
disait-on,  de  particules  tel  reuses  unies  par  un  suc  v is- 
queux  ; les  F . composées,  formées  de  la  réunion  des 
premières;  les  F.  membraneuses , nerveuses,  aponé- 
vro tiques,  etc.  On  a admis  eucore  la  F.  laminaire 
ou  cellulaire , large,  plane,  molle,  formant  le  tissu 
cellulaire;  la  F.  al  bug  i née,  dure,  blanche,  luisante, 
formant  les  membranes  albug niées,  fibreuses,  les 
tendons,  etc.;  la  F.  nerveuse  ou  nervale , linéaire, 
cylindrique  , molle  , formant  les  nerfs;  mais  des  re- 
cherches microscopiques  nouvelles  montrent  qu’il 
li’y  a qu'une  seule  espece  de  fibre,  savoir  la  F.  mus- 
culaire, linéaire,  aplatie,  molle,  élastique,  blanche 
ou  rouge,  essentiellement  composée  de  fibrine,  qui 
constitue  lu  substance  des  muscles  et  la  chair  des 
animaux.  Ko y.  fibrelx  (tissu). 

Eu  Botanique,  ou  nomme  ainsi  la  réunion  des 
vaisseaux  dans  lesquels  la  sève  circule.  V.  mervires. 

FIBREUX  (tissu),  tissu  animal  formé  de  fibres 
serrées,  très-fortes,  d'un  blanc  mal,  sert  à former 
deux  classes  d’organos  : les  organes  fibreux  blancs  et 
les  orgaues  fibreux  jaunes  ou  élastiques.  Ce  dernier 
Constitue  les  ligaments  jaunes  des  vertèbres  et  con- 
tribue a former  la  membrane  propre  des  veines,  des 
artères,  des  voies  aérieuues  et  des  conduits  excré- 
teurs. 11  contient  beaucoup  de  fibrine  unie  à un  peu 
de  gélatine  et  d'albumine.  Tantôt  le  tissu  fibreux 
est  une  dépendance  des  os,  comme  le  périoste,  ou 
des  muscles,  comme  les  tendous  et  les  aponévroses  ; 
Lui  tôt  il  sert  d’enveloppe  à certain»  organes,  comme 
la  dure-mère,  le  péricarde  et  la  sclérotique. 

FIBRILLES  (diminutif  de  fibre).  En  Bolaniqne, 
ou  nomme  ainsi  : 1°  les  ramifications  «les  racines 
capillaire  s qui,  dans  leur  ensemble,  forment  le  che- 
velu; 2°  les  filets  déliés  qui  naissent  du  thaï  lus , et 
par  lesquels  les  lichens  s attachent  aux  corps. 

FIBRINE,  substance  particulière  qui  forme  en 
grande  partie  la  substance  des  fibres  ou  de  la  chair 
musculaire,  et  qui  se  trouve  dans  le  sang,  le  chyle,  la 
lymphe,  etc.  C'est  uue  matière  solide,  blanche,  ino- 
dore, insipide,  molle,  élastique,  plus  pesante  que 
l’eau.  Elle  est  formée  de  50,360  parties  de  carbone, 
10,085  d’oxygène,  7,021  d'hydrogene  et  19,934  d’a- 
zote. Un  l'obtient  à part  eu  battant  du  sang  avec 
des  verges  de  bouleau  ; elle  s'attache  au  bois. 

FIBRO-LITHE  (de  fibre  et  du  grec  lit hos,  pierre', 
substance  uiiuéialc  de  texture  fibreuse,  d’un  blanc 
grisâtre,  est  un  silicate  d'alumine  , mêlé  d un  )«‘ti 
d’oxyde  de  fer.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  du  Nord. 

F1BULAIRE  (du  latin  fibula,  agrafe),  genre  de 
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Zoophytes  de  l’ordre  des  Echinodcrmes  pédlcellés , 
famille  des  Oursins.  Leur  forme  est  globuleuse  ou 
ovoïde  : ce  qui  les  a fait  appeler  Oursins-boutons . Us 
sont  très-petits.  On  en  trouve  de  vivants  et  de  fossiles. 

FIC  (du  latin  ficus,  figue),  excroissance  charnue, 
molle  ou  rude , rougeâtre , à pédoncule  étroit , à 
sommet  renflé  en  forme  de  figue,  et  que  l’on  trouve 
quelquefois  suspendue  aux  paupières,  au  mouton,  à 
la  langue,  etc.  — Les  Vétérinaires  donnent  ce  nom 
à plusieurs  tumeurs  qui  se  développent  chez  les 
chevaux.  Le  F.  bénin  attaque  la  fourchette  ; le  F. 
grave  s’étend  à la  sole  charnue,  à la  partie  posté- 
rieure du  cartilage  de  l’os  du  pied,  etc.  ; le  F,  cra- 
paud vient  aux  Liions  et  à la  fourchette  , surtout 
aux  pieds  de  derrière  : il  est  spongieux  et  fétide. 

FICAIRE,  Ficaria,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Renonculacéil , établi  pour  une  petite  plaute 
herbacée  différant  des  Renoncules  par  son  calice  à 
3 folioles,  et  sa  corolle  & 8 ou  9 pétales.  L’espèce 
type  est  la  Henonrule  ficaire , vulgairement  Petite 
Eclaire,  Petite  Chéliaoinc . ou  Herbe  aux  hémor- 
roïdes : elle  est  commune  dans  nos  bois. 

FILEES,  groupe  de  la  famille  des  Urticées^  qui  a 
pour  type  le  genre  Figuier. 

FICELLE  (du  latin  fitniculus).  Voy.  coude. 

FICHE  (du  latin  figere,  fixer),  nom  donné  : l«à 
de  petit»  pieux  ou  jalons  que  l’on  fixe  en  terre  pour 
prendre  des  mesures,  ou  pour  indiquer  les  bonus 
d’un  espace  de  terrain,  remplacement  d’un  poiut 
qu’il  est  nécessaire  de  connaître,  etc.  ; 2°  aux  che- 
villes de  fer  sur  lesquelles  les  facteurs  roulent  les 
cordes  des  pianos,  clavecins,  etc.  ; 3°  en  Serrurerie, 
aux  petits  morceaux  de  fer  ou  de  cuivre  servant  a 
la  penture  des  portes,  fenêtres,  etc.;  4°  dans  les 
Jeux,  à ces  petits  morceaux  d’os,  d’ivoire,  de  na- 
cre, etc.,  minces,  en  forme  de  carré  long  et  étroit, 
qui  servent  comme  de  mounaie  ot  qui  ont  une  valeur 
de  couveution. 

F ICO  IDE , Mesembrvanthemum,  g. -type  de  la  fa- 
mille des  Mésetnbryantnémées,  placée  outre  les  Cac- 
tées et  les  Portulacées,  renferme  des  plantes  grasse», 
originaires  du  Cap  : feuilles  charnue» , opposées  tl 
en  général  croisées  à angles  droits;  tige  herbacée  ou 
frutescente  ; fleurs  belles  et  grandes,  placées  au  haut 
des  tiges,  blanches,  rouges,  jaunes  ou  orangées.  Les 
fruits  ressemblent  assez  à une  ligue.  La  F.  cristal- 
line ou  Glaciale  ( M.  cristallinum  ) a les  feuilles 
couvertes  de  vésicules  brillantes,  semblables  à de* 
gouttes  d'eau  glacée.  La  F.  brillante  [M.  fu/gidum) 
a les  feuilles  également  parsemées  de  vésicules  : ses 
fleurs  sont  d’un  jaune  orangé.  La  F.  comestible 
(.lf.  edule)  a le»  feuilles  tendres,  charnues,  les  fleurs 
jaunes,  le  fruit  savoureux. 

FICTION  (du  latin  fictio,  de  fingere,  feindre),  se 
dit , en  Littérature , de  toute  invention  fabuleuse. 

loy.  MERVEILLEUX,  FABLE,  ALLEGORIE. 

Lu  Droit,  ou  appelle  fiction  légale  la  substitution 
faite  par  la  loi  d’uue  chose  fausse  à une  chose  vraie. 
Elle  s'applique  aux  personnes,  par  exemple  dan» 
le  cas  «le  mort  civile,  d'adoption,  de  représentation, 
d'éditeur  responsable  ( Voy.  ces  mots),  et  même  aux 
choses  : ainsi  les  actions  immobilisées  de  la  Banque 
sont  par  fiction  réputées  immeubles, etc. — Dans  l’an- 
cien Droit  français,  civil  et  politique,  les  fiction» 
étaient  nombreuses  ; la  plupart  étaient  rédigées  eu 
axiomes,  comme  Res  judicata  pro  veritate  accipitur. 
Si  veut  te  Roi,  si  veut  la  loi  ; Le  Roi  ne  meurt  ja- 
mais; Le  mort  saisit  le  vif,  etc.  L’effet  do  la  fiction 
légale  est  d'opérer  comme  si  le  fait  qu'elle  suppose 
était  réel.  C’est  du  reste  une  exception. 

FIDElCOMMIS  (du  latin  fidei remmissum, confié! 
la  foi),  disposition  testamentaire  faite  en  apparence 
eu  faveur  d’une  personne,  mai»  «i  la  condition  sé- 
crété et  tacite  de  remettre  le  legs  à une  autre  per- 
sonne dont  le  nom  n’est  pas  mentionné.  On  peut 
ainsi  avantager  des  i»ersonues  auxquelles  la  loi  ne 
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permet  point  de  faire  des  libéralités,  comme  les  en- 
fants adultérins.  Les  fldéicommis  sont  aujourd’hui 
défendus  par  la  loi.  Voy.  substitution. 

Ou  <t[> pelle  fidéicommissaire , héritier  fiduciaire, 
l'héritier  supposé,  à qui  une  donation  est  faite  à la 
charge  de  la  rendre  a une  autre  personne.  Dans  la 
jurisprudence  romaine,  le  fidéicommissaire  pouvait 
retenir  le  quart  de  la  donatiou  ou  de  la  succession. 

F10EJUSSEUR  est  synonyme  de  caution,  et  fidê- 
jussion  de  cautionnement. 

FIDELE,  nom  donné,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  a tous  ceux  qui  avaient  été  baptisés, 
c.-a-d.  qui  étaient  définitivement  admis  dans  l'Eglise, 
par  opposition  aux  simples  catéchumènes  et  aux  in- 
fidèles. Aujourd'hui,  le  nom  de  fidèles  est  donné 
à tous  les  chrétiens  en  général.  — Depuis  1718,  le 
roi  de  Portugal  porte  le  titre  de  roi  très- fidèle. 

Au  moyen  Age,  le  mot  fidèle , ou  féal , fut  syno- 
nyme de  vassal.  On  l'appliquait  spécialement  aux 
grauds  officiers  de  la  couronne,  particuliérement  at- 
tachés à.  la  personne  du  souverain  : ces  derniers  por- 
taient aussi  le  nom  «le  / rudes.  Voy.  ce  mot. 

FIDO. ME  (nom  mythologique),  Fidonia , genre 
de  Lépidoptères  nocturnes,  distingués  k leurs  ailes 
arrondies  et  parsemées  de  points  plus  ou  moins  gros, 
de  couleur  foncée,  sur  un  fond  clair.  Les  Fidouies 
se  nourrissent  de  piaules  herbacées,  et  quelques-unes 
vivent  sur  les  arbres  on  sur  les  plautcs  ligneuses. 
La  plus  belle  espèce  est  la  F.  plumet , commune 
aux  environs  de  Nîmes  et  de  Montpellier. 

FIDUCIAIRE  (du  laliu  fidtuia , confiance).  Dans 
l’ancien  Droit  romain,  on  appelait  vente  fiduciaire, 
ou  fiducie,  une  vente  simulée,  faite  pour  parvenir  à 
conférer  l'émancipation.  Le  père  vendait  fictivement 
K»n  (ils  à un  tiers,  qui  le  lui  revendait  immédiate- 
ment; le  père  ayant,  apres  trois  ventes  successives , 
perdu  tout  droit  de  puissance  paternelle  sur  son  fils, 
celui-ci  avait  acquis  de  droit  l’émancipation.  Un 
nommait  père  fiduciaire  le  citoyen  auquel  le  pere 
vendait  fictivement  son  fils. 

Héritier  fiduciaire.  Voy.  Finf.icoiiws. 

FIDUCIE.  Vu  y.  fiduciaire  ; vente). 

FIEF,  propriété  territoriale  ou  autre  relevant  d’un 
suzerain.  K.ce  mot  au  Dict.  univ.d'Hist.et  de  Géogr. 

FIEL  (du  latin  /«•/),  est  synonyme  de  bile  ( Voy.  ce 
mot).  — Dans  l’usage , on  donne  surtout  ce  nom  à 
la  bile  de  bœuf.  Le  fiel  de  bœuf  est  employé  par  les 
dégraisseurs  iiour  enlever  les  taches  de  graisse, et  par 
les  peintres  dans  la  composition  des  couleurs. — Le 
fiel  du  bœuf  est  contenu  dans  la  vésicule  du  fiel , dite 
vulgairement  amer  : c’est  une  poche  membraneuse 
en  forme  de  poire,  qui  occupe  la  face  inférieure  du 
grand  lobe  du  foie,  immédiatement  à côté  du  sillon 
horizontal,  et  qui  sert  de  réservoir  à la  bile.  Les 
cerfs,  les  chevaux,  les  daims,  les  dauphins  n’out 
pas  cette  vésicule;  elle  est  remplacée , chez  ces  ani- 
maux , par  des  conduits  aboutissant  aux  intestins. 

Fiel  de  terre  est  le  nom  vulgaire  de  la  Fume- 
terre  et  de  la  Petite  Centaurée.  Voy.  ces  mots. 

On  nommait  Fiel  de-  verre  un  mélange  de  plu- 
sieurs sels  calcaires,  de  sulfate  de  poteise,  de  chlor- 
hydrate de  soude,  etc.,  qui  surnagent  au-dessus  du 
verre  pendant  la  vitrification.  Ce  mélange  était  au- 
trefois employé  en  Médecine. 

FIENTE  (du  bas  latin  fiens ; par  corruption  du 
latin  fimetum,  fumier),  excréments  dos  animaux,  et 
particulièrement  des  oiseaux,  fournissant  un  excel- 
lent engrais.  Voy.  kxcr£nents  , encrais  et  cuano. 

FIERTE  ( du  latin  feretrum , civière  pour  les 
morts  ) , ancien  mot  qui  désiguait  autrefois  une 
«basse.  Ce  mot  était  surtout  en  usage  à Rouen  , en 
parlant  de  la  rhAsse  de  saint  Romain,  archevêque 
de  cette  ville.  On  faisait  grAce  à un  criminel  le  jour 
de  l'Ascension , jour  où  l’on  portait  cette  châsse  en 
procession  dans  la  ville.  On  disait  qu’un  crime  était 
fier  table  lorsqu'on  pouvait  en  obtenir  la  rcmissiou 
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en  levant  la  châsse  de  saint  Romain  : tels  étaient  Ici 
crimes  de  lèse-majesté,  de  duel,  etc. 

FIEVRE  (en  latin  febris,  de  fervere,  brûler), déno-  1 
miuation  servant,  en  général,  à exprimer  certains 
troubles  aigus  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
dans  lesquels  il  y a tantôt  une  augmentation  de  cha- 
leur avec  accélération  du  pouls,  tantôt  des  alterna- 
tives soit  dans  la  tem|>éruture  réelle,  soit  dans  la 
chaleur  et  le  froid  ressentis  par  le  malade.  Rien  que 
la  chaleur  soit  surélevée  dans  la  plupart  de*  cas,  la 
fièvre  n'est  pas  toujours  une  maladie  dans  laquelle 
il  y ait  de  la  chaleur;  car  le  frisson  s'observe  dans 
toutes  les  bèvres,  et  l’on  admet  des  fièvres  algides, 
caractérisées  par  un  froid  glacial.  Ce  n’est  pas  non 
plus  l'accélération  du  pouls  qui  constitue  la  fièvre  ; 
car  la  fievre  typhoïde  présente  souvent  un  pouls  assez 
lent  : de  là,  l'impossibilité  de  donner  de  la  fièvre 
une  définition  exacte. 

Considérée  pendant  longtemps  comme  une  affec- 
tion essentielle , comme  constituant  elle-uiéme  uuo 
maladie  susceptible  de  se  compliquer  avec  toutes  les 
autres,  la  lièvre  n’est  plus  pour  la  plupart  des  méde- 
cins modernes  qu’un  symptôme , qui,  dans  une  foule 
de  maladies,  indique  qu’un  organe  important  souffre 
ou  est  irrité.  Brou>sais  a posé  en  priuripe  que  la  fièvro 
n’est  en  réalité  qu’un  phénomène  sympathique,  ou  lo 
résultat  d’une  douleur  transmise  au  cœur  et  aux  ca- 
pillaires sanguins  par  les  ramifications  nerveuses  fai- 
sant partie  d'un  organe  souffrant  : localisant  ainsi  la 
fièvre , il  eu  place  le  siège  sur  la  surface  muqueuse 
des  voies  digestives,  et  ne  la  considère  plus  que 
comme  une  modification  de  la  gastrite  ou  de  la  gas- 
tro-entérite. Néanmoins,  plusieurs  partisans  de  cette 
doctrine  admettent  que  l'irritation  inflammatoire  qui 
est  la  cause  des  lièvres  peut  résider  primitivement 
dans  d’autres  appareils  que  celui  de  la  digestion. 
Selon  Gcorget  cl  Dugès,  la  lièvre  est  une  excitation 
cérébrale  et  nerveuse. — Quoi  qu’il  en  soit,  on  distin- 
gue auj.  des  F.  essentielles  et  des/*’,  symptomatiques. 

Presque  tous  les  cas  de  fièvre  offrent  trois  pério- 
des  : la  p.  d'invasion,  la  p.  d'état  ou  stationnaire, 
et  la  p.  ue  déclin.  Un  distinguo,  en  nuire,  le*  fièvres 
en  : F.  continues,  qui  ne  présentent  ni  intermission 
ni  rémission,  mais  des  paroxysmes  ou  exacerbations  : 
ce  sont  particulièrement  ccs  lièvres  que  l'on  regarde 
aujourd’hui  comme  étant  toujours  symptomatiques 
d’une  phlegmasie,  et  ue  constituant  pas  par  elles- 
mômet  une  maladie;  F.  rémittentes , qui,  étant  con- 
tinues, sont  accompagnées  de  redoublements  pério- 
diques eu  froid  ou  en  chaud  : les  intervalles  cutro 
les  accès  s'appellent  remissions  ; et  F.  intermitten- 
tes , qui  présentent  des  accès  composés  de  frissons, 
de  chaleur  et  de  sueur,  et  des  intervalles  sans  fievre 
qui  sout  désignés  par  le  mot  apyrtxie.  Toutes  ces 
lièvres  se  subdivisent  en  variétés  nombreuses  ; elles 
sont  décrites  ci-après,  A leur  ordre  alphabétique. 

Fièvre  adynami que  (du  grec  a priv.,  et  dyna- 
mis , force),  l’ancienne  F.  putride  : elle  est  causée 
par  le  séjour  dans  uu  lieu  malsain, chargé  de  miasmes 
putrides,  par  la  privation  de  bous  aliments,  les  veil- 
les, les  passions  tristes, les  travaux  excessifs;  elle  sur- 
vient souvent  aussi  daus  le  cours  des  affections  chro- 
niques , et  est  ordinairement  symptomatique  de  la 
dernière  période  d’une  inflammation  intérieure;  elle 
est  caractérisée  par  un  état  de  prostration  et  de  fai- 
blesse générale  qui  accompagne  ces  maladies  ; ello 
réclame  le  traitement  antiphlogistique. 

F.  algide  (du  latin  algeo,  avoir  froid),  fièvro 
intermittente  pernicieuse,  dans  laquelle  le  malade 
éprouve  un  froid  glacial  et  continu. 

F.  ardente,  ou  Causus.  Hippocrate  nomme  ainsi 
une  espèce  de  fièvre  caractérisée  par  une  chaleur 
et  une  soif  excessives;  Pinel  la  regardait  comme  une 
complication  de  la  fievre  bilieuse  avec  la  fièvre  in- 
flammatoire; suivant  Broussais,  ce  u’est  qu’une  gas- 
trite très -intense  accompagnée  de  symptômes  bi- 
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lieux,  ou  une  gastro-hépatite,  très-commune  en  été 
elles  les  sujets  tl’uu  tempérament  irritable  et  bilieux. 

F.  ataxique  (du  grec  a privatif,  et  taxis,  ordre, 
régie),  l'ancienne  F.  maligne,  ensemble  de  phéno- 
mènes nerveux  remarquables  par  l'Irrégularité  de 
leur  marche  et  leur  gravité,  et  indiquant  presque 
toujours  une  affection  cérébrale  : la  F.  adynamique, 
la  F.  nerveuse  inflammatoire  on  lente , la  F.  céré- 
brale en  sont  les  variétés  principales.  Ce  mot,  fièvre 
ataxique , n'indique  point  une  maladie  unique,  parti- 
culière,et  ne  saurait  admettre  un  traitement  spécial. 

F.  bilieuse  ou  gastrique,  fièvre  caractérisée  parla 
lassitude,  l'inappétence,  la  courbature,  la  fréquence 
du  pouls,  la  sécheresse  do  la  peau  et  une  migraine 
intense  , accompagnées  d'abondantes  évacuations  de 
bile.  Elle  peut  être  causée  par  le  séjour  dans  une 
atmosphère  chaude  et  humide,  par  des  aliments 
malsains,  l’inaction,  les  passions  tristes;  elle  est  fré- 
quente dans  l'âge  adulte  et  filé*  les  tempéraments  bi- 
lieux. Sa  durée  est  de  7 A 14  jours,  et  sa  terminaison 
ordinairement  favorable.  On  regarde  aujourd'hui 
l'ensemble  de  symptômes  qui  la  caractérisent  comme 
résultant  de  l'inflammation  do  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac  et  du  duodénum . et  souvent 
comme  provenant  d’une  gastro-entérite.  Voy.  ce  mot. 

F.  catarrhale , nom  employé  comme  synonyme 
de  F.  muqueuse,  mais  plus  souvent  de  Catarrhe  pul- 
monaire. Voy.  BRONCHITE  et  CATARRHE. 

F.  eéi'ébrale  (du  latin  cere binon,  cerveau),  variété 
de  la  fièvre  ataxique,  caractérisée  par  des  symptômes 
d'excitation  nerveuse  très-intense  de  l’eucéphale  : 
c’est  une  complication  de  U méningite  avec  la  gastro- 
entérite.  Voy.  Mt*  maure. 

F.  gastrique . Voy.  fièvre  bilieuse. 

F.  hectique  (du  grec  ectécii,  consumer,  épuiser), 
dite  aussi  F.  lente , cofliauative , de  consomption  ; 
fièvre  ordinairement  continue , avec  de*  exacerba- 
tions le  soir,  d’autres  fuis  rémittente  et  affectant  le 
type  quotidien  ou  double  - tierce  ; ordinairement 
symptomatique  et  causée  par  la  suppuration  lente  et 
profonde  d’nn  organe  interne.  Elle  se  déclare  dans 
la  dernière  période  de*  maladies  organiques,  et  a 
pour  principaux  caractère*  l’amaigrissement  pro- 
gressif, la  flacridité,  générale,  la  fréquence  du  pouls, 
la  chaleur  & la  peau , surtout  aux  mains  et  aux 
pieds;  et,  vers  la  tin,  lus  sueurs  et  la  diarrhée  colli- 
q native.  Le  traitement  à y opposer  n’est  autre  que  lu 
traitement  de  l’organe  où  est  le  foyer  «le  la  maladie. 

F.  inflammatoire.  V.  inflammation  et  jmilegmasie. 

F.  intermittentes,  ('.es  fièvres  ont  pour  caractère 
«l'être  endémiques,  c.-à-d.  attachée*  à certaine*  con- 
ililions  de  localité,  comme  le  voisinage  d’un  étang, 
«l’un  marais,  etc.  Elles  proviennent  encore  «le  l'ac- 
tion du  froid  humide.  Elles  paraissent  avoir  pour 
Mêge  le  système  nerveux  (la  moelle  épinière).  Par 
leur  action  prolongée,  elles  entraînent  ic  gonflement 
et  l’altération  de  la  rate.  Lorsque  l’accès  se  repro- 
duit tous  les  jours  â la  même  heure,  la  fièvre  est  dite 
quotidienne.  Si  elle  revient  tous  h s deux  jours,  elle 
est  tierce,  et  peut  alors  admettre  les  variétés  «le  dou- 
ble tierce  (un  accès  tous  les  jours,  mais  h des  heure* 
différentes  et  se  correspondant  en  tierce);  de  tierce 
doublée  (deux  accès  tous  les  deux  jours,  et  un  jour 
«l’intermission) , etc.  Si  « lie  revient  tous  les  trois 
jours , elle  est  quarte , avec  le*  variétés  double- 
quarte  (deux  accès  en  un  jour,  etapyrexlc  les  deux 
jours  suivants)  ; quarte  doublée  (deux  accès  chaque 
3*  jour) , etc.  — On  nomme  fièvres  intermittentes 
pernicieuses  celles  dont  les  symptômes  sont  si  graves 
et  la  marche  si  fougueuse  qu’elles  déterminent  *ou- 
vent  la  mort  «les  les  premiers  accès.  On  rencontre 
fréquemment  de*  lièvres  intermittentes  anomales , 
ainsi  nommées , les  unes , parce  que  le*  accès  sont 
incomplets;  les  autres,  parce  que  les  trois  stades 
sont  confondu*  ou  Interverti*.  Enfin  , on  appelle 
ferres  intermittentes  larvées  ou  masquées  celles 


qui  ont  une  marche  plu*  ou  moins  obscure,  latente, 
insidieuse. 

Les  fièvres  intermittentes  de  tous  les  types  et  ca- 
ractères sont  souvent  épidémiques,  principalement 
un  printemps  et  en  automne  : l<*  intermittente*  ter- 
ri a le  s sont  généralement  bénigues,  tandis  que  les 
automnales  sont  souvent  dangereuses  et  opiniâtres. 
La  thérapeutique  «les  fièvres  intermittentes  consiste  : 
1°  pendant  le  stade  de  froid,  à favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur  par  des  boissons  diaphoni- 
ques chaudes  , et  aromatiques;  2°  pendant  le  stade 
de  chaleur,  à l’entretenir,  et  en  même  temps  A 
combattre  les  congestions  locales  qui  peuvent  se  ma- 
nifester; 3°  dans  l’apyrexie,  A recourir  aux  fébri- 
fuge*, et  notamment  an  sulfate  de  quinine,  remède 
héroïque  et  spécifique  do  ces  fièvres,  dont  il  détruit 
promptement  ia  périodicité. 

F.  jaune  (ainsi  appelée  parce  qu'elle  s'areompagrne 
toujours  de  jaunisse),  appelée  aussi  fièvre  pestilen- 
tielle, mal  de  Siam , typhus  ic  f érode , typhus  des 
tropiques  ou  d'Amérique,  etc.  Elle  ne  régné  que 
dans  les  pays  chauds,  et  jamais  en  deçà  du  24*  d«> 
gré  de  latitude.  Elle  est  sporadique  dans  quelques 
pays,  en  particulier  aux  Antilles,  mais  le  plus  sou- 
vent épidémique;  elle  passe  pour  être  contagieuse. 
Le  miasme  qui  la  produit  exerce  plus  spiirialcinent 
sur  la  membrane  muqueuse  gastro-intestinale  sou 
action,  tout  à la  fois  irritante  et  septique.  Souvent 
l’invasion  est  précédée  de  malaise  général,  de  pro- 
stration , de  tremblement.  D’autres  fois,  la  maladie 
débute  subitement  par  des  alternatives  de  frisson  et 
de  chaleur  sèche,  avec  céphalalgie,  colorat  ion  de  la 
face,  langue  ronge,  puis  brunâtre;  déglutition  diffi- 
cile, épigastre  tendu  et  rénitent  : puis  vomissements 
opiniâtre*,  coliques , selle*  liquides  et  fétides.  Cette 
période  dure  de  t A 5 jours.  Alors,  la  langue  se 
couvre  d'un  enduit  plus  épais,  noir  et  sec  ; vomisse- 
ments pins  fréquents,  bilieux,  puis  noirâtres;  dou- 
leur* atroces  à l'épigastre  et  aux  lombes;  l’estomac 
ne  supporte  aucune  boisson  ; les  selles,  plus  fréquen- 
tes, sont  d'un  jaune  verdâtre,  ou  sa ugui notantes  ou 
semblable*  à la  matière  des  vomissements.  C'est  dans 
cette  période  que  la  jaunisse , ou  ictère,  se  déve- 
luppe.  Quand  le  malade  doit  succomber,  ces  symp- 
tômes s’aegravent,  l'urine  est  supprimée,  il  y aune 
prostration  complète,  des  pétéchies,  dt*s  phlvctèncs 
gangréneuses,  quelquefois  de*  bubons  ou  des  an- 
thrax. La  durée  de  la  lièvre  jaune  est  de  4 à 8 jours. 
Son  issue  est  très-souvent  funeste.  — La  saignée 
générale  doit  être  employée  dès  le  début , ainsi  que 
lus  application*  de  namrsue*  h l'épigastre  et  aux  lom- 
!*«•»,  et  tas  antiphlogistiques;  puis,  vers  la  fin  de  la 
maladie,  les  boissons  toniques  et  astringentes. 

F.  laiteuse,  F.  de  lait,  espèce  de  fièvre  éphémère 
résultant  de*  effort*  que  fait  la  nature  vers  les  ma- 
melles, après  l'accouchement , pour  y établir  la  sé- 
crétion du  lait.  Elle  s'annonça  troi*  ou  «piatre  jours 
après  l’accouchement  par  l'augmentation  «ta  la  cha- 
leur animale  , la  fréquence  et  Je  développement  du 
pouls,  la  rongiMir  du  visage,  le  gonflement  des  seins 
et  la  suppression  des  lochies.  Elle  se  termine , au 
bout  de  24  heures , par  de*  sueurs  abondantes , par 
l'écoulement  du  lait  et  par  le  rétablissement  du 
cours  du  sang.  Elle  n’exice  pas  d’antres  soins  que 
d'entretenir  une  douce  chaleur  et  «ta  favoriser  la 
transpiration  par  des  boisson*  chaudes. 

F.  miliaire  ou  pourprée.  Voy.  miliaire. 

F.  muqueuse  ou  pituiteuse  des  anciens,  complica- 
tion de  la  fièvre  avec  une  inflammation  |«arllculière 
de  ta  membrane  muqueuse  intestinale,  jointe  à un 
état  «ta  langueur  et  d’abattement:  elta  n’est  consi- 
dérée aujourd'hui  que  comme  un  symptôme  de  l’in- 
Q.immation  de  1a  membrane  intestinale. 

F.  nerveuse.  Ce  nom  a été  employé  pour  désigner 
toute  fièvre  compliquée  «l’ataxie  ( Voy.  fièvre  ataxi- 
qt’F.l,  et  particulière  ment  le  typhus.  Eilo  est  rarao* 
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teriséc  par  un  trouble  général  des  fonctions,  surtout 
(Je  celles  qui  sont  sous  l'influence  des  nerfs. 

F.  ortiée.  Voy.  urticaire. 

F.  pernicieuse.  Voy.  fièvres  intermittentes. 

F.  pourprée.  Voy.  pourprée  et  miliaire  (Fièvre). 

F . puerpéral^  espèce  de  péritonite.  V.  péritonite. 

F.  putride.  Voy.  ci-dessus  fièvre  a dynamique. 

P.  quarte,  double  quarte , F.  quotidienne.  Voy. 

riÈVRES  INTERMITTENTES. 

F.  rouye.  Voy.  scarlatine. 

F.  symptomatique , vulgairement  Fièvre,  mouve- 
ment fébrile  lié  il  l'existence  d’une  autre  maladie, 
et  surtout  d’une  inflammation. 

F.  tierce.  Voy.  fièvres  intermittentes. 

F.  traumatique  (du  grec  trauma , blessure),  mou- 
vement fébrile  symptomatique  qui  accompagne  la 
Mippuratiou  des  grandes  plaies , qui  succédé  aux 
blessures  ou  aux  grandes  opérations  de  chirurgie. 

F.  typhoïde  (du  grec  typhos,  stupeur).  Sous  ce 
nom  général  on  comprend  aujourd'hui  ce  qu’on  ap- 
pelait précédemment  fièvre  putride  ou  maligne,  les 
fièvres  lente  nerveuse,  synoque  putride  et  non  pu- 
tride, angio-ténique , méningo-gastrique , adéno- 
méningée,  adynamique , ataxique  de  Pinel;  la  F. 
eniéro-méstntérique  de  Petit,  Serres,  Bouillaud,etc.; 
la  Dothineniérite  de  Bretonneau,  la  Gastro-entérite 
o dynamique  de  Broussais  , V Entérite  follicu/euse 
■le  Cruveilhier,  Andrul,  Forget . etc. — La  lievro 
typhoïde  consiste  dans  uuc  atlèctiou  primitive  des 
follicules  de  l'intestin  grêle  et  de  ses  gaugüons 
( glandes  do  Peyer),  et  dans  une  altération  du  sang 
et  des  liquides,  consécutive  à cette  inflammation. 
Elle  attaque  également  toutes  les  constitutions,  et 
même  de  préférence  les  individus  forts  et  jeunes.  Le 
séjour  récent  dans  une  grande  ville,  le  défaut  d’ac- 
climatement, les  excès  de  tout  genre,  une  mauvaise 
alimentation  ; l'habitation  dans  des  lieux  bas,  mal 
»érés,  encombrés,  où  sc  dégagent  des  miasmes  de  na- 
ture animale,  en  sont  les  causes  ordinaires.  L'opi- 
nion générale  admet  la  contagion  de  cette  lièvre,  qui 
est  identique  au  typhus  des  années;  elle  peut  appa- 
raître épidémiquemenLou sporadiquement. Elle  doit 
être  rom  battue,  a son  début,  par  les  antiphlogistiques. 

FIFRE  (de  1 allemand  pfeiffen,  siffler),  petit  in- 
strument il  vent , en  forme  de  llùte  traversière  , 
percé  de  six  trous  et  d'un  son  très-perçant.  Il  est  ori- 
ginaire de  Suisse  et  fut  en  usage  dans  l’armée  fran- 
çaise depuis  François  Ie*.  On  s’on  est  particulière- 
ment servi  depuis  Henri  IV  jusqu’à  Louis  XVI  ; il 
accompagnait  toujours  le  tambour.  Depuis  la  Ré- 
volution, il  u'a  plus  été  employé  que  dans  quelques 
corps,  dans  la  garde  impériale,  les  cent-suisses,  etc.  Il 
a été  généralement  remplacé  par  le  piccolo,  petite 
flûte  moius  glapissante  et  plus  juste  que  lui,  et  par 
le  clairon , instrument  plus  convenable  et  qui  a 
plus  de  portée  de  son.  Lo  fifre  est  encore  usité  en 
Allemagne,  en  Prusse  et  en  Angleterre.  — Dans  la 
musique  ordinaire,  on  sc  sert  quelquefois  du  fifro 
pour  accompagner  le  violon. 

FIGARO,  personnage  de  comédie,  créé  par  Beau- 
marchais dans  le  Barbier  de  Séville  et  le  Mariage 
de  Figaro , est  devenu  le  type  du  valet  adroit  et 
fripon  et  do  ['intrigant  sans  conscience.  — Il  a été 
publié  sous  la  Restauration  un  journal  satirique, 
mtitulé  le  Figaro,  qui  a eu  beaucoup  do  vogue. 

FIGUE,  fruit  du  Figuier.  La  ligtig  est  formée  par 
tin  involucre  monophylle,  ovoïde,  clos  de  toutes 
parts,  et  contenant  un  grand  nombre  do  petits 
drapes  qui  proviennent  d’autant  de  fleurs  femelles; 
c'est  une  sorte  de  réceptacle,  dans  l’intérieur  duquel 
* opère  la  fécondation.  Il  y a deux  sortes  de  figues  : 
la  figue-fleur  ou  de  printemps  et  la  figue  d'été. 
La  lv«  mûrit  en  juin  et  juillet,  la  2*  d’août  en  oc- 
tobre : celle-ci  est  la  plus  estimée.  On  divise  aussi 
les  figues  en  : 1°  blanches,  jaunâtres  et  vertes; 
2’  violettes,  rouges,  bruîtes  et  nninltrcs,  Parmi  les 


premières,  on  distingue  la  F.  blanche , lisse,  d’un 
vert  pâle,  piriforme;  la  F.  de  Marseille , petite, 
arrondie, blanche  à l’extérieur,  rouge  en  dedans; 
la  F.  de  Liparit  très-petite,  ronde  et  Hanche;  la 
F.  coucourelle , presque  ronde,  blanchâtre , rouge 
en  dedans;  la  F.  angélique,  blanche,  arrondie,  à 
pulpe  d’un  jaune  rougeâtre;  la  F.  verte , rouge  en 
dedans;  la  F.  grosse  jaune,  la  plus  grosse  de  toutes. 
Parmi  les  deuxièmes,  on  cite  la  F.  monissotme . 
d un  bleu  violacé , la  plus  agréable  quand  elle  est 
fraîche:  la  F.  rousse,  presque  ronde , peau  brune, 
chair  d’un  rouge  vif;  la  F.  poire  ou  F.  de  Bor- 
deaux, peau  violette  ou  brune,  chair  fauve,  etc. 
— Les  figues  sont  murilagineuscs  et  adoucissantes. 
Fraîches , elles  nourrissent  peu  ; sèches  , elles  sont 
très-alimentaires.  En  Médecine,  on  en  fait  des  ti- 
sanes et  des  cataplasmes  émollients. 

FIGUIER,  Ficus,  genre  de  la  famille  des  Urti- 
cées,  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  renfer- 
mant un  suc  laiteux;  les  feuilles  sont  alternes,  dé- 
coupées, d’un  vert  foncé;  les  fleurs  sont  nombreuses, 
réunies  dans  un  réceptacle  commun , charnu  et  pi- 
riforme , clos  à l'orifice  par  des  écailles  ; les  fleurs 
mâles  occupent  la  partie  supérieure  du  réceptacle, 
et  les  fleurs  femelles  la  partie  intérieure;  lo  fruit 
est  la  figue  {Voy.  ci-dessus).  Le  F.  commun  (F.  ca- 
rica)  s’élève  de  5 à 6 mètres  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l’Europe.  Son  tronc  est  couvert  d’une 
écorce  grisâtre.  Son  bois  est  d’un  jaune  clair  et  ten- 
dre , élastique  à l’état  de  siccitô.  Son  suc  est  très- 
corrosif;  on  s’en  servait  autrefois  en  médecine.  On 
en  retire  une  résine  molle  et  visqueuse.  Le  F.  du 
Bengale  a cette  propriété,  que  les  branches,  eu  des- 
cendant à terre,  y prennent  racine  et  forment  bientôt 
ainsi  une  épaisse  forêt.  Voy.  banians  (arbre  des). 

Le  figuier  paraltètrooriginairedel’Orient;  il  pros- 
péra en  Grèce,  dans  l’Attique  surtout, et  fut  répandu 
par  les  Grecs  dans  l’Archipel  et  TRalic,  d’où  il  passa 
dans  toute  l'Europe  méridionale.  La  figue  fraîche  et 
la  figue  sèche  étaient,  pour  les  anciens,  l’objet  d’uno 
récolte  et  d’un  commerce  importants.  C’était  la 
nourriture  habituelle  des  gens  de  la  campagne;  cer- 
taines espèces  plus  rares  et  plus  exquises  étaient  ré- 
servées pour  la  tahlo  des  riches.  Les  fleurs  du  flenipr, 
étant  fort  cachées,  avaient  échappé  pendant  long- 
temps aux  recherche»  des  naturalistes  de  l’antiquité, 
qui  pensaient  que  le  figuier  rapportait  des  fruits  sans 
avoir  de  fleurs;  ce  n’est  même  qu’en  1712  que  l’on 
découvrit  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  de  rat 
arbre.  Quant  à la  maturation  des  figues  à l'aide  de 
l’insecte  appelé  Cynlps,  Voy.  caprification. 

On  nomme  vulgairement  F.  d’Adam  lo  Bana- 
nier; F.  des  Hottentots,  la  Ficoide  comestible;  F. 
maudit,  le  Clusicr;  F.  de  l’Inde,  de  Bai'barie  ou 
d'Amérique , le  Cactus  raquette,  etc. 

Fioi'iF.n , Çynniris  p/aturus,  espèce  d'oiseau  du 
genre  Souimanga,  nommé  aussi  Sucrier- figuier. 
Cet  oiseau,  très-commun  au  Sénégal,  a la  tète,  le 
cou,  la  gorge,  le  dos  et  le  bord  externe  des  ailes 
d’un  vert  bronzé,  à reflets  dorés , le  croupion  et  la 
queue  de  couleur  violette.  Les  pennes  de  I aile  et  de 
la  queue  sont  brunes;  les  intermédiaires, dorées  et 
terminées  en  palettes;  la  poitrine  , d’un  jaune  clair. 

Figuier,  espèce  de  Fauvette.  Voy.  smicOLB. 

FîGULINE  (du  latin  figidina,  poterie  de  terre,  do 
fiqere,  pétrir).  On  connaît  sous  le  non»  de  Figu- 
lines  rustiques,  de  curieuses  poteries  émaillées  et 
offrant  en  relief  des  figures  d’animaux  bizarres  : 
elles  sont  dues  à Bernard  de  P&lissy.  Voy.  argile. 

FIGURATIF  (do  figure).  On  appelle  écriture  figu- 
rative, celle  qui  est  composée  de  la  figure  des  ob- 
jets qu’on  veut  exprimer  : telle  est  l'écriture  idéo- 
graphique des  Égyptiens.  Voy.  écriture. 

En  Grammaire,  ou  nomme  Figuratives , Lettres 
figuratives , les  lettres  qni  servent  il  caractériser 
certains  temps  des  verbes,  telles  que  lo  2,qui,dnn» 
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la  langue  grecque  . caractérise  le  futur  et  l’aoriste; 
le  K , qui  caractérise  le  parfait  ; la  figurative  pré- 
cède toujours  la  terminaison. 

FIGURÉ  (du  latin  figura).  En  Géométrie,  on 
nomme  en  général  figure  la  forme  qu’affecte  une 
portion  quelcunquc.de  l’étendue  : le  triangle,  le  qua- 
drilatérale cercle,  etc.,  sont  des  ligures.  V .ces  mots. 

Deux  ligures  sont  dites  égales,  lorsque,  étant  su- 
perposées , elles  coïncident  exactement  dans  toutes 
leurs  pat  lies;  éfjuivalentes , lorsqu'elles  ont  la  même 
éteudue  , saus  avoir  la  même  forme  ; semblables, 
lorsqu’elles  ont  la  même  forme  sans  avoir" la  même 
étendue;  symétriques , lorsqu'elles  ont  toutes  leurs 
parties  égales  chacune  à chacune,  mais  dans  une 
disposition  inverse. 

On  demie  aussi  le  nom  de  figure,  dans  tout  traité 
didactique  de  science  ou  de  technologie,  à tout  objet 
figuré,  c.-à-d.  représenté  par  le  dessin  pour  venir  & 
l’appui  d’une  démonstration  ou  d’une  description. 

Eu  Rhétorique,  on  appelle  figures,  certaines  ma- 
nières de  parler  qui  rendent  la  pniséeavee  plus  de 
vivacité,  de  force  et  de  grâce  : c'est  surtout  le  lan- 
gage de  l’imagination  et  de  la  passion.  On  distingue 
les  F.  de  pensée  et  les  F.  de  mois.  Les  premières 
dépendent  de  la  forme  que  la  pensée  a prise  dans 
l’esprit  ; on  peut  en  changer  l’expression  sans  dé- 
truire jMjur  cela  la  ligure.  Telles  suiit  : V interroga- 
tion , la  prélérition , la  réticence,  la  suspension , 
la  prtdepse,  la  correction , la  concession , 17 'typer- 
bote,  la  litote,  l 'ironie,  V antithèse,  la  comparaison, 
Yhypotypose , Véthopée,  V imprécation , 1 exclama- 
tion^’apostrophe,  la  vrosopopée , V éptphoncme, etc. 

(I ’ay.  ces  mois  ).  — Les  Figures  de  mots  tiennent 
surtout  à la  forme  de  l'expression  et  disparaissent 
quand  ou  la  change;  elles  se  distinguent  : en  F.  de 
grammaire,  qui  modifient  l’emploi  grammatical 
des  mois,  telles  que  V ellipse,  le  pléonasme,  la  sj/l- 
leftse  et  JTntttrfiofi;  en  Tropes,  qui  modifient  le 
sens  des  mots,  tels  que  la  métaphore , la  métonymie. 
la  synecdoque , la  catachrèse , l’ hypallage,  I anto- 
nomase , V allusion  ; el  en  F.  de  mots  ftroprement 
dites , comme  la  répétition,  la  gradation , la  dis- 
jonction, la  périphrase,  l’ onomatopée,  etc.  On  doit 
a Dumarsais,  à Fou  tau  ier,  des  Traités  des  Figures. 
— Pour  h*  Figures  du  Syllogisme,  Voy.  syllogisme. 

En  Théologie,  ou  a apjielé  figures  les  choses,  les 
personnes,  les  événements  de  rAnri.u  Testament  qui, 
suivant  l’opinion  de  quelques  commentateurs  , sont 
les  images  du  Nouveau  Testament  et  de  ses  mystè- 
res : ainsi  la  manne  est  line  figure  de  l'eucharistie  ; 
Abel,  Isaac,  Joseph  sont  des  figures  de  Jésus-Christ. 
Ou  nomme  figurisme,  le  système  de  ceux  qui  cher- 
client  ainsi,  dans  toute  l’Ecriture,  des  ligures  ou 
allégories.  Ce  système,  déjà  en  faveur  chez  les  Juifs, 
et  adopté  par  Origène,  devint  surtout  à la  mode 
au  moyen  Age.  On  cite  parmi  les  figurlstes  du  xvii* 
siècle  le  savant  Coccéius  do  Lcyde , qui  voyait  dans  j 
toute  la  suite  de  l’Ancien  Testament  l'histoire  de 
Jé«us-Chrisl  et  celle  de  l'Eglise. 

Eu  Astrologie,  on  nomme  figure  une  description 
ou  reproduction  de  l'état  et  uc  la  disposition  du 
ciel  a une  certaine  heure , qui  ronlieut  les  lieux 
d«  s planètes  et  des  étoiles,  marqués  dans  une  figure 
de  douze  triangles  nommés  maisons.  On  la  uomine 
aussi  horoscope  et  thème. 

Dans  les  Arts  du  dessin,  le  mot  figure  désigne  la 
représentation  par  le  dessin  de  l’être  humain,  ainsi 
que  celle  de  l’animal.  — Eu  termes  de  Blason,  il  se 
dit  des  pièces  dont  un  écu  est  chargé. 

Eu  Musique,  c’est  un  groupe  de  notes  qui  forme 
un  certain  dessin.  On  appelle  chant  figuré  et  mu- 
sique figurée  tout  ce  qui  u'ett  pas  plain-chant. 

En  Chorégraphie,  oti  nomme  aitisi  les  mouve- 
ments , les  danses  symétriques  faites  par  les  dan- 
seurs, de  manière  à former  un  tableau,  uii  ensemble 
agréable.  La  dause  de  société  a aussi  ses  figures , 


qui  tout  connues  de  tout  le  monde.  Voy.  coxtre- 

DAXSE  et  QUAftRIl.l.E. 

FIGURE.  Eu  Arithmétique,  on  appelle  nombres 
figurés  des  suites  de  nombres  formant  des  progres- 
sions arithmétiques  de  divers  ordres , dérivées  les 
unes  des  autres  par  une  lot  constante.  La  suite  des 
nombres  1,  2,  3, 4,  5,  etc.  forme  loi  F.  du  premier 
ordre.  Si  l’on  ajoute  ensemble  les  termes  de  cette 
suite  ainsi  : 1 et  2 font  3;  3 et  3,  G ; 6 et  4,  10,  etc., 
il  en  résulte  les  nombres  1 , 3,  6,  10,  15,  21,  etc., 
que  l'on  nomme  F.  du  deuxième  ordre , ou  nom- 
bres triangulaires.  En  ajoutant  de  la  même  ma- 
nière les  termes  de  cette  2*  série,  on  a la  suite  1,4, 
10,  20 , etc. , nommée  F.  du  troisième  ordre , ou 
nombres  pyramidaux  ; ajoutant  encore  la  3«  série, 
on  a les  nombres  I,  5,  15,  35,  70,  126,  etc.,  nom- 
més F.  du  quatrième  ordre,  etc. 

Dans  la  Géométrie  pratique , on  nomme  figuré 
la  représentation  des  dilferents  objets  que  renferme 
un  terrain  dont  on  lève  le  plan , ou  un  pays  dont 
on  fait  la  carte. 

En  Littérature,  on  appelle  style  figuré  tout  style 
où  l'on  fait  un  fréquent  usage  ues  figures  ( Voy.  ce 
mot).  On  dit  d'un  mot  qu’il  est  employé  daus  un 
sens  figuté,  lorsqu’on  le  détourne  de  son  sens  pro- 
pre pour  lui  faire  exprimer  des  choses  analogues, 
mais  qui  n’ont  point  de  signes  propres  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  Voy.  trope  et  métaphore. 

En  Musique,  on  appelle  trait  figuré,  un  trait  dans 
lequel  on  fait  pisser,  pair  une  marche  diatonique, 
d’autres  notes  que  celles  de  l'accord  aclticl  ; basse 
figurée,  une  basse  dont  les  notes  portant  accord  sont 
subdivisées  en  plusieurs  autres  noies  de  moindre  va- 
leur; harmonie  figurée,  celle  où  l’on  fait  passer 
plusieurs  notes  sur  un  accord. 

FIGURINE  (diminutif  de  figure),  se  dit  en  Sculp- 
ture d’une  petile  figure.  Plus  souvent , on  entend 
par  ce  mot  de  très-petites  figures  antiques  eu  terre 
cuite,  en  bronze , eu  argent.  La  plupart  de  ces  figu- 
rines représentent  des  divinités  , et  étaient,  selon 
toute  apparence , un  objet  de  dévotion  domestique. 

FIGURISME.  Voy.  figure  en  Théologie. 

FIL  (du  latin  fdum),  petit  briu  long  et  menu 
qu’on  détache  de  l’écorce  du  lin  ou  de  celle  du 
chanvre , ou  de  toute  autre  substance  susceptible 
d’être  filée,  et  que  l’on  tord  ensemble  soit  entre  les 
doigts,  soit  ail  moyen  du  rouet,  dit  fuseau,  ou  d’in- 
struments mécaniques  produisant  le  même  elTet  (K. 
filature).  La  force  du  fil  se  mesure  par  le  poids 
qu’il  peut  supporter;  sa  Gnessc,  par  l’opération  dite 
numérotage.  Le  fil,  en  sortant  «lu  métier,  est  mis  cil 
écheveau;  chaque  écheveau  est  formé  de  dix  écbe- 
> cites  de  100  mètres  chacune , et  ayant  70  tours  de 
dévidoir;  après  avoir  pesé  ces  écbcvcaux,  on  met 
ensemble  ceux  qui  ont  le  tnôme  poids  jusqu'à  con- 
currence d’nn  demi-kilogr. , et  leur  nombre  pour 
former  ce  poids  donne  le  numéro  du  fil. 

Les  fils  de  lin  ou  de  chanvre  servent  soit  à fabri- 
quer des  toiles,  rubans  on  tissus  quelconques  , soit 
à coudre.  Parmi  les  fils  à coudre , on  distingue  : 
1°  le  fil  de  Bretagne,  le  plus  fort  entre  les  fil*  com- 
muns : il  est  bis  ou  teint  en  di versez  couleurs,  tou- 
jours tors  eu  deux  ou  en  trois,  et  sort  aux  tailleurs, 
aux  tapissiers,  cl  pour  le  gros  linge  ; 2°  le  fil  blanc 
de  Bretagne,  également  bis,  mais  plu*  varié  daus 
les  degrés  de  finesse;  3°  les  fils  de  Flandre  [en 
jioignées,  blancs,  demi-blancs  ou  à la  religieuse , 
bis,  à marquer,  etc.),  qui  se  fabriquent  a Lille  et 
aux  environs,  numérotés  de  14  à 50Ü  et  même  au 
delà;  4°  le  fil  d’Èpinay  ou  de  France,  dit  aussi 
fil  blanc  bonnetier,  fil  blanc  en  deux  et  en  trois, 
fort  estimé;  5°  le  fil  de  Bailleul  ou  fil  en  masse , 
teint  de  toutes  couleurs  et  dont  on  fait  une  consom- 
mation considérable.  — On  connaît  encore  les  fils 
dits  de  Malines , pour  la  fabrication  et  le  raccom- 
modage des  dentelles;  de  Saxe,  très-unis,  irès-fiu». 
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et  très-légers,  mais  un  peu  sers;  de  Cologne,  qui 
sont  blancs  el  non  lors  : on  s'en  sert  pour  tricoter. 
Ces  derniers  se  fabriquent  «aussi  en  France,  surtout 
dans  la  Bretagne  et  la  Flandre. 

Les  liU  de  colon  se  distinguent  eu  fils  plats , à 
2 ou  4 flLs,  peu  retors  et  souvent  de  faux  teint,  et 
eu  fils  câblés,  de  première  qualité,  de  3 à 6 fils  et 
très-retors.  Parmi  ccs  derniers,  on  remarque  le  fil 
d'Eanse,  fil  excellent,  tres-rond,  imitant  le  grain 
du  cordonnet  et  le  brillant  de  la  soie  : il  est  à la 
fois  solide  et  léger  ; aussi  eu  fait-on  une  grande 
consommation,  soit  pour  la  couture,  soit  pour  la  fa- 
brication des  bas  ou  gants,  dits  de  fil  d’Ecosse.  On 
le  fabrique  en  France  en  toute  perfection. 

La  soie  est  lllêe  par  le  ter  qui  l.i  donne  ; il  ne 
reste  plus  qu'à  la  dévider  ( Voy.  soie  et  filoselle). 
(juaot  aux  fils  dits  «le  soie  végétale  ou  de  crin  végé- 
tal. ils  sont  plutôt  etIJIés  que  filés.  — On  fait  avec  le 
i ml  de  chèvre  un  fil  excellent  qui  entre  dans  la  fa- 
brication des  camelots,  des  peluches,  etc.;  on  en  fait 
aussi  des  ouvrages  de  passementerie.  — On  Tait  en- 
core du  fil  de  poil  de  cheval  ou  de  poil  de  vache, 
avec  Je  poil,  ou  ploc , de  ces  animaux  : il  sert  à faire 
des  étoffes  grossières  et  des  tapis.  On  appelle  fil  de 
sayette  du  fil  de  laine  filée  qui  se  fabrique  en  Flandre. 

Au  moyen  de  la  filière,  ou  file  plusieurs  métaux, 
comme  l'or,  l’argent,  le  fer,  le  cuivre,  le  platine,  etc. 
(Voy.  fils  métalliques);  — au  moyen  du  feu,  on 
peut  filer  le  verre.  Voy.  verre. 

fil  a PLOMB,  petit  instrument  formé  d'un  plomb 
suspendu  à uue  corde  légère  , et  dont  les  ouvriers 
«e  servent  pour  s'assurer  qu’un  ruur,  un  pan  de 
bois,  etc.,  est  d’aplomb,  c'est-à-dire  posé  perpendi- 
culairement à l'horizon,  sans  pencher  d’aucun  côté. 
Il  est  fondé  sur  cette  loi  du  la  pesanteur,  quo  tout 
ce  qui  tombe  suit  la  direction  do  la  verticale. 

fil  d arc  h ai.  , fil  de  laiton  passé  par  la  filière.  On 
en  fait  des  treillis  de  fenêtres,  des  cordes  dp  clave- 
cin, des  épingles,  et  mille  autres  choses.  On  dérive 
ce  mot , par  corruption  , â'aurichalcum , laiton  ; 
quelques-uns  prétendent  que  le  fil  d’archal  est  ainsi 
appelé  du  nom  de  Richard  Archal , inventeur  de  la 
maniéré  de  tirer  ce  fil.  — Beaucoup  de  personnes 
donnent  nu  fil  de  fer,  mais  improprement,  le  nom 
de  fil  d’archal.  Voy.  fils  métalliques  et  fil  de  fer. 

FIL  DK  CARET.  Votf.  CARET. 

fil  de  chaînette,  nom  donné  à du  gros  fil  ou  de 
la  petite  ficelle  dont  les  tisserands  forment  la  par- 
tie de  leur  métier  nommée  chaînette,  parce qu  elle 
sert  à lever  ou  baisser  les  fils  de  la  chatue  au  travers 
desquels  ils  lancent  la  navette. 
fil  d’eau,  sorte  de  ver.  Vou.  gordius. 
fil  de  lacs  , nom  donné , dans  les  manufactures 
de  soie , à uu  fil  fort,  «à  trois  brins , qui  sert  à ar- 
rêter, par  un  entrelacement  successif  et  indéterminé, 
les  cordes  que  la  liseuse  a retenues  «avec  l’embarbe. 

fil  Notre-Dame,  ou  Fit  de  la  Vierge,  filaments 
blancs  et  soyeux  (pie  l'on  voit  voltiger  dans  l’air  au 
printemps  et  en  automne  : ou  croit  qu’ils  sont  pro- 
duits par  de  jeunes  Arauéidcs  (Kpéiru  et  Thomires), 
et  par  un  Acaride,  le  Trombidium  tèlarium. 

fil  de  remise  , fil  très-fin , à trois  brins,  qui  sert 
à faire  les  mailles  des  lisses  dans  lesquelles  sont  pas- 
sés les  fils  de  la  chaîne. 

•fils  métalliques.  Ces  fils  s'obtiennent  à l'aide  de 
U filière  dans  des  usines  dites  tréfileries.  1°  Les 
F.  d’or  et  d'argent,  dits  aussi  or  trait  et  argent 
trait  (c.-à-d.  tiré),  no  peuvent  être  tirés  qu’a  l'hô- 
tel des  Monnaies,  dans  la  salle  de  F Argue,  afin  que 
le  fisc  ne.  perdu  point  ses  droits.  Les  fils  dits  fils 
d’or  ne  sont  jamais  en  or  fin,  mais  en  argent  doré. 
On  s"en  sert  pour  broderies,  galons  et  passemente- 
ries. Ou  fait  des  F.  d’or  et  d’argent  faux  avec  du 
cuivre  rouge  doré  et  argenté.  — 2W  Les  F.  <f  acier, 
qu'on  fabrique  surtout  en  Allemagne  et  à Bellevilie 
lires  de  Pans,  servent  pour  les  cordes  de  piano  et 


l’horlogerie.  — 3°  I.o  F.  de  fer,  dit  improprement 
F.  d'archal , est  fait  de  fer  (toux  et  est  de  diverses 
grosseurs,  depuis  15  millim.  jusqu’aux  plus  minces 
échantillons.  Le  plus  fin , dit  manichordion,  sort  à 
faire  des  cardes.  Le  meilleur  fil  de  fer  est  celui  de 
Liège;  on  estime  ensuite  celui  de  Suisse:  les  plus 
fins  viennent  du  Cologne.  En  France,  il  s en  fabri- 
que surtout  on  Normandie,  eu  Champagne  et  en 
Bourgogne.  On  vend  le  fil  en  paquets  de  3 kilo.’r. 
ayant  la  forme  d'un  petit  cerceau  et  nommés  tor- 
ches. — 4°  Pour  le  F.  de  laiton , ou  F.  d'archal  pro- 
prement dit,  Voy.  laiton  et  ci-dessus  fil  d’archal. 

F1LAGRAMME.  Voy.  filigrane. 

FiLAIRE  (du  latin  filum . fil),  Filan'a,  genre 
de  vers  de  la  classe  des  Helminthes  f du  l’ordre  des 
Nématoides,  est  caractérisé  par  un  corps  grêle  et  fort 
allongé  qui  les  a fait  comparer  à des  fils.  Ils  sont 
blancs,  quelquefois  jaunâtres  ou  rougeâtres,  et  cy- 
lindriques. Leur  bouche  est  ronde  ou  triangulaire 
et  diversement  armé*.  Leur  peau  est  plus  ou  moins 
dore  et  élastique.  Ou  les  trouve  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané*  quelquefois  même  dans  les  mu- 
queuses , dans  les  viscères,  dans  le  rreur,  dans  les 
yeux  et  même  dans  le  sang,  sans  que  l'économie  pa- 
raisse eu  souffrir.  Il  y en  a dams  tous  les  vertébrés, 
mammifères, reptiles,  insectes, oiseaux, etc.  L’espèce 
humaine  eu  nourrit  trois  espèces  : le  Ver  de  Mé- 
dine, dit  aussi  Ver  de  Guinée  cm  Dragonneuu,  le 
F.  des  bronches  et  le  F.  de  l’ait. 

F1LANDIERES»  Araignées  à filières  coniques. 

FILAO,  plante.  Voy.  casuarina. 

F1LARET,  nom  donné  dans  la  construction  ma- 
ritime à de  longues  pièces  de  bois,  minces,  lisses, 
soutenues  par  des  chandeliers  ou  mootauts,  qui 
formaient  une  espèce  de  galerie  autour  de  certains 
bâtiments. — Les  charpentiers  donnent  ce  nom  à ra- 
reté aiguë  d’une  pièce  de  bois  travaillée  selon  son  fil. 

FILAR1A,  Phyllirea,  genre  de  la  famille  des  Jas- 
minées,  renferme  de  jolis  arbustes  toujours  verts, 
indigènes  dti  midi  de  l’Europe.  Ou  les  place  dans  les 
bosquets  d’hiver.  Leur  couleur  est  luisante  elsomhre; 
les  fleurs  sont  verdâtres  oti  blanchâtres,  disposées 
en  grappes  à l’aisselle  des  feuilles;  lu  fruit  est  une 
haie  renfermant  une  graine  blanche  cl  dure  ; le 
boit  est  jaune,  dur,  susceptible  de  prendre  un  beau 
poli.  On  distingue  le  F.  à larges  feuilles,  le  F.  à 
feuilles  moyennes,  et  le  F.  à feuilles  étroites. 

Genre  d'Helmiuthet.  Voy.  filaire. 

FILASSE  (de  fil),  partie  la  plus  grossière  du 
chanvre  et  du  lin  du  commerce , consistant  eu  fibres 
flexibles  et  résistantes  qui  adhèrent  encore  à la  par- 
tie intérieure  de  l’écorce  du  chanvre,  du  lin  et  de 
quelques  autres  .plantes  filamenteuses,  après  que  le 
lin  , le  chanvre  pur, etc.,  ont  été  détachés.  Ces  fibres 
sont  réunies  à l'écorce  par  une  substanre  particu- 
lière. Ou  les  détache  par  le  moyen  du  Hnuissage 
ou  macération  plus  ou  moins  longue  dans  l’eau  cou- 
rante oti  stagnante.  La  filasse  peignée  se  nomme 
étoupe.  — Filasse  de  montagne.  Voy.  asbf.ste. 

FILATURE,  industrie  qui  consiste  à réduire  en 
fil  les  substances  susceptibles  d’ètrc  filées  : on  donne  t 
aussi  ce  nom  aux  manufactures  où  s’exerce  cette  in- 
dustrie. L'opération  du  filage  s’applique  surtout  «au 
chanvre,  an  liu,  au  coton,  a la  soie  et  «à  la  laine.  Uu 
file  également  toutes  sortes  d'écorces  ou  de  tiges  flexi- 
bles ou  filamenteuses,  telles  que  celles  de  certaines 
orties,  de  l’apoeyn , toutes  les  bourres  végétales,  et 
même  le  poi  I ou  la  fourrure  de  plusieurs  quadrupèdes. 

L’art  do  filer  remonte  à la  plus  haute  antiquité  ; 
mais  ce  n’est  guère  que  depuis  70  ans  qu’il  a fait 
d’immenses  progrès.  Les  divers  procédés  de  filature 
se  réduisent  à quatre  : le  fuseau,  le  rouet  dit  de  la 
bonne  femme,  le  rouet  du  rordier  (Voy.  fuseau  et 
rouet),  et  les  machines  d’inventiou  moderne.  Le 
premier  métier  à filer,  le  Spinning-Jenny  ou  Jcan- 
netic-la-Filcuse , fut  inventé  en  1708  par  l’Anglais 
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James  Hargrcaves,  du  comté  de  Laucastre ; l’année 
suivante,  H.  Arkwright  mit  au  jour  la  mécanique 
à cylindres  ou  à laminoirs  t dite  continue . bien 
supérieure  aux  Spinning-Jennys.  En  177U,  Samuel 
Crompton,  combinant  les  systèmes  des  deux  premiers 
inventeurs,  créa  la  fameuse  Mule-Jenny , dont  l’u- 
sage devint  général  eu  1787  : vers  la  même  époque, 
Watt  appliquait  la  force  de  la  vapeur  aux  filatures. 
Enfin,  ou  1825  fut  inventé  le  banc  à broches,  supé- 
rieur enrore  à la  Mull-Jcnny  pour  la  vitesse  ei  l’éco- 
nomie de  la  fabrication.  Mais  ces  diverses  machines 
ne  s'appliquaient  qu'au  coton  et  à la  laiue  cardée  et 
peignée.  Ou  lut  longtemps  avant  d’en  trouver  une 
pour  filer  le  rhauvre  et  le  lin.  Cette  machine  a été 
inventée  en  France  par  les  frères  Girard,  en  1813, 
et  portée  depuis  a la  perfection  par  les  améliora- 
tions successives  dues  â MM.  Sauluier,  Lagortais , 
l)abo,  J.  Collin,  Laurent,  Scrive,etc.  — C’est  en 
Angleterre  qu'on  trouve  le  plus  grand  nombre  de 
filatures.  En  France,  ce  sont  les  départements  du 
Nord,  de  la  Seine-Inférieure, de  l’Aisne,  de  la  Marne, 
du  Haut  et  du  llus-Rhin  qui  en  possèdent  le  plus. 

Le  Manuel  du  Filateur  de  Noël,  celui  do  MM.  Jul- 
lien  et  Lorentz,  le  Système  complet  de  la  Filature 
de  coton  de  Leblanc  et  Molard  jeune,  le  Traité  de 
ta  Filature  de  coton  d’Oger,  offrent  la  description 
des  mécaniques  et  des  procédés  de  tout  genre  em- 
ployés dans  la  filature.  — Voy.  aussi  coton,  us,  etc. 

MLE , suite  de  choses  ou  de  personnes  disposées 
l'une  après  l’autre.  — Dans  Yordre  mince*  le  seul 
employé  dans  les  armées  modernes  , trois  hommes 
pour  l'infanterie , deux  pour  la  cavalerie,  forment 
une  file.  Dans  certains  cas,  l’infanterie  se  range 
sur  deux  hommes  de  hauteur.  Les  trois  hommes  qui 
forment  une  file  marchent  les  uns  devant  les  autres, 
et  se  tiennent  à un  pied  do  distance.  On  nomme 
chef  de  file  le  premier  d'une  file  ; serre- file,  les 
officiers  et  les  sous-officiers  placés  derrière  une  troui* 
on  bataille,  sur  une  ligne  parallèle  au  front  do  cette 
troupe.  Dans  Yordre  profond,  usité  chex  les  anciens 
et  jusqu’au  xvi*  siècle,  les  files  avaient  jusqu’à  seize 
hommes  de  profondeur.  — On  appelle  feu  de  file 
ou  feu  de.  deux  rangs , le  feu  d’une  troupe  qui  tire 
par  filo  cl  sans  interruption.  Vou.  rX9. 

Dans  ta  marine,  on  nomme  chef  de  file  le  vais- 
seau qui  est  à la  tète  d’une  flotte. 

FILER.  Dans  la  marine,  filer  c’est  lâcher  un 
cordage  : on  file  en  douceur , à la  demande , en 
garant,  c.-à-d.  avec  précaution;  en  bande,  en  lâ- 
chant tout.  Filer  la  ligne  de  sonde,  c’est  la  laisser 
descendre  librement  dans  l’eau  ; F.  du  côble.  c’est  en 
laisser  aller  dehors  du  navire;  F.  le  loch,  c'est  lais- 
ser aller  la  ligne  du  loch;  F.  un  noeud,  deux  nœuds, 
trois  nœuds,  etc.,  c’est  parcourir  deux  fois,  trois 
fois,  etc.,  15  mètres  dans  l'espace  de  30  secondes. 

En  Musique,  F.  un  son,  c'est  le  poser  doucement, 
puis  l'enfler  insensiblement  et  le  diminuer  de  même. 

FILET  (de  fil),  tissu  à claire-voie  et  à mailles 
nouées , fabriqué  avec  de  la  ficelle  ou  du  fil  retors 
de  liu  ou  de  chanvre,  et  qui  sert  àproudre  des  puis- 
sons  , des  oiseaux  ctaulres  animaux,  ain«i  qu'à  beau- 
coup d’autres  usages.  On  compte  plus  de  72  espèces 
de  filets  pour  la  pêche,  différant  par  la  forme,  la 
dimension  et  ta  force  du  fil;  les  principaux  sont: 
Yépervier.  la  seine,  le  verreux , le  sac,  le  chalut, 
la  folle , le  tramai l,  la  flue,  la  rissole,  etc.  On 
prend  les  oiseaux  et  certains  quadrupèdes  avec  des 
réseaux  ou  rets , des  nappes,  des  toiles , des  ra- 
fles,  des  panneaux , des  huiliers,  etc.  On  ap|>cllc 
tête,  le  haut  d’un  filet  de  pèche  tendu  verticalement; 
flottes,  les  morceaux  de  liège  qui  garnissent  la  tétc; 
plombée,  la  corde  garnie  de  bagues  de  plomb  qu’on 
attache  au  bas  d’un  filet;  ou  nomme  goulet  l’em- 
bouchure d’un  filet;  levure , le  premier  rang  de 
mailles;  accrue»,  l'élargissement  des  miilles;  en-  j 
larmwe,  l’action  de  mettre  sur  les  bords  une  forte  i 


ficelle  pour  le  consolider  et  maintenir  la  forme  des 
mailles,  etc.  Outre  le  lavage  et  le  séchage,  pré- 
cautions Indispensables  pour  la  conservation  des  fi- 
lets, les  pécheurs  ont  soin  de  les  teindre  ou  de  le* 
goudronner  ; quelquefois  aussi  ils  les  passent  au  tan. 

— M.  Duron,  en  1802,  et  depuis,  MM.  Escallou, 
liai  lia rd  et  Pecqueur,  out  inventédes  métiers  ù fabri- 
quer les  filets  ; cependant  on  les  fabrique  ordinai- 
rement à la  main.  Ou  se  sert  à cet  effet  de  moules 
ou  bâtons  cylindriques,  et  d'aiguilles  en  bois,  poin- 
tues d'un  bout  et  fourchues  de  l'autre,  qne  l’on  a 
préalablement  garnies. 

En  Botanique  , on  nomme  filet  la  partie  déliée  de 
l’étamine  qui,  dans  les  fleurs  mûrs  , soutient  l'cn- 
thère.  On  l'a  comparée  à la  nervure  moyenne  ou 
l>étiole  de  la  feuille.  Les  fleurs  dont  les  étamines 
n’ont  i»asde  filet  sont  dites  sessiles.  Le  filet  est  le 
plus  souvent  filiforme  ; quelquefois  cependant  il  est 

lane,  dilaté  et  semblable  à un  pétale  (Amodiées). 

es  filets  des  étamines  sont  tantôt  libres  et  distincts, 
tantôt  réunis  en  un  seul  corps, et  les  étamines  sont 
alors  monadelphes ; tantôt  en  deux,  et  elles  sont 
diadelphes;  tantôt  en  plusieurs  faisceaux,  et  les 
étamines  sont polyadelphes. 

En  Anatomie, on  nomme  ainsi  divers  replis  mem- 
braneux oui  brident  et  retiennent  certains  organes: 
le  F.  de  la  langue  est  un  repli  triangulaire  formé 
par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  et  placé 
entre  la  paroi  intérieure  de  cette  cavité  et  la  base 
Inférieure  de  la  langue.  Quand  ce  repli  se  prolonge 
jusqu'à  l’extrémité  de  la  langue,  il  gène  ses  mouve- 
ments; on  y remédie  en  le  coupant  avec  des  ciseaux. 

— Il  y a deux  P.  des  lèvres,  un  pour  la  Lèvre  supé- 
rieure, et  l’autre  pour  l’inférieure.  Ils  unissent  ces 
parties  aux  os  maiillaires.  Ils  sont  triangulaires,  si- 
tués sur  la  ligne  médiane,  et  formé?  par  la  membrane 
muqueuse  de  la  bouche.  On  les  appelle  aussi  freins. 

Dans  l’Equitation,  on  nomme  filet  une  espèce  de 
petite  bride  à mors  brisé,  formée  de  plusieurs  piè- 
ces , et  dépourvue  de  branches  ; les  rênes  en  sont 
courtes  et  taillées  d’un  seul  morceau  ; il  sert  aux  ca- 
valiers pour  rafraîchir  la  bouche  de  leurs  chevaux. 

En  Architecture  et  en  Menuiserie , le  filet  est  une 
moulure  plate  ou  lisse,  ronde  ou  carrée , qui  sé|vire 
deux  autres  moulures  plus  grandes  et  plu»  sail- 
lante?. — Les  Imprimeurs  appellent  filet  une  espèce 
de  lame  en  fonte  dont  l'épaisseur  est  proportionnée 
à la  force  du  caractère,  et  qui  sert  â séparer  les  co- 
lonnes d’une  même  page.  Les  Relieurs,  les  Peintres, 
les  Doreurs  emploient  aussi  ce  nom  pour  exprimer 
toute  espèce  de  trait  droit  et  délié.  — Dans  la  fa- 
brication de  la  Blonde,  on  appelle  filet,  de  la  soie 
mis»'  en  4,  5 ou  6 brins.  Les  dames  appellent  F. 
dentelle  un  ouvrage  à jour  fait  à la  main  : ce  genre 
de  travail  a été  souvent  à la  mode  dans  nos  salons. 

En  Boucherie,  le  F.  de  bœuf  est  la  partie  charnue 
qui  se  lève  le  long  de  l'épine  du  dos  du  bœuf  : c'est 
la  partie  la  plus  délicate  du  bœuf. 

F1LEUSES , nom  donné  par  Latreille  h la  lr*  fa- 
mille de?  Arachnides  pulmonaires,  comprenant  la 
division  des  Aranéides  de  Wàlckenaër  ou  le  grand 
genre  Araignée  de  Linné.  Voy.  .vnvNrinrs. 

FILIATION.  La  filiation  des  enfants  légitimes  se 
prouve  i>ar  les  actes  de  naissance  inscrits  sur  le*  re- 
gistres de  l’état  civil,  on,  â leur  défaut,  par  la  pos- 
session d’état , ou  bien  encore  par  témoins  ou  par 
des  litres  ou  papiers  émanés  des  père  et  mère  décé- 
dés (Code  civil,  art.  II94W);  celle  des  enfants 
naturels  n'est  prouvée  que  par  la  reconnaissance 
volontaire  ou  forcée  du  père  et  de  la  mère  (art.  542). 
Les  enfant?  adultérins  ne  peuvent  jamais  réclamer 
cette  reconnaissance.  Le?  enfants  adoptifs  n’ont 
qu'une  filiation  fictive  et  purement  légale  (art.  335). 

FILIERE,  instrument  destiné  soit  à étirer  les  fils 
métalliques,  soit  à leur  donner  la  forme  d’une  vis. 
Les  F.  délirer  te  composent  uniquement  d'une  pla- 
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quo  de  for  trempé , percée  de  trous  coniques  ou  py-  j 
ranndaux  en  progression  presque  imperceptible,  et 
solidement  fine  a 1 aide  d’un  étau  ou  autrement  : 
ou  iutroduit  le  bout  du  fil  à étirer  d'abord  dans  le 
trou  le  plus  large  ; quand  il  peut  passer,  on  le  serre  I 
dans  des  pinces  plates  et  ou  lire  en  s éloignant  de 
la  filière.  On  recommence  ensuite  dans  un  trou  plus  : 
petit,  jusqu'à  ce  que  le  fil  ait  atteint  la  longueur  et 
la  tenuité  voulues.  Les  F.  à fileter , ou  à faire  des 
vis,  sont  simples  ou  doubles.  La  F.  simple  est  une 
plaque  d'acier  percée  de  trous  taraudés  de  plus  en 
plu*  profondément,  dans  lesquels  ou  fait  entrer  la 
fil  successivement  et  en  tournant,  ce  qui  forme  le 
filet  en  spirale,  appelé  pas  de  vis;  les  arêtes  de  cette 
IHiire  sont  vives  et  coupantes,  pour  ne  pas  repous- 
ser le  métal  en  lui-môme,  comme  dans  l'étirage, 
mais  bien  pour  le  couper.  La  F.  double,  préférable  : 
pour  travailler  en  grand,  ou  sur  de  grosses  pièces , j 
se  compose  de  doux  coussinets,  soudés  aux  côtés 
d'une  lame  de  fer  courbée  en  compas  et  qu’un  mé-  j 
taôisme  plus  ou  moins  compliqué  fait  approcher  j 
l’un  de  l’autre  à volonté.  — Il  y a encore  la  F.  à ' 
fileter  le  bois  : c’est  un  morceau  d'acier  tranchant  I 
terminé  en  V,  emmanché  comme  le  fer  d’un  rabot  ! 
dans  la  filière,  et  enlevant  au  hois,  a mesure  qu’il 
se  présente  en  tournant , des  copeaux  qui  laissent  en 
relief  les  arêtes  de  la  vis. 

On  nomme  encore  filières  les  porcs  par  lesquels 
les  Araignées  et  lus  Chenilles  font  sortir  la  matière 
dont  elles  composent  leurs  toiles  et  leurs  corons. 

FILIFORME,  se  dit  des  corps  qui  ont  la  figure  et 
l’aspect  d’un  til,  par  ex.,  les  antennes  de  certains  in- 
sectes, les  feuilles,  les  pétales  de  quelques  plantes,  etc. 

FILIGRANE  (du  latin  filum , fil,  et  granum, 
grain),  nom  donné,  dans  l’Orfèvrerie,  à de  petits 
ouvrages  de  fantaisie  en  fils  d'or , d’argent  ou  de 
verre  entrelacés , et  représentant  les  formes  les  plus 
diverses,  telles  que  fleurs,  oiseaux, corbeilles,  va- 
*es,  etc.  Le  talent  principal  de  l'ouvrier,  dans  ces 
ouvrages  délicats,  c’est  de  faire  des  soudures  si  lé- 
gères qu'elles  soient  imperceptibles  à l’œil  nu.  — La 
fabrication  des  objets  de  filigrane  était  connue  des 
anciens;  ils  étaient  à la  mode  dans  l’ancienne  Bv- 
sance,  et  ils  sont  encore  aujourd’hui  prisés  dans 
tout  l’Orient.  Ou  en  fait  beaucoup  a Paris  et  a Gènes. 

Le  mot  filigrane , ou  mieux  fin  gramme  [gramma 
fili,  chiffre  de  fil),  s’applique  aussi  aux  lettres  ou 
figures  en  fil  de  cuivre  appliquées  sur  la  toile  métal- 
lique qui  sert  de  forme  pour  fabriquer  le  papier. 
Comme  ce  dessin  s’élève  un  peu  au-dessus  de  la  toile 
métallique , la  feuille  de  papier  est  plus  mince  dans 
cette  place  que  dans  le  reste  de  la  surface,  et  on 
voit  le  dessin  en  regardant  au  travers. 

FILIN  (de  fil) j se  dit,  eu  Marine,  de  tout  cor- 
dage qui  n'est  pas  c.lble  ou  grelin.  Les  haubans,  les 
écoutes,  les  amarres,  etc.,  sout  de  filin.  On  ronnaft 
le  filin  de  trois,  de  quatre , etc.,  selon  qu’il  est 
formé  de  trois  ou  quatre  torons.  D'autres,  plus  petits, 
sont  nommés  filins  de  tant  de  fils.  Voy.  rumit.  j 
On  nomme  aussi  filin  une  espèce  de  serge  qu’on 
fabriquait  autrefois  à Pitliiviers. 

FILIPENDliLE , Spir&a  filipendula , espèce  de  j 
plante  du  genre  Spirée,  doit  sou  nom  à ses  racines,  J 
formées  de  tubercules  ovoïdes  soutenus  par  de  petits  [ 
filets.  Sa  tige  s’élève  à 60  centimètres.  Ses  feuilles 
•ont  ailées  et  profondément  découpées.  Ses  fleurs  [ 
•ont  grandes,  blanches  à l’intérieur,  rougeâtre*  à 
l’extérieur,  et  réunies  en  corymbe  terminal.  On  en 
cultive  une  variété  à fleurs  doubles.  La  racine,  légè- 
rement astringente,  a été  employée  en  médecine. 

FILLE.  La  fille  ne  pent  se  marier  avant  15  ans 
«ns  une  permission  spéciale  du  chef  de  l’État.  A 
21  ans,  elle  est  majeure  et  peut  se  eboisir  un  époux, 
en  demandant  à ses  parents,  par  des  actes  respec- 
tueux, leur  consentement;  à 25  ans,  elle  est  libre 
de  se  marier  en  signifiant  un  seul  de  ces  actes. 


Ou  a donné  le  nom  de  filles  aux  religieuses  de 
beaucoup  de  communautés,  telles  que  les  Filles- 
Suint- Thomas , les  Filles-du- Cul  taire , les  Filles- 
Dieu,  les  Filles  repenties,  etc. 

FILLEUL,  filleuls  (du  laLiu  filiolus,  petit  fils, 
ou  fils  chéri'.  Voy.  parrain. 

FILON  (de  l’italien  fiions,  augmentatif  de  filo, 
fil),  se  dit, en  Géologie,  des  masses  minérale*  dont 
l’épaisseur  est  beaucoup  moius  considérable  que  les 
deux  autres  dimensions.  On  peut  se  les  représenter 
comme  des  maticres  eu  fusion  qui  seraient  vcuues 
remplir  le*  fentes  des  roches.  Les  filous  sont  souvent 
ramifiés,  présentent  diverses  inflexions, coupent  les 
roches  sous  diverses  inclinaisons, etc.  Les  deux  laces 
d’un  filon  se  nomment  salbaiules,  et  h-s  deux  parois 
de  la  foute  qui  le*  renferme,  épontes.  Quand  le  fi- 
lou est  incliné  à l’horizon , la  pente  du  lu*  est  ap- 
pelée mur,  et  celle  du  haut , toit  ; le  bord  supérieur 
du  filon  en  est  la  tête.  Quand  la  peute  se  montre  à 
la  surface  du  sol,  on  la  nomme  affleurement  .Lu  di- 
rection d’un  filou  est  l'angle  que  fait  avec  le  méri- 
dien une  ligne  menée  par  le  milieu  de  la  salbaude. 
Son  inclinaison  est  l’angle  que  fait  avec  le  plan  ho- 
rizontal une  perpendiculaire  à la  direction.  Les  fi- 
lons se  terminent  en  coin,  ou  se  divisent  en  une 
multitude  de  petits  filets  ou  veines  qui  se  perdent 
dans  la  roche,  ou  qui  forment  de»  dykes.  Voy.  ce  mot. 

F1L0SELLE  (du  français  fil,  ou  plutôt  du  latin 
pi/asus,  poilu,  velu),  dite  aussi  bourre  de  soie  et 
fleuret , partie  de  la  soie  qu'on  rebute  au  dévidage 
des  cocons.  Elle  se  compose  de  la  partie  de  la  coque 
qui  recouvre  immédiatement  la  chrysalide,  et  qui 
y est  comme  collée  ; de  la  soie  de  bourre,  qui  formo 
l’envdoppe extérieure  du  cocon;  des  bouts  cassés, etc. 
Ou  carde  la  fil  ose  lie , on  la  file  et  on  la  met  en  éche- 
veaux  comme  la  soie;  ou  en  fait  des  rubans,  des 
ceinture*,  des  lacets,  des  bas,  du  cordonnet,  etc. 

FILOU,  voleur  de  bas  étage  dont  le*  délits  sont 
du  ressort  de  la  police  correctionnelle.  Les  acte*  de 
filouterie  sont  punis  d’un  emprisonnement  de  1 à 
5 ans  et  d’une  amende  de  16  à 500  fr.  (Gode  pénal, 
art.  401.)  — Suivant  les  uns , ce  mot  vient  du  grec 
philétis  ou  phêlêtês,  larron , ou  du  bas  latin  fillo, 
corruption  de  nebulo,  fripon.  Suivant  d'autres,  c’é- 
tait autrefois  le  nom  d'un  jeu  qu’on  jouait  avec  un 
petit  bâton  d’ivoire  h six  pan*  et  marqué  comme 
un  dé;  comme  il  était  facile  de  piper  au  jeu  du 
filou , on  étendit  ce  nom  à tou*  les  voleur*. 

filou.  Epi  Indus,  genre  de  poissons  Aranthnptéry- 
giens,  formé  aux  dépens  du  genre  Sp  ire.  Le  Sparus 
insidtator,  seule  espèce  du  genre,  est  remarquable 
par  l'extrême  extension  qu’il  peut  donner  à sa  bouche, 
ce  qui  lui  permet  de  saisir  an  passage  les  petit*  pois- 
son*. Il  est  recouvert  de  grandes  écailles  rougeâtres. 

FILS  (du  latin  filius).  Voy.  enfant. 

On  appelait  autrefois  fils  de  France  les  enfants 
mâles  des  rois  de  France. 

FILTRE  (du  bas  latin  filtrum  ou  feltrum , feutre), 
instrument  propre  à opérer  la  filtration , et  dont  la 
nature  varie  suivant  le  liquide  qu’on  veut  filtrer. 
Tantôt  le  filtre  est  un  morceau  de  feutre  ou  un  châs- 
sis garni  d’étoffe  de  laine  ou  de  toile,  ou  même  un 
simple  cornet  de  papier  non  collé;  tantôt  il  sc  com- 
pose de  vases  à plusieurs  fonds,  percés  de  trous,  ot 
reoouxerts  d’une  ou  de  plusieurs  couches  de  paille, 
de  coton,  de  sable  ou  de  charbon.  Il  faut, en  général, 
pour  filtrer,  une  matière  qui  soit  assez  poreuse  ou 
assez  divisée  pour  laisser  passer  les  liquides  et  rete- 
nir les  corps  étrangers  qu’ils  tiennent  en  suspension. 
La  filtration  en  graud  s’exécute  particulièrement 
sur  les  eaux  de  rivière  qu’on  veut  rendre  potables. 
Dan*  plusieurs  localités,  notamment  à Toulouse  et  à 
Bordeaux,  on  sc  contente  de  faire  passer  l’eau  à filtrer; 
au  travers  d’un  terrain  poreux  où  elle  se  clarifie  à 
la  manière  des  eaux  de  source.  Ce  moyen  n’étant 
pas  praticablo  partout,  on  a imaginé  divers  systè* 

45. 


FIXA 


— 676 


FlOf. 


mes  pour  y suppléer.  Le  filtre  Smith , le  plu*  an- 
ciennement connu,  se  compose  d'uue  caisse  pris* 
matique  en  bois,  garnie  intérieurement  en  plomb , 
et  contenant , au  fond , une  couche  de  charbon  pilé, 
comprise  entre  deux  couches  de  sable  et  uue  couche 
d'éponges  placées  par -dessus  ; le  fond  de  1a  caisse 
est  percé  de  trous  pour  donner  passage  à l’eau.  Le 
F.  Fonvielle  est  formé,  comme  le  précédent,  de 
plusieurs  couches  de  matières  filtrantes,  avec  U dif- 
férence que  ces  couches  sont  contenu»  s dans  un  vase 
clos,  hermétiquement  fermé,  ce  qui  permet  de  les 
faire  traverser  par  l'eau  sous  une  pression  élevée. 

Il  donne  un  débit  beaucoup  plus  considérable  et 
se  nettoie  plus  facilement  que  le  filtre  Smith.  Le  F. 
Souchon  a pour  principe  l’emploi  de  la  laine  comme 
couches  filtrantes;  il  fonctionne.  A Paris,  depuis 
18.19,  à la  poulie  Notre-Dame;  il  produit  environ 
160  litres  d’eau  lillrée  par  minute  et  par  metrt 
carré  ; mais  il  a besoin  d’etre  nettoyé  très-souvent. — 
On  emploie  dans  les  ménages,  à Paris,  des  fontaine* 
filtrantes  qui  sont  faites  avec  des  grès  très-poreux  ; 
ces  fontaines  clarifient  bien  les  eaux  troubles;  mais 
elles  u’eulevcnt  pas  l’odiur  et  la  saveur  désagréa- 
bles que  leur  communiquent  les  matières  organi- 
ques qui  s'y  sont  putréfiées.  Le  charbon  seul  jouit 
de  la  propriété  de  rendre  potables  les  eaux  fétide*. 

Les  Rafliucurs  de  sucre  emploient  deux  systèmes 
de  filtres  connus  sous  les  noms  de  F.  Taylor  et  de 
F.  Dumont.  Le  premier,  destiné  à débarrasser  le  si- 
rop des  matières  qu’il  renferme  en  suspension,  se 
compose  d’une  série  de  sacs  en  coton  , attachés  ver- 
ticalement dans  une  caisse,  et  renfermant  des  claies 
en  osier  qui  maintiennent  l'écartement  des  parois 
«les  sacs.  Le  sirop  est  versé  dans  l’espace  libre  qui 
environne  les  sais,  filtre  du  dehors  en  dedans,  et 
s'écoule  ensuite  dans  un  double  fond  par  une  ou- 
verture ménagée  a la  partie  inférieure  des  sacs. 
Comme , après  cette  opératiou , le  sirop  est  encore 
coloré,  on  le  fait  pa>ser  ensuite  par  le  filtre  Du- 
moût,  qui  se  compose  d’une  caisse  en  bois  de  la  forme 
d’une  pyramide  quadrangulaire,  et  dont  le  bord  est 
garni  de  noir  animal , recouvert  d'un  diaphragme 
métallique  criblé  de  trous.  Voy.  clarification. 

FIN , eu  termes  d’Essayeur,  désigne  la  quautité 
d’or  ou  d’argent  pur  qui  *c  trouve  dans  les  mon- 
naies. Voÿ.  TITMi. 

FINALE.  En  Musique,  c’est  un  morceau  d’ensem- 
ble qui  termine  une  symphonie,  un  quintetti,  etc., 
ou  un  acte  d'opéra,  l'n  finale  d'opéra  renferme  sou- 
vent des  airs,  des  duos,  des  trios  ou  des  quatuors, 
ou  des  quintettes  et  des  chœurs.  L’objet  du  compo- 
siteur, daus  un  finale , est  surtout  de  produire  de 
l’effet.  — Dans  le  Plain-chant , la  finale  est  la  note 
sur  laquelle  se  termine  une  antienne  , un  hymne 
ou  un  autre  morceau. 

FINALES  (CAUSES).  Vûff.  CAUSES. 

FINANCES  (du  bas  latiu  finaie, fixer  une  Indem- 
nité, une  amende,  dérivé  lui-même  du  saxou  fine, 
amende),  se  dit  de  l’argent  et  des  revenus  de  l’Etat, 
et  de  la  science  de  l’administration  de  ce*  revenus. 
— La  .Science  des  finances  se  réduisait,  cher  les  an- 
cien* , A de  simples  notions  pratiques;  ce  n’est  guère 
que  dans  les  républiques  italiennes  du  moyeu  âge 
qu’on  voit  le  premier  germe  des  idées  financières  de 
notre  temps.  En  Frauce,  Sully  est  le  premier  qui 
songea  à régler  les  reveuus  et  les  dépenses  d’après 
des  vue»  financières;  niais  à Gilbert  seul  appartient 
l'honneur  d’avoir  établi  un  ordre  régulier  dans  lai 
finances  de  l’Etat.  — Ou  trouvera,  dans  le*  ouvrâtes 
de  L.-H.  de  Jacob,  de  Ganilh  et  de  Malchus  , le  ré- 
sumé des  diverses  théories  en  matières  de  liuanrcs. 
Quant  à l'histoire  des  finances,  on  peut  consulter, 
|*our  l'antiquité  : ifcerkh,  Economie  politique  des 
Athéniens  (trad.  de  l'allemand.  Paris,  18*28}  ; Hege- 
" isch,  Finances  des  H oniains  (Altona,  1801);  Bou- 
rliamd,  M ‘'moire*  de  l* Académie  des  inscriptions , [ 


t.  xxxv; — pour  les  temps  modernes,  Dutot,  Forboo- 
nais,  Neckcr, Gaudin,  «te.  On  doit  à M.  d’Audiffrel  le 
Syst.  fin.  de  la  France  (1854).  M.  A.  Bailly  (1830)  et 
M . Dresson  (1840)  ont  donné  VHist.  fin.  de  ta  France. 

Ministère  des  Finances.  11  comprend  l'administra^ 
tion  des  revenus  publ.,  de  la  dette  inscrite,  des  mon- 
naies; la  rédaction  du  budget,  celle  des  projets  de 
loi  concernant  les  impôts.  Il  a la  direction  du  tré- 
sor, la  distribution  des  fonds  nécessaires  au  sen  ice 
de  chaque  ministère,  l’application  des  fonds  aux  dé- 
penses publiques,  la  nom  iuation  aux  emplois  de  finan- 
ces, etc.  Cet  immense  travail  «*st  partagé  eutre  cinq 
grandes  directions  : D.  du  personnel  et  de  l'inspec- 
tion ; D.  du  mouvement  des  fonds  ; D.  de  la  compta- 
bilité générale;  D.  du  contentieux.  Du  ministère  des 
Finances  dépendent  le*  administrations  de  l’euregis- 
trement  et  des  domaines,  des  forêts,  îles  douanes  et 
sels,  des  tabacs,  des  postes,  des  contributions  directes 
et  indirectes,  etc.  — Appelé  successivement  A rgen- 
tier,  Surintendant  des  finances  (1515),  Contrôleur 
général  (1881) , le  Ministre  des  Finances  ne  prit  le 
nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui  qu'en  1795. 

FINANCIER  (de  /S«««cc).  Ce  mot  désignait  au- 
trefois ceux  qui  régissaient  les  biens  du  roi.  Aujour- 
d’hui , on  nomme  ainsi  celui  qui  dispose  de  graods 
capitaux  dans  des  entreprises  étendues  ou  qui  ad- 
ministre les  deuiers  de  l’État. — Au  Théâtre,  le 
financier  est  un  emploi  de  la  sceue  ronliquc  qui 
comprend  le»  gens  de  finauce  et  les  rôles  pleins  de 
rondeur  et  de  bonhomie.  Orgou,  daus  le  Tartufe  ; 
Lysimon,  dans  le  Glorieux;  Turcaret,  dans  la  co- 
médie de  ce  nom,  etc.,  sont  des  rôles  de  financier. 
Molière,  comme  acteur,  et  apres  lui  Donnerai, 
Grand  ménil,  Désossa  rts,  Michot  et  Devigny,  se  sont 
distingués  dans  cet  emploi. 

FINE-MÉTAL  ou  fonte-h azèe.  Voy.  fonte. 

F1NERIE  (d 'affiner),  fourneau  qui  sert  à l’affinage 
<le  la  fonte  quand  ou  fait  celte  opération  â la  houille. 
La  finerie  est  formée  d’un  massif  de  maçonnerie , 
an  milieu  duquel  est  un  rreuset  de  forme  rectangu- 
laire, formé  de  plaques  «le  fonte  recouvertes  d’argile. 
1 je  creuset  a sur  le  devant  uu  trou  par  lequel  on  fait 
couler  ha»  débris  du  minerai  et  le  métal  fondu. 

FINETTE  , étoffe  légère  de  laine  ou  de  coton, dont 
on4ait  des  doublures  , des  bonnets , etc.  On  fabrique 
dans  le  Dauphiné  beaucoup  de  finette  de  laine. 

FINI.  Eu  Géométrie,  on  nomme  grandeur  finie 
«•elle  qui  a des  bornes;  nombre  fini,  tout  nombre 
dont  on  peut  assigner  et  exprimer  la  valeur  ; pro- 
gression finie,  celle  qui  n’a  qu’un  certain  nombre 
île  termes.  Eu  général , ce  mot , dans  les  sciences  , 
s’emploie  par  opposition  à infini.  Voy.  infini. 

FINISSËL’R  , en  Horlogerie.  Voy.  ajusteur. 

FIN-OR,  nom  donné  à deux  variétés  de  jioires  : le 
fin-or  d’été,  poire  petite,  en  forme  de  toupie  tron- 
quée, lisse,  vert-jaunàlre  d’un  côté  et  vert-foncé  de 
l'autre;  le  fin-or  de  septembre , poire  grosse,  bien 
fait»*,  lisse  et  d’un  beau  vert  tacheté  de  roux. 

FINS.  En  Procédure , c’est  le  but , l’objet  d’une 
demande.  On  dit  qu'une  demande  est  à fins  civiles , 
quand  elle  n’a  pour  objet  qui*  la  réparation  pécu- 
niaire d’un  dommage,  et  non  la  condamnation  à une 
peine  proprement  dite.  Conclure  à toutes  fins,  c’est 
réclamer  tout  ce  qui,  à défaut  du  chef  principal, 
peut  être  acconlé  jwir  le  juge  ; être  renvoyé  des  fins 
de  la  plainte,  c’est  succomber  daus  sa  plainte. — On 
nomme  : F.  de  non-procéder,  les  moyens  présenté* 
pour  que  la  procédure  ne  s’engage  pas  ou  soit  diffr- 
réc  : telles  sont  les  exceptions  déclinatoires  ou  dila- 
toires ; F.  de  non-recevoir,  les  moveus  par  lesquels 
on  soatienl  que  la  partie  adverse  n est  pas  recevable 
dans  sa  demande. 

FINTE,  sorte  d’alose.  Voy.  alose. 

FIOLE  (du  grec  phia/e,  vase  à boire).  En  Physi- 
que, on  appi-llo  Fiole  des  quatre  éléments,  un  in- 
strument dont  ou  se  sert  pour  montrer  certains  effets 
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de  l'équilibre  de*  liquides  : c’est  un  tube  de  terre, 
rempli  de  mercure,  d'eau , d'alcool  et  d’acide  nitri- 
que. Si  l'on  agite  la  fiole , les  liqueurs  se  méleut  ; 
mais  en  les  laissant  reposer,  elles  se  séparent  et  se 
placent  les  unes  au-dessus  des  autres , dans  l'ordre 
de  leur  pesanteur  spécifique. 

FIORITURES  (de  l'italien  fioritura,  floraison), 
autrefois  Broderies,  traits  d'ornement  que  les  chan- 
teurs improvisent  pour  cmt>ellir  ou  varier  la  mélodie 
écrite  par  le  compositeur.  Employées  avec  goût,  les 
fioritures  produisent  un  etret  agréable;  mais  si  ou 
eu  abuse , elles  fatiguent  bientôt  par  leur  excès. 

FIRMAMENT  (du  latin  finnamentum , appui , sou- 
tien), nom  donné  dans  l'AsIVonomie  ancienne  et  du 
moyen  âge  au  huitième  ciel,  que  l’on  croyait  être 
de  cristal,  et  dont  la  voûte  supportait  les  étoiles.  Ou 
supposait  qu’il  entraînait  dans  son  mouvement  les 
sept  deux  des  planètes  ou  les  cieux  inférieurs. 

Ce  mot  a aussi  désigné  : 1°  le  ciel  en  général  ; 
2°  la  moyenne  région  de  l'air,  et  on  le  regardait  alors 
comme  fluide  ; 3®  le  ciel  étoilé,  pour  le  distinguer  du 
ciel  empyrée,  que  quelques  théologiens  croient  être 
au-dessus,  et  dont  ils  font  la  demeure  des  bienheu- 
reux. Aujourd’hui , on  ne  nomme  plus  ainsi  que  la 
voûte  azurée  qui  s’étend  au-dessus  de  nos  têtes. 

F1KMAÎS  (du  turc  fermân  ou  faramdn) , nom  donné 
aux  ordonnance*  émanées  du  divan,  ou  écrites  de  la 
main  du  sultan  de  Turquie,  ou  de  se*  ministres.  Un 
édit,  un  décret,  un  statut,  un  sauf-conduit  ou  un  per- 
mis accordé  à un  voyageur  ou  k un  individu  envoyé 
en  mission,  prennent  également  le  nom  de  firman. 

FIKOLE,  Pterotrachœa , genre  de  Mollusques  do 
la  classe  de*  Gastéropodes,  urdredesNucléohranehes. 
Ce  sont  de* animaux  gélatineux,  très-allongés,  trans- 
parents, ayant  une  queue  pciutue  et  une  bouche 
située  à l’extrémité  d'uue  trompe.  Ils  manquent  de 
coquilles,  ou  u’en  ont  qu’un  rudiment,  ils  nagent 
avec  facilité  et  en  plaçant  leurs  pieds  en  l'air.  Us 
sont  communs  dans  les  mers  chaudes  et  tempérées. 
Le  type  du  genre  est  la  F.  couronnée,  la  plus  grande 
de  toutes  les  espèces,  qui  habite  la  Méditerranée. 

FISC  (du  latin  fiscus,  qui  signifiait  d'abord  un  pa- 
nier d'osier  destiné  aux  provisions  de  ménage,  et 
par  suite  , éjmrgne,  caisse,  trésor),  nom  donné  par 
les  Romains,  du  temps  des  em|iereurs,  au  trésor  par- 
ticulier du  prince  , par  oppositiou  au  trésor  de  I Etat 
Urrarium).  Cher  les  modernes,  ce  mot  a conservé 
longtemps  la  même  signification  ; on  est  venu  à s’en 
servir  aussi  pour  désigner  le  trésor  de  l’Etat,  parce 
que  ce  trésor  était  autrefois,  dans  les  monarchie  ab- 
solues,» la  disposition  du  prince. — A Rome,  le  trésor 
particulier  des  empereurs  était  alimenté  par  cer- 
tains privilèges  dévolus  au  prince,  comme  la  confis- 
cation des  biens  des  condamnés  k mort , les  succes- 
sions vacantes  par  déshérence,  les  amendes, etc.  Sous 
les  premiers  rois  francs,  ce  qu'on  appelait  domaine 
royal  ou  de  la  couronne  répondait  a peu  près  au 
fisc  des  empereurs  romains,  et  consistait  surtout  en 
biens -fonds,  auxquels  venaient  s'ajouter  les  pro- 
duits des  confiscations . du  tiers  de  l’amende  dite 
composition,  du  droit  d aubaine,  etc.  A mesure  que 
le  pouvoir  royal  s'agrandit,  le  fisc  s’empara  peu  a 
peu  du  produit  de  tous  les  impôts,  tels  que  ving- 
tième, dime  saladiue,  tailles,  aides,  gabelles,  etc. 
C’est  aux  vexatious  sans  nombre  qu'entraînait  la 
perceptiou  do  ce»  taxes  arbitraires  qu’est  due  l’im- 
popularité utlachée  depuis  lors  au  mot  fisc . Aujour- 
d’hui ce  mot  a disparu  de  la  langue  administra- 
tive : la  partie  du  fisc  qui  composait  les  reveuus  de 
Ucouronnc  forme  le  Domaine  ae  l’État,  et  la  partie 
affectée  aux  charges  publiques  s'appelle  le  Trésor. 

Autrefois  ou  étendait  le  nom  de  fisc  aux  officiers 
chargés  de  la  conservation  des  droits  du  fisc.  On 
nommait  procureur , avocat  fiscal,  des  officiers  char- 
gés de  la  conservation  des  droits  d’un  seigneur  haut 
justicier  et  des  intérêts  des  vassaux  dans  le  ressort 


de  la  seigneurie.  On  nommait  Fiscalins  ceux  qui 
étaient  chargés  de  l'exploitation  des  domaines  du 
prince.  On  appliquait  aussi  cette  épithète  aux  fiefs  qui 
faisaient .partie  du  fisc  du  roi  ou  de  quelques  seigneurs. 

F ISS1  DACTYLES  ( du  latin  /issus,  fendu  , et  du 
grec  daktylos,  doigt),  se  dit  des  oiseaux  qui  ont  les 
doigtseutièremeot  libres,  et  non  réunis  par  des  mem- 
branes : tels  sont  la  plupart  des  Passereaux,  des 
Grimpeurs , des  Gallinacés,  etc. 

FIbSIPARES  (du  latin  /issus,  fendu,  parère , en- 
gendrer), se  dit , eu  Histoire  naturelle,  des  êtres  qui 
se  reproduisent  par  la  scission  de  leur  propre  corps, 
ronmierelaa  lieu  dans  un  grand  nombre  de  polypes 
et  de  végétaux  inférieurs. 

F1SSIPEDES,  c.-à-d.  à pieds  fourchus.  Mammi- 
fères ougulogrades,  dont  le  pied  est  divisé  en  2ou  4 
sabots:  tels  sont  les  Cochons,  les  Antilopes,  lesCerf», 
les  Girafes,  les  Moutons,  les  Chèvres  et  les  Bœufs. 

F1SSIR0STRES,  famille  d'oiseaux  de  l'ordre  des 
Passereaux,  comprend  ceux  qui  ont  le  l*ec  ( rostrum ) 
court,  large,  légèrement  crochu  et  fendu  profon- 
dément. Cette  famille  se  divise  eu  deux  groupes  : les 
Diurnes,  qui  renferment  le  genre  Hirondelle,  et 
les  Nocturnes,  formant  le  genre  Engoulevent. 

FISSURE.  Eu  Géologie,  on  nomme  ainsi  les  pe- 
tites fentes  qui  se  trouvent  dans  une  masse  miné- 
rale : les  F.  de  stratification  séparent  les  assises  de 
même  uaturc  , et  les  F.  de  superposition,  de*  cou- 
ches de  nature  diverse. — En  Pathologie,  on  appdlo 
F.  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses , des 
ulcérations  allongées,  étroites,  peu  profondes,  que 
présentent  la  peau  au  niveau  de  ses  plis  ordinaires, 
ou  les  membranes  muqueuses  à leur  origine.  Ou 
observe  ces  maladies  aux  maius,  aux  pieds,  aux  plis 
do  la  cuisse,  aux  coins  des  yeux,  vers  la  commissure 
de  (a  bouche  , k là  marge  de  l’anus,  etc. 

FISSURELLE , genre  de  Mollusques  Gastéropodes, 
de  l'ordre  des  Scuti branches,  voisins  des  Patelles  et 
des  Êmarginules.  Ce  sont  des  animaux  oblongs  et 
bombés,  munis  d’une  tète  distiucte  et  assez  large, 
fermiuée  en  avant  par  une  trompe  courte  et  arrondie, 
à l’extrémité  de  laquelle  est  la  bouche.  Us  ont  deux 
tentacules  coniques  portant  des  yeux  très-saillants  ; 
le  manteau  est  grand , mince , ouvert  en  avant  ; la 
coquille  est  patelliforme  , conique  , sans  trace  do 
spire  , à base  ohlongue  ; le  sommet  est  tronqué  et 
perforé.  Cette  coquille  a une  empreinte  musculaire 
en  forme  de  fter  à cheval  ouvert  en  avant.  Les  Fissu- 
relles  vivent  k la  surface  des  rochers.  On  en  trouve 
de  fossiles  dans  les  terrains  tertiaires. 

FISTULAIRE  (de  fistula,  flûte),  Fistu/aria,  genre 
de  poissons  Àcanlhoptérygiens abdominaux,  famille 
des  Bouches-en-Flùte  , doit  son  nom  à la  forme  al- 
longée de  sa  tête  ; la  mâchoire  inférieure  et  les  in- 
termaxilluircs  sont  armées  de  petites  dents.  Il  pos- 
sède une  seule  dorsale.  D’entre  les  lobes  de  la  cau- 
dale sort  uu  filament  quelquefois  aussi  long  que  tout 
le  corps.  L’espèce  type  est  le  F.  tabacuria,  coimnuu 
dans  la  mer  des  Autilles,  et  long  de  plus  d’un  mètre. 
Sa  chair  est  maigre,  sèche  et  peu  recherchée. 

fistulairc  , Pistufaria,  genre  de  Zoophytes  échi- 
nodermes,  de  la  famille  des  Holothuries  : corps  libre, 
cylindrique,  mollasse,  à peau  coriace,  souvent  rude 
etpapilleuMj  ; bouche  terminale,  entourée  de  tenta- 
cules. On  distingue  la  F.  élégante , et  1a  F.  tubu- 
leuse , que  l’on  trouve  sur  les  eûtes  d'Europe. 

FISTULANE  , Fistulana,  dito  aussi  Gastrochène, 
genre  de  Mollusques  caractérisé  par  un  tube  calcaire 
dont  la  forme  rappelle  celle  d’uue  flûte  [fistula).  Le 
nom  de  Fistulane  a été  donné  par  Bruguière  au  genre 
qui  était  déjà  connu  sous  le  nom  de  Gastrochène , 
nom  que  lui  avait  donné  Spengler.  Voy.  ca st roches e. 

FISTULE  (du  latin  fistula,  tuyau), plaie  étroite, à 
trajet  plus  ou  moins  long,  profond,  sinueux,  disposé 
en  forme  de  canal,  entretenue  par  une  cause  locale  , 
et  donnant  issue  k du  pus  ou  a des  liquides  uatu- 
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rcli,  tels  que  la  salive,  le»  larmes,  labile, l’urine,  etc.; 
d'où  les  oomsde  fistules  salivaire,  lacrymale , uri- 
naire, etc.  Un  nomme  fistules  borgnes  celle»  qui 
u 'ont  qu'une  ouverture.  Les  causes  ordinaires  des 
fistules  tout  : la  perforation  d'un  conduit  ou  d'un 
réservoir  naturel  ; la  présence  au  milieu  des  tissus 
de  corps  étrangers  qui  y ont  pénétré  du  dehors;  la 
gangrène,  la  formation  de  vastes  abcès , et  particu- 
lièrement d'abcès  froid»,  dont  la  position  déclive  rend 
difficile  l'écoulement  du  pus;  enfin,  l'ouverture  d'un 
kyste.  Lorsque  les  fistules  ont  duré  quelque  temps, 
leur#  trajets  se  revêtent  d’une  membrane  muqueuse, 
presque  analogue  à celle  des  conduits  naturels.  Le 
traitement  repose  sur  deux  indications  distinctes  : 
1*  tarir  la  source  de  l'écoulement , en  remédiant  à 
la  couse  qui  Ta  produit  ; 2°  faire  cicatriser  le  trajet 
fiktulcux  avont  qu’il  sc  soit  revêtu  du  tissu  muqueux, 
et,  si  celui-ci  est  déjà  organisé  , le  détruire  avec  les 
caustiques,  par  ex.  avec  la  pierre  infernale.  Quelque- 
fois de  simples  injections  irritantes  d'eau  iodée,  chlo- 
rurée, alcoolisée , etc.,  suffisent  pour  amener  la  ci- 
catrisation, en  y joignant  uue  douce  compression. — 
Dans  certains  cas,  on  donue  aui  humeurs  un  cours 
artificiel  au  moyen  d'une  canule  qui  pénètre  Jusqu'à 
leur  réservoir,  ou  bien  on  rétablit,  à l'aide  d’un  corps 
dilataut,  le  calibre  de  leur  conduit  naturel  oblitéré. 

FJSTULKUX  , FISTULECSE.  Se  dit  dr*  tiges  qui, 
comme  celles  de  l’oignon,  do  l’ail,  sont  creuses  à 
l’intérieur  et  eu  forme  de  tube. 

FISTULINE,  Fistu/a.  genre  de  Champion  OUI  h 
tubes  libres  et  non  soudés  entre  eux.  Ils  ont  une 
couleur  sanguine,  uno  consistance  charnue  et  mol- 
lasse. Ils  sont  attachés  par  lu  côté,- et  munis  d'un 
très-petit  pédicule.  Leur  surface  est  d’abord  chargée 
d’une  infinité  do  petites  rosettes  qui  se  détachent  et 
tombent  bientôt.  Leur  face  inférieure  est  formée  de 
tubes  Inégaux,  grêles,  d’abord  blancs,  puis  jaunâ- 
tres. Leur  chair  est  marquée  de  zones  rouges.  On 
trouve  ces  champignons  à fleur  de  terre  ou  sous  les 
chênes.  Ou  les  mange  quand  Ils  sont  jeunes.  Le  type 
du  genre  est  la  F.  Buglossoïde , dont  la  chair,  xonée 
de  rouge,  acquiert  un  volume  souvent  cousidérable. 
Lorsqu'il  est  jouue,  il  a k peu  près  la  forme  d'un 
foie  ; ce  qui  l’a  fait  appeler  Bolet  hépatique. 

FIXE  (du  latin  fixus,  attaché).  En  Chimie,  on  ap- 
pelle Corps  fixes  ceux  qui  ne  se  volatilisent  pas  sous 
l'iuflueuce  d un  feu  ardent,  par  exemple,  l’or,  le  car- 
bone, la  chaux,  etc.  Ou  appelait  spécialement  alcalis 
fixes,  la  potasse  et  la  soude.  On  pense  que  la  fixité 
de  la  plupart  de  ces  corps  tient  uniquement  a ce 
qu'on  ne  peut  pas  les  soumettre  à une  température 
assez  forte  pour  les  volatiliser. 

Par  Fixation , on  entend,  eu  Chimie,  deux  opé- 
rations distinctes:  1°  l’action  d'empéchcr  un  corps 
volatil  do  se  changer  çn  gax  sous  l'action  du  feu  : 
ainsi  on  fixe  l’aride  arsénieux  en  l'unissant  à la  po- 
tasse , qui  le  transforme  eu  arsénite  non  volatil; 
2*  l’opération  par  laquelle  on  combine  un  corps  ga- 
zeux avec  un  corps  liquido  ou  solide  : par  exemple, 
lorsque  le  mercure,  chauffé  au  contact  do  l’air,  s’em- 
pare de  l’oxygène  de  celui-ci.  — La  fixation  des  cou- 
leurs est  uno  des  principales  opérations  qui  consti- 
tuent l’art  du  teinturier.  Voy.  mordakç -.ace. 

FIXES  (ÉTOILES).  Voy.  ÉTOILES. 

FIXE.  En  Peinture,  fixé  sa  dit  d’un  tableau  point 
â l'huile  sur  uq  taffetas  et  qu'on  recouvre  d'une  glace 
qui  lui  tient  lieu  de  vernis. 

FLABELLAIRE  (de  ftabellum,  éventail),  Flabel - 
laria,  genre  de  plantes  Cryptogames  de  la  famille 
des  Algues  cl  de  l'ordre  des  Dictyotées  : lige  cylin- 
drique d’où  s’élève  une  fronde  spatulô#  , réticulée, 
k mailles  petites  et  comme  feutrées.  Les  F labellaires 
ont  une  couleur  verte  qui  ne  change  jamais.  On  les 
trouve  dans  toute  1a  Méditerranée. 

FLABELLEou  flabeluforms  (du  latin  ftabellum, 
éventail) , se  dit  des  animaux  ou  des  plantes  dont  la 


forme  générale  et  la  figure  sont  en  éventail;  tels 

sont  les  Corgoniens,  les  Lveopodes,  etc» 

FLABEI.LIPEÜES  (de  / îabellum , évenUil.et  p», 
pied),  se  dit  des  oiseaux  dout  les  pieds  ont  4 doigts 
dirigés  en  avant  et  réunis  par  une  seule  membrane. 

F LACHE , ainasd'cau  stagnante  dans  quelque  par- 
tie basse  d’un  terrain.  — Il  sc  dit  aussi,  en  Menui- 
serie, de  certaines  dépressions  dans  les  bois  que  l'on 
travaille,  et  qui  empêchent  de  les  bien  équarrir. 

FLACON  (de  l'italien  fiasco ),  petite  bouteille  de 
verre,  de  crislal  ou  de  porcelaine,  avec  un  bouchon 
fait  de  la  même  matière  ou  de  métal.  Pour  être  hieu 
fermés,  ils  doivent  être  bouchés  à Lemert  ( Voy.  r* 
mot).  Ou  s’en  sert  surtout  pour  y mettre  dus  suis  du- 
liauescent*  ou  des  eaux  de  senteur. 

FLACül'KTIA  (d'un  nom  propre),  genre  déplan- 
tés Dicotylédones  polypétales  hypogyucs,  renferme 
des  arbrisseaux  h feuilles  dentées  et  épineuses,  à fleurs 
terminales  rassemblées  en  groupes,  et  dont  le  fruit 
est  une  baie  globuleuse  à plusieurs  loges.  Le  Fl.  ra - 
vtnn<h\  a un  fruit  qui  s<* mange  k Madagascar,  quoi- 
que un  peu  âcre.  Le  FL  cataphrarta  fournit  des  ta- 
rions employés  comme  toniques.  Ce  genre  est  le  type 
de  la  famille  de*  Flatourtiurées  ou  F lacourt innées . 

FLAGELLA1RE  (de  fiagcllum,  fouet),  genre  de  la 
famille  des  Jancéos , originaire  de  l'Asie  et  de  la 
NouveUe-HoUaude.  Ce  sont  des  plantes  herbacée* , 
vivaces,  à tige  pliante,  surmenteuse,  haute  de  2 en. 
la»  fleur*  sont  disposées  en  panictilcs  terminales,  ra- 
meose*.  Elles  sont  grandes  et  en  forme  de  derni- 
c loche».  La  FL  indienne  est  l’espèce  type  du  geure. 

FLAGELLATION  (du  latin  flage/lum,  fouet), sup- 
plice du  fouet,  eu  usage  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples.  Chez  les  Juift,  on  l'encourait  pour 
des  fautes  légères  et  elle  n’avait  rien  d’infamaut.  Le 
patient  la  subissait  dans  la  synagogue,  en  présence 
de  trois  juges,  et  recevait  ordinairement  13  coups 
d’un  fouet  armé,  de  trois  courroies.  — Dans  la  Grèce 
ut  A Rome,  la  flagellation,  supplice  plusrruel  que  la 
fustigation  (Voy.  ce  mol)  et  plus  Infamant  que  les 
verges,  n'était  infligée  qu’aux  esclaves  et  aux  crimi- 
nels condamnés  à être  crucifiés.  Souvent  le  patient 
expirait  sous  le»  coups. — Dans  l’Eglise  chrétienne, 
la  flagellation  devint  une  discipline  ecclésiastique. 
Parfois  elle  fut  infligée  comme  peine  publique  : Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  fut  flagellé  au  pied  de 
l'autel  pour  avoir  favorisé  les  Albigeois  ; les  évéques 
condamnaient  aussi  dans  certains  cas  leurs  justicia- 
bles â la  peine  du  fouet  ; mais  le  plus  souvent  elle  était 
infligée  comme  pénitence,  surtout  flans  les  couvent?. 
Quant  à la  flagellation  volontaire,  on  n'en  trouve  pas 
d’exemple  avant  le  xi*  siècle;  c est  au  xxi*  qu’elle 
fut  surtout  en  honneur.  Voy.  discipline,  et  le  Dict. 
univ.  d'Hist.  et  de  Géogr.  au  mot  flagellants. 

Dans  notre  législation  civile,  il  y avait  jadis  deux 
sortes  de  flagellations:  l’une  infamante,  qui  s’infli- 
geait publiquement  et  par  la  main  du  bourreau; 
l’autre  correctionnelle,  appliquée  *nus  ta  custode  par 
le  questionnaire  ou  le  geôlier:  c’était  la  punition  de» 
blasphémateurs,  des  braconniers,  etc. 

La  flagellation  n’apparalt  dans  l’armée  française 
que  sous  François  l*f  : elle  était  tellement  infamante 
qu'on  ne  l'infligeait  à un  soldat  qu’a  près  l'avoir  dé- 
gradé et  banni.  Cette  punition  disparut  en  France, 
aiusi  que  celle  des  baguettes,  en  1790.  Elle  existe 
encore  en  Angleterre,  où  elle  n'est  considérée  que 
comme  une  simple  punition  de  police,  et  en  Russie, 
où  elle  est  conuue  sous  le  nom  de  knout. 

FLAGEOLET  (du  latin  flayellum,  baguette;  ou 
du  çrtcplagiaulos,  flûte  oblique),  petite  flûte  à bec, 
de  15  à 20  eentim.,  percée  de  ti  trous  principaux 
pour  varier  les  tons,  et  garnie  de  plusieurs  clefs.  Lu 
tube  est  terminé  par  un  petit  évasement  nommé 
mtte,  que  le  doigt  annulaire  peut  boucher  pour  ob- 
tenir quelques  sons  graves.  On  a augmenté  la  lon- 
gueur du  tnbeen  lui  ajoutant  un  tuyau  fermé,  nommé 
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porte-vent,  et  un  bec  d’os,  d'ivoire  ou  do  bois,  par 
lequel  on  souffle.  Lo  corps  du  flageolet  se  Tait  de 
buis,  d'ivoire,  d’ébène,  etc.  I.c  sou  de  cet  instrument 
est  Tort  aigu , mais  agréable  : aussi  convient-il  aux 
scènes  joyeuses  et  on  l’emploie  pour  animer  les  dan- 
ses. Il  demande  beaucoup  de  légèreté  dans  les  doigts 
et  d’habileté  pour  ménager  llialeine.  — On  nomme 
aussi  flageolet  le  plusaigu  des  jeux  de  l’orgue. 

fuceolet,  espèce  de  fève  Haricot.  Voy.  haricot. 

FLAGRANT  DELIT  (du  latin  flagrans,  qui  brûle, 
et  delictum , délit).  Le  Code  d'instruction  criminelle, 
art.  41,  qualilie  ainsi  tout  délit  qui  su  commet  ac- 
tuellement, ou  qui  vient  de  se  commettre  à l’instant 
même,  en  présence  do  témoins.  Est  aussi  réputé  fla- 
grant délit  le  cas  où  le  prévenu  est  poursuivi  par  la 
clameur  publique, et  celui  où  il  est  trouvé  muni  d’ef- 
fets, d'armes,  instruments  ou  papiers  faisaul  présu- 
mer qu’il  est  auteur  ou  complice,  pourvu  que  ce  soit 
dans  un  temps  voisin  du  délit.  La  circonstance  de  fla- 
grant délit  motive  l’arrestation  immédiate  et  dispense 
de  la  garantie  préliminaire  du  mandat  d'amener. 

FLAIR.  Un  nomme  ainsi,  en  termes  de  Chasse,  la 
qualité  des  chiens  dont  l'odorat  est  subtil  et  délicat. 

FLAMANT , oiseau.  Voy.  flamant. 

FLAMBANT,  nom  auciun  donné  au  Flammant , 
parce  que  son  plumage  rouge  faisait  paraître  cet  oi- 
seau couleur  de  feu. 

FLAMBA  UT,  petite  embarcation  de  côte  à deux 
mIi  et  sans  vergues.  Elle  sert  à la  pèche  au  chalut, 
surtout  aux  environs  du  Havre.  — Les  Marins  don-  I 
nent  souvent  ce  nom  aux  feux  follets  qui  voltigent 
autour  des  mâts.  — Sorte  d’épée.  Voy.  flambe. 

FLAMBE,  synou>me  de  flamme,  désignait,  au 
moyen  âge , un  genre  de  lame , d’épée  ou  de  poi- 
gnard, dont  la  furme  était  tiès-ondulée  et  comme 
flamboyante.  Un  l'appelait  aussi  flambart. 

flambe , nom  vulgaire  do  VI ris  d’Allemagne. 

FLAMBEKGE  (de  flambe),  nom  donné,  au  moyeu 
à toute  épée  grosse  et  luisante.  Dans  les  ro- 
mans de  chevalerie , on  donne  ce  nom  à l’épée  du 
paladin  Roland  et  a celle  de  Renaud  de  Montauban. 

FLAMMANT,  Phirn icopterus } genre  d’oiseaux  do 
l'ordre  des  Echassiers,  a le  bec  gros,  fort,  dentelé, 
les  pieds  très-longs  et  palmés,  les  ailes  médiocres. 
Les  Flammants  sont  longs  de  1 m.  à 1 ■*,&() . Leur 
plumage  est  rouge  clair  ou  rose  pâle.  Ces  oiseaux, 
que  l’ou  trouve  dans  l’ancien  et  le  nouveau  monde, 
volent  avec  vigueur,  et  se  livrent  à de  longs  voya- 
ges; ils  vivent  en  société,  su  nourrissant  de  mollus- 
ques, de  vers, etc.  Pour  nicher,  ils  ôlcvent  des  mot- 
tes de  terre,  y posent  leur  nid,  et  s’y  mettent  comme 
à cheval.  Les  anciens  estimaient  beaucoup  la  chair 
des  flammants,  surtout  la  langue.  Un  les  recherche 
encore  eu  Egypte,  où  on  leur  fait  une  chasse  active. 
Leur  plumage  est  employé  pour  fourrure.  Le  genre 
Flammant  renferme  quatre  especes  : le  Fl.  des  an- 
ciens [PU.  ruber),  dont  tout  le  plumage  est  d’uu 
beau  rose,  sauf  les  ailes,  qui  sont  d un  rouge  ardent, 
ainsi  que  le  bec  : ou  le  trouve  en  France  sur  les  eûtes 
de  la  Méditerranée,  principalement  sur  les  étangs 
do  la  Camargue;  le  ri.  rouge  de  l’Amérique  méri- 
dionale (Ph.  bahamensis),  plus  petit  et  plus  vivement 
coloré  quo  le  précédent;  le  Fl.  à manteau  de  feu 
(Ph.  ignicapillus),  d'un  rouge  pâle,  de  Patagonie  et 
de  Buénos-Ayros  ; enfin,  le  Fl.  pygmée  (Ph.  minor) 
du  Gap  de  Bonne-Espérance  et  du  Sénégal, de  moitié 
plus  petit  que  les  précédents. 

FLAMLNES,  prêtres  du  Jupiter,  de  Mars  et  do 
Quiriuus.  Voy.  le  Dict.  unie,  d'ilist . et  de  Géogr. 

FLAMME  (du  latin  flamma  ),  corps  subtil , lumi- 
neux, ardent,  diversement  coloré,  qui  se  dégage  des 
corps  en  combustion , et  qui  provient  de  l’ignitiou 
des  gaz  inflammables;  il  est  d’une  extrême  mobilité 
et  est  emporté  par  l’air  au-dessus  des  corps  qui  brû- 
lent. Toute  matière  simple  ou  composée, chauffée  au 
poiut  d’élre  lumiueusc,  c.-â-d.  au-dessus  de  500  â 
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600  degrés,  donne  de  la  flamme.  L’éclat  de  la  flammo 
varie  suivant  la  température  et  suivant  la  nature 
des  gax  eu  combustion  : ceux  (lui,  eu  brûlant,  ne 
donnent  naissance  qu'a  des  produits  gâteux  ne  four- 
nissent qu’une  lueur  faible,  comme,  par  exemple, 
l'hydrogène  ; ceux  qui,  au  contraire,  donnent  nais- 
sance à des  produits  solides,  comme  l’oxyde  de  car- 
boue,  le  cyanogèue,  les  carbures  d’hydrogène,  ré- 
pandent une  vive  lumière. 

La  flamme  est  composée  de  plusieurs  couches  con- 
centriques d'inégale  température.  La  flamme  d'une 
bougie  présente  : 1°  une  couche  inférieure  bleuâtre 
qui  u’a  encore  acquis  qu'une  faible  température; 
‘2°  uu  cûue  intérieur,  obscur,  parce  qu'il  n’a  point 
le  contact  de  l’air;  3°  une  troisième  partie  au-dessus 
de  la  précédente  et  d'un  blanc  pur,  parce  que  c’est 
là  que  le  carbone  brûle;  4°  une  partie  plus  pâle  au- 
dessus  de  la  troisième  et  où  le  carbone  achève  sa 
combustion;  5°  enfin,  une  cinquième  partie,  mince, 
enveloppant  toute  la  flamme  de  bas  en  haut,  et  à 
peine  sensible  à cause  de  son  refroidissement, dû  au 
contact  do  l’air.  Cette  derniere  partie  est  celle  qui 
possède  la  température  la  plus  élevée  et  qui  sert  le 
plus  au  chimiste  pour  les  essais  au  chalumeau.  — 
Un  a remarqué  que  la  flamme  ne  traverse  poiut  une 
toile  métallique  très-serrée  ; c’est  que  ce  tissu  re- 
froidit le  gaz  qui  le  traverse , de  manière  â réduire 
sa  température  au-dessous  du  degré  auquel  il  est 
lumineux.  C’est  sur  ce  principe  que  Davy  a construit 
i sa  lampe  de  sûreté. 

Eu  Chirurgie,  on  nominc  flamme,  ou  flammette , 
une  espèce  de  lancette  qui  sert  à disséquer  les  veines 
et  à saigner  les  chevaux. 

En  Architecture,  on  nomme  ainsi  un  ornement  do 
sculpture  eu  forme  de  flamme  torse  qui  termiue  les 
vases  et  les  candélabres,  et  dont  on  décore  quelque- 
fois les  colonnes  et  les  monuments  funéraires. 

En  Marine , on  nomme  flammes  des  bandes  de 
serge,  d’étamine  ou  de  tout  autre  tissu,  de  diverse» 
couleurs,  longues  de  Rin.  environ, larges  de  2, allant 
en  diminuant  jusqu’à  30  centim.  au  petit  bout,  qui 
est  arrondi.  Ou  s’eu  sert  pour  les  signaux. — D’autres 
flammes,  dites  flammes  nationales,  oui  la  couleur 
du  pavillon  do  poupe , et  sc  mettent  à la  tète  du 
grand  inàt  pour  désigner  les  Iiâlitncnts  de  guerre. 
Elles  ont  de  10  à î»0  in.  de  long,  et  sont  plus  étroites 
que  celles  qui  servent  de  signaux.  Elles  se  termi- 
nent eu  pointe;  quelquefois  elles  ont  deux  pointes. 
Les  bâtiments  au-dessous  des  vaisseaux  et  des  fré- 
gates ont  des  flammes  sur  de  plus  petites  dimen- 
sions, nommées  flammes  d’armement.  La  flamme 
d’ordre , hissée  au  grand  mât,  est  de  la  couleur  de 
celle  du  pavillon  de  poupe,  et  est  la  marque  dis- 
liuctivo  des  ofllciers  commandants. 

Eu  Histoire  naturelle , on  nomme  Flamme  : une 
espèce  du  ver  nommé  Tcenia,  et  une  variété  de 
rUEillet  rouge  ponceau;  Fl.  blanche,  une  espèce 
d’iris;  Fl.  de  Jupiter,  la  Clématite  droite  ; Fl.  des 
bois,  uue  plante  couleur  de  feu,  à fleurs  nom- 
breuses, originaire  du  l’Inde  et  cultivée  dans  uos 
serres  ; Petite  flamme  des  bois , un  arbrisseau  à 
fleurs  rouges  du  Malabar. 

FLAMME  LE,  piaule  du  genre  Clématite,  do  la  fa- 
mille des  Renonçai  lacées.  Scs  fleurs  sont  grandes, 
nombreuses,  blanches  et  d’une  odeur  agréable. 

FLAN  (du  lutin  flundo,  gérondif  de  flare , souffler, 
fondre?),  morceau  de  métal  préparé  par  la  foute, 
coupé  en  rond , et  destiné  à être  frappé  pour  rece- 
voir l’empreinte  qui  eu  fait  uue  pièce  de  monnaie 
ou  une  médaille  (Voy.  monnayage).  — Üu  donne 
aussi  le  uom  de  flan  à une  espèce  de  tarte. 

FLANC,  réuiou  latérale  de  l'abdomen,  compris* 
entre  les  fausses  eûtes  et  la  crête  iliaque.  C'est  daus 
les  flancs  que  sont  loués  le  foie , à droite;  la  rate, 
à gauche;  les  reins,  du  l’un  et  du  l'autre  côté. 

Dans  l’Art  militaire , flanc  est  synonyme  de  côté: 
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le  flanc  droit , le  flanc  gauche,  sont  le  côté  droit , 
le  côté  gauche..  Faire  par  le  flanc  droit,  c’est  tour- 
nera droite  sur  se*  deux  talons, eu  observant  de  ne 
faire  qu'un  quart  de  tour  sur  soi-même.  La  marche 
de  flanc  est  celle  qui  longe  la  ligne  à laquelle  on 
faisait  lace.  — Dans  la  Marine,  c’est  le  côté  d’un 
bâtiment.  — En  termes  de  Fortification,  on  appelle 
flancs  la  partie  d'un  rempart  qui  réunit  l’extrémité 
de  la  face  d’un  ouvrage  à l’intérieur  ou  A la  gorge 
de  ce  même  ouvrage.  On  nomme  Fl.  de  bastion  la 
partie  qui  unit  la  face  a la  courtine.  Ou  distingue  le 
Fl.  concave,  formant  une  courbe  dont  la  convexité 
est  tournée  en  dedans  du  bastion;  le  Fl.  rasant, 
perpendiculaire  à la  ligne  de  défense  ; le  Fl.  oblique, 
oblique  à cette  même  ligne;  le  Fl.  couvert,  dont 
une  ;»artic  rentre  en  déduits  du  bastion, et  qui  est 
couverte  par  l’autre  partie  vers  l’épaule. 

FLANELLE  («le /««a,  laine,  selon  Roquefort), 
étoffe  légère , à tissu  simple  ou  croisé,  faite  avec  du 
fil  de  laine  peignée  ou  cardée,  et  assez  fine.  On 
distingue  : les  Fl.  en  peignés , dont  la  chaitte  et  la 
trame,  fuites  eu  (ils  de  laine  peignée,  sont  raies,  lé- 
gères, et  servent  a faire  des  gilets  , des  caleçons, 
des  doublures,  etc.;  les  Fl.  en  cardés,  qui  sont  plus 
garnies  et  plus  chaudes:  on  en  fuit  des  gilets  à met- 
tre sur  la  peau , pour  se  garantir  contre  les  dan- 
gers d'un  refroidissement  ; on  les  emploie  aussi  pour 
provoquer  A la  peau  uue  irritation  salutaire.  Les  fla- 
nelles faites  en  trame  cardée  et  en  chaîne  peignée 
tieuueut  le  milieu  entre  les  deux  et  servent  aux  mê- 
mes usages.  Les  flanelles  anglaises  sont  les  plus  es- 
timées; on  les  connaît,  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  flanelle  de  santé,  île  dalles , genre  anglais. 
En  France,  on  en  fait  surtout  A Reims,  a Rouen  et 
1 Beauvais.  On  cite  encore  les  flanelles  de  Saxe. 

FLASQUES,  nom  donné  aux  pièces  de  bois  qui, 
dans  un  affût,  portent  le  canon  i*ir  ses  tourillons. 
Dans  le  système  Gribeauval , les  flasques  étaient  les 
princi]tales  parties  en  bois  d’un  affût  ; elles  étaient 
réunies  par  des  entre-toises , encastrées  dans  le  haut, 
en  crosse  arrondie.  Dans  le  matériel  nouveau  , la 
partie  supérieure  des  flasques  a seule  été  conservée. 
Elles  sont  fixées  par  des  boulons  d’assemblage  à la 
flèche  de  l’affût.  — Dans  la  Marine,  on  nomme  ainsi 
certaines  pièces  de  bois  qui serveu t à «assurer  les  rnAts. 

FLAT01R  , gros  marteau  pesant  de  3 a 4 lülogr. , 
large  d’un  bout  et  pointu  de  l’autre.  Les  mon- 
nayeurs  s’en  servent  pour  donner  an  métal  l’épais- 
seur convenable  avant  de  frapper  l’empreinte. 

FLATUOSITE  (de  flatus , souffle!,  vulg.  Vent,  gaz 
développé  dans  l'intérieur  du  corps.  Vog.  pnecmatose. 

FLEAU  (du  latin  flagelluin . fouet),  instrument 
d'agriculture  qui  sert  à battre  le  blé.  Il  est  formé  du 
deux  bAtons  attaches  l’un  au  l*out  de  l’autre  par  des 
courroies.  L’un  des  deux  bAtons  est  cylindrique  et 
poli,  et  sert  de  manche;  l'autre  est  plus  court, 
eros  et  raboteux  ; on  le  nomme  la  verge  ou  le  fléau. 
fcn  faisant  tomber  la  verge,  horizontalement  sur  les 
épis,  le  coup  et  le  contre-coup  font  éprouver  un 
soubresaut  qui  détache  les  grains.  Les  fléaux  sont 
faits  ordinairement  en  cornouiller. 

On  nomme  encore  ainsi  : 1°  la  verge  de  fer  qui 
supporte  les  plateaux  d’uue  balance  ( Vog.  balance); 
2“  une  barre  de  fer  qui  se  place  horizontalement 
pour  fermer  le  haut  des  portes  coclières. 

FLKBILE,  mot  italien  qui  signifie  plaintif,  se 
joint  quelquefois,  en  Musique,  à l’indication  d'un 
mouvement.  LVin</«n/<?  flehi/e  est  un  andante  dont  la 
mélodie  doit  être  d'une  expression  triste  et  plaintive. 

FLECHE 'par corruption  de  l'italien  /reccifi, ou  de 
l’allemand  flitz), arme  de  jet,  la  plus  anciennement 
connue , et  usitée  rhez  tous  les  peuples  comme  arme 
de  guerre  avant  l’invention  de  la  poudre.  Elle  est 
encore  eu  usage  dans  l’Asie  (chez  les  Persans,  les 
Tartarcs  , les  Chinois  et  les  Malais),  en  Afrique, 
parmi  les  Indiens  d’Amérique  et  les  peuplades  sau- 


I fagot  de  l’Océanie.  La  flèche  se  compose  d’une  ba- 
guette, qui  atteint  quelquefois  2 mètres,  .innée  par 
S un  bout  d’un  fer  pointu  de  forme  diverse, et  garnie 
1 au  talon  de  plumes  ou  d’ailes  en  métal  destinées  A 
en  faciliter  et  à eu  diriger  le  vol.  Ce  sont  ces  plu- 
mes ou  ailes  qui  font  la  différence  entre  le  dard  et 
la  flèche.  Ce  trait  se  lance  ordinairement  avec  l’arc 
I ( Vog.  abc).  Les  Grecs  avaient  des  flèches  qui  se  lan- 
çaient avec  une  fronde  (cestres);  les  Romains  et  les 
[ byzantins  avaient  des  flèches  fort  pesantes  (ti'agules, 
vhalariques,  etc.',  ainsi  que  des  flèches  à feu,  qu’ils 
lançaient  avec  des  batistes.  Au  moyen  Age,  on  en  lan- 
çait A l’aide  île  l’arbalète. — Cbe*  les  anciens,  les  Nu- 
mides, les  Scythes,  les  Parthes.  les  Tyriens  et  les 
Baléares  excellaient  à se  servir  de  l’arc  et  à lancer 
les  fléchés.  Tous  les  Barbares,  excepté  les  Francs, 
étaient  armés  de  flèches.  Au  moyen  Age,  les  ar- 
chers génois  et  anglais  paraissent  avoir  eu  la  supé- 
riorité. Les  nombreuses  espèce»  de  flèche»  dont  on  so 
servait  A celte  époque  sont  désignée*  sous  les  uoms  de 
sageltcs  (de  sagitta) , passmlouz , eslingues,  dar- 
des, yourgans,  songnnles .panons (d c/koiwi,  plume) , 
carreaux  (A  cause  de  la  forme  carrée  du  Fer),  rail- 
lons, barbillons  (A  fer  barbelé),  frètes  ou  flèches 
sans  pointe,  pour  tirer  au  pajiegai,  etc.  La  coutume 
d’cmpoisonucr  les  flèches  est  fort  ancienne  : elle 
subsiste  encoro  chez  les  peuples  sauvages. 

En  Géométrie,  on  appelle  flèche  la  perpendicu- 
laire élevée  du  milieu  de  la  corde  d’un  arc  de  cer- 
cle on  d’une  courbe  symétrique,  et  qui  aboutit  A 
l’arc  ou  A la  courbe.  Cette  ligue  sc  nomme,  en  Tri- 
gonométrie , sinus  verse. 

Dans  l’Architecture  religieuse, la  flèche  est  la  par- 
tie pyramidale  , eu  charpente , en  pierre  ou  en  fer, 
carrée  ou  à pans,  qui  surmonte  les  tours  ou  clochers 
des  églises  gothiques,  et  qui  est  elle-même  sur- 
montée d’une  croix  ou  d’un  coq.  Les  premières  flè- 
ches de  ce  genre  datent  du  xi«  siècle  ; l’usage  s’eu 
perdit  au  xvi*.  Ou  cite,  jiarmi  les  plus  belles  , celles 
«les  cathédrales  «le  Strasbourg,  haute  de  152  m.  ; 
«l’Anvers,  haute  de  154  m.  ; d’Amiens,  haute  de  plus 
,de69m.;«le  Rouen,  de  Chartres;  relies  de  laSte-Cha- 
pelle,deSte-CI«»tible,A  Paris; de  St-Eticnnen  Vienne. 

En  termes  de  Fortification,  on  nomme  flèche  un 
petit  ouvrage  composé  de  d«;ux  faces  ou  de  deux 
côtés,  et  A cornes,  qu'on  établit  A l'extrémité  d»** 
angles  saillants  e,t  rentrants  «l'un  glacis;  flèches  de 
vont  devis , le*  pièces  de  boi*  assemblées  dans  la 
n.Krule,  et  qui  tiennent  les  chaînes  de  fer  qui  ser- 
vent A faire  manœuvrer  le  pont-levis. 

Dans  la  Marine , on  nomme  Flèches  en  l’air, 
des  mAts  légers  et  volant» , établis  sur  les  mAls  do 
perr«»«piet  pour  gré*er  des  cacatois;  Fl.  en  cul , une 
voile  légère  qu’on  établit  dans  l'espace  compris  en- 
tre le  rnAt  «l’artimon  et  le  rnAl  de  perroquet  ; Fl.  de 
beaupt'é,  une  pièce  de  bois  saillant**  hors  «le  la  proue, 
et  servant  à fixer  et  contenir  le  beaupré. 

Dans  les  Arts,  on  douuc  le  nom  de  flèche dans 
beaucoup  de  machines , à l’arbre  ou  pièce  princi- 
pale sur  laquelle  tourne  la  machine  ; 2°  en  Carros- 
serie,  A une  pièce  de  bois  de  charronnage,  le  plus 
souvent  d'orme , et  longue  de  3 A 5 mètres , dont  ou 
se  servait  autrefois  pour  joindre  le  train  de  «lerrière 
d’un  carross»!  avec  celui  de  devant  ; 3*  «lans  les  fabri- 
ques de  Tapis  de  haute  lisse,  A une  ficelle  que  l’ou- 
vrier entrelace  dans  les  fils  de  la  chaîne,  au-dessus 
des  bAtons  de  rroisurc,  afin  que  ces  fils  se  maintien- 
nent bmjours  A une  égale  distance.  — Les  Artil- 
leurs nomment  encore  flèrhes  le*  piquet*  qu'il* 
plantent  en  terre  rhaqtii*  fois  qu'ils  transportent  la 
chaîne  dont  ils  s«  servent  pour  nn*surer. 

En  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement 
Flèche  le  poisson  Cattionymc  et  le  mollusque  Cal- 
mar; Fl.  d’eau,  la  Fléchière;  Fl.  d’Inde,  le  Ga- 
langa;  Fl.  de  mer , le  poisson  Dauphin;  F l. d’amour, 
une  variété  de  fer  oxydé  ,d’un  jaune  roussitre,  qui 
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*c  trouve  eu  Russie,  mêlée  au  quartz  Ityaliu  : Fl.  de 
pierre,  lt*§  Bélemnitcs. 

Eu  Horticulture,  ce  mot  dénis  ne  la  pousse  de  la  canne 

lucre  et  autres  plantes  à tiges  ferme*  et  droites. 

fléchi:  (la),  constellation  de  l'hémisplieru  boréal, 
située  sur  les  bords  de  la  Voie  Lactée,  entre  le  Ile- 
nard  et  V Aigle,  et  qui  contient  18  étoiles  de  qua- 
trième grandeur.  Les  poètes  ont  prétendu  que  c'é- 
tait la  flèche  de  l'Amour,  ou  celle  qui  servit  â tuer 
le  vautour  déchiraut  les  entrailles  de  Prométhéc. 

FLECHlERE,  Sagittaria,  genre  de  la  famille  des 
Alismarées,  est  composé  d'iit-rbus  aquatiques , à ra- 
cines vivaces,  à feuilles  eu  forme  ue  fléchés,  et  à 
fleurs  monoïques,  blanches  ou  rougeâtres,  disposées 
en  épi,  les  fleurs  mâles  eu  haut,  les  femelles  au-des- 
sous. Ces  plantes  croissent  sur  le  bord  des  eaux.  La 
Fl.  sayittée , qui  vieut  en  Europe,  fleurit  de  juin  â 
juillet.  L'iutérieur  des  tiges  et  des  feuilles  est  rem- 
pli d’une  moelle  douce,  savoureuse,  qui  les  fait  re- 
chercher des  chevaux  et  des  pourceaux.  Cette  plante 
lixe  les  terrains  d'nlluvion  et  procore  un  bon  engrais. 

FLECHISSEURS  (muscles),  muscles  destinés  a flé- 
chir certaines  parties  du  corps.  Le  Fl.  suUime  ou 
superficiel  des  doigts , situé  à la  partie  antérieure 
de  l’avaut-hras,  fléchit  les  deuxièmes  phalanges  sur 
les  premières  , celles-ci  sur  les  os  du  carpe,  et  la 
main  sur  l’avant-hras  ; le  Fl.  profond  des  doigts , 
situé  au-dessous  du  précédent,  fléchit  les  troisièmes 
phalanges  sur  les  deuxiemes  ; il  y a aussi  le  Fl.  du 
pouce.  du  petit  doigt , celui  des  orteils , etc. 

FLmiME.  Voy.  piii. f cme. 

FLEULE,  dit  aussi  Fléau,  en  latin  Phleum,  genre 
de  la  famille  des  Graminées  : patiicule  resserrée  en 
épi,  glumes  tronquées  et  terminées  |>ar  deux  pclilcs 
pointes  avec  une  plus  courte  datis  le  milieu.  La  Fl. 
des prés  est  une  herbe  a tige  droite,  glabre,  haute 
do  75  centimètres  à l mètre  , et  très-commune  dans 
nos  prés.  Tous  lei  bestiaux  la  recherchent,  parti- 
culièrement les  chevaux.  Ou  en  fait  de  bonnes  prai- 
ries artificielles,  auxquelles  on  reproche  toutefois  de 
donner  trop  pende  fane.  La  Fl.  noueuse,  presque 
aussi  commune  que  la  précédente,  se  trouve  dans  les 
prés  marécageux;  elle  n’est  pas  moins  agréable  aux 
troupeaux.  Elle  se  distingue  par  scs  racines  noueuses 
et  par  scs  tiges  couchées  à leur  partie  inférieure. 

rLET,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Plie, 
lé  Platessa  fie  s sus. 

FLETAN , Hippog/ossus,  genre  de  l’ordre  des  Ma- 
lacoptérygiens  subbracliieus , famille  des  Pleuro- 
urctes,  et  composé  de  poissons  plats  ayant  les  na- 
geoires et  la  forme  des  Plies;  les  yeux  et  la  ligne 
litérale  les  uus  a droite,  les  autres  à gauche.  Le  Fl. 
helbut , type  du  geure , est  très-commun  daus  les 
mers  du  Nord.  Il  ressemble  beaucoup  aux  Plies,  dont 
il  ne  ditfere  que  par  rallongement  de  son  corps,  il 
•tteiut  jusqu’à  *2  m.,  et  pèse  de  1T>0  â 200  kilogr. 
8a  chair  fournit  un  aliment  copieux  cl  agréable.  Un 
ie  mange  frais,  ou  réduit  en  longues  lames  salées  ou 
Séchées.  La  membrane  de  son  estomac  est  transpa- 
rente : les  Groenlandais  eu  font  des  plaques  dont 
ils  se  servent  comme  «le  vitres  pour  les  fenêtres. 

FLETRISSURE.  Voy.  marque. 

FLEUR  (du  latiu  fios),  la  partie  la  plus  écla- 
tante et  la  plus  passagère  de  la  plante  :c  est  un  ap- 
pareil qui  renferme  les  organes  reproducteurs  et  le* 
protège,  et  dans  lequel  s'effectue  la  fécondation  et  se 
développent  les  graines  qui  doivent  perpétuer  In 
plante.  Les  organes  qui  composent  les  fleurs  sont,  les 
uns,  essentiels,  comme  les  étamines  ou  organes  tnâ- 
les,et  \espislils  ou  organes  femelles  ; les  autres,  acces- 
soires, comme  la  corolle  et  le  calice,  etc.,  auxquels 
U fleur  doit  particulièrement  sa  grâce  et  son  éclat. 

Une  fleur  se  compose  ordinairement  de  quatre 
couches  concentriques  appelées  i sertie  il  les,  qui,  de 
l'extérieur  à l'intérieur,  sont  la  corolle,  le  calice,  les 
Hommes  tt  les  pistils.  Quelquefois,  un  5*  vcrticille 


est  formé,  entre  les  étamines  et  les  pistils,  par  uns 
rangée  de  nectaires.  Le  calice  et  la  corolle  constituent 
le  pèrianthe.  On  nomme  undtécée  le  vcrticille  des 
organes  mâles,  et  gynécée  relui  des  organes  femel- 
les. Une  fleur  est  dite  complète  lorsqu'elle  possède 
les  quatre  verticillcs,  et  incomplète  dans  le  cas  con- 
traire; nue , si  elle  ne  porte  ni  calice  ni  corolle.  Elle 
est  hermaphrodite  lorsqu’elle  renferme  les  organes 
mâle  et  femelle;  unisexuée,  lorsqu’elle  ne  porte  que 
des  étamines  ou  des  pistils,  et  neutre , lorsque  les 
organes  sexuels  avortent,  comme  cela  arrive  sou- 
vent dans  les  Composées.  On  appelle  monoïques  les 
plantes  qui  ont  sur  le  même  pied  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  séparées;  dioiques,  celles  qui 
n'ont  sur  chaque  pied  que  des  fleurs  mâles  ou  des 
fleurs  femelles;  et  polygames . celles  sur  lesquelles 
on  trouve  à la  fois  des  fleurs  unisexuées  et  des  fleurs 
hermaphrodites.  La  fleur  est  encore  monandre , 
diandre,  triandre,  polgandre,  suivant  qu’elle  ren- 
ferme unp,  deux,  trois,  ou  un  plus  grand  nombre 
d’étamines;  et  monogyne , digyne , trigyne  ou  po- 
lygyne,  suivant  quelle  renferme  un,  deux,  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  de  pistils.  On  nomme 
réceptacle  l’axe  qui  supporte  tous  les  verticillcs , 
quelle  que  soit  sa  forme.  Lorsque  la  corolle  est  d'une 
seule  pièce,  on  dit  la  fleur  monopétale ; elle  est  dite 
polyjtélale  lorsque  la  corolle  est  formée  de  plusieurs 
pièces.  La  fleur  peut  être  encore  hyfiogyne , péri- 
gyne , épigyne  : régu/ièi'e,  irrégulière  ; infundibu - 
li forme,  tubuleuse,  etc.  V’oy.  cos  mots. 

Ou  nomme  vulgairement  : Fleur  ailée , plusieurs 
espèces d’Ophridts, la Manlisie  et  la  Rhexic  veloutée; 
Fi.  d'amour,  l’Amarante , l'Ancolie  et  le  Pied  d'a- 
louette sauvage;  Fl.  d* Arménie,  l’Œillet  de  poète; 
Fl.  de  carême , une  variété  de  Renoncule  ; Fl.  de 
chair,  le  Trèfle  incarnat , le  Mé  lampyre  des  champs, 
la  Lychnide  laciniée;  Fl.  changeante,  la  Ketmie  de 
l'Inde;  Fl.  du  ciel , le  Nostoc  et  la  Tremellc;  Fl. 
de  crapaud,  la  Stapélie  panachée;  Fl.  des  dames, 
r Anémone  coquelourde  . l’Hépatiquc  des  jardins  et 
l'Héliotrope  du  Pérou  ; Fl.  écarlate,  la  Lychnide  do 
Russie  et  le  Qu.imnrlit  jasmin:  Fl.  <f écrevisse,  la 
fleur  du  Balisier  Indien;  FV./euiV/e,  la  Sauge  hormin  ; 
Fl.  impie,  la  fleur  du  Doinbeva  éclatant;  Fl.  de  ja- 
lousie, l’Amarante  tricolore  ; ri.  joyeuse,  I Acacia  de 
Malabar  ; Fl.  miellée , le  Mélianthe  pyramidal  et  la 
Moseatclliuc  printanière;  Fl.  mistele,  une  es|x*ce 
de  Talin  ; Fl.  de  muscade,  le  Macis;  Fl.  de  jtns- 
sion.  la  Grcnadille  et  le  Passiflore;  Fl.  de  plume , la 
Valériane  grecque  ; Fl.  printanière,  la  Pâquerette  et 
la  Primevère;  Fl.  de  sang,  la  Capucine  et  la  Tulipe 
du  Cap;  Fl.  satanique,  l'Iris  do  Perse  ; Fl.  de  soleil, 
l'Héliotrope,  l’Hélianthe,  la  Belle-de-jour,  la  Gaude, 
la  Mauve,  etc.;  Fl.  de  tous  les  mois,  le  Souci  des 
jardins  ; ri.  des  veuves,  la  Scabieuse  atropurpurée. 

On  donue  encore  le  nom  de  Fleur  : 1®  à la  partie 
la  plus  fine  de  la  farine  , du  soufre  et  d’autres  ma- 
tières ; 2®  aux  taches  blanches  que  l’on  voit  sur  la 
MU!  de  certains  fruits  qui  n’ont  pas  été  maniés; 
3®  en  termes  de  Corrojreur,  au  côté  de  la  peau  dont 
on  a enlevé  le  poil  ; 1 autre  côté  se  nomme  chair. 

On  appelle  fleurs  du  vin  les  moisissures  que  le 
contact  de  l’air  développe  à la  surface  de  ce  liquide. 

Les  anciens  Chimistes  nommaient  fleurs  certains 
produits  solides  et  volatils  obtenus  par  la  suhlima- 
tiou. ainsi  que  les  sublimés  pulvérulents.  Telles  sont 
les  Fl.  ammoniacales  martiales,  produit  de  la  su- 
blimation du  chlorhydrate  d’ammoniaque  avec  le 
chlorure  de  fer;  les  Fl.  argentines  d’antimoine,  ou 
protoxyde  d’antimoine:  les  Fl.  d'arsenic,  ou  deut- 
oxyde  d'arsenic;  les  Fl.  de  benjoin,  ou  acide  ben- 
zoïque; les  Fl.  de  bismuth,  ou  oxyde  de  bismuth  ; 
les  Fl.  de  cuivre,  oxyde  et  sulfate  de  cuivre  ; les  Fl. 
de  zinc,  oxyde  de  ziuc  ; les  Fl.  de  soufre.  V.  soufre. 

On  nomme  Fleur  d'argent,  dechau. rou  de  pierre  f 
i une  chaux  rarbonatée  qui  se  réduit  facilement  eu 
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poudre;  Fl.  de  fer , une  mine  (lo  for  Manche;  Fl. 
de  cuivre,  les  petits  grains  rouges  de  cuivre  vierge. 

fleur  de  us.  Celait  autrefois  l'emblème  héral- 
dique du  la  maison  de  Fraucc.  Les  autiquaircs  uc 
s'accordent  point  sur  l'origiue  de  cet  emblème  : 
les  uns  y voient  un  lis  véritable , ou  toul  au  moins 
un  iris;  d'autres,  un  fer  de  lance,  ou  le  type  dégé- 
néré de  l'abeille  impériale.  Quoi  qu'il  en  soit, la  fleur 
de  lis  apparaît  sur  les  sceaux  des  empereurs  d’Alle- 
mague,  sur  la  couronne  de  quelques  rois  d’Angle- 
terre, sur  l’écusson  des  rois  de  Navarre,  antérieure- 
ment au  xne  siècle , époque  où  elle  commence  a fi- 
gurer dans  les  armoiries  des  rois  de  France.  Louis  le 
Jeuueest  lepremierqui  l'adopta  officiellement  (11S0). 
L’éteudard  royal  fut  d’abord  chargé  d’un  nombre 
indéterminé  de  (leurs  de  lis  ; dans  la  suite,  ce  nom- 
bre se  réduisit  à trois.  Quelques  familles  illustres  de 
la  noblesse,  alliées  à celle  de  France  ou  autorisées 
par  le  roi,  ont  porté  ou  portent  eucore  la  fleur  de  lis 
dans  leurs  armes  : ce  sont  celles  d’Angouléme , de 
Bourgoguc,  de  Bourbon,  de  Naples,  de  Thouurs,  du 
Simiane,  de  Vie,  de  l'Hôpital,  de  Goldy  en  Suisse,  etc. 
On  peut  consulter  sur  l'histoire  de  cet  emblème  Bo- 
ue ton  de  Peyrins,  Bullet,  le  P.  Méucstrier,  etc.;  et 
de  nos  jours,  M.  E.  Woillex.  — Sous  l'ancienne  mo- 
narchie, le  manteau  royal,  le  bâton  des  maréchaux, 
lot  sièges  des  Jugea  au  parlement  étaient  fleurdeli- 
sés.ha.  ville  de  Paris  portait  dans  ses  armes  trois  fleurs 
de  lis  : elle  a récemment  repris  cet  emblème. — Les  ga- 
lériens étaient  autrefois  marqués  d'une  fleur  de  lis. 

fleurs  artificielles.  Cette  industrie,  connue  de- 
puis longtemps  des  Chinois,  a été  cultivée  en  Occi- 
dent, d abord  eu  Italie,  puis  eu  France  et  en  Suisse; 
c'est  en  1738  que  Séguin  de  Mende  l'établit  a Paris. 
Aujourd'hui , les  fabriques  les  plus  renommées  sout 
à Paris  et  à Lyon.  Ou  Remployait  d’abord  à cet 
usage  que  des  rubans  de  diverses  couleurs,  qu’on 
frisait  et  dont  on  recouvrait  ensuite  des  Uls  de  lai- 
ton ; on  y ajouta  bientôt  la  plume , la  gaie , le  coton 
et  la  bourre  de  soie,  le  papier,  la  batiste,  le  taffetas 
et  la  peau.  Maintenant,  outre  les  étoffes  de  toute  es- 
pèce, ou  se  sert,  pour  cette  fabrication  , de  laine,  de 
cire,  de  coquilles, etc.  M"*  Ccluart  a donné  le  Mu - 
nuel  du  Fleuriste  artificiel , Paris,  1838,  in-18. 

fleurs  (largage  des  ) , laugace  symbolique  dans 
lequel  les  fleurs,  soit  Isolées,  soit  assemblées  suivant 
un  certain  choix, servent  à exprimer  une  pensée,  uu 
sentiment  secret  : ainsi,  la  rose  blanche  exprime 
l’amour;  lo  lis,  la  pureté;  le  souci,  le  chagrin;  le 
basilic , le  mécontentement.  Le  langage  des  fleurs 
était  connu  des  anciens;  il  fut  trrs  à la  mode  du 
temps  do  lu  chevalerie,  et  il  est  encore  fort  usité  en 
Orient.  M.  deHammera  donné,  dans  les  Mines  de 
C Orient  (t.  1 et  II) , l’explication  des  emblèmes  orien- 
taux. Mu,e  Ch.  de  Latour  adouné:  l/inyuge  des  fleurs 
(Paris,  1844).  — Ou  doit  à M.  Dubos  uu  recueil  d’é- 
légantes  poésies  intitulé  : Les  Fleurs. 

FLEURET  , sorte  d'épée  à lame  carrée,  terminée 
par  un  boulon, lo  plus  souvent  garni  en  peau,  et  dont 
on  se  sert  pour  apprendre  h faire  des  armes.  Les 
meilleurs  fleurets  sortaient  autrefois  des  fabriques 
d'Allemagne,  entre  autres,  de  Solingen  en  Prusse; 
cette  branche  d’industrie  est  maintenant  exploitée 
avec  succès  à Saint-Etienne. 

Ou  appelle  encore  fleuret  : 1°  le  fil  fait  avec  la 
bourre  de  soie  (F*  y.  filoselle)  ; 2*  le  premier  choix 
de  la  laine,  du  coton  et  du  fil  ; 3°  une  sorte  de  toile 
u'on  fabrique  à Alençon,  et  qu’on  nomme  aussi 
lancard  ou  blanchard. 

FLECHETTE  ou  florettb,  nom  donné  aux  gros 
tournois  frappés  sous  le  règne  de  Charles  Y,  parce 
qu'ils  étaient  marqués d’uue  fleur;  Us  valaient  20  de- 
niers tournois  (1  fr.  40  cent,  de  notre  monnaie). 

fleurettes,  petites  fleurs  dont  la  réunion  forme 
la  fleur  de  certaines  plantes.  Chaque  fleurette  a sa 
corolle,  ses  létales,  ses  étamines  et  scs  pistils.  La 


chicorée  sauvage,  l'artichaut,  l'hélianthe  du  Pérou, 
la  cardere  et  la  scabieuse  offrent  cette  dispositiuu.  — 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  épillels  des  Graminées. 

FLEURISTE.  Le  Jardinier  fleuriste  est  celui 
qui  s’occupe  du  la  culture  ut  du  commerce  des  fleurs. 
La  Hollande  avait  autrefois  le  monopole  de  cette  in- 
dustrie ; aujourd'hui,  la  France  et  surtout  Paris  ont 
triomphé  de  toute  concurrence.  Voy.  horticulture. 

On  donne  encore  le  nom  de  Fleuristes  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'arrangement  dus  fleurs 
naturelles  eu  bouquets , couronnes,  etc.,  et  à ceux 
qui  préparent  des  fleurs  artificielles.  Voy.  ce  mut. 

FLEURON  (de  fleur).  En  Botanique,  on  nomme 
fleurons  «le  petites  fleurs  qui  formeut  les  fleurs  com- 
posées : ce  sont  du  petites  corolles  régulières,  infuu- 
dibuliformes  ou  tubuleuses  ; demi- fleurons,  des  tubes 
courts , déjetés  d'un  côté  sous  la  forme  d'une  lan- 
guette plane,  plus  ou  moins  allongée,  et  qui,  à sou 
extrémité  supérieure , est  presque  toujuurs  dentée. 
Voy.  flosculeusks  et  composées. 

En  Sculpture  et  eu  Orfèvrerie,  on  nomme  fleu- 
rons de  petits  omemeuts  formés  de  fleurs  ou  de 
feuilles  détachées. — Les  Imprimeurs  nomment  aiusi 
des  ornements  qu'ils  placeut  au  froutispice  d’un  livre, 
à la  Un  d’un  chapitre. 

Dans  le  Blason,  le  Fleuron  est  un  ornement  qui  se 
trouve  sur  les  couronnes  des  rois , des  princes , des 
ducs  et  marquis.  Ces  fleurons  étaient  jadis  des  fleurs 
de  lis  pour  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  Ceux  des 
ducs  et  marquis  sont  de  feuilles  de  persil  et  d’ache. 
On  les  nomme  fleurons  refendus. 

FLEUVE  (du  latin  fluvius),  grand  cours  d’eau 
qui  prend  ordinairement  sa  source  au  pied  des  mon- 
tagnes, reçoit  dans  non  cours  une  foule  de  ruisseaux 
et  de  rivières,  et  va  se  jeter  dans  la  mer.  Les  fleuves 
suivent  la  direction  des  montagnes,  et  coulent  ordi- 
nairement de  l’orient  ù l’occident  ou  de  l’occident  à 
l’orient;  quelques-uns  seulement  vont  du  N.  au  S.  et 
du  S.  au  N.  Plusieurs  fleuves  (le  Nil,  le  Pô,  lTu- 
dus,  etc.)  grossissent  et  débordent  régulièrement  à 
certaines  époques  de  l'aunée;  d’autres  (le  Rhône)  s'en- 
foncent momentanément  sous  terre  pour  reparaître 
ensuite  en  d’antres  lieux.  Les  fleuves  sout  plus  larges 
à leur  embouchure,  qui  est  une  ou  multiple,  et  les 
sinuosités  de  leur  cours  augmentent  en  s’approchant 
de  la  mer.  Plusieurs  roulent  de  l'or.  Les  plus  grands 
fleuves  sont  dans  l'Amérique  : ce  sont  l'Amazone,  le 
Mississipi,  le  Missouri,  le  Rio  de  la  Plata,  etc.  — 
Les  anciens  rendaient  aux  fleuves  un  culte  reli- 
gieux. Selon  les  Grecs,  ils  étaient  dis  de  l’Océan  et 
de  Téthys.  Les  sauvages  do  l'Amérique  et  de  l’Océa- 
nie possèdent  des  traditions  semblables,  et  ont  une 
grande  vénération  pour  les  fleuves. 

Dans  l'ancienne  Jurisprudence  de  la  France  , les 
fleuves  navigables  appartenaient  au  roi  en  pleine 
propriété,  ainsi  que  les  Iles,  Ilots, alluvions,  moulins, 
ponts,  droits  de  passage,  de  bac,  de  pèche,  etc.  Ils 
pouvaient  appartenir  à aes  hauts  justiciers  eu  vertu 
d’une  coucession  expresse  ou  d’uue  possession  cente- 
naire. Les  fleuves  et  les  rivières  non  navigables  ap- 
partenaient de  plein  droit  à ceux-ci.  Aujourd'hui, 
tous  font  partie  du  domaine  public.  V.  cours  d’eau. 

FLIBOT  (de  l'anglais  fit/,  mouche,  et  boat , na- 
vire; c.-fi-d.  navire  oui  voie,  ou  qui  n’est  pa<  plus 
gros  qu’une  mouche),  petit  navire  léger  & 2 m.Us  , 
à fonds  plats,  à caréné  renflée,  ayant  l’arriére  rond 
et  liant,  de  moins  de  cent  tonneaux,  dont  on  se  ser- 
vait autrefois  pour  faire  la  course , et  dont  on  se 
sert  encore  pour  la  contrebande  et  pour  la  pèche  du 
hareng. — Le  flibot  a donné  son  nom  à la  flibuste. 
mot  qui  désigne  a la  fois  le  métier  de  pirate  et  de 
contrebandier,  et  aux  flibustiers.  Voy.  le  Dict.umv. 
d’Hist.  et  de  Ge'ogr.  au  mot  flibustiers. 

FLINT-GLASS  (c.-À-d.  en  anglais  verre  de  cail- 
loux),  verre  doué  d’un  pouvoir  réfringent  et  d’un 
pouvoir  dispersif  considérables,  qu’on  obtient  par 
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U fusion  d’un  mélange  de  sable,  de  minium  et  de 
potasse,  et  dout  ou  fait  les  objectifs  des  lunettes  1 
achromatiques.  Voy.  cristal  et  achromatisme. 

FLOCON  (du  latin  floccus),  petite  tonde  de  laine, 
de  coton,  do  neige,  de  soie.  Les  chimistes  désignent 
ainsi  l’état  de  quelques  précipités  qui  se  présentent 
sous  forme  de  flocons.  — En  Pathologie,  on  nomme 
ainsi  les  corps  légers,  agités  d'un  mouvement  ra- 
pide, que  les  malades  affectés  de  maux  très-graves 
croient  avoir  devant  les  jeux  et  cherchent  A saisir. 

VCÿ.  CARPHOLOC1S. 

FLORAISON.  Voy.  anthêse  et  fleur. 

FLORAL , ce  qui  appartient  A la  fleur.  Le  bouton 
floral  est  celui  qui  renferme  une  seule  fleur;  les 
enveloppe»  florale s sont  lo  calice  ot  la  corolle;  IV- 
pine  florale  est  placée  à la  base  de  la  fleur  ; la  feuille 
florale  est  celle  qui  est  située  A la  base  des  fleurs 
(Chèvrefeuille)  : quand  elle  diffère  des  autres  feuil- 
les, on  la  uomme  bractée ; les  y lande»  florales  août 
appelées  aussi  nectaire».  Voy.  cc  mot. 

FLORAUX  (jeux),  célébrés  II  Toulouse.  Voy.  jeix 
au  Dict.  unit.  d'Hist  et  de  Géour. 

FLORE,  nom  emprunté  à la  déesse  des  fleurs  des 
Romains  et  donné  depuis  Linné  aux  ouvrages  des- 
tinés A faire  connaître  toutes  les  plantes  propres  à 
un  pays.  Les  Flores  les  plus  connues  sont  la  Flore 
de  Laponie  de  Linné, la  Flore  française  de  Laraarck 
et  ÜeCandolle,  de  i Autriche  parjacquin,  du  Pié- 
mont par  Allioni,  de  F Angleterre  par  Smith  et  par 
Mar  tvn , de  la  Sicile  par  Bivoua,  des  Antilles  par 
Iksi'ourtili,  de  /’ Atlantique , par  Üesfontaiucs. 

Ou  a nommé  Calendrier  de  Flore  une  liste  des 
floraisons  successives  des  divers  végétaux  sous  un 
certain  climat  [Voy.  calendrier)  ; Horloge  de  Flore , 
une  liste  des  plantes  qui  s’ouvrent  à telle  ou  teliu 
heure  de  la  journée  : on  en  a une  do  Linué  ; Hygro- 
mètre de  Flore , une  liste  des  plantes  météoriques 
«font  la  floraison  semble  être  modifiée  par  l'état  du 
l'atmosphère  : on  en  a un  de  M.  Bierdanker,  etc. 

flore,  planète  télescopique  découverte  par  M.  Hind 
en  1847.  Elle  fait  sa  révolution  en  1193  jours, 
281;  l'inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  l’éclipti- 
que est  de  h®  531  3".  Sa  distance  moyenne  au  soleil, 
celle  de  la  terre  étant  1 , est  de  2 fi.  L’emblème  de 
cette  planète  est  une  fleur,  et  sou  signe,  ÿ. 

FLORÉAL,  3«  mois  du  calendrier  républicain, 
commençait,  selon  les  années , le  20  ou  le  21  avril. 

FLORENCE,  petit  tatTetas  léger  qu’on  tirait  an- 
ciennement de  Florence,  sc  fabrique  A Lyon,  A Avi- 
gnon et  A Zurich.  Les  Florence s d’Avignon  se  con- 
somment presque  en  eutier  A l’intérieur;  on  en  fa- 
brique annuellement  environ  60,000  pièces. 

FLORIDEES  (Chorixtosj)orées  de  M.  Decaisne), 
végétaux  cryptogames  formant  le  2"  ordre  de  U 
classe  des  Hjdrophytes.  Ce  sont  des  plantes  d’uu 
rouge  purpurin  plus  ou  moins  foncé,  mêlé  d'une 
teinte  vcrdAlre.  Les  feuilles  sont  des  expansions  pla- 
nes, plus  ou  moins  grandes  et  divisées,  portées  sur 
une  tige  cylindrique  fixée  aux  corps  par  un  empale- 
ment bombé.  Les  Floridées  habitent  les  rôles  des 
mers,  où  elles  atteignent  de  2 à 3 décim.du  longueur. 

FLORIFERES  (de  flos,  fleur, et  férô,  porter),  nom 
donné,  en  Botanique,  aux  parties  des  plantes  qui 
portent  des  fleurs.  Les  feuilles  des  Fougères,  du  Lin, 
du  Laurier  maritime,  les  chatous  du  Peuplier,  du 
Noisetier,  les  boutons  des  arbres,  sont  florifères. 

FLORIN , monnaie  réelle  ou  de  compte  qui  a 
cours  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe,  tire  sou  ori- 
gine-de  Florence  et  est  ainsi  nommée,  dit-on.  A 
cause  de  la  fleur  de  lis  qui  entre  dans  les  armoiries 
de  cette  ville.  Le  florin  est  ordinairement  en  argent  ; 
sa  valeur  varie  suivant  les  pays.  On  distingue  le  flo- 
rin de  Florence  [fiorino),  qui  vaut  1 fr.  20  c;  le  florin 
de  Hanovre  (1/2  risdalej,  2 fr.  60  c.;  celui  de  Vieune, 
2 fr.  f>0  ; celui  d’Angleterre  (récemment  introduit) , 
2 fr.  25;  ceux  de  Hollande  et  de  Prusse , 2 fr.  10  c.  ; 


celui  de  Belgique,  1 fr.  83.  — On  appelle  Florin  de 
convention  une  monnaie  de  compte  usitée  en  Allema- 
gne : celui  de  1753  vaut  2 fr.  -4ü  c.,  et  celui  de  1838 
2 fr.  10c. — Il  y avait  autrefois  dans  plusieurs  pays  des 
florins  d’or  : les  seuls  qui  subsistent  encore  sont  lu 
florin  de  Hanovre  ou  Guilder , qui  vaut8fr.ü0c.,  et 
le  florin  de  Hollande,  20  fr.  85. — En  France,  ou  don- 
nait vulgairement  le  nom  de  florin  A toutes  les  mon- 
naies d'or,  parce  qu’elles  portaient  une  fleur  do  lis. 

FLOiUPARES  (de  flos,  fleur,  et  pario , enfanter), 
nom  donné  , eu  Botanique,  aux  bourgeons  qui  ue 
produisent  que  des  fleurs. 

FLOSCULAIRE  (de  flosculus,  pelile  fleur),  genre 
d’infusoires,  type  de  la  famille  des  Floscularicns,  se 
compose  d'animaux  eu  forme  de  menue,  fixés  aux 
corps  solides  par  un  pédicule  auuelé  et  contractile. 
La  ina>sue  est  susceptible  de  s’épanouir  comme  une 
fleur,  et  alors  elle  se  dispose  eu  forme  de  coupe  avec 
5 Jolies  saillants  munis  de  cils  lentement  contracti- 
les. Le  type  du  genre  est  la  Fl.  ornée,  uu’on  trouve 
dans  les  eaux  stagnantes  aux  environs  de  Paris. 

FLOSCULEUSES  (de  Aoscuhu,  petite  fleur,  fleu- 
ron), nom  que  Tournefort  adonné  aux  fleurs  des  plan- 
tes de  la  famille  des  Composées  ( Voy.  ce  mot), qui  sout 
formées  de  Aeurous.  — On  nomme  capitule  floscu - 
leux  relui  qui  est  composé  entièrement  de  fleurons. 

FLOT  (du  latin  fluctus),  nom  donné  au  flux  de 
la  mer,  c.-A-d.  au  temps  quelle  met  A s’élever  et  A 
s'étendre  sur  les  rivages,  accroissement  qu’elle  prend 
deux  fois  pendant  24  heures.  Voy.  marEf.. 

F LO  T R ES,  dite  aussi  Fl  au  très,  Feutres , Faulres. 
On  nomme  ainsi,  dans  la  fabrication  du  papier,  lus 
btauchcts  ou  morceaux  d 'étoffe  do  laine  feutrée  sur 
lesquels  on  met  le  papier  au  sortir  de  la  forme , ut 
qui  sont  destinés  A boire  la  surabondance  d’eau  dout 
la  pâte  est  chargée. 

FLOTTAGE,  nom  donné  au  transport  par  eau  du 
bois  de  chauffage  et  des  pièces  do  charpente , lors- 
qu’on les  laisse  suivre  la  pente  et  le  cours  des  riviè- 
res. Pour  cela,  on  anièue  les  bois  abattus  jusqu’au 
bord  des  rivières  ou  ruisseaux  flottables,  où  ou  les 
jette  pôle-méle  et  bûche  A bûche  : c’est  ce  qu’on 
uomme  Flottage  à bûches  perdues.  Des  hommes, 
dits  Poules  d’eau , guident  ce  flottage  jusqu’au  lieu 
où  la  rivière  devient  navigable;  là,  des  colliers,  ou 
ciiaines,  sont  disposés  pour  arrêter  les  bois;  on  les 
trie  et  on  en  forme  des  radeaux,  ou  trains,  qui  sont 
dirigés  jusqu’au  lieu  où  ils  doivent  être  vendus  : les 
trains  ont  ordinairement  70  m.  de  long  sur  5 de 
large.  Le  bois  flotté  perd  pendant  son  séjour  dans 
l’eau  sa  sève  et  une  partie  des  sels  qui  le  rendaient 
plus  lourd;  du  reste,  il  donne  beaucoup  de  flamme 
quand  il  est  bien  sec,  et  est  recherché  pour  le  chauf- 
fage des  fours.  — Le  flottage  a été  iuveuté  en  1549, 
dans  le  Morvan , par  Jean  Rouvet. 

FLOTTAISON  (ligne  de), ligne  que  le  niveau  de 
l’eau  trace  sur  la  carène  d'un  bâtiment , qui  en  sé- 
pare la  partie  submergée  de  celle  qui  ne  l’est  pas. 
La  ligue  de  flottaison  d’uu  bâtiment  s’applique  tou- 
jours à un  bAlimcnt  sop|>osé  complètement  chargé, 

FLOTTE,  nom  collectif  employé  autrefois  pour 
désigner  un  grand  nombre  de  bâtiments  du  mer  ré- 
unis pour  naviguer  ensemble.  On  distinguait  les  Fl. 
de  gue>~re  et  les  Fl.  marchandes.  Aujourd'hui , lu 
mot  flotte  désigne  la  totalité  des  bAtiincnts  de  guerre 
d’uu  Etat.  En  1850,  la  flotte  comptait  en  France 
145  bâtiments  armés,  savoir  : bâtiments  à voiles, 
8 vaisseaux,  9 frégates,  17  corvettes,  22  bricks, 
17  trausports,  18  goélettes  ou  cotres;  bâtiments  à 
vapeur , 9 frégates,  11  corvettes , 34  avisos.  Elle 
comptait,  en  outre,  en  commission  de  port  : 16  vais- 
seaux, 11  frégates,  4 corvettes  à voiles;  11  frégates, 
7 corvettes,  13  avisos  à vapeur.  Le  service  A liord 
des  bâtiments  de  la  flotte  était  régi^  sous  l’ancienne 
monarchie,  par  l'ordonnance  de  Colbert  (15  avril 
1689)  et  par  celles  du  25  mars  1765  et  1er  janvier 
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1786,  et  depuis  1»  Restauration,  par  celle  du  31  oet. 
18*27;  il  a 616  complètement  réorganisé  par  un  dé- 
cret du  28  septembre  1851.  Vou.  marine  militaire. 

On  appelait  autre  fois  Flotte  a' argent  le  convoi  do 
galionsqui, depuis  la  découverte  du  nouveau  monde, 
apportait  tous  les  aus  k Cadix  l'or  cl  l’argent  tirés  , 
des  mines  des  colonies  espagnoles.  Depuis  l'émanci- 
pation des  colonies,  il  n’y  a plus  de  llolte  d'argent.  I 

Les  Marins  appellent  flottes  les  bouées  ou  barri-  , 
ques  vides  destinées  a soutenir  un  càblc  au  niveau  ; 
de  l’eau.  — C’est  encore  le  nom  : 1°  de  morceaux  i 
de  liège  ou  de  bois  de  peuplier,  plats  et  rouds,  ayant 
un  trou  au  centre , dan»  lequel  passe  la  cordc  qui 
ferme  un  filet  : ils  serveut  a tenir  la  partie  supé- 
rieure du  filet  à fleur  d’eau  , tandis  quo  l'inférieure 
est  retenue  au  fond  par  des  plombs;  T' de  la  plume 
placée  vers  le  milieu  d’une  ligue  et  dont  le  mou- 
vement avertit  que  le  poisson  inord  à l’appét. 

FLOTTEURS,  nom  donné  eu  Physique  et  dans 
l'Industrie  à divers  instruments  qui  flottent  à la 
surface  d’un  liquide,  et  sout  destinés  à en  marquer 
le  niveau  ou  k soutenir  les  corps  qui  y sont  plon- 
gés. Tels  sont  les  flotteurs  des  différend  omètres , 
aes  manomètres,  etc.  (Fou.  ces  mots).  Tel  est  aussi 
le  flotteur  qui  sert  à indiquer  le  niveau  de  l’eau 
dans  les  chaudières  à vapeur  : ce  dernier  se  compose 
ordinairement  d’une  pierre  cerclée  eu  fer,  qui  est 
équilibrée  presque  en  totalité  par  un  contre-poids 
convenable  , de  mauière  à plonger  en  uartie  dans 
l’eau  de  la  chaudière  et  à s’élever  ou  à s abaisser  en 
même  temps  que  le  niveau  du  l’eau  ; tintât  le  flot- 
teur porte  uue  tige  qui  sort  de  la  chaudière  et  qui 
se  meut  en  regard  d'une  échelle  fixe;  tantôt  il  est 
suspendu  à uti  Ql  de  cuivre  qui  lui-môme  s’enroule 
sur  une  poulie  extérieure  et  fait  tourner  uue  aiguille 
qui  se  meut  sur  un  cadran.  Un  a construit  des  Fl. 
(talonne,  qui  avertissent  le*  chauffeurs  de  rabais- 
sement du  uiveau  de  l'eau  par  un  bruit  aigu,  pro- 
duit au  moyen  d'un  jet  de  vapeur  qui  jaillit  sur  un 
timbre  métallique.  — On  connaît  encore  le  Fl.  de 
Prany  et  le  Fl.  électro-dynamique , instruments 
qui  servent  8 la  vérification  de  certaines  lois  d’hy- 
draulique et  d’électricité. 

FLOTTILLE  (diminutif  de  flotte),  flotte  qui  peut 
être  considérable,  mais  qui  est  toujours  com|Mj$ée  de 
petits  bâtiments  et  portant  le  plus  souvent  de  l’ar- 
tillerie : telle  fut  la  flottille  que  Napoléon  lit  con- 
struire k Boulogne  en  1804,  dans  le  but  de  faire  une 
descente  sur  le»  côtes  d’Angleterre.  — Ce  mot  se  dit 
aussi  de  plusieurs  bâtiments  réunis  dans  un  port 
militaire  pour  étudier  les  évolutions  de  ligue. 

FLOU  ( onomatopée) , terme  technique  employé 
par  les  peintres  pour  exprimer  la  grâce  et  la  dou- 
ceur des  louches,  le  moelleux  du  coloris. 

FLOL’YE,  Anthoxunthum , genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Graminées  : fleurs  réunies  au  nombre 
de  3.  sur  des  épillcts  incomplets  ; fruit  sillonné  et 
du.  L’espèce  la  plus  commune  est  la  Fl.  odorante, 
plante  vivace  , croissant  dans  les  lieux  secs,  et  dont 
le  chaume,  haut  de  30  à 32  centim.,  se  termine  par 
un  épi  rainutix.  C’est  uu  fourrage  excellent.  CVst 
principalement  k cette  plante  que  le  foin  doit  Co- 
deur agréable  qu’il  exhale.  Ou  s'en  sert  quelquefois 
pour  aromatiser  le  tabac , auquel  il  communique 
une  odeur  analogue  à celle  de  La  fève  de  Tonka. 

FLUATE  de  chaux.  Foy.  chaux  fluatée  et  n.t  ou, 

FLUCTUATION  (de  fluctuare,  flotter),  se  dit,  en 
Médecine,  du  mouvement  d'oscillation  d’un  liquide 
amassé  dans’  un  foyer  quelconque,  mouvement  que 
l’on  rend  sensible  par  une  pression.  C'est  ainsi  que 
dans  riia>dropisie  la  fluctuation  se  fait  sentir  à l’une 
des  deux  mains  appliquée  sur  un  def  côtes  de  l’abdo- 
men pendant  qu’on  frappe  de  l’autre  inain  la  partie 
opposée;  dans  les  abcès,  la  fluctuation  se  manifeste 
quand  on  touche  la  tumeur  alternativement  avec 
uu  ôu  deux  doigts  sur  deux  points  opposés. 


FLUE,  rvappe  fine  du  filet  dit  t ramai l.  V.  ce  mol. 

FL  U ENTE,  terme  de  Géométrie.  Voy.  intégrale. 

FLUIDES  (de  ftuere . couler),  corps  dout  les  mo- 
lécules sont  as.se i éloignées  les  uucs  des  autres  (tour 
qu’elles  puissent  rouler , sans  sc  gêner  mutuelle- 
ment , autour  de  leurs  centres  de  gravité.  On  dis- 
tingue les  Fl.  incompressibles , ou  Liquides,  daus 
lesquels  la  pression  lie  diminue  le  volume  que. d’une 
manière  peu  seusible  ; les  FL  aéri formes  ou  Fl. 
élastiques,  dout  le  volume  diminue  à peu  près  eu 
raison  inverse  des  pressions  qu’on  leur  fait  subir.  Le 
nom  d'aéri  formes  leur  vient  de  leur  analogie  avec 
l’air,  et  celui  d'élastiques  de  la  tendance  qu’ils  ont 
k s’étendre  quand  ils  ont  été  comprimés.  Les  fluides 
aériformes  sont  do  plus  distingués  en  Gaz  et  en  Fo- 
fieurs,  suivant  qu’a  la  température  et  k la  pression 
ordinaires,  leurs  éléments  se  maintiennent  k l’état 
aériforme  ou  peuvent  se  présenter  à l’état  liquide. 

On  nomme  Fl.  impondérables  le  Calorique , la 
Lumière,  le  Fluide  électrique  et  le  Fluide  magné- 
tique. que  l’on  suppose  être  des  corps  fluides,  et  dont 
le  poids  est  inappréciable  par  nos  instruments. 

FLUOBORIQUE  ( acide ou  Fluorure  de  bore, 
gaz  composé  de  fluor  et  die  bore  (BF3),  incolore, 
d’une  odeur  suffocante  et  d’une  saveur  fort  acide  ; sa 
densité  est  de  2,3;  il  répand,  k l’air,  d’abondantes 
fumées  blauches,  et  se  dissout  dans  l'eau  en  se  trans- 
formant en  acide  fluorhydrique  et  en  acide  borique. 
On  l’obtient  en  chauffant  ensemble  un  mélange  d’a- 
cide sulfurique  concentré , d’acide  borique  et  de 
*>path  fluor  (fluorure  de  calcium).  Il  a été  découvert 
en  1808  par  MM.  Gay-Lussuc  et  Thénard. 

FLUOR  (du  latin  fluere,  couler),  terme  qui  s’ap- 
pliquait d’abord  en  Minéralogie  k une  substance  assez 
fusible,  connue  sous  les  noms  de  Spath  fluor,  Chaux 
fluatéc  ou  de  Fluorure  de  calcium,  minéral  qui 
renferme  du  calcium,  et  uu  autre  élémentpour  le- 
quel le  nom  de  Fluor  fesl  aujourd’hui  réservé,  ne  dé- 
signe plus  qu’un  corps  simple , dit  aussi  Phthore. 
C est  un  gaz  iucolore  et  odorant  qui  décompose  l’eau 
k la  température  ordinaire;  il  attaque  aussi  presque 
tous  le»  métaux , et  forme  avec  eux  les  fluorures. 
Avec  riiydrOL'ène , il  forme  Ÿ acide  fluorhydrique. 
On  ne  peut  isoler  le  gaz  fluor  qu’en  opérant  daus  de* 
appareils  en  chaux  fluatéc.  11  a été  particulièrement 
étudié  par  MM.  G. -J.  et  Th.  Kuox  et  Louyet. 

Les  anciens  Chimistes  nommaient  Fluor  toute 
matière  fluide , et  surtout  V alcali  volatil  liquide. 

FLUORHYDRIQUE  ( acide),  dit  aussi  Acide  fl  to- 
rique ou  hydrofluorique , combinaison  de  fluor  et 
d’hydrogène  (FH),  gazeuse  k la  teui|iératurc  ordi- 
naire, d’une  odeur  pénétrante,  tres-caustique,  fu- 
mant k l'air,  et  très- soluble  daus  l’eau.  On  l'obtient 
en  chauffant  du  fluorure  de  calcium  avec  de  l’acide 
sulfurique  concentré.  L’acide  fluorhydrique  est  ex- 
trêmement corrosif;  une  goutte  de  cet  acide  dissous, 
portée  sur  la  peau , détermine  uue  ulcération  fort 
douloureuse  et  tres-leiitc  k guérir  ; su  vapeur  pro- 
voque l'inflammation  des  yeux.  Il  est  le  seul  corps 
qui  attaque  la  silice  et  ses  combinaisons,  telles  que  le 
verre,  la  porcelaine,  les  poteries;  aussi  ne  peut-on  le 
conserver  que  dans  des  vases  en  plomb  ou  en  platine. 
Un  l’emploie  pour  graver  sur  le  verre  : k cet  effet,  on 
recouvre  celui-ci  d’une  couche  mince  de  cire  ou  de 
vernis , sur  laquelle  ou  trace  les  dessins  qu’on  veut 
produire  , de  manière  à mettre  le  verre  a nu  ; les 
vapeurs  d’acide  fluorhydrique  qu’on  y fait  alors  ai- 
river  n'attaquent  que  ces  dernières  parties.  ■ 

L’acide  fluorhydrique  a été  découvert  eu  1771  par 
Schéele;  Hnmphry  Davy  et  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard en  ont  fait  connaître  la  composition. 

FLUORINE , synonyme  de  Fluaie  de  chaux. 

FLUORIQUE  (acide).  Voy.  fluorhydrique. 

FLUORURE,  sel  formé  par  le  fluor  et  un  métal. 
Tons  les  fluorures  se  reconnaissent  en  ce  qu’ils  dé- 
gagent de  l'acide  fluorhydrique  quand  on  les  chauffe 
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ivee  de  faoidc  sulfurique  concentré.  Le  Fl.  de  cal-  | 
cium.  dit  aussi  Spath  fluor,  Fluorine,  ou  Chaux 
fluatée  (FGa) , sc  rencontre  en  filons  dans  les  gîtes 
métallifères . ordinairement  en  cristaux  cubiques  qui 
présentent  des  couleur»  vives  et  très-variées,  jaunes, 
bleues  ouaméthystes.  Sa  pesanteur  spécifique estd’en- 
viron3  ,2.  On  l'emplnie  au  Hartz  comme  fondant  dans 
le  traitement  des  mines  de  cuivre  ; c’est  probable- 
ment cette  circonstance  qui  lui  a valu  le  nom  de 
fluor  (en  allemaud  flussjxith).  Il  sert  à la  prépara- 
tion île  l'acide  Uuorliydriquc  et  des  autres  fluorures. 

FLU0SIL1C1QUE  (acide),  ou  Fluorure  de  sili- 
cium, gaz  composé  de  fluor  et  de  silicium  (SiF2), 
incolore,  fumant  beaucoup  à l'air,  d une  saveur  et 
d'une  odeur  analogues  à celle»  de  l'acide  chlorhy- 
drique, avec  lequel  il  avait  été  autrefois  coufoudu.Sa 
densité  est  de  a, 097.  Il  se  décompose,  au  contact  de 
l’eau,  en  acide  fluorhydrique  et  en  acide  silicique, 
qui  se  sépare  sous  forme  île  gelce.  On  l’obtient  en  1 
chduflaut  un  mélange  d’acide  sulfurique  concentré, 
de  silice  et  de  fluorure  de  calcium.  C’est  le  gaz  fluo- 
silicique  qui  se  forme  lorsqu’on  grave  sur  le  verre 
au  moyeu  de  l'acide  fluorhydrique. 

L'acide  fluosiliciquc  a été  découvert  par  Schécle 
CD  177l^et  étudié  en  1812  par  John  Davj . 

FLüSTRE,  F lustra , genre  de  Zoophytê*  de  l’or- 
dre des  Polype»  Bryozoaires , dont  la  peau  externe 
s’endurcit  eu  partie,  de  manière  à former  des  Po- 
lypiers d'apparence  cornée,  à loges  ou  cellules  com- 
plètes pour  chaque  animal,  et  constituant  ainsi  des 
espèces  de  lames  ou  feuilles  fixées  aux  corps  sous- 
marins.  Nous  citerons  comme  type  ia  Fl.  foliacée , 
commune  sur  nos  cèles. 

FLUTE  (du  latin  fistula),  instrument  à vent  dont . 
la  forme  a souvent  varié.  Celle  dont  on  se  sert  le 
plus  communément  aujourd'hui  est  un  tube  cylin- 
drique, d'environ  6 décimètres  de  long,  en  huis,  en 
ébéue  et  en  cristal,  formé  de  trois  ou  quatre  pièces 
dites  corps  ou  pattes,  ajustées  au  moyen  d’embottu- 
res;ile»t  percé  dans  sa  longueur  d'un  canal  nomme 
perce,  qui  communique  â l'extérieur  par  l’une  doses 
extrémité»,  nommée  pied  ; l’autre  bout,  ou  tête,  est 
fermé.  V embouchure  consiste  en  un  trou  latéral 
percé  vers  la  tête.  Le»  trous  sont  ordinairement  au 
nombre  de  8 : le  premier  est  sur  le  pied  ; le  second 
corps  a 3 trous,  le  troisième , 3 ; le  quatrième  n’en 
a qu’un, ou  l’embouchure,  qui  est  ovale  et  plus  grand 
que  les  autres.  On  a ajouté  à la  flûte  des  clefs  qui 
ferment  4 ou  5 trous.  Cet  instrument  se  note  en  clef 
de  toi.  Il  s’étend  du  ré  du  violon  a l u/  d’en  haut. 
—Outre  la  flûte  ordinaire,  qu’on  nomme  Fl.  traver- 
fière  ou  Fl.  allemande , on  se  sert  encore  de  la  petite 
flûte,  dite  aussi  octavin  et  piccolo , qui  a la  même 
forme  que  la  précédente,  dont  elle  sonne  l'octave , 
quoique  étant  beaucoup  plus  petite.  Elle  est  lonsue 
d’environ  40  csutim.  Le*  sous  en  sont  aigus  et  per- 
çants : on  s’en  sert,  daus  les  orchestres , pour  obte- 
nir des  effets  brillants,  pour  imiter  des  sous  naturels, 
et  surtout  pour  faire  danser.  — On  appelle  Fl.  à bec, 
Fl.  douce,  ou  Fl.  d' Angleterre , une  flûte  ordinaire 
dont  la  tête,  au  lieu  d’être  bouchée,  porte  un  appareil 
nommé  sifflet,  par  lequel  on  fait  entrer  le  vent  dans 
la  bouche,  en  serrant  ce  bec  avec  les  lèvres.  On  tient 
cette  espèce  de  flaaeedet  devant  soi , comme  une  cla- 
rinette, le  bout  éloigné  du  corps.  Son  étendue  est 
depuis  le  fa  grave  du  violon  jusqu’au  troisième  soi 
du  même  instrument.  On  s’eu  sert  dans  les  bals  ou 
pour  imiter  le  chant  des  oiseaux. 

La  flûte  parait  avoir  été  connue  de  toute  anti- 
quité ; on  la  retrouve  peinte  ou  sculptée  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques.  Les  poètes  en  attri- 
buent l’invention  à Apollon  ou  .*1  Mercure,  et  racon- 
tent le  défi  porté  h Apollon  par  l'imprudent Marsyas. 
La  flûte  ne  fut  d’abord  qu'un  simple  tuyau  de  paille 
d’avoine  {avenu),  ou  un  roseau  creux  (cal  aunes  ) ; 
on  su  fit  eusuite  avec  l’os  de  la  jambe  d’un  cerf, 


d’une  biche  ou  d’un  Ane  (tibia).  Les  Crées  el  le* 
Romains  avaient  des  flûtes  droites,  courbes,  obliques, 
comme  notre  flûte  traversiere;  des  flù  les  simples  et  dos 
flûtes  doubles:  ces  dernières,  formées  de  deux  tuyaux, 
avaient  une  embouchure  commuue;  l'un  des  tuyaux 
jouait  le  sujet,  l’autre  accouipagtiait.  — Us  appelaient 
syrinx ou  flûte  de  Pan,  un  instrument  composé  d’un 
certain  nombre  do  roseaux  de  grandeur  dilforente, 
accolés  ensemble  et  placés  de  telle  sorte  que  le  plus 
grand  est  le  premier,  cl  que  les  autres  veut  en  dé- 
croissant jusqu’au  dernier,  qui  est  le  plus  petit.  Ces 
tuyaux  sont  ouverts  par  eu  haut  et  bouchés  par  le 
bas.  Leur  ouverture  supérieure  est  disposée  sur  une 
même  ligne  horizontale.  En  soufflant  dans  ces  tuyaux, 
on  produit  un  son;  mais  comme  il  u’y  a ni  dièses  m 
bémols,  les  airs  que  l'on  peut  jouer  soûl  très- limités. 
On  s’en  sert  encore  aujourd’hui.  — La  flûte  traver- 
sera était  connue  eu  France  avant  le  xu*  siècle; 
mais  on  s’en  servait  surtout  en  Allemagne  el  eu 
Suisse  : d’où  son  nom  de  Fl.  allemande. 

Parmi  les  artistes  qui  sc  sont  fait  un  uom  par  leur 
exécution;on  cite  : eu  France,  Philibert,  musicien  de 
Louis  XIV , La  Barre,  Hottelerre  le  Romain , Buffar- 
diu,  Blavet,  Rault,  A.  lingot,  Devienne,  et  aujour- 
d’hui, MM.  Tulou  et  Drouet;  en  Allemagne,  Bœhut, 
Quanti  elFurstenau  ; en  Angleterre,  Nkbolsoo.  Les 
facteurs  las  plus  reuomtnés  sont  MM.  Rudall  à Lon- 
dres, Hoch  et  Ziegler  à Vienne,  Clair  Godefroy  aine 
à Paris.  On  estime  les  Méthodes  de  Devienne,  de 
Berbiguier,  de  MM.  Walkiers  et  Drouet. 

flûte,  grand  bâtiment  de  charge  à 3.màls,  por- 
tant de  600  à 1,200  tonneaux,  ayautde  12  à 21  ca- 
nons, et  employé  spécialement  au  transport  des  bois 
de  construction  ou  de  mâture,  des  munitions  de 
bouche  ou  de  guerre,  etc.  Un  vaisseau  de  guerre, 
une  frégate,  sont  armés  en  flûte  quand  ils  sont  dis- 
posés de  manière  à recevoir  un  chargement. 

fute,  poisson.  Voy.  mirene. 

FLUTEAU  ou  plantain  d’eau.  Voy.  alisma. 

FLUTET,  sorte  de  flûte.  Voy.  galoubet. 

FLUVIALE  ( législation  pêche).  V.  code  et  pèche. 

fluviales,  famille  de  plantes.  Voy . naudêes. 

FLL'YIATII.ES,  nom  donné  aux  animaux  et  aux 
végétaux  qui  vivent  dans  les  fleuves  et  en  général 
daus  les  eaux  douce». 

FLUX  (de  fluere,  couler) , mouvement  de  la  mer 
vers  le  rivage,  opposé  au  reflux.  Voy.  xarêe. 

En  Médecine,  on  donne  ce  nom  aux  évacuations  de 
liquides  qui  surviennent  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  : le  flux  est  dit  colliauatif  quand  il  est’ 
assez  abondant  pour  produire  I épuisement  du  ma- 
lade. — On  nomme  ri.  de  sang,  la  dyssenterie  et 
l'hémorragie;  Fl.  de  ventre,  la  diarrhée  ; Fl.  bilieux , 
toute  évacuation  de  hile;  Fl.  muqueux,  une  mala- 
die grave  qui  consiste  daus  uu  écoulement  abondant 
de  mucosités,  etc. 

Les  Chimistes  appellent  flux  ou  fondant , toutes 
les  matières  très-fusibles  dont  on  se  sert  pour  favo- 
riser et  hâter  la  fUsion  d’autres  matières,  moins 
fusibles.  Le  borax  est  un  des  meilleurs  flux  ( Voy. 
fondants).  — On  nomme  Fl.  blanc,  le  produit 
qu’on  obtient  par  la  déflagration  d’un  mélange  du 
nitre  et  de  crème  de  tartre  : il  se  compose  de  car- 
bonate  de  potasse , et  sert  comme  fondant  dans  cer- 
taines opérations  de  docimasie  ; Fl.  noir,  un  mé- 
lange de  charbon  et  de  carbonate  de  notasse  qu’on 
obtient  par  la  calcination  du  tartre  ; il  est  employé 
pour  désoxyder  certains  oxydes  méialliqucs. 

FLUXION  (du  latin  fluere, couler) . En  Médecine, 
ce  mot  désigne  d’une  manière  générale  l'afllux  d’un 
liquide  vers  le  point  où  l'appelle  une  cause  irritante. 
Sous  le  noin  de  fluxion  ae  poitrine,  on  a désigné 
quelquefois  le  catarrhe  prtlmonaire  aigu  , mais  plus 
ordinairement  la  péripneumonie.  Voy.  ces  mots. 

•On  appelle  souvent  fluxions,  des  engorgements 
phlcgmoneux  du  tissu  cellulaire  des  joues  ou  des 
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gencives,  causés  par  l'impression  d’un  air  froid,  un 
coup  ou  une  maladie  des  dents.  Quelques  fluxious 
sont  dues  aussi  au  déplacement  suint  de  la  goutte 
ou  d'un  rhumatisme.  Ces  (lavions  se  développent 
avec  une  rapidité  remarquable;  elles  peuvent  enva- 
hir les  parties  voisines,  les  ailes  du  nez,  les  pau- 
pières et  le  cou , presque  toujours  aussi  les  gencives 
quand  l’affection  tient  a une  carie  dentaire.  Il  se  ma- 
nifeste, en  général,  peu  de  douleur;  on  éprouve  plu- 
tôt un  sentiment  de  gène  et  de  tension  dans  la  joue. 
Cette  affection  est  su  ns  danger  ; sa  durée  varie  de  4 
à 8 jours  ; presque  tuiqours  elle  se  termine  par  ré- 
solution , ou  bien  il  peut  se  former  uu  abcès  daus 
l'épaisseur  de  la  joue  ou  dans  la  gencive,  il  sufTit  de 
se  tenir  chaudcmeut  et  de  couvrir  la  joue  malade; 
on  n’a  recours  à des  cataplasmes  émollients  que  s'il 
survient  de  la  rongeur  et  de  la  chaleur  à la  peau. 

En  Mathématiques,  Newton,  considérant  une  éten- 
due quelconque  comme  engendrée  par  le  mouvement 
d’une  autre  étendue,  a nommé  fluxion  la  vitesse 
avec  laquelle  chaque  partie  du  la  première  étendue 
se  trouve  décrit.;.  Si  l'on  suppose,  par  exemple,  une 
parabole  engendrée  par  le  mouvement  d une  droite 
qui  se  meut  uniformément , parallèlement  à elle- 
même,  le  long  de  l'axe  des  abscisses,  taudis  qu’un 
point  parcourt  cette  droite  avec  une  vitesse  variable 
telle  que  la  i>artie  parcourue  est  toujouis  moyenne 
proportionnelle  entre  uue  ligue  donnée  quelconque 
et  la  partie  correspondante  de  l'abscisse,  le  rapport 
qu’il  y a entre  la  vitesse  variable  de  ce  point  a cha- 
que instant  et  la  vitesse  uniforme  de  la  droite  est 
celui  de  la  fluxion  de  l'ordonnée  à la  fluxion  de 
l’abscisse  : c'est  ce  que  Leibnitz  appelle  différence. 
Aussi  le  calcul  des  fluxions  de  Newton  est-il  le  même, 
en  dernier  résultat,  que  le  calcul  différentiel. 

FOC,  voile  triangulaire  quise  place  à l avant  du 
hAtimeot,  entre  le  mit  de  misaiue  et  le  beaupré, 
ou  entre  ce  dernier  et  le  grand  mit,  dans  les  bâti- 
ments qui  n'ont  pas  de  mât  de  misaine.  Les  petits 
b.Uimcnts  n’out  qu’un  foc  ; les  grands  eu  ont  au 
moins  4 et  quelquefois  6 : ou  les  nomme  petit  foc, 
faux  foc,  grand  foc,  clin  foc,  foc  vedette  et  foc  en 
Catr.  Le  foc  d'artimon  est  la  voile  d’étai  d'artimon, 
enverguée  daus  le  sens  de  l’étai  du  mât  d’artimon. 

FOENE,  dit  .aussi  Fœsne  ou  Fouanne,  instrument 
de  fer  pour  la  péclie,  formé  de  plusieurs  branches 
pointues  et  armées  a leurs  bouts  d'un  d ardillon.  Il 
est  emmanché  a uu  gros  béton  de  2 à 3 métrés.  On 
lance  la  fœue  sur  les poissousqui  passent  Afleurd’eau. 

FQC5C.  Fœnus , goure  d’insectes  Hyménoptères, 
famille  des  Fupivores,  tribu  des  Evanialts  : anten- 
nes droites;  abdomen  allongé  en  massue,  terminé 
par  uue  tarière  de  médiocre  longueur,  composée  de 
o soies;  tête  portée  comme  sur  un  col.  Ou  trouve 
rcs  insectes  tantôt  sur  les  fleurs,  où  ils  se  tiennent 
eu  relevant  leur  abdomen,  tantôt  suspendus  aux 
tiges  des  piaules  au  moyeu  de  leurs  mandibules. 

FOETUS,  mot  latin  passé  eu  français,  désigne  l'en- 
fant lorsqu  il  est  encore  dans  le  sein  desamère.  Depuis 
le  moment  de  la  conception  jusqu'au  4*  mois  environ, 
on  le  désigne  sous  le  uom  d'embryon  (Foy.ce  mot); 
ou  lui  donne  spécialement  le  uom  de  fœtus  lorsque 
ses  organes  sou t déjà  prononces  et  qu’il  commence 
A se  mouvoir  sensiblement.  A quatre  mois  et  demi, 
les  membres  abdominaux  l’emportent  sur  les  mem- 
bres thoraciques;  les  ougles  se  prononcent  ; l’accrois- 
serneut  est  tres-prompt,  et  le  fœtus  a 12  centim.  1/2 
de  longueur.  Daus  chacun  des  trois  mois  suivants , 
il  augmente  environ  de  8 à 9 centim.,  eu  sorte  que 
vers  le  septième  mois  il  a près  de  38  centim.  et  peso 
de  50  gr.  a 2 kilogr.;  la  peau  est  moins  rouge , plus 
dense . recouverte  d’un  euduil  gras,  onctueux  et  ad- 
hérent; duvet  et  cheveux  plus  longs  et  moins  blaucs; 
os  du  crâne  bombés  a leur  partie  moyenne.  — A huit 
mois,  le  fœtus preud  uu  plus  grand  développement; 
ses  mouvements  sont  plus  forts;  longueur  totale, 


40  à 42  centim.;  pesauteur,  2 à 3 kilogr.  — Enfin , ii 
neuf  mois  ( à terme) , la  longueur  ordinaire  est  de 
50  centim.,  mais  variable  cotre  45  et  55  • poids  ordi- 
naire. environ  3 kilogr.  et  demi;  ossification  plus 
complète;  tête  fort  grosso,  et  formant  la  dixième 
partie  du  volume  total;  eneveux  plus  épais,  plus 
longs,  plus  foncés;  les  os  du  crànc,  quoique  mobiles, 
se  touchent  par  leurs  bords  membraneux;  le  thorax 
est  court;  l’abdomen  ample,  arrondi,  saillant  vers  le 
nombril;  le  bassin  étroit,  peu  développé;  l’appareil 
digestif,  les  poumons  et  le  rœur  sont  en  état  de  com- 
mencer les  fonctions  do  la  vie  extérieure. 

FOI,  Fides.  En  Théologie, c’est  la  croyance  anx  vé- 
rités de  la  Religion  Les  plus  grands  philosophes 
comme  les  plus  grands  théologiens  sc  sont  attaché*  à 
démontrer  l’accord  de  la  Foi  et  de  la  Raison;  à leur 
exemple,  le  chantre  de  la  Religion  a dit  : 

I » KaUon  6*0*  tara  »*r>  conduit  l'homaii*  k la  Foi. 

La  Foi  est  la  première  des  vertus  théologales. 

Daus  le  système  féodal , on  appelait  Foi  et  Hom- 
mage, l’acte  de  reconnaissance  que  le  vassal  devait 
adresser  à son  seigneur  ( Voy . usvestitcke  et  hom- 
mage).— Un  apiwlail  Foi  mtntie,  tout  manquement 
à la  foi  que  devait  un  vassal. 

FUIE  (du  latin  focus , foyer,  selon  Roquefort],  en 
latin  jecur.  en  grec  ht' par,  organe  sécréteur  do  la 
hile  : c’est  la  plus  volumineuse  de  toutes  les  glandes  ; 
son  poids . assez  variable , est  chez  l’homme  de 
près  de  2 kilogr.  Cet  organe  est  situé  dans  le  ventre, 
du  côté  droit  et  immédiatement  au-dessous  de  la 
poitriue  et  du  diaphragme,  sous  lequel  il  fait  une 
saillie  dans  la  cavité  pectorale,  ce  qui  permet  aux 
fausses  côtes  de  le  protéger.  H occupe  presque  tout 
l’espace  couuu  sous  le  nom  àfhypocondre  droit 
s’étend  même  un  peu  vers  rhypoehondre  gauche, 
et  recouvre  eu  partie  l’estomac.  11  est  divisé  en  plu- 
sieurs lobes  de  forme  iirégulièrc;  son  parenchyme 
a une  consistance  remarquable,  une  teinte  fauve 
ou  légèrement  jaunâtre,  un  aspect  poreux.  Lors- 
qu’on le  déchire,  il  parait  formé  de  granulations, 
au  milieu  desquelles  sont  disséminées  les  radicules 
des  conduits  excréteurs  de  la  bile,  dont  la  réunion 
furme  le  canal  hépatique.  Le  foie  est  le  seul  or- 
gane qui,  indépendamment  du  sang  rouge,  qui  lui 
est  apporté  par  l’artère  hépatique,  reçoive  du  sang 
noir  : celui-ci  lui  est  transmis  par  le  système  de 
la  veine-porte.  Ou  croit  généralement  que  c’est  du 
sang  de  la  veine-porte  que  sont  extraits  les  matériaux 
de  la  bile,  et  que  le  sang  de  l’artère  est  uniquement 
destiné  a la  nutrition  de  l’organe.  Les  maladies  du 
foie  sont  nombreuses  et  fréquentes  ; elles  compren- 
nent : V hypertrophie  et  Y atrophie , les  affections 
calculeuses,  la  dégénération  graisseuse  ; le  cancer , 
les  tubercules , les  hydatides,  les  tumeurs  biliaires , 
les  coliques  hépatiques,  Y hépatite  et  les  abcès  du 
foie.  — Le  Dr  Faucouneau-Dufresue  a fait  une  étude 
particulière  des  maladies  de  cet  organe.  — Eu  1851, 
M.  Cl.  Bernard  a prouvé  qu’outre  la  sécrétion  do  la 
bile , cette  glande  servait  à répandre  daus  l’écono- 
mie une  quantité  considérable  de  matière  sucrée. 

Le  foie  se  trouve  chez  tous  les  animaux,  mémo 
chez  les  Mollusques.  Chez  les  Mammifères,  le  nom- 
bre des  lobes  varie  dans  la  même  espèce  : le  chat 
en  a de  deux  à sept.  Chez  les  oiseaux,  il  est  plus  vo- 
lumineux que  dans  les  mammifères;  il  est  partagé 
ordinairement  eu  deux  lobes.  Le  foie  des  oiseaux 
le  plus  estimé  des  gourmets, surtouteelui  d’oie  et  celui 
de  canard.  Les  reptiles  l’ont  encore  plus  volumineux, 
ainsique  les  poissons  et  les  mollusques.  Los  insectes 
Tout  en  forme  de  petits  tubes  réunis. 

Les  anciens  chimistes  donnaient  lo  nom  de  foie 
>i  diverses  subsUuic.es  dans  la  composition  desquelles 
il  entre  du  soufre  , et  dont  ils  comparaient  la  cou- 
leur brunMre  à celle  du  foie.  Ainsi  ils  appelaient  : 
Foie  éT antimoine , l’oxysulfure  d'antimoine  qu’em- 
ploieut  les  vétérinaires;  — F.  d’arsenic,  l’arsénitc 
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île  potasse  ; — F.  de  soufre,  un  mélange  de  plusieurs 
«ulfurts  de  potassium,  dont  on  se  servait  comme 
d'excitant  dans  les  maladies  cutanées  ; F.  de  soufre 
antimoine,  une  dissolution  d'où  so  précipite  le  ker- 
mès lorsqu'on  prépare  celui-ci  en  faisant  bouillir  le 
sulfure  d’antimoine  avec  du  sous-carbonate  de  po- 
tasse ; F.  de  soufre  terreux,  un  composé  de  soufre 
et  d'une  base  terreuse  (chaux,  baryte,  etc.). 

FOIN  (du  latin  fœnum),  herbe  fauchée,  séchée  et 
conservée  pour  servir  d’aliment  aux  animaux  domes- 
tiques. Ou  comprend  aussi  tous  ce  nom , mais  tres- 
îm proprement,  les  plantes  données  par  les  prairies 
artiticielles,  comme  le  sainfoin,  la  luzerne,  etc.  La 
première  coupe  des  prairies  naturelles  se  nomme  par- 
ticulureincut/Wu,  les  au  1res  regain. (Pour  la  manière 
de  convertir  en  foin  l’herbe  des  prairies  naturelles  ou 
artificielles,  Voy.  fauchage  et  fasage).  Ou  enferme 
le  foin  quand  il  est  bien  sec.  Humide  , il  s ccbauUé 
cl  déplaît  aux  bestiaux  ; il  peut  s'échauder  au  point 
d’occasionner  uu  incendie.  A défaut  de  granges,  ou 
conserve  en  plein  air  le  foiu  tailé  en  meules.  Pour  être 
nourrissant  et  substantiel , le  foin  doit  conserver  sa 
couleur  verte  et  sou  odeur.  Il  perd  de  sou  poids  en 
vieillissant,  de  telle  sorte  que  *i5  kilogr.  de  foiu  en 
hiver  n’en  donuent  plus  que  40  en  été.  Le  meilleur 
foin  est  celui  des  terres  légères,  fraîches  et  non  hu- 
mides des  hautes  montagne*.  Ensuite  vient  celui  des 
vallées  plus  siliceuses  qu’argileuses;  et  enfiu  celui 
des  terrains  ferrugineux , glaiseux  ou  marécageux. 

Ou  donne  vulgairement  le  nom  de  foin  : 1°  a l'en- 
semble des  tulies  qui  garnissent  le  dessous  du  cha- 
peau de  quelques  champignons,  par  exemple,  les 
Bolets;  2*  aux  poils  soyeux  qui  garnissent  Je  foud 
d'un  artichaut.  — On  nomme  Foin  grec  le  Fenu- 
grec  ; Foin  de  mer,  les  Zosteres. 

FOlIt K (du  latin  forum,  marrhé,  ou  feria , fête), 
aurché  temporaire  qui  se  tient  a des  époques  fixes 
dans  certaines  localités.  Ces  marches  doivent,  pour 
la  plupart,  leur  origine  à des  fêtes  solennelles ayaut 
le  privilège  d’attirer  un  grand  concours  de  lideles 
et  de  faciliter  ainsi  l'écoulement  des  produits.  Les 
foires  n'ont  plus  une  grande  utilité  [>our  le  com- 
merce ; mais  elles  ont,  sous  ce  rapport,  joué  un  grand 
rôle  au  moyen  âge,  époque  où  les  voy agesétaieut  rares 
et  les  communications  dilliciles.  Ou  cite  entre  autres, 
à Paris,  la  foire  du  Landit,  qui  se  tenait  outre  Paris 
et  St -Denis  du  10  au  20  octobre;  la  foire  de  St- 
Germain,  établie  sous  Louis  XI , eu  1482 , et  celle 
de  St-Luurent , remplacées  toutes  deux  par  les  mar- 
chés permanents  de  mémo  nom.  Il  existe  dans  les 
départements  beaucoup  de  foires  encore  célébrés  : 
telles  sont  les  foires  de  Guibray , à Falaise,  du  10  au 
25  août,  suivie  surtout  pour  les  chevaux  normands; 
de  Caen,  le  2e  dimanche  après  Pâques,  pour  les  toiles  ; 
de  Beaucaire  (en  juillet)  pour  le*  produits  du  midi 
de  la  France.  — Tout  ce  qui  regarde  la  polire  des 
foires  a été  réglé  par  les  Lois  des  11»  et  24  août  17U0, 
22  juillet  1791,  4 thermidor  an  111,  et  par  le  Code 
péoal , art.  479.  — A l’étranger,  il  se  tieut  encore 
beaucoup  de  foires  : dans  les  Pays-Bas.  où  ou  les 
nomme  kermesses  ( Voy.  ce  mot);  en  Allemagne, 
notamment  à Leipzig , où  se  fait  uu  grand  commerce 
le  librairie,  à Franc  for  l-sur-le-Mein , et  â Bruns- 
wick; en  ltussic,  A jSÿnéi-Sovyorod,  véritable  en- 
trepôt de  commerce  entre  l'Europe  et  l’Asie;  en 
Pologne,  a Varsovie : en  Italie,  à Siniuaglia  et 
Alexandrie.  Eu  Amérique,  Mexico,  PortoOelto  et  la 
Havane  ont  des  foires  assez  fréquentées. 

foire  (théâtre  de  la).  Dés  1595,  plusieurs  petits 
théâtres  de  joueurs  de  gobelets,  sauteurs  et  dan- 
seurs de  corde,  s’étaient  élevés  dans  l’enclos  de  la 
foire  St-Germain  k Parts.  En  1650,  un  certain  Brio- 
ché y établit  un  théâtre  de  marionnettes;  en  1678 
on  y représenta  pour  la  première  fois  des  pièce*  lit- 
téraires; en  1690,  Bertrand  remplaça  les  marionnet- 
tes par  uue  troupe  de  jeunes  gens,  et  malgré  l’op- 


| position  constante  du  Théâtre-Français,  ees  nou- 
veaux comédiens  continuèrent  leurs  représenta  lions. 
Ce  théâtre  fut  l'origine  de  VOpértbCamigue (171  ft)t 
réuni  en  1762  a la  Comédie -Italienne.  Le  Sage,  Fu- 
selier,  Favart,  Piron  , Dominique  liis,  Boissy,  Lar- 
gillicre,  Panard,  sont  le*  auteurs  qui  ont  le  plus  tra- 
vaillé pour  le  théâtre  de  la  Foire.  Après  1762 , le* 
théâtres  foraius  se  continuèrent  encore  sous  divers 
nom*  jusqu’à  leur  suppression  définitive,  vers  1800. 

FOLIACÉ  (du  latin  folium , feuille),  st-  dit  , en 
Botanique , des  parties  qui  ont  la  nature,  la  forme 
et  l’orguuisatiou  des  feuilles.  Tels  sont  les  cotylé- 
dons du  tilleul,  de  la  belle-de-nuit , et,  en  général, 
des  plantes  qui  ont  leur  embryon  accompagné  d’un 
eudosperme.  Un  dit  aussi  stipules  foliacés,  s pa- 
llies foliacées , etc. 

FOLIE  ou  Aliénation  mentale,  lésion  plus  ou 
niuius  complète  et  ordinairement  pcriuaueulc  des 
facultés  intellectuelles  et  atfectives,  sans  trouble  uo- 
table  dans  le*  sensations  et  les  mouvements  volon- 
taires, et  sans  désordre  apparent  des  au  1res  fonction  s 
vitales,  lai  fou  conserve,  en  général,Ia  connaissance 
de  sa  propre  existence  et  celle  des  objets  avec  les- 
quels il  se  trouve  en  rapport;  mais  il  a des  idées, 
des  passions,  des  déterminations  en  contradiction 
avec  celles  de*  homme*  raisonnables;  il  méconnaît 
son  étal  de  délire,  ou  bien  sa  volonté  est  impuissante 
pour  la  maîtriser. 

Pinel  a divisé  la  folie  en  : 1®  manie,  délire  géné- 
ral,avec  agitation, irascibilité, penchant  à la  fureur  ; 
2°  mélancolie , délire  exclusif  avec  abattement,  mo- 
rosité, penchant  au  désespoir  ; 3°  démence,  affaiblis- 
sement des  opérations  de  l’eutendcmeut  et  des  actes 
de  la  volonté  ; 4°  idiotisme,  sorte  de  stupidité  plus  ou 
moins  prononcée.  Esquirol  admet  4 divisions  : la 
manie  (délire  général], et  la  monom«m>jdélirepar- 
tiel)  ; il  réserve  le  nom  d'idiotisme  ou  idiotie  a l’o- 
blitération coucéuiale  de  l'intelligence  ou  imbécillité, 
et  celui  de  démence  à son  oblitération  accidentelle. 

Les  causes  de  l'aliénation  mentale  sont  aussi  nom- 
breuses que  variées;  elles  sont  générales  ou  parti- 
culières; primitive*  ou  secondaires;  physiques  (execs 
de  chaleur  ou  de  froid , abus  du  viu,  des  liqueurs, 
des  opiacés)  ,ou  morales  (libertinage,  accès  violents 
de  colero  ou  de  toute  autre  passion,  commotions  po- 
litiques, fanatisme  religieux).  Non-seuiemeut  les  cli- 
mats, les  saisons,  l’âge,  le  sexe,  les  tempéraments,  la 
manière  de  Vivre  influent  sur  la  fréquence,  locarao 
tère,  la  durée  de  la  folie,  mais  elle  est  encore  modiliée 
par  les  lois,  la  civilisation,  les  révolutions  politi- 
ques, etc.  L'hérédité  est  la  cause  de  folie  la  plus  ordi- 
naire. La  folie  peut  être  continue,  rémittente  ou  inter- 
mittente. Quelquefois  elle  *e  transforme  eu  quelque 
sorte,  et  les  diverses  espèces  de  folie  sc  succèdent.  La 
folie  se  complique  très-souveut  avec  la  paralysie,  les 
couvulsious,  l'épilepsie,  l’hystérie , l’hypocondrie. 

Le  traitement  de  la  folie  se  réduit  a agir  habile- 
ment sur  l’intelligence,  sur  le*  pussions  de  l'aliéué, 
et  à user  convenablement  des  moyens  physiques. 
Le*  anciens  se  bornaient  à l'usage  de  l'ellébore; 
plus  tard,  on  préconisa  la  saignée,  les  bains  par 
surprise,  les  purgatifs,  etc. , en  y joignant  le  plu*  sou- 
vent de  cruelles  violences.  Pinel  lit  tomber  les  cliaines 
des  aliénés;  Esquirol  perfectionna  la  méthode  de  trai- 
tement. Aujourd’hui  tous  les  médecins  sont  d’accord 
sur  la  nécessité  dé  l’isolement  ou  de  la  translation  de* 
aliénés  dans  une  tnaisou  consacrée  à ces  malade*,  ou 
le  Lraitemeut  moral,  intellectuel  et  hygiénique  est 
bien  plus  facilement  applicable.  On  conseille  les  dis- 
tractions, la  musique, les  voyages,  l’exercice  en  plein 
air.  l’équitation,  l’escrime,  la  culture  de  la  terre, 
la  lecture,  les  réunions;  enGn,  les  bains  froids  et 
par  immersion,  les  affusious  ut  les  douches,  la  glace 
sur  la  tête  et  les  pêdiluves  siuapisés.  On  a constaté 
que  les  guérisons  d’aliénés  soûl  d'environ  un  tiers. 
Ou  les  obtient  surtout  au  printemps  et  ci'  automne, 
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et  depuis  20  jusqu'à  30  ans.  On  guérit  beaucoup  plus 
do  manies  que  de  mélancolies  ou  de  tnonomanies  : 
ou  ne  guérit  point-  l’idiotisme,  ni  la  démence  sénile; 
la  démence  chronique  guérit  rarement. 

Outre  les  établissements  privés  consacrés  au  trai- 
tement des  aliénés,  it  existe  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  surtout  en  France , de  nombreux  asiles 
ouverts  A ces  infortunés  ( Voy.  aliénés).  Les  princi- 
paux hospices  de  ce  genre  sont  : en  France,  ceux  de 
Oiarentnn  de  Bi rétro , la  SaliWRricre  ; en  Angle- 
terre, Bedlam;  en  Belgique  ^ la  colonie  de  Gheel , 
prêt  d’Anvers;  en  Prusse,  l'hospice  de  la  Charité 
a Berlin  ; en  Italie,  l’hospice  d'Aversa,  près  de  Na- 
ples, etc.  On  a beaucoup  écrit  sur  la  folie;  les 
traités  les  plus  importants  sont  dus  à Pinel  ( Traité 
sur  i aliénation  mentale,  1809),  à Ksquirol  (Des 
maladies  mentales.  1838),  à K.-J.-V.  Broussais 
( De  l'irritation  et  de  la  folie.  1839  ),  à F.  Lcuret 
(Du  traitent,  moral  et  de  lu  folie,  18 10  , à MM.  Marc, 
Calmcil,  Moreau  (deTours  j,  B.  de  lloismout,  Lélut,etc. 

FOLIE  (du  latin  folium,  feuille),  nomdouué,en 
Botanique,  aux  parties  garnies  de  feuilles.  — En  Phar- 
macie, on  nomme  ainsi  des  produits  de  certaines  opé- 
rations qui  ressemblent  à de  petites  feuilles.  Ainsi 
la  terre  foliée  détartré  est  l'acétate  de  potasse;  la 
terre  foliée  meri'urielle.  l'acétate  de  mercure. 

FOLIES,  ou  Folies  d’ Esjtagne , air  gai  que  l’on 
dansait  autrefois  en  Espagne  avec  des  castagnettes. 
La  mesure  est  a trois  temps,  le  mouvement  mo- 
déré, ut  la  mélodie  d'une  grande  simplicité. 

FOLIO  (du  latin  folium , feuille).  En  Typographie, 
on  appelle  ainsi  le  numéro  de  chaque  page  d’un  li-  I 
vre;  ainsi  on  dit  : ce  volume  a tant  de  folios ; voyez  ] 
au  folio  six.  au  folio  douze.  — On  appelle  folio  \ 
recto,  ou  simplement  recto,  la  première  page  d’un  ; 
feuillet;  folio  verso,  ou  simplement  verso,  le  revers 
du  feuillet.  — Un  volume  in-folio  est  celui  dont  les 
feuilles  d’imnression  ne  sont  pliées  qu’en  double. 

FOLIOLE»,  petites  feuilles  qui , par  leur  réunion 
sur  les  deux  côtés  d’un  pétiole  commun,  constituent 
une  feuille  composée,  comme  celles  de  l’Acacia,  du 
Frêne,  de  l’Astragale,  etc. — On  nommait  encore  ainsi 
les  petites  pièces  distinctes  qui  constituent  le  calice 
et  qui  uc  sont  autres  que  les  sépales. 

FOLLE  (du  latin  fol  lis,  soufllet,  bourse),  filet  de 
pêche  à mailles  très-larges,  qui  se  tend  de  manière 
qu’il  fasse  des  plis,  tant  dans  le  sens  horizontal  que 
dans  le  sens  vertical , afin  que  le  poisson  s’y  enve- 
loppe plus  aisément.  On  prend  avec  la  folle  des  tor- 
tues, des  raies  ou  autres  grands  poissons.  On  appelle 
folle  tramai 1 1 ée , relie  qu’on  tend  sur  des  piquets. 

folle  avoine  , A vetia  fatua,  Voy.  avoine. 

FOLLE -ENCHERE.  Vu  IJ,  ENCHERE. 

FOLLET  ou  esprit  follet,  lutin  familier,  plus 
malin  que  malfaisant.  Dans  les  superstitions  du  vul- 
gaire, les  follets  se  plaisent  li  effrayer  les  (tassants, 
à égarer  les  voyageur» , et  à tourmenter  les  per- 
sonnes craintives.  D’un  autre  côté,  ils  obéissent  avec 
docilité  à ceux  oui  savent  leur  commander  et  rem- 
plissent auprès  d'eux,  comme  dit  La  Fontaine,  l’o/^re 
de  valets.  Les  flammes  errante»,  appelées  feux  fol- 
lets (Voy.  feo),  passent  aux  yeux  des  villageois  pour 
être  allumées  par  ce»  lutins,  qui  les  font  briller  çà  et 
là  aux  veux  du  voyageur,  afin  de  l’égarer. 

FOLLETTE,  nom  vulg. de VArroebe de»  jardins. 

FOLLICULAIRE  (de  feuille  ),  auteur,  faiseur  de 
feuilles  périodiques.  Il  ne  se  prend  qu’en  mauvaise 
part.  M.  La  Ville  de  Mirmonta  donné  en  1820  une 
comédie  intitulée  le  Folliculaire. 

FOLLICULES  (du  latin  fbllis,  vessie] , petits  corps 
membraneux,  utriculalres  ou  vésicuieux,  situés  dans 
l’épaisseur  des  tégument*.  Fw.  crtpte  et  ktstf.. 

follicule  (du  latin  follicn/a,  dimin.  de  folium , 
feuille),  fruit  capsulaire,  membraneux  et  allongé, 
qui  n’a  qu'une  suture  longitudinale  : tels  senties  fruits 
des  Apocyuécs,  du  Laurier-rose,  de  la  Pervenche. 


FOMALHAUT,  étoile  de  la  première  grandeur, 
située  dans  la  constellation  du  Verseau , et  près  de 
la  bouclie  du  Poisson  austral.  Dans  nos  contrées  on 
ne  la  voit  qu'en  automne  et  vers  le  Sud. 

FOMENTATION  (du  latin  fomentum,  de  fovere , 
bassiner,  échauffer),  application  d’un  médicament 
chaud  et  liquide  sur  une  partie  du  corps,  an  moyen 
d’une  éponge,  d’un  morceau  de  flanelle  ou  de  linge, 
trempé  dans  ce  liquide.  Le  liquide  employé  peut 
être  aqueux  , vineux  , alcoolique,  acide,  huileux,  et 
tenir  en  dissolution  quelque  substance  émolliente , 
tonique,  aromatique,  astringente,  selon  le  but  qu'on 
se  propose.  — On  fait  aussi  quelquefois  des  fomen- 
tations sèches  : elles  sont  composées  de  sel , de  sa- 
ble, de  cendres  de  sarment,  de  laine,  de  linge, 
échauffés  convenablement. 

FONCIER  (de  fundus , fonds  de  terre).  Voy.  cré- 
dit^ impAt  .etc. 

FONÇüIR,  marteau  à l’usage  des  forgerons,  dont 
la  panne  est  tranchante. 

FONCTION.  En  Physiologie  , les  fonctions  sont 
les  actes  qui  résultent  de  l'activité  des  organes  , soit 
chez  les  êtres  auimés,  soit  dans  les  végétaux  : le  Iles 
sont  la  digestion,  la  circulation,  la  respiration , l'ab- 
sorption, les  sécrétions,  la  génération  , etc. 

On  nomme  , eu  Algèbre , fonction  a une  ou  de 
plusieurs  quantités  variables,  tout»*  expression  com- 
posée de  res  variables  et  de  quantités  constantes.  Si, 
par  exemple,  x et  y désignent  des  quantités  varia- 
ble», et  a.  h , c,  etc., des  quantités  constantes,  les 
expressions 

ax , or’-f-ô,  x/ax-j-ô-j-c*,  (ax-j-ô)*-J-cxt  etc. 
sont  des  fonctions  de  x;  et 

ax-fy , v'x’+y* , v ax— y'+by , etc., 

sont  des  fonctions  de  x et  y. — On  distingue  les  F. 
algébriques,  qui  se  forment  par  les  opérations  élé- 
mentaires de  l’algèbre,  et  les  F.  transrendantes,  qui 
contiennent  en  outre  des  quantités  transcendantes, 
e.-à*d.  des  quantités  exponentielles,  des  sinus , des 
logarithmes,  des  différentielles , etc.  Les  fonctions 
algébriques  sc  subdivisent  en  F.  rationnelles , qui 
ne  contiennent  que  des  puissances  entières  de  la  va- 
riable,  et  en  F.  irrationnelles,  où  la  variable  est 
affectée  du  signe  radical. 

fonctions  publiques.  Ataut  de  prendre  possession 
de  leur  charge,  tous  les  fonctionnaires  publics  sont 
astreints  à un  serment.  Les  fonctions  publiques  sont 
inamovibles  ou  révocables;  elle*  sont  généralement 
salariées.  Quelquefois  le  cumul  des  fouet  ions  est 
permis  ; celui  des  traitements  n’est  autorisé  que  jus- 
qu’à une  certaine  somme  (Voy.  CUMUL).  Il  v a de* 
fonctions  publiques  incompatibles  avec  d’autres 
fonctions  publiques  ou  avec  des  fonctions  privées 
(Voy.  incompatibilité).  L'autorité  des  fonctionnaires 
publics  s’exerça  généralement  dans  des  circonscri- 
ptions déterminées,  en  dehors  desquelles  leur  auto- 
rité devieut  nulle.  Les  pouvoirs  des  fonctionnaires 
publics  cessent  soit  par  l’arrivée  du  terme  lixé  pour 
1 exercice  de  leurs  fonctions,  soit  par  la  démission 
volontaire,  la  révocation  , la  destitution.  Il«  peuvent 
être  suspendus  temporairement.  — Pour  les  délit* 
qu’ils  peuvent  commettre  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions,  Voy.  les  articles  appel  coure  d’ahus,  excès 
DE  POUVOIR  , CONCUSSION  , CORRUPTION  , FORFAITURE. 

FOND.  Dans  les  Beaux-Arts,  ce  mot  désigne  : 1°  la 
substance  ou  l’enduit  sur  lequel  un  artiste  travaille: 
le  meilleur  fond  pour  la  peinture  est  la  toile  bien 
tissuc;  2°  ce  qui  sc  voit  derrière  les  fleuri*»  d’un 
tableau  : les  divers  effets  produits  par  les  nuages, 
les  tons  des  fabriques  et  des  masses  d*  arbres  sont  au- 
tant de  moyens  de  faire  ressortir  les  objets.  Un  fond 
est  vague , quand  la  dégradation  des  plans  est  insai- 
sissable; aérien,  quand  l’artiste  ne  désigne  pas  par 
des  objets  l'étendue  des  lieux  qu’il  représente , etc. 
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Dans  la  Marine  , on  entend  par  fond  . 1°  la  pro- 
fondeur du  la  mer,  mesurée  ave*:  une  ligne  de  sonde, 
et  qui  s'es  prime  en  brasses;  le  fond  est  bas  lorsque  la 
profondeur  est  grande;  il  est  plat  lorsqu'une  petite 
profondeur  reste  la  môme  sur  une  grande  étendue; 
*7  n’u  a pas  de  fond  quand  la  sonde  ne  peut  l'at- 
teindre ; 2®  U qualité  du  sol  recouvert  par  la  mer  : les 
fonds  formés  par  des  rochers  sont  trus-dangereux , 
ainsi  que  ceux  qui  sont  formés  de  sable  ou  de  vase. 

En  Procédure , le  fond,  quand  on  emploie  ce  mot 
par  opposition  au  fait , est  ce  qui  constitue  une  ac- 
tion judiciaire  et  en  fait  le  mérite.  On  nomme  moyens 
au  fond  lus  murent  puisés  dans  le  Droit  et  qui  ser- 
vent toujours  du  base  aux  condamnations  définiti- 
ves rendues  en  jugement.  On  oppose  encore  le  fond 
à la  forme.  On  dit  que  la  forme  emporte  le  fond, 
ur  dire  que  les  exceptions  péremptoires  tirées  de 
procédure  font  déchoir  lo  demandeur  de  sa  de- 
mande, quelque  bien  fondée  qu'elle  soit  au  fond. 

FONDAMENTAL,  nom  donné,  en  Musique,  au 
son  le  plus  gravu  de  plusieurs  accords.  Ainsi,  dans 
l’accord  de  septième  ( sol , si,  ré,  fa) , sol  est  le  son 
fondamental . Un  accord  fondamental  est  celui  dont 
d'antres  dériveut;  ainsi, si,  ré,  fa,  sol , a pour  accord 
fondamental  sol,  si,  ré,  fa. 

Basse  fondamentale.  Voy.  basse. 

FONDANTS,  nom  donné,  en  Chimie  et  en  Métal- 
lurgie, à toutes  les  substances  qui,  mélées  ou  chauf- 
fées arec  des  corps,  sont  propres  : â un  farililer 

la  fusion  ; 2°  à amener  à l'état  de  pureté  un  élément 
du  corps  soumis  à cette  action  ; 3®  à le  défendre  du 
contact  de  l'air.  On  distingue  lus  F.  terreux , com- 
prenant les  substances  calcaires , argileuses  ut  sili- 
ceuses propres  aux  métaux , comme  la  casline,  l'er- 
bue,  etc.;  les  F.  alcalins,  qui  sont  lus  meilleurs 
de  tous  pour  opérer  la  fusion  des  terres  et  des  mé- 
taux; les  F.  acides (Àc.  phosphonque  et  Ac.  borique] 
pour  les  métaux;  lès  F.  métalliques , tels  que  les 
scories,  qui  serrent  dans  le  traitement  des  mines  de 
cuivre  et  de  plomb;  les  grenailles  qu'on  emploie 
pour  réduire  le  sulfure  d'antimoine  ; les  oxydes,  car- 
bonates ou  nitrates  métalliques  qu’on  emploie  pour 
fondre  les  minéraux  renfermant  de  la  potasse,  do 
la  soude  et  du  lithium.  Voy.  flux. 

En  Médecine , ou  a nommé  fondants  des  remèdes 
que  l’on  jugeait  autrefois  propres  à fondre  les  hu- 
meurs épaisses  et  coagulées.  Tels  étaient  les  alcalis, 
les  savons,  les  préparations  mercurielles,  les  eaux 
minérales  alcalines  galeuses.  Ces  remèdes  sont  des 
stimulants , qui  ont  un  effet  la  propriété  de  résoudre 
les  engorgements  , mais  seulement  en  ranimant  l'é- 
nergie vitale  dans  la  partie  malade  ou  en  y chan- 
geant le  mode  de  vitalité,  — On  uouune  Fondant  de 
Rotrou,  un  mélange  de  sulfate  et  d’autimoniute  de 
potasse  obtenu  jwr  la  calcination  d’une  partie  de 
sulfiirc  d'antimoine  et  de  3 parties  de  uitre,  qu'on 
employait  autrefois  comme  fondant. 

FONDATIONS  et  fondements  (du  latin  fundare , 
fonder).  On  appelle  proprement  fondations  l'ensem- 
ble des  travaux  nécessaires  pour  asseoir  solidement 
un  édifice,  et  fondements,  l'ensemble  des  construc- 
tions faites  dans  ce  but,  une  fois  terminées.  Ou 
distingue  les  fondations  sur  le  sol  et  les  fondations 
hydrauliques  ou  dans  l'eau. 

Pour  les  premières,  si  le  sol  est  solide,  Il  suffit  d’é- 
tablir les  assises  sur  un  lit  de  mortier.  On  fait  les 
premières  assises  en  gros  moellons.  Il  faut  une  assise 
de  pierres  de  taille  au  rex-dc-chaussée  des  caves,  à 
la  naissance  des  arcs , des  voûtes , des  portes  et  aux 
soupiraux.  Le  tout  est  maçonné  avec  du  mortier  de 
chaux  et  de  sable.  Si  le  sol  est  sablouiicux  ou  mou- 
vant , par  exemple  en  terre  végétale  ou  rapportée , 
tourbe , argile  molle,  etc.,  il  est  indispensable  de 
fonder  sur  le  béton  ou  sur  pilotis.  On  a récemment 
réussi  à fonder  dans  ce  ras  sur  du  sable  fin  rapporté. 
Les  fondations  hydrauliques  peuvent  sc  rappor- 


ter à deux  systèmes.  Le  système  ancien  consiste 
surtout  dons  l’emploi  de  wturdeaux , se  vidant  à 
l’aide  de  machines,  pour  fonder  ensuite  à sec  ; à 
co  système  se  rapportent  encore  les  fondations  par 
enrochements , qui  s'exécutent  en  coulant  de  forts 
quartiers  de  roches  ik  l'endroit  où  l’on  veut  bAtir, 
et  en  élevaut  sur  celle  base  un  massif  de  maçounc- 
rie  hourdé;  les  matériaux  mêlés  avec  le  mortier  sc 
déposent  sur  l'enrochement  au  moyen  de  caisses 
dont  le  fond  à soupape  s'ouvre  le  plus  près  possible 
de  l'enrochement;  on  emploie  pour  ce  travail  la 
pouxzolane  et  la  chaux  hydraulique.  Ce  procédé,  dit 
à pierres  perdues , sert  surtout  à la  construction  des 
mêles.  — Le  système  nouveau  consiste  dans  l'em- 
ploi du  béton  par  immersion  : après  avoir  dragué 
le  sol  jusqu’au  vif,  on  verse  le  béton  à l’aide  d un 
long  canal  en  bois,  dit  trémie,  ou  avec  une  caisse 
munie  d'un  fond  à soupape. — Il  y a encore  le  système 
par  caiwon,  qu'on  emploie  surtout  dans  la  construc- 
tion des  piles  de  pont.  On  a récemment  imaginé  de 
remplacer  les  quartiers  de  rocs  par  d’énormes  massif* 
de  pierres  consolidées  avec  du  béton,  que  l’on  con- 
struit sur  place  et  qu'on  laisse  ensuite  couler  au  fond. 

fondations  , donations  ou  legs  qui  ont  pour  objet 
rétablissement  d'une  église  , d’un  bénéfice,  d'un 
hôpital,  d’une  école,  etc.,  ou  qui  sont  faits  à une 
église, à un  bénéfice,  un  hôpital,  etc.,  déjà  établi, 
â la  charge  «le  quelque  oeuvre  de  piété  ou  de  toute 
autre  condition.  Ânf refois  le  parlement  décidait  si 
ces  fondât io os  pouvaient  être  autorisées.  La  constitu- 
tion civile  du  clergé  du  12  juillet  1790  a supprimé 
toute  fondation  emportant  bénéfice,  en  mainte- 
nant provisoirement  les  fondations  de  messes  et  au- 
tres services.  La  loi  du  8 avril  1802  porte  (art.  73 
et  76)  ; que  les  fondations  ayant  pour  objet  l'entre- 
tien des  ministres  et  l'exercice  du  culte  ne  pourront 
consister  qu'en  rentes  constituées  sur  l'Etat , qu'elles 
seront  acceptées  par  l’évéque  diocésain  et  ne  pour- 
ront être  exécutées  qu'avec  l'autorisation  du  chef  de 
l'Étal;  que  néanmoins, .pour  les  fondations  de  messes, 
obits,  etc.,  l'acceptation  du  curé  est  suffisante. 

FONDERIE  (de  fondre),  usine  où  l'on  fond  les 
métaux  pour  en  faire  des  objets  utiles  aux  arts,  des 
ustensiles  pour  l'économie  domestique , des  ou- 
tils, etc.  Il  y a des  fonderies  de  fer  {Voy.  fonte)  , 
de  cuivre  {Voy.  cuivre,  bronze,  casons,  etc.  ),  de 
zinc , d'étain,  de  caractères  d'imprimerie  {Voy.  ca- 
ractères ),de  petit  plomb  {Voy.  balles  et  plomb),  etc. 

L’art  du  fondeur  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens : les  Égyptiens  et  les  Grecs  savaient  fondre  et 
mouler  les  métaux.  Les  premières  statues  en  airain 
dateut  du  vu®  siècle  avant  J.-C.  Du  reste,  cet  art 
déclina  sous  l'empire  romain  et  fut  complètement 
négligé  au  moyeu  àgc.  De  nouveaux  essais  furent 
tentés  â l'époque  de  la  Renaissance  ; mais  ce  ne  fut 
qu’au  xvii®  siècle  que  l’art  du  fondeur  reprit  de  l’é- 
clat. Eu  1685,  Louvois  établit , sous  la  dirucUoivde 
J. -B.  Relier,  la  fameuse  fonderie  de  l’Arsenal  pour 
les  statues  de  bronze.  L’art  de  fondre  les  canons  ne 
remonte  qu'au  xiv®  siècle,  et  c’est  seulement  depuis 
la  fin  du  xvii®  que  date  l'importance  des  fonderies 
françaises  de  Douai , Pignerol  et  Besançon,  pour  les 
armements  «le  terre;  de  Brest,  Toulou  et  Port-Louis, 
pour  la  marine.  Les  jtrogres  de  l’industrie  métallur- 
gique ont  multiplié  de  nos  jours  les  fonderies  de 
toute  sorte  et  notamment  celles  de  fer.  On  cite  la 
fonderie  du  Creuzot,  près  d'Aubin  (Saôue-ut- Loire), 
pour  les  grandes  pièces  et  les  locomotives;  celle  d'in- 
dret , près  de  Nantes,  pour  les  bateaux  A vapeur; 
celle  de  Homilly  (Eure),  de  Fourchambaull  (Nièvre), 
de  Bruniquel  (Taru-ct-Garonne) , de  Vienne  ci 
d’Attevard  (Isère),  de  Sauveterre  (Lot-et-Garonne), 
d’A/ais,  près  de  Nîmes:  les  fonderie^  de  canons 
de  Saint- Gervaie  (Iscre),  celles  de  Kiederbronn 
(Bas-Rhin),  etc. — M.  Launay  a donné  le  Manuel  du 
fondeur  sur  tous  métaux  (complété  par  Yurgnaud). 
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FONDERIE  DU  5D1F,  DE  CARACTÈRES,  etc.  V6ÿ.  SUIT,  etc. 

FONDRIÈRES,  terrains  légers  et  marécageux,  où 
l’on  s’enfonce  et  où  l’on  disparaît  facilement.  On  en 
toit  souvent  dans  les  vallées  et  les  marais.  On  y re- 
trouve des  corps  fossiles  du  grands  animaux. 

FONDS  (du  latin  fundus).  C’est  proprement  le  sol 
d'une  terre,  d’un  champ.  On  appelle  biens-fbnds 
les  terres  et  tout  ce  qui  est  inhérent  an  sol,  maisons, 
bâtiments,  etc.  On  distingue,  dans  un  fonda  de 
tei're,  la  superficie  et  le  fonds  : des  règles  différen- 
tes sont  dans  certains  cas  applicables  à l'un  et  à 
l’autre.  Foy.  hinf.s  , carrières,  fouilles. 

Par  fonds  de  commerce,  on  entend  non-seule- 
ment les  marchandises  d'un  négociant,  mais  encore 
l'achalandage,  la  clientèle,  le  droit  au  bail  des  lieux 
occupés;  par  fonds  social , la  réunion  des  apports 
particuliers  faits  par  chacun  des  membres  d’une  so- 
ciété et  destinés  A une  exploitation  commune. 

fonds  perdu,  fonds  placé  en  rentes  viagères.  Voy. 
ce  mot. 

fonds  publics,  se  dit  en  général  de  toutes  les  va- 
leurs appartenant  à l’Etat,  des  capitaux  qui  forment 
la  dette  vublique.  Foy.  dette  publique  et  rente. 

FONDUE,  sorte  d’entremets  composé  de  fromage 
fondu  au  feu  et  d’œufs  brouillés,  est  originaire  de 
la  Bresse  ou  du  Bugey. 

Mesure  de  convention  pour  le  minerai , en  usage 
dans  le  Périgord.  La  fondue  vaut  32,000  kilogr. 

FONGIBLK  (du  latin  fungibi/is , dérivé  de  fun 
oor,  sc  servir  île).  En  Jurisprudence,  on  entend  par 
choses  füngibles , celles  qui  se  consomment  par  î'u- 
satre  et  sont  susceptibles  d’étre  remplacées  les  unes 
par  les  autres  et  de  se  représenter  mutuellement, 
comme  les  grains,  les  liqueurs,  l’argent  monnayé, 
les  métaux  livrés  au  poids,  le  poisson  d’un  étang,  etc. 
Les  choses  non  fbngibles  sont  celles  qui  demeurent 
entières  après  l'usage  auquel  elles  sont  destinées  et 
qui  se  restituent  en  nature  : un  meuble,  un  bijou  d’or 
oh  d’argent,  un  vêtement,  un  ustensile  de  fer  ou 
de  cuivre,  sont  autant  d’objets  non  fongibles. 

FONGICOLE  (du  latin  fungus , champignon,  et 
cofere , habiter  , famille  de  Coléoptères  de  la  sec- 
tion des  Trimères  : antennes  longues,  palpes  fili- 
formes, corps  ovalaire.  Ces  insectes  vtveut  sur  les 
Champignons  qui  croissent  sur  le  tronc  des  vieux 
arbres,  tels  que  les  Bolets  et  les  Agarics. — On  a 
anssi  donné  le  nom  de  Fongicoles  à une  tribu  de  la 
famille  des  Titulaires,  dont  les  larves  se  dévelop- 
pent dans  les  Champignons  et  les  bots  iiourris. 

FONGINE.  Voy.  funcinb. 

FONGOSITÉ  f de  fungus,  champignon).  En  Mé- 
decine, on  appelle  fongosités  ou  chairs  fongueuses, 
des  végétations  charnues,  mollasses,  spongieuses, 
en  forme  de  champignons , qui  se  développent  sou- 
vent A la  surface  des  plaies  ou  des  ulcères.  Les  fon- 
gosités cèdent  le  plus  souvent  à l’emploi  des  cathé- 
rétiques , et  réclament  rarement  l'excision. 

FUNGUS  (du  latin  fungus).  Ce  mot  est  synonyme 
de  fongosité;  cependant  quelques  auteurs  le  réser- 
vent pour  désigner  les  excroissances  mollasses  qui 
surviennent  à la  peau  ou  sur  une  membrane  mu- 
queuse , sans  solution  de  continuité  préalable. 

FONTAINE  du  latin  fons,  fonds).  On  distingue  les 
F.  natui'ellcs , ou  Sources , et  les  F.  artificielles  ; 
on  distingue,  en  outre,  les  F.  intermittentes  ou  pé- 
riodiques, les  F.  jaillissantes,  etc.  (Voy.  ci- après). 
On  donne  le  nom  de  F.  ardentes  à des  réservoirs 
naturels  de  gax  iullammable  (gaz  hydrogène)  qui, 
lorsqu'on  leur  ouvre  un  passage  dans  le  sol, s'enflam- 
ment subitement  à l'approche  d’nn  corps  incandes- 
cent, et  produisent  uu  jet  continu  ; F.  bitumineuses, 
dessourres  qui  renferment  du  bitume,  etc. 

En  Architecture,  on  appelle  fontaine  tout  système 
hydraulique  employé  pour  fournir  l'eau  nécessaire 
aux  besoins  d une  population.  Il  y en  a de  tonie 
forme  et  de  tonte  grandeur,  depuis  le  simple  tuyau 


de  conduite  des  bornes-fontaines  jusqu'aux  vastes 
réservoirs  des  châteaux  a eau  ( Voy.  rcs  mots  ) et  aux 
F.  monumentales  qui  ornent  les  grandes  villes. 
Rome  a les  plus  belles  en  ce  genre  : on  cite  surtout 
celles  de  la  place  Navouc,  du  Vatican,  de  Trevi, 
Paolina,  etc.;  À Paris,  on  remarque  les  fontaines  de 
la  place  de  la  Concorde,  du  marché  des  Innocents , 
de  la  place  Louvois,  de  la  rue  de  Grenelle,  du  CliA- 
tean-d'Eau , la  fontaine  Molière  , etc. 

En  Economie  domestique,  on  nomme  fontaine  un 
vase  employé  A la  conservation  de  l’eau  : les  meil- 
leures sont  en  grès, en  pierre  de  liais, ou  en  marbre; 
la  plupart  sont  munies  de  filtres  ( Voy.  filtre)  pro- 
pres à épurer  l’eau  : on  les  nomme  F.  filtrantes. 

Les  Physiciens  ont  inventé  quelques  appareils  fort 
curieux  qu’on  appelle  fontaines  artificielles , d’où 
l’on  fait  jaillir  un  liquide  par  la  pression  et  la  forre 
élastique  de  l’air  ou  la  pesanteur  de  l’eau.  Telle* 
sont  : 1°  la  F.  de  Héron , inventée  par  Héron  d’A- 
lexandrie ( 120  avant  J. -G.),  et  dans  laquelle  l’eau 
jaillit  au-dessus  de  son  niveau,  au  moyeu  de  l'élas- 
ticité de  Pair,  comprimé  par  une  colouue  d'eau  ; 2°  la 
F.  de  compression , vase  en  fonte  au  haut  duquel 
est  un  tuyau  portant  robinet  et  sur  lequel  on  visse 
uu  ajutage.  Un  autre  tuyau  descend  depuis  ce  robi- 
net jusqu'au  fond  intérieur  du  vase,  où  tl  est  ouvert. 
On  remplit  d’eau  en  partie  la  capacité  du  vase,  puis 
on  y fait  entrer  de  l'air  avec  une  pompe  foulante.  On 
ferme  le  robinet,  on  été  la  pompe , et  on  y visse  un 
ajutage.  Dès  qu'on  tourne  le  robinet,  l’air  comprimé 
chasse  l'eau  avec  force.  On  se  sert  de  cet  appareil 
pour  fabriquer  les  eaux  gazeuses  artificielles. 

FONTAINES  INTER  NITTENTES  OU  PÊRtODIQUF.S , SOUITeS 

dont  le  jet  varie  d’une  manière  périodique,  c.-A-d. 
qui,  après  avoir  coulé  pendant  uu  certain  temps, 
s'arrêtent  entièrement,  puis  recommencent  à couler, 
s’arrêtent  de  nouveau  , et  ninsi  de  suite.  On  1**9 
nomme  intercalaires  lorsqu’au  lieu  de  tarir  entir- 
rement,  elles  donnent  par  moments  de  l'eau  en  plus 
petite  quantité  pour  en  donner  ensuite  avec  plu*  d’a- 
bondance. Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  suppose 
dans  les  entrailles  de  la  terre  la  présence  d’un  siphon 
naturel  servant  do  canal  d’ècoulemeut  : on  conçoit  que 
si  ce  canal  eutruine  plus  d’eau  que  les  canaux  d’en- 
tretien n’en  fournissent  au  réservoir  de  la  source . 
l'écoulement  devra  s’arrêter  périodiquement  jusqu'à 
ce  que  le  niveau  de  l’eau  s'élève  assez  pour  produire 
un  nouvel  écoulement.  On  rencontre  ccs  fontaines 
particulièrement  dans  les  sols  calcaires.  Le  Frtris 
Puits,  près  de  Vesoul  (Haute-Saône),  la  Fontaine 
ronde,  près  de  Pontarlier  l Doubs),  le  Puits  de 
Brême , près  de  Dormaus  ( Marne  ) , la  Fontaine  du 
pont  de  roléron,  celle  de  Genet , aux  environs  de 
Reaune  (Côle-d  'Or  ) , sont  des  fou  tai  ucs  i u tenu  i t tentes. 
Pline  a décrit  la  fontaine  intermittente  qui  se  trouve 
près  de  Côme  (Milanais),  et  Gassendi, celle  qui  existe 
aux  environs  de  Colmars  (Basses- Alpes).  — Sturm, 
physicien  allemand  de  la  seconde  moitié  du  xvu* siè- 
cle, a imaginé  un  petit  appareil,  appelé  fontaine  in- 
termittente, qui  reproduit  les  phénomènes  de  périodi- 
cité de  ces  sources , et  sert  A eu  doom  r l’explication. 

FONTAINES  JAILLISSANTES,  jet*  d’eau  naturels  qtli 
s’échappent  du  sein  de  la  terre  : tels  sont  la  fontaine 
de  Vaucluse  en  France,  et  les  Geyser*  en  Islande. 
— Les  puits  artésiens  sont  des  font&iues  jaillissantes 
artificielle*.  Voy.  puits. 

FONTA1NIEH  , ouvrier  qui  s’occupe  de  l’établis- 
sement des  réservoirs  et  foutaises . de  la  construc- 
tion des  pompes  et  machines  hydraulique*,  de  la 
conduite  des  eaux  ainsi  que  de  tous  lu»  travaux  ne 
plomberie  cl  de  xinguerie  oui  regardent  les  fontai- 
nes; on  les  nomme  aussi  plombiers,  parce  qu'ils  ko 
servent  surtout  de  plomb  pour  faire  les  tuyaux  ou 
les  soudures.  — Un  donne  encore  ce  nom  aux  ou- 
vriers qui  fabriquent  lys  fuutaiuas  à filtre  en  pierre 
de  liais  à l'usage  des  cuisines.  — Ou  appelle  Fou- 
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(aimer  tondeur  relui  dont  l'art  consiste  à connaître 
1rs  terrains  où  l'on  doit  découvrir  des  eaux  souter- 
raines, et  à trouver  les  moyens  d’amener  ces  eaux 
h la  surface  du  sol.  Voy.  sondeur. 

FONTANELLES  (eu  iatiu  fontes  pulsatile*,  parce 
«lue  leur  peu  d'épaisseur  permet  de  sentir  les  pul- 
sations du  cerveau  ),  nom  dounéaux  espaces  mem- 
braneux que  présentent  les  os  du  crâne  des  enfants 
avant  son  entière  ossification.  — En  Chirurgie,  fon- 
tanelle est  synonyme  de  fonticule  ou  d'exutoire. 

FONT  ANC  E , parure  de  tète  A la  mode  aux  xvii® 
et  xvtu*  siècles,  doit  son  nom  à la  duchesse  de  Fou- 
tantes, qui,  voyant  sa  coiffure  dérangée  par  un  coup 
de  vent  dans  une  partie  de  chasse,  se  servit  d'un 
■œnd  de  rubans  pour  en  réparer  le  désordre.  La 
forme  du  nœud  changea  souvent,  mais  le  nom  resta. 
La  mode  des  huila  nées  est  aujourd’hui  passée. 

FONTE  (de  fondre ),  dite  aussi  Fer  cru , premier 
produit  de  la  fusion  des  minerais  de  fer.  On  distin- 
gue : 1°  la  Fonte  noire,  qui  s'obtient  dans  les  hauts 
fourneaux  où  l’on  a employé  plus  de  cîiarbon  que  rie 
minerai  : cette  fonte  renferme  beaucoup  de  car- 
bone; sa  couleur  est  foncée;  elle  cède  sous  le  mar- 
teau;— 2*>la  F.  yme,qui  provient  de  bons  minerais 
et  d’une  fusion  bien  conduite;  elle  a une  solidité  et 
une  ténacité  remarquables  ; on  peut  la  tourner  et  la 
forer  ; ou  s'en  sert  pour  couler  des  bouches  à feu  ; 
quand  il  y a excès  de  charbon  , on  la  nomme  fonte 
truitée  ou  mélée  : c'est  un  passage  de  la  fonte  grise 
à la  fonte  Manche;  — 3®  la  F.  blanche , d’un  blanc 
d'argent,  fibreuse,  rayonnée,  très-cassante  et  dure. 
On  appelle  fonte  niaise . ou  fine  métal , une  espèce 
de  foute  blanche  refroidie  brusquement  par  uue  as- 
persion d'eau  froide.  — Aifiuée,  la  fonte  donne  le  fer 
pur.  On  s’en  sert  pour  les  mêmes  ouvrages  que  le  fer. 

On  donne  le  nom  de  fonte  moulée  k la  fonte  con- 
vertie en  ustensiles  de  toute  espece,  en  pièces  de 
mécanique,  en  grilles,  balcons,  plaques  de  chemi- 
nées, tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  etc.  Tous  ces 
objets  sont  jetés  dans  des  moules  en  sable.  Le  com- 
merce de  la  foute  moulée  a pris , de  nos  jours , un 
développement  considérable.  On  en  fond  annuelle-* 
ment  en  France  prés  do  150  millions  de  kilogr. 

En  termes  d’imprimerie , le  mot  fonte  désigne 
un  assortiment  complet  de  toutes  les  lettres  et  au- 
tres caractères  nécessaires  à l’impressiou  d'un  ou- 
vrage , et  fondus  sur  un  seul  corps. 

Fontes  se  dit  encore  d'une  sorte  de  fourreaux  de 
cuir  que  l’oo  attache  à l'arçon  de  la  selle  pour  y 
mettre  des  pistolets. 

FONTICliLE  <du  latin  fonticulut , petite  fon- 
taine), ulcéré  artificiel.  Voy.  cautère. 

FONTIiNALE  (du  latin  fontinalis , qui  croit  dans 
les  fontaines  ),  genre  de  plantes  de  la  Camille  des 
Mousses,  section  des  Pleuroearpes  : elles  sont  garnies 
de  ramifications  nombreuses,  de  feuilles  petites,  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs , et  croissant  dans  toutes 
les  rivières  de  l’Europe.  La  F.  incombustible, doutla 
tige  rameuse  est  longue  de  plus  de  40  ceutim.,  et  qui 
flotte  ii  la  surface  des  eaux  pures  et  courantes,  doit 
son  nom  à la  propriété  qu’elle  a de  brûler  très-diffi- 
cilement,  A cause  de  l’humidité  dontelle  est  pénétrée. 

FONTlSou  fondis,  ébouiemenl  de  terre  dans  une 
carrière,  sous  un  édifice  , etc. 

FONTS  BAPTISMAUX.  Voy.  baptême. 

FOU  («lu  Iatiu  forum).  Ce  mot, dans  la  Jurispru- 
dence ancienne,  désigne  uue  juridiction.  Ou  oppo- 
sait le  for  intérieur,  ou  tribunal  de  Dieu,  de  la  con- 
science, au  for  extérieur,  ou  tribunal  des  hommes. 
La  première  expression  est  seule  usitée  aujourd'hui. 

FORAGE,  action  de  creuser  avec  l’instrument  ap- 
pelé foret.  Voy.  ce  mot  et  puits  artésien. 

Droit  seigneurial  que  levait  le  seigneur  quand 
ses  vassaux  vendaient  en  détail  ou  en  gros  du  vin 
ou  tonte  antre  boisson. 

FORAIN  (de  foire,  ou  du  vieux  mot  fors,  dérivé 


du  latin  foris,  dehors),  marchand  qui  ne  fréquenta 
que  les  foires,  et  revend  dans  l’uue  ce  qu  il  a acheté 
dans  l’autre.  On  donne  aussi  ce  nom  a un  marchand 
qui  n'esl  pas  du  lieu  où  il  fait  son  négoce,  et  va  do 
ville  en  ville  vendre  sa  marchandise.  Il  y avait  au- 
trefois au  Châtelet  une  chambre  foraine,  devant  la- 
quelle on  appelait  les  debiteurs  non  domiciliés.  — 
Ou  nommait  traite  foraine  un  impôt  mis  a U sortie 
des  marchandises  d’un  territoire  déterminé. — Ou 
appelait  Autrefois  docteurs  forains  ceux  qui  ne  rési- 
daient pas  dans  le  lieu  de  i'Uuivcrsité.  — Ou  nom- 
mait encore  forains  ceux  qui,  possédant  des  biens 
dans  la  terre  du  seigneur,  demeuraient  ailleurs. 

Dans  la  Marine,  ou  nomme  rade  foraine  une  rade 
mal  fermée,  ceinte  en  partie  par  ses  terres  plus  ou 
moins  élevées,  ouverte  aux  venLs  et  k la  uier. 

FOR  AMINE  (du  lat.  foramen,  trou),  nom  don  né  aux 
corps  qui  présentent  un  ou  plusieurs  trous. — La  nia  n k 
a nommé  Forummées  uue  sectiou  de  Polypiers  com- 
prenant les  espères  percées  de  petites  cellules. 

FORAMIMFÊRES  (de  foramen,  trou,  et  fero, 
porter),  animaux  microscopiques  que  l’on  «x  placés 
dans  les  mollusques  Céphalopodes,  mais  qui  parais- 
sent Aujourd’hui  devoir  former  une  classe  interme- 
diaire entre  les  Echinodermcs  et  les  Polypes.  Ces 
animaux  ont  un  test  ou  une  coquille  en  spire  très- 
allongée,  à loges  très-globuleuses , ayant  une  ou 
plusieurs  ouvertures  donnant  communication  d'uno 
loge  à l’autre  : d'où  leur  nom.  Les  especes  vivantes 
sont  très-nombreuses  dans  les  entrées  chaude-. 
Quant  aux  espèces  fossiles,  elles  sont  si  multipliée 
que  le  sable  de  tout  le  littoral  des  mers  en  semble 
à moitié  composé. 

FORBAN  (du  latin  foras,  au  dehors,  et  du  mot 
ban,  e.-à-d.  qui  combat  hors  de  la  bannière),  nom 
donné  au  corsaire  qui  exerce  la  piraterie  sans  lettre 
de  marque  etau  bâtiment  qui  le  porte  ( Vou.  pirate  . 
— Au  moyen  Age,  on  appelait  surtout  furbûn  le  cor- 
saire (iu  Inc  déposa  it  i>as  les  armes  à la  fin  de*  hostilités. 

FORÇAT,  criminel  condamné  aux  travaux  forcés 
(Voy.  bagne  et  galères).  — On  appelle  forçat  libéré 
celui  qui  a été  rendu  a la  liberté  après  l'expiration 
de  la  peine  à laquelle  il  avait  été  condamné.  Les 
forçats  libérés,  qui  sont  le  fléau  de  la  société , sont 
eu  surveillance,  et  ne  peuvent  quitter  la  résidence 
qui  leur  a été  assignée.  En  cas  de  rupture  de  ban, 
ils  sont  transportés  (décrût  fin  8 déc.  1851  ). 

FORCE  (du  latin  fortis).  Eu  Métaphysique,  on 
nomme  ainsi  toute  puissance  capable  d’agir,  de  pro- 
duire un  effet;  chcx  les  modernes,  les  forces,  prin- 
cipes vraiment  actifs  cl  féconds,  out  été  opposées 
aux  substances  nues  et  aux  formes  inertes  des  Sco- 
lastiques, qui  u'étaientque  de  stériles  attractions 
C’est  à Leibnitz  surtout  que  l'on  doit  des  idées  justes 
sur  le  rôle  des  forces , dont  il  anime  ses  monades. 

En  Mécanique,  on  nomme  force  une  cause  quel- 
conque qui  met  un  corps  en  mouvement.  Ou  dis- 
tingue : 1®  les  forces  qui  agissent  dans  un  corps  en 
re|K)s  (F.  de  pression , de  tension,  dites  F.  mor- 
tes) : elles  peuvent  être  mesurées  par  un  poids; 
2®  les  forces  qui  agissent  dans  un  corps  en  mouve- 
ment : on  les  nomme  F.  mouvantes  ou  vives.  Deux 
forces  sont  dites  égales  lorsqu’elles  produisent  le 
même  effet;  et  l’une  est  double  ou  triple  de  l'autre 
lorsqu’elle  peut  produire  un  effet  double  ou  triple. 
Toutes  les  forces  peuvent  être  représentées  par  des 
nombres  ou  |»ar  des  lignes,  en  les  rapportant  à une 
unité  de  leur  espère.  Suivant  leur  mode  d’action  , 
les  forces  sont,  les  unes  instantanées,  e.-à-d.  n’a- 
gissant sur  un  corps  que  par  une  seule  impulsion  , 
comme  la  poudre  sur  le  boulet;  les  aulre«co«fi/iwec, 
ou  agissant  sur  les  corps  par  une  série  d’impulsions 
à des  intervalles  très-rapproriiés.  Ces  dernières  sont 
de  plus  constantes  ou  variées,  suivant  que  leur» 
impulsions  successives  sont  égales  ou  inégales.Enliu. 
ou  les  dit  accélératrices  ou  retardatrices , suivant 

44. 


FORE  — 692  — FOUF 


qu'elles  naissent  dans  le  sens  du  mouvement  du 
corjus  ou  en  sens  contraire,  loi/*  mouvement. 

Eu  Physique,  on  a supposé , pour  expliquer  plu- 
sieurs phénomènes,  l'existence  de  certaines  forces, 
telles  que  les  F.  de  cohésion  , d’affinité,  d'attrac- 
tion, de  gravitation,  d’agrégation,  etc.  V.  ces  mots. 

FORCE  CEKTIUFUCE  , FORCE  CENTRIPÈTE.  V.  CeS  tnOtS. 
force  majeure  (cas  de),  force  à laquelle  il  n'est 
pas  possible  de  résister.  Les  art.  64  du  Code  pénal , 
114»,  1730,  1929  et  1954  du  Code  civil  font  con- 
naître les  modifications  que  ces  cas  peuvent  apporter 
dans  les  conventions.  Yoy.  cas  fortuits, 
force  motrice.  Voy.  moteurs, 
force  vitale.  Voy.  vie,  animisme  et  vitalisme, 
forces,  sorte  de  grands  ciseaux  dont  les  deux 
branches  sont  unies  par  une  portion  de  cercle  qui 
Tait  ressort  et  en  facilite  le  jeu.  Un  s'en  sert  pour 
tondre  les  draps.  On  les  nomme  aussi  Tondeuses . 

KORCEl'S,  mot  latin  qui  signifie  pince,  tenaille , 
désigne  un  instrument  de  chirurgie  en  forme  de 
pince,  destiné  à embrasser  la  tète  du  fœtus,  et  à 
l'extraire  du  corps  de  la  mère  sans  compromettre  l'exi- 
stence de  l’enfant.  11  est  composé  de  deux  branches 
dont  les  extrémités  sc  recourbent  en  forme  de  cuiller 
évasée  et  percée  à jour;  on  les  introduit  séparément, 
et  après  les  avoir  réunies , on  les  iftaiutienl  croisées 
par  un  pivot  et  une  mortaise.  La  branche  qui  porte 
le  pivot  est  appelée  branche  mâle  ou  droite,  et  l’autre 
branche  femelle  ou  gauche.  On  emploie  le  forceps 
lorsque  1 accouchement  ne  peut  se  terminer  natu- 
rellement ni  à l'aide  des  inaius  seulement,  ou  bien 
lorsque  des  accidents  graves  nécessitent  une  prompte 
délivrance.  — Cet  instrument  a été  inventé  en  1721 
en  Angleterre  par  Palfyn  ou  Pclfin.  La  forme  pri- 
mitive en  & été  modifiée  de  mille  manières,  avec  plus 
ou  moins  do  succès  ; celle  qui  semble  réunir  le  plus 
d avantages  est  le  forceps  de  Levret,  dont  on  se  sert 
communément  aujourd'hui. 

FORCES,  ciseaux  a tondre  le  drap.  Voy.  force. 
FORCLUSION  (du  latin  forclusiu,  quasi  a foro 
exclusio ),  se  dit  eu  Jurisprudence  de  la  déchéauce 
d’un  droit  que  l’on  a encourue  pour  n’avoir  pas 
exercé  ce  droit  en  temps  utile.  Ce  mot  s’applique 
surtout  à la  déchéauce  encourue  dans  une  contribu- 
tion ou  dan6  un  ordre  par  le  créancier  qui  n’a  pas 
produit  ses  titres  dans  le  temps  légal  ; ce  rréancier 
est  dit  alors  forclos.  — Juger  par  forclusion  , c’est 
juger  nue  affaire  sur  les  pièces  d’une  seule  partie  , 
parce  que  l’autre  est  forclose,  ayant  laissé  écouler 
le  délai  fixé  par  la  loi  pour  présenter  les  sicunes. 

FORESTIER.  Au  moyen  âgé , ce  mot  désignait 
tout  officier  qui  avait  juridiction  dans  les  coutrées  fo- 
restières. Les  comtes  de  Flandre  portaient  dans  l’ori- 
gine le  titre  de  F.  de  Flandre.  Cette  dénomination, 
créée  par  Clotaire,  subsista  jusqu’à  Charles  leChauve. 

Administration  forestière.  Elle  dépend  du  mi- 
nistère des  Finances.  Elle  se  compose  d’un  direc- 
teur général  et  d’un  conseil  d’administration  qui 
résident  à Paris  auprès  du  ministre,  et  de  32  con- 
servateurs résidant  dans  les  départements  et  admi- 
nistrant autant  d’ arrondissements  forestiers ; Us 
ont  sons  leurs  ordres  des  inspecteurs , des  gardes 
généraux  et  des  gardes  forestiers.  Les  chefs-lieux 
îles  arrondissements  forestiers  sont  : Paris,  Rouen, 
Nancy,  Strasbourg,  Colmar,  Douai,  Troyes,  Epinal, 
ChÀlons  , Metz,  Besançon,  Lons-le-Saulnier,  Gre- 
noble, Alençon,  Bar-snr-Ornaln,  Mâcon,  Toulouse, 
Tours  , Bourges,  Moulins,  Rennes  , Niort,  Carcas- 
sonne . Ait , Nîmes , Auriilac  , Bordeaux , Ajaccio. 

Un  donne  le  nom  de  Code  forestier  à la  loi  du 
31  juillet  1827  qui  règle  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration des  forêts;  elle  a été  complétée  par 
les  ordonnances  du  l«r  août  1827,  du  23  juin  1830, 
du  26  novembre  1836  et  du  12  février  1JM0. 

L ’ Ecole  forestière  de  Nancy, créée  le  26  août  1824, 
reçoit  chaque  année  apres  examen  un  nombre  d’élè- 


ves fixé  par  le  ministre,  et  qui  varie  de  20  à 30.  Les 
candidats  doivent  avoir  19  aus  au  moins  et  22  au 
plus;  ils  doivent  justifier  du  diplôme  de  bachelier  et 
d’un  revenu  anuuel  de  1,500  fr.  Le  séjour  à l’école 
est  de  2 ans  : on  y enseigne  la  sylviculture,  l’histoire 
naturelle,  les  mathématiques,  la  législation  fores- 
tière, le  dessin,  etc.  A leur  sortie  de  l’école,  les  élèves 
sont  nommés  gardes  généraux  stagiaires. 

FORET  (du  latin  forare , percer),  nom  donné  à 
divers  instruments  de  fer,  dont  ou  se  sert  pour  forer 
des  trous  dans  le  bois,  la  pierre  ou  les  métaux.  11  y 
en  a de  toute  dimension  , depuis  le  petit  foret  des 
marchands  de  vin  , qui  sert  à percer  les  tonneaux , 
jusqu'à  ceux  qu’on  emploie  pour  creuser  les  canons; 
cctix-ci  sont  en  acier  trempé  : ils  ne  font  qu'exercer 
une  forte  pression  sur  la  pièce , qui  tourne  elle- 
même  et  se  creuse  en  tournant.  On  distingue  trois 
formes  principales  de  forets  : le  F.  proprement  dit 
ou  perçoir,  le  F.  langue  de  carpe,  et  le  F.  langue 
d’aspic.  Ces  deux  derniers  percèut  toujours  en  tour- 
nant; on  les  ’mauœuvre  le  plus  souvent  à l’aide 
d'un  archet  ou  d'un  vilbrequin. 

FORÊT,  grande  étendue  de  terrain  plantée  d'ar- 
bres : quand  elle  est  de  moindre  étendue  , ou  l’ap- 
pelle bois.  Les  essences  d’arbres  les  plus  générale- 
ment répandues  dans  nos  forêts  sont  : lechèue,  l’orme, 
le  hêtre , le  frêne  , le  bouleau , l’aune , le  tremble. 
Les  forêts  ne  servent  pas  seulement  de  parure  à la 
terre,  elles  assainissent  l’air  en  y répandant  de  l’oxy- 
gène, gaz  vital,  tandis  qu’elles  absorbent  le  carbone, 
gax  délétère.  Elles  ajoutent  de  l’humus  au  sol,  con- 
densent les  vapeurs  atmosphériques,  et  régularisent 
la  température.  La  France  possédait  autrefois  beau- 
coup plus  de  forêts  qu’atqourd'hui;  cependant  elles 
occupent  encore  environ  8,625,000  hectares. 

Les  forêts  naturelles  sont  dites  forêts  vierges  lors- 
que l’homme  u’y  a pas  encore  porté  la  cognée.  L'an- 
tique Germanie  était  couverte  de  forêts  vierges  ; on 
en  trouve  encore  un  très-grand  nombre  en  Amérique. 
— Les  forêts  artificielles  peuvent  se  former  de  deux 
manières:  par  ensemencement  et  par  transplantation. 
L'ensemencement  se  fait  dans  un  terrain  labouré  ou 
dont  on  a seulement  enlevé  le  gazon  à la  houo  par 
bandes  alternées.  La  transplantation  se  fait  dans  des 
trous  ouverts  sur  un  terrain  qui  n'a  reçu  aucune 
préparation  préalable;  ces  trous  sont  disposés  en 
quinconce , et  à une  distance  de  1“,30  les  uns  des 
autres.  Eu  général,  la  transplantation  se  fait  en  au- 
tomne ou  eu  hiver.  L’expérience  a appris  que  les 
arbres  mélangés  présentent  une  végétation  plus  belle 
que  lorsqu’ils  sont  tous  de  la  même  espèce , pourvu 
toutefois  que  la  nature  du  sol  convienne  à tous.  On 
doit  à M.  Baudrillart  un  Traité  général  des  Eaux 
et  forêts  (1821-34,  10  vol.  in-8),  le  Dictionnaire  de 
la  culture  des  aigres  (avec  Bosc),  le  Mémorial  fo- 
restier, Y Annuaire  forestier,  etc.;  tous  ouvrages 
classiques  sur  la  matière. 

forêts  sous-marines,  souterraines,  forêts  d’une 
époque  fort  reculée,  dont  on  retrouve  les  débris  au 
fond  des  mers  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ces 
forêts  sont  formées  d’arbres  et  d’arbustes  sembla- 
bles à ceux  du  sol  avoisinant;  souvent  ccs  arbres , 
quoique  réduits  en  tourbe , conservent  encore  leur 
position  verticale.  C’est  par  les  empiétements  de  la 
mer  ou  par  l'abaissement  du  sol  qu'ils  se  sont  ainsi 
trouvés  recouverts  par  les  eaux.  On  trouve  de  ces  fo- 
rêts sous-marincs  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Au- 
triche et  en  France.  A Liverpool , il  eu  existe  une 
à 70  m.  au-dessous  de  la  hauteur  moyenne  dos  ma- 
rées. Celle  de  Plougean,  près  de  Morlaix,  a 80  kilom. 
de  long;  on  en  trouve  aussi  dans  la  Haute-Loire* 

FORÊTS  (EAUX-ET-).  Vüÿ»  EAUX-ET-FORÊTS. 

FORFAIT.  Dans  le  Commerce, on  appelle  marché 
à forfait  ou  simplement  forfait,  tout  traité  ou  mar- 
ché par  lequel  une  des  parties  s’oblige  À faire  ou  A 
fournir  quelque  chose  pour  un  certain  prix,  à perte 


FORM 


— 693  — 


F»  >rm 


ou  à (rain;  vente  à forfait , relie  qui  est  faite  sam 
garantie  de  la  part  du , vendeur.  — Ku  Droit , ou 
nomme  forfait  de  communauté , la  clause  par  la- 
quelle les  époux  conviennent  dans  leur  contrat  de 
mariage  que  l'un  d'eux,  ou  ses  héritiers,  nu  pour- 
ront prendre  daus  la  communauté,  quelle  qu'en  soit 
la  valeur,  qu'une  certaine  somme  déterminée. 

FORFAITURE  (de  forfait,  crime).  Ce  mot  dési- 
gnait autrefois  : 1®  une  espèce  de  crime  commis  par 
un  vassal  coutre  son  seigneur,  et  qui  entraiuait  la 
confiscation  du  fief;  2°  un  crime  commis  par  un 
ofiieier  contre  les  devoirs  de  sa  charge.  On  appelait 
F.  dans  les  forêts , le  délit  que  commettent  ceux 
qui  dérobent  le  bois  dans  les  forêt»,  ou  y font  quel- 
que dégât.  — Aujourd'hui,  par  forfaiture  on  entend 
le  crime  commis  par  un  fonctionnaire  public  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ; indépendamment  des 
autre»  peines,  la  forfaiture. entraîne  toujours  là  dé- 
gradation civique  (Code  pénal,  art.  167). 

F0KF1CULE  (du  latin  forfcula , ciseaux,  pinces!, 
genre  d'insectes  Orthoptères  de  la  famille  des  Cou- 
reurs, au  corps  allongé,  dont  l'abdomen  est  terminé 
par  de  petites  pinces,  trop  faibles  pour  blesser.  Leur 
tète  est  ovoïde  et  éjiais&e.  Ces  insectes  vivent  daus 
les  endroits  frais  et  humides,  attaquent  les  fruits, 
les  fleurs  et  surtout  les  œillets.  Le  type  du  genre  est 
la  F.  Perce-oreille  : sou  nom  vieut  des  pinces  qui 
termincut  son  abdomen  et  qui  ressemblent  à celles 
dont  les  orfèvres  se  servent  |K>ur  percer  les  oreilles.  11 
est  faux  au  reste  que  cet  insecte  puisse  percer  l’oreille. 

FORÇAGE , nom  donné  dans  l'ancien  Droit  cou 
tumier  au  droit  de  racheter  un  gage  qu'on  avait 
déposé.  Eu  vertu  de  ce  droit,  un  débiteur  dont  on 
avait  saisi  et  vendu  les  meubles  par  autorité  de  jus- 
tice pouvait  les  retirer  dans  la  buitaino  en  rendant 
le  prix  de  vente  à l'acquéreur. 

FORGE,  atelier  où  Ion  façonne  à bras  d’homtnc, 
an  marteau,  à la  lime,  et  à l'aide  du  feu,  toutes  le» 
pièces  de  fer  et  d’acier  que  consomment  les  diverses 
industries.  Les  serruriers,  les  maréchaux  ferrants, 
les  mécaniciens,  les  cloutier»,  etc.,  ont  des  forges, 
dont  la  disposition  varie  suivant  l’usage  auquel  elles 
•ont  destinées  : toutes  sont  essentiellement  formées 
d'un  soufflet,  d'une  tuyère  et  d’une  cheminée  : on  y 
brûle,  selon  les  localités , du  charbon  de  bois  ou  de 
la  bouille  menue.  On  nomme  ces  forges  forges  maré- 
chales, par  opposition  aux  grosses  forges , usiues  ou 
fouderies  où  l’on  fabrique  le  fer  et  1 acier,  et  où  on  les 
tire  en  barre  au  moyen  de  martinets  et  de  laminoirs. 
Les  propriétaires  de  ces  derniers  établissements  pren- 
nent le  nom  de  maîtres  de  forges  ( V'oy.  fer  et 
fonderie).  On  distingue  les  F.  à l’anglaise,  où  le 
fer  est  affiné  dans  des  fourneaux  à réverbère  par  le 
moyen  du  coke,  et  étiré  à l'aide  de  cylindrescannelés  ; 
et  les  F.  à la  catalane,  où  l'on  fait  fondre  le  minerai 
par  petites  mises  dans  le  creuset  même  de  la  forge. 
— La  Bible  attribue  l’art  do  forger  à Tubalcain.  La 
Fable  avait  fait  de  Vulcain  le  dieu  des  forgerons. 

M.  Lamlrin  a donné  le  Manuel  du  nudtre  de  forges. 

FOR-L’ÊVÊQUE,  en  latiu  Forum  episcopi,  édifice 
*itué  à Paris  rue  St-Cermain  l’Auxerrois,  où  s'exer- 
çait autrefois  la  justice  temporelle  de  l'évèque  et  où 
résidait  son  prévôt.  C'était  aussi  la  prison  de  ceux 
que  la  juridiction  épiscopale  condamnait.  Cette  pri- 
son fut  rêuuie  au  Châtelet  en  1764,  et  réservée  aux 
détenus  pour  dettes  , aux  comédiens  coupables  de 
quelque  délit,  ctaux  jeunes  gentilshommes.  On  y était 
envoyé  sans  jugement.  Elle  fut  supprimée  en  1780. 

FORMALITÉS , conditions  dont  le  concours  est 
nécessiire  pour  que  les  actes  judiciaire»  aient  toute 
leur  valeur.  On  distingue  les  F.  habilitantes,  qui 
rendent  une  personne  capable  de  faire  certain» actes, 
comme  l'âge,  le  sexe,  etc.;  les  F.  intri  nsètjues,  qui 
constituent  l’acte  en  lui-même,  comme  leronseute- 
mentdespnrticsdanslescontrals  ; les  F.  extrinsèques, 
qui  ont  pour  but  de  constater  l'authenticité  ou  le  ca- 


ractère de  Pacte,  comme  la  signature  des  partie»;  etjcs 
F.  d’exécution,  celles  qu’exige  la  loi  pour  l'exécution 
des  actes  , comme  l’enregistremeul,  la  légalisation. 

FOR.MAR1AGE,  nom  donne  autrefois  a tout  ma- 
riage célébré  contrairement  h la  loi , à la  coutume 
ou  au  droit  des  seigneurs.  Tel»  étaient  le  mariage 
qu’un  homme  de  condition  serve  contractait,  sans 
la  permission  de  son  seigneur,  avec  une  femme 
fraurhe  ou  qui  dépendait  d'une  autre  justice  ou  sei- 
gneurie ; le  mariane  qu’une  Lille  ou  une  femme 
inaj ti mortnhle  contractait  hors  de  la  terre  de  sou  sei- 
gneur saus  la  permission  de  ce  dernier,  quand  elle 
(fuittaitle  lieu  où  elle  demeurait  pour  suivre  son  mari. 

FORMAT  (.de  forme ),  dimension  d’un  livre  im- 
primé. Les  formats  prennent  leur  nom  du  nombre 
de  feuillets  que  renferme  chaque  feuille  imprimée 
et  pliée,  quelle  que  soit  sa  dimension.  La  feuille 
donne  ainsi  un  nombre  de  pages  double  du  chiffre 
dont  elle  tire  son  nom.  Dans  le  format  in-folio,  la 
feuille  est  pliée  eu  double  et  a l pages;  l'in-quarto 
en  a 8 ; l'in-octavo,  16;  l ‘in-douze,  24;  Y in-sene , 
32,  etc.  Ün  nomme  F.  atlantique  ou  F.  in-p/ano 
celui  qui  a toute  l’étendue  de  la  feuille,  largeur  et 
hauteur.  On  s'en  sert  pour  les  atlai  et  les  estampe». 

Dans  la  Papeterie  , les  formats  connus  sont  : la 
cloche,  le  pot , la  tellière,  la  couronne,  la  coquille, 
le  carré,  le  cavalier,  le  raisin,  le  Jésus,  le  colom- 
bier, le  grand -jésus,  le  grand-aigle,  le  quadruple 
jésus.  La  feuille  de  cloche  a 29  centim.  sur  39,  ou 
11  décim.  carrés.  La  feuille  quadruple  jésus,  qui 
est  le  plus  grand  format,  a 110  centim.  sur  154,  ou 
169  décim.  carrés  ; elle  équivaut  à plus  de  15  feuilles 
du  petit  format.  Voy.  couronne,  coquille,  etc. 

FORMATION , se  dit  eu  Géologie  d’un  enseinblo 
de  roches  ou  de  masses  minérales,  quelquefois  très-, 
différentes , mais  liées  entre  elles  par  certains  ca- 
ractères qui  y dénotent  une  origine  commune.  Quand 
le»  diverses  roches  d’une  formation  su  trouvent  dis- 
posées de  manière  à produire  des  divisions  tran- 
chées, placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ces 
divisions  se  nomment  étapes.  L'épaisseur  d’une  for- 
mation s'appelle  puissance.  Les  formations  sont 
dites  neptuniennes  (marines,  d’eau  douce,  pélasgi- 
ques , lacustres,  Utivialiles),  lorsqu'elles  résultent 
de  l’action  des  eaux  de  la  mer,  des  fleuve»,  des 
lacs,  etc.;  plutoniennes  (venant  d’éruption,  d'épan- 
chement), lorsqu'elles  Ureut  leur  origine  du  mal  irres 
sorties  des  volcans;  et  mixtes  (pluto-ncptunienncs, 
nepluno-plulonionnes),  lorsqu'elles  ont  pris  nais- 
sance par  le  concours  simultaué  de  l’eau  et  du  feu. 
L'étude  des  formations  est  particulièrement  utile 
pour  la  découverte  des  lois  qui  ont  présidé  à la  con- 
solidation de  notre  planète.  V.  terrains  et  époques. 

FORME.  Ce  mot , qui  au  propre  n'exprime  que 
la  configuration  des  corps,  a reçu  dans  la  science  et 
dans  l’industrie  une  foule  d’acceptions  diverses. 

Les  Scolastiques  l’employaient , eu  parlant  des 
universaux  ou  idées  générales , comme  synonyme 
d essence;  Us  disaient  aussi  cause  formelle.  Chaque 
espèce  avait  sa  forme,  c.-à-d.  ses  caractères  propre» 
et  distinctifs.  — Kant  a employé  ce  mot  pour  expri- 
mer certaines  idées  nécessaires  qu'il  considéré  comme 
tenant  à la  nature  de  notre  esprit , et  u’ayanl  au- 
cune réalité  objective  (idées  de  temps, d’espace, etc.). 

Pour  les  Logicien» , la  forme  est  la  disposition 
régulière  d'un  argument  : un  raisonnement  peut 
{lécher  soit  contre  la  forme , soit  contre  le  fond. 

En  Droit,  on  appelle  formes  judiciaires , l'en- 
semble des  formalités,  clauses  et  conditions  qu'on 
doit  observer  daus  l’instruction  d’une  cause  ou  d’un 
procès.  On  dit  eu  ce  sens  que  la  forme  emporte  le 
fond , c.-à-d.  que  l’on  perd  quelquefois  son  procès 
pour  n’avoir  pas  observé  les  formalités  prescrite». 

Dans  l’Industrie,  les  Carlouaicrs  nomment  forme 
une  espèce  de  châssis  de  bois,  fait  d’un  cadre  et  de 
traverses,  et  recouvert  de  fils  du  laiton  asser  forls  : 
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ectie  forme  reçoit  la  pâle  et  sert  h faire  des  feuilles 
de  carton  ; — lus  Papetiers,  un  châssis  sur  lequel  les 
feuilles  de  papier  prennent  leur  forme:  il  est  com- 
posé d’un  cadre  en  bois  de  figure  rectangulaire,  tra- 
versé par  de  petits  harraux  de  bois  nommés  vergeu- 
res,  sur  les  arêtes  desquels  on  étend  des  fils  de  lai- 
ton ou  une  toile  métallique.  Les  marque*  du  manu- 
facturier se  font  par  l'impression  d’un  fl!  de  laiton 
entrelacé  sur  la  toile  métallique.  Voy.  filichammf. 

En  Typographie,  on  nomme  forme  un  châssis  de 
fer  renfermant  un  certain  nombre  de  page?*  prèles 
a être  imprimée*,  et  maintenues  dans  le  châssis  ipi 
moyeu  de  petits  morceaux  de  bois. 

La  forme  des  Chapeliers  est  un  gros  morceau  de 
Lois,  de  forme  variable,  dont  ils  se  servent  jwur 
dresser  et  former  les  chapeaux  après  qu'ils  ont  été 
foulés  et  feutrés  ; ils  nomment  encore  ainsi  la  cavité 
du  chapeau  destinée  à recevoir  la  tête. 

La  forme  de*  Cordonniers  est  un  morceau  de  bols 
qui  a À peu  pré*  la  ligure  d’un  pied,  sur  lequel  les 
cordonniers  montent  les  souliers  pour  le*  confection- 
ner. Il  y a deux  espèces  de  formes  : la  F.  simple  et  la 
F.  brisée:  celle-ci  est  composée  de  deux  demi-formes, 
ayant  chacune  une  rainure;  ccs  deux  rainures  font 
ensemble  une  coulisse,  dans  laquelle  on  fait  entrer  un 
coin  de  bois  qui  écarte  les  deux  demi-formes.  L’usage 
de  cette  seconde  forme  est  d’élargir  le*  souliers  trop 
étroits  ou  de  maintenir  la  forme  de  la  chaussure. 

Les  formes  à sucre  dout  ou  so  sert  dan*  le*  Raf- 
fineries sont  des  moules  en  terre  cuite,  dure  et 
mince,  de  figure  conique,  dans  lesquel*  on  coule  le 
sirop  pour  le  faire  cristalliser  en  sucre,  et  le  réduire 
eu  pains  selon  l’usage  du  commerce. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  formes  de*  bassins 
pris  dan*  U mer  ou  pratiqués  dans  un  port,  pour  y 
faire  entrer  les  bâtiments  qu'on  veut  réparer;  on 
les  y introduit  â la  marée  montante.  Quand  le  bâ- 
timent est  placé  au-dessus  de*  chantiers  qu’on  lui 
a préparés,  et  que  la  marée  s'est  retirée,  on  ferme 
les  portes,  et  le  bâtiment  reste  h lec. 

FURMlATES,  st-ls  formés  d’acide  formique  et 
d’une  base  : ils  exhalent  une  forte  odeur  de  fourmi 
quand  ou  le*  arrose  avec  l’acide  sulfurique,  et  ré- 
duisent les  «els  d'argent  quand  ou  les  traite  à une 
chaleur  modérée. 

FORMULAIRES.  tribu  d’insectes  Hyménoptères, 
de  la  famille  des  Hétérodynes  et  de  la  section  des 
Porte-Aiguillon*.  Ce  sont  rie*  insecte*  de  petite  taille, 
A tête  globuleuse,  plus  grosse  chef  les  femelles  que 
chez  les  mâles;  yeux  peu  saillants;  mandibules  tres- 
dôveloppées  chez  les  femelles*  et  très-courtes  chez  les 
mâles.  Les  insectes  ont  des  glande*  à l’aide  desquelles 
ils  produisent  un  liquide  corrosif  nommé  aride  for • 
mi  que,  qui  sert  A leur  défense.  Il*  vivent  en  sociétés 
composées  de  mâles,  de  femelles  et  de  mulets,  et 
se  nourrissent  de  corps  animaux  et  végétaux.  Cette 
tribu  a pour  type  le  genre  Fourmi.  Voy.  ee  mot. 

FORMICA-LEO.  Voy.  focrmi-i.ioî». 

FORMICANT,sedit,*en  Médecine. du  poulsdontles 

{ml salions  sont  faibles,  petit*  s.  fréquentes,  sembla- 
ble* A la  sensation  que  produit  la  piqûre  des  fourmis. 

FORMICATION  ou  roURmutusirr,  douleur  ana- 
logue A celle  produite  par  la  piqûre  des  fourmi*. 

FORMIQUE  (acide)  , du  latin  formica,  fourmi , 
acide  organique  liquide,  composé  de  carbone,  d’hy- 
drogène et  d’oxygène  (CMUOfHO),  qui  est  sécrété 
par  les  fourmis,  et  qui  sc  produit  aussi  dans  une  foule 
de  circonstances  |>ar  l'action  des  corps  oxygénants  sur 
les  matières  organiques.  On  peut  l’obtenir  en  chauf- 
fant du  sucre  ou  delà  fécule  avec  un  mélange  d'acide 
suiruriqtie  et  de  |>eroxyde  de  manganèse.  11  est  in- 
colore et  d une  odeur  piquante  , semblable  â celle 
des  fourmis  qu'on  irrite;  sa  densité  est  de  1,168  ; Il 
bout  à 100°  ; sa  vapeur  est  inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  bleue.  11  est  très-corrosif  et  déter- 
mine sur  la  peau  de  véritables  brûlures.  Ou  le  re- 


connaît aisément  en  re  que  sa  solution  aqueuse  ré- 
duit A l'élal  métallique  les  sels  de  mercure  et  d'ar- 
gent. Il  se  combine  avec  les  bases,  et  Forme  avec 
elles  les  formiates.  Le  formiatc  d'ammoniaque  est 
remarquable  en  ce  qu  il  se  décompose  par  la  cha- 
leur en  acide  cyanhydrique  et  en  eau. 

L’acide  des  fourmi*  a été  analysé  pour  lai™  foi* 
par  Marggraf  en  1749;  plus  tard,  Gohlen  , lierzé- 
lius,  Goebel,  îlœbereiner,  Liehig  et  Pelouze  eu  fireut 
connaître  la  composition  et  les  combinaisons. 

Les  chimistes  donnent  le  nom  de  série  formique  à 
l’ensemble  de*  substances  organiques  (esprit  de  bois, 
cyanure»,  acide  cyanhydrique,  urée,  etc.)  qui  *c  rat- 
tachent à l’acide  formique  par  leurs  métamorphoses. 

FORMULAIRE  (de  formule  ).  En  Théologie , on 
appelle  ainsi  nue  formule  de  foi  émanant  ordinaire- 
ment du  pape,  et  qu’on  propose  pour  être  reçue  ou 
siguée.  Le  plus  célèbre  de  ces  formulaires  est  relui  de 
166&,qu’Alexaudre  VU  eujuiguit  de  signer  contre  1» 
proposition*  de  Jauflénius  qui  avaient  été'  condamnées. 

Il  y a dos  livres  de  dévotion  et  de  prières  qui  por- 
tent aussi  lu  nom  de  Formulaires. 

En  Médecine , on  le  donne  aux  recueils  de  remè- 
des dont  les  médecins  fout  usage  daus  le  traitement 
dos  maladies.  Voy.  pharmacopée. 

11  y a encore  un  Formulaire  des  notaires , un 
Formulaire  des  actes  de  prorédure,  etc. 

FORMULE  (du  latin-  formula , ditnrn.  de  forma  , 
forme),  sedit  de  certaines  règles,  formes  ou  termes 
prescrits  pour  les  actes  diplomatiques  ou  authenti- 
ques, pour  une  loi , un  décret , une  profession  de 
foi , une  ordonnance  de  médecine  , etc.  Les  codes 
fixent  les  nombreuses  formules  à employer  pour  cha- 
que acto  judiciaire,  formalités  indispensables  pour 
la  validité  de  l’acte.— Chez  les  Romains,  ou  appelait 
Droit  Flavien.  h*,  recueil  des  formules  sans  lesquel- 
les une  procédure  ne  pouvait  dire  légitime.  Les  pa- 
tricien* tinrent  longtemps  ces  formules  sécrétés  ; 
niais  l'édile  C.  Flavius  les  publia  l’an  3-43  avant  J. -G. 
Le  président  Brisson  a publié  De  formulis  et  so- 
lennibus  populi  Romani  verbis,  eto. 

Les  formules  étaient  fort  nombreuses  au  moyen 
Age.  L’usage  réglait  la  suscription  , le  préambule , 
le  salut,  la  date,  la  souscription  des  lettres  et  diplô- 
mes. Quelques-unes  de  ces  formules  existent  encore. 
Jér.  Bignon,  puis  Baluze,  ont  donné  des  recueils 
fort  complets  de  ces  formules  (1664,  in-4,  et  1667). 

En  Algèbre , on  appelle  formule  le  résultat  d’un 
calcul  algébrique,  indiquant  les  opérations  à effec- 
tuer sur  des  nombres  donnés,  ainsi  que  sur  tous  les 
autres  appartenant  à une  question  de  même  nature. 
Telle  est  la  formule  générale  : 

x «=  - i ± FÇ-f- 

qui  sert  A résoudre  les  équations  du  second  deer*. 

En  Physique  , on  nomme  formules  empiriques 
des  formules  déduites  de  l’expérience  dus  sciences 
physique*  et  que  l’on  emploie  fauto  d’autres  plus 
exactes  données  par  la  théorie  : telle  est  celle  dont 
ou  se  sert  pour  corriger  la  loi  du  refroidissement 
donnée  par  Newton.  Voy.  refroidissevext. 

Eu  Médecine,  on  appelle  ainsi  l'exposé  des  sub- 
stances qui  doivent  entrer  dans  un  médicament  com- 
posé, avec  indication  de  la  dose  de  chacune  d’elles, 
de  la  forme  pharmaceutique,  et  souvent  de  la  ma- 
nière dont  le  médicameul  doit  être  administré.  Ou 
commence  les  formules  par  le  sigue  Tl,  ou  par  Pr.t 
ce  qui  sianifie  recipe,  prenez. 

F0RQU1NE,  fourche  d’arquebuse  ou  de  mous- 
quet. Voy.  fourche. 

FORT,  ouvrage  de  fortification  isolé,  destiné  à 
protéger  une  certaine  étendue  de  pays,  une  route, 
un  défilé , un  passage  do  rivière,  etc.,  et  pouvant  se 
défendre  pendant  un  temps  plus  ou  rnoius  long. 


FOUT 
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FORT 


selon  sa  position,  son  étendue  , scs  approvisionne- 
monts  et  la  force  de  sa  garnison.  Un  fort  n'a  ordi- 
nairement d’autres  habitants  que  les  militaires  de 
la  garnison.  II  renferme  des  casernes , des  corps  de 
garde,  des  magasins , des  casemates  pour  les  muni- 
tions et  les  malades  ou  blessés.  — Un  appelle  cita- 
delles. les  forts  qui  dépendent  d'une  place  fort.-  ; 
forts  attachés , les  forts  placés  de  distance  en  dis- 
tance pour  défendre  les  approches  d'une  grande 
\ille  : telssont  les  forts  établis  en  avant  de  l’enceinte 
continue  qui  entoure  la  ville  de  Paris;  forts decarn- 
yagne,  des  ouvrages  improvisés  pour  défendre  une 
position  stratégique , et  qui  permettent  ù un  corps 
d'année  do  se  porter  en  avant  ou  de  battre  en  re- 
traite en  toute  sécurité  : ils  sont  ordinairement  étoi- 
les et  à huit  pointes  ; fortins , de  petits  forts  decara- 
pagne  qui  n ont  qu’une  utilité  momentanée  et  qui 
doivent  servir  tout  au  plus  quelques  jours. 

FORT  DENIER.  Voy.  DLMER. 

FORTE,  FORTt  piano.  Voy.  piano  et  clavecin. 

FORTERESSE,  terme  générique  qui  s'emploie 
pour  exprimer  toute  espèce  de  place  forte,  petite  ou 
grande,  servant  à couvrir  un  pays,  ou  à arrêter  la 
marche  d'une  armée  victorieuse.  Autrefois  le  sol  de 
chaque  contrée  était  hérissé  de  forteresses  élevées  au 
hasard,  sans  aucune  vue  d'ensemble.  Aujourd'hui 
on  les  établit  sur  les  frontières,  où  elles  forment 
ordinairement  une  triple  ligne  de  défense.  Les  prin- 
cipales forteresses  qui  protègent  les  frontières  con- 
tinentales de  lu  France  sont  : au  Nord , Duukerque, 
Ücrgues,  Lille, Douai, Cambrai, Valenciennes, Coudé, 
Maubeuge,  Avesnes,  Rocroy,  Civet  et  Cbarlumont, 
Mézières,  Sedan,  Thion ville , Mets , Bitche  et  Weis- 
sembourg;  ù l’Est,  Hagucnau,  Strasbourg,  Schc- 
lcstadt , Neufhrisach , Belfort,  Besançon,  le  fort  de 
l'Écluse,  Grenoble  et  Briançon  ; au  Sud  , Perpignan, 
Bellegardc , Montlouis,  Saint- Jean- Pied-do- port  et 
Bayonne.  — En  Allemagne , on  nomme  F.  fédéra- 
les. les  places  fortes  destinées  à former  une  ligne 
de  défense  contre  l'éventualité  d’une  invasion  fran- 
çaise: les  principales  sont  situées  a Mayence,  Luxem- 
bourg, Landau,  Wesel,  Juliers,  Saarlouis,  Cologne, 
Coblcotz,  Ehrenbreltsteln,  Rastadt,  etc.  — Les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  forteresses  ont  été  dis- 
cutés dans  le  Traité  de  la  sûreté  et  conservation 
des  f.tats  pur  le  moyen  des  forteresses,  de  Maigret, 
Paris . 1770.  Voy.  tort  et  citadelle. 

FORTIFICATION.  On  distingue2  sorte*  d’ouvrages 
de  fortitiration,  selon  qu'ils  sont  construits  pour  une 
longue  durée,  ou  seulement  pour  une  campagne. 

Fortifications  permanentes.  Les  ouvrages  de  ce 
genre  s appellent  en  géuéral  forteresses,  et  com- 
prennent les  places  fortes , les  citadelles  et  les  forts; 
il  faut  y joindre  les  lignes  fortifiées  (Voy. ces  mots). 
V enceinte  d'une  forteresse  affecte  aujourd’hui  di- 
verses formes  polygonales  : ce  sont  pour  le*  petites 
places,  l’hexagone,  l’heptagone  et  l’octogone;  pour 
loi  places  de  2«  ordre,  l’ennéagone , le  décagone 
et  l’endécagone;  pour  les  places  de  1er  ordre,  le 
dodécagone,  etc.  Chez  les  anciens,  dont  les  armes 
de  trait  avaient  peu  de  portée,  on  opposait  à l’assié- 
geant des  remparts  élevés  et  de  hautes  tours.  Depuis 
l'invention  de  l’artillerie , Il  a fallu  dérober  les  rem- 
parts aux  effets  destructeurs  des  projectiles  en  abais- 
sant les  murs  d'enceinte  et  en  élevant  les  contre- 
scarpes, et  remplacer  les  créneaux  et  les  murs  de 
pierre  par  des  parapets  et  des  murs  en  maçonnerie 
et  en  terre  où  les  boulets  viennent  se  perdre;  de  U 
le  nom  de  rasantes  donné  aux  fortifications  mo- 
dernes, par  opposition  aux  fortifications  dominan- 
tes des  anciens.  A la  défense  verticale,  de  haut  en 
bas.  à l'aide  de  mâchicoulis , on  a substitué  la  mé- 
thode de  flanquement  ou  défense  de  côté , ù l’aid* 
d'angles  saillants  et  rentrants  destinés  à croiser  les 
feux.  On  trouvera  à leur  article  spécial  la  descrip- 
tion des  différents  ouvrages  de  fortification , tels  que 


fort,  front  de  fortification  , flancs,  tastion , cour- 
tine , demi-lune,  escarpe  v. t contrescarpe , chemin 
couvert , glacis , redan , ravelin . etc. 

Fortifications  passagères.  Elles  ont  les  même* 

‘ 

d’escarpe  et  de  contrescarpe  sont  remplacés  par  des 
talus  en  terre  ; on  augmente  la  force  de  ces  ouvrages 
par  des  abatis,  des  sauts  de  loup,  des  chausee-lfa- 

C-s,  des  palissades  et  autres  défenses  accessoires. 

es  ouvrages  de  campagne  so  divisent  en  retran- 
chements simples,  tels  que  redans,  lunettes , re- 
doutes, forts  étoilés , fortins,  créntaillires , fronts 
hastionnés,  etc.,  et  en  retranchements  composés  ou 
lignes , qui  sont  continues  ou  à intervalles. 

L'art  de  fortifier,  chez  les  modernes,  ne  remonte 
poèir  qu’  tu  xvi«  Mrele  , ép  istion  fut  in- 

tenté eu  Italie.  Errard.de  Bar-Ie-Duc,  l’importa  en 
France  en  1594.  Malgré  les  travaux  de  nombreux  in- 

f;énieurs,cn  Italie,  eu  France,  en  Allemagne  et  dans 
es  Pays-Bas,  cet  art  demeura  presque  stationnaire 
jusqu’à  Vauban (1673).  Cet  illustre  ingénieur  inventa 
le  tir  ù ricochet , perfectionna  les  manœuvres  d’eau 
pour  inonder  les  assiégeants,  les  contre-mines,  les 
camps  retranchés  sous  les  places,  etc.  ; enseigna  l’art 
de  faire  concourir  k la  défense  des  places  les  dispo- 
sitions naturelles  du  terrain  ; reconnut  et  développa 
les  avantages  des  fortifications  rasantes.  U eut  pour 
rival  le  Hollandais  Cohorn  et  pour  disciple  l'habile 
Cormontalgne.  Tandis  que  les  ingénieurs  français 
restaient  fidèles  aux  principes  de  ces  deux  maîtres, 
les  ingénieurs  Italiens  et  Allemands , Landsberg , 
Voigt , Rosard , Auguste  II , Bélidor,  le  maréchal  do 
Saxe , etc. , assemblaient  les  casemates  h plusieurs 
étages  ; éloignaient  et  multipliaient  les  ouvrages 
extérieurs  et  détachés;  substituaient  aux  enceintes 
continues  les  baslions  fermés  et  les  forts  détachés 
(1713-57).  De  1776  à 1786,  le  marquis  de  Montalem- 
hert  publia  son  traité  de  la  Fortification  perpendi- 
culaire, où  il  prétend  rendre  les  Etats  impénétra- 
bles en  les  ceignant  de  lignes  soutenues  par  des  for- 
teresses, ceintes  aussi  do  lignes  également  soutenues 
par  des  ouvrages  détachés,  le  tout  défendu  par  des 
feux  toujours  perpendiculaires  l’un  ù l’autre.  Ces 
principes,  adoptés  aujourd’hui  en  Allemagne,  n’ont 
pas  eu  le  même  succès  en  France;  ils  ont  été  réfu- 
tés par  d'Arçon  ( Considérations  sur  les  fortifica- 
tions, 1795)  : c’est  toutefois  au  système  Montalein- 
bert  qu'a  été  empruntée  l'idée  des  forts  détachés. 

Outre  les  écrits  de  Vauban  , Cormontaigne,  Mon- 
talembcrt,  les  ouvrages  classioues  sur  la  matière 
sont  : le  Cours  élémentaire  de  Fortification  d’Iin- 
bert,  1835,  et  le  Cours  de  Fortifiration  ù l'usage 
de  T École  militaire,  de  Savart,  1830  , 3«  édition. 

fortifications  (comité  des),  comité  créé  le  10  juil- 
let 1791,  et  reconstitué  par  décret  du  11  mars  1850, 
donne  son  avis  au  ministre  de  la  Guerre  sur  les  pro- 
jets généraux  et  particuliers  de  toutes  les  places  do 
guerre  du  pays,  sur  l’instruction  de  l'école  du  gé- 
nie, les  progrès  et  la  perfection  des  différentes  bran- 
ches de  l'art  de  la  fortification,  etc.  Il  est  composé 
des  ofliciers  généraux  du  corps  du  génie.  Le  dépôt 
des  fortifications  [Voy.  ci-après)  est  destiné  à facili- 
ter les  opérations  de  ce  comité. 

fortifications  (dépôt  des),  établissement  qui 
existait  à Versailles  dès  1714,  a été  réellement  con- 
stitué par  la  loi  du  10  juillet  1791,  qui  le  sépara  du 
Dépôt  de  la  guerre.  U renferme  les  archives  du  gé- 
nie, et  s’enrichit  tous  les  jours  de  mémoires,  pro- 
jets, cartes,  plans,  etc.,  relatifs  aux  fortifications. 
Il  publie  tous  les  ans  un  recueil  général  sous  le  litre 
de  Mémorial  du  génie.  A ce  dépôt  sont  attachés  une 
bibliothèque  nombreuse  et  le  dépôt  des  Plans  en 
relief  des  places  fortes  de  France.  Cette  collection, 
commencée  an  Louvre  en  1660,  a ôté  transférée  eu 
1777  aux  Invalides,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
FORTIN.  Voy.  fout. 
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FORTRA1TURE  (du  latin  foris , au  dehors  , à i 
l'excès,  et  trahere,  traîner),  maladie  qui  survient 
chez  les  chevaux  après  un  travail  excessif , surtout  | 
dans  les  temps  secs  et  chauds.  Elle  consiste  dans  la 
contraction  convulsive  des  muscles  du  corps,  dans 
la  courbure  de  l'épine,  avec  lièvre  et  échauffement. 

KORTUNA , planète  télescopique.  Voy.  plaintes. 

FORTUNE  DE  MER,  mot  qui  désigne  dans  le 
commerce  maritime  tous  les  accidents  auxquels  sont 
exposées  les  marchandises  embarquées.  Ou  assure 
un  bàtlmeut  ou  des  marchandises  contre  tous  les 
accidents  de  mer,  en  garantissant  leur  valeur  à l'as* 
suré  (Voy.  assurance  et  l'art.  350  du  Code  de  Com- 
merce). Toutes  lcslois  et  règlements  concernant  cette 
matière  sont  réunis  et  expliqués  dans  la  Collection 
des  lois  maritimes  de  M.  Pardessus. 

FOSSANE  , Geneta  fossa,  Mammifère  du  genre 
Genelte,  qui  vit  à Madagascar.  La  Fossane  est  d'une 
teinte  légèrement  rouss&tre,  marquée  de  taches  bru- 
nes disposées  sur  le  dos  en  4 lignes  longitudinales  ou 
éparses  sur  les  flancs.  La  queue  est  roussûtre,  mar- 
quée d'anucaux  bruns.  La  Fossaue  a les  mœurs  de 
la  fouiue,  et  vit  de  viande  et  de  fruits. 

FOSSE  (du  latiu  fossa).  En  Anatomie,  on  appelle 
fosse  une  cavité  dout  l'entrée  est  plus  évasée  que  le 
fond  : telles  sont  les  F.  cérébrales,  à la  base  du 
crâne  ; — les  F.  nasales,  situées  dans  l’épaisseur  de 
la  face,  au-dessous  de  la  base  du  crâne,  au-dessus 
de  la  voûte  du  palais:  elles  communiquent  au  dehors 
par  les  narines,  et  eu  dedans  avec  le  pharynx; 
les  fosses  nasales  sont  séi>urées  entre  elles  par  une 
cloison  verticale;  elles  sont  tapissées  par  la  mem- 
brane pituitaire  ; le  sens  de  l’odorat  y a son  siège; — 
les  F.  orbitaires,  temporales  ; la  F.  scaphoïde.  etc. 

Dans  la  Marine,  ou  nomme  Fosse  aux  câbles  la 
plate-forme  faite  eu  grosses  planches,  sur  le  premier 
plan  de  la  cale,  pour  loger  les  câbles  a boni  des  bâ- 
timents de  guerre;  — F.  aux  lions , l'emplacement 
ménagé  sur  les  vaisseaux  anciens,  en  avant  de  la 
cale,  pour  renfermer  divers  objets  de  consommation 
journalière,  comme  huile,  suif,  chandelles,  gou- 
dron , etc.;  — F.  à mâts , des  canaux  fermés  où 
l’on  conserve  dans  l’eau  de  nier  les  mâts  d’appro- 
visionnement , ainsi  que  les  bois  de  construction. 

Fosses  d’aisances,  sorte  de  réservoir  pratiqué 
dans  les  caves  des  habitations  particulières,  et  destiné 
a recevoir  les  matières  fécales.  Dans  beaucoup  de 
localités,  on  leur  a substitué,  sous  le  nom  de  fosses 
mobiles  ou  inodores,  des  tonneaux  hermétiquemeut 
fermés , qu'on  enlève  dès  qu'ils  sont  pleins.  — Celui 
qui  veut  construire  une  fosse  d’aisances  est  tenu  de 
faire  les  ouvrages  prescrits  par  les  règlements  et 
usages  (Code  civil,  art.  674).  Une  ordonnance  du 
24  septembre  1819  détermine  le  mode  de  construc- 
tion des  fosses  d'aisances  dans  la  ville  de  Paris  : les 
voûtes  doivent  avoir  de  30  à 35  continu,  d’épaisseur, 
et  les  massifs  et  les  murs  de  40  à 45  rentim.;  on  ne 
peut  y employer  que  de  la  pierre  meulière. 

FOSSÉ.  Le  propriétaire  d un  champ  a le  droit  de 
l’entourer  d'un  fossé  ; mais  il  doit  le  creuser  sur  son 
propre  terrain, à 3 déciin.  de  distance  de  la  limite. 
Entre  deux  héritages,  le  fossé  peut  être  mitoyen. 
Lorsqu'il  y a un  rejet  de  terre  d’un  côté,  le  fossé  est  cen- 
sé appartenir  à eelui  du  côté  duquel  ce  rejet  se  trouve 
(Code  civil, art.  666-69).  La  profondeur  et  la  largeur 
des  fossés  varient  d'après  la  nature  du  sol.  Il  est  bon 
du  leur  donner  un  mètre  de  profondeur  pour  un  et 
demi  de  largeur,  et  de  les  maintenir  par  des  gazons. 
— Les  fossés  d'irrigation  prennent  les  noms  de  ri- 
goles , de  tranchées  ou  de  saignées.  U y en  a d’ou- 
verts et  de  souterraius.  Voy.  drainage. 

Dans  l'Art  militaire,  les  fosses  sont  les  excavations 
tracées  autour  des  ouvrages  de  fortification  pour  en 
défendre  l’accès  : la  terre  qui  en  provient  sert  à for- 
mer le  relief  des  parapets.  Leur  largeur  varie  de  2 
à 6 m.,  leur  profondeur  de  24  à 36.  Des  ponts-levis 


facilitent  le  passage  aux  troupes  de  la  garnison.  Il  y 
a des  fossés  secs  et  des  fossés  pleins  d’eau  : ce*  der- 
niers offrent  plus  de  résistance,  surtout  si  l'eau  est 
cou rau te.  Pour  passer  un  fossé,  l'ennemi  doitle  com- 
bler de  fascines  s’il  est  sec , ou  y jeter  un  pont  de 
bateaux  s’il  y a de  l'eau.  Les  anciens  se  servaient 
aussi  de  fossés  pour  la  défense  des  camps  et  des  v illcs. 
FOSSET  , cheville  de  bois.  Voy.  fausset. 
FOSSETTE,  diminutif  de  fosse.  En  Anatomie, 
on  nomme  ainsi  plusieurs  excavations,  telles  que  la 
fossette  des  joues , la  fbssette  du  menton  , etc.  — 
La  fossette  du  cœur , ou  creux  de  f estomac , est 
une  dépression  qui  se  montre  â la  partie  autérieure 
et  inférieure  de  la  poitrine;  elle  répond  à l'appen- 
dice xiphoide  du  sternum. 

FOSSILES  (du  latin  fodere , fouiller),  débris  de 
corps  organisés,  restés  longtemps  enfouis  dans  des 
terrains  déposés  par  les  eaux.  Ils  appartiennent  à 
toutes  les  grandes  divisions  de  la  nature,  mammi- 
fères, oiseaux,  reptiles,  poissons,  crustacés,  mollus- 
ques, polypiers, arbres,  herbes  même  et  feuilles,  qui 
sont  indiquées  par  leurs  empreintes;  cependant  on 
n'a  jamais  trouvé  de  vrais  débris  humains.  Ces  corps 
se  présentent  tantôt  conservés  en  nature,  tantôt  rem- 
placés par  d'autres  substances,  tantôt  u’offrant  plus 
que  l'empreinte  d’un  corps  ou  que  la  place  vide  oc- 
cupée par  ce  corps,  détrui  t par  diverses  causes.  Dans  les 
terraius  récents,  les  fossiles  animaux  conservent  en- 
core leurs  parties  cornées  avec  leurs  parties  osseuses  ; 
les  fossiles  végétaux  conservent  leurs  parties  char- 
bonneuses et  bitumineuses.  Dans  les  terrains  anciens, 
les  substances  animales  ne  conservent  plus  que  leurs 
sels  calcaires;  toutes  les  matières  gélatineuses  ont 
disparu.  C’est  cette  transformation,  qui  se  fait  lente- 
ment par  infiltration  , qui  donne  lieu  aux  pétrifica- 
tions, telles  que  bois  silicés,  bois  agatisés,  etc.  Un 
fait  remarquable , c'est  que  les  dépôts  les  plus  su- 
perficiels et  les  plus  récents  sont  les  seuls  qui  pré- 
sentent des  fossiles  identiques  avec  les  espèces  ac- 
tuelles. Au-dessous  se  trouvent  des  fossiles  analo- 
gues , c.-à-d.  des  fossiles  d'espèces  distinctes,  mais 
pouvant  entrer  dans  les  mêmes  genres  que  les  espèces 
actuelles.  Plus  loin,  on  ne  trouve  plus  que  des  végé- 
taux et  des  animaux  complètement  différents  de  ceux 
qui  existent  à la  surface  de  la  terre,  et  dont  oq  peut 
former  des  familles  distinctes  de  celles  que  forment 
les  espèces  vivantes.  Voy.  époques  géologiques. 

Les  anciens  appelaient  Fossiles  presque  tout  ce 
ui  était  extrait  de  la  terre  par  des  fouilles.  Linné 
t des  fossiles  une  division  des  minéraux  , et  il  les 
distingua  en  F.  de  terre  (ocre,  argile),  F.  com- 
pactes (stalactites,  pierre-ponce) , et  F.  pétrifiés  (zooli- 
thes,ornitholithes,  etc.;. — Bernard  de  Palissy,  Leib- 
nitz, Bulfon  attirèrent  les  premiers  l'attention  sur  les 
fossiles  ; en  1774,  Werner  publia  â Leipsick  un  livre 
Sur  les  caractères  extérieurs  des  fossiles  ; mais 
c’est  surtout  à dater  des  travaux  imihortels  de  G. 
Cuvier  que  fut  véritablement  constituée  celte  partie 
de  la  minéralogie  : en  1812  Rirent  publiées  ses  Re- 
cherches sur  les  ossements  fbssifes.  Après  lui,  Blu- 
membach,  Buckland,  Link,  Schlotheim,  de  Stein- 
berg,  R.  Wagner,  Ad.  Brongniart,  Agassiz,  conti- 
nuèrent ses  recherches.  Voy.  géologie. 

FOSSOYEUR,  Sec rophorus  Vespillo,  nom  vul- 
gaire d’un  insecte  du  genre  Nécrophore,  lui  a été 
donné  parce  qu'il  creuse  des  fosses  pour  ensevelir 
les  corps  des  taupes  et  autres  animaux  morts,  dans 
lesquels  sa  femelle  va  déposer  ses  œufs. 

F0THERG1LLE  (d'un  nom  propre) , genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées,  établi  par  Linné  pour  une 
espèce  de  l’Amérique  septentrionale.  C’est  la  F.  à 
feuilles  d'aulne,  arbuste  à feuilles  ovales,  alternes 
et  stipulées;  à fleur  à pétales  en  épis  et  d'odeur 
très-suave.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins. 

FOU,  Su/a,  genre  d’oiseaux  de  l'ordre  des  Palmi- 
pèdes, famille  des  Totipalmes,  nommés  fbus  à cause 
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Je  leur  stupidité , est  caractérisé  par  les  dentelures 
qui  garni&scut  le  bord  de  leurs  raaudibules,  «t  par 
l'ongle  de  leur  doigt  médian.  L'espèce  la  pins  com- 
mune est  le  Foublunc  ou  F.  de  Hassan  (ainsi  nommé 
dune  petite  lie  du  golfe  d'Edimbourg),  dont  le  bec 
est  comprimé,  pointu,  presque  droit.  Sou  vol  est  ra- 
pide et  assuré.  Il  s'écarte  peu  du  rivage  des  mers, 
près  desquelles  il  vit.  Un  le  trouve  eu  Europe  et  eu 
Amérique.  Incapable  de  fuir  à cause  de  la  brièveté  de 
ses  jambes,  il  se  laisse  approcher  et  tuer  à volonté. 

rocr.  Voy.  roue,  bouffon  et  Echec*. 

FOUACE  ou  fougasse  (en  italien  focaccia,  du  latin 
focus,  foyer),  sorte  de  pâtisserie  en  forme  de  galette 
dont  ou  fait  une  grande  consommation  dans  le  midi 
de  la  France.  Elle  est  ordinairement  faite  avec  une 
pâte  formée  de  trois  parties  do  farine  de  froment 
contre  une  de  gruau  : on  la  fait  cuire  au  four  ou 
sous  la  cendre. 

FOUACE  (de  focus,  foyer),  sorte  de  redevance 
qui  se  payait  autrefois  dans  certaines  provinces  par 
chaque  feu  ou  maisou.  Y ou.  affouage. 

FOUAHE.  Voy.  ff.urre. 

FOUCAULT,  nom  vulgaire  de  la  Bécassine. 

FOUDRE  (du  latin  fulgur),  se  dit  de  la  matière 
électrique  et  enflammée  qui,  daus  les  temps  d’orage, 
s’élance  du  sein  des  nuages  avec  uue  explosion  plus 
ou  moins  forte.  La  lumière  qu'elle  répand  porte  le 
nom  d 'éclair,  et  le  bruit  qu'elle  occasioune  s’appelle 
tonnerre  (Voy.  ces  mots).  Dans  le  langage  vulgaire, 
on  confond  souvent  le  tonuerre  avec  la  foudre.  On 
dit  que  le  tonnerre  tond*  quand  l’éclair  jaillit  entre 
un  nuage  et  les  corps  placés  à la  surface  de  la  terre  : 
on  dit  alors  que  ces  corps  sont  foudroyés.  La  fou- 
dre, en  tombant,  produit  souvent  de  terribles  elTels, 
et  frappe  quelquefois  à mort  les  hommes  et  les  ani- 
maux. Quand  elle  tombe  dans  un  appartemeul,  il 
arrive  presque  toujours  que  des  meubles  ou  des  us- 
t»:  nsi  les  sont  déplacés  ou  renversés;  on  a vu  souvent 
des  pièces  do  métal  arrachées  de  leurs  scellements  et 
transportées  au  loin;  les  arbres  sont  quelquefois 
fendus  et  brisés,  mais  ordinairement  ils  sont  mar- 
qués ,de  la  cime  au  pied,  par  un  sillon  de  plusieurs 
centimètres  de  largeur  et  de  profondeur  ; alors  l'é- 
corce et  les  libres,  arrachées,  sont  lancées  à uue 
graude  distance  ; au  pied  de  l’arbre,  on  voit  souvent 
un  trou  par  lequel  les  fluides  électriques  se  sont  ré- 
pandus dans  le  sol.  La  foudre  carbonise  les  parties 
qu  elle  frappe,  y met  souvent  le  feu,  et  produit  des 
incendies.  Les  coups  redoublés  de  la  foudre  sur  les 
sommets  de*  montagnes  y laissent  des  traces  de  fu- 
sion très-sensibles;  ou  leur  attribue  la  formation  des 
tubes  fulminaires  ( V.  fulcuritks,.  La  foudre  frappe 
Je  préférence  des  objets  élevés , comme  des  arbres 
ou  des  édifices  : on  doit  donc,  pendant  les  orages, 
redouter  l'approche  d’un  arbre  et  môme  d'un  buis- 
son surtout  au  milieu  des  plaines.  11  faut  aussi  se  tenir 
éloigné  des  endroits  garnis  de  substances  métalliques, 
tels  que  cheminées,  grillages,  portes,  croisées.  Ou 
garantit  les  édifices  des  atteintes  de  la  foudre  par  le 
moyeu  des  paratonnerres.  Voy.  ce  mot. 

Les  anciens  croyaient  que  la  foudre  était  lancée 
par  Jupiter  ; ils  tiraient  des  présages  de  la  manière 
dont  elle  tombait  : quand  elle  frappait  à droite,  elle 
était  favorable;  les  endroits  frappés  étaient  sacrés. 
Ils  avaient  des  devins,  appelés  fulguraleurs , qui 
expliquaient  les  effets  de  la  foudre,  et  indiquaient 
les  moyen*  de  s'en  préserver.  Suivaut  1a  Fable,  les 
Cydope*  forgeaient  la  foudre,  sous  les  ordres  de 
Vulcain  : elle  était  formée  de  tro:«  rayous  de  grêle, 
Je  trois  de  pluie,  de  trois  de  feu  et  de  trois  de  vent. 
— C’est  à Franlutn  que  l’on  doit  la  découverte  de  la 
nature  électrique  de  la  foudre. 

Dans  l'Armée,  ou  donne  le  nom  de  foudre  à l'or- 
nement brodé  que  les  généraux , les  adjudants  gé- 
néraux , les  aides  de  camp  et  les  officiers  d'état- 
major  portent  au  retroutsis  de  leurs  habita,  et  qui 


imite  la  foudre.  Les  premiers  l'ont  entière;  les  autres 
u’ont  que  des  demi-foudres. 

En  Histoire  naturelle,  ou  a donné  le  nom  de  Fou- 
dre ix  quelques  coquilles  du  genre  Volute  et  du  genre 
Cône,d  cause  des  ligues  eu  xigzag  et  imitant  la  foudre 
qui  sont  gravées  il  leur  surface. 

foudre  (de  l'allemand  fuder , même  signification), 
vase  en  bois  de  grande  capacité,  garni  de  cercles  de 
fer,  dans  lequel  on  conserve  le  vin  plusieurs  au  nées. 
Les  plus  grands  foudres  que  l’on  connaisse  sont  ceux 
de  buremberget  de  Heidelberg  en  Allemagne.  On  en 
fait  aussi  en  pierre  : tels  sont  les  immeuses  foudres 
eu  usage  dans  les  brasseries  anglaises. 

FOUET,  ancicuuemeut  fuuest  (du  latin  fustis , 
bâton).  Ou  distingue  : les  F.  longs,  qui  servent  aux 
cocher*  de  carrosse,  de  diligeuee,  de  cabriolet  et 
aux  charretiers  : ils  uu  dilfereut  que  par  le  manche, 
qui  est  plus  ou  moins  élégant;  les  F.  moyens, 
u'on  nomme  aussi  cravaches;  les  F.  courts,  lougs 
e 45  a GO  cenlim. , qui  servent  aux  postillons  et 
aux  valets  de  chiens. — Le  Fouet  d'annes,  arme  of- 
fensive très-meurtrière  en  usage  au  moyen  âge,  était 
composé  d’un  manche  très-court,  à l'extrémité  du- 
quel pendaient  plusieurs  chaînettes  en  fer,  termi- 
nées par  des  boules  de  même  métal.  On  eu  voit  au 
Musée  d'artillerie  de  Paris. 

Par  extension,  ou  a appelé  fouet  une  petite  corde 
ou  ficelle  fort  menue  et  fort  pressée,  qu'on  fabrique 
surtout  a Montargis,  et  que  les  cochers  et  les  charre- 
tiers mettent,  en  i’eflilant,  au  bout  de  leurs  fouets. 

FOUET  (SUPPLICE  OU  PEINE  DU).  Vo*J.  FLAGELLATION. 

fouet  de  l’aile,  bout  de  l'aile  d'un  oiseau. 

fouet  de  neptune,  nom  vulgaire  de  plusieurs  es- 
pèces de  Furus  et  de  Laminaires. 

FOUETTE-QUEUE,  uom  vuig.  Uiustellion  bâtard. 

FOUGASSE  (de  l'italien  focaccia ),  mine  passa- 
gère construite  à-  la  bâte,  que  l’on  creuse,  dans 
certains  sièges,  à 2 ou  3 ni.  sous  terre,  et  qu’on 
remplit  de  poudre  pour  faire  sauter  des  rochers, 
des  pans  de  murailles,  etc.  11  y eu  a de  portatives, 
dites  coffres  fulminants , ou  caissoiis  d'artifice  : on 
les  introduit  dan*  l'excavation  pratiquée  au  point  où 
on  veut  les  faire  jouer.  A défaut  d'autre  récipient,  on 
transforme  en  fougasse  un  seau,  un  obus  ou  tout  autre 
projectile  creux.  — Espèce  de  gâteau  Voy.  fouace. 

FOUGERES,  Filices,  famille  de  plantes  Monoco- 
tylédones  cryptogames,  dont  le  caractère  principal 
est  d'avoir  leurs  séminules  enfermées  dan*  des  cap- 
sules qui  se  développent  à la  face  inférieure  de* 
feuilles.  Les  fougères  présentent  eu  outre  une  tige  le 
plus  souvent  souterraiuc  ou  rampante,  quelquefois 
dressée  et  atteignant  une  hauteur  de  plusieurs  mè- 
tres, comme  daus  les  Alsopht/es  de*  Indes- Orienta- 
les et  de  l'I le  Bourbon,  qui  s’élèvent  à 15  ou  20  m. 
Dam  les  espèces  à tiges  souterraine*,  le*  feuilles 
naissent  de  la  partie  supérieure  du  rhixôme;  dans  les 
espèces  arborescentes,  elles  forment  en  général  des 
séries  longitudinales  régulières  ou  quelquefois  des 
verticillcs.  Ces  feuilles  sont  roulées  en  crosse  à leur 
extrémité  avant  leur  complet  développement;  elles 
sont  tantôt  simples , tantôt  composées  , à nervures 
simples  ou  bifurquées,  naissant  de  la  nervure  mé- 
diane. Les  fougères  croissent  spontanément  dans  les 
bois  et  les  lieux  incultes.  Leur  cendre  donne  uue 
potasse  excellente.  Les  jeunes  pousses  et  le*  racines 
servent  daus  quelques  pays  A la  nourriture  de 
l'homme  et  des  animaux.  On  fait  avec  la  fougère 
de  la  litière  pour  le*  bestiaux.  On  s’en  sert  aussi  pour 
abriter  le*  jeunes  piaule*.  Les  feuilles  servent  pour 
emballer  les  objets  fragiles  et  pour  faire  du  verre.  Eli 
Médecine,  on  les  regarde  comme  toniques  et  vermi- 
fuges. Les  fougères  sont  très-répaudues  : on  les  trouve 
depuis  les  régions  polaires,  où  elles  sont  peu  nombreu- 
ses, jusqu'aux  tropiques  : c'est  dans  les  régions  tro- 
picales que  croisent  les  espèces  arborescentes.  Ou 
partage  cette  famille  en  3 tribus  : Pohjpodiacées, 
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Cyathéarérs , Byménophy  liées.  — On  trouve  flans 
les  terrains  les  plus  anciens  et  dans  les  tourbières 
des  débris  de  fougères  gigantesques,  dont  quelques 
espères  n'ont  plus  d’anatomies  sur  le  globe. 

On  nomme  vulgairement  Fougère aquatique,  l’Os- 
monde  royale;  F.  en  arbre,  le  Poljpodc  et  la  Cya- 
tlie;  F.  femelle,  l’Aspidée  ; F.  impériale , la  Pié- 
ride; F.  mâle , une  autre  espèce  de  Poljpode;  F. 
musquée.  le  Cerfeuil  musqué. 

FOUGUE,  nom  que  l'on  donne  dans  la  Marine  au 
niât  de  hune  d’artimon.  Lors  do  la  création  des  hunes 
d’artimon,  on  les  nomma  perroquets  rie  fougue. 

Le  mot  fougue  désignait  autrefois  ce  que  nous  ap- 
pelons grain  ou  rafale.  Un  disait  une  fougue  rie  vent. 

FOUILLES.  La  propriété  du  sol  emportant  la  pro- 
priété du  dessous  aussi  bien  que  celle  du  dessus,  le 
propriétaire  peut  faire  toutes  les  fbuilles  qu'il  jugera 
a propos,  sauf  les  modifications  résultant  des  lois  et 
reglements  relatifs  aux  mines  et  des  lois  et  règle- 
ments de  police  (Code  civil,  art.  552). 

FOUINE , Musteta  foina  , espère  de  Mammifère 
du  genre  Marte.  Elle  est  de  la  taille  d’un  chat , a le 
corps  allongé,  l’œil  vif,  le  saut  léger,  les  membres 
couples,  le  museau  long,  la  tête  plate  et  petite,  les 
«lents  et  les  ongles  pointus , la  queue  fort  longue. 
Tout  le  corps  est  d’un  fauve  brun, couleur  de  bistre. 
Sur  le  haut  de  la  poitrine,  et  au-dessous  du  cou, sont 
deux  larges  plaques  de  blanc  qui  distimruent  au 
premier  coup  d'œil  la  Fouine  de  la  Marte  r.mnnune, 
qui  a ces  parties  jaunes.  Cet  animal  exhale  une 
odeur  musquée  forte  et  désagréable.  On  le  trouve 
dans  les  bois,  les  fermes  et  même  dans  les  magasins 
à fourrage  des  villes.  La  fouiue  ne  sort  que  la  nuit, 
entre  dans  les  poulaillers,  mansre  les  œufs,  les  pou- 
Icr,  et  en  tue  quelquefois  un  grand  nombre  qœelle 
]>orto  u ses  petits.  Elle  prend  aussi  les  souris,  les 
taupes,  les  oiseaux  dans  leur  nid.  Les  femelles  jeu- 
nes font  3 ou  4 petits.  Les  plus  Agées  en  font  jus- 
qu’à 7.  La  fouine  s’apprivoise  et  devient  susceptible 
d'assoi  d'éducation  pour  écouter  1a  voix  de  son  maî- 
tre et  rhasscr  pour  lui.  Sa  peau  sert  de  fourrure. 

fouine  , espèce  de  fourche  de  fer,  à deux  ou  trois 
pointes,  emmanchée  à une  longue  perche , sert  à 
élever  sur  le  tas  les  gerbes  qui  sontdau*  une  grange. 

FOUISSEURS,  Fossores  (du  latin  foriere , creu- 
ser ),  nom  donné  aux  Mammifères  qui  creusent  la 
terre  pour  y trouver  un  abri  ou  des  aliments.  Ces 
animaux  out  les  ongles  très-longs  et  une  grande  force 
musculaire  dans  les  membres  de  la  poitrine.  Tels 
sont  les  Taupes , les  Tatous  , les  Êehldnés  , etc. 

fouisseurs  , famille  d'insectes  Hyménoptères,  de 
U section  des  Porte-aiguillous  : ils  sont  caractérisés 
surtout  par  leurs  pattes,  propres  à fouiller  le  sable 
et  la  terre.  Ce  sont  des  insectes  ailés  et  à ailes  tou- 
jours éteudues,  qui  vivent  sur  les  tleurs.  Les  femelles 
déposent  leurs  œufs  dans  des  trous  qu’elles  se  creu- 
sent eu  terre.  Cette  famille  renferme  6 tribus  : les 
Seal iè tes,  les  Sapy gîtes,  les  Sphégides , les  livrâ- 
tes, les  Xyxtocriens , les  Cinbronites.  Le  Sphex 
en  est  le  plus  grand  genre. 

FOULAGE,  opération  qui  a pour  objet  de  feutrer 
les  étoffes  de  laine.  Voy.  feutre  et  foulon  (machine  a), 
foulage  du  Raisin.  Voy.  pressoir. 

FOULARD,  étoffe  de  soie,  ou  du  soie  et  coton, 
fort  légère  , dont  on  fait  des  mouchoirs,  des  crava- 
tes, des  fichus,  des  tabliers  et  des  robes.  Ce  tissu  est 
originaire  de  l’Inde,  et,  malgré  les  perfectionne- 
ments ap|iortés  à l'industrie  européenne,  les  foulards 
qui  vieuneut  de  cette  contrée  sont  encore  les  plus  es- 
timés. Les  foulards  de  l’Inde  offrent  des  dessins  or- 
dinairement plus  bizarres  que  gracieux , le  plus 
souvent  en  jaune  sur  un  fond  rouge.  En  France , 
Lyon , Nîmes  cl  Avignon  fabriquent  beaucoup  de 
foulards  qu’on  imprime  ensuite  à Paris. 

FOULON  (en  latin  fulla),  artisan  qui  feutre  les 
étoiles  do  laine  pur  le  foulage  ( Voy.  feutre  ) ; on 


se  sert  surtout  à cet  effet  «le  la  Machine  à foulon. 
On  distingue  les  machines  « maillets  et  les  machi- 
nes à pitons.  Les  premières,  usitées  en  France  et 
en  Angleterre,  frappent  obliquement  les  étoffes  dans 
des  piles  ou  autres  de  l>ois  de  chêne  incliné*-*.  Les 
maillets  ou  marteaux  de  )>ois  sont  mus  ordinaire- 
ment par  l’eau  ou  la  vapeur.  — Les  machines  A pi- 
lont  frappent  verticalement  dans  les  auges  de  bois 

r 'lacées  horizontalement  sur  des  massifs  de  pierre. 
Is  sont  surtout  en  usage  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande. Pour  accélérer  l’opération  du  foulage  , on 
joint  à l'étoffe  du  savon,  de  l’urine,  de  l'argile  dite 
terre  à foulon.  Pour  les  |»etlts  objets,  tels  que  bas  , 
bonuets,  gants,  etc.,  ou  emploio  le  foulage  à la 
main , aux  pieds,  aux  rouleaux,  etc. 

Pour  le  foulage  du  feutre  destiné  à la  fabrication 
des  chapeaux , Voy.  chapellerie. 

FOUI. QUE  , Fui i^a , genre  d’oiseaux  de  l'ordre 
des  Echassiers  et  de  la  famille  des  Macrodartyles, 
ayant  beaucoup  de  rapports  avec  les  Poules  d'eau  : 
bec  court;  front  cIiaiitu  et  garni  d’une  large  plaque 
cornée;  pieds  grêles  et  presque  nus.  Ces  oiseaux  re- 
cherchent les  marais  et  les  Inès,  vivent  dans  les  ro- 
seaux y où  ils  se  tiennent  caches  tout  le  jour,  et  ne 
prennent  leur  vol  que  la  nuit.  Ils  se  nourrissent  de 
vers,  d’insectes,  de  petits  poissons  et  d'herbe*  aqua- 
tiques. Leur  chair  est  noire  et  sent  le  marais.  On  en 
connaît  3 espèces  : la  F.  more/ le  ou  Manrou/e , à 
plumage  noir  avec  une  tache  blanche  sur  le  front;  U 
F . à crête,  d’un  noir  ardoisé  avec  un  trait  bleuâtre 
derrière  l’œil  ; la  F.  bleue,  noire  çt  à reflets  bleus, 
avec  une  crête  blanche  et  une  crête  frontale  rouge. 
La  lr«  est  de  nos  environs;  la  2«  du  Cap,  et  la  3* 
du  Portugal.  — On  nomme  F.  noire  ou  blanrhe  le 
Grèbe  cornu,  et  F.  oreillée,  le  Grèbe  oreillard. 

FOULURE  . distension  violente  des  muscles  d’une 
articulation.  Quand  elle  affecte  l’articulation  du 
pied,  elle  prend  le  nom  A' entorse.  Voy.  ce  mot. 

FOUR  (du  latin  fhrnus), espace  voûté,  de  forme 
circulaire  ou  elliptique,  avec  une  seule  ouverture 
par  devant,  qui  sert  à faire  cuire  le  pain  ou  U pâ- 
tisserie. Ou  nomme  dire,  la  sut  face  horizontale  du 
four,  élevée  au-dessus  du  sol  et  ordinairement  car- 
relée. Autour,  règne  un  mur  d’enceinte  de  30  een- 
tim.  d’épaisseur,  et, s’il  y a un  mur  mitoyen,  il  doit 
en  être  séparé  par  un  espace  vide  dit  le  tour  du 
chat.  Le  four  est  recouvert  par  le  dôme  ( voûte  ou 
chapelle ),  construit  en  briques.  L’entrée  du  four  se 
notnmc  bouche  : elle  est  fermée  par  une  porta  de 
métal.  Enfin,  on  nomiuc  autel  la  tablette  posée  hori- 
zontalement en  avant  de  la  bouche,  et  auras,  des 
conduits  par  où  l’air  s’introduit  dans  les  grands 
fours.  Ou  chauffe  les  fours  avec  du  menu  bois.  On 
uomme  fournil  lu  local  où  est  placé  le  four. 

Les  fours  sont  en  usage  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  et  il  ne  parait  pas  que  leur  construction  ait 
beaucoup  varié.  Ou  a essayé  cependant  dans  ces  der- 
niers temps  d’y  apporter  des  perfectionnements.  Oo 
cite  surtout  les  F.  aérothermes  do  MM.  Lemare  et 
Jamelcl  al  Dé.  Lespinassc,  etc.,  qui  sont  chauffés  par 
un  courant  d’air  chaud,  et  offrent,  avoe  une  graudo 
économie,  plus  de  propreté  que  les  fours  ordinaires; 
les  F.  à litre  mobile  de  MM.  Coveley,  Rolland,  etc.; 
le  F.  continu  de  M.  Pironneau,  à l’usage  des  troupes, 
consistant  eu  un  cylindre  de  télé,  destiné  à rece- 
voir le  pain,  et  en  un  fourneau  dans  lequel  se  place 
le  cylindre,  que  l’on  fait  tourner  à l'aide  d’une  ma- 
uivelle  comme  les  cylindres  à torréfier  le  café. 

Le  F.  rie  campagne  est  une  sorte  de  four  portatif, 
fait  ordinairement  de  cuivre  rouge  ou  de  tôle  de  fer, 
qui  a la  forme  d une  voûte  surbaissée  à contour  cir- 
culaire, et  dont  on  se  sert  pour  préparer  certains 
mets  qu'on  veut  faire  saisir  par  le  feu  de  toutes  parts 
four  a ran  ou  four  banal,  nom  donué  autrefois 
au  four  que  possédait  le  seigneur,  et  auquel  tons 
les  vassaux  étaient  obligés  de  faire  cnire  leur  pain, 
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moyennant  une  redevance  dite  fournage.  Le»  bou- 
langers (depuis  1305),  les  nobles,  lesccclèsiastiqucs, 
les  collèges,  monastères  et  hôpitaux  étaient  exempts 
de  cette  rhargo  , qui  a été  supprimée  en  1790.  — 
Dans  le  Midi  de  la  France  il  existe  encore  des  fours 
banaux,  où  des  boulangers,  appelés  fourniers , font 
cuire,  moyennant  une  rétribution,  le  pain  que  les 
particuliers  leur  apportent. 

roc*  a chaux  ou  CHAUroim  , fourneau  en  maçon- 
nerie destiné  à la  calcination  de  la  pierre  à chaux. 
On  y distingue:  le  foyer,  situé  dans  la  partie  infé- 
rieure ; le  corps  au  four,  où  se  place  la  pierre  à 
chaux , et  qui  n'est  formé  le  plus  souvent  que  de 
pierres  à chaux  disposées  avec  art  ; le  gueulard , 
orifice  supérieur  par  où  s’échappent  la  fumée  et  la 
flamme.  On  le  chauffa  au  bois,  à la  houille  ou  & 
la  tourbe.  Quant  au  procédé  de  calcination , on 
distingue  les  fours  intermittents , dans  lesquels  , 
après  avoir  arrangé  les  pierres  avec  méthode,  on 
entretient  le  feu  de  48  à 72  heures,  après  quoi,  on 
procède  au  défournement ; et  les  fours  continus, 
dans  lesquels  on  retire  successivement  par  le  foyer 
U chaux  calcinée,  qu’on  remplace  immédiatement 
par  de  nouvelles  pierres  qu’on  remet  par  le  haut.— 
Un  construit  ordinairement  les  chaufours  loin  des 
habitations  et  à l’abri  du  vent  : on  se  sert  de  briques 
réfractaires  pour  former  la  chemise  ou  paroi  inté- 
rieure du  four.  — Les  fours  dans  lesquels  on  calcine 
le  plâtre  et  ceux  où  on  cuit  la  brique  et  la  tuile  sont 
construits  à peu  près  de  la  même  manière. 

FOURBlS§EUn.  L’art  du  fourbisscur  consiste  à 
polir  et  à monter  les  armes  blanches,  comme  épées, 
wbres,  lances, etc.  Autrefois  le  fourbivseur  fabriquait 
lul-méhie  ces  armes,  ainsi  que  leurs  fourreaux. 
Aujourd’hui  il  ne  fait  que  les  finir  et  les  polir.  Pour 
fourbir  les  lames,  on  se  sert  d'un  moulin  composé 
do  plusieurs  meules  mues  d’une  manière  quelcon- 
que. On  les  polit  aussi  & l'aide  do  l’émeri,  du  rouge 
d’Amrleterre.  ou  de  la  potée  d’étain. 

FOURBURE  ou  roRBATiius,  maladie  d’un  cheval 
o«  de  quelque  autre  animal  qui  perd  tout  à coup 
l'usage  de  ses  jambes  : les  articulations  sont  roides; 
l’animal  a la  fièvre  et  perd  l'apikHit.  Les  causes  de 
la  fourbure  sont  un  exercice  trop  violent  ou  l’excès 
du  repos,  lo  séjour  dans  un  lieu  humide,  enfin  un 
refroidissement  subit,  qui  survient  surtout  quand 
l’animal  a bu  ayant  très-chaud.  — (in  donne  aussi  ce 
uotn  k l'inflammation  du  tissu  réticulaire  du  pied  ; 
elle  accompagne  souvent  l'affection  précédente,  lors- 
que celle-ci  est  le  résultat  de  travaux  excessifs.  Le 
Mètre  de  celte  seconde  espèce  de  fourbure  est  dans 
l'intérieur  du  sabot.  Au  début,  il  faut  avoir  recours 
a ia  diète,  aux  délayants,  aux  saignées,  aux  topiques 
résolutifs  et  astringents.  Ou  a soin  de  déterminer 
eu  même  temps  une  inflammation  dérivative  aux  ge- 
noux ou  aux  jarrets, en  (fiction MO t fortemen  I cet  jwir- 
hesavec  de  l'essence  de  lavande  ou  de  térébenthine. 
Méuage  déri  vtfbrbu  de  bu,  abreuvé,  et  for,  mal,  a tort. 
FOURCHE  (du  latiu  furca ),  long  manche  de  bois 
12  à 15  rentim.  terminé  par  deux  ou  trois  bran- 
ches ou  pointes  de  bois  ou  de  fer,  qui  vont  eu  s’é- 
cartant. La  fourche  de  fer  a trois  dents,  portées  sur 
'«ne  douille  OÙ  l’on  fait  entrer  le  manche  ; on  s'en 
s*“rt  pour  remuer  lu  fumier,  déterrer  les  racines,  etc. 
Les  fourches  en  bois  sont  d’une  seule  pièce  ut  faites 
avec  des  branches  mirant  des  bifurcations  naturel- 
les. On  s’eu  sert  pour  retourner  le  foin,  la  paille  , 
herbes.  Les  meilleures  te  font  en  bois  de  cornouil- 
ler et  de  micocoulier.  — F.  de  jardinier,  espèce 
fourche  en  fer,  dont  les  fourchons  sont  recour- 
bés en  dedans.  Oo  l’emploie  pour  rompre  les  inot- 
h»  de  terre,  ensemencer  les  graines  dariR  les  jardins. 

Autrefois  on  ap)>elait  Fourche  d'arquebuse  ou  For- 
ytune,  un  bâton  garni  d’un  fer  fourchu,  dont  ou  se 
•errait  pour  appuyer  le  mousquet  en  tirant  : — F. 
tores,  des  fourchus  de  fur  attachées  à de  longues 


perches,  qui  servaient  pour  renverser  les  échelles 
dans  un  assaut  ou  dans  une  escalade. 

Fourches  ratatines.  Voy . ce  mot  au  Di  cl.  univ. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

Fourches  patibulaires.  Voy.  cihet. 

FOURC  H ET  (de  fourche) , maladie  propre  aux  hôtes 
â laiue,  consiste  dans  l'inflammation  du  canal  inter- 
digité du  pied  du  mouton , lequel  est  tapissé  d’une 
membrane  folliculeuse.  Cette  maladie  résulte  de 
l'accumulation  do  l’humeur  sébacée,  ou  de  l'intro- 
duction accidentelle  d'un  corps  étranger;  elle  cède  le 
plus  souvent  aux  résolutifs  et  aux  astringents  ;d'an- 
tres  fois  elle  dégénère  en  abrèsou  en  ulcère,  et  cause 
ia  chute  du  sabot,  le  dépérissement  et  la  mort,  si 
l’on  ne  sc  hâte  d'extraire  le  canal  tout  entier  : ce  qui 
su  fait  à l’aide  d*un  instrument  tranchant. 

FOURCHETTE  ( diminutif  de  fhurche  ).  Cet  In- 
strument de  table  n'avait  autrefois  que  deux  pointes 
comme  la  fourrhe;  aujourd'hui  il  en  a ordinaire- 
ment quatre  : ou  (bit  des  fourchettes  en  argent,  eu 
vermeil,  en  fur,  en  étain,  etc.  Il  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  en  France  de  fourchettes  dans 
un  inventaire  de  l’argenterie  de  Charles  V en  1379. 
L’usage  en  avait  été,  dit-on,  importé  d’Italie.  C’é- 
tait encore  un  objet  do  luxe  au  xvi*  siècle;  on  ne 
commença  à s’en  servir  en  Angleterre  qu’au  xvii*. 
Presque  tous  les  peuples  de  l'Asie  ignorent  encore 
l’usage  des  fourchettes  : ils  les  remplacent  par  des 
bâtonnets  qu’ils  manœuvrent  fort  adroitement. 

En  Anatomie,  on  appelle  fourchette  : 1«  certaines 
parties  du  rorps  qui  offrent  une  certaine  bifurca- 
tion ; 2°  l’espèce  de  fourche  formée  par  la  corne 
dans  la  cavité  du  pied  chez  le  cheval  ; 5°  un  instru- 
ment de  chirurgie  semblable  à une  petite  fourche  à 
branches  mousses  aplaties  et  très- rapprochées  l’une 
de  l’autre,  dont  on  se  sert  pour  soulever  la  langue 
de  l’enfaut  dans  l’opération  du  filet. 

En  Musique,  c’est  une  partie  du  mécanisme  de  la 
harpe  qui  élève  les  cordes  d’un  demi-ton. 

En  Technologie,  les  Horlogers  nomment  four- 
chette une  pièce  de  laiton  ou  d’acier,  fendue  pour 
recevoir  la  tige  du  balancier,  et  lui  transmettre  l’ao- 
tion  de  va-et-vient  de  Y échappement. 

Dans  l’Art  militaire,  on  nommait  autrefois  four- 
chette : 1°  un  bâton  terminé  par  un  fer  fourchu , 
sur  lequel  les  soldats  appuyaient  leurs  fusils  en  ti- 
rant; 2°  deux  petits  morceaux  de  fer  au  milieu  des- 
quels était  un  (il  et  dont  on  se  servait  pour  guider 
l’œil  en  tirant  de  l’arbalète. 

FOURCROYE,  Furcræa , plante.  Voy.  agavx. 

FOURGON,  voiture  militaire  pour  le  transport 
des  munitions,  vivres,  etc.  Voy.  caisson. 

Instrument  de  fer,  droit  ou  recourbé  par  une  de 
ses  extrémités , avec  lequel  on  remue  Ja  braise  ou 
ie  coke  dans  un  four  de  forge,  ou  dans  un  fourneau. 

FOURMI,  Formica , genre  d’iusedes  Hyméno- 
ptères de  la  famille  des  Hétérogynes  .caractérisé  par 
nue  tête  triangulaire,  une  lèvre  supérieure  large, 
des  mandibules  robustes,  de*  antenncscoudées après 
1e  premier  article  , un  abdomen  ovalaire  tenant  au 
thorax  par  un  pédicule  fort  court.  Elles  exhalent  une 
odeur  particulière  qui  provientde  l’acide  formique 
qu’elles  contiennent.  Eu»  insectes  vivonl  en  com- 
mun Ehaqiio  fourmilière  présente  tout  un  peuple, 
agissant,  comme  les  abeilles,  avec  un  ensemble  ad- 
mirable. Comme  chez  l'abeille  encore,  on  distinguo 
parmi  le»  fourmis,  de»  mâles , de»  femelles,  plu» 
grosses  que  les  mâles  et  portant  des  ailes  analogue» 
à celles  des  mouches  , de»  ouvrières,  individus  neu- 
tres, chargées  du  soin  de»  larve»  et  de  ia  construc- 
tion des  demeures.  Quinze  jour*  après  la  poule,  le» 
larves  brisent  leur  coquille  ; leur  corps  est  transpa- 
rent; on  y distingue  une  tête  et  des  anneaux,  mai» 
pas  de  pattes  ni  d'ailes.  Aux  premiers  rayons  du 
soleil,  les  ouvrières  portent  ces  larves  au  sommet  de 
la  fourmilière  pour  les  réchauffer,  et  les  placent  en- 
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cuite  dans  de»  loge»  peu  profondes,  où  bientôt  elles 
le»  nourrissent  eu  dégorgeant  dans  leur  bouche  les 
sucs  qu’elles  ont  recueillis.  Quaud  les  larves  ont  pris 
tout  leur  accroissement,  elles  se  Meut,  du  moins 
flans  la  plupart  des  espèces,  une  coque  soyeuse  où 
elles  se  transforment  eu  nymphes.  Celles-ci,  d’abord 
d'un  blanc  pur,  deviennent  successivement  d’un 
jaune  pâle,  roussàtres,  brunes  et  enfin  noires.  Lors- 
que les  nymphes  sont  arrivées  à l’état  d’insectes 
parfaits , les  ouvrières  percent  leur  coque , les  dé- 
barrassent de  leur  enveloppe,  leur  apportent  de  la 
nourriture,  et  continuent  leurs  soins  jusqu’à  ce 
quelles  soient  un  étal  de  quitter  la  fourmilière. 

Les  Fourmis  sont  fort  nuisibles  par  les  dégâts 
qu’elles  occasionnent  dans  les  vergers,  les  celliers  et 
jusque  dans  les  maisons,  où  elles  recherchent  avec 
avidité  toutes  les  matières  sucrées.  On  trouve  en 
Guyane  des  fourmilières  qui  ont  plus  d’un  mètre 
d’éiévalion  et  dont  la  présence  reuu  toute  espèce  de 
culture  impossible.  Dans  les  faisanderies  ou  entre- 
tient quelques  fourmilières  pour  fournir  à la  nour- 
riture des  faisandeaux.  — Les  espèces  les  plus  remar- 
quables sont  : parmi  celles  qui  habitent  les  troues 
des  vieux  arbres,  la  F.  hercule,  longue  de  1Ü  à 15 
millim.,  et  la  F.  fuligineuse,  d’uu  quart  plus  petite 
et  dont  les  cellules  sont  partagées  |>ar  des  cloisons 
aussi  minces  qu'une  feuille  de  papier;  parmi  celles 
qui  élèvent  des  monticules,  la  F.  fauve;  enfin  parmi 
les  maçonne», la  F.  brune,  qui  se  construit  déshabita- 
tions à plusieurs  étages.  On  doit  A M.  Hubcr,  de  Ge- 
nève, et;  iM.  Léon  Dufour,  des  observations  très-curieu- 
ses sur  l’histoire  naturelle  et  les  mœurs  des  Fourmis. 

FOURMILIER,  Myrmecophuga , genre  de  Mam- 
mifères de  l’ordre  des  Edentés , caractérise  par  le 
manque  de  dents  aux  deux  mâchoires , par  des  on- 
gles puissants  qui  leur  servent  de  défense,  et  sur- 
tout par  une  langue  longue,  filiforme  et  visqueuse, 
qu’ils  étendent  sur  les  fourmilières  pour  saisir  les 
fourmis,  qui  forment  leur  principale  uourriture.  Ces 
animaux  appartiennent  aux  régions  les  plus  chaudes 
de  l'Amérique.  On  en  connaît  trois  espèces,  dout  la 
principale  est  le  F.  didactyle , gros  comme  un  rat, 
a pelage  doux,  d’uu  blond  jauuAtre  brillant,  avec 
«les  teintes  roussàtres.  Son  corps  est  court  et  ra- 
massé, à pattes  assez  petites  et  pourvues  antérieu- 
rement de  deux  doigts  seulement,  armés  de  longues 
griffes,  tandis  que  les  pattes  de  «Jerrière  présentent 
quatre  doigts.  U passe  la  plus  graude  partie  de  sa  vie 
sur  les  arbres;  à terre,  sa  démarche  est  Irés-lente.  On 
le  trouve  principalement  au  Brésil  et  à la  Guyane. 
Les  autres  espèces  sont  le  Tamanoir  et  lo  Tamandua. 

FornmiF.R , Myi'mothera i,  MyioÜtera , genre  de 
Passereaux  de  la  famille  des  Dentirostres,  à bec  long, 
presque  droit , comprimé  sur  les  bords , à narines 
obliques,  à ailes  moyennes,  A tarses  longs  et  grêles, 
A plumage  un  peu  sombre.  Ces  oiseaux,  tous  améri- 
cains, sauf  uue  espèce  qui  est  de  l’ancien  monde, 
vivent  les  uns  à terre,  les  autres  sur  les  buissons  ; ils 
se  nourrissent  d’insectes  et  surtout  de  fourmis.  Leur 
chair  est  très-recherchée.  On  cite  parmi  les  princi- 
pes espèces  le  Roi  des  fourmiliers , qui  habite  la 
Guyane,  le  Grand  beffroi , le  Cari  Honneur , et  VA- 
rada  chantant . ainsi  nommésde  la  nature  de  leur  voix. 

FOURMILIERE,  habitation  des  fourmis  ( Voy . 
fookmi) . — Maladie  du  pied  du  cheval,  qui  consiste 
dans  la  déviation  de  l'os  de  celte  partie,  qui  sc  sé- 
pare du  sabot  : d'où  résulte  dans  l'intervalle  la 
formation  d’un  tissu  spongieux  qui  a quelque  res- 
semblance avec  une  fourmilière.  Celte  maladie  est 
produite  par  une  contusion  ou  par  l'effet  du  fer  chaud 
que  le  maréchal  a laissé  trop  longtemps  sur  le  pied. 
Quand  le  mal  est  léger,  il  disparaît  de  lui- même 
ou  A l’aide  d'une  ferrure  méthodique;  mais  le  plus 
souvent  il  entraîne  la  perle  du  sabot. 

FOURMI-LION,  Formica-leo  et  Myrméléôn, 
genre  d’insectes  de  l’ordré  des  Ncvroplères  et  de  lu 


famille  des  Plaoipennés , assez  semblables  aux  Li- 
bellules: corps  grêle  et  allougé,  tête  grosse,  yeux 
saillauts,  ailes  grandes,  patte*  courtes  et  robustes. 
Ces  insectes  sout  carnassiers.  Ils  volent  dans  les  lieux 
secs  et  sablonneux  (tendant  les  plus  grandes  ardeurs 
du  soleil.  Leur  larve  est  terrestre  et  a six  pattes  ; 
leur  tête  est  plate  et  très-forte.  A l’état  de  larve , Je 
Formica-leo  est  remarquable  par  les  travaux  qu’il 
exécute  pour  prendre  les  insectes  dout  il  fait  sa  nour- 
riture : il  construit  dans  la  terre  une  espèce  d’entou- 
noirau  fond  duquel  il  se  tient,  et  lorsqu’un  insecte 
vient  à y tomber,  il  le  saisit  et  le  dévore;  quelque- 
fois il  fait  jaillir  une  pluie  de  sable  sur  son  ennemi 
quaud  il  est  trop  vigoureux.  On  trouve  ces  insectes 
dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe.  L’espèce 
uuique  de  nos  pays  est  le  M.  formicariurn , long  de 
i centim.,  noirâtre,  avec  des  ailes  diaphanes  parse- 
mées de  points  ou  de  taches  noirùlres.  Ses  pattes 
postérieures  sont  robustes  et  dirigées  de  mauière  à 
ne  permettre  à l’animal  que  le  mouvement  A recu- 
lons : pour  construire  son  entonnoir,  il  exécute  ce 
mouvemeut  en  cercles,  ou  plutôt  en  spires,  dont  le 
diamètre  diminue  graduellement.  Ce  sont  surtout  les 
fourmis  qui  dcvicuuent  les  victimes  du  Fonnica- 
Ico  : c’est  ce  qui  lui  a valu  son  nom. 

FOURMILLEMENT.  Voy.  foruicatiok. 

FOURNEAU  (du  latiu  fur  nus),  instrument  de 
forme  vAriable  «Jans  lequel  on  fait  chauffer,  à l’aide 
de  bois  ou  de  charbon,  les  substances  qui  doivent 
être  soumises  à l’action  de  la  chaleur.  Un  fourneau 
se  compose  généralement  d’une  capacité  nommée 
foyer,  où  l’on  place  le  combustible  ; d’une  grille 
qui  fait  le  fond  du  foyer,  et  par  où  les  cendres  tom- 
bent dans  une  cavité  inférieure  nommée  cendrier. 
On  y ajoute  souvent  une  cheminée.  Dans  les  opéra- 
tions où  le  vase  contenant  les  substances  à chauffer 
ne  doit  pas  être  posé  immédiatement  sur  lo  feu , le 
fourneau  présente,  au-dessus  du  foyer,  une  partie 
qu’on  appelle  laboratoire,  et  qui  est  destinée  à re- 
cevoir ce  vase.  Lorsqu’il  est  terminé  par  un  dôme, 
il  nrend  le  nom  de  F.  à réverbère.  Le  F.  de  cou- 
pelle, exclusivement  réservé  à la  coupellation,  ne 
différé  du  F.  « réverbère  qu’en  ce  que  son  labora- 
toire conticut  un  moufle  (Voy.  ce  mot)  dans  lequel 
on  place  les  coupelles. 

Les  Fourneaux  de  forge  ou  de  fusion,  destinés  à 
la  fusion  des  substances  métalliques  et  autres  plus 
ou  moins  réfraclaires,  sont  aussi  ordinairement  des 
fourneaux  à réverbère  dont  on  active  le  feu  par  un 
soulllet.  Le  dôme  do  ces  fourneaux  peut  être,  comme 
dans  les  F.  à vent,  surmou  lé  d’un  tuyau  de  chemmée 
pour  favoriser  le  courant  d’air  et  la  combustion. 

On  appelle  Hauts  fourneaux  les  fourneaux  desti- 
nés A fondre  le  minerai  de  fer  A une  haute  tem- 
pérature. Ils  ont  la  forme  d’une  tour  quadrangulairu 
ou  circulaire , dont  la  hauteur  varie  de  6 à 20  mètres. 
Pour  diminuer  leur  masse  , on  les  compose  souvent 
d’un  prisme  surmonté  d’une  pyramide.  Lo  vide  in- 
férieur dans  lequel  on  met  le  minerai  et  le  charhou 
se  nomme  cheminée  intérieure  ou  cure.  Ou  met  le 
fourneau  en  activité  au  moyeu  d'un  soufllet  à vapeur. 

On  donne  le  norh  «le  F.  potager  au  fourneau  le 
plus  communément  utilisé  dans  l'art  culinaire  et  l’é- 
conomie domestique  ; mais , depuis  quelques  années, 
on  coustruit  pour  l’usage  des  grandes  cuisines  des  F. 
économiques  déformé  quadrançulairc,  en  tôle  et  eu 
fonte , qu’on  .chauffe  avec  du  coke.  Outre  une  chau- 
dière qui  contient  de  l’eau  en  ébullition,  ces  four- 
neaux peuvent  chauffer  à la  fois  un  grand  nombre 
de  casseroles  et  rôtir  en  même  temps  plusieurs  pièces. 

Le  F.  de  mine  est  une  chambre  prali«juée  A l'ex- 
trémité d'une  galerie  souterroiue  chargée  de  pou- 
dre, et  où  s’opéra  l’explosion  d’une  mine  du  guerre, 
ün  emploie  aussi  ces  fourneaux  dans  l’exploitation 
des  mines  pour  faire  sauter  un  quartier  «le  roche. 

Fourneau  chimique.  Laeaillu  a donné  ce  nom  A 
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une  constellation  australe  formée  par  lui,  composée 
de  48  étoiles,  et  située  près  du  tropique  du  Capri- 
corne, entre  la  Balance  et  l'Êridati. 

FOURNIER,  celui  «jui  tient  un  four  banal  : on  n'en 
trouve  guère  auj.  en  France  que  dau  s le  Midi.  V.  four. 

rouRMER  (du  nid  du  genre  type,  qui  :t  la  forme 
d'un  four) , Fumarius , genre  de  Passereaux  tè- 
nuirostres.  Ccsont  des  oiseaux  A bec  aussi  épais  que 
large,  comprimé  sur  les  côtés,  terminé  eu  pointe; 
ailes  faibles;  tarses  annelés;  doigt  externe  réuni  à 
l'interne  par  sa  base.  Les  Fourniers  août  petits , de 
couleur  rousse  et  bruno , variée  de  blanc  et  de  noir; 
ils  habitent  les  parties  chaudes  de  l’Amérique  du 
Sud.  Le  Fournier  roux  (F.  rufus ) , type  du  genre, 
construit  sur  les  poteaux  et  jusque  sur  les  fenêtres 
des  maisons,  un  nid  d'argile  eu  forme  de  four,  avec 
ouverture  sur  le  côté.  L ’Annumbi  rouge  (F.  ruber) 
est  remarquable  par  la  teinte  rose  vif  de  sa  tète,  dé 
ses  ailes  et  de  sa  queue.  On  le  nomme  Homero  sur 
les  bords  de  la  PI  ata. 

FOURNIL.  Voy.  four. 

FOURNIMENT,  nom  donné  autrefois  à un  étui 
où  les  soldats  renfermaient  leur  poudre.  Aujourd’hui 
ce  mot  ne  désigne  plus  que  les  objets  d’équipement, 
tels  que  la  buffleterie  , les  baudriers,  les  ceinturons 
et  les  fourreanx  de  sabre  et  de  baïonnette. 

FOURNISSEURS  ou  muiutioniuires.  On  nomme 
spécialement  ainsi  des  entrepreneurs  qui  se  char- 
gent, moyonuant  uue  remise,  de  pourvoir  à l’entre- 
tien des  corps  de  l’armée,  ou  à l’approvisionnement 
•les  places  fortes.  Pundant  les  désordres  de  la  Révo- 
lution et  les  grandes  guerres  de  l'Empire,  plusieurs 
de  ces  fournisseurs  ont  fait  des  fortunes  scandaleu- 
ses. Les  règles  sévères  de  la  comptabilité  actuelle 
rendent  difficile  le  retour  île  cet  abus  (Code  de  proc., 
.art.  537  ; Code  civ.,  art.  2101, 2271-72).  La  loi  punit 
ceux  qui  fraudent  sur  la  nature  des  vivres,  ou  qui  ap- 
porteut  de  la  négligence  a les  livrer,  d'un  emprison- 
nement de  6 mois  a 5 ans,  et  de  dommages-intérêts. 
S’ils  abandonnent  leurs  fonctions,  la  loi  les  condamne 
à uue  amende  de  500  fr.  au  moins  , aux  dommages- 
intérôts  et  à la  réclusion  (Code  pén.,  art.  420-33). 

FOURNITURE.  Les  Facteurs  uomment  ainsi  un  jeu 
d’orgues  qui  entre  dans  la  composition  du  plein  jeu, 
et  qui  est  composé  de  plusieurs  tuyaux  d’un  son  aigu 
accordés  à la  quintè,  A l'octave  de  la  tierce, et  A la  dou- 
ble octave  du  son  principal,  avec  des  redoublements. 

Fourniture  se  dit  aussi  des  literies  militaires.  La 
fourniture  complète  se  compose  doue  couchette, 
d'une  paillasse,  d’un  matelas,  d’une  paire  de  draps, 
«l'un  couverture  de  laiucct  d’un  traversin.  La  demi- 
fourniture  n’a  pas  de  matelas,  et  souvent  le  bois  de 
lit  est  remplacé  par  trois  planches  et  deux  tréteaux. 

FOURRAGE  (du  latin  farrago,  mélange  de  cé- 
réales hachées).  On  donne  ce  nom  au  foin  des  prai- 
ries naturelles  ou  artificielles,  et  eu  général  aux  vé- 
gétaux de  toute  sorte  qui  servent  de  nourriture  aux 
tastiaux.  Ces  plautes  appartiennent  A diverses  fa- 
milles, mais  surtout  A celles  des  Graminées,  des  Lé- 
gumineuses, des  Composées  et  des  Chênopodées.  On 
uomme  Fourrages  verts  i’herbe  fraîche,  les  céréales 
coupées  en  vert,  les  feuilles  de  millet  vertes,  etc.  Ces 
plautes  contiennent  peu  de  principes  nutritilfe,  et 
leur  usage  exclusif  amène  la  diminution  des  forces. 
Les  F.  secs  sont  le  foin,  le  trèfle,  la  luzerne,  la 
paille , et  en  général  toutes  les  céréales  desséchées. 
Ils  sont  plus  alimentaires  que  les  précédents.  C’est 
la  nourriture  «l’hiver  des  bestiaux.  Mêlés  aux  four- 
rages verts,  iis  offrent  encore  au  printemps  une 
nourriture  saine.  Pour  avoir  des  fourrages  frais  dans 
chaque  saison  ,1e  cultivateur  doit  choisir  des  plantes 
dont  la  maturité  soit  plus  ou  moins  hAtive,  et  les 
semer  de  mauière  que  leurs  produits  se  succèdent  : 
par  exemple,  on  aura  pour  le  printemps  des  champs 
de  colxa  . de  navette , de  chicorée  sauvage  ou  de 
seigle  ; eu  été  viendront  la  pimprcDelle,  la  luzerne, 


le  trèfle,  puis  les  pois,  les  vesces;  en  automne  lo 
sarrasin,  le  millet,  le  mais;  enfin,  en  hiver,  les 
choux  et  les  racines.  — On  appelle  Dragée  un  four- 
rage composé  d’un  mélange  île  pois,  vesces,  fèves  , 
lentilles,  etc.,  qu’on  laisse  croître  en  herbe  pour  les 
donner  aux  chevaux. 

Dans  l’Armée,  le  mot  fourrage  désigne  le  foin  et 
la  paille  qui  doivent  former  la  nourriture  des  che- 
vaux. Pour  chaque  régiment  de  cavalerie,  les  distri- 
butions de  fourrage  sout  faites  en  présence  des  adju- 
dants , d'un  officier  et  sur  les  bons  des  capitaines. 
Les  officiers  de  cavalerie  reçoiveut  toujours  le  four- 
rage en  nature.  La  ration  varie  suivant  les  circon- 
stances. Lo  maximum  est  de  7 kilogr.  de  foin  avec 
5 de  paille,  ou  de  9 de  foin  et  8 litres  et  demi  d’a- 
voine; le  minimum , de  4 kilogr.  de  foin  avec  5 de 
paille,  ou  7 et  demi  de  foin  et  6 litres  et  demi  d’a- 
voioe.  Les  officiers  supérieurs  des  troupes  à pied  ont 
.uissi  droit  A des  rations  de  fourrage.  En  temps  de 
guerre. on  les  leur  donne  en  nature;  en  temps  de  paix, 
on  les  leur  rembourse  sur  le  pied  de  1 fr.  la  ration. 

FOURRE,  endroit  d'un  bois  où  il  y a un  assem- 
blage épais  d’arbrisseaux,  de  broussailles,  etc. 

En  Escrime,  un  Coup  fourré  est  un  coup  donné  et 
reçu  simultanément  par  chacun  des  deux  adversaires. 

Les  Antiquaires  nommeot  Médaille  ou  Pièce  de 
monnaie  fourrée,  une  médaille  ou  pièce  de  monnaie 
dont  le  dessus  est  d’or  ou  d'argent,  et  le  dedans  do 
cuivre  ou  de  tout  autre  métal  inférieur.  Les  mé- 
dailles d’or  de  ce  genre  sont  rares  ; ou  en  trouve 
beaucoup  d’argent  parmi  les  médailles  romaines 
jusqu’au  régnedeSeptime-Sévèrc,oùla  fraude  com- 
mença a s’exercer  sur  le  titre  même  du  métal. 

FOURREAU  (de  fourrer),  nom  donné  à toute, 
sorte  de  gaine  ou  detui  servant  d’enveloppe  A un 
objet  quelconque.  Les  sabres,  les  épées  ont  des 
fourreaux  de  cuir,  de  fer  ou  de  cuivre,  selon  l’arme  ; 
la  baïonnette  a aussi  le  sien.  — C’est  aussi  le  nom 
vulgaire  «le  la  Mésange  à longue  queue. 

FOURRE-BUISSON,  nom  vulgaire  du  Troglodyte. 

FOURRF.UR.  Voy.  pelletier  et  fourrure. 

FOURRIER  (de  feurre , fourrage?),  sous-officier, 
ayant  rang  de  caporal  et  quelquefois  de  sergent,  est 
placé  sous  les  ordres  immédiats  du  sergent-major,  cl 
chargé  de  la  comptabilité  d’une  compagnie;  ildépar- 
lit  entre  les  escouades  les  vivres,  les  effets  d’équipe- 
ment, pourvoit  au  logement  dossoldatsen  route, etc. 
Le  fourrier  loge  et  mange  avec  le  sergent-major,  ne 
fait  aucun  service  ; sa  place  de  bataille  est  A la  garde 
du  drapeau.  Il  a pour  signe  distinctif -de  son  grade 
un  galou  d’or  ou  d'argent  sur  le  hant  du  bras.  — 
Le  titre  de  fourrier  date  de  1534  : il  y avait  jadis 
«les  fourriers-aénéraux  et  des  fourriers-majors d’ar- 
mée,  chargés  de  tous  les  détails  des  logements;  mais 
le  grade  de  fourrier  tel  qu’il  existe  aujourd’hui  ne 
s’établit  qu’en  1758. 

Il  y avait  sous  Faneiennc  monarchie  le  fourrier 
du  palais , chargé  d’établir  le  logement  des  person 
nés  de  la  cour  qui  suivaient  le  roi  dans  set  voyages. 

FOURRIÈRE,  lieu  de  dépôt  où  sont  conduits  et 
nourris  aux  frais  du  propriétaire  les  bestiaux  laissés 
à l’abandon  et  pris  en  flagrant  délit  sur  les  proprii'- 
tés  d’autrui.  Le  propriétaire  qui  éprouve  les  nom- 
mages causés  par  ces  animaux  a le  droit  de  les  sai- 
sir, mois  l’obligation  de  les  faire  conduire  dans  les 
24  heures  au  lieu  du  dépôt  désigné  A eet  effet  par  la 
muüiri|>alité.  Le  mon  ta  ut  du  dommage  est  acquitté 
par  la  vente  des  bestiaux  s’ils  ne  sont  pas  réclamés, 
ou  s’il  n'a  pas  été  payé  dans  la  huitaine  du  délit.  Si 
le  dommage  est  causé  par  des  volailles,  le  proprié- 
taire peut  les  tuer.sur  le  lieu,  au  moment  du  dêgAt 
(loi  du  28  sept.  1791,  lit.  Il,  art.  12).  — Dans  h* 
grandes  villes, à Paris,  par  exemple,  la  police  a le 
droit,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique , de  met- 
tre en  fourrière  les  voitures  abandonnées  sans  co- 
cher sur  la  voie  puhli«|ue,  ainsi  que  les  animaux  qu. 
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errent  à l'abandon,  surtout  les  chiens  sans  maître, 
ou  qui  n’ont  point  de  muselière. 

FOUR  HURE  (de  fourrer) , nom  donné  à tonte*  le* 
peaux  garnies  de  leur  poil , qui  , par  leur  épaisseur, 
fournissent  des  vêtements  chauds,  ou  qui,  par  leur 
finesse  et  la  beauté  de  leurs  teintes,  panent  servir 
à garnir  les  manteaux,  les  pelisses,  les  robes  d’hiver, 
à composer  des  garnitures,  des  manchons,  des  coif- 
fures, etc.  On  donne  particulièrement  le  nom  de 
pelleteries  aux  peaux  non  encore  ouvrées,  et  celui 
de  fourrures  à celles  qui  ont  été  coupées,  cousues, 
assorties  ut  confectionnées.  Quelques  peaux  d'oiseaux, 
celle*  do  cygne  en  particulier,  sont  employées  eu 
fourrures;  mais,  en  général,  ce  sont  des  peaux  de 
mammifères  qui  sont  destinée*  à cet  usage.  La  peau 
de  moutou,  la  peau  d'ours,  celles  des  chais,  des 
loups , de*  renards  communs , des  blaireaux , de# 
faillit  s,  de*  putois,  etc.,  sont  les  fourrures  les  plus 
communes  ; la  marte , la  xilieliiic , la  loutre  ma- 
rine, le  petit-gris,  lu  chinchilla , l'hermine , le  cy- 
gne, sont  les  plus  rares  et  les  plus  estimées.  Le  com- 
merce des  fourrure*  est  tr»  s-important  pour  les  con- 
trées du  Nord , où  se  trouvent  les  plus  précieuses , 
notamment  en  Sibérie  et  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Du  hardis  chasseurs,  formant  des  compa- 
gnie* de  commerce  très-importantes,  entreprennent 
chaque  année  des  voyages  longs  et  périlleux  pour  la 
chasse  des  animaux  à fourrures. 

On  appelle  encore  fourrure  un  habillement  dou- 
blé du  la  fourrure  de  quelque  auimal,  que  portaient 
les  docteurs,  lus  licenciés,  et  les  bacheliers  dus  Uni- 
versités, comme  marque  de  leur  qualité. 

Lus  Charpentiers  nomment  fourrures  de*  mor- 
ceaux du  bois  qui  remplissent  les  vides  dans  les  piè- 
ces. ou  des  bois  tendre*  recouvrant  rertaiue*  parties. 

FOUTEAU , nom  vulgaire  du  hêtre 

FOYER  (du  latin  focus,  même  signification),  lieu 
où  Pou  fait  le  fuu.  Le  foyer  d’une  chuiinuûu  est  la 
partie  de  Pâtre  qui  est  entre  lu* deux  jambages  de  la 
cheminée;  on  le  pave  en  carreaux ds  terre  cuite, en 
pierre  ou  en  carreaux  de  faïence.  On  construit  au- 
jourd'hui des  foyers  mobiles,  ou  espèces  de  tiroirs 
métalliques  qu’on  peut  à volonté  pousser  au  fond  de 
FAtre  ou  amener  au-devant  du  la  cheminée  : ces  in- 
struments augmentent  le  tirage  et  chaufFeut  mieux 
Papparteinenl.  — On  nomme  encore  foyer  la  pierre 
ou  piece  de  marbre  que  Pon  scelle  en  avant  du  Pâ- 
tre : elle  fait  saillie  en  dehors  de  la  cheminée,  et  se 
trouve  au  uivcati  du  parquet  ou  du  carrelage.  Ces 
foyers  sont  très-sujets  à se  briser  par  l'effet  de  la 
chaleur;  pour  éviter  cet  inconvénient,  on  les  fait 
de  plusieurs  morceaux. 

Dans  les  Théâtres,  on  doune  le  nom  de  foyers  aux 
salons  où  Pon  se  réunit  pendant  les  cutr 'actes,  et  où 
Pon  va  se  chauffer  eu  hiver.  Dans  chaque  théâtre, 
outre  II  foyer  des  spectateurs , il  y a celui  des  ac- 
teurs, où  sont  admis  aussi  les  auteurs  et  quelques 
privilégiés  : le  plus  fameux  eu  ce  genre  est  le  foyer 
du  Théâtre-Français. 

soyer,  se  dit,  ed  Géométrie,  de  certains  points 
pris  dans  Paire  des  sections  coniques,  doul  la  pro- 
priété principale  est  de  réunir  les  rayons  qui  vieu- 
neiit  frapper  la  courbe,  suivant  des  directions  déter- 
minées : ainsi,  Pou  dit  le  foyer  duuu  ellipse,  d une 
hyperbole , d'une  parabole. 

Eu  Optique,  on  appelle  foyer  d’un  verre,  d’une  lu- 
nette, le  poiul  où  les  rayons  lumineux,  réfléchis  par 
une  lentille  ou  réfracté»  par  un  miroir,  viennent  se 
réunir.  Ou  donne  encore  ce  nom  au  point  où  se  place 
un  objet  «levant  un  miroir  ou  une  leutille,  et  a celui 
où  se  forme  l’image  de  cet  objet  {Voy.  lentille  et 
■hoir).  — Ou  nomme  foyers  conjugués  le*  foyers 
d'uu  sy  stème  de  deux  miroirs  ou  de  deux  lentilles, 
disposé»  de  mauière  que  les  rayons  qui  partent  de 
l'un  arrivent  à l’autre  après  deux  réflexion*  sur  ces 
miroirs  ou  deux  réfraction?  à travers  lus  lentilles. 


En  Médecine,  on  nomme  foyer  d’une  maladie  le 
siège  principal  du  mal.  On  appelle  foyer  purulent 
l'endroit  où  se  forme  le  pus  dans  les  abcès. 

FRAC.  Von.  habit. 

FRACTION  (du  latin  fractio , de  franger# , rom- 
pre ).  En  Arithmétique  et  en  Algèbre , on  appelle 
fraction  uue  ou  plusieurs  parties  de  l'unité  divisés 
en  parties  égales.  On  énonce  le*  fractions  à l aide  de 
deux  termes  : le  dénominateur,  qui  exprime  en 
combien  de  parties  l'unité  est  divisée,  et  le  numé- 
rateur, qui  indique  le  nombre  des  partie*  que  con- 
tient la  fraction.  Ainsi,  dans  2/5,  le  dénominateur 
5 indique  que  l'unité  est  divisée  en  cinq  parties  , et 
le  numérateur  2 représenta  le  nombre  des  parties  «le 
l'unité  ainsi  divisée.  Une  fraction  est  d'autant  plus 
grande  que  son  numérateur  est  plus  grand  et  que 
son  dénominateur  est  plus  petit;  elle  est  d'autant 
[iln*  petite  que  sou  uumérateur  est  plus  petit  et  que 
sou  ilénominateur  est  plus  grand. 

On  peut  exécuter  sur  lus  fractions  le*  mêmes  opé- 
rations que  sur  les  nombres  eutiers  ( Voy.  addition  , 
SOUSTRACTION  , MULTIPLICATION  , DIVISION  ).  U Calai | 
des  fractions  couduil  quelquefois  â des  ex  pressions  qui 
ont  la  forme  de  fraction,  mais  «pu  sont  plus  grandes 
que  l'unité,  comme  17/3,  Ü/2.  «U'.;  a**  dernières 
prennent  le  nom  du  nombres  fractionnaires. 

Les  fractions  ne  changent  pas  de  valeur  lorsqu'on 
multiplie  ou  qu'on  divise  en  même  temps  leurs  «Jeux 
termes  par  le  même  nombre.  Une  même  fraction 
peut  donc  être  exprimée  d'uue  infinité  de  manière* 
«liirérentcs;  c’est  ainsi  que  chacune  des  fractions  1/2, 
2/4,  3/6,  4/8,  etc.,  exprime  une  seule  et  rnènui 
quantité.  L'expression  la  plus  simple  d’une  fraction 
est  celle  dans  laquelle  les  nombres  qui  forment  son 
numérateur  et  son  dénominateur  sout  les  plus  petit* 
possibles  : telle  est  1 fl  dans  la  suite  précédante.  On 
réduit  une  fraction  à sa  plus  simple  expression  en 
divisant  ses  deux  ternies  pAr  leur  plus  urand  com- 
mun diviseur  [Voy.  ce  mot).  Une  fraction  est  dite 
irréductible  lorsqu'elle  ne  peut  su  réduire  à une 
forme  plus  simple,  c.-à-d.  quaud  elle  hc  peut  pas 
être  exprimée  exactement  par  aucune  fraction  équi- 
valente ayant  de#  termes  respectivement  moindre*. 

Ou  appelle  fractions  continues  une  espèce  parti- 
culière du  fractions  «lotit  le  dénominateur  est  com- 
posé d’un  nombre  entier  et  d'uue  autre  frarliou  qui 
a également  pour  dénominateur  un  nombre  entier 
et  une  fraction,  et  aiusi  do  suite  ; par  exempte  : 

1_ 

n-i_ 

2+9_ 

2 + etc. 

On  transforme  souvent  le*  fractions  irréductibles, 
composée»  de  grands  nombnjs  semblables,  eu  frac- 
tions continues  exprimâtes  par  de  plus  petit*  nom- 
bre.», et  qui  n’en  différait  que  tres-peu  : c'est  ce  qui 
a lieu  lorsqu'il  s'agit  d'obtenir  dus  approximations 
suffisantes  pour  les  applications  usuelles. 

Une  fraction  est  dite  décimale  lors«|u'elle  a pour 
dénomiuateur  l'unité  suivie  d'un  ou  de  plusieurs  te- 
ros,  c.-à-d.  10  ou  une  pui&sauce  entière  de  10  ; les 
fractions  />crio*Jiques  sont  uue  espèce  particulière 
de  fractions  décimales.  Voy.  décimale. 

On  ilounc  le  nom  «le  fractions  littérales  aux  frac- 
tions algébriques  , parce  qu'elles  sont  désignées  par 
d«»  lettres.  Ou  appelle  fractions  rationnelles , en 
Algèbre , les  expressions  algébriques  composées  «le 
fractions  et  ne  renfermant  que  «les  exposants  entiers. 

FRACTIONNAIRES  (nombres).  Voy.  fiiaction. 

FRACTURE  'du  latin  fractura,  de  frange  te,  rom- 
pre, briser),  soiutiou  de  couliuui-lé  d’un  ou  de  plu- 
sieurs o*,  produite  par  uue  violeucc  extérieure,  et 
quelquefois  par  la  contraction  forte  et  subite  <1-  s 
îuutcles  auxquels  ils  «Jooucnt  attache.  Ce»  cause*  de- 
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terminent  la  division  îles  os,  soit  dans  le  lien  même 
où  elles  agissent  ( Fr . directe),  soit  dans  un  endroit 
plus  ou  moins  éloigné  (Fr.  indirecte  ou  par  contre- 
coup). Tantôt  l'os  est  fracturé  nettement  en  travers 
(Fr.  en  rave)  : tantôt  U fracture  est  oblique  {Fr.  en 
o#'  de  flûte).  Les  fractures  sont  le  plus  sou  veut  com- 
plète* , e.-a-d.  affectant  toute  l’épaisseur,  tout  le 
diamètre  transversal  de  l’os,  quelle*  séparent  com- 
plètement en  deux  ou  plusieurs  fragments  ; elles  sont 
incomplètes  quand  elles  n’affectent  qu’une  partie 
du  diamètre  transversal  de  l’os,  lîne  fracture  est 
simple  quand  elle  n’est  accompagnée  d’aucune  au- 
tre lésion  ; compliquée , dans  le  cas  contraire;  corn- 
mi  native,  lorsque  l’os  est  réduit  en  esquilles , avec 
écrasement  des  parties  moites.  Le  déplacement  et  le 
rapport  des  fragments  sont  sujets  à beaucoup  de 
variétés.  — Le  déplacement  est  presque  nul  dan*  les 
os  longs  réunis  deux  à deux  dans  la  même  direc- 
tion ; ou  le  constate  difficilement  dans  les  fractures 
du  col  du  fémur  ou  de  l'humérus,  par  exemple.  Le 
déplacement  ou  défaut  de  rapport  peut  avoir  lieu 
d ailleurs  suivant  l’épaisseur,  comme  dans  les  frac- 
ture» transversales;  suimnt  la  longueur,  comme 
dan*  les  fractures  obliques  de  ia  partie  moyenne  de* 
os  longs,  où  il  y a ce  qu’on  appelle  alors  cAewiueAe- 
meut  des  fragments;  suimnt  la  circonférence,  sui- 
vant la  direction  ainsi  qu'il  arrive  lorsque  le  frag- 
ment inférieur  exécute  un  mouvement  de  rotation  , 
ou  quand  tous  les  deux  forment  un  angle  plus  ou 
moins  aigu,  etc.  — Le  déplacement  des  os  fracturés 
est  dû  à l'impulsion  des  corps  extérieur*,  au  poids 
du  membre,  niAis  plus  communément  à l’action 
musculaire.  — Les  signes  des  fractures  sont,  outre 
la  douleur  et  l’impossibilité  de  mouvoir  le  membre  , 
tous  les  changement*  survenus  tout  à coup  dans  la 
conformation  du  membre  , dans  sa  longueur,  sa 
forme,  sa  direction;  l’écailement  ou  les  inégalités 
senties  par  te  toucher;  enfin,  la  crépitation  produite 
par  le  frottement  des  bouts  des  fragments  l’un  eoulrc 
l’autre , ce  qui  est  le  v rai  siiroe  caractéristique. 

Le  traitement  général  des  fractures  consiste  : 1®  à 
réduire  les  fragments  d’os  dans  leur  situation  natu- 
relle ; 2°  a les  maintenir  dans  cet  état,  à prévenir 
les  accidents  ou  a y remédier. — La  réduction  com- 
prend t ex tension,  la  contre-extension,  et  la  coapta- 
U<*n  cm  confrontation.  — Pour  maintenir  le  membre 
immobile  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à la  con- 
solidation . tes  moyens  à employer  sont  : le  repos , 
les  baud  iges  et  autres  pièces  d’appareils,  telles  que 
les  Linon*,  les  faux  fanons,  les  attelles  ou  éclip- 
sés, les  liens,  les  machines  diverses  et  l’extension 
continuelle.  On  se  sert  aussi  de  l’appareil  dit  ina- 
movible, composé  au  moyen  do  la  d extri  ne  ou  du 
collodion , ou  d’un  mélange  de  blancs  d'œufs,  d'eau- 
de-vie  camphrée  et  d’eau  blanche,  dont  on  imbibe 
b*  pièces  d’appareils,  et  qui, en  se  desséchant,  les 
rend  adhérentes  entré  elles  et  en  forme  une  sorte 
de  moule  auquel  on  ne  touche  plu*  pendant  tout  le 
.empft  du  traitement,  qui  e*t  de  40  à 50  jours.  — 
On  juge  que  la  réduction  est  bien  faite  quand  il  n'y 
a plus  d’inégalités,  que  le  membre  a recouvré  sa 
forme  , sa  longueur  et  sa  direction  naturelles. 

FRAGARiA  . nom  latin  du  fraisier. 

FRAGMENT  (du  latin  fragmentwn , de  firango, 
briser).  Au  figuré,  le  mot  fragment  désigne  un  ou- 
vrage dont  il  ne  nous  reste  qu'une  partie  : nous  n’a- 
vuns  plus  guère  aujourd’hui  que  des  fragments  de  la 
plupart  des  auteurs  de  l'antiquité.  Ou  a publié  diver- 
ses collections  de  ces  fragments  : tels  sont  les  Frag- 
menta poetarum  latinorum  de  Rob.  et  H.  Esticnne, 
1560.  Militaire,  Scriverius,  Almenoveen,  Creuser, 
Bruttk , ont  donné  aussi  des  recueils  de  ce  genre. 

FitAÛON , Ruscus,  genre  de  la  famille  des  Smi- 
laréca,  tribu  des  Convaiiariées,  renferme  des  arbris- 
seaux toujours  verts,  À feuilles  squammifmmes  , à 
fleur*  u illaii  es, dioiqucspaiavorteim  lit,  munies  d'un 


périnnthe  â six  divisions;  le*  Heurs  mâles  contenant 
trois  étamines  soudées,  les  fleurs  femelles  un  ovaire 
à trois  loges  bi-ovulécs.  Le  fruit  est  une  baie  mono- 
sperme par  avortement.  L’espèce  la  plu»  répandue 
est  le  Fragon  Petit  Houx  [ R.  actilratus  ),  appelé 
aussi  Buis  piquant,  Mgr  te  épineux,  Houx-Frelon , 
Jtruse.  Se*  feuilles  sont  ovale» , piquante*  à leur 
sommet  ; ses  baies  sont  rouge  écarlate.  On  le  trouve 
en  France,  surtout  dans  le  Midi.  Ses  rameaux,  gar- 
nis de  leurs  feuilles,  servent  à faire  de  petits  balais. 
Sa  racine  et  ses  fruits  passent  pour  diurétiques,  et 
se»  baie*  torréfiées  ne  prennent  en  guise  de  café. 

FRAI,  nom  sous  lequel  on  désigne  les  œuf»  des 
Poissons  et  des  Batraciens. — On  nomme  Frai  de  Gre- 
nouilles une  espèce  du  genre  Conferve.  V.  ce  mot. 

frai  , altération  et  diminution  de  poids  que  les 
pièces  de  monnaie  éprouvent  j»ar  l’usage. 

FRAIS  (du  latin  barbare  fredum,  prix  ?).  Cl  mot 
s’entend  , dan*  le  Commerce,  de  toutes  les  dépenses 
que  le  producteur  ou  le  négociant  est  forcé  de  faire 
pour  livrer  une  marchandise  à la  consommation.  En 
ce  sens,  frais  s’oppose  à bénéfice,  produit  net. 

En  Jurisprudence , on  nomme  frais  ou  dépens 
toute*  les  dépenses  occasionnées  par  la  poursuite 
d’un  procès.  Un  appelle  frais  et  salaires,  les  vaca- 
tions et  déboursés  dus  aux  avoué*,  notaires,  huis- 
siers, etc.,  qui  ont  travaillé  pour  une  partie;  frais 
et  loyaux  coûts,  les  frais  faits  pour  la  passation  d'un 
acte  et  pour  ses  suites  légitimes;  faux  frais,  les  dé- 
penses qui  n'entrent  pas  en  taxe  ; frais  frustratoires, 
des  dépenses  faites  sans  nécessité. 

FRAISE  Fragum,  fruit  du  Fraisier.  Von.  fbaistfr. 
— On  nomme  Fr.  en  grappe  le  fruit  de  f Arbousier; 
Fr.  d’écorce  on  des  arbres,  la  Sphérie  fragifonne. 

fraise,  nom  donné  vulgairement  au  mésentère  du 
veau,  de  l'agneau,  etc.  : c’est  la  membrane  qui  enve- 
loppe leurs  intestins;  on  étend  ce  nom  à toute*  les  en- 
traides du  veau.  On  en  compose  mi  mets  as*et  estimé. 

Eu  termes  de  Vénerie , on  appelle  ainsi  la  forme 
des  meules  (racines  du  bois)  et  des  pierrures  de  la 
tête  du  cerf,  du  daim , du  chevreuil. 

On  appelle  encore  fraise  : 1®  une  sorte  de  collet  à 
plusieurs  doubles  et  a plusieurs  plis  ou  godrons,  qui 
entoure  le  rou,  et  qui,  par  sa  forme,  a quelque  res- 
semblance avec  la  fraise  du  veau  : ce  collet,  importé 
d'Italie  en  Espagne  et  en  France  au  xvi®  siècle,  fol 
porté  également  par  les  hommes  et  par  ks  fem- 
mes, depuis  le  régné  de  Henri  H jusqu'à  celui  de 
Hcuri  IV;  il  disparut  sous  Louis  Xlll;  aujourd’hui, 
c’est  encore  le  nom  d’une  collerette  que  portent 
les  femmes  et  les  enfants;  — 2®  un  petit  outil  qui 
s'adapte  à un  vilbreqnin , ou  qu'on  fait  tourner  u 
l’archet  pour  évaser  ou  rendre  conique  l’entrée 
d'un  trou  percé  dans  du  métal  ou  dan»  du  bois,  où 
l’on  veut  mettre  une  vis  ou  un  rivet  : ces  fraises, 
faites  en  acier,  sont  de  forme  conique  et  un  peu  ar- 
rondies vers  la  pointe  ; — 3®  en  terme*  de  Fortifica- 
tion , un  rang  de  pieux  dont  on  garnit  les  dehors 
d’une  fortification  : on  les  plante  horizontalement 
dans  les  talus  pour  empêcher  qu’on  ne  les  approche 
et  qu’on  ne  le*  franchisse. 

FRAISIER,  F ray  aria . genre  de  la  famille  des 
Rosacée*,  tribu  des  Dryadée»,  renferme  de*  plantes 
herbacée» , vivace»,  stolon iferet,  à feuilles  munies 
de  3 folioles , à fleurs  en  rose  à a (létales  et  portées 
sur  de*  pédoncules  plu»  ou  moins  longs. Cos  fleur», 
blanche*  pour  Piiraïuakti donnent  uaissaure  aux 
fraises,  fruits,  dont  lout  le  monde  commit  le  goût 
exquis  et  le  parfum  : eu  sont  des  baies  ou  fruit* 
multiples,  tantôt  ronges,  tantôt  blanc»,  formés  d’une 
massé  spongieuse,  tendre,  sucrée,  laquelle  supporte 
à sa  surface  un  grand  nombre  de  InS-petit*  ovaires  : 
ces  ovaires  deviennent  de  véritables  fruits  disliiMt*, 
mais  iis  uni  Papporenee  de  petite*  graines,  et  on  Je* 
considère  eu  elle  t comme  le»  g rat  no  du  fraisier. 

Ou  connaît  un  as*e»  grand  nombre  d espèces  de  frai- 
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sien:  la  principale  est  le  Fr.  commun  (Fr.  vesca), 
originaire  des  Alpes;  il  produit  toute  l'aimée  et  est 
appelé  pour  cela  Fr.  des  quatre  saisons.  Il  a donné 
lieu  a toutes  les  autres  * arrêtés,  telles  que  le  Fr.  du 
Chili  ou  Frutitlier , qui  produit  la  plus  grosse  fraise, 
mais  dont  le  goût  est  fade  et  peu  sucré  ; le  Fr.  ana- 
nas, dont  le  fruit  est  gros,  sucré  et  parfumé  ; le  Fr. 
capron,  dont  le  fruit  est  très-gros  et  rond,  mais  peu 
estimé;  le  Fr.  des  bois  ci  le  Fr.  des  buissons,  culti- 
vés dans  nos  jardins  pour  faire  des  bordures.  Le  frai- 
sier fleurit  en  avril  et  fructifie  en  mai  et  juin.  On  le 
multiplie  d’ordinaire  par  les  coulants  ou  filets  que 
la  tige  principale  pousse  autour  d’elle.  On  le  cultive 
en  planches  cl  en  bordure.  Tous  les  soins  consistent 
à arroser  dans  les  temps  secs , à sarcler  et  à sup- 
primer les  filets.  Le  fraisier  vit  t»  ans;  mais  pour 
avoir  de  beaux  fruits,  il  fatit  renouveler  les  plants 
tous  les  2 ou  3 ans.  La  racine  de  fraisier  est  em- 
ployée en  médecine  comme  diurétique  et  npéritive. 

fraisier  En  arrre,  nom  vulgaire  de  V Arbousier. 

FBAIS1L , nom  donné  il  la  poutsière  de  charbon 
pilé  et  tamisé  dout  on  saupoudre  le  moule  en  sable 
où  se  jette  la  fonte  ,.  ainsi  qu'à  la  rendre  du  char- 
bon de  terre  qu'on  brûle  dans  les  forges. 

FRAMRÛES1A  (de  framboise),  maladie  cutanée 
caractérisée  par  des  tumeurs  semblables  à des  fram- 
boises, des  mûres,  des  fraises  ou  des  champigooos, 
accompagnées  d’ulcérations,  de  croûtes,  d’exostoses 
et  de  dépérissement;  elle  est  contagieuse.  Les  aègret 
des  colonies  sont  sujets  à cette  maladie.  On  la  con- 
naît aussi  sous  les  noms  de  pian  et  de  yaws. 

FRAMBOISIER  (de  fragum  bosri,  fraise  de  bois?), 
Habits,  genre  de  la  famille  des  Rosacées  dryadées, 
renferme  des  arbrisseaux  à souches  ligneuses,  pro- 
duisant des  tiges  hautes  de  1»,50  à 2 m.,  creuses  en 
dedans,  blanchâtres  en  dehors,  hérissées  d'aiguil- 
lons; les  feuilles  sont  allongées,  dentées,  vertes 
«lessus, blanchâtres  et  cotonneuses  dessous  ; les  fleurs, 
hiaurhes  et  inodores,  paraissent  en  mai  et  en  juin. 
On  le  croit  origiuairc  de  l'Ile  de  Crete.  L'espèce  type 
est  le  Fr.  commun  ( H.  idams  ou  du  mont  Ma') , 
qui  croit  naturellement  dans  toute  l'Europe  centrale 
et  méridionale , et  dont  le  fruit,  la  framboise,  mûrit 
en  juin  ou  juillet  : c’est  une  baie,  de  la  forme  et  de 
la  grosseur  d’une  mûre , de  couleur  violette,  noirâ- 
tre ou  rougeâtre,  quelquefois  blanche  ou  couleur  de 
chair.  Ce  fruit  est  rafraîchissant,  acidulé,  sucré,  et 
a un  bouquet  exquis.  On  mange  les  framboises  comme 
les  fraises;  ou  en  fait  des  liqueurs, des  boissons  agréa- 
bles recommandées  contre  les  maladies  inflamma- 
toires; des  ratafias,  des  confitures  recherrhécs,  des 
sirops.  Mêlées  au  vinaigre,  elles  font  un  sirop  anti- 
phlogistique. Les  Russes  en  font  une  espèce  de  miel, 
et  les  Polonais  un  hydromel.  Cet  arbrisseau  doit  à la 
culture  toutes  ses  qualités.  On  le  cultive  aussi  comme 
plante  de  luxe  et  d’agrément. 

Une  autre  espèce,  commune  dans  nos  haies,  est  le. 
Fr.  sauvage  ( H.  fruticosvs) , appelé  vulgairement 
Aluron,  à aiguillons  robustes  et  crochus;  ses  fruits 
noirs  et  rafraîchissants,  faussement  appelés  mûres, 
servent  à teindre  les  vins  et  à préparer  une  boisson 
fort  agréable  ; ses  feuilles  s’emploient  en  décoction 
contre  les  maux  do  gorge,  et  ses  sarments  servent 
dans  les  campagnes  a chauffer  les  fours. 

FRAMEE  (d’un  mot  celtique  latinisé),  arme  des 
anciens  Francs  et  des  Germains.  On  est  incertain 
sur  la  forme  de  cette  arme.  Des  auteurs  en  font  une 
épée  à deux  tranchants;  la  phqiart,  avec  pins  de 
probabilité,  un  long  javelot  ou  une  espèce  de  hal- 
lebarde : on  la  confond  aussi  avec  la  francisque.  Le 
nom  de  la  Tramée  disparaît  après  le  vi«  siècle. 

FRANC,  unité  monétaire  usitée  en  France  depuis 
l’adoption  du  système  métrique.  \a  pièce  d’un  franc 
est  en  argent  ,et  renferme  9/ KH»  d’argent  pnr  et  VIO* 
d’alliage.  Elle  pèse  5 grammes,  et  son  diamètre  est 
do  24  millimètre*.  Sa  valeur,  par  rap|iorl  à la  livre 


tournois,  est  de  1 ,0120.  Le  franc  sc  subdivise  en 
décimes  et  en  centimes.  Outre  1a  pièce  de  1 franc, 
on  frappe,  en  argeut,  des  pièces  de  2 et  5 francs , de 
Ml  cl.de  20  centimes  (on  u’en  frappe  plus  de  25  e.); 
et , en  or,  des  pièces  de  10 , 20  et  40  francs. 

Sous  l’ancieune  monarchie  il  y avait  «les  pièces  d'or 
appelées  francs  : sous  Philippe  1«,  ces  pièces,  dites 
aussi  sols  parisis,  florins  d'or,  valaient  20  fr.  27  c. 
de  notre  monnaie;  sous  le  roi  Jean , en  1360,  elles 
j usaient  un  gros  et  un  grain  et  valaient  environ 
13  fr.  48  ; mais  dés  le  règne  de  Henri  IV  ce  n’était 
plus  guère  qu’une  monnaie  de  compte. 

En  Suisse,  il  y a eu  aussi  des  francs  ; ceux  qui  ont 
été  frappés  par  la  République  helvétique  en  vertu  de 
la  loi  de  juillet  1804  valent  1 fr.  et  demi  de  France. 

En  Droit  ancien,  le  mot  franc  désignait  : 1°  une 
persoune  libre,  en  tant  qu’opposée  au  serf  ; 2°  une 
l«ersonnr  ou  une  terre  exempte  de  charges  et  impo- 
sitions publiques  ou  particulières.  Les  nobles  étaient, 
par  leur  qualité,  francs  et  exempts  de  tout  irnpût  : 
c’est  pour  celte  raison  que  les  alleux  étaient  sou- 
vent appelés  francs-alleux;  qu’on  appelait  franc- 
fief  un  héritage  noble,  parce  qu'il  ne  pouvait  être 
possédé  que  par  une  personne  exempte  d 'imposi- 
tions. Plusieurs  villes  portaient  le  nom  de  franches 
parce  qu’elles  étaient  exemptes  de  toutes  charges  et 
impositions,  ou  qu’elles  jouissaient  de  certains  pri- 
vilèges.— Il  existe  encore  des  ports  francs.  Voy.  fort. 

En  Botanique,  on  appelle  arbre  franc , un  arbre 
qui  provient  des  semences  d'un  arbre  cultivé.  Ces  ar- 
bres donnent  des  fruits  savoureux  et  abondants,  mais 
ils  ont  l’inconvénient  de  ne  les  porter  que  très-lard. 

En  Marine,  le  veut  est  dit  franc  lorsqu’un  hà- 

iment  gouverne  en  bonne  route , ses  voiles  étant 
orientées  obliquement,  avec  un  vent  qui  ne  varie  ni 
en  force  ni  en  direction. 

FRANC-ALLEU.  Voy.  franc. 

FRANC-BURD.  En  termes  de  Fortification , on 
nomme  ainsi  un  espace  situé  entre  le  pied  du  talus 
extérieur  d’un  parapet  et  le  sommet  de  l’escarpe. 

t Dans  Ja  Marine  , c’est  le  revêtement  extérieur 
d’un  bâtiment  depuis  la  quille  jusqu’à  l’autre  bor- 
dure , nommée  préceinte,  * 

FRANC-BOURGEOIS.  Voy.  bourgeois. 

! FRANC  ET  QUITTE  , se  dit,  en  Droit,  d’nn  im- 
meuble qui  n’est  grevé  d’aucunes  charges  et  hypo- 
thèques. — Dans  les  contrats  de  mariage,  la  cùuse 
de  franc  et  quitte  permet  à la  femme  de  reprendre, 
apres  la  dissolution  de  la  commuuauté  , tout  ce 
quelle  y avait  apporté  et  qui  se  trouve  mentionné 
dans  ia  clause. 

FRANC-FIEF,  héritage  noble.  Voy.  franc. 
FRANC-FILIN  ou  frang-turui.  Voy.  fukin. 

FRANCHE.  En  termes  de  Jardinage,  on  appelle 
terre  franche  une  terre  végétale  dépourvue  de  sable 
et  de  cailloux.—  Ville  franche.  V.  rRANcet  franchisa. 

FRANCHIPAN1ER,  Plumeria,  genre  d'arbre*  et 
d’arbrisseaux  lactescents  de  la  famille  des  Apory- 
nées,  à feuilles  grandes,  alternes,  éparses  chex  les 
uns,  ramassées  au  sommet  des  rameaux  clin*  les 
autres,  étroites,  aigues;  à fleurs  grandes,  réunies 
en  grappes  terminales , d’un  beau  blanc  , rotures  % 
couleur  de  chair  d’un  blanc  rosé , etc.  ; la  plupart 
d’odeur  agréable  et  pénétrante.  Toutes  ces  plantes, 
originaires  de  la  xone  tropicale , renferment  un  suc 
laiteux  dont  l'extrême  causticité  peut  être  quelque- 
fois dangereuse.  L'espèce  type  est  le  Fr.  à longues 
feuilles  de  Madagascar,  remarquable  par  ses  grandes 
fleurs,  d’un  beau  blanc,  marquées  de  jaune  clair. 

FRANCHISE  (de  francus,  libre  , franc).  Ce  mot 
désigna  d'abord  : 1“  un  domaine  rural  possédé  par 
un  Franc  ou  par  toute  mitre  personne  ae  condition 
libre,  sans  aucune  charge  ni  redevance  ; 2*  un  espace 
limité  do  terrain  autour  de  certaines  villes  et  de  quel- 
ques bourgs,  qui  possédaient  des  droits  et  des  privi- 
lèges particulier*  : Paris  et  Londres  avaient  jadis  de* 
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franchises  de  culte  nature;  à Rome , jusqu’au  xvii* 
siècle,  le  quartier  «les  ambassadeurs  jouissait  de 
franchises  1res -étendues,  comme  encore  aujourd'hui 
le  faubourg  de  Péra  à Constantinople. 

Ce  mot  désigna  enfin  l’état  de  liberté,  par  oppo- 
sition à celui  de  servitude.  Quand  on  affranchissait 
uue  ville,  une  personne,  on  lui  donnait  une  charte 
de  franchise.  — La  ville  d’Arras  reçut  de  Louis  XI 
(1476)  le  nom  de  Franchise , qu'elle  quitta  en  14*2 
pour  reprendre  son  ancien  nom.  De  là  aussi  les 
noms  du  Ville  franche , Francheoitle , Fribourg 
(Freybnrg),  Francfort , si  communs  en  France  et 
eu  Allemagne. 

Aujourd'hui,  en  termes  de  Commerce  cl  de  Doua- 
nes, la  franchise  est  une  espèce  de  privilège  dont 
jouit  un  port  de  mer,  et  qui  cousiste  dans  1a  faculté 
4’y  pouvoir  débarquer,  rembarquer,  vendre,  réex- 
porter toute  espèce  de  denrées  et  de  marchandises 
sans  payer  aucun  droit  ( Voy.  port  franc).  — Fran- 
chise se  dit  aussi,  dans  l'Administration  des  postes, 
du  droit  de  recevoir  les  lettres  franches,  droit  con- 
cédé auxministresetaulres  fonctionnaires  supérieurs. 

FRANCISATION  (de  France)»  acte  qui  consulte 
qu’un  bâtiment  est  français,  qu’il  navigue  sous  un 
pavillon  français.  Cet  acte  est  délivré  par  le  bureau 
de  douanes  dans  l'arrondissement  duquel  se  trouve 
le  port  auquel  appartient  le  bâtiment.  La  loi  du 
21  sept.  1793  contient  les  formalités  a remplir. 

FRANCISQUE  (de  Franc),  arme  offensive  en  usairc 
chez  les  Fraucs.  On  la  considère  comme  une  hache 
à deux  tranchants.  Voy.  frnmke  et  hache. 

FRANC- MAÇONNERIE.  Voy.  francs-maçons  au 
Dict.  uni v.  d'Àlixt.  et  de  Géoyr. 

FRANCOLI N,  section  du  genre  Perdrix,  renferme 
des  oiseaux  au  bec  fort  et  allongé  ; aux  jambes  hau- 
tes , armées  chez  les  mâles  «le  deux  éperons.  On 
trouve  les  francolius  en  Europe,  en  Asie  et  eu  Afri- 
que. Le  Fr.  à collier  roux  {Perd ix  francolinu s)  se 
trouve  surtout  en  France  : d’où  son  nom.  Il  est  long 
de  3U  à 35  centim.  Il  a le  plumage  gris,  émaillé  de 
noir  et  de  roux,  le  bec  noir,  les  pieds  rougeâtres. 

FRANC-QUARTIER,  Levure  de  quartier  ou  Can- 
ton d’hom.eur.  Ces  mots  désignent  dans  le  Blason 
le  premier  quartier  d’un  écusson,  à droite  du  chef, 
et  offrant  d'autres  armes  que  le  reste  de  l’écu. 

FRANC-SALE,  droit  qu’avaient  certaines  provin- 
ces, tels  que  le  Poitou,  l’Aunis , l,i  Saintonge,  etc., 
«Tacheter  ou  de  vendre  du  sel  sans  payer  aucune  taxe 
ail  roi.  — C’était  aussi  la  quantité  de  sel  donnée 
gratuitement  à certaines  personnes  et  aux  officiers 
royaux.  Voy.  set.  (impôt  nu)  et  gabelle. 

FRANCS-ARCHERS.  Voy.  archers. 

FRANCS-JUGES.  Voy.  vkhmk  (sainte)  au  Dict. 
unie.  cTHist.  et  de  Géoyr. 

FRANC-TENANCIER,  celui  qui  possédait  dos  ter- 
res en  roture,  mais  qui  eu  avait  racheté  les  droits. 

FRANGES,  filets  de  Roie,  de  coton,  de  lin,  d’or, 
d’argent,  etc.,  qui  pendent  d'un  tissu  quelconque, 
et  qui  servent  a orner  les  habits,  les  rideaux,  les 
tapis,  les  housses,  etc.  L’usage  des  habits  ornés  de 
franges  a pris  naissance  dans  l’Orient.  Les  franges 
sont  fabriquées  par  les  passementiers. 

Dans  le  langage  héraldique,  frangé  se  dit  des  par- 
ties qui  ont  des  fiances  d’une  autre  couleur;  et,  en 
Histoire  naturelle , de  ce  qui  est  découpé  eu  forme 
de  franges. 

FRANGIPANE,  espèce  de  crème  où  il  entre  des 
amandes  et  divers  ingrédients,  et  dont  ou  garnit 
les  tartes  et  autres  pièces  de  pâtisserie;  elle  doit 
son  nom,  dit -on,  à uii  seigueur  romain  de  l’illustre 
maison  des  Fraugipani.  — C’est  aussi  le  nom  d’un 
parfum  que  l'on  donoe  à certains  cuirs. 

FRANGIPANIER,  arbre.  Voy.  fhanchipanif.r. 

FRANGULA  (riiamnls)  : c’est  la  Bourdaine. 

FUANKENIE  (de  Frankcnius , médecin  et  bota- 
niste suédois),  Frankenia,  plante  herbacée  à feuilles 
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opposées  ou  vertiftillécs  et  amplexicaules,  à fleurs ses- 
siles,  offrant  un  calice  à 4 ou  5 divisions,  autant  de 
pétales  eu  onglet,  5 à 7 étamines  et  un  ovaire  uni- 
loculaire. Ces  plantes  habitent  les  rivages  de  la  Mé- 
diterranée. La  Frankénle  est  le  type  de  la  petite  fa- 
mille des  Frankéniacées,  établie  par  Linué. 

FRASE , une  des  façons  données  à la  pâte  par  lo 
Imulanucr  pour  Taire  le  pain.  Voy.  boulanger. 

FRASÉ  RE  (nom  propre).  Frasera,  écrire  de  plan- 
tes de  la  famille  des  Gmtianées,  composé  de  plantes 
vivaces  à feuilles  opposées,  a fleurs  présentant  un 
calice  ayant4  divisions  profondes,  une  corolle  à 4 
lobes  ovales;  fruit  capsulaire  comprimé  , renfer- 
mant de  8 a 12  graines.  La  racine  de  ces  plantes  est 
très-amère.  On  distingue  surtout  la  Frasera  carolt- 
nensis  ou  Fr.  Walteri.  dont  la  racine  a été  appelée 
à tort  Racine  de  Colombo.  Voy.  ce  mot. 

FRATER,  mot  latin  qui  signifie  frère,  désignait 
autrefois  les  garçons  chirurgiens,  spécialement  char- 
gés du  soin  de  faire  la  barbe  aux  pratiques.  Ce  nom 
est  encore  en  usage  dans  l'Armée  et  daus  la  Marine. 

FRATERNITE.  Au  moyen  àgo,  ou  nommait  fra- 
ternité d.'  aimes , une  association  une  faisaient  deux 
ou  plusieurs  chevaliers  en  jurantd  être  toujours  unis 
et  de  s'entraider  contre  tous.  Les  anciens  Scandina- 
ves, les  Germains  faisaient  souvent  de  semblables 
associations.  Elles  étaient  à vio  ou  à temps.  La  che- 
valerie raviva  ces  vieilles  institutions  qui , aujour- 
d’hui, sont  perdues  en  Europe.  Ou  les  retrouve  eu- 
core  chez  les  Arabes. 

FRAUDE  (du  latin  fraus ).  En  Droite! vil,  la  fraude 
est  le  préjudice  causé  par  un  débiteur  de  mauvaiso 
foi  à ses  créanciers  avec  le  dessein  prémédité  de  leur 
nuire.  Elle  entraiuc  la  nullité  des  actes  à Ja  rédac- 
tion desquels  elle  a présidé  (Codeeivil , art.  1116). 
Voy,  dol.  — Daus  une  acception  toute  spéciale,  la 
fraude  est  faction  de  soustraire  des  marchandises 
ou  des  denrées  aux  droits  de  douane  ou  d’octroi. 

FRAXINELLE  (de  fraxinus , fréue,  parce  que  ses 
feuilles  ressemblent  à celles  du  Frêne),  Dictamuus 
al  bus , piaule  vivace  du  genre  Dictamnc  et  du  la 
famille  des  Diosmecs.à  racine  ligneuse,  à tige  droite, 
cylindrique,  haute  de  65  à 90  centim.  Toutes  les 
parties  de  la  fraxinclle  répandent  une  odeur  forte  , 
résineuse  cl  pénétrante.  Les  pédoncules  «pii  portent 
les  fleurs,  le  calice  et  l’extrémité  siq>érieure  des  ti- 
ges, sont  couverts  de  petites  glandes  qui  sécrètent 
une  huile  volatile  d’une  odeur  Ircs-forte.  L'air  de  l.i 
nuit,  devenant  plus  froid,  condense  cette  vapeur  en 
forme  d’atmosphère  éthéréc  qui  environne  la  piaule; 
si  Ton  approche  de  cette  atmosphère  une  bougie, 
elle  jette  une  lueur  verte  ou  rouge,  et  brûle  rapide- 
ment sans  endommager  la  plante.  L’écorce  de  la  ra- 
cine de  Fraxinclle  est  un  stimulant  très-énergique. 

FRAXINUS,  nom  latin  du  Frêne,  adopté  par  les  Bo- 
tanistes pour  désigner  le  genre  Frêne.  Un  eu  a formé 
le  mot  rraxinées , tribu  de  la  famille  des  Oléacées. 

FRÉDE,  en  latiu  fredum  (de  l’allemand  friede, 
paix).  Vou.  AMENDE. 

FRÉDÉRIC,  monnaie  d'or  de  Prusse.  I-e  frédéric 
simple  vaut  20  fr.  80  c.;  le  demi- frédéric,  10fr.40c., 
et  le  double  frédéric , 41  fr.  60  c. 

FRED0N  (du  latin  fritinnire ),  espece  de  roule- 
ment et  de  tremblement  de  voix  qui  se  fait  quelque- 
fois dans  le  chaut;  il  consiste  dans  le  passage  ra- 
pide de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  ( Voy. 
roulade  ).  Fredonner , c’est  chanter  saus  articuler 
et  d’une  manière  peu  distincte. 

Frcdon  désignait,  dans  certains  jeux  de  cartes, 
trois  ou  quatre  cartes  semblables  : quatre  rois  réunis, 
trois  dames  réunies,  etc.,  formaient  des  fredons. 

FRÉGATE  (du  catalan  fragatn , dérivé  du  grec 
aphracta , sans  pont;,  bâtiment  de  guerre  à un  seul 
(tout  ou  batterie  entière,  et  qui  par  sou  importance 
vieut  immédiatement  après  le  vaisseau  de  ligue.  Sa 
construction  ns  différé  pas  de  celle  du  vaisseau.  Les 
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frégates  sont  désignées  par  le  nombre  de  leurs  bou- 
ches à feu , ou  pur  le  calibre  des  canons  dont  leur 
batterie  est  armée.  Les  plus  fortes  portent  de  30  ii  44 
canons  de  trente,  et  au  moins  autant  de  caronades 
de  trente  réparties  sur  les  gaillards  ; les  moins  fortes 
ont  aujourd’hui  18  canons  et  24  caronades.  La  fré- 
gate est  le  bâtiment  qui  présente  le  plus  d avantages 
et  qui  est  le  mieux  voilé.  Elle  est  remarquable  par 
sa  marche  et  la  vélocité  de  ses  mouvements.  Dans 
le»  armées  navales,  les  frégates  se  tiennent  sur  les 
ailes  ou  en  avant  pour  éclairer  la  marche,  trans- 
mettre les  ordres  et  les  signaux  dans  les  combats, 
et  empêcher  les  vaisseaux  désemparés  de  tomber  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  On  s’en  sert  encore  pour  es- 
corter les  flottes  marchandes.  La  frégate  peut  porter 
de  650  é 850  tonneaux.  Son  tirant  d'eau  est  de  6m. 
— Autrefois  on  nommait,  mais  à tort,  fréyale,  tout 
bâtiment  à trois  mâts  qui  avait  une  marche  supé- 
rieure. — Capitaine  de  frégate.  Voy.  capitaine. 

frégate  , Tac/iypetes,  genre  d'oiseaux  de  l’ordre 
des  Palmipèdes,  famille  des  Totipalmes,  qui  sont 
«le  la  grosseur  d’une  poule  : bec  robuste,  long  de 
15  centiin.,  crochu  A la  pointe;  le  tour  des  yeux  et  la 
gorge  nus,  des  tarses  à demi  emplumés,  et  une  mem- 
brane interdigitale  très-échaucrée.  Leurs  ailes  déme- 
surément longues  empêchent  ces  oiseaux  «le  naurer; 
mais  ils  saisissent  à la  surfaco  de  la  mer,  en  effleu- 
rant l'eau,  les  poissons  dont  ils  se  nourrissent.  La  ra- 
pidité de  leur  vol  «d  leurs  formes  élancées  les  ont  fait 
cfunparcr  aux  frégates.  Ces  oiseaux  osent,  dit-on, 
attaquer  le  pélican  , et  lui  font  dégorger  le  poisson 
qu'il  a pris.  La  Fr.  à tête  blanche  ( ï.  leucocephalos ), 
espèce  unique  que  renferme  ce  genre,  a le  plumage 
du  corps  noir,  avec  des  taches  blanches.  On  la  trouve 
planant  sur  toutes  les  mers  tropicales. 

FREIN  (du  latin  frenum ),  partie  do  la  bride,  or- 
«linaireinent  en  métal,  que  l'on  met  dans  la  bouche 
du  cheval  pour  le  gouverner  Voy.  «ors).—  Il  se  dit, 
en  Anatomie,  de  tout  repli  inembraueux  qui  bride 
ou  retient  uu  organe,  comme  le  frein  ou  filet  de  la 
langue  ; — en  Mécanique,  d’un  mécanisme  au  moyen 
du«|tiel  on  peu!  ralentir  OU  même  arrêter  complète- 
ment le  mouvement  d'une  machine , d'une  voi- 
ture, etc.  : tel  est  le  grand  cercle  qui  entoure  le  rouet 
d'un  moulin,  et  «pii  sert  A l’arrêter  tout  d’un  coup, 
quoique  le  vent  donne  à plein  dans  les  ailes;  tels 
sont  encore  l'arc  de  cercle  en  bols  ou  en  fer  qu'on 
place  derrière  les  grandes  roues  des  charrettes,  et 
la  mécanique  des  diligences  et  des  locomotives  : 
cette  dernière  porte  spécialement  le  nom  de  frein 
sur  les  chemins  de  fer.  Pb|f.  enrayer. 

FRELATAGE,  préparation  qu’on  fait  subir  au  vin 
et  aux  spiritueux  pour  dissimuler  leurs  défauts,  ou 
leur  donner  un  goût  qu’ils  n’ont  pas  réellement. 
Ainsi,  on  rétablit  avec  du  tannin  le»  vins  devenus 
gras;  avec  de  la  chaux  ou  de  la  litharge  (oxyde  de 
plomb),  ceux  qui  ont  tourné  A l'aigre;  on  coupc  en- 
semble des  vins  de  qualités  opposées  pour  obtenir 
des  mélanges  plus  agréables;  oncoloreavec  des  bois 
de  teinture  les  vins  pâles  ; on  ajoute  de  l’alcool  à 
ceux  qui  sont  faibles,  etc.  La  loi  punit  ces  fraudes, 
toujours  coupables  et  souvent  dangereuses.  Voy.  FAL- 
SIFICATION DES  BOISSONS. 

FRELON  , Veepa  crabro,  espèce  du  genre  Guêpe, 
est  de  couleur  ferrugineuse,  avec  une  tache  entre  les 
antennes  et  une  autre  à la  base  des  ailes.  Le  frelnn  a 
près  de  3 centim.  de  longueur.  Son  nid,  composé  en 
grande  partie  de  fibres  de  bois  mort  et  extrêmement 
friable,  est  attaché  par  un  pédicule,  recouvert  d’une 
espèce  de  toiture,  arrondi,  et  n’ayant  qu'un  ou  deux 
rangs  de  cellules;  le  frelon  place  ce  nid  dans  les 
greniers,  les  trous  des  murailles  ou  des  arbres.  Il  est 
trés-voracc  et  déchire  les  autres  insectes  pour  sucer 
l'intérieur  de  leur  corps.  C’est  un  des  plus  cruels  en- 
nemis des  abeilles*  en  outre,  il  vole  le  miel  de  ces  la- 
borieux insectes.  Sa  piqûre  est  très-redoutable.  Les 


frelons  vivent  en  société  : ces  sociétés  varient  de  100  a 
ï 200  individus.  Au  commencement  de  I hiver,  pi  esque 
toute  la  colonie  meurt;  il  ne  reste  que  quelques  fe- 
melles fécondées,  qui  la  renouvellent  au  priutotnps. 

FREMISSEMENT  (du  latin  fremitus),  mouvement 
insensible  qui  s’etfectue  entre  les  molécules  des  corps 
sonores , tels  que  le  verre  , les  cloches , les  cordes 
d'instrument,  et  qui  consiste  en  une  série  de  vibra- 
tions , d’où  résulte  le  son. 

Eu  Médecine,  on  appelle  ainsi  un  tremblement 
des  membres  ou  de  tout  le  corps  qui  précède  ou  ac- 
compagne le  frisson  de  la  fièvre.  Voy.  frisson. 

Laënnec  a nommé  Fr.  cataire  (de  «?Aaf),uu  bruisse- 
ment particulier,  sensible  à la  main  appliquée  sur  la 
région  prérordiale,  et  qu'il  regarde  comme  un  signe 
d'une  ossification  considérable  do  la  valvule  mitrale  : 
ce  frémissement  & quelque  analogie  arec  le  mur* 
mure  «tue  font  entendre  les  chats  quand  ou  les  flatte. 

FRÊNE,  Frnxinus,  genre  de  la  famille  des  Oléa- 
cées,  tribu  des  Fraxinées,  renferme  des  arbres  pro- 
pres aux  climats  tempérés  des  deux  continents,  à 
feuilles  opposées,  à Heurs  polygames;  le  fruit  est 
une  capsule  blloculaire , coriace  et  ailée.  Les  frênes 
servent  A l'ornement  dos  pires  et  des  avenues.  Le 
Fr.  commun , Grand  Frêne  ou  Fr.  des  bois  ( Fr. 
excelsior) , est  uu  dos  arbres  les  plus  élevés  de  nos 
climats,  où  il  est  indigèn<\  Sa  tige  s’élève  à près  «le 
30  m.;  sa  croissance  est  rapide  : il  vient  dans  toutes 
les  terres,  mais  surtout  dans  les  terrains  légers  et 
humides.  Le  troue  est  droit . parsemé  de  gros  bou- 
tons courts  et  noirâtres.  Les  feuilles  sont  formées  do 
6 à 13  folioles  allongées,  pointues,  d‘un  beau  vert , 
portées  surun  pétiole  ou  rameau  commun  ; les  fleurs', 
disposées  en  grappe , s’ouvrent  en  avril  et  en  mai  ; 
les  fruits  sont  ovales,  oblongs;  la  graine,  oblongue 
et  comprimée.  Le  frêne  nuit  )>eaucoup  aux  végé- 
taux voisins,  épuise  le  sol  par  ses  longues  racines, 
et  a la  propriété  de  laisser  tomber  sur  les  piaules, 
après  la  pluie  et  la  rosée,  une  liqueur  visqueuse  qui 
leur  est  funeste.  C'est  sur  cet  arbre  que  se  réunis- 
sent de  préférence  les  mouches  dites  cantharides. 
Le  bois  du  frêne  est  compacte,  blanc  et  veiné  : on  le 
travaille  au  tour  pour  en  faire  de»  manches  d'outils, 
de  petites  machines  ; on  en  fait  encore  des  cercles  de 
tonneaux,  des  brancards  de  voitures,  diverses  pièces 
de  charronnage, des  meubles,  etc.;  mais  il  se  laisse 
facilement  attaquer  par  les  vers.  Gomme  bois  de 
chauffage,  il  brûle  bien,  jette  beaucoup  de  chaleur, 
et  fait  «l’excellent  charbon.  Les  feuilles  du  frêne 
peuvent  servir  A la  nourriture  des  bestiaux.  La  se- 
mence, fermentée  dans  l'eau,  donne  une  boisson 
usitée  en  Suède.  La  première  écorce  de  l'arbre  peut 
servir  A teindre  en  bleu  ; la  deuxième  est  un  excel- 
lent. fébrifuge.  Le  Fr.  à fleur  (Fr.  omtis ) et  le  Fr. 
de  Calabre  (Fr.  rotundi folia)  produisent  la  ma  nue 
du  commerce.  Voy.  manne. 

FRÉNÉSIE  ou  prrênesie  (du  grec  phrênt  esprit). 
Ce  mot , qui  dans  le  langage  vulgaire  est  synonyme 
de  délire  furieux,  signifie  pour  les  médecins,  tan- 
hit  l’inflammation  du  cerveau  et  de  ses  membranes, 
surtout  des  méninges  ( Voy.  ce  mot),  tantôt  le  délire 
symptomatique  qui  a lieu  dans  beaucoup  d'affec- 
tions. La  frénésie  était  définie  par  les  anciens  un 
délire  continuel  avec  fièvre  aiguë , etCelse  l'appe- 
lai^ in  tanin  febricitantium. 

FRÈRE  (du  latin  frater).  C’est  le  deuxième  degré 
de  la  pareuté  civile  ( Voy.  parente).  Deux  frères  sont 
germains , lorsqu’ils  ont  même  père  et  même  mère  ; 
consanguins . lorsqu’ils  ne  sont  frères  que  du  côté 
paternel  ; utérins  ou  demi-frères , s’ils  ont  la  même 
mère  seulement. 

Dans  l'ancienne  législation  française,  les  frères 
avaient  des  droits  fort  Inégaux;  mais  depuis  l’aboli- 
tion du  droit  d'aînesse,  tous  ont  le  même  rang  dans 
les  successions. — L»‘  Code  ci  v.  (art.  162)  avait  prohibé 
le  mariage  entre  beaux- frères  et  Itellcs-sceurs.  1„\ 
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loi  du  16  avril  1832  a autorise  le  chef  de  l'Etat  À le- 
ver cette  prohibition  pour  des  causes  graves. 

On  appelle  encore  f reres,  les  religieux  d'un  même 
ordre  et  d un  même  couvent. 

FRESQUE  (de  l'italien  fresco , frais),  genre  de 
peinture  qui  s'exécute  ordinairement  sur  un  euduit 
encore  frais , formé  de  diaux  et  de  sable  mélangés 
ensemble.  De  cette  manière,  la  peinture  s incorpore 
dans  le  mortier  en  séchant  avec  lui  et  devieut  presque 
ineffaçable.  Les  murs  destinés  a la  peinture  A fresque 
doivent  être  secs;  ou  y applique  d'abord  la  crépis - 
sure,  enduit  de  chaux,  de  sable  et  du  tuiles  pilees; 
quand  celui-ci  est  sec,  on  y pose  le  deuxième  enduit , 
que  i on  humecte  d’eau  , ce  qui  s’appelle  donner  de 
l’amour  au  fond , et  ou  le  couvre  du  dernier  en- 
duit, composé  de  chaux  éteinte,  de  sable  lin  et  de 
pouuolauc.  C'est  sur  cette  couche  , encore  humide , 
que  l'on  peint  à fresque;  on  ne  doit  faire  enduire 
que  la  partie  de  ntur  que  l'on  peut  achever  dans  la 
journée.  — La  peinture  à fresque  est  fort  ancienne. 
Ou  a trouvé  dans  les  monuments  de  la  Nubie  et  de 
I Egypte,  des  hiéroglyphes,  des  ornements  et  même 
dos  figures  peintes  a fresque;  les  peintures  du  Pœ- 
cile  et  du  Lesclié  à Athènes  ont  été  exécutées  de 
cette  maniéré,  il  en  est  de  même  des  fragments  de 
peiulure  découverts  à Uerculanum.  Ce  genre  de 

inture  fut  cultivé  en  Italie  pendant  tout  le  moyen 

e;  Raphaël,  Michel-Ange,  J.  Romain  et  Zuccaro 
y ont  excellé  : rien  n'égale  la  beauté  des  fresques 
du  Vatican  et  de  la  chapelle  Sixliue.  Eu  France  on 
cit^ à la  même  époque  La  Fosse,  B.  Boulonne  et 
Perricr.  L'invention  delà  peiuture  à l'huile  fit  de- 
puis négliger  la  peinture  à fresque;  mais,  de  nos 
jours,  ce  genre  commence  à repreudre  faveur.  — 
Fou.  SHCAUSTIQÜt. 

FRET  (de  l’allem.  frac  ht,  charge,  on,  selon  Nicot, 
de  fretum,  mer),  prix  du  loyer  d’un  navire,  employé 
pour  transporter  des  marchandises  d'un  port  a un 
autre.  Ce  mot  désigne  encore  : 1®  la  cargaison  d’un 
navire  de  commerce  ; 2°  certains  droits  que  les  vais- 
seaux payent  à l'entrée  ou  à la  sortie  des  ports.  — 
Le  Code  oe  commerce  (art.  286-310)  traite  de  tout  ce 
qui  concerne  le  fret. — Ce  que  l'on  nomme  fret  sur 
l'Océan,  s'appelle  nolis  sur  la  Méditerranée. 

FREtTE  (du  vieux  français  frète,  petit  cercle  do 
métal  dont  on  entourait  le  bois  de  certaines  flé- 
chés), cercle  de  fer  qui  sert  de  lien  à uu  morceau 
de  bois  pour  l'empêcher  de  se  feudre.  Les  moyeux 
des  roues  sont  fretins  par  leurs  deux  bouts;  ces 
faites  débordent  le  moyeu  et  forment  une  espece 
de  creux  dans  lequel  se*  trouve  l'écrou.  Ou  met  en- 
core des  frettes  aux  pelles  de  bois,  aux  bois  de 
lance . aux  télés  de  pilotis , etc. 

FREUX  ou  riuvoiNE,  dit  aussi  Grotte  ou  Graule, 
«n  latin  t o>  vus  frugilegus,  espece  d'oiseaux  du  genre 
Corbeau , se  distinguent  par  l'absence  de  plumes  a 
la  base  du  1k*c  , aux  uarines , a la  gorge  et  au  de- 
vant de  la  tête.  Leur  corps  est  d’un  beau  noir,  à 
reflets  pourpres  et  violets;  leur  bec  est  etlilé  et  de 
couleur  noire;  le  tour  des  yeux  est  d'un  gris  blanc. 
Le  Freux  est  long  d’un  demi-metre.  Uue  variété, 
très-rare,  est  entièrement  blanche.  Cet  oiseau  se 
nourrit  de  petits  animaux  carnassiers,  d'insectes  et 
de  grains.  Ou  le  trouve  en  Europe  et  en  Asie. 

FRICHE  (du  bas  latin  friscum , même  signif.), 
étendue  de  terrain  qu’on  ne  cultive  pas,  et  où  ne 
croissent  que  des  herbes  et  des  broussailles.  La  France 
reuferme  encore  aujourd'hui  plus  de  3 miilious 
d'hectares  de  terres  eu  friche,  Fc  y.  défrichement. 

FRICTION  (du  latin  fricare , frotter),  action  de 
frotter  une  partie  quelconque  du  corps  ; c’est  un 
puissant  moyen  d'exciter  les  fonctions  de  l'organe  cu- 
tané. Les  frictions  sont  ou  sèches  ou  humides  : les 
premières  se  font  avec  les  mains  avec  une  brosse, 
«lu  linge  ou  «le  la  flanelle  ; les  autres  avec  des  huiles, 
des  liniments,  des  onguents,  etc.  Au  moyen  d’un 


conducteur  adapté  A une  brosse , on  fait  des  fric- 
tions électriques  qui  sont  éminemment  stimulantes. 

FRIGOKIQUE,  nom  donné  par  les  anciens  physi- 
ciens à un  fluide  impondérable,  qui , répaudu  dans 
les  corps,  produirait  le  froid , de  même  que  le  calo- 
rique produit  la  chaleur.  On  est  d'accord  aujour- 
d’hui sur  la  non-existence  do  ce  fluide.  Voy.  froid. 

FRIMAIRE  (de  frimas ),  3®  mois  du  calendrier 
républicain  en  France,  commençait , selon  les  an- 
nées, le  21  ou  le  22  novembre. 

FRIMAS  (du  latiu  freina,  frémir,  parce  qu’il  fait 
frissonner?),  nom  collectif  du  givre  et  du  grésil, 
dus  tous  deux  A un  brouillard  épais  qui  so  congèle 
avant  de  tomber.  Les  frimas  s’attachent  aux  cheveux , 
aux  crins  des  chevaux,  et  à tous  les  corps  exposés 
directement  à Pair.  Ceux  qui  blanchissent  la  cam- 
pagne pendant  1 hiver  sont  produits  par  la  même 
cause  que  la  rosée. 

FRINGALE,  par  corruption  de  Faim-val  le  {Voy. 
ce  mot),  expression  populaire  par  laquelle  ou  dé- 
signe, en  général,  une  faim  dévorante  et  spéciale- 
ment un  besoin  brusque  et  impérieux  de  manger, 
accompagné  de  frisson,  besoin  qui  disparaît  aussitôt 
qu’on  a pris  un  peu  d'aliments. 

FRINGILLESou  rRincii.LioFs  (de  Fringilla , nom 
latin  du  Moineau  ou  du  Pinson),  fdtniUe  de  Pas- 
sereaux conirostres.  Gers  oiseaux  ont  aux  pieds  trois 
doigts  en  avant  et  un  en  arriéré;  le  bec  forme  un 
cône  plus  ou  moins  régulier,  ün  en  trouve  des  es- 
peces sur  tous  les  points  du  irlobc.  Plusieurs  sont 
voyageuses,  mais  la  plus  grande  partie  est  séden- 
taire. Ils  se  nourrissent  d’insectes,  de  graines  et  sur- 
tout de  fruits.  Pendant  l'automne,  ces  oiseaux  occa- 
sionnent des  torts  considérables  aux  cultivateurs.  Les 
principaux  genres  sont  : le  Gros-bec , le  Bowreuil, 
le  Chardonneret,  le  Moineau,  le  Pinson  et  le  Serin. 

FRIPIER  {<ic  fripé,  usé),  celui  qui  fait  métier  d*a- 
cheter  et  de  revendre  de  vieux  habits  et  de  vieux 
meubles.  Autrefois  les  fripiers  formaient  une  corpo- 
ration dont  l’organisation  remonte  h 15  H.  Les  mem- 
bres de  cette  corporation  devaient  avoir  trois  ans 
d’apprentissage  et  autant  de  compagnonnage. 

FnlQUËT  ou  iumbouvreux  , Fringilla  montana, 
espèce  du  genre  Moineau, plus  petite  que  le  Moineau 
domestique.  Le  Friquet  a le  sommet  de  la  tête  roogo 
liai,  le  dessus  du  dos  et  du  cou  varié  de  noir  et  do 
rmissàtrc;  le  croupion  et  la  queue  gris,  la  gorge 
noire,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  gris  blanc,  Je 
bec  noir  et  les  pieds  gris.  Cet  oiseau  a l'habitude, 
lorsqu’il  est  perché,  d être  toujours  en  mouvement 
et  d’agiter  sans  cesse  la  queue.  H ne  s’approche  pas 
beaucoup  des  lieux  habités;  mais  il  se  tient  A la  cam- 
pagne, sur  le  fiord  des  chemins  et  des  ruisseaux. 
Les  Friquets  sont  communs  dans  tonte  l’Europe; 
ils  sont  moins  destructeurs  que  les  Moineaux. 

FRISE  (de  l'italien  fregio,  dérivé,  dit-on,  de 
Phrygius,  parce  que  les  Phrygiens  furent  les  pre- 
miers qui  brodèrent  des  ornements  sur  la  frise  ?), 
partie  supérieure  do  l'entablement  d’un  monument, 
celle  qui  sépare  la  corniche  de  l'architrave.  Elle  est 
souvent  ornée  de  sculptures  ou  d’inscriptions.  — On 
nomme  encore  ainsi  des  bandeaux  peints  ou  sculptés, 
qui  entourent  à l’intérieur  le  haut  d’un  édifice. 

On  distingue  : la  Frise  ou  gorge  de  placard , qui 
est  au-dessus  d’une  porte  entre  le  chambranle  et  la 
corniche;  la  Fr.  de  lambris,  un  panneau  de  me- 
nuiserie plus  long  que  large  , dans  l’assemblage 
d'un  lambris;  la  Fr.  bombée,  ou  courbée  en  saillie; 
la  Fr.  de  fer,  en  serrurerie  ; la  Fr.  fleuronne,  en- 
richie de  faisceaux  de  feuillages  imaginaires;  la  Fr. 
historiée,  représentant  des  ligures  historiques  ou 
allégoriques,  comme  celle  de  l’Arc  de  triomphe  de 
l’Étoile,  à Paris  ; la  Fr.  symbolique , ornée  d’em- 
blémes  et  d’attributs,  etc. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  frises  les  planches 
sculptées  que  l'on  place  en  divers  lieux  de  la  char- 
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pcnlc  d'un  vaisseau , comme  ornement;  ainsi  que 
des  pièces  d'étoffe  de  laine  épaisses,  que  Ton  em- 
ploie pour  boucher  les  voies  d'eau. 

Frise , sorte  d’étoffe  de  laine  à poil  frisé , et  qui 
n’est  pas  croisée.  — On  nomme  Toile  de  frise , une 
toile  qui  vient  de  la  province  de  Frise  en  Hollaude. 

rm*x  (cheval  de).  Voy.  cheval. 

FRISQUETTE,  nom  donné  par  les  Typographes 
au  châssis  en  fer  recouvert  de  fort  papier  collé  que 
l’on  met  sur  le  lynijKin  et  sur  la  feuille  qu'on  veut 
lirer,  après  avoir  enlevé  du  ce  papier  seulement  ce 
qui  masque  les  endroits  qui  doivent  être  imprimés, 
aiin  d’empêcher  que  les  martres  et  tout  ce  qui  doit 
demeurer  blanc  ne  soient  maculés. 

Les  fabricants  de  cartes  à jouer  se  servent  de  fris- 
quettes taillées  selon  les  figures  et  les  cou  leurs  sé- 
parées qu’on  veut  y appliquer  au  moyen  de  la  brosse. 

FRISSON  (du  grec  phrix,  bruit,  frémissement), 
tremblement  Involontaire , subit,  i né  irai , irrégulier 
et  passager,  qui  consiste  dans  un  frémissement  con- 
vulsif de  la]>eau,  suivi  d’une  sensation  de  froid;  il 
«*t  causé  ordinairement  par  le  froid  qui  précédé  la 
lièvre,  par  l’impression  immédiate  du  froid  exté- 
rieur,  par  un  sentiment  de  frayeur,  d’horreur,  etc. 
Quelquefois  il  se  fait  sentir  par  tout  le  corps,  d’au- 
tres fois  il  n'est  que  partiel. 

FRISURE  (de  friser).  On  frise  soit  avec  un  pei- 
gne , soit  en  roulant  les  cheveux  dans  du  papier  et 
les  pressant  avec,  un  fer  chaud , soit  en  les  enroulant 
autour  d’un  fer  chaud.  Voy.  coiFrr.rR. 

FRITILLAJRE  (de  fritillus,  cornet  h jouer  aux 
dés),  Fritil/aria,  genre  de  piaules  de  la  famille  des 
Lili orées,  tribu  des  Tu liparées,  est  composé  de  plan- 
tes herbacées  à bulbe  solide,  charnu,  d’où  s'élance 
une  tige  à feuilles  alternes.  Les  fleurs  sont  grandes, 
renversées,  en  forme  de  cloches  & fl  divisions  dis- 
tinctes. Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Euroj*o  et 
de  l’Asie.  On  cultive  dans  les  jardins  : la  Fr.  mé/éa- 
gride  , ou  Damier , qui  se  plaît  dans  les  prés  humi- 
des et  atteint  30  rentini.;  ses  fleurs,  assez  grandes  et 
penchées , sont  violettes  ou  blanches , marquées  de 
c.irreaux  blancs  ou  jaunes,  et  rouges  ou  pourpres;  la 
Fr.  impériale , ou  Couronne  imj/ériale,  qui  s’élève 
à I in.  de  hauteur  : se*  feuilles  sont  éparses,  lancéo- 
lées; ses  fleurs,  très-grandes  et  d’une  belle  couleur 
«afranée  ; elles  forment  au  haut  de  la  tige  une  cou- 
ronne surmontée  de  feuilles;  ellesexhalent  une  odeur 
fetide.  Ses  bulbes  donnent  une  fécule  alimentaire. 

HUTTE  (du  latin  frigere , frire),  produit  d’uue 
fusiou,  d’une  vitrification  imparfaite, causée  par  Fac- 
tion d’une  chaleur  insutlisantc  pour  amener  une  fu- 
siou complète,  mais  assez  forte  pour  déterminer  un 
commencement  d’action  chimique  entre  les  corps 
• onstituaut  le  mélange  : il  y a des  frittes  de  verre , 
»le  fer.  de  minerai , etc. 

FRITURE  (du  latin  f rictus,  participe  de  frigere, 
frire),  opération  culinaire  qui  consiste  à faire  cuire 
diverses  subsUiiuxsalimenUiires  flans  la  graisse  hou il- 
laule , surtout  daus  le  saindoux.  La  friture  se  fait 
aussi  avec  du  beurre  ou  fie  l’huile.  Elle  sert  à accom- 
moder le  poisson,  les  œufs,  les  beignets  et  toutes  sor- 
ti** d'entremets  sucrés.  La  friture  date  du  xmc  siècle. 

FRIVOLITE.  Dans  le  Commerce,  ou  connaît  sous 
ce  nom  une  petite  dentelle  de  coton  qui  se  vend 
tres-bon  marché. 

FROC  (du  bas  latin  froccus , corruption  de  fine- 
rus,  flocon  de  laine,  parce  qu’au  bout  du  froc  ou  at- 
tachait quelquefois  une  petite  houppe),  se  dit  de 
l’habit  d un  moine,  et  particulièrement  du  capu- 
« bon  y de  la  partie  supérieure  de  cet  habit  qui  re- 
couvre la  tète  et  les  épaules.  Le  froc  est  toujours  de 
la  couleur  de  1’hubit.  — Ce  mot  désigne  encore  par 
métonymie  la  profession  de  religieux. 

FROID  (en  latin  frigut),  sensation  produite  par 
la  soustraction  «lu  calorique  du  corps.  Les  anciens 
physicieus  croyaieut  que  le  froid  était  causé  jiar  un 


fluide  s|>écial  nommé  Frigorique,  qui  possédait,  d 'a* 
près  eux,  des  propriétés  contraires  à celles  du  Calo- 
rique. Aujourd’hui,  il  est  reconnu  que  le  froid  n’est 
qu'une  diminution  deraiorique,  et  qu’un  corps  ne  se 
refroidit  que  parce  qu’il  cède  sou  calorique  aux  corps 
environnants.  Ce  refroidissement  a lieu  soit  par  ra- 
baissement de  la  température  atmosphérique,  soit 
par  des  moyens  artificiels. 

Froid  naturel.  Le  froid  est  très-pronoucé  vers  les 
régions  voisines  des  pôles;  il  est  plus  rigoureux  sur 
les  lieux  élevés  : il  augmente  d’un  degré  par  lïM>  mé- 
trés d’élévatiou  perpendiculaire.  Ia*s  corps  qui  garan- 
tissent le  mieux  du  froid  sont  la  laine,  les  poils  d'a- 
nimaux. la  soie,  qui,  étant  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  retiennent  la  chaleur  qui  sc  dégage  du 
corps.  Le  froid  influe  sur  la  vitalité  des  êtres  organi- 
sés : tempéré,  il  retarde  leur  dévelop|iemeut,  mais  pro- 
longe leur  existence;  il  diminue  la  sensibilité  du  sys- 
tème nerveux  et  augmente  l'appétit;  excessif,  il  pro- 
«luit  chez  l'homme  des  engelures, des  maladies  de  }w>i- 
i hue,  l’apoplexie;  il  décolore  le  poil  des  animaux  et  le 
blanchit;  dans  certaines  espèces,  il  engourdit  le  sang, 
au  point  de  produire  un  sommeil  de  plusieurs  mois. 
Le  froid  arrête  aussi  la  végétation  des  plantes  ; beau- 
coup d’espèces  ne  peuvent  vivre  dans  les  pays  froids. 

Froid  artificiel.  On  peut  le  produire  : par  le 
contact,  en  entourant  un  corps  quelconque  de  sub- 
stances plus  froides  qui  lui  enlèvent  son  calorique  ; 
par  la  raréfaction  de  l'air,  par  l'évaporation,  par 
des  moyens  chimiques,  tels  que  la  liquéfaction  et 
les  mélanges  réfrigérants.  Voy.  ces  mots. 

FROMAGE  (pour  formage,  par  mélathese;  de  forme , 
espèce  fie  natte  de  jonc  ou  d’osier  où  l’on  met  le  fro- 
mage pour  le  faire  égoutter; , aliment  préparé  avec  la 
partie  caséeuse  et  le  beurre  du  lait.  On  se  sert,  pour 
le  fabriquer,  de  lait  de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis, 
seul  ou  mélaugé  ; mais,  quoique  la  matière  première 
soit  partout  la  même,  les  procédés  de  préparation  , 
qui  varient  considérablement,  et  la  qualité  des  pâtu- 
rages, ont  donné  lieu  de  distinguer  un  nombre  infini 
d'espèces  d©  fromages,  le  plussou vent  désignées  par  le 
nom  des  localités  où  on  les  fabrique.  Ou  range  ordi- 
nairement tous  les  fromagesen  3 classes  : les  Fr.  frais, 
qui  doivent  être  mangés  sur-le-champ;  les  Fr.  gras , 
qui  peuvent  attendre  quelques  mois  ; et  les  Fr.  secs, 
qui  peuvent  se  conserver  au  delà  d’une  année.  11  faut 
néanmoins  se  mettre  eu  garde  contre  les  fromages 
par  trop  vieux  ; beaucoup  d’espèces, en  vieillissant, 
acquièrent  des  qualités  vénéneuses,  cl  produisent  de 
véritables  empoisonnements.  Quant  a rôdeur  et  a la 
saveur  piquante  de  plusieurs  fromages,  elle  est  due, 
en  grande  partie,  à tics  sels  ammoniacaux  et  surtout 
a des  acides  volatils  (butyrique,  caprique , valéria- 
uique,etc.),qui  s'y  développe  ut  par  la  fermentation. 

Fromages  frais.  Four  les  préparer,  on  fait  cailler 
le  lait,  soit  en  Fahandounanlà  lui-inèmu  à une  tem- 
pérature de  18  à 20°,  soit  au  moyen  d’un  suc  acide 
(jus  de  citron,  vinaigre,  etc.),  ou  de  prcsui'e  (Voy. 
ce  mot);  on  recueille  ensuite  le  coagulum  sur  des 
formes  à claire-voie  garnies  d’un  linge  fin  , de  ma- 
nière que  le  petit  lait  puisse  s'écouler  : c’cst  ainsi 
qu’on  obtient  les  Fr.  dits  à la  pie , en  grands  dis- 
ques blancs;  les  Fr.  à la  crème,  en  forme  de 
coeur;  les  Fr.  de  Neufchdtel , en  petits  pains  entou- 
rés de  papier  de  soie;  les  Fr.  de  Viry , etc. 

Fromages  gras.  Après  avoir  obtenu  le  coagulum  ou 
lait  caillé  comme  pour  les  fromage»  frais,  on  le  laisse 
bien  égoutter  : après  quoi,  on  le  sale  et  on  le  presse  a 
plusieurs  reprises;  puis  on  le  porte  à la  cave,  où  ou 
le  conserve  sur  un  lit  de  foin  , jusqu’à  ce  qu’il  s'a- 
mollisse et  devienne  gras.  C’est  ainsi  qu’on  prépare, 
avec  de  légères  différences:  le  Fr.  de  Brie,  en  disque* 
fie  40  centim.  de  large  sur  3 d’épaisseur,  qu’on  dis- 
tingue en  fromages- maigres  (de  lait  écrémé),  gras 
(de  lait  naturel),  et  crémeux  ; le  Fr.  de  Marolles. 
jfelit  et  carré,  à pâle  molle  cl  jaune;  le  Fr.  du  Mont- 
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Dore,  fait  de  lail  de  chôme, et  qui  s'expédie  en  grande 
quantité  dans  de  petites  boites  rondes;  le  Fr.  de  Gé- 
ruiné , ou  Gérardmer,  qui  s’aromatise  avec  du  cu- 
mio  ;ceu  x de  Ro/lo, des  Angelots, des  Dauphins,  etc. 

Fromages  secs.  Ils  se  préparent  de  deux  manié* 
re§  : par  cuisson,  ou  par  compression. — Dans  le  pre- 
mier cas,  oq  verse  dans  une  chaudière  du  luit  mo- 
dérément écrémé,  et,  après  l’avoir  chauffé  jusqu'à 
25®,  on  met  la  présure;  on  bat  quelque  temps  le 
coagulum , puis  on  le  remet  sur  le  feu  jusqu'à  ce 
que  les  grumeaux  deviennent  consistants  et  d’un 
aspect  jaunâtre  ; on  retire  alors  la  pâle  du  feu,  et, 
après  l’avoir  remuée  pour  l'agglomérer  et  la  rendre 
élastique,  on  la  verse  dans  un  moule , qu’on  soumet 
ensuite  a la  presse  pendant  24  heures.  Après  quoi , 
on  porte  les  fromages  à la  cave  : on  les  y laisse  4 ou 
5 mois,  en  ayant  soin  de  les  retourner  tous  les  jours, 
en  répandant  du  tel  sur  toute  la  surface.  On  prépare 
ainsi,  en  Suisse  et  en  Franche-Comté , le  fromage 
dit  de  Gruyère,  qui  a la  forme  d’une  grosse  meule  ; 
en  Italie,  le  Parmesan,  ou  Lodesan,  qu’on  colore 
en  jaune  verdâtre  avec  du  safran  ; en  Angleterre,  le 
Chester,  qu’on  colore  avec  du  gaillet,  etc.  — Dans  le 
2®  cas  (compression),  le  fromage  se  fait  à froid  avec 
du  lait  non  écrémé.  Après  avoir  fait  cailler  le  lait  à 
la  manière  ordinaire,  on  pétrit  la  pâte  et  on  la  com- 
prime dans  une  passoire  pour  la  faire  égoutter;  on  la 
met  ensuite  dans  un  cylindre  à fond  percé  de  trous, 
et  on  la  charge  de  pierres;  quand  la  masse  est  bicu 
homogène  et  qu’il  ne  reste  plus  d'interstices , on 
l'immerge  dans  de  l’eau  salée,  puis  on  la  saupoudre 
de  sel  blanc  ; après  quoi,  on  lave  le  fromage  dans  du 
petit-lait,  on  le  racle  et  on  le  met  au  frais  jusqu'à  ce 
que  la  croûte  prenne  un  aspect  rougeâtre  : on  fa- 
brique ainsi  le  fromage  de  Hollande,  qui  a la  forme 
d’une  boule  ; les  gros  fromages  du  Cantal  ou  d'Au- 
vergne, ceux  de  Gex  ou  de  Sept-Moncel ; le  fromage 
de  Roquefort  (Aveyron),  fait  avec  du  lail  de  chèvre 
et  de  brebis,  et  qui  doit  sa  qualité  supérieure  à la 
nature  des  caves  où  on  le  prépare;  les  fromages  de 
Sassenage  (Isère),  du  Mont-Cenis , etc. 

La  préparation  du  fromage  remonte  à la  plus 
haute  antiquité.  Elle  était  connue  des  Hébreux,  des 
Egyptiens  et  des  Grecs;  h s fromages  étaient  un  mets 
très-recherché  des  Domains  et  des  Gaulois;  ceux  de 
Nîmes  et  des  Alpes  étaient  particulièrement  en  fa- 
veur. Dans  les  Gaules,  on  exposait  les  fromages  à la 
fumée  des  plantes  aromatiques  pour  leur  commu- 
niquer un  goût  particulier.  A Rome  et  en  Grèce,  on 
trempait  les  vieux  fromages  dans  du  vjuaigre  pour 
leur  restituer  leur  première  saveur. 

Le  Fromage  glacé  est  uu  mets  composé  dû  crème 
et  de  sucre,  auxquels  on  joint  quelque  substance 
agréable  au  goût  et  qu’ensuite  on  frappe  à la  glace. 

Les  Charcutiers  appellent  Fr.  d'Italie  et  Fr.  de 
cochon  des  préjiarations  de  viande  de  porc  hachée 
et  mêlée  de  graisse,  qui  n'ont  de  commun  avec  le 
fromaçro  que  de  se  manger  avec  lu  pain. 

FROMAGEONjUn  des  noms  vulgaires  de  la.  Mauve. 

FROMAGER,  Bombax,  genre  type  de  la  famille 
des  Rombarées,  renferme  des  arbres  remarquables 
par  leur  croissance  rapide,  la  grosseur  de  leur  tronc, 
la  beauté  de  leurs  finira  et  jur  le  duvet  qui  enve- 
loppe les  semenres  des  fruits.  Leurs  feuilles  sout 
alternes,  iouornemenl  pétiolées;  les  pédoncules  axil- 
laires et  uni  flores , les  fleurs  blanches , le  calice  tu- 
bulé  et  à 5 dents, la  corolle  à 5 pétales,  les  étamines 
au  uotnhre  de  5 ; le  fruit  est  une  capsule  a 5 valves 
et  à 5 loges.  Ces  plantes  sont  originaires  de  l'Améri- 
oe  tropicale.  Le  Fr.  à cinq  étamines  { B.  pentan- 
rvm)  est  un  arbre  haut  de  20  à 25  m.  Son  bois  est 
léger,  très- cassant  ; le  troue  est  recouvert  d’une 
écorce  verdâtre  et  parsemé  de  tubérosités  épineuses. 
Les  feuilles  sont  composées  de  sept  ou  neuf  folioles 
lancéolées  portées  sur  rie  longues  tiges.  Le  fruit, 
ioug  de  16  centimètres,  renferme  des  semences 


noires,  enveloppées  dans  un  duvet  semblable  à celui 
du  cotonuier,  Un  garnit  des  coussins  et  des  meubles 
avec  ce  duvet;  mais  ou  ne  peut  le  filer,  parce  qu’il 
est  trop  court.  On  retire  rie  l'huile  de  scs  feuilles.  On 
mange  les  semences  torréfiées.  Une  autre  espece,  le 
Fr.  de  Carthagène  (B.  Ceïba),  le  plus  épineux  de 
tous,  se  cultive  en  serre  chaude. 

FROMENT  (eu  latin  /rumen tum ),  Triticum,  le  Blé 
le  plus  pur,  la  principale  nourriture  de  l’homme.  Pour 
les  Botanistes,  c’est  un  genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées, tribu  des  Hordéacées , renfermant  des  plantes 
herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  composées  d'épillets 
multiflore6  et  solitaires  sur  chaque  dent  de  Taxe, qui 
est  fléchi  en  zigzag.  Chaque  epillct  renferme  ordinai- 
rement 4 fleurs  : ce  qui  distingue  le  froment  du  sei- 
gle, où  chaque  épillet  en  renferme  2;  il  diffère  aussi 
de  l'orge  par  l’absence  des  paillettes  sétacées , qui , 
dans  ce  dernier  végétal,  environnent  2 ou  3 épillets 
en  forme  d'iuvolucre.  Les  deux  points  extrêmes  au 
delà  desquels  il  cesse  de  croître  sont,  au  Nord  , le 
58®  degré,  et  au  Sud,  le  12*.  Le  genre  Froment  ren- 
ferme des  espèces  cultivées  et  des  espèces  sauvages. 

Parmi  les  premières,  on  compte  5 types  : 1®  le  Fr. 
commun  (Tr.  saiirum),  ou  Blé,  qui  comprend  des 
variétés  sans  barbes  et  à pailles  creuses,  comme  le 
Blé  commun  d’hiver  à épi  jaunâtre  : le  Ble  de  mari, 
blanc,  sans  barbes;  le  Blé  blanc  de  Flandres;  le  Blé 
blanc  de  Hongrie, ou  Ble  amrlais  ; et  le  Blé  d’Odes-a , 
ou  Blé  d'Alger;  des  variétés  barbues  à paille  creuse, 
telles  que  le  Blé  barbu  d’hiver  à épi  jaunâtre,  le  Blé 
de  mars  barbu  ordinaire,  et  le  Blé  de  Toscane  à cha- 
peaux ? qui  fournit  les  pailles  fines,  dites  Pailles 
d’Italie ; et  des  variétés  barbues  à paille  pleine  : 
P<m lard  rouge  lisse,  ou  gros  Blé  rouge;  P.  rouge 
velu,  ou  Gros  Blé  roux;  P.  blanc  lisse,  P.  blaue 
velu,  etc.  ; 2®  le  Fr.  dur  (Tr.  durum ),  comprenant 
le  Blé  dur  ou  d’Afrique,  le  Blé  (rémois  ou  barbu  de 
Sicile,  et  Je  Blé  d’Ismaël  ou  Blé  Tripet;  3®  le  Blé 
de  Pologne  (Tr.  polonirum),  dit  aussi  Seigle  de 
Pologne  ou  de  Russie,  et  que  l’on  croit  identique 
aux  variétés  dites  Blé  d’Egypte,  Blé  du  Caire  et 
Blé  Mogador  ; i°  V Épeautre  (Tr.  spelta),  à grains 
ne  se  séparant  pas  de  leur  balle,  et  comprenant  l’E. 
sans  barbe, TE.  blanche  barbue,  l’Amidonnier  blanc, 
ou  É.  de  mars, et  l’Amidonnier  roux;  5°  enfin,  V En- 
grain  (Tr.  mnnot'Ort-um) , appelé  aussi  Ec  grain  com- 
mun, Petit  Epeautre  et  Froment  Locular,  variété 
utile  dans  les  mauvaises  terres. 

Les  espèces  sauvages  sont  le  Chiendent  ( Tr.  re- 
pens ) , le  Fr.  des  haies  ( Tr.  sepium), le  Fr.  à feuilles 
de  jonc  ( Tr.junceum) , le  Fr.  glauque  (Tr.  gluu- 
cum),  etc.  Plusieurs  de  ces  espèces,  loin  d'être  utiles, 
nuiseut  (trieurs  longues  racines,  comme  let’.hiendent. 
— Quelu.  auteurs  dérivent  le  Froment  de  VÆgilops. 

FROMENTAL,  nom  vulgaire  donné  à uue  espece 
d’avoine  ,VA  roi  ne  élevée,  qui  sert  de  fourrage. 

FRüMENTEAU,  qualité  supérieure  de  raisin  gris 
rouge , à grappe  grosse  et  sucrée.  Les  grains  ont  la 
peau  dure  et  uu  goût  exquis. 

FRONDE  (du  latin  funda , même  signification), 
instrument  léger  formé  d’une  petite  bande  de  cuir, 
à laquelle  sout  attachées  deux  cordes , chacune  d’un 
côté.  On  place  sur  le  cuir  un  objet  quelconque,  pierre, 
balle  de  plomb,  etc.  ; puis  on  fait  tourner  la  fronde 
en  augmentant  peu  â peu  la  vitesse.  Lorsque  celte 
vitesse  est  la  plus  grande  possible,  on  lâche  une  des 
deux  cordes  en  retenant  l’autre  : la  fronde  s’ouvro 
alors,  et  laisse  partir  le  corps  qu’elle  renferme  et  qui 
va  frapper  avec  force  les  obstacles.  Le  projectile  suit 
d’abord  la  tangente  à la  circonférence  de  rotation, 
puis  il  décrit  une  parabole  par  l’effet  de  la  pesan- 
teur. Sa  portée  peut  dépasser  500  pas. 

La  fronde  était  l’arme  ordinaire  des  soldats  à pied 
dans  l’antiquité  et  le  moyen  âge.  On  sait  que  lo 
jeune  David  tua  le  géant  Goliath  avec  une  fronde; 
les  habitants  des  lies  Baléares  étalent  réputés  pour 
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êlre  les  plus  habiles  frondeur».  Les  Grecs,  les  Romains 
til  les  Carthaginois  curent  des  curin»  de  frondeurs,  et 
«i  leur  exemple,  les  Germains,  les  Francs  et  les  autres 
Barbares.  Au  xtv*  siècle,  il  y a* ait  encore  des  fron- 
deurs daus  l’armée  espagnole  : on  s’en  servit  pour 
lancer  lus  premières  grenades.  L'invention  des  armes 
â feu  a fait  abaudouucr  celte  arme.  Voy.  fustibale. 

£u  Botauique,  fronde  se  dit  des  feuilles  qui  s'éle- 
vent  de  la  racine  ou  de  la  Lige  de  quelques  piaules, 
et  en  général  des  feuilles  tres-graudes. 

Lu  Chirurgie,  on  nomme  fronde  une  sorte  de 
bandage  A quatre  chefs,  que  l'on  fait  avec  uue  bande 
fendue  par  ses  extrémités  jusqu'à  5 ceulim.  environ 
de  sa  partie  moyenne , ce  qui  lui  douoe  la  forme 
d'une  fronde.  Ou  l’emploie  surtout  pour  fixer  la  mâ- 
choire inférieure,  dans  le  cas  de  fracture  ou  de  luxa- 
tion de  cet  os.  Ou  le  nomme  alors  mentonnière. 

Pour  la  Fronde,  dans  l'Histoire , Voy.  ce  mot  au 
Dict.  univ.  d' Il  ut.  et  de  Géogr. 

FRONT,  partie  supérieure  du  visage  qui  s'étend 
d'une  tempe  a l'autre,  et  qui  est  comprise  cutre  la 
racine  des  cheveux  et  la  saillie  que  forme  le  bord  de 
l’orbite.  — On  se  sert  quelquefois  de  ce  mot  par 
analogie  pour  exprimer,  dans  les  oiseaux,  l’espace 
compris  entre  la  base  du  bec  et  le  vertex. 

Bans  le  langage  militaire, eu  mol  estsyuonyme  de 
face  ou  d'aspect  : le  front  d’une  troupe  en  Lut  ai  lie, 
ou  le  front  de  bataille , est  le  devant,  le  rang  anté- 
rieur d’une  troupe  ou  de  la  ligue  sur  laquelle  elle 
est  établie,  et  qui  regarde  l'ennemi;  le  front  d'une 
troufie  en  colonne  est  sur  la  ligue  passant  par  le 
premier  rang  de  la  culoune  ; un  bataillon  carré  pré- 
sente autant  de  fronts  que  de  eûtes.  — Dans  un 
camp,  on  appelle  front  de  bandière  la  large  rue  qui 
lougc  le  premier  rang  de  tentes  ou  de  baraques  ( Voy. 
BOtDiÊHK ).  — Dans  les  places  fortes,  ou  appelle 
front  de  fortification  la  partie  comprise  entre  les 
capitales  de  deux  bastions  consécutifs  : elle  sc  com- 
pose de  deux  demi-baslious  et  d’une  courtine,  enve- 
loppés d’un  fossé  et  formaul  le  corps  de  place;  d'uue 
tenaille,  d’une  demi-lune  et  de  son  fossé;  d’un  chc- 
iniu  couvert  et  du  glacis. — Daus  1a  Marine  militaire, 
ou  appelle  front  l'ordre  de  inarche  daus  lequel  tous 
les  vaisseaux  d'uue  armée  uavalc  sont  rangés  sur  une 
même  ligne  et  marchent  à côté  les  uus  des  autres. 

FRONTAL , qui  concerne  le  front.  Vos  frontal , 
qui  forme  le  frout,  est  la  même  chose  que  l’or  coro- 
tial  {Voy.  ce  mot).  L 'artère  frontale  est  uue  artère 
fournie  par  l’artère  opbllialmique.  Elle  sort  par  la 
partie  interne  et  supérieure  de  la  base  du  l’orbite, 
et  remonte  sur  le  frout  entre  i‘o6  et  le  muscle  des 
paupières.  La  veine  frontale  est  une  brandie  de  la 
veine  faciale.  — Sinus  frontaux.  Voy.  sitios. 

FRONTEAU  (de  front),  nom  donué  : 1°  à uu 
bandage  qu'on  place  sur  le  frout  et  qu'on  nomme 
aussi  frontal  ; 2°  à une  pièce  du  haruais  d’un  cheval 
destinée  a lui  couvrir  le  frout  quaud  il  est  caparaçon  né. 

Dans  la  Marine,  le  fronteau  est  uue  balustrade  de 
planche  sculptée  dout  on  couvre  uue  face  des  pièces 
de  bols  qui  tiennent  le  grand  màt  elqui  soutiennent 
les  ponts.  On  uominc  fronteau  de  volée  la  petite 
saillie  en  bois  qui  reçoit  et  appuie  les  canons. 

FRONTIERES  (d e front,  frout,  parce  que  U fron- 
tière est  comme  le  front  opposé  aux  enuemis),  ligne 
séparative  dus  territoires  de  deux  nations  voisines. 
On  distingue  les  Fr.  naturelles , telles  que  l’eau,  la 
rive,  le  thalweg,  le  milieu  d’uu  fleuve,  des  chaînes 
de  moutagnes , des  vallées , déserts , landes,  écueils, 
eûtes,  bancs  de  sable,  etc.  ; et  les  Fr.  artificielles 
ou  conventionnelles , comme  bornes,  poteaux,  ter- 
mes, édifices,  ponts,  arbres  ou  rochers  marqués, 
routes , monceuux  de  terre,  fossés  limitrophes,  bar- 
rières, tonnes  flottantes  arrêtées  par  des  ancres, etc. 

I*a  fixation  des  frontières,  les  travaux  élevés  pour 
leur  défense,  tels  que  forteresses,  lignes  retranchées, 
batteries,  tètes  de  pout,  etc. , donnent  souveut  lieu 


à des  difficultés  diplomatiques  qui  ne  se  résolvent 
que  par  la  guerre  ou  par  des  traités  particuliers, 
dits  traités  de  délimitation. 

FRONT1N,  personnage  de  l'ancienne  comédie, 
créé  au  xvm*  siècle.  C’était  un  valet  audacieux,  im- 
pudeut,  à la  répartie  prompte,  qui  dirigeait  sou  maî- 
tre daus  ses  plaisirs  et  dans  ses  affaires.  Augé  et 
Du^azon  excellèrent  dans  ce  rôle. 

FRONTISPICE  (du  latiu  front,  front,  et  impi- 
cere,  regarder); mot  qui  désigne,  en  Architecture, 
la  façade  principale  d’un  édificu  quelconque,  celle 
qui  aunoucc  a la  première  vue  la  destination  d’un 
monument  et  qui  y donne  entrée  ( Voy.  façadk)  : 
tels  sont  le  portail  d'une  église,  le  péristyle  d'un 
temple , la  porte  d’un  palais  ou  d’un  hôtel , etc.  — 
Par  extension , on  a appliqué  ce  mot  aux  titres  et 
aux  gravures  placés  eu  tète  des  livres  ou  des  re- 
cueils d’estampes. 

FRONTON  (du  front),  construction  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  frise,  au  sommet  d'un  édifice,  et  qui 
forme  le  courouuement  do  toute  son  ordonnance. 
On  élève  aussi  des  fruutous  au-dessus  des  portes , 
des  fenêtres,  des  niches, etc.  : ils  sont  le  plus  souvent 
ornés  de  bas-reliefs  ou  d'oruements.  Lu  fronton  est 
ordinairement  triangulaire  ; il  y en  a aussi  de  cour- 
bes, en  arcs  de  cercle  ou  d'ellipse.  On  appelle  Fr.  d 
jour,  celui  dout  le  tympan  estévidé  pour  laisser  pas- 
ser le  jour;  Fr.  à pan,  celui  doyl  la  corniche  su- 
périeure forme  trois  parties  en  pans  coupés;  Fr. 
sans  base,  relui  dout  la  corniche  horizontale  est 
supprimée;  Fr.  gothique , une  espece  de  pignon,  de 
la  forme  d’uu  comble  tres-élevé,  tantôt  plein,  tan- 
tôt a jour,  comme  ou  eu  voit  à toutes  les  façades 
des  églises  d’architecture  ogivale,  etc. 

Les  monuments  grecs  et  romaius  et  plusieurs  mo- 
numents modernes  ont  dus  rroutous  remarquables  : 
ilsollreut  ordinairement  des  bas-reliefs  remplissant 
tout  le  tympan,  des  médaillons  ornés  de  figures,  des 
orucinenls  peiuls,  etc.  Ou  cite  surtout  les  froutous 
du  temple  du  Minerve  à Athènes,  du  Panthéon  d'A- 
grippa  a Rome  ; a Paris,  ceux  de  S te-Geneviève  (Pan- 
théon), de  la  Madeleine,  delà  Chambre  des  députés. 

FROTTEMENT,  résistauco  qu’éprouve  uu  corps  a 
glisser  ou  à rouler  6ur  un  autre  corps.  Quelque  po- 
lies que  soient  deux  surfaces,  elles  sout  toujours 
couvertes  d’aspérités  visibles  au  microscope.  Ces 
aspérités  s'engréueut  les  unes  dans  les  autres  et 
contractent  une  ccrloiue  adhérence  par  leur  contact 
immédiat.  Ou  distingue  deux  sortes  de  frottement  : 
1°  celui  daus  lequel  un  corps  glisse  sur  un  autre  et 
où  une  seule  dus  deux  surfaces  se  renouvelle  ; 2«  ce- 
lui d’uu  corps  qui  roule  et  dans  lequel  les  deux  sur- 
faces en  contact  se  renouvellent  à chaque  instant.  Le 
frottement  de  la  première  espèce,  dit  Fr.  de  glisse- 
ment, e>t  plus  grand  que  celui  de  la  seconde.  L nulle, 
les  graisses,  le  savon,  la  plombagine,  oui  pour  ob- 
jet de  trausrormcr  le  premier  frottement  eu  frotte- 
ment de  la  seconde  espece,  tant  en  remplissant  les 
illégalités  des  surfaces,  que  par  la  facilité  avec  la- 
quelle leurs  molécules  roulent  les  unes  sur  les  autres. 

Le  frottement  de  deux  corps  hétérogènes  est 
moindre  que  celui  de  deux  corps  homogènes.  Dans 
la  pratique,  ou  admet  0,07  pour  coefficient  du  frot- 
tement de  glissement,  lorsque  les  surfaces  ont  été 
enduites  d’huile  ou  de  saindoux,  et  0,09  lorsqu'elles 
oui  été  graissées  de  suif.  Daus  le  Frottement  de 
roulement,  comme  celui  d’une  voilure,  le  coefficient 
varie  de  ^ à f suivaut  que  le  cheval  va  au  pas  ou 
aii  trot,  et  que  la  route  est  pavée  ou  sablée. 

Ùn  se  sert  du  frottement  en  Physique  pour  déve- 
lopper l'électricité.  En  Médecine,  le  frottement,  qui 
prend  alors  le  uom  de  friction , est  un  puissant 
moyen  curatif.  Voy.  rniCTioft. 

FROLEMENT  (onomatopée) , action  de  contrefaire 
avec  uuefeuillede  lierre  ou  un  instrument  quelconque 
les  cris  des  geais,  des  pies,  des  merles,  des  grives  et 
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de  diffère  » U petUsoistaux,  quelquefois  an' me  des  fris 
imaginaires,  ou  le  bruit  du  leur  vol,  pour  le»  enga- 
ger à s'approcher  def  pièges  qu'on  leur  (end. 

FRUCTIDOR  (du  lutin  fructus,  huit),  12*  mois  du 
calendrier  républicain.  Il  commençait,  selon  les  an- 
nées, le  18  ou  le  l‘J  août.  C'est  à la  suite  de  ce  mois 
que  venaient  se  placer  les  jours  complémentaires, 

FRUCTIFICATION  (de  fructus).  Ou  eutuud  par 
ce  mot,  l'ensemble  des  phénomènes  qui  accompa- 
gnent la  production  du  fruit,  depuis  sa  première 
appantiou  jusqu'à  sou  entière  maturité.  Voy.  fruit. 

FRUGIVORES  (de  frayes,  grains,  et  vorare,  dé- 
vorer), animaux  qui  se  nourrissent  de  sulwtauH*» 
végétales  et  eu  général  de  fruits.  Le  uotnbro  cii  est 
trts-grami.  MH.  Vieillot  et  Ch.  Bonaparte  ont  donné 
ce  nom  à une  famille  de  l’ordre  des  Passereaux,  com- 
posée de  ceux  qui  viveut  de  fruits,  comme  les  Tou- 
racos,  les  Musuphages. 

FRUIT  (du  latin  fructus ),  production  des  végé- 
taux qui  succède  à la  fleur  et  qui  sert  à leur  propa- 
gation : c’est  l’ovaire  fécondé  et  parvenu  à sou  en- 
tier développement.  Le  fruit  compreud  2 parties  : le 
péricarpe  et  la  y raine  ( Voy . ces  mots).  La  grosseur 
des  fruits  n'a  aucun  rapport  avec  la  grandeur  de 
de  1 arbre  qui  les  produit  : le  gland,  par  exemple, 
provient  d’un  arbre  gigantesque,  taudis  que  le  po- 
tiron est  le  produit  d'une  plante  grêle  et  rampante. 
— On  nomme  Fr.  simple,  celui  qui  provient  d’un 
seul  pistil,  comme  la  pèche,  la  cerise  ; Fr.  multiple, 
celui  qui  provient  de  plusieurs  pistils  renfermes 
dans  une  même  fleur,  comme  la  fraise,  la  framboise; 
Fr.  composé , celui  qui  résulte  de  plusieurs  pistils 
réunis,  mais  provenant  de  fleurs  distinctes,  comme 
les  mûres,  les  ananas,  les  cônes  des  pins.  On  nomme 
Fr.  sers,  ceux  dont  le  péricarpe  est  mince  et  peu 
fourni  de  sucs, et  Fr.  charnus  ceux, au  contraire, qui 
ont  un  péricari«  épais  et  succulent,  comme  le  me- 
lon, l’abricot.  L)aut>  quelques  fruits,  la  partie  char- 
nue provient  du  calice  (mûre, ananas), ou  des  brac- 
tées ( genévrier),  ou  de  Finvolucre  ( figue),  ou  du 
pédoncule  (noix  d’acajou).  On  uomme  Fr.  déhis - 
cents,  ceux  qui  s ouvrent  par  des  valves;  Fr.  indé- 
hiscents, ceux  qui  restent  clos.  Les  premiers,  quand 
ils  sont  secs,  sont  dits  Fr.  capsulaires.  Suivant  le 
nombre  de  graines  qu’il»  renferment,  les  fru ils  peu- 
vent être  monos pennes , dispennes , trispennes, 
oligos pennes , polyspertnes , etc.  ( Voy.  ces  mois); 
on  nomme  pseudospermes,  ceux  dont  le  péricar|*i  a 
peu  d’épaisseur  et  adhéré  à la  graine,  comme  dans 
les  Graminées  et  les  Composées.  — M.  Richard  classe 
le»  fruits  en  simples , multiples  et  agrégés  ou  com- 
posée Les  premiers  se  partagent  ensuite  en  Fr.  secs 
indéhiscents  : caryopse,  akène , polakcne , samare, 
gland , carcérulc  ; Fr.  secs  déhiscents  : follicule  , 
silique,  silicule,  gousse,  pyxide,  élitérie,  capsule;  [ 
et  Fr.  charnus  : drupe,  noix,  nuculainc,  mciouide,  | 
péponide,  hespéridie  , baie.  Les  Fr.  multiples  ne  , 
comprennent  que  le  syncarpe.  Enfin  les  Fr.  agré- 
gés comprennent  le  cône  ou  strobile , le  sorose  et 
le  sy cône.  Voy.  ces  mots. 

En  Droit,  on  nomme  fruits  le»  produits  ou  reve- 
nus d'une  propriété  quelconque.  Ou  nomme  Fr.  ci- 
vils les  loyers  des  maisons,  les  intérêts  des  sommes 
exigibles,  les  arrérages  de  ferme,  le  prix  des  baux  h 
ferme,  etc.  ; Fr.  industriels,  les  productions  qu'on 
obtient  par  la  culture,  comme  le  blé,  le  viti , etc.  ; 
Fr.  annuels, ceux  qui  se  reproduisent  chaque  année; 
Fr.  casuels,  ceui  qui  dépendent  d’événements  fu- 
turs. — On  appelle  Fr.  pendants  par  racines,  les 
blés,  les  raitius,  et  généralement  tous  les  fruits  lors- 
qu'ils sont  encore  sur  pied.  Les  fruits  pendants  par 
racines  font  partie  du  fouds.  On  ne  peut  les  saisir 
qu’aprés  une  époque  déterminée  par  la  loi. 

raons  a novae.  Ce  sont  les  Dru[ies,  tels  que  Pru- 
nes, Pèches,  Abricots,  etc.  Voy.  drupe. 

fruits  confits.  Voy.  confitures. 


fruits  LÉr.uuiK&s,  nom  que  l'on  donne  à Y Auber- 
gine, à la  Tomate,  aux  Strions,  aux  Courges , aux 
Citrouilles,  aux  C une  ombres,  etc.,  ut  en  général  aux 
fruits  qu’ou  sert  comme  légumes. 

fruits  secs,  fruits  séchés  au  four  ou  au  soleil  (rai- 
sins, ûgues,  pruneaux,  poires  et  pommes  tapées, 
amandes, etc.).  La  chaleur,  en  évaporant  leur  eau  de 
végétation,  eu  a concentré  la  par lie  sucrée.  Le  plus 
souvent  ou  les  blanchit  eu  les  trempant  auparavant 
dans  l’eau  bouillante.  Les  plus  estimés  sont  les  rai* 
sins  de  Corinthe,  de  Montpellier,  de  Damas,  les  pru- 
nes de  Tours  et  d’Agen,  les  poires  de  Reims,  les 
ligues d'Alep,  de  Marseille,  les  dattes  d'Algérie,  etc. 

FRUITIER  (de  fruit),  local  destiné  a la  conserva* 
liou  des  fruits.  Le  meilleur  est  uue  cave  serbe  dont 
la  température  se  maintkuuu  constamment  cniru  12 
et  14°  centigrades.  Il  faut  de  plus  qu’il  soit  suffisam- 
ment distant  des  fumiers,  des  lieux  d’aisances  et 
des  marcs  qui  pourraient  y apporter  de  la  mauvaise 
odeur  et  du  l'humidité.  On  pose  lo  fruit  sur  des 
tablettes  ou  des  tringles  & claire-voie.  Ceux  que  l’on 
veut  conserver  pour  l’hiver  doivent  être  cueillis  quel- 
ques jours  avant'  leur  complète  maturité.  On  ne  les 
essuiera  pas,  de  peur  que  le  duvet  de  nature  gom- 
meuse qui  les  recouvre  ne  produise,  en  se  dessé- 
chant, une  sorte  de  vernis  qui  bouche  les  pores,  et 
mctU:  obstacle  à la  fermentation.  Dès  que  les  fruits 
sont  dans  lu  fruitier,  ou  doit  prollter  de  quelques 
beaux  jours  pour  ouvrir  portes  et  feuétres , et  faire 
évaporer  l’excus  d humidité  dont  ils  sont  chargés. 

frui  1 1 mis  (arbres).  On  distingue  les  A.  fruitiers 
à noyau  et  les  A.  fruitiers  à pépins  ; ou  uomme  A. 
de  verger,  ceux  que  I on  cultive  au  jardin  ou  dans  un 
enclos;  et  A.  de  plein  oent,  ceux  qui  croissent  dans 
les  champs  cultivés.  Suivant  la  forme  qu'ou  leur 
donne,  ou  les  appelle  encore  A.  en  quenouilles,  A. en 
espaliers,  tic.  ( IV, y,  ces  mots). — On  plante  les  arbres 
fruiliuts  après  la  chute  îles.  IViuUcs  dans  les  terres  lé- 
gères, mais  seulement  en  février  et  mars  dans  les 
terres  fortes  et  humides.  Ou  a soin  qu’ils  soient  jeunes 
et  vigoureux,  que  le  sujet  soit  bien  proportionné  à la 
greffe,  et  que  tout  le  chevelu  des  racines  soit  bieu 
conservé.  Ou  De  doit  enterrer  l'arbre  quo  jusqu'au 
collet.  Lorsque  l'arbre  est  lixé,  on  achève  de  couvrir 
toutes  les  racines  du  terre  line,  et  l’on  remplit  le  reste 
du  trou  avec  de  la  terre  mêlée  de  fumier  consommé. 
— Four  la  taille  des  arbres  fruitiers,  Voy.  tailir. 
FRUITS,  terme  do  Jurisprudence.  Voy.  fruit. 
FRUSTE  (du  latin  frustum,  fragment),  se  dit,  en 
Numismatique, d'une  médaille  effacée  ou  défectueuse 
dans  sa  forme.  — Ce  mot  s’applique  aussi  aux  mar- 
bres, statues,  bas-reliefs  que  lu  lumps  a endommagés. 

FRUSTRATOIRE  (du  latin  frustra,  en  vain).  En 
Droit,  ou  appelle  frais  frustruloires  ceux  qui  ont 
été  faits  sans  nécessité,  cl  au»  la  seule  vue  d'augmen- 
ter les  émoluments  d'un  officier  ministériel.  Les 
procédures,  les  actes  nuis  ou  frustratoire»  sont  à la 
charge  de»  oflbiers  ministériels  qui  les  fout.  Ceux-ci 
sont  en  outre  passibles  de  dommages- intérêts,  et 
peuvent  être  susjieudus  de  leurs  fonction». 

ün  nomme  aussi  frustratoire  une  boisson  sucrée 
ou  aromatisée  qu'on  prend  quelquefois  après  le  re- 
pas, pour  faciliter  la  digestion,  ou  que  l’on  donne  à 
un  malade  pour  l’aider  a supporter  la  diète.  Ce  nom 
Tient  sans  doute  alors  de  ce  qu’à  l'aide  d»  ce  cordial 
on  prolonge  sa  vie  cl  l'on  frustre  ses  héritiers. 

FRUTESCENT  ou  nonomoi  (du  latin  frutex, 
arbrisseau),  se  dit.  en  Botanique,  des  plantes  qui 
ont  le  port  d’un  arbrisseau,  comme  le  Jasmin  fru- 
tescent, la  Buplèvre  frutescente,  etc.  — Ou  appelle 
sous-frutescents  les  végétaux  qui  ont  le  port  de 
sous -arbrisseaux. 

FRUTICULEUX,  synonyme  de  Sous- frutescent. 
FRUT1QUEUX , synonyme  de  Frutescent. 

I FUUACEES  ou  rocExs  (de  fucus,  varech),  groupe 
! d’Alguus  constituant  le  l«f  ordre  de  la  famille  des 
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Hydrophyte*  établie  par  Lanionroux,  répond  à la 
section  dos  Phycoldées.  Vou.  ce  mot. 

FUCHSIA  ( de  Léonard  ruchs,  médecin  du  xvi« 
siècle),  genre  de  la  famille  des  Unairraires  ou  OEuo- 
théracécs,  type  de  la  tribu  des  Fuchsiées,  est  com- 
posé de  sous-arbrisseaux  ou  d’arbrisseaux  à feuillet 
alternes,  opposées  ou  verlieillécs.  Scs  fleurs  rouges 
ou  roses,  pendant  en  clochettes  et  rattachées  à la 
tige  par  un  long  pédoncule,  sont  fort  élégantes.  On 
compte  une  cinquantaine  d’espèct-s  de  fuchsias,  tou- 
tes d’Amérique,  recherchées  la  plupart  pour  l’orne- 
ment des  serres  et  des  appartements.  La  plus  ré- 
pandue est  la  F.  coccinea,  remarquable  par  ses 
feuilles  d'un  vert  luisant,  et  surtout  par  ses  fleurs 
d'un  beau  rouge  écarlate  bordé  de  bleu  violet. 

* FUCOIDES  (de  fucus,  varech),  nom  duiiné  par 
M.  de  Blaiuvitle  à une  famille  de  végétaux  de  sa 
classe  des  Calciphytes,  comprenant  des  espèces  d’Al- 
gucs  voisines  des  Fucus,  et  dont  la  lige  et  les  ra- 
meaux sont  enduits  d’une  couche  crétacée  fort 
mince,  continue  et  sans  aucune  trace  du  pores.  Tels 
senties  genres  Udotée,  Liagore , et  plusieurs  au- 
tres que  l’ou  rangeait  autrefois  da/is  les  Zoophyles. 

On  désigne  aussi  sous  ce  uoin,  ainsi  que  sous  celui 
de  Fucites,  toutes  les  plantes  fossiles  qui  paraissent 
avoir  appartenu  à la  famille  des  Algues,  comme  les 
Laminantes,  les  Gigartinites,  les  Dictyotites,  etc. 

FUCUS,  vulgairement  FarfCÂ,  genre  de  la  famille 
des  Algues,  section  des  IMiycoidées,  composé  de 
plantes  mahucs  à fronde  coriace,  liliforme  ou  plane, 
presque  toujours  dirbolome,  et  parsemée  de  vésicu- 
les creuses,  a ajiolliequcs  uniloculaires  et  à sporidies 
noirâtres.  Les  fucus  sont  souvent  remarquables  par 
leur  longueur,  qui, dans  quelques-uns,  dépasse  llH)  m., 
parles  brillanlescouleursde  leur  feuillage  et  la  forme 
curieuse  de  leurs  fruct  idéations.  Le  F.  polatorurn  (cl  s 
buveurs)  de  la  Nouvelle-Hollande  a de  larges  feuilles 
qui  servent  à puiser  de  l’eau.  Le  F.  buccinatis,  vulgai- 
rement Trompette  de  Neptune,  a un  tronc  dégarni  de 
feuilles,  do  la  grosseur  de  la  misse  et  de  la  hauteur 
de  nos  plusgrandsarbres.  La  Laminaire  saccharine 
IF.  saccharinus ),  dite  vulgairement  Baudrier  de 
Neptune  à cause  de  ses  longues  feuilles  en  bande- 
lettes de  la  largeur  de  la  main , se  recouvre  , en  se 
desséchant,  d’une  efflorescence  blanchâtre  qui  a la 
saveur  du  sucre  et  qui  n’est  autre  que  de  la  Mau- 
nite;  le  Varech  si/iqueux  (F.  siliauosus)  fournit 
également  beaucoup  de  cette  espèce  ae  sucre  ; le  Va- 
rech comestible  (F.  edutis)  se  mange,  dit-on,  pré- 
paré dans  du  lait.  Il  en  est  de  même  du  F.  palma- 
tus , qui  sert  de  uourriture  aux  jtauvres  de  l'Ecosse 
et  de  rirlaude.  Le  F.  vesiculonts  s'emploie  comme 
fourrage  pour  les  bestiaux,  ainsi  que  pour  fumer 
le*  terres  et  pour  préparer  la  soude  et  I iode.  Le  F. 
natans  transforme  ou  certains  endroits  la  surface 
des  mers  en  vastes  tapis  de  verdure  qui  ont  plus 
d’une  fois  trompé  et  effrayé  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb;  les  marins  mangent  celle  plante 
et  la  nomment  Raisin  de  mer , à cause  de  ses  vési- 
cules disposée*  eu  grappes. 

FUKRU  ( mot  espignol  fait  de  forum,  place  pu- 
blique, tribunal),  nom  donné  en  Espagne  aux  pri- 
vilèges de  certaines  provinces {Voy.  heiios  au  Dict. 
unir.  d'Hist.  et  de  Géogr.).  L’Académie  d’histoire 
de  Madrid  a entrepris  en  1852  de  publier  une  col- 
lection des  fueros. 

FUGACE  (du  latin  fugax , qui  fuit),  nom  donné, 
eu  Botanique , à certains  organes  qui  tombent  et 
disparaissent  pou  de  temps  après  leur  apparition. 

FUGITIVES  (poésies)  , pièces  de  vois  de  |»eu  d'im- 
portance , inspirées  par  une  occasion  , une  circon- 
stance quelconque,  et  qui  n’ont  entre  elles  aucune 
liaison.  Elles  ont  été  ainsi  appelées,  dit  La  Harpe, 
jarre  quelles  semblent  s’échapper , avec  la  même 
facilité,  et  de  la  plume  qui  les  produit,  et  des  mains 
qui  les  recueillent.  Les  poètes  qui  se  sont  le  jdus 


distingués  dans  ce  genre  de  poésie  sont  : cher  les 
anciens , Anacréon , Saphy , Catulle , Horace  ; chez 
les  modernes,  Marot , Voiture,  Pavillon,  Saint-Pavm, 
Saint-Gelais,  Desportes,  Chaulicu,  Voltaire,  Gresset, 
Bernis,  Dorât,  Desmahis,  Boufflers,  etc. 

FUGUE  (du  latin  fuga,  fuite),  pièce  de  musique 
vocale  ou  instrumentale  , établie  sur  une  phrase 
donnée,  sur  une  idée  principale  qui  disparaît  et 
revient  constamment,  passant  alternativement  dans 
toutes  les  parties  par  une  imitation  périodique.  L’i- 
dée principale  se  nomme  le  sujet  ; on  ajtpelle  con- 
tre-sujets, les  idées  secondaires  qui  accompagnent 
le  sujet;  réponse , la  reprise  du  sujet  par  La  partie 
suivante;  épisodes,  des  imitations  formée*  de  frag- 
ments du  sujet  et  du  contre-sujet , et  jetant  de  la 
variété  dans  la  fugue.  Lorsque  le  compositeur  veut 
rentrer  daus  le  ton  primitif,  il  fait  une  stretta,  imi- 
tation plus  vive  du  sujet  et  de  la  réponse.  Dans  la 
musique  instrumentale  et  d’église,  la  fugue  produit 
des  effets  admirables.  — On  cite  surtout  h-s  fu- 
gue* d’Al.  Scarlattl,  de  Porpora,  de  Clcuieuti . de 
J.-Séb.  Bach,  de  Haeadel,  de  J.  Haydn  et  de  Che- 
rubini.  Les  meilleur*  ouvrages  sur  ce  sujet  sont:  le 
Traité  de  la  fugue  dcMarpurg;  le  Truité  de  haute 
composition  d’A.  Heicha;  le  Traité  du  contre-point 
et  de  la  fugue  par  F. -J.  Fétis;  et  lu  Cours  de  con- 
tre-point et  de  fugue  de  L.  Cherubini. 

On  ajqiclle  Fugué  ce  qui  est  dans  le  style  ou  la 
forme  d'une  fugue  : un  chœur  fugué  est  celui  dans 
lequel  une  phrase  principale  est  imitée  par  les  di- 
verses parties;  1 e contre -ftoint  fugué,  c.-k- d.  à 3,4, 
5,  6,  7 parties,  etc. , se  nomme  aussi  alla  Pales - 
trina,  du  nom  d’un  compositeur  qui  s'est  illustré 
dans  ce  genre. 

FUIE  (de  fuir),  petit  colombier  construit  sur  un 
pilier  en  bois  et  sans  ouverture.  Voy.  colombier. 

FULGORE,  Fulgora  (de  fulgur,  éclair,  h cause 
de  leurs  brillantes  couleurs),  genre  d’iusectes  Hémi- 
ptères, de  la  famille  des  Cicadaires,  type  de  la  tribu 
des  Fulgoriens  ou  Fu/gorelles,  a 2 yeux  lisses  , la 
tête  aussi  longue  que  le  rorjis,  et  quelquefois  plus 
grosse,  de  forme  très-variable.  Ces  insectes,  propres 
à l’Amérique  méridionale , sont  ornés  de  couleurs 
brillantes.  Le  F.  porte-lanterne , type  du  genre, 
j>orte  sur  le  devant  de  la  tète  un  renflement  vésicu- 
leux  plu*  long  que  la  moitié  du  corps,  et  qui,  dit-on, 
brille  avec  éclat  dans  l’obscurité.  Il  en  est  de  mémo 
du  F . porte-chandelle , qu’on  trouve  ainsi  que  lo 
précédent  k Cayenne. 

FULGURATION  (de  fulgur , foudre),  nom  donné 
à ce  phénomène  de  lumière  électrique  qui  se  pro- 
duit souvent  dans  l'atmosphère  à la  fin  des  chaude* 
journées  de  l’été,  et  qu’on  appelle  vulnaireimut 
éclair  de  chaleur.  11  diffère  de  V éclair  proprement 
dit  en  ce  qu’il  n’est  point  accomjiagné  de  ton uerre. 

On  appelle  aussi  fulguration , la  lumière  vive  et 
éblouissante  que  donne  l’argent  en  baiu,  à Uiustant 
où  il  perd  son  état  de  fluidité. 

FULGUR1TES,  dits  aussi  Tubes  fulminaires  ou 
Astrapyalites,  tubes  que  l’on  trouve  souvent  dans 
des  collines  do  sable  où  ils  se  ramifient  à une  jiro- 
fondeur  de  2 à 10  mètres.  Ces  tubes,  creux  et  com- 
plètement vitrifiés,  varient  dans  leur  grosseur,  lis 
sont  dus  à la  foudre,  qui,  en  tombant  sur  le  sable, 
s’y  enfonce  et  le  vitrifie  sur  son  passage.  On  en  ren- 
contre beaucoup  en  Silésie, dans  le  Cumberland,  et 
près  de  Babla  au  Brésil.  — Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  fu/gurites  à tous  les  endroits  frappés  de 
la  foudre  : ils  les  regardaient  comme  sacrés. 

FULIGINEUX  (du  latin  fuligo,  suie),  ce  qui  est 
de  la  couleur  de  la  suie,  qui  a un  rapport,  une  res- 
semblance avec  elle.— -En  Médecine,  on  donne  cetle 
épithete  aux  parties  qui  prennent  uuc  couleur  bru- 
nâtre, ou  qui  se  couvrent  d’uu  enduit  qui  offre  cette 
couleur.  La  fuliginosité  des  dents, des  lèvres  eide  U 
langue  est  un  des  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde. 


3y  Google 


Fl'MA 


— 713  — 


FlîME 


FULMINAMES  (tubes).  Voy.  mr.iniTFs. 

FULMINANT  (rie  fulmen,  foudre),  épithète  don- 
née en  Chimie  à certaines  préparations  qui  produi- 
sent une  détonation  plus  ou  moins  bruyante  lors- 
qu'on les  soumet  à la  chaleur,  à la  compression  , à 
U trituration  ou  à la  percussion.  L 'argent  fulmi- 
nant est  l’ammoniure  d'arpent;  l’or  fulminant  , 
l’ammuniure  d’or.  Voy.  fulminates  et  ammoniurks. 

FULMINATES  (du  latin  fui  minore,  foudroyer), 
sels  composés  de  carbone,  d’azote,  d’oxygène  et 
d’un  métal  (C*NfO,ll),  qui  ont  la  propriété  de  déto- 
ner par  le  choc  ou  par  la  chaleur.  On  y suppose  l’exi- 
stence d’un  acide  particu lier  [A.  fulminique ),  mai* 
qui  n’a  pas  encore  été  isolé.  Les  fulminates  les  plu* 
remarquables  sont  ceux  à base  d'argent  et  de  mer- 
cure. Ils  s'obtiennent  en  dissolvant  du  mercure  ou 
une  pièce  d’argent  dan  s de  l’acide  nitrique,  et  ajou- 
tant de  l’alcool  à la  solution  chaude  ; le  sel  se  dépose 
alors,  par  le  refroidissement,  sous  la  forme  d une 
poudre  blanche  et  cristalline.  Cette  poudre  est  très- 
dangereuse  à manier;  un  centigramme  de  fulminate 
d’argent,  jeté  sur  des  charbons  ardents,  produit  une 
détonation  aussi  forte  qu'un  coup  de  pistolet.  Le 
plus  léger  frottement  de  ce  sel  entre  deux  corps 
durs  sullit  pour  en  provoquer  la  détonation  : le  chi- 
miste Hennell  a péri  victime  d'une  semblable  ex- 
plosion. C’est  avec,  lo  fulminate  d’argent  que  l’on 
confectionne  les  petits  pétards  dits  bonbons  chinois  : 
une  parcelle  de  cette  poudre  est  collée,  avec  quelques 
grains  de  verre  pilé  ou  de  sable,  entre  deux  bandes 
étroites  de  parchemin;  lorsqu’on  tire  ces  bandes  en 
sens  contraire,le  frottement  fait  détoner  le  fulminate 
d’argent.  Les  cartes  et  les  pétards  fulminants  sont 
préparés  de  même.  Le  F.  demercurec st  employé  pour 
faire  les  capsules  ou  amorces  des  fusils  à percussion  : 
oo  mélange  ordinairement  de  la  poudre  u canon  ou 
■lu  mtre  au  fulminate,  avant  de  1 introduire  dans  les 
capsules,  dans  la  proportion  de  tiO  pour  O/l);  ce  mé- 
lauge  communique  mieux  l’inflammation  à la  charge. 

Les  fulminates  ont  été  découverts  en  1800  par 
Howard.  L'analyse  en  a été  faite  en  1824  par 
MM.  Gay-Lnssac  et  Lichig.  Il  faut  distinguer  tes  ful- 
minates des  composés  connus  sous  les  noms  d’or  et 
d'argent  fulminants.  Voy.  fulminant. 

FULMINATION,  détonation  subite  et  bruyante. 

Vou.  FULMINANT  et  FULMINATES. 

Fulminer  une  bulle , sc  dit,  en  Droit  canonique, 
de  l'acte  par  lequel  le  pape,  un  évêque  ou  tout  autre 
ecclésiastique  commis  par  le  pape,  publient  quelque 
acte  avec  certaines  formalités  pénales  ou  commina- 
toire*,ou  ordonnent  que  des  bulles  ou  autres  rescrits 
pontificaux  seront  exécutés.  Le  mot  s'appliquesurtout 
aux  sentences  d’anathème  et  d'excommunication. 

FULMINIQUE  (acide)  Voy.  fulminates. 

FUMAGE  ou  fumure  (de  fumus,  fumée),  opération 
d’agriculture  qui  consiste  a répandre  le  fumier  sur 
le*  champs  (Voy.  fumier  et  encrais). 

Ou  nomme  encore  ainsi  l’opération  que  l’on  fait 
subir  aux  viandes  et  aux  poisson*  préalablement 
«!••*,  et  qui  a pour  objet  d’en  favoriser  la  conser- 
vation et  le  transport.  On  fume  particulièrement  le 
lard,  le  hreuf  et  le  hareng. 

On  appelle  aussi  fumage  l'opération  par  laquelle  on 
donne  une  fausse  couleur  d’or  a l'argent  lilé  en  le 
soumettant  à la  fumée  de  certaines  compositions. 

FLIIAIUACËES  (du  latin  Fumaria,  Fumeterre), 
famille  de  plantes  dicotylédones  polypétalcs  hypo- 
gynes,  détachée  des  Papavérarées,  se  distingue  jtar 
***s  pétales  irréguliers,  le  nombre  défini  de  ses  éta- 
mines, et  par  la  nature  de  ses  sucs.  Ce  sont  des  her- 
bes à feuilles  alternes,  découpées  et  glabres;  à fleurs 
pourpres,  blanches  ou  jaunes,  à grappes  termina- 
les, à calice  bisépale,  à corolle  à 4 j létal  es  et  à 6 
■ tamine*.  Ces  plante*  rroi«*ent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  l'hémisphère  boréal.  La  Fumeterre  en 
est  le  type. 


FU.MARIQUK  (acide),  «lit  aussi  J.  parmrudriqtte, 
acide  organique  renfermant  du  carbone,  de  rhy- 
drogène  et  de  l’oxygène  (C4H0*, HO), et  contenu,  en 
combinaison  avec  la  chaux,  dans  la  fumeterre  (Fu~ 
maria  ) et  dans  le  lichen  d’Islande.  Il  se  produit 
aussi  par  la  distillation  de  l’acide  malique.  Il  se  pré- 
seule en  prismes  incolores,  peu  solubles  dans  Peau 
et  d’une  saveur  franchement  aekle;  il  forme , avec 
les  bases,  les  fumarates.  On  l’extrait  de  la  fütne- 
terre  en  décolorau t le  suc  de  cette  plante  avec  du 
charbon  animal,  précipitant  par  l’acétate  de  plomb 
et  décomposant  le  précipité  par  l’hydrogène  sulfuré. 
M.  Winkler  Uatrouvédans  la  nitnelerre;  M.  Lassaieue 
l'a  obtenu  aussi  eu  distillant  l'acide  malique. 

FUMEE  (du  latin  fumus),  vapeur  plus  ou  moins 
épaisse , odorante  , souvent  Acre , qui  se  dégage  de* 
matière*  animales  et  végétales,  ou  même  minérales, 
chauffées  jusqu'à  leur  entière  décomposition  Elle, 
se  distingue  de  la  vapeur  proprement  dit»* , en  ce 
qu’tlle  renferme  diverses  parties  solides  et  liquide*, 
et  que  la  vapeur  est  il  l’état  du  gaz  seulement.  Tan- 
tôt la  fumée  est  produite  par  la  volatilisation  d’uu 
corps  solide  (oxyde  d'arsenic,  sublimé  corrosif),  tan- 
tôt elle  est  le  résultat  de  la  décomposition  de  certains 
corps  par  le  feu  : ainsi,  le  bois  qui  brûle  répand  do 
la  fumée,  et  celle-ci  n’est  alors  qu’un  mélange  d'eau 
et  d’acide  acétique,  entraînant  de  la  cendre,  du 
charbon  très-divisé  et  des  parties  non  brûlées  (vou. 
suie).  Omis  certains  cas,  la  fumée  est  produite  par  la 
volatilisation  d'un  des  principes  immédiats  d'un 
corps  composé  : ainsi  lorsqu'on  chauffe  les  baumes, 
l’acide  benzoïque  se  déroge  et  se  répand  dans  l 'ab- 
sous forme  de  fumée.  Quoique*  chimistes  ne  don- 
nent le  nom  de  fumée  qu'aux  vapeurs  fuligineux 
huileuses,  acides,  charbonneuses,  ammoniacales, 
qui  s'exhalent  des  corps  organiques  traités  dans  les 
cheminées,  dans  des  fours,  des  creusets,  des  eor- 
uues  mal  lutées,  etc.  , et  aux  corps  métalliques  ré- 
duits en  vapeur.  — Quant  aux  moyens  employés 
pour  se  garantir  de  la  fumée  dans  les  ap|tartuineiiU, 
Vou.  fumiste  et  cheminée. 

Soir  de  fumée.  Voy.  Noin. 

Les  chasseurs  nomment  fumées  la  fiente  des  cerfs 
et  autres  bêles  fauves. 

FUMEROLLES  ou  fumarolles  (de  fumée *),  va- 
peurs qui  s’échappent  des  crevasses  du  sol  sous  la 
forme  de  colonnes  de  fumée , blanches,  parfois  hau- 
tes de  10  à 20  m.,  et  souvent  avec  bruit,  comme 
si  elles  sortaient  d’une  chaudière  a vapeur.  On  les 
observe  particulièrement  dans  les  cratères  des  vol- 
cans actifs  et  dans  les  solfatares;  on  en  rencontre 
aussi  au  milieu  de  certains  terrains  calcaires,  comme 
à Monte-Cerboli,  à Castel-Nuovo , en  Toscane,  où 
ces  jets  de  vapeur  sont  grou|»és  par  10 , 20  ou  30, 
et  disposés  sur  une  ligne  à peu  près  droite  de  30  à 
40  kilom.  Les  fumerolles  entraînent  toujours  divers 
agents  qui  attaquent  plus  ou  moins  les  roches  envi- 
ronnantes : an  Vésuve , elles  renferment  de  l’acide 
chlorhydrique;  à la  solfatare  de  Pouzzole.du  gaz 
sulfureux  et  de  l’acide  sulfhydrique ; en  Toscane, 
de  l'acide  borique. 

FIJMET , nom  donné  aux  émanatioos  qui  se  dé- 
gagent du  corps  des  animaux,  et  qui  persistent  long- 
temps dans  les  lieux  dont  ils  se  sont  approchés.  Les 
animaux , et  surtout  le  chien  de  chasse,  possèdent , 
avec  une  grande  perfection,  la  propriété  de  sentir 
le  fumet  des  êtres  organisés.  C’est  un  moyen  pour 
eux  de  poursuivre  leur  proie,  ainsi  que  de  recon- 
naître et  d'éviter  leurs  ennemis. 

Le  mot  fumet  s’applique  aussi  à l’odeur  de  cer- 
taines viandes  apprêtées,  à celles  qu'exhalent  cer- 
tains produits  végétaux,  les  vins,  les  liqueurs,  etc. 

FUMETERRE  , Fumaria , cenre  type  de  la  fa- 
mille des  Fumarftscées,  est  composé  de  plantes  an- 
nuelles, molles,  rameuses  ; à feuilles  alternes  nml- 
tifides,  à fleurs  en  grappes,  et  dont  le  fruit  s ouvrg 
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ru  deux  à lu  maturité , pour  laisser  sortir  une  graine 
r «3  ni  forme.  On  emploie  en  Médecine  la  F.  offici - 
mile,  piaille  glabre  et  glauque , à fleurs  purpurines, 
très-commuue  dans  les  champs  cultivés.  Toutes  les 
parties  de  celle  plante  contiennent  uu  suc  ainer  qui 
la  fait  employer  comme  fébrifuge , diurétique  et 
apéritive.  bon  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  croit  en 
certains  endroits  en  si  uraude  abondance,  qu'enter- 
réejpar  le  labour,  elle  devient  uu  engrais  pour  la  terre. 

FUMIER  (du  latin  fi/nus  j,  eu  g rais  végéto-aui- 
mal,  composé  de  litière  mêlée  aux  excréments  des 
bestiaux.  Les  fumiers  sont,  les  uns  concentrés  et  ac- 
tifs, les  autres  aqueux  et  lents.  Aux  premiers  ap- 
partiennent les  fumiers  de  mouton  et  de  cheval  ; 
aux  seconds,  ceux  du  vache  et  de  porc;  mais  ces 
derniers  peuvent , au  moyen  d’une  fermentation 
siitlisaule,  ou  par  1 effet  d’une  alimentation  plus  sè- 
che , se  rapprocher  plus  ou  moins  des  premiers.  Les 
fumiers  concentres  et  chauds  conviennent  aux  terres 
compactes  et  froides , auxquelles  ils  communiquent 
la  porosité  et  la  chaleur  qui  leur  manquent.  Les 
fumiers  frais  et  aqueux  conviennent,  au  contraire, 
aux  terres  légères  qui , par  leur  action  corrosive  et 
fermentescible,  out  bientôt  couvert!  en  humus  la 
libre  végétale  que  contient  la  paille.  — La  pratique 
la  plus  avantageuse  pour  fumer  consiste,  eu  géné- 
ral , à conduire  le  fumier  sur  les  terres  à la  sortie 
de  l'étable,  et  à l’y  laisser,  peudaut  trois  semaines, 
terme  moyen,  éprouver  uu  certain  degré  de  macé- 
ra Uon  avant  Je  l’enfouir.  Quand  ou  le  garde  chez 
soi,  il  convieut,  après  l'avoir  mis  eu  tas,  de  le  re- 
couvrir de  terre  argileuse  ou  marneuse,  en  ajoutant 
quelques  poignées  de  plâtre  pour  mieux  y llxcr  le 
carbonate  d’ammoniaque  qui  tend  à s'eu  dégager.  En 
général,  le  mélange  des  fumiers  de  cheval  et  de  mou- 
lt m avec  ceux  de  vache  est  nuisible  à cause  de  l'inégale 
distribution  de  chaleur  et  d'humidité. — Du  doit  à M. 
J.Girardin  : Des  Fumiers  considérés  comme  engrais, 

FUMIGATION  (de  fumus,  fumée).  Les  fumiga- 
tions sont  employées , en  Médecine  , comme  moyeu 
thérapeutique  et  comme  désinfectant.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  maniéré  la  plus  simple  de  les  adminis- 
trer est  de  laisser  les  vapeurs  se  répandre  librement 
et  remplir  un  lieu  clos  dans  lequel  est  renfermé  le 
malade;  on  peut  aussi,  au  moyen  d’appareils  fort 
simples,  les  diriger  sur  une  pur  Lie  déterminée  du 
corps,  ou  les  introduire  par  l’aspiration  daus  les 
voies  aériennes.  On  distingue  les  F.  émollientes , 
vapeur  d’eau  chaude  et  de  décoctious  de  plantes 
uialvacées;  les  F.  excitantes,  vapeur  des  décoctions 
de  plantes  aromatiques , de  l’alcool  ou  des  teintures 
étbéréeg:  les  F.  sulfureuses , produites  par  la  com- 
bustion du  soufre,  et  qu’on  emploie  daus  le  traite- 
ment des  affections  cutanées,  etc. 

Comme  désinfectants,  les  fumigations  servent  à 
pu  ri  lier  les  appartements,  les  salles  d'hôpitaux,  les 
substances  imprégnées  de  miasmes  dangereux.  Ou 
emploie  vulgairement  à cet  effet  la  vapeur  do  soufre 
enflammé  (acide  sulfureux),  et  celle  du  vinaigre 
brûlé;  les  fumigations  qu’on  produit  avec  du  sucre, 
des  clous  fumants,  de  l’encens  et  différents  parfums, 
fournissent  uu  arôme  plus  ou  moins  ugréable  qui 
peut  masquer  la  mauvaise  odeur,  mais  elles  sont 
tout  à fait  inefficaces.  Un  appelle  F.  guy Ionienne , 
celle  que  l’on  fait,  suivant  le  procédé  de  (jiiytou-Mor- 
veau,  avec  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse, 
de  sel  et  d'acide  sulfurique.  Aujourd’hui  le  chlore 
a remplacé  avec,  avantage  toutes  ces  fumigations. 

FUMISTE  (de  fumus,  fumée),  artisan  dout  le 
métier  est  de  construire  les  cheminées  et  de  les  eui- 
lâcher  de  fumer.  Cet  art , qu’on  a décoré  du  nom 
de  Caminologie,  et  qui  laisse  encore  beaucoup  à dé- 
sirer, maigre  les  perfectionnements  qu’il  a reçus  de 
nos  jours,  était  fort  uégligé  chez  nos  pères.  On  parle 
néanmoins,  daus  les  ouvrages  des  architectes  an- 
ciens, des  éolipyles  do  Vitrave,  des  soupiraux  de 


Cardan , des  moulinets  de  Jean  Bernard , des  chapi- 
teaux do  Sébastien  Scrlio,  des  tabourius  et  girouet- 
tes de  Paduanus,  etc.  Aujourd’hui,  les  principaux 
moyens  employés  par  les  fumistes  sont  : à l'exté- 
rieur, d'élever  sur  le  tuyau  de  la  cheminée  un  au- 
tre tuyau  de  tôle  coudé  eu  T,  ou  surmonté  d'un 
chapiteau,  ou  mieux  encore,  d'un  appareil  tournant 
dit  gueule  de  loup , et  garni  d’uue  girouette, de  sorte 
que  la  fumée  ail  toujours  son  issue  du  côté  opposé 
au  veut  ; quelques  fumistes  se  contentent  même  de- 
lever  un  tuyau  deut  le  diamètre  va  toujours  s’amin- 
cissant jusqu'à  l’ouverture,  de  sorte  que  la  fumée, 
sortant  avec  effort,  domine  plus  aisément  l'action  du 
vent;  à Y intérieur,  de  diminuer  l’ouverture  du  foyer, 
soit  eu  abaissant  le  manteau  et  rapprochant  les  côtés, 
soit  a l'aide  de  tabliers  mobiles  ou  rideaux,  et  d'aug- 
menter le  tirage  à l’aide  d’uue  soupape  ou  de  ven- 
touses. Franklin  est  un  des  premiers  qui  se  soient  oc- 
cupés du  perfectionnement  des  cheminées.  M.  Péclet 
a approfondi  ce  sujet  dans  son  Traité  de  la  Chaleur. 

FuMiVORE  (de  fumus,  fumée,  et  vorare , dévo- 
rer) , nom  donné  : 1°  aux  fourneaux  et  aux  che- 
mlnées  daus  lesquels  des  dispositions  particulières 
sont  ménagées  daus  le  but  d'achever  la  combustion 
dus  parties  combustibles  qui  vu  sont  échappées  avec 
la  fumée;  2°  à uu  appareil  concave  qu'on  place  au- 
dessus  des  becs  de  gaz,  des  quiuquets  et  des  lampes 
pour  absorber  la  fumée  qui  s'y  développe. 

FUMURE.  Voy.  fumage. 

Fl’NAlBE  (de  funis,  corde),  guure  de  Cryptoga- 
mes, de  la  famille  des  Mousses,  est  composé  de  plantes 
anuuulles  qui  croissent  réunies  en  touffes  et  que  l’on 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  globe.  La  Funaire 
hygrométrique , type  de  ce  genre,  se  trouve  com- 
munément sur  les  murs,  les  rochers  et  les  fentes  un 
peu  humides.  Celte  mousse  a une  tige  peu  rameuse, 
garnie  de  tivs-pelites  feuilles  oblougues,  pointues. 
La  capsule  terminale  est  grande,  oblique,  d'un 
bruu  rougeâtre,  et  supportée  par  un  luug  filet,  qui 
so  tord  sur  lui-méme  comme  une  corde  quand  le 
temps  ed  sec,  et  qui  se  déroule  et  s’étend  lorsqu'on 
rimmecteou  que  le  temps  est  humide;  d'où  son  nom. 

FUNAMBULE  (du  latin  funis,  corde,  et  amUulure , 
marcher),  nom  donné,  chez  les  Humains, aux  dan- 
seurs de  corde.  Unies  appelle  aujourd’hui  Acrobates 
(Voy.  ce  nom).  — Il  existe  a Paris  (boulevard  du 
Temple)  no  théâtre  des  Funambules,  ouvert  en 
1816  par  M1110  S&qul,  qui  s‘y  lit  longtemps  admirer 
ar  sa  force,  sou  agilité  et  sou  adresse,  et  ou  De- 
uruau,  l'inimitable  Pierrot,  a longtemps  attiré  la 
foule.  On  n'y  danse  plus  sur  la  corde  depuis  1630. 

FUNEBRES  (jeux).  Voy.  jeux.  — - funèbres  (ohai 
sons).  Voy,  ORAISON.  — FUNEDBES  (POMPES).  V.  POMPES. 

FUNÉRAILLES  (eu  latiu  funera),  obsèques  et 
cérémonies  qui  su  font  aux  enterrements. 

A Memphis,  en  Egypte,  les  funérailles  étaient 
précédées  d’une  cérémonie  intéressante  ; des  juges 
choisis  parmi  les  vieillards  examinaient  la  vie  du  dé- 
funt; si  sa  conduite  avait  été  irréprochable,  ils  lais- 
saient procéder  aux  funérailles;  dans  le  cas  contraire, 
le  cadavre  était  déposé  daus  une  fosse  commune, 
appelée  Tartare  ; les  rois  eux-ménics  étaient  soumis 
a ce  jugement.  Ou  ajournait  aussi  les  funérailles  de 
ceux  qui  mouraient  chargés  de  dettes,  jusqu'à  ce 
que  les  parents  les  cusscut  acquittées.  Les  corps, 
embaumés  avec  le  nlus  grand  soin , étaient  portés 
en  grande  pompe  dans  la  sépulture  du  la  famille. 

Chez  les  Juifs,  les  cérémonies  dis  funérailles  du- 
raient 7 jours  ; elles  su  prolongeaient  jusqu'au  30* 
pour  les  princes  et  les  rois.  Peudaut  ce  temps  on 
jeûnait,  on  se  rasait  lus  cheveux,  on  marchait  pieds 
et  tète  nus,  ou  couchait  sur  la  coudre,  revêtu  d’uu 
ci  lice;  on  chaulait  des  hymues.  Le  corps  était  porté 
le  plus  souvent  en  terre  , quelquefois  au  bûcher. 

Chez  les  Athéniens,  on  lavait  et  on  parfumait  le 
corps  du  défunt , puis  ou  l'exposait  dans  le  Yeslt* 
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buis  de  la  maisuu,  les  pieds  tournas  vers  la  porto. 
Le  convoi  avait  lieu  le  matin  avant  le  lever  du  so- 
leil : devant  le  corps  marchaient  des  joueurs  de 
(lùte  ; venaient  eusuite  les  (ils  du  défunt,  les  femmes 
vêtues  de  blauc,  les  cheveux  épars  ou  rasés,  et  pous- 
sant des  cris  aigus;  enfin  les  proches  et  les  auiis; 
le  corps  était  tantôt  brûle,  tantôt  inhumé  ; si  le  dé- 
funt avait  été  un  personnage  considérable  ou  était 
mort  pour  la  patrie,  un  orateur  prononçait  sou  éloge. 
Un  repas  funèbre  terminait  les  cérémonies. — Chei 
les  Lacédémoniens,  les  funérailles  des  particuliers 
étaicut  fort  simples.  Blais  quand  un  citoyen  était 
uiort  pour  la  défense  de  la  patrie , nu  le  revêtait 
d’une  robe  de  pourpre  et  on  le  couchait  sur  un  lit 
couvert  de  feuilles  d’olivier;  puis  ou  le  portait  sans 
pompe  au  tombeau  de  sa  famille.  Le  corps  îles  rois 
restait  exposé  pendant  10  jours,  et  durant  tout  ce 
temps  les  tribunaux  l estaient  fermés,  et  les  citoyens 
revêtaient  des  habits  de  deuil. 

A Rome , aussitôt  que  le  mort  avait  reudu  le 
dernier  soupir,  on  lui  ôtait  son  anneau,  ou  lui  fer- 
mait les  yeux  et  la  bouche  eu  l'appelant  trois  fois 
par  son  nom.  Des  esclaves  ( pollim  tores),  apparte- 
nant aux  entrepreneurs  de  funérailles  [hoitinarii), 
lavaient  le  corps  et  le  parfumaient.  Ou  exposait  le 
mort  dans  le  vestibule  de  sa  maison,  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habits.  Quant  aux  funérailles  proprement 
dites,  elles  avaient  lieu  ordinairement  le  8°  jour 
spns  la  mort,  et,  dans  les  premiers  temps . seule- 
ment la  nuit.  Un  maître  des  cérémonies  (designa- 
tor),  suivi  de  licteurs  vôlus  de  noir,  conduirait  le 
convoi.  Eu  tête,  marchaient  les  musiciens,  les  pleu- 
reuses ijtrœficce)  ; ïarc/umime,  qui  représentait  par 
ses  gestes  les  principales  actions  de  la  vie  du  défuut  ; 
les  esclaves  airrauchis  par  le  défunt , les  images  de 
»e*  ancêtres,  ainsi  que  ses  propres  insignes.  Le  corps 
était  porté  sur  une  litière  ( fcrelrum ),  ordinairement 
par  des  porteurs  (vespillones)  et  quelquefois  par  les 
parents, les  affranchis,  ou  même  par  des  personnages 
considérables.  Les  lurent*  suivaient  le  corps,  la  léle 
voilée,  avec  des  cris  et  des  lamentations.  Si  le  mort 
était  d’n u rang  illustre,  le  cortège  s'arrêtait  sur  le 
forum,  où  l’on  prononçait  son  oraison  funèbre  (/au- 
tfûh'o);  on  le  portait  ensuite  au  bûcher,  qui  était 
toujours  placé  hors  de  la  ville.  Les  cendres  étaient 
recueillies  dans  une  urne  et  placées  dans  un  sépul- 
cre de  famille  ( columbarium  ) disposé  i cet  effet. 
Ordinairement  les  funérailles  étaient  suivie*  de  fes- 
tins [silicemia)  et  quelquefois  de  jeux  funèbres. — 
Le  corps  des  pauvres  était  emporté  dans  une  hier© 
commune  ( snndapila ) et  inhumé  sans  cérémonie. 

Les  premiers  Chrétiens  enterraient  leurs  morts 
comme  les  Juifs  : ils  plaçaient  le  cadavre  sur  le  dos, 
le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Dans  l'origine,  on 
inhumait  les  martyrs  dans  les  catacombes;  eux  seuls 
curent  longtemps  le  privilège  d'étre  inhumés  dans 
le*  églises.  Constantin  à Byzance , et  Uonorius  à 
K"Uie,  furent  les  premiers  princes  qui  obtinrent  cet 
honneur;  dans  la  suite,  malgré  les  prescriptions 
contraires  de»  conciles  et  des  évêques,  ce  devint  un 
usage  général  pour  toutes  les  personnes  de  distinc- 
tion : cet  usage  a subsisté  eu  France  jusqu’en  1777. 

Eu  France  et  dans  les  pays  de  l’Europe,  les  funé- 
raillcs,  dont  tout  le  monde  connaît  le  cérémonial, 
tirent  surtout  leur  pompe  de  la  majesté  du  culte 
chrétien.  Les  funérailles  des  rois  de  France  ont  tou- 
jours été  célébrées  avec  de  grandes  cérémonies,  la 
Plupart  empruntées  aux  usages  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Voy.  roMPr.s  mineures. 

Pendant  longtemps  dans  l’Inde,  les  veuves  se  brû- 
laient sur  le  bûcher  de  leurs  maris;  cet  usage  bar- 
bare, combattu  avec  force  par  les  Anglais , tend  de 
plus  en  plus  a disparaître.  Chez  les  Musulmans,  les 
cérémonies  funèbres  sont  empreintes  d’une  gravité 
lugubre  : comine  nous,  ils  enterrent  leurs  morts  dans 
'!«  cimetières  situés  hors  des  villes.  Plusieurs  peu- 


plades sauvages, notamment  eu  Amérique  et  en  Océa- 
nie, suspendent  les  corps  morts,  enveloppés  dans 
une  natte,  aux  brandies  des  arbre s de  leurs  forêts. 

Cl.  Guichard  Funérailles  des  Romains.  Grec.* 
et  autres  nations . Lyon,  1581,  in-4),  Muret  [Céré- 
monies fimèbres  ae  toutes  les  nations,  1679,  in- 12), 
Stackelberg  (Die  Grœber  der  Hellenen,  Berlin, 
1837),  Kirchmaun  [De  Funeribus  romanis ),  etc., 
ont  traité  sous  toutes  ses  faces  cet  intéressant  sujet. 
FUNG1C0LES.  Voy.  foncicoles. 

FUNG1NE  (de  funyas , champignon),  principe 
immédiat  qui  constitue  le  tissu  des  champignons, 
s'obtieut  eu  faisant  bouillir  des  champignons  dans 
une  eau  alcaline.  La  fungiue  est  blanche,  molle, 
fade  et  sans  saveur.  Elle  est  composée  d’oxygeuc, 
d’hydrogène,  de  carbone  et  d'azote. 

FUNGIQUE  (acide),  acide  qui  se  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  champignons  Ifunyus).  Il  est  in- 
colore, déliquescent, aigre.  Suiv.  M. Dessaignes, c’est 
un  mélange  desacides  inalique, citrique  et  pbosphoriq. 

FUNGIÎS,  nom  latin  des  champignons. 

FUNICULAIRE  (machine  ou  polygone),  machine 
simple  consistant  en  uue  corde  ou  un  assemblage 
de  cordes , dont  plusieurs  points  sont  sollicités  eu 
divers  sens  par  des  puissances  et  des  résistances.  Les 
cordes  qui  étendent  les  voiles  sur  les  vaisseaux  en 
offrent  des  exemples.  La  courbe  produite  par  un 
polygone  funiculaire  d'un  nombre  infini  de  côlév 
est  appelée  chaînette  : telle  est  celle  que  forme  une 
corde  Uoxible  et  inextensible  suspendue  à deux 
points  fixes  et  abandonnée  ii  l’action  seule  de  la 
pesanteur.  Ou  fait  un  fréquent  usage  de  cette  courbe 
en  architecture. 

FUMCULE  (de  funiculus,  corde),  nom  douné  par 
les  Botanistes  à un  cordon  de  longueur  et  de  forme 
variables,  par  le  moyen  duquel  la  graine  tient  au 
placenta,  et  qui  lui  porte  la  nourriture  fourme  par 
les  racines  et  les  feuilles. 

FUN’IN  (du  latin  funis , corde),  nom  générique 
douné  en  Marine  aux  cordages  blancs,  ou  faits  do 
fil  non  goudronné,  qui  servent  aux  grands  appareils 
employés  dans  les  ports.  Ou  dit  plutôt  franc- ftnin. 

FURCELLAIRK  , Furcellaria  , genre  d 'Algues 
marines,  de  la  famille  des  Fucacées,  composé  d’Hy- 
drophytes  non  articulées,  h fronde  cartilagineuse, 
filiforme,  dichotome,  à sporidics  noirâtres.  Ce  genre 
a pour  type  la  F.  lombrtcale,  plante  de  couleur  oli- 
vâtre, de  8 a 25  ceutim.  de  longueur,  qu’on  trouve 
eu  Europe  au-dessous  de  la  ligne  des  marées. 

FURCULAlRE  (de  frrcula,  petite  fourche),  Fur- 
cularia,  genre  d’infusoires,  renferme  de  très-petit» 
animaux  à corps  ovoide , A fourreau  tronqué  obli- 
quement en  avant  et  terminé  par  une  queue  formée 
de  deux  doigts  ou  stylets.  Le  type  du  genre  est  la 
F.  fourchue,  qu'on  trouve  dans  les  eaux  douces. 

FURET,  Put  or  i us  furo,  espèce  du  genre  Putois, 
originaire  de  Barbarie,  ne  diffère  du  Putois  com- 
mun que  par  son  pelage  d’un  blanc  jaunûtre  et  ses 
yeux  roses;  ce  qui  a conduit  certains  naturalistes 
a ne  le  considérer  que  comme  une  variété  albine 
du  Putois.  Il  vit  eu  Espagne  à l’état  sauvage  ; en 
France,  le  froid  de  l’hiver  le  fait  périr  ; aussi  ne 
rélève-t-on  chez  nous  qu’eu  domesticité.  Ou  s’eu 
sert  pour  la  chasse  du  lapin,  eu  profitant  de  son 
antipathie  naturelle  pour  cet  animal,  qu’il  ne  man- 
que pas  d'attaquer  et  de  mordre  avec  fureur  des 
qu’il  le  voit.  Ou  l’introduit  dans  les  terriers,  après 
ravoir  muselé;  le  furet  attaque  les  lapins  avec  ses 
ongles, et  les  forco  ainsi  à sortir  et  à aller  donner 
tête  baissée  dans  des  poches  que  le  chasseur  a ten- 
dues à l’entrée  du  terrier.  Lorsqu'il  n’est  pas  mu- 
selé, il  tue  les  lapins,  leur  mange  la  cervelle  et  s’en- 
dort auprès  de  ses  victimes  après  s’être  gorgé  de 
leur  sang.  Le  furet  ne  s’apprivoise  jamais  au  point 
de  reconnaître  son  maître  et  de  lui  obéir.  On  l’élève 
dans  des  tonneaux  ou  des  cages,  en  lui  donuant  du 
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piio,  rlu  sou,  du  lait,  etc.;  mais  pas  de  viande, afin 
de  lui  faire  oublier  autant  que  possible  son  goût 
pour  le  sang.  La  femelle  fait  deux  portées  par  an  , 
chacune  de  5 à 6 petits.  Ces  animaux  exhalent,  sur- 
tout lorsqu  ils  sont  eu  colère , une  odeur  analogue 
à celle  du  Putois. 

FUREUR.  Voy.  délire  et  folie. 

FURFURACÊ  (de  furfur , son),  qui  ressemble  à 
du  son  , se  dit  en  Médecine,  1°  de  petites  parties  de 
la  peau  qui  se  détachent  sous  forme  de  farine  ou  de 
son  ( Voy.  dartres);  2°  d'une  espèce  de  sédiment 
qui  sc  forme  quelquefois  dans  l’urine. 

FURIOSO,  c.-à-d.  en  italien  furieux.  Ce  mot 
s’emploie  en  musique  pour  désigner  un  accent  par- 
ticulier d'un  caractère  sauvage,  et  parfois  uu  mou- 
vement très-accéléré  : c'est  en  ce  second  sens  qu’on 
dit  allegro  furioso.  Voy.  allec.iui. 

FURNARINEES  , groupe  d’oiseaux  établi  par  le 
naturaliste  anglais  G. -R.  Gray  dans  sa  famille  des 
Certhiudées.  Ce  groupe  répond  aux  Grimpereaux  de 
Cuvier,  et  a pour  type  le  genre  I'ouvnier  ( Furnarius ). 

FURONCLE  du  latin  furunculus ),  petite  lumt-ur 
dure , circonscrite , très-rouge , chaude , s’élevant  à 
la  surface  de  la  peau.  et  terminée  en  jHjinlc,  d'où 
le  nom  vulgaire  de  clou.  Il  est  occasionné  par  l’in- 
flammation do  petits  prolongements  du  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  , qui  traversent  l'épaisseur  de  la 
peau,  accompagnés  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  ce» 
prolongements,  étranglés  par  les  mailles  du  derme 
enflammé  lui-méme,  sont  bientôt  frap|>és  de  mort; 
ils  tombent  en  suppuration,  et  se  montrent  au  som- 
met de  la  petite  tumeur,  où  ils  forment  ce  qu’ou 
nomme  le  bourbillon.  Le  plus  souvent  il  existe  plu- 
sieurs furoncles  à la  fois , ou  bien  ils  su  succèdent 
rapidement  sur  diverses  parties  du  corps,  notamment 
au  dos  et  aux  fesses.  Leur  développement  est  tou- 
jours lié  à une  cause  interne,  inconnue  dans  sa  na- 
ture. Un  les  observe  fréquemment  au  printemps, 
chez  des  personnes  sanguines  et  pléthoriques,  ou 
bien  à la  suite  d'une  maladie  éruptive,  ou  comme 
complication  de  l’embarras  gastrique.  La  tumeur 
furonculeuse  produit  uue  douleur  plus  ou  moins 
vive,  qui  s'accompagne  quelquefois  de  fièvre.  La 
suppuration  ne  sc  prononce  souvent  qu’au  bout  de 
6 ou  8 jours.  A son  début,  on  peut  faire  avorter  le 
furoncle  en  y appliquant  directement  une  sangsue: 
puis  on  le' cautérise  avec  le  nitrate  d’argent.  Quand 
le  mal  est  développé,  on  prescrit  l’application  de 
sangsues  autour  de  la  tunituir,  les  cataplasmes  et 
bains  émollients;  puis  on  favorise  la  suppuration 
par  l’application  d’un  emplâtre  de  diachylou  ou  d’un 
onguent.  Enfin , lorsque  le  bourbillon  parait  et  se 
ramollit,  on  comprime  les  côtés  de  la  tumeur  pour 
l’en  expulser, ou  bieu  ou  pratique,  pour  l’extraire, 
une  incision  cruciale  avec  le  bistouri. 

FUSAIN,  Evonymus,  genre  de  la  famille  des  Cé- 
last  ri  nées,  type  de  la  tribu  desÊvonymées,  est  formé 
d'arbrisseaux  à branches  tétragones  , à feuilles  op- 
posées , à pédoncules  axillaires,  et  à fleurs  formées 
d’un  calice  à 4 ou  b divisions,  d’une  corolle  à 4 ou 
â pétales,  et  contenant  4 ou  5 étamines.  L’espece 
la  plus  commune  dans  nos  taillis  et  nos  jardins  est 
le  F.  tr Europe.  C’est  un  arbrisseau  de  4 à 5 mètres, 
à écorce  verdâtre  et  lisse,  â branches  lisses,  nom- 
breuses, verdiVlres  et  qundrangulaires , à feuilles 
ovales-ohlongues,  pointues;  A fleurs  petites,  d'un 
vert  pôle , «ouvrant  au  printemps.  Le  fruit  est  une 
haie  d'un  rouge  vif  a 4 ou  5 côtes,  renfermant  au- 
tant de  graines;  ou  l’a  nommé  Honnct  de  prêtre  ù 
cause  de  sa  forme.  Le  bois  du  fusain  est  jaunâtre  , 
cassant.  Les  sculpteurs  en  bois,  les  luthiers,  les  ta- 
bleliers  s'en  servent;  les  tourneurs  en  font  des  vis, 
des  fuseaux,  de  longues  aiguilles,  des  cure-dents, etc. 
Les  jeunes  branches  réduites  en  charbon  servent  à 
faire  des  crayons  tendres  pour  apprendre  A dessiner; 
ce  charbon  entre  aussi  dans  la  composition  de  la 
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poudre  à canon.  Les  fruits  sont  Acres  et  purgatif*; 
Us  peuvent  servir  a teindre  en  janno  et  en  vert. 

Le  Fusain  bâtard  est  le  Célastre  grimpant. 

FUSEAU  (du  latin  fusus),  petit  instrument  de 
bois,  long  de  15  ccntim.  environ,  pointu  par  un 
bout,  arrondi  j>ar  l'autre,  avec  lequel  les  f.- mines 
fih  ut  à la  quenouille.  Il  sert  A tordre  le  fil  cl  à le 
rouler  à mesure  qu'il  se  forme. 

Dans  les  Arts,  on  donne  ce  nom  à une  foule  d’ou- 
tils qui  ont  â peu  près  la  forme  d’un  fuseau.  Les  fila- 
tenrs  appellent  fuseau  une  petite  broche  eu  bois, 
de  forme  conique,  sur  laquelle  ils  dévident  du  cutou 
filé  en  fin  ou  en  gros. 

Eu  Géométrie,  on  nomme  fuseau  : 1°  la  portion 
d’une  surface  sphérique  comprise  entre  deux  demi- 
grands  cercles;  2°  le  solide  que  forme  la  révolutiou 
d’une  courbe  soit  autour  d’un  axe . soit  autour  de 
son  ordonnée,  ou  autour  de  sa  tangente  au  sommet. 

En  Langage  héraldique , on  nomme  fuseau  un 
meuble  de  l’écu  qu’on  appelle  aussi  fusée.  F.  fusée. 

fuseau  , Fusus,  genre  de  Mollusques  gastéropodes 
de  l’ordre  des  Pectinihranrhes,  famille  des  Itucci- 
noides,  se  trouve  à l’état  fossile  et  à l’état  vivant  : 
ils  ont  des  coquilles  très-élégantes,  en  forme  de  fu- 
seau , souvent  ventrues  dans  leur  milieu,  épaisses; 
canal  droit  et  allongé;  ouverture  ovale.  Leur  lon- 
gueur varie  de  3 à 12  ccntim.  Leur  couleur  est  blan- 
che ou  brune,  avec  des  lignes  de  diverses  couleur*. 
L'animal  est  quelquefois  d’un  rouge  vif  uniforme. 
Les  fuseaux  existent  sur  nos  côtes;  mais  les  plus 
volumineux  proviennent  des  mers  tropicales. 

FUSÉE  (du  mot  fuser),  pièce  d'artifice  renfermée 
dans  un  carton,  dit  cartouche,  qui  s’enflamme  par 
couches  successives  et  brûle  en  lançant  au  dehors 
de  sou  enveloppe  des  jets  de  parcelles  eu  ignition. 
Lorsque  le  feu  est  communiqué  à une  fusée , la 
pression  des  gaz  élastiques  développés  |>ar  la  com- 
bustion des  matières  qu’elle  contient  agit  contre  les 
parois  du  carton  d’une  inauière  égale  dans  tous  les 
sens , de  telle  sorte  que  l'une  de  ses  extrémités  étant 
ouverte  et  donnant  une  libre  issue  à ces  gaz , 1a 
fusée  est  entraînée  dans  ce  sens  par  l'effort  que 
les  gaz  exercent  sur  la  paroi  opposée.  Les  Fus îfet 
volantes  se  composent  d'une  cartouche  cylindrique 
contenant  la  matière  fusante,  et  d'une  longue  ba- 
guette, attachée  A la  partie  inférieure  et  dans  l'axe 
de  la  cartouche  : l'effet  de  cette  baguette  est  d’uti- 
liser la  résistauce  de  l'air  pour  maintenir  la  fusée 
sur  sa  trajectoire , en  lui  servant  en  quelque  sorte 
de  gouvernail.  On  remplit  les  cartouches  de  mélan- 
ges variables  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon. 
L'extrémité  ou  pot  est  remplie  d’artifices  qui  doi- 
vent éclater  dans  l’air.  Ou  se  sert  des  fusées  soit 
dans  les  feux  d’artifice , soit  à la  guerre  pour  faire 
des  signaux,  et  commo  moyen  incendiaire  pour 
mettre  le  feu  a la  poudre  que  renferment  les  bom- 
bes, les  obus  et  les  grenades,  et  les  faire  éclater 
dans  les  lieux  où  ils  sont  lancés,  etc. 

L’usage  des  fusées  remonte  aux  premières  an- 
nées de  la  découverte  de  la  poudre  à canon , et  pa- 
rait être  antérieur  à l’emploi  de  cette  composition 
comme  moyeu  de  lancer  des  projectiles.  Les  Grecs 
du  Bas-Empire  portaient, dans  l’intérieur  de  leurs 
boucliers,  de  légers  tubes  [chei  rosi  phones) , remplis 
d’une  composition  qui,  en  brûlant,  s’élançait  dans 
l’air  avec  force  ; l'empereur  Léon  le  Philosophe  fai- 
sait lui-méme  préparer  ces  tubes;  le  feu  grégeois 
était  une  préparation  du  même  genre.  Cependant 
l’usage  des  fusées  n’est  bien  constaté  eu  Europe  qu’eu 
1378  : les  Vénitiens  s’en  servirent  cette  année-lA  au 
siège  de  Chiozza  : on  appelait  ces  fusées  rochettes , 
roquettes  ou  raquettes.  Au  xvm*  siècle,  les  troupes 
de  Tippou-Salb  en  lancèrent  un  grand  nombre  con- 
tre les  Anglais  pendant  le  siège  de  Seringapatnam. 
Le  premier  exemple  de  l’emploi  régulier  des  fusées 
do  guerre  eu  Europe  dite  de  1805,  où  sir  William 
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Gmpn  vc,  qui  le*  perfectionna  (d'ou  le  nom  «le  fu- 
sées à fa  Conyreve)  ,vl  Us  lit  admettre  par  le  gouver- 
uemeut  anglais  comme  moyeu  incendiaire  : on  »'en 
servit  contre  ta  tlotlille  de  Boulogne  (18<)6)  et  contre 
Copenhague  (1807).  Leur  usage  s est  répandu  depuis 
dans  les  autres  pays.  — On  les  emploie  a la  fois 
comme  projectiles  incendiaires  et  comme  force  mo- 
trice pour  lancer  d’autres  projectiles. 

Ou  appelle  encore  fusée  ; 1»  eu  Musique,  un  trait 
diatouique  fort  rapide  qui , en  iiioutauL  ou  en  des- 
cendant, unit  deux  notes  séparées  par  un  uraud  in- 
tervalle;—2U  en  Chirurgie , le  conduit  listuleux 
que  forme  le  pus  d'un  abcès , lotsqu’il  teud  à s'é- 
chapper au  dehors; — 3°  en  Hippialrie.  une  exostose 
nblougue  de  l’os  «lu  canon  ; — 4®  eu  Horlogerie , le 
petit  cène  cannelé  en  spirale  autour  duquel  s'en- 
roule la  chaîne  d'une  montre  ; — 5°  eu  Marine,  l’ar- 
bre du  milieu  d’uu  cabestan , dans  lequel  on  passe 
le*  barres;  — 6"  la  partie  tournée  en  forme  «le  tronc 
•le  cène  par  la«|uclle  se  termine  à chaque  extré- 
milé  un  essieu  lixe  et  qui  lui  sert  de  tourillous;  — 
7®eu  tenues  de  Blason,  un  meuble  de  l'écu  eu  forme 
de  losange  allongée  et  un  peu  arrondie  sur  les  côtés  : 
oa  nomme  fuselé  un  éru  chargé  de  fusées. 

FUSER  ( du  latin  fusus,  part,  de  fu/uto , répandre), 
«dit,  eu  Chimie,  des  sels  qui,  projetés  sur  des  char- 
bons ardents,  laissent  échapper  leur  oxygène  et  se 
fondent  en  éclatant.  Le  salpêtre  fuse  lorsqu’il  est 
sur  les  charbons.  — On  appelle  Chaux  fusée , la 
chaux  amortie  sans  eau  , et  qui  s'est  d'elle-mème 
réduite  en  poudre. 

FUSIBILITÉ,  propriété  en  vertu  de  laquelle  les 
corps  solides  passent  à l’état  liquide  par  l’action  du 
feu.  Un  appelle  fusibles  les  corps  qui  entrent  eu 
fusion  au  feu  «le  nos  fourneaux,  romme  le  suif,  la 
cire,  le  plomb,  le  soufre,  etc.  ; infusibles  ou  réfrac- 
taires, ceux  «pii  résistent  à l'action  des  fourneaux 
«le  forge  et  qui  ne  peuvent  être  fondus  qu'à  l’aide 
du  chalumeau  : tels  sont  le  palladium,  l'iridium  , 
(osmium,  la  baryte,  la  si  ron  liane,  la  chaux,  l’alu- 
mine , le  rubis,  le  diamant,  elc.  Un  est  parvenu  à 
foudre  tons  les  corps  solides,  à l'exception  «le  ceux 
qui  se  dérumi>oseut  avant  «l’arriver  à leur  degré  «h; 
fusion.  Le  carboue  fut  longtemps  regardé  comme 
infu&ible  : M.  Despretz  est  parvenu  a faire  foudre 
!'•  charbon  au  moyen  de  la  chaleur  fournie  par  une 
pile  de  Bunsen  de  500  éléments  réunis  (1849).  Le 
tableau  suivant  (lutine  le  degré  où  les  substances  les 
plus  usuelles  entrent  eu  fusiou  : 


Mercure  à 

Crntigr. 

— 4l)o 

Plomb  à 

Crntigr, 

26o® 

Glace 

0® 

Zinc 

370® 

Suif 

33® 

Argent 

1000® 

Potassium 

58® 

Pyron».  «le  Wcdgwi 

Soufra 

108® 

Cuivre  à 

27® 

Ktaui 

210® 

Or 

32® 

Bismuth 

256® 

Fer 

130® 

FUSIFORME,  se  dit  «le  tout  objet  qui  a la  ferme 
d*nu  fuseau  a hier,  c.-à-d.  qui  est  allongé,  reuflé  au 
milieu  et  aminci  à scs  extrémités.  La  racine  de  la 
Hâve,  la  feuille  «lu  Laurier-rose , sont  fusiformes. 

FUSIL  (de  l'italien  facile , dérivé  du  latin  fucus , 
feu).  Ce  mot  désigne  : 1°  une  arme  à feu;  2°  une 
petite  pièce  d'acier  avec  laquelle  on  bat  un  caillou 
pour  eu  tirer  du  feu;  les  étincelles  sont  produites 
par  i’inflaminntiou  «le  petits  fragments  de  métal  que 
b' frottement  détache  du  fusil;  3°  un  morceau  d'a- 
cier long  «*t  arrondi , dont  les  bouchers  se  servent 
pour  donner  le  fil  à leurs  couteaux. 

Le  fusil , arme  à feu  , se  com|H>se  du  canon,  de 
U platine,  et  du  bois  qui  porte  l’un  et  l'autre.  — 
Le  canon  est  un  tube  eu  fer  doux  ; l'intérieur,  ou 
"me,  eu  est  exactement  cylindrique;  le  diamètre  de 
Filme  s’appelle  le  calibre  du  fusil  ; extérieurement 
Ftiu  des  bouts  du  cauou  est  plus  gros  que  l’autre, 


c'est  le  tonnent  j il  est  fermé  par  une  vis  ou  cu- 
lasse portant  en  arriéré  une  queue , au  moyen  «le 
laquelle  elle  se  lixe  dans  le  bois;  celte  eula*sè, ainsi 
que  le  canon  lui-même , est  traversée  latéralement 
par  une  ouverture  ou  lumière  par  où  péuctre  le  feu 
I qui  doit  enflammer  la  charge.  Les  eanous  carabinés 
ou  rayés  different  des  canons  ordinaires,  en  ce  qu’on 
pratiquu  à l’intérieur  dans  leur  longueur  un  certain 
nombre  de  rainures  ou  gouttières  disposées  suivant 
«les  hélices  très-allongées  et  parallèles.  Celte  dispo- 
sition a pour  but  d’imprimer  a la  balle  nu  mouve- 
ment de  rolaliou  sur  elle-même,  qui  doutic  plus  «le 
justesse  au  tir.  — La  platine  se  compose  essentielle- 
ment , du  moins  dans  les  fusils  à pierre  ou  « silex, 
d’une  pièce  d’acier  appelée  chien,  munie  d'une  pierre 
à feu  tranchante,  «;u’uu  ressort  rabat  avec  puissance 
contre  une  plaque  en  acier  ( platine  proprement 
dite  ou  batterie),  lorsqu'on  vient  à presser  avec  le 
«loigt  une  petite  languette  de  fer  ou  détente ; le  choc 
«le  la  pierre  conlro  l’acier , eu  même  temps  qu'il 
donne  des  étincelles,  a pour  etlct  «le  découvrir  une 
petite  capsule  en  cuivre  ou  bassinet,  et  «l'enflam- 
mer ainsi  l’amorce,  traînée  de  poudre  qui  doit  com- 
muniquer le  feu  à la*  charge.  Dans  les  F.  à percus- 
sion ou  à piston , le  cliieu  est  une  sorte  de  marteau 
qui  vient  frapper  sur  une  petite  capsule  en  cuivre  con- 
tenant du  fulminate  de  mercure  et  tenant  lieu  d'a- 
morce; celle  capsule,  qu’on  place  sur  une  espece  de 
cheminée  chaque  fois  qu’on  veut  tirer,  éclate  par  le 
«hoc  du  chien,  et  communiqué  le  feu  à la  charge 
par  l’intermédiaire  de  la  lumière. 

Les  fusils  à percussion  ont  sur  les  fusils  à pierre 
l’avantage  de  rater  moins  souvent,  «le  tirer  plus  juste 
et  d’exiger  moins  de  poudre  : au>si  sont-ils  aujour- 
d’hui généralement  employés , même  dans  l’année. 

On  a aussi  imaginé  des  fusils  qui  se  chargeul  par 
la  culasse,  et  au  moyen  desquels  on  peut  tirer  plus 
vile  qu'avec  les  fusils  ordinaires;  dans  cette  sorte 
de  fusils,  la  baguette  est  supprimée.  En  ce  genre, 
deux  systèmes  ont  surtout  acquis  de  la  réputation  : 
dans  l’un,  le  système  Lefaucheux , le  canon  se  brise 
au  tonnerre,  de  manière  que  le  canon  et  la  crosse 
lie  sont  plus  en  ligne  droite  lorsqu’on  veut  charger  ; 
dans  l’autre,  le  système  Robert,  le  cauon  et  la  crosse 
restent  toujours  liés  l’uu  à l'autre  ; niais  le  tonnerre 
se  brise  seul  et  se  lève  pour  permettre  l'introduction 
de  la  charge. 

Ou  donue  le  nom  de  F.  de  munition  aux  fusils 
dout  se  servent  les  soldats  : Us  soûl  d’uu  calibre  dé- 
terminé (Fby.  calibre).  Tous  les  autres  fusils  sont 
appelés  F.  de  chasse;  leur  calibre  est  moindre  que 
celui  des  fusils  de  munition. 

Les  fusils,  introduits  dans  nos  armées  en  1671, 
succédèrent  à l’arquebuse  et  au  mousquet.  Ils  furent 
d'abord  nommés  fusils  à rouet , parce  que  le  feu 
s'y  communiquait  à la  poudre  au  moyen  «l’uue  roue 
d acier  qui,  en  tournant,  faisait  jaillir  des  étincel- 
les d’un  caillou.  On  imagina  les  fusils  à pierre  vers 
1685;  en  1704  tous  nos  soldats  en  étaient  armés. 
L’invention  des  fusils  à percussion  a suivi  de  près 
celle  des  amorces  fulminantes,  qui  remonte  à 1780; 
mais  leur  introduction  dans  l'armée  française  ne  date 
que  de  1830.  Depuis  la  création  de*  chasseurs  de  Vin- 
ccnnes,  ou  a considérablement  perfectionné  ces  fu- 
sils. Voy.  caiiabi.se  et  armes  a feu. 

fusil  a vert  , sorte  de  fusil  dans  lequel  la  Iralle 
est  chassée  par  l’effet  delà  dilatation  subite  de  l’air 
comprimé,  il  se  compose  d’un  canon  ordinaire,  se 
vissant  sur  le  bout  «l'une  crosse  métallique,  la«|uelh; 
a la  forme  d’une  grosse  poire  allongée,  et  est  le  réci- 
pient dans  lequel  on  comprime  l'air  au  moyen  d'une 
pompe  foulante.  Une  soupape  dont  la  tige  présente 
une  saillie  en  dehors  tient  l’air  enfermé  dans  la 
crosse;  une  fois  chargée,  celle-ci  est  mise  sur  sou  ca- 
non qui  porte  une  détente  à ressort;  en  s'abattant , 
cette  détente  fait  ouvrir  instantanément  la  soupaj»e 
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tic  l.i  crosse,  et  Pair  qui  s'en  échappe  va  frapper  la 
halle.  Le  canon  peut  recevoir  à la  fois  un  assez 
grand  nombre  de  halles  ; on  peut,  avec  un  sembla- 
ble fusil,  tirer  de  25  a 50  coups  sans  recharçer.  Ou 
n'est  pas  d’accord  sur  l’époque  de  l'invention  du 
fusil  a vent  : on  l'attribue  à Morin  de  Lisieux,  & 
Gutor  de  Nuntlbsrg  (1560).  Cetle  invention  a été 
surtout  perfectionnée  au  dernier  siècle  par  Jean  et 
Nie.  Bouille!,  arquebusier» à St-£tienne  et  à Paris. 
Le  fusil  à vent  est  aujourd'hui  une  arme  prohibée. 

FUSILIER  (de  fusil) , nom  douné  eu  général  aux 
soldats  d'infanterie,  mais  le  plus  souvent  aux  sol- 
dats de  ligne  qui  ne  sont  ni  grenadier»  ni  voltigeurs. 
Ainsi,  dans  la  Ligne,  le#  Compagnie»  du  centre  sont 
des  compagnies  de  fusiliers.  Dans  la  garde  impé- 
riale, U y avait  des  régiments  de  fiisiliers:  sous  la 
Instauration , les  soldat»  des  compagnies  du  centre 
de  la  carde  royale  porlaientaussile  noinde  fusiliers. 

FUSILLE.  Tout  soldat  condamné  k mort  est  fu- 
sillé. La  loi  militaire  punit  de  mort  l'assassinat,  les 
«éditions,  la  désertion  avec  armes  et  bagage»  ^ la 
correspondance  avec  l’ennemi,  l'espionnage,  i in- 
sulte a une  sentinelle  ou  à un  supérieur,  la  trahi- 
son , la  voie  de  fait  envers  un  supérieur,  etc.  Tout 
jugement  est  exécuté  dans  les  24  heures;  4 ser- 
gents, 4 caporaux  et  4 fusiliers  les  plus  anciens  de 
service,  pris  dans  la  troupe  du  prévenu , sont  com- 
mandé? pour  l’exécution.  Le  régiment  auquel  appar- 
tient le  condamné  y assiste  et  défile  devant  son  corps. 

FUSION  (du  latin  fusto.  même  sicmlication),  pas- 
sage d’un  corps  solide  h l étal  liquide  par  l'action 
de  la  chaleur.  Le  point  de  fusion , comme  le  point 
d’ébullition,  varie  pour  chaque  corps  ( Voy.  rcsmi- 
i.iTft).  Pendant  toute  la  durée  de  la  fusion,  la  tem- 
pérature du  liquide  reste  constante,  quelque  vio- 
lente que  soit  la  chaleur  employée.  Dans  cette  action, 
une  partie  du  calorique  disparaît  et  devient  latente. 

la**  Chimistes  distinguent  dans  les  sels  la  Fusion 
aqueuse  et  la  F.  ignée.  Dans  la  lr#,  le  sel  ne  fait  que 
se  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation, et  redevient 
solide  et  sec  dès  que  cetle  eau  est  expulsée  par  la 
chaleur;  par  une  température  plus  élevée,  il  éprouve 
ensuite  une  nouvelle  fusion  , la  fusion  ignée  , qui 
est  la  fusion  proprement  dite.  La  plupart  des  corps 
qui  éprouvent  la  fusion  ignée  prennent,  en  se  re- 
froidissant lentement,  nne  texture  cristalline.  Un 
grand  nombre  de  ruches,  telles  que  les  granits,  les 
porphyres,  les  basaltes,  qui  composent  F écorce  du 
globe,  doivent  A la  fusion  Ignée  leur  état  cristallin. 

FUSTEREAU  on  bille,  petit  bateau  fort  légtr 
qui  sert  à passer  d'un  bord  d’une  rivière  à l'autre, 
et  k placer  des  balises,  pour  Indiquer  la  route  que 
les  bateaux  peuvent  tenir  sans  danger. 

FUSTET,  tUius  co/inus,  dit  aus^j  liais  jaune  de 
Hongrie t joli  arbrisseau  du  genre  Sumac,  à feuilles 
•impies,  ovales,  d’un  vert  tendre,  k fleurs  petites  et 
verdâtres,  à baies  rougeâtres,  croit  aux  Antilleset  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe  et  de  la  France. 
Il  contient  une  matière  tinctoriale  jaune  et  un  prin- 
cipe astringent.  On  l’emploie  dans  la  teinture  des 
laines  ; avec  les  mnrdantsd’a!umine,il  donne  une  cou- 
leur orangée  trcs-fugace.  Les  peaussiers  aussi  en  font 
un  grand  usage;  en  Turquie  et  dans  le  Tvrol,  on  s’en 
sert  pour  tanner  les  cuirs  fins,  principalement  ceux 
«juidoiventêtre  teints  en  jaune  ou  en  ronge.  Le  Fustet 
nous  arrive  en  piquets  de  baguette»  jaunes  ou  en 
branches  refendues,  dépouillées  de  leur  écorce  ; quel- 
qucfol»,  mais  rarement,  en  tiges  tortueuses  un  peu 
grosses.  Le  fùstet  d’Amérique  est  le  plus  estimé. 

PUST1BALE  ( du  latin  fiistis,  bâton,  et  du  grec 
ballô,  lancer),  bâton  long  d'environ  un  mètre,  au 
milieu  duquel  était  une  fronde  de  cuir.  On  le  pre- 
nait à deux  mains  et  on  lançait  ainsi  des  pierres 
avec  uno  violence  extraordinaire. 

FUSTIGATION  («le  fustis,  bâton),  action  de  bat- 
tre avec  un  bâton.  La  fustigation  était  en  usage  chez 


les  Romains  comme  châtiment  militaire.  On  distin- 
guait : la  F.  simple  \castigatio\ infligée  par  le  cen- 
turion avec  le  cep  de  vigne  qu’il  portait  comme 
marque  de  son  grade  : elle  n’avait  rien  de  cruel,  ni 
de  déshonorant  ; et  le  Fustuaire  { füstuarium),  qui 
était  infligé  aux  soldat»  et  aux  officiers  subalternes 
«pii  avaient  mérité  la  mort,  pour  vol,  faux  témoi- 
gnage, lâcheté,  désertion,  trahison,  etc.  : un  tribun 
touchait  d'abord  le  condamné  , sur  lequel  tous  les 
légionnaires  fondaient  ensuite  à coups  de  bâton  et 
k coups  de  pierres.  Il  ne  faut  pas  confondre  I«î  fus- 
tuaire avec  la  bastonnade  proprement  dite, supplie» 
uniquement  réservé  aux  esclaves.  — La  fustigation 
a été  longtemps  en  usage  dans  les  armées  moder- 
nes : elle  a été  abolie  en  France  en  1790;  mais  on 
la  retrouve  encore  dans  quelques  pays  du  Nord. 

FOU.  BASTONNADE  Ct  FLAGELLATION. 

FUT  (du  latin  fustis,  bâton),  partie  d'une  colonne 
comprise  entre  la  base  et  le  chapiteau.  C’est  le  tronc 
de  la  colonne.  La  forme,  les  ornements,  la  hauteur 
des  fûts  varie  à l'infini.  Le  diamètre  inférieur  du 
fût  sert  d’unité  de  mesure  pour  les  proportions  k gar- 
der dans  l’ordonnance  d’un  édifice  ; fa  moitié  de  co 
diamètre  est  le  module  (Kojf.  ce  mot).  La  partie 
légèrement  évasée  des  deux  bouts  du  fût  se  nomme 
congé.  — On  nomme  encore  fût  : 1°  la  pièce  de  bois, 
sur  laquelle  on  monte  un  outil  on  un  instrument; 
2°  un  morceau  de  bois  léger  où  est  flxi*e  la  girouette 
d’un  vaisseau  ; 3°  toute  espèce  de  futailles. 

FUTAIE  («le  fustis),  bois  qu’on  a laissé  grandir  et 
que  I on  a éclairci  de  manière  à ce  que  chaque  ar- 
bre pût  atteindre  sa  plus  grande  croissance.  On 
nomme  jeune  futaie  ou  futaie  sur  taillis  le  bois 
qui  n’a  pas  atteint  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  sa 
grandeur  (entre  27  ct  40  ans);  demi- futaie , celle 
qui  atteint  60  ans  ; haute  futaie , celle  qui  a une  cen- 
taine d’années.  Apres  120  ans,  le  bois  est  dit  vieille 
futaie  ou  vieille  écorct,  Voy.  nois  et  coupe. 

FUTAILLE  (de  fût),  nom  général  donné  à tous  le» 
tonneaux,  aux  barriques,  pipes,  tierçons  et  quarts  , 
et,  en  général,  a tous  les  vaisseaux  de  bois  destinés 
à mettre  du  vin  ou  d’autres  liqueurs.  Les  tonneliers 
nomment  F.  montée  celle  qui  est  garnie  «le  cer- 
ceaux, de  ses  fonds  ct  de  ses  barres  ; et  F.  en  botte 
celle  dont  !«•?  parties  sont  toutes  préparées  et  où  il 
ne  reste  qu’à  les  monter  et  à mettre  des  cerceaux. 

FUT  AINE  (du  bas  latin  fustana,  ou  dt*  Fustat  ou 
Fostat , ville  d'Êgypte  , d’où  cette  étoire  a été  ap- 
portée), sorte  d’étoffe  croisée  dont  la  chaîne  est  en 
fil  et  la  trame  en  coton.  Il  y a des  futailles  sans  en- 
vers, et  d«*s  futaines  k poil.  Les  meilleures  se  fabri- 
quent à Troyes.  La  fabrication  des  futaines  tend  à 
diminuer  tous  les  jours. 

FUTE,  se  dit,  en  blason  , «l'une  javeline  ou  autre 
arme  dont  le  fer  et  le  bois  sont  de  deux  émaux  dif- 
férents, d’un  arbre  dont  le  fut  ou  le  tronc  est  d'un 
autre  émail  que  le  s feuilles.  Ainsi,  on  ditd'unécu  qu'il 
est  d’or  à trois  javelines  de  gueules,  futées  de  sable. 

FUTUR  (du latin  futurus >,  nom  donné,  eu  Gram- 
maire. nu  temps  du  verbe  qui  marque  une  action  ou 
un  état  â venir.  On  distingue  : le  F.  simple  ou  ab- 
solu, comme  je  sortii-ai . et  le  F.  composé , qui  est 
formé  «l'un  auxiliaire  et  a un  participe,  comme  f au- 
rai parlé  : on  l'appelle  aussi  F.  antérieur , parce 
qu'il  exprime  une  action  à venir  précédant  une  au- 
tre action  également  à venir  ; les  anciens  grammai- 
riens appelaient  ce  futur  F.  passé.  En  Latin,  on 
appelle  F.  relatif  ou  périphrastique  (c.-â-d.  com- 
posé de  plusieurs  mots),  celui  qui  est  formé  du  verbe 
esse  ci  des  participes  en  rur,  ra,  rtttn , et  dus.  da , 
dum  : amaturus  sum,  Inudandus  eram.  Chez  les 
Grecs  il  y avait  un  futur  1«  et  un  futur  2e,  qui  ne 
different  guère  que  par  la  forme:  fe  l«a  pour  ca- 
ractéristique le  2,  qui  nese  trouve  jamaisdans  l’autre. 

En  Métaphysique,  on  appelle  F.  contingent , ce 
qui  peut  indifféremment  arriver  ou  n’arriver  pas. 
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FUYARD  (de  fuir).  Clici  ton»  les  peuples  àw-icn»  mes  el  le  plus  sou  sent  punis  de  mort.  La  loi  du  21 
et  elles  la  plupart  des  peuples  moderucs,  les  soldats  bruniairoauV  punit  de  mort  celui  ijui  abuudonne  sou 
ijui  fuient  daus  le  combat  ou  qui  abandonnent  là-  poste  devant  l'ennemi;  s’il  s'agit  d'une  troii|ie  entière, 
chaînent  leurs  armes  ont  été  regardés  comme  infà-  les  six  plus  anciens  soldats  subissent  le  même  sort. 


G 


G,  la  7*  lettre  des  alphabets  latin  cl  français,  et  la  c’étaient  le  Lyonnais,  le  Méconnais,  le  Fore*,  le 
5*  dos  consonnes;  elle  était  la  3«  lettre  des  Hébreux  Beaujolais,  le  Bugey,  la  Brc*sc  , le  Dauphiné  , le 
•ainsi  que  des  Grecs,  qui  la  nommaient  gamma.  — Gô  vau  dan,  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Roussillon, 
Comme  abréviation  ancienne  , elle  est  rare;  parfois  le  Rouergue  et  quelques  cantons  d’Auvergne  ; 3°  les 
G est  pour  gens,  genius,  Gaius  (mieux  Coins);  I).  G.  pays  de  auart-bouiÙon , qui  se  bornaient  à la  basse 
vent  dire  Dei gratta. En  France, S.  G.  se  lit  Sa  Gi'an-  rtormuiime  : là  les  habitants  s'approvisionnaient  par 
deur  ou  Sa  Grâce.  — Comme  chiffre  romain  (mais  des  tauneriesoù  l’on  faisait  bouillir  un  sable  mouillé 
rare)  , G valait  400,  f,  400,000:  en  grec  y'  est  3,  d’eaux  salines,  et  versaient,  eu  retour  de  ce  privi- 
ty  3,000.  — Sur  les  monnaies,  G désignait  Poitiers,  lége,  le  quart  du  produit  do  leur  fabrication  dans 
— Daus  les  calendrier!,  G est  la7«  et  dernière  lettre  les  greniers  du  roi;  mais  Us  ne  devaient  pas  moins 
dominicale.  — Eu  musique,  G répond  à soi,  qui  acheter  par  tête  25  livres  de  sel  au  roi,  et  le  prix 
jadis  était  la  7*  note.  du  quiutal  était  de  16  livres.  — Le* province*  fran- 

GABAHE  (du  bas  Latin  cabnrtis,  bateau  de  pas-  ch  es  (dites  peu  exactement  pays  de  franc-salé) , et 
sage),  navire  de  charge  remplissant  sur  l’eau  lof-  les  provinces  rédimées , étaient  exemptes  de  tous 
6ce  des  grosses  voitures  de  roulage  à terre.  Les  ga-  droits  : les  unes,  parce  qu’elles  s’étaient  rachetées  de 
bares  fureut  longtemps  des  bateaux  plats  et  larges,  cet  impôt  frais  Henri  II,  en  paynut  une  fois  pour 
souvent  très-grands,  pontés  ou  non  pontés,  allant  toutes  un  capital  de  1, 104; 000  liv,;  le*  autressansavoir 
à la  voile  et  à l’aviron,  ne  portant  qu’un  m<\t,  et  jamais  désintéressé  l’Etat,  mai*  probablement  parce 
et  employés  exclusivement  daus  le.»  ports  et  sur  les  qu’étant  toutes  sur  la  mer  et  pourvues  de  marais 
rivières.  Aujourd’hui  il  y a des  gaharcs  qui  traver-  salants , il  eût  été  impossible  d’y  réprimer  la  contre- 
sent  l’Océan  et  qui  vont  ravitailler  un  port,  des  es-  bande  : les  provinces  rédimées  étaient  l'Angoumois, 
cadres,  etc.  Leurs  dimensions  varient  beaucoup:  les  partie  «lu  Poitou,  de  l'Aunis,  de  la  Saintonge , le 
grosses  gabares  portent  jusqu'à  000  tonneaux  et  Limousin  , partie  de  l'Auvergne,  le  Qucrcy,  le  Pé- 
onl  3 mâts  triples.  Ou  nomme  gabaruls  les  plus  pe-  rigord,  la  Guyenne,  les  comtés  de  Foix,  de  Bigorre 
ti tes  gabares  ; g a bosses,  les  plus  grandes.  La  voilure  et  de  Couiiiiges;  les  provinces  franches  étaient  la 
îles  gabares  est  celle  des  grands  bâtiments  carrés.  Flandre,  l'Artois,  le  Ilainaut,  le  Calaisi*,  le  Bon- 
Leur  marche  n'est  pas  rapide,  ut  leur  construction  Ion  nais,  les  principautés  de  Sedan,  d’Arles,  do 
manque  do  grâce  et  do  légèreté.  Rançon  , la  Bretagne,  le*  Ile*  d’Oléron  et  de  Ré, 

Ou  nomme  aussi  gabare,  aux  bords  de  l’Oréan, un  partie  du  Poitou , de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis. 
Filet  à mailles  serrées  et  que  des  morceaux  de  liège  Dans  les  premières,  le  quintal  se  payait  de  G à 12 
tiennent  suspendu  à la  surface  de  l’eau.  livres;  dans  les  secondes,  le  prix  variait  do  2 à 9. 

GABARI  ou  r.\DAiuT  (de  gabare?),  modèle  ou  — On  appelait  encore  francs-salés  des  distributions 
patron  qui,  dans  la  construction  navale,  indique  la  gratuites  de  sel  faite*  à certaines  personnes, 
forme  de  quelque  partie  du  navire  , comme  l’avant,  L’origine  de  la  taxe  du  sel  remonte  au  moins  à 
l'arriéré,  la  quille,  ou  de  quelque  pièce,  comme  le  Philippe  le  Long  (1318).  Reaucoupdc  seigneurs  même 
gouvernail,  rtc.  Le*  gabaris  sont  le  plus  souvent  en  avaient  déjà  établi  précédemment  de*  gabelles  daus 
bois,  quelquefois  en  fer.  Sur  les  grands  navires,  leurs  terres.  D’abord  partielle  et  temporaire,  la  ga- 
on  embarque  les  gabaris  de  certaines  pièces  afin  de  belle  fut  étendue  à tout  le  royaume  en  1310,  par 
pouvoir  réparer  ou  refaire  ces  pièces  sur  le  même  Philippe  de  Valois  (qu'Edouard  111  appelait,  en  plal- 
modelc.  — Les  ateliers  d’artillerie  ont  aussi  des  ga-  San  Luit,  l’auteur  de  la  loi  salique) , puis  établie  à 
barls  pour  la  < oustruction  de  diverses  pièces,  noLun-  perpétuité  par  Charles  V.  Elle  oe  fut  d’abord  que 
ment  des  affûts;  ces  gabaris  sont  tous  en  fur.  d'un  tiers  de  florin  par  muid;  dès  1382,  sous 

GABELLE  (de  l’allemand  gâte,  don , tribut,  im-  Charles  Y1 . elle  montait  a 20  livres;  de  24.  où  elle 
pût:.  Ce  nom,  qui  fut  d’abord  commun  à beaucoup  était  en  1542,  François  Ier  la  porta,  en  1543,  à 45. 
de  taxes  (ainsi  l'on  disait  Gabelle  des  draps , G.  L'organisation  définitive  de  (administration  delà 
des  vins , G.  de  tonlieu,  etc.),  fut  ensuite  exclu-  gabelle  eut  Heu  sous  Louis  XIV  en  1680.  Les  ga- 
sivemenl  réservé  à la  taxe  du  sel  dans  l’ancienne  liellcs  formaient,  avant  la  Révolution , cinq  crosses 
monarchie  française.  Autrefois  le  roi  avait  seul  le  fermes,  Tpil  levaient  sur  le  pays  environ  38  million!, 
monopole  de  fabriquer  et  de  vendre  le  sel,  ainsi  que  dont  7 an  plu*  entraient  dan»  les  coffres  de  l’Etat, 
d'en  tixer  le  prix;  on  était  en  outre  obligé  d’aebe-  Une  nuée  d’employés  surveillait  la  rentrée  de  cet 
ter  au  roi  une  quantité  déterminée  de  sel , avec  dé-  Impôt;  la  contrebande  (faux  saunage  > était  punie 
fonte  rie  revendre  ce  qu’on  avait  de  trop;  de  là  Fini-  des  galères.  Cet  impôt  fui  supprimé  le  1er  déc.  1700. 
popularité  qui  s’est  toujours  attachée  à celte  taxe  Le  mot  gabelou,  uiuel  parmi  le  peuple  pour  dési- 
iniqueet  vexatoire.La  quotité  de  la  taxe  variait  selon  çner  avec  mépris  les  agent*  des  contributions  indi- 
les  provinces  : ainsi  on  distinguait  : 1°  le»  pays  de  rcctes,  vicut  de  gabelle.  Voy.  SEL  (impôt  dd). 
grande  gabelle,  qui  payaient  le  maximum  de  Fini-  GABIAN,  nom  vulgaire  du  Goéland  (Voy.  ce  mot), 
pôt;  les  familles  étaient  dan*  ce*  pays  taxées  à fl  livres  — cabun  (huile  de).  Voy.  pEtrole. 
de  sel  par  tète,  et  le  prix  du  quintal  s'élevaità62  liv.:  GARIE  (en  bas  latin  gubia,  cage,  hotte) , demi- 

c’étaient  File  do  France,  l’Orléanais,  le  Maine,  lune  eu  cailleboti»  appliquée  sur  un  des  côtés  de  la 
l’Anjou,  la  Touraine,  le  Rerri,  le  Bourbonnais , la  tête  des  ni  AU  à antennes.  La  hune  même,  autrefois, 
Bourgogne,  la  Picardie,  la  Champagne,  le  Perche  était,  non  une  plate-forme  à l’extrémité  du  mât 
et  une  partie  de  la  Normandie;  2°  les  pays  de  pe-  comme  aujourd'hui , mais  une  cage  en  forme  de 
tite  gabelle , qui  payaient  le  minimum  : le  prix  du  hotte  et  à l'arrière  du  mût.  Voy.  carier  et  hlne. 
quintal  y était  de  33  livre*  10  sous,  mai*  la  con-  GABIER  (de  gobie),  matelot  préposé  au  service 
sommation  était  réglée  à 11  ou  12  livres  par  lèle:  de  la  mâture.  Le  gabier  ne  fut  d abord  qu’un  guet- 
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leur  qui,  du  haut  de  la  hune  (ou  00610) , signalait 
les  navires,  les  écueils  ou  la  terre.  Aujourd’hui  tout 
ce  qui  se  présente  il  faire  dans  un  mât  est  du  res- 
sort du  gabier.  Dans  les  travaux  de  gréement , de 
dégréeniciit,  de  prise  de  ris,  c'est  lui  qui , sous  les 
ordres  de  l'officier  de  quart,  dirige  les  autres  mate- 
lots. Ou  distingue  le  Gabier  du  grand  mût,  le  G.  de 
misaine,  le  G.  d'artimon;  et  même,  quoiqu'il  n’y 
ail  plus  du  hune  au  beaupré,  les  matelots  qui  oui 
SOill  de  ce  mât  incliné  sur  lequel  se  errent  les  focs, 
sont  dits  gabiers  de  beaupré.  Les  gabiers  des  grands 
bâtiments  sout  des  matelots  d'élite;  c’est  chez  eux 
de  préféré u ce  qu’on  prend  les  contre-maîtres. 

GABION  (du  bas  latin  gabia , cage,  treillis), 
grand  panier  cylindrique,  sans  fond,  formé  d’1111 
rluyounage  et  rempli  de  terre  ou  de  toute  autre 
matière  que  la  balle  11c  peut  pénétrer,  sert  â met- 
tre les  travailleurs  à l’abri  des  coups  de  l'ennemi.  Ou 
l’emploie  presque  exclusivement  dans  les  travaux 
de  siège.  On  distingue  les  G.  de  sape  ou  de  tranchée , 
et  les  G.  farcis  ou  roulants.  Les  premiers,  qui  sont 
le  plus  en  usage,  ont  environ  oü  centimètres  de 
haut  sur  65  de  diamètre  extérieur  : c’est  de  terre 
qu'on  les  emplit;  placés  debout  les  uns  à côté  des 
autres,  ils  forment  soit  lu  parapet  des  sapes,  des 
logements,  des  tranchées,  soit  l'exhaussement  de 
travail,  dit  cavalier  de  fortification.  — Les  seconds, 
qui  ont  remplacé  les  mautelets  [\oy.  ce  mot),  ont 
.Kl  centimètres  de  hauteur,  lm,30de  diamètre  exté- 
rieur : 25 ou  30  fascines, ou  à leur  défaut, de  la  laine, 
de  la  bourre,  de  menus  copeaux,  en  forment  la  gar- 
niture ordinaire;  on  les  emploie  couchés,  et  ou  les 
roule  avec  un  crochet  eu  avant  des  travailleurs. 

G ABORD  (de  bord) , bordage  extérieur  d’un  na- 
vire, se  place  sur  les  varangues  de  fond,  et  sert  a 
joindre  la  quille  en  s’embotlaut  dans  sa  rablure.  Il 
forme  le  1”  rang  de  bordage  de  long  en  long  de  la 
quille.  Son  épaisseur,  en  général,  est  moitié  de  celle 
du  bordage  qui  joiut  le  dessous  de  la  lr«  préceinte. 

GABRUMTE,  substance  minérale  compacte,  à 
cassure  écailleuse,  d’un  aspect  graa, d'une  couleur 
jaunâtre,  rougeâtre  ou  grisâtre,  rayant  le  verre,  fu- 
sible au  chalumeau  et  soluble  dans  l’acide  chlorhy- 
drique. Elle  se  compose  de  silice , d’alumine  et  de 
soude,  avec  quelques  parties  de  magnésie , d’oxyde 
de  fer  et  d’eau. 

GABURON (pour capuron,  du  latin caput , tête?), 
pièce  de  bois  qui  recouvre  un  lias  mât  depuis  la 
naissance  du  tou  jusqu'à  environ  un  quart  de  sa 
longueur  au-dessous  de  la  hune,  garantissant  ainsi 
ce  bas  mât  des  frottements  du  mil  supérieur  quaud 
ou  monte  ou  qu’on  descend  celui-ci.  Le  gaburon  se 
nomme  aussi  jumelle. 

GACHE,  pièce  métallique,  le  plus  souvent  en 
fer  ou  en  cuivre,  où  vient  se  loger  et  stappuyer  une 
autre  pièce  de  métal.  Un  connaît  surtout  : 1°  les 
gâches  qui  reçoivent  soit  le  pêne  d’une  serrure, 
soit  un  verrou , une  targette,  etc.;  2°  le%  gâches 
des  plombiers,  anneaux  de  fer  qu’nti  attache  au  mur 
pour  tenir  et  fixer  un  tuyau  de  plomb  ou  une  gout- 
tière. La  forme  des  premières  varie  beaucoup.  An- 
ciennement, les  pênes  étaient  reçus  à même  la  mu- 
raille : c’est  de  la  sans  doute  que  vient  le  nom  de  gâ- 
che, la  muraille  étant  le  plus  souvent  faite  de  ffâcnit. 

GACHETTE  (diminutif  de  gâche],  pièce  d’acier 
qui  fait  partie  de  la  platine  d'un  fusil  : c'est  celle  sur 
laquelle  on  appuie  pour  faire  partir  l’arme.  On  y dis- 
tingue : le  bec,  branche  de  devant  qui  s’engrène  dans 
la  noix  et  l'empéclie  de  tourner  ; la  queue,  branche  de 
derrière  reposant  sur  la  détente;  le  trou,  ouverture 
pratiquée  dans  le  bec  pour  recevoir  la  vis;  enfin  la 
vis,  qui  assujettit  la  pièce  au  corps  de  la  platine.  La 
gâchette  du  fusil  est  uo  levier  du  1er  genre  coudé; 
le  bec  est  sou  bras  court,  la  queue  sou  bras  long. 
— Un  nomme  encore  gâchette,  dans  les  serrures,  la 
pièce  de  fer  placée  sous  le  péne;  — dans  les  métiers 


h bas,  un  petit  levier  coudé  qui  se  meut  sur  son  axe 
et  qui  sert  à hausser  ou  à baisser  le  petit  métier. 

GACHIS  (de  l'allemand w asc h en,  laver),  mélange 
de  chaux,  de  sable,  do  plâtre  ou  de  ciment  délayé 
dans  do  l’eau,  et  propre  a la  bâtisse.  Mettre  du  plâ- 
tre dans  l’eau  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  toute  absorbée, 
c’est  gâcher  serré;  mettre  peu  de  plâtre  et  obtenir 
un  mélange  très- liquide,  comme  pour  faire  des  en- 
duits ou  couler  des  pierres,  c’est  gâcher  lâche.  Le 
gâcheur  est  ordinairement  un  apprenti  maçon. 

GAOE,  Gadus,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Gadoides  , dout  les  principales  espece*  habitent  les 
niers  froides,  a les  ventral  et  attachées  tout  la  gorge, 
plus  en  avant  que  les  pectorales  : le  premier  et  le 
second  rayon  de  ces  ventrales  se  prolongent  en  un 
filet  plus  ou  moins  long.  Ils  ont  en  général  le  corps 
allongé,  les  écailles  petites,  la  gueule  armée  de  don  I*. 
Ils  produisent  un  nombre  considérable  de  petits,  et 
fournissent  à l'homme  un  aliment  abondaut  et  re- 
cherché. Ce  genre  renferme  les  Morues,  les  Met'- 
lans , les  Merlus  , les  Lottes . etc. 

cade-lotti  ou  bahbote  , poisson  d’eau  douce  du 
genre  Gade,  dout  le  foie  est  très-bon  à manger. 

GADOIDES  (de  Gade , genre  type),  famille  de 
poissons  Malacoptérygten*  : corjw  médiocrement  al- 
longé, peu  comprimé, couvert  d’écaiUes  molles;  tête 
sans  écailles  cl  nageoires  molles;  vessie  aérienne 
grande  et  dentelée  sur  les  côtés.  Cette  famille  ren- 
ferme le»  genres  Gade,  Lépidolèpre  et  Mncroure. 

GAD0LIN1TE,  silicate  de  cérium,  noir,  brunâtre 
ou  jaunâtre,  à texture  granuleuse  ou  compacte  et  a 
cassure  vitreuse.  Cette  substance,  plus  dure  que  le 
verre,  est  appelée  au-si  Yttrite  et  Ytterbite.  Elle  se 
compose  de  silice,  d'yttria , d’oxyde  de  cérium  et 
d’oxyde  de  fer.  Un  la  trouve  en  Suède. 

GADOUES.  Ou  donne  a la  fois  ce  nom  aux  ma- 
tières enlevées  des  latrines,  aux  boues  et  aux  immon- 
dices de  toute  espèce.  Toutes  ces  gadoues  forment  un 
excellent  engrais  ; mais  on  ne  devrait  les  employer, 
les  premières  surtout,  que  dans  la  culture  des  plan- 
tes oléagineuses , des  chanvres,  des  lins,  et  en  gé- 
néral des  végétaux  qui  ne  sont  pas  destinés  à la 
nourriture  de  l'homme  et  des  bestiaux,  parce  qu’elles 
communiquent  aux  plantes  un  goût  et  une  odeur 
désagréables.  — Un  appelle  gadouttrds  les  ouvriers 
qui  vident  les  fosses  d’aisance , ceux  qui  curent  1rs 
puits,  les  égouts,  etc.  Ils  courent  souvent  le  danger 
d’étre  asphyxiés  par  les  gaz  délétères  et  sont  sujets 
à plusieurs  maladies  spéciales.  On  prévient  ces  dan- 
gers par  l’emploi  des  substances  désinfectantes. 

GAERTNÉRE,  Gaer tuera  (d'un  nom  propre  , 
genre  de  la  famille  des  Loganiacé  es,  établi  par  Lîi- 
marck,  renferme  des  arbres  de  Madagascar  et  de  Mau- 
rice, à feuilles  opjioséeR,  ohlnngues,  coriaces,  et  à 
fleurs  terminales  paniculées  ou  en  corymbe.  Le  tyjn, 
do  ce  genre  est  la  G.  à gaines,  qu’on  trouve  à Mau- 
rice. C'est  un  bel  arbre  a feuilles  lancéolées,  à fleurs 
blanches,  et  dont  le  fruit  est  une  baie  ovale  renfer- 
mant 2 semences  dures,  semblables  à celles  du  café, 
co  qui  l’a  fait  nommer  Café  marron. 

GAFFE  (du  celtique  gaflach,  dard),  instrument  de 
fer  à deux  branches,  l’une  droite,  un  peu  pointue, 
l’autre  recourbée  en  forme  de  croc,  toutes  deux  tenant 
à un  manche  d’environ  3 métrés  de  long,  et  dout  les 
matelots  se  savent  pour  pousser  les  embarcations 
au  large.  — Instrument  de  fer  à crochet,  muni  aussi 
d’un  long  manche,  et  avec  lequel  les  pécheurs  tirent 
le  poisson  à terre.  — Dans  les  Salines,  on  nomme 
gaffes  des  vases  servant  à transporter  le  sel. 

GAGE  (du  bas  latin  vadittm,  dérivé  du  teuton 
t cage,  balance,  équilibre),  objet  remis  en  nantisse- 
ment pour  sûreté  d’une  dette.  La  loi  définit  le  gage 
)o  nantissement  d’une  chose  mobilière,  et  l’oppose 
à Vantichrcse  (Fou.  ce  mot),  qui  est  le  nantissement 
d’une  chose  immobilière.  Le  gage  confère  au  créan- 
cier le  droit  de  se  faire  |«yer  sur  la  chose  qui  eu 
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est  l’objet,  par  privilège  et  préférence  aux  autres 
créancier*.  Toutefois»  le  créancier  no  peut,  à dé- 
faut de  payement,  disposer  du  gage;  il  doit  en  ce 
cas  requérir  en  justice  l'autorisation  de  le  faire  ven- 
dre. Le  débiteur,  jusqu’à  son  expropriation,  s’il  y a 
lieu,  reste  propriétaire  du  gage,  qui  n’est  dans  la 
main  du  créancier  qu'un  dépôt  assurant  le  privilège 
de  celui-ci.  Le  gage  est  indivisible,  nonobstant  la 
divisibilité  de  la  dette  entre  les  héritiers  du  débiteur 
ou  ceux  du  créancier  j Code  civil,  art.  2072-64). 

CAGE  (PRÊT  SUR).  ïoy.  PRÊT  et  MONT-DE- Pl£TÊ. 

c.iccs , salaire  donné  aux  domestiques  cl  aux  ou- 
vriers nour  leurs  services.  Voy.  domestiuue  et  salaire. 

GAGE1UE -(saisie-).  Voy.  saisie. 

GAGEURE.  Voy.  pari. 

GAIAC,  Guajucum,  genre  de  la  famille  des  Zy- 
gophyllées,  se  compose  de  grands  arbres  des  An- 
tilles à bois  très-dur,  à feuilles  opposées,  à folioles 
coriaces  très-entières,  à fleurs  bleues  supportées  par 
des  pédoncules  uniflores.  Le  type  du  genre  est  le  G. 
officinal , appelé  vulgairement  Bois  de  Gaiac  : c’est 
un  arbre  de  15  m.  de  hauteur,  dont  la  médecine 
utilise  le  bois  et  l’écorce.  La  résine  que  ces  parties 
renferment,  dite  gaiacine,  a l’odeur  du  benjoin,  une 
saveur  douce  d’abord, puis  amère,  et  enfin  très-àcrc  : 
on  l’obtient  pure  eu  faisant  macérer  des  copeaux  de 
gaiac  dans  1 alcool;  elle  est  soluble  dans  1 alcool  et 
Pétber,  mais  très-peu  datis  l’eau.  On  en  prépare  une 
teinture  qui  entre  dans  1a  composition  de  plusieurs 
sudorifiques  puissants;  on  l’emploie  aussi  comme 
dentifrice.  — Dans  l'industrie,  le  bois  sert  à faire  des 
vis  et  des  galets  d’une  grande  dimension. 

GAILLARD  (de  vulens  ou  t'ait  dus , fort?).  On 
donne  ce  nom  aux  parties  extrêmes  du  pont  supé- 
rieur d'uu  navire  : celle  qui  se  trouve  sur  l'arrière 
du  grand  mût  s'appelle  G.  d’arrière ; celle  qui  se 
trouve  sur  l’avant  du  hauban  de  misaine,  G.  d'a- 
vant. Autrefois  ces  deux  parties  étaient  séparées  par 
tiu  espace  nommé  Vembelle  et  communiquaient  par 
un  petit  pont  de  chaque  côté  du  navire  : ce  pont 
était  dit  passe-avant.  Au  gaillard  d'avant  sont  les 
matelots,  à l'autre  les  officiers,  lesquels  se  tiennent 
à bâbord  ou  à tribord,  selon  qu'ils  sont  simples  offi- 
ciers ou  officiers  supérieurs.  Primitivement,  les  gail- 
lardsétaient  des  plates-formes  entourées  de  créneaux 
et  du  haut  desquelles  on  sc  battait:  les  dunettes  re- 
présentent res  anciennes  fortifications.  Les  gaillards 
sont  encore  les  lieux  de  combat  les  plus  dangereux. 
La  batterie  d’artillerie  du  pont  supérieur  se  nomme 
toujours  batterie  de  gaillard. 

Château-gaillard  s’est  dit  pour  CM  tenu- fort. 

GAILLARDE,  ancienne  danse, Italienne  d’origine, 
qui  s'exécutait  a trois  tempe  avec  un  mouvement  vif 
et  animé.  Il  en  est  resté  le  pus  de  gaillarde , com- 
posé d’uu  pas  assemblé,  d’un  pas  marché,  d’uu  pas 
tombé  et  qui  se  fait  en  avant  et  de  côté. 

Caractère  d’imprimerie  entre  le  petit  romain  et 
le  petit  texte,  dont  la  force  est  de  huit  points. 

Genre  delà  famillo  des Conqtosées,  tribu  des  Sé- 
nécionidées,  originaire  d’Amérique,  et  dont  on  cul- 
tive surtout  deux  espèces  dans  nos  jardins,  la  Gail- 
larde vivace  et  la  G.  aristée.  La  première  est  remar- 
quable par  ses  fleurs  d’un  jaune  orangé  pourpre  à la 
base,  avec  un  disque  brun.  La  seconde  a des  fleurs 
plus  grandes , mais  moins  vives. 

GA1LLET  ou  caille-lait  (du  grec  galion , dérivé 
de  gala , lait),  Galium , genre  de  la  famille  des 
Rubiarées, renferme  des  herbes  vivaces  et  indigènes, 
à fleurs  blanches,  jaunes  ou  purpurines,  très-petites 
et  disposées  en  grappes;  à feuilles  longues  et  étroi- 
tes. Le  suc  du  G . accrochant  {v  ulg.  G ruteron  Js’em  ploie 
contre  quelques  maladies  du  système  lymphatique; 
les  feuilles  du  G.  jaune  (G.  verum) , très-commun 
dans  les  prés  et  les  haies,  passent  pour  donner  du  lait 
aux  femmes  et  pour  faire  railler  le  lait  ( Voy.  caille- 
Ljut).  — Dans  le  comté  de  Cliestcr,  en  Angleterre, 


on  mêle  le  Gaillet  au  lait,  pour  colorer  le  célèbre 
fromage  de  Chester.  La  même  plante,  bouillie  avec 
l’alun,  sert  à teindre  en  jaune,  et  sa  racine  en  rouge. 

GAINE  (du  latin  vagina , étui , fourreau).  Ce  mot, 
qui  désigne  en  général  toute  espèce  d’étui,  et  no- 
tamment celui  d un  couteau,  d’un  poignard,  s'ap- 
plique, en  Architecture,  à une  espèce  de  support, 
plus  large  du  haut  que  du  bas,  sur  lequel  ou  pose 
des  bustes.  Quand  la  gaine  et  le  buste  sont  d’une 
seule  pièce,  on  leur  donne  le  nom  de  Terme. 

En  Auatomie,  on  nomme  gaine:  i*  plusieurs  par- 
ties qui  ont  pour  but  d'envelopper  d’autres  parties; 
2°  les  lames  celluleuses  qui  entourent  les  muscles 
et  pénètrent  dans  leurs  libres;  3°  les  expansions 
nerveuses  qui  enveloppent  les  membres. 

En  Histoire  naturelle,  ce  mot  désigne  : 1°  dans 
les  Insectes  suceurs,  le  tube  qui  renferme  l’appareil 
dont  ccs  insectes  se  servent  pour  sucer;  2°  dans  les 
Hyménoptères,  le  tube  où  sont  renfermées  la  lèvre 
et  la  languette;  3°  en  Botauique,  une  expansion 
membraneuse  de  la  partie  inférieure  d’une  feuille 
qui  embrassa  plus  ou  moins  la  tige  dans  uue  partie 
de  s i longueur  : ou  en  voit  dans  le  blé. 

G AIMER  (de  gainé),  ouvrier  qui  confectionne  les 
gaines  , les  étuis  de  mathématiques,  les  étuis  de 
lunette,  les  écrias,  les  jxtrtcfeuilles,  et  autres  arti- 
cles de  cuir  bouilli,  de  maroquin,  de  chagrin,  etc. 
Il  y avait  a Paris  un  corps  de  métier  de  galniers, 
bourreliers  et  ouvriers  eu  cuir  bouilli , établi  par 
une  ordonnance  do  1323. 

calmer,  Cerciêf  genre  de  la  fatnillo  des  Papilio- 
nacées,  ainsi  nommé  à cause  de  la  disposition  de  scs 
graines,  dans  lesquelles  l'embryon  se  trouve  en- 
fermé au  centred  un  eudospenne  charnu  comme  dans 
une  gaine ; se  compose  d arbres  à feuilles  simples, 
cordées  et  garnies  de  fleurs  qui  se  développent  avant 
les  feuilles  et  par  fascicules,  sur  le  vieux  bois  et  sur 
les  branches.  Le  G.  commun  (G.  siliquastrum ),  ap- 
pelé aussi  Arbre  de  Judée  ,v st  un  des  plus  beaux 
arbres  que  l’on  puisse  élever,  en  palissades  ou  eu 
massifs,  pour  l'ornement  des  jardins  : c’est  un  arbre 
d’envirou  12  mètres  de  haut,  à écorce  noirâtre,  a 
feuilles  molles , d’un  vert  tendre,  et  à fleurs  roses 
d’un  agréable  aspect.  Un  se  sert  quelquefois  de  scs 
fleurs,  à cause  de  leur  saveur  piquante,  pour  l'as- 
saisonnement des  salades.  On  les  confit  au  viuaigre 
lorsqu'elles  ne  sout  encore  qu’en  boutous. 

GÀL,  G al  lus , genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Scombéroides,  a le  corps  haut  et  comprimé,  et  des 
couleurs  disposées  par  baodes  sur  un  fond  argeulé. 
Le  Grand  Gai , qui  habite  les  mers  de  Huile,  est 
u n poisson  dont  ht  chair  est  Irès-rcchcrcbôe.  Son  corps 
parait  couvert  d’une  peau  lisse,  satinée  et  du  pins  bel 
éclat*  Sa  longueur  est  de  15  à lt»  centimètres. 

GALACTITÈ  (du  grec  gala,  lait,  parce  que  toute 
laplantc  est  lactescente),  Gatactites,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cynarées, 
formé  d’une  seule  espèce , la  Galaciite  cotonneuse 
(G.  tomentosn ) , qu’on  trouve  sur  les  côtes  et  dans 
les  Iles  de  la  Méditerranée  ; c’est  une  plante  haute 
de  5 décimètres.  Sa  tige  est  couverte  d’une  espèce 
de  coton  blanc  et  épais.  Ses  feuilles  sont  longues  et 
découpées,  cotonneuses  en  dessous,  vertes  en  dessus, 
et  marquées  de  points  blanchâtres. 

Les  anciens  nommaient  aussi  Galactite,  Galaxie , 
ou  Pierre  de  lait , une  substance  pierreuse  , grise, 
d’une  saveur  douce,  douuant  un  suc  laiteux  lors- 
qu’on défàye  sa  poussière  dans  do  l’eau.  C’est  une 
espèce  d’argile  ou  terre  à foulon,  assex commune  en 
Saxe,  eu  Aneleterre,  en  France  et  eu  Suède.  On 
s’en  sert  pour  le  dégraissage  des  laine*. 

GALACTODENDRON , arbre  à lait.  V.  artocarpe. 

GALACTOMETltE  (du  grec  gala , lait,  et  métron, 
mesure),  instrument  à poser  le  lait.  Voy.  pèse-lait. 

GALACTOPHORKS  (du  grec  gala , lait , et phérô. 
porter),  conduits  excréteurs  qui  portent  le  lait  se- 
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crété  par  la  glande  mammaire  ver*  le  mamelon  où 
so  trouvent  leur*  orifice*  extérieur*.  — On  nomme 
encore  ainsi  les  vaisseaux  des  intestins  qui  renfer- 
ment du  chyle  et  semblent  être  remplis  de  lait. 

GALAGO,  ütolienus , genre  de  Mammifères  qua- 
drumanes, de  la  famille  des  Lémuriens  ? remar- 
quables par  la  longueur  de  leurs  jambes  et  1 ampleur 
de  leurs  conques  auditives,  lis  ont  le  museau  obtus, 
les  yeux  grands  et  propres  à la  vie  nocturne;  les 
oreilles  larges  et  membraneuses,  l'ouïe  très-déli- 
cate. lis  dorment  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour.  Ces  animaux,  doux  et  paisibles , vivent  dans 
les  forêts  du  Sénégal,  se  nourrissant  de  la  gomme 
des  Mimosas.  Ils  sont  faciles  il  apprivoiser  ei  mon- 
trent beaucoup  de  vivacité  et  de  gentillesse.  Le  G. 
de  Üemidoff  est  roux  et  de  la  taille  d’uu  Loir.  11  a 
le  pelage  soyeux  et  très-fourni.  Le  G.  à queue  épaisse 
a u tie  taille  double  et  se  trouve  en  Cafrerie. 

GAI.  ANE,  plante.  Voy.  chéloke. 

GALANGA,  Alpinia,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Amoroées  , est  formé  d’une  seule  espèce  , 
le  G.  officinal,  qui  croit  aux  Indes  orieutales.  offre 
deux  variétés  counucs  sous  le  nom  de  Grand  et  de 
Petit  galanga.  Le  premier  a des  racines  tubéreuses 
et  aromatiques  ; des  tiges  droites  de  2 mètres  de  haut  ; 
des  feuilles  alternes , des  Heurs  blanchâtres  et  des 
fruits  rouges.  Le  Petit  galanga  ne  différé  du  précédent 
que  par  des  proportions  moindres  ; il  a des  propriétés 
médicamenteuses  plus  énergiques.  Les  deux  variétés 
s’emploient  comme  aliment,  comme  assaisonnement 
et  comme  médicament  tonique  et  excitant.  Les  Vinai- 
griers s’eu  servent  pour  donner  de  la  forceau  vinaigre. 

GALANTHE  ou  calanthire  (du  grec  gala,  lait,  et 
anthas,  (leur),  plante  de  la  famille  des  Amaryllldées, 
plus  connue  sous  le  nom  de  Perce-neiye.  V.  ce  nom. 

GALANTINE.  Dans  l'Art  culinaire,  on  nommo 
ainsi  une  composition  de  viaudes  froides, notamment 
de  volailles,  qu’on  décore  avec  de  la  gelée,  etqu’on 
sert  pour  grosse  pièce  ti  l'entremets. 

GALATHEE  (do  Galathée , nom  d’une  nymphe 
Néréide),  genre  de  Mollusques  acéphales,  dont  la 
coquille,  remarquable  par  sa  beauté,  est  Ucs-épaisse, 
tres-grosse,  et  est  revêtue,  u su  surface  extérieure, 
d’un  épiderme  d'un  beau  vert  lisse  et  brillant.  Gel 
épiderme  eulevé  laisse  apparaître  uue  nuance  d’un 
beau  blanc  de  porcelaine,  sur  laquelle  se  détachent 
plusieurs  rayons  violets.  La  seule  espèce  connue  est 
la  G.  à rayons  (G.  radiata) , qui  nous  vient  des  ri- 
vières de  l’Inde  et  de  l'ile  de  Ccylau. 

Ou  nomme  aussi  Galathée  un  geurede  Crustacés 
décapodes  de  la  famillo  des  Marrnures,  dont  l’es- 
|>ec«  type  est  la  G.  grêle  tG.  strigosa),  commune 
sur  les  côtes  de  la  ifédi  terra  née  et  de  l'Océan. 

GALAUBAN.  Voy.  galracbak. 

GALAXIE  (du  grec  gala , lait).  Voy.  voie  lactée 

et  GALACTITE. 

GALBANUM  ou  Gomme  en  larmes,  substance 
gnmmo-rÔ6ineuse,  tirée  de  la  racine  du  Bubon  galba- 
num,  qui  croit  en  Syrie,  en  Perse  et  en  Afrique.  Elle 
est  grasse,  molle,  blanchâtre  ou  jaune,  ou  rousse,  ou 
gris  de  fer.  Sa  saveur  est  amère  et  uu  peu  Acre,  sou 
odeur  forte  et  aromatique.  On  l’a  employée  comme 
antispasmodique.  Chez  les  Juifs,  c’était  un  des  élé- 
ments du  parfum  qui  se  brûlait  dans  le  saint  lieu. 

GALBE.  On  nomme  ainsi  en  Architecture  et  en 
Sculpture  l’ensemble  des  contours  d’un  vase,  d’une 
statue,  d’un  dôme,  d’un  fût  de  colonne,  etc.  Ce  mot 
se  prend  en  bonno  part  et  emporte  une  idée  de  forme 
gracieuse  : on  dit  d'un  vase,  d’un  chapiteau,  qu’ils 
sont  d’un  beau  galbe,  d’un  galbe  élégant. 

GALBULE  (du  latin  galbulus,  baie),  nom  donné 
par  les  anciens  au  Loriot , et  par  quelques  auteurs 
au  Jaramar,  oiseaux  qui  se  nourrissent  spécialement 
de  baies.  — On  a encore  oommé  ainsi  ie  fruit  des 
Cyprès,  des  Pins,  des  Proléacées,  des Casuarinées, 
ainsi  que  lu  sirobile  du  genévrier. 


CALÉ 

GALE  fdu  latin  callum,  callosité,  ou  d égal  la  tu- 
meur produite  sur  une  feuille  par  la  piqûre  d’ut  ïu- 
secte?),  eu  grec  psâra,  eu  latiu  scubtes,  affection 
cutanée  contagieuse , est  caractérisée  par  uue  érup- 
tion prurigineuse  de  petites  vésicules  plus  ou  moios 
multipliées,  rondes,  souvent  confluentes,  dures  à 
leur  base,  cristallines  à leur  sommet,  qui  contiennent 
une  sérosité  d’abord  limpide,  puis  légèrement  vis- 
queuse et  purulente,  et  par  une  vive  démangeaisou 
qui  augmente  vers  le  soir  et  suilout  pendant  U 
nuit,  par  la  chaleur  du  lit.  La  gale  affecte  de  pré- 
férence l’intervalle  des  doigts , les  poignets , la  face 
interne  des  membres,  les  aisselles,  les  jarrets , -les 
aines.  On  en  distingue  deux  variétés,  d’après  le 
volume  des  pustules  : la  grosse  gale  et  la  gale  mi- 
liaire,  dite  aussi  canine  ou  prurigineuse , parce 

uYlle  cause  un  prurit  plus  vif  que  l’autre  variété. 

ette  maladie,  sur  la  nature  de  laquelle  on  a long- 
temps dis|tuté,  et  que  l’on  attribuait  à un  virus  spé- 
cial, dit  virus  psorique,  parait  être  due  à la  pré- 
sence d’un  animalcule  du  genre  Acarus  nommé 
par  les  Naturalistes  Sarcopte , qui  se  creuse  sou* 
l'épiderme  de  petites  galeries  ou  sillons  où  il  trouve 
une  retraite  sûre;  ou  le  découvre  en  déchirant  l'é- 
piderme avec  la  (milite  d’une  épingle  : il  s’accro- 
che à l'extrémité  de  cclle-ci , et  on  peut  alors  le 
transporter  où  l’on  veut.  Placé  sur  U peau  d’une 
pcrsouue  saine,  l’Acarus  de  la  gale  s'y  enfonce, 
s’y  multiplie,  et  développe  la  gaie  au  bout  d’uu 
temps  variable,  de  8 a 20  jours.  Les  linges  et  le* 
étoiles  sur  lesquels  se  trouvent  ces  Acarus,  peuvent 
également  transmettre  la  maladie.  Abandonnée  a 
elle-même,  la  gale  dure  indéfiniment;  mais,  bien 
traitée  , celte  maladie,  dont  le  nom  seul  donne  taut 
d’effroi,  guérit  facilement,  sans  laisser  a sa  suite 
aucune  trace.  Le  soufre , sous  forme  de  bains,  do 
lotions,  de  fumigations,  et  surtout  de  pommades, 
eu  est  le  remède  le  plus  eflicace.  — On  confond  sou- 
vent la  gale  avec  d autres  affections  de  la  peau,  qui 
s'accompagnent  de  démangeaisons,  notamment  avec 
la  dartre  squammeuse  et  le  prurigo.  La  première 
se  distingue  de  la  gAle  par  ses  vésicules  Uvs-aplaties, 
et  agglomérées  dans  uu  petit  espace,  le  plus  sou- 
vent bornées  aux  maius.  La  seconde  est  une  affec- 
tion papuleuse,  non  accompagnée  de  vésicules,  et 
qui  a son  siège  au  dos,  à la  nuque,  et  au-dessus  du 
coude. — Voy.  acakls,  peau  (maladies  de  la). 

Les  animaux,  tels  que  le  chien,  la  brebis,  le 
porc,  etc.,  sont  sujets  à la  gale.  Cette  maladie  est 
également  due  chez  eux  A la  présence  d un  Acarus, 
mais  qui  est  très-diflérent  de  celui  de  l'homme.  Ou 
en  distingue  deux  variétés  : la  gale  farineuse,  qui  w 
développe  sur  toutes  les  parties  du  corps  indifférem- 
ment , et  la  gale  rogne , qui  occupe  particuliérement 
la  crinière  et  la  queue  des  animaux. 

On  appelle  aussi  gale  une  maladie  des  végétaux  , 
caractérisée  par  des  rugosités  qui  s’élèvent  sur  l’é- 
corec  des  branches,  sur  les  feuilles  cl  sur  les  fruits. 

GALE , Myrica,  genre  type  de  la  famille  des  My- 
ricacées,  se  compose  d’arbrisseaux  et  de  petits  ar- 
bres résineux,  A feuilles  alternes,  A fleurs  dioiques 
ou  monoïques,  disposées  en  chatons.  L'espèce  princi- 
pale est  le  Myrica  gnlé,  appelé  vulgairement  Gale 
odorant,  Piment  royal,  Piment  aquatique  et  Myrte 
bâtard  : cette  plante  croit  dans  les  lieux  maréca- 
geux de  l'Europe  ; elle  a une  odeur  forte  et  balsami- 
que ; on  en  met  des  hranches  parmi  le  linge  pour  lo 
parfumer  et  en  éloigner  les  insectes;  elle  s’employait 
anciennement  en  guise  de  tlié.  Dans  le  pays  de  Galles 
et  en  Suède,  on  s'eu  sert  pour  la  teinture  en  jaune  et 
pour  le  tannage.  Dans  la  Caroline,  les  fruits  du  Galé 
à cire  (AT.  cerifera)  donnent,  par  l'ébullition,  une 
cire  avec  laquelle  on  fait  de*  bougie*  odoriférantes. 

G ALEA,  mot  latin  qui  veut  dire  casque,  nom 
donné  à une  céphalalgie  (migraine)  qui  occupe  toute 
la  tète , et  à la  lèvre  supérieure  des  fleurs  labiées. 
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G ALE A SSE  (en  italien  galleazza,  augmentatif  do 

rdea,  racine  du  mot  galère),  très-grande  galère  à 
mâts  allant  à la  rame  et  à la  voile,  étroite  en  pro- 
portion do  sa  longueur,  haute  du  derrière  et  basse  du 
devant.  Les  Vénitiens  surtout  en  firent  usage.  Ils  les 
armaient  d uo  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie. 
(Rjelques-unes  avaient  Jusqu’à  60  m.  de  long. 

GALEE,  se  dit,  en  Typographie,  d’une  petite  plan» 
cbe  rectangulaire, de  dim*  usions  diverses,  portant  un 
rebord  sur  deux  côtés,  où  le  compositeur  met  les  lignes 
a mesure  qu'il  les  compose.  Il  y a desgalées  à coulisse. 

GALEGA  (du  grec  gala,  lait,  parce  que , dit-on, 
ces  plantes  augmentent  le  lait  des  bestiaux?),  genre 
du  plantes  de  la  famille  des  Papilionacées  : herbes 
vivaces,  glabres,  k feuilles  impari  pennées,  à fleurs 
blanches,  bleues  ou  violettes,  disposées  en  racèmes. 
L'espèce  la  plus  commune  est  le  G.  officinal  ( Faux 
indigo,  Lavanèse  ou  Hue  de  chèvre ),  piaule  aroma- 
tique, sudorifique  et  antiseptique.  On  remploie  con- 
tre les  fièvres  malignes,  l'épilepsie,  h s maladies 
< «mviilsives.  Elle  croit  en  France  eten  Italie;  ou  eu 
mange  les  feuilles  cuites  ou  en  salade,  llue  espèce 
donne  une  teinture  bleue.  Plusieurs  tout  cultivées 
(tour  l'ornement  des  jardins,  principalement  le  G. 
grandi  flora du  Cap  de  Bonne-Espérance.  A Cayenne, 
on  emploie  les  graines  du  G.  soyeux  pour  enivrer 
lu  poisson  , ce  qui  l'a  fait  appeler  Bois  à enivrer. 

GALÈNE  ( en  grec  galène  ),  ou  plomb  sulfuré , 
minerai  composé  de  plomb  et  de  soufre  (Rb  S j,  d'uu 
gris  métal liq no  fort  brillant,  généraleinunt  lamol- 
!eux , et  se  divisant  par  le  clivage  eu  petits  frag- 
ments cubiques.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 7,6. 
Un  distingue  la  G.  cubique,  ia  G.  massive,  U G.  à 
grandes  facettes,  la  G.  à petites  facettes  On  ren- 
contre ce  minerai  en  filons,  daus  les  terrains  tertiai- 
res du  Hartx,  de  l'Erzgebirgc,  de  l'Angleterre,  de  la 
Saxe,  de  la  Bretagne,  etc.  Il  fournit  la  plus  grande 
|iartie  du  plomb  du  commerce.  Les  galènes  sont 
vimvent  argentifères;  on  les  exploite  comme  mine 
d’argent,  lorsqu'el les  contiennent  assez  d'argent  pour 
rouvrir  les  frais.  Les  potiers  se  servent  de  la  galene 
a grandes  facettes,  sous  le  uom  d 'alquifoux,  pour 
vernir  les  poteries  grossières.  Voy.  alquuoux. 

GAL£üPITHEQUE(dugrccÿa/e,chat,el/><M4&os, 
<iinge),  Galeopit becus,  genre  de  Mammifères  qua- 
drupèdes du  tordre  des  Chéiroptères,  appelés  aussi 
Chats-volants  ou  Chiens-volants.  Ils  sont  pourvus  à 
chaque  pied  de  5 doigts  armés  d'ongles  trcs-forls, 
et  réunis  par  une  membrane  qui  s’étend  également 
entra  leurs  membres,  et  qui  forme  une  sorte  de  pa- 
rachute. lit  ont  2 paires  de  mamelles  placées  sur  la 
poitrine , et  ressemblent  assez,  pour  le  corps , à un 
•'liât  ou  plutôt  à un  maki.  Ces  animaux  vivent  dans 
les  bois,  où  leur  parachute  leur  permet  do  s’élancer 
d’arbre  en  arbre  à de  grandes  distaoces.  Leur  nour- 
riture se  compose  d’insecte*  et  de  fruits.  L’esfiéce  la 
plus  commune  est  le  G.  roux,  qu’on  trouve  aux  Iles 
Caroline*.  Il  est  long  de  30  centim.,  roux  vif  en  des- 
tus, plus  clair  en  dessous.  Il  grimpe  comme  les  chats 
cl  répand  une  odeur  analogue  a celle  du  renard. 

GALEORSIS  (de galea,  casque,  et  ojisis,  figure), 
genre  de  plante*  de  la  fcinille  des  Labiées,  aiusi 
nommé  à cause  de  la  forme  de  la  levre  supérieure 
des  Labiées  : tiges  rameuses,  a feuilles  florales  sem- 
blables k celtes  de  la  lige,  fleurs  rouges,  jaunes  blan- 
châtres ou  panachées  de  ces  2 couleurs.  On  trouve 
jwrtout  dans  les  haies  et  les  champs  le  G.  ludanum, 
vulgairement  Ortie  rouge , et  le  G.  tétrahit , a fleur» 
rouges  ou  blanches,  dont  la  tige  est  hérissée  de  poils. 

GALEOTE  , Cotâtes . genre  de  reptiles  de  l’ordre 
des  Sauriens,  famille  des  Iguaniens,  à tète  courte, 
pyramidale,  quadrangulaire,  à museau  obtus,  k 
rorps  comprimé  latéralement,  k membres  allongés, 
k queue  longue  et  grêle.  Ce  sont  des  animaux  in- 
nocent* et  dont  qui  vivent  sur  les  arbres,  où  Ils  se 
nourrissent  d'inscctcs.  On  lot  trouve  dans  l’Inde. 


Le  type  du  genro  est  le  G.  commun,  qui  est  d’un 
bleu  Hoir  verdâtre,  avec  des  lignes  transversales 
disposées  en  chevrons  sur  les  parties  supérieures. — 
Les  aïKiuus  donnaient  le  nom  de  Ga Idoles  aux  lé- 
zards qu'on  nomme  aujourd’hui  Geckos. 

GALERE  (de  galea,  casque),  ancien  navire  de 
guerre,  long,  ras  d’eau,  de  peu  de  calaison , allant 
à la  voile  et  à la  rame.  Cln  z les  anciens  ou  la  uom- 
mait  unirtme,  birème,  trirème,  etc.,  selon  qu'elle 
avait  un,  deux,  trois  rangs  de  rames  ou  davautage. 
Les  trirèmes  furent  les  plus  employées , comine 
n’ayant  ni  trop  ni  trop  peu  de  dimension,  tenant  le 
mieux  k la  mer  et  alertes  à la  marche,  taudis  que 
les  grosses  galèros  ôtaient  beapcoup  plus  lourdes. 
Carthage  cepcudanl  lit  graud  usage  ues  'jund  ri  re- 
ines; Marcel  lus,  lors  du  siège  de  Syracuse,  fit  usage 
de  quinquèrèmes;  Üémétrius  Poliorcète  avait  fuit 
construire  une  fameuse  galère  à 16 rangs  de  rames; 
Ptolémée  Pliiladelphe  en  fit,  dil-on,  construire  une 
k 40  rangs  de  rames.  Les  galères  étaient  les  vaisseaux 
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éperon  ( rostrum ) destiné  à briser  de  son  rhoc  la  ca- 
ré ue  du  vaisseau  ennemi.  — Ou  nu  couualt  pas  bien 
U mauiere  dont  élan-ut  placés  les  rameurs.  Quelques- 
uns  pensent  qu'ils  étaient  placés  obliquement  k côté 
les  uns  des  autres,  maniant  des  rames  do  plus  eu  plus 
longues  a nature  qu'ils  s'éloignaient  davautage  du 
bord  ; le  plusgraud  nombre  suppose  que  les  rameur», 
armés  également  de  rames  de  longueurs  différentes, 
étaient  disposés  en  amphithéâtre.  Dans  les  trirèmes, 
on  uommait  les  rameurs  d'èu  bas  thalamitcs , ceux 
du  milieu  zeugites,  ceux  d'en  haut  thranites  : ce  sont 
eux  qu’on  payait  le  plus  cher  comme  maniant  la  rame 
la  plus  longue  et  la  plus  lourde.  Il  n'y  avait  qu'uu 
homme  par  rame.  — On  présume  que  les  trirèmes 
usuelles  avaient  k peu  près  20  métrés  de  loug,  3 au 
plus  de  large,  1®50  ou  2 au-dessus  de  l’eau. 

Les  galères  modernes  ont  été  beaucoup  plus  gran- 
des  : < lies  étaient  encore  au  xvu®  sii  rlr  1rs  plus 
des  navires.  Leur  longueur  variait  entre  30. 40,  bO 
et  60  m.;  les  plus  lougues  se  nommaient  guidasses. 
On  y comptait  de  chaque  côté  jusqu’à  30  avirons,  mis 
vu  mouvement  par  uu  ou  plusieurs  hommes.  Les  ga- 
lères ôtaient  pontées;  elles  avaient  2 màls,2  voile* 
latines,  des  gabies,  et  portaient  b pièces  de  canon  à 
l’avant,  plus,  quelquefois,  des  pterriers  entre  les 
rame*.  On  s’est  longtemps  servi  des  galères  dans  la 
Méditerranée.  Mais  l'insuffisance  du  pont  faisait  qu’au 
moindre  coup  de  mer  elles  s’emplissaient  d’eau.  Le 
progrès  de  la  construction  navale  y a fait  renoncer 
complètement.  Voy.  caliotks  et  Gsliokb. 

Peine  des  galères,  punition  des  criminels  con- 
damnés à rainer  sur  les  galères  do  l'Etal  après  avoir 
été  marqués.  On  nommait  galériens  ceux  qui  su- 
hissaient  cette  peine.  L'ensemble  des  galériens  que 
portait  une  galère  s’appelait  chiourme.  La  chiourme 
était  surveillée  par  un  araousin,  uu  sous-at'gousin 
et  10  compagnons.  Les  galériens  étaient  chacuu  at- 
tachés à leur  bauc;  ils  y couchaient  la  nuit.  Chaque 
rame  était  mue  par  5 hommes  dits  vogue-avant,  apo- 
stis,  tiercerol,  quarterol,  qui  nierai.  Le  voaue-uvant 
était  souvent  un  marinier  libre.  Aux  derniers  banc* 
de  droite  et  de  gauche  pré*  de  la  poupe  étaient  deux 
hommes  de  renfort  dits  espaliers  ou  tire-gourdins. 

C'est  sous  François  1er  que  le*  galères  devinrent 
une  peiue.  Sous  Louis  XV  (1748),  on  construisit  de* 
lingues  pour  recevoir  les  galérieus  k terre  ; depuis 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  galériens  ètaieut 
applique*  en  partie  à divers  travaux  publics,  daus 
les  ports,  les  arsenaux  maritimes,  les  hôpitaux,  etc. 
L'Assemblée  constituante  remplaça  la  peiue  des  ga- 
lères par  celle  des  travaux  forcés.  Voy.  ce  mot. 

oaUrr,  nom  vulgaire  l°do  la  Physale  ou  Holo- 
thurie physale , k cause  de  sa  (orme  ovale,  pointue 
aux  deux  bouts , et  de  son  habitude  de  flotter  au- 
dessus  des  iners;  2°  de  la  coquille  de  V Argonaute,  etc. 
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GALERIE  (pour  mal  1er  ie,  de  l'allemand  tua //en, 
*e  promener),  pièce  beaucoup  plus  longue  que  largo 
et  qui  sert,  soit  à donner  des  fêtes  ou  des  concerts, 
soit  % réunir  un  grand  nombre  de  tableaux,  de  sta- 
tues ou  d'œuvres  d’art.  Les  galeries  les  plus  célèbres 
sont,  en  France,  celle  du  Louvre,  qui  a 450  m.  sur 
t)  1/2  et  dont  les  murailles  sont  couvertes  de  1300  ta- 
bleaux des  plus  grands  peintres;  celle  de  Diane  aux 
Tuileries  (42  m.  sur  prés  de  9)  ; celle  de  Versailles, 
peinte  par  Lebrun.  À l'étranger,  on  cite  : h Rome, 
celle  du  palais  Famèse , peinte  par  Carrarhe,  et 
celle  du  Vatican,  peinte  et  ornée  par  Raphaël  ; relie 
de  Florence;  celle  de  Dresde , qui  contient  1400  ta- 
bleaux ; celles  de  Vienne,  de  Berlin ; celle  de  VEr- 
mitage  à Saint-Pétersbourg,  etc.  Voy.  musée. 

Dans  les  Mines,  les  galeries  sont  des  chemins  sou- 
terrains un  peu  inclinés,  pratiqués  pour  découvrir 
les  filons  et  communiquant  à l’extérieur  avec  des 
puits  ou  bures.  — Dans  l'Art  militaire,  les  galeries 
sont  aussi  d'étroits  et  longs  chemins  souterrains, 
destinés  â l’attaque  cl  à la  défense  des  villes.  Voy.  mine. 

On  appelle  encore  galerie  : 1®  au  Théâtre,  ces  es- 
pèces de  balcons  en  encorbellcmcut  qui  sont  destinés 
â recevoir  chacun,  deux  ou  plusieurs  rangs  de  specta- 
teurs ( le  mot  alors  se  met  presque  toujours  au  plu- 
riel : jtr entières,  secondes,  troisièmes  galeries);  — 
2°  dans  la  Marine,  un  corridor  libre, d'environ  1 m. 
de  large,  ménagé  dans  toute  la  longueur  de  l'entre- 
pont, entre  la  muraille  intérieure  du  bâtimont  et  une 
cloison  : c'était  autrefois  une  espèce  de  balcon  saillant 
en  dehors  de  la  poupe,  sur  toute  la  largeur  du  navire. 

GALERIEN.  Voy.  bagne  et  caléiie. 

GALERLQUE,  Galeruca,  genre  de  Coléoptères 
tétramères  de  la  famille  des  Cycliques.  Ce  sont  «les 
insectes  de  taille  moyenne,  à tète  petite,  à corselet 
étroit,  à antennes  courtes,  et  dont  les  pattes  sont 
impropres  au  saut.  La  G.  de  Forme  est  ponctuée 
et  de  couleur  jaunâtre;  elle  est  très-commum:  en 
France,  où  elle  cause  de  grands  dégâts  aux  arbres. 
— La  tribu  des  Galérurites  renferme,  outre  le  genre 
typo,  les  genres  Adorie,  Attise  et  Lujtère. 

GALET  (du  celtique  gai,  pierre),  nom  donné  aux 
caillous  des  bords  de  la  mer.  V.  caillou  et  falaise. 

En  Mécanique,  on  appelle  galets  de  petits  disques 
ou  cylindres  d’ivoire,  de  bois  ou  de  métal,  qu’on 

flace  entre  deux  surfaces  qui  se  meuvent  l’une  sur 
autre,  afin  de  diminuer  le  frottemeul. 

Le  Jeu  de  galets  est  un  jeu  qui  cousiste  à appro- 
cher des  galets  ou  grosses  dames  d’ivoire  le  plus  près 
possible  d’un  but  placé  au  bout  d une  table  polie, 
sans  cependant  les  laisser  tomber  daus  les  trous  ou 
trémies  qui  terminent  la  table. 

GALGALE , mastic  employé  par  les  Indiens  pour 
cuduirc  la  carène  des  navires,  se  fait  en  Europe  avec 
de  la  chaux,  du  goudron  et  «le  l’huile.  La  galgale  dur- 
cit à l’eau,  et  les  vers  ne  l’entament  que  difficilement. 

GALHAUBAN  (de  hauban  ) , la  plus  longue  des 
manœuvres  dormantes  d’un  navire  : ce  sont  de  longs 
et  forts  cordages  qui  servent  à assujettir  par  le  travers 
et  vers  l’arriére  les  mâts  supérieurs.  Ils  se  capèleut, 
comme  les  haubans,  sur  la  têtu  des  inâts  de  buue  et 
descendent  jusqu'aux  deux  côtés  du  navire,  où  ils 
sont  retenus  à la  muraille  du  bâtiment  par  leurscaps- 
dc-mouton.  Il  y en  a deux  par  chaque  mât  de  hune. 

GALIMATIAS,  discours  confus,  obscur,  inintel- 
ligible, qui  ne  signifie  rien,  <|uoi«|u'il  semble  dire 
quelque  chose  ; c’est  une  espèce  d'amphigouri.  Le 
style  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  ridiculisé  par  Mo- 
lière (dans  les  Précieuses  ridicules)  et  par  Boileau 
(dans  ses  Héros  de  roman),  et  celui  de  beaucoup  de 
romans  psychologiques  «le  nos  jours,  en  offrent  de  cu- 
rieux exemples.  — Ünfaitvcuirre  moi  âtgallus.  coq , 
et  de  Mathias,  mots  qu’un  avocat, chargé  par  un  cer- 
tain Mathias  de  réclamer  un  coq  qu’on  lui  avait  volé, 
répétas!  souvent  qu'il  finit  pars’enibrouillcr;et,<pi*au 
lieu  de  dire  gallus  Mathuc,  il  dit  Galli  Mathias. 


GALINETTE,  nom  vulgaire  donné  à plusieurs 

plantes  ,e utre  autres  â la  Valériane  et  au  Rhmanthus. 

GALION  (augmentalifde^a/ea,  galereen  catalan), 
nom  donné  spécialement  aux  grands  navires  armés  en 
guerre  que  les  Espagnols  employaient  jadis  pour  rap- 
porter de  leurs  colonies  les  métaux  précieux.  Rho- 
des, Venise,  la  France,  lo  Portugal  avaient  eu  «les 
vaisseaux  de  cette  espèce  avant  l’Espagne,  et  s’en 
servait-ot  pour  toute  espèce  de  marchandises.  Le  ga- 
lion était,  comme  l’indique  son  nom,  une  grosse  ga- 
lère. Sa  poupe  était  en  cœur;  de  l'avant  à l'arrière 
elle  avait  très-peu  de  courbure;  beaucoup  de  voiles, 
une  grande  létrereté  de  marche;  2 ponts  ou  plutôt 
2 couvertes,  parfois  3 et  même  4.  Le  tonnage  en  était 
considérable.  Les  galions  d’Espaene,  quand  une  fois 
ils  furent  affectés  à l'importation  de  l’or  des  mines 
en  Espagne,  eurent  jusqu’à  1000  ou  1200  tonneaux. 
Lesgalious  partaient  de  Cadix  chaque  année, en  sej^ 
tembre,  au  nombre  de  12,  et  après  avoir  touché  en- 
semble aux  Canaries,  un  doux  allait  aux  Philippines; 
les  autres  abordaient  successivement  à Carthagène, 
Portobello,  la  Havane;  après  quoi  ils  revenaicut  en 
Europe  chargés  des  produits  métalliques  du  Mexique 
i et  du  Pérou.  Pour  plus  de  sûreté,  ils  naviguaient  de 
conserve  sous  1a  protection  d’une  forte  escadre  : on 
donnait  à ce  convoi  le  uom  de  flotte  d’argent. 

GALI0TE  (diminutif  de  galea,  galère  en  catalan). 
On  nommeainsi:  l°un  navire  particulièrement  usité 
en  Hollande  : c’est  un  bàtimentde  moyenne  grandeur, 
de  28  à 30  m.  pour  l’ordinaire, de  50  à 200  tonneaux, 
à fond  plat , màté  en  heu , bien  que  quelquefois  on 
joignit  au  grand  mât  un  petit  mât  d’artimon;  la  ga- 
liote  est  plus  ventrue  que  le  heu  et  la  corvette.  Elle 
sert  au  petit  et  au  grand  cabotage;  2°  un  navire  à 
varangues  plates,  très-fort  en  bob,  ouvert,  et  ayant 
un  ou  deux  mortiers  à lancer  des  bombes, d’où  son 
nom  de  G.  ù bombes;  on  l’a  remplacée  par  la  bom- 
barde ; 3°  nn  long  bateau  couvert  «lont  on  se  ser- 
vait jadis  pour  voyagt'r  sur  les  canaux  et  les  rivières. 

GALIP0T,  sorta  «le  goudron  formé  de  la  résine, 
tirée  par  incision  du  pin  des  forêts  et  du  pin  mari- 
time, unie  à des  matières  grasses;  il  joint  à l’odeur 
de  la  térébenthine  un  goût  amer  et  une  couleur  jau- 
nâtre. Desséché , il  prend  le  nom  de  barras  ( Voy, 
ce  mot).  On  en  fait  des  vernis,  «les  bougies,  des  tor- 
ches, etc.  Fondu,  puis  agité  dans  l’eau,  le  galipul 
se  débarrasse  «les  matières  étrangères  ; décanté  en- 
suite et  filtré,  il  constitue  la  pour  jaune  ou  poix  de 
Bourgogne , ou  gulipot  proprement  dit . dont  on  «c 
sert  pour  enduire  les  carènes,  h-s  mâts,  les  vergues. 

GALIU.M  («lu  grec  gala , tait).  Voy.  caillet. 

GALLATLS,  sels  formés  pAr  la  combinaison  «le 
l’acide  gallique  avec  une  base.  L’encre  «>rdinairc 
renferme  du  gallate  de  fer. 

GALLE  (du  latin  gai  la).  On  donne  ce  nom  à des 
excroissances  très-variées  produites  sur  divers**  par- 
ties des  végétaux  par  ta  piqûre  de  certains  insectes 
apparteDaiUàdivers(>rdro,principali-im-ul  au  genre 
Cynips ; elles  sont  dues  à l'extravasion  «les  sucs  «lu 
végétal.  Elles  se  composent  principalement  «l'acide 
gallique,  de  tannin  et  de  mucilaue,  avec  un  peu  de 
carbonate  de  chaux.  Leur  position  varie  suivant  l«*s 
végétaux  : ainsi , elles  croissent  sur  les  feuilles  du 
chêne  vetani,  sur  Je  pétiole  «lu  rosier  sauvage,  sur  l’é- 
corce des  ormes,  etc.  Les  galles  ont  tautôt  la  forme 
globuleuse  et  unie,  tantôt  la  surfare  plus  ou  moins 
rugueuse;  elles  peuveut  être  fouillées.' velues,  fon- 
gueuses, osseuses,  etc.  Les  Galles  du  Chêne  de 
l’Asie  Mineure  ( Q itérais  infectoria ),  connues  sous 
le  uom  de  noix  de  galle,  sont  d’un  grand  usage 
dans  les  arts,  surtout  dans  la  teinture.  L’engalloye 
sc  fait  en  plongeant  les  tissus  pendant  uu  oertaio 
temps  daus  une  infusion  de  n««ix  de  galle  , à une 
température  voisine  de  l’ébullition.  La  noix  a«;  gallo 
agit  de  doux  mauières  différentes  : ou  bleu  elle  sert 
dé  mordant  pour  fixer  la  couleur,  ou  bicu  la  couleur 
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résulte  de  la  combinaison  de  ses  principes  avec  cer- 
tains corps,  surtout  avec  l'oxyde  de  fer  : c’est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  noirs.  La  çalle  de  chêne  s'emploie  en- 
core a la  préparation  de  1 encre,  et  sert  quelquefois  en 
Médecine  à cause  de  ses  propriétés  astringentes.  La 
Chimie  se  sert  souvent  de  l’infusé  aqueux  de  noix 
de  galle  comme  réactif.  En  Perse  et  a Constantino- 
ple, on  mange  une  galle  charnue , grosse  comme 
une  pomme  d’api , et  qui  croît  sur  une  espèce  do 
Sauge  ( Salvia  pomifera).  En  quelques  endroits,  on 
mange  la  galle  qui  croit  sur  le  Lierre  terrestre.  La 
galle  du  Rosier  sauvage  était  employée  autrefois  sous 
le  nom  de  Bédéguar.  Von.  ce  mot. 

Ou  nomme  Fausses  galles  les  excroissances  dues 
à la  piqûre  des  insectes  d’un  ordre  autre  que  celui 
des  Hyménoptères  : telles  sout  celui  du  Buis,  du 
Noisetier,  du  Caille-lait,  etc. 

GALLÉRIE,  Gulleria,  genre  d'insectes  Lépidoptè- 
res, famille  des  Nocturnes,  tribu  des  Tinéites,  ren- 
ferme des  espèces  qui  exerccut  de  grands  ravages 
dans  les  ruches  d'abeilles.  Les  anciens  les  appelaient 
Fausses  teignes.  Ce  sont  des  papillons  d’un  gris 
obscur,  de  lO  a 15  mlllim.  de  longueur,  qui  dans 
le  jour  se  cachent  autour  des  ruches,  et  s y intro- 
duisent la  nuit  pour  sucer  le  miel  et  y déposer  leurs 
œufs.  Leurs  larves  nuisent  surtout  à la  cire,  quelles 
mangent  et  qu’elles  emploient  dans  la  construction 
do  leurs  nids.  La  G.  cerella  se  loge  do  préférence 
dans  les  gâteaux  dont  les  cellules  sont  vides  ; la  G. 
alvearia,  bien  que  plus  petite  que  la  précédente,  est 
cependant  aussi  nuisible  à cause  de  son  excessive  re- 
oduction.  Deux  autres  espèces,  la  G.  colonella  et 
G.  anella,  exercent  les  mêmes  ravages  dans  les 
nids  des  bourdons  du  genre  Bomhus. 

GALLIAMBIQLE  (vers),  vers  de  six  pieds  dont 
faisaient  usage  les  Galles,  prêtres  de  Cybèle,  se  com- 
posait d’un  vers  ïambique  dimètre  catalectique,  suivi 
d'un  anapeste  et  deux  ïambes,  ou  bien  d’un  tribra- 
que  et  d’uu  Ïambe.  Exemples  : 

Ait*.  la  i quît,  A | C.ybé  | b* . t|  f»rl  afin  | (Tum  | d t». 

YMU  | Jutèn  | cl  tl  | Un*  ||  Oui»  in  | dAmîlJ  | jngl 

L ’Atys  de  Catulle  est  écrit  en  vers  galliambiqucs. 

GALLICISME  (du  latin  gallicus , qui  appartient 
au  français),  idiotisme  delà  langue  française  con- 
traire aux  règles  ordinaires  de  la  grammaire , mais 
autorisé  par  l’usage.  Exemples  : Il  est  honteux  «le 
mentir,  h' est  un  crime  que  de  hoir  la  pairie.  Il 
l'a  échappé  Iiclle.  Prendre  T air , prendre  tes  eaux. 
1/  fait  froid,  etc.  Les  gallicismes  sont  plus  communs 
dans  le  style  populaire  que  dans  le  style  relevé. 

GALLlCOLES  ( du  latin  galla , galle,  cl  colere , 
habiter),  tribu  d'insectes  Hyménoptères,  famille  des 
Pupivorcs  : palpes  fort  longs,  antennes  de  13  à 15 
articles,  tarière  roulée  en  tire-bouchon  dans  l’inté- 
rieur de  l’abdomen.  Ces  insectes,  presque  tous  de 
petite  taille,  piquent  les  plantes  pour  y déposer 
leurs  œufs.  L'endroit  piqué  se  développe  beaucoup, 
et  finit  par  former  une  excroissance,  dite  galle,  où 
l'insecte  subit  scs  diverses  métamorphoses;  celles  qui 
•ont  percées  d’un  trou  sout  celles  d’où  est  sorti  l’in- 
secte parfait.  Cette  tribu  a pour  type  le  genre  Cgnips. 

GALLINA,  nom  latin  de  la  Poule , a été  donné  par 
les  Zoologistes  : 1»  à plusieurs  oiseaux,  tels  que  lM- 
yatni , la  Bécasse,  la  Gélinotte,  le  Raie  et  le  Vau- 
tour perenoptère;  2*  à plusieurs  poissons  du  genre 
Trigle  et  au  Dactyloptère  commun. 

GALLINACES  (de  gallina,  poule),  ordre  d'oi- 
seaux caractérisés  par  leur  bec  moins  long  que  la 
tète,  leur  mandibule  supérieure  voûtée , recouvrant 
l’inférieure,  et  portant  à sa  base  une  cire  dans  la- 
quelle sont  percées  les  narines.  Us  ont,  de  plus,  des 
allés  courtes  et  concaves , des  tarses  robustes , de 
courtes  membranes  entre  leurs  doigts  antérieurs,  et 
un  doigt  en  arrière.  Us  sont  pour  la  plupart  d'assez 
grande  taille,  épais,  lourds  de  vol  et  légers  à la 


course,  faciles  à apprivoiser,  et  aiment  à vivre  en 
société.  Les  Gallinacés  sont  granivores,  et  compren- 
nent, dans  la  classification  de  Cuvier,  les  9 genres 
suivauts  : Alector,  Dindon,  Faisan,  Paon,  Pigeon , 
Pintade , Tétras , Tridactyle  et  Tinamous. 

GALLlNOGR  ALLES,  nom  sous  lequel  M.  deBlain- 
ville  désigne  les  familles  de  l’ordre  des  Echassiers, 

comprenant  les  genres  Outarde,  Agami  et  Kumichi. 

GALL1NSECTES  (c.-à-d.  insecte  A galle) , petite 
famille  d’iusectes  Hémiptères,  tribu  des  Homoptères: 
tarses  à un  seul  article  et  un  seul  crochet  au  bout, 
antennes  filiformes,  abdomen  terminé  par  deux  soies. 
Le  mâle  a deux  ailes  qui  se  recouvrent  eu  toit  sur  le 
corps.  La  femelle  est  aptère.  Le  genre  Cochenille  est 
le  type  de  cette  tribu. 

GALL1NULES  (de  Gatlinu/a,  jeune  poule),  famille 
de  l’ordre  des  Echassiers,  établie  par  Lesson , comprend 
les  genres Gallinule,  Foulque,  Tulève.Rale  et  Jacana. 
■—La  Gullinule  proprement  dite  est  la  Poule  d'eau. 

GALLIQUE  ( acide),  acide  organique  composé  do 
carbone,  d’hydrogene  et  d'oxygene  (C’IPO'-j-ay.), 
se  produit  par  la  décomposition  du  tauuin,  de  lauoix 
de  galle  et  se  rencontre  tout  formé  dans  les  grai- 
nes du  Manguier.  Il  se  présente  en  petites  aiguilles 
soyeuses,  incolores,  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
d'une  saveur  aigre  et  astringente,  très-solubles  dans 
l’alcool.  Ou  l’obtient  en  abandonnant  peudaut  quel- 
ques mois,  dans  des  vases  ouverts,  des  noix  de  galle 
en  poudre  et  humectées . puis  exprimant  la  masse 
et  traitant  le  résidu  par  l'eau  bouillante,  qui  dissout 
l’acide  gallique  et  le  dépose  à l’état  cristallisé.  L’a- 
cide gallique  précipite  les  sels  ferriques  en  bleu 
noir,  couleur  d’encre.  11  joue,  concurremment  avec 
le  tanuiu,  un  rôle  important  dans  l’art  de  la  tein- 
ture; les  différentes  substances  astringentes  qu’on  y 
emploie  pour  colorer  des  tissus  en  uôir  et  en  gris, 
à l'aide  de  sels  de  fer,  comme  la  noix  de  galle  , la 
sumac,  le  brou  de  noix,  le  cachou,  etc. , agissent 
par  le  tannin  et  l’acide  gallique  qu’elles  renferment. 

Cet  acide  a été  obtenu  pur,  pour  la  première  fois, 
en  1786,  par  Schéele. 

GALLON,  mesure  anglaise  pour  liquides,  équi- 
vaut à 4 lit.  543.  Ses  multiples  sont  1 epeck,  qui  vaut 
le  double  (9*  .086) , et  le  bushel  (4  perles  ou  8 gal- 
lons, 36>.344).  Ses  sous-multiples  sont  le  quart  et 
la  pinte , qui  valent  l’un  le  quart,  l’autre  le  huitième 
du  gallon  (2*. 272 , 1M36).  Il  y eut  jadis  plusieurs 
espèces  de  gallons;  celui  qui  est  resté  en  usage  était 
distingué  des  autres  par  le  nom  de  gallon  impérial 
(c.-à-d.  gallon  de  l'Etat). 

GALLOT,  nom  vulgaire  de  la  Tanche  de  mer. 

GALLUS,  nom  latin  du  Coq. 

GALOCHE  (du  latin  gallicœ.  sous-entendu  sôlece; 
chaussures  gauloises).  On  donne  ce  nom  1°  à une 
sorte  de  soulier  à semelle  de  bois , rembourré  en  de- 
dans avec  de  la  peau  d’agneau  et  qui  tient  le  milieu 
entre  le  sabot  et  le  soulier  : on  s’en  sert  pour  garan- 
tir les  pieds  de  l'humidité  ; 2°  à une  poulie  dont  la 
chape  est  ouverte  transversalement  sur  une  de  ses  fa- 
ces; 3°  à des  pièces  de  bois,  des  bloes,  placés  dans  dif- 
férentes parties  de  lamuraiile  ou  du  pont  d’un  navire. 

GALON , tissu  étroit , croisé , très-épais , fait  avec 
des  fils  d'or,  d’argent,  do  cuivre,  d’argent  doré, 
de  soie,  de  laine,  de  coton,  de  lin  ou  de  chanvre. 

La  loi  voulait  jadis  que  les  galons  en  métal  fin 
fussent  filés  sur  toile,  les  autres  sur  chanvre  ou  Un. 

On  fait  beaucoup  de  faux  galons,  c.-à-d.  degalons 
simulant  l'or  ou  l'argent  : ils  durent  peu.  Pour  véri- 
fier si  le  galon  est  d'or  vrai,  il  faut  user  de  la  pierre  de 
touche  : le  plus  souvent  on  se  contente  de  détordre 
et  de  voir  sur  quoi  le  galon  est  filé.  — Le  galon , 
autrefois,  se  faisait  au  moyen  du  métier  à la  tire; 
le  métier  à la  Jacquard  l’a  remplacé  aujourd'hui. 
Le  galon  fin  se  fabrique  surtout  à Lyon  ; Amiens 
fournit  les  galons  de  laiue.  Tous  se  trouvent  chez  les 
Passementiers.  — On  distingue  les  G.  figurés,  qui 
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n’offrent  de  dessin  que  d’un  côté;  les  G.  pleins,  qui 
sont  Heures  de  part  et  d’autre  ou  sans  ouvert  bien 
fixes;  les  G.  à lames  ou  gazes-galons , où  le  dc«sin 
est  peu  sensible  parce  qu’ils  n'ont  point  du  feston. 

Le»  galons  se  placent  sur  les  coutures  ou  au  bord 
des  habits  pour  le»  empêcher  de  s'effiler.  Dans  l’Ar- 
mée, Us  servent  à distinguer  1rs  erades  des  sous- 
otfleiers  : les  caporaux  ont  deux  galons  de  laine  sur 
l’avant-bras  ; le»  sergents  un  galon  d’or  ou  d’argent, 
selon  le  corps,  et  les  MrgralMRljon  deux  ualons  pa- 
reils; le»  fourriers  un  galon  d'or  ou  d’argent  sur  le 
haut  du  bras;  les  tambours,  trompettes  et  musiciens 
de  régiments  ont  aussi  des  galons  dont  la  forme  et 
le  nombre  ont  beaucoup  varié.— Les  suisses  d’église. 
Je»  valets  de  grande  maison  portent  des  habits  ga- 
lonnés sur  les  coutures.  On  emploie  aussi  le  galon 
pour  tapisseries,  ornements  d’église,  etc. 

GALOP  (du  bas  latin  calapare.  venu  lul-méme 
du  grec  kafpasâ,  trotter,  galoper) , une  des  4 al- 
lures naturelles  du  cheval  ou  des  autres  animaux, 
et  la  plus  rapide  après  la  course , est  une  suite  de 
sauts  en  avaut.  — Le  cheval  dans  le  galop,  meut 
d’abord  ses  2 jaml»es  de  devant  : s'il  part  de  la  gau- 
che, ou  dit  qu’il  oalope  à droite;  au  cas  contraire, 
il  galope  à gauche.  — On  distingue  le  G.  de  ma- 
né  je,  dont  La  rapidité  peut  aller  de  300  à 330  mè- 
tres par  minute  ; le  G.  de  chasse,  de  500  à 600  m.; 
b*  G.  de  course,  de  800  à 9U0  m.  Au  reste,  l'Age 
du  cheval  et  le  poids  du  cavalier  font  varier  la  ra- 
pidité; c’est  de  4 à 5 ans  qu’un  cheval  acquiert  sa 
plus  grande  célérité. — On  appelle  faux  gulop , celui 
où  le  cheval  galope  tantôt  A droite,  tantôt  à gauche. — 
11e  toutes  les  allures  naturelles  du  cheval,  le  galop,  et 
surtout  le  galop  de  course,  est  la  plus  fatigante  pour 
l'anitnai  ; eu  effet, elle  met  en  œuvre  tous  les  muscles 
et  porte  particulièrement  sur  la  colonne  vertébrale. 

On  nomme  aussi  galop,  galope,  galopade,  une 
danse  A 2 temps,  très-simple,  d’un  mouvement  vif 
et  presque  emporté.  — Cette  danse  parait  originaire 
de  Hongrie.  En  18*22,  elle  Ht  «on  apparition  àVienne 
ou  A Berlin  ; Paris  ne  la  connut  qu'en  1829.  Depuis 
ce  temps,  sa  vogue  a été  prodigieuse.  C'est  aujour- 
d’hui le  complément  du  haï,  le  liual,  en  quoique 
sorte  obligé , de  la  plupart  des  contredanses. 

GALOUBET , le  plus  aigu  des  instrument»  A vent, 
est  une  petite  flûte  à 3 trous,  de  deux  octaves  plus 
haute  (pie  la  grande  flûte,  et  d'un  octave  au-dessus 
de  la  petite.  Sou  étendue , moindre  que  celle  de  la 
pelite  flûte , est  de  deux  octaves  et  un  ton.  Le  ton 
naturel  y est  celui  de  ré.  Le  son  en  est  criard  et 
jHirçant;  l'embouchure  en  est  très-ditticile.  Le  ga- 
loubet était  l'instrument  favori  des  anciens  trouba- 
dours; l’usage  en  a élu  tout  A fait  abandonné  par  les 
habitants  du  Nord  ; mais  dans  le  Midi,  et  surtout  eu 
Provence,  on  s’eu  sert  encore.  Du  reste,  A cause  de 
son  extrême  acuité,  on  n’en  joue  guère  qu’avec  ac- 
compagnement du  tambourin  de  Provence. 

GALliCÜAT  (du  uom  d’un  ouvrier  gatnier  de 
Paris,  qui  inventa  Part  de  le  préparer),  peau  de 
raie,  de  roussette  ou  d’autres  squale»,  dite  vulgaire- 
nieut  peau  de  chien  marin  ou  de  chagrin,  séchée, 
amincie  et  préparéo,  qui  sort  pour  couvrir  les  gaines, 
les  étuis,  etc.  Longtemps  on  lira  le  galuchat  d’An- 
gleterre sans  en  connaître  l’origine  ; c'est  Lacépède 
qui,  le  premier,  indique  que  la  raie  en  fournissait 
l élément.  Voy.  chagrin. 

GALVANISATION.  On  appelle  ainsi  très-impro- 
prement, en  parlant  des  métaux , et  surtout  du  fer, 
l'opération  pair  laquelle  on  recouvre  ces  métaux  d’une 
couche  de  sine  en  les  plongeant  dans  un  bain  de  zinc 
en  fusion  pour  les  préserver  de  l’oxydation  ; on  donne 
aussi  à ce  genre  d'étamage  le  nom  de  zingage , qui 
est  plus  juste.  Voy.  étamage, 

GALVANISME , branche  de  la  Physiaue  qui  s'oc- 
cupe des  phénomènes  électriques  produits  par  le 
contact  de  certains  corp*>  Lu  1789,  G&lvani,  méde- 


cin de  Bologne,  ayant  eu  l’occasion  de  préparer  de» 
grenouilles  poir  divers  sujets  de  recherches , les  sus- 
pendit par  hasard  A un  balcon  de  fer  par  de  petits 
crochet»  de  cuivre  qui  passaient  entre  les  nerfs  lom- 
baires et  la  colonne  dorsale;  disposées  ainsi,  ces 
grenouilles  , mortes  et  mutilées , éprouvèrent  de 
vives  convulsions.  Galvaui  attribua  ce  phénomène 
au  développement  d’un  fluide  particulier  qui  de  son 
nom  fut  appelé  galvanisme  ; mais  l’on  reconnut 
bientôt  l’identité  de  ce  fluide  et  du  fluide  électrique 
développé  par  le  frottement  (K.  électricité).  La  dé- 
couverte de  la  pile  par  Volta,  puis  celle  de  l'électro- 
magnétisme par  OÉr»U-d,ont  donné  une  impulsion 
puissante  aux  travaux  des  Physiciens  sur  les  phéno- 
mènes galvaniques,  et  ont  déjA  conduit  A des  appli- 
cations Importantes,  telles  que  la  dorure  galvani- 
que, la  télégraphie  électrique,  la  galvanoplastie. 

GALVANOMETRE  ou  multiplicateur  , instru- 
ment de  physique,  imaginé  par  Schwcigger,  sert  à 
découvrir  les  moindres  traces  d'électricité  en  mou- 
vement. Sa  construction  est  fondée  sur  la  déviation 
que  les  courants  galvaniques  font  éprouver  A l'ai- 
guille aimantée:  uu  fil  de  métal,  entouré  de  soie, 
est  replié  un  grand  nombre  de  fols  dans  le  même 
sens,  sur  un  châssis  en  bois;  la  soie  qu!  enveloppe 
le  fil  a pour  objet  d’empêcher  le  passaee  de  l'élec- 
tricité d’une  des  circonvolutions  A l’autre.  Lors- 
qu’un courant  passe  A travers  un  pareil  système , il 
revient  autant  de  fbis  dans  la  inéme  direction  que 
le  fil  fait  de  tours  sur  le  châssis,  et  chaque  fols  ü 
agit  avec  une  même  force  sur  une  aiguille  aimantée 
placée  au-dessus.  Noblli  a rendu  ce  galvanomètre 
encore  pins  sensible  en  y employant,  au  lieu  d’une 
seule  aiguille,  nu  système  de  deux  aiguilles  com- 
pensées , ayant  leurs  pôles  opposés  l’un  A l’autre. 

Le  G.  différentiel  sert  à indiquer  la  différence  d’ac- 
tion de  deux  courants  : il  est  construit  avec  deux  fils 
parfaitement  égaux  en  longueur,  diamètre  et  con- 
ductibilité; ces  deux  fils  sont  enroulés  simultané- 
ment sur  le  cadre  , ci  lorsqu’on  fait  passer  par  cha- 
cun d’eux  des  courants  opposés , on  n’observe  sur 
les  aiguilles  que  la  différence  de  leurs  actions,  en 
sorte  que  l'instrument  reste  A zéro  lorsque  les  deux 
courants  sont  parfaitement  égaux. 

GALVANOPLASTIE  (de  galvanisme,  et  du  grec 
plassô,  façonner,  mouler),  art  qui  consiste  A précipi- 
ter, par  l’action  d’un  courant  galvanique,  un  métal 
eu  dissolution  dans  un  liquide, sur  d'autres  objets, 
soit  pour  les  embellir  ou  les  préserver  des  influences 
atmosphériques,  soit  pour  eu  prendre  t'empreint*. 
Cet  art  comprend  la  Galvanoplastie  proftrement 
dite , qui  se  rapporte  aux  statues,  aux  bas-reliefs, 
aux  médailles,  etc.;  la  Galvanotypie  ou  Êlectro- 
typie,  qui  se  rapporte  aux  clichés,  aux  planches  gra- 
vées , et  en  général  A tous  les  objets  qui  soûl  des- 
tinés A transporter  leurs  empreintes  sur  d’autres 
corps  par  la  pression  ; la  Dorure  et  Y Argenture  gal- 
vaniques ( Voy.  ces  mots)  ; en  un  root  tous  les  dé-  * 
pots  qui  s’appliquent  A la  surface  des  corps  daus 
quelque  but  que  ce  soit. 

Le  cuivre  est  pour  la  galvanoplastie  et  l’électro- 
typie  le  métal  parexcellencc  ; l’appareil  qu’on  emploie 
pour  le  déposer  est  une  pile  voltaïque  dont  le  pôle 
négatif  est  en  communication  avec  les  objets  sou- 
mis A l'opération,  et  le  pôle  positif  avec  une  solutiou 
de  sulfate  de  cuivre.  On  peut  ainsi  recouvrir  tout 
les  objets  possibles  d'une  couche  de  cuivre  assez 
mince  pour  leur  conserver  leurs  linéaments  les  plus 
délicats.  Lorsque  ces  objets  sont  mauvais  conduc- 
teurs, comme  le  plâtre,  la  terre,  la  cire,  la  stéa- 
rine, on  y applique  d’abord  à la  brosse  de  la  mine 
de  plomb  ou  certaines  poudres  métalliques  qui  les 
rendent  conducteurs.  Ou  est  ainsi  parvenu  à cou- 
vrir  de  cuivre  avec  uue  grande  perfection,  non- 
sculeroeut  des  statuettes  ou  même  de  très-grandes 
statues,  mais  les  corps  les  plus  variés  : des  fruits  de 
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tonte  espace , des  branches,  des  feuilles , des  fleurs, 
des  animaux  môme.  On  peut,  par  le  môme  moyen, 
reproduire  aisément  chacune  des  faces  d’une  mé- 
daille : il  suffit  de  couvrir  de  cire  celle  des  deux 
faces  dont  on  ne  veut  pas  prendre  le  creux  , et  de- 
procéder comme  précédemment;  on  obtient  ainsi 
un  excellent  creux  de  la  médaille,  qui  sert  a son 
tour  de  moule  pour  reproduire  le  relief.  Enfin  ou 
reproduit  par  la  galvanoplastie  les  planches  gra- 
vées sur  cuivre,  soit  pour  estampes,  soit  pour  car- 
tes géographiques , les  planches  gravées  sur  acier, 
les  planches  de  plaqué  du  daguerréotype,  les  cli- 
chés, et  même  des  dessins  exécutés  sur  métal  au 
moyen  de  compositions  particulières.  — M.  Spencer, 
en  Angleterre,  et  M.  Jarobi,  en  Rallie,  ont  fait 
les  premiers  essais  de  galvanoplastie  pendant  les 
années  1837  et  1838.  Depuis  lors  cet  art  a été  beau- 
coup perfectionné  par  MM.  Smée,  de  Kobell,  Bo- 
qtiillon,  Elsner,  et**.  Il  a été  appliqué  en  1810  A la 
dorure  cl  a l'argenture  par  MM.  ttuolz  et  Elkington. 
On  trouve  décrits  les  procédés  les  plus  récents  dans 
un  Manuel  rédigé  par  MM.  Smée  et  de  Valicourt, 
et  qui  fait  partie  de  la  Collection  Rnret. 

GAMBAGE  ( droit  dk  ),  du  bas  latin  cambagium, 
vaisseau  où  se  fait  la  bière , venu  lui-méme  du  vieux 
allemand  kam , bière  ; droit  féodal  qu’on  payait  au 
seigneur,  non-seulement  sur  la  bière,  mais  encore  sur 
toute  boisson  fermentée,  principalement  sur  le  vin. 

GAMBE,  instrument  de  musique.  Voy.  viole. 

GAMBETTE, nom  spécifique  d'uue  espèce  d'oiseau 
du  genre  Chevalier.  Voy.  ce  mot. 

GAMBIB , suc  du  A uuclea.  Voy.  iuucle*. 

GAMELLE  (du  latin  camélia,  panier  d'osier  fort 
serré),  écuellede  bois  ou  de  fer-blanc  dans  laquello 
ou  met  la  portion  des  soldats,  et  où  ils  mangent  en- 
semble. Huit  hommes  mangent  A la  même  gamelle. 
Les  portions  de  viande  sont  découpées  et  placées 
sur  la  soupe  : chaque  soldat  preud  sans  choisir  celle 
qui  se  trouve  devant  lui , et  la  place  sur  son  pain. 
Les  soldats  sont  debout,  la  cuiller  à la  main  : le 
caporal  puise  le  premier  dans  la  gamelle , et  les 
soldais  puisent  tour  à tour  et  en  ordre.  — Dans  la 
Marine,  la  gamelle  est  un  vase  en  bois,  cerclé  de 
fcrr  de  la  largeur  du  fond  d’un  seau  ordinaire,  et 
de  la  moitié  de  sa  hauteur.  Dans  les  bâtiments  de 
l'Etat,  la  gamelle  contient  la  ration  de  7 hommes. 

Ou  dit  aussi  la  gamelle  des  ofllciers,  du  com- 
mandant, pour  dire  la  table  des  officiers , du  com- 
maudant.  On  nomme  Chef  de  gamelle,  l’officier 
qui  est  momentanément  chargé  de  l'administration 
de  la  table  d’un  état-major  de  vaisseau. 

Une  décision  du  ‘24  décembre  1852  a substitué 
dans  toute  l’armée  de  terre  des  gamelles  indivi- 
duelles aux  gamelles  communes. 

GAMMABUS,  nom  latin  du  genre  Crevette. 

GAMME  (de  gamma,  3*  lettre  de  l’alphabet  grec, 
qui  dans  d’ancienne  notation,  représentait  le  sol , 
d'où  partait  la  gamine  normale).  Le  mot  gamme 
exprime  une  succession  de  sous,  asceudaute  ou  des- 
cendante , dans  retendue  de  l'octave.  Il  y a plu- 
sieurs sortes  de  gammes , déterminées  par  l'ordre 
•Uns  lequel  les  sons  qui  les  composent  sont  dispo- 
sé*. On  peut , dans  l’octave,  distinguer  12  sons  dif- 
férents, placés  à égale  distance  l’un  de  l’autre;  c’est 
ce  que  l’on  nomme  des  demi -tons , et  leur  série 
continue  forme  la  G.  chromatique.  Mois  cette  série 
peut  se  simplifier  et  se  réduire  a 7 tons  principaux, 
qui  constituent  la  G.  diatonique , que  l’on  con- 
naît le  plus  communément  sous  le  seul  nom  de 
Gamme.  Dans  celle-ci,  au  liou  de  procéder  unique- 
ment par  demi-tons,  on  procède  par  tons  entiers  et 
par  demi-tons  alternatifs;  on  oDtient  ainsi  la  sé- 
rie : ut  (ou  do),  ré } mi,  fa,  sol,  la,  si.  On  peut 
considérer  l'octave  comme  formée  de  deux  fractions 
égales,  composées  chacune  de  deux  tons  entiers 
suivis  d'un  demi-ton.  Dam  la  première  fraction  : 


d’uf  a fa,  ou  trouve  en  effet , entre  ut  et  ré  un  ton  , 
de  ré  à mi  un  ton . et  de  mi  à fa  un  demi-ton  ; dans 
la  seconde  : de  sol  A ut,  on  trouve  également,  de 
sol  à la  on  ton  , de  la  A si  un  ton  , et  de  si  A ut  un 
demi-ton.  Si  l’on  place  ces  deux  séries  a la  suite 
l’une  de  l'autre , on  trouve  de  plus  entre  le  fa  et  le 
sol  un  ton  entier,  en  sorte  que  l’ensemble  de  la 
gamme  diatonique  se  compose  de  deux  sections, 
chacune  de  deux  tons  et  un  demi-ton,  réunies  par 
un  ton  entier.  — La  gamme  diatonique  se  divise  eu 
G.  majeure  et  G.  mineure.  Ces  deux  gammes  ne  dif- 
fèrent que  par  la  place  qu’occupe  le  premier  demi- 
ton.  Dans  lu  gamme  majeure,  il  se  trouve  placé  du 
3«  au  4*  degré,  et  dans  la  gamme  mineure,  il  se  place 
du  2#  au  3*,  toutes  les  autres  distances  restant  les 
même*;  ce  que  l’on  exprime  en  disant  que,  dans  l:i 
première,  la  tierce  est  majeure , et  que , dans  la  se- 
conde, la  tierce  est  mineure.  La  gamme  normal)) 
majeure  part  du  ton  d'uf  et  la  gamme  mineure  du 
ton  de  la,  parce  que, dan*  l’une  et  l’autre,  les  demi- 
tons  se  trouvent  naturellement  A leur  place  obligée. 
Dans  les  gammes  qui  commencent  par  toute  autre 
note,  on  est  forcé  de  rétablir  (es  intervalles  de  ri- 
gueur, A l’aido  de  signes  accidentels,  tels  que  les 
dièses , les  bémols  et  les  bécarres. 

Un  attribue  l’invention  de  la  gamme  A Gui  d’A- 
rezzo,  qui  l'aurait  introduite  en  1026,  dans  le  but 
de  simplifier  le  mode  de  notation  musicale  adopté 
jusque-là.  Elle  n’avait  d'abord  que  6 notes. 

GANACHE  (de  l’italien  ganascia,  dérivé  du  latin 
gêna  , joue),  mâchoire  inférieure  du  cheval,  formé» 
par  deux  os  situé*  de  part  et  d’autre  du  derrière  du 
la  tête,  et  opposés  A l'encolure. 

GANDASUL1 , Hedyrhium  , genre  de  la  famille 
des  Scitaminées,  renferme  des  plantes  herbacées 
originaires  de  l’Inde  méridionale , A calice  mono- 
phylle,  A corolle  tubulée,  A 6 divisions  et  un  peu 
labiée.  Le  G.  à bouquets  ( H . coronarium ) a des  ti- 
ges de  1 mètre  de  haut,  des  feuilles  ovales  aiguës, 
velues  en  dessous  ; des  fleurs  groupées  en  bouquets, 
d'un  blanc  jaunâtre,  répandant  une  odeur  agréable. 
Le  G.  à feuilles  étroites  a ses  fleur*  disposées  en 
épi  terminal,  d’un  rouge  orangé  foncé,  avec  une  éta- 
mine écarlate.  On  cultive  ces  plAutes  dans  les  serres. 

GANGA , Pterocles,  genre  d'oiseaux  de  l’ordre  des 
Gallinacés,  famille  des  Tétras.  Leur  forme  géné- 
rale est  celle  des  Tétras  : bec  court  ^ robuste , con- 
vexe; yeux  bordés  d’un  repli  nu  et  lisse  ; narines  re- 
couvertes de  plumage;  jambes  courtes  et  poilues; 
ailes  longues  et  pointues.  Ils  vivent  de  graines  et 
d’insectes.  On  trouve  les  Gangas  dans  l’Europe,  l’A- 
frique et  l’Asie.  Le  G.  unibande  on  des  sables  est 
un  peu  pins  trros  que  la  perdrix.  Sa  longueur  est  de 
15  A 18  centim.  Il  a la  tête  et  le  cou  cendrés,  la  gorge 
fauve  et  noire,  le  dos  varié  de  blanc,  de  brun  et 
de  jaune,  la  poitrine  blanche  et  le  ventre  noir.  On 
le  trouve  mémo  en  Espagne  , où  on  le  nomme 
Charra.  Le  G.  cata,  nommé  aussi  Gélinotte  des 
Pyrénées,  Grand oui,  Angel,  etc.,  est  très-commun 
en  Espagne  et  en  Italie.  On  le  voit  souvent  eu 
FVance.  Cet  oiseau  est  long  d’environ  12  centim.  U 
a la  gorge  noire,  la  tête  et  le  cou  d’un  cendré  jau- 
nâtre, les  ailes  d’un  cendré  olivâtro,  mêlé  de  blanc. 

GANGLIONS  (du  grec  ganglion,  môme  significa- 
tion), petits  nœuds  ou  tubercules  de  forme,  de  vo- 
lume, de  texture  et  de  consistance  variables,  qur 
se  trouvent  sur  le  trajet  des  nerfs  ou  des  vaisseaux 
lymphatiques,  et  qui  sont  renfermés  dans  une  mem- 
brane qui  leur  sert  d’enveloppe.  Ils  résultent  d’uu 
entrelacement  des  filets  nerveux  et  de  vaisseaux  unis 
entre  eux  par  du  tissu  cellulaire.  Ils  ont  été  long- 
temps, mais  à tort,  rangés  parmi  les  glandes  , sous 
le  nom  de  glandes  eonglobees.  On  distingue  le*  G. 
nerveux,  composés  de  corpuscules  et  de  fibres  ner- 
veuses, et  les  G.  lymphatiques,  qui  paraissent  avoir 
la  môme  composition  que  les  glandes. 
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Les  opinion?  sont  fort  partagées  sur  les  usages  des 
ganglions  : Laucisi.qui  avait  cru  y trouver  des  fibres 
musculaires  f imagina  qu'ils  servaient  à accélérer  le 
cours  du  fluide  nerveux  ; d'autres  les  crurent  desti- 
nés A la  fois  à favoriser  la  division  de  certaius  nerfs 
et  à réunir  plusieurs  petits  filets  en  une  grosse  bran- 
che; le  plus  grand  nombre  pense  qu'ils  servent  à 
croiser  et  à mêler  des  nerfs  provenant  de  diflérents 
troncs  nerveux,  afin  d'assurer  certaines  communi- 
cations sympathiques.  Voy,  sympathiqce  (grand). 

En  Pathologie,  ou  nomme  ganglionite  l’inflam- 
mation des  ganglions  lymphatiques  : ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  glandes,  les  bubons,  le  catTeau 
sont  des  ganglionites. 

On  nomme  aussi  ganglions  de  petites  tumeurs 
globuleuses,  dures,  indolentes,  développées  sur  le 
trajet  des  tendons,  saus  changement  de  couleur  A la 
peau  et  formées  par  un  fluide  visqueux , albumi- 
neux, renfermé  dans  un  kyste  plus  ou  moins  épais, 
line  forte  compression  qui  détermine  la  rupture  du  i 
kyste  suffit  pour  les  faire  disparaître. 

GANGRENE  (en  grec  gangraina,  de  graô  ou 
grainô , consumer),  altération  d'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  du  corps,  qui  perd  la  sensibilité 
et  le  mouvement  : c'est  une  mort  locale.  La  gangrène 
peut  être  le  résultat  d'une  violente  inflammation, 
d une  contusion,  de  la  brûlure,  de  la  congélation,  de 
la  ligature  d'un  gros  tronc  artériel,  d'un  bandage  trop 
serré,  de  l’action  chimique  d'un  caustique,  etc.  Lors- 
que la  partie  gangrenée  est  engorgée  de  liquides  qui, 
dans  ce  cas,  eutrent  en  putréfaction,  la  gangrène 
s’appelle  G.  humide.  Daus  le  cas  contraire  , c’est  la 
G.  sèche  : telle  est  ordinairement  la  gangrène  sé- 
nile. La  gangrène  se  nomme  sphacèle,  quand  elle 
attaque  toute  l'épaisseur  d'un  membre  ou  d’un  or- 
gane composé  de  plusieurs  tissus.  La  gangrène  des 
os  s’appelle  nét'rose.  Les  caractères  auxquels  se  re- 
connaît la  gangrène  extérieure  sont  : la  décolora- 
tion, l’insensibilité,  et  une  odeur  particulière  de  la 
partie  affectée;  les  phénomènes  qui  la  précèdent  et 
l’annoncent  sont  : diminution  de  la  chaleur,  déve- 
loppement de  phlyrtènes  remplies  de  sérosité  san- 
ui Dolente, calme  trompeur,  prostration  des  forces, 
roid  général  ; la  partie  malade , brunâtre  et  viola- 
cée, se  décompose  et  se  convertit  en  une  escarre  fé- 
tide, qui  sc  détache  plus  ou  moins  promptement  et 
laisse  A découvert  une  plaie  simple  ; mais  si  cette 
séparation  entre  les  parties  mortifiées  et  les  parties 
saines  n’a  pas  lieu,  la  gangrène  s'étend  toujours  et 
le  malade  meurt.  La  gangrène  intérieure,  survenaul 
ordinairement  à la  suite  de  l’inflammation  d’un  vis- 
cère, est  indiquée  par  une  rémission  subite  et  in- 
tempestive des  symptômes  inflammatoires,  cessation 
brusque  de  la  douleur,  etc.;  mais  ce  calme  est  illu- 
soire, et  l'aspect  cadavéreux  de  la  face,  le  froid  dos 
extrémités,  la  petitesse  du  pouls,  etc.,  au uoucent 
une  mort  inévitable. 

I-a  gravité  de  cette  maladie  est  en  raison  de  son 
étendue  et  de  son  siège.  Les  lotions  désinfectantes, 
faites  avec  l'eau-de-vie  camphrée  ou  l'eau  additionnée 
d'une  solution  de  chloruro  de  soude  ou  de  chaux,  les 
poudres  absorbantes  de  quinquina  et  de  charbon, 
les  cataplasmes  ou  emplâtres  propres  à hâter  la  chute 
des  escarres,  les  soins  de  propreté,  le  renouvellement 
de  l'air,  telles  sont  les  principales  bases  du  traite- 
ment A y opposer.  Souvent  il  est  nécessaire  d’enle- 
ver, par  une  opération  chirurgicale,  la  partie  gan- 
grenée on  même  de  couper  le  membre  entier. 

GANGUE  (de  l'allemand  gana , filon),  partie  du 
filon  dans  laquelle  est  engagée  Ta  substance  métal- 
lique. La  gangue  est  très-distincte  de  la  roche  que 
parcourt  le  filon  : elle  est  toujours  d’une  autre  na- 
ture que  le  métal  qu'elle  enveloppe  : ainsi  la  chaux 
tluatée,  la  chaux  carbonatéc,  la  baryte  sulfatée,  le 
quartz,  le  schiste  argileux  servent  perpétuellement 
de  gangue  aux  métaux.  On  appelait  jadis  la  gangue 


matrice  des  minéraux,  parce  que  l’on  croyait,  à 
tort,  que  le  minéral  s’y  formait. 

GANSE  (du  latin  arisa,  poignée,  attache),  petit 
cnrdonuet  rond  , carré  ou  plat,  d’or,  d’argent,  de 
soie , de  coton  ou  de  111 , et  d’une  grosseur  indéter- 
minée. Les  ganses  servent  soit  à arrêter  ou  A atta- 
cher quelque  partie  du  vêtement , soit  comme  sim- 
ple ornement;  la  ganse  du  chapeau,  soit  en  or,  soit 
en  argent,  est  uue  partie  de  l'uniforme  de  l'officier. 
Les  tapissiers  se  servent  aussi  de  ganses  dans  les 
ameublements.  — On  fabrique  la  ganse  sur  le  mé- 
tier à lacets,  sur  le  boisseau  avec  des  fuseaux,  ou 
sur  un  métier  A lisser  comme  les  galons. 

GANT  (de l'ancien  allemand  wanie,  qui  a le  même 
sens  eucore  aujourd’hui  en  flamand).  Il  se  fait  des 
gants  en  fil,  en  coton,  en  filosolle.en  laine,  en  soie;  il 
s’en  fait  encore  plus  en  peau  : lesd*r*  sont  l'ouvrage 
du  bonnetier;  les  2e»  sont  l’objet  de  l’industrie  du 
Gantier  [Voy.  ce  mot).  — Il  n’est  pas  certain  que 
les  anciens  connussent  les  gants,  bien  que  l'on  trouve 
dans  de  très-vieilles  gloses  grecques  le  uom  de  khé- 
rides  (de  khéir,  main),  qui  semble  avoir  une  signifi- 
cation analogue;  mais  ils  étaient  en  usage  au  vi«  siè- 
cle au  plus  tard , quoique  saus  doute  les  gants  de 
cette  époque  différassent  beaucoup  des  nôtres.  Peu 
à peu  les  gants  devinrent  de  plus  en  ulus  de  mode, 
d’abord  comme  |wirtie  de  l’armure  ( Voy.  gantelet), 
puis  comme  ornement.  C'est  sous  Henri  111  que  les 
femmes  commencèrent  en  France  A porter  des 
gants  : Us  étaient  d’abord  de  soie  tricotée.  Les 
gants  en  peau  parurent  A la  cour  comme  objet  de 
toilette  vers  le  commencement  du  siècle  de  Louis  XIV. 
De  nos  jours,  l’usage  en  a été  adopté  par  tout  le 
monde,  et  la  consommation  en  est  devenue  immense. 

On  nomme  vulgairement  Gant  de  Notre-Dame^ 
A cause  de  leur  forme,  la  Campanule,  l'Ancolie  com- 
mune, la  Digitale  pourprée.  Ou  leur  doune  aussi  les 
noms  de  Gantelée , de  Ganteline  et  de  Gantillier. 

GANTELET  [de  gant  ),  espèce  de  gant  très-fort 
dont  les  doigts  étaient  revêtus  de  laines  d’acier  eu 
forme  d’écailles,  et  qui  recouvrait,  outre  la  maiu, 
uue  partie  de  l'avant-bras.  Le  gautelet  faisait  partie 
de  l’armure  des  chevaliers.  C’est  vers  l’an  1300  que 
s'établit  l'usage  du  gantelet.  Au  moyen  Age,  on  dé- 
fiait un  ennemi  en  lui  jetant  le  gantelet;  le  relever, 
signifiait  qu’on  acceptait  le  combat.  On  dit  encore 
aujourd'hui  jeter  et  relever  le  gant.  . . 

GANTIER.  Ce  nom  désigne  spécialement  le  fabri- 
cant de  gants  de  peau.  — Les  peaux  dont  on  se  sert 
pour  gants  sont  celles  d’agneau,  de  mouton,  de  che- 
vreau , île  chèvre , de  chamois,  de  cerf,  d’élan  , de 
castor,  de  buffle , ae  chien  et  même  de  rat.  Los  peaux 
les  plus  estimées  viennent  d’Annouay.  Toutes  doi- 
vent avoir  été  passées  en  mégisserie.  — Les  peaux 
achetées , on  les  trie  suivant  leur  beauté , on  les 
humecte  pour  les  rendre  plus  souples , on  les  sèche 
au  soleil  pour  les  blanchir;  puis  elles  sont  livrées  au 
coupeur,  qui  les  taille  en  autant  de  morceaux  qu’elles 
peuvent  contenir  de  gants  (moins  le  pouce  qui  gé- 
néralement est  coupé  A part  dans  les  coins  perdus 
de  la  peau)  ; ensuite  on  fend,  c.-A-d.  qu’on  divise  de 
manière  A obtenir  le  dessus  et  le  dessous  des  doigts; 
on  ajoute  les  fourchettes  destinées  à donner  aux 
doigts  l'ampleur  nécessaire  ; enfin  on  coud.  Depuis 
quelques  années  plusieurs  de  ces  opérations , telles 
que  la  coupe,  le  fendage,  la  couture  même  se  font  A 
la  mécanique  ; la  mécanique  A coudre  ne  date  que  de 
1824.  — Les  procédés  du  gantier  ont  été  infinimeol 
perfectionnés  depuis  30  ans  : la  maison  Jouvtn  sur- 
tout a donné  A la  coupe  une  précision  mathématique. 

La  France  est,  sans  contredit,  le  premier  pays 
du  monde  pour  l’industrie  gantière  : aussi  exporte- 
t-elle  immensément  de  gants.  Paris,  et  ensuite  Gre- 
noble, Niort,  Chaumont,  Nancy,  Lunéville,  Mont- 
pellier, sont  au  premier  rang  sous  ce  rapport.  On 
peut  estimer  de  25  A 30  millions  de  fr.  la  valeur 
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des  gants  fabriqués  annuellement  en  France.  L'An- 
gleterre confectionne  aussi  beaucoup  de  gants,  sur- 
tout à Woodstock  et  â Worccster.  La  Suède  était 
jadis  célèbre  par  l'odeur  agréable  des  siens  , dus  à 
l’eau  de  Randers;  aqj.  le  suide- français  imite  très- 
bien  cette  odeur.  — M.  Vallet  d’Artois,  aucicu  fabri- 
cant, a donné  un  Manuel  du  fabricant  de  gants» 

GANYMEllE,  un  des  noms  du  signe  du  Zodiaque 
plus  connu  sous  le  nom  de  Verseau.  Voy.  ce  mot. 

GARAMOND.  On  nomme  ainsi,  du  nom  de  son 
inventeur,  uu  caractère  d’imprimerie  de  la  grosseur 
du  petit-romain  ; il  ne  s’emploie  plus. 

GARANCE  (de  varan/ia , nom  qu’on  donnait  an 
moyen  âge  à cette  substance),  Rubin,  plante  vivace, 
herbacée,  de  la  famille  des  Rubiacées,  à tiges  ra- 
meuses et  chargées  d'aspérités,  et  dont  la  racine  sert 
en  teinture.  Cette  racine  se  compose  de  trois  parties 
distinctes  : d’un  cœur  ligneux  jaune,  qui  la  parcourt 
dans  toute  sa  longueur,  d’une  partie  rorticale  rouge, 
où  réside  surtout  le  principe  colorant,  et  d'une  pel- 
licule légère  et  rougeâtre  nommée  épiderme.  On  la 
sèche  à Pair  sur  des  filets  ou  dans  des  fours;  on  la 
bat  pour  en  séparer  l’épiderme,  la  terre  et  les  autres 
matières  étrangères;  puis  on  la  broie  sous  des  meu- 
les; un  blutage  en  sépare  ce  qui  reste  de  terre  et 
d’épiderme.  La  racine,  entière , est  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  éfaliutri  • Rubia  tinctorum)  ; 
moulue , elle  reçoit  particulièrement  le  nom  de  ga - 
rance.  La  garance  est  dite  mitée  lorsqu'elle  a été 
dégagée  de  sou  épiderme  , ce  qui  donne  plus  d’éclat 
à la  poudre,  et  non  robée,  si  elle  a été  triturée  sans 
cette  précaution.  On  appelle  garances  mu  II  es  , les 
uuaJi tés  Inférieures,  composées  én  grande  partie  de 
débris  provenant  du  blutage.  On  estime  surtout  la 
garance  du  Levant;  on  distingue  dans  le  commerce 
la  garance  d’Avigoon,  celle  d’Alsace  et  celle  de 
Hollande.  La  racine  de  la  garance  contient  une  sub- 
stance particulière,  appelée  alizarine,  à laquelle 
elle  doit  ses  propriétés  tinctoriales  ; elle  donne  un 
beau  rouge  très-solide,  et,  avec  les  différents  mor- 
dant», Unîtes  les  nuances  de  violet,  de  brun,  etc. 
On  s’en  sert  pour  l’impression  des  toiles  peintes  et 
pour  teindre  les  draps  : tous  les  pantalons  rouges 
de  l’armée  française  sout  teints  avec  la  garance. 

La  garance  est  originaire  d’Orient  ; elle  était 
connue  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  l’employaient 
non-seulement  en  teinture , mais  encore  en  méde- 
cine, comme  diurétique.  Elle  était  cultivée  dans  la 
Carie,  en  Galilée,  et  à Raveune  en  Italie.  Depuis  une 
soixantaine  d’an  nées , elle  a été  cultivée  en  France 
avec  le  plus  grand  succès,  surtout  dans  les  départe- 
ments de  Vaucluse,  du  Ras-Rhin  et  de  1a  Seine-Infé- 
rieure; on  a réussi  depuis  peu  a la  cultiver  en  Algérie. 

CAR  ANGINE,  pondre  couleur  rhocolat  qu’on  em- 
ploie dans  la  teinture,  et  qui  coutient  le  principe 
colorant  de  la  garance  dans  un  plus  grand  état  de 
concentration.  On  l'obtient  en  faisant  macérer  de  la 
garance  dans  les  2/3  de  son  poids  d’acide  sulfurique 
concentré,  pendant  quelques  heures,  lessivant  le 
produit  avec  de  l'eau,  et  desséchant  le  résidu  solide. 
Les  fabricants  d’indiennes  font  une  grande  consom- 
mation de  garancine.  Voy.  alizahixe. 

GARANTIE  (de  garant ),  obligation  en  vertu  de 
laquelle  une  personne  doit  défendre  uue  autre  d'un 
dommage  éventuel  ou  l’iudeinniser  d’un  dommage 
éprouvé.  La  garantie  est  dite  formelle,  quand  elle 
a lieu  en  matière  réelle,  comme  celle  à laquelle  le 
vendeur  d’uu  immeuble  est  soumis  envers  l’acqm'- 
reur  qui  en  est  évincé  ; simple,  quand  elle  s’exerce 
en  matière  personnelle,  comme  celle  que  doit  le 
coobligé  au  débiteur  solidaire  qui  est  poursuivi  seul 
par  le  créaucicr  commun  ; légale  ou  ae  droit,  lors- 
qu'elle est  la  conséquence  d'une  loi , et  dans  ce  cas 
elle  n’a  pas  besoin  d’être  stipulée  : telle  est  la  ga- 
rantie dont  le  vendeur  est  tenu  à raison  des  vices 
cachés  de  la  chose  vendue  ; de  füit  ou  conven- 


t tonnelle , quand  elle  résulte  seulement  des  conven- 
tions des  parties  (Gode  du  procédure , art.  175-1&4 
et  Code  civil,  art.  1625«4u). 

On  nommait  jadisGuranfaéro/ucelu(qui,en  inter- 
venant à un  procès,  mettait  hors  de  cause  celui  qu'il 
avait  garanti  ; G.  contributeur,  celui  qui  n’était  cau- 
tion que  pour  une  partie  d'un  faitoud’une  obligation. 

caha>tjk  irurf.au  de), administration  chargée  d>f- 
sayer  les  matières  d’or  et  d’argent  ouvragées , d’en 
constater  le  titre  et  de  faire  apposer,  avec  un  poin- 
çon, sur  chaque  objet  essayé  le  contrôle,  c.-â-d.  le 
sceau  du  gouvernement.  L’Etat  prélève  sur  les  or- 
fèvres les  frais  de  contrôle  et  d’essai,  dits  droits  de 
garantie.  Le  poinçon  de  la  garantie  porte  à la  fois, 
depuis  l’ordonnance  du  7 avril  1838,  la  marque  du 
titre  et  celle  du  bureau  de  garantie,  qui  précédem- 
ment étaient  séparées.  Il  porte  pour  les  ouvrages 
d’or  et  d’argent  une  empreinte  particulière  qui  varie 
«le  temps  en  temps  ; pour  les  vieux  ouvrages , une 
boçbe  ; pour  les  ouvrages  étrangers,  les  lettres  ET. 
On  distingue  encore  le  poinçon  de  petite  garantie 
( pour  les  menus  ouvrages),  le  poinçon  de  remarque 
(pour  les  chaînes),  et  le  poinçon  de  recense  : on 
nomme  ainsi  un  poinçon  nouveau  substitué  à Fan- 
rien  , afin  do  mettre  eu  défout  les  contrefacteurs.  Si 
Je  titre  des  ouvrages  présentés  au  contrôle  était  infé- 
rieur au  moindre  titre  légal,  on  les  briserait. — 11  y a 
en  France  91  bureaux  de  garantie;  chaque  bureau  se 
compose  d’un  essayeur, d’un  receveur  et  d’un  contrô- 
leur. Il  y a,  en  outre,  à Paris  un  vérificateur  & la  fa- 
brication des  poinçons,  coius  et  bigornes,  un  inspec- 
teur des  bureaux  de  garantie  et  un  vérificateur  com- 
mis d’ordre.  Les  bureaux  de  garantie  dépendent,  pour 
la  partie  d’art,  de  l’administration  des  Monnaies,  et 
pour  la  partie  fiscale,  des  Contributions  indirectes. 

L’origine  de  ce  service  remonte  à un  édit  de 
Henri  III , en  1579.  Il  a été  réorganisé  par  une  loi 
du  19  brumaire  au  VI,  qui  est  encore  aujourd’hui  la 
loi  fondamentale  de  la  matière.  Les  droits,  très-mo- 
dérés d’abord,  out  été  graduellement  augmentés  : ils 
sont  aujourd'hui  de  20  fr.  par  hectogr.  d’or,  de  1 fr. 
par  hectogr.  d’argent,  plus  un  décime  par  franc. 

GARCETTE,  cordage  tressé  en  bitord  ou  tout  au- 
tre menu  cordage  long  de  2 ou  3 mètres  environ. 
1-ass  garcettes  servent  d'amarrages  pour  diminuer 
l’ampleur  des  voiles  quand  le  vent  devient  trop  fort; 
on  les  emploie  également  à lier  le  câble  au  cordage 
sans  fin  dit  tournevire,  lorsqu’on  lève  l’ancre;  delà 
le  nom  de  garcettes  de  tournevire.  Ün  se  sert  aussi 
de  la  garcette  pour  frapper  sur  le  dos  à nu  les  ma- 
telots qui  ont  encouru  ce  châtiment. 

Garcette  est  aussi  le  nom  d’une  petite  pince  à res- 
sort et  â pointes  très-aiguës,  dont  on  se  sert  pour 
épinceter  les  draps,  c.-a-d.  pour  en  retirer  les  nœuds, 
les  flocons,  les  gros  fils  qui  restent  à la  surface  quand 
ils  sortent  du  métier. 

GARCINIÊES  (du  genre  type  Garcinia,  nom  donné 
au  Gultier  en  l’honueur  du  naturaliste  Garcin,  qui  Fa 
fait  connaître),  tribu  de  la  fam.  des  Gutlifères,  renfer- 
me les  ce  lires  G uttier,  Mangou  stan , Rrindonier,  etc. 

GARDE  (de  l'allemand  wart,  de  wahren,  garder). 
Ce  mot  a reçu  une  foule  d’acceptions  différentes. 

I.  Dans  l’Art  militaire,  le  mot  garde  exprime  : tan- 
tôt le  service  des  soldats  ou  autres  agents  de  la  force 
publique  désignés  pour  veiller  alternativement  pen- 
dant un  temps  déterminé  au  malutiendu  bon  ordre, 
â la. sûreté  d’un  camp,  etc.  (une  ordonnance  du 
1"  mars  1768,  encore  en  vigueur,  a fixé  tout  ce  qui 
concerne  ce  service  dans  les  troupes  françaises)  ; tan- 
tôt le  détachement  armé  actuellement  chargé  de  ce 
service  et  distribué  dans  différents  postes;  tantôt 
enfin  certains  corps  particuliers,  tels  que  les  Gardes 
du  corps,  les  G.  françaises , la  G.  impériale , la 
G.  municipale , la  G.  nationale,  la  G.  royale , etc. 

1°.  Garaes  du  corps.  On  nommait  ainsi  en  France, 
sous  l'ancienne  monarchie,  des  compagnies  de  geu- 
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tilshoinmes  qui  étaient  spécialement  destinés  k gar- 
der le  roi;  ils  étaient  k cheval  et  avaient  le  pas  sur 
tous  les  autres  corps.  Ou  en  peut  trouver  le  germe 
dans  une  milire  institué».*  en  1192  parle  roi  Philippe- 
Auguste  pour  sa  garde  personnelle,  sous  le  nom  de 
Sergents  d’armes  I Stridentes  annorum );  mais  le 
véritable  créateur  de  ce  corps  est  Charles  VU  , qui 
organisa,  vers  1448,  la  première  compagnie  de  Grir- 
det  du  corps  du  roi  ; il  la  composa  d’Ecossais  pour 
reconnaître  les  services  quo  cette  nation  lui  avait 
rendus  dans  les  guerres  contre  les  Anglais.  Louis  XI 
ensuite  créa  deux  compagnies  purement  françaises; 
François  1er  en  ajouta,  une  troisième.  La  compagnie 
écossaise  avait  le  premier  rang  et  fournissait  les  2 4 ar- 
chers, ou  Cardes  de  la  manche,  chargés  do  suivre 
le  roi  de  plus  près  ot  de  veiller  spécialement  sur  sa 
personne  dans  les  cérémonies.  Sous  Charles  IX  la 
compagnie  dite  encore  écossaise  n 'était  plus  compo- 
sée que  de  Français.  À la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, 
le  corps  se  composait  d’environ  1400  hommes:  après 
uvoir  fait  vaillamment  leur  devoir  en  défendant  le 
roi,  Ils  furent  supprimé*  le  1*2  septembre  1791. 
Louis  XVIII  rétablit  les  gardes  du  corps  en  1S14,  et 
en  forma  six  compagnie*  dite*  C.  écossaise,  de  Cra- 
moni,  de  Poix,  de  Luxembourg,  de  Wagram  et  de 
Baguse  (les  deux  dernière*  lurent  supprimée*  à la 
seconde  rentrée  des  Bourbons).  Dans  cette  milice,  les 
simples  gardes  avaient  rang  d'ofliclers.  Le  corps  fut 
dissous  en  1830.  Sous  l'ancienne  monarchie,  on  ne 
recevait  que  des  noble*  parmi  les  gardes  du  corps; 
cette  condition  n’avait  pas  été  maintenue  en  1814. 

2«.  G.  françaises,  corps  militaire  faisant  jadis  par- 
tie de  la  maison  militaire  du  roi,  et  organisé  en  1553. 
Il  eut  d’abord  10  compagnie*  (de  100  homme»  envi- 
ron) et  finit  par  on  avoir  32.  Tous  étaient  Français. 
Ils  tenaient  garnison  dans  le*  faubourgs  de  Paris.  Ce 
corps  avait  le  pas  sur  le  reste  de  l'armee.  Lus  gardes 
françaises  se  joignirent  au  peuple  en  1789,  et  devin- 
rent un  des  élément»  de  la  garde  nationale  do  Paris. 

3».  G.  impériale.  Bonaparte  avait  créé  dès  no- 
vembre 1799  une  Garde  consulaire  ; en  1804  il  lui  fit 
prendre  le  nom  de  G.  impériale:  de 9,775  hommes, 
son  chiffre  primitif,  elle  arriva  successivement  à 
12,175(1804),  15,470(1806),  32,330  (1810),  55,946 
( 1812),  81 ,606  (1813);  elle  était  de  102,706  hommes  en 
jaov.  1814.  Licenciée  la  même  année  par  Louis  XViü, 
elle  a été  rétablie  en  1854  par  Napoléon  III.  — Ün 
sait  le»  services  éminent*  et  l’intrépidité  de  la  garde 
impériale.  Depuis  1*09  elle  était  divisée  en  Vieille 
garde  et  Jeune  garde.  Jusqu’à  la  fin  de  1812,  l’ad- 
mission dans  la  garde  avait  été  une  récompense  : le 
choix  se  faisait  sur  des  listes  de  10  candidats  réunis- 
sant des  conditions  déterminées;  la  solde  était  d’un 
tiers  en  su» , et  tout  officier  nu  sous-otficier  admis 
dans  la  vieille  garde  avait  rang  du  grade  immédiate- 
ment supérieur.  M.  E.  Marco  Saint -Hilaire  a donné 
l'Histoire  de  la  Garde  impériale,  1847,  grand  in-8. 

4°.  G.  mobile , corps  créé  eu  mars  1848,  et  com- 
posé en  grande  pallie  de  jeunes  gens  que  la  Dévo- 
lution laissait  sans  travail,  tenait  le  milieu  entre  la 
garde  nationale  et  1 armée  : c’était  une  espèce  de 
garde  nationale  mobile,  mois  pour  Paris  seulement. 
Elle  avait  24  bataillons  de  1,000  hommes  chacun, 
portait  un  uniforme  particulier  et  recevait  une  solde 
aise*  élevée.  Aux  journées  de  juin  1848,  elle  marcha 
la  première  eoutre  l'insurrection  et  déploya  une 
admirable  intrépidité,  quoique  la  plus  forte  partie 
de  ceux  qui  la  composaient  sortissent  k peine  de  l'a- 
dolescence. Ce  corps,  qui  occupait  dans  l’armée  une 
position  irrégulière,  ne  pouvait  sc  maintenir;  il  a 
élé  licencié  au  bout  d’un  an,  terme  de  rengage- 
ment contracté  par  ceux  qui  y étaient  entrés. 

5®.  G.  muni  opale  de  Paris.  On  nomma  ainsi  de 
1802  à 1813  et  sous  Louis-Philippe  (1830-1848)  le 
corps  chargé  du  service  d'ordre  et  de  police  dans  la 
ville  de  Pari».  Sous  l’ancienne  monarchie,  le  corps 


créé  pour  cet  office  était  le  guet;  supprimé  en  1792, 
Il  fut  remplacé  par  la  gendarmerie;  vint  ensuite, 
en  1795 , la  Légion  de  polir e générale . forte  de 
5,844  hommes.  C’e*t  h celle-ci  que  succéda  la  pre- 
mière, Garde  municipale,  qui  comptait  2 régiment* 
d’infanterie  et  2 de  cavalerie.  Ce  corps,  modifié  dans 
son  organisation , prit  le  nom  de  Gendarmerie  im- 
périale de  Paris  (1813),  de  Gendarmerie  royale 
de  Paris  (1816)  : il  comptait  sous  la  Restauration 
1021  hommes  et  471  chevaux.  Iji  gendarmerie  pa- 
risienne fut  abolie  de  nom  après  mille t 1830,  mais 
remplacée  de  fait  dès  le  10  août  de  la  même  année 
par  une  nouvelle  Gatde  niunicijtale,  qui  fût  répartie 
en  12  compagnies  dont  4 k cheval,  plus  un  peloton 
hors  ligne  et  un  état-major.  Son  chef  était  un  colo- 
nel. Elle  obéissait  au  préfet  de  police  et  ressortlssait 
au  ministère  de  l’Intérieur.  La  solde  incombait  a la 
ville  de  Paris.  Ce  corps,  qui,  pendant  tout  le  règne 
de  Loulft-Phillppe,  reudlt  de  grandsfttsrrièètè  la  cau*e 
de  l'ordre,  et  qui  en  février  1848  fut  le  seul  A tenir 
tète  à l'insurrection , fut  supprimé  aussitôt  après  la 
iwolution.  Son  service  fut  alors  confié  à la  Garde 
républicaine  et  à U Gendarmerie  mobile,  dans  la- 
quelle rentrèrent  la  plupart  de*  anciens  gardes  mu- 
nicipaux. (Test  aujourd’hui  la  Garde  de  Paris. 

O*.  G.  nationale,  milice  bourgeoise  destinée  à la 
foi*  à maintenir  1 ordre  et  à défendre  Le*  libertés 
publique*.  Improvisé*  en  France  par  la  municipa- 
lité du  Pari»,  le  13  juil.  1789,  veille  de  la  prise  de  la 
Bastille,  cette  milice  porta  d'abord  le  nom  de  Garde 
bourgeoise,  qu’elle  échangea  bientôt  contre  celui  de 
Gnrae  nationale.  Elle  prit  pour  cocarde  les  couleurs 
6/ru  et  rouge,  qui  étaient  celles  de  la  ville  de  Paris; 
elle  y joignit  le  blanc  quand  le  roi  eut  donné  son 
assentiment  k sa  formation  ; elle  élut  pour  chef  le 
général  Lafayette.  Bornée  d'abord  à Pari*,  elle  s’é- 
tendit promptement  à toute  la  France,  et  fut  de- 
puis imitéo  par  plusieurs  Étals  de  l’Europe.  Elle 
reçut  une  existence  légale  par  la  loi  de  déc.  1790, 
qui  se  bornait  à poser  le  principe  de  l'institution, 
et  par  celle  du  14  octobre  1791,  qui  l’organisa.  Les 
meneurs  de  la  révolution  , craignant  qu’elle  ncs'oi»- 
posàt  à leurs  excès , la  paralysèrent  de  bonne  heure, 
d’abord  par  leur  camp  de  20,000  fédérés  à Pari», 
puis  par  l’organisation  des  sections  armées,  qui 
noya  la  vraie  garde  nationale  dans  une  tourbe 
d'hommes  sans  ressource  et  sans  garantie.  Dissoute 
k la  suite  de  la  journée  du  13  vendémiaire  où  Bona- 
parte vainquit  les  sections,  elle  fut  reformée,  mais 
ne  joua  qu'un  rôle  iusigni  flan  (jusqu’au  18  brumaire. 
Le  Consulat  et  l'Empire  la  réduisirent  à rien.  H fal- 
lut l’invasion  de  1814  pour  que  l'Empereur  con- 
sentit k réorganiser  la  garde  nationale  de  Paris.  La 
Restauration  adopta  cette  institution  , et  même  eu 
favorisa  l'extension  par  toute  la  Franco.  Le  comte 
d'Artois  hit  alors  nommé  colonel-général  des  garde* 
nationales.  Mais  l’institution  avait  toujours  été  aus- 
pecte  à la  cour,  et  finalement  Charles  X brisa,  par 
ordonnance,  la  garde  nationale  de  Paris  en  1827, 
à la  suite  d une  revue  tumultueuse.  Celle-ci  se  re- 
forma d'elle-méme  le  28  juillet  1830,  et  eut  une 
part  décisive  à la  révolution  qui  renversa  la  branche 
aluée.  Elle  affermit  Louis-Philippe  Aur  le  trône  par 
son  assentiment,  et  fut  reconstituée  par  la  loi  du 
22  mars  1831.  Son  refroidissement,  sa  défection  par- 
belle  en  février  1848,  furent  une  de*  causes  le* 
plus  puissantes  du  succès  de  la  nouvelle  révolution. 
Après  cet  événement,  elle  subit  de  profondes  modi- 
fications, vit  supprimer  scs  compagnies  d'élite  p et 
Admit  dans  son  sein , sans  distinction  et  sans  garan- 
tie , tous  les  citoyens  qui  se  présentèrent  : son  nom- 
bre se  trouva  ainsi  porté,  pour  Paris  seulement,  de 
80,000  hommes  à plus  de 200 ,000.  Le*  classes  les  plus 
dangereuses  se  trouvant  ainsi  armées,  il  en  résulta 
bientôt  un  conflit  terrible  : les  événement»  de  Juin 
1848  nécessitèrent  te  désarmement d’uue grande  par- 
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lie  de  ta  carie  nationale  ainsi  que  sa  réorganisation 
complète.  Une  première  modification  y fut  apportée 
par  la  loi  du  13  iuin  1851  ; mais,  après  les  événements 
du  2décembre,  le  décret  organique  du  1 1 janvier  1852 
a totalement  changé  la  nature  de  rette  institution. 
En  vertu  de  ce  décret  , le  Gouvernement  s’est  ré- 
servé le  droit  de  former  ou  de  suspendre  les  gardes 
oatioualcs  daus  les  communes  où  il  le  jugera  con- 
venable, ainsi  que  la  uomiuation  des  officiers  de  tout 
grade,  qui  auparavant  étaient  élus;  il  a restreint 
votre  25  et  50  ans  le  service,  auparavant  obligatoire 
d«i  21  a 55  ans;  enfin  les  anciennes  légions  ont  été 
partout  supprimées,  et  la  réorganisation  nouvelle  a 
eu  lieu  par  simples  bataillons.  — La  garde  nationale 
a pour  devise  ces  mots  : Liberté , ordre  public. 

7*.  G. républicaine.  V. gendarmerie,  g.  municipale. 
8*.  G.  royale.  On  connaît  spécialement  sous  ce 
nom  en  France  un  corjts  d’armée  qui  fut  institué 
après  ia  rentrée  des  Bourbons  par  ordonnance  du 
1er  sept.  1815  ; il  se  composait  de  soldats  d’élite,  tirés 
par  la  plupart  des  débris  de  la  garde  impériale. 
On  y adjoignit  2 régiments  suisses.  Cette  garde,  qui 
avait  élô  définitivement  constituée  par  ordonnance 
du  27  février  1825 , fut  dissoute  après  les  journées 
de  juillet  1830,  dans  lesquelles  elle  avait  vaillam- 
ment, mais  inutilement,  tenté  de  défendre  Charles  X. 
U.  Dans  la  Marine  on  distingue  : 

1*.  Les  G. -côtes,  corps  de  milice  spécialement 
chargé  de  la  garde  des  côtes  et  affecté  au  service  des 
taUeriesde  côtes,  Ilsexistaient  sous  l’ancienne  monar- 
chie: licenciés  en  1791 , recréés  en  1799,  supprimés 
encore  en  1814,  ils  ont  été  définitivement  rétablis 
co  1831.  Ils  forment  6 compagnies  do  canonniers. 

2*.  Les  G.-chiourmes,  chargés  de  la  garde  des  ba- 
8°cs  et  de  la  surveillance  des  forçais  : ee  sont  des  suiis- 
ofiieiers  et  soldats  placés  sous  l'autorité  immédiate 
des  préfets  maritimes  et  commissaires  de  marine. 

3*.  Les  G. -marine,  jeunes  gens  faisant  autre- 
fois partie  d'uif  corps  militaire  institué  dans  les 
trois  ports  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Rochefort  par 
Louis  XIV,  et  servant,  comme  aujourd’hui  les  Elè- 
ccs  de  la  marine , à fournir  des  capitaines  de  vais- 
waa  anx  flottes  du  roi.  Il  fallait,  pour  y entrer, 
être  gentilhomme  et  n’avoir  pas  plus  de  16  ans.  Ils 
étaient  distribués  en  trois  compagnies,  et  recevaient 
um  éducation  maritime,  telle  à peu  près  que  celle 
de  nos  écoles  navales.  La  révolution  de  1789  a fait 
disparaître  cette  institution.  Il  y avait  aussi  une 
compagnie  des  Gardes  du  jravilfon  amiral,  compo- 
ae  80  hommes  tirés  du  corps  des  yardes-marine. 
IH.  En  Jurisprudence.  La  garde,  suivant  certaines 
coutumes  aujourd'hui  abolies,  consistait  dans  la  fa- 
culté accordée  aux  pères,  mères  ou  aïeuls  de  jouir  en 
loùtou  en  partie  de*  bleus  appartenant  à leurs  en- 
fuitt  mineurs  pendant  un  certain  temps,  sans  être 
tenus  de  rendre  compte  des  fruits  perçus  pendant  ce 
temps,  mai*  à la  condition  d’entretenir  et  surtout  de 
ne  point  aliéner  ce*  biens.  Les  nobles  eureut  d’abord 
seuls  ce  privilège  , qu’on  appela  pour  celte  raison 
ÿnrde  noble;  mais  plusieurs  coutumes,  notamment 
celle  de  Paris,  l’étendirent  au  tiers  état , et  alors 
die  se  nommait  garde  bourgeoise  ou  roturière. 
Encore  aujourd'hui , le  Code  civil  (art.  384)  accorde 
a»  père,  pendant  le  mariage,  puis  à l’époux  sur- 
vivant, la  jouissance  des  biens  des  enfant*  jusqu’à 
U majorité  ou  jusqu'à  émancipation.— On  appelait 
aussi  garde  noble,  le  droit  féodal  qui  conférait  au 
seigneur  la  tutelle  des  enfants  mineurs  d'un  de  ses 
vassaux  à la  mort  de  celui-ci,  et  par  suite  la  surveil- 
lance du  fief. 

ÎV.  carde,  titre  de  fonctionnaire. 

1*.  G,  des  sceaux  (dit  aussi  parfois  Référendaire 
et  Grand  chancelier) . C'était,  dans  l'ancienne  mo- 
narchie, un  grand  officier  de  la  couronne,  chargé 
de  faire  apposer  aux  pièces  qui  devaient  en  être  re- 
vêtues, soit  le  grand  sceau  du  roi,  toit  le  scel  de 


Dauphiné  et  des  contrt-scels  de  ces  deux  sceaux.  Il 
y joignait  nospectiou  sur  les  sceaux  des  chancelle- 
ries établies  près  des  cours  et  présidiaux.  11  nom- 
mait à tous  les  office*  de  ces  chancelleries,  recevait 
le  serment  des  gouverneurs  des  villes,  accordait 
soit  les  lettre*  de  pardon  et  de  commutation , soit 
les  diplômes  d'érection  en  marquisats,  comtés,  ba- 
rouies,  etc.  — La  République  ut  l'Empire  n’eurent 
point  de  garde  des  sceaux;  lu  Restauration  rétablit  ee 
titre  et  le  joignit  à celui  de  Ministre  de  la  justice. 

2*.  G.  champêtres  (dits,  avaut  la  révolution,  ôun- 
yardes , e.*à-d.  gardiens  du  ban,  et  gaides-mes - 
siers  ou  gardes  des  moissons),  fonctionnaires  com- 
munaux, soumis  aux  maires  et  charges  de  prévenir 
le*  délits  et  les  dégâts  dans  les  propriétés  rurale*. 
Il  y eu  a au  moins  un  par  commune.  Tout  garda 
champêtre  doit  avoir  au  moins  25  ans.  11  doit  sa- 
voir lire  et  écrire.  11  est  armé  d’un  sabre  pour  sa 
défense  et  porte  une  plaque  aux  armes  de  France. 
Ku  eus  de  flagrant  délit,  il  en  fait  la  déclaration  à 
l’autorité  ou  en  dresse  procès-verbal  ; et  ce  procès- 
verbal  fait  foi  en  justice  jusqu’à  inscription  en  faux. 
Il  surveille  les  contravention*  aux  lois  sur  les  passe- 
ports, les  ports  d’armes,  la  chasse,  la  pèche,  le  rou- 
lage, la  mendicité.  Requis  par  l’huissier,  il  lui  doit 
prêter  main-forte;  requis  par  les  gendarme*,  il  doit 
les  aider  dans  la  recherche  et  l’arrestation  des  dé- 
serteurs, malfaiteurs,  etc.  Les  gardes  champêtres 
no  sont  justiciables  que  des  cours  d'appel.  L'organi- 
sation des  gardes  champêtres  a été  réglée  par  la  loi 
du  28  sept.  1791 , par  le  décret  du  8 juillet  1795 
(20  messidor  an  III),  et  par  l'ord.  du  29  nov.  1820. 
Depuis  te  décret  du  25  mars  1852,  ils  sont  nommés 
par  les  préfets  sur  la  proposition  des  maires. 

3°.  G.  forestiers,  agents  institué*  pour  la  conser- 
vation de*  bois  et  des  forêts.  On  distingue  ceux  des 
bois  de  l’Etat,  ceux  des  bois  de*  communes  et  des 
établissements,  enfin  ceux  des  bois  des  particuliers. 
L'organisation  des  gardes  forestiers  de  l’Etat  a été 
réglée  par  la  loi  du  21  mai  1827. 

4».  Les  G. -pèche,  assimilés  parla  loi  aux  gardes 
forestiers , tiennent  la  inain  à l’observation  des  ré- 
glements de  police  concernant  la  pèche.  Ce  qui  les 
concerne  en  particulier  a été  réglé  par  la  loi  du  15 
mar*  1829  sur  la  pèche  fluviale. 

5°.  Le  G. -chasse,  employé  qui  a cessé  d'être  un 
fonctionnaire  public  depuis  la  Révolution,  est  l’in- 
dividu chargé  de  veiller,  sur  uue  terre,  à la  conser- 
vation du  gibier.  Le  nombre  des  gardes-chasse,  très* 
eonsidéi  able  sous  l’ancien  régime,  est  fort  limité  do- 
puis  le  morcellement  des  graudes  propriétés.  Ils  sont 
presque  jsirlout  remplacés  aujourd'hui  par  les  gar- 
des champêtres  et  les  gardes  forestiers. 

6®.  Les  G. -vente  (ou  facteurs)  sont  des  commis 
préposés  par  un  propriétaire  ou  un  adjudicataire  de 
forêts  pour  l'exploitation  et  la  vente  des  bois  qu'il 
en  tire.  Tout  carde-vente  doit  être  agréé  par  le  con- 
servateur des  forêts , et,  s'il  opère  pour  un  adjudi- 
cataire , par  le  propriétaire.  Il  prête  serment  devant 
le  tribunal  de  1*«  instance  de  l'arrondissement.  Il 
tient  registre  sur  papier  timbré,  etc. 

7°.  On  appelait  G.  des  monnaies  les  premiers 
juges  des  mounaies,  dout  le*  appel*  ressortissaient 
aux  cours  de*  mounaies  ; G.  du  trésor  royal,  l'of- 
ficier chargé  de  payer  et  de  recevoir  les  deniers  de 
l'Etat,  conformément  aux  ordonnances;  G.  des  mé- 
tiers, ceux  qui  étaient  élus  dans  lus  corps  des  mé- 
tiers pour  veiller  à la  conservation  des  privilèges,  à 
ce  qu'il  ne  *e  fit  rien  contre  les  règlements  et  les 
statuts  ; G.  des  privilèges  des  universités,  des  juges 
devant  lesquels  étaient  portées  les  causes  où  étaient 
impliqués  des  membres  de  l’Université  ; G. -notes, 
les  adjoints  des  notaires  ou  notaires  subalterne*. 
On  nomme  encore  G.  des  archives  le  fonctionnaire 
chargé  du  dépôt  de*  archives  nationale*.  V.  archives. 

8°.  Les  G.  du  commerce  sont  des  huissiers  spô- 
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riaux  chargé*,  dans  de  grandes  villes,  telles  que  Pa- 
ris, d’opérer  l'arrestation  des  débiteurs  condamnés 
par  corps.  Ils  peuvent  se  faire  assister  d'aides  dits 
abusivement  gardes.  Ils  ne  peuveut  opérer  les  di- 
manches et  fêtes,  ni  une  fois  le  soleil  couché,  ni 
dans  le  domicile  du  débiteur,  à moins  d'ètre  ac- 
compagnés d'un  juge  de  paix.  Les  gardes  du  com- 
merce, institués  en  vertu  de  l'art.  625  du  Code 
de  commerce,  ont  été  organisés  par  un  décret  du 
14  mars  1808.  Réduits  un  instant  à l'inaction  par 
le  décret  du  gouvernement  provisoire  de  1848  qui 
avait  aboli  la  contrainte  par  corps,  ils  reprirent 
leurs  fonctions  dés  que  ce  décret  eut  été  rapporté. 

V.  Dans  l'Industrie , beaucoup  de  pièces  se  uom- 
ment  gardes  : ainsi , les  gardes  d'une  serrure  sont 
la  garniture  interue  qui  ne  peut  céder  qu’à  cer- 
taines clefs  travaillées  de  façon  à s'y  adapter  et  à 
les  mouvoir.  — Les  gardes  d’une  romaine  sont  les 
anneaux  qui  la  soutiennent.  On  nomme  garde  fai- 
Mc,  la  plus  éloignée  du  centre  de  la  balauce  ; garde 
forte , lapins  voisine.  — Le  Tisserand  appelle  garde 
un  morceau  de  bois  placé  aux  deux  extrémités  des 
peignes  pour  assujettir  les  broches  ou  dents  et  les 
empêcher  de  s’écarter.  — Pour  le  Ruhaunier,  c’est 
une  bande  de  papier  pliée  en  trois  de  la  hauteur 
du  peigne,  et  qui  sert  a le  teuir  fixé,  etc. 

On  appelle  : G. -chaîne,  uu  mécanisme  employé 
dans  les  montres  pour  empêcher  que  la  chaîne  ue 
se  casse  ; G. -platine , la  pièce  du  métier  à lias  qui 
préserve  les  platines  du  contact  de  la  presse;  G.- 
main,  tout  ce  qui  empêche  le  contact  de  la  main 
sur  un  ouvrage  auquel  ou  travaille , en  particulier 
le  parchemin  percé  qui  couvre  l’ouvrage  des  brodeurs. 

garde-meuble.  Ce  mot , qui  se  dit  en  général  de 
tout  lieu  où  l'on  garde  les  meuhJes  qu'on  a de  trop, 
s'appliquait  spécialement  au  Garde-meuble  de  la 
couronne,  superbe  édifice  situé  place  de  la  Coucorde 
à Paris,  où  étaient  gardés  et  le  mobilier  superflu  et 
les  diamants  de  la  couroune.  Chaque  résidence  royale 
avait  sou  garde-meuble  avant  1789,  mais  le  garde- 
meuble  de  Paris  était  de  beaucoup  le  plus  riche  et 
le  plus  célèbre  : il  fut  pillé  après  le  10  août. 

carde-robe.  Avant  1789,  on  appelait  G. -robe  du 
roi  tout  ce  qui  se  référait  à la  garde  de  ses  vêle- 
ments, et  le  nom  s'étendait  à ceux  qui  en  avaient  le 
soin,  il  y avait  un  grand  maître  et  deux  maîtres  de 
la  garde-robe  du  roi , plus,  nombre  de  valels.  Outre 
lin  tendance  et  la  conservation  des  costumes,  ils 
étaient  chargés  d'habiller  le  roi.  La  reine  aussi  et 
les  princes  avaient  chacun  leur  garde-robe.  Ce  ser- 
vice, rétabli  par  la  Restauration,  fut  aboli  en  1830. 

GARDE-TEMPS.  Voy.  CHRONOMÈTRE. 

CARDËME  (d'un  nom  propre),  Gardénia,  genre 
do  la  famille  des  Rubiacées,  tribu  des  Cinrhouâcées, 
se  compose  d’arbrisseaux  et  d'arbustes  à feuilles  op- 
posées, à fleurs  terminales,  À calice  quinquédenté, 
a corolle  infundibuliforme  à 5 ou  9 lobes.  Le  fruit 
est  une  baie  sèche  à 2 loges.  On  cultive  en  serre 
chaude  la  G.  à grandes  fleurs , appelée  aussi  Jas- 
min du  Cap.  C’est  un  arbrisseau  de  1 à 2 mètres, 
à feuilles  d’un  vert  luisant,  à fleurs  blanches,  très- 
odorantes , solitaires  au  sommet  des  branches.  Le 
fruit  de  cette  plante  fournit  une  couleur  qui  sert  A 
teindre  en  jaune.  Le  G.  gummiferu  contient  une 
gomme  résine  semblable  h l’Ëlénii. 

GARDIEN  (de  garde).  Outre  les  applications  do 
ce  mot  que  tout  le  monde  comprend,  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  peuvent  avoir  besoin  d'explication  : 

En  Justice,  le  G.  judiciaire  est  celui  auquel  un 
juge  ou  un  huissier  commet  le  soin  dus  scellés,  des 
meubles  saisis,  etc.  On  l'appelle,  suivant  les  cas,  G. 
à la  saisie,  G.  des  scellés , etc.  Il  répond,  par 
corps,  des  objets  confiés  à sa  garde.  11  reçoit  salaire. 

Dans  la  Marine,  on  appelle  gardien  : 1®  celui  qui, 
dans  les  ports,  garde  un  magasin , un  navire , etc.  ; 
2°  le  matelot  qui  surveille  la  chambre  des  poudres 


et  les  objets  de  conservation  journalière  ; 3°  G.  de 
la  fosse  aux  lions , le  matelot  chargé  de  la  garde 
de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  lieu  ainsi  nommé. 

Dans  les  ordres  de  St-François  et  dans  la  Congré- 
gation de  la  Ste-Trinité  à Rome  , le  gardien  est  le 
supérieur  du  couveut  ou  du  la  congrégation , et  sa 
charge  se  nomme  gardiennat . De  U , ces  titres  de 
Gardien  des  Capucins,  de  G.  des  Cordeliers.  — 
Le  grand  maître  de  l’ordre  de  la  Jarretière  est  dit 
aussi  gardien  (vrarder)  de  cet  ordre  : c’est  tou- 
jours le  roi  d'Angleterre  qui  porte  ce  titre. 

GARDON,  Leuciscus  idus , poisson  du  genre  Cy- 
prin, qu'on  nomme  aussi  Rosse,  tient  le  milieu  entre 
la  carpe  et  la  brème.  Ses  nageoires  sont  rouges;  sa 
chaire  blanche  et  d'assci  bon  goût,  mais  garnie  d'a- 
rêtes fourchues  qui  rendent  ce  poisson  incommode 
à manger.  Son  nom  lui  vient,  dit-on,  de  garder, 
parce  qu’il  se  garde  plus  longtemps  vivant  que  beau- 
coup d'autres  poissons,  dans  uu  vase  plein  d'eau. 

GARE  (de  garer,  venu  lui-même  de  l’ail,  vsahren, 
garder].  On  nomme  ainsi  : 1®  dans  les  rivières  et  les 
canaux,  tout  bassin  naturel  où  artificiel  pour  recevoir 
les  bateaux  en  déchargement  ou  potkr  leur  servir  de 
refuge  par  les  grosses  eaux  ou  le  dégel  ; on  les  forme 
le  plus  souvent  aux  dépens  d'un  bras  de  la  rivière, 
bras  que  l’on  enlève  aiusi  à la  circulation  ; on  les 
ferme  par  une  estacade  en  charpente  laissant  un 
passage  libre  au  milieu  et  contre  laquelle  viennent 
se  briser  les  glaçons  ; — 2®  dans  les  Chemins  de  fer, 
des  portions  élargies  de  la  roule,  correspondant  aux 
stations  principales , et  où  se  trouvent,  outre  l’em- 
Uorcadère  ou  le  débarcadère , uu  entre-croisement 
de  rails,  des  plateaux,  des  entrepôts,  etc. 

GARENNE  (de  l’angl.  warren,  même  sens,  qui  dé- 
rive lui-même  de  t caret,  garde), espace  assex  grand, 
à la  campagne,  peuplé  de  lapins  gardés  pour  la  ta- 
ble ou  pour  la  vente , et  où  ils  jouissent  d'assez  de 
liberté  pour  se  rapprocher  de  1 état  sauvage.  Leur 
chair  alors  est  très-supérieure  à celle  du  lapin  do- 
mestique élevé  dans  le  clapier.  On  distingue  les 
G.  ouvertes  ou  libres , et  les  G.  forcées.  Dans  les 
premières,  les  lapins  ne  sont  point  clôturés;  elles 
unt  été  abolies  en  France  en  1789  a cause  des  dom- 
mages qu'elles  causaient  à l'agriculture.  Les  garen- 
nes forcées  sont  fermées  ou  par  un  mur  ou  par  des 
pieux  très-serrés  et  garnis  d'un  treillage  de  fer.  On 
choisit  pour  garenne  un  terrain  sablonneux  et  sec  : 
il  faut  y répandre  des  graines  d'herbes  odoriféran- 
tes, de  graminée*,  de  légumineuses;  les  arbres  doi- 
vent être , les  uns  des  arbre*  résineux  offrant  abri 
aux  lapins  sans  courir  le  risque  d'étre  rongés  par 
eux , les  autres  des  arbres  fruitiers  ou  formant  touf- 
fes, comme  alisiers,  cormiers,  etc. 

GARGARISME  (du  grec,  gargarismes , onomato- 
pée), médicament  liquide  qu’on  maintient  quelque 
temps  dans  l’arrière-bouche  sans  l’avaler  et  en  le 
repoussant  au  moyen  de  l'air  qu’on  expire,  de  ma- 
nière à y produire  une  espèce  d'agitation  ou  de 
frémissement  jusqu’à  ce  qu’on  le  rejette.  La  secousse 
assez  vive  qu'on  imprime  en  se  gargarisant  à toutes 
le*  parties  qui  constituent  le  pharynx  favorise  l’ex- 
pulsion de*  mucosités.  Le  plus  souvent  le*  garga- 
rismes sont  émollients , quelques-uns  sont  stimu- 
lants. Pour  faire  avorter  les  angines  commençantes, 
on  y fait  entrer  des  acides  végétaux  ; dans  les  an- 
gines scorbutiques,  gangréneuses, etc.,  on  emploie 
des  gargarismes  faits  avec  le  quinquina,  l’écorce  de 
grenade  , les  acides  minéraux , les  sels  de  fer,  etc. 

GARGOUILLE  (de  gula,  gueule?),  ouverture  par 
laquelle  s’écoule  1 eau  d'une  fontaine  ou  d’une  gout- 
tière. Cette  ouverture  simule  souvent  le  mufle  ou  la 
gueule  d’un  animal,  un  lion,  une  chimère,  etc.  Le* 
éditices  du  moyen  Âge  sont  chargés  de  gargouilles. 

Jadis,  gargouille  fut  comme  le  nom  spécial  d’un 
monstre,  d’uu  être  plus  ou  moins  chimérique,  dont 
on  faisait  un  épouvautail  aux  enfants.  Il  y eut  dans 
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nombre  de  villes  des  fêles  et  des  processions , avoc 
et*  lu  mes  et  mascarades,  où,  à où  té  des  anges  et  des 
«dots,  des  rois,  des  reines  et  des  paladins,  figurait 
la  gargouille  terrassée  : celle  qui  a* ait  lieu  à Rouen, 
à la  Saint-Romain , était  la  plus  célèbre. 

GARGOUSSE  , jadis  gargouche  ou  gargouge  (du 
vieux  mot  allemand  war,  guerre,  et  guis,  jet), sac 
ou  cylindre  destiné  A contenir  la  charge  de  poudre 
d'une  bouche  A feu.  On  a fait  des  gargousses  en 
parchemin,  en  carton,  en  cuir,  en  bois  mince,  en  fer- 
blanc;  finalement  on  a préféré  le  papier  : seulement 
d faut  qu’il  soit  fort  et  bien  collé.  Le  diamètre  et 
le  poids  de  la  garguusse  dépendent  de  la  pièce  à 
charger  : la  gargouwe  d'une  pièce  de  12  contient 
2 kilogr.  de  poudre. 

GARMSAIRE,  jadis  Gamisonnaire  (de  garni- 
son) , homme  que  l’administration  place  comme  en 
garnison  chez  ceux  qu’elle  veut  contraindre.  Autre- 
fois le  gardien  judiciaire  à la  saisie  se  nommait  gar- 
nisaire.  Ce  nom  a depuis  été  réservé  : 1°  au  soldat 
qui  s’installe,  soit  chez  les  parents  d'un  conscrit  ré- 
fractaire ou  d'un  déserteur,  soit  chez  ceux  qu’on 
soupçonne  de  les  cacher  : il  peut  y rester  un  temps 
indéterminé;  2°  au  porteur  de  contraintes  qui,  les 
délais  épuisés,  s'établit  chez  le  contribuable  en  re- 
tard pour  hâter  le  payement  de  ce  qui  est  dû  au  tré- 
sor : celui-ci  ne  reste  que  deux  jours  chez  celui  qu'il 
a mission  de  forcer  ainsi  à s’acquitter,  et  ne  peut 
eiiger  que  l’abri , la  nourriture  et  la  place  au  feu. 
Les  garnirai  rca  prêtent  sermeut. 

GARNISON  (en  Iku  latin  garnisio , formédu  vieil  al- 
lemand wahren,  garder).  On  nomme aiusi  et  l’ensem- 
ble des  troupes  de  toutes  armes  dont  on  garnit  une 
place  de  guerre  pour  sa  défense,  et  toute  troupe  ré- 
sidant dans  une  ville,  même  quand  la  ville  n’a  pas 
de  fortifications  et  qu’il  ne  s'agit  pas  de  la  défendre. 
Voy.  capitulation. 

uARNITt'RE.  Entre  autres  vus  spéciaux  de  ce 
mot,  il  faut  distinguer  : 1»  La  G.  d’une  éfvfe,  laquelle 
• omprend  la  garde  , le  pommeau , la  branche  et  la 
poignée  de  cette  épée;  2°  les  G.  d’ imprimerie  : ce 
vint  les  divers  morceaux  de  bois  on  «le  métal  dont  on 
« sert  pour  séparer  les  pages  et  former  les  marges. 
GARO.  synonyme  de  Bois  d’Aiglc.  V.  aqcilaire. 
GAROU  , très-souvent  Sain-bois , nom  sous  lequel 
on  trouve  dans  le  commerce  l'écorce  d’une  espèce 
de  Daphné  ( D.  rnrzereum  ou  D.  cnidiwn  ).  On  le 
verni  par  petitesbottes  formées  de  lanières  blanches 
ou  jaunes  de  texture  fibreuse.  L’odeur  en  est  nau- 
léaponde, la  saveur  corrosive;  il  est  doué  d’une  verlu 
epispastique  très-prononcée  ; on  l’emploie  pour  les 
vésicatoires  quand  on  craint  l’elfet  des  cantharides, 
et  aussi  contre  les  dartres,  scrofules,  elc.  On  s’en  est 
servi  pour  garantir  des  suites  de  morsures  venimeu- 
ses : on  l'appliquait  alors  sur  la  plaie.  La  pommade 
•le  garou  active  la  suppuration. 

Loup  garou.  Voy.  loup. 

GARROT,  instrument  composé  d’un  morceau  de 
bois  peu  long,  assez  gros,  que  l’on  passe  dans  une 
corde  pour  la  serrer  en  la  tordant.  Les  Chirurgiens 
appellent  spécialement  garrot  un  instrument  dont 
il*  se  servent  pour  retenir  la  bande  circulaire  avec 
laquelle  on  comprime  une  artère  pour  arrêter  le 
*ang.  Cet  instrument  fut  inventé  par  Morel,  chirur- 
gien de  Besançon  , {tendant  le  siège  «le  celte  ville, 
en  1671.  Ce  n’était  dans  le  principe  qu’un  lien  cir- 
culaire, auquel  Morel  ajoutait  deux  bâtonnets  desti- 
né* Ale  serrer  en  le  tordant.  Aujourd’hui  le  garrot  se 
compose  d’un  petit  cylindre  «le  bois  et  d’une  bande 
en  tissu  do  laine  semblable  à l.vligature, qu’on  place 
autour  du  bras  avant  de  {trafiquer  une  saignée. 

On  nomme  aussi  gai'rot,  chez  tous  les  Quadrupè- 
des de  taille  un  peu  haute,  mais  plus  signalement 
chez  le  rheval  ,unc  saillie  située  au-dessusdes  épau- 
les, au  Inis  de  la  crinière,  et  terminant  le  cou  ; elle 
t't  formée  parles  apophyses  épineuses  des  huit  pre- 


mières vertèbres.  Le  garrot  d’un  beau  cheval  doit 
être  haut  et  tranchant.  On  indique  souvent  la  taille 
des  quadrupèdes  en  la  prenant  «lu  garrot. 

garrot,  espèce  du  genre  Canard,  ditlérant  du  Ca- 
nard ordinaire  par  le  bec,  qu’il  a plus  court  et  plus 
étroit  vers  l’avant.  Chez  le  Garrot  proprement  dit 
{Anas  c/angvla).  ce  bec  est  noirâtre  r ainsi  que  la 
tôle,  la  queue  et  le  dos;  le  reste  «lu  corps  est  blanc, 
et  les  ailes  offrent  deux  bandes  blanches.  Le  garrot 
se  nourrit  de  petits  poissons,  de  vers,  de  grenouilles. 
C’est  un  oiseau  voyageur  ; en  hiver,  il  vient  par 
bandes  dans  nos  climats;  aux  temps  chauds,  il  ha- 
bite le  nord  des  deux  continents. 

GARROTTE  (de  garrot),  supplice  de  la  strangula- 
tion sans  suspension,  usité  en  Espagne.  Le  patient 
est  assis  sur  une  sellette  adossée  A un  poteau  ; on  lui 
patte  autour  du  cou  une  corde  que  l’ou  lord  au 
moyen  d’un  garrot  (ce  fut  le  moven  primitif),  ou 
bien  un  collier  brisé  formé  de  2 demi-cercles  sépa- 
rés , mais  qu’une  vis  mue  par  l’exécuteur  force  à se 
rapprocher.  L’inquisition  accordait  comme  grâce 
aux  condamnés  à mort  les  moins  coupables  la  gar- 
rotte avant  le  bûcher.  Tout  récemment  encore  (sept. 
1851),  le  général  Lnpex  a subite  supplice  de  la  gar- 
rotte pour  avoir  tenté  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Cuba. 

GARUM  (de  garus,  anchois),  espèce  de  saumure 
en  usage  chez  les  anciens  Romains  et  qui  se  faisait 
en  recueillant  les  liquides  qui  s'écoulaient  des  pois- 
sons salés  et  à demi  putréfiés,  et  qu’on  aromatisait 
ensuite  fortement. C'était  un  assaisonnement  de  luxe 
et  un  puissant  stimulant  de  l'appétit.  On  estimait 
surtout  le  garum  dit  sociorum,  ou  des  alliés. 

GARES  ( élixir  de).  Voy.  élixir. 

GASQUëT  (diminutif  et  corruption  de  casque), 
calotte  rouge  en  laine  drapée,  usitée  en  Orient  et 
dans  toute  l’Afrique  septentrionale  : elle  se  termine 
par  un  flocon  de  soie  bleue.  Longtemps  les  plus 
beaux  se  fabriquèrent  à Tunis;  mais  la  France  eu 
fabrique  aujourd’hui  de  qualité  supérieure  , qui  su 
vendent  en  Turquie  et  en  Algérie. 

GASTÉROPODES  (du  grec  g aster,  ventre,  et 
pous,  podos,  pied),  3*  classe  des  Mollusques , com- 
prend ceux  qui  se  meuvent  en  ram|tant  sur  un  pro- 
longement de  leur  disque  ventral,  aiqielé  leur  pied. 
Oo  les  divise  en  11  ordres  ; les  Pulrnonés,  les  Pecli- 
nibranches,  les  Tubulibranches , les  CirrLi'diran- 
chcs,  les  Scutibrancbcs , les  Cyclobrancbcs,  les  ln- 
férobranrlies , les  Tectibranclics,  les  Nudibranclies, 
les  JanOiinrs  et  les  Hétéropodes. 

GASTKROSTEIIS , nom  latin  de  VÈpinoche. 

GASTRALGIE  (du  grec  g aster,  ventre,  et  a/gos. 
douleur),  douleur  de  l’estomac,  que  l’ou  attribue  à 
un  état  nerveux  particulier,  n’est  souvent  qu’un 
symptôme  de  gastrite  chronique.  Elle  est  ordinaire- 
ment caractérisée  par  «les  besoins  qui  simulent  le 
sentiment  de  la  faim,  par  des  tiraillements  et  une 
sorte  de  défaillance;  souvent  les  malades  digèrent 
alors  avec  la  plus  grande  facilité  les  aliments  qui 
sembleraient  les  moins  couveuables.  Le  traitement 
de  la  gastralgie  varie  suivant  que  l'on  regarde  la 
maladie  comine  nerveuse  ou  comme  inflammatoire. 
On  appelait  autrefois  celte  affection  cardiatyie. 

GASTRIQUE,  ce  qui  a rapport  ou  qui  appartient 
à l’estomac  : les  artères  et  les  veines  gastriques  sont 
celles  qui  vont  sc  distribuer  A l’estomac  ; le  sur  gus- 
trique  est  un  fluide  que  renferme  l'estomac,  et  qui 
opère  la  décomposition  et  la  dissolution  des  aliments. 

Embarras  gastrique.  Voy.  embarras. 

Fièvre gastrique  ou  bilieuse.  Voy.  fiêvrb  bilieuse. 

GASTRITE  (du  grec  gaster,  estomac),  inflamma- 
tion de  la  membrane  muqueuse  du  l’estooKU'.  Ses  cau- 
ses ordinaires  sont  les  écarts  do  régime,  l’usage  d’a- 
liments altérés  ou  irritants,  les  excès  de  boissous  spi- 
ritueuses  on  glacéos,  les  indigestions  répétées,  l’in- 
troduction dans  l’estomac  «le  poisons  âcres  ou  corro- 
sifs, los  pressions  habituelles  sur  rct  organe,  uoUin- 
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ment  celle*  exercée*  par  les  corset*  trop  serrés,  le» 
coups , les  chute?  sur  cette  région , l'impression  du 
froid  , la  rétropulsion  de  ta  goutte , de  divers  exan- 
thèmes, etc.  — La  gastrite  est  aiguë  ou  chronique. 
La  G.  aiguë  s'annonce  ordinairement  par  de  la  cha- 
leur, de  la  soif,  de  l'inappétence,  de  U fièvre, de  l'in- 
somnie ; bientôt,  douleur  vive  à l'épigastre,  augmen- 
tant par  la  pression  ; bouche  brûlante,  langue  rouge, 
jaunâtre  et  sèche;  désir  continuel  de  boissons  froi- 
des et  acides;  puis,  le  plus  souvent,  vomissements, 
hoquets, éructations,  et  troubles  divers  de  la  respira- 
tion, delà  circulation  et  de  l'innervation,  etc.  La  G. 
chronique  succède  le  plus  communément  à la  précé- 
dente. Scs  symptômes  sont  : lenteur  et  difficulté  dans 
les  digestions,  sentiment  d'un  poids  incommode  ou 
d’une  douleur  obscure  à l'épigastre  après  les  repas  ; 
malaise  général , flatuosités  acides,  langue  blanchâ- 
tre, rouge  â la  pointe  ; quelquefois  des  nausées,  plus 
rarement  des  vomissements  ; puis  irritabilité  dans  le 
caractère,  nuits  agitées, constipation  ; le  malade  mai- 
grit insensiblement , et  succombe  à uue  flèvre  lente 
si  l’on  ne  parvient  & remédier  au  mal.  — La  gastrite 
aiguë  se  termine  soit  par  tà solution , soit  par  ulcéra- 
tion, par  la  gangrène , ou  par  la  perforation  des 
membranes  de  l’estomac,  enfin  par  la  mort.  La  gas- 
trite chronique  se  termine  souvent  par  le  tguirre. 

Le  traitement  consiste  dans  une  diète  sévère,  et 
dans  l'emploi  de»  antiphlogistiques  appropriés  à l’in- 
tensité des  symptômes  inflammatoires  (cnn,  lait, 
hains;  abstention  d'excitants,  etc.)  ; vers  la  un,  ou 
emploie  les  calmants  et  les  dérivatife. 

oASTRO.  ...  (do  gaster,  estomac),  partie  initiale 
d’un  grand  nombre  de  mots  composés  dans  lesquels 
entre  l'Idée  d'estomac,  comme  gastro-arthrite,  in- 
flammation simultanée  de  l'estomac  et  de»  articu- 
lations ; gastro-cijstique , qui  concerne  à la  fois  l’es- 
tomac et  la  vessie  ; gastro-entérique,  qui  se  rapporte 
à l'estomac  et  â l'intestin  grêle,  etc. 

GASTROBRANCHE  (du  grec  gaster,  ventre,  et 
branchia,  branchies).  Gastrobranchus , gonre  de 
poissons  Chondroptérygieus , n branchies  fixes,  qui 
s’ouvrent  au  dehors  par  2 ouvertures  situées  sous  le 
ventre.  Leur  corps  est  cylindrique  et  allongé  ; leur 
peau  visqueuse  et  sans  écailles.  Le  G.  aveugle 
{Myxine  glutinotu)  a le  dos  bleu,  le  ventre  blanc  et 
les  côtés  rougeâtres.  Six  barbillons  pendent  de  sa 
bouche.  Sa  longueur  est  de  33  oentim.  On  le  trouve 
dans  l'Océan.  Il  vit  dans  la  vase,  et  quelquefois  pé- 
nètre dans  le  rnrn*  des  grands  poissons  qu’il  dévore. 

GASTROCHÊNE  >,du  grec  gaster,  ombilic,  et  de 
khainâ,  être  entr'ouvert),  Gastrorhana,  genre  de 
Mollusques  acéphales  de  l'ordre  des  Lamellibranches 
dimyaires  : ils  sont  tronqués  en  avant,  et  ont  le  man- 
teau ouvert  au  milieu  de  la  troncature,  pour  laisser 
passer  un  pied,  implanté  vers  le  milieu  de  la  masse 
abdominale.  Leur  coquille  estrégulière.syniétrique, 
à charnière  simple  et  sans  dents.  I>es  Gastrochènes 
habitent  presque  toutes  les  mers, où  ils  vivent  tantôt 
libres,  tantôt  contenus  avec  leur  coquille  dans  l'é- 
paisseur des  corps  sous-marins. 

GASTRO-ENTERITE  (de  gaster,  estomac,  et  en- 
téron,  intestin) , inflammation  simultanée  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  et  de  celle  des  intes- 
tins, dans  laquelle  res  deux  affections  se  rompli- 
tient  et  s’aggravent  mutuellement  C'est  dans  les 
ivtrs  degrés  de  ces  deux  phlegmasies  réunies  que 
consistent,  suivant  Broussais,  les  affections  appelées 
précédemment  fièvres  essentielles.  Voy.  gastrite. 

GASTROMELIE  (du  grec  gaster,  ventre,  et  mé- 
lon,  cuisse),  monstruosité  consistant  dans  la  pré- 
sence d'un  ou  deux  membres  surnuméraires , im- 
plantés au-devant  de  l’abdomen  d’un  animal  d'ail- 
leurs normalement  conformé,  du  moins  à l’extérieur. 
Le»  membres  ainsi  surajoutés  appartiennent  ordi- 
nairement an  train  postérieur.  Le*  exemples  d'in- 
dividus Gastromèlos  vivants  sout  excessivement  ra- 


res. M.  Joly  a rencontré  récemment  chas  une  châtie 
un  cas  de  gastroroélic. 

GASTRONOMIE  ( du  grec  gaster,  ventre , et  no- 
tnos,  loi,  règle),  art  de  wire  bonne  chère,  u appré- 
cier les  bons  mets,  art  qu’il  ue  faut  pas  confondre 
avec  l ‘Art  culinaire,  qui  consiste  simplcmeul  a ap- 
prêter les  mets.  Pratiqué  chez  tous  les  peuples  civi- 
lisés, ret  art  a illustré  certains  hommes  dont  il  rap- 
pelle infailliblement  les  noms,  tels  que  Lucullus  et 
Apirius  clics  les  Romains,  et  ches  nous,  Cambacé- 
rès, Grimod  de  la  Reynière , le  marquis  de  Cussy, 
Bnllat-Savarin,  etc. — Archestratc  «le  Syracuse,  con- 
temporain de  Pérklès , est  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  ce  sujet  : après  avoir  parcouru  le  monde  pour 
étudier  cc  que  chaque  pays  produisait  de  meilleur, 
il  composa  un  poème  de  la  Gastronomie,  qu'Enniu» 
ne  dédaigna  pas  de  traduire.  Berchoui,  en  1S00, 
chanta  la  Gastronomie  dans  un  poème  qui  eut  une 
graude  vogue.  M.  Brilla t-Savari u , dans  sa  Physio- 
logie du  goût  (1825).  a rédigé  avec  autant  d’esprit 
que  de  science  le  code  du  gastronome. 

GASTRORRHEE  (de  gaster,  estomac,  et  rhéâ, 
couler},  espèce  de  catarrhe  de  l’estomac,  caractérisé 
par  des  vomissements,  ordinairement  faciles,  d'un 
liquide  glaireux  plus  ou  moins  abondant.  Cette  af- 
fection est  quelquefois  symptomatique  d'une  in- 
flammation chronique  de  la  membrane  muqueuse, 
mais  souvent  aussi  elle  ne  se  lie  â aucune  lésion  ap- 
préciable de  l'estomac.  On  la  combat  par  des  pur- 
gatifs et  des  amers. 

GASTROTOMIE,  ouverture,  incision  que  l’on  pra- 
tique dans  l'abdomen.  On  pratique  cette  opération 
pour  retirer  le  fœtus  ou  tout  autre  corps  étranger. 

GAT,  se  dit,  en  Marine,  d'une  descente  pratiquée 
par  des  marches  ou  degrés  sur  le  bord  d'une  côte 
escarpée,  pour  arriver  à un  endroit  de  la  mer  où 
l’on  peut  s’embarquer  avec  facilité.  — C’est  aussi 
un  grand  escalier  qui  descend  d’un  quai  à la  mer. 

GATANGIER,  nom  vulgaire  de  la  Poussette,  pois- 
son du  genre  Squale. 

GATEAU.  Outre  la  signification  que  tontle  monde 
connaît , ce  mot  a plusieurs  autres  acceptions  qui 
demandent  explication.  On  appelle  gâteau,  en  En- 
tomologie, la  réunion  des  alvéoles  que  forment  les 
Hyménoptères  vivant  en  société,  soit  pour  y loger 
leurs  larves,  soit  pour  y déposer  leur  miel  ou  tout 
autre  produit  analogue  au  miel.  On  connaît  surtout 
les  gâteaux  des  abeilles  ; mais  ceux  des  espèces  voi- 
sines (guêpes,  bourdons,  etc.)  ne  sont  jus  moins  cu- 
rieux a observer.  Leur  position , leur  forme,  le  nombre 
de  rangs  de  leurs  cellules  différent  suivant  les  espèce*. 

En  Pathologie,  on  nomme  gâteau  fébrile  l'intu- 
mescence des  viscères  abdominaux,  cl  notamment  de 
la  rate,  intumescence  qu’accompagne  l'induration  et 
qui  rappelle  plus  ou  raoius  la  forme  d’un  gâteau  ; 
elle  suit  assez  souvent  les  fièvres  intermittentes  in- 
vétérées. On  la  nomme  aussi  obstruction. 

La  Chirurgie  emploie  dans  les  plaies  d'une  grande 
étendue  et  d’où  se  détache  une  suupuratinn  abon- 
dante, une  sorte  de  plumasseau  mollet  et  peu  serré, 
fuilen  charpie,  et  dit  aussi  ÿd/eau  àcause  de  sa  forme. 

Dans  les  opérations  de  Fonderie , le  gâteau  est 
uno  masse  de  métal  qui  se  fige  dans  le  fourneau 
après  avoir  été  mise  en  fusion.  C’est  un  accident 
grave  et  qui  souvent  oblige  à recommencer  le  tra- 
vail. 11  a pour  cause . tautôt  un  vice  dans  l'alliage 
du  métal,  Lin  tôt  l'introduction  d’un  courant  d’air 
ou  d’une  fumée  épaisse , humide,  par  les  portes  du 
fourneau,  tantôt  la  mauvaise  conduite  du  feu,  tan- 
tôt la  faute  commise  en  laissant  tomber  du  métal  à 
froid  dans  le  fourneau  où  il  yen  avait  déjà  de  fondu. 

Pour  les  Sculpteurs,  dans  la  fonte  eu  moule  dé- 
potée , le  gâteau  est  te  morceau  de  dre  préparé  pour 
garnir  l’intérieur  du  moule. 

GATE-BOIS,  Insecte.  Voy.  cossus. 

GATON,  bâton  employé  par  les  Cordiers  pour  fH* 
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dliter  le  commettage  des  gros  cordages.  On  en  dis- 
tingue de  grauds  et  de  petits:  les  premiers  servent 
pour  les  câbles  et  ont  jusqu'à  lm,60  de  long;  les  au- 
tres. dont  on  use  pour  les  moyens  cordages,  attei- 
gnent à peine  40  ou  CO  centimètres. 

GATTÈ,  espèce  de  cloison  transversale  située  à 
l’avant  et  à 1 m.  environ  au-dessus  du  premier  pont 
des  navires  pour  empêcher  l’eau  lancée  par  les  coups 
de  mer  sur  ce  pont  de  se  répande  dans  l’eotre-pont  ; 
elle  a été  rem  placée  par  une  tringle  do  10  à 15  cent. 

GATT1LIER , Vitex , genre  de  la  famille  des  Ver- 
bénacées,  renferme  des  arbrisseaux  à feuilles  ordi- 
nairement digitées,  à fleurs  en  panicules  formées 
duo  calice  court  à 5 dents  et  d’une  corolle  partagée 
en  2 lèvres.  Presque  toutes  ecf  plantes  sont  propres 
aux  contrées  chaudes  du  globe.  Une  seule  espèce 
croit  dans  le  midi  de  l'Europe , c’est  le  G.  agneau- 
chaste  (Voy.  agnus  castes) . Ses  graines,  connues 
sous  le  nom  de  petit  poivre  ou  de  poivre  sauvage, 
nut  une  saveur  âcre  et  une  odeur  forte  et  repous- 
sante. Elles  ont  été  employées  comme  stimulantes. 

GAUCHE  (la).  Chez  les  anciens,  le  côté  gauche 
était  sinistre  et  de  mauvais  augure;  une  corneille 
qui  volait  à gauche,  par  exemple,  était  un  siirne 
de  malheur. 

Dans  nos  assemblées  délibérantes,  à partir  de  la 
Révolution , on  a donné  ce  nom  k la  portion  dite 
libérale  de  t* Assemblée  ou  parti  du  mouvement , 
parce  que  ce  parti  se  plaçait  à la  gauche  du  président. 

GAUDE,  Réséda  luteota,  espèce  du  genre  Réséda, 
appelée  vulgairement  Vauae , Herbe  à jaunir,  Ré- 
séda jaunissant . et  croissant  naturellement  en  Eu- 
rope dans  les  lieux  sablonneux:  liuo  droite,  can- 
nelée, haute  de  plus  de  1 mètre;  feuilles  éparses, 
nombreuses,  longues  et  étroites;  racine  pivotante; 
fleurs  d’un  vert  jaunâtre,  disposées  en  épi  terminal. 
On  cultive  la  gaude  eu  grand  pour  la  teinture.  Dès 
qu’elle  jaunit  et  que  la  graine  est  mûre , on  l’ar- 
rache avec  sa  racine  , on  la  fait  sécher  au  soleil , et 
on  en  forme  des  bottes  de  6 à 7 kilogr.  Les  Teintu- 
riers en  retirent  une  belle  couleur  jaune  très-solide 
que  l'on  Fixe  avec  l’alun  ou  l’Acétate  d’alumine.  Oii 
teint  aussi  en  vert  avec  la  gaude,  en  se  servant  d'acé- 
tate de  cuivre  pour  mordant,  ou  bien  en  passant  au 
bain  de  gaude  une  étoffe  peinte  en  bleu.  On  prépare 
encore  avec  celte  plante  une  laque  jaune  à l’usage 
des  peintres.  — On  a appelé  la  Gaude  Herbe  aux 
Juifs,  parce  qu’autrefois  les  Juifs  étaient  obligés  de 
porter  un  chapeau  jaune  teint  avec  de  la  gaude. 

Bouillie  faite  avec  du  mais  ou  blé  de  Turquie. 

GAUDERONS  ou  goimons  , ornements  ciselés  que 
l'on  fait  sur  l’or,  sur  l’argent,  l'étain  , le  plomb,  le 
bronze,  etc.,  lorsqu’on  les  travaille  au  tour.  Dans 
les  bagues  et  les  cachets,  ce  sont  le  plus  souvent 
des  espèces  de  rayons  droits  ou  tournants  sur  le  fond 
du  bijou,  partant  du  centre  de  ce  fond. — L'ouvrier 
qui  les  fait  se  nomme  oaudronneur.  — Le  gaudi-vn- 
noir,  k l’aide  duquel  il  opère,  est  un  cisclet  portant 
en  creux  ou  en  relief  le  dessin  que  l’on  veut  repro- 
duire sur  la  métal , riselet  avec  lequel  le  gaudron- 
neur  n’a  qu’à  frapper  la  surface  métallique. 

Goudron  s’est  dit  aussi  autrefois  de  petits  tuyaux 
formés  au  linge  avec  un  fer. 

GAUFRAGE,  action  d’imprimer  des  ondulations 
oo  autres  tigures  en  bas-reliefs,  dites  gaufrures, 
sur  une  étoffe,  sur  des  rubans,  sur  des  cuirs,  sur 
du  papier  ou  au  carton,  au  moyen  de  fers  chauds  ou 
de  cylindres  gravés.  Le  oaufreur  est  l'ouvrier  par 
<^oi  s’opère  le  gaufrage.  L'instrument  qu’il  emploie 
s appelle  gaufroir.  Cet  instrument  sc  compose  de 
deux  portions,  le  gaufroir  proprement  dit  etU 
contre-épreuve.  Celle-ci  peut  être  en  carton  qui  se 
moule  sur  le  gaufroir;  l'autre  est  en  laiton  gravé  en 
creux  ou  cannelé,  suivant  le  dessin  qu'oit  veut  pro- 
duire en  relief.  Il  y a aussi  des  gaufroirs  en  cuivre  et 
en  fer.  La  substance  u gaufrer  doit  être  légcrcincut 


humectée  ou  même  pénétrée  par  uu  apprêt  ou  em- 
pesage; le  gaufroir,  de  son  côté,  doit  être  un  peu 
échauffé  : après  avoir  placé  le  gaufroir  sur  la  ma- 
tière, ou  met  à la  presse:  peu  d’instants  sufliseut 
pour  que  l'empreinte  soit  tracée. 

GAUFRE,  cumul*  (de  l’anglais  nêfir , qui  a le 
mémo  sous  ),  pâtisserie  légère  et  croquante  qu’on 
fait  cuire  entre  deux  plaques  de  fer,  qui,  le  plus 
souvent,  portent  à l’une  et  k l'autre  de  leurs  surfa  - 
res  des  losanges,  des  carreaux  ou  autres  dessins.  Ces 
deux  plaques  s’écartent  ou  se  rapprochent  à volonté 
comme  des  ciseaux;  l’instrument  entier  se  nomme 
gaufrier.  La  pAte  à gaufrer  est  formée  d’uu  poids 
égal  de  fArine  et  de  sucre  en  poudre  délayé  avec  de 
la  crème  , auquel  on  ajoute  des  jaunes  d'œufs  bien 
battus  et  un  peu  de  fleur  d’oranger.  Le  gaufrier 
chauffé , on  graisse  les  plaques  à l’intérieur  avec  un 
pinceau  trempé  dans  du  beurre  tiède,  afin  d’empé- 
chcr  la  pâte  d'y  adhérer;  on  verse  une  cuillerée  de 
pAte  sur  la  plaque  intérieure;  on  abat  l’autre,  et 
on  laisse  quelques  instants  le  gaufrier  sur  un  feu 
de  charbon.  L'on  ouvre  ensuite,  et,  à l'aide  d’un 
couteau,  on  détache  la  gaufre.  — Les  gaufres  sont, 
dit-on,  d’origine  brabançonne.  Toute  la  Belgique, 
la  Hollande,  le  nord  de  l'Allemagne  et  même  de  la 
France  en  font  une  grande  consommation. 

Le  mot  gaufre  signitle  aussi  rayon  de  miel , gA- 
teau  de  miel  : on  dit  en  ce  sens  : manger  une  gaufre 
de  miel , se  faire  servir  du  miel  dans  sa  gaufre. 

GAULETTE  (de  gaule),  mesure  de  superficie 
usitée  dans  certaines  colonies  françaises,  et  surtout 
k Elle  Bourbon.  Elle  vaut  23* ,74  carrés. 

GAULTHER1E  (d’un  nom  propre),  Gaultheria, 
genre  de  la  famille  des  Êricacée* , se  compose  d'ar- 
brisseaux de  l'Amérique  méridionale,  à feuilles  al- 
ternes, k fleurs  axillaires  en  grelot,  disposées  en 
grappes  terminales.  On  cultive  dans  les  jardins  la 
G.  du  Canada  (G.  procumbens),  joli  arbuste,  re- 
marquable par  ses  fleurs  d’un  rouge  vif,  auxquelles 
succèdent  des  haies  rouges  pupurines,  qui  sont  co- 
mestibles. L’huile  essentielle  extraite  de  ses  fleurs 
contient  une  espèce  d’éther  (salicicate  de  méthyle), 
et  est  employée  en  parfumerie. 

GAVE,  nom  que  les  habitants  des  Pyrénées  don- 
nent aux  torrents  de  leur  pays  : on  connaît  surtout 
le  gave  de  Pau,  le  gave  de  Gavarni  et  le  gave  d'OIé- 
ron,  formé  des  eaux  des  gaves  d'Osseau  et  d’Âspc. 

GAVIAL  (nom  indigène  dans  l’Inde),  sous-genre 
de  Crocodiles,  à museau  étroit  et  allongé,  et  dont 
aucune  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ne  pé- 
nètre dans  la  supérieure.  Le  museau , chez  les  mâ- 
les, est  surmonté  d'une  protubérance  singulière. 
Le  G.  du  Gange  ( Crocoailus  longirostris  ) , type 
de  ce  genre,  atteint  de  5 à 6 mètres  de  long,  et 
vit  plus  particulièrement  dans  le  Gange.  Le  petit 
Gavial  ( Cr . tenuirostris) , qui  habite  le  mémo 
fleuve,  parait  n’en  être  qu’une  variété. 

GAVOTTE  (de  Gavots,  habitants  du  pays  de  Gap), 
espère  de  danse  qui  fut  en  grande  faveur  au  xvm* 
siècle,  et  dont  la  vogue  atteignit  k son  apogée  vers 
1790;  on  aimait  surtout  la  gavotte  diteG.  deVestris. 
du  nom  du  célèbre  danseur  qui  l'exécutait  dans  la 
perfection.  Toutes  les  gavottes  étaient  sur  un  air  A 
deux  temps,  composé  de  deux  reprises  chacune  de 
4 ou  8 tpesurct.  Le  mouvement  eu  était  gracieux, 
souvent  gai,  parfois  tendre  et  lent.  On  y sentait 
mie  Imitation  agréable  et  modifiée  du  menuet.  Un 
cavalier  et  une  dame  y figuraient  toujours  ; ils  ne 
s’abordaient  qu 'après  avoir  fait  nombre  de  saluts 
et  de  révérences.  La  gavotte  est  tombée  en  désué- 
tude depuis  50  ans. 

GAYAC.  Voy.  caIac. 

GAZ  ( dérivé  par  corruption  du  vieux  allemand 
gahst , aujourd'hui  geist,  esprit),  nom  commun  à 
tous  les  fluides  aérifbrmes,  c’est-à-dire  aux  corps 
qui  sont  analogues  à l'air  par  leur  transparence, 
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leur  compressibilité , et  en  général  par  l’ensemble 
de  leurs  propriétés  physiques.  La  plupart  des  gai 
passent  à l'état  liquide  on  solide,  lorsqu'on  les  ex- 
j m se  a faction  d'une  forte  pression , ou  d’un  grand 
froid.  On  appelle  Gaz  coercibles  (du  latin  coerceie, 
forcer)  les  gaz  qui  sont  susceptibles  d'éprouver  ce 
changement  d’état;  et  Gaz  permanents  et  incoer- 
cibles , ceux  qu'on  ne  peut  condenser.  A cette 
dernière  classe  appartiennent  *.  l’oxygène , l'hydro- 
gène , l’aiote , le  deutoxyde  d'aiote  , l'oxyde  de  car- 
bone et  le  gazdes  marais.  Les  gaz  sont  remarquables 
par  la  tendance  qu’ils  possèdent  a augmenter  sans 
cesse  de  volume  et  à exercer  ainsi  une  pression  contre 
les  parois  des  vases  qui  les  contiennent:  on  donne  à 
cette  propriété  le  nom  d'élasticité , de  force  élasti- 
que , de  tension  ou  de  force  expansive.  On  mesure 
celte  élasticité  a l’aide  du  manomètre  ( Voy.  ce  mot). 
Mariotte  a recounu  que  lorsque  l'on  comprime  les  gaz, 
leurs  volumes  sont  en  raison  inverse  des  pressions 
qu’ils  supportent,  c.-â-d.  que  si,  par  exemple,  un 
gaz  occupe , sous  le  poids  de  l'atmosphère  , un  vo- 
lume de  1 litre,  ce  volume  sera  de  1/ti • litre  si  on 
l’expose  a la  pression  d’un  poidsdouble  ; de  1/3  litre, 
à celle  d’uu  poids  triple , etc.  Cette  loi  u’est  rigou- 
reusement exacte  que  pour  les  gaz  permanents;  elle 
se  modifie,  pour  les  gaz  coercibles,  dès  qu’on  ap- 
proche de  leur  point  de  liquéfaction  ou  de  solidifica- 
tion. La  chaleur  augmente  l’élasticité  des  gaz  : pour 
chaque  degré  du  thermomètre  ceutigrade,  le  volume 
de  l’air  augmente  de  0,00367  de  sou  volume  a 0®, 
c.-4-d.  que  si  l'air  à 0°  occupe  un  litre,  ce  volume, 
à 100®,  sera  de  1 !..  00367.  Le  coefficient  de  dila- 
tation pour  les  autres  gaz  est  à peu  près  le  môme. 

Les  princij*aux  gaz  sont  : parmi  les  corps  simples, 
l'oxygene,  l’hydrogène,  l’azote,  le  chlore;  parmi  les 
corps  composés,  le  protoxyde  elle  deutoxyde  d’azote, 
l'ammoniaque,  les  acides  carbonique,  hypochloreux, 
hy  pochlorique, chlorhydrique,  bromhydrique,  iodliy- 
drique,  fluorhydrique , tluoborique,  fluosiliriquo, 
sulfhydriquc,  sulfureux,  le  phosphurc  d’hydrogène, 
l’.irséniure  d’hydrogène,  l’oxyde  de  carbone,  le  gaz 
des  marais,  le  gaz  oléliaut.  Voy.  ces  mots. 

On  doit  les  premières  notions  sur  les  gaz  à Vau 
Rclmonl,  qui  eu  a introduit  le  nom  dans  la  science. 
Mariotte , Torricelli . et  plus  récemment  Marquer, 
MM.  Gay-Lussac,  Magnus,  Régnault , etc. , en  ont 
étudié  les  propriétés  physiques.  M.  Faraday  a con- 
densé , à l’état  liquide  et  solide , plusieurs  gaz  ré- 
putés jusque-la  permanents. 

gaz  d'éclairage , appelé  vulgairement  Gaz  (sans 
adjonction),  le  Gaz  light  des  Anglais,  mélange  de 
deux  ou  plusieurs  gaz  composés  de  carbone  et  d'hy- 
drogène, dont  la  combustion  est  utilisée  pour  l'é- 
clairage. On  produit  ce  mélange  gazeux  par  l’action 
du  la  chaleur  sur  les  matières  organiques,  notam- 
ment sur  la  houille,  les  schistes  bitumineux,  la 
tourbe,  les  résines,  les  huiles  de  poisson  brutes,  la 
lie  de  vin  , la  matière  grasse  provenant  des  eaux  de 
savon  desfabriques  de  drap,  etc.  La  composition  du 
gaz  de  l’éclairage  varie  suivant  les  matières  d’où  on 
l’extrait,  ut  suivant  la  température  à laquelle  elles 
sont  soumises  ; cependant  la  partie  éclairante  est 
toujours  Y hydrogène  bicarbone  ou  gai  olé fiant.  La 
houille  fournit  le  gaz  au  meilleur  marché,  et  est  gé- 
néralement employée.  On  la  distille  dans  des  cylin- 
dres un  fonte  ou  cornues;  le  gaz  qu’elle  fournit  est 
ordinairement  mélangé  d’acide  carbonique  et  d’a- 
cide sulfhydriquc  (provenant  des  pyrites  qu’elle  ren- 
ferme), qui  lui  donneut  une  odeur  désagréable  et  une 
action  fâcheuse  sur  l’économie  ; on  est  doue  obligé 
de  l’épurer,  en  lui  faisant  traverser  des  substances 
qui  absorbent  ces  deux  acides  et  qui  condensent  un 
même  temps  les  huiles  et  le  goudruti , entraînés  par 
le  gaz  : telles  sont  l’eau,  la  chaux,  certaines  disso- 
lutions métalliques  du  peu  de  valeur  (sulfate  de  fer, 
chlorure  de  manganèse).  Ainsi  épuré,  lu  g.u  su  rend 


dans  un  grand  réservoir,  dit  gazomètre,  communi- 
quant avec  les  tuyaux  qui  le  distribuent  aux  con- 
sommateurs. Un  kilogr.  de  houille  donne  de  200  & 
30011t.  de  gaz.  — Depuis  peu,  on  a commencé  à ap- 
pliuucr  avec  succès  a l’éclairage  des  villes  le  gaz 
hydrogène  tiré  directement  de  l'eau. 

L'art  d’éclairer  par  le  gaz  a pris  naissance  en 
France  : l’ingénieur  Lebon  conçut,  dès  1785,  l'idée 
de  faire  servir  â l’éclairage  des  maisons  les  gaz 
combustibles  qui  se  produiseut  par  la  distillation 
du  bois,  mais  cette  idée  n’eut  point  de  succès  parmi 
nous;  quelques  années  plus  tard,  deux  Anglais,  Mur- 
doch et  Windsor,  s'en  emparèrent,  et  continuèrent 
sur  une  plus  grande  échelle  les  expériences  de  l'in- 
génieur français.  En  1810,  la  première  usine  pour 
l'éclairage  public  fut  établie  à Londres.  Ce  n'est 
qu’en  1818  que  ce  mode  d’éclairage  fut  adopté  en 
France.  Le  Gaz  \>ortatif  comprimé  fut  inventé  en 
Angleterre  en  1820;  ma»  ses  inconvénients,  et  sur- 
tout le  dauger  des  explosions,  Tout  fait  abandonner. 
M.  ilouzeau-Muiron , de  Reims,  a trouvé  le  moyen 
d'extraire  des  eaux  savonneuses  des  fabriques  un 
Gaz  portatif  non  comprimé , dont  l’usage  est  ré- 
pandu aujourd'hui  à Paris  et  dans  plusieurs  dépar- 
te moûts.  Un  doit  & M.  Magnier,  ingénieur  civil,  un 
Traité  de  lu  fabrication  du  gaz  d'éclairage. 

gaz  des  marais  , dit  aussi  Gaz  des  acétates  ou 
Hydrogène  protfpcarboné , gaz  inflammable  , inco- 
lore, sans  odeur  ni  saveur,  composé  de  carbone  et 
d’hydrogène  qui  se  produit  par  la  décompo- 

sition du  bois  et  d'autres  matières  végétales  au  sein 
de  l’eau  , et  qu'on  voit  arriver  â la  surface  des  ma- 
rais et  des  étangs  quand  ou  en  remue  1a  vase.  On 
l’obtient  à l’étal  de  pureté  en  distillant  de  l’acétate 
de  soude  avec  de  la  chaux  caustique.  Le  mémo  gaz 
se  dégage  des  volcans  boueux,  dits  salses,  qu'on  ren- 
contre en  Italie , près  de  Modcne,  et  sur  la  route  de 
Bologne  à Florence, ainsi  qu’en  Chine,  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  etc.  ; il  s'enflamme  par  l’approche  d'un 
corps  embrasé.  Les  fontaines  ardentes  et  les  riviè- 
res inflammables,  doutles  anciens  parlent  commo 
de  prodiges  inexplicable,  sont  dues  au  môme  gaz: 
tels  sont  les  feux  de  Bakou,  près  de  la  mer  Caspienne, 
qui  sont  l’objet  de  l’adoration  des  Guehres  ; ceux  du 
Mont-Chimère,  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure  , cités 
par  Pline  et  reconnus  de  nouveau  en  1811  par  le 
capitaine  Beaufort.  U en  est  de  même  du  grisou  des 
mineurs,  qui  occasionne  souvent  de  terribles  explo- 
sions dans  les  houillères. 

gaz  muriatique,  synonyme  de  gaz,  ou  acide  chlor- 
hydrique. Foy.  ClIt.OHHYDRIQlR  (ACIDE). 

GAZ  MT  REC  X OU  VAPEUR  KlYREUSE,  'VnOnvmc  d’rt- 

cide  hyponitrique.  Voy.  iiypomthiqce  (acide). 

gaz  üléfiamt  (du  latin  oleuin,  huile,  et  fio.  deve- 
nir, parce  qu'il  se  transforme  par  le  chlore  en  une 
huile  L dit  aussi  Hydrogène  bicarboné , Hirarbure 
d'hydrogène,  Éthérène  ou  Êlatle,  gaz  corn{>o§é  de 
carbone  et  d’hydrogène  (C4H4) , incolore,  sans  odeur 
ni  saveur,  inflammable  et  brûlant  avec  une  flamme 
très-lumineuse.  Il  se  produit  en  abondance  par  l’ar- 
tion  de  la  chaleur  sur  la  plupart  des  matières  orga- 
niques; il  forme  la  partie  éclairante  du  gaz  qn’ou 
extrait  de  la  houille.  Mêlé  avec  de  l’oxygène  ou  avec 
de  l’air,  il  détoune  â la  température  muge.  Le*  chi- 
mistes se  le  procurent  à l’état  de  pureté,  en  chauf- 
fant de  l’esprit-dc-vin  avec  un  excès  d’acide  sulfu- 
rique et  lavaut  le  gaz  avant  de  le  recueillir.  Le  gaz 
oléfiant  se  combine  avec  le  chlore,  et  produit  alors 
une  matière  huileuse  (CMI'CI1)  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Liqueur  des  Hollandais , d'après  quatre 
chimistes  hollandais  (Deiman,  Troostwyk,  Lauvre- 
renburgh  et  Bondi),  à qui  l’on  en  doit  la  découverte. 

GAZÉ  (de  Gaza,  ville  de  Syrie,  ou  ce  tissu  fut, 
dit-on,  fabriqué  dans  l’origine),  tissu  très-léger  et 
très-clair,  fabriqué  avec  la  soie  et  le  lin,  seuls  on 
mélangés, et  même  avec  le  colou.  Ou  distingue  toutes 
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ci#  gaze*  en  y joignant  le  nom  dufil  dentelles  sont 
formées.  On  distingue  de  plus  les  façons  données  à 
la  gaie  en  disant  : G.  unie,  G.  façonnée,  G.  rayée , 
G.  brochée , G.  crèrne  ou  à la  crème , G.  fond  nlein, 
G.  d'Italie , etc.  Ce  qui  caractérise  la  gaze,  cest  la 
transparence  et  la  finesse  du  tissu , ducs  a l'écarte- 
ment des  fils  de  la  trame,  qui  sont  maintenus  con- 
stamment à distances  égales,  lors  de  la  fabrication, 
par  le  serpenteraent  de  deux  fils  de  chaîne  l’un  sur 
l’autre,  fils  dont  un  seul  ensuite  se  présente  A l'œil 
et  dout  l’ensemble  avec  le  fil  de  trame  forme  un 
tissu  criblé  de  trous.  — La  gaze  d'Italie  se  fabrique 
comme  le  taffetas.  Pour  la  gaze  brochée  et  pour  la 
gaze  façoonée , on  se  sert  du  métier  à la  Jacquard. 

GAZE , Pieris  cratœgi , espèce  de  Lépidoptère 
diurne,  dit  aussi  Papillon  de  l'aubépine,  et  appar- 
tenant au  genre  Piéride  : il  a des  ailes  blanches 
marquée»  de  nenrures  noires  et  dépourvues  d’écail- 
les , ressemblant  beaucoup  A la  gaze.  Cette  espèce  est 
très-commune  dans  les  prairies  de  l'Europe  au  mois 
de  mai.  Sa  chenille  vit  sur  l'aubépine  et  les  arbres 
fruitiers, où  elleoccasionnesouvenl  de  grandsdégàt*. 

GAZELLE  (de  l'arabe  gazai),  Antilope dorcas, 
espèce  du  genre  Antilope,  remarquable  par  scs  for- 
mes élégantes,  sa  taille  délicate,  ses  membres  d’une 
grande  finesse , sa  légèreté  A la  course , ses  yeux 
noirs,  vifs , perçants  et  d'une  grande  douceur.  Ses 
cornes, disposées  en  lyre,  sont  annelées,  sans  arêtes  ; 
elles  existent  dans  les  deux  sexes.  Sou  pelage  est 
fauve  sur  le  do»,  blanc  sous  le  ventre  avec  une 
bande  brun  foncé  qui  lui  parcourt  les  flancs.  Une 
partie  de  la  joue  est  blanchâtre.  Ses  oreilles  sont 
grandes,  sa  queue  courte,  terminée  par  une  touffe 
noire.  Des  poches  placée»  près  des  aines  sécrètent  une 
liqueur  fétide.  Les  gazelles  habitent  l'Asie  et  l'Afri- 
que, et  vont  par  troupe».  Leur  chair  est  recherchée. 

On  étend  le  nom  de  Gazelles  à plusieurs  autres 
espèces  du  genre  Antilope,  et  même  à une  espèce 
de  Chèvre. 

GAZETTE  ( de  gazetta , petite  pièce  de  monnaie 
de  Venise,  prix  de  chaque  numéro  d’un  journal  qui 
paraissait  en  celle  ville  au  commencement  du  xvii* 
•iecle).  Ce  mot  a longtemps  été  synonyme  deyour- 
nal  et  l'est  encore;  mais  il  s'emploie  plutôt  aujour- 
d’hui pour  désigner  certaines  feuilles  publiques  : 
l«  plus  célèbres  ont  été  la  Gazette  de  France  et  ta 
Gazette  de  Hollande.  Celle-ci  se  Ht  remarquer  sur- 
tout par  son  opposition  h Louis  XIV.  La  G.  de 
France,  établie  au  mois  d’avril  1631,  existe  encore 
aujourd’hui  : c’est  le  pjus  ancien  journal  français,  et 
même  le  plus  ancien  dé  l'Europe  après  les  G.  de  Fe- 
*ise.  Très-longtemps  elle  s'appelle  Bureau  d’adres- 
**t  ou  l’ Extraordinaire  ; au  xvhi«  siècle,  elle  prit  le 
nom  do  Gazette,  auquel  pourtant  elle  n’ajouta  que 
bien  des  années  après  les  mots  de  France.  Le  méde- 
cin Kenaudot  en  fut  le  premier  rédacteur  et  pro- 
priétaire : Hichelieu  en  favorisait  la  publication  et 
y faisait  insérer  des  relations,  des  notes  et  nombre 
do  pièces  officielles  ou  semi-officielles  ; Louis  XIII 
lui  fournit  plus  d’un  article.  Sous  Louis  XIV  elle  bit 
soumise  à une  censure  sévère-,  mais  n’en  prospéra 
pas  moins.  Sous  Louis  XV,  son  renom  baissa  par  de- 
grés A mesure  que  d’autres  feuilles  paraissaient.  Assez 
obscure  sous  l’Empire,  elle  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  des  Bourbons  en  1814.  Sous  Louis-Philippe , 
tout  en  soutenant  la  légitimité  delà  branche  aluée, 
elle  en  appela  constamment,  par  l'organe  de  M.  de  Ge- 
noude,  son  rédacteur  en  chef,  au  suffrage  universel. 

Il  y eut  à diverses  reprises  (tant  sous  Louis  XIV 
que  sous  Louis  XV,  1769  et  années  suivantes)  des 
Gazettes  à là  main , feuilles  manuscrites  comme 
l’indique  le  nom  , et  dont  le  but  était  soit  de  sup- 
pléer au  silence  de  la  gazette  censurée,  soit  de  don- 
ner U petite  chronique  de  la  cour  et  de  la  ville. 

GAZOMÈTRE  (c.-A-d.  qui  mesure  le  gaz  ),  appa- 
reil qui  sert  u emmagasiner  le  gaz  et  À lui  donner, 


pendant  la  consommation,  une  pression  régulière, 
qui  assure  l'uniformité  de  l’éclairage.  Tout  gazomè- 
tre se  compose  d'une  cuve  cylindrique  on  bois  , en 
maçonnerie  ou  en  fonte,  entièrement  remplie  d’eau, 
et  d'un  cylindre,  généralement  en  tôle,  fermé  à la 
partie  supérieure,  et  dont  la  partie  inférieure  ou- 
verte plonge  dans  la  cuve  pleine  d’eau.  C’est  ce  cy- 
lindre qui  sert  de  réservoir  au  gaz;  il  a jusqu’il  30  a 
35  m.  do  diamètre  dans  les  gazomètres  ries  grandes 
usines  qui  fournissent  à l’éclairage  des  capitales;  on 
le  tient  suspendu  par  des  poulies,  de  manière  à pou- 
voir régler  A volonté  la  pression  du  gaz  qu'il  con- 
tient. On  a aussi  imaginé  ce  qu’on  appelle  des  G.  té- 
lescopiques, composés  de  plusieurs  cylindres  qui 
s'emboîtent  comme  les  tubes  d’un  télescope.  Géné- 
ralement; on  adapte  aux  gazomètres  deux  compteurs 
( Voy . ce  mot),  1 un  à l’entrée  du  gaz.  afin  de  con- 
naître à chaque  instant  les  résultats  de  la  fabrica- 
tion , et  l’autre  à sa  sortie  , pour  savoir  la  quantité 
de  «rat  distribuée  aux  consommateurs. 

GAZON  (de  l’allemand  tvasen,  même  sens),  mé- 
lange de  Graminées  courtes  et  fines,  qui,  naturelle- 
ment ou  au  moyen  do  la  cultnre,  forment  sur  le  sol 
une  nappe  de  verdure.  On  obtient  le  gazon  soit  par 
le  semis,  soit  par  le  placage  de  mottes  garnies  de 
verdure.  Dans  le  premier  cas,  on  sème  de  l'ivraie  vi- 
vace ou  ray-grass,  et  l’on  y joint  des  trèfles  blanc», 
fraise  et  incarnat,  du  paturin  annuel , des  fétuques, 
des  houques,  des  serpolets,  des  violettes,  etc.  ; dans 
le  second  cas , on  recouvre  les  mottes  k la  herse  ou 
au  râteau  , et  l’on  opère  l’adhésion  entre  les  mottes 
et  le  terrain  qu'elles  doivent  recouvrir.  ÇA  et  IA,  si 
la  qualité  du  sol  le  permet,  on  peut  laisser  croître 
des  touffes  de  crocus,  de  colchiques,  de  fritillaires, 
d’orehis,  etc.,  qui  produisent  par  leurs  fleurs  un 
effet  charmant.  Pour  obtenir  de  beau  gazon, comme 
en  Angleterre,  il  faut,  outre  de  fréquents  arrosages, 
le  rouler,  le  sarcler  et  le  faucher  très-souvent. 

On  donne  le  nom  de  Gazon  anglais  au  Paturin 
et  au  Phléole  ; de  G.  d'argent  nu  Leraiste;  de  G.  de 
chat  à la  Germandréc  maritime;  de  G.  d'Espagne 
ou  de  montagne  à la  Slatice  capitée;  de  G.  de 
Mahon  A la  Julienne  de  Chio;  do  G.  d'or  A la  Vcr^ 
miculaire  cl  à l’Orpin  ; de  G.  du  Parnasse  au  Mu- 
guet A deux  feuilles  et  à la  Parunssie  des  marais  ; de 
G.  turc,  G.  d’Angleterre,  A la  Saxifrage  mousseuse. 

En  Fortification,  on  appelle  Gazon,  un  revêtement 
du  parapet.  Le  gazonnement  ici  se  fait  par  placage; 
on  coupe  des  mottes  de  terre  eu  forme  de  rectan- 
gles dans  le  terrain  que  l'on  a choisi;  on  les  pose 
A plat,  et  on  les  arrête  par  trois  petits  piquets. 

GEAI,  en  latin  Gracuhts,  nommé  par  les  Zoolo- 
gistes Garrulus.  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Pas- 
sereaux conirostres,  voisin  des  Corbeaux,  dont  H 
se  distingue  par  un  bec  court  et  épais,  recourbé  et 
denté  A la  pointe.  Les  plumes  de  la  tête  sont  érec- 
tiles. Il  a le  cou  épais  et  nerveux,  les  jambes  élevées, 
d'un  gris  foncé  ; son  plumage  est  d'un  gris  ardoisé  ; 
les  ailes  sont  variées  de  noir,  de  bleu  et  de  blanc.  Les 
habitudes  du  geai  sont  celles  du  corbeau  et  de  la  pie  ; 
U vit  comme  eux  au  milieu  des  forêts,  s’apprivoise, 
imite  tonte  espèce  de  cris  et  de  sons,  et  apprend  ftari- 
lement  à parler.  Le  type  du  genre  est  le  Geai  d'Eu- 
rope (Garrufux  glandarivs) , assez  bel  oiseau  que 
tout  le  monde  connaît.  Il  habile  1rs  bois  et  les  buis- 
sons, et  hi'  hc  sur  les  arbres  et  Ifs  taillis.  11  se  nour- 
rit de  glands,  noisettes , baies,  fèves,  insectes, etc. 

On  nomme  Geai  de  batenil/e,  le  Gros-bec  com- 
mun; G.  de  Bohème,  h*  Jasenr;  G.  du  Bengale , le 
Rollier  do  Meodaïut;  G.  huppe,  la  Huppe;  G.  de 
Strasbourg , le  Rollier  vulgaire. 

GEANTK  (du  grec  gigas,  dtydvé  de  ge,  terre, 
arce  que  les  géants  de  la  Fable  sont  fils  de  la  Terre) , 
ommes  qui  dépassent  de  beaucoup  la  taille  ordinaire 
do  la  race  humaine.  On  pensait  autrefois  qu'il  avait 
existé  sur  la  terre  des  races  d’hommes  conformes  a 
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nous  pour  le  reste  de  l'organisation  , mais  dont  la 
stature  était  de  beaucoup  supérieure  à la  nôtre  ; la 
science  moderne  a Tait  justice  de  celte  erreur.  Les 
os  énormes  découverts  de  loin  en  loin  et  attribués 
par  l’igiiorance  à des  géants  ont  été  reconnus  pour 
uétreque  des  débris  de  mastodontes  ou  autres  grandi 
animaux  terrestres  d’especes  aujourd'hui  disparues. 
La  Bible  mentionne,  il  est  vrai,  une  race  de  géants, 
et  nomme  Og,  roi  de  ltaxan  , qui  avait  9 coudées 
de  haut;  niais  les  passages  où  l'on  en  parle  ont  été 
controversés.  La  Fable  parle  aussi  de  géants  qui  vou- 
lurent escalader  le  ciel;  mais  il  est  clair  que  c'est  la 
une  pure  allégorie.  Quant  à res  peuplades  de  l'Amé- 
rique méridionale  si  laineuses  autrefois  par  leur  gran- 
deur, et  parmi  lesquelles  on  a vanté  surtout  les  Pa- 
tagons,  leur  taille  ne  dépasse  jamais  en  moyenne 
1“,83.  c.-à-d.  10  ou  1*2  centini.  au  delà  de  la  taille 
humaine  prise  par  toute  la  terre.  Restent  donc  seule- 
ment quelques  êtres  exceptionnels  ; mais  ce  ne  sont 
plus,  comme  les  nains,  que  des  objets  de  curiosité. 
Nul  des  géants  don  ton  a scientifiquement  constaté  la 
taille  n’a  dépassé  2 in.  50  : c’était  la  taille  de  l'em- 
pereur romain  Muximiu.  On  a remarqué  que  la  foire 
dus  géants  est  loin  d'être  en  proportion  avec  leur 
stature,  et  qu’en  général  les  facultés,  tant  intellec- 
tuelles que  morales,  sont  moindres  chez  eux  que 
chez  les  hommes  de  taille  ordinaire. 

GEItlE  (du  grec  yè,  terre,  et itios , ▼it* ) , Gebia, 
genre  de  Crustacés  de  la  famille  des  Macroures, 
tribu  des  Homards  : 4 antennes  à la  tête;  pieds  an- 
térieurs eu  forme  de  piuce;  carapace  couverte  de 
petits  piquants  et  terminée  nulérieuremeut  par  un 
rostre  triangulaire,  assez  large  pour  recouvrir  pres- 
que les  yeux.  Ou  rencontre  les  gébies  sur  les  côtes 
<le  nos  mers,  où  elles  murent  avec  facilité.  Le  type 
du  genre  est  la  G.  riveraine , qui  est  blanche  set  se 
tient  sur  les  fonds  sablonneux , à peu  de  profon- 
deur. Les  pè»  heurs  s’en  servent  comme  d’appàt. 

GËCARC1N  (du  grec  gè,  terre, et  karkinos,  crabe), 
Ge>  arcinus,  «retire  île  Crustacés  décapodes  à cara- 
pace pou  élevée,  très-renBée  sur  les  côtés,  et  en 
forme  de  cœur.  Leur  corps  est  épais  et  presque 
quadrilatère.  Les  gécarcins,  connus  aussi  sous  le 
nom  de  Tourlouroux . de  Cériques,  de  Crabes  rie 
terre,  habitent  l’Amérique  du  Sud.  Leur  couleur 
est  blanc  jaunâtre , jaune  rouge  ou  ronge  foncé , 
Selon  les  espèces.  Ils  vivent  dans  les  terres,  et  se 
rendent  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y pondre  leurs 
œufe  et  pour  changer  de  peau.  Leur  chair  est  esti- 
mée. mais  est  quelquefois  dangereuse.  Le  6’.  ru- 
ricole,  typa  de  ce  genre,  est  d’un  beau  rouge  violet 
ou  jaune  violacé,  fl  est  assez  commun  aux  Antilles. 

GECKO , genre  de  reptiles  de  l’ordre  des  Sau- 
riens : tête  déprimée,  coips  allongé  et  recouvert  de 
petites  écailles  grenues  qui  lui  donnent  nn  aspect 
rhagriné;  doigts  présentant  en  dessous  une  série 
de  lames  crénelées,  au  moyen  desquelles  ils  font  le 
vide  et  s'accrochent  aux  corps  ; pieds  peu  dévelop- 
pes; ongles  courts,  petits,  crochus.  On  trouve  les 
geckos  dans  les  contrées  chaudes;  ils  vivent  d’insec- 
tes. Ce  sont  des  animaux  timides,  inoflensifs,  Inca- 
pables de  nuire  ; cependant  leur  aspect  repoussant 
les  a fait  longtemps  passer  pour  venimeux.  — L'As- 
ealabote  et  la  Galéotte  des  anciens  paraissent  n’étre 
rien  autre  chose  que  le  Gecko  des  modernes. 

GECOMË  (du  grec  gè , terre,  et  komé,  chevelure). 

You.  LIERRE  TERRESTRE. 

GEHENNE  (de  l’hébreu  ge-h innom,  val  de  Hin- 
nom i , vallée  tnaud i te, près  de  Jérusalem , dont  le  nom 
est  devenu  synonyme  d 'enfer  (Yoy.  le  IM et,  univ. 
ri* II.  et  de  G.).  — Ce  mot  a été  pris  ensuite  pour  la 
torture;  en  ce  sens,  il  z’est  transformé  en  <jtrne. 

GEISKR , sorte  de  volcan  d'eau.  Voy.  geyser. 

GELAS1.ME  (du  grec  gélasimos , grotesque),  Ge- 
lasirnus,  genre  de  Crustacés,  de  l'ordre  des  Déca- 
podes brachyures,  connus  sous  le  nom  de  Crabes 


appelants , paire  qu’ils  ont  l’habitude  de  tenir  une  de 
leurs  pattes  toujours  élevée  en  avant  de  leur  corps, 
comme  s'ils  faisaient  le  gretc  d'appeler.  Ces  Crus- 
tacés ont  la  carapace  très-large  , courbée  et  rétrécie 
en  arriére.  Les  pattes  antérieures  atteignent  dans  le 
mâle  des  dimensions  énormes.  L’une  d’elles,  appelée 
grosse-pince,  est  quelquefois  deux  fois  aussi  grande 
que  le  corps.  Ces  Crustacés  vivent  dans  des  trous 
sur  le  bord  de  la  mer.  Le  type  du  genre  est  le  G. 
combattant  [G.  pugilat  or),  qui,  dans  la  Caroline, 
vit  par  millions  sur  le  bord  de  1a  mer  et  des  rivières. 

GÉLATINE  (de  gelée),  substance  organique  azotée 
qui  a la  propriété  de  former  line  gelée  avec  l’eau,  et 
qui  se  produit  par  l'action  de  l’eau  bouillante  sur  le 
tissu  cellulaire  des  animaux,  particulièrement  sur 
les  os,  les  ligaineuLs,  les  tendons,  les  membranes, 
les  cartilages , etc.  A l’état  de  pureté,  elle  est  solide, 
cassante,  incolore,  saut  odeur  ni  saveur;  insoluble 
dans  l’eau  froide,  elle  acuulert  une  grande  solubi- 
lité dans  ce  liquide  par  l'addition  d’un  acide  ou  d'un 
alcali.  L’aride  sulfurique  concentré  U convertit  en 
une  sulwtanre  cristallisée,  improprement  appelée  su- 
cre de  gélatine,  qui  présente  les  caractères  d'un  al- 
cali organique,  mais  qui  n’est  point  fermentescible 
comme  le  véritable  sucre.  La  gélatine  a des  usures 
multipliés  : associée  à des  jus  de  viandes  et  de  légu- 
mes, elle  sert  à composer  des  tablettes  de  bouillon  ; à 
l’état  de  pureté , elle  s'emploie  à la  clarification  de 
certains  liquides,  ainsi  qu'a  la  préparation  des  selées 
alimentaires;  tnodiliée  par  une  longue  ébullition, 
elle  compose  eu  grande  partie  la  colle  forte.  On  ex- 
trait la  gélatine  en  grand  des  os  traités  par  la  vapeur. 
Elle  se  trouve  presque  pure  dans  la  colle  de  poisson. 

Papin  reconnut  le  premier  la  propriété  nutritive 
de  la  gélatine,  et  offrit  au  roi  d’Angleterre  Charles  II 
de  l’utiliser  pour  les  hospices;  mais  la  cour  tourna 
son  idée  en  ridicule,  et  cm  siècle  6e  passa  avant 
qu’on  y revint.  Proust  et  Jean  Doroet  rappelèrent 
l'attention  sur  la  gélatine;  ce  dernier,  et  surtout  Jo- 
seph Darret . son  fils,  la  mirent  en  grande  vogue. 
On  exagère  (rabord  les  services  qu’elle  pouvait  rendre 
comme  substance  alimentaire  ; puis  on  en  vint  a nier 
complètement  sa  propriété  nutritive.  Aujourd'hui,  fl 
paraît  constaté  qu’outre  la  gélatine,  le  bouillon  ren- 
ferme plusieurs  autres  éléments  nutritifs,  notam- 
ment l osmazôme  ; mais  on  ne  doute  pas  non  plus 
qu’elle  ne  contribue  à nourrir,  et  on  continue  à s'en 
servir  dans  les  hospices  et  À bord  des  navires. 

GELEE  (du  latin  gela),  abaissement  de  la  tem- 
pérature au-dessous  de  zéro.  L’eau  alors  passe  à 
l’état  solide,  le  sol  se  durcit,  parfois  à de  grandes 
rofonrteurs.  En  Sibérie,  la  congélation  va  jusqu  a 

ou  9 m.;  en  France,  il  est  rare  qu'elle  s étende  a 
plus  de  40  ceutim.  La  gelée  a pour  cause  principale, 
avec  le  refroidissement  opéré  par  l’absence  du  so- 
leil, le  rayonnement  considérable  qui  s'opère  pen- 
dant l’hiver  à la  surface  du  sol,  la  température  pro- 
pre des  corps  tendant  sans  cesse  à se  mettre  de  ni- 
veau avec  celle  (loi  ’air  ambiant.  — Les  plantes  souf- 
frent beaucoup  de  la  gelée,  surtout  si  elle  vient  après 
de  longues  pluies,  après  un  dégel  ou  une  foute  de 
neige  : l'eau  qui  est  contenue  dans  les  végétaux,  oc- 
cupant plus  de  place  à l’état  de  glace  qu’à  l’état  li- 
quide, déchire  alors  les  interstices  où  elle  s'est  logée, 
et  rompt  la  fleur  ou  le  bourgeon.  C’est  la  même  force 
qui  fend  le*  pierre*.  On  sait  aussi  que  les  animaux 
peuvent  avoir  des  membres  gelés.  Pour  dégeler  un 
membre,  il  faut  les  plus  grande*  précautions  : l'ap- 
procher rapidement  du  feu,  ce  serait  s'exposer  à y 
amener  la  gangrène,  les  liquides,  dans  ce  cas,  se  dé- 
tendant plus  vite  que  les  vaisseaux  qui  les  contien- 
nent, et  le*  brisant.  La  meilleure  méthode  consiste 
à pratiquer  des  frictions  avec  de  l’eau  de  neige,  et 
dans  un  endroit  très-froid. 

La  gelée  Manche,  ou  givre,  est  la  congélation  de 
la  ro-ée.  Elle  ««  ferme  de  nuit  par  une  température 
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d*nn  ou  fieux  deoTéseentieradcs,  et  s’offre  sous  forme 
de  menues  aiguilles  diaphanes,  qui  semblent  blan- 
ches par  l'effet  de  la  réfraction.  Elle  est  surtout  fré- 
quente en  avril  et  en  mai,  et  nuit  beaucoup  aux 
bourgeons,  que  l’on  voit  noircir  ou  tomber  sitôt  que 
le  soleil  vient  à frapper  sur  eux. 

En  Chimie  et  en  Cuisine , on  appelle  gelée  une 
matière  molle,  tremblotante,  transparente , que 
fournissent  soit  les  fruits,  soit  les  viandes  couveua- 
bleme&l  traitées  : de  là  dent  classes  de  gelées.  — 
Les  gelées  végétales  s’extraient  surtout  des  fruits 
acides,  dans  lesquels  abonde  un  suc  qui  se  change 
plus  tard  en  sucre  et  en  gomme  : associé  aux  acides 
malique  et  citrique,  ce  suc  ne  tarde  pas  à se  prendre, 
et . mêlé  avec  du  sucre,  il  forme  la  base  des  confi- 
tures dites  gelées  de  aroseilles,  de  mûres , de  ;>om- 
mes,  de  coings,  d’abricots , etc.  — Los  gelées  ani- 
males ne  sont  autre  chose  que  la  dissolution  con- 
centrée de  gélatine  qu'on  a laissée  refroidir.  On 
emploie  surtout  ô cet  effet  les  parties  tendineuses 
et  gélatineuses  des  viandes,  et,  comme  auxiliaires , 
la  colle  de  poisson,  la  corne  de  cerf  râpée, etc.  Les  ge- 
lées se  colorent,  s’aromatisent  et  se  coulent  en  moule 
de  mille  manières.  En  général,  ce  sont  des  aliments 
doux,  agréables,  facilement  digestibles;  ils  convien- 
nent aux  personnes  délicates  et  aux  convalescents. 

Gelée  minéi'ale,  dénomination  ancienne  sous  la- 
quelle on  désignait  quelques  précipités  qui  avaient 
lieu  dans  des  solutés  acides  ou  alcalins  de  substan- 
ces minérales,  et  qui,  par  leur  aspect  tremblotant, 
rappelaitMit  une  gelée  végétale. 

Gelée  de  mer,  espèce  de  Méduse  des  côtes  méridio- 
nales de  la  France.  Ce  zoophyte  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  la  gélatine.  On  a substitué  à ce 
nom  celui  de  Céphée  rhizostome. 

GELINOTTE,  Tétras  bonosia , espèce  dti  genre  Té- 
tras, voisin  tics  Perdrix,  se  reconnaît  à un  grand  es- 
pace noir  entouré  d’une  bande  blanche  qu’elle  porte 
WM  la  gorgé,  à une  tache  rouge  au-dessus  des 
y**nx,  et  au  mélange  de  roux , de  blanc  et  do  noir 
qui  recouvre  toutes  les  antres  parties  du  corps.  La 
gélinotte  est  assez  commune  en  France;  elle  vit  dans 
les  bois  de  bouleau,  de  pins  et  surtout  de  coudriers: 
d’où  le  nom  de  Poule  des  coudriers.  Son  vol  est 
If’urd-  mais  elle  court  avec  vitesse,  comme  la  per- 
drix. Elle  niche  dans  les  broussailles  et  les  fougères, 
et  pond  de  12  à 16  œufs  d’un  roux  clair  parsemé 
de  taches  plus  foncées.  Sa  chair  est  très-recherchée. 

La  Gélinotte  des  Pyrénées  est  une  espèce  de  Gal- 
linaré  du  genre  Ganga.  Voy.  ce  mot. 

G EM  A H. V,  commentaire  du  Talrntid.  Voy.  tal- 
■cd  au  Dirf.  unie.  cTHist.  et  de  Géogr. 

GEMATR1E  ( j»ar  corruption  du  grec  géômétria , 
géométrie),  une  des  divisions  de  la  Cabale  chct  les 
Juifs,  consistait  en  une  sorte  d’explication  géomé- 
trique ou  arithmétique  des  mots.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  prenait  la  valeur  numérique  de  chaque  lettre 
dans  un  mot  ou  dans  une  phrase,  et  on  donnait  à 
ce  mol  ou  il  cette  phrase  la  signification  d’une  autre 
phrase  ou  d’un  autre  mot,  dont  les  lettres,  prises  de 
même  pour  fies  chiffres,  formaient  le  même  nombre. 

GEMEAUX  (de  yemr/lus,  jumeau),  la  3«  constel- 
lation zodiacale  en  partant  un  Bélier,  a 85  étoiles, 
généralement  petites,  sauf  Castor  et  Pollua r,  qui 
*int  de  la  t*®  grandeur.  Ces  deux  étoiles,  en  quel- 
que sorte  jumelles,  forment  presque  les  deux  extrê- 
mes de  la  ligne  qui  semble  terminer  au  nord  la 
constellation  : c’est  h elles  que  les  Gémeaux  doivent 
leur  nom.  Le  Soleil  entre  dans  la  constellation  des 
Gémeaux  le.  20  ou  le  21  mai,  selon  les  années. 

GEMELLAIRE  ou  gemicei.î.ure  (du  latin  gemel- 
1*9,  jumeau  ),  genre  fie  Polypes  à cellules  ovalt-s, 
réunis  deux  à deux  par  le  dos,  et  formant  ainsi  les 
articulations  d’un  jiolypier  phytoide  dichotomc,  et  | 
•ixé  par  des  fibrilles  radiciformes.  La  G.  cuirasse 
et  le  G.  bourselle  se  trouvent  sur  les  côtes  d’Europe.  I 


GEMINE  (du  latin  geminus,  double),  épithète 
douuée  par  les  Botanistes  aux  parties  des  plantes  qui 
naissent  par  paires  et  d’un  même  point  de  la  plante  ; 
U y a des  tleurs,  des  étamines,  des  pistils  géminés. 

GEMMATION  (de  gemma , bourgeon).  On  appelle 
ainsi,  en  Botanique,  1®  l’époque  À laquelle  les  bour- 
geons des  plantes  vivaces  et  ligneuses  s'épanouis- 
sent; 2°  la  structure  et  l’évolution  première  de  ces 
mêmes  bourgeons. 

GEMME  (du  latin  gemma , pierre  précieuse  et  bour- 
geon). En  Minéralogie,  gemme  est  le  nom  général  de 
certains  cristaux  très-durs,  diaphanes,  aux  couleurs 
vives,  tels  que  grenat,  topaze,  émeraude,  saphir, 
zirron,  etc.  C’est  en  quelque  sorte  le  synonyme  de 
pierres  précieuses. — Quant  au  ÿel  gemme,  Voy.  set.. 

Eu  Botanique,  les  gemmes  sont  des  portions  soit 
du  bulbe,  soit  du  tubercule,  qui  peuvent  se  repro- 
duire et  former  un  individu  à part,  tantôt  en  se  dé- 
tachant de  la  plante  mère,  tantôt  en  y restant  fixées. 
La  gemme  dans  le  bulbe  est  à la  partit;  inférieure  et 
se  distingue  par  une  tuméfaction  à la  base  ; dans  le 
tubercule  , elle  peut  se  rencontrer  à lotis  les  points 
de  la  surrace,  et  se  reconualt  à un  enfoncement  ou 
œil  que  la  chair  du  tubercule  déborde  de  tous  côtés. 
■ — On  emploie  aussi  le  mot  gemme  comme  synonyme 
de  bourgeon , ou  mieux  de  bouton. 

En  Zoologie,  les  gemmes  sont  des  espèces  de  ger- 
mes qui,  développés  A l’intérieur  des  membranes 
des  animaux,  font  saillie  au  dehors  et  au  dedans  de 
leurs  corps  et  se  détachent  de  l’animal  pour  former 
autant  d’individus  nouveaux. 

GEMMIPARES(du  latin  gemma,  gemme,  et  porto, 
enfanter),  plantes  ou  animaux  qui  out  des  gemmes 
pour  se  reproduire.  Voy.  génération. 

GEMMULE  (de  gemmula,  diminutif  de  gemma, 
bourgeon),  nom  donné  en  Botanique  : 1°  au  rudi- 
ment d’une  nouvelle  branche,  situé  dans  l’aisselle 
d une  feuille,  et  qui  consiste  en  feuilles  déjà  dis- 
tinctes, quoique  très-exiguës;  2°  au  permier  bour- 
geon de  la  plante  {Voy.  cemnr);  3®  à la  partie  de 
l'embryon  qui  termine  la  tigeile;  4®  à la  rosette 
des  mousses;  5®  aux  corpuscules  reproducteurs  des 
algues.  L’évolution  de  la  gemmule,  prise  dans  les 
deux  premiers  sens,  se  nomme  gemmulation. 

GENCIVES  (du  latin  gingiva),  tissu  fibro-muscu- 
laire  qui  revêt  les  deux  arcades  dentaires , et  qui , 
revêtu  lui-même  par  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche,  çe  prolonge  entre  les  dents  et  adhère  forte- 
ment à leur  collet.  Ce  tissu  est  rosé,  dense  et  peu 
sensible.  Le  principal  office  des  gencives  est  d’affer- 
mir les  dents  : aussi,  lorsque  jur  une  cause  quel- 
conque elles  s'amollissent,  les  dents  ne  tardent  pas 
à tomber.  Heureusement,  il  arrive  souvent  alors  que 
le  tissu  des  gencives  se  durcit  do  façon  h faciliter 
la  mastication  presque  autant  que  les  dent*  mômes. 
Les  principales  maladies  des  gencives  sont  le  scorbut 
et  les  êpulh'S.  Ce  sont  les  gencives  qui,  par  la  partie 
muqueuse  de  leur  enveloppe,  sécrètent  le  tartre. 

GENDARME,  gendarmerie.  Ce  nom,  qui  dans  l’o- 
rigine s’appliquait  à toute  troupe  que  le  seigneur 
féodal  conduisait  à la  guerre  {gens  armata ),  n a été 
appliqué  à un  corps  spécial  que  depuis  Charles  VH. 
En  1453,  ce  prince  créa  des  compagnies  permanen- 
tes de  gendarmes , qui  furent  la  base  et  le  point 
de  départ  de  nos  années.  Elles  recevaient  une  solde 
an  moyen  d’impôts  consentis  par  les  communes,  et 
étaient  réparties  par  petites  troupes  sur  la  surface 
du  royaume;  elles  contribuèrent  puissamment  au 
retour  de  l'ordre  après  l’expulsion  des  Anglais.  Le 
gendarme,  dans  cette  organisation,  était  un  lancier 
armé  de  toutes  pièces,  bardé  de  for,  et  il  avait  À sa 
suite  un  écuyer,  un  page  et  plusieurs  archers  ; le 
tout  était  appelé  lance  fournie  {Voy.  ce  rnot).  Cha- 
que compagnie  comptait  100  lances.  Le  gendarme 
alors  devait  être  noble  et  avoir  fait  ses  preuves.  La 
gendarmerie  était  le  corps  d’élite , la  force  princi- 
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paie  de  l’armée.  Mais  peu  à peu,  leurs  arme*  primiti- 
ves, la  lance  et  l’arc,  devenant  surannées,  rimportauce 
dugendannediminua.Sous  LouisXlV , la  gendarmerie 
n était  plus  qu'un  beau  corps  de  cavalerie  d’élite , 
mais  où  tous  étaient  armés  et  équipés  de  môme.  Elle 
Taisait  partie  de  la  maison  militaire  du  roi.  Licenciée 
sous  Louis  XVI  par  le  ministre  St-tiermain^elle  fut 
bientôt  remplacée  par  la  Petite  Gendarmerie  ou  G. 
de  ÎAinéville,  qui  fut  supprimée  à son  tour  en  1789. 

La  Gendarmerie  actuelle  est  un  corps  chargé  du 
maintien  de  l’ordre  et  de  l’exécution  des  arrêts  ju- 
diciaires. Elle  a pour  devise  : Valeur  et  discipline. 

Cette  milice  a été  instituée  eu  1791  par  l’Assem- 
blée constituante , sous  le  nom  de  Gendarmerie  dé- 
jmrtcmentale,  nom  que  porte  encore  aujourd'hui  la 
plus  grande  partie  du  corps,  et  remplaça  l'ancienne 
maréchaussée  ( Voy . ce  mot).  Ses  attributions  ont  été 
fixée*  par  la  loi  du  28  germinal  an  VI  (17  avril  1798). 
Sous  Napoléon , il  y eut  une  Gendarmerie  d’élite. 
La  Restauration  appela  le  corps  entier  Gendarmerie 
royale.  La  gendarmerie  de  Paris  cessa  d’exister  de 
uom  après  juillet  1830,  maisclle  y fut  remplacée  de  fait 
par  la  Garde  municipale,  qui  prit  en  1848  le  nom  de 
Garde  républicaine , et  en  1852  celui  de  G.  de  Paris. 

La  gendarmerie  a été  réorganisée  par  les  décrets 
des  22  déc.  1851, 19  févr.  1852  et  1er  mars  1854.  Ce 
corps  se  compose  actuellement  : l°de  la  Gendarmerie 
imjü^rm/e,form«intt’»légions,pourle  service  desdépar- 
tementsetde  l’Algérie;  2°  de  la  G.  coloniale  (4 compa- 
gnies); 3°  de  la  G.  mobile ond’ élite  bataillons);  4° de 
la  Gardede Paris  (anc.  G.  rémblicatne), chargwcspé» 
nalementduserviccde  la  ville  de  Paris;5°de  Gendar- 
mes vétérans  ( 1 rom  pu  g.)  .Chaque  légion  se  fractionne 
en  compagnies,  lieutenances  et  brigades;  chaque  brig. 
soit  à pied,  soit  à cheval,  est  de  5 hommes,  dont  le 
chef  est  ou  un  brigadier  ou  uu  maréchal  des  logis. 
La  réunion  des  brigades  d'un  département  forme 
une  compagnie  départementale.  — Les  simples  gen- 
darmes ont  rang  de  brigadier;  ils  so  montent,  s'é- 
quipent et  s’habillent  à leurs  frais.  L’armement  seul 
est  fourni  par  l'Etat.  U consiste  pour  le  gendarme 
à cheval  en  un  satire  de  cavalerie  de  ligne,  pistolets 
et  mousqueton  ; pour  le  gendarme  à pied,  en  un  fusil 
à baïonnette  avec  le  sabre-briquet.  — L'uniforme  de 
la  gendarmerie  départementale  consiste  (grande  te- 
nue) en  un  habit  de  drap  bleu,  retroussis  écarlates , 
collet  et  parements  bleus , pantalon  de  drap  bleu 
de  ciel,  aiguillettes  et  trèfles  en  til  blanc  ; la  hufllctcrie 
estji’ciune.  bordée  d'un  galon  de  fil  blanc  ’ la  coiffure 
est  un  chapeau,  remplacé  par  un  schako  pour  l^  gen- 
darmerie à pied  de  Paris  et  pour  celle  de  la  Corse,  et 
par  un  oursin  ou  bonnet  à poil  (iourtes  gendarmes  à 
cheval  du  département  de  la  Seine.  Les  officiers  por- 
tent l'épaulette  A’ argent. — Quant  à l'uniforme  de  la 
Carde  de  Paris  il  »e  dillere  du  piécédentque  par  les 
l relies  et  aiguillettes,  qui  sout  en  fil  orange , par  la  buf- 
lleterie  blanche,  et  par  lus  épaulettes  d’or  des  officiers. 

Le  nombre  d’hommes  do  la  gendarmerie  a sou- 
vent varié.  De  10,504  hommes  qu’il  était  à l’origine, 
il  Tut  porté  sous  l'Empire,  d'abord  à 15,  plus  tard  à 
21,000  hommes  ; il  fut  réduit  eu  1814  17,000  hom- 
mes, puis  à 15,855,  non  compris  Paris.  11  a été  con- 
sidérablement augmenté  depuis  1848;  en  1852  il 
comptait  24,491  hommes. 

Ou  appelle  Gendarmerie  maritime  un  corps  spé- 
eial  de  gendarmerie  affecté  au  service  des  ports,  «les 
arsenaux  et  de  la  police  dans  les  arrondissements 
maritimes  de  la  France.  Il  renferme  5 compagnies 
lune  par  arrondissement}.  Elles  forment  51  brigades, 
dont  9 résident  à Cherbourg,  Il  à Brest,  13  à Lo- 
riçut,7  à Roclierort , 11  à Toulon. 

GENEALOGIE  (du  grec  génea,  naissance, et  logos, 
discours),  exposition  de  la  filiation  d’un  individu  ou 
• lu  développement  d’une  famille.  Quoique  destinée 
la  plupart  du  temps  à flatter  l’orgueil  et  à satisfaire 
la  vanité,  la  généalogie  est  souvent  aussi  une  affaire 


sérieuse,  par  exemple  pour  les  questions  de  riiccc*. 
sion;  après  la  géographie  et  la  chronologie,  elle  est 
l’auxiliaire  le  plus  utile  de  l’histoire.  Le*  Orientaux 
ont  de  tout  temps  attaché  une  «raude  importance  a 
la  généalogie  : lémoirt  les  généalogies  du  Pentatcu- 
que,  et,  dans  le  Nouveau  Testament,  celle  de  Notre- 
deigneur.  Les  Romains  de  haut  rang  conservaient 
aussi  leur  généalogie  avec  un  soin  extrême.  Au  moyen 
âge , cet  usage  donna  naissance  à l’art  héraldique. 

Pour  rendre  sensible  à l'œil  la  filiation, on  emploie 
surtout  les  tables  généalogiques  et  les  arbres  généa- 
logiques. Dans  les  tables,  eu  général,  on  place  en 
tête  le  personnage  tige  «le  la  famille;  au-dessous, sur 
une  2*  ligne,  les  fila  et  filles,  en  les  embrassant  par 
une  accolade  horizontale  dont  la  pointe  «tst  en  haut  ; 
sur  une  3e  ligue,  les  fils  ut  tilles  des  fil*, disposés  de  la 
m«'me  maniéré,  et  ainsi  du  suite.  — Dans  le*  arbiv* 
généalogiques  on  toit  sortir  comme  d uu  tronc  diver- 
ses branches  qui  chacune  sont  représentatives  d’une 
ligne;  celles-ci,  à leur  tour,  su  ramifient,  se  sous- 
ramitient  suivant  les  subdivisions  des  lignes.  Ajou- 
tons qu’en  généalogie  la  famille  ou  maison  se  divise  en 
lignes,  la  ligne  en  branches,  la  branche  en  rameaux. 
Chaque  génération  s'appelle  deuré  : Louis  XVI,  par 
exemple,  est  dit  descendre  de  Henri  IV  au  7*  degré-, 
Louis  XV  en  descendait  au  5e,  Louis  XIV  au  3*. 

Beaucoup  de  seigneur*,  jadis,  avaient  leur  généa- 
logiste; h plus  forte  raison  les  rois  : d’Hozier,  sous 
Louis  XIV , fut  le  dernier  généaloeiste  royal  de 
France.  Le  P.  Anselme,  Ritterliusius,  Hübner,  Leoz, 
Koch,  Chazot  de  Nantiguy,  Hcllhach,  Ithhof,  Saint- 
Ailais,  se  sont  aussi  fait  uu  renom  européen  comme 
généalogiste*. 

GENEPI.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes, 
plusieurs  plantes  que  les  montaguards  regardent 
comme  autant  de  panacée*.  Chaque  localité  a son 
génépi  particulier.  Le  G.  des  Savoyards  est  l’Ar- 
moise glaciale;  lu  vrai  Généiti  est  l’Achillée  mus- 
quée. Le  G.  blanc  est  l'Achillee  naine;  le  G.  noir , 
l’Achillée  noire.  Ces  plantes  font  partie  des  mélanges 
appelés  vulnéraires  suisses. 

GENERA  (c.-à-d.  genres) , nom  donné  à des  ou- 
vrages de  Botanique,  où  l’on  indique  les  caractère* 
qui  séparent  les  genres  de  plantes,  et  la  disposi- 
tion de  ces  genres  en  ordre  méthodique.  Les  plu* 
célèbres  sont  les  Généra  pluntarum , dus  h Linné 
et  à Jussieu , et  celui  du  savant  botaniste  autrichien 
M.  Steph.  Endlirher.  Ce  dernier  ouvrage  (Généra 
p/anterum  secundum  ordines  naturales  disposita, 
1836-1840)  est  aujourd'hui  le  plus  complet  et  le 
plus  au  niveau  des  connaissances  actuelles. 

GÉNÉRAL.  A l’Armée,  ou  comprend  sous  ce  nom, 
qui  est  une  abréviation  du  mot  officier-général , les 
généraux  de  division , les  généraux  de  brigade , les 
coutre-ainiraux  et  vice-amiraux . Sous  l'aucieunc  mo- 
narchie , ou  le  donnait  aussi  aux  brigadiers,  grade 
intermédiaire  entre  le  colonel  elle  maréchal  de  camp. 
— Officiellement  on  ajoute  toujours  au  titre  de  géné- 
ral celui  de  l'arme  ou  du  corps.  Le  G.  en  chef  est 
relui  qui  commande  toute  nue  armée.  — -Les  G.  de 
division  occupent  le  premier  rang  parmi  les  officiers 
généraux  si  n ont  au-dessus  d’eux  que  les  maréchaux. 
Ils  peuvent  commander  eu  chef  les  armées  ou  rem- 
plir les  fonctions  de  majors-généraux.  Ils  comman- 
dent lesdi  vision*  de  l'armée  active  et  lesdivisions  ter- 
ritoriales. Ils  ont  une  double  broderie  nu  collet  et  aux 
parements  de  leur  habit  et  3 étoiles  surle*  épaulettes. 
L’institution  de  ce  grade  remonte  à 1663.  Ils  furent 
d'alnml  appelés  lieutenants  généraux.  Sons  la  Ré- 
publique et  sous  l'Empirq,  on  les  appela  généraux 
de  division.  Le  titre  de  lieutenant  général , rétabli 
en  1815,  fut  «le  nouveau  supprimé  eu  1848.  — Les 
généraux  de  brigade  ou  maréchaux  de  rampeotu - 
mandent  les  brigades  et  les  departements  ; ils  n’ont 
qu'une  simple  broderie  et  2 étoiles  sur  les  épaulette*. 

M.  Durat-Lasallc  a publié:  Du  Gcné valut,  ou  De 
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l'éducation,  de  V instruction.  des  connaissant  es  et 
des  vertus  nécessaires  aux  officiers  généraux,  1*52. 

cfc.vfc.RAL  des  gai. Eues  , titre  donné  jadis  à un  or- 
Oder  de  b couronne  de  Frapce,  qui  commandait 
les  galères  sur  la  Méditerranée. 

général  d'ordre  , chef  supérieur  et  unique  de 
tous  les  couvents  du  mémo  ordre.  Le  titre  de  géné- 
ral est  ici  opposé  à celui  de  provincial.  Les  ordre* 
de  Clteaut,do  St-Maur,  des  Feuillants,  des  Char- 
treux , etc.,  avaient  leurs  généraux  particuliers. 

GENERALE  (idée)  , généralisation.  Un  nomme 
Méeye/imt/eçelle  qui  embrasse  tout  un  genre,  c.-à-d. 
tous  les  êtres  doués  de  certaines  qualités  semblables, 
par  ex . les  hommes,  les  plantes,  les  animaux. — Dans 
toute  idée  générale  on  distingue  : 1°  l'ensemble  des 
propriétés  quelle  rappelle  comme  étant  communes 
à certains  êtres  : c'est  b compréhension  de  l'idée; 
2»  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  êtres  que 
celte  idée  nous  présente  comme  possédant  les  qua- 
lités communes  : c’est  Yextension.  La  compréhen- 
sion de  l’idée  d’homme  serait  animal  raisonnable , 
Yextension  serait  Européen,  Africain,  Asiatique, 
Américain,  etc.  Selon  leur  plus  ou  moins  d’exten- 
sion, les  idées  générales  sont  des  idées  de  genre, 
d ‘espèce,  de  variété,  etc.  — La  généralisation  est  la 
faculté  de  former  le*  idées  générales  : elle  n'est  que 
le  résultat  de  la  comparaison  qui  nous  montre  dans 
des  êtres  divers  des  fanultés  semblables,  et  de  Yab- 
straction  qui  détache  ces  qualités  de  toutes  les  au- 
tres; elle  est  aidée  par  le  langage,  <^ui,  en  attachant 
un  nom  h l'idée  ainsi  formée,  la  bxe  dans  l'esprit 
et  lui  donne  un  corps.  Les  idées  générales  nous 
rendent  les  mêmes  services  et  nous  exposent  aux 
mêmes  dangers  que  les  idées  abstraites,  avec  les- 
quelles on  les  confond  souvent.  Voy.  abstraction. 

générale  (la),  par  abréviation,  pour  alarme  gé- 
nérale, batterie  de  tambour  par  laquelle  on  donne 
l'alarme  aux  troupes.  On  la  bat  comme  pas  redou- 
blé à raison  de  deux  pas  par  seconde.  On  bat  la  gé- 
nérale soit  lorsque  l’ennemi  approche,  soit  à l'occa- 
sion d'un  incendie,  d'une  révolte,  d’une  émeute. 

GENERALISSIME  (superlatif  de  général),  titre 
dounê  jadis  soit  à des  généraux  en  chef,  soit  à des 
princes  ou  À de  très-hauts  personnages  commandant 
en  même  temps  à plusieurs  armées.  Tels  furent  Wal- 
lenslein,  Picrolotnini , etc.,  et  souvent  eu  Turquie 
les  grands  vixirs.  En  France,  ce  titre  date  dû  Char- 
les IX.  Il  a été  aboli  en  1791). 

GENERALITES,  division  financière  de  l'ancienne 
France.  Vou.  ce  mot  an  Dict.  univ.  d’H.  et  de  G. 

GENERATEUR,  synonyme  de  chaudière  dans  les 
marhiues  à vapeur  pour  chemins  de  fer  et  pour  di- 
verses usines.  Ce  nom  vient  de  ce  que  c'est  dans 
ces  récipients  que  s ‘engendre  la  vapeur. 

On  appelle  eu  Musique  Son  générateur,  la  toni- 
que, relativement  aux  accords  parfaits  et  de  sep- 
tième diminuée  quelle  engendre  ; et  Accord  géné- 
rateur: 1°  la  première  face  des  accords  tant  ronson- 
nantsque  dissonants  ; 2°  la  fausse  quinte  relativement 
aux  accords  de  septième  diminuée  et  de  seconde  et 
septième  diminuées  qui  la  comprennent. 

En  Géométrie,  Générateur  se  dit  de  ce  qui  en- 
gendre par  son  mouvement  quelque  ligne,  quelque 
surface , ou  quelque  solide  : le  point  est  générateur 
de  U ligne,  la  ligne  est  génératrice  d’une  surface, 
b surface  est  génératrice  d'un  solide. 

GENERATION,  fonction  par  laquelle  les  êtres  or- 
ganisés se  reproduisent.  On  distingue  ; I®  la  G.  fissi- 
pare  ou  scissiparc,  c.-à-d.  par  division,  qui  s'effectue 
par  le  partage  naturel  ou  accidentel  de  l'individu 
en  plusieurs  parties  dout  chacune  devient  un  animal 
ou  un  végétal  parfait , comme  on  l’observe  dans  les 
iufusoires  , dans  certains  végétaux  inférieurs  et  dans 
les  boutures;  2°  la  G.  gemmipare,  ou  par  bour- 
geons, certains  points  die  la  surface  de  la  plante  ou 
de  l'animal  formant  une  saillie  qui  se  prononce  de 


plus  en  plus  jusqu'à  revêtir  tous  les  caractères  do 
l'individu  , comme  dans  les  Hydre*  et  b plupart  des 
Polypiers,  dans  les  Mousses,  les  Lichens,  etc.  ; .>  la 
G.  dite  sexipare  ou  Ovigétièse,  exigeant  le  concours 
de  deux  sexes  et  provenant  d’un  germe  libre  qui , 
dans  les  animaux , prend  le  nom  d 'oeuf.  Ce  dernier 
mode  est  proprement  la  génération , dans  laquelle 
on  distingue  encore  la  G.  ovipare,  la  G.  vivipare , 
la  G.  ovovivipare , etc. 

La  génération  prend  plutêt  le  nom  de  Féconda- 
tion dans  les  végétaux.  Voici  comment  elle  s'opère 
chez  ces  derniers  : 

Peu  de  temps  après  l'épanouissement  de  la  fleur, 
les  anthères  s'ouvrent,  le  pollen  s’en  échappe  et 
tombe  sur  le  stigmate.  Les  grains  de  pollen  mis  en 
contact  avec  le  stigmate  s'y  gonflent  en  absorbant 
une  humeur  visqueuse  sécrétée  par  cet  organe  ; leur 
membrane  extérieure,  appelée  exhyménine , se 
rompt , et  à travers  l’ouverture  , la  membrane  in- 
térieure on  endhymenine  fait  une  saillie  qui  s’allonge 
en  uu  appendice  tubuleux  que  l’on  a nommé  boyau 
ou  tube  pot Unique.  C’est  alors  qu’à  travers  l’end- 
hyménine  de  ce  tube , on  peut  apercevoir  le  mou- 
vement des  granules,  nageant  dans  une  liqueur 
fécondante  appelée  fovilla  , qui  les  transporte  à 
travers  le*  méats  interrellulaires  du  style,  jusqu’à 
la  surface  des  trophosperme»,  où  ils  sont  pompés  par 
les  ovules.  Dès  que  l’imprégnation  a eu  lieu,  les 
ovules  s’ouvrent,  s’appliqucnlcoulre  le  trophosperme 
et  absorbent  le  fluide  fécondant  destiné  au  dévelop- 
pement de  l'embryon.  Des  lors  la  fécondation  est 
achevée.  La  fleur  se  fane;  les  étamines,  la  corolle, 
le  calice  même, devenus  désormais  inutiles,  tombent, 
ainsi  que  le  style  et  le  stigmate  ; l'ovaire  seul,  qui 
contient  les  ovules  fécondés,  persiste,  et  concentre 
en  lui  toute  la  vitalité  de  la  plante  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  devenu  fruit  ; les  ovules  deviennent  les  graines 
destinées  à la  reproduction  de  l’espèce. 

Il  existe  deux  hypothèses  sur  la  formation  des 
êtres  engendrés , do  quelque  nature  qu’ils  soicut , 
celle  de  Y évolution  et  celle  de  Yépiyénèse  : la  pre- 
mière admet  la  préexistence  de  germes  que  l'action 
fécondante  ne  fait  que  développer  ; la  deuxième,  au 
contraire,  admet  que  les  germes  n ‘existent  pas  avant 
l’imprégnation , mais  qu’ils  se  forment  de  toutes 
pièces  au  moment  de  l'action  fécoudanle  : cette  der- 
nière opinion  a Généralement  prévalu  en  France. 

On  a nommé  G.  spontanée  la  production  fortuite 
d’êtres  organisés  qui  n'auraient  pas  été  eugeudrés 
par  d’autres  êtres  pareils  et  antérieurs.  Les  anciens 
croyaient  à la  génération  spontanée , s’appuyant  sur 
l’observation  de  ce*  myriades  d'animaux  microsco- 
piques ou  autres  que  l'on  voit  éclore  dans  les  corps 
en  décomposition  ; ils  avaient,  en  conséquence,  posé 
ce  principe  : Corruptio  unius  . generatio  a/terius. 
Mais  les  recherches  plus  approfondies  des  modernes 
ont  démontré  que  ces  êtres  qui  avaient  été  si  long- 
temps regardés  comme  les  produits  de  générations 
spontanées  étaient  engendrés  par  quelqu'un  des  pro- 
cédés connus,  et  à l’axiome  des  anciens  on  a substi- 
tué ce  principe  formulé  par  Harvey  : Omne  vivum 
ex  ovo.  Toutefois,  la  génération  spontanée  a encore 
des  défenseurs  : ils  s'appuient  principalement  sur 
l’existence  de  ces  animalcules,  de  ces  vers  que  l'on 
trouve  vivants  au  milieu  des  organes  les  plus  com- 
pacte* des  animaux,  dans  des  parties  où  il  semble 
impossible  qu'un  germe  ait  jamais  pu  pénétrer.  Ils 
soutiennent  d’ailleurs  que,  à moins  de  se  perdre  dans 
l’infini,  on  ue  peut  coucevoir  la  formation  primitive 
des  êtres  que  par  une  première  génération  sponta- 
née, par  le  concours  d éléments  *e  réunissant  d’a- 
près les  lois  posées  par  le  Créateur  : c’est  l'opinion 
qu’ont  professée  thiffoo  , Needham,  Priestley,  La- 
marrk,  Bory  deSt-Viocent,  et  la  presque  totalité  des 
physiologistes  allemands,  Burdach,Carus,  Oken,etc. 

Dans  la  Généalogie  et  b Chronologie,  ou  appelle 
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génération  : 1°  chaque  degré  de  filiation  ou  de  des- 
cendance de  père  eu  (ils  : ainsi  il  y a une  génération 
ou  1 degré  de  génération  du  père  au  fils , 2 du  père 
au  petit-fils  (on  en  compte  8 de  Hugues-Capet  à saint 
Louis)  ; 2°  la  moyenne  de  la  durée  qui  s'éboule  entre 
eüacuo  de  ces  degrés  de  filiation  : cette  moyeu  ne, 
assez  arbitraire,  est  de  20  à 33  ans  ; Hérodote  compte 
J générations  en  100  ans. 

K u Géométrie,  on  appelle  génération  la  formation 
d'une  ligne,  d'uuo  surface,  d’un  solide,  par  le  mou- 
vement dun  point,  d'une  ligne,  d'une  surface  ( Voy. 
générateur). — Pour  la  génération  des  diverses  figu- 
res, Voy.  les  noms  de  charnue  d'elles. 

GENESE  (du  grec  génèsis , naissance).  Ge  mot, 
qui  déMgne  spécialement  le  lar  livre  de  l'Ecriture 
sainte  {Voy.  genèse  au  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de 
Géogr.) , a été  étendu  à tout  système  cosmogonique. 

GENKSTROLE,  genêt  des  Teinturiers.  V.  genêt. 

GENÊT,  Genista.  genre  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, tribu  des  Papilionacées,  renferme  des  ar- 
brisseaux, tantôt  iueraies,  tantôt  épineux,  à feuilles 
ordinairement  simples,  à fleurs  jaunes,  terminales 
et  le  plus  souvent  en  grappes.  Parmi  les  especes  on 
distingue  : le  G.  d'Espagne  ou  Sfturtier  joncier  (G. 
juntxu,  Spartium),  en  buissons  de  2 à 3m  ; ses  fleurs 
passent  pour  diurétiques;  dans  les  Céveunes,  ou 
cultive  le  genêt  d’Espagne  pour  en  retirer  une  fi- 
lasse dont  on  fait  des  toiles;  le  G.  des  Teinturiers 
(G.  tinctoria ) . dit  aussi  Genestrole , Genette , Pe- 
tit genêt.  Herbe  h jaunir,  qui  s'élève  A 1 métré  et 
dont  la  fleur  jaune  fournit  une  couleur  très-solide; 
Je  G.  commun  ou  à balais  (G.  scojtaria ),  qui  se 
trouve  dans  le  midi  de  la  France  ; ou  s’en  sert  pour 
faire  des  balais , couvrir  les  cabanes  ou  chauffer  les 
fours;  les  bestiaux  en  aimeut  les  tiges  et  les  feuil- 
les. Toutes  les  parties  de  la  plante  servent,  comme 
celles  de  l'espèce  précédente,  à teindre  en  jaune.  On 
prépare  avec  son  écorce  un  fil  assez  résistant,  mais  de 
moins  bonne  qualité  que  celui  du  chanvre  et  du  lin. 

Pour  le  Genêt  épineux , Voy.  ajonc. 

ck.net  , espèce  particulière  de  chevaux  d'Espagno, 
petits  et  bien  conformés.  Il  y a aussi  des  gcuets  de 
Sardaigne,  do  Portugal  et  do  quelques  autres  pro- 
vinces d’Europe. 

GENETHL1AQUE  (du  grec  généihlia,  naissance), 
nom  donné  par  les  anciens  aux  poésies  composées 
en  l’honneur  d’une  naissance  ; et  A certains  astro- 
logues qui  prédisaient  l’avenir  au  nouveau-né,  d’a- 
près l'état  du  ciel  au  momeut  de  la  naissance  ; l’art 
do  prédire  ainsi  était  la  généthlinlogie. 

GENETTE,  Genetta,  genre  de  Mammifères  de 
l'ordre  des  Carnassiers,  de  la  famille  des  Digitigra- 
des, et  voisin  des  Civettes,  dont  ils  ne  diffèreut  guère 
que  par  leurs  ongles  qui  sont  contractiles  comme 
ceux  des  chats,  et  par  leur  pupille  verticale.  Leur 
taille  est  celle  d'un  chat,  mais  le  corps  est  plus  al- 
longé et  plus  bas  sur  jambes.  Ils  sécrètent  une  li 
queur  odorante  par  plusieurs  enfoncements  situés 
au  périnée.  La  G.  commune  ou  de  France  [Viverra 
Genetta  ) habite  les  contrées  chaudes  de  l'ancien 
continent.  Son  pelage  est  gris,  tarbelé  de  noir;  sa 
queue  eslanneléede  noir;  sa  longueur,  eu  y joignant 
la  queue,  est  de  75  centim.A  1 métré.  Elle  est  surtout 
commune  dans  le  département  do  la  Gironde, où  son 
pelage  est  un  article  de  pelleterie  assez  important. 

gknettr  est  aussi  le  nom  vulgaire  du  narcisse. 

genette  (de  1’cspagnol  gineta),  sorte  de  lance  ou 
de  demi-pique,  eu  usage  au  moyen  Age,  avait  d’abord 
été  l'arme  spéciale  des  Genétuires , cavaliers  armés 
A la  légère  et  habillés  à la  moresque,  qu’on  trouve 
dans  les  armées  espagnoles  jusqu'au  xvi*  siècle. 

GENEVRETTE  (de  genévrier) , mélange  de  baies 
de  genièvre  qu’on  délaye  dans  l'eau  et  qu’eusulte  on 
laisse  fermenter:  il  faut  de  2 à 3 ans  pour  obtenir 
cette  liqueur.  C’est  surtout  dans  les  Vosges  qu’on 
la  fabrique  et  qi’on  en  fait  usage. 


GENÉVRIER,  Juniperus,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Cupressiuées,  se  compose  d’arhres  U 
d’arbustes  à feuilles  linéaires,  toujours  verte* , à 
fleurs  mouôiques,  les  miles  en  chaton  ovoïde,  les 
femelles  en  cliatou  arrondi,  formant  plus  tard  une 
baie  grosse  comme  uu  pois,  A 2 ou  3 noyaux.  Ces  plau- 
L-s  se  plaisent  daus  les  lieux  arides  et  moutagueux. 
Le  G.  ordinaire  ( Juniperus  commums)  est  chez 
nous  un  arbrisseau  ; mais  dans  le  Midi,  c’est  uu  ar- 
bre qui  s'élève  A une  hauteur  de  6 A 7 m.  Toutes  les 
parties  de  cet  arbre  contiennent  un  principe  rési- 
neux qui  lui  donne  des  propriétés  stimulantes.  Ses 
baies,  appelées  Baies  de  Genièvre , mettent  18  mois 
ou  même  2 ans  A mûrir  : elles  ont  alors  une  couleur 
violette,  tirant  sur  lu  bleu;  leur  pulpe,  de  couleur 
roussàlre,  a une  saveur  douceâtre  et  aromatique;  elles 
donnent  par  la  macération  dans  l'eau  froide  uu  Hob 
ou  Extrait  de  Genièvre  employé  comme  tonique  et 
diurétique.  Pur  la  fermentation,  ces  baies  fournis- 
sent V Esprit  de  Genièvre , liqueur  propre  & faciliter 
la  digestion  : il  s’eu  fait  uue  grande  consommation 
eu  Itelgique,  en  Hollande  et  en  Angleterre  ( sous  le 
nom  de  gin,  qu’on  prononce  djinn).  Le  genévrier 
sert  A faire  des  baies,  A orner  les  jardins.  Son  bois, 
veiné  et  susceptible  d'un  beau  poli,  est  employé  aux 
ouvrages  de  tour.  — Le  G.  Cade  {J.  oxycedrus)t<nu- 
nit  V Huile  tic  Cade,  employée  comme  yermifugç 
daus  la  médecine  vétériuaire.  — Le  G.  Sabine  four- 
nit également  une  huile  essentielle,  appelée  Huile 
de  Sabine,  qui  est  un  puissant  emméuagogue.  — Le 
G.  de  Virginie  est  un  grand  arbre  à bols  très-dur, 
employé  eu  Amérique  aux  constructions,  et  qui  serf 
eu  France  à recouvrir  les  crayons  de  plombagine. 

Genévrier  de  Suède.  Voy.  sandarauue. 

GEN  ICI!  LE  ou  genoéillê  , nom  que  l’on  donne  en 
Botanique  A tous  les  organes  fléchis  sur  eux-mêmes, 
de  manières  former  un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 
Telles  sont  les  tiges  de  plusieurs  graminées,  le» 
arêtes  des  balles  de  l’avoine,  etc. 

GENIE.  Ce  mota  trois  acceptions  qui  elles-mêmes 
ont  leur  source  dans  trois  étymologies  différentes: 

1°.  cême,  genius,  était,  chez  les  paient,  le  nom  de 
divinités  subalternes  qui  présidaient  A la  naissance 
et  A la  vie  de  chacun.  F.  le  Dict.  univ.  d'H.  et  de  Q. 

2°.  génie,  inyenium,  exprime  la  plus  haute  puis- 
sance A laquelle  puissent  s'élever  les  facultés  humai- 
nes, dons  quelque  ordre  de  choses  que  ce  soit  ; daus 
ce  sens,  les  poètes  Honore,  Virgile,  Dante,  Cor- 
neille, Sbakspeare  ; les  artistes  Phidias,  Michel- A uge, 
Raphaël;  les  savants  Copernic,  Galilee  , Newton  ; 
les  généraux  Alexandre,  Annibal,  César,  Napoléon, 
sont  tous  également  des  hommes  de  génie. 

3®.  génie,  pour  enginerie,  dérivé  d'engin,  ma- 
chine, est  le  nom  dun  art  spécial  qui  consiste  A 
exécuter  certaines  constructions  mililairesou  civiles. 

Le  Génie  militaire,  qui,  avec  l'infanterie,  la  cava- 
lerie et  l’artillerie,  est  une  des  quatre  armes  dont  se 
composent  les  armées  modernes,  a pour  attributions 
principales  la  construction  , l’attaque  et  la  défense 
des  places  fortes  ; il  y joint  l'entretien , la  conserva- 
tion et  l’amélioration  du  domaine  militaire  de  l’Etat. 
— Le  corps  du  génie  comprend  un  état-major  géné- 
ral, des  employés  attaches  aux  écoles,  et  3 régi- 
ments de  ligne,  plus  une  compagnie  d'ouvriers  du 
génie  et  une  compagnie  de  vétérans  du  génie.  Cha- 
que régiment  du  génie  comprend  un  état-major  (dix 
membres;  ; une  compagnie  hors  rang  (99  hommes)  ; 
10  compagnies,  2 de  mineurs  et  11  de  sapeurs  ; une 
compagnie  du  tra.n.  11  forme  deux  bataillons.  — 
L’armement  des  troqpcs  du  génie  consiste  dans  ïe 
fusil,  la  baïonnette  et  le  sabre-poignard.  L’uniforme 
se  compose  comme  11  suit  : habit  bleu  A revers  non 
adhérents;  collet,  revers,  parements  et  pattes  de 
parements  en  velours  noir  avec  passe-poil  écarlate  ; 
doublure  du  collet,  des  revers,  et  brides  d’épaulette», 
écarlate;  ornements  des  rctrousais  (deux  grenades,. 
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en  drop  Lieu,  épaulettes  et  retrouwiis  écarlate  ; bou- 
tuus  jaune*,  empreint»  d’une  cuirasse  avec  casque 
au-dessus;  pantalon  bleu,  avec  baudes  et  passe-poils 
é'Qr/ate;  shako  en  tissu  de  coton  noir,  avec  pourtour 
supérieur  en  galon  écarlate  ; plaque  ayant  pour  em- 
preinte u ue  cuirasse  surmontée  d'un  casque  ut  placée 
au-dessus  d'une  bombe  ; pompon  sphérique  à flamme 
écarlate  ; liuffleterie  blanche.  Les  ofllriors  portent  l’é- 
paulette d’or.  — Il  y a en  France  (1853)  21  direc- 
tions des  furliflralious  ou  du  géuiu,  dont  les  chefs- 
lieux  sont  : Paris,  le  Havre , Arras,  Lille,  Mézières, 
Metz,  Strasbourg,  Besançon,  Lyon,  Grenoble,  Tou- 
lon, Montpellier,  Perpignan,  Toulouse,  Bayou ne,  la 
Hoche  Ile,  Nantes,  Brest,  Cherbourg,  Bourges,  Ajac- 
cio: et  3 eu  Algérie,  Alger,  Oran  , CougtauUue. 

Tout  commandant  d’une  place  assiégée  doit  appe- 
ler au  conseil  de  guerre  l'officier  eu  chef  du  génie.  Un 
comité  des  officiers  généraux  du  génie  examine  les  pro- 
projelsqui  surgissent  et  soumet  desplaus au  ministre. 

Quoique  Part  du  la  fortification  et  des  machiues  de 
guerre  pour  sièges  de  places  remonte  très- haut,  les 
engignours  ou  engeigneurt  u’euren  t eu  q uelque  sorte 
une  existence  A part  que  vers  la  (lu  du  moyen  Age  , 
cl  lu  génie  ne  devint  une  arme  spéciale  que  sou» 
Henri IV.  Louvois  eu  forma  un  seul  corps  (169Q). 
Hcoianié  plusieurs  fois,  ce  corps  est  actuellement  régi 
par  l'ord.  du  31  oct.  1815  et  le  décret  du  16  oct.  1850. 

En  1746  fut  instituée  à Mézières  Y Ecole  du  génie , 
Pépinière  d'excellents  ingénieurs  • la  Convention  l'a- 
bolit lu  9 sept.  1793,  mais  en  1802  ses  débris  furent 
réunis  à l'école  d’artillerie  de  Metz,  qui  depuis  cette 
époque  est  Ecole  de  i artillerie  et  du  génie.  Ou  n’y 
est  admis  qu’en  sortant  do  l'Ecole  polytechnique. 

On  peut  citer  parmi  les  hommes  auxquels  le  génie 
militaire  doit  le  plus,  P.  Navarre,  Colonne,  San-Mi- 
< helli,  Adam  du  Crapoune,  de  Serré,  Sully,  Errard  de 
Bar-le-Uuc.  Claude,  de  Chitillon , Duvignau , Cohoru, 
surtout  Y.iulmn;  eUnrèslui  Cormoutaignu,Moutalem- 
bert,  Haxo,  Dode  de  la  Brunerie . etc.  V.  rom  i ficatium. 

Le  Génie  civil  embrasse  les  Ponts  et  chaussée s,  les 
Chemins  de  fer  viles  Ali  nés.  V.  ccsmotset  lnulmeir. 

GENIEN  (du  grec  uénéion,  menton).  Les  Anato- 
mistes appellent  upaphyse  génie  nue,  uue  petite  apo- 
physe située  à la  partie  postérieure  de  la  symphyse 
du  menton, sur  la  face  linguale  de  l’os  maxillaire  infé- 
rieur. Parmi  les  muscles  qui  appartiennent  au  men- 
ton, on  distingue  les  muscles  rnustoido-géi lien,  gé- 
nio-glosse,  génio-hyoidien , gémo- pharyngien,  etc. 
GENIEVRE.  Vau.  genévrier. 

G EN1  PAVER  , Qenipa , genro  de  la  famille  des 
Rubiacées,  reuferme  des  arbres  propres  il  l’Amérique 
tropicale  et  aux  Antilles,  il  feuilles  opposées,  ovales  ; 
a fleurs  axillaires  ou  terminales,  blanches  ou  passant 
au  iaune.  L’espèce  type  est  le  Q.  d'Amérique,  arbre 
du  15  a IG  ju.,  k troue  droit,  éuais,  couvert  d’une 
écorce  ridéu  et  ruboteuse;  R feuilles  d'qn  beau  verl, 
réunies  au  sommet  des  rameaux  ; k fleurs  blanches 
et  odorantes.  Le  bois  est  d’un  gris  de  perle, et  prend 
un  beau  poli,  j-e  fruit,  le  géniptd,  est  une  baie  char- 
nue, du  la  grossuur  d’une  orange , d’un  vert  blan- 
châtre. contenant  uue  pulpe  blauche,  aigrelette,  ra- 
fraîchissante , dont  le  suc  tache  les  corps  eo  violet. 

GENISSE  , jeune  vache.  Voy.  vague. 

GENITIF,  Tptf,  cas. 

GENOPLASTIE  (du  grec  généion , joue,  et  p/as- 
«I,  formerl,  opération  qui  consiste  à réparer  une 
perte  de  substance  de  la  joue,  à l’aide  d’un  lambeau 
de  chair  découpé  sur  le  côté  du  cou . et  ne  tenant  à 
cette  partie  que  par  un  petit  pédicule. 

GENOU  (du  latin  genu),  articulation  de  la  Jambe 
avec  la  cuisse.  Le  jarret  eu  forme  la  parti.-  j 
neure;  la  partie  antérieure  et  saillante  est  la  ro- 
tule, os  plat  et  triangulaire,  appliqué  sur  la  surface 
concave  qui  sépare  les  deux  condvfe#  du  fémur.  Ce» 
deux  coudyles  sont  reçus  dans  deux  enfoncements 
de  la  tète  du  tibia,  et  forment  l'articulation  pro- 


prement dite , qui  est  affermie  par  un  grand  nombre 
de  ligaments.  — Genou  se  dit  aus»i  de  f inflexion  an- 
térieure du  corps  calleux.  Vu  y.  caii-EUx  (cohfs). 

Dans  les  Arts  mécaniques,  ou  applique  le  uom  de 
genou  h une  articulation  de  deux  pièces,  l’une  con- 
vexe et  l’autre  courave  , quand  la  première  coule  ou 
roule  sur  la  seconde  : on  la  uomme  ainsi  parce  uu’il 
eu  résulte  pour  lu  système  une  flciiou  comparable  à 
celle  qui  a lieu  à la  réuniou  de  la  jambe  avec  la  cuisse. 
Les  instruments  d’astronomie  surtout  présentent  des 
mécanismes  Me  ce  genre.  On  y adapte  souvent  une 
vis  de  pressiou  pour  augmeuter  à volonté  le  frotte- 
ment et  pour  arrêter  le  mouvement. 

Dans  la  Marine,  Genou  s’entend  d’une  pièce  de 
bois  plus  ou  moins  courbe  qui  eutre  dans  la  forma- 
tion de  la  membrqro  du  bàtimeut  et  dont  le  uom 
varie  suivant  sa  destination. 

GENOUILLERES  (de  genou),  partie  de  l’armure 
du  cavalier  destinée  à couvrir  les  genoux  et  qui  s’a- 
daptait par  le  haut  aux  cuissards,  par  en  bas  aux 
grèves  ou  jambières.  L'auge  en  fut  adopté  presque 
universellement  dp  1300  à 1320.  Les  meilleures  ge- 
nouillères formaient  sur  le  devant  un  coin  tranchant, 
et  en  dehors  elles  avaient  une  longue  pointe  aigué. 

— On  nomme  encore  ainsi  la  partie  du  revêtement 
intérieur  d’une  batterie  à embrasures  comprise  entre 
le  sol  et  l'aréte  horizontale  Intérieure  de  l’embrasun.-. 

GENRE  (du  latin  genus , generis ) , collection  d ê- 
tres  qui  présentent  des  ressemblances  Importantes 
et  constantes;  le  genre  se  subdivise  en  groupes 
moins  nombreux,  qui  prennent  le  nom  d 'espèces. 

Dans  le  langage  vulgaire,  les  noms  de  genre  et 
d ’fSpéce  sont  purement  relatifs  : ainsi  un  genre  peut 
être  espère  par  rapport  à îles  collections  plus  éten- 
dues; uue  espèce  peut  devenir  genre  par  rapport  k 
des  collections  moins  étendues,  et  la  possibilité  de 
ces  transformations  ne  cesse  que  quand  on  est  nar- 
venu  ati  genre  le  plus  élevé  (summum  genus J ou 
descendu  k la  dernière  espece  ( species  inftma). 

Eu  Histoire  naturelle,  où  le  besoin  de  tout  classer 
méthodiquement  se  fait  surtout  sentir,  le  mot  gern'e 
aune  application  plus  fixe;  il  exprime  ces  collections 
d’êtres  qui  sont  placées  entre  l 'espèce  et  la  famille. 
( Voy.  classification). — Les  genres,  qui  sont  la  par- 
tie la  plus  stable  de  toute  classification  , sont  ou  na- 
turels ou  artificiels.  Voy.  méthode  et  gereiia. 

Dausles  Arts,  on  distingue  différents  genres  se- 
lon l'ordre  d’idées  sur  lequel  s’exerce  l'artiste, ou  se- 
lon la  forme  sous  laquelle  sou  œuvre  su  produit  : 
ainsi  en  Architecture,  il  y a le  genre  sacré  et  le 
genre  profane  ; le  genre  ou  style  grec,  1 égyptien, 
le  byzantin , le  gothinue,  le  genre  renaissance,  etc.; 

— en  Peinture , on  distingue,  entre  autre*  genres, 
l'histoire,  le  portrait,  les  marines,  le  paysage , 
les  /leurs,  les  intérieurs  (les  tableaux  de  cette  der- 
nière espèce  sont  spécialement  appelés  , d’une  ma- 
nière fort  impropre  , tableaux  de  genre).  — En  Mu- 
sique, Il  y a musinue  d'église , dopera,  de  cham- 
bre ou  de  salon.  En  outre , en  considérant  les  for- 
nuilcf  de  succession  harmonique  et  mélodique,  on 
distingue  3 genres  : le  diatonique,  qui  procédé  par 
tons  et  demi-tons  naturels  ou  sans  altération;  le 
chromatique , qui  ne  procède  que  par  demi-tons; 
V enharmonique , dans  lequel  op  fait  usage  do  la  sup- 
position des  dièses  et  des  bémols.—  Pour  les  genres 
en  Littérature.  Voy.  littérature. 

En  Grammaire , on  appelle  genre  le  sexe  attribué 
aux  mots  ou  la  forme  que  reçoivent  les  mots  pour 
indiquer  lu  sexe  : ainsi  il  y a naturellement  trois 

frenres,  le  masculin  pour  fes  êtres  môles  ou  assitni- 
és  aux  môles,  le  féminin  pour  les  femmes  et  les 
femelles,  le  neutre  pour  ce  qui  n’est  d’aucun  stfXe  : 
mais  rien  de  plus  capricieux  que  les  langues  sotit 
le  rapport  du  genre;  les  unes,  comme  le  français, 
n’ayant  que  deux  genres,  les  autres,  comme  Fan- 
glaii,  n’en  ayant  aucun  ou  du  moins  n’admettaut 
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Hans  la  forme  du  mot  rien  qui  distingue  le  scie; 
d'autres,  comme  ie  grec,  le  latin,  le  sanscrit,  l'aile* 
mand,  admettant  les  3 genres,  mais  donnant  sans 
discernement  le  genre  masculin  ou  féminin  à ce  qui 
n’a  pas  de  sexe;  la  plupart  étendant  la  forme  des 
genres  aux  adjectifs,  aux  participes,  aux  pronoms; 
quelques-unes  laissant  tous  ces  mots  invariables.  — 
Far  suite  de  ces  irrégularités,  la  juste  application 
des  genres  est  une  des  grandes  diflicullés  dans  l'é- 
tude des  langues,  surtout  de  la  languç  française. 

GENS  (droit  des).  Voy.  droit. 

GENTIANE  (qu'ou  dérive  de  Gentius,  roi  d’HIy- 
rie,  le  premier,  dit-on,  qui  ait  fait  connaître  ses  pro- 
priétés), Gentiana , genre  type  de  la  famille  des  Geu- 
liauécs,  renferme  des  plantes  herbacées  à feuilles 
glabres , un  peu  coriaces  et  luisantes , à fleurs  roses, 
pourpres  ou  jaunes;  à corolle  iufuudibuliforme , 
campanulée  ou  rotacée.  Ces  plantes,  originaires  des 
moutagnes de  l’Europe  , prennent  par  la  culture  une 
foule  de  nuances  qui  en  fout  l’ornement  des  jardins. 
Leur  racine  est  épaisse , jaune  , amère , et  jouit  de 
propriétés  fébrifuges.  La  G.  jaune  (G.  lutea) , type  du 
geure,  est  remarquable  par  ses  fleurs  jaune*,  nom- 
breuses , verticillees  ; elle  est  tonique,  stomachique , 
vermifuge;  on  l’emploie  coutre  les  lièvres  intermit- 
tentes. Sa  racine, traitée  par  l’éther, fournit  Icoenliu- 
m‘n, substance  volatile,  odorante,  amere,  de  couleur  do- 
rée, et  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'eau  bouillante. 

GENT1  AISEES,  famille  de  plantes  dicotylédones 
monopélaics  hypogynes,  à calice  libre,  de  4 nu  5 
divisions,  à corolle  régulière  dont  les  lobes  alter- 
nent avec  ceux  du  calice  ; à élimine!  M nombre 
égal  aux  divisions  de  la  corolle , a ovaire  libre , four- 
nissant pour  fruit  une  capsul*  . Toutes  ces  plantes 
sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux  à suc  amer, 
à feuilles  tantôt  opposées,  tantôt  alternes.  Ou  les 
trouve  répandues  à peu  près  pur  tout  le  globe.  Un 
les  partage  en  2 tribus  : les  Gentianées  i raies  et  les 
Ménvanthées.  A la  lfr  tribu  upparticuneut  les  gen- 
res Gentiane,  Chironia,  Chlore,  Erythrée,  Eudo- 
nie  etc.  Pour  la  2«  tribu,  Voy.  mEnyanthées. 

G ENTLANELLE,  Gentiana  viscosa,  espèce  du  genre 
Gentiane,  plante  originaire  des  Canaries  et  cultivée 
en  France.  Elle  jouit  des  propriétés  de  la  Gentiane 
jaune;  mais  elle  sert  surtout  .i  orner  lei  Jardins  de 
ses  grandes  et  jolies  fleurs  jaunes,  disposées  en  pa- 
nicules., — On  donne  aussi  ce  nom  a une  espèce  du 
genre  Erythrée.  Voy.  ce  mot 

GENTILHOMME  (du  latin  yentilis,  qui  fait  partie 
de  la  gens,  c.-à-d.  d'une  des  familial  patriciennes, 
de  celles  qui,  à l’origine,  composèrent  lu  popula- 
tion de  Rome).  Ce  mot,  qui,  en  général,  s'applique 
à tout  homme  de  race  noble,  désigna  spécialement 
sous  la  monarchie  certains  fonctionnaires  attachés 
a la  cour.  Ou  appelait  gentilshommes  ordinaires 
du  Hoi  des  nobles  qui  servaient  auprès  de  la  per- 
sonne du  roi  ; ils  rappellent  assez  les  aides  de  cainp 
actuels  des  souveraïus.  C’est  Heuri  III  qui  les  créa: 
ils  furent  d’abord  au  nombre  de  45  ; Henri  IV  les  ré- 
duisit à 24;  Louis  MV  eu  ajouta  2.  Les  gentilshom- 
mes de  la  chambre  étaient  des  nobles  préposés  aux 
olUces  intérieurs  : ils  ordonnaient  les  habits  du  roi, 
réglaient  le  deuil  de  sa  maison  , lui  offraient  la  che- 
mise à son  lever,  etc.  Ils  étaient  nombreux  encore 
sous  la  Restauration.  L’on  distinguait  un  premier 
gentilhomme , un  second  gentilhomme.  Le  premier 
gentilhomme  remplaçait  le  grand  chambellan  ab- 
sent. — Le  gentilhomme  serrant  portait  les  plats  à 
la  table  du  roi  et  servait  exclusivement  le  roi  ainsi 
que  lesjbrinccs  assis  à la  même  table. 

GENTILS  (du  latin  gentilis , dérivé  de  gens , na- 
tion) , nom  par  lequel  les  Hébreux  désignaient  tous 
ceux  qui  n’étaient  pas  Israélites,  et  eu  particulier, 
les  païens  adorateurs  des  Idoles. 

GENTRY , nom  de  la  petite  noblesse  en  Angleterre. 
GENUFLEXION  (de  genu,  genou,  et  ftectere, 


fléchir).  La  génuflexion,  considérée  comme  acte 
d'humilité  et  de  respect,  est  surtout  usitée  chez  les 
Catholiques,  dans  les  cérémonies  du  culte . et  parti- 
culièrement devant  le  Saint -Sacrement.  Ancienne- 
ment on  priait  debout  le  dimanche,  et  peudant  tout 
le  temps  de  Fàques  à la  Pentecôte,  jiour  célébrer 
la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  Ethiopiens , les 
Juifs  et  les  Russes  font  encore  leurs  prières  détruit. 
— Autrefois  on  s’agenouillait  devant  les  rois  et  les 
princes  en  les  abordant.  Aujourd’hui,  le  seul  homme 
devant  lequel  on  fléchisse  le  genou  est  le  pape. 

GEOCENTRlQl'E(du  grec  gè,  terre,  et  kentron, 
centre),  se  dit,  en  Astronomie,  de  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  planètes,  en  considérant  la  terre  comme 
le  centre  de  leurs  mouvements  : ou  nomme  longi- 
tude géocentrique , et  latitude  géocentrique,  la 
longitude  et  la  latitude  d’une  planète  vue  de  la  terre. 

ÜEOCORÏSES,  c.-à-d.  Punaises  terrestres.  On  les 
oppose  aux  Hydrocorises  ou  Pun.  d’eau.  V.  punaise. 

GEODE  (du  grec  gè , terre,  et  eidos,  appareil  .■  . 
se  dit  de  toute  pierre  naturellement  creuse  et  conte- 
nant du  sable  ou  des  rristaux,  qu’on  entend  remuer 
lorsqu'on  la  secoue.  II  y a des  géodes  formées  par  U 
voie  ignée,  et  d’autres  formées  par  la  voie  humide. 
On  trouve  dans  les  environs  de  Besançon  des  géodes 
siliceuses  qui  contiennent  du  soufre  pulvérulent. 

GEODESIE  (du  grec  gè,  terre,  et  daio,  divi- 
ser ) , branche  de  la  géométrie  pratique  qui  a pour 
objet  la  mesure  des  terres  ou  des  surfaces.  Ce  même 
mot  a aussi  une  acception  plus  géuérale,  et  com- 
prend toutes  les  opérations  trigouomètriques  et  as- 
tronomiques nécessaires  pour  lever  une  carte , me- 
surer la  longueur  d’un  degré  terrestre,  déterminer 
la  forme  de  la  terre,  etc.  Le  Traité  de  géodésie 
de  M.  Puissant,  2 vol.  in-4,  et  le  Souveau  Traité 
ige  de  M.  A.  Lefevre , sont 
les  ouvrages  les  plus  estimés  sur  cette  matière. 

( . 1 . n i . N OS  I E (du  u rer  gè , terre , et  de  gnôsis , 
connaissance),  science  qui  étudie  la  structure,  la  si- 
tuation respective  et  la  nature  des  matériaux  qui 
composent  le  globe  terrestre.  La  Géognosie  est  une 
partie  de  la  Géologie;  elle  en  différé  en  ce  qu'elle 
se  contente  de  décrire  l’état  actuel  du  globe  et  d'é- 
ludier  les  caractères  distinctifs  des  matériaux  qu’il 
renferme,  sans  s’occuper  des  théories  émises  sur  l'o- 
CormtUu  de  ses  parties.  Werner  a,  le 
premier,  emplu>e  1«-  mot  géognosie;  apres  lui  Saus- 
sure, Pallas,  Dolomieu  , Faujas,  sont  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  celle  science  avec  le  plus  de  succès. 
On  doit  à MM.  d’Auhutsson  et  Durât  un  Traité  de 
Géognosie.  qui  est  l’un  des  plus  estimés. 

GEOGRAPHIE  (du  grec  gè,  terre,  et  graphA , 
décrire), science  qui  doune  la  description  de  Ta  terre. 
On  distingue  : 1°  la  G.  mathématique  et  astronomi- 
que, qui  traite  de  la  forme , des  dimensions,  des  mou- 
vements de  la  terre  et  de  M rapport!  0*06  les  corps 
célestes;  2°  la  G.  physique , qui  décrit  la  surface  de 
la  terre  , la  distribution  des  terres  et  des  eaux,  les 
montagnes , le  cours  des  fleuves . les  productions  des 
trois  règnes  de  la  nature , les  différentes  races  qui 
habitent  le  globe;  3°  la  G.  politique,  qui  fait  con- 
naître les  divisions  établies  par  les  conventions  hu- 
maines, et  toutes  les  créations  de  l’homme , insti- 
tutions, religions,  longues. etc.  ; 1°  la  G.  historique 
ou  G.  comparée,  qui  suit  chaque  localité  dans  tout.-s 
ses  phases , faisant  connaître  les  divers  noms  qu’elle 
a reçus  ainsi  que  les  événements  dont  elle  a été  le 
théâtre  : ces  deux  dernières  se  divisent  en  G.  an- 
cienne, G.  du  moyen  Age , G.  moderne.  — Ou  peut 
en  outre  distinguer  une  G.  industrielle  et  commer- 
ciale . une  G.  botanique , une  G.  zoologiyue,  etc., 
selon  les  applications  que  l’on  fait  de  la  science. 

La  Géographie  no  fut  longtemps  qu’uuo  topogra- 
phie informe.  Les  navigations  des  Phéniciens  l’avan- 
cèrent uu  peu.  Aux  temps  d’Hérodote  et  surtout  d’Eu- 
doxe  de  Cnide,  scs  progrès  sont  déjà  sensibles.  Les 
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conquêtes  d'Alexandre  lui  ouvrirent  un  champ  im- 
mense, et  bientôt  la  géographie  scientifique  prit  nais- 
sance. Eratosthène,  Hipparque,  Straboo . Ptoléinée, 
la  développeront  on  la  popularisèrent.  Au  moyeu , 
âge,  les  conquêtes  des  Arabes  et  les  croisades  furent 
les  priucipaies  occasions  de  découvertes  nouvelles. 
Saint  Louis  envoya  jusqu  au  fond  de  la  Mongolie  ; le 
prince  Henri,  en  Portugal,  douna  l 'élan  aux  expé- 
ditions dans  le  but  d'arriver  dans  l'Inde  en  doublant 
la  pointe  de  l'Afrique.  Colomb,  eu  1492,  découvrit 
les  Antilles  et  peu  apros  l’Amérique.  Drpuisce  temps, 
la  géographie  a marché  a pas  de  géaut , secondée , a 
partir  surtout  du  xvi*  siècle,  par  les  progrès  de  la 
Cartographie  ( Voy.  ce  mot).  Les  hommes  auxquels 
la  Géographie,  comme  science, doit  le  plus  dans  les 
temps  modernes , sont  Yarenius . qui  la  constitua 
sur  un  pied  nouveau,  d’Anville,  Malte-Brun,  Balbi, 
Pinkerton,  et  en  Alb  macne,  Busching,  Mannert, 
Ritter.  — Diverses  Sociétés  de  Géographie , for- 
mées à Paris  (1822) , à Berliu  (1828),  A Londres 
(1830), etc.,  ont  fait  faire  de  grands  pas  à la  science, 
en  dirigeant  les  recherches  et  proposant  des  prix. 

Les  ouvrages  français  les  plus  utiles  à consulter 
sont  : le* Précis  de  la  G.  universelle  de  Malte-Brun, 
continué  et  complété  par  Huot  (1841.  etc.);  le  Pré- 
cisée G.  historique  universelle  de  MM.  Barberet  et 
Magin;  V Abrégé  de  G.  dy\.  Balbi;  le  Dictionnaire 
pèoflr.  universel  (Paris,  1823-33,  10  vol.  in-8). 

GEOLE,  geôlier  (du  bas  latiu  gabiota,  diminutif 
de  gabia,  cage)»  Ce  mot  était  autrefois  synonyme 
de  prison.  Ou  appelait  droit  de  geôle , ou  geàlage , 
le  droit  en  argent  que  chaque  détenu  devait  au  geô- 
lier pour  son  gîte  : ce  droit  était  d*un  sou  par  jour 
pour  les  prisonniers  à la  paille.  Le  geôl&ge  n’existe 
plus;  mais,  pour  obtenir  un  logement  séparé  et 
moins  incommode  que  les  cellules  ordinaires,  les  dé- 
tenus |»ayent  encore  un  droit  qu’on  nomme  pislole. 

GEOLOGIE  (du  grec  gè,  terre,  et  logos , discours), 
science  qui  a pour  objet  l'étude  des  matériaux  qui 
constituent  le  glolie  terrestre.  Elle  s’occupe  des  dif- 
férentes roches  dont  il  se  compose,  de  la  forme,  de 
l’âge,  de  la  position  des  terrains  formés  par  ces 
roches , et  fait  l'histoire  des  révolutions  qu’a  subies 
le  globe  par  l’effet  des  inondations,  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  éruptions  volcaniques. 

La  géologie  est  une  scieuce  toute  moderne  : les 
anciens,  entre  autres  Thaïes,  attribuaient  a l’eau  la 
formation  du  monde;  mais  ils  n’avaicut  à cet  égard 
que  des  notions  fort  obscures.  On  peut  considérer 
comme  le  vrai  créateur  de  la  géologie  Bernard  Pa- 
lissy,  plus  connu  par  ses  poteries  : dans  uu  cours  de 
minéralogie  qu’il  fit  à Paris  en  1575 , il  combattit 
Tidée  que  les  fossiles  fussent  de  simples  jeux  de  la 
nature;  il  soutiut  le  premier  que  les  coquilles  qui 
trouvent  au  sommet  des  montagnes  sont  des 
restes  d’animaux  , et  que  les  mers  ont  jadis  couvert 
les  continents.  Au  xvue  siècle,  Thomas  Burnet,  Jean 
Ray  et  Leibnitz  émirent  plusieurs  hypothèses  sur 
l'origine  de  la  terre.  Guetlard  dressa  le  premier,  eu 
1746,  des  caries  géologiques  destinées  à représent,  r 
la  nature  des  terraius.  La  Théorie  delà  terre , pu- 
bliée par  Hutton  en  1785,  eut  une  grande  influence 
*nr  la  géologie  ; ce  savant  repoussa  une  partie  des 
hypothèses  qui  attribuaient  à l’eau  l’origine  de  cer- 
taines roches,  et  expliqua  par  l’action  d’uu  feu  cen- 
tral la  formation  d’une  foule  de  roches  et  de  miué- 
raux,  ainsi  que  celle  de  nos  continents;  il  fut  le 
chef  de  l’école  des  Vulcanistet.  Werncr  publia  en 
1787  une  autre  théorie  qui  fit  aussi  révolution  dans 
la  science  : il  distingua  lus  terraius  en  plusieurs  épo- 
ques : il  appela  primitifs , ou  à filous , les  terrains 
granitiques;  secondaires , ou  à couches,  les  terrains 
stratifiés  d’origine  plus  récente  et  présentant  des 
restes  organiques  ; et  intermédiaires,  ou  de  transi- 
tion, des  dépôts  particuliers  iuterralés  dans  les  ter- 
raius précédents  ; mais  U tomba  dans  l’exagération 


opposé»;  à celle  de  Hutton , en  attribuant  une  origine 
aqueuse  à tous  les  terrains  : de  là  le  nom  de  Ke pla- 
nistes donné  à ses  disciples.  De  Saussure  et  P allas 
contribuèrent  aux  progrès  de  la  géologie  par  leurs 
nombreuses  observations.  A la  lin  du  xviu*  siècle, 
la  formation  vcriUble  de  chaque  espèce  de  terrain* 
commença  à être  connue.  Scipiou  de  Breislak  publia 
en  1811,  sous  le  titre  d'introduction  à la  Géologie, 
le  premier  traité  régulier  qui  ait  paru  sur  cette 
science  : il  ne  s’y  prononce  pas  exclusivement  pour 
la  formation  par  le  feu  ou  par  l’eau  ; mais  il  ad- 
met d’abord  la  fluidité  ignée  primitive  du  globe 
comme  cause  de  sa  forme  spbéroidale , puis  le 
concours  des  eaux  dlns  les  phénomènes  dont  sa 
surface  a été  le  théâtre.  Ce  système  a été  confirmé 
|>ar  les  recherches  plus  récentes  des  géologues.  La 
science  moderne  doit  d'importants  travaux  a MM.  de 
Buch  et  Elle  de  Beaumont  sur  les  soulèvements;  a 
M.  Cordier,  sur  la  chaleur  centrale  et  sur  les  amas 
volcaniqnes;  A MM.  de  Burh,Lyell,  Elie  de  Beau- 
mont , Dufrénuy,  etc. , sur  le  métamorphisme , ou 
transformation  des  roches  stratifiées  d'origine  nep- 
tunienne  en  roches  cristallines  d’apparence  plutu- 
nienne  ; à MM.  d’Umalius  d’Halloy,  Ôonybeare  , 
Lyell  et  Murchison,  sur  l’origine  des  vallées;  a 
MM.  Agassii  et  Rendu,  sur  les  glaciers;  à MM.  Buc- 
kland,  Brochant,  de  La  Bêche,  de  Léonhard,  Alex. 
Brongniart,  sur  la  classification  des  roches,  les  blocs 
erratiques,  les  cavernes  a ossements,  etc.  Les  dé- 
couvertes de  Cuvier  sur  la  paléontologie  ont  aussi 
beaucoup  contribué  aux  progrès  de  la  géologie.  Les 
Traités  de  Géologie  les  plus  estimés  sont  ceux  de  La 
Boche  (trad.  eu  français),  de  Lyell  (trad.  en  français 
par  Mad.  Meulieu),  d’Omalius  d’Halloy,  d’Huot,  de 
Constaul-Prévost.  M.  Beudant  a publié  un  Cour » 
élém.  de  Géologie;  MM.  Huoletd’Urbignv,  un  Majiuef 
de Géologie;M.  d’Orbiguy,l« Géol. appliquée  (lÈb2), 
On  doit  a MM.  Brochant,  Elie  de  Beaumont  et  Dii- 
frônoy  la  Carte  géologique  de  la  France,  ahisi  que 
la  Description  ue  celte  Carte  (1830-38).  La  Société 
géologique  de  France,  fondée  à Paris  le  17  mars 
1830,  publie  un  Bulletin  périodique  de  ses  travaux. 
Voy.  Epoques  cEolociques  et  tkrrajrs. 

GEOMÉTRAL  (du  grec  gi,  terre,  et  métron,  me- 
sure), se  dit,  en  Architecture,  de  tout  dessin  qui 
représente  uu  objet  avec  sa  forme  et  ses  proportions 
réduites  de  la  même  quautité  et  sans  diminutifs 
perspectives.  Ainsi,  l'on  dit  le  plan  géomélral  d’uu 
édifice , d'une  charpeute , etc. , pour  exprimer  le 
tracé  qui  indique  les  proportions  et  la  configuration 
que  doivent  avoir  les  fondations  d’un  édifice , sou 
élévation,  sa  charpente  , etc. 

GEOMETRIE  (du  grec  giy  terre,  et  métron,  me- 
sure), science  qui  a pour  objet  l’étendue  considérée 
sous  ses  trois  aspects  : la  ligue  (étendue  en  longueur 
seulement),  la  surface  (étendue  en  longueur  et  lar- 
geur), et  le  corps  (étendue  en  longueur,  largeur  et 
•épaisseur).  On  distingue  la  G.  élémentaire,  qui 
étudie  les  propriétés  des  lignes  droites , des  lignes 
courbes,  des  surfaces  et  des  solides  les  plus  simples 
(c'est  proprement  la  géométrie  des  anciens);  cl  la 
G.anulytique,  qui  résout,  au  moyen  de  l’algebre  et 
du  calcul  différentiel,  les  questions  générales  rela- 
tives a toutes  les  espèces  d étendue.  La  géométrie 
analytique  se  subdivise  eu  Trigonométrie,  qui  donne 
les  méthodes  pour  mesurer  les  triangles  et  pour  les 
calculer  A l’aide  de  leurs  différentes  parties;  et  en  G. 
analytique  proprement  dite  ( géométrie  analytique 
A deux  ou  A trois  dimeusions),  qui  enseigne  com- 
ment s’engendrent  les  lignes  et  les  surfaces  quelcon- 
ques. Cette  dernière  comprend  deux  branches:  1*  l'ap- 
plication de  l’algèbre  à la  géométrie  mur  coordon nées, 
ou  la  construction  individuelle  des  lieux  géométri- 
ques; 2°  l’application  de  l'algèbre  A la  géométrie 
avec  des  coordonnées,  ou  la  construction  universelb: 
des  équations.  — La  G.  descriptive  a pour  objet  la 
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construction  pratique  de  l'étendue  par  le  moyen  des 
projections.  Voy.  eu  mot,  fiprRK  et  stéréotomie. 

L'origine  de  la  géométrie  remonte  à la  plusliaute 
antiquité;  on  considéré  généralemeotl'Êgypterommo 
le  bercoau  de  celte  science;  mais  elle  se  réduisait 
alors  à quelques  considérations  relatives  au  partage 
et  à la  mesure  des  terres,  à la  figure  et  k la  dimen- 
sion  des  matériaux  propres  aux  constructions ,< etc. 

La  géométrie  scientifique  naquit  en  Grèce.  Tha- 
lès  et  Pyihagore  considérèrent  les  premiers  d’une 
manière  abstraite  les  vérités  géométriques  : ou  doit 
à Pytliagore  l'important  théorème  du  carré  de  C hy- 
poténuse. Anaiimandra,  Anaxagore,  Hippocrate  ue 
Cldo,  Platon,  contribuèront  beaucoup  au  progrès 
du  cette  science:  plus  tard,  Archimède  et  plusieurs 
savants  de  l'école  d'Alexandrie,  notamment  Apol- 
lonius, surnommé  le  Grand  Géomètre , et  Euclide, 
célèbre  par  ses  éléments,  s’illustrèrent  par  de  nom- 
breuses découvertes.  Au  moyen  âge,  cette  science 
rusta  stationnaire;  et  après  ia  renaissance  des  let- 
tres, Nunex,  Commandiuo,  Ramus,  Adrien  Métius  ne 
firent  que  traduire  et  commenter  les  ouvrages  des 
anciens.  Enfiu  , au  xvi*  siècle,  le  géomètre  français 
Yiète  employa  le  premier  l'algèbre  pour  trouver  les 
parties  inconnues  d’une  figure,  et  pour  eu  expri- 
mer les  relations  par  des  équations.  Au  xvu«  siè- 
cle, Descartes  perfectionna  ses  travaux,  et  iuveuta 
des  méthodes  générales  pour  rameuer  la  théorie  des 
courbes  au  calcul  géométrique.  A la  même  époque, 
on  vit  s’illustrer  Cavaheri  par  sa  méthode  des  in- 
divisibles; Fermât  et  Harrow  par  leur  méthode  des 
tangentes;  Desargueset  Pascal  par  leurs  considéra- 
tions sur  les  propriétés  des  projections  et  des  trans- 
versales, premiers  germes  de  la  géométrie  descrip- 
tive, à laquelle  llouge  douna  son  entier  développe- 
ment dans  les  dernières  années  du  siècle  passé  ; Huy- 
gliens,  par  sa  théorie  des  développées,  etc.  Enfin, 
la  découverte  du  calcul  différentiel  par  Leibnitz  et 
Newton,  et  les  travaux  de  leurs  disciples,  les  Bor- 
nouilli , l'Hôpital,  F.  Nicole,  G.  Manfredi,  Maclau- 
rin,  Glairaut  et  d'Alembert . portèrent  la  science  du 
géomètre  à son  plus  haut  uegré  do  perfection.  Au- 
jourd'hui , toutes  lus  branches  de  la  géométrie  sont 
définitivement  constituées , grâce  aux  importants 
travaux  d'Euler,  Lagrange,  La  place,  etc.,  complétés 
par  ceux  de  Poisson,  Fourier,  Puissant,  Garnot,  etc. 
Ifcs  meilleurs  traités  de  géométrie  pour  les  classes 
sont  les  Eléments  de  Géométrie  de  Glairaut,  de  La- 
croix, de  Legendre  (revui  par  M.  (Manchet;,  de  MM. 
Vincent,  Lionne t,Terquem,  Tresca,  Sonuet. 

Géométrie  du  compas.  Voy.  compas. 

GEOIMIILE  {du  grec  gè , terre , et  philos,  qui 
aime),  Geophilus,  genre  d’insectes  de  la  famille  des 
Scolopendres,  faciles  à reconnaître  par  le  nombre 
considérable  de  luurs  pattes,  qui  dépasse  toujours 
40  paires,  et  par  les  anneaux  «le  leur  corps,  dont  le 
premier  et  le  dernier  ne  portent  point  de  pattes. 
Ces  animaux  se  tiennent  dans  les  lieux  humides , 
sous  la  terre , dans  les  feuilles  pourries  ou  sous  les 
décombres,  etc.  Leur  longueur  varie  de  5 à 15  cen- 
timètres. Leur  morsure  n’est  pas  dangereuse;  toute- 
fois ils  pen vent  s’introduire  dans  les  narines  et  y cau- 
ser de  graves  maladies.  Leur  couleur  est  jaunâtre  ou 
brune.  L’espèce  type  est  le  G.  carpophagus  ou  Sco- 
lopendre électrique,  qui  se  trouve  en  France. 

GÊOPITHËQUES  1 singes  vivant  à /erre),  nom 
donné  par  Et.  G.  St-Hilaire  aux  espèces  de  singes 
de  la  famille  des  Quadrumaues  qui  sont  réduites  a 
vivre  ordinairement  à terre  sans  pouvoir  grimper 
sur  les  arbres,  parce  que  leur  queue  ne  peut  s’en- 
rouler autour  des  branches.  Néanmoins,  ils  peuvent 
courir  sur  les  arbres  en  s'aidant  de  leurs  mains.  Ou 
les  appelle  aussi  Sagouins  Voy.  ce  mot. 

GEOPONIQL’ES  (du  grec  gè,  terre,  et ponos,  tra- 
vail) , uotn  donné  par  les  Grers  h la  science  de  l'a- 
griculture. C’est  le  litre  d’un  célèbre  recueil  d’écrits 


relatifs  k rette  science  formé  au  iv  siècle  de  notre 
ère  par  Cassianns  Battus.  Voy.  cassiaku»  au  Dicl. 
univ.  d’Ilist.  et  de  Géogr. 

GËÜHAMA  (du  grec  gè,  terre,  et  (trama,  aspect), 
représentation  en  relier,  sur  une  échelle  plus  ou 
moins  grande,  de  l’ensemble  ou  d'une  partie  de  la 
terre,  il  y a quelques  années,  on  avait  exposé  à 
Paris  un  Géoratna , ayant  la  forme  d’un  immense 
globe , au  ceutre  duquel  le  spectateur  était  placé  et 
embrassait  d’un  coup  d'ail  l'ensemble  de  la  terre 
vue  à contre-sens.  Voy.  clobs. 

GE0BG1QIJES  (dugrec  géôrgéin , cultiver  la  terre), 
poème  didactique  qui  retrace  les  travaux  des  champs. 
Les  Géorgiques  de  Virgile,  le  plus  parfait  ouvrage 
de  ce  genre,  sont  composées  de  quatre  livres,  dont  le 
premier  est  consacré  à la  culture  des  terres,  le  second 
à colle  des  arbres  et  de  la  vigne,  le  troisième  aux 
troupeaux,  le  quatrième  aux  abeilles.  Elles  oui  été 
traduites  en  vers  français  par  Delille,  et  imitées  en 
italien  par  Alam&nui  dans  sa  Coltnaziune. 

GËUSAURE  (du  grec  gc,  terre, et suurw,  lézard), 
Geosaurus,  genre  de  reptiles  que  l’on  ne  trouve  qu  a 
l’état  fossile,  et  dout  la  placo  est  entre  les  Crocodi- 
licns  et  lus  Sauriens  : museau  peu  cOJIé,  orbites  des 
yeux  assez  vastes  et  elliptiques,  mâchoires  peu  allon- 
gées; dents  nombreuses, coniques.  Le  géosaure  avait 
une  longueur  de  4 k 5 qiètres. 

GEOTRUPE  (du  grec  gè,  terre,  et  trupaâ,  percer), 
Geotrupes,  geure  de  Coléoptères  peulameres  la- 
mellicornes, tribu  des  Scarabéides  : corps  arrondi , 
Irès-convexe , de  couleur  verte  ou  noir-bleu  ; pattes 
allongées,  fortement  dentées.  Ils  habitent  les  lieux 
sablouneux,  et  voltigent  en  bourdonnant  autour  des 
bouses  des  vache»,  où  i)6  déposent  leurs  œufs,  et  où 
vivent  leurs  larves.  Celles-ci  achèvent  leur  méta- 
morphosa dans  des  trous  qu'elles  creuseut  sous  des 
bouses.  Le  type  du  genre  est  le  G.  stercoraire,  vulg. 
Foui  lie- merae , qui  «e  trquve  dans  toute  l’Europe. 

G ER  A NIEES  oucEramacEes  (de  Géranium,  genre 
type) , famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
hypogynes , composée  de  plantes  herbacées  ou  de 
sous-arbrisseaux  , à feuilles  opposées,  k fleurs  blan- 
ches, roses  , rouges  ou  veinées  de  pourpre.  Le  calice 
est  polysépale,  k 5 folioles  libre»;  la  corolle  k 5 pé- 
tales alternant  a%ec  les  folioles;  les  étamines  au 
nombre  de  10.  Le  fruit  est  uue  capsule.  Cette  fa- 
mille renferme,  outre  le  Géranium,  les  genres  Ero- 
dium , Monsonia  et  Pélargonium. 

GERANIUM  ou  gêrarier  (du  grec  géranos,  grue), 
geure  type  de  la  famille  des  Géraniées, caractérisé  par 
sa  tige  herbacée,  ses  feuilles  découpées,  et  surtout 
par  ses  fruits  formés  d'une  capsule  allongée  et  se  ré- 
trécissant en  pointe,  ce  qui  a valu  k ces  végétaux  te 
nom  de  Bec-de-grue.  Les  principales  espèces  sont  : te 
G.  sanguin,  hautd'environ  30  centim., touffu,  àfleurs 
violettes,  propre  k orner  les  jardins;  le  G.  Robert  in  ou 
lier  U f à Robert,  plante  aumielle,  k tige  rougeâtre,  «I 
fleurs  rotures,  d’utie  odeur  forte;  le  G.  odorant,  a feuil- 
les arrondies,  molles,  velues,  d une  odeur  trcs-forU 
quand  ou  les  presse , et  k Ueurs  petites  et  blanches. 

GERANT  (du  latin  gero,  faire),  celui  qui  admi- 
nistre les  affaires  d’autrui.  Dans  les  sociétés  civiles 
ou  commerciales,  on  nomme  gérants  ceux  des  as- 
sociés auxquels  l’administration  est  confiée.  Les  com- 
mandités seuls  peuvent  être  gérants  dans  les  sociétés 
en  commandite.  — Le  gérant  volontaire  se  soumet 
k toutes  les  obligations  qui  tésu lieraient  d'un  man- 
dat exprès  (Code  civil , art.  1372). 

D’après  les  lois  du  1 1 juillet  18‘i8  et  du  9 septembre 
1835,  les  sociétés  qui  publiaient  un  journal  étaient 
tenues  d’avoir  un  gérant  dit  responsable , par  lequel 
la  feuille  fût  signée  chaque  jour.  Pour  que  ce  gérant 
fût  sérieux,  il  fallait  qu'il  eût  une  part  ou  une  action 
du  journal,  plus  un  tiers  du  cautionnement. 

GERBE  (du  bas  latin  garba),  faisceau  de  céréales 
coupée»  et  liées  de  manière  que  tous  kursépic  soient 
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tournés  du  mémo  côté.  — On  appelle  Geràier  une 
meule  de  gerlnrs  établie  au  milieu  des  champs  ou  des 
court.  Ordinairement  on  rétablit  à même  le  sol  ou 
sur  un  lit  de  r<urots.  En  Amérique  et  en  Angleterre, 
on  élève  les  gerbiers  sur  nue  plate-forme  eu  bois  que 
supportent  de  petits  piliers,  et  on  les  couvre  en 
paille.  On  a imaginé  récemment  de  leur  donner  des 
toits  mobiles  qui  transforment  le  gerbier  en  grange 
ouverte.  Il  y eu  a de  plusieurs  systèmes  : celui 
des  granges  allemande  et  hollandaise,  décrit  par 
MM.  Pertlmfs  et  Morel  de  Yindé,  semble  être  un  des 
meilleurs.  Le  plan  en  est  polygonal  ; à chaque  angle 
s’élèvent  des  poteaux,  et  le  loug  des  poteaux  glisse, 
au  moyen  de  poulies,  un  toit  léger. 

Par  analogie,  ou  a nommé  gerbe  : 1°  dans  l’art  de 
l'Artificier,  un  graud  nombre  de  fusées  volantes  qui, 
Relançant  en  même  temps  d’une  caisse  de  sapin  de 
forme  carrée,  divisée  en  parties  égales,  figurent  par 
leur  expansion  une  gerbe  lumineuse;  2°  dans  l’art  du 
Fonlaiuier,  un  faisceau  de  petit#  jets  d'eau  s'élevant 
a peu  de  hauteur  : tels  sont  les  gerbes  des  bassins 
des  Tuileries,  de  Saint-Cloud,  du  P liais- Itoyal,  etc. 

GERB1I.LÉ  (dimiu.  de  gerboise),  Gerbillus , genre 
de  Mammifères  de  l'ordre  des  Rougeurs,  que  l’on  dé- 
signe aussi  60U6  le  nom  de  Mérionts.  Ils  ont  la  taillo 
petite.  les  youx  grands,  ainsi  que  les  oreilles;  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  et  plus  gros  que  ceux  de 
devant,  ayant  toujours  cinq  doigts;  la  queue  longue 
et  velue.  Leur  couleur  est  brune  ou  jaunâtre  , avec 
des  teintes  variées.  Ces  animaux  se  creusent  des 
terriers  : on  les  trouve  dans  les  deux  coutiuents. 
La  G.  d' Egypte , type  du  genre,  a la  taille  d'une 
souris.  Sou  pelage  est  jaune-clair,  sa  queue  brune, 
et  ses  pattes  de  derrière  aussi  longues  que  le  corps. 

GERBOISE  (de  l’arabe  Jerbuali , nom  de  l'espèce 
type),  Di  pus.  genre  de  Mammifères  de  l’ordre  des 
Rongeurs  et  de  la  section  des  Cl.iviculés,  renferme 
des  animaux  remarquables  par  l’élégance  de  leurs 
formes,  par  la  longueur  de  leur  queue  et  do  leurs 
membres  postérieurs.  On  les  trouve  dans  les  pays 
chauds.  Les  gerboises  ont  la  languo  douce  et  la 
lèvre  supérieure  fendue  et  garnie  du  moustaches. 
Elles  se  creusent  des  terriers  comme  les  lapins;  elles 
sont  très- timides,  et  vivent  de  graines  et  du  racines. 
Leur  allure  ordinaire  est  le  saut;  elles  sc  servent 
des  membres  antérieurs  pour  porter  les  aliments  à 
leur  bouche.  Le  type  du  genre  est  le  Gerbo  (D. 
Gerboa), qui  n’a  que  3 doigts  aux  pattes;  son  pelage 
ut  fauve  en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  une  ligue 
blanche  en  forme  de  croissant  (pii  s’étend  de  la  par- 
tie antérieure  de  la  cuisse  jusqu’à  la  fesse;  son  corps 
a 10  ceiitim.  de  longueur,  et  est  terminé  par  uue 
queue  un  peu  plus  longue.  On  trouve  le  gerbo  eu 
Arabie,  en  Syrie  et  dans  les  contrées  sablonneuses 
du  nord  de  l’Afrique.  — Gerb.  du  Cap.  V.  hllamys. 

GERÇURES  ou  crevasses  , petites  fentes  peu  pro- 
fondes, qui  surviennent  dans  l’épaisseur  de  la  peau 
Gtàl’origiue  dus  membranes  muqueuses,  surtoutaux 
lèvres,  aux  narines,  aux  pieds  , aux  mains  et  aux 
mamelons.  Ces  dernières  produisent  chex  les  nour- 
rices des  douleurs  intolérables,  etc.  Les  autres,  en 
général,  sont  de  très-légères  affections.  Les  gerçures 
vont  dues  à une  infinité  de  causes  : le  froid  est 
la  plus  commune;  les  chocs , les  tiraillements  ren- 
dent la  petite  plaie  Nlgnuta  et  difficile  à guérir. 
Le  repos  et  les  pommades  adoucissantes  (comme  le 
beurre  de  cacao,  etc.)  forment  le  traitement  habi- 
tuel. Au  cas  où  la  maladie  aurait  passé  à l'état  chro- 
nique, on  emploie  quelques  excitants,  notamment 
U cautérisation  superficielle. 

GERFAUT,  Falco  islandicus,  oiseau  de  proie  du 
genre  Faucon , le  plus  courageux  et  le  plus  agile  de 
toutes  les  especes  de  ce  genre.  Son  plumage  est  brun, 
rayé  transversalement  en  dessous,  comme  celui  du 
Faucon  ; mais  sa  taille  est  plus  grande  , et  égale  à 
celle  d'une  grosse  poule.  De  plus,  il  a la  cire  ainsi 


que  les  cercles  périophthalmiques  bleuâtres;  son 
audace  est  telle  qu'il  ne  craint  pas  do  se  mesurer 
même  avec  l’aigle.  Aussi  était-il  1res- recherché  au- 
trefois pour  la  chasse.  Uct  oiseau  est  très-commun 
en  Islande  et  dans  le  Groenland,  Voy.  sacre. 

GERMAIN  (du  latin  gennanus),  se  dit,  en  Juris- 
prudence, du  frere  et  de  la  sœur  nés  du  même  père 
et  de  la  même  mere  [Voy.  frère).  — D ms  le  lan- 
gage ordinaire  , ce  mot  ne  s’emploie  qu'eu  parlant 
du  la  ligue  collatérale  et  en  s’ajouUul  au  mot  cou- 
sin. Vou.  COUSIN. 

GERMANDREE,  Teucrium , genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Labiées,  renferme  des  herbes  ou  des 
sous-arbrisseaux  à feuilles  ovales  et  dentées,  à Heurs 
axillaires  rouges,  purpurines  ou  jaunes,  qui  habi- 
tout  lus  lieux  secs  et  incultes  de  l’Europe.  Les  es- 
pèces les  plus  connues  sont  : la  G.  ayuutiyue  { T. 
Seordium  ),  à feuilles  fermes,  velues,  dentelées,  et 
qui  doit  son  nom  de  seordium  à l’odeur  d’ail  ( en 
grec  sko radon)  qu'exhalent  ses  feuilles  froissées  en- 
tre les  doi  gts  : elle  entre  dams  la  composition  du 
diascordium  ; la  G.  officinale  ou  Petit  chêne  [T.  Cha- 
mrcdnjs),  qui  a ses  feuilles  semblables  è celles  du 
la  précédente,  mais  qui  n’a  point  d’odeur  alliacée  ; 
elle  entre  dans  la  pré|Wiraiion  de  la  thériaque  ; 17- 
vette  (T.  Charnœpitys );  la  G.  maritime  ou  Herbe 
aux  t )uits{T.  Marum),  originaire  d’Espagne,  et  dont 
l’odeur  plaît  fort  aux  chats  ; la  G.  sauge  des  bois  ( T. 
scorodonia),  à fleurs  jaunes.  Les  diverses  espèces  de 
Gt-rmandrée  sont  toniques  et  légèrement  amères. 

GERME  (en  latin  yennen).  On  désigne  ainsi  le 
rudiment  d’un  nouvel  être  qui  vient  d'ètre  produit 
ou  engendré.  Eu  Zoologie  et  en  Botanique,  le  germe 
est  renfermé  daus  un  ovule  qui  uese  développe  qu’a- 
près  avoir  été  fécondé;  il  prend  le  nom  d’ embryon, 
dès  qu'on  peut  distinguer  les  premiers  linéaments 
de  l’étre  qui  doit  en  provenir.  — Vulgairement,  ou 
nomme  germe  la  cicutricule  ou  tache  blnncho  qui 
se  voitsur  le  jaune  d’un  œuf  fécondé,  et  qui  coutieut 
les  rudiments  de  l’oiseau.  Daus  les  plantes,  la  plu- 
mule  n’est  autre  chose  que  le  germe  fécondé  sor- 
tant du  lioiirgeoii  par  la  germination. 

GERMINAL  (du  latin  germen , germinis,  germe), 
7°  mois  de  l’année  française  républicaine,  commen- 
çait. selon  les  années , le  ‘21  ou  le  mars. 

GERMINATION,  nom  donné,  en  Botanique,  au 
premier  développement  des  parties  contenues  dans 
fa  graiDe  cou  fiée  à la  terre.  L’eau,  la  chaleur  et  l’air 
sont  indispensables  à l’accomplissement  de  ce  phé- 
nomène. L’eau  ramollit  l’enveloppe  de  la  graine; 
elle  pénètre  l'amande  et  la  gonfle;  elle  dissout  les 
plumiers  aliments  du  germe , contenus  soit  dans  le 
périsperme  ( Alonocolylédonées),  soit  dans  les  coty- 
lédons (Dicoty/édonées).  La  température  la  plus 
convenable  est  de  15*  à 30*.  La  lumière  et  surtout 
l’électricité  activent  la  germination  en  favorisant 
l'action  chimique.  Par  la  germination,  les  cotylé- 
dons s’amincissent,  se  colorent  en  vert  et  sortent  de 
terre,  sous  le  nom  de  feuilles  séminales.  Certaines 
graines  conservent  la  faculté  de  germer  pendant  plu- 
sieurs années  : des  grains  de  blé  retirés  de  ruines 
anciennes  avaient  même  conservé  cette  faculté  après 
plusieurs  siècles.  Quant  à la  durée  de  la  gortni na- 
tion pour  une  graine  placée  en  terre,  tUe  est  très- 
variable.  Le  froment,  le  millet  et  le  seigle  sortent  de 
terre  au  bout  d’un  jour;  le  haricot,  la  rave,  la  mou- 
tarde, l’épinard  , le  3*  jour;  la  laitue,  le  4*;  U ci- 
trouille, le  b«  ; la  betterave,  le  raifort,  le  6»;  l’orge, 
Je  7*;  le  chou  , le  10»;  la  feve,  du  15e  au  20*;  l'oi- 
gnon , le  20«.  il  faut  une  année  pour  le  pécher,  l’a- 
mandier, le  noyer,  le  châtaignier  ; 2 pour  le  noisetier. 

GERMOIR  (de  germer),  trou  fait  en  terre,  caisse 
ou  pot  destiné  à recevoir  les  graines  qui  doivent  être 
mises  en  terre  immédiatement  après  leur  chute  de 
l'arbre,  mais  ne  doivent  être  semées  qu’au  printemps. 

Sorte  de  cellier  destiné,  dans  les  brasseries , à la 
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germination  des  grains.  Le  germolr  doit  être  pavé  en 
pierres  unies  et  bien  jointes  pour  qu'on  puisse  y pla- 
cer le»  grains  cl  les  remuer  facilement  à la  pelle  ; les 
mure  doivent  être  épais  et  les  fenêtres  bien  fermées. 

GERMON,  OrcywiM , genre  de  poisson*  Acautho- 
ptérygiens,  famille  des  Scombérotdes.  Ils  sont  épais, 
lourds,  d’une  grande  force , et  assez  semblables  aux 
Thons,  dont  ils  diffèrent  par  la  lougcur  de  leurs  pec- 
torales, égales  au  tiers  de  la  longueur  du  corps.  Le 
G.  commun  (O.  alalonga ) a les  nageoires  pectora- 
les très- longues,  et  eu  forme  de  faux;  il  porte  de 
plus,  de  chaque  côté  de  la  queue,  une  carène  longi- 
tudinale qui  lui  permet  de  s'élancer  avec  rapidité 
sur  la  mer  ou  au  sein  des  eaux.  Le  dessus  du  corps 
est  d’un  bleu  noirâtre,  qui  devient  argenté  sous  le 
ventre.  Ce  poisson , très- vorace,  habite  la  Méditer- 
ranée et  les  mers  voisines.  Sa  chair  est  blanche  et 
trés-estimée.  Le  germou  pèse  jusqu’à  40  kilogr. 

GKKOFLE  , CÊKOFLIEB.  Voj.  girofle. 

GERONDIF  (de  gerundum,  vieux  latin,  pour  ge- 
rendum,  à faire),  nom  commun  à trois  formes  du 
verbe  latin,  qui  grammaticalement  sont  des  cas  de 
participe  futur  passif,  mais  qui  logiquement  peu- 
vent être  considérées  comme  les  cas  de  l'infinitif  dé- 
cliné avec  la  nuance  ou  d'avenir,  ou  de  continuité, 
ou  d’obligation.  Leurs  désinences  sont  di,  do,  üum  : 
le  1er  est.  un  génitif,  le  2*  un  datif  ou  un  ablatif, 
le  3*  un  nominatif  et  un  accusatif.  — En  français  et 
par  abus,  l’on  a nommé  gérondifs  les  formes  com- 
plexes en  faisant , en  courant , qui  correspondent 
pour  le  sens  au  2*  gérondif  des  Latins. 

GERONTE  (du  grec  gérùn , géroutos , vieillard), 
nom  donné  aux  membres  du  sénat  chez  les  Cretois 
et  les  Spartiates.  Ou  a par  suite  donne  lu  nom  de 
Gérontocratie  au  gouvernement  dans  lequel  les 
vieillards  dominaient. 

Dans  notre  ancienne  comédie,  Géronte  était  le 
nom  propre  habituel  du  père  ou  du  personnage 
grave  de  la  pièce.  Les  premiers  Gérontes  n’eurent 
d’abord  sur  U scène  aucune  teinte  de  ridicule  : fidè- 
les à l’étymologie , nos  auteurs  avaient  pris  la  vieil- 
lesse au  sérieux  et  en  faisaient  l’organe  de  la  raison 
et  de  la  sagesse;  mais  Géronte  se  vil  peu  à peu  dé- 
chu de  ce  Seau  rôle  et  devint,  comme  Cassaudre,  un 
bonhomme  simple  et  crédule.  Voy.  cassandrs. 

GEROUSSE  ou  jarou&sf..  Voy.  trefle  incarnat. 

GERRHONOTE  , Gerrhonotes  (du  grec  yerrkôn, 
bouclier,  et  notas,  dos,  à cause  de  ses  écailles), 
genre  de  reptiles  Sauriens,  propres  à l'Amérique  : 
tète  pyramidale , obtuse , terminée  par  un  museau 
mousse  ou  arrondi;  dents  coniques  et  nombreuses; 
yeux  garnis  de  paupières  ; queue  longue , grêle , 
ronde;  corps  couvert  d’écailles  grandes  et  carrées. 
Les  gerrhonotes  vivent  dans  les  bois  ou  sous  les  pier- 
res. Leur  couleur  est  grise,  noire,  ou  verdâtre.  Ces 
animaux  sont  timides  et  luoffensifs,  quoiqu’on  leur 
applique  vulgairement  le  nom  de  SCOrpiOHt. 

GEKRHOSAURE,  Gerrhosaut'us , geure  de  rep- 
tiles Sauriens,  voisins  des  Gerrhonotes , dont  ils  ne 
different  guère  quo  par  la  présence  des  cryptes  mu- 
queux  qu'ils  portent  au  bord  interne  des  cuisses. 
Un  les  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  a Ma- 
dagascar. Un  en  counait  2 espèces  : le  G.  rayée t lu 
G.  ocellé , qui  sont  de  la  taille  de  nos  Lézards  piqués. 

GERRIS  (nom  de  l'aucbois  chez  les  Latins),  genre 
d'insectes  Hémiptères,  section  des  Héléroptêres,  fa- 
mille des  Géocorises  : forme  très- allongée,  coni- 
que cn-dessous,  plate  en-dessus;  tête  triangulaire, 
yeux  saillants;  pattes  postérieures  longues,  et  ter- 
minées par  de  petits  crochets;  pattes  antérieures 
courtes.  On  trouve  ces  insectes  eu  grand  uombre  sur 
les  eaux  tranquilles;  iis  glissent  sur  la  surface  des 
eaux  sans  se  mouiller,  à cause  du  duvet  soyeux  qui 
les  recouvre.  Ils  sont  lougs  d’environ  15  millim.;  ils 
sont  carnassiers  et  se  nourrissent  de  petits  insectes. 
Le  type  du  geure  est  le  G.  des  marais  {G.  lacustris ), 


ou  Araignée  d'eau,  qui  est  très-commun  sur  les  eaux 
stagnantes  de  uos  parcs. 

GESIER  (du  latiu  gigeria,  entrailles  des  victi- 
mes), le  dernier  des  trois  estomacs  des  oiseaux, 
celui  où  le  bol  alimentaire  arrive  apres  avoir  pasae 
par  le  jabot  et  le  ventricule  succenturiè.  et  où  s'a- 
chève la  digestion.  Cet  organe,  qui  est  le  véritable 
estomac  des  oiseaux,  présente  une  structure  muscu- 
leuse très-robuste  chez  ceux  qui  sc  nourrissent  ex- 
clusivement de  graines.  L'intérieur  est  tapissé  d une 
membrane  coruée  qui , dans  les  Gallinacés  et  a 
l’aide  des  cailloux  que  ces  oiseaux  avalent  avec  leur 
nourriture,  est  capable  de  réduire  en  poussière  des 
pierres  et  des  morceaux  de  verre,  de  courber  ou  de 
casser  des  aiguilles,  des  sous,  des  fragmenta  de  fer, 
sans  que  l'estomac  en  paraisse  le  moins  du  monde 
altéré.  Au  côté  droit  du  gésier,  se  trouvent  placés , 
l'un  au-dessus  de  Taufre,  le  cardia  et  le  pylore,  ou- 
vertures qui  fout  communiquer  cet  organe,  la  pre- 
mière avec  le  ventricule  succeuturié , la  seconde 
avec  l’intestin. 

GESNER1E  (du  naturaliste  Gesner)f  Gesneria , 
genre  type  de  la  famille  des  Gesnériées,  renferme 
des  plantes  herbacées  ou  des  arbustes  à feuilles  oppo- 
sées ou  verlicillées,  remarquables  par  leur  élégance 
et  la  beauté  de  leurs  fleurs.  On  les  cultive  eo  serre 
chaude.  La  G.  cotonneuse  (G.  torrtentosa ),  type  du 
genre,  est  origiuaire  de  l’Amérique.  Sa  tige  li- 
gueuse , haute  de  2 mètres , est  chargée  de  feuilles 
qui  exhalent  une  odeur  fétide  ; mais  ses  fleurs  réunies 
eu  grappes , brilleut  par  leurs  jolies  taches  rouges 
éparv-s  sur  un  fond  jauuâtre.  — La  famille  des 
Gesnériées,  détachée  de  celle  des  Campanu lacées, 
renferme,  outre  le  genre  type,  les  genres  Cyrtan - 
dre , Heslérie , Dalbergier , Episcie,  etc. 

GESSE,  Lathurus , geure  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses, tribu  des  Papilionarées,  renferme  des  plan- 
tes herbacées,  à tiges  anguleuses,  souvent  grim- 
pantes, dont  on  cultive  plusieurs  espèces  (tour  leurs 
grains,  ou  jiour  l'ornement.  La  G.  cultivée  ou  do- 
mestique, connue  sous  les  noms  de  Pois  carré,  Pois 
breton,  ou  Lentille  (t Espagne,  est  annuelle  ; sa  tige, 
haute  de  30  à 50  centimètres,  est  garnie  de  feuilles 
composées  de  deux  folioles  étroites , portées  sur  des 
pétioles,  terminées  par  une  vrille;  ses  fleurs  sont 
solitaires, mélangées  de  bleu, de  hlauc  et  de  rouge; 
chaque  gousse  cuutient  trois  ou  quatre  graines  an- 
guleuses , qu’on  mainte  en  grain  ou  en  purée  ; elle 
fournit  un  excellent  fourrage  pour  les  bestiaux.  La 
G.  odorante,  appelée  vulgairement  Pois  de  senteitr 
à cause  de  sou  excellente  odeur,  est  annuelle;  elle 
fleurit  pendant  tout  l'été  et  ressemble  beaucoup  par 
ses  fleure  au  pois  gris:  elle  est  originaire  de  la  Si- 
cile. La  G.  ou  Pois  de  la  Chine,  ou  Pois  vivace,  croit 
naturellement  dans  l’ouest  et  le  midi  de  la  France. 
St  racine  est  vivace,  pivotante,  et  ses  tiges,  de  1 ni. 
de  haut,  portent  de»  bouquets  de  fleurs  d'un  ruse 
vif.  La  G.  tubéreuse  donue  des  graiues  bonne*  a 
manger;  se*  racines  sont  tubéreuses  et  comestible*. 
La  G.  de  Tanger  est  une  jolie  plaute  annuelle  grim- 
pante , à grandi»  et  belles  fleure  d’un  rouge  pour- 
pre. On  trouve  dans  les  champs  et  les  prés  des  gesses 
sauvages  dont  les  bestiaux  sout  très-friands. 

GESTATION  (du  latin  yestare,  porter),  temps 
pendaut  lequel  la  femelle  des  Mammifères  porte  le 
produit  de  la  conception.  La  gestation  de  la  femme 
est  appelée  grossesse  (Voy.  ce  mot).  — L si  durée  de 
la  geslatiou  est  très-variable  : elle  est  de  30  jours 
pour  le  Lièvre  et  le  Lapin,  de  5 à 6 semaines  pour 
les  Rats , de  50  jours  pour  la  Chatte , de  63  pour  la 
Chienne,  de  72  pour  la  Louve,  de  110  pour  la  Lionne, 
do  4 mois  pour  la  Truie  et  la  femelle  du  Sanglier, 
de  5 mois  pour  la  Brebis,  la  Chèvre,  la  Gazelle  et 
le  Chamois;  de  8 mois  pour  les  Cerfs,  les  Rennes, 
les  Elans,  et  pour  les  Singes  de  la  petite  espèce;  de 
9 mois  pour  les  Singes  de  la  grande  espèce  et  pour 
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la  Vache;  enfin  de  11  mois  pour  l’Anesse,  la  Ju- 
ment, le  Chameau,  le  Rhinocéros  et  l'Éléphant. 

GESTE  (du  latin  g es  tus) , nom  donné  aux  mouve- 
ments extérieurs  du  corps,  à l'aide  desquels  nous  ex- 
primons nos  sentiments , nos  désirs , nos  craintes  , 
mouvements  dont  se  compose  le  langage  d'action,  la 
pmtomirae,ctc.  Le  geste  est  naturel  ou  convention- 
nel ( Voy . sourds-muets).  — L'étude  du  geste  con- 
stitue un  art  dans  lequel  on  distingue  le  G.  oratoire 
et  le  G.  ttufdtrat.  Voy.  action,  déclamation,  mimique. 

Dans  lo  vieux  français,  pester  est  synonyme  d’ex- 
ploits.  On  appelait  chansons  de  gestes,  d'anciens 
poèmes  trait. ml  des  actions  (de  gestis)  des  héros  na- 
tionaux. Ces  poèmes  se  chantaient;  Us  étaient  ordi- 
nairement écrits  en  grands  vers  do  10  ou  de  12  syl- 
labes, partagés  eu  stances  motioritnes.  On  cite  en  ce 
genre  : la  chanson  de  Garin  te  Lohet'ain  ( la  plus 
ancienne  connue  ),  la  chanson  de  Roland , celles  de 
Renaud  de  Montnuban  et  de  Gérard  de  Roussillon  ; 
celle  de  Bertrand  de  Dugueselin,  composée  en  13t>0, 
est  probablement  l’une  des  dernières. 

GEUM  , nom  latin  du  genre  Benoîte. 

GEYSERS,  jets  d'eau  chaude.  Voy.  volcan  et 
l'art,  geysers  du  Dict.  ttniv.  d’Hist.  et  de  Géogr. 

GIAOUR  ou  ciuaour  (du  persan  ghiao , veau, 
partisan  du  veau) , terme  de  mépris  dont  les  Perses 
se  sont  servis  comme  synonyme  de  mécréant , fai- 
sant allusion  aux  adorateurs  du  veau  d’or.  La  langue 
turque  l'a  depuis  adopté  pour  désigner  tout  ce  qui 
n'est  pas  musulman.  Nous  lu  traduisons  par  infidèle. 

GIÂROLE,  oiseau.  Voy.  claréole. 

GlBBlE  (de  yibhus , bosse),  Gibbium , genre  de 
Coléoptères  pentamerc* , famille  des  Térédyles,  so 
compose  d’insectes  de  très-petite  taille,  qui  ont,  au 
premier  aspect , l’apparence  de  grosses  puces  : tête 
petite,  abdomen  globuleux , corselet  très-court.  Le 
G.  scotias , genre  type,  est  brun  rouge,  avec  les 
élytres  transparents,  et  les  pattes  et  les  antennes 
couvertes  d'un  duvet  jaunâtre. 

GIBBON,  Hy/obates,  genre  de  Singes,  voisin  des 
Orangs.  Ils  n’ont  ni  queue  ni  abajoues;  leur  pelage 
est  épais,  leur  museau  court,  leurs  oreilles  de  forme 
humaine , mais  leur  front  est  extrêmement  fuyant 
et  en  rapport  avec  leur  peu  d'intelligence,  lis  ont 
32  dents,  a peu  près  semblables  aux  nôtres.  Ils  sont 
doux,  timides,  mais  peu  susceptibles  d'éducation. 
Leur  taille  ne  dépasse  pas  lm,50;  lorsqu’ils  sont 
debout,  leurs  bras,  démesurément  longs,  touchent 
presque  à terre.  Ces  animaux  sont  originaires  du 
midi  de  l’Asie.  Le  type  du  genre  est  le  G.  siamang 
( H.  syndacty/us  ) , qui  vit  en  troupes  nombreuses. 
Cette  espece  est  remarquable  par  l’éuorme  poche 
gutturale  qu’elle  porte  au  larynx  et  au  moyen  de 
laquelle , chaque  jour,  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil , ces  singes  poussent  des  cris  épouvantables. 

GIBBOSITE  (du  latin  gibbus,  bosse),  difformité 
qui  résulte  de  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale, 
ainsi  que  de  la  déformation  du  sternum  et  des  côtes. 
On  distingue  : la  cyphose  (du  grec  kgphoô.  courber), 
ou  courbure  postérieure  : c est  la  plus  orainaire;  la 
lordose  (de  lordoô,  pencher),,  ou  courbure  en  avant, 
qui  est  plus  rare;  et  la  scoliose  (de  skolios,  torlu), 
ou  courbure  latérale.  La  gibbosité  est  congéniale  ou 
accidentelle  : dans  ce  dernier  cas,  elle  arrive  prin- 
cipalement dan»  le  premier  Age  et  chez  les  enfants 
rachitiques,  scrofuleux,  mal  nourris,  habitant  des 
lieux  froids,  humides  et  obscurs;  elle  sc  manifeste  le 
plus  souvent  A l’époque  du  sevrage.  Le  plus  sou- 
veot,  les  os  finissent  par  se  consolider  dans  la  po- 
sition qu’ils  ont  prise,  et  la  gibbosité  devient  une 
sorte  de  guérison  ; mais  lorsque  le  ramollissement  et 
la  courbure  font  des  progrès,  il  en  résulte  une  com- 
pression de  la  moelle  épinière  qui  peut  entraîner  la 
paralysie  et  la  mort.  Les  bossus  sont  sujets  aux  ma- 
ladie» du  poumon  et  du  coeur;  ou  en  voit  beaucoup 
cependant  atteindre  uu  Age  avancé.  Ils  passent  pour 


avoir,  en  général,  l'intelligence  Irés-dévêloppéc. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a réussi  à combattre 
la  gibbosité  chex  les  jeunes  sujets  par  des  moyens 
mécaniques.  Voy.  orthopédie. 

GIBECIERE  (de  gibier ),  sac  en  peau  chamoisée 
ou  eu  cuir,  fermant  par  mie  garniture  A ressort  et 
suspendu  A une  bandoulière , dans  lequel  les  chas- 
seurs renferment  leurs  munitions.  — On  nomme 
aussi,  mais  improprement,  gibecière,  la  carnassière, 
espèce  de  sac  formé  par  un  filet  et  de  fortes  toiles 
cousues  ensemble,  dans  lequel  on  place  le  gibier  et 
les  provisions  de  boucho. 

(Test  aussi  le  nom  vulgaire  des  Mollusques  bival- 
ves, plus  connus  sous  le  nom  de  Peignes.  V.  ce  mot. 

GIBERNE  (de  gibier , pris  pour  vivres  parce  que 
primitivement  elle  contenait  les  vivres  ?),  petit  colfrc 
on  boit  ou  en  cuir  où  les  soldats  mettent  leurs  car- 
touches; il  est  recouvert  d’uu  cuir  noir  verni,  et 
orné  d'une  plaque  aux  armes  du  souverain  ou  du 
corps.  La  giberne  se  porte  sur  la  hauche  droite,  au 
moyen  de  huffieteries,  ou  bien  au  dos,  passée  daus 
le  ceinturon.  — La  giberne  à la  Corse,  ou  cartou- 
chière, qu'on  a tenté  d’introduire  dans  l’armée  fran- 
çaise, se  boucle  sur  le  ventre,  au  moyeu  d'un  ceintu- 
ron.— La  giberne  d’équipages,  la  seule  usitée  en  ma- 
rine, est  plus  petite  que  celle  des  troupes  de  terre  : 
elle  se  porte  aussi  sur  le  ventre,  A l'aide  d’une  ceinture. 

Lo  mot  giberne  parait  élre  pmi  ancien,  ainsi  que 
la  chose  elle-même  : Gustave-Adolphe  le  premier 
donna , en  1620 , la  giberne  A son  iufantme. 

GIBET  (de  l’arabe  djeltel  ou  gibel , montagne, 
parce  qu’autrefols  les  exécutions  se  faisaient  ordi- 
nairement sur  des  lieux  élevés),  instrument  de  sup- 
plice pour  la  pendaison,  est  le  plus  souvent  employé 
comme  synonyme  de  potence  ; mais  il  désigne  spé- 
cialement uu  assemblage  de  poutres  verticales  et 
horizontales  placé  A demeure  dans  un  lieu  déter- 
miné^ où  l'on  accrochait  autrefois  les  cadavres  des 
suppliciés,  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  dévorés  par  les 
oiseaux  de  proie,  ou  qu'ils  tombassent  en  putréfac- 
tion : tel  était  le  fameux  gibet  de  Mont  faucon , 
près  de  Paris.  On  donnait  aussi  aux  gibets  le  nom 
de  fourches  patibulaires  ou  de  justices. 

GIBIER  (du  latin  cibaria,  vivres),  tout  animal  pris 
A la  chasse.  On  distinguo  le  gros  gibier,  qui  com- 
prend les  bétes  fauves;  le  menu  gibier,  ou  celui 
dont  la  grosseur  n'excède  pas  celle  du  renard  ; et 
le  gibier  à plumes,  c'est-A-dire  les  oiseaux  qu’on 
prend  aux  pièges  ou  qu’on  tue  A coups  de  fusil  ( Voy. 
chasse).  Sous  le  régime  féodal,  le  gibier  était  beau- 
coup moins  rare  qu’aujourd’hui,  parce  que  Je  plaisir 
de  lâchasse  était  réservé  à la  noblesse  seule,  et  que  le 
braconnage  entraînait  la  peine  des  galères.  Aujour- 
d’hui que  le  droit  do  chasse  appartient  à tout  le 
monde  et  que  des  lois  protectrices  défendent  le  cul- 
tivateur contre  les  ravages  du  lapin  et  des  bétes 
fauves,  le  gibier  diminue  de  jour  en  jour.  Pour  en 
prévenir  la  destruction  complète , on  a prohibé  la 
chasse  pendant  certains  temps  de  l’année  ( Voy. 
chasse);  on  a imaginé  les  parcs,  les  garennes,  les  fai- 
sanderies, etc.  A Paris,  la  consommation  du  gibier 
s'élève  annuellement  A près  de  10  millions  de  francs. 

La  viande  de  gibier  est  riche  en  sucs  animaux  : 
elle  est  très-nutritive  et  très-savoureuse,  n»is  aussi 
très-écbaulïante.  Pour  être  bonne  à manger,  elle  a 
besoin  d'ètrc  faite;  ce  qu’on  nomme  faisandée. 

GICLET,  nom  vulgaire  du  Concombie  sauvage. 

GIFOLE,  vulg.  Cotonnière  ou  Herbe  à coton , genre 
de  la  famille  des  Synanthérécs.  C'est  une  plante 
herbacée,  annuelle,  commune  en  Europe  , dans  les 
champs,  sur  les  bords  des  chemins  et  des  fossés. 

G1GARTINE,  genre  d’Algues  de  l'ordre  des  Flo- 
ridées,  famille  des  Hydrophytes  ; piaules  à rameaux 
toujours  cylindriques,  couvert*  de  tubercules  sphé- 
riques ou  d’expansions  foliacées  ; couleur  d'un  roue* 
de  pourpre  plus  ou  moins  foncé  ; 1 A 8 décimètres  de 
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bailleur.  On  les  trouve  clans  toutes  le*  mer*.  On  le* 
rencontre  aussi  & t'elat  fossile.  — La  principale  es- 
père est  le  G.  helmiMhoe.horton , qui  entre  dans  la 
composition  de  la  mousse  de  Corse. 

«IGOT,  cuisse  de  mouton  coupée  pour  le  sertira 
do  la  labié;  c’est  proprement  la  partie  inférieure  de 
la  misse,  celle  qui  tient  à la  jambe  : ou  l’oppose  à 
IV Manche,  partie  supérieure,  qui  tient  a la  hanche 
et  ta  s’emboîter  dans  les  charnières  du  buste.  On 
estime  le»  gigots  de  Pnfsa/rf,  suit,  ceux  de  Normandie. 

GIGUE , air  de  danse  à six-huit,  d’un  mouvement 
assez  vif,  et  qui  lit  fureur  en  France  aux  xviT  et 
xvill*  siècles.  On  chantait  de  grands  morceaux  d’o- 
pérasnrdes  airs  de  gigue;  on  en  Introduisait  dan*  des 
symphonies,  dans  de*  sonate*.  U n existe  plus  trace  de 
gigue  dans  la  musique  actuelle.  Cependant  la  danse 
de  ce  nom  *'c*t  conservée,  surtout  en  Angleterre. 

(il LIE  (de  fîiY/o,  botaniste  esjwgnol),  Gif  in, 
genre  de  la  famille  de*  PolémoniacéeS,  se  compose 
de  végétaux  herbacé*  à feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, a fleur*  solitaires  ou  agrégées,  originaire*  des 
deux  Amériques.  Ce  sont  des  plantes  gracieuses  que 
l’on  cultive  pour  l’ornement  des  parterres.  La  plus 
commune  est  la  G.  à /leurs  en  tête  : ses  fleurs,  d'un 
beau  bleu  d’azur,  s’épanouissent  pendant  l’été. 

CILLE  (corruption  d*Ægidius) , personnage  de 
comédie,  partage  avec  Pierrot  l’emploi  de*  niais  de 
la  parade.  Dans  les  arlemiinadcs,  Gille  est  toujours 
le  rival  d’Arlequin  près  de  Colombine,  et  le  plastron 
de*  deux  amants.  Il  est  toujours  vêtu  de  blanc  des 
pieds  A la  tète,  avec  de  longue*  manches  pendantes. 

GINGEMBRE,  Ziugiber,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Zingibéraeées,  détachée  des  Amomées. 
Ce  sont  des  plantes  herbacée*,  originaires  des  Indes 
orientales,  à racine*  tubéreuses,  A feuilles  membra- 
neuses, renfermées  dans  une  gaine  ; à fleur*  petites, 
formées  d’un  périanthe  extérieur  à 3 divisions  et 
d'un  périanlhe  intérieur  irrégulier.  L’espèce  la  plus 
intéressante  est  le  G.  officinal,  que  l'on  rultive  de- 
puis un  demi-siècle  aux  Antilles  et  à la  Guyane.  Sa 
racine  est  de  la  grosseur  du  doigt,  coriace,  blanche  ; 
l’odeur  en  est  piquante,  la  saveur  brûlante  et  aro- 
matique. Elle  entre  dans  une  foule  de  préparations 
pharmaceutiques;  confite  au  sucre,  elle  fournit  un 
excellent  digestif.  On  en  assaisonne  les  ragoûts  après 
l’avoir  râpée.  On  tire  aussi  du  gingembre  une  huile 
essentielle , qui  est  très-irritante. 

G1NGLYME  (du  grec  gigglymos , charnière).  Foy. 
ARTICULATION. 

G1NKGO  ou  gtnco,  genre  de  la  famille  des  Coni- 
fères, tribu  des  Taxinées,  renferme  des  plantes  ori- 
ginaire* de  la  Chine  et  du  Japou,  introduites  en 
France  en  1758.  Ce  sont  des  arbres  à feuilles  al- 
ternes, coriaces;  à fleurs  unisexuelles,  et  ayant  pour 
fruit  un  drupe.  Le  tyne  du  genre  est  le  G.  bilohn 
[Salisàuna  adiantifoliu ),  dit  aussi  Arbre  aux  qua- 
rante écus,  à cause  du  prix  auquel  il  se  vendit  lors 
de  son  introduction  en  France.  C’est  un  arbre  très- 
élcvé  . â port  pyramidal,  à feuilles  larges  et  sillon- 
nées de  veines  nombreuses.  Ses  fleurs  sont,  jaunâtres 
et  en  chatons.  Ses  fruits,  qui  sont  semblables  à de 
petites  noix,  lui  ont  valu  le  uom  de  Noyer  du  Ja- 
jjon.  L'amande  se  mange  crue  ou  rôtie,  et  a un 
goût  analogue  à celui  de  la  châtaigne. 

GIN-SEING,  Pannx , la  plante,  la  plus  célèbre  de 
l’Orient  après  le  thé,  est  un  genre  de  la  famille  des 
Artliacées.  La  tige  est  simple,  droite,  unie,  an- 
nuelle, hante  de  30  à 40  ccntim.,  garnie  à sou  som- 
met de  3 feuilles,  composées  chacune  de  5 folioles 
Inégales,  vertes,  ovales,  lancéolées,  Aiguë*  et  den- 
tées sur  leurs  bords.  An  milieu  sont  des  fleur*  en 
ombelle,  d’un  jaune  verdâtre.  Le  fruit  est  une  baie 
à 2 noyaux.  La  racine  est  charnue,  raboteuse,  rous- 
satre  au  dehors,  jaune  pâle  en  dedans,  inodore,  et 
composée  de  deux  branches  pivotantes,  simulant 
grossièrement  les  deux  cuisses  de  l’homme.  En  Asie, 


où  ou  lui  fait  subir  une  piVqui  ulion  â cet  effet,  celte 
racine  est  livrée  au  commerce  trausparente.  La  sa- 
veur en  est  aromatique,  d’abord  sucrée,  ensuite  Acre 
et  amère.  Elle  est  tonique,  stimulante  et  réparatrice. 
Le*  Chinois,  les  Japonais  et  les  Tartan-s  préconisent 
la  racine  de  Gin-seng  comme  un  remède  univenei  et 
comme  un  aphrodisiaque  sans  égal,  et  l'empereur 
de  la  Chine  s’en  réserve  le  monopole.  On  la  ven- 
dait encore  au  siècle  dernier  de  2 à 3 fuis  «on  poids 
en  argeut,  en  Chine  inèinc.  Ou  ne  la  trouvait  alors, 
dit-on  , qu’en  Tartarie  , entre  les  10*  et  20e  degrés 
de  latitude  E.  â partir  de  Pékin,  et  les  30*  et  47*  de- 
grés de  latitude  N.  Elle  ne  fut  apportée  en  Europe 
qu’en  1606.  Le  P.  Lafltean,  vers  1712,  la  trouva  au 
Canada;  mais  le  Gin-sen g d 'Amérique  passe  pour  être 
inferieur.  Du  reste,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cette 
plante  produise  dans  nos  climats  les  merveilleux  ef- 
fets dont  parlent  les  Asiatique*.  Peut-être  la  dessic- 
cation, la  vétusté,  la  vermoulure,  sont-elles  pour 
beaucoup  dans  cette  infériorité.  — On  cultive,  mais 
rarement,  le  Gin-seng  dans  nos  jardins  botaniques; 
il  s’y  multiplie  difficilement. 

GIPSY , GiPsiEs.  Voy.  BOHEMIENS  au  Dicl.  ttniv. 
d'Hist.  et  de  Géogr. 

GIRAFE  (de  l’arabe  saura  fa  on  djourafa ),  Ca- 
melopard n l is,  genre  de  l’ordr»*  des  Ruminant*,  type 
de  la  famille  des  Caméléo-pardinêes,  voisin  des  Anti- 
lopes et  des  Cerfs.  Ce  mammifère  a le  tronc  mince,  la 
tête  petite,  supportée  par  un  très-long  cou  »*t  ornée 
do  2 petites  cornes,  formées  par  des  épiphyse*  os- 
seuses du  frontal  et  recouvertes  par  une  peau  velue  ; 
sur  le  milieu  du  front  on  remarque  une  saillie  os- 
seuse , plus  développée  dans  les  mâles  qne  chez  les 
femelles.  Ses  membres  postérieurs  sont  beaucoup 
moins  élevés  que  scs  membres  antérieurs.  Son  pe- 
lage, ras  et  blanchâtre,  est  parsemé  de  larges  taches, 
fauves  -chez  les  femelles  et  les  jeunes  individu* , 
noires  chez  les  vieux  et  les  mâles.  Sa  queue,  termi- 
née par  une  touffe  épaisse  de  crins  durs,  et  sa  cri- 
nière droite  et  eutremêlée  de  poils  noirs  et  jaune*, 
sont  toutes  deux  très -petite*.  La  girafe  habite  les 
déserts  de  l’Afrique,  où  elle  vit  en  troupes,  et  se 
nourrit  de  bourgeons  et  de  feuilles  d’arbres.  Sa  taille 
dépasse  7 m.  C’est  un  animal  inofTen*if,qnl  n'a  d’au- 
tre défense  que  l’extrême  rapidité  de  sa  course.  On 
lui  a aussi  d<mné  le  nom  de  Camê/êopard , à cause 
de  la  ressemblance  qu’il  offre,  pour  la  forme , avec 
le  chameau,  et  pour  le  pelage,  avec  le  léopard. 

girafb  , constellation  de  l'hémisphère  boréal . est 
formée  de  37  étoile*,  dont  les  plus  belles  sont  de 
4*  grandeur.  Elle  est  située  entre  le  Dragon,  l’étoile 
polaire,  Persée,  le  Cocher  et  le  Lynx.  C’est  Royer 
qui  la  forma  en  1679. 

GIRANDE  (du  latin  gyrare , tourner  en  cercle), 
nom  donné , en  Hydraulique,  a un  faisceau  de  plu- 
sieurs jets  d’eau  qui  s’élève  en  forme  de  gerbe  ; et, eu 
Pyrotechnie,  à un  assemblage  de  fusées  volantes  qui 
partent  en  même  temps,  et  qui , dans  les  fêtes  pu- 
bliques, forment  le  lkmquet  du  feu  d’artifice. 

GIRANDOLE  (ditninulif  de  girande).  On  nomme 
ainsi  : 1®  en  Pyrotechnie,  un  soleil  tournant  hori- 
zontalement, â une  ou  plusieurs  roues,  de  maniéré  â 
Imiter  une  nappe  d'eau  ou  un  château  d’eau  ; ou  bien 
encore  un  assemblage  de  Risée*  volantes  qui  partent 
tonte*  ensemble  et  qui  forment  le  bouquet  d'un  feu 
d’artifice:  il  est  alors synouyme  de  girande;  — 2®  un 
candélabre  ou  chandelier  à plusieurs  branches,  dont 
le  nom  vient  de  ce  que  le  limbe  qui  portait  toutes 
les  lumières  tournait  h volonté  sur  la  tige  du  can- 
délabre ; — - 3®  des  boucles  d’oreilles  en  diamants  ou 
antres  pierres  précieuses,  dont  la  disposition  Imite 
aussi  la  girandole. 

En  Botanique,  on  nomme  Girandole,  le  Plumeau, 
la  Charagne,  l’Amaryllis  oriental,  le  Dodécatliéon 
de  Virginie,  etc.,  parce  que  toute»  ce*  plantes  for- 
ment des  especes  de  bouquets  disposés  en  vcrtlrillcs. 
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G1RASOL  (do  latin  gyrare,  tourner,  et  solf  so- 
leil). On  nomme  ainsi , en  Minéralogie,  plusieurs 
pierre»  chatoyantes,  comme  l’Opale  et  le  Corindon 
astérie;  — en  Botanique,  l 'Hélianthe  annuel,  l'Hé- 
liotrope et  quelques  autres  plantes  dont  les  fleurs 
paraissent-  suivre  les  mouvements  du  soleil. 

6IRAUM0N  ou  cm  AüaoffT,  espèce  du  genre  Courge, 
vulgairement  appelée  Citrouille.  Yoy.  citrouille. 

G1RELLK,  Juin,  genre  de  poisson*  Acanthopté- 
rygiens,  famille  des  Labroïdos,  A tête  lisse  et  sans 
écailles,  et  A liifiie  latérale,  coudée  vers  la  liu  de  la 
caudale.  Ges  poissons  vivent  par  troupe*,  et  se  plai- 
sent parmi  les  rochers.  Ils  sont  de  petite  taille,  et 
ornés  des  plus  belle*  couleurs.  La  G.  commune  e*t  de 
couleur  violette,  ornée  d’uue  bande  orangée.  Elle  ha- 
bite nos  mers.  La  G.  rouge  est  d’un  beau  rouge  écar- 
late. La  G.  turque  est  verte,  avec  des  bandes  verticales 
d’un  bleu  turquoise;  elle  habite  la  Méditerranée. 

GIROFLE  (r.toc  de),  Ueur  non  épanouie  du  Giro- 
flier. Voy.  ce  mot. 

GIROFLEE,  Cheiranthus,  genre  de  la  famille  des 
Crucifères , renferme  de*  végétaux  herbacés  ou  li- 
gneux, à feuilles  linéaires,  à (leurs  terminales,  d’iiue 
odeur  suave,  tantôt  d'un  jaune  éclatant  mêlé  de  bru- 
nâtre, tantôt  rouges,  blanches,  ou  jaspée*  et  dispo- 
sées en  grappe*.  Ou  trouve  ces  plantes  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Amérique;  on  les  cultive  dans  tous  les 
jardins.  La  G.  de»  murait /es  (CA.  cheiri)  croit  com- 
munément sur  les  nmrs  et  dans  les  endroit*  arides 
et  rocailleux.  Par  la  culture,  elle  produit  de  nom- 
breuses variétés  .*i  fleurs  doubles  et  odorante*  : telle* 
sont  celles  qu'on  connaît  sons  les  noms  de  baguette 
d'or,  de  Giivflée  bnme,  de  Giroflée  pourpre,  etc. 

Un  donne  aussi  le  nom  de  Giroflées  à de*  plantes 
qui  ont  été  extraites  récemment  du  genre  précé- 
dent pour  former  le  genre  Mathioln  : tels  sont  le 
Yioiier  des  jardins , ou  Grande  Giroflée , la  G. 
quarantaine } la  G.  maritime,  etc. 

GIROFLIER  ou  céroplier  , Carynphyllus , genre 
de  la  famille  des  Myrtacées,  établi  pour  un  arbre 
des  Mo  lu  que  s,  de  5 à 10  m.  de  haut,  à tronc  pyrami- 
dal , à feuilles  opposées,  luisantes,  toujours  vertes;  a 
fleurs  roses  et  odorantes,  en  panicules.  Le  giroflier 
a été  transplanté  dans  plusieurs  localités,  telles  que 
les  lies  Maurice  et  Bourbon  , la  Guyane,  les  Antil- 
les, etc.  Ses  fleur»  non  encore  épanouies  sont  ce 
qu’on  appelle  clous  de  girofle;  desséchées,  elles  sont 
»«  légères  qu'il  en  faut  dix  mille  pour  peser  un  kilogr. 
Elles  renferment  une  huile  aromatique  essentielle  , 
épaisse,  brune,  très  - pesa  n te , d’odeur  d’œillet,  à 
laquelle  elles  doivent  leur  propriété  aromatique  et 
leur  saveur  àcre  et  brûlante.  Cette  huile  est  souvent 
employée  contre  le  mal  de  dents  : on  l'introduit  avec 
«n  peu  de  coton  dans  le  creux  de  la  dent  cariée  ; elle 
Agit  en  détruisant  la  sensibilité  du  nerf  dentaire. 
Les  clous  de  girofle  s'emploient  dans  toutes  les  cuisi- 
nes comme  assaisonnement;  on  s'eu  sert  aussi  comme 
de  médicament,  à cause  de  leurs  propriétés  stimu- 
lantes. Les  petites  tiges  qui  supportent  les  fleurs  ser- 
vent aux  mêmes  usages,  et  se  nomment  griffes  de 
girofle.  Les  girofles  entrent  encore  dans  la  composi- 
tion de  l’élixir  de  Garus,  du  baume  de  Fioravenli,  du 
'inaigre  des  Quatre-Voleurs,  etc.  — Le  fruit  du  giro- 
flier a une  forme  ovoïde.  Il  se  vend  dans  le  commerce 
•ou»  les  noms  de  clous-matrices,  antofles , mires  de 
girofle,  mères  de  fruits,  etc.  11  a une  odeur  faible 
*t  une  saveur  moins  prononcée  que  celle  dts  clous 
de  girofle.  On  eu  lire  une  huile  volatile  qui  possède 
•*»  mêmes  propriétés.  Enfin,  ces  fruits  se  mangent 
confits  comme  excitants  des  fonctions  gastriques. 

GIROLE.  Voy.  cnekvi. 

GIROLLE,  Àgarictts  aqvifolii,  champignon  co- 
mestible, appelé  aussi  Oreille  de  houx,  est  d’un 
jaune  clair;  son  pédicule,  long  de  12  à 15  contint., 
J»t  tri-s-i-jvu*  et  tin  peu  comprimé  ; son  chapeau , 
long  «te  fl  A 12  «toi  Hdtv,  est  lisse  et  glabre,  cl  porte 


à sa  face  inférieure  des  feuilles  blanchâtres:  d'n  bord 
convexe , ce  chapeau  Su  creuse  ensuite  et  semble 
ainsi  s 'être  retourné  : c’est  de  là  qu’on  fait  venir  le 
nom  do  girolle  (de  gyrare , tourner). 

GIRON  (du  laliu  gyius,  rond,  tournant).  Outre 
son  acception  vulgaire,  ce  mot  exprime  en  Archi- 
tecture celle  portion  supérieure  de  la  marche  d’un 
escalier  sur  laquelle  on  p<*e  le  pied;  il  se  dit  sur- 
tout «les  marches  d’un  escalier  tournant. 

Eu  termes  de  Blason,  le  giron  est  un  triangle  dont 
la  base  est  aussi  large  que  la  moitié  de  Vécu,  ou 
dont  le  sommet  est  au  centre  de  l'ecu. 

GIROUETTE  (du  latin  gyrare,  tourner) , petite 
lame  ou  feuille  de  fer-blanc,  ou  de  tôle , dent  un 
bord  est  roulé  en  tuyau,  dans  lequel  est  enfilée  une 
tige  de  fer,  autour  de  laquelle  elle  peut  tourner. 
Les  girouettes  se  placent  *ur  les  tour*,  sur  le»  clo- 
cher», sur  le  sommet  do®  édifices,  pour  indiquer  la 
direction  et  la  durée  du  vent.  Quelquefois  on  les  dé- 
coupe en  forme  de  cheval , de  «îrngon , de  chasseur, 
de  coq,  etc.  Un  place  quelquefois  au-dessous  de  la 
girouette  quatre  liges  en  fer  portant  les  lettres  N, 
S, F.,  0 , initiales  de  nord , sud,  est,  ouest,  pour 
mieux  indiquer  la  direction  du  vent. — U y a des  gi- 
rouette* perfectionnées  qui,  par  le  prolongement  «le 
lent  pivot  et  a l'aide  dune  aiguille,  ; «eu  veut  par- 
courir les  32  divisions  de  U rose  des  vents  ; et  d au- 
tres qui,  par  un  ingénieux  mécanisme,  en  précisent 
la  force  et  la  vitesse.  Voy.  arXhokXtiie. 

Jadis  la  girouette  était  une  marque  Je  noblesse  et 
ne  s'élevait  que  *ur  les  demeures  seigneuriales,  li  y 
en  avait  d’ armorié  es  : on  les  nommait  panonceau*. 

La  girouette,  en  Marine,  est  remplacée  par  mm 
flamme , bande  dVtoflo  de  couleur  placée  a la  tête 
de»  mâts.  Voy.  flamme  cl  apilsthe. 

GISEMENT,  nom  donné  par  les  Géologues  à la 
disposition  des  minéraux  dan*  le  sein  de  la  (erre. 

GlTHAGO,  ou  Sicile  des  blés.  Voy.  agrostemme. 

GIVRE.  Voy.  celée  blanche. 

GLABRE  (du  latin  glabcr,  ras,  sans  poils),  sc 
dit,  surtout  en  Botanique,  de  toutes  les  surfaces 
complètement  dépourvues  «le  glandes  et  de  poils,  ce 
qui  peut  arriver  sans  «pie  pour  «*ela  la  chose  soit 
lisse  cl  unie.  Un  dit  face  glabre,  feuille  glabre,  etc. 

GLACE  (en  latin  glacies).  On  désigne  sous  ce 
nom  l'eau  à l’étal  solide.  Elle  preud  cette  forme  par 
un  abaissement  de  température  jusqu’à  zéro.  Lors- 
que Veau  est  parfaitement  tranquille,  on  peut  quel- 
quefois la  faire  descendre  à plusieurs  degrés  au-des- 
sous de  xéro  avant  qu'elle  se  solidifie.  La  glace  est 
plus  légère  que  l’eau,  parce  que  celle-ci,  en  se  conge- 
lant, augmente  considérablement  «le  volume.  Par  l’ef- 
fet de  cette  augmentation  do  volume,  on  a vu  des  ca- 
nons de  fer  très-épais,  remplis  d’eau  et  exposés  A la 
gelée, éclater  en  plusieurs  endroits;  lorsque  l’eau  qui 
s'inGltre  dan*  les  tissures  des  rochert  vient  à se  con- 
geler, elle  fend  quelquefois  des  masses  énormes  de 
pierres,  d'où  le  dicton  : il  gèle  à pierre  fendre. 
Cetta  dilatation  de  l’eau  par  la  congélation  explique 
les  dégradations  qu’éprouvent  I«*s  pierres  de  taille, 
les  tuyaux  de  conduite,  les  corps  de  pompe,  etc., 
par  l’effet  des  fortes  gelées. — Un  peut  se  procurer 
de  U glace,  soit  en  maititeuanl  l’eau  dans  un  mé- 
lange réfrigérant  (par  exemple,  dans  un  mélange  «le 
8 parties  de  sulfate  de  soude  cl  de  5 parties  d’acide 
chlorhydrique),  soit  en  la  faisant  rapidement  évapo- 
rer dans  le  vi«le.  — Un  emploie  la  glace  en  méde- 
cine comme  tonique  et  répercussif. 

ci. a exs  (Sorbets) . On  donne  ce  nom  à des  aliment*  de 
luxe, composés  de  sucs  de  fruits,  de  sucre,  de  matières 
aromatiques  et  d’eau  congelée.  Ges  glace*  se  font  A 1 1 
vanille,  A l'ananas,  au  citron,  aux  framboise**,  etc.  : 
pour  cela,  on  introduit  dans  un  vase  cylindrique  en 
étain  ou  en  argent  très-mince,  appelé  sabot  ou  sor- 
betière, les  liquides  qu’on  veut  glarer,  et  Von  plonge 
ce  vase  dans  un  mélange  de  6 parties  de  trlace  pif  e 
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avec.  2 parties  de  sel  marin , auquel  on  ajoute  sou- 
vent du  chlorure  de  calcium  cristallisé,  afin  de  hâter 
la  congélation.  On  aarite  rapidement  la  sorbétiere,  et 
l'on  répété  cette  manipulation  jusqu’à  ce  que  toute 
la  liqueur,  après  avoir  perdu  sa  transparence,  se  soit 
convertie  eu  une  sorte  de  neige  compacte.  Dans  les 
grands  centres  de  population,  l art  du  glacier  est  de- 
venu uue  spécialité.  — La  consommation  des  glaces 
est  immense  dans  les  pays  chauds  pendant  les  fortes 
chaleurs.  L'Italien  Procope  fabriqua  les  premières 
«lu'on  ait  mangées  à Paris,  en  1660;  depuis  25  ans, 
l’usage  s’en  répand  de  plus  en  plus  en  France,  sur- 
tout dans  les  bals  et  dans  les  cafés.  Les  médecins  sont 
unanimes  pour  en  regarder  l’abus  comme  dangereux. 

glaces  (Verrerie),  grandes  lames  de  verre  d'une 
assex  grande  épaisseur,  destinées  à réfléchir  la  lu- 
mière , ou  à servir  de  vitrages  pour  les  devantures 
de  boutiques,  les  voiture*  de  luxe , etc.  On  fabrique 
ces  lames  en  les  soufflant  ou  en  les  coulant.  Les 
glaces  soufflées  se  font  par  le*  mêmes  manipulations 
que  le  verre  à vitres  ( Yoy.  vf.hrr)  Le  coulage  con- 
siste à étendre  le  plus  régulièrement  possible  sur 
des  tables  en  cuivre  ou  en  fonte,  d'une  surface  par- 
faitement unie,  le  verre  en  fusiou.  Après  quoi,  on 
fait  passer  sur  la  pâte  encore  brillante  un  rouleau 
en  cuivre  tres-pesaut  qui  aplatit  et  égalise  la  ma- 
tière sur  son  passage.  La  glace  est  alors  formée  ; mais 
elle  n'a  pas  une  solidité  suffisante  : pour  l'acqué- 
rir, elle  ne  doit  se  refroidir  que  par  degrés.  A cet 
effet,  on  la  qdacc  dans  un  four  chauffe  au  rouge, 
dit  carguaisc,  qu'on  ferme  hermétiquement.  Celle 
opération , qu'on  appelle  recuisson  , s’exerce  sur 
plusieurs  glaces  à la  fois.  — Obtenues  soit  par  le 
soufflage,  soit  par  le  coulage,  les  glaces  sont  en- 
suite soumises  au  polissage  : on  commence  par  les 
dégrossir  en  frottant  deux  glaces  l’une  contre  l’au- 
tre, puis  on  les  frit  frotter  sur  du  feutre  enduit  de 
colcotbar  ou  rouge  d'Angleterre,  de  plus  en  plus  fin. 
Ainsi  polies,  les  glaces  peuvent  s’employer  comme 
carreaux  de  vitres;  quand  elles  sont  destinées  à ser- 
vir de  miroirs,  on  les  étame  au  moyen  d’un  amal- 
game d’étain.  Voy.  étamage  des  glaces  et  miroir. 

Les  glaces  sont  une  invention  du  moyen  âge.  Pen- 
dant longtemps  le  monopole  de  leur  fabrication  ap- 
partint aux  Vénitiens , qui  les  préparaient  par  le 
procédé  du  soufflage  ; ce  procédé  fut  importé  en 
France  par  Colbert  en  1665;  et  il  s'établit  dès  lors  à 
Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  une  manufacture  de 
glaces  soufflées  , qui  n'a  cessé  d'exister  qu’en  1808. 
Ce  fut  en  1688  qu’Ahrahain  Thevart  imagina  de 
rouler  les  glaces;  son  etablissement,  construit  d’a- 
bord à Paris,  dans  la  rue  de  Rcuilly,  fut  transféré 
peu  de  temps  après  à St-Gobain,  près  La  Fore,  où  il 
existe  encore.  En  France, on  ne  fail  actuellement  que 
des  glaces  coulées;  à Venise  et  en  Bohême,  on  fabri- 
que encore  uue  grande  quantité  de  glaces  soufflées. 
Les  plus  célèbres  manufactures  de  glaces  sont  : eu 
France,  outre  celle  de  Saint-Golwiin,  celles  de  Cirey  et 
de  Saiul-Quirin  (Meurthe),  de  Montluçon,  d’Aniche 
(Nord),  et  de  Paris;  en  Belgique,  celle  d’Oignies;  en 
Angleterre,  celle  de .Blackwall , près  de  Londres. 
L'Amérique  possédé  aussi  plusieurs  manufactures  de 
glaces,  qui  ont  été  créées  en  1820  par  des  Français. 

GLACIALE,  plante.  Voy.  ficoide. 

GLAC1EK , vaste  amas  de  glaces  dans  une  mon- 
tagne. Les  glaciers  commencent  au-dessus  de  la  li- 
mite inférieure  des  neiges  et  se  terminent  en  pente 
jusqu'au  fond  des  vallées.  Les  uns  se  forment  sur 
les  hautes  sommités  et  sur  leurs  pentes;  les  autres 
occupent  de  larges  ravins  qui  s'étendent  avec  uue 
déclivité  plus  ou  moins  rapide  depuis  les  hautes 
sommité»  jusque  dans  les  vallées.  Les  glaciers  de  la 
première  classe  sont  rarement  de  très-vrrandc  éten- 
due ; ceux  de  la  seconde  présentent  toujours  une 
longueur  plus  ou  moins  considérable  (10,  15,20, 
25  kilomètre»  sur  environ  i de  large  : celui  de  Clia- 


mouni,  dans  le  Valais,  a même  une  longueur  de  près 
de  60  kilom  ).  L’épaisseur  des  glaciers  varie  suivaut 
leur  étendue;  elle  va  fréquemment  à 30  m.  et  plus  : 
en  certains  endroits  de  la  Mer  de  glace , au  pied  de 
Montanvert , elle  atteint  de  200  à 260  mètres. 

Les  glaciers  ont  pour  origine  des  masses  de  neige 
que  des  dégels  et  des  regels  successifs  ont  trans- 
formées en  glacés.  Ils  sont  tantôt  unis,  comme  des 
lacs  gelés;  tantôt  coupés  par  de  larves. et  profon- 
des crevasses.  Leur  aspect  change  fréquemment; 
entre  autres  causes  de  ces  variations  est  le  phéno- 
mène dit  crue  des  glaciers.  Souvent,  au  printemps, 
une  partie  du  glacier  glisse  sur  la  masse,  et  descend 
uu  peu  plus  bas.  El>cl  a calculé  qu’en  Suisse  les  ffla- 
ciers  gagnaient  ainsi  de  4 à 8 mètres  par  an.  Des 
amas  de  caillons,  nommés  morraine*,  se  déplacent 
en  même  temps  que  b*  neiges,  et  exhaussent  gra- 
duellement le  fond  de  la  vallée., — Les  glacier»  le* 
[dus  célébrés  de  la  Suisse  sont  ceux  de  Grindcvrald 
et  de  Ghamouni.  Le  dernier  donne  naissance  au  tor- 
rent de  l’Arveiron,  qui  va  se  jeter  dans  l’Arve.  — On 
doit  à M.  Agassiz  le  Système  glaciaire.  Paris,  1847. 

GLACIERE  , espèce  de  réservoir  où  l’on  conserve 
pour  l'été  la  neige  ou  la  glare  dont  on  l'a  rempli 
l’hiver.  Pour  construire  une  glacière  , on  fait  eboix 
d’un  terrain  sec  , à l'abri  des  infiltrations  souter- 
raine* et  des  rayons  du  soleil  : le  flanc  d'un  coteau 
regardant  le  nord  est  excellent  à cet  effet.  On  creuse 
ensuite  une  cave  circulaire  d'environ  12  m.  de  pro- 
fondeur sur  2 ou  2 ut  demi  de  diamètre;  le  fond  de 
cette  cave  est  carrelé  en  pierre,  et  forme  un  puisard 
où  vont  s’écouler  les  eaux  de  la  glacière.  Le  tour  en 
est  garni  d’un  mur  en  pierres  de  (aille  ou  du  moins 
en  bâtisse  excellente  construite  a chaux  et  A ciment. 
La  glacière  construite,  sur  un  lit  de  [taille  peu  épais 
qui  revêt  le  haut  du  puisard,  on  couche  uue  grille 
en  fer  sur  laquelle  reposera  le  premier  lit  de  glace  ; 
ensuite  on  jette  les  glaçons  ou  la  neige,  en  les  tas- 
sant à mesure  [tour  laisser  le  moins  de  vide  possible. 
De  cette  manière,  la  glace  peut  se  conserver  fort 
longtemps.  En  tre  au  très  glacières  fameuses,  celles  de 
St-Pétcrsbourgméritenld'étre  remarquées.  Il  y entre 
plusieurs ceutaiues  de  grands  blocs  de  glace  dé  1 m. , 
1 m.  1/2  de  longueur,  sur  66  centim.  d'épaisseur. 
Les  glacières  de  Saint-Oueu,  de  Gentilly,  près  de 
Paris,  fournissent  en  grande  partie  à la  consomma- 
tion de  ia  capitale.  Depuis  quelques  années , on  eu 
expédie  beaucoup  de  Norvège.  — En  Amérique,  un 
amateur  de  Boston  a imaginé  des  glacières  portati- 
Mt,  en  transformant  en  glacières  des  cales  de  vais- 
seau; on  a transporté  ainsi  de  la  glace  jusqu'à  Calcutta. 

Depuis  peu,  on  a fabriqué  de  petites  glacières  ar- 
tificielles au  moyen  desquelles  on  peut  eu  quelques 
minutes  avoir  de  l’eau  glacée  : on  obtient  ce  résultat 
par  un  des  procédés  indiqués  ci-dessus  à l'art,  glace. 

GLACIS,  sc  dit  en  général  de  toute  peutc  douce  , 
par  opposition  nu. talus,  qui  est  plus  rapide.  — En 
termes  de  Fortification,  le  glacis  est  une  pente  très- 
douce  qui  s’étend  sur  40  à 50  mètres  de  longueur  à 
partir  de  la  crête  du  chemin  couvert  jusqu’à  sa  reu- 
coutrc  avec  la  campagne.  Le  glacis  entoure  la  con- 
trescarpe , masque  le  chemin  couvert  et  est  perré 
de  coupures  qui  communiquent  aux  portes. 

En  Peinture , on  nomme  glacis  l'application  sur 
une  couleur  sèche  d'une  couleur  claire  et  transpi- 
rent* . de  façon  que  la  première  non-seulement  s’a- 
perçoive toujours,  mais  sc  trouve  avoir  beaucoup 
gagné  en  éclat. 

Gladiateurs,  voy.  ce  mot  ou  Dict.  umv • 

d'Hixt.  et  de  Géogr. 

GLADIOLUS,  nom  latin  du  glaIeul. 

G LA  COLITES,  glagolitiqi'e  (écriture),  du  slavon 
glagol,  lettre , et  plus  tard  langue.  Les  Glagolites 
sont  des  catholiques  dalm&tes  auxquels  Innocent  IV, 
par  une  bulle  de  1248 , permit  d'entendre  la  messe 
dans  la  langue  ecclésiastique  du  |»ays  vlc  vieux  »U- 
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ton)  et  à l'aide  de  livres  liturgiques  écrits  eu  ca- 
ractères spéciaux,  dits  glayolitiques , qui  ont  une 
analogie  assez  frappante  avec  les  lettres  dont  S.  Cy- 
rille passe  pour  être  l'inventeur  [lettres  cyrilliques) 
et  dont  se  servent  les  Russes  et  les  Serbes.  La  tra- 
dition daimate  eu  attribue  i’inventiou  a S.  Jérôme, 
qui,  dit-on,  aurait  traduit  les  psaumes  eu  illynen 
et  fait  usage  de  l’alphabet  glagolitique  pour  écrire 
sa  traduction.  Les  savants  pensent  que  cette  écriture 
ne  remonte  guère  qu'au  vti«  siècle.  La  traduction 
des  psaumes  écrite  en  1322  par  Nicolas  d'Arbe  pissa 
longtemps  pour  être  le  plus  ancien  manuscrit  gla- 
golitique;  depuis  on  en  a découvert  qui  datent  du 
xi®  siècle  , notamment  V Évangile  cTOstromir. 

GLAlADINE,  dite  aussi  Graisse  des  vins,  sub- 
stance visqueuse  qui  se  produit  dans  les  vins  blancs 
par  l’effet  d'une  fermentation  particulière.  On  peut 
en  empêcher  la  formation  eu  ajoutant  au  vin  une 
petite  quantité  de  tannin.  C'est  au  tannin  qu'ils  ont 
emprunté  à la  rafle  avec  laquelle  ils  out  été  long- 
temps eu  contact,  que  les  vjus  rouges  doivent  de 
u'ètre  pas  sujets  à la  graisse. 

GLAÏEUL  (de  gladiulus,  petit  glaive),  Gladiolus, 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Iridécs,  renferme 
des  végétaux  herbacés,  à racines  bulbeuses, à feuilles 
larges  et  longues,  en  forme  de  glaive,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  son  nom.  Les  fleurs  sont  en  épis,  à cou- 
leurs variées  et  très-éclatantes.  Ces  plantes  se  trou- 
vent dans  toutes  les  parties  de  l'aucicn  continent.  On 
cultive  dans  les  jardins  : le  Gl.  commun , à fleurs 
blanches  ou  rouges;  le  Gl.  cardinal , qui  a ses  fleurs 
écarlates  et  les  pétales  inférieurs  marqués  d’une  ta- 
che blanche  ; le  Gl.  flatteur , à fleurs  blanc  de  chair, 
il  le  Gl.  perrot/uct,  à fleurs  d’un  rouue  safrané. 
t On  donne  aussi  le  nom  de  Glaïeul  des  marais  à 
l’Iris  des  marais,  et  celui  de  Gl.  puant  à l’Iris  fétide. 

GLAIRE  (de  clarus , clair,  transparent  ?).  Ce  mot, 
«pii  signifie  au  propre  le  blanc  d’un  œuf  qui  n'est 
pis  mit,  sert  aussi  à désigner  une  matière  blanchâ- 
tre , gluante  et  semblable  au  blauc  d’œuf  coagulé, 
•|ui  est  sécrétée  par  les  membranes  muqueuses,  et 
qui  ne  diffère  des  mucosités  ordinaires  que  par  une 
plus  eraude  consistance  et  une  plus  grande  visco- 
sité. Toutes  les  causes  débilitantes  peuvent  donner 
ces  caractères  au  produit  de  l'excrétion  muqueuse, cl 
c’est  à tort  qu'on  a considéré  les  glaires  comme  une 
humeur  particulière.  Gette  humeur  est  un  effet  et  non 
une  cause  de  maladie  : la  thérapeutique  doit  moins 
s'attacher  à l’évacuer  qu’à  en  prévenir  la  formation 
eu  traitant  l'état  morbide  qui  la  produit. 

GLAIR1NE  ou  bahëgim;  , matière  organique  et 
gélatineuse  que  l'on  trouve  dans  les  eaux  minérales 
sulfureuses,  notamment  dans  l’eau  de  Barége , est 
ainsi  nommée  de  sa  ressemblance  avec  la  glaire  des 
œufs;  elle  est  tantôt  blanche  , tantôt  grise , brune  , 
rougeâtre,  verte;  tantôt  eu  filaments,  tantôt  en  llo- 
cous.  C'est  à ce  princq»e,  dont  la  ualure  n’est  pas 
encore  bien  connue,  qu’on  rapporte  eu  grande  par- 
tie les  bous  effets  que  produisent  lus  eaux  des  Pyré- 
nées. Duus  la  préparation  des  eaux  artificielles , ou 
a recours  à la  gélatine  pour  remplacer  la  glairiue. 

GLAI  S.  Voy.  ci.  as. 

GLAISE  (qu’on  dérive  d'argilla,  argile),  nom 
vulgaire  de  l 'argile  commune  ou  figuline.  Cette 
terre  est  douce,  onctueuse  au  toucher;  elle  fait  avec 
l’eau  une  pâte  uu  peu  tenace,  et,  quoique  offrant  les 
couleurs  les  plus  variées , elle  devient  toujours  rou- 
geâtre par  l’actiou  du  feu.  Elle  est  fusible  à un  feu 
très-élevé,  et  reuferme  uue  petite  quantité  de  chaux 
carbonate*:.  C’est  avec  de  la  terre  glaise  que  se  font 
les  tuiles  , les  poteries  rouges , les  poteries  fines, 
les  faïences  communes , les  pipes  turques  et  autres. 
C’est  aussi  de  glaise  que  se  servent  les  statuaires 
pour  modeler  leurs  œuvres , qu’eusuile  le  praticien 
Irauspto  te  sur  le  marbre  ou  sur  toute  autre  pierre. 

GLAIVE  (du  latin  gluifius). C*c*i  proprement  uue 


espece  de  long  sabre  à simple  poignée,  à deux  tran- 
chants presque  parallèles , séparés  par  uue  nervure 
et  terminés  par  une  pointe  pyramidale.  Au  moyeu 
âge,  le  mot  glaive  se  prenait  pour  lance,  et  s’oppo- 
sait à éi>ée. 

GLANAGE.  Le  glanage  remonte  aux  premiers 
temps  de  la  civilisation  ; c’est , d’après  le  Peutalcu- 
que,  la  part  du  pauvre,  de  l'étranger,  de  l'orphelin 
et  de  la  veuve  ; ils  exercent  le  glanage  sur  le  blé,  sur 
la  vigne, sur  les  oliviers.  Le  Christianisme  sanctionna 
un  usage  inspiré  j>ar  la  charité.  A diverses  époques, 
plusieurs  lois  et  ordonnances,  notamment  les  lois 
du  2 et  28  septemb.  1791,  et  du  23  thermidor  an  IV, 
les  art.  471  et  473  du  Code  pénal , l'art.  95  de  la  loi 
du  28  avril  1832  et  divers  arrêts  de  la  Cour  de  cassa- 
tion, ont  précisé  et  réglementé  chez  nous  l’exercice 
du  glanage.  Voici  le  résumé  des  dispositions  actuel- 
les : 1«  les  pauvres  hors  d'état  d’aider  à la  récolte 

I femmes,  vieillards,  enfants  et  intirmes)  ont  seuls 
le  droit  de  glaner  ; 2°  le  glanage  n'est  permis  que 
dans  les  champs  ouverts,  apres  l’culèvemcnt  de  la 
récolte  et  quand  le  soleil  est  sur  l’horizon  ; 3°  il  est 
accordé  2 jours  pour  le  glanage  ; nul  propriétaire  ou 
fermier  ne  peut,  avant  la  lin  du  2*  jour,  envoyer  son 
bétail  dans  ses  champs  moissonnés;  5°  nul  ne  peut 
vendre  le  droit  d’y  glauer,  et  mil  ne  peut,  par  vio- 
lence ou  autrement,s'opposer  à l’cxcrcicc  du  glanage. 

On  appelle  grappillage  le  glanage  dans  les  vignes. 

GLAND  (en  latin  g lans),  fruit  simple , sec,  indé- 
hiscent, uniloculaire  et  monosperme,  provenant  d’un 
ovaire  iufere,  et  plus  ou  moins  recouvert  par  une 
capsule  de  forme  variable.  Tels  sont  les  fruits  du 
chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier,  etc.;  c’est  au  fruit 
du  chêne  que  l'on  donne  plus  spécialement  ce  nom. 

II  y en  a des  espèces  comestibles,  dites  douces;  elles 
sont  fournies  par  le  Chêne  bel/ote,  le  Ch.  grec,  le 
Ch.  castillan  et  le  Ch.  yeuse.  Ces  glands  étaient , 
dit-on,  la  nourriture  des  premiers  hommes  avant 
que  l'on  sût  cultiver  le  blé.  Torréfiés,  certains  glands 
sont  employés  en  guise  de  café  sous  le  nom  de  Café 
de  glands  doux.— Les  glands  nui  viennent  du  Chêne 
rouge,  du  Ch.  blanc  et  du  Cn.  de  Hourgogne  ont 
une  saveur  extrêmement  amère  ; ils  s'emploient  eu 
médcciuc  comme  astringents.— Ou  donne  les  glaud* 
crus  ou  cuits  aux  pourceaux,  aux  dindons,  aux  oies, 
aux  poules,  etc. 

Par  analogie,  on  nomme  glands  certains  ouvra- 
ges eu  fil,  laine,  coton,  soie,  etc.,  qui  ont  ordinai- 
rement la  forme  du  glaud  du  chêne. 

Ou  appelle  vulgairement  : Gland  de  mer,  les  co- 
quillages ou  mollusques  du  genre  Ralaue;  Gl.de 
terre,  la  Cesse  tubéreuse,  l'Arachide,  la  Terre-noix 
et  plusieurs  Clavaires , qui  ont  quelque  analogie  do 
forme  avec  le  glaud. 

GLANDEE,  droit  de  mettre  des  porcs  dans  des 
bois  pour  manger  les  glands  : c’était  jadis  un  droit 
seigneurial.  Aujourd'hui  il  regarde,  pour  les  forêts 
de  l'État,  l'administration  des  Eaux  eL  forêts. 

GLANDES  (du  latin  g lans,  gland,  à cause  de  leur 
ressemblance  de  forme  avec  le  fruit  du  chêne  ),  eu 
grec  adén,  inot  consacré  exclusivement  pour  désigner 
des  organes  mollasses, grenus,  lobuleux  ou  parenchy- 
mateux, composés  de  vaisseaux,  de  uerfs  et  d'un  tissu 
particulier,  qui  sont  destinés  à opérer  uue  sécrétion , 
c.-à-d.  à tirer  du  sang  les  molécules  nécessaires  à la 
formation  de  tluides  nouveaux, et  à porter  ces  fluides 
au  dehors  par  le  moyen  d’un  ou  de  plusieurs  canaux 
excréteurs.  Ou  ne  compte  que  seize  glandes  propre- 
ment dites  : les  deux  lacrymales,  les  six  salivaires, 
les  deux  mammaires  , les  testicules,  les  ovaires,  le 
foie,  le  pancréas  et  les  reins.  Plusieurs  de  ces  orga- 
nes, outre  leurs  cauaux  excréteurs,  possèdent  des 
réservoirs  particuliers , dans  lesquels  les  fluides  sé- 
crétés s'amassent,  séjournent  plus  ou  moins,  et  su- 
bissent une  légère  modification  : telle  est  la  vésicule 
du  fiel  pour  la  bile  cl  la  vessie  pour  l’urine.  I/ordre 

<4 


lized  by  Google 


CLAU 


('.LOB 


- 75V  - 


fies  glandes  ainsi  définies  ne  comprend  que  celles  que 
Ji  s anciens  nommaient  c onglomcn  es,  parce  qu'elles 
sont  en  effet  des  amas  Irréguliers  de  plusieurs  pe- 
tites glandes  simples  renfermées  dans  une  même 
membrane.  Celles  qu’on  appelait  eonglobées  for- 
ment aujourd'hui  un  ordre  spécial  de  solides  orga- 
niques, celui  ganglions  (K.  ce  mol).  — Toutes  les 
autres  glandes  muqueuses,  de  noms  si  divers  et  im- 
propres, sont  maintenant  réunies  sous  la  dénomina- 
tion collective  de  follicules  on  cryptes:  telles  sont 
les  glandes  de  Brtmner  et  celles  de  Beyer,  que  pré- 
sente la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  grêle;  les 
01.  de  Meibomius,  situées  A la  base  des  cils  : ces  der- 
nières sécrètent  une  huile  onctueuse,  vulgairement 
connue  6ous  le  nom  de  chassie  lorsqu’elle  est  pro- 
duite en  trop  grande  abondance,  qui,  dans  l’état  na- 
turel, parait  destinée  à entretenir  la  souplesse  des  cils. 

On  appelle  adénite  rintlammation  d’une  glande; 
fièvre  adé/to-méningée,  la  tievre  muqueuse  qui  pa- 
rait avoir  son  siège  dans  les  follicules  muqueux  des 
intestins,  etc.  Comme  beaucoup  d’autres  organes, 
les  glandes  sont  souvent  affectées  de  dégénérescence 
cancéreuse , surtout  le  foie  et  les  mamelles. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  glandes  aux  tu- 
meurs ou  engorgements  des  ganglions  lymphatiques. 

Glande pinéale,  pituitaire , etc.  Voy.  nméaie,  etc. 

Glande  se  dit  en  botanique  de  petits  mamelons 
arrondis  ou  ovales  destinés  A sécréter  les  sucs  pro- 
pres A certaines  plantes.  Il  y en  a d'écailleuses,  de 
enticulaires , de  miliaires  , etc. 

GLAUEOLE,  la  Giarole  de  Billion,  genre  d’oiseaux 
de  l’ordre  des  Echassiers,  vivant  dans  les  marais  ou 
sur  le  bord  des  eaux,  etlrès-raremeut  sur  les  plages 
maritimes.  Ces  oiseaux  ont  une  course  rapide,  un 
vol  léger,  et  se  nourrissent  d’insecte*.  L’csjiere  type 
est  la  Gl.  à collier  ou  Perdrix  de  mer,  A bec  de  plu- 
vier, à ailes  lougues.  pointues,  et  dont  le  pouce  porte 
à terre  pir  le  bout.  Un  la  trouve  en  Europe  et  en  Asie. 

GLAS  (du  latin  clnssicum,  bruit  do  clairon  onde 
cloches?),  se  dit  ordinairement  du  tintement  lugu- 
bre, lent,  mesuré,  et  sur  uue  seule  note  uniforme, 
d’une  cloche  qui  annonce  l'agonie  ou  la  mortd’uue 
personne.  — Dans  l’Année,  oii  appelle  glas  ou  plu- 
tôt glais.  les  coups  de  canon  tirés  A intervalle  dans 
les  convois  militaires,  à l'imitation  des  glas  ecclésias- 
tique*. Ou  étend  aussi  ce  nom  aux  salves  d’artille- 
rie et  même  au  jeu  des  instruments  exécutant  des 
airs  funèbres  et  des  batteries  sourdes. 

GLAL’BEÏt  (sel  de).  Voy.  sulfate  de  sounr. 

GLAUBÊH1TE  (du  chimiste  allemand  Glauber), 
dite  aussi  Brongniurtine  ou  Potyhatite  de  Vie, 
substance  minérale  formée  de  sulfate  de  chaux  et 
de  soude,  avec  des  traces  de  chlorure  de  sodium , 
»le  magnésie,  de  manganèse,  de  fer  et  d'argile.  Sa 
couleur  est  blanchâtre,  grisAtre  ou  jaunâtre.  On  la 
trouve  dans  les  gîtes  de  sel  gemme,  notamment  A 
Vie  (M-  urthe),  et  près  d’Ocana  en  Espagne. 

GLAUC1ENNE,  Glaucium,  genre  de  la  famille 
des  Papavérarées,  se  compose  d’herbes  bisannuelles, 
gl  auques,  d’où  découle  par  pression  un  «uc  Acre  et 
safrané  : feuilles  radicales  pétiolées;  celles  de  la 
tige  sessiles  et  découpées  en  plusieurs  lobes  ; fleurs 
grandes,  jaunes  ou  tirant  sur  le  rouge.  Le  type  du 
genre  est  la  Gl.  jaune,  appelée  aussi  Pavot  cornu,  à 
cause  de  la  petite  pointe  qui  termine  ses  feuilles. 
C’est  une  plante  herbacée,  liante  de  30  centimètres, 
A tige  droite,  rameuse,  lisse,  quelquefois  velue;  ses 
fleurs,  Jaunes  ou  rouges,  ressemblent  à celles  des  pa- 
vots. On  la  trouve  sur  tous  les  murs.  Ses  propriétés 
paraissent  être  les  mêmes  que  celles  de  la  Chélidoine. 

GLAUCOME  (du  grec  glaukos,  vert  de  mer,  et  de 
anima.  uil),ou.  Cataracte  verte,  maladie  de  l'œil, 
consiste  dans  un  grand  affaiblissement  de  la  vue, 
avec  couleur  verdAtrc  du  fond  de  l’œil.  On  l’attribue 
a une  altération  de  la  membrane  hyaloide,  à un 
épanchement  entre  la  choroïde  et  la  rétine  ou  à une 


diminution  de  la  sécrétion  pigmentaire.  Le  plus 
souvent,  le  glaucôme  est  incurable. 

GLAUCOPE  (du  grec  glaukos,  attiré,  et  ops,  œil), 
Glaueopis . genre  d’oiseaux  de  Tordre  des  Passe- 
reaux ronirostres  , à bec  allongé,  convexe,  com- 
primé; à ailes  courtes,  arrondies;  à tarses  robust»  «, 
courts  et  scutellés.  Ces  oiseaux  sont  propres  A l’Iiifk* 
et  à TOcéanie.  Le  Glaucojte  cendré  est  d’un  cendré 
sombre  tirant  sur  le  noir.  Les  caroncules  qui  pon- 
dent sous  la  base  du  bec  sont  épaisses , arrondies . 
d’un  beau  bleu  de  ciel  A la  base,  et  d’un  rouge  vif 
dans  le  reste  de  leur  étendue. 

GLAUQUE  (du  latin  glaucus,  vert  de  mer),  se 
dit,  en  Botanique,  des  organes  qui  offrent  une  cou- 
leur d'un  vert  bleuâtre. 

clauque  , Glaucus , petit  Mollusque  gasléropode, 
de  l’ordre  des  N tidi branches  : corps  triangulaire, 
revêtu  d'une  peau  très-large  et  contractile;  bourbe 
surmontée  de  4 filets  ou  tentacules;  dos  bombé.  l.o 
Glauque  nage  renversé.  Sa  couleur  est  d’un  beau 
bleu  tendre,  nuancé  d’argent.  Cet  animai,  long  de 
4ccntim.,vit  dans  la  Méditerranée. 

GLAYKUL,  plante.  Voy.  glaïeul. 

GLÈBE  (du  latin  gleba,  motte  de  terre).  Dans 
l’ancien  Droit  féodal,  ce  mot  désignait  le  sol  de 
l’héritage  qu’on  possède.  Les  serfs  étaient  autrefois 
attachés  à la  glèbe;  on  les  vendait  avec  le  fonds. 
Voy.  servage. 

(«LËCOME  ou  cêcose.  Voy.  heure  terrestre. 

GLENE  (du  grec  yfènt,  cavité},  cavité  légère  d’un 
os  dans  laquelle  s’articule  un  autre  os. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  yléne  chaque  cou- 
che que  forme  un  cordage  ployé  plusieurs  fois  en 
rond  sur  lui-même. — Les  Pécheurs  nomment  glène 
ou  ait  ne  un  panier  couvert  pour  conserver  le  poisson . 

(.LIADINK  ou  cumin.  Voy.  gli tek. 

GL1S , nom  latin  du  genre  Loir,  a donné  nais- 
sance A celui  de  Gliriens , qui  désigne  une  famille 
formée  du  I.olr,  des  Gerboises  et  des  Gerbille* 

GLOBDEE,  Globba,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Zingibérarées,  renferme  des  herbes  an- 
nuelles, à feuilles  membraneuses  et  lancéolées,  à 
fleurs  terminales  disposées  en  racines  on  en  épis. 
Ces  plantes  sont  originaires  de  l’Inde.  Ou  cultive 
dans  les  serres  la  Gl.  penchée  [Gl  nutans),  à racine 
tubéreuse,  et  à fleurs  blanches  contenant  une  espece 
de  nectaire  trilobé  jaune,  rayé  de  rouge  en  dedans. 

GLOBE  (du  latin  g l obus  ) . En  Géographie  et  en 
Uranograpbie,on  appelle  glottes,  des  boules  qui  re- 
présentant la  surface  de  la  terre  ou  Lt  disposition 
des  étoiles  sur  la  voûte  du  firmament.  Dans  le  pre- 
mier ca-i,  on  les  nomme  Gl.  terrestres ; dans  le  se- 
’cond,  Gl.  célestes.  Ces  derniers  nous  représentent 
le  ciel  à l’envers,  puisqu’il  apparaît  A nos  yeux  comme 
une  voûte  ou  hémisphère  concave,  et  que  presque 
tous  les  globes  célestes  ne  nous  laissent  saisir  que 
leur  surface  convexe.  Il  en  est  pourtant  qui,  gr.Are 
à leur  va«te  diamètre,  permettent  à l'observateur  de 
pénétrer  dans  leur  intérieur,  cl  oirrent  A leurs  yeux 
la  surface  concave:  tel  est  le  globe  dit  de  Gottorp, 
à Saint-Pétersbourg,  qui  représente  à l’extérieur  la 
surface  terrestre,  et  A l’intérieur  la  voûte  céleste. 

Les  globe;  soit  terrestres,  soit  célestes,  sont  con- 
struits sur  un  moulu  en  bois  creux  avec  plusieurs 
feuilles  de  papier  ou  de  carton  très-mince,  appli- 
quées avec  soiu  les  unes  sur  les  autres.  Lorsque  leur 
surface  a été  régularisée  autant  que  possible  , on  y 
applique  une  carte  représentative  de  la  terre  ou  du 
ciel  : cette  carte  est  découpée  en  plusieurs  morceaux 
dont  chacun  correspond  à un  fuseau  sphérique,  et 
qui  s’ajustent  tous  ensemble  au  moyen  de  lignes 
tracées  sur  le  globe.  Pour  que  le  globe  puisse  "ser- 
vir commodément,  on  le  suspend  A l'Intérieur  d’un 
méridien  de  cuivre  dans  lequel  il  tourne  sur  un  axa 
vertical,  puis  on  le  fixe  dans  un  cercle  horizontal  en 
bois  adapté  lui-méme  à un  pied.  Les  globes  cou- 
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straits  sur  une  échelle  assez  grande , et  munis  de 
tous  les  cercles,  servent,  quand  ils  peuvent  d'ailleurs 
se  mouvoir  dans  leur  méridien  de  métal,  a résoudre 
sans  calculs  divers  problèmes  de  géographie  et  d’as- 
tronomie, tels  que  déterminer  la  latitude  ou  la  lon- 
gitude d'un  lieu  quelconque,  trouver  tous  les  lieux 
qui  ont  la  même  longitude  ou  la  même  latitude 
qu'un  point  donné , trouver  le  lieu  du  soleil  dans 
l écliptique,  etc.  Voy . sur  ce  sujet  Y Usage  des  globes 
de  N.  Bion,  1751 , et  le  Traité  de  I usage  de  la  sphère 
et  du  globe  par  Üelamarche.  — L'n  des  plus  anciens 
globes  connus  est  celui  que  Martin  Beliaim  construi- 
sit en  1492.  Un  des  plus  beaux  est  relui  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  qui  dépasse  lro,30  de  diamètre.  Le 
beau  globe  de  Cnttorp  a plus  de  3*.50.  Les  deux 
globes  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dits  Gl. 
de  Carone/li,  du  nom  du  Vénitien  qui  les  commença, 
ont  très-près  de  4 m.  ; mais,  comme  ils  datent  de 
deux  siècles  environ,  ils  sont  tous  deux,  surtout  le 
globe  terrestre , fort  en  arriéré  sur  la  science  actuelle. 

Un  nomme  Globe  de  compression  un  fourneau  de 
mine  surchargé , dont  l’assiégeaut  fait  usage  pour 
crever  les  contre-mines  de  l'assiéué  et  pour  faire 
*autei  les  contrescarpes.  L'invention  en  est  due  à 
Belidor,  en  1732.  Les  Prussiens  en  firent  usage  pour 
la  première  fois  au  siège  de  Schwcidnits,  en  1 7 #»2, 
et  les  Autrichiens,  ausiege  do  Valenciennes,  en  1794. 

GLOBULAIRE  idc  globu/us,  petite  boule),  Gto- 
but aria,  genre  de  la  famille  des  Primularée*,  ren- 
fermedes  herbes  vivaces  ou  des  végétaux  frutescents, 
a feuilles  alternes  , à fleurs  en  capitules  terminaux 
et  a réceptacle  garni  de  paillettes  eu  forme  de  boule. 
Les  plantes  contiennent  un  principe  Acre  auquel 
•Iles  doivent  des  propriétés  ameres  et  une  action 
purgative.  Elles  sont  répandues  dans  les  réuions 
tempérées  de  l’Europe.  La  Gl.  à longues  feuilles  est 
un  arbuste  de  2 à 3 métrés  de  haut,  a tige  droite, 
a écorce  cendrée,  a feuilles  linéaires,  lisses,  luisan- 
tes; à fleurs  bleues  accompagnées  de  bractées  en 
forme  d' écaille*.  Cette  plante , originaire  de  l'ile  de 
Madère,  se  cultive  en  orangerie.  La  Gl.  iurhith  {Gl. 
ndy/mu i)  est  très-commune  eu  Europe;  c’est  un  ar- 
brisseau a tige  forte  et  lizneuse,  a rameaux  urèies, 
X feuilles  lancéolées,  coriaces,  d'un  vert  pAle,  et  a 
fleur»  bleuâtres.  Un  a exagéré  ses  propriétés  purga- 
tives, au  point  de  l'appeler  Herbe  malfaisante. 

clodui.a mv.  (état)  d -s  corps.  Voy.  snirroidal. 

GLOBULES  (du  latin  globula),  ce  nom,  qui,  dans 
les  sciences  naturelles,  s’applique  A tout  ce  qui  se 
présente  en  forme  de  petits  corps  sphériques  (glo- 
bules du  mercure,  du  sang,  du  lait,  du  chyle  ; corps 
reproducteurs  de  certains  lichens,  etc.),  a été  spécia- 
lement adopte  par  les  partisans  d'Hahnemann  pour 
désigner  certaines  préjaralions  pharmaceutiques  ap- 
propriées A leur  système.  Les  pilules  de  la  pharma- 
cie homéopathique  sont  des  globules  d’un  volume 
égal  a relui  des  graines  de  fiavot.  Voy.  monocopathik. 

GLUIBE.  En  Peinture,  ce  mot  indique  : !•  l'au- 
réole qui  enveloppe  le  corps  entier  de  la  personne 
que  l'on  veut  glorifier,  et  plus  spécialement  l’auréole 
environnée  de  nuages  au  milieu  de  laquelle  s'aper- 
çoit le  triangle,  syml»ole  de  la  Très-Salute  Trinité; 
î*  un  dsl  ouvert,  avec  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, au  milieu  des  saints,  de*  auges  .«le*  séraphins,  etc. 
Par  suite,  le  nom  en  a passé  A des  tableaux;  ainsi, 
l’on  dit  : la  gloire  du  Titien,  du  Tintoret.  la  gloue 
du  Vnt-de-Grdce , la  gloire  du  Panthéon. 

Bans  la  Mécanique  llieAlrale,  là  Gloire  est  un  siège 
recouvert  de  nuages  brillants  et  mû  à l'aide  d'un 
mécanisme , de  manière  soit  A emporter  1.**  person- 
nage* dans  les  airs,  soit  à les  descendre  sur  la  scène. 
1-es  anciens  connaissaient  déjà  ce  mécanisme  : té- 
moin le  Deus  ex  machina  d’Horace. 

gloire  dk  ver,  nom  vulgaire  d’uu  Mollusque  du 
genre  CAne  . le  Conus  g/oria  maris. 

CLOMÉRIOE  (du  latin  ylomus,  peloton),  Glomc- 


ris,  genre  d’insectes  de  la  classe  des  Myriapodes  et  de 
l'ordre  des  Chilognathes  : corps  convexe  en  dessus, 
concave  en  dessous,  et  formé  de  13  segments  on  ta- 
blettes; 8 veux,  4 de  chaque  cAté  de  la  tète.  Un 
trouve  ces  insectes  cachés  sou*  les  pierr es  ; il*  se  con- 
tractent en  forme  de  boule  quand  on  les  inquiété. 
Le  type  du  genre  est  la  G/omens  niarginata , assez 
commune  aux  environs  de  Pans. 

GLOSE  (du  grec  glôssa.  langue),  nom  donné 
d’abord  A toute  note  explicative  d’un  passage  plus 
ou  moins  obscur,  puis  à tout  l’ensemble  des  gloses 
d’un  même  manuscrit , d’un  même  ouvrage  ; dans  ce 
second  sens,  glose  est  A peu  près  l'équivalent  de 
commentaire , et  glossateur  de  commentateur . H y 
a seulement  celte  différence,  que  l'explication  du 
glossateur  doit  être  plus  littérale  et  mmus  libre  quo 
celle  du  commentateur.  Voy.  glossaire. 

L’est  surtout  au  moyen  Age  que  les  closes  ont  été 
en  vogue.  La  Bible  et  le  Corps  du  droit  romain  en 
ont  été  surchargés  plus  encore  que  tous  les  autres 
ouvrages.  A crime  fil  sur  les  Pandectes  une  glose 
ron/inuoqui  récapitule  les  trlotcs  de  tousses  prédé- 
cesseurs , et  «pii  n’a  pas  moins  de  6 volumes  in-folio  ; 
il  en  est  de  mémo  «le  la  glose  ordinaire  «le  Nicolas 
de  Lyra,  qui  vivait  au  «•ommencemenl  du  xn*  siècle. 

GLOSSAIRE  (du  grec  glôssarian.  dérivé  de  glôssa, 
langue),  nom  donné  d'abord  a un  recueil  de  gloses  *o 
rapportant  A un  même  sujet, puis  Atout  dictionnaire 
de  termes  technhpies,  poétiques,  surtout  archéologi- 
ques, etc.,  en  un  mot, rte  terme*  qui  sont  hors  do  l’u- 
sage commun.  Ainsi,  le  Dictionuaii'e  de  la  moyenne 
et  de  la  basse  latinité  de  Durauge  porta  le  titro  de 
Glossaire.  — - On  ne  donne  guère  aujourd’hui  d'édi- 
tions de  poeles  du  moyen  Ace  sans  y joindre  un 
glossaire.  Beaucoup  «le  toxiques,  loi*  que  les  Lexi- 
ton  P/alonicurn , Senophonteum  . Ilomerico-Pin • 
daricum,  etc.,  publiés  soit  avec  l’auteur  dont  on 
explique  ainsi  la  lcrinioohtgie , soit  à part,  ne  sont 
que  «les  glossaires  de  ce  genre.  — Parmi  les  grands 
glossaires,  on  rite,  outre  celui  de  U moyenne  et 
basse  latinité,  déjA  mentionné,  le  Gl.  de  la  moyenne 
et  de  la  basse  grécilé . aussi  «le  Ducange,  le  Gl.  ar- 
chéologique de  Spelman  , le  Gl.  germanique  de 
\Vachtér,leG/.  yermanique  du  moijen  âge  de  Sclicri , 
le  Gl.  français  allemanique  de  Schiller,  le  Gl.  ro- 
man de  Roquefort,  le  Ixxique  roman  de  Renouard. 

GLOSSATEUR.  Voy.  glosk. 

GL0SS1TE  (du  grec  glôssa,  langue),  inflamma- 
tion «le  la  langue,  est  ordinairement  causée  par  l’ac- 
tion sur  la  surface  de  la  langue  de  substances  Acres, 
caustiques  ou  délétères,  ou  d'un  venin,  d’une  pi- 
qûre. Quand  « De  se  borne  à la  surface  muqueuse, 
c’est  une  affection  peu  grave,  qui  cède  a l’em- 
ploi des  émollients  et  à I application  des  sangsues; 
quand  elle  atteint  le  parenchyme,  elle  prend  quel- 
quefois une  marche  trcs-aigüe,  et  peut  déterminer 
promptement  la  suffocation  ; il  faut , dans  ce  cas  , 
recourir  A un  traitement  antiphlogistique  très-éner- 
gique. Souvent  la  glossite  superficielle  se  produit 
pendant  le  cours  d’une  maladie  de  la  gorge,  ou  bien 
elle  «:*l  symptomatique  d'une  gastrite  , d’une  enlé- 
rile,  d’une  affection  typhoïde  très-grave,  contre  la- 
quelle il  faut  diriger  tous  le*  moyens  de  traitcMncnt. 

6L0880C&LE  (du  irroc  glôssa  , langue,  et kèU9 
hernie),  hernie  ou  saillie  de  la  la  tonie  hors  de  U 
bou«-be.  Celle  affection  dépend  ordinairement  du 
gonflement  inflammatoire  de  cet  organe  ( Voy.  ci.os- 
sitk);  qutdqoefois  cependant  on  observe  une  g/os - 
sorè/e  chronique,  sorte  d'engorgement  oedémateux 
qui  est  susceptible  «l'acquérir  a la  longue  ut»  volume 
considérable,  de  déformer  les  arcades  dentaires , les 
lèvres  et  même  l'os  maxillaire  inférieur,  et  qni  né- 
cessite l'amputatiou  d'une  portion  do  la  langue. 

GLOSSUPÊTRES  (c.-A-d.  langues  pierres ),  dents 
fossiles  de  poissons  appartenant  aux  genres  Squale, 
Raie  , Spare , Ralistc , etc.  Ou  en  trouvo  souvent  en 
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Europe , surtout  aiu  cuviruus  de  Montpellier,  Bor- 
deaux , Paris  .dans  la  Sicile , etc. 

GLOSSOPHAGE  (du  grec  glôssa , langue,  et 
phagos y qui  suce),  Glossophaya , genre  du  Chau- 
ves-souris caractérisées  par  une  membrane  en  forme 
de  feuille  qu'elles  portent  au-dessus  du  nex.  Ces  aui- 
maux,  qui  habitent  l’Amérique  du  Sud,  ont  le  mu- 
seau long  et  étroit,  la  langue  tres-allongée,  étroite, 
extensible,  recouverte  en  avant  de  poils  nombreux, 
et  creusée  d’un  sillon  dans  son  milieu.  Celle  langue 
leur  permet  de  sucer,  comme  les  Vampires,  le  sang 
des  mammifères.  L’espèce  type  est  le  Gl.  de  Pallas 
(G/,  soricina ),  qu’on  trouve  au  Brésil  et  A la  Guyane. 

GLOSSO-PHAHYNGIENS  (nerfs)  , du  grec glôssa, 
langue,  et  de  pharynx  ; nerfs  de  la  langue  qui  naissent 
des  parties  supérieures  latérales  de  la  moelle  verté- 
brale, entre  les  nerfs  faciaux  et  pneumogastriques , 
dans  le  sillon  qui  sépare  les  éminences  olivaires  des 
corps  restiformes.  Ils  sont  le  principal  siège  du  goût. 

GLOTTE  (du  grec  glôttis , même  signification), 
organe  de  la  voix  : c’est  une  fente  oblougue  qui  s’ou- 
vre au  fond  de  la  bouche  et  forme  la  partie  supé- 
rieure du  laryux.  Elle  est  limitée  supérieurement  et 
iufùrieurement  par  5 petits  ligaments  qui,  deux  à 
deux,  forment  les  cordes  vocales  supérieures  et  in- 
férieures. L’intensité  de  la  voix  dépend  de  l’étendue 
de  la  glotte.  Dans  l’Ane  et  les  singes  hurleurs,  de 
grandes  cellules,  en  communication  avec  cet  or- 
gane, rendent  la  voix  de  ces  animaux  assourdis- 
sante.— Quelques  anatomistes  nomment  glotte  une 
autre  fente  placée  uu  peu  au-dessous  de  la  précédente. 

GLOUSSEMENT.  C’est  proprement  le  cri  de  la 
poule  domestique  lorsqu’elle  appelle  ses  petits  ou 
qu’elle  demande  à couver. 

GLOUTEKON , nom  vulgaire  du  genre  Barda  ne. 

GLOUTON  (do  gluto , gourmand) , Gulo , genre  de 
Carnivores,  tribu  des  Plantigrades.  U ue  comprend 
que  2 espèces  : le  Gl.  du  Cap , ou  Hatel , qui  a le 
corps  épais  et  trapu,  d'un  inetre  de  longueur,  et 
couvert  de  poils  longs  et  rudes,  gris  ceudré  eu  des- 
sus, noirs  eu  dessous;  il  répand  une  odeur  fétide'; 
le  Gl.  du  nord,  couvert  d’un  long  poil  soyeux  d’un 
beau  brun  marrou,  qui  habite  les  régions  arctiques; 
il  est  remarquable  par  son  extrême  voracité  et  sa 
hardiesse;  bieu  qu’il  ne  soit  pas  plus  grand  que  le 
blaireau,  il  s’attaque  au  renne  et  s’eu  rend  maître. 

GLU  (en  latin  glus),  substance  visqueuse,  col- 
laute , verdâtre , qui  sert  à faire  des  gluaux  pour 
attraper  les  petits  animaux , surtout  les  oiseaux.  On 
l’emploie  aussi  pour  préserver  les  arbres  des  Insec- 
tes et  des  chenilles.  La  plus  commune  se  fait,  chei 
uous,  avec  l’écorce  moyenne  du  Houx  (Ilex  agui- 
folium)\  en  Italie,  on  préfère  celle  des  baies  du 
Gui  (Visium  album);  eu  Amérique,  on  eu  retire 
du  Gluticr  ( Sapium  aucupurium  ) ; en  Egypte,  on 
eu  prépare  avec  le  Sôbeste  ( Cordta  sebestena) , et 
on  l’appelle  gl»  d'Alexandrie  ou  do  Damas.  Beau- 
coup d’autres  végétaux  peuvent  eu  fournir.  La  glu 
ne  se  dissout  pas  dans  l’eau  ; elle  est  iufusible , in- 
flammable , et  brûle  en  répaudunl  une  odeur  ani- 
male; les  alcalis,  l’essence  de  térébenthine  et  l’é— 
tlicr  la  dissolvent.  On  la  prépare  en  laissant  pourrir 
les  végétaux  qui  la  contiennent , pendant  15  jours, 
eu  terre  ou  à la  cave,  puis  les  battant  dans  un  mor- 
tier, et  lavant  a grande  eau  la  glu  qui  se  sépare. — 
On  appelle  glu  anglaise  une  glu  qu’on  obtient  par- 
la transformation  du  Hobinia  viscosa  et  du  Gentiann 
lulca  en  uu  extrait  étliéré  qu’on  traite  ensuite  par 
l’alcool.  — La  glu  a été  employée  en  médecine  à 1 ex- 
térieur comme  résolutive  cl  contre  la  goutte;  prise 
a l’intérieur,  elle  peut,  dit-on , être  très-nuisible. 

GLUC1NE  (du  grec  glykys,  doux,  parce  que  les 
sels  de  gluciue  ont  uuc  saveur  sucrée) , substance 
terreuse  , blanche , insipide , infusible  au  feu  de 
forge,  insoluble  daus  l’eau, composée  «le  glucinium 
et  d'oxygéuc.  Elle  tonne  avec  les  acides  îles  sels  |iar- 


ticuliers,  d’un  goût  sucré,  et  astringents.  Ou  la  ren- 
contre en  combinaison  avec  la  silice  daus  plasieur« 
minéraux,  tels  que  l'euclase  et  l'émeraude.  C'est 
dans  cette  dernière  pierre  qu’elle  a été  découverte, 
en  1798,  par  Vauquelin. 

GLUCINIUM,  métal  d’un  gris  foncé,  contenu  dans 
la  glucine,d’où  M.  Wœhler  l'a  extrait  pour  la  lre  fuis 
en  1827  ; étudié  spécialement  en  1854  par  M.  Debray. 

GLUCOSE  (du  gîee glykys,  doux),  synonyme  de 
Sucre  de  fécule  ou  de  raisin.  Voy.  spcrf,  et  amidon. 

GLUCOSUBIE  ( de  glw-ose , et  du  grec  ouron  , 
urine),  synonyme  de  Diabète  sucré.  Voy.  ce  mot. 

GLUME.enveloppe  florale  des  graminées.  V.  balle. 

GLUTEN  (mot  latin- qui  veut  dire  colle , gomme), 
substance  organique  azotée  qui  existe  dans  la  graine 
des  céréales,  et  surtout  dans  le  blé  , où  elle  forme 
comme  un  réseau  dont  les  mailles  emprisonnent  le» 
granules  d'amidon.  Ou  l’obtient  sous  la  forme  d'une 
masse  grisâtre,  molle,  Ires-élastique,  insoluble  dans 
l’eau,  ue  l’appareuce  d’une  membrane,  en  malaxant 
de  la  pâte  de  fariue,  pendant  qu'on  y dirige  un  ftilel 
d’eau,  jusqu’à  ce  que  ce  liquide  ait  eulraiué  tout  l’a- 
midou  et  les  parties  solubles  de  la  farine.  Le  gluten 
est  la  partie  essentiellement  nutritive  des  farines,  et 
r’est  lui  qui  communique  à la  pâte  la  propriété  de 
lever , c csl-à-dire  de  produire  un  pain  léger,  sa- 
voureux et  de  faede  digestion.  Les  fariucs  sont  d’au- 
tant plus  nourrissantes  qu’elles  contiennent  plus  de 
gluten.  Le  riz,  le  mais,  le  millet,  le  sarrasin , sont 
tres-pauvres  en  gluten , ou  en  sont  même  complè- 
tement dépourvus.  — Le  gluten  est  uu  mélauge 
d'une  matière  semblable  à la  libriue,  appelée  fibrine 
végétale , d’une  substance  gluante  , nommée  glutine 
ou  gliaaine,  d’albumine,  de  caséine  et  de  quelques 
sels.  Abandonné  à l’air  humide,  il  se  colore,  perd 
de  son  élasticité , et  se  décompose  comme  une  ma- 
tière animale,  eu  répandant  une  odeur  putride. 

Ou  emploie  le  glutcu  pour  améliorer  les  pâtes 
destinées  a la  fabrication  des  macaronis,  des  vermi- 
celles, et  pour  imiter  ainsi  les  meilleures  pâtes  d’Ita- 
lie. Le  gluten  granulé  passe  môme  pour  être  supé- 
rieur à toutes  ces  pâtes.  On  fabrique  ce  dernier  de 
la  manière  suivante  : le  gluten  frais  est  mélangé, 
en  le  divisant  par  menus  i&nibeaux , avec  deux  foi* 
son  poids  de  fariue  ; il  est  ensuite  déposé  dans  un 
cylindre  garni  intérieurement  de  chevilles  cii  fer,  au 
centre  duquel  tourne  un  autre  cylindre  extérieure- 
ment muuidc  chevilles  semblables.  Les  granules  plus 
ou  moins  allongés  qu’on  obtient  ainsi  sont  desséches 
à l’étuve  et  passés  dans  des  tamis  de  toile  métallique. 

On  attribue  géuéraleraeut  la  découverte  du  glu- 
ten a uu  Italien  du  nom  de  Beccaria,  qui  vivait  ait 
milieu  du  xviii*  siècle;  cependant  Quercetanus,  mé- 
decin à la  cour  de  Henri  IV,  en  avait  déjà  [varié. 

GLUTIEK.  nom  vulgaire  de  plusieurs  arbres  qui 
fournissent  de  la  glu , comme  le  Sapium  aucupa- 
rium  et  le  Crût  on  sebiferum. 

GLYCERINE  (du  grec  glykys,  doux),  dite  autre- 
fois Principe  doux  des  huiles,  substance  organique 
composée  de  carbone  , d'hydrogène  et  d’oxygène 
(CMI’O*),  qu’on  extrait  des  huiles  et  des  graisses  en 
les  sa|ioinliaut  par  les  alcalis.  Elle  forme  lin  liquide 
sirupeux,  transpareul,  incolore,  sans  odeur  et  d’une 
saveur  tres-doucc.  Elle  est  neutre  aux  réactifs,  in- 
flammable, très -soluble  dans  l’eau.  On  en  doit  la 
découverte  au  chimiste  allemand  Scheelc. 

GLYCINE  (du  grec  glykys,  doux),  Glycine,  genre 
de  la  famille  des  Papiuouacées,reu  ferme  des  plantes 
herbacées  ou  sous-ligneuses,  A liges  souvent  vulu- 
biles , à feuilles  ternées,  originaires  des  parties  chau- 
des de  l’Amérique.  L’espèce  type  est  la  Gl.  frutes- 
cente, originaire  de  la  Caroline  et  acclimatée  dans 
nos  pays.  On  eu  fait  des  berceaux.  Ses  tiges  sont 
blanchâtres,  ses  feuilles,  formées  de  9 a 10  folioles 
soyeuses;  ses  fluors  violettes,  jaunâtres  ou  pourpres, 
et  eu  grappes  , s'épanouisseul  au  printemps  et  à U 
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fin  do  l’éW,  On  milite  encore  la  G/.  tu  foreuse,  la  Gl. 
totncnteuxe,  miles  de  lu  Chine . u deux  taches , cto. 

GLYCONIQUR  (vers),  vers  trimètre  des  Latins, 
Se  compose  d'un  spondée  et  de  deux  dactyles  : 

Sic  tt,  I dit*  pS  I tin»  r.yprt.  ( tlo*.,  Od.,  I , «.) 

On  donne  aussi  ce  nom  à un  vers  trocliaique  di- 
mètre  catalectique,  qui  prend  au  second  pied  le  dac- 
tyle ou  le  spondée  indifféremment.  Exemple  : 

KJil  I U IT.  C-  | It  ml  I ht 

feptrl  | lu  | ne  «Î  | muni.  ( Si  N.  Te  AG.) 

GLYCYRRHIZA,  nom  scientifique  de  la  Hég/isse. 

GLYCYRRH17.ISE  (de  glykyi'rhiza,  réglisse), 
substance  brunâtre  et  amorphe  qui  constitue  la  par- 
tle  essentielle  du  jus  de  réglisse,  se  compose  de  car- 
ême, d'hydrogène  et  d'oxygène  Pour 

l’obtenir,  on  traite  jmt  l’acide  sulfurique  l’extrait 
aqueux  de  la  racine  de  réglisse;  on  lave  le  précipité 
avec  de  l'eau  acidulée,  puis  avec  de  l’eau  pure;  on 
le  dissout  ensuite  dans  l’eau,  et  l’on  neutralise  la  li- 
queur par  le  carbonate  de  potasse;  cette  liqueur,  fil- 
trée et  évaporée,  donne  pour  résidu  la  glycyrrhizine. 

GLYPHÉ  (du  grec  y/yphô,  graver),  termo  d'Ar- 
chitecture , *e  dit  de  tout  trait  gravé  en  creux , de 
tout  canal  creusé  dans  les  ornements.  V.  triglyphb. 

GLYPTIQUE  (du  grec  glyphü,  graver),  art  de 
tailler  ou  de  graver  les  pierres  fines  : c’est  it  cet  art 
qu’on  doit  les  intailles  et  les  camées  ou  gemmes 
(P.  ces  mots  et  glyptothèoce  ].  La  cornaline,  la  cal- 
cédoine, le  jaspe  , l’agate,  l’onyx,  lé  lapis-lazuli,  la 
malachite, la  stéatile,  la  turquoise, le  saphir,  sont  les 
pierres  sur  lesquelles  on  grave  le  plus  ordinairement. 
Les  instruments  dont  on  se  sert  à cet  effet  sont  le 
iouret,  espère  de  tour,  et  la  ftouterollc,  petit  rond 
de  cuivre  ou  de  fer  émoussé , propre  à user  ou  à 
cnlamer  la  pierre,  qui  est  mis  en  monvement  par  le 
tonret,  et  dont  on  augmente  la  puissance  avec  de  l'é- 
meri, de  la  poudre  de  diamant  et  quelques  liquides. 

On  fait  remonter  l’origine  de  la  glyptique  aux 
Egyptiens,  à qui  les  Etrusques,  puis  les  Grecs,  em- 
pruntèrent leurs  procédés  mécaniques.  Chez  ces  der- 
niers, la  glyptique  atteignit  à une  perfection  qui  est 
restée  depuis  inimitable.  Rien  n'égale  la  délicatesse 
et  le  fini  des  détails  de  la  glyptique  grecque.  Les 
Romains  succédèrent  aux  Grecs  dans  cet  art,  et  c'est 
encore  en  Italie  qu’on  trouve  aujourd’hui  les  meil- 
leurs graveurs  en  pierres  fines.  Chez  les  anciens,  les 
pierres  gravées  servaient  d’amulettes , de  cachets , 
■l'anueaux, et  quelquefois  de  bracelets,  d’agrafes, etc. 
— * Les  graveurs  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé  la 
description  des  procédés  qu’ils  employaient  : ou  sait 
seulement  qu’ils  connaissaient  le  touret  et  la  botp- 
terolle  [ferrum  retusum ) ; ils  se  servaient,  en  outre, 
«l’une  espèce  de  scie  (terebra):  ils  employaient  aussi 
b poudre  de  diamant,  le  naxium  (sorte  de  grés 
pulvérisé),  le  schiste  d’Arménie  et  l’émeri  ( smyris  ) . 

Les  meilleurs  traités  sur  la  Glyptique  sont  ceux  de 
Vettori,  de  Mariette,  «le  L.  Natter  (Londres,  1755), 
de  Millin  (1797).  Il  existe,  en  outre,  un  grand  nom- 
bre de  collections  de  pierres  gravées  (Ko»/,  dac.ty- 
liotheqi'e  et  clyptothêque  ).  Stosch , Braeri , tt  do 
nos  jours,  MM.  de  Glarac,  Sillig,  Raoul  Rochette, 
ont  décrit  et  classé  toutes  celles  qui  offraient  quelque 
intérêt  pour  l’étude  de  l’histoire  ou  de  l’art.  M.  Ch. 
Lcnnnnant  les  a reproduites , par  les  procédés  do 
M.  Ach.  Collas,  dans  «on  Trésor  de  Numismatique 
rt  de  Glyptique  ( |s,3i-50,  13  vol.  in-fol.). 

GLYPTOTHRQUE  (du  grec  glypta , choses  gra- 
vées, et  thèké,  dépôt),  collection  de  pierres  gravées. 
Les  anciens  se  plaisaient  déjà  à former  des  collec- 
tions de  ce  genre  ; ils  les  plaçaient  même  dans  leurs 
temples.  Chez  les  modernes , Pétrarque  en  donna  le 
premier  l’exemple  ( Vny,  dactyliothèqit.  et  hê- 
itiiu.Es);  de  nos  jours  . la  Galerie  des  antiques  du 
Couvre  à Paris  et  la  Gh/ptothèque  de  Munich  of- 
frent les  plus  belles  collections  de  pierres  gravées, 


bas-rfeliefs,  mosaïques,  etc.  M ilhcureu«emcnt  pour 
l'intérêt  de  la  science,  la  fraude  a produit  beaucoup 
de  pierres  fausses,  dont  quelques-unes  imitent  l'an* 
tiqne  de  rpanière  à tromper  les  plus  habiles  : telle  était 
la  collection , un  moment  fameuse, du  pr.Poniatowski. 

GNAPHALlUMfc.-à-d.en  gr.  cotonnière),  g.  de  Com- 
posées-Sénécionidées,  qui  comprend  l'Immortelle. 

GNATHODONTES  (du  grec,  gnathos,  mâchoire,  et 
ndous,  odontos,  dent),  nom  donné  par  M.  de  Blain  ville 
àl'une  des  deux  trraodes  divisions  de  la  classe  des  Pois- 
sons, celle  à laquelle  Cuvier  a donné  le  nom  (YOsseux, 

GNEISS  (mot  emprunté  a l’allemand ), roche  re- 
marquable par  sa  texture  feuilletée , est  composée 
des  mômes  éléments  que  les  différentes  variétés  de 
granit,  spécialement  de  mica  en  paillettes  et  do 
feldspath  lamellaire  ou  grenu.  Elle  constitue  dans 
la  croûte  solide  du  globe  de  puissantes  assises  qui 
paraissent  avoir  été  consolidées  les  premières.  Elle 
est  extrêmement  riche  en  minéraux  cristallisés  do 
presque  toutes  les  espèce*  : ou  y connaît,  en  ex- 
ploitation, des  mines  de  manganèse,  de  galène  ar- 
gentifère, de  cuivre,  d'étain,  d’argent,  d'antimoine, 
de  fer,  etc.  Elle  présente  un  grand  développement 
dans  la  partie  centrale  des  Alpes , dans  les  Vosges, 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Loire  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  dans  les  Cévennes,  les  Pyrénées,  etc. 

GNET , Gnetum , genre  type  de  la  famille  des 
Gnétacées , détachée  des  Conifères , renferme  des 
arbres  de  l’Inde  et  de.  l’Océanie , à tronc  droit  et 
noueux,  à rameaux  élancés,  à feuilles  opposées,  ova- 
les, pointues,  luisantes  en  dessus.  Leurs  fruits  sont 
rouges,  semblables  à ceux  du  Cornouiller.  L'amande 
cuite  est  comestible  et  d’un  bon  goût.  Le  Gn.  gne- 
mon  est  l'espèce  type  de  ce  genre. — Outre  le  genre 
(inet,  la  famille  des  Gnétacées  renferme  le  genre 
Ephèdre,  que  l’on  trouve  en  Europe. 

GNIUIENNE,  Gnidiu  (de  la  ville  de  Gnide,  dé- 
diée à Vénus),  genre  de  la  famille  des  Thymélées, 
renferme  de  fort  jolies  plantes  frutescentes,  origi- 
naires d’Afrique , à feuilles  persistantes  et  à fleurs 
dont  l'odeur  rappelle  celle  de  l'héliotrope.  La  Gn. 
à feuilles  de  lin  (Gn.  simplex)  est  un  petit  arbris- 
seau , haut  de  40  à 50  ceutim.  Ses  rameaux  grêles 
sont  couverts  de  feuilles  nombreuses  et  linéaires; 
ses  fleurs,  d’un  jaune  pôle,  s'épanouissent  deux  fois 
par  an.  La  Gn.  à feuilles  de  pin  (Gn.  pi  ni  folia  ) a 
de  belles  fleurs  blanches,  couvertes  de  poils;  des 
rameaux  grisâtres  et  des  feuilles  longues  de  14  à 
15  millim.  On  les  cultive  dans  les  serres. 

GNOMES , génies  de  petite  stature,  imaginés  par  les 
Cabalistc*.  îo»/.  gnome  au  DM.  univ.  d’ U.  et  de  G. 

GNOMIQUES  (poetes),  du  grec  gnôme,  sentence. 
Les  Grecs  ont  donné  ce  nom  a des  poètes  qui  ont 
écrit  un  grand  nombre  de  poésies  renfermant  des 
sentences  et  des  pensées  morales.  Plusieurs  do  res 
poètes  furent  en  môme  temps  philosophes  et  légis- 
lateurs. On  rite  parmi  les  plus  célèbres  : Théognis, 
Phocylide,  Pythngore,  Solon,  Simonidc,  Cléauthe, 
Hésiode,  etc.  Rrunrk  a donné  un  recueil  estimé  des 
Poètes  gnomiques  gi'ees  (Strasltourg,  17$4,gr.-lat.). 

Les  Distiques  de  D.  Caton  et  les  Sentences  de  P. 
Syrus  chez  les  Romains,  les  Quatrains  de  Pibrac , 
peuvent  être  rangés  parmi  les  poésies  gnomiques. 

GNOMON  (mot  grec  qui  vêtit  dire  proprement  in- 
dicateur)|,  instrument  qui  sert  à mesurer  la  hauteur 
du  soleil  et  à marquer  les  heures,  en  indiquant  la 
longueur  et  la  direction  do  l’ombre  projetée.  Il  est  or- 
dinairement formé  par  une  aiguille  ou  style,  une  co- 
lonne ou  une  pyramide  élevée  verticalement  sur  utie 
surface  plane  cl  horizontale,  en  un  point  d’une  ligne 
droite  tracée  sur  cette  surface  et  qui  représente  la  mé- 
ridienne du  lien.  Pour  connaître  la  hauteur  du  soleil, 
on  mesure  la  longueur  de  l’ombre  i»rojelée  par  le 
gnomon,  lorsque  cette  ombre  tombe  exactement  sur 
la  ligne  méridienne.  Les  Grecs  distinguaient  l’hcnre 
par  l’ombre  d'un  gnomon  projetée  sur  un  cadran 
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solaire  ( Voy.  ce  mot).  — Lu»  observations  de  l'om- 
bre du  guomou  ont  fait  reconnaître  la  diminution 
prog lessive  do  l’obliquité  de  l'écliptique. 

Gnomon  se  dit  eucoro  d'une  ouverture  plut  ou 
moius  élevée,  par  laquelle,  daus  le  but  aussi  de  con- 
naître la  hauteur  du  soleil , on  introduit  un  rayon 
solaire  sur  une  ligne  méridienne  parfaitement  hori- 
zon talo  et  où  l'ou  marque  les  Uugcüles  de  la  di- 
stauce  au  zmiilli. 

Ce  mot  est  enfin  employé,  mais  avec  peu  dVzac- 
ti tude  , comme  synonyme  de  Cadran  solaire. 

C.NOMUNIQÜÉ,  seieuce  dos  gnomons  et  art  de 
tracer  les  cadrans  solaires  (Voy.  camus  et  gnomon). 
Ou  eu  trouvera  les  procédés  décrits  dans  \n  Manuel 
de  tinomonique  de  M.  Boulereau  {Collection  Boret). 

GNOSE  (du  grec  y nos  i s , connaissance  ),  préten- 
due science  privilégiée,  réservée  aux  seuls  Guosti- 
qucs,étuitobteuue  par  une iutuitiou  immédiate.  Va//. 
gnostiquks  au  Dict.  uni v.  d'IIist.  et  de  Ge'oyr. 

GNOU,  Antilope  ynus,  espèce  de  Mammifère  ru- 
minant du  genre  Antilupe.  C’est  un  animal  plus 
grand  que  les  autres  Antilopes,  d’un  aspect  farouche, 
et  qui  a la  Tare  recouverte  de  poils  épais.  Son  pelage 
est  fauve  ou  brun  ; la  queue  est  garnie  de  longs  poils 
blancs.  Avec  le  mulle  et  les  cornes  du  boeuf,  il  a lez 
jambes  du  cerf,  et  la  belle  encolure,  la  crinière  et 
la  croupe  du  cheval.  Une  seconde  crinière,  toute 
uoire,  lui  défend  la  face  inférieure  du  cou.  Enfiu, 
sa  queue  est  longue  et  terminée  par  uu  fiocou  de 
lougs  poils.  Cette  espece  habile  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique méridionales;  elle  parait  difficile  à apprivoiser. 

GOBELET  (du  latin  cupa ).  A la  cour  îles  rois  de 
Frnuce,  le  Service  dit  du  gobelet  était  un  des  7 of- 
fices de  ta  maison  du  roi  : il  comprenait  le  pain,  le 
vin,  le  fruit  et  le  liuge  pour  la  bouche  du  roi.  On  ap- 
pelait chef  dugobelet.  ou  simplement  gobelet , le  pre- 
mier des  olliciersde  la  bouche  du  roi.  V.  Echanson. 

Bans  l'ani'ieune  Pharmaceutique,  ou  appelait  go- 
belet émétique  un  gobelet  de  métal  dans  la  compo- 
sition duquel  U entrait  de  l'antimoine,  et  qui  com- 
muniquait une  vertu  émétique  a la  liqueur  qu  ou  y 
laissait  séjourner.  Ou  y a renoncé,  parce  que  la 
quantité  d’émétique  dissoute  n'était  (ta*  constante , 
et  qu’il  eu  résultait  souvent  des  accidents.  11  y avait 
de  même  des  gobelets  de  quassia , de  tamaris , etc. 

COBEl.feTS  (JOUEUR  DK).  Voy.  PRESTIDIGITATEUR. 

00BE-M0UC11LS,  Muscicapa , guuru  d’oiseaux  de 
l’ordre  des  Passereaux  deutiruslrcs  : bec  moyen , 
d’une  longueur  et  d'une  largeur  moyennes,  élargi  et 
déprimé  a la  hase, qui  est  hérissée  de  longs  poils; 
comprimé  et  échaucré  vers  la  poiute , ou  très-acéré. 
Ces  oiseaux  sont  répandus  sur  tout  le  globe.  Ils  se 
nourrissent  d’insectes.  Ils  sont  migrateurs  : ils  ar- 
rivent au  printemps  dans  les  pays  tempérés,  et  par- 
tent eu  automne,  après  avoir  niché.  Ils  vivent  dans 
les  lieux  retirés,  sur  le  sommet  des  arbres  les  plus 
élevés;  leur  cri  est  aigu  et  monotone.  On  trouve  en 
Europe  le  G.  gris  M.  grisola},  qui  est  long  de  12  a 
15  Cenlirn.;  il  a lu  poitrine,  les  lianes,  le  cou  et  lez 
parties  supérieures  d'un  bruu  rendre,  la  gorge  elle 
ventre  blancs.  Le  G.àcollier(M.  fl/6ïco//u)  est  long 
•le  10  à 12  cculim.  Il  a les  parties  inférieures  et  le 
front  blancs,  le  sommet  de  la  tète  noir,  ainsi  que  la 
queue  et  le  dos.  Le  G.  Uc-fiyue  \M.  luctuosa),  long 
•('environ  12  centim.,  est  d'un  beau  noir,  excepté  Je 
front,  qui  esL  blanc,  ainsi  que  les  parties  iuférieures. 

GOBETIS.  Voy.  crépi. 

GOBIE  (du  grec  Kôbios,  nom  d'un  poisson  analo- 
gue), Gobius,  vulgairement  Goujon  de  mer,  geure 
«le  poissons  Acantboplérygiens,  type  de  la  famille 
•les  Gobioides,  se  distingue  aux  rayous  flexibles  de 
scs  nageoires,  à ses  ventrales  réunies  sur  toute  leur 
longueur;  à ses  deux  dorsales  et  & ses  dents  en  ve- 
lours, disposées  sur  une  seule  rangée  à chaque  mâ- 
choire. Ou  trouve  ces  poissons  dans  tou  Les  les  mers, 
quelques-uns  même  dans  les  fleuves.  L’espèce  type 


est  le  Boulereau  noir  (G.  niger ),  que  l'on  pèche 
sur  uos  cèles  en  mars  et  en  avril,  il  u'a  que  12  u 
13  centim.  de  lougueur;  mais  sa  chair  est  estimée. 

GOBIO,  gobius,  noms  latins  du  Goujon. 

GOBIOIDES  (de  Gobie , geure  type),  famille  de 
poissons  Àeanthoptérygieiis  , caractérisée  par  ses 
ventrales  attachées  sous  ses  pectorales,  un  peu  en 
avant,  et  réunies  par  leur  bord  iulerne  de  manière 
à nu  former  qu'une  seule  nageoire  qui  devient  une 
,sorte  de  veutouse  pour  le  poisson,  ('elle  famille  ren- 
ferme les  genres  Gobie,  Blennie , Anairhique,  Cal- 
liohume , etc. 

GODILLE  ou  goudili.e,  aviron  qui,  placé  daus  une 
entaille  arruudie  sur  l'arriéré  d'uue  petite  embar- 
cation, sert  à l'homme  qui  la  manie  à diriger  aeul 
cette  embarcation  soit  sur  une  rivière,  soit  même 
sur  la  mer  quand  elle  n'est  pas  trop  mauvaise.  Cette 
manière  de  naviguer,  qui  imite  les  mouvements  de 
la  queue  du  itokson  , s'appelle  godiller. 

GODIVEAU  (de  goilebillaua:,  tripes  de  bœuf  avec 
lesquelles  on  faisait  d’abord  ces  pâtés),  pété  chaud 
composé  d’auduuilleltes , de  hachis  de  veau  qui  se 
met  ordinairement  eu  boulettes,  et  de  héatilles  (ris 
de  veau,  créiez  de  coq,  champignons,  etc.).  Ou 
n'en  fait  plus  aujourd'hui.  Les  tourtes  d’entrée  et 
les  Yole-au-vcnt  lez  ont  remplacés. 

GODKON  OU  CAUDERON.  Voy.  «AUDF.ROK. 

GOELAND,  La  rus , oiseau  de  mer  qui  forme  une. 
secüoQ  du  genre  Mouette,  renferme  les  plus  grosses 
especes,  c.-é-d.  celles  qui  atteignent  au  moius  U 
taille  du  canard,  et  qui  out  les  jambes  à demi  nues 
ot  les  formes  lourdes  et  massives.  La  principale  es- 
pèce est  le  G.  burgmeister  (L.  glaucus)yqnï  habite 
les  contrées  septentrionales  du  l’ancien  monde,  et  ue 
se  voit  que  rarement  sur  uns  cotes.  Cet  oiseau  est 
d’un  bleu  cendré  avec  uu  cercle  rouge  autour  des 
paupières  et  des  iris  muges.  Il  est  doué  d’un  appa- 
reil de  vol  zi  puissant  qu'il  fait,  eu  suivaut  les  navi- 
res, des  traversées  de  3,000  kilora.  saus  se  reposer. 
11  dépose  ses  œufs  sur  les  rochers  de  la  mer,  et  se 
nourrit  de  cadavres,  soit  d'hotnrues,soiL  de  poivsous. 

GOELETTE  ( de  goéland  ? ),  navire  léger,  de  50  a 
100  tonneaux,  allongé,  peu  large,  construit  essen- 
Uttllemeiilpour  la  course.  Il  porte  2 mâts,  furl  incliut  s 
en  arrière,  sa  grande  voile  ut  sa  voile  de  misaine  tra- 
pétoidalo  euverguées  à une  corne  ou  pic,  et  presque 
toujours  dez  niALs  hauts  sortant  des  huniers,  parfois 
uue  voile  de  forluue  à l.a  vergue  carrée  de  1 avant, 
et  des  focs.  Ou  l'arme  eu  uuerre  avec  de  petite  ar- 
tillerie, et  il  sert  de  mouche  ou  d'aviso.  Les  corsai- 
res sous  l’Empire  eu  avaient  de  fort  jolies  et  d'uue 
marche  supérieure.  Le  commerce  s’eu  sert  aussi 
beaucoup  dans  les  parages  où  la  mer  est  basse. 

GOEMON,  nom  donuésur  quelque* côtes  de  France 
aux  piaules  marines  jetées  sur  ces  côtes  ou  ramassées 
sur  les  rochers,  et  qui  fournissent  aux  habitants  un 
engrais  précieux  pour  les  champs.  Parmi  ces  piaules 
sont  des  Fwus , des  Varechs , des  Laminaires t des 
Si/iquaires,  des  Lorées , etc.  Cet  engrais  se  décom- 
pose lentement  et  est  tres-propre  à maintenir  la  fraî- 
cheur de  la  terre. 

GOEl’lE  (eu  grec  aoéteia , formé  de  goé t,  sorcier, 
imposteur),  espece  ue  magie  par  laquelle  on  invo- 
quait lez  génies  malfaisants  pour  nuire  aux  hommes: 
c’est  Topiiosé  do  Théurgie.  On  réunissait  pour  aug- 
menter le  lie  l des  pratiques  de  la  goétie  tout  ce  qui 
pouvait  ébrauler  l'imagination  : nuit  oliscure,  ca- 
verne souterraine,  proximité  des  tombeaux,  osse- 
ments de  morts,  victimes  noires,  sourds  gémisse- 
ments, etc.;  quelquefois  même  ou  sacrifiait,  dit-on, 
de  jeunes  enfauU  pour  chercher  l'avenir  dans  leurs 
entrailles.  C'est  dam*  les  dentiers  temps  du  paga- 
nisme que  Tou  se  livra  à ces  pratiques,  ridicules 
quand  elles  n'étaient  pas  horribles  et  criminelles. 

GOITBE  (qu'on  fait  dériver,  par  corruption,  du 
latin  guttur , gorge),  dit  aussi  Thyroïdite , tumeur 
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produite  par  l'engorgement  du  corps  thyroïde  ; les  an- 
cien» la  nommaient  improprement  Bronchocèle  ou 
Hernie  gutturale.  Le  goitre  forme  a la  partie  anté- 
rieure «lu  cou  uuc  tumeur  irrégulière  et  bosselée,  60U- 
v«ut  biiobée , susceptible  d'acquérir  un  volume  con- 
sidérable, et  qui  peut  alors  entraver  plus  ou  moins 
gravement  U respiration.  Les  femmes  y sont  plus  su- 
jettes que  les  hommes.  Le  gui  Ire  est  endémique  et 
héréditaire  daus  certaines  contrées  froide»  et  humi- 
des, notamment  dans  les  vallées  des  Alpes,  le  bas 
Valais,  la  Savoie,  la  .\launenue,etc.;uu  l'attribue  aux 
aliment*  grossiers,  indigestes,  a l'usage  des  eaux 
aàJéaileum,  calcaire», magnésiennes , ou  provenant 
de  la  foute  des  neiges , et  eu  géuéral  au  défaut  de 
loatièn.**  iodée».  Il  affecte  surtout  les  individus  Iv  tn- 
plialique»,  a constitution  molle  ou  scrofuleuse  Vi>y. 
ckcti.vs  ] . Toute»  les  professions  qui  nécessitent  des 
efforts  susceptible»  de  porter  le  sang  à la  tête  peu- 
vent développer  le  goitre, ainsi  que  le»  cris,  l'habi- 
tude de  porter  des  fardeaux  sur  la  tète,  un  accouche- 
ment laborieux,  etc.  Il  n’est  accompagné  ni  d'inflam- 
mation, ni  de  changement  de  couleur  A la  peau; 
mais  il  peut,  apres  avoir  persisté  pendant  plusieurs 
années  a l étal  de  simple  hypertrophie,  se  transfor- 
mer eu  uue  autre  maladie , telle  «lue  des  tubercules, 
de»  kyste»,  des  dégéuéruliou»  squirreuses,  etc. 

Eu  géuéral,  ou  envisage  le  goitre  plutôt  comme 
uuc  simple  difformité  que  comme  une  vraie  maladie. 
De  tous  les  moyeu»  préconisé»  contre  cette  difformité, 
le  plus  efficace  est  l iode  et  la  noumiaJc  d hydriodale 
de  potasse.  Ou  a employé  à l’intérieur  l’éponge  de 
mer , le  savon  , le  carbonate  de  soude , les  eaux  alca- 
lines et  sulfureuses;  ori  a aussi  appliqué  sur  la  tu- 
meur des  sachets  rempli»  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, de  chaux  éteinte  et  du  poudre  «le  Uni,  et 
« eux  appelés  jadis  colliers  de  Morand.  L'exti  r pat  ion 
4u  corps  thyroïde  a presque  toujours  été  mortelle. 

Dans  l’Art  vétérinaire,  on  nomme  goitre  uue  tu- 
meur plus  ou  moins  grosse,  remplie  d'eau,  qui  se 
ferme  sous  la  mâchoire  des  mouton»,  et  qui  parait 
•ni  disparaît,  aug  meule  ou  diiniuue,  selon  que  le 
temps  est  humide  ou  sec,  ou  que  l’animal  a travaillé 
uu  8 est  reposé.  Les  chiens  y sont  aussi  sujets. 

GOLFE  («lu  grec  ko! pot,  seiu,  et  par  suite  golfe), 
portiou  de  tuer  qui  s’eufouce  dans  les  terre».  On  la 
distingue  de  la  baie  eu  ce  que  celle-ci  est  moins 
< •Jitsiitérabie.  — Autrefois  on  nommait  golfe»  «le  vé- 
ritables mers  : la  mer  Baltique  (sinus  Codanus), 
la  mer  Kouge  (golfe  Arabi«|ue).  Les  vrai»  golfe»  les 
(«lus  connus  sont  ceux  de  Bothnie,  du  Finlande,  de 
Itiga,  de  Gascogne,  de  Lyon,  de  Gènes,  de  Tarante, 
en  Europe;  d’Aluxandrcite , de  Suez,  de  Sium  , du 
Tonquiu,  de  l’Obi,  de  Ienisseï,  en  Asie;  de  la  Siilru, 
eu  Afrique;  de  St-Laureut,  en  Amérique.  Beaucoup 
■lu  go.fi  s sont  formés  par  des  embouchure»  de  gran- 
de» rivière»  : tel  est  le  caual  «lu  Saiut-Guorge  eu  An- 
gleterre. — On  a appelé  golfes  ouverts  des  enfonce- 
ment» qui  commencent  par  simuler  un  golfe,  mais  au 
liout  desquels  se  trouve  uu  passage;  il  faut  réserver 
a ces  bras  de  mer  le  nom  de  manche. 

GOLIATH  (par  allusion  au  géant  Goliath ),  Go- 
Huthus , genre  de  Coléuptères  pentamères  «le  fa  fa- 
mille des  Lamellicornes , tribu  «les  Scarabées.  Ces 
insectes  sont  les  géauts  do  leur  tribu  : leur  longueur 
atteint  9 ceutira.  Ils  ont  la  lèvre  supérieure  échan- 
vrée  en  gouttière,  le  sternum  large  et  les  pattes  an- 
térieure» non  dentelées  â leur  côté  extérieur.  Les 
mâles  ont  le  chaperou  fendu  et  prolongé  «les  deux 
côtés  en  forme  de  cornes.  Ce»  animaux  viveut  sur 
tes  fleurs.  Ou  en  connaît  plusieurs  espères,  tout»  s 
d'Afrique  etd*Ainéri<juc.  Le  G.  brillant  est  vert  duré, 
avec  les  cornes  et  les  tarse*  noirs;  le  G.  géant  a la 
tête  et  le  corselet  d'un  blauc  jaunâtre  avec  des  raies 
noires  et  les  ailes  jaunâtres. 

G OU  ART , Bursera.  genre-type  de  la  famille 
d«s  Burséracécs,  renferme  de  très-grands  arbres  tous 


ÊXOti«|ues.  Le  plus  remarquable  est  le  6.  gommier 
(B.  gummifera ),  vulgairement  nommé  Bois  à co- 
c/i on , Bois  u colophane , Cachibou,  Gommier.  Su  - 
crier  de  montagne.  G’ est  uu  arbre  propre  a l’Amé- 
rique, qui  s'éleva  à prie  de  30  mètres,  et  duquel 
découle  un  suc  balsamique,  gommeux,  qui  est  un 
excellent  remède  contre  le»  plaies.  Pour  les  carac- 
tères botaniques,  Voy.  Biiistnc. 

GOMBO  ou  cümbaot,  nouveau  h'gume  cultivé  eu 
Algérie  , appartient  à la  famille  dos  Mal v accu»,  et 
est  originaire  des  Autilles.  Voy.  kxtmib. 

GOMME  (en  latin  gummC),  substance  solide,  blan- 
che, jaune  ou  rougeâtre,  iiirri>tulli*uhle,  d une  cas- 
sure vitreuse  et  d’uue  saveur  fade,  qu’exsudeut  beau- 
coup d'arbres,  et  particulièrement  nos  arbre»  frui- 
tiers , sous  la  forme  «l'un  liquide  épais  et  visqueux 
qui  bientôt  se  durcit  à l'air.  Souvent,  l’excrétion  de 
ce  sue  n ayant  pas  lieu  naturellement,  un  la  déter- 
mine au  moyeu  d'incisions  qu’on  pratique  sur  l’écorce 
des  arbres.  On  trouve  d’ailleurs  dus  principes  gom- 
meux dans  la  plupart  des  végétaux.  Ou  reuroiitre 
dans  le  commerce  : la  G.  arabique  et  la  G.  du  Sc- 
ni} g ai,  en  petites  masses  arrondie»,  tantôt  blanches, 
tantôt  rousses  ou  rouges,  solubles  dans  l’eau  froide, 
provenant  «le  dillureutes  espèces  d’dcflciai  (Mimosa) 
«lui  croissent  en  Egypte,  sur  le»  bords  du  Nil,  en 
Arabie  et  au  Sénégal;  la  G.  udragant , en  petits 
rubans  entortillé»,  qu’on  tire  «le  petits  arbrisseaux 
appel*  s Astragales  (Ash  agalus  tr  agaçant  ha  ),  qui 
vk-iiuent  a l’Ue  de  Crete  etaux  lies  environnantes; les 
G.  dites  de  pays , notamment  la  G.  de  France  , qui 
déroula  dans  nos  contrées,  à l'époqus  de  la  maturité 
«1«  s fruit»,  des  abricotiers,  amandier»,  cerisiers,  pê- 
chers, pruniers,  etc.  Ce»  gommes  ne  sout  jamais  des 
corps  purs,  mais  des  mélanges,  eu  proportions  varia- 
bles, de  substances  c«*uq>usécs  de  cariwue,  d’hydro- 
gène et  «l’oxygcuc  ( aràbiue , cérasine,  basson  ne  ), 
qui  se  dissolvent  plus  ou  moins  facilement  dans 
l’eau,  et  l’épaississent  en  donnant  des  li«|ui«ies  gluants 
et  mucihiginoux.  Les  gommes  sont  précipitées  par 
l'alcool.  La  gomme  arabique  est  particulièrement  re- 
cherchée à cause  de  sa  grande  solubilité  dans  l’eau 
froide.  On  emploie  lus  gommes  dans  le»  arts  pour 
fabriquer  l’encre  et  le  riragu,  épaissir  les  couleurs, 
apprêter  et  lustrer  les  étoffes.  Les  gommes  de  France 
vont  utilisées  dans  la  chapellerie  pour  l’apprêt  du 
feutre.  Les  médecins  prescrivent  les  gomme»  à cause 
de  leurs  propriétés  adoucissantes  : elles  entrent  dans 
la  composition  de  beaucoup  de  sirops,  du  pastilles, 
de  potions,  etc.;  le»  pâtes  de  guimauve  et  do  ju- 
jube nu  sout  que  dus  mélanges  de  gomme  arabique 
et  de  sucre,  aromatisés  avec  le  jus  de  ces  piaules. 
Dans  les  pays  de  l'Afrique  où  les  gommes  abondent, 
le»  indigènes  les  emploient  comme  nourriture.  — On 
fabrique  une  Gomme  artificielle  au  moyen  d’une 
légère  torréfaction  de  la  fécule;  mai»  cotte  gomme, 
dite  Lèiocome  (Voy.  ce  mot),  diffère  des  gommes 
naturelles  par  certains  caractères  chimiques. 

On  donne  improprement  le  uom  de  Gommet-rc- 
sines  a «tes  matières  très-diverses,  qui  exsudent,  il  est 
vrai , de  certain»  arbres  comme  le»  gomme»  propre- 
ment dites,  mais  qui  contieuneut  des  principes  rési- 
neux très-differents  des  substances  gommeuses,  et 
souvent  des  huiles  essentielles  qui  leur  douiient  de 
l’odeur.  Ou  rauge  parmi  les  gommes  résines  : le  Suc 
d’aloès,  la  G.  ammoniaque,  Y Assa  fœtida.  le  Bdel- 
lium,  le  Copal , la  G.  élémi,  V Euphorbe,  le  Galba • 
nutn,  la  G.-gutte,  la  Gui  tu- percha,  la  Myrrhe,  1 O/i- 
ban.  VOpoponax  et  la  Scammonée.  Voy.  ce»  mots. 

Gomme  ammoniaque , espèce  de  gomme-résine , 
ordinairement  eu  larmes  blanche»,  fournie  par  une 
Omhellifère,  le  Dorema  armeniacum,  qui  croit  eu 
Perse.  On  remploie  en  médecine,  à l’extérieur, 
sous  forme  d’emplâtre , et  à l’intérieur  comine  exci- 
tant dans  le  traitement  de  l’asthme  et  de»  catarrhes 
pulmonaire»  chroniques. 
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Comme  anime.  Voy.  kinine  anihé. 

Comme  de  Hassora,  Gummi  torridonense,  sub- 
stance qu’on  tire  des  environs  de  Rassura,  se  trouve 
on  morceaux  irréguliers,  d'un  petit  volume,  blancs 
ou  jaunes;  elle  est  moins  transparente  que  la  gomme 
du  Sénégal,  et  moins  opaque  que  la  gomme  adra- 
uant.  Elle  contient  un  principe  particulier  nommé 
/•assorine  ( Vou.  ce  mot).  Un  l’a  attribuée,  mais  sans 
preuve,  au  Mesembryanthemum  ; elle  vient  plus 
probablement  d’un  Mimosa.  Du  reste,  c’est  à tort 
qu’on  l’appelle  gomme , puisqu’elle  ne  se  dissout  pas 
dans  l’eau.  Elle  n’est  d’aucun  usage  , et  même  vicie 
les  gommes  où  elle  se  trouve  mêlée. 

Gomme  élastique.  Voy.  caoutchouc. 

Gomme-gutte,  espèce  de  gomme-résine,  en  masses 
cylindriques,  d'un  jaune  brun,  opaques,  inodores, 
dame  cassure  vitreuse,  presque  insipide  d’abord, 
puis  àcre  et  amer»*.  Elle  provient  d un  Gutlifère, 
te  Garcinia  morella  de  De  Candolle,  qui  croît  dans 
nie  de  Ceylan  et  dans  la  presqu’île  de  Camhoge  ; 
on  l'emploie  comme  couleur  jaune  dans  la  peinture 
en  aquarelle,  et  comme  purgatif  eu  médecine. 

Gomme  laque,  nom  donné  improprement  à une 
résine.  Voy.  i.aquc  et  dai.berce. 

Gomme  en  larmes.  Voy.  galbanux. 

GOMMIER,  nom  donné  aux  arbres  qui  produisent 
de  la  gomme  ou  des  résiues.  Ainsi  on  nomme  (J. 
d'Arabie , l'Acacia  du  Nil  et  l’Acacia  du  Sénégal; 
G.  blanc,  le  Baisant ier;  G.  rouge t lo  Gomart , etc. 

GOMPHOSK  (du  grec  gomphos , clou),  articulation 
immobile  par  laquelle  les  os  sont  emboîtés  l’un  dans 
l'autre, comme  un  clou  oti  une  cheville  dans  un  trou; 
telle  est  l’insertion  des  dents  dans  les  mâchoires. 

comphose,  genre  de  poissons  Acauthoptérygiens, 
de  la  famille  des  Labroides  : corje*  très-comprimé, 
tête  entièrement  nue,  museau  ayant  l’apparence 
d’un  tube  long  et  mince,  et  représentant  une  espèce 
de  clou,  ta  G.  bleu  est  de  la  grandeur  d’une  tanche; 
son  corps  est  bleu.  Le  G.  brun  et  le  G.  vert  tirent 
leur  nom  de  la  couleur  de  leur  corps.  Le  G.  varié  est 
mêlé  de  vert,  de  bleu  et  de  jaune.  Ces  trois  espèces 
fournissent  un  aliment  trcs-agréable , recherché  par 
les  habitants  des  Noluques. 

GOMPHRÊNE , vulgairement  Amarantine , Im- 
mortelle violette , genre  de  la  famille  des  Amaran- 
tacées , renferme  des  plantes  annuelles  originaires 
de  linde.  Les  tiges  sont  droites,  articulées,  un  peu 
velues,  munies  de  feuilles  op|Kisées,  ovales,  lan- 
céolées, entières  et  molles.  Les  fleurs  sont  d’un  rouge 
vif.  On  cultive  ces  plantes  dans  nos  jardins. 

GONDOLE  {de  l'italien  gondola),  barque  légère, 
ohlongue,  ayant  la  poupe  repliée  en  l’air,  la  proue 
élancée  et  recourbée  en  dehors,  et  au  milieu  une  ca- 
bine fermée  par  des  glaces  ou  des  jalousies,  ne  sert 
que  pour  le  passage  et  l'agrément.  Elle  ne  va  qu  a 
la  rame;  le  rameur,  nommé  gondolier , est  placé 
à l'arrière.  On  ne  voit  guère  de  gondoles  qu’à  Ve- 
nise. Les  gondoliers  vénitiens  ont  acquis  une  célé- 
brité par  leurs  chansons  ou  barcarolles  : les  paroles, 
originairement  empruntées  aux  vers  du  Tasse  , ont 
subi,  grâce  eu  temps  et  au  dialecte  vénitieu,  de 
nombreuses  modifications. 

Diverses  voitures,  des  diligences,  des  omnibus,  etc., 
ont  porté  le  nom  de  gondoles.  Le  maréchal  de  Saxe, 
à Foutenoi,  se  faisait  porter  dans  une  gondole  d’o- 
sier quand  il  ne  pouvait  plus  se  tenir  à clieval. 

GUNFALON  ou  GoarAKofl  (de  cum,  ensemble,  et 
fanon;  réunion  de  fanons) , espère  de  bannière  à plu- 
sieurs fàoons.  Y.  ce  mot  au  Dict.  univ.  cTH.  et  de  G. 

GONG  ou  gong-gong  (onomatopée),  instrument  de 
musique  des  Chinois  et  des  Indiens,  consiste  en  une 
plaque  de  métal  dont  ou  tire  des  sons  éclatants  en 
la  frappant  avec  une  baguette  garnie  de  peau. 

GONGYLE  (du  grec  goggylos , rond),  nom  sous 
lequel  on  désigne  les  globules  reproducteurs  de  cer- 
taines plantes  dans  lesquelles  la  fécondation  n'est 


pas  démontrée.  Tels  sont  les  globules  «les  Algues  el 
ceux  qu'on  trouve  sur  le  thalle  des  Lichens. 

GONIOMÈTRE  (du  grec  gônia,  angle,  et  wflwa, 
mesure),  instrument  qui  sert  à mesurer  les  angles 
dièdres  dans  les  cristaux.  On  distillante  le  G.  par  ajt- 
p/i ration  et  le  G.  par  réflexion.  Le  premier  se  com- 
pose d’un  demi-cercle  divisé,  sur  lequel  sont  adap- 
tées deux  alidades , l'une  fixe  au  zéro  de  la  division  , 
l'autre  mobile , de  manière  à pouvoir  marquer  sur 
le  limbe  l’angle  du  cristal.  Le  deuxieme  donne  «les 
r -sultats  beaucoup  plus  précis  ; mais  il  n'est  applica- 
ble qu’aux  cristaux  qui  présentent  un  certain  jioli  : 
le  plus  généralement  employé  est  celui  de  Wollas- 
fon.  Il  se  compose  d’un  limbe  vertical  , gradué  sur 
sa  tranche,  et  dont  Taxe  horizontal  est  monté  sur 
un  support.  Ce  limbe  peut  être  tourné  au  moyen 
d'une  virole,  et  se  trouve  muni  d’un  vernier  immo- 
bile. L’axe  du  limite  est  creux  et  traversé  par  un 
autre  axe  mobile,  destiné  à porter  le  cristal  dont  on 
veut  mesurer  les  angles.  On  y fixe  celui-ci  de  ma- 
nière que  l’une  de  ses  faces  réfléchisse  , h l’œil  placé 
très-près,  un  objet  extérieur,  par  exemple,  mie  ligne 
noire  tracée  sur  un  mur;  puis  on  fait  faire  à rt>.tte 
face , en  môme  temps  qu’au  limbe,  une  révolution, 
jusqu'à  ce  que  l’œil  perçoive  de  nouveau  le  même 
objet  réfléchi  par  une  autre  face  qui  fait  avec  la 
première  l’angle  cherché  ; celui-ci  est  donné  par  l’arc 
parcouru  dans  cette  révolution  par  le  limbe. 

GOODEMA  (d’un  uom  propre),  genre  type  de  la 
famille  de*  Goodén  tarées , formée  par  Smith,  ren- 
ferme des  végétaux  propres  à l’Océanie.  Go  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à fleurs  élégantes,  jHirtées 
sur  de  long*  jwdoncules.  Ce*  fleurs  sont  jaunes,  blan- 
ches, roses  ou  rougeâtres.  Le  fruit  est  une  capsule  à 
deux  loges.  L’espèce  principale  est  la  G.  à grandes 
fleurs,  il  feuilles  ovales,  et  à fleurs  jaunes  et  axillai- 
res. On  cultive  celte  plante  dans  le*  serres  tempérées. 

GORDONIA  (d’un  nom  propre) , genre  de  la  fa- 
mille des  Terusfrœmiacées  . renferme  des  plantes 
frutescentes,  a feuilles  alternes  et  roriares,  a pé- 
doncules axillaires  et  uniflores,  propre*  aux  parties 
h**  plus  rhaudes  de  l’Amérique  septentrionale.  On 
Cultive  dans  nos  jardins  la  G.  à feuilles  glabres, 
haute  de  4 m.  et  à fleurs  blanches , et  la  G.  jtubes- 
cente,  également  à fleurs  blanches,  mais  plus  petite. 

GORFOU  (de  goirfug!  % nom  sous  lequel  les  ha- 
bitants des  Iles  Fœroê  désignent  le  grand  pingouin). 
Catarrhactes , genre  d'oiseaux  l’alniip«  des  détaché 
du  genre  Manchot  : bec  court,  droit,  robuste; 
mandibule  supérieure  convexe . lin  peu  crochue  ; sil- 
lon nasal, s'arrêtant  au  tiers  du  bec.  L'espèce  unique 
du  genre,  le  G.  sauteur  (C.  chrysocoma),  est  brun 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  de*  plume*  dorées 
sur  la  tète.  Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'un  gros  ca- 
nard ; il  vit  de  poissons,  et  habite  les  mers  potaires. 

GORGE.  Ce  mot,  dan*  le  langage  vulgaire,  dé- 
signe la  partie  antérieure  du  cou  ; pour  le*  Anato- 
mistes, c*e*l  seulement  la  cavité  formée  par  le  pha- 
rynx, le  Gosier . — Ce  qu'on  nomme  vulgairement 
mal  de  gorge  est  désigné  par  le*  médecins  sous  le 
nom  d'angine.  Voy . ce  mot. 

On  nomme  Gorye  blanche  la  Sylvie  rrisette  et 
la  Mésange  nonnetle;  G.  jaune,  le  Figuier  trichas; 
G.  noire,  le  Rossignol  des  murailles;  G.  nue,  une 
espèce  de  Perdrix;  G.  rouge,  la  Sylvie  rouge. 

Eu  Botaniqu  • , on  appelle  fausse-gorge  l’entrée 
du  tube  de  la  corolle  , du  calice , etc. 

Eu  Architecture,  ou  appelle  gorge  une  moulure 
concave.  La  gorge  d’une  poulie  c*t  la  cannelure, 
le  creux  circulaire  qui  règne  sur  sa  circonférence. 

GORGERET  (de  gorge),  instrument  de  chirur- 
gie, qui  représente  une  gouttière  allonsée  en  forme 
de  gorge  ou  de  canal  étroit  ; on  s’en  sert  dans  plu- 
sieurs opérations,  notamment  dans  celle  de  la  taille 
et  de  la  fistule  à l’anus.  l>*s  gorgerets  ont  été  mo- 
difiés à l’infini  : on  emploie  surtout,  pour  la  taille, 
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ceux  de  Fouliert,  de  l<oilran,de  Lent, de  Désunit; 
pour  la  fistule,  ceux  de  Marchvtlii,  Per«*y,  Larrey. 

Un  nomme  vulgaireraeut  Gorgeret,  un  Rolle,  un 
Fourmilier  et  uii  Gobe-mouches. 

G0RGER1N  (de  gorge).  C'était,  au  moyen  âge, 
la  pièce  de  l'armure  qui  couvrait  la  gorge  et  le  cou 
d'un  homme  d’armes.  — On  Ta  dit  aussi  du  collier 
garni  de  pointes  dont  on  arme  le  cou  des  chiens. 

En  Architecture,  le  gorgerin  est  la  partie  du  cha- 
piteau dorique  qui  est  au-dessus  de  l'astragale. 

GORGONE  (nom  mythologique  donné  par  Pline 
à ce  xoophyte),  Gorgonia,  genre  de  Polypes,  ren- 
ferme des  Zoophytea  à polypiers  simples  ou  rameux, 
recouverts  d’une  écorce  animée  qui  les  fait  tous  com- 
muniquer entre  eux , de  sorte  que  ce  qui  sert  à la 
nourriture  de  l’un  profite  à tous  les  autres.  Cette 
écorce  est  charnue,  élastique,  flexible  , et  devient , 
par  la  dessiccation,  terreuse  et  friable.  Ces  polypiers, 
qui  ont  de  5 rentimetres  à plusieurs  mètres  de  hau- 
teur, ressemblent  à des  arbrisseaux  : aussi  les  a-t-on 
longtemps  rangés  parmi  les  végétaux.  Leur  couleur 
varie  du  rouge  au  blanc,  au  vert,  au  violet,  au 
noir  et  au  jaune.  Les  animaux  qui  les  habitent  sont 
petits  et  enfermés  dans  un  sac  membraneux.  Les 
Gorgones  ressemblent  aux  Alcyons.  La  G.  éventail, 
commune  dans  les  collections,  se  trouve  dans  tou- 
te* les  mers.  La  G.  briarée  habite  les  mers  de 
l'Amérique  septentrionale.  — La  Gorgone  est  le  ty|*c 
de  l'ordre  dos  Gorgoniées , qui  appartient  à la  di- 
vision des  Polypiers  flexibles,  section  des  Curticiferes. 

GORILLE!*,  nom  donné  par  le  Carthaginois  Han- 
non  aux  femmes  d’une  peuplade  africaine  qui  avait 
le  corps  entièrement  velu,  a été  appliqué  récemment 
|*ar  les  Zoologistes  à une  espèce  de  Singe  d’Afrique 
très-voisine  de  l’homme.  Voy.  troclodytes. 

GOSIER,  nom  vulgaire  du  pharynx.  V.  puauykx. 

GOSSAMPIN,  Gossampinus-,  espece  de  Fromager, 
arbre  de  la  famille  des  M.üvacées,  qui  croit  dans 
l’Iude,  en  Afrique  et  eu  Amérique,  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  ressemble  au  pin,  et  que  son  fruit  ren- 
ferme une  sorte  de  coton  [gossypium) . 

G0SSYP1NE  (de  gossi/pium , coton),  substance 
végétale  solide,  fibreuse,  insipide,  très-combustible, 
insoluble  par  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans 
les  alcalis,  et  qui,  traitée  à chaud  par  l’aride  ni- 
trique , se  décompose  et  fournit  de  l’acide  oxalique. 
On  l'extrait  du  coton  commun.  Elle  est  sans  usage. 

GOSSYPIIj’M,  nom  scientifique  du  cotom. 

GOTHIQL'E  (architecture),  nom  donné  vulgaire- 
ment à tous  les  genres  d’architecture  en  usage  au 
moven  âge , désigne  spécialement  le  style  ogival. 

Ou  distingue  le  vieux  gothiaue , résultat  des  diver- 
ses modifications  apportées  à 1 architecture  aucienne 
par  les  peuples  barbares,  et  dont  les  principaux 
monuments  se  trouvent  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre,dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  nord  de  la  France; 
et  le  gothique  moderne , ou  go(hique  proprement 
dit,  qu’on  nomme  aussi  architecture  sarrasine, 
parce  qu'il  est  né  du  mélange  de  l’architecture  arabe 
et  mauresque  avec  le  vieux  gothique  et  le  style  by- 
ttütin  : c'est  par  l'etfet  d’une  erreur  accréditée  par 
le  temps  que  les  Goths  passent  pour  être  les  inven- 
teurs de  cette  seconde  espèce  d’architecture. 

On  divise  eucore  Y architecture  gothique  soit  par 
rapport  aux  races  ou  nations,  soit  par  rapport  & l’exé- 
nition.  Sous  le  1**  point  de  vue,  il  y a le  G.  du  nord 
(subdivisé  en  G.  breton  ou  anglais,  G.  flamand  et 
G.  norman//);  le  G.  germain  (qui  comprend  le  saxon, 
te  tudesque  et  le  lombard)  ; le  G.  du  midi  (dont 
tes  espèces  sont  très-variées),  et  enfin  le  G.  asiati- 
que (où  l’on  distingue  le  syrien,  Yüra/je,  le  sarra- 
*m  et  le  mauresque).  Sous  le  point  de  vue  de  l’art, 
°n  distingue  surtout  : le  G.  à trèfle,  qui  fleurit  du 
il*  an  xi*  siècle;  le  G.  rosé  et  fuselé  (la  rose  est 
la  déposition  des  vitraux  en  corolles  aplaties,  et  l'on 
nomme  fuseaux  la  réunion  d'un  gros  fût  principal  et 


de  nombreuses  roloniutUs  en  fuseaux);  le  G.  en- 
dulé  et  panaché . e.-â-d.  chargé  de  galbes,  ondula- 
tions et  clefs  pendantes  (de  Louis  VIII  à Charles  VI)  ; 
le  G.  flamboyant  et  le  G.  fleuri , développement  ou 
exagération  <Iu  précédent;  la  période  où  domina  ce 
dernier  genre  s'étend  jusque  sou*  François  l*r  et 
sous  Henri  II.  Mai*  déjà  le  style  renaissance  dispute 
la  place  au  gothique,  et  bieutôt  celui-ci  di<quratt. 

On  a émis  des  opinions  fort  diverses  sur  l’origine 
de  l'architecture  gothique.  11  paratl  constant  que  le 
vieux  gothique  est  d'origine  septentrionale.  Les  bois 
étaient  les  seuls  temples  des  peuples  du  nord  ; et  les 
troncs,  les  rameaux,  le  feuillage,  les  masses  d’ombre 
coupées  jwir  quelques  interstices  de  lumière,  leur 
offraient  précisément  les  types  de  tout  ce  qui  frappo 
dès  l'aliord  les  yeux  dans  une  cathédrale  et  même 
dans  les  édifices  profanes  du  moyen  âge  : la  *ul*ti- 
tution  de  l'ogive  au  plein  cintre  roman , les  flèches 
élancées,  le*  murs  à jour,  etc.  Quant  au  gothique 
moderne,  les  uns  en  placent  l’api»arition,  en  Sicile, 
du  vm» au  ix*  siècle;  les  autres  la  reculent  au  xi*.  On 
en  fait  honneur  tantôt  au  génie  arabe,  tantôt  à l’Asie 
antérieure,  notamment  à la  Syrie  plus  on  moins  mo- 
difiée par  l'islamisme.  Dans  la  première  hypothèse, 
l’ogive  aurait  été  répandue  eu  Europe  par  suite 
des  conquêtes  arabes  en  Espagne,  en  Sicile  et  dans 
le  sud  de  la  France.  Daus  la  deuxième , ion  intro- 
duction parmi  les  Chrétiens  aurait  suivi  les  deux 
ou  trois  premières  croisades.  — Les  Anglais  Mur- 
phy, Langley,  Hall , S.  Hawkins,  oui  publié  des 
travaux  remarquables  sur  l'origine,  les  règles  et 
l'histoire  de  l’architecture  gothique  : on  peut  con- 
sulter aussi  les  dessins  de  Sopp  et  ceux  de  Tollet 
(Paris,  1840),  ainsi  que  Y Histoire  de  l'architecture 
au  moyen  Age  de  M.  de  Gaumont  (Caen  , 1H37). 

connues  (écriture),  écriture  ancienne,  dont  les 
caractères  sont  remarquables  par  leurs  formes  roi- 
des  et  angulaires.  C’est  l'ancien  caractère  romain  , 
altéré  et  chargé  de  traits  et  d’ornements , dont  l’in- 
troduction dans  l’écriture  a été  attribuée  aux  Goths. 
On  distingue  le  G.  ancien  ou  proprement  dit , qui 
prit  naissance  vers  la  fin  du  v*  siècle,  et  qui  dura 
jusqu'au  xin*  : cette  écriture  n’est  assujettie  à an- 
nule règle  fixe;  les  lettres  capitales  et  onciales,  mi- 
nuscules et  cursives,  y sont  mélangées  d’une  manière 
plus  ou  moins  bizarre;  et  le  G.  moderne,  écriture 
gothique  assujettie  à des  traits  fixes  et  réguliers, 
qui  date  du  commencement  du  xiu*  siècle,  et  que 
les  Allemands  emploient  encore  aujourd'hui.  — Les 
lettres  tuniques  ont  été  appelées  autrefois  gothiques, 
malgré  la  différence  qui  existe  entre  res  deux  sortes 
de  caractères.  — Les  caractères  gothiques  sont  en- 
core usités  en  Typographie,  mais  seulement  pour  cer- 
tains titres  et  pour  les  lettres  initiales  de  chapitres. 

gothiouk  (largue)  , un  des  plus  anciens  idiomes 
de  la  branche  germanique,  et  celui  duquel  dérivent 
l’islandais,  le  suédois  et  le  danois,  qui  tous  trois  en- 
semble ferment  le  rameau  Scandinave.  Le  gothique 
primitif  est  aujourd’hui  perdu  : celui  que  nous  con- 
naissons maintenant  est  l'idiome  que  parlaient  au 
in*  siècle  les  Goths  de  la  Mésie.  — Il  n'existe  en 
gothique  que  des  fragments  de  la  version  de  la  Bi- 
ble en  cette  langue  par  l’évèque  Ulfilai  au  iv*  siècle. 

GOUACHE  (de  l’italien  guazzare , dérivé  de  l’al- 
lemand waschen , laver),  sorte  de  peinture  dans 
laquelle  on  emploie  des  couleurs  broyées  avec  de 
l’eau  mêlée  de  gomme , et  réduites  en  pâle  : ces 
couleurs  se  posent  par  couches  successive*  comme 
dan*  la  peinture  à l’huile;  ce  qui  distingue  la  goua- 
che de  Yaquarelle  (K.  ce  mot). — La  gomme  donnant 
aux  couleurs  une  belle  transjiareure , la  gouache  est 
tres-favorable  qu  paysage  ; on  l’emploie  aussi  pour 
les  décorations  de  théâtre,  pour  les  tableaux  de 
moyenne  proportion,  pour  les  esquisses.  Les  goua- 
ches d’un  bon  coloriste  flattent  toujours  par  des  tons 
frais,  éclatants  et  veloutés.  Mais  il  faut  que  l’artiste 
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sache  parfaitement  proportionner  sa  gomme  à cha- 
que couleur  et  (|u’kl  peigne  habilement;  car  la  gomme 
est  siccative,  et  il  devient  bien  vite  Inqiotaiblé  de 
•retoucher.  Aussi  a-t-on  conseillé  de  joindre  à la 
gomme  quelque  corps  glutiuuux  (entre  autres,  le 
iauue  d'œuf),  ou  de  substituer  à la  gomme  arabique 
la  sarcocolle.  — Un  procédé  nouveau , ut  dont  on  a 
vu  les  premiers  échantillon*  à l'exposition  du  1839,1a 
gouache  vernie,  & aussi  pour  hut  de  remédier  a cet 
inconvénient.  — Parmi  les  artistes  qui  oui  excellé 
dans  ce  geure,  ou  cite  Aut.  Corrégc,  J.-Guill.  Uawr 
de  Strasbourg  (ué  eu  1610),  Baudoin,  guudte  de 
Boucher,  Noël , etc. 

GOUDRON,  ou  Brai  liquide,  substance  noire, 
épaisse , collante,  d'uue  fol  le  odeur  uiupyreumuti- 
que,  qu'on  obtiuul  eu  soumettant  à une  combustion 
incomplète,  dans  dus  fours  grossiers,  creusés  en 
terre,  les  pius  et  les  sapins  presque  épuisés  du  téré- 
benthiuu  : le  goudron  coule  alors  en  bas  du  four- 
neau, et  de  la  daus  des  réservoirs  extérieurs.  Il  con- 
siste eu  une  résine  très- chargée  d'huile  empyreuma- 
tique,  du  chai  hou  et  d’acidu  pyroligueux.  L'alcool, 
l’étlier,  les  huiles  grasses,  les  huiles  volatiles  le  dis- 
solvent. Mêle  à l’eau,  qui  jaunit  alors,  il  constitue 
l ‘eau  de  goudron;  distillé  avec  l’eau,  il  laisse  passer 
un  mélauge  brun,  d'odeur  désagréable,  dit  Huile  de 
poix.  Le  goudron  s’extrait  aussi  de  la  bouille.  Ou 
fait  une  grande  consommation  de  goudron  daus  la 
marine  pour  en  enduire  la  carène  et  les  cordages. 
Les  goudrons  de  Norwége  et  de  Russie  sont  les  plus 
estimés;  ceux  des  EtaU-Uuis,  de  Bordeaux,  de  Stras- 
bourg, de  Provence,  etc.,  sont  égalemuut  l’objet  d'un 
commerce  étendu.  Les  tanneurs  s’en  servent  aussi 
pour  faire  gouUcr  les  peaux.  Les  médecins  le  pres- 
crivent eu  pilules,  ou  dissous  et  sous  la  forrnu  d'eau 
•le  goudron,  coutre  la  dyssenterie,  le  la.‘nia,la  va* 
riole,  etc.;  on  le  recommande  aussi  contre  les  maux 
de  dents  et  les  douleurs  rhumatismales.  Il  produit 
•N)  bons  elfets  dans  les  phlcginasies  chroniques  de  la 
peau  et  la  phthisie  pulmonaire.  Ou  emploie  surtout 
contre  cette  deruière  maladie  le  goudron  en  vapeur. 

Les  Vétérinaires  emploient  le  goudron  coutre  la 
gale  des  moutons  et  les  plaies  des  chevaux,  à cause 
de  son  action  stimulante  sur  la  peau. 

goudron  minorai.  , nom  vague  donné  : 1«  à une 
sorte  du  bitume  ou  d'asphalte,  au  inullhe,  au  pétrole 
tenace,  etc. : 2°  au  goudron  extrait  de  la  houille. 

G01JET,  Arum,  geure  type  de  la  famille  des  Arol- 
dôcs,  est  composé  do  végétaux  herbacés  h racines 
tuberculeuses  et  charnues,  et  à feuilles  engainantes; 
la  fleur  est  formée  d’une  spathe  en  oralle  d'âne, 
renfermant  un  spadice  en  massue,  nu  au  sommet,  et 
supportant  à sa  |Kirlie  inférieure  plusieurs  langées 
d’antlinvs  scssilcs;  puis,  au-dessous,  2 ou  3 ran- 
gées de  glandes  aigues;  et  enfin.  à la  base  du  siia* 
dire,  plugieiirsovairessiirmontésdmi  stigmate  barbu. 
Le  G.  ordi nuire,  on  Pied  de  veau,  croit  dans  les  bois 
humide*.  Ses  feuilles , d uo  vert  foncé,  sont  tache- 
tées de  noir  ; son  fruit  est  formé  de  petites  baies 
d’un  rouge  écarlate  et  du  la  grosseur  dun  pois.  Sa 
raciue  fraîche  renferme,  comme  toute  la  ptaute,  uu 
suc  laiteux  émètocatharlique ; mais  desséchée,  elle 
fournit  une  fécule  agréable  et  très-nourrissante.  Il 
existe  aussi  uu  G. comestible, commun  eu  Egypte,  dont 
les  anciens  mangeaient  les  feuillus  et  les  racines. 

GOUFFRE  (du  latin  guryes).  C’est,  en  Géologie, 
une  cavité  souteiTaiue  qui  s'étend  pcrjH,*ndiculaire- 
nient  à une  profondeur  très-grande,  indéterminée 
souvent.  Les  cratères  Sont  des  gou lires  de  feu. 

En  Géographie,  on  réserve  ce  nom  à ces  parages 
de  la  mer  ou  môme  des  rivières  où  les  eaux  se  pré- 
cipitent en  tournoyant,  et  font  disparaître  avec  vio- 
lence tous  les  objets  qui  s'y  trouvent.  Les  gouffre»  ré- 
sultent de  l'action  de  plusieurs  courants  opposés  qui 
se  heurb-nt  et  tourbillonnent.  Charybde  et  Scvlla , 
si  redouté»  des  anciens,  étaient  des  gouffres.  Le  $!acl- 


slroin,  gouffre  do  la  mer  du  Nord,  celui  de  Cari&co, 
dan»  le  golfe  de  Cumina  (Amérique  méridionale), 
out  de  hieu  plus  vastes  dimensions,  et  sout  beau- 
coup plus  dangereux. 

GOUGE  (du  bas  latin  guvia,  môme  tignir.),  outil 
en  fer.  & manche  du  bois  et  dont  lu  tranchant  est  eu 
acier.  U a généralement  la  forme  d'un  arc.  Il  on  existe 
de  diverse»  sortes,  les  unes  droites,  les  autres  recour- 
bées, et  dont  le  rnauche  est  perpendiculaire  au  plan 
de  la  courbure  (celles-ci  se  nomment  gouges  à la 
main);  lé»  unes,  dont  le  tranchant  est  garni,  pur  sas 
deux  côtés,  d’un  rubord  ; les  autres,  qui  u’eu  out  pas 
(ce  sont  lus  gouges  rondes).  Relativement  aux  in- 
dustriesdans  lesquelles  ou  les  emploie,  nous  signa- 
lerons la  G.  du  tuilier , avec  laquelle  on  recoupe 
les  tuiles  molles  qui  déhordeut  et  1*00  unit  leurs 
surfaces;  — la  G.  des  cordonniers,  tranchct  courbé 
qu’ils  emploient  pour  creuser  les  talons  des  souliers; 
— la  G.  des  maçons,  qui  sert  a pousser  tics  moulu- 
res a la  main  ; — les  G.  des  arquebusiers,  avec  Le*- 
uelles  ils  creusent  des  trous  daus  le  bois;  — la  ti. 
es  c/iur/xutiers , ciseaux  à deux  biseaux  concaves 
ur  faire  des  cannelures  et  des  rivuros  dans  le 
is;  — la  G.  des  charrons,  avec  laquelle  ils  évident 
leurs  mortaises, ou  agrandissent  des  trous;  — les  G. 
des  tourneurs,  des  (dbletiers,  des  plombiers , les- 
quelles taillent  par  le  bout,  etdout  les  ouvriers  se 
servent,  soit  avec  la  maiu  seule,  soit  en  la  frappant 
avec  le  marteau;  — la  G.  des  ferblantiers , petit 
poinçon  du  Ter,  rond  par  en  haut,  traurhuut  par  en 
bis,  avec  lequel  ou  découpe  et  festonne  le  fer-blauc. 

GOUJON,  Gohio , genre  do  poissons  Malacopté- 
rygicus  abdominaux  du  la  famille  dos  Cyprtuoides. 
Ou  le  distingue  à la  dorsale  et  à l'anale  , qui  sout 
courtes  et  sens  épines,  et  aux  barbillons  situés,  un 
de  chaque  côté,  aux  angles  de  la  bouche.  Ce  sont  de 
très-petits  poissons  qui  vivent  en  troupes,  et  habitent 
les  fonds  *abluun<ux  de  toutes  Les  eaux  douces  de  l'Eu- 
rope. Leur  chair  est  blanche.  Ils  sout  très- recherchés 
pour  la  friture.  L’espèce  type  est  notre  Goujon  (G. 
cuprinus),  qui  a le  cor|is  allongé,  le  dos  arrondi, 
d'uu  bleu  noirâtre,  ut  lus  flancs  couverts  de  petites 
taches  bruues.  Une  seconde  espèce,  le  G.  obtusiros - 
tris,  a été  trouvée  dans  la  Somme;  et  une  troisième 
espèce,  lu  G.  uranoscopus , daus  le  Danube. 

On  nomme  Goujon  de  mer  la  Gobie:  Goujon • 
nière,  ou  Perche-goufonnièrt , la  Grémille. 

On  a nommé  Goujon , sans  doute  À cause  de  sa 
’ forme,  une  broche  ou  cheville  de  fer  qui  a la  mèint 
grosseur  à peu  pres  dans  toute  sa  longueur.  Elle  est 
ronde,  triangulaire  ou  carrée.  On  s’en  sert,  dan» 
plusieurs  arts  industriels  , pour  uuir,  par  exemple, 
les  deux  parties  d'uue  charnière. 

GOULET.  cüulkttr  (de  gula , bouche).  On 
nomme  ainsi  : 1°  un  caual  étroit  et  peu  long  qui  re- 
çoit lus  eaux  de  la  mer,  et  suri  d’entrée  à une  rade 
ou  à un  port,  comme  à Brest,  à Tunis;  2°  l'ouver- 
ture daus  laquelle  ou  met  la  fusée  d'une  bombe,  et 
qui  est  nommée  plus  généralement  l'œil  de  la 
bombe;  3°  une  espèce  d’entonnoir  que  l’on  met  a 
l’entrée  des  Cluts  en  manche  et  des  nasses,  par  où 
le  poisson  descend  dedans  saus  pouvoir  en  sortir. 

GOULOTTE  (île  ÿu/u),üom  donné,  en  Architec- 
ture, daus  les  cascades,  «i  un  petit  canal  eu  peute 
douce  taillé  sur  de»  tablettes  de  pierre  ou  de  mar- 
bre. et  interrompu  d’espace  en  espace  par  de  petits 
bassins  un  coquille  d’où  sortant  des  bouillons  d’eau. 

GOUPILLE  (du  latin  cupicula , diminutif  de  eut- 
I pis.  pointe  ?),  cheville  de  métal  qui  sert  à assembler 
' deux  pièces  l’une  contre  l’autre.  On  eu  fait  un  grand 
usage  daus  l'horlogerie,  ainsi  que  dans  l'armurerie, 
pour  fixer  le  canon  du  fusil  sur  le  bois. 

GOUPILLON  (du  vieux  français  goup il,  dérivé  de 
vulpes,  noin  latin  du  reuard,  parco  que  c’est  avec 
une  queue  de  renard  que  se  faisaient  anciennement 
le*  aspersions),  petit  bùtou  de  bois  ou  de  métal  garni 
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an  tout  de  «oies  de  porc,  ou  quelquefois  d'une 
• Iionge.  Ou  s’eu  sert  pour  asperger  le  peuple,  pour 
bénir  une  tombe,  pour  présenter  l’eau  bénite  1 la 
porte  des  églises. 

COrit,  Dus  {jaunis , variété  do  Buffle.  Voy.  nurrus. 

60URA  ou  pigeon  cochonne.  Ko»/.  colomni-galline. 

GOURAMl , espèce  de  poissons  du  g.  Osphromène. 

COURBET,  un  des  noms  de  VArurvlo  arennria. 

GUURB1L,  nom  donné,  en  Algérie,  aux  réunions 
de  lentes  ou  tillages  des  Arabes. 

GOURDE,  variété  de  Courge.  Voy.  courge. 

cochdf.  par  abréviation,  pour  piastre  gourde  (de 
l'espagnol  puis  t ru  garda,  piastre  épaisse),  monnaie 
des  Antilles,  jadis  monnaie  réelle,  aujourd'hui  mon- 
naie de  compte.  Elle  vaut  6 fr.  à la  Guadeloupe , 
5 fr.  85  cent.  A la  Martinique;  mais, comme  aux  An- 
tilles on  porte  tous  les  chiffres  de  monnaie  A deux 
lions  au-dessus  de  ceux  qu'adopte  la  métropole , ia 
première  est  dite  valoir  10  fr.,  el  li  second 
ib  cent.  — On  connaît  de  plus  à la  Guadeloupe  lu 
gourde  percée  (U  livres  eu  langage  monétaire  du 
pays,  5 fr.  10  cent,  selon  nous). 

GOURGANDINE,  nom  vulgaire  de  plusieurs  mol- 
lusques ou  coquillages  du  genre  Vénus. 

GOURGANE  (rtvx',  dite  aussi  Féverole,  Fève  de 
rhetal  {Fa ha  eguina ),  espèce  du  genre  Fève.  Su 
tige  est  peu  élevée  ; ses  fleurs,  noires  ou  d'un  blauc 
wle;  les  graines,  Allongées,  presque  cylindriques, 
Apres  et  dures.  On  s’eu  sert  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  et  pour  engrais.  On  donne  aux  bestiaux 
les  graines  sèches,  concassées  ou  cuites. 

GOURME,  nom  douné  vulgairement  aux  exan- 
thèmes du  visage  et  du  cuir  chevelu,  fréquents  chex 
les  jeunes  enfants,  surtout  au  moment  de  la  pre- 
mière deqtition.  On  les  nomme  aussi  croûte s de  luit. 
On  considère  ordinairement  la  gourme  comme  une 
•iépuration  salutaire  de  la  nature,  dont  le  traitement 
doit  se  borner  aux  soins  hygiéniques.  Voy.  impétigo. 

Les  Vétérinaires  nomment  gourme  uu  écoulement 
nasal  qui  attaque  surtout  les  poulains.  C'est  unephlcg- 
ruasie  déjà  membrane  pituitaire,  qui  cède  ordinaire- 
ment nu  repos,  h la  diète  et  aux  boissons  délayantes. 

GOURMETTE,  partie  du  mors.  Voy.  ions. 

GOUSSE  (en  italien  guscio),  enveloppe  membra- 
neuse, A deux  valves  ou  cosses,  ordinairement  à nue 
seule  loge,  dans  laquelle  les  graines  sont  attachées 
alternativement  & l'une  et  A l’autre  valve,  le  long  de 
la  suture  supérieure  seulement,  comme  on  le  voit 
dans  les  pois,  les  haricots  cl  toutes  les  légumineuses. 

GOUT  (du  latin  gustus),  un  des  cinq  sens,  celui 
qui  perçoit  et  discerue  les  saveurs.  L'orgaue  priori- 
pal  du  coût  est  la  langue , surtout  sa  partie  anté- 
rieure et  ses  bords,  qui  sont  recouverts  de  papilles 
nerveuse*  très-sensibles  ( Voy.  langue).  Quant  a l'im- 
pression produite  par  les  corps  sapides,  elle  est  d’au- 
tant plus  forte  qu'ils  soûl  plus  solubles  et  mieux  dl- 
'isés.  Le  goût  s’émousse  par  des  impressions  trop 
violentes  et  trop  multipliées,  de  même  qu'il  se  per- 
fectionne par  l'exerrice ( Voy.  dégustation).  Le  goût 
est  plus  actif  quand  la  faim  se  fait  sentir;  quand 
<*«lle-ci  est  calmée,  les  saveurs  sont  moins  bleu  per- 
dues et  deviennent  même  désagréables.  Le  goût  s’al- 
lère  par  l'effet  de  l'Age  ou  celui  des  maladies  : il 
fournil  par  U de  précieuses  Indications  au  médecin, 
notamment  dans  les  fièvres  bilieuses,  les  maladies  de 
rotomsc,  l«*s  empoisonnements , etc. 

En  Littérature  et  dans  les  Arts,  le  goût  est  la  fa- 
culté d'apprécier  et  de  sentir  les  beautés  ou  les  dé- 
fauts qui  se  trouvent  daut  les  œuvres  de  l'intelli- 
gence humaine  : Il  est  le  plus  souvent  synonyme  de 
jugement,  discernement.  L'emploi  judicieux  «le  cette 
faculté  constitue  le  bon  goût,  son  abus  produit  le 
mauvuis  goût  ou  goût  faux.  Le  goût  a varié  selou 
les  époques  et  chef  les  différents  peuples,  avec  l'idée 
qu’on  se  faisait  du  beau  ( Voy.  ce  mot)  : de  l&  l'impos- 
sibilité d’établir  des  régies  générales  et  absolues.  On 


s'accorde  néanmoins  assez  généralement  dans  les 
Beaux-Arts  A reconnaître  qu'il  existe  un  Idéal  du  beau* 
ou, du  moins,  qu'en  matière  de  goût,  tout  objet  doit 
être  jugé  d’après  le  modèle  qu'il  est  destiné  à repré- 
senter et  d'après  l’harmonie  des  détails  avec  l’ensem- 
ble. Dunslout  ce  qui  n'est  pas  au  rang  des  beaux-arts, 
dans  les  parures,  par  exemple,  et  autres  objets  dit 
mode,  le  goût  est  tout  à fait  arbitraire. — Le  bon  goût 
naturel  est  une  qualité  aussi  rare  que  précieuse;  mais 
le  goût  s acquiert  et  se  dévclop|>e  par  l'étude  des 
grands  modèles  et  dans  le  commerce  des  grands  gé- 
nies. La  science  du  goût,  fondée  sur  la  connaissance 
du  beau,  a été  nommée  Esthétique.  — Outre  les  ou- 
vrages indiqués  aux  articles  bf.au  et  kstiiEtiuue,  Il  faut 
lire  sur  ce  sujet  l'article  coût  dans  le  Dictionnaire 
philosophique  «le  Voltaire;  les  Réflexions  surit  goût, 
de  Rollin  ; le  fragment  Sur  le  goût,  de  Moutesquicii; 
les  Cours  de  De  II  es- Lettres  de  H.  Blair;  V Essai  sur 
le  goût,  de  Cartaud  de  Villatc  ; les  lettres  sur  le  bou 
goût  dons  les  arts , de  Lacnrue  de  Ste-Palaye. 

GOUTTE  (ainsi  nommée  au  xui*  siècle,  paice 
qu’on  la  regardait  comme  produite  par  le  dépôt  d'i.uo 
goutte  «le  quelque  humeur  âcre  sur  les  surfaces  ar- 
tn  ul.nr.  s),  udl.immatlon  spécifique  des  parties  fi- 
breuses et  llgameuteuses  des  petites  articulations  des 
pieds  et  des  mains  : on  la  nomme  quel«|uefois  ar- 
thrite (du  me  urthron , jointure).  Ou  l'appelle 
podagre,  chiragre,  aonagre,  omoqre,  ischias,  sui- 
vant qu’elle  affecte  le  pied  , la  maiu,  le  genou,  l'é- 
paule, la  hanche.  La  goutte  est  souvent  héréditaire: 
alors  elle  se  montre  do  bonne  heure;  acquise,  ou 
l’observe  rarement  avant  35  ans.  Elle  attaque  tous 
les  tempéraments,  toutes  les  constitutions,  et  plus 
souvent  les  hommes  que  les  femmes.  Elle  est  te  plus 
ordinairement  occasionnée  par  les  excès  de  bible,  le 
defaut  dV’XurcIre,  une  vie  moll<  <t  sédentaire,  co 
qui  l'a  fïxit  surnommer  la  Maladie  des  malt  t'es 
( Morbus  dominorurn).  Elle  peut  aussi  avoir  pour 
causes  la  suppression  de  la  transpiration  ou  d'un  exu- 
toire, les  variations  atmosphériques,  l'impression 
«lu  froid  humide.  Celle  maladie  débute  presque  tou- 
jours par  uuc  douleur  vive  aux  gros  orteils,  parti- 
culièrement la  nuit.  De  la  elle  se  porte  sur  les  pe- 
tites articulations , en  donnant  lieu  a des  accidents 
sympathiques  sur  les  organes  digestifs.  C'est  une 
affection  extrêmement  mobile  et  variable  dans  ses 
retours;  elle  est  quelquefois  très-difficile  A distinguer 
des  diverses  espèces  de  rhumatismes.  Pendant  les 
accès,  l'articulation  affectée  est  U siège  d’une  dou- 
leur brûlante  et  lancinante,  avec  gonflement,  ten- 
sion et  rougeur  : ce  qui  constitue  la  goutte  inflam- 
matoire, ou  ai  que;  l'accès  se  termine  par  résolution 
au  bout  de  7 à *30  jours  et  idus  ; mais  d'autres  fois  il 
existe  des  douleurs  articulaires  et  du  gonflement 
sans  rougeur,  douleurs  qui  persistent,  augmentent 
ou  diminuent  Irrégulièn  meut,  saus  jamais  présen- 
ter d'intermittences,  n*  d’accès  : c’ost  alors  la Igoutte 
atomque,  froide,  nerveuse,  irrégulière. — La  goutte 
ne  se  borne  pas  toujours  aux  articulations.  ()n  dit 
qu’elle  est  remontée  ou  rentrée,  lorsqu  Vile  ab.and«>nne 
brusquement  les  articulations  pour  s’emparer  de  l'es- 
tomac, desintest  lus,  du  cerveau,  des  poumons.  A me- 
sure que  la  goutte  devient  ancienne  ou  chronique,  11 
survient  de  la  faiblesse  et  du  gonflement  dau»  les  ar- 
ticulations, et  plus  tard  des  concrétions  topbacées 
d’urate  de  soude  et  de  chaux  ; ces  nodosités  produisent 
la  difformité  et  la  rigidité  des  membres,  et  la  goutte 
alors  se  nomme  G.  nouée.  Les  goutteux  rendent  sou- 
vent, surtout  g la  fin  «les  accès,  une  urine  rouge  qui 
dépose  beaucoup  d'acide  urique  ou  des  graviers  d u- 
rate  d‘ammonia«|ue  : preuve  de  l’affinité  de  la  goutte 
avec  le*  affections  calculeuses  des  voles  urinaires. 

Une  foule  de  remèdes  ont  été  préconisés  contre  la 
goutte  {Remède  de  P radier,  Eau  de  Husson,  etc.); 
mal*  le  ulus  grand  nombre  sont  sans  vertu  ou  même 
offrent  des  dangers.  Le  traitement  de  la  goutte  alguo 
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réclame  d'abord  l'application  de  sangsues  autour  des 
articulations  malades , suivie  de  cataplasmes  émol- 
lients laudanisés,  nuis  de  légers  purgatifs  et  des  bois- 
sons délayantes,  il  faut  rejeter  toute  application  ir- 
ritante, tout  purgatif  drastique.  On  recommande 
surtout  l'observation  sévère  des  règles  de  l'hygiène, 
1111  régime  végétal  et  léger;  puis  la  tranquillité  de 
IVsprit,  les  distractions , riialiitation  d’un  lieu  sec 
et  aéré,  l’usage  des  vêtements  de  flanelle  ; on  pres- 
crit contre  Jes  engorgements  et  empâtements  articu- 
laires les  eaux  alcalines  et  sulfureuses.  — Le  Dr  Rô- 
veillé-Parise  a donué  le  Guide  des  Goutteux. 

G.  sciatique,  G.  sereine . Voy. scutique,  amaurose. 

En  Botanique,  ou  uoiume  vulgairement  Goutte 
I deue , le  Volute  ; G.  d’eau , la  Bulle;  G.  de  lin,  la 
Cuscute  ; G.  de  sang , l’Adonide  automnale,  etc. 

GOUTTES.  En  Pharmacie , on  appelle  goutte  la 
petite  quantité  de  liquide  qui  se  détache  sous  forme 
sphérique  du  boni  d'un  flacon  ou  d'une  fiole  dou- 
cement inclinée  (2  centigr.  environ).  Certaines  suIh 
sl  mees,  comme  le  laudanum  (opium),  l’étlier  sulfu- 
ri  jue,  etc.,  ne  devant  entrer  qu’en  petites  propor- 
tions <1ads  les  préparations  pharmaceutiques,  sont 
prescrites  par  gouttes  : telles  sont  les  G.  d’Hoffmann , 
mélanges  à parties  égales  d’aleool  et  d'éther,  mis  eu 
usage  au  commencement  du  dernier  siècle  par  Fréd. 
llotlraanu,  pour  les  personnes  tombées  en  syncope. 

On  donne  aussi  ce  nom  A des  médicaments  qu’ou 
prend  par  gouttes  : ce  sont  ordinairement  des  cal- 
mants prescrits  contre  les  maladies  nerveuses.  Telles 
sont  les  Gouttes  anodynes  anglaises , médicament 
romposé  d'écorce  de  sassafras , de  sous-carbonate 
d’ammoniaque,  de  boisd’aloèf  et  d'opium,  qu'on  fait 
digérer  dans  1 alcool  ; les  G.  céphaliques,  obtenues 
par  la  distillatiou  du  sous-carbouatc  d'ammoniaque 
lui ileux,  de  l'huile  essentielle  de  lavande  et  de 
l'alcool  rectifié  ; les  G.  de  Séguin,  préparées  en  dis- 
tillant de  l’opium,  de  l’eau  et  du  inicl  blanc,  et 
dissolvant  l’extrait  dans  l’alcool;  les  G.  d’or  de  La- 
motte , composées  d'alroolô  de  chlorure  de  fer  et 
d'éther  sulfurique  rectifié;  les  G.  noires  anglaises 
{Black  drops),  dont  les  formules  varient  beaucoup, 
mais  qui  contiennent  toujours  une  préparation  opia- 
cée associée  à un  acide  végétal  (acide  citrique  ou  tar- 
trique),  et  souvent  à du  suc  de  réglisse. 

GOUTTIÈRE  (du  latin  gutta , goutte).  Les  gout- 
tières sc  fout  eu  plomb , eu  zinc  ou  en  fer-blanc.  11 
y en  a aussi  en  bois  ou  eu  pierre.  On  donnait  jadis 
un  soin  tout  particulier  A la  forme  des  gouttières. 
Au  moyen  Age  elles  présentaient  des  figures  bizarres 
d’hommes  ou  d'animaux  ( V ’oy.  gargouille).  Dans 
les  monuments  de  la  renaissance,  les  monstruosités 
et  les  charges  firent  place  à d’élégantes  figurines  , A 
des  vases  ou  à des  enroulements  en  forme  de  con- 
sole. Aujourd'hui  les  gouttières  sont  infiniment  plus 
simples  et  se  réduisent  A la  simple  rigole  qui  reçoit 
les  eaux  pluviales  et  aboutit  aux  tuyaux  de  descente. 

Eu  Anatomie  , on  donue  le  nom  de  gouttière  à 
foute  raiuure  creusée  sur  la  surface  d’un  os.  Quel- 
ques gouttières  sont  destinée*  A faciliter  le  glisse- 
ment des  tendons,  comme  la  G.  bicipitale;  d'autres 
a loger  des  vaisseaux  sanguins,  particulièrement  des 
veines  (G.  sagittale)  ; quelques-unes  servent  seule- 
ment A soutenir  certains  organes  (G.  basilaire). 

GOUVERNAIL  (du  latin  yubernarulum),  appareil 
attaché  A l'arrière  d’un  navire  et  qui  sert  à le  di- 
riger. Il  sc  compose  d’un  fort  morceau  de  chêne  dit 
mèche  du  youvernail,  qui  sert  de  base  à tout  l'as- 
semblage; aux  deux  faces  de  la  mèche  s'ajoutent  des 
planches  de  sapin  épaisses,  mais  peu  larges,  chevil- 
lées fortement  avec  la  mèche  et  formant  la  partie 
extérieure  et  saillante,  dite  safran  ; des  ferrures 
suspendent  cet  assemblage  le  long  de  l’étambot,  au- 
tour duquel  le  gouvernail  tourne  verticalement.  Une 
t-arre,  qui  traverse  la  télé  de  la  mèche  à la  hauteur 
de  la  grand'chamlirc,  meut  tout  l’assemblage  ; lors- 


que le  navire  est  grand,  des  p aluns , ou  une  corde 
très-solide , souvent  en  cuir  tressé,  dite  drosse  du 
gouveruall,  aident  A manoeuvrer  la  barre;  colin, 
sur  le  pont  du  navire  est  située  une  i-oue  verticale 
sur  le  lambourde  laquelle  s’enroule  la  drosse  et 
que  manient  les  timoniers.  Le  gouvernail  trans- 
met au  navire  sur  l’arrière  duquel  il  opère  l'impul- 
sion que  lui  doune  l’eau  environnante  , arrivant 
rapidement  après  avoir  glissé  le  long  de?  flancs  du 
vaisseau. — Ou  appelle  gouvernail  de  rechange  ce- 
lui que  l'on  embarque  pour  remplacer  le  gouvernail 
en  cas  d’accident.  On  emploie  surtout  à cet  usage, 
dans  la  marine  française , ceux  de  M.  Dusseuil,  de 
M.  Mancel  et  de  M.  Fouque. 

Le  gouvernail  n’était  d'altord  qu’un  aviron  atta- 
ché le  plus  souveul  au  flanc  du  navire  et  inanié  par 
le  timonier  pour  la  direction  du  mouvement.  Par- 
fois il  était  d’un  seul  coté,  comme  chez  les  Nor- 
mands; parfois  il  était  A droite  et  A gauche,  comme 
en  Egypte.  On  ne  sait  A quelle  époque  ou  l’atLu-li.i 
pour  la  première  fois  A l’étambot  d’un  navire  : le 
premier  exemple  qu’on  en  connaisse  est  du  xiu®  siè- 
cle; mais  l’usage  doit  en  être  bien  plus  ancien. 

GOUVERNEMENT , autorité  chargée  d’admiuis- 
Irer  un  pays.  La  manière  dont  s’exerce  cette  auto- 
rité varie  selon  la  constitution  de  l’Etat.  Il  y a trois 
Tormcs  principales  de  gouvernement  : la  Monarchie, 
l'Aristocratie  et  la  Démocratie  ou  République,  qui 
peuvent  ellcs-méincs  su  combiner  d’un  grand  nom- 
bre de  manières , de  manière  à donner  naissance 
aux  gouvernements  constitntionnelsel  représentatifs, 
et  aux  différente*  sortes  de  républiques.  V.  consti- 
tution, ARISTOCRATIE,  DÊMOT.IUTIF. , MONARCIUK,  etc. 

gouvernement,  divisiou  territoriale.  Avant  1789. 
la  France  était  divisée  en  40  gouvernements  ( 32 
grands  et  8 petits).  Voyez -eu  le  tableau  au  Dict.  unir , 
d’Hist.  et  de  Géogr. 

GOUVERNEUR  ( de  gouverner  ),  celui  qui  com- 
mande dans  une  province,  dans  une  maison  royale. 

Gouverneurs  de  provinces.  Les  titres  de  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces  dilferent  beaucoup, 
('.étaient  autrefois  dessatrapes  chez  les  Perses;  c’é- 
taient des  émirs  sous  les  Khalifes,  des  nababs  et  des 
snubabs  clans  l’Inde;  ce  sont  des  pachas  et  des  begs 
dans  la  monarchie  ottomane;  mais  presque  partout 
dans  l’Europe  moderne,  ils  portent  le  nom  de  gou- 
verneur. En  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  les  pro- 
vinces, dites  gouvernements , obéissent  A des  gou- 
verneurs. La  France,  avant  1789,  avait  autant  de 
gouverneur»  que  de  provinces.  Le  gouverneur  a de- 
puis été  remplacé  par  lu*  préfets;  toutefois,  le  nom 
de  gouverneur  a été  conservé  pour  les  magistrabqui 
exercent  l’autorité  aux  colonies;  celui  qui  commande 
en  Algérie  porte  le  titre  de  gouverneur  général. 

Il  v a encore  aujourd’hui  le  G.  de  l’Hotel  des  In- 
t'aliàes,  comme  en  Angleterre  le  G.  de  l’hospice  de 
Chelsea;  les  G.  des  châteaux  et  résidences  ci-de- 
vant royales  ; le  G.  de  la  Banque  de  France , etc. 

GOYAVIER  ou  gouyavier,  Psidium,  genre  de  la 
famille  des  Myrtacées,  se  compose  d'arbre  a feuilles 
opposées,  entières;  A fleurs  blanches  portées  sur 
des  pédoncules  axillaires . et  formées  d’un  calice 
quinquéflde  cl  d’une  corolle  A 5 pétales.  Ce  genre, 
propre  A l’Amérique  et  A l’Asie,  a |>our  type  le  G. 
poire . appelé  vulgairemeuL  G.  blanc  des  Indes. 
C'est  un  arbre  de  3 mètres,  A troue  droit,  A écorce 
unie,  verdAtre,  tachée  de  rouge  et  de  jaune;  A ra- 
meaux quadrangulaires  et  portant  des  feuilles  ovales, 
allongées,  aigues,  lisses,  veloutées  en  dessous.  S*-s 
fleurs  blanches  sont  semblables  à celles  du  Cognas- 
sier. A ces  fleurs  succèdent  des  fruits  en  forme  do 
poire , de  la  grosseur  d’un  œuf.  Leur  chair  est  blan- 
che, succulente  , parfumée  et  très-agréable.  Ou  h* 
nomme  goyaves.  Le  G.  poire  est  cultivé  avec  suc- 
cès en  Provence.  Une  variété  de  l’espèce  précédent* 
est  appelée  G.  pomme,  parce  que  scs  fruit»  rtuem* 
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Ment  à des  pomme*.  Une  seconde  espèce,  le  (7.  aro- 
matique. porte  â la  Guyane  le  nom  de  Citronelle. 

GRAAL  ou  cm. ai.  (lu  saint;,  Célèbre  vase  mysti- 
que. V.  c réal  au  Divt.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

GRACE.  Eu  Théologie,  ce  mot  désigne  en  général 
les  faveurs  et  lus  dons  qui  oui  pour  objet  direct  la 
sanctification  de  celui  qui  lus  reçoit,  et  plus  spécia- 
lement uu  don  surnaturel  ut  gratuit  que  Dieu  ac- 
corde à l’homme  pour  lu  couduirc  à sa  lin  , et  sans 
lequel  il  ne  peut  être  sauvé.  On  distingue  : les  Gr. 
extérieures , comprenant  tous  les  secours  extérieurs 
que  Dieu  donne  à riiomiue  pour  lui  faire  connaître 
ses  devoirs  et  l«  porter  au  bien , comniu  la  révéla- 
tion, la  loi  du  Dieu , les  leçous  du  J.-C.,  la  prédica- 
tion de  l’Evangile,  les  exhortations,  les  bous  exem- 
ples; et  la  Gr.  intérieure , action  toute  spéciale  de- 
là Divinité,  qui  s'exerce  au  dedans  des  cœurs  et  qui 
iuspire  les  saiuts  désirs,  les  résolutions  louables. 

La  Gr.  intérieure  elle- même,  qui  est  la  Grâce  pro- 
pnunent  dite  , est  habituelle , sanctifiante  ou  jus- 
tifiante, si  elle  résidu  dans  l'Ame  comme  une  qua- 
lité ou  une  disposition  permanente  ; actuelle , si  elle 
nous  est  donnée  dans  chaque  circonstance  pour  nous 
aider  à faire  le  bien  ; prévenante  ou  excitante , si 
elle  prévient  et  détermine  les  lions  mouvements  de 
notre  volonté;  coopéi'nnte,  si  elle  agit  avec  nous 
|K»ur soutenir  et  fortifier  notre  volonté;  efficace , si 
elle  produit  infailliblement  son  effet,  sans  que 
I homme  y résiste  jamais;  suffisante,  si,  tout  en 
donnant  à la  volonté  assez  de  force  jiour  faire  le  bien, 
die  admet  la  résistance  de  l'homme. 

La  difficulté  du  concilier  avec  le  libre  arbitre  l'ac- 
tion de  Dieu  sur  la  volonté  dans  la  grâce  a donné 
lieu  à un  grand  nombre  d’opinions  diverses,  dont 
quelques-unes  sont  devenues  des  hérésies  célèbres. 
D'un  côté,  les  Pélagicn*,  et  après  eux  lesSociuicus, 
lynchant  de  préférence  pour  la  liberté,  nient  la  né- 
cessité de  la  grâce  ; les  Sumi-Pélagieus,  tout  en  recon- 
naissant la  nécessité  de  la  grâce  pour  les  bonnes  œu- 
vres, soutiennent  qu’elle  n’est  po*  nécessaire  pour  ces 
premiers  mouvements  par  lesquels  l'homme  se  tourne 
H-rsDieu,  et  quisout  lecommencementdu  salut.  D'un 
•iutre  côté  , les  Prédestination*  , les  Wicleflstes , les 
Luthériens,  les  Calvinistes,  Dams,  Jansenius  et  leurs 
disciples,  exagérant  le  rôle  de  la  grâce,  sacrifient  la 
liberté  et  soutiennent  que  la  grâce  fait  tout,  que 
l'homme  est  un  instrument  purement  passif, incapa- 
ble de  résister  à la  grâce  , qu’il  ne  péchu  que  parée 
que  U grâce  lui  manque.  S.  Augustin  arom battu  avec  i 
force  les  Pélagiens  et  a su  concilier  la  grâce  avec  j 
U liberté;  sa  «loctrmc  sur  ce  sujet  fait  autorité. — Pas-  I 
rai,  dans  ses  Provinciales,  cx|iose  les  disputer  sur  la 
grâce  et  défend  la  doctrine  des  Jansénistes  sur  ce  i 
point.  L.  Racine  a conqiosé  un  poème  de  La  Grâce. 

Dans  la  Législation,  la  Grâce , qu’il  ne  faut  pas  | 
r,)ufondre  avec  I* amnistie  [Voy.  ce  mot),  est  la  re- 
mise faite  au  cou|ioble  de  tout  ou  partie  des  peines 
r«»rporelles  ou  pécuniaires  auxquelles  il  a été  cou- 
•Jimné.  Autrefois  uu  grand  nombre  de  seigneurs, 
u évêques  et  les  légats  du  pipe  avaient  le  droit  de 
-ràce.  Maintenant,  dans  les  Etats  de  ( Europe, le  soii- 
'eraln  ou  le  chef  de  l’Etat  exerce  seul  ce  droit.  — Eu 
r rance,  il  est  donné  â celui  qui  est  l’objet  de  celle 
fovetir  des  lettres  de  grâce , qui  doivent  être  enté- 
rinées par  la  cour  d’appel. 

k»  Gril  e,  considérée  comme  le  don  de  plaire  , 
avait  été  divinisée  par  les  anciens  sous  les  traits  de 
•rois  déesse*  aux  formes  et  a la  démarche  séduisan- 
•*».  Voy.  grâces  au  Dict.  unie.  d'Hist.  et  de  Géü'f. 

homme  titre  de  dignité,  le  mol  Grihx  a été  jp- 
l'hquéaux  rois  d’Angleterre  jusqu'à  Henri  VIH,  qui 
!«•  remplaça  par  le  titre  d 'Altesse,  et  plus  tard  par 
"•‘lui  de  Majesté.  — Il  est  encore  aujourd’hui  porté 
l‘*r  les  «lui**  anglais  et  par  les  évoques  anglicans. 

GRACHISO  (del  espagnol  yracia , grâce),  rôle  des 
pu*n>  espagnoles,  surtout  des  pic  es  dites  de  cape  i l 


d'épée,  est  une  variété  du  boulfun.  La  condition  du 
gracioso  est  toujours  subalterne.  Loquace,  poltron , 
naïf,  parfois  grossier  et  glouton,  il  amuse  a ses  pro- 
pres dépens  : souvent  il  a de  l'esprit,  de  la  malice,  du 
trait;  mais  ces  qualité*  se  montrent  uu  gauchement, 
ou  hors  de  prouos.  Cependant,  chez  les  dramatistes 
récents,  chez  Moreto  t par  exemple,  le  gracioso  est 
plein  de  ruse , de  finesse.  Arlequin , si  connu  eu 
France,  tient  du  gracioso. 

GRADATION  (de  yradus,  degré , en  latin),  nom 
donné,  eu  Littérature,  a certain  arrangement  des 
idées  tel  que  l'effet  va  eu  augmentant  mus  cesse,  et 
comme  |«ir  degrés.  Un  orateur,  par  exemple,  en 
disposant  ses  preuves,  aura  soin  de  réserver  les  plus 
fortes  pour  les  dernières.  Un  auteur  dramatique,  un 
romaucicr,  fait  succéder  les  sceues  et  les  tableaux 
de  manière  â ce  que  les  émotions  devienne  ut  de  plus 
un  plus  vives  et  profondes.  — En  Rhétorique  , la 
gradation  est  rangée  parmi  Je*  figures  de  pensée. 
Uu  distingue  la  Gr.  ascendante  cl  la  Gr.  descendante. 
— Eu  Logique,  on  donne  quelquefois  lu  nom  de 
gradation  au  sorite.  Voy.  ce  mot. 

Eu  Peinture  et  en  Sculpture  , la  gradation  est 
l'habile  lé  avec  laquelle  les  peintres  et  les  sculpteurs 
groupent  leurs  personnages,  de  manière  à ce  que  les 
principaux  soient  eu  relief  et  que  les  antres  soient 
graduellement  alfoiblis  par  l’expression  et  le  jeu  de 
la  lumière  a mesure  qu’ils  s’éloignent  de  l’action. 

GRADE  (du  latiu  gradus,  degré).  Voici  l’ordre  des 
grades  dans  l’Armée  de  terre  : 1°  caporal ; 2°  sous- 
officier  (sergent  ou  maréchal  de*  logis,  fourrier,  ser- 
gent-major ou  maréchal  de*  logis  chef,  adjudaut); 
3°  officier  (sous-lieutenant,  lieutenant  de  ‘1*  et  de 
lr#  classe  , capitaine  de  2e  et  de  lr*  classe);  4°  offi- 
cier supérieur  (chef  de  bataillon  ou  d’escadron,  ma- 
jor, lieutenant-colonel,  colonel)  ; 5°  officier -général 
(maréchal  de  camp  ou  général  de  brigade,  lieute- 
nant général  ou  général  de  division)  ; 6°  maréchal  do 
France,  litre  qui  est  plutôt  une  dignité  qu’un  grade. 

Dans  l’Armée  de  mer,  les  grades  sont  les  suivants  : 
1“  quartier-maître  , 2U  second  et  premier  maître, 
3°  élève  de  2*  et  de  lre  classe,  4°  enseigne  de  vais- 
seau, 5°  lu-utcuaut  de  vaisseau  de  2*  et  de  lre  classe, 
G°  capitaine  de  corvette  de  2«  et  de  lr«  classe, 
7°  capitaine  do  vaisseau  de  2*  et  de  tre  classe, 
8U  contre-amiral,  9®  vice-amiral,  10°  amiral. 

Depuis  la  loi  de  1832,  1»  s grades,  en  France,  sont 
nonnes  soit  â raucieiiucté,  soit  au  choix  , et  d après 
des  règles  déterminées  ( Voy.  avancement}.  Avant  la 
Uevolutioti,  les  grades  se  vendaient,  ou  bien  le  roi 
lesdounail  arbitrairement  ; la  haute  noblesse  acca- 
(Kirait  les  liants  grades,  la  petite  noblesse  se  parta- 
geait le  re*te. 

H faut  distinguer  le  grade  de  l’emploi.  La  dispo- 
nibilité, U retraite,  enlèvent  l’emploi,  mais  nou  le 
grade.  Ce  dernier  n’est  perdu  que  par  la  dégradation . 

Dans  le  Clergé,  grade  se  dit  de  la  prêtrise,  et  des 
autres  degrés  plus  élevés,  même  de  l'épiscopat. 

Grades  universitaires.  Voy.  df.crés  et  facultés. 

eu  au  f.,  nom  donné,  en  Géographie,  au  degré  cen- 
tésimal que  l’on  a tenté  uu  instant  de  substituer  au 
deyié  nonagésimal , actuellement  en  usage,  pour 
exprimer  la  latitude.  Ce  dernier,  en  supposant  lo 
méridien  entier  de  40  million*  de  mètre*  et  la  terre 
parfaitement  sphérique,  est  de  11  myriamètres 
1,111  mètres  plus  1/9;  le  grade  centésimal  aurait 
juste  10  myriamètres;  mais  comme  la  terre  est  uu 
sphéroidc  aplati  aux  pôles,  le  chiffre  doit  être  ex- 
haussé : il  arriverait  â 10  myriamètres  149  mètres 
4 dixièmes,  dan*  l'hypothèse  de  1/335  d'apl.Uisw*- 
nieut.  On  a donc  conservé  le  degré  ordinaire,  doul 
la  moyenne  est  11  uiyriamèlrus  1,094  mètres. 

GRADUE  (de  grade),  celui  qui  est  pourvu  d’un 
grade  dans  quelque  Faculté.  Ou  distinguait  autre- 
fois, en  Théologie,  plusieurs  e*)>èrcs  de  gradués  : 
le*  G.  simples  u'avuicul  que  les  I*  files  de  leurs  dc- 
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prés  et  l'attestation  de  leur  temps  d'étude;  les  G. 
nommés  y joignaient  leurs  lettres  de  nomination  et 
de  présentation  aux  bénéfices;  les  Gr.  fie  grAee 
étaient  ceux  qui  axaient  été  dispensés  du  temps 
d’étude;  les  Gr.  de  privilège , ceux  à qui  des  leltivs 
du  pape,  de  sis  légats , etc. , conféraient  ce  titre  , 
avec  dispense  du  temps  d'étude  et  des  examens. 

GRADUEL  (du  latin  grafius,  degré  ),  portion  de 
l'office  de  la  messe,  entre  l'épi tre  et  la  prose,  qui 
précède  l’évangile.  Elle  a été  ainsi  nommée , j>arrc 
qu'elle  se  chantait  autrefois  sur  les  .degrés  ou  mar- 
ches du  jubé  ou  de  l'amhon.  Le  graduel  se  compose 
le  plus  souvent  de  3 versets  contenant  quelques  ré- 
flexions relatives  k l’épltre.  Autrefois,  c'était  un 
psaume  entier.  On  croit  que  c'est  S.  Ambroise  qui 
introduisit  le  graduel  dans  l’office.  — On  dounc  aussi 
le  nom  de  Graduel  MU  livre  qui  se  pliceflir  le  lutrin, 
et  qui  contient  ce  que  le  chœur  chante  k la  messe. 

GRAIN  (du  latin  granum  ),  se  dit  en  général  de 
tout  fruit  ou  semence  qui  ne  présent»*  qu’un  petit 
volume,  comme  les  grains  de  blé,  de  raisiti . tic  poivre, 
etc.,  mais  plus  particulièrement  du  fruit  des  Grami- 
nées qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme  et  des 
animaux.  Dans  ce  sens,  G l'ai  ns  est  synonyme  de  Cé- 
réales (Fou.  ce  mot).  — On  nomme  Gros  grains  le 
Froment,  le  Métcl!  et  le  Seigle;  Menus  grains,  l’Orge, 
l’Avoine  et  le  Sarrasin;  et  Grains  ronds,  les  fruits 
des  ve*ces,  des  féveroles,  et  les  autres  semences  que 
l’on  se  me  pour  avoir  du  fourrage  pour  les  bestiaux 
ou  de  la  graine  pour  les  oiseaux  de  ba«se-rmir. 

Dans  no»  anciens  poids  de  marc,  le  Grain  était  la 
2 1*  partie  du  scrupule,  la  72*  partie  du  gros  et  la 
1*216*  partie  de  la  livre.  Il  équivaut  aux  0,0542  du 
gramme,  un  peu  plus  de  5 centigrammes.  — bans 
le»  formules  médicales,  on  indiquait  les  grains  par  g. 
on  gr.,  suivi  d’un  nombre  exprimé  en  lettres  : par 
exemple,  8 grains  s’exprimaient  par  : gr.  viij. 

En  Pharmacie,  on  appelle  quelquefois  grains  des 
préparations  qui  ne  diffèrent  des  pastilles  que  par 
leur  forme  globuleuse  : tels  sont  les  Gr.  de  vie  de 
Me sué , ou  Pilules  gourmandes , composées  d'aloés, 
quinquina,  cannelle  et  sirop  d’absinthe  ; les  Gr.  de 
santé  A*  Frank,  appelés  aussi  Gr.  de  vie,  ou  P.  an- 
géliques, composé»  d'aloès  et  d’extrait  de  réglisse. 

Vulgairement  on  nomme  Grain  de  Zelim  le  Poi- 
vre long  de  l’Inde;  Gr.  d'avoine,  une  coquille  fos- 
sile, du  genre  ptqtpnf  Gr.  de  sel,  une  Porcelaine  ; 
Gr.  de  millet , un  Crustacé  du  genre  Cypris;  Gr. 
d’orge , un  Kulime,  etc. 

Le  nom  de  Grain  d'orge  s’applique  encore  : 

1°.  à une  maladie  qui  attaque  fréquemment  les 
cochons  que  l'on  engraisse,  et  qui  couvre  leur  corps 
«l'un  très-grand  nombre  de  petites  pelotes  dures  de 
la  grosseur  d’un  grain  d'orge  ; 

2°.  à nu  outil  employé  dans  plusieurs  arls  : Il  sert 
au  menuisier  pour  dégager  une  baguette  ou  une  an- 
tre moulure;  le  grain  d’orge  du  tourneur  a la  f«*rme 
«l’un  triangle;  celui  du  serrurier  est  carré;  il  s’en 
sert  |>our  percer  les  pierres. 

GRAINE  (de  grain),  nom  donné  k l'ovule  de» 
fleurs  qui  a élé  fécondé  et  qui  est  parvenu  à son  entier 
développement.  C'est  la  partie  la  plus  essentielle  du 
fruit  , puisqu’elle  contient  le  rudiment  de  la  plante 
nouvelle.  Toute  graine  se  compose  de  deux  parties 
«’swntielles  : 1*  le  tégument  propre , dit  aussi  épi- 
sperme,  endosperme  et  albumen;  2°  Y amande,  qui 
est  formée  également  de  deux  parties  : l’une  externe, 
le  périsperme  ; l’autre  interne,  V embryon.  La  graine 
est  unie  au  péricarpe  par  un  pédicule  dit  tropho- 
sperme,  ou  jpodosjierme,  qui  naît  d’une  cavité  ap- 
pelée hile.  On  nomme  arille , le  prolongement  du 
P«w)ospermc,  qui , dans  certaines  plantes,  recouvre 
tout  ou  partie  du  tégument  (Voy.  ces  mois).  Les 
graines  varient  de  forme,  de  grosseur,  de  couleurs, 
de  position  daus  le  fruit,  etc.  Elles  ont  des  proprié- 
tés particulières.  Quelques-unes  fournissent  de  pré- 
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deux  aliment»  k l'homme  et  aux  animaux.  Plusieurs 
donnent  de  l’huile,  d'excellentes  couleurs,  ou  possè- 
dent des  propriétés  médicinales. 

Ou  nomme  vulgairement  Graine  à chapelet , ou 
Gr.  de  réglisse,  rAbnis;  Gr.  à dartres,  les  graines 
do  la  Casve  cl  du  Vateria  ; Gr.  à vers,  le  Chénopode 
et  l’Artémisc  de  Judée;  Gr.  d’ambrette,  celle  de  la 
Ketmie  musquée,  employée  dans  les  parfums  ; Gr. 
d'amour,  le  Grémil;  Gr.  d' Avignon,  le  fruit  du  Ner- 
prun, qui  teint  eti  jaune;  Gr.  de  baume,  le  Baumier 
de  la  Mecque;  Gr.  de  rapurin.  le  Fusain;  Gr.  d'é- 
carlate, la  Galle  du  chêne  kermès  ; Gr.  de  géra  fie, 
l'Amome  cardamome,  le  fruit  du  Myrte  et  du  Ga re- 
pêche épineux;  Gr.  de  paradis,  la  semence  d'une 
espèce  ü’amome  à goût  poivré  ( Vog.  makic.cettk  ) ; 
Gr.  de  perrotmet , le  Cartliame  officinal;  Gr.  de 
perruche,  le  Micocoulier;  Gr.  de  psi/llioti,  celle  du 
Plantain;  Gr.  des  Canaries , celle  de  l’Alpiste  et  le 
Millet  des  oiseaux;  Gr.  musquée,  celle  de  la  Ketmie 
odorante;  Gr.  orientale,  le  Ménisperme;  Gr.  per- 
lée, le  Grémil  et  la  L arm  il  le  ; Gr.  de  Ti/lu  ou  des 
Moluques , le  fruit  du  Croton  tiglium,  d’où  l'on 
retire  l’huile  de  croton  ; Gr.  tinctoriale,  la  Galle  du 
Chêne  kermès;  Gr.  de  Turquie,  le  Mais. 

GRAISSE.  En  Chimie,  on  appelle  graisses,  ou 
corps  gras,  des  substances  solides,  d’une  consistance 
variable,  fondant  k une  température  peu  élevée,  ta- 
chant le  papier. inflammables,  insolnblcs  dans  l’eau, 
et  que  les  alcalis  convertissent  en  savons  ( Vog.  ce 
mot).  Suivant  l'état  que  les  corps  gras  affectent  dans 
4es  circonstances  ordinaires,  on  leur  donne,  dans  le 
langage  vulgair  , des  noms  particuliers  : ainsi , l’on 
appello  graisses  proprement  dites,  et  dans  certains 
cas,  beurres,  ceux  qui  sont  mous,  onctueux  et  lrcs-ru- 
sibles;  huiles  l ceux  qui  sont  liquides  à la  température 
ordinaire;  sut  fs,  les  corps  gras,  mous,  d’oririne  ani- 
male , qui  ne  fondent  que  vers  38®  ; cire»,  les  corps 
g ras  très- durs , cassa n t s , e t qu  i ne  fonde  u t q ue  ve  rs  60*. 
Tous  ces  corps  gras  renferment  beaucoup  de  car- 
bone et  d’hydrocène,  combinés  avec  une  faible  pro- 
portion d’oxygène.  La  graisse  est  logée,  ches  les  ani- 
maux, dans  les  petit»  sacs  formés  par  le  tissu  cellu- 
laire; mais  elle  occupe  de  préférence  certaines  par- 
ties du  corps;  ainsi,  chef  les  Mammifères,  elle  est 
abondante  sous  la  peau,  à la  surface  des  muscles, 
autour  des  reins,  à la  base  du  cœur  et  auprès  des 
intestins.  Elle  offre  des  modifications  dans  les  diffé- 
rentes clas»es  d'animaux  : chex  les  herbivores , elle 
est  plus  ferme,  plus  solide,  moins  odorante  que  du  s 
les  carnivores;  la  graisse  des  oiseaux  est  fine,  douce, 
onctueuse  et  très- fusible.  Chex  les  végétaux,  les  corps 
gras  se  rencontrent  particulièrement  daus  la  graine 
et  quelquefois  dans  le  fruit;  les  corps  gras  végétaux 
sont  ordinairement  liquides.  Vog.  uuiiks. 

Les  graisses  s’emploient  k mille  u«a:res  : on  les 
utilise  pour  la  cui-im*,  pour  fairu  des  savons  et  «les 
pommades,  pour  fabriquer  des  chandelles  et  des  bou- 
gies, pour  graisser  les  essieux  des  roues,  etc.  Les 
graisses  de  porc,  de  mouton,  de  bœuf,  d’oie,  etc., 
sont  les  plus  généralement  employées.  Les  matières 
grasses  produisent  sur  les  étoffe»  des  taches  désa- 
gréables : on  les  enlève  au  moyen  de  l’étlier,  de 
l'alcali  volatil,  do  la  henxine,  etc.  Voy.  i>£giui»s*ck. 

Jusqu’en  1*13,  les  huiles  et  les  graisses  avaient 
été  considérées  comme  des  principes  immédiats  purs, 
ne  différant  entre  eux  que  par  de  «impies  proprié- 
tés physiques;  à cette  époque,  MM.  Chevron  1 et 
Braconnât  reconnurent , presque  en  même  temps  , 
que  les  corps  gras  sont  des  mélanges  do  plusieurs 
principes  particuliers,  parmi  lesquels  la  margarine 
ou  stéarine,  et  \'oléine{  Voy.  ces  mot»),  sont  1rs  plus 
remarquâtes.  On  doit  surtout  k M.  Chevroul  de  sa- 
vantes recherches  sur  la  composition  des  corps  gras. 

Graisse  des  vins,  altération  du  vin  qui  le  rend 
filant,  en  lui  faisant  éprouver  une  fermentation  vis- 
queuse : elle  est  due  à la  présence  d’une  matière 
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notée,  la  glanait  ne,  qu'on  élimine  en  ajoutant  au 
rit»  une  petit*-  quantité  de  tannin,  ou  a l'aide  des 
Iruiü  du  sorbier. 

GRALLES  (du  latin  gralhe , échasses),  famille 
d'oiseaux  nommés  aussi  Echassiers.  Vny,  ce  mot. 

GRAMINEES  (du  latin  gramen , gazon),  famille 
nombreuse  de  plantes  mouocotylédonea , annuelles 
ou  vivaces  , ayant  pour  tige  un  chaume  creux  , en- 
trecoupé de  nœuds  solides  de  distance  en  distance. 
Ia*nrs  feuilles  lancéolées  présentent  à leur  base  une 
gaine  fendue,  terminée  supérieurement  par  une  pe- 
tite //y u/c.  Leurs  fleurs,  disposées  en  épis  ou  en  pa- 
uicnles,  forment,  autour  d’un  axe  commun,  de  petits 
groupes  ou  épillets,  enveloppé*  chacun  d’une  ou  de 
deux  écailles  qui  constituent  l'enveloppe  appelée 
glume.  (’.haque  fleur  de  Tépillet  est  aussi  entourée 
d’une  ou  de  deux  écailles  formant  une  ylumelle, 
qui  quelquefois  présente  k l'intérieur  une  glurnel - 
/u/e,  formée  de  deux  petites  écailles  charnues.  En 
«Mans  de  ces  enveloppes  se  trouvent  trois  étamines 
et  un  ovaire  surmonté,  d'un  stigmate  double  et  plu- 
ment. Le  fruit  est  un  cariopse  formé  eu  grande 
partie  d'un  périsperme  farineux , placé  au-dessus  de 
l’embryon.  Ou  eu  distingue  12  tribus:  Orynéee,  Pha- 
laridées,  Pnnicées.  St  i parées,  A yrosiidées,  Arundi- 
naréet,  Pstpjioidiot'ées,  A venacées,  Festwacées,  Hor • 
déacées,  Ho  i t 6 cet  lacée  v.  A ndropogonées. — Plusie  u rs 
Graminée»,  le  Froment,  \ e Seigle,  Y Orge,  Y Avoine, 
le  Bis,  le  Al  ou.  la  Canne  à sucre,  etc.,  fournissent  à 
l'homme  des  substances  alimeutairns  ; les  genres  Fé- 
tvtfue,  Palurin.  Vu/pin,  Fléole , Flouve , Amourette, 
tir.,  donnent  le  foin  dont  ou  nourrit  les  animaux. 

GRAMMAIRE  (du  grec gramma,  lettre).  Dans  son 
acception  laplusvaste,c’esîàlafoislascieucoetTartdu 
langage  : la  scieore,  car  elle  en  fait  connaître  les  élé- 
ments constitutifs  et  les  principes  généraux;  l'art, 
car  elle  en  expose  les  procédés  et  les  régies.  La  gram- 
maire tst  dite  générale  quand  elle  ne  s'attache 
qu’aux  principes  communs  à toutes  les  langues; 
f>artieulicre , quand  elle  se  borne  aux  formes  pro- 
pres k un  seul  idiome;  comparée,  quand  elle  met 
en  regard  les  analogies  et  les  différences  de  deux  ou 
plusieurs  langues.  Toute  grammaire  traite  : 1°  du 
matériel  d'une  langue  : lettres,  alphabet , sy  llabes, 
accents  et  si  g lies  di  vers  ; 2°  de  la  lexigrajdtie,  c.-a-d. 
'les  différentes  espèces  de  mots,  de  leurs  modifica- 
tions ou  inflexions  : genres,  nombres,  cas,  person- 
nes, voit,  temps,  modes,  etc.  ; 3°  de  la  synta.ee,  qui 
enseigne  à uuir  et  à combiner  les  mots  pour  expri- 
mer nos  pensées;  4°  enlin  , des  idiotismes,  de  Por- 
titographe,  du  la  prononciation  et  de  la  prosodie. 

La  grammaire  est  née  longtemps  après  la  poésie 
et  l'éloquence.  Les  premières  traces  qu’on  trouve  de 
relie  science  sont  éparses  dans  le  Crafyle  de  Platon, 
et  le  «ni  'fi^gsuisf  [de  V Interprétation)^ Kr\i\.o\t\ 
elle  ne  commença  à former  uou  science  a part  qu'a 
l'époque  do  l'école  d'Alexandrie.  La  grammaire 
comprenait  alors  l’explication  des  poètes , Tinter- 
pn  talion  du  sens  des  mots  et  les  règles  de  la  pro- 
nonciation (Kotf.  grammairiens).  Il  eu  fut  de  même 
•»  Rome  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  moyen  ; 
■Mit  : Cassiodore  met  la  grammaire  mi  premier  rang  \ 
•les  Arts  libéraux.  Peu  à peu  cependant  la  grain-  ! 
maire  se  stqiarx  de  la  pbilolouie.  et  de  la  critique 
! tléraire,  et  devint  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
’*  hui.  Au  xvnc  giecie,  les  travaux  remarquables  des 
savants  de  Port-Royal  contribuèrent  puissamment 
aux  progrès  de  la  science  grammaticale  : Arnauld,  1 
Nicole  et  Lancelot  publièrent  une  Grammaire  gé-  j 
nérale  devenue  célèbre  et  d’excellentes  Méthodes 
(grecque,  latine,  espagnole  ci  italienne).  Après 
eux  parurent  on  France,  Régnier  Desmarais,  Bottier, 
l'ablté  Dangeau,  et  pendant  le  xviu»  siècle,  l’abbé 
Girard,  d'Qlivet,  Duclos,  Dumaraais,  Coudillan,  de 
Rroases,  Bcauxée;  vers  la  même  époque,  l’Anglais 
Harris  publiait  sous  le  titre  d Hermès  une  gram- 


maire générale  fort  estimée.  Le  xix*  siècle  ne  fut 
pas  moins  fécond  que  scs  devanciers  : aux  conti- 
nuateurs de  Condillac,  Dcstutt  de  Trac  y,  S.  de  Saev, 
succédèrent  les  travaux  de  Lemare , de  Marie , de 
Giranlt-Duvivier,  et  ceux  de  MM  Guéroult,  Burnouf, 
Dutrey,  B.  Jullien, etc.,  particulièrement  destinés  a 
Tcuseignement  classique, auquel  ils  firent  une  heu- 
reuse application  de  la  grammaire  générale.  Les 
grammaires  do  Lbomond,  moins  philosophiques, 
sont  du  reste  admirablement  appropriées  a l’intel- 
ligence de  l’enfant.  — L’Allemagne  a produit  aussi 
fie  savants  traités  dus  surtout  h Adclung,  Rernhardi, 
Reinherk,  Jacob,  Rekker,  et  plus  récemment  à Butt- 
mann,  Matthiie,  Grimm,  et**.  Voy.  i.inoiistiüue. 

GRAMMAIRIENS.  Ce  mot,  qui  désigne  aujour- 
d’hui ceux  qui  sc  livrent  spécialement  ïi  l'étude  de 
la  grammaire  et  au  soin  d'épurer  et  de  réformer  le 
langage  [Voy.  grammaire),  désignait  ehç*  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  des  savants  qui  étaient  à la  fois 
philologues  critiques  et  grammairiens  : ils  commen- 
taient les  anciens  auteurs,  les  corrigeaient,  le*  ex- 
pliquaient et  les  publiaient.  Les  plus  célébrés  sont  : 
chez  les  Grecs,  Déinétrius  de  Phalère , Philétas  de 
Cos  , Aristarque,  Eratosthène.  Aristophane  de  By- 
zance, Gratès  de  Malles;  chez  les  Romains,  Altéiu<, 
Opilius,  Ant.  Gtiiphon,  Varron,  etc. — Quant  a ceux 
qui  enseignaient  la  grammnire  proprement  dite  aux 
enfants,  on  leur  donoait  lq  nom  de  grammatistes. 

GRAMMAT1STES.  Voy.  grammairiens. 

GRAM.MAT1TE,  substance  minérale  blanche,  dis- 
posée en  cristaux  rhomhoulaux , aplatis,  divergents 
et  basilaires.  Voy.  amphibole. 

GRAMME  (du  grec  gramma,  trait  d'écriture , et 
plus  tard  petit  poids  grec  équivalant  k 20  grains), 
unité  de  poids  de  notre  système  métrique  : c'est  le 
poidsd’un  centimètre  cube  d’eau  distillée  k son  maxi- 
mum de  densité,  c.-k-d.  à 4°, 4 du  thermomètre  cen- 
tigrade. Le  gramme  vaut  de  notre  ancien  poids  de 
marc  près  de  19  grains  (18  grains  82,715  cent-mil- 
liemes).  Dans  l’usage, on  regarde  500  grammes  ou  un 
dcmi-kilogr.  romme  équivalant  à l’ancienne  lirrc. 
Les  multiples  du  gramme  usités  sont  le  déragramme 
(10  gr.),  T hectogramme  (lüO  gr.),  et  surtout  le  kilo- 
gramme (1,000  gr.).  Ses  sous-multiples  sont  le  dé- 
riyramme  ( 10*  du  gramme),  le  centigramme  (100* 
du  gr.)  et  le  milligramme  ( 1,000*  du  gr.). 

GRAMM1TE  (du  grec  gramma,  ligne),  Gram- 
mil  is,  genre  de  la  famille  des  Fougères  ^ tribu  des 
Pol>i>odiacéeft  : capsules  disposées  en  lignes  sim- 
ples le  long  des  nervures  secondaires  et  dépourvues 
do  téguments;  tiges  rampante';  fronde  simple  et 
quelquefois  pinnée.  Presque  toutes  les  espèces  ha- 
bitent les  régions  tropicales.  Une  seule,  la  Gr.  lepto- 
pht/ffa , croit  en  Europe.  On  la  trouve  sur  les  ro- 
chers du  midi  de  la  France, de  l’Italie,  de  l’Espagne. 
Ses  pinnnles  sont  en  forme  de  coins,  crénelées  k 
leur  extrémité,  et  sans  nervure  médiane. 

GRAND,  grande,  adjectif  qui,  joint  a un  autre  mot, 
sert  de  désignation  à beaucoup u’animatit  et  déplan- 
tés «le  genres  très-différents.  Ainsi,  en  Zoologie, on 
nomme :Gr.A  igte  de  mer,  le  Pygargite  ; Gr.  heffi'oi, 
un  Fourmilier;  Gr.  Chevêche,  le  Strix bmehyotos ; 
f*.  Due,  le  Strix  bubo;  Gr.  Grive,  la  Draine;  Gr. 
Langue,  le Torcol  vulgaire;  Gr.  Moutardier , le  Mar- 
tinet des  murailles;  Gr.  Pouillot , la  Sylvie  à poi- 
trine jaune;  Gr.  Œil,  un  poisson  du  genre  Spore; 
Gr.  Oreille , le  Scombre  Germon;  Gr.  Diable,  une 
espèce  de  Gigale,  etc. 

En  Botanique,  on  nomme  Gr.  Baume,  la  Tanaisic  ; 
Gr.  Bnumier , les  Populus  nigra  et  bal tarai  fera  ; 
Gr.  Berce,  la  Rrancursine;  Gr.  Eclaire,  la  Chéll- 
doine  vulgaire  ; Gr.  Œi l -de-boeuf,  1 ’Adonide vernale  ; 
Gr.  Pardon . le  Houx  piquant , etc. 

GRAND  AUMONIER  , grand  chambellan  , ctiand 

CHANCELIER  , etc.  VoiJ.  AUM<’>MLR  , CHAMBELLAN  , CtC. 

GRAMMIROIX, grand  cordon.  V\  croix  et  cordon. 
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GRAND’G  Alt  DES,  postes  avancés  on  corps  de  garde 
qui  forment  l'enceiute  extérieure  d’un  camp. 

GRAND  JUGE,  nom  donné  par  Napoléon,  comme 
annexe,  au  ministre  de  la  justice. 

GRAND-LIVRE,  registre  sur  lequel  un  commer- 
çant inscrit  tousses  comptes. C’est  l’extrait  du  jour-  ! 
nul.  On  l'appelle  yrund -livre  parce  que  c’est  en  effet 
le  plus  grand  de  tous  les  registres  des  commerçants  : 
ou  lui  donne  cette  dimension  alin  que  chaque  ar- 
ticle qui  doit  y être  porté  puisse  être  couteuu  dans 
une  seule  ligue.  — Avaut  de  rapprit r un  article 
du  journal  au  grand-livre,  on  met  sur  la  marge  de 
cet  article  du  journal , devant  le  nom  de  l'individu 
ou  de  l’objet  débité  , le  numéro  du  folio  du  grand- 
livre  sur  lequel  le  compte  de  ce  débiteur  est  ouvert. 
Ou  tire  unsuite  uu  petit  trait  de  plume  sous  ce  nu- 
méro, et  l’on  place  au-dessous  celui  du  folio  sur  le- 
quel celui  du  créancier  est  ouvert  ; d’où  résulte  cette 
réglé  générale  : lorsqu’on  porte  nue  somme  au  dé- 
bit d’un  compte  sur  le  grand-livre,  il  faut  porter  la 
même  somme  au  crédit  d’un  autre.  Voy.  comptes 

COUR  SMS  , CREDIT,  DEBIT,  etc. 

On  appelle  le  Grand-livre  de  la  dette  publique,  et 
par  abréviation,  le  Grand- livre , un  registre  for  mé  en 
exécution  de  la  loi  du  ‘21  août  1793,  sur  la  propo- 
sition de  Camhou , et  sur  lequel  sont  inscrits  les 
noms  de  tous  les  titulaires  des  differentes  fractions 
de  rente  dout  l ensemble  forme  le  montant  de  la 
dette  constituée  ou  dette  inscrite;  c’est  sur  ce  regis- 
tre qu'est  inscrit  le  titre  de  toute  rente  due  par  le  tré- 
sor public,  titre  dont  le  pareil  est  délivré  au  titulaire 
et  qu’on  appelle  inscription  de  re/des.  Le  grand- 
livre  contient  de  plus  les  transferts  OU  actes  par  leS- 
quels  sont  constatées  les  mutations  qui  surviennent 
dans  la  propriété  des  diverses  parties  de  rentes.  — 
Chaque  receveur  géuéral  est  obligé,  depuis  la  loi  du 
14  avril  1819,  de  tenir  uu  registre  spécial  sur  lequel 
sont  inscrits  nominativement  les  rentiers  de  son  dé- 
partement participant  au  compte  collectif  ouvert  au 
trésor.  Ou  délivre  a chacun  d’eux  une  inscription 
qui,  visée  par  le  préfet  et  signée  par  le  receveur 
général,  ticut  lieu  du  celles  qui  sont  délivrées  par  le 
directeur  du  grand-livre.  C’est  re  que  l’on  appelle 
livi'es  auxiliaires  du  grand-livre , ou  parfois  abré- 
viativement, petits  grands-livres. 

GRAND  MAITRE,  nom  commun  à plusieurs  chefs 
de  corps  ou  chefs  de  service».  Les  ordres  souverains, 
tels  que  ceux  des  Templiers  , des  Porte-glaives , des 
Chevaliers  teutouiques,  des  Chevaliers  de  Sainl-Jcau 
de  Jérusalem  (plus  lard  ordre  de  Malte), avaient  des 
grands  niait  res  : celaient  eu  quelque  sorte  des  sou- 
verain» électifs  nommés  a vie;  leur  dignité  se  nom- 
mait grand-magistère.  Quant  aux  grands  maîtres 
d'ordres  non  souverains  et  non  religieux  (ceux  de  Cala- 
trava,  par  exemple,  d’Alcantaruf  de  Saiut-Jocqucs, 
de  la  Légion  d’honneur,  de  Saint- Alexandre  Nevski, 
de  l'Eléphaul,  de  la  Jarretière,  etc.),  et  notamment 
pour  les  quatre  pruniers,  c’est  presque  toujours  le 
souverain  qui  s'eu  réserve  le  litre. 

Dans  l'ancienne  monarchie,  il  y avait  le  Grand 
Maître  de  France , ou  Souverain  tuait  re  de  i hôtel  du 
roi , chef  de  tous  le»  officiers  de  la  bouche  du  roi  ; le 
Gr.  M.  de  la  maison  du  roif  le  Gr.  M.  des  ce ren to- 
utes, le  Gr.  M.  de  l’artillerie , le  Gr.  M.  des  arbalé- 
triers.— 11  y eut  sous  l’Emuire,  et  sous  la  monarchie 
d'Orléans,  uu  Gr.  M.  de  T université,  etc.  Voy.  mai- 
ÜOft  D0  ROI,  CEREMONIES,  ARTILLERIE,  L MVEKSITE,  Ctc. 

GRAND  OEUVRE , nom  donné  par  le»  alchimistes 
au  procédé  par  lequel  ils  prétendaient  pouvoir  trans- 
muter tous  les  métaux  uu  or,  et  à la  recherche 
duquel  ils  consacraient  leurs  veilles. 

GRAND  OFFICIER, grand  parktier, grand  prieur, 
cnvM»  veneur,  etc.  You.  officier,  panetieh,  ctc. 

GRANDESSE  , dignité  d v grand  d'Espagne.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  unio.  d llist.  et  de  Géof/r. 

GRANDEUR,  se  dit,  eu  Mathématiques,  de  luul 


CRAN 

ce  qui  est  susceptible  d'augmentation  ou  de  diminu- 
tion, comme  les  nombres,  l’étendue,  le  mouve- 
ment, etc.  Voy.  Etendue,  quantité,  etc. 

Dans  les  deux  derniers  siècles,  on  dounait  le  titre 
de  VotreGrandeur  à tous  les  Grand»  Seigneurs  qui  ne 
prenaient  pas  le  titre  d’Altesseou  d’Exccllence;oii  le 
donnait  aussi  particulièrement  au  Grand  Chancelier 
de  France  ; on  le  donne  aujourd'hui  aux  évéques. 

GRANDSV01L1ERS,  nom  donné  a tous  les  oiseaux 
de  mer  dont  les  ailes  sont  très-longues,  et  qui  peu- 
vent entreprendre  de  longs  voyages.  Cuvier  a uoiuiné 
ainsi  une  famille  caractérisée  par  de  longues  ailes, 
un  pouce  nul  ou  libre,  et  un  bec  saus  dentelure  ; 
elle  comprend  les  genres  Pétrel,  Puffin,  Pelicanoide, 
Priori , Albatros,  Goéland.  Mouette,  Stercoraire , 
Hirondelle  de  mer , Noddis , licc-en-ci seaux. 

GRANGE  (du  latin  granurn,  grain),  construction 
en  maçonnerie,  en  pans  de  !>ois  ou  en  pisé,  pres- 
que toujours  oblongue,  où  l'on  bal  le  grain,  et  où 
l’on  serre  les  céréales  en  gerbes  et  le  fourrage.  Toute 
grange  doit  avoir  son  aire  à battre,  dont  la  dimen- 
sion moyenne  est  de  5 métrés  courants.  Il  faut  aussi 
réserver  un  ballier  (espace  i*our  mettre  les  Italie» 
après  le  battage  ),  et  uu  porche  ou  emplacement 
quelconque  pour  opérer  à couvert  le  déchargement 
îles  voitures.  Les  granges  sont  pourvues  de  fenêtres, 
qu’ou  place  au  nord  et  au  midi.  Voy.  ckkbif.r. 

GRANIT  ou  CKAMiK  (de  l’italien  grunito , dérivé 
de  gruna  , grains,  a cause  de  sa  texture  grenue), 
roche  massive  et  cristalline  composée  de  feldspath  , 
de  mica  et  de  quarts,  réunis  en  masses  granuleuses, 
plus  ou  moins  fortement  agrégées.  On  distinguo  le 
Gr.  commun , de  couleurs  variables , grisâtre  , jau- 
nâtre ou  roussi  Ire,  où  les  trois  élénlcDts  sout  a peu 
près  également  disséminés;  le  Gr.  porphyrotde,  où 
des  cristaux  de  feld»|>atli  sout  dans  un  graui  ta  petits 
grains;  le  Gr.  syéni tique  (de  Syèoe , en  Haute- 
Egypte),  où  le  mica  est,  en  partie,  remplacé  par  de 
l'amphibole;  le  Gr.  peymaiite, où  les  trois  éléments 
forment  chacun  de  gros  amas  distincts,  acculés  les 
uns  aux  autres;  le  Gr.  talqueux  ou  protogyne , qui 
renferme  du  talc  avec  le  mica;  le  Gr.  graphique , 
où  le* cristaux  dequartz,vusdaus  certaines  directions, 
offrent  l’appareuce  de  caractères  hébraïques  , etc. 

Le  grau  il  est  la  plus  ancienne  des  roches  rduto- 
uieuucs;  il  occupe  des  parties  considérables  de  fa  sur- 
face du  globe,  et  forme  une  des  assises  les  plus  im- 
portantes de  sa  croûte  solide.  On  le  trouve  en  mas- 
ses immenses  et  non  stratifiées;  il  est  surtout  abon- 
dant eu  Egypte , en  Espague , dans  les  Pyrénées, 
dans  la  Grande-Bretagne,  an  Brésil,  etc.  La  France 
en  possède  aussi  de  nombreuses  carrières;  le» prin- 
cipales sont  a Cherbourg,  à Ste-llonorinv,  eu  Breta- 
gne, dans  les  Vosges,  el»  Corse  (a  Algajola).  — - Les 
substances  métalliques  sout  assez  abondantes  daus 
les  granits  : on  y rencontre  du  fer  oxydé  , du  cuivra 
pyrileux,  de  la  galcue,  de  l'étain  oxydé , du  fer 
chromé , etc. 

Les  grauitssont  d’excellentes  pierres  de  construc- 
tion : ils  sont  présume  inaltérables;  on  les  taille  par- 
faitement dan»  le  Morvan,  le  Limousin  et  la  Bretagne  ; 
ils  fournissent  aussi  de  fort  bous  matériaux  pour  l’eu- 
treticu  des  chaussées.  Les  monuments  de  l’ancienne 
Egypte  soûl  faits  avec  le  granit  siéiiilique  des  ca- 
taractes du  Nil.  Les  kaolins  provenant  de  la  décom- 
position des  pegmatilcs  soiitemployes  pour  la  fabri- 
ration  de  la  porcelaine.  Le  granit  décomposé  donne 
aussi  un  bon  sable  pour  les  mortiers. 

GRANIVORES  (du  latin  granurn,  graine, et  ro- 
rare, manger),  nom  conunuu  à tous  les  oiseaux  qui 
se  nourrissent  de  graines.  Leur  jabot  est  plus  dé- 
veloppé et  leur  fccoudite  plus  grande.  Leur  bec  est 
ordinairement  court,  gros  et  robuste.  Le  Moineau, 
la  Perdrix,  la  Poule,  le  Pigeon,  sont  granivores. 
Teuiminrk  a spécialement  appliqué  la  deitoiiiinuiiua 
du  Granivores  à uuc  section  de  l'ordre  de»  Passe- 
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reaux,  renfermant  les  Alouettes,  les  Mésanges,  les  thos , pierre),  Polypier»  fossiles  dont  la  contexture 
Bruants,  les  Gros-Bers,  les  Bouvreuils,  etc.  semble  reproduire  des  caractères  d'écriture. 

GRANULATION , opération,  par  laquelle  on  réduit  GRAS  (de  crassus,  gros). — Corps  gras.  V,  graisse. 

les  métaux  en  grains  pour  qu'ils  puissent  se  fondre  Gras  de  cadavre.  Voy.  adipocire. 
plus  aisément.  Pour  parvenir  à ce  but,  après  avoir  Gras  fondu.  Gras  fondure,  diarrhée  colliquative 
fondu  le  métal,  on  le  coule  dans  un  mortier  où  on  le  accompagnée  d’un  grand  amaigrissement  : son  nom 
broie.  Quelquefois  on  le  coule  à travers  un  tamis,  vient  de  ce  que,  pour  expliquer  cette  maladie,  on  ad- 
et  on  le  laisse  tomber  dans  de  l’eau  très-froide.  mettait  une  résorption  ue  la  graisse  qui  se  mêlait  avec 
granulations  , lésion  organique,  qui  consiste  dans  le  sang. — Les  Vétérinairesdonnentaussi  ce  nom  à une 
la  formation  de  petites  tumeurs  arrondies,  fermes,  maladie  du  cheval  : c’est  une  espèce  d'entérite,  consis- 
luisantcs , demi-transparentes , du  volume  et  de  la  tan  t en  une  excrétion  de  mucosités  épaisses  et  tampon- 
forme  d'un  grain  de  millet  ou  d'un  pois.  Ces  tu-  nées  qui  cuvcloppent  les  excrémeuts.  Elle  cède  aux 


meurs  se  rencontrent  surtout  dans  le  poumon. 

Granulations  cérébrales,  petits  corps  blanchâtres 
ou  jaunâtres,  tantôt  isolés,  tantôt  réunis  en  forme 
«le  grappes,  qu’on  remarque  dans  plusieurs  pointa 
des  membranes  intérieures  qui  revêtent  It  cerveau. 

GRAPHIQUE  (du  grec  grapM,  écrire) , se  dit  de 
tout  ce  qui  a rapport  a l’art  de  représenter  les  objets 
par  des  lignes  ou  des  figures,  et  en  général  aux  arts 
du  dessin,  etc.  H s'étend  même  à ce  qui  concerne 
l’écriture,  comme  quand  on  dit  les  signes  graphi- 
ques d’une  langue , pour  dire  : les  caractères , l'écri- 
ture de  cette  langue.  — Les  pierres  graphiques  sont 
celles  qui  sont  écrites  ou  gravées.  Voy.  glyptique. 

Graphique  se  ditaussi  de  certains  minéraux  dont 
les  cristaux  se  réunissent  par  files  deux  à deux,  par 
une  de  leurs  extrémités,  sou»  un  angle  droit,  ce  qui 
les  a fait  comparer  à des  lettres  hébraïques. 

On  nomme  Ampélite  graphique  une  espèce  d'am- 
pélite  qui  sert  à faire  des  crayons. 

En  Géométrie,  on  appelle  Opérations  graphiques 
les  opérations  qui  consistent  a résoudre  des  pron te- 
rnes par  des  Usures  géométriques  tracées  sur  du  pa- 
pier. Ces  opérations  ne  donnent  pas  une  solution 
très-exacte  , mais  elles  donnent  la  solution  la  plus 
prompte,  et  fournissent  une  première  approxima- 
tion dans  un  grand  nombre  de  questions  astronomi- 
que» , et  même  dans  des  problèmes  numériques. 

GRAPHITE  (du  grec  grapM,  écrire,  parce  qu’on 
en  fait  des  crayons),  synonyme  de  Plombagine. 

GRAPHOMETRE  (du  grec  graphô,  écrire,  etnié- 
tron , mesure  ),  demi-cercle  gradué  dont  on  se  sert 
dans  l'arpentage  pour  relever  les  angles  sur  le  ter- 
rait). Ce  demi-cercle  est  monte  sur  un  pied  et  porte  à 
son  centre  une  lunette  ou  une  alidade  mobile  qui  sert 
Aviser  les  objets.  Lorsque  cette  lunette  est  placée  dans 
la  direction  d’un  objet,  et  que  le  diamètre  du  demi- 
cercle  est  placé  dans  la  direction  d’un  autre , l’angle 
formé  par  les  droites  qu’on  suppose  menées  du  cen- 
tre de  1 instrumenté  ces  deux  objets,  est  mesuré  par 
Parc  compris  entre  le  diamètre  et  la  lunette;  on  con- 
naît immédiatement  la  valeur  de  cet  angle  par  le 
nombre  des  degrés  de  l’arc  marqué  sur  l'instrument. 

GRAPIN.  Voy.  grappin. 

GRAPPE , assemblage  de  fleurs  oti  de  fruits  pen-'| 
dan  te  le  loug  et  autour  d'un  pédoncule  commun, 
comme  dans  les  grappes  de  raisin,  de  groseilles,  I 
«le  fleurs  d’acacia.  La  grappe  diffère  de  l’épi  en  ce  : 
que  daus  ce  dernier  les  fleurs  sont  sessiles  ou  à jieu  j 
près.  La  grappe  est  dite  rameuse  lorsque  les  pé-  ! 
«ficelles  qui  la  forment  se  divisent  et  forment  autant  ; 
de  petites  grappes.  La  panicule  et  le  thyrse  sont  | 
des  especes  de  grappes. 

Les  Vétérinaires  donnent  le  nom  de  grapj>es  à des 
excroissances  molles,  de  couleur  rouge,  dont  la  dis- 
position ressemble  à celle  d’une  grappe  de  raisin  et 
qui  se  montrent  te  long  de  la  jambe  cliex  le  cheval. 

GRAPPILLAGE.  Voy.  glanage. 

GRAPPIN , petite  ancre  a plusieurs  pointes  re-  j 
courbées  dont  on  se  sert  pour  hisser  sur  le  pont  ; 
d’nn  navire  de  légères  embarcations,  canots,  cha- 
loupes, etc.  — C’est  aussi  un  instrument  de  fer 
dont  on  se  sert , dans  l’abordage , pour  accrocher  le 
vaisseau  ennemi.  Voy.  abordage. 

GRAPTüLITUES  (du  grec  graptos,  écrit,  et  /f-  1 


saignées,  aux  breuvaues  et  aux  lavements  émolliente. 

Plantes  grasses,  plantes  dans  lesquelles  domine  le 
tissu  cellulaire, et  qui  sontépaisses,  charnues  et  succu- 
lentes, comme  la  Joubarbe,  la  Crassulc,  les  Cactus,  etc. 

Régime  gras.  Voy.  maigre  (régime}. 

GRASSET,  Voy.  RAINETTE. 

GRASSETTE,  Pinguicula , genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Utriculariées,  renferme  des  herbes  vi- 
vaces, à feuilles  radicales,  charnues,  glabres  ; à fleurs 
formées  d’un  calice  à 5 divisions  inégales,  et  d’une 
corolle  bilobée,  munie  d’un  éperon  à U hase.  Le 
type  du  genre  est  la  Gr.  commune,  à fleurs  bleues, 
qui  croit  dans  les  marécages  de  toute  l'Europe. Cette 
plante  possède  une  vertu  purgative,  qui  est  nuisible 
aux  bestiaux.  Les  Lapons  s’en  servent  pour  faire 
cailler  le  lait  de  rennes;  les  paysannes  danoises  en 
emploient  le  suc  au  lieu  de  pommade  pour  leurs  che- 
veux. La  décoction  de  grassette  fait  périr  les  poux. 

GRASSEYEMENT  (de  aras),  vice  de  la  parole  qui 
consiste  soit  à articuler  d'une  manière  défectueuse 
la  lettre  r,  soit  à lui  substituer  le  son  d'une  autre 
lettre,  Comme  l,  soit  enfin  à supprimer  plus  ou  moins 
complètement  cette  consonne,  comme  le  font  surtout 
les  habitants  de  Londres.  La  cause  principale  du  gras- 
seyement est  l’imitation  ou  une  mauvaise  habitude 
prise  de  bonne  heure  par  les  enfants,  chez  qui  peut- 
être  déjà  une  conformation  particulière  des  organes  de 
la  parole  rendait  l'articulation  de  la  lettre  r difficile. 

uRATERON,  ou  Gai  Uct  accrochant.  Voy.  gaillet. 

GRAT10LE,  genre  de  Scrofulariées  : herbe  vivace, 
à feuilles  opposées,  A pédoncules  axillaires  uniflores,  A 
fleurs  blanches  ou  jaunâtres,  formées  d'un  calice  quiu- 
quéparti,  d'une  corolle  bilabiée  et  A4  étamines  insérées 
sur  le  tube  de  la  corolle.  L’espèce  type  est  la  Gr. 
commune  qui  croit  dans  les  marais,  et  dont  les  feuil- 
les ameres  et  d’odeur  nauséabonde  passent*  pour 
hydragogues  et  émétiques.  L’usage  qu’en  font  les 
indigente  pour  se  purger  lui  a valu  le  nom  d*  Herbe 
à pauvre  homme.  Ou  s’en  sert,  eu  Médecine,  contre 
les  maladies  de  la  peau  , les  vers,  les  fièvres,  etc. 

GRATTEAU,  instrument  de  fer  trempé  dont  les 
doreurs  et  les  fourbisseurs  se  servent  pour  gratter 
ou  nettoyer  les  pièces,  et  les  disposer  pour  l’apprét. 

GRATTE  - BOESSE , outil  des  doreurs  et  argen- 
tours,  formé  d’une  grandp  quantité  de  petits  fils  de 
laiton  disposés  en  faisceau,  en  forme  de  brosse  lon- 
gue. lis  s'en  servent  pour  enlever  la  poussière  noire 
qui  se  forme  A la  surface  d’une  pièce  de  métal  trop 
expesée  au  feu,  ainsi  que  pour  étendre  les  amalga- 
mes d’or  et  de  mercure  dans  la  dorure  d’or  moulu. 

GBATTECL'L,  nom  vulg.  du  fruit  de  V Eglantier. 

GRATTELLE.  Voy.  gale  et  dartre 

GRATTOIR.  Outre  le  Grattoir  de  bureau , que 
tout  le  monde  counalt,  une  foule  d’iustrumeuts  em- 
ployés dans  les  arts  portent  le  même  nom.  Tels  sont  : 
le  Gr.  des  monnayeurs  et  chaudronniers , petit  cou- 
teau d’acier,  tranchant  des  deux  côtés  et  fixé  A un 
manche  ; le  Gr.  des  mouleurs,  en  forme  d’S,  large 
par  ses  deux  bouts  qui  sont  dentelés,  et  qui  sert  A 
rustiquer  ou  piquer  tes  pièces  de  cire  et  de  plâtre 
qu’on  veut  adapter  l’une  A l’autre;  le  G»*,  à creuser 
et  le  Gr.  à ombrer  A l'usage  des  graveurs,  qui  l’em- 
ploient A polir  le  bois  pour  y graver  des  lointains  et 
des  point»  peu  éclairés  ; le  Gr.  des  luthiers  ou  Gr.  à 
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anche,  simple  morceau  de  bois  avec  lequel  ou  ratisse 
les  lames  de  roseau  dont  sont  faites  les  anches,  etc. 

GRAU  , petit  canal  entre  un  étang  et  la  mer.  Ce 
mot  est  devenu  le  uoni  propre  d'une  dus  principales 
bouches  du  Rhône. 

GRAUSTE1N  (corruption  de  grunstein , pierre 
verte  ) , synonyme  de  diabase  ou  aiorite.  V.  diorits. 

GRAÜWaCKES  (de  l’ail,  grau , gris,  et  wacke , 
roche) , espèce  du  roche  secoudaire  conglomérée, 
formée  de  granit,  de  gneiss,  de  micaschiste,  de 
schiste  argileux,  dans  uu  ciment  argileux. 

GRAVATLF  (du  latin  gravis,  pesant  ),  se  dit,  en 
Méthscme.  des  douleurs  qui  font  éprouver  un  senti- 
ment de  pesanteur,  comme  si  la  parlie  malade  était 
comprimée  ou  chargée  d’un  poids. 

GRAVE  (du  latin  gravis,  lourd),  se  prend  quel- 
quefois substantivement  pour  signifier  uu  corps  pe- 
sant ; ainsi  on  dit  : la  chute  des  graves. 

Ce  nom  avait  été  donnée  l'imité  de  poids  à laquelle 
s’étaient  d'abord  arrêtés  les  savantsauxquels  ou  doit  le 
système  décimal  des  poids  et  mesures.  C’eût  été  le 
poids  d'un  décimètre  cube  d’eau  distillée , et,  par 
conséquent,  l’équivalent  du  kilogramme  actuel.  Les 
multiples  étaient  le  décagrave,  Vhectoyrave , le  kilo- 
grave,  le  myriagrave  ; et  les  sous-multiples , le  déci- 
grave,  le  centigrave , le  milligrave , etc.  Ce  dernier, 
identique  à ce  que  depuis  l'on  nomma  gramme,  était 
d’envirou  18  grains  1/2  ; ne  pouvant  suffire  à des  pe- 
sées délicates,  on  en  faisait  une  uuilé  secondaire 
uomméeoratîe/,  subdivisée  à son  tour  en  I0«*,  1Ü0«®, 
1,OÛO«*  dits  décigravets , ccntigracets,  etc. 

En  Musique , grave  est  1®  l’opposé  d’aigu  ( Voy. 
son)  ; 2°  le  nom  d un  raouvement,detousle  plus  lent, 
qui  est  surtout  employé  daus  la  musique  d’église. 

Accent  grave.  Voy.  accekt. 

GRAVELKE,  cendre  de  lie  de  vin.  Voy.  cerdre. 

GRAY  ELLE  (de  gravier),  maladie  produite  par 
de  petites  concrétions,  dites  aussi  grave/ tes,  sem- 
blables à de  petits  graviers,  qui  se  forment  daus  les 
reius.se  disséminent  dans  les  voies  urinaires  el  sont 
expulsées  avec  les  urines.  Ces  gravclles  se  compo- 
sent ordinairement  d'acide  urique  et  d’une  matière 
animale.  Le  régime  végétal,  les  boissons  diurétiques 
ou  alcalines,  certaines  eaux  iniuérales,  surtout  celles 
de  Conlrexeville , sout  recommandes  aux  personnes 
menacées  de  celte  affection.  Quelquefois  les  graviers 
sont  formés  d’oxalate  de  chaux  : de  là  la  nécessité 
pour  certains  individus  de  s'abstenir  d’oseille.  Les 
concrétions  urinaires  trop  grosses  pour  traverser  l’u- 
rètre, prennent  le  nom  de  calculs.  Voy.  co  mot. 

GRAVEUR.  Voy.  gravure. 

GRAVIER  (de  gravis,  lourd),  sable  à gros  gTains, 
que  charrient  les  fleuves  et  les  rivières , et  qui  se 
trouve  mélé  aux  galets  ou  cailloux  roulés,  provient 
de  la  décomposition  des  sols  pierreux  que  parcourent 
les  cours  d’eau.- Il  tient  le  milieu  eutre  le  galet  et  le 
sable.  Certaines  roches , telles  que  les  poudingue*  ci 
les  anagénites , doivent  leur  origine  à un  gravier 
dont  les  graius  ont  été  réunis  par  un  ciment  sili- 
ceux. On  se  sert  souvent  de  gravier  pour  lest. 

GRAVIMÊTRE  (de  gruvis,  pesant,  et  métrem,  me- 
sure). Guyton-Morvcau  avait  désigné  sous  ce  nom 
l’ aréomètre  de  Nicholson,  perfectionné  par  lui. 

GRAVITATION  (du  latin  gravis,  pesant),  effet 
de  la  gravité,  ou  tendance  qu’un  corps  a vers  un 
autre  par  la  force  de  sa  gravité.  Le  mot  gravitation 
est  synonyme  d’ attraction.  Voy.  ce  mot. 

GRAYITÊ , force  par  laquelle  tous  les  corps  ten- 
dent les  uns  vers  les  autres.  La  gravité  est  la  même 
chose  que  la  pesanteur;  cependant,  le  mot  pesan- 
teur ne  s’applique  guère  qu’à  la  force  qui  fait  que  les 
corps  terrestres  sont  attirés  par  la  terre,  tandis  que 
le  mot  gravité  c&t  d’une  acception  plus  générale. 

GRA VOIR  , plaque  ronde,  tranchante  et  dente- 
lée, avec  laquelle  les  Lunetiers  tracent,  dans  la 
châsse  de  leurs  lunettes,  la  rainure  où  se  place  le 


verre  et  qui  le  relieut.  Cette  plaque  est  d’un  dia- 
mètre un  peu  moiodre  que  le  verre  el  la  chà-sse , et 
sur  elle  est  appliquée  une  platine  qui  la  déborde; 
toutes  deux  sout  montées  sur  un  petit  arbre  qui  les 
traverse.  On  fait  tourner  cette  plaque  dan*  l’épais- 
seur de  la  châsse,  et  la  rainure  se  fait. 

GRAVURE  Me  graver).  Ce  mot  désigne  à la  fois 
un  des  arts  du  dessin , celui  qui  consiste  à tracer 
des  dessins  ou  figures  sur  matières  dures,  le  plus 
souvent,  pour  être  reproduits  par  Pimpressiuu  ; et  les 
reproductions  ainsi  obtenues,  que  l'on  nomme  plus 
exactement  estampes  (loi/,  estampe).  Les  matières 
sur  lesquelles  ou  grave  ordinairement  sout  les  mé- 
taux (surtout  le  cuivre  et  l’acier),  le  bois,  la  pierre, 
le  verre,  les  pierres  liues.  Pour  celte  dernière  espece 
de  gravure , Voy.  glyptiuoe. 

Outre  la  yravure  proprement  dite,  qui  a surtout 
pour  objet  la  reproduclioa  des  œuvres  d'art,  telles 
que  tableaux,  dessins,  statues,  bas-reliefs,  etc.,  il  y 
a la  Gr.  de  musique,  la  Gr.  en  écritures , la  Gr. 
linéale,  pour  l'architecture  elles  figures  de  mathé- 
matiques et  de  physique,  la  Gr.  des  cartes  géogra- 
phiques, la  Gr.  pour  papiers  de  tenture , etc. 

Considérée  par  rapport  aux  procédés  employés  par 
les  graveurs,  on  distingue  : 1°  la  G’r.  en  creux;  2°  la 
Gr.  en  relief;  3°  la  Gr.  en  bas-relief. 

1.  Gtavure  en  creux.  Elle  se  fait  sur  métal  ou  sur 
verre,  et  comprend  elle-même  plusieurs  procédés, 
la  Gr.  au  burin,  la  Gr.  à l'eau-forte,  etc. 

1°.  La  G.  au  burin  ou  eu  tai Ile-douce  s'exécute  avec 
la  pointe  sèche  ou  avec  le  burin.  La  pointe  seche  est 
une  tige  d'acier  trempé,  aiguisée,  ronde  ou  en  biseau, 
dout  on  se  sert  comme  d’une  plume  pour  inciser  lu 
métal  par  la  seule  pression  de  la  main.  Le  burin  est 
aussi  une  tige  dVicr  trempé,  mais  à 4 facettes, 
formant  carré  ou  losange , aiguisée  en  biseau , et 
coupante  sur  un  de  ses  angles.  La  planche  qui  re- 
çoit les  tracés  est  de  cuivre  ou  d'acier.  On  opère 
immédiatement  sur  le  métal  nu. 

2®.  Pour  la  G’r.  à Veau- for  te,  on  enduit  d’abord  la 
planrhc  d’un  vernis  miuce  et  tendre  noirci  A la  fumée  ; 
ou  promène  sur  ce  vernis  une  pointe  plus  ou  moins 
fine , qui  enlève  le  vernis  partout  où  elle  touche , et 
trace  uu  sillon  léger  sur  la  planche.  On  verse  ensuite 
sur  la  planche  de  l’eau-forte  qui  mord  et  entame  le 
métal  aux  endroits  où  la  pointe  l’a  rais  à découvert. 
— Daus  la  gravure  sur  verre,  on  emploie  l'acide 
üuoriuue  au  lieu  dVau-fortc. 

3°.  Dans  la  Gr.à  la  manière  noire  ou  mezzotinto, 
les  procédés  et  les  effets  sont  inverses  des  deux  cas  pré- 
cédents. Tandis  que  dans  toutes  les  tailles-douce>  on 
passe  de  la  lumière  aux  ombres,  donnant  graduelle- 
ment de  la  couleur  à la  planche,  ici  l’on  passe  des 
ombres  aux  lumières,  en  éclaircissant  la  planche  peu 
à peu.  La  planche,  ordinairement  de  cuivre,  est  d'a- 
bord préparée  de  maniéré  à offrir  un  fond  noir  et 
couverld'un  grain  velouté,  égal  et  partout  moelleux. 
Sur  ce  grainé,  on  trace  le  dessin,  soit  au  crayon,  soit 
au  pinceau;  puis,  avec  le  rdcloir  et  le  grattoir , ou 
cnleve  le  grain  du  cuivre  pour  obtenir  des  blancs 
purs,  et  on  adoucit  les  autres  teintes  selon  le  besoin. 

4®.  La  G>.  au  pointillé  se  compose  essentiel- 
lement de  points  disposés  par  séries.  On  les  obtient 
par  l’eau-forte;  le  burin  donne  ensuite  l’cmpà- 
tement  nécessaire  aux  ombres  et  aux  demi-teintes  ; 
la  roulette  foud  ces  dernières  avec  les  lumières;  on 
l’emploie  surtout  uour  les  chairs  et  les  fonds.  La 
gravure  au  maillet  en  est  une  variété;  son  nom 
vient  de  ce  que  les  diverses  pointes  avec  lesquelles  ou 
trace  les  points  sont  enfoncées  dans  le  métal  à 
l'aide  d’un  petit  maillet. 

5°.  La  Gr.  au  lavis  ou  à T aqua-tinfa  emploie 
plusieurs  procédés  divers.  Le  plus  usité  consiste  A 
laver  sur  le  cuivre  avec  l'eau-forte  et  le  pinceau  , 
comme  ou  lave  un  dessin  sur  le  papieravec  du  bistre 
ou  de  l’encre  de  la  Ghiuc  La  gravure  en  couleur,  ou 
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imitation  des  dessins  coloriés  à l'aquarelle,  n’est 
qu'une  application  de  la  précédente;  la  différence, 
c’est  qu  il  faut  multiplier  les  plauches,  chacune  de- 
vant avoir  sa  couleur. 

6°.  Pour  la  Gr.  de  la  musique , les  planches  sont 
d'étain,  de  3 millimètres  d’épaisseur,  b il  y a des  pa- 
roles a graver,  c’est  par  la  que  l'on  commence,  et 
c’est  l'affaire  du  graveur  en  taille-douce.  Les  lignes 
des  portées  se  graveut  avec  uu  instrument  dit  cou- 
teau; puis  on  les  ébarbe  avec  le  grattoir;  on  polit 
au  brunissoir.  Les  notes  sont  frappes  au  poinçon , 
au  moyeu  d’uu  petit  maillet.  Les  liaisons,  les  silen- 
ces. les  accolades  se  font  avec  1 'échoppe. 

11.  Gravure  en  relief.  La  C »r.  en  relief  ou  en  taille 
d'épargne  se  fait  ordinairement  sur  bois  (sur  le  buis 
ou  le  poirier), niais  aussi  quelquefois  sur  cuivreou  sur 
acier.  Elle  comprend  : 1°  la  tir.  « une  seule  taille:  là 
planche  étant  bien  dressée  et  saupoudrée  de  sanda- 
raque,  l'artiste  trace  sou  dessin  à la  plume  ; il  enlève 
ensuite  toutes  les  parties  restées  blanches,  de  manière 
& laisser  eu  saillie  tous  les  Irails  et  toutes  les  hachu- 
res, qui  deviennent  autant  de  tailles;  il  se  sert  pour 
cela  d'une  lame  longue  et  étroite,  dite  pointe,  et, 
quaud  l’espace  à enlever  est  grand , d une  gouge,  qu'il 
frappeavec  le  maillet  ; aujourd  hui, on  se  sert  aussi  du 
burin,  et  ou  grave  de  préférence  sur  le  bois  debout; 
— 2»  la  Gr.  ù plusieurs  tailles,  ou  en  clair-obscur, 
en  camaïeu,  qui  ne  différé  du  la  précédente  que 
parce  qu'un  se  sert  de  plusieurs  plauches  pour  uu 
même  dessin,  lorsqu'il  doit  être  reproduit  avec  di- 
verses couleurs; — 3°  la  Gr.de  vignettes,  sur  cuivre 
et  sur  acier,  qui  comprend  la  gravure  des  cachets  et 
estampilles  , des  plauches  pour  billets  de  banque  et 
pour  certaines  éditions  de  luxe. 
t Ul.  Gravure  en  bas-relief.  La  Gr.  en  bas-relief 
s'exécute  sur  pierres  Gués;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Glyptique  ( Voy . ce  mot). 

Pour  la  gravure  des  médailles , Voy.  médailles. 

Pour  la  reproduction  des  gravures  par  l’impres- 
sion , Voy.  ESTAMPES  et  IMPRESSION. 

L’art  du  la  gravure,  et  principalement  de  la  gra- 
vure en  creux,  était  connu  des  anciens  [Voy.  glyp- 
tique) ; mais  ce  no  fut  qu'au  xv*  siecle  qu’on  ima- 
gina de  tirer  des  épreuves  des  planches  gravées  sur 
métal.  On  en  attribue  l’invention  à Maso  Finiguerra 
(1452).  La  gravure  h l’eau-forte  est  due , suivant 
les  Italien*,  a Fr.  Maxxuoli,  dit  le  Parmesan ; sui- 
vant les  Allemands,  à Albert  Durer.  Parmi  les  plus 
célébrés  graveurs  a l'eau-forte  et  au  burin , on  cite 
surtout,  outre  Albert  Durer,  les  Blœmaert,  Marc- 
Antoine,  Kdclinck,  Cal  lot,  Masson,  Nauteuil,  Audran, 
Van  der  Meulen,  Aliamct;  et,  du  nos  jours,  le  baron 
Dunoyer,  Fomler,  Calamalta,  llenriquel,  etc. 

La  gravure  sur  bois  parait  être  d'origine  moderne  : 
ta  Chinois  la  connaissaient,  il  est  vrai, dès  le  xi»  siè- 
cle, et  les  Indiens  dès  le  xiu®;  maison  n’en  trouve 
Joint  de  trace  eu  Europe  avant  le  xv®  siècle.  On  cite 
tornmo  s’étant  distingués  en  ce  genre  Bernard  Milne 
(1445),  les  Papillon,  Beugnct,  Bougon,  Thompson, 
Nesbitt , Gubilz,  Best,  Leloir,  etc. 

Ou  doit  un  Traité  de  la  Gravure  à l'eau-forte 
et  au  burin  à Abr.  Bosse  (Paris,  1758}  ; à P.  Dcles- 
champs  (1836),  etc.;  du  la  Gr.  en  bois  à Papillon 
,l*aris,  1766)  ut  à Jackson  (Londres,  1839);  de  la 
hc.  en  pierres  fines  à L.  Natter  (Londres,  1751). 
Liifin  MM.  Perrot  et  Malcpeyre  ont  publié  un  Traité 
complet  de  la  gravure  en  tous  genres  (ilaus  la  col- 
lection des  manuels  Roret). — Jansen,  Huiler,  Léon 
de  Labbrde,  Rob.  Dumesuil,  etc.,  ont  écrit  1 ’Hts- 
taire  de  la  gravure;  Basa u a donné  un  Dictionnaire 
des  gruoeurs (Paris,  1789).  M.  Dumesnil  a publié  le 
Peintre-graveur  français,  catalogue  raisonné  des 
«lampes  do  graveurs  français,  1835  et  auuecs  suiv. 
GRàZIOSO.  Voy.  gracioso. 

GRF.àL  (le  saint).  V.  le  Dict.  unie.  cTHist.et  de  G. 

GREBE,  PodicejM,  genre  d’oiseaux  de  la  famille 


des  Palmipèdes  plongeurs  : corps  oblong,  tète  ar- 
roudie,  cou  allongé  ; bec  plus  long  que  la  tète, ro- 
buste , droit;  yeux  placés  a Heur  de  tête;  tarses  dé- 
nués de  plumes,  doigts  des  pieds  réunis  à leur  base 
par  une  membrane  ; queue  nulle , ailes  moyennes. 
Les  grèbes  vivent  sur  les  mers  et  les  rivières  : ils 
nagent  avec  facilité;  leur  plumage  est  doux  et  sa- 
tiné, principalement  eu  dessous;  on  en  fait  de  jolies 
fourrures.  Les  Grèbes  su  trouvent  dans  les  deux  con- 
tinents; ils  vivent  de  poissons,  d’insectes  et  de  mol- 
lusques. Le  Gr.  huppé,  type  du  genre,  est  long  de 
45  a 50  centimètres.  11  a les  plumes  de  la  tête  al- 
longées, et  partagées,  en  arriéré,  en  deux  faisceaux 
qui  représentent  deux  espèces  de  cornes,  rousse* et 
noires  à la  pointe;  la  face  est  d’un  blanc  roussàtrc; 
son  corps  est  brun  noir  en  dessus , blanc  argenté 
eu  dessous;  l'iris  et  les  pieds  sont  rougeùlres.  Cette 
espèce  habite  la  France  et  niche  dans  les  roseaux. 

GRECQUE,  ornement  d'architecture  compose 
d'une  suite  de  lignes  droites  parallèles  qui  revien- 
nent sur  elles-mêmes,  en  formant  toujours  des  an- 
gles droits.  Il  s’emploie  ordinairement  dans  les  frises. 

GREDIN , sorte  de  petit  cliieu  do  race  anglaise , 
k longs  poils  et  de  couleur  noire. 

GREEMENT  (de  gréer , pour  agréer , dans  le  sens 
vieilli  d'approprier ),  sc  prend  : 1°  pour  l’action  do 
gréer  un  navire  ; 2“  pour  I ensemble  de  tout  ce  qui 
sert  & le  gréer.  — Uu  varie  sur  les  espèces  d’objets 
qu’embrasse  le  mot  de  aréement.  Généralement , on 
en  exclut  le»  voiles , et  l’on  ne  regarde  comme  le 
Composant  OU*  le  système  Complet  dus  poulies  et  des 
cordages.  L art  du  gréement  a reçu  dos  perfection- 
nement* considérables  depuis  60  an».  Les  cordage», 
beaucoup  inoius  gros,  sont  d'égale  force;  les  pou- 
lies, par  conséquent,  ont  diminué  de  dimension  : 
par  là  , le  poids , jadis  énorme  , des  gréements  sur- 
charge infiuimuit  moins  le  navire. 

GREFFE,  greffier  (du  bas  latin  graphiarius  ou 
oreffarius,  tiré  du  grec  graphô , écrire).  Le  Greffe  est 
ïe  lieu  où  w classent  et  se  conservent  les  registres  des 
causes,  les  notes  prises  aux  interrogatoires  préala- 
bles et  aux  débats  judiciaire*,  les  procès-verbaux  , 
les  minutes  des  jugements.  L’ensemble  de  toutes  ce» 
pièces  e«t  conservé  par  des  fonctionnaires  spéciaux 
dits  greffiers,  qui,  de  plus,  tiennent  le  registre  des 
causes,  recueillent  les  notes,  qu'ils  rédigent  ensuite, 
et  délivrent  des  expéditions  cor  iflées  de»  jugements 
et  arrêts.  C’est  au  greffe  aussi  que  s’acquittent  les 
droits  de  justice  et  les  amendes.  Va  juge  de  paix  n’a 
d'ordinaire  qu'un  greffier.  Les  tribunaux  de  I"  in- 
stance et  de  commerce  ont,  en  outre,  un  ou  plusieurs 
greffiers  adjoints.  Dans  les  cours  d’appel,  le  nom- 
bre de  ce$  derniers  est  bien  plus  considérable.  Le 
premier  des  greniers  se  nomme  greffier  en  chef. 
Outre  ses  appointements  fîtes,  qui  sont  médio- 
cres, le  greffier  en  chef  touche  uu  droit  par  cha- 
que rôle  d’expédition  qu’il  délivre,  ce  qui,  dans  cer- 
taines localités,  rond  son  poste  très-lucratif.  — Le 
greffier  de  cour  d’appc)  doit  avoir  27  ans,  ceux  de 
tribunal  de  1“  instance  et  de  justice  de  paix,  25. 
Leurs  charges  se  vendent  de  gré  & gré,  mais  avec 
l’approbation  du  président  du  tribunal  ou  du  pre- 
mier président  de  la  cour  d’appel.  La  nomination 
ou  plutôt  l’institution  est  faite  par  le  chef  de  l’Etat. 

- Les  greffiers  font  partie  intégrante  des  cours  et 
tribunaux  ; ils  sont  responsables  vis-à-vis  du  tribu- 
nal et  de  l’Etat. 

greffe,  branche  ou  bourgeon  que  l'on  enlève  à une 
plaute,  à un  arbre  d’espèce  cultivée,  et  que  l’on  im- 
plante sur  un  autre  sujet,  qui  est  ordinairement  un 
sauvageon.  On  appelle  aussi  greffe  l'opération  elle- 
môme  par  laquelle  ou  unit  la  branche  ou  le  bour- 
geon au  sujet,  pour  qu’ils  s'identifient  avec  lui  et 
qu'ils  y croissent  comme  sur  leur  tige  naturelle. 
Certaines  conditions  sont  indispensables  pour  le  suc- 
cès d’ane  greffe.  Ce  sont  ; 1«  l'absence  de  l*air  : 2°  lu 
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mn fart  du  liber  de  la  greffe  arec  celui  du  sujet; 
.3°  une  certaine  analogie  entre  les  deux  individus, 
qui  doivent  être  de  la  même  espèce , du  même  genre 
ou  du  moins  de  la  même  famille;  4°  enfin,  une  si- 
militude parfaite  dans  le  grain  du  bois, dans  la  con- 
sistance de  l'écorce,  dans  le  temps  de  la  sève,  etc. 
En  généra),  les  sujets  greffés  multiplient  plus  promp- 
tement que  les  semis,  et  donnent  des  variétés  qui  se 
conservent  et  qui  produisent  de  meilleurs  fruits. 

On  distingue  quatre  sortes  de  greffes:  1°  la  Gr.  par 
approche , qui  consiste  à unir  deux  plantes  voisines 
par  des  entailles  qui  se  correspondent , et  à ne  les 
détacher  que  lorsque  la  soudure  est  complète  ; — 2*  la 
Gr.  par  scions,  qui  consiste  à implanter  un  rameau 
dans  un  sujet , de  manière  que  le  liber  du  rameau 
coïncide,  dans  sa  plus  grande  étendue , avec  celui  du 
sujet  ; on  nomme  Gr.  en  fente  celle  qui  sc  fait  en 
fendant  la  tête  du  sujet  et  y implantant  le  rameau  ; 
et  Gr.  en  couronne,  celle  qui  se  fait  en  écartant  l'é- 
corce du  sujet,  préalablement  étèté,ct  y insinuant 
plusieurs  petits  rameaux  en  cercle  ; — 3°  la  Gr.  par 
germes,  qui  se  pratique  eu  transportant  sur  une 
plante  une  plaque  d'écorce  munie  d'uu  bourgeon 
d’une  autre  plante  : telle  est  la  Gr.  en  écusson,  qui 
sc  fait  en  enlevant  à un  individu  un  morceau  d’é- 
corce muni  de  sou  bourgeon,  et  en  l’introduisant 
sous  l’écorce  du  sujet,  incisée  en  T ; telle  est  encore 
la  Gr.  en  anneau  ou  en  flûte,  qui  consiste  à enlever 
d’une  tige  un  anneau  décorce  pourvu  d'uu  œil,  et 
à le  placer  sur  une  autre  tige  de  même  grosseur, 
dépouillée  de  son  écorce  ; — 4°  enfin,  on  a les  Gr.  her- 
bages, ou  Gr.  Tschudy , qui  ne  sont  autres  que  la 
Gr.  en  fente  et  la  Gr.  ]>ar  approche  pratiquées  sur 
les  plantes  herbacées  ou  sur  les  jeunes  pousses  des 
végétaux  ligneux,  et  dans  l’aisselle  ou  le  voisinage 
d’uue  feuille  oui  y attire  la  séve.  — On  doit  à 
M.  Thon  in  une  Monographie  des  greffes. 
GREFFIER , officier  public.  Voy.  greffe. 
GREFFOIR,  petit  couteau  qui  sert  à greffer.  La 
lame  , longue  de  5 kC  centim.,  est  un  peu  arrondie 
par  le  bout,  du  cêté  du  tranchant,  et  le  talon  porte 
une  lame  de  buis,  d’ivoire  ou  d’os,  en  forme  de  spa- 
tule, destinée  à soulever  l’écorce  do  l’arbre,  apres 
qu’elle  a été  entaillée.  Fov.  greffe. 

GREGE  (soie),  soie  telle  qu’elle  a été  tirée  de 
dessus  les  cocons,  avant  qu’elle  ait  éprouvé  aucune 
préparation.  Un  rappelle  aussi  soie  en  matasse.  Elle 
sert  à faire  dus  organsins,  qui  prennent  ce  nom  lors- 
que la  soie  grège  a été  moulinée  , c.-à-d.  tordue  à 
lusieurs  brius,  au  moyen  de  moulins  faits  exprès, 
es  soies  grèges  se  vendent,  eu  majeure  partie,  en 
pelotes  ou  masses.  On  en  tire  une  grande  quantité 
du  Levant,  de  lTtaUc,  etc. 

GRÉGEOIS  (feu).  Voy.  rEC. 

CREOLES,  sorte  de  culotte  sans  brajreltes,  ou 
simple  haut-de-chausses  à la  mode  des  Grecs,  dout 
la  mode  s’introduisit  en  France  au  xn»  siècle. 

GRÊLE,  glaçons  plus  ou  moins  gros,  d’une  forme 
le  plus  souvent  arrondie,  qui  tombent  de  l’atmo- 
sphère, et  qu’on  croit  n’étre  autre  chose  que  de  la 
pluie  congelée.  Ordinairement  les  plus  gros  gréions 
ne  dépassent  pas  la  grosseur  d’une  noisette;  mais  on 
en  a vu  quelquefois  de  beaucoup  plus  volumineux , 
pesant  jusqu’à  200  et  250  grammes,  et  brisant  tout 
ce  qu’ils  frappent  sur  la  terre.  La  grêle  précède  ordi- 
nairement les  pluies  d’orage  ; les  nuagesqui  la  portent 
répandent  en  général  une  grande  obscurité,  et  ont 
one  couleur  grise  ou  roussàtre.  La  chute  de  la  grêle 
est  précédée  quelquefois  d’un  bruissement  particulier 
qu’on  compare  au  bruit  que  feraient  des  sacs  de  noix 
entre-choqués.  Le  tonnerre  et  d’autres  phénomènes 
électriques  l’accompagnent  presque  toujours. 

Voila  admet,  pour  expliquer  la  formation  de  la 
grêle,  que  les  rayons  solaires,  en  frappant  la  surface 
supérieure  d’un  uuage  très -dense,  sont  absorbés 
presque  en  totalité;  qu’il  en  résulte  une  très-rapide 


évaporation,  et  que  c’est  celte  évaporation  qui  pro- 
duit assez  de  froid  pour  congeler  l’eau.  Le  mémo 
physicien  suppose,  pour  se  rendre  compte  de  ce  que 
les  grêlons  restent  quelque  temps  suspendus  dans 
l’air,  bien  qu’ayant  acquis  assez  de  volume  pour 
tomber  par  leur  poids , que  deux  uuage»  chargé» 
d’électricités  contraires  sont  disposés  l’un  au-dessus 
de  l’autre;  que  les  grêlons,  encore  très-petits,  tom- 
bent sur  le  nuage  inférieur,  s’y  couvrent  d’une  nou- 
velle couche  de  glace,  sont  repoussés  par  ce  nuage 
et  attirés  par  le  uuage  supérieur,  et  font  ainsi  la  ua- 
vette,  jusqu’à  ce  qu  ils  tombent  enfin  en  masse  sur 
la  terre, soit  que  les  gréions  deviennent  trop  lourds, 
soit  que  les  nuages  perdent  leur  électricité,  ou  sc 
trouvent  emportés  par  les  vent*  à des  distances  trop 
grandes.  Cette  théorie  de  Volt*  n’est  pas  à l’abri  des 
objections.  On  peut  consulter,  |>our  l'explication  de 
ce  phénomène,  la  notice  de  M.  Arago  dans  l'An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  pour  182*. 

On  a proposé  pour  garantir  les  récoltes  de  la  grêle 
divers  moyens  qui  out  été  jusqu’ici  peu  efficaces. 

Voy.  PARAGREl.E. 

Ou  a appelé  grêle,  à cause  de  sa  forme , une  pe- 
tite tumeur  arrondie  qui  se  développe  dans  l’épais- 
seur du  bord  libre  des  paupières,  et  doril  ou  est 
souvent  obligé  de  pratiquer  l’ablation. 

grEle  (du  latin  gracié is ),  se  dit  de  tout  ce  qui  est 
long,  étroit  et  mince.  Intestin  grêle.  Voy.  uitestin. 

GRELIN , le  plus  petit  des  câbles  d’uu  navire  : il 
a de  15  à 30  centim.  de  cireouférencc.  Les  grHins 
servent  à amarrer  les  vaisseaux  à terre,  à louer,  à 
remorquer  les  bâtiments,  et  à tenir  les  petites  ancres. 

GRÉMIAL  (du  latin  gremium , giron),  linge  ou 
morceau  d'étoffe  que  l’on  place  sur  les  genoux  de 
l'officiant  lorsqu’il  est  assis,  pour  garantir  la  cha- 
suble. Autrefois,  les  simples  prêtres  faisaient  usage 
du  grémial;  aujourd’hui  il  est  réservé  aux  évêques. 
Le  grémial  est  souvent  plus  précieux  que  l’objet 
même  qu’il  est  destiné  à garantir. 

GRÉMIL,  Lithospermum , genre  de  la  famille  des 
Borragi  nées,  nui  ferme  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à feuilles  simples,  alternes;  à fleurs  so- 
litaire», formées  d’un  calice  quinquéparti,  d’une  co- 
rolle infundibuliforme  à 5 divisions,  de  5 étamine», 
et  d’un  ovaire  qu  ad  ri  lobé.  Le  type  du  genre  est  le 
Gr.  officinal,  vulgairement  Herfje  aux  perles,  très- 
commun  en  Europe , dans  les  lieux  incultes  et  sur 
les  chemins.  Sa  tige  herbacée  monte  à 40  ou  60  con- 
tint. ; elle  est  droite,  couverte  de  feuilles  lancéolées 
et  velues;  ses  fleurs  sont  petites  et  blanchâtres;  ses 
fruits  sont  très-durs,  grisâtres,  et  passent  pour  apé- 
ritif* et  diurétiques  ; ses  semences  sont  blanches  et 
ont  la  figure  de  perles.  Le  Gr.  tinctorial,  ou  Orcn- 
nette,  est  la  Buglosse  des  teinturiers.  V.  buglosse. 

GRÉM1LLE,  Acerina,  genre  de  poissons  de  la  fa- 
mille des  Percoïdes,  est  distingué  par  des  fossettes 
creusées  sur  les  os  de  la  joue,  du  museau  et  des  mâ- 
choires ; par  ses  écailles  rudes  et  par  des  dents 
très-nombreuses.  L’espèce  la  plus  remarquable  est 
la  Gr.  vulgaire,  petit  poisson  d’eau  douce  et  de  pe- 
tite taille,  nommé  aussi  Perche  govjonnière,  et  très- 
commun  eu  France.  Ce  poisson, qui  ne  dépasse  guère 
20  centim. , différé  de  la  perche  en  ce  qu’il  n’a 
qu'une  seule  dorsale.  Il  se  nourrit  de  fretin,  comme 
la  perche.  On  le  trouve  eu  France,  principalement 
dans  la  Moselle  et  ta  Seine.  Sa  chair  est  excellente. 

GRF.MILLET,  nom  vulgaire  du  Myosotis. 

GRENACHE  (raisin  et  yir  de),  de  l'italien  gra- 
naccio,  gros  grain;  espèce  de  raisin  à gros  grains, 
en  général  très-spiritueux,  trè*- parfumé,  très-doux, 
et  dont  il  existe  des  variétés  blanches  et  noires.  Il  ne 
croit  guère  que  dans  le  Midi  : on  en  fait  les  vins  de 
luxe  dits  vins  de  Grenache.  Ces  vins  sont  rouge*  pour 
la  plupart  ; il  y en  a aussi  de  blancs  : les  grenache» 
blancs  de  Rodez  et  ceux  de  Confians  ou  Contient  (Py- 
rénées-Orientales) sont  les  plus  estimés;  vieitucut 
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ensuite  ceux  de  Bauyols-sur-mer,  Port-Vendre,  Gol- 
lioure,  Rivesaltes,  etc.  — Pour  préparer  les  vius  «le 
Grenache , ou  les  laisse  fermenter  plusieurs  jours 
daus  les  futailles.  La  plus  erande  partie  «lu  grenache 
qui  se  boit  à Paris  vieul  de  Maxan,  près  de  Carpentras: 
le  raisin  y est  moins  hou,  et  le  vin  s’obtient  en  mê- 
lant au  moût,  exprimé  par  écraserneut  et  soumis 
une  heure  a la  ooction,  un  16"  d'eau-de-vic  de  vin. 

GRENADE, G ranatum,  fruit  du  Grenadier.  C'est 
une  baie  globuleuse,  grosse  comme  le  poing,  à écorce 
coriace,  d'uu  jaune  rougeâtre,  épaisse,  arrondie  et 
couronnée  par  les  divisions  du  caüoe  de  la  fleur  tom- 
bée. Elle  est  divisée  intérieurement  en  7 ou  9 logps 
renfermant  des  semences  rouges,  brillautes,  succu- 
lentes etacides.Ces  semences  sont  agréables  au  goût, 
rafraîchissantes  et  légèrerneut  astringentes.  Ou  eti 
fait  un  sirop  dont  on  se  sert,  en  médecine,  dans  les 
maladies  aigues  et  les  lièvres  bilieuses.  L'écorce  du 
fruit  s'emploie  comme  tonique  et  astringente. 

La  u renado  est  sur  les  anciennes  médailles  le  sym- 
bole de  Proserpine,  en  mémoire  de  la  grenade  dont 
cette  déesse  mangea  quelques  pépins,  après  son  en- 
lèvement, en  arrivant  dans  l’empire  de  Plutoo.  — 
Lue  greuade  eutr'ouverte  et  remplie  d«r  pépins  est, 
dans  les  arts,  le  symbole  de  l'amitié  ou  de  l’uuiou 
de  deux  peuples. 

grenade  , petite  bombe  ainsi  nommée  à cause  de 
sa  resaemblaoee avec  le  fruit  de  ce  nom,  est  «ompo- 
sée  d’un  globe  de  fer  creux , rempli  de  poudre  par 
la  lumière,  et  auquel  on  met  le  feu,  comme  aux 
bombes,  par  une  mèche  qui  communique  À l’in- 
térieur. Ün  distingue  les  Gt\  à la  main  et  les  Gr. 
tle  rem/Hirt.  Les  premières  se  lauceut  avec  la  maiu 
( Voy.  grenadiers);  les  secondes,  au  moyen  d’une 
fusée  ou  de  bouches  à feu.  On  ne  se  sert  guère  des 
grenades  que  pour  les  sièges.  Un  homme  expert  peut 
lancer  une  grenade  avec  la  maiu  à une  distuucu  de 
8 mètres,  et  même  de  32  s'il  s'aide  «l  une  Ucelle  con- 
venablement adaptée.  Ou  faisait  jadis  des  grenades 
eu  carton,  en  verre,  en  métal  de  cloche,  en  brome  : 
toutes  ont  été  abandonnées  pour  celles  tn  fer. 

Les  grenades  existaient  avant  1523.  Les  Français 
en  usèrent  pour  la  lre  fois  au  siège  d’Arles,  eu  1536. 

GRENADIER,  Punica  granalum , genre  de  la  fa- 
mille des  Myrlacées,  qu’un  croit  originaire  del’Afri- 
que  septentrionale,  renferme  des  arbrisseaux  à ra- 
meaux épineux;  à feuilles  opposées,  éparses  ou  ver- 
tirillées;  a fleurs  terminales,  d un  rouge  vif.  Ces  fleurs 
sont  formées  d’un  calice  coloré,  coriace,  à 5 ou  7 di- 
visions, d'une  corolle  a 5 ou  7 pétales  insérés  sur  la 
gorge  du  calice;  les  étamines  y sont  nombreuses;  l’o- 
vaire est  infère,  et  le  fruit,  la  grenade , est  une  baie 
coriace,  un  peu  charnue  ( Voy . crçnadej.  Le  genre 
Grenadier  renferme  deux  espèces.  La  plus  connue 
est  le  Gr.  commun , arbrisseau  touflu  , épineux,  dé- 
passant 4 in.  de  hauteur,  et  originaire  de  la  Mauri- 
tanie. Sa  raciue  est  jaune  et  rameuse;  son  écorce  est 
d’un  gris  rougeâtre;  son  bois  est  tres-dur  ; les  Heurs 
sont  le  plus  souvent  d’un  rouge  écarlate  très-vif,  co- 
riaces, cauipamilécs,  à 5 divisious  pointues,  inodores; 
les  feuilles  sont  simples,  entières,  oblonguef,  listes 
et  luisantes.  11  y a sur  quelques  variétés  des  fleurs 
doubles  appelées  Oa/nustes;  il  y en  a aussi  de  blan- 
ches, de  jaunes  et  de  panachées.  C’est  le  fruit  de  cette 
espèce  de  grenadier  que  l’on  mange , et  que  l'ou  re- 
cherche comme  uu  mets  aussi  saiu  qu’agréable.  Les 
fleurs  serbes  ont,  en  médecine,  de  grandes  propriétés 
astringentes.  L’écorce  de  la  racine  de  grenadier  est 
fortement  purgative  : elle  s’iimploie  contre  le  ver  so- 
litaire. Un  se  sert  encore  de  cette  écorce  pour  tanner 
les  cuirs.  La  deuxième  espece  est  le  Gr.  tiain,  qui  n’a 
que  30  à 40  centim.  de  haut,  et  qui  sert,  aux  Antil- 
les et  à l.i  Guyane,  à faire  des  haies  de  déluré.  Sou 
fruit  est  plus  acide  «pie  celui  du  Grenadier  commun. 

cnEJUDiER,  Lepidofeprus , genre  de  poissons  Ma- 
laeoptérjgiens  do  la  famille  des  Gadoides,  est  ainsi 


nommé , à cause  de  quel«|ue  ressemblance  que  pré- 
sente leur  museau  avec  un  iKiuuet  de  grenadier  Les 
Grenadiers  ont  les  dents  fines  et  courtes,  et  le  corps 
garni  d’écailles  dures.  Leur  longueur  ne  défiasse 
guère  40  centim.  Ce  tioisson,  qui  habite  le  fond  de 
nos  mers,  a la  chair  blanche  et  d’un  goût  agréable. 

GRENADIERS.  Jadis  ce  nom  désignait  exclusive- 
ment les  soldats  qui  lançaient  la  grenade.  Origiuai- 
rement,  ils  étaient  répartis  daus  les  différents  corps  : 
en  1667,  époque  où  parut  ce  nom j il  y avait  de  4 à 
6 grenadiers  par  compagnie.  Dés  1669,  on  les  réuuit 
et  on  en  forma  une  seule  compagnie  ; a partir  de  1672, 
il  y eu  eut  60;  enfin,  chaque  bataillon  en  eut  une. 
Mais  des  lors  ils  ii'étaient  plus  grenadiers  que  de  nom: 
le  jet  de  la  grenade  passa  aux  soldats  du  génie,  qui 
seuls  aiijounrbui  se  servent  de  ce  projectile.  Louis  XV 
forma  en  1745  sept  régiments  de  grenadiers  royaux. 
— Sous  Louis  XIV,  fut  créée,  en  1676,  une  compagnie 
de  grenadiers  à cheval , qui  subsista  jusqu’en  1775, 
et  ne  fut  rétablie  en  1789  que  pour  disparaître  trois 
ans  après.  Cependant,  en  1830,  il  y en  avait  encore 
deux  régiments  daus  la  garde  royale  : ils  furent  dis- 
sous avec  elle.  — Louis  XVlll  avait  formé  en  1814 
le  Corps  royal  des  grenadiers  de  France  avec  les 
débris  des  grenadiers  de  la  vieille  garde  ; mais  ce 
corps  disparut  après  les  Cent-Jours. 

Aujourd’hui , dans  l’Infanterie  de  ligne,  il  y a 
par  bataillon  une  ou  deux  comjiagnies  d'élite,  dites 
de  Grenadiers.  Ou  les  reconnaît  a leurs  épaulettes 
rouges  et  a une  grenade  brodée  sur  leur  uniforme. 

La  nouv«‘lle  Garde  impériale , créée  en  185-1, 
comprend  2 régiments  de  grenadiers. 

Lu  Garde  nationale  a eu  jusqu'en  1848  des  com- 
pagnies de  grenadiers:  elles  furent  supprimées  alors. 

GRENAD1LLE,  nom  vulgaire  de  la  Passiflore  / 
plante  dont  la  graine  rappelle  le  goût  de  la  grenade. 

Grenaditlc  ou  EOène  rouge.  Voy.  Ebène. 

GRENAILLE,  métal  réduit  en  grain». La  grenaille 
de  fer  se  fait  avec,  do  la  fonte  que  l’on  jette,  pen- 
dant qu’elle  est  encore  liquide , sur  uu  crible  placé 
au-dessus  d’un  baquet  rempli  d’eau.  La  grenaille 
triée,  par  ordre  de  grosseurs,  au  moyen  de  cribles 
calibrés,  peut  remplacer  le  plomb  de  chasse;  mais 
elle  a l'inconvénient  de  rayer  les  canous  de  fusil. 

GRENAT,  substance  minérale,  employée  en  bi- 
jouterie comme  pierre  line , est  ainsi  nommée  à cause 
de  la  ressemblance  «le  sa  couleur  avec  celle  des  grain» 
de  grenade.  Le  grenat  est  essentiellement  composé 
de  silice  et  d'alumine,  mais  ces  substances  y sont 
souvent  unies  au  fer,  à la  chaux,  au  manganèse  et  à 
la  magnésie  : de  là  plusieur  variétés , dont  les  prin- 
cipes sont  la  grossulaire,  1 almendine,  la  mêla- 
ni  te , la  s/tessartine,  etc.  Le  greuat  se  rencontre  par 
masses  dans  les  gneiss,  les  schistes,  lesserpcntines,  etc. 
Sa  forme  primitive  est  le  doilécaèdrc  rhomboldal  ; 
sa  dureté  est  telle  qu’il  raye  le  quartz;  sa  pesanteur 
spécifique  est  de  3,55  à 4,18.  Les  grenats  sont,  pour  là 
plupart,  rouges,  vifs  et  vermeils,  quelquefois  coque- 
licots, orangés,  jaunâtres,  verdâtres  et  brun-noir. 
Dans  le  Commerce,  ou  distingue  les  grenats  d’Orient 
et  ceux  d’Europe.  Les  premiers  vieiineut  de  l'Inde, 
de  Caücut , de  Cambaye  et  de  Ceylan  ; la  Syrie  eu 
fournit  également.  Il  y a 3 sortes  de  greuals  orien- 
taux : les  uns  sont  de  couleur  de  sang  brun  ; expo- 
sés au  soleil  ou  à la  lumière.  Ils  paraissent  comme  un 
charbon  embrasé:  il  y en  a d’assez  gros;  une  2"  es- 
pèce est  presque  de  couleur  d'hyacinthe  ; lorsque  lu 
rouge  domine, ou  la  nomme  sorania;  quand  c'est  b; 
jaune,  ou  la  confond  avec  l’hyacinthe;  la  3*  sort»: 
est  le  grenat  violacé  : celle-ci  est  regardée  comme 
la  plus  parfaite,  et  elle  est  aussi  la  plus  estimée.  — 
Les  grenats  «i’Europ«^  sont  moins  prisés  ; quelques- 
uns,  comme  ceux  «l'Espagne,  ont  une  couleur  fai- 
ble; les  grenats  de  Bohème  sont  «l’un  rouge  vineux, 
de  couleur  forte,  qu'ils  no  perdent  que  très-difllci- 
lement  par  le  feu.  On  les  emploie  dans  la  bijoule- 
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rie,  en  mettant  une  fcnille  d'argent  par-dessous, 
pour  leur  donner  plu*  de  vivacité.  11  y en  a aussi 
ci'un  ronge  de  feu  tres-vlf,  auxquels  on  donne  le 
nom  de  vermeils,  qu*on  rroit  être  l’escarboucle  de* 
ancien*,  qui, à ce  qu’il*  prétendaient,  brillait  dan* 
l'obscurité.  \ji  ilohôme,  le  Tyrol  et  la  Hongrie  four- 
nissent une  grande  quantité  de  Délits  grenats , la 
plupart  taillés  et  polis:  ils  se  vendent  à bas  prix. 

GRENIER  (du  latin  granarium , tiré  de  granum , 
grain),  lieu  où  l’on  conserve  les  grains  battus,  par- 
fois les  gerbes,  les  foins , la  paille,  etc.  On  nomme 
en  géuéral  ainsi  la  partie  d'une  maison  qui  est  sous 
le  comble.  Les  vrais  greniers,  dits  chambres  à blé, 
doivent  être  isolés,  bien  aérés,  abrités  contre  la 

friuie  et  l’humidité  ; le  plancher  doit  être  très-so- 
lde pour  supporter  le  poids  souvent  considérable 
des  grains;  de  plus,  11  doit  être  planchéiô  ou  carrelé. 
La  hauteur  doit  être  assex  grande  et  la  surface  assez 
considérable  pour  que  la  manutention  nécessaire  se 
fasse  commodément.  On  y dispose  le  grain  par  tas 
ou  couches  plus  ou  moins  minces,  selon  qu’il  est  plus 
ou  moins  sec  : trop  d'épaisseur  ralentirait  la  dessic- 
cation  et  amènerait  la  fermentation;  l’on  doit  re- 
muer souvent.  Les  fenêtres  doivent  être  percées  au 
nord  et  au  midi,  et  être  assez  nombreuses  pour  fa- 
ciliter les  courants  d'air;  il  faut  qu’elles  puissent  à 
volonté  se  dore  et  s’ouvrir,  et  quelles  descendeut 
jusqu'au  plancher,  alla  que  l’air  rase  bien  la  surface 
et,  par  conséquent,  traverse  le  blé.  Jusqu’ici  le  gre- 
nier modèle  est  celui  qu'a  décrit  l'agronome  sir  Jones 
Sairlair,  dit  grenier  perpendiculaire  (Pour  los  gre- 
niers souterrains,  Voy.  «ito). — Duhamel  du  Monceau 
a composé  un  Traité  de  la  conservation  des  grains. 

greniers  d’abondance,  vastes  édifices  où  l’on  amasse 
et  où  l’on  conserve  des  grains  pour  subvenir  aux 
besoins  publics  en  temps  de  disette.  L’usage  de  gre- 
niers de  ce  genre  remonte  à la  plus  haute  antiquité  : 
il  y en  avait  en  Egypte  sous  les  Pharaons,  comme  on 
le  voit  par  l’histoire  de  Joseph  ; il  y en  eut  à Rome  ; 
il  y en  a en  Chine  de  temps  immémorial.  Napoléon 
en  fit  construire  de  fort  vastes  à Paris  (1807-1811), 
le  long  du  canal  de  la  Bastille.  — Quelque  utile  que 
paraisse  au  premier  abord  l’institution  des  greniers 
d'abondance,  elle  n*a  pas  produit  tout  le  bien  qu’on 
en  attendait . et  on  y a presque  partout  renoncé. 

GRENOUILLE  (par  corruption  du  latin  ranuncula, 
«llmin.  de  rana,  grenouille),  Rana,  genre  de  reptiles 
de  l’ordre  des  Batraciens  et  de  la  famille  des  Anoures, 
se  distingue  des  Crapauds  par  l’extrémité  des  doigts 
et  des  orteils,  ipii  ne  sont  pas  dilatés  en  disque,  par 
la  mâchoire  supérieure  qui  est  armée  de  dents,  par 
la  forme  de  leur  langue,  qui  est  fourchue  eu  arrière 
et  libre  dans  le  tiers  postérieur  de  sa  longueur,  en- 
fin par  leur  forme,  qui  est  svelte,  élancée,  moins 
ramassée  quo  celle  des  crapauds.  Les  grenouilles 
môles  ont  de  chaque  cêté  de  la  gorge  une  vessie 
vocale  qui  est  très -apparente  lorsqu'elle  est  rem- 
plie d’air  : e'est  à l'aide  de  cet  organe  que  se  pro- 
duit leur  coassement  : la  grenouille  femelle , qui 
en  est  privée,  ne  fait  entendre  qu’un  léger  gro- 
gnement. Les  grenouilles  viveut  de  larves,  d’in- 
scctos  aquatiques  , de  vers  et  de  petits  mollusques. 
Elles  passent  l’hiver  engourdies  dans  la  vase,  et 
s’accouplent  au  printemps.  Leurs  œuft,  disposés  en 
chapelet,  sont  abandonnés  à la  surface  des  eaux.  Au 
bout  de  quelques  jours,  les  petits  en  sortent  : ceux-ci. 
qu’on  counalt  sous  le  nom  de  Têtards , ont  d’abord 
une  vie  tout  aquatique  et  respirent  par  des  bran- 
chies. Quinte  jours  après  on  commence  à leur  voir 
(b**  yeux  et  des  rudiments  de  pattes  de  derrière  ; 
niais  ce  n'est  qu’au  bout  de  2 ou  I mois  que,  la  peau 
de  res  têtards  se  fendant  par  le  dos,  l’animal  en  sort 
à l’étal  parfait  et  avec  une  queue  qui  disparait  en- 
suite graduellement.  — La  chair  des  grenouilles, 

firincipalement  celle  des  cuisses,  est  blanche  et  dé- 
leste, surtout  en  automne  ; on  la  mange  avec  plai- 


sir dans  un  grand  nombre  de  localités.  On  en  fait 
aussi  un  bouillon  médical  utile  dans  la  phthisie. 

On  compte  jusqu’à  20  espèces  de  grenouille*.  Les 
principales  sont:  1®  la  Gr.  verte  ou  Gr.  communet 
qui  est  d’une  belle  teinte  verte  avec  trois  bandes  dor- 
sales d’un  beau  jaune  d’or  : elle  habite  indifférem- 
ment les  eaux  courantes  et  dormantes  ; 2°  la  Gr. 
rousse , dite  aussi  Gr.  muette , Rana  teniftoraria 
(marquée  à la  tempe),  qui  tire  le  nom  de  muette  de 
ce  que  le  mâle  n’a  pas  de  sacs  vocaux,  et  relui  de  tem- 
poraria.  d’uue  tache  noire  ou  brune  quelle  porte 
entre  l’œil  et  l’épaule.  Celle-ci  est  uniformément 
rousse  et  habite  les  champs,  les  vignes,  les  lieux  hu- 
mides; elle  ne  se  rend  dans  l’eau  que  pour  la  ponte. 

Le  nom  de  Grenouille  s'applique  encore  à deux 
espèces  de  eoquilles.  le  Stromous  lentiginosus  et  la 
Rnnella  crumena.  Voy.  stromre  et  iunellf.. 

GRENOUILLET,  Jfuyucf  qui  croit  sur  les  collines, 
et  dont  la  feuille  ressemble  à celle  du  Laurier. 

GRENOUILLETTE  (de  grenouillt) , tumeur  qui 
survient  au-dessous  et  près  du  filet  de  la  langue,  est 
ainsi  nommée,  soit  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
les  goitres  ou  vessies  aériennes  de  la  greiiouille,  soit 
à cause  de  l’espèce  de  coassement  que  fait  entendre  le 
malade  dont  la  prononciation  est  altérée.  Cette  ma- 
ladie est  due  à l’oblitération  du  conduit  excréteur  de 
la  g lande  sous-maxillaire , oblitération  produite  pur 
l’inflammation  chronique  de  ce  canal,  par  une  ulcé- 
ration, des  aphthes,  ou  la  formation  d'un  calcul  sali- 
vaire, etc.  La  salive,  ne  pouvant  s'écouler,  s'amasse, 
distend  les  parois  du  canal  et  forme  une  espèce  de 
I>oche  qui  contient  un  liquide  visqueux  , limpide, 
semblable  à du  blanc  d’œuf,  et  qui  u'est  que  de  la 
salive  un  peu  altérée.  Une  fois  développée , cette 
tumeur  teud  à s’accroître  ; peu  à peu,  elle  gène  les 
mouvements  de  la  langue  et  la  prononciation  ; au  bout 
de  plusieurs  mois,  ce  kyste  remplit  quelquefois  pres- 
que toute  la  cavité  buccale, et  soulève  là  langue;  ü 
empêche  la  mastication , et  finirait  par  déterminer 
îles  accidents  graves  si  l'on  ne  rétablissait  le  cours  na- 
turel de  la  salive,  ou  si  l’on  ne  lui  donnait  une  issue 
artificielle  et  permanente  daus  l’intérieur  de  la  bou- 
che, par  l’iucisiou  ou  la  cautérisation  de  la  tumeur, 
ou  mieux,  par  l'excision  d’une  portion  du  kyste. 

On  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  Gienouil- 
lette  la  Rainette  verte  et  la  Ficaire. 

GRÈS  (du  vieux  mot  celtique  craig,  pierre  ?),  ro- 
che composée  de  grains  plus  ou  moins  volumineux 
de  sable  quarlzcux.  Elle  se  présente  en  couches,  en 
amas  et  en  rognons  dans  divers  terrains.  On  distin- 
gue quatre  variétés  principales  de  grès  : le  Gr.  lus- 
tré, dense,  d’un  éclat  plus  ou  moins  vif,  d’une  cas- 
sure conique;  le  Gr.  blanc,, blanchâtre,  lâche,  et 
d’une  texture  grenue;  le  Gr.  rouge  et  le  Gr.  bi- 
garré, de  couleur  variable.  Les  grés  sont  très-utiles 
comme  pierres  à bâtir,  pour  le  pavage  des  routes, 
et  pour  aiguiser  les  instruments  en  acier  ; on  en  fait 
aussi  des  meules  pour  moudre  les  grains  et  pour  les 
fontaines  à filtrer  l’eau.  Il  existe  en  France  plusieurs 
carrières  considérables  de  grès,  parmi  lesquelles 
celles  de  Champaguc,de  Lorraine,  de  Fontaine- 
bleau , de  Palaiseau . sont  les  plus  renommées.  Les 
Géologues  donnent  le  nom  de  formation  du  grès 
rouge  aux  dépôts  «le  grès  qui  recouvrent  immédia- 
tement le  terrain  houillcr  dans  plusieurs  parties  de 
la  France  et  de  l’Allemagne , bien  que  souvent  la 
couleur  rouge  n’y  soit  qu’accidentelle;  c'est  le  rothe 
todtliegende  des  géologues  allemands  (fond  stérile 
rouge),  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  renferme  aucun 
minerai  et  se  trouve  au-dessous  de  ceux  qu’on  exploite. 

On  donno  aussi  le  nom  de  grès  à une  sorte  de 
poterie  de  terre  sablonneuse  de  couleur  grisâtre  ou 
bleuâtre  et  ayant  la  dureté  du  grès;  il  en  existe 
deux  grandes  manufactures  en  France,  l’une  à Sa- 
vignies  (Oise),  et  l’autre  près  de  Moi  tain  (Orne). 

GRESIL,  phénomène  météorologique,  dont  la  for- 
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ma  lion  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  la  neige. 
C’est  de  l'eau  congelée  sous  forme  de  petites  aiguilles 
ou  de  grains  de  glace  pressés  et  entrelacés.  Le  grésil 
est  lourd  et  tombe  vite;  il  se  montre  surtout  à l’é- 
quinoxe du  printemps,  en  mars  et  avril,  quand  des 
vents  violents  font  varier  d’un  instant  à l’autre  la 
température.  On  ne  connaît  pas  bien  les  causes  phy- 
siques de  ce  phénomène. 

GREL’RE,  calcaire  jaune,  poreux  et  friable,  que 
l’on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  et  dont 
on  se  sert,  particulièrement  à Genève,  pour  nettoyer 
et  colorer  eu  jaune  les  boiseries  de  sapin. 

GREVE,  nom  donné  1°  aux  bords  des  mers  et  des 
rivières  que  les  eaux  ont  couverts  de  gravier  et  de 
cailloux  roulés  (une  place  de  Paris,  autrefois  célèbre 
comme  lieu  d'exécution  des  condamnés,  et  où  se 
trouve  l'Hôtel-de-Yille,  doit  ce  nom  à son  voisinage 
de  la  Seine)  ; 2°  aux  pièces  d’armure  en  fer  qui.en- 
touraient  la  jambe  des  guerriers  armés  de  pied  en  cap. 

GREWl  EES  (d’un  nom  anglais),  tri  bu  des  Titiacées. 

GKIBOLR1,  Cryptorephnlus,  genre  de  Coléoptè- 
res tétraméres  do  la  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Chrysomélioes  : tête  verticale  et  enfoncée  dans 
le  corselet;  antennes  à palpes  filiformes,  A mandi- 
bules courtes  et  tranchantes.  Ces  insectes  sont  très- 
petits,  ramassés,  globuleux.  Ils  vivent  sur  les  plan- 
tes, dont  ils  mangent  les  bourgeons.  A la  moindre 
crainte,  ils  resserrent  leurs  pattes  et  leurs  antennes, 
et  se  laissent  tomber  à terre.  Le  Gr.  soyeux , qui 
est  très-commun,  est  long  do  6 à 7 millim.  ; il  est 
d’un  vert  doré,  noirâtre  en  dessous  du  corps. 

GRIECHE  (pie),  corruption  de  Grecque.  Voy.  pie. 

GRIFFE  (du  grec  grypos,  crochu,  ou  de  l’allemand 
grtifen,  saisir),  espèce  d’ongle  allongé  et  plus  ou 
moins  aigu  et  recourbé,  qui  termine  les  doigts  de 
certains  animaux,  comme  le  chat,  le  tigre,  les  oi- 
seaux, etc.,  et  qui  leur  sert  de  défenses.  Voy.  oncle. 

Eu  Botauique,  on  donne  ce  nom  : 1°  à certaines 
racines  tubéreuses  . à divisions  coniques  ou  cylin- 
driques, et  ressemblant  plus  ou  moins  À des  griffes 
ou  A des  digitations,  comme,  par  exemple,  la  racine 
de  la  Renoncule  des  jardins,  de  V Anémone  ; 2°  aux 
appendices  au  moyen  desquels  certaines  plantes 
grimpantes,  comme  le  Lierre,  la  Biguone  de  Virgi- 
nie, etc.,  se  cramponnent  aux  corps  environnants. 

griffe , nom  donné  en  Amérique,  et  surtout  à 
Saint-Domingue , aux  enfants  nés  de  Tuiiiou  des  nè- 
gres avec  les  descendants  des  anciens  indigènes.  Les 
Griffus  ont  le  teint  plus  clair  que  les  Mulâtres. 

GRIFFON  (en  grec  gryps,  gèn.  grypos,  crochu), 
animal  fabuleux,  mi-parti  mammifère  et  oiseau, 
ayant  la  tête,  le  bec  et  les  serres  de  l’aigle  ou  du  vau- 
tour et  le  corps  d’un  lion.  Les  poètes  et  les  artistes, 
tout  en  restant  fidèles  au  type  général,  ont  varié  le 
détail  de  ses  formes.  Cet  être  imaginaire  u'est  sans 
doute  qu’un  symbole,  un  mythe,  exprimant,  par 
exemple,  l'union  de  qualités  fort  diverses.  Le  griffon 
parait  être  originaire  de  la  Perse  : il  ne  fut  pas  in- 
connu aux  Egyptiens  ni  aux  Grecs  : Hérodote,  Eiien 
le  décrivent  et  le  prennent  pour  un  être  réel;  tout 
l’Occident,  au  moyen  âge,  l’adopta. 

Dans  le  Blason , le  Griffon  est  représenté  moitié 
lion,  moitié  aigle  , et  toujours  rampant. 

Le  Læmmergeyer , le  Vautour  fauve , le  Gypaète , 
ont  aussi  été  nommés  griffons.— Enfin,  tout  le  monde 
connaît  les  chiens  de  ce  nom  avec  leurs  moustaches 
et  leurs  poils  longs  et  hérissés  sur  la  tète  et  sur  le 
devant  du  corps  : ils  sont,  dit-on,  originaires  de  la 
Grande-Bretagne. 

Dans  les  Arts,  divers  outils  sont  appelés  grif- 
fon*, notamment  la  lime  plate  à bords  dentelés,  au 
moyen  de  laquelle  les  tireurs  d’or  cannellent  le  lin- 
got de  cuivre  qui,  après  avoir  été  argenté,  puis  tiré 
à la  filière,  devient  un  faux  fil  d’argent. 

GRIL.  Outre  ('ustensile  de  cuisine  counu  de  tous, 
ce  nom  désigne  : 1°  une  machine  dont  se  sert  l’im- 


primeur en  taille-douce  : elle  est  composée  de  plu- 
sieurs barres  de  fer,  sur  lesquelles  on  place  les  plan- 
ches de  cuivre  pour  les  faire  chauffer  avant  d’y 
poser  l’encre;  2°  un  treillis  de  fer,  dont  les  mailles 
sont  eu  losange  : les  doreurs  s’en  serveut  pour  ex- 
poser au  feu  leurs  ouvrages. 

GRILLAGE  (de  griller).  Dans  le  traitement  des 
minerais,  le  grillage  vient  après  le  tirage  et  le  la- 
vage : séparant  du  métal  qu’on  veut  avoir  pur  le 
soufre,  l’eau,  l'arsenic  et  autres  substances  volatiles 
que  contiennent  les  minerais,  ou  diminuant  la  co- 
hésion des  molécules,  il  a pour  résultat  de  les  ren- 
dre plus  friables  et  plus  aptes  À être  traités  dans  le 
fourneau.  Parle  grillage,  les  sulfures  de  plomb  et 
d’antimoine  perdent  leur  soufre.  On  grille  les  mi- 
nerais de  4 manières  : 1°  à l’air  libre  ; 2°  sur  des 
aires  murées  non  couvertes;  3®  sur  des  aires  murées 
couvertes;  i°  dans  des  fourneaux  A réverbère.  Dans 
les  trois  premiers  cas,  on  les  moule  en  petites  mot- 
tes, et  on  place  ces  mottes  sur  un  lit  de  bois  auquel 
on  met  le  feu.  ftans  le  quatrième,  on  étend  le  mi- 
nerai concassé  sur  le  sol  d’un  fourneau  à réverbère, 
et  on  le  chauffe  sans  le  laisser  entrer  en  fusion. 

Le  Grillage  (ou  flambage)  du  coton  consiste  à 
brûler  cette  matière  filamenteuse  et  barbue  qui  en- 
toure les  fils  de  coton  après  le  tissage  fini,  afin  de 
Légaliser  et  do  le  rendre  parfaitement  uni. 

On  appelle  encore  grillages  : 1°  divers  ouvrages 
où  l’on  entrecroise  soit  le  bois,  soit  le  métal,  et  Ion 
distinguo  ainsi  le  Gr.  en  charpente , et  les  Gr.  en 
métal  (fer,  cuivre,  etc.),  tissus  à jour,  à mailles  plus 
ou  moins  serrées  qui  laissent  passer  la  lumière . et 
dont  les  plus  lins  sont  dits  gazes  ou  t<  iles  métalli- 
ques ; 2°  iiu  assemblage  de  pières  de  bois  qui  se 
croisent  à angles  droit»,  bâties  solidement,  pour  for- 
mer une  cale  de  construction  pour  les  vaisseaux. 

GRILLON  (du  grec  ary/los).  Gryl/us,  genre  d’in- 
sectes Orthoptères  do  la  famille  des  Sauteurs,  ren- 
ferme un  grand  nombre  d’espèces  caractérisée*  par 
leur  tète  très-bombée  et  par  leurs  antennes,  dont  le 
premier  article  est  court  et  épais.  Les  mêles  ont  uu 
cri  bien  connu,  qui  leur  a valu  le  nom  de  Cricri . 
ce  cri  est  dû  au  frottement  de  leurs  cuisses  contré 
leurs  élytres.  On  trouve  communément  en  France  : 
1°  le  Gr.  des  champs,  long  de  près  de  3 rentim.,  et 
d’un  noir  brillant  : U se  creuse  des  terriers  dans  les 
endroits  secs,  exposés  au  soleil;  2°  le  Gr.  domesti- 
que, plus  petit  que  le  précédent  et  d’un  brun  jau- 
nâtre. 11  est  surtout  commun  dans  les  boulangeries. 
— Ou  a fait  de  cet  insecte  le  type  d’une  tribu,  celle 
des  Grillones  ou  Grillades,  qui  renferme  les  genres 
Grillon,  Courtillière,iridactylc  et  AUjrmécophile. 

GRIMOIRE,  livre  de  conjurations,  à l’aide  du- 
quel les  sorciers  prétendaient  évoquer  les  démons 
et  les  contraindre  soit  A des  révélations,  soit  à des 
actions  surnaturelles.  Les  formules  du  grimoire 
êtdieut  conçues  en  une  espèce  d’argot  cabalistique, 
mêlé  de  roots  étranges  ; les  caractères  avaient  un 
aspect  bizarre.  Lire  le  grimoire  était  chose  dange- 
reuse; car  si  le  diable  apparaissait  et  qu’on  ne  lui 
jelAt  pas  aussitôt  une  pierre  A la  tète,  on  avait  le  cou 
tordu.  On  connaît  en  français  trois  grimoires,  tous 
aussi  absurdes  l’un  que  l’autre  : 1°  le  Grimoire  dit 
du  pape  Honorius  ; 2°  les  Véritables  clavicules  de 
Salomon  ; 3°  le  Grand  grimoire , avec  la  grande 
clavicule  de  Salomon  et  ta  Magie  noire. 

GR1MM,  Antilope  grimmia , espèce  d’Antilope, 
remarquable  par  sa  gentillesse  et  l’élégance  de  ses 
formes.  Ses  cornes  sont  droites,  petites,  presque  pa- 
rallèles et  dirigées  en  arrière.  Sa  taille  atteint  A 
peine  30  centim.  Son  pelage  est  d’un  fauve  jaunâtre 
on  d’un  brun  foncé,  gris  le  long  du  dos,  sur  la  quouo 
cl  les  membres.  Le  Grimm  s’apprivoise  facilement, 
et  est  d’une  excessive  propreté.  Ou  le  trouve  dans 
la  Guinée  et  l’Afrique  méridionale. 

GRIMPANTES  (plantes),  plantes  qui  ont  la  pro- 
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priété  de  s'attacher  et  do  se  Hier  aux  rorps  le  long 
•lesquels  elles  montent,  comme  les  haricots,  les  pois, 
les  liserons,  le  lierre,  le  chèvrefeuille,  etc. 

GRIMPEREAU  (de  grimper?) , Certhia,  genre 
de  Passereaux  ténuirostres,  renferme  des  oiseaux 
à bec  courbe,  pointu,  à ailes  courtes,  et  dont  la 
queue  est  terminée  par  des  tiges  de  plumes  nues,  roi- 
des,  un  peu  recourbées.  Ces  oiseaux,  doués  d’une 
extrême  mobilité,  grimpent  le  long  du  tronc  des  ar- 
bres, et  se  nourrissent  des  insectes  qu’ils  rencontrent 
dans  les  fentes  de  leur  écorce.  On  trouve  communé- 
ment en  France  et  dans  toute  l’Europe  le  Grimpe- 
reuu  commun,  de  12  à 14  centimètres  de  longueur, 
qne  l’on  voit  sans  cesse  voltiger  d’arbre  en  arbre 
dans  les  bois  et  les  vergers.  Il  est  d'un  brun  gris, 
flammé  de  blanc. — Gr.  tics  murailles.  V.  tichodrome. 

GRIMPEURS  ou  zygodac.tyles  , Seansores , ordre 
d'oiseaux  qui  ont  deux  doigts  dirigés  en  avant  et 
deux  en  arrière,  formant  ainsi  une  sorte  de  pince, 
à l’aide  de  laquelle  ils  grimpent  facilement  sur  Ici 
plans  verticaux  et  inclinés.  Ils  nichent  d’ordinaire 
dans  les  troncs  d’arbres,  et  se  nourrissent  d'insectes 
et  de  fruits  comme  les  Passereaux.  Cet  ordre  renferme 
les  genres  Jacnmur,  Pic,  Torcol , Coucou , Barbu , 
Toucan , Pcrrof/uet , Touraco  et  Musophage. 

GRIOTTE,  fruit  du  Grioltier  [Voy.  ce  mot). — 
Le  même  nom  a été  donné , à cause  d’une  ressem- 
blance de  couleur,  â un  marbre  estimé  qui  s'exploite 
à Cannes,  en  Languedoc,  et  qui  se  fait  remarquer 
par  sa  belle  couleur  d’un  rouge  foncé , et  j»ar  de 
nombreuses  taches  ovales  d’un  rouge  vif,  qui  sont 
ducs  à des  coquilles;  ce  marbre  est  l’un  des  plus  re- 
cherchés parmi  les  marbres  de  France. 

GRlOTTIER,  variété  du  Cerisier  dont  les  fruits, 
dits  griottes,  sont  d’un  rouge  foncé  ou  presque  noirs, 
et  ont  la  peau  dure,  la  chair  rouge,  ferme,  douce, 
et  quelquefois  légcremeut  amère.  Les  griottiers  ont 
les  feuilles  petites,  mais  très-vertes.  Voy.  cerisier. 

GRIPUE  (du  grec  griphos , filet  de  pêcheurs), 
énigme  ou  question  obscure  que , chez  les  anciens, 
les  convives  se  proposaient  mutuellement  pendant  le 
repas  : c’est  de  ce  mot  qu’est  venu  logogriphe. 

GRIPPE,  nom  donné  vulgairement  a une  affection 
épidémique  qui  se  présente  sous  la  forme  d'un  ca- 
tarrhe aigu  ou  d’une  inflammation  des  membranes 
muqueuses,  notamment  de  la  conjonctive,  accompa- 
gnée de  lièvre  et  de  malaise.  La  grippe  apparaît  à 
des  époques  variables,  mais  surtout  lorsque  l’atmo- 
sphère offre  de  brusques  alternatives  de  froid  et  de 
chaleur.  Quelques  médecins  l'expliquent  aussi  par  la 
présence  accidentelle  d’un  miasme  analogue  à celui 
•le  la  rougeole.  Le  plus  souvent,  c’est  une  affection 
légère  dont  la  terminaison  est  toujours  favorable , 
et  qui  cède  ordinairement  à des  soins  hygiéniques. 
Toutefois,  chez  les  personnes  affectées  de  maladies 
chroniques,  elle  prend  quelquefois  de  la  gravité,  et 
peut  devenir  mortelle.  On  a donné  à la  grippe  toutes 
sortes  de  noms,  tels  que  ceux  de  follette , de  co- 
quette, d'influenza,  etc. 

GRIS  (PETIT-).  Voy.  PETIT-GIUS. 

GRISAILLE,  peinture  grise,  d’une  seule  couleur, 
imitant  le  bas-relief  et  ne  rendant  que  le  clair  cl 
l’ombre  (d’où  le  nom  de  chiaro  scuro,  clair-obscur, 
que  lui  a donné  l’Italie).  On  l'emploie  surtout  dans 
les  frises  et  soubassements  d’édilices.  Polvdorede  Ca- 
ravage  a fait  de  fort  belles  grisailles  au  Vatican;  on 
vante  celles  de  la  bourse  de  Paris  par  Abel  de  Pujol. 

GR1SARD,  nom  vulgaire  du  Blaireau , du  Goé- 
land à manteau  noir,  et  d’une  variété  de  Peuplier. 

GRISETj  crisette  , uom  donné  vulgairement 
1°  au  Maki , 2°  à une  Gallinule,  3®  au  Chardonne- 
ret . h V Alouette,  à la  Phalène  et  au  Charançon. 

GRIS-GRIS,  espèce  d’amulette,  consistant  en  un 
morceau  do  papier  sur  lequel  on  écrit  des  vers  du 
Coran.  Les  Maures  d’Afrique  portent  sur  eux  des 
gris-gris,  ci  les  regardent  comme  des  préservatifs 


universels.  Plusieurs  tribus  de  la  côte  d’Afrique  don- 
nent aussi  ce  uom  à leurs  devins  ou  sorciers. 

GR1SON.  Galictis,  genre  de  Mammifères  Carnas- 
siers de  la  famille  des  Carnivores  et  de  la  tribu  des 
Plantigrades.  Ce  genre  renferme  trois  espèces  d’A- 
mérique qui  out  été  détachées  de  la  division  des 
petits  Ours.  1°  Lo  Grison  proprement  dit  est  de  la 
taille  de  notre  furet.  Sou  pelage  est  de  deux  sortes, 
l’un  laineux,  l’autre  soyeux  : le  premier  est  gris 
pâle  ; Je  second  est  noir,  parfois  aunelé  de  blanc.  A 
l’état  sauvage,  lo  Grisou  est  féroce  : il  tue  et  dévore 
tous  les  petits  animaux  qu’il  rencontre,  même  sans 
être  pressé  par  la  faim.  11  est  commun  surtout  au 
Paraguay.  2°  Le  Taira  est  de  la  taille  de  la  marte 
commune,  et  a les  mêmes  mœurs  que  le  Grisou.  On 
le  trouve  dans  la  Guyane  et  le  Brésil.  3*  La  troi- 
sième espèce  est  le  Galictis  Allatnandi , qui  habite 
la  Guyane  hollandaise. 

GRISOU.  Voy.  FEU  GRISOU. 

GRIVE,  Turaus.  sectiou  du  genre  Merle,  renferme 
les  espèces  qui  se  distinguent  par  leur  plumage  gri- 
velé , c.-à-d.  marqué  de  petites  taches  noires  ou 
brunes,  principalement  sur  le  devant  et  le  dessous 
du  corps.  La  Gr.  ordinaire  ou  chanteuse  est  d’un 
brun  olivâtre  en  dessus,  d’un  blanc  roussit rc  tacheté 
de  noir  eu  dessous  ; ses  ailes  sont  bordées  d’un  jaune 
roux  ; la  gorge  et  les  flancs  sont  d’un  blanc  pur, 
ainsi  que  le  dessous  de  la  queue  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunâtres;  sa  longueur  est  de  20  à 24  centiin. 
Celte  espèce  habite  l’Europe , et  se  nourrit  de  ver* 
et  de  baies.  Sou  chaut  est  agréable  et  sonore.  La 
grive  est  un  excellent  gibier  : elle  est  recherchée 
«les  gourmets  pour  la  délicatesse  et  le  bou  goût  de 
sa  chair.  La  Gr.  draine  ou  dresne , appelée  aussi 
Grosse  grive,  Crécer,  etc. , a le  dessus  du  corjis  brun 
ceudré,  le  dessous  jaunâtre,  avec  des  taches  brunes , 
en  fer  de  lance.  Elle  est  tres-commune  en  France; 
mais  sa  chair  est  muius  recherchée  que  celle  de  la 
Grive  ordinaire. 

grive,  cri  vêlé,  griyelik.  On  nomme  vulgairement 
Grive  une  espèce  de  poisson,  le  Labre  Paon,  ainsi 
que  les  mollusque-  Porcelaine  et  Mérite  ; Grive  d’eau, 
1 oiseau  Chevalier  \Grivede  Bohème,  l’oiseau  Ja«eur; 
Grivelé,  les  oiseaux  Chevalier,  Philédou  et  Four- 
milier ; Grivelin  à cravate,  le  Gros-bec  nonette. 

GRIVET  ou  gris -vert,  Cercopithecus  griteo - 
viridis , espèce  de  sûmes  du  cenre  Guenon  ou 
Cercopithèque,  qui  habite  l’Abyssinie  et  l’Egypte. 
Celte  espèce  porte  une  bande  étroite  au  devant  du 
front,  et  a les  joues  garnies  de  longs  poils  blancs , 
dirigés  en  arriéré.  La  face  et  les  mains  sont  noires  ; 
le  dessus  du  corps  est  vert  jaunâtre  tiqueté  ; les 
parties  inférieures  sont  blanches,  ai  nsi  que  le  menton. 

GRIVOIS  ( genre).  Voy.  érotique  et  libre. 

GKOAT,  petite  monnaie  d’argent  d’Angleterre, 
valant  4 penny,  ou  42  de  nos  centimes. 

GROG,  mot  emprunté  de  l’anglais  pour  désiguer 
une  boisson  composée  de  rhum  ou  d’eau-de-vie,  mê- 
lés <\  l’eau  en  proportions  variables , que  l’on  dis- 
tribue souvent  aux  marins  sur  les  navires. 

GROIN  (du  latin  yrunni/uj),  extrémité  du  museau 
du  sauulier  et  du  cochon.  V.  les  art.  de  ces  animaux. 

GROOM,  mot  anglais  qui  sert  à désigner  : 1°  un 
petit  valet  d’écurie  ; 2®  un  jeune  domestique  pour 
le  service  du  cabriolet  et  du  tilbury. 

GROS  (du  bas  latin  grossus ) , ancien  poids  fran- 
çais, nommé  aussi  dragme,  était  le  Ke  de  fonce  et 
la  128®  partie  de  la  livre,  et  se  divisait  eu  3 deniers 
ou  scrupules,  chacun  de  24  grains.  II  équivalait  à 
de  nos  grammes,  824. 

Le  gros  a été  aussi  longtemps  en  France  une  mon- 
naie : il  y eut  des  gros  en  or,  en  argent,  en  biUou, 
dont  la  valeur  variait  continuellement.  Le  gros  eu 
or.  dit,  selon  les  époques,  grosroyal,  florin,  cadière 
[Voy.  ces  mots),  avait  en  1295  un  poids  de  8 grain. 
273,  et  valait  28  fr.  50;  on  en  taillait  29  et  demi  au 
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marc.  11  oc  tarda  pa»  à décliner  et  finit  par  dispa- 
raître. — Lo  gros  en  arirent , gros  tournois , pesa 
originairement  (vers  1226)  4 grammes 22,  et  valut 
UO  centimes  ; altéré  'de  régnu  en  ne  ne , il  s’abaissa 
gradiiellenieut  jusqu'au  point  de  ne  contenir  presque 
plus  d’argent  : des  1350,  ce  n’était  plus  qu'une  mau- 
vaise monnaie  de  billot), qui  valait  a peine  6 centimes. 

Gros  est  encore  aujourd'hui  le  nom  d’une  monnaie 
allemande , qui  diffère  selon  les  localités.  Dans  la 
Confédération  germanique,  les  gros,  dits  bons  gros 
{gute  groschen),  valent  12  pfenmge.  et  sont  le  24* 
du  thaler,  qui  vaut  4 fr.  En  Prusse,  le  gros  ne  vaut 
plus  que  le  30*  du  thaler  prussieu  de  3 fr.  75  cent, 
et  s'appelle  gros  d’argent  ( si/ber  groschc).  Ils  re- 
viennent doue,  le  premier  à 16  cent,  et  quelque  chose 
de  notre  monnaie,  l’autre  à un  peu  plus  de  12  cent. 

Eu  Histoire  naturelle,  on  nomme  vulgairement 
Gros-argentin  le  Gymnote;  Gros-bleu,  Grosse  pi- 
voine, plusieurs  Gros-becs;  Gros-colas,  le  Goéland 
à manteau  noir  ; Grosse-gorge,  le  Combattant;  Gros- 
miaulard , le  Goéland  à manteau  gris;  Gros  mon- 
dain, une  variété  de  Pigeon  ; Gros-Pinson,  le  Gros- 
hcc  ordinaire  ; Grosse-tête , le  Bouvreuil;  Gros  Ver- 
dier, le  Proyer,  etc. 

«nos  de  raples,  cros  UF.  tocrs,  nom  donné  à des 
étoffes  de  soie  qui  se  distinguent  par  leur  épaisseur 
et  la  force  de  leur  graiu.  loi/,  soieries  et  tapietas. 

GROS-BEC,  Coemuthraustes  ( c.-a-d.  brisant  le 
grain),  genre  de  Passereaux  roui  rostres  de  la  fa- 
mille des  Fringilles,  renferme  des  oiseaux  migra- 
teurs à bec  court,  robuste;  à narines  rondes,  eu 
partie  cachées  par  les  plumes  frontales;  à ailes  et  à 
queue  courtes  et  à corps  trapu.  Os  oiseaux  vivent 
de  baies  et  de  graines,  et  rarement  d'insectes.  I/es- 
pèee  type  est  le  Gros-bec  ordinaire,  appelé  vulgaire- 
ment Pinçon  royal,  commun  dans  toute  la  France. 
Il  a le  dessus  et  les  côtés  de  la  télé  de  couleur  mar- 
ron, ainsi  que  le  dos;  le  croupion  gris,  le  dessous 
du  coq  cendré , la  base  du  bec  ornée  d’une  ligne 
noire,  les  pieds  couleur  de  chair,  Firis  cendré,  et 
le  bec  grisâtre  et  très-gros.  Un  le  rencontre  toute 
l'année,  bieu  qu’en  général  il  émigre  on  octobre 
pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

GROSEILLIER,  Ribes,  genre  d’arbrisseaux  de  la 
famille  des  Ribêsiées  ou  Grossularièes,  it  feuilles 
éparses,  incisées,  souvent  dictées,  lobées;  à (leurs 
verdâtres,  jaunâtres  ou  rouges  : à calice  campanule, 
offrant  à 4 ou  6 divisions;  a corolle  de  4 ou  5 péta- 
les, renfermant  un  même  nombre  d'étamines,  et  à 
ovaire  infère;  fruits  en  grappes,  dont  rhacun  estime 
haie  uniloculaire  et  polyspermc.  Les  principales  es- 
pèces sont  : 1°  le  Gr . commun  (R.  rubrum )}  origi- 
naire de  nos  bois,  it  fleurs  hermaphrodites;  a fruits 
rouges  ou  blancs  : le  fruit,  la  groseille,  d’une  acidité 
agréable,  possède  a un  haut  degré  une  vertu  rafraî- 
chissante; il  renferme  une  espèce  de  gélatine  et  un 
suc  mucoso-sucré  nourrissant;  on  prépare  avec  ce  suc 
une  gelée  tres-sninc  et  d’une  savehr  très-fine,  ainsi 
qu’un  excellent  sirop,  etc.;  2°  le  Gr.  à maynerenux 
(P.  grossularia  i,  épineux,  à fruits  très-gros  et  à 
côtes  : il  sert  à faire  des  haies;  le  fruit  bien  mûr  est 
excellent;  encore  vert,  il  s’emploie, comme  le  verjus, 
pour  assaisonner  de  son  jus  certains  poissons,  no- 
tamment le  maquereau  ; 3°  le  Gr.  noir  {H.  nigrum ), 
plus  comtnunéuieut  appelé  Cassis , dont  les  fruits, 
noirs  et  aromatiques,  servent  à faire  une  liqueur  to- 
nique et  excita nte  : à cet  etfet , on  les  mêle  en  pro- 
portions variables  avec  l'eau-de-vie. 

GROS-CANON,  caractère  d’imprimerie  de  trè«- 

S ramie  dimension  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
0.  Il  n’est  d'usage  que  dans  les  affiches. 
GROS-OEIL.  nom  donnéàtOttt  caractère  dont  foula 
plus  de  grosseur  que  n’en  a d’ordinaire  l'œil  du 
même  corps  de  caractère.  — Poisson.  Vny.  asabi.eps. 

GROSSE.  Ou  nomme  ainsi,  en  Pratique,  la  copie 
authentique  d'un  acte  notarié  ou  d’uu  jugement, 


prise  sur  l'original  et  délivrée  on  forme  exécutoire  : 
on  U nomme  ainsi,  parce  qu’on  récrit  d’ordinaire 
d'une  écriture  large  et  grosse.  La-  grosse  fait  foi 
dans  le  cas  où  l’original  .viendrait  à se  perdre. 

Dans  le  Commerce  maritime,  on  nomme  contrat 
n la  grosse  aventure  ou  ù la  grosse  uu  contrat  par 
lequel  on  place  de  l’argent  sur  tin  bâtiment  de  com- 
merce, à 12  ou  15  pour  •/, , et  quelquefois  mémo 
au-dessus,  au  risque  de  le  perdre  par  les  accidents 
de  la  mer.  Tout  ce  qui  concerne  ce  genre  de  prêt 
est  réglé  par  le  Code  de  commerce,  art.  311-331. 

Les  marchands  désignent  par  le  mot  grosse  un 
compte  de  douze  douzaines  ou  de  144  objets;  une 
demi-grosse,  c’est  six  douzaines  ou  72  objets.  On 
dit  une  grosse  de  soie,  de  plumes,  de  boutons,  etc. 

GROSSESSE.  On  désigne  spécialement  sous  ce 
nom  l'état  d’une  femme  enceinte,  le  temps  pendant 
lequel  le  produit  du  la  conception  séjourne  dans  le 
sciu  de  la  mère,  jusqu’à  l'époque  de  l'accouchement. 
Pour  le  développement  de  ce  produit,  Voy.  koetcs. 
Pour  le  terme  de  la  grossesse,  Vou.  accouchement. 

GROSSETTO , ancienne  monnaie  de  compte  de 
Venise,  est  la  12e  partie  du  grosso,  et  vaut  0 fr. 
0021.  — En  Dalmatic,  c’est  la  40*  partie  d’un  du- 
cat , 6 soldi  ou  0 fr.  096. 

GROSSO,  ancienne  monnaie  de  compte  de  Venise, 
est  la  124*  partie  du  ducat,  et  vaut  12  grossettos, 
ou  0 fr.  0255. 

GR0SSULA1RE,  espèce  de  minéral  du  genre 
Grenat , qui,  par  sa  forme  et  sa  couleur,  a quelque 
ressemblance  avec  la  groseille  à maquereau  (Ribes 
grossularia).  Elle  reuferme  des  grenats  verdâtres 
et  des  grenats  jaunâtres  ou  rouge  orangé,  nommés 
cofophonite  ou  essonite.  Sur  100  parties,  la  gros- 
suiaire  renferme  40  parties  de  silice , 20  d’alumine, 
34  de  chaux, 3 de  peroxyde  de  fer  et  quelques  traces 
de  manganèse. 

GROSSL'LARIEES,  famille  de  plantes  dicotylé- 
dones, ainsi  nommée  du  Groseillier,  qui  en  est  lo 
type,  est  plus  connue  aujourd'hui  sous  le  noin  de 
Rutésiées . Vou.  ce  mot. 

GROTESQUES  , jadis  grotte.sqit.s  (de  grotte),  or- 
nements de  peinture  bizarres,  imités  de  ceux  qui  fu- 
rent découverts  dans  les  gjvttes  ou  ruines  du  palais 
de  Titus.  Ce  sont  surtout  des  groupes  dans  lesquels 
lo  peintre  se  plaît  à outrer  et  à contrefaire  la  nature, 
et  a associer  des  objets  étonnés  de  se  trouver  réuuis, 
par  exemple , un  homme  sur  un  anim.nl.  sortant 
d'une  brandie  d'arbre , au  milieu  de  (leurs,  de  fruits, 
d’iustrumehts  et  d’armes.  Les  Romains  aimaient 
beaucoup  les  grotesques.  La  mode  en  reprit  au  xvi« 
siècle,  après  un  long  abandon,  et  Raphaël  lui-même, 
ne  dédaigna  pas  de  s’exercer  en  ce  genre.  La  Franco 
sacrifia  de  même  à ce  goût  au  xvur  siècle,  et  Callot 
est  resté  sans  rival  pour  les  grotesques.  MM.  De- 
camps  et  Deville  ont  déployé  un  vrai  talent  dans  cet 
sort»-1*  de  compositions. 

GROTTES,  cavités  souterraines  creusées  par  la  na- 
ture au  sein  do  certaines  montagnes,  sont  sembla- 
bles aux  cavernes,  mais  moins  grandes.  Rares  dans 
les  roches  schisteuses,  telles  que  gneiss  et  mica, 
schistes,  elles  se  rencontrent,  au  contraire,  fré- 
quemment dans  les  gy  pses  et  les  masses  volcaniques, 
mais  plus  encore  dans  les  montagnes  calcaires.  Dans 
res  dernières  aussi,  les  grottes  sont, en  général,  plus 
étendues, et  l’on  y recueille  beaucoup  de  nitre.Les 
grottes  les  plus  nméuses  sont  celles  d’Antiparos, 
dans  l’Archipel,  et  d’Arcy,  eu  France  (Yonne),  re- 
marquables par  leurs  stalactites  et  leurs  stalagmites; 
celle  d'Adclsberg,  en  C&rniole;  celle  de  Fingal,  en 
Ecosse;  celle  de  Molîetta, dans  la  Fouille,  où  abonde 
le  oitre;  et  celle  du  Chien,  près  de  Pouzzole,oû  l’at- 
mosphère , jusqu'à  1 mètre  à peu  près  de  hauteur, 
n’est  composée  que  d’acide  carbonique,  et  asphyxie 
à l’instant  tout  être  vivant  dont  la  taille  ne  dépasse 
pas  celte  mesure.  Voy.  cavernes. 
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GROUP,  tac  cacheté  plein  d’ur  ou  d'argent  qu’on 
envoie  d’une  Tille  a une  autre.  La  valeur  de»  groupe 
varie  selon  les  pays.  On  en  fait  graud  usage  A Mar- 
seille et  en  Italie,  dans  le  commerce  avec  le  Lev&ut, 
où  les  billets  ne  sont  pas  en  usage. 

GRUAU  (du  latin  barbare  grufellum,  diminutif 
de  grutum,  mêmesignif.),  partie  du  blé  de  froment 
qui  enveloppe  le  germedu  grain;  c’est  la  plus  nourris- 
sante et  la  plus  abondante  en  gluten  ; elle  est  aussi  la 
plus  dure  du  grain,  et  ne  se  broie  d'abord  qu  iropar- 
fai  tentent  sous  les  meules,  À moins  de  tenir  celles-ci 
très- rapprochées  ; alors  le  gruau  sort  du  blutage 
sous  la  forme  d’un  sable  plus  ou  moins  fin.  Dans  cet 
état  imparfait  de  pulvérisation , il  se  vend  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  de  semoule,  pour  le  service 
de  la  table.  Soumis  de  nouveau  À la  mouture  par 
l'action  de  meules  plus  rapprochées,  les  gruaux 
donnent  des  produits  farineux  d’une  qualité  supé- 
rieure, dits  farines  de  gruaux , avec  laquelle  on  fait 
les  pains  de  gruau,  très-recherchés  par  les  estomacs 
délirais.  On  divise  les  farines  de  gruaux  en  première, 
deuxième,  troisième,  etc.,  suivant  qu'ils  out  été  re- 
pris sous  Il  s meules  une,  deux  ou  trois  fois.  Les  pre- 
mières de  gruaux  sont  beaucoup  plus  pures  que  les 
autres.  La  plus  parfaite  des  fariues  de  gruaux  est 
celle  dite  de  gruaux  de  sasserie,  parce  qu'en  outre 
des  blutages  ordinaires,  elle  a encore  été  soumise  à 
l'action  de  sas,  de  tamis  et  de  ventilateurs  qui  en 
ont  extrait  toutes  les  piqûres  ou  parties  d'issues. 
Cette  espèce  «le  farine  exige  un  travail  tres-perfee- 
lionné  qui  eu  ilève  considérablement  le  prix. 

On  donne  aussi  le  nom  de  gruau  : 1®  a l’avoine 
dépouillée  de  sou  enveloppe  extérieure  ou  de  la  balle 
florale  par  une  espèce  de  mouture  : ce  gruau  d'a- 
voine ne  peut  pas  servir  à faire  du  pain  ; mais  sa 
décoction  , dite  eau  de  gruau , est  regardée  comme 
délayante  et  adoucissante  ; 2®  à l'orge  dépouillée 
de  son  enveloppe  et  arrondie  do  maniéré  à former 
Y orge  perle;  on  s’en  sert,  ainsi  que  du  gruau  d'a- 
voine. pour  faire  une  boisson  rafraîchissante  recom- 
mandée aux  estomacs  irrités  ; 3°  h une  pAte  de  pom- 
me» de  terre  réduite  en  petits  grains  qui  lui  douucut 
l'aspect  du  sagou  ; on  en  fait  une  bouillie. 

GRUE  (eu  grec , géranot , en  latin,  Grus),  genre 
d'oiseaux  de  l'ordre  des  Echassiers  et  de  la  famille  des 
Cu  U ri  rosi  res  : bec  long,  droit,  pointu,  comprimé  la- 
téralement ; narines  situées  dans  un  sillon,  et  cou- 
vertes en  arrière  par  une  membrane;  tarses  nus, 
très-longs;  doigts  externes  unis  à leur  base  par  une 
membrane.  Les  grues  vivent  de  poissons,  «le  repti- 
les. et  quelquefois  de  graines  et  de  plantes  aquati- 
ques. Elles  voyagent  en  volant  sur  deux  liles  en  forme 
de  V,el  avant  un  chef  à leur  tète.  Elles  ont  des  sen- 
tinelles lorsqu'elles  stationnent  pour  dormir.  Elles 
fout  leur  uid  sur  uue  petite  élévation  où  elles  puis- 
sent se  tenir  commo  à cheval  pour  couver  leurs 
œufs.  L’espèce  la  plus  connue  est  la  Grue  cendrée, 
qui  & le  sommet  du  la  této  rouge,  la  gorge  et  l’oc- 
ciput noirAlres,  et  le  reste  du  corps  d*un  gris  cundré. 
Elle  nous  arrive,  en  automne,  du  nord  «le  l'Europe, 
pour  se  rendre  en  Afrique  et  dans  l’Asie  méridionale. 
— Pour  la  Grue  couronnée ,Voy . oiseau  royal. 

crus,  niacliine  à mouvoir  de  lourds  fardeaux , se 
compose  d'uu  long  levier  suspendu  par  son  mi- 
lieu sur  un  arbre  ou  axe  vertical,  et  aux  extrémi- 
tés duquel  est  une  poulie  où  passe  un  cible  renvoyé 
par  plusieurs  poulies  vers  l’autre  extrémité  «lu  levier, 
et  communiquant  au  cylindre  d’un  treuil.  Le  treuil 
met  toute  la  machine  eu  action.  Au  cAblc  est  atta- 
ché l'objet  a mouvoir,  et  A mesure  que  le  câble  s'en- 
roule autour  du  cylindre,  la  grue  élève  le  fardeau. 
La  gruu  est  aiusi  uoimnëe  à cause  de  la  longueur  de 
son  levier  (6,7,  8 mi  tres,  et  même  plu»),  qui  lui 
donne  certaine  analogie  d'aspect  avec  le  cou  de  la 
Grue.  — La  chèvre  est  une  variante  «le  la  grue. 

GRUER1E  (que  Roquefort  dérive  par  corruption 


de  dru*,  chêne),  nom  donné , sous  Panejenne  mo- 
narchie française  : 1®  a uue  petite  juridiction  que  le 
roi  s’attribuait  sur  certaines  forêts,  et  qui  connais- 
sait des  dommages  qui  pouvaient  y être  faits;  2“  à 
un  droit  prélevé  sur  ces  mêmes  forêts.  Les  prélève- 
ments avaient  lieu  dans  des  bois  appartenant  soit  à 
des  gens  de  main-morte,  soit  à des  particuliers , et 
ri.hsjÿtaicutuu  amendes,  confiscations  et  autresdroits 
de  justice,  plus  une  portion  du  prix  des  bois  vendus. 
— La  juridiction  de  la  Gruerie  s’exerçait  et  dans  ces 
bois  dits  bois  de  gruerie,  cl  dans  les  propres  bois  de 
la  ronronne.  Dans  tes  premiers , le  roi  eutrateu&it 
des  oilirh-rs  particuliers,  dilsgruyers,  tant  pour  per- 
cevoir les  droits  qui  lui  revenaient,  que  pour  con- 
naître des  délits,  abus  et  malversations. 

GRUME,  bois  coupé  qui  a encore  son  écorce.  Ou 
fait  avec  lu  bois  en  grume  des  chaises,  des  meu- 
bles rustiques  pour  les  jardins,  des  jardinières,  etc. 

GRUNSTEIN,  c.-4-d.  pierre  verte,  nom  donné 
par  les  Allemands  à la  Diorite. 

GRUPPETTO  ,ou  en  français  groupe,  ornement 
musical  formé  de  trois  ou  quatre  petites  notes  as- 
cendantes ou  descendantes, dont  la  valeur  se  prend 
en  avant  de  la  note  qui  eu  est  affectée.  On  indique 
quelquefois  1e  gruppello  au  moyen  de  ce  signe  un. 

GRUYER.  Voy.  gruerie. 

GRUYERE  (fromauk  de).  Voy.  fromage. 

(.U  Y ELIDES,  famille  d’insectes.  Voy.  grilloh. 

GRYPHE.  Voy . gripre  et  griffon. 

GRYPllEE  (du  grec  grypos.  crochu) , GrypJura, 
Relire  de  M«dlusquc6  détache  des  Huîtres  par  Lamarck . 
Ils  sont  caractérisés  par  leur  crochet  saillant,  tourné 
en  spirale,  et  par  leurs  valves , dont  l’inférieure  est 
grande  et  concave . tandis  que  la  supérieure  est  pe- 
tite et  plane.  Les  ürvphôes  sont  très-rares  ; mais  les 
Gryphites , qui  sont  les  gryphée*  fossiles,  sout  très- 
aboudauts  dans  le  calcaire  argileux  qui  avoisine  les 
gn  s rouges  et  bigarrés.  Le  type  de  ce  genre  est  la 
Gryphée  arquée  (Gr.  arcuata),  qui  a sou  crochet 
perpendiculaire  ou  subpcrpendiculaire. 

GRYPHITE,  gryphée  fossile.  Voy.  ce  mot. 

GUACUARO  (nom  «lu  lieu  où  fut  trouvée  l'espèce 
type,  dans  la  province  de  Cumana),  Steatorms , 
genre  de  Passereaux  de  la  famille  des  Caprimulgi- 
dés  ou  Engoulevents,  propre  A l’Amérique.  Cet  oiseau 
est  gros  comme  un  pigeon;  il  est  long  d environ 
50  centimètres,  et  a 1 mètre  d’envergure.  Son  plu- 
mage est  roux  marron  , a reflets  mêlés  de  bruu  et 
de  verdâtre , et  tacheté  du  noir  et  de  blanc.  Le  bec 
est  fort,  solide,  gris  rougeâtre.  La  mandibule  supé- 
rieure est  terminée  par  un  crochet  aigu  qui  dépasse  la 
mandibule  inférieure.  Les  guacharos  vivent  «le  grai- 
nes. L’espèce  type  est  le  G.  de  Caripe,  qui,  soumis 
nu  feu.  fournit  une  graisse  limpide  également  re- 
cherchée pour  la  cuisine  et  l’éclairage.  Cet  oiseau , 
connu  depuis  1800,  a été  décrit  par  M.  de  Humboldl. 

GUAN.  Voy.  pênêlope.  — GCANACO.  Voy.  lama. 

GUANO,  substance  «l'un  jaïius  foncé,  d’une  odeur 
forte  et  ambrée, qui  forme,  au  Pérou  et  dans  nombre 
d’ilôts  déserts  de  la  uier  du  Sud,  notamment  aux  Iles 
Lnbos,  des  dépôts  de  16  à 20  mètres  d’épaisseur,  et 
très-étendus.  On  en  attribue  l’origine  à l'accumula- 
tion de»  excréments  d’une  foule  d’oiseaux  qui  habi- 
tent ccs  parages,  notamment  à ceux  des  genres  Ar- 
dea  et  Phénicoptcre.  C’est  un  excellent  engrais  , et 
plusieurs  établissements,  nommés  guancros,  sont  con- 
sacrés A son  exploitation.  Longtemps  pourtant  cette 
exploitation  ne  s’étendit  pas  hors  du  Pérou  ; mais , 
depuis  quelques  années , on  en  exporte  une  grande 
quantité  en  Europe.  La  quantité  exportée  en  1851  s’est 
élevée  à 251,230  tonneaux  , chargeant  396  navires. 

GUAZUMA,  dit  aussi  Mutombo , Bubrome , finis 
(VOnne , Orme  ou  Cèdre  (T  Amérique,  genre  delà  fhro. 
des  Byttnériarêes,  renferme  des  arbres  de  l'Amé- 
rique tropicale,  couverts  d'un  duvet  cotonneux,  K 
feuilles  alternes,  A fleurs  de  5 pétales,  entourées 
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d’ii u calice  bl  ou  triparti.  L'espèce  type  e*t  le  G.  à 
feuilles  d'orme,  qui  atteint  15  métrés  rie  hauteur, 
et  dont  la  cime  élevée  se  charge  de  petites  fleurs 
d’un  blauc  pâle,  réunies  en  corymbes  axillaires.  Aux 
Antilles  et  au  Brésil,  on  piaule  de  belles  avenues  de 
ces  arbres;  avec  le  bois,  qui  est  d'un  travail  facile, 

00  Tait  des  barriques  pour  les  sucres  bruts  ; les  fruits 
servent  a fabriquer  une  espece  de  bicre  qui,  distil- 
lée, donne  une  liqueur  alcoolique  d’un  goût  agréa- 
ble; les  feuilles  s’emploient  eu  cataplasmes,  et  les 
graines  servent  a la  Mûurriture  du  bétail. 

GUE, en  lal.  iw/um,  emplarementdanslelitd’une 
rivière  où  le  fond  est  assez  ferme  et  l'eau  assez  peu 
profonde  pour  qu'on  puisse  le  traverser  A pied  ou  à 
cheval.  La  profondeur  d’un  gué  ne  doit  pas  excéder 

1 métré  dans  le  premier  cas  et  dans  le  secoud. 
Le  passage  des  gués  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'Art  militaire.  M.  le  capilaiue  Maillot  a publié 
un  Essai  d'une  instruction  sur  le  passage  des  riviè- 
res (Paria,  1835,  in-8). 

GUERRES,  adorateurs  du  feu.  Voy.  le  Dicl.  univ. 
(T lits/,  et  de  Géogr . 

Gl'ÈDE  ou  culsdb,  nom  vulgaire  du  pastel  em- 
ployé pour  teindre  en  bleu  et  en  noir.  Il  se  faisait 
autrefois  un  grand  commerce  de  cette  plante  A Saint- 
Denis  (Seine).  Un  v voit  encore  une  place  appelée 
le  marché  des  guèdes.  A Rouen, on  appelle  guedon 
le  teinturier  qui  teint  en  bleu.  loi/,  pastel. 

GUENON.  Ce  mut  qui , dans  l'usage  vulgaire,  est 
donné  a toute  ft-indle  de  singe,  désigne,  eu  Zoolo- 
gie, un  genre  de  Mammifères  quadrumanes,  de  la 
famille  des  Singes,  qu’on  nomme  aussi  Cercopithè- 
Mie,  c.-A-d.  Singe  à queue.  Ces  singes  sont  carac- 
térisés par  des  formes  grêles , une  longue  queue , un 
uiuseau  court,  un  nez  peu  saillant,  des  callosités 
initiatiques,  des  abajoues  et  une  taille  de  4 a 6 dé- 
cimètres , du  museau  A l anus.  Ils  vivent  dans  les 
forèU,  et  sont  tres-agiles.  Jeunes,  ils  s’apprivoi- 
sent avec  facilité;  mais  ils  deviennent  indociles  en 
vieillissant.  Ils  sont  originaires  d'Afrique,  où  ils  vi- 
vent eu  troupes,  avec  des  sentiuelles  toujours  en 
faction.  A l'approche  du  danger,  ils  se  réfugient  sur 
les  arbres,  d'où  ils  assaillent  l'ennemi  d'une  grêle 
de  fruits  et  de  branches  cassées.  Ni  leurs  petits  tom- 
bent ou  sont  blessés,  les  femelles  s'élancent  près 
d’eux  et  se  font  tuer  en  cherchant  à les  empor- 
ter. Les  especes  remarquables  sont  : la  G.  tnone 
(G.  mono) , qui  a le  pelage  marron . le  dessus  des 
extrémités  noires,  et  deux  taches  blanchâtres  sur 
chaque  fesse;  on  la  trouve  sur  la  cûte  occidentale 
d Afrique  ; — la  G.  cal li triche  (C.  sahteus),  ap]»c- 
lêe  aussi  Singe  vert  ou  Singe  de  saint  Jacques  ; celte 
espece  vient  du  Sénégal  : elle  est  verdâtre  en  dessus, 
blanche  en  dessous,  a la  face  noire,  le  bout  de  la 
queue  jaune  ; — le  Grivel  cT  Abyssinie.  Voy.  grivbt. 

GUEPARD , Félix  inhala,  espèce  du  genre  Chat, 
appelé  aussi  Léopard  à crinière  et  Tigre  des  chas- 
seurs. Cet  animal  habite  l'Asie  et  l'Afrique,  il  est 
de  la  taille  de  la  panthère  ; il  a le  corps  plus  élancé 

la  télé  plus  petite.  Sa  peau  est  d’un  blanc  jau- 
nétre,  parsemée  de  taches  noires,  rondes,  d’environ 
3 décimètres  de  diamètre.  Ses  doigts  sont  allongés  et 
inunis  d'ongles  crochus.  Un  l’apprivoise  et  un  le 
dresse i pour  U cba>se  de  la  gazelle. 

GUEPE,  Vespa,  genre  d'insectes  Hyménoptères, 
de  la  famille  des  Diploptèrcs,  section  des  Porte-ai- 
guillons: mandibules  courtes,  mâchoires  allongées, 
antennes  coudées,  et  jambes  postérieures  pourvues 
de  2 épines  à l'extrémité.  Leur  oouleur  est  uoire  ou 
l'aune,  mélangée  de  jaune.  Les  Guêpes  vivent  en  so- 
' 'élé  comme  les  abeilles  et  les  fourmis,  et  construis 
4*!nt,  comme  les  premières,  des  ruches  appelées  gué- 
piers.  Elles  sont  armées  d'un  aiguillon  qui  verse 
dans  les  piqûres  qu’il  a faites  un  liquide  empoisonné. 

mguRE  et  abeille). — La  G.  commune  établit 
*un  nid  dans  la  terre,  et  le  construit  d'une  substance 


papy racée  d’un  gris  cendré.  Ce  nid  est  souvent  situé 
A plus  d’un  mi  tre  de  profondeur,  et  renferme  ordi- 
nairement plusieurs  milliersd’individus.  La  G.  rousse 
est  une  seconde  espèce  de  nos  pays;  elle  est  plus  pe- 
tite que  la  précédente,  et  fait  sou  nid  eutre  les  bran- 
ches des  arbustes.  Une  troisième  espèce,  plus  grande 
et  plus  dangereuse  que  les  deux  autres,  est  le  Fre- 
lon, bien  routiu  dans  les  campagnes  pour  les  rava- 
ges qu'il  fait  daus  les  ruches  d'abeilles  ( Voy.  frelon). 
La  G.cartonnière,  si  remarquable  par  la  construction 
de  son  nid,  se  trouve  en  Amérique.  V.  carto.vmerk. 

GUÊPIER  ( parce  que  les  guêpes  sont  leur  prin- 
cipale nourriture),  lierons,  genre  d'oiseaux  de  l'or- 
dre des  Passereaux  et  de  la  famille  desSyndactyles  : 
corps  efillc,  paré  de  couleurs  agréables  ; tète  arron- 
die et  couverte  de  plumes;  col  court;  bec  allongé  et 
aigu;  jambes  eouites  et  dépourvues  de  plumes.  Les 
oi-eaux  habitent  les  régions  le»  plus  chaudes  de 
l'ancien  moudu,  et  vivent  d’abeilles  et  de  guêpes, 
l ue  espèce  de  nos  pays,  le  G.  commun  (Al.  apias- 
ter ),  est  long  de  30  centimètres,  et  a le  frout  blanc, 
nuancé  de  vordAtro  ; le  derrière  de  la  tête  et  le  haut 
du  dos,  marrons,  et  le  reste  du  dos,  d’un  roux  jau- 
uAtre  ; sa  gorge  est  jaune , son  bec  noir,  T iris  de  ses 
yeux  rouge,  sa  queue  verdâtre,  et  ses  pieds  bruns. 

Mtell.  nid  ou  ruche  des  guêpes.  Voy  ccêpe. 

GUERET  ( du  latin  vervactutn  , terre  uon  ense- 
mencée). Ce  mot  désigne  : 1°  une  teiro  labourée 
sans  être  cependant  ensemencée;  2°  une  terre  in- 
culte et  inra(table  du  rien  produire;  3°  un  champ 
laissé  en  repos  après  avoir  été  cultivé. 

Eu  Poésie,  Guéret  est  le  plus  souvent  synouytue 
•le  chaînas  ou  de  moissons. 

GUÉRILLAS,  nom  donné  en  Espagne  aux  ban- 
des irrégulières  qui  font  la  guerre  de  montagne  cl 
surtout  d'embuscade.  Voy.  ce  mot  au  Ùict.  univ. 
d'Hist.  et  de  (iéqyr. 

GUERRE  (de  l’ancien  saxon  wer  ou  ger,  qui  a la 
même  signification).  Ou  distingue:  G.  offensive  et 
G.  défensive ; G.  de  cam panne  et  G.  de  siège, 
tou*  mots  qui  se  déflnisseul  d eux-mêmes. 

Dans  l'Histoire,  ou  connaît  des  G.  sacre'es,  d-s 
G.  de  religion,  des  G.  sociales,  de*  G.  privées,  etc. 
Voy.  ces  mots  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

L’histoire  du  la  guerre  remonte  aux  premiers 
Aucs  du  monde.  C’est  dans  la  Bible  qu'on  trouve  les 
notion*  les  plus  anciennes  sur  l’Art  de  la  guerre  en 
Orient.  Les  Mettes  et  les  Perses  se  firent  remarquer 
de  lionne  heure  pur  leurs  armées  innombrables,  leur 
cavalerie  et  leurs  chars  armés  de  faux;  les  Indiens, 
i.ir  leurs  éléphants.  D’Asie , cet  art  fut  importé  eu 
!uropo,où  il  fit  de  grands  progrès,  d'abord  chez  les 
Grecs,  surtout  chez  les  Spartiates,  les  Athéniens,  les 
Thébains,  et  chez  les  Macédoniens,  inventeurs  de  la 
pWan^e.puischezIcsRomains^uicréereDtla/êpioii 
«*i  perfectionnèrent  les  anne»  de  jet  et  celles  de  main. 
L'invasion  des  Barbares  fut  une  époque  de  décadence 
pour  l'art  do  la  guerre  ; au  moyeu  Age,  la  chevale- 
rie n 'offrit  plus  guère  que  de  brillants  faits  d'armes, 
des  traite  du  bravoure  isolés;  mais  nul  esprit  d'en- 
semble, nulle  idée  de  tactique.  Au  xv*  siècle,  l'in- 
vention du  la  poudre  A canon  révolutionna  l’art  de 
la  guerre  et  rendit  inutiles  les  pesantes  armures  du 
moyen  âge.  Le  xvii»  siècle  fut  1 époque  des  grandes 
manœuvres,  des  guerres  longues  et  systématiques, 
des  sièges  savants  ; au  xvm«  siècle,  Frédéric  le  Grand 
fit  faire  un  pas  immense  A l’art  de  la  guerre  : en  in- 
struisant mieux  ses  soldats,  il  put  étonuer  ses  ri- 
vaux par  la  promptitude  de  scs  mouvements  et  la 
hardiesse  de  sus  opérations;  cependant  il  fallut  les 
guerres  de  la  République  et  celles  de  l’Empire  pour 
qu’on  sortit  du  système  de  lenteur  et  de  combinai- 
sons prudentes  usité  jusqu'alors.  Napolcou  enseigna 
A agir  par  masses  compactes  de  maniéré  A frapper 
des  coups  décisifs , A diviser  les  forces  do  reuueini , 
A l'isoler  de  scs  ressources,  A le  troubler  par  des 
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marches  hardies  et  rapides,  eaméfnc  temps  que  par 
l’ensemble  des  attaques. 

Arrien , Polycn , Êlien  , Onosander , l’empereur 
Léon,  chez  les  Grecs;  César,  Végèce,  Frontin,  Modcs- 
tus,chez  lcsRomaiu»,ont  écrit  sur  l'art  de  la  guerre. 
Chez  les  modernes,  on  estime  surtout  les  traités  de 
Guibcrt,  Folard,  Ternay,  Turpin  de  Crissé,  Puy- 
sé2nr,Koch.  Jomini,Rogniat;  ainsi  que  les  mémoires 
de  Montecuculli,  de  Frédéric  le  Grand,  du  maréchal 
de  Saxe  . de  l'archiduc  Charles  et  de  Napoléon.  On 
doit  h aEcrammerville  un  Essai  historique  sur 
P Art  de  la  guerre  (1789-90),  et  à Carrion-Nisas  une 
Histoire  générale  de  Part  militaire  (1823).  Vu  g. 

aussi  TACTIQUE,  STRATÉGIE,  SIÈGES,  BATAILLES,  CtC. 

La  guerre  est  uu  tléau  que  les  amis  de  l'humanité 
ont  de  tout  temps  cherché  â combattre, ou  du  moins  à 
restreindre  : c’est  dans  ce  but  que  furent  établies  les 
Amphictyonies  des  Grecs,  et  les  Trêves  de  Dieu  au 
moyen  âge.  Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
on  à vu  les  Quakers  analhématiser  la  guerre,  et  refu- 
ser obstinément  d’y  prendre  aucune  part;  au  dernier 
siècle,  l’abbé  de  Saint-Pierre  crut  avoir  trouvé,  dans 
la  création  d’un  tribunal  suprême  des  nations,  le 
moyen  d’assurer  la  paix  perjxilue/le;  euliu,  de  nos 
jours,  U s’est  formé  un  Congrès  de  lu  paix  [Voy. 
paix),  qui  malheureusement  n’a  pas  eu,  jusqu’il, 
plus  d’effets  que  tous  les  efforts  précédents. 

guerre  (ministère  RE  la  ),  ministère  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  l’administration  de  l’armée  de 
terre  envisagée  à la  fois  sous  le  rapport  militaire  et 
sous  le  rapport  économique.  Il  a,  dans  son  ressort , 
outre  l’armée  proprement  dite,  les  établissements  et 
bâtiments  militaires  , tels  que  places  fortes , arse- 
naux, dépôt  de  la  guerre  ; les  tribuuaux  et  prisons 
militaires,  les  écoles  spéciale»,  etc.  Souveut  modifié 
dans  sa  constitution,  le  ministère  do  la  Guerre  com- 
prend aujourd'hui,  outre  le  cabinet  du  ministre  et 
le  secrétariat  général , les  services  dos  élats-majors , 
de  l’infanterie,  de  l’artillerie  et  du  génie,  ceux  de 
l’intendance  militaire,  des  subsistances  et  hôpitaux, 
et  de  l’Algérie;  les  directions  de  la comptubili lé  gé- 
nérale et  du  dépôt  de  la  guerre,  et  different*  comi- 
tés consultatifs.  — La  création  du  ministère  de  la 
Guerre  date  du  1er  janvier  1589 , époque  où  L.  de 
Revol  reçut  pour  la  première  fois  le  titre  de  Secré- 
taire d’Etat  au  département  de  lu  guerre.  Parmi  les 
hommes  célèbres  qui  out  occupé  ce  poste, on  cite  Lou- 
vois  (1602-91),  le  duc  de  Cboiseul  (1761-71) , Carnot, 
Bcrnadotlc,  Bertliier,  Gouvion  Saint-Cyr.Soult,  etc. 

GUET  (de  l’italien  guatare , regarder),  trou{>e 
chargée  avant  1789  de  la  police  de  sûreté  dans  les 
villes  de  France,  notamment  à Paris,  remonte  pres- 
que à l’origine  de  la  monarchie,  mais  reçut  nue  or- 
ganisation nouvelle  eu  1254,  sous  S.  Louis.  Le  guet 
fut  alors  divisé  à Paris  en  Guet  royal , composé  de 
20  sergents  ù cheval  fit  de  40  sergents  a pied  ; et 
Guet  assis  ou  des  mestierst  ne  comptant  que  «hts 
liourgeois  et  gens  de  métiers;  le  premier,  chargé  de 
parcourir  pendant  la  nuit  les  divers  quartiers  de  la 
ville  ; le  second  stationnant  dans  les  corps  de  garde 

timr  prêter  au  hesoiu  main-forte  au  guet  royal. 

'un  et  l’autre  avaient  pour  chef  un  olUciur,  dit  che- 
valier du  guet  : cette  charge, qui conréraitde  grands 
avantages,  fut  abolie  en  173a.  Le  guet  de  Paris  était 
formé  en  1789  de  deux  compagnies  de  69  hommes 
appelés  archers ; de  111  cavaliers  et  d’une  troupe 
de  852  fantassins.  L’Assemblée  constituante,  en  dé- 
truisant le  guet  par  toute  la  France,  le  remplaça 
par  la  gendarmerie. 

Le  mot  du  guet  était  la  méine  chose  qu'aujour- 
d'hui  le  mot  d’ordre. 

GUET-APEJiS  (de  guetter,  et  du  latin  appenso 
jtede , le  pied  levé).  Aux  termes  du  Code  pénal, 
art.  298  , le  guet-apens  consiste  à attendre  un  indi- 
vidu dans  le  but  de  lui  donner  la  mort  ou  d’exercer 
sur  lui  des  actes  de  violence.  Le  guet-apeus  entraîne 


l’idée  de  préméditation  et  devient  une  circonstanco 
aggravante  de  tout  crime  ou  délit  ; un  meurtre  avec 
la  circonstance  du  guet-apens  est  toujours  puni  de 
mort.  Les  coups  et  blessures  faits  dans  les  mômes 
circonstances  sont  punis  de»  travaux  forcés  à perpé- 
tuité, s’ils  ont  occasionué  la  mort,  et  dus  travaux 
forcés  à temps,  s’ils  out  occasionné  une  incapacité  de 
travail  de  plus  de  20  jours.  S'ils  n’ont  été  suivis  ni 
de  maladie  ni  d’incapacité  de  travail,  il» sont  néan- 
moins punixd’tm  emprisonnement  de  2 à 5 ans  et  de 
50  à 5o0  fr.  d’amende.  • 

GUÊTRES  (du  latin  vestiaria , sous-entendu  res  r 
objet  d habillement  . Les  guêtres  couvrent  la  jambe 
depuis  lu  genou  jusqu'au  cou-de-pied,  et  se  ferment 
sur  le  côté  extérieur,  avec  des  boutons;  on  appelle 
demi-gnétres  celles  qui  ne  montent  que  jusqu’au 
mollet.  Elles  sc  font  un  peau,  en  toile  ou  en  coutil. 
Le*  guétrt-s  ont  précédé  les  bas  : précédemment  on 
se  servait  de  bandelettes  ou  de  lanières  pour  s’enve- 
lopper les  jambes.  Les  anciens  ont  connu  les  guêtres 
sous  le  nom  de  tibialia;  mais  l’usage  était  loin  d’en 
être  g néral.  Aujourd’hui  le*  soldats  de  presque  tou- 
tes les  nations  portent  des  deroi-guètres,  dites  guê- 
tres, soit  en  drap  noir,  soit  eu  toile  grise  ou  blanche. 

GUETTEUR  (de  guetter).  On  appelle  ainsi  : 1« 
les  hommes  placés  sur  des  éminence*  au  bord  des 
côtes  pour  signaler  les  bâtiments  qui  naviguent  sur 
la  mer, ainsi  que  leurs  manœuvres;  ils  ont  une  lu- 
nette d’approche , des  pavillons  d’étamine , ou  bien 
ils  font  leurs  signaux  aveeuu  télégraphe;  2°  l'homme 
qui  sc  tient  dans  uu  beffroi  ou  un  clocher  |»oiir  si- 
gnaler les  incendies.  Au  moyen  âge , il  y avait  des 
guetteurs  dans  tous  les  châteaux  et  les  places  fortes 
pour  sicnaler  l’approche  de  l’ennemi. 

GUEULARD,  partie  supérieure  d’un  haut-fonr- 
neau.  (l’est  par  cette  ouverture  qu’on  introduit  le  mi- 
nerai et  le  charbon  dans  le  fourneau.  Voy.  fourneau. 

GUEULE  (du  latin  gui  a).  Ce  mot,  qui  au  propre 
désigne  la  bouche  de  certains  animaux  , se  dit,  en 
Botanique, de  la  fleur  de  certaines  plantes,  cbmposec 
de  deux  lèvres  qui  formeut  une  espèce  de  gueule,  et 
s’étend  même  a la  plante  entière  : telles  sont  le* 
piaules  connues  dans  nos  jardins  sous  les  noms  de 
Gueule  de  loup  ou  G.  de  lion , qui  est  le  Muflier 
(Voy.  muflier),  de  G.  de  souris , qui  est  le  Mytile; 
de  G.  noire,  le  Strombe  ou  le  Vaccinium. 

En  Ornithologie  , on  appelle  Gueule  de  four  la 
Mésange  à longue  queue. 

Dans  la  Marine,  on  nomme  G.  de  loup  une  en- 
taille angulaire  faite  dans  l'extrémité  daine  pièce 
de  bois,  pour  quelle  puisse  embrasser  l’angle  plan 
de  deux  faces  adjacentes  d’une  autre  pièce. 

Dans  IcBIÔson,  Gueules  (qui  vient  de  l'arabe 
gui , rose,  et  non  du  latin  ouf  a,  la  gueule),  exprime 
la  couleur  rouge.  C’était  Ta  plus  honorable  de  tou- 
tes et  elle  n'était  portée  que  par  les  princes  ou  ceux 
auxquels  en  était  spécialement  octroyée  la  perrnis- 
•sion.  Elle  exprimait  la  valeur,  la  justice  , l’amour 
de  Dieu,  etc.  Les  d'Albret , les  No&illes,  les  Rohan, 
les  Coligny,  lus  Rocbechouart,  etc.,  portaient  leurs 
armes  sur  un  champ  de  gueules.  — A défaut  de  cou- 
leur, Y émail  de  gueules  est  représenté  par  des  ha- 
chures verticales  tracées  sur  le  fond  de  l'écu. 

GUEUSE  (de  l’allemand  eisen,  fer?),  nom  donné 
au  fer  fondu  tel  qu’on  le  coule  dans  le  sable  au  sortir 
du  fourneau  de  fusion.  D’ordinaire,  on  lui  fait  pren- 
dre la  forme  de  grosses  masses  prismatiques,  paral- 
lélépipèdes ou  autres.  Voy.  fonte. 

GUI,'  Viscum , plante  ligneuse  qui  vit  en  para- 
site sur  les  autres  arbres,  est  un  genre  do  la  famille 
des  Lorantbacées;  on  la  trouve  dans  toute*  les  par- 
ties du  globe.  Le  gui  a des  tiges  souveut  articulées, 
à feuilles  quelquefois  milles  ou  squammiformes, 
portant  des  fleurs  unisexuelles  monoïques  ou  dioi- 
ques,  formées  d'un  calice  tubuleux  soudé  à l’ovaire 
et  d’une  corolle  & 4 pétales  insérés  au  sommet  du 
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calice.  Le  fruit  est  une  baie  pulpeuse  et  monosperme. 
L'espèce  principale  est  le  Gui  blanc,  qu'on  trouve 
très-rarement  sur  le  Chêne,  mais  communément 
sur  le  Pommier,  le  Poirier,  le  Frêne , le  Peuplier,  le 
Saule  et  le  Pin.  Sa  tige  dichotome  porte  des  (leurs 
blanches  dioiques,  à 4 étamines  dans  les  fleurs  mâ- 
les, et  à 5 stigmates  dans  les  femelles. 

Le  gui  est  très-nuisible  pour  le  cultivateur.  11  sc 
nourrit  au  détriment  de  la  branche  sur  laquelle  il 
rrott , et  la  fait  périr.  Scs  feuilles  sont  amères  et  mu- 
- cilaguteuses  ; elles  oui  été  préconisées  comme  anti- 
spasmodiques. Les  grives  sont  friandes  de  ses  baies. 
Elles  servent,  aiusi  que  l'écorce , à faire  de  la  gju. 
—.On  sait  que  le  Gui  du  chêne  était  l’objet  de  la 
vénération  des  Gaulois.  Au  commencement  de  l’an- 
née , le  chef  «les  druides , accompagné  de  ses  prêtres, 
se  rendait  dans  une  forêt  cousncrer,  ordinairement 
dans  la  forêt  de  Dreux.  Là,  vêtu  de  blanc  et  eu  pré- 
sence d'un  peuple  nombreux , il  montait  sur  l’arbre 
et  coupait  le  gui  avec  une  serpe  d’or;  ensuite,  il 
immolait  deux  taureaux  blancs.  Suivant  les  Gaulois, 
le  gui  était  uu  rcmede  contre  tous  les  maux  et  un 
préservatif  contre  tous  les  poisons.  Aussi  distribuait- 
on  au  peuple  une  eau  dans  laquelle  le  gui  avait 
trempé.  Cette  eau  possédait  la  double  vertu  de  pu- 
rifier l'Ame  et  de  guérir  le  corps.  Longtemps  en- 
core, au  moyen  âge, et  quand  on  ne  cueillait  plus 
le  gui  en  signe  du  renouvellement  de  l’année,  l'on 
a cTi  t en  Franco  à gui  Van  ncu , comme  synonyme 
de  jour  de  V an  ou  fête  du  jour  de  Van. 

En  Marine,  on  appelle  Gui  ou  Bôme  une  grande 
vergue  en  arc-boutant  qui  sort  à déployer  la  ra- 
liugue  inférieure  de  la  brigantine.  Le  gui  tieut  par 
un  bout  au  rnAt  d’artimon  ; par  l’autre,  il  sort  d'un 
quart  de  sa  longueur  en  dehors  du  bâtiment. 

Gl’lBRE,  charpente  placée  en  saillie  devant  l’é- 
trave d’un  bâtiment,  sert  à consolider  le  màt  de 
beaupré  : on  la  nomme  aussi  éperon. 

GulCHET  (par  corruptiou  de  huit,  porte),  petite 
porte  pratiquée  dans  une  grande,  notamment  dans 
une  porte  de  ville  on  dans  une  portç  de  prison  : d’où 
le  nom  de  guichetier  pour  geôlier.  Voy.  pkisob. 

GUIDE  (du  bas  latin  guida,  dérivé  de  l'allemand 
weisen , montrer!.  Outre  les  guides  si  nécessaires 
aux  voyageurs  dans  les  pays  de  forêts  et  de  monta- 
gnes, et  les  hommes  qui  conduisent  les  corps  d’ar- 
mée d’une  localité  à une  autre  , il  faut  distinguer  : 
1**  les  guides,  sous-officiers  portant  un  guidon 
( Voy.  ce  mot), sur  lesquels,  en  Théorie  militaire , les 
antres  doivent  régler  leurs  mouvements  et  leurs  ali- 
gnements ; — 2°  le  Corps  des  guides , organisé  par 
Bessieres , sur  les  ordres  de  Doiiaparle,  après  que, 
le  30  mai  1796,  il  eut  failli  être  enlevé  par  des  cou- 
reurs ennemis  (ce  corps  était  spécialement  chargé 
«lu  soin  de  veiller  sur  la  personne  du  général).  En 
18-48,  ou  a organisé  à Paris  plusieurs  escadrons  de 
guides  pour  servir  d’escorte  au  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif et  d’estafettes  dans  les  ministères.  Ce  corps, 
successivement  accru,  forme  auj.  un  régiment  de  ca- 
valerie qui  fait  partie  de  la  Garde  impériale. 

Guides  itinéraires.  Les  plus  estimes  sont  ceux  de 
Richard  et  ceux  de  la  Biblioth.  des  Chemins  de  fer. 

GUIDON  (de  l’iUlien  guidone , augmentatif  de 
guida,  guide),  espèce  de  drapeau  dont  on  se  sert  tant 
sur  terre  que  sur  mer.  Dans  l’armée  de  terre,  c’èst 
aujourd’hui  un  petit  drapeau  carré  dont  le  manche 
peut  entrer  dans  le  canon  d’un  fusil,  et  qui  sert  aux 
alignements  ( Voy.  guide).  On  l'appelait  jadis  fanion. 
— Au  siècle  dernier,  c’était  un  éleudard  particulier 
à la  gendarmerie  : il  était  plus  long  que  large  et 
fendu  par  le  bout,  les  deux  pointes  arrondies.  Au- 
paravant, c’était  le  petit  drapeau  de  Ja  cavalerie, 
lequel  parut  dans  les  camps  lors  de  1’aholilion  des 
bannières,  et  lorsque  les  troupes  royales  à cadre  per- 
manent eurent  remplacé  le  s«*rvice  féodal. 

Dans  lu  Marine,  ou  distingue  deux  espèces  do 


guidons.  L’un  , qui  sert  à faire  reconnaître  sur  un 
vaisseau  la  présence  du  chef  de  divisiou , est  de  la 
couleur  du  pavillon  de  la  nation  et  se  hisse  eu  long 
à la  tête  du  grand  mât;  il  est  fendu  dans  la  moitié 
de  sa  longueur,  longueur  qui  est  de  5 à 7 m.  L’au- 
tre est  employé  pour  les  signaux.  Il  est  en  étamine, 
et  sa  couleur  varie.  On  le  place  comme  les  pavillons. 

En  Musique,  le  guidon  est  un  petit  signe,  ayant  le 
plus  souvent  l'aspect  de  «lcui.acceuU  circonflexes  liés 
c«itc  à cèle,  et  qu’on  place  au  bout  de  chaque  portée, 
|iour  indiquer  la  place  .que  doit  occuper  la  l,e  note 
de  la  linne  suivante.  L’usage  s'en  perd  tous  les  jours. 

GUIGNE,  fruit  du  Guignier.  Voy.  ce  mut. 

■ GUiGMER  , Cet'asus  juliana , espèce  d’arbre  du 
genre  Cerisier,  à tige  élevée,  «à  feuilles  larges,  gla- 
bres, souvent  pendantes;  à rameaux  étalés,  a fruit 
cordi forme, que  l’on  nomme  guigne.  La  culture  peut 
produire  une  foule  de  variétés.  Ou  connaît  surtout  la 
G.  cœur  de  poule , la  plus  grosse  de  toutes  , noire 
au  dehors , d’un  rouge  foncé  au  dedans , et  de  3 cen- 
timètres de  diamètre;  la  G.  noir  luisant,  fa  meil- 
leure au  goût,  et  dont  le  noyau  reste  un  ]«eu  teint 
eu  rouge  ; la  G.  noire , la  G.  blanche , la  G.  rouge , 
la  G.  de  Pentecôte , etc. 

GUlGliE,  canot  très-léger,  long  de  7 à 8 mètres, 
profond  d’environ  9Ücentim.,à  tond  plat,  les  deux 
bouts  en  pointe,  et  marchant  au  moyen  de  6 avirons 
et  d’une  voile  légère  que  j«orte  un  mât  très-court. 
La  guigue  est  surtout  usitée  en  Angleterre. 

GUILDER.  monnaie  d’Allemagne.  Vou.  guld. 

GLTLANDINK,  Guilandina,  genre  ae  la  famille 
des  l’api liondcées  Césalpinées , renferme  de»  arbres 
ou  des  arbrisseaux  u tiges  et  a pétioles  armés  d’ai- 
guillons hérissés,  à feuilles  pinnées  et  à fleurs  dis- 
posées en  épis  ou  en  grappes.  Parmi  ces  plantes,  in- 
digent* de  l'A<ie  méridionale , *e  trouve  la  G.  bon - 
duc,  que  l’on  cultive  clics  nous.  Voy.  bonduc. 

GUILLAGE , fermentation  par  laquelle  la  bière 
récemment  mise  en  tonneau  pousse  hors  du  tonneau 
uue  écume  que  les  brasseurs  nomment  levure. 

GUILLAUME  (mot  dérivé,  sans  doute,  du  nom 
de  l’inventeur),  espece  de  rabot  dont  la  lumii-ru 
occupe  toute  l’épaisseur,  et  dont  le  fer,  à fer  étroit, 
échancré,  dépasse  un  peu  le  fût  sur  les  côtés,  ce  qui 
permet  de  couper  à angle  vif  et  de  creuser  une  feuil- 
lure de- son  épaisseur.  — On  donne  aussi  ce  nom  à 
un  tamis  à trous  assez  grands  où  l’on  fait  (visser  de 
force  les  masses  de  poudre  compacte  provenant  du 
moulin  à poudre, ce  qui  les  dispose  au  ureuage. 

GUILLAUME,  monnaie  d’or  de  Hollande  * qui  con- 
tient 10  florins  et  vaut  21  fr.  Kl  c. 

GUILLEMETS, signe  de  ponctuation  composé  d’une 
double  v irgule  «»), se  place  avant  et  après  upe  citation. 

GUILLEMOT  (d’un  mot  anglais  qui  veut  dire  oi- 
seau stupide),  Uria,  genre  d oiseaux  de  l’ordre  des 
Palmipèdes,  famille  des  Plougeurs,  tribu  des  Bra- 
chyptères  ou  à ailes  courtes  : bec  court,  en  partie 
droit  et  comprimé;  nariucs  fendues  longitudinale-, 
ment  et  à moitié  fermées  par  une  membrane  cou- 
verte de  plumes;  pieds  courts,  à trois  doigts  réunis 
par  une  membrane.  Ces  oiseaux,  observes  sur  l'eau, 
sont  fort  gracieux;  mais,  à terre  , ils  sont  presque 
condamnés  à l'immobilité  à cause  de  la  position  très- 
reculée  de  leurs  jambes,  ce  qui  leur  donne  un  air 
stupide.  Ils  habitent  les  mers  antarctiques  des  deux 
hémisphères  ; ceux  des  mers  du  Nord  s’approchent 
de  nos  côtes  pendant  l’hiver.  La  plus  grande  espèce 
de  cc  genre  est  le  G.  troile,  long  de  45  centimètres  ; 
la  tète,  le  cou,  la  gorge  eL  le  croupion  sont  noirs;  le 
bec  noir  et  le  reste  blanc;  il  vit  d’insectev  et  de  co- 
quillages. Celte  espèce  est  la  plus  commune  chez 
nous  en  hiver. 

GU1LL0CHIS  (du  vieux  français  guille , finesse, 
raffinement),  entrecroisement  régulier  de  traits,  de 
lignes  droites  ou  courbes  en  creux  sut  une  surface. 
Les  plaques,  les  plinthes, les  boites  de  montres, Je» 
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plintbéres,  le*  boulons,  reçoivent  souvent  un  guil- 
lochis.  Un  gnilloche  lu  plus  souvent  à l'aiile  d'un  in- 
strument particulier,  parfois  à l'aide  du  tour. 

GlilLLOlKE  , cuve  où  s'opère  la  première  fer- 
mentation de  la  bière,  et  d où  elle  passe  dans  un 
vase  plein  d’eau.  Le  plus  souvent  cette  cuve  est  fer- 
mée. Elle  est  munie  d'un  tube  recourbé  par  lequel 
se  dégage  le  gaz  que  développe  la  fermentation. 

GUILLOTINE  (du  nom  du  docteur  Guiïlotin),  In- 
strument de  décapitation  usité  surtout  en  France  , 
consiste  essentiellement  en  une  lame  d'acier  tran- 
chante, suspendue  entre  deux  poteaux,  et  que  le 
simple  Jeu  d'une  corde  abaisse  ou  relève  à volonté. 
Le  patient  est  placé  de  son  long  sur  une  table,  de 
telle  façon  que  le  cou  corresponde  à la  ligne  sur  la- 
quelle le  coutelas  vient  s'appliquer  en  tombant 

Un  a souvent  répété  que  la  guillotine  avait  été  in- 
ventée par  le  docteur  Guiïlotin,  dont  elle  porte  le 
nom.  Le  fait  est  que  dès  1507  on  exécutait  a Gènes 
à l’aide  d'un  instrument  dit  mannaja,  et  qui  ne  dif- 
féré de  la  guillotine  que  par  sa  grossièreté:  c'est  la 
mannaja  qui  trancha  la  tête  de  Beatrix  Cenci,  à 
Borne,  en  1600.  Les  Ecossais  avaient  des  instruments 
auaiogucs  connus  sous  le  nom  de  maiden.  Le  duc 
de  Montmorency , à Toulouse,  en  1632,  fut  mis  A 
mort  de  la  même  manière.  Lu  docteur  Guiïlotin 
ne  peut  pas  môme  être  regardé  comme  ayant  per- 
fectionné U v trille  machine  italienne.  Membre  de 
l’Assemblée  constituante  , U proposa,  le  28  novem- 
bre 1769,  que  la  peine  de  mort  fût  infligée  selon  un 
inode  uniforme,  sans  distinction  de  noblesse  ou  de 
roture,  et  que  ce  fût  la  décapitation,  opérée  par  le 
procédé  le  plus  rapide  et  le  plus  sûr,  parce  que  c’est 
aussi  le  plus  doux.  L'on  adopta  le  principe,  mais  en 
1791  seulement  on  passa  à l’application,  et  ce  fut 
l'Assemblée  législative  qui  s’en  occupa.  Chargé  par 
elle  de  donner  son  avis  motivé  sur  le  mode  de 
décollation . le  docteur  Antoine  Louis  présenta , le 
7 mars  1792,  un  rapport  où  il  proposait  le  procédé 
actuel , imité  de  l'Italie;  le  20  suivant,  un  décret 
sanctionna  les  conclusions  de  ce  rapport.  I.a  pre- 
mière machine  fut  construite  sous  la  direction  du 
l)r  Louis;  la  première  épreuve  d'es&ai  en  fut  faite 
Je  17  avril  1792,  sur  trois  cadavres,  à Bicétre ; et 
l.t  première  exécution  à Paris  eut  lieu  le  27  mai  : rc 
fut  celle  d’un  voleur  de  grand  chemin;  le  21  août 
eut  lieu  la  première  exécution  politique,  celle  de 
Collcnot  d’Aiiglcmunt.  Le  public  appela  d'abord  la 
machine  tantôt  la  grosse  utuison,  tantôt  la  petite 
Louison  ou  Loviselte,  par  allusion  au  docteur  Louis; 
celui  de  Guillotine  ne  prévalut  qu'ensuite. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir 
si  cc  genre  de  supplice  était  douloureux.  Ou  peut 
consul  ter  sur  ce  sujet  : l'Opinion  du  docteur  Sue  sur 
le  supplice  de  la  guillotine , 1796,  et  ses  Recherches 
physiologiques  et  expériences  sur  la  vitalité;  la 
Dissertation  sur  le  supplice  de  la  guillotine,  par 
le  docteur  (îastelier,  Sens,  an  IV  (1796);  les  Ré- 
flexions historiques  et  philosophiques  sur  le  sup- 
plice de  la  guillotine,  de  J.  Sédillut,  an  IV,  etc. 

GUIMAUVE,  Alt/uea,  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Malvacées,  se  compose  d’herbes  annuelles 
ou  vivaces,  tomeuleuscs,  à feuilles  alternes,  à fleurs 
rouge-pAle,  formant  une  sorte  de  grappe  ou  de  co- 
rymbe  au  sommet  de  la  tige.  On  en  cite  19  espèces. 
La  plus  importante  est  la  G.  officinale,  plante  vi- 
vace, à tige  cylindrique  et  velue,  haute  de  J*1 ,50  à 
2 m.  ; h feuilles  alternes,  munies  d’un  calice  double; 
\ pétales  rose-pàle  ou  blancs,  A racine  pivotante, 
longue  et  charnue.  Toutes  les  parties  de  la  plante  et 
surtout  les  racines  contiennent  un  mucilage  abon- 
dant qui  leur  donne  des  propriétés  émollientes  et 
adoucissantes,  et  les  rend  d’un  usage  journalier  dans 
les  affections  catarrhales  et  dans  toutes  les  Inflam- 
mations. Les  fleurs  servent  à préparer  des  infusions 
pectorales , et  la  racine  mondée  est  la  base  de  la 


pâte  et  du  sirop  de  guimauve.  — C’est  aussi  A cc 
genre  qu'appartient  la  Rose  irémière. 

On  nomme  G.  veloutée,  et  G.  royale  deux  espèces 
de  Ketmie,  l'Hibiscus  abelmotchus  et  VH,  syriaeus  ; 
et  G.  potagère  une  Corrète,  le  Coixorus  olitorius. 

GUIMBARDE  (formé,  selon  Roquefort,  par  imita- 
| tion  du  sud  guin,  guin,  que  reud  cet  instrument), 
petit  instrument  de  mnsique,  se  compose  dedeux  par- 
j ties  : 1°  Vdme,  petite  laine  ou  lauguette  d'acier  scellée 
au  haut  du  corps  de  l’instrument,  et  recourbée  à sou 
; extrémité  pour  que  les  doigts  puissent  aisément  l’ao- 
' cracher;  2°  le  corps , dont  la  forme  est  celle  «les  &n- 
i ses  de  ces  tire-bouchons  dont  le  manche  se  replie  sur 
lui-niétne.  On  tient  l'instrument  entre  les  dents  et 
les  lèvres  : les  sons  s’obtiennent  en  soufflant  et  au 
moyen  de  la  pression  des  lèvres,  l’àme  vibrant  à 
peu  près  comme  un  diapason.  La  guimliarde  pos- 
sède des  propriétés  acoustiques  trcs-curicuscs  : le  too 
grave  qu'elle  donne  porte  avec  lui  ses  aliquotes,  sa 
septième  et  plusieurs  notes  diatoniques  de  la  troi- 
! sième  octave;  elle  a trois  timbres  différents,  qui  sont 
analogues,  le  plus  bas  au  chalumeau  de  la  clarinette, 
le  médium  à la  toix  humaine  de  certains  orgues , le 
! dernier  À l’harmonie.  Pour  exécuter  un  air,  11  faut 
avoir  au  moins  deux  guimbardes.  Un  Allemand  , 
S-  heiler,a  uni  jusqu’à  douze  guimbardes,  au  moyeu 
d'un  anueau  qu’il  appliquait  à sa  bouche  et  dont  il 
dirigeait  le  mouvement  rotatoire  selou  les  sons  qu’il 
voulait  obtenir;  il  a fait  aiusi  de  la  guimbarde  un 
instrument  complet  auquel  il  donuc  le  nom  d'aurri 
et  sur  lequel  il  a écrit  un  traité,  véritable  méthode 
de  guimbarde.  — Le  jeu  de  la  guimbarde  est  exces- 
sivement fatigant  pour  la  poitrine. 

Cet  instrument,  l’un  des  plus  simples  qui  existent, 
est  d’origine  fort  ancienne;  on  le  trouve  en  Asie 
comme  eu  Europe  ; il  fait  les  délices  des  habitants 
du  Tyrol  et  de  la  Hollande.  Les  Anglais  l’appelle  ut 
Jew's  hurp,  harpe  de  Juif. 

On  nomme  encore  guimbarde  un  grand  chariot  à 
quatre  roues  et  couvert  qui  sert  au  trausport  des 
marchandises. 

GUIMPE  (de  l’allemand  wimpel,  voile),  morceau 
de  toile  qui  fait  partie  de  la  toilette  des  religieuses  : 
elle  couvre  le  col  et  la  poitrine,  et  quelquefois  en- 
cadre le  visage.  Les  femmes  du  monde  portent  aus»i 
des  collerettes  en  forme  de  guimpe. 

GU1NDAGE  (de  guinder,  tiré  lui-même  de  l'alle- 
mand winden  , tourner).  Dans  la  Marine, le  guin- 
dage  , ou  action  de  guinder,  consiste  à hisser  sur 
les  has-màts  les  mût*  de  perroquet  et  de  cacatois. 
C’est  aussi  l'action  «lu  charger  et  décharger  les  bâti- 
ments, ce  qui  se  fait  au  moyen  de  cordages  assem- 
blés par  une  poulie.  — On  nomme  guindant  la  Ion- 
gueur  d’une  voile,  la  plus  grande  hauteur  à laquelle 
ou  puisse  l'élever  à la  tète  d’un  mût,  si  c’est  une 
voile  carrée,  ou  le  long  d’une  draille,  si  c’est  un  foc 
ou  uoe  voile  d’étai.  Ou  dit  aussi  I nauindant  «les  pa- 
villons et  des  guidon*. — Le  guindal  est  une  machine 
à hisser  les  fardeaux  «pt'on  doit  embarquer  sur  un 
navire  ; et  le  guindeau  une  sorte  do  cabestan  hori- 
zontal de  diverse  forme  : un  tourillon  placé  à chaipu* 
bout  porte  sur  deux  montants  sur  lesquels  on  le  fait 
tourner  au  moyen  de  trois  ou  quatre  leviers  appelés 
barres;  un  homme  ou  deux  sont  employés  à cette 
action. — Enfin,  la  guinderesse  est  la  corde,  le  gros 
cordage  qui  sert  A guinder  les  hauts- mâts. 

GUINDEAU,  treuil  à axe  horizontal  employé  sur 
la  plupart  des  navires  de  commerce  pour  retenir  les 
câbles  et  lever  les  ancres.  Voy.  goindack. 

GUINEE  (du  pays  de  ce  nom,  en  Afrique),  mon- 
naie d’or  très-nsi tée  en  Angleterre,  et  qui,  avant 
1816,  équivalait  à 21  scbellings,  mais  qui,  au- 
jourd’hui, n’eu  vaut  plus  que,  20.  Les  valeurs  cor- 
respondantes françaises  sont  donc  de  26  fr.  47  c.  et 
25  fr.  21  e.  U y avait,  de  plus,  des  demi-guinées , 
des  quarts  et  des  tiers  de  guinée,  lesquels  valaicut 
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13  fr.  23  c.,  6 fr.fâc.,  8 fr.  82  c.,  et  dout  lui  doux 
premiers  ue  valent  plus  que  12  fr.  56  c.  et 6 fr.  27  c. 
Ou  ue  Frappe  plus  de  tiers  de  guinée.  — Lee  premiè- 
res guinée»  furent  frappées  sous  Charles  11 , avec  l’or 
importé  de  la  contrée  de  l'Afrique  qui  porte  ce  nom. 

Ou  appelle  encore  guinée  une  sorle  de  toile  de  co- 
ton assez  fine , rayée  bleu  et  blanc , qui  vient  des 
Indes  orientales,  principalement  de  Pondichéry, et 
qu’on  importe  eu  grande  quantité  au  Sénégal  et  en 
Guinée.  Aujourd'hui,  ou  fabrique  cette  espèce  d'in- 
diennes dans  plusieurs  villes  de  France,  particuliè- 
rement a Itouen  , d’où  on  l'exporte  en  Afrique. 

GL’ING AMADOU  oucirier  ne  cmiXK.  V.  cirier. 

GUINGAMP,  qu’on  a aussi  écrit  gI'incah,  espace 
de  toile  de  roton  très-fine  et  tres-luslrée,  qu'on  fa- 
brique A Guiugainp  (Côtes-du-Nord) , et  dont  on 
fait  des  robes.  — On  a donné  le  même  nom  à une 
toile  de  coton  de  Pondichéry,  tantôt  blanche,  tantôt 
bleue , parfois  mêlée  de  fils  d'écorce  d’arbres  ; il  y 
a même  des  guingamps  moitié  soie,  moitié  écorce. 

GUINIER,  cuunL  Voy.  chômer. 

GUIPURE  (de  l'anglais  whip,  surjet],  espèce  de 
dentelle  fort  belle,  fort  riche,  soit  en  fil,  soit  en  soie, 
où  il  entre  de  la  cartisaue.  Les  guipures  étaient  au- 
trefois d’un  grand  emploi,  notamment  sur  les  jupes. 
L’Eglise  u'a  jamais  cessé  d’en  faire  usage  pour  ses  cos- 
tumes de  ligie.  Négligées  assez  longtemps  dans  rajus- 
tement familier, elles  sont  redevenues  de  mode  il  y a 
quelques  années  ; c'est  surtout  au  cou  et  sur  les  épau- 
les, en  berthes,  en  pèlerines,  etc.,  qu'on  les  portait. 

Guiper , c'est  aujourd'hui  faire  de  la  guipure  ou 
imiter  la  guipure  par  uue  broderie  et  sur  le  vé- 
lin; mais , primitivement,  ce  fut  faire  du  guipé.  Le 
guipé  consistait.  étant  donné  un  fil  de  deux  brins 
ou  davantage  déjà  tordus  ensemble , à faire  passer 
sur  ce  fil  un  nouveau  brin  qui  s'enroulait  autour  de 
lui  eu  spirales  dont  le  pas  (comme  un  pas-de-vis) 
était  uniforme  sur  un  même  guipé.  Les  guipés,  du 
reste,  variaient  beaucoup  ; ils  se  faisaient  au  moyen 
du  gui  voir,  par  des  femmes  nommées  guipeuses. 

GUInACA,  genre  de  Passereaux  conirostres  d’A- 
mérique , analogues  à nos  Gi os-becs  : bec  court, 
bombé,  à côtés  renflés,  à burds  rentrés  et  lisses; 
mandibule  supérieure  érbancrée  à la  base  ; ongles 
petits  et  faibles.  Ce  sont  des  oiseaux  superbel,  qui 
ont  les  mœurs  de  nos  Fringilles.  Ils  sont  granivores. 
Les  principales  espèces  sont  : le  Gi'os-bec  rose-gorge 
«le  la  Louisiane,  le  Cardinal  de  l'Amérique  septen- 
trionale , le  Bouvreuil  bleu  do  la  Caroline , et  le 
Gros-bec  bleu  de  ciel  du  Brésil. 

GUIRLANDE  (de  l'anglais  whirl,  tournoiement), 
cordou  de  verdure  et  de  fleurs  auquel  on  donne  toute 
espece  de  formes,  mais  surtout  celle  de  l’arc  de  cer- 
cle, soit  simple,  soit  multiple  (elle  forme  alors  des 
festons),  et  celle  de  la  spirale  (par  exemple  lors- 
qu'elle s’enroule  autour  d’un  thyrse, d’une  colonne). 
Les  guirlandes  figurent  comme  décor  de  monuments 
et  dans  la  toilette  des  femmes.  — Bar  extension,  on 
dit  guirlande  de  perles,  guirlande  de  pierreries. 

En  Marine , les  guirlandes  sont  des  pièces  de  bois 
de  lougueurs  et  de  courbures  diverses  qui  furmeut 
des  liaisons  aux  bouts  des  ponts  des  hàlimeuts,  et 
particulièrement  de  l'avant  de  ces  bâtiments,  où 
elles  sont  placées  horizontalement.  On  multiplie  les 
guirlandes  en  raison  de  la  graudeur  du  bâtiment. 

GUITARE  (du  gTec  kithara,  lyre),  Instrument  de 
musique  à 6 cordes  (jadis  5),  ayant  la  forme  d’un 
violon  très-épais  et  très-gros , à table  plate  et  sans 
chevalet;  elle  est  percée,  au  milieu,  d’un  grand  trou 
circulaire,  dit  rosace,  au  moyen  duquel  les  sons  vont 
retentir  dans  la  caisse  et  d'où  ils  sortent  amplifiés. 
De  ses  6 cordes,  3 sont  en  soie  revêtue  de  laiton  et 
se  nomment  bourdons , 3 sont  en  hoyau  (ce  sont  les 
plus  aigues).  On  les  nomme  , en  partant  de  la  plus 
grave  (dite  sixième),  mi,  la,  re,  sol,  si,  mi,  etc. 
De  l'une  à l’autre , ou  compte  toujours  une  quarte , 


sauf  de  la  2*  a la  3',*>ù  l'iulervalle  est  d’une  tierce 
majeure.  Les  sous  s'obtiennent  en  pinçant  avec  la 
main  droite  les  cordes,  que  pressent  les  doigts  de 
la  main  gauche.  Des  divisions  établies  le  long  du 
manche  de  l'instrument,  de  manière  a correspondre 
à autant  de  demi-tous,  facilitent  l'exécution.  La  gui- 
tare ne  sert  guère  qu’à  accompagner  la  voix.  Cet  in- 
strument offre  peu  de  ressources  : il  est  monotone, 
ses  arpèges  fatiguent  vite,  les  sons  en  sont  voilés, 
l'absence  de  chevalet  semble  empêcher  tout*  sono- 
rité; d'ailleurs  tous  les  tous  ne  sont  pas  également 
faciles  sur  la  guitare.  Pour  parer  à ce  dernier  incon- 
vénient, on  a recours  le  plus  souvent  à un  petit  mé- 
canisme qu'on  adapte  au  manche,  cl  qui,  haussant 
tout  le  système  d’un  ton  et  demi,  transforme  le  do 
en  mi  bémol,  etc.,  ou  à la  scord  attira  (désaccor- 
dage),  qui  n'élève  les  sons  que  d un  demi-ton. 

La  guitare  est  un  des  plus  anciens  instruments  : 
on  en  retrouve  la  figure  sur  les  monuments  égyp- 
tiens.  Répandu  de  temps  immémorial  chez  les  Ara- 
bes et  chez  les  Maures,  il  leur  a été  emprunté  par 
les  Espagnols,  qui  l'ont  introduit  en  Europe , et 
chez  lesquels  il  n’a  pas  cessé  d’étre  en  vogue.  Il 
existe  nombre  de  Méthodes  de  guitare  : les  plus  an- 
ciennes sont  celles  de  Louis  de  Milan  (1534),  Henri 
«le  Valderrabano  (1547)  ; les  derniores  et  les  meil- 
leures, celles  de  Sor,  Aguailo,  Carrassl , etc. 

GU1T-GU1T,  Cœrtba,  genre  de  Passereaux  ténui- 
rostres  de  la  tribu  des  Grimpereaux  : bec  long  et 
grêle,  aigu  à la  pointe,  recourbé,  triangulaire  ; lan- 
gue divisée  en  deux  fileta;  membranes  recouvrant 
les  narines;  pieds  à quatre  doigts.  Les  guit-guils 
vivent  par  troupes;  Us  ont  tiu  riche  plumage,  et 
voltige  ut,  comme  les  Colibris,  autour  des  fleurs  pour 
y chercher  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  Quel- 
ques-uns vivent  aussi  de  l’espèce  de  miel  qui  dé- 
coule de  la  canne  à sucre.  Ces  oiseaux  sont  propres 
à l’Amérique  méridionale.  L'espèce  principale  est  le 
Guit-guit  bleu,  dit  aussi  Sucrier  et  Grimpereau  du 
Brésil,  qu’on  trouve  aux  Autillee,  À la  Trinité  et  à la 
Martinique.  C’est  un  bel  oiseau, long  d’un  décimclr**, 
d’un  bleu  lustré,  avec  un  bandeau  d’un  noir  velouté 
sur  les  yeux.  Le  G.  noir  bleu  de  Cayenne  est  un  peu 
plus  petit.  Sou  plumage  est  d’un  beau  bleu  nuancé 
de  violet,  à l’exception  du  front,  du  ber,  de  la  gorge 
et  de  la  queue,  qui  sont  d’un  beau  noir. 

GULD,  cuLDF.n  ou  guildkr  i mots  allemands  qui  ne 
sont  que  des  formes  de  gold,  on,  nom  donné,  en 
Allemagne,  à diverses  monnaies,  de  même  valeur  à 
peu  près  que  le  florin,  et  qui,  sans  doute,  étaient, 
dans  l’origine,  en  or  et  d une  valeur  bien  supérieure. 
Le  guld  de  Manheim  vaut  2 fr.  85  cent.  ; dans  le 
Brunswick , le  guld  de  1764  vaut  2 fr.  89  cent.  ; le 

uld  commun,  2 fr.  59  cent.;  le  guld  de  1795, 

fr.  89  cent.  : ils  sont  en  argeut,  et  ou  les  appelle 
aussi  florins.  Dans  la  Hesse-Darmstadt, c'est  une  mon- 
naie de  compte,  à GO  kreutz,  qui  vaut  2 fr.  16  ceut. 
— • Le  guld  d’or  de  Hanovre  vaut  8 fr.  70  cent. 

GUTTA  PERCHA,  substance  gommo- résineuse 
fournie  par  un  grand  arbre  de  la  famille  des  Sapo- 
tacées.  Ylsonandra  percha,  qui  croit  abondamment 
dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les  lies  de 
l'Asie,  surtout  à Sumatra,  et  qui  s'élève  jusqu'à 
20  m.  de  hauteur.  La  gutta  percha  se  présente  sous 
forme  de  masses  plus  ou  moins  épaissis,  rousses  ou 
grisâtres;  on  l’épure  par  plusieurs  lavages,  d’abord 
à l’eau  froide,  puis  à l’eau  tiède  et  à I eau  bouil- 
lante : elle  devient  alors  poreuse,  molle , adhésivc  ; 
ou  peut  à volonté  la  réduire  en  lames,  l’étirer  en 
tubes,  la  mouler,  la  souder,  etc.  Refroidie,  elle  of- 
fre une  solidité  et  une  ténacité  très-grandes;  mais 
elle  u’a  pas  l’élasticité  du  caoutchouc.  En  mêlant  ces 
deux  substauccs  dans  la  proportion  d'une  partie  de 
gutta  percha  et  de  2 de  caoutchouc  , on  obtient  une 
matière  très-résistante  qui  convient  pour  les  objets 
qui  exigent  plus  de  rigidité  que  le  caoutchouc.  La 
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gulta  percha  est  inattaquable  à l?cau  froide , aux 
alcalis  et  aux  acides. 

Depuis  longtemps , les  Asiatiques  emploient  la 
guLU  percha  à divers  usages , notamment  A fabri- 
quer des  manches  de  cognée.  On  n’a  guère  com- 
mencé à l'export  r eu  Europe  qu’en  1844.  Sins.'apore 
et  Piuaug  sont  les  principaux  entrepôts  de  cette 
précieuse  marchandise.  Depuis  quelques  années,  l’in- 
dustrie a considérablement  multiplié  Inapplications 
de  la  gutta  percha.  On  en  fait  des  tubes,  des  laniè- 
res, des  courroies,  des  vases;  on  s’en  sert  pour  enve- 
lopper les  fi  U télégraphiques  sous-marins , etc.* 

GLTTElMn^du  latin  gutta,  goutte.  V.  gowmt:. 

GUTT1ËK,  Gaè'cinia  Camboqia  , genre  de  Gut- 
lifères,  sc  compose  d’arbres  a feuilles  opposées,  co- 
riaces, brillantes,  et  à fleurs  terminales  axillaires. 
On  les  cultive  aux  Indes-Orientales,  A Ceylan  et  dans 
plusieurs  pays  de  l’Asie.  On  n’en  connaît  qu’uuc  seule 
espèce,  le  G.  gommier,  qui  a le  bois  blamli.Ure,  re- 
vêtu d'une  écorce  noirâtre  en  dessus,  rouge  eu  des- 
sous, et  qui  laisse  découler  par  iucision  une  liqueur 
visqueuse,  inodore,  donnant  par  voie  de  sfccité  une 
gomme-résine  opaque  , de  couleur  jaune  safrané  , 
confondue  longtemps  avec  la  véritable  Gomme-gutte. 
Le  fruit  de  cet  arbre  se  mange.  Il  est  jaunâtre,  gros 
comme  une  orange,  et  légèrement  acide  et  astringent. 

GimnFfiRES  (du  latin  gutta.  goutte,  gomme  dé- 
coulant par  gouttes),  famille  de  plantes  dicotylédo- 
nes, renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  élégants, 
originaires  des  pays  chauds,  fournissant  un  suc  ré- 
sineux, analogue  à la  gomme-gutte,  qui  en  découle 
au  moven  d’incisions  faites  à leurs  diverses  parties. 
Cette  famille  se  divise  en  3 tribus  : les  Clusiées,  les 
Gartiniées  -et  les  Culôphyltées. 

GUTTURAL, qui  a rapport  ail  gosier.  On  nomme 
fosse  gutturale  renfoncement  qui  se  trouve  à la  base 
du  crâne,  entre  le  grand  trou  occipital  et  l’onver- 
ture  postérieure  des  fosses  nasales  ; conduit  guttu- 
ral au  tympan , le  canal  de  communication  de  l’o- 
reille avec  le  pharynx,  autrement  dit  trompe  d’Eus- 
’tache;  hernie  gutturale,  le  goitre;  toux  gutturale , 
une  sorte  de  toux  occasionnée  par  une  irritation  du 
larynx  ou  de  la  trachée-artère  ; artère  gutturale , 
une  artère  qui  dépend  d'une  branche  de  la  carotide 
externe , et  se  distribue  principalement  à la  partie 
supérieure  de  la  glande  thyroïde  et  du  gosier. 

En  Grammaire  , on  appelle  lettres  gutturales 
celles  qui  se  prononcent  du  gosier.  G , R ou  Q sont 
des  lettres  gutturales.  L'arabo  , l'espagnol  et  l’alle- 
mand ont  beaucoup  de  sons  gutturaux. 

GUZLA , instrument  de  musique  des  IUyriens , 
n'est  qu’un  violon  réduit  à sa  plus  simple  expres- 
sion, puisqu’il  u’y  a qu’une  corde  de  boyau.  Un  le 
fait  vibrer  avec  l'archet.  Toute  pauvre  qu’est  cette 
mélodie,  les  lllyriens  regardent  la  guzla  comme  leur 
instrument  national,  et  iis  aiment  a en  accompagner 
leurs  «-hauts.  M.  Mérimée  a publié,  sous  le  titre  de 
Guzla.uu  recueil de  pré  tendus  chaut*  illyriens(1827). 

GYMNASE  (du  gréé  gym nos,  nu  ; d’où  gytu- 
nazô,  exercer,  et  enfin  gymnasion,  lieu  d'exercice). 

Les  Gymnases  de  Tartciennc  Grèce  étaient  de  vas- 
tes édifices  où  l’on  se  livrait  aux  exercices  du  corps. 
Un  gymnase  complet  se  composait  do  douze  grandes 
divisions  : 1°  le  jtortique,  où  causaient  les  hommes 
mûrs,  les  philosophes  ; 2°  Vépliébéion,oii  s’entrete- 
naient les  jeunes  gens  qui  ne  voulaient  pas,  pour  le 
moment,  prendre  part  aux  exercices  ; 3°  le  yymna- 
slèrion , ou  apodytérion , où  l’on  se  dépouillait- de 
ses  vêtements;  4°  Valéiptérion , où  l’on  se  frottait 
d’huile;  5»  la  palestre , où  l’on  se  livrait  A la  Intte; 
fi®  le  sphéristérion,  ou  jeu  de  boule;  7°  de  grandes 
allée*  sablées  ; 8*  les  xystes  d'hiver,  ou  galeries  cou- 
vertes pour  la  promenade  pendant  l'hiver;  9°  les 
xystes  d'été;  10*  les  bains ; 11®  le  stade,  pour  la 
course  ; 12®  Te  qrnmmatéion , ou  archives.  Un  di- 
recteur, appelé  gymnasiarque , surveillait  tous  les 


exercices.  — On  donne  encore  aujourd'hui  en  Franco 
le  nom  ‘de  Gymnase  aux  établissements  où  l’ou 
s’exerce  à la  gymnastique.  Voy.  ce  mot. 

En  Allemagne,  on  nomme  Gymnases  les  établis- 
sements d’instruction  de  degré  secondaire.  Le  chef 
se  nomme  gymnasiarque , ou  mieux  recteur.  Les 
deux  objets  princqtatix  de  l’instruction  sont,  comme 
chez  nous,  la  philologie. et  les  sciences,  tant  ma- 
thématiques que  physiques. 

Les  Gÿmnases  militaires  sont,  en  France,  des 
établissements  consacrés  à l'instruction  de  l’armée 
dans  la  gymnastique,  ün  en  compte  huit,  dont  les 
sièges  sont  Paris  , Arras , Metx,  Strasbourg , Lyon  , 
Montpellier,  Toulouse  et  Rennes.  Le  premier  est  dit 
Gymnase  normal  de  Paris , et,  tout  en  étaut  affecté 
à l'instruction  des  troupes  de  la  lre  division  mili- 
taire, il  a surtout  pour  but  de  fournir  des  professeurs 
aux  autres  gymnases. *—  Il  a été  aussi  fondé  récem- 
ment un  Gymnase  musical  pour  la  musique  mili- 
taire ; ce  gymnase  (situé  me  Blanche,  à Paris)  a 
déjà  produit  d’excellents  résultats. 

GYMNASTIQUE  (de  gymnase),  art  d’exercer  le 
corps  pour  le  fortifier,  jouait  un  rôle  considérable 
dans  l'éducation  ancienne,  surtout  en  Grèce,  et 
particulièrement  à Sparte.  Le  saut,  la  course,  la 
lutte,  le  jet  du  disque  ou  du  javelot,  le  pugilat,  en 
étaient  les  principaux  exercices.  On  appelait  Gym- 
nastique athlétique  l’ensemble  de«  exercices  aux- 
quels «e  vouaient  spécialement  les  athlètes.  . 

Négligée  depuis  la  chute  de  la  civilisation  grec- 
que, la  gymnastique  a été  remise  en  honneur  depuis 
une  quarantaine  d’années.  Les  écrits  de  Desessarts 
et  de  J. -J  Rousseau  avaient  jeté  dans  les  esprit*  les 
germes  de  cette  rénovation.  Cultivée  d’abord  en 
Angleterre,  puis  en  Allemagne  (eu  Saxe,  on  Suisse, 
en  Prusse),  où  elle  s'introduisit  jusque  daus  l’en- 
seignement officiel;  appliquée  en  suède, par  le  doc- 
teur Ling,  au  traitement  dès  maladies;  recomman- 
dée en  France  des  1803  par  L.-F.  Jnuffret  et  Amar- 
Dururicr  pour  les  établissements  d'éducation,  elle  ne 
commença  à être  mise  en  pratique  qu’en  i8i8,  lorv 
que  le  colonel  Amoros  eut  établi  dans  la  plaine  de 
Grenelle  son  Gymnase  normal,  civil  et  militaire.  La 
méthode  de  ce  dernier,  perfectionnée  par  M.  l-aisné, 
qui  y adjoignit  le  chant  comme  moyen  de  régler  le 
rhythme  des  mouvements,  fut  introduite  en  1817  à 
rhôpital  des  enfants  malades  de  la  me  de  Sèvres  : on  y 
recourt  pour  combattre  Uchorée,  l’épilepsie,  pour  for- 
tificrlesenfantsscrofulèux.  Enfin  M.  Triât  y apporta  de 
| nouveaux  perfectionnements  (1853).  Auj.,  les  lycées, 
i les  collèges  et  presque  toutes  les  maisons  d’éduca- 
tion , même  celles  de  filles,  ont  des  cours  de  gym- 
nastique. Ces  exercices,  bien  dirigés,  développent 
la  vigueur,  perfectionnent  h stature,  et  assurent 
la  santé.  On  doit  au  colonel  Amoros  un  Manuel  de 
Gymnastique  (2  vol.  et  atlas),  qui  a été  approuvé 
par  l’Université  et  couronné  par  l'Institut,  et  à 
M.-P.-H.  Clias  la  Callisthénie  (1843),  ouvrage  con- 
sacré A l’éducation  physique  des  jeunes  filles. 

GYMNËTRE  (du  grec  gymnas,  nu,  et  étron , bas- 
ventre  , c.-à-d.  sans  anale  ),  Gymnetrus , genre  de 
poissons  Acanthoplérygfeof  de  la  famille  des  Tæ- 
niofdcs  : corps  allongé  et  comprimé;  nageoire  dor- 
sale qui  règne  iout  le  long  du  dos,  et  où  tes  rayons 
antérieurs , en  se  prolongeant , forment  une  sorte 
d'aigrette  sur  la  tête  du  poisson;  nageoire  caudale 
qui  s’élève  verticalement  au-dessus  de  la  queue,  la- 
quelle se  termiue  eu  crochet;  enfin,  absence  d’a- 
nale. Le  G.  faux  de  la  Méditerranée  est  long  Us 
45  centim.,  très-plat  sur  les  côtés,  argenté,  avec  les 
nageoires  rouges.  Sa  chair  est  très-molle  et  mu- 
queuse comme  celle  de  la  morue. 

GYMNOCARPË  (du  grec  gymnos,  nu,  et  karpoe , 
fruit),  dénomination  proposée  par  quelques  bota- 
nistes pour  désigner  les  fruits  qui  sont  a nu  et  ne 
sont  soudes  avec  aucun  organe  accessoire,  a été  sp*> 
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riale  ment  appliquée  à uu  genre  de  la  famille  des 
Parooychiée»,  qui  renferme  des  arbrisseaux  propres 
A l'Afrique,  toujours  verts,  et  ayant  la  propriété  de 
liier  les  sables  mouvants  de  ces  climat*.  Ce  genre 
ne  contient  qu'une  espèce,  le  G.  ligneux , qui  at- 
teint 70  ceutim..  et  dont  les  fleurs,  d’un  beau  violet, 
sont  placées  à l’extrémité  des  rameaux. 

GYalNOCL.YDE  (du  grec gyntnos,  nu,  et  klados, 
rameau,  à cause  de  l'aspect  triste  que  ces  plantes, 
dépourvues  de  leur  beau  feuillage,  prennent  à l’en- 
trée de  l'hiver),  Gymnocladus , genre  de  la  famille 
des  Papilionacées , renferme  des  arbres  peu  élevés, 
à feuilles  bipemiées,  a fleurs  dioiqiies  ou  polygames, 
et  à légume  pulpeux.  Ce  genre,  détaché  du  genre 
Guilaudine,  renferme  le  Bonduc.  Voy.  bondit.. 

GYMNODONTES  (du  grec  yymnos,  nu,  et  odous, 
odontot,  dent),  famille  de  poissons  de  l’ordre  de* 
Plectognathcs,  qui  ont  les  mâchoires  garnies  d’une 
ronche  d’ivoire  provenant  de  la  soudure  des  dents. 
Ces  animaux  viveulde  Crustacés  et  de  plantes  ma- 
rines; leur  chair,  qui  est  muqueuse,  est  peu  esti- 
mée, et  peut  même,  il  certaines  époques,  devenir 
malfaisante. 

G YMN  0 G H A MME  (de  yymnos,  nu  , et  gramtna, 
ligne) , genre  de  Fougères  de  la  famille  des  Poly- 
podiacé es,  établi  par  Dcsvaiix,  croit  dans  les  régious 
tropicales  : tige  herbacée  très-courte,  frondes  com- 
posées et  décomposées,  couvertes  d’une  pubescence 
furfuracée.  Vou.  cêterac». 

GYMNOR H YNQU ES  (du  grec  gymnos,  nu,  et 
rhynkhos,  bec),  famille  de  poissons  de  l’ordre  des 
Sturonieus,  comprenant  ceux  qui  ont  le  museau 
court  et  dénué  d'appendices. 

GYMNOSOPHISTES,  philosophes  de  l’Inde.  Voy. 
le  Diet.  unir.  d'Hist.  ef  de  Géogr. 

GYMNOSPERMIE  (du  gr cegymnos,  n»i,et.vperm«, 
ertfoe),  l**  ordre  de  la  didynamie  de  Linné,  ren- 
ferme des  plantes  dont  les  graines  paraissent  nues , 
r.-à-d.  dépourvues  de  péricarpe.  11  correspond  à la 
famille  de*  hibiées  de  Jussieu. 

GYMNOSTOME  (du  grec gymnos , nu,  et  stoma , 
orifice),  Ggmnostomum,  genre  de  Mousses  annuelles 
et  vivaces,  eroissaut  eu  toulfes  serrées  sur  les  rochers 
humides,  et  offrant  pour  priucipal  caractère  l’orifice 
de  leur  capsule  tout  à fait  nu. 

GYMNOTE  (du  grec  gymnos,  nu,  et  nôlos,  dos), 
GymnotuSy  genre  de  poissons  Malncoplcrygiens,  fa- 
mille des  Anguilliformes,  qui  sont  caractérisés  par 
1 absence  totale  de  la  nageoire  dorsale  et  par  une 
nageoire  anale  qui  règne  sous  la  plus  grande  partie 
du  corps.  Le  corps  et  la  queue  des  gymnotes  sont 
très-allongés,  cylindriques,  en  forme  de  corps  de 
serpent,  «ans  écailles  sensibles,  de  couleur  noira- 
tre.  Le  G.  électrique , très-commun  eu  Amérique, 
atteint  près  de  2 ni.  de  longueur.  Sa  tôle  est  percée 
de  petits  trous  trcs-sensibles,  par  lesquels  se  répand 
sur  la  surface  du  corps  une  liqueur  visqueuse.  De 
semblables  ouvertures  sont  disposées  sur  tout  le  reste 
du  corps.  Le  gymnote  possédé,  comme  la  torpille,  la 
propriété  d’eugourdir,  même  à distance , les  autres 
animaux.  Lorsqu’on  le  touche  A deux  mains,  la  com- 
motion est  très-forte;  elle  peut  aller,  dit-on,  jusqu’à 
renverser  un  bomme.  L’organe  dans  lequel  réside 
cette  vertu  est  situé  le  long  du  dessous  de  U queue, 
cl  est  formé  de  quatre  faisceaux  composés  d’un  grand 
nombre  de  lames  membraneuses,  unies  fortement 
cuire  elles  et  remplies  d’une  matière  gélatineuse. 
On  attribue  à l’électricité  les  effets  produits  par  le 
gymnote  ; les  lames  membraneuses  de  sa  queue  sont 
considérée»  comme  formant  une  pile  électrique. 

GYNANDRIE  (du  grec  gynè , femme,  et  aner, 
undrost  homme  ) ,28e  classe  du  système  de  Linné, 
renferme  les  plantes  dont  les  étamines  sont  réunies 
et  comme  implautées  au  pistil,  c.-à-d.  dont  les  or-  I 


gaues  mâles  et  les  organes  femelles  ne  forment 
qu’un  seul  corps  avec  lui.  Liuoé  divisait  la  Gynau- 
drie  en  9 ordres,  nommés  G.  diandrie,  G.  trian- 
drie.  G.  tétrundrief  G.  pentandrie,  G.  hexandrie, 
G.  aécandrie . G.  polyandrie.  Les  Orchidées , les 
Aristoloches  appartiennent  à celte  classe. 

GYNECEE  (du  grec  gynè,  femme,  et  oikos , mai- 
sou).  C’était,  chez  les  Grecs  , la  partie  do  la  maison 
réservée  à l’habitation  des  femmes.  Dans  l'origine , 
le  gynécée  formait  l’étage  supérieur  de  l'édifice  ; 
plus  tard,  U fut  placé  dans  un  bâtiment  à part  ou 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  maison,  et  séparé 
ordinairement  jwr  une  cour  de  l'habitation  des 
hommes.  L’entrée  de  cette  cour  était  uu  vestibule  , 
sur  l’un  des  côtés  duquel  se  trouvaient  les  loges  des 
portiers,  eunuques  le  plus  souvent,  qui  gardaient 
l'appartement  des  femmes.  Au  milieu  de  cet  appar- 
tement , était  un  grand  salon  (ontas),  où  se  tenait 
habituellement  la  maîtresse  du  la  maison  ; des  deux 
côtés  étaient  les  chambres  il  coucher  (thalamoi)  et 
les  chambres  des  esclaves  [amphithalamoi).  Les  fem- 
mes grecques  sortaient  peu  du  gynécée,  sans  toute- 
fois y subir  la  même  réclusion  que  les  femme*  de 
l'Orient  dans  les  hat'ems. 

GYPAETE  (du  grec  gyps , vautour,  et  actos,  ai- 
gle), Gypaetus,  genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Ra- 
paces, famille  dés  Diurnes,  établi  pour  une  seule  es- 
pèce, le  G.  barbu,  appelé  aussi  Griffon  et  Vautour  des 
agneaux,  et  intermédiaire  aux  Vautours  et  aux  Fau- 
cons. Celte  espèce  a la  tête  et  le  cou  jaunes,  le  corps 
uoir  en  dessus,  fauve  en  dessous,  et  une  raie  noire 
qui  s’étend  de  la  base  du  bec  au-dessus  des  yeux. 
Presque  aussi  grande  que  le  Condor,  elle  est  dan- 
gereuse même  pour  l’homme;  elle  se  repaît  indiffé- 
remment de  charogne  et  de  proie  vivante;  elle  at- 
taque les  agneaux les  chamois,  les  bouquetins , et 
se  jette  même  sur  les  enfants. 

GYPSE  (du  grec  gypsos , plâtre,  qu’on  dérive  lui- 
même  de ge,  terre,  et  epsô,  cuire),  sorte  de  roche  dans 
laquelle  domine  le  sulfate  de  chaux.  Il  y a un  grand 
nombre  de  variétés  de  gypse.  La  plus  importante  et 
la  plus  précieuse  pour  l’industrie  est  le  G.  grossier, 
dans  lequel  la  chaux  carbonatée  est  mélangée  avec 
le  sulfate,  et  qui  est  plus  communément  connu  sous 
le  nom  de  Pierre  ù plâtre  ( Voy . plaire).  Lorsque  la 
gypse  est  compacte  ou  grenu,  il  prend  le  nom  d\d/- 
bâtre  ggpseux.  Mélangé  avec  de  la  colle  de  peau  , 
le  gypse  réduit  en  poudre,  le  plâtre , forme  uue 
pâte  connue  sous  le  nom  de  Stuc. 

CYR1N  (du  grec  gyreui J,  tournoyer),  Gyrimts , 
genre  de  Coléoptères  pentamères,  type  de  la  famille 
des  Gy  ri  meus,  renferme  des  insectes  appelés  aussi 
Tourniquets  et  Puces  aquatiques,  qui  ont  le  corp* 
ovale,  un  peu  bombé,  très-luisant  en  dessus,  et  qui  se 
tiennent  habituellement  à la  surface  de  l’eau,  où  ils 
font  des  tours  et  circuits  continuels  avec  uno  grande 
vivacité.  Le  G.  nageur  est  très-commun  en  France. 
Il  est  long  de  G miliim.,  vert  bronzé  en  dessus,  noir 
en  dessous,  et  a les  pattes  fauves. 

GYKÛCARPE  (du  grec  gyros,  cercle,  et  karpos , 
fruit , à cause  des  tours  de  spire  que  font  les  coty- 
lédons autour  de  la  gemmule),  genre  de  plantes  que 
l’on  a pris  pour  type  d’une  petite  famille,  celle  des 
Gyrœarpées , voisine  des  Lauriuées.  Ce  genre  reu- 
ferme  de*  arbres  élégants  de  l’Inde  et  de  l'Amérique, 
à feuilles  alternes,  à fleurs  précoces,  disposées  en 
panicules,  et  à fruit  monospenne,  revêtu  de  2 ailes 
A son  sommet,  qui  le  font  tomber  on  touruillant. 

GYROSELLE  (de  gyrus , cercle,  et  sella,  siégo), 
un  des  noms  donnés  au  Dodécathéon.  Voy.  ce  nom. 

GYROSCOPE  (de  gyros,  mutiv.  circulaire,  skôpét, 
observer),  nom  donné  par  M.  L.  Foucault  à un  appareil 
imaginé  par  lui  en  1854  pour  démoutrer  la  déviation 
d’un  corps  tournant  en  liberté  à la  surface  de  la  terre. 


50 


I1AB1  - 786  - 1IACH 

U 


Il , $•  lettre  de  notre  alphalid.  Elle  manque  en 
hébreu , uù  elle  est  remplacée  par  le  hé,  aspiration 
dôme,  et  par  le  chef  h,  aspiration  très-forte  ; le  grec 
usuel  n avait  point  non  plut  de  lettres  particulières 
pour  l'exprimer,  mais  ou  y suppléait  par  deux  aspi- 
rations dites esprits.  l’un  doux  (’)j  l'autre  rude  (‘  ); 
dans  quelques  inscriptions,  l'esprit  rude  est  repré- 
senté par  H (■): chez  les  Eoliens,  l’aspiration  douce 
se  figurait  par  F.  — Gomme  abréviation,  HS  (pour 
LLS,  /i'6ra  libra  semis)  signifiait  sesteriius.  De  nos 
jours,  S.  H.  te  lit  Sa  Hau fesse.  — Prise  comme  signe 
numérique,  H,  k Rome,  valait  200  ut  U 200,(k»0. 
— Sur  les  monnaies,  11  était  la  marque  de  La  Ro- 
chelle.—En  Chimie,  H = Hydrogène;  Hg,  Mercure. 

H AIMA,  Saltalor,  espèce  du  g.  Tangara.  Y,  ce  mot. 

HAlMT  (du  latin  habitus,  manière  d’être, de  se  met- 
tre ).  Dans  sou  Acception  la  plus  large,  ce  mot  s'en- 
tend de  tout  vêtement.  Dans  un  seus  plus  restreint, 
Yfuihit  est  ce  vêtement  des  hommes  qui  couvre  les 
bras  et  le  corps,  qui  est  ouvert  par  devant,  et  ter- 
miné par  derrière  par  des  pans  ou  basques.  Ainsi 
cnh-ndu,riiabil  ne  remonte  pas  au  delà  du  règne  de 
Louis  XIV.  Dans  l'origine,  les  basques  étaient  .«sees 
larges  pour  faire  le  tour  du  corps,  ce  qui  donnait 
au  vêtement  la  forme  d’une  redingote;  elles  se  re- 
troussèrent ensuite  eu  se  repliant  sur  cllc*-inéinos,et 
arrivèrent  ainsi,  au  XVUP  siècle , à prendre  la  forme 
étriquée  quelles  ont  de  nos  jours.  Le  collet,  d abord 
droit , fut  rabattu  à la  Qu  du  siècle  dernier  ; les  pa- 
rements, amples  et  détachée  de  la  manche,  dimi- 
nuèrent peu  a peu  de  grandeur  et  se  collèrent  à la 
manche  : aujourd'hui , ils  sout  sou  h meut  figurés. 
Les  habits  se  fout  généralement  eu  drap  ; autrefois, 
ils  m faisaient  aussi  eu  soie, en  velours,  en  boura- 
rao , etc.  Jusqu'à  la  Révolution  , les  habits  de  la  no- 
blesse étaient  surchargés  des  plus  riches  broderies, 
d'or,  d’argent  et  do  *oie.  Aujourd’hui , presque  tous 
les  habits,  surtout  les  habits  habillés,  ou  fracs, 
sont  eu  drap  noir  uui;  le  Ideu  , le.  vert  et  lo  brun 
sont,  avec  lo  noir,  I os  seules  couleurs  qui  soient  de 
mise  aujourd'hui  dans  l'habillement  civil.  — Dans 
les  cours,  on  porte  encore  des  babils  brodés, à collet 
droit,  qui  rap|>ellcut  un  peu  la  forme  des  habits  du 
Siècle  passé  : ou  les  nomme  habits  ù la  française. 

Dans  un  sens  tout  spécial , Yhubit  est  le  costume 
que  portent  les  ecclésiastiques  et  tes  membres  des 
ordres  religieux  ; c’est  ainsi  qu’on  dit  : prendre 
l' habit , pour  entrer  dans  les  ordres;  l'habit  ne  fuit 
pas  le  moine , etc.  — Un  appelait  autrefois  habit 
angélique , l'habit  religieux  dont  se  faisaient  revêtir 
los  agonisants  par  esprit  d’humilité. 

HABITACLE  (du  laliu  habitaculum),  petite  ar- 
moire qui  reuferme  la  boussole  dans  un  navire. 
Elle  est  située  au  milieu  du  cailhird  d’arrière,  sous 
les  yeux  du  timonier.  On  l’éclaire  la  nuit. 

HABITAT,  nom  donné,  en  Botanique,  aux  sta- 
tions ou  circonscriptions  propres  h chaque  plante, 
c.-à-d.  aux  lieux  où  los  plantes  croissent  nalurullc- 
ment  et  spontanément,  et  où  elles  peuvent  être  cul- 
tivées sans  beaucoup  de  soins  et  de  difficulté*.  Parmi 
les  plantes,  les  unes,  petites,  sous-ligneuses,  munies 
de  très-peu  de  fouilles,  sont  destinées  à couvrir  U 
nudité  des  montagnes  ( Saxifrage , Absinthe,  Gen- 
tiane, Romarin,  etc.);  d'autres,  remarquables  par 
leur  odeur  aromatique,  viennent  sur  los  collines  [Yé- 
tuque,  Thym , Serpolet );  d’autres,  à tiires  rotdes,  à 
saveur  «mère,  à odeur  souvent  repoussante,  crois- 
sent dans  les  lieux  nus  et  stérile*  {Stellaire,  Orpin, 
Véronique , Mit  le  feuille );  d’autres  encore  se  plai- 
sent au  milieu  de  nos  forêts  ( Arbousier,  IIoux, 
Bruyères,  Muguet,  etc.  ),  ou  dans  les  plaines  [Gra- 


minées. Trèfle,  Gesse , Genêts ),  ou  dans  les  eaux 
douces  ( Cresson , Nénuphar,  Tussilage,  Conferves) . 
L'Orseille , la  Soude,  le  Bacille , les  Varechs , les 
UlvQcéti , etc.,  habitent  les  tétés  ou  le  milieu  dos 
mers.  Enfin,  certaines  plantes,  telles  que  la  Truffe , 
Y Arachide , les  Bus  sus , etc.,  habitent  sous  terre. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  des  plantes  par 
rêgious,  ou  distingue  : 1°  la  Région  de  TOtivur, 
qui  comprend  l’Espagne.  lTtalic  et  la  Grèce  : on  y 
trouve,  outre  l’Olivier,  le  Citronnier.  l'Oranger,  le 
Figuier,  le  Riz  et  le  Mais  ; — 2°  la  R.  de  la  vigne, 
qui,  parlant  du  nord  des  mômes  contrées,  s’étend 
jusqu’à  la  hauteur  de  Paris  et  de  Dresde;  — 3°  la 
R.  des  Céréales,  qui  occupe  toute  l'Europe  centrale  ; 
— 4°  la  R.  inculte,  au  nord  de  la  précédente,  qui 
s'étend  du  60*  jusqu’au  pèle  : les  Choux,  les  Raves, 
les  Pois,  l’Oseille,  sont  les  seuls  légumes  qu’offrent 
les  jardins  autour  des  habitations.  — La  R.  des  ar- 
bres verfs  occupe  les  contrées  les  plus  élevées  du 
globe,  sous  toutes  les  latitudes. 

HABITATIONS.  Voy.  logements, 

HABITUDE  ( du  latin  habitudo , manière  d’élrc 
constante,  coutume),  disposition  acquise  par  des 
actes  réitérés,  et  eu  vertu  de  laquelle  on  tend  à ré- 
péter ces  mêmes  actes.  Toutes  les  parties  de  notre 
être  sout  susc cntihlcs  d'habitudes,  l’Ame  comme  le 
rorps,  la  sensinilité  comme  l’activité,  le  jugement 
comme  la  mémoire.  Ou  distingue  des  II.  actives. 
celles  de  la  volonté,  de  l'attention  , de*  organos;  et 
des  H.  passives , celle*  de  la  sensibilité , do  la  mé- 
moire, du  désir  : les, désirs  tournés  eu  habitudes  con- 
stituent les  passious.  — Les  actes  devenus  habituels 
s'exécutent  avec  beaucoup  plus  de  facilité,  de  promp- 
titude, de  précision,  comme  on  l’observe  dans  lus 
artistes  qui  jouent  d’uu  instrument,  dans  les  fai- 
seurs de  tours  i’adresse  ; mais  eu  même  temps  l’em- 
pire do  notre  liberté  sur  ces  actes  diminue,  le  pen- 
chant à les  reproduire  devient  de  plus  en  plus  fort, 
et  Huit  par  nous  dominer  : c'est  ce  qui  a fait  dire 
que  1 "habitude  est  une  seconde  nature.  Eu  outre  , 
les  impressions  que  laissent  en  nous  k*  faits  habi- 
tuels s'affaiblissent  graduellement , et  s’émoussent 
au  poiut  qu’on  cesse  presque  d'en  avoir  conscience  : 
c’est  ce  qu’on  observe  surtout  pour  les  sensations 
trop  répelées  ou  continues,  comme  les  saveurs  , les 
odeurs. — Les  animaux  sout,  comme  l'homme,  sus- 
ceptibles d’habitudes  : c'est  sur  cette  aptitude  qu’est 
fondée  leur  édurabililé.  Un  a cru,  eu  outre,  remar- 
quer que,  chez  les  animaux,  les  habitudes  acquises 
sa  transmettent  do  génération  en  génération. 

On  a tenté  diverses  explications  de  l'habitude  : les 
uns, comme  Hume  et  Dugald  Stewart,  n'y  voient  qu 'un 
effet  de  l’association  des  idées  ; les  autres , comme 
Berkeley,  Hartley,  Ueid,  l'assimilant  à l'instinct,  la 
rapitorteiit  à un  principe  mécanique  d'action. 

Ou  peut  consulter  sur  cet  intéressant  sujet,  qui 
n’a  pas  encore  été  sullisammeut  approfondi,  17«- 
fluence  de  l'habitude  de  Maine  de  Biron  , la  Théo- 
rie de  l'Habitude  de  Dulrucliet,  le  Traité  de  t’IIatu- 
iwie  et  de  son  influence  sur  le  physique  et  le  moral, 
dn  Dr  P.-E.  Martin  (Lyon,  Is  i.'i),  U tbèie  de  M F.Ra- 
vaisson  sur  T Habitude,  et  d'excelteuts  morceaux  dans 
les  rouvres  de  Reid,  Dugald  Stewart,  Cardai  Mac. 

HACHE  (du  latiu  astia,  qui  a le  même  sens , ou 
de  l'allemand  A«i&en,  lia»  lier).  La  barbe  est  connue 
de  toute  antiquité.  On  la  retrouve  jusqu'en  Océanie. 
On  en  fait  d'airain  , de  fer,  d’acier  ; ou  eu  trouve 
même  en  pierre  chez  les  peuple*  primitifs.  Quant 
aux  formes  de  la  hache , elles  ont  été  inliuiuicut  va- 
riées: une  des  plus  remarquables  est  celle  de  la  fran- 
cisque, dont  le  manche  était  court,  et  dont  lo  fer,  A 
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f“rm?1it  <*«*  haches  opposées  l'uno 
a i autre.  La  hache  d armes  du  moyeu  âge  avait  1< 
manche  p us  long,  et  formait  hache  d'uu  cêlé  et 

Sïïffvm  il”!!”'  1-1  had'"  de'  vedarmes  de 
Uurles  >111  était  sans  marteau:  mais  la  douille  du 
rer  se  prolongeait  au  delà  du  taillant  en  pointe  abrite. 
, >'  ,avalt  3us*>  de*  liaches  où  le  marteau  était  rem- 
jdacé  par  un  dard  ou  par  un  croissant  a dcuj  poin- 
tes. La  /mirée,  aujourd'hui,  n'est  plus  portée  à l'ar- 
mee  que  par  les  sapeurs;  mais,  pour  eus,  ce  n'est 
qu  un  oiitil,  et  non  une  arme.  Dans  In  Marine  seu- 
lement I ou  a gardé  la  hache  d’abordage:  elle  sert 
,l°“r  r'-‘t'l,er  l'ennemi,  pour  renverser  les 
mats  et  pour  rouper  les  manœuvres  lorsqu’on  prend 
un  navire  à I abordage.  On  la  porte  au  côté  gauche 
hiee  par  un  crochet  au  ceinturon. 

Longtemps  la  hache  fut  rinstriimenl  du  supplice  : 
a Morne,  la  hache  était  portée,  au  milieu  des  fais- 
hourreaux'  li,  lcurs»  ‘lui  remplissaient  l’otllce  de 

i donnait  le  nom  de  hachereau  h une  petite 
h.  ,„'l  armes  courte  , légère  et  sans  marteau.  Au 
J unl  liui,  œ n ost  plus  qu’un  instrument  avec  le- 
quel les  Charpentier» , Menuisiers,  etc.,  façonnent 
et  dressé-nt  ce  qu  iLs  ont  dégrossi  à la  hache.  On  an- 
***11  »a  ha,che  à fendre  le  bois. 

nACIlfc-PAILLE , instrument  ou  machine  d’agri- 
^Iturc  qui  coupe  la  paille  ou  les  fourrages  des 
uaux  en 'parties  d’une  grande  ténuité,  ou  qui  rend 
cette  opération  prompte  et  radie.  Le  hcvhe-paille 
attemand  est  une  auge  en  bois  de  15  à 20  ceuliun 
très  de  ruté  et  d un  métré  de  long  à peu  près,  soub  - 
nue  ii  peu  pris  à une  hauteur  de  50  centimètres  par 
•leux  tréteaux  : contre  un  de  scs  bouts  glisse  diago- 
nalem.  nl  une  grande  faux  qu’on  fait  agir  de  la  main 
nu  du  pieu  , tandis  qu'avec  un  râteau  â dents  de  fer 
«n  amène  successivement  sous  le  tranchant  la  paille 
.1J,r,,a,al,,emenl  rempli  l’auge. 
HACHKREAU.  roy . hache.  B 
HACHETTE.  Co  mut  désigne,  outre  une  petite 
hache  , une  espèce  de  marteau  ayant  d’un  côté  uu- 
ete  plate  de  10  centimètres  de  long,  et  de  l'autr- 
un  tranchant  de  20  centimètres  environ.  Le  inan- 
,Pe  ®«  I»lacû  au  milieu.  Les  Maçons,  les  Couvreurs 
* en  servent  pour  tailler  les  moellons,  les  pierre* 
Uâ?«lJft£cer  lcs  mur*»<*onper  le  vieil  enduit,  etc. 
tlALHK.il  ou  haschisch  (en  arabe  herhe).  pré- 
paration enivrante  composée  d’extrait  de  chanvre 
nouilli  avec  du  beurre,  puis  môlé  avec  du  sucre  ; nu 
en  Tait  un  opiat  ou  des  pastilles.  Le  hachlch  produit 
une  espèce  d ivresse  très-distincte  de  l’ivresse  alcoo- 
q ic  : elle  se  mauifestc  d’abord  par  des  rires  quel- 
Ju«roM  convùUif.  ; pnj.  vient  une  extaso  délicieuse 
{J“danl  J*??®11*  1 l!Prit  se  Plidl  »'«  souvenirs  le» 

I agréables,  aux  plus  belles  images.  Cet  état 
« transforme  peu  à peu  en  une  extrême  galté,  que 
ermiue  enliD  une  entière  prostration.  Il  suffit  de 
8rs,“f»'-s  environ  de  harhich  pour  produire  res 
„ L ivresse  est  d heures  dans  toute  sa  force  ; elle 
“e  se  dissipe  complètement  qu'en  21  heures.  Pris 
rarement, le  harhich  n’ofll-e  pasd'inronvénientmar- 
; O1'1'.’  >1  1 usage  en  devient  plus  fréquent,  il 
produit  I hébélatimi  et  la  poltronnerie.  Lcs  Orlrn- 
“ox  en  fout  un  abus  déplorable.  Les  effets  du  ha- 
'ri,  ont  sans  doule  été  connus  fort  anciennement; 
mais  longtemps  on  en  a fait  un  scrrol.  Ün  sait  que 
esl  avec  le  haehirh  que  le  Vieux  de  la  montagne 
I ces  extases  extraordinaires  par  lesquelles 

o onfonait  u„  dévouement  et  une  fol  aveugles  do 

' ,L,CS  ’ 1ui  Prircnl  d«  14  lo  “otn  rllacliirhins 
Oont  nous  avons  Tait  Assassins).  - ()„  pe„t  tou- 

’ dlssiPer  les  hallucinations  produites 

ptrienach'chaumojend'imelimnnadotrés-acidulée. 

Barinme^'  y °rr'1"  (de  Tours)  : Du  Hachich,  1815. 

» lu»  nom, donné,  daus  le  Dessin  et  la  Cra- 

me,aux  traits  quel  on  faitpour  exprimer  les  ombres. 
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Le»  //.  amples  sont  formées  par  une  seule  ligne, 
droite  ou  courbe;  les  II.  doubles,  par  plusieurs  li- 
gnes  droites  ou  rourbes  qui  se  croisent.  Lcs  II.  empd- 
•Z  ; ,''1"1,,rn;r"'|e  graveur,  sont  des  hachures  confCn- 
dtirs  par  1 effet  de  I eau-forte, qui  a enlevé  le  vernis. 

Ln  termes  de  Blason,  on  nomme  hachures  les 
[>o  nts  ou  traits  qui  désignent  spécialement  les  rou- 
. I J ha,  bure  en  points  indique 

iérii  a or.  L Jeu  qui  n a point  de  lutrliure  estd’ar- 
gent.  La  liarliurc  de  bas  en  liant  (eu  pal)  désigne 
(le  rouge  1:  la  hachure  en  iravcrs  (eu 
ÏZ  J ,d®f  **ne_  «'Jf  (le  bleu  );  la  hachure  double 
MiiluMs"0/  o*l*'8nc  le  sable  (le  noir). 

IIAOKNA  (e.-à-d.  infernal,  du  grcr  hariis , en- 
\ül!.trl'n  o“  Lépidoptère*  nocturnes,  tribu  de» 
Nortuéhtes  : le  dessin  de  leurs  ailes  représente  une 
■“I  *1- Leurscheulllcfeont  àlBputtcselsnns 
jkiiIs , elles  vivent  sur  les  plantes  liasses  principa- 
lement les  Crucifère»,  et  dévastent  le»  jardins  no- 
tagers  : c est  probablement  ce  qui  leur  a valu  leur 
i".0!?.  '-'’PS.est  le  Papillon  du  chou,  dont 

1 ije-lVi0  ’ a ur  dépens  du  choux  cultivé. 

1"  P*®  M"8),élc.  Pour  ce  mot  et  pour 
scs  composé*,  1 ou.  uf.MA.  * 

HAUIOCRAPHES  (du  grec  hagios,  saint,  et  gu,, 
phi.  écrire).  Primitivement  on  qualifia  d’haqinqra- 
phes  tou»  les  livres  et  tou»  le»  auteur»  de  l?Anïicn 
résument  antres  que  Moïse  et  les  Prophète».  Ce 
nom  passa  ensuite  aux  biographes  et  légendaire» 
qui  racontaient  la  vie  et  les  actions  drs  saints  • tels 
ont  été  surtout,  1»  parmi  le»  Crocs,  Palladiui  et  Si- 
m.  on  le  Métaphraste,  qui,  par  or, Ire  de  Constantin 
Porphyrogénète,  rassembla  les  vie»  de»  sainte  épar»,  s 
dan.  le»  archive»  des  église»  el  de»  monastères; 
i.  î!  moJ''c i Age,  Jacques  de  Voragine,  Tauteor  de 
a hfgende  aorte;  3"  parmi  les  modernes,  les  Bol- 
landistcs.dom  Ruinart,  Baille.,  Mésenguv,  A.  Butler 
u*^5  de>  ,alnt3  » été  traduite  par  Codesrard.' 
HAHA  (enomatopée  exprimant  rMonnefnent  ) 
ouverture  pratiquée  dans  un  mur  de  Jardin  ou  dà 
parc,  afin  de  laisser  la  vue  libre,  et  qui  est  défendue 
|«sir  im  foMé  extérieur. 

ÇAlIJOC^ii , milice  autrichienne.  Voy.  le  Bief. 
unrv.  d Hist.  et  de  Géogr. 

HAIE  (de  l'allemand  haan,  même  sens).  On  dis- 
tingue la  haie  rire,  formée  d arbres  on  d'arbrisseaux 
vivants , et  la  note  morte  ou  stche , construite  avec 
de»  ragot»  de»  ronce»  morte*  on  même  avec  des 
planches.  La  haie  vive  est  quelquefois  plantéo  sur 
Iteuhte  rang.  Assrx  souvent  nn  l'accompagne  d'un 
u a '-V1'1*0  ,,lïe’  «f»!»**  l’article  671  du  Code  ri- 
V L do't  être  plantée  à 50 canUm.  du  terrain  voisin, 
et  »i  le»  hraiiche»  m développent  trop,  |0  pronri.s. 
tsiire  de  celui-ci  p.*at  contraindre  S le*  couper.  Li 
h, île  morte  n\v  p,i«  besoin  d’espace. — Le*  condition* 
requises  pour  les  plantes  d’une  bonne  haie  vive  sont 
d avoir  des  racines  pivotantes  et  non  tr.açantes.  do 
supporter  aisément  la  taille,  do  ne  p.tssc  dégarnir 
du  pied,  d être  de  loogu-  durée,  etc.  L'auhépinc 
rt"B  J loùles  ces  qualités.  Ensuite  vlennout  Je 
nêjllcr,  I alisier,  le  houx,  les  nerpruns,  l'éplnc-vi- 
neiio,  le»  rosier»,  groseillier»,  ronces,  genêt» , Jeune» 
rh.irme»  et  Jeune»  ormes,  eognasslers . Ilta»  nolic- 
hers,  sim  aux  . acacia»,  haguenaudicr» , Inxerncs  en 
arbre,  ete.  I arfols  même  on  y place  des  arbres  rrul- 

* en. fil11  la  V’"1®  Jt‘ul  foi,  |,an,  en  hiver  el 
en  été.  On  «éme  ou  I on  plante  la  haie  vive.  Elle  est 
formée  au  bout  de  six  an».  On  commence  à la  tailler 
*“*  année.—  Dans  le* prairies  délurée»,  le»  haie» 
ont  désavantagé»-  elles  entretiennent  riiumidlté  du 
J,  !”  'Ihninuant  I êvaiioration , mettent  ohslade  a 
la  déperdition  de  la  chaleor  acquise  |e  jour,  épar- 
gnent le»  frais  de  surveillance  el  de  garde  pour  fén- 
îretien  du  bétail,  etc.  Sur  le»  terre»  arablev^  ba,,-, 

PIHTlk"  r<!r,!errin  °.1 1u,iMnt  aa*  communleatioiis. 

Il  Alh, couverture  do  laine,  vêtement  de»  Berbère-, 
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H AIRE  (do  l'allemand  haar,  poil) , vêtement  en 
forme  de  chemise , tissu  de  crin,  de  poil  de  chèvre , 
ou  de  tout  autre  poil  rude  et  piquant , que  l'on  por- 
tait autrefois  sur  U peau  par  esprit  de  mortification. 

HALAGE  , action  Je  haler,  c.-à-d.  de  tirer  à soi 
uu  bateau  par  des  moteur»  en  mouvement,  placés 
sur  les  bords  d’un  canal  ou  d’une  rivière.  Les  mo- 
teurs pour  halage  sont  ordinairement  l’homme  ou 
!•:  cheval  ; les  Anglais  ont  tenté  d'y  substituer  des 
locomotives;  mais  Jusqu'ici  les  essais  ont  peu  réussi. 
Un  câble  unit  le  moteur  à la  masse  en  mouvement. 
On  diminue  la  résistance  en  faisant  serrer  le  rivage 
par  le  bateau,  et  en  plaçant  le  moteur  très  en  av&ut. 
La  partie  réservée  de  la  rive  sur  laquelle  se  meut  le 
moteur  est  dite  Chemin  de  halage.  Voy.  ce  mot. 

HALALI  ou  hallali  (du  grec  niai  a,  cri  de  vic- 
toire), cri  qui,  dans  la  chasse  au  courre,  annonce  que 
le  cerf  est  aux  abois.  La  fanfare  du  hallali , donnée 
par  le  son  du  cor,  est  simple  et  facile  : elle  sert  à ras- 
sembler les  chasseurs  épars.  L’auteur  de  cette  fanfare 
est  inconnu.  Méhul  s’eu  est  servi  pour  terminer  sa 
belle  ouverture  du  Jeune  Henri.  Ou  cite  aussi  le  hallali 
de  Haydn  dans  la  chasse  de  l'oratorio  des  Saison*. 

HALE,  effet  produit  par  l'action  comhiuée  de  la 
lumière  solaire,  du  grand  air  et  du  vent  : 1°  sur  la 
peau  de  l’homme,  qui  prend  une  teinte  brune  et  l»a- 
sanée;  2°  sur  les  herbes,  sur  les  plantes,  et  toutes 
les  matière»  organiques,  qui  se  flétrissent  et  se  des- 
sèchent. — On  nomme  aussi  hdle  un  vent  sec  et 
chaud  qui  souffle  de  l’est  et  du  nord. 

Dans  la  Mariue,  haler,  c’est  tirer  et  roidir  un  cor- 
dage pour  amener  horizontalement  une  manœuvre, 
un  mât,  un  fardeau, une  chaloupe, etc.  [Voy.  halage); 
On  nomme  : 1°  hale-à-bord  un  petit  cordage  em- 
ployé à haler,  dans  un  bâtiment,  tout  objet  extérieur 
un  peu  éloigne  ; 2®  haie -bas , une  petite  manœuvre 

3 ni  sert  à amener  les  voiles,  les  pavillons  et  les  gui- 
ons;  3®  hale-breu , un  petit  cordage  que  l'on  fait 
passer  dans  une  poulie,  et  qui  sert  à élever  les  voi- 
les; 4 9 haie-dedans , un  cordage  destiné  à haler  en 
dedans  certaines  voiles.  — On  ait  du  veut  qu'il  haie 
de  l'avant,  qu’il  haie  le  sud , l’est,  etc.,  selon  qu’il 
change  en  approchant  de  l’une  de  ces  direction-.. 

HALECRET  (du  latiu  alacris,  leste,  léger),  arme 
défensive  en  usage  aux  xv«  et  xvi®  siècles,  consistait 
en  une  espèce  de  corselet  de  fer  battu,  formé  de 
deux  pièces,  dout  l’une  se  mettait  devant  et  l'autre 
derrière.  Le  h&lecret  était  plus  léger  que  la  cuirasse. 

HALEINE  (du  latin  hait  tus),  air  qui  sort  des 
poumons  pendant  l’expiration.  C'est  un  mélange 
d’azote,  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  aqueuse, 
tenant  une  matière  animale  en  dissolution. 
HALER.  Vov.  iule  et  halage. 

HALftSIE  (du  nom  d'un  savant  anglais) , l Jale- 
sia,  genre  de  la  famille  des  Stvracinées,  renferme 
des  arbrisseaux  indigènes  de  l’Amérique , à feuilles 
simples,  alternes,  et  à fleurs  axillaires,  blanches.  Ces 
fleurs  sont  formées  d'un  calice  «\  4 dents,  et  d’une 
corolle  rarnpuniforme  quadrilobée,  renfermant  12  à 
16  étamines.  Le  fruit  est  une  noix  ailée  i 4 loges 
monospermes.  VH.  à quatre  ailes  figure  agréable- 
ment parmi  les  arbustes  de  nos  bosquets.  On  admire 
scs  rameaux  étalés,  ses  feuilles  alternes,  vertes  en 
dessus,  cotonneuses  en  dessous;  ses  fleurs  blanches 
et  pendantes;  enfin,  son  fruit  à quatre  ailes.  VH.  à 
deux  ailes,  qui  nous  vient  de  la  Peosylvanic,  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  ses  feuilles  plus  ovales  et 
par  son  fruit,  qui  n’a  que  deux  ailes. — Quelques  bo- 
tanistes fout  du  genre  Halésie  le  type  d une  famille 
particulière,  celle  des  Halésiées  ou  Hulésiacées. 

HALICTE  , Ha/ictus,  genre  d 'Hyménoptères  de  1a 
famille  des  Mellifèrcs,  renferme  des  insectes  de  pe- 
tite taille,  de  forme  cylindrique  très  allongée , et 
ayant  les  autennes  tres-droites , recourbées  seule- 
ment à leur  extrémité.  Les  femelles  ont  la  tôle  plus 
large  et  l’abdomen  plus  ovoïde  que  celui  des  mâles. 


Ces  insectes,  communs  en  France,  sont  noirs  ou 
verts;  ils  construisent  leur  nid  dans  la  terre.  L 7/- 
écaphose  fait  le  sien  dans  les  terrains  sablonneux  à 
une  profondeur  de  12ceuttm.;  une  galerie  oblique  y 
conduit  : la  femelle  y dépose  ses  œufs  et  la  nourri- 
ture qui  doit  nourrir  la  larve;  elle  liouchc  ensuite 
l'entrée  du  nid.  Cet  insecte  a 1 centimètre  et  demi 
de  longueur.  VH.  perceur,  qui  habite  nos  jardins, 
est  beaucoup  plus  petit. 

HALIEUTIQUES  (du  grec  halieutiké,  la  pèche), 
nom  donné  chez  les  Grecs  aux  ouvrages  didactiques 
traitant  de  l'art  de  la  pèche.  Uu  connaît  surtout 
en  ce  genre  les  Halieutiques  d’Oppieu,  poète  grec 
du  commencement  du  ni*  siècle. 

HAL10T1DE  (du  grec  halias,  marin,  et  ous,  o/ot , 
oreille),  Haliotts,  genre  de  Mollusques  de  la  classe 
des  Gastéropodes  cl  de  la  famille  des  Scutibranchc!*, 
renferme  des  espèces  qui  se  trouvent  dans  presque 
toutes  les  mers.  Ces  animaux  vivent  attachés  aux 
rochers,  et  y acquiércut  parfois  de  graudes  dimen- 
sions. Les  deux  espèces  qui  vivent  près  de  nos  cèles 
fournissent  la  narredu  commerce.  Elles  se  tiennent, 
le  jour,  cachées  sous  les  rochers,  et  viennent,  la  nuit, 
paître  les  plantes  du  voisinage.  VH.  commune,  vul- 
gairement Oi-eille  de  mer,  Oreilles  de  S.  Pierre , 
a une  coguille  ovale , nacrée , déprimée , verdâ- 
tre ou  jauuâtre,  assez  grande,  marquée  de  raies  lon- 
gitudinales cl  de  plis  disposés  transversalement,  pré- 
sentant de  cinq  à huit  trous  sur  sa  surface  et  une 
ouverture  aussi  grande  que  la  coquille.  L'ff.  ma- 
gnifique est  plus  rare  : elle  est  petite , ovale , arron- 
die, d’un  jaune  orangé,,  garnie,  à l’extérieur,  de 
côtes  tuberculeux*,  avec  plusieurs  trous;  sa  narre 
est  très-belle.  VH.  géante  est  la  plu»  grande  espèce 
du  genre  qu'on  trouve  en  Océanie. 

HALLE  [hall  en  allemand,  vaste  emplacement , 
salle).  C'est,  à proprement  parler,  uu  lieu  destiné 
à l'einraagasiucment  et  à la  vente  d'objets  d’une  uti- 
lité première,  qui  s’y  vendent  par  fortes  parties  et 
presque  toujours  pour  l’approvisionnement  des  ma- 
gasins et  des  boutiques,  où  ces  objets  sont  revendus 
en  détail.  Ainsi,  l'on  dit  la  halle  aux  cuirs,  la  halle 
aux  toiles,  la  halle  au  blé,  etc.  — Mais  vulgairement 
on  prend  halle  comme  synonyme  exact  de  marché  ; 
et  c'est  alors,  dans  les  villes  un  peu  considérables, 
une  place  publique  destinée  A réunir  toutes  les  mar- 
chandises cl  denrées,  particulièrement  celles  qui  ser- 
vent à la  vie , comme  le»  légumes , les  grains , etc. 
La  plupart  des  halles  sont  closes  et  couvertes. 

Philippe-Auguste  assigna  le  premier  une  place  Cxe 
aux  échoppes  des  marchands  et  les  réunit  : ce  fut 
là,  pour  fa  France,  l’origine  des  halles.  Vers  le 
même  temps,  Henri  II,  eu  Angleterre,  en  élevait 
daus  plusieurs  villes.  Vienne  en  Dauphiné  en  eut 
une  de  bonne  heure.  Celles  de  Rouen  , les  plus  im- 
portantes de  Frauce  en  leur  genre,  fureut  commen- 
cées au  xiii®  siècle.  Paris  en  a plusieurs , entre  au- 
tres la  Halle  au  blé,  la  plus  ancienne  de  toutes 
(1762-65),  et  la  Halle  aux  vins,  immense  et  admi- 
rable ensemble  de  caves,  de  bâtiments,  avec  des 
rues  intérieures  pour  les  desservir. — Ou  appelle  vul- 
gairement la  Halle,  l’ensemble  des  marchés  situes 
au  centre  de  Paris  et  comprenant,  outre  le  marché 
des  Innocents,  la  Halle  au  beurre  et  aux  œufs,  la 
Halle  à la  marée,  la  Halle  aux  draps,  le  Marché 
de  la  t'erdure,  celui  des  pommes  de  terre , le  Mar- 
ché à ta  volaille,  à la  viande,  etc.  Tous  ces  mar- 
chés, construits  Dour  la  première  fois  sous  Fran- 
çois Ier  et  Henri  II,  mais  considérablement  accrus 
dans  la  suite  (les  piliers  des  halles  sont  les  uniques 
restes  des  premières  constructions),  vont  être  rem- 
placés par  des  constructions  vastes  et  régulières,  di- 
tes les  nouvelles  Halles , dont  la  première  pierre  a 
été  posée  le  15  sept.  1851.  Voy.  xahchee. 

Les  Forts  de  la  halle,  hommes  de  peine  employés 
au  chargement,  au  déchargement  et  au  tramiiort 
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des  marchandises  dans  les  halles  et  marchés  de  Pa- 
ris, formaient  autrefois  une  corporation  importante. 
Ils  ont  encore  leurs  facteurs  et  leurs  syndics,  et  por- 
tent un  costume  uniforme,  consistant  en  une  veste 
ronde,  un  large  pantalon  retenu  par  une  ceinture 
de  drap,  et  un  chapeau  rond  a larges  bords,  comme 
celui  des  charbonniers. 

HALLEBARDE  (du  vieux  teutonique  bnrthe , lance, 
et  de  hell,  clair,  luisant,  ou,  selon  d'autres,  de  l’a- 
rabe alabarda , qui  a le  môme  seos),  arme  à hampe, 
de  2 m.  de  longueur  environ,  qui  avait  une  partie 
de  sa  lame  façonnée  en  forme  de  hache  ou  de  crois- 
sant tranchant,  a pointes  aiguës,  tandis  que  de  l’autre 
côté  se  trouvait  un  dard  droit  ou  crochu,  et  qu'au- 
dessus,  le  fer  devenait  nne  lame  a deux  tranchants, 
large  à sa  base  et  se  terminant  en  pointe  aiguë.  C’était 
une  arme  d'estoc  et  de  taille,  fort  redoutable  daus 
les  mains  d’un  homme  exercé.  Les  Suisses  la  ma- 
niaient très-habilement. 

La  Chine  a eu  de  temps  immémorial  des  halle- 
bardiers.  La  hallebarde  toutefois  ne  fut  célèbre  en 
Europe  qu'au  .\v«  siècle.  Elle  fut  importée  de  Da- 
nemark ên  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  où 
elle  parvint  vers  1460.  Elle  fut  l’arme  de  l'infanterie 
d’élite  dechaque  corps,  etensuitc  l’arme  des  sergents. 
François  l,r  forma  des  légions  composées  de  hallc- 
bardicrg  , de  piquiers  et  d’arquebusiers , sans  que 
les  premiers  formassent  un  corps  spécial.  Presque 
toutes  les  nations  européennes  eurent  également  des 
hallebardiers;  mais  la  vogue  de  cette  arme  baissa 
dés  la  fin  du  xvi*  siècle.  Partout  cependant  oe  garda 
longtemps  encore  des  hallebardiers.  En  Franco,  ils 
faisaient  partie  de  la  garde  des  souverains  et  des  gou- 
verneurs de  province,  et  on  ne  les  abolit  qu’en  1756; 
toutefois  les  Suisses  chargés  de  la  garde  des  châteaux 
royaux  conservèrent  la  hallebarde  jusqu'à  la  Ré- 
volution. La  Restauration  les  lit  renaître;  Charles  X 
les  supprima  définitivement.  Les  hallebardiers  sont 
restés  en  Piémont  jusqu’en  1798;  à Rome,  en  Espa- 
gne , à Naples  et  eu  Sardaigne , jusqu’à  présent  ; eu 
Autriche,  ils  s'appelaient  trabans.  Le  sauit-prre  en 
a toujours.  Quaul  à la  France , nos  suisses  d’église 
sont  les  seuls  aujourd’hui  qui  portent  la  hallebarde. 

HALLER1E  (du  nom  du  célèbre  Haller),  Halle- 
ria , genre  de  la  famille  des  Scrofulariées,  renferme 
des  arbrisseaux  du  Cap  , qui  atteignent  de  3 a 5 m. 
de  haut.  Leurs  fleurs  sont  latérales.  Elles  sont  for- 
mées d'un  calice  monosépale  à 3 divisions,  et  d'une 
corolle  mouopélale  à 4 étamines  didynaines.  L'es- 
pece la  plus  remarquable  est  VH.  luisante,  qui  a la 
tige  rameuse,  garnie  de  feuilles  d'un  beau  jert  lui- 
sant et  dentelées  sur  les  bords.  Ses  fleurs  sont  rou- 
ges et  solitaires  ou  accouplées;  elles  s’épanouisseut 
en  juin.  Se»  fruits  sont  semblables  à des  cerises, 
mais  verts.  Cette  plante  réussit  daus  nos  serres. 

H ALLIER,  buisson  épais  dans  lequel  le  menu 
gibier  se  réfugie  pour  éviter  le  chasseur. 

On  donne  aussi  ce  nom  à un  filet  contre-maillé . 
qui  est  employé  pour  la  chasse  d’un  grand  nombre 
d'oiseaux,  et  qui  varie  par  sa  longueur,  sa  largeur, 
et  la  hauteur  des  mailles  et  des  rets  dont  il  est  com- 
posé. Les  chasseurs  distinguent  les  halliers.  selon 
leur  destination,  en  H.  à perdrix,  H.  à cailles,  //. 
à faisans,  H.  à canards , etc. 

HALLUCINATION  (du  latin  hallucinari,  se  trom- 
per). Un  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  erreurs  des 
sens  dans  lesquelles  un  individu  croit  voir,  entendre, 
toucher,  etc. , des  objets  qui  n'existent  point  : ce 
mot  est  synonyme  de  vision.  C'est  un  symptôme 
très -fréquent,  un  des  éléments  du  délire,  qu’on 
retrouve  le  plus  souvent  dans  la  manie,  la  mélan- 
colie, la  monomanie,  l'extase,  l’hystérie,  le  dé- 
liic  fébrile;  sur  100  aliénés,  80  au  moins  ont  des 
hallucinations.  Si  le  plus  souvent  les  hallucinations 
sont  le  partage  des  esprits  faibles,  les  hommes  les 
plus  remarquables  par  la  capacité  de  leur  intell i- 
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| genre,  par  la  profondeur  de  leur  raison  et  la  force 
de  leur  esprit  ne  sont  pas  toujours  a l'abri  de  eu 
genre  d illusion  : quelques  physiologistes  ont  attri- 
bue à des  hallucinations  les  prétendues  inspirations 
du  génie  de  Socrate  ; Pascal  avait  des  hallucinations. 

Les  hallucinations  n’éUnt  qu’un  symptôme  du 
délire,  et  pouvant  convenir  à plusieurs  maladies  de 
1 entendement  soit  aiguës,  soit  chroniques,  elles 
n exigent  pas  un  traitement  particulier.  Elles  sont  un 
signe  peu  favorable  pour  la  guérison  daus  les  vésa- 
'•j08-.—  On  doit  à M.  Brière  de  Boismont  un  savant 
Truité  des  hallucinations , 1845  et  1852. 

HALO  (en  grec  halos),  cercle  lumineux  dont  le  so- 
leil,  les  étoiles  et  surtout  la  lune  paraissent  entouré* 
lorsque  l’atmosphere  contient  des  vapeurs  légères.  On 
adonnôdecephéuomène  diverses  explications  : Leslie, 
^oiiug  et  hraoenhofen  l'attribuent,  dans  certains  ca*>, 
àlnc///7mt7jondelalumière,  lesrayonss’infléchissant 
autour  des  vésicules  humides  ; dans  d’autres,  à la  rê- 
fiwctmn  que  les  rayons  éprouvent  de  la  part  de  petites 
aiguilles  de  glace  cristallisée  qui  flottent  dans  l’air. 

HALOIDES  (du  grec  hais,  sel),  nom  donné  par  Ber- 
xélius  aux sclsrésul tant  de  lacombinaison  du  soufre,  du 
sélénium, du  chlore,  de  l'iodo,du  brôme,  du  phtbore 
ou  du  cyanogène  avec  un  métal  électro-positif. 

HALORAG1S  (du  grec  hais,  génitif  halos,  mer,  et 
rax  ,ragos , raisin),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cercodiennes,  type  des  llutoragées,  se  compose 
d’herbes  ou  de  petits  arbrisseaux  de  l’Asie  tropicale, 
dont  le  fruit  ressemble  à des  grains  de  raisin. 

HALTERE,  nom  grec  du  balancier  des  Acrobates. 

HALURGIÈ  (du  grec  hais,  halos,  sol,  et  ergon, 
travail),  art  qui  s’occupe  de  l'extraction  et  de  la  fa- 
brication du  sel  destiné  aux  usages  domestiques  et 
ruraux.  Un  des  meilleurs  traités  sur  cette  matière  est 
celui  de  Langsdorf,  en  allemand  (1784-97  , 5 vol.). 

HAMAC  (de  l’allemand  hangematte,  natte  suspen- 
due?), jadis  Brunie,  lit  suspendu,  eu  usage  surtout  en 
mer,  consiste  essentiellement  un  uue  bande  de  forte 
toile  de  2 mètres  de  long  sur  un  au  plus  de  large, 
que  deux  faisceaux  de  cordelettes  nommées  araignées 
attachent  au  plafond  d’uue  chambre , d’une  batte- 
rie, d’un  entre-pont.  Parfois  on  y inet  un  matelas, 
îles  draps  et  des  couvertures;  on  l’appelle  alors  ha- 
mac matelassé.  Les  Anglais  ont  remplacé  le  hamac 
par  un  lit  suspendu  formé  d’uu  grand  rectangle  de 
bois,  sur  lequel  est  douée  une  toile;  on  l'appelle 
Cadre  (loy.  cadre).  On  y est  mieux  couché;  mais 
le  hamac  à l’anglaise  tient  beaucoup  plus  de  place  à 
bord  que  les  auirçs.  Le  dormeur,  dans  tout  hamac, 
a la  tète  à l’arrière. 

HAMBOUVREUX  (de  la  ville  de  Hambourg,  où  il 
est  commun  ),  espèce  de  Moineau.  Voy.  friqoct. 

HAMEÇON  (du  latin  hamus , dérivé  du  grec 
hum  ma , attache),  petit  crochet  de  fer,  armé  d’une 
pointe  appelée  barbe  ou  ardillon.  On  attache  l’ha- 
meçon à des  lignes , et  ou  recouvre  l'ardillon  d’un 
appât  auquel  le  poisson  vient  mordre  {Voy.  i.igrf.). 
Les  sauvages  se  servent,  au  lieu  de  crochets  de  fer, 
de  crochets  formés  des  os  et  des  arêtes  des  poissons. 

Daus  l'Industrie,  on  appellu  quelquefois  hame- 
çon l'instrument  plus  couuu  sous  le  uom  d 'archet 

H AMELIE  (d’un  nom  propre),  Hamelia,  genre  de 
la  famille  des  Rubiacées,  reuferme  des  arbrisseaux 
de  l’Amérique  tropicale  dont  uue  partie  est  cultivée 
dans  nos  jardins.  La  principale  est  VH.  à feuilles 
velues  {H.  païens),  vulgairement  Mort-aux-rats. 
C’est  un  arbrisseau  de  3 mètres  de  hauteur,  et  dont 
la  tige,  droite,  est  garnie  de  rameaux  anguleux  et 
de  feuilles  molles,  ovales,  pointues,  d’un  beau  vert 
en  dessus,  cotonneuses  eu  dessous.  Les  fleurs  sont 
velues, rouges,  en  grappe, et  douuent  naissance  à 
une  baie  noire.  On  a fait  do  ce  genre  le  type  d’uuo 
nouvelle  tribu,  dite  des  Haméliées. 

HAMPE  ( de  l’allemand  hand , main  , poienèe?) 
nom  donné,  daus  le  langage  ordinaire,  au  manche 
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d'un  pinceau;  et  dans  l'Art  militaire,  au  manche 
d'un  épieu  , d’une  hallebarde,  d'un  drapeau, d’une 
pertuisane,  d'un  érouvtllon,  d’un  refouloir. 

Kn  Botauique , ou  nomme  hampe  la  tige  d'un  vé- 
gétal  quand  elle  est  herbacée,  simule,  dénuée  de 
feuilles  et  de  branches,  destiné^  uniquement  à te- 
nir les  parties  de  la  fructification  élevées  au-dessus 
de  la  racine,  comme  dans  la  Jacinthe,  le  Pissenlit. 

HAMSTER  (mot  allemand  ),  en  latin  Cricetus , 
genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des  Rongeurs,  ren- 
ferme des  animaux  assez  semblables  aux  rats , mais 
avant  une  queue  courte,  les  membres  postérieur? 
plus  longs  que  les  antérieurs,  et  des  abajoue*  sur  les 
côtés  de  la  bouche.  Le  H.  commun , vulgairement 
Marmotte  a Allemagne , liât  de  blé , est  plus  grand 
que  lo  rat;  son  pelage  est  noir  en  dessous . roussàtre 
en  dessus  ; les  pieds  sout  hlaucs,  les  liane*  fauves  ; les 
yeux  petits  et  saillants  Cet  animal  se  trouve  en  Al- 
sace, » n Allemagne,  eu  Russie,  eu  Sibérie  et  daus 
la  Tartarie.  Il  esi  long  de  2 décim.,  et  vil  de  graiue* 
qu'il  amasse  dans  des  terriers  qu’il  se  creuse.  Les 
hamsters  font  de  3 A 12  petits,  trois  ou  quatre  fois 
l'an.  Chaque  terrier  cuutie.nl  de  6 à 50  kilogr.  de 
grain.  On  peut  juger  par  lis  des  ravages  que  leur 
réunion  doit  causer  dans  les  moissons;  aussi  leur 
fait-on  une  guerre  acharnée.  On  fouille  leurs  ter- 
riers pour  s emparer  de  leurs  provisions,  ou  bleu 
ou  les  détruit  en  répandant  «tans  les  champs  des 
pâtes  d* arsenic  ou  de  poudre  d'ellébore,  de  farine  et 
de  miel.  Les  chiens,  les  chats,  les  renards,  les  pu- 
tois. les  fouines,  qui  sont  leurs  ennemis  naturels, 
en  détruisent  aussi  un  grand  nombre. 

HANAP  (de  l’allemand  kneipe , qu'on  pronouco 
presque  knafte,  cabaret),  se  disait,  au  moyen  Age. 
d’un  graud  vase  A boire.  Ce  mot  se  trouve  souvent 
employé  dans  les  fabliaux  de  Harbaxan  , daus  Per- 
ceforest.  daus  le  roman  des  Neuf-preux , dans  Ra- 
belais et  même  dans  La  Fontaine. 

HANCHE  (du  bas  latin  ancha ),  saillie  formée  do 
chaque  côté  du  corj*  par  les  os  <|ui  constituent  les 
parties  latérales  du  bassin  (os  coxo/,  iliaque,  ou 
innotntné).  La  hanche  s'unit  A la  cuisse  par  l'art  i- 
cul.it ion  coxo- fémorale  ou  ilio-  fémorale.  Cette  ar- 
ticulation se  fait  au  moyen  d’une  cavité  hémisphéri- 
que creusée  dans  l’os  iliaque,  et  dans  laquelle  la  tête 
du  fémur  est  retenue  par  des  ligaments.  Chez  les 
femmes,  lu  bassin  est  plus  large,  et,  par  suite,  les 
liant  lies  sont  plus  saillantes  que  chez  l’homme.  En 
général,  chez  un  homme  bien  conformé,  les  hanches 
«biivent  avoir  moins  de  largeur  que  les  épaules;  chez 
h I I minus,  c'est  le  contrai r«-. 

La  haurhe  ne  ut  être  le  siège  d’une  maladie  fort 
grave,  la  coxalgie  ou  ma! de  hanche  ( Koff~ coxalgie  ) . 
On  uoinme  effort  des  hanches , chez  le  cheval,  ia 
distension  qui  arrive  dans  les  libres  charnues  des 
muscles  fessiers  après  un  mouvement  violent. 

En  termes  de  Marine,  la  hanche  est  la  jwirtle  de 
l’arrière  d'uu  bâtiment  qui  est  entre  la  poupe  et  les 
haubans  du  grand  mât. 

MANEBANE  ,nom  vulgaire  de  \hJusquiatne  noire. 

HANGAR  (du  latin  angarium , lieu  où  l’on  gar- 
dait les  chevaux  de  louage  , ou  du  celtique  han , 
maison,  et  gard,  garde),  grand  emplacement  cou- 
vert, mais  non  clôturé  sur  les  côtés.  Han*  les  fermes 
H sert,  au  lieu  de  grange,  à mettre  provisoirement 
à l’abri  les  folus,  les  pailles,  les  gerbes  même  : on 
y remise  aussi  les  chariots,  les  charmes,  etc.  Hans 
lus  ports  et  arsenaux , on  y conserve  les  bois  de  eon- 
stnu't mn  . 1.  < mâts,  I M ancres,  les  canons  et  une 
foule  d’objets  analogues. 

HANNETON  (dérivé,  selon  Roquefort,  du  latin  ali- 
tonans . h cause  du  )>oiirdonnement  que  produit  leur 
vol  ?) , Mclolontha.  genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes , tribu  dus  Scarabéides  : 
têtu  courte;  yeux  arrondis,  un  peu  saillants,  très- 
nmnbrettx  ; antennes  de  tü  articles,  dont  les  7 der- 
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niers  chez  lus  môles  , et  les  6 derniers  chez  les  fe- 
uielli's,  formeut  auLaut  de  feuillets,  plus  larges  dans 
lus  premiers  que  daus  les  seconds.  Les  bauuetous 
commencent  à pupitre  a la  fin  d'avril  * le  jour,  ils 
restent  accrochés  aux  feuilles  des  arbres  et  comme 
engourdis  ; après  le  coucher  du  soleil,  ils  volent  de 
tous  côtés  eu  bourdonnant,  et  avec  si  peu  du  pré- 
èaution  une  leur  étourderie  est  devenue  proverbiale. 
La  femelle  dépose  20  A 30  œufs,  ovales  et  jaunâ- 
tres ,dans  une  terre  légère,  à 1 ou  2 décimètres  de 
profondeur.  Ce  sont  les  larves  qui  naissent  de  ces 
œufs  qui  sont  connues  en  Fraure  sous  le  nom  «le 
Vers  blancs.  Ces  larves  , d’uu  blanc  sale . à tôle 
fauve  et  a G pattes,  mettent  trois  ans  et  auaquefols 
quatre  avant  d'arriver  à l'étal  parfait.  Les  dégâts 
qu’elles  occasionnent  sont  piri*  que  ceux  du  hanne- 
ton. Celui-ci  ue  dévore  que  les  feuilles  des  arbres  ; 
mats  le  ver  blanc  coiqic  les  racines  des  plantes  pri  s 
du  collet,  et  les  fait  périr.  Le  meilleur  moyen  de 
s'en  délivrer  est  de  planter  dus  rangs  de  fraisiers  et 
de  laitues,  végétaux  dont  il  est  tri  s-friand,  et  de  le 
chercher  chaque  jour  au  pied  de  ceux  qui  cutn- 
ttencent  à se  faner.  On  a aussi  proposé  plusieurs 
Compositions  chimiques  dont  la  meilleur»1  parait  être 
Vanti-vtr-blanc  du  M.  Jamne-St- Hilaire.  Les  oiseaux 
domestiques,  quelques  oiseaux  de  nuit,  les  rats,  les 
fouines,  etc.,  détruisent  une  grande  quantité  de 
ces  insectes  si  nuisibles.  M.  Strauss- H urekheim  a 
donné  uue  Monographie  du  hanneton. 

IIANSAR  ou  tu.vsAiw,  sorte  de  scie  à lame  très- 
large  et  flexible  : elle  a une  poignée  eu  bois  A une 
de  ms  extrémités,  et  à l’autre  uu  trou  dans  lequel 
on  fait  passer  une  broetu  Ite  . qui  sert  de  polgnéi  , 
pour  se  faire  aider  dan»  quelques  cas  |tfir  un  second 
scieur.  On  en  fait  grand  usage  en  Normandie. 

HANSE , HAî»sÊATigur.s  (vili  es)  , grande  associa- 
tion commerciale  de  villes  maritimes  au  moyeu  âge. 
Vou.  le  IHct.  unir.  d’Hist.  et  de  (iéogr. 

On  appelait  Hanse  jmrisienne  une  association  de 
marchands  pour  le  commerce  «le  le  braie  ut  de  l* 
basse  Seine.  Hf'jà  établie  au  xu*  siècle  , elle  achetn 
en  1220  de  Philippe-Auguste , moyennant  une  rente 
annuelle  de  320  livres,  le  droit  de  crier  les  marchan- 
dises dans  la  ville.  En  1228,  le  chef  de  la  hanse  pa- 
risienne prit  le  titre  de  Prévôt  des  marchands , et 
les  autres  membres  celui  à'échevins.  Ils  formèrent 
dans  la  suite  lo  corps  municipal  de  Paris. 

IIAPALIENS , tribu  «le  Singes  particuliers  A 
l'Amérique,  et  qui  a pour  type  le  genre  Ouistiti 
nommé  par  llliger  Hapnle (<hi  gr.  hopnloi.  mraeieiix). 

HAPREMF.NT.  Ou  appelle  ainsi  l'adhérence  que 
certaines  substances  minérales  ou  vécétales  ont  avec 
la  langue  quand  on  les  met  en  contact  avec  cet  or- 
gane; on  dit  de  ces  métaux  qu’ils  haupent  à ta  tan - 
oue.  C’est  un  des  caractères  distinctifs  employés  par 
Tes  Minéralogistes;  il  se  rencontre  surtout  dans  les 
matières  argileuses. 

HAQUENEE  (qu’on  dérive  par  corruption  du  la- 
tin equina,  formé  d’e7«u.v,  cheval),  nom  donné  , au 
moyen  âge , à une  Jument  ou  A un  cheval  aisé  et 
doux  au  numtoir  et  allant  ordinairement  l’aroWe. 
C’était  la  mouture  des  dames  et  des  ecclésiastiques. 
Tous  les  ans,  la  veille  de  la  St-Pierre,  conformé- 
ment à un  u*age  qui  existait  encore  au  xvih*  siècle, 
l'ambassadeur  du  roi  de  Naples  présentait  au  pape 
uue  belle  haquenéc  blanche , en  signe  de  vassalité. 
Ou  appelait  autrefois  Haquenée  du  gofjelet , un  che- 
val qui  portait  le  couvert  et  le  dîner  des  rois  de 
France,  dans  les  petits  voyages  qu’ils  faisaient  dans 
leurs  provinces.  — On  dit  encore  aujourd'hui  d’un 
cheval  qui  va  l’amble  qu’i7  va  ta  haquenée. 

HAQUET  (de  hnque.  cheval),  sorte  de  charrette  A 
l'usage  «les  marchands  do  vin,  longue,  étroite  et 
sans  ridelles , est  rom|>oséc  de  deux  pièces  de  bois 
de  même  longueur,  liées  par  des  barreaux.  Celle 
charrette  pont  faire  bascule  à volonté,  afin  de  fa- 
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riliter  le  chargement  des  pièces  de  vin,  qu’on  fixe 
au  moyen  du  deux  cordes  parallèles,  parlant  du 
l'extrémité  de  la  machine  et  veuaut  s'enrouler  à la 
tête  par  le  moyen  d'uu  moulinet.  11  y a de  petits 
baquets  qui  peuvent  être  traînes  pur  dus  hommes. 
Ou  attribue  a ül.  Pascal  l'invention  du  baquet. 

HARANGUE  (de  l'italien  uringa,  mot  qui  a la 
même  signification,  et  qu'on  dérive  lui-même  do 
fari,  parler),  allocution  ou  discours  prononcé  devant 
le  peuple  , devant  uue  assemblée  ou  devant  des  trou- 
pes. Eu  parlant  des  Grecs , ce  mot  désiguu  tous  les 
geures  d'éloquence,  éloge,  invective,  défense  ou  plai- 
doyer, délibération,  etc.,  parce  que  ces  orateurs  par- 
laient toujours  devant  lu  peuple.  C’est  ainsi  que  l'ou 
dit  - les  Humnyues  de  Périclét,  les  H.  de  Démo- 
sthène.  Eu  parlant  des  Romains,  on  doune  plus  spé- 
cialement ce  nom  aux  allocutions  prououcéus  au 
Forum,  comine  les  Cati limites  de  Cicéron,  ses  dis- 
cours ad  Quirites  post  reditum  et  pro  Marcello , 
ou  les  paroles  adressées  aux  soldats.  Les  harangues 
modernes  sont  surlout  des  formules  de  compliment, 
de  félicitations  ou  de  cuinloléances,  que  les  préfets 
ou  lus  main-s  adressent  aux  princes  ou  aux  person- 
nages officiels  aux  portes  d'uue  ville;  on  donne  en- 
core ce  nom  aux  discours  d’inauguration  ou  de  ren- 
trée que  prononcent  chaque  année  les  présidents  de 
chambre  et  de  tribunaux,  discours  que  l’on  nomme 
aussi  mercuriales. 

HARAS  (du  bas  latin  hara.  étable  <'t  cochons  ?), 
établissement  où  l'on  élève  des  étalons  et  des  ju- 
ments pour  propager  ot  améliorer  la  race.  On  dis- 
tingue trois  especes  de  haras  : 1°  les  H.  sauvages, 
espaces  immenses  peuples  de  chevaux  ot  où  l'homme 
u'intervienlque  pour  chasser  et  prendre  ces. mimant, 
comme  cela  a lieu  dans  les  vastes  solitudes  de  la  Russie 
et  de  l'Amérique  du  Sud:  2°  les  II.  domestiques  ou 
privés.  bien  moins  amples  quant  aux  dimensions, 
mais  où  rien  n'est  ahaudoimé  au  caprice  des  ani- 
maux ou  au  hasard  ; 3»  les  II.  parqués,  qui  doivent 
leur  nom  a ce  qu'ils  occupent  uu  parc,  et  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  deux  autres  : on  eu  trouve 
un  grand  nombre  en  Hongrie , en  Allemagne , un 
Espagne  et  en  Italie. 

L'art  de  former  et  de  gouverner  les  haras  com- 
prend : 1°  le  rlioix  des  sujets  ; 2*  l'emplacement  et 
la  disposition  du  haras  ; 3°  la  nuurrituro  ; 4°  le  pan- 
scrueut;  5*  la  saillie;  O8  les  soins  à donner  à la  ju- 
ment tant  pendant  la  gestation  qu’au  moment  de 
la  production  êt  ensuite;  7°  l’éducation  et  le  se- 
vrage des  poulains.  La  difficulté  de  trouver  chez  de 
simples  particuliers  cet  ensemble  de  soins , la  né- 
cessité cependant  pour  une  riche  et  grande  nation 
d’avoir  de  belles  races  tuut  pour  les  travaux  de  le 
campagne  et  de  la  vie  civile  que  pour  la  guerre» 
«mt  porté  divers  gouvernements  à établir  des  haras. 
Les  premiers  qu’ou  vit  eu  France  furent  institués 
sous  Colbert  ; Louis  XV  en  établit  deux,  l’un  à Pont- 
padour,  l’autre  au  Pin  (Orne)  : ils  furent  supprimés 
eu  1790;  mais  Napoléon  les  rétablit,  et  Louis  XV111 
en  ajouta  on  troisième,  celui  de  Rosicros  (Meurthe). 
loi  roi  Louis-Philippe  avait  établi  à Saint-Cloud  et 
à Meudon  dcul  haras  magnifiques  où  Fou  conser- 
vait surtout  les  étalons  de  race  arabe;  ces  deux  ha- 
ras .ont  été  désorganisés  depuis  1848.  — Par  le  décret 
du  21  juin  1802  , le  nombre  des  établissements  de 
l'administration  des  luiras  est  ainsi  llxé  : Un  haras, 
avec  une  école  nationale,  23  dépôts  d’étalons,  et  un 
dépôt  des  remontes.  M . K.  Gavol  a donné  un  Atlas  sta- 
tistique de  la  production  îles  chevau j en  France. 
M.  Richard  (du  Cantal  ) publie  les  Annales  des  Haras. 

L'Angleterre  possédé  les  plus  beaux  haras  du 
monde  : tous  appartiennent  a des  particuliers.  Ou 
trouve  aussi  beaucoup  de  hara*  en  Allemagne,  sur- 
tout dans  le  Holstcin  et  le  Mecklembourg. 

HAREM  (mot  arabe  qui  siguifte  défendu).  Ce  mot 
désigne  spécialement  cLex  les  Orientaux  l’apparte- 


ment réservé  aux  femmes;  il  ue  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  mot  ferai  ou  sérail,  appellation  com- 
mune à toute  espèce  de  palais.  Aucun  homme  n’a 
lu  droit  de  pénétrer  dans  le  harem,  à l'exception 
dos  inéderitis  et  des  porteurs  d’eau , et  l'entrée  eu 
est  sévèrement  gardée  par  des  eunuques  j taouaehis). 
Le  respett  qu'on  professe  pour  les  haieins  est  si 
grand,  qu’eu  beaucoup  d’endruits  ils  jouissent  du 
droit  d'asile.  — La  somptuosité  des  harems  était 
autrefois  proverbiale  : elle  est  aujourd’hui  de  beau- 
coup dimiuuée;  cependant  c'est  encore  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  ornée  des  habilitions  orienta- 
les; c’est  là  que  les  Turcs  conservent  leur  trésor  et 
.leurs  objets  les  plus  précieux. 

HARENG  (du  hollandais  huring)  9Chipea  ïluren- 
yus,  genre  du  poissons  Malacoptérygicus,  de  la  fa- 
mille des  Clupes , a pour  caractères  : un  corps  com- 
primé, te  ventre  tranchaut,  la  tête  égale  au  cinquième 
de  la  longueur  totale,  le  sous-opercule  arrondi,  ce 
qui  le  distingue  de  la  Sardine;  les  maxillaires,  la 
langue  et  les  palatins  garnis  de  dents  très-fines;  pas 
d'échancrure  entre  les  deux  interinaxillaires,  eu  qui 
le  distingue  de  l’Alose.  L'animal  vivant  est  vert  glau- 
que sur  le  dos,  blanc  sur  les  côtés  et  sur  le  ventre, 
et  couvert  sur  tout  le  corps  d'un  brillant  glacé  métal- 
lique : le  vert  du  dos  se  change  en  bleu  après  sa  mort. 
Lus  Harengs  habitent  l’Océan  boréal.  Ils  sont  d'une 
prodigieuse  f<  -coudité.  Ce  sont  des  poissons  migra- 
teurs : chaque  année,  au  mois  de  mars,  leurs  trou- 
pes innoinbmblos  , formant  des  bancs  immenses, 
descendent  de  la  mer  jHilaire  sur  le»  côtes  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France.  La  pêche,  dans  la  Manche, 
s’étend  depuis  le  Pas-de-Calais  jusqu'à  l’em)>ouchure 
de  l’Orne,  et  dure  depuis  la  mi-octobre  jusqu’à  la 
lin  de  décembre.  Cette  pêche  #«  fait  soit  avec  des 
uwnets,  espèces  de  sennes  où  le  hareng  se  prend  par 
les  ouïes,  soit  au  moyen  de  parcs  de  pierre  dans 
lesquels  la  marée  les  apporte  et  où  elle  lu»  dépose 
lorsqu’elle  se  retire. 

Les  Harengs  frais  sont  seulement  lavés  et  arran- 
gée avec  soin  dans  des  paniers;  il  faut  les  mauger 
dans  la  journée.  Les  H.  salés  sont  d’abord  habillés 
ou  caqués,  c'est-à-dire  qu'ou  leur  eulèvu,  par  une 
incision  à la  gorge , l'estomac  et  les  intestins.  En- 
suite, on  les  braille,  ce  qui  se  Tait  en  les  couvrant 
de  sel  et  en  les  enfermant  dans  dos  barils.  Enfin, 
au  bout  de  15  jours,  on  lea  retire,  on  les  lave  dans 
leur  saumure  , et  on  les  jtaque , c'est-à-dire  ou  les 
range  méthodiquement  par  couches  dans  des  barils 
pour  les  livrer  au  commerce.  Les  harengs  salé»  s’ajv- 
pellent  aussi  H.  pecs  (de  l’anglais  pecken , empaque- 
ter) ou  //.  à la  caque  (du  mot  caque,  nom  du  baril 
ni  les  renferme).  Les  H.  saurs  sont  braillé*  sans 
tre  caqués;  puis  on  les  embroche  par  les  joues  dans 
des  baguettes  de  saule  ou  de  coudrier»  et  on  les  sus- 
pend i pour  les  fumer , dans  des  tuyaux  de  chemi- 
née où  arrive  la  fumée  d’un  feu  doux  entretenu 
avec  du  hêtre,  du  chêne  ou  de  l’aune.  Les  meilleurs 
harengs  pour  saurcr  sont  ceux  ati’on  appelle  H.  de 
Yarmouth.  — On  appelle  H.  pleins  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  frayé;  H.  gais  , sans  doute  parce  qu’ils 
sont  plot  agiles,  ceux  qui  ont  frayé  depuis  longtemps, 
et  qui,  par  conséquent,  n’ont  plus  ni  œufs  ni  lai- 
tance; et  H.  boussards  ou  à la  bourse,  écox  qui 
sont  en  train  de  frayer.  On  nomme  H.  marchais , 
o’est-à-dire  marchands,  bon*  à vendre,  ceux  de  ces 
derniers  qui  commencent  à se  remettre  du  frai  et 
tendent  à devenir  harengs  gais.  Les  harengs  pleins 
et  les  harengs  gais  sont  les  plus  estimés.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  bons  à manger  s'emploient  comme  sau- 
mure ou  comme  engrais. 

Le  commerce  de#  harengs  salés  et  caqués  était  déjà 
florissant  dans  les  flp  et  fff>  siècles  ; c'est  donc  à tort 
qne  l’on  attribué  généralement  l'nrt  de  saler  ot  de  ca- 
qner  les  harengs  à un  pécheur  de  Riervllet  (Pftys-R.is), 
nommé  Georges  Beuckcls,  qui  vivait  au  xiv*  siècle; 
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il  ne  fit  mus  doute  que  perfectionner  relie  industrie. 

HARFANG,  oiseau,  espèce  de  Chevêche.  V.  re  mot. 

HARICOT,  Phaseolus,  genre  de  la  famille  des 
Légumineuses,  section  des  Papilionacées,  type  de  la 
tribu  des  Phaséolées,  se  compose  de  plantes  ligneuses 
ou  herbacées,  le  plus  souvent  volubile*,  » feuilles 
plnuécs  irifoliolées , à fleurs  blanches,  jaunes  ou 
rouges,  à étendard  orbiculairc  ou  réfléchi,  et  à ca- 
rène contournée  en  spirale.  Parmi  les  espèces , les 
unes  sont  cultivées  comme  plantes  alimentaires,  les 
outres  comme  plantes  d’agrément.  Au  nombre  des 
premières  se  trouve  le  H.  commun,  piaule  herbacée, 
annuelle,  volubile,  grimpante,  dépourvue  de  vrilles, 
a feuilles  alternes,  ternées,  et  à fleurs  disposées  eu 
grappe.  Le  fruit  est  une  gousse  oblongue , bivalve, 
renfermant  un  grand  nombre  de  graines  réniforae* 
et  farineuses,  qui  offrent  un  mets  simple,  agréable 
et  nourrissant.  Cette  espèce  est  originaire  des  Indes 
Orientales.  Elle  a fourni  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. Le  H.  comprimé,  dit  aussi  II.  de  Sois  tons 
ou  de  Hollande . n’est  pas  ou  presque  pas  volubile  : 
il  est  tendre  et  farineux  ; les  jardiniers  en  distin- 
guent une  variété  naine.  Le  II.  renfle,  à fleurs  blan- 
ches, fournit  les  variétés  dites  Princesse,  Sain  fia - 
yeolet  et  Sain  d'Amérique.  — Le  //.  à bouquets 
ou  multiflore,  appelé  aussi  H.  d'Espagne,  est  ori- 
ginaire d'Amérique  et  ne  se  cultive  guère  que  comme 
plante  d’ornement.  Il  en  est  de  mémo  du  H.  cara- 
cole, belle  espèce  des  ludes  Orientales,  à tige  vo- 
lubile comme  la  précédente,  à grandes  tleurs  odoran- 
tes, teintées  de  rose  ou  de  lilas  sur  un  fond  blanc. 

On  appelle  Haricott  verts  les  gousses  du  H.  com- 
mun, assez  tendres  pour  être  inancées  vertes  avaut  ie 
dèvcloppcmentde  la  graine.  Les  haricots  verts  sont  un 
aliment  tres-sain , mais  aqueux  et  peu  nourrissant. 

On  nomme  vulgairement  Haricot  d'Egypte , le 
Dolic  d’Egypte;  H.  du  Pérou,  le  lUédicinier  cathar- 
tique on  son  fruit;  H.  de  terre , uue  Glycine  qui 
pousse  des  fruits  sous  la  terre. 

HAULE,  Mergus,  genre  d'oiseaux  do  l’ordre  des 
Palmipèdes,  famille  des  Lamet  h rostres,  analogue  au 
Canard  par  l'organisa  tl  on  et  par  les  mœurs:  bec  droit, 
étroit,  cylindrique,  déprimé  à la  base;  narines  ova- 
les, très-petites,  situées  sur  le  milieu  du  bec  ; yeux 
saillants;  ailes  de  longueur  moyenne;  pieds  courts 
et  placés  très  en  arriére  sous  l'abdomen.  Les  Harles 
sont  des  oiseaux  aquatiques  qui  se  nourrissent  de 
poissons  et  de  petits  auimaux.  Ils  plongent  et  na- 
gent sous  l’eau  en  se  servant  de  leurs  ailes  comme 
les  Brachyptères.  Le  Grand  Harle(M.  merganser) 
est  plus  gros  que  le  Canard.  Il  a le  corps  large, 
aplati:  le  dos,  la  tète  et  les  parties  supérieures  du 
cou, d un  noirvenlâtre,etcouvertsde  plumes  courtes, 
relevées  en  houppe  ; la  poitrine,  les  ailes,  hlauches, 
nuancées  de  rose  jaunâtre  ; les  ailes  supérieures 
noires,  ainsi  que  le  haut  du  dos;  la  queue  grise.  La 
femelle  porte  sur  la  tète  une  huppe  longue  et  etli- 
iée.  LeHarle  habite  les  contrées  arctiques  des  deux 
mondes.  11  vient  en  hiver  sur  nos  côtes,  surtout  les 
espèce*  dites  H.  huppé , H.  couronné , et  H.  Piette. 

HARMONICA  (ainsi  nommé  parce  que  ses  sons 
ont  de  l’analogie  avec  les  sons  harmoniques  ),  in- 
strument de  musique  formé  d'un  cylindre  horizon- 
tal auquel  s'adaptent  des  clochettes  de  verre  ou  de 
cristal,  taillées  en  forme  de  soucoupes  et  accordées 
;iar  demi-ton*.  Mû  â l'aide  du  pied,  le  cyliudre 
tourne  par  l’effet  d'une  manivelle,  tandis  que  l'exé- 
cutant, les  doigts  légèrement  imbibés  d’eau,  les 
porto  sur  les  soucoupes  qu’il  veut  faire  résonner  : 
la  droite  donne  la  mélodie,  la  gauche  l’accompa- 
gnement. Cet  harmonica  est  dû  à Franklin,  et  an- 
térieur à 1760  ; c’est  en  1765  qu'une  I)l,«  Davier  le 
lit  entendre  pour  la  première  fois.  Depuis,  l'on  a 
tenté  de  le  varier  et  de  le  perfectionner.  L’H.  vir- 
ginal de  Stiffcr  imite  la  voix  humaine.  L’H.  double 
de  l'abbé  Maxucchi  est  une  double  série  de  soucou- 


pes ou  de  clochettes  de  verre,  placées  dans  une  caisse  : 
on  joue  avec  un  archet  enduit  de  poix,  de  térében- 
thine,^ cire  ou  de  savon.  Les  Harmonicas  de  Klein, 
deRœllig,ont  des  touches,  grâce  auxquelles  on  évite 
le  contact  des  doigt*  et  du  verre.  L'Hannonica  Le- 
normand  est  eu  laines  de  verre  d’inégale  grandeur 
formant  des  séries  diatoniques  et  retenues  entre  des 
fils  qui  leur  laissent  toute  liberté  de  vibration  : on  les 
frappe  avec  un  marteau  de  liège.  VHarmonicnn  de 
Millier  a 4 Jeux  d'orgue  (3  de  flûte  et  1 de  haut-bois) . 

Le  propre  des  sons  de  l'harmonica  , c’est  une  dou- 
ceur, une  pureté  presque  célestes;  mais  ils  ébranlent 
fortement  le  système  nerveux  et  peuvent  causer  des 
spasmes.  Berlioz  pourtant  a fait  figurer  cet  instru- 
ment dans  de*  symphonies.  Il  y a peu  de  musique 
écrite  pour  l’harmou ica.  11  existe  cependant  une  Mé- 
thode d'harmonica  par  Muller,  Leipzig,  1788. 

Le  nom  A' Harmonica  a encore  été  donné  k divers 
instruments  qui  se  rattachent  aux  precedents  par  le 
nom  et  par  l’analogie  des  sous,  mais  où  les  moyens 
employés  sont  fort  différents  * tels  sont  VH.  à cordes 
deStein  (1768),  combinaison  d’un  piano  et  d'une 
épinette;  l'harmordcorde  de  Kauffmann,  piano  â 
queue  accompagné  d’un  mécanisme  qui  se  meut  au 
moyen  du  pied;  l'Harmonium , orgue  de  plusieurs 
jeux  d’anches  libres  qui  communiquent  avec  des  rai- 
nures placées  à l’intérieur  d’un  sommier  formant 
cases  acoustiques  (il  y a 5 octaves  en  ut  que  les  re- 
gistres portent  en  quelque  sorte  â 7 octaves  chroma- 
tiques) ; VHat'moniphon,  instrument  à vent  et  â 
clavier  de  0*42  sur  0*12  de  large  et  0"8  do  haut, 
qui  se  joue  avec  la  bouche  au  moyen  d’un  tube  élasti- 
que. et  qui  produit  en  même  temps  plusieurs  sons 
analogues  à ceux  du  hautbois;  le  Physharmonica, 
Y Eol harmonica,  etc.,  dont  le  son  est  produit  par 
la  vibration  de  languettes  métalliques. 

HARMONIE  (en  grec  union,  assortiment ),  signifie 
aujourd'hui  science  des  accords  : on  oppose  l'harmo- 
nie à la  mélodie,  qu’elle  a pour  bot  d’accompagner. 
On  distingue  Y H.  proprement  dite  et  17/.  appliquée. 
Celle-ci  enseigne  l’art  d'assortir  telle  ou  telle  variété 
de  l'harmonie  à une  situation , à un  morceau  d’une 
couleur  particulière  ; celle-là  est  en  quelque  sorte 
mathématique  : elle  se  subdivise  en  2 parties  , la 
théorie  de*  accords  isolés,  la  théorie  de  la  succession 
dus  accords.  La  première  fait  connaître  les  accords 
consonnants  et  dissonants,  leurs  faces  ou  renvei^ 
sements , leur*  analogies  par  note  commune,  leurs 
développements , leur  répartition  sur  deux  parties 
( la  basse  et  le  dessus), lu  théorie  de  la  basse  fonda- 
mentale ; la  deuxième  étudie  les  conditions  d’après 
lesquelle*  les  accords  consonnants  se  suivent,  d’après 
lesquelles  les  accords  dissonants  se  préparent  et  se 
résolvent.  Les  modulations,  les  3 mouvements  (di- 
rect, contraire  et  obtiaue  ),  le  contrepoint , etc., 
sont  de  son  ressort.  À rharmonie  appliquée  appar- 
tiennent la  détermination  des  styles,  l'art  de  l’oe- 
compagnement,  Y instrumentation,  etc.  V.  ces  mots. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  traités  d’harmonie 
sous  divers  titres.  Au  premier  rang  se  placent  ceux  de 
Reicha, de  Mattéi,  de  Perne,  de  Berton  (Traité  d’ har- 
monie, 1815).  de  Choron  (Principes  décomposition 
des  écoles  d* Italie,  1809,  3 vol.  in-fol.,  et  Manuel 
complet  de  musique,  1836-38,  6 vol.  in-18),  de  Je- 
lensperger  (Y Harmonie  au  commencement  du  xix« 
siècle,  Paris,  1830,  in-fol.  et  in-8).  Voy.  accord. 

la»  anciens  prétendaient  que  le  mouvement  ré- 
gulier des  corps  célestes  à travers  l’espace  formait 
une  espèce  d’harmonie  qu’ils  nommaient  VH.  des 
sphères.  On  considérait  d’abord  les  aspects  comme 
ayant  rapport  avec  les  intervalles  des  tons  en  musi- 
que. Ainsi  l'aspect  quadrat  ou  la  quadrature  est  par 
rapport  à l’aspect  sextile  ou  de  60  degrés  comme  3 
est  à 2;  c'est  le  rapport  des  tons  qui  forme  la  quinte 
en  musique.  — Képler  a cherché  à comparer  les 
rapports  des  distances  des  planètes  entre  elles  aux 
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intervalles  de  la  musique.  Mais  ces  rapports  sont 
très-arbitraires  et  incomplets. 

Harmonie  du  style.  On  distingue  :1*  Vif.  des  mots 
et  des  périodes , qui  résulte  du  choix  des  mots  et  de 
('agencement  des  phrases  : 

Il  eat  KO  hcorfut  choit  de  mol*  hinnonicat,  «le.  (Boil.. , «rf  pnfl .)  ; 

2*17/.  imitative,  artiüce  de  langage  qui  consiste 
dans  une  imitation  de  la  nature  par  les  sons.  On 
cite  comme  exemples  : eu  latin,  ce  vert  si  connu  de 
Virgile , décrivant  le  galop  du  cheval  : 

QuMtrapedante  ptitrcm  ton. lu  qualit  unguia  campum; 

en  français,  ce  vers  de  Baciue  ( Andromaque , V)  • 

four  qui  aoot  cet  «erpentt  qui  «ifllcnl  aur  »o»  tét*»? 

Harmonie  préétablie , système  imaginé  par  Leib- 
nitz pour  lever  la  difficulté  qu'offre,  en  Métaphysi- 
que , l'action  de  l’Ame  sur  le  corps  et  du  corps  sur 
l’Ame.  Leibnitz  suppose  que  l’Ame  et  le  corps  n'agis- 
sent pas  réellement  l’un  sur  l’autre,  mais  qu’il  existe 
entre  ces  deux  substances  , accouplées  par  le  Créa- 
teur, une  harmonie  si  parfaite,  que  chacune  d’elles, 
tout  en  ne  faisant  que  sc  développer  selon  les  lois 
qui  lui  sont  propres,  éprouve  des  modifications  qui 
correspondent  exactement  aux  modifications  éprou- 
vées par  l’autre,  comme  deux  horloges  parfaitement 
réglées  qui  marqueraient  toujours  U même  heure, 
bien  qu'obéissant  chacune  A un  mécanisme  particu- 
lier. Quelque  ingénieux  que  soit  ce  système , il  est 
réfuté  par  le  sentiment  que  nous  avons,  à chaque 
instant , de  notre  action  réelle  sur  nos  organes  : il 
ferait  de  la  vie  un  mensonge  perpétuel. 

Harmonies  on  Concordes  des  Évangiles , ouvrage 
destiné  A montrer  la  conformité  des  faits  et  des  doc- 
trines que  présentent  les  Evangiles.  Les  premiers 
ouvrages  de  ce  genre  sont  attribués  à Tatien  au  it* 
siècle  et  à Théophile  d’Antioche.  Ensuite  vint  Eu- 
sébe  de  Césarée,  qui  dressa  un  tableau  synoptique 
des  4 Evangiles.  S.  Augustin  écrivit  dans  le  même 
but  son  livre  Deconsensuevangelistarum.  Au  moyen 
Age,  Pierre  Lombard,  S.  Thomas  d'Aquin,  Gersou, 
s’occupèrent  aussi  de  cette  question.  Parmi  les  mo- 
dernes , Osiander,  Jean  Buisson , Calvin , Paulus 
(1828),  Clausen  (1829),  méritent  d’étre  mentionnés. 
D'autres  écrivaius,  au  contraire,  se  sont  plu  A met- 
tre en  relief  les  plus  légères  divergences  des  évan- 
gélistes: tel  est, entre  autres,  Strauss,  qui  atiréde  IA 
un  de  ses  moyens  ponr  faire  du  Christ  un  être  my- 
thique. — Vou.  CONCORDANCE. 

HARMON1PHON.  Voy.  harmonica. 

HARMONIQUE  (proportion).  Voy.  raoroRTion. 

harmoniques  (sons).  Voy.  sons. 

Harmonium,  voy.  harmonica. 

HARMOPHANE  (du  grec  harmos , jointure,  et 
phainomai,  apparaître,  A cause  de  sa  texture  lamel- 
leuse),  dit  aussi  Corindon  adamantin , espèce  do 
Corindon  comprenant  toutes  les  variétés  de  l’Inde, 
du  Thibet  et  de  la  Chine  qui  sont  translucides,  la- 
znelleuses , et  se  divisent  facilement  en  fragments 
rhomhoidaux.  Elles  ontdes  couleurs  plus  ternes  que 
les  rorindons  hyalins. 

HARNAIS , harnachement  , nom  donné  à l’ensem- 
ble des  divers  appareils  qu'on  adapte  A un  cheval, 
soit  dans  Je  but  de  le  gouverner,  soit  pour  lui  faci- 
liter le  tirage  ou  le  transport  A dos. — Les  appareils 
de  gouverne  sont  la  bride , pour  les  chevaux,  Anes 
«t  mulets  ; Vanneau,  pour  le  buffle  et  quelquefois  pour 
le  bœuf;  le  licou , pour  le  chameau,  etc.  — Quant 
aux  autres  appareils,  ce  sont  : pour  le  transport  A 
dos,  le  bât  ou  la  selle , avec  sa  sous-ventrière,  et  les 
étriers  ; pour  la  traction,  le  harnachement,  qui  em- 
brasse d'une  part  (pour  le  tirage),  le  collier,  les  traits, 
en  chaîne,  en  cordes  ou  en  cuir,  qui  s’adaptent  au  col- 
lier; de  l'autre  (pour  le  recul),  l'avaloirc,  qui  longe 
les  tlancset  contourne  les  cuisses,  tout  en  s'attachant 
également  au  collier;  )erurdor,qui  opère  la  liaison; 


la  croupière , pour  le  liinouier;  et,  afin  d 'empê- 
cher les  brancards , dans  les  voitures  A deux  roues, 
de  s'élever  et  de  s'abaisser,  la  sellette  accompagnée 
de  sa  dossière  et  de  sa  ventrière.  Les  harnais,  au 
reste,  different  suivant  l’espère  de  véhirule  et  sui- 
vant le  rôle  de  l'animal  auquel  on  les  adapte. 

HARO,  ou,  par  pléonasme,  clameur  dk  haro  (du 
teutonique  haren,  crier?),  forme  de  réclamation  qu'on 
faisait  anciennement  en  Normandie,  lorsque,  attaqué 
et  insulté , ou  violemment  lésé  dans  ses  biens,  on 
voulait  mettre  arrêt  sur  une  personne  ou  sur  une 
chose,  et  la  mener  ou  la  transporter  devaut  le  juge  : 
l’adversaire  était  tenu  de  suivre  celui  «pii  criait  haro 
sur  lui , et  tous  deux  demuuruiuut  en  lieu  de  sûreté 
jusqu'à  ce  que  le  juge  eût  prononcé  sur  le  différend. 
— Cet  usage,  particulier  A la  Normaudie,  et  dont 
quelques-uns  dérivent  le  nom  de  Rollon,  prince  d’une 
justice  exemplaire,  auquel  on  faisait  appel,  dit-on  , 
en  criant  : Ah!  Rollon , ne  fut  sans  doute  qu'im- 
porté par  lui  dans  le  duché  que  lui  abandonnait 
Charles  le  Simple;  il  remonte  à une  haute  antiquité 
dans  la  Scandinavie , patrie  des  Northmans. 

HAKPALE  (nom  mythol.),  Harpalus , genre  de 
Coléoptères  pentamères  de  la  famille  des  Carabi- 
que»  : insectes  de  moyenne  taille , A corps  oblong , 
a tête  arrondie,  A corselet  trapézoïdal  et  A élytrci 
striés,  presque  parallèles.  Ces  insectes  habitent  les 
endroits  secs  et  sablonneux  des  régions  tempérées. 
Plusieurs  présentent  des  couleur»  d*un  vert  cuivreux 
ou  d’un  bleu  métallique  assez  brillant.  On  remarque 
surtout  VH.  bucéphale,  VH.  réticorne  et  VH.  bleu , 
des  environs  de  Paris. 

HARPE,  instrument  de  musique,  monté  aujour- 
d’hui de  42  cordes  verticales  (quelquefois  de  43  et 
môme  de  46),  et  muni  de  pédales.  Les  cordes  se  pin- 
cent avec  les  doigts.  Dans  leur  état  naturel,  elles  ne 
fournissent  que  le»  sons  d'nne  gamme  ; le  mécanisme 
annexé  aux  pédale»  permet  A toutes  de  donner  le» 
demi-tons  et  même  un  tou  entier  au-dessus  de  celui 
qu'elles  donnent  par  elles-mèmc*.  — La  har|»e  so 
joue  des  deux  mains  : elle  a la  même  étendue  que 
le  piano  A 6 octaves  et  une  plus  belle  sonorité;  elle 
passe  do  son  le  plus  éclatant  au  murmure  le  plu» 
doux  par  de»  nuances  insensibles,  cl  produit  des 
effets  inimitable».  Elle  prête,  d'ailleurs,  à des  poses 
gracieuse»,  et  fait  valoir  les  avantage»  de  la  personne 
qui  exécute.  A tous  ces  titres,  elle  a joui  «le  lapin» 
grande  faveur  dans  les  salons, surtout  A la  tiu  du  siè- 
cle dernier  et  au  commencement  de  celui-ci;  mais 
depuis  une  trentaine  d'années  sa  vogue  a diminué. 

La  harpe  est  un  des  instruments  les  plus  anciens  : 
on  la  trouve  chez  les  Juifs  et  eh  Egypte;  les  peuples 
du  Nord  l’ont  possédée  également.  Les  Grecs , les 
Latins  n’en  ont  pas  fait  usage.  Au  moyen  Age , elle 
devint  populaire  : ce  fut  l’instrument  des  bardes , 
puis  des  trouba«lours , des  ménestrels  et  des  Jon- 
gleurs. Primitivement , les  harpes  furent  très-sim- 
ples. Le  nombre  des  cordes  n’était  encore  que  de  17 
au  xiii*  siècle.  Disposées  suivant  l'échelle  diatoni- 
I que,  longtemps  elles  se  refusèrent  aux  dièses  et  aux 
bémol».  Ensuite  vinrent  les  crochets,  qui , corres- 
pondant aux  cordes  et  mus  avec  la  main , accrois- 
saient la  tension  et  donnaient  ainsi  le  detni-lon  su- 
périeur. Enfin,  en  1720,  Hochbrucker  imagina  la  pé- 
dale, quij  pressée  par  le  pied  de  l’exécutant,  mettait 
les  crochets  en  mouvement  : de  IA  la  harpe  à péda- 
les, ou  harpe  simple.  La  pédale,  ensuite,  fut  per- 
fectionnée par  Yetter  et  d'autre*  ; le»  crochets  l'a- 
vaient été  par  Nadermann,  quand  Cousineau  (1782) 
inventa  son  ingénieux  mécanisme  à béquilles , qui, 
avec  un  double  rang  de  pédales  , faisait  produire  à 
la  même  corde  le  dièse  et  le  bémol  à volonté  ; plu» 
tard,  il  fit  des  harpes  plus  simples  A 7 pédale*  , et  la 
harpe  A chevilles  mécaniques  tournantes  (1800). 
Pendant  ce  temps,  Sébastien  Rrard  avait  trouvé, 
i outre  une  foule  d'améliorations  de  détails,  le  mécn - 
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ni  s me  à foui'chette  (lit! -Qü);  portant  uusuite  à (leux 
le  nombre  des  fourchettes,  il  créa  la  harpe  à double 
mouvement,  qui  hausse  chaque  corde  d'un  demi-tou 
ou  d'un  ton  à volonté  (181!).  Cette  harpe  eut  un 
succès  prodigieux , et  c’est  celle  dont  on  se  sert  lu 
plus  généralement  aujourd'hui. — Il  faut  pourtant 
mentionner  la  harpe  chromatique  àe  Bolbe  à Berlin, 
ainsi  nommée  de  ce  que  les  cordes  sont  disposées  par 
demi-buts  (donc  12  pour  7)  : les  cordes  additionnel- 
les s’y  distinguent  des  autres  par  une  couleur  diffé- 
rente, comme  les  noires  du  piano.  Mais  l’instrument 
était  trop  grand  , les  cordes  trop  nombreuses  et  trop 
Mirées,  et  le  doigté  devenait  tout  autre.  — Les  meil- 
leures Méthodes  de  harpe  sont  celle  de  Désargus 
pour  la  harpe  simple , et  celles  de  Laharre  et  de 
llorhsa  pour  la  harjie  à double  mouvement. 

La  Harpe  éolienne,  dite  aussi  inétéoréoliq ue,  qui 
n’a  rien  de  commun  que  le  nom  avec  la  harpe  , est 
un  appareil  musical  destiné  à produire  des  sons  har- 
monieux par  la  seule  action  du  vent.  C'est  une  boite 
de  sapin,  d’un  mètre  sur  20  ou  30  centim.  à peu 
près,  ayant  en  bas  une  table  d’harmonie,  sur  la- 
quelle passent  8 ou  10  cordes  de  boyau.  En  mettant 
toutes  les  cordes  à l'unisson  et  eu  fixant  l'instrument 
a une  feuétre  de  manière  à ce  qu’un  courant  d'air 
assez  fort  vienne  à frapper  les  cordes,  elles  résonnent 
d'abord  à l’unisson,  puis  fout  entendre  un  charmant 
mélange  de  tous  les  sons,  des  accords,  des  crescendo 
et  decrescendo  inimitables.  — On  attribue  l’iuven- 
tion  de  U harpe  éolienne  au  P.  kircher  : elle  a 
fourni  à l’acoustique  des  expérience»  importantes  sur 
la  vibratiuii  des  cordes.  Sur  sou  principe,  on  a tenté 
la  construction  de  divers  iustrumeuts,  tels  que  l’an^- 
mocorde  fou  piano  dont  les  cordes  sont  mues  par  un 
soufflet),  le  violon  éolique  et  Véolicorde. 

harpe  (de  la  forme  de  la  coquillel,  Harpa,  genre 
de  mollusques  (Gastéropodes  de  la  famille  des  Buc- 
cinoides,  se  compose  tFetpèeoa  remarquables  par  la 
richesse  de  leurs  couleurs  et  l’élégance  do  leurs  for- 
mes. Elles  rampent  sur  un  pied  énorme,  glossolde. 
Leur  coquille  est  univalve,  ovale  ou  bombée,  munie 
de  côtes longitudinales, parallèles, avec  uneouverture 
échancrée  inférieurement.  Sa  couleur  est  grise  ou 
d’un  blanc  violacé , avec  des  Loches  rouges  ou  rous- 
sAtref.  Les  Harpes  proviennent  des  mers  de  l’Inde 
et  du  grand  Océan.  On  en  trouve  de  fossiles  dans 
les  terrains  tertiaires  des  environs  d6  Paris. 

HARPEGE.  Voy . arpêcb. 

HARPIE.  Voy.  harpyis. 

HARPON  , jadis  Harjteau  (du  grec  harpatâ,  enle- 
ver?), gros  javclotà  hampe, muni  d’une  longue  corde. 
I je  fer  est  triangulaire,  tranchant  et  acéré;  là  hampe 
a 2 m.  de  long  ; la  cordc  doit  pouvoir  filer  plusieurs 
centaines  de  tirasses  ; elle  porto  à son  extrémité  une 
houle  qui  sert  d’indice  au  jiécheur.  On  harponne  la 
huleiue , et  généralement  les  cétacés  et  les  gros  pois- 
sons. Le  métier  de  har|>oiineur  exige  lieauroup  de 
vigueur  et  d’adresse;  les  dangers  y sont  extrêmes. 
Aujourd’hui  on  lauce  lu  harpon  a l’aide  de  la  poudre 
a canon,  moyen  plus  sûr  et  plus  facile  en  même  temps. 

HARPYIE  (de  l’o  iseau  mythologique  de  ce  nom) , 
llarpy  ia,  dite  aussi  Ai  y te  destructeur,  grande  espèce 
du  g.  Aigle;  c'est  un  oiseau  de  proie  de  la  Guyane, qui 
attaque  les  fiions  et  même. dit-on,  Icsspinds'atiiiuaux. 

HART.  Ou  nomme  ainsi  : 1»  tout  lien  fait  d’une 
branche  pliante  et  facile  à tordre  ( Voy.  raLocRDB  et 
fagot);  2w  le  lien  qui , passé  autour,  du  cou  du  con- 
damné à mort,  l’attachait  ensuite  à la  potence;  et, 
par  suite,  la  potence  même,  le  gibet.  Voy.  barrott*. 

HASARD  (que  Ménage  et  Roquefort  déri  vent  d’a/, 
nota  de  l’unité  dans  les  jeux  de  hasard  ),  rencontre 
imprévue,  concours  dVIémenls  auquel  l’Intel  licence 
ne  parait  avoir  aucune  part.  Le  hasard  est,  nuu  une 
cause  véritable , mais  une  idée  purement  négative , 
qui  exprime  l ignoraoee  où  nous  sommes  sur  les 
causes  de  ccrtaios  événements.  Cependant,  quelques 


philosophes,  Epirure  à leur  tête,  n’ont  pas  craint  de 
vouloir  expliquer  le  moude  par  le  hasard , par  le 
concours  fortuit  des  atomes.  Pour  détruire  cette  sup- 
position insensée , il  suffit  de  faire  remarquer  que 
l’ou  ne  peut  rapporter  au  hasard  que  les  faits  acci- 
dentels et  passagers  , et  d’y  opposer,  comme  Tout 
fait  Cicéron  ( Dénatura  Deortim),  Fénelon  [ Exi- 
stence de  Dieu , \Tt  partie),  etc.,  l'ordre  admirable  qui 
règne  daos  l’univers,  le  retour  régulier  ries  saisons, 
la  reproduction  constante  des  mômes  espèces. 

HASCHICH  , boisson  enivrante.  Voy.  bachich. 

HASE  (du  l'allemand  hare,  lièvre),  nom  que  l'on 
donne  à la  femelle  du  lièvre  et  à celle  du  lapin. 

HAST  (armes  n'),  du  latin  hasta,  lance,  nom  donué 
autrefois  aux  diverses  variétés  d’armes  offensives , 
composées  en  général  d’un  fer  aigu  ou  tranchant, 
monté  à l'extrémité  d’une  hampe.  Telles  étaient  la 
hasle  ( Voy.  ci-après),  la  pique,  la  lance,  la  tarisse, 
l'épieu,  lejavelut,  la  phalnrique,  la  lancera  vu,  l’an- 
gon,lazagaye,  l’osponton,le  fanrhard.la  hallebarde, 
la  pertuisane  , etc.  Du  toutes  res  armes , nous  n’a- 
vons conservé  que  la  lance,  à laquelle  il  faut  joindre 
la  baïonnette,  qui  est  d’invention  moderne. 

HASTA1RE,  haste  (en  latin  hast  art  us,  hasta). 
Chez  les  Romains,  le  hastaire  était  un  soldat  léirion- 
naire  qui  était  armé  de  la  haste,  et  qui  combat- 
tait à la  première  ligne  (Voy.  lécior).  On  apjielait 
ainsi  une  lance  garnie  , à son  extrémité , d'un  fer 
pointu,  et  dont  la  hampe  était  tantôt  longue  et  tan- 
tôt courte  : dans  le  premier  cas,  elle  servait  à poin- 
ter ; dan*  le  second  , à lancer. 

HASTÊ  (du  latin  hasta,  lance),  nom  donné,  en 
Botanique,  aut  feuillus  dont  la  forme  affecte  celle 
d’un  fer  de  Innro. 

HATT1-CHKRIF , nom  donné,  eu  Turquie,  nux 
ordonnances  émanées  du  sultan  et  s innées  de  sa  inaiu. 
Voy.  le  Üict.  univ.  d’tlist.  et  de  Géogr. 

HAUBANS  (dé  haut,  et  de  bun,  mis  pour  l’allemand 
band,  lien),  gros  cordages  a trois  torons  qui  vont 
du  liant  du  mût  jusqu’à  bâbord  et  à tri  boni  du  na- 
vire. Tout  hauban  entoure  la  léte  du  mât  et  lui  fait 
comme  un  bandeau  (de  là  son  nom) , puis  est  atta- 
ché a l’endroit  des  barres  de  hune.  Il  y en  a de 
simples,  et  ceux-là  sont  garnis,  à leur  extrémité  in- 
férieure, de  poulies  ou  de  caps  de  mouton,  où  passe 
un  filin  qu’on  appelle  la  ride  du  hauban.  D’autres, 
au  contraire , sont  composés  d’un  système  d'étagucs 
et  de  palans,  et  se  nomment  hauoans  à bastague, 
jadis  coudoies.  Los  haubans  prennent  le  nom  du  leurs 
mât»  : Grands  haubans,  H.  de  misaine,  H.  d’arti- 
mon , H.  de  beaupré;  puis  H.  du  grand  mât  de 
hune,  H.  du  grand  perroquet,  ut  ainsi  de  suite. 
Tous  sont  traversés  du  haut  en  bas  par  de  petits 
cordages  dite  en  fl  échu  res,  qui  servent  d’échelons  aux 
matelots.  U y a aussi  dos  haubans  longitudinaux  ti- 
rant le  grand  mât,  l’nn  vers  l'arriére , l’autre  vers 
l’avant.  — L’effet  des  haubans  est  d'étayer  les  mât» 
contre  Inl  secousses  du  roulis  et  de  ia  tempête. 

HAUBERT  (de  l’allemand  Irais,  cou,  et  burgen , 
garder),  cotte  de  mailles  à manches  et  à gorgerin  , 
qui  servait  de  hausse-col,  de  brassards  et  de  ruinants 
(Voy.  coTT»).  — Ou  appelait  fief  de  haubert  un 
nef  qui  obligeait  son  possesseur  à servir  le  roi  à la 
guerre  .avec  droit  de  porter  le  haubert. 

HAUSSE-COL , ornement  do  cuivre  ou  d'argent 
doré,  en  forme  de  croissant,  que  les  officiers  d’in- 
fanterie portent  par  devant  quand  ils  sont  de  service, 
ou  quand  le  régiment  sort  avec  les  drapeaux.  C’est 
un  reste  de  l'ancienne  armure.  On  armait  officier,  sous 
Louis  XIV,  en  présentant  rtn  hausse-col  et  uuepique. 
HaUSSIERE.  Vou.  aussier». 

HAUTBOIS  (de  naut , pris  dans  le  sens  musical, 
pour  aigu,  et  de  bois,  matière  dont  cet  instrument 
est  formé?),  Instrument  à vent  et  à anche,  long 
de  60  ccutim.  environ,  construit  en  buis,  en  ébène, 
en  grenadille,  etc.,  est  formé  de  trois  pièces  dites 
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wpf , .qui  s'ajustent  bout  à bout,  formant  un  tube 
graduellement  évasé  une  termine  une  espèce  d’eti- 
tounoir  dit  pavillon;  l’anche  est  formée  de  deux  la* 
mettes  de  roseau.  Sur  la  longueur  du  tube  sont  des 
trous  qui  donnent  l'échelle  diatonique.  Pour  les 
notes  avec  dièses  et  bémols,  elles  s'obtiennent  au 
moyen  «le  clefs  qui,  aujourd'hui,  sont  au  nombre 
de  12.  Parfois  on  adapte  au  corps  supérieur  ce  qu'on 
nomme  la  pompe  : ce  sont  2 tubes  de  cuivre  rou- 
lant l'un  sur  l'uutre  et  aucnnntaut  de  2 rentim.  la 
longueur  du  canal.  Le  hatitlxiis  a 2 octaves  et  5 
demi-tons  qui,  pour  le  hautbois  ordinaire,  vont  du 
1er  ut  du  violon  au  fil  suraigu,  niais  qui,  pour  l'es- 
pèce de  hautbois  dite  cor  anglais,  sonnent  une  quinte 
jilus  bas  (depuis  le  fa,  un  ton  sous  \v.sol  initial  du  rio- 
wb,  Jusqu'au  l«r  si  bémol  de  la  chanterelle), et  qui, 
dans  le  H.  tainjton  de  Brod,  portent  du  la  intermé- 
diaire à ces  2 point»  de  départ.  — Le  son  du  haut- 
bois a quelque  chose  de  champêtre,  de  naif  ctdedoux. 
Bien  employé  , il  produit  un  effet  charmant  dans  la 
symphonie.  Il  est  propre  surtout  à la  canti|ène  et 
ne  doit  pas  être  chargé  de  notes.  Plus  que  d'autre* 
instruments,  il  doit  être  jouéavee  talent.  Le  doigté 
en  est  facile;  mais  la  belle  qualité,  le  velouté,  l’é- 
galité des  sons  ne  le  sont  pas. 

Lé  nom  de  hautbois  se  donnait  il  T a 150  ans  à 
toute  une  famille  d'instruments  que  Ion  ne  peut  dé- 
crire Ici  *.  le  Hautbois  dessus,  le  //.  flfnor,  le  H. 
hisse;  3 hautbois  de  Poitou  un  peu  plus  aigus  que 
les  précédents  ; le  H.  de  forêt,  une  octave  plus  haut 
que  le  hautbois  moderne;  le  H.  d'amour,  une  tierce 
plus  bas  ; le  Cervelas,  dont  le  tulle  avait  de  déve- 
loppement 1*164,  mais  dent  la  longueur  no  passait 
ikis  0»137,  etc.  Il  no  reste  de  tous  ce»  instruments  que 
le//,  ténor,  sons  le  nom  de  Cor  anglais.  K.  ce  mot. 

HAUT,  hauts.  En  Géographie , on  nomme  ainsi 
U partie  des  fleuve*  ou  des  rivières  qui  est  du  côté 
de  la  source;  le  pays  arrosé  par  cette  partie;  on  dit 
haute  Garonne,  haute  Heine,  haut  Hhin,etc. — On 
appelle  haut  pops  la  partie  do  certains  pays  qui  est 
U plus  éloignée  de  la  mer. 

En  Musique , haut  est  synonyme  d'aigu. 

Une  riviere,  une  mer  sont  hautes  quand  leurs 
vague*  sont  soulevées  avec  violence.  La  haute  mer 
est  la  pleine  mer.  On  appelle  vaisseaux  de  haut 
bord  les  vaisseaux  de  haute  dimension.  V.  vaissp.au. 

HAUTE-CONTRE.  On  appelle  ainsi  la  plus  aiguë 
des  voix  d’homme  par  opposition  à la  basse  ; les 
voix  de  haute-contre  sont  rares. 

HAUTE  COUR  DE  JUSTICE,  tribunal  suprême 
créé  par  la  Constitution  de  1848  pour  juger  des 
crimes  politiques  et  des  attentats  h la  sûreté  de 
l'Etat,  et  couservê  par  la  Constitution  de  1852, 
sauf  certaines  modifications  apportées  par  le  séuatus- 
cnQsuIte  organique  du  13  juillet  1852.  Aujourd’hui 
celte  cour  se  compose  de  juges  pris  parmi  les  mem- 
bres de  la  Cour  de  cassation  et  d’un  haut  jury  pris 
parmi  les  membres  des  conseils  généraux.  Elle  forme 
deux  chambres,  l'une  de  mise  en  accusation  et  l'au- 
tre de  jugement,  toutes  deux  composées  de  5 Juges 
et  de  2 suppléants.  Les  hauts  jurés  sont  au  nombre 
de  36.  La  haute  cour  de  justice  ne  peut  être  saisie 
d une  accusation  que  par  un  décret  du  chef  de  l'État. 
—Précédemment,  des  attributions  analogues  étaient 
remplie»  par  la  Cour  des  pairs. 

HAUT  FOURNEAU.  Voy.  rouamuu. 

HAUT  JUSTICIER,  nom  donné,  pendant  le  moyen 
âge,  aux  seigneurs  qui  avaient  droit  de  connaître  des 
erlmes  entraînant  la  peine  capitale.  Ils  recevaient 
du  roi  la  plénitude  de  son  pouvoir  dans  l’étendue 
de  leur  justice , et  ie  droit  d'y  connaître  des  matiè- 
res que  le  roi  ne  s'était  point  réservées  à lut  seul  ou 
n'avait  point  attribuées  aux  juges  royaux. 

HAUT  MAL.  Voy.  ftpiLtnts. 

HAUTESSE,  titre  que  l'on  donne  exclusivement 
*u  padichach  ou  Grand-Seigneur  des  OttdmAns. 


HAUTEUR  , se  dit.  en  Géométrie,  de  l’élévation 
d’uu  objet  au-dessus  du  la  surface  do  la  terre.  — Üu 
le  sert  euroru  de  ce  mot  pour  désigner  la  distance 
d'un  poiut  à une  ligoeetcelled  une  ligne  à un  plan: 
ainsi,  la  hauteur  d'un  triaugle  est  la  perpendicu- 
laire abaissée  de  son  sommet  A sa  base  ; la  hauteur 
d'un  parallélogramme  est  la  perpendiculaire  abais- 
sée d’un  point  quelconque  d’uu  de  ses  côtés  sur  lu 
côté  opposé. 

Eu  Astronomie,  on  nomme  hauteur  ou  élévation 
d'un  astre , l'arc  d'un  cercle  vertical  compris  entre 
l’astre  et  l'horixon.  Les  hauteurs  de*  astres  se  dis- 
tinguent en  apjiatvntes  et  en  vraies.  La  hauteur 
apparente  est  celle  qu’on  observe  avec  les  instru- 
ments et  qui  est  Influencée  par  la  réfraction  qui  re- 
lève l'astre  vers  le  xénith,  ainsi  que  par  la  paral- 
laxe qui  l'abaisse  vers  l’horixon.  La  hauteur  vraie 
est  celle  qu’on  obtient  par  le  calcul,  en  tenant 
compte  des  effets  de  la  réfraction  et  de  la  parallaxe. 
La  hauteur  méridienne,  qui  a lieu  lorsque  l’astre 
passe  par  le  méridien,  est  la  plus  grande  de  toutes; 
c’est  rare  du  méridien  compris  entre  l'astre  et 
l'horixon,  La  H.  de  l'équateur  est  la  plus  petite  do 
ses  deux  distances  à l'horixon,  mesurée  sur  le  méri- 
dien ; elle  est  le  complément  de  là  hauteur  du  pôle. 
La  H.  du  pôle  est  égaie  à la  latitude  terrestre  du 
lieu.  Toutes  les  étoiles  circotnpolalres  peuvent  ser- 
vir pour  obtenir  la  hauteur  du  pôle,  si  l’on  observe 
leur  double  passage  au  méridien.  Les  marins  la  dé- 
duisent ordinairement  de  la  hauteur  du  soleil,  com- 
parée à la  déclinaison  de  cet  astre,  qui  leur  est  four- 
nie par  la  Connaissance  des  temps;  ces  observations 
•u  font  à Paidu  du  sextant. 

HAVRE  (de  l'allemand  hafen , port).  On  nommait 
ainsi  autrefois  tout  port  de  mer,  naturel  ou  creusé 
par  les  hommes  ; aujourd’hui , on  donne  ce  nom  à 
certains  ports,  moins  sûrs,  moins  vastes,  et  générale- 
ment situés  à l'embouchure  d'un  fleuve.  Quelques- 
uns  l’ont  retenu  comme  nom  propre.  — Havre  de 
barre  est  un  nom  donné  aux  jHtrls  dont  l'entrée  est 
fermée  par  des  bancs  de  sable  ou  des  galets,  etc.  Le 
H.  de  toutes  marées  ou  d'entrée  est  celui  où  les  bâti- 
ments peuvent  entrer  et  sortir  à tout  instant.  Le  H. 
brut  ou  crique  est  un  havre  naturel. 

HEAUME  («lu  bas  laUn  helmw,  fait  de  l’allemand 
helm,  même  signification),  espece  de  casque  élevé 
en  pointe  qui  couvrait  la  tête,  le  visage  et  ie  cou. 
Il  n y avait  qu'une  ouverture  à l'endroit  des  yeux, 
garnie  de  grilles  et  de  treillis , et  qui  servait  de  vi* 
sicre.  Le  heaume  était  réservé  aux  chevaliers  et  à 
la  noblesse.  Son  usage  se  maintint  jusqu’au  xvt« 
siècle.  — Dans  le  Blason  , le  heaume  est  un  orne- 
ment et  une  marque  de  uef  noble,  Ÿoy.  casquK. 

HEBDOMADAIRE  (du  grec  hebdomas,  semaine), 
nom  donné  à tout  ce  qui  su  fait  une  fois  chaque  se- 
maine. — L'Hebdomadier,  dans  un  couvent  ou  uu 
chapitre  de  chanoines,  est  relui  qui  est  de  semaine 
pour  dire  les  oraisons  de  l'office  et  y présider.  — On 
nomme  aussi  Hebdomadière  la  religieuse  qui,  dans 
les  couvents  de  femmes , remplit  le  même  office. 

HEBE  (du  nom  d'Hébé,  déesse  de  la  jeunesse),  pla- 
nète télescopique  découverte  eu  1817  par  M.  flencku, 
de  Driessen.  La  durée  du  sa  révolution  est  de  137*.* 
jours  etdemi  ; l'inclinaison  du  plan  de  sop  orbite  sur 
l’écliptique  est  de  14°46’  32".  Sa  distance  moyenne 
au  soleil,  celle  de  la  terre  étant  1,000,  est  do  2, 125. 
On  la  représente  par  une  coupe. 

HEBERGE.  Ce  mot,  autrefois  synonyme  de  loge- 
ment, a,  en  Droit,  une  signification  particulière,  et 
désigne  le  point  jusqu’où  un  mur  est  censé  être 
commun  entre  deux  bâtiments  contigus  et  de  hau- 
teur inégale.  Un  propriétaire  n'est  tenu  de  contri- 
buer à I entretien  et  aux  réparations  du  mur  mi- 
toyen que  jusqu'à  son  héberge. 

HECATOMBE  (du  grec  hékatnn , cent,ët  bous, 
bœuf),  sacrifice  dans  lequel  ou  immolait  100  vieil- 
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aie*,  le  plus  souvent  100  taureaux  ou  100  génisses.  On 
élevait  100  autels  Je  terre  ou  de  gazon  , où  100  prê- 
tres sacrifiaient  autant  de  victimes.  Otte  cérémonie, 
qui  n'éUil  eu  usage  que  citez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, avait  lieu  seulcmcut  dans  les  grandes  cala- 
mités ou  daus  les  grandes  réjouissances.  — On  don- 
nait d'ailleurs  le  nom  d 'hécatombe  a tout  sacrifice 
somptueux , bien  que  le  nombre  des  victimes  pût 
être  beaucoup  moindre  que  cent. 

IIECT...  ou  hecto...  (du  grec  hékaton,  cent),  élé- 
ment initial  du  nom  de  beaucoup  de  mesures  déci- 
males qui  valent  cent  fois  celle  que  l'on  a prise  pour 
jioiiit  de  départ  : tels  sont  Y hectomètre,  Y hectare, 
ihecloslère,  1* hectolitre,  Yheetogramme,  qui  valent 
cent  ^métrés,  cent  ares  . cent  stères,  etc. 

HECTARE,  mesure  ne  superficie  qui  contient  cent 
ares,  ou  10,000  mètres  carrés  : c'est  un  carré  qui  a 
cent  mètres  de  côté.  L’bectare  a remplacé  comme 
mesure  usuelle  les  anciennes  mesures  désignées  sous 
les  noms  d 'arpent , de  jout'nal,  de  itérée , qui  va- 
riaient de  pays  en  pays.  Il  équivaut  A 2 arpents 
0,210  de  100  perches  a 18  pieds  de  côté,  ou  arpents 
de  Paris,  et  à 1 arpent  0,580  de  100  perches  à 
22  uieds  de  côté,  ou  urpent  des  eaux  et  forêts. 

, HECTIQUE  (fièvre),  du  grec  hecticos,  continu. 
Foy.  f if; vue.  — lleetisie.  Voy.  consomption. 

HECTOGRAMME,  poids  métrique  de  100  gram- 
mes : c'est  le  poids  absolu  d'un  décilitre  d’eau  à son 
maximum  de  densité.  Il  équivaut  4 3 onces  2 gros, 

10  gros  715  des  anciens  poids. 

HECTOLITRE , mesure  de  capacité  pour  les  li- 
quides et  pour  les  choses  sèches,  contient  100  litres. 

11  équivaut  à 107  pintes  anciennes  de  Paris  et  à 
7 boisseaux  2/3. 

HECTOMETRE,  espace  de  100  mètres,  vaut  51  toi- 
ses 1 pied  10  pouces  des  anciennes  mesures.  On 
trouve  les  hectomètres  marqués  par  de  petites  bor- 
nes sur  certaines  routes  secondaires. 

HEDERACEES  (du  latin  hedera,  lierre),  famille 
de  plantes  créée  par  M.  Richard  pour  le  seul  genre 
Lierre  : la  plupart  des  Botanistes  rangent  ce  genre 
daus  la  famille  des  Araliacées,  où,  cepeudaut , par 
son  style  simple  et  son  ovaire  multiloculaire,  il  fait 
exception  à la  règle  générale,  qui  est  d'avoir  autant 
de  styles  distincts  que  de  loges. 

HLDW1C1E  (du  botaniste  Hedvoig),  Hedwigia , 
genre  de  Mousses  : coiffe  campaniforme,  à opercule 
mamillaire  ; urne  ovale  à tube  très-court.  L’espèce 
principale  est  177.  aquatique , que  l'on  trouve  ii  Vau- 
cluse et  près  de  Genève  : elle  a une  tige  allongée , 
adhérente  aux  pierres  et  rameuse  à son  sommet. 

. Le  nom  d’Hedwigie  a aussi  été  donné  à un  arbre 
de  la  famille  des  Burséracées,  qui  croit  à Saint-Do- 
mingue, et  A un  autre  arbre  d’Amérique,  de  la  fa- 
mille des  Térébinlhacées , haut  de  10  à 12  mètres. 
On  en  retire,  à l'aide  d'incisions  pratiquées  sur  son 
écorce ? une  substance  résineuse,  claire,  Acre,  qui 
prend  à Pair  la  forme  de  petits  morceaux  d'un  blanc 
jaunûtre,  et  que  l'ou  brûle  en  guise  d'encens  : ce 
qui  lui  a fait  donner  l'épithète  de  Halsamifère. 

HKDYCH1LM , nom  latin  du  geure  Gandasuli. 

HEDYOTIS,  hedysakum.  V.  oldenlandie,  sainfoin. 

HEGEMONIE  (du  grec  hégémdn,  conducteur),  su- 
prématie qui  alternait  d’une  cité  à l’autre  dans  les 
fédérations  de  l’antiquité,  surtout  en  Grèce.  Athènes, 
Sparte  et  Thèbes  furent  successivement  en  posses- 
sion de  l'hégémonie.  On  en  trouve  aussi  des  exem- 
ples dans  l’Elrurie , dans  le  Latium , et  même  en 
Gaule.  Le  généraÜMime  ne  jouissait  de  son  autorité 
que  pour  l’expédition  qu’on  entreprenait,  sans  pou- 
voir s immiscer  dans  l’administration  intérieure  des 
Etats  qui  se  soumettaient  ainsi  à sa  direction. 

HEGIRE  (ère  i>e  l’L  fuite  de  Mahomet  de  la  Mec- 
que, le  16  juillet  622.  V.  le  Di  et.  univ.  d’H.  et  de  G. 

HEISTER1E,  Heisferia  (d'un  nom  propre),  genre 
de  la  famille  des  Olarijiées,  renferme  des  arbres 
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exotiques  qui  ont  le  port  du  Laurier  : calice  très- 
petit,  quinquéfide;  corolle  à 5 pétales,  10  étamine*  ; 
ovaire  à 3 loges  , et  drupe  mouosperme,  en  forme 
d‘«dive,  à demi  cuveloppé  par  le  calice.  Ce  genre  a 
pour  type  VH.  coccinelle , arbre  de  moyenne  gran- 
deur, qui  croit  en  Amérique.  Le  calice  qui  en  enve- 
loppe la  hase  acquiert  par  la  maturité  une  couleur 
rouge  éclatante,  analogue  à celle  de  U Cochenille . 
On  le  nomme  vu Igairement  Bois  de  perdrix , parce 
que  les  tourterelles  , impropremeut  dites  perdrix 
aux  Antilles,  recherchent  sou  fruit  avec  avidité. 

HELAMYS  (du  grec  hélé,  chaleur  du  soleil,  et  mys, 
rat;  rat  des  pays  chauds),  geure  de  Mammifères  «le 
l’ordre  des  Rongeurs,  a été  formé  , aux  dépens  des 
Gerboises,  pour  une  seule  espère,  le  Lièvre  sauteur 
[H.  enfer),  dit  aussi  Gerftoise  du  Cap,  ou  Mannet. 
C’est  un  animal  un  peu  plus  grand  que  notre  lièvre, 
à membres  postérieurs  très-longs,.et  dont  le  pelage 
est  d’un  brun  Jaune  légèrement  grisâtre.  H vit  dans 
des  terriers,  d où  il  ne  sort  que  la  nuit.  Sa  marche 
a lieu  par  sauts,  comme  chez  les  kangourous. 

HELBEH,  nom  douué  en  Orient  au  Fcnugree. 

HELCOSE  (du  grec  helcas),  syuonyme  d'ulcère  ou 
do  plaie  suppurante.  — Ou  donne  aussi  ce  nom  : 
1°  à une  ulcération  profonde  de  la  cornée . qui  sur- 
vient à 1a  suite  d’uu  coup  ou  d'une  grande  inflam- 
mation ; 2°  à une  cachexie  anomale,  caractérisée  par 
un  grand  nombre  d’ulcères  opiniâtres,  compliqués 
de  carie,  de  putridité,  de  fièvre  leote,  etc. 

HELER  (de  l'anglais  tohale,  prononcé  héele, 
haler,  attirer  à soi).  Dans  la  Marine , ce  mot  est  sy- 
nonyme d’appeler.  On  se  sert  d'un  porte-voix  pour 
héler  un  bâtiment  peu  éloigné  et  pour  donner  des 
ordres  sur  le  sien  : Oh!  du  navire  l oh  l est  le  cri  de 
l'homme  qui  hèle. 

HELIANTHE  (du  grec  hélios , soleil,  et  anthos , 
fleur),  Helianthus,  genre  de  la  famille  des  Cotni»o- 
sées , tribu  des  Sénécion idées , se  compose  d’espèces 
herbacées,  rarement  su  Frutescentes,  à feuilles  op- 
posées, et  à fleurs  jaunes  réunies  en  larges  capitules 
radiés  comme  un  soleil  : c’est  A quoi  il  doit  son 
uom.  L’involucre  est  formé  de  bractées  imbriquées 
irrégulièrement;  le  réceptacle  est  plan  ou  convexe, 
couvert  de  paillettes;  les  fruits  sout  comprimés,  qua- 
d rang u taire* , et  terminés  chacun  par  une  aigrette 
formée  de  deux  petites  folioles  contiguës  aux  angles. 
Trois  espères  surtout  sont  très-répandues  daus  les 
jardins  : 1»  VH.  tournesol,  originaire  du  Pérou,  vul- 
gairement Soleil , Grand  soleil  et  Tournesol  des 
jardins  : on  le  cultive  souvent  pour  ses  graines,  qui 
fournissent  de  l'huile  en  abondance;  2°  17/.  mulli- 
ftore,  appelé  aussi  Soleil  ut  noce,  ou  Petit  soleil , 
originaire  de  la  Virginie,  et  dont  une  variété  A 
fleurs  doubles  est  fréquemment  cultivée  dans  les  jar- 
dins; 3«  VH.  tubérevx,  appelé  aussi  Topinambour , 
et  originaire  du  Brésil.  Voy.  topinambour. 

HÉLIANTHE  ME  (du  grec  hélios,  soleil,  et  anthé- 
moit.  fleur),  He/ianthemum , genre  de  la  famille  des 
Cistinées , renferme  des  plantes  herbacées  et  des 
sous-arbrisseaux  A feuilles  alternes  ou  opposées,  A 
calice  quinqnésépale,  à corolle  quinquépélale,  et  A 
étamines  nombreuses.  VH.  commun,  vulgairement 
Herbe  d'or,  Hyssojte  des  Gariques , se  reconnaît  A 
ses  tiges  grêles,  couchées,  A scs  feuilles  A bords  rou- 
lés, A ses  fleurs  au  disque  d’or,  qui  pendent  en  grap- 
pes au  bout  des  rameaux.  11  est  commun  sur  nos  co- 
teaux; on  le  cultive  aussi  dans  les  jardins. 

UELIAQUE  ( coucher  et  lf.vf.r  ),  du  grec  hélios, 
soleil.  Le  lever  héliaaue  d’un  astre  est  celui  qui  a 
lieu  une  heure  avant  l'apparition  du  soleil;  le  cou- 
cher héliaque  a lieu  une  heure  après  que  le  soleil 
a disparu  sous  l’horizon. 

HELICE  (du  grec  hélix,  spirale).  En  Géométrie , 
on  nomme  ainsi  une  ligne  tracée  eu  forme  de  vis 
autour  d’un  cylindre.  Voy  spirale. 

En  Architecture,  on  appelle  escalier  en  hélice  un 
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escalier  formé  de  marche*  gironnées,  tournant  au- 
tour d’un  pilier  cylindrique  qui  lui  sert  de  noyau. 
— Daus  le*  colonnes  de  l'ordre  corinthien,  on  nomme 
hélices  les  petites  volutes  qui  semblent  supporter  la 
fleur  du  chapiteau.  Il  y en  a quatre  paires,  une  sous 
chaque  fleur.  placée  a la  face  échancrée  du  tailloir. 
Ou  appelle  Hélices  entrelacées  celles  dont  les  cn- 
roulenieuts  se  croisent  ensemble;  H.  évidées,  celle* 
qui  sont  à jour.  - 

Daus  la  Mécauique,  on  appelle  hélice  tout  appa- 
reil en  forme  de  vis  ou  de  tire-bouchon.  On  fait  une 
foulo  d'applications  usuelles  de  ces  précieux  appa- 
reils, comme  dans  l'écrou,  la  vis  à bois,  la  vis  U’ Ar- 
chimède, la  presse  à vis,  les  tours,  les  machines  à 
diviser , etc.  On  s’eu  est  récemment  servi  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  daus  la  navigation  à vapeur 
pour  obUuir  uu  propulseur  sous-marin  d’une  grande 
puissance  : c’est  ce  qu’on  nomme  hélice  propulsive. 

L'hélice  propulsive  remplace  avec  avantage  dans 
les  bateaux  à vapeur  les  roues  à aubes.  L’hélice  est 
placée  à l’arrière  du  navire  et  fixée  à l'étambot  dans 
une  direction  oblique  ; elle  est  immergée  d'une  pro- 
fondeur d'au  moms  60  centimètres.  Elle  est  mise  eu 
mouvement  par  une  machine  à vapeur  situéu  au 
centre  du  vaisseau , comme  dans  les  bâtiment*  à 
roue»,  et  qui  lui  imprime  une  vitesse  de  rotation  de 
100  à 120  et  même  200  tours  par  minute.  Par  reflet 
de  ce  mouvement  rapide,  les  ailes  de  l’hélice  frap- 
pant obliquement  l’eau  comme  celles  d'un  moulin  à 
vent,  la  refoulent  violemment  et  font  ainsi  avancer 
le  navire  avec  une  vitesse  qui  peut  atteindre  de  10  à 
12  milles  à l'heure.  — Les  hélices  se  font  ordinai- 
rement en  fer  et  d'un  seul  jet  de  fonte  ; pour  les 
bâtiments  doublés  en  cuivre , il  est  nécessaire  de  les 
faire  en  bronze,  les  hélices  en  fer  s’oxydant  très- 
rapidement  par  reflet  du  voisiuage  du  cuivre.  • 

La  première  idée  de  l’hélice  comme  agent  pro- 
pulseur remonte  à 1727  : clic  est  due  à deux  Fran- 
Du  Quel  et  Paneton.  Depuis  ce  moment,  mille 
essais  furent  testés,  mais  SUIS  grand  succès.  L’hélice 
•lu  capitaine  suédois  Ericsson,  inventée  en  1836,  fut 
la  première  qui  douna  des  résultats  satisfaisants  : 
elle  est  formée  d’un  cylindre  en  fer  joint  au  noyau 
de  l’axe  par  trois  segments  d’hélicoïde  qui  servent 
de  propulseurs  par  l'inclinaison  de  leur  plan,  et  qui 
se  prolongent  à l'extérieur  en  forme  d’ailes;  cette  hé- 
lice est  montée  sur  une  douille  dans  laquelle  passe 
l’arbre,  qui  est  horizontal,  De  nouveaux  essais  ont 
fait  donner  à l'hélice  la  forme  et  l’inclinaison  que 
nous  avons  indiquée  ci-dessus. Quoique  toute  récente 
encore,  la  navigation  à hélice  a déjà  pris  de  tels 
accroissements  qu’il  s’est  formé  en  Angleterre  une 
Compagnie  générale  des  liateaux  à hélice  qui  des- 
sert les  principaux  points  du  globe.  — La  navigation 
à hélice  peut  se  combiner  heureusement  avec  la  navi- 
gation à voiles,  comme  l’ont  prouvé  les  expériences 
faites  en  1852  à Toulon  sur  le  vaisseau  le  Napoléon. 

Dans  la  Conchyliologie,  Y Hélice,  vulgairement 
connue  sous  les  noms  de  Limaçon,  Colimaçon,  est 
un  genre  de  Mollusques  terrestres  de  la  classe  des 
Gastéropodes,  ordre  des  Pulmonés,  à coquille  uni- 
valve,  globuleuse  ou  orbiculaire,  à spire  convexe  ou 
cotiolde , à ouverture  entière.  Toutes  les  hélices  vi- 
vent d’herbes  et  de  feuilles  d’arbres,  et  causent  de 
grands  dégâts  dans  les  jardins.  On  en  mange  plu- 
sieurs espèces,  principalement  Y Escargot  comestible 
(H.  pomutia),  appelé  vulgairement  la  Vigneronne , 
ou  le  Limaçon  des  vignes.  Anx  approches  de  l’hi- 
ver, cette  espèce  s’euferme  dans  sa  coquille,  dont 
elle  bouche  l’entrée,  au  moyen  d'une  membrane 
calcaire  : c’est  l’époquo  à laquelle  elle  est  le  plus 
recherchée  comme  aliment.  En  Médecine,  on  en  fait 
un  sirop,  et  on  en  prépare  un  bouillon  pour  les 
maladies  de  poitrine. 

HËL1CHRŸSE  [d'hélichrysos , nom  de  l’espèce 
tjpc  du. z les  Grecs) , Helichrysum,  genre  de  piaules 


de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Sénérioni- 
dées,  renferme  des  herbes  ou  de« sons-arbrisseaux,  à 
feuilles  alternes,  à capitules  multiflores,  à involu- 
cres  imbriqués , scarieux , colorés  de  teintes  pour- 
pres, jaunes,  blanches,  qui  en  font  de  très  «joli  es 
fleurs  et  se  conservent  plusieurs  années;  ce  qui  a 
valu  â ces  niantes  le  nom  d' Immortelles.  Cet  plantes 
croissent  dans  le  midi  de  l’Afrique,  et  quelques-unes 
en  Europe.  Ou  cultive  en  orangerie  VH.  (l'Orient, 
dite  vulgairement  Immortelle  jaune. 

HËL1C0IÜE,  c.-ï-d.  qui  a la  forme  de  spirale.  — 
En  Géométrie,  ce  mot  s'emploie  substantivement 
pour  désigner  la  spirale  parabolique.  Voy.  spirale. 

HELICÛNIA  (d’un  nom  mythologique),gtoredela 
fam.  des  Musaré  es,  confondu  par  queiqu«rs-uns  avec  le 
Strelitzia , donne  son  nom  à la  tribu  des  Héliconiées. 

HEL10CKNTR1QUE  (du  grec  hélios,  soleil,  et  ken- 
ti'on,  centre), se  ditde  ce  qui  est  relatif  aux  astres  vus 
du  soleil  pris  comme  centre  des  observations. 

HEL10GRAPHlE(</eMiriJo/aii*e).  V.  puotooiuphie. 

HELIOMETRE  (du  grec  hélios,  soleil,  et  métron, 
mesure),  sorte  de  lunette  dont  on  se  sert  pour  me- 
surer exactement  le  diamètre  apparent  du  soleil  ou 
des  planètes,  ainsi  que  les  petites  distances  appa- 
rentes qui  séparent  les  corps  célestes  entre  eux.  Ù hé- 
liomètre consiste  principalement  en  deux  objectifs 
ou  deux  moitiés  d’objectif,  et  un  seul  oculaire; 
ce  qui  a pour  effet  de  donner  deux  lunettes  dans  uu 
seul  tuyau  et  de  doubler  les  images.  Pour  g’en  ser- 
vir, on  rapproche  les  deux  objectif»,  jusqu'à  ce  que 
les  deux  images  qu'ils  donnent  semblent  se  toucher  : 
alors,  lYcartcment  des  deux  verres,  évalué  yn  se- 
condes, donne  le  diamètre  ou  la  distance  cherchée. 
On  appelle  encore  cet  instrument  astromètre,  ou  mi- 
cromètre objectif.  L’Iièiiomètre,  inventé  en  1747  par 
le  Français  Bougucr  ou  par  l'Anglais  Savery,  a été 
perfectionné  par  les  Anglais  Short  et  Doliood. 

HELIOPHILE  (du  grec  hélios , soleil , et  philos, 
ami), Heliophila,  genre  de  la  famille  des  Crucifère*, 
renferme  des  plantes  herbacées  ou  sons-frutescenles, 
à racine  grêle,  à tiges  rameuses,  à fleurs  blanche», 
jaunes,  roses  ou  d'un  beau  bleu,  et  disposées  en 
grappes  allongées.  Ces  plantes  sont  indigènes  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  On  en  a fait  une  tribu  de  la 
famille  des  Crucifères,  sous  le  nom  d ’Hélioph i lées. 

Genre  de  Coléoptères  hétéromères  de  la  famille 
des  Mélasomes,  qui  a pour  type  Y B.  hybridus  du 
midi  de  la  France. 

HELlOSCOPE  (du  grec  hélios,  soleil,  et  slcopéin, 
observer),  lunette  destinée  à observer  le  soleil,  est 
garnie,  à ect  effet,  d’un  Terre  enfumé  ou  colon*  en 
noir,  en  bleu  ou  en  vert,  afin  d'affaiblir  la  trop 
grande  vivacité  de  la  lumière.  — On  donne  aussi 
ce  nom  à des  instruments  à l’aide  desquels  on  peut 
diriger  l'image  du  soleil  dans  une  chambre  obscure, 
où  elle  est  reçue  sur  du  papier  ou  sur  un  verre  dé- 
poli. On  peut  alors  l'observer  directement  à l’œil 
nu  ou  avec  un  verre  grossissant.  — Ces  instruments 
sont  précieux  pour  étudier  les  taches  du  soleil  et  la 
marche  des  éclipses. 

HÊLIOSTAT  (du  grec  hélios , soleil,  et  staô , s'ar- 
rêter), lunette  astronomique  montée  sur  un  axe  pa- 
rallèle à l’axe  du  monde,  et  munie  d'un  mécanisme 
d'horlogerie  qui  lui  fait  suivre  le  mouvement  du  so- 
leil (ou  de  tout  autre  astre)  et  permet  ainsi  dé  l'ob- 
server comme  s'il  était  immobile.  Cet  instrument 
est  drt  à S'Gravesaud. 

HÉLIOTROPE  (du  grec  hélios,  et  de  trépd,  tour- 
ner), Hcliolropium,  genre  de  la  famille  des  Borragi- 
nées, renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes,  entières,  le  plus  souvent  hérissées;  à fleurs 
petites,  ordinairement  en  épis  unilatéraux,  roulés  en 
crosse  à leur  sommet  ; le  calice  et  la  corolle  sont 
à 5 divisions,  les  étamines  au  nombre  de  5;  le  fruit 
est  un  tétrakrne.  Parmi  les  espères,  généralement 
intertropicales,  on  remarque  : !•  Y H.  du  Pérou,  que 
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les  jardiniers  appellent  Vanille , ou  simplement  Hé- 
liotrope, arbuste  A rameaux  poilus,  A feuilles  ova- 
les, à Heurs  blanches  un  lieu  violacées,  exhalant  une 
agréable  odeur  de  vanille;  cette  plante , originaire 
du  Pérou,  est  cultivée  partout  en  Europe;  2®  17/. 
d*Murùpe,  appelé  vulgairement  Her> >c  aux  verrues,  à 
(leurs  blanches,  en  épis  gëmiués,  très-commun  dans 
tous  les  lieux  sablonneux , Seca  et  découvert*. 

On  donne  encore  en  général  le  nom  à'Héliotrope 
aux  plantes  «pii  ont  la  propriété  de  tourner  leurs  heurs 
ver»  lu  soleil  et  d’en  suivre  le  cours:  on  le*  nomme  aussi 
Tournesol. — Vil.  (T hiver  e*t  le  Tussilage  odorant. 

En  Joaillerie,  on  appelle  Héliotrope  une  espece 
d’Agatc  parsemée  de  poiut*  rougeâtres,  sur  un  fond 
vert  nlicntr  : c’est  un  quarts  rhomboidal. 

HELLEBORE.  uelUborée*.  Vou.  ellCbork. 

HELLENISME  (du  grec  hellén,  grec),  manière 
de  parler  qui  tient  au  génie  de  la  langue  grecque. 
Le  plus  fréquent  hellénisme  est  l'attraction,  qui 
consiste  à attirer  un  mot  au  cas  do  son  corrélatif 
[Xf&tfxxi  o Je  1>®).  On  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples eu  latin  ( ïstum  quem  quttris , ego  sum.  Licet 
illis  essebeatis,  etc.).  Eu  français,  une  foule  d'ex- 
pressions et  de  tours  ne  s'expliquent  que  par  leur 
source  grecque.  Ainsi,  Racine  construit  le  verbe  ad- 
mirer avec  la  conjouctiou  si,  en  grec  si  : 

J«liiilr<U  «i  ilKhiii , lit  pou  il  Uni  l'artifice  . au. 

H.  Esticnnc  a composé  un  petit  traité  De  la  Con- 
formité du  langage  français  avec  le  grec. 

IlKLMINTUEb  ( du  grec  helmius . ver),  4*  classe 
du  sous-embranchement  des  Vers,  dans  le  système 
de  M.  Mil  uc- Edward  s.  Cette  classe  renferme  la  plu- 
part des  vers  intestinaux  que  quelques  naturalistes, 
a l'exemple  de  Cuvier,  avaient  rangés  parmi  les 
animaux  rayonnés,  et  quelques  autres  espères  non 
parasites  qui  se  rapprochent  des  premières  par  leur 
organisation.  Ces  animaux  n’ont  rien  do  radinire 
dans  luur  structure , et  ils  sc  rapprochent  du*  Au- 
uélides  par  leur  corps  allongé , tantôt  cylindrique, 
tantôt  déprimé.  Souvent  leur  tête  est  armée  do  cro- 
chets ou  de  ventouses;  mnis  ils  sont  apodes,  privés 
d’orgaues  vibratoires  et  dépourvus  d’un  système 
nervcuxmnltigauglionnaire  distinct.  On  divise  cette 
« lav*e  en  Plananés,  Scmutoîdcs,  Acanthocéphales, 
Trémalodcs.  T ft  ni  ai  rl es  et  Cystoides. 

HKLM1NT IIOCUORTOS  (du  grec  helmins,  ver,  et 
chortos,  tas,  monceau  ),  synonyme  de  Mousse  de 
Corse.  Vou.  ce  mot. 

HELMINT1I0L0CIE  (du  grec  helmins,  ver,  et 
logos,  discours),  partie  de  l'Histoire  naturelle  qui 
traite  des  Vers. 

IlELOPS  ( du  grec  hélos,  tubercule,  et  opsis,  as- 
‘|u*ct;  a cause  de  l.t  forme  de  leur  corps  ),  genre  de 
Coléoptères  hétéromères,  de  la  famille  des  Sténély- 
1res  : corps  ovale,  oblong,  l-  geremeut  couvexc  ; an- 
tennes filiformes,  un  peu  plus  grosses  vers  le  bout. 
Ces  insectes  sont  généralement  de  petite  taille,  bruus 
ou  d'une  couleur  métallique  sombre.  Leur  tête  est 
petite,  moins  largo  que  le  corselet,  lequel  est  lui- 
même  plus  large  que  l’abdomen.  Us  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres.  VH.  bleuâtre , long  d’un  centi- 
mètre et  demi,  et  d'un  bleu  violet  foncé,  habite  la 
midi  de  ta  France.  VH.  lanipède,  d’un  vert  foucé, 
e*t  commun  aux  environs  de  Paris.  — Le  genre 
Hélops  est  le  type  de  la  tribu  des  Hélopicns. 

HELOTIL’M  , genre  de  Champignons  de  la  section 
de*  Thécasporès  : chapeau  slipité , membraneux  , 
charnu,  hémisphérique,  à bords  quelquefois  repliés 
eu  dedans.  On  trouve  ces  champignons  en  France, 
sur  les  vieux  troncs  d’arbres,  les  branches  mortes  et 
les  fumiers,  où  ils  se  présentent  sous  forme  de  pe- 
tite* épingles  blanches,  roses  ou  jaunes.  Lu  type  du 
genre  est  VH.  agaric , três-pelit  et  très-hlanc,  qui 
croit  par  groupes  sur  les  bois  nourris. 

HELVELLE  (du  lgtiu  hclvella , petit  chou),  genre 
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de  Champignons  de  la  section  des  Thécasporès  : cha- 
peau irrégulier,  slipité,  charnu,  translucide,  colord 
eu  gris,  en  oraugé,  en  noir.  Les  hclvellcs  croissent 
à terre  sur  le  gazon  ou  sur  les  arbres  morts.  VH. 
mètre,  VH.  grande  et  VH.  comestible  sont  bonnet» 
a manger  et  d’un  goût  tres-agréable.  < 
a un  chapeau  presque  difforme,  de  couleur  chAtain- 
rlair,et  un  stipe  court,  d’un  blanc  roux.  On  la  trouve 
par  grouiM!*  au  printemps  dans  les  bols  élevés. 

HEMANTIIE  (du  grec  haima  , sang,  et  anthos , 
fleuri.  Harmanthus , genre  do  la  famille  des  Ama- 
ryllidées  : plantes  berlwcêes,  à racine  bulbeuse,  d'où 
s échappent  deux  feuilles  opposées,  larges, consistan- 
tes, cl  une  hampe  courte  qui  porte  A sou  extrémité 
une  ombelle  de  fleurs  d’un  beau  rouge  de  sang.  Ces 
plantes  sont  presque  toutes  origiuaircs  .du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Celle  qui  est  le  plus  cultivée  dans 
nos  parterres  est  17/.  écarlate  [H.  coccineus),  appe- 
lée vulgairement  Tulipe  du  Cap.  Celte  espèce  est 
remarquable  par  ses  deux  larges  et  belles  feuilles  qui 
s'étalent  à terre,  et  par  son  ombelle  de  20  à 30 
fleurs  d'un  rouge  vif,  entourées  d'uue  sp.it lie  à G 
folioles  d'un  très-beau  rouge. 

HÉMATOPOTE  (du  grec  haima.  sang,  et  notés , 
buveur),  Uœmatojrota,  genre  de  Diptères,  division 
des  Brachocères , tribu  de*  Tabanfcns , renferme 
des  insectes  très-voisins  des  Taons,  et  qui  ont  les 
mêmes  mœurs.  Us  eu  diffèrent  lurtoutjvir  leurs  ai- 
les, qui,  dans  le  repos,  dépassent  de  beaucoup  l'ab- 
domen. VH.  pluvial  est  très-avide  de  sang,  et  in- 
commode beaucoup  les  bestiaux  dans  les  prairie*. 

HEMASTATIQIIE  (du  grec  haima , sang , et  stu- 
tiké , statique),  partie  du  la  Physiologie  qui  traite 
des  lois  de  l’équilibre  du  sang  dans  les  vaisseaux  , 
des  rapports  entre  la  force  d'impulsion  du  cœur  et 
la  force  de  résistance  que  rencontre  le  sang. 

HEMATEMÊSE  (du  grec  haima,  haimatos,  sang, 
et  éméô,  vomir),  vomissement' de  sang,  hémorragie 
gastrique,  provenant  d’une  exhalation  de  sang  A U 
surface  de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac. 
Elle  est  fort  rare,  et  n’a  guère  lieu  que  dans 
mûr,  ou  chex  les  Individus  d'un  tempérament  ner- 
veux , d'une  constitution  maigre,  d’un  caractère  mé- 
lancollonc,  et  qui  mènent  un  genre  de  vie  séden- 
taire. uu  excès  dans  les  aliments,  une  émotion  pé- 
nible, un  coup  sur  l'épigastre,  un  refroldissuineul 
brusque  des  extrémités,  ou  iVtion  d’un  poison,  sont 
les  causes  occasionnelles  de  I hdmaténn  se. 

Ht  MATINE  (du  grec  haima,  sang),  principe  co- 
lorant pur  du  bots  de  Campérbe,  se  présente  en 
petits  cristaux  aiguillés,  d’un  blanc  rosé,  entière- 
ment inodores.  Les  acides  la  jaunissent,  et  ldi  don- 
nent une  belle  teinte  ruse  lorsqu’ils  sont  en  excès; 
tandis  nue  le*  alcalis  et  tous  les  oxydes  métalliques, 
susceptibles  de  former  îles  sels,  lui  font  prendre  une 
teinte  pourpre  ou  violette.  Ou  l’appelle  aussi  Hé- 
rnatéine  et  llématoxyline. 

Le  nom  â'hématine  a été  également  donné  h la 
matière  colorante  du  sang.  Voy.  bcmatosikb. 

HEMATITE  (du  grec  haima,  sang),  variété  de  for 
ollgiste  (tritoxyde  ou  oxyde  rouge  de  fer),  dite 
aussi  Sanguine , à cause  de  sa  couleur  rouge,  Ferai 
d’Espagne  et  Pierre  à brunir:  c’est  un  minerai  riche, 
qui  donna  d'excellente  fonte , mais  qui  est  rare  en 
France.  On  en  fait  des  brunissoirs , des  crayons, 
de  l-i  terre  d’ombre , du  rouge  de  Prusse , etc.  On 
l’emploie  en  Médecine  comme  astringent. 

HÉMATOSE  (du  grec/iaimq,  «augL  sanguification 
ou  conversion  du  cliylo  en  sang  : ronchon  par  la- 
quelle le  sang  veineux  acquiert  dans  les  poumons 
les  qualités  du  sang  artériel , qualités  qu'il  doit  A 
l'absorption  de  l’oxygène  atmosphérique  dans  l'acte 
respiratoire  et  qui  le  rendent  propre  A la  nulntiou. 
Voy.  c!rcoi.at!or  et  respiration. 

ÏIK.MATOSLNL  (du  grec  haima.  sang),  matière 
colorante  ou  plutôt  produit  d'une  décomposition  du 
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wqg,  n'est  pas  toujours  d'une  composition  couslauto. 
Pour  l'extraire,  ou  commence  par  dépouiller  le  sang 
do  sa  tihriue  en  le  battant  avec  des  baguette*  ; on 
coagule  l'albumine  avec  l'acide  sulfurique  ; on  presse 
le  précipité  cuire  deux  litiges  |»our  lui  enlever  un 
excès  (1  acide  sulfurique  ut  d'eau  ; on  le  traite  par 
l'alcool  qui  dissout  le  principe  colorant , et  après 
avoir  évaporé  la  dissolution,  ou  traite  le  résidu  par 
l’éther.  Lu  matière  ainsi  obtenue  contient  encore 
S p.  100  de  fer,  dont  M.  Goudœvor  est  parvenu  A la 
débarraseur.  Sa  formule  est  alors  Cun,,N,ül. 

HEMATO.YYLE  Ulu  grec  haious,  sang,  et  xylon, 
bois  ^ bois  couleur  de  saug  ),  Uiemaluxybm , goure 
de  Léguiniueuses  de  la  section  des  Papdiouacées , 
tribu  des  Cusalpinices,  plus  couuu  sous  lo  nom  de 
Campé che  épineux.  Col  un  arbre  de  15  a 20  m., 
à écorce  brune,  rugueuse,  a bois  rouge  et  à aubier 
jaunâtre.  Ses  branches  sont  chargées  d'épines  soit* 
taire*.  Ses  Heurs  sont  d uu  blanc  jaunâtre,  petites, 
et  ont  l’odeur  de  la  Jonquille.  Cet  arbre  est  propre 
A l'Amérique  : il  a reçu  son  nom  du  port  de  Caïn- 
pèche,  daus  les  euvirous  duquel  il  croit  plus  parti- 
culièrement. Son  bois  peut  prendre  un  beau  poli  : 
on  s'en  sert  dans  la  maruueleric,  mais  surtout  dans 
la  teinture,  A laquelle  il  donne  une  substauce  rouge- 
fuucé  appelée  Hémalineou  lié matoxy line,  que  les  aci- 
des fout  passer  au  rouge  vif.  Mêlée  a des  alcalis, cette 
couleur  devient  bleue  et  est  inaltérable.  Ce  buis  a été 
employé  eü  médecine  comme  astriugent.  Les  mar- 
chand». s’en  servent  pour  colorer  les  vins 

11  EM  ATI’ IUE  (du  grec  haipia , sang,  et  oursin, 
uriner),  ou  Pissement  de  sung,  hémorragie  do 
la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires,  peut 
être  déterminée  par  un  grand  nombre  du  cames, 
telles  que  la  présence  d’une  pierre  daus  la  vessie , 
les  ureleres  ou  les  reins  ; une  inflammation  très-vive 
du  ces  orgauus . l'introduction  de  corps  étrangers 
dans  La  vessie,  la supuressiou  d’une hémorra 
bitucliu  ; des  coups , Je*  chutes , des  blessures,  etc. 
Ou  l'observe  surtout  chez  les  hommes.  L'hématurie 
est  plus  souvent  symptomutique  qu'essentielle. 
Gomme  toutes  b-*  hémorragies , celle-oi  peut  élu 
active  ou  passive.  Scs  sym plûmes  précurseurs  sont: 
une  douleur  grav&tivu  avec  seulimeut  de  tension 
dans  la  région  des  reins  et  de  la  vessie,  pâleur  de  la 
face,  lipothymies,  anxiétés  et  frissons,  pun.  fréquen- 
tes cuvier  d tuilier  suivies  de  rémission  d’un  fluide 
s luguiuoluut,  dont  la  sortie  est  ordinairement  ac- 
rimipaguéc  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  dans 
l’urelru.  L'hématurie  active  réclame  les  saignées  gé- 
nérales, les  boissons  rafraîchissantes  et  émollientes, 
le  repol  absolu,  la  positiou  horizon  laie  ; et  lorsque 
l'écoulement  du  sang  est  trop  ahondaut,  les  appli- 
cations réfrigéraules  sur  les  lombes  et  le  périuée, 
ainsi  que  les  iujcctious  froides  daus  le  rectum.  Celle 
qui  est  chrouiquoet  passive  est  beaucoup  plus  grave; 
ou  lui  oppose  des  boissous  acidulées  ou  alumiuées, 
le»  astringents,  les  ferrugineux,  les  toniques. 

HEMËHALOPIE  (du  grec,  hémera,  jour,  et  opsis 
'ue),  dite  aussi  Ambhjopia  crtpuscularu,  espèce 
do  névrose  dans  laquelle  les  yeux  jouissent  de  U fa- 
culté de  voir  tautque  le  soleil  est  élevé  sur  l’horizoQ, 
et  cessent  de  distinguer  les  objets  à mesure  que  l'as- 
tre s'abaisse . Dans  la  plupart  des  cas,  celte  cécité 
nocturne  n'est  pas  complète;  d'autres  fois,  au  con- 
traire, la  lumière  la  plus  vive  ue  fait  poiut  impres- 
sion sur  l’œil.  Ou  ohscrve  surtout  celle  singulière 
alfection  dans  les  régious  équatoriales,  particulière- 
ment chez  les  marius.  Le  traitement  consiste  à com- 
battre d'abord,  s'il  y a lieu,  la  congestion  sanguine 
*ers  la  tête,  puis  a diriger  sur  les  yeux  quelques  va- 
peufs  stimulantes,  à déterminer  uue  forte  révulsion. 

HEMËROCALLlS  (du  grec  héméra , jour,  et  cal- 
los,  beauté  ; beauté  de  jour),  genre  do  la  famille  des 
l.iliacées,  tribu  des  Asphodèles,  renferme  des  plan- 
tes remarquables  par  la  grandeur  et  1a  beauté  de 


leurs  fleurs,  (jui  s'épanouisse  ut  durant  le  jour  et  se 
ferment  le  soir.  Leur  périautiie  est  tabulé,  à G di- 
visions, et  renferme  6 étamines  A ovaire  libre,  tri- 
loculairc.  VH.  du  Japon  a des  feuilles  ovale*,  en 
forme  de  cœur,  et  marquées  de  nervures  tr»  s-forles; 
du  milieu  des  feuilles  sort  uue  lige  uue  ryliiulriquc 
portant  des  fleurs  assez  semblables  à celles  du  lis, 
d'un  blanc  pur,  odorantes  et  disposées  en  grappes. 
VH.  bleue . originaire  ans*»  du  Japon  > t de  la  Chine, 
ne  diffère  de  la  précédente  uue  par  ses  (leurs  bleues. 
Elle  vient  en  pleiuc  terre.  L’H.  jaune,  appelée  vul- 
gairement Lis  jaune , Lis  asphodèle,  Lis  louauilfe , 
originaire  des  moulagncs  du  Piémont,  a les  feuilles 
en  touffes,  longues,  étroites,  aigues,  et  les  fleurs 
d'un  beau  jaune  et  d'une  odeur  agréable.  Ces  espè- 
ces sont  cultivées  comme  plantes  d’ornement. 

MEMÊRODRUME  (du  grec  héméra , jour,  et  dru- 
mai,  coureur).  Voy.  coureur. 

Il  F.  Ml  (du  grec  hémi,  pour  hémisus,  demi),  mot 
qui  se  joint  A un  grand  uotiibre  de  termes  de  scieuno 
et  d’art.  Pour  les  mots  commençant  ainsi  et  qui  un 
seraient  nas  ici , Voy.  le  mot  qui  suit  hémi. 

HEMICRANIE  (du  grec  hémi,  demi,  et  ho  mon, 
crine).  Voy.  migraine  et  céphalalgie. 

HEMICYCLE  (du  grec  hémi,  deuil,  et  kyklos , 
cercle),  so  dit,  en  géuéral,  de  tout  amphithéâtre  qui 
a la  forme  d’un  demi-cercle.  — On  uomrnc  //.  de  Ù é- 
rose  une  espèce  de  cadran  solaire,  coupé  en  demi- 
cercle,  concave  du  célé  du  septentrion.  Uu  milieu  sor- 
tait un  style,  dont  la  pointe  répondait  au  c.  i. f : . 
l'hémicycle  représentant  le  ccuire  de  la  terre.  Sou 
ombre  marquait  sur  la  concavité  de  l'hémicycle  les 
jours  des  mois  et  les  heures  de  chaque  jour. 

UÈMlEURIE  (du  grec  hémi . demi,  et  édra,  base, 
face),  se  dit.  en  Cristallographie,  d'uu«  anomalie  ou 
exception  A la  loi  du  symétrie  de  llafly , qu’on  observe 
daus  certains  cristaux  , quand  les  modifications  n’y 
portent  (roesqrlA  moitié u es paellas  semblât)!*  c«  Me 
dissymétrie,  sc  présente,  par  exemple,  dans  les  cubes 
de  lu  boracile  qui , au  heu  d'étru  trouqué*  sur  les 
Saugles,  ne  le  soûl  que  sur  4, en  alternaut.  M.  Weiss 
a l'introduit  dans  la  scieuce  le  principe  de  l'hémié- 
drle.  Selon  kl.  Delafovse , la  dissymétrie  des  cristaux 
herniaires  n’est  qu'apparente,  attendu  (|Uo  ce  u’est 
pas  la  similitude  géométrique  qu'il  faut  considérer 
dans  leurs  parties,  mois  leur  similitude  physique. 
M.  Pasteur  a démontré  en  1852  que  riiéniiédrio 
est  la  cause  de  la  déviation  que  certains  corps  fout 
éprouver  xu  plau  de  la  lumière  polarisée. 

HEMIGALE  (du  grec  âemï,demi,  et  pa/iLbelcttè). 
Hem  kj  a lus , genre  de  Mammifères  de  l'ordre  des 
Carnassiers,  se  compose  d'animaux  A museau  effilé, 
fendu;  A oreilles  droites,  A poils  lisses,  presque  ras, 
et  A ongles  A demi  rétractiles.  Leurs  pieds  seuil- 
plantigrades  les  placent  entre  les  Gencttes  et  les 
Parad»  mu  res.  L’unique  espèce  de  ce  genre  est  VH. 
zébré  qui  est  long  de  90  rcutim.,  et  dont  le  dos,  les 
épaules , les  hanches  et  la  queue  sont  couverts  de 
bandes  alternativement  blaudicg  et  brunes.  H ha- 
bite l’Inde,  et  sc  nourrit  de  fruit*  et  d’insectes. 

HËMINË  (du  grec  hémi , demi),  mesure  de  ca- 
pacité des  Romains  pour  les  choses  liquides  et  les 
choses  sèches , était  la  moitié  du  getier  ( sextarius  ), 
et  valait  26  de  nos  centilitres. 

IIËMlüNE  (du  grec  hémi,  demi,  et  (mot.  Ane), 
Equus  hemionus,  espèce  du  genre  Cheval,  offre  les 
parties  antérieures  du  cheval  et  les  parties  posté- 
rieures de  l’Ane.  Sa  tâte  a la  forme  de  celle  du  che- 
val avec  la  grosseur  de  celle  de  l’Auc;  ses  oreilles 
tiennent  le  milieu  entre  celles  de  ce*  animaux  ; sou 
pelage  est  ras  et  lustré,  Isabelle  en  dessus,  blanc  eu 
dessous.  La  criuièro,qui  est  noirAlrc,  semble  se  cou  • 
linuer  en  uno  bande  de  môme  couleur,  le  long  du  la 
ligue  dorsale  jusqu’à  la  naissance  de  la  queue;  celle- 
ci,  couverte  de  poils  ras  dans  sa  moitié  supérieure  , 
est  terminée  par  uu  bouquet  de  ceins  nou  illes.  L’Ut- 
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mione  se  trouve  eu  grand  nombre  dans  le  pays  de 
K.itcb,  au  nord  de  Guzzernt  (Inde),  où  il  porte  le 
nom  de  Dziggetai.  Sa  course  est  plus  rapide  que 
relie  des  meilleurs  chevaux  arabes.  Uu  s’eu  est  servi 
a Hoinhav  comme  de  chevaux  de  selle  et  de  trait. 

HËMIDLËGIE  (du  grec  hémi,  et  plesséin , frap- 
per), paralysie  qui  affecte  toute  une  moitié  du  corps: 
c'est  la  suite  ordinaire  des  attaques  d'apoplexie. 

HËM101ME  (du  grec  hémi,  demi,  et  ops,  œil\ 
maladie  dans  laquelle  ou  n'aperçoit  qu'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  des  objets,  soit  qu  on  en 
voie  le  milieu  seulement  et  non  le  contour,  soit  qu'on 
n'en  discerne  que  le  contour  et  non  le  milieu , soit , 
enfin,  qu'on  u eu  distingue  que  la  moitié  supérieure 
ou  inférieure. 

HEMIPTERES  ( du  grec  hémi r demi,  et  pté- 
ron,  aile),  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  a pour  ca- 
ractères : 4 ailes,  les  supérieures  coriaces  dans  leur 
première  moitié  et  membraucuscs  dans  leur  partie 
terminale;  tête  petite,  triangulaire,  verticale  ; bou- 
che garnie  de  trois  soies  aiguës,  constituant  un  vé- 
ritable suçoir.  Tous  les  Hémiptères  subissent  des  mé- 
tamorphoses comme  les  autres  ordres;  mais  ces  mé- 
tamorphoses peuvent  n'être  considérées  que  comme 
de  simples  changements  de  peau  , puisqu'elles  n’al- 
tèrent pas  leurs  formes,  et  qu’ils  oui , en  sortant  de 
l’œuf,  celles  qu’ils  conserveront  toujours.  Tout  con- 
siste dans  le  développement  des  ailes  et  l'appropria- 
tion à un  service  actif  de  différents  organes  qui  , 
jusqu'à  l’état  d’inseele  parfait,  sont  plus  ou  moins 
rudimentaires.  Les  Parerons  t les  Cochent tics,  les 
Punaises,  les  Cigales  font  partie  de  cet  ordre,  que 
Ion  a divisé  en  deux  Scctious  : les  lîomoptères  et  les 
Uétérontères.  Voy.  ces  mots. 

HEMiRAMPHl.S  (du  trrec  hémi.  demi,  et  rum- 
phos,  liée),  sorte  de  Poisson.  Voy.  demi-bec. 

HEMISPHERE  (de  hémi,  et  du  grec  splncra , 
sphère),  moitié  d'une  sphère  ou  d'un  corps  sphé- 
roïde. En  Astronomie,  l'équateur  partage  la  terre 
eu  deux  hémisphères,  dans  le  sens  du  Nord  au  Sud 
( //.  boréal  et  II.  austral),  et  le  méridien  la  partage 
en  deux  autres  hémisphères , dans  le  scus  dû  l'Est 
a l’Ouest  ( H.  oriental  et  //.  occidental  ). 

En  Physique , on  nomme  Hémisphères  de  Mag- 
•Icbourg  di  s hémisphères  coqcaves  eu  cuivre,  inven- 
tés, vers  1050,  par  Otto  de  Gucrickc,  et  qui  servent 
a démontrer  la  puissance  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Ces  deux  hémisphères  étant  appliqués  l’un 
contre  l’autre,  si  on  fait  le  vide  dans  l intérieur,  ou 
ne  peut  parvenir  à les  séparer. 

Les  Anatomistes  a p| «elle ut  hémisphères  du  cer- 
veau , du  cervelet , les  deux  moi  lies  latérales  du  ces 
organes,  bien  qu’elles  u 'aient  pas  exactement  la 
forme  une  le  mot  indique. 

HEMISTICHE  (du  grec  hémi , et  stikhos . vers)  , 
moitié  d’un  vers  héroïque  ou  alexandrin.  Il  doit  y 
avoir  un  repos  à la  fin  «lu  premier  hémistiche  des 
grands  vers  de  douze  syllabes.  Hans  les  vers  de  dix 
syllabes^  le  repos  a lieu  après  les  quatre  premières 
syllaltes.  ïtoilcau  et  Voltaire  nul  donné  les  réglés  de 
ce  repos  dans  les  vers  suivants  : 

Qm  loojAuri.  Oit  toi  ver*.  I«*  «rni,  coupant  In  mol». 
Mi*p*-n«ie  lArmi*  riche , rn  marque  la  rc|«na. 

Oh»er»ei  I fanoWtcA*.  cl  redouln  l'ennui 
Vu  un  repn*  un. forme-  apport  r auprès  de  loi. 

V"r  Tolrr  pbc»*r  brarrn»-,  cl  clawi-mml  rendue, 
feciil  lanlùl  terminer  . il  tantôt  wipcadw. 

HËMITR1TÈE  (du  grec  hémi  tntaios,  c.-à-d. 
demi-tierce },  nom  donné  à uue  lièvre  qui  a deux 
sortes  d'accès , c.-à-d.  un  accès  chaque  jour,  et  un 
second  plus  intense  tous  les  deux  jours. 

HEM1TR0PIE  (du  grec  hémi,  demi,  et  tré/tô, 
tourner,  c.-à-d.  moitié  de  révolution),  su  dit,  eu 
Minéralogie,  d’une  sorte  d'interversion  que  présen- 
tent certaines  formes  cristallines,  lorsque  doux  moi- 
tiés du  même  cristal  sont  accolées,  comme  si  l'uue 


avait  fait  une  demi-révolution  pour  sc  placer  sur 
l'autre  : il  en  résulte  que  les  faces  de  ces  deux  moi- 
tiés sont  placées  en  sens  opposés.  On  observe  I'Im';- 
raitropie  dans  les  cristaux  de  chaux  carboualéc  , 
dans  ceux  d’amphibole , de  feldspath,  etc. 

HËMOl'IDE  (du  grec  haihta . sang,  et  de  ops,  re- 
gard), genre  u Almélides  de  la  famille  des  Hirudi- 
nées,  ou  Sangsues, se  compose  d'animaux  qui  ne  dif- 
fèrent des  sangsues  que  par  leur  ventouse  orale  bi- 
labiée  et  par  la  disposition  de  leurs  5 paires  d’yeux  , 
dont  3 sont  tres-rapprœhées.  L'espère  type  est  I’//. 
sanguisorba,  commune  dans  nos  ruisseaux.  Elle  est 
brune,  pâle  en  dessous,  et  quelquefois  plus  ou  moins 
verdâtre.  Elle  s'attache  aux  jambes  des  bestiaux , p»'*- 
nètredans  leurs  narines  ou  dans  leur  bouche,  et  leur 
occasionne  par  sa  morsure  des  plaies  douloureuses. 

HEMOPTYSIE  (du  grec  hainui,  sang  , et  ptyv  , 
cracher , crachement  de  sang),  hémorragie  de  la 
membrane  muqueuse  pulmonaire,  caractérisée  par 
l’expectoration  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande 
d'un  sang  vermeil  et  érumeux.  Quelquefois  le  «au g 
est  rendu  à flots  par  la  bouche  et  par  les  narines, 
et  amène  de  la  suffocation  avec  de  l’anxiété,  de»  vo- 
missements , de  la  p\leur,  des  syncopes  , etc. 

L’hémoptysie  est  aiguë  ou  chronique,  rarement 
continue;  d’uue  durée  variabje  et  très-sujette  à réci- 
diver. Elle  a pour  causes  les  compressions  habituelles 
ihi  thorax  ou  du  ventre,  qui  sont  trop  souvent  chez 
les  femmes  l'effet  des  corsets;  les  coups  sur  la  poi- 
trine, le»  plaies  pénétrantes,  la  lecture  à haute  voix 
et  la  déclamation,  les  chants,  les  cris  et  la  toux 
violente,  le  jeu  des  instruments  à vent,  les  maladie 
chroniques  des  poumons  ou  du  cœur.  Ou  prescrit 
d'abord  le  repos  et  le  silence,  puis  des  saignées  gé- 
nérales ou  locales , de*  pédiluves  ou  sinapismes , la 
diète,  les  buissons  gommées,  émulsionnées,  nitrées, 
quelquefois  astruigentcs  et  froides,  enfin,  l'emploi 
des  hémostatiques.  Plus  tard,  on  conseille  uu  régime 
dont  le  lait  et  les  fécules  font  la  base;  on  proscrit  le 
vin,  les  liqucnrs,  le  café,  les  exercices  violents,  les 
émotions  vives,  etc. 

HEMORRAGIE  et  mieux  hémorrhagie  (du  crée 
haima,  sang, et  rhagénui , rompre),  clfusiou  d'une 
quantité  notable  de  sang,  soit  par  la  rupture  de 
quelques  vaisseaux  sanguins , soit  par  voie  d’esha- 
latiuu.  Les  hémorragies  sont  ou  actives,  c.-à-d.  dé- 
pendant d'une  exaltation  de  l'action  organique  ; ou 
passives,  c.-à-d.  dépendant  d’une  débilité  générale. 

Les  premières  surviennent  surtout  chez  les  indivi- 
dus jeunes  et  pléthoriques,  livrés  a la  bonne  cher», 
aux  excès, à l'osage  des  boissons  alcooliques;  chez  ceux 
qui  fout  un  exercice  immodéré,  ou  qui  mèucnt  une 
vie  trop  sédentaire.  Ces  hémorragie»  sont  ordinai- 
rement précédée»  de  chatouillement,  de  pesanteur, 
de  chaleur,  de  battemtnts  dans  la  partie  où  affine  le 
sang,  et  de  refroidissement  des  extrémités.  Le  sang 
évacué  est  d’un  rouge  vermeil.  Le  traitement  consiste 
dans  l'emploi  des  antiphlogistiques  et  des  révulsifs. 

Les  hémorragies  passives  sc  montrent  chez  les  in- 
dividus d’une  constitution  faible  ou  affaiblie  par  de 
longues  maladies,  par  un  régime  débilitant,  par  des 
veilles  prolongées,  des  évacuation»  excessives  , par  le 
scorbut , en  un  mot,  par  tout  ce  qui  peut  jeter  les 
vaisseaux  exhalants  dans  un  état  d'atonie.  Ces  hé- 
morragies ne  sont  précédées  d'aucun  signe  de  con- 
gestiou  locale  ; elles  sont  accompagnée»  de  pâleur  dé 
la  face,  de  faiblesse  du  pouls  et  quelquefois  de  lipo- 
thymies. Ce  sont  alors  les  toniques  et  les  astringents 
qui  sont  indiqué»,  tels  que  l’alun,  la  limonade  sulfu- 
rique, l'extrait  de  ratanhia , l’application  des  corps 
froids,  en  un  mot,  de#,  hémostatiques.  Voy.  ce  nom. 

Dans  les  hémorragies  traumatiques , c.-à-d.  ré- 
sultant de  plaie»  faites  aux  vaisseaux  sanguins,  le 
sang  est  vermeil  et  sort  par  jets  et  saccades  s’il 
provient  d'une  artère;  il  est  d’un  rouge  foncé  et 
roule  par  un  jet  coutiuu  s’il  est  fourni  par  une  veine. 
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Ces  hémorragies  réclament,  selon  les  circoustançe#, 
l’emploi  des  absorbants,  des  Glyptiques,  des  causli-  , 
«lues,  de  la  compression  ou  de  la  ligature. 

Suivant  la  partie  du  corps  où  a lieu  l'hémorragie, 
celle-d  prend  un  nom  particulier.  Koy.  Xwmaxis,  hê- 
*AT LM £SEj  HÉMOPTYSIE,  UtUATliRIK,  HCMOKHuIûES,  etc. 

HEMORROÏDES  (du  grec  /mima,  sang,  et  rhéô, 
couler),  tumeurs  sanguines  de  l’anus,  accompagnées 
eu  non  de  flux  de  saug.  Uu  distinguo  les  3.  exter- 
nes, qui  occupent  la  marge  de  l’anus  et  qui  quel- 
quefois se  réunissent  en  une  sorte  de  bourrelet  : 
tendues,  ovoïdes  ou  oblonques,  rouges  ou  bleuâtres, 
dans  leur  turgescence , elles  sont  flasques , décolo- 
rées,et  souvent  peu  visibles  dans  leur  étal  de  vacuité; 
et  les  H.  ne  consistant  souvent  qu’en  un 

boursouflement  de  la  membrane  muqueuse  de  l’extré- 
mité inférieure  du  rectum.  On  les  distingue  aussi  en 
Q/xidentelles  et  constitutionnelles , en  fluentes  et 
non  fluentes  (selon  quelles  coulenl  ou  nou). 

Lorsque  cette  affection  est  légère,  elle  produit 
seulement  une  tension,  une  pesanteur  plus  ou  moins 
douloureuse  au  siège  ou  dans  les  parties  voisines; 
mais  lorsqu’elle  est  intense,  il  y a,  outre  la  tuméfac- 
tion bémorrhoidale,  horripilation  dans  le  dos,  pouls 
dur  et  serré,  pâleur  du  visage,  urines  rares,  èpreiu- 
tes,  flatuosités  intestinales,  sentiment  de  pression 
cotre  l'anus  et  le  périnée,  écoulement  de  mucosité# 
ou  de  sang.  Tantôt  le  Uux  hémorroïdal  a lieu  goutte 
i goutte , tantôt  il  coule  aveu  abondance  pendant 
asseï  longtemps  et  à plusieurs  reprises.  Il  ne  doit 
cependant  pas  pour  cela  devenir  un  sujet  d’inquié- 
tude : beaucoup  d’individus  se  trouvent  même  ainsi 
débarrassés  d'incommodités  pins  ou  moins  graves 
qui  les  tourmentaient;  bien  plus,  quand  les  hémor- 
roïdes sont  habituelles  et  périodiques,  elle#  devien- 
nent nécessaires  au  maintien  «le  la  sauté.  Cependant 
leur  dégénéralion  peut  ameuer  des  accidents  graves, 
des  fissures,  des  abrè»,  des  fistules,  des  cancers. 

Les  hémorroïdes  n'apparaissent  ordinairement  quo 
daos  l’àge  adulte;  elles  sont  souvent  héréditaires, 
llue  constitution  sanguine  et  bilieuse,  une  vie  oisive 
ou  sédentaire,  une  nourriture  trop  succulente,  y dis- 
posent; la  constipation,  la  grossesse,  les  travaux  in- 
tellectuels, les  vêtemeut#  trop  serrés  à la  taille,  l’a- 
bus des  purgatifs,  en  un  mot,  toutes  les  circonstances 
qui  favorisent  la  stagnaltou  du  sang  dans  les  vais- 
seaux du  rectum  ou  qui  l’y  appellent , en  sont  les 
principales  causes  déterminantes. 

Le  traitement  des  hémorroïdes  ne  doit  être , la 
plupart  du  temps,  que  palliatif.  11  faut  suivre  uu 
régime  doux,  s’abstenir  d'aliments  trop  copieux,  de 
boissons  excitantes;  prendre  fréquemment  des  bains 
Uèdesou  frais, selon  la  saison;  faire,  matin  et  soir, 
des  lotions  froides  sur  la  région  anale;  éviter  soi- 
gneusement la  constipation,  au  moyen  de  lavements 
émollients  et  de  purgatifs  doux  ; se  servir  de  sièges 
élastiques , au  lieu  de  ces  coussins  mous  ou  percés 
dont  l'usage  ne  fait  que  favoriser  Ï6  développement 
du  mal.  — Si  les  tumeurs  hémorroïdales  sont  en- 
gorgées et  très -douloureuses,  le#  bain#,  les  c&U- 

Elasmc*,  les  pommades,  le»  lotions  narcotiques,  la 
elladone,  etc.,  sont  indiqués,  et  quelquefois  aussi 
les  sangsues  à U marge  de  l'anus.  — Lorsqu’il  y a 
un  flux  hémorroïdal  abondant,  on  parvient  h le  mo- 
dérer par  le  repos  absolu,  la  diète,  la  position  hori- 
sonlale,  des  1 hj  issu  us  froides  et  acidulées,  des  bains 
de  siège  froids,  des  injections  froides,  acidulées  ou 
astringentes  ; et,  dans  les  cas  extrêmes,  |«ar  le  tam- 
ponnement du  rectum.  — Quelquefois  des  tumeurs 
hémorroïdales  peuvent  être  poussées  au  dehors  et 
étranglées  par  le  sphincter  : il  est  important  d’en 
faire  de  suite  la  réduction , en  exerçant  une  com- 
pression douce  sur  ces  tumeurs,  préalablement  en- 
duites decêrat  ou  d’huile.—  L’excision  et  la  ligature 
des  bourrelet#  hémorroïdaux  sont  les  seuls  moyens 
o*  guérir  radicalement  les  hémorroïdes;  m us  ou  y 


a rarement  recours,  crainte  d’accidents  graves,  sur- 
tout d’hémorragies. 

HÉMOSTATIQUES  (du  grec  haima , saug,  et  stav, 
s’arrêter).  On  appelle  ainsi  le#  moyens  que  l’on  met 
en  usage  pour  arrêter  les  hémorragies.  Ils  varient 
suivant  le  volume,  le  nombre,  la  situation  des  vais- 
seaux qui  fournissent  le  sang,  etc.  Tantôt  ce  sont  les 
topiques  froids,  les  absorbants , tels  que  la  charpie, 
l’amadou  ou  l’agaric  , que  l’on  recouvre  de  différen- 
tes poudres, comme  la  colophane, la  gomme, le  char- 
bon ; les  styptiques  et  astringents , tel#  que  l’alun, 
les  dissolutions  de  noix  de  galle,  de  ratanhia,  de 
sels  ferrugineux  et  d’acide#  minéraux  : tantôt  ce  sont 
les  caustiques , tels  que  le  nitrate  d'argent  fondu, 
différents  acides  minéraux  concentrés,  la  potasse,  le 
chlorure  d’anlimbine  ou  de  xinc,  etc. , ou  bien  le 
cautère  actuel  ou  fer  rouge;  enlin  , la  compression, 
la  ligature , la  torsion  et  le  tamponnement. 

Parmi  les  compositions  hémostatiques  les  plus 
vantées  et  les  plus  efficaces,  on  connaît  Y Eau  hémo- 
statique de  Rrocchieri,  celles  de  Léchelle,  de  Pa- 
gliari,  etc.  Elles  nul  généralement  pour  bases  l'alun 
et  des  substances  aromatiques.  On  cite  comme  uu 
bon  hémostatique  une  poudre  faite  avec  4 parties  de 
colophane,  2 de  gomme  arabique  et  1 de  charbon. 
On  se  sert  de#  hémostatiques  à l’intérieur  aussi  bien 
qu'à  l’extérieur. 

HENDÉCAGONE  (dn  grec  hendéka,  onie),  poly- 
gone composé  de  onze  côtés  et  de  onze  angles.  On 
obtient  sa  surface  : 1°  s’il  est  régulier,  en  multipliant 
par  11  la  surface  d’un  des  triangles  réguliers  iso- 
scèles  obtenus  au  moyen  des  rayons  menés  du  centre 
à chacun  des  angles;  2°  s’il  est  irrégulier,  en  cal- 
culant U somme  des  surfaces  de  chacun  des  trian- 
gles dans  lesquels  ce  polygone  se  partage  au  moyen 
de  diagonales  conduites  du  sommet  d’un  angle  aux 
autres  angles.  La  somme  de  ses  angles  est  de  neuf 
fois  deux  angles  droits. 

HENDÉCASYLLABE  (du  grec  hendéka , onze), 
vers  de  onze  syllabes  : on  l’appelle  aussi  phaleuque. 
Vou.  ce  mot. 

HENNEBANNE , plante.  Voy.  jc&ûciave. 

HENNEH  ou  uehné,  Lawsonia  genre  de  plantes 
Dicotylédones  de  la  famille  des  Salicariées,  renferme 
des  arbustes  à feuilles  opposées,  à fleurs  formées  d’un 
calice  quadritide,  d'une  corolle  à 4 pétales,  de  8 éta- 
mines, d’un  ovaire  supère , et  disposées  en  bou- 
quets lâches.  Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , 
renfermant  de#  semences  nombreuses,  petites  et 
roussàtres.  Le  H.  cultivé , dit  Alcanna , par  corrup- 
tion de  l’arabe  al-hennah , est  uu  arbuste  de  3 à 
4 mètres , à bois  dur,  revêtu  d’une  écorce  ridée  et 
d’un  blanc  jaunâtre  ; Ou  le  trouve  en  Egypte,  co 
Arabie,  eu  Palestine,  en  Perse  et  dans  l’Inde.  Le  H. 
épineux  est  armé  d’épines  fortes  et  piquantes  situées 
dans  l’aisselle  de#  feuilles;  ses  fleurs  sont  d’un  jaune 

Eàle,  répandant  une  odeur  de  bouc  très-prononcée. 

a décoction  de#  feuilles  de  henneb,  séchées  et  pul- 
vérisées, fournit  une  belle  couleur  jaune  dont  on  se 
sert  en  Orient  pour  donner  une  teinte  aurore  à la 
barbe,  aux  cheveux,  aux  uuins.  On  eu  teint  égale- 
ment le  dos,  la  crinière,  le  bas  des  jambes  et  même 
le  sabot  «les  chevaux.  Li  s anciens  Égyptiens  en  co- 
loraieat  leurs  momies.  Cette  couleur  peut  aussi  être 
appliquée  j>our  la  teinture  sur  les  étoffes  de  laine. 

HENNIN , coiffure  d'une  hauteur  démesurée  que 
les  femmes  adoptèrent  au  xiv*  siècle. 

H ÉPAR,  nom  grec  du  ftne,  a donné  naissance  aux 
mots  hépatique , hépatite,  etc.  Vuy.  ces  mots. 

Les  anciens  chimistes  donnaient  aux  sulfures  al- 
calins le  nom  d'hépar  ou  «le  foie , à raison  de  leur 
couleur  d’un  rouge  brun  ayant  de  la  ressemblance 
avtc  celle  du  foie.  Voy.  rom. 

HÉPATIQUE  (du  çr erhépar.  gén.  hépatos,  foIe),$c 
dit  en  Anatomie  de  tout  ce  qui  a rapport  au  foie  : ar- 
tère cl  veines  hépatiques , canal  hépatique.  Voy.  foie. 
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u£p*riQUK  (du  grec  hépatikos,  oui  s'emploie  con- 
tre les  maladies  du  foie , a causa  des  propriétés  que 
l'on  attribuait  autrefois  a cotte  plante  ),  Hepatica , 
genre  de  la  famille  des  Amomées,  tribu  des  Anémo- 
uées,  renferme  des  herbes  vivaces,  propre*  aux  ré- 
glons boréales  du  nord  de  l'Amérique.  L’espèce  uni- 
que de  ce  genre  est  VH.  trilobée . appelée  vulgaire- 
ment Triait  aire  ou  Herbe  de  la  Trinité.  Ou  la  cul- 
tive dans  les  jardins  à cause  do  la  beauté  et  de  la 
précocité  de  ses  Meurs. 

On  nomme  vulgairement  Hépatique  blanrhe  ou 
noble , la  Pamassie  ; H.  dorée  et  H.  des  marais,  la 
Üorine  ; //.  des  bois  et  H.  étoilée , l’Aspérule;  H. 
pour  la  raye,  une  espèce  do  Lichen. 

HÉPATIQUES,  famille  de  plantes  acotylêdones, 
longtemps  réunie  aux  Algues,  renferme  des  végé- 
taux cellulaires,  à frondes  membraneuses,  minces, 
à bords  découpés  en  feuilles,  quelquefois  à tiges 
caulesceutes  et  ramiDées , avec  des  feuilles  disposées 
autour  de  la  tige  sur  plusieurs  rangs  : vertes  ordi- 
nairement, ces  feuilles  prennent,  quand  elles  sont 
au  soleil,  une  couleur  bruuc  analogue  à celle  du 
foie  ( hépar , en  grec)  : d'où  leur  nom.  Le*  Hépati- 
ques présentent , comme  les  mousses,  deux  Sortes 
d'organes  reproducteurs,  des  anthéridie*  et  des  spo- 
ranges. Les  genres  Jungermannie  et  Marchande 
tiennent  à cette  famille. 

PATISaTION  (du  grec  hépar , foie),  dégéné- 
rescence d un  tissu  organique  en  nue  substance  qui 
présente  l'aspect  du  foie.  On  l'observe  fréquemment 
dans  le  pouipou , à la  suite  des  péripneumonie». 

HEPATITE  (du  grec  hépar,  atos,  foie),  inflam- 
mation du  foie,  caractérisée  par  une  tension  et  une 
douleur  plu*  ou  moins  aiguo  et  plus  ou  moins  pro- 
fonde dans  l’hypocondrc  aroit,  avec  fièvre,  trouble 
dan*  la  sécrétion  biliaire,  coloration  de  l'urine  en 
jaune,  bouche  amerc  et  sèche,  soif  ardente,  et  sou- 
vent constipation.  Si  i’iuQuinmaliou  occupe  la  face 
convexe  du  foie,  il  y a,  de  plus,  tout  sèche,  difficulté 
de  respirer,  douleur  sympathique  dans  l’épaule 
droite,  et  quelquefois  tuméfaction  du  foie  au-des- 
sous du  rebord  dès  côtes.  Si  l'inflammation  occupe 
la  partie  concave  du  viscère , on  observe  nue  teinte 
Jaunâtre  par  tout  le  corps  (ictère  ou  jaunisse),  de* 
déjections  bilieuses  trcs-jauncs  ; le  malade  tie  peut 
se  coucher  sur  le  côté  gauche.  Outre  les  causes  or- 
dinaires des  inflammations , celle  du  foie  est  souvent 
déterminée  par  de  grandes  commotions  morales,  des 
chagrins  profonds , un  violent  accès  de  colère  ; par 
des  chute*  sur  la  télé  ou  sur  les  pieds,  des  contu- 
sions dans  l’hypocondre  droit;  de  plus,  elle  est  fa- 
vorisée par  une  nourriture  trop  stimulante,  par  l'a- 
bus des  alcooliiiiits,  des  vomitif*;  par  une  grande 
chaleur  atmosphérique  (cette  affection  est  surtout 
commune  dan*  les  patft  chauds). 

La  durée  moyenne  do  l'hépatite  aiguf  est  de  deux 
septénaires;  mais  elle  passe  souvent  a l étal  chroni- 
que, et  le  tissu  du  foie  éprouve  alors  diverses  altéra- 
tions pathologiques.  L'hépatite  aigue  réclame  sou- 
vent la  saignée  du  bras,  nuis  surtout  l’application  de 
sangsues  à l’anus  ou  bien  sur  la  région  douloureuse 
du  foie  ; puis  le  repos  absolu,  la  diète,  les  boissons 
adoucissantes  et  acidulés,  les  toniques  émollients, 
les  sinapismes  aux  extrémités  Inférieures,  et  surtout 
les  lavements  émollients  et  purgatifs.  — On  oppose 
à l’hépatite  chronique  les  tisanes  amères,  les  pilules 
d’aioès.  de  calomel,  de  savon  médicinal;  les  eaux 
minérales  salines,  notamment  celles  do  Yichy,  et 
l’observation  rigoureuse  des  règles  de  l’hygiène. 

HEPIALE  (du  grec  hépialos,  papillon  (le  nuit}, 
Hepialus , genre  de  Lépidoptères  nocturnes  , type  de 
la  tribu  des  Hépialidei  ; antennes  moniliforme* , 
abdomen  grêle,  ailes  lancéolées,  formant  un  toit 
très-incliné  dans  le  repos.  Leurs  chenilles  viveut 
mus  terre  cl  sc  nourrissent  de  racines.  VH.  du  Hou- 
blon est  commuuc  eu  Belgique  et  dans  le  nord  de 


la  France;  sa  chenille  y occasionne  parfois  de  grands 
dégâts  dans  les  plantations  de  houblon.  Cet  insecte, 
qui  a de  5 à 6 ccntlm.  d’envergure , a le  dessus  des 
ailes  d’un  blanc  d'argent,  bordé  de  rouge.  VH.  ve- 
nus, qui  a les  ailes  fauves  parsemées  de  taches  d'ar- 
gent, doit  son  nom  à sa  beauté  remarquable.  On  la 
trouve  au  Cap  du  Bonne-Espérance. 

HEPTÀ,  mot  grec  qui  signifie  sept,  précède  un 
grand  nombre  de  mots  de  la  langue  française. 

HEPTACORDE,  nom  donué  par  les  Grec*  à une 
sorte  de  lyre  qui  avait  sept  cordes,  et  à un  système 
de  musique  formé  de  sept  sons. 

HEPTAGONE  (du  grec  hep/a.  sept,  et  obnia , 
angle),  polygone  composé  de  sept  angles  et  de  sept 
côtés  : la  somme  d**  angles  de  l'heptagone  est  égale 
i 10.  — Heptagoric  sc  dit  aussi  d’une  place  fortifiée 
qui  a sept  mutions. 

HEPTAGYN1E  (de  hepta,  sept,  et  gyné,  femelle), 
nom  donné  par  Linné  à un  ordre  de  pliâtes  renfer- 
mant celles  (lui  ont  sept  pistils  ou  organes  femelle*. 

HEPTAMÉRON  (de  hepta  , srpt,  et  de  héméra  , 
jour),  recueil  de  72  contes  en  prose,  divisés  en  se/d 
journées,  et  composés  par  la  reine  de  Navarre,  Mar- 
guerite ae  Valois,  sœur  de  François  l*f,  à l'imita- 
tion du  Décaméron  de  Boccace.  On  y trouve  beau* 
coup  de  «allé  , mai*  une  as^ci  grande  licence. 

HEPTÂNDR1E  (du grec  hepta.  sent, et stwè,  an- 
dros,  mile).  7*  classe  du  système  ne  Linné,  ren- 
ferme les  végétaux  dont  les  Heurs  ont  7 étamines 
(par  exemple,  le  Marronnier). 

HEPTARCH1E,  c.-i-d.  gouvernement  de  sept. 
Voq.  le  ùict.  unie.  tTHist.  et  de  Géogr. 

HERACLKUM  (du  grec  Héraclès,  Hercule,  qui,  le 
premier,  dit-on,  apprit  aux  hommes  l’usage  de  cette 
plante),  genre  de  la  famille  des  Ombellifères,  est 
caractérisé  par  un  calice  presque  entier,  des  pétalfeS 
échanerés , ceux  de  la  circonférence  plus  grands, 
et  l'Involncrc  de  l'ombelle  très-caduc.  Le  type  de 
ce  genre  est  17/.  spondytium,  vulg.  Herre,  Hranr/ie 
ursitie  bâtarilcou  Acanthe  d'Allemagne,  qui  habile 
les  bois  et  les  lieux  incultes.  Elle  est  remarquable  par 
ses  gros  paquets  «le  fleurs  blanches  ot  par  un  luxe 
de  végétation  souvent  nuisible  aux  pâturages.  Sa  ra- 
cine est  très-ftere;  se*  tiges,  dépouillées  de  leur 
écorce,  fournissent  aol  habitants  du  Nord  un  aliment 
précieux.  De  plus,  ils  en  tirent  un  sur  mucllagineux 
et  sucré  avec  lequel  ils  fabriquent  de  l'eau-de-vie 
et  de  la  bière. 

HERALDIQUE  (aut).  Voy.  busok  et  nfaxinr. 

HERAUT,  Jadis  Hérault  (de  l'allemand  heralt , 
noble  crieur),  offleier  d'un  prince  ou  d’un  Etat  sou- 
verain, chargé  de  faire  certaines  publications  solen- 
nelles, certains  messages  importants,  et  de  remplir 
diverses  fonctions  dans  les  cérémonies  publiques.  — 
Les  hérauts  étaient  connus  des  anciens  : les  Grecs  les 
appelaient  kérukes;  les  Latins,  cadueeatores.  On  en 
trouve  de  fréquente*  mentions  dan*  Homère.  A Rome, 
comme  en  Grèce,  leurs  fonctions  étaient  à la  fois  ci- 
viles et  religieuses  : il*  avaient  un  rôle  dans  les  fêtes 
et  les  Jeux  publics;  ils  étaient  chargés,  sou*  le  nom 
de  Féciaux,  de  signifier  les  déclarations  de  guerre. 

Les  hérauts  morlurues  ou  héraut ts  d armes,  re- 
montent au  xu*  siècle.  Ils  s'occupaient  de  font  ce  qui 
concerne  1 "art  héraldique,  portaient  les  déclarations 
de  guerre  ou  les  défis , réglaient  les  formalités  des 
tournois,  assistaient  ii  toutes  les  cérémonies  de  la 
cour,  etc.  En  France,  leur  costume  était  une  cotte 
sans  manches,  appelée  cotte  d’armes,  en  velours  vio- 
let, rehaussée  du  fleurs  de  lis  d’or.  Leur  chef,  dit  rot 
d’armes , prenait  le  nom  de  Montjoic-St-Denys;  b-s 
autres  hérauts  se  distinguaient  en  hétaults  propre- 
ment dits  et  poursuivants  d'armes , ou  simples  sur- 
numéraires. Le  dernier  exemple  d’un  cartel  signifié 
ar  un  héraut  eut  lieu  en  1634.  L’Empire  et  la 
eslauration  eurent  leur*  hérauts  ; mais  ce  n’était 
I plus  qu’une  vainc  imitation  du  passé.  — Eu  Angle- 
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terre,  celle  institution  s'est  conservée  dans  tout  sou 
éclat.  Les  liérauls  d'armes  sont  sous  les  ordres  du 
Grand  Maréchal  du  royaume.  Trois  d'entre  eus  por- 
tent le  titre  de  kings  ot  arme,  et  l’un  de  ces  der- 
niers, appelé  garter  (jarretière),  est  particulière- 
ment affecté  au  service  de  cet  ordre  de  chevalerie. 

HERBACE,  nom  donne  aux  végétaux  de  U nature 
de  FAerAe,  qui  iront  qu’une  consistance  molle  et 
tendre,  qui  sont  revêtus  d’un  épiderme  vert,  et  pé- 
rissent le  plus  souvent  après  la  maturité  des  graines. 

HERBAGE.  En  Agriculture,  ce  mot  désigne  les 
près- que  Ion  ne  fauche  jamais,  cl  qui  sont  réservés 
jiour  y faire  paître  des  bœufs.  Les  plus  renommés 
eu  France  sont  ceux  de  la  Normandie  et  de  l'Auver- 
gne. Ou  cite  aussi  ceux  de  la  Hollande  et  de  l’An- 
gleterre. Le  choix  des  herbages  influe  beaucoup  sur 

I. i  qualité  du  lait  des  animaux  domestiques,  ainsi 
que  sur  celle  do  la  viande  qu'on  en  tire. 

HEURE,  Herba.  plante  non  ligneuse, et  qui  perd 
sa  llsro  et  ses  feuilles  pendant  l’hiver.  Un  la  dit  an- 
nuelle, quand  elle  périt  entièrement  dans  l'année; 
bisannuelle,  quand  elle  perd  ses  liges  et  qu'elle 
subsiste  par  sa  racine  pendant  2 ans;  trisannuelle 
ou  vivace,  quand  elle  prolonge  sa  vie  3 ans  ou  pen- 
dant un  temps  plus  ou  uioius  long.  On  nuinme  //. 
potagères,  celles  qu’on  cultive  pour  l'usage  des 
cuisines;  H.  sauvages , celles  qui  viennent  sans  cul- 
ture; mauvaises  herbes,  celles  qui  nuisent  au  dé- 
veloppement des  plantes  utiles  en  s'enroulant  au- 
tour d’elles  ou  en  épiiisaut  les  sucs  nutritifs. 

Dans  ti  la n eue  vulgaire , on  appelle  //.  admira- 
ble, la  Bcllc-dc-nuit;  II.  amère,  la  Tanaisle;  II. 
à l’Ane , le  Chardon,  l’Onagre,  la  Bugrane;  II.  aux 
abeilles , l'Ulmalre ; //.  d’amour,  la  Sensitive  com- 
mune, l'Oxallde  Sensitive,  le  Myosotis, 'la  Conyse  et 
les  Brizes  ; //.  de  Sainte- Barbe , H.  aux  charpen- 
tiers, la  Barbarée  ; H.  à cailler , le  Caillai;  il.  au 
cancer,  la  Dcntelaire;  H.  au  cerf,  la  Dryade;  II.  au 
chat,  la  Germandrée  et  la  Cataire;  II.  charte,  Je 

G. ittilier;  //.  des  chanoines,  la  MArlm;  II.  à la  cou- 
pure, la  Valériane,  la  Millefeuille,  la  Coosoudo, 
qui  sont  regardées  comme  vulnéraires;  II.  à cousin, 
la  Conyse;  II.  à couteau,  le?  Lairhes,  l’Ivraie  et  les 
Gramiuées  dont  les  feuilles  ont  des  bouts  tranchants  ; 

H.  aux  cors , la  Joubarbe  et  l'Orpiu  ; //.  au  citron , 
la  Mélisse  ot  l'Armoise;  //.  au  coq , la  Tanaisie  et 
la  Corréle  jaune  ; II.  aux  cure-dents , la  Visnage; 

II.  à deux  louis , le  Chiendent  ; II.  aux  écrouelles , 
la  Scrofulaire;  II.  à éternuer , l’Achillée;  //.  aux 
écus,  la  Nuinmulaire  ; H à l’esquinancie,  l’Aspérule  ; 
II.  à la  fièvre,  la  Graliole,  la  Petite  Centaurée; 
II.  de  feu , l'Armoise,  l’Ellébore,  la  Reuouculu;  H. 
à gale,  la  Morelle  ; H.  aux  gueux,  la  Clématite  ; H. 
aux  grenouilles,  la  Rircie  flottante  ; H.  aux  hémor- 
roïdes , la  Ficaire;  H.  à jaunir,  la  Gaude,  la  Gé- 
nostrolc;  II.  de  Judée,  la  Douce-amère;  H.  à lait, 
l'Euphorbe,  le  Polygaia;  II.  aux  ladres,  la  Véro- 
nique; H.  aux  mamelles . la  Lampsanc  ; H.  mili- 
taire, la  grande  Millefeuille;  H.  musquée , la  Ket- 
mie; II.  nombril  la  Cynoglossc;  II.  de  JVofre- 
Darhe,  la  Pariétaire;  //.  aux  oies,  la  Potcntlllc  ; 
H.  à ta  ouate , les  AscJépiadcs;  II.  pédiculaire , la 
Staphysaigre;  H.  à pauvre  homme,  la  Graliole  ; II. 
aux  perles,  le  Grémil;  H.  aux pous,  la  Pédiculaire; 
II.  ruante,  la  Morelle  triste,  l'Anthémis,  l’Aua- 
çyrls;  //.  aux  puces,  le  Plantain  psylle;  H.  à Bo- 
aefi , le  Géranium  ; H.  rouge,  la  Rubéole,  la  M6- 
limpyre  des  champs;  H.  à rubans,  le  Roseau  pa- 
nache • H.  sacrée , la  Verveine  : II.  Sainte-Marie. 
la  Menthe  cou ; II.  de  Suint- Benoit,  la  Benoîte;  II. 
de  Saint-Boch,  l’Aunée  anti-dysscnlériquo;  II.  sans 
couture,  l'Ophioglosse;  //.  sardonique , la  Reuou- 
^ule  scélérate:  //.  à sejd  têtes,  la  Statice;  H.  de 
la  Trinité , l’tiépaliquc  ; H.  aux  tourterelles . le 
Croton;  H.  aux  teigneux,  le  Tussilage  pôtasite; 
II.  t rainante , la  Cuscute;  FI.  turque  on  turquette , 


la  Herniaire;  II.  à verre,  la  Soude;  II.  aux  vers, 
la  Tanaisie;  II.  aux  verrues,  l'Héliotrope;  H.  vi- 
neuse. l'Ambroisie  maritime;  H.  vivante,  la  Sensi- 
tive, rOxalide  irritable,  le  Sainfoin  du  Gange;  II. 
vuh éraire , Finale,  le  Thé  suisse,  etc. 

HERBIER,  collection  de  plantes  sèches  conservées 
dans  du  papier,  et  rangées  de  manière  A pouvoir  fa- 
cilement être  consultées  au  besoin.  Pour  composer 
l’herbier,  on  développe  une  à une  les  plantes  fraî- 
ches sur  des  feuilles  de  papier  peu  collé  ; on  les  su- 
p rpose  en  les  séparant  par  des  lits  de  3 ou  4 feuilles 
du  papier  bien  sec  et  par  des  planchettes,  et  on  les 
soumet  & une  pression  modérée.  Deux  ou  trois  Jours 
après,  on  renouvelle  le  papier  de  celles  qui  sont  hu- 
mides, et  on  place  celles  qui  sont  sèches  entre  des 
feuilles  de  papier  très-fort,  en  les  accompagnant 
chacune  d’une  étiquette  qui  eu  doune  le  nom  géné- 
rique, le  lieu  natal  et  la  famille.  Les  cabinets  d’his- 
toire naturelle,  uotammeut  celui  du  Muséum  de  Pa- 
ris, possédait  de  riches  herbiers;  parmi  ceux  des 
particuliers,  on  cite  celui  de  M.  B.  Delcssert,  qui 
avait  été  commeucé  par  J.-J.  Rousseau. 

Herbier,  en  Anatomie,  se  dit  aussi  de  la  panse  des 
Ruminants.  Voy.  paksr. 

HERBIVORES, espère*  animales  qui  sc  nourrissent 
exclusivement  de  végétaux.  Il  existe  dans  tous  les 
ordresdu  rècne  animal  des  espèces  qui  se  nourrissent 
de  plantes.  Dans  le*  Mammifères,  les  espèces  herbi- 
vores se  distinguent  des  espèces  carnassières  par  leurs 
dents  à couronne  plate,  par  un  estomac  plus  vaste  et 
plus  compliqué  , et  par  un  tube  digestif  plus  long. 

HERBORISATION,  promenade  faite  dans  la  cam- 
pagne , dans  le  double  but  d’y  étudier  tel  plantes 
dans  leür  état  de  nature,  et  de  les  recueillir  pour  en 
faire  des  collections  [Voy.  mkriiier).  Le  botaniste 
qui  veut  herboriser  doit  se  munir  : 1°  d’une  longue 
boite  de  fer-blanc  pour  conserver  les  plantes  fraî- 
ches cl  entières;  2°  d’un  registre  d'assez  grand  for- 
mat pour  y placer  les  plantes  b pétales  fugaces  et 
les  sécher;  3°  d'un  instrument  pour  arracher  les 
plantes,  tel  que  canne  à lance , houlette  11  est  bon 
aussi  de  porter  avec  soi  une  flore  locale  et  une  loupe. 

HERBORISTE,  personne  qui  fait  métier  de  vendre 
des  simples  ou  herbes  médicinales.  Généralement, 
l'herboristerie  est  une  annexe  de  la  pharmacie  ; 
mais,  dans  les  grandes  villes,  elle  est  devenue  une 
spécialité.  A Paris,  les  herboristes  ne  pêuvcnt  exer- 
cer leur  commerce  sans  un  diplôme  de  capacité,  qui 
s’obtient  après  examen  (lois  du  11  avril  1803  et 
13aoAtl803;décretdu22aoAt  1854';  ils  sont  assujet- 
tis aux  visites  des  membres  de  la  commission  médi- 
cale. Iis  ne  doivent  vendre  que  des  substances  té- 
étales  indigènes  : le  débit  de  toute  substance  exoti- 
ue  leur  est  interdit.  MM.Tollard  et  Julia-Fonteuelle 
ont  donne  le  Manuel  de  l’Herboriste. 

HERRlîE , fondant  argileux.  Voy.  r.RBüE. 

HERCULE,  constellation  horéale  en  forme  de  qua- 
drilatère, entre  la  Lyre,  la  Couronne  boréale, le  Dragon 
et  Ophiuchus.  Le  Soleil  parait  sc  porter,  avec  tout 
notre  système,  vers  l’étoile  p de  cette  constellation. 

HÉRÉDITÉ  (du  latin  hœres,  héritier),  ancienne- 
ment Hoirie,  droit  de  recueillir  en  totalité  ou  en 
partie  les  biens  qu’une  personne  laisse  A son  décès. 
Il  se  dit  aussi  de  l'ensemble  des  droits,  tant  actifs 
que  passifs,  qui  composent  une  succession.  On  ap- 
pelle adition  d’hérédité  tout  acte  par  lequel  un  hé- 
ritier accepte  les  bénéfices  et  les  charges  d'une  suc- 
cession ; pétition  d’hérédité.  Faction  par  laquelle 
une  personue  qui  se  prétend  héritière  fait  la  de- 
mande juridique  du  ne  succession. 

La  légitimité  de  l’hérédité  a été  souvent  contes- 
tée, notamment  par  les  Socialistes  de  nos  jours. 
Quoiqu'il  soit  vrai  que  l’hérédité  peut  faire  tom- 
ber de  grands  biens  dans  des  mains  incapables  ou 
indignes,  et  qu’elle  soit  un  obstacle  à l'égalité  ab- 
solue rêvée  par  quelques  utopistes,  Il  est  évident 
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que  l'abolition  de  l'hérédité  enlèverait  au  père  de 
famille  le  stimulant  le  plus  puissant  de  sou  travail 
et  de  son  industrie , et  jeterait  l'Etat  dans  des  em- 
barras inextricables  en  le  forçant  d'intervenir  dans 
les  familles,  à chaque  décès,  pour  régler  l'emploi  des 
biens  et  fixer  le  sort  des  survivants. 

HERESIE,  hérésiarque,  hérétiques  (du  grec  hai- 
résis,  choix),  doctrine  qui,  tout  en  prétendant  gar- 
der les  principes  fondamentaux  d’uue  religion,  s’en 
écarte  sur  des  poiuts  que  l’autorité  compétente  re- 
garde comme  non  moins  essentiels  que  les  autres, 
(ielui  qui  le  premier  formule  l'hérésie  est  dit  héré- 
siarque; ceux  qui  adhérent  à l’hérésie  sont  des  hé- 
rétiques. Souvent  aussi  l’on  dit  : hétérodoxie , doc- 
trine hétérodoxe  j mots  auxquels  on  oppose  ceux 
d’orthodoxie  et  orthodoxe. 

L’Idée  d’hérésie  resta  toujours  étrangère  aux  Grecs 
et  aux  Romaius  : les  légendes  les  plus  diverses  cou- 
raient sur  leurs  dieux,  sans  qu’ils  s’en  émussent  le 
moins  du  monde.  Il  en  avait  été  autrement  chez  les 
Hindous  : chez  eux,  Ton  opposait  aux  deux  Militari- 
sas, philosophies  orthodoxes , le  Sankhyâ , doctriuo 
hétérodoxe , du  moins  en  partie  ; Bouddha  fut  le 
chef  d’pnc  grande  hérésie. 

Dans  l’Église  chrétienne,  on  voit  naître  les  héré- 
sies dès  le  1er  siècle  ; elles  su  multiplièrent  aux  2«  et 
3e  siècles,  et  bien  plus  encore  après  le  triomphe  du 
christianisme,  sous  Constantin.  Les  principales  héré- 
sies chrétiennes  sont  celles  des  GuosHques,  Mani- 
chéens, Ariens,  Nesteriens,  EutychieUs,  Pélagiens, 
Monothélites,  Iconoclastes,  Albigeois,  Yaudois,  Wi- 
cléfiles,  Luthériens,  Calvinistes,  Anabaptistes , An- 
glicans .'Presbytériens,  Puritains  , Quakers,  Armi- 
niens , Jansénistes , Méthodistes  . etc.  Voy.  c. es  arti- 
cles au  Dict.  unit).  d’Hist.  et  de  Géogr. 

L’Eglise  prémunit  les  fidèles  contre  les  hérésies  en 
condamnant  l’erreur,  soit  dans  un  concile  oecuméni- 
que, comme  l’hérésie  d’Arius,  foudroyée  au  concile  de 
nicéc,  soit  dans  un  concile  particulier  reçu  de  toute 
l’Eglise,  comme  le  concile  d’Antioche,  qui  condamna 
Paul  deSamosalc,  soit  par  une  décision  du  pape, 
comme  celle  de  saint  Innocent  contre  Pélage,  d’in- 
nocent X contre  Jansénius.  L’hérésie  est , en  outre, 
punie  des  plus  grandes  peines  canoniques  : pour  les 
clercs,  de  la  déposition  ; pour  tous,  de  l’excommuni- 
cation. Quand  ces  peines  spirituelles  ne  suffisaient 
pas,  le  coupable  était  jadis  livré  au  brus  séculier, 
et  puni  de  la  prison,  ou  de  la  mort,  et  même  du  feu. 

Toutes  les  histoires  ecclésiastiques  offrent  le  ta- 
bleau des  hérésies.  On  doit  au  P.  Maimbourg  l’his- 
toire particulière  des  principales  hérésies,  et  A l’abbé 
Grégoire  uue  Histoire  des  sectes  religieuses  depuis 
le  commencement  du  dernier  siècle  (1828-29).  On 
peut,  en  outre,  consulter  le  Dict.  des  hérésies,  de 
B.  Piuchenat  (Paris,  1736) , et  celui  de  Pluquet  (1762) , 
réimprimé  et  complété  par  l'abbé  Guyot,  2e  éd.  (1855). 

Les  Musulmans  cumulent  aussi  beaucoup  d’héré- 
sie* : les  Chyitcs , les  Ismaéliens . les  Dr  uses,  etc. 
Les  orthodoxes  sont  appelés  Sunmtes. 

HEP.1DELLK,  sorte  d'ardoise  étroite  et  longue  qui 
a deux  de  ses  cotés  taillés  et  les  deux  autres  bruts. 

UERISSON,  Krinaceus,  genre  de  Mammifères  de 
l’ordre  des  Carnassiers  et  de  la  famille  des  Insecti- 
vores, reu ferme  des  animaux  de  2 à 3 décimètres  de 
longueur,  et  dont  le  corps  est  couvert  d’épines  eu 
dessus  et  de  poils  en  dessous.  Ils  ont  la  queue  très- 
courte,  les  4 pieds  terminés  par  5 doigts  armés  d’on- 
gles très-forts,  et  les  oreilles  arrondies.  Ils  habitent 
les  bois,  et  se  tiennent  cachés  pendant  le  jour  sous 
la  mousse  ou  sous  les  troncs  des  vieux  arbres.  Leur 
démarche  est  lente;  ils  se  nourrissent  de  petits  ani- 
maux et  de  fruits,  et  n’ont  d’autre  ressource  que  de 
se  rouler  en  houle  en  redressant  leurs  piquants,  lors- 
qu'ils sont  menacés.  Le  H.  commun  a les  épines  va- 
riées de  noir  et  de  blanc;  son  museau  , ses  oreilles 
et  ses  doigts  sont  d’un  brun  violet.  Il  passe  l imer 


engourdi  dans  son  terrier.  Sa  chair  est  bonne  à man- 
ger. On  l'élève  quelquefois  dans  les  jardins,  où,  sans 
faire  de  dégAts,  il  détruit  un  grand  nombre  d'in- 
sectes. Lorsqu'il  se  roule  en  houle,  les  chiens  s« 
mettent  la  gueulé  on  saug  et  ne  peuvent  le  saisir. 
Le  renard  , au  contraire,  le  retourne  adroitement, 
insinue  sa  patte  sous  son  ventre,  où  il  u’y  a pas  de 
piquants,  i-l  parvient  il  le  manger,  en  commençant 
par  le  museau. 

On  a appelé  II.  soyeux,  H.  de  Madagascar , le 
Tenrec  et  le  Tendrac  ; H.  de  Malarea , un  Porc-épic  ; 
H.  à grosses  pointes,  ou  H.  jiourpre,  le  Murex  r ici- 
nus  ; H.  de  mer,  l’Oursin,  etc. 

HERITAGE.  Vou.  succession. 

HERITIER  (du  latin  hceres ).  Pour  être  reconnu 
héritier,  il  faut  exister  au  moment  de  l'ouverture  de 
la  succession.  L'enfant  qui  n'est  pas  encore  né,  mais 
qui  est  conçu,  est  capable  de  succéder,  pourvu  qu’il 
naisse  viable.  11  faut,  en  outre,  avoir  la  jouissance 
de  ses  droits  civils.  Sont  indignes  d'hériter  : ce- 
lui qui  a été  condamné  pour  avoir  attenté  aux  jours 
du  défunt;  celui  qui  aurait  porté  contre  le  défunt 
une  accusation  capitale  jugée  calomnieuse;  l'héritier 
majeur  qui  n’aurait  pas  poursuivi  le  meurtre  du  dé- 
funt (Code  civil,  art.  725-730).  Voy.  succession. 

La  loi  distingue  : VH.  légitime  ou  ab  intestat,  qui 
succède  en  vertu  de  la  disposition  de  la  loi;  VH.  in- 
stitué ou  testamentaire , désigné  par  la  volonté  du 
défunt;  VH.  pur  et  simple,  qui  a accepté  purement 
et  simplement  uue  succession,  et  qui  est  tenu  indé- 
finiment de  toutes  les  dettes  de  la  succession  ; VH. 
bénéficiaire , ou  sous  bénéfice  d’inventaire , qui, 
n'ayant  accepté  qu’avec  réserves , n’est  tenu  dos 
dettes  que  jusqu’il  concurrence  de  ce  qu'il  a recueilli 
dans  la  succession;  VH.  présomptif (tarent  qui  sc 
trouve  au  degré  le.  plus  proche,  et  qui,  par  cette 
raison  , est  présumé  devoir  être  héritier  ; VH.  apjMi- 
rent , celui  qui,  u'étant  pas  héritier  véritable,  s'em- 
pare comme  tel  d'uno  succession  , et  en  jouit  ou  en 
dispose  comme  si  elle  lui  appartenait  réellement. 

HERMAPHRODITE  (du  grec  Henné  c,  Mercure,  et 
Aphrodité , Vénus),  se  dit  généralement  de  tout  être 
qui  réunit  en  lui  les  deux  sexe*  ; et  spécialement,  en 
Botanique,  des  fleurs  qui  renferment  les  organes  de> 
deux  sexe* , c’est-à-dire  les  étamines  et  le  pistil. 

HERMENEUTIQUE  (du  gr ec  hennéneuéin,  tra- 
duire, interpréter.!,  aride  l’interprétation.  Eu  Théo- 
logie , ce  mot  est  synonyme  d 'exégèse,  avec  cette 
différence,  que  l’herméneutique  se  borne  à établir  le 
vrai  sens  des  textes  sacrés,  tandis  que  l’exégèse 
cherche  à expliquer  le  sens  des  choses  aussi  bien 
que  les  mois.  — En  Jurisprudence,  il  désigne  l’in- 
terprétation des  sources  du  droit. 

HERMETIQUE  [d'Hermès,  ou  Mercure,  qu’on  re- 
gardait comme  le  père  de  l’alchimie),  partie  de  l’AI- 
rhimic  qui  avait  pour  objet  la  transmutation  des 
métaux , et  expliquait  tous  les  effets  naturels  par 
trois  principes  actifs,  le  sel,  le  soufre  et  le  mercure. 

Voy.  ALCHIMIE. 

hermétique  ( fermeture),  terme  emprunté  à l’an- 
cienne alchimie.  Bouclier  un  vase  hermétiquement, 
c’est  le  boucher  si  exactement  que  rien  ne  puisse  en 
sortir,  pas  mèmè  les  substances  les  plus  volatiles:  rc 
qui  s'opère,  soit  en  faisant  fondre,  an  feu  de  la  lampe 
ou  du  chalumeau,  la  matière  propre  du  vaisseau,  de 
manière  à souder  les  bords  de  l'ouverture,  soit  en  v 
appliquant  un  bouchon  de  cristal  usé  à l’émeri. 

HERMINE  T (C Arménie,  pays  dont  elle  est  origi- 
naire ),Pulorius  henni  ne»,  espèce  du  genre  Marte  et 
du g.-genre  Putois, atteint  une  taille  dé  25c., du  mu- 
seau à l’origine  de  la  queue,  laquelle  est  elle-même  de 
lOccntiin.  En  été,  l’hermine  est  brune  en  dessus, d’nn 
blanc  jaunâtre  en  dessous,  et  elle  porte  alors  le  nom 
de  Monde t.  Eu  hiver, sa  fourrure,  qui  est  alors  très- 
fournie,  et  pour  ce  motif  plus  estimée,  est  d'un  Ih.mii 
blanc  éclatant,  aver  le  bout  de  la  queue  seulement 
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noir-:  c'est  alors  qo'HIc  conserve  le  nom  d'Hermine. 
tic  joli  petit  animal  a une  pliy>iuiiumie  fine  et  gra- 
cieuse. Il  est  agile  et  léger;  mais  il  exhale  une  trés- 
inuu  valse  odeur,  et  est  d’un  naturel  très-sauvage  : 
cependant  on  parvient  à l'apprivoiser. — La  fourrure 
•le  l'hermine  est  l'une  des  plus  précieuses  ; les  plus 
belles  uous  viennent  du  nord  de  l'Asie,  et  celles  de 
moindre  valeur  des  environs  d’IrkouU  en  Sibérie  i 
on  en  fait  des  manteaux  de  luxe,  des  palatines,  etc. 
On  relève  le  grand  blanc  de  l'hermine  par  des  mou- 
chetures noires,  formées  avec  U queue  de  l’animal, 
• t que  l'on  paterne  ça  et  la.  — L’hermine  est  une 
des  deux  fourrures  du  blason;  elle  est  considérée 
comme  le  symbole  de  la  pureté.  Autrefois  les  rois, 
les  durs,  les  présidents,  les  chanceliers  de  France, 
les  grelllers  en  chef,  etc.,  portaient  des  manteaux 
d'hermine  dans  les  grandes  cérémonies.  — Les  gra- 
dués des  diverses  facultés  portent  encore  aujour- 
d’hui sur  leur  chausse  des  rangs  d’hermine  dont  le 
nombre  varie  selon  leur  grade. 

HERMI  NETTE,  espèce  de  hache  i l'usage  des 
charpentiers  et  des  tonneliers,  Voy.  erminette. 

HERMITAGE,  hemiite.  Voy.  ermitage,  ermite. 

HERMODAüTE,  Hermodwtylus  [d'Hermès,  Mer- 
cure, et  dactylos,  doigt;  de  la  forme  digitée  qu’on 
a cru  trouver  dans  cette  raciue),  racine  tubéreuse  , 
amylacée,  cordiforme,  inucilaguiciise,  d’une  saveur 
douceâtre  et  eu  même  temps  un  peu  âcre.  Celte  ra- 
cine, qui  parait  contenir  de  la  vératrine,  a été 
employée  comme  purgative.  Elle  est  attribuée  par 
quelques  auteurs  a I7fû  iuberosa  ; mais  le  plus 
grand  nombre  la  regardent  comme  provenant  d une 
espèce  de  colchique,  Colchicum  il/yricum. 

HER  MAIRE  (ainsi  appelée,  parce  qu’on  l’em- 
ployait autrefois  contre  les  hernies),  Herniaria , 
genre  de  plantes  de  la  famille  de*  Paronyrhiées , 
renferme  des  herbes  et  des  arbrisseaux  â tiges  ra- 
meuses et  couchées,  à feuilles  simples  et  opposées, 
à fleur*  petites,  réunies  en  grappes  nombreuses.  Ces 
plantes  sont  très-communes,  surtout  dans  le  bassin 
de  la  Méditerranée.  L'H.  glabre,  dile  aussi  Tur- 
quette , Herbe  au  Turc , Herbe  aux  hernies,  et  Her- 
niole,  a des  tiges  grêles,  rameuses,  couchées.  Elle 
est  commuue  dans  les  champs,  sur  les  terrains  sa- 
blonneux et  arides.  Elle  a été  employée  longtemps 
comme  diuréliqnc  et  astringente. 

herniaire  l iandagistf.).  Voy.  bandage  et  hernie. 

HERNIE  (qu’on  dérive  du  grec  hernos , rameau, 
rejeton , parce  que  la  partie  déplacée  semble  former 
un  rejeton),  vulgairement  descente,  effort,  en  grec 
kélé,  tumeur  formée  par  le  déplacement  et  la  sortie 
d’une  anse  intestinale,  d’une  portion  d'épiploon,  ou 
d’une  partie  d’un  viscère  abdominal  qui  vient  faire 
saillie  au  dehors.  Les  hernies  ont  reçu  différents  noms, 
suivant  l’organe  déplacé  et  rouverture  par  laquelle 
cet  organe  s'est  échappé  : ou  appelle  gastrocè/e , la 
hernie  de  l’estomac  ; épiplocèle,  celle  de  l'épiploon  ; 
entérocè/e , la  hernie  intestinale;  omphalot'èle,  ou 
exomphnle,  la  hernie  ombilicale;  bubonocèle , ou 
hernie  inguinale,  celle  qui  se  fait  par  l'anneau  in- 
guinal ; oschéocèle , ou  H.  scrotale,  celle  qui  des- 
cend jusque  dans  le  scrotum  ; mérocèle,  ou  H.  cru - 
raie,  celle  qui  a lieu  par  l’arcade  crurale,  etc.  La 
plupart  des  viscères,  en  se  déplaçant  ainsi,  poussent 
devant  eux  le  péritoine,  qui  leur  fournit  de  la  sorte 
une  enveloppe  appelée  sac  herniaire  ou  péritonéal, 
communiquant  avec  l’abdomen  par  une  ouverture 
qu’on  nomme  V orifice  du  sac.  — Les  hernies  ont 
pour  causes  le*  coups  sur  le  ventre,  tous  les  efforts, 
même  ceux  de  la  respiration,  l'équitation,  l'escrime, 
le*  luttes,  les  chutes,  lo  transport  de  fardeaux  pe- 
sants, et  en  outre, chez. les  femmes , l’usage  inconsi- 
déré des  corsets , les  grossesses  répétées.  L’action  de 
c«  s causes  peut  être  lente  et  graduée;  mais  quelquefois 
l’apparition  de  la  hernie  est  brusque  et  iustautanéc. 
— L’existence  d’une  hernie  sc  révèle  quand  on  aper- 


çoit A l'ombilic,  â l'aine,  au  pli  de  ia  cuisse,  été., 
une  grosseur  plus  ou  moins  volumineuse,  molle,  cir- 
conscrite , sous  des  téguments  sains  et  de  couleur 
naturelle,  insensible,  augmentant  par  la  toux,  par 
la  position  verticale  et  la  marche,  tandis  que  la  po- 
sition horizontale  en  diminue  le  volume  et  la  tension. 
La  hernie  intestinale  se  reconnaît  particulièrement 
a sou  élasticité , au  gargouillement  qu'elle  fait  en- 
tendre et  qui  est  causé  par  le  déplacement  des  gaz 
et  des  matières  fluides  contenue*  «tau*  l’intestin. 

Une  hernie  abandonnée  a elle-même  expose  à des 
conséquences  fâcheuses:  outre  qu'elle  augmente  tou- 
jours avec  le  temps  et  gêne  en  marchant,  elle  occa- 
sionne fréquemment  des  nausées,  des  vomissements, 
des  indigestions,  des  coliques,  des  coustipatious  opi- 
niâtres, etc.  Quand  les  hernies  peuvent  être  repous- 
sée* dans  leur  ratilé  naturelle  a l’aide  d’une  pres- 
sion méthodique,  appelée  le  taxis,  on  dit  quelles 
sont  réductibles ; elles  sont  dites,  au  contraire,  irré- 
ductibles. quand  des  adhérences  ou  le  volume  de  la 
tumeur  s'opposent  à leur  rentrée.  Lorsque  l’ouver- 
ture qui  a livré  passage  à la  partie  herniée  vient  à 
se  resserrer  de  manière  h y produire  une  constric- 
tion  plus  ou  moins  forte,  if  y a étranglement  de  la 
hernie  ; et,  si  l'on  ne  se  hâte  de  détuider  la  tumeur 
(ce  qui  sc  fait  par  une  opération  fort  délicate , dite 
Kélotomie ),  ilsurvienl  une  constipation  complète,  des 
hoquets,  des  vomissements  slercoraux  , et  tous  les 
signes  d'une  inflammation  violente  , promptement 
suivie  d’une  gangrène  mortelle.  Apres  la  réduction 
des  hernies  qui  sont  susceptible»  d'être  réduites  , on 
doit  empêcher,  au  moyen  d’un  bandage  herniaire  à 
pelote  convexe,  qu’elle*  ne  sortent  de  uouveau.  Les 
hernies  irréductibles  doivent  être  seulement  soute- 
nues par  un  bandage  à pelote  concave,  qui  n’exerce 
qu’une  pression  douce  et  constante,  et  qui  s'oppose 
à leur  accroissement. 

HKRül-r.OMIQL'E  (poésie).  Voy.  épopée. 

HEROIDE  ( du  grec  hérôis,  de  hérôs ),  épltro  en 
vers  composée  sous  le  nom  de  quelque  héros  ou 
personnage  fameux.  L 'héroide  est  susceptible  de 
tous  les  sentiments  qui  animent  la  tragédie  : l'amour 
et  la  haine,  la  générosité,  la  fureur,  le  désespoir, 
peuvent  y parler  tour  â tour;  mais  c’est  surtout 
il  la  peinture  de  l’amour  que  l’héroide  e»t consacrée. 
Ovide  fut  l’inventeur  de  ce  genre  de  poésie  : nous 
avons  encore  se*  Héroides . La  Lettre  d’Héloïse  à 
Abélard,  de  Pope,  imitée  par  Colardeau,  est  le  chef- 
d’œuvre  de  la  poésie  moderne  en  ce  genre. 

HEROÏQUE  (de  héros).  Age,  temps  héroïques. 
Voy.  le  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  Géogr.  au  mot 
héros.  — Poème  héroïque  [Voy.  poeme  et  épopée). 
— Vers  héroïque  ou  alexandrin.  Voy.  vers. 

HERON,  Ardea , genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des 
Echassiers,  famille  des  Cultrirostre* , a le  bec  al- 
longé, conique  et  robuste  ; les  jambes  longues  et  dé- 
garnies de  plumes;  les  pieds  longs,  grêles,  armes 
d’ongles  aigus.  Les  hérons  vivent  solitaires  et  mélan- 
coliques sur  le  bord  des  rivières,  et  se  nourrissent  de 
poissons.  Ils  restent  des  heures  eutiéres  sur  un  seul 
pied  pour  épier  leur  proie  ; leur  vol  est  lent , mais 
élevé.  On  les  prend  aux  lacets,  ou  bien  on  le»  tue 
au  fusil.  Le  H.  commun , qu'on  trouve  en  France, 
est  d’un  cendré  bleuâtre.  Le  sommet  de  la  tête  et 
le  front  sont  blancs;  une  huppe  noire  très-flexible 
orne  le  derrière  de  la  tête  ; la  partie  antérieure  du 
cou  est  blanche , tachetée  de  noir  ; les  couvertures 
des  ailes  sont  grises  avec  de  grandes  plumes  noires; 
le  bec  est  jaune  verdâtre.  La  longntuirdu  héron  est 
d’environ  1 mètre,  de  l’extrémité  du  bec  à celle  de 
la  queue. 

HÉRON  ( FONTAINE  DE).  VotJ.  FONTAINE. 

HEROS,  nom  dçnué  par  les  Grecs  aux  grands 
hommes  divinisé».  Voy.  le  Dict.  univ.  (CH.  et  de  G. 

HERPES,  lisses  en  bois  recourbées  et  srulptéis 
qui  ornent  les  deux  côtés  de  \\yuibre  ou  rhar|ieiite 
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en  saillie  sur  l'avant  d’uu  grand  bâtiment.  On  les 
nomma  aussi  lisses  de  r éperon,  lisses  de  jtoulaine, 
écharpe»  et  porte-vergues.  — On  donne  le  nom 
d 'herpes  marines  aux  choses  égarées  qu'on  trouve 
au  !>ord  de  la  mer,  ainsi  qu’à  l'ambre , aux  co- 
raux, etc.,  que  la  mur  laisse  à découvert. 

HEKPÊS  (du  grec  herpô  , se  glisser),  éruption 
dartroide  et  vésiculeuse,  caractérisée  par  de  légères 
élevures  transparentes  . rassemblées  en  groupes  sur 
une  base  enflammée,  ne  maniéré  à présenter  une 
ou  plusieurs  surfaces  plus  ou  moins  larges  , mais 
bien  circonscrites,  et  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  intervalles  plus  ou  moins  grands,  dans  les- 
quels la  peau  est  parfaitement  saine.  La  durée  de 
l'herpès  est  de  14  à 21  jours,  ün  en  distingue  plu- 
sieurs variétés,  dont  la  plus  grave  est  l'éruption 
connue  sous  le  uom  de  zona  ( Voy.  ce  mot).  Rare- 
ment ces  éruptions  nécessitent  l'emploi  de  moyens 
thérapeutiques  : il  suflit  de  toniques  émollients  ou 
mémede  lotlonsav.  r l 'eau fraîche  légèrement  alcaline. 

H ER  PESTES.  Voy.  Mangouste  et  Ichneumon. 

HERSCHEIX,  planète.  Voy.  üranls. 

11  Lit  SE  (du  latin  hirpex,  râteau  ou  herse),  nom 
douué  : lu  à un  ihstrument  aratoire  qui  consiste  en 
un  cadre  rectangulaire  où  se  croisent,  en  forme  de 
treillis,  des  traverses  de  bois  munies  de  fortes  dents 
de  fer  ou  de  bois  dur,  et  qui  est  traîné  par  un 
cheval  ; elle  sert  à ameublir  la  terre . à briser  les 
mottes  dans  les  champs  labourés  ou  nouvellement 
ensemencés , à recouvrir  et  enfouir  les  grains  que 
l'on  vient  de  semer,  et  à donner  comme  un  dernier 
labour  superficiel , eu  remuant  le  sol  en  tout  sens  ; 
— 2®  a une  espece  d’arricre-porte  ou  double  porte, 
mais  dont  l'aspect  est  celui  d’une  grille  en  fer,  sus- 
pendue dans  les  forteresses  à la  voûte  du  portail,  en- 
tro  le  pont-levis  et  la  |>orte.  La  herse,  soutenue  par 
de  longues  chaînes  de  fer,  peut  s'abattre  : dans 
le  cas  où  les  chaînes  du  pont  seraieut  brisées,  et  où 
ce  pont  prêterait  passage  a l'ennemi,  on  descendrait 
la  herse  pour  opposer  un  nouvel  obstacle.  Les  herses 
de  ce  genre  étaient  en  usage  dans  les  maisons  des 
particuliers  en  Grèce  et  à Rome,  où  on  les  nommait 
portes  catarrhactes , et  au  moyen  Age,  où  elles 
étaient  diles  sarrasines.  On  eu  voit  encore  très-fré- 
quemment en  Orient. 

HESPERIDEKS,  famille  de  plaides  plus  connue 
sous  le  nom  d’Aurantiacées,  et  à laquelle  apt»ar  tient 
V Oranger.  Elle  a été  ainsi  nonunéo  par  allusion  au  jar- 
din des  tlesnérides,  où  croissaient  les  pommes  d'or. 

HESPEltlE  (nom  de  nymphe),  Hcsperiu,  genre  de 
LépidopU-res  diurnes,  se  compose  d’insectes  en  gé- 
néral assex  gros , se  distinguant  des  autres  Lépi- 
doptères diurnes  par  l'habitude  qu'ils  ont  du  ne 
relever,  dans  le  repos,  que  les  ailes  supérieures;  ce 
qui  (hit  paraître  les  ailes  inférieures  comme  luxées  : 
c'est  ce  qui  a valu  à ces  insectes  le  nom  do  Papillons 
estropiés.  Leurs  chenilles  vivent  dans  des  feuilles 
qu’elles  roulent,  et  font,  pour  leur  métamorphose, 
une  coque  légère.  L'H.  silvaine,  longue  de  2 centi- 
mètres, a le  corps  noir,  avec  des  poils  fauves  en  des- 
sus; les  ailes  d’un  fauvo  blanc  et  vif.  Cette  espece 
est  commune  dans  les  bois  humides. 

HKSPKRIS,  nom  scientifique  de  la  Julienne. 

HETERO...  (du  groc  hétérvs,  autre,  différent), 
radical  d’un  grand  nombre  de  mots  scientifiques, 
tels  que  hétérant  hères , hétérophy/les , hétérocar - 
f> es,  etc.,  c.-à-d.  qui  ont  des  anthères,  des  feuilles, 
des  fruits,  etc.,  de  nature  différente. 

HETEROCARPE  \ du  grec  hétéros , différent,  et 
karpos,  fruit),  se  dit  de  tout  arbre  susceptible  de 
produire  par  la  greffe  plusieurs  sortes  de  fleurs, 
comme  le  Cytisus  Adatni,  et  plusieurs  sortes  de 
fruits  : tels  sont  le  Pommier,  le  Poirier,  etc.  Les 
hétérocarpcs  peuvent  se  multipler  par  greffe  sur  les 
plantes  de  leur  tribu,  et  donner  sur  chaque  ra- 
meau diverses  sortes  de  fruits  : on  a vu  une  jeune 


branche  de  pommier  porter  deux  pommes  de  rel- 
netto  rousses  et  une  reinette  du  Canada  jaunAtre. 

HETEROCLITE  (du  grec  hétéros,  autre,  et  fc/mô, 
décliner),  se  dit  en  Grammaire  des  mots  qui  s'écar- 
tent des  règles  communes  de  l'analogie  grammati- 
cale, et  spécialement,  surtout  en  latin  et  en  grec, 
des  noms  ou  adjectifs  qui  appartiennent  à la  fois  à 
deux  ou  plusieurs  déclinaisons  : avaritia  et  a&a**i- 
ties;juventa  et  juventus,  etc. 

HETERODOXE,  hétérodoxie  (du  grec  hétéros , 
autre,  et  doxa,  opinion),  ce  qui  est  contraire  à la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  par  opposition  à 
Orthodoxe.  Voy.  hérésie. 

HETEKODRÙME  (du  grec  hétéros , autre,  et  dro- 
mos , course),  terme  de  mécanique,  te  dit  d’un  le- 
vier dont  le  point  d’appui  est  entre  le  poids  et  la 
puissance.  On  l'appelle  aussi  levier  du  premier 
genre.  Voy.  iiomodrome  et  levier. 

HETEROGENE  (du  grec  hétéros , autre,  et  gé- 
nos,  genre).  Ce  mot,  qu’on  oppose  à homogène, 
s'applique  à tout  corps  composé  dont  les  parties 
sont  de  nature  dissemblable.  Ainsi,  en  Physique,  ou 
nomme  Corps  hétérogènes  ceux  dont  les  particules 
intégrantes  sont  d’espèces  différentes,  comme  , par 
exemple,  l’eau,  l’alcool;  mais,  par  extension  , on 
applique  ce  mot  à tous  les  corps  qui  different  essen- 
tiellement les  uns  des  autres,  soit  par  leur  nature, 
soit  par  leur  densité,  soit  par  leurs  propriétés. 

En  Grammaire , hétérogène  se  dit  de  ees  noms 
irréguliers  qui  sont  d’uu  genre  au  singulier  et  d'un 
autre  au  pluriel,  comme  en  français  , délice  et  or- 
gue; en  latin,  locus,  loca,  car  basas,  carbasa,  etc. 

HETEROGYNES  (du  grec  hétéros.  différent,  et 
ffj/né , femelle),  famille  d’insectes  de  l’ordre  «les 
Hyménoptères,  et  de  la  section  des  Porte-aiguillons, 
renferme  des  genres  dont  les  uns  vivent  solitaires 
et  ont  des  femelles  aptères  ; et  dont  les  autres  vi- 
vent en  société,  etn'out  d'apteres  que  les  individus 
neutres.  Cette  tribu  se  partage  en  deux  sections,  les 
Mutilluires  et  les  Formicaires. 

HETEROMEllES  (du  grec  hétéros , différent , et 
méros , partie),  sectlçm  «le  l’ordre  des  Coléoptères  : 
5 articles  aux  tarses  antérieurs,  4 aux  postérieurs.  On  j 
compte  7 fam.  : Mélasomes,  Taxicornes.  Ténébrioni- 
tes.  Hélomrns.  Trachélides,  Vésicants.  Sténélytres. 

BETEnOIna  (du  grec  hétéros,  différent,  et 
mys , rat),  genre  de  Mamtnifcros  de  l’ordre  des 
Rongeurs  et  de  la  famille  des  RaU,  se  compose 
d’animaux  qui  ont  le  corps  couvert  de  piquants  en- 
tremêlés de  poils  plus  fins.  Ils  ont  les  oreilles  nues, 
arrondies,  comme  celles  des  rats;  leur  bouche  est 
petite  et  muuie  d’abajoues.  L'espèce  unique  de  ce 
genre  est  17/.  anomalus,  qui  est  brun  marron  et  de 
la  taille  de  notre  rat  commun.  Cet  animal  a été 
trouvé  dans  Me  de  la  Trinité. 

HETEROPHYLLE  (du  grec  hétéros,  diffèrent,  et 
phyllon,  feuille;  a feuilles  dissemblables ),  se  dit 
d'une  plante  qui  a toutes  ses  feuilles  de  forme  et 
du  grandeur  diverses,  ou  dont  la  forme  des  feuilles 
diffère  dans  le  bas  et  le  haut  de  la  tige,  comme 
VAdinée  hétémphylle,<]\ii  a les  inférieures  linéaires 
et  les  supérieures  lancéolées; la  Celsie  hétérophylle , 
les  inferieures  ailées  et  lu*  supérieures  entières.  — 
Il  se  dit  aussi  dos  plantes  dont  le  feuillage  varie  sui- 
vant l'Age,  comme  1 *. Peuplier  hétéropfiyl/e , dont 
les  feuilles , chargées  de  duvet  des  deux  côtés  daus 
la  jeunesse  de  l’arbre,  ne  sont  plus  duvetées  qu'à 
leur  surface  inférieure  dans  l'Age  avancé* 

HÊTEROPODhS  dugr.  hétéros.  différent,  et  pous. 
pied),  section  des  Gastéropodes,  se  distingue  par  uu 
pied  comprimé  : t« llussonl  les  Car inanesAts  Fn-ules. 

HETEROPTERES  (du  grec  hétéros , différent,  et 
ptéron.  aile),  section  de  l'ordre  des  Hémiptères  reu- 
ferme  des  iusectes  qui  ont  les  ély  1res  durs  et  opaque* 
dans  la  moitié  antérieureettransparcots  dans  le  reste. 

| Elle  comprend  les  Géocorises  et  les  llydi'ocorise a. 
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IIETMAN  ou  attanan,  chef  de  Cosaque*.  Voy. 
ce  mot  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géour. 

HETRE  , Fagus,  genre  de  la  famille  des  Cupuli- 
féres  , renferme  de*  arbres  a fleur»  monoïque»,  les 
mâle»  en  chiions,  à périauthc  campanuié  à G lobe», 
avec  8 ou  12  £ lamine»;  le»  femelles  réunies  par  deux 
dans  un  iuvolucre  épmeut  et  quadrilobô.  Le  fruit, 
appelé  faine,  est  forme  de  2 petite»  noix  trianuulai- 
re»  devenues  mouo&pertiies  par  avortement.  L e Hêtre 
commm  (F.  sylvatica,.  vulgairement  nommé  t'au, 
Fouteau  et  Fayard,  est  un  arbre  de  haute  futaie,  qui 
atteint  30  mètres.  Ses  fruits  fournissent  une  amaud 
bonne  à manger;  on  en  relire  une  huile  qui  passe 
pour  U meilleure  apres  l'huile  d’olive».  Son  bois  dur, 
sec  et  incorruptible , est  beaucoup  employé  ep  ébé- 
nutorie.  Il  fournit  aussi  un  excellent  chauffage. 

HEU,  bâtiment  à fond  plat,  qu'on  emploie  à 
faire  le  cabotage  dans  la  mer  du  Nord  et  la  Manche. 
Il  est  d'un  petit  tirant  d'eau,  et  porte  un  grand  mit, 
une  trinquette,  un  foc  et  un  petit  màt  sur  son  extré- 
mité de  derrière. 

HEURE,  24®  partie  du  jour  naturel, ou  de  la  durée 
de  la  rotalinu  diurne  de  1a  Urre.  Ou  divise  l'hcuro 
en  GO  minutes,  et  la  minute  en  GO  secondes.  Géné- 
ralement, le  jour  civil  commence  à minuit,  c.-à-d. 
au  moment  du  passage  du  soleil  par  le  méridien 
inférieur.  L*  s astronomes  distinguent  trois  sorte? 
d'heure»  : 17/.  si  de  mie,  que  donnent  les  étoiles  par 
leur  retour  consécutif  au  même  point;  1'//.  moyenne , 
qui  est  marquée  par  les  horloges  d’une  execution 

Crfaile;  VH.  vraie  ou  solaire,  qu'indique  le  soleil. 

s heure»  sidérales,  ainsi  que  le»  heures  moyen* 
ne»,  sont  respectivement  égales  entre  elles  et  uni* 
formes;  mais  les  heures  vraies  varieut  de  grandeur 
d'un  jour  à l'autre.  Voy.  Location  no  temps. 

La  division  du  jour  en  heures  remonte  très-haut; 
mais  elle  n’a  pas  toujours  été  faite  par  24.  Les  Hin- 
dous, par  exemple,  ont  longtemps  divisé  le  jour  en 
30  parties.  L'Egypte , l'Asie  antérieure  et  l'Europe, 
au  contraire,  ont  de  bonne  heure  compté  par  24n,<(  ; 
mais  le  poiut  de  départ  n'a  pas  été  partout  le  même. 
Comme  les  anciens  Egyptiens,  nous  partons  du  mi- 
nuit , et,  arrivés  à midi,  nous  recommençons  la  nu- 
mérotation : 1,  2,  etc.  Les  babyloniens,  les  Juifs,  les 
Humains  parlaient  du  lever  du  soleil,  qu'ils  plaçaient 
à 6 heures  du  matin  : de  la  le«  noms  de  prime,  tierce, 
texte,  noue,  usités  encore  dans  l'Eglise  pour  l'office  de 
G heures  du  matin, de  9 heures,  de  midi,  de  3 heures 
du  soir;  cet  usage  s'est  conservé  à Nuremberg  et  4 
Majorque.  Les  Athéniens  parlaient  du  coucher  du  so- 
leil; de  même  aujourd’hui  les  Italiens  partout  de  G 
heures  du  soir,  mais  en  continuant  h s chiffres  au 
delà  des  12  heures  de  nuit  : ainsi,  7 heure»  du  matin 
est  pour  eux  la  13' heure;  midi  est  18  heures; 6 heures 
du  soir  est  24  heures. — Tandis  que  |>art<>ut,  aujour- 
d’hui, l’ou  fait  les  heures  égales, très-longtemps  on  se 
contenu  de  faire  égales  les  nues  aux  autres  les  12 
heures  d un  même  jour,  les  12  heures  d'une  mémo 
nuit;  mai»  l'heure  «lu  jour  était  plus  lougue  ou  plu* 
courte  que  celle  de  la  nuit  voisine  (sauf  aux  équi- 
noxes), et  d'un  jour  à l'autre  il  y avait  toujours  une 
variation.  — Pendant  la  Révolution , quand  on  sqb- 
stilua  le  calendrier  républicain  au  calendrier  grégn- 
rieu,  on  «ut  l'idée  d'appliquer  au  jour  la  division  dé- 
cimale; mais  cette  idée  ne  reçut  aucune  exécution. 

Les  païens  avaient  divinisé  les  Heures  : ils  en  fai- 
saient les  lilles  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Elles  ou- 
vraient les  portesdu  ciel  et  suivaient  le  char  du  Soleil. 

heures  canoniales,  prières  vocales.  Instituées  par 
les  canon», et  qui  doivent  être  récitées  tous  les  jours  à 
diverses  heures.  Il  y en  a sept  : matines  et  laudes, 
prime,  tierce,  sexte , none , vêpres  et  compiles 
Prime,  tierce , sexte , none  , sont  appelées  \e*  petites 
heures.  — Par  suite,  on  a nommé  Livre  d'heures , ou 
simplement  Heures , les  livres  où  ces  priere»  sont 
•on  tenues,  et  mémo  tout  livre  d'église. 


Les  Pi'ine*  de  quarante  heures  sont  de»  prières 
publiques  et  extraordinaires  que  l’on  fait  pendant 
quarante  heures  continues,  devant  le  Saint-Sacre- 
ment , dans  h-s  calamités  publiques,  pendant  le  Ju- 
bilé, pendant  le  carnaval,  etc. 

HEURISTIQUE  (du  grec  eurishô,  trouver),  nom 
donné  eu  Allemagne  à l'art  d’m  venter,  art  qui  devrait 
indiquer  la  méthode  k suivre  pour  arriver  à de»  décou- 
vertes intellectuelles,  mais  qui  est  encore  à trouver. 

HEURTOIR  (de  heurter),  se  dit  eu  général,  dans 
l«*s  Arts,  d'une  pièce  mobile  qui  vient  frapper  sur 
une  autre.  — Dans  l’Artillerie,  c’est  un  morceau  de 
fer  battu , de  la  forme  d'une  grosse  cheville  à tête 
percée , qui  s’enfonce  dans  l'épaisseur  d'un  atfût  de 
canon,  et  qui  soutient  la  surhande  de  fer  qui  eonvre 
le  tourillon  de  la  pièce.  — On  appelle  encore  ainsi  ï 
1®  une  pièce  de  bols  équarric  à vire  arête , qu’on 
place  contre  le  revêtement  des  gabions  d'une  batte- 
rie , pour  que  les  roues  de  l’aMt  n'endommagent 
pas  ce  revêtement  ; 2®  un  coin  de  bois  qu’on  place 
sous  la  roue  d’un  canon  pour  arrêter  le  recul. 

HEUSE.  Ce  mot.au  moyen  âge,  était  synonyme 
de  botte  ou  chaussure  : d’ôù  le  surnom  de  Courte- 
Heuse,  ou  Courte-botte,  donné  à Robert  II,  due  de 
Normandie.  Il  désignait  spécialement  un  soulier  en 
fer  qui  faisait  partie  de  l'armure.  — Aujourd'hui,  on 
appelle  lieuse,  ou  sabot,  le  cylindre  de  bois  qui  joue 
dan*  les  corps  de  pompe. 

HEYÉE,  Hevea  Guianentis,  plante  de  la  famille 
des  Euphorbiacées , qui  fournit  le  caoutchouc,  est 
plus  connue  sous  le  nom  de  Siphonia.  Voy.  ce  uom. 

HEX  ACCRUE  (du  grec  hex,  six, et khordé,  corde), 
gamme  de  plain-chant,  composée  de  six  notes,  qu’au 
croit  généralement  avoir  été  inventée  par  un  moine 
du  xi®  siècle , nommé  Gui  d'Areixo.  Les  note»  de 
cette  gamme  sont  ut,  ré,  mi,  fa,  sol  et  la. 

HEXAEDRE  (du  grec  hex,  six  , et  hédra,  base), 
nom  donné , en  Géométrie,  au  cube,  et  en  général  k 
tout  solide  ayant  six  faces.  L’hexaèdre  cube  est  un 
des  cinq  polyèdres  régulier».  Voy.  cu»e. 

HEXAGONE  (du  greeAex,  six . ot  gonia,  angle), 
polygone  qui  a six  angles  et  six  cotés.  — En  termes 
de  Fortification,  c’est  un  ouvrage  qui  a six  bastion». 

HEXAGYN1E  (du  grec  hex,  six,  et  gyné,  femm»), 
nom  donné,  dans  le  système  do  Linné,  à un  ordre 
de  (liantes  dont  les  fleurs  portent  six  pistils  ou  or- 
ganes femelles,  par  exemple,  le  Jonc  fleuri. 

HEXAMETRE  (du  grec  hex,  six,  et  mélron,  me- 
sure), nom  donné  par  excellence  au  vers  de  six  pieds, 
que  1«  s Grecs  et  les  Romains  ont  consacré  k l’épopée. 
Les  quatre  premiers  pieds  sont  dactyles  ou  spondées 
indifféremment;  le  cinquième  est  un  dactyle,  et  le 
sixième  un  spondée.  Quelquefois,  et  par  exception, 
1 hexamètre  se  termine  par  deux  spondées  : il  prend 
alors  le  nom  de  spondaique.  Ce  vers  doit  avoir  au 
moins  une  césure  au  3*  pied  ; ou  doux,  l une  au  2*  et 
l’autre  au  4®.  Voici  uu  exemple  d’hexamètre  laüa  : 

VSnfl  I Ibnml  dl  | »•  St  ta  | «le  | tIW»  | tSirpte. 

On  a quelquefois,  par  abus,  donné,  eo  France,  le 
nom  d 'hexamètre  au  vers  alexandrin,  ot,  en  Angle- 
terre. au  vers  lambique  de  12  syllabe».  — En  alle- 
mand, la  Messiadc  de  Klopstoci  est  écrite  en  vers 
hexamètres;  Gnéditeh  a traduit  l’Iliade  d'Homère 
en  hexamètres  russes. 

II KX ANURIE  (du  grec  hex,  six,  et  aner,  mâle), 
la  6®  classe  des  végétaux  dans  lo  Système  de  Linné, 
renfermaut  ceux  dont  les  fleurs  ont  six  étamines  ou 
organes  miles.  Les  Liliacées,  les  Joncées,  les  As- 
phodéléet,  les  Asparaginées  sont  dans  ce  co». 

HEX  ARLES  (du  grec  hexaploos,  sextuple),  ou- 
vrage  publié  par  Origine,  et  qui  contenait  diverses 
versions  de  la  Bible,  disposées  sur  six  colonnes.  Voy. 
HKXApLEs  au  Dict.  unh.  d'ihst.  et  de  Géogr. 

HEXAPODES  (du  grec  hexf  six,  et pous,  podos , 
pied),  nom  par  lequel  on  distingue  les  insectes  pro 
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priment  dits, dont  !e  caractère  est  d’avoir  six  pattes. 
— Walckenaèr  applique  spécialement  ce  nom  à la 
classe  des  Insectes  aptères,  les  Dicères  hexapodes 
(à  deux  antennes  et  â 6 pieds). 

HIATUS  (du  latin  hiatus,  dérivé  de  hiare,  ouvrir 
la  bouche),  cacophonie  produite  par  la  rencontre 
désagréable  de  deux  voyelles;  exemple  : Il  alla  à 
Athènes:  fai  été  étonné.  — En  Prose,  les  hiatus 
blessent  l'oreille;  cependant  on  les  tolère  dans  beau- 
coup de  phrases  reçues  par  l'usage:  mais  ils  sont, 
depuis  Boileau,  entièrement  bannis  ae  notre  poésie  : 

Girdn  qu  unt  voyelle  . k courir  trop  hllée  , 

Ne  toit  d'une  voyelle  eu  von  chemin  beurtee.  ( Jrf.  pr.it  ) 

Cependant  l’hiatus  était  encore  admis  au  xvi«  siè- 
cle : on  en  trouve  de  fréquents  exemples  dans  Saiut- 
Gelais, Théophile,  Marot,  Régnier,  etc.  Un  en  rencon- 
tre même  dans  Corneille  et  dans  Racine,  mais  seule- 
ment dans  lestyle  familier  et  dans  la  poésie  comique  : 

lunt  tout  U Pri  aux  elrrc4  tu  t«tu  »*■>«*  chose».  (Le  Mmieur.) 
T»nt  y a qu'il  u eet  ri«o  que  votre  chien  ne  prenne.  (Lee  Plaideur» .) 

En  Anatomie , on  appelle  hiatus  certaines  ouver- 
tures du  corps,  telles  que  1* Hiatus  de  Fallope,  petite 
ouverture  de  la  face  supérieure  de  l’os  temporal; 
VH.  occif)ètre  pétreux,  situé  à 1a  partie  posté- 
rieure du  crâne;  VH.  de  Winstow,  ouverture  située 
au-dessus  du  col  de  la  vésicule  biliaire,  etc. 

HIBBERT1E,  Hibhertia  (de  G.  Hibbert , natura- 
liste anglais  à qui  cette  plaute  fut  dédiée  par  Salis- 
bury),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dillénia- 
cées,  renferme  des  espèces  suffrulescentes , à fleurs 
jaunes,  formées  d’un  calice  à 5 folioles  et  d’une  co- 
rolle à 5 pétales.  Ces  plantes  sont  originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande.  L’espèce  type  est  VH.  volubi/e, 
arbrisseaux  sarmenteux,à  rameaux  rosés,  à feuilles 
luisantes  et  à fleurs  grandes,  très-brillantes,  mais 
d’une  odeur  désagréable. 

HIBERNATION  , nom  donné  à une  sorte  de  som- 
meil annuel  auquel  sont  soumis  certains  animaux. 
Ce  sommeil  n’est  point  causé  uniquement  par  le 
froid , comme  on  l'a  cru  longtemps  ; on  l'observe 
aussi  dans  les  grandes  chaleurs , comme  cela  a lieu 
pour  le  Tertrec  de  Madagascar,  qui  passe  en  léthar- 
gie les  3 mois  les  plus  chauds  de  l’année.  L'animal 
qui  doit  hiberner  ferme  son  terrier,  se  contracte , 
so  tient  pelotonné,  immobile  , et  les  yeux  fermés. 
Les  fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie  sont 
suspendues.  I*a  respiration  est  lente  et  à peine  per- 
ceptible. Le  hérisson,  la  chauve-souris,  la  mar- 
motte, l’hamstar,  le  loir,  le  campagnol , la  gerboise, 
la  taupe,  le  porc-épic,  l'ours,  le  blaireau,  le  castor, 
l'agouti,  le  cochon  d’Inde,  le  lièvre,  le  lapin  (dans 
l'état  de  nature),  chex  les  mammifères;  quelques 
espèces  d'hirondelles,  chex  les  oiseaux;  le  limaçon 
des  vignes , la  limnée,  chez  les  mollusques,  sont  les 
plus  connus  des  animaux  hibernants. 

H1BERN1E  (du  latin  hibemus , d'hiver),  Hiber- 
nia , genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  dos  Noc- 
turnes, se  compose  d'insectes  dont  lcs  femelles  sont 
aptères,  et  qui  ne  se  montrent  à l'état  parfait  qu’â 
la  fin  de  l’automne  ou  môme  en  plein  hiver  : d’où 
leur  nom.  L’espèce  la  plus  connue  est  VH.  defblia- 
ria , dont  la  chenille  est,  dans  certaines  années,  un 
véritable  fléau  pour  les  arbres  fruitiers. 

HIBISCUS , nom  latin  du  genre  Ketmie. 
Hibiscus  Syriacus.  Voy.  cirïer  et  xetmix. 

HIBOU , Strix  Otus,  sous-genre  des  Chouettes,  ca- 
ractérisé par  le  disque  de  plumes  effilées  qui  entoure 
xes  yeux  et  par  les  deux  ai grett  csde  plumes  qu’il  porte 
sur  le  front.  Son  bec  est  court  et  crochu,  incliné  et 
comprimé  â sa  base;  ses  narines  sont  grandes,  un 
peu  obliques,  recouvertes  de  poils  ; sa  tôt»;  est  grosse, 
couverte  de  plumes  ; ses  yeux  très-grands,  avec  une 
pupille  ronde,  qui,  comme  colle  de  tous  les  animaux 
nocturne? , nr  peut  supporter  la  lumière  du  jour.  Ce 


n'est  que  le  soir  on  le  matin  que  les  hiboux  peuvent 
sortir  de  leur  nid  pour  chercher  leur  nourriture. 
Rendant  le  jour,  ils  se  retirent  dans  les  trous  des  ro- 
chers, dans  les  creux  des  arbres  ou  les  vieux  édifices. 
Ils  vivent  d’insectes,  d’oiseaux  et  de  petit»  animaux. 
Le  H.  commun  ou  Moyen-Duc  est  long  de  35  centim.; 
son  plumage  est  fauve,  varié  de  blanc  et  de  brun, 
sa  queue  présente  8 ou  9 barres  transversales.  On 
le  trouve  en  France,  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, etc.  Les  mœurs  du  Hibou  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  Chouette.  Il  fait  rarement  un  nid  et  dé- 
pose ses  œufs  dans  les  nids  abandonnés  des  Pies  et 
des  Corbeaux.  — Le  Grand-Duc  et  le  Petit-Duc 
(Koy.  doc)  appartiennent  aussi  à ce  sous-genre. 

HiE  (du  latin  hiare,  bâiller,  Dousser  son  haleine 
avec  effort,  ce  qu'ou  fait  lorsqu'on  soulève  la  hief  ), 
instrument  très-lourd  dont  on  se  sert  pour  battre, 
pourenfoncer  le  pavé.  On  l’appelle  aussi  demoiselle. 

H1ÉBLE , fvimbucusebutus,  espèce  du  genre  Su- 
reau , à tige  herbacée , haute  d’un  mètre  à l^aO;  â 
feuilles  ailées,  à folioles  lancéolées,  dentées;  à 
fleurs  blanches,  en  ombelles, et  donnant  pour  fruits 
des  baies  noires  et  pulpeuses.  L’hièble  croît  sur  le 
bord  des  rivières  et  dans  les  terrains  humides.  Il 
exhale  une  odeur  vireuse  très-forte.  La  racine  est 
purgative  et  diurétique;  les  fleurs  et  les  baies  sont 
stimulantes  et  diaphoniques;  ces  dernières  s'em- 
ploient en  teinture,  pour  colorer  les  tissus  en  violet. 

HIERAC1UM  (du  grec  hiérax , épenrier),  nom  scien- 
tifique de  la  plante  vulgairement  appelée  Êpervière. 

HIERARCHIE  (du  grec  hiéros , sacré,  et  arkbè, 
commandement).  Ce  mot,  qui  s’applique  aujourd'hui 
à tout  ensemble  des  pouvoirs  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  qu'ils  soient  ecclésiastiques,  civils  ou 
militaires , signifiait  primitivement,  chex  les  Grec*, 
l'autorité  du  chef  des  prêtres  ou  grand  prêtre.  Chex 
les  Chrétiens,  il  signifia  le  gouvernement  de  l’Eglise 
dans  son  Intérieur,  la  subordination  des  divers  de- 
grés de  l’état  ecclésiastique , depuis  le  pape , qni  en 
est  le  chef,  jusqu’au  simple  prêtre.  — Les  Théolo- 
giens appellent  H.  céleste  la  subordination  des  neuf 
chœurs  des  anges.  Voy.  anges. 

HIERATIQUE  (écrit itre), du  grec  hiéros,  sacré, 
l’une  des  formes  de  l’écriture  hiéroglyphique  des 
Egyptiens,  paratt  n’être  que  la  tachygrapbic  ouïe 
trait  abrégé  des  hiéroglyphes. 

HIÉROGLYPHES , écriture  symbolique  des  Egyi*- 
tiens.  Voy.  ce  mot  ou  Dict.  univ.  d’Hist.  et  de  G. 

HILARANT  (gaz).  Voy.  axote  (protoxyde o’). 

HILE  (du  latin  hilium  ou  hilus , petite  marque 
noire  qui  se  remarque  au  sommet  des  fèves  de  ma- 
rais) , espèce  de  cavité  ou  de  cicatrice  que  porte  toute 
graine,  et  qui  indique  le  point  par  lequel  elle  tenait 
â la  plante  qni  l’a  produite,  comme  on  le  voit  dans 
la  fève,  le  haricot,  etc. — La  radicule  est  dite  hilifère 
quand  l’amande  est  nue,  et  que  la  radicule  reçoit 
directement  les  vaisseaux  du  funieule;  le  périsperme 
est  hilifère  quand  il  porte  immédiatement  le  Ai/c. 
comme  dans  les  Conifères. 

H1MANT0PUS  (dn  grec  himas, himantos,  cuir, 
et  î tous,  pied),  nom  scientifique  donné  au  genre 
Kchasse.  à cause  de  l'épaisse  membrane  qui  couvre 
ses  pieds;  — et  à un  genre  dinfusoirés  rotiferes. 

HIPPIATRIQUE  ( du  grec  hippos  , cheval,  et  la- 
traia,  guérison),  branche  de  l’Art  vétérinaire  quia 
pour  objet  le  traitement  des  maladies  des  chevaux  et 
autres  animaux  domestiques.  V'oy  vétérinaire(aRt). 

HIPPIQUE  (d'Ai/>p<w, cheval).  V.  cheval,  équitation. 

MPPOBOSQUE  (du  grec  hippos,  cheval, et 
paître),  Hippobosra , genre  de  Diptères,  de  la  fa- 
mille des  Pupipares,  renferme  des  insectes  de  pebU* 
taille, à corps  ovalaire,  déprimé,  revêtu  â I abdo- 
men de  deux  enveloppes  coriaces,  offrant  a la  mai» 
une  résistance  sensible  : tête  petite , presque  plate, 
arrondie;  yeux  grands  et  saillants;  ailes  longues,  re- 
couvrant Pabdomeo  dans  le  repos;  pattes  courtes, 
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robuste»,  muni*  '.  île  poils  roides  el  courts.  Les  hip- 
I»ol»oM|»if.s  , appel*'*  aussi  Mouches  à chiens , Mou- 
ches bretonnes . Mouches  d’Espagne  et  Mouches* 
araignées , sont  des  i literies  qui  surent  le  sang  des 
animaux  et  même  de  l'homme  ; mai*  leur  piqûre  u'a 
rien  de  plus  grave  que  relie*  de  la  puce.  Une  parti- 
cularité curieuse  est  que  la  femelle  ne  pond  qu'un 
seul  œuf,  et  seulement  lorsque  sa  larve  est  voisine 
de  l’état  parfait.  VH.  des  chevaux,  qui  se  trouve 
dans  toute  l’Europe,  tourmente  de  ses  piqûres,  pen- 
dant l'été , les  rhevaux  , les  bœuf*  et  les  chien». 

HIPPOCAMPE  (du  grec  hippos, rhevnl,  et  kamptô, 
courber;  qui  a l’encolure  du  cheval),  Hijtpocampus. 
Les  anciens  donnaient  ce  nom  a des  chevaux  marins 
fabuleux,  consacrés  à Neptune, qui  n'avaient  que  les 
deux  pieds  de  devant,  et  dont  l'arriére  se  terminait 
eu  queue  de  poisson.  Les  Naturalistes  t'ont  appliqué 
& un  poisson,  vulgairement  appelé  Cheval  marin,  qui 
forme  un  sous-çenre  des  Syngnathes,  ordre  des  Lo- 
phobranches.  Le  poisson  est  remarquable  par  son 
tronc  comprimé , notablement  plus  élevé  que  la  queue; 
il  atteint  33  centim.;  il  se  trouve  dan»  nos  mers. 

En  Anatomie  . on  appelle  Pieds  d’hippocampe, 
Grand  et  Petit  hippocampes  ou  Cornes  d' Ami  non 
deux  prolongements  médullaires  qui  naissent,  l'un 
k droite , l'autre  à gauche , de  la  partie  postérieure 
du  eorp»  calleux,  se  recourbent,  et  s’enfoncent  dans 
la  partie  inférieure  des  veutricules  du  cerveau. 

H1PPOCASTANEM  (e.-à-d.  chdtaione  de  cheval], 
nom  spécifique  du  Marronnier  d’Inde,  a formé 
celui  d1  Hivjtocastanées , donné  par  De  Caudolle  à. 
une  famille  dont  le  Marronnier  est  le  type,  et  qui 
renferme  les  genre»  Æscu/us,  Varia , Vngnadia. 

HIPPOCRATEA  [iV Hippocrate,  à cause  des  vertus 
fébrifuges  qu'on  lui  attribue),  arbuste  du  Mexique  et 
de  la  Guyane,  voisin  des  Célastrinécs , et  rapporté 
d’abord  aux  Acériuées.  Presque  toutes  les  espèces 
donnent  des  ^fruits  comestibles.  Nous  citerons,  en 
particulier,  Amandier  des  bois  (H.  comosa),  dont 
le  fruit  ressemble  à la  poire  et  a le  goût  de  l’amande 
douce.  L’Hippocratea  donne  son  nom  à la  famille 
des  Hippoa atéacées , formée  par  A.-L.  de  Jussieu. 

HIPPODROME  (du  grec  hippos , cheval,  ettfro* 
mojf,  course),  édifice  public  destiné,  cliex  les  Grecs, 
aux  courses  île  chars  et  de  chevaux  ; il  différait  du 
stade,  uniquement  réservé  pour  les  courses  à pied, 
les  lutte»,  le  pugilat,  le»  jeux  du  ceste, etc.  L’hip- 
podrome d’OIympie  avait  400  m.  de  long  sur  200  do 
large;  il  était  séparé  du  stade  par  des  portiques  im- 
menses, et  à l'une  de  ses  extrémités  était  une  borne 
autour  de  laquellé  tournaient  les  chars  des  concur- 
rents,qui  ne  devaient  que  l'effleurer  dans  leur  course 
rapide.  La  place  de  l'Atmèidau,  a Constantinople, 
occupe  l’emplacement  de  l'hippodrome  de  Constan- 
tin. — Les  Romains  avaient  aussi  des  courses  de 
chars;  mais  elles  avaient  lieu  dans  le  cirque  : à cet 
effet,  le  cirque  était  séparé  en  deux  parties  par  un 
mur  ou  piédestal  long  et  étroit,  appelé  spina  (épine) 
et  qui  traversait  l’arène  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur ( Voy . cirque). — On  a récemment  fait  revivre 
a Paris  le  nom  d' hippodrome  pour  désigner  un  spec- 
tacle consacré  aux  exercices  équestres. 

HIPPOGRIFFE  (du  grec  hippos,  cheval,  et  gryps, 
griffon),  animal  fabuleux,  moitié  cheval,  moitié  grif- 
fou , avec  des  ai  les  : c’est,  dans  I es  poètes  i tali  e ns  ( Bolar- 
do.  Arioste,  etc.  ),  la  monture  des  héros  de  chevalerie. 
HIPPOLOGIE,  science  du  cheval.  Voy.  cheval. 
HIPPOMANK,  arbre.  Voy.  mancrnilikr. 
HIPPOPOTAME  (du  grec  hippos,  cheval, et po- 
tamos,  Neuve  ) , Hippopotamus,  genre  de  Mammifè- 
res de  la  famille  dès  Pachyderme»,  renferme  d’é- 
normes quadrupèdes  dont  le  poids  atteint  près  de 
2,000  kilogram.,  et  qui  vivent  dans  les  rivières  du 
centre  et  du  midi  de  l’Afrique.  Quoiqu’ils  aient  prés 
de  4 m.  de  lougueur,  Ils  n’ont  guère  plus  de  1“,60 
de  hauteur  ; ce  qui  fait  que  leur  ventre  tourbe  pres- 


que à terre;  leur  peau  est  d'un  brun  noir,  et  pres- 
que dénuée  de  poils,  excepté  à la  queue  ; leur  nour- 
riture se  compose  de  végétaux  et  de  poissons.  Ils  pas- 
sent le  jour  dans  le»  fleuves,  cachés  au  milieu  des 
roseaux;  au  moindre  bruit,  ils  *e  précipitent  sous 
l’eau,  où  ils  peuvent  rester  quelques  instants  san» 
venir  respirer  ; ils  ne  quittent  les  rivières  que  pen- 
dant la  nuit  pour  ravager  les  plantations  de  sucre,  de 
rix  et  de  millet.  VH.  amphibie,  la  seule  espece  bien 
coimue,  est  d’un  naturel  doux  et  même  stupide; 
mais  sa  fureur  est  tres-redoutable.  On  le  prend  en  le 
faisaut  tomber  dans  des  fosse»,  ou  bien  on  le  chasse 
avec  l'arc,  ou  avec  le  fusil  ; mai*  cette  chasse  est  fort 
daugereuse  : l’animal  n’est  vulnérable  qu'au  ventre 
et  eulre  les  cuisses,  et  il  est  doué  d’une  très-grande 
force.  Sa  chair  est  bonne,  salubre , et  n’est  pas  in- 
digeste ; sou  cuir,  qui  est  tres-épai* , el  à l’épreuve 
même  de  la  balle,  sert  à de  nombreux  usages;  ses 
dents  fournissent  un  très-bel  ivoire,  presque  inalté- 
rable , que  l’on  recherche  surtout  pour  les  dents 
artificielle*.  Le  premier  hippopotame  vivant  a été 
amené  a Paris  en  1833  par  M.  Delaporte.  — 11  existe 
aussi  plusieurs  espèces  d'hippopotames  fossiles. 

UIPPUH1DK  (de  hippos , cheval,  et  ouio,  queue), 
Hippuris , plante  aquatique , ainsi  nommée  parce 
que  ses  feuilles  capillaires  lui  douueot  quelque  res- 
semblance avec  nue  queue  de  cheval.  Voy.  pesse. 

1I1PPUR1TES , coquillages  fossiles , forment  uu 
genre  de  Mollusques  acéphales,  voisin  des  Sphéru- 
lites  et  de*  Rudistesde  Lamarck  . à coquille*  allon- 
gées, conoides,  mais  uou  symétriques.  Ces  coquil- 
lages sont  propre*  aux  terrains  crétacés. 

HIRCINE  (du  latin  hircus,  bouc),  principe  indi- 
qué par  Cbevreul  dans  les  graisses  de  bouc  et  de 
mouton.  Il  est  liquide,  trè8-<*Jorant , assez  analogue 
à l’oléine  ; il  fournit  i>ar  la  saponification  un  acide 
gras  particulier,  appelé  acide  hircique. 

HIRONDELLE  . Hirundo,  geure  de  Passereaux  , 
de  la  famille  dus  F iss  i rostres,  renferme  dus  oiseaux 
connus  de  tout  le  moudu,  el  caractérisés  par  uu  bec 
court,  large  à 'la  liase,  étroit  et  pointu  à 1 extrémité, 
un  corps  ovale,  des  ailes  allongées,  une  queue  le 
plus  souvent  fourchue,  composée  de  12  pennes,  des 
tarse*  grêles  et  le  doigt  externe  ne  dépassant  pas  la 
dernière  phalange  du  médian.  Ces  oiseaux  voya- 
geurs arrivent  dans  nos  coutrées  avec  les  premières 
chaleurs  et  disparaissent  aux  approches  de  l'hiver 
Ils  se  nourrissent  d'insectes,  qu'ils  poursuivent  jusque 
dans  les  airs,  et  dont  ils  détruisent  chaque  année 
une  quantité  innombrable.  Les  hirondelles  sont  trè>- 
altaciiées  au  lieu  où  elles  ont  pris  naissance  ; elles  y 
reviennent  ordinairement  tous  les  ans,  et  retour- 
nent le  plus  souvent  dans  le  même  nid.  Elles  choi- 
sissent toujours  pour  faire  leur  nid  les  localités  les 
mieux  exposées  et  ne  craignent  pas  de  s'établir  dans 
riiabitaliou  même  de  l'homme.  L«i  rapidité  de  leur 
vol  les  a fait  employer  souvent  comme  messagers; 
elles  peuvent  taire  80  ou  même  100  kiloin.  à l'heure. 
Rien  d’admirable  comme  les  réunions  des  hirondel- 
les et  leurs  cris  d'appel  au  moment  de  leur  départ, 
leur  teudresse  pour  leurs  petits,  l’art  avec  lequel 
elles  construisent  leur  nid,  leur  instinct  à se  secourir 
mutuellement  dans  le  danger,  etc.  Celles  que  nous 
possédons  nous  quittent  en  septembre , et  vont  en 
Afrique.  Leur  retour  se  fait  isolément  et  seulement 
par  couples.  Ou  trouve  des  hirondelles  dans  toutes 
les  parties  du  globe.  On  en  compte  en  Europe  six 
espèces.  Les  plus  communes  chex  nous  sont  : l H.  de 
cheminée  (H.  rus t ica ),  qui  a la  queue  plus  longue 
que  les  ailes  et  profondément  échancrée  , et  VH.  de 
fenêtre , qui  a la  queue  moins  longue  que  les  ailes  et 
médiocrement  échancrée.  La  première  nous  arrive 
à la  (in  de  mars  , 10  ou  12  jours  avant  la  seconde. 
La  Salangane  [H.  escu tenta)  est  une  espèce  que  I ou 
trouve  en  Chine  et  dans  les  Iles  de  l’Océan  indien; 
elle  fait  son  nid  d’une  matière  gélatineuse  qu’elle 
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lire  d’un  filous  : ce  nid,  apprêté  arec  art,  devient  uo 
mets  délirât,  très-recherché  des  Chinois. 

Dans  In  Fable,  l'hirondelle  est  Procné,  épouse  de 
Térée  (huppe) , et  saur  de  Philomèle  (rossignol). 

On  nomme  aussi  Hirondelle  un  mollusque  du 
genre  Avicole;  H.  de  mer,  l’Exocet  volant  et  un 
Sterne  ; H.  de  Temate , l’Oiseau  de  paradis. 

IIIRUDIMŒS  (du  genre  type  Hirudo , sanesue), 
famille  de  Vers  de  la  classe  des  Annélides,  renferme 
des  animaux  mus  branchies  et  sans  soies,  à rorps 
mou,  privés  de  pieds;  a extrémités  élargies  en  forme 
de  disques  et  susceptibles  de  s'appliquer  aux  corps 
comme  une  ventouse.  C’est au  inoyeu  de  ces  disques 
que  les  Hirudinécs  se  meuvent  et  que  plusieurs  es- 
pèces sucent  le  sang  dés  animaux.  I<a  bouche  est 
au  centre  du  disque  antérieur.  La  peau  est  molle  et 
contractile.  Ces  animaux  sont  ovipares.  On  les  ren- 
contre dans  les  rivières , dans  les  marais  et  même 
dans  le»  eaux  de  la  iner.  Voy.  sangsue. 

HISTÉitOIDKS , tribu  d'insecte*  Coléoptères  pen- 
tamères, de  la  famille  des  Clavicornes,  renferme  de 
petits  animaux  à corps  carré  ou  arroudi , à élytres 
courts,  ne  recouvrant  pas  l’abdomen;  à pattes  lar- 
ges et  à tibias  dentelés  et  épineux.  Ces  insectes, 
lorsqu'ils  se  croient  en  danger,  contrefont  le  mort 
en  retirant  leurs  pattes  sous  le  corps.  Le  tyjMî  do 
cetle  tribu  est  VHister,  dont  une  espèce,  VH.  cada- 
verinus , se  trouve  aux  environs  de  Paris. 

HISTOIRE  (du  grec  historia,  qui  vien  t lui-même  de 
histôr . instruit).  Dans  sa  plus  grande  étendue,  c’est  le 
récit  de  tous  les  faits  dignes  du  mémoire,  de  quelque 
uature  qu’ils  soient  ; ce  qui  donne  lieu  & distinguer 
17/.  civile  ou  H.  proprement  dite,  et  VH.  naturelle. 

histoire  civile.  On  la  divise  en  universelle  et 
particulière.  L 7/.  universelle  embrasse  l’histoire 
de  l’humanité  tout  entière  : on  la  partage  ordinaire- 
ment en  4 grandes  périodes  : le  monde  ancien,  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  destruction  définitive  de 
l'Empire  romain  (476)  : le  moyen  âge,  de  476  à 1153, 
époque  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs; 
les  temps  modernes , de  1453  à 1789;  et  l'époque 
contemporaine . — VH.  particulière  comprend  en- 
core VU.  spéciale,  qui  se  borne  à un  seul  sujet,  un 
empire,  une  province,  une  ville,  une  dynastie,  une 
famille,  un  individu  même  (celle  dernière  prend  lu 
nom  de  biographie );  et  17/.  fragmentaire,  qui  s’at- 
tache à une  période  ou  à un  événement  mémora- 
ble, la  Référme,  la  Lisuc,  la  Fronde,  la  guerre  de 
Trente  ans,  etc.  L’histoiie  particulière  prend  encore 
les  noms  d 'histoire  ecclésiastique,  diplomatique , 
législative , judiciaire , administrative , commer- 
ciale. littéraire,  scientifique , etc.,  selon  la  matière 
que  l'historien  a choisie.  — Quand  l'histoire  est  écrite 
•éebumeot  année  par  année,  on  la  nomme  Chroni- 
gués  ; ou  pourrait  aussi  la  nommer  Annales;  mais 
plusieurs  ouvrages  de  ce  nom,  notamment  les  An-  \ 
nales  de  Tacite,  sont  écrits  d’une  manière  plus  lit- 
téraire. Quand  c'est  un  témoin  oculaire  qui  raconte 
les  faits  qu’il  a vus,  et  où  11  a joué  nu  rôle,  son  récit 
s'appelle  Mémoires',  ne  parle-t-il  absolument  que 
de  lui,  c'est  une  Autobiographie, 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  méthode, 
e.-à-dfde  la  manière  dont  les  faits  sont  présentés, 
l’histoire  est  dite  chronologique  lorsqu’elle  suit  ré- 
gulièrement le  cours  des  temps:  ethnographique , 
lorsqu’elle  présente  isolément  {'histoire  de  chaque 
peuple;  synchronislique , lorwiu’elle  rapproche  les 
événements  qui  se  sont  passés  dans  le  même  temps 
rhes  des  peuples  différent»;  pragmatique,  lorsqu’elle 
cherche  à expliquer  le»  effets  des  événements,  etc. 

Le*  plu»  célébrés  historien*  de  l'antiquité  sont 
jurmilesGrces,  Hérodote, Thucydide, Xénophon,  Po- 
lybc,  Appien,  Arrien.  Diodore  ; parmi  Us  Romains, 

lluste,  César,  Tite-LIve,  et  Tacite. Bossuet,  comme 
autour  de  YHist.  universelle,  Voilait e,  soit  jwur  son 
S'èrl'e  de  Louis  A/F.  soil  pour  V Essai  sur  t His- 


toire et  les  moeurs  des  nations.  Rollin,  Hume,  Gih- 
bou,  Lingard”,  Schiller,  Jean  de  Muller,  Gui-  liardin , 
Uerrcra,  karaznsiii,Sisnionde  deSi*moudi,ctc.,  pour 
ne  pas  parler  de  ceux  qui  viveut  encore,  méritent 
les  premiers  rangs  entre  les  modernes.  — Parmi  les 
grandes  compilations  historique*,  nous  indiquerons  : 
V Art  de  vérifier  les  dates;  V Histoire  universelle  an- 
glaise, traduite  et  retouchée  (1779-91,  126  vol.  in*8j; 
le  Cours  (Thistoire  moderne  de  Schœll  (1830,  etc., 
46v.in-8),  VHist.  unive  rs,  de  Cantuflr.id.  de  Filai,  par 
Aroui),  etcellc  dcM.  V.  Duruy. — On  trouvent  d'utiles 
secours  dans  les  Dict.historiq.de  Morép . de  H.»  y lu  .de 
Chaudou  et  Dclandine,  dans  la  Biographie  univer- 
selle. et  dans  1rs  abrégés  où  ces  grands  ouvrages  sont 
résumés  et  continués  i Dict.  historique  de  Ladvocal, 
Dict.  univ.  d’ Hist . et  de  Géogr.,clc.)  Leuglet  Dufrcs- 
uoy  a donné  une  Méthode  pour  étudier  t histoire,  et 
M.  Daunou  un  excellent  Cours  d'études  historiques. 

Longtemps  négligé  dans  uos écoles,  renseignement 
de  l'histoire  y a été  constitue  en  1819  par  M.  Royer- 
Collard  , président  de  la  Commission  d’instruction 
publique  : des  chaires  d’histoire  furent  alors  crééus 
dans  tous  les  collège».  Cet  enseignement  a porté 
d'heureux  fruits.  Toutefois,  U tendait  à prendre  une 
extension  exagérée;  il  a été  ramené  par  le  réglement 
dn  30  août  1852  à de  plus  juste»  proportions. 

Les  ancien*  avaient  divinisé  l'histoire  : ils  en  (at- 
*aicut  une  Muse,  sous  le  nom  de  Clio,  et  la  représen- 
taient couronnée  de  lauriers,  une  trompette  dans  la 
main  droite,  un  rouleau  de  papier  dans  la  main  gauche. 

histoire  naturelle.  Ou  réunit  sou*  ce  nom  l'en- 
semble de*  sciences  qui  ont  pour  objet  la  connais- 
sance des  êtres  organisés  ou  inorganisés  qui  compo- 
sent notre  globe.  On  la  divise  généralement  en  trois 
grandes  parties  : 1»  la  Zoologie,  qui  traite  des  ani- 
maux (quelquefois,  on  donne  plus  particulièrement  à 
cette  étude  le  nom  d'histoire  naturelle);  2°  la  Bota- 
nique, qui  traite  des  végétaux;  3°  la  Minéralogie, 
qui  étudie  et  classe  les  especes  minérale*  prises  iso- 
lément ; à cetle  dernière  se  rattache  la  Géologie,  qui 
s'occupe  de  la  distribution  des  matériaux  dont  se 
rumpose  le  globe,  et  du  rôle  qu'ils  oui  joué  dans  la 
formation  de  scs  diverses  couches. 

Le  premier  ouvrace  sérieux  écrit  sur  cetU  science 
par  les  anciens  est  dû  à Aristote,  l'auteur  immortel 
de  l'Histoire  des  animaux , écrite  350 ans  avant  1 .-C. 
Théophraste,  Dioscoride,  Pline,  chez  le»  ancien»; 
Conrad  Gesucr,  Aldrovande,  Delon,  au  xvt«  siècle, 
marchèrent,  mais  h de  grande»  distance»,  sur  les 
traces  du  maître.  Depuis  cetle  époque,  les  travaux 
des  Césalpin  , de»  Dauhin,  des  Rondelet,  de  Linné, 
de  Ruffou,  de  Daubenton,  de  lutcépnle,  deLaman  k. 
de  Cuvier,  des  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  de  tant 
d'autres  dont  on  retrouvera  les  noms  à l article  de 
chaque  subdivision,  ont  fait  de  l'histoire  naturelle 
ce  qu’elle  est  aujourd'hui , une  des  plus  positives  et 
des  plus  attrayantes  de  toutes  les  science». 

Parmi  les  nombreux  écrits  publiés  sur  1 ensemble 
de  l'Histoire  naturelle,  il  suffira  de  citer  (outre  les 
grands  ouvrages  des  auteurs  déjà  mentionnés,  no- 
tamment l 'Histoire  naturelle  de  Buffon,  tant  de  fois 
reimprimée,  et  complétée  par  plusieurs  Suites),  le 
Manuel  d’H.  H.  de  Blumenbach  ; les  Eléments  des 
sciences  naturelles  do  M.  C.  Duméril;  le  Cours  élé- 
mentaire d'H.  N.  A l’usage  des  collèges,  de  MM  Beu- 
dant, Ad.  de  Jussieu  et  Miloe-Edwards;  les  Cahiers 
d'H.  N.  de*M.  Achille  Comte;  les  Leçons  d’H.  N.  de 
M.  Doyère;  le»  Notions  élémentaires  d’H.  N.  de 
M.  Delafosse;  V Encyclopédie  d’H.  N.  du  Bf  Chenu. 
— Parmi  les  dictionnaires  consacrés  à cette  science, 
en  connaît  surtout  celui  de  Valmont  de  Bomare, 
1791 , qui  eut  beaucoup  de  vogue,  main  qui  est  au- 
jourd’hui fort  arriéré;  le  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  en  60  vol.,  1816  et  ano.  suiv.;  le  Dict. 
classique  d’H.  N.,  dirigé  par  Bory  de  St-Vincent, 
17  vol.,  1822*31  ; le  /).  pittoresque  a H.  N.,  publié  par 
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M.  Guérin  -Menneville , 1843,  et  lo  D.  univ.  d’N.  S., 
diri^parM.Cbarletd'0rhigny,13  vol.  in-8, 1841-49. 

Ou  doit  à G.  Cuvier  une  Ilii tt.  desS'  ie mes  naturel- 
les, publiée  par  M.  do  8t-Agy  (1835-43),  et  (»  M.  F.-A. 
Pouchetl’IÏLir/.  des  Science*  nat  au  moyen  âge.  1854. 

HISTOLOGIE  (du  grec  kistos,  tissu,  et  logot , 
discours),  partie  de  l'Anatomie  qui  traite  des  tissus 
organiques.  L H.  pathologique  étudie,  le  plus  sou- 
vent à l’aide  du  microscope,  les  altérations  produi- 
tes dans  les  tissus  par  la  maladie  : ou  doit  à H.  Gluge 
des  travaux  tout  spéciaux  sur  ce  sujet  (1852). 

HISTORIOGRAPHE  (du  grec  historta,  histoire, 
et  graphô,  écrire),  écrivain  pensionné  pour  rédi- 
ger l'histoire  du  prince  ou  du  corps  qui  le  paye.  Les 
monarques  orientaux  avaient  des  espèces  d'historio- 
graphes , puisqu’ils  faisaient  rédiger  officiellement 
et  jour  par  jour,  dit-on  , les  annales  de  leur  régne. 
Les  grands  pontifes  à Rome  ou  les  scribes  qui  , en 
leur  nom,  rédigeaient  les  annales  pontificales,  étaieut 
des  historiographes.  La  charge  d'historiographe 
de  France  fut  créée  ou  du  moins  constituée  par 
■Glu ries  IX.  Racine,  Boileau,  Méxeray,  curent  sous 
Louis  XIV  le  titre  à historiographe  du  roi  ; Voltaire 
fut  un  instant  l'historiographe  de  Louis  XV.  Cette 
charge  fut  abolie  en  17b9.  Beaucoup  d’ordres  reli- 
gieuse! diverses  corporations  avaientaussiieurhisto- 
riographe  : Foutenelle  fut  l’iiistoriographe  de  l'Aca- 
démie française.  Aujourd’hui  encore,  le  miuislère 
de  la  Marine  a son  historiographe. 

HISTRIONS  (de  l’étrusque  htster.  hit  trio,  qui  avait 
le  même  sens).  Ce  furent  d’abord  des  baladins  et  de# 
danseurs,  que  les  édiles  firent  venir  d’Etrurie  pour 
donner  des  représentations  à Rome,  Tan  363  av.  J.-C, 
Ces  mimes  devinrent  plus  tard  des  acteurs  parlants, 
et  finiront  par  jouer  des  farces  grossières  et  accotn- 
|mgnée*  du  son  des  flûtes.  LiviusÀndronicus,en237 
av.  J.-C.,  fillepremicrreprésenterdespicces réguliè- 
res, et  les  histrions  furent  abandonnés.  Leur  nom  de- 
vint mémo  un  terme  de  mépris,  comme  il  l'est  encore. 

HIVER  , 4*  saison  de  l'année  , la  plus  froide  de 
toutes , parce  que  c'est  dans  eette  saison  que  les 
rayons  du  soleil  nous  viennent  le  plus  obliquement 
et  que  les  jours  sont  le  plus  courts.  Le  soleil  par- 
court dan#  cette  saison  le  Capricorne,  le  Verseau  et 
les  Poissons.  L’hiver  commence  le  jour  du  solstice 
d hiver  ( le  22  décembre),  et  finit  le  jour  de  l'équi- 
noxe  du  printemps  (le 21  mars).  Il  dure  ainsi  89 
jours.  Les  plus  grands  froids  sont  généralement  en- 
tre le  25  décembre  et  le  5 février.  L’hiver,  dans  nos 
contrées,  n’est  pas  fan*  utilité  pour  l’agriculture  ; 
c’est  pour  la  terre  une  saison  de  repos.  Cette  saison 
rend  au  sol  l'excès  d’humidité  qu’il  a perdu  pendant 
l’été.  La  neige,  en  séjournant  sur  le  sol,  diminue 
la  dissipation  de  la  chaleur  et  celle  des  gas  enfermés 
dans  le  sol  : en  général,  de  longues  neiges  sont  le 
pronostic  d 'abonda nies  récoltes. 

On  représente  l'hiver  sous  la  figure  d’un  vieillard 
couvert  de  glaçons,  avec  une  barbe  et  des  cheveux 
blancs,  ou  bieo  sous  celle  d'une  femme  couverte 
d’èpaisgcs  draperies  et  qui  se  chaulfo  à un  foyer. 

HIVERNAGE.  On  donne  spécialement  cc  nom  à la 
saison  pluvieuse  des  régions  équinoxiales.  Celle  sai- 
son est  redoutable  par  ses  tempêtes  et  par  les  ma- 
ladies mortelles  qu  clics  amènent , surtout  pour  les 
Européens.  C’est  entre  les  mois  de  mai  et  d'octobre 
que  cette  saison  tombe  le  plus  ordinairement. 

On  nomme  aussi  Hivernage  un  mélange  de  seigle, 
de  vesce,  de  froment,  d’orge  , etc.,  qu’on  sème  eu 
automne  pour  le  récolter  en  vert  au  printemps  Ce 
mélange  fournit  aux  bestiaux  un  pâturage  d’hiver 
pins  salubre  et  qui  est  plus  de  leur  goût  que  si 
chaque  espèce  de  grain  eût  été  somée  séparément. 

HüAZIN  , Opisthu  omus,  c.-à-d.  ayant  ta  huppe 
en  arrière]  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  de»  Gallina- 
cés, voisin  des  Faisans  : bee  épais,  robuste,  garni  A 
sa  base  de  soies  divergentes  ; orbites  nues;  narines 


médianes  ; doigts  entièrement  divisés  ; cet  oiseau 
porte  en  arrière,  sur  la  nuque,  une  belle  toufle  do 
plumes  effilées  : c’est  ce  qui  lui  a valu  son  nom 
û'Opisthocomus,  ainsi  que  celui  de  Faisan  huppé.  U 
a la  gorge  blanche,  le  cou  méié  de  brun,  le  dos  et 
les  ailes  d'un  vert  doré,  et  la  queue  terminée  par  un 
large  ruban  blanc.  Cet  oiseau  habite  Cayenne.  Il  vit 
sédentaire  au  bord  des  eaux,  et  se  nourrit  des  fruits 
de  rjrwn  arborescent;  sa  chair  exhale  une  forte 
odeur  de  castoréum  qui  empêche  de  la  manger. 

, HOBEREAU,  espèce  de  petit  Faucon,  gros  comme 
une  grive;  il  chasse  surtout  le  pigeou  et  le  troupiale. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  Hobereaux  aux 
petits  seigneurs  qui  tyrannisaient  leurs  paysans , et 
aux  gentilshommes  qui,  n’ayant  pas  le  moyen  d'en- 
tretenir un  faucon  ou  un  éporvjor,  portaient  sur  ie 
poing  un  hobereau,  dont  ils  se  servaient  pourchasser. 

HOC  (jeu  nu),  sorte  de  jeu  de  cartes,  peu  usité 
aujourd’hui,  se  jouait  à 2 ou  3 personnes,  avec  un 
jeu  entier.  A ce  jeu,  les  4 rois,  la  dame  et  le  valet 
de  carreau  sont  privilégiés  et  font  hoc  : ces  cartes 
ont,  pour  celui  qui  les  joue,  la  valeur  gu’il  lui  con- 
vient de  leur  donner  en  les  jouant.  — Mazarin  passe 
pour  être  l'inventeur  du  Jeu  du  hoc. 

HOCCO,  Crax,  genre  d’oiseaux  de  Tordre  des 
Gallinacés,  et  de  la  tribu  des  Alectors,  renferme 
des  espèces  propres  aux  régions  équatoriales  de  l’A- 
mérique, où  ils  représentent  no»  Dindons.  Leur  têtu 
est  ornée  d’une  huppe  érectile,  composée  de  plu- 
mes étroites,  frisées  au  sommet.  Ces  oiseaux  vivent 
en  société  dans  les  forêts,  et  perchent  sur  les  ar- 
bres les  plus  élevés.  Leur  chair  est  blanche  et  d’un 
goût  exquis.  Lo  H.  noir  ( Crax  alerlor)  a la  tailla  du 
Dindon.  C’est  uu  oiseau  commuu  au  Mexique  et  au 
Brésil.  Ou  en  élève  quelquefois  dans  nos  basses-cour-. 

HOCHEPOT  (des  deux  mois  français  hoche  et  po(, 
ou,  suivant  d’autres,  du  nom  d’un  cuisinier  célèbre) , 
espèce  de  ragoût  fait  avec  de  la  queue  de  bmuf  ou 
simplement  avec  du  bmuf  haché  et  cuit  sans  eau 
dans  uu  pot,  avec  des  marrons,  des  navets  et  autres 
assaisonnements.  On  en  fait  aussi  avec  des  oie# 
grosses  et  des  canards. 

HOCHEQUEUE,  nom  vulg.  de  la  Bergeronnette. 

HOCHET  (de  hocher , secouer),  jouet  que  l’on 
suspend  au  cou  des  petits  enfants  et  qu'on  leur 
donne  surtout  dans  le  temps  de  la  dentition  , pour 
qu’ils  le  portent  à leur  bouche  et  le  serrent  entre 
leurs  gencives,  afin  de  hâter  le  travail  de  la  denti- 
tion , se  compose  ordinairement  d’un  manche,  dan# 
lequel  est  enchâssé  un  morceau  de  corail,  d'ivoire 
ou  de  cristal,  il  ne  doit  être  employé  qu’avec  pré- 
caution. Foy.  MSWTK». 

HODOMETRE  ouodomètre,  suivant  l’Académie, 
(du  grec  ho<tos,  chemin , et  métro n , mesure  ),  nom 
de  différent»  appareils  servant  à mesurer  la  longueur 
du  chemin  par  couru.  Ces  instruments,  en  forme 
de  montres,  se  composent  de  roues  faisant  mouvoir 
avec  lenteur  des  aiguilles  sur  un  cadran  gradué.  Les 
uns  se  mettent  dans  la  porhe  du  voyageur,  les  au- 
tres s’adaptent  à la  roue  d’une  voiture,  lis  sont  mis 
en  jeu  par  une  chaîne  dont  l’un  de»  bouts  est  atta- 
ché a la  jambe  de  celui  qui  le  porte , ou  bien  à un 
levier  sur  lequel  agit  le  mouvement  de  ia  roue. 
I/Andats Bett.  rlirld,  en  1678  et  1681 , le  Français 
Meynler,  en  1724,  cl  l’abbé  Outhier,  se  sont  occu- 
pés de  perfectionner  cct  instrument.  Ou  l’appelle 
encore  Compte-pas.  Voy.  ce  mot. 

HOIR,  uoiiufc  (du  latin  htrres,  héritier).  Ces  deux 
mots  , dans  le  langage  du  Droit,  sont  synonymes  , 
l'un  a héritier,  et  l'autre  de  succession.  Donner  en 
avancement  d'hoirie,  cre*t  donner  par  anticipation  4 
un  de  fcsenr.koL,  à U condition  que  ce  qui  lui  est 
ainsi  donné  lui  sera  diminué  dans  le  partage  de  la 
succession.  Du  reste,  cette  donation  ne  diffère  point 
de  la  donation  pure  et  simple  (Code  civil,  art.  843). 

HOLACANTHE  (du  grec  hoios . tout,  et  akuntha. 
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épine),  genre  de  poisson*  Acanlhoptérygiens , de  la 
famille  des  Squammipennes,  tribu  des  Chétudons  : 
prcopercule  armé  d'une  longue  épine  horizontale 
•lui  est  pour  eux  un  moyen  de  défense,  indépen- 
damment de  reux  que  leur  fournissent  les  aiguil- 
lons de  la  dorsale  et  de  l'anale.  Ces  poissons,  appe- 
lés vulgairement  Demoiselles  ou  Veuves  coquettes, 
comptent  parmi  les  plus  beaux  ut  les  plus  délicats 
des  mers  de  l'Inde.  L'espèce  type  est  VH.  couronné 
( H . isabellita),  qui  est  grisâtre,  avec  les  nageoires 
d'un  beau  jaune  orangé  , et  du  bleu  à la  nuque,  au 
bord  de  l’opercule  et  a la  base  de  la  pectorale. 

HOLCUS  , nom  latin  du  genre  Houque . V.  ce  mot. 

HOLETRÉS  vdu  grec  holos,  entier,  et  étron,  ab- 
domeu),  nom  donné  par  Hermann  et  Latreillu  à une 
famille  d'Arachnides  trachiales  comprenant  ceux  de 
ces  animauxqui  ont  l’abdomeu  léuui  au  thorax, entre 
autres  les  Acarides.  Ce  nom  n’a  pas  été  maintenu. 

HULOBRAiNCHES  (du  grec  holos,  entier,  et  bran- 
chia , brauchic),  famille  dé  Poissons  osseux  compre- 
nant ceux  qui  ont  des  branchies  complètes , c.-a-d. 

I tou rv ues  d’un  opercule  et  dune  membrane  bran- 
chiostége. 

HOLOCAUSTE  (du  grec  holos,  entier,  et  kaustos, 
brûlé),  sorte  de  sacrifice  en  usage  chei  les  Israéli- 
tes, et  dans  lequel  la  victime  était  entièrement  con- 
sumée par  le  feu,  de  mauière  qu'il  ne  restait  rien 
pour  le  sacrificateur.  Matin  et  soir,  un  agneau  était 
offert  en  holocauste  au  Seigneur  dans  le  temple.  LViu- 
tel  des  holocaustes,  placé  eu  avant  du  temple  et  tourné 
vers  l'est,  était  couvert  de  lames  de  cuivre,  et  avait 
cinq  coudées  en  carré  sur  trois  de  hauteur;  aux  quatre 
coins  s’élevaient  quatre  pointes  entre  lesqu elles  était 
une  grille  d’airain , sur  laquelle  ou  faisait  ie  feu. 

HOLOCENTRE  (du  grec  holos,  tout,  et  kentron, 
épine),  Holocentrum  , genre  de  |M)issons  Amntho- 
ptéryziens  de  la  famille  des  Pcrcoides,  su  compose  de 
poissons  de  la  plus  grande  beauté,  à nuances  rouges 
ou  roses,  relevées  par  le  brillant  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent. On  les  appelle  aux  Antilles  Cardinaux  et  Ecu- 
reuils. L’tf.  à longues  nageoires  ( //.  longi penne ) 
dépasse  .WrenLim.  ue  longueur.  Sacliairestexcellen  te. 

HOLOSTEE  fc.-è-d.  tout  or],  plante.  V.  stellaikk. 

HOLOTHURIE  'du  grec  holos,  entier,  et  thurion, 
petit  trou),  Holothuria,  genre  de  Zoophytes  de  la 
classe  des  Écbinodermcs,  renferme  des  animaux  ver- 
miformes,  pourvus  de  suçoirs  tentaticulifornns , ex- 
tensibles et  rétractiles,  et  se  terminant,  à chaque 
extrémité,  par  deux  grands  orifices,  la  bouche  et 
l’anus  : ils  sont  en  partie  pleins  d’eau , de  sorte  que 
les  viscères  flottent  dans  ce  liquide.  Les  Holothuries 
vivent  sur  les  rochers  ou  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Leur  nourriture  consiste  en  animalcules,  qu’elles  se 

(irocureot  au  moyen  des  appeudices  qui  entourent 
éur  bouche.  Leur  taille  est  souvent  considérable. 
On  les  mange  dans  beaucoup  de  pays.  — Les  Holo- 
thuries ont  donné  leur  nom  à l’ordre  des  Holothu- 
rides.  créé  par  M.  de  Blainville. 

HOMARD,  Homarus , VAstacus  marinus  do  Fa- 
bricius , le  Cancer  gammarus  «le  Linné,  genre  de 
Crustacés  décapodes  de  la  famille  des  Macroures,  a 
été  formé  des  espèces  du  genre  Ecrevisse  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  la  mer.  Le  homard  se  distingue 
par  une  carapace  unie,  par  un  rostre  grêle,  armé,  à 
chaque  côté,  de  3 ou  4 épiucs;  par  ses  branchies, 
qui  ressemblent  à des  bras,  au  uombre  de  plus  de 
20  de  chaque  côté;  par  des  pattes  extrêmement 
grosse*,  comprimées,  ovalaires  et  inégales,  que  ter- 
minent des  pinces  d'une  grande  force.  11  est  brun- 
verdâtre,  avec  le*  filets  des  a ntennes  rougeâtres.  Cuit, 
il  devient  d’un  rouge  vif.  On  en  trouve  des  espèces 
dans  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Le  //.  commun 
atteint  50  centim.  de  longueur,  et  se  lient  près  des 
rôles,  dans  le*  lieux  remplis  de  rochers,  à une  pro- 
fondeur peu  considérable.  Sa  chair  est  fort  estimée, 
surtout  dans  le  temps  du  frai,  mais  elle  u’esl  pas 


de  facile  digestion.  — On  confond  souvent  le  Ho- 
mard avec  la  Langouste  : les  pattes  de  cetlr-ri  sont 
lieaucoup  moins  forte*  et  sans  pinces;  ses  auteuiurs 
sont  plus  grosses,  plus  longues  et  plus  hérissées. 

IIÜMBRE  (ieu  ns  i.’),  de  i’espag.  nombre,  homme; 
jeu  de  cartes  très -compliqué,  qui  nous  est  venu 
«l'Espagne,  se  joue  ordinairement  à 3 personne*-, 
avec  un  grand  jeu  , mais  sans  10,  sans  9 et  sans  8. 
Chaque  joueur  a 9 cartes,  et  eu  écarte  autant  qu’il 
veut.  L’as  de  pique  se  nomme  espadille;  celui  de 
trèfle , f te  ; et  la  domière  carte  dans  l’ordre  de 
la  couleur  dont  on  joue,  manille.  Espadille  est  la 
lre  triomphe,  c.-à-d.  l’emporte  sur  toute*  le*  autres 
cartes;  manille  la 2*;  haute  la  3*;  toutes  tiois  réu- 
nies dans  la  mémo  main  s'appellent  matadors.  Les 
as  rouges  remportent  sur  leur  roi.  ün  ne  retourne 
pas  de  carte  ; l 'atout  est  la  couleur  eu  laquelle  Yhom- 
bre  (c.-à-d.  celui  qui  entreprend  le  jeu)  fait  son  jeu. 
Celui  qui  u’a  ]vas  assez  «le  jeu  pour  gagner  quand  il 
est  boni  lire  passe;  celui  qui  fait  quelque  faute  paye 
une  ameude , ce  qui  s'appelle  faire  la  béte  ; ceux  à 
qui  profite  cette  ameude  la  nommeut  consolation. 
L’hombre  a contre  lui  tous  les  autres  joueurs,  et 
ceux-ci  peuvent  l'aider  à faire  des  levées  et  l'avertir 
de  prendre  ou  de  ne  pas  prendre  la  carie  qu'il*  jouent 
(dans  le  2*  cas,  ils  demandent  gano).  Divers  hasards 
ou  combinaisons  dites  pretintailles , et  au  nombre 
de  14,  compliquent  encore  le  jeu  ; et , dans  ces  cas, 
l'homhre  paye  des  fiches  s’il  perd , ou  lui  en  paye 
s’il  gagne.  Celui-la  gagne  qui  fait  le  plus  de  levées. 

HOMELIE  (du  greo  homilia , conversation  ),  ser- 
mon familier  ou  conférence  dans  laquelle  un  ecclé- 
siastique explique  au  peuple  l’Evangile  et  les  dog- 
mes de  l'Eglise  catholique  ; il  se  dit  aussi  de  tout 
sermon.  Origènc,  S.  Chrysoslôme  , S.  Grégoire  le 
Grand , S.  Augustin  , sont  les  plus  célèbres  auteurs 
d'homélies.  S.  Chrysoslôme  s’élève  souvent  à de  vé- 
ritables beautés  dans  les  siennes  : oii  cite  comme  nu 
modèle  d'éloquence  et  d'élégance  celle  qu'il  prononça 
sur  la  disgrâce  de  l’eu  nuque  Eu  trope.  — Ou  appelait 
Homiliaire  un  recueil  d’homélie*  qui  devait  être  lu 
le  dimanche  dans  les  églises;  llomilétiqne  la  partie 
de  la  Rhétorique  qui  concerne  l’éloquence  de  la 
chaire.  — Aujourd'hui,  en  France,  le  nom  à’ Homé- 
lie est  tombé  en  désuétude;  cependant  U chose  est 
restée  daus  nos  prônes.  En  Espagne , lo  mot  s’em- 

loie  toujours  : on  counalt  le  célèbre  épisode  de  Gil 

las  sur  les  homélies  de  l’archevêque  de  Grenade. 

HOMÉOMKKIES.  Voy.  homocoxéiues  , etc. 

HOMEOPATHIE.  Voy.  homoeopathie. 

HOMICIDE  (du  latin  hotnicidium) . En  France,  la 
loi  péimie  distingue  : 1°  l'homicide  commis  avec  pré- 
méditation ou  guet-apens;  c'est  Vassassinat  : il 
est  puni  de  mort  (art.  302)  ; 2°  l'homicide  résultant 
de  coup»  donnés  volontairement , mais  sans  prémé- 
ditation ; c’est  le  meurtre  (art.  295)  : il  est  puni,  »<■- 
Ion  les  cas,  de  la  peine  de  mort  ou  des  travaux  for- 
cés à perpétuité  (art.  304);  3°  l’homicide  commis 
par  imprudence  ou  par  accident  : il  est  puni , sui- 
vant les  cas,  d’un  emprisonnement  plus  ou  moi» 
long  et  d’une  ameude,  et  donne  lieu  à des  domma- 
ges-intérêts (art.  321-326);  4°  l'homicide  commis 
dans  le  cas  de  légitime  défense  : ce  dernier  ne  con- 
stitue ni  un  crime  ui  un  délit.  Enfin . la  loi  prend 
encore  en  considération  l’âge  du  coupable,  et,  s’il  a 
moins  de  16  ans , distingue  le  cas  ou  il  aurait  agi 
avec  ou  sans  discernement.  Voy.  ce  mot. 

On  a observé  que  les  femmes  commettent  vingt 
fois  moins  d’assassinats  que  les  hommes,  mais  beau- 
coup plus  d’empoisonnements;  que  c’est  dans  la  pé- 
riode de  trente  a trente-cinq  ans  que  l’on  rencontre 
le  plus  de  meurtriers;  que  la  Seine,  la  Corse,  les 
Pyrénées-Orientales,  l'Ardèche , l’Aveyron , sont  le* 
départements  qui  en  comptent  le  plus. 

Chez  la  plupart  des  peuples  anciens,  l'homicidc 
entraînait  fa  peine  de  mort.  A Athènes,  lo  meurtrier 
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iu volontaire  était  puni  d’un  an  d'exil  ; le  meurtrier  i 
volontaire  devait  subir  le  dernier  suppliée  ; mais  on 
laissait  souvent  au  coupable  la  liberté  de  fuir  avant  la  | 
sentence,  et,  dans  ce  cas,  on  se  bornait  à confisquer 
ses  biens  et  à mettre  sa  tête  à prix.  A Rome,  l’homi-  j 
eide  était  aussi  puni  de  la  peine  capitale  par  la  loi  de  I 
Numa  et  celle  des  Rome-Tables. — Chez  les  Barbares 
du  moyen  âge,  et  notamment  chez  les  Francs,  le 
meurtre  était  presque  toujours  racheté  par  une  com- 
position en  argent  [wehrgeld] . Chez  les  modernes,  la  , 
peine  de  mort  est  presque  partout,  comme  eu  France,  j 
infiltrée  à l'homicide. 

HOMILETIQI’E  (il homélie),  nom  donné,  surtout  j 
en  Allemagne,  à la  Rhétorique  sacrée  ou  à la  théo- 
rie de  réioqdeuce  de  la  chaire.  Schmidt,  Ammon, 
Schntt,  Hüfft‘1.  ont  rédigé  des  traités  Vhonulétiyue. 
Le  cardinal  Maury,  en  France,  H.  Blair, en  Angle- 
terre, ont  aussi  écrit  sur  cette  matière,  quoiqu'ils 
n’aient  nas  employé  le  mot. 

HOMMAGE  (du  latin  barbare  hommngium,  dérivé 
de  honio , homme  ),  serment  de  fidélité  que  devait 
faire  entre  les  mains  du  seigneur  tout  vassal  qui  ;k>s- 
sédait  un  fief.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'eu  faisant  ce 
sermon  t le  vassal  su  déclarait  Y homme  du  seigneur.  ; 
— On  appelait  hommage-lige  uu  hommage  qui  liait 
le  vassal  au  seigneur  quant  à leurs  personnes,  et  en 
vertu  duquel  le  seigneur  pouvait  employer  sou  vassal 
comme  il  le  voulait. 

HOMME.  Homo.  Au  poiut  de  vue  purement  ana- 
tomique, l'homme  est  un  animal  vertébré,  mammi- 
fère, bipède,  bimane,  avec  des  doigts  onguiculés, 
le  pouce  opposable  aux  autres  doigts,  se  tenant  de- 
bout, les  yeux  dirigés  eu  avant,  ayant  l'angle  facial 
plus  ouvert  que  tous  les  autres  animaux  (de  70  a 
#0  degrés),  possédant  les  trois  sortes  de  dents  (in- 
cisives, canines  et  molaires) , et  étant,  par  consé- 
quent, omnivore;  mais  ce  qui  fait  essentiellement 
sa  supériorité , c'est  qu  il  est  seul  doué  de  la  raison, 
de  la  parole;  qu'il  est  libre,  qu'il  distingue  le  bien 
et  le  mal , et  qu'il  est  éminemment  perfectible. 

Simple  embryon  d'abord  , puis  fœtus  [Voy.  ccs  j 
mots),  l'homme  naît  généralement  neuf  mois  apres 
la  conception , passe  successivement  par  l’eufiyicc  , 
l’adolescence,  l'âge  adulte,  Fâse  mûr  et  la  vieillesse 
(Voy.  a«e);  il  commence  vers  le  7*  mois  après  sa  nais- 
sance le  travail  de  la  dentition,  remplace  vers  l'àpe 
de  sept  anslet  dents  de  lait  par  des  dents  plus  fortes 
seules  destinées  à persister;  croit  pendaut  le  quart 
de  sa  vie  environ , et  peut  prolonger  son  existence, 
quand  il  est  bien  conformé  , et  que  des  causes  acci- 
dentelles ne  viennent  pas  l'interrompre,  jusqu'à  80, 
quelquefois  même  jusqu'à  100  ans  et  au  delà.  Sa 
taille  varie  entre  1*",60  et  1®,82.  La  femme  est  plus 
petite  et  plus  délicate  (FOy.  fkmme).  — Les  hommes  of. 
frent, selon  les  contrées  qu’ils  habitent,  des  ditféren- 
Ces  de  conformation,  qui  ont  donné  lieu  à distinguer 
diverses  races ( Voy.  hace).  — J -C.  Prichard  a donné 
VH  ht.  natur.  f/e  E Homme  \ trad.  par  Roulin,  1843),  et 
Révedlé-Parise  des  Etude*;  de  l’Homme,  etc.  (\84‘J). 

homme  des  bois,  nom  vulgaire  de  l' Orang-Outang . 

homme  maiun  , nom  donné  quelquefois  au  Laman- 
tin et  au  Dugong. 

HOMO....  (du  grec  homos,  semblable),  radical  qui 
entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre  de 
mots  scientifiques  : tels  sont,  outre  ceux  qu’on  trou- 
vera ci -après,  les  mots  homoftélalc,  homophylte , 
homophône,  etc.,  c.-à-d.  à pétales,  à feuilles,  à sons 
semblables , etc. 

HOMOCËNTRIQUE.  Voy.  COJICEHTMQUE. 

IlOMObROME  (du  grec  homos,  semblable^  et 
dromos,  course  ),  levier  dans  lequel  le  poids  et  la 
puissance  sont  situés  du  même  côté  du  poiut  rl’ap- 
»ui.  Il  y a deux  sortes  de  leviers  liomndromes  : dans 
'un,  le  poids  est  entre  In  puissance  et  l'appui , comme 
dans  la  brouette  : on  le  nomme  levier  au  2*  genre , 
dans  l'autre,  la  puissance  est  entre  le  poids  et  l'ap- 


pui, comme  dans  les  jtédales  : on  le  nomme  levier 
du  3*  genre.  Par  opposition  , on  a nommé  hétéro- 
drome  le  levier  du  1er  genre  , dans  lequel  le  point 
d’appui  est  situé  entre  la  puissance  et  la  résistance. 

HÔMOEOMERIES  (du  grec  homoios,  semblable, 
et méros,  partie),  nom  par  lequel  Anaxagore désigne 
les  éléments  primitifs  on  jxirties  similaires  que 
Dieu,  en  débrouillant  le  chaos,  sépara  des  éléments 
hétérogènes  au  milieu  desquels  ils  étaient  confondus. 
Voy.  ANAXAGoni:  au  Dict.  univ.  d'Hist.  et  de  Géogr. 

HOMOEOPATHIK  (du  grec  homoios.  semblable,  et 
pathos,  maladie),  système  médical  fondé  par  Sa- 
muel Habnemann,  consiste  à traiter  les  maladies  à 
l’aide  d’agents  doués  de  la  propriété  de  produire 
eux-mêmes  sur  l’homme  sain  des  symptômes  sem- 
blables à ceux  qu’on  veut  combattre.  L'axiome  des 
partisans  de  cette  méthode  est  : similia  similibus  eu - 
rantur . qu’ils  opposent  à l’aphorisme  d’Hipiwcrate  : 
contraria  contrariis. De  là,  le  nom  d’homœovathcs , 
qu’ils  se  donnent,  et  celui  d ‘allopathes  (du  grec 
altos  , autre  , pathos , maladie),  qu’ils  appliquent 
aux  partisans  ae  la  médecine  contraire. 

Selon  les  homœoj«athcs,  deux  maladies  semblables 
ne  pouvant  exister  au  même  degré  dans  un  organe, 
la  maladie  artificielle  qu'on  produit  avec  le  médica- 
ment détruit  la  maladie  spontanée;  puis  on  fait  ces- 
ser à volonté  la  maladie  artificielle  en  cessant  le  mé- 
dicament qui  l’a  produite.  Sans  s'occuper  des  causes 
internes  des  maladies,  causes  souvent  obscures,  ils  ne 
combattent  que  les  symptômes,  avec,  lesquels  s’éva- 
nouit toujours , «lisent-ils,  la  cause  interne  «pii  y est 
identifiée  : ils  substituent  les  symptômes  produits  par 
le  remède  aux  symptômes  du  mal.  et  produisent  ainsi 
des  maladies  qu'ils  appellent  médicamenteuses,  ma- 
ladies dont  ils  fontuue  classe  nouvelle,  à ajouter  aux 
maladies  algues  et  aux  maladies  chroniques,  seules 
admises  jusque-là.  — Selon  Habnemann,  toutes  les 
maladies  chroniques  sont  de  nature  miasmatique  ; 
,11  les  range  sous  res  trois  chefs  : le  virus  syphiliti- 
que, le  virus  sycosique  (qui  produit  les  excroissan- 
ces et  les  végétations),  et  le  virus  psorique ou  psore 
(principe  de  la  gale, de  la  teigne,  des  dartres,  etc.). 

Les  médecins  homceopat lies  ont  des  spécifiques  pour 
chaque  maladie.  Les  principaux  médicaments  qu'ils 
emploient  sont  l’aconit,  l'arnica,  l’arsénic,  la  bella- 
done, la  bryonc,  la  camomille,  le  mercure,  la  noix 
vomique,  la  pulsatille,  le  soufre.  Ils  ne  donnent  les 
médicaments  qu'à  des  doses  infinitésimales , assu- 
rant que,  loin  de  s’affaiblir  en  se  divisant,  res  mé- 
diraments,  longtemps  triturés  et  secoués,  ne  font 
qu'acquérir  une  plus  grande  puissance  médicatrice; 
leur  action  devient  alors  plus  subtile  et  plus  péné- 
trante : il  y a dans  ce  cas  dynamisation,  r.-à-d.  élé- 
vation de  paissance.  Voici  comment  ils  prépaient 
leurs  remèdes:  une  fois  le  médicament  obteuu  dans 
son  état  de  pureté  le  plus  parfait,  on  le  mêle,  s'il  est 
liquide , avec  partie  égale  d’alcool  rectifié  , cc  qui 
donue  la  teinture-mère  du  médicament;  on  mêle 
ensuite  une  goutte  de  cette  teinture  avec  99  gout- 
tes d’alcool,  ce  qui  donue  une  première  dilution: 
puis,  de  ce  mélange  de  100  gouttes  , on  met  une 
gontte  dans  99  gouttes  d’alcool  pour  faire  une  2*  di- 
lution, qui  contient  alors  un  millième  de  goutte, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  trentième  dilution.  Pour 
les  substances  solides , un  grain  de  médicament 
est  mêlé  à 99  grains  de  sucre  de  lait,  substance  re- 
gardée comme  inerte  , et  est  trituré  dans  uû  mortier 
pendant  une  heure  ; puis,  un  de  ces  100  craint  est 
uni  à 99  nouveaux  grains  de  sucre  de  lait  et  trituré 
encore  pendant  une  heure;  après  la  3«  trituration, 
on  procède,  comme  précédemment , par  dilutions, 
Hahnemann  ayant  trouvé  qu'à  ce  degré  «le  division 
toutes  les  substances  sont  solubles  dans  l’alcool.  Les 
médicaments  ainsi  préparés,  on  imprègne,  avec  la 
dernière  solution  obtenue,  des  globules  de  sucre  de 
lait  gros  comme  des  grains  de  pavot;  dans  les  traite* 
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mcnts,ou  n'administre  à la  fuis  qu'uu  seul  deces  glo- 
bules, étendu  dans  quelques  cuillerées  d'eau.  Les  mé- 
decin* homœopalhet  assurent  que  le  microscope  a fait 
retrouver  des  molécules  du  remède  jusque  dans  les 
dernières  dilutions.  Los  substances  médicamenteuses 
doiveniélrc  employées  isolément;  le  malade  doits’abs- 
tenirde  tout  excitant  qui  puisse  contrarier  leur  effet. 

C'est  eu  1791  que  llahiiemann, médecin  à Leipsick, 
conçut  la  première  idée  de  l'hotmeopalhie  ; il  tra- 
duisait l'article  Quinquina  dans  la  Matière  médi- 
cale deCulleu,  et,  peu  satisfait  des  explications  qui 
étaient  données  sur  l’action  thérapeutique  de  cette 
substance»  il  pensa  qu'elle  ne  guérissait  la  lièvre  in- 
termittente que  parce  qu’elle  avait  la  faculté  de  dé- 
terminer cette  même  maladie  cher  des  sujets  Lieu 
portants.  Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1813,  il  ne  cessa,  par  des  travaux  assidus, de  pour- 
suivre cette  idée  et  du  la  propager  ; il  forma  de  nom- 
breux disciples  qui,  à leur  tour,  répandirent  rapide- 
ment sa  doctrine.  Aujourd'hui,  fhotmeopathie  est 
connue  et  pratiquée  dans  presque  toutes  les  couin  es 
du  monde,Dien  qu’elle  ruucoutrc  de  la  part  des  corps 
6avants  la  plus  vive  opposition.  Dans  plusieurs  pays, 
eu  Alleinague,  en  Bussic,  au  Brésil,  elle  est  officiel- 
lement enseignée  dans  lus  Facultés,  pratiquée  dans 
les  hôpitaux.  — Les  ouvrages  dans  lesquels  on  peut 
l'étudier  sont  : Yürganon,  le  Truite’  de  matière  mé- 
dicale pure  et  le  traité  des  maladies  chroniques 
■riluhncmann  ; la  Thérapeutique  homœojMxthique 
d'Hartmann;  la  Clinique  hnimropa/hique  de  Beau- 
vais ( de  St-Gratieu  ) ; le  Manuel  de  médecine  ho- 
ttKKopathique  et  la  Pharmacojiée  de  Jalir;  la  Bi- 
h/iothèque , les  Archives,  les  Annales  de  la  méde- 
cine homœopathique , recueils  rédigés  par  les  Drt 
H<»lh,Guidi,  Griesselich,Pétrox,  Léon  Simon,  etc. 

L'homœopathie  a des  partisans  enthousiastes  ; elle  a 
aussi  des  détracteurs  acharnés  : les  plus  indulgents  se 
bornent  à dire  que  ce  mode  de  traitement  laisse  agir 
la  uature,  au  risque  de  permettre  au  mal  de  grandir 
sans  y apporter  remède.  Nous  ne  pouvons  qu’exposer, 
saus  prétendre  la  juger,  cette  doctrine,  qui , sur  la 
plupart  des  points,  est  si  opposée  aux  notions  com- 
munes, et  dont  le  charlatanisme  a trop  souvent  abusé. 
Quelque  opinion  que  l'ou  doive  s’en  former  pour  le 
fond  . on  pourra  reconnaître  qu'elle  a rendu  le  ser- 
vice de  rappeler  l'attention  sur  l'action  spécifique  des 
médicaments,  tropnégligée  par  l'école  pin  siologiqtie. 

HOMOGÈNE  (du  grec  homos , semblable,  et  gé- 
nos,  genre),  nom  que  l’on  donne,  eu  Physique,  aux 
corps  dont  toutes  les  parties  intégrantes  sont  de 
même  nature  : telles  sont  les  parties  intégrantes  des 
corps  simples  (oxygène,  hydrogène,  inétaux,  etc.). 

Eu  Algèbre, on  nomme  quantités  homogènes  celles 
qui  ont  le  même  nombre  ao  dimensions , par  exem- 
ple, x*,  x*y,  xyi.  Lorsque  l’on  applique  1 algèbre  à 
la  solution  des  problèmes  de  géométrie,  et  que  l'on 
nu  prend  pour  uoitô  aucuuu  lies  lignes  employées, 
les  équations  que  l’on  obtient  sont  toujours  homogè- 
nes, c.-à-d.  que  la  somme  des  exposants  daus chaque 
terme  est  toujours  la  même,  comme  dans  celle-ci  : 
x*  «0* — ax,  où  tous  les  termes  sont  de  la  seconde 
dimension.  — On  nomme  quantités  sourdes  homo- 
gènes celles  qui  ont  le  même  signe  radical. 

En  Géologie,  on  nomme  homogènes  une  classe  de 
roches  dans  lesquelles  on  ne  distingue  à l’œil  nu 
•(u’une  seule  matière  composante. 

UOMOLE  (du  grec  homolos,  aplati),  genre  de 
Crustacés  décapodes  : iis  ont  la  carapace  aplatie, 
plus  longue  que  large,  formant  presque  un  quadri- 
latère. Les  Immoles  habitent  les  plus  grandes  pro- 
fondeurs rocailleuses.  Des  deux  seules  espèces  con- 
nues, PA  de  Cuvier  et  PA  barbu  ou  à front  épi- 
neux. habitent  la  Méditerranée. 

HOMOLOGATION  (du  grec  homologét.  être  d’ac- 
cord), approbation  donnée,  après  examen,  par  l'au- 
torité compétente,  soit  aux  actes  émanés  de  simples 


particuliers,  soit  aux  actes  ou  décisions  d'une  auto- 
rité moins  élevée.  Les  délibérations  des  conseils  de 
famille  portant  sur  des  intérêts  de  mineurs  d une  cer- 
taine gravité  doivent  être  homologuées  par  le  tribu- 
nal de  lr«  instance  {Code  civil,  art.  418,  457,  483  et 
511).  Lorsqu’un  failli  a fait  un  concordât  avec  ses 
créanciers,  le  Code  «le  commerce  (art.  524*29)  en  or- 
donne l'homologation  par  le  tribunal  de  commerce. 

HOMOLOGUE  ( du  grec  homos , semblable  , et 
logos,  rapport),  uom  qu’un  donne,  en  Géométrie, 
aux  côtés  opposés  à des  angles  égaux  dans  les  ligu- 
res semblables.  Dans  les  triangles  semblables,  l*  « 
côtés  homologues  sont  proportionnels.  Deux  polyè- 
dres semblables  sont  entre  eux  comme  les  cubes  do 
leurs  côté*  homologues. 

En  Chimie  , ou  nomme  corps  homologues  les  sub- 
stance* organiques  (combinaisons  du  carbone  ) «pii 
remplissent  les  mêmes  fondions,  suivent  les  mémo* 
lois  de  métamorphose,  et  renferment  dans  leur  équi- 
valent n fois  C,HI,  plus  ou  moins  la  même  quantité 
des  mêmes  élément- , hydrogène  , oxvgèue , chlore, 
.note,  etc.  Ainsi,  l'esprit  de  bois,  1 esprit-de-vin  , 
l’huile  de  pomme  de  terre  , l’éthal , sont  des  a/ccuds 
homologues , dont  la  composition  se  représente  par 
les  formules  suivantes  : 

Esprit  de  bois,  CMP  + nU)*,  c.-à-d.  1 fois  C*H* 
plus  H*0»; 

Esprit-de-vin,  C*H*  -f  11*0*,  c.-à-d.  2 fois  C*H* 
plus  H*0»; 

Huile  de  pomme  de  terre,  C,0H,#-{- H*0*,  c.— à-d. 
5 fois  CMP  plus  IPO*  : 

Ethal,  CnH,,-f-lPU,,c.-a-d.  16foisC*H*  plus  HH)*. 

Ces  alcools  so  convertissent  par  l’oxydation  en.de» 
acides  homologues , d'apres  la  même  loi,  savoir  : 
L’esprit  de  bois,  en  acide  formique,  C*H,-4-04, 
c.-à-d.  1 fols  CMP  plus  O4; 

L'esprit-de-vin,  en  acide  acétique,  C4H4  + 04, 
c.-à-d.  2 fois  CMP  plus  0*  ; 

L'huile  de  pomme  de  terre,  en  aci«îe  valérianique, 
C,#H‘#  -f-  O4,  c.-à-d.  5 fois  (PH*  plus  O4; 
LVthal.  en  acide  palmitique,  C**H**-}-04,  c.-à-d. 
lél  fois  CMP  pim  0*. 

Deux  ou  plusieurs  corps  homologues  donnent, en  se 
métamorphosant  par  le  môme  agent,  de  nouvelles  su b- 
slauces  homologues  entre  el  les.Les  séries  homologues, 
très-nombreuses  en  chimie  organique,  ont  acquis, 
daus  ces  dernières  années,  une  grande  importance 
pour  la  classification  philosophique  des  combinaisons 
dont  s’occupe  cette  scieuce.  Ou  en  doit  la  découverte 
à M.  Gcrhardt,  qui  en  a donné  la  théorie  (1843). 

HOMONYMES  (du  grec  homonymos , qui  a le 
même  nom  ).  Dans  le  sens  strict , on  n’appelle  ho- 
monymes que  les  personnes  diverses  qui  portent  le 
mémo  nom.  Ou  a étendu  cette  dénomination  à 
tous  les  mots  qui  sonnent  de  même  quoique  ayaut 
un  sens  différent.  Ainsi,  port  (de  mer)  et  port  (te- 
nue, attitude)  Bout  homonymes;  livre  (poids)  et 
livre  (qu'on  lit),  neuf  (chiffre  ) et  neuf  (nouveau) 
le  sont  également  ; mais  l’homonymie  est  surtout  re- 
marquable lorsque  l’orthographe  n’est  pas  la  même  : 
ainsi,  mer , mère  et  maire;  sain,  sein,  seing , ceint, 
saint ; ainsi,  en  anglais,  tarife,  rite , right  et  wright. 
Les  roots  homonymes  sont  une  des  principales  source* 
des  difficultés  qu  offre  l’orthographe  des  langues, sur- 
tout de  la  langue  française.  Pour  aider  l’élcve  à sur- 
monter cette  difficulté, on  a rédigé  des  recueils  de  ce* 
mots  : on  doit  à M.  Pbilipon  de  la  Madelaine  un  re- 
cueil Des  homonymes  français , Paris,  1817  (3«éd.). 

HüMOPTEBE  (du  grec  homos,  semblable,  et 
ptéron , aile),  section  de  l’ordre  des  Hémiptères, 
composée  de  ceux  de  ce*  insecte*  dont  les  élytivs 
ont  U même  consistance  et  sont  demi-membraneux 
dans  toute  leur  étendue.  Elle  comprend  3 familles  : 
les  A phidiens , les  Cicadaires  et  les  Gallinsectes. 
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HONCHETS.  Votf.  jonchets. 

HONGRE  (ciieyal),  cheval  & qui  l’on  enlève  en 
partie  les  organes  de  la  génération.  Cet  sortes  de 
chevaux  sont  plus  dociles  que  les  chevaux  entiers  : 
aussi  U t emploiU'l'OU  de  préférence  dan»  la  cavale* 
rie.  Le  nom  de  hongre  leur  vient  de  ce  que  autre- 
fois on  le*  tirait  principalement  de  la  Hongrie. 

HONGROYEL’n,  celui  qui  prépare  les  cuirt  esti- 
més, dits  cuirs  de  Hongrie.  Cette  dénomination  s’em- 
ploie aussi  comme  synonyme  de  tanneur.  V.  ce  mot. 

HONNEUR  (légion  d’).  Yoy.  l’article  légion  d’uon- 
neuk  au  Dict.  unit».  d'Hist.  et  de  Géogr. 

Honneurs.  Au  sacre  des  rois,  des  prélats,  etc.,  on 
appelle  honneurs  certains  objets  qu'un  présente  a 
l'offrande.  C'étaient  pour  les  rois  de  France  : un 
vase  de  vermeil  pour  le  vin  , un  pain  d'or,  un  pain 
d'argent,  une  bourse  couteuant  13  médailles  en  or* 

Au  Whist,  au  boston,  et  à plusieurs  autres  jeux, 
on  appelle  honneurs  les  figures  et  les  as. 

honorable  (amende).  Yoy.  amende. 

En  termes  de  Blason,  on  appelle  pièces  honora- 
bles de  l ’écu  les  pièces  principales  et  ordinaires  qui 
peuvent  occuper  le  tiers  du  champ  de  l'écu. 

■ HOPITAUX  et  hospices  (du  latin  hospitale  et 
kospitium,  lieu  affecté  a recevoir  les  hôtes),  édifice 
destiné  A secourir  les  personnes  privées  de  tout 
moyen  de  remédier  a leurs  souffrances,  et  A donner 
h ces  personnes  les  remèdes  propres  A l'amélioration 
de  leur  santé.  Hôpital  et  hospice  jadis  étaient  syno- 
nymes : aujourd’hui  l'hôpital  reçoit  les  malades  ou 
blessé»  qui  doivent  ou  peuvent  guérir;  l’hospice  re- 
çoit les  incurables,  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
ne  peuvent  pourvoir  à leur  existence. 

Un  hôpital  doit  ôtre,  autant  que  possible,  hors  des 
villes,  sur  une  hauteur,  en  terrain  sec,  au  nord  ou 
à l'est  des  grands  centres  de  population.  La  forme 
doit  être  ou  le  parallélépipède  ou  l’étoile  A rayons, 
selon  les  cas  et  le  nombre  des  malades.  La  ventila- 
tion doit  être  tres-soignée.  Les  bureaux,  magasins, 
cuisines,  ale.,  doivent  être  placés  au  rez-de-chaus- 
sée, les  malades  au  1*'  et  au  2*.  Il  faudrait  enfin 
que  jamais  les  hôpitaux  ne  fussent  trop  vastes;  car 
plus  ils  sont  étendus,  plus  les  miasmes  agissent  avec 
force,  tl  plus  il  meurt  de  malades. 

Les  hôpitaux  ont  leur  origine  dans  la  charité  chré- 
tienne. Les  premiers  furent  fondés  A Jérusalem  pour  I 
recevoir  les  pèlerins.  Plus  tard,  chaque  abbaye, 
chaque  cathédrale  eut  son  hôpital  , dont  les  fonds 
furent  tournis  par  les  rois  et  les  évêques.  Après  la 
lf*  croisade  s’élevèrent  les  léproseries,  ladreries  et 
ma/adreries.  Les  hôpitaux  étaient  alors  sous  la  direc- 
tion du  elercè.  En  1544,  ils  furent  placés  sous  celle 
des  parlements,  et  plus  tard  sous  celle  du  prévôt 
des  marchands. — De  nombreux  hôpitaux  ont  été  con- 
struits à Paris,  notamment  l’Hôtel-Dieu,  le  Vai-de- 
Ur.be,  Beaulon,  Saint-Louis, la  Charité,  la  Pitié,  la 
Bourbe,  les  Enfants,  Nccker,  l’hôpital  Louis-Philippe, 
Ouj.liôp.  Lorihouicrc.  On  y compte  en  outre  plusieurs 
grands  hospices,  la  Salpétrière,  l’hospice  des  Vieil- 
lards,  l’hospice  des  Ménages,  les  Iucurables,  les  In- 
valides, Birèlre  (situé  dans  la  banlieue).  Il  y a en 
tout  28  hôpitaux  cl  hospices daus  le  seul  département 
de  la  Seine.  On  en  compte  plus  de  1100  dans  toute 
l’étendue  de  la  France.  Dans  les  départements,  on  ad- 
mire l’ hôpital  général  de  Lyon  et  ceux  de  Bolien  et 
de  Caen.  Le  budget  général  de  tous  les  hospices  et 
hôpitaux  de  France  est  aujourd'hui  en  moyenne  de 
55  millions.  — Londres  a 20  hôpitaux  et  93  hospice», 
tous  parfaitement  tenus.  On  en  compte  30  à Rome. 
Naples  en  a entre  autres  un  magnifique.,  dilles/«- 
cnraô/«.Cadix,Madnd,Barcelonr,Vemse,  Bruxelles, 
en  possèdent  aussi  de  très-beaux,  auxquels  il  faut  join- 
dre la  Maison  de  travail  de  Berlin,  fondée  en  1642. 

On  peut  consulter  sur  les  hôpitaux, pour  le  point  do 
Jfue  architectural  et  médical,  les  travaux  de  brosser, 

I «.lit,  Chirol,  Cos  te,  etc.;  pour  lu  point  de  vue  écono- 


mique et  moral, Montres,  Recaldc,  Tenon,  Rochow,  de 
Gérando  [lie la  bienfaisance  publique ,, etc.  F.  asile, 

IIOF’LIE  (du  grec  hoplé , ongle),  Hoplta,  goure 
de  Coléoptères  peutameres,  famille  dus  Lamellicor- 
nes, tribu  dus  Scarabûidus:  jolis  insectes, de  moyenne 
(aille  et  revêtus  eu  général  d 'écailles  tres-bnilautes. 
Ces  insectes  ont  9 articles  aux  antennes  et  uu  seul 
crochet  aux  tarses  postérieurs.  Ils  fréqueuleul  le 
bord  des  eaux.  L’espèce  type  est  l 'H.  farineuse, 
dite  aussi  Hanneton  écaille ux,  que  I on  trouve  quel- 
quefois aux  envirousde  Paris,  mais  qui  est  surtout 
très-commun  dans  le*  prairies  du  midi  de  la  Fruuce; 
il  est  d’un  beau  bleu  d'azur. 

HOPLITE  (du  grec  hoplon,  arme  défensive), sol* 
dal  pesainineut  armé  de  l’infauterie  des  anciens  Grecs. 

HOQUET  (onomatopée), contraction  spasmodique 
et  subite  du  diaphragme, qui  détermine  une  secousse 
brusque  des  cavités  thoraciques  et  abdominales,  ac« 
compagnie  d’un  bruit  rauque  tout  particulier  et  d'un 
resserrement  subit  du  larynx,  par  lequel  l'inspiration 
est  interceptée.  Dans  l'état  de  sauté,  le  hoquet  peut 
être  occasionné  par  l’itiucstiou  brusque  d aliments 
pesants  et  compactes,  par  celle  de  liquides  spiri- 
tueux pris  avec  excès,  ou  par  le  brusque  passage  d’un 
lieu  chaud  à un  lieu  froid.  Il  sc  produit  encore  dans 
certaines  maladies  nerveuses  ou  abdominales,  et, 
dans  ce  cas,  c'est  un  signe  funeste.  On  l’observe  aussi 
fort  souvent  chez  les  agonisants  : c’est  ce  qu'ou 
nomme  le  hoquet  de  lu  mort.  — Le  plus  ordinaire- 
ment le  hoquet  est  une  indisposition  insignifiante, 
qu'on  dissipe  j*ar  quelques  gorgées  d’eau  fruide,  pat 
une  surprise,  ou  eu  retenant  sa  respiration  ; ou  eu 
a vu  cependant  persister  pendant  plusieurs  jours  et 
devenir  une  véritable  maladie  : on  le  combat  alors  A 
l aide  de  buissons  glacées  et  par  fapphrutiou  d’irri- 
tants très-aclifs  sur  le  creux  de  l'estomac. 

HOQUETON  (du  grec  chitôn.  tunique?),  casaque 
d'archer  en  usage  depuis  Charles  Y,  consistait  en 
une  sorte  de  sayon  d étoffe  onde  cuir,  avec  des  gar- 
nitures en  métal,  a l'épreuve  des  armes  tranchantes. 
Cette  arme  défensive  a été  supprimée  à la  Révolution. 

HORAIRE,  se  dit, en  Astronomie, du  plusieurs  cho- 
ses q ai  ont  rapport  aux  heures.  Tels  sont  leseert/eWio- 
raires  de  déclinaison , qui  passent  par  les  pôles  du 
moude,  et  qui,  par  leurs  distances  au  méridien,  mar- 
quent les  heures.  On  en  compte  12,  divisant  l'équa- 
teur en  24  parties, pour  les24  heure*  du  jour  uaturcl. 

HORDÊACEES  (du  genre  type  Hordeum ),  tribu 
de  la  famille  des  Graminées,  caractérisée  paries  épil- 
lets  multiflores,  A 2 glunics  et  à 2 paillettes,  par 
ses  stigmates  sessiles,  et  son  ovaire  le  plus  souvent 
pileux.  Les  genres  Orge,  Froment,  Seigle,  Ivraie, 
font  partie  de  cette  tribu. 

IIOHDEINE  (du  latin  hordeum,  orge),  substance 
particulière  extraite  de  l’orge,  est  pulvérulente, 
jaunâtre , insipide,  inodore , un  peu  rude  au  toucher 
et  semblable  à la  sciure  de  bois;  c’est  cette  suhsUuce 
qui  rend  le  pain  d’orge  rude  et  grossier.  Ou  l’extrait 
en  faisant  tomber  un  filet  d’eau  sur  de  la  pale  de 
farine  d’orge  : l'hordéine  et  l’amidou  se  déposent. 
On  traite  le  précipité  par  l’eau  bouillante,  qui  dis- 
sout l’amidon,  et  l’hordéine  reste  pure. 

HORIZON  (du  grec  horizô,  terminer),  cercle  de 
la  sphère  qui  sépare  sa  partie  visible  de  sa  partie 
invisible.  En  Astronomie,  on  distingue  17/.  sensi- 
ble, qui  est  le  cercle  faisant  l’intersection  de  la  voûte 
visible  du  ciel  et  du  plan  de  la  terre , et  VH.  vrai 
ou  rationnel , dit  aussi  //.  astronomique,  qui  est  un 
grand  cercle  de  la  sphère  dont  le  pian  passe  par  le 
centre  de  la  terra,  et  qui  a pour  pôles  le  zénith  et 
le  nadir.  L’horizon  sensible  est  parallèle  à l’hori- 
zou  rationnel.  L’horizon  sert  A déterminer  le  lever 
et  le  coucher  des  astres  : on  dit  que  le  soleil  sc 
lève  lorsqu'il  monte  aa-dessus  de  l'horizon;  on  dit 
qu’il  se  couche  lorsqu'il  descend  an-dessous. 

En  Géographie,  on  appelle  H.  visible  l'étendue 
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de  h terre  ou  de  la  mer  qu'on  peut  apercevoir  en 
regardant  autour  de  soi  autant  que  la  vue  peut  s'é- 
tendre , étendue  qui  est  d’autant  plus  grande  que 
l’œil  de  l'observateur  est  plus  élevé. 

HORLOGE  (en  grec  horologion  , dérivé  de  hora, 
heure,  et  léyA,  dire),  nom  commun  à toutes  les  ma- 
chines qui  servent  à mesurer  le  temps;  on  comprend 
sous  ce  nom,  outre  les  horloges  proprement  dites 
( horloges  publiques  et  horloges  à poids  ou  à ar- 
moire),  les  venaules,  et  même  les  montres. 

Dans  la  plupart  des  horloges,  le  moteur  du  mé- 
canisme est  un  poids  attaché  à une  corde  qui  est 
enroulée  sur  une  poulie;  l'autre  extrémité  de  cette 
corde  porte  un  contre-poids  plus  faible  qui  la  main- 
tient tendue.  Si  ce  poids  était  abandonné  librement 
à l’action  de  la  pesanteur,  il  tomberait  avec  une  vi- 
tesse accélérée;  mais  à peine  a-t-il  parcouru  un 
petit  espace  en  descendant , que  sa  chute  se  trouvo 
arrêtée  par  un  obstacle  périodique  appelé  pendule. 
Aussitôt  que  ce  dernier  cesse  d’agir,  Ja  chute  du 
poids  moteur  recommence , pour  s’arrêter  de  nou- 
veau après  que  la  même  hauteur  a été  parcourue, 
et  par  1 effet  du  même  obstacle  ; on  ohtieut  ainsi  une 
série  de  chutes  de  même  durée  (isochrones),  que  l’on 
compte  au  moyen  d'aiguilles  qui  marchent  sur  un 
cadran , et  auxquelles  une  poulie,  tirée  elle-même 
par  le  poids  moteur, imprime  le  mouvement  par  l’in- 
termédiaire de  rouages.  Le  peudule  ost  un  corps  pc- 
saut,  tel  qu’une  lentille  de  plomb  ou  de  cuivre  , fixé 
au  basd’uoetige,  qui  est  suspendue  soit  par  une  pe- 
tite bande  métallique  mince  ettlexible,  soitâ  laide 
d'une  sorte  de  couteau,  portant  par  son  tranchant  sur 
deux  appuis.  Dans  les  horloges  les  plus  parfaites,  on 
emploie,  pour  suspendre  le  |>endiile,  un  ressort  élas- 
tique pressé  entre  deux  couteaux  horizontaux.  Les 
oscillations  du  pendule  sont  liées  aux  chutes  suc- 
cessives du  poids  moteur  et  à l'action  d'un  méca- 
nisme particulier  appelé  échappement,  qui  a pour 
effet  de  neutraliser  les  résistances  opposées  au  mou- 
vement constant  du  pendule  cl  dues  au  frottement 
sur  les  pivots  ou  à l’ébranlement  de  l’air. 

Dans  les  pendules  qu’on  place  sur  les  cheminées, 
ainsi  que  dans  les  montres,  le  poids  moteur  est  rem- 
placé par  un  ressort  spiral  qui  se  débande  peu  à peu. 
Dans  les  montres,  il  y a , en  outre , un  autre  ressort 
spiral  fort  délicat  que  les  débandements  successifs  du 
grand  ressort  moteur  fout  courber  chaque  fois  en  spi- 
rale d’une  quantité  toujours  égale.  Cette  impulsion 
est  régularisée  par  une  roue  balancier,  sur  l’axe  de  la- 
quelle est  fixé  ce  ressort  régulateur,  et  qui  tourne  al- 
ternativement avec  lui  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Dans  l'antiquité , le  temps  se  mesurait  au  moyen 
des  cadrans  solaires , des  clepsydres  on  horloges 
d’eau,  et  des  sabliers  ( Voy . ces  mots).  Les  horloges 
mécaniques  datent  de  beaucoup  plus  tard  : les  pre- 
mières paraissent  avoir  été  faites  en  Orient.  En  Eu- 
rope, les  Italiens  et  les  Allemands  sc  distinguèrent 
les  premiers  dans  l'art  de  1* horlogerie . Jean  de  Don- 
dis,  dit  Degli  orologj,  en  fit  une  au  xiv*  siècle  pour 
Padouc  sa  patrie.  La  première  horloge  mue  par  un 
poids  qu’on  ait  vue  eu  France  est  celle  de  la  tour 
du  Palais,  due  à Henri  de  Vie  , horloger  allemand, 
que  Charles  V avait  attiré  à sa  cour.  Vers  la  fin  du 
xv*  siècle,  l’application  de  l’horlogerie  aux  calculs 
Astronomiques  fit  faire  de  rapides  progrès  à cet  art  ; 
en  1560,  Tyoho-Brahé  possédait  déjà  des  horloges 
Assez  délicatement  exécutées  pour  marquer  les  mi- 
nutes et  les  secondes.  L’admirable  horloge  de  Stras- 
bourg date  de  1573.  Vers  le  même  temps, parurent 
les  premières  montres  : ou  en  voyait  déjà  beaucoup  à 
la  cour  font  les  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 
Le  célèbre  Huyghens  donna  un  grand  essor  à l’hor- 
logerie par  l’application  du  pendille  régulateur, dont 
les  propriétés  venaient  d’étre  découvertes  jwir  Gali- 
lée , cl  par  l’invention  du  ressort  spiral.  La  répéti- 
tion fut  iuventéc  vers  la  fiu  du  xvi*  siècle,  par  un 


horloger  de  Londres.  Au  xvh*  siècle,  Lebon , Julien 
et  Pierre  Leroy,  Gaudron,  Enderliu,  Tliiout,  Rivax, 
Dulertre,  Romilly,  Lepaute  et  Ferdinand  Bcrthoud, 
eu  France;  Graham , Cole , Harrisou,  en  Angle- 
terre , s’illustrèrent  par  des  horlèges  remarquables 
de  combinaison  et  d'exécution,  ainsi  que  par  des 
traités  d’horlogerie  estimés.  Vinrent  ensuite  Robin, 
Lépinc,  Louis  Bcrthoud,  Bréguct  et  Robert.  Dans 
notre  siècle,  il  faut  citer  Janvier,  pour  les  machines 
astronomiques;  Brégnet  fils,  Lepaute,  Leroy,  pour 
l’horlogerie  fine,  et  Wagner  pour  la  grosse  horlo- 
gerie. Paris,  Genève  et  Londres  sont  aujourd’hui  les 
places  les  plus  renommées  pour  l'horlogerie.  Dans 
lu  Jura  français  et  suisse,  il  y a aussi  de  nombreux 
établissements  consacres  à cette  branche  d'iudustrie. 
La  France  exporte  annuellement  plus  de  10  millions 
de  produits  d horlogerie.  — C'est  dans  la  Forêt  noire 
et  dans  la  Suisse  qu'on  fabrique  en  grand  l'horlogerie 
en  bois  {Coucous,  Réveille-matin,  etc.). 

Les  ouvrages  les  plus  estimés  sur  l'Horlogerie  sont 
les  suivants  : Essai  sur  l’horlogerie,  par  Ferd.  Ber- 
tboud,  Paris,  1773  et  1786;  Nouveau  truité  élémen- 
taire d'horlogerie , par  L.  Moiuet,  1838,  2 vol.  in-8  ; 
Principes  généraux  de  f exacte  mesure  du  temps 
par  les  horloges , par  Urb.  Jurgenson,  1838,  in-4; 
Histoire  et  Traité  de  T horlogerie  de  puis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours , par  P.  Dubois,  Paris,  1850,  m-4. 

horloge  de  FLORE,  collection  de  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent ou  se  ferment  à des  heures  fixes  du  jour, 
et  dont  on  peut  faire  une  horloge  curieuse  en  les 
disposant  en  cadran  dans  un  jardin.  Dans  celte  hor- 
loge, on  verra  s’ouvrir  d 3 h.  du  malin  le  Salsifis 
des  prés;  à 4 h .,  la  Chicorée  sauvage;  à 5 h.,  le 
Laiteron  commun;  à 6 h .,  l’Hypochuris  tachetée; 
àl  h.,  la  laitue  cultivée  ; à 8 h .,  le  Mouron  des 
champs;  à 9 h , le  Souci  des  champs;  — ou  verra 
se  fermer  à 10  h.  1a  Chicorée  sauvage;  d 11  d.,  la 
Crépide  des  Alpes;  d midi,  le  Laiteron  de  Laponie; 
d 1 d..  l'Œillet  proliféré  ; d 2 A.,  l’ÉpervIère  auri- 
cule;  d 3 A.,  le  Souci  ries  champs;  d 4 A.,  l’Alyssc 
ulriculée  ; — d 5 A.,  s’ouvrira  la  Rello-de-nuit  ; à 
6 A.,  le  Géranium  triste;  — d 7 A.,  se  fermera  le 
Pavot  nudicaule;  d 8 A.,  l’Hémérocalle  fauve;  — 
enfin,  d 9 A.,  s’ouvrira  le  Cierge  à grandes  fleurs, 
qui  sc  referme  d minuit.  Voy.  calendrier  de  flore. 

horloge  de  la  mort,  nom  vulgaire  donne  a la  Vril- 
le t te  et  à une  espèce  de  Pso que,  insectes  qui,  en  ron- 
geant le  bois,  font  entendre  un  bruit  cadencé  analogue 
À celui  d'une  horloge.  On  les  nomme  aussi  Pou  de  bois. 

llOlt loge  SOLAIRE.  VoiJ.  CADRAN  SOLAIRE  et  GNOMON. 

HORLOGERIE.  Voy.  horloge. 

HORNBLENDE  (de  l'allemand  hom,  corne,  à 
cause  de  son  a>j»ect  r oriié), espèce  d’ Amphibole  com- 
posée de  cristaux  d’un  noir  brunâtre,  ordinairement 
dodécaédrique.  Cette  substance  doit  sa  couleur  à une 
forte  proportion  de  protoxyde  de  fer,  et  présente,  en 
outre,  des  traces  d’acide  fluorique  et  d'alumine.  On 
rapporte  à cette  espère  la  //.  du  Labrador  tt  la  H. 
basaltique  des  laves  de  l’Auvergne.  Les  écailles  de 
cette  dernière  , vues  par  transparence,  paraissent 
souvent  d’un  beau  rouge. 

HOROGRAPHIE  (de  hom,  heure  ? et  graphô , 
écrire  , indiquer),  s'emploie  quelquefois  comme  sy- 
nonyme de  ckomomqux. 

HOROSCOPE  (du  grec  hora , heure,  et  skopéA , 
considérer),  observation  qu'on  fait  de  l’état  du  ciel 
à t heure  de  la  naissance  de  quelqu'un , et  par  la- 
quelle les  Astrologues  prétendaient  juger  de  ce  qui 
devait  arriver  au  nouveau-né  dans  le  cours  de  sa 
vie.  — Il  y avait  cinq  manières  de  tirer  les  horo- 
scopes ou  de  lire  la  destinée  de  l'homme  dans’ les 
apparences  du  ciel  : la  première,  dite  rationnelle  , 
partageait  le  ciel  en  12  maisons,  c.-à-d.  12  parties 
égales  prises  sur  le  cercle  équinoxial;  la  deuxième, 
dite  manière  égale , divisait  le  zodiaque  eu  12  par- 
ties; cc  fut  la  méthode  adoptée  par  Plolémée  cl  j»ar 
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Cardan.  L*s  trois  autres  partageaient  do  même  de* 
cercles  pris  dans  d’antres  directions.  Chaque  maison 
avait  des  indications  propres,  telles  que  longue  vie, 
richesses,  voyages , etc.  On  appelait  thème  de  na- 
tivité le  résultat  des  observations  faites  en  traçant 
l’horoscope.  Voy.  astrologie. 

HORRIPILATION  (du  latin  horrere,  se  hérisser, 
et  pi  lus , poil),  impression  nerveuse  qui  fait  trem- 
bler, et  hérisser  les  cheveux  et  les  poils.  Elle  est  due 
à l'irritabilité  des  organes  nerveux  et  à l'action  des 
couches  musculaires  étendues  sous  la  peau.  L’hor- 
reur, la  colère,  la  peur,  le  froid,  certaines  douleurs 
vives,  sont  chez  l’homme,  comme  chex  les  animaux, 
les  causes  ordinaires  do  l’horripilatiou. 

HORS-D’OEUVREi  En  Architecture,  on  nomme 
ainsi  une  pièce  qui  est  en  saillie,  et  qui  ne  fait  pas 
partie  de  l’ordonnance  générale. — 11  ne  faut  pas  con- 
fondre hors-d'œuvre  avec  hors-œuvre , qui  sc  dit 
de  tout  l’espace  compris  de  l'angle  extérieur  d'un 
mur  a l’angle  extérieur  du  mur  opposé. 

HORTENSIA  ( de  Hortense , épouse  de  l’horloger 
Lepaute,  a laquelle  Commerson  la  dédia) , flyd ran- 
gea hortensia . vulgairement  Rose  du  Japon,  espère 
du  genre  Hydrangée,  et  de  la  famille  des  Saxifra- 
gées,  est  un  bel  arbrisseau  de  près  d’un  mètre  de 
hauteur,  glabre  dans  toutes  ses  parties,  à feuilles  ova- 
les, aigues  et  deulées , à fleurs  en  corymhes  ou  en 
houle, d’une  beauté  remarquable:  d’abord  vertes, ces 
fleurs  arrivent  graduellement  au  plus  beau  rose.  Cet 
arbrisseau  croit  en  Chine  et  au  Japon  ; il  est  souvent 
représenté  sur  les  vases  et  les  porcelaines  qui  nous 
viennent  de  ccs  contrées.  Un  le  cultive  en  Europe  de- 
puis 17112.  On  le  multiplie  de  boutures  avec  facilité, 
sur  couches  ou  sous  cloche;  mais  la  terre  de  bruyère 
lui  est  absolument  nécessaire  : dans  toute  autre  terre, 
il  languit  et  meurt.  On  recommande  de  changer  cette 
plante  de  terre  tous  les  ans,  et  de  lui  donner  de  fré- 
quents arrosagi s eu  été;  elle  doit  être  rentrée  en  hi- 
ver. Ses  fleurs  présentent  parfois  le  curieux  phéno- 
mène de  se  colorer  en  bleu,  sans  que  l’on  ait  pu  jus- 
qu’ici en  reconnaître  la  cause.  On  obtient  artificielle- 
ment cette  couleur  eu  entourant  le  pied  de  la  plante 
d’ardoifte  pilée,  de  limaille  de  fer  ou  d’ocre  jaune. 
horticulture  (du  latin  hortus.  jaedin , et  «»- 

lere , cultiver),  |>artie  de  l’Agriculture  qui  a pour 
objet  une  culture  plus  productive  des  plantes  desti- 
nées «i  nos  besoins  ou  à notre  agrément  ; cette  partie 
comprend  : 1°  le  Jardinage,  c.-à-d.  la  connaissance 
des  terrains,  des  engrais,  des  instruments  propres  À 
la  petite  culture;  2°  les  procédé»  de  culture  forcée, 
tels  «pie  couches  , serres,  etc.  ; 3°  la  culture  simple 
ou  forcée  des  véeétaux  comestiblos,  ou  d’ornement; 
4®  enfin,  rétablissement  d’un  jardin  potager,  d’uu 
jardiu  fruitier,  d’un  parterre,  d’une  serre,  etc. 

L’Horticulture  est  une  science  toute  nouvelle  que 
les  progrès  de  la  Botanique  ont  fait  naître , et  qui 
rend,  chaque  jour,  surtout  aux  villes,  des  services 
qu’on  ne  saurait  attendre  de  la  grande  culture,  il 
existe  à Paris  une  Société  centrale  d' Horticulture , 
qui,  depuis  plu»  de  15  ans,  distribue  des  récompen- 
ses annuelles,  et  fait  produire  «les  merveilles  à nos 
horticulteurs. — On  peut  consulter, sur  cette  partie,  le 
Bon  Jardinier,  de  roi  tenu , Vilmorin  , etc,.;  le  Ma- 
nuel du  Jardinier-maral'  her.  jtépiniëriste , fleu- 
riste, etc.,  par  L.  Noisette  ; les  Annales  de  la  Société 
d’HoiiiciUture,  1*27  et  ann.  suiv.,  et  les  Annales 
de  /'Institution  horticole  de  Frotnont , 1829-34. 

HOSANNA  (corruption  de  l’hébreu  hoschiah-nna, 
C.-à-d.  protège,  je  feu  prie),  est  une  formule  de 
souhaits  et  de  bénédiction.  Dans  la  Liturgie  catho- 
lique, on  nomme  ainsi  l'hymne  qui  sc  chante  le  jour 
de»  Rameaux,  et  qui  commence  par  le  mot  hosanna. 

HOSPICE.  Ven/.  h«Npital. 

HOSPITALITE  («lu  latin  hos/r* , hôte).  Cher  les 
anciens,  l’hospitalité  était  regardée  comme  la  pins 
grande  vertu  : c’était  un  devoir  do  l’exercer  envers 


les  étrangers,  les  voyageurs,  les  inconnus.  Ceux  «pu 
avaient  reçu  une  personne  dans  leur  demeure  étaient 
«b*»  lors  liés  avec  elle  par  les  nœuds  de  l’hospitalité; 
ils  étaient  obligé*  de  se  secourir  mutuellement,  et  ce 
«lroit  passait  à leur  postérité.  Ri«>n  n’y  pouvait  porter 
atteinte,  pas  mémo  la  guerre.  Les  dieux  protecteurs 
de  l'hospitalité  étaient  Jupiter,  Apollon  , Vénus, 
Minerve,  Castor,  Pollux,  et  surtout  les  dieux  Lares. 
L'hospitalité  antique  sVxerce  encore  parmi  les  Ara- 
bes et  les  peuples  de  l'Orient.  — Dans  l'Occident, 
la  fréquence  de*  relations  et  la  multiplicité  «les  voya- 
ges ont  fini  i uir  rendre  difficile  et  surtout  onéreux 
; l’exercice  de  l'hospitalité.  Elle  a fait  place  aux 
I créations  charitables  pour  les  pauvres,  les  malades, 
les  Infirmas  (Kop,  bikupaisaiick  publiquc,  hôpi- 
taux, etc.);  mais,  en  se  transformant  ainsi,  l'hospi- 
talité a perdu  le  caractère  de  uobl&sc  «d  «lu  grandeur 
«ju'elle  avait  dans  l’antiquité.  Au  moyen  Aire,  l'hos- 
pitalité devint  comme  le  privilège  exclusif  de  cer- 
tains ordres  religieux.  De  là  la  création  de»  Ordres 
hospitaliers,  et  notamment  des  Chevaliers  de  Saint- 
Jeati  de  Jérusalem  et  des  Chevaliers  Tentoniyues, 
des  Frères  de  la  Charité,  «les  Bons-Fils  «le  Tordre 
«le  S.  François,  des  Religieux  du  mont  Saint-Ber- 
nard, etc.;  de  là  aussi  les  Sœurs  hospitalières  : les 
Filles-Dieu , les  Haudriettes,  les  Filles  de  S.  Fran- 
çois, etc.;  et,  de  nos  jours,  les  Sœurs  de  ta  Charité , 
| les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  etc. 

HOSPODAIV  (d’un  mot  slave  qui  signifie  le  mal 
tre  de  la  maison),  est  le  titre  «pie  portent  les  souve 
rains  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

HOSTIE  (dtt  latin  hostie. l victime,  fait  de  hostis, 
ennemi).  Chei  les  anciens,  c'était  la  victime  que  l'on 
immolait  avant  «1e  marcher  à l’ennemi  : c’était  sou- 
vent un  prlsonuicr  de  guerre.  Ce  mot  s«?  disait  aussi 
de  toute  victime.  Voy.  sacrifice  et  victime. 

Aujourd'hui,  ce  mot  d«Higne,  «lans  l'Eucharistie, 
le  corps  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui  s’est  immolé 
pour  nous  comme  une  victime  ( hostia ),  et  le  pain 
destin»^  h la  consécration.  Vou.  eucharistie. 

HOTEL  [d’hospitale,  lieu  d'hospitalité).  Dans  l’o- 
ritrine,  ce  mot  fut  synonyme  d'hôtellerie  ou  d 'hô- 
pital : on  «lit  encore  aujourd’hui  Hôtel-Dieu,  hôtel 
garni.  Dans  la  suite,  il  désigna  la  demeure  de  ville 
des  grands  seigneurs  de  la  cour  ou  de  ceux  à qui  leur 
richesse  permettait  de  marcher  snr  leurs  traces.  Le 
moyen  âge  vit  construire  de  superbes  hôtels  à Paris, 
entre  autres,  Y hôtel  de  Saint-Paul  et  Y hôtel  des 
Tourne/ le t (au Marais),  dont  les  noms  se  rencontrent 
à chaque  pas  «lans  notre  histoire,  l’hôtel  de  Bourgo- 
gne (rue  desSept-VolesJ  ; Y hôtel  du  Petit-Musc,  de- 
puis hôtel  de  Bretagne  (rue  St-  Antoine).  A la  Renais- 
sance et  sous  les  siècles  de  Louis  XIV  eide  Louis  XV, 
les  hôtels  devinrent  encore  plus  splendides  et  plus 
nombreux.  Ceux  ele  Rambouillet fhieSt-Tbomas-du- 
Louvro)  et  de  Carnavalet  (rueCulture-Ste-Catherinc) 
sont  célébré*  comme  ayaut  été  l'habitation,  l'uti  «le  la 
célèbre  marquise  de  Rambouillet,  l’autre  de  Mm®  de  Sé- 
vigné;  l’hôtel  Cluny  (rue «les  Mathurins), aujourd'hui 
musée , Y hôtel  Barbette  (me  Barbette') , Y hôtel  But- 
lion  (rue  de  Grenelle-St-Honoré) , euren t aussi  leur  re- 
nom, mais  à d’autres  titres.— Aujourd’hui , en  France, 
les  grands  hôtels  princiers  ont  disparu  eu  partie  ou 
restent  inhabités.  On  n’en  trouve  plus  guère  qu’à  l'é- 
tranger. On  peut  consulter,  sur  l’histoire  des  grands 
hôtels,  Germain  Brice,  Piganiol,  Sauvai  et  M.  Léon 
de  Laborde  ( Grandes  habitations  françaises). 

hôtel  de  ville,  édifice  où  s'a»scmhlcut  les  magis- 
trats municipaux  pour  tout  les  aefes  de  leur  admi- 
nistration. Cl  nom  se  changea  sous  la  R«‘puhlique 
en  celui  de  commune.  Dans  beaucoup  «l’eudroits,  H 
est  aujourd’hui  synonyme  de  mairie  iVay.  ce  mot). 
— Les  hôtels  de  ville  de  Paris,  de  Toulouse  et  de 
Lyon  sont  les  plus  beaux  de  France,  surtout  le  pre- 
mier, depuis  <|uc,  sous  Louis-IMiilippe,  il  a été  qua- 
druple au  motus  pour  l’étendue,  mus  qu’on  ait  al- 
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bré  l'architecture  priinitive  ; il  a élu  coutmeucé  eu 
1533,  sur  les  dessins  de  CurUmo  : c’est  U résideuce  du 
préfclde  la  Seine.  Celui  de  Toulouse  est  connu  sous  le 
nuinde  Capitole.  Il  existe  aussi  de  supcrltes  bétel* de 
ville  en  Belgique,  eu  Allemagne,  eu  Angleterre,  etc. 

hôtel-meu , célèbre  hôpital  de  Paris  , fondé,  dit- 
on,  en  MO  par  S.  Landry,  est  situé  daus  la  partie 
méridionale  de  File  du  la  Cité,  et  s'étend  aussi  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Il  contient  actuellement 
de  7 à 800  lits,  et  reçoit  annuellement  plus  de  12000 
malades.  — Dans  plusieurs  villes  du  Fraucu , ou 
trouve  des  hôpitaux  qui  portent  le  môme  noiu  , no- 
tamment à ltoucn  et  a Lyon. 

uôtei.  garni.  Vou.  aubergiste  et  logement. 

HQTTUN1E  (du  Pierre  Ilot  ton,  botaniste),  Hotfo - 
tiia.  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Priinulacôes, 
renferme  des  herbes  aquatiques  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde,  dont  nous  ne  possédons  un  Europe 
quHwa  seule  espèce*  17/.  palustris,  appelée  vulgai- 
rement Plumeau,  Plume  W eau,  llerbc  militaire, 
Giroflée  d'eau  et  Mil/efeutlle  aquatiyue.  C'est  une 
plante  à tige  droite,  fistuleuso;  à feuilles  grandes, 
touffues,  d’un  aspect  agréable , ut  a (leurs  blanches 
un  légèrement  purpurines,  forma  ut  des  tbyrses  élé- 
gants au-desssus  des  étangs  où  elle  croit.  Ou  s'eu  sert 
pour  orner  les  pièces  d’eau  dans  les  jardin»  paysagers. 

HOCACHE  (de  l’anglais  tcake) , reinuus,  trace  que 
forme  i son  arrière  mi  bâtiment  faisant  route. 

11UUAIÜ  (de  lauglais  t uherry),  espèce  de  bateau 
de  passage  à deux  mâts,  portant  deux  voiles,  et 
destiné  uu  cabotage.  — On  dit  que  des  voiles  sont 
en  houari  lorsque  ce  sont  des  voiles  triangulaires 
dont  la  ralingue  (cordage  COUSU  autour  des  voiles) 
est  élevée  par  sa  vergue  au-dessus  du  màt. 

HOUBLON,  Humulus , genre  de  la  famille  des  Ur- 
ticées,  renferme  îles  plantes  didiques,  à racines  vi- 
vaces, rameuses,  traçantes  ; à tiges  herbacées,  grim- 
pantes, minces,  anguleuses,  hérissées  d'aspérités;  à 
feuilles  opposées,  dentées,  rudes;  et  a fleurs  vertes, 
disposées  en  grappes  ou  eu  épis.  Le  fruit,  en  forme 
de  cône,  est  une  graine  arrondie,  composée  de  petites 
écailles,  légereinoutcompriiiiée  et  rou&sàlre, amère  et 
légèrement  aromatique.  l,c  Houblon  commun  (H. lu- 
vulus),  qu’on  rencontre  daus  les  haies,  est  cultivé  eu 
grand  en  Angleterre,  en  Alleuiague,  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France,  pour  ses  cônes  fructifères, 
que  Fou  emploie  à la  fabrication  de  la  biere  : ce  sont 
res  fruits  qui  commuuiqucut  à cette  boisson  l’amer- 
tume «lui  la  caractérise.  En  Médecine,  ou  emploie  les 
cônes  du  houblon  comme  stomachiques;  ses  feuilles 
s'administrent  comme  diurétiques  et  anti-scorbuti- 
que». Ou  mauge  les  jeuues  pousses  assaisonnées 
comme  les  asperges;  les  tiges  servent  de  lien,  et  four- 
nissent du  til  et  des  cordages  usités  dans  le  Nord. 
Celle  piaule  réussit  daus  les  terrains  bas  et  humides. 

HOUE,  instrument  de  fer  large  et  recourbé,  à 
manche  uc  bois,  avec  lequel  on  remue  la  terre  en  la 
tirant  vers  soi.  La  houe  fourchue . qui,  au  lieu  d'étre 
pleine,  est  à dents  piales,  sert  à labourer  et  défoncer 
les  terrains  pierreux  ou  trop  argileux,  parce  qu  elle 
entre  plus  avant  que  la  houe  plciue.  On  appelle  houe 
à cheval  uue  espece  de  petite  charrue  tirée  par  uu’ 
cheval , à un  ou  plusieurs  socs  eu  forme  de  houe 
plate  , cl  à une  ou  deux  roues.  Cet  instrument  sert  à 
biner  les  niantes  disposées  par  rangées. 

HOUILLE  (du  vieux  mol  saxon  huila),  dite  aussi 
Charbon  de  terre,  substance  charbonneuse  qu’on 
trouve  en  masses  considérables  daus  le  seiu  de  la 
terre,  et  qui  est  essentiellement  formée  de  carboue  et 
de  bitume,  associés  à uue  proportiou  variable  de  sub- 
stances terreuses.  L’est  le  combustible  le  plusabuu- 
dant  et  le  plus  précieux  pour  toutes  les  industries 
qui  ont  besoin  de  produire  uue  forte  chaleur;  à poids 
égal,  la  houille  donne  une  chaleur  plus  consul-  râble 
que  le  bois.  Elle  joue  aussi  110  rôle  important  comme 
agent  do  réduction  dans  l'extraction  de  la  foute  ot 


du  fer,  et  s’emploie  pour  la  fabrication  du  gai  de 
1 éclairage.  — La  lioudle  se  présente  eu  fragments 
plus  ou  moins  volumineux,  d'uu  beau  noir,  presque 
toujours  éclatant,  et  ordinairement  d’une  texture 
schisteuse.  Sou  poids  spccilique  varie  de  1,2  à 1,6. 
Elle  s'allume  assez  facilemeut,  et  brûle  avec  une 
flamme  jauuc,  accomjiagnée  d’une  fumée  nuire , en 
laissant  beaucoup  de  cendres.  Uu  désigne  sous  lo 
nom  de  mâchefer  les  scories  vitreuses  qui  restent , 
avec  les  cendres,  pour  résidu  de  la  combustion  de  la 
bouille.  Soumise  a la  distillation  , la  lmuillu  douiie 
des  gaz  bydrocai  buué6  {y ai  de  l'éclairage),  et  laisse 
pour  résidu  un  charbou  compacte  , appelé  coke. 

Il  existe  uu  graud  nombre  du  variétés  du  houille 
qui  pour  la  pratique  peuvent  se  réduire  à trois  prin- 
cipales : la  II.  grasse,  la  f/.  sèche  ou  maigr  e , et 
la  II.  compacte.  La  //.  grasse , vulgairement  Char- 
bon de  terre  collaut , Charbon  de  forge  ou  de  ma- 
réchal, comprend  lus  variétés  les  plus  chargées  de 
bitume;  elle  s'allume  le  plus  aisément  ; elle  se  gonfle 
et  s’agglutino,  pendant  la  combustion,  en  une  masse 
pâteuse.  Peu  avantageuse,  par  cette  raison,  pour  les 
usiges  domestiques,  la  houille  grasse  est  recherchée 
au  contraire  pour  le  travail  des  forges  et  la  fabri- 
cation du  gaz.  Uu  l’exploite  dans  les  mines  de  Sl- 
Ël imite, de  Ilive-de-Gitr  (Loire),  de  Givors  (Hliôiie), 
du  Foret  (Haute-Loire),  de  Litti  y (Calvados),  d’An- 
zin  près  de  Valenciennes,  de  Fins  (Allier),  du  Creuzot 
(Saône-et-Loire),  de  Newcastle,  et  quelques  autres 
eu  Angleterre,  eu  Écosse  et  en  Belgique.  La  H.  sè- 
che, ou  Charbon  de  grille , est  moins  combustible, 
plus  compacte,  plus  lourde  que  1a  précédente;  elle 
es)  aussi  moins  huileuse  et  moins  collante  : ce  qui 
lui  a valu  le  nom  de  sèche.  Elle  s’emploie  de  préfé- 
rence pour  le  chauffage  des  ap|«artemcnts,  la  cuisson 
de  la  brique,  du  piètre,  de  la  chaux,  etc.;  elle  donna 
souvent  une  fumée  fétide  et  sulfureuse,  due  aux  py- 
rites qu'elle  renferme.  On  la  trouve  dans  les  ituues 
des  environs  de  Marseille,  d’Aix,  de  Toulon  , celles 
de  la  Molhe  de  Pescbauard,  près  de  Grenoble,  du 
Fresnes  sur  l’Escaut,  près  de  Coude  (Nord),  de  Vieux- 
Coudé  (Nord),  de  Bianry  près  lo  Creuzot  (Saône-et- 
Loire),  de  Durham  eu  Angleterre,  et  dan»  quelques 
mines  do  Belgique,  notamment  à Charkroi  et  à Mous. 
La  //.  compacte,  plus  dure  et  plus  légère  que  la  pré- 
cédeute,  n'existe  eu  grande  quantité  quYn  Angle- 
terre, dans  le  Lancasbire,  notamment  à Wigan,  et 
dans  le  comté  de  kilkcuuy  eu  Irlande  ; on  l’y  désigne 
sous  le  nom  de  cannel-coal  on  charbon-chandelle , 
parce  que,  très-combustible, elle  brûle  avec  une  lon- 
gue ilumrne,  blanche  et  brillante,  et  don  ne  fort  peu  «le 
ceudres  ; tille  est  fort  recherchée  pour  le  chauffage  «li  s 
maisons,  et  s'emploie  pour  la  fabrication  du  gaz.  Kilo 
sc  laisse  travailler  au  tour,  et  sert  à la  confection  de 
vases,  encriers,  tabatières,  et  objets  d'ornement. 

Les  mtuéi  de  houille  se  trouvent  daus  les  terrains 
dits  de  sédiment . principalement  dans  cette  partio 
que  la  présence  du  charbon  a fait  nommer  groupe 
carbonifère , qui  se  compose  de  lits  alternatifs  de 
grès,  d’argile  schisteuse  et  de  calcaire.  Le  combus- 
tible forme  dans  le  grès  des  couches  plus  ou  moins 
puissantes,  dont  il  existe  ordiuaircmeut  plusieurs  les 
unes  au-dessus  «les  autres.  L’Angleterre  et  l’Ecosse 
possèdent  1,570.000  hectares  de  terrain  houiller,  la 
France  477,000,  la  Belgique  150,000.  En  1S4U,  on  a 
extrait,  eu  Angleterre.  200  millions  de  quintaux  mé- 
triquesde  houille,  eu  France,  32  millions  ; en  1S52  nos 
raines oui  produit  19  millions  : le  hassiudcla  Loire  (St- 
Etieiine.liive-«le-Gier,  etc.)  et  le  bassin  du  Nord  (An- 
ziu,  benain,  Douchy,  etc.)  sont  tes  plus  productifs. 

On  admet  généralement  que  la  houillo  est  le  pro- 
duit du  l'altération  plus  ou  inoius  profonde  d’arbres 
et  de  plantes  d’espèces  diverses,  existant  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  avant  l’apparition  de  l’homme, 
cl  qui  ont  été  enfouis  par  les  déluges  et  lus  autres 
grands  cataclysmes  qui  ont  bouleversé  uotre  planète. 
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Celte  opinion  est  justifiée  par  l'abondance  des  débris 
végétaux  dont  on  trouve  les  empreintes  dans  les 
grès  et  les  schistes  qui  accompagneut  la  houille. 

L'emploi  de  la  bouille  comme  combustible,  et 
dans  les  travaux  métallurgiques,  remonte  à une 
haute  antiquité  ; Théophraste  nous  apprend  que  de 
sou  temps  ies  rondeurs  et  les  forgerons  de  la  Grèce 
faisaient  une  grande  consommation  des  churions 
fossiles  qui  venaient  de  la  Ligurie  et  de  l'Elidc. 
Suivant  Wallis,  auteur  d'une  histoire  du  ISorthum- 
bvrland,  les  mines  de  bouille  du  nord  de  l'Angle- 
terre furent  exploitées  par  les  Romains,  alors  qu'ils 
étaient  en  possession  de  cette  lie. C'est  sous  lleuri  111, 
eu  1272,  que  les  mines  de  Newcastle  commencèrent 
à être  exploitées  d'une  manière  régulière.  Les  mines 
du  pays  île  Liège  furent  ouvertes  dès  le  xi»  siècle.  A 
Saint-Etienne,  on  possède  des  documents  inédits  qui 
établissent  que  la  bouille  y était  employée  des  le 
vm«  siècle.  Toutefois,  l'usage  uo  s'eu  répandit  eu 
France  qu'au  commencement  du  xvme  siècle. 

M.  Am.  Rural  a publié  en  1851  un  Traité  théo - 
ngue  et  pratique  des  combustibles  minéraux 
[houille y anthracite , lignite,  etc.). 

HOUILLERE,  mine  de  bouille.  Voy,  houille. 

HOULE,  nom  donné  uu  fort  mouvement  d'undu» 
lation  qui  su  produit  dans  ies  vagues  de  la  mer,  avant 
ou  apres  la  tempête.  La  mur  qui  est  ainsi  agitée  et 
couverte  de  vagues  est  dite  houleuse. 

HOULETTE  (du  bas  latiuoÿo/ur//) ,eu  latin pedum, 
loàton  A l’usage  des  bergers,  se  termine par  une  feuil- 
lette ou  morceau  de  fer  en  cuiller  tronquée.  Le  berger 
l'en  sert  pour  ramasser  de  la  terre  ou  dès  pierres,  qu'il 
jette  aux  moutons.  — Instrument  do  jardinage  en 
forme  de  boulette  du  berger, mais  qui  u’a  pas  plus  de 
1D  A20  ceutim.  de  long  : lus  jardiniers  s*en  servent  pour 
tirer  de  la  terre  les  oignons  ou  les  racines  des  plantes. 

Genre  de  Mollusques  bivalves,  à coquille  uvale, 
comprimée  inégalement,  mince,  demi-transparente 
et  de  couleur  blanche  parsemée  de  taches  fauves. 
Ces  coquilles  habitent  la  mer  Rouge,  et  se  trouveut 
dans  tout  l’océan  de  l'Inde. 

HOULQUE,  plante  graminée.  Voy.  bouquc. 

HOU  ERE.  C’est  proprement  uu  assemblage  do 
bouts  de  suie  ou  de  lame,  flottants  et  disposés  en 
boule  sur  une  pelote  : on  eu  voit  sur  les  bonnets 
carrés  dos  ecclésiastiques.  — On  a appliqué  ce  nom: 
l'1  à un  flocon  do  plume*  que  certaius  oiseaux  por- 
tent sur  la  tête;  2°  en  Botanique,  à un  asscmblago 
de  poils  qui  partout  eu  rayounaul  d’un  même  point 
d’insertion,  et  à des  cbampignooseu  forme  de  houppe, 
qu'on  trouve  sur  les  chênes,  et  qui  soûl  bons  à man- 
ger; 3°  eu  Anatomie,  on  nomme  houppes  nerveuses 
de  petits  mamelons  nerveux  répandu*  dans  le  tissu 
de  la  peau,  et  qui  suut  lus  organes  da  tact  et  du 
goût;  hou/pe  du  menton , un  petit  muscle  épais, 
conique, dont  la  base  repose  sur  une  fossette  creusée  A 
cùté  de  la  symphyse  de  la  mâchoire  inférieure, et  dont 
les  fibres  s'épanouissent, eu  manière  de  houppe,  dans 
la  peau  du  menton,  qu’elles  relèvent, poussant  ainsi  la 
lèvre  inférieure  en  haut  et  la  renversant  en  dehors. 

HOUPPELANDE, sorte  de  manteau  ou  do  casaque  A 
larges  manches,  dont  l'usage  nous  est  venu  de  Suède, 
est  ainsi  nommé  de  la  province  d'Upland  en  Suède. 

HOUPPIKERE  (qui  porte  une  houppe),  Euplo- 
comus,  genre  de  1 ordre  des  Gallinacées,  famille  des 
Faisans , renferme  des  oiseaux  qui  ont  une  aigrette 
sur  la  tête  et  le  rebord  inférieur  de  la  peau  des  joues 
saillant.  Les  plumes  de  leur  queue  sont  verticales, 
et  retombent  en  panache  comme  celles  des  coqs. 
Toutes  les  espèces  connues  sont  de  fort  beaux  oi- 
seaux. Le  H.  ignicolore  habile  les  lies  de  la  Sonde. 
Le  mêle  a une  huppe  composée  de  plumes  terminées 
par  de  petites  barbulcs,  formant  un  large  et  gra- 
cieux éventail , d’un  brun  noir  violet.  Son  bec  est 
jaune;  ses  ailes  sont  noires,  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  sont  d’une  belle  couleur  de  feu. 


HOUX 

HOUQITE  ou  iioulque,  Holcus,  Andropogon,  genre 
de  Graminées,  renferme  des  plantes  originaires  de 
l’Inde  et  de  l’Afrique,  qui  jouuut  un  rôle  important 
parmi  les  espèces  aUincntaires.  L’//.  sorgho,  appelé 
vulgairement  Grand  millet  d’Inde , Gros  millet , 
est  une  plante  annuelle,  d'un  bel  aspect,  A tiges  ar- 
ticulé*.* , pleines  de  moelle,  s'élevant  à 2 m.  ou 
2 m.  50,  et  garnies  de  feuilles  semblables  A relies  du 
mais , simples  , pointues,  vertes,  traversées  par  une 
forte  nervure  blanche;  sa  panicule  est  grosse  et  uu 
peu  serrée.  Elle  est  composée  de  fleurs  d un  blanc 
s ilo  ou  rousses,  ramassées  presque  eu  épis,  auxquelles 
succèdent  des  semences  arrondies,  assez  grosses, 
blanches  ou  juuuâtrcs,  brunes,  noires  ou  pourpres, 
selon  les  variétés.  Ces  graines  sont  plus  grosses  que 
celles  du  millet.  Le  sorgho  r eu  ssi  L très-bien  dans  le 
3lidi.  Les  gralues  fournissent  un  olimcut  sain,  agréa- 
ble et  de  facile  digestion  pour  l'homme.  Ces  graines. 
Comme  le  pain  chez  nous,  font  la  base  de  raliuieiita- 
lion  chez  plusieurs  |»euplcs  de  l’Asie.  Un  les  donne 
aussi  aux  volatiles  et  aux  bestiaux  , aiusi  que  les 
feuilles  de  la  plante.  L *//.  saccharine , du  nord  du  la 
Chine,  importée  eu  Provence  et  eu  Algérie,  contient 
beaucoup  de  sucre;  on  en  extrait  aussi  de  l'alcool. 

HUL'HDl  (iu k ut  d'),  nom  doonê  dans  la  Marine 
A la  plus  élevée  des  barres  (Carcasse.  Voy.  huiiu;. 

H0URD1S  ou  houiuuc.k  (de  rallemaudAurc/,  claie), 
première  couche  de  plâtre  qu'on  met  sur  uu  lattis 
pour  former  l’aire  d’un  plancher  ou  l'épaisseur 
d’une  cloison,  qui  preud  alors  le  nom  de  cloison 
hourdée.  — 11  se  dit  aussi  eu  général  de  tout  ma- 
çonnage grossier  en  plâtre  cl  moellon*. 

HOURQl’E  ou  HoucnE (de  l’auglais Itowker),  grand 
bâtiment  de  transport  en  usage  dans  le  Nord  , sur- 
tout en  Hollande.  H a deux  mâts,  l'un  au  centre, 
l'autre  de  l’arrière.  Le  graud  mit  porte  une  grande 
voile  et  un  hunier;  celui  de  l'arriéré  a une  voile 
carrée.  — On  donne  aussi  ce  nom  A tout  bâtiment 
mal  construit  ou  qui  navigue  mal. 

HOURRA  ou  houiu,  cri  de  guerre  apporté  en  Eu- 
rope par  les  Mogols  ; les  Slaves  s’en  emparèrent  et 
le  transmirent  aux  Germains  et  aux  Scandinaves, 
d’où  il  se  répandit  en  Allemagne,  en  Angleterre  et 
en  Normandie.  Sous  l’Empire,  lesCu&aques  se  pré- 
cipitaient sur  nos  troupes  en  pomsuut  ce  cri  de 
guerre.  — C’est  aussi  une  sorte  de  vivat,  uue  excla- 
mation de  joie  ou  d'approbation  que  les  Anglais 
poussent  et  en  toute  occasion  : ils  écrivent  hurrah. 

HOURYAHI , nom  douné,  aux  Antilles,  à une 
bourrasque  mêlée  d’orage.  — En  termes  de  Vénerie, 
faire  hourvari  se  dit  d'un  animal  qui  trompe  les 
chiens  et  leur  fait  perdre  la  Yoie. 

HOUSARD.  Voy.  hcssard. 

HOUSEAUX  (de  l'allemand  hosen,  haut-de-chaus- 
ses), uncicime  chaussure  destinée  A garantir  les  jam- 
bes contre  la  pluie  et  la  crotte,  comme  les  guêtres. 

HOUSSE  (du  latin  ursa,  ourse;  parce  que  les  pre- 
mières housses  étaient  en  peau  d ours  î),  couverture 
en  drap  galonné , qui  se  inet  sur  laerutipe  dus  che- 
vaux de  selle.  Les  ofliriers  généraux  dans  les  années 
et  la  gendarmerie  font  encore  usage  de  la  housse. 
On  nomme  aussi  housses , ou  bisgtiains , ces  peaux 
de  mouton  garnies  de  leur  laine  dont  le*  bourreliers 
couvrent  les  colliers  des  chevaux  de  trait. 

HOUTIAS,  synonyme  de  Capromys.  V.  ce  mot 

HOUX  (en  latin  llexy  nom  qui  lui  fut  donné  par 
Bauhin  , A cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  celles  du  Querçvs  îlex,  ou  Chêne  vert),  genre 
type  de  la  famille  des  Iliriuées  ou  Aquifol lacées, . 
renferme  des  végétaux  toujours  verts,  a feuilles  al- 
ternes, coriaces;  A fleurs  hermaphrodites,  formées 
d’un  calice  A 4 dents,  d'une  corolle  A 4 pétales,  avec 
autant  d’étamine*  ut  un  ovaire  sessile  A4  loges.  Le 
fruit  est  uue  drupe  A 4 noyaux  monospcrnies.  Le 
type  du  geurc  est  le  Houx  commun  (Ilex  aguifu- 
liensis), arbrisseau  do  8 A 10  m-  très,  garni , dans 
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(ou le  sa  longueur,  de  rameaux  souples  et  pliants  : 
feuilles  alternes,  pétioiées,  très-coriaces,  dentées  et 
épineuses;  (leurs  blanches,  fort  petites,  réunies  en 
bouquets  serrés  et  axillaires;  pédoncules  très-courts. 
Cet  arbrisseau  croit  sur  les  beux  inoutueux,  dans 
les  bois  des  climats  tempérés  de  l'Europe.  La  cou- 
leur écarlate  de  ses  fruits  contraste  avec  le  vert  foncé 
et  luisant  de  son  feuillage.  Le  bots  du  houx,  dur  et 
pesant,  est  susceptible  de  prendre  le  noir  ou  même 
toute  autre  couleur  : U peut  recevoir  un  beau  poli. 
On  l’emploie  aux  ouvrages  de  tour  et  de  marquete- 
rie. Les  jeuucs  rameaux  sont  très-souples  et  élasti- 
ques; ils  servent  à faire  des  manches  d'outils,  des 
verges  de  tléaux;  les  branches  plus  fortes  fournis- 
sent d’excellentes  cannes.  Dans  plusieurs  contrées, 
en  Corse,  pur  exemple,  les  semences  «lu  houx,  torré- 
fiées et  réduites  en  poudre,  servent  à faire  une  bois* 
son  analogue  à celle  du  café.  Le  houx  possède  des 
propriétés  fébrifuges,  et  s’emploie  comme  succédané 
du  quinquina.  On  fait  de  la  glu  avec  l’pcorce  et  les 
jeunes  pousses.  — Petit  Houx,  plante  de  la  famille 
de»  Smilacécs,  à feuilles  épineuses  et  toujours  vertes, 
comme  celles  du  houx.  Voy.  fragon. 

HOYAU,  espèce  de  houe  a deux  fourchons  qui 
sert  à fouir  la  terre.  Voy.  hock. 

HUCAHEou  îiYc.AYE , espèce  de  gomme  qtii  dé- 
coule du  Spondias  purpurea  ou  Prunier  d'Améri- 
que, arbre  de  la  famille  des  Tcrébinlhacées.  Elle  se 
présente  dans  le  commerce  en  larmes  allongées , 
presque  cylindriques , transparentes,  assez  consis- 
tantes, d uue  couleur  de  citron.  Sa  saveur  est  d’abord 
mucitagineuse,  puis  sucrée,  enfin  désagréable,  amère 
et  astringente. 

HUILE  (du  latin  oleum),  liqueur  grasse,  onctueuse, 
inflammable,  qui  se  lire  de  diverses  substances.  On 
distingue  les  //.  grasses  ou  H.  fixes,  et  les  H.  essen- 
tielles, dites  aussi  H.  volatiles  ou  essences.  Pour  ces 
dernières,  V.  essences  et  les  noms  de  chacune  d’elles. 

Les  Huiles  fixes  ont  les  mêmes  caractèreschimiqucs 
que  les  graisses  solides  : elles  sont  combustibles,  ne 
se  mêlent  pas  avec  l’eau,  se  dissolvent  dans  l’alcool 
et  l’éther,  se  décomposent  par  l'action  de  la  chaleur, 
et  se  transforment  en  savons  par  l'action  des  alca- 
lis. Les  huiles  fixes  sont  ordinairement  un  mélange 
de  deux  corps  particuliers  : d’une  partie  liquide  , 
dite  oléine,  et  d'une  partie  solide,  ordinairement  la 
marganne,  qui  est  tenue  en  dissolution  par  la  pre- 
mière à la  température  ordinaire. 

Les  huiles  fixes  se  tirent  pour  la  plupart  des  végé- 
taux. Elles  se  reu contre nt  presque  exclusivement 
dans  les  semences;  rarement  elles  so  trouvent  dans 
les  parties  charnues  des  fruits;  on  ne  connaît  que 
l'olivier,  les  lauriers  et  le  cornouiller  sanguin  doul 
les  fruits  soient  pourvus  d’huile  dans  leur  péricarpe 
ou  partie  externe  et  charnue.  C’est  en  soumettaul 
ees  parties  à l'action  de  la  presse  qu’on  en  extrait 
les  huiles  fixes,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Les  huiles  ainsi  exprimées  contiennent  générale- 
ment les  débris  dus  tissus  où  elles  étaieul  renfer- 
mées ; on  est  donc,  obligé  de  les  épurer,  ce  qui  sc 
fait  en  les  battant  avec  de  l'acide  sulfurique  concen- 
tré qui  rharbonne  les  substances  étrangères , sans 
altérer  l'huile. 

Quelques  huiles  fixes  sont  fournies  par  certains 
animaux  : telles  sont  l'huile  de  poisson,  l’huile  de 
baleine , l’huile  de  pied  de  bœuf.  On  trouve  les 
huiles  fixes,  chez  les  animaux,  dans  les  mêmes  par- 
ties qui  renferment  les  graisses  solides. 

On  appelle  huiles  minérales  le  uaphlc,  le  pé- 
trole, l’asphalte;  mais  ce  uom  leur  est  impropre- 
ment appliqué  : ce  soûl  des  especes  de  bitumes. 

Les  huiles  se  préparent  presque  toutes  par  pression 
et  par  distillation;  pour  certaines  huiles,  comme 
celles  de  noix  et  de  graines,  la  pression  est  quelque- 
fois précédée  d’une  espèce  de  macération  faite  â feu 
nu  ou  à la  tapeur;  mais  l'huile  provenant  de  ma- 


tières qui  n’out  pas  été  chauffées  est  plus  estimée. 

On  distingue  les  huiles  fixes  en  H.  siccatives,  et 
en  H.  non  siccatives  ou  H.  grasses  proprement 
dites.  Les  huiles  siccatives  ont  la  propriété  de  s'é- 
paissir peu  h peu  au  contact  de  l’air  et  de  se  trans- 
former eu  une  espèce  de  membrane  solide  et  trans- 
parente; telles  sont  les  huiles  de  lin  , de  noix  , de 
chènevis,  d uMllettu  ou  de  pavot,  etc.  Cette  propriété 
les  rend  précieuses  pour  la  préparation  des  vernis 
et  des  couleurs  «\  l'huile.  Les  huiles  non  siccatives 
ne  peuvent  pas  servir  aux  mêmes  usages;  elles  ne 
sc  résinificut  pas  au  contact  de  l’air,  mais  elles  y 
deviennent  peu  â peu  acides,  rances, d’une  odeur 
et  d’une  saveur  désagréables.  Ou  les  emploie  comme 
aliment  et  comme  médicaments,  ou  pour  l’éclai- 
rage, pour  la  fabrication  des  savons  : telles  sont  les 
huiles  d’olives,  d’amandes,  de  navette,  de  colza,  de 
faines,  etc.  Les  anciens  en  faisaient  aussi  un  graud 
usage  pour  s’oindre  le  corps , afin  de  le  rendre  plus 
flexible  et  de  diminuer  la  transpiration. 

Huile  d’amandes.  Elle  s'extrait  par  la  pression, à 
froid  et  saus  eau  , des  amandes  douces  et  amères 
fournies  par  l'amandier.  Elle  est  très-fiuide  , d’une 
saveur  agréable,  et  se  congèle  moins  facilement  que 
l'huile  d olives.  Elle  sert  dans  les  pharmacies  a la 
préparation  du  cérat,  des  Unlmeoit , etc.  ; elle  est 
employée  comme  adoucissante , et  entre  comme 
laxatif  ou  comme  émollient  dans  la  composition  de 
quelques  potions,  des  jnleps,  etc.  Les  tourteaux  des 
amandes,  privés  d’huile  et  réduits  eu  poudre,  ser- 
vent à former  la  pâte  d'amandes  des  parfumeurs. 

Huile  animale  de  Dipjxl , huile  empyreumatique 
mise  en  vogue  au  dernier  siècle  par  l’alchimiste 
Dippcl,e$t  extraite  de  la  corne  de  cerf;  elle  s'emploie 
comme  antispasmodique  à In  dose  de  quelques  gout- 
tes. On  lui  avait  aussi  attribué  mille  autres  vertus, 
mais  qui  ne  sont  pas  constatées. 

Huile  de  baleine.  Voy.  baleine. 

Huile  de  belladone.  Elle  s’extrait  des  semences 
de  la  belladone,  et  sert  dans  quelques  localités  à 
l'éclairage  et  même  à la  cuisine  : le  principe  narco- 
tique 'le  la  plaide  reste  dans  les  tourteaux. 

Huile  blanche.  Voy.  huh.f.  d’ocillktte. 

Huile  de  code,  extraite  du  Genévrier.  Voy.  c.ade. 

Huile  de  chènevis.  Elle  s’extrait  des  graines  de 
chanvre,  et  sert  pour  l’éclairage  et  la  confection  des 
savons  et  des  vernis. 

Huile  de  coco.  Voy.  beurre  de  coco. 

Huile  de  colza.  Voy.  colza. 

Huile  de  corne  de  cerf.  Voy.  huile  animale. 

Huile  de  croton  ou  de  Til/y.  Voy.  croton. 

Huile  empyreumatique  (du  grec  emjiyreu6,  brû- 
ler), nom  donné  en  général  a tous  les  produits  vo- 
latils qui  résultent  de  la  distillation  a feu  nu  de 
matières  animales  ou  végétales;  telles  sont  l’AuiVr  de 
corne  de  cerf  [Voy.  huile  animale),  VH.  de  succin, 
de  code,  de  cire,  etc. 

Huile  de  Gabion.  Voy.  pétrole. 

Huile  de  lin,  huile  siccative  que  l’on  extrait  des 
semences  de  lin,  après  les  avoir  torréfiées  et  broyées. 
Elle  s'emploie  dans  la  peinture  commune  et  pour  pré- 
parer les  vernis  gras.  On  la  rend  plus  siccative  en  la 
faisant  bouillir  avec  7 à 8 pour  cent  du  litharge  : ou 
l’écume  avec  soin  , et  quand  elle  a acquis  une  cou- 
leur rougeâtre,  on  la  retire  du  feu  et  ou  la  laisse  se 
clarifier  parle  repos  : c'est  ce  qu'on  appelle  VH.  de 
lin  cuite.  On  prépare  l’encre  des  imprimeurs  avec 
l’huile  de  lin  rapprochée  sur  le  feu  et  broyée  avec 
1/6  de  son  poids  de  noir  de  fumée.  Les  taffetas 
gommés  reçoivent  leur  enduit  de  plusieurs  couches 
successives  d’huile  de  lin  lithargirée  ; il  en  est  de 
même  des  cuirs  vernis , des  toiles  cirées , etc. 

Huile  minérale.  Voy.  asphalte,  n aphte,  petrole. 

Huile  de  morue  ou  de  foie  de  morue.  Elle  a une 
odeur  putride  et  s’obtient  eu  exposant  aux  rayons 
du  soleil  des  foies  do  morue  eh  tassés  dAns  des  cu- 
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ves,  et  soumettant  à la  press*’  ceux  qui  commencent  à 
se  putréller.  Elle  renferme  de  l’iode,  Ce  qui  lui  donne 
des  vertus  médicales  : on  l'emploie  contre  plusieurs 
maladies  rhumatismales  ot  scrofuleuses,  ainsi  que 
pour  détruire  les  vers  des  enfants,  ün  eu  fait  aussi 
usage  dans  la  chamoiserie  et  la  corroierie.  On  la 
fabrique  surtout  à Berg  en  Norvège. 

Huile  de  navette.  Ou  l’extrait  des  semences  des 
navets.  On  l’emploie  pour  l'éclairage,  la  fabrication 
des  savons  mous,  le  foulage  des  étoiles  de  laine  et 
la  préparation  des  cuirs. 

Huile  de  noix,  huile  siccative;  elle  s'exlrait  de 
l’amande  des  noix  et  est  plus  siccative  que  l'huile  de 
lin;  elle  sert  de  préférence  pour  les  peintures  fines. 
On  l’emploie  aussi  pour  les  vernis,  l'éclairage,  le 
savon  vert.  On  eu  faisait  une  grande  consommation 
à Paris  dans  le  xi*  et  le  xn«  siècle , tant  pour  les 
aliments  «pie  pour  l’éclairage;  elle  sert  encore  au- 
jourd’hui pour  la  cuisine  dans  quciquos  pays. 

Huile  d'œillette , ou  mieux  d’o/ietts  (du  latin 
'olietum , diminutif  d’nleum,  huile  d’olive  ),  huile 
siccative,  dite  aussi  huile  blanche;  elle  s’exlrait  de 
la  graine  du  pavot  cultivé.  On  remploie  comme  ali- 
ment et  pour  l’éclairage.  Bans  la  peinture,  elle  sert 
a délayer  les  couleurs  hfaurhes  et  claires,  dont  elle 
n’aflaihlil  point  l'éclat;  ou  la  blanchit,  à cet  etTet,  eu 
l’exposant  au  soleil  dans  des  vases  plats  et  ouverts  «jui 
sont  remplis  d’eau  salée  et  d'huile  par  parties  égales. 

Huile  d'olive , la  plus  Importante  des  huiles  vé- 
gétales, la  plus  propre  aux  usages  culinaires  et  à la 
préparation  des  savons.  Il  y en  a de  plusieurs  qua- 
lités, en  raison  du  mode  d'extraction:  Y huile  vierge 
est  celle  qu’on  obtient  des  olives  portées  au  moulin  i 
immédiatement  après  leur  récolte;  elle  est  douce, 
verdâtre,  et  a un  parfum  agréable  qui  la  fait  re- 
chercher des  connaisseurs  ; on  la  prépare  surtout  aux 
environs  d'Aix  en  Provence.  Les  qualités  inférieures 
s’obtiennent  en  délayant  dans  l’eau  bouillante  la 
pulpe  des  olives  qui  ont  fourni  l'huile  vierge  , et  la 
soumet  tint  à la  pression.  La  bonne  huile  d'olive 
commence  déjà  à se  concréler  à 3 ou  4 degrés  au- 
dessus  de  zéro  ; elle  se  lige  complètement  lorsqu'on 
la  plonge  dans  de  la  glace  pilée,  tandis  que  les  hui- 
les plus  communes  avec  lesquelles  on  la  mélauge  quel- 
quefois ne  se  ligent  pas  a cette  température.  On 
essaye  aussi  l’huile  d'olive  en  ohservaut  le  temps 
qu’elle  met  û se  liger  avec  de  l’acide  hypouitrique  ; 
elle  se  solidifie,  dans  ces  circonstances,  bien  plus  rôt 
«pie  les  autres  huiles. 

Huile  de  Pahna-Christi.  V.  ci-après  huile  de  ricin. 

Huile  de  mime,  huile  qu'on  extrait  «le  diverses  es- 
pèces de  palmiers  : elle  a la  consistance  du  beurre  et 
une  odeur  d’iris,  l oi/,  beurre  de  calme. 

Huile  de  pétrole  ou  de  pierre.  Voy.  pétrole. 

Huile  de  pied  de  bœuf.  Ou  l'obtient  en  abandon- 
nant à lui-méme  lcdécorlé  aqueux  des  pieds  de  bœuf 
séparés  de  leur  corne,  en  levant  le  liquide  qui  surnage, 
et  le  portant  dans  de  grands  réservoirs  où  il  se  dé- 
pur»? par  le  repos.  Elle  sert  à graisser  les  rouages  des 
machines  délicates,  notamment  en  horlogerie,  et  s’em- 
ploie même  dans  la  cuisine  pour  faire  des  fritures. 

Huile  de  poisson,  mélange  de  graisses  extraites  de 
plusieurs  poissons  de  mer,  principalement  des  céta- 
«•és  et  de*  harengs;  on  l’emploie  pour  faire  le  savon 
vert,  pour  l'éclairage,  etc.  Elle  est  de  couleur  blan- 
che ou  rougeâtre,  et  d'une  odeur  désagréable. 

Huile  de  pomme  de  terre,  nom  vulgaire  d’un 
composé  que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom 
d’alcool  amylique  ou  de  bihydrate  (P amylene  , et 
qui  présente  «les  propriétés  semblables  à l’esprit-de- 
vin  ou  alcool  ordinaire.  Il  se  produit,  dans  certaines 
circonstances,  par  la  fermentation  «lu  sucre  et  des 
mélasses  de  betterave;  les  eaux-de-vie  communes, 
fabriquées  avec  les  pommes  de  terre  ou  les  raisins, 
lui  doivent  leur  mauvais  goût  et  leur  odeur  désa- 
gréable. Oii  l’extrait  de  l’eau-de-vic  de  pomme  «le 


terre,  en  la  soumettant  à la  distillation  , et  recueil- 
lant à part  les  dernù  rc*  portions  dès  qu’elles  passi-nf 
laiteuses.  L’huile  de  pomme  «le  terre  est  incolore  et 
volatile;  respirée  à l’état  «le  vaj«eur,  elle  occasionne 
un  serrement  «le  fioitrine  et  provenue  une  forte  toux. 
Elle  bout  à 132  «iegrés  et  ne  s'enflamme  que  diffici- 
lement. Elle  renferme  du  carbone,  de  l’hydrogène 
et  de  l’oxygène  «laus  les  rapports  de  C,#H‘,0,.  Elle 
se  convertit  j«ar  l'oxydation  en  aride  valérianique. 
MM.  Cahours  et  Balard  ont  démontré  que  l’huile  de 
pomme  de  terre  est  un  homologue  «le  l’esprit-de-vin. 

Huile  de  ricin  ou  de  Pu l ma- Christ i . Elles’ob-. 
tient  en  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  les  semences 
du  rieiu , pilées  et  dépouillées  de  leur  enveloppe. 
Elle  est  tres-épaisse,  peu  colorée,  siccative,  d'une 
saveur  fade,  légèrement  âcre.  On  l'emploie  souvent 
comine  purgative,  ou  contre  les  vers  et  les  lièvres. 

Huile  de  schiste , huile  d’éclairage  extraite  par  la 
distillation  des  schistes  bitumineux  et  de  la  houille. 

Huile  de  vin  douce , produit  huileux  et  volatil 
qu'on  obtient  accessoirement  dans  la  préparation 
de  l’éther  par  l'alcool  et  l’acide  sulfurique  ; elle  se 
décompose  en  partie  j*ar  l’eau  en  acide  sulfùrique  et 
en  uue  combinaison  de  carbone  et  d'hyilrogène. 

Huile  de  vitriol.  V.  vitriol  et  sci.furique\acioe). 

huii.es  (saintes)  , huiles  consacré»»  et  employées 
par  l'Eglise  catholique  pour  le  saint  Chrême  et 
Y Extrême-Onction.  Voy.  ces  mots. 

HllS,  «orruption  du  latin  ostium,  porte. 

En  Droit,  huis  clos  (c.-à-d.  portes  fermées)  se  dit 
de  certains  débats  judiciaires  dout  le  public  est  exclu. 
Autrefois,  en  France,  les  cours  pré v «'Haies  et  les  juge- 
ments au  crimiuel  s'instruisaient  à huis  clos,  et  cet 
usage  s’est  inaiutenu  en  Allemagne,  eu  Italie,  etc.  Eu 
France,  le  huis-clos  n'a  plus  lieu  que  pour  les  causes 
qui  intéressent  les  mœurs  publiques  (Eode  de  proc., 
art.  87).  Le  huis-clos  est  ordonné  par  le  président; 
les  jugement*  sont  prononcés  publiquement. 

IIL’JSSEIUE  (de  nuis,  porte).  Les  Maçons  appel- 
lent ainsi  le  bâtis  en  Ihjis  qui  fait  partie  d'une  cloi- 
son et  forme  l’encadrement  d'une  porte. 

IIUISSlElt  (du  vieux  français  huis).  Ce  mot  qui , 
dans  son  sens  littéral,  signifiait  autrefois  portier, 
gardien  d’un  huis,  se  dit  encore,  en  ce  sous,  «les  gens 
qui  se  tiennent  ilaus  les  antichambres  des  princes, 
des  ministres  et  des  hauts  fonctionnaires  pour  intro- 
duire les  personnes  qu’ils  reçoivent , ainsi  que  de* 
olficiers  chargé»  du  service  intérieur  des  séances  pu- 
bliques des  chambres  legislatives  ou  des  académies, 
des  audiences  «le»  tribunaux,  etc.  On  leur  donnait 
dans  certains  corps  le  nom  de  sergents  f dans  l’Uni- 
versité , ceux  d'appariteurs . de  mmsiers.  Chaque 
cour  désigne  pour  sou  service  intérieur  des  huissiers 
qui  prennent  le  nom  d’ huissiers  audienciers. 

Sous  l'ancien  régime,  il  y avait  les  U.  de  ht 
chambre  du  roi,  «pii  gardaient  les  portes  de  l'inté- 
rieur du  palais;  l«>  H.  d’armes,  «|ui,  placés  dans 
l’intérieur  de  l’appartement,  en  ouvraient  la  porte 
à ceux  qui  devaient  y entrer;  les  H.  de  la  chaîne, 
huissiers  «lu  conseil  ou  de  la  grande  chancellerie , 
qui  portaient  une  chaîne  d'or  au  cou  ; les  H.  U 
verge,  sergents  royaux  reçus  au  Châtelet  : celaient 
des  charges,  qui  se  vendaient.  — Eu  Angleterre,  ou 
nomme  encore  //.  à la  verge  noire,  à la  baguette 
noire,  le  premier  huissier  de  la  chambre  du  roi. 

Dans  un  sens  particulier,  on  uominc  huissiers  ïcs 
fonctionnaires  publics  établis  dans  chaque  arrondis- 
sement pour  faire  toutes  citations,  notifications  et 
signifkations  re«piis*»s  pour  l’instruction  des  procès, 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour  l'exécution 
de*  ordonnances  de  justice,  jugements  et  arrêts,  etc. 
Les  huissiers  pri  s des  cours  d’appel  et  autres  tribu- 
naux sont  nommés  par  le  pouvoir  exécutif  : par 
exception  , la  cour  «le  cassation  nomme  les  sicm. 
Four  être  huissier,  il  faut  être  âgé  de  25  ans  ; avoir 
travaillé  au  moins  2 ans  «laus  l'élude  d’un  notaire 
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ou  d'un  avoué , ou  3 ans  au  greffe  d'une  rour  d'appel 
ou  d’uu  tribunal  de  première  instance.  Les  huissiers 
sont  tenus  d’exercer  leur  ministère  toutes  les  fois 
qu'ils  eu  sont  requis;  ils  ne  peuvent  cependant  faire 
aucun  acte  pour  leurs  parents  ou  alliés.  Leur  salaire 
est  fixé  par  des  règlements. 

Ou  appelait  autrefois  huissier  priseur  ce  qu'on 
nommu  aujourd  'hui  commissaire  priseur.  V.  ce  mot. 

HUIT  de  chiffre  , bandage  dans  lequel  les  tours 
de  bandes  su  croisent  en  forme  de  8,  s’applique  spé- 
cialement autour  de  l’articulation  du  coude  après  la 
saignée  du  bras,  ou  autour  de  celles  du  genou  , de 
l'épaule,  etc.  — On  appelle  encore  ainsi  un  compas 
d 'épaisseur  ayant  la  forme  d’un  8,  et  dont  se  servent 
les  horloger»  et  les  tourneurs. 

HUlT-rlEDS,  nom  donné  aux  orgues  dont  le 
tuyau  le  plus  grand  du  jeu  de  flûte  ouverte  a huit 
pieds  ( 2“ ,86  ) do  loogueur. 

HUITRE,  Üitren,  Ostrsa  edulis , genre  de  Mol- 
lusques de  la  classe  des  Acéphales  et  de  l’ordre  des 
Lamellibranches  , renferme  des  animaux  répandus 
dans  toutes  les  mers  et  recherchés  partout  pour  la 
nourriture  de  l’homme.  Leur  coquille,  à deux  valves 
et  fermant  à charnière,  est  généralement  ovale, 
quelquefois  roude  ou  allongée,  nacrée  à l’intérieur, 
et  grossièrement  feuilletée  à l’extérieur.  L'animai 
n'a  qu’un  muscle  pour  ouvrir  et  rapprocher  ses 
valves , et  n’a  pas  de  pied  charnu.  Sa  bouche , ab- 
solument molle,  se  trouve  tout  auprès  de  la  char- 
nière de  la  coquille.  Lo  cœur?  placé  entre  ce  muscle 
et  les  viscères,  se  reconnaît  a la  couleur  brune  de 
sou  oreillette.  Les  huîtres  sont  hermaphrodites  et 
sont  d'une  fécoudité  prodigieuse;  leurs  œufs  nagent 
dans  l’eau  et  s’agglutinent  aux  coquilles  voisines  ; ce 
sont  les  myriades  de  jeunes  huîtres  ainsi  agglutinées 
qui  constituent  ces  énormes  amas  que  l'on  nomme 
bancs.  Attachée  au  banc  où  elle  prit  naissance,  l'hui- 
Ire  croit  et  meurt  sans  avoir  jamais  changé  de  place. 
La  mer  lui  ap|Mirle  sa  nourriture,  qui  se  compost; 
de  frai  de  poisons  et  de  débris  de  toute  espèce  sus- 
]>endns  daus  ses  eaux.  11  faut  3 ans  à une  huître 
pour  acquérir  la  taille  de  celle*  qui  sc  vendent  sur 
nos  marchés.  Les  huîtres  de  la  Manche  sont  les  meil- 
leures d’Europe.  Colles  qu’on  estime  le  plus  en  France 
viennent  des  côtes  de  la  Bretagne  et  de  la  Norman- 
die, surtout  de  Granville  et  du  rocher  de  Canralo.On 
estime  encore  les  petites  huîtres  d’üstende,  les  huîtres 
vertes  de  Marennes,  près  de  Rorhefort,  et  l’hutlre 
pied  de  cheval,  trés-arandc  espèce,  commune  dans 
la  mer  de  Cette,  et  qu'on  mange  dans  tout  le  Midi. 
Les  huîtres  ne  prcuuent  une  saveur  délicate  qu’a- 
près  avoir  été  parquées,  c.-à-d.  avoir  séjourné  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  réservoir  d’eau  salée  de 
1 mètre  à 1»,30  de  profondeur,  communiquant  avec 
la  mer  par  un  petit  conduit;  cette  eau  doit  être  re- 
nouvelée assex  fréquemment  et  reposer  sur  du  gra- 
vier ou  sur  des  galets,  la  vase  étant  nuisible  à l'huî- 
tre. Eu  restant  quelques  mois  dans  les  parcs,  les 
huîtres  verdissent,  et  acquièrent  une  saveur  un  peu 
poivrée.  La  pèche  des  huîtres  , en  général , se  fait , 
en  France,  du  mois  de  septembre  au  mois  d’avril, 
dans  les  mois  qui  ont  des  r dans  leur  nom  ( menai - 
bus  erratis  ) : e’est  alors  que  les  huîtres  sont  lus 
meilleures;  dans  les  autres,  elles  sont  plus  maigres 
et  moins  fraîches.  L’appareil  que  l’on  emploie  pour 
les  pécher  est  la  drague,  espèce  de  râteau  garni  dune 
poche  en  laitières  de  cuir,  et  qu'un  bateau  trahie 
en  divers  sens  sur  lu  liane  d'hultres.  Un  a prétendu 
mal  il  propos  que  lo  lait  dissolvait  les  huîtres  et  en 
accélérait  la  digestion  : ce  liquide  n'a  aucune  action 
sur  elles  ; lus  acides  faibles  ont  seuls  celte  propriété  : 
c’est  donc  avec  raison  que  les  amateurs  d’huitres 
préfèrent  aux  vins  rouges  les  vins  blancs  légers, 
toujours  moins  alcooliques  et  un  peu  acidulés.  — 
L’eau  des  huîtres  contient  beaucoup  de  chlorure  de 
sodium,  du  chlorure  do  magnésium,  du  sulfate  de 


magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  et  une  assez  grande 
quantité  d’osmuzônio  : elle  est  réputée  ipérHbe. 

Les  écaillés  d‘hulLres,composées  eu  grande  partie 
de  carbonate  calcaire,  Sont  quelquefois  employées  en 
poudre  comme  un  remède  absorhaut  ; elles  faisaient 
autrefois  partie  du  lilhoutriptique  de  Mn®  Stéphens, 
des  remèdes  contre  le  goitre  et  surtout  contre  la 
rage,  etc.  : leurs  propriétés  ne  sont  autres  que  celles 
du  carhunate  de  chaux.  — On  les  emploie  aussi  sur 
les  côte*  pour  amender  la  terre. 

On  doit  à M.  Goubeau  de  la  Dilàlncrie  un  curioux 
Traité  de  T éducation  des  huilres. 

iiuItre  feuillette  (mollusque),  nom  vulgaire  des 
Cames.  Foy.  et*  mot. 

HUITRIER  (du  nom  de  l'Atiffre.  leur  principale 
nourriture).  Hœmatopus , genre  d’oiseaux  do  l’or- 
dre «lés  Échassiers,  a pour  caractères  : un  bec  ro- 
buste, droit,  comprimé  latéralement,  occupé  dans 
une  grande  partie  de  sa  longueur  par  les  fosses  na- 
sales; des  tarses  robustes,  nus,  réticulés  ; des  doigts 
au  nombre  de  3 seulement,  réunis  à leur  base  par 
une  membrane.  Ils  vivent  de  coquillages  et  quelque- 
fois d’annélides , de  crustacés  et  d’étoiles  de  mer. 
Ultultrier  pic  ou  Pic  de  mer  [II.  ostralegus ) est 
varié  de  noir  et  do  blanc.  Il  habite  l’Europe,  et  nous 
arrive  quelquefois  en  France.  Il  se  plaît  sur  les  bords 
de  La  mer,  et  s’élève  facilement  en  domesticité. 

H CLANS,  milice  originaire  de  Tartane,  d’oft  die 
s’introduisit  en  Pologne,  était  montée  sur  des  chevaux 
! légers;  elle  servait  et  combattait  comme  les  hussards 
ou  les  lanciers.  Les  liulans  étaient  armés  de  sabre», 
de  pistolets  et  de  longues  lances.  Leur  costume  con- 
sistait eu  une  xe<te  court»  et  une  culotte  à la  turque. 
La  France,  en  1734,  avait  créé  un  corps  de  hulans 
de  mille  hommes  : il  ne  fut  pas  longtemps  conservé. 
La  Russie,  la  Prusse  et  l’Autriche  ont  encore  des 
liulans.  Oii  écrit  aussi  Uhlans . Ou/ans,  f tou /ans. 

HULOTTE,  espèce  du  geurc  Chouette  et  du*  sous- 
genre  Chat-huant.  Voy.  ce  mot. 

HUMANITÉS  (du  latin  humanus,  p'di).  On  entend 
par  ce  mot  la  partie  de  l’éducation  classique  qui 
embrasse,  avec  l’étude  plus  approfondie  du  grec  et 
du  latin,  celle  de  l’histoire,  de  la  poésie  et  de  la  rhé- 
torique. Les  classes  d’humanités  font  suite  à celles 
de  grammaire , et  s’étendent  de  la  troisième  à la 
rhétorique. 

HUMÀNTIN,  Centrina , genre  de  poissons  Clion- 
droptérygieus  de  la  famille  des  Squales,  est  carac- 
térisé par  un  aiguillon  très-dur  et  très-fort  à cha- 
cune des  deux  nageoires  dorsales.  La  queue  est  très- 
courte;  lesdeutf  inférieures  sont  tranchantes  et  sur 
une  ou  deux  rangées;  les  supérieures  sont  grêles, 
pointues  et  sur  plusieurs  rangs.  Le  dos  est  élevé  en 
carène,  s’exhausse  dans  le  milieu  de  sa  longueur,  et 
s'abaisse  vers  la  queue  et  la  tète.  Le  //.  vulgaire , ou 
Cochon  marin,  est  brun  par-dessus  et  blanchâtre  en 
dessous.  Si  peau , couverte  de  tubercules  gros , sert 
pour  polir  les  corps  durs.  Sa  chair  D’est  pas  comestible. 

HUMERUS,  mot  latin  conservé  en  français  pour 
désigner  l’os  du  bras  depuis  l’épaule  jusqu'au  coude. 
Cet  os  est  terminé  supérieurement  par  nue  éminence 
appelée  tête  de  T humérus,  qui  est  reçue  dan*  la  ca- 
vité glûuoïde  de  l'omoplate.  Cette  tète  est  suppor- 
tée par  uii  col  très-court.  Deux  autres  éminences 
latérales  ont  reçu  le  nom  de  tubérosités f et  sont 
distinguées  en  grosse,  tubérosité  ou  tro<-/iite,  e t j te- 
nte tubérosité  ou  trochin.  L’extrémité  inférieure 
présente  :1a  petite  tête,  ou  condg/e  de  T humérus, 
éminence  arrondie  quo  reçoit  une  cavité  du  radius; 
la  poulie , ou  trochlée , qui  est  reçue  dans  la  cavité 
sigmoïde;  V épi  trochlée,  tubérosité  située  au  côté  in- 
terne; Y épicondyle,  autre  tubérosité  plus  forte  si- 
tuée au  côté  externe. 

HUMEUR  (du  latin  humor , liqueur).  On  appelle 
ainsi,  en  Pbystologio,  toute  substance  fluide  circu- 
lant ou  simplement  contenue  daus  un  corps  organisé. 
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wmme  le  sang , le  chyle , la  lymphe,  la  hile , etc. 

Les  anciens  «Talent  réduit  À quatre  toutes  les 
humeurs  du  corps  humain,  toutes  relies,  du  moins, 
qui  influaient  d'une  manière  notable  sur  la  santé  : 
c'étaient  le  sans,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  l’atra- 
bile,  qu'ils  nommaient  les  humeurs  cardinal  es.  A 
la  prédominance  de  chacune  de  ces  humeurs  cor- 
respondait un  des  âges,  un  «les  tempéraments,  une 
des  saisons,  un  des  climats.  Toutes  les  maladies 
étaient  dues  à l'altération , à l'excès  ou  au  défaut 
de  quelqu'une  de  ces  humeurs  ; toute  la  médecine 
consistait  à les  évacuer  ou  « rétablir  l’équilibre  en- 
tre elles.  Ce  svstème,  qui  pendant  Ion# temps  régna 
«l  une  manière  exclusive,  appuyé  de  l'autorité  de  Ga- 
lien , est  connu  sous  le  nom  il' humorisme. 

Aujourd’hui  on  distingue,  d'apres  ^haussier,  les 
humeurs  qui  sont  le  produit  de  In  digestion  (chyme 
et  chyle);  les  II.  circulantes  (lymphe,  sang);  les 
H.  secrétées,  qui  se  subdivisent  elles-mèines  en  H. 
exhalées , //.  folliculaires,  H.  glandulaires.  Les 
II.  exhalées  sont , ou  récrémentit telles,  c.-à-d.  ren- 
trant en  entier  dans  lo  torrent  de  ia  circulation  : 
tels  sont  les  fluides  albumineux  des  incmbraue*  sé- 
reuses, la  synovie,  ta  uraisse,  la  moelle,  les  humeurs 
aqueuse  et  vitrée  de  l’œil,  etc.  ; ou  excrément  itiel  les , 
c.-à-d.  destinées  à être  rejetées  : telles  sont  la  trans- 
piration insensible,  la  tueur,  les  fluides  muqueux  des 
appareils  respiratoire,  digestif,  urinaire  et  génital. 
Les  //.  folliculaires , ou  sécrétées  par  les  follicules, 
•ont  l'humeur  sébacée  de  la  peau,  le  cérumen  d«*s 
oreilles,  les  mucus  nasal,  guttural,  bronchique,  pul- 
monaire, ceux  de  l’ap|»areil  génito-urinaire.  Les 
H.  glandulaires , sécrétées  par  les  glandes,  sont  les 
larmes,  la  salive,  la  bile,  l'urine,  le  lait. 

Vulgaircmeut,  on  emploie  l'expression  A’ humeur 
pour  caractériser  les  divers  produits  morbides  acci- 
dentellement formés  pendant  les  maladies,  tels  que 
l«  pus,  la  sérosité  de  l'hydropisie , etc. 

Ilumeur  anueuse,  II.  vitrée  de  Vieil.  Voy.  oait. 

Humeurs  froides.  Voy.  scrofules. 

HUMIDITE.  Voy.  hygrohethr. 

HUMIFUSES  (du  latin  humus,  sol,  et /btuv .«ré- 
pandre!, plantes  ou  parties  «les  plantes  qui  sont  ap- 
pliquées à la  surface  du  sol , en  tous  sens , sans 
pousser  «les  radicules.  Telle  est  la  Renouée. 

HUMORISME  ( d'humeur)  ^ système  médical  qui 
date  de  la  plus  haute  antiquité,  et  dans  lequel  on 
attribue  la  cause  des  maladies  à l’altération  primi- 
tive des  humeurs.  C’est  Galien  qui  le  premier  en  a 
fait  un  corps  de  doctrine.  Ce  système  a régné  jus- 
qu'au xtn*  siècle.  Voy.  humeur. 

HUMOUR,  mot  anglais  qu’on  a naturalisé  ch  ex 
nous,  indique  un  genre  de  style  singulier,  formé 
d'un  mélange  d’esprit  et  de  naïveté/ de  douce  galté 
et  de  mélancolie,  de  bnîsqueric  et  «le  sensibilité/  de 
légèreté  et  «le  philosophie  profonde  : Sterne  en  est 
le  type.  Swift  en  possède  aussi  beaucoup;  mais  IVim- 
mour  est  chez  lui  plus  incisive  et  plus  grave.  Elle 
se  manifeste  très-souvent  rh«*z  les  Allemands,  mais 
avec  ta  tendance  à l’idéalisme  «jtil  se  môle  à presque 
tout  chez  eux  : nulle  part  elle  n’éclate  plus  que  chez 
Jean-Paul  (Rirhter).  La  France  n est  pas  non  plus 
étrangère  ti  l 'humour.  La  Fontaine  et  Montaigne; 
furen  t certes  des  tmmouristes  sans  le  savoir  : Xavier 
«le  Maistre  et  Paol-Louis  Courier  méritent  aussi  cet 
éloge,  quoique  à des  titres  bien  différents. 

HUMULUS,  nom  latin  du  Houblon. 

HUMUS  (du  latin  humus,  terre),  terre  végétale, 
relie  qui  forme  le  sol  fertile  «le  toutes  les  contrées  du 
globe,  celle  dont  sc  nourrissent  les  végétaux  : c’est 
une  matière  noire,  fine,  qui  provient  do  la  décom- 
position des  végétaux  et  des  animaux  ; son  épaisseur 
atteint  quelquefois  jusqu'à  près  d’un  mètre.  L'hu- 
mus est  en  plus  irramie  quantité  dans  les  vallées  que 
sur  les  lieux  élevés,  les  eaux  ne  cessant  d'y  entraî- 
ner quelques  molécules  du  sol  végétal.  Vay.  TMRSAü. 


HUNE,  humer.  La  hune  est  une  plate-forme 
épaisse  et  large,  à peu  près  rectangulaire,  ot  percée 
d’un  trou  carré  dit  trou  du  chat,  établie  à la  tête 
d’un  basin&l.  Elle  a , entre  autres  usages,  celui  do 
servir  da  point  «l'appui  aux  mâts  supérieurs.  On  dis- 
tingue les  hunes  par  l'addition  du  nom  de  leur  màt 
[grande  hune,  hune  d'artimon,  hune  de  misaine). 
Les  mâts  placés  au-dessus  d'une  hune  sc  nomment 
rmUs  de  hune,  ou  grand  hunier , petit  hunier,  hu- 
nier d'artimon.  Eux-mémes  jadis  portaient  chacun 
leur  hune,  dite  hune  de  perroquet.  11  n’existe  plus 
de  ces  hunes.  Celle  de  beaupré  aussi  a été  supprimée. 
La  hune  jadis  était  en  forme  «le  cage,  et  se  nom- 
mait gabie  ( Voy.  ce  mol  !.  — Le  mot  de  hunier  «ans 
addition  est  réservé  pour  la  voile  carrée  , propre  au 
mât  de  hune,  et  qui  s’attache  par  sa  petite  base  à ta 
vergue  de  hune,  par  sa  grande  à la  basse  vergue. 

HUPPE,  en  latin  Upupa , genre  de  Passereaux  «le 
la  famille  des  Téuulrostres,  renferme  d«;s  oiseaux  de 
la  grosseur  d’un  merle,  qui  out  le  !»♦•«•  trois  fois  aussi 
Inné  que  les  pattes,  mais  qui  sont  surtout  faciles  à 
distinguer  par  une  belle  huppe  formée  «l'une  dou- 
ble rangée  de  plumes  musses  bordéês  de*  noir,  qu’ils 
redressent  à volonté.  Ils  se  nourrissent  de  scarabées, 
de  mollusques  et  de  vers.  La  H.-Puput  ou  H.  com- 
mune ({/.  epops)  est  d’un  roux  vineux,  avec  5 bandes 
blanches  aux  ailes.  La  Huppe  est  un  oiseau  «le  pas- 
sage : elle  arrive  en  Europe  au  printemps,  et  en  part 
en  automne  pour  aller  passer  1 hiver  en  Afr  ique.  — 
Cet  oiseau  était  révéré  dans  toute  l’Egypte  : on  le 
trouve  souvent  placé  sur  le  sceptre  d’Horus.  La  huppe 
était  le  symbole  de  ta  joie  et  de  l’amour  lilial.  — 
Selon  la  Fable,  la  huppe  ôtait  Té  rée,  roi  de  Thrace, 
époux  de  Procné,  qui  subit  cette  métamorphose  pen- 
dant qu’il  poursuivait  Philorrkle  , sa  victime. 

HURE  (d'un  vieux  mol  français  qui  signiliait  hé- 
rissé), se  dit  «Je  la  tête  «le  <j uriques  animaux  , sur- 
tout lorsqu’elle  est  coupée.  On  dit  une  hure  de  san- 
glier, «le  « ittmon  , «le  brochet,  etc. 

HURLEUR , espèce  de  Siuge.  Voy.  ai.ouatbs. 

HURRAIL  Voy.  hourra. 

HUSSARDS,  mieux  hodsahds  (du  hongrois  housz, 
vingt,  vingtième,  parce  que,  pour  former  ce  corps, 
h nobles*-  hongroise  équipa  un  homme  par  vinet 
feux),  corps  «le  cavalerie  légère,  «loiit  les  aimes  sont 
aujourd’hui  un  sabre,  une  carabine  et  une  paire  d«i 
pistolets.  Leurs  chevaux  sont  petits;  leur  habille- 
ment est  élégant  et  léger  : pelisse,  bleue,  bleu  cé- 
leste, grise,  brune,  garance,  verte,  blanche  ou  noir«*, 
selon  le  régiment,  avec  collet,  parement  «-t  garni- 
ture en  peau  d’agneau  , grise  ou  noire;  dolman,  de 
même  couleur  que  la  pelisse,  avec  parements  ga- 
rance ou  biens  ; pantalon  et  schako  do  ta  couleur 
du  parement  du  dolman  ; tresses  blanches  , noires , 
jaune  d’«»r  ou  mélangées;  ceintures  en  poil  de  chè- 
vre cramoisi;  boutons  blancs  ou  jaunes;  plumet 
tombant  en  plumes  noires;  buffteteries  blanches.  La 
France  compte  aujourd  hui  neuf  régiments  do  hus- 
sards à (iesradrous  chacun.  Le»  armées  allemandes  ont 
un  plut  grand  nombre  «1«*  régiments  de  hussards. 

Primitivement,  ks  hussards  formaient  en  Hongrie 
et  en  Pologne  une  milice  à cheval  qu’on  opp«*ait 
avec  suce.  » à la  cavalerie  irrégulière  d*;s  Turc».  Sous 
Louis  XIII,  eu  1637  au  plus  tard,  on  eut  en  France 
5 compagnies  «le  cavalerie  hongroise.  Sous  Louis  XIV, 
en  1692,  on  les  organisa  en  un  régiment,  «pii  fut  ré- 
forrné  a la  paix,  niais  que  remplaça  bientôt  un  autre 
donné  au  roi  en  1701.  On  en  créa  de  nouveaux  eu 
1719,  1731,  1743  et  44;  et  au  total  on  en  comptait 
en  1746  6,  formant  28  escadrons.  La  paix  les  lit  ré- 
duire à 8 escadrons,  chacun  de  100  hommes,  «lotit  4 
de  Hongrois.  — Le  maréchal  de  Saxe  faisait  peu  de 
cas  des  hussards  : tous  loi  militaires,  cependant,  les 
regardent  aujourd’hui  comme  Indispensables;  Ils  «ml 
toujours  rendu  de  grands  servir»1*,  dans  nos  guerres 
de  l'Empire  notamment  : les  hussards  se  sont  cou- 
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verts  «le  gloire  sont  le  commandement  dos  Borcliini, 
d*-s  Latizun  , dos  Cliamboran , des  Lasalle,  etc. 

HYACINTHE  (nom  mythologique ) , pierre  pré- 
cieuse d'un  rouge  orangé,  mélô  de  brun.  Cotte  pierre 
est  presque  toujours  un  grenat  essonite;  VII.  dit 
jargon  est  un  xircon;  VH.  brune  de  Vésuve , une 
Sdocrace;  VII.  de  Compostalle , un  qutrU  rougo 
opaque.  Les  bijoutiers  distinguent  4 especes  d'hya- 
cinthes: la  1««,  de  couleur  écarlate,  jette  dos  rayons 
rumine  le  fou  : c'est  à cette  qualité  que  l’uu  donne 
le  nom  de  IptUe  Hyacinthe ; la  2*  espece  a une 
couleur  de  sarrau  rougeâtre  : la  3e  ressemble  i l'am- 
bre jaune,  mais  est  plus  dure;  la  i*  est  transpa- 
rente et  blanche,  sans  aucune  rougeur.  — Un  dis- 
tingue aussi  les  hyacinthes  ou  orientales  et  en  oc- 
cidentales. La  lre  os|h-cc  est  d'uu  jaune  rougeâtre  : 
c'est  un  corindon  orangé;  on  la  trouve  en  Arabie, 
à Ceylan,  etc.,  on  morceaux  de  la  gro>scur  d'une 
lentille , et  quelquefois  mémo  d'une  aveline.  La  2*, 
qui  est  une  topaze,  est  moins  dure  et  d’un  brillant 
plus  «Vidant  que  la  précédente  ; elle  a une  couleur 
•lus  safranée  oq  orangée  : elle  vient  du  Brésil.  Dans 
e commerce, on  voit  de  ces  hyacinthes  jaunes,  d'au- 
tres d’un  blanc  jaunâtre,  de  laiteuses,  etc.;  mais 
leur  teinte  soutient  peu  le  fou.  Elles  viennent  do  la 
Silésie  et  de  la  Bohême. 

hyacinthe,  plante.  Voy.  jacinthe. 

H Y AU  ES.  petite  constellation  composée  de  5 étoiles 
en  forme  d’Y,  qui  sont  placées  au  froutde  la  constel- 
lation du  Taureau,  tire  son  nom  de  sept  sa  urs,  tilles 
d’Atlas,  roi  de  Mauritanie,  qui,  apres  la  mort  tragi- 
que de  leur  frère  Hyas,  déchiré  par  une  lionne,  fu- 
rent changées  en  astres.  Los  ancieus  croyaient  que 
leur  lever  ou  leur  coucher  annonçaient  la  pluie. 

HYALE,  Hyulœa,  genre  de  Mollusques  de  l’ordre 
des  Dtéropodes,  renferme  des  animaux  qui  ont  le 
corps  enfoncé  dans  de  petites  coquilles  en  forme  de 
cornets  : ils  ont  de  plus  des  nageoires  membraneu- 
ses eu  forme  d'ailes  sur  les  côtés  du  cou.  Ces  Mol- 
lusques sont  très-communs  dans  les  mers  du  Nord , 
où  il*  servent  do  pâture  aux  baleines. 

Il  Y ALITE  (c.-â-d.  vitreux  ) . Voy.  opale. 

HYALOIDE  (du  grec  hyalos,  verre,  et  eidos , 
forme),  membrane  de  l’intérieur  de  l’œil,  qui  enve- 
loppe le  corps  vitré.  Cette  membrane  est  extrême- 
ment mince,  parfaitement  transparente,  et  fournit 
par  sa  face  interne  une  foule  de  prolongements  qui 
forment  des  cellules,  dans  Iwtpwlltiw  trouve  ren- 
fermée l'humeur  vitrée.  Elle  est  divisée  antérieure- 
ment en  deux  lames  qui  passent,  l’une  devant,  l'au- 
tre derrière  la  capsule  du  cristallin,  et  qui  laisseut , 
a l'endroit  de  leur  écartement,  uu  espace  conique 
appelé  canal  de  Petit. 

Ou  nomme  canal  hyatoidicn  un  canal  que  forme 
la  membrane  hyaloide,  en  se  réfléchissant  sur  elle-, 
même,  au  travers  du  corps  vitré. 

HYAI.IJHGIK  (du  grec  hyalos,  verre,  et ergon, 
œuvre  ),  fabrication  ou  manipulation  du  verre. 

HYBRIDES  (du  latin  hybrida,  métis).  En  Botani- 
que, ou  nomme  ainsi  des  variétés  de  fleurs  obtenues 
en  mariant  les  plantes  , c.-à-d.  en  portant  sur  le 
pistil  d’une  plante  la  poussière  fécondante  d’une 
autre  plante  voisine.  Eu  général , les  hybrides  réu- 
nissent les  qualités  des  plaides  d’où  elles  sont  sor- 
ties. On  uomme  H.  conyénère,  celle  qui  provient 
de  deux  espèce»  du  même  genre , par  exemple  le 
Cactus  hybride , né  du  C.  phyl/arotoïdes  et  du  C. 
grandi  flot  a ; et  //.  biyénne , celle  qui  provient  de 
l'union  de  deux  espèces  a|HMrtcuaiit  à «les genres  dif- 
férents; par  exemple,  la  Dauphinel/e  ambiguë,  née 
de  l'Aconit  napel  marié  avec  la  Dauphinelle  élevée. 

En  Grammaire,  Hybride  se  dit  de  mots  formés 
«le  radicaux  pris  dans  deux  langues  différentes:  tels  ! 
sont  choléra- morbus , monocle , qui  sont  moitié  j 
triées,  moitié  latins;  bureaucratie,  moitié  français, 
moitié  grec,  etc.  Bleu  que  les  mots  hybrides  soient  | 
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proscrits  avec  raison  par  les  philologues,  il  en  est 
quelques-uns  qui  ont  été  sanctionnés  par  l'usage. 

H YD ARTHROSE  ou  hydrarthre  (du  grec  hydôr, 
eau,  et  arthron,  articulation),  hydropisie  articu- 
laire, qui  provient  ordinairement  à la  suite  de  coups, 
de  chutes,  do  violences  extérieures  quelconques, 
s’observe  aussi  très-souvent  chez  les  individus  scro- 
fuleux ou  lymphatiques.  Au  début,  cette  maladie  a 
tous  les  caractères  de  l'arthrite  ou  inflammation  ar- 
ticulaire ; vers  la  fin , on  la  confond  facilement  avec 
une  tumeur  blanche.  Dans  un  individu  sain , I hy- 
darthrose  se  termine  ordinairement  par  résolution; 
daus  le  cas  contraire,  les  cartilage*  se  ramollissent, 
les  os  deviennent  fongueux,  et  il  s'établit  uue  sup- 
puration qui  finit  par  emporter  le  malade.  Dans 
beaucoup  de  cas,  l'ampuUlion  du  membre  affecté  est 
le  seul  remède. 

HYDATIDES  (du  grec  hydôr,  eau) . nom  donné  d'a- 
bord aux  tumeurs  enkystées  qui  contiennent  un  li- 
quide aqueux  et  transparent,  a été  ensuite  appliqué  A 
des  vésicules  plus  molles  que  le  tissu  des  membranes, 
et  plus  ou  moins  transparentes,  qui  su  développent 
dans  les  organes  sans  adhérer  à leur  tissu.  Uartma nu 
et  Tyson,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  reconnurent  que 
quelques-unes  de  ces  vésicules  n’étaient  que  des  cu- 
tozoaires,  doués  d’une  vie  propre  et  indépendante. 
Celte  découverte,  négligée  pendant  longtemps  , fut 
ensuite  tirée  de  l'oubli  par  Liuné  et  Dallas.  Aujour- 
d’hui, ou  admet  plusieurs  espèces  d'hydatides  : cel- 
les qu'on  rencontre  le  {dus  ordinairement  chez 
l’homme  ont  reçu  les  noms  d'acéphu/orystes.ôecys- 
ttcei'oues  et  d’échinocoqucs.  Lue  autre  espèce  pro- 
duit la  ladrerie  des  cochons  ; une  autre,  le  tournis 
des  moutons,  etc.  Lu  traitement  à employer  contre 
les  hvdalidc*  est  encore  très-incertain.  Voy.  kystes. 

UY  DNE  (du  grec  hydnon , truire),  Hydnum,  genre 
de  Champignons  à chapeau  tantôt  stipilé,  tantôt  ses- 
sile,  hérissé  inférieurement  de  papilles  nombreuses. 
L’espèce  princij»alc  est  VII.  rameux  de  Bulliard , 
qui  est  comestible  et  très-recherché.  On  le  trouve 
en  France  sur  les  hêtres. 

UYDKACHNE  («lu  grec  hydôr,  eau,  et  akhnè,  poil, 
fil),  genre  d'Arar.huidcs  trachéennes,  tribu  des  Aca- 
rides,  renferme  de*  Araignées  très-petites,  «jui  vivent 
dans  les  i^iux  stagnantes.  Elles  courent  avec  célérité 
dans  l'eau  et  se  nourrissent  d’insectes  aquatique*. 
Cette  araignée  fait  la  morte  lorsqu’on  veut  latourhcr  ; 
elle  aime  aussi  à rester  à la  même  place  des  heurt* 
entières,  et  comme  endormie.  Elle  est  assez  com- 
mune dans  nos  mares. 

HYDRACIDES,  acides  résultant  de  la  combinaison 
d’un  corps  simple  ou  composé  avec  l'hydrogène  con- 
sidéré ('omrne  principe  acidifiant.  On  les  desigua 
d’abord  en  commcncaut  le  mot  par  hydro  : hydro- 
chlorique , hydrosu  1 furiquê , etc.  Dans  la  théorie 
dualistique  de  Bcrzclitis,  «pii  place  en  premier  les 
corps  qui  seul  le  plus  électro-négatifs,  on  les  design» 
par  la  terminaison  hydrique.  Les  principaux  bydra- 
cidcs  sont:  les  acides  bromhydrique,  chlorhydrique, 
cyanhydrique,  tluorhyilriquc,  iodhydrique,  sélén- 
hydrique,  suifhydrique , etc. 

HYDRAGOGl  ES  ( «lu  grec  hydôr , eau,  et  ayô, 
chasser).  Ou  a désigné  sous  ce  uotn  «les  substances 
auxquelles  on  supposait  la  propriété  de  faire  écouler 
la  sérosités  épanchées  daus  les  cavités  ou  infiltrée* 
«laus  les  tissus  organiques,  substances  que  l’on  em- 
ployait contre  l’iiydropisie.  C'est  particulièrement 
aux  purgatifs  drastiques  qu’on  a douné  ce  nom  : à 
ce  titre,  la  graliole  , la  gomme-gutte,  la  coloquinte, 
le  jalap,  le  nerprun,  l'ellébore,  la  digitale,  sont  de* 
hydragogues.  La  poudre  hydragogue  était  compo- 
sée de  racine  de  jalap,  de  inéchoaean  , d’anis,  d«- 
rhubarbe,  de  cannelle  et  de  suldanelle.  Les  «huré- 
liques,  les  sudorifiques,  les  délayants,  peuveut  être 
aussi  employés  comme  hydragogues. 

HYDRANGEE  (du  grec  hydôr,  eau  , et  aggeion, 
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vase,  parte  que  cette  plante  aime  l^nuwnp  l'humi- 
dité), Hydranyea , genre  de  la  famille  des  Saxi fra- 
yées, renferme  des  arbrisseaux  élégants  à feuilles 
opposées,  ovales;  h fleurs  blanches  ou  roses,  formées  [ 
d’un  calice  à 5 dents  et  d’une  corolle  à -5  pétales.  Le 
fruit  est  une  capsule  biloculairc.  Toutes  les  especes 
sont  exotiques.  Quelques-unes  sont  cultivées  dans 
nos  jardins  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs.  La  plus 
répandue  est  VH.  hortensia  , appelée  vulgairement 
Hortensia  ( Voy.  ce  mot)  ou  Hose  du  Japon. 

H Y Dit  A It  G YÏt  E (cou-oc^c/if),nom  grec  du  Mercure. 

HYDRARGYRIE  (du  grec  hydrargyros,  mercure), 
ou  Lèpre  mercurielle.  éruption  cutanée  produite  par 
radmiiiistrution  intérieure  ou  extérieure  des  prépa- 
rations mercurielles,  et  caractérisée  par  de  petites 
vésicules  développées  sur  des  surfaces  rouges  d'une 
éleuduc  plus  ou  moins  considérable.  Des  ablutions 
avec  de  l'eau  fraîche,  des  bains  tempérés,  un  régime 
doux,  les  purgatifs  ci  les  préparations  opiacécsi sont 
les  moyens  employés  contre  cette  maladie. 

HYDRARTHHE.  Voy.  hyuarthrose. 

HYDRATE  (,du  grec  hydôr,  eau) , se  dit  , en  Chi- 
mie, de  tout  corps  qui  renferme  de  l'eau  eu  combi- 
naison : hydrate  de  potasse  (KO -4“ HO),  hydrate 
(t acide  sut  fur  loue  (SO’+HO-,  etc. — Un  en  a formé 
le  participe  hydraté  pour  désigner  le  corps  qui  par 
sa  combinaison  avec  l’eau  forme  uu  hydrate  : po- 
tasse hydratée. 

HYDRAULIQUE  (du  grec  hydôr , eau,  et  de  au- 
tos, tuyau),  science  qui  a pour  objet  le  mouvement 
des  liquides.  Elle  étudie  : 1°  l’écoulement  des  eaux 
par  des  conduits,  des  orifices  et  des  ajutages  de  dif- 
férentes formes  ; 2*  les  moyens  employés  pour  dis- 
tribuer, diriger  ou  retenir  les  eaux;  3°  leur  appli- 
cation comme  moteurs  dans  nos  usines;  4°  enfin 
leur  élévation , à l'aide  de  machines , pour  les  be- 
soins des  arts,  de  l’agriculture  ou  de  l'économie  do- 
mestique. L’écoulement  le  plus  ordinaire  est  celui 
des  eaux  de  source  ou  pluviales  qui  passeut  d’un  ter- 
rain supérieur  dans  un  autre  inférieur.  Leur  distri- 
bution exige  la  construction  de  eanaux , d’écluses, 
d’aqueducs,  de  pertuis.  L’emploi  des  eaux  comme 
moteurs  se  fait  a l’aide  de  moulins , de  digues,  de 
roues  hydrauliques,  de  béliers  hydrauliques,  etc. 
Enfin,  leur  élévation  s’effectue  par  des joompes,  des 
vis  d'épuisement,  des  siphons,  des  jets  a eau,  des  ma- 
chines à vapeur,  des  puits  artésiens.  Voy.  ces  mots. 

L’hydraulique  avait  fait  peu  de  progrès  avant  Ar- 
chimède; ce  grand  homme  découvrit  le  principe  de 
la  pression  des  liquides  sur  les  corps  qui  y sout  plon- 
gés,et  inventa  la  vis  qui  porte  soü  uom.  Lette  science 
s’accrut  bientôt  des  découvertes  de  Clésihius  et  de 
lléron,  deux  célèbres  mathématiciens  d'Alexandrie. 
Le  premier  inventa  la  pompe  aspirante  et  foulante, 
ainsi  qu’un  orgue  et  une  horloge  hydrauliques  et 
les  clepsydres;  lu  second  inventa  le  siphon  et  la 
fontaine  décompression  dite  Fontaine  de  Hépon.  Les 
moulins  à eau  furent  importés  de  l'Asie  Mineure  à 
Rome  du  temps  de  César,  et  passèrent  en  France 
du  iv*  au  vi"  siècle.  Les  travaux  du  Stéviu  qui,  au 
xvi*  siècle,  détermina  U pression  des  fluides  contre 
les  parois  qui  les  retiennent,  ceux  de  Galilée  qui 
entrevit  la  pesanteur  de  l’air,  ceux  deTorricelli  qui 
trouva  la  loi  de  la  vitesse  des  fluides  quand  ils  s'é- 
coulent par  un  orifice;  enfin  ceux  de  D.  Beruouilli, 
de  Mai-l.iurin  , de  J.  lternouilli,  d'Euler,  etc. , out 
achevé  de  fonder  l’hydraulique  moderne,  eu  lui 
donnant  pour  base  l’hydrodynamique.  — Les  prin- 
cipaux ouvrages  sur  cette  science  sont  : V Architec- 
ture hydraulique  de  Bélidor  (1753);  le  Traité  théo- 
rique et  expérimental  d' hydrodynamique  de  Bos- 
iiil  (1796);  la  Nouvelle  architecture  hydraulique 
«le  Prony  (17%) , et  V Hydraulique  à V usage  des  in- 
génieurs, d’Aubuisson  de  Voisins,  1840. 

On  nomme  Machine  hydraulique  toute  machine 
mue  pur  4’eau  ou  destinée  À élever  l’eau.  Ou  divise  , 


ces  machines  en  deux  classes  : les  unes  douées  d’un 
mouvement  alternatif  (Machine  de  Schemnitz , Bu- 
lance  d'eau.  Bélier  hydraulique  et  Machine  à co- 
! lonne  d'eau ) ; les  autres  possédant  un  mouvement 
de  rotation  continu  (Houes  hydrauliques , Houes  à 
rewt ion  ).  — M.  Girard  a exposé  en  1832  le  plan 
d’un  Chemin  de  fer  hydraulique,  dans  lequel  les 
waçous,  munis  d’auhes  par-dessous,  seraient  pous- 
sés par  des  niasses  d’eau  provenant  de  réservoirs 
situés  à 80  mètres  au-dessus  du  sol.  — On  appelle 
Orgue  hydraulique,  un  orgue  jouant  par  le  moyen 
d’une  chute  d’eau  qui  y fait  outrer  le  veut  et  le  fait 
résonner;  — Mortier  hydraulique,  un  mortier  qui 
a la  propriété  de  durcir  dans  l’eau  : il  est  principa- 
lement composé  du  chaux  hydraulique  ; — Chaux 
hydraulique,  une  chaux  mêlée  de  silice,  susceptible 
de  former  une  pâte  qui,  comme  lu  mortier  hydrau- 
lique, a la  propriété  de  durcir  sous  l’eau. 

HYDRE  (nom  rnythol.),  Hydra,  genre  de  Polypes 
nus,  c.-a-d.  sans  polypiers,  appelés  aussi  Polypes , 
d’eau  douce , Polypes  à bras.  Us  sont  de  fort  petite 
taille  , mais  visibles  à l'œil  nu,  et  u’ont  qu’une  ou- 
verture-qui  leur  sert  à la  fois  de  bouche  et  d’anus. 
Leur  orifire  buccal,  en  forme  «le  lèvre  circulaire,  est 
muni  tout  autour  de  tentacules  creux,  en  nombre 
variable,  et  en  communication  avec  l'estomac.  C’est 
avec  ces  bras  qu’ils  saisissent  les  petits  animaux  doul 
ils  se  nourrissent,  tels  que  des  hutomoslracés , des 
Nais,  de  petites  larves  de  Dipteres,  etc.  Enfin  ils 
peuvent  être  retournés  comme  un  gant  teins  que  la 
vie  cesse  eu  eux  , et , dans  cette  position  , ils  conti- 
nuent A mauger  de  la  même  manière  qu’auparavant. 
lisse  reproduisent  par  bourgeons,  comme  les  plan- 
tes. De  plus,  si  on  les  coupe  par  morceaux , chaque 
fragment  se  complété  et  devient  en  peu  de  temps 
un  animal  parfait.  Outre  ces  deux  modes  de  repro- 
duction , ils  pondent  des  œufs.  Nos  lacs,  nos  étangs 
et  même  les  tonneaux  d’arrosage  de  nos  jardins  ren- 
ferment 3 espèces  d’hydres  : V Hydra  fusca,  VH.  vi- 
ridis  et  VH.  grisca  ou  vulgaris.  Elles  se  tiennent 
fixées  sous  les  plantes  aquatiques,  sous  les  feuill** 
tombées  des  arbres  et  les  autres  corps  qui  peuvent 
se  trouver  a la  surface  de  l’eau. 

Les  anciens  donnaient  en  général  le  nom  (VHy- 
dres  aux  serpents  aquatiques.  On  désignait  spécia- 
lement sous  re  uom  un  monstre  fabuleux,  à plusieurs 
tètes,  sans  cesse  renaissantes,  qui  vivait  dans  le  Jac 
de  Lernc  et  qui  fut  exterminé  par  Hercule. 

En  Astronomie,  ou  nomme  Hydre  femelle  une  con- 
stellation de  l'hémisphère  austral,  longue  et  sinueuse, 
dans  laquelle  on  remarque  une  étoile  de  lr*  gran- 
deur, le  Coeur  de  l’hydre  elle  s’étend  au-dessous  du 
Lion,  de  la  Vierge  et  de  la  Balance  : on  l'appelle 
aussi  Echidna  ou  Vipère,  Serpent  aauaticus  et 
Asina  coluher;  — //.  nulle,  une  constellation  plus 
méridionale,  qui  ne  parait  point  dans  nos  contréi-s. 

HYDR10DATES,hyükiodiüüe  (acide).  Koy.iouu»Es 

et  lODKYDIUQUE. 

HYDRO , initiales  du  mot  hydrogène,  par  lesquel-* 
les  commencent  beaucoup  de  termes  de  chimie  , 
comme  aride  hydrochl urique , hydrochlorate,  hy- 
drosulfate, etc.,  et  qui  indiquent  des  combinaisons 
de  l’hydrogène.  On  dit  plus  généralement  acide 
chlorhydrique,  chlorhydrate , sulfhydrate , etc. 

( Voy.  ces  mots  et  l’article  iiydracidks).  — Les  mi- 
néralogistes se  servent  «lu  même  mot  initial  |iour  dé- 
signer certains  miuéraux  quiruiiferment  de  l’eau  (en 
grec  hydôr),  comme  hydro-carbonate  ou  carbonate 
hydraté,  hydro-silicate  ou  silicate  hydraté  , etc. 

HYDROBOR AGITE,  minéral  composé  d'acide  bo- 
rique , de  maguésie , de  chaux  et  d’eau  , blanc , fl. 
breux,  et  d'un  éclat  nacré,  qui  a la  plus  grande 
analogie  avec  le  gypse. 

HYDROCANTHARES  (du  grec  hydôr,  eau,  et 
canthai'os , scarabée),  tribu  ne  Coléoptères  penta- 
mères, famille  des  Carnassiers,  renferme  des  insec- 
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les  de  forme  elliptique  nul  vivent  dans  les  eaux  stn- 
puantes,  à la  surface  desquelles  ils  remontent  de 
temps  en  temps  pour  respirer.  Ils  nagent  avec  faci- 
lité , grâce  à leurs  pattes  postérieures , aplaties  en 
forme  de  rames,  et  a un  mouvement  latéral  par  le- 
quel ils  savent  donner  l'impulsion  à leur  corps.  Ces 
insectes  sortent  de  l’eau  au  rouclier  du  soleil  pour 
voler  d’un  étang  à un  autre.  Ils  «ont  très-voraces. 
Leurs  larves  vivent  également  dans  l’eau  , et  n'en 
sortent  que  pour  se  transformer  eu  nymphes  dans 
la  terre.  Les  Dytiques  et  les  Gyrins  sont  les  prin- 
cipaux genres  de  cette  tribu. 

HYDROCÈLE  (du  grec  hudôr,  eau,  et  kélèt  tu- 
meur), tumeur  formée  dans  le  scrotum  par  nu  amas 
de  sérosité.  Les  muses  do  telle  maladie  sont  assez 
otarures;  l'habitude  du  l’équitation  y prédispose1; 
les  coups,  les  chutes  sur  les  bourses  la  déterminent. 
La  marche  de  l’hydrocèle  est  uènéralement  assez 
lente.  Arrivée  à un  certain  développement,  la  mala- 
die peut  rester  stationnaire  pendant  dus  années,  et 
ne  constituer  qu'une  simple  infirmité  ; quand  le  vo- 
lume do  la  tumeur  augmenté,  il  est  nécessaire  do  la 
vider  de  temps  en  temps,  au  moyeu  de  la  ponction 
ave»-  un  trocart. 

HYDROCEPHALE  (du  grec,  hydôr,  eau,  et  bf- 
phalè , tête),  hydropisie  de  la  tétc  ou  roliectiou  de 
sérosité  dans  l’intérieur  du  crâne.  Elle  a son  siège 
tantôt  entre  la  dure-mère  et  les  os  du  crâne,  tantôt 
dans  la  grande  cavité  de  l'arachnoïde,  le  plus  sou- 
vent dans  les  ventricules  du  cerveau,  quelquefois 
dans  dos  espères  de  kystes  de  cet  organe.  — Cette 
maladie  se  présente  à l 'état  aigu  (fièvre  cérébrale  ou 
méningite),  et  A l 'état  chronique.  L’enfance  et  la 
vieillesse  y sont  le  plus  exposées;  elle  est  souvent 
l'effet  dos  scrofules,  de  la  phthisie,  des  fièvres  érup- 
tives (rougeole  et  scarlatine),  des  maladies  aigues 
gastro-intestinales,  surtout,  chez  les  enfants  du  «exe 
féminin,  à tête  volumineuse,  lymphatiques , avec 
prédominance  du  système  nerveux  et  des  facultés 
intellectuelles;  quelquefois  elle  provient  de  la  sup- 
pression de  dartres  ou  d'éruptions  rebelles  du  cuir 
chevelu.  Elle  peut  avoir  pour  causes  directes  les  vio- 
lences extérieures , les  coups  et  chutes  sur  la  loto. 

Les  symptômes  les  plus  constants  de  17/.  aiguë 
sont  d'abord  des  vomissement* , du  la  céphalalgie, 
avec  coloration  de  In  face,  tristesse,  somnolence, 
fièvre  vive,  puis  lenteur  remarquable  du  pouls,  di- 
latation cl  oscillation  des  pupilles,  mouvements  con- 
vulsifs des  yeux  et  du  la  face,  délire  sourd  et  mo- 
mentané, enfin  assoupissement  profond,  convulsions, 
engourdissement  des  sens.  — On  combat  celte  ma- 
ladie par  les  saignées  locales,  les  dérivatifs  les  plus 
énergiques  (sinapismes,  vésicatoires,  purgatifs  dras- 
tiques), applications  froides  sur  la  tête,  diurétique*, 
frictions  et  douches  de  vapeur;  mais  on  réussit  rare- 
ment à en  arrêter  la  marche  : elle  enlève  quelquefois 
les  enfants  en  moins  de  48  heures. 

L7/.  chronique  peut  être  congéniale  ou  acquise  ; 
c*;lte  dernière  succède  souvent  à l'hydrocéphale  ai- 
guë. Cette  maladie  commence  le  plus  souvent  à se 
montrer  dans  l«*s  premières  semaines  ou  dans  les 
premiers  mois  qui  suivent  la  naissance.  Elle  peut 
résulter  d’une  maladie  du  cerveau  ou  de  se*  envelop- 
pes, ou  hieu  tenir  h un  défaut  de  développement  de 
l'encéphale.  Ixî  volume  de  la  tétc,  l’état  des  facultés 
intellectuelles,  en  sont  déjà  des  indires.  A mesure 
qu’elle  sc  manifeste,  la  tète  s’élargit  dans  les  points 
non  Oftlfiét,  la  fluctuation  y est  évidente,  la  forme 
du  crâne  cesse  il  'être  régulière,  et  on  observe  enfin 
les  mômes  symptômes  que  dans  l’état  aigu.  Le  pro- 
nostic est  toujours  grave  : les  hydrocéphale*  ne  vi- 
vent guèro  au  delà  d’un  au;  et  la  maladie,  quoique 
combattue  par  les  moyens  précités,  est  constamment 
au-dessus  de*  ressources  de  l'art. 

IIYDROLKRAMES  (du  grec  hydôr,  eau,  et  këra- 
mof,  terre  à potier),  vases  fait*  avec  une  sorte  d'ar- 


gile poreuse,  dans  lesquels  on  met  de  l'eau  ou  quel- 
que autre  liquide  qu'on  veut  rafraîchir.  V.  alcarazab. 

HYDRUCHAKIS  (du  grec  hydrokharés. qui  aime 
l’eau),  genre  de  Riantes  aquatiques,  type  des  llydro- 
charidées , ne  renferme  qu’une  seule  espèce  indi- 
gène, 17/.  mors  us  rance,  vulgairement  appelé  Mor- 
rène,  Hors  de  grenouille.  Ses  feuilles  ressemblent 
h celles  du  Nénuphar,  mais  sont  plus  petites;  ses 
fleurs  dioiques  sont  blanches,  les  mâles  à 9 étami- 
nes, les  femelles  à un  ovaire,  surmonté  de  3 styles. 
Culte  plante  sert  à décorer  les  pièces  d’eau  dans  les 
jardins  d’agrément. 

H YDRUCIILORATE,  iiydrochloriqur.  Voy.  chi.or- 

UYDRATF. , CHLORHYDRIQUE. 

HYDR0UH0ERU8,  ou  Cochon  d’eau.  Yoy.  cariai. 
HYDHOCORISES  (du  grec  hydôr,  eau,  et  btris, 
punaise),  famille  d’insectes  Hémiptères,  section  des 
Hétéroptèrcs  : antennes  plus  courtes  que  la  tête , 
yeux  saillants  , rostre  court,  mais  très-robuste.  Ces 
insecte*,  appelé*  aussi  Punaises  d'eau,  passent  dans 
ce  liquide  la  pins  grande  partie  de  leur  vie.  Ils  sont 
très-carnassiers,  et  piquent  vivement  quand  on  veut 
les  saisir.  Les  JSèpes,  les  RamUres  et  les  Nolonecttê 
sont  les  principaux  genres  de  cette  famille. 

HYDRüCOTYLE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  koly/ë, 
vase),  genre  de  plantes  de  la  famille  de*  Omhelli- 
fères,  renferme  des  herbes  aquatiques,  à feuilles 
simples  ou  composées,  à ombelle  petite  . et  a fleurs 
furméos  d’uo  calice  entier  et  d’une  corolle  de  cinq 
] télales.  Ces  plante*  croissent  dans  les. marais  et  les 
lieux  sablonneux.  L 'H.  vulgaire , ou  Ecuelle  d'eau, 
est  aiusi  appelée  de  la  forme  de  ses  feuilles  orbicu- 
iaires,  qui  flottent  à la  surface  des  eaux  stagnan- 
te*. Ces  feuilles  sont  âcres  et  nuisibles  aux  bestiaux  ; 
elles  s’emploient  comme  détersiveset  vulnéraires.  L’//. 
asiatique  est  donner  comme  spécifique  contre  la  lèpre. 
HYRROCYANATE,  hyphocyamqite.  Voy.  cyanuy- 

DIIATK  , CYANHYDRIQUE. 

HYDRODYNAMIQUE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  dy- 
t tamis,  force,  puissance),  partie  de  la  Mécanique  qui 
a pour  objet  de  calculer  les  forces  qui  déterminent 
le  mouvement  des  fluides,  et  d'établir  le*  luis  d'é- 
quilibre et  de  pression  qui  le*  régissent.  Appliquée, 
elle  prend  le  nom  d’ Hydraulique.  Voy.  ce  mot. 

IlYDRül  TCE  (r.Nnrrr'i,  du  grec  hydôr,  eau,  hu- 
midité, etpheugô,  fuir,  éviter.  Voy.  enduit  et  mastic. 

HYDROGÈNE  (du  grec  hydôr.  eau,  et  gênos.  ori- 
gine, c.-â-d.  générateur  de  l’eau),  dit  aussi  Air  in- 
flammable, gaz  simple,  incolore,  san*  saveur  ni 
odeur,  l f fois  et  demie  plus  léger  que  l'air,  inflam- 
mable et  brûlant  avec  une  flamme  jaune  pâle,  eu 
se  transformant  en  eau.  Un  mélange  de  gaz  hydro- 
géné et  de  la  moitié  de  son  volume  d'oxygène  dé- 
tone avec  violence  quand  on  y met  le  feu.  L’hydro- 
gène ne  se  trouve  pas  dans  la  nature  à l'état  de  li- 
berté; il  entre  dans  la  composition  de  l’eau,  de 
toutes  matières  végétales  et  animales,  d’un  grand 
nninhred'aeides  et  d’autres comhinaisnnschimiques. 
Ou  l’obtient  en  versant  de  l’acide  sulfurique  étendu 
d’eau  sur  de  la  grenaille  de  zinc  ou  de  ia  limaille 
de  fer;  l’oxygène  de  l’eau  su  combine  alors  avec  le 
métal,  tandis  que  l’hydrogène  se  dégage  à l’état  de 
gaz.  On  emploie  l’hydrogène,  à cause  de  sa  légèreté, 
pour  remplir  les  ballon*  aérostatiques.  Mêlé  avec 
l'oxygène, il  sert  à produire,  par  sa  combustion } la 
température  la  plus  élevée  qu’on  connais.**;  ( Voy. 
chalumeau  a QAl  oxy-hydrooXnf.).  Comme  loga*  hy- 
drogène s’enflamme  lorsqu’on  le  dirige  sur  de  l'é- 
ponge de  platine,  on  utilise  cette  propriété  pour  la 
construction  de  briquets,  dits  liriquets  à gaz  hydro- 
gêne.  Enfin , les  chimiste*  font  sauvent  usage  du 
gaa  hydrogène  pour  décomposer  et  réduire  à l'état 
de  métal  un  grand  nombre  d’oxydes. 

Longtemps  avant  d'avoir  été  reconnu  comme  un 
des  élément*  de  l’eau  et  caractérisé  comme  corps  sim- 
ple, l’hydrogène  avait  été  entrevu  par  h»  chimistes 
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des  xvi*  et  xvn*  siècles  : Paracelse  avait  très-bien 
observé  l’effervescence  qui  se  manifeste  lorsqu'on  met 
de  l’eau  et  de  l'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique)  en 
contact  avec  du  fer  ; un  siècle  plus  tard.  Boy  le  par- 
vint à recueillir  le  gaz  qui  sc  développe  alors  ; et,  en 
1703,  Turqnet  do  Mayerao  en  reconnut  l'inflamma- 
bilité. Ce  nu  fut  cependant  qu’en  17G6  que  le  chi- 
miste anglais  Cavcudi&h  l'obtint  pur,  par  le  procédé 
qui  est  encore  employé  aujourd'hui. 

Hydrogène  anUmonié , gaa  Incolore,  composé 
d’hydrogène  et  d’antimoine  { II*Sb),  qui  se  déve- 
loppe, en  mémo  temps  que  l'hydrogène,  quand  on 
fait  agir  de  l'acide  sulfurique  étendu  d’eau  sur  du 
zinc,  en  présence  d’une  combinaison  antimoniale, 
comme,  par  exemple,  dans  l'appareil  de  Marsh.  11 
est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
en  déposant  des  taches  noires,  semblables  à celles 
produites  par  l’hydrogène  arsénié,  quand  on  pré- 
sente k la  flamme  une  soucoupe  de  porcelaine. 

Hydrogène  arsénié,  synonyme  d ’arséniure  d’hy- 
drocène. Vu  y.  arsenure. 

Hydrogène  bicarboni,  synonyme  de  gaz  olé fiant. 
Fou.  GA/  oLÊFlANT. 

Hydrogène  carboné.  Voy.  carbure  d’hydrogêke. 

Hydrogène,  liquide,  l'or/,  lampe  a gaz. 

Hydroyène  phosphoré , synonyme  de  pfiosphure 
d'hydrogène.  Voy.  ruospuuni. 

Hydroù  ène  protocurboné,  synonyme  de  gaz  des 
marais.  Voy.  gaz  dus  marais. 

Hydrogène  sulfuré,  synonyme  d 'acide  suif  hy- 
drique. Vou.  SII.I  HYDRIQUE. 

HYDROGRAPHIE,  hydrographes  (du  grec  hydôr, 
eau,  et  graphô,  écrire) . V Hydrographie  est  la  scieueo 
de  la  topographie  maritimo.  Elle  a pour  ob.et  du 
lever  le  plan  des  côtes  et  des  Iles,  de  reconnaître  la 
'place  et  l’étendue  des  bas-fonds,  écueils,  récifs  et 
bancs  de  sable,  des  courants  et  des  gouffres;  do 
constater  par  ries  soudes  la  profondeur  des  mers.  Elle 
coordonne  ensuite  les  résultats  de  ces  opérations  et 
les  rend  sensibles,  tant  en  les  réunissant  en  corps  de 
science  qu'en  dressant  des  caries  où  sont  portées 
toutes  les  particularités  constatées.  Ou  étend  le  nom 
d' Hydrographe  à la  science  qui  a pour  objet  la 
solution  de  tous  les  problèmes  relatifs  aux  calculs 
de  la  position  ou  du  lieu  d'un  navire,  soit  par  1 ob- 
servation des  astre*,  soit  par  les  procédés  de  l’estime. 

L'Hydrographie  u’était  d’abord  qu’un  aride  rou- 
tine qui  se  confondait  avec  le  pilotage.  La  connais- 
sance de  la  boussole,  les  expéditions  du  prince  Henri 
au  xv'  siècle,  lui  firent  faire  les  premiers  pas.  Les 
grands  Voyages  qui.suiv  irent  .surtout  aprcsColuinb  et 
Gaina,  la  fréquente  publication  do  routiers  et  autres 
recueils  hydrographiques,  les  progrès  de  toutes  les 
sciences  mathématiques,  1 introduction  de  formules 
expéditives  et  précises  (sinus,  logarithmes,  etc.), 
l'inVcntion  d'instruments  de  précision , tels  que  le 
quartier  de  réduction,  le  cercle  de  réflexion  et  les  , 
chronomètres,  n'ont  cessé  d’y  ajouter  dans  des  pro-  I 
portions  immenses.  La  France  a pris,  depuis  le  xvu*  ; 
siècle,  une  part  considérable  à ce  mouvement.  Dés 
1G3'J.  Louis  Mil  décrétait  une  école  de  navigation, 
que  Louis  XIV  fondait  en  1081 , sur  les  plans  ar- 
rêtés par  Colbert.  Aujourd’hui,  nos  principaux  port* 
ont  des  écoles  gratuites  d’hydrographie  : rensei- 
gnement y est  donné  par  13  professeurs;  lo  Bureau 
des  longitudes,  le  Dépôt  des  plans  et  cartes  do  la 
marine  et  le  corps  des  Ingénieurs-hydrographes, 
donnent,  l’un  des  tables  nautiques  annuelles,  l’autre 
des  cartes  d’un  admirable  fini.  Les  hydrographes  les 

Î lus  célèbres,  tant  eu  France  qu'en  Angleterre,  sont 
. Hadley , T Meyer, le  chevalier  de  Borda,  Harrison, 
M.  Beautemps-Bouuprô,  etc.  Vou.  cartes  marines. 

HYDROHEMIE  (du  grec hyaâr , eau,  et  haima , 
sang),  surabondance  du  sérum  dans  le  sang,  s'ob- 
serve fréquemment  dans  les  bestiaux,  et  coustiluc 
une  des  épizooties  les  plus  redoutables. 


HYDROMEL  (du  grec  hydôr,  eau,  et méli,  miel), 
sorte  de  breuvage  fait  d'eau  et  de  miel.  On  fait  .fon- 
dre le  miel  dans  dix  ou  douze  fuis  suu  poids  d'eau. 
Cette  solution,  n’étant  pas  susceptible  do  se  conser- 
ver, doit  être  préparée  au  moment  d’être  bue.  L'hy- 
dromel était  fort  en  usage  avant  qu'on  connût  le 
sucre  ; aujourd’hui  cette  boisson*  n’est  plus  guèro 
employée  que  dans  quelques  campagnes  et  daug  les 
pays  du  Nord,  où  elle  était  connue  des  la  plu*  haute 
antiquité.  On  emploie  aussi  l’hydromel  comme  mé- 
dicament. On  nomme  //.  composé  celui  dans  lequel 
on  met  quelques  plantes  aromatiques;  H.  vineux , 
ou  OEnomel,  mi  hydromel  qui  a éprouvé  une  esp»  ce 
du  fermentation,  et  qui  est  plus  fort  que  l'hydro- 
mel ordinaire  : pour  l'obtenir,  on  mélo  le  sirop  do 
miel  épuré  avec  moitié  de  son  poids  d’un  vin  blanc 
agréable  et  un  10*  d'alcool  k 30®.  Le  Mcmm  d*  » 
Latins  avait  beaucoup  d’analogie  avec  ce  dernier. 
I — L’hydromel  a servi  k la  fraude  pour  imiter  les 
vins  liquoreux  d’Espagne,  de  Madère,  et  surtout  les 
vins  muscat*. 

HYDROMÈTRE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  métron, 
mesure),  nom  sous  lequel  on  désigne  en  générai 
tous  les  instruments  qui  servent  à mesurer  la  pe- 
santeur, la  deusité,  U vilesso,  la  force,  ou  autre* 

^ propriétés  des  liquides  : tels  sont  les  aréomètres  t 
| qui  en  donnent  la  pesanteur  spécifique;  les  flot- 
teurs, qui  eu  font  connaître  la  vitesse  ; les  comp- 
| leurs , qui  en  mesurent  la  dépense,  etc. 

h y n rom  Etre  , Hydrometra , genre  d'iusectes  de  b 
famille  des  Réduvicns,  no  se  compose  que  d’une 
seule  espèce,  17/.  des  étangs , que  1 ou  voit  souvent 
chez  nous  courir  sur  les  eaux  des  mares , et  quel- 
quefois s’attacher  aux  plantes  aquatiques. 

HYDROMYS  (du  grec  hydôr,  eau,  et myt,  rat), 
genre  de  Rongeurs  détaché  du  grand  groupe  des 
Rats,  renferme  des  animaux  de  l'Australie,  remar- 
quables par  leurs  pieds  ,'v  5 doigts  : ces  doigts,  libres 
aux  pieds  de  devant,  sont  palmés  aux  pieds  de  der- 
rière. L'Hydromys  se  rapproche  du  rat  d’eau  et  du 
castor  par  sa  manière  do  vivre.  Ou  en  connaît  deux 
espèces  : 17/.  à ventre  jaune  et  17/.  à ventre  blanc. 

HYDROPHANE  ( du  grec  hydôr,  eau,  et  phainô , 
briller),  variété  d’Opale  qui  est  blanche,  poreuse, 
légèrement  translucide,  doit  son  nom  à un  cerUiu 
degré  de  transparence  qu’elle  acquiert  lorsqu’on  la 
ploiiecdans  l’eau,  dont  s'emplissent  alors  ses  vacuoles. 

HYDROPHILE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  philos . 
ami),  genre  de  Coléoptères  pentamères  de  la  fa- 
mille des  Palplcorncs.  type  de  la  tribu  des  flydro 
plii liens,  se  compose  u 'insecte*  aquatiques  de  grande 
taille,  du  forme  elliptique,  de  couleur  sombre  et  k 
corps  bombé.  Le  type  du  geure  est  17/.  brun  [H. 
piecus),  commun  dans  les  eaux  dormantes  des  envi 
rons  de  Paris.  Ces  insectes  sont  forcés,  pour  respi- 
rer, de  venir  de  temps  h autre  à la  surface  de  l'eau 
renouveler  la  provision  d'air  qu’ils  forment  dans 
leurs  élytres.  Les  femelles  filent  une  coque  comme 
les  araignées,  h l'aide  d’organes  situés  à l’extrémité 
de  leur  abdomen,  et  y déposent  leurs  œufs.  Leurs  lar- 
ves, dites  vers  assassins,  sont  carnassières,  tandis  que 
l'animal  parfait  est  herbivore.  Ces  animaux  sorteut 
de  l'eau  le  soir,  pour  voler  d’uu  étang  à un  autre. 

HYDROPHOBIE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  photos, 
crainte),  aversion  que  1 on  éprouve  pour  l'eau  et  les 
liquides,  et  qui  s'observe  surtout  dans  la  rage.  Elle 
est  aussi  un  des  symptômes  de  plusieurs  autres  ma- 
ladies , telles  que  celles  de  l'encéphale,  de  l’utérus, 
ou  même  des  organes  digestifs  et  respiratoires.  C’est 
dune  h tort  que  ion  a employé  ce  mot  comme  syno- 
nyme de  Haye.  Vou.  ce  mot. 

HYDROPUYLLlf (du  grec  hydôr,  eau,  et  phy1- 
lon,  feuille).  Ilydronhyllum , genre  de  plantes  dé- 
taché de  la  famille  des  Borraginécs,  propre  à PA- 
nu  rique  boréale,  est  devenu  le  type  d’une  nouvelle 
famille,  celle  des  Hydrophytlacées.  Ce  genre  ren- 
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ferme  des  pilules  à feuilles  luisante*,  palmées  ou 
pimiées , à Heurs  formées  d'un  calice  à 5 divisions 
et  d'une  corolle  campanuléo,  quiuquélido,  à 5 éta- 
mines. On  cultive  quelquefois  17/.  piunée  (//.  vir- 
gi  manu  ru),  originaire  de  la  Virginie,  qui  donne  de 
grosses  touffes  à tiges  bosses,  et  des  fleurs  blanches. 

llYDROPHYTES  Ida  grec  hydôr,  eau,  cl  phyton, 
plante),  nom  sous  lequel  ou  a désigné  tantôt  tout  le 
groupe  des  Algues,  tantôt  seulement  le*  Algues  d’eau 
douce , et  quelquefois  uue  des  familles  dans  les- 
quelles le  groupe  des  Algues  a été  décomposé.  Au- 
jourd'hui , on  ne  l'emploie  plus  guère  que  comme 
synonyme  d 'Algues.  Voy.  ce  mot. 

HYDK0P1S1E  (du  grec  hydôr,  eau,  et  opiis,  as- 
pect, apparence  ),  nom  donné  a tout  épanchement 
de  sérosité  dans  uue  cavité  quelconque  du  corps  ou 
dans  le  tissu  cellulaire,  accumulation  toujours  due 
à un  défaut  d’équilibre  entre  l’exhalation  et  l’ab- 
sorption. On  lui  donne  différents  noms,  selon  le 
siège  de  la  collection  séreuse  : ou  appelle  hydro- 
thorax  l’Iiydropisic  de  la  poitrine  ; hydropéricarde, 
celle  du  péricarde  ; hydrocéphale,  celle  un  cerveau; 
ascite,  celle  du  ventre;  oedème  ou  Quasar  que,  l’intil- 
Iration  , partielle  ou  complète,  du  tissu  cellulaire. 

Les  hydropisies  sout  actives  ou  passives.  Dans  les 
premières, il  y a augmentation  de  l'activité  v ilale  : liées 
constamment  soit  à la  pléthore,  soit  à uue  irritation 
des  surraces  séreuses , ces  affections  S’accompagnent 
d’ordinaire  d’une  réaction  générale,  et  leur  marche 
est  celle  des  affections  aigues.  — Les  hydropisies  pas- 
sives, au  contraire,  résultant  soit  d’un  état  de  dé- 
bilité ou  d’appauvrissement  de  l’économie,  soit  d’ob- 
stacle mécanique  au  cours  du  sang  ou  de  la  lymphe, 
ont  généralement  une  marche  lente  et  chronique, 
et  sout  dépourvues  de  réaction.  Locales,  elles  n’ap- 
portent aucun  désordre  dans  l’ensemble  des  fonc- 
tions; l’organe  affecté  est  seul  troublé  par  la  pré- 
sence du  liquide  épanché  ; mais  quâud  elles  sont 
devenue*  générales  , et  que  la  diatbese  séreuse  s'est 
établie,  on  voit  se  développer  les  symptômes  sui- 
vants : sécheresse,  décolorât  ion,  flaccidité  de  la  peau  ; 
pAleur  et  tuméfaction  de  la  face;  blancheur  extrême 
de  la  conjonctive  ; soif  continuelle  ; urines  épaisses, 
r»ugeàtres  et  disproportionnées  avec  les  boissons; 
prompt  amaigrissement;  les  digestions  sont  le  plus 
souvent  dérangées  , l’appétit  dépravé  ; les  malades 
tombent  dans  le  découragement  en  même  temps  quo 
l'affaiblissement  musculaire  les  éloigne  de  tout  mou- 
vement, etc.  Le  pronostic  des  hydropisies  est  tou- 
jours grave;  néanmoins,  le  danger  est  proportionné 
a la  cause  productrice  de  la  maladie  : ainsi,  les  lé- 
sions organiques  du  cœur,  du  foie,  etc.,  produiront 
une  hydropisie  plus  fAchctise  qu'uue  irritation  lo- 
cale ou  qu'un  étal  passager  de  pléthore  ou  d’anémie. 

Le  traitement  consiste  ,jiour  les  hydropisies acti tes. 
dan*  l’emploi  de  la  médication  débilitante  et  auti- 
ptilogistique;  le*  saignées  générales  ou  locales,  les 
boissons  émollientes  cl  la  dicte  eu  formeut  la  base, 
mais  employée*  avec  prudence.  Les  hydropisies  pas- 
sives, au  contraire,  accompagnées  le  plus  souvent 
d’un  état  de  débilité  et  de  prostration,  doiveut  être 
combattues  par  l'action  des  touiques  et  des  stimu- 
lants (principalement  la  «cille,  la  digitale  pour- 
prée, le  fer,  le  quinquina,  la  gentiane),  et  par  une 
alimeutation  réconfortante.  Dans  les  unes  et  dans 
les  autres,  on  s’efforce  de  procurer  l’évacuation  de  la 
sérosité  soit  en  facilitant  la  résorption  du  liquide 
épanché , soit  en  lui  pratiquant  une  issue  au  de- 
hors. Pour  cela,  on  a recours  d’abord  aux  hydrugo- 
gués  ou  ageuts  propres  à déterminer  des  sécrétions 
dérivatives,  tel*  que  les  purgatifs,  les  diurétiques 
et  les  sudorifiques  ; on  a employé  aussi  les  exutoire* 
sur  la  peau,  le*  frictions  aromatiques,  alcooliques  et 
mercurielles,  ainsi  que  la  compression  méthodique 
et  modérée  do  la  partie  malade.  Quaud  tou»  ces 
moyens  »oul  impuissants,  Il  faut  ouvrir  une  issue  a 


la  sérosité;  pour  cela,  ou  a recours  à diverses  opé- 
rations chirurgicales,  qui  varient  selon  le  siège  de 
l'épanchement:  pour  l’anasarquc,  ce  sont  de  simples 
mouchetures  ; ou  emploie  la  jonction  pour  l'ascite, 
pour  l’hydrocèle,  l’bydrothorax  et  quelquefois  l’hy- 
drocéphale. Ce  soulagement  n'est  le  plus  souvent  que 
momentané; ordinairement  les  eaux  se  reproduisent 
avec  rapidité  et  il  faut  recommencer  l'opération. 

H V DR  0 P N EU  M AT  1 Q l' E (arvt]  , cuve  don  t on  se  sert 
pour  recueillir  sous  l’eau  les  gaz  qui  ne  se  dissolvent 
pus  dan»  ce  liquide.  Priestley  en  est  l'inventeur. 
HYDRORACHIS , maladie*  Koy.  spixa-buida. 

HYDROSCOPE  ( du  grec  hydôr,  eau , et  de  sko- 
péô,  examiner  ),  espèce  d’horloge  d’eau  ou  de  clep- 
sydre qui  était  autrefois  fort  eu  usage  à cause  de  sa 
simplicité.  C’était  un  large  vase  d'où  l’eau  s’écoulait 
goutte  â goutte  par  une  partie  conique  cl  était  reçue 
a mesure  dans  un  cylindre  gradué. 

On  a encore  donné  le  nom  d'hydroseopes  à cer- 
tains individus  qui  prétendaient  avoir  la  faculté  de 
découvrir  les  eaux  souterraines  par  les  seule*  émana- 
tions qui  s’eu  dégagent.  Voy.  baguette  biyi.wtoike 
et  soimciERs. 

HYDROSTATIQUE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  staô, 
s'arrêter),  une  des  branches  de  la  mécanique,  a 
pour  objet  l’équilibre  des  liquides  et  des  gaz. 

Cette  science , inséparable  de  Y hydrodynamique 
et  de  Y hydraulique  ( Voy . ces  mots),  a été  fondée 
par  Archimède,  qui  en  donna  les  premières  notion* 
dans  son  traité  /Je  insidentthus  humido;  ou  lui 
doit  1’importaat  principe  qui  porte  son  nom,  et  d’a- 
près lequel  tout  corps  plongé  dans  un  fluide  perd 
de. son  poids  uu  poids  égal  à celui  du  fluide  déplacé. 
Depuis  Archimède,  l’hydrostatique  demeura  station- 
naire jusqu'à  la  fin  du  xvt«  siècle.  A cette  époque, 
Su-vin  , géomètre  flamand , consacra  un  ouvrage 
spécial  à la  démonstration  des  propositions  fonda- 
mentales trouvées  par  Archimède.  Mais  ce  fut  sur- 
tout Pascal  qui , dans  le  siècle  suivant.  Ut  faire  les 
premiers  progrès  réels  à l'hydrostatique;  les  impor- 
tants travaux  de  Torricelli , de  Ctiglielmiui  et  de 
Mariolle  la  portèrent  bientôt  après  à nu  haut  degré 
de  développement.  Lorsque  ces  savants  eurent  poré 
empiriquement  les  lois  de  cette  science,  la  déduction 
mathématique  de  leur*  conséquences  devint  le  but 
des  efforts  des  plus  grands  géomètres,  notamment 
de  Jean  et  Daniel  Bernouilli,  Newton,  M.iclaiiriii, 
d’Alembert , Clairaut , ta  grange  , etc. 

I1YDROSUDOPATHIE  (mot  hybride  formé  du  grec 
hydôr.  eau,  du  latin  sudnr,  sueur,  et  du  grec  pathos, 
mulidic  , synonyme  à’tlyd rothèi'upie.  Voy.  ce  mot. 

H YDHOSÜLKÀTE , etc.  Voy.  si  lf  hydrate , etc. 

HYDROTHERAPIE  (du  grec  hydôr,  eau,  et  thé- 
rapéia,  guérison),  méthode  de  traitement  qui  con- 
sista à combattre  exclusivement  ou  priucipalcmcut 
les  maladies  par  l’usage  de  l'eau.  Cette  méthode , 
dont  l’idée  mère  se  retrouve  A toute*  le*  époques  de 
l'histoire  de  la  médecine,  a été  depuis  1828  mise  eu 
vogue  pir  uu  paysau  de  la  Silésie  , nommé  Priesnilz 
(mort  eu  18f>l),  et  suivie  plus  de  30  ans  dans  un 
établissement  fondé  par  lui  aCnefcnberg.  On  y em- 
ploie l’eau  froide  sou»  toutes  les  formes  : à l'inté- 
rieur, eu  boisson  (de  12  à 15  verre*  par  jour) } lave- 
ments et  injectioue;  A l'extérieur,  en  bains  (bains  en- 
tiers, demi-bains,  bains  de  siège, de  pieds),  affusions, 
douches,  applicatiou  de  ceinture*  humides,  de  draps 
mouilles  dans  lesquels  on  s’emmaillottc, frictions  avec 
de*  linges  humides,  etc.  Ces  moyens  oui  pour  effet  de 
Taire  passer  alternativement  du  froid  au  chaud  et  du 
chaud  au  froid , de  faire  transpirer  fortement  le 
malade,  puis  de  le  saisir.  Ils  réussissent  surtout  con- 
tre les  rhumatismes  et  les  maladies  chroniques.  — 
La  méthode  de  PriesniU  est  tout  empirique;  elle  a 
cependant  laissé  & la  science  quelques  faits  dont  une 
élude  attentive  et  vraiment  scientifique  pourra  pro- 
fiter. — Plusieurs  établissements  analogues  à celui 
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<lo  Grafeuberg  ont  été  fondés  en  France,  notamment 
à Pans,  à Bdlevuo  près  de  Paris,  à Lyon,  à Dijon,  à 
l)ivonnc(Ain)  et  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne. 
Ou  doit  à U.  Ig  Dr  H.  Scoutetten  uu  litre  excellent 
intitulé  : De  l’Eau  sous  le  rapjiort  hygiénique  et 
médical  (18-12).  M.  le  baron  de  Poule-Rcuo,  partisan 
de  l'hydrothérapie.  a publié,  en  1851,  une  brochure 
intéressante  sur  1* Emploi  hygiénique  et  curatif  de 
l’eau.  Le  docteur  L.  Fleury  a donné  un  Traité  pra- 
tique et  raisonné  (T hydrothérapie  (1852). 

HYDROTHORAX  (du  grec  hydôr,  eau,  et  thorax, 
poitrine),  nom  donné  à l'hydropisie  de  poitrine,  et 
particulièrement  à celle  des  plèvres.  Yoy.  hydropisie 

Ct  PLEURESIE. 

HYDRL’RE  , se  dit,  en  Chimie,  de  toute  combi- 
naison de  Phydrogèoe  avec  un  autre  élément. 

HYENE,  en  latin  Hyœna,  genre  de  Mammifères 
de  l’ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores, 
famille  des  Digitigrades.  Elle  a beaucoup  de  rappor  t 
avec  le  loup  par  sou  naturel  carnassier,  par  sa  taille 
et  la  forme  de  sa  tête;  mais  elle  en  diffère  essentiel- 
lement en  ce  quelle  n’a  que  4 doigts  à chacun  des 
pieds.  L’hyène  a 34  dents  : 18  à la  mâchoire  supé- 
rieure (6  incisives,  2 canines  et  10  mâcbelières),  et 
16  a la  mâchoire  inférieure,  qui  a 2 mâcbelières  de 
moius.  Le  corps  est  rendu  oblique  par  la  flexion  des 
membres  postérieurs,  ce  qui  fait  que  l’animal  sem- 
ble boiter  en  marchant.  Le  poil  du  cou  est  hérissé 
en  forme  de  crinière.  Cet  animal  a une  poche  entre 
l’anus  et  la  queue.  L’espèce  type  est  VH.  vulgaire 
ou  rayée , dont  le  pelage  est  d’un  gris  jaunâtre  rayé 
de  noir.  Cette  espèce  habite  la  Perse,  la  Syrie  et  PÀ- 
byssinie.  C’est  uu  animal  nocturuë,  très- vorace;  il 
préfère  les  charognes  aux  viandes  fraîches.  On  a exa- 
géré grandement  sa  férocité. 

On  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde  de 
nombreux  ossements  d’Hyène»  fossiles  dans  les  ca- 
vernes , et  même  dans  certaines  brèches  osseuses. 

HYGIE  (du  nom  d ’Hygic,  déesse  de  la  santé), 
planète  télescopique  découverte  le  14  avril  1849  par 
M.  de  Ga> paris , astronome  napolitain.  Elle  (ail  sa 
révolution  eu  2,124  jours;  l’inclinaison  du  plan  de 
son  orbite  sur  1 écliptique  est  de  3°  41'  51”,  3;  sa 
distance  moyenne  au  soleil  est  de  3,230,  celle  de  la 
terre  étant  1,000.  On  la  représente  par  un  serpent 
avec  une  étoile  sur  la  tète. 

HYGIÈNE  (du  grec  hygiéia , santé),  partie  de  la 
médecine  dont  la  lin  est  la  conservation  de  la  santé, 
c.-à-d.  qui  nousapprend  à régler  la  vie  de  l’homme, 
de  maniéré  à assurer  l'exercice  régulier  de  toutes 
ses  fonctions  et  le  développement  complet  de  toutes 
ses  facultés.  Le  professeur  HàUé  divisait  l 'hygiène 
en  trois  parties  : 1°  le  sujet  de  l'hygiène  ou  la  con- 
naissance de  l'homme  sain  , dans  ses  relations  et 
dans  ses  différences,  c.-à-d.  en  société  et  individuel- 
lement ; 2°  la  matière  de  l’hygicue  ou  la  connais- 
sance des  choses  dont  l'homme  use  ou  jouit , ct  celle 
do  leur  influence  sur  notre  constitution  et  uos  orga- 
nes; 3°  les  moyens  ou  règles  de  l’hygiène , règles 
qui  déterminent  la  mesure  dans  laquelle  doit  être 
restreint  l’usage  des  choses  pour  la  runservation 
de  l’homme  considéré  soit  en  société,  soit  individuel- 
lement. 

La  connaissance  des  lois,  des  mœurs  et  de  la  po- 
lice des  peuples,  relativement  à l'hygiène,  constitue 
V hygiène  publique.  Elle  s'occupe  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  salubrité  publique,  construction  et  entre- 
tien des  égouts  et  dépôts  d’immondices,  distribution 
des  eaux  , balles  et  marchés,  salles  de  spectacles, 
prisons,  ateliers  cl  manufactures;  surveillance  de 
l'éclairage,  des  aliments,  des  boissons,  des  loge- 
ments, etc.  Il  existe  à cet  effet  un  Comité  consul- 
tatif a hygiène  publique  qui  réside  à Paris  j il  y a 
en  outre  dans  chaque  département  un  Conseil  d' hy- 
giène publique  composé  de  15  membres  (décrets  du 
l5décembre  1851  et  du  19  jnnv.  1*52). 


L'hygiène  privée  est  celle  qui  détermine,  par  des 
' règles  déduites  de  l'observation,  dans  quelle  mesure 
l'homme  qui  veut  conserver  sa  santé  doit,  selon  son 
âge , sa  constitution  et  lis  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouve  , user  des  choses  qui  l'environ- 
nent et  do  scs  propres  facultés,  soit  pour  ses  besoins, 
soit  pour  ses  plaisirs.  Voy.  dilte. 

Les  traités d'hygiéne  les  plus  estimés  sont  le  C ours 
élémentaire  d’ Hygiène  do  M.  R os  Un  (1828);  les  Elé- 
ments d’ Hygiène  de  M.  Ch.  Londe  (1838).  On  doit  à 
M.  Parent-Duchâtelet  ['Hygiène  publique  (1836),  a 
M.  Ambr. Tardieu  un  Dict.  d’Hyg  publique  1 1853/.  Il 
parait  depuis  1829  des  Annales  d* Hygiène  publique. 

I1YGROU1EES  (du  grec  hygros , numide,  et  bios, 
vie),  synonvmc  allatoragées.  Vog.ce  mot. 

HYGROMETRE  (du  grec  hygros,  humide,  et  mé- 
tron.  mesure),  instrument  qui  sert  à apprécier  le 
degré  d’humiflité  «le  l’air,  c.-à-d.  a mesurer  la  force 
élastique  de  la  vapeur  d’eau  qu’il  renferme.  Tons 
les  corps  qui , eu  absorbant  l’humidité  de  l’air, 
cbangeul  de  forme , de  poids  ou  de  volume , tels 
que  les  cordes  tendues,  les  cheveux,  le  chlorure  de 
calcium,  la  potasse,  etc.,  peuvent  servir  à la  con- 
struction des  hygromètres;  aussi  ces  coq*  soui-ils 
appelés  hygrométriques  ou  hyyi'oseopiqucs. 

Ün  a imaginé  plusieurs  especes  d’hygromètres  : 
dans  les  uns,  on  met  à prolit  la  condensation,  dans 
les  autres,  l’absorption,  dans  d’autres  enfin  la  simple 
évaporation.  L 'H.  de  Saussure  est  le  plus  employé  : 
c’est  un  hygromètre  d’absorption;  il  se  compose  d’un 
cheveu  fixé  par  une  de  scs  extrémités  a une  pièce 
qui  peut  éprouver  de  légers  déplacements  au  moyen 
d’une  vis  et  d'un  ressort,  et  enroulé,  par  l’autre  ex- 
trémité, sur  une  poulie  à deux  gorges,  dont  l’axe 
porte  une  aiguille  destinée  à parcourir  uu  cadran  ; 
dans  la  seconde  gorge  de  la  poulie  est  enroulé  un  (il 
de  soie,  portant  un  petit  coutre-poids  qui  tient  le 
cheveu  constamment  et  uniformément  tendu.  Le  zéro 
de  l'échelle  (la  sécheresse  extrême)  se  détermine  en 
enfermant  ce  petit  appareil  sous  une  cloche  avec 
du  chlorure  de  calcium  et  de  l’acide  sulfurique  qui 
en  absorbent  tout*  l'humidité;  le  centième  degré 
( l’humidité  extrême  ) s’obtient  eu  portaut  l'instru- 
ment sous  une  cloche  dont  on  a mouillé  les  parois 
avec  de  l’eau  distillée.  Le  cheveu  s'allonge  ou  $o 
raccourcit,  et  détermine  ainsi  le  mouvement  de  l’ai- 
guille sur  le  cadran , suivant  (pu*,  l’air  se  charge 
plus  ou  moins  d'humi<)ité.  Comme  cet  hygromètre 
montre  simplement  que  l’air  approche  plus  ou  moins 
des  deux  limites  extrêmes  de  secberesse  ou  d'humi- 
dité, M.  Gay-Lussac  a construit  une  table  qui  éta- 
blit les  rapports  qui  existent  entre  les  deurés  do 
l’hygromètre  et  les  forces  élastiques  elles-mêmes. — 
Un  autre  hygromètre  , connu  sous  le  nom  de  Psy- 
chromètre , a été  imaginé  par  M.  August,dc  Berlin  : 
il  mesure  l’état  hygrométrique  de  l’air  par  le  re- 
froidissement que  cause  l’évaporation  de  Peau  (en 
grec,  psychros  veut  dire  froid).  Cet  instrument  se 
compose  «le  deux  thermomètres  égaux,  dont  les  ré- 
servoirs sont  également  exposés  a Pair;  mais  l'un 
reste  sec,  tandis  que  l'autre,  couvert  d'une  toile  fine, 
est  incessamment  humecté  : un  simple  fil  de  lin, 
qui  va  du  réservoir  a uu  vase  d’eau  assez  voisin . 
suffit  pour  produire  cet  effet.  L'évaporation  qui  >e 
fait  sur  le  réservoir  humide  détermine  un  abaisse- 
ment de  la  température , d'où  l’on  jieut  déduire  la 
force  élastique  de  la  vapeur  qui  existe  dans  Pair. 
M.  August  a dressé  «les  tables  qui , pour  chaque  tem- 
pérature indiquée  par  le  thermomètre  sec,  donnent  la 
force  élastique  de  la  vapeur  hygrométrique  lorsqu’on 
connaît  le  refroidissement  île  la  boule  humide. 

HYGROMETRIE,  partie  de  la  Physique  qui  traite 
des  moyens  d'apprécier  les  variations  de  l’humidité 
«le  l'air,  la  quantité  d’eau  en  vapeur  contenue  dans 
Pair  ou  dans  un  gax  quelconque.  — M.  Régnault  a 
public  en  1845,  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
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physique  (l,  xv,  p.  129),  d'importantes  élude6sur 
l’hyuroiuéirie.  V ou.  HYr.noxF.TKB. 

HYGROMÉTRIQUES,  se  dit,  en  général, des  corjis 
♦lui  suiil  (Kirticulicreinent  sensibles  à l'influence  de 
rimmiditu  ou  de  la  sécheresse.  On  appelle  Etat  hy- 
g rouie trique  d’un  corps  la  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  vapeur  aqueuse  qu’il  contient. 

Il  y a des  Plantes  hygrométriques  : ce  sont  celles 
sur  lesquelles  les  variations  de  l'humidité  «le  l’atmo- 
sphère paraissent  avoir  le  plus  d'action.  Telles  sont  : 
la  Portière  hygrométrique , qui  rapproche  ses  fo- 
lioles dès  que  le  temps  se  dispose  .Ma  pluie;  le  Géastre 
/tf/f/ror/i^/W^ife, champignon  donlla  collerette,  roulée 
sur  elle-méuic  par  un  temps  sec,  se  déroule  et  prend 
une  position  horizontale  par  l’etfet  de  l'humidité; 
la  hunaire  hygrométrique,  dont  les  pédicules  se 
tordent  sur  eux-mémes  par  la  sécherqsse,  et  se  dé- 
• roulent  avec  rapidité  lorsqu'on  les  mouille,  etc. 

BYGRüSCÛI'l  (du  grec  hygros , humide,  et  sko- 
péA,  voir) , synonyme  d' Hygromètre,  Voy.  ce  mot. 

HYLÉSLNE  (du  grec  hylè,  bois).  Coléoptère  re- 
doutable par  les  dégâts  considérables  qu’il  produit 
dans  les  bois  de  pins  : d'où  le  nom  de  Piniperde 
qu'on  lui  donne  aussi.  Il  attaque  de  préférence  les 
bois  abattus  ou  morts,  où  il  creuse  de  profondes  ga- 
lerie*. Son  éclosion  a lieu  vers  le  mois  de  juillet. 

H Y LOBATES  (du  grec  hylébatès,  qui  court  dans 
les  bois),  nom  scientifique  du  genre  Gibbon. 

HYLOZOISME  (du  grec  hylè , matière,  et  sdoR, 
être  vivant),  système  qui  attribue  une  existence  pri- 
mitive à la  matière,  et  qui  considère  la  vie  comine 
n'élaul  qu’une  do  ses  propriétés.  Ce  système  a été 
rofessé,  sous  des  formes  diverses,  par  Straton  de 
antpeaque,  par  les  Stoïciens  et  les  Néoplatoniciens, 
qui  donnaient  une  âme  au  monde. 

HYMENEA,  plante  lcgumlncuse.  Voy.  coumuril. 
HYMENIUM  (du  grec  hymen,  membrane),  expan- 
sion membraneuse  qui , dans  les  champignons,  porte 
les  corpuscules  reproducteurs;  cette  membrane  af- 
fecte des  formes  tres-variées : par  exemple,  celle  de 
l-imes  dans  les  Agarics  , celle  de  papilles  dans  les 
Téléphorcs , etc. 

HYMENOMYCÈTES  (du  grec  hymen,  membrane, 
et  rnykès,  champignon),  nom  sous  lequel  Fries  a 
établi  une  classe  de  Champignons,  comprenant  tous 
ceux  qui  ont  à l'extérieur  une  membrane  fructifère 
dans  laquelle  sont  placés  les  corpuscules  reproduc- 
teurs. Tels  sont  les  Agarics,  les  bolets,  les  Pézizes, 
les  Clavaires,  etc. 

HYMENOPTERES  (du  grec  hymen,  membrane, 
et  pteron,  aile  , 3e  ordre  de  la  classe  des  Insectes,  a 
pour  caractères  : 4 ailes  membraneuses,  a nervures 
longitudinales;  des  mandibules,  des  mâchoires,  et 
l’abdomen  armé,  chez  les  femelles,  de  tarière  ou 
d’aiguillon.  Les  Hyménoptères  subissent  une  méta- 
morphose complète.  Ce  sont  les  insectes  qui  se  font 
te  plus  remarquer  par  leur  instinct.  Ou  les  divise  en 
2 sections  : les  Térébrauts  et  les  Porte-aiguillons. 
C’est  â ccs  derniers  qu’appartiennent  les  Fourmis 
et  les  Abeilles. 

HYMNE  (du  grec  hymnos,  môme  sens)  , chant  en 
l’honneur  de  la  Divinité.  Les  hymnes  furent  pro- 
bablement dans  l’origine  l’œuvre  de  chantres  in- 
spirés, de  poêles  sacrés  : tels  sont  chez  les  Hébreux  le 
Cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  ro»r  Rouge, 
le  Cantique  de  Débora , les  Psaumes  ; tel»  furent  en 
Grèce  les  hymnes  d’Üleu  , ceux  d’Orphée , ceux 
d'Eumolpe  et  des  Eumolpides;  tels  furent  encore  à 
Rome  les  Assamcntu  des  Sultans  et  le  Chant  an  al  ; 
plus  tard  vinrent  les  hymnes  qui  portent  le  nom 
d'Homère  et  qui  forment  la  transition  des  hymnes 
vrais  aux  hymnes  purement  littéraires.  — Ceux-ci 
commencent  avec  Piudarc,  dont  les  hymnes  sont 
perdus;  puis  vicnneut  Cléanlhe.  auteur  d'un  hymne 
célèbre  à Jupiter,  Callimaque,  «tonton  a 6 hymnes, 
Hésonidc,  auteur  du  bel  hymne  à Némésis;  Aristide, 


auteur  de  deux  hymnes,  l’un  à Jupiter,  l'autre  à Mi- 
nerve, Proclus,  etc.  Le  Chant  séculaire  d’Horace  c.-t 
aussi  uu  hymne. — Les  hymnes  eurent  chez  les  an- 
ciens des  noms  spéciaux  selon  le  dieu  chaulé  par  le 
poète  {P (T ans,  tn  l'honneur  d’Apdlou;  Dithyram- 
bes, en  l’honneur  de  Baechus;  Joules,  de  Cérès; 
Métt  'oaaues,  de  Cybèle). 

Le  Cnrisliauisme  a aussi  scs  hymnes,  les  uns  qui 
ne  se  chantent  pas  aux  OfflCCS  (tels  sont  les  hymnes 
deSynésius),  les  autres  qui  sont  destinées  à être  chan- 
tées. Quelques-unes  datent  des  premiers  siècles  du 
Christianisme  ; tels  sont  le  Te  lieum,  dû  à S.  Am- 
broise, le  SaJvete . flores  martyrum , do  Prudence, 
le  l'exil  fa  regis,  do  Fortuuat,  le  Pange,  linaua,  de 
Claudieu  Manurt,  le  I)ies  ira’,  attribué  A Thomas 
de  Cclauo,  miuorite  du  xma  siècle;  mais  la  plupart 
des  hymnes  qu'on  chante  aujourd’hui  en  France  sont 
de  Santcuil,  qui  so  fit,  comme  hymnogrnphe,  uue 
grande  réputation  : il  y en  a aussi  de  Cuttin  et  de 
trois  ou  auatre  autre»  modernes.  L'hymne  excède 
rarement  6 stances  de  4 vers:  elle  finit  par  une  strophe 
qui  paraphrase  \o  Gloria  patri  ; on  la  cliante  après  les 
Psaumes.  Chaque  fête  et  chaque  saint  a son  nymiic 
particulière.  Les  hymnes  sont  quelquefois  désignées 
sous  les  noms  de  proses,  de  cantiques.  Voy.  ces  mots. 

N.  B.  Ou  sait  que,  par  une  bizarrerie  que  rien  ne 
justifie,  le  mot  hymne,  qui  est  masculin,  devient 
| féminin  quand  il  s'applique  aux  chants  de  l’Eglise. 

HYMNO GRAPHES , auteurs  d’hymnes,  r.  hyx>e. 

HYOÏDE  (os),  du  grec  hyoeidès , qui  a la  forme  de 
Vypsilon,  v\  petit  os  en  forme  d’arc  dont  la  convexité 
regarde  en  devant,  et  qui  est  suspendu  horizontale- 
ment entre  la  base  de  la  langue  et  le  larynx,  dans 
l’épaisseur  des  parties  molles  du  cou.  Quelques  ana- 
tomistes l’ont  appelé  os  lingual , parce  qu'il  donne 
attache  aux  divers  muscles  qui  se  rendent  à la  lan- 
gue. Il  est  composé  de  5 pièces,  mobiles  les  unes 
sur  les  autres:  1°  une,  moyenne,  presque  carrée, 
représente  le  corps  ; 2«  deux , appelées  les  grandes 
cornes,  so  prolongent  latéralement,  et  sont  unies, 
par  un  ligament  dit  thyro- hyoïdien , aux  cornes  su- 
périeures «lu  cartilage  thyroïde  ; .3°  deux  autres , 
nommées  les  petites  cornes,  sont  placées  au-dessus 
des  grandes. 

HYOSCYàMUS.  Voy.  iusquukk. 

HYPALLAGE  (du  grec  hypatlagè , changement), 
figure  «le  style,  qui  consiste  en  un  renversement  dans 
la  corrélation  des  Idées;  elle  parait  attribuer  à cer- 
tains mots  ce  qui  appartient  à d’autres  mots  de  la 
même  phrase  : exemple , enfoncer  son  chapeau  dans 
sa  tête,  pour  : enfoncer  sa  tête  dans  son  chapeau. 
Culte  ligure  est  d’un  usage  fréquent  chez  les  poètes 
latins,  notamment  chez  Virgile  : 

Ihtnl  otaewri  tols  cub  noele  p*r  usuiira*  , 

au  Heu  de  soit  suh  ohtcura  noc.te. 

Souvent  aussi  lhypallage  consiste  en  une  person- 
nification hardie  d’une  chose  A laquelle  on  prête  des 
qualités  «lui  ne  conviennent  qu'à  des  êtres  animés  : 

TraUituid  11  tel  U»  mu  uapdfifr  totpabU. 

HYPER,  c.-à-d.,  en  grec,  au-dessus,  au  delà,  pré- 
position grecque  qui  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  mots  français  dérivés  du  grec,  marque 
quelque  excès,  quelque  chose  au  delà  de  la  signi- 
fication du  mot  simple  auquel  on  ld  joint. 

HYTF.RBATE  (du  grec  hyper , au  delà,  par-des- 
sus,  et  buinô,  aller),  figure  «le  Grammaire  qui  ren- 
verse l’ordre  naturel  des  mots , ne  se  dit  que  do  pe- 
tites inversions  qui  ne  dépassent  pas  un  membre 
de  phrase  : 

El  le#  haute;  vertu»  que  Je  fl  hérite.  (Cous.,  t r CkI.) 

HYPERBOLE  (du  grec  hyper,  au  delà,  ctballâ, 
jeter),  ligure  do  Rhétorique  qui  consiste  à amplifier, 
a exagérer  les  choses,  f»our  faire  plus  d un  pression. 


gle 
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Le*  meilleur*  écrivain*  ont  fait  un  heureux  usage 
du  l'hyperbole.  Racine  a dit,  eu  parlant  de  l'impie  ; 

lUieil  »u  rrdre  , H reliait  dans  Ica  uictix 
&«U  IlHIll  auüautrus  , CIC. 

Les  poète*  satiriques  en  ont  fait  abus  : 

Jnvui»).  «I«»c  dan»  Ica  cm  de  I •.«*!«. 

juMju  i feue»  »a  Bordxitlc  bjptrbole.  (Jrj  pwil.) 

L’ii  yperbole  va , il  est  vrai , au  delà  de  la  vérité  ; 
mais  il  est  dus  limite*  daus  lesquelles  elle  doit  *e 
renfermer  sous  peine  de  tomber  dans  le  ridicule. 
Molière  a pu  faire  dire  à Alceste,  à propus  du  mau- 
vais suuuet  d’Oroüte  : 

Ml  ai  par  an  aulbeu?  JYn  av»ii  fait  anUnt. 

Je  ut  irais  , de  icgicl,  pendu.-  luut  a l ia»U»(.  (Jti«..ulbr  ) 

Mais  TAriosle  dépasse  toutes  les  bornes  quand,  par- 
tant d’uu  de  ses  but  os,  il  dit  que,  daus  la  chaleur 
du  combat,  ne  s'étant  pu  aperçu  qu'on  l avait  tué,  il 
combattit  toujours  vaillamment,  tout  mort  qu’il  était. 

tu  Gcunn  lne,  {'hyperbole  est  uue  des  courbes  du 
second  ordre  : elle  est  produite  par  l'intersection 
d'une  surface  conique  etd'uu  plan  parallèle  à deux 
génératrices  ; ce  plan  coupe  les  deux  najrpcs  du  cène; 
il  eu  résulte  que  l'hy  purlnde  est  formée  de  deux 
branches  séparées  l’une  de  l'autre,  et  qui  s’étendent 
iudcliuimeutdanslcs  deux  sens.  Le  noind 'hyperbole, 
qui  signi  De  cou  rbe  par  excès,  lui  a été  don  né  pirceque, 
dans  cette  section  conique,  le  rapport  des  distances  de 
chaque  point  de  la  courbe  au  foyer  et  à la  directrice 
est  plus  grand  que  l'unité.  L’hyperbole  sert  pour  la 
construction  de  certains  verres  et  de  certains  miroirs. 

HYUE1UHJLIE  (du  grec  hy\>er,  au-dessus,  et  dou- 
Iria,  hommage),  se  dit  du  culte  qu'on  rend  à la 
sainte  Vierge.  Üu  l'appelle  ainsi  pour  marquer  que 
ce  culte  est  au-dessus  de  celui  qu’on  rend  aux  saints. 

HYP£IÜC1N£ES  ( du  genre  type  Hypericum  , 
Millepertuis),  famille  de  piaules  dicotylédones,  ren- 
ferme des  herbes,  des  sous-arbrisseaux,  des  arbustes 
et  même  de*  arbres,  qui  soûl  souvent  remarquables 
wr  les  sucs  résineux  qu’ils  renferment.  Leur#  feuil- 
cs,  lorsqu’un  le»  regarde  contre  le  jour,  paraissent 
marquées  de  poiuls  translucides  qui  sont  les  réser- 
voirs de  ces  sucs.  Les  fleurs  sont  À 4 ou  5 pétales, 
jaunes  et  parsemées  de  petit*  points  noirs.  Le  suc 
de  ces  plantes  est  tonique  et  astringent;  linéique  lois 
même,  légèrement  purgatifet  fébrifuge.  Les  genres 
Millepertuis , Vismic,  Androscme.  appartiennent 
a celte  famille. 

HYPEROODON  (du  grec  hyperôa , le  palais  de  la 
bouche, ét  odous,  deul),  genre  de  Cétacés  qui  ne  ren- 
ferme qu’une  espèce  des  mers  du  Nord.  Cette  espèce, 
voisine  des  Baleines,  a le  bec  des  Dauphins,  une  na- 
geoire dorsale  , et  est  remarquable  par  une  crête 
verticale  qu’ellu  porte  aux  maxillaires  supérieurs.  Sa 
taille  atteint  10  métrés  de  longueur. 

HYPEftSARCOSE  (du  grec  hyper , excès,  et  sarx , 
génitif  sarkos.  chair),  développement  trop  considé- 
rable des  bourgeons  celluleux  et  vasculaires  qui  re- 
couvrent la  surface  d’une  plaie. 

HYPERTROPHIE  (du  grec  hyper,  à l’excès,  et  de 
trophè , nutrition),  accroissement  excessif  d’uu  or- 
gane, caractérisé  par  une  augmentation  de  son  poids 
et  de  son  volume  sans  altération  réelle  de  sa  texture. 
L'hyi>ertrophie  est  le  résultat  d'une  nutrition  anor- 
male et  trop  active.  L’anévrisme  actif  du  coeur  est 
une  hypertrophie  des  parois  de  cet  organe. 

HYPÉTHRE  (du  grec  hypaithros , formé  lui-mémc 
de  hypo,  sous,  et  aithra,  air),  nom  donné  par  les 
Architecte*  à des  édilices  découverts  ou  sans  toit.  La 
Grèce  offrait  plusieurs  temples  hupèthres , notam- 
ment ceux  de  Jupiter  et  d’Apollon  ; ces  temples 
avaient  deux  rangs  de  colonnes  tout  autour. 

HYPNIATRE  (du  grec  hypnos , sommeil , fatras, 
médecin  ).  Uu  a donné  ce  nom  à certains  somnam- 
bules qu’on  suppose  doués  de  la  faculté  d'indiquer. 


pendant  le  sommeil  magnétique , les  médicaments 
convenables  an  traitement  des  maladies. 

HYPNOÜATE,  HypnoLates  {du  gr ec  hypnos,  som- 
meil et  Wè.v.uui  marche), synenymede  soinamiwlk. 

HYPNOTIQUES  (du  grec  hypnos,  sommeil),  se 
dit  de  inédicamcuts  propres  u provoquer  le  som- 
meil. Voy.  JURCOTIQÜES. 

HYPO...,  c.-à-d.,  eu  grec,  sous,  dessous,  préposi- 
tion grecque  qui  entre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs mots  français  dérivés  du  grec,  marque  eu 
général  soumission , abaissement , diminution. 

H Y PO  AZOTIQUE  (acide).  Voy.  uyponitriuue. 

HYPOCHLOREUX  [acide),  acide  composé  de  chlore 
et  d'oxygène  (CIO),  qu’on  obtient  sous  la  forme  d’un 
gaz  jaune,  en  décomposant  un  hypochlorite  par  un 
acide  faible.  11  détone  par  la  chaleur  et  se  décompose 
en  chiure  et  en  oxygène;  il  jouit  à un  haut  degré  do 
la  propriété  de  blanchir  les  matières  colorantes. 

UYP0C1IL0R1TES,  dits  aussi  Chlorures  d'oxyde 
on  Chlorures  décolorants,  sels  formés  par  la  com- 
binaison de  l'acide  hypochloreux  ut  d'une  hase.  On 
les  obtient,  mélangés  avec  de#  chlorures  proprement 
dits,  eu  faisant  passer  du  gaz  chlore  daus  la  disso- 
lution des  alcalis.  Le*  hypochlorite*  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  chaux,  de  potage  ci  de  sonde. 

L ’//.  de  chaux , plus  connu  sons  le  nom  de  Chlo- 
rure de  chaux,  se  prépare  en  saturant  de  chlore  la 
chaux  éteinte  : c’est  une  poudre  blanche,  d’une  sa- 
veur âcre  et  désagréable,  et  répandant  l'odeur  du 
chlore  ; il  est  lentement  décomposé  par  l'acide  car-  • 
boalque  de  Pair,  et  Instantanément  par  l’acide  sul- 
furique. WH.  de  votasse,  Chlorure  de  potasse,  vul- 
gairement Eau  de  Javelle  (ainsi  nommée  du  nom 
d’uu  village  prés  de  Paris,  où  elle  parait  avoir  été  d’a- 
bord fabriquée),  et  VU.  (le  soude,  Chlorure  de  soude 
ou  Liqueur  de  Labarraque  (du  nom  d'un  pharma- 
cien qui  en  lit  connaître  l’emploi),  se  préparent  île 
la  même  manière  que  l’hypoçhlorite  de  chaux,  et 
ont  des  propriété*  semblable*.  — On  emploie  ces 
divers  composés  en  arrosements,  fumigations  ou  lo- 
tions,  comme  ageuts  hygién  lu  lies,  pour  l’assainisse- 
ment des  hôpitaux,  des  salles  de  dissection,  des  mi- 
nes, des  égouts,  et,  en  général,  de  tous  les  lieux 
rendus  infects  et  malsains  par  la  décomposition  des 
matières  organiques.  On  peut  aussi  en  tirer  parti 
pour  détruire  l’odenr  de  la  peinture  dans  les  appar- 
tements fraîchement  vernis.  Leur  emploi  est  préfé- 
rable à celui  du  chlore,  leur  odeur  étaut  moins  vivo 
et  moins  suffocante.  On  lot  applique  aussi,  surtout  le 
chlorure  de  chaux , au  blanchiment  du  coton , do 
la  toile,  du  linge,  et  des  chiffons  destinés  à la  fabri- 
cation  du  papier.  On  ft’en  sert  journellement  pour 
blanchir  les  vieilles  estampe*,  restaurer  les  vieux 
livres  et  enlever  les  taches  d’encre. 

L'époque  précise  de  la  découverte  des  hypochlo- 
rltes  est  incertaine.  En  1789  , l'eau  de  Javello  était 
déjà  usitée  dans  le  blanchiment;  sa  préparation, 
tenue  longtemps  secréte,  fut  ensuite  indiquée  par 
Berlhollcf;  le  chirurgien  Perey  l'employa,  dit-on, 
en  1793  à l’armée  du  Rhin  contre  la  pourriluro 
d'héi'ilul.  Le  chlorure  de  chaux,  décrit  en  Franco 
par  Uescroiziltcs  de  Rouen, fut  ensuite  introduit  eu 
Angleterre  par  G.  Tonnant,  et  préparé  en  grand, 
en  1798,  par  Macintosh,  (nus  le  nom  de  Foudre  de 
Tonnant  et  de  Knox,  ou  Houdrede  blanchiment. 
Son  usage  ne  fut  adopté  en  France  que  longtemps 
après.  M.  Mœsuycr,  professeur  à l’Ecole  de  médecine 
de  Strasbourg,  est  un  des  premiers  qui  curent  l'idée 
d’employer  ce  chlorure  a la  désinfection  de  l’air 
1807 ) . Oubliés  pendant  longtemps,  ces  composés 
ureut,  en  1822,  rappelés  au  souvenir  de#  savant* 
par  Lahnrraquc,  qui  en  Ut  d’abord  connaître  l'utilité 
daus  l’art  du  boyamlier  et  qui  en  fit  de  nombreuses 
applications  à l’hygiène  publique  et  privée. 

On  doit  particulièrement  h MM.  Balard  et  Wil- 
liamson dos  expériences  sur  les  hypochloritcs. 
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HYPUCISTE  (du  grec  hypo,  sous,  et  de  Ciste,  cs- 
pecede  plan  te), plante  parasite,  qui  croit  sou*  le  Ciste, 
est  plus  connue  sous  le  nom  de  Cyttnelle.  V.  ce  mot. 

Un  nomme  Suc  d'hypocisle  un  suc  qu'on  extrait 
des  baies  de  la  Cytinellu.  Un  trouve  ce  suc  dans  le 
commerce  en  masses  orbiculaires  et  noires,  enve- 
loppées d’une  vessie,  brillantes  dans  leur  cassure, 
inodores,  d’une  saveur  acide  et  astringente,  il  entre 
dans  la  thériaque  et  dans  quelques  autres  prépara- 
tion* officinale*.  Un  l’employait  contre  les  hémor- 
roïdes et  les  Uiix  muqueux.  L’hypociste  croit  dans 
les  régions  méditerranéennes;  le  meilleur  extrait 
d'hypocisle  vient  de  l’Ile  de  Crète. 

HYPUCONURE  ou  hypociioxdhk  ( du  grec  hypo, 
sous,  et chundros , cartilage),  partie  supérieure  et 
latérale  de  l'alxlomcn , située  sous  les  cartilages  des 
côtes,  à droite  et  a gauche  de  l’épigastre.  Ou  y pla- 
çait jadis  le  siège  d’une  maladie  noire  qu’on  nom- 
mait, pour  cette  raisou  , Hypocondrie . 

Hypocondre  se  prend  aussi  adjectivement  pour 
hypocondriaque,  attaqué  d’hypocondrie • 

H YPUCU.NDRIE  (du  grec  hypo,  sous,  et  chondros, 
cartilage,  parce  qu’on  plaçait  le  siège  de  cette  ma- 
ladie daus  les  liypocoudres),  alfection  éminemment 
nerveuse,  qu’on  a appelée  aussi  Vapeurs,  Maladie 
noire,  et  qui  parait  consister  daus  une  irritation  ou 
une  maniéré  (l’être  particulière  du  système  nerveux, 
priucipaleineut  de  celui  qui  viviüe  les  organes  di- 
gestifs. Elle  est  caractérisée  par  un  trouble  daus  la  di- 
» gestion,  saoi  fièvre  ni  lésion  locale,  par  des  flatuosités, 
des  borborygme*,  uue  exaltation  extrême  de  la  sen- 
sibilité, avec  des  spasmes,  des  palpitations,  des  illu- 
sions des  sens,  des  terreurs  paniques, des  inquiétudes 
exagérées,  spécialement  sut  tout  ce  qui  tient  à la 
santé.  Celte  névrose  est  plus  fréquente  chez  les  adul- 
tes que  chez  les  vieillards,  et  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes  : elle  se  développe  presque  tou- 
jours chez  les  individus  doués  de  grandes  facultés 
intellectuelles,  mais  irritables,  impressionnables, 
épuisés  par  les  travaux  de  l’esprit, par  des  passions 
vives,  ou  chez  les  riches  blasés;  elle  survient  parfois 
â la  suite  d’une  maladie  de  l'estomac  ou  du  foie,  ou 
bien  par  la  craiule  de  cette  même  maladie. 

L'hypocondrie  n’est  grave  que  par  l'espèce  d’a- 
néantifisement  intellectuel  dont  elle  frappe  le  ma- 
lade; bien  qu’étaul  de  longue  durée,  elle  est  gué- 
rissable ; mais  elle  est  sujette  à récidiver,  et  déter- 
mine alors  des  maladies  organiques,  ou  même  la 
folie.  Le  traitement  consiste  presque  uniquement 
daus  l’emploi  des  moyens  hygiéniques  etdesinüiicn- 
ces  morales.  Cependant, ou  doit  chercher  à calmer  les 
douleurs  par  des  bains, des  frictions  sur  le*  membres, 
de  légers  narcotiques  à l'intérieur  ; ou  combat  l'iner- 
tie de  l’estomac  par  des  préparations  amères  et  toni- 
ques et  par  des  eaux  gazeuses  acidulés  ; enfin,  on  re- 
médie^ la  constipation  si  ordinaire  aux  hypocondria- 
ques par  des  laveineuts  et  des  purgatifs  doux.  M.  Hra- 
cliet,  en  1832,  M.  F.  Dubois  (d’Amiens),  en  1837, ont 
donné  des  traités  estimés  De  l’Hypocondrie. 

HYPUCOROLL1E  ( du  grec  hypo , sous , et  de  co- 
rolle), une  des  classes  de  Jussieu,  renfermant  les 
plantes  dicotylédones  inonopétalcs,  à étamines  hy- 
pogynes , comme  les  Soianécs,  les  Labiées,  etc. 

HYPUCRAS,  selon  l’Académie  (il  dériverait  alors 
de  la  préposition  hypo,  et  de  crasis,  mélange) , et 
mieux  Hirrocaxs,  eu  latin  vinum  hippocraticum 
( parce  qu’on  coulait  le  mélauge  daus  le  filtre,  dit 
chausse  ou  manche  d’ Hippocrate) , boisson  Ionique 
et  stomachique  que  Fou  compose  , tantôt  avec  une 
infusion  d’amandes  douces  eide  cannelle  concassée 
dans  du  vin  de  Madère  mêlé  d’eau-de-vie,  sucré  et 
eufin  aromatisé  avec  un  peu  de  musc  et  d'ambre, tau- 
tût  avec  du  vin,  du  sucre,  de  la  cannelle,  du  girofle, 
du  gingembre,  etc.  Cette  liqueur  était  fort  en  usage 
autrefois.  Il  y avait  de  17/.  de  bière,  de  17/.  de  cidre, 
de  VH.  rouge  et  blanc,  de  V essence  d’hypocras,  etc. 


HYPOGASTRE  (du  grec  hypo,  snus,  et  gasfer , ven- 
tre) , partie  inférieure  du  ventre,  est  opposée  à IV- 
piy astre , qui  en  est  la  partie  supérieure.  La  région 
hyjiogastrique  est  bornée  supérieurement  par  unu 
ligue  droite  que  l'on  suppose  étendue  de  l'une  a l’autre 
«les  épines  iliaques  antérieures  supérieures,  environ 
à trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  nombril.  Ou  la 
subdivise  en  région  supérieure,  qui  est  située  au-des- 
sus de  la  saillie  du  pubis,  et  dont  la  partie  moyonuo 
constitue  Vhypogastre  proprement  dit,  et  en  région 
inférieure , qui  comprend  le  puhis  et  le*  aines. 

HYPUGÈ  ( du  grec  Ay/w,  sous,  et  ye , terre), 
épithète  par  laquelle  on  ibSigne  les  cotylédons  lors- 
qu'ils restent  sous  terre  lors  de  la  germination. 

HYPOGÉE  (du  crée  hypoyciot,  souterrain),  se  dit 
particulièrement  des  excavations  et  des  constructions 
souterraine*  où  les  anciens,  les  Egyptiens  surtout , 
déposaient  leurs  morts  : on  trouve  aux  environs  de 
Tlièbcs  beaucoup  d'hyqiogées.  Les  Grecs  eurent  des 
hypogées  apres  que  l’usage  de  brûler  les  morts  eut  été 
abandonné.  Voy.  NèCftOj-OLE. 

HYPOGLOSSE  (du  grec  hypo,  sous,  et  glAssa , 
langue),  grand  nerf  qui  préside  aux  mouvements  d«r 
la  langue,  naît  par  «lix  ou  douze  filets  des  sillons 
qui  séparent  les  éminences  pyramidales  et  olivaires, 
sort  du  crâne  par  le  trou  cotyloidieo,  et  se  divise  en 
deux  branches,  dont  l'une,  dite  branche  cervicale  , 
forme  avec  le  plexus  cervical  une  grand*  arc.nl  i 
anaslnmosique,  et  dont  l'autre,  la  branche  linguale, 
se  distribue  aux  muscles  de  la  langue  et  du  pharynx. 

HYPOGYNE  (du  grec  hy/w,  sous,  et gynè,  femelle, 
pistil),  se  dit,  en  Botanique,  des  organes  floraux  in- 
sérés sous  le  pistil.  Ainsi  on  nomme  hypogynes  le* 
étamines,  le  disque,  les  pétales,  lorsque  leur  point 
d’insertion  est  au  même  lieu  que  celui  du  pistil  ou 
au-dessous,  comme  daus  les  Graminées,  1rs  Sola- 
nées,  les  Crurif.  res,  etc. 

HYP0N1TR1QUE  (acide),  dit  aussi  Acide  hypo ■ 
azotiyue.  Gaz  nitreux.  Vapeur  nitreuse , combi- 
naison d’azote  et  d’oxygène  (NU4),  qui  se  présente, 
dans  les  circonstances  ordinaires,  sous  la  forme  d’un 
liquide  jaune,  très-volatil  et  fort  mobile,  répandant 
d abondantes  fumées  rutilantes  et  extrêmement  dé- 
létères. C’est  à elle  que  l’acide  nitriuue  fumant  du 
commerce  doit  sa  coloration  jaune.  Elle  se  produit 
dans  beaucoup  de  cirrouslances,  lorsqu’on  verse  de 
l'acide  nitrique  sur  de*  métaux,  jwr  exemple  , sur 
l’étain  ou  le  cuivre.  On  l'obtient  à l’état  de  pureté  en 
distillant  «tu  nitrate  de  plomb,  et  ronden&ant  lu  gaz 
dans  un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin.  Elle  peut 
élf*c  solidifiée  par  l'action  du  froi«l.  Elle  se.  décom- 
pose au  contact  de  l'eau,  qui  se  charge  alors  d'acide 
nitrique.  Alise  en  contact  avec  les  alcalis,  elle  les 
convertit  en  un  mélauge  de  nitrite  et  do  nitrate  : 
c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  par  quelques  chimiste* 
le  nom  d’acide  nitroso-nitrigue  (NO*-)- NO4).  Un 
s’en  sert  pour  éprouver  la  qualité  de  l'huile  d’olive 
( Voy.  ce  mot).  — L’acide  hyponitrique  a été  re- 
connu et  analysé  par  Dulong. 

HYPOPETALIE  (du  grec  hypo,  sous,  et  pétalon, 
pétale),  une  des  classes  «lu  système  de  Jussieu,  ren- 
ferme les  plantes  dicotylédones  poljrpétales  à étami- 
nes hypogynes,  comme  les  Renonculacées,  les  Cru- 
cifères, etc. 

HYP0STAM1N1E  (du  grec  hyjto,  sous,  et  du  latin 
stamen , étamine),  une  des  classes  du  système  de 
Jussieu  renferme  des  plantes  dlcotyled«incs,à  fleurs 
apétales,  et  qui  ont  les  étamines  lijqiogynes,  telles 
que  les  Plantayinées , les  Syctaginées , etc. 

HYPOSTASE,  hypostatiqi'e  (du  grec  hm>o,  sous, 
et  stafi,  se  tenir,  substratum).  Le  mot  hypostase 
s’emploie  fréquemment  en  Théologie  dans  le  sens  de 
substance,  d'essence, de  condition.  Par  forme  hyj*>- 
statique  on  entend  ce  qui  constitue  essentiellement 
chacune  des  trois  personnes  de  la  Trinité.  La  forme 
liypostaliqnc  du  Père  consiste  h ne  point  avoir  de 
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principe,  mais  à être  le  principe  d’où  procèdent  les 
deux  autres  personnes;  celle  du  Fils  à être  engen- 
dré de  toute  éternité  par  le  Père,  et  à être  avec  lui 
le  principe  du  Saint-Esprit;  et  celle  du  Saint-Esprit 
à procéder  de  toute  éternité  du  Père  et  du  Fils , 
sans  être  le  principe  d’aucune  autre  personne. 

Dans  la  Philosophie  néoplatonicienne,  Dieu  se 
produit  sous  trois  Tonnes  ou  hypoeiates  : V Uni  té  eu 
sol,  V Intelligence  absolue , 1* Ame  universelle. 

HYPOSULrATES , sels  composés  d’acide  hypo- 
sulfurique  et  d'une  base. 

HYPOSULFITES,  sels  composés  d’aride  hyposul- 
furmix  et  d’une  base.  On  emploie  dans  la  Photo- 
graphie Vhyposulfite  de  soude  (SfO,,NaO-J-r»aq), 
sel  incolore,  très-soluble  dans  l’eau  et  cristallisé, 
qu’on  obtient  en  faisant  chauffer  du  soufre  avec  du 
suinte  de  soude;  il  a la  propriété  de  dissoudre  le 
chlorure  et  le  bromure  d’argent. 

HYPOSULFUREUX  (acide),  acide  composé  de 
soufre  et  d’oxygène  (S*0*) , qu‘on  suppose  se  trouver 
en  combinaison  dans  les  sels  appelés  hyposulfites. 
Il  n’a  pas  encore  été  isolé. 

HYPOSULFURIQUE  (acide),  acide  composé  de 
soufre  et  d’oxygène  (S’O1),  qu’on  obtient  en  com- 
binaison avec  du  protoxyde  de  manganèse,  lorsqu’on 
fait  passer  du  gax  sulfureux  dans  de  l’eau  tenant  en 
suspension  le  peroxyde  de  ce  métal.  On  peut  l’isoler 
sous  la  forme  d’un  liquide  Incolore , sans  odeur  et 
d’une  saveur  franchement  acide.  11  a été  découvert 
par  Gay-Lussar. 

HYPOTENUSE  (du  grec  hypo,  sous,  et  téinâ , 
tendre  J,  se  dit,  en  Géométrie,  du  cété  qui  est  op- 
posé à l’angle  droit  dans  un  triangle  rectangle.  L’hy- 
poténuse est  le  plus  grand  des  côtés  d’un  triaugle 
rectangle.  Le  carré  construit  sur  l’hypoténuse  est 
égal  A la  somme  des  carrés  construits  sur  les  deux 
autres  côtés.  C’est  à Pythagore  que  l’on  doit  la  dé- 
couverte de  ce  beau  théorème  : ce  philosophe  fut , 
dit-on,  si  ravi  de  sa  découverte,  qu’il  sacrifia  une  hé- 
catombe aux  Muses  pour  témoigner  sa  reconnaissance. 

HYPOTHECAIRE  (caisse),  institution  privée,  au- 
torisée par  ordonnance  du  12  juillet  1820,  avait 
deux  buts  bien  distincts  : le  premier,  de  venir  au  se- 
cours de  la  propriété  foncière,  en  prêtant  dans  toute 
la  France  à un  taux  d’iulérêt  uniforme  et  modéré; 
le  second,  de  procurer  aux  capitalistes  et  aux  rentiers 
un  placement  sôr  de  leurs  capitaux.  Après  avoir 
rendu  pendant  25  ans  d’incontestables  services,  cette 
caisse  s’est  vue  obligée  de  cesser  ses  opérations.  La 
Banque  foncière  de  Paris , créée  le  28  mars  1852, 
rend  des  services  analogues,  en  même  temps  qu’elle 
facilite  le  transport  des  créances  hypothécaires. 

Inscription  hypothécaire.  Voy.  hypothéqué. 

HYPOTHENAR  (du  grec  hypo , sous,  et  thénar, 
paume  de  la  main),  saillie  qui  se  remarque  à la  face 
palmaire  de  la  inain , s*. us  le  petit  doigt  et  dans  sa 
direction.  Elle  est  formée  par  les  quatre  muscles  pal- 
maire cutané , adducteur,  court  fléchisseur  et  oppo- 
sant du  petit  doigt. 

HYPOTHEQUE  (du  grec  kypothéké , support, 
gage,  nantissement).  Suivant  le  Code  Napoléon 
(art.  2114),  « l’ hypothèque  est  un  droit  réel  sur  les 
immeubles  affectés  à l’acquittement  d’une  obliga- 
tion.» Le  bien  hypothéqué  reste  en  la  possession  du 
débiteur;  mais, à défaut  de  payement,  le  créancier 
peut  le  foire  vendre  en  justice.  — L’hypothèque  est 
légale  , judiciaire  ou  conventionnelle , suivant 
qu’elle  résulte  de  la  loi,  d’un  jugement , ou  d’une 
convention.  LH.  légale  a lieu  : 1°  au  profit  des 
femmes  mariées,  sur  les  biens  de  leur  mari  ; 2°  au 
profit  des  mineurs  et  interdits,  sur  les  biens  de  leur 
tuteur  ; 3°  au  profit  de  l’Etat,  des  communes  et  des 
établissements  publics,  sur  les  biens  des  comptables. 
LH.  judiciuirc  résulte,  non-seulement  des  juge- 
ments, en  faveur  de  celui  qui  lésa  obtenus,  mais  en- 
toro  des  acte*  sous  seing  prive,  quand  la  reconnais- 


sance ou  la  vérification  des  signatures  apposées  à m 
actes  a été  faite  en  justice.  LH.  conventionnelle  no 
peut  être  consentie  que  par  ceux  qui  ont  capacité 
d’aliéner  et  que  par  acte  devant  notaire.  — En  outre, 
l'hypothèque  est  générale  ou  spéciale , selon  qu’ello 
s’étend  sur  tous  les  biens  du  débiteur  ou  sur  une  par- 
tie seulement  de  ces  biens.  Toute  hypothi  que  légale 
est  générale.  L’hypothèque  conventionnelle  doitétro 
spéciale,  c.-à-d.  déterminer  la  nature  et  la  situation 
des  immeubles  hypothéqués  ; l’hypothèque  générale 
conventionnelle  est  prohibée,  ainsi  que  toute  hypothè- 
que sur  biens  à venir,  à moins  d’insuffisance  ilu  gage. 
— Toute  hypothèque  est  indivisible,  c.-à-d.  qu'elle 
subsiste  en  entier  sur  tous  les  immeubles  affectés,  sur 
chacun  et  sur  chaque  portion  de  re«  immeubles  ; eu 
outre,  elle  les  suit,  dans  quelques  mains  qu’ils  pas- 
sent. — L'hypothèque  doit  être  déclarée  et  inscrito 
au  bureau  de  la  conservation  des  hypothèques  (c’est 
ce  qu’on  nomme  inscription  hypothécaire);  au- 
trement elle  est  à l’égard  des  biens  comme  si  cllo 
n’existait  pas.  Néanmoins,  l’hypothèque  légale  a sou 
effet  lors  même  qu’elle  n’est  |»as  inscrite.  Le  rang 
des  hypotheques  est  fixé  par  la  date  de  leur  Inscrip- 
tion, et  c’est  d’après  cette  date  qu’on  établit  le  rang 
de  chaque  créancier  dans  les  ordres.  Les  inscriptions 
doivent  être  renouvelées  tous  les  dix  ans.  — Les  hy- 
pothèques * éteignent  : 1°  par  l’extinction  de  l’obli- 
gation principale , 2°  par  la  renonciation  du  créan- 
cier à l'hypothèque,  3°  par  l'accomplissement  des 
formalités  prescrites  aux  détenteurs  ou  acquéreurs 
pour  purger  les  biens  par  eux  acquis  J Voy.  pchce), 
4°  par  la  prescription.  — Tout  ce  qui  concerne  les 
hypothèques  est  réglé  par  le  C.  Nap.  (art.  2092-95). 

L’origine  des  hypotheques  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  : chex  les  Grecs,  qui  créèrent  le  mot , 
on  indiquait  par  des  colonnes  surmontées  d’inscrip- 
tions les  biens  hypothéqués.  Cet  usage  fut  aussi  pra- 
tiqué à Rome  dans  les  premiers  temps  ; plus  tard,  il  y 
fut  remplacé  par  un  mode  d’enregistrement  nommé 
insinuation  [Voy.  ce  mot).  Pendant  longtemps, 
en  France,  l’hypothèque  était  occulte;  et  dès  lors  il 
n’y  avait  aucune  garantie  contre  la  mauvaise  foi  : 
un  créancier  se  trouvait  primé  par  des  hypothèques 
dont  il  n’avait  pu  soupçonner  l’existence.  Henri  III 
en  1581,  Henri  îV  en  1606,  Louis  XIV  en  1673,  ten- 
tèrent de  donner  aux  hypothèques  le  degré  de  pu- 
blicité nécessaire  pour  la  sûreté  des  contractants; 
mais  ces  projets,  sans  cesse  traversés  par  les  cour- 
tisans endettés,  ne  furent  pas  exécutés.  Enfin,  la 
publicité  parut  avec  la  loi  du  11  brumaire  an  Vil  ; 
c’est  une  des  conquêtes  de  notre  Révolution.  Le  Code 
Napoléou  consacra  ce  principe , et  donna  aux  hy- 
pothèques une  législation  qui,  depuis,  a été  adoptée 
par  la  plupart  dès  peuples  de  l'Europe. 

Toutefois,  notre  législation  hypothécaire  laisse  en- 
core beaucoup  à désirer.  Une  commission,  nommée 
en  1845  pour  la  perfectionner,  s’était  déjà  livrée  à 
d’importants  travaux,  lorsque  survint  la  révolution 
de  1848;  repris  avec  ardeur  par  l’Assemblée  natio- 
nale en  1849,  ces  travaux  allaient  aboutir  à une  loi 
nouvelle,  lorsque  les  événements  de  décembre  1851 
vinrent  encore  ajourner  une  réforme  impatiemment 
attendue.  Toutefois,  le  décret  du  28  février  1852,  qui 
a créé  les  institutions  de  crédit  foncier,  a déjà  intro- 
duit dans  une  partie  du  régime  hypothécaire,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  propriétés  rurales,  d'im- 
portantes améliorations , telles  que  le  transport  des 
obligations  et  l’expropriation  des  biens  hypothéqués. 

Parmi  les  ouvrages  publiés  sur  cet  important  su- 
jet, on  cite  : le  Régime  hypothécaire , d<  M.  Persil; 
le  Traité  des  Hypothèques , de  Grenier;  le  Com- 
mentaire sur  les  privilèges  et  hmtothèyues , de 
M.  Troplong.  L'administration  a publié  eu  1841  trois 
vol.  de  Documents  relatifs  au  régime  hypothécaire. 

hypotheque.  Ce  mot  s emploie  quelquefois,  dans 
le  langage  populaire,  pour  désigner  une  composition 
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«lue  l’on  boit  après  le  repas  comme  digestif,  et  qui 
ot  faite  avec  do  l'eau-de-vie,  du  sucre  et  des  flruits, 
tris  que  coing,  raisiu  muscat,  etc.  On  dit  en  ce  sens  : 
hoir*  de  l'hypothèque , prendre  de  l'hypothèque. 
Ilotte  expression  vicut  sans  doute  de  ce  que  de  telles 
compositions  sont  considérées  comme  garantissant  la 
santé,  de  même  que  les  hypothèques  garantissent  les 
créances. 

HYPOTHÈSE  (en grec hypot hésis,  supposition).  On 
fait  une  hypothèse,  en  matière  scientifique,  lorsque, 
pour  rendre  raison  d’un  fait,  on  le  suppose  produit 


soit  par  une  des  causes  déjà  connues  dans  la  nature, 
soit  par  une  cause  spéciale  qu’on  imagine.  Si  cette 


cause,  considérée  dans  ses  effets  ordinaires  ou  pos- 
sibles, concorde  avec  toutes  les  circonstances  du  fait 
qu’il  s’agit  d'expliquer,  elle  est  réputée  vraie,  et 
prend  rang  dans  la  science;  dans  le  cas  contraire , 
elle  est  écartée.  On  peut  citer  comme  exemple  <fby- 
otlièse  vérifiée  et  définitivement  admise  l’idée  ae 


pol 

la  gravitation  universelle;  et  comme  exemple  dlijr- 


pollièse  contredite  par  les  faits,  l'explication 
phénomène  de  la  rosée  parla  pluie.  — L’hyp'lh.se 
est  d’un  grand  secours  dans  tes  sciences  physi- 

3ucs  : elle  conduit,  par  voie  d'essai,  à d'importautes 
écou vertes;  en  outre,  elle  sert  à lier  les  faits  entre 
eux  et  à les  coordonner;  sans  elle,  il  n’y  aurait. 


bUA  v»  a i v ’ ' wi  uuuubi  , gai»  «ut  , n u j uuiuii, 

pour  ainsi  dire,  ni  astronomie,  ni  physique,  ni  chi- 

- -7-  * . « . . ( J.-  . . 


mie,  ni  médecine  ; mais  elle  a besoin  d’être  sévè- 
rement contrôlée  par  l’observation.  Bacon  a tracé 
à cet  égard , dans  le  Nocum  Organum , des  règles 
qui  sont  reconnues  aujourd’hui  par  tous  les  savants. 


et  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  logiques  ( Vqu . m- 
r,  les  Galilée, 


ddctio]*).  Avant  lui.  avant  les  Képler,  .v» 
les  Newton,  ces  règles  étaient  peu  pratiquées.  Dans 
l'antiquité  et  durant  le  moyeu  Âge,  la  philosophie, 
la  cosmologie,  la  physique,  etc.,  n'ont  été  le  plus 
souvent  qu'un  tissu  d'hypothèses  ambitieuses,  sans 
fondement  dans  la  réalité  : telles  étaient  celles  des 
philosophes  anciens  sur  la  formation  du  monde, 

au’ils  attribuaient  soit  à l'eau , soit  au  feu,  soit  à 
autres  éléments,  ou  au  concours  fortuit  des  atomes. 
On  fait  aussi  un  grand  usage  de  l’hypothèse  dans 
les  sciences  exactes  pour  la  solution  des  problèmes  : 
on  suppose  une  solution,  et  on  en  tire  les  conséquen- 
ces jusqu'à  ce  qu’on  arrive  à un  résultat  évidemment 
vrai, ce  qui  justifie  la  supposition;  ou  évidemment 
faux,  ce  qui  la  condamne  définitivement.  Cest  dans 
cet  emploi  de  l'hypothèse  que  consiste  la  Méthode 
analytique  dans  les  sciences  du  raisonnement  pur. 

HYPOTYPOSE  (en  grec  hypotyposis.  exposition, 
image,  d ’hupo,  sous,  et  typoô,  figurer;  mettre  sous 
les  yeux  j*  figure  de  Rhétorique  qui  peint  les  choses 
dont  ou  parle  avec  des  couleurs  si  vives  qu’on  croit 
les  voir  ae  scs  propres  yeux,  et  non  en  entendre  seu- 
lement le  récit.  Boileau,  Racine,  Voltaire  et  tous  nos 
grands  poêles  ont  fait  de  cette  figure  un  usage  très- 
heureux.  En  voici  un  exemple  emprunté  à Racine 
( Andromaque , III,  8)  : 


Ftam-toi  Pyrrhus,  les  yen*  étior+laau. 

) »!  r «ot  i U lueur  4e  no-  palais  brûlant* . 

MJr  lotis  tsos  fWrc»  morts  se  frayant  un  pa«M(t> , 
Et . dr  sang  tout  couvert , écbsnffsnt  le  carnage. 


Jfypotyposes  pyrrhoniennes , titre  d’un  livre  cé- 
lèbre de  Scxtus  Èinpiricus,  écrit  vers  la  fin  du  »•  siè- 
cle de  J.-C.,  dans  lequel  ce  philosophe  grec  fait  une 
savante  exposition  des  doctrines  du  scepticisme. 

11YRAX,  uom  latin  du  goure  dixav.  Voy.  ce  mot. 
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HYSON,  sorte  de  Uié  Tort  estimée,  est  ainsi  nommée 
d’un  mot  chinois  qui  v.  ut  dir v.priutcinp 
c’est  au  commencement  de  cette  saison  qu’on  le  cueiUe. 

HYSSOPE  ou  bvsope  (du  grec  hyssopos , môme 
signification ),  Hyssopus , genre  de  la  famillo  des 
Labiées,  renferme  des  sous-arbrisseaux  à feuilles  op- 
posées, ses&iles  ; à pédoncules  axillaires,  mulUflores  ; 
et  à fleurs  blanches,  rouges,  purpurines  ou  bleues, 
toutes  odoriférantes.  L’espèce  principale  est  VH.  of- 
ficinale, dont  les  sommités  fleuries  sont  employées 
en  médecine,  et  sont  rangées  parmi  les  stomachiques 
et  les  pectoraux.  On  en  tire  une  eau  distillée  et  une 
huile  essentielle  de  môme  odeur  que  celle  de  la 

S tante.  L’hyssnpe  sert  eurore  à faire  des  bordures 
ans  les  jardins.  — Il  est  souvent  question  d 
Bible  de  VUyssope  ; elle  y est  opposée  au  Cèdre  du 
Liban  comme  ôtant  la  plus  petite  des  plantes  : mais 
cette  Hytsope  est  si  vaguement  désignée  qu’oo  ne 
saurait  aujourd’hui  la  rapporter  à un  genre  quelcon- 
que Quelque"*  Botaniste*  ont  cru  que  ce  pouvait  être 
nue  mousse  qui  croit  en  abondance  sur  les  murs  de 
Jérusalem. 

HYSTERIE  (du  grec  hystéra , utérus),  maladie 
souvent  convulsive  exclusivement  propre  à la  femme* 
et  que  Tou  désigne  vulgairement  sous  les  uoms  de 
vapeurs,  d’ attaques  de  nerfs  : c’est  uiie  névrose.  Elle 
se  manifeste  par  des  accès,  dont  le  principal  carac- 
tère constate  dans  le  sentiment  d’une  boule  {globe  ou 
boule  hystérique)  qui  semble  partir  de  l’utérus,  refou- 
ler vers  l’estomac  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  ou 
un  froid  glacial,  et  se  porter  ensuite  à la  pMtriue  et 
au  cou,  où  elle  produit  une  espèce  d’étouflèuieutet 
de  strangulation.  Dans  les  accès  violents,  ces  phéno- 
mènes sont  suivis  de  perte  de  connaissance,  de  mou- 
vements convulsifs,  de  somnambulisme  ou  de  létliar- 

fuveut  aussi  les  malades  se  plaigneut  d< 
curs  violentes  dans  la  tète,  ordinairement  au  vertci 


[clou  hystérique).  La  durée  des  attaques  est  très-va- 
riable. Des  h&illenienU, 


. .€U/IU,  i/dwiKurenw.  des  pandiculations , des  cris, 
des  pleurs , des  éclats  de  rire  immodérés,  anuonreut 


ordinairement  la  fin  de  l’accès.  — L’hystérie  différé 
de  l'épilepsie  par  la  nature  des  mouvements  convul- 
sifs, qui  n'atfectcnt  point  les  muscles  de  la  face,  et 
par  l'absence  de  salive  écumeuse. 

Cette  névrose  se  manifeste,  spécialement  de  15  à 
30  ans,  chez  les  femmes  douées  d’un  tempérament 
nerveux,  exalté  par  un  amour  contrarié,  par  la  ja- 
lousie , ou  par  l’influence  de  lectures  et  de  conversa- 
tions licencieuses.  Les  affections  vives  et  fréquentes, 
une  vie  oisive  et  triste,  l'irrégularité  dans  le  cours 


du  sang,  en  sont  encore  des  causes  fréquentes. 
Chei  les  femmes  d’une  forte  constitution,  l’hys- 


térie cesse  quelquefois  spontanément  dans  l’état  de 
mariage.  Dans  le  cas  contraire , on  ne  peut  guère 
lui  opposer  avec  succès  qu'un  traitement  hygiéni- 
que, un  régime  adoucissant,  dont  le  lait  doit  former 
la  base,  des  bains  et  des  demi-lavements  frais,  un 
exercice  modéré,  les  distractions,  les  voyages,  les 
antispasmodiques,  et  souvent,  selon  les  cas,  des 
saignées  locales  ou  générales. 

HYSTR1X,  nom  scientifique  du  genre  Porc-épic, 
emprunté  aux  Grecs,  et  formé  des  mots  hys,  porc, 
et  thrix , poil.  Il  a donné  naissance  à la  dénomina- 
tion A'Hystriciens,  appliquée  par  quelques  Natura- 
listes à une  tribu  de  Rougeurs  qui  est  caractérisée 
par  les  piquants  dont  sa  peau  est  revêtue,  et  qui  a 
pour  type  le  Porc-épic. 
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